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TAfiLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 


A 

Akataiee  dcs  mImmt  tfsfeoukeric.  —  I, 

p.  9lS  cl  i>uiv. 

Atetaire  ilM  arbrM  II,  p.  033. 

Abeille.  —  Histoire  naturelle  de  l'abeille.  |1«  p.  !• 
—  Figure,  description  et  mœurs  de  rabeUIe-mirâ  on 

idM,  de»  niiile<!  ûu  faux-bourduos,  et  des  ouvHi^res,  II, 
f,  i.  —  Travaux  de«  abeilles  ;  distinction  des  abeilles 
n  pourroyWHKt,  clifèfttM  nourricièrM  \  foncUont  dw 
unes  et  des  autm  ;  comment  elles  font  la  cirf  et  com- 
uienl  elles  constmlsenl  et  disposent  les  rayons  ;  ce 
qu'on  entend  par  rayons  ;  trois  sorU's  de  cellulfsou  al- 
TÔolM  forment  les  rayons  ;  en  quoi  les  cellules  d'ou- 
ttièrw,  do  miles  et  de  mères  diflèrent  les  unes  des  au- 
tnt.  II,  p.  3.  —  Féeon  dation  de  l'abellle-mère  ;  36  heu- 
res après  la  fécondation,  la  ponte  commence  parles  œufs 
d'ouvrières  i  les  mmees  suivantes  a  lieu  la  grande  ponle  ; 
tiuuforautUon  de  l'œuf  eo  laive  j  nourriture  des  lar- 
m  ;  teoT  tranalnnmlloii  en  nymplws  «t  en  Insectes 
(  dif  »  \-  rnmbien  U  faut  de  jours  pour  avoir  de?  nnvrlè- 
rea.  df*  niàle*  el  df?  migres  ;  les  «cufs  dViuvrit^res  et  de 
mères  se  resseiulilent  :  inllnencede  la  bonne  nourriture 
sur  ie  défoloppement  de  i'tnsecle,  II,  p.  4  elâ.  —  lùt- 
'  lalm.  Joton  oa  eoloaie  MNiTOlle  ;'««  q«»  l'on  entend  par 
lesabeill' .«  lui  font  la  f,a:-U  ;  par  quels  signes  s'annonce 
l'essaimage  ou  surlie  dtA  cnàmiA  i  eu  quelle  ïaiMtii  il  »e 
Ml  et  combien  de  temps  il  dure  ;  sortie  des  essaima  ; 
manière  de  le»  recueUllr  et  de  le»  metlreennieiM  ;  inu- 
tilité du  carillon  que  l'oo  Ml  autotir  des  essaims  pour 
le*  Iher,  11,  p.  &et  «.  —  Des  essaims  seeonJalres  ;  iU 
épuisent  U  ruche  mère  ;  moyen  de  le^  prévenir  ;  du 
poMsdetesaaims  primaires  et  des  essaims  secondaires  ; 
avantages  de  réunir  les  essaims  faiblea  )  comment  on 
doit  s  y  prendre.  11,  p.  6  et  7.  —  Bsiolms  arliBciels  ; 
ninnnenl  et  à  ;  i'  '  loment  on  les  fait,  11,  p.  8.  — 
TraDAvasemeot  des  abedies,  II,  p.  8.  —  De*  différentes 
sortes  de  ruches.  Il,  p.  9,  10,  il,  13  •  t  \.h  —  Du  ru- 
cher ;  l'exposition  qoi  lui  oonTlent,  11,  p.  13  et  l  i. 
Les  mouvements  bmsqoei  Irritent  les  slwUles  ;  elles 
n'aiment  pas  le.»  couleurs  sombre»  ;  dans  (juelj  moment:* 
eilss  sont  irritables  -,  comment  il  faut  &  y  prendre  pour 
10  funlllariser  avec  elles,  11,  p.  l&.  —  Description  de 
l'aigulUcm  ;  remède  contre  les  piqûres,  II,  p.  l&.  —  Ca- 
ractères d'une  bonne  nichée  ;  à  quels  signes  on  recnn- 
n;iii  ion  Li.'tj  ;  d'-  -i  ii  p  Is  II,  p.  US.  —  Qu  esl-ce  qu'une  I 
rucbée  orpheline,  11,  p.  16.  —  Du  pillage  des  ruches 
par  les  abeilles.  Il,  p.  I6  et  17.  —  Des  ennemie  des 
at  eilles  :  faiii^^e  tetsne  ou  gallérie  ;  les  chauves-sourU  la 
detrui.<ieni,  11,  p.  IT,  ISet  121.  —  Maladies  des  abeilles  : 
rnnâtipalion,  pourriture  ou  loques,  vertige,  II,  p.  is  el 
18.  —  Moyen  d'équilibrer  la  population  des  ruclies,  11, 
p.  tf.  —  Rdeolto  des  rnebées  par  l'asphysle,  par  It 
laiUe,  II,  p.  19b  20  et  31.  —  Provlsiont  qne  doivent 

I. 


avoir  les  colonies  pour  passer  la  mauvaise  saison,  Il 
p.  21.  —  Aelwt  el  transport  des  abeilles.  11,  p. 31  et  2}. 
— Façonnement  du  miel  ;  de  sesqualUés  et  de  h  compo- 
sition, II,  p.  23  et  94.  —  Fonte  et  épuration  de  la  cire  ,  - 
sophistication  :  emploi,  11,  p.  2i  et25.  —  Utilisation  de» 
eaux  miellées  -,  hydromel  ;  sa  fabrication  ;  liqueurs  au 
miel  ;  vinaigre  de  mid,  11,  p.  26  et  3g.  —  Consldéra- 
Uoos  éoenomlquee  i  «onMila  aux  débutanu  ;  localités 
hvorÉUes  tu  nuMce  ;  pitx  des  ruebées  ;  préjugés.  Il, 
p.  27  et  28.  —  LégislaUon  dea  atwUiee,     p^  3». 
«-AUetto.  —  11,  p.  lOSI. 
r  Abida.  —  Des  abito  de  pépinière  ;  manière  de  dis. 
poser  cet  abris,  II,  p.  iSO.  —  Abri«  de  Combse,  11,  p.  Wl 
et  SW.  —  Abris  forestiers.  11.  p.  92!). 

Abricot*  (marmelade  d'j,  H,  p.  Ilrt7.  -  Com- 
pote, pàle  d'abricots  etisoope  aul  abricou.ll.  p.  ilOI. 

Abricotier.  —  nistoriquoet  dasdUcatlon  ;  termios 
et  situations  qui  lui  convifnnpnt,  II,  p.  S76. —  Fleurs  et 
fruits  de  l'abricotier  pèclit ,  vji  tétesà  cultiver, II,  p.  67«, 

—  UrelTage  ;  formes  à  lui  donner,  taille,  II,  p.  577  et 
578.  --;Fructiflcatl«n.  11.  p.  57».  —  Insectes  nuisi- 
bles. I.  p.  m.  —  Maladies  el  usagée  de  lUtrieotier,  II. 
p.  m. 

Abronle  en  ombelle.  —  Flanle  de  parterre, 

I.  p.  787. 

AbolKilio»—  Elle  s'accommode  des  mauvais  terrains  i 
ses  propriétés  médtedes;  manière  de  i^en  eervir;  sa 

culture.  Il,  p.  755  et  7Sfi. 

Acacl».  —  Son  vrai  nom  e«t  Koliioler  faux-acacia; 
il  sert  à  orner  les  jardins  paysagers.  II,  p.  825.  —  Arbre, 
forestier.  11,  p.  876.  —  On  aseure  que  sa  Oour  est  un 
poison  pour  le  ver  solMalre;  nue  brin  tafosioD  de  tes 
Heurs  UxhU  Mt  inofllEOlIvn  pOUT  Iti  perMUKS,  II» 
p.  756. 

Aownn.  — aiés,  II,  p.  60. 

AceMinar.  —  Oieeeo  Uweetivore,  U,  p.  49. 

Accvliv*-  —  Moment  od  l'on  aeeole  les  vignes 
dans  la  <:6te-d'0i .  11,  p.  207  et  234.  —  A  fKrmilage.  11, 
p.  378.  —  kn  CbaatpagUË,  11,  p.  âsi.  —  En  AUace, . 

II.  p.  383. 

AeeonpIcainBt.  —  Accouplement  de  l'àneavee 

la  jument  ;  ducbeval  avec  l'ènesse,  I,  p.  S9&. 

ArrralaNenient  des  végétaux.  —  La  sère  qui 
monle  allonge  la  Ijge,  les  brandies  et  ies  rameaux;  la 
sève-qul  descend  accroît  leur  diamètre;  raccrolsesmcnt 
est  en  raison  de  l'aboudsnce  de  la  sève  qui  monte  et 
descend,  il,  p.  130. 

Ac^tlqne  (nride).—  Se  rencontre  dans  les  raisins, 
11,  p.  224.  —  forme  la  base  du  vmalgre.  11,  p.  457. 

Ache.  —  Ne  pea  la  conloodre  cvee  l'uféllqm  $  ses 
propriétés  médicales  ;  son  emploi  •  sa  cnllim,  ll,p.  7fif. 

—  l'iante  excitante.  11,  p.  752. 

Aehillée  miUe*feuillea.  —  Ses  noms  vulg  iirc»  ; 
elle  est  nuisible  dsns  les  terres  négligées  ;  ses  racines 
conviennent  aux  vaches  et  entrent  dans  la  eooiposiUon 
dw  vnlnénlree  snlites  ;  Hfare  de  raddlMe,  I,  p.  41ML 
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-  Achilléat  ptamiqiw  ttilénlIlMde  Mipesilale,  11, 

AeMM.  —  ,Lw  «n«nis  terts  donnent  Mlnmee  à 

des  acide»,  I,  p.  3?.  —  ('animent  on  défacidifl«  l«f  n"sl- 
(Jua  de  dUtilleries,  bmserie«,  sucreries  et  féculeries,  I, 
p.  34.  —  Les  tnarca  de  pomnnset  de  poires  siml  Irès- 
«cidc«,  I,  p.  a&.  ~  Moyen  de  déiacidiaer  la  tourhc,  I. 
p.  M.—.  Acides  detrriilM,  It,  p.  234.  —■  Adde citrique 
de  la  crnseille,  II,  p.  4C0. 

jàcoult.  —  L'aconit  napel  des  pâturages  câi  nuisi- 
ble, I,  p.  408.  —  Plante  médicinale,  II,  p.  7&G.  —  Plante 
deianlin  ;  anaal  vénéoeuae  que  la  cigué,  11,  p.  777. 

A4oaMc.  —  pliai*  cnnetériM  1m  termina 
calc4iires,  l.  p.  3fi.  —  Une  espèce  d'adonidc,  la  goutte 
de  saut/  esl  cultivée  dans  les  Jardins,  II,  p.  '7 7. 

.-Ktiiaae.  —  L'stbuse  à  feuilles  de  persil  c»t  appe- 
lée petite  ciguë  :  elle  est  trës-Ténéneuse,  I,  p.  413. 

AicArie.  —  Agaric  champêtre  ;  aa  ligure,  I,  p.  410. 

—  Culture  de  l'agaric  comattlbln  on  cfaamplgnmi  de  cou- 
che, II,  679  et  sulv. 

Afe  dea  animaniK.  —  Connaissance  de  l'âge  du 
cheval,  I.  p.  6&S,  et  &&g.  ~  De  l'âge  du 

bœuf,  I,p.<i40,  C4I  et  64$.  —  De  llnflnencede  l^ge  sur 
le  lait  (les  vache?,  I.  p.  7  ^8.  —  De  l'âge  d<  -  ï  n  iifs  .1  on- 
graiseer,  I,  p.  701.  —  i>e  l'âge  du  mouton  ;  \*sii  quatre 
ans.  Il  a  toutes  ses  dents,  I,  p.  818.  —  Del^  du  pore 
d'aprèa  les  dcnU,  I.  p.  907.  —  A  quel  «ge  on  cngraiiM 
les  porcs,  I,  p.  910.  —  Age  du  chien.  11,  p.  104». 

AKree.  —  Cher  rtionini  ■.  U,  p.       ei  siiiv. 

Afflosac.  —  Agio&se  île  la  graisse  ;  cet  insecte  se 
ti'ouTe  dans  le  lard  et  la  graisae  ;  sa  cbemile  pent  vitre 
dans  l'estomac  de  l'homme  et  y  faire  dea  nvagea,  II, 
p.  124.  —  AgloMe  cuivrée.  Cet  insecte  est  la  fautse  tei- 
gnes des  cuirs  de  Béautnur,  11,  p.  12t. 

Agm^mm.  —  Combien  de  tempa  le  jeune  màle  de 
l'etpéee  evlne  eat  ainal  «ppeld,  I.  p.  106.  —  Selua  A 
domici  A  l'agneau  nouveau-né ,  l,  p.  870.  —  Allallemctit 
des  agneaux;  sevrage,  I,  p.  871  et  872.  —  Hygiène  Uea 
agneaux  après  le  sevrage  ;  à  quel  moment  11  faut  les 
cbàtier  t  ampaUHen  de  In  queue  de*  agneaux ,  I,  p.  872 . 

Meyens  dMnféNBKr  le  héruer  k  obtenlrnn  grand  nom- 
bre d'agneaux,  l,p.  874.  —  Engraissement  des  atçneaun  ; 
les  femelles  sont  préférables  aux  maies;  accroissement 
des  agneans  à  l'angnU,  ),  p.  8M  et  «M.  —  Hugnet  ; 
maladie  des  agneanx,  1,  p.  890. 

<%a:nelnflrc-  —  Afirnelnge  de  printemps,  d'hiver  et 
d'été;  I  agu  I  '  Ml  Ui  s  recommandé,  I,  p.  888.  — 
La  brebis  Bguèle  prowpteiuent  et  facUeatenl,  J,  p.  870. 

AffvonayM  ple4«  Bvin.  ^  loseele  naWÛe  à  la 
Interne.  —  II,  p.  54 . 

Agri'OBtldr.  —  L'agrostlde  traçante  est  une  plante 
des  prairies  naturelles,  I,  p.  338.  —  Recommandée  pour 
divers  terrains;  fait  partie  do  mélange  Indiqué  par 
M.  de  Doœbasle;  e'est  le  iorte  des  Anglais,  I,  |».  3tl. 

AfnMiiln  af ntom.  V.  Necfoaiu  mau»ti- 

KBOSC. 

Al|r«ll1«i«lcr.  —  Insecte  nulilMe  aux  céréales , 

11, 

AIL  —  Plante  potagèic  et  condiinentaire  ;  sca  va- 
rlÂés,  sa  eultore  et  ses  usages,  11,  p.  OiS  et  SSI9*  — 
Fnit  partie  des  plantes  médicinales,  II,  p.  066, 756,  l&S 

et  760. 

AllsMte.  —  Arlm  d'ornement.  II,  p.  M2  et  837. 

Air  atmoephéri^ue.  —  Sa  composition  et  ses  pro- 
priétés, 1,  p.  7,  8  et  0.  —  Il  améliore  la  terre  ;  les  la- 
bourages favorisent  son  nrtum,  I,  p.  94  et  —  Il 
préserve  les  céréales  de  l'échauffement,  i,  p.  233.  ~ 
Da  nUe  de  Ttfr  ém  la  eonssmllon  des  pommes  de 
terre,  I,  p.  279.  —  Les  courants  d'air  sont  nécessaires 
pour  la  conservation  des  carottes,  I,  p.  288  ;  des  navcLs, 
I,  p.  î9J.  —  Son  rôle  hygiénique,  II,  p.  950. 

Airelle.  ^  L'airelle  myrtillier  caractérise  les  ter- 
nlnaicMsttiix,  I,  p.  29.  —  Figure  du  myrtillier,  l,  p.  27. 


—  Considérée  comme  bonne  litière,  I,  p.  d|.  —  Plante 
tempêtante.  II,  p.  7 si. 

AJm».  —  Arbriisean  employé  comne  fonriaga  et 

comme  bols  de  (hauffage,  I,  p.  3?'>.  —  Engrais  ml, 
1,  p. ai.  —  Arbuste  d'ornement,  II,  p.  s.3i,8»î3. 

Alainbic.  —  Aliunbir  ordinaire,  employé  pour  la 
distillation  du  marc  de  raialn,  U,  p.  463.  —  AÏamUc  per- 
feetlemié,  H.  p.  4501.  —  Afaunbiepour  Teau-de-vle  de 
cidre,  II.  p  S5.i. 

Alatrrne.  —  Arbrisseau  d'ornement,"  II,  p.  831. 

tltit'rgi-,  —  Nom  d'une  variété  de  pèche,  II,  p.  557. 

Albmmlsie.  —  A  quoi  sert  l'albumine  des  œufs, 
t,  p.  6S6. 

AIrall  voliitll.  —  V.  Ammomaque. 

A  Irilômille.  —  Alchémille  commune,  citée,  I,  p.  338. 

—  Pl;in(e  médicinale,  citée  cl  flgurée.  11,  p.  751 . 
Aleool.  —  On  en  retire  de  la  pomme  de  terre, 

I,  p.  361  ;  du  leptoBmbottr,  I,  p.  388;  de  la  betterave. 

I,  p.  302;  du  vin,  II,  p.  145  et  Ruiv,  ;  du  marc  des 
raisins,  II,  p.  4i>a  et  âutv.  —  l' alsitlratlon  des  vins  par 
l'alcool  et  moyen  de  la  reconnaître.  11,  p.  411. 

Alcnce.  —  Engrais,  1,  p.  33. 

Altsarata.  ~  On  les  dlslingm  ea  aibnenta  plaail- 
ques  et  alimenu  respiratoires,  1,  p.  340.  —  Vakttr  hy- 
giénique, II,  p.  959  et  suiv. 

Allzler.  —  II,  p.  800,  822,  865. 

Alkékeafc.  —  Sa  ligure;  elle  indique  les  terrains 
eakaires,  I,  p.  27et36.  —  rralt  médicinal,  cité,  11.  p .  753. 

Allaltenent.  —  Allaitement  des  poulains,  I,  p .  544  ; 
des  veaux,  I,  p.  727, 728  et  729;  des  agneaux,  I,  p.  871; 
des  jeunes  porcs,  I,  p.  U04  et  905. 
«^Alone.  —  Poisson,  il,  p.  1088. 

Atovtttte. — Estft'Ianded'insectes,  II ,  p.  50.->riha6se 
aux  alouettes,  II,  p.  1011. 

AUtrcemère  du  C'iiiU.  —  Plante  de  parterre , 

II,  p.  785. 

AlthcB.  —  Arbttite  d'ernenwnt,  U,  p.  619. 
Altli««  «Il  rose  érfnilère.  —  Plante  de  jardin . 

11,  p.  781. 

Aitiaew.  —  Insectes  nuisibles;  plantes  qu'elles  atta- 
quent; diverses  espèces  d'altises;  moyens  de  les  cnn;- 

I  battre.  U,  p.  82, 83, 95  ;  font  du  mal  aux  navets,  I,  p.  294  ; 

:  aux  rutabagas,  I,  p.  297  ;  aux  choux  fourragera,  I,  p.  331  ; 

;  h  la  nuvelte,  I,  p.       ;  au  colza,  I,  p.  611; aux  VigMS 

,  du  midi  de  la  Fiance,  il,  p.  372. 

f    Aluclte.  —  inseete  autslUe aux  ctfréaies.  II,  p.  7f. 

i  •Cité,  i.  p. 

Alamia*.  —  Elle  entre  dans  ta  eomposli Ion  de  l'ar- 
gile, I,  p.  19. 

Alun.  —  Fraude  des  farines  par  l'alun,  I,  p.  2>i!>. 

—  Kalsificalion  du  pain  par  l'alun,  I,  p,  249.  —  On  s'en 
sert  conue  le  muguet,  1,  p.  890.  —  Einploi  de  l'alun 

I  dans  les  vins  de  Champagne  mousseux.  11,  p.  435.  — 

I  Frauîlr       vin-  \<:\r  l'alun,  II,  p.  4îV. 
,  --Alerin.  —  Etang*  pour  l'alevin,  1,  p.  98C.  —  La  fé- 
I  tuque  flottante  favorable  à  l'alevin  ;  durée  de  la  prépara* 
I  tion  de  l'alevin,  1,  p.  987.  —  Ce  qu'un  hectare  en  can 
peut  recevoir  d'alevin  de  carpe,  1,  p.  u88. 

Aljitie  noîrr.  —  fil  ci  t.  iitiU",  II,  p.  :r,. 

Aljmae  corbeille  »l'ur.  —  Plante  de  jardin, 
II,  p.  775.  —  Alysse  odorante.  II,  p.  760. 

Amandier.  —  Ses  variétés,  sa  cnittire  et  ?p?  nsa- 
ges,  II,  p.  .')92  et  guiv.  —  Amandier  nain  ou  de  Chine, 
II,  p.  k::;:!.      l  i  ^fite  nuHlIcinale.  11^  p.  :Mi  et  757. 

Amarj'llis.  —  Plante  de  Jardin,  11,  p.  780. 

AaséBairenseat  d'une  forêt.  —  II,  p.  975  etralv. 

Ameadcmcnta.  —  Ce  que  Ion  t-ntind  p,ir  co  mot, 
1,  p.  30.  —  On  nommait  ainsi  les  engrais  inorganiques, 
l,p.6l. 

Amldnn.  —  Ce  que  c'est;  sa  fabrication  ;  se:  u^a- 
gei,  1,  p.  2àUet  251.  —  Cité,  l,p.  210;  en  quelles  pro- 
portions il  entre  dans  diveista  (hi1ne!<,  I.  p.  :>4l. 
I     AauBoiila^ne.  —  Son  usa^  dans  les  cas  de  mé- 

I  tdattatlOfl,  I,  p.  888  ;  11,  p.  98t. 
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•^AflMMMOQ  ■pflIfpoariM  pQtaaoM  ;  U,  ^  lOSO 
et  suiv. 

Amor^hm.  —  ArbliMMtt  d*onieni«nt,  II,  p.  821. 

AnaKaiiu  -  C'est  le  MOMTON  âet  cA«M|p»,pliDte 
réputé  DOksiMe,  I,  p.  419. 

AnMiia.  —  nanle  de  Jardin.  II.  p.  777  et  778. 

i%.ii4ro»Me.  —  Arbtute  d'ornement.  Il»  p.  SM. 

A»e.  —  Description  de  l'âne,  I,  p.  &8Si  eei  dlverm 
races,  I,  p.  M9.  i»90,  S91,  503  et  59».  —  Hygiène 
de  fine  étatoo,  1.  p.  697,  â88  et  &99.  —  Emplul  du  iaii 
4'iMiM.  d* b  dtoir  A»  VkM  txétm  pam^  m  «il»  «t 
—  Fumier  d'inf  F,  p.  C8. 

,4B^noii«.  —  L'aueaione  ptilsatHIe  canictért«e  le» 
terrains  calcaires,  1,  p.  2"?.  —  AniMii.nit  liq)ani5iie 
II,  p.  —  Aoéaiooe  de»  Jardine  ou  dtn  ûeuridlei», 
II,  p.  7W. 

Âa^rliaM.  —  Plante  polaire  et  médicinale, 
tl,  p.  6S9  et  "&7.  —Angéliques  épineuse  et  du  Japon, 
H,».  SSf*  — RltaQa  d'angéllque,  II,  p.  757. 
niMaill*.  —  1,  p.  988  i  —  II,  p.  1091 . 

AttltealealM.  ~  Otaerrét  dam  l«  tIo,  11,  p.  333. 

Attlmmnx  nnlslbles  on  utllt-n.   -  II,p*Ml80k 

Amie.  —  Il,  p.         —  V-  FE^omL. 

AmlM»U«.  —  ImMle  mmUite  m  idglt  «t  «ii  fro- 
ineDl*  II,  p.  Tl. 

IkmmnUkm.  —  Loawe. 

Anei-riDr.  —  I/8ti*êrine  blanrhe,  fl^nrée,  M,  p.  734. 
—  Aiuéftiie  qmiioa,  planle  pulagèrc,  décrite  et  figurée, 
11,  p.  734. 

Aatli^mie  —  Fiinte  de  parterra.  11,  p.  181. 
Aatlioaylc.  —  D«s  olgnoui,  du  diov,  II,  p.  81 

et  88. 

AathoBome  des  pommiers.  —  11.  p.  D6  et  1)0. 
Antliraciioer.  —  Maladie  de  la  vigne,  II.  p.  370. 
Anthylilde  ««iBénlv*.  —  Pliate  d«  prairies, 

àté-,  I,  p.  338. 

Apiculture    -  Y.  Aeeiixis. 

AploB.  —  Petit  charançon,  nuisible  aux  léguml- 
neniee.  tl,  p.  81.  —  Aplon  «piteaiii,  11,  p.  91.  —  Apkn 
du  pommier,  11,  p.  93. 

Apoplexie  de  la  tI^"»'  —  HiP'  110  rt*'!* 

ApparelUemcni  ti<'<»  nalmaux.  —  I,  p.  614. 

Aral»ctt«  4ea  Alpce.  —  Plante  de  parterre, 
n.p.THe»  114. 

Ar.nrhnîrfcs.  —  11,  p.  .'>9. 

iNe  méritent  pM  1«  nitl  qu'on  «n 
dit;  l'une  d'elles  est  leBiMéa  de  nngmr  1««  imaU  de 
evottes ,  11,  p.  60. 
Antiv.  —  Clnrnie  sans  ronlettes;  sa  deierlplion, 

I,  p.  lOI .  —  Araire  Dnm}>asli",  figuré,  I,  p.  IW.  —  Soc 
d'nratre,  1,  p.  103.  —  t  ominent  on  fait  mordre  faraire 
dans  le  sol,  I.  p.  106.  —  l'.égulalcurs  <!.:  l'a  aire  Dom- 
basle,  1,  p.  108.  —  Traîneau  pour  iaraire,  figuré, 

I,  p.  109.  -  Plan  d'aialn,  I.  p.  HO.  —  Afilres  pour  la 
cultun  V  -nos  dans  le  Midi,  II,  p.  838  «tiUlV.  — 
Araires  du  McU.m:,  U,  p.  254  et  suiv. 

Araacarlav  ««  CJIiIll.  —  Goidrèn  d'omeoMiit, 

II,  p.  8^*; 

Arboriculture.  —  OénértllMe  relatIVM  à  TiAo- 

nculture;  i»a  dennitwn;  elic  embrasse  plusieurs  bran- 
chée, II,  p.  111  Arborlciatureagrlcole,Il.p.93« 
et  lolv. 

Arboaei«v.  -  Cité  eomme  phiriA  mMlclnala, 
U.  p.  764. 

Art*««.  —  Ce  qn'eat  l'art  de  cultiver  les  arbres  et 
ce  qn'il  devrait  éire.  11,  p.  157.  —  DeicriptiOD  dei'ar- 
bre,  U,  p.  128  —  Moyens  de  hàler  la  fra^iHeallon  dee 
ari>res,  M  p-  l^''-  —  Fonction*  des  bourgeons,  des 
feuilles  el'des  Qeur»,  U.  p.  130.  lai  el  ni.  —  Du  fruit, 
II,  p.  I3t.  —  De  la  amlllpllottieil  Jes  srlres,  11.  p.  133. 

—  Des  amputation*  pratiquées  sur  les  arbres,  11,  p.  188. 

—  Du  semis  de^  arbres,  II,  p.  138  et  130.  —  Arbfeide 
vergers,  11,  p.  G20  à  HiU.  —  ^'i  r* .  '  '  i  lie,  H,  p. 
k  8&t.  —  ArfeRt  et  arbustes  d'orneuient,  11.  p.  8li 


à  844.  —  .\rbres  des  ft  ;  t-.  II,  p.  8G0  et  suivantes.  — 
Arbres  d'ornement  à  feuillage  caduc,  11,  p.  821  à  824. 

—  Arbree  d'eraenent  i  feuillaiie  penManr,  U,  p.  83i 
et  836.  —  Arliffla  d'onienent  plearewt,  11,  p.  816 

et  827. 

Arbrisseaux  d'ornement  à  fcalll«Keeadlar. 

—  Jl,  p.  811  el  suiv.  —  Arbrisseaux  et  triMisUM  pour 
le  iDldl  et  l'ouest  de  la  France,  II,  p.  884. 

Arbvstes  sarnentonx  toIbUIm  •<  (Vlas* 

pnnto.  —  11.  p.  834  tt  âa.'). 
Argrile.  —  Sa  composition;  ses  propriétés,  I,  p.  19. 

—  Terres  argileuses,  1,  p.  33.  —  Cournieat  on  iso!e  far« 
gile  avec  l'appareil  d'analyse  de  M.  Masare,  1,  p.  38. 

—  Engrais  favorables  aux  nrgiles,  1,  p.  3î»,  lO,  4,1, 
iC.  68,  63.  64,  65.  66,  74,  76,  76,  81,  fi2.  8.3,  84,  85. 

—  Améliorntiun  des  argiles  par  le  feu,  l,  \\.  M).  —  Du 
défMieemeot  des  leirea  argileuses,  1,  p.  114.  —  Les  la- 
boniB  d^utODHie  sont  Irês  profltaMes  aut  argiles  ; 
I,  p.  23.  —  Ces  terres  réclament  de  fréqueut*  laboura- 
ges, 1.  p.  i?4.  —  Ou  drainage  Ueâ  argiles,  I.  p.  lS4, 15&. 

—  Écobungc  (li  s  terrains  argileux,  I,  p.  160.  —  Ce  qu'es 
sème  sur  défriche  d'alluvions  ai^lenses,  1,  pw  103. 
Terrains  argileux  propres  8  la  eolture  du  flmoMnt, 
I,  p.  180  ;  à  celle  de  l'avoine,  1,  p.  108;  du  mais,  I,  p.  201 
et  203;  du  haricot  dans  le  midi  de  la  France,  1,  p.  257  ; 
des  lentilles,  1,  p.  260;  des  fève»,  1,  p.  2(i1;  de  la  bette-  ' 
rave,  1,  p.  298  ;  du  trèfle  des  prés,  I,  p.  3U6  ;  du  sain- 
foin, dans  le  Midi,  1,  p.  320;  de  la  vesce  commune, 

I,  p.  32î  ;  ilr-  rhou\  fourrngcrs,  I,  p.  .3-10;  île-  i  rairir^ 
naturelles,  1,  p.  341;  du  lin,  1,  p.  358,  du  clianvre, 

I,  p.  3G&;  du  colia,  I,  p.  372;  du  pastel,  I,  p.  SSC;  du 
tabac.  1,  p.  402.  —  L'aigUe  plaît  A  la  chrysanttaèate  des 
moisM»n«,  I,  p.  412. 

Areou.M  T  rliamnoïde.  —  lî,  p.  82l,  863 et  864. 
Arlatoioche  siphon.  —  Plante  grimpante,  citée, 

II,  p.  800  et  834.  . 
i4rmolse.  —  V.  Absinths. 

Arniqae  on  «mien.  —  Ganactérlie  les  teintlos 
grani tiques,  I,  p.  29.  —  PliDte  médlelDtle,  figurée. 
11.  p.  154. 

Awêt  (chiens  d').  —  T.  II.  p.  1003  «I  sqIt. 

Arr^te-bœnf.  —  C'est  la  bugrane  rampante  {ononh 
re;)^«v( ,  I.  p.  430.  —  Cité  comme  planle  médicinale, 

11,  p.  ■  '^t. 

Arritvnntère.  —  1,  p.  327.  —  Figurée  aussi. 

I,  p.  3)8.  —  Citée  comme  plante  de  prairie,  I,  p.  381. 
Arrochc  des  Jardins.  —  Plante  potagère  ;  SCS 

variétés,  sa  culture  et  ses  usages,  n,  p.  660.  —  Son  em- 
ploi  en  médecine.  II,  p.  187.  —  Amctie  panrptor  de 
mer.  11,  p.  884. 

A.rs«Ble.  —  On  iTsn  aert  pour  préparer  les  seman-. 
ces  de  froment,  1 ,  p.  188  et  184.  —  Son  emploi  contra 
les  loirs.  II.  p.  388. 

Articliant.  —  Ses  variétés,  sa  culture  el  ses  u.^age*. 

II.  p.  661  et  suiv.  —  Artlehauts  forcés,  U.  p.  74  t.  — 
Ses  reullles  Mndent  amer  la  latt  daa  vaebes.  f,  p.  TOI. 

—  Son  emploi  en  médecine  II,  p.  757. 
Asarnm.  —  Plante  médicinale.  11,  p.  753. 
Aaperfro.  —  Ses  variétés,  sa  culture  etsesnaagcf, 

II.  p.  664  à  W9.  —  Asperges  forcées.  H,  p.  744,  —  Son 
emploi  en  médecine.  II,  p.  181. 
Aspliyxie.  —  11,  p.  975. 

Aspidiote.  —  Insecte  connu  des  jardiniers  sous  le 
nom  de  tigre  sur  boiR,  11,  p.  iio. 

Asunlnlssement  «le*  terrw.  —  I,  p.  154, 
i^et  t5î.  —  Comment  on  assainit  lesterrse  du  pota- 
ger. 11,  p.  C54. 

Assolcmenti  —  Considérations  générales  sur  les 
assolements,  I.  p.  168  «t'sulv.  —  Assolements  difan» 

I,  p.  168  à  17 G.  —  Passage  d'nn  asielement  à  un  asso- 
lement nouveau,  I,  p.  175. 

Asfèwdeo  Alpes.  —  Plante  de  jardin,  II,  p.  'h<>. 

-  Astère  delà  Chine,  II,  p.  186.  —  Aster  œil  du  Cbrisi. 

II,  p.  787. 
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Atmoapbfre.  —  V.  Am  ATWWPRlfRIQOR. 
Aïoiualre.  —  Insecte  nuilible  à  la  betteniTr,  II, 
|k94. 

Altelabe.  —  Conument  on  le  détruit  Anm  le  Mé- 
dlieji,  I».  2&9ii  —  On  le  nomme  t'rebere  dans  la  CAte- 
d'Or,  11,  p.  218.  —  S»  ravages  daoi  lee  vifnea  du 
Midi,  11,  p.  3:2  el  375.  —  V.  Hhtjsçbiw. 

Aab<-piii<'.  —  A.  à  fleurs  cran  m  i  -,  à  fleurs  dou- 
Uee  blancbes»  à  fleurs  roses,  dlées,  il.  p.  108,  822.  — 
AaWplae  A  ramcea  pendnU,  11,  SSC  —  Aubépine  cem- 
nune,  !!,  p.  «fi*. 

Aubergine.  —  Plante  potagère  ;  ses  wMléi,  sa 
culture  et  ses  usa;:f's,  II,  p.  <i(l'J  et  715.  —  AtlbUftilies 
(erctes.  U.p.  1104.  -  frites,  II,  p.  1104. 

A«Métl«  d«1t*v«e.  —  PJtnte  de  pMterte,  II, 

p. 774. 

Ancuba.  —  Àrbrlsiscau  «rurnement.  Il,  p.  831. 
AMlne  on  aaoe.  —  11,  p.        86t,  8i;6  etVlt. 
Aaitf e.  —  Mante  médicinale.  Il,  p.  1&2. 
Aarlcal*.  —  11,  p.       7T«  et  T7T. 
AarMs*  «M  J«r«lm.  —  Plante  «édldnnle,  II, 
p.  7M. 

Jtnfoisv.  '  Oiaeau  nolaible.  Il,  p.  41  et  41. 

Avnul  traini.  —  Figures  d'avont-tnilitt  if  p*  107. 

—  Charruei  à  avant«train,  I,  p.  tue. 

»  Espèces  de  variétés,  I,  p.  I96et  197.— 
Climat  qui  lui  convient,  I,  p.  I»7.  —  Terres  propres  à 
sa  cuitutG  i  sa  place  dans  les  assolements  ;  les  eiigrai* 

qu'elle  préfère  ;  ehoU  «  t  préparation  de  l'ovoine  |  te» 
mailles  j  soins  pendant  la  végéialion  ;  maladies  de  l'a- 
velne  t  rtcolte  et  rendement,  I,  p.  198  et  i'.>;i  —  Cul- 
ture de  l'avoine  dans  le  midi  de  la  France,  I,  p.  i»9. 
influence  de4'avo)ne  sur  lea  chevaux  de  Irait,  I,  p.  &30 
et  —  Dans  quillt-s  proportions  l'avoine  entre  dans 
la  ratioD  ordinaire  et  dans  la  ration  de  inunte  «le^  éta- 
lons de  aelle,eimBsier8  et  de  iruit  des  hara»,  I,  p.  639. 

—  Ce  que  les  propriétaires  d'étaleos  paiticnUere  don- 
nent d'avoine,  I,  p.  539.  —  Elle  contribue  *  provo- 
quer les  clialeurs  chez  la  p  >  iliniiVe,  I,  |i.  âïO.  —  Elle 
entre  dans  les  provendea  dounée*  par  Anglais  aux 
Juments  plehaee,  I,  p.  h\2.  —  Faible  ratiou  d'avoine 
donnée  aux  liaudets  étalons,  1,  p.  &9S.  —  Ration  d'à- 
vùinc  nécessaire  à  un  cheval  de  culture  de  bonne  forée 
moyenne,  aux  chevaux  de  première  forte  occupés  aux 
charrois,  aux  cbevaui  de  selle  ou  d'attelage  fai:«nt  un 
serrtee  légnller,  1.  p.  6M.  —  Cette  ration  doit  être  cal- 
culée »ur  le  imvail  ;  l'avoine  est  la  hase  de  l'alimenta- 
tion, I,  p.  '>00.  —  Ration  du  mulet  sur  le  pied  de  guerre 
comparée  ri  celle  «lu  cheval  dans  la  mOine  contlilion,  1, 
QIO,  —  Ration  journalière  d'un  chevai  de  charrue, 
fMnilsMiit,en  moyenne,  dis  heures  de  travail,  1,  p.  735. 

—  l.'nrolne  dunne  un  pain  de  très-mauvaise  qualité.  I, 
p.  :'48.  —  Galette»  d'avoine  ;  pain  d'avoine  ;  f^jrine 
d'avoine  associée  à  celles  du  seigle  et  de  l'orgr  .  .1  u  iu 
d'avoine  pour  bouillies  et  potage.:  ^  soupe  à  l'avoine  des 
Ardeanals,  î,p.  25?.  —  Bière  d'avoine,  I,  352.  —  l/a- 
vo'.nc  augmente  le  lait  des  vaches  et  donne  aux  codions 
un  lard  ferme  cl  de  honne  qualité,  1,  p.  JW.  —  Elle 
est  bonne  aus.si  pour  les  moutons  ù  l'engrais  et  les  bre- 
bis qui  allaitent,  I,  p.  2^2.  —  Elle  entre  dans  la  nourri- 
ture dsele^.  I.  p.  VA  et  no.  —  Elle  convient  aux 
volailles,  1.  p.  25?,  Oi8,  955,  057  el  DOT.  —  L'avoine 
verte  e»t  im  bon  fourrage  pour  les  chevaux  el  les  va- 
ches laitières.  1,  p.  2:1?,  325.  —  La  pnille  d'avoine  con- 
vient aux  vaches,  1,  p.  2â2.  —  Ses  balles  entrent  aussi., 
dans  la  nourriture  des  vaehea  et  des  moutons  ;  ellea 
servent  en  outre  h  garnir  les  paillasses,  I,  p.  252.  — 
La  paille  d'avuinc  fait  une  bonne  litière,  I,  p.  67.  —  Ce 
qu'elle  retient  d'eau  aprôs  2t  heures  d'uiibibilion.  I, 
p.  6S.  —  Prélérable  sous  ce  rapport  i  la  paille  de  fro- 
ment, I,  p.  08.  —  L*avoine  ëlevde  n'est  autre  que 
i'arrhi'nafère  élevée  ou  fromentale,  1,  p.  32(i  et  3"2T.  — 
L'avoiiie  élevée  entre  dans  la  formation  des  prairies  na- 
turelles ainal  que  l'avoine  Jaunâtre,  l«  p.  317,  MO  et 


341.  —  Figure  de  l'avoine  Jaunâtre,  I,  p.  340.  —  Avoine. 
p»b«seen(e,  l.p.  341.  —  Employée  en  médecine,  11, 

p.  -.;s', 

i  avurteuieitt.  —  Précautions  à  preudre  contre  Ta- 
vortemenl  des  poulinières,  I,  p.  &4i.  —  Ce  qui  peut 
provoquer  l'avortcaient  des  pooîinièies,  I,  p.  M3.  — 
Fourrages  qui  peuvent  amener  t'avertement  ehes  les 

vaches  ;  Tonne  ?  iH  ri  m  dn  précis  sur  les  causes  de  leur 
avurtement  ;  précautions  à  prendre  contre  cet  acci- 
dent, i,  p.  727.  —  Soins  à  donner  aux  vaches  après  l'a- 
vortement  ;  danger  qui  en  est  la  «Ute,  1,  p.  737.  — 
Soins  à  prendre  pour  prévenir  nmwtenent  d«i  hreMs  ; 
causes  de  cet  accident,  I,  p.  870.  —  Causes  qui  peu- 
vent produire  l'avurlement  cbes  les  truies,  I,  p.* 90t. 
Asalé«.  —  II,  p.  829. 

Asot«.  —  C'est  uu  des  gai  de  l'atmoqihière,  I,  p-  7 . 
—  Nitrates  de  potasse  et  de  soude,  rfdiee  en  aaote,  I , 

p.  87. 

Ax4»(i«Me  (acide}.  —  Ce  que  c'est,  1,  p.  7. 


Babeurre.  —  I,p.  760.  -  Bon  «ngndi  pow  lo  ta* 

bac,  1,  p.  403. 

■ftelM.     11,  p.  819  et  820. 

Baullc.  —  Nom  d'une  plante  polag^  plus  connue 
aoMoeluI  de  peree-pierre,  11,  p.  775. 

■ufraenaiidler.  —  Arbrisseau  d'ornement,  II, 
p.  827.  —  Emploi  en  médecine.  Il,  p.  758. 

Bal.  —  Couleur  do  la  robe  du  cheval  ;  lai  clair  ou 
lavé,  bai  cerise,  bai  marron,  bai  brun,  1,  p.  i04.  — >  Au- 
bes baies,  I,  p.  5S0. 

Batt  Ii>  llnitionsde  la  baie,  II.  p.  133.  —  Végé- 
taux qui  donnent  des  baies.  11,  p.  188. 

BalUargn. Nen  vulgaire  do  IVge  idenx  rangs, 
I,u.l»t. 

■tain.  ~  Des  bains  au  point  de  vue  de  l'hygiène  des 
rhevaux,  I,  p.  <il5et6l0.  —  Au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène humaine,  11,  p.  965.  —  Les  l>ain8  sont  utiles  aux 
pores,  L  p.  907. 

BalaaiM.  —  Inaeeto  nuisible  aux  noleellerf.  11, 

p.  99. 

Balaueta.  —  A  qneli  l^ull*  co  nom  supplique,  II, 

p.  188. 

Balisier.  —  11,  p.  817.  —  Les  cannas  sont  des  ba- 
lisiers. Les  plus  belles  variétés  ou  hibrides  de  I  alisiers 
sont  au  nombre  de  quinte;  les  nomade  ns  (juitize  va- 
riéif's  H-  tenl  au  chapitre  i/rs  scrrr^,  l.  Il,  p.  817. 

Balle.  —  A  quoi  sert  la  balle  de  fromenl,  i,  p.  2&i  ; 
la  balle  d'oige,  I,  p.  3&2  ;  la  balle  d'avoine,  I.  p.  253. 

BalloanemcBt.  —  V.  MLiÉnr.is^TiON. 

BaUamlne.  —  Plante  de  jarilm,  11,  p.  7ti5. 

K»l*am< te  odorante.  —  11.  |i.  153. 

Balsane.  —  1,  p.  505  et  biO. 

Mmm  du  vunteave.  —  Ce  qu'en  dit  M.  de  Vcr- 
gnette-Laniotte,  11,  p.  25l.  —  Ce  qu'en  dit  M  r.numonl- 
Lréon,  11,  p.  237.  —  C»-  qu  en  dit  M.  Aliberl,  11,  p.2C4. 
—  Cette  coutume  existe  u  rKrmitage,  II,  p.  378.— 
N'existe  pas  dans  la  Cbompagoe,  11,  p.  381. 

Bunétc.  Divenee  barattée  flguréee  el  décrites, 
I,  p.  7iG  et  7*7. 

Barbeau.  —  —  NOtri  donné  à  une  bouture  de 
vigne  enracinée,  11,  p.  24T. 
•^arbeaa.  —  Poisson,  li.  p.  1006. 

msvfeu  «e  cnvndn.  ^Co  que  c'ait;  ta  coKureot 
ses  usages,  11,  p.  687  atlO04. 

Barbet.  —  T.  Il,  p. 

Il  irii.vne.  —  l'iante  médicinale,  11,  p.  758  et  759. 

Burdot.  >-  Il  résulte  de  raccouplement  du  cheval 
avec  l'Aoesee  ;  sa  description,  1,  p.  603. 

Baromrtrf.  —  Haroriictrc  à  cadran  et  baromètre 
mélallK^ue,  tii;urés  ;  à  quoi  servent  lei  baromètres,  i, 
p.  S  CtOw 
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IX 


■»rri%««.  MwiN  de  captoité  i  m  oooteoaoce, 
11,  p.  407. 

BariJiTttll*.  —  11,  p.  1013  et  10?  i 

■••«lie.  —  Plante  potagère  ;  sa  culture  et  ses  usa- 
fes.  II,  p.  (i:o. 

•mUIc  —  Plante  potagère  i  aea  variétés,  aa  cnllore 
ci  Ma  «M9«t,  II,  p.  tnû.  —  OlMul*,  H,  p.  758. 

p.  »40à  »76. 

Bauiaer.  —  Ga  qM  J«a  Jtnilalen  «■tendant  par 
ce  mol,  IJ,  p.  6&7. 

■aiatc  mm  patotob  —  Planlo  de  It  petite  et  de  la 
grande  riitiLjrt!;aeenrl£tée,  atenltmeetiea  naegM,!!, 

p.  T23  et  âutv. 
Bàtlnenta  de  la  ferme.  —  I,  p.  147  i 
Ba(ia««.  —  Battage  anfléau;  battage  h  la  mécani- 
que ■  flgiire  d^M  BMditat  à  batlre,  1,  p.  328.  220  et 
230.  —  Quel  moyen  de  batlag»  faut^ll  «dèpier,  I,  p.  118 

61239. 

■•tto.  —  XnalniDcnldeJardliMie,  II,  p.  056. 

■attcMc.  —  Difenee  bttteaaea  ;  leur  coutractioa 
et  leur  mode  de  foncllenner,  I,  p.  118, 110  et  180. 

Baud«-t  —  Figure  du  l»aadet  de  la  race  de  Gasco- 
gatt,  1,  p.  SOI.  —  Figure  du  baudet  du  Poitou,!,  p.  &82. 

—  Ponr  toot  ce  qui  InMreeiê  d'allienta  le  taudel, 
V.  Aî»E. 

Bi«nne-e«q.  —  Plante  médicinale,  II,  p.  1b8, 
B«  <ti**.-  —  il, p.  tOlSet  1016. 
BécutteaH.  —  II,  p.  I02à. 
leaeeiag.  —  11,  p.  i024. 
Ber-erol«é.  —  Figuré,  II,  p.  &t.  - 
Ber-flffnea.  —  II,  p.  I0l2. 

Ber«-HiiK.  —  Oiseaux  désignés  sous  ce  nom  ;  il*  dé- 
tnii«eol  beaucoup  d'inaectea  nuisibles,  11,  p.  49.  —  Bec- 
•nrlTeraln  ;  bee-ftn  Orpbée,  flsnréa.  1î,  p.  61.  Dana 
leMidt,  on  en  ivfi  tinn'  l»»-^  LT^nier?,  11,  p  so 

Béehr.  —  lusUtisuent  de  labour  ;  ses  avatUages  et 
i-ca  inconvénients  ;  sfs  diverses  formes,  I,  p.  »C.  —  Mn- 
naorre  de  la  b6cbe,I,  p.  97,  98  et  99.  —  Dans  le  dé- 
partcmeni  do  Nerd,  la  MdM  eat  appeMa  toodiet,  I, 
p.  tu.  —  Elle  cet  1«  premier  dea  «atUi  de  Jardinage,  II. 
p.  o&e. 

Becmare.  —  Nom  vulgaire  des  RBT^allTE8. 
9«totte.  —  li.  de  Sél]ra4.0QgdiaiDp  ne  croit  pas 
qv'dle  ati«|ne  loa  ebeavx  de  bane-eour,  al  ee  n*est 

dari»  leur  jeunesse,  II,  p.  43.  —  Ne  pourrait-on  pas  la 
domestiquer  pour  faire  la  chasse  au  rat  surmulot.  II, 
p.  \  i.  —  Chasse,  II,  p.  1077. 

Bélier.  —  Bélier  mérinos,  figaté,  I,  p.  tit.  —  fié- 
Hcr  do  Lauraguais,  Uguré,  1,  p.  aSO.  ^  Héller  do  Lar- 
lac,  flgurë,  I,  p.  855.—  Hygiène  du  liélier;  on  l'emploie 
trop  jeune  et  quelquefois  aussi  trop  vieux  -,  la  consan-  < 
foblltd  n*est  pas  à  craimlro,  I,  865  et  —  De  lu 
flMMia  en  Ubeité  et  de  le  moole  en  main,  I,  p.  8G6.  — 
Lesbéllen  dolTent  être  hmM»  dea  mères  ;  un  bélier  gras 
est  un  iiLiuvais  repr'xiuctpur,  1,  p.  sg". 

Belladone.  —  Figurée,  1,  p.  4U8.  —  Fiante  véné- 
neoae  ;  usage  qu'en  font  les  femmes  en  llalle,!,  p.  408. 

—  Plaote  médicinale,  ll,p.  7&4. 
Belle-dame.  —  V.  Aaaocne. 
Brlie-de-Joar  ou  I.iskkon  TRicoLonF.  —  II,  p.  "80. 
BclleHde>natt  ou  Nvctage.  —  II,  p.  785. 
Brlle-de-\  itry.  —  Nom  d'une  variété  de  péebe. 

Citée,  II,  p.  5(i2,  et  décrite.  II,  p.  &63 

Beaolteéearlate.  —  Plante  de  parterre.  Il, p.  775. 

Bfrce  brniic-urKine.  —  Plante  des  prairies  na • 
tarelles  ;  on  peut  en  tirer  parti  ;  danger  de  l'arracher 
pendant  la  roeée  ;  on  Ibtt  de  ta  bière  avee  lea  graines  ; 
en  relire  de  l'eau-de-Tie  de  ses  tices  ;  flgtir<'e,  I,  p.  409. 

BMCcaa.  —  Arbustes  ou  ai  t>rt«âcaux  grimpants  qui 
ceoffenoent  peer  former  des  berceaux,  II,  p.  800. 

Berfpsoavtto.  —  Nom  d'une  variété  d'orangea,  11, 

p.  473. 

—  Nam  donné  à  dliNfentci  poires. 


—  Itergamotte  fortunée,  II,  p.  404.  —  Bergamotte  IIs* 
péreo,  11.  p.  404.  —  Bergamotte  eraiione,  II,  p.  494.  — 

Hcrpamotte  d'été,  II,  p.  494.  —  Bergamotte  d'Angle- 
terre, citée,  II,  p.  .'.Oà.  —  La  bergamotte  de  la  Pente- 
côte est  décrite  et  figurée  soiis  le  nom  de  Doyenné 
d'hiver,  11,  p.  409.  —  Bergamotte  de  Partbenay,  citée, 
II,  p.  SOO. 

Berger.  —  Qualités  néce.^^aires  au  berger,  I,  p.  873. 

—  .Moyens  d'intéresser  le  berçer  à  son  troupeau  ;  H 
doit  être  en  mesure  dL' donner  lea  premiers  secoursaux 
bétea  maladea  ;  la  trousse  du  berger,  1,  p.  874.  —  Des 
ehlens  de  berger,  I,  p.  075. 

Bergerie.  —  Dimetislnns  Adonner  h  la  bergerie; 
exposition  qui  lui  convient,  I,  p.  151.  —  Hygiène  des 
bergeries;  r«ir  Mit  j  être  vif.  me  et  pur,  1,  p.  877  «t 
878. 

BerirevwBTOtte.  —  Citée  et  figurée.  II,  p.  40. 

Berh*.  —  V.  Cnrfivis. 

Beraache.  —  (ii~c.ni,  II.  p.  1028. 

Bétea  à  Bieu.      V.  Cocci>euk3. 

Bétoine  oMcImIc.  —  Citée  comme  plante slerou- 
tatoire.  11,  p.  758. 

Bette  eommniie.  —  V.  BtTiE  i'OiR>'t.. 

Bette  poirée.  —  Plante  poUgere;  sa  culture  el 
aea  oiages.  II.  p.  780.  —  Qlée  comme  émollleMe,  11, 

p.  751. 

Betterave  de»  champe.  —  Son  origine;  SOI»  lo- 
troduclion  dans  la  giande  culture  ;  si  s  variétés  et  sous- 
varlétéa;  flgoreade  la  bellerave  champêtre,  de  la  bette- 
rave de  Sllé•l^  de  la  betterave  reoge  ^ebe,  de  la 
betterave  Jaune  des  Barres,  de  la  betterave  de  Bassano, 
I,  p.  297.  —  Climat  et  Jerrts  propres  a  la  betterave  ;  sa 
place  dans  les  assolements  i  les  engrais  qui  lui  convien- 
nent; labonn  préparatoires,!,  p.  298.  —  CboiK  el  pré- 
paration des  eemences;  figures  do  porte- graines,  t, 
p  -''yy  —  Semailles;  soins  à  donner  pendant  la  Tégé 
talion,  1,  p.  299  et  3tio.  —  Maladies  et  Insectes  ;  rë.oUe, 
conservation  de  la  betterave;  emploi  de  la  betterave, 
I,  p.  aot  et  302.  —  Notes  relatives  à  la  (sbrtcaiion  do 
BQcre  de  betterave,  1,  p.  303,  808  et  804.  —  U  bette» 
rave  donnée  aux  vadiw  csllsVMrsbte  8  la  production  du 
lait,  I,  p.  749. 

■etl«r«T«  ««s  poéaffCF.  Sea  variétés,  sa  cul- 
tore  et  ses  usaces,  II,  p.  fi70  à  tn?. 

Beurre.  —  A  quels  signes  extérieurs  de  la  vaclie 
on  reconnaît  que  son  lait  sera  riche  en  beurre.  I,  p.  742 
et  748<  —  Dea  Instrumenta  propres  i  faire  le  beurre, 
I,  p.  740  et  747.  —  Infloence  de  la  robe  des  vaebesaur 
la  prrduciion  du  beurre,  1,  p.  748.  —  Influence  de  la 
pomme  de  tern-  crue,  de  la  betterave,  de  la  carotte,  des 
navels,  des  eboux  et  des  feuilles  de  frêne,  1,  p.  740.  — 
Influence  du  mélanipyre  des  prés,  du  mala,  do  panaia, 
I.  p.  761 .  —  Influence  de  la  spergute  sor  la  qoalllédu 
beurre,  I,  p.  3  )3  et  — Influence  nuisible  des  fleurs 
de  châtaignier,  1,  p.  761.  —  Le  lait  dea  vaches  bre- 
tonnes prodigleviencnt  rkbe  en  beurre,  I,  p.  714.  —  Le 
lait  du  matin  contient  moins  de  beurrs  qos  celui  du 
soir,  1,  p.  —  Le  lait  filant  a  de  la  peine  i  se  con- 
vertir en  beurre,  I,  p.  'M.  -  Ce  que  l,00o  grîimnies  de 
lait  contiennent  de  beurre,  i,  p.  7ii3.  —  Lummeut  on  fait 
le  beurre  et  à  qndie  température  on  doit  le  faire,  1, 
p.  759.  —  Ce  que  100  hlres  de  crème  rendent  de  kilo- 
grammes de  beurre;  ce  qu'il  faut  de  litres  de  lait  pour 
obtenir  t  kilogranime  de  beurre,  I,  p.  '59.  -  Conversion 
de  la  crème  en  beurre  ;  À  quels  tignts  on  reconnaît  que 
le  beurre  eommenee  i  as  fbrmer;  à  quels  moyens «■  n 
rerûurspour  l'obligerà  seformer  :  du  délaltaiiedubrurre, 
I,  p.  7G0.  —  Caractères  du  beurre  de  bonne  tjuaiile.  I, 
p.  761.  —  Les  marrons  d'Inde,  les  feuilles  d'artichaut 
et  lea  feuillca  Jaunea  dea  arbrea  aont  nuisible»,  I,  p.  76t . 
—  Conservation  du  beurre,  procédé  Bréoo;  procédé 
Twamiev  ;  autre  procédé,  I,  p.  76t.  —  Hetirrc  fondu  ; 
ralsiticatiou  du  beurre,  1,  p.  762.  —  Substances  avec 
IssqneUes  en  colore  le  beurre,!,  p.  781.  —  L'alkéktoge 
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dont  \e»  fruiu  servent  à  colorer  le  beurre,  est  figurée, 
I.  P-      —  Le  populage  des  marais  sert  auuf  i  laooto 
ration  du  teunv,  I,  p.  424.  —  Propriéiéi  que  cerUiiu 
herbaitcrs  attribiMll  max  renoneole*  quant  au  beurre, 

I,  p.        —  Beurre  de  lait  de  Jument,  I,  p.  62S. 
■curré.  —  Nom  donné  à  un  certain  nombre  de 

p«lm  fondantes,  II,  p.  40&  à  4»7.  —  Beurrés  ItMliellar, 
Ctjttaitinont,  QairsMo,  Curtct,  d'Aroanlls,  d'Angleterre. 
d'Apnmoot,  MfoMe.  de  Luçon,  II.  p.  4t»&.  —  Beuirés 
de  Mérode,  de  Nantes,  de  Nivelles,  de  Rance,  d'Harden- 
pont,  Diel,  Dumon-Dumortkr,  II,  p.  4»6.  —  Beurrés 
GiOTard.  gris  doré.  Hardy,  Millet,  Oudinol.Six,  taperfin, 
11»  p.  éVT.  —  Beurrés  Boi«  Bunel,  Dalbret,  Dumont,  Dû- 
mortier,  Goubaull,  Langelier,  l'Ion.  Luizet,  Benoist  et 
Bretonneau,  cites,  II,  p.  505  et  sod. 

Bière.  —Grainea  employées  A  faire  Ubiér«,I,p.  3S4| 
m.  îbZ  et  41)9.  —  Kmplol  du  limibloii  dma  la  fkbrt- 
ration  de  la  bière,  I,  p.  401.  Bièrtm  pohltdeTmde 
l'hygiène.  II,  p.  »&6, 

II.  p.4î«.  '  iF^     «a-  , 
MÊ^wrtmm.  —  Las  ntlMmim  irtrMléi»  11.  p.  S46. 

—  ir,  p  .  800  et  834. 
■lllan.      Lal.ouri  en  bilion,  avantages  et  inconvé- 

Dlens,  1  ;i    1 10,        et  1 .3. 

iiiii«ir<--  -  De*  blnagasi  déftalUon  et  uUlité  d«s  bl- 
nagei.  I,  p.  140, 141  «t  142;  II,  p.  «SU.  -  Instramenta 

pour  les  biracea  A  la  main.  I,  p.  1 12,  m  et  1 1  i.  Instru- 
ments de  L  iiagc  mis  en  mouvement  par  Itâ  animaux.  I, 

p.  I  '1  I  H  li j. 

Binette  —  lotlroment,  figuré,  I.  p.  141.  —  C'eit  k 
«eifdNwCte  des  fardlnlers,  II,  p.  6âc. 

BImIIIi*.  -  Ce  que  c  'est,  1,  p.  â23. 
Biaet.  —  Hace  de  pigeons,  1,  p.  9C5.  —  figuré,  I, 
p.  96fl. 

BlAircau.  -  Animal  peu  'miiiILle,  II,  p.  4}.  ~. 
Chaite,  II,  p.  1073  et  1074. 

Blanr  de  dKtiapiirDoa.  —  Ce  que  cfeit ;  eem- 

ment  un  le  prépare.  11,  p.  9il  et  fi82. 
Blanc  de  fti«l«r.  -~  Dme  qnMllee  dreomumees 

il  ie  produit.  |,p.  71.  —  Moyen  de  le  prévenir,  I,  p.  68. 

Blanc  du  pèrtt^r.  —  Cryptogame,  II,  p.  575. 

Blunqiiet.  —  Nnin  d  une  poire,  décrite,  II,  p.  497. 

BUnqaette.  —  Moin  d'une  varlélé  de  vigne  dans 
TAndr,  II,  p.  300.  —  Manquette  de  Umoiix  1  aa  hbrtn- 
Uon,  II,  p.  423. 

Blatte.  —  Insectei  le  m&le  est  figuré.  11,  p.  82.  — 
Mal  que  nous  font  lêe  UftllM  et  mojeos  de  lee  dé- 
Inarc,  U,p.  123. 

BIf.  —  V.  FROncvr, 

Blë  noir.  -    \  S^Rn^siN. 

Blé  de  Turquie.  —  V.  Maïs. 

Wwwee.  -  II,  p.  OTS. 

Blnet.  —  Figuré,  I.  p.  <Î2. 

Boenf.  —  (Caractères  ilii  t'cruf  coruniun  ou  domesti- 
que, I,  |(.  c.'T.  —  Fonctions  qu'il  est  ap]ielé  à  remplir, 
I,  p.  G39  et  «30.  —  Types  de  la  beauté  dans  l'espèce  bo- 
Tlne,!,  p.  fiSOel  tulvmtee.  —  Boeuf  de  bouelierie,  l,p.63l 
et  035.  —  Bœuf  de  travail,  I.  p.  c^.'i,  C^C  et  C3*.  -  Par- 
Ikularitéa  inlénssaulei  relutjvesàéa  précocité,!,  p,  C4I 
et  042.  —  Sélection,  I,  p.  fi42  et  suiv.  —  Boce  de  Dur- 
bam.  I.  p.  654  à  m.  —  Figure  de  bviir  Durtaaip,  1, 
p.  lihS.  —  Kace  de  Bereferd,  I,  p.  OoO  et  001.  —  Rice 
de  Devon,  I,  p.  CCI  et  C(i2,  —  Hace  d'Anj;us.  I,  p.  6C2 
à  607.  —  Race  de  WeM-Hip^iland  et  û^iure  d'un  taureau, 
l,p.667  ettJi.s.  —Hace  d  AU.  rnev.  I,  p.  068.  —  Race 
d'Ayr,!,  p.  qqq  ni 0:0.  -  Harede  Sdiwita,  I.  p.  670  et 
6TI.  —  Itece  frtbeurgeoise,  I,  p.  071  et  Oïï.  —  Bacc 
hnllandai!«p,  I,  p.  C72  à  «75.  —  Race  gasconne  avec  II- 
uurf  de  taureau  gascon,  I,  p.  6:6,  C70  et(i77.  —  Race 
t  éarnaige  et  figure  du  taureau,  I,  p,  677  à  C81.  —  Race 
bazadaise,  1,  p.  m  et  081.  —  Race  d'Aubrac,  I.  p.  C8l 
et  002.  —  ftaee  garonnalse  et  figure  du  taureau.  I, 
p.  012  4  006.  —  Bnor  da  LiOKNiciiit  1,  p.  006.  —  Race 


de  Salera  et  figure  du  taureau,  I,  p.  086,  667  et  f»«s 

—  Hace  PMbenaise  et  figure  du  taureau,  I,  p.  ces^  oSj. 
(i90  et  091.  —  Race  Ctaarolaiae,  avee  lee  figurée  du  iMBvi 
cliarolai<  et  du  bœuf  du  Beurbeouiala,  I,  p.  OOt  à  00t.  — 
Rac  -  M  II  le,  1,  p.  698, 699  et  700.  —  Race  de  la  Ca- 
margue, I,  p.  700  et  701.  Race  de  l'Algérie,  1,  p.  *oi 
et  702.  —  Reee  flemande,  1,  p.  70S  à  708;  bœuf  fla- 
mand, I,  p.  70^.  — Race  normande  avec  figure  du  taeul 
normand,  I,  p.  :o:,  708,  709,  "lOet  711.  —  Race  bre- 
tonne et  figure  du  bœuf  breton  amélion^,  I,  p.  :  1 1  à  7 19. 

—  Race  comtolie  et  figure  du  bœuf  bressan,  1.  p.  711, 
710  et  720.  —  Raee  dea  Veigei,  I,  p.  720.  — -  PopÉli- 
tion  bovint;  dti  nord-est,  I,  p.  720  et  721 .  —  Race 
du  Glane,  1,  p.  722.  —  Hygiène  des  boeufs  de  travail: 
forces  des  bœufs;  parallèle  entre  le  cheval  et  le  ImpuI 
J,  p.  782  à  781.  —  LogeineiU  dea  toult  de  travail,  1, 
p.  TSA.  —  Noorritore  dea beBolli  de  travin,l.  p.  787.  - 
Pansage  et  harnachement  de  ces  bœufs.  I,  p.  7.18  et  :î9. 

—  liypoderme  du  buiuf.  11,  p.  lïv.  —  Engrai.sseuient 
des  b(i-uf«,  I,  p.  700.  —  Clioa  des  animaux  d'engrais. 

I,  p.  791,  702  et  798.  —  bigraitsement  d'eoilMMKbe,  1. 
p.  708.  701,  70S  et  708.  -  Engralaeemcnt  à  réteble.  I, 
p.  796  i  805.  —  Engraissement  miite,  I,  p.  HOt.  —  Loge 
du  sel  dans  l'engraissement,  I,  p.  8f)5.  —  Comment  on 
pratique  l'abatage  des  bœuf«,  I,  p.  9i8  et  919.  —  Du 
lendeoient  dea  bosufs,  I,  p.  920  et  92 1 .  —  Méiliodee  em- 
pioydes  pour  értluer  le  pelde  net  et  mène  le  poida  trtf: 
procédé  de  M.  de  Dombasie,  1.  p.  t>??.  —  Procédés  df 
David  LoNv  et  di-  M  Quételet,  1,  p.  9.'3  et  ti24.  —  Au 
Iresproc*  dê>,  1,  p.92i,î)25, 926.  —  Noms  des  divers  nior- 
ceeux  du  bauf  A  l'étal  avec  figure,  l,  p.  927 . — CleateioeDl 
deeeenroroeBoxendiveriMcatégories.  1,  p.  920.— OtoUM» 
t:  nsrr;!LUes  par  les  bouchers, I,  p.  029.  ~  A  quels  siftne^ 
les  bouchers  croient  reconnaître  la  bonne  viatule,l,  p.  9^ 
et  931.  —  La  graine  Jaune  foncé  des  bœufs  ne  prouve  rieo 
contre  la  qualité  de  le  viende,  I,  p.  082.  —  La  flneiae 
do  nuurbré  eat-eHe  rdeHement  un  elgne  de  l'exeelleiiee 
de  la  viande?  I,  p.  f  î^  —  Il  y  a  de^  Ijoeuf*  de  première 
qualité  dont  ia  viande  e«t  blant  iie,  1,  p.  933.  ~  Qualité 
de  la  viande  chez  iêi  bœufs  précoces,  I,  p.  93(<.  —  CUei 
lea  bœufs  françaU,  le  Dianimum  de  quaiuté  de  le  viande 
se  trouve  entre  3  et  7  ans,  I,  p.  937.  —  Du  fumter  de 

bœuf;  de  ses  qualité.-*  ;  ce  que  jh'm  !<  rrnM  a  ciilie  de  ce 
fumier  ;  ce  qu'un  bœuf  de  travail  peut  en  produire  de 
kilogrammes  par  année  ;  dana  quetteeproporllone  on  l'eni* 
ploie  par  beetare,  I,  p.  00  et  07. 
Bnia.  —  EetImetloo  des  bols  e«p1oités;  bois  d'œuvre, 

II,  p.  9il.  —  Bots  de  cliaufTai.1',  H,  p.  942.  —  Kstlma- 
tion  des  boia  aur  pied,  H,  p.  942  et  943.  —  EstimaticHi 
dea  peuplemenle.  11,  p.  048  et  944.  —  Rendement  de  k 
futaie.  II,  p.  944  et  945.  —  Rendement  du  tatlli?,  II. 
p.  9t5  et  91fl.  — E-itimalion  [inr  sorluiienls.  II,  !*i(iel 

Bolaement.  —  Utilité  du  boisement,  11,  p.  86Û  et 

Boia>Joll.  —  Arbuste  d'ornement.  II,  p.  829. 

BoIsMona.  —  (:elle.s  qu'il  faut  rechercher;  celles 
qu'il  faut  éviter,  II,  p  <Jj;J  et  suiv. 

B*l«l.  —  CbampigooD  cité  et  figuré,  I,  p.  410. 

■•ni%7x.  —  Bombyi  du  mdrier,  figuré  avec  sa  che- 
nille, son  cocin  (  l  s.T  i  liry.Naiide,  II,  p  \ Hy.  A  kb  a- 
aoïK.  —  Bombyx  nègre  avec  figure  i  sa  chenille  vit  sur- 
tout aux  dépene  du  rey-gian;  moyen  de  la  dëtraire.  II, 
p.  92  et  93.  —  Bombyx-livrée,  llguic  nvrc  sa  rhenltle  et 
ses  icufs;  nuisible  aux  arbres  fruitiers,  II,  p.  lOO  et 
101.  —  Bombyx  du  prunier,  nuisible  aux  arbres  frui- 
tiers, 11,  p.  lOi.  —  Bombyx  queue  d'ort  très-préjudicia- 
ble à  beaucoup d'arbree.  Il,  p.  lOi.  —  Bombyx  disparate, 
avec  flpure.i  du  mille  et  de  la  femelle  -,  fléau  Ct*  janims; 
moyen  de  destruction.  II.  p.  lOI  et  102.  —  Bombyx  pro- 
eeselonnaire  du  chêne  avec  ligure,  II,  p.  118.  —  Bombyx 
prncessionnairc  du  pin.  II,  p.  lit. 

Bon  chrétien.  —  Nom  donné  à  plusieurs  sortes  de 
poiici.  II)  p>  407*  —  DeeeripUeii  du  Bon  diréllen  do 
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BrascMcSi  ionripUon  ctlfigurc  du  Bon  cbrélien  d'hiver  ; 
Bon  chrétien  4*4lé  et  Bod  dwMm  d'BMWOM,  dUi.  II, 

p.  s<u. 

Bondoa.  —  Fromaga  de  Ui  NomMndte,  1,  p»  TM.  >- 
BoadoDe  «mnéi,  i,  p.  707. 

—  Kspèce  de  bu«>,  avec  figure;  oiseau 
Ut-  rn  i.nrii:,iidable,  II,  p.      et  <8. 

Bordure  —  Sa  déûniUoD.  Il,  p.  Qàà.  —  Ce  qu'on 
plante  en  bordure  des  allées  du  Jerdln  CrBlttor,  II,  p.  Mt. 

—  Bordure  de<  allée*  de  la  p^pinti^re,  11,  p.  1G5. 
Wtottriehr.  —  Vny.  Rongeir  Dt  la  \  rCNt. 
ftom-   -  -  1-  |i  ,  y.'^i . 

Boucherie  ide  la).  —  I.  p.  914  à  940. 

Boacle.  —  MatadJe  det  pores,  I,  p.  914. 

Boaes.  —  ErYgrais  ;  bnnc*  de  routes  et  de  chemlDS, 
I,  p.  84  et  8.S.  —  (^ururen  de  fiiBsés:  TBSM  de  mares  et 
de  rhii^res,  I,  p.  8;i.  —  Boue^  de  f lllet  lat«rdlles «m 
Jardiniers  d'auUefuis,  II,  p.  6â7 . 

■«■HlM-Mam.  —  Ptaote  mèdieiiMle,  flgurée  et 
décrite,  11,  p.  7&9 

■••lb*we.  —  <'-"est  une  lerTC  aririlo-sablcuse,  I, 
p.  2V. 

JB»«teM.  —  U,  p.  S2a,  86&.  —  Bouleau  pleureur.  Il . 

KoBle  lie  nelire.  —  Nom  valgaire  d'une  «loraet 

citée,  U,  p.  799.  —  Wcrlte,  II,  p.  831.  . 

Boalet.  —  Ce  que  doivent  être  les  bouleU  chex  le 
cheval, I,  p.  isi.  ~.  IMAoition  du  boulet,  I,  p.  674 

Boardaliae.  —  Nom  vulgaire  du  Nerprun,  T<iy.  ce 
mot. 

Bonr^èBe.  —  Arbrisseau  U'omemeot,  11,  p.  837, 

m. 

Bnnriteon.  —  Ce  que  les  jardiniers  nomment  œif 
d'un  arlire,  les  botanistes  le  noinnient  bourgeon  ;  dci 
Ininrceons  à  bois  et  de*  bouipcons  à  fleurs  ;  moyen  de 
convertir  les  bourgeons  à  bois  en  bourgeons  à  fleurs;  ce 
qse  teni  les  iioarireoiis  sur  un  arbre  décrépit  ;  ce  qu'ils 
doivent  être  sur  un  arbre  bien  constitué  et  robuste.  II, 
p.  es  et  129.  —  t-onctinn»  des  bourgeons,  11,  p.  130. 

Bourrache.  —  Plante  polagteft  U,  P*  — 
nante  médidaale,  11,  p,  168. 

JÊmmm.  —  Eograls  qui  «a  déeempow  lentement.  1. 
G3.  —  Uourre d«  aete ;  €•  qu'il  faut  lUre  de  cat  en- 

gvàu,  I,  p.  94. 

Boamea.  —  Comment  doivent  dtre  les  bourses  ebei 
m  cheval  bien  choisi^  I,  p.  568. 

Baaaes  «iv  vache.  ~  £lles  sont  recherchées  avec 
rai«on,  I,  p.  62.  —  Excellentee  pear  la  culture  des  eliani> 
pignon»,  II,  p.  68.1  et  G84. 

Boaaier.  —  Insecte  utile,  It,  p.  A). 

BoalelUe  à  goujons,  II,  p.  1089. 

Boaturaye.  —  Moyen  de  multiplier  les  végétaux,  II, 
p.  146  et  I  iC  — Uijiiturageau  Tni-yenderaeines, H  i .  i  i' 

—  Bouturage  au  moyen  de  bourgeons  (jeux)^     p.  )4it. 
Wmrnimr*.  —  Il  y  en  a  de  plusieurs  sorlei;  bouture 

*iti)p!e,  II.  p.  I  i.'j  —  h'iulure  compliquée,  II,  p.  146. 

—  Pliintatlon  des  boutures,  II,  p.  14C,  147  et9l4. 
BoavBwvIL  —  Oiseau  utile,  Bguré,  U,  p*  52  et  S}. 
Braiiae.  —  II,  i0O3. 

Braye  on  Brojre.  —  Cet  iuslminent,  qid  sert  à 

broyer  le  chanvre  et  le  lin,  a  été  flguré,  1,  p.  164  et  M8 
~  Autre  machine  à  broyer,  I.  p.  369. 

BveUu.  —  Byiièoe  des  brebis;  ne  pas  tes  hire  lut- 
ter avant  \'i\!it  de  trente  mois  ;  moyens  de  provoquer  les 
dialeursi  coujlfleu  de  temps  porte  laiirebis,  1,  p.  8C7. — 
Trois  Misons  peuvent  être  adoptées  pourl'agnelafie;  l'a- 
^lage  d'hiver  a  des  avantages  sur  celui  du  printemps; 
de  WerkherllD  recommande  l'egnel^  d'été?  moyene  de 
l'obtenir,  I,  p.  868.  —  Les  brehis  pleines  doivent  être 
ronduiics  avec  douceur;  elles  doivent  recevoir  une  bonne 
nourriture;  elles  agnélent  facilement;  soins  A  donner  «u 
pis  de*  brebis,  I.  p.  870  et  87i.  —  Lelall  de  brehis  en- 
tre, peur  la  plus  grande  partie,  dana  la  IkbrieatleB  du 
InMMi* de  iloquelbn,  I,  p.  ili.  —  HulAre  bnilald  de 


traire  les  breliis  dans  l'Aveyroo,  i,  p.  773.  —  Le  lait  de 
i>n-hi8  Mitri'  ijusyi  daaslu'pr^iiatleada  franate  de 
i^assena^e,  i,  p.  781. 

BrMe.    Vof .  Moanu  uoim. 
— B^^Ine.  —  Poisson  ,  II,  p.  10!»(5. 

Ilric  ifromage  d»).  —  Voy.  Khomage. 
]— ~*roehet.—  Comment  on  éli  ve  lufeuUlede  brocliet  ; 
sa  nourriture  dans  les  diUérents  étangs  ;  poisson  qu'on 
loi  adjolni,  I,  p.  9M  et  MSt  II«  p.  vm. 

Brocoli».  —  Ce  que  l'on  entend  en  Jardinage  par 
brocoli»,  II,  p.  C90.  —  Culture  dea  brocolis,  11,  p.  691. 

—  Conservation,  II,  p.  60.'. 
Broie.  —  Voy.  Bbavc 

Wrmu.  .—Enveloppe de  la  noix,  lf,p<  fiM.— Uquair 
de  ménage.  II,  p.  760. 
Broaette.  —  Nécessaire  aux  jardiniers,  11,  p.  U6u. 
Bro«lllnvis*  »  Sont  noIalUce  I  reranger.  II, 

p.  475. 

Bniaa«.  —  Cité  parmi  leeetoeaus  utiles,  II,  p.  ht. 

Bruclie.  —  Elle  attaque  les  graines  de  pluslcuti 
plantes  léguniineoscR  -,  elle  est  plus  <t  craindre  dans  le 
Midi  que  dans  le  Nord  ;  mœurs  de  la  bruche  ;  bruche  du 
pois a«ee figure;  bruche  nébuleuse}  bruche dee graines; 
mofens  delM  détruire,  II,  p.  Bi. 

BrAlarea.  —  II,  p.  076. 

Brnaelle.  —  Plante  médicinale  citée  comme  toni- 
que, II,  p. 

Brayère.  —  Entre  dans  la  préparation  de  Tengrals 
JaufTret.  I,  p.  36.  —Sert  à  hire litière,  I,  p.  67.  —  Terre 

de  bruyère.  II.  p.  181. 

Brnjrèrea. —  Défridieinent  des  bruyères.  I,  p.  I.'i8, 
i:>!>«i  160. 

Bryone.  —  Plante  nuisible,  décrite  et  figurée,  I, 
p.  400,  et  II,  p.  760.  —  Sa  rtctne  est  émétique  et  pur- 
gative, 11,  p,  7.'>4. 
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p.  833. 

Balheeeén  prisiMiier.  >-  Fleur  de  perlcne.  II, 

p.  773. 
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p.  40.  —  Buse  bondrée,  figurée,  U,  p. 47. 

Biilor.  —  II.  p.  1036. 

IliittHice.  —  Didnition  du  buttage;  son  utilité  ;  but- 
tage  *  la  main  ;  buttage  avec  les  chevaux  ;  outils  dont  on 
se  sert  pour  butter,  1.  p.  140  et  I4T.  — 11  convient  de 
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I ,  p.  147.—  Bnttoir  ponaUrihMlnunenls  des  reresUen , 

II,  p.  801. 
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Cubanes  *  volaillae.  —  Pour  Ict  vignoMet  du 

Medoc,II,  p.  369. 
C'aberaet.  —  Cépage  du  Bordelais,  H,  p.  344  et  24&. 
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p.  786. 

Cachexie  nqiiPUBP.  —  Maladie  fatale  ;iii\  ti  i- 
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Vmt^.  —  Bonne  manière  de  le  préparer,  11,  p.  9&8. 
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763.  7«5,  768.  7«9,  770,  773,  777,  778.  —  Voy.  Casëuh. 
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II.  p.  780. 
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CJilcaire,  I,  p.  20.  —  Caractères  des  terres  calcaire»  ; 
leur*  propriétés;  plantes  cultivéea  qui  »'y  plaiseni,  1, 
p.  36.  —  Déterminer  les  proportions  de  calcairea  d'un 
terrain  au  moyen  de  Tapparell  de  M.  Masure,  I,  p.  36. 
—  Plantes  caractéristiques  des  terrains  calcaires,  I,  p.  36, 
37  et  28.  —  Marne  calcaire,  1,  p.  83. 

Caloftoraea.  —  Inaectcë  mangeurs  de  chenilles.  II, 
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tllle  de  Danizick,  11,  p,  477.  —  Calville  blanc  et  calville 
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veni»lcin,  11,  p.  4S0.  —  Les  calvilica  au  verKcr.  11.  p.  G30 
et  631.  —  Les  calvillcB  au  jardin  fruitier.  Il,  p.  642. 

C^lycnathe.  —  Arbuste  d'ornenient.  11,  p.  8'29. 

Calyttéf  lepabeaeeate.  —  Plante  de  parterre,  II, 
p.  780. 

C^aaéllae.  —  Son  nom  vulgaire;  sa  ligure;  ses  qua- 

litéa  ;  reproche  fait  à  l'hutle  de  camcllne  ;  culture  ;  ré- 
colle ;  rendetnent  eu  huile;  usiigea,  1,  p.  37  6. 
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sectes dans  le  Médoc.  Il,  p.  359.  —  Canard  sauvage.  Il , 
p.  1033.  —  Canard  garrot,  p.  Il,  1033. 
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Capucine.  ~  Plante  de  Jardin,  II,  p.  673,  780  et 
781. 

Capucine  tubérenae.  —  Plante  potagère,  flgurée, 
II,  p.  672  et  «73. 

Carabe.  —  Infecte  utile  ;  «on  nom  vulgaire.  11,  p.  63. 
—  Figuré,  H,  p.  73.  —  Description  ;  figure  de  sa  larve, 
II,  p.  90.  I 


Carasain.  —  Espèce  de  carpe,  I,  p.  987  et  988. 
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et  ses  usages.  II,  p.  673  et  674.  —  Cardotiisau  maigre,  an 
Jus.  au  gratin,  II,  p.  l  los. 

CareE.  —  Voy.  Laichb. 

Carie.  —  Maladie  du  froment,  I,  p.  187. 
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variétés;  sa  cultnre  et  ses  usages.  II,  p.  G7  4  et  075.  — 
Propriétés  médicales,  II,  p,  700  et  7«1. 
^~farpe.  —  Fijjuréc,  1,  p.  987.  —  Son  origine;  sa 
multiplication;  son  éducation,  I,  p.  987  et  988.  —  Vi- 
viers à  carpes,  I.  p.  D'JI.  —  Son  importation  vn  Angle- 
terre, I,  p.  1002.  — La  carpe  durée  ou  poisson  rouge  in- 
t'oduiie  en  Europe,  1,  p.  I002.  —  t'écJie  de  la  carpe, 
II.  p.  1094. 

Carpoeapse  de  In  pomme.  —  Insecte  nuisible 

appelé  aussi  pyrale  de^  pommes.  11,  p.  lt).>. 
——Carrelet.  —  Fil.  t  de  pécheur.  II,  p.  1084. 

Carthame.  —  Figure  et  culture  du  cai  Uiame  des 
teinturiers,  I,  p.  388  et  389. 

Caaénm.  —  Ce  que  c'est,  1,  p.  7(12.  —  CotTibien  II 
Y  a  du  caseum  dans  l,0Oi)  gr.iiiiiiies  de  lait.  1.  p.  753. 

Caiineinenl.  -  Opération  d'Iioriii  ulture,  II.  p.  (71. 
—  Appliqué  au  poiiiiiuer.  Il,  p.iN'.i;  au  poirier."!  I,  p.52ô; 
au  cerisier,  11,  p.  553;  à  l  abiicotier.  Il,  p.  579. 

CaMide.  —  Description  de  l'Insecte  ;  figures  ; 
mœurs  ;  vit  sur  les  betteraves,  II,  p.  84. 

Caasla.  —  Espèce  du  genre  grosediier  ;  variétés  ; 
culture;  usages.  II,  p.  466etBulv. 

Caatration.  —  Castration  des  poulains  ;  à  quel 
âge;  choix  du  procédé,  I,  p.  546  et  547.  —  Castration 
de  r^ne  comme  chez  le  cheval,  I,  p.  603.  —  Castration 
des  tamcaiix  ;  doit-nn  préférer  l'ampiilalion  au  bi.*ti)ur- 
nage'  I,  I'-  —  (Castration  des  vaches,  1,  p.  787  , 

7«H,  7KI)  et  7iii).  —  CaMration  des  agneaux,  I,  p.  872. — 
Castration  (les  ;>orc»,  I.  p.  OuT.  —  Ca-tratioii  des  cô^ 
et  des  poules,  1,  p.  i>54. 

Catalpa.  —  Arbre.  11.  p.  8i3. 

Catarrhe  «uriculairy.  —  Maladie  du chien.  IL 
p.  9S>  Cl  !)H5. 

CaHllac.  —  Poire  h  cuire,  11,  p.  hO^. 

<'«'-aiiothe.  —  Arliuste  d'ornement.  Il,  p.  839. 

Cécjdomye  —  lnsert<>  nuisible  aux  céréales  ;  plu- 
sieurs espèces  ;  figures  de  la  CA^^cydoniye  du  froment  et 
de  la  cécydomye  destructive;  ravages  aux lîtats-l'uis et 
en  Belgique  ;  lapsyllede  Rose  et  lecéraphron  destroc 
teur  sont  de  redoutables  ennemis  des  cccyiloniyeg  ;  fi- 
gure de  la  psylle,  II,  p.  74,  7.Sct  7G.  —  Cécydomyê  noire, 
nuisible  aux  arbres  fruiiier.-j.  Il,  p.  1 1 1  et  ivl7 

Cédral.  —  Voy.  t.iTuoNMKB. 

Cèdre.  —  Cèdres  divers.  II,  p.  836» 

CHeri.—  Varlélés;  culture  ;  usages,  II,  p.  676  et 
suIt. 

Ceudrei».  —  Cendres  de  bols,  vives  ou  lessivées  ; 
leurs  propriétés  fertilisantes;  .'i quels  terrainset  a  quelles 
plantes  elles  conviennent  ;  dans  quelles  proportions  on 
les  répand,  I,  p.  39  et  40.  —  Cendres  noires  ou  cendres 
de  pailles  des  Flandres  ;  préférées  aux  cendres  de  bois 
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la  BasM-NomiMMllealdaiM  te  département  des  Côte»-du- 
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piieelion  ;  cultora  et  uaagea.  11,  p.  5t6*5à&et  .  — Pro> 
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tler.  11. p.  «C6. 

d3««t»r7mcke  aalrlcvllc.  —  Y.  Qiamakcoii  m 
CMOV. 

^-^'habol.  —  Petit  poisson.  II,  p.  1008, 
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p.  0S4. 
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p.  4M  et  iti/K 

Ckasterelltt  MHMntlUe.  —  Champignon  i  gi- 
rolle de  la  forêt  de  Fontainebleau  ;  préjugé  à  son  mdroit, 

I,  'ML 

CliaBtrc.  —  Origine  et  clas&iflcalion,  I,  p.  364.  — 
Pipifes  du  ctawrra  mile  et  dn  ebanrre  femeUe  ;  cli- 
mat et  terres  convenable?  ;  la  présence  de  rorob.melie 
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isolé,  I,  p.  868.  Semsillea  ;  maladlM  et  ennemis  dn 
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—  Engraissement  des  chapons,  I,  p.  9&S.  —  Emploi  des 
chapons  pour  couver  les  (Bols,  1.  p.  958.  —  Ëo  «iticul- 
ture,  les  chapons  sont  des  boutares  simples,  II,  p.  197 

et  2.tl. 

C'harnnçan.  —  Cel  inttcle  alUque  les  céréales  ; 
moyen  de  i'eli.ipner,  I,  p.  232  el  233.  —  Cité  parmi  les 
insecteii  les  plus  nuisibles.  II,  p.  62.  —  Gbarant<m  du 
blé  ;  description  ;  figure  ;  mœur!*  ;  mojens  de  le  chas» 
ser  ;  moyens  prévenlifs  ;  moyens  d'exlermlnallon,  It, 
p.  77,  "8el  79.  —  Charançon  du  chou  ou  ceutoiynche 
sulcicolle  :  description  ;  fligura  i  préjudiciable  aux  na- 
veu  et  aux  choux  ;  moyen pnposé  par  M.  Morren  pour 
détruire  ses  larve.*,  II,  p.  87. 

Charbon  des  anlmanx.  —  Le  sang  de  rnle  chez 
les  moulons,  considéré  comme  maladie  cbarbonneu-'e, 
I,  p.  89.  ~ Charbon  des  pores,  appdé  anari  anthrax, 
et,  dans  carlnlna  cas,  Aoiîc/«  ou  anvow/e  matigntt  I. 
p.  014. 

Charbou  îles  vr-|côtaiix.  —  Charbon  du  froment, 
1,  p.  187.  —  Préparations  que  Ton  fait  subir  à  la  se- 
mence pour  prévenir  te  charbon  \  leur  elllcacité  paraît 
douteuse,  1,  p.  I83,  1S4  Pt  1«S.  —  L'intérieur  des  liges 
du  seigle  se  charbonnu  quelquefois,  I,  p.  192.  —  Char- 
bon  de  l'orge  ;  figure  de  l'épi  charbonné  ;  moyens  pré- 
VMilifs,  1,  p.  196.  —  Charbon  de  l'avoine;  figures  d'épis 
charboiuiéa  ;  «nnses  du  ma),  t.  p.  109.  —  Le  roaia  sujet 
au  chartwn,  I,  p.  20.'.  -  !  M  i!i,Ieï  rhaulage»  ne 
préviennent  pas  le  charlwn  du  luaii;  ligure  d'un  épi  de 
mais  cbarlKinné,  I,  p.  306.  —  Charbon  on  /h»  du  tin, 
I,  p.  362. 

Cbavdoa.  —  Inconvénients  des  chardons  *,  bien  ar- 
rachés, ils  ne  repoussent  pas  ;  à  quelle  époqnp  on  doit 
les  couper,  I,  p.  410  et  411.  —  Figure  des  teriaiiles  en 
bois  ou  moetlea  aartrtnt  i  l'anadiago  des  chardons,  I, 
p.  187. 

Ckwrdoa  à  fb«lon.  —  V07.  Csatkac 

Chardonneret.  —  (r.seau  utile  ;  ni:iir<*,  II,  p.  &S 
et  53.  —  ïiès-avide  de  chtwvis,  1,  p. 

Chariot.  —  Des  chariots  i  euiployer  puur  le  trans- 
port de  te  roolason,  I,  p.  221.  —  Chariot  du  nord  de  la 
France  et  chariot  de  Mathieu  de  Demlitite,  figurés,  1, 

p.  .ISf). 
Charme.  —  II,  p.  866. 

CharB>ée.  —  Gendres  de  bois  lessivées.  ~  Voy. 

Charrette.  —  Cltarrette  à  foin  ou  guimbarde  et 
charrette  anglaise,  figurées,  I,  p.  355. 

Charme.  —  aasatûeailon  des  ebamea  en  cinq  ca- 
tégories ;  charrue  simple  et  flgare;  nome  dee  dilTérenlct 

pièces  qui  la  couiixtseut  ;  flk'ure  du  coutre,  I,  p.  lOt. 
Figures  du  coutre  coude,  du  l'étricr  améi  icain,  dcâ  con* 
très  fixés  i  l'aide  de  l'étrier,  des  charrues  Dombasie  el 
Odeurs,  I,  p.  102.  —  Mission  do  soc  ;  divers  socs  ;  figu- 
res d'un  soc  d'araire  et  de  la  charrue  Armelin.  I,  p.  108. 
—  Figure  du  soc  américain  ;  ronclions  du  versoir,  de 
l'avanl-soc  el  du  régulateur  ;  verMiir^  divers,  I,  p.  104. 
— FSsnelloiis  dn  aabol,pled  ou  patin,  de  l'agp,  des  man- 
cheron» et  des  ^tançons  ;  figure  de  la  1  linrruc  Bodin,  I, 
p.  10^.  -  Charrues  ;i  nvant-irain  ;  leurs  a\antagc*;ct 
leurs  iticonvcnient;!,  I,  p.  Kniet  107.  —  Figures  d'a- 
vant-traiiM  cl  de  la  charrue  Huward,  1,  p.  io7.  —  Ré- 
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glement  et  conduite  de  la  rharrue,  I,  p.  108  cl  109.  — 
Cbirrue  polytoc,  Ogurée,  1,  p.  IIO.  —  Figure  d'une 
diaime  Utoe,  K  p.  ttl.  —  FiptrM  d«  ta  diarrue  Mor» 
(on  et  de  la  cliarrue  Bonnet,  I,  p.  116.  —  l'im  <l<  1» 
charrue  Bonn<:t  el  ûgures  de  deux  charrues  .•^ous-i'ol  et 
d'une  charrue  h  tourne-oreilles  ;  dans  quelle*  circons- 
tinoM  on  «'en  sert,  1,  p.  iil.  —  Charrue  Messager, 
pour  le  vignoble.  11.  p.  207.  —  Cluirrmi»  ta  Loyère. 
pour  le  vignoble,  II,  p.  241.  —  Chemies dtt  Il4dm , 
pour  le  vignoble.  Il,  p.  2S&  et  suiv. 

CliMse.  —  Ue  la  chasse  à  tir,  II,  p.  (198  el  sulv. 
—  Cbaiee  dans  les  vignes  II,  p.  lOH  et  I0i2.  — 
Chuw  au  bols,  II,  p.  I0i3.  —  Chasse  en  battues,  11, 
p.  1018.  — ChasM dans  la  monlngne,  II,  lOiO  — Chasse 
en  plaine.  Il,  p.  1007.  —  Chaise  des  perdrix  et  des 
enillieaau  fliet,  H.  p.  looo  et  lOiO.  —  Chaase  au  nuirais, 
il,  p.  iOSl.—  Cha8.>e  à  la  hutte.  11,  p.  102S  et  1036.  — 
«'lutte  mir  lei  bancs.  II,  p.  102*.  —  Chasse  au  chien' 
courani,  II,  p.  1028  et  suiv. 

di«ae«Iiie.  —  Variétés  de  cfaastelit  ;  cullure  du 
ehataelu  à  Thomery,  II,  p.  384  à  tfT. 

€'hA«ala  -  11,  p.  742. 

CliâtniçBile'r.  —  Culture;  récolte  des  ctiàtaigneâ; 
usages,  II,  p.  C18  à  620.  —  Les  fleurs  d«;  cb&latgnier 
altèreot  la  qualité  tlu  laltei4u  bearre,  I,  p.  76i.  — 
Set  fruUt  appartiennent  à  la  catégorie  dee  fraktt  compo- 
sés ou  acrégé*,  II,  p.  i^n.  —  Sylviculture,  11.  p.  867. 

Chanlairc*  —  Chaulage  (]i>s  terres,  I,  p.  81,  ICI  et 
tr>2.  —  (Uiaulage  de»  gr-iinj,  I.  p  ih3,  184,  1S8,  I9l, 
108.  —  Le  cbaulage  c«t  aan«  effet  aur  le  mais,  I,  p.  306. 

ClialiVMoavI*.  —  Lra  cliawrai«Nirla  vivent 
que  d'in  eries  naldMc» }  ce  sont  Ica  birondellM  de  ta 
nnit.  II.  p.  41. 

CAmwsc.  —  Bagraft  minéral  :  pr^ugéa  qaant  à  la 
chaux  ;  son  emptui  ;  ses  elTels,  I,  p.  Ht  et  8?. 

Chrlidolnr  ou  grande  éclaire.  —  Plante  mé- 
dicinale, II,  p.  701. 

dié«c.  —  Cliénea  leaalle,  pédoneuié  et  nniga  d'A- 
mérique, eltét.  11,  p.  7M.  —  ttambrettx  ebènea  d'orne- 
ment, cités,  II,  p.  m,  tu  el  8S6.  —  Sylviculture,  II, 
p.  Htil  et  suiv. 

Chenilles.  —  Parmi  les  chenilles  qui  nuisent  aux 
céréale»,  on  cite  ta  obenllie  de  la  n'ictuelle  nioisson- 
nenie.  Il,  p.  74.  —  Celle  de Taluelte,  II,  p.  70.  —  Celle 
de  la  teigne  des  hUU,  II,  p.  80.  —  Parmi  les  cliemllrs 
qui  nuisent  aux  planiez  potagères,  on  lite  celles  de  la 
piéride  du  chou,  de  la  rave  et  du  navet,  II.  p.  t&.  — 
Celles  de  ta  noctuelle  du  chou,  de  la  noctuelle  pota- 
gère, do  ta  noctuelle  gamma,  de  la  noctuelle  de  la  lai- 
tue, lie  la  noctuelle  fijuicée  ou  pronulio,  d  -  la  ikk  Iu  lit- 
du  salsifis,  II,  p.  8&.  KO  el  8*.  —  (.elles  de  la  pholëne 
ondée,  de  la  teigne  de  l'oignon,  de  la  teigne  du  pola, 
de  la  pyrale  lourchue.  II,  p.  87.  —  Parmi  les  chenilles 
qui  nuisent  aux  fourrage*,  on  cite  celles  du  Bombyx  nè- 
fire,  (le  la  noctuelle  du  iranien,  ilc  Ih  noctuelle  plyplii- 
que,dela  pltaléne  biponcluée,  delà  phalène  à  barreaux, 
il,  p.  93  et  M.  —  Parmi  lei  ebenlIlM  noialblee  i  quel- 
ques plantes  IndustrieHep,  on  ritî-  relies  de  la  pyrale  du 
pastel,  du  sphinx  de  In  p;irniire,  «le  la  pyritle  tie  la  ga- 
rance, de  l'hépiale  du  lioubbin,  de  la  pyrale  du  hou- 
blon, de  l'bypène  rostrale  et  de  ta  noetuellé  peltigère,  11, 
p.  M  et  97.  —  Ihirml  lee  chenille*  naltiblea  ant  ar- 
bres et  arbrisseaux  h  fruits,  on  cite  celles  du  Ijonitnx 
livrée,  du  bombyx  du  prunier,  du  bombyt  queue  d  or, 
du  h  .inbyx  disparate,  II.  p.  100,  101  et  i02.  —  Ct-lles 
de  la  noctuelle  double  omëi;a,  de  la  phalène  bjrémale, 
delà  phalfne  cffeulltante.  II,  p.  lOS  et  103  (ta  ebenflle 
du  bombyx  liviéeet  celle  de  la  |ihHl«-ne  eiïedllUnte  sont 
représentées  p.  100  et  103);  —  Celle»  de  la  phalène  Wau, 
du  Zérènc  du  groseillier,  de  la  phalène  du  prunier,  de 
ryponomeute  du  eerisler.  Il,  p.  |03.  —  Celles  de  la  tor- 
deuM  ou  pyrale  de  la  vigne,  de  la  tordeu»e  du  prunier, 
de  la  tordeuse  dn  reri^icr,  de  la  toidt  us-e  de  Ilolm,  II, 
p.  104.  —  Celles  du  carpucapse  ou  pjrale  des  pommes, 


ducarpocapse  de  Wœber,  du  carpocapte  des  prunes,  du 
earpocapee  dea  diàtaignes,  de  la  telgiie  de  l'olivier,  de 
reeeopbore  de  l'olive.  11,  p.  106.  —  FurmtleadienlilM 

nuUililesaiu  iirbres  forestiers,  on  cire  crl'es  du  bombyx 
prucesi-ionnairc  du  chêne,  du  bombyx  pioce«sionnaire 
du  pin,  du  rossus  gàte-bolt,  il,  p.  113,  I14et  ll&  (â- 
gure  de  ta  cbenllta  du  eoaana,  p.  lli).  —  Parmi  lee 
ehenlllea  ût»  Inseetet  nnWblea  à  l*êeoimNnto  domestique, 
nn  cite  enfln  celles  de  la  teigne  des  pelleteries,  de  la 
teigne  des  draps,  de  lu  tei^-ne  du  crin,  de  la  teigne  des 
tapicseries,  de  la  teigne  à  front  Jaune,  de  la  teigne  det 
grains.  Il,  p.  123.  —  Cellea  de  l'agtaMe  de  ta  gralane, 
de  l'aglossc  cnlvi^  et  de  la  gallerie  de  ta  dre  on  teigne 
deg  ruches,  11,  p.  I24  el  l?â. 

ChasillloAte.  —  Plante  du  potager,  11,  p.  686. 

Chcrvia.  —  Plante  potagère  t  aon  nomtcMnUtqoet 
sa  culture  et  ^es  usages,  11,  p.  085  el  G8G. 
■*Chevalne.  —  Poisson,  II,  p.  1097. 

Ciieval.  —  Croyance  sur  l'originedu  cheval  aniilai», 
I,  p.  434.—  Pour  bien  conaerver  lea  neea  de  chevaux,  il 
faudrait  accorder  autant  d'attention  aux  mère*  quTmx 
étalons,  I,  p.  iU.  —  l  e  r'i'  val  de  courseest  le  type  de 
la  puissance  rnusculuiie,  I,  \\.  4  i4.  —  Ce  qu'est  le  che- 
val d'Arabie,  I,  p.  450.  —  De  l'intervention  de  1  tiat 
dan»  la  production  des  chevaux,  I,  p.  4&8  à  46i.—  De* 
étalons  départementaux,  I,  p.  4G-3,  464  et  4dS.  —  Le« 
courses  iruniclioiciil  pas  l  espi^ce  chevaline,  I,  p.  4T3  à 
477.™  De»clievau\  do  remonte, I,  p.  48f,4S2  et  4«;K  — 
De  l'espèce  chevaline,  I,  p.  487.  —  Consliluiinn  atiato- 
miquedu  che%al,  1,  p.  488  à  403.  —  Squetattedu  cbevul, 
figuré,  I,  p.  489.  —  Système  muscutolre  du  «lieval,  1, 
p  4!):! a  4!):.  —  SicorcliV.  ligure,  l,p.  404.—  T)pes  de  la 
beauté  dans  l'espèce  chevaline  :  cheval  de  selle,  cheval 
d'attalage,  èheval  de  trait  léger,  cheval  degré* trait.  I, 
p.  m:  t\  rjOj.  —  Cmkvaox  de  sille  et  B'ATrrucE  :  che- 
vaux de  la  iNormaiidie,  de  la  Uretagne,  de  l'Anjou,  du 
Centre,  de  l'Oueit,  de  In  Lorraine,  de  l'Alsace,  du  Niver- 
nais, de  ta  Cbampagne  et  de  la  Uourgogne,  du  Limou- 
sin, de  l'Auvergne,  det  Lande*,  det  Pyrénéet.  de  te  Ct- 
margiie  et  de  l'Algérie,  I,  p.  &nG  à  617.  —  De 
ratiiéiwraflon  des  chevaux  de  selle  et  d'attelage,  I, 
p.  616  el  517.  —  Cheval  anglais  de  course  ;  historique  ; 
pratique*  de  rentrainemeat  ;  nourriture  ;  logement  ; 
pansage  et  exercice,  I,  p.  6f7lsn.  —  Figuredo  cheval 
anclals,  I,p.  5Î2.  —  Clicval  arnbe  e(  fiiure  du  type,  I, 
p.  623  à  627.—  Chevaux  de  trait.  Clievaux  du  nord  et 
do  nord'Cit  :  nice  pamande^  root  bouionaise  avec  fi- 
gure, met  fnàmb,  rare  augtfimiu  et  fW  «rdtmuuiei 
I,  p.  627  à       —  Chevaux  de  ta  Bretagne  :  roee  de 

l.cim  cl  i/irr  ,}h  C'^h>/urt,  1,  p.  .',.3(1  et  631.  —  CllCVaux 
du  l'eiclie  cl  île  la  Beauce  :  race  percheronne  et  tlgore 
du  chevjil  i>er<  heron,  I,  p.  Atl  et  632.  —  t  hevaux  de 
la  Veodée  et  du  Poitou  :  race  poUettiae^  I,  p.  M3, 639 
el  SSI.  —  Chevaux  dn  Centre,  I,  p.  534.  —  Chevaux 
de  l'Est  :  roce  comtoixe,  1,  p.  .'i.'li,  ï>.l..  et  WM  .  —  De  l'a- 
méiioraiioo  des  chevaux  de  trait,  I,  p.  636  cl  637.  — 
Hygiène  de  l'élevage,  I,  p.  U7  etStt.  Hygiène  de 
l'étalon,  I,p.  ."iSR,  530  et  filO.  ~  llyci^ne  de  In  pouli- 
nière, I,  p.  64»,  6il  et  •iil.  —  l'aj lurittuii,  1,  p.  642, 
643  et  6i4.  —  Allaitement.  I,  p.  644  el  646.  —  Se- 
vrage, I,  p.  &4â.  —  Hygiène  du  poulain,  1,  p.  &46  et 
MO.  —  Gailiallon,  I,  p.  Ma  et  547.  —  Femite,  h 
p.  647  etUS.  —  Pautage,  1,  p.  648.  —  Dfeaaage,  1, 

p.  648. 

Cheval  de  chasse,  II,  p.  1060.  —  Dressage  du  cheval 
de  chaste,  entraînement,  eoint*  lui  donner,  II,  p.  lO&l. 
—  ISellerle  pour  le  cheval  de  chasse.  II,  p.  lOS). 

Choix  du  ciiev  ai  .  —  Examiner  la  ti''ie  dnii.s  f<in  en- 
semble, 1,  p.  649  el  660.  —  Des  diverses  parties  de  ta 
téie  :  oreilles,  barbe,  auge,  naaeaux,  yeux  et  dent*,  I, 
p.  661  h  6i9.  —  Les  mouvements  des  nreilles  sont  des 
indices  sur  le  caractère  des  chevaux  :  a  ipitls  mouvo- 
iiients  on  rccotmail  ceux  qui  sont  pcunux,  intelligeul!}, 
robustes,  doux  et  coolknu  ;  médiaoU  ou  méUanls,  1, 
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f.       —  lotiicM  précieux  fournis  par  les  naseaux,  I, 
p.        &&tet5&S.  —Description  de  l'œil  :  caracU^ies 
d'uQ  œil  beau  «t  «aln  t  canctèns  d»  yeux  malades,  1. 
p.  SU,  àS3  etS&4.  —  DétaHt  MIT  le  développement  et  la 
etruriure  des  dint  ,  I,  p.  55S  et  iSA.  —  De  la  connais- 
sance de  r&ge  du  ctieval,  avec  ligure  des  mâchoires  aux 
diflCceirta  ige»,  1,  p.  £65,  &S6  et  &57.  —  L'apparence  de 
la  tète  contribue  à  faire  connaître  l'âge  de»  ebevaux.  I, 
p .      et  âS8.  —  Ce  qu'on  entend  par  ébefaux  béguael 
faux  be^us.  J,  p.        —  Contrc-murques,  I,  p.  — 
Ce  qu'on  entend  par  chevaux  tiqueurs,  I,  p.  et5&0. 

—  Ge  que  doivent  étrereneolnre  et  la  crinière,  1,  p.  56!). 

-  Ensemble  du  tronc,  I,  p.  560  —  Ce  que  doit  être  la 
fKulriue,  1,  p.        5CI  et  562.  —  Le  poitrail,  le  ventre, 
le  flanc,  I,  p.  :>(;J  et  S6J.  —  Le  gnrrot,  I,  p.  .->(;3,  et 
M&,     te  dos,  les  reins  et  la  croupe,  1,  p.  5G5, 5i>o  et 
M7.  -~  L'anus,  la  qoew,  tes  alnce  «t'iea  ara,  I,  p.  5»; 
et  5!>8.  —  Ce  que  doivent  (*trc  les  organes  génitaux  du 
roàie  et  de  la  femelle,  1,  p.  iit,».  —  De  l'ensemble  des 
memlires,  I,  p.  5C0.  —  L'épaule,  le  bras,  l'uvunt-bras, 
la  eonde  et  le  genoa,  I.  p.  669,  &70  et  671.  —  Rôle  d«s 
membTvs  postérleoia,  I,     S7I  et  S7tt.  —  Fanes,  cuis- 
se?, janibf*  et  jarret,  I,  p.  5";2  et  573.  — Canon,  ten- 
don, liouiet,  pàlurou,  couronne,  crins  des  membres, 
pied,  I.  p.  .i73,  574  et  575.  —  Des  proportions,  I,  j).  y'-u 
&76  et  577 .  —  Des  aploaitM,  1,  p.  611  et  618.  —  Des 
qnalllé*,  I,  p.  678  et  S7S.  —  Des  robes  on  de  la  cou- 
leur    '  ni  iiaii\,  I,  p.  570 et  580.  —  Épi;  moustaches, 
I,  p.  Û8U  et  à^i.  —  Rédaciion  des  signalements.  I, 
p.  6SI.  —  Des  allures  ordinaires  ;  dea  allures  excep- 
tionnelles et  des  aliorea  défectueuses,  1,  p.  5K|  ,  bn  et 
a8'1.  —  Examen  du  cheval  exposé  en  vente,  i,  p.  683, 
â84  et.ses.—  Buses  des  maqulgiioiw,  I,  p.  686,  686 
et6&7. 

nyfllène  des  chevaux  de  travail  :  logement,  I,  p.  602 
Â  608.  —  Nourriture,  I,  p.  607  à  614.  —  Pansage,  1* 
p.  613,  614  et  615.  —  Bams,  1.  p.  6l5etClfl.  —  Ton- 
dage.  1,  p.  616, 617  et  618.  —  Ferrure,  I.  p.  018  et  6i0. 
— Uamachemeni,  I,  p.6l0à  6?3.  —  Véhiculeii,  l.p.  622, 
498  et  624.     Ap(  areillement,  I,  p.  624.  —  Quelle  peut 
être  la  «uprrinrité  du  travail  du  cheval  sur  relui  du 
btcuf,  1,  v-  "il  a  m:.  —  Produits  et  usaxesdu  cheval  en 
dflinra  (les  .«ervicp*  (irdmaircs  :  lait  des  juments;  rci'as 
lisits  arec  de  ia  viande  de  cheval  -,  son  emploi  dans  la 
(hafcaierie  %  usages  de  la  peau,  des  poils  et  des  crtns. 
I,  p.  €?.'■».  —  Les  sabots,  la  chair  elles  os  servent  d'en- 
grais. I,  p.  .'.c,  ■>■:,  58  et  025.  —  Crotlm  de  cheval,  1, 
p.      el  .'i2.  —  Kuiiiipr  (b'  thevnl  ;  rcs  qualit(^s  ;  son 
eaaptoi,  I,  p.  6«i  U.  p.  66(i —  Ce  que  les  cullivstewrs 
disent  du  flmrierde  cheval,  l,  p.  76.  <—  Goaifiosltlen  du 

fnnler  de  chmal,  d'iiinc-  M  !l()us-iiiigaiill,  I,  p.  77.  — 
•Pirapriété  attribuée  à  runnc  du  cheval  nourri  au  vert, 

CThevaU*.  _  Ce  que  l'on  entend  par  cbevelée,  11, 
p.  fMet  291 .  —  Employée  pour  fal  nrattiflIcMIOIl  de  la 
Tigne,  II.  p.  198.  331. 

Cbevolre.  —  Voy.  Chevf  i.tB. 

Chèvre.  —  Généralllés  relatives  à  la  chèvre,  I, 
p.  89i.—  Ses  diverses  races  :  chèvre  cofnmune,  avec  fi- 
gure; chèvredeCachemIre.svecfljrore;  ihèrre.d'Egyple, 
avecliKurr.  I,  p.  8111  a  fi  ";  —  M  iludies  des  chèvre.s,  I, 
p.  89â.  —  Compte  d'une  cbèvrerle  de  24  léles.l,  p.  803 
—  Fabrication  dn  fromage  du  Mont-d'Ur  avec  le  Istt  de 
rh^vre,  I,  p.  709.  -  Le  fromage  de  Roquefort  est  pré- 
paré avec  liu  Uii  de  chèvre  el  du  lait  de  brebis.  I.  p.  77 1 
etsuiv.  —  Le  lait  de  clièvre  entre  également  dans  la 
préparation  du  fromage  de  Sasseoage,!.  p.  781.  —  Fu- 
nlerde  chèvre  ;  ses  qoaUtés,  I,  p.  66  et  66. 

diî'trtfetillle.  —  Diverses  varli'tég  citées.  II, 
p.  800,  «34.  —  tniplri\c  .11  ;nedecii»e.  II.  p.  "(il. 

Clk«Tr«iill.  —  Clias-e,  11,  p.  I066et8Uiv. 
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diverses  contrées,  II,  p.  712. 
CMwvée.  —  PliifllcmMpèeca  «t  variétés.  —  Chi- 


corée sauvage,  a«e  figure,!,  p.  8«et883.  -  Commu- 
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»>(  îe  dre.oser  les  jeune?  rl-i'  H',  H,  p.  lOlO. — Dtl  SOln 
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équipage.  II,  p.  1048.  —  Do  VhaÊet  H  4e  la  manière  de 
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ClitoBdrat.—  Chiendent, avec  figure;  moyens  de 
s'en  débarrasser  ;  ses  QSages,  I,  p.  411.  —  Ses  proprié- 
tés médicales,  U,  p.  162. 

ChilTonne.  —  Ce  que  les  rultlvatCUia  d«  péchCM 
entendent  par  ce  mot.  II,  p.  180. 

CTklfl^M  dsUInc.  -  Considérés  comme  engrais, 
1,  p.  63  et  «4.  —  EmpU'jéjàla  confeclionde*  composts, 
1,  p.  01.  —Employés  daiis  les  vignes  du  Midi,  II,  p.  380. 

Chtorose  des  vrés^faax.  —  C'est  ta  malndie 
connue  sous  le  nom  de  jaunia^e  î  moyens  de  la  com- 
battre, M,  p.  107.  —  Chloroee  de  l'oranger,  11,  p.  ♦l*  t 
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nier,  II,  p.  513;  du  pcciier.  II,  p.  574,  —  Dans  les  ser- 
res, II,  p.  800.  ..... 

Chou.  -  Historique  j  espèces  elwlelés  i  culture  et 
emploi,  II.  p.  0891698.  —  Ihéparatlons  ettlioalres.  11, 

p.  1! 

Clioucaeau  oensoUle  &  cwUier  nrle.  —  11, 

''  chois  foarr«|ter.  -  l.p.  32R.  — Figuré, l.p.»». 

—  Terre,  engrais,  culture,  soins  qu'd  exige  et  récrtle, 
I  p.  .r.i)  el  .  —  H''if'  du  chou  bianchu  dans  1  en- 
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f'honrronte.  —  Sa  préparation,  11,  p.  6w. 
C  htiiietle.  —  Oi**au  utile,  II,  p.  40. 
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en  pleine  terre,  11,  p.  ««l.  —  Culture  forcée.  11.  p.  746. 

—  Coniervallon  des  choux-fleurs,  11,  ^  682. 
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variétés,  chmat,  sol,  place  dans  les  a^snlcnients  et  en- 
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ture, U,  p.  691. 
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Chryiomèles.  —  Sous  ce  nom  on  désigne  un  grand 
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taux. II.  p.  91. 

Ciboule.  —  Plante  potagère;  aes  variétés,  la  cul- 
ture Pt  stM  usages.  II,  p.  «03  H  flOS. 
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Clcndelle.  —  11,  p.  67. 
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Cigogne.  —  (>itcc  et  llsun-e.  11.  p.  55. 
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Citrouille.  —  Voy.  Cocbge. 
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Cloque.  -  Maladie  du  pécher,  décrite  et  flgurée, 
11,  p 


Cotmye.  —  Nom  scientifique  du  lapin  dinde  ou 
cwhun  d  Inde  ;  descriptioa  ;  peu  esUmé,  I,  p.  981 
et  982 
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le  Médoc  ;  rnanK^re  de  l'opérer,  II,  p.  412.  —  (^dlage 
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II,  p.  V.'8. 
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p.  7HI. 
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culture  et  usages,  11,  p.  .'«.I?  A  .'i^l.  —  Sirop  de  ctungs, 
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ritalde  acception  dti  mot  ;  souvent  la  poulaitte  est  dé- 
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I.  p.  .171,  372  et  373.  —  Choix  des  aemences,  semailles 
et  transplantation  du  colta  d'Iuvcr,  I,  p.  373  et  374. 
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piilager.  Il,  p.  (iàG  et  0"i7. 
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II,  p.  1I0.S. —  Préparations  culinaire?,  11.  p.  I  ui.'i. 
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Coaaervwtion  de»  fruit».  —  11.  p.  652.  —  Con- 
servation des  graines  de  fèves.  Il,  p.  70C.  —  Des  cham- 
pignons, If,  p.  CHj.  —  Des  concomlires.  Il,  p.  1105.  — 
Des  pois  verts,  II,  p.  1107.  —  De.s  haricots  verts,  II, 
p.  ii(i(;.  —  <:i<nservede  cornouilles,  II,  p. 1107. 

Contuwionii  — II,  p.  975. 

Co<|.  —  Figures  liu  coq  de  liantam,  1.  |i.  '.lil .  —  Ou 
coq  de  Padoue,  1,  p.  94 1.  —  Du  coq  de  Houdan,  1,  p.  943. 
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—  Du  coq  de  la  Flèche  et  da  coq  de  Créve  Cœur,  I, 
p.  î)4l.  —  Du  coq  (le  la  Camplne,  I,p.  945.  —  Du  coq 
CwhmchinoU  Hrahma  Pootra,  1,  p.  916.  —  Du  choix 
ût»  coqs,  I,  p.  019.  -~  De  la  castration  dea  Jeune*  coqs, 
I,  p.  95».  —  Coqs  de  combat,  I,  p.  958.  —  Coq  d'Inde 
ou  dindon,  figuré,  I,  p.  9GI.  —  Coqs  de  bruyère,  II, 
p.  1030. 

Co««elle«t.  —  Figuré,  I,  p.  452.  —  Ses  InconTé- 
nlents,  I,  p.  433. 

C«>4a«re(.  ou  AtK^KEnce.  —  I,  p.  57. 
Coquillac^a  marine.  —  Les  coquilles  marines 

et  il'autfts  fossiles  forment  un  engrais  appilc  fnfun, 
I,  P-  s:'.  —  Les  sables  coquUUers  coustiluept  reograi» 
ap;;elé  inerl,  trex  et  langue,  1,  p.  82. 

C'orbrati.  —  Corbeau,  eorbine,  corneille  prise  ou 
manti-lt'e,  rtiom  aa  et  freu\,  oiseaux,  utilej;  fi^jurea  de 
la  cfrneille  mantelée  et  du  oorlicau  clioucas,  11,  p.  54. 

CorbeiUe-d'or.  —  Vny.  Al\ssk. 

Cor>-op»U.  —  Plante  de  jardin.  11.  p.  781. 

Cor^te  dn  Japon,  Itcrri»  du  Japon.  —  Ar» 
buite  d'ornement.  Il,  p.  SJii. 

Cormier. —  Vi>\.  SiiRniKa. 

Cormoran.  —  Uteeau  icblhyupbage.  If,  p.  55. 

Comnce.  —  II,  p.  983. 

C»rne«  d'Animaux.  —  Enirrais  trè^-recnmman- 
dalde;  rc  qu'en  disent  bosc,  Scliwcri  et  Olivier  de 
Serrer,  l,p.  57. 

Corne  de  cerf.  —  Voy.  Chicorée-endive  de 
Rouen.  —  Voy.  Plantai.**. 

Corneille.  —  Voy.  Corbeau. 

Cnrnichon.  —  Voy.  Coxcombre  pour  la  culture. 

—  Cornichons  de  table,  II,  p.  695. 
Cornunlller. — Arbre  de  verger. Il ,  p.  63 1 . — Arbris- 
seau d'ornement;  ses  variétés,  II,  p.  828.  —  Sylvicul- 
ture, JI.  p.  «fi9.  —  Conserves  de  cornouille.%  H,  p.  ||07. 

C-oronillc  des  Jardins.  —  II,  p.  830. 

Coamoa  bipinné.  —  Plante  de  parterre.  Il,  p.  785. 

Coaana  i^te>boU.  —  Description  de  l'insecte; 
•C8  ravage*;  (Igures  du  papillon  et  de  la  chenille,  11, 
p.  114  et  \\h. 

Cotani'>a<*ter.  —  Arbuste  d'ornement,  11,  p.  832. 

Couchai^e.  —  Voy.  Marcottagb. 

Concliei.  —  Déflnitinn  et  description  des  diverses 
fouchcfl,  II.  p.  7»  et  suiv.  —  Les  champignons  de  c.m- 
clie,  n,  p.  à 

Coacou.  —  (irand  deslrucleur  df  larves  ;  combien 
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CTonrire.  —  Ses  variétés;  sa  culture;  ses  produits 
et  leur  emploi,  II,  p.  690  à  098.  —  Courges  fourra- 
gères, I,  p.  33  j. 

Cunriia.  —  Oiseau,  11,  p.  1028. 

Couronne  (KrefT.itro  en).  —  II,  p.  |S9  et  Ifirt. 

Couronne  dn  cheval.  —  Région  comprise  entre 
le  paturon  et  le  pied,  I,  p.  574.  —  Partie  de  la  dent. 

I,  p.  554. 

Couronne  Impériale.  —  Voy.  Fritillaime. 

ConrHea.  —  Les  courses  de  chevaux  sont  elles  un 
moyen  d'amélioration?!,  p.  473  à  478.  —  Cheval  an- 
glais  de  eourse,  1,  p.  517  à  523.  —  Cheval  arabe  ;le  [dua 
apte  â  la  griur»e,  1.  p.  bTi  et  stïïvT 

Courte-f^raUiie.  —  Kngrai;»,  1,  p.  43. 

Courlillière.  —  UcKTiption;  mceurs;  moyens  de 
la  ronibattre,  II,  p.  8'J  et  DO. 

C  ourt-pendu.  -  .\oin  donné  h  des  pommes  esU- 
mi^cB;  court-pendu  Loisel,  II,  p.  i78.  Les  divers 
L-ouri-penau.s  cultives  en  l'rani'e  et  en  iKIgiquc.  177 
p.  480.  —  Ln  liaute  ti«c  au  verger,  comme  fruit  d  lnver 

II,  p.  G3I.  

—  Cousins  avec  ligures  de  ses  larves.  11. 
p.  120  Cl  121.  —  Kigure  de  l'insecte,  II,  p.  m. 

CTontre.  —  De«<  ription  ,  figures  et  agencement  du 
coutre  d'une  charrue.  I,  p.  loi,  10.',  103. 

Co«v«t».  --  Éducation  du  couvain,  H.  p  4  et  5.  — 
Poias du  couvain.  Il,  p.  16.  —  Maladie  qui  attaque  le 
couvam.  U,  p.  18. 

Conveuiieiit.  —  Les  petites  racfâ  de  poules  sont  bon- 
nes couveuses.  1,  p.  940.  —  Poules  espagnoles,  mauvai- 
ses couveuses,  I,p.  941.  —  Poules  de  Uurking,  couveu- 
ses médiocres,  1,  p.  941.  —  Poules  delloudan,  mauvaises 
couveuses,  I,p.  943.  —  Poules  de  la  Flèche,  mauvaises 
couveuses,  l,p.943.  —  Poules  de  Crèvecuur, couveuses 
médiocres,  I,  p.  944.  —  Poules»  de  Bruges,  peu  disposées 
à  couver,  I,  p.  944.  —  Poules cocbinchlnoises,  couveu- 
ses par  excellence,  1,  p.  04(j.  —  Les  meilleures  couveu- 
ses sont  les  poules  franches,  I,  p.  951.  —  Cou\  eu  se.s  man- 
geant kuTi  œufs,  I,  p.  951.  —  Soins  à  donner  aux 
couveuses,  l,  p.  051.  —  Couveuses  artiOcielles  ;  ligure 
de  la  couveuse  Carbonnier  ;  coupe  de  la  couveuse  Car- 
bonnier,  I,  p.  052. 

Craie.  —  Commune  dan»  les  plaines  de  la  Champa- 
gne, I,  p.  520.  —  Parti  à  tirer  des  terres  cravcuse^,  I, 
IKIE  ' 

Crambé.  —  Origine;  culture  ;  produits  et  u<a^e?. 


U  détruit  de  clienille.^  par  jour,  11,  p.  i,'.  —  Les  poules 
coucou  de  Fram  e  ou  ombrées  coucou  françaises,  Irès- 
recomrnacdé' s  par  M.  Lelrône,  I,  p.  !)45. 

Coudrier.  —  Sylviculture,  II,  p.  8C». 

Couleuvre.  —  Ce  que  mangent  les  couleuvres,  II, 
p.  56.  —  Nuisible  aux  abeilles.  II,  p.  17. 

Coulure.  —  Accident  dans  lej  vignobles;  à  quelles 
cauàtri  m  l  attribue,  II,  p.  210,  235.  262,  347. 

Coup  de  chnlenr  chea  le  cheval;  traitement,  II, 
p.  982. 

Coupe-lMurireona.  —  Voy.  RavKcniTE  comqce. 

Coupe-foin.  —  Trois  modèles  de  coupe-foin  flgu- 
réi.  I.  fK  3.S4. 

C^Hpe-racinea.  —  Modèle  de  coupe-racines  flgurc, 
I.  p  288. 

Couperose.  —  Couperose  verte  recommandée  daiu 

l'aniénajcriicnt  des  fumiers,  I,  p.  7.S.  —  Recommandée 
cutitre  la  chlorose  ou  jaunisse  des  vé^elau\,  H,  p.  1G7. 
—  Proposée  contre  l'oidium,  11,  p.  2\h,  —  Couperose 
bleue,  ou  vitrioi  bleu,  ou  .^ulfale  de  cuivre,  employée 
pour  le  fulfiLme  'lu  froment,  1,  p.  isi  et  18.).  —  On 
s'en  sert  pour  fal.*ilier  les  farines,  1,  p.  2Mi,  —  Pour 
falsilicr  le  pain,  I,  p.  2îU.  —  .Moyens  faciles  de  recon- 
naître celle  falsification,  I,  p.  gjii  et  2.>u.  —  L'onijine 
de  l'emploi  de  la  couperose  bleue  ou  .-ullale  de  cuivre 
dans  la  boulanuerie  est  inconnue.  I,  p.  260.  —  La  cou- 
pero>e  lileiie  est  employée  pour  la  conaervalion  des 
boti.  11,  p.  tl^7  et  208. 


Il,  p.  fins  et  sniv.  —  Cité,  11,  p,  —  Crauibé  au 

blanc,  II,  p.  IIOU. 

Cranaon.  —  Nom  vulgaire  du  raifort  sauvage  ou 
cochlearia  nrmoracta,  culture  et  emploi.  11,  p.  736'. 

Crapaud.  —  Figure  du  crapaud  ;  H.  de  Sélys- 
Longchampen  affirme  l'utlIHé,  II,  p.  5(>.  —  M.  Hainet 
le  tient  pour  nuisible.  II,  p.  17. 

CraiMane  ou  Beripamotte  cmaaane.  —  Excel- 
lente poire  flgurée  et  décrite,  II,  p.  494.  —  Sa  place  an 
jardin  fruitier.  II,  p.  640.  —  Recommandée  parmi  12 
bonnes  poires  d'automne.  II,  p.G4l. 

Cravan.  —  Oiseau,  U,  p.  1028. 

Crérerelle.  —  Oiseau  de  proie.  Il,  p.  47  et  48. 

Crème.  —  Ce  qu'on  appelle  crème,  1,  p.  747.  —  Le 
lait  Qlant  rend  peu  de  n  cme,  I,  p.  750.  —  Ce  que  le 
lait  doit  contenir  de  crime  au  inoius,  1,  p.  754.  —  Ce 
qu'il  contient  de  crème  le  plus  souvent,  1,  p.  754.  — 
(Combien  II  faut  de  temps  environ  pour  que  la  crème 
se  sépare  du  lait,  1,  p.  ".'>lt.  —  l.e  moment  le  [  lus  conve- 
nable pour  lever  la  crème.  I.  p.  759.  —  Ce  qu'il  y  a  de 
cremc  dans  cent  litres  de  lait  ;  ce  qu'il  faut  de  crème 
pour  faire  1  kil.  de  Lieurre,  I,  p.  '■VJ.  —  Liiiploi  de  la 
crcnie  ;  la  cirine  deslmee  A  faire  le  l'eurre  ne  doit  élrcni 
trop  fraii  lie  ni  trop  vieille  ;  du  Imtla^e  <le  la  crème,  1, 
p.  'm.  —  Fiomage  n  la  cièine,  I,  p.  7(ii.  —  Ce  qu'il 
faut  de  crème  puur  demuu  trois  fromages  lins  de  Saint- 
Cyr.  I.  p.  7G8. 

Crfplw-roBe.  —  Plante  de  jardin.  II. p.  77H. 
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CreMon  4e  fontaine.  —  S»  cultare  et  ses  usa- 
gn^  n,  p.  "OOet  701.  —  Plante  médicinale, II,  p.  76t 
et  :G3. 

Crcifon  ftlt-aoU-  —  Culture  et  usage».  Il,  p.  723. 
l'reixoM  «le»  pry*.  —  II,  p.  701. 
Otf.tMQn  de  terre.  —  Voy.  VgLAR  patCQCE. 
Oelelle.  —  IMante  des  prairies  nattireHes,  dont  le 
nom  boUiii'i'"^       C>/no<<itrus  criftatus,  citée,  1,  p.  '-1^9, 
3^0.  —  Fii.'urcR,  I.  p. 
..^-^rt^nette  de*  ratw?«n«.  —  Nuisible  aux  pots- 

gon-^.  l.p.  1000. 
Crlocèro  —  Criorèrc  de  l'asperge,  décrit  et  figuré, 

— :  — —  .  i  ,1     fi  A — rr 


Uamaa. 


Il,  p.       Pt  aL  — Ur>ocèfe  à  duuic  points,  flguré.Ti; 
li.  84. 

CriMnet.  —  Crlqwt  voyag^'nr,  H,  p.  0?. 
Croehet».  —  Crochet!»  ou  dcnls  ansulaires  du  che- 
val. I.  P. 

rroCement.  —  Du  croisement  en  général,  I,  p.  Hg 

It  4~,s"—  Croisement  dans  l'espèce  hovine,  I,  p.  G48, 
040  C 50  et  0,1 1.  —  (Croisement  dans  l'espcce  oviue,  I, 
n  8IH,  81'J  et  820.  —  (;roiâ2inenl  des  porcs,  1,  p.  OOi  et 
902.  —  (Iroisfinent  de  la  poule  coucou,  1.  p.  — 
Croiseiiient  dei  cochinrliin«>ige<  avec  les  racea  de  Urè- 
vecœur.  d'Urking.  Houdan.  etc.  —  Hii  lapin  avec  le  IHV- 
Tre,  1.  1>-  081.  —  Des  poisson?.  I.  p.  1002.  *— f  ~  t^'»'^»»» 
l'roUintiit  —  11.  p. 


CVttl^  de  «IrruBalem.  —  Culture,  II,  p.  781. 

f^roimette.  —  .Soric  «le  bouture  employée  dans  les 
viRni'bles  11-  P-  '9'.  "-'^t.  2'»",  -^'^'i,  ;H'i,377. 

C'rottin.  —  npinion  des  clIltivntPiirH  nw  le  crottin 
do  chcviil;  S'C-^  nviUiUigeà  et  ?.on  inroiivetiicMt,  l.p.  51  et 

 KtUre  tlaiis  le  fuiniei  dc!<  pnoNre?,  I,  p.  5'.'.  — 

Employé  pour  produire  des  ctiaïupignons  de  coutitc.  11, 
p.  6H0  et  sulv. 

Croupe.  —  Ce  qu'elle  doit  être  cheï  te  cheval,  1. 
p,  60O.  Mb,  ."iCO  et  507.  —  Ce  qu'elle  doit  cire  dans  l'es- 
pèce bovine,  1,  p.  C33.  —  Ce  qu'elle  doit  être  cliex  les 
vaches  laitières,  I.  p.  741,  743.  —  Ce  qu'elle  doit  cire 
dans  l'espèce  ovine,  I,  p.  811.  —  Fournit  la  viande  de 
boucherie  de  la  pTemière  catégorie,  I,  p.  928. 

Oueifère*.  —  Les  plantes  de  celte  famille  appnr- 
tenaiit  à  la  grande  cidlure  smit  indiquées,  1.  p.  201, 
204,  3-28,  ■VÙ,  .j'iO,  3::>,  37(i,  :17  7.  —  Crunri:'- 
rc^  nui-ibles,  I,  p.  î.'i,  42j  —  Ciucilêres  apparleiîïïnt 
à  la  culture  poiagére.  11.  p.  i:88,  (iOS,  TOO.  :oi,  717,  72a, 
734,  730,  747,  7  H.  —  Un  enéjrais  qui  convient  au\  cru- 
dfères,  I,  p.  89. 

Cucttrbltaeée*.  —  Les  plantes  de  cette  famille  pour 
U  grande  culture  sont  indignées,  t,  p.  335.  —  Une 
plante  luiifible  appartient  à  cette  famille,  I,  p.  4o'.i.  — 
Ciicurbiiacécs  de  la  culture  poiagcre,  il,  p.  CtOu,  CÏÏU", 
69'.  7  i:>  et  7  lU. 

<'m-niette  dea  friiKw.  —  11.  P.  C&l. 

l'iiir  —  <'.uirs  commun».  I.  p.  ti25. 

t'tiU<ie-madaine.  —  Nom  vulgaire  d'une  pxcel- 
lente  poire  d'été,  tlgurée  et  décrite  soua  le  nom  d'Epar- 
gne, II,  p.  500.  —  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la 
cuissc-danip.  qui  est  ]c  CeHeau  d'automne,  poire  à  com- 
pote, décrite,  11,  p.  .lOO. 

CulMondes  pommea  de  terre.  —  II,  p.  1106. 

Cral-RInne.  --  Voy.  BECASSEAU. 

Culture  potm^ère  (de  la),  II,  p.  C53  à  750. 

Cunniiif^hamle.  —  Arbre  d'nrliement,  II,  p.  83C. 

Cupidune  bleue.  —  Plante  de  parterre.  Il,  p.  781. 

Cnraçao  —  On  prépare  cette  liqueur  avec  l'écorce 
de  la  bigarade.  II,  p.  47G. 

Cnrurea.  —  Curures  de  fossés,  i,  p.  89. 

Cu»enie.  —  Plante  parasile,  I,  p.  30)),  312,  317  et 
41».  —  Figurée,  I,  p.  414. 

Cnvraiaon.  —  Dans  la  Côte-d'Or,  II,  p.  399  et  sulv. 

—  Dan^  le  Médnc,  II,  p.  iO.-i.  —  Dans  le  Midi,  11, p.  422. 

—  Par  le  procédé  de  M.  l'cliot,  11,  p.  ^:10. 

C'yyne.  —  Clasi^é,  1.  p.  oiO.  —  Décrit  et  figuré,  I, 

p.  r>h. 


Cjrprèa.  —  II.  p.  83G. 
Cyprina.  —  V.  ('Aurgs. 

Cytiae.  —  ('.j'Use  aubours.  f.iux-ébénier,  déciit.ll, 
p.  8  23.  — Cytise  à  rameau  pendant.  II.  p.  82G.  Uivers 
cytises,  11,  p.  8)0  et  833. 


Pnetyle.  —  Graminée  des  prairies  naturelle*,  citée, 
I,p.  3.i8,  ;:  io,        —  1  igurée,  1,  p.  :i.^0. 

PacuB  de  l'nlive  ou  oiciiie  ik  roUvier,  ou  té- 
pM/e  ùc  l'olivier  ;  description  ;  nia-urs,  dé«&ta.  Il, 
p.  ni. 

PahUa.  —  Plante  de  jardin,  H,  p.  785. 
Unim.  —  Chasse,  11,  p.  10(;4. 


Sortes  de  pruniers,   parmi  lesquels  on 


     L.   '  '    *   

distingue  le  damas  vu»lel.  11,  p.  ItSG.  —  Le  damas  noir 
sert  de  sujet  pour  greffer  les  bonnes  variétés,  11,  p.  :>38. 

—  Kom  vulgaire  de  la  Julienne  biapcbe  des  jardingrîT. 
p.  778. 

Pwphiié.  —  Le  bois-Joli  est  un  Daphné,  II,  p.  829. 

—  Divers  Da;ihnès,  11,  p.  832. 
Hameau  detcctueun  etfructlfère.  Il,  p.  130. 


Dard. 


—  Voy.  VAMtOISK. 


Dattier.  —  Cité,  11,  p.  188. 


Untnra. 


Ses  feuilles  sont  narcotiiine-»  et  séJati^  es, 


f>>.  —  (C'e>tun  poison  dont  se  j^Tveiit  les  voleurs. 
I.   —  Pâtura  coinu  ;  plante  de  jardin.  II» 


n,p. 
11.  I'- 

p.  7S.<. 

naiiphinelle.  —  La  Dauphlnelle  consoude  carac- 
térise les  terrains  caliaire.^,  I,  p.  VC.  —  La  Dauphl- 
nelie  d'Ajax  oine  nos  Jardins  sous  le  nom  de  pied  d'a- 
louetle  {Delphinium  Ajacis)^  II,  p.  783. 

Débit  dew  bola.  —  II,  p.  034  et  sulv. 

19échaumai(e.  —  Ce  qu'on  entend  par  déchaumage, 
I, p.  110. —A  quoi  sert  le  déchaumage,  I,  p.  IIO.  — 
Instruments  employés  pour  déchaumcr,  indiqués  ou  fi- 
gurés, I,  p.  110.  III  et  112. 

Oécombres  ou  plAtras.  —  Servent  à  faire  des 
composts  i  a  quclUs  plantes  cet  engrais  convient,  I, 
p.  00. 

ty^cuvaye.  —  Comment  on  décuve  le  vin  dans  la 
Cole-dOr,  11.  p.  401.  —  Dans  le  Medoc.  11,  p.  itl(>.  - 
Dans  le  Midi,  11,  p.  iV2  et  i23. 

Défoncement.  —  Outils  à  main  servant  aux  Ira- 
vaux  de  défoncement,  figurés,  I,  p.  100  et  115.  —  La- 
bours de  défoncement,  I,  p.  113.  — Le  défoncement  as- 
saloitle  sol,  permet  auxracines  des'y  mieux  iléveli'pper, 
piévient  la  verse  des  céréales,  détruit  les  mauvaises 
herbes,  modille  bs  propriétés  pltysigiies  et  chimiques 
du  terrain,  1,  p.  II  i.  —  Le  défoncement  ewcuté  sans 
circonspection  pourrait  être  trés-nuisible  ;  précautions 
à  prendre  ;  durée  des  etret.^,  I,  p.  114  et  115.  —  Défop- 
ceinent  avec  la  béclie,  1,  p.  ll.i  et  iiG.  —  Défonce- 
ment  à  la  charrue  aidée  de  la  bêche  ;  à  la  charrue  seule- 
ment, l.p.  110.  —  Charrues  .Mortnn,  Bonnet,  sous-sol, 
sous-sol  de  Bead,  pour  défoncement,  figurées,  I,  p.  116 
et  117. 

Défrlehement.  —  Outils  à  main  servant  aux  Ira- 
vaux  de  défrichement,  figurés,  I,  p.  100.  — Considéra- 
tions sur  le  défrichement,  I,  p.  157  et  158.  —  Divers 
procédés  de  défrichement,  I,  p.  i:>8,  l.'i9,  IQO,  ICI  et 
102.  —  Défricheinenl  dans  les  landes  de  la  Gascogne,  ], 
p.  102  et  163. 

Demoinelle.  —  Nom  vulgaire  donné  aux  Libellu- 
les, II.  p.  <>-i. 

Dentelnire.  —  Plante  de  parterre,  II,  p.  787. 

Uenta.  —  Connaissance  de  l'âge  des  animaux  par 
l'examen  des  dents  (Voy.  Aca).  —  Soins  à  donner  aux 
dents,  dentifrice  recommantlé,  11,  p.  770. 

Wéplqoaee  ou  dépifage.  —  Définition  et  exé- 
cution du  (lépignage  par  les  clie\aux,  I,  p.  225.  — Ce 
dépiquage  est  une  méthode  imparfaite  et  barbare,  I, 
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p.  œ.  —  Dépiqaa^e  par  le  rouleau,  avec  Ogures,  l, 
p.  226  et  227.  —  Parallèle  entre  le  dépiquage  et  les  au- 
tres m<«dei  de  l)allâi:e.  I,  p.  228. 

Deriae»te.  —  Dermesle  du  lard  et  denneste  pel. 
letier  ;  inaeclea  nulalblef  »  II,  p.  126. 

Df«lBf«ctloH.  —  Hérite  et  InconTénienls  de  la  dé- 
sinff cuon  de»  Tidanges,  I,  p.  46.  —  Désinfection  au 
mojreode  la  terre  ;  procédé  Salmon  ;  procédé  Siret  ; 
procédé  Corne,- recette  pour  désmfecler  JtiOkil.Uc  nia- 
tièraa  técilfê;  procédé  Girardln  pour  3  hectolitres  ;  pro- 
cédé Sfhmîih  ;  autre  pro.-édé,  I,  p.  47. 

OrMéchrmcitt.  —  Nécessité  reconnue  de  deasé- 
cher  les  terre*  humides,  les  terres  argileuses,  I,  p.  |S4 
et  ISS. 

Ueaixie.  —  Arbrisseau  d'ornement,  II,  p.  830. 
Hlarrlié'e  de*  Teaax.  —  Les  veaux  nourris  «rli- 

ficiellemeni  sont  nijet»  à  cette  maladie  ;  remède  em-  i 
ptoTé  dans  le  comté  de  Lanark  ;  remède  cnii-r illé  par  | 
M.  de  Dumbasie  ;  celui  qu'a  proposé  un  hatxle  {iralicien  , 
de  U  Beauce  doit  être  préféré.  I,  p.  *8G  et  187. 

DIf  t  jthra  remarquable.  —  IMante  de  parterre, 
11,  p.  "S. 

DiKilale.  —  Commune dans  les  terrains  piraniiiquea, 

I,  p.  79.  —  Plante  médicinale.  Il,  p.  763.  —  l'iante  de 
parterre,  II,  (>.  782 . 

OlttiloB».  —  Hislorique  ;  lea  noirs  plus  mbmtea 
que  le«  bianw  ;  habilalion  et  nnurrilure,  I,  p.  960,  Olil 
et  —  Kpoquca  Je  la  ponte  .de»  liindoa  ;  nomlin-  des 
g<if»  ;  qualité-- de  ces  u'ufj  ;  leiiip;*  nt'res^alre  à  l'iiHU- 
latum.  I,  [i.  'Mii.  —  Soii»  ii  donner  au\  dindonneum 
jug<ju  a  ce  que  le  rou^c  soit  poiisgé,  1,  p.  —  Diver- 
se* maiiièrej  dVigraisstr  lea  dindons  ;  maladies  ;  pro- 
duit-^ et  ii-a^'es,  I.  p.  963. 

lUmttmncaM».  —  Soins  qu'il!*  réi  Ument,  1,  p.  Ofi?. 
I»j ii'.in  é»*.  —  Plante  induâlrielle  de  la  famille  dea 
Dit».'ii'  ee'',  1,  p.  407. 

mpit-r*»».  —  Ordre  dlnsectes .  comprenant  six 
RWindf^  i-ecliiiiij,  11,  [i.  tiS  cl  C9. 

lH»ftlr.  —  f'Ianie  qu'on  nppclle  ainsi  dans  la 
grande  rullure,  1,  p.  i'JT. 

Diotnianmi.  —  !>i!j.tillalion  de.s  \iiisdela  Cliarenlc. 
U,  p.  lis  et  guiv.  —  Disîtilatioa  du  marc  de  raisin  duns 
la  C6te-d'0r,  H.  p.  453  et  suiv.  —  Distillation  du  cldrej^ 
II,  p.  SjC  et  ^uiv. 

Italie  ou  «loUque.  —  l'iante  polagi'ire  des  climals 
chauds  il.  [).  :oi. 

P»nie»ltwuea.  —  Ënards  des  mallrcs  pour  les  do- 
mestiquei;  les  bons  serviteurs  sont  moins  communs 
qu'autrefois;  pourquoi  cela,  I,  p.  3. 

Oommafes  danii  lea  furéta.  ~  II,  p.  9iO  et 
«IL 

Poronic  de»  Alptm.  —  Plante  de  parterre,  11, 
p.  774. 

PoaaaM.  —  i.fs  droits  dft  douanes  sur  le  Vétail 
sont-ila  un  moyen  de  provoquer  ou  de  retarder  les  amc- 
liprali'ing.  I.  p.  i77,  i'S  el 

Ponre  niuëre.  —  Plante  médicinale,  II,  p.  7(;3. 

Pouceite.  —  >uni  vulgaire  de  la  valériancUe  pota- 
gère oumnchc;  culture  et  emploi,  H,  p.  711. 

PomcIb.  —  Kapèce  de  pommier  fanvagp,  destiné  à 
servir  de  sujet  pour  le  greffage  des  pommiers  cultivé», 
H.  p.  iS>. 

Woye nu».— Nom  donné  à  diverses  poires  :  doyennés 
blancs.  d'Alcnron.  de  juillet,  d'hiver,  dm  omit  e  roux. 
II. p.  4'.)i>.  —  Doyenné  crotté;  D.  I)efaig;  D.  Goubault; 
D.  >)ieulle.  recoin  mandés  aui-^i,  11,  p.  SQ.'i.  : 

Pracocrphale  d'Argmtak.  —  l'iante  de  Jardin. 
II.  P-  -^■■l. 

Prngyont  on  rejeton».  —  Miiltipliralion  des  ar- 
hrtA  p-T  drageon».  Il,  p.  I  là.  —  DraK'eoni-  du  prunier.  11.  | 
p  .i-t",  b\  i.  —  Hejelonadu  jujiitiier,  II,  p.  — ■  L'o-  l 
livitr  peut  «e  reproduire  de  drageon?,  Il,  p.  '  B7.  —  Ura-  ; 
geonnage  du  framboUler,  11,  p-  Urageonsdea 
nguicrs,  II,  p.  «05.  • 


PralBafre.  — I,  p.  154  à  158. —  Drainage  dmigoes, 
11,  p.  334. 
Pralne.  —  Voy.  Gaivc. 

Prêche.  —  F.fTet  de  la  dréche  des  brasseries  sur  les 
yacties  laitières,  I,  p.  749.  —  Emploi  des  dréches  dans 
l'engraUsement  des  bœufs.  I.  p.  801,  802  et  804.  —  Les 
dréches  de  bras^ries  servent  à  la  nourriture  des  porcs, 
I,  p  909.  —  Ce  que  les  résidus  ou  drcrlies  de  brasse- 
ries contiennent  de  parties  nutritives  un  cent,  1,  p.  uio. 

Prnpe.  —  DéQnition  de  la  drupe.  II,  p.  188  et  189. 
—  Fruits  à  drupes,  II,  p.  189. 

Pae  (Ciraiiil-j.  —  Figuré,  II,  p.  46.  —  Sa  nourri, 
turo  lialii'uello,  II,  p  47. 

Puvet.  —  On  le  Traude  avec  des  plumes  de  poules, 
I,  p.  b59.  —  Duvet  de  canard,  I.  971.  —  Duvet  d'oie, 
1,  p.  9U.  —  Duvet  de  cygne,  I,  p.  8J5. 

■>}tiqae.  —  Insecte  nuisible  aux  poisson?,  1,  p.  993 
et  994. 

E 

Eau.  —  Sans  eau,  pas  de  végétation;  vapeur  d'eau 
dans  l'air;  moyens  d'en  démontrer  la  présence;  hygro- 
scope  et  hygromètre,  1,  p.  I.'».  —  Pronoatits  de  pluie,!, 
p.  15  et  16.  —  L  eau  et  le»  argile.^,  I,  p.  l'J.  —  .Moyens 
de  débarrajijcr  le  gui  des  eaux  gurabondantes,  I,  p.  156 
A  15>i.  —  Kmploi  de  l'eau  sur  les  prairies  naturellea,  1, 
p.  3IG  à  !6(>.  —  Itontifs  et  mauvaises  eaux  d'irrigation, 
I,  p.  ;JW;.  -  Kmploi  de  l'eau  pour  la  culture  du  rii,  1, 
p.  20H  et  ''ffl-  —  ^'Hl^>llication  du  lait  au  moyen  de  l'eau, 
I,  p.  757.  —  Km  cunvenable  pour  l'étahlis'^cinent  d'un 
étan.',  I,  p.  983  —  Introduction  de  l'eau  dans  un  ctang] 
I,  p.  QSô  et  iJ.Sf;  — fau  di  a  viviers,  1,  p.  '.180.  Kau 
qui  convient  rt  la  carpe,  à  la  tanche,  au  brochet,  à  la 
perclie,  à  l'anijuille.  à  la  truite  et  à  l'écrevisse.  1,  p.  088 
et  sulv.  ;  1,  p.  100^.  —  Leg  meilleurei  eaux  au  point  de 
vue  de  rhy;.iètir.  Il,  p.  053  et  951.  " 

Kiin  de  cliwu<.  —  Htnploi  de  l'eau  de  cltaux  dans 
la  panilkaiioii,  1.  p.  217.  —  Sert  à  la  conservation  du 
lait.  I.  1».  :5-J. 

Bau  de  cotnara.  —  H.p.  IHO. 

Pau  d'ÔTler.  —  I,  p.  89. 

Baw»  de»  f^culerlëa.  —  Employées  comme  en- 
grais, 1,  p-  34. 

Ktiux  de  fumier.  -  I.  p.  67,  89. 

Eau  de  le«»t>e.  —  Pour  arroser  les  composts.  1, 

p.  !K). 

Ean  de  nayanx.  —  II,  p.  11 1 1. 
Eaa  de  savon.  —  Pour  arroser  les  composts,  I, 
p.  90. 

Kaa«-de«vlc.  —  Des  eaux-de-vle  de  Cognac,  II. 

p.  444  453.  —  De  l'eau-dc-vie  de  marcs.  11,  p.  453  à 
4.'it';.  —  Kau  de-vif  de  cidre,  11,  p.  852-8(;(). 

^^liouryeonniiKe.  —  Ëbourgeonnage  de  la  vigne 
dmi.<  la  CùtL-d  Or.  Il,  p.  .Mi.  —  Dans  le  Médoc,  II, 
p.  ■::,[)  et  'jUP.  —  l)an<  le  .Midi,  11,  p.  312.  —  A  I  Kr- 
mitai;e.  11,  p.3's.  —  Kii  Champagne,  11,  p.  381.  —  En 
AUaie,  11,  p.  -iS!.  —  Sur  les  treilles  de  Thuniery,  11, 
p.  395.  —  Du  pérher,  U,  p.  572.  —  Des  arbres  de  pépi- 
nières. II.  p.  i7l. 

ifeboiirgroniiement.  —  Voy.  f.DOUftCKoN>AGB. 

tf>Hnie  cajti.  --  Nom  vulRairc  du  chelonia  caja  ou 
ou  l)iiiiili\x  c.'ijH.  —  Insecte  de  In  vigiie.  11.  p.  375. 

Kchalaaaemewt.  —  Dans  les  vignes  de  In  Cote- 
d't'r,  U.  p.  207  et  Wi,  233  et  23i.  —  Sulfatase  des 
CLlialas.  11,  p.  'JdS.  —  Ce  que  les  vmnerona  d'Ai  jenlcull 
pensent  ties  uios  ét  liala*.  Il,  [i.  i(i8.  —  l'rix  ties  écha- 
|ag,  11,  p.  '2i.l.  —  Les  eclialas  sont  dej  atmasoiéi  dans 
le  Medoc.  Il,  p.  ?.->;'. 

Kchulote.  — Plante  potagère;  variétés,  culture  et 
emploi.  II.  p.  701  et  702. 

Beobiinice.  —  Mode  de  défrichement,  avec  figures, 

I,  p.  lo9,  IGO  et  ICI, 
ftcorce».  —  11, "p.  037. 
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Rétervoln  tpéciaui  pour  les  écre- 


visjea  :  mœur»  de  ce  rrii-tac^  ;  prnduitg  d'étang»  à  écre- 

vis-ips,  I,  \K  »;>()  et  it'Ji.  —  11,  p.  101)8. 


Écrivain  —  Nikii  vulgaire  de  rKumolpe  de  la  vl- 

il   —  En  quoi  l'écureuil  est  nulriblf,  II, 

p.  ib.  —  ChaitiX',  H,  p.  1077. 

Ecart»'.  Ce  qu'il  faut  dè  mètre*  cube<  d'air  à  un 
clipval  ii  iV'i'tirie,  I.  p.  Ui>  et  1  jo.  —  De  la  di^posiliitn 
de*  éi'UT'os  au  poinl  de  vue  de  rhygu''ne  et  du  gervice, 

I.  p.  (iO  i  a  (lus. 

Ér<i»»on  (Krelfagf  en>  ou  par  Inocaintlon. 

  11.  11.   H'J  .1  Ijj.  —  Kcii<*onnaKe   du  potiiiiner. 

H.  p.  —  Du  poirier,  H.  p.  i>0«,  &09  et  - 
ftfussonnagB  de  Itoutons  h  fruit.  11,  p.  .S?5  —  l>u 
prutiitr,  II,  p..>38.  — Du  ceiisuT,  II,  p.  548  i  l  «uiv.— Du 
pécher,  II, p-  .^G*.  —  Ite  l'alii iculier,  U,  p.  677.—  De 
rumandier,  II,  p.  &93.  -  Du  liguier,  11,  p.  fi05.  —  Uu 
mûrier,  II,  p. 

Effeutltage  ou  elTeulIleinent .  — Dan*  les  vi- 
gnea  du  Méd<K',  II,  p.  '.'"'i-  —  Dans  les  viçne»  du  Midi, 
U,p.  343.  —  Des  treilles,  11,  p.  3!>j.  —  Dfj  pticlier», 

II.  p.  573.  —  Dt^s  aliricutiers,  II,  p.  080. 
glfVaie.  —  Oiseau  utile,  U,  p.  46. 

feingage.  —  Be;*  arbres  de  pépintèrè,  !t,  p.  175.  — 
Des  arlires  foréjtiers,  II,  p.  \)ri  et  i^uiv. 

felat»r.  —  Nuisible  aux  cëiêales  ;  (Igures  de  l'ëla- 
ter  du  bit;  et  de  sa  larve;  desciiplion  et  niceuia,  11,  p.  71, 
72et8l. 

felectrictté.  —  Ce  que  eV«t  ;  corpi  qui  la  condui- 
sent bien  "U  «l'ii  la  conduisent  mal  ;  lieux  exposés  à  la 
foudre  ;  précautluns  à  prendre,  I,  p.  l(i  et  17. 

KU^ttore.  —  Vov-  HEi  i  EnoRt:. 

jimballugr.  -  Diverses  manières  d'emballer  lea 
arbres  de  pépmiùre,  11,  p.  iHS  et  ^  Kiiiballape  de» 
raisins  de  treille,  11,  \<.  —  Emballage  dca  fruits.Hy 
p.  (iâ3. 

Embouche.  —  Lugralssement  d'emtwucbe  ;  con- 
trite* où  on  le  iiraliiue  -,  prix  de  location  des  embouches, 
prix  de  revient  et  de  reni;rai3j<ment.  1,  p.  7!i3.  — 
Avantanc  d  inconveiiienis  des  euibouehes,   I,  p.  7'.M, 


79.'»  et  l'ML 
Empol». 


I.  p.  251  et  m. 


Einpoi»onnrinritt.  — Moyens  de  combattre  les 
divers  enir<oi  unneinent8  en  attendant  l'arrivée  du  mé- 
decin,  II,  p.  "7.S. 

~EmpolMuuneineut.  —  De  reiiipolssonnenient  des 
étangs;  pratique  de  l'cuipoissouiieuieul,  I,  p,  UtW  et 
suiv. 

Enferrace  de*  ralsliia  dsuiB  la  C6t«-4l*Or, 

H,  p.  lî)l. 

Eugouleveat.  —  Figure  de  l'engoulevent  ;  son  uli- 
lilé,  II,  p.  48. 
Engritin.  —  Les  engrais  en  général,  I,p.  ?0  à  95.— 

Considération'^  générales,  1.  P  - ^'-^  et  30.  —  ClassiliLatioiis 
désenivrais;  (]uelle  est  la  meilleure  se'mn  nous,  I,  p.  30. 

 Km, HAIS  iN'.o-r.N.<>T  L>f:s  vkgktaux  ,  sntistam  es  coui- 

prisi's  dans  cette  première  catégorie,  I.  p.  30  a  -i.J.  — 
F.Miims  pRnvt:N\>t  ïie  t/HriMME  rt  ita  avimaiv  ;  suljstân- 
ces  composées  dans  cette  deiixiéiiie  catégorie,  1,  p.  42 
t  BP.  —  ^.^lill\l^  rnovKN^NT  i»KS  a.mimalx  tr  riEs  \éct- 


taux; 


substances  composées  dans  cette  tr<Msiéme  caté- 


— HKprriau.—  l'oisson,  tl,.p.  hM. 


i»*jrio,  î,  p.  <;.') 'i  —  Encrais  l'HOVKNANT  hiin^.iuiix; 
substances  rornpnse.s  dans  cette  giiatrit^me  ralcuorie.  I, 

p.  81  à  90-  —  (loMPOSTS  ET  KXr.R.VIS  n'uSINUS  01  |iE  TABBI- 

QVT.S;  suhMances  comprises  dans  celte  cinquième  et  der- 
nière cateu'>rie,  1,  p.  H!)  à 

Engrais  m  t^:  en  quoi  ils  consistent;  manière  de  les 
employer;  leurs  elleu,  l,  p.  30  ei  suiv. 

Engrais  JauffreU  Ii  P-  3«-«t  37.  —  Engrais  flamand, 
I,  p.  43.  —  Engrais  Salmon,  I,  p.  43. 

Engrais  (hs  céréales:  Au  froment,  I,  p.  181  et  188.— 
Du  seigle,  I,  p.  190  et  191.  —  De  l'orge,  I,  p.  194  et 
196.  —  De  l'avulne,  I,  p.  198.  —  Du  maî^i,  I,  p.  201  et 


Î03.  —  Du  sarrasin,  1,  p.  207.  —  Du  rii,  I,  p.  208.  — 

Du  nilllet,  I.  p.  210. 

Liu/rnis  ilca  letju  mineuse  s  farineuses.  —  Des  pois,  I, 
p.  2Ô4.  —  Des  haricr.ts,  1,  p.  2.S: .  —  Des  lentilles,  I, 
p.  260.  —  Des  fèves,  I,  p  V(i2. 

Engrais  dn  iiUin(p>i  tuicrculeuses.  —  Des  pommes 
de  terre,  1.  p.  200  et  27  0,  —  Du  topinambour,  I,  p.  1^1. 

Engrais  di-s  rarmef  chanitief. —  l>e  la  carotle.  1, 

fi.^86■  -  Du  panais,  I,  p.  VOl).  —  Du  navet.  I.  p.  292.  — 
*»«  choux-navets  ''  '  ^ 


et 


betterave.  1.  p. 


rutabagas,  I,  p.  2î>6.  —  De  la 


!IK. 


t'imrais  rff  \  ffiuri  n//p>;  iirlificie!< .  —  Dti  Irène,  I,  p.  30C 
et  307.  —  De  la  luzerne.  I,p. 31,^.  --  Du ^alnfoin.  1,  p.  31!>. 
—  De  la  vesec,  I,  p.  323.  —  Des  ilinux  fourragers,  I, 
p.  330. 

Kiiyrais  des  prairies  nalurelles.  —  I,  p.  33(>,  337, 
343.  344  et  suiv. 

Engrais  des  plantes  industrielles  filamenteuses  ou 

irjli/ts.  Du  lin.  I,  p.  3.V.I.  -  Du  diaiivre,  I.  p.  .{6& 
et  3i;[;. 


,  p.  385.  —  Du  pastel, 

inrht  strict  les,  _ 


Ku'/rnis  ilf  ?  plantes  industrielles  oléagineuses .  —  De 
la  navette.  I,  p.  370.  —  Du  colta,  I,  p.  373.  —  Du  pa- 
vot. I,  p.  378. 

Engrais  di.  s  jifniilrt  indut  lrirl/rs-  tinclunolfii. —  De  la 
garance,  1,  p.  3HI .  — De  la  gaude,  1 
I,  p.  3H(;.  —  Dm  safran,  I,  p. 387. 

E'i'jf'iit  'Itf  ilivi'tïCi  autres  fi/nut 
Du  houblon,  I,  p.  3'JJ  ni  3U4.  —  Du  tabac,  J,  p.  40»  et 
403.  —  De  la  diicorée  à  café.  I.  p.  405.  —  De  la  cardère. 

En/rais  de  la  vigne.  —  II.  p.  201,  202,203.  361,  330 
à33i,  3SI.  3S3  et  387. 

Engralweinenf. — Caractères  du  bœuf  apte  à  l'en- 
graissement, I,  p.  b34et6t5.  —  De  reii!;rais."ement  des 
animaux  de   IVsj.èce  bovine,  I,  p.  7S2  et  7S3,  —  Des 


veaux,  I,  p.  I S3  cl  suiv . 


par  la  easIriilKiii,  I,  p.  7s7  et 


—  Des  vaches,  naturellement  ou 


smv. 


Des 


p.  7'JOet  SUIV.  —  Knitraisscment  d'embouche,  I,  p.  798 
et  suiv.  —  Kngraissemenl  A  l  etable,  I,  p.  *?»C  et  suiv. 

—  Ai'i^nr/itutt'-'H  àlju^rrlf  rp'svhis  pour  l'engraissement, 
l,p.  SOI  et  suiv.  —  Alnmntdtiûn  tnri'  fiiui  rn'j'' <  hfn  hfs 
et  /irifte>ile<,  I,  p.  803.  — Alirnfututi'in  riV'  <l''s  irnitiè- 
rra  t/r?Mvf.,-,  I,  p.  803  et  K0\.  —  Kmraissemi  ii I.  mixte. 
I,  p.  >'0\  et  8o.'j.  —  l'>aj;p<lu  sel  dan-i  l'eiiur.TLsscment, 
I,  p.  8(>j. 


bngrais«emenl  des  agneaux,  I,  p.  884  et  885.  —  En- 
graissement des  niouluns,  I,  p.  K85  et  suiv  —  Eni;rai«ae- 
ment  du  pure,  1,  p  909  et  suiv.  —  Engraissement  des 
poules,  I,  p.  954  et  suiv.  —  Des  dindons,  I,  p.  9<!2  et 
903.  —  Des  c.inards,  I,  p.  970.  -  De  l'oie,  I,  p  972  et 
suiv.  —  l-In^raisfeuient  des  lapins,  I,  p.  979  et  980. 
Eaothèrr.  —  Voy.  OI-^KOTHÈaE. 
EntorMB.  —  il,  p.  975. 

Eutretlen  et  explollatloB  de*  toréf.  —  II, 

p.  'Jla  et  suiv. 

Kpampraige.  —  Epamprenient  ou  rognage  des  vl- 
piie.>.  -  Dans  la  Cùtc  d'Or,  II,  |'.  2o8,  V3>.  —  Dans  le 


Medoc.  Il,  p.  200 
Kpiircne.  — 


Dans  le  .Muli.  Il,  p.  342. 


Voir  <;i  issk-Maimhe. 


ypuutrr.    -  I,  p. 


M  i(i::iires,  p.  180),  190. 


Epervler.  —  II,  p.  47  et  48.  —  Filet  de  pécheur^ 
II,  p.  \ms  et  lO^â. 

Kpcrvivre  urangée.  —  Plante  de  parterre,  II, 
p.  785. 
Ephfm»rea.  —  II,  p.  CI. 
Epicfa.  —  Arbre  forestier.  II,  p.  879  et  913. 
Bpllobe  à  <'pl.  -  Plante  de  [larîerrc.  II,  i»!  78B. 
Epinard.  —  l'iante  potagère,  variétés,  culture  et 
emploi.  Il,  p.  702  et  703.  —  Epinard  du  Malabar;  voy. 
Basellc. 

Epine  blanche.  —  Voy.  Aubépine. 
Eplnr  %  lnrttp.  —  Culture.  Il,  p.  409  et  470.  - 
Conliluresd'èpiue-vlnctte,  11,  p.  4 7o,— Arbrisseaux  d'or- 
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nenM'nt,  II,  p.  8)0  et  832.  —  Sylviculture,  H,  p.  869 
et  «70. 

Arable  —  Arbre  foresUpr,  II,  p.  870.  —  Semence 
d'érable,  II,  p.  890,  —  Arbre  d'ornement,  II,  p.  823. 

^ranthe  d*hlver.  —  Plante  de  parterre,  II, 
p.  773. 

Brirot.  —  Maladie  du  seigle  et  flgure>,  I,  p.  192.  — 
Hecherché  par  les  pharmaripn>',  I,  p. 

Brl|r«roB.  —  Plante  de  parterre,  II, p.  78?. 

Krineaii.  —  Maladie  de  la  Tigne,  II,  p.  369. 

Ers.  —  Plante  fourragère,  dangereuse  pour  les 
porcs  ;  graine  bonne  pour  les  pigeons,  I,  p.  335. 

E«rariç«l.  —  NotD  vulgaire  des  béllces.  II,  p.  &7 
el  â«. 

Eicarfrotièrea.  —  II,  p.  57  et  53. 

Eararolle.  —  Voy.  Chicorée. 
Eacourf^eon.  —  Nom  donné  à  l'orge  d'hiver  (Voy. 
Omc.  ; 

Espalier.  —  Pêchers  d'espalier,  II,  p.  5G1  et  soir. 
—  Espaliers  du  Jardin  fruitier.  Il,  p.  636  et  suiv. 
Eapareette.  —  Voy.  Sai^foii*. 
EsMln.  —  A  quels  signes  on  reconnaît  la  pro- 

ciiaino  sortie  d'un  ea^aim  tl'al)eilleB  ;  épo(]ue  de  i'e^gai- 
Hiage,  11,  i'.  et  G.  —  Comiiient  on  recueille  l'esiaiin 
envolé  ;  ce  qu'on  entcnil  par  egssimâ  secondaires  ;  ob- 
■jervationj  sur  les  cjyaiins  ;  réunion  dea  easaimi  ;  es- 
saims aitiflcielj,  II.  p.  6,  T  et  8. 

B— artwgp.  —  Nom  donné  à  l'écobuage  dans  cer- 
taines t-'intréea  ;  voy.  ce  mot. 

Estimation  dei  for«*ta. —  11,  p.  941  et  sulv.  — 
Lk-i  tois  '^iir  p'cd,  11,  p.  avi.  — Des  peuplements,  11, 
p.9t  ).  — t^'^timatiun  par  sortiments,  en  ar^'ont,  en  fond:» 
et  superficie,  il,  p.  dUid  sulv. 

Eatrayon»  —  IManle  potagère  ;  culture  et  emploi, 
II.  p.  :"3et  70t. 

i:«n ble. —fit.ible3  à  Tadie.s,  I,  p.  ISO,  1;>1  ,  731, 
'.'Ui  et  "  T.  —  KngraU'Cment  des  animaux  de  l'espt^ce 
bovine  à  1  étalde,  1,  p.  VMi  et  suiv. 

Etaiit.  —  L.çj,  va^es  en  étain  ne  conviennent  pas  pour 
la  laiterie,  |,  p.  'W. 

Etalon.  —  A  qncl  nt;c  doivent  commencer  lea  fonc- 
tion» du  ch''val  étalon  ;  nombre  des  saillies  ;  réi'inie  ali- 
mentaire iiëces.-iaire  ;  travail  ou  oiglveté  de  l'étalon.  1. 
p.  Ô3S  et  juiv.  —  livijiùne  de  l'àne  étalon,!,  p.  itT.  et 
*niv. 

fetamine.  —  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot  dans  lea 
laitenej  du  Nord  de  la  Franco,  1,  p.  7i,>.  —  Uffianea 
mâles  lie  la  fleur,  II,  p.  I3i  et  13:'. 


— -Élany.  —  <:e  qu'on  entend  par  étang  ;  conditiong 
nécfgia  ires  pour  l'elatilissement  d'un  étaii^',  I,  p.  bSJel 
»niv.  —  Construction  d'un  étang  ;  plan  llguratif  ;  di- 
mensi'in^  et  lljiirc  4ie  la  cliaugg^ée,  I,  p.  9H<.  —  Hondc, 
vanne  de  tmp  plein  et  >;rillcg,  ligiires,  I,  p.  'M:>.  —  Mo- 
ment d'mtroJuire.  l'eau  dani  l'clang  et  precaulums  a  I 
prendre,  I,  p.  !)8.i  et  !)S(;.  —  E  npoiasonnement  de  l'e- 
tang,  I.  p.  i>8f;  et  suiv.  —  l'é;he  de  l'étang.  I,  p.  [v.yL 
—  Entretien  de  l  élang  ;  animaux  et  insecle»  nuisibles, 

I,  p.  993  et  U94. 

Etét«K«  du  sujet  pour  faire  développer  la  grelTe, 

II. jp- 

Etonppa.  —  i'oids  des  ^loupea  pour  le  produit  d  un 
hectare  de  clianvre.  I.  p.  3(,8. 

Etoumeau.  —  Oiseau  précieux,  fleuré,  II.  p.  bi. 

Enmolpe. —  Insci  te  nuialble;  eumulpe  noir,  figuré 
et  décrit.  Il  p.  'Jî.  —  Kumolpe  de  la  vi(;iieavec  fl>;urc, 
il.  p.  I>X).  —  Ce  qu'en  disent  MM.  de  Nergnettc-l.amotte, 
11.  p.  l'i:  ;  Caumont  liréon,  II,  p.  :^.36  ;  H.  Marés,  au 
mot  >^ritK)uri,  H,  p. 

EnphraUe.  —  Fiante  parasite,  I,  p. 

fevrotails.  —  Diverses  formes  irarbrcs,  figtirées, 
II,  p.  184. 5c:  (éventail  à  laMontreuin. 

Bagrémyntii.  —  Etcrémenis  humains  ;  leur  impor- 
tance et  leur  em{iloi  à  titre  d'en;;rLiis,  I,  p.  'i2  à  \S.  — 
Rxcréments  des  moutons  parqués,  I,  p.  &()et  51.  —  Du 


cheval,  I,  p.  5l  et  53.  —De  la  vache,  I,  p.  .S?.  —  Autre- 
fuii  il  était  défendu  aux  niarairhers  de  Paris  de  se  servir 
d'excréments  humain*,  II,  p.  t\S'. 

Exiiluilatiuii  tics  bola. —  II,  p.  933  et  suiv. 

ExIIrpatenr.  —  Figures  d'extirpateur?,  descrip- 
tion et  usages,  I,  p.  lit. 


Pntne.  —  Sert  de  nourriture  aux  porcs,  I,  p.  909. 

—  Huile  de  faines,  11,  p.  87 1 . 

Faisan.  —  Education  du  faisan  et  Dgure,  I,  p.  959 
et  im.  -  Chas.«e,  II,  p.  lOI  t  et  1015. 

FalHiflcation.  —  FalsiUcatlons  des  farines  par  dl- 
vers  moyens,  I,  p.  ?3G  à  310.  —  Falsifications  du  pain, 
I,  p.  249  et  250.  —  Falsifications  du  lait,  1,  p.  75?  à  759. 

—  FalglQcalions  du  beurre,  I,  p.  7G3.  —  FalsiHcationit 
des  vins.ll,  p.  410  à  441.  —  i)eà  eaux-de-vie,  11,  p.  45Î 
et  453. 

Falun.—  Engrais  minéral,  I,  p.  82. 

Fanai^e.  —  Fanage  du  trèfle,  1,  p.  309,  310  et  312. 

—  De  la  luzerne,  1,  p.  .)17.  —Du  samfoin.  I,  p.  .ivQ.  ~ 
Des  ve.^ces,  I,  p.  323.  — Des  prairies  naturelle*.  1,  p.  350 

et  suiv. 

Faneuse.  —  Faneuse  de  Mcliolson,  figurée,  I, 
p.  .l')!.  —  Détail  de  la  faneuse,  I,  p.  .ijg. 

Fanon.  —  Dans  lea  bétes  de  boucherie  le  moins  pos- 
sible de  fanon  est  le  meilleur,  i,  p.  635.  -  Très-peu  ou 
point  de  fanon  dans  la  race  d'Ayr,  I,  p.  GC9.  —  Fanon 


grand  dans  la  race  de  Saler»,  I,  p  .  lisù.  —  Fanon  moyen 
et  peu  épais  dans  la  race  parthcnaise,  I,  p.  688.  l'eu 
ou  point  de  fanon  dans  la  race  cliarolaise,  I,  p.  (j'X).  — 
Peu  ou  point  de  fanon  dans  la  race  bretonne.  1.  p.  713. 

—  Ample  fanon  dans  la  rare  comtoise,  1,  r'.  'i>^' —  Fa- 
non caractéristique  des  vaches  laitières,  d'après  Le- 
maire.  1,  p.  7i().  --  D'après  M.  Lodieu.  i.  p.  741.  — 
D'après  .M.  de  Weciiherlin,  I,  p.  741. 

Farine.  —  Farine  de  froment,  île  bonne  qualité,  I. 
p.  2:ii.—  Altération  des  farines,  I,  p.  23:i.  —  Falslll- 
cation  des  farines,  I,  p.  2.3^  et  suiv.  —  Conversion  de 
la  farme  en  pain,  I,  p.  -rM  et  suiV.  —  Hendement 
moyen  du  blé  en  farine,  I.  p.  l'io  et  suiv.  —  Ce  qu'il 
faut  de  kil.  de  farine  pour  faire       kil.  de  pain,  l,p.  i'Vj. 

—  Ce  que  l'un  fait  avec  la  fanne  de  seigle,  d'orge,  d'a- 
voine, de  maïs  et  de  sarrasin.  I,  p.  251  et  suiv.  —  Les 
charlatans  et  la  farine  de  lentilles.  I.  p.  2Ci .  —  La  fa~ 
rine  de  fèves  ou  de  féveroles  eatas«of  i^-«  à  cjHp  fro. 
meut,  I.  p.  2:i7,        2.30  et  :'t:t. 

Farineuses  <l<^Kiimineusea).  —  l,p.  :f53  à 

Faroiich  on  farroucb.  —  Voy.  Tttin>.  im:ai>nat. 

Fauchage.  —  Délinitlon  de  ce  mot  ;  outils  an  moyen 
desquelson  exécute  le  fauchage,  I,  p.  et  -iji.  —  Çt 
qu'un  ouvrier  peut  faiicInT  par  jour.  I.p.  3j3. 

Faucheuse.  —  Fi:;ure  de  la  faucheuse  Allen.  !. 
p.  351. 

Fauelll«.  —  Description,  figure  et  emploi,!, p.  215. 
Faneoii.  —  II,  p.  48. 

Fanlx  on  ffanx.  —  Son  emploi  pour  la  récolte  des 

céréale».  I.  p.  215  et  216  —  FigHre.*»  de  faux  avec 
playon  et  rAleaiix.  I,  p.  2l(i.  —  Son  euiploi  dans  les 
prairies;  diverses  lluurcs  de  faux,  1,  p.  350  et  351. 

Fauiette.  —  II,  p.  VJ. 

FauK  éhi'-nier  —  Voy.  Cïtish  nrs  Al  pes. 

Fécule.  —  Ou  la  fabri'iiie  surtout  avec  les  pommes 
de  terre  ;  comment  s'y  prennent  les  ménagères  |iour  en 
fabriquer,  I,  \>.  380.  —  File  sert  à  fulslller  le  lait  et  la 
crème  ;  moyen  de  constater  la  fraude.  I.  p.  757. 

Fécnleries.  —  Résidus  de  féculeries  employé» 
comme  engrais,  1,  p.  34  et  H.*). 

Fenil.  —  Quelles  doivent  être  ses  dimensions,  I. 
p.  1.V2. 

Fenouil  dou».  —  Plante  potaKère.  culture  et  usa- 
ges, 11,  p.  704.  —  Plante  médicinale.  11,  p.  7t;3. 
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Fenoaillel.  —  Nom  donné  h  certaines  pommes  -.  fc- 
nouille!  jaune.  Il, p.  478  — Fenouillet  gris, petit  fenouil- 
let,  fenouillel  anlsé,  fenouiiiet  rouge,  gros  lenoutllet, 
fenoulilel  de  Cliine,  décrits,  II.  p,  480.  —  Leur  place 
«a  verger.  Il,  p.  630  et  631.  —  La  place  du  fenouiiiet 
aniié  au  Jardin  fruiiler,  II,  p.  0(7. 

Feutr  iffrefTaire  eu).  —  11,  p.  iSS  à  ISO. 

Ferrure.  —  Ferrure  du  poulain,  I,  p.  h^^  et  548. 

—  Importance  d'une  bonne  Terrure,  I,  p.  b'i  et  &î&.  — 
Ce  que  M,  Biiiilcy  dit  df  la  ferrure,  I.  p.  fll8. 

Frtoquc.  —  Uucllfâ  sont  les  fctiiques  qui  entrent 
dans  la  formatian  des  prairies  naturelles  ;  létuque  éle- 
vée et  fétuque  des  prés,  figurées,  1,  p.  337.  —  Féluque 
oTine,  fleurée,  I,  p.  339. 

Feiitlles.  —  Fonctions  et  description  des  feuilles.  11, 
p.  I30et  131. 

Fenlllea  mortea.  —  Considérées  comme  engrais, 

I,  p.  35  et  3C  ;  H,  p.  939.  —  Uans  les  cultures  forcée, 

U,  p. 

FèTc  fourragj^ro  ou  fAverole.  —  Ouvre  la  ro- 

talioTi  apn-s  le  Je frii  hciiif lit  Jca  arj^ilfS.  I,  p.  tflO.  — 
iHa.*sil]calion  des  fèves  :  rliiiint  gm  leur  ctmvjL'nt.  I, 
p.  'itii.  —  S»],  engrais  et  r  iHarc  dcj  fèvea,  1,  p.  '^,'2  et 
i63.  —  Mal  id  es  ;  inse(^le■^  et  animaux  iiuiMliles  ;  rét  olle 
et  eiii['l"i  de^  1,  p.  .'i.t .  —  Fève  li.iiiée,  1,  [>. 

—  Farine  de  fevea  »<>riée  a  celle  du  froineiit,  I.  p 
238,  TVJ  et  204.  —  Fève  pour  fourrage  vert,  1,  p.  27b. 

Fève  dp  tnaritU.  —  Variétés,  culture  et  usascs, 

II,  p.  701  et  »uiv. 

F^Tlyr.  —  Arlre  d'oriiemeiit,  II.  p.  8l'-l  et  H'J<. 

Figuier.  —  (  ultiire  du  fitjuier  dans  le  Midi  et  a  Ar- 
genieuil.  11.  p.  (.01  A  (il  1.  —  Arbre  médicinal,  II.  p.  7C3. 

Filaria.  —  Arliri.'ijeau  d'ornement,  II.  i>. 

FIlimm'.  —  *c.  (lu'ui)  lnclarcde  lui  pMiduil  di  kil.  de 
filasse,  I,  p,  Mjj.  —  (.iimim-iit  un  relire  la  lila'^se  des  11- 
geg  du  lin,  l,  p.  :iG\.  —  (.oinbien  un  hei  tare  de  (  lianvre 
proluitdf  kilHii  de  (Uhhi^c,  c'cal  à-dire  de  clianvre  (l'-ipne. 
l.p.  3<;8.  —  Cnininent  on  sépare  la  lilasse  des  liges  de 
la  plante.  I.p.  .KiS  et  36'.).  —  Ci*  que  I  on  f  ut  avec  la  II- 
lasse  du  Im,  I,  p.  304.  —  Avec  la  lllasse  du  clianvre,  J, 
p.  3(i:) . 

Filtre  éeoBvml««e.  —  Utile  dani  les  ménages, 

H,  p.  i)^:». 

Flageolet.  —  Variété  de  haricot;  ses  caractères,  11, 
p.  :io. 

Fléau.  —  Instrument  de  battage  ;  manière  d'opérer  ; 
dépense  et  produit  du  battage  au  fléau,  I,  p.  228.  — 
Prix  comparatif  des  divers  modes  de  battage,  l.p.  280. 

Fleur.  —  De  quoi  se  coini'o*e  une  fleur  complète  ; 
fonctions  delaOeur,  I.  p.  131  et  132.  —  Jardiné  fleurs, 
U.  p.  772  à  792. 

Floave.  —  Plante  des  prairies  naturelle:!,  figurée,  I, 
p.  339.  —  Citée.  I,  p.  337  ,  340  el34l. 

Flûte  (ffreflTase  en).  —  II,  p.  ICI. 

Folu.  — A  quels  signes  on  reconnaît  le  foin  qui  pru- 
vientd'une  herbe  liien  fanée.  I,  p.  3'>?.  —  Tas  et  meules 
de  fuin,  fl.;urés,  I,  p.  353.  —  Ce  qu'un  ouvrier  peut  met- 
tre de  fiiiti  emiifule  déllnitive  d.iii'j  une  journée,  l.p.  3.)3. 
et  3ôi.  —  OutiU  pour  couper  le  foin  en  meule,  1,  p.  iiii. 
— Conser\'atlon  du  foin  en  bottes.  I,  p.  3S4.  -  Ce  qu'on 
appelle  T/té  de  foin,  I,  p.  354.  —  Innuence  du  foin  Bur  la 
qualité  du  lait,  I,  p.  740.  —  DétaiU  sur  le  thé  de  foin 
et  ton  I  niplnj  dan;^  ralimentalioR  des  veaux,  1.  p.  784. 

FoutAiaebleait  <eha»»ela»  de).  —  Voy.  Chas- 

FwrgçMle.  —  Nom  BciciUiflgue  du  ii>'r<^e-oi eillt'n, 
II, p.  H2.  —  -S.!  description  :  sa  nourriture  ;  les  moyena 
de  s'en  débarrasser.  Il,  p.  Kl>. 

Foraythle.  —  Arbrij^eaud'ornemenl,  II.  p.  828. 

Foaac.  —  Voy.  Silos. 

Fougère*.  —  Asscx  ««timées  à  titre  de  litière,  I, 

p.  67  el  08. 

Feaiae.  —  E«t  à  redouter  pour  les  poulaillers,  11, 
p.  42  et  1077.  i 


I     Foulque. — Voy.  MAcnECSK. 
Foulures.  —  II,  p.  075. 

Four.  -  Fourariulherme,  figuré,  l,p.  24 i.  —  Fuur 
ordinaire,  figuré,  l.p.  2kS. 

Fourrhe.  —  Labourage  à  la  fourche,  I,  p.  <i9.  — 
Figures  de  (ouich-  s  pour  faner.  I,  p.  3jl, 

Fonrciiet.  —  Maladie  des  moulons.  I,  p.  880. 

Fournis.  —  II,  p.  106  et  107.  —  Sur  les  prunier*  ; 
moyen  de  s'en  défaire,  II,  p.  643.  —  Sur  le*  abriooUerii, 
II.  p.  '.KO. 

Four  mil  iou.  —  II,  p.  C3. 

FoarraKes  artilleiels.  —  Chapitres  cousacrés  .i 
ces  fourragea,  I,  p.  30S  à  33(i. 
Frartures.  —  II, p.  07 .S. 

Fraisier.  —  Culture  des  fraise*  les  plusrechrrchée*. 
II.  p.  706  à  709.  —  Fraisier  à  forcer,  II,  p.  :i0.  -  Le 
fraisier  employé  en  médecine,  II,  p.  763  et  7Gi. 

Framboisier.  —  Culture de4  meilleure.^  variété? df 
franiboisierg.  11.  p  S!'9  h  iWA.  —  Son  ciiipl'n  (  ii  medi- 
cine,  11, p.  7ij4.  —  Framboisier  liu  (jnada.  Il,  p.  ?>3|. 

Frawkeiilhftl.  —  Vanété  de  raïaiii  de  lai<:e  décrite 
et  fltturee,  H.  p.  3Hj. 

Fra\lMrlle.  —  l'iante  de  jardin,  II,  p.  Tsj 

Frayèros  nrtiflclellrs  de  M.  1jiihi.>.     l,p.  lUT. 

Frelow.  —  Ciroj-c  t{uépe.  11.  p.  lU.i  el  l(jr>. 

Frêne.  —  Influence  dea  feuilici  de  fie iie  sur  la  qu.i- 
llté  du  lait  ftdu  beurre.  I.  p.  ■;49.  -  Variétés  II.  p.  823. 

—  Fréns  pleureur,  11,  p.  S.'C.  -  Sylviculture.  Il,  p.  870. 
S'I.  K'.iii.  !)I3. 

Freii»  F.spèce  de  corbeau  noir,  II,  p.  .''li. 

Frât.llalre.  —  i'iaulc  de  jaidui,  Uecjite  cl  lïijuiee. 
Il,  p.  775. 

Froid.  -  I,  p.  Il  et  12. 

Froiunye.  —  Il  existe  tout  formé  dans  le  lait.  1. 
p.  747.  —  Ses  diirereiitg  noms;  moyens  de  lesépaicrdu 
petit-lait.  I,  p.  'd'À  et  '('-^.  —  Quatre  catégorie-  de  fro~ 
ma  e.  1,  p.  7f»4.  —  Fr-ima::e  a  la  crème  de  l'arf,  I,  p.  7G4. 

—  Faliruation  du  fiomape  di-  lliie.  I,  p.  7(.4  el  suiv. 

—  Du  frouiasp  de  .NeufcliAlel  1 1  de^  ln/iiduiiii  aftiues.  1. 
p.  766  et  767  .  —  Du  fromage d't.poisies,  1,  p.  767.  —  Du 
fromaifc  de  Salnt-Cyr  ou  de  M.  Fromage,  1,  p.  "07  et 
76S  -  Du  froniaee  de  l'ont-1  inique.  I,  p.  708  el  7«'». 

—  Du  froniaite  du  >lnnt-l><)r.  1.  p.  Tt»!>.  —  Du  fromage 
de  Hervé.  1.  y.  7(  9  et7  7U.  —  Du  ftomane  i  ersillé  du 
Limbourg,  \,  p.  770  et  771.  —  Du  fromage  de  Maroilles, 
i,  p.  77 1 .  —  Du  froma;;e  de  Roquefort,  I,  p.  771  et  fuiv 

—  Du  fromage  de  Gruvère,  I.  p.  775  et  suiv.  —  Du  fro- 
mage d'Edam  ou  de  Hollande,  I,  p.  778  et  sulv._Uu  fro- 
mage de  Parmesan.!,  p.  780  et  781.  —  Du  fromage  de 
Sassenage,  I.  p.  781.  —  Du  fromage  de  Livarot,  I,  p.  781 
et  782.  —  Du  frotnace  fort.  I,  p.  782. 

Froment.  —  Cla>sillcation,  I,  p.  175,  —  F>pèceiet 
variétés,  I,  p  176  et  suiv.  —  Climat  et  sol  plat  e  dans 
l'afsolemenl,  I,  p.  180.  —  Engrais  eonvenable  et  laboura 
préparatoires,  I,  p.  181  et  182.  —  Choix  des  semences,  I, 
p.  18".'  et  IK3.  —  Préparation  de  la  semence  par  le  chaii- 
lage,  vitriolage,  sulfatage,  etc.,  I,  p.  I83  et  suiv.  —  Se- 
mailles, rullure.  I.  p.  is:»  et  nn\.  —  Itnuille,  er^ut, 
charlion.  carie  et  pourriture  du  froment.  1,  p.  i8'.  — 
Récolle;  rendement,  I,  p.  |87.  —  Culture  du  froment 
dans  le  Midi  de  la  France.  I,  p.  187  à  190.  —  Prépar.v 
tifsde  la  inui»M>n.  Il,  p.  3ll  ettuiv.  —  A  quelle  époque 
faut-il  moissonner  le  fromentPI.p.  213  et  suiv.  —  Outils 
pour  moissonner,  I,  p.  215  et  216.  —  Machines  à  mois- 
■"onner,  1,  p.  l'iG  et  217.  —  Mise  en  moyetiei,  1,  p.  Vill 
et  suiT.—  .Mi!<e  en  meules  ou  au  gerbier,  1.  p.  :^-M  et  222. 

—  Ce  qne  coûte  la  moisson,  I,  p.  222  cl  ïl'  J.  —  Ké-colts 
du  froment  dans  le  M.di,  I,  p.  223  et  224.  -  Uatlago 
dans  le  .Midi  et  le  .\ord,  I,  p  cl  suiv.  —  Netloyape. 
1,  p.  2.30  el  SUIV.  —  Lmpbjj  du  froment,  1.  p.  2i\.  — 
Farine,  I,  p.  234  el  235.  —  Altération  et  falsiiliration  des 
farineji,  I,  p.  235  et  suiv.  —  Fabrics'ion  du  pain  de  fro- 
ment dans  les  villes  et  les  campagnes,  I,  p.  242  et  suiv . 

—  Pâtes  faites  avec  la  farine  de  froment.  1,  p.  250.  — 
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ilomment  on  ntire  fatnidoo  de  la  farine  de  fromeni,  1, 
P  îhO  et  ?&t.  —  Ce  que  l'on  fait  du  ton,  de  la  palUe  et 
«le*  bàles  de  fntnieni,  I,  p.  3M. 

Pr*m««tml.  —  Vuy.  ABaHéNATtac. 

FVomenteuu.  —  Hom  d'une  variété  de  raliin,  II, 

IPrvltler.  —  Celui  qui  fabrique  les  fromages  dans  le 
Jor»,  1,  p.  77&.  —  Le  fruiiier  ou  la  fruiterie,  II,  p.  652. 

Fnaltièrcs.  —  Ce  qu'on  entend  par  fruitière,  I, 
f>.  77 &.  —  Règlement  de  la  fruitière  de  CbaoïpTaoi,  I, 
p  776  et  777. 

rrmitu.  -  Déilnition  du  fruit,  II,  p.  133.  —  Fruita 
simples,  frult4  multiples,  fruits  rAUiposés,  II,  p.  188  et 
\H9.  —  FruiU  des  forci»,  11,  p.  038. 

Fameterre.  —  Plante  médicinale,  décrite  el  figu- 
rée, Jl,  p  764. 

Vamier.  —  Fumier  des  pauvres,  I,  p.  52.  —  Fumier 
de  mouton,  I.  p.  6.S.  —  Fumk'rdpchpvrp.  I,  p.  G5  et  66.  — 
Fumier  de  cheval.  I.  p.  «6.  —  Fumier  d'itiif  et  de  mulet. 
I,  p.  Cl'.  —  Fumier  df  \ai  hc  ou  de  hii'uf,  1,  [i.  i  t  67. 
—  Fuiiuer  de  porc,  1.  p.  (il.  —  Lnii  de  fumier,  I,  p.  (>7.  — 
Scjoui  de»  tiiniii-r?  d  m.-  les  élabifg  et  crurieg,  I,  p.  ti8  t  t 


C9.  —  i  uuncrs  couvert*,  I.  p    (;9  et  70.  —  Furmiitujn  et 


entretien  de^  îas  de  fumier.  I,  p.  "I  et  suiv.  —  l  igure 
tic  fuiiiif  r>  I  ■'ij\eft-éeotioiiiir|ut'iiu'iit,  1,  p.  71.  —  For«es;i 
furrrie;  ;  valenl-elles  leur  ri'pulaliou  ?  I.  p.  73  et  74.  —  \jci 
UifiMeurs  funiiera  sont  ceux  ijul  ne  rt(:oLveiit  m  la  pluie 
m  le  Mtieil.  I.  p.  70.   -  Le  fum  er  de  iMelle,  I,  p.  7u.  — 
l>u  p:eliin-meiit  des  fuuiieri;  iiiuyenj»  d'eiii|iéclier  la  moi- 
»K>uie  ou  le  libne.  1,  p.  73.  —  Ce  qu'on  entend  pur  fu- 
mif  r.*  luujs  et  fumier* CQurt.'i;  evanlages  et  inconvémedli» 
des  uns  et  des  autres  ;  [ii(i\ens  d'emiiCclier  In  déperdi- 
tion ilfy  ga/,  I,  p.  7  W't  yuiv.  —  (e  qu'on  entend  daw  la 
Vendée  par  [)iaid;ii,'e  des  fumier.^,  I,  p.  7.'>ft  7G.  —  (^e 
n()u<  ['►'-n-iins  du  mélange  dei  fumiers,  1,  \>.      el  77. 
—  iU;m('OMtion  cJninIqiied  un  fumier  de  elieval,  île  varlie, 
demciuton,  de  porc.  1,  p.  "7.  —  Uiversej  mameref  <l  em- 
ployer les  fumierg  ;  à  quelle  é|ioquc  on  doit  les  eunduire 
au\  diaiiipîs  :  à  quelles  dii>c.<  doivent  s'élever  les  fumures  ; 
vaut-il  mieux  fumer  a  de  long:;  qu'A  de  courts  interval- 
les ;  à  (]inlle  profondeur  on  doit  enfouir  les  fuimcrs;  \  i 
.t  i-i\  de:»  ync  iivenienta  il  les  appliquer  en  couvcriure  ? 
I,  p.  77  et  •■ui\.  —  De*  fumierg  qui  conviennent  pourlea  I 
differenta  coiiiposlii,  I,  p.  90el.<uiv.  —  Fumiers  de  ferme  j 
etfinniers  lie  bergerie  dans  les  vignes  du  Midi,  II,  [i.  .3.8 


iianmcc.  —  Figure;  detcription  ;  climat. eol.  engrais 
propres  à  la  garance,  I,  p.  380  et  381 .  —  Culture  de  la 
garance,  I,  p.  381  et  sulv.  —  Le  champignon  ou  ritizo- 
ctonedela  garance,  I,  p.  3«3.  —  Kécolte;  rendement, 
moulins  à  garance,  emploi  des  tiges  pour  fourrages,  em- 
ploi de  la  couleur,  I.  p.  383  el  suiv.  —  Les  tiges  de  ga- 
rance, mangées  par  le^  vaches,  colorent  un  peu  le  lait, 
f,  p.  748  et  761. 

~-4«nrilon   —  Poisson,  11.  p.  10»6. 

Ctaremne.  —  Etablissement  d'une  garenne,  I,  p.  97V 
et  077.  -  Chair  du  lapin  de  garenne,  I,  p.  080. 

Garrigruea.  —  Terrains  du  Midi  de  la  Franco,  II, 
p.  277. 

Carrot.  —  Ce  que  doit  être  le  garrot  chez  un  beau 
cheval,  l,p.  107.  —  Examen  du  garrot  à  divers  points 
de  vue,  I,  p.  563  et  suiv. 

Ciaude.  —  Figure  de  la  gaude  ;  climat,  terrain,  en- 
graisqui  lui  conviennent.  I.  p.  384  et  385.  —  Culture  et 
récolte  de  la  gaude,  1,  p. 

<.îiiidyM.  —  Préparation  falteavec  la  farine demaia, 

I.  p.  252. 

feanra  de  Ijindheimer.  —  Plante  de  parterre, 

II,  ])■  -hG. 

làeai.  —  Plut>')C  nui!<iti]e  qu'utile,  ||,  p.  54. 
CJelff».  —  Ceiee  lilam  li  '  ;  comment  elle  ?e  pmduit,  I, 


p.  r.'.  —  (ii-lée  a  L'iace,  I,  p.  1     et  i^uiv 


Kircis  de 


celle  t:e]ce  ;  movi  ii''  de  les  prévenir  ou  de  les  coiiilialtre. 
I.  p.  13  et  U.-  KlTetsilea  t;elé<'s  d'hiver  cl  de  printemps 
sur  le»  y  gnis  du  Miili.  Il,  p.  ■)i4  et  suiv.  —  Sur  celles 
do  la  <  Ole  d Or,  II,  p.        -  delée  de  comg»,  il.  p.  1110. 


tiieHnolly.  —  11,  p.  lO.'O  et  luvi. 
iiifut*!.  —  F^mplové  pour  litière,  I,  p. 


G7.  -  Rend  le 


tassement  des  fumiers  diflh-ile  et  favonsc  la  moiai-sure. 

I,  72.  —  Arbuste  d'ornement;  deux  variété.'^  reconiiiian- 
dée,-*.  Il,  p.  830.  —  Leg  pousses  fleuries  du  genêt  aont 
diurétiques,  II,  p.  Ihi. 

<»euévrier  —  Plante  médiiinale,  décrile.  Il,  p.  7<)4, 
et  flgun'P.  Il,  p.  7.')  i.  — L^pLceset  vaiielëà  d'ornement, 

II.  p.  HiiC.  8;i7  à  871». 

i;«'nlc»rp.  —  D'où  l'on  tire  l'eau-de-vie  qui  porte  ce 
nom.  I,  p.  2.>l. 

feérawluMi  iimiKain  —  Plante  de  parterre;  H, 


18. 


l'mnigntion  ■  —  Fumijîatitm  des  jambons  et  du  lard 
de  ^xiiQj  ilner.«e8  iiiétliodes.  I,  p.  ÎM'.'. 

Tutaln.  —  Aibiisseau  d'orneiiieiit,  II.  pi.  828.832. 

futaifn  (de»|.  —  11.  p.  ît](i  et  suiv.  —  Conver- 
sion des  taïUis  eo  luUie,  II,  p.  024  et  025. 


ÇîadoïK.  —  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  ma- 
tiérRS  fee.ile.*,  I,  p.  43.  —  CaJoue  de  l'arts,  I,  p.  03.  — 
Son  influeiiee  sur  le*  légumes,  II,  p.  Oû7. 

Ciainirr.  —  Arhre  d'ornement,  11,  p.  823. 

CiaLtiithiaeQU  P«rce-nelge.  —  Plante  de  jardin. 
II.  p.  773. 

4talr  dfB  moalown.  —  I,  p.  888  et  889. 

<4al«-op«t».  —  Ses  noms  vulgaires;  l'iiulle  qu'on  en 
retire,  I.  p.  3S0  el  4l5. 

4iallrrle.  —  Les  galléries  sont  nuisibles  aux  ruchers; 
comment  on  reconnaît  leur  présence;  moyen  de  les  évi- 
ter. Il,  p.  17  et  18.  —  Figure  de  la  gaUérie  de  la  cire  et 
dfcwriplirin.  If,  p.  124  et  l'i.S. 

<îalH»Hcr«.  —  Oijeaux  de  baase-eonr  compris  dans 
l'ordre  den  (iallinacëi*.  I,  p.  1)40. 

Cialllnitectr»  <»u  Mfrmf».  —  G.  de  la  vigne.  0.  du 
^cher.  (;.  de  l'olivier, G.  de  l'ofanger,  II,  p.  IIO  et  1 1 1. 

iiaaaai*  ou  4>a«ct.  —  Oescripllon  dea  divers  ga- 
aieU  de  la  Cdte-d'Ûr,  II,  p.  229. 


l.V.'. 


fcerbler.—  Dimensions  à  donner  au  geihier,  I,  p. 
—  Les  meules  appelée'  gerbier,  1,  p.  'l'il. 

Ciraae .  —  Gfs-e  cultivée,  Kes.-e  velue,  geasc  chiche 
ou  jarosjc,  I,  p.  324.  -  La  ncsse  tubéreuse  caractérise 
les  terres  argileuses.  I,  p  ;'!). 

tentation.  —  Si>ina  a  donner  A  la  poulinière  pendant 
la  gestation,  1.  p.  5il  el  542.  —  Durée  de  la  gestation 
cbe»  la  jument,  I.  p  540.  —  Durée  de  la  ce-tation  ehct 
l'ànesse,  I,  p.  .VJi-  —  l  a  gestation  fatigue  moins  les  va- 
ches que  la  lactation;  premiers  signes  de  la  ce.ttation 
cher,  les  vaches;  diitee  moyenne;  soins  à  donner  aux 
vaches  penilaiit  la  gestation;  signes  qui  annoncent  la  fin 
de  la  uestation.  1,  \i.  '2C  et  727.  —  Durée  de  lu  geslallon 
chez  les  brebis;  durée  de  cette  ceslation  plus  loiiitoc  pour 
les  «gtielles  que  pour  les  agneaux.  I,  p.  8l>7.  —  Soins  à 
donner  am  hrebi.-.  pendant  la  gestation,  I,  p.  870.  —  Durée 
de  la  gestation  client  les  chèvres,  I,  p.  801.  —  A  quels 
signes  on  reconn  ût  la  gest.itlon  clie?.  les  truies  ;  soins 
qu'elle  réclame,  I,  p.  f>()3.  —  Durée  inoyeiiiie  de  la  ges- 
tation  chei  les  truies,!,  p.  896.  —  Durée  de  la  gestation 
des  lapines,!,  p.  078.  —  Durée  de  la  gestation  chez  le 
cobaye.  I.  p.  082. 

ftllle  à  Mcara  en  tète.  —  Plante  de  itarlerre,  11, 
p.  778. 

miierinm  arg^nteisiii.  —  Plante  de  parterre. 

Il,  p.  7  87. 

tiilwgfcgo.— Grand  arbre  d'ornement.  II.  p.  837.  838. 
4ilranmnn.  —  Nom  d'une  courge,  figuiée.  II,  p.  697. 
4i:irufl«-e.  —  Plante  de  Jardin  ;  giroflée  Jaune,  II, 
p.  774.  —  Giroflée  d«8  Jardins,  II,  p.  775.  —  Giroflée 
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quarantaine  et  giroflée  quarantaine  kirls  ou  grecque.  Il, 

p.  78(1. 

Cîtrolle.  —  Yoy.  CHAirrERELLC  comestible. 

CSIvre.  —  D'où  prnvient  te  givre;  sea  inconvénieDtB, 
I,  p.  12.  —  Funeste  au  magnolier,  fl,  p,  «26. 

CSIacImlc—  Voy.  Mi'si  MORTAMiiKiie. 

GlaV«>«l.  —  Plnntc  <le  Janlln,  II,  p.  786. 

Cilfehonie  ou  lierre  tcrrcKtre.  —  Plante  médi» 
Cin;ilc.  Il,  p.  ">'(!■ 

CiUclii*^  de  11»  Ching.  —  H,  p.  «34. 

Cilntgn.  —  r.<'  que  c'est;  rciticrclie  du  gluten,!, 
p.  —  Quantité  relative  dR  glulen  de  diYer^^08  surlea 
de  pain  ;  la  qualité  du  gluten  est  un  indice  de  relie  de 
In  fitrine,  l,p.  —  Hirhc-iS'^  en  ^1"'^"  '^c  div^rse^ 
farines,  I,  p.  l'H.  —  lilulen  contenu  d.nia  le  sou  de 
fromrnt,  I,  p.  2i2.  —  D'où  vient  notre  glulen  «lanulé, 

<.oi-inoM.  —  bétails  aur  cet  engrais,  I,  p.  32  et  33. 

Ciomm».  —  Maladie  du  prunier,  II.  p.  &43.  —  Du  ce- 
rUier,  II,  p.  5S4.  —  Du  pécher,  II,  p.  514.  -  De  i  abrl- 
eotier,  II,  p.  681.  —  La  gommt  indigène to\im\t  par  le 
ceriaier  e»t  employée  comme  la  gomme  arabique,  II, 
p.  SS-S. 

Cionet.  —  V.  PiED  DE  TBAii,  figuré,  I,  p.  423. 
Cioujon.  —  Mange  lea  larvea  dea  cousins,  II,  p.  121 . 

—  PérIu'  du  poujon,  II.  p.  1097. 

€Jrnniliu''e«.  —  Ct-llcs  qui  peuvent  fornier  des 
fourrascii  arlUkieli»,  I,  p.  3:'6  à  32i).  —  (iraniinées  fl- 
Burées,  I.  p.  3.'(j.  .327  et  32S.  —  Graminées  des  prai- 
ries nalurellea  et  figures.  I.  p.  136  et  suiv.  —  Giami- 
née  nuisible,  i,p.  411  et  42.j  (sclaire  glauque). 

Ciirang».  —  Voy    (iKHBiF.n,  I,  p.  Ii>?. 

fcraiiitiques  (terrHina;.  —  I.  p.  22.  —  Plantes 
caracten^^tiqucg  de  ces  terrains,  I,  p.  28  et  19.  —  En- 
grais cnnvenable.s  pour  ce?  terrain-!,  1,  p.  81,  83,  85. 

fern»ieri«*.  —  Maladie  îles  vers- à  Soie,  II,  p.  38. 

<wra»»cllf.  —  Dccrilc  et  lisjurée,  1,  p.  41.").  —  Nul- 
slble  au-s  licstiaux,  I,  p.  415.  —  Ce  qu'en  dit  M.  Maia- 
guti,  I,  p.  750. 

Ciravea.  —  Nature  de  terrain  avantageuse  aux  vins 
dans  In  Clronde,  II,  p.  344  et  415. 

fcrèlie.  —  Uise.LU  de  marais,  II,  p.  MVlh. 

CSr^n'nffe.  —  r.<in-iilérnlions  «ur  le  greffage,  II, 
p.  H'^.  —  (ireiraye  par  inoculation.  II,  p.  149  à  154. 

—  Greira::e  pai  ap|»licalion.  Il,  p.  15i  et  155.  —  Cref- 
fagr,  en  feule,  11.  p.  lôj  ;i  \W3 .  —  (irelfage  en  couronne, 
11,  p.  Ij;)  el  suiv.  —  GrclTagc  de  fantaisie,  11.  p.  ici 

eL&uûL, 

4;r«?ffblr.  —  Figuré,  II,  p.  148. 

Ciréle.  —  Les  vignes  grêlées,  II.  p.  211,  212,  235, 

2(1?,  3t3. 

fcrcuailier.  —  Description,  varléics.  culture.  II. 
p.  470  et  suiv. 

Circuler.  —  I,  p.  14».  —  Grenier  à  fourrages;  ses 
dimensions.  I,  p.  152.  —  Grenier  Pavy.  I.  p.  233. 

C'rf iionîlle.  —  11,  p.  'iG.  —  Pèclio,  II,  p.  lOQO. 

Cirlbuuri.  —  Nom  vulgaire  de  l'eumol(i€  de  la  vigne, 
vf>>.  ce  mol. 

Cirlllon.  —  11,  p.  123.  —  Taupe-grillon.  Il,  p.  80. 

^■rimpfreau.  —  II,  p.  49  et  51. 

€.;rive  —  II,  p.  50.  -  Chaise,  II,  p.  1012. 

€>r»»-ber,  —  II,  p.  b2  et  53, 

CiroBcllle».  —  Sirop  de  groseilles,  II,  p. 

€iro»plilIer.  —  Espèces  et  variétés  ^^  cultiver  pour 
leurs  fiiiil!»,  il.  p.  465  A 409.  —  Propriétés  médicales  des 
CrosL-illiers,  II,  p.  TfJl.  —  GroseiUierâ  d'ornement.  II. 
I'.  83ri. 

€«rmm\.  —  Ce  qu'on  nomme  ainsi,  1,  p.  241. 


est  une  grosse  guêpe,  II,  p.  lOS.  —  Nuisibles  aut 
abeilles,  II,  r*  17. 

CSut.  —  Nuisible  aux  arbres;  bon  pour  fourrage 
vert;  figuré,  I,  p.  4(5  et  416.  —  Ses  baies  nourrissent 
lea  grives.  Il,  p.  50. 
— AJnldeaa.  —  Filet  de  pécheur,  II,  p.  1086. 
(ialirnler.  —  Variété  de  cerisier.  II,  p.  546. 
4iulaa«ve.  —  Plante  médicinale,  II,  p. 
*i!ypiic  ou  Plft«re.  —  1,  p.  85  et  86. 


Iliiblt^i Hoii».  —  O  qu'elles  doivent  être  h  la  eaiu 
paene,  II,  p.  itCi). 

lluly.  -  H,tie  vive  fructifère.  II,  p.  621.  —  Haie  d'é- 
[line-vinette,  II,  p.  634.  —  Composition  et  [ilantation 
haies.  Il,  p.  8<2  et  s»iv.;  Il,  p.  920  et  suiv. 

llameyuiiM.  —  II,  p.  IdTtl. 

llnniAter.  —  Animal  très-nuisible,  figuré.  II,  p.  44. 
llannetoB.  —  II,  p.  62,  72  et  7.3. 
Haraa.  —  Administration  des  haras,  I,  p.  4  58  et 
suiv. 

I  Haricot.  —  Pour  la  grande  culture;  climat,  s^l. 
I  engrais,  etc.,  I,  p.  2.'ic  et  suiv.  —  Pour  le  potager. 

II.  p.  709  à  711.  —  Culture  forcée  des  haricots.  II. 

p.  iVi 


Harle.  —  Oiseau  iclithyophage.  H,  p.  55. 
Ilwrnwclifmeni  do  choiaum,  iîne»  et  ma- 
ici».  —  1,  p.  (iio  et  suiv. 
Oéléuie  d'antomne.  —  Plante  de  parterre.  II, 

p.  tut:  

Mfllaii«h»me.  —  Arbuste  d'omomenl,  il,  p.  83?. 
Mèlicfw.  —  Nom  scientinque  des  egc^rgota  ou  co- 
liiiiaçoii!,;  nutsitiles,  II.  p.  ù7  et  58. 

llcllôbore  iiu  Hllf'hore.  —  l.'hellëbore  pied-de- 
grllfon  caractérise  les  terrains  calcaire.-*.  1,  p.  l'7.  —  Dé^ 
crileel  figurée,  I,  p.  416.  —  Poison  pour  les  moutons, 
I,  p.  416.  -  Fleur  de  parterre.  II,  p.  773. 
H^méroealle.  —  Plante  de  jardin.  II,  p.  7  78. 
ll^'mlptcréii.  — ■  Carartères  et  types  des  Insecteâ 
de  cet  ordre,  11,  p.  07  et  (i8. 
Il^ptale.  —  Hépiale  du  houblon  décrite  et  Qgurée, 

j  II.  P.  <M'. 

Herhiio».  —  Nom  donné  h  certains  terrains,  I,  p.  2t. 
■■<Ti>tiion.  —  Sa  mauvaise  réputatloii  ;  sa  flgurTT 
"  p.  il  et  ^^■ 


tiiriiyère. 


Comment  on  fahiigiie  le  ffomage  de 


gruyère  dans  ie  Jura,  I,  p.  775  et  suiv.  —  A  quels  si- 
gnes (m  reconnaît  le  bon  fromage  de  Gruyère,  I,  p.  778. 

fàu^p^ji.  —  Plusieurs  espèces;  le  tort  qu'elles  font; 
moven«  «le  les  détruire;  II,  p.  105  et  lOC.  —  Le  frelon 


'     II«'toh.  —  Héron  ordinnlre,  11,  p.  S5  et  IÙ2'^: 
■l«>r«affc.  —  Définition,  1,  p.  125.  " 
llpraf,  —  Herses  de  diverses  sortes,  avec  figures  de 
I  la  herse  iriatigulaire,  de  la  herse  de  Valcourt;  du  rabot 
flamand,  du  tranche-garon  ou  hcrsç    couperets,  de  la 
'  tierse  norvégienne,  de  la  herse  à  ramilles,  des  herses 
paiullélugrammiques  et  des  herses  courbes;  conduite 
de  la  herse.  I,  p.  »?5  à  132.  --  Herses  accouplées  de 
Howard  ou  Jumelles,  figurées,  I,  p.  123. 

Ilorv*-  (fromuge  de).  —  Fabrication,  I,  p.  TC» 

et  ;:<).  

Hêtre.  —  Sylviculture,  II,  p.  871,  890.  —  Les  co- 
peaux  de  hctre  servent  dans  la  fabrication  du  vinaigre, 
II,  p.  459.  —  Arbre  d  omement,  II,  p.  823.  —  HétreT 
rameau  pendant,  II,  p.  8JG. 

Hibou.  —  Figures  du  hibou  scops  et  du  hibou  grand- 
duc.  II, p.  4G.  —  Leur  utilité.  II,  p.  46  et  47. 

Hl^ble.  -  Plante  figurée,  I,  p.  28.  -  Elle  caractérise 
les  terrains  argileux,  1.  p.  39. 
Ilirondcily.  —  11,  p.  iH~ 
Hotrte  du  Jwpou.  -  Plante  de  parterre,  II,  p. 
Hwllr  —  Fi;;nrée.  II,  p.  262. 
■loiibloii.  -  1  ipure,  I,  p.  390.  -  Considération» 
générales,  climat,  sol,  engrais,  I,  p.  301  et  suiv.  —  Va- 
jiéiés  a  cultiver,  pLintation  et  culture  en  Alsace,  l, 
p.  394  et  suiv.  —  Culture  dans  le  Nurd  et  en  Bourgogne; 
maladies  et  ennemis  du  houblon,  l,  p.  398  et  suiv. 
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—  Hèpiale  du  houblon,  II,  p.  9e.  —  Récolte  du  houblon 
et  ileasucation.  I.  p.  ioi.  —  Le  houblon  sert  aux  bras- 
seuri;  on  eu  forme  des  orditers  qui  etcitent  au  som- 
meil;  on  en  couvre  des  berceaux,  I,  p.  401 .  —  Plante 
rnëd  rinale,  II,  p.  766. 

U«ae.  —  beacriplion  et  flgurea  de  diverses  houes 
employées  au  labourage,  1,  p.  99  et  lOO.  —  Houes  ou 
pirw-hea  pour  la  culture  vignps  dans  la  Cote-d'Or, 
11.  y  '.'ait.  —  Dans  le  Medor,  11.  p.  û\l .  —  U.ins  le  Midi. 
11.  p.  3K.  —  On  se  sert  de  la  houe  pour  labourer  les 
cavallions,  II,  p.  417. 

Honl^ae  ou  Hoaqa«.  —  Détails  sur  les  houlques 
mrtîJe  <•[  laineuse,  I.  p.  327  et  3:38.  —  Figures  de  ces 
deux  houlques,  I,  p.  a28.  —  F.lles  se  Irouvcul  parmi 
les  plantes  des  prairies  naturelles,  I,  p.  337  ,  340 
et  341. 

■oax.  —  II,  798,  799.  800.  -  Description,  II,  p.  82& 
et  832.  —  Sylviculture,  II,  p.  871. 

Halle.  —  Ce  que  la  graine  de  lin  rend  d'huile;  em- 
ploi d«  cette  huile,  I,  p.  364.  —  Huile  de  chènevis;  ses 
ufase?,  1,  p.  tîM  et  aîO,  —  Huile  de  navette.  I,  p.  371. 

—  Huile  de  colla;  ce  que  rendent  lOO  kihjg.  de  graines 
de  colza  dliirer  et  de  colsa  d'été  ;  u-ages,  I,  p.  37&.  — 
Huile  de  navet  et  de  rutal>aga,  I,  p.  376.  —  Huile  de 
caméline  pour  brûler;  rendement  de  100  kilog.  de  grai- 
nes,  l,  p.  376.  —  Huile  de  moutarde,  I,  p.  377.  —  Huile 
de  pavot  on  d'oeillette;  lendeuient  de  100  litres  de 
Kralnea,  I,  p.  379.  —  Huile  de  madla,  I,  p.  379.  — 
îlullc  de  sésame,  I,  p.  379  et  380.  —  Huile  de  galéope 
nu  g.ilé<>p<tU  li-trahit;  rendement  de  20  litres  de  graines, 

^  I.  I .  ;iso.  —  Huile  de  pépins  de  rai.^in,  II,  p.  4à5.  — 
Huile  d'olives,  II,  p.  &9I.  —  lluUe  d'amandes,  II,  p.  594. 

—  Huile  de  noix,  II,  p.  &9:i.  —  Huile  de  noisette,  II. 
p.  698.  —  Huile  de  faines,  II,  p.  871.  —  Huile  de  lai- 
qniame,  I,  p.  417.  —  Huile  essentielle  de  fleurs  d'oran- 
ger, II,  p.  476. 

■«BUS.  -  Déflnition;  composition;  propriétés,  I, 
p.  30  et  21.  —  Terres  humiféres,  I,  p.  25.  —  Les  engrais 
aritficit  U  ont  l'inconTénient  de  ne  pas  fournir  d'bumos 
au  »ol,l,  p.  93  et  94. 

■«ppe.  —  Détruit  les  larves;  citée  et  flgurée,  II, 
p.  53. 

Hybridation.  —  Les  insectes  amènent  les  hybri- 
dations, II,  p.  131.  —  L'hybridation  intéresse  les  se- 
meurs d'arbres.  Il,  p.  132.  —  Considérations  sur  l'hy- 
bridation des  rosiers,  II,  p.  790. 

■ybridea.  —  Déflnition  de  ce  mot,  II,  p.  132.  —  il 
e»t  appliqué  impropreiiicnl,  H,  p.  791. 

■ydrmBir^.  —  Arbuste  d'ornement,  II,  p.  830. 

Hydromel.  —  Fabrication  détaillée  de  l'hydromel, 
H.  p.  -Ti  et  26. 

Hy^ièny.  —  Hygiène  du  cheval  étalon,  I.  p.  538 
et  tuiv.  —  De  la  pouliriit^re.  1,  p.  .^41)  et  >uiv.  —  Du 
poulain.  1.  p  ât^  et  hMi.  —  De  1  àrie  étalon.  1,  p.  597 
et  su>\.  —  De  h  jument  inula>.?iore.  I,p.  590  et  suiv. 

—  Du  miileton.  I.  p.  IWU  et  W!.  —  De.--  chevaux,  iinea 
tl  niuletg  de  travail,  I,  p.  L.02  !\  G2a.  —  Du  taureau."X 
p.  :;3  et  âuiv.  —  Pi'  la  vat-lie-inére.  I,  p.  llb  et  6Uiv. 

H>gi^rie  du  travail  >inns  l'e.spi'ce  liovine,  1,  p.  732 
à  "V'.  —  H\gn'nc  du  helier.  I,  p.  805  et  guiv.  —  Des 
brfta?,  1,  p!  et  >-uiv.  —  Deg  n;;neau\  et  des  ante- 
n«ji^,  I.  p.  >''*2.  —  Des  troupc.iui,  1,  p.  K73  et  guiv. 

—  Des  tit^rg' r,c-,  1.  p.  H"  et  —  Du  parcage,  1, 
p.  H'H  et  S'jj.  —  II\gièiie  de  l'élevage  des  porcs,  1,  p.  1>01 

'   et  sniv.  —  H.sgièn»'  du  porc  adulte,  1,  \i.  'M',  et  guiv. 

—  Hvgiéne  de  l'iioininc.  11,  p.  U4'J  à  'JiC.  —  Ilygténë 
Ju  b.  iad.  II,  p.        à  9S7. 

Hjmfnoptèrf  ■  —  11,  p.  63  et  suiv. 
Hjpèn»  roatrale.  -  Infecte  nul-ihle  au  houblon. 
II.  p.  96. 

■ypodcrBc.  —  insecte  nuisible  aux  animaux,  11, 
p*.  132. 

Ilraopc.  —  Plante  médicinale,  11,  p.  765. 
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lehiieitimoB.  —  II.  p.  64,  76  et  7*. 

Ifa.  —  Arbres  d'ornement.  Il,  p.  838,  879. 
Immortelle.  —  Plante  de  jardin;  le  Rhodante  de 

Maiiglesi  est  une  Immortelle.  II.  p.  784. 

lMip«'Tinlf  :<'ouronne}.  —  Vov.  Fhiiîii  i.aibk. 

Inruhniinii.  —  inrubaliun  naturelle  d'?  de 
poules;  choix  des  œufa  et  des  poules  conveuiies;  durée 
de  l'incubation,  I,  p.  950  et  951.  —  incubation  arlill- 
cielle;  procédés  des  Kgyptiens,  de  Réaumur,  Bonne- 
msln,  Cautelu,  Charbogne  et  Carbonnier.  I,  p.  961  et 
sulv.  —  Appareil  de  M.  (.arboniuer  pour  l'incubation 
artiOcielle,  I,  p.  053.  -  Durée  de  l'Incubation  pour  les 
œufs  de  faisan,  I,  p.  959.  —  Pour  les  œufs  de  pintade, 
I,  p.  960.  —  Pour  les  œufs  de  dinde,  I,  p.  962.  -  Pour 
les  œufs  de  pnon,  I,  p.  965.  —  Pour  les  œufs  de  pigeons, 
1,  p.  yu».  ~  Pour  les  œufs  de  cane,  I,  p.  070.  —  Pour 
les  œufs  d'oie,  I,  p.  972.  —  Pour  les  œufs  de  cygne,  i, 
p.  975-'^^Appare)l.«  à  incubation  pour  les  œufs  de  pois- 
sons, I,  p.  9U8  et  '.(î)9>— .Soins  à  prendre  pendant  l'in- 
cubation des  œufs  de  poissons,  I,  p.  lOOO  et  lOOi. 

Indigo.  —  L'indigo  a  détrôné  le  pastel,  I,  p.  380. 

Indigotier.  —  Arbuste  d'ornement.  II,  p.  830. 

■■■ecte«  nnlsiblea  ou  utileN.  —  il.  p.  60  i 
120. 

Irrlffallon. —  Des  divers  modes  d'ii  rigntinn  ;  par 
Bubnierïion,  par  planches  en  ados,  i»ar  rigoles  de  niveau 
et  en  forme  d'épi,  I,  p.  347  et  348.  —  Figure  de  l  ini- 
gatlon  par  submersion,  I,  p.  347.  —  Figure  de  l'irriga- 
tion par  planches,  1,  p.  348.  —  A  quelles  époques  II 
faut  irriguer  et  combien  de  temps  doit  durer  l'irriga- 
tion, 1,  p.  848  et  349.  —  Toutes  les  eaux  m  conviennent 
pas  à  l'Irrigation,  i,  p.  340. 

Irl«.  —  Plante  de  jardin.  Iris  nain.  II,  p.  775.  —  iris 
germanique  et  ses  variétés,  II,  p.  778. 

laabclle.  —  Couleur  de  la  robe  du  cheval,  I,  p.  504 
et  580. 

Isard.  —  Chasse,  il,  p.  1019  et  1020. 

Ivraie.  — Ivraie  enivrante,  plante  nuisible,  I,  p.  416, 
hHR  et  58*.  —  Anecdote  «le  l-ardini  à  propos  de  cette 
ivraie,  i,  p.  587.  —  Ivraies  fourragères  i  vivace,  d'Ita" 
lie,  multifloreet  de  Bailly  ;  figures  de  l'Ivraie  vivace  et 
de  l'ivraie  d  Italie,  I,  p.  336  et  327.  —  Ivraie  vivace  ci- 
tée parmi  les  plantes  des  prairies  naturelles,  I,  p.  337, 
340  et  311.  —  Ivraie  ou  ra)  ^irass  de  Hitflel,  citée,  I, 
p.  341. 

Ixode.  —  Description  des  ixodes  ou  tiques  ;  ixode 
ricin  ;  ixode  plombé  ;  ixode  réticulé  ;  mœurs  ;  moyens 
d'en  débarrasser  les  animaux.  II,  p.  119  et  120. 
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Jachèi-e.  —  Fait  parlle  des  «MOtomuts  biennal  et 
triennal,  I,  p.  169  et  sulv. 

Jaelnihe.  —  PlaliïëHe jardin.  Il,  p.  775  et  776. 

Jambon.  —  Salaison  des  jamtioiis,  I,  p.  911.  — 
Cause  présumée  de  l'altération  des  jumbons  saléj.  I, 
p.  !)l'2.  —  Fumigation  des  jambons.  I.  p.  912. 

Jardin  fruUifr  (du).  —  11,  p.  (;;i:>,i(i.M .  —  l'ians 
de  jardins  fruitiers,  p.  II,  <iJ7,  <;3'.).  —  Arbres  a  y  mettre» 
II,  p.  ORuG^s.  —  Jardin  médical.  Il,  p.  Î&â  à':t3.  ^ 
Jardin  d'hiver,  11.  p.  «07. 

Jttro«>e.  —  Un  tlea  noms  vulgaires  de  la  gesse  ch'i- 
chc,  I,  p.  ■i'J4.  —  Danger  d'associer  la  farine  de  jarosse 
à  celle  du  froment,  I,  p.  324. 

Jarw.  —  Ce  que  l'on  entend  par  ce  mot,  I,  p.  971. 

jR>min.  —  Jasmin  jaune  pour  fond  de  nia>8if.  II, 
p.  7119  et  833.  —  Jasmin  à  fleurs  nues,  cité.  II,  p.  800. 
—  Jasmin  à  feuilles  de  cytise,  11,  p.  833,  834. 

«lanlTiFet.  —  Composition,  préparation  et  qualité*  de 
)  l'engrais  laulTret,  I,  p.  36  et  37. 
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ilaiBBlMe.  —  Voy.  Chlorose.  -  Jauniase,  maladie  de 

In  viKiiP,  II,  p.  372.  —  Du  noiseliPr,  II.  p.  !m. 

«I»«nye.  --. Maladie  dp»  chevaux,  II,  p.  9V.3. 

Jonc.  —  Kmployc  tJaiis  la  pépinière,  il,  p.  IT?.  — 
Pour  pnh^spr  In  vigne  en  treilles.  II,  p.  3ÎI&. 

JonqHillo.  —  Plante  de  parterre.  Il,  p.  77fl. 

Joue.  —  Le  j  iu|{  itoublc  est  >lple8ial)le,  I,  p.  733.—- 
I.fî  (lenii-joiH{  frontal  imlrpendant  de  M.  Augier  est  excel- 
Ipnt  et  vaiii  mieux  pour  les  bœufi  que  le  collier,  I, 
p.  7.1».  —Ce  que  coûtent  ce  joug  et  ses  traits,  I,  p.  739. 

«fujubler.  —  Arbre  fruitier,  H,  p.  .^82. 

«f  nllenne.  —  Des  Jardins,  II,  p.  778.  —  Julienne  de 
Mahon,  II,  p.  779. 

«luBiiuiame.  —  Noms  vulgaires  de  celle  plante  ;  sa 
desciiptiuii  ;  sa  figure  ;  sa  graine  engraisse  les  chevaux 
et  empoisonne  la  volaille  ;  employée  en  médecine,  I, 
p.  417;  II,  p.  :hi. 


■àalnila.  —  Arbuste  d'ornement.  Il,  p.  832. 
Kermès  ou  Ciallinaccle.  —  S'attaque  à  la  vigne, 
aupèchcr,  Aroranuer,elc.,flguré,  ll,p.G7,  110  et  lll. 
ka'linie.  —  Plante  de  Jaidin,  11,  p.  78«. 
Ktrsch-lVaaser.  —  Eau-de-vie  de  cfrises.  II, 

P- 

iîleTiier.  —  Variété  de  raisin,  11,  p.  38?. 
Kœlérlc  it  crête  ou  erfeséc.  —  Citée  parmi  les 

pinnics  de  prairie,  [.  p.  341" 

Kœlreutérle.  —  Artire  d'orneiiicnl.  H,  p.  824. 


Labonraire.  -  Labourage  de  la  pépinière,  H, 
p.  I«7. 

ftiabonr».  —  A  quoi  servent  les  labours,  1,  p.  94 

et  »Jd.  —  l-nljoiirs  â  la  hérite,  I,  p.  0«  et  sulv.  -  Ijibnnrs 


t  la  rourt  lie.  1,  p.  '.):).  -  I  nlmura  à  la  Iumic.  I,  p.  !);77ï 


lO'i. 


—  I.aliours  n  l.i  charrue,  I,  p.  lOO  et  ?uiv.  —  l,.i. 
bours  superlicieljj.,  1,  p.  110  et  .sulv.  —  Lnltours  nnlinai- 
re.*,  I,  p.  112  et  113.  —  l.nhnurs  de  deffnuetncntTT, 
p.  iiseisuiv.  —  LaDoursA  plat,  I,  p.  I17  et  suiv.  —  La- 
bours  en  planches,  I,  p.  1 19  et  suiv.  —  Labours  en  bil- 
lons,  I,  p.  IÎ2  et  123.  —  Epoque  des  labours,  I,  p.  i2,3 
et  124.  —  Nombre  des  labours,  I,  p.  134  et  )25.  —  La- 
bours A  l'araire  dans  les  vignes  du  Midi,  11,  p.  3.38. 
E<nc<iqae(nrlde).  —  Quand  il  se  produit,  I,  p.  747. 

—  ^■e  furrno  pas  dans  le  lait  eolnslral,  1,  p.  74».  _ 
Le  tnin^port  ii.  céli  re  saTormation,  I,  p.  7àO. 

Ijudrerlc.  —  Maladie  des  porcs  ;  caractères  ;  cau- 
ses; ciiair  des  porcs  ladres,  1,  p.  9i3. 
I^nsopèile.  —  II,  p.  1021. 

■..aiche  ou  Cnrex.  —  Figures  de  la  laîrhe  étollée  et 
de  la  lafcbe  blanchâtre  ;  les  lalchcs  rendent  le  fourrage 
grossier,  I,  p.  426.  —  Plusieurs  rarex  sont  cités,  I, 
p.  33». 

Laine.  —  Appréciation  dus  toisons  ;  structure  du 
brin  de  Uine  ;  finesse  é;[;alité,  souplesse,  forée,  1.  p.  812. 

—  Kxten?il>llil("'  et  einslicile.  I,  p.  8l;l.  —  Cmuctcres 
auxquels  nn  rrn.iinnil  les  laines  de  Imnne  mi  de  maii- 
Tal^ie  tinalilé,  I.  p.  SI2  et  Hi:}.  —  Lalne;^  coiirto'i  et  lai- 
nos  l(ini;ue!<  ;  rai.-icléie';  <le  la  meclie,  I,  p.  H\:i  el  ljl>. 

—  (jualitea  dea  diver.^ei»  parties  d'une  toixm.  I,  p.  sih  et 
810.  —  ClasMIlcation  des  laines  dans  l'imlii^lrle.  L 
p.  8tg  et  suiv.  —  Le  croisement  tous  le  rapport  de  la  fi- 
nesse de  la  laine,  I,  p.  8;'0.  —  Fme.ti'e  mninteiuie  parle 
niéti:-anuc,  I,  p.  H'![.  —  l.aine  du  Dishiey  ou  .New-Ui- 
ccMer.  I,  P-  824  et  »'Jb.  -  Du  >cw  Kent,  I,  p.  S.'d.  - 
Du  C-utle^wold,  I,  p.  827.  —  DuSoiiilidown,  l,p.8:;!i.~Z 
Du  mérinos,  1,  p.  831  et  suiv.  —  Du  iiierjnoa  i  lain  " 
soyeuse,  I,  p.  8:i&  et  suiv.  —  Des  mélij  nicnnos.  I.p.  S  i  ) 

sulv.  —  l.ainedc  la  race  du  plateau  centr.il.  I,  p.  Hh^, 

—  Du  Poitou,  1.  p.  855.  —  Du  ikrri,  I,  p.  857  el  suiv.  — 


De  la  Sologne,  I,  p.  860.  -  De  la  Flandre,  I,  p.  861.  - 

Du  nord-ouci^t,  1,  p.  sna.  —  De  l'est.  I,  p.  sci.  —  r>f 
l'Algérie,  1,  p.  HG\  etsi,.S.  -     iteslaliun  el  la  lariatioii 


nuisent  à  la  laine,  I,  p.  8(t7.  —  Réc^.lle  de  la  la  me, 
p.  ani  et  SUIV.  —  Prépnrntinn  des  toison*',  I.  p.  88  - 
Vente  uea  laines  l,  p.  >*H3  et  884.  -  Laine  Ciiiplo>èf 
dans  le  srelïa^je,  II,  p.  li'J,  l.ilTT^ 

l^ait.  —  A  quels  signes  on  reconnaît  que  les  vache? 
donnent  ou  beaucoup  de  lait  ou  de  bon  lait,  1,  p.  7U9  i 
"44.  —  Cliambre  i  lait  oucave  à  lait,  1,  p.  744.  —  Vases 
à  lait,  I,  p.  74&et  7 4 C.  —  Caractères  du  lai'  pur  et  frais; 
satompositiim,  1,  p.  747  et  748.  —  Certaines racesfoar- 
nisscnl  plus  de  lait  qued'autres,  1,  p.  748.  —  Les  vaches 
des  climats  humides  et  uniformes  donnent  plus  de  lait 
que  celles  des  climats  chauds  ou  froids,  I,  p.  74».  —  \ 
quel  âge  les  vaches  donnent  le  plus  de  lait  et  le  nieillenr 
lait,  1,  p.  748.  —  Influencedela  nourriture  sur  la  quan- 
tité et  In  qualité  du  lait,  Lp,  748  et  749.  —  Le  un  Jeg 
vaclie.^  à  l'elahic  comparé  k  celui  des  vaches  au  pàia- 
rage.  I,  p.  ,iif  —  pu  laii  de j  vaches  fatiguée?,  I,p.7t9". 

—  lidluence  du  moral  sur  le  lait,  l,  p.  743.  —  t!e  que 
vaut  le  laitpeu  de  Jour:' avant  le  vêlage  etde  suite  après, 
1,  p.  749.  -  Quand  on  néglige  la  traite,  on  diminue  la 
sécrétion  du  lait.  I,  p.  749.  -  Le  lait  qui  séjourne  long- 
temps dans  le  pis  est-il  plus  riche  que  celui  qui  y  «. 
Journe  peuP  I,  p.  749  el  750,  -  Innuence  des  maladies 
et  de?  médicauicnts  sur  la  qualité  du  lait,  I,  )i.  t^i  — 
InUueuce  du  tr.iii-porl,  I,  p.  700.  —  La  t  aipieuv.;  îâît 
amer;  lait  liianl  i>u  \  i?queu\  ;  lait  »'aii;rissaiii  pn.nipte- 
UU?nt,  I,  p.  ...0.  -  Plante  qui  lail  aiyrir  le  lait,  1,  p.  • 
et  ^,in.  -  Lait.-an^uitioknt  ;  lait  Ideu,  1.  p.  Toi .  — guap- 
'i^t'^de  lait  données  par  les  vaclics,  i,  p.  7âl.  —Ce  que 
jOi»  kil.de  foin  produisent  de  lait,  I,  p.  752.  —  Vaches 
qui  donnent  le  lait  le  plus  riche  en  beurre,  L  p.  ^\^. 

—  De  la  vente  du  lait,  1,  p.  752.  —  Moyens  de  con- 
server le  lait,  1,  p  752.  —  Moyens  de  reôinnailre  les 
falsifications  du  lait  par  l'eau,  I,  p.  752  et  «uiv.  - 
Fats'flcatiQiis  par  la  fécule  la  failne,  la  gomme,  li 
dexirlne,  le  sucre,  la  cervelle  el  les  substances  oléaei- 


iieuiie-,  I,  p. 


remlent  de  litres 


et 

de  crt^rnt 


—  i:'Uii!ijen 
T 


100  litres  de  lait 


p.  ::)!)■    -  Cor;iLien  il  faut 


de  litres  de  Liii  pour  faire  I  ki|.  de  beurre,  1,  p.  769.  - 
Substances  propres  â  coaguler  le  lait,  I,  p.  7ri3.  _  On 
gagne  plus  à  vendre  le  lait  lO  cent,  le  litre  qu'à  le  faire 
boire  aux  veaux,  1,  p.  784.  —  Ce  que  les  veaux  à  l'en- 
grais consomment  de  lait,  I,  p.  785  cl  786.  —  Influence 
exercée  sur  l'engralaaement  des  veaux  par  le  lait  dea  va- 
che» qui  consomment  de  la  pulpe  de  betteraves, des  tour- 
teaux et  des  féveroles,  I,  p.  7SC.  -  Le  lait  de  vache  «*ert 
à  la  nourriture  des  porcelets,  I,  p.  905.  —  Emploi  du  lait 
de  jument,  I,  p.  624  et  625.  -  Emploi  du  lait  d'ftnesse, 
l,p.  «25.  -  Du  lait  de  brebis,!,  p.  771  cl  78l,  -Du  lait 
de  chèvre.  I,  p.  77 1  et  781.  —  Ce  qu'une  chèvre  donne  en 
lait,  I,  p.  893. 

J.iill«rie.  -  1,  p.  149.  -  Description  delà  laiterie 
ou  chanil)rfi  à  lait,  I,  p.  744  et  7  45.  -  Ustensiles  de  la 
laiterie,  I,  p.  745  et  suiv.  -  Résidus  de  la  laiterie  pour 
les  porcs,  I,  p.  909. 

■.otlteron.  —  Plante  nuisible,  I,  p.  }|7   —  Kiciire 

I,  p-^rrr:  — 

l..attirr,  -  ConHiU  ie  cnniitie  entjrni--,  I.  p.  S8. 
■V"'/"*''  ~  l'i'MgjTf,  c-pèccs,  varieics,  cul- 

luie  et  ses  us.^e.s.  n,  p.  Tli  .i        -  Plante  médici- 


nale. 11 


l..amboiir«lff.  -  H,  p.  489.523.  52i.  52f. 
■^nniler  lâché    —  Plante  de  parterre"  II,  p.  771. 
f^anipriHp  —  n,  p.  uy\ij, 
l.npiu  -  I  Ia-i?irkaiirm777p.  976.-  De  la  garcnncel 
duclapkr,  I,  t>.  ^'t;et  sulv.  -  De  l'élève  des  lapins,  I, 
Manière  de  le»  engraisser,  I,  p.  979  et 
■'.  '>  P-  'iX'K  —  Proiiiiits  et  u>nL'Cj.  I. 
p.  î;8I)  et         —  t.hai'i.e  du  lapin  de  gaitnne.  II, 
p.  10.4  el  suiv. 
lisrd.  —  Substances  qui  donnent  le  meilleur  InrJ,  I. 


978  et  979 

—  .Ma'ndîe-i 


I 
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p,  910.  —  IncnnTénienls  poor  le  lard  d'un  eogralMe- 
menttrop  rapiitp,  F, p.  ato.  —  Salaison  du  lard.  I,  p.  fti  l 
et  913.  —  Fuiiiigalion  du  lard,  I,  p.  911.  —  Considéra- 
tion» »ur  le  a  caract^rfs  du  bon  lard,  I,  p.  ()3&  et  93G.  — 
Insertes  qui  attaquent  le  lard  et  le  jambon,  II,  p.  124 
et  135. 

I^BurlfT.  —  L.  «risP,  planle  médicinale, II,  p.7fi6. 

—  Vanélcs  de  laurlerâ  p  iur  parcs  et  jardins.  II,  p.  SOO 
et  83 > . 

■jaHrlcr-amandler.  —  Laurier  de  Trébixonde. 

—  Laurier  tarte.  _  Laurier  au  lait.  —  Voy.  LAURtEa- 
CCRisE.  —  Laurirr  sas^ilrra'',  H,  p.  826.  —  Laorier-tin. 
Arbuste  ou  atliriii!>(uu  d'ornement,  II.  p.  832  et  833. 

■«•▼■■«le  orflrln^le.  —  II.  p.  Tbl  et  Tfi6. 

t<«v«ière  à  ffasde*  fleur».  —  Plante  de  Jardin, 
il.  p.  'éS<>. 

A<é|rameii.  —  Voy.  Potackhe  (crtTtnR.) 

I^IPiMliiciiaea.  —  Légumineuses  farineaset  de  la 
grande  culture.  I.  p.  Î53  ft  :6S.  —  l.fg'imineuaes  four- 
r.Ttî^rr.',  I,  p.  ^Qh  à  :^2C.  —  Légumincusts  du  potager,  U, 
i>.  i.s:.,  7iu,  :iu.  :o;),  :  lo.    i,  ;  i        et  73! . 

Mjrntillf.  -  Vrtfiéit^^  et  flgtire!»,  I,  p.  2.>i).  —  Cli- 
mat, lorrain',  cngiaii»  ';ui  (•on\icnnrnt  A  In  lentille,  I, 
p.  Î60.  —  Ciioix  et  préparation  dea  aeineiu'PS;  semaiiicy, 
f,  p.  fno.  —  (.nltiire  de  la  lentille  ;  insecte  A  erain<lre; 
récoUc.  lialtai."'.  rernlctnrnt  et  u?age-i,  1,  p.  2f'>\.  —  Ea- 
p^i-e  lie  lentill'-  ciillnée  pour  fourrage  et  uusai  pour  lea 
pip-'H.",  l.p.'r.'.T.—  II.  p.  'W. 

lA-pIdupièreii.  —  Plus  c^nnu»  ?ou8  le  nom  de  pa- 
plll<ins  ;  con-idératlona  géneralfs  »ur  le»  lépidoptérea. 
II.  P   G.)  et  -niv. 

l.f  pto»lpliP»  hyfcrWe.  —  Plante  de  parterre,  IJ, 
p.  TS;. 

l«t-rot.  —  Figuré.  II.  p.  45. 

l^faaUe  (cnw»  lie).  —  Conviennent  pour  arroacr 

le*  <oiTi[H>ài?.  I.  p.  00. 

Itev^iH.  —  Ce  que  Jauffret  appelait  levain  d'enurais, 
I,  p.  n  .  —  l.e  If  <^ain  d^^-tiné  A  la  paniflration,  !.  p.  243 
el  '1^^' .  —  l-evain  altéré,  I,  p.  'Mt;  et  247. 

I<«'rwr«j,  -  Les  IfznriU  sont  utiles:  l'un  d  eux  fl- 
eure.Il, p   .y:.  —  KiineiTii»  des  abeillea,  II,  p.  17. 

I^lbrllule.  —  Insecte.  Il,  p.  Cj. 

M>4ber.  —  Ce  q'i'on  entend  par  ce  nip!.  H,  p.  l-IO. 

l^lc  «le  lin.  —  [f,  p.  il  1.  —  Vin  qui  trnrailt<-.  II, 
p.  411.  —  Viti*  de  lie  convertie  en  vinaïuie,  II,  p.  4111. 

fttierre  commun.  —  Plante  inéilicmale,  11, p.  7U(j. 

I^terre  lerrenire.  —  Plante  niéitirinale.  Il,  p.  7(i6. 

—  l.ierro  ni  aibre.  II,  p.  Mà3.  —  Lierre  grimpant.  Il, 
p.  8  :i  i  t  s  I  I. 

K«l*Trc  —  S'accouple  avec  la  femelle  du  lapin,  I. 
p.  081.  — Cha»!'e,  H.  p.  1010,  et  lOaii  et  8uiy. 

ÏÏAlXm».  —  Aihriaseiju  d'ornement.  Il,  p.  828  et  830. 

Ijim^y^*  — M(Piir-<  dea  limaces  ;  leurs  dépi^ig;  moyens 
df  l'-r  d'-irnire.  Il,  p.  .'(H. 

Union.  —  Kaux  limoneuses  lionnes  pour  lc>  prair  ic;', 
L  p.  -iib'.  —  t^i-nMenneiit  A  l'irnijatiun  par  aLil>iiier»iiin, 
l.p.  Z\'.  -  Fruit  lin  limi'nicr.  II,  p.  472  ;  fuuié,  II, 
p.  473  —  .Vil  A  faire  la  limonade,  H,  p.  47i>. 

IjIh.  —  K  uiire  de  In  plan  e  ;  hi'^torniue  ;  Tarlétéa.  1. 
p.  357  et  -l.'iS.  —  Climat,  lerraim»,  place  dans  l'os-^ole» 
ment  et  rn-jraii  quiconviennent  an  lui,  I,  p.        et  :ij9. 

—  Lalmurs  préparatoire»  ;clioi\  des  aenience^  ;  semailles, 
l,p.  :J.)'>  et  >uiv.  —  (Culture  ;  maladies  et  ennemis  du 
Un;  révolte;  rendi-inenl,  I,  p.  Ml  et  3(;:}  ;  ronia-age,  [, 
p.  3';-l  et  -liii.  —  Torrefiirtiiin,  mailingc.  macquase, 
tetilaje  et  peigna-.-e  du  lin  ;  enijilo:  de  sa  fila«»e.  de  la 
farine  de  »a  «rame  et  de  aon  Iniilc,  I,  p.  38t.  —  Lin  A 
Kratule.i  (leurs  roii::es.   II,  p.  '^'1.    —  l.in  \ iTace,  II, 

P-  '^  -^ 

Ivinalgrette.  —  Fitjure  de  la  iinnipreHç  à  feuilles 
ètt'nite-.  I,  p.  — l.a  linaijictte  en^uinée  rarnrtérise 
le-  terrains  tourl>eu\,  I.  p.  '1'.). 

B>tn«lre  pourprp.  —  Plante  "de  parterre.  II. 
p.  7»7 . 


lilB««le.  —  IL  p.  52. 

lilqnirintnbar.  —  Arbre  d'ornement,  II,  p.  82i. 
liliiiic.  —  Pinntc  de  jardin,  JJ,  p.  7«C  et  782. 

—  Li^  niartagon,  II. p.  7*9. 

l^l>eron.  —  Figure  du  liseiondrs champs,  l.p. 425. 

—  Cité,  I,  p.  426.  --  l'riipriclea  médicales,  11,  p.  7(16.  — 
Llstron  de»  haies,  II,  p.  "60. 

I.ii«etie.  —  ^oni  vulgaire  du  rhynchite  conique,  li, 
p.  97. 

M..Hhargf  ou  oxyde  «le  plomb.  —  Son  emploi 

dans  la  fulailicatiini  dea  vins  Lianes  ;  njuveiife  de  la  re- 
connaiire,  II,  p.  443T 

l.ttière».  —  Quelles  sont  les  mellleureg  litière».  I, 
I  p.  (J7  et  ii8. 

Liilorne.      \ov.  tiRivE. 

I^l^iirot  (fromage  dc).  —  Sa  fabrication,  I .  p.  7  81 

lifyèche  commuac.  —  Plante  condimentaire,  IL 
p-  714. 

1     Ijiifg  ou  H»ler.  —  .Nom  donné  dans  certaines  lo» 

I  calitea  aux  cnux  île  /umirr  i  \'uy.  ce  nml),  I,  p.  Ii7. 

I..oam.  —  Terrca  tlési^tiees  sous  ce  iiinn,  I,  p.  24. 
'«■—I-toche.  -   Piiia^oo,  II,  p.  lOUH. 
i     lioche.  —  Nom  vult;aire  donné  à  la  limace  ngre^le. 

—  Voy.  I-IMACE. 

I.ocnlar.  —  Hspèc':* 'le  froment,  I,  p.  17!J. 
Liolr.  —  Animal  nut.-iMe,  11,  p. 
I..<>mbrlc.  —  t.e  qu'on  pense  des  lombrica  ou  verg 
de  terre  ;  moyens  de  .s'en  défaire.  II,  p.  58  et  50. 
lioqaea.  -  Servent  pour  le  pali.-sage  dea  pêchers. 
I  11,  p.  :,:2. 

I     Ijiiriot.      Oiseau  utile,  II,  p.  54. 
i      IjQtler.  —  l'Iante  des  prairie»,  Dgurée,  I,  p.  341. 
^»l.ot«e.  —  l'ois^on,  II,  p.  I(t)2. 
I     LH>ucbe«.  -  .Nom  donné  A  la  bée he  d>n«  rertatne» 
locjlilcs.  vciy.  Ht':(.in:. 

Loap.  —  Cité.  II,  p.  42.  —  Chiens  de  berger  drc«- 
aéft  pour  le  loup,  I,  p.  B?.^.  —  Chasse,  H.  p.  1052. 7Ô54 
et  auiv.  —  t:iiasjf,  H.  107(i  et  1077. 

ijQutre.  —  .Viiimal  nuisible,  figuré,  11.  p.  43.  — 
Piepe  a  loutres,  I,  p.  'Ji>i. 
■■»l..ouiie.  —  l'iége  de  pérheur.  11,  p.  1087. 
linnwire.  —  PlanlC  de  parterre,  II,  p.  770. 
l^iMne.  —  La  lune  rous.se,  I,  p  !>. 
I^upln.  —  I,  p.  325.  —  Lupin  polyphylle.  Plantede 
parterre,  II,  p.  '(ÎT. 

I..upHHne  llgarfc  et  décHle.  l.-p.  318.  —  Sa 
culture  et  se»  a>antajj;e8, 1.  p.  318. 
I..«»»tlenii.  —  II,  p.  9*5. 

l^iiizerne.  —  Ses  variété?,  climat,  terrain*,  engrais 

qui  lui  conviennent,  I,  p.  —  Semailles,  culture, 
maladies,  récolle,  emploi,  1,  p.  3!(i  et  3i7.  —  Luzerne 
riisliquc,  luieriie  famille,  luzerne  lupuline,  I,  p.  317  et 
318. 

]     Tjchaide.  (Croi\-dc- Jérusalem).  —  Plante  de  jar- 
din,  II,  p.  tST.  

• 

1  ^ 

Mâche.  —  PLinte  potagère,  ges  varléléi  et  sa  cul- 

1  tore.  If,  p.  714. 

I     Mnrliire  f  pineau.  —  II.  p.  828. 

Mucrt-u»e.  —  II,  \).  102.!. 
I     Madeieittc  de  l'oaraoa.  —  Variété  de  p^clie,  11, 

i  p.  Li,2  et  Î,6L 

j     Madia.  —  Sa  ligure,  ta  description,  aa  culture  et 

(  se.'  usages,  I,  p.  379. 

I  Maynolier.  —  Arlue  doriicnunt;  plusieurs  \arié- 
;  tes,  11,  p.  824  et  82(;. 

llaltonitt.  —  Arbuste  d'ornement,  fl,  p.  833. 

liai*.  —  Se^  vancles;  ilinial,  terrains,  enu-rais  el 
t  cboU  des  semences,  I,  p.  I99el  suiv.  —  Culture  du  maïs. 
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maladies,  récolle,  I,  p.  ?02.  —  Sa  culture  dans  le  Midi, 
I,  p.  302  rt  sulv. 

llnladioH  «IcN  Krandw  aniaaii3E  et  ulgnrm 

Krnérunx  de  ce*  maladirs.  ~  II,  p.  9l6el  suiv. 
—  Signes  spéciaux,  II,  p.  980.  —  Maladifs  du  chien.  II, 
p.  983  et  sulv. 
Malique  (nctdo).  —  Us  engrais  augmentent  sa 

proportion  dans  léâ  raisins,  11,  p.  202. 

llalu|if.  —  Plante  de  parterre,  II,  p.  780. 

Malvoisie.  -  Cépage  du  Midi,  cité.  II,  p.  28 1. — 
Autres  cépages.  cMt,  II,  p.  283.  —  Dt^itcription  dp» 
Malvolsifg.  Il,  p.  ?AH)ci  Mil.  -  Fabrication  du  vin"d(! 
Mattoisie,  il,  p.  423. 

Man.  —  Nom  donné  à  la  larve  du  hanneton,  II, 



^-^Waiiet.  —  Filet  dp  pi'cheur,  !f,  p.  Iil88. 

Maiil^meiif  ■  —  Ce  que  les  liourlters  nomment 
ain^l,  1,  p.  !II5  et  sulv.  ' 

Maraiciière  (culture).  —  En  quoi  elle  diffère  de 
la  culture  potagère,  II,  p.  6&3. 

M^rr.  —  Marcs  de  raisins,  de  pommes  et  de  pnlre', 
considérés  comme  engrai.»,  i,  p,  3S.  —  Marcs  de  raisins 
employés  dans  les  vignes.  Il,  p.  202  et  329.  -  Eaux- 
de-vle  de  marcs,  II,  p.  4&3  à  4&6.  —  Employé  à  la  con- 
fection des  couches.  II,  p.  742. 

■Inrrotf nfce.  —  Définition;  diverses  sortes  de  mar- 
coltag.  s,  M,  p.  14'.;  el  sulv.  —  I>ani  les  forets,  II,  p.  !*i:,. 

Marjolaine.  —  Plante  du  potager,  II,  p.  714  et 

Maraaye  dee  vlyea.  —  II,  p.  203  et  334. 

Marne.  —  Ce  qu'on  entend  par  terre  marneuse,  I. 
p.  2i.  ^  Diverses  sorteâ  de  marne  ;  emploi  de  la  maine, 
I,  p  83  et  84.  —  Dans  le  Médoc,  II,  p.  2G1. 

Haroaette.  —  Oiseau  de  marais,  U,  p.  1024. 

Marronnier  4*1  nde.  —  Arbre  d'ornement,  II, 
p.  824.  —  Sylviculture,  II,  p.  872. 

Marte. —  Il,  p.  1077. 

Martinet.  —  Uiseau  insectivore,  II,  p.  48. 
Marliifacc.  —  Excellente  poire  à  compote  dé- 
crite, II,  p.  500. 

Ma««ette  ntilUée  ponr  le  Kreffkye.  —  II, 

p.  140  et  151. 

Maailc  à  yrelTer,  II,  p.  149. 

Mn«lèrciif<'-ca|p«i.  ~  Engrais  recherché;  leur  in- 
fluence BUT  la  saveur  des  produits;  divers  modes  d'em- 
ploi ,  1,  p.  Vi  et  sulv.  —  Uésmfection  des  nmli^rës 
fëcalea.  J,  p.  iC  et  47.  —  i\e  cogviennent  pas  à  la  cul- 
turc  potayt-rc.  Il,  p.  657. 

Matricuire.  —  l'Iante  médicinale,  11,  p.  700.  — 
Matricolrc  niadianc,  plante  de  parterre.  II,  p.  782. 

Man Te».  —  Plantes  rnédkinales,  II,  p.  70C  et  767. 

ilwnviti.  —  Voy.  GrtivE. 

M»  dieamen»!!.  —  Ou\  qui  sont  nécessaires  à  la 

campagne  pour  l'usage  externe  et  pour  l'usaKe  Interne. 
H.  p.  m^.  

Mégachlle.  -  Insecte.  11.  p.  64  etCS. 

Meigif  ■  —  Oulii  employé  dans  la  cûïTure  des  vi- 
gnobles, Jl,  p.  Ui. 

Mélampyre  des  ehamps.  —  Figuré  sous  le  nom 
d'herbe  rouge,  I,  p.  27  et  418.  —  Carnctériso  les  ter- 
rains calcaires,  I,  p.  28.  —Ses  inconvénient,  I,  p.  418. 
—  Le  mélampyre  des  prés  donne  de  bonnes  qualités 
au  luit,  I,  p.  7i9. 

MMèzea.  -  Arbres  d'ornement,  II,  p.  838.  870  et 
880. 

MélUae  ofllcinnle.  —  II,  p.  7G7. 
Melon.  —  Variétés  el  culture,  II,  p,  7I&  et  716.  — 
Melon  d'eaa.  —  Voy.  Pastêqde. 
Méionldeii.  —  Déûnition.  II.  p.  188. 
M^ioncène.  —  Nom  de  l'aubergine,  Voy.  ce  mot. 
Ménager».  —  Qualités  nécessaires  à  la  ménagère, 
I,  p.  4  el  sulv. 

Menthe.  —  On  s'en  sert  pour  frotter  les  piqûres 


d'alieilles.  Il,  p.  15.  —  Menthe  poivrée,  II,  p.  "ICT.  — 
.Menthe  cultivée.  11,  p.  716. 

M^nianthe.  —  Plante  caractéristique  des  terrairu 
marécageux,  1,  p.  39. 

Mercuriale.  —  Plus  utile  que  nuisible;  figurée  et 
décrite,  I,  p.  418  et  419.  —  Plante  médicinale.  II,  p.  TC7 
et  768. 

Mérinoe.  —  Type  de  la  race  mérinos  et  ses  varié- 
tés, I,  p.  820  à 853.  —  Bélier  mérinos,  figuré.  I.  p.  831. 
—  Bélier  du  Lauraguais,  Uguré,  I,  p.  850.  —  Bélier  du 
Lnr/ac,  figuré,  I,  p.  852. 

McrUier  -  Figuré,  II,  p.  548.  —  Élevage  et  greffage 
du~ïïïëriMer,  II,  p.  54g.  —  Arbrisseaux  d'ornemept.  II. 
p.  8?8.  865. 

Merle.  —  II,  p.  50. 

Mi'aande.  —  II.  p.  49.  —  Mésanges  charbonnière  et 
azurée,  figurées.  Jl.  p.  50  et5l. 

Métembryantht'^me  ou  Cilnciale,  H,  p.  7  17  . 
Mea»ire-<fean.  —  Excellente  poire  à  compote,  H. 
p."5D5: 

M^tell.  —  Ce  qu'on  nomme  méteil,  I,  p.  I9î.  — 

Pain  de  méteil,  I,  p.  248. 

Météoroloirle.  —  Science  qui  intéresse  l'agricul- 
ture. I,  p.  7  à  18. 
Météoriaatlon  ou  ballonnement.  —  Moyens  à 

employer  pour  prévenir  cl  pour  guérir  la  météorisation 
chez  les  moutons  et  chei  les  autres  rummanU,  I,  p.  887 
et  888.  -  II,  p.  981. 

Mf-tiMMage.  —  Convient  A  l'amélioration  de  rc?r>ècc 
ovine,  1.  p.  HL'O  et  suiv.  -  Dans  l'espèce  bovine,  I,  p.  fibl 
et  . 

1    Meule.  —  Meules  de  gerbes,  I,  p.  221  el  222.  — 
Confeciiun  des  meules,  I,  p.  223.  —  Meules  de  foin, 

I,  p.  353  et  354. 
--vMeunler.  —  Pulsfen.  —  Voy.  Chevaixc. 

M icocun lier.  —  Arbre  d'ornement.  II,  p.  824  — 
Arbre  forestier,  II,  p.  872. 

Miel.  —  Récolle  du  miel,  II,  p.  10  et  suiv.  —  Ce 
qu'il  y  a  de  miel  dans  une  rurhée  de  15  kUograminea. 

II,  p.  21.  —  Ce  qu'il  faut  do  miti  aux  abeilles  puur  pas- 
ser l'hiver,  II,  p.  21.  —  Façonnement  du  miel,  11,  p.  22 
et  suiv.  -  Miels  qui  servent  à  faire  l'hydromel,  II, 
p.  26.  —  Liqueurs  au  miel;  vinai^ire  de  miel,  11,  p. 
—  l.e  miel  de  diverses  contrées,  11,  p.  27. 

Mignonne.  —  Variété  de  pèche  ;  mignonne  hàtlve; 
mliirmnne  tardive,  11,  p.  ."itf^  et  503. 
Milan.  —  Indiqué  et  figuré,  11,  p.  48. 
Mllaa  jc-hon  dej.  -  Figuré.  Il,  p.  tÎ89.  —  Plusieurs 
variétés,  II.  V- -  '  ulture,  II,  p.  G!)i(  et  </j|. 

■^'"«•ffMilif.  — N(mi  vulgaire  de  Vuchitid^^  mille- 
/ci/iV/f'ï,  I,  p.  ii»8.  —  Citée  comme  plante  médicinale. 
II. p.  7iil  et737: 

Mille-pertni».  —  Arbuste  d'ornement,  II,  p.  83ft. 
Mtile.pieda.  —  Nom  vulgaire  des  scolopendre.*,  des 

iules  et  des  gloméri^,  II,  p.   

•lillet.  -  Figure,  culture,  rendement  et  empl.n  du 
millet.  1,  p.  •Jio.  l'it  et  2Ô.3.  -  Madame  Millet;  sorle 
de  poire  estimée  et  citée,  II,  p.  jo^. 
Mllouin.  —  Oiseau  de  marais,  11,  p.  I022. 
Mirabelles.  -  Variétés  de  prune;  petite  mirabelle, 
grosse  mirabelle,  mirabelle  tardive.  II,  p.  536. 

Mite.  —  Oeacription  sommaire;  dégâta  que  causent 
les  miles.  II,  p.  60. 

Moineau.  -  Insectes  détruits  par  les  moineaux.  II. 
p.  53. 

MolMona  de»  rérf  alea.  -  Préparatif*,  époque, 
outils  de  la  moisson  et  pratique  de  la  moisson.  I,  i».  21 1 
à  226. 

Molène.  -  Le  bouillon-blanc  est  une  Mulène;  ses 
propriétés  médicales.  II,  p.  759. 

HoIlu«(|ueii.  -  Ceux  qui  intéressent  particulière- 
ment le  cultivateur,  II,  p.  57  et  58. 

Monarde  ét^arlate.  -  Plante  de  parterre.  Il 

1  p.  782. 
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Mant-i^r  (fromage  da).  —  Fabrication  de  ce 
fromage,  I,  p.  7Q9. 

Morelle.  —  Morelle  noire,  I,  p.  419.  —  M.,  plante 
potaiîfTP,  II,  p.  717.  -  Plante  médicinale,  11,  p.  708. 

—  iiorelle  douce*amère,  11,  p.  763.  —  Oiseau  de  ma- 
rais. —  Voy.  M;^cnED»e. 

MorlHon.  —  Oiseau  de  mairais.  II,  p.  10}?. 

phèe,  OU  Xoir  des  ollTien.  —  Maladie,  II, 

p.  S90. 

Morsnr^a  ei  plqûr«Mi  Tcnimentea.  —  Traite- 
ment, II,  p.  97.S. 

Monehea.  —  Insectes  de  l'ordre  des  diplèrea,  II, 
p.  68  et  89.  —  Mouche  hessolse.  II,  p.  75  et  7G.  — 
Oscines  de  i'orpe  et  du  seigle,  appelées  moiidies,  II, 
p.  76.  —  Mouche  des  oignons,  II,  p.  87.  —  Du  chou  et 
do  naTet,  II,  p.  88.  —  Des  carolteji,  11,  p.  88.  —  De  la 
luxeroe.  11,  p.  94.  —  De  l'orange,  de  l'olivier,  du  ceri- 
sier, du  poirier,  II,  p.  III,  112  et  S90.  —  Houcbesdo- 
inesti<iueâ  et  à  Tiande,  11,  p.  130.  —Les  stomoxea  res- 
semblent aux  mouches.  II,  p.  121.  —  La  taons,  les 
œstres,  les  hypodermes  et  les  cëphalémyes  sont  des 
mouches,  11,  p.  121  et  122.  —  Piqûre  des  mouches,  II, 
p.  97 &. 

Moufle.  —  Maladie  de  l'olivier,  II,  p.  S90. 
Moutarde.  —  Moutarde  blanche  et  noire,  I,  p.  376 
et  377.  — Moutarde  blanche  pour  fourrage.  1,  p.  332. 

—  Sfg  propriélês  médiLales.  Il,  p.  7(i8-  —  Muularde 
lies  (  haiiip*,  I,  p. 

Mouton.  —  Type  de  la  hraiilé  chei  le  mouton,  I» 
p.  80'J  et  sniv.  —  S<^leciion,  I,  p.  Hi8.  — Cioiscnient,  1, 
p.  8i8  et  «iiiv.  —  .Méli?jagc,  I.  p.  820  et  auiv.  —  Rare  do 
Diahley,  I,  p.  8.'3  et  suiv.  -  Mouton  UlshIey,  llguré,  I, 
p.  824.  —  Kace  de  New-kcnt,  I,  p.  s:;^  et  82(j.  -  Hace 
Co!tei\M)]d  et  ligure  du  t).-lier,  I,  p.  826  et8.'7.  —  Hâcë 
Southd(i\»n  et  ligure  du  liéiier,  1.  et  auiv.  — 

Race  mérmof,  I,  p.  H29  a  853.  -  Bélier  mcrino.s,  fl- 
Igurc.  1.  p.   831.  —  Mé^lno^  d'F.8pngne,  1,  p.  K2'.)  et 

—  .Ménnoa  allemands,  I,  p.  830  et  auiv.  —  .Mérinos 
FKANÇAis,  I,  p.  832  et  83-1 .  —  Mérinos  de  Uanibouillf-t, 
1,  p.  831  (t^uiv.  -  Mérinc*  de  .Mauciiamp,  1,  p.  836 
et  Mnv.  -  MLTl^  MHiiNos,  I,  p.  838  et  83').  —  Moutons 
de  la  Beauct.  I.  p.  83'J  et  suiv.  —  Moutitnsde  la  Brie, 
I,  p.  841.  -  Moutunii  du  Soi,-^sonnni.-,  I,  p.  8tl  et  842. 

—  Métis  an;:l<--iiierin'i>,  I,  8t2  et  8i3.  -  Moutons  de 
la  Champagne,  1,  p.  8i3  et  844.  —  Moulons  de  la  Hour- 
;;ii2np,  I.  p.  Si4  e!  8i.'>.  —  Moutons  de  la  l'rovenre,  I, 
p.  8o  et  S4G.  —  Moutons  du  Houasillon,  I,  p.  StG  et 
^tî.  _  Mmituni  dcé  Corbicres.  1,  P-  8i7  et  8>s.  — 
Mout-ma  Aric-eoi»,  I.  p.  848  et  849.  —  Mout(in|<  du  l.au- 
ra^uaij.  1.  p.  8i'.>  et  suiv.  —  Moulons  du  Lar/ac,  1, 
p.  8.>1  et  ^uiv.  —  Moutons  du  l'ialeau  central  (.>lar- 
cholj.  Limousins,  Bourbonnais,  moutons  de  .Montagne, 
mouton^  de  Sa  rit-l.éonard,  mouton.^  dn  l'erigord,  mou- 
tons du  Querc>).  1,  p.  8j3  et  8o< .  —  Moutons  du  Poi- 
tou, I.  p.  81).)  et  suiv.  -  Mouton*  du  Herri  !de  Crevant, 
de  Chamiiacne  et  du  Hois-Cliand,  I,  p.  8Ù7  et  suiv.  —  l>e 
la  ClianiiHiiie.  I,  p.  8b'.)  et  8(j().  —  Moutons  de  la  Solo- 
gne,  1,  p.  86»  et  8G1.  —  Moutons  flamanda,  1,  p.  SOI  et 

-  Montons  de  la  Bretagne,  de  l'Anjou  et  de  la 
Xormandie.  1,  p.  S(r2  cl  863  —  Moutons  de  l'E?!,  I, 
p.  8t;3  et  8G4.  —  Moutona  de  l'Algêiie,  1,  ]>.  fiCi  et  8G.^. 

—  .-Noins  .1  donner  aux  moutons  à  lu  bergerie  et  an  parë; 
I,  p.  877  et  suiv.  —  Alimentation  des  moutons,  I, 
p.  870  i  t  8K0.  —  levage  à  dos  des  moutons,  1,  p.  8H| 
ft  *^82■  —  Tonledcs  moutons,  1,  p.  882  et  883.  — 
crnis^ement  des  montons,  I,  [>.  886  et  !<uiv.  —  Mala- 
dies  des  moulons.  I,  p.  887  et  suiv.  —  Viande  de  iiTôIi- 
ton,  I.  p.  938  et  939.  —  Numérotage  et  nonu  daa  mor- 
ceam,  I,  p.  929. 

Moyette.   —  Avantages  de.-j  moyctles;  lii^torigue; 
manière  de  les  faire,  1,  p.  219  et  suiv. 
■■e.  -  Nom  donné  des  cages  à  claire-voie,  I,  p.9SG. 

—  Maladie  des  poules,  l.p.  9.')7. 
Maflier  de»  Jardina.  —  II,  p.  782. 


Hucnet.  —Maladie  des  moutons,  I.  p.  890.  —  Mu- 
I  guel  de  mai; plante  de  parterre,  II,  p.  779. 
j     Mulet.  —Produit  du  baudet  et  de  la  jument,!,  p.  59& 
j  et  suiv.  —  Ilypiène  du  mulcton,  I,  p.  COI  et  602.  — 
!  Hygiène  des  mulets  de  travail,  1,  p.  602  et  suiv. 
'    Mulot.  —  Description  de  cet  animal  nuisible.  II, 
p.  43  et  44. 
MnnltlouM.  —  Pour  lâchasse.  II,  p.  lOOO. 
Mûrier.  -  Dcacriplion,  variété*,  liUlorlqne,  culture 
et  usages.  II,  p.  Gll  à  618.  —  Feuilles  emp!<i\ces  pour 
la  nourriture  des  vers-à-soie,  II,  p.  34.  —  Arbre  d'orne- 
ment et  mûrier  à  papier,  II,  p.  824.  -  Sylviculture,  II, 
p.  872. 

Muatiriiiicne.  —  Figure  et  description  de  la  musa- 
raigne, 11,  p.  il . 

Mnacurl.  —  Plante  de  parterre,  II,  p.  77G. 

Mnacat.  —  Nom  donné  à  divers  cépages.  —  Épo- 
ques de  maturité  des  mu>cats  de  table  :  M .  Caillaba, 
M.  Nolr,.Primavl8  Muscat,  M.  Rifère,  M.  de  Sniyrne, 
M.  d'E-opagne  ou  d'Alexandrie,  M.  Caminada,  II,  p.  282. 

—  Muscats  pour  le  vin  :  M.  de  Frontignan,  M.  de  Rive- 
snltp?,  M.  Rouge,  II,  p.  298,  299  et  300. 

M;oMoti«.  —  Plante  de  marais,!,  p.  29.  -  Myoso- 
tis des  Alpes,  11,  p.  776. 

Myriapodes.  —  II,  p.  60. 

Marthe.  -  Arlmste  d'orangerie,  11.  p.81'J. 

Myrlililer.  —  Figuré,  1,  p.  27 .- Caractérise  lei 
terrains  acliisteux,  1,  p.  V'J- 

a 

Murelaae.  —  Xarcliise  fam-narcigse  ;  plante  nuisi- 
ble, dérrile  et  ligurec.  1,  p.  420.  —  Plante  de  parterre, 
11,  p.  776. 

—  Piège  de  pécheur,  II,  p.  1087. 
:VwTet.  -  Classillcalion,  I.  p.  21)i.  --  Climat,  ter- 
rains, engrais  et  culltire  propre><  au\ navels  de  la  Ki""de 
culture.  I,  p.  2'J2  et  suiv.  —  Navet  oléifère.  I,  p.  371. 

—  Nuvei  fourrager,  I,  p.  332.  -  Navet  du  poiager.  11, 
p.  717  à  7li).  —  rropriêtt'.s  médicales.  H.  p.  708. 

Xavette.  —  Na\ettc  cultivée  pour  l'huile,  I,  p.  370 
et  371.  —  Emploi  des  jeune.'  feuilles,  des  tourleaut 
et  des  siliques  de  navette,  1,  p.  371.  —  Na\ctlc  fourra- 

:%»fller.  —  Varléléa  et  culture.  Il,  p.  &8I  et  &82. 

IS'eiye.  —  Inconvénienls  et  iivantages  de  la  neige,  I, 

P-  »2- 

Mec-ploa-Mewria.  —  Excellente  poire  décrite  et 

ngurée,  11.  p.  hOÎ. 

I^épét»  à  graudc»  fleura.  -  Plante  de  parterre, 
II,  p.  786. 

liéroTÏ.  —  Nom  d'une  huile  essentielle.  II,  p.  476. 
.\orprun.  —  Arbrisseau  foiestler  et  nicdiemal.  11, 
p.  872. 

Xenfchfttel  (ftromage  de).  —  Sa  fabrication.  I, 
p.  766  et  767. 

!^éirrop<»reii.  —  Ordres  d'insectes,  M,  p.  6.1. 

Xlelle.  —  Nom  vulgaire  de  la  lychnide  nielle,  sa 
description;  vaut  mieuv  que      ré|iulalion,  I,  p.  418. 

!\'lgelle.  —  N.  aroiiiatiiiuc ,  II,  p.  719. 

!\'ltre.  —  Voy.  S^i.pf'rrHK. 

i\  il  rate».  —  Nitrates  de  potasse  et  de  soude,  con- 
sidères coiiime  engrais,  l,p.  87. 

Citrique  Iwclde).  —  Voy.  A/OTiQfe  (acide). 

;\'tTéole  du  prlntcmp».  —  II,  p.  773. 

1%'oble-^'pine.  —  .Nom  vulgaire  de  i'aiibeplne.  Voy. 
ce  dernii  T  mot. 

IVQeiiieile.  —  ln?ecte.-  nuisibles.  —  Norlof  Ile  mois- 
sonneuse, II,  p.  7  4.  —  Figure  et  description  de  la  nct- 
tueile  du  chou,  II,  p.  8â  et  86.  —  Noctuelle  potagère  cl 
flgure;  noclueile  gamma  et  figure;  noctuelle  de  la 
laitue;  noctuelle  fiancée  et  noctufilc  du  sal«irt^,  11, 
p.  86  et  87.  —  Description  et  ligure  de  la  noctuelle  du 
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gramen  et  de  la  nocliiellc  Klyph'qi'P.  Il,  p-  îil  -  No.-- 
luollc  iiL-lligt^rR.  —  .NuiAible  an  tabac,  11.  p.  W  el  "ÏÏ7. 

—  Niw-tiielle  (iouMe  (ini»:»;a,  ilécrilc  el  llKuiée.  Il,  p.  102. 
.Hoir  Hitiiual.  -  CooinUéré  cwiuie  engraU,  I,  p.CO 

etsuiv. 

Noir  nas*a«  on  boa^nci.  —  Maladie  des  mou- 
Ii>n5,  citée,  I,  p.  890. 

.<«oirl«n.  -  Cépage  de  la  Côte-d'Or,  H,  p.  193,  lOt, 
228  et  2ïO. 

.'VolMdvr.  —  Variétés  à  culliver  et  culture,  II, 

p.  5'JG  et  ?iiiv.  -  Arhrijiseau  d'oint- ment.  II.  p.  828. 
Voy.  Coconitu. 

:\'oynQX  ifraHa  à).  -  Description  et  culture  de 
ces  fruits.  Il,  p.  S36  à  681. 

^'oyer.  —  Vanélés  el  culture,  II,  p.  &0t  «t  «uit. 

—  Propriétés  m<^<lirale«  et  prcparaiion  d'un  raiaOa,  II, 
p.  '09.  —  Cité  en  javlvii  ultiire ,  11.  p.  8*2  <-l  !<T3.  — 
iNn\cr  cl'orncinciil,  ndvpr  trAiin-t ii[ii<-,  II,  p.  8l't,  (■■8 

Et  rr:. 


Xyctnye  ou  Bclle-de-nuit.  —  Décrit  et  figuré. 


:k.v 


Ile  pin!a';f<,  I,  p. 
paon ,  I , 


TT 


Mil).  -  I).;  il.nile,  1.  p; 


V-  vanc,  I.  p  Uc.'.).  _  I) , 


I. 


I  Tl 


!\ympli<B.  —  II. p.  CG. 


Octroi.  —  Son  Infloence  sur  l'améliora  (ion  dea  ani- 
maux, I,  p.  4:9  etsuiv. 

Œeopherede  l'ollvr.  -  Espèce  de  teigne.  II, 
p.  I0&. 

Oîll.  —  Œil  du  cheval,  I,  p.  552  et  suiv.  —  Nom 
vulgaire  du  bourgeon  des  arbres.  II,  p.  128  et  suiv. 

Œillade.  —  Nom  d'un  cépage  du  Midi  ;  synonymes, 
description.  II,  p.  2S9.  -  Œillade  blanche,  II,  p.  290. 

Œillvt.  —  Œ.  Mignardise.  Il,  p.  782.  -  Œ.  de 
prête,  II,  p.  \«2.  -  OK  de  Chine.  II.  p.  783.  -  Œ. 
d  Mpagneou  de  Pari*,  II,  p.  783.  -  Œ  Flon,  II,  p. 
-  (»:.  superbe,  II,  p.  783.  -  Œ.  double  des  neuri^teâ, 
II,  p.  7)*C. 

Œilleton.  —  Nom  particulier  de  l'éclat  d'artichaut, 
II,  p.  ara. 

flRlIlrft^.  —  Nomvulpaire  du  pavot  (Voy.  ce  mot). 
Œnoih^re  biMnnnell».  —  Plante  potagi^re  en 
Alîeniaitne.  II.  p.  :02.  —  Plante  de  parterie,  II,  p.  782. 

Œ«(re.  —  Œilre  du  cheval,  avec  llgurc  de  l'insecte 
el  de  sa  laivc.  Il,  p.  121  el  suiv. 

Œiifn.  -  (V.ufdde  poule,  I,  p.  9>9  et  950.  —  Usages 
de  ce»  (Piif?.  I.  p.  9&8.  —  Œufs  de,  faisan,  I,  p.  ifh'X  — 

—  De 


et  9^2.  —  De  cvi^iie.  I,  p.  Dtô.  «»>Ké>  niul.it]i>i),  iin  uba- 
lion  el  ci  if'-liin  dm  (culs  de  [io).<'-oii<,  j,  p.  'ju't  rt  suiv. 
Oignon  -  Viinelé.s  et  culture,  II,  p.  7  i'.i  i  l  suiv"! 
^I**-  —  Kacea;  cliim  des  uie^;  |><i[i:e  i  l  mcub.ilion ; 
éducation  ;  tniiraiin?enieiit ,  maladie.-i.  produite  et  usages, 
I,  p.  u/i  ei  SUIV.  —  Oie  sauvage,  peu  nuisible,  II,  p.  Si. 
t:iias<é.  II,  p.  lOVa.  


ourler.  —  1).  srripiion,  variétés,  culture  el  produits. 
11.^  [.   .Si  ,)  Ij'Jl.  -  S)lvicu  (ure.  II.  p.  872  cl  87.3. 
Ouitire-chfTiil ifr  —  l'tiUwn,  11,  p.  |09t. 
Omixr*",  —  Viiy.  OlAOTiitiii . 
Vnoiila.  —  Nom  scientiflquc  de  l'orréle-bœuf.  I. 

p.TTU:    

OrHiiirer.  —  Voy.  Citiio.nmer. 
Oreille  d*our«.  —  Plante  de  jardin,  II,  p.  777. 
Orffe.  -  Vaiiélcs  d'orge  et  flgures,  1,  p.  i»3  et  suiv. 
—  Climat,  terrain,  entrais  el  culture  qui  convicnneni  A 
'  'Tge.  I.  P-  '9i  et  .-uiv.  -  Epi  d  or.?"  charljonné.  I. 
p.        —  cuuuie  de  t  orse  dans  le  Midi,  I.  p.  lOti.  — 


i;c  qu'un  lam  ouvrier  peut  moisjoniier  d  oi'.o  eu  un  j  'iir. 

l.e  que  l'orge  donne  en  faruie;  ce  qu'elle 

Pain  d'orL:e, 


coiiiiLiit  .leululrn  et  d'ainidoti,  I.  p. 
I,  p.  ïiS.  —  Lniploi  de  l'oriJe,  de  sa  p.iiiie,  de  (*es  bjiie.H, 
I,  p.       et  ii>i.  —  i^roprieles  médicale.-,  Il,  p.  Idi).  ' 


Orgeml.  —  Se  prépare  avec  le»  amandes,  11.  p.  50 ï. 
Orlywn.  —  Indique  comme  plante  niedicinaie,  H. 

p. 

Orme.  —  Arbre  d'ornement.  II,  p.  h2l.  —  Urme 
pleureur.  II,  p.  82G.  —  Sylviculture,  II,  p.  873  et  87 

Ornniaon.  —  Nom  d'un  (('•paRe.  Il,  p.  380. 

Orobitncite.  —  Planter  parasites,  I,  p.  421.  —  Fi- 
guré, I,  p.  309,  365  et  3C7. 

OroiiK**  —  Figure  de  la  fausse  oronge,  champignon 
vénéneux,  I,  p.  410. 

Orlallde  «lo  f  erUicr.  —  II,  p.  1 1 1. 

Ortie.  —  Ce  que  nous  pensons  de.  la  grande  «ttie 
comme  plante  fourragère,  I,  p.  33t.  —  Ortie  brûlante  et 
ortie  dioique  employées  en  médecine,  II,  p.  7C9.  —  Or- 
tic  blanche.  II,  p.  7G9. 

Ortola».  —  Cité  comme  oiseau  otile.  H,  p.  52.  — 
Chasse,  H,  p.  1013. 

Orvet.  -   Heplile  utile.  11,  p.  56. 

Om.  —  ConsidércB  coiiiine  ena:raii»,  I.  p.  57  et  smv. 
■ —  Inslriinieiita  et  machines  pour  bro>er  lea  o-,  I.  p."^ 
et  .')'.(.  —  Oi!  traités  par  l'acule  ■iulfurique,  I,  p.  tiO. 

Osciwet,  —  11,  p.  70.  —  U.  de  l'orauge.  U.  dê  l'oU- 
vicr.  II,  p.  m. 

0»einc.  -  Plante  potagère,  11.  p.  7?;  et  769.  — 
Cueille  épiiiard  ou  cpinard  perpétuel,  11,  p.  —  L's 
feuilles  d'oseille  servent  à  nettoyer  l'argenterie,  II. 
p.  722. 

OxMlide  erénelfe.  —  Plante  polag/^re,  11,  p.  723. 
—  Oxalide  de  Ueppe  ;  plante  de  paiterre.  II,  p. 
Oxygène.  —  Ce  que  c  ebt,  I,  p.  7. 


PNeage.  —  Voy.  Pati-h.^ce. 

Pailla««owa.  —  Pour  abriter  les  vignes,  II,  p.  "207. 

—  Le  paillasson  nage  e-t  inappticaldc  aux  vignes  du  Midi. 
II,  p.  34f;.  —  Nécessaires  p  iur  le  jardinage.  II,  p.  dhtl. 

Palllea.  —  A  quoi  sert  la  paille  do  froment,  I,  p.  2S? . 

—  A  quoi  sert  la  paille  d'orge,  I,  p.  252.  —  La  paille 
d'avoine,  I,  p.  252.  —  La  paille  de  rJx  et  de  millet,  I. 
p.  253.  —  Servent  pour  litières,  I,  p.  C7.  —  Ce  que 
100  kil.  des  diverse»  pailles  retiennent  d'eau,  I,  p.  C8. 

PnIIIIs.  —  Couche  de  litière,  plus  ou  moins  courte, 
dont  on  lerouvre  le  sol,  II,  p.  140.  IC3.  —  Paillisde  pé- 
pinière, II.  p.  IG7.  —  Emploi  du  paillis  dans  la  culture 
des  treilles.  Il,  p.  387. 

Pain.  —  Fabrication  dn  pwin  de  froment,  I,  p.  239. 

—  i'ain  de  selKte,  de  mcleil,  d'or:;e,  d'avoine,  de  mai^, 
de  sarrasin  et  île  m.  f,  p.  -ji:  et  —  Fal!*iUcation!» 
du  pain,  I,  p.        it  •.'.'>>i" 

PiiHii»i>|tc.  -  Applique  iiu\  IreilIcs.  If,  p.  et 
smv.  —  1)11  repalissaL'C  de  la  vipne  a  Tliouicry,  II,  p.  -195. 

—  Le  drc^>;<ge  <lu  pëcl>er  est  un  premier  pnli.<>;i|jte,  II, 
P-  '«^l'  —  ^'all^8age  en  sec  et  palisgage  en  vert,  M, 
p.  j7  .'. 

Pnimrlirii.  -   Formes  d'arhre  fli^urée?,  11,  p.  5l?, 

51  i,  f.cr,  el  .v.o.  ^  

l'iilmipt-de».  —  I.  p.  !)>.S  cl  .-uiv. 
l*nl«im«-'i.  —  Voy.  Picr.to-  bamiui. 
Pnmelle.  —  Un  des  noms  de  l'orge  h  deux  rang», 

I.  pTiur:   

Panais.  —  Sa  culture  dans  les  champs,  I,  p.  289. 

—  Dans  le  potager.  II,  p.  723.  —  Pâte  ou  sirop  de  pa- 
nais, I,  p.  301. 

Paiicalier.  —  Chou  pota.gcr,  classé  parmi  les  mi- 
lann.  Il,  p.  68Î).  " 
Pwiiic.  —  Synonyme  de  millet,  I,  p.  210  et  211. 

a'iion.  —  1,  i>.  9(13  et  i^uiv~ 

Pn^ucreUe  vIvhcc.  —  Planic  de  jardin.  H,  p.  774. 
g'wradl».  —  h'tpéecde  pommier  sauvace,  II,  p.  4»4. 
Parc  «■!  pareage.  —  I,  p.  50  el 
ParcB  et  Jardina  payâyer».  -  11,  p.  702  à803. 
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RaratMaa  {trmmmgm  —  Délail<  sur  sa  fabri- 
cation, I.  p.  780  et  781. 

Rart«rltl«n.  —  Det  Jameatii,  1,  p.  &t2  et  folv. 

—  Des  jutiicnt'<  inulag-<lL'reg,  1,  ]).  GOO.  —  Dp3  vat-lips, 

I,  p.  12'.  —  [>f8  brebia  ou  agnelage,  J,  p.  870.  —  Dca 
truiea.  I.  p.  !W. 

yt>»H<  à«».  —  Maarai«e  herbe  carad^rigtigac  des 
terres  aryiieuac»,  fi::urée,  I,  p.  28  et  126.  —  Ses  pm- 
priétés  iiip  iii-alf^.  II,  p.  :f»i. 

l*a»>e-roliii«r  —  l'oire  trè«-»atimëe,  flyurëf,  11. 
p.  àOi.  -  Pa<<e  culmar  muaquë;  pasac-colmar  I  ranfois. 

II,  p. 

l»»««>r«ge  culllvé.  —  C'est  le  cresson  alénoi», 
II,  p. 

P«i««er«*e  oa  roae  Irémlère.  —  Plante  de  jar- 
din. Il,  p.  787. 

Pa«t«l.  —  Comme  plante  fourraçérp,  I,  p.  M2.  — 
domine  pianle  iridu.'lripiip.  I,  p.  380  et  387. 

Raalè^ae  «a  melon  ri'eaa.  —  Plante  potagère, 
»,  p.  •g.t.  —  r.nnfHiirPii  dp  paslègiiP,  H.  p.  noo. 

Pnlate  ou  IUt*tf.).  —  Avpc  figure»  dps  principales 
vftriélej.  II,  p.  'Î3  et  siiiv.  —  Sa  culture  forcée,  II, 
p.  7*8. 

l»»Hewee.  —  Plante  nuisible,  I,  p.  42t.  -  Prnprlélés 

o»rdiralr<.  H,  p.  ICS.  —  Plante  potae^rc  soits  le  nom 
d'o^f'illo  ppiiiîird  ou  cpinard  perpéliiel.  II.  ]i.  '22. 

RàtiBiion.  —  Planti'  potapèrp.  H,  p.  e'JC.  —  PAtij- 
?on  en  pureo.  II,  p.  Iliir). 

Pâturaye.  —  l'rnifies  et  pùturagM,  I,  p.  335  à  -157. 

PAtnrlii  tiru  prôii.  —  Figure,  I,  p.  3.18.  —  Ce 
q«  rn  a  dit  Tliouin,  I.  p.  •3t2. 

l*Atwra».  —  Ce  que  <ln>t  être  le  pâlnmn,  I,  p.  574. 

Paaiewwki.  —  Arlire  d'orneiiu'iil,  II,  p.  82 >T 

Panmrllf,  —  .Nom  de  l'oiye  diitique  dans  le  Midi  ; 
?a  culture,  I,  [I.  i9(;. 

Paila  rn  pwTier.  —  .\rbre  d'ornement.  II,  p.  824 
et  X  J». 

Pit^lrr.  —  Vny.  Patia. 

Pa<l«"i.  -  Pct-hes  qup  l'on  nomme  ainsi.  Il, p.  555. 

—  l'avi»-  Madi  leine,  pavie  de  Pomponne,  pavie  Jaune, 

II.  f.  ..iô~ 

Pn<oi  ou  Œillette»  —  Variétés  tt  culture.  J, 
p.  .t'T  pi  ■iiiiv.  —  |>Hvot  cquellroi,  Innnvai■^c  herl'C  d>' 
crile  pi  ll-'urcf.  I.  [i.  fJI  ei  'i  j2.  -  Prminetej  iiiedic.-i- 
le?  du  p.tviit  ?oinuiférp,  II,  p.  '.".i  et  7<ll).  —  l'n\>it  den 
janJjn*,  II,  p.  :.S3.  —  l'avul  coqui-liiul,  des  fleuristes, 
».  p  >.i   

Penu.  —  Fonction»  de  la  peati  chez  l'Iiomme,  11, 

p.  06i  rt  >UIV. 

-^Pérhp  dw  pot—on. —  II,  p.  1078  et  iuiv. — 
Temp'!  ft  pliiip  favorables.  Il,  p.  i082.  —  Pérhe  à  la 
ligtie.  II.  p.  iiiS3.  —  i>é  he  au  tll>  t,  11,  p  lOH^  ei  .-uiv. 

—  iVi-ht-  Hu  cirrclcf,  H,  p.  losj.  —  A  IVpprMPr,  II, 
p  it'Hi  ,{  .«iiiv.  —  Au  Ruldeau.  M,  p.  ICSC.  —  Au  ver- 
veiix,  II,  p.  uiSi;  et  1081.  —  A  la  iin«sp,  H,  p.  1087.  — 
A  3  ^Pim'-.  II.  p.  I0'7.  —  Au  Iraiiiiiil,  au  iiianet  et  à 
In  tfouli'p.  H.  [I.  108H.  —  Au\  fa-ti  iiR'S,  ;'i  la  liouteille, 
à  la  fuu^ne  el  nu  ft  u.  II.  p.  lOS'.).  —  l'crhc  du  lin  rliet 
.*t  la  cnillere.  II.  p.  I(>!)0.  —  De  hi  perche,  d-  rniiiiuille. 
Il,  p.  lODi.  — Ho  la  lotie,  de  la  lamproie,  du  liauiiuin, 
II,  p.  1092  -  l>f  la  truile.  il,  p.  I0!>3.  -  De  l  iniilire  et 
■le  la  c.iri  p.  H,  p.  lIV.i'i.  -  De  In  tam  lie.  Il,  il  10!i.)  - 
Du  l':irli»-ati,  II.  p.  lOi'S  et  l(i:>0.  —  Ut:  bièrîte,  du 
«ardon,  II,  p.  lOfiii.  —  |>u  clievau.o  "U  meuiupr.  delà 
tandofe  «m  dard,  du  çouj'in,  de  l'iililelti'.  II.  |>.  l(i!>7. 

—  Du  rtiali"t,  de  la  li  '  lie,  de  l'alo^c.  de  l'epcrlan.  de 
IVcrexis^p,  II.  p    Ki'.iH.  —  D-?  la  Kreuruiillc.  Il,  p.  109». 

—  lyoisi  el  ordrinnance^  sur  la  i>éche,  II,  p.  IO!if>  et  suiv. 
Pêcher.  —  iltstorique,  classiflcation  cl  culture  du 

pécher.  —  Pécher»  de  pleln-Tcnt  et  d'e.<pi;lier.  II,  p.  555 
à  h'i\.  —  Art>;e  d'ornement;  plusieurs  Tarléiéa  à  near» 
doubler,  II,  p.  831 . 

Pogomyie  de  l'oaellle.  —  Insecte  nuisible  à  l'o- 
retlk  et  aut  chout,  II,  p.  80. 


Palirne  de  H.  Poaa  Hellouin  poar  le  Irè- 
fle,  I.  p.  Wl. 
Peiniadi*.  —  Voy.  PiîTTAaE.  • 
Pria  rgo  II  In  m.  —  Figuré,  II,  p.  787. 

j      Peniipe.  -  I,  p.  r.'2  ;   11.  p.  '.  .ii. 

I     P«''|>le.  —  Mahidi.-  des  [niule»,  I,  p.  957. 

I     Pépinière.  —  II,  y.  li.l.  —  Krnplarenient;  prépa- 
rai:»:!  ilii  sol;   def«iiu enienl  ;  piii:rai>^;  clùiure;  eau  ; 

J  ailée»,  II,  p.  103  à  n;fi.  —  l'ianiaimu  de  la  pfpinit're; 

I  préparation  du  plant;  manière  de  plunter  le  jeune  aibre, 

i  II,  p.  IGU  et  167.  —  Travaux  d'eiitreiieii;  soina  de  cul- 
ture; latiourngp,  arroi^ag»' ;  paillis;  iiuectes,  animam 
et  in.iladies;  liivernapc  dea  venclaiis,  II.  p.  107  et  IC8. 
—  Travaux  de  taille;  cran;  inci>ion:  recepage.  Il,  p.  108 
et  suiv.  —  Taille  des  aibres  pendant  la  végétation  ; 
ébourgeonnement  ;  pincement  ;  ras!>ement  ;  taille  en 
veit;  dressaBC;  preparaiion  des  sujets  pour  le  giefTaae; 
élctage  du  sujet  ;  opération  en  vert  .sur  lesjt-une.^  i^rellej; 
suppre.^ion  de  l'onglet  de  la  grelTe;  double  greffe;  éla- 
gage  des  arbres  de  pépinière  ;  érlmapp  des  giijeiin  de 
l>rpli)iere,  II,  p.  171  à  I  T.'i,  —  I  rnvaux  de  déidave  ;  dé- 
piaidalion  des  \éi;elau\  à  feuilleg  dé»  ldueg;  dea  végé- 
taux toujours  verla;  nii?e  eiijau^e  dea  arbres  dépiautés; 
deblavc  des  carréa,  11.  p.  |7.i  et  suiv.  —  Aciej..*oirp.s  de 
la  ptf[iiiii)'re  ;  scrrp  h  multiplication  :  abn.s  pi>ur  le  plein 
air;  <  iiiiiot.ige  ;  arlire>  formée;  eiiiliiillag'-,  II,  p.  177 
I  IH7.  —  Pépioièrea  pour  la  sylviculture,  II,  p.  801 
et  siiiY. 

Perce  aelge  ou  Cialaiithine.  —  Plante  de  par- 
terre ;  fl,  p.  77:?. 

Perce -oreille.  —  Voy.  FonnciiE. 

Peree-pierrc.  —  Voy.  Hacilk. 
— <Perehe  (polaaoa^.  -  I.  p  9BU.  el  lU  p.  1091. 

Perclieraa.  —  Cheval  percheron  décrit  et  Oguré, 
i,  p.  f).11  et  .^32. 

Perdrlyon  roiiRe.  —  Itonnc  prune  décrite.  II. 
p.  536. 

P«»riirt».  —  Oiseau»  utile»,  II,  p.  55.  —  Chasse,  II. 

p.   loo^  loi>9,  1013  et  Miiv.  —  Perdrix  rouge,  ÏT 
I».  1013. 

Perall.  —  Variétés,  culture  et  emploi.  Il,  p.  720 

et  727.  -  Le  persil  donne  un  bon  Ui  iiï  ;i  la  (  tiair  dës 
laidnf,  I ,  p.  !*Sii.  —  Propriele-i  niediealc!».  Il,  p.  7li'J. 

PyrveiirliP  ipc tite  grHude).—  Plantes  nié- 
dicinale.^,  IJ,  p.  'bl). 

Péia»iie.  —  Plante  nuisible,  I.  p.  432. 

Petuwle.  -  l'jintc  de  jardiii;  decnlc  el  tlgurde.  Il, 
p.  "ac. 

Peuplier.  —  Diverses  espèces  et  variétés.  Il,  p.  8î4. 

8.'^  el  nUi.  -  Sylviculture,  11,  p.  87^  et  875, 

Plialcne.  —  I'.  oiidee.  Il,  p.  »7.  —  P.  bifonctiiée, 
II,  t>.  —  P.  à  barr.  aiix.  II.  p.  1)3.  —  P.  liyeniafêl 
P.  eireiidlante;  P.  whu;  P.  du  pruni'T;  insectes  nuisi- 
Men  aii\  arbres  fniiliers.  Il,  p.  U2  et  103. 

Pliléole.  -    Vny.  1- I  l  OLE. 

Phl»\.  —  I'.  ^élace  .  t  P.  i>ubulé.  II.  p.  771). 

Piiintphwtea.  —  Engraio,  I,  p.  GO.  Gl,  62,  80. 

Plmlliiie.  —  Arbri  ?ean  d  firnement,  II.  p.  833. 
!     Ph.illiibic-ot>lo»nf .  —  liisâlc  n>à--.ilile  aux  ar- 
bien  frtiili'  r.s,  II,  p.  'J'.),  :,SI>. 

î     Pliy<ircl»  opiiipptum.  —  Infftte  nuisible  è  In 

(arriltr.  Il,  p.  SH. 

Pliyi<)inyx«-  sf'ttlculée.  —  huectc  nuisible  au\ 
choux,  aux  capucines,  etc.,  Il,  p.  89. 

Pic.  —  Oiieau  plus  utile  que  nuinblc  aux  forèla,  II, 

p.  :a  et  5S. 

Picarilan.  —  .Nom  languedocien  d'un  vin  blanc 
fait  avei  la  d  iirettc  blanche.  Il,  p.  :97  et  208. 
j     Plci>n«  diver».  —  Arbres  d'ornement.  Il,  p.  840.  - 
!     Pli-rldl»'  cm!  Il       — Plante  potagère.  Il,  p.  "27. 
Pie.  —  (»i<eau  plus  ntir^Hdc qii'utHe,  II,  p.  54. 
Pied-d'iiluMctte  de^  jardins,  il,  p.  783.  —  Picd- 
d'alouelle  vivace,  II,  p.  7K3. 
i     Pied-«le«ve*n .  —  Nom  vulgaire  de  Varum  maai- 
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latum  ;  description  et  figure  de  cette  plante  nuisible,  I, 
p.  433^1433.  —  Plante  expecloranle,  II,  p.  753. 

PI«-|Cri^clie.  —  Figurée,  II,  p.  48.  —  Ce  qu'en 
dit  M.  (le  Sélys-Longchamp,  It.p.  49. 

PU'ride.  —  In^t-cteg  nuisitiic*.  Piéride  du  chou  ;P. 
de  la  rave  ;  P.  du  navet,  II,  p.  Ri  et  8.^. 

Pif  Un.  —  Maladie  dea  moutons,  I,  p.  889. 

PlyeoB.  —  Clarification  et  éducation,  I,  p.  tlC& 
et  Rulv.  —  Nourriture  et  ponte,  I,  p.  9«7.  —  Ineulta- 
lion  ;  produits  et  usages,  I,  p.  ttG8.  —  Pigeon  sauvage, 
II,  p.  66.  —  Pigeon  ramier,  II,  p.  1010  et  1017. 

Plireonnler.  —  Voy.  Colohdier. 

Pilet.  —  Nom  d'un  oiaeau  de  marais,  II,  p.  1022. 

Plinenl.  —  Notii  vulKaire  du  rnpficum,  plante  con- 
dimt'iitairc.  Variétés,  culture  et  en)i>ioi.  Il,  p.  727,  728 
et  749.  —  I^  thym  appelé  piment  en  Bourgogne,  II, 
p.  740. 

Plnprenelle.  —  Pour  les  pâturages,  1,  p.  334.  — 

Plante  potn;'èrc,  II,  p.  728. 

Plus.  —  Diverses  espèces  et  variétés,  II,  p.  838  et 
839,  880,  881  et  882. 

Plnrcmcnt.  —  Dëflnilion,  II,  p.  171.  —  Pince- 
ment  de  la  vigne  dana  le  Midi.  II.  p.  341  et  342  — 
Pincement  lie  la  visne  en  ticilie,  11.  p.  3f»;r 

Pinot.  — Cépage  des  viiinea   tlnea  de  la  Cote-d'Or, 

I,  p.  l'J^  et  suiv.  —  Pinnt  dru  aigrcl,  pinitt  crépct, 
pInot  franc  gris.  II.  p.  ll>4  et  136.  —  Pinot  ou  notrien, 

II.  p.  2.'8. 

Pinaon.  —  Paix  aux  pinsons,  11,  p.  58. 
Plntnde.  —  1,  p.  'JliO. 

Pioche.  --  Outil  lâîxiurage  .  pioche  ordinaire  et 
pkclic  a  denU.  I.  p.  lOO.  — Piodiea  diverses  employée» 
dan*  laC.ùte-d'Ur,  11,  p  '2M).—  Pioche-innrteau  du  Midi, 
11.  [J.  :>M.  —  l'ioche^du  Midi,  11,  p.  X-IG. 

Piophile  ou  Ver  du  fromage,  II, p.  126.  —  Pio- 
pliilc  du  janilion.  II,  p.  126. 
Pipée.  -  Chasye,  1!,  p.  1017. 
PI(|ur-poiil.  —  Cepagea  du  Midi.  Pique-poul  noir, 
pique-pcul  ro'e  ou  gris,  pique-poul  blanc,  II.  p.  2tf4  et 
205.  —  Mûrissent  du  6  au  16  octobre.  11,  p.  302. 
'^^  ■Placlcnlmre.  I.  p.  982,  1003. 

Plwenllt  ciiltiv».  1,  p.  423;  II,  p.  728,  —  Pro- 


priétés médicales.  Il,  p.  Ti.ïl. 
PUlBchier  cominuu.  11,  p.  583  et  584. 
PIMII.  —  Orgiine  de  In  fleur,  11,  p.HE 
Pivoine  k  petitea  feiilllps,  ll.j)_  776. 


-  Di- 


ver.sea  [livoiiiea  recumnianilalilc!',  11.  p.  '7'.>.  — Pivoines 
de  la  (>hine.  11,  p.  'Hi.  —  Plvuincs  arLorccs.  11,  p.  '83 
et  8.tl. 

PlimçoH  .  -- Sorte  de  bouture.  II.  p.  147. 
Plunî^rc.  —  .Nrbrc  d'urnenient  et  de  fdrèt,  II.  p.  825 
et  875. 

Plantes  naédlelnnle*  (de*).  —  H,  p.  750  à  773. 

—  Emollientcs  ou  adoucistmntes.  H,  p.  751.  —  Tempé- 
ranti's  ou  acidulés,  11,  p.  Ibl.  — Toniques  aslringentes, 
11.  p.  '.M  et  'l'i'î.  —  l'oniques  aniùres,  11,  p.  7.VJ.  — 
Excitante.",  atimulanles  ou  çurdlales,  11,  p.  'b'i  —  Fé- 
brifuge.», Il,  p.  "h'i.  —  .\ntiticortiuli<iues.  11.  p.  T.Vi.  — 
Anliacrofuleiiscs,  11,  p.  752.  —  Aniispasinoiliguc:*,  II. 
p.  76:.'  et  '')',.  — Sudoriftqups  eldepurative.-»,  11.  p.  7.^>3. 

—  Diureliiiiies  et  aperitives,  H,  p.  7.'i;}.  —  Kxpeçlnran- 
teg,  11,  p.  —  KinménagoKue!',  Il,  p.  Ih'.i.  —  .Sternu- 
tatoire.s,  11,  p.  763. — Sialagoguc-,  II,  p.  7.^i:}.  ,\pliro- 
dltiaques,  II,  p.  Ih'i. — Antiaplirodi&iaques,  II,  p.  763. 

—  Tétaniques,  II,  p.  763.  —  Plantes  .su.sceptililes  de 
modifier  plus  <ju  inoin^  la  constitution  du  sang.  II, 
p.  753  et  764.  —  Narcotiques  et  aéilatives,  II,  p.  754. 

—  Vomitives  ou  éméiigiies,  11,  p.  7.S4.  —  Purgatives! 
II. p.  754.  —  Ruliêllantes  et  vésicante.'',  11,  p.  '64.  — 
VermifuRes  nu  anthelmiiilhiques,  II,  p.  764  et  756. 

PInntnin.  Tri^s-ëpoisant  ;  considéré  par  les  hcr- 
bagers  de  llerve  conmie  plante  nuisible,  I,  p.  423. 

Plantain  cornc-de-cerf.  —  Plante  coodimen- 
taire.  11,  p.  728. 


Piniitatinn  des  arbre*  frnitlers.  II,  p.  G47  et 

suiv.  —  Plaiiiatinn»  forestières,  II,  p.  Hil!)  elsuiv. 

Pla^nemlnlcr. — Arbre  d'ornement,  II,  p.  8?i;. 

PIntiirae.  —  Arbre  d'ornement  ;  ses  variétés.  II, 
p.  K'>  et»75. 

Plate-baiide.  —  Ce  qu'on  nomme  pbte-bnnde  au 
potager,  11,  p.  655. 

Plâtras.  —  Débris  de  démolition  qui  doivent  entrer 
dans  les  composts,  I,  p.  89. 

Plâtre.  —  Considéré  comme  engrais,  I,  p.  85eteG. 

Plongeon.  —  Oiseau  Ichthyophage,  II, p.  55. 

Plumes  de  la  volatile  —  Kngrais,  I,  p.  64.  — 
Ilollandage  des  plumes,  I,  p.  975  —  Les  petites  plu- 
mes de  poules  servent  à  frauder  le  duvet,!,  p.  960. 

Pluvier.  —  Il,  p.  1028. 

Poids  des  animaux  de  boucherie,  I,  p.  920 

et  suiv.  —  Procède  de  pesage,  I,  p.  9ï3  et  suiv. 
Poils.  —  Kngrais,  I,  p.  03. 

Poiré.  —  Nom  donné  en  Relgif{ue  ou  sirop  de  b<>t- 
teravcs,  I,  p.  302;  11,  p.  072.— i:idie  de  poires,  H, p.  862. 

Poireau.  —  Plante  potagère  ;  variétés,  culture  et 
emploi,  II,  p.  7î8  et  suiv. 

Puirée.  —  Plante  potagiVe  ;  culture  et  emploi.  H, 
P.  730. 


Poires  tapées.  II.  p.  Il07. 

Pulrler.  —  Historique,  vuiétésà  cultiver,  formea 

qui  conviennent  à  cet  artire,  taille,  insectes  nuisibles, 
maladies.  11,  p.  ^i)2  h  6ii3.  —  Noineiicial ure  des  poi- 
riers de  verger  par  ordre  de  maturité.  II,  p.  Ii31  et  G32. 
—  lll.striliution  des  poiriers  dan;;  un  jardin  fruitier,  II, 
p.  <i  ioet(;<  ( .  —  Poirier  sauvage,  II,  p  876. 

Poi».  —  Culture  des  clianips.  classification,  terrains 
convenables,  engrais,  entretien,  maladies,  elc.,1,  p.  2>3 
et  .SUIV.  —  Puis  du  potager,  11,  p.  7oO  et  suiv.  —  t^ui- 
turc  forcée.  II,  p.  7  i:>. 

Pollen.  —  Poussière  fécondanic  des  llcurs.  11^ 
p.  131. 

Pomme  de  terre.  —  Classification,  I,  p.  265  et 

suiv.  —  Historique,  I,  p.  îflTet  suiv.  —  (  limais,  terrains, 
place  dans  lt&  assolements,  eujjralâ  qui  conviennent  à 
cette  plante.  I.  p.  269  et  suiv.  —  Labours,  semis,  plan- 


tation, culture,  I,  p.  270.  —  Maladies,  I,p.  277  et -278. 
—  Itécolte,  c<inscrvalii)n  et  emploi,  I,  p.  '.'7S  et  buiv. — 
Culturede  la  [Huniiie  de  terreau  potager.  11,  p.  732  et 


733.  —  Culture  forcée,  il,  p.  l-tU.  —  Propriétés  médica- 
les, II,  p.  7(10. 

Pommier.  —  Htstoriguc  et  classincalion  ;  variétés 
A  cultiver  ;  li  jures  de  plusieurs  pommes;  mulli[ilica- 
tioii,  culture,  laille  ;  maladies  du  jwmuiler.  végétaux  §)•■ 
ra.sites  ,  insectes  nuisibles.  11,  p.  470  à  492.  —  Les  pom- 


miers de  verger  par  onlrc  de  maluriié,  11,  p.  03(1  et  631. 
—  Les  pommiers  au  Jardin  fruitier,  11,  p.  GAI.  —  Les 
pommiers  d'agrément.  II,  p  828.  —  Sylviculture,  11, 

p.  S76  et  K76.  —  Pomimers  à  cidre,  11.  p.  k4,i  et  >i\&. 


Popnlaye.  —  C'est  une  des  [liantes  caracterisliques 
des  terrains  marécageux,  1.  p.  :!!>.  —  Ce  qu'on  peut  en 
faire,  I,  p.  4:^3  et  424. 
Porc.  —  Considérations  générales  et  notions  loolo- 

Kiqiies  sur  le  porc,  1,  p  806  et  suiv.  -  Pures  aux  grandes 
oreilles,  porc  africain  nmr, porc  crannriais,  porc  normand, 
l'orcs  a  soKS  fnsëc!^,  porc  indien,  1,  y.  81.17  et  suiv.  — 


'   -     ,  i    —  ,  - .  I  -  ]  

Races  artificielles  :  porc  anglais  de  grande  race  ;  porc  an 
glals  de  petite  race,  I,  p.  8'.)'J  et  smv.  —  C.lioix  d'une 


race  ;  qualités  générales  des  reprnduclcurs  ;  choix  du 
verrat,  choix  de  la  tru  e  ;  accouplements  et  gestation  ;  par- 
tuntion  ;  allaitement  ;  smrage  ;  soins  à  donner  aux  por- 
celets sevrés  ;  moyens  de  les  empêcher  di'  fouiller  ;  cas- 
tration ;  connaissance  de  l'uge  d'après  les  dents,  1, 
p.  902  et  suiv.  —  Porcherie;  nourriture  ;  engraisse- 
ment ;  emploi  du  porc  cra.»,  1,  p.  UU7  et  suiv.  —  Mala- 
dies du  porc,  1,  p.  :)!-'  et  smv. 

Potnvère  (cnttnre).  —  H,  p.  053  à74 1.  —  Culture 
potagère  forcée,  II,  p.  741  à  750. 
Potasse.  —  Nitrate  de  potasse,  I,  p.  87 . 
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PotentlUe  da  .\'épaal.  —  Plante  de  Jardin,  II, 

Potiron.  —  IVom  donné  à  quelques  courgeB  ;  poll- 
ron  blanc  ;  potiron  vrrt.  II.  p.  69C  et  soiv. 

PovK.  —Lei  poui  de  rhomme.  Il,  p.  liSct  119.— 
Let  pont  d«fl  poulailler»,  I,  p.  957. 

Po«4rctle.  —  Excréments  humains  desséchés,  I, 
p.  H  —  Influence  de  la  poudrette  sur  la  saveur 
des  liro'liiilr',  I.  p.  181 . 

l'oMlllol.  —  diaenu  insectivore.  II,  p.  40. 

■»oiilaUIer.  —  I.  p.  iS?,  'JT  et  948. 

Poulain.  —  Le  poulain  a  in  mamelle,  I,  p.  — 
.'N»vra,-e  du  poulain,  I,  p.  —  Hvgit'ncdu  poulain,  l, 
(>.  5tôet  —  (laatraijon  du  [wiilain,  ferrure,  pan- 
aai?e  et  ilrf><jat;e,  I,  p.  .SIC  ft  suiv. 

Ponlurdc».  —  «boniment  un  fait  les  poulardes,  I, 
p.  8  )4  »  t  ?uiv. 

Ponlea. —  Historique;  petites  r;icea  ;  races  moyen- 
nes, gratidr's  rarej,  I,  p.  040  à  9>7.  —  KiRurcs  des  coqs 
il  poules  lie  Manloni,  de  Padcuf,  de  IlouJaii,  de  la  Flè- 
clie,  «le  Ctcvecifur,  de  la  Caïupine,  i,  p.  ilii  à  947.  — 
Bal  k  pour»uiTre  ;  poulailler  ;  nourriture  des  poules  ; 
choix  de?  coqs  et  des  poules  ;  la  ponte  et  les  œufs  ;  in- 
cutatinn  n-itorelle.  I,  p. 947  A  9&I.  —  Incubation  aillfl- 
cielle,  I,  p.  »Sl  et  suiv.  —  Education  des  poussins,  I, 
p.  9b3et  !)64.  —  Du  chaponnage  ;  de  l'engralsfement, 
l,p.  9ài  et  suiv.  —  Maladies  des  poules;  des  usages,  I, 
p.  937  et  suiv.  —  Poule  d'ean,  îî,  p.  1021. 

P««rpler.  —  Plante  pf  tnRèrc  -,  variétés,  culture  et 
emploi,  II,  p.  733  et  734.  --  Culture  forcée.  II,  p.  749 

—  Pourpier  à  grandes  fleurs,  II,  p.  786. 
Poarritare  des  moutons  ou  cachexie  aqueuse,  I, 

p.  m)  et  S!)».  —  Pourriture  des  ralitins.  II,  p.  an. 

Pon«»tn»  —  Naissance  de^  pousains,  I,  p.  9S1.  — 
Education  des  poussin,*,  I,  p.  953  et  9S4. 

Powoaialère  Carbonnler,  I,  p.  9S3. 

Prairie*  artitlrlrlles.  —  Enumération  des  plan- 
te»  qui  composent  leg  prairies  artiflciellcs,  I,  p.  30;).  — 
ll;»loiique,  description,  culture  et  récolte  des  plante» 
de  prairies  aniflcielles,  I,  p.  30&à  33&. 

Pi^lries  «a(ar«lle«.  —  I,  p.  3,%  à  357.  —  Pré- 
fcraiilrii  aux  prairies  arlilineilea  :  cliinati  et  terrCi»  con- 
venat)ie',  I.  p.  :i3j. —  KuBrais  deg  prairies  naturelles.  1, 
p.  :iJi)  fl  .Vil.  —  l'Ianleg  qui  forment  les  prairies,  I, 
p.  3J:  .1  iil.  —  Choix  des  8ernenre.<,  I.  p.     \  et  312. 

—  f>eat,»)n  des  prairies  naturelles,  I,  p.  34.'  à  345.  — 
Kntreiien  ou  culture  des  prairie»,  I,  p.  ;U5.  —  Irn^a- 
I tons  diverses,  I.p.  3iG  et  suiv.  —  Houlase  des  prairies, 
I,  p.  349.  —  F.laupinage,  I,  p.  34',).  —  Reparution  des 
n^oifs,  ].  [>■  3.'.0.  —  .^arcla^'ê,  I.  p.  '.U>0.  —  Soins  à 
donner  aux  prairies  non  irriguées,  I,  p.  3ôO.  — Hécolte, 

I,  p.  3â'i  et  .<uiv.  --  Conservation  et  emploi  du  fi)iii,  I. 
p.  SjJet  !5)>.  —  Prairies  usées,  I,  p.  36t.  —  Ennemis 
des  ptainei,  l,  p.  àai».  —  Pâturages  ou  pacages,  I,  p.  3ô€ 
et  3b:. 

Pr^  —  Voy.  PRAiRies  nati'relles. 

l"réi#.  —  Plante  de  mniivaise  qualité  ;  caractérise 
les  terrains  qui  ont  besoin  d'as^ainis-^ement,  I,  p.  424. 

PreMoir.  —  Les  meilleurs  pressoirs  à  vin  d'après 
M.  de  Vergnette-Lamotte;  dessins  des  pressoirsdeGaillot 
et  ds  Lartaud,  II.  p.  401  et  402.—  Pressoirs  du  Médoc, 
U,p.  407 .— Pressoirs  à  cidre,  II,  p.  84[)  et  KbO. 

Présure.  —  Préparation  pour  faire  cailler  le  lait,  I, 
p.  :C3.  Tt;5,  :s«.767,769,  770,  773,  777.778,  780 et  7,S». 

Prlmrvore df  Jardina,  II,  p.  —  Piimevére 
oreill'- il  tiiirs.  il,  p.  7'7  . 

ProreMioiinaire».  —  Chenilles  du  chéne  et  du 
pin,  II,  [1.  1 13 —  Papillons  dC'*  proccsiiunnairesdu  cliéne 
et  duplo,  11,  p.  !i4. —  Il  ne  faut  pas  toucher  aux  nids 
de  ces  chenilles,  car  ils  sont  dangereux,  II,  p.  114. 

Prunu«tic«  d«  Isk  pluie,  I,  p.  16  et  16.  —  De  la 
Relc*.  I.  p.  H. 

Propollo.  —  Sert  de  colle  et  de  mastic  aux  abeille», 

II,  p.  3. 


ProvtKnement  ou  provignag'e  dans  la  C6te- 
d'Or,  II,  p.  232  et  233.  —  Dans  le  Midi,  II,  p.  326  et 
326.  —  A  l'Ermitage,  II,  p.  377.  —  Dans  la  Champa- 
gne. Il,  p.  380  et  381.  —  En  Alsace,  II,  p.  383.  —  A 

Thomery,  II,  p.  39i. 

Prunellier.  —  On  greffe  quelquefois  le  pécher  sur 
le  prunellier.  Il,  p.  664.  —  Fleurs  et  fruits  employés  en 

rnédecîne.  11.  p.  '6l>  et  *7ft.  —  Arlirlsseau  forestier,  II, 
p.  87G. 


Prunes  à  l'enii-€lf->ic. 


Il,  p.  1  lOS. 


Prnuier.  —  Historique  ;  varietcs  ;  muliipllcatlon  ; 
culture  ;  taille  ;  récol'e  ;  nialadles  et  insectes,  11,  p.  634 
à  543.  —  Culture  du  prunier  dans  r.Vçénois,  II.  p.  .S43 
et  suiv.  —  Arbre  d'orn''mcnl,  H,  p.  831. 

Prumttqne  (acide)  ou  Acide  cyiitihydrique. 
—  Odeur  de  cet  atiat;  dan»  les  amandes  aaieres.  II. 
p.  594. 

Paylleda  poirier.  —  Insecte  nuisible  que  lcs.\l- 
lemands  nomment  .suceurs  de  poires.  II,  p.  lOO. 

P»|iomyie  <e«  caroHea.  —  Insecte  nuisible.  II. 
p.  88. 

Puce. —  II.  p.  117  et  118.  —  Puce  de  terre  (Voy. 
Altise). 

Pucerons  du  chou,  de  la  rave,  de  l'oseille,  de  la 
fève  et  des  racines,  II,  p.  84.  —  Multiplication  prodi- 
gieuse ;  leurs  ennemis  ;  moyens  employés  pour  s'en  dé- 
faire,II,p.  108et!09.  —  Du  prunier,  II,  p.  643.— Du 
cerisier,  II,  p.  564. 

Ptttmunaire  4e  Viririnie. —  Plante  de  parterre, 
II,  p.  777. 

Punaises  des  Jardins,  II,  p.  84*.  —  Punaises 
grise  et  bleue.  II.  p.  96.  —  Punaise  des  lits,  II.  p.  116. 

Purin.  —  l'nne  des  animaux,  I.  p.  63  et  suiv.  — 
Kom  donné  aussi  aux  eaux  de  fumier,  I,  p.  67. 

Pululii.  —  Animal  nuisible  aux  poulaillers  et  pi- 
geonniers, n,  p.  42  et  1077. 

Pyrales.  —  Papillons.  Pyrale  fourchue, nuisible  aux 
légumes,  II,  p.  S7.  —  Pyrale  du  pastel,  II,  p.  05.  — 
Pjrale  de  la  garance,  11,  p.  y«,  —  Pyrale  du  tiuublon, 
II,  p.  96.  -  Pyrale  de  la  vigne,  II,  p.  101,  217,  318. 
236,  269.  374,883. 

l'yramide.  —  Forme  donnée  aux  arbres  et  fl<u- 
rée,  II.  p.  1S3  el  5>6. 

P?r»thre.  —  Poudre  de  Pyrèthre  du  Caucase,  re- 
commtindée  contre  bs  punaises  délit.  11,  p.  110.  — 
Pyrèthre  rose  (Voy .  Cnnv.sA.>iTnn4y.  nosa). 


4lBa1ltés  néceanalre»  an  cultivateur  et  &  la 
nt-nagère.  I.  p.  1,7. 

<tuarnntaln.  —  Maïs  quarantain,  I,  p.  200,  — 


Nom  donné  quelquefois  à  la  (jIbofli^e  odaramaime 
(Voy.  ce  mol). 

Clnarantaine.  —  Nom  donné  aux  environs  de  Pa- 
ris a  la  pomme  déterre  kidney  hâtive  ou  marjolln. 

(Voy.  POSME  DE  IKMRE). 

Quenouille.  —  Nom  donné  i  tort  à  la  forme  d'ar- 
bre que  nous  appelons  pyramide  (Voy.  Ptbamide  .) 

Qninoa.  —  Plante  potagère,  décrite  el  figurée,  11,* 
p.  734. 

<)nlntal.  —  Le  chou  quintal  est  le  gros  chou  d'Alle- 
magne  ou  d'Alsace.  II,  p.  689.  —  Sert  à  faire  la  chou- 
croute, U,  p.  (J03. 


Babette  (huile  de]  —  C'est  ainsi  qu'on  nomme 
l'huile  de  navel,  I,  p.  376. 

■aces.  —  Voy.  Cheval,  Bceuf,  Vache,  MorroN, 
Poac,  etc. 

Raclues.  —  Considérations  sur  las  racines  des  ar- 
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hres  ;  elles  sont  en  rapport  avec  les  tiges  et  te»  hninchc»,  i 

H.  p.  li'  ft  —  Itniituinai'  nu  iimvfii  tir  m  ilieu,  IL  ' 
p.  HT.  — (iiftrt'en  fenti'  sur  racine,  II,  p.  15S.  I 

Hnciiic»  fourragère».  —  l,rs  ilivcruea  "racines  i 
charnue-  (  iiltivi-C'*  pour  le  bétail,  I,  p.  38i  ù  SOS.  1 

fliidi».  —  Ciiniusion  en  ce  qui  regarde  les  radis  ;  va- 
riétés; culture  cl  emploi,  II,  p.  tH  et  »uiv.  —  Culture  I 
forcée.  Il,  p.  14u.  —  ttadis  de  Madras,  ll.p  lIOG. 

Raifort  cnKiv^.  —  Nom  donné  à  Paris  à  de  gros  \ 
radis  (Voy.  lUnii'.  —  Raifort  sauvage  ou  coclilônria,  ' 
plante  lOiulimrutjiiEf .  Il,  p.  |7;<i;.  --  l'ro;iriéles  iiicili- 
calcs  (lu  raifort  s:<u\aK«,  II,  p,  "70. 

Hatnette.  —  Grt  nouille  utile  dans  les  Jardins,  II, 
p.  &6. 

RalppBc*'.  —  Plante  potagère,  n,  p.  736. 

BaUtn  «le  wrrawoir.  —  Uani  la  t'ùtc=-d'Or.  II. 
p.  m,  tas,  228,  2.'!)  et  230.  —  bam  h-  Mt-LldC,  II, 
p.  244  cl  sniv.  —  bang  le  Midi,  If.  p.  2K1,  28;t  rt  <uiv. 

—  A  l'KrinitiiL'P.  M,  p.  8TC.  —  Kn  (:iiainpa;;nf ,  II, 
p.  380.  —  Ën  AL<.ice.  11,  p.  —  Raisin»  de  lali  c  et 
d'ornenient,  II,  p  J81  et  j.uiv.  ;  II,  p.  385.  —  Rui.sms  à 
verjus.  11.  |i,  i/3(;.  I 

HaUiitt-.  —  Ccnlilure.  II.  p.  110^. 

Rikir  d*e«H.  —  II,  p.         et  1024. 

Wttle  de  gru^l  —  M,  Il  lUtO. 

Bamitonr .  —  Nnni  Je  poiiunea  à  compote;  rambonr 
d'été  nu  raïuhinii  franc;  r.iniSuur  li'hiver,  II,  p.  iKV.  — 
Fruit  de  verger,  II,  p.  030. 

Riiinég.  —  Chasse  à  la  raniée.  H.  p.  1012. 

WUkp(-.  —  Ce  qu'on  nomme  ripé  à  \ln  et  tàpé  à  vi- 
naigre, II,  p.  459. 

BagiieUe.  —  Chasse,  H,  p.  1017  et  1018. 

H»l.  —  Le  rat  gurnni'Ot  ;  le  rat  noir;  le  rat  d'.\ln\an- 
drie,  II,  p.  43.  —  Le  rat  d'eau  de  BuDon  (carn;  :iL;ni>l 
amphibie),  11,  p.  44.  —  Les  rats  mangent  le  frai  de 
poisson,  I.  p.  lOol. 

■alaAa.  —  De  cawis,  II,  p.  7G4.  —  Ratafia  de 
coitii,'^,  II,  p.  1 1 10.  —  Ratafla  de  cerise.",  H,  p.  T 1 1 1. —  Ra- 
taOa  d<-  lirfiti  de  tmix,  II.  p.  TGîj.  —  Hal;illa  tl'ani;eli-  j 
que,  II,  p.  7S7.  —  Ratafia  de  fenouil.  Il,  p.  7G:t.  —  Ra- 
tafia de  nenévrlcr.  II.  p.  7(>4.  —  llalalla  d'œillet!».  H.  ] 
p.  1111.  I 

Bfttpnn.  —  De  bols,  1,  p.  3SI.  —  Râteau  à  cheval,  1 
Il  I'-  3:.^ 

RtHellar.  —  Comment  doivent  pire  lea  rAldicrs 
dans  k's  écurie»,  i.  p-  h')»,  (  <>i  et  nos.  —  Pas  de  ràtc-  I 
lier  dana  les  étahle-^,  I,  \t  7.)i;.  —  Halelicrs  dans  Ici^  bcr-  I 
^erie^^,  1,  p.  1^1. 

Rwtintolre.  —  lii'tlruiTHMit  de  liinatgp.  —  Hatis-  j 
soire  à  pousser;  ràtiMOire  A  tirer. avec  ligure^,!,  p.  142 

Rave.  —  Kn  liourgo^jne.  en  .Auvergne  et  dans  le  Li-  ; 
moualD.  la  rave  est  un  navet.  I.  p.  201.  —  Dans  les 
Vosgea.  c'C't  le  «ros  radis,  1,  p.  201,  et  II,  p.  7 3S.—  Pe- 
tite rave  (\'oy.  Haiu-  . 

Ray-fcirw».  —  Nom  vulKairc  dc^j  ivraies.  —  Ray-  j 
grns.ii  perpétuel,  u'Italie,  de  UielTei,  de  Hailly,  I,  p.  320  I 
el  :iV7.  .  I 

Hayonneur.  —  ll.p.  CS7.  ^ 

Rerettr»  diter.^e».  -  -II.  p.  1103  et  suiv. 

-  RéchMid.  —  Ce  qu'on  oumnic  rédiaud  dans  le 
Jardinage.  II,  p.  744  . 

Récolte  de»  plautes  médiclMles.  —  11, 
p.  772. 

Reyalu.  —  Foin  de  deuxième  ou  troisième  coupe, 

I.  p.  354. 

RfylUae.  —  Planle  médicinale.  II.  p.  770. 

Reliie-clande.  —  Nuin  de  prune.  I.ei  nicilleuics 
sont  :  reine-cléU'ie  abricot  verl.  retne-claude  diaphane 
et  rflin<H:laude  violette,  II,  p.  536  et  537.  —  Reine- 
Claude  de  Bavay,  I(,  p.  530. 

Reine  margaerlle.  —  Plante  de  jardin,  II, 
p.  780  et  787. 

Reinette.  —  Nom  donné  à  diverses  pommes.  Ont 


été  décrues  ;  reine  des  reinettes,  reinette  A  la  longue 

queue.  K  Hauiiiniin,  II.  d'.Vnulelprre,  R.  d'Anjriu,  H. 
«J'AnlluMiei.x.  >t.  lii'  l'.ieila.  R.  de  Bret  i4:ne,  R.  de  Ca- 
nada, W.  (le  (luiadii  :.'rije.  It.  de  C.uux,  U.  <le  Cusy,  11. 
de  Furnes,  R.  de  Hollande,  R.  de  rOlito,  H.  du  Viaan 
étoilée,  R.  franclie,  R.  grise,  R.  grine  de  Gr.inville,  R. 
grise  de  Portugal,  R.  grise  de  Samtonge,  R.  Thouin, 
R.  verte,  11,  p.  i82  et  483. 

Renard.  —  Animal  nuisible.  II,  p.  42.  —  Chaise, 
H.  p.  1070  t  t  sulv. 

Rettouoale».  —  Plantes  nuigihieg,  I,  p.  42-1  et  4ÎS. 
—  Renoncules  des  fleuristes  ou  d'Asie,  II,  p.  779.  — 
Rcnonculei  rampantes  à  fleurs  donblea  ou  bouton  d'or, 
II.  p.  784. 

ReHom'-e  dew  olaeaait.  —  Plante  médicinale. 
a[ipelée  traînasse,  herbe  A  cent  nceud.^,  elc,  II.  p.  7S2 
et  7"(). —  Uenniiee  de  Siehold,  proposée  cDriuiie  plante 
polaiière,  11.  p.  7;>ii  et  '.M. 

Iteiiom-e  tinctitrlale.  •—  I,  p.  ^89. 

Repiquage  ou  Traiiwplati latlon. —  Cciii*idéra- 
t  ons  Bencalrs,  II.  p.  i;.'i7  et  G'tX.  —  >ë<  e.*.-*i;<-  de  repi- 
quer ou  traiijpianter  la  plupart  des  léguinçg  tlestines  à 
donner  de  la  >eincnce,  11,  p.  l  'aS. 

R^iiéda.  --  Plante  de  jatdin,  11.  p.  784. 

Retiiuiwporu.  —  Joli  petit  arlire  vert.  11.  p. 

Retrait  du  froniewt.  —  Mo\cn  de  le  prévenir,  I, 
p.  187. 

Rlitnnnte.  —  Créicde  coq,  cité,  l  .  p.  i 
RIiodante  de  Mnngletl.  —  Plante  de  parterre. 

II.  p.  7  84. 

Rliododendrona  de  aerre  fi-olJe.  =  IL 

p.  sio.  —  |->pcce<  I usti<|iu.<,  II,  ]i.  Ki3. 

Rhubarbe.  —  Plante  ixilagere.  11,  p.  737.  — 
PUioie  me  licin.ile,  II,  p.  770.  — Conllturea  de  riiu- 
barlie,  II.  p.  1108. 

Rhynchllca.  —  Genre  de  charançons.  Rhynchile 
Bacchu!,  nuisible  aux  pommiers  et  poiriers  ;  rhyncldte 
ciiniijue  nu  /nWfe  et  roiipc  bourij'iin  Ae^  jarJifWera; 
rliynchite  itu  bouleau  du  ijr^"c  îles  vignennis.  11.  p-  9' 
et  08.  —  Rhynchite cuivreux,  surtout  avide  des  fruits  à 
noyaux.  Il,  p.  98. 

RIclii.  ~  Plante  médicinale,  figurée.  II,  p.  770. 

Rjy..  —  l-liniat, terres,  engrais  et  culture  gui  ronvien- 
ntut  au  riz.  —  Maladie  du  rU;  récolte,  1,  p.  '.'OS  et 
^uiv. 

Rizière.  —  Plan  d'une  rif.lère,  î,  p.  209. 
Rt»ltinler.  —  Voy.  .Vcacia. 

Rocambole  ou  Ail  d'lî»poyne  ou  Ali  rooffe 

de<  Provençaux,  II,  p.  i,b\K  —  o'giiQn  Hocamhole  ou 
d'Kjypir.  Il,  p.  7:'0. 

Roitelet.  — Oneau  utile,  II,  p.  40.  —  Figure  du 
roitelet  couronné,  11,  p.  .jo. 

Romaine.  —  Pourrait  bien  être  la  laitue  de  Chypr» 
des  ancieiH,  11.  p.  7ll.  —  l.ea  principales  laitue*  ro- 
nialne.H  ;  leur  culture.  II.  p.  7i2et  suiv. 

Rommiée  —  V.ilpur  du  terrain  gui  produit  le  vin 
de  Itoniancc.  II,  p.  '2VJ. 

Romarin.  -  Arbrisseau  employé  en  médecine.  H, 
p.  770  et  77  1.  —  .Vrlinaseau  d  ornement,  11,  p.  8^3. 

Ronce  eommune.  —  Planle  méillciiialé.  II,  p.  770 
et  771.  —  Ronce  odorante,  il,  p.  831.  —  Variété,  U, 
p.  8.1S. 

Rooffear.  —  De  la  vigne,  II,  p.  100.  —  De  l'olivier, 

H,  p.  KX). 

Roquefort  (fromage  de).  —  Fabrication.  I.  p.  771 

el  i-uiv. 

Roquette.  —  Planle  potagère.  Il,  p.  737  et  738. 
Ro*e.  —  liojiEn. 

Roae  trémière.  —  Planle  de  parterre,  II,  p. 
et  787.  —  Voy.  Althéc 

Roaeaux.  —  Utlibés  comme  engrais,  I,  p.  31. 
Ro*eaux  a  quenouilie,  plante  médicinale.  II,  p.  771. 

Roalcr.  —  11,  p.  788  et  sulv.  —  R.  Ranks;  R.  tou- 
jours vert;  R.  mulUflore;  R.  des  Aljes  ou  de  Virginie 
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ou  canne'.le,  II.  p.  7h8.  —  Rosier  microphylle  ou  à  brac- 
té^t;R.  pimpienèltr ;  R.  sulfureux;  K.  du  ncngale.  11, 
p.  :8i>.  —  Ko«;ei  thé;  R.  noiMUe;  B.  <ie  Uuurbon,  II, 
p.  T90el  «uiT.  —  Hosiers  MrmenteuT,  II,  p.  836. 

Romlfcnol.  —  OuMiau  ulile,  t.  II,  p.  49. 

RouK'  —Maladie  du  pécher,  II,  p. 676.  —  .Maladie 
du  lin,  i,  p.  303. 

R««K^-f«r|re.  —  Otneau  tile,  figuré.  II,  p.  49. 

Roni^rot  —  Soin  vulgaire  de  la  cuscute,  I,  p.  309. 

—  Nooi  d'une  tualadic  de  la  vigne  daua  le  Midi,  11, 
p.  371  el  372. 

■•■iret  ou  lepte  «MloDiital.  —  Parasite  de 

J'homine,  II.  p.  120. 

Boallle.  —  Maladie  du  fromeal,  I,  p.  180.  —  Du 
seigle,  I,  p.  192.  —  De  l'orge,  I,  p.  I9S.  —  Des  pois,  I, 
p.  2ÔÔ. 

RouIsMce.  _  Du  lin,  I,  p.  3(S3et36l.  —  Du  clian- 
Mt,  I,  p.  3C8. 

Bonlii|r«-  —  Des  terres,  I,  p.  132  à  140. 

Ronlenus.  —  Roul<'au  ordinaire,  I,  p.  13C.  —  Rou* 
Itûu  à  chcvUle.  R.  »quelette,  R.  de  Croi-kili,  I.  p.  i37. 

—  Rouleau  de  Grignnn,  R.  articulé  de  M.  Ciae^,  R.  de 
M.  Malingi'.  R.  Pa*«ioier,  I,  p.  138  et  13». 

R«aa«rl»t  dr  Rrima.  —  Description  et  flgure.  11, 
p.  îtOi.  —  Reu-:-elet  d  anut  et  R.  de  Hfiiii!t  nu  verger, 
h.  p.  63>.  —  l'ia»  e  du  ruu!»gelet  uu  jurdm  fruiticr.TÛ 

Rontolr.  —  Pièce  d'eau  d^'ttinée  au  rouissage  des  î 
planter  l.Miles.  I.  p.  M\k.  —  l.cs  boucj  de  rouloir  conicnc 
CJutrai.".  I,  \>.  .tTO.  j 

Ruche.  —  Dei  différentes  sortes  de  ruches;  rucbes  i 
sîn^pit.'5  ructic  comniune.  ruclie  en  pl;inclte»;;  ruclies 
c<>iin>'<>éi'«  iriulie  à  clrniite.iu.  de  l.niiil>urd,  riiclie  mir- 
rnan»lf  ;i  imIqiip,  rabodion  de  Lorraine,  rui  h^s  à  iiaua- 
se'\  II.  p.  '■'  et  suiv.  —  Hm  liea  di^puseeî^  pour  le  Iran.'Va- 
tenifcnt,  U ,  p .  8.  —  Uéco lté  entière  et  partielle  dea  rudtes, 
II,  p.  19  etsuiv. 

Rurhfr.  —  R'iclifr  ert  pletnvent,  II,  p.  3.  Ru- 
cher du  jaril  n  il  acclimatation.  Il,  p.  li.—  K(iipl«cc- 
rnentiqui  convienoent  OU  necoovienuent  pas  au  rucHër 
11.  p.  \ï. 

Rae.  —  Plante  h  véalcatoire.  Il,  p.  7&4. 

RwtafcaKa.  —  Pianlc  a  racine  cliamuc  ;  climat, ter- 
rain, enviais,  cuJ lu ro.  maladicii,  récolte  et  conaervatlmi 
de*  rutatia^aa,  1.  p.  'Z'Ji  et  auiv. 

a 

Wable.  -  I,  p.  18  et  19.  —  Terres  sableuses.  I, 

p.  ^1  et  suiv.  —  Comment  on  «t^[tare  le  salile  dansl'ana- 
iyae  d'une  terre,  1.  p.       -  Sahles  coquillierii.  I,  p.  82. 

—  Arlires  foreatierg  pour  lei^  »al)le:<.  II,  p.  8877 
^«bot«  —  Sat<i)t-'i  des  chevaux  considéréa  comme 

eiigrai.*,  J,  [>  1)7  el  G:h. 
•  ^■fraii.  —  [Mante  tinctoriale;  &a  rnlturc,  1,  p.  -187. 

—  Rhizni  lone  du  safran,  I.  p  ^i^S.  —  Moyen  de  recon- 
naître la  coloration  du  beurre  par  le  gafian,  I,  p.  7C2. 

—  ■Safran  printanier,  piaule  de  jardin,  11,  p.  —Sa- 
fran bâtard,  I,  p.  .iSS 

Walnfoiw.  —  Plante  fourtagère;  cultureet  produits 
«Jan-  le  Nord  et  le  Midi,  I.  [■■  -ilB  et  8uiv. 

%»int  Unbcrt  (la).  —  U,p.  HH'J. 

Waiinde  —  Sfjus  ce  nimi  on  iléit>;nc  les  chicorées 
eridivej,  11,  p.  et  G87 .  —  l  e^  laitnea  diverses,  II, 
p.  711  etsuiv.  —  Les  mâches,  Il,p.  7H.  —  La  picndie 
cultivée.  Il,  p.  727.  -  Le  piA^enlIt,  II.  p.  728.  —  La  rai- 
ponce 11,  p.  736.  —  Va  la  valériane  d'Alger,  II,  p.  741. 

^alaUon.  —  Salai-on  du  pure.  1,  p.  et  9l2. — 
SjlaiJQii  lia  oies,  I,  p.  07 i. 

^lamandrr.  -  Animal  Utile,  II,  p.  56. 

■Halep.  —  Fécule  don       I,  p. 

itaipétre  ■  -  tlonsidéré  comme  engral^isous  le  nom 
de  mtmte  de  polaste,  I,  p.  87.  —  Se  forme  Janâlesfu- 


m lers  couverts,  I,  p.  70.  —  Avantageux  dans  la  sal.i'- 
son  du  porc,  I,  p.  9i'.î.  —  Administré  dans  les  maladie» 
des  |  oulc«,  I,p.  9^7.  —  Favorable  au  développeiueiit  de 
la  bourrache,  il,  p.  C7  2. 

MnUIfla.  —  Plante  pot  ig^re,  culture  et  emploi.  II, 
p.  738.  —  Salsifis  noir  lYoy.  scorsonère). 

Maui^dcii  animaux.  —  Considéré  comme  engrais, 
I,p.  hG.  —  Ce  qu'un  porc  donne  de  sang,  I,  p.  9n. 

ttanir  de  rate.  —  Maladie  des  moutons,  caractères 
et  trattemenl,  I,  p.  890. 
MuniKlIer.  —  Chasse,  II,  p.  1008  et  suiv. 
ttape.  —  Outd  pour  faucher  les  céréales,  I,  p.  2i6 
et  2iC.  —  Ce  qu'on  peut  roolisonner  par  jour  avec  la 
sape,  I,  p.  22^). 
Mi*p«rd«.  —  (Voy.  Aiccillonkibr}. 
Maplna.  —  Arbres  d'ornement  :  sapin  argenté  ou  à 
feuilles  d'if  ou  de  Normandie,  à  bractées;  S.  agréable; 
S.  baumier;  S.  de  Nurdmann;  S.  élancé  ou  géant; 
S.  noble  ;  S.  pinsapo.  II,  p.  839.  —  Sapin  de  Céplulo- 
nie  ;  S.  deCilicle,  II,  p.  810.  —  Arbres  forestiers:  sapin 
commun.  II,  p.  882.—  Tetrnin.  climat,  exposition  qui 
lui  conviennent.  II,  p.  88G.  —  Figure  de  la  graine  de  sa- 
pin, II,  p.  8!)1. 

fVapIne.  —  Nom  donné  en  Bourgogne  au  seau  à 
traireles  \aclie~,  I,  [i.  7'i.i. 
.^tîipItK-tte  blanche.      H,  p.  882. 
Wiiprumjyji.  —  Insecte  nuisible  aux  céréales.  II, 
p  7i;. 

Warcelle.  —  II.  p.  1023. 

^jarclage.  —  1.  p.  I4'j.  —  llonp  pour  I»' sarclage 
des  céréaleH,  I,  p.  U.S.  -  Saicla^'cs  du  potagei  ,  II,  p.  li.'iG. 

Wnrrawhi.  —  Variélëj  ;  clunal,  tei  tains. cn^rni^,  rui- 
liire  et  ré'olte,  I,  p.  '2()t>  et  .suiv.  —  Sa  farine  n'e-t  point 
pan  lUili'c,  I,  p.  248.  —  l'.mplni  du  siirraain;  i;aleUe8  et 
crêpes  pour  la  nourriture  des  lio;iinie.'^;  graines  pfiur  la 
volaille,  les  clicvauv  et  IfS  ci.K;hon>  ;  fieurs  pour  les 
abeille*:  t'ge^  pour  fourraseet  litière,  I,  p. 'ij3. 
WarrieUe  dea  Jardin».  —  Plante  potagère.  II, 
'  p.  738. 

j     Maaaenaxe  (fromage  de).  —  Fabrication.  I,  p.  7  8|. 
ijnnge  ofHclnale.  —  Plante  il  i  potager,  II.  p.  738 

et  7:iO.  —  Sauge  ecarlate  et  <a  variéie  f'clalante  imcar- 
fh)in/f,  II,  p.  7  87. 
I     Wanlp.  -  rropricici  médicales  du  saule  lilanc  et  île 
l'écorce  d  os'cr,  H.  p.  77 1.  —  Saules  d'oriietnetii ,  ||, 
I  p.  fi'ih.  —  Saule  pleureur.  II,  p.  82ti.  —  Saule  à  ffuillc 
de  laurier,  S.  A  feuiUc    de  rumanii,  S.  à  l  ois  vmlct, 
I  S.  inarreau  Ir  cob>re.  II.  p.  828.  —  Saule  ninrceaii.  S. 
I  blanc  ;S.  o-ier  ;  S.  viminal  ;  S.  pourpre  ;  S.  ioui;e;S.  hé- 
j  lice;  S.  fragile.  11,  p.  S7i;et  l'uiv.  —  Place  qui  lui  con- 
I  vient.  II.  p.  880. 

>—.>iii limon .  —  t,  p.  900.  —  Durée  de  l'incubation  des 

œufs  d(i  saumon,  I.  p.  ItlOI.  --  H,  p.  ni'.i?. 

Waxtfrwçr  île  %lb<^rle.  —  Plante  de  parterre.  Il, 
p.  :77.  —  Sa\ifrat;e  ombreii-e.  II,  p.  780. 
^trahi^mte  de»  Jardin».  —  II,  \t.  784. 
^arlflcateur».  —  Instrumenti!.  pour  les  labours  su- 
perliciels,  cites,  I.  p.  HO.  —  Distinction  tnlre  ka  scari- 
ficateurs et  les  cxlirpalenrs,  1,  p.  lit  et  112.  —  ScarilP 
cateur  CMleman,  l,p.  It2. 

Wrartole.  —  Voy.  ChiCOBÉK. 
Wi-urule.  —  Vo>-  <  HIC(II»-E. 

WcbUteg».  —  Piaules  caractéristiques  dei  terra  n« 
schisteux,  I,  p.  29. 
ticlilganthe.  —  Plante  de  parterre,  II,  p.  780. 
Wciairedn  pairler.  —  Insei  te  nui.-ible,  II,  p.  772. 
<el»-Jftro»«»"«'  —  Figurée,  11.  p.  119. 
Welllede  .^ib^rle.  —  Pluntedc  parterre.  11.  p.  7  '  i. 
Wcolyme  d'Eapagne.  —  l'iante    polaRère,  11, 
,  p.  739. 

Weolyle».  — Insectes  nuisibles  am  srbres  fruitiers  et 

forestiers.  Scolyte  du  prunier.  Se.  ru>.'uleui,  lietnorrlioi- 
dal  et  deatructeur.  II,  p.  99,  ito,  1 12  et  1 13. 
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WcorbHt.  —  Plantes  à  employer  contre  le  icorbat, 
II,  p.  :5î. 
Morpion*.  —  II,  p.  50. 

Weorsonère  il'E»pn|rue  ou  Salsifla  noir.  — 

Plnnle  potagèie,  IJ,  p.  139. 

Mécntvnr.  -  Outil  de  l'horticulture,  II,  p.  HO.  — 
Sénateur  pour  In  vigne,  dans  la  Côtc-d'Or,  II,  p.  204.  — 
DauK  le  Midi ,  II,  p.  32*3.  —  Éloge  du  sécateur  par 
M.  H.  Maiè«,  II,  p.  326. 

Wetirl*'  —  Cla«8iflcatiun  ;  climat,  terre»,  place  dans 
168  assolement»,  entrai»,  culture,  maladiea,  récolte.  I, 
p.  lUO,  1^1  et  m;.  —  Ciilttiro  dnna  le  Midi,  T  p.  192  et 
193.  —  Pain  di'  seigle.  1,  p.  247.  -  Kniploi  du  heiKle 
pour  le pains  dp  fiinliiirie,  dans  le^  distilleries,  pour  la 
nntirriluïc  des  animuuv,  pour  remptai-cr  le  café,  pour 
couvrir  les  lialiitntionjj.  cm|iai[|fr  le.^  cliaisei',  fabriquer 
des  lieiH,  de-i  padlasgon?!  elr.  -^Seigle  erçoié,  I,  p.  2hi. 
—  Épi  tU  scijle  ergote,  1,  p  l'ST. 

lièlrommuu.  —  Ci>n--iidér«'Ti>mme cngralg,  l,p.87 
et  —  Entrait  d:wu la  lessive  de  JaulTret.  I,p.  .•}(!.  — 
t'satiedu  sel  dans  l'engrais-iement,  I,  p.  HOb.  — ■  Dans  la 
nourriture  des  niuutoii!',  1,  p.  8fiP.  —  Dans  la  salaison  du 
pure.  I.  p.  !IH  cl  912. 

Wrlcctiun.  —  t.onsidérations  générales 8ur la  «élec- 
tion, I,  p.  V'i'à  à  448.  --  Sélection  dans  l'espèce  bovine, 
I,  p.  g42  et  gulv.  —  Sek-clion  dans  l'espèce  ovine,  L 
P.8I8. 

li«inU  «le  i^gétaiiK  Ilgneu».  —  11.  p.  134  et 

«uiv. 

Wffml»  d»»  ewnce»  ffore»tière«.  —  II,  p.  887 

1 1  siiiv  • 

^«•mo'r  u  brouetie.  —  1,  p.  1S5.  -  Semoir  Jac- 
quet Uubi.lard,  I,  p.  IHC.  -  .Scmou-  Calloch,  cité,  I, 
p.  18j.  —  Semoir  ceniririige  américain,  II,  p.  — 
Semoir  n  cnnt  tle.  Il,  p.  S9U. 

i^enumle.  -  -Se  prcpai'e  avec  la  farine  de  froment. 

^>ein'<:oit  Jncobée.  —  MauvBl!»e  plante  de  prairie, 

I,  p.  iv'd. —  Si'iipciin  commun,  plante  médicinale,  II. 
p.  7SI  et  771.  —  Séneçon  élégarît,  plante  de  parterre^ 

II,  p  7St. 

'-»!mir  9ivnnc.  —  Filet  de  pPclieur,  II,  p.  IQST. 

fi  gnola»  dUera.  —  Graodi»  afbrea  d'ornement, 
II.  p.  Sio  et  S4I. 

^erfoucltp.  —Outil  do  Jardinage,  cité,  U,  p.  6.'^6. 

^«'•rtt'iilrp.  —  ^oy.  N  e»  a  sqik.  " 

^>»Tlrif  ulture^de  la)  —  11.  p.     h  40. 

Werlnyu.  —  ArhusiR  d'ornenicnt,  11,  p.  828. 

Werpe.  —  Des  vignerons  de  la  Coip-tl Or,  II.  p.  2Q|. 
-  Serpe  du  Mcdoc,  H,  p.  2.S0.  —  Du  Midi  ou  Panda- 
doiiirc.  II,  [i.  Ii23. 

Werpptte.  —  l)pa  vignerons  'de  l'arriére-cfite  de 
Nuil.s,  H.  j).  2:^8.      Serpelte  d'hnrtirnlteur.  11,  p.  |40. 

Werpolel.  —  Plante  mcdirinale.  11,  p.  77t. 

Werrartelle.  —  Plnnle  fourragère.  I,  p.  321  et  3?2» 

Werrc  ;i  inulliplication,  11,  p.  178  et  8uiv.  —  Dea 
terres  en  çent^ral,  II,  p.S03à82i.  —  Serres  fioidcsavec 
dessin  de  la  serre  anglaise  ii  deu\  versants  et  d'un  jar- 
din d'lu\er,  II,  p.  803  à  HIO.  —  Serres  tempérées  avec 
dessin.  11,  p.  SIO  A  Si!).  —  .Serres  chaudes,  11.  p.  Slî). 
Oran.:cricj,  at-rresci  bàdies  à  multiplication,  11,  p.  KlU 
à  821. 

^ivriim.  —  Ce  qu'on  nomme  ainsi,  I,  p.  747  .  — 
Enlie  pour  neuf  dixièmes  dans  la  composition  du  lait 
écrémé.  I,  p.  762,  763.—  Sert  à  faire  la  présure, X 
p. 

%{'m»m«  il*Orient.  —  Plante  oléaglneoge,  I.  p.  370. 

^ielatre  ylnaqu».  —  .Mauvaise  herlie  des  terres 
f al  iomieuse^,  1,  p.  42:">. 

^►i'T*'.  — Qu'est-ce  que  la  sève  ?  Il,  p.  l.'jQ. 

Mlîce.  —  I,  p.  18,10  et  suiv.  ~ 

Mllquc.  —  Siliques  de  navette  donnéea  aux  vache», 
1.  p.  'i'î.  —  Sillques  de  roUa  gervent  aus»l  pour  la 
nourriture  de»  vache».  I,  p.  J76T 


I  MHo«.  —  Servent  .i  conserver  lei^  grami»,  1,  p.  233 

j  —Les  pommes  de  terre,  1.  p.  28i>  et  281.  --  Lcg  carot- 
tf».  I.  p.  2H8.  -  Les  navets,  1,  p.  îu4.  -  Le»  rutaL-a- 
gas,  1,  p.  Î97.  —  Le»  betterave»,  I,  p.  301 . 

Wirop.  —  Sirop  de  carotte»,  I,  p.  288  et  580.  —  Si- 
rop de  navet.  Il,  p.  7(18.  —  Siro[»  de  betltraves.  I. 
p.  302.  —  Sirop  de  pointes  d'asperges,  11,  p  767  et  TÔS. 
—  ^l^op  de  coings.  11,  p.  :g2.  —  Sirop  de  censcji,  H. 
p.  7i;i.  —  Sirop  de  framboises,  II,  p.  Ti'i. —  Sirop  de 
fruits  da  laronco.ll,  p.  771.  —  Sirop  dediou  rouge,  II, 
|>.  6'J3et  1111.  —Sirop  d'oignons,  II.  p.  :2'2.  —  Sirop 
de  panais  ou  paie  de  iianais,  1,  p.  291.  —  Sirop  de  vi- 
naigre;  sirop  de groaeiUler,  II,  p.  liil. 

Mirnih,  Wyra  ou  flijrrrah. —  Cépage  cultivé  dans 
la  Drôme,  II,  p.  281  et  376, 

SlUèle.  —  Oiseau  utile,  cité,  II,  p.  49,  et  figuré, 
II,  p.  50  et  51 . 

^oc.  —  l'ne  des  pièces  de  la  diarrue,  I,  p  lOf.  — 
Décrit  et  llgoré,  I,  p.  103  et  lOi. 

^toie  ou  Noyon.  —  .>laladie  du  porc  ;  caractère», 
causes  pre*uinécs  et  moyen»  curalif».  I,  p.  fH3  et  yn. 

^iol»  ou  Terrains. '  I,  p.  18  i  29.  — be  l'analvte 
de»  sol»,  I,  p.  26. 

Moiiinée*.  —  Famille  de  plantes,  qui  comprend 
la  pomme  tle  terre,  1,  p.  et  II,  p.  :32  et  'GM  -,  le  ta- 
bac, I,  p.  401  ;  la  l>clladonc,  1,  p.  408  ;  la  juaquiaroe 
noire,!,  p.  417;  la  moiellenoire,!,p.4l!),  et  II,p.  768  ; 
ruul)er;;ine,  11,  p.  6ti9  ;  la  tomate,  11,  p.  7iO  ;  la  dnucf 
amcre,  II,  [i.  7(i3  ;  le  iitramoiue,  II.  ii.  771  ;  le  datura 
cornu,  ll,p.  78t)  ;  la  pétunie,  II,  p.  780. 

Won.  —  Ce  que  le  froment  contient  de  son.I.p.  240. 
—  Ce  que  la  mouture  donne  tous  le  nom  de  son,  I, 
p.  34U  etsniv. 
ftophora.  —  Arlo  e  d'ornement,  II,  p.  B2.î  et  826. 
Itorbler  domestique,  II,  p.  &34.  —  Sorbier  des 
oiseaux,  S.  hybride, S.  d'Amérique.  S.  nain  de  Laponie. 

II  p.  8?5  et  «27.  —  Sorbier  des  oiseleurs,  II,p.S78. 
^orjgho  micré.  —  Plante  fourragère.  I,  p.  328. 
ntouciiet  comefitlble.  —  Plante  pot^érë^ll. 

p.  7:i»,  740. 

^oiii-l  di'»Jardln«.  —  Propriété»  médicales,  11. 
p.  771.  —  Comment  on  reconnaît  que  le  beurre  a  été 
coloré  avec  la  fleur  de  souci,  I,  p.  762. 

Monde  de  ▼arechu  ou  cendre  de  plantes  marines, 
engrais,  I,  p.  41.  —  Milrate  de  suude,  I.p.  87.  — Marc 
de  souda  employé  contre  la  maladie  de  la  vigne,  II, 
p.  21S.  —  Sulfate  d«  sonde,!,  p.  183  et  184. 

Honiran^  de  lu  vlKne.  —II,  p.  214,  215,  258, 
2.VJ  3j(;,  3  2  a  3(i!i,  3S8et.395. 

youfrc.  —  Pfopiiétés"  du  soufre  en  poudre,  II, 
p.  303.  —  Soufre  sublime,  II,  p.  367.  —  Soufre  trituré, 
II,  p.  367.  — Mélanges  de  soufre  et  dépoussière»  con- 
tre la  maladie  de  la  vigne,  II,  p.  3G8. 

Mon|ie«.  —  Soupe  aux  fane»  de  pois,  au  bouillon 
de  haricot»  blancs,  au  bouillon  de  haricots  verts,  au 
bouillon  de  sal^ifls,  de  scorsonères,  de  choux  fleur»,  de 
chcrvl»,  de  scolyme  d'Kspagne,  de  bette-à-cardes ,  à  la 
julienne,  au  riz,  à  l'oseille,  à  la  courge,  II,  p.  ii03.  — 
Soupe  verte,  soupe  au  bceuf,  II,  p.  1104. 

NonrI».  —  Animal  nuisible,  II,  p.  43. 

Mous  soi.  — I,  p.  95. 

.Mpari^ate.  —  Plante  fourragère,  I,  p.  333  et  334. 

—  Prisse  pour  donner  un  lait  riche  en  beurre,  I,  p  74S, 

T  i!)  et  7(i  l  ■ 

Mpergnle.  —  Plante  fourragère,!,  p.  333  et  33i. 

-  l'as-e  pour  donner  un  Init  riche  en  beurre.  I,p.T48, 
7>o  et  7(;i  ■ 

tiphin»  de  in  garonce.  —  Insecte  nui»ible.  11, 
p.  96. 

Mpiiltt»  atropo»,  nuisible  aux  abeilles.  II  p.  IT. 
Mpirée.  —  K.spècca  et  variétésd'ornement,  II,  p.  S31. 
^>tapli ?!<■<',  f.iux  pistachier.  —  Arbrisseau  d  ornC' 
ment,  U,  p.  828. 
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a<erc»llm  à  fewill—  Je  platane,  —  Arbrt 

d'ornement,  IT,  p  s?6. 

attpc  plmi«gM»e.  —  Plante  de  parterre,  n, p.  T80. 

>teto«e.  —  Injecte  trèa-lncommodc,  11.  p.  121. 

>tTmiao*«»-  --  Plante  médicinale.  II,  p.  771. 

XrmtitlcatioB  de»  graine».  11.  p.  130  etl.)T. 

tfmmr,  \ntpn  rplnUvoi»  i\  U  fahrteaOon  du  BU- 

cre  de  betterave,  I.  p.  302  et  suiv. 

HuerloM.  —  Nom  vulffairede  l'orge  Mcourgeon,  I, 
p.  193. 

«nie.  — Engraii.l,  p.  41  et  *7. 

âtnlf.  —  I,  p.  01  î).  —  Poidg  du  Buif  chez  les  bœufs. 
I.  p.  920,  92^,926.  —  Caractères  du  suif,  1,  p.  93i. 

ilalai.  —  Le  suint  coafeidéré  comme  engrais,  I, 
p.  6S. 

Wnifatnge.  —  Sulfategede  la  aemence  de»  céréales, 

i.  p.  184,101.  — Sulfatage  du"  holg  employé  dans  la 
pépmtère.  II,  p.  187  et  188.  —  Deséchalas,  II,  p.  208~ 
Walfate de  chan»  tVoy.  Pi-atrei.  —  Sulfalede  fer. 
Son  emploi  dana  le  sulfatage  des  tuteurs  de  pépinières 
et  des  écbalas,  11,  p.  187.  188  et;  208  ;  comme  remède 
dans  la  chlorose  des  vénétaui,  Il ,  p.  KH  et  202  ;  contre 
l'oïdium.  11,^.215.  —  Sulfate  de  cuivre,  pour  préparer 
la  semence  de  froment,  I,  p.  183  ;  pour  falsiOcr  le  pain, 
I,  n,  249.  —  Sulfate  de  soude,  pour  préparer  lasemence 


Taureau  pascn,  ],  p.  Glh.  —  Taureau  héarnala,  1, 
p.  679.  —  Taurciiu  Raronnais,  I,  p.  g^3.  — Taureau  de 
Salers,  I,  p.  686.  —Taureau  Je  Parlhciiay.  1,  p.  C8'J. 
—  HvRiène  du  taureau,  I,  p.  723  et  sulv.  Ema.*cuiâ^ 
tlon  des  taureaux,  I,  p.  732. 
Taxodier»  divere.  —  CoDifères  d'ornement,  11, 

p.'gnr  

Telirae  de»  lilôe  H,  p.  «0  —  Teigne  de  l'olivier, 

II,  p.  105  et  590  —  Teigne  de  l'oignon,  11,  p.  87.  - 
'Teigne  des  pois,  11,  p.  87.  —  Teignes  de^  pelleterie»^ 
(lc8drap*,  du  crm,  des  tapisserie»,  ii  front  jaune.  II, 
p.  123.  — Teigne  de  la  carotte  {Hœim/is  (Ittucel/a),  H, 
p.  88. 

Tendnen.  —  Chasae.  H,  p.  1017. 

Tenthrède»  OU  Monche»  ik  «de.  —  Compren- 
nent l'allante  du  cerisier  (ver  limuce),  la  tenthrède  du 
poirier,  la  tenlhrèdc  coinpriniée  et  la  tentbrède  du  gro- 
seillier, II.  p.  t07  et  108. 

Terralii».  —  1,  p.  18  >  2».  —  Salile,  argile,!,  p.  |g 
et  19.  — Calcaire,  humus,  tcrrca  sableuses,  1,  p.  i9  et 
suiv.  —  Terres  argileuses,  1,  p.  23  et  suiv.  —  Terres 
calcaires,  terres  bumifèrea.  1,  ii.  25.  —  De  la  connais- 
sance des  terrains  par  quelques  végétaux,  1,  p.  26  et 
suivantes. 

Teryet».  —  Cépacrs  du  Midi.  Terret  noir,  tcnret 


de  froment,  1.  p.  184. 
Wnmne .  — •  Arbrisseau  d'ornement,  II,  p.  828  et 

Hinreau  .  —  Sureau  noir  ;  propriétés  médicales.  Il, 
p.  771. —  Sureaux  d'ornement.  II,  p.  829.  —  l^.s baies 
dn  sureau  noir  gerrent  à  préparer  la  teinte  de  Fismes, 
H,  p.  34j. 

»nrni»lot. —  Animal  nuisible,  II,  p.  43. 
Wyc^naore.  —  Voy.  Erablk. 
Sylphe  opaque.  —  Nuisible  am  betteraves,  II, 
p.  9ô. 

atilTalm  à  ui%  denu.  —  Insecte  du  rii.  des  ligues 
ftèches  et  du  guère,  II,  p,  126. 
Mylvlcnltare  (de  la).  —  II,  p.  860  et  suiv. 
Wympknrlite.  —  Plante  d'ornement,  .  II,  p.  831. 


Tafene.  —  Plento  indnstrielle.  Hutorique,  culture 

et  récolte.  T.P-  401  et  suiv.  —  Tabac  rustique,!,  p.  402, 
—  Tabac  à  larges  feuilles,  I,  p.  403.  —  Tabac  à  fenilica 
flroites,  I,  p.  406.  —  Plante  narcotique.  11,  p.  754.  — 
Uecoclmn  de  tabac  recommandée  pour  détruire  lea  pu- 
ce-s  de>  chiens.  11,  p.  118. 

Tadome. —  Oiseau  de  marais,  n.  p.  102^. 

XallUe.  —  Voy.  Kiploitatio.'^  des  nos. 

Tnnaarlji.  — Arbrisseau  d'ornement.  H,  p.  S29. 

Taa.  —  V.  Tasmée. 

Taaialele.  —  Se* propriétés  médicales,  II,  p.  771. 

Taaehe.  —  i.p.  908,  et  H,  p.  1005. 

Tannée.  —  Cuobidérée  comme  engrais,  I,  p.  38.  — 
Sert 3  préparer  des  coudicg.  II,]).  742.  —  Sert  à  forcer 
\cà  asperge*,  il,  p.  745. 

Taaala.  —  La  rftfle  du  raisin  en  contient  peu  ;le 
p'pin  en  contient  beaucoup.  H,  p.  220.  —  Le  tannin 
deH  merrains.ll,  p.  409.  — ^Emploi  du  tatuiiri  dans  los 
vins  de  Champagne,  11,  p.  478,435.  —  Addition  de 
tannin  aui  vins  faibles,  II,  p.  4t2. 

Taon  du  IxTuf,  du  cheval,  11,  p.  121.  —  La  piqûre 
de:'  taons  est  à  craindre,  II,  p.  121. 

Tarare.  —  Instrument  pour  le  nettoyage  des  gral- 
iies,  I,  p.  231.  ' 

Tarin.  —  H.  p.  5». 

Tanpe.  —  Anmial  nul  olfre  des  Incunvénlenta  et 
des  avanl.iges,  II,  p.  42. 
lan^e-ifrillon.  —  Voy.  CocRiiuÈitE. 
Taapla;  —  losecle nuisible,  II,  p.  71  et  81. 
Taaraaa  de  le  race  West-IIighland,  1,  p.  ii«7.  - 

1. 


Bourret  ou  terret  gris,  terret  blanc.  II,  p.  2S1,  292  et 
9fla. 

Tétrngaaie  étalée.  —  Plante  potat;èrc,If,  p.  740. 
Thermomètre»  de  Héaumur  et  centigrade.  I. 

i 

Thlaepi  toujours  TCrt  ou  Corbeille  d'argent.  II, 
p.  777. 

Thnya  d'Occident  ou  du  Canada,  gigantesque,  de 
'  Lobb,  de  Warren,  de  la  Chine,  nain  A  pointes  d'or,  pyra- 
midal ou  dcTartarie,  de  la  Chine  à  rameau  pcndani.et 
!  de  Meam,  II,  p.  841  et  882. 

j     ThulopwU  diven*.   —  Arbres  d'ornement.  11. 
p.  841  et  842. 
Thym.  —  Plante  aromatique  du  potager,  11,  p.  740. 

—  Propriétés  médicales,  II,  p.  771. 
ThyMiBuaree.  —  Insectes  vivant  de  substances 

■  végétales.  II,  p.  60. 

I  Tigre  ou  tlnifl».  —  Insectes  nuislble.4  aux  arbres 
i  fruitiers.  Tigre  sur  bols.'ligrc  sur  feuille*.  II,  p.  109  et 
,  110.  —  Voy,  AsPiDioTB. 

I  Tlllenl.  —  Arbre»  forestiers,  II,  p.  878  et  879.  ~ 
Tilleuls  d'ornement,  II,  p.  825.  —  Propriétés  médica- 
les, II,  p.  77  1,  7  72. 

Tinctorlitlci»  (plantes),  I.  p.  380  et  suiv. 

Tlpale  pwtayère.—  Insecte  nuisible, II,  p.  88  89. 

Tlpaee  ou  iKodee.  —  Inseclea  nuisibles  aux  ani- 
maux delà  ferme.  II,  p.  119, 120. 
l    Tlqaet.  —  Voy.  Altisb. 

Tokai.  —  Nom  d'un  cépage  du  Midi,  plus  connu 
sous  celui  de  t'umiint,  cité,  II,  p.  28l.  —  Décrit,  II, 
p.  301.  —  Tokai  gris,  II,  p.  381.  —  Tokai  de  l'Alsace* 
II.  p.  381. 

Tomate.  —  Plante  potagère,  II,  p.  740,  741.  — Cul- 
ture forcée,  II,  p.  7  49. 

Tondagfe  de»  chenaux,!,  p.  616  et  suiv. 

Tonneaa.  —  Futaille  de  228  litres  emplu>ée  dans 
la  aMe-d'Or.  II.  p.  joi. 

Toplnambonr."-  Plante  tuberculeuse  ;  culture  et 

emploi,  1,  p.  281  et  sulv. 

Tordeo«e'ou  Pyralo  de  In  vigne.  Il,  p.  104. —Tor- 
Jeusesdu  prunier,  du  cerisier,  de  Holm,  II,  p.  104,  |I05. 

—  Des  arbres  fruitiers,  II,  p.  (;02. 

Torreyn»  dlTer».  —  Arlires  d'ornement,  II,  p  842. 
I  Toarbe.  —  I,  p.  25.  —  Plantes  qui  caractérisent 
'  les  terrain»  tourbeux,  I,  p.  20.  —  Sert  de  combustible 

et  d'engrais,  I,  p.  38,  30.  —  Défrichement  des  terraina 

tojfbeuxj  l,p.  lui. 
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TonrmcMl  ou  CrotOD  des  teinturier*.  Culture  et 

récolte  de  cette  plante  tinctoriale,  1,  p.  389,  390. 

Totirnia.  —  Maladie  dea  iiioutona,  1,  p.  81)0.  — 
Mtiladiedes  c-aiiards  et  des  oirs,  I,  p.  0'0ft'J74. 

Tourteau».  — Ctinbi<lcfi'^  comme  enprai?,  I,p.  33, 
34.  —  A  quoi  servent  Icj  tourlcam  de  liti,  I,  p.  3C4.  — 
De  chanvre.  I,  p.  3'0.  —  Ik'  navette,  I.  p.  37t.  —  De 
Cblzn,  I,  p.  ;n5.  —  De  ctiiiiéline.  I,  p.  37(>.  —  De  pavct, 
1,  p.  .iTO.  —  De  l'olive,  II,  p.  oHh. 

TwMgcUc.  —  ISoni  donne  à  diver»  froment».  I. 
p.  17C. 

Trataeau  en  planche»  et  cp  perche»,  lottrunicnlg 


d'Ille-et-Vilaine,  I,  p.  717.  —  Vache  meaaienoe,  tache 
ardcnnalBC,  1  p.  721.  —  Du  (hoix  des  vaches  îaitlèrtj'. 
I,  p.  739^744.  —  Du  rcndrnient  deg  vaches  laitîèrei',  I  , 
p.  7âl.  -  HvR  éne  de  la  vache  mère,  I,  p.  TJS.  — 
lage.  I,  p.  7:7.  —  Pc  la  manière  de  traire  If^  vache»,!, 
p.  y>2.  —  Knarais.sement  des  vache^i,  I.  p.  787  et  suiy. 
—  Vache  lailiere,  I, p.  t^37  et  Cui».  —  Hace  Durham,  I. 
p.  lib*  cl  jiiiv.  -  Kace  de  Herefnr.l,  I,  p.  G  >0,  CGI. 
Hace  de  Uevon,  I.  p.  M  l,  (ie:'.  —  Race  d  An«ii8. 1, p.  (io; 
et  ''"'v-  —  Rare  de  Weal-hlphland,  I,  p.  GC7.  Çd)'.  — 
Race  d  Alderney,  I,  p  iHGS.  —  Race  d'Ayr.  I,  p.  Gt;9  et 
(Tiu.—  Race  de  Scliwiti,  I,  p.  C7()  et  071.  —  Race  fri- 


de  culture.  !.  p.  aou. 

Tramall.  —  Filet  de  pécheur,  H,  p.  1088. 

Trtiqnet.  —  Oi.Hcnu  inseclivore,  11,  p.  Ll. 

Trt-lle  ctuninun  ou  dca  prés  ;  cnittirc  et  récolto,  I, 
p.  300  il  311,  :UV'.—  TrèHe  hyhrido,  I,  p.  .111.  — Trèfle 
incarnat,  1,  p.  313,  314.  —  Irène  rampant,  1,  p.  3l4. 

—  Trèfle  de»  campagnes.  J.  p.  31^.  —  'J6  de  trèfle  de 
prés  valent  i(iO  de  fum  de  prairie  naturelle,  tandis  qu'il 
faut  120  de  trèfle  incarnat  pour  valoir  100  de  ce  même 
foin.  I.  p.  COB. 

Treille».  —  Culture  dcà  treilles  à  Thomcry,  II. 
p.  3fi4  il  397 . 

Tritelel»  uniflore.  —  Plante  de  parterre.  11, 
P.  777. 

Tritoa.  —  Voy.  S*l*ma:<o»k. 

Troèa».  —  Afbriiaeau  d'ornement,  II,  p.  833.  — 
Pour  le»  balea.  il.  p.  843.  —  ^ylvicullurc,  IF.  p.  H70.~ 

TroglodyteB.  —  Oiseaui  utiles,  II,  p.  4'J  et  âl. 

Trollc  d'Europe.  —  IMante  de  parterre, II,  p.lgQ. 

Trouble.  —  Filet  de  pécheur.  II,  p.  nm. 

Truie.  —  Choix  de  la  truie,  I,p.  003.  —  Accouple- 
ment et  pcAtalion,  I,  p.  903.001.—  l'arturition  et  allai- 
tement. I,  p.  004.  pas. 

— -Trultt'.  —  Poisson  recherché,  I,  p.  989,  9'JO,  et"  11, 
p.  tot)3. —  (JEufide  truite  aux  diverses  phases  de  l'iii- 
cubation.  I,  p.  1001.  — Œuf  de  truite  couvert  de  hyssus 
1,  p.  t(>()0.  —  Durée  de  rincubatlun  des  (jufs  de  truite». 

I,  p.  li>01.  ' 
Tubercole»  de  pommes  de  terre,  1,  p.  2fiS  et  suly. 

—  Tubercules  de  topinambours,  1,  p.  '2H'I.  —  Conserva- 
tiondes  tubercules  de  pommes  do  terre,  I,  p.  270  et 
suivantes. 

Tuf  00  calealre  tufeux.  —  I,  p.  35. 

Tulipe.  —  Plante  de  jardin,  II,  p.  777. 
Tulipier  de  Ylriplule.  —  Arbre  d'ornement, 

II,  p.  82&. 

TuMlU«;e  pas-d'àne.  -  Plante  nuisible,  I,  p.  425. 

—  Caractérise  lea  terrains  argileux,  I,  p.  29.  —  Plante 
expectorante.  H,  p.  7&3. 

Tateara.  —  SulfaUge  des  tuteurs,  II,  p.  187. 


U 

U^nl.  —  Cépage  du  Midi,  cité,  II, p.  5«t.  —  Décrit, 

11.  p.  28i).  

Ulhère.  —  Voy.  Urbébe. 

Urbanlale.      Nom  d'une  poire  estimée,  décrite. 

U,  p.  &04.   

Urbec .  —  Voy .  Obsèbe  .  —Nom  vulgaire  du rhyncblle 

du  bouleau,  II,  p.  97  et  98. 

Urbèrc  ou  Urebi'ro.—  Ingecle  nuisible,  H,  p.  218^ 
330,  237.  —  M.  Harès  en  parle  sous  le  nom  d'attelabe, 

M,  t>.  zv2,  6Tj:  

Urine  humaine  et  urines  dea  animam  cflnald<tr<t»a 
ooouue  engrais,  I,  p.  &2  et  aaiv. 


ï 

Vuehe.  —  Vache  damande,  I,  p.  708.  —  Vache  bre> 
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LE  LIVRE 


DE  LA  FERME 


ET 


DES  MAISONS  DE  CAMPAGNE 


PREMIERE  PARTIE 

AGRICULTURE  PROPREMENT  DITE. 

CHAPITRE  PREMIER 

UES  QUALITÉS  NËCESSAIUËS  AU  CULTIVATEUR  ET  A  LA  MÉNAGÈRE. 


Ou  a  vu  des  hommes,  nés  cl  élevés  «laus  les 
filUs,  rompre  soudainement  arec  les  haMtndes 

•II'  toute  leur  "vie,  alk  r  aux  champs,  s'oss;iyi  r  ;ui\ 
rudes  travaux  de  la  fcrmo,  et  devenir,  à  la  longue, 
de  hès-habiles  euHivatenis.  Noos  connaissons  de 
rcs  hommos-là,  mais  nous  sommes  forcé  d'avouer 
qu'ils  sont  bien  rares.  Le  nombre  des  citadins  qui 
envient  l'existence  champêtre  est  assurément  con- 
sidérable, et  nous  le  comprenons.  Chez  eux,  pour 
ta  plupart  du  moins,  ils  manquent  d'air,  de  soleil 
et  d'espace  ;  et  puis,  quelle  que  soit  leur  position, 
ils  sabiisent  toutes  sortes  de  sujétions  désagréa- 
bles. Ils  ne  s'appartiennent  pa*;;  ils  apparlifnnont 
à  une  clientèle  quelconque,  clientèle  de  malades 
pour  le  médecin»  de  plaideun  potir  Tavocat  et  l'a- 
voué, d'aclielcur?  pntir  !f  commerçant;  clienUM"  '  < 
qu'il  convient  déménager  ét  de  caresser.  Les  ma-  .  r 
^strats  ne  s'appaiticnncnt  pas  davantage;  ils  ont 
dfs  devoirs  i  remplir  à  jours  et  heures  flxes.  Or, 
cela  étant,  il  est  bien  naturel  qu'ils  exaltent  la 
condition  du  cultivateur,  de  celai,  bien  entendu, 
qui  n'est  le  vassal  àc  personne,  pas  nii^rae  du  con- 
sommateur; de  celui  qui  n  a  pas  d'urdres  à  rece- 
wir,  pas  dlieures  marquées,  pas  de  sourires  & 
slmposcr,  pas  de  fnus>es  gentillesses  h  primacer, 
\m  de  redevances  en  retard  au  profit  du  maître 
«u  du  préteur.  Celui-IA  a  ses  coudées  liranèhes,  tes 
nuits  pleine?,  le  grand  air  en  tout  temps,  le  chant 
de  l  alouette  au  réveil,  les  beaux  paysages  et  les 
larges  espaces. 

Voilà  le  côté  poétique  de  la  situation,  le  seul 
<iui  trappe  le  regard  et  remue  l'iuiaginalion  des 


ritadins.  U  est  séduisant  sans  doute,  maïs  11  est 
trompeur  au^i,  et  il  peut  y  avoii-  de  l  iacouvé- 
nient  à  laiiier  les  gens  sous  le  charme  et  sous  k 
i-êve. 

Toute  méddlle  a  son  revers,  et  la  vie  «champê- 
tre, si  dorée  et  si  fleurie  aux  teux  de  l'inexpé- 
rience, a  son  revers  aussi.  Face  à  face  du  prestige 
qui  passionne  et  égare,  il  convient  d'exposer  la 
réalité  qui  calme  et  donne  A  réfléchir.  Noos  ne 
pouvons  pas,  nous  ne  devnn?  pas  voir  la  campagne 
derrière  un  verre  grossissant,  à  la  manière  de  ces 
braves  gens  qui  s'échappent  de  la  ville  une  fols 
par  semaine,  pour  venir  y  chercher  le  gazon  verl, 
l'ombre  t^ous  les  feuilles,  les  papillons  bleus  sur 
les  fleurs,  et  les  perdrix  dans  les  éteules.  Nous 
levons  et  voulons  la  voir  en  paysan,  hiver  comme 
lé,  vivante  et  morte,  joyeuse  et  triste,  douce  et 
pénible,  calme  et  tourmentée,  rayonnante  de  pro- 
messes et  écrasante  de  déceptions;  nous  voulons 
la  voir  sous  ses  deux  faces,  c'est-i-dire  complète- 
ment et  sérieusement.  Et,  tout  compte  fUt,  nous 
nous  disons  que  la  vie  des  <  liamps,  même  un  peu 
déflorée,  conserv  era  encore  assc2  d'attraits,  et  con- 
tinuera de  l'emporter  sur  celle  des  villes. 

Avec  un  rifadin,  nn  peut  faire  de  loin  en  loin 
un  excellent  cultivateur  d'arbres  fruitiers,  un  fleu- 
riste hors  ligne,  un  légnmisie  de  premier  ordre, 
un  habile  éleveur  d'abeilles,  de  volaille  et  de  la- 
pins, conditions  et  industiies  fort  honorables,  après 
tout,  et  qui  ont  leurs  agréments  et  îenrs  profits; 
mais  il  devient  presque  loujoui^  difficile  de  faire 
de  ce  citadin  un  bonmie  de  la  grande  culture,  un 


Digitized  by  Google 


PARTIE.  U  —  AGRICULTURE  PROPREMENT  DITE. 


fortiiier  dans  la  rigueur  du  mot.  Nous  n'accordons  i 
paâ  le  titre  de  cultivateur  aux  hommes  qui  m  -  I 
cupent,  dans  les  journaux  et  les  livres,  la  j>la«  < 
de  leurs  chefs  de  culture  et  de  leui"s  jardiniers,  et 
qui  produisent  plus  souvent  à  perte  qu'A  bénéfice; 
nous  nVnlendons  parlor  que  de  cent  qui  savent 
'  dirig  er  une  exploilalion  par  eux-iuénies,  ou  met- 
tre leurs  seniteui"6  i\  Tn-uvre,  sans  douDor  procu- 
ration à  un  lieutenant  quelconque. 

Il  faut  h  ces  houmies  plus  que  le  goût  de:; 
champs,  plus  que  le  Teu  sacré;  il  leur  faut,  axoi 
cela,  nombre  de  qualités  que  les  gciis  du  monde 
ne  soupçonnent  qu'en  partie,  et  que  te  vulgaiiN- 
des  cultivateurs  ne  réunit  point. 

Si  vous  n'avez  pas  une  bonne  sanli'-.  ull»  z  à  la  i 
camiiagtn'  pour  y  chercher  le  repos,  l'air  pur  et  h- 
lait  chaud,  non  pour  y  chercher  le  )ra\ai!.  l'ii  f  ul 
tivatcur  qui  n'est  pas  un  peu  solidement  consliliu 
ne  dure  guère  ;  les  jarrets»  les  bras  et  les  poumons 
soni  nus  à  rn>1e  épreuve;  on  ne  va  pas  en  terre 
labourée  couune  sur  un  cheuiiti  bien  entretenu  : 
on  n'a  pas  ses  aises  par  les  journées  brûlantes  ôv 
Tété,  et  par  Ipî?  matinées  fruides  de  l'atitnnmi'. 
Pour  un  orage  qui  luenacc  ou  une  averse  qui 
tombe,  on  ne  quitte  pas  la  besogne,  on  la  conti- 
nue comme  si  de  rien  n'était.  On  reçoit  le  soleif. 
on  reçoit  la  pluie,  on  reçoit  le  grésil  ou  la  gréle, 
et  aussi  longtemps  que  l'attelée  se  prolonge,  il 
n'y  a  pas  A  reculer,  l  a  chemise  tient  à  la  peau,  la 
blouse  tient  4  la  chemise;  c'est  égal;  il  n'y  a  pas 
Ueu  de  se  plaindre;  nécessité  fait  loi. 

La  pror<>«sion  de  cull^^all'ur  i  xipo  ime  grande 
activité.  Au  dire  des  oialtres,  le  temps  est  de  l'ar- 
gent ;  il  convient  donc  de  n*en  point  perdre.  Il 
fatrt  que  le  chef  de  la  maison  soit  le  prinnirr  de- 
bout et  le  dernier  endormi.  Le  cultivatem*  qui  au  1 
fait  pas  tout  par  lui-même  a  nécessairement  des 
sen  itetirs  A  ses  ordres.  Or,  les  hommes  qui  travail 
lent  pour  le  con^>te  d'autrui  se  ménagent  autan! 
qu'ils  peuvent,  et  ne  font  pas  les  choses  comme 
s'ils  y  étaient  in(('rr?s('.s  diri-c tcim/nl.  Avec  eux, 
par  cotuiéqueul,  la  surveillance  est  du  rigueur. 

Le  cultivateur  doit  avoir  de  l'ordre  dans  les 
idées  et  dans  les  travaux.  A\aiil  de  iiri  iidre  une 
exploitation,  il  doit  savoir  ce  que  vaut  la  terre,  ce 
qu'elle  produira  et  par  où  s'en  iront  les  produits. 
Dans  1rs  opérations  lic  fantaisie,  on  ne  relève  que 
de  son  goût  particulier  ;  mais  dans  les  opérations 
sérieuses,  on  cherche  le  bénéfice  net,  et  si  telle 
culture  qui  ne  nous  platt  guèro,  nous  donne  plus 
de  profil  que  telle  autre  culture  qui  nous  plaît 
beaucoup,  nous  devons  sacrifier  la  seconde  à  la 
première.  —  Longtemps  d'avance,  l'assolement 
sera  combiné  et  arrêté  ;  la  veille  au  soir,  les  opé- 
rations du  lendemain  seront  réglées  de  telle  sorte 
que  les  cas  d'empêchement  soient  prévus,  et  qu'à 
défaut  d'un  travail  projeté,  on  puisse  de  suite  se 
rejeter  sur  un  autre.  Les  opérations  faites  saas 
ordre,  sans  prévoyance,  «H  Jour  le  jour,  amènent 
riuKsitatioii,  les  fausses  manœuvres  et  les  pertes 
de  lempii. 

11  but  se  rendre  un  compte  end  dos  dépenses 
et  des  recettes  de  chaque  jour,  les  marquer  sur  un 
registre,  Icâ  additionner  tous  les  mois  uu  tous  les 
quimse  jours.  Il  faut  aussi,  eu  fur  et  à  mesure  de 
la  rentrée  des  réc<dlest  se  rendre  compte,  au 


moins  tres-approximativenient,  du  poids  des  dei.- 
rées,  et  savoir  combieu  on  a  de  gerbes  au  ger- 
bier,  do  milliers  de  foin  au  fenîl  on  en  meules, 

de  kilos  de  grain  battu  au  grenier,  d<-  kilos  de 
racines  en  cave,  au  cellier  ou  en  silos.  Il  n'y  a 
que  ce  moyen  d  éclaii-er  ta  «tualion.  Avons-nou» 
besoin  d'ajouter  qu'il  est  important  de  rationner 
les  bêles  de  la  ferme,  selon  qu'elles  ti  availlentou 
ne  travaillent  point,  et  afin  de  savoir  si  lu  usasse 
des  pro\isions  répondra  aux  exigences  de  la  con- 
sommation, s'il  y  a  lieu  d'en  distraire  unn  iKirtio, 
s'il  y  a  lieu  de  garder  le  tout,  et  uième  d  tu  ache- 
ter en  temps  opportun  pour  compléter  Vapiiro^i- 
>ionnemen|. 

t,e  cullivalenr  aime  souv«'ut  la  terre  plus  que 
de  raison,  tantôt  pour  elIe-niOme,  comme  Tavare 
lime  les  éeus,  tantôt  pour  satisfaire  sa  vanité  eJ 
ac<iULiir  celte  considératiuu  de  village  qui  se  mi^ 
sure  aux  biens  que  chacun  possède  sous  le  S'^leiL 
On  cache  l'argent,  parce  qu'on  a  peur  des  voleurs, 
mais  n'était  celle  |>eur,  on  le  munlrerait,  un  le 
compterait  devant  tout  le  monde,  afin  de  so  faire 
valoir.  \\cc  la  terre,  il  n'y  a  pas  de  (  l  aiiilt- 1  eon- 
cevoir;  ça  se  montre,  paire  qu'il  ne  saurait  venir 
i  la  pensée  de  personne  de  mettra  un  champ  dans 
sa  poche  ou  di-  remporter  sur  ses  (^panles.  On 
acliète  donc  des  champs,  un  peu  pour  les  faire 
voir,  et  établir  ce  que  l'on  vaut  ;  on  en  achète 
jusqn'A  çnn  dernier  ^nu,  m<^mp  plus  qu'on  tu* 
peut  en  payer  argent  sur  table,  et  I  ou  s'anonge 
quelquefob  encore  de  fiiçon  à  donner  A  eup> 
poser  qu'il  reste  à  la  maison,  ;ni  fond  de  l'ar- 
moire, ou  dans  quelque  coin  bien  secret,  des  sac» 
de  vieuT  louis  en  réserve.  Sous  la  blouse,  eoomie 
dans  toutes  les  ronditinns  sociales,  il  existe  un 
besoin  de  puérile  distinclion  très-marqué.  I.e 
villageois  qui  a  de  la  géne  appartient  ft  la  catégo- 
rie des  |H'fifes  cens,  tandÎH  que  les  villageois  les 
plus  riches  en  biens-fonds,  ou  paraissant  l'être, 
sont  les  personnages  de  rendroit.  —  Défiez-vous 
de  cette  \anilé  de  grands  enfants,  car  elle  est 
grosse  de  mauvaises  conséquences.  Pour  attirer 
rattention  et  la  considération,  ont* nirepn  nd  plus 
de  besogne  qu'on  n'en  peut  londuire;  on  vf 
garde  pas  de  fonds  de  roulement;  ou  mange  ce 
qu'on  a,  en  achetant  A  crédit  de  quoi  s'arrondir; 
on  dépense  pins  qu'on  ne  peut,  afin  de  paraître 
sottement  plus  qu'on  n'est;  on  emprunte  pour 
masquer  les  emrarras,  au  lieu  de  vendre  de  quoi 
s'en  dégager;  et,  de  peur  de  s'amoindrir  aux  yeux 
du  préjugé,  on  ne  se  dessaisit  de  rien  pour  aider 
ses  cn&nts. 

Une  des  qualités  les  plus  essentielles  an  cultiva- 
teur qui  est  obligé  de  recourir  à  la  main-d'œuvre 
des  journaliers  et  des  sen  iteurs  à  gages,  c'est  le 
tact  dans  le  commandement.  Qui  coiniiiatide  mat 
est  mal  servi,  qui  commande  bien  e.st  bien  seni. 
Il  ne  s'agit  pas  de  s'imposer  connue  maître,  cl  de 
dire  :  —  Je  paie,  donc  j'ai  le  droit  d'exiger  que 
les  choses  soient  faites  de  telle  ou^te!le  niaïu'ère; 
il  s  agit  de  se  faire  accepter  et  de  prouver  sa  supér 
riurilé.  Or  payez,  au  besoin,  do  votre  personne,  et 
établissez,  ainsi,  que  vous  savez  exécuter  re  que 
vous  savez  urdomier  ;  sans  quoi,  les  gens <i  votre  6Ci  - 
vice  se  gausseraient  et  riraieni  de  vous.  Pistribuez 
vos  travaux  d'une  t^oa  intelligente  i  donnes  4 
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pmpo»  des  ordi-es  qui  ne  se  contredisent  point  ; 
ne  défaites  pas  d'une  main  ce  que  \om  aviv.  (  oiii- 
mencé  de  l'autre;  ne  soyez  jamais  irrt^solu  ni  tfl- 
tonucur  ;  ne  soyez  ni  impérieux  ni  familier  avec 
voft  ieiriteun,  or  ib  ne  larderuent  pdnt  &  vous 
manquer  de  re^perf  ;  prencx  garde  niix  injustices, 
n'injuriez  pa^,  m;  nuus  emportez  p;i.<,  ne  froissez 
pas;  ne  Ûimez  point  sur  un  simple  soupçon; 
n'accusez  qu'avec  la  certitude  de  fnipppr  juste; 
soyez  constcunnieiit  digne  dans  vos  ob»orvations 
et  vos  remontra  iir>\^,  leul  Aimndre  une  résolution 
evtri'ijio',  mais'  ferme  quand  vous  l'avez  prise. 
Lon>quc  vous  êtes  satisfait,  exprimez  volro  sati;^- 
fkction  ;  votre  blâme,  &.  l'occaiion,  n'en  aura  q\R' 
pU><5  âe  priiiîs.  Ayez  âc  bonnes  paroles  pour  les 
hommes  de  iHuiim  volonté,  de  bonnes  raisons 
pour  ceux  qui  se  montrent  rétifs,  de  bons  soins 
pour  ceux  qui  t-ourrrciil.  C'rst  ainsi  que  vous  éta- 
blirez votre  supériorité  sous  tous  les  rapports; 
e^cet  «inii  qtie  irei»  ficonneres  des  hommes  dé- 
\*més.  qu<^  vous  attacherez  peu  A  peu  h  !n 
ferme,  que  vous  les  amènerez  à  épouser  vos  inté- 
plle,  à  se  croire  tout  A  fût  de  la  inaison,  et  à  dire, 
rn  pnrfant  de  re  qui  est  ù.  vous  :  «  —  ^otro  mai- 
son, nos  champs,  nos  fruits,  nos  bétes.  »  Ceci  est 
Taffaire  de  longues  ann<«,  non  raffaire  d'un 
jour.  N'étaMi^st  /.  point  de  liiérLirfîiiL»,  de  degrés 
parmi  vos  serviteurs;  ne  souffrez  pas  que  l'un 
eonimande  à  l'autre;  commandes  à  tous;  autant 
quf  iiO>-siMo  ini'-mo,  abstonoz-vous  do  drb'mu  r  A 
votre  femme  ou  à  vos  enfants  une  trop  large  part 
de  votre  autorité,  car  les  fermes  où  tout  le  monde 
commande  ont  mauvais  renom.  Il  ne  s'y  forme 
jamais  de  bous  serviteurs,  et  les  meilleurs  s'y 
fâtent. 

\  <>u~  aurez  de  la  peine  à  introduire  ou  plutôt  à 
f^rc  accepter  les  outils  nouveaux  et  les  miéthodci' 
nouTelles,  car  les  hommes,  surtout  ceui  d^n 

certain  ége,  se  cramponnent  opioiAtrément  aux 
anciens  usages,  se  moquent  volontiers  drs  nova- 
teurs et  ne  se  soucient  point  de  redevenir  appren- 
tis. >c  les  bmsques  pas,  eiprimez  le  désir  d'es- 
ftajer  chez  vous  requi  donne  d'excclb'nt'^  r-'-MiK.-itij 
autre  part  ;  expuseii  vos  raisons;  ayez  un  pen  l'air 
ileconsolter  votre  .personnel,  écoutez  les  objec- 
tions avec  bienveillance;  tAch<^/.  d<'  b""  rri^ifintirc 
victorieusement  et  de  provoquer  l  esiai  par  ia  pci  - 
anasioD.  Si  vous  y  réussisses,  tant  mieux  ;  mais, 
dans  le  cas  contraire,  ne  capitulez  point,  exigrzct 
siirveillei  de  près  le  travail,  car,  pour  se  donner 
raisiti.  on  I  exécutera  le  plus  mal  possible.  (>her- 
rbcz  dei?  bummes  jeunes  et  qui  n'aient  p.i^  lîo 
mauvais  pli  pour  mettre  en  œuvre  les  moyens 
nouveaux. 

Oe  touîfv  parts,  on  s'accorde  à  rernnnatfre  que 
Jet  excellents  serviteurs  sont  moins  communs 
«I  ee  tempa-ci  qu*an  temps  passé.  La  remarque 
est  juste,  mais  il  conviendrait  de  reconnaître  que 
les  excellents  maîtres  sont  moins  communs  aussi. 
Si  nous  prenions  la  peine  d'aller  an  fond  des 
choses,  nous  verrions^  bien  vilf^  que  les  rapports 
de  maUrc  à  serviteur  ne  sont  plus  aujourd'hui  ce 
qu'ils  étaient  autrefois.  Il  y  a  dnquante  ans  et 
uiéme  moirii*,  b'  donirslirjue  l'Iaif  réellement  le 
compagnon  du  fermier.  En  général,  ils  n'étaient 
ni  mièax  élevés  ni  pîua  instruits  l'un  que  raulrc  ; 


ils  travaillaient  ensemble  du  matin  au  soir,  cau- 
saient de  leurs  affaires  et  se  coii!i  leui-s  se* 
crets  pendant  les  attelées,  vivaient  à  la  inOnii-  fablf>, 
mangeaient  au  même  pial,  buNaiinl  ù  la  luème 
tasse  et  parlaient  le  même  patois.  Le  domesli» 
qiio  n'avait  doiio  rien  à  envier,  rien  à  jalouser. 
Or,  où  il  n  y  a  puiut  de  distance  fortement  accu- 
sée, les  rapports  sont  faciles,  agréables,  et  pour 
peu  que  les  caractères  sympathisent,  on  s'attache 
vito  l'un  à  l'autre  et  l'attachement  dure.  Oe  nos 
jours,  ce  n'est  plus  cela;  la  ligne  de  démarcation 
est  bien  tracée  ;  les  points  de  contact  disparais- 
si.'ut;  le^j  maîtres  ne  se  coiifutident  plus  avec  les 
domestiques;  ils  s'en  éloignent  de  pliu  en  plus 
par  l'éducation,  par  l'inslruction  reçue  dans  les 
villes,  par  l'habit,  la  nourriture  et  les  relations 
habituelles.  De  leur  côté,  les  serviteurs  ont  plui 
de  connai-sancps  qu'au  temps  passé,  moins  d'hu- 
milité dans  1  esprit,  plus  de  souci  de  leur  di,:!iilk' 
d'homme,  plus  de  susceptibilité,  plus  de  tendance 
h  sortir  de  leur  infime  eorrlition,  pour  dc'\eriir, 
à  leur  tour,  propriétaires  d'un  lopin  de  terre  et 
s'appartenir.  11  n'y  a  plus  de  compagnons;  il  n'y 
a  plus  que  des  hommes  qui  payent  pour  se  faire 
servir,  et  des  hommes  qui  serv  ent  pour  être  payés. 
La  femiliartté  n'est  plus  possible  entre  eux;  ils 
ne  vivent  plus  ensenilile;  il  n'y  a  plus  do  raisons 
pour  qu'ils  s'attachent  solidement  cl  qu'Us  finis- 
sent sous  le  même  toit. 

Il  ne  reste  plus,  à  notre  avis,  qu'un  moyen  de 
souder  les  serviteurs  à  la  ferme,  c'est  de  les  inté- 
resser au  succès  de  l'entreprise  par  une  petite 
part  dans  les  profits,  et  d'élever  ainsi  leur  condi- 
tion d'un  degré.  Ce  faisant,  le  fermier  trouvera 
des  hommes  de  coeur  pour  auxiUaires;  sinon,  il 
n'aurai  son  service  que  des  individus  ininlelU- 
gcnts  et  remplis  de  défauts.  L'amélioration  que 
nous  indiquons  ne  serait  pas  plus  difficile  A  réa- 
liser dans  l'industrie  agricole  iiue  dans  l'industrie 
manufacturière  et  le  commerce,  où  les  mailrcs 
habiles  ne  la  négUgent  pas. 

Nous  aimons  les  innovations  agricoles,  mais 
nous  conseillons  au  cultivateur  de  ne  les  aborder 
qu'avec  une  grande  prudence,  et  de  ne  pas  trop 
s'en  rapporter,  sur  ce  chapitre,  aux  éloges  qu'on 
en  fait  dans  certains  livres  et  certaines  publica- 
tions. Il  doit  su  tenir  à  égale  dislance  de  la  rou- 
tine et  de  la  témérité.  Ceux  qui  s'obstinent  A  ne 
point  bouger  sont  tout  aussi  déraisonnables  que 
ceux  qui  veulent  aller  trop  vite  en  avant  .Nous 
désirons  le  progrès  graduel,  iaoeisanl,  mais  par 
petites  étapes;  nous  le  désirons  parce  que  Tagri- 
culturc  ne  saurait  être  condamnée  à  l'immo- 
bilité quand  tout  se  meut  autour  d'elle,  et  aussi 
parce  que  nous  devons  nécessairement  élever  nos 
ressources  au  niveau  de  nos  besoins.  Or,  nos 
besoins  ne  sont  plus  oe  qu'ils  élaieni  jadis;  les 
gens  se  vtMeut  mieux,  se  nourrissent  mieux,  se 
logent  mieux  et  sont  plus  désireux  d'instruction 
qu'au  temps  passé.  On  dépense  par  conséquent 
plus,  et,  pour  Idirc  fuce  â  ces  dépenses  nouvelles, 
il  faut,  de  toute  néce^^iié,  produire  plus  que  ne 
produisaient  nos  pères,  et  employer  duit  ce  but 
des  moyens  nouveaux. 

Nous  ne  lirons  pas  des  engrais  tout  la  parti 
possible  ;  nOttS  ne  Combinons  pas  toujours  nos 
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assolements  d'une  manière  convenable;  nous 
n'accordons  pas  une  assez  large  place  aux  cul- 
tmcs  fourragères;  nous  hésitons  trop  &  remplacer 
nos  vieux  oulils  défectueux  par  les  outils  per- 
fectionnés qui  ont  fait  leurs  preuves;  nous  ne 
voulons  point  proportionner  l'éteiulin^  de  nos  cul- 
turcs  au  \olumti  des  engrais  dont  nous  disposons; 
nous  ne  comprenons  pas  assez  rimitortancc  du 
capital  d'o\'ploi(ation  cl  rhi  rontl-  d,  roulcoicnt; 
nous  puuiiiioijis  trop  loiii  1  .liiibiUuii  dc  la  pro- 
piriété;  nous  achetons  trop  aibéuienl  A  cn-dit. 
comme  si  les  échéances  ne  devaient  jamais  >t'iiir; 
nous  dédaignons  un  peu  trop  les  connuis^auces 
théoriques;  nous  nous  tenons  même  rarement 
A  la  hauteur  des  connaissances  pratiques  de  notre 
époque  ;  nous  ne  savons  rien  de  ce  qui  se  passe 
bon  de  noire  contrée,  au  delà  d'un  rajon  de  quel- 
ques kilomètres,  tandis  que  nous  ntirions  tou"  in 
térCl  à  faire  ce  que  font  les  compajjuons  du  de- 
folr,  A  savoir  ce  qoi  se  pesse  dûis  les  pays  re- 
II0Dmi<5s  pour  leur  bonne  agriciilfure.  Voyager. 
e*cst  feuilleter  et  lire  dans  le  livre  dc  la  nature. 
Les  hommes  qui  ont  voyagé  et  observé  sont  bien 
rarement  les  esclaves  de  la  routine;  c'est  presque 
to^iours  &  eux  que  nous  sommes  redevables  des 
innovations  utiles.  Par  cela  même  qu'ils  ont 
beaucoup  vu  et  souvent  coinpartî  les  diverses 
méthodes,  les  divers  outils  entre  eux.  Us  sont  en 
position  de  juger  du  mérite  propre  à  chacune 
d'elles  et  ;\  chacun  d'eux. 

L'homnie  rompu  aux  détails  dc  la  pratique 
agricole  convient  mieux  que  tout  autre  à  la  di- 
rection d'une  ferme;  mais  il  conviendrait  mieux 
encore  si,  à  ces  connaissances  pratiques,  il  joi- 
gnait les  connaissances  théoriques  que  Ton  puise 
dans  les  écoles  spéciales,  dans  les  livres  de  choix 
et  les  publications  consciencieuses.  La  vraie 
science  ne  nuit  à  personne  et  rend  des  services  & 
tout  le  monde,  aux  cultivateurs  principalement. 
Beaucoup  s'en  passent,  sans  doute,  font  néan- 
moins d'excellentes  alïa.ires  aux  champs  cl  réali- 
sent des  bénéUces,  quand  des  savants  étrangers 
à  la  pratique  s'y  ruinent  coniniunénient;  mais 
ce  n'est  point  une  raison  pour  nier  l'utilité  de  la 
science  en  agriculture  et  méconnaître  la  portée 
des  services  qu'elle  peut  nous  rendre.  La  com- 
position dc  l  air,  la  composition  des  terrains,  la 
manière  de  vivre  des  plantes,  les  noms  et  les 
propriétés  dc  ces  plantes  utiles  ou  nuisibles,  la 
théorie  du  labourage  et  de  la  compression,  la 
théorie  du  drainage,  les  applit  atioo>  de  la  chi- 
mie aux  diverses  industries  rurales,  les  applica- 
tions de  la  mécanique  au  perfectionnement  de 
nos  divers  outils,  la  théorie  des  engrais,  la  zoo- 
technie, rentnmcilngie,  l'hygiène,  etc.,  etc..  nous 
intéresseni  évidemment.  r*ious  ne  pouvons  faire 
nn  pas  en  avant  ou  de  cOlé,  sans  que  la  science 
nous  invite  à  rinfrrrnc;pr  et  nous  pose  problème 
sur  problème.  Seulement,  ne  confondons  pas 
toujours  la  chose  avec  les  hommes,  la  science 
avec  ceuT  qui  se  disent  savants,  et  déflons-nous 
de  l'assurance  exagérée  que  les  étud»  spéciales 
donnent  aux  individus,  surtout  A  ceux  qui  n'en- 
tendent rien  aux  choses  de  la  pratique.  La  science 
pose  des  règles,  mais  ces  règles  sont  subordon- 
nées, dans  rapplicatlon,  A  tant  de  considérations 
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imprévues  qnll  but  bien  se  garder  de  les  suivre 

à  la  lettre.  Vous  trouverez,  par  exemple,  très- 
peu  de  bons  mathématiciens  qui  soient  aptes  à 
diriger  une  exploitation  rurale.  Cest  ce  qui  a 
fait  dire  à  Mathieu  de  Dombasle  :  —  a  Les  ma- 
thématiques pures  ne  donnent  à  l'homme  qui 
s'y  livre  aucune  habitude  d'observer  et  d'étu- 
dier les  fuis  matériels;  aussi,  je  pense  qne  tes 
études  dc  ce  genre  forment  lu  plus  mauvaise 
de  toutes  les  préparations  pour  le  succès  dans 
une  entreprise  agricole.  »  H.  de  Dombasle  n'eo» 
I  - ridait  parler  que  des  hommes  spécialement 
adonnés  aux  mathématiques.  11  aurait  pu  classer 
dans  la  même  catégorie  les  hommes  qui  font  de 
l'étude  de  la  chimie  leur  occupation  principale. 
Nous  parierions  que  ceux  mêmes  qui  nous  ont 
rendu  le  pins  de  services  et  que  nous  estimons  le 

I  plus  ne  seraient  point  A  leur  aise  au  milien  des 

I  travaux  d'une  ferme. 

SI  nous  vooUons  un  cultivateur  parfait,  les 
qualités  quc  tious  avons  signalées  ne  suffiraient 
pas.  Nous  nous  en  tiendrons  donc  aux  plus  es- 
sentielles, et,  dans  le  nomln«,  il  en  est  une  que 
nous  serions  au  désespoir  d'oniettre;  c'est  celle 
qui  caractérise  l'homme  dc  négoce,  et  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  ^entente  des  a/j^ret  on 
(V'  Sjiiit  des  affaires.  Une  ferme ,  qu'on  veolUe 
bien  le  remarquer,  n'est  pas  seulement  une  l»- 
brique  de  végétaux  et  d*aniniaux  :  c'est  aussi  une 
maison  de  commerce.  Tour  fabriquer,  il  s'agit 
d'acheter  la  matière  première  ;  et,  quand  on  a 
fabriqué,  il  s'agit  de  vendre.  Or,  il  n'est  pas  donné 
à  tout  le  monde  de  savoir  et  bien  acheter  et  bien 
vendre.  Quantité  dc  cultivateui-s  qui  ont  du  bé- 
tail et  des  denrées  disponibles,  s'imaginent  tou- 

I  jours  ou  que  la  baisse  ne  durera  pas  ou  que  la 
hausse  continuera.  S'ils  ont,  au  contraire,  du 
bétail  ou  des  denrées  à  acheter,  ils  espèrent  que 
la  hausse  s'arrêtera  ou  que  la  baisse  ne  s'arrA> 
tera  pas.  Geux-IA  n'entendent  rien  aux  affaires. 

Ne  perdons  donc  pas  de  \ue  que  pour  mener 
&  bien  une  exploitation,  il  ne  faut  pas  être  seu- 
lement \\n  bon  cultivateur,  il  faut  de  plus  être 
quelque  peu  marchand,  et  se  faire  renseigner  le 
mieux  possible  sur  l'état  des  récolles  dans  son 
propre  pays  et  à  l'étrangler,  et  se  bien  tenir  au 
courant  des  mercuriales  do  tous  les  marchés  im- 
portants. 

De  tout  ce  qîn'  précède,  il  sendde  i  é^jlter  qu'on 
itaiLcuili\aii>ur  plutôt  qu'on  ne  le  devient,  et  que 
la  pratique  des  choses,  dès  la  jeunesse,  en  ap- 
prend plus  que  les  meilleurs  maîtres  et  lea  meâ- 
ieurs  livres. 

Il  y  a  du  vrai  dans  la  conclusion; 

A  présent,  supposons  qu'un  chef  d'exploita- 
lion  soit  très-hemcusement  doué  des  qualités 
essentielles  A  la  réussite  de  l'entreprise,  nous 
n'oserions  pas  encore  répondre  du  succès.  Sera- 
l-il  bien  secondé  par  su  femme  ou  sera-t-il  mal 
secondé  Y  VoilA  la  question. 

fermière  est  Tûme  de  la  maison;  elle  a 
besoin,  elle  aussi,  de  soupleiise  d'esprit,  d'intelli- 
gence, d'activité,  d'économie,  d'esprit  d'ordre, 
d'enlenle  des  affaires,  de  tact  dans  le  rounnan- 
dement  et  de  toutes  les  connaissances  spéciales  qui 
Tonnent  one  ménagère  accomplie.  La  basse-cour. 
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iii  laiterie,  la  cuisine,  la  lingeiit;,  le  potugei-,  lu 
cooMfvaUoii  de  certains  produits  sont  naturelle- 
ment h  sa  rharcf.  Or,  il  faut  se  Tavoner  avec 
chagrio,  nos  cuUivutcurs  ne  trouvent  pas  ai84S- 
ment  des  fémmes  qui  aient  les  connaissances  tou- 
laes  et  soient  &  la  hatiteur  de  leur  mission.  Ils 
Tondraient  des  ménagères  d'une  intetligencc 
quelque  peu  coltivée,  et  qui,  au  besoin,  ne  fus- 
sent pa.s  plu>  d»'plac(5cs'à  la  ville  qvi'h  la  rampa 
gne,  en  un  mot,  des  travailleuses  un  peu  fuiiiuicâ 
du  monde,  à  l'occasion.  Ce  sont  làdeui  qualités 
qui,  assurL'iiicnt,  ne  s'excluent  point,  mais  qu'il  est 
rare  de  rencontrer  réunies  et  que  nous  n'obtien- 
drons qu'arec  des  écoles  spéddes.  Nos  écoles  de 
villafro  ne  rc'pondciit  pa^  aux  exigences  de  la  so- 
ciété moderne.  Ce  qu'on  y  ens«Mgne  est  iusufli- 
sant,  et  l'éducation  proprement  dite  y  laisse 
trop  à  désirer.  Aussi,  les  jeunes  hommes  qui  ont 
pasisé  au  moins  quelques  mois  d'hiver  dans  les 
villes  ou  quelques  années  dans  nos  écoles  régio- 
nales d'agriculture,  ne  se  soudent  point  de  for- 
mer des  unions  incompatibles  ou  ne  s'y  rési- 
gnent qu'à  la  dernière  extrémité.  D'autre  part, 
les  6lles  de  cultivateurs  qui  ont  passé  par  les  pcn- 
sionn.tls  des  villes,  où  renseiyiifiiient  des  frivo- 
lités i  t  iiipurte  de  beaucoup  sur  l'ensciguemenl 
d.  >  (  hoses  utiles,  ne  rentrent  au  village  qu'avec 
l'espoir  d'Ctre  un  jour  reohereliées  par  des  cila- 
dios  et  de  quitter  pour  toiyours  la  ferme.  Elle» 
ont  pils  goût  à  la  musique;  on  leur  a  parlé  des 
dotirpur?  de  la  ville,  des  charmes  d'une  vie  qui 
s'écoule  entre  les  fantaisies  de  la  toilette  et  les 
lectures  émouvantes;  on  leur  a  établi  le  paral- 
lèle entre  !f«  allures  d'une  sorif'f**  liourgeoisc  el 
les  mccurs  un  peu  rudes  du  village  :  on  a  fuit 
miroiter  devant  elles  la  séduction  de*  soirées,  des 
ooncerti et  de?  spectacles;  on  leur  a  appris  les 
belles  manières  et  les  minauderies;  enUn,  on  a 
ridiculisé  les  paysannes,  et  toutes  veulent  dev^ 
nir  de  giaruli-s  de^K)i^•e^e^.  Avous-nous  besoin 
d'ajouter  que  leurs  mères  ne  demandent  pas 
mieux  ei  s'enorgneilliasent  en  songeant  qu'un 
avocat,  un  avoué,  un  notaire,  on  un  UK'dcrifi 
les  demandera  en  mariage.  Oui,  les  mères  clios- 
sent  leurs  filles  de  la  ferme,  leur  apprennent  à 
roii^ir  do  loiir  origine,  à  maudire  lo  travail  des 
champs,  qui  est  la  source  do  toute  vertu,  À  dé- 
sirer Toisivelé  qui  déflore  la  vie  et  l'emplit  de 
dégoût,  l-es  pères  sont  tout  auxsi  déraisonnables 
à  l'endroit  des  garçons.  On  leur  a  ilit  si  sf)iivenl 
qu'aifC  le  latin  et  le  grec  on  passait  p'irtoxl,  «qu'ils 
font  cru,  le  croient  et  ne  comprennent  pas 
qu'un  jeune  homme,  au  sortir  du  collège,  puisse 
revenir  &  la  ferme.  A  leurs  yeux,  devenir  fer- 
mier, quand  on  a  fait  des  études  quelconques, 
c'est  de.^eeiuîre  l'échelle  des  conditions  humai- 
nes; tandis  que  déserter  la  ferme,  c'est  s'élever. 
Tous  les  jours,  nous  entendons  débiter  de  sem- 
Mabl.  >  l'iiorniilés;  t<i;i>  It  s  jours,  parnuiti'  d'un 
écart  de  jugement  que  nous  ne  nous  expliquons 
pu  de  la  part  de  gens  plus  vains  que  modestes, 
on  nous  dit  :  —  Si  nous  voulions  mettre  nn> 
garçons  ù  la  charrue,  nous  nous  contenterions 
des  levons  da  maître  d'école,  au  Ueu  de  dépen- 
ser de  l'ar^îent  gros  ronjme  eux  pour  leur  ap- 
^eodrc  uo  tas  de  choses  dont  personne  de  nous 


autres  n'a  bubuiii  pour  cotiduiic  la  charrue  aux 
champs  ou  les  bètes  à  l'abreuvoir. 

On  chasse  dune  les  jeunes  honnues  iuielligetils 
de  la  ferme,  comme  on  en  chasse  les  jeunes  tilles, 
et  ce  n'est  que  très-^xeeplionnellement  que  l'on 
confie  cfs  jeunes  hommes  aux  école?  d'agrieulture 
qui  comptent  leurs  élèvespar  douzaines,  tandis  que 
les  facultés  de  médecine  el  de  droit  les  comptent 
par  milliers.  VoilA  la  situation .  telle  que  l'igno- 
rance et  les  préjugés  nous  l'ont  faite.  U  est  temps, 
grandement  tempa  d'en  sortir  et  de  nous  créer  de 
véritables  agriculteurs  ainsi  que  des  compagnes 
dignes  d'eux,  c'est-Anliro  qui  ue  soient  ni  trop 
primitives  ni  trop  demoiselles,  qui  n'entravent 
[toiiit  leur  marche,  à  tout  propos,  par  iiiiutLdli- 
gencc  ou  par  mauvais  vouloir!  On  aurait  d4  com- 
mencer pU'oA  l'on  finira,  ou  tout  au  moins,  on 
aurait  dû  ouvrir  di  s  écoles  spéciales  aux  filles  de 
nos  villages,  en  mémo  temps  qu'on  ouvrait  les 
écoles  régionales  et  les  fermes  modèles  aux  gar- 
çons. Ne  nous  laasonspointdedircet  de  répéter  que 
l'éducation  des  villes  détourne  nos  jeunes  Qlles 
des  occupations  de  la  ferme ,  et  que  la  mauvaise 
éducation  de  village  ne  saurait  les  y  attacher.  La 
désertion  des  filles  entraîne  la  désertion  des 
hommes  ;  l'antipathie  des  femmes  du  monde  jiour 
les  usages  mculcsles  et  la  vie  calma  dea  dHonps 
s'()ppose  ;\  la  résidence  des  maris  ;\  la  campagne  et 
produit  ce  que  l'on  nomme  V absentéisme, 

Malhien  de  Dombasie  a  écrit  avec  raison  :  — 
n  On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  retour  aux  liabi- 
tudcs  de  la  campagne  sera  lent  parmi  uouâ;  et  il 
est  fiicila  de  prévoir  que  le  principal  obstacle 
se  trotivera  dans  l'éducation  que  reçoivent  les 
femmes  parmi  les  propriétaires  qui  jouissent  de 
quelque  aisance.  Celte  éducation  est  encore  la 
suite  de  la  tendance  qui  a  porté  jusqu'ici  cette 
classe  de  la  société  vers  la  résidence  des  villes  :  si 
l'on  InUto  encoM  la  campagne,  on  forme  du 
moins  le  désir  de  rendre  sa  fille  digne  da  tenir 
une  place  dans  la  société  des  villes,  parce  qu'on 
croit  lui  fidre  monter  ainsi  un  degré  de  récbcUe 
Mii  iale.  Souvent  l'édui  alion  d'une  jeune  personne 
est  un  motif  pour  une  famille  d'aller  fixer  sa  ré- 
sidence i  la  ville;  et  si  des  circonstances  s'y  oppo* 
sent,  on  la  place  dans  un  pensionnat  où  elle  sera 
façonnée  au  ton  de  la  bonne  société,  c'est-Â-dire 
A  toutes  les  habitudes  urbaines  :  destdenis  agréa- 
bles, qui  lui  seront  de  la  plus  complète  inu- 
tilité dès  qu'elle  sera  épouse  et  mère,  même  si 
sa  résidence  se  trouve  fixée  à  la  ville;  des  goûts 
et  des  habitudes  qui  tendent  A  la  détourner  à  ja-. 
mais  do  la  vie  rurale,  voilà  à  peu  près  tout  ce 
que  recueille  une  jeune  personne  de  son  édu- 
cation, au  lîeu  d'y  avoir  puisé  les  connaissances, 
les  habitudt  s  et  les  goûts  qui  pourraient  lui  faire 
trouver  tant  de  charmes  dans  les  soins  de  famille 
et  de  ménage,  qui  doivent  remplir  toute  la  vie 
de  l'épouse  d'un  propriétaire  qui  habite  la  cam- 

pugue.  » 

Ce  qui  était  vrai,  il  y  a  une  trentaine  d'awnées, 
l'est  encore  aujourd'hui.  On  pourrait  même  afQr- 
iiier  que  le  mal  a  empiré  et  empire  chaque  jour* 
Tout  le  monde  voit  la  plaie,  tout  le  monde  la  si- 
gnale, la  touche  du  do  gt  et  s'efTraie  de  sa  gra- 
vité, mais  pcrsouue  n'y  apporte  le  remède.  î^ous 
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en  sommes  toujours  aux  lamentations  et  aux  dis- 
cours. 

Bien  avant  M.  dcTVinïbasIe,  en  i7^^'>.  tin  lionniu' 
qui  uc  tenait  point  à  être  connu,  iVrivait  en  tt'k> 
du  premier  chapitre  d'un  beo  livre  :  —  «  On 
(►ourrait  dire  dos  ferniière?  rc  qiip  l'on  dit  des 
ajui:i:  Rien  n'esi  si  ctitnmun  que  te  nom,  rien  ne»i 
si  rare  ifue  h  ekote,  »  Et  il  ajoutait  qii*ane  fer> 
miiTc  doit  Hrc  pour  ?;on  nK^nafrn  cl  tout  ce  qui 
l'entoure  un  modèle  de  conduite,  une  coni|)agne 
donre,  prévenante,  égale  de  caractère,  ne  procé- 
dant jioint  ii.ir (  aprirc.  mais  apri^smûrc  réflexion. 
11  la  voulait  exacte  à  faire  h'i  repas,  pnHoyante, 
économe  taxa  lësinerîe,  pnrcc  (jne  ymnâ  train 
nhiorhc  iivand  gain;  assrz  haliilc  dans  l'art  des 
préparation»  culinaires,  afin  de  n'étro  pas  embar- 
rassée à  roecasioii,  bonne  mère  et  attentive  à  dé- 
velopper chez  ses  enraids  le  goût  de  la  vie  rurale, 
au  moyen  de  certains  petits  profits  ;  bonne  maî- 
tresse, sévère  snr  In  conduite  de  ses  domestiques, 
sans  cesser  d'être  chantal>Ic  ;  circonspecte  vis-A- 
vis d'eux,  jamais  trop  familière.  Il  lui  conseillait 
de  commander  avec  fermeté,  mais  sans  rudesse 
et  toujours  à  propos,  de  ne  jamais  gourmander 
liors  de  saison,  de  prévenir  les  besoins  de  ses  scr- 
viteure,  de  les  bien  nourrir,  de  leur  prodiguer 
tous  les  secours  nécessaire»  en  cas  d'nccidentsou 
de  maladies,  de  les  choisir  dans  le  canton  parmi 
les  familles  connues,  de  le«  payer  exactement,  de 
ne  leur  faire  que  de  trè»-petlte8  avaBceSy  de  ne 
pas  regarder  de  trop  prés  quant  aux  gages,  de  leur 
passer  quelques  petits  défauts,  de  ne  poiiil  trop 
leur  faire  senlir  qu'on  tient  à  leurs  sen  ices,  paire 
que  tont  sorviiour  qui  !^r>  croit  nécessaire  ne  tarde 
pas  ià  devenir  iaUaiiuhle. 

Ceci  vaut  bien  une  leçon  de  piano,  mais  ce  n'est 
pas  ton!.  It  (•iiiisi'iîlail,  en  outre,  A  la  f*>niii(''rc%  de 
se  vêtir  selon  sa  condition,  décemment  et  sans 
luxe, aktisméme  que  sa  fortune  lui  permeMraitce 
luxp  ;  de  s'en  tf*nir  aux  meuM'"''  simplr?.  quoique 
de  bon  goût,  parce  que  l'argent  mi^  dans  le  mo- 
bilier ne  rapporte  rlen^  parce  que  le  mobilier 
considérable  fait  perdre  trop  de  fonips  pour  l'oii- 
tretieo,  et,  qu'en  détiuitive,  l'ostentation  ne  mène 
qu'A  la  ruine.  Il  lui  conseillait  encore  et  surtout 
la  propreté,  qualité  si  aimable  et  si  utile  à  la  cam- 
pagne notamment,  qualité  qui  témoigne  de  l'es- 
prit d*ocdre.  Il  lui  recommandait  beaucoup  de 
soins  à  l'endroit  de  lalini^cric,  do  tenir  note  exacte 
du  linge  mis  sous  clef  et  de  celui  délivré  pour  les 
bewrfns  du  service  journalier,  de  le  felre  entrete- 
nir par  ses  filles  plutôt  que  par  des;  cuuluriôres 
étrangères,  de  s'approvisionner  chaque  année 
de  quelques  pièces  de  toile  pour  le  linge  de 
corps,  de  lit,  de  table,  pour  les  sacs,  etc.  ;  de 
bien  ten|r  compte  des  recettes  et  des  dépenses, 
et  de  se  faire  payer  exactement,  mais  sans  du- 
reté. 

Le  même  écrivain  était  d'avis  que  la  maltresse 
de  maison  fût  le>ée  la  première  et  couchée  la 
dernière  ;  qu'elle  donnAt  ses  ordres  la  veille  pour 
lo  lendemain,  qn'ollc  portât  une  attention  toute 
particulière  aux  repuiî.  —  «  Une  faut  pas,  disait-il, 
que  la  féimière  croie  qu'il  y  ait  de  l'économie 
k  ne  donner  que  peu  ou  point  de  viande  niix 
dome^iques;  c'est  une  erreur.  Outre  que  cette 


nourriture  leur  donne  plus  do  forces,  ils  en 
sont  plus  tôt  rassanés  et  consomment  moins  ào. 
pain.  »  II  vouliit  qm*  la  ménagère  connflt  bien 
la  qualité  des  diverses  sortes  de  f-iriae  et  s'enten- 
dit à  la  fabrication  du  pain;  qu'elle  sût  saler  et 
fumer  li's  %  landes  de  porf*  et  de  iMnif:  qtii^  les 
détails  les  plus  minutieux  sur  la  manipulation 
du  lait,  la  flibricaiion  du  beurre  et  sa  conserva- 
tion, sur  l'art  de  préparer  les  meilleurs  fromages, 
sur  l'art  de  gouverner  les  fruits  au  fruitier  et 
d'en  tirer  parti  ne  lui  fussent  pas  étrangers. 
Il appelut  tout  particulièrement  l'attention  delà 
ménagère  sur  les  ressources  si  précieuses  du  po- 
tager. Selon  lui,  en  outre,  une  littrmière  devait 
s'entendre  au  gouvernenK'iit  de  l'établc.  savoir 
proportionner  le  nombre  des  vaches  À  la  quantité 
de  la  nourriture  disponible  ;  savoir  les  caractères 
qui  indiquent  les  bonnes  laitières;  savoir  ro(uri- 
naltre  l'Age,  distribuer  les  vivres,  soigner  les 
veaui  et  les  génisses,  distinguer  ceux  qu'il  con- 
vient de  garder  de  ceux  qu'il  convient  de  vendre 
au  boucher  ;  connaître  les  meilleures  méthodes 
d'engraissement,  les  appliquer  elle-même  et  ne 
point  oublier  le  dicton  flamand  :  —  l'ail  de  la 
fermière  enqrnissele  veau.  Elle  ne  devra  pas  ignorer 
non  plus  les  diverses  manières  d'engraisser  les 
bœufs.  Enfin,  tout  ce  qui  a  rapport  k  la  porche- 
rie, à  la  vtdaille,  devra  lui  être  familier.  Les 
principaux  svniptOmes  des  maladies  les  plus  com- 
munes aux  animaux  devront  lui  être  indiqués  en 
même  temps  que  les  premiers  soins  à  administrer 
en  iiUondant  l  arrivée  dn  vétérinaire. 

Voilà  les  connaissances  (]ue  l'on  croyait,  avec 
raison,  indispensaMes  à  une  bonne  mt'-iinir^rp,  il 
y  aura  cent  ans  bientôt.  —  Aujourd  luii,  nous  ne 
sommes  guère  plus  exigeant,  nous  nous  en  con- 
tenterions très-bien.  Donner-nnu?  une  école  où 
toutes  ces  connaissances  pratiques  soient  enseignées 
et  expliquées  un  peu  scientifiquement,  et  nous  no 
serons  plus  en  peine  d'élever  nos  filles  selon  nos 
désirs,  de  les  attacher  à  la  vie  rurale  et  de  changer 
complètement  le  caractère  de  nos  fermes. 

Ikinnez-nous  aussi,  pour  les  heures  de  loisir, 
des  livres  bien  pensés,  bien  écrite,  romans  et  au- 
tres, qui  ne  s'écartent  jamais  des  lois  de  la  mora- 
lité la  pln>  \  ulgairc,  qui  intéressent  en  améliorant, 
qui  réjouissent  l'esprit  et  le  cœur,  qui  nous  fassent 
idmer  notre  condition,  qui  nous  éclairent,  qui  no 
faussent  point  le  jngement,  et  ne  ressemblent  en 
lien,  en  un  mot,  à.  ces  publications  regrettables 
qui  empoisonnentebaque  jour  notre  intérieur  et 
ne  corrompent  pas  seulement  nos  enfants.  Nous 
ue  voulons  plus  de  ces  écrits  soilis  de  cerveaux 
malades  ou  giltés,  qui  nous  jettent  dans  une  so- 
ciété de  fantaisie  et  d'aventures,  au  milieu  d'un 
monde  où  les  passions  malpropres  s'agitent  avec 
plus  de  succès  que  les  sentiments  respectables, 
où  les  mœurs  de  bohémiens  ont  le  pas  sur  les 
mœurs  des  honnêtes  gens,  où  l'on  trouve  une 
excuse  à.  tous  les  vices,  un  côté  séduisuttl  à  tous 
les  crimes  et  un  apaisement  fildle  pour  toutes  lei 
consciences  troublées. 

Si  les  pers'^nnes,  auxquelles  nous  adressons  C6 
livre,  réunissaient  au  complet  les  qualités  dont 
il  a  été  question,  la  ])lus  grande  partie  de  notre 
travail  devicndiutl  inutile.  ÎSouâ  avons  voulu  tout 
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simplement  jalonner  la  routu  de  celles  qui  se 
proposent  d'eiaabrasBer  la  earriërc  agricole,  expo- 
ser CM  i>fu  lit'  mots  1rs  exigences  et  riiupoi  tanro 
de  notre  grande  industrie  rurale,  la  dégager  des 
mensonges  séduisant»  dont  on  l'enveloppe,  la  pré- 
senter sous  son  vérilable  jour,  au  risque  (i'iîtein- 
dre  brusquement  quelque»  feux  de  paille  et  de 
déchirer  quelques  illusions.  Maintenant  que  la 
.situation  est  assez  tVlairéc,  que  les  vocalionsde 
fantaisie  vont  s'tWanouir,  nous  ne  comptons  plus 
que  sur  les  caractères  n^olus,  et  nous  leur  di- 
sons:—  avant  d'arbcter  un  douiaiuc.  do  bâtir 
ane  fenne  et  de  iabriquer  des  récoltes,  il  eon^ 


vient  d'avotr  uuc  idée  nette  des  influences  atmo- 
sphériques sur  la  végétation,  de  connaître  au 
moins  apuroxiuialivL'niout  los  propriétés  des  di- 
vers terrains  qui  peuvent  élrc  soumis  à  la  culture, 
et  de  savoir  comment  Von  doit  s  y  prendre  pour 
reslihierà  ces  frirains  Irs  ^ull^)laIl(■('>  ijuc  leur 
enlèveront  les  plantes  pour  se  nourrir.  Âprèâ 
cela,  nous  préparerons  nos  outils,  nous  bAtIrons 
dans  les  conditions  les  plus  Tavorables  à  nos  vues, 
nous  défricherons,  nous  drainerons,  nous  comhi- 
I  ocrons  nos  assolements,  et  nous  nous  mctlrous  à 
la  besogne* 

i  P.  JOIfiMUIUU 
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Tout  ce  qui  existe  duns  l'arrangement  de  l'uni- 
tecs  a  sa  raison  d*étre  ;  l'homme  seul  liiit,  par 

nraments.  th  s  (1i(.<es  inutiles  ou  nuisildes.  Mais 
comme  l'air,  la  chaleur,  le  froid,  la  neige,  la 
glaee,  la  lumière.  Veau,  Téleclricité,  la  grêle,  les 
\ent3,  etc.,  in-  sont  iioiril  des  inventions  de 
l'honime,  nous  devons  nécessairÊmenl  nous  j 
inlfrcaser,  les  étudier,  nous  demander  (jnelles 
sont  leurs  influences  dans  les  opérations  de  l'agri- 
culture. Or,  la  science,  encore  toute  nouvelle,  qui 
s'en  occupe  particulièrement,  porte  le  <nom  de 
MéléoTolojit  ngrkole.  Cette  science,  appelée  à  nous 
rendre,  quelque  jour,  d'importants  services,  n'est 
pas  riche  k  cette  heure  ;  cependant,  même  dans 
l'étal  d'imperfeeiiuii  où  elle  se  trouve,  les  culti- 
vateurs y  puiseront  d'iittlf?  i  nsfignemcnts.  — 
Nous  les  entretiendrons  d'abord  de  l'air  atmo- 
sphérique. 

Air  atiBMpli^riqne.  —  \)\\m  noi  campagncs, 
rien  n'est  plus  connu  que  le  iioTH,  msis  rien  n'est 
njntn?  connu  que  la  i  linse.  Tout  le  monde  vous 
dira  que  l'air  est  pur  ou  mabain,  vif  ou  doux, 
glacé  ou  tiède,  empesté  ou  emlmumé,  que  l'air 
e^f  indispensable  atiT  animmn  et  aux  plantes, 
que,  faute  d'air,  la  vie  s'en  va  et  la  lampe  s'é- 
teint ;  mais  la  plupart  des  individus  seraient  bien 
en  \mw  de  répondre  A  cette  question  :  —  Qu'est- 
ce  que  l'air  7 

il  s*agtt  donc  de  le  leur  apprendre  en  peu  de 
mots.  1^  terre,  qui  a  la  forme  d'une  boule,  est 
enveloppée  d'une  couche  de  gaz  qui  n'a  guère 
moins  de  12  lieues  d'épaisseur,  au  dire  des  uns, 
de  14  ou  15,  au  dire  des  autres.  Un  peu  plus  ou 
un  peu  moins,  c'est  l'affaire  des  savants,  non  la 
n6fre  ;  aussi  n*avon»>nons  pas  A  chicaner  sur  le 
cliifTie.  Cette  courlie  ?'a[i[>elie  fiimospltrrp,  et  l'air 

Îut  la  constitue  est  fonné  de  deux  gaz.  L'un  des 
eux  se  nomme  oxygène,  et  l'autre  se  nomme 
9H>te. 

Sur  cent  môtres  cubes  d'air  atmosphérique,  on 


trouve  à  peu  près  vingt-un  mètres  de  gaz  oxygène 
et  soixante^diz-neur  mètres  de  gax  acote,  sans 

compter  un  peu  d'acide  carbonique,  de  la  vapeur 
d'eau,  des  miasmes,  des  sels,  de  la  matière  ter- 
reuse, un  peu  d'ammoniaque  et  un  peu  d'acide 
azotique. 

Mous  entendons  pai'  acide  carbomqut,  le  gas  qui 
sort  dn  charbon  que  l'on  brûle,  du  four  A  chaut 

allumé,  de  la  cuve  où  les  raisins  fermentent,  de 
la  cave  où  il  y  a  du  vin  blanc  nouveau,  du  cidro 
ou  de  ta  bière  jeune,  etc. 

Nous  entendons  par  miasme$  les  substances, 
malsaines  d'ordin'airc,  qui  sortent  des  marais  ou 
des  canaux  qui  se  dessèchent,  des  terres  neuves 
que  l'on  remue,  des  ateliers  d'équanissage,  des 
fumiers  en  feimentation,  des  fosses  bourrées  de 
cadavres. 

Nous  entendons  par  m/i,  non-seulement  le  sel 

de  cuisine,  mais  encore  d'autres  composé?  qtie  la 
vapeur  d'eau  emporte  de  la  uur  ou  d'ailleurs, 
comme  la  bulle  de  savon  emporte  avec  elle  un 
peu  des  sels  de  soude  ou  de  potasM  qui  fbrmept 
ce  savon. 

Nous  entendons  par  matières  terreu-m  eetfe  line 
|ious>iôre  qui  s'agite  dans  l'air,  ainsi  que  vous 
pouvez  le  remarquer  en  faisant  passer  un  rayon 
de  soleil  dans  un  appartement  obscur. 

Nous  entendons  p.ir  ammoriinq\ie  ce  qne  tous 
nos  villageois  connaissent  sous  le  nom  d'alcali 
voiaUL 

Nous  entendons,  enfin,  par  acide  asolùpu  €ê 
que  nos  cultivateurs  appellent  eau  forte. 
Quant  A  roxfgène  et  A  Taiote  qui  fbrment  la 

presque  totalité  de  l'atmosphère,  nous  vous  di- 
rons :  ces  deux  gax  qui  n'ont  poiol  de  couleur,  et 
que  noua  ne  distinguons  par  conséquent  pas,  ne 
se  res.^enil)lent  fjuère.  Le  premier,  s'il  était  seul, 
nous  ferait  vivre  trop  vite,  et,  partant,  mourir 
trop  tôt  ;  le  second,  s'il  étidt  seul  aussi,  ne  nous 
ferait  pas  vivre  du  t.  ut.  T.a  nature  a  m\>  de  l'azote 
dans  son  oxygène,  comme  nous  mettons  de  l'eau 
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dans  notre  vin  pour  ne  pas  nous  enivrer.  C'est 
.da  moins  Topinion  de  beaucoup  de  personnes. 

TouIps  (PS  choses  qne  uou<  venons  dp  cili-r. 
sont  nécessaires  à  la  vie  des  plantes.  C'est  la  pro- 
vistoir  do  vivres  oA  les  feuilles  prennent  ce  dont 
elles  ont  besoin,  comme  les  racines  prennent,  âr 
leur  côté,  dans  le  sol,  ce  dont  elles  ont  besoin 
ainsi,  n  la  preuve  de  ceci,  c'est  que  les  diimistes 

qui  analysent  une  plante,  y  rotrouvpnl  un  peu  de 
tout  ce  que  l'air  et  le  sol  contiennent. 

Les  propriétés  physiques  de  Tair  ont  une  grande 
impoUancp  pour  1p  (  iilti\atpur.  Eliaminons donc 
quelques-unes  de  ces  propriétés  : 

L'air  est  pesant  ;  e*est  une  affaire  pnmvée  et 
qui  n'a  plus  hosoin  de  l'ùlre  à  nouveau,  l'ne  co- 
lonne d'air  de  12  lieues  de  hauteur  pèse  autant 
à  base  égale  qu'une  colonne  d'eau  de  <0  mètres' 
ou  qu'une  cohtnnc  de  mercure  (vif-argent) ,  de 
O'jTG.  C'est  sur  cette  particularité  du  poids 
de  l'air  que  repose  la  construction  du  barO' 
mètre. 

Plus  l'air  est  pur  cl  lourd,  plus  il  pèse  sur  lu 
cuvette  de  mercure  et  plus  celui-ci  monte  dans 

le  vide  ;  plus  l'air  est  léger,  moins  il  |  a  do  pres- 
sion sur  le  mercure  de  la  cuvette  et  plus  il  des- 
cend. Plus  il  y  a  de  changements  dans  la  masse  de 
l'atmosphère,  plus  il  y  a  de  variations  dans  la 
marche  du  baromètre. 

Nous  nous  servons  de  cet  instrument  pour  cou- 
nattce  l'état  du  temps  ;  mais  il  ne  fimt  pas  s'y  ter 
d'une  manière  absolue,  hion  que  souvent  il  nous 
renseigne  assez  bien.  Uuand  il  se  maintient  haut, 
c'est  signe  de  beau  temps;  quand  le  mercure  des- 
cend, c'est  que  l'air  est  rempli  de  vapeurs  d'eau 
pluslégères  que  lui  ou  que  des  courants  d'air  chaud 
se  produisent  quelque  part  dans  l'almosphére. 
Nous  sommes  donc  autorisés  &  attendre  do  la 
pluie,  des  orages  ou  du  vent. 

L'air  peut  êtn  chai^  d'eau  près  de  la  terre  cl 
fort  soc  dans  foutes  les  autres  parties  de  l'at- 
mosphère. Donc,  alors  uicme  que  le  mercure  a  de 
la  tendance  à  s'élever  dans  le  baromètre,  la  pluie 
peut  tomber.  I/air  peut  Otrc  sec  dans  les  p  u  tii  s 
les  plus  rapprochées  do  nous  et  mouillé  partout 
ailleurs  dans  les  régions  élevées,  en  sorte  que  nous 
aurons  le  beau  temps  quand  le  baromètre  l'indi- 
quera pluvieux.  Des  courants  supérieurs  peuvent 
rompre  la  colonne  d'air,  l'empêcher  de  peser  de 
tout  son  poids  sur  le  mereure,  et  le  baromètre 
baissera  sans  que  la  pluie  soit  à  craiqdrc.  Voilà 
ce  qui  nous  porte  à  accuser  le  baromètre  de  men- 
tir  assez  souvent,  quand  tous  les  torts  sont  de  notre 
cAté.  Cet  instrument  a  élé  imaginé  pour  pe  er 
l'air  et  mesurer  les  hauteurs,  non  pour  indiquer 
la  pluie  et  le  beau  temps.  Mais  il  n'en  est 
moins  vrai  que,  sous  ce  rapport,  il  nous  donne 
encore  très-souvent  de  bons  avis. 

Les  li.ir(ini('>lres.  dont  nous  nous  servons  liabi- 
tuellenient,  sont  de  trois  sortes:  1°  Le  baromètre 
à  siphon,  le  plus  répandu  de  tous  dans  les  fermes, 
et  qu'il  est  parfaitement  inutile  de  décrire  ;  2°  le 
baromètre  à  cadran  {fi'/,  i  )  qui  ne  diffère  du 
précédent  que  par  un  léger  llolteur  placé  sur  le 
mercure  et  muni  d'un  ûl  Irës-fln  passant  sur  une 
poulie  et  se  terminant  par  un  poids  tout  juste 
suffisant  pour  le  tendre.  Quand  le  mercure  dec- 


cend  dans  la  cuvette,  lo  flotteur  descend  ave*;  lui 
et  la  poulie  qui  tourne  à  cause  de  l'adhéreoco  éu 
fil ,  fait  mouvoir  une 
aiguille  adaptée  au  ca- 
dran. Quand,  au  con- 
traire, le  mercure  s'»^- 
lèvc,  le  flotteur  s'élève 
aussi,  et  le  petit  poids, 
agissant  sur  le  fil,  im- 
prime à  la  poulie,  et  par 
conséquent  à  l'aiguiHc 
du  cadran,  un  inou\e- 
mcnt  dans  le  sens  op- 
posé &  celui  de  tout  A 
l'heure.  Ce  baroiuètro 
de  salon  est  un  peu 
moins  sensible  que  le 
premier  à  cause  des  frot- 
tements de  la  poulie; 
néanmoins ,  il  fonc- 
fionne  d'une  manière 
satisfaisante.  3°  En  der- 
nier lieu ,  et  depuis 
quelques  années  seule- 
ment, nous  avons  un 
baromètre  métallique 
qui,  pour  nous,  est  pré- 
férable aux  deux  autres, 
parce  qu'il  est  plus  so- 
lide et  qu'on  peut,  sans  fif.  i*  —  : 
le  déranger,  le  placer 
dans  toutes  les  positions.  11  se  compose  {fig.  2) 
d'un  tube  métallique,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  d*air. 


Fig.  s.  —  Saromélre  méUlli^ii*. 

et  donl  les  pai-ois  -ont  très-minces  et  très-élas- 
tiques. Les  deux  extrémités  de  ce  tube,  di»- 
pwé  en  forme  de  cerale,  s'articulent  an  moyen 
de  deux  petites  l  ielles  avec  un  levier  qui  se  meut 
autour  d'un  axe  possant  par  sou  miÛeu.  Quand 
l'uir  pèse  de  tout  son  poids,  le  tube  s'aplatit;  se» 
extrémités  se  rapprochent  ;  quand,  au  contraire, 
la  pression  de  l'air  va  en  diminuant,  la  section 
du  tube  s'ouvre  et  ses  deux  bouts  s'écartent.  Or, 
selon  qu'il  y  a  rapprochement  ou  écartemcnt  de 
ces  extrémités,  un  mécanisme  k  engrenage  com- 
munique les  variations  à  l'aiguille  du  cadran  qui 
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noarche  (antOt  dans  un  seus,  tantôt  dans  le  scn^ 


Tout  fultivateur  doit  avoir  un  baromètre  à  sa 
dispobiUoD  et  le  consulter  souvent  en  temps  df 
■emaâles,  de  moteon  et  de  fenaison.  Alors  inénit> 
qu'il  ViuduirAii  en  erreur  de  fois  à  autre?,  i!  n'en 
êuxA  pa»  motos,  dans  la  plupart  des  cas,  l'occa- 
tàaa  do  »*eB  louer. 

De  même  que  la  pesanteur  de  Tair  atniosphéri 

Se  Jioa«  foomil  des  iodicalioos  précieuses,  son 
•ticité  et,  partant,  sa  faculté  de  trammettr»  les 
sons,  nous  en  fournit  aussi  une  qui  n'est  point  à 
dédaigner.  De  ce  que  les  sons  se  trausmeltenl 
uUeui  dans  les  liquides  qae  dans  les  gas,  il  suit 
que  l'air  charge  J'iiuuiidité  opùre  la  transmission 
beaucoup  mieux  que  l'air  sec.  On  entend  mieux 
les  clocbcs  par  on  temps  pluvieux  que  par  un 
beau  temps,  et  nos  villageois  le  suivent  bien.  Les 
poissons  et  les  plongeurs  passent  avec  raison  aussi 
pour  aToir  roreiUe  délicate. 

L'air  se  dissout  dans  l'eau  ;  c'est  une  condition 
de  vie  pour  les  animaux  aquatiques.  C'est  pour 
cela  précisément  aussi  que  l'eau  acréc  vaut  mieux, 
dans  nos  arrosages,  que  l'eau  privée  d'air;  c'est 
pour  cela  que  l'eau  de  rivière  est  préférable  à 
l'eau  de  puits,  que  l'eau  agitée  est  préférable  à 
rean  dormante,  que  l'eau  qui  a  bouilli  s'oppose 
k  la  germination  des  graines  qui  germent  bien 
dans  l'eau  orditiaire.  Dons  certains  cas,  nous  au- 
ikutt  doue  UUértl  à  batlie  Feau  avant  de  nous  en 
servir. 

L'air,  vu  en  masse,  c'cil-à-dirc  le  ciel,  eat  d'un 
bku  foncé,  quand  il  est  sec  ;  d'un  bleu  pâle,  tulr 
neuv,  blanchâtre,  quand  il  se  remplit  de  vapeur 
d  eau.  Cependant ,  quelquefois  aub^i  ,  en  plein 
été,  qooi4|tto  rempli  de  vapeur  d'eau,  il  est  d'une 
transparence  rare  et  rapproche  les  objets  comme 
une  lougut:-vue.  On  explique  la  chose  eu  disant 
que  les  couches  d'air,  chaulTées  partout  également, 
sont  en  équilibre  et  qu'il  ne  s'y  forme  pas  de  ces 
courants  chauds  et  froids  qui  nuisent  ii  la  transpa- 
reoce.  Dans  la  GOte-d'Or,  à  Tépo^fue  des  semailles, 
en  septembre,  quand  nous  découvrons  très-dis- 
tinctement le  Jura  et  le  Mont-Bianc,  et  alors 
mteie  K'y  a  pas  traoe  de  nuages»  nous  nous 
attendons  ft  une  pluie  très-prochaine. 

Ck«lc«tv     Sans  chaleur,  pas  de  vie  ;  e^est 

elle  qui  fait  circuler  la  si^ve.  Klle  est  en  nous;  elle 
est  dans  l'arbre  ci  le  briu  d  herbûj  elle  est  dans 
la  graine  aussi  lontemps  qu*elle  péni  gnmeretdans 
nos  racines  de  l  onservc  aussi  longtemps  qu'elles 

Kiuvcut  donuer  des  tige:^.  En  dehors  de  cette  cha- 
ur  vitale  qui  nous  est  propre  ainsi  qu'aux  v^é- 
taox,  nous  en  recevons  de  la  terre  et  du  soleil, 
pferlonfr-en  : 

On  a  lieu  de  croire  que,  dans  le  prindpe,  le 
globe  était  en  feu,  qu'il  Vesl  refroidi  peu  à  peu,  a 
la  longue,  mais  que  le  centre  est  eucore,  à  cette 
heure,  une  immense  fournaise  qui  transmet  de  la 
chaleur  dans  tous  le?  «eup.rc  qui  non?  porte  A  retle 
supposition»  c'est  qu'au  fur  et  à  mesure  que  l'on 
descend  dans  les  mines  ou  qne  l'on  fore  des  puits 
ai  [''--.iens,  on  reconnaît  que  !a  chaleur  va  loujnui"s 
en  augmentant  d'un  degré  par  30  métrés  envi- 
mu  Cette  transuiiasioo  du  centre  vers  la  circon- 


férence échauffe  la  surface  de  la  teiTC  en  tout 
temps,  bien  entendu,  mais  la  chaleur  obscure  qui 
nous  vient  de  la  terre  est  d'autant  plus  sensible 
que  la  chaleur  lumineuse  du  soleil  vient  s'y  ajou- 
ter davantage.  Pendant  les  nuits  et  pendant  les 
hivers,  la  terve  donne  néceiaaireiiienlphis  qu'elle 
ne  reçoit. 

La  chaleur  de  la  terre  ne  passe  pas*  ainsi  vite 

dans  l'air  que  la  chaleur  du  soleil.  I/humidité,  les 
images,  la  neige  la  gênent  ou  l'entravent  au  pas- 
sage. Par  un  temps  couvert  ou  par  un  brouillard 
de  iiuil,  cette  chaleur  obscure  ne  s'en  va  pas  aussi 
haut  que  ^par  une  nuit  sereiue.  Mais  quand  rien 
ne  Tarréle,  quand  le  rayonnement  se  fait  pour 
ainsi  dire  en  toute  liberté,  la  chaleur  de  la  terra 
est  perdue  pour  nous;  le  milieu  dans  lequel  nous 
sommes  se  reiVoidit  vite,  surtout  si  le  soleil  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  récIi.uilTer  le  sol,  au  prin- 
temps par  exemple,  et  ce  refroidissement  va  jus- 
qu'à la  gelée  blanche,  jusqu'à  la  glace,  désorganise 
les  jeunes  liuui-geons  et  détruit  les  fleurs. 

Laluuç  rousse,  dont  on  dit  tant  de  m  il,  ne  vaut 
ni  moins  ni  plus  que  les  autres  lunes;  elle  n'a 
qu'un  tort,  c'est  de  se  montrer  quand  la  végéta- 
tion est  en  mouvement,  et  alors  que  la  surface  de 
la  terre  n'a  pas  encore  sufBsauuuent  senti  le  soleil. 
Du  moment  que  cette  lune  nous  apparaît  trés-dis- 
tioctentent,  c'est  une  preuve  que  l'air  est  pur  et 
que  rien,  dans  l'espace,  ne  s'oppose  au  passage  do 
la  clialeur  nocturne.  Un  grand  i^ïroidissement  est 
donc  à  préMJÏr.  Si  des  nuapes  ou  des  brouillards 
s'iuterpo.saicut  entre  elle  et  nous,  nous  n'aurious 
rien  à  craindre.  C'est  par  conséquent  èVabsenee  de 
nuages  et  de  brouillards  que  l'on  devrait  s'en 
prendre,  non  à  la  présence  de  la  lune.  Ce  qu'il  y 
a  de  mieux  à  Taire  dans  ce  cas  particulier,  c'est  d'é- 
tablir des  olistacles  artificiels  au  rayonnement,  ?"i 
défaut  d'obstacles  naturels.  Les  Péruviens  et 
certaines  penonnes  qui  n'habitent  pas  le  Pérou, 
font  la  besogne  des  nuapes,  en  brûlant  de  la 
paille  mouillée  ou  des  herbes  vertes  qui  produi- 
sent une  fùmée  abondante.  Pendant  les  nuits  se- 
reines, cette  fumée  s'oppose  au  rayonnement  d>î 
la  chaleur  terrestre  vers  les  régions  élevées;  m 
lever  du  soleil,  cette  même  fbmée  arrête  au  pas- 
sage la  chaleur  solaire  et  empêche  la  dé-oi  ganiw- 
tion  des  plantes  qui  ont  souffert  de  la  gelée  pen- 
dant la  nuit.  On  peut  donc  se  s«»rvir  de  la  Ââmée  à 
deux  fins  :  pendant  une  nuit  rlaire  poiu'érii|K- 
cher  la  gelée,  et  dans  les  matinéi^  du  printemps 
pour  ralentir  le  dégel. 

Malheureusement,  s'il  fallait  pioduire  des  nua- 
ges artificiels  tout  le  temps  que  dure  la  lune 
rousse,  il  en  eoAterail  cher,  car  on  userait  d'énor- 
mes quantités  de  paille  mouillée  ou  d'herbes  ver- 
tes; on  a.donc  recours  &  desmojens  plus  écono- 
miques et  plus  fiidles.  Nous  nous  servons  de 
chaperons,  d'abris,  de  paillassons,  d'étoffes  de 
toile,  de  feuille  sèches,  de  rameaux  de  genêt,  etc. 

La  chaleur,  d*où  qu'elle  vienne,  chaleur  de  la 
terre,  du  soleil,  des  couches  en  fermentation,  do 
l'eau  chaude  ou  de  la  vapeur  d'eau,  est  indi.-pen- 
sable  i  la  germination  des  graines,  à  la  végétation 
des  plantes  et  à  la  maturation  d(  s  fruits.  Klle  met 
la  séve  en  mouvement  ;  elle  fait  de  l'hiver  l'été 
sous  nos  bAches,  dans  nos  serres»  sous  nos  chûssia 
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—  AGRICULTURE  PROPHEMLM  l)JTE. 


\ilrés.  Eii  pk'in  air  luéaie,  avec  du  fumier  chaud 
derrière  uu  mur,  on  avance  de  quinz»!' jour»  envl- 
ron  la  n^lnrité  des  fruits  d'espalier;  et  l'on  as- 
sure qun  les  culilvaleurs  de  Berlin  n'arrivent  les 
pRMiiii-i's  pour  leurs  ceriM»,  qu'en  airoMnt  le» 
pieds  des  cfrisiers  avec  de  l'eau  chaude. 

Tc  nh  s  lis  plantes,  tous  Ics  arbres  n'ont  pas 
bt'suin,  pour  vi^géter,  du  mCmc  degré  de  chaleur. 
Il  en  faut  moins  à  la  mousse  qu'à  la  mâche,  moins 
à  cell- -(  i  qu'au  haricot  ou  au  maiis,  motos  aux 
pois  qu'à  lii  pomme  do  terre,  moins  au  cranibé 
qu'au  pourpier. 

Cliaqae  plante  a  besoin,  pour  parcourir  toutes 
Ici  phases  de  son  développement  et  mûrir  ses 
graines  &  souliatt,  d'une  somme  do  dcizrés  de  cha- 
leur phis  ou  moirts  considérable.  Quand  le  chmat 
ne  nous  permet  pa»  de  l'obtenir,  il  faut  renoncer 
à  la  culture  de  la  plante.  Si,  par  exemple,  nous 
vivons  sous  un  climat  qui,  d'avril  en  septembre, 
ne  peut  nous  donner  qu'une  moyenne  de  1200° 
de  chaleur,  non»  ne  commettrons  pas  la  folie  d'y 
'  cultiver  le  froment  qm  en  veut  près  de  2f>00».  — 
11  rc  âulle  de  cette  observation  que  si  nous  t  ouuiiis- 
»ions  parlUtement  et  la  quantité  de  chaleur  exi- 
gée par  toute?  les  pinntes  cultivées  et  la  quantité 
de  chaleur  que  nous  oll'reut  les  diiTérents  climats, 
nouB  ne  demanderions  jamais  l'impossible  à  nos 
C^nmp?  ou  h  nos  jardin»  et  n'iiitrodiririoiis  jamais 
chez  nous  certaines  plantes  nouvelles  incapable* 
de  s'y  développer.  Faute  de  savoir,  on  se  livre  fré- 
quemment des  e<«nïs  aventureux,  etTon  n'a, pour 
toute  récolte,  que  des  déception». 

SI  laclialeur  est  l'âme  de  la  végétation,  elle  en 
est  parfois  aussi  le  tléau.  Ainsi,  trèg-pru  de  plan- 
tes sont  capables  de  résister,  même  momcutané- 
ment,  ft  une  elialeur  de  SO*.  C'est  pourquoi  l'on 
est  obligé  de  donner  aui  coîiches  élevées  aver  du 
fumier  de  cheval,  de  mulet  ou  d'âne  le  temps  de 
Jeter  leur  eoup  de  /hr,  avant  de  le»  eniemenc«r. 
Dans  les  élés  lri''s  rhands,  connue  ceux  de  i^îil, 
1858  et  18o9,  quantité  de  récoltes  eut  beaucoup 
souffert  dans  le»  terrain»  léfer»,  dan»  les  elimat» 

doux  et  jn>qi!e  sous  les  elÎTiinf  '/rdinnirement  hn- 
midcs  et  fruid&  La  cbaleui  lui  le  et  prolongée  va- 
porise Feau  des  engrafe  qui,  à  Pétai  »ee,  ne  sauraient 
riuiiiir  les  vc'pi^taiix,  et  vaporise  également  leur 
eau  de  végétation,  de  sorte  que  les  feuilles  devien- 
nent flasques  et  retombent  pendant  le  jour.  Le» 
canaux  par  où  circule  la  séve,  ne  recevant  plus 
rien  du  sol,  cessent  de  fonctionner,  se  resserrent  ; 
les  tissus  »e  durcieaent,  les  plantes  s'arrêtent  dans 
leur  développement  et  les  uraines  se  desséchent 
au  lieu  de  mûrir.  Nous  avons  des  arbres  qui,  à 
l'espalier,  souffrent  beaucoup  d'une  cbaleur  in- 
tense,* Vt  l'abricotier  est  du  nombre.  C'est  pour  . 
l'en  pi'ésener  qu'il  est  d'usage  de  masquer  son  1 
tronc  avec  d<  s  pl  ntches,  et  ses  principale»  bran* 
chesavec  un  mastic  de  terre  et  d'  î  i c  de  vache. 
Sans  cette  précaution,  la  sévc,chauUée&  l'excès, 
perd  sa  fluidité,  s'épaissit,  devient  gommeuse  et 
ne  peut  plus  circuler  dans  ses  raiiaux.  Il  n'est  jias 
rare  de  voir  les  plus  belles  branches  de  nos  abri- 
cotiers d'espalier,  celles  qui  appellent  le  plus  de 
séve.  mourir  tout  à  coup  sous  l'ellet  de  la  chaleur 
solaire,  qui  se  produit  eu  été  de  onze  heures  jus- 
qu'A  deux  on  trou  heur»  de  l'après-midi. 


I  La  chaleur  solaire  n'agit  pas  avec  une  égaie 
I  énergie  sur  tous  le»  terrains  indistinctement.  Les 

terrains  de  couleur  foncée,  qui  l'alisorlieiit,  s'é- 
chaulfent  plus  vite  et  plus  fortement  que  le»  tei^ 
rains  blanc»  ou  grisftin»  qui  la  réfléchissent  en 
[>arfie.  T'est  pour  cela  que  les  vétcmeuls  blancs 
ou  de  couleur  claire  sont  les  meilleurs  pour  la 
saison  chaude.  C'est  pour  cela  rusrI  que  le» 
paysan»  suisses,  impatients  de  se  di'barrdsser  de 
la  neige  au  printemps,  la  recouvrent  de  terre 
noire  afin  qu'elle  fonde  plus  vite. 

De  ce  qui  précède,  il  suit  nécessairement  que 
dans  les  terrains  froide  et  soiB  les  climats  du  nord, 
il  est  très-avantageux  d'employer  des  engrais 
foncés  en  couleur  et  de  rembnitdr  Ml  pin»  ^le 
la  couche  arable  au  moyen  de  fumure»  copieuses; 
il  suit  de  là  que  les  terres  biunes  dégèlent  plus 
tdl  que  les  terres  blanches;  il  suit  de  là  aussi  qn'U 
est  imprudent  de  dégarnir  h*»  terrains  de  mon- 
tagnes, exposés  à  soutfrir  de  la  sécheresse,  de  la 
pierraille  blanche  OU  grisâtre  qui,  dans  certaines 
j  localités,  les  rerouvre  entièrement  et  protège 
les  racines  des  récolles  contre  l'ardeur  du  soleil. 
Mais  par  cela  même  que  la  couleur  blanche  ré- 
tléchit  bien  une  partie  des  rayons  lumineux,  les 
végétaux  à  portée  des  rayons  rétléthis  sont  éuer- 
giquement  chaulTés.  Ln  cftiiàres  adossées  aux 
murs  en  fournissent  la  pveuve;  aussi  les  réserve- 
t-on  aux  primeurs. 

Dans  les  contrée»  do  nord,  où  le  »oleil,  en  été, 
reste  plus  lonfriemps  que  riiez  nous  im-dei;?!»»?  de 
l'horizon,  et  où  par  conséquent  les  nuits  sont  plus 
courtes,  la  terre  a  beaucoup  plu»  de  temps  pour 
'  s'édiauffer  que  pour  pe  refroidir;  nu?si  la  vépé- 
.  tation  très-lente  à  se  produire,  en  raison  de  la 
I  dorée  de»  hivers,  mardie  avec  une  rapidité  sur* 
prenante  et  resBBisH  pour  ainsi  dire  le  tempe 
pei-du, 

I    P»r  cela  seul  que  la  chaleur  active  la  végéta- 
tion, il  nrrive  que  les  arbres  d'espalier,  â  l'expo- 
I  sition  du  midi,  donnent  leurs  feuilles  et  leurs 
I  leurs  avant  que  la  terre  soit  convenablement 

érhaufTée  ;  et,  dans  ce  cas,  les  gelées  (  ir  'ivi-  1rs 
.  maltraitent  d'ordinaiie.  Ainsi,  môme  dani>  le 
I  nord  de  la  France,  et,  en  Belgique,  dans  le  Hal- 
■  naut,  la  proNiur  e  de  N  uruu- el  i  ellt;  de  IJépe,  il 
y  a  souvent  protit  à  préférer,  pour  les  espèces  et 
vsriété»  précoce»,  Texpositloo  du  nord  ft  oelle  du 
midi. 

La  chaleur  solaire  trop  élevée  n'est  pas  seule- 
ment nuisible  mx  végétaux,  elle  Test  encore  aux 
opérnfinn»!  de  la  laiterie.  T.a  cn'>n)e  ne  monte  pas 
facilement  en  été  et  le  battage  du  beurre  n'est 
pas  expéditif. 

La  chaleur  vitale,  comme  la  chaleur  solaire, 
a  ses  inconvénients  aussi.  Les  cultivateurs  savent 
trés-blen  que  les  graines  de  navette  et  de  eolia, 
que  les  céréales  au  grenier,  les  pommes  de  terre, 
carottes,  navets,  betteraves,  en  cave  ou  en  silos, 
sont  sujets  à  s'échanlTer.  La  température  de»  tas 
étant  élevée  parla  chaleur  vitale,  la  fermentation 
s'ensuit.  Il  convient  donc  de  la  prévenir  &  propos, 
en  chaesant  cette  chaleur  par  des  moyens  d'aé- 
i*ntion  dout  nous  aurons  plu?  d'une  fois  l'occasion 
de  vous  entretenir.  11  est  inutile  d'ajouter  qu'une 
température  élevée  est  nuisible  aux  fruits  de  noi 
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Il 
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eonserrcs  d'hiver,  et  que  le  fhittier  s'aocommode 

miL'ii\  de  ;>  ou  (>  ■  <1.'  rîialeur  que  de  \i  ou  l  i. 

En  dernier  lieu,  nous  ferons  observer  qu'une 
tciupérature  d'iMable,  avantageuse  à  l'engraisse- 
iiMDt,  letait  très^éravorable  aux  animaux  d'éle- 
vage, el  que,  dans  nos  campagnes,  celte  question 
d'Ujgiènc  est  Irès-n^'gligée  à  l'endroit  des  vaches 
et  4u  moulons. 

Il  convit  Ht  -'iitir,  (laiiï.  î)îen  dos  cas,  de  savoir 
à  quoi  son  U  nir  bur  l'ctat  de  la  température  : 
or.  il  cet  efTet,  noua  nous  sers  on.s  du  thermomètre 
et  ic  d ('ri. lions  de  toute  utilité  dans  nos  fermes. 
Nuuâ  ne  pouvons  pas,  nous  ue  devons  pas  nous 
en  npporter  à  hm  mm,  car  ib  nous  tromperaient 
souvent. 

La  construction  du  thermomètre  repose  8ur  la 
propriété  qu'ont  les  liquides  d'augmenter  de  vo- 
lume qtiand  on  les  chiuifT*'  et  de  diminuer  de 
volume  quand  on  les  refroidit.  L'iiislrument  se 
eompow  d'un  tube  de  tmre,  d'un  diamètre  trës- 
petit.  terminé  par  un  renflement  qui  coriliont  rlu 
luercure  ou  de  l'esprit-de-vin  coloré  en  rouge. 
Ce  tube  est  fiié  à  une  planchette  graduée.  Dans 
le  themiom^'fre  centigrade,  le  zéro  indique  la 
température  de  la  glace  fondante,  les  degrés  au- 
■<  de  xéro  indiquent  l'échanlTement  de lalem- 
I)éralure  ;  les  docri'-s  au-dessous  in  • 
diqueni  son  refroidissement  :  iOO" 
au-dessus  de  léro  marquent  la  tem- 
pérât ure  de  l'eau  bouilhuilo. 

Dans  le  thermomètre  do  Héau- 
mur,  la  température  de  Tean  bonil* 
lante  est  indiquée  par  SO";  dans 
celui  de  Fahrenheit,  dont  scservent 
les  Anglais ,  l'instrument  marque 
32°  dans  la  glace  foiulante  et  21-J° 
dans  l'eau  bouillante.  Donc  10° cen- 
tigrades équivalait  A  9*  Réaumur 
etA  la'PalirenbeiL 

z 

-  '  ^      Fr»ld.  —  Quand  la  température 

i^'élève  d'unemaniére  sensible,  nous 
di^ns  qu'il  fait  chaud;  quand,  au 
contraire,  elle  s'abaisse,  nous  disons 
qu'il fkit  froid.  Que  si,  maintenant, 
vou?  nons  demamiiez  où  finit  la 
chaleur  et  où  commence  le  froid, 
nous  vous  répondrions  qne  la  ligne 
(îr'niarcalion  ne  sera  pas  élriblie 
(il'  iitot,  et  que  le  zéro  des  physi- 
ciens n'e.sl  qu'iint'  limite  de  con- 
M  ntion.  Le  l^pon,  qui  vit  dans  le 
pays  des  rennes  et  des  ours  blancs, 
ne  sera  point,  là-dessus,  de  l'avis 
du  nè?re  qui  vil  sous  im  soleil 
à  cuire  des  «eufs;  l'bonmie  de  la 
plaine  et  l'homme  de  la  montagne  élevée  ne  s'en- 
tendront point  sur  la  limite;  enfin,  il  n'y  aura 
pas  non  plus  d'accord  possible  entre  un  individu 
gras  et  un  individu  maigro,  entra  un  Individu 
lymphatique  et  un  individu  sanguin.  Nous  avons 
des  gens  qui  ouvrent  la  fenêli-e  pour  se  rafraîchir, 
pendant  que  d'antres  grelottent  et  souillent  déjA 
dm.-  leurs  doi^'I^-  Qu'»'  «Ti'il  en  >c>]l,  il  f  ^  peu 
pi^s  permis  d'avancer  que  sous  une  tempéruture 
de-|-  B'ceatisrades,  Il  oe  M  pas  encore  cliaud. 


et  qu'en  descendant  de  là  vers  zéro,  il  fait  déjà 

froid. 

l/uhaisscment  de  température  ralentit  1 1  rïr- 
culation  de  la  séve;  toutefois,  il  ne  k  rali ndt 
pas  également  chez  tous  les  végétaux  sans  distinc- 
tion. S'il  y  a  des  piaules  qui  ne  bougent  plus  à 
l'approche  de  l'hiver,  eu  retour,  il  y  en  a  d'autres 
qui  continuent  de  pousser. 

Nous  distinguons  deux  sortes  «le  froid  :  le  froid 
sec  et  le  froid  humide.  En  agriculture,  le  premier 
uous  donne  de  vives  contrariétés,  car,  A  la  sortie 
de  rîii\er,  alors  qne  la  vé^,M't,i1  ion  se  relance,  il 
provoque  une  évaporalion  considérable.  Le  vent 
de  hisc  ou  du  nord-est  qui,  en  mars  ou  avril, 
souftie  huit  ou  quinze  jours  durant  et  rougit 
lextrémilé  des  feuilles  de  nos  céréales,  est  un 
ftnid  sec  qui  prand  l'eau  des  plantes  en  même 
temps  que  l'eau  du  terrain,  et  plus  vite  que  ne  la 
prendrait  le  plus  beau  soleil.  Si  les  cultivateurs 
s'en  plaignent,  el  avec  raison,  les  ménagères 
qui  font  la  lessive  s'en  félicitent,  et  avec  rslaon 
aussi. 

€e  Iroid  desflécbant,  que  nous  désignons  sous 

le  nom  de n'a  pas  seulement  l'inconvénient 
de  nuire  aux  céréales  d'automne;  il  a  celui,  en 
outre,  d'emp^^cher  la  germination  des  graines, 
semées  de  bonne  heure,  di-  les  d/'couvrir  dans  Ira 
sols  l^ers,  et  de  les  priver  entièrement  de  leurs 
focultÀgenninatives.  En  terre  sctaisteiue,  chaque 
fois  que  nous  nous  sommes  trop  hAté  de  sfnirr.  il 
a  fallu  renouveler  le  semis,  parce  que  la  graine 
ne  levait  point  on  que  les  jeunes  plantes  levées 
n'avaient  pas  la  force  de  résister  lon^'leiups.  Po\ir 
prévenir  ces  accidents,  uous  ne  connaissons  que 
trois  bons  procédés  iqipllcables  aux  sob légers: 
1"  l'emploi  du  rouleau  qui  maintient  la  fraîcheur 
dans  la  couche  araliie;  2*  l'usage  des  fumiers 
d'étable  ou  de  porcherie  en  couverture  sur  les 
rmbluves  d'automne  et  de  printemps,  parce  que 
ces  fumiers,  outre  qu'ils  ne  se  laissent  pas  dessé- 
cher aisément,  ont  le  mérite  de  cacher  la  surface 
du  terrain  à  l'air  et  au  soleil,  et  par  conséquent 
de  prévenir  l'évaporation;  3"  renfouisscment  de 
plantes  vertes,  à  titre  de  fumure,  parce  que  ces 
[dantes  vertes  fournissent  de  l'immidité  au  ftar  et 
à  mesure  que  le  froid  renlt>ve. 

Le  froid  sec  de  mai-s  cl  d'avril  est  nuisible  aux 
arhres  en  tlcurs,  attendu  qu'il  contrarie  la  mar- 
che de  la  séve  au  moment  delà  fécondation. 
Voilà  pourquoi  les  amateurs  de  fruits  entourent 
la  lige  de  leurs  arbres  A  mince  écorce  avec  dm 
cordons  de  paille  el  arrosent  le  pied  avec  de 
l'eau  chaude.  Les  arbres,  dont  l'écorce  est  épaisse, 
l't  qui  sont,  par  conséquent,  mieux  vêtus,  ne  doi- 
vent pas  être  aussi  exposés  aux  eiïcts  du  refroidis- 
sement, et  nous  nous  demandons  si  l'usage  qui, 
dans  certaines  contrées,  consiste  à  enlever  l'é- 
(  nrre  morte,  eft  absolument  avantageux.  C'est 
une  simple  question. 

Le  froid  sec  a  le  mérite  do  favoriser  la  conser* 
vation  des  substances  végétnlc-:  f>t  animales. 

Le  froid  humide  est  muiuâ  redoutable  que  le 
précédent,  aussi  longtemps,  1>ien  entendu,  que  la 
température  se  maintient  au-dps?n'<  df  zéro. 
Bosc  lui  attribue  la  propriété  nuisible  d'empê- 
cher la  iéoondvtiOD  des  arbres  enlleun,  nuii 
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noat  n'ontioDs  garantir  renetUiHle  de  eelte 
otnerralioii. 

\^igr.  — >  Les  eonèbes  sopArieiim  de  Valmo- 

sphi&rc  clanl  onliiiaircnienl  plus  froides  que  1rs 
couches  inférieures,  il  arrive  que  la  neige  tombe 
avant  que  nos  baromèlm  nient  descendinà  xéro  ; 
seulement,  elle  ne  dure  poiut.  Cotle  neige  n  csl 
autre  chose  que  de  la  vapeur  d'eau  glacée  dau^i 
l'air.  Sous  les  dîmals  humides  et  frafdt,  où  elle 
tombe  en  abondance,  elle  contrarie  sérieusement 
les  cultivateurs  qu'elle  tient,  pour  ainsi  dire,  blo- 
qui^s  chez  eux  ;  mais  cet  inconTénient  disparaît 
devant  les  services  qu'ils  en  reçoivent.  Ce  n'est 
point  on  raison  de  quelques  substances  fertili- 
sttiileb,  iaiiiU9sées  dans  l'atmosphère,  que  nous 
tenonala  neige  an  fevcur,  car  l'engrais  qu'elle 
nmis  donne,  ne  mérita»  pas  le  bruit  qu'on  en  fait  ; 
nous  aimons  la  ueijje,  non  pour  elle-in<Mne,  umis 
parce  qu'elle  est  le  manteau  des  récoltes  hivernules, 
parce  qu'elle  les  prolcge  contre  l  intensité  du  fr.  <id . 
en  mémo  temps  qu'elle  retient  à  leur  profit  une 
partie  de  ta  cbalenr  obscure  de  la  terre.  la  teni|)«'- 

rature  est  lonjours  plus  éle\éesous  la  neif^e  qu'au 
dcsiius.  —  «Oïl  \uit,  a  écrit  Ui>sc,  dos  plantes  dr 
Laponieou  du  sommet  des  Alpes,  geler  toos  les 
printemps  dans  les  jardins  de  Paris,  au  graïul 
étonnenietil  de  ceux  qui  ne  savent  pas  qu'étant, 
dans  leur  pays  natal,  couvertes  de  neige  pea«- 
dant  si\  mois  de  l'année,  elles  ne  sont  pas  dans 
le  c^  d'éprouver  les  atteintes  d'un  grand  froid, 
et  que  la  chaleur  du  soleil  y  est  d^jâ  forte, 
!nî"«qu'ellr?  sn  dérouvrent-  »  Pour  notre  compte, 
nous  avons  éprouvé  cet  élonneiuenl  sous  le  cli- 
mat de  l'Aidenne  Belge,  quand  nous  avons  vu 
avec  quel  sucrés  la  neige  nou^*  rnnsenait  nu  po- 
tager des  plantes  qu'il  nous  était  parfois  bien 
difficile  de  sauver  soos  lesdimats  de  laCOte-d'Or 
ri      rh'parletnent  de  la  Seine. 

Les  cultivateurs  des  contrées  tempérées,  qui  ont 
affaire  &  des  terrains  très-argileux,  voua  diront 
qu'il  est  plus  avantageux  de  conscn  er  les  modes 
aux  champs,  en  saison  de  semailles,  que  de  les 
rompre  avec  le  rouleau  ou  lahene,  et,  à  l'appui 
de  It  lu-  dire,  ils  vous  feront  remarquer  qu'entre 
les  mottes,  la  neige  se  maintient  au  grand  con- 
tentement des  plantes,  landia  que  les  coups  do 
vent  la  rhassenl  trop  aisément  des  teirains  dlvl^ 
sés  et  unis. 

De  te  qu  ila  été  avancé  par  les  hommes  de 

théorie  que  la  neige  renreruie  un  peu  d'ammo- 
niaqu(>.  et  d'acide  azotique,  qu'elle  est,  par  consé- 
quent, un  engrais  azoté,  certains  aoiateun  ont 
eonc  lu  (ju'on  se  trouvei  ait  bien  de  former  di  s 
amas  de  neige,  en  hiver,  au  pied  des  arbres  frui- 
tiers. Asses  souvent,  nous  avons  été  invité  &  ex- 
primer noire  avis  sur  ee  iirtx  êdé,  et  c'est  le  cas  de 
l'exprimer  encore.  l.e  voici  donc  en  deux  mots: 
—  Aussi  longtemps  que  la  saison  rigoureuse  se 
maintient,  les  tas  de  neige  assurent  un  adùucissc- 
uent  aux  racines  et  au  tronc  des  arbres,  puisqu'ils 
s'opposent  au  rayonnement  de  la  chaleur  terrestre  ; 
mais  il  est  à  remarquer  que  ces  tas  de  neige  ne  fon- 
dent pasvite  à  la  sortie  de  l'hiver,  qu'ils  soustraient 
par  conséquent  le  sol  recouvert  aux  nyonadéjà 
dundi  du  soleil,  et,  qu'en  fondant,  cette  neige 


refiroldit  les  racines,  landis  que  la  partie  élevée 

des  tiges  et  les  branches  se  ri^jouissent.  dans  le 
jour,  d'une  température  de  8,  10  et  12**  centigra- 
des, souvent  plus.  Or,  ces  contrastes  ne  peuvent 
avoir  que  de  mauvais  cITels.  C'est  un  ntoy.'ti  de 
retarder  la  végétatioD.  S'il  est  utile  d'amasser  de 
la  neige  au  pied  des  arbres,  pendant  les  grands 
froids,  il  est  utile  aus>i  de  les  en  débwnaer 
promplemeot  &  la  sortie  de  l'hiver. 

Cfelôc  binnrhr  vi  glyre,  —  Après  le  coucher 
du  soleil,  au  printemps  et  à  l'automne,  quand  U 
n'y  a  pas  de  nuages  au  ciel,  la  terre  envoie  sa 
chaleur  dans  l'espace  et  se  refiroidil.  ^Vlors,  la  va- 
peur d'eau  qui  se  trouve  dans  les  couches  hsLf^e^ 
de  l'air,  se  refroidit  en  même  temps,  se  cotidensc, 
devient  de  la  rosée,  et  cette  rosée  devient  glace 
ou  gelée  blanrhe,  d^s  que  la  lempératurc  de-rend 
à  y,éro.  La  vapeur  coudensée  se  déposant  toujours 
sur  les  corps  les  plus  froids,  la  gelée  blanche,  qui 
n'est  que  de  la  rosée  conjxekV,  se  forme  d'abord 
;  sur  le  sol,  eontinuc  sur  les  plantes,  puis  sur  le» 
!  pierres,  et,  en  dernier  lieu,  sur  les  métaux. 

l  e  ^^livrc  provient  également  du  refroidissenienl 
I  de  lu  terre  et  de  l'air  humide  environnant.  La 
vapeur  d'eau  tombe  en  pluie  fine,  en  bruine  et 
se  eongèle  sur  lei  corps  froids,  flous  forme  de 
petites  aiguilles. 

Les  plantes  originaires  des  pays  chauds,  et  in- 
troduites ebez  nous  depuis  des  sièeles,  sont,  pour 
la  plupart,  détruites  par  une  gelée  blanche,  sur- 
tout d  la  gelée  est  suivie  d^DUle  journée  de  soleil 
Au  printemps,  la  pomme  de  terre  qui  nons  vi.  tit 
des  Cordihùres  ;  le  maïs  qui  nous  vient  de  l'Amé- 
rique méridionale;  le  sorgho  et  le  haricot  qui 
nous  viennent  de  l'Inde  ;  le  melon  qui  nous  vieni 
de  l'Asie  ;  la  tétragonie  de  la  Nouvellc-Zékudei  la 
tomate  du  Mexique,. etc.,  ne  rénstent  pas  à  cette 
gelée.  Les  plantes  originaires  du  midi  de  l'Eu- 
rope résistent  un  peu;  les  plantes  indigènes  la 
bravent  crdinairemont,  attendu  que  Dieu  a  donné 
la  robe  et  la  toison  selon  le  ilroid,  pournoue  sei^ 
vir  d'un  vieux  dicton. 

Les  abris  dont  notis  avons  déjà  parlé  en  vue  de 
refoider  la  chaleur  de  la  terre  et  d'empêcher  le 
refroidissement,  sont  les  seuls  moyens  à  conseiller 
contre  les  gelées  blandies. 

T  e  givre,  sinon  partout,  au  moins  dans  beau- 
coup de  localités  du  Nord,  chaige  parfois  telle- 
ment les  branches  d'arbres,  qu'elles  se  déchirent 
à  leur  point  d'attaeln^  sur  les  liges.  Ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  faire  dans  le  cas  particulier,  c'est  de 
secouerles  branches  de  bas  en  haut,  au  moyeu 
d'une  fourche.  En  saisissant  les  jeunes  arbres  par 
la  lige  elles  secouant  vigoureusement,  on  amène 
d'ordinaire  raccident^uel'on  désire  prévenir. 

CCelfe  à  fflaee.  —  Passons  de  la  gelée  blanche 
à  une  gelée  plus  intense,  plus  forte  et  souvent 
trésr-désastreusc.  L'abaissement  de  la  température 
au-dessous  de  zéro,  est  surtout  dangereux  quand 
il  surprend  la  séve  en  marche  ou  qu  il  se  prolonge, 
sans  interruption,  pendant  idusieurs  semaines. 
Plus  il  y  a  de  séve  en  mouvenient,  plus  il  y  a 
d'eau  dans  les  tissus  végétaux,  plus  la  congcluiion 
est  meurtrière,  car  par  cela  même  que  Teau  sn 
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^Ulate  pour  former  luglare,  clic  flnit  par  déchirer  | 
,f-^  li«<n*.  !.c  bourp;con  mouill»''  fsl  plus  miillraitt*  : 
que  le  bourgeon  sec,  le  jeune  bois  plus  que  le 
viens.  Panai  les»  arbres  transplantés  à  l'aulomoe, 
ceux  dont  on  n  jiris  soin  de  r.iccourcir  les  bran- 
ches sont  moins  exposés  i  souffrir  de  la  gelée 
que  ceux  dont  les  braiiclies  restent  entières.  Celles- 
(  i  ajuu  llcut  plus  éncrgiquement  la  séve  quo  los 
premières  et  reprennent  plus  vite.  Là  est  le  dan- 
ger. M.  de  Gaspèrin  a  oliservé  ee  fiiH  snr  des  oli- 
viers tr.insplantés  nouvellement. 

Dens  1  1  graude  culture,  on  redoute  peu  les 
liMles  go  1res  de  l'hivpr,  lorsque  la  terre  est  sè- 
che ;  mais  quand  elle  est  mouillée,  c'est  une  autre 
«flaire.  Elles  sont  véritablement  désastreuses 
dans  certaines  loeaUtës,  notannnent  dans  tes  terres 
schisteuses,  où  les  souIftveilMtlIS  OUt  Ueu  d*une 
manière  déplorable. 

Le  froid  intense  commence  par  congeler  les 
tissus  végétaux,  feuilles,  écorces  et  tiges,  qui  per- 
dent leur  élasticité  et  deviennent  cassantes.  S'il 
persiste,  il  détermine  des  lésions  graves,  il  dé- 
chire ces  tissus.  Des.arliresqui  résisteront  pendant 
trois  ou  quatre  jours  à  un  froid  do  20  à  24",  — 
nous  le  ssuvoiii!  pur  e.vpi'rii  uce,  —  scroul  entamés 
par  nn  froid  de  I  V  ou  qui  durera  du  dix  à 
quin/f  i"TM>.  I.\'t urt  r  dôsorpani^ée  prend  un  av- 
pccl  rugueux  pdi'ttLulier,  i>e  détache  de  l  aubier, 
se  fend  longîtudinalement,  et  Tanlner  découvert . 
prend  une  ronltur  brune  un  peu  ardoisée, 
conuuc  si  la  tiauiruc  y  avait  passé.  11  est  gelé;  il 
est  mort.  Il  ne  reste  plusqu'A  enlever  avec  la  ser- 
pette les  parties  de  l'écorce  soulevée,  qu'à  appli- 
quer sur  la  plaie  un  mastic  de  terre  et  de  bouse 
de  vache  (onguent  de  saint  Fiacre  des  jardiniers), 
<  t  à  recouvrir  d'un  linge.  Vers  le  mois  de  mai,  on 
enlève  l  empliltre. 

Les  rameaux  qui  se  développent  tardivement  et 
n'ont  pas  le  temps  de  s'aofiter,  de  s**  nu  tlre  coni- 
plétenieot  d  bois,  avant  l'hiver,  soûl  dûdorganisét 
et  ooircis  par  les  premières  gelées. 

Les  pfTcls  du  (hiidsur  les  végétaux  ont  M  mieux 
ubsenés  que  ceux  de  la  chaleur.  Philippe  Miller 
rapporte  que  Thiverde  1739  à  1740  causa  un  grand 
dommage  aux  chênes  dans  la  plupart  des  can- 
ton» de  l'Angleterre  :  —  «  U  pénétre,  dit-il,  l:s 
vaiSBeanx  qui  contiennent  la  séve»  et,  en  gelant 
la  liqueur  qui  y  l'tait  renfermée,  fil  crever  ces 
vaisseaux  a>ec  éclat,  en  produisant  un  bruit  dont 
tes  Jbréts  retentissaient  et  qui  reMemblail  A  celui 
qu'on  causerait  en  rompant  des  branches  avec 
violence.  » 

La  gelée  occasionne  habituellement  plus  de  dé- 

vlt?  dan-ï  les  leriaius  humides  que  dans  les  ter- 
rains sec»  ;  cependant,  quand  il  s'agit  d'une  gelée 
lrèe4i>rte  qui  atteint  les  racines,  il  arrive  parfob 
que  les  plantes  des  terrains  frai^  ne  !-i.u1Treiii  pas 
cumnie  cell<»  des  terrains  secs.  M.  de  Gasparin  at- 
tribue ce  résultat  A  l'eau  glacée  qui  rétablit  1m 
rac  ine»;  gelées. 

Le  froid  a  ses  caprices  ^  il  épargne  le  panais  en 
terre  tandis  qu*il  détruit  la  carotte;  il  a  des  égards 
pour  le  t()pinauibuur  ;  il  diV-orfranise  trt''h-\  ilc  une 
pomme  de  terre,  oubliée  sur  le  sol,  landit»  qu'uni- 
pooune  de  terre  pa^e  souvent  Thiver  eroprison- 
née  dans  de  U  terre  gelée.  La  froid  qui  détruira. 


iiu  milieu  des  champs,des  navels  arrivés  au  der- 

nier  dt'fîrc  de  leur  développi^nient,  ne  fera  aucun 
mal  à  ces  mêmes  navels  s'ils  ne  sont  qu'Â  moitié 
développés.  Des  carottes  de  huit  A  neuf  mois  de 
végétation  disparaissent  sous  les  froids  de  riii\cr, 
tandis  que  des  carottes  semées  eu  août  résistent 
très-Uen.  Des  ognons,  gelés  an  grenier,  serétablla- 
senf  d'eux-nr(''me?  qnand  on  no  1rs  dt'range  pas» 
tandis  qu'ils  pourrissent  si  on  les  dérange. 

Les  dégâts  occasionnés  par  la  gelée  sont  prinelpa* 
lenicnf  grave»  quand,  à  la  suite  d'une  nuit  froide, 
ï>urvient  une  journée  chaude.  Voilà  pourquoi  la  fin 
de  l'hiver  est  toujours  plus  A  redouter  pour  nous 
que  le  conmuneement  et  le  milieu  de  celui-ci. 
La  chaleur  qui  amène  le  dégel  produit  sur  les  vé- 
gétaux gelés  le  même  elfet  que  sur  l'homme  ou 
ranimai  |j;elé;  elle  déternune  la  gangrène.  VoUS 
preiulrez  donc  avec  les  végétaux  les  soins  que 
les  médecins  prennent  A  notre  égard.  Vous  éloi- 
gnerez du  foyer  et  soustrairez  au  soleil  les  ar- 
bres et  plantes  gelés;  en  un  mot,  vous  retarderez, 
vous  graduerez  le  d«^gel  de  votre  mieux.  Dans  la 
grande  culture,  niallicureusement,  la  chose  n*est 
pas  facile;  on  ne  sait  trop  à  quels  moyens  recourir, 
et,  faute  de  mieux,on  fabrique  des  nuages  de  fumée 
avec  de-  la  paille  mouillée  et  de  mauvaises  herbes, 
afin  d'empêcher  les  rayons  du  soleil  d'arriver  jus- 
qu'aux plantes  uKaquécs;  mois  le  nombre  de  ceux 
qui  usent  dn  procédé  est  si  restreint  que,  pour  la 
France,  on  les  compterait  sur  ses  doigts.  Pans  la 
petite  culture,  ou  peut  éparpiller  sur  les  plantes 
u'iacéesde  la  paille,  du  foin,  des  feuilles  mortes,  des 
paillassof^-.  des  toiles.  Les  cu1fi\at<Mrrs  d'arbres 
nains  uu  d  arbres  palissés  n'ont  rien  de  mieux  à 
faire  que  d'arroser  ces  nrhres  gelés  avec  de  Teau 
très-froide  et  de  les  bien  abriter  ensuite  sntis  des 
tûilc!>,  des  paillassons  ou  autres  abris  quelconques. 
S'agi(-il  d'arbres  gelés  durant  un  transport  A  de 
longues  distances,  il  y  a  toujours  avantage  ;\  frot- 
ter leurs  racines  avec  de  la  neige  ou  à  les  tremper 
dans  l'eau  froide  à  leur  arrivée,  et,  ensuite,  A  les 
placer  dans  un  lieu  frais  et  sonïhre,  sous  un  han- 
gar, ou  bien  encore  à  les  entciTcr  tout  entiers 
pendant  quelques  jours,  avant  de  travailler  À  la 
ttan<:p1antation.  Ce  dernier  moyen  est  un  des 
meilleurs  que  l'on  puisse  conseiller. 

Quant  aux  fruits,  racines  et  tubercules  gelés,  on 
rrroniniande  de  les  plrjnger  dans  l'eau  froide»  * 
toujours  en  \iie  de  retarder  le  dégel,  et  l'on  as- 
sure qu'ils  se  rétablissent  parfaitement. 

Il  va  sans  dire  qu'il  vaut  mieux  prévenir  le  mal 
que  d'avoir  à  le  guérir.  Ainsi,  avec  les  arbres  en 
lleur  ou  dont  les  bourgeons  se  développent,  les 
abris  sont  de  rigueur  au  prin1eiii|>s.  Om'lqni's 
pei-sonnes  se  contentent  d'engager  cuire  les  bran» 
cbes  et  le  mur  des  pailles  sèches  de  pois.  Le 
préservatif  n'est  pas  sans  niérite,  mais  il  e»t  insuf- 
lisonU  Nous  lisons  dans  le  .hnrmtl  d'aiiriruluire  du 
royaume  des  Pmjs-Bas  (t.  III,  uiuice  i  sj:)  ;  —  «Vn 
moyen  bien  plus  simple  que  les  abris,  consiste  à 
arroser  la  fleur  ello-méme  avec  l'eau  froide,  im> 
médiateroent  avant  le  coucher  du  soleil.  Nous 
ivons  \u  cette  pratique  employée  avec  succès 
aur  des  cerisiers  au  vent,  dans  des  cantons  où 
CCS  arbres  trèsHUuKipliés  donnent  un  produit  Irès- 
avantageux.  L'eau  est  tcaosportée  dans  un  toa- 
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neau  nir  l«i  Ifeui  où  se  trouvent  ce»  arbres  (vi- 
gnes nti  vergers);  on  la  vrr?p  «ians  un  baquet  où 
l'on  plonge  du  grands  haiai^  d'aulne  ou  Je  bou- 
leau qu*on  Mcoae  mr  les  arlires,  ce  qui  produii 
uno  OfiinVo  dp  phiienrfitlricllo.  fn  iimmbre  d'nn» 
sociéié  savante,  cultivateur  par  goût,  et  surtout 
donnant  les  plus  grands  «oins  ft  ses  allures  frui- 
tiof5.  p;<''rni-?ait  dnptiis  ïnngfmips  de  ce  que  les- 
gelées  tardives  détruisuicnl  ses  plus  belles  espé- 
rances $  il  imagina  d'employer  le  procédé  que 
nous  venons  d'indiquer,  cl  il  ne  fil  d'af onl  l'expé- 
rieuce  que  sur  uu  certain  notubre  de  pêchers, 
en  basant  attention  qae  les  fleurs  surtout  partici- 

passent  à  cet  il^lo^('Ill^Ilt.  I.os  pri  hiTS  ainf: 
arrosés  furent  les  seuls  qui  ne  souffrirent  point . 
des  gelées  de  cette  année,  tandis  que  tous  les 
autres  p^fhers  voisins,  et  à  la  iiu'nie  evpusifion, 
forent  entièrement  brûlés.  Cette  opération  peut 
être  faite  en  tidsiien  de  temps  et  de  la  manière 
la  plus  commode,  avec  les  piiiiip'  ïi  dunt  on  se  sert 
dans  plusieurs  jardins  pour  arroser,  et  qui,  étant 
portées  sur  deux  roues,  peuvent  être  placées  de 
tous  les  côtés.  Les  petites  pompes  de  fcr-blanc,  si 
portatives  et  si  économiques,  rempliraient  le 
même  but.  a 

Voilà  un  fait  tiré  d'une  publication  sérieuse  et 
exposé  hardiment.  Nous  ne  pouvions  le  passer 
sous  silence.  Comment  l'expliquer?  L*ean  inter- 
posée entre  les  espaces  céle«strs  et  la  terre, s'oppose- 
t-ellc  au  ravonnemenl  de  la  chaleur  terrestre,  et 
par  con!ié(]nent  au  refroidissement  ?  Nous  ne  sa- 
vons, mais  si  nous  avions  la  téméraire  présomp- 
tion de  nier  tout  rr-  que  nous  ne  comprpnAns  pn«. 
à  quoi  donc  se  rciluiiaitlc  bagage  de  nos  cuimais 
sances,  pauvres  petits  êtres  que  nous  sommes  1 

A  la  sortie  de  l'iiivcr  OU  au  printemps,  il  o^f 
utile  souvent  de  ne  pas  se  laisser  surprendre  par 
la  gelée.  Or,  nous  avons  des  signesqni  l'aimoncenl 
et  que  nous  devons  connaître. 

L'élévation  du  mercure  dans  le  baromètre,  de- 
puis l'automne  jusqu'en  mai,  est  un  indice  de  la 
pureté  de  l'air  cl  fait  craindre  la  gelée.  î.es  gam- 
bades des  vaehes,  l'ardeur  de  la  braise  du  fojer, 
les  élincelici  qui  pétillent  autour  des  marmites  et 
des  chaudières,  lorsque  la  suie  qui  les  recouvre 
s'cnOamme,  sont  aussi  des  signes  de  froid.  Les 
chais  qui  tournent  le  dos  au  feu,  le  passage  des 
gnios,  nies,  canards  sauvages,  corbeaux,  allant  du 
nord  vers  lo  midi,  anuoucent  également  un  temps 
rigoureux. 

Mmmdèvm*  —  N'oublions  pas  que  nous  écrivons 
ce  livre  en  vue  de  rendre  service  aux  habitants 

des  catiijia^'iies.  Nous  aurions  qualité  pour  traiter 
de  la  lumière  avec  tous  les  développements  scien- 
tifiques que  comporte  le  sujet,  que  nous  nous  gar- 
derions bien  de  le  faire,  car  nous  niaïHiuerions 
notre  but.  Nous  en  parlerons  en  cultivateur,  non 
en  physicien. 

I.a  luuiière  nous  intéresse  non-seulement  paiYC 
qu'elle  nous  apporte  de  la  chaleur,  mais  encore 
parce  que  ses  rayons  simplement  lumineux  nous 
sont  indispf  I  sibles  et  que  ses  rayons  chimiques 
opèrent  des  réactions  également  indispensables. 
L'homme,  Içs  animaux,  les  végétaux  ont  besoin 
de  la  lumièfte.  A  Tivre  dans  robacurité  des  mines. 


dans  le  demi-Jour  des  villes  à  mes  étroites  et  à 

coiisli  iietions  hautement  élafréi  s.  on  ne  se  poi'te 
Jamais  uuis:>i  bien  qu'à  vivre  en  pleine  lumière.  Pas 

u  est  besoin  d'ajouter  que  lesbétes  sont  dans  le 
même  cas  que  l'iicmme.  Le  lait  et  le  beurre  dos 
viithes  qûi  ne  sorteut  point  de  l'étable;  la  cluir 
des  animaux  engraissés  dans  l'ombre,  n  ont  pas  la 
saveur  des  produits  provenant  d'anini  iux  élevé?; 
à  la  luutière.  Les  plantes  privées  de  lumière  n  ont 
point  non  plus  la  saveur  desplanteséclajréea,cequi 
n'cstpas  toujour?  un  mal  auv  youxde  la  ménagère, 
mais  ce  qui  n'en  prouve  pas  moins  i'eflicacilé  de 
la  lumière.  Où  la  nature  ne  trouve  pas  son  compte, 
nous  trouxons  quelquefois  le  nôtre.  Ain$l,  uoits 
empêchons  la  lumière  d'arriver  au  cœur  de  uo« 
chkos-ées-endives;  nous  aidons  les  laitues  romai- 
nes A  <e  Cijiffn  ;  nous  recouvrons  nos  crambés  soit 
avec  une  bulle  de  terre,  soit  avec  un  cjUndre  en 
poterie;  nous  mettons  nos  grandseéleris  en  jauge 
pour  les  f.ure  jaunir,  c'esl-.V-dire  pour  défaue  la 
couleur  verlo  que  la  lumière  avait  tuiiej  nous 
empaillons  nos  cardons,  on  nous  les  plaçons  dans 
l'obscurité  du  eelHer  et  de  la  cave,  uniquement 
pour  que  le  Jour  ne  leur  arrive  plus,  pour  étioler 
les  feuîDes,  pour  les  empêcher  de  prendre  une 
saveur  prononcée,  ou  bien  encore  pour  diminuer 
cette  saveur,  quand  elle  existe,  comme  avec  ces 
mêmes  cardons  que  nous  n'étiolons  qu'après  leur 
.complet développement  à  la  lumière. 

On  peut  donc  avancer  que  l'obscurité  ne  s'op* 
pose  pas  seulement  à  la  coloration  et  à  l'accentua- 
tion de  la  siiveur,  mais  que,  dans  certains  cas, 
elle  décolore  et  affadit  des  plantes  d'abord  colorées 
et  irès-sapides.  L'asperge,  qui  ne  voit  pas  la  lumière, 
reste  blanche,  et,  dans  le  Nord,  on  la  veut  tou- 
jours ainsi;  en  France,  nous  l'aimons  encore  autre- 
ment et  la  laissons  pousser  à  la  lumière,  afin  d'ac- 
croître sasaveur.  Simple  affaire  de  goût.  Nousavons 
des  plantes,  telles  que  les  elinux-ealius,  les  laitues 
pommées,  qui  soustraient  naturellement  une  forte 
partie  de  leun  feuilles  à  la  lumière,  et  ce  sont 
principalement  ces  fouilles  que  nous  recherehon?, 
à  cause  de  leur  délicatesse  et  de  l'allaiblisseaient 
de  leur  saveur.  Nousconnaissonsdes  personnesqui 
mangent  en  salade  les  rejets  de  navets  et  de  bet- 
teraves, conservés  en  cave,  et  qui  ne  sauraient 
les  manger  s'ils  avaient  reçu  la  lumière  de  pleine 
terre.  On  ne  peut  donc  pas  rigoureusement  dire 
des  plantes,  comme  des  animaux,  que  la  luntiëro 
les  améliore  au  point  de  vue  gastronomique  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  viai  qu'elle  les  améliore  au 
point  de  vue  de  la  nature,  qu'elle  les  fortiûe,  qu'il 
n'y  a  pas  de  comparaison  à  établir,  pour  la  force, 
entre  une  plante  qui  a  vécu  A  la  lumiérecl  OOft 
plante  qui  a  vécu  dans  l'obscurité. 

Les  plantM  d'ailleurs,  sans  parler,  en  disent 
plus,  sur  ce  sujet,  que  nous  n'en  disons  avec  nos 
mots  et  nos  phrases.  Vos  pommes  de  terre  qui 
germent  en  cave,  s'allongent  outre  mesure  et  se 
tordent  dans  la  direction  des  ouvertures  ;  la  racine 
qui  pousse  en  silos,  traîne  sa  tige  sous  terre,  vers 
la  fin  de  l'hiver,  et  cherche  instinctivement,  pour 
ainsi  dire,  à  sortir  du  côté  où  le  soleil  se  lève  ; 
l'arbre  que  vous  placez  en  éventail  contre  un  mur 
chaperonné,  s'en  détacherait  s'il  n'était  palissé, 
et  se  penchenût  en  avant  pour  mieux  éclairer  ses 
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parties  ombrées;  l'arbre  des  nnirii^s  (  'irri  ho  ron-  , 
stamiut'ul  à  passer  sa  lôte  au-Uo&^ui  de  crllc^  de 
aet  voisins  ;  la  flenr  que  vous  cultivez  sur  une 
étag^ff  d'appartement,  s'incline  toujours  du  rAti^ 
de  ia  fenêtre,  non  pour  demander  de  la  chakui 
■o  Mleâ,  «ini  n'a  rten  à  lui  donner  en  hiver, 
par  exemple,  mai»  pour  lui  demander  de  la  lu: 
aiière. 

De  UmUm  ces  obserratioas  très-eignificatlTes, 

il  résulte  donr  qijn  si  nous  voulons  des  plantes  vi- 
goureuses, nous  ne  devons  pas  les  semer  trop 
•allées,  et  que  celles  qui  fMent  ou  mâUnt  ont 
manque'  de  la  lumière  nécessaire  à  leur  déve- 
loppement. i)uand  nous  voulons  des  plaotes  ché- 
tivee,  décales»  ftibriqnéee,  eomme  le  Itn  ou  le 
cbarivre,  en  Mie  d'oM<  nir  de  la  ttlatw  fine,  nous 
a'avons  qu'à  les  priver  de  lumière;  mais,  eu 
fetoar,  quand  nom  Toulons  de  roburtei  cérMes. 
uuf  ftvrle  paille,  du  grain  bien  nourri,  de  hotis 
•emeaceaux,  la  lumièic  ne  doit  pas  ôtre  épargnée* 
Sens  U  lumière,  qui,  en  ceci,  agit  chimique- 
ment, les  plantes  ne  pourraient  pas  (h^roniposer 
l'acide  ca^MMiiq[ue  de  l'air  pour  lui  prendire  le 
carbone  qui  fait  leur  charpente  et  nous  donne  le 
cbariwn.  Voilà  pourquoi  il  n'y  a  pas  de  plantes 
aussi  pauvres  en  charbon  que  celles  qui  ont  vé- 
gété dans  l'obscurité;  voilà  pourquoi  les  arbres 
de  lisières,  d'éclaircie  ou  de  taillis  foumi^senl 
plus  de  cliarbon  que  les  arbres  de  l'intérieur  den 

On  assure  qu'une  lumière  trés-vive  est  défavo- 
rable h  la  gemiin  itinn  d(  s  praines  et  que  lesjar- 
diuier^  ont  intérêt  à  faire  leurs  semis  au  nord 
plutôt  qu'à  l'exposition  du  midi.  Nous  Toalons 
hii  ii  k  rrotre  pui!^qu*on  nous  l'aflirnie;  repen- 
il.iiil,  il  nous  semble  que,  dans  le  cas  piuliculier, 
c'est  plutôt  au  défaut  d'humidité  qu'à  l'excès  de 
lumière  qu'il  faut  attribuer  l'avautugi'  de  l'expo- 
sition ombrée  sur  l'exposition  tro^  éclairée. 

La  lumière,  enOn,  contribue  certainement  à 
ranit'Iioialiou  du  sol  par  son  inlcnenlinu  dans 
les  réuctioos  chiiuiques  qui  s'opèrent  dixm  cet 
immeiue  laboratoire.  11  y  a  lieu  de  (  roire  que  de 
la  terre  Inhoun^-  <}ui  ne  \erfatt  pas  la  lumière, 
B'ac4|uerratt  point  les  propriétés  d'une  terre  dé- 
cooTerte  et  éclairée,  alors  même  qu'on  lui  don- 
nerait nrtificit  lloTnent  autant  de  chaleur  qoe  si 
elle  la  recevait  directement  du  soleiL 

K«u.  —  Nous  avons  dit  que,  s  ur;  rli  'leur,  il  n'y 
avait  pas  de  végétation;  nous  pouvoiu»  ajouter  que, 
sans  aaa,  il  n'y  en  aurait  pas  davantage.  Pour  ce 
quirepanîr  le-  runtii  nix,  l'eau  est  également  d'u- 
tilité absolue ,  ce  ils  perdent  par  la  tnnq»ira- 
tk»,  par  les  sécrétions  liquides,  doit  leur  être 
i^ndu  nécessairement,  l.'air  trop  sec  fait  soufl'rir 
rbomiue  comme  il  tait  soullrir  ta  plante.  Sans 
eau,  les  vivres  de  la  terre,  pas  plus  que  les  en^ 
grais  fournis  par  le  cultivateur,  ne  sauraient  (Mre 
dissous,  c'e&t-à-dire  ibudus,  comme  nous  dibon» 
vulfpurement,  et,  ne  l'étant  point,  ils  ue  sauraient 
ari  ivcr  dans  les  organes  des  végétaux.  C'est  pour 
cela  que,  pendant  les  années  trè»-»ècbes,  les  cn- 
frais  ne  s*usenl  guère,  surtout  tes  engrais  pulvé- 
rulonis  du  coniuierce,  et  que  les  récoltes  n'en 
profitent  guère  ou  point.  Sans  eau,  les  plantes  qui 


,  se  IlétrissenI  stjus  les  vents  ?^:^cs  et  sous  le  soleil 
chaud,  ne  î>e  réluLliraieni  piis  et  périraient  vite, 
Les  cas  ont  donc  été  prévus,  et  la  nature  a  mis  de 
l'eau  dans  l'air  sous  forme  df  vapeur. 

Uuand  cette  vapeur  est  dissoute,  nous  ne  l'a- 
percevons pas  plus  dans  l'atmosphère  «pie  nous 
n'apercevons  le  surre  dan?  un  verre  d'eau  suerée; 
quand  elle  est  à  l'état  vésiculaire,  c'est-à-dire  à 
l'état  de  toutes  petites  bulles,  rapprochées  les 
unes  des  autres  par  millions  et  milliards,  nous 
voyoïu  celles-ci  dans  l'air,  coumic  nous  y  voyons 
les  bulles  de  savon.  Dans  cet  état,  la  vapeur  d'eau 
forme  dos  brouillards  et  des  nu.ipes. 

il  est  rare  que  l'air  suit  saturé  de  vapeur  d'eau; 
le  plus  wdinairement,  il  n'en  contient  que  la 
moitié  de  ce  qu'il  pourrait  Cunfenir  an  maximum, 
et,  pendant  les  étés  les  plus  secs  ou  par  les  liA- 
les,  il  en  garde  environ  le  sixième,  dans  le  voi- 
sinage de  la  terre  s'entend,  car  à  mesure  que  l'on 
s'élève,  cette  quantité  de  vapeur  diminue. 

Rien  n'est  plu»  facile  qtie  de  démontrer  la  pr^ 
sencc  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'air,  aloi-s  même 
que  le  ciel  est  pur  et  sans  nuages.  Prenez  une 
carafe  ou  un  veire;  metfet-y  de  l'eau  avec  de  la 
glace  pour  la  refroidir;  portez  ensuite  cette  ca- 
rafe ou  ce  verre  d'eau  glacée  à  l'air,  et  vous  verres 
la  vapeur  de  l'atmosphère  se  condenser  et  se  dé> 
pober  à  l  extérieur  du  vase,  dont  la  transparence 
sera  bientôt  troublée.  Si  mieux  vous  aimez,  expo- 
sez de  la  chaux  vive  à  l'air,  et  vous  remarqucres 
qu'elle  s'y  humecte  vite,  s'y  fendille,  se  délite  ou 
fuie,  tant  est  grande  sa  faculté  d'absorber  l'e;ui. 
(Quantité  de  substanres  s'emparent  aiï^éuient  de 
l'eau  de  l'air  et  s'y  dlssohent.  La  potas.sc,  la  soude, 
les  nitrates  de  chaux  et  de  ma;;;nésie  sont  de  ce 
uouibrc.  Uuiiii'l  l  air  est  plein  de  vapeur,  le  sel 
de  cuisine  devient  tn's-humide,  à  cause  des  sels 
de  magnésie  qu'il  renfei me.  Les  (ordes  de  viob  n 
se  tendent  et  rompent  ;  le^i  cordes  de  chanvre 
et  de  lin  se  raccourcissent  aussi  d'une  manière 
sensible  ;  les  dieveuT  subissent  <le  mènie  un  niou- 
veuienl  du  retrait  et  ne  lieuneul  point  frisés;  les 
boiseries  se  gonflent  ;  les  portes  et  les  fenêtres  se 
ferment  donc  plus  'lifîi'  il' ment  que  par  un  temps 
sec;  la  suie  de^  (liemiuées  se  charge  d'humidité, 
s'alourdit,  se  détache  et  tombe  au  foyer  ;  l'honuue 
et  les  bêles  éprouvent  de  la  fatigue,  du  malaise, 
parce  que  ia  dépende  de  forces  à  laquelle  nous 
sommes  faits,  n'est  plus  en  équilibre  avec  le  poids 
réduit  de  la  colonne  d'air. 

L'hygroscope  en  forme  de  capucin  qui  se  dé- 
couvre par  le  temps  sec  et  se  couvre  par  un  temps 
humide;  l'hygroscope  qui  nous  représente  un 
homme  sur  le  seuil  de  sa  porte  quand  il  fuit  beau 
et  rentrant  ches  lui  quand  la  pluie  menace,  sont 
fa(;onnés  l'un  et  l'autre  avec  de  la  corde  à  boyau 
qui  se  raccourcit  par  l'humidité  et  s'allonge  par 
ht  sécheresse.  L'hTgromèIre  de  de  Samsure  est 
fait  avec  un  cheveu. 

Les  habitants  des  campagnes  ne  s'en  tiennent 
pas  aux  seules  indications  des  substances  hygro- 
métriques. Ils  ont  par  devei-s  eux  beaucoup  d>' 
remarques  assez  généralement  exactes  et  qui  ne 
sont  pointé  dédaigner.  Ainsi,  quand  l'air  est  très- 
humide,  les  engelures,  les  cors  aux  pieds,  b  s 
anciennes  blessuics  font  éprouver  de  la  duuleui'  : 
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les  poules  se  bccquètentiM  plu  lues,  coumie  pour 
îes  lustrer,  et  se  roulent  dans  la  poussière,  vnf- 
aamblablcDient  afin  de  se  débarrasser  de  la  ver- 
mine qui  les  (oumicnto.  Les  oiseaux  aquatiques 
$c  baignent,  courent  sur  l'eau  et  bal  lent  des  ailes; 
les  crapauds  et  les  grenouilles  font  plus  do  bruit 
que  d'haliidide,  et  les  premiers  sortent  le  soir 
en  craiid  iiunibre  ;  les  grenouilles  TCriea  ou  rai- 
net  (ts,  renfermées  dans  une  bouteille,  se  tiennent 
au  fond  de  crtle  hoiiteille  ;  les  taupes  travaillcDt 
plus  que  de  coutimif:  les  limaces  et  lestMSse 
montrent  en  ([iiantiU^  ;  le  paon,  la  pic,  le  geai  et 
le  martin-pécheur  font  entendre  des  cris  désa- 
gréables; les  brebis  mangent  plus  goulûment 
qu'A  l'ordinaire  ;  les  hirondelles  rasenl  la  tarte  ; 
les  h^z  irds  se  caohont  ;  lf»s  belettes  regagnent 
leurs  trous;  les  chat»  se  fardent  ou  se  débar- 
bouillent ;  les  poissons  sautent  hors  de  l'eau. 

Si  ratmn?p1ière  est  hmnide,  des  cercles  blan- 
chûlrcs  et  brumeux  se  voient  autour  de  la  lune  et 
du  soleil,  parce  que  nous  regardons  ces  astres  à 
travers  des  vapeurs  vt'siniîaires.  î,'ali!io.~iiîii'>re 
nous  parait  lourde  et  étouffante,  précisément  parce 
qu'elle  est  plus  légère  que  de  coutume  ;  les  chaoï- 
piiinons  poussent  sur  les  fumiers  et  dans  ter- 
reau de  nos  jardins  ;  les  fosses  d'aisances  répan- 
dent des  odeurs  ammoniacales  très-pénélrantes, 
qui  font  éprouver  des  pirofemenfï  aux  narines  et 
auK  yeux;  l'eau  des  marcs  devient  trouble,  parce 
que  les  insectes  s'y  remuent,  s'y  agitent  beaucoup  $ 
les  brouillards  du  matin  s'élèvent  prompt emenf, 
parce  que  les  couches  supérieures  de  Taîr  sont 
devenues  légères;  le  Yont  do  midi  règne;  les 
corps, que  nous  trouvons  froids,  tels  que  métaux, 
marbre  et  pierre  polie,  refroidissent  l'eau  de  l'at- 
mosphère, la  condensent  et  se  mouillent  ;  le  son 
dos  clothcs,  par  un  temps  calme,  arrive  plus  vile 
et  plus  distinctement  &  nos  oreilles;  les  nuages 
masquent  le  soleil  à  son  coucher;  le  del  est 
.très-rouge  à  l'orient  avant  le  lever  du  soleil;  le 
souci  pluvial  et  le  lia  &  grandes  Heurs  rouges 
n'ouvrent  pas  leurs  corolles,  tandis  que  la  fleur 
de  pimpri  iielle  t.'ou\rc  et  que  les  tiges  de  trèfle, 
de  pois,  do  haricots,  de  vesce^  se  redressent. 
On  s'attend  encore  à  la  pluie  quand  le  temps  est 
pommelé,  quand  on  découvre  l  iue-cn-(  ici. 

La  vapeur  d'eau  dissoute  dans  l'air,  ou  s'y  trou- 
vant à  l'état  vésiculaire  on  visible,  se  condense, 
autrement  dit  se  liquéfie  par  le  refroidissement, 
tombe  des  nuages  en  pluie,  ou  tombe  de  l'espace 
en  bruine,  sans  qu'il  y  ait  lemoinde  nuage  au  ciel, 
ou  se  déjiow  «  il  rosée. 

D'autres  fois,  la  vapeur  d'eau  qui  se  condense 
sur  la  terre  très-rcflroldie,  y  forme  une  mince 
couche  de  glace,  que  nous  appelons  verglas  et  qui 
a,  entre  autres  inconTénienIs,  celui  de  déchirer 
les  plantes  au  collet. 

D'autres  fois  encore,  quand  la  s  ajx  ur  condensée 
en  pluie  traverse  des  couches  d'air  froid,  elle  y 
forme  le  grésil,  les  giboulées. 

ÉleeirMU:  —  îl  y  a  de  l'électricité  partout, 
dans  l'air,  àdm  la  terres  dans  les  animaux,  les  vé- 
gétaux, etc.  D'ordinaire,  on  emploie  leHretlemenl 
jionr  la  mettre  en  évidence.  Frottez  un  morceau 
«l'iuubrc  sur  de  rétuifo  de  laine,  et  ce  morceau 


d'ombre  acquerra  la  propriété  d'attirer  A  lui 
les  corpa  légnrs,  eomme  des  haibes  de  ptnme; 

frottez  de  la  cire  d'Espagne,  et  vous  obtiendrez 
le  même  résultat  ;  approchez  ensuite  de  votre  vi> 
sage  ce  bftton  de  dro  échaufTé  par  le  Ikottement, 
et  il  vous  semblera  sentir  l'impression  d'une  tuile 
d'araignée  sur  la  peau.  Frottez  la  peau  d'un  chat 
avec  la  paume  de  la  main,  et  voire  main  s'en» 
gourd! ru  vite,  et  parfois  même  les  poils  du  chai 
émettront  des  étincelles  dans  l'obscurité.  Pa^:^ 
la  main  dans  vos  cheveux  pendant  quelques  lui- 
nules,  et  vous  éprouverez,  quoique-  A  un  âegr^ 
moindre,  le  même  engourdissement.  Voilà  de 
l'électricité.  Les  vésicules  de  vapeur  qui  se  frot- 
tent dans  l'air,  ainsi  que  les  images  qui  se  heur- 
tent, qui  se  pressent,  y  développent  égalenient  de 
l'électricité.  éclairs  représentent  la  lumièro 
éle(  trique  ;  le  tonnerro  est  une  manlfiBstatjoo 
bruyante  de  l'électricité;  la  grCle,  qne  nous  rp- 
doutoDS  tant  aux  heures  d'orage,  ne  se  (oriue  çue 
sous  l'influence  de  rélectricilé. 

I/électncité,  comme  la  chaleur,  ne  court  pa? 
également  vite  À  travers  tous  les  corps.  D'aucuns 
la  conduisent  bien;  d'autres  moins  Wen;  quel- 
qitps-uns  la  conduisent  mal.  Nous  avons  intérêt  & 
les  distinguer  et  à  les  bien  connaître.  Les  métaux 
«ont  les  meillenrs  conducteurs  de  l'électiieité,  et 
c'est  pour  cela  que  leur  voisinage  n'est  pas  fr^s- 
rassurant  en  temps  d'orage.  Après  eux,  vienoent 
le  chanvre,  le  Un,  le  corpe  de  l'homme  et  eelaf 
des  bétes,  tous  les  liquides,  excepté  les  huiler. 
L'air  humide  conduit  bien  l'électricité,  taudis  que 
l'air  sec  la  conduit  frès-mal.  Plus  les  corpa  sont 
élevés  et  rapprochés  par  conséquent  d'un  nuage 
orageux,  plus  ils  ont  de  chance  d'êtro  atteints  par 
la  foudre;  plus  les  objets  sont  pointus  en  même 
temps  qu'élevés,  i)lus  l'éleclricité  est  attirée  vers 
eux.  La  suie  des  cheminées  pa<^  aussi  pour  bien 
conduire  le  fluide  électrique  ;  l'air  des  cheminées 
cliaufTées  jf»uil  de  la  même  propriété,  à  cause  taos 
doute  de  la  vapeur  d'eau  qui  s'élève  des  oon- 
bnstlbles. 

Or,  de  toutes  ces  observations,  il  résulte  ceci  :— 
Les  habitations  élevées,  à  toit  pointu,  A  girouettes 
terminées  en  fer  de  lance  ;  les  habitations  rcnfer- 
inant  beaucoup  de  métaux,  soit  à  découvert,  soit 
cachés,  sont  plus  exposées  à  la  foudre  que  les 
maisons  n'offrant  point  ces  conditions.  Si  les 
églises  sont  souvent  foudroyées,  c'est  à  cause  de 
l'élévation  et  de  la  forme  pointue  des  (  lorhers;  si 
les  sonneurs  qui,  par  ignorance,  s'iujaginenl  con- 
jurer le  danger  en  mettant  les  cloches  en  mouve- 
ment, sont  souvent  \ie(inies  de  celte  ignorance, 
c'est  parce  que  la  corde  de  chanvre  conduit  bien 
l'éledrieitd.  Si  les  arbres,  les  peupliers  pyrami- 
daux, par  exemple,  sont  plus  exposés  aux  coups 
de  foudre  que  1<»  autres  arbres,  c'est  à  cause  de 
leur  élévation  et  de  leur  forme  p<dntue;  s'il  y  a 
danger  à  s'abriter  sous  les  arbres,  en  temps  d'o- 
rage, c'est  parce  que  le  corps  de  l'homme  est 
meilleur  conducteur  de  l'éleclricilé  que  le  bois, 
et  que  cette  électricité,  attirée  d'abord  par  l'arbre, 
le  quitte  pour  se  jeter  sur  l'homme,  dès  qu'il  est 
&  sa  portée.  Beaucoup  de  peraonnce  croient  que 
les  arbres  élevés  prolécreid  les  maisons  de  ferme, 
et  peut-être  n'ont-cllcs  pas  tort  ;  mais  il  est  tou- 
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jours  prmleul  de  î;c  lonir  à  la  maison  quand  ik 
attirent  l  électricité  sur  eux.  Dans  les  Aidcnnes, 
et  autre  part,  on  assure  que  les  hêtres  n'attirent 
point  la  foudre  ;  c'est  une  observation  à  vt5rifi(M. 
S4,  en  temps  d'orage,  on  se  tient  prt>s  do  la  che- 
minée, on  court  plus  de  danger  qu'on  s'en  éloi- 
pnant,  çurl'  ui  «^i  la  c1i<Miiiiiôo  est  élevée,  si  l'on  y 
brûle  du  Ik>i&  vort,  el  &i  k  i^uie  est  humide  ainsi 
que  Tair.  Sur  l'eau,  on  est  plus  exposé  à  la  foudre 
que  ?ur  la  frrrc.  Enfin,  quand  on  a  parcouru  le 
livre  de  M.  Gavarrel  sur  la  télégraphie  électrique, 
on  reste  épouTanté  à  la  pensée  des  périls  que  prér 
::pn(ont  les  chemins  dp  fer,  au  moment  des  ora^Ts, 
el  ccpeudant,  jusqu'à  ce  jour,  les  voyageurs  n'ont 
pas  eu  à  en  soaffHr. 

Les  nvun  i-nndnr(puiT  de  ri-îoctriciti'  sont  1p 
soufre,  le  guudroa,  les  résines,  le  verre,  la  rouille 
des  inétanY,  la  soie,  la  porcelaine,  le  chailMn, 
pourvu  qu'il  n'ail  pas  été  porté  à  une  haute  tem- 
{)('■  r  \iure,  car  la  braise  de  boulanger  est  einplo]fée 
liour  garnir  le  pied  de  la  clialne  des  paraton- 
nerres. Le  «  harbon  dos  comuesà  gai  est  ^lemenl 
un  bon  conducteur. 

Ouand  la  foudre  tombe  quelque  part,  elle  s'at- 
taque de  prc^rérence  aux  i)on.s  conducteurs,  les 
parcourt  rapidement,  les  brûle,  s'ils  sont  minces, 
et  aimante  le  Ter  ;  quant  aux  maoTaîs  cooducr- 
teurs,  elle  les  brise  an  point  où  elle  les  touche  et 
les  lance  en  éclats. 

On  se  préserve  des  inconvénients  de  la  foudre 
aamoyen  de  paratonnerres  imaginés  par  Franklin. 
Les  pointes  diminuent  le  danger  et  présenrenl  les 
bâtiments. 

On  a  cherché  A  se  présen  er  de  la  grêle  au  moyen 
do  perches  fixées  au  milieu  des  champs,  el  ter- 
minées soit  par  de  la  paille,  soit  pur  des  pointes 
iMi  Ter.      succès  n'a  pas  répondu  à  raltente. 

L'électricité  peut  dérouiposer  l'eau,  les  sels,  les 
Hk-alis,  cl  cette  décomposition  opérée  dans  le  grand 
laboratoire  de  la  nature,  est  certainement  utile  4 
la  végéf.iîion.  Nous  lui  devons  Ar<  i  /-ultats  encore 
inexpliqués;  nous  lui  devons  vraisemblablement 
la  Connalion  de  Tadde  nitrique  et  de  rammoni»- 
que  dans  l'air  et  dans  la  terre;  et  beaucoup  <^;i 
\aata  se  sont  demandé  si,  en  électrisant  «lirecle- 
ment  le  sol  ou  les  récoltes  par  les  moyens  artifleiels 
.1  riôti  e  disposif  ion,  il  ne  serait  pas  possible  d'obte- 
nir des  résultats  ineapéréa.  Nous  n'y  comptons 
guère. 

\mmtm.  —  Supposons  deux  chambres  séparées 
l'une  de  Tautre  par  une  porte  bien  dose.  L'une 

de  ces  chambres  est  chauffée;  l'autre  ne  l'est  pas. 
Si  nous  ouvrons  la  porte  et  si  nous  plaçons  sur  le 
seuil  une  chandelle  ou  une  bougie  allumée,  la 
.  flamme  s'inclinera  vers  la  chambre  chaude,  et  ' 
nonsrecoQaaUronadesuile,à  ce  signe,  l'existence 
d"*»  courant  d*air.  L*air  échauffé,  occupant  plus 
d'L'»pace  et  étant  plusléj^^-r  que  l'air  de  la  cham- 
bre firoidc ,  s'y  précipitera  et  prendra  sa  place. 
Si  nous  plaçons  une  chandelle  ou  une  bougie  de- 
vant un  foyer,  la  flamme  se  dirigera  vers  la  chc- 
iuinéa,  parce  que  l'air  froid  l'y  chassera  en  allant 
occuper  la  place  de  l'ur  chaud  qui  monte  et  s'en 
va  constamment  par  le  conduit.  Il  nous  arrive 
aourent,  lorsque  nous  sommet  assis  en  face  d'un 


bon  feu,  de  dire  :  On  brûle  par  devant,  vifiif  r.n 
gèle  par  derrière.  Cela  prouve  tout  simpiement 
qu'un  courant  d'air  sétiÂ>Ut  entre  le  fo^er  etTap- 
parfemonf.  Eh  bien,  ce  qui,  duns  ces  conditions, 
se  passe  en  petit,  se  puidt;  eu  gi'and  à  la  surface 
de  la  terre.  L'air,  échauffé  sur  n'importe  quel 
point  du  globe,  s'élève  eu  l  aison  de  sa  dilatation 
et  de  sa  légèreté,  et  l'air  froid  reprend  sa  place, 
s'échauffe  à  son  tour  et  monte  comme  le  précédent. 
C'est  ainsi  que  s'établissent  les  courants  d'air,  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  Ke/i/s,  comme  s'éta* 
blissenl  les  courants  d'eau  dîins  un  vase  placé  sur 
le  feu.  Le?  parties  chauffées  montent  à  la  surface, 
tandis  que  les  parties  moins  chaudes  ou  tout  à  lait 
froides  descendent  pour  remonter  à  leur  tour. 

Les  courants  d'air  se  forment  dans  lous  les  sens 
et  vont  dans  toutes  les  directions,  l'rè:»  de  la  sur' 
ISu»  du  sol,  les  girouettes  nous  indiquent  lesdi- 
recliou^;  û  di'  grandes  h.iuleurs  dans  l'espace,  leS 
nuages  nous  tiennent  heu  de  girouettes. 

Les  vents  sont  froids  ou  chauds,  humides  ou 
secs,  selon  qu'ils  ont  pas^é,  avant  d'arriver  &  nous, 
sur  des  montagnes  refroidies,  sur  des  mers  ou  des 
contrées  mouillées  ou  sur  des  contrées  sèches  et 
brûlantes. 

—  «  La  vitesse  du  vent  est  très-variable,  rappoi1« 
M.  Soubciran  d'après  nous  ne  savons  plu:>  quel 
observateur  :  un  vent  à  peine  sensible  parcout 
0"",^  en  une  seconde,  un  vent  modéré  2  nièfrp!», 
uu  vent  fort  10 uièlres,  le  veut  de  IcmpcUe  2-2  mè- 
tres, l'ouragan  36  mètres,  l'ouragan  qui  renverse 
lesédilices  !:>  nif^-tres.  d  11  ajoute,  quant  à  la  pres- 
sion exercée  pai  le  vent  surlcs  objets  :  «Cette  pres- 
sion sur  une  surface  de  un  pied  carré  est,  ponr 
un  vent  à  peine  seubilile,  de  2  gram.,  pour  un 
vent  frais,  de  35  à  OU  gram.;  pour  une  forte 
brise,  de  1400  gram.  et  plus;  pour  une  ferle 
lonipétc,  de  près  de  fiOOO  «^rnm.  :  elle  dépasse 
quelquefois  22000  pour  les  ouragaus.N 

Les  vents  ont  leurs  avantages  et  leurs  lnconvé> 
nienls.  Ils  purifient  l'atmosphère  en  mélaniieanl 
les  couches  d'air  et  eu  chassant  les  vapeurs  et  les 
miasmes;  ils  transportent  les  nuages  dans  les  dl- 
vei-scs  directions  ei  issurent  les  arroscnients 
sur  les  divers  points  de  la  terre.  Ils  nous  permet- 
tent de  construire  ces  moulins  A  vent  qui  nous 
servent  A  moudre  le  prain,  à  fabriquer  l'huile,  à 
élever  l'eau,  etc.  Ils  fortilient  les  fibres  des  plantes} 
ils  favorisent  la  Mcondation  en  transportant  le 

pollen  d'une  fleur  à  l'autre  cliez  les  piaules  dioï- 
ques.  Mais  aussi,  par  cela  mémo  que  lo  vent  forti- 
fie les  fibres  végétales,  il  altère  la  qualité  de  la  fi- 
lasse de  lin  et  de  chainre  qui  desient  grossière 
dans  toutes  les  contrées  où  régnent  de  grands 
•vents;  il  contrarie  te  culture  du  houblon  en  abat- 
tant les  tuteurs;  il  infeste  les  terres  en  dissémi- 
nant outre  mesure  les  graines  ailées  des  mauvaises 
plantes,  telles  que  les  graines  de  chardon,  de  laite- 
ron,  de  pissenlit  ;  il  entraine  les  sables  mouvants 
et  les  balaie  sur  les  emblaves;  il  rompt  les  plantes 
à  tige  molle;  il  arrête  la  végétation  des»  plantes 
les  plus  robustes  en  desséchant  le  sol,  en  flétrit- 
sunt  les  feuilles  de  ces  plantes,  en  ébranlant  par 
trop  les  racines.  Le  vent  humide  el  chaud,  Irôs- 
favorabic  aux  plantes  fourragères,  est  Irès-mijsiÛe 
00  ce  qu'il  contrarie  la  fiécondation  par  sa  violence. 


r 
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Rien  que  d'uprè)»  les  rapides  données  luûti^ui-ulo-  ,  du  terrain,  avec  le  voisinage  des  eaux,  avec  le» 
giijuL's  que  nous  venons  d'exposer,  il  est  Awile  de  ,  vents  dominants,  etc.  Ce  sont  ces  dîstinetioos  qui 
s'fxpUquer  li-s  difTorencos 'de  situation  au  milieu  coii-litiiont  1rs  climats  Si  variés,  souvent  à  de 
desquelles  opère  le  cultivateur,  facile  de  corn-  très-courtes  distances. 


prendre  que  nous  avons  â.  compter  avec  les  mon- 
tagnes, avec  les  bois,  avec  la  nature  et  la  couleur  1 


P*  loiGMRarz. 


CHAPITRE  111. 

DES  TERRAINS. 


Wainrenant  que  nous  connaissons  le  milieu 

at^ricii  dans  l^  qui'l  les  plantes  dt  \olopprnl  leurs 
tiges,  arrivons  à  l'étude  des  terrains^  qui  sont  le 
milieu  dnns  lequel  elles  développent  leurs  racines. 
En  ternie  de  eulture,  1(  s  terrains  eonslituent  cette 
couche  du  sol,  superficielle  et  variable  dans  son 
épaisseur,  qu'attaquent,  retournent  et  divisent  nos 
charrues  et  nos  divers  instruments  aratoires,  pour 
la  soumettre  aux  iniluences  almospliériques,  à 
l'action  des  rayons  solaires  et  la  mélanger  avec  les 
engrais. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  du  modo  do 
formation  du  sol  arable.  Nous  nous  proposons  seu- 
lement d'étudier  terrains  dans  leurs  rapports 
immédiats  avec  la  culture,  r'cst-à-dire  au  point  do 
vue  de  leur  constitution  cliimique  et  surtout  de 
leura  propriétés  physiques,  double  origine  de  leurs 
forces  véeéfatives.  Une  clikssirication  géologique 
des  sols  aruhies  est  mallieureusenient  impossible 
à  cause  de  l'intinie  variété  du  mélange  de  leurs 
éléments  constituante.  Ni'.iniiinins,  et  bien  que 
nous  ne  puissions  pas  l'abunlcr  dans  ce  livre, 
nous  no  saurions  trop  reconmiander  l'étude  de  la 
Géologie  nqrirùfr  atn  ni^i  icnlteurs  qui  ont  lo  s;)?*' 
désir  de  s'instruire  solidement  de  tout  ce  qui  iu- 
léresse  leur  noble  profession.  Ils  en  retireront  les 
plus  utiles  enseif;nemen(s  pour  la  connaissance 
du  sol  d'un  domaine  ou  d  une  contrée. 

I.PS  éléments,  dont  le  mélange  <'ii  proportions 
variées  A  l'inlini  consiihio  lis  sols  arables,  se  divi- 
sent en  quatre  groupes  principaux  :  le  *a6/e,  l'or- 
pj/f ,  le  takain  et  l'Aumi»  ou  Ummu 

A  ces  quatre  éléments  principanx,  qui  sont  la 
base  des  terrains  agricoles,  il  faut  ajouter,  en  pro- 
portions relativement  Irte-IkiMes  et  variant  aussi 
à  l'infini,  do  l'air  et  de  l'eau,  dospliof<phalcs  et  des 
cari>onatC8  de  chaux  et  de  magnésie,  du  nitrate  et  i 
du  sulfate  de  chaux  ou  plâtre,  du  eariionale,  d»  | 
phosphate  et  du  nitrate  d'ntinnoniaque,  des  car-  , 
bonales  et  du  nitrato  de  soude  et  de  potasse,  des  ' 
silirales  de  potasse,  etc.,  des  oxydes  de  fer  et  de 
luanganèse, etc., pour avniriino  idée sumsamment  , 
exacte  d^  principes  consliluauls  des  sob  arables 
fertiles.  Hais,  au  point devue  delà  division  pratique 
générale  des  terrains,  il  faut  s'en  rapporter  seu- 
lement aux  quîilro  éli'iuculs  li-dosyus  :  Sabir  {{), 


(I)  Le  u»ot  tablt  tVmptoic  MUTent  d'une  monièrc  géDérale, 
•y*»  4éïifi«r  m  etruia  4UI  d«  aitiiioa.  aIhIi  oa  dlttiig«t  « 


arijile,  oiletûre  et/itimuf,qui,mélangéscn  divcr^m 
pt'aportions,  et  suivant  que  l'un  ou  l'autre  pi  édi»- 
minc,  ont  donné  naissance  aux  quatre  grande» 
classes  naturelles  des  terrains  agricoles,  univencl- 

lement  adoptées  dans  la  pratique  :  les  terrains  sa- 
bleuse les  ierraint  argileux,  les  terrains  catcaireSf  et 
les  terrains  hmnifère*. 

Auctme  de  ces  quatre  grandes  classes,  dont  ici 
trois  premières  sont  încomparablement  les  plus 
importantes  par  la  quantité  de  leur  masse,  ne  peut, 
à  elle  seule,  constituer  un  sol  arable  susroptihie 
defortililé;  nous  allons,  cependant,  étudier  d'a- 
bord séparément  les  caractères  du  mbU,  do  Wu  - 
gîlc,  du  calcaire  et  de  l'At/mK»,  alln  de  poiiMiii  i.  s 
reconnaître  dans  les  diveis  terrains  sur  h'><\K  [< 
opère  le  cultivateur  et  dont  nous  exauiiaoruns  ou- 
fin  les  principaux  grouper. 

faille.  —  \.c  sjLIccsL  loi  tué  par  des  fragments 
d'une  (l<'s  substances  les  plu.s  abondamment  ré- 
pandues dans  l'écorce  du  globe  terrestre,  et  que 
les  géologues  désignent  par  le  nom  de  cjuarti  (2). 
A  l'état  plus  ou  moins  grossier  et  volumineux,  te* 
fraciui  Tils  de  quartz  prennent  \p  nom  de  cailloux, 
do  gravioi-s,  de  galets  quand  lis  ont  clé  roulés  par 
les  eaux,  et  que  leurs  angles  sont  émoussés  en 
sorte  qu'ils  m:»  pri'sontent  plus  qu'um*  surfare 
unie.  A  l'oi  it  de  poussière  impalpable,  ils  for- 
ment la  Ikiso  destcrres  sableuses  ou  siliceuses.  Les 
terres  aralilos  prennent  In  di^nomination  caracté- 
ristique de  sableuses  ou  siliceuses  quand  ell^  ren- 
ferment environ  60  p.  100  de  silice.  Les  eaux  des 


culture  le  tfibU  êiliettix  et  le  tabttr  ealeaire.  Mais  toute*  Itl 
fois  que  ooufAeriNHtMlcinciil  le  mol  table  dou*  aurou  en  foe 
le  Mftte  tiUeeux,  appcM  autti  qulqucfoii  stliea,  mtitk  i«rt» 
rigoureiiMmeia  parlut.  U  nottUie*  tmfêrt»  «««olai  uw  td«e 
d«  p«f*IS  qui  BB  oinviciit  |ia»  au  nat  aiMr. 

{%)  ImpiemêmêKtièr»  ^ai  larveal  à  faîn  l«(  n«al««4«  doc 
mouliii«,cl  aDBt««iipl0|4caâtai»  kaeoialnietioiit;  les  ««/m  avec  • 
leiquclt  oafaitleipicfntà  fH^I  al  la*  briquets  -,  le«  grés,  qui 
fouruis>eut  le>  piT^rfa  nat  rue«  et  le*  meule*  aur  lc*quelles  vu 
••guUe  l'acier;  ton* lat  nbleit]ui  entrent  dan*l<compo»itioiidci 
mortier*, ileapoterie», de  tout  leivprr(.'<i,  iti-puis  le  «crrr  a  buui<  iila 

juaqu'au  cristal  ;[ttj'ttpr$.  cmplo}(i  (JiMi*  I  i  >)(riir,itiiiii  ;  toi  Irt- 
d'aprct  le»  belle*  rehni  lie  Je  M.  thr.  uln-i  jj.  ne  >  :it 
i|ijo  iics  eiiTctoppei  d'infutoiroH,  ii|<pi  l's  /Jnii'i'i-t'.-»  uu  UtuciHa- 
ncrs,  Irllcmmi  |i«tite«  qu'il  en  l.i  'ivlr.!!  l  une  \  jiiie  <1i'  iiiillioiit 
piiur  |.c»i'i  «u'aiit  qu'une  petite  lù'c  il'i'iiiii(;lr,  c-c.  To«lc*  ce» 
aulisi.tuii  s  ne  &'.>ia  ijui*  de  lu  m'iirvii  ';'>'!' irclaDijée de  quel- 
que* nitticre*  éiraufcrta,  nut;.tDmeal  d'alutuiitc  et  d'«(}d«  de  1er 

•a  tMflla. 
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sources  et  de?  rivicrcs  ujulionneul  presque  toulcs 
4e  U  nliee,  à  Télat  de  silicetes  mlubles»  «nie  à  la 
jiMta??p  ou  A  !.i  sotKÎP.  mai?  (     ^t;li  t.mrrs  ne  s'y 
reaconlrenl  jamais  qu'en  Irès-mtniine  proportion, 
fans  les  orjranes  des  animaux  et  toutes  les  plantes 
i  -  nfenvM  ui         de  la  silice;  la  paille  de  seigle, 
d'orge,  d'avoiuc,  de  froment,  les  tiges  el  les  feuilles 
de  tonlM  les  graminées  en  eontiennenldes  propor- 
lions  assez  Tih  I)  s  :  <  '<  st  h  elle  qu'elles  doivent  leur 
rigidité  el  leur  brillaut. 

La  silice  se  distingue  en  ce  qvt^k  Tétat  de  pu- 
reté, elle  est  infusibUr,  inodore  et  sans,  siivcur,  el 
qpe,  après  avoir  été  deseécUéc  et  rougie  au  ffu, 
eUe  esl  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les  addes,  h 
rexceplion  de  l'acide  iluorliydriquc  (1).  On  la  sé- 
pare d'une  terre  quelconque  par  voie  de  lavage, 
comme  on  le  Terra  plus  loin.  I^c  sable  siliceux 
rend  toujours  la  terre  plus  porméable  et  plus 
meuble  ;  il  Tacililc  l'accès  de  l'air  et  l'écoulement 
des  cauï.  et,  comme  Vobsenc  M.  Boussingnult, 
son  effet  utile  est  plus  ou  moins  marqué,  plus  ou 
moins  ra\orablc,  suivant  qu'il  s'y  trouve  en  pou- 
di-e  fine,  ou  sous  forme  de  sable  grossier  ou  de 
gravier. 

.irirlte*  —  L'argile  dérive  principalement  de 
deux  substances  ItS^s-compleves  dans  leur  rompo- 
hilion,  cx(r<"'n»ement  abondantes  aussi  dans  la 
troùle  de  notre  planùte,  et  désignées,  en  géolui,if, 
sous  les  noms  de  feldspath  et  de  mica.  Cette  espèce 
d  •  !f  tre  esf,  à  l  élat  de  pureté,  une  combinaison 
de  silice,  d  eau  et  d'alumine,  dans  laquelle  cell*.' 
dernière  entre  dans  des  proportions  qui  varient  de 
l!<  à30  p.  lOO,  pour  46  à  67  p.  tOO  de  <ili<  e  o\  fl  à 
y  p.  100  d'eau  (2).  Mais  l'argile  qui  fait  la  basp 
des  terres  argileuses  de  nos  cultures  ne  poasèdi! 
pn*--  un  (cl  ilfirré  de  juireté  ;  clic  p<it  intimement 
mélangée  à  des  propuriions  variables  de  sable  ou 
de  silice  libre,  de  cbaux,  de  carbonate  de  chaux 
et  ih'  inaiîn('si(\  d'oxyde  lii'  for  ol  de  manpanèse, 
de  bitume,  de  madères  organiques  et  de  pota^, 
irélatde  silicate,  dont  la  quantité  peut  s*élever 
ju-qu'à  4  p.  100,  d'après  M.  Mil-icberlirh.  A  l'i'tal 
de  pureté  4  peu  près  complète  et  en  masse  plus 
ou  moins  considérable,  Targile,  <|tti  est  tout  à  fait 
infertile,  formcà  la  surface  de  la  tern'  «les  colliin  - 
k  penlu  lrè*-douc«,  ou  s'étend,  dans  la  portion  sn- 
perflcieUe  de  l'écorce  du  globe,  en  couches  plus 
<iu  moins  épaisses  sur  lesquelles  reposent  les  gran- 
des nappes  d'eau  souterraines,  qui  descendent  des 
plateaux  élevés  ou  des  montagnes,  en  sUnflltrant 
a  travers  les  (  oiu  lies  perméables,  et  que  nous  al- 
luus  chercher,  pour  notre  usage,  eu  forant  des 
putU  artésiens. 

Suivant  leur  degré  de  pureté,  les  argiles  seneut 
à  fabriquer  toutes  sortes  de  poteries,  depuis  le« 
plus  communes  Jus<{u'aut  plus  belles  porcelaines  ; 
(-'est  avec  elles  qu'on  fabrique  les  briques,  Ici^ 
luilea  et  les  tuyaux  de  drainage.  La  terre  ù 

(I)  B  d,  iiMi^M  iHotaMt  i  l'èUt  ordinaire,  la  ■ittcc  m  ren- 
cMlr*  ém  Un  ocfua  de*  fliwIM  M  dn  «niMMi;  «'««|  qv'etle 
y  t«t|^r«CBuamtniM«  pur  r««i^  iaipè|iie  le  ni,  &  hniilc 
d'inic  4*  «M  MtiléricwiM  ré«cU«UM  ehini^iiti  éooA  l«  lam 
imUt«M  MMCMMto  «Mtot. 

ir,  C«il  tapuMcta  piM  tsMM  SI  UflM  plMiifM  d«  la  lam 
•nM*. 


foulon,  employée  ù  enlever  aux  draps  l'huile 
dont  on  se  sert  dans  leur  fabrication,  la  pierre  à 

déUirIter  sont  des  argiles.  r,rrp<t  sont  dep  argiles 
riches  en  oxyde  de  fer;les»/wr/iej,si  recherchées, 
et  Ajuste  titre,  par  le  cultivateur,  sont  aussi  des 
arj5'iles  dans  lesquelles  le  <-,ii  l,r,n(ifr  dr  rUaux  ou 
craie  mélangé  atteint  quelquefois  de  fortes  pro- 
portions. 

I-CS  argiles  se  dislînguenl  du  salde  en  re  qu'elles 
iorment  avec  l'eau  une  piîle  liante  et  pLostiquc, 
assez  tenace  pour  se  laisaerallonger  dans  tons  les 
.  sens  et  prendre  ainsi  toutes  les  formes.  Mais, 
quand  elles  ont  été  calcinées,  elles  ne  peuvent 
[dus  se  délayer  dans  l'eau  et  ftJre  pAte  avec 
clic,  et  elles  contrarterd  même  par  la  cuisson 
une  telle  dureté  qu  elles  étincclient  comme  les 
silex  au  choc  du  briquet.  Ces  terres  sont  grasses 
et  onctueuses  au  loucher,  elles  se  lai>sent  polir 
par  l'oncle,  et  les  charrues  les  détachent  en  ni- 
bans  longs  et  lisses.  Elles  sont  insolubles  dans 
l'eau,  comme  le  sable,  mais  lorsqu'elles  sont  bien 
divisées  et  délayées  dans  ce  liquide,  elles  y  restent 
très-longtemps  en  suspension  et  le  rendent  trou- 
ble (.1).  I.e  fer,  la  chaux,  la  potasse,  etc.,  que  les 
argiles  renferment,  les  rendent  rusibles  A  tme  haute 
température.  Ces  terres  peuvent  absorber  jusqu'A 
70  p.  100  d'eau  qu'elles  retiennent  avec  une  très- 
grande  piii>sance.  Cette  aflinité  pour  l'eau  leur 
donne  la  propriété  de  happer  à  la  langue  quand 
elles  sont  sèches,  c'est-A-dirc  de  produire  une  cer- 
taine irritation  sur  les  papilles  nerveuses  qui  lapi-- 
sent  la  surface  et  les  bords  de  cet  organe,  eu 
absorbant  vivement  l'Iuiinidifé  qui  le  recouvre. 

I.es  artïiles  rendent  le^  suis  conipnctes  ;  elles 
Icm*  font  retenir  l'eau,  et  les  rendent  lents  à  se 
dessécha'^  à  s'aérer  apfès  les  pluies.  Cesplules  les 
/7rt</en/,  c'est-à-dire  Inssenl  fnrtemenf  Icnrsnrfare 
cl  les  rendent  d'un  accès  difticilcauxinslrumcntii, 
tandis  qne  la  propriété  de  se  contracter  sons  lln- 
fluence  de  la  chaleur  et  de  la  séchere?i;e  {re(rail) 
les  laii  se  déchirer,  se  crevasser,  lorsqu'un  temps 
sec  succède  à  quelques  Jours  de  fortes  plnies.Tous 
ces  pbénoni?ne?  ?nnt  dus  à  l'alnniine  et  leur 
intensité  augmenté  ou  diminue  comme  la  pro- 
portion de  cette-d.  Lonqtt*on  dirige  sur  un  mor- 
I  eau  d'argile  quelques  boufl'ées  d'expiration  pour 
l'imprégner  d' une  clialeur  humide,  il  s'en  d^ago 
une  odeur  particulière  qu^on  désigne  par  le  nom 
d'of/ciir  terreuse,  et  qui  se  fait  sentir  en  élé,  dansles 
ctiampSf  après  une  petite  pluie  succédaul  à  une 
période  de  chaleur. 

Les  terrc'^  sont  dites  nrgileii-es  quand  oUOi 
rcnferuicul  plus  de  i>0  p.  100  d'oigile. 

Calcaire.  —  Lc  calcaire  est  formé  essenliel- 
loment  de  deux  éléments  à  l'état  de  combinaison 
rhimique,  l'acide  carbonique  et  la  chaux. 

Tandis  que  la  silice  et  l'argile,  en  concourant 
il  former  le  sol  arable,  ne  jouent,  en  quelqucsorte, 
presque  d'autre  r61e  que  celui  d'olfrir  un  point 
d'appui  aux  ractnei  des  plantes,  et  de  servir  d'ezci- 

(3)  Tradli  It  wU*  M  précipite  (rèf-promptenmtt  tu  fond 
(les  vataa  dmlct^Mll  ml'a  ■gîte  au  milieu  de  l'eau.  C«  fait 
«lonue,  cminM  OMt  Itwrrow  plut  loin,  det  mojeiurac  let  de 
t  parer  le  tMt  «1  r*ifil«  «•altm  dm  m  tri  ««'m  v«M 
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plent  aux  matières  fertilbantea,  le  calcaire,  tout 

«n  remplis-«aiit  la  nitirn-  Tonrlion  mécaniquo, 
contribue  dans  oae  pro|iorlioa  trôsHinportaate  à. 
raUmentation  des  végétaux  que  nom  cidtiTOiMi 
Sa  iirr^oiire  ilnns  1rs  terres  de  DOS  fennef  êtt  dODC 
de  première  imporlaace.      *  * 

Le  calcaife  est  très-ftbondtmment  répandu  dans 
la  masse  solide  de  notre  plam'-U'  et  il  îm-im^  à  s.i 
aurfiM»  d'imposantes  chaSnesde  montagucs.  Sui- 
vant les  suhetanccs  auxquelles  il  est  mélangé  et 
les  conditions  qui  ont  présidé  à  sa  formation,  il  a 
produit  les  divers  marbres  qu'emploient  la  statuaire 
et  l'architecture,  V albâtre  dont  l'omemuntatiou 
tire  un  8i  grand  parti,laenne,  qailiMine  les  plai- 
nes désolées  de  la  ('liampagnc  pouilleuse,  les  m<ir- 
nés  calcaires,  qui  tout  une  mine  de  richesse  pour 
le  cultivateur,  quand  elles  sont  sagement  em- 
ployées, les  pierres  lilhinintphiqurs  si  pnkifuses 
pour  le  dessinateur,  les  moellons  qui  dans  certaines 
localités  servent  seuls  à  faire  les  murailles  de  nos 
con<tmctions,  Ir^  diverses  pifrrf!  h  rhmtr  ?\  u!il<»*i 
à  tant  de  point:»  de  vue,  Iffi pierres  de  <ai7/cdontrar- 
chilectore  fUt  nos  ponts,  noe  aqueducs  et  nos 
plus  branx  mnniiments. 

C'est  à  l'état  d'extrômc  divt&ion  que  te  calcaire 
ou  carbonate  de  chaux  se  rencontre  ordinairement 
dans  la  terre  arable,  mais  il  s'y  trouve  très-fré- 
quemment sous  la  forme  de  sable  grossier  et  même 
en  fragments  aaaes  vohimineox.  A  l'étal  de  division 
impalpable,  il  est  tout  à  fait  imp'  de  le  distin- 
guer À  l'œii  nu  d'avec  les  autres  éléments  terreux 
auxquels  il  est  intimement  uni.  Comme  la  silice  et 
l'argile,  le  calcaire  est  insoluble  dans  l'eau  i)un'. 
mais  il  se  dùwout  lentemeul  dans  l'eau  chargée 
d*acide  carbonique  qui  se  rencontre  toi]^ours  dans 
1<  s  sols  en  rulture,  et  il  fomio  alorece  qu'on  appelli- 
un  bicarbonate  de  chaux;  c'est  sous  cette  forme 
qu'il  se  trouve  dans  l'eau  des  rivières  et  des  sour- 
(es  et  qu'il  passe  dans  les  organes  des  plantes, 
(^est  le  bicarbonate  de  chaux  dissous  dans  l'eau 
qui,  pai'  l'évaporation  de  celle-ci,  Tonne  ces  belles 
concrétions  qui  pendent  X  la  voûte  de  certaines 
grottes  ;  c'est  aussi  lui  qui  dans  certaines  fontaines 
dites  inenatemtes  se  dépose  k  la  surlbce  des  objets 
(ju'ou  \  ]jlniige  et  donne  naissance  à  de  très- 
curieuses  pétriflcatioas. 

La  présence  du  calcaire  dans  le  sol  arable  se 
rcconnail  en  ce  que  si  l'on  verse  quelques  gouttes 
de  fort  vinaigre  ou  d'acide  chlorhydrique  (esiu  it 
de  sel)  sur  cette  terre  humide,  il  se  manifeste  une 
effervescence,  c'est-à-dire  une  espèce  de  bouil- 
lonnement. Nous  dirons  plus  loin  comment  on 
accuse  sa  présence  dans  les  eaux  de  sources  et  de 
rivières  et  comment  on  le  sépare  des  autres  com- 
posants de  la  terre  de  nos  cultures. 

Le  rôle  mécanique  du  calcaire  dans  le  s*>l  con- 
siste à  le  maintenir  meuble,  à  s'opi>  <st  i  au  tasse- 
!uenl  des  ai  i;iles  sous  les  pluies.  Mais  il  faut  sur- 
tout ue  pas  oublier  qu'il  contribue  à  l'aiinu  n- 
tation  des  plantes,  in  incipalement  des  trèfles,  des 
luscrnes  et  des  sainfoins  qui  sont  la  base  de  nos 
prairies  ariiticit  lies. 

Une  terre  prend  le  nom  de  terne  calcaire  lorsque 
le  rarlmnFitn  de  cliauv  entre  pour  plus  de  «iO 
p.  lUO  dans  sa  composition. 

■msm.  —  L'humus  est  le  résidu  de  la  décom- 


position lente  des  végétaux.  — Les  plantes  adven- 
tices, qui  croissent  spontanément  dans  no9  champs 
et  infestent  quelquefois  nos  cultures,  les  liges,  les 
feuDIes,  les  fleurs,  les  radues  et  tous  les  débris 

végétaux,  que  les  récoltes  laissent  dans  la  cou- 
che arable  ou  à  sa  surface,  concourent  À  le  fonuer. 
De  même  que  la  silice,  l'argile  et  le  calcaire, 
riuiinus  ne  peut  à  lui  seul  former  utie  terre  ipte. 
&  la  culture,  mais  il  est  par  son  association  avet> 
ces  éléments  terreux  une  des  source*  les  plu» 
importantes  de  la  fertilité  du  sol  arable. 

Il  faut  distinguer  deux  parties  dans  l'humas 
ou  terreau,  l'une  qui  est  dans  un  état  de  décom- 
position avancée,  l'autre  qui  est  à  peine  désmiga- 
nisée  :  la  première  seule  exerce  dans  les  sols  une 
action  fertilisante  immédiate  ;  elle  est  de  couleur 
noire,  onctueuse  au  tou<'lier  et  se  dissout  dans 
l'eau  chargi'e  de  principes  alralins  et  ammonia- 
caux qui  iuiprègae  la  tene  de  nos  thauips-  fax 
l'action  de  l'air  et  de  l'humidité,  sous  l'influence 
des  labours  qui  augmentent  et  changent  les  sur- 
faces de  toutes  les  paiiiculcs  terreuses  expotiéoy 
au  contact  de  l'atmosphère,  la  portion  encmv 
inerte  du  terreau  entre  ;\  son  tour  en  décompf>- 
sition  pour  venir  remplacer  celle  qui  est  passée 
dans  les  récoltes  et  qui  se  trouve  avec  elle  exportée 
de  nos  champs.  Il  en  résulte  la  nécessité  frentn- 
tenir  d'humus  les  terres  arables  par  les  funuen* 
de  limne,  les  engrais  véfétaux,etc.,  aBn  de  main- 
tenir leur  fertilitA  On  mniprend  farileniont  ff  ' 
Utile  de  l'humus,  puisque,  dérivant  des  plante» 
qui  ont  végété  dans  les  terres  de  nos  fermes,  il 

(Ontiertt  nérps>;iirenient  el  leur  restitue  par  sa 
décomposition  les  principes  dont  ces  plantes  ont 
besoin.  Mais  il  est  un  autre  point  «te  vue  de  la 
nécessité  de  l'humus  dans  It  >><  i!s  arables,  que  nous 
croyons  devoir  indiquer.  Cette  substance,  en  se 
désorganisant  complètement,  produit  d'abondan- 
tes quantités  d'acide  carboni<iue  (]ui  a  la  [m>- 
priété  de  dissoudre  les  sels  calcaires,  surtout  le» 
phosphates  de  chaux,  indispensables  h  la  formation 
de  toutes  les  graines  et  à  la  vie  des  plantes,  et  qui 
sont  insolubles  dans  l'eau  ordinaire.  L'importance 
que  la  pratique  agricole  attache  aux  terres  qui. 
bien  constituées  d'ailleurs,  sont  riches  en  hu- 
mus, se  trouve  donc  parfaitement  justifiée  par  la 
raison,  et  nous  pouvons,  avec  Bose  et  à  peu  près 
tous  les  agronomes,  considérer  le  terr  ii  <  ruuie 
le  principe  véritablement  actif  de  toutes,  les  terres 
arables. 

Le  terreau  doit  i\  sa  rouleur  noire  la  faculié 
d"al>sorher,  en  la  condensant  a^ee  (''uprgie.la  cha- 
leur dégagée  pur  les  rayons  solaires»,  et  il  retient 
a\ec  force  environ  le  double  de son  pOids de  l'eau 
que  les  phn'es  versent  à  la  terre;  aussi  sa  propor- 
tion plus  ou  uiuius  importante  dans  les  sols  de  ncs 
fermes  exerce-l-elle  une  grande  influence  sur 
leurs  propriétés  physiques.  (Test  ainsi  qu'il  donne 
de  la  fraieheur  aux  terres  sèches  et  légères  et  qu'il 
diminue  la  conipacilé  des  terres  fortes  argileuses. 

I.ors(iue  la  déronijiosition  des  végétant  s'nr- 
con)plit  au  sein  des  eaux,  il  en  résulte  un  produit 
particulier  qui  prend  le  nom  de  tourbe.  —  L'hu- 
mus qui  en  provient  est  bien  différent  do  t'hnmu^ 
qui  se  ibruie  dans  les  terres  arables,  t  ar  il  ne 
contient  ni  potasse  ni  plio><phate  de  chaux,  et  il 
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Il 


est  pli»  adde.  — >  Nom  Arom,  d^ailléon,  d'une 

niaiiièio  gt^Uk'rali*,  que  los  propiiLlés  douces  ou 
aeidei  doul  ^ouit  le  l«rreau,  puui  nous  servir  des 
cxpreaioni  consacrées  par  m  pnilique,  dépendent 
esaentieUeinent  des  plantcii  qui  lui  unt  donné 
naissance  en  so  décomposant  dans  ie  soi.  On  com- 
prendra sans  peine  que  le  terreau  qui  provient  de 
la  décowpo^lion  des  plantes  herbacées  soit  tout 
difTérent  de  celui  que  la  chute  annuelle  des  feuil- 
les accumule  à  la  surface  des  terrains  couveiis  par 
des  forêts  de  chênes  ou  d'essences  résineuses,  lia 
dt'rnier  esl  It»  moins  propre  à  la  végétation  des 
{ilanles  qui  fonnenl  la  base  de  nos  cultures. 

D*tpré8  les  proportions  relatives  suiviint  [  quel- 
les sont  mélangés  los  quali  f  t'It'im  uts  li-rreux. 
que  nous  venons  d  t^xauiluer  rapidcmcul,  uu  dit 
que  les  terres  sont  sabletueit  argileuses,  calcaires, 
hiiuaprci;  et  chacune  de  ces  prandcs  divisions  se 
subdivisa  olte-même,  suivant  qu'elle  contient  une 
plus  ou  iiluilis  grande  quantité  de  l'élément  ter- 
reux qui  prédoutinc  dans  le  mélange. 

Uaoâ  la  pratique,  on  ne  fait  guère  que  deux  divi-  j 
sioos  principator  pour  les  terres  arables;  ce  sont 
les  (erres  furtr^  et  los  terres  légères.  Cette  diblint  - 
tion  est  surtout  fondée  sur  la  difficulté  plus  ou 
mràasgnuide  avec  laquelle  ces  terres  se  laissent 
attaquer  par  la  chamie.  Les  terres  fortes  sont 
celle»  où  prédomine  l'argile;  les  terres  légères 
celles,  au  contraire,  oùprédomiiie  le  sable  calcaire 
ou  siliceux.  Cette  classification,  aussi  vieille  que  le 
trarail  de  la  terre,  est  la  plus  générale;  elle  est 
établie  sur  la  prépondérance  de  fun  des  deux  élé- 
ments qui  sont,  on  pont  le  dire,  la  hase  des  terres 
cultivées,  l'argile  et  le  aable.  Les  terres  où  le  cal- 
caire et  lliumus  t'emportentsar  ces  deux  élémenls 
iif  t  onstitueiil,  eti  eiïef,  que  des  étendues  rclative- 
mcul  fort  restreinte*!»,  et  toutes  les  terres  cullivées 
contiennent  des  proportions  plus  oo  moins  gran- 
des d'humus  et  de  f  aU  aire. 

Depuis  Thaër  et  EiuboiT,  un  grand  nombre  d'au- 
teurs se  sont  occupés  de  la  classiflcation  des  terres 
et  ont  drossé  des  taLlcauv  destinés  à  présenter  les 
ph  ocipales  variétés  de  sols  auxquelles  peuvent  don- 
ner naissance  les  mélanges  divers  des  quatre 
grands  éléments  terreuï.  N(his  ne  croyons  pas  A 
i'utilUé  de  ces  classitications  qui  varient  suivant 
lesantenn  et  qui,  en  effet,  ne  peuvent,  reposer 
sur  aucun  caractère  sérieux.  L'Échelle  de  Schworz. 
qui  s'appuie  sur  les  travaux  de  Thaër,  n'a  pas  plus 
de  valeur  agronomique  et  surtout  ne  repose  pas 
sur  des  caractères  génériques  et  spécifiques  plus 
réels  que  la  dassiCcaliou  adoptée  par  M.  de  Gas- 
parin.  Nous  w  nous  arrêterons  donc  pas  à  ces 
di\isioDS  et  subdivisions  sans  importance  prati- 
que ;  nous  nous  eu  tiendrons  aux  quatre  grandes 
classes  naturelles  tracé»  par  la  nature  même  et 
acceptées  par  la  prstique  depuis  qu'il  7  a  un  sol 
cultivaUe,  un  cultivateur  et  une  charrue. 

Verra*  MiMe«M«.  —  Ces  sortes  do  (erres  ren- 
ferment au  moins  60  p.  100  de  sable  siliceux  pur 

ou  mélangé  de  sable  calcaire. 

Les  terrains  de  cette  nature  sont  rudes  au  tou- 
rherct  d'une  culture  facile  en  tout  temps;  les 
pluies  ne  les  tassent  jamais  assez  pour  les  rendi^e 
d'un  accès  diflicilc  4  l'air  et  aux  instramenis; 


l'eau  les  délaye  et  les  traversé  sans  former  avec 

eux  une  pâle  ductile  et  ils  «e  ressuient  rapidement. 
La  fertilité  de  ces  teires  dépend,  d'ailleurs^  consi- 
dérahlement  du  dimat  sous  lequel  elles  sont  si» 

tuées  :  dans  les  climats  humides,  par  exemple,  U 
où  il  pleut  fréquemment  et  où  jamais  des  hfiles 
prolongés  et  de  violentes  insolations  ne  leur  en- 
lèvent presque  toute  leur  humidité,  elles  sont 
susceptibles  de  donner  des  produits  très-abon- 
dants en  fourrages,  en  céréales  et  en  racines.  C'est 
ainsi  que,  en  Angleterre,  nous  trouvons  les  excel- 
lentes terres  à  froment  du  Middlesex  qui,  d'après 
H.  Davy,  renferment  60  de  sables  siliceux  et  gra- 
viers, 24  d'argile,  et  11  de  calcaire  ;  les  sols  du 
Norfolk,  si  souvent  cités  pour  leurs  turneps  et  leur 
assolement  quadrieundl,  et  qui  contiennent  jusqu'à 
89  de  sable  siliceux,  3  d'argile,  7  de  calcaire  ;  ceux 
du  Woiceslershire ,  où  se  trouvent  peut-être  1<  > 
champs  les  plus  fertiles  du  Hojaume-Uni,  dosant 
60  p.  100  desalde  siliceux,  30  d'ai^ile  et  6  de  cal- 
caire; ceux  de  \:\  vallée  do  Té>iot,  réputés  de  In"  - 
bonuequaliie  pour  toutes  les  cultures,  et  préseulaiil 
à  l'analvWf  8.1  p.  100  de  sable  siliceux,  li  d'argile 
et  à  peinii  i  de  calcaire,  et  reu\  In  1  ''i'  hre  roruté 
de  Kent,  dont  quelques-uns  des  plus  renommés 
pour  leurs  excellentes  houblonni^ces,  sont  formés 
de  66  p.  100  de  sable  silicevix,  9  d'argile,  IH  de  cal- 
caire. Citons  également  une  terre  des  environs  du 
Lille,  dans  laquelle  IL  Bertbier  a  trouvé  70  de 
sable  siliceux,  15 d'argile,  2de  calcaire,  et  qui  don- 
nait d'excellents  Cromcnls  et  de  magnifiques  récol- 
tes de  colsa.  Le  meilleur  sol  que  la  Russie  possède 
pour  le  froment  et  les  pâturages,  la  cék'hr<  teire 
noire  de  Tchornoitem,  qui,  vers  les  monts  Ourais» 
couvre  d'immenses  étendues,  n'est  qu'un  mélange 
de  sable  siliceux  et  de  matières  organiques  don- 
nant à  l'analyse,  d'après  M.  Pa^fen,  6,05  de  ma- 
tières organiques,  11,40  d'alumine  (un  des  élé- 
ments de  rar;:ile)  et  7t,.";n  de  silice. 

Sous  un  climat  sec  et  chaud,  ces  terres  seraient 
stériles. 

Ce  qui  prouve,  en  cfTet,  l'inQucnce  heureuse 
de  l'eau  pour  la  fertilité  des  terres  aussi  chargées 
de  l'élément  siliceux  que  eelles  que  nous  venons 

de  citer,  c'est  que,  sous  le  soleil  des  tropiques  et 
même  de  l'équaleur,  il  suffit  de  donner  à  des  ter- 
rains analogues  les  bienfiiits  de  l'irrigation  pour 

leur  faire  atteindre  le  plus  liant  degré  de  fécon- 
dité. C'est  ainsi  que  des  sols  irrigués  de  la  plus 
grande  fertilité,  pris  so  Sénégal,  ont  donné  i  Lau- 
pier,  dont  les  analyses  sont  appréciées  pour  leur 
rigoureuse  précisiou:  sable  siliceux  et  silice,  89; 
alumine,  3  ;  raaiière  organique,  4  ;  calcaire,  traces. 

Mais  il  ne  faut  point  oublier  que  les  sols  sa- 
blonneux sont  toujours  arides,  quand  on  ne  peut 
pas,  dans  les  climats  secs  et  uMime  tempérés,  leur 
procurer  une  indispensable  fraîcheur  par  l'irriga- 
tion, et  c'est  malheureusement  ce  qui  arrive  dans  le 
plus  grand  nombi-c  des  cas.  Alors  il  ne  faut  pas 
attendre  d'eux,  si  la  proportion  de  sable  est  trè:»- 
considérable,  autre  chose  que  de  maigres  récoltes 
de  seigle,  de  sarrasin,  de  navets,  de  trèfle  incarnat, 
et  quelques  légumes  de  printemps  et  d'automne. 

D'autre  part,  lorsque,  dans  les  climats  plu- 
vieux, les  sols  sableux  reposent  sur  des  sous-sok 
tout  A  Ikit  imperméables,  il  peut  en  résulter  de 
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liicn  giamli  s  iliffirulirs  pour  leur  mise  en  valeur. 

Quiind  ce  sous-sol  esl  di*  naluro  quartzcuse,  connue 
ï'aUos  des  LaïuU's,  les  terrains  sont  marécageux 
cl  de  la  plus  oslrt^nie  pauvreté.  On  ne  peut  les 
amener  à  la  culture  qu'en  les  assainissant  et  en 
les  faisant  passer  par  la  pi'-riodc  forestière  et  pas- 
torale ;  mais  en  les  traitant  eoiivcnablement,  sui- 
vant leur  situation,  on  peut  e«i  lirer,  avec  le  tein[  s 
et  des  engrais  qui  leur  donnent  de  la  cohésion, 
comme  ceux  de  l'espôce  hovine,  de  très-grands 
produits  en  prairies  natui  >  ll>  s,  surtout  avec  l'aide 
de  l'irrii.'Mfi(in  et  d'un  (iimal  «  li;iud;  en  pâturages, 
dans  dfà  linuals  iiuuiiJes  el  leuipérés  ;  en  planti's- 
racinea  et  tuberculeuses,  comme  les  navets  et  les 
pommes  de  terre  ;  en  orge^  en  seigle  et  même  en 
avoine. 

Dans  le  voisinage  des  grands  centres  de  con- 
sommation, quand  on  a  do  l'eau  ^  î^i  dispr,?iiii.i). 
les  terrains  sableux  sont  les  plus  cutiM  iialtlos  [>ouv 
la  culture  Jardinière,  et  ils  sont,  dans  ces  condi- 
tions, succeplibles  d*un  produit  tros-i'liM'. 

I>ans  la  grande  tuUure,  les  terres  sableuses  ne 
demandent  pas  &  être  fréquemment  remuées  par 
la  chaiTue;  il  faut  bien  se  gardi  r  d'y  trop  miilli- 
plier  les  Caçons,  et  l'instrument  qui  doit  les  visiter 
le  pins  Gréquemment  est  le  rouleau  compresseur. 
I.a  compression  est  ftivoralde  à  ces  terrain"^  en  ce 
qu'elle  assure  un  point  d'appui  aux  grumes,  et 
surtout  parce  qu'elle  rétablit  les  conduits  capil- 
laires, par  lesquels  l'eau  des  couches  profondes 
b'élève  vers  la  surface,  et  parce  qu'elle  s'oppose  ù 
la  dcsskcallon  trop  rapidÎB  de  te  couche  arable, 
eu  temps  de  germination.  r'e?t  re  qui  a  lilitdire 
que  le  roulage  équivalait  à  un  arrosage. 

Lorsque,  et  cela  se  rencontre  par  malheur  bien 
raremotil,  les  sols  sableux  reposent  sur  un  sous- 
sol  argileux  ou  argilo-calcaire,  c'e»l-4-dire  mar- 
neux, on  peut  par  des  labours  profonds,  exécutés 
dans  le  but  de  mélanger  les  deux  couches,  arriver 
à  les  transformer  complètement  et  à  leur  donner, 
toi^ouTS  avec  le  secours  des  engrais  d'étable,  une 
ti-ès-grandc  ferlililc,  et  créer  le  meilleur  et  le  |ilu> 
commode  de  tous  les  sols  arables.  Enfin,  si  l'on 
peut  aisément  se  procurer  de  la  marne  à  peu  de 
distance  des  cîiainps  que  l'on  vent  mnéliorcr,  on 
dans  ces  champs  cux-uiémcs  et  à  peu  de  profondeur, 
il  fàut  en  user  largement.  Hais  il  ne  faut  Jan  ais 
oublier  que  ces  Iravauv  d'amélioration  ne  dis- 
pensent pas  de  l'engrais  et  ne  valent  au  contraire 
que  par  lui,  et  bien  tout  calculer  avant  de  les 
exécuter,  car  il  est  des  situai  ions  où  les  terrains 
ainsi  améliorés,  ou  pour  mieux  dire  transformés, 
reviennent  plus  cher  que  Tacquisition  des  meilleo- 
rcstcrresel  ne  paii-ut  jamais  l'inlérèl  de  la  souiiue 
qu'ils  ont  absorbée  ;  ce  qui  constitue,  en  dernière 
analfte,  une  déplorable  opération.  Quand  ils  ont 
été  maniés  cl  bien  fumés,  les  terrains  sal)lt  u\ 
produisent  d  abondantes  récoltes  de  luserne  et  do 
racines  et  peuvent,  avec  un  cHmat  convenable, 
devenir  te  base  d'une  cultun»  progrcasive  très- 
riche. 

Lorsque  les  terres  sableuses  sont  abondamment 
mélangées  de  cailloux  d'au  moins  3  cenlifnètres 
de  diayiètrc,  elles  prennent  la  dénomination  de 
caillouteuses,  —  Ces  cailloux  sont  souvent  un  grand 
ototade  aux  CttUurea  ordinaires,  turtout  A  celle 


des  racines  ;  suivant  les  conditions  climalériquo^t, 

on  doit  les  planter  en  vis;ucs,  ou  en  bois,  ou  en 
faire  des  pflturages  ou  des  prairies.  Dans  le  voisi- 
nage des  grandes  villes,  si  on  veut  les  consacrer 
h  la  culture  légumièrc,  il  faut  commencer  par  les  ' 
défoncer  et  les  passer  à  la  claie. 

Les  terres  sableuses  prennent  le  nom  de  gra- 
vflemci,  quand  elles  sont  surtout  formées  par  de 
I>clits  cailloux,  siliceux,  calcaires  ou  îîcliisteux, 
de  la  prosseiir  d'un  haricot  ou  d'une  noisette. 
Ces  sortes  de  terres  sont  généralenunt  tout  & 
fait  infertiles,  repemlanl,  dans  le  Midi,  on  y 
fait  quelquefois  d  evi  ellcnls  \  iL,-niihles,  et  dans  les 
parties  plus  fraîches,  (Hinmie  sur  les  bords  du 
I  Itliin,  on  en  lire  quelquefois  parti,  ^ar  rirrigation, 
en  les  converlissimt  en  prairies. 

Lorsque  les  tenvs  sableuses  proviennent  de  la 
d('«agri'.;afion  du  granit,  elles  sont  appelées  griini- 
ixjues,  (iuand  elles  sont  pauvres  en  feldspath,  et 
que  l'argile  qui  s'y  trouve  mélangée  au  sable  est 
surtout  alumineiK'  i  l  fn  riujiticno- ,  elles  sont  d'une 
très-grande  infertilité  et  ne  conviennent  qu'à 
quelques  essences  forestières,  parmi  lesquelles  on 
doit  se  trouver  tr^s-heureux  de  voir  le  châtai- 
gnier réussir  tant  hieti  que  mal.  Mais  lorsque  l'é- 
lément feldspathiquc  est  abondant  dani  le  sable  ar- 
|:ileu\  qui  les  forme,  olirs  donnent  dans  les  vallées 
de  riches  prairies,  et  sur  les  pculcs  d'asses  bonnes 
récoltes  de  pommes  de  terre,  de  mais,  de  sam- 
sin  et  de  seigle.  Le  froment  y  vient  mal  ordinai- 
rement ainsi  que  l'avoine.  Les  espèces  forestières, 
telles  que  les  essences  résineuses,  le  cbdne  et  le 
châtaignier,  y  prospèrent  parfaitement,  et  l'on  y 
rencontre  souvent  de  très-beaux  vignobles  don- 
nant un  vin  très-généreux  ;  tels  sont  t'Brniilage 
et  phisieui's  autres  crus. 

Parmi  les  terres  sableuses,  flgureut  encore  les 
terrua  pefeeutt^ei ,  formées,  comme  leur  nom  l'in- 
dique, par  les  éruptions  de  Nolcans,  la  plupart 
éteints  aujourd'hui,  (jci  terres  n'occupent  que  des 
espaces  très-restreints  A  te  surfece  du  globe.  Leurs 
caracti'res  jdiysiques  varient  beaucoup.  Tantôt 
ce  sont  des  poussières  noirâtres,  d'autres  fois  de 
grossiers  délxisde  ^>rre  pmee,  rougcfttresou  gris, 
mélangés  de  beaucoup  de  silici-  cl  d'un  peu  i['.\T~ 
gile.  Lorsque  les  débris  volcaniques  sont  très- 
abondants,  la  vigne,  dans  le  Midi  et  ailleurs,  les 
ponuues  de  terre  et  les  piTIura-'es  sont  tes  «  iiltures 
les  plus  convenables.  Les  vins  provenant  de  ces 
terrains  sont  d'une  très-grande  supériorité,  té- 
moin celuide  f.<v  ltn/yn'i  Cfo  nli.  ot  les  pommes  de 
terre  }  fouriusseul  de  fort  belles  récoltes  et  y  sont 
d'une  luxuriante  végétation  qui  tient  sans  doute 
A  la  riehesse  importante  de  (  e>  ^ols.  Enfin,  les 
plaines  si  fertiles  de  la  Limague  d'Au\ergne  don- 
nent une  idée  du  degré  de  richesse  que  peuvent 
atteindre  les  terres  s»7i>o-ar(/i/eHîcs,  mélangées  de 
débris  volcaniques,  lorsqu'elles  joignent  à  une 
bonne  proportion  de  matières  organiques  en  dé- 
compo>ition  une  fraîcheur tuffisanie  soua  un  cli> 
mat  doux  et  tempéré. 

Lorsque  les  terres  sableuses  sont  très-fortement 
mélangées  de  débris  végétaux,  d'une  décomposi- 
tion extrêmement  lente  et  difficile,  comme  ceux 
qui  proviennent  de  la  bruyère,  des  genêts,  des 
fougères  «  des  lichens»  des  fouilles  de  oertains 
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4a-hubtcs  de  la  CaoïUle  des  rhododcndrums,  etc..  ■ 
celles  fonnent  ce  qu'on  appeUe  la  ferre  de  bru^n.  \ 
I,or>.pie  ces  lein  ?  .>-ont  luiinides  et  manquent 
ilc  profondeur,  i  IK  s  sont  d'une  culture  tr^-dif- 
ficile.  On  peut  cependant,  en  les  osBainisnnt,  et 
avec  dvi  fiimi<  r.  y  dire  des  prairies  A  hase  de 
graminées.  Lorsqu'elle  sont  saines  et  mâuie  sè- 
«rhcs,  le  mieux  est  de  les  «emer  en  pins,  et  sur- 
tout en  pins  sylvestres,  <lii IIS  h  s  rlimals  froids,  et  i 
quand  Ja  coucbe  végétale  est  peu  épaisse.  Mous 
aToas  ru  sur  rc«  terres  des  récolles  passables  de 
sarrasin,  d*-  ,-riL:l<'.  dr  rutabagas, de (opiiinmliours, 
de  haricots,  de  trèfle  incarnat,  et  de  spergule 
dam  les  parties  fratches.  Mais  nous  croyons  que 
les  semis  de  pins,  les  prairies  et  les  pâturages  sont, 
suivant  les  conditions  de  fraîcheur  et  de  climat, 
les  cultures  qui  leur  conviennent  le  mieux.  Dans 
certaines  circonstances,  louterois,  la  culture  des 
li^j;nmp«,  (les  fil  urs  et  des  arbustes,  dits  de  tcnt; 
de  bru^eie,  pennet  d'eu  tirer  un  grand  parti; 
mats  ce  sont  là  des  exceptions  auxquelles  nous 
navon?  pas  à  nous  arrêter. 

Quant  aux  sables  quartzeux,  amoncelés  sous 
forme  de  montagnes  parles  vagues  de  l'Oct^an,  et 
qui  fonuent  les  diinfs,  l'expérience  a  (îi'inontn^ 
que  le  seul  parti  <i  prendre  était  d'y  faire  des 
semis  de  pins,  en  suivant  la  route  Inu^,  pour  ce 
travail,  par  Brémonticr,  en  t787. 

Nous  dirons,  en  résumé,  que,  dans  les  sols 
sableux,  plus  le  sable  tflkeux  sa  mélange  d'argile 
feldspalhique,  surtout  sITon  peut  y  introduire 
l'élément  calcaire  oos*ils'y  trouve  naturellement, 
plitss'accrowseiit  sa  valeur  agriooteet  safertilité,et 
que,  dans  cet  état  de  ronslitiilion,  ces  terrains, 
que  les  agronomes  anglais  désigueol  sous  le  nom 
de  loamtf  forment  dans  les  climats  tempérés  et 
un  ^icu  humides,  ou  dans  les  climat?  chnuds  et 
a  forte  iosolaliou  avec  une  humidité  suffisante, 
les  meilleures  terres  arables  et  les  plus  fiidles  ft 
travniflcr,  c'('>l-;\-dir(?  celles  qui  nc'cossitenl  la 
moindre  force  mécanique,  ce  qui,  en  raison  du 
haut  prix  de  eelle-ci  dans  à  peu  ^s  toutes  les 
siiu  t  I  .  t  '.'  mù  importance  économique  de 
premier  ordre. 

Terre»  arKlIenfle».  —  On  appelle  argilcuses 

les  terres  dans  lesquelles  prédomine  l'argile.  Ces 
terres  proviennent,  nous  Tovons  dit,  de  la  désa- 
grégation des  roohf's  fcldspatliicjues.  «  V'v&l  uni- 
espèce  minérale  dérivée  qui  no  date  pm  des  pre- 
miers Ages  du  monde,  dit  M.  Malagutti,  car  elle 
peut  54?  former,  pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux.  »  , 
Supposez  une  roche  alcaline,  de  la  pegniatile,  du 
granit,  du  porphyre,  un  feldspath  quelotnque 
sous  l'influence  de  certains  agents  (surtout  sous 
celle  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique)  :  cette  roche 
se  désagrégera,  se  décomposera;  les  éléments 
alcalins,  comme  la  potassa,  seront  di5>uus  et  en- 
traînés par  les  eaux  avec  une  pmlion  de  silice, 
et  le  reste  des  éléments,  avec  un  peu  de  potasse  et 
de  silice  libres  et  combinées,  resteront  sons 
forme  d'arpile  on  seront  onlraînés  par  les  eaux 
pour  aller  fonner  des  di'pôls,  .sous  le  nom  de 
terres  aigileuses  d'alluvion. 

Os  terres  renferment,  à  peu  prt''S  toujours,  des 
débris  de  feldspath  non  encore^ complètement  dé- 


I  composés,  qui  par  une  désagrégation  Irès-lenle 
I  leur  cèdent  pen  à  peu  de  l'élément  alcalin.  Cest 

là  une  des  grandes  causes  do  la  ri<  liesse  des 
terres  argilcuses.  Elles  sont  plus  ou  moinscolorées 
en  brun,  en  jaune  ou  en  rouge,  suivant  ta  propor- 
tion et  le  degn'  d'ovydalion  du  1er  qu'i  lK  s  renfer- 
ment. Les  terres  argileuses  ont  uue  propriété 
d'une  grande  importance  dans  leur  culture,  celle 
de  (  omicnscr  dans  Icni  s  pores  une  forte  proportion 
d'ammouiaque  cl  de  ne  le  céder  que  très-difUci- 
lement  à  la  végétation.  Aussi  ont-elles  besoin 
d'être  en  quelque  sorte  saturées  d'engrais  pour 
être  fertiles  ;  elles  en  font  un  véritable  fonds  de 
réserve  dont  elles  ne  se  dessaisissent  que  très-len- 
tement, et  ce  n'est  que  lorsqu'il  est  corl^titué 
qu'elles  laissent  à  la  disposition  des  végétaux  les 
vivres  que  le  cultivateur  leur  confie.  Elles  sont  de 
bonnes  ménagèresdesprincipesfertiliaanls,  gazeux 
ou  solubles,  qui  dans  toute  anlre  terre  ?e  penlraiont 
facilement  par  évaporatiua  dam  l'aUnusphùrc  ou 
seraient  entraînés  parles  pluies.  Aussi  nulle  terra 
ti'f":t  pins  difrit'ile,  pins  toùleusc  à  engraisser, 
(  oiiiuie  l'un  dit,  à  fcrlilifecr  que  la  terre  argileuse, 
mais  nulle  aussi  ne  garde  plus  économiquement 
sa  fertilité  acqnisc,  nulle  n'est  plus  lente  A  l'é- 
puisement complet.  Les  terres  argileuses  sont 
fort  difficiles  à  travailler  lorsqu'elles  renferment 
très-peu  de  sable  siliceux  mélangé  rt  qu'elles 
sont  privées  de  calcaire.  i.eurs  molécules  ont 
entre  elles  une  force  de  cohésion  qui  oppose  aux 
instnimenls  do  labour  une  très-grande  résistance; 
leur  propriété  de  retenir  l'eau  et  de  faire  avec 
elle  un  epAte  ductile  les  rend  tout  à  fait  inaborda- 
blesàla  charrue  pai"  les  temps  de  pluie,  et  si  on  a 
le  malheur  de  les  laisser  se  durcir  sous  1  influence 
des  biles  et  de  la  séebwmse,  le  soc  ne  peut  plus 
les  entamer.  Le  tra\ail  mécanique  de  ces  terrains 
oIFre  donc  les  plus  sérieuses  difficultés,  et  ce- 
pendant nul  n*a  plus  besoin  qu'eux  des  labours. 
Sans  ceux-rt,  l'nir  ne  les  pénètre  point,  et  sans 
l'intencntion  des  agents  atmO:>phériques,  ils  res- 
tent inerttt. 

I^s  laboursqui  leur  conviennent  le  niienx  sont 
ceux  qui  s'exécutent  avant  l'hiver.  11  faut  les  re- 
muer profondément  et  laisser  leurs  grones  mottes 
exposées  à  l'action  alternalive  de  la  pelée  rt  du  dé- 
gel, action  qui  seule  peut  les  diviser  et  les  aérer 
convenablement.  Mais  souvent  Fhiver  n*a  pss  été 

ronvenablenieni  entremêlé  de  fortes  pelées  et  do 
dégels,  et  l'on  est  obligé  d'avoir  recours  aux  moyens 
mécaniques  les  ph»  éner^ques  pour  diviser  les 

grosM's  molles,  dures  comme  des  pierres,  que  le 
premier  labour  a  laissées  >ur  les  champs. C'est  dans 
ce  cas  que  les  herses  les  plus  puissantes  et  surtout 
les  rouleaux  à  disques  dentelés  les  plus  énergiques, 
construits  pour  la  première  fois  pour  let  argiles 
plastiques  de  l'Angleterre,  rendent  au  cuHivateur 
de  ces  terres  les  plus  grands  services,  car,  sans 
eux,  il  serait  souvent  obligé  de  briser  à  la  main, 
avec  des  maillets,  les  mottes  de  ses  terres  argilcu- 
ses, ainsi  que  nous  l'avons  vu  faire  plus  d'une 
fois  par  de  pauvres  métayers.  Il  faut  bien  se 
garder  d'ensemencer  des  terres  argileuses  do- 
trempées,  car  les  graines  seraient  enveloppées 
(îans  nne  pSte  au  <f'i;i  df  laquelle  Fuir  ni>  yéiu  - 
Itcrail  pas;  il  n'y  aurait  pas  de  geruuaaUon,  et 
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puis  la  lerre  se  durcirait  roninic  une  brique  et  la 
radne  ne  poumil  la  pénétrer  de  m  radicule  et  la 
pcrrer  de  sn  penrmule.  Nulle  terre  n'est  donc 
plus  diflicite  à  conserver  en  état,  comme  on  dit 
en  pratique,  que  les  terres  très-migileuses,  nuUe 
n'exige  plus  de  force,  de  dt^prn^es,  et  par  consé- 
quent de  capital  de  la  part  du  cultivateur,  nulle 
aiml  ne  demande  pins  de  vigilance  eC  d'activité. 
Quand  le  moment  do  los  lahnurer  ou  de  les  em- 
blaver est  favorable,  il  ne  faut  pas  héiiter  une 
minnte,  il  Huit  tout  quitter  et  l'y  mettre,  car  avec 
cos  lorrîMoi.  ^fil<  on  nV?t  jamais  sûr  du  lendemain. 

Lnc  petite  pluie  fine  et  tiède,  au  comme  nce- 
ment  du  printemps  et  de  l'automne,  dispose 
pailirulitToiiii'iit  à  fondre  sous  la  dent  de  la 
iierse  les  mottefi  des  terres  argileuses  ;  il  ne  faut 
pas  laisser  passer,  sans  en  profiler,  cette  bonne 
«xc.isidii  loisqu'clli"  so  pn'si'tilo,  car  rioii  n'est  , 
moins  assuré  que  son  retour,  Euiin,  il  ne  faut  pas  ' 
ni^gliger  sur  ces  term  les  rigoles  et  les  ftm^s 
d'écoulement.  Souvent  nn'tMi'  il  est  tout  .i  Tait 
impossible  d'en  tirer  parti  saus  avoir  recours  au 
drainage  qui  exerce  sur  ces  sols  une  influence 
qui  tient  du  merveilleux  par  la  manière  heureuse 
dont  il  modifle  leurs  mauvaises  propriétés. 

On  corrige  encore  très-ellicaceroent  les  défauts 
des  terres  argiletises  en  les  mélangeant  avec  des 
sables  grossiers,  des  marne?,  de  la  chaux,  des 
cendres,  des  plâirys!  ilf  dénioliliou.  Ces  sortes  de 
terres  réeiament  di  s  engra»  abondants,  avons- 
nous  dit  ;  nous  ajVmtrrons  qnf  rem  qni  lonrron- 
viennenl  le  mieux  sont  di's  fuuiii-rs  pailKux, 
c'esl-A-dire  d'une  décomposition  peu  avancée,  qui 
les  tiennent  un  peu  soulrv  tVs  et  les  rendent  acces- 
sibles à  l'action  de  l'atmosphère. 

Lea  végétaux  cultivés  dans  les  terres  argileuses 
arrivent  yV.i"  (nrd  à  maturid^  pt  ^onlt^énéralement 
d'un  goût  muiiis  fin  que  ceux  des  terres  meubles 
et  silicemn.  Ces  sortes  de  terrains  sont  particu- 
lièrement propres  ;\  la  culfun'  du  fronicnt  ef  du 
trèlle  ordinaire,  mais  à  la  condition  toutefois 
de  renfermer  du  calcaire.  Lorsqu'ils  n'en  contien- 
netit  point  du  tout  et  qu'on  ne  peut  pas  fiicilenicnl 
leur  en  donner,  il  con>  ient  de  les  boiser.  Les  pâ- 
turages que  l'on  y  fiiit  donnent  des  herbes  peu 
sureulentep;  I!  en  est  de  m/^me  des  prairies  arti- 
flcielles;  les  légumes  et  les  racines  y  manquent 
de  saveur,  les  tubercules,  et,  en  particalieiv 
pomme  de  terre,  y  sont  aqueux,  pStt  agréables  su 
goût  et  manquent  de  fécule. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique 
an\  terres  argileuses  en  p<^n»^r.il,  et  spécialement 
à  celtes  qui  contiennent  une  evressive  projrorlion 
d'argile,  telles  que  les  terres  fortes,  dans  la  véri- 
table acception  du  mot,  terres  i]ui  sont  encore 
désignées  sous  les  noms  à'eaux-lnics  et  d'/ierbues. 
Mais  toutes  n'ont  pas  les  mêmes  défauts  au  même 
degn^  Ainsi,  même  i\  composition  chimique  sem- 
blable, toutes  les  terres  argileuses  no  se  compor- 
tent pas  de  la  même  fiicon  sous  les  grandes  pluies. 
Il  en  est  qui  se  tassent,  qui  font  plancher  beau- 
coup moins  que  d'autres,  et  cela  sans  qu'on  puisse 
en  donner  une  raison  certaine.  Nous  pensons 
que  CCS  lern  s  dérivent  d'un  schiste  qui  se  Irou- 
>nil  dans  un  état  particulier  et  qu'elles  renferment 
beaucoup  de  ces  petites  particules  feldspath iques  i 


dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  ne  sont  pas  en- 
core entièrement  décomposées  et  qui  jouent  pbiyri- 
quement  le  rôle  de  gravier.  Quoiqu'il  en  soit,  nous 
mentionnons  l'existence  de  ccsargiles  particulières 
parce  qu'dle  est  d'observation  asses  fMquente  en 
pratique. 

Une  faible  proportion  de  fer  est  loin  d  être  dé- 
favorable dans  les  terres  arables  ;  mais  lonque 

les  argiles  en  sont  très-fortement  chargées,  quand 
elles  présentent  une  couleur  jaunâtre  foncée,  elles 
sont  tout  i  (iUt  impropres  à  la  culture. 

Lorsque  les  argile*;  renrcrinent  une  assejt  forte 
proportion  de  silice  ou  de  sable  libre,  elles  for- 
ment une  variété  de  terres  argileuses  qu'on  ééâ- 
gnc  en  prafiiiuo  sous  les  noms  de  terre  finjiJu-'-"- 
bleme,  baulbéne,  etc.,  et  qui,  lorsqu'elles  contien- 
nent un  peu  de  calcaire,  sont  propres  à  toutes  les 
i  cultures  de  fourrages  et  de  céréales.  Elles  sont 
encoiv  diniciies  à  travailler,  et  présentent  beau- 
roup  de  résistance  aux  instruments  aratoires  dont 
la  marche  nécessite  l'application  d'une  gramle 
force.  Mais  elles  se  tassent  moins  que  les  terres 
presque  exclusïTeroent  argileuses  sous  l'action  des 
fortes  pluies,  font  moins  pAle  avec  Teau  et  présen- 
tent moins  de  fentes  et  des  crevasses  moins  larges 
et  moins  profondes  lorsqu'à  une  période  d'humi- 
dité succède  une  période  de  grandes  sécheresses. 

Enfin,  si  la  proportion  de  sable  augmente  en- 
core, il  en  résulte  des  terres  que,  dans  quelques 
lof  alités,  on  i^pelleferm/'nmcAes,  qui  par  leur  ré- 
sistance aux  instruments  se  rapprochent  des  terres 
sableuses  contenant  une  asses  notable  quantité 
d'argile  et  que  nous  avons  désignées  sous  le  nom 
de  ham.  Ces  terres  donnent  de  bonnes  rtVoltes 
de  céréales,  de  fourrages  légumineux,  de  racine», 
et  admettent  les  plantes  industrielles  telles  que 
le  colza.  la  fraranre,  le  houblon,  le  tnhar.  etr. 
Ces  terres  renferment  de  15  k  20  p.  I(K)  tle  < 
caire. 

l<orsque  l'argile  dimin'i  "  nu  pi'  fit  du  calcaire, 
on  a  des  terres  qui  pri't-t  uient  au  point  de  vue 
pratique  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 

■  ir'jH'js.  snblettses  et  avec  les  Icrrcy  frnnrhdt,  au 
moins  pour  la  facilité  de  la  culture.  Mais  elles  se 
prélent  mieux  à  la  production  des  prairies  arti- 
ficielles légumineuses  et  principaleniont  du  sain 
foin,  il  importe  de  remarquer  que,  dans  son 
mélange  avec  l'argile,  l'élément  calcaire  se  pré> 
sente  stius  deux  formes  dilTérentes,  d'ahnrd  à  l'iMal 
de  sable,  —  c'est  le  cas  des  terres  que  nous  veuon^i 
de  comparer  aux  aiigiles  sableuses  et  aux  terres 
franches,  suivant  la  proporlion  de  salde  cale, lire 
qu'elles  renferment,  —  puis  à  l'état  de  poussière 
impalpAble  parfaitement  unie  et  comme  combi» 
née  .ï  r.ugile,  de  manière  à  former  avec  clic  une 
masse  homogène.  Dans  le  premier  cas,  la  terre 
est  dite  er^tfo-cefeoire  ;  dans  le  second  caa,  elle 
porte  le  nom  de  terre  ntunicu.sr,  qui  entraine  avec 
lui  l'idée  d'un  état  particulièrement  intime  du 
mélange  d'argile  et  de  calcaire. 

Les  terre$  marneuses  retiennent  l'eau  autant  que 
l'argile  pure  ;  leur  couleur  blanche  les  lend  trôs- 
froideset  elles  sont  détestables  à  cultiver.  La  vigne 
y  réussit  assez  bien  dans  le  Midi.  Le  froment,  les 
navets,  les  vesces  v  donnent  quelquefois  aussi 
1  d'assez  bonnes  récoUes  ;  mais  dans  les  années  lirait 
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des  et  huiuides,  leur  produit  est  des  plus  médio- 
cre?'. Les  bois  et  les  pâturages  sont  en  gtînéral  ce 
qoî  leur  convient  le  mieux.  Mais  si  les  terres  mar- 
neuses sont  peu  productives  par  elles-mêmes, 
cUes  sont  très-propres  à  l'amélioration  des  terres 
aigileaMt  M  des  terres  sableuses,  suivant  les 
proportiow  de  duttu  et  d'argile  qu'elles  reo- 
fermeoL 

TerrM  r»lp*lres.  —  Dans  ces  terre?,  l'i'lt'- 
ment  cafcâire  prédomine  sur  chacun  des  autres 
éléments  terreux.  Elles  ont  le  plus  souvent  une 
couleur  blanchâtre  qui  s'oppose  à  l'absorption  du 
calorique  émis  par  les  rayons  sulaires  :  aussi 
eont-eUes  lentes  à  se  réchauffer  au  printemps  et 
la  xt^gt  lation  y  eat-ellc  tardive.  Elles  devit'iment 
boueuses  sous  lee  ploies,  mais  elles  se  sèchent 
n^^ement  A  ctue  de  la  hdlilé  avec  laquelle 
l'eau  les  tn^  i'r^r  r  t  sr  ppi  d  dans  les  Ossures  nom- 
brrases  du  ïouâ-âol  calcaire  qui  les  supporte  ha- 
MlnellemenL 

Ces  ferres  n'offrent  pas  de  lénacité.  Si  on  les 
laboure  par  des  temps  humides,  elles  forment  des 
mottes  se  désagrègent  rapidement  à  l'air  et 
tombent  en  petits  fraj-u un i-i  que  la  phi^  l  'gt^re 
pression  écrase  par  les  temps  secs.  Lu  gelée  les 
sovlève,  et  quand  le  dégel  arrive,  la  terre  aban- 
donne li^  ratine?  en  s'émietlaMi.  cl  celles-ci 
restent  4  nu.  Aussi  les  plantes  souiTrenl-eUcs 
em^lement,  ««ir  ces  terres,  des  allemallves  de 
gelée  et  de  dégel.  Enfin,  la  propriétL^  qu'elles  ont, 
à  cause  de  leur  couleur  blaiicbe,  de  réfléchir  les 
rayons  et  la  cbaleur  solaires  fait  que  durant  Tété 
les  parties  aériennes  des  plantes  y  sont  réellement 
brûlées.  Pour  toutes  ces  causes,  les  terres  calcaires 
Irès-abondanies  en  carbonate  de  chaux  sont  peu 
productives.  Les  engrais  s'y  consument  très-ra-  | 
pidement,  et  ce  n'est  qu'en  les  employant  en  de 
grandes  quantités  qu'on  peut  leur  faire  donner 
éet  produits  satMaéants  en  céréales  et  on  four- 
rages, ïîetjrensement  pour  les  rultivafeurs  de  «  es 
terrain?  qu'une  des  lueUleures  légumineuses 
fourragères,  le  sainfoin,  y  donne  avec  des  en- 
trais d'exccllcnis  produits.  Les  parties  les  plus- 
diflkiles  à  cultiver,  comme  les  versants  des  co- 
teaux, doivent  être  semées  en  arbres  verts,  ou 
plantées  en  vernis  du  Japon,  en  merisier,  en  fnône,  i 
en  noisetier,  ou  former  des  pâturages  à  moutons. 
Le  noyer,  le  cerisier  et  b  vigne  ;  donnent  aussi 
quelquefois  de  très-bons  piodnils  quand  le  climat 
i'j  prdte. 

Àillo,  lorsque  le  eaktire  prédomine  au  point 

qiie  la  terre  devienne  ermjrusf,  comme  celle  de 
la  LJiampagae-PouiUeuse,  de  la  Touraicie,  de  la 
haute  fiocinaïkdie,  c'est  le  sous-sol  qui  décide  de 
l'aptitude  profliiriivp  de  ces  terre».  S'il  est  perméa- 
ble, elles  deviennent  d'une  terrible  aridité  :  la 
vigne,  les  bois,  les  pAtunges  à  moutons  sont  ce 
qui  leur  convient  le  mi.-n\.  Si,  au  contraire,  le 
lous-sol  est  argileux  et  difUdiement  perméable  et 
Si  le  dimat  est  «m  peu  humide,  elles  peuvent,  par 
les  pâturages  et  les  cultures  fourncf^rr-j,  qui  per- 
metteol  d']f  Cure  aisément  du  fumier,  devenir 
tiés-feitiles.  Ce  qu*il  importe  de  ne  pas  ouMier, 
dans  ces  lerraîn.s,  c'est  le  parti  qu'on  p(Mit  et)  tirer 
avec  ksstinfoiOi  et  lalupultnc  ou  minette,  et  les  ; 
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moutons,  en  dehorsdes  cultures  arbustives  comme 

celle  de  la  vigne. 
Quelquefois,  le  calcaire  présente  une  tr^s-grande 

consistance.  C'est  le  ralmi-e  Infoir.  —  Lorsque 
su  superficie  a  été  désagrégée  el  .se  trouve  mélan- 
gée de  sal)l('  et  d  ar(j;ile,  il  peut  être  cultivé  et  don- 
ner des  sainfoins  el  de  niaijj:res  céréales  ;  mais 
c'est  surtout  la  vigne  qu'il  faut  y  planter  quand  le 
clioMt  le  permet,  (  sols  ne  se  rencontrent  d^ail'^ 
leurs  que  sur  de  faibles  étendues. 

Terres  hnmtfères.  — Cesterressc  distinguent 
par  la  prodigieuse  quantité  de  matièresorganiques 
qu'elles  renferment  et  qui  en  sont  l'élément  le 
plus  nîioridanl.  L'enseinltle  des  terrains  humif^rcs 
est  surtout  constitué  parles  tourbes. 

Les  tourbes  sont  un  terreau  produit  par  la  dé- 
composition des  plantes  sons  l'eau.  Cette  décom- 
position est  loin  toutefois  d'avoir  été  complète, 
parce  que  le  ferment  qui  l'avait  commencée  s*est 
épuisé  en  agissant;  et,  pour  tirer  parti  de  ces  ter- 
rains par  la  culture,  il  est  nécessaire  de  leur  don- 
ner de  nouvelles  matières  fennentesciblespar  tes 
engrais.  Mais  avant  d'rn  r  rihi^prendre  la  culture, 
il  faut  la  plupart  du  temps  commencer  par  les 
assainir.  Quand  ce  travail  préliminaire  a  été  bien 
fait,  on  peut,  avec  l'intervention  des  en^rrais  d'é- 
table  très-divisés,  et  surtout  avec  l'aide  de  la 
chaux  et  des  cendres,  car  les  fourbes  manquent 
absolument  de  principes  alcalins,  m  tirer  de 
bonnes  récoltes  de  chanvre,  d'orge,  d  avoine,  de 
houblon  et  même  de  garance.  Hais  ce  sont  li  des 
cas  exceptionnels.  Ordinairement,  le  meilleur  parti 
à  en  tirer  est  de  les  utiliser  connue  combustibles 
et  de  les  eoqverHr  en  prairies. 

Dans  le  voisinage  des  grands  centres  de  con- 
sommation, où  l'on  peut  aisément  se  procurer  de 
I  l'engrais,  on  y  crée  souvent  de  f  ré»-bonnes  enl- 
turcs  maraîchères.  Enfin,  lorsque  dans  une  pro- 
priété on  n'a  qu'une  très-faibic  étendue  de  tourbe, 
on  peut  parfaitement  la  mélanger  aut  litières  ou 
en  former  la  base  d'excellents  composts. 

Quant  aux  terrains  marécageux,  on  comprend 
qu'il  faut  les  assainir  d'abord  quand  on  veut  les 
livrer  &  la  culture;  et  lorsque  leur  assainissement 
a  été  bien  fait,  on  se  guide,  pour  les  cultiver,  sur 
la  nature  du  sol  qui  les  forme,  le  climat  et  les  re- 
lations commerciales  de  la  localité.  Souvent  le 
mieux  est  d'y  faire  des  oseraies  et  d'y  planter  des 
aulnes,  mais  quelquefois  aussi  ces  terraitu  bien 
égottttés  sont  d'une  très-grsade  fertilité. 

Du  iton<i  «oi.  flans  l'appréciationd'unelerrQ 
'  arable,  il  ne  suflit  pas  d'étudier  la  couche  super- 
licielie  ;  l'examen  de  la  couche  sous-jaccnte  on  du 
8on»*sol  est  aussi  d'une  importance  capitale.  On 
comprend,  en  effet,  que  re  sous-sol,  sui\;uit  qu'il 
est  de  même  nature  ou  d'une  nature  diltérenlc 
du  sol  proprement  dit,  qu'il  est  perméable  ouim* 
perméable,  peut  augmenter  ou  corriger  les  qua- 
lités el  les  défaub  de  Ui  couche  arable  qu'il  sup- 
porte. Ainsi  nne  terre  sableuse  à  sous-sol  argi- 
leux ou  argileux-calcaire,  est  placée  dans  une 
bonne  condition  d'amélioration;  une  terre  argileuse 
reposant  sur  un  banc  calcaire  est  aussi  dans  une 
situation  des  plus  favorables.  >'ous  n'avons  pas 
[  besoin  d'insister  là-deï>su^.  Nous  dirons  «eulemenl 
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que  I  clal  du  sous-sol  doit  tftre  pri.s  on  ti  i-s-syricusc 
oonsidémtion  dans  le  fermage  ou  l'acqujdlion 
d'une  propriété  rurale. 

Be  l'analysa  <•>  «oie.  —  Lonqu'un  agri- 
culteur désire  rounaître  la  romposition  chiiniqin' 
oiacte  d'un  soi  ou  d'un  engrais,  ou  d'une  piaule, 
il  doit  neinrellement  s'adraaser  à  un  chimiste  de 

prorossion ;  mais  il  peut  parfaitement  détomiinn 
lui-même  ce  qu'il  lui  importe  le  plus  de  savoir 
au  sujetdelaconslilution  de  ses  terres,  c'cst^A-dire 
les  proportions  rclafivcs  de  sable,  d'argile  et  do 
ralralrc,  qui  les  rurnicnl,  et  cela  avec  une  ap- 
proxinialion  trî^s  surTisaiilti  en  pratique.  Nous 
allons  Taire  connaître  la  méthode  très-simple 
indiqu«^o  par  M.  Mazure  pour  atteindre  ce  but. 
On  place  sur  uau  iahle  un  support  A,  sui'  lequel 


ftg.  4.  —  AffMMtl  At  M.  Hum*. 


on  met  un  flacon  B,  dit  Hacon  laveur,  muni  d  un 
robinet  à  sa  base  et  bouché  avee  un  bouchon  do 
litige  traversé  par  un  tube  en  verre.  Au-dossous 
du  robinet  on  met  un  tube  à  entonnoir  de  I>0  ccn- 
I  inu^tres  de  longueur,  relié  psrsa  partie  Inférieure, 
à  l'aide  d'un  tube  en  caoutcbouc,  !\  allotitro 
de  cornue  en  verre  C  ;  la  partie  supoiiourc  do 
cette  allonge  est  boucbéc  par  un  bouclion  de  liégc 
que  trarene  un  tuhc  roudô  n,  placé  au-dessus 
d'un  bocal  E,  appuyé  sur  la  (abio. 

Pour  faire  l'analyse  d'une  terre  avec  cet  appa* 
reil,  que  l'on  pont  aclietor  chez  tous  les  verriers 
et  fahrioants  d'ustensiles  de  laboratoire,  on  com- 
mence par  dessécher  de  la  terre  dans  un  four 
dont  on  vient  de  retirer  lo  pain;  on  on  pi'-so 
100  grammes,  puis  on  les  broie,  et  on  les  introduit 
dans  l'allonge.  On  remplit  ensuite  d*eau  filtrée 
ou  d'eau  de  pluie  lo  llacon  lavoiir  fî,  ot  on  ouvre 
le  robinet.  L'eau  coulant  dans  le  siphon  formé 
par  le  tube  à  entonnoir  et  rallonge,  délaie  et 
ngito  sans  cnsso  la  torro  (jiii  se  trouve  dans  le 
ronlleuiont  de  lallonge.  Voici  alors  ce  qui  se 
pu.'^so  :  la  silice  insoluble  et  lourde  reste  au  fond 
de  l'alInnL'o;  l'argile  cl  le  calcaire  sont  onlrnîtn's 
en  suspension  dans  l'eau  dans  le  bocal  E.  Au 
bout  de  quelque  temps,  l'eau  qpii  sort  de  l'allonge 


cesse  d'être  trouble  cl  devient  claire.  Alors,  on 
défait  le  siphon  et  on  verse  le  contenu  de 
l'allongo  sur  un  doulilf  fillri'  on  papier  ,  qui 
retient  la  silice.  On  sècbe  le  liilre  et  son  contenu, 
et  on  pi^se  en  dédoublant  te  filtre  et  en  mettant 
ri  hii  qni  no  cnnliont  pas  la  si!i<o  sur  le  pln- 
Itfau  de  la  balance  où  se  trouvent  les  poids,  pour 
faire  la  tare  de  celui  qui  contient  la  siliee. 

On  sait  alors  combien  il  entre  de  sable  pour  iOO 
dans  la  terre  examinée. 

L'argile  et  les  sels  de  chaux  ont  été  entraînés  par 
l'eau  ot  sont  dans  le  bocal  E.  On  y  verse  quelques 
gouttes  d'acide  chlorbydrique  en  agitant  :  un 
gaz  se  dégage,  et  l'eau  mousse  comme  le  cham> 
pagne,  s'il  y  a  du  calcaire  dans  le  terrain.  On 
verse  de  l'acide  tant  qu'il  se  forme  de  la  mousse  : 
l'argile  seule  reste  en  suspension  dans  le  liquide. 
Quand  il  no  so  produit  plus  de  mousse,  on  wnn 
sur  un  double  filtre,  on  S(>obe  et  on  pc^so  comme 
pour  la  silice.  On  a  alors  le  poids  do  l'argile,  bo- 
fin,  on  ajoute  ce  poids  A  celui  de  la  s^ilice  et  onre» 
tranche  la  somme  du  poids  total  do  too  gram- 
mes; la  dilTéron»  0  indique  le^elsdc  cliaux  conte- 
nus dans  la  terre  examinée. 

On  peut  sécher  les  filtres  contenant  l'argile  ot 
le  sable,  comme  on  a  séché  la  terre,  ou  bien 
encore  dans  le  four  d'un  poêle  on  sur  un  fourneau 
au  bain-marie. 

Il  est  évident  que  cette  analyse  n'est  pas  abso- 
lument rigoureuse,  mais  elle  est  fiicile  et  suffit 
parniilomont  &  faire  rnnnalire  au  cultivateur 
les  proportions  de  sable,  d  argile  et  de  calcaire 
qui  composent  son  terrain;  et  eela,  de  raven  de 
M.  Roussingault  lui-même,  est  parfaitement  suf- 
fisant en  pratique  pour  la  connaissance  d'une 
terre.  Ta.  Dnjanw 

De  1»  coMMisMaee  des  temiu  ««el- 
«■ca  TéffftteM. — Les  plantes  sauvages  nous  ffrar» 

nissent  des  indications  précieuses  sur  la  nature  des 
j  terrains.  En  admettant  môme  que  ces  indications 
1  ne  soient  pas  tou^Jours  d'une  ezaetitude  abaolue, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  sont  exactes 
le  plus  souvent,  et,  qu'à  la  rigueur,  elles  pour- 
raient, la  plupart  du  temps,  sanrir  de  goMe  aux 
cultivateurs  qui  possiSloraiont  quelques  noUons 
élémentaires  de  botanique. 

Une  supposition  :  —  Vous  arrives  de  nous  ne 
savons  où;  vous  tombez  dans  un  pays  que  vous 
ne  connaissez  pas,  que  vous  n'avez  jamais  vu.  Vous 
tenes  &  connaître  h  nature  du  sol  où  vous  êtes, 
sur  im  rayon  do  plusieurs  kilomètres;  vous  vou- 
driez pouvoir  vous  dire  :  C'est  le  calcaire,  ou  le 
granit,  on  le  schiste,  on  une  alluvion  argileuse, 
on  lo  sable,  etc.  Vous  n'avez  ni  le  temps  de  faire 
l'aitaljsc  chimique,  ni  les  moyens  de  la  faire; 
>ous  questionnes  les  plantes,  et  en  quelques  mi» 
nutes  vous  ét<'s  aussI  bien  rensdgné  que  les  pins 
anciens  du  pays. 

Si  TOUS  trouvez  dans  les  champs  l'adonide  d'au' 
tourne ,  autrement  dit  goulte  de  $anq ,  le  vélar 
odorant,  qui  ressemble  assez  à  la  giroflée  des  vieux 
murs;  le  mélampyre  des  champs,  que  nous  appe- 
lons lierbe  rouge  (/^.  5),  rougeolie  et  queue  devaeke; 
la  dauphinelleconsoude,  ou pied-d'nlouette  foiim^f, 
si  jolie  avec  ses  fleurs  d  un  beau  bleu,  pendues 
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une  4  une  aa  bout  de  chaque  rameau  de  la 
plante;  si,  dans  le  bois  voisin,  tous apeiTcvei  le 
roraouiller  mâle,  celui  qtii  noua  donne  des  fhiiis 


d'an  jaune  ronge  en  fonne  d*oliTe  ;  si,  sur  la  col- 
llae  voisine,  toos  apcrrevei  encore  la  gennandrée 


T.  —  Mgitato  powpiié*. 

pelit-chénc,  que  les  nit-docins  nOQtliMit  prendre 
quel^elbu  en  tisane;  l'anilmone  iiulsatille,  aux 


fleurs  bleues  printanières  et  presque  aussi  belle  ' 
que  randmone  de  nos  jardins;  Tellébore  pied  de 


/V>  *•  —  Alkékciig*  (PifaBUi  clMwvQ. 

giiffom  qui  fleniU  en  décembre;  les  genlianescroi- 


Fîç.  8.  —  Mjriillifr  [Vafcinivm  m}frHlht*). 


selto  et  d'Allemagne  ;  l'oeeîlle  4  écusaons,  ^ue  nous 


2» 


PART.  1.  -  AGRICULTURE  PROPREMENT  DITE. 


noaunoiis petiie  oieUlt  Umteh»  ét  montagne  ;  si,  en-  8i,  an  conlnira,  tous  o'aperceret  anlow  de 
fin,  avec  toat  cèk,  vous  dëcouvrei  encore  du  buis 


FIg.  0.  —  hl  «riue  {Tmmhtfo  farfara). 

et  de  l'alki^kongc  (/îy.  0)  ou  roqucri'l ,  donl  les 


Fiif.  il.  —  roi'iila;»"  Tii/rAu  'u^fri'»| 

tous  que  la  renoncule  blanche  à  feuilles  d  aconii  ; 


Fig.  tO.  —  lli>-t>l.>  Saiiiliucui  rlm'u»;. 

rruils  jaunes  servent  à  colorer  le  beurre,  sojez  sAr 

d'une  cboie,  c'eat  que  tous  m  aflUra  A  des  ter-  "9-  ("H"»!*»  ' 

rains  calcaires.  1  le  saule  A  dnq  éUmf  ses,  dont  les  firaUles  sont  plot  ' 
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lar^o^,  plu.-  viTles  el  plui  luis^ules  que  ce  lles  de<  1 
autm  saules;  la  digitale  pourprée       7),  l'ar- 
nique  de  luoulaj.'^Tif' ,  !e  sureau  à  grappes  et  â  beau  t 
fruits  rouges;  le  i  hâiaignier  el  le  framboisier  ; 
dites  :  Toilà  le  granit. 

<>u:in(l  à  rùié  du  sureau  à  grappes,  de  la  digitale 
pourprée  etâufrauiboisier,  vous  apercevez  dans  le 
botoaaeimdigieaM  quantité  de  myriilliei-b  (Jîg.  S)  ; 
quand,  aussi,  votis  voyez  parmi  les  récoltes  uue 
belle  luaiigueritejauue  que  les  botanistes  appellent 
dhrfnallièiDe  des  motions,  et  les  paysans  du 
Luxembourg  belge  suante;  dites  :  voili  le  schiste. 

Lorsque  tout  autour  de  Touâ  il  n*|  aura  que  tus- 
rilage,  paanfine  {fy,  9),  liiëUe(/|y.  10),  potentille 
rampante  pot i^n tille  ansérlne,  tabouret  ou  thla^pi 
des  cbani^,  cliicorée  sauvage,  ou  bien  encore  cette 
geawfnbéreme  que  nom  noaunoBS  onefl» ,  amotte, 
chitai'jne  fie  lerre,  et  qt;i  rinnne  de  jolies  fleurs 
rougeé  de  la  forme  de  celle  des^is,  il  k  a  gros  à 
parier  que  vous  foulerai  une  terre  argileuM. 

Quant  aux  fermins  niartîcageux,  vous  les  dis- 
linguerez  i  plu»  de  vingt-cinq  pas  de  dislance, 


1  rien  qu  à  voir  le  méiiiaullic  trùfle-d'eau,  le  popu- 
lage  de»  marais  {fig.  i  1)  uu  '^ros  bastift  rf*Of,  )»  bu* 
tome  en  ombelle  ou  jonc  fleuri,  la  renoncule  lan- 
gue ,  le  lycope  d'Europe ,  la  scorpione  des  marais 
ou  myosotis,  ou  plus  je  te  vois  plus  je  t'aime, 

Tes  t'Trains.  tourbeux  ne  sont  pas  plus  difficiles  à 
limlmij  Lier  que  les  jirécédouls.  C'est  là  que  poussent 
'la  linaigrettc  engaint^c,  ou  herbe  à  eoion,  celle 
qui  ne  donne  qu'une  Jolie  mùclie  blanche  sur  cha- 
que tige,  el  la  linaigrette  à  feuilles  étroites  (Erio- 
phonm  anffuitifolium)  {fig.  12);  c'est  li  aussi  que 
Ton  rencontre  l'airelle  rannebcrge,  qui  ?e  traînp 
dans  la  mousse,  le  rossolis  intermédiaire,  les 
spbaîgnes ,  ces  mousses  si  douces  employées  pour 
les  emballages  délicats  ;  le  polytric  coninnin,  cette 
autre  mousse  avec  laquelle  on  fiait  des  brosses 
pour  les  fabricants  de  draps. 

Lorsque,  enfin,  vous  apercevez  un  terrain  cou- 
vert de  pensées  sauvages,  de  petite  oscille  et  de 
spergule,  afBrmei  hardiment  que  ce  lerrun  est 
sableux. 

P.  JoiCNEACX. 


GHAPITEE  lY. 

DES  BtfGRAlS. 


Les  premières  plantes  qui  ont  poussé  sur  le 
t'iobe  ont,  à  n'en  point  douter,  trouvé,  dans  le 
ftolet  dans  l'atmosphère,  les  sulistances  nécessaires 
à  leur  déveloiipenieul.  Le  garde-manger  avait 
été  approvisionné  à  leur  intention  ;  la  nature,  en 
partageafit  le  monde  aux  piaules  qu'elle  venait  de 
créer,  a^  ait  eu  la  prévoyance  de  prépaier  et  d'o^U; 
rer  les  vivres  selon  l'appétit  et  les  goûts  lie  celles- 
ci.  r."es.t  ;'i  ces  vivres  que  nous  donnons  le  nom  d'en- 
grmi»,  où  qu'ils  soient  et  d'où  qu'ils  v  iennent. 

La  mère  nourricière  des  >é^étau\  ne  donne 
rien  «ans  espoir  de  retour;  elle  ne  fait  que  des 
avances  et  compte  sur  la  reslitulion.  Une  plante 
«anvaga  doU  restituer  tôt  ou  tard  ce  qu'elle  em- 
prunte au  sol  pour  faire  sa  tige,  son  bois,  ses 
feuilles,  ses  fruits.  Ce  qui  est  sorti  de  la  terre  est 
appelé  à  y  retourner;  en  sorte  que  cette  terre,  au 
lieu  de  s'appauvrir,  s'enrichit,  puisqu'elle  reprend 
non-seulemeot  ce  qu'elle  a  prêté,  mais  ;iu&ii  ce 
que  4  atmosphère  a  prêté  de  son  cdté.  En  un  mot, 
la  plante  qui  empninte  pour  croître,  rembourse 
capital  et  intérêt,  en  utouraiil  et  pourrissant  sur 
place.  Voilà  pourquoi,  d'année  en  année,  les  fri- 
ches et  les  forf'^ls  enrichissent  le  sol;  voilà  pour- 
quoi 1  on  i)oisc  cl  l'oogazonne  les  terrains  pauvres 
pwir  les  améliorer. . 

Mais  du  m<^'ni»'Ti'  oij  nous  enlevons  au  sol,  pour 
notre  usage  ou  pour  celui  de  nos  bétes,  les  arbres 
ou  le»  berbes  qu'il  produit  natureliemenl,  nous 
empêchons  évidemment  la  restitution  de  ce  qu'il 
a  prêté  ;  nous  lui  dérobons  ce  qui  lui  revient  de 
droit,  «C  si  nous  conlinnons  d'agir  ainsi  pendant 


un  certain  nombre  d'années,  0  arrive  qu*à  •force 

de  prendre  et  de  ne  rien  rendre,  nous  épuisons 
les  provisions.  Cest  ce  que  font  la  plupart  des 
défricheurs  de  tous  les  pays.  Aussi  longtemps 
qu'une  défriche  porte  des  récoltes  satisfaisantes, 
on  les  lui  prend,  sans  le  moins  du  monde  songer 
A  la  fumer  ;  on  n'y  songe  que  lorsqu'elle  refuse 
le  service,  c'est-à-dire  quand  il  est  déjà  trop  tard, 
et,  alors,  on  ne  parvient  à  réparer  le  mal  qu'à 
grand  renfort  do  sacrifices.  Les  cultivateurs  euro- 
péens qui,  les  premiers,  allèrent  se  fixer  dans 
l'Amérique  du  Nord,  sur  les  bords  de  l'Ohio,  par 
exemple,  y  trouvèrent,  &  ce  qu'un  dit,  outre  les 
forêts  séculaires,  des  lierbagca,  séeulairei  aussi, 
s'élovanl  h  hauteur  d'homme,  puis  mourant,  se 
décompc^ant  et  renaissant  chaque  année  de  leurs 
propres  débris.  Ils  mirent  le  fou  dans  les  forêts  et 
dans  les  herbage?  ni^'Iés  de  broussaillt  s,  afin  d'en 
avoir  plus  tôt  tini,  d'y  amener  plus  tùl  la  charrue 
et  d'entreprendre  une  culture  régulière.  1^  ter- 
rains  qui,  depuis  le  rnmnienceiiient  du  monde, 
avaient  n  i;u  en  remboursement  de  leurs  avances, 
le  hnis  mort,  les  feuilles  mortes,  et  les  brins 
pourris  (le  nous  ne  savons  combien  de  géndra- 
lious  d'arbres  et  d'herbes,  étaient  d'une  richesse 
incroyable  et  semblaient  inépui.^bles.  Cependant, 
au  Iifiut  d'un  (lenu'-sii'rle,  et  parfois  en  moins  de 
temps,  la  fertilité  baissa,  et  de  nos  jours,  on 
rencontre  en  Amérique  des  contrées  totalement 
épuisées,  pf.  là-lias,  comme  ici.  on  r-^connatt  l'in- 
con^énient  des  empnmts  successifs  qui  ne  sont 
pas  suivis  de  reiiitulioife 
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PARTIE  1.  — 


AGRU^CLTUIIE  PROPREMENT  DITE. 


Donc,  pour  iminlenir  1»  fertilité  d'un  terrain, 

il  faut  absolument  lui  rendre  uno  partie  de  ses 
récoltes  ou  quelque  chose  d'équivalent.  Or,  c'est 
précisément  ce  que  fUt  le  euHiinrettr  qui  fniBe 

ses  champs,  puixjui^  If  ruuiior  qu'il  y  conduit  a 
été  fabriqué  avec  la  pdllc  des  gerbes  récollées  et 
avec  1m  déjections  des  animaux  qui  ont  mangé 
l'avoine,  l'orge,  le  son  de  froment  et  les  fourrages. 
Un  cultivateur  qui  ne  fume  point  ses  prés,  d'où 
il  enlève  phisieurs  coupes  tous  les  ans,  les  mine, 
tandis  iiuf  t clui  qui  fail  in;iiijj;or  l'iiorlic  sur  place, 
les  eutrelienl  au  moseo  des  urines  et  des  excré- 
ments qd  rcatitaent  une  bonne  partie  de  ce  que 
les  bôlcs  mangent. 
r  Pour  (aire  les  choses  exactement  comme  les  fait 
la  tiature,  il  foudrait  rendre,  par  exemple,  soit  aux 
pri's,  soit  aux  champs,  le  fumier  des  vaches  ou  des 
bœufs  qui  vivent  do  l'herhc  de  ces  prés  ou  des 
racines  de  ces  champs;  il  faudrait  rendre  anx 
Iréflièresel  luzemièrcs  le  fumier  des  animaux  qui 
vivent  de  (mtrngos  artificiels;  aux  terres  à  ctî- 
réales,  celui  dus  bétcs  qui  vivent  d'avoine,  d'orge, 
de  seigle,  de  paille  et  de  son,  ainsi  que  les  dt^jer- 
lionsde  l'iiouuue  qui  se  nourrit  de  pain.  11  con- 
viendrait de  ui*îme  de  restituer  les  tourteaux  de 
chanvre  et  les  bones  de  couloir  aux  chencvière.s  ; 
lr  >  Inurloaux,  pailles  et  ^iliqurs  de  navette  et  de 
t  uLa  iius  champs  qui  ont  poili-  ces  plantes  oléagi- 
neuses, ou  bien,  à  défautdc  ces  tourteaux  et  de 
ces  silique«,  If  funiicr  des  h<^t"s  ([ui  ^'m  seraient 
nourries.  Il  couvioudrail  t-galfincnt  de  rendre  auv. 
vignes  le  marc  de  raisins,  les  lii  s  de  vin,  les  rin- 
çures  de  futailles,  la  cendre  des  vieilles  sou(  hf  s  et 
celle  des  sarments.  LkL  dréchc  des  brasseurs  et  le 
fàmier  des  animaux  qui  s'en  nourrissent,  appar- 
tiennent aux  champs  qui  ont  rnunii  l'or^^e  ou 
l'épeautre;  les  résidus  des  distilleries  de  seigle  et 
les  fUmlers  d'étables  de  distillnleurs  devraient 
retourner  nnx  rhnnips  qui  ont  produit  V  sfii^lf, 
comme  les  résidus  de  betteraves  ou  les  fuuHers 
obtenus  par  te  moyen  de  ces  résidus,  comme  les 
déchois  des  tuhercules  dans  la  fabrication  de  la 
fécule,  devraient  retourner  aux  champs  qui  out 
prodoit  les  betteraves  et  les  pommes  de  terre.  La 
nature  nous  conseille  enrnrc  do  restituer  aux 
houblonniéres  les  cùnes  de  houblon  des  bra.sseries; 
aux  vergers  les  feuilles  mortes,  les  marcs  de  pom- 
mes el  df  p(jiiT'>  et  les  fruits  g/ltt^?;  aux  potagei-s, 
les  déchets  de  légumes  de  nos  balles  et  de  nos 
cuisines.  Ceci  revient  à  dire  que  ehaque  plante 
porto  avec  dlo  et  laisse  aprùs  elle  l'engrais  qui 
lui  convient  le  mieux.  Or,  c'est  depuis  longue  date 
notre  manière  de  voir,  et  nous  savons  un  grand 
nombre  de  c ullival.  nrs  intelligents  qui  la  parta- 
gent. ^  n'est  point  une  raison  cependant  pour 
Tériger  en  système  absolu. 

l't'lal  ailue!  df  ri  choses,  et  par  cela  mtîmc 
que  nous  avons  déruugé  plus  ou  moins  les  com- 
binaisons de  la  nature,  nous  ne  pouvons  pins  la 
cnpifr  rigoureusement,  quoi  que  soit  lo  haut  ni('- 
hte  du  modèle.  Coûte  nions-nous  de  nous  en 
écarter  le  moins  posidble  et  de  ne  jamais  perdre 
de  vue  ses  pratiques  de  chaque  jour.  H  est  évi- 
dent que  nous  ne  pouvons  pas,  dans  la  plupart 
des  cas,  opérer  en  faveur  du  sol  une  restitution  ri- 
goureuwment  conforme  à  celle  qai  s'opère  parmi 


les  forêts  et  les  friches  du  désert;  nuls  du  numient 

que  les  engrais,  dont  uou?i  disposons,  nous  olTreul 
les  substances  propres  à  réparer  couvenableate&L 
les  pertes  que  le  sol  s'impose  par  la  productioD  de* 
récolles,  ne  nous  plaignons  point  et  tirons  parti 

de  ces  engrais. 

CLAssincATHMf  DES  KNonAif.  —  Mous  ne  connais- 
sons pas  une  seule  classification  qui  nous  satisfasse 
pleinement,  pas  même  celle  que  nous  avons  cru  de- 
voir adopter  à  diverses  reprises.  Les  maîtres  qui  ont 
écrit  avant  nous,  ont  établi  deu\  u'iandes  divi--ic*:i> 
sous  les  déoomi nations  d'ainendements  et  d'engrtiu 
proprmentdit.  Hais,  comme  en  y  regardant  de  près, 
on  reconnaît  bien  vite  que  la  plupart  d(  .^amende- 
ments fonctionnent  à  la  manière  des  engrais,  cl 
que  la  plupart  des  engrais  remplissent  plus  on 
nii»ins  aussi  le  vùk'  des  amendements,  on  ne  pou- 
vait se  cotilenler  de  cette  classificalion  défectueuse. 

Un  peu  plus  tard,  les  matières  fertilisantes  ont 
été  partagées  en  eny rais  végétant,  engrais  animaux, 
engrais  mixtes  et  engrais  minéraux.  Mais  du  moment 
qu'il  s'est  agi  de  remplir  les  cadres  et  de  mettre 
chaque  substance  à  sa  place,  de  sérieusesdifflcullés 
se  sont  élevées  ;  les  lignes  de  démarcation  ne  w»nt 
pas  assez  nettes;  nous  n'avons  pas  d'enprais  cisai- 
plélement  végétaux  ui  o  uiplétemcut  animaux. 
Il  nous  suflit  de  mctire  \v  feu  à  un  las  d.'  feuilles,  à 
un  tas  de  fumier,  à  des  débris  de  cadavres  pour  les 
convertir  en  cendres  qui  sont  un  engrais  minéraL 

t  es  deux  gnndcs  divisions  en  cnrjrmt  nrtjnniquf^ 
el  engrais  inoryaniqats,  dont  nous  nous  sommes 
servi  en  diverses  circonstances,  ne  valent  pas 
Hueux  que  le>  [»ri'(  édenfr?,  puîs(iu'il  n'y  a  pas 
d'enLTais  organique  qui  ne  soit  en  même  temps 
plus  ou  moins  tnorgankpie  ou  minéral,  et  qui  ne 
ddivela  plupart  de  ses  effets  aux  principes  mi néranv 
qu'il  renferme.  Mais  alors  même  que  nous  main- 
tiendrions cette  divisioci,  die  no  ^répondrait  pas  à 
nos  exigences  et  nous  contrarierait  à  chaque  pn?. 

Que  faire  donc  dans  la  situation  difficile  où  nous 
sommes?  Nous  allons  toot  simplement  adopter,  en 
attendant  mieux,  une  r Ias>ifl(  ation  très-vulgaire 
que  désavoueront  les  hommes  de  science,  mais  qui 
aura  peut-être  le  mérite  de  ne  ptrint  jeter  la  con- 
fusion dans  l'esprit  des  praticiens.  Nous  diviserons 
nos  matières  fertilisantes  de  la  manière  suivante  : 

I  *  Engrais  provenant  des  végétaux  ; 

2°  rngrais  provenant  de  l'homme  et  des  ani- 
maux ; 

3»  Engrais  provenant  des  animaux  et  des  végé- 
taux ; 

4*  Engrais  provenant  des  oûnéraux  ; 
Composts  et  engrais  d'usines  ou  de  lidkriques. 

ENGRAIS  PBOVBMAUT  D£S  viGÉIAOX. 

Cette  première  catégorie  comprend  les  engrais 
veris,  le  goémon,  les  tourteaux,  1m  résidus  des 
distilleries,  brasseries,  sucreries  et  fiSculeries,  le 
luarc  des  raisins,  pommes,  etc.,  les  feuilles  mor- 
tes, l'engrais  Jauffrct,  la  sciure  de  bois,  le  bois 
pourri,  la  tannée,  la  tourbe,  les  cendres  de  bois, 
les  cendres  de  plantes  marines^  les  cendres  de 
tourbe  et  la  suie. 

BMfMia  wr  M* — Us  consistent  en  récoltes  que 
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l'on  enfouit  dans  le  sol  bien  avant  leur  (ompht 
déreioppement.  Ce  mode  de  fumure,  le  [Au-,  lui- 
turel  de  tous,  date  des  temps  les  plus  rccuU's  et 
ne  disparaîtra  vraisemblablement  jamais  des  pra- 
tiques agricoles.  Los  engrais  verts  sont  applica- 
blMàtous  les  terrains,  niais  ils  conviennent  beau- 
coup «ùe«\  iwtK  feri  jins  secs  et  U^pors  qti'anx 
ten  aiuscompacti  s  et  frai<ï,  mieux  aux  pajs  chauds 
qu'aux  pays  froit's.  l\-  sont  précieux  surtout  dans 
les  localités  d'un  arci'  <  ilinit  ilo  ou  iinpt  i-siMe  aux 
voilures.  iNous  avons  à.  cultiver,  [>ar  exemple,  un 
eoAeau  plus  ou  moins  rapide  ;  nous  tie  pouvons  y 
arriver  que  par  dos  soritioi-s  ou  des  chomins  In's- 
rudes;  nous  devons  par  conséquent  renoncer  à 
remploi  des  ftimien  de  ferme  et  nous  estimer 
h«^nrcut  de  pouvoir  rcconrir  au\  entrais  verfs. 
La  végétaux  dont  on  se  sert  en  funmres  vertes 
soat  Im  regains  de  trèfle,  le  sarrasin,  les  navets, 
les  vesces,  les  lupins  jniîne  et  blanc,  les  féveroles, 
la  navette,  le  colza,  lo  niadia  saliva  et  la  spei'gule. 
On  pourr»t  en  employer  I)eaucottp  d'autres  encore 
STec  un  égal  ?iir(  ès.  Les  herbes  eu  mélange  sont 
préférables  à  celles  que  l'on  enrouit  isolément, 
pam  que  la  richesse  d'un  engrais  quelconque  est 
toujours  en  raison  de  la  diversité  des  sn!  slnnres 
qui  le  composent.  Les  Allemands,  qui  d'ordinaire 
enfcuissent  des  mélanges  de  spergule  et  de  navets, 
dc>  métanties  Je  sper^ule  el  de  eid/.a  ou  de  t-ana- 
sin  et  de  colza,  font  <I<mic,  en  ceci,  acte  d'inlcUi- 
feBce,et  l'exemple  qu'ils  nous  donnent  mérite 
on  bon  accueil.  Plus  les  planlrs  di  slinéesà  être 
enfouies,  croissent  vite  et  se  chargent  de  feuilles, 
mieux  elles  valent.  Quand  on  veut  les  enfouir  sur 
place,  c  est-à-dire  au  lieu  même  où  elles  ont  vé- 
gété, il  est  d'usage  de  les  coucher  d'abord  en  fai- 
sant passer  le  rouleau  sur  la  récolte;  cependant, 
on  les  fauche  quelquefois  afin  de  rendre  le  tFBTail 
de  la  charnie  ])Iiis  facile. 

Pour  enfouir  U  s  engrais  verts,  il  faut  saisir  le  nio- 
fiH  lit  où  les  plantes  sont  en  pleine  floraison.  Plus 
lôf.  efl»'*?:  sont  tendres,  aqnfti«es  et  trés-pauvre* 
eu  mal  ères  fertilisante»;  plus  lard,  elles  sont  co- 
riaces, d'une  décomposttiOD  difficile  et  moins  riches 
en  sels  alcalins  qu'au  moment  de  la  noraisoii. 
C'est  un  fait  acqui:i  à  la  ^eieuco  et  à  la  pratique. 
Ledoclenr  Sacc  l'a  constaté  un  des  premiers  d.ui^ 
son  livre  de  chimie  ;  les  fabricants  de  potasse  l'ont 
conistatc  di'^iuis  longtemps  de  leur  côté  dans  la 
préparation  du  salin* 

Les  ciillivafpiirs  no  font  pas  absolument  tenus 
de  semer  les  plantes  â  enfouir  sur  le  champ  qui 
doit  recevoir  la  fumure  verte.  Rien  n'empêche,  au 
br«ciin,  de  Ie«  prendre  dans  ie  voi>in;"fîi',  de  Ie>  ré- 
colter en  temps  convenable  et  de  les  transporter  à 
destteaUon,  tonque  le  transport  ne  présentepasdes 
dirfuultés  sérieuses  et  n'exige  pas  de  grands  frais. 
Ccsi  ain&i  que  l'on  procède  avec  les  feuilles  de  ca- 
rottes, de  navets,  de  betteraves,  de  panais,  avec 
les  roseaux,  avec  les  mauvaises  herbes  de  rivière. 
Vn  agronome  flamand,  Van_iVelbroeck,  a  consacré 
quelques  lignes  aux  engrais  verts  que  l'on  retire  de 
la  l.vs,  de  la  Liéve,  des  canaux  de  lii  iipe?,  du  fîas- 
de-Gand,  etc. —  «  Moins  les  eaux  ont  de  profon- 
deur, dit-il,  et  moim  leur eonrs  est  rapide,  plus  il 
y  pousse  de  ces  herbes.  Au  printemps,  les  petits 
coitivaleurs  raaseilibient  avec  beaucoup  de  soin 
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toutes  rc-  linie-,  Irntivcut  encore  aloi-s  dal;- 

leur  pieuiière  venicur;  ils  s'en  stuveut  comme  de 
fumier  dans  tes  terres  sérhcs  et  légères ,  où  ils 
plantent  des  pommes  tie  terre.  Ils  es-fimenl  qm; 
cet  engrais  vaut  autant  pour  celle  production  que 
tout  auli-c  fumier,  principalement  pendant  les 
armées  de  ^>^e!Irrefse.  ^lai"^  après  la  récolte  de  <  e 
premier  fruit,  toute  la  force  et  tout  l'ellel  de  l'eu- 
j:ruis  ont  disparu. 

«  Voici,  continue  Van  Aelhrroclf,  roniniont  on 
rassemble  ces  plante»  aquatiques  el  de  quelle  ma- 
nière on  en  fiiit  usage. 

«  Les  herbes  se  fauchent  dans  l'ean  ;  on  les  v 
rama&ie  eu  des  barquettes,  et  on  les  transporte 
sur  lo  terrain  qu'on  vient  de  disposer  pour  la 
plantation  dr>;  pommes  de  terre.  Le  sol  a  été 
préalablement  Coupé,  au  mojen  d'un  hojau,  en 
raies  ou  sillons  de  4  pouces  de  profondeur,  au 
fond  dos<iucls  on  jelle  ce  fumier;  la  pomme  de 
terre  qu'on  veut  piauler  est  mise  par-dessus; 
quelquefois  quand  le  sol  est  très-sec,  la  pomme 
de  terre  est  placée  sous  le  fumier,  et,  dans  tous 
les  cas,  on  la  recouvre  de  terre  À  la  boue  ;  lorsque 
enfin  elle  est  en  pousse  et  que  la  tige  se  trouve 
i\  un  demi-pied  au-dessus  du  sol,  on  lui  donne 
alors  un  arrosage  d'engrais  liquide  et  on  élève  au- 
tour de  chaque  plante,  au  moyen  du  hoyau,'  une 
motte  de  teriv  semblable  A  une  taupinière.  Mais  il 
faut  observer  qu'on  doit  enfouir  ces  herbes  le  plus 
pmmptemcni  possible  après  qu'on  les  a  rassem- 
blées, et  au  plus  tard  dans  les  quarante-buit 
heures,  sans  quoi,  elles  le  consomment  et  perdeut 
toute  leur  forte, 

u  Cet  engrais,  étant  mis  dans  la  terre,  com- 
mence aiisyilôt  à  feraienter  d'une  mam'ère  in- 
croyalile,  cl  réchaulfe  le  sol  au  point  que  la 
pomme  de  terre  ne  tarde  pas  à  germer.  Tout  cela 
se  fait  plu*  promptL-ment  et  a\ec  jdus  <le  forci' 
qu'au  moyeu  de  tout  autre  enj^iais.  iie»  herbes, 
d'ailleurs,  entretiennent  l'humidité  du  terrain  et 
'  pré^iennent  les  grands  doniniiiges  que  la  moindre 
j  sécheresse  apporte  auv  puiiimci  de  terre,  dans  lis 
terres  légères.  Je  sais  que  bien  des  cullivaleui'*, 
I  dans  les  cantons  où  les  terres  sont  fortes  et  de 
lionne  qualité,  fout  peu  ûc  cas  de  ce  fumier;  mais 
je  les  invile  à  l'essayer  dans  un  soi  W'^vv,  et  jesuis 
pecMiadé  qu'ils  «eront  étonnés  du  résultat,  surtout 
peuJuut  les  années  de  sécheresse.  » 

L'ajonc,  le  buis,  le  genêt  et  les  rameaux  de  pin 
et  de  sapin  jouent  aussi  un  rôle  de  queliioe  impor- 
tance parmi  les  engrais  verts,  mais,  en  raison  de 
la  dureté  des  tiges  et  des  rameaux,  il  est  néces- 
saire de  les  broyer  préalablement,  et,  à  ccl  effet, 
ou  les  étend  dans  les  coui-s  do  ferme  et  sur  h  s 
chemins  où  les  phevaux  et  les  roues  de  vottun^s 
font  la  besogne  en  passant. 

Dans  le  midi  de  la  France,  ou  ne  sait  pas  assez 
tirer  parti  des  engrais  verts  pour  la  grande  cul- 
ture; on  n'en  fait  de  cas  que  pour  les  vipnrs.  Dans 
lesliautes-Pyréuées,  et  sur  quelques  points  seule- 
ment, on  sème  du  lupin  en  septembre  dans  les 
terrains  maigres,  et  vers  le  milieu  de  m.ii,  lors- 
qu'il est  bien  en  ileur,  on  le  retourne  par  un  coup 
do  cbarrue.  Parfois  aussi,  on  enfouit  de  la  même 

manière  le  trèfle  cunnnun  et  le  (lèfie  inc.trnal  mi 
farouche  qui  servent,  ainsi  que  le  lupin  blanc,  de 
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fumure  au  maïs.  Daos  le  déi>artement  de  Tarn-rt- 
Garonno,  on  enterre  le  sainfoin  parmi  les  Tïgno- 
blcs;  dans  l'Isère,  on  trouve  que  les  fumures  \  '^v- 
tfs  sont  avantageuses  au  froment  caltivô  dans  les 
terres  sablonneuses.  On  y  enfouit  donc,  au  moins 
sur  certains  points,  des  vesces,  du  sarrasin  qiit^ 
l'on  roule  d'abord,  et  du  lupin  que  l'on  fauche  ou 
qno  l'on  arrache  à  la  main  pour  le  disposer  en- 
siiilf-  dans  les  raies  ouvertes  par  la  charrue.  En 
Un  lapiif,  et  notamment  dans  le  département  des 
Côtes-du  Noi  d,  on  tire  un  excellent  parti  des  ge- 
nêts, des  ajoncis  et  des  fougères.  Dans  les  terrains 
crayeux  de  la  Champaj^ne.  où  les  engrais  verts 
seraient  si  prikicux,  un  les  emploie  à  peine;  ce- 
pendant, quelques  fermiers  d'élite  les  ont  utilisés 
de  loin  en  loin  rt  ont  prouvé  par  des  succès  con- 
stanls  que  l'on  était  en  droit  de  funder  un  grand 
espoirsar  cette  fumure  trop  négrigée. 

Dans  co<!  derniers  temps,  les  éloges  ne  tarissaient 
point  à  l'endroit  du  lupin  jaune,  et  l'on  a  le 
mettre  en  parallèleviee  la  pomme  de  terre,  quant 
ft  rimportanri^  <W  sernccs  rendus.  C'est  aller  un 
peu  trop  loin  ;  mais  il  est  de  fait  que  la  culture  du 
lupin  jaune  est  en  voie  de  transformer  les  mau- 
vaises terres  de  la  Prusse.  Ses  tiges  volumineuses 
et  pleines  d'eau,  aun  feuillage  abondant,  la  facilité 
avec  laquelle  il  pousse  sur  les  terrains  nlicenx  les 
plus  maigres,  font  du  lupin  VB  engrais  vert  trèe- 
recomaïaadable. 

En  Belgique,  les  fumures  verlee  jouissent  d'une 
médiocre  faveur;  cependant,  ilcslccH  lin  qu'on  se 
trouverait  bien  de  leur  emploi  dans  un  grand  nom- 
bre de  localités  et  notamment  dans  la  Famenne  et 
sur  les  bords  de  la  Meuse.  Quelques  cultivateurs  di 
la  Campiae  anversoise  eufouiasent  de  temps  en 
temps  une  récolte  de  spergule,  soit  seule,  soit  svec 
du  fumier  par-dessus.  Celte  seconde  méthode  est, 
sans  contredit,  préférable  à  la  première  :  elle  nous 
rappelle  lamanttre  iTagir  du  fameux  fermier  Le- 
roy qui,  dans  le  département  de  la  Moselle,  par- 
vint &  relever  une  exploitation  déprécit^e  cl  4  s'en- 
richir en  enfouissant  des  regains  de  trèfle,  couchés 
d'alMird  a\e(  le  rouleau,  puis  recouverts  de  fumier 
d'étoble.  —  Mous  avons  été  témoin,  dans  le  can- 
ton d'Êrétée  (province  de  Luxembourg),  de  forts 
beaux  résultats  ohtornis  en  coteauv  av^c  une  fu- 
mure verte  exclusivement  pratiquée  depuis  qua- 
tre ou  cinq  ans  et  que  le  propriétaire  se  proposait 
dL'  poursuivre  encore.  Mais  dans  la  même  pro- 
viuce,  les  succès  ne  se  soulieaaeut  pas,  et,  sur 
certains  points,  on  reproche  aux  ftimures  Tertes 
de  ne  produire  leur  effet  que  la  seconde  année. 
Ce  reproche  nous  paraît  fondé  et  ne  nous  surprend 
pas.  Il  est  évident  que  les  engrais,  quels  qu'ils 
.soient,  ne  se  décomposent  pas  aussi  vite  sous  les 
climats  du  nord  et  dans  les  terres  froides  que  sous 
les  climats  doux  et  dans  les  terres  légères.  Or, 
comme  ils  ne  produisent  d'elTets  qu'en  se  décom- 
posant, il  est  aisé  de  con>prendre  que,  dans  les 
ArdenncSj  par  exemple,  les  effets  en  question 
doivent  se  produire  plus  tardivement  que  dans  la 
banlieue  de  IVis,  que  dans  le  centre  ou  le  midi 
i!c  la  France. 

Les  fumures  vertes  ne  dorent  pas,  ne  se  font 
pas  sentir  plus  d'une  année,  assure-t-on.  Cela  est 
ri^oureusemeiil  \rui  m;us  les  climats  doux,  dans 


j  les  terrains  légers,  par  des  années  sèches  et  avec 
I  des  plantes  dont  les  racines  ne  vont  pas  à  deman- 
des profondeurs  ;  mais  l'assertion  est  inexacte  dans 
I  les  pays  humides  ou  froids,  dans  les  terrains  frais, 
j  par  des  années  pluvieuses  et  avec  des  léfétàMst  è 
,  lon^^ues  ra(  ines  qui  profitent  assez  longtemps  des 
produits  de  la  décomposition  des  engrais  verte, 
tandis  que  les  sels  fotiHsants  descendent  vite  au- 
dessous  des  plantes  à  racines  courtes  et  ne  leur 
servent  plus  à  rien.  Ainsi,  les  fumures  vertes,  ap- 
pliquées dans  les  mêmes  conditions  de  terrain  et 
de  climat,  mais  à  des  végétaux  d'espèces  différen- 
les,  au  froment  et  à  la  vigne,  par  exemple,  ne 
dureront  guère  dans  le  premier  cas  et  dureront 
beaucoup  dans  le  second.  A  ce  propos,  nous  nous 
rappelons  fort  bien  que  M.  Lannes,  de  Moissac, 
déclara  au  Congrès  des  vignerons,  tenu  à  Dijon, 
ent845,  queleseiïets  du  sainfoin,  enfoui  en  vieil, 
«e  fai^Tient  sentir  pendant  10,  triet  2.".  ansm^me, 
d&iii  ieâ  viguobles  de  Tarn-ct-Uarouue,  et  selon  la 
qualité  des  terraiiu. 

Les  fnmures  verles,  nssurc-t-on  encore,  no  va- 
lent qu'une  dena-funiure,  faite  à\ec  le  futuicr  do 
ferme  ordinaire.  Nous  dirons  que  cettê  liçon  aln 
^  solue  d'établir  la  valeur  des  choses  en  agri*  ul- 
lure  n'est  ni  convenable  ni  s&re.  Une  fumure 
verte  peut  fort  bien  ne  valoir  qu'une  danMtamare 
ordinaire  et  moins  dans  certains  cas,  comme 
dans  certains  autres,  elle  peut  valoir  une  fu- 
mure entière  et  parfois  même  deux  fimivres.  Il 
est  évident  que  dans  une  terre  argileuse  com- 
pacte, par  un  temps  pluvieux,  les  engrais  verts  ne 
valent  pas  le  quart,  ni  le  demi-quart  du  Amier  de 
cheval,  tandis  que  dans  un  terrain  calcaire,  léger, 
par  un  temps  de  sécheresse,  ces  mêmes  en^vis 
verts  feront  merveiUe  alors  que  le  fkimier  deehe- 
^a!  produira  plus  de  mal  que  de  bien. 

Les  engrais  verts  rendent  aux  terrains  un  peu 
plus  qu'ils  ne  leur  ont  emprunté.  Cest  quelque 
I  hose  déjà;  mais,  à  notre  avis,  leur  principal  lui- 
rite  est  d'assurer  la  fraîcheur  du  sol  en  tout  temps, 
d'y  entretenir  une  humidité  constante  et  de  pré- 
venir les  arrêts  de  végétation  si  connmins  dans  les 
terres  calcaires,  sablonneuses,  granitiques  etschis- 
trases.  Ces  engrais  Terts  ont  un  petit  ineonvé- 
nient,  celui  de  donner  naissance  A  des  acides,  en 
se  décomposant,  de  rendre  le  sol  un  peu  aigre, 
pour  nous  servir  de  Texpresslon  consacrée.  Les 
terres  calcaires  n'en  souffrent  pas,  îuais  les  sables, 
les  schistes  et  les  argiles  pourraient  s'en  ressentir. 
Le  moyen  de  les  sauvegarder  con^ste  à  enterrer 
une  faildc  dose  de  chaux  ou  de  cendres  de  bois, 
ou  bien  encore  un  peu  de  fumier  de  vaches  arec 
les  herbes  vertes  en  question. 

Les  engrais  verts  ont,  enfin,  un  avantage  par- 
ticulier qui,  à  nos  yeux,  est  d'un  tirand  pti\.  Ils 
n'altèrent  point  la  saveur  des  produits  i  ili  u'ôteut 
rien  à  leur  délicatesse. 

CiotfmoB.  —  On  donne  ce  nom  auv  alguca  ou 
plantes  marines  que  Ton  trouve  collées  aux  ro- 
chers des  côtes  ou  que  les  vagues  jellcnl  su.  \c 
rivage,  et  que  les  tullivateuri  du  littoral  reclusr- 
chent  à  titre  d'etigrais.  Il  rentre  assurément  dans 
lu  c.ilétmrie  de>  enirrais  verts;  cependant,  comme 
par  »d  cuuipo>iiion,  il  ditfère  »uus  beaucoup  de 
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rapports  de  ceux  dont  il  a  été  parié  pli»  haut,  ; 
nous  avMkt  cru  d«Toir  lai  consacrer  un  chapitre  ' 

frpt'cial.  I 

Le  goémon  ou  varech,  comiiii  on  rapfaUa  en- 
core, est  moins  cslinW''  quruul  on  le  ramasse  sur 
ldgri:\e  que  lorsqu'on  le  dc'tache  dci»  rochers  des  I 
cèles.  Le  premier,  c'esl-ài-diveleyoémond'échouage, 
n'est  utilisé,  asbun'  t  on.  qll'a[)I(^^  avoir  servi  de 
JUière  au  béUil,  tandis  que  le  goémon  de  rocher, 
récolté  au  moment  de  la  marée  baae,  est  enterré 
de  suile  !  a  théorie  ne  s'exphquc  pas  cette  préfé- 
leucc,  mai»  il  suffit  que  la  pratique  lasanctioaac 
pour  que  nous  la  croyions  fondée. 

On  ne  lait  usage  du  goémon,  en  France,  que 
ftur  les  c6tâ  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne. 
Dans  le  déperleuieni  des  C6tcs-du-Nord»  daoMé 
<l«î  l'envcnan  el  de  la  poirile  de  Talhcrt,  on  en- 
fuuil  de  suite  les  plautes  marines  qui  douoenl 
d'etcéUente  résultats  daus  laeulture  du  Un,  do 
clianvrc  et  de  l'orge.  On  affirme  qu'elles  augmen- 
tent la  quantité  et  la  qualité  de  la  iilasse.  En  re- 
tour, on  ne  s'en  soucie  point  dena  la  cultore  de 
l'av  l  ine  el  du  trùfle. 

IJ  après  M.  Ikiuseiingault,  il  se  fait  un  commerce 
«aaes  eomidérable  d'algues  marines  dans  le  dé- 
partement de  la  Manche,  aux  Iles  Chaussey  et  sur 
toute  la  cûte  comprise  entre  tieaest  et  le  cap  la 
Hogne.  Sur  les  cMes  da  Calvados,  on  se  livreà  la 
même  induslne. 

La  récolle  du  goémon  n  est  pas  permiiie  eu  tout 
t«mps,  car  les  passons  y  déposent  leur  fhil,  et  11 
l  A  ronvenahle  d'attendre  l'éclosion  des  cruTs, 
a\aat  d'autoriser  les  cullivateun  à  faire  leur  pro- 
vision. 

M.  Uodg es  rapporte  que  les  plaiiIe^  marines  ont 
été  employées  depuis  longtemps  par  les  fermiers 
des  cdtes  d'Irlande  et  d'Êcosse.  Et  U  «Jonte  :  — 
•  t'ximme  l'analyse  démontre  qu'elles  contiennent 
tous  les  éléments  exigés  par  nos  récoltes,  elles 
doivent  contribuer  à  la  fertilité  do  toute  espèce 
de  sols.  Daus  beaucoup  de  districts  de  l'Irlande,  on 
n'emploie  pas  d'autres  eugrais  que  les  herbes  ma- 
rines, et  par  leur  secours  on  met  la  terre  en  état 
de  produire  chaque  année  les  récoltes  les  plus 
épui«!nte5.  On  lr>  emploie  aussi  beaucoup  pour 
fumer  leâ  prairies,  et  ou  trouve  qu  elles  amélio- 
rent les  quaUtés  de  l'herbe...  Les  herbes  firaJcbes 
se  placent  aussi  trt*'s-souvent  dans  les  sillons  nver 
les  pommes  de  terre,  et  leur  emploi  produit  une 
récolte  abondante.  On  dit  que  les  pommes  de  terre 
sont  plus  grosses  que  celles  qu'on  ciillive  avec 
l'engrais  de  basse-cour.  Il  est  nécessaire  d'empé- 
cberle  contact  direct  dos  herbes  marines  avec  la 
plante  qu'elles  endommageraient.  Appliquées  sur 
les  choux,  elles  leur  communiquent  une  bonue 
saTOur.  On  emploie  ordinairement  les  herbes  ma- 
rines, à  raison  de  30.ono  kilogr.  par  40  ares.  » 

Nous  pensons  qu'il  vaut  mieux  renouveler 
fréquemment  les  fumures  au  goémon  pac  petites 
do^es,  que  d'en  employer  des  quantités  considé- 
rables en  une  seule  fois,  attendu  que  les  engrais 
oA  le  sel  marin  abonde  ont  Tinconvénient,  lors- 
qu'on les  emploie  d'une  mauiére  irrélli'c  liie,  de 
rendre  les  terrains  stériles  pour  un  certaiu  uoui- 
Iwed'années. 

Le  goAnon  convieni  surtout  aux  terres  humi- 


desi  On  l'emploie  ti-és-souvcnl  dans  lapréperatiMi 

des  composts,  soit  en  m  'Ianî»e  avec  des  gazons, 
soit  en  mélange  avec  du  fumier  de  ferme  et  du 
s^ede  mer. 

Tourteaux.  —  On  duuuc  ce  nom  aux  résidus 
des  graines  oléagineuses,  dont  on  a  extrait  l'huile. 
Nous  avons  des  tourteaux  de  colza,  de  navette,  de 
lin,  de  chénevis,  de  pavot,  de  camelioe,  de  madia, 
d'arachis,  de  noix,  de  faines,  etc.  Ces  tourteaux, 
sinon  en  totalité,  au  moins  en  grande  partie, 
constituent  des  engrais,  dont  nos  cultivateurs  du 
Midi  font  trop  peu  de  cas,  mais  qui  grandissent 
en  i  i'putalion  au  fur  et  A  mesure  que  Ton  se  rap- 
proche du  Nord  et  des  climats  humides.  Nous  con- 
statons, avec  lesmeilleurs  praticiens,  la  puissance 
de  ces  engrais,  mais  nous  ne  nous  chargeons  pas 
de  l'espUqucr.  Laissons  la  parole  aux  chimistes  : 

—  •  Cest  dans  la  graine,  dit  IL  MahgiMi,  que 
se  réunit  à  l'époque  de  la  malunti^,  la  plus 
grande  partie  des  principes  axotés  de  la  piaule; 
et  comme  Thuile,  de  son  côté,  ne  renferme  pas 
sensiblement  d'azote,  il  en  n'siiltc  que  ce  prin- 
cipe réside  en  entier  dans  le  tourteau  qui,  par 
cela  même,  est  un  excellent  engrais,  a 

—  M  Ce  n'est  pa^  par  l'huile  qu'ils  retiennent 
encore,  de  7  à  9  p.  100  environ,  écrit  M.  Girardin, 
que  les  tourteaux  opèrent  si  bien  comme  engrais, 
mais  en  raison  des  principes  azotés  et  des  plios- 
phales  terreux  qui  abondent  de  préférence  daus 
toutes  les  graines,  il  y  a  plus:  des  faits  montrent 
jiie  plus  les  tourteaux  gardent  d'huile  par  suite 
d'une  mauvaise  pr^on,  mwm  iU  conviennent 
comme  engrais,  quand  on  les  mêle  aux  graines 
destinées  aux  semailles:  car  l'huile  mise  en  con- 
tact avec  les  semences  empêche  leur  geraiina- 
lion.» 

Nous  consulterions  M.  l'ayen,  M.  Bous>iiiL;aull 
et  d'autres  encore,  que  nous  obtiendrions  probable- 
ment ht  même  expneaUon.  Cependant,  il  est  ftre* 

marquer  que,  dans  le  (  as  parliculier,  la  prati<iue 
n'est  pas  totjùours  d'accord  avec  la  théorie.  Ainsi, 
M.  Girardin  rapporte  que  dans  un  essai  compara* 

lif,  le  tourto.iu  d'arachide  qui  ronrerme  8,33- 
d'azote  p.  0/0  a  été  inférieur  au  tourteau  de  colza 
qui  n'en  renferme  que  4,92  p.  0/0. 

Les  cultivateurs  du  nord  de  la  France,  du  Hai- 
naut,  des  Flandres  belges  et  de  l'Angleterre  em- 
i>loient  une  quantité  très-importante  de  tourteaux, 
qu'ils  divisent  en  tourteaux  froids  et  tourteaux 
(hauds,  selon  qu'ils  produisent  des  elTels  plus  ou 
moins  énergiques.  Ainsi,  les  tourteaux  de  pavot  ou 
œillette,  de  camchne  elde  cht^ncvi»  passent  pour 
chauds,  en  raison  de  leur  action  rapide,  mais  de 
<  ourle  durée,  tandis  que  les  tourteaux  de  coltaet  de 
lin  sont  réputés  froids,  parce  qu'ils  accusent  moins 
d'énergie  et  durent  plus  longtemps.  Hfttons-nous 
d  ajouter  que  les  tourteaux  deliu,  dont  Icprixest 
irès-élcvé,  serrent  plus  souvent  à  nourrir  le  bé- 
tail qu'à  Inmer  les  ferres. 

A  nos  yeux,  les  tourteaux  sont  plutôt  un  engrais 
;:uxiliaire  qu'un  engrais  complet.  Quand  on  les 
I  inploie  seuls,  c'est  surtout  au  printemps,  en  vue  de 
1  animer  de*  céréales  d  au  tourne  qui  oui  souiïert 
des  rigueurs  de  la  saison,  ou  pour  activer  la  végé- 
tation de  plantes  qui  ont  reçu  déjà  une  fumure 
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principale.  Cependant,  &  la  rigueur,  les  tourteaux 
seuls  donneraieat  dans  certains  cas  d'excclleuls 
résultats.  Le  mieux,  néanmolnB,  c'est  de  s'en  ser- 
vir en  mélange  avec  le  purin,  les  urines  et  les 
matières  fiscales,  comme  font  d'ordinaire  les  pra- 
ticiens du  nord  de  la  France  et  de  la  Itelgique.  Dans 
ce  pays,  au  rapport  de  notre  estimable  Lollal>ora- 
teur  M.  FouqucI,  on  en  met  de  800  à  f,(>00  kilog. 
par  hoctarc,  mais  pour  certaines  plantes,  nolam- 
ment  le  talac  ci  surtout  les  lins  fins,  les  quantitt's 
s  iMèvent  à  1,200,  1,400  et  mt^me  1,«()0  kilogr. 
pour  la  môme  surface,  concurremment  avec  des 
fumures  abondantes  d'M^ais  liquide  Dans  le 
département  du  Nord,  on  emploie  ég.ilonicnt  de 
1, 200  à  1,  iiOO  kil.  de  tourteaux  de  col/.u  par  hec- 
tare. En  Angleterre,  on  met  de  3  à  6  hectolitres 
de  tourteaux  de  navellp  par  mesure  de  40  arr?, 
selon  llodges,  landiis  que  d'uprt's  Schwerzon  6\ù\k' 
la  dose  A  21  hectolitres  par  heclan  d'orge  et  jus- 
qu'à 28  hectolitres  par  Jkm  taro  di-  froment. 

Les  tourteaux,  mélangés  au  purin  et  aux  ui.t- 
llires fécales,  sont  utilisés  sans  inconvénient,  mais 
du  moment  qu'on  les  pmploïp  ^ouU.  r'psI-A-dire 
moulus  ou  en  poudre,  il  convient  de  ne  pas  ré- 
pandre cet  engrais  en  même  temps  que  les  graine» 
dont  il  empêcherait  la  germiiialion.  Nous  avon^ 
plusieurs  exemples  de  cet  accident.  Duhamel,  il  y 
ad^cedun  siècle,  disait  dans  ses  ^Mmen/i  ctagri- 
culture:  —  M.  Van  Eslandc  m'a  écrit  do  War\vi(  k 
que  depuis  quelques  années  on  a  reconnu  que  le 
marc  des  graines  de  lin,  de  colia,  de  ebènevis, etc. , 
dont  on  a  exprimé  l'huile,  est  un  encrais  exrcllcnf  ; 
voici  les  deux  manières  de  l'employer.  La  plu^ 
fimple  est  de  réduire  ce  marc  en  poudre  avec  des 
meules,  ou  à  coups  den(\'\'.i  sur  l'aire  delà  grançro. 
et  de  répandre  cette  poudre  sur  le  terrain,  commi* 
on  sème  le  grain.  Kaisil  Ibut  que  ce  mare  soit  ré- 
pandu 10  à  12  jours  avant  de  semer  le  prain  : 
sans  cela,  les  graines  qui  s'envelopperaient  de 
cette  poudre  avant  qu'elle  eôt  éprouvé  l'action 
fîu  sn\r\],  no  î?^' 1  nicraictit  |Kjin{.  —  L'autre  façon 
est  de  mettre  le  marc  d'huile  tremper  dans  de 
l'eau,  de  le  voiturer  et  de  le  répandre  sur  le 
champ.  En  suivant  cette  méthode,  oo  n'a  point  à 
craindre  d'arrêter  la  germination  des  semences. 

En  1824,  M.  Vilmorin  expérimenta  sur  le 
trèfle  incarnat  avec  plusieurs  engrais  pulvéru- 
lents, parmi  lesquels  se  trouvait  le  tourteau  de 
oolsa.  Les  engrais  furent  répandus  immédiatement 
après  la  gr:iirir',  et  l.'iiMli'  Iina  partout,  aicepté 
sur  la  partie  fumée  avec  le  tourteau. 

En  t844,  M.  de  Gasparin  répandit  de  la  poudre 
de  tourteaux  sur  des  graines  de  betterave  qui  ne 
levèrent  point.  En  1847,  dans  la  ferme  des  Quatrc- 
Bornes,  près  de  Chfltillon-sur-Scine  (Côtc-d'Or), 
une  pallie  de  céréales  de  printemps  fut  semée 
avec  de  la  poudre  de  tourteaux,  et  la  lcv(^e  n'put 
pas  lieu.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  vouliuu? 
consigner  ici  tous  les  faits  de  cette  nature.  Les 
praticiens,  dailleur?,  savent  A  quoi  s'en  lenirsur 
ce  point,  car  où  que  vous  alliez,  il  est  d'usage 
de  lépandra  la  poudre  de  tourteaux  une  quin- 
zaine de  jours  avant  la  graine.  (Jnelquefois,  l'on 
enterre  de  suite  ccUc  poudre  au  moyen  d'une 
herse  légère;  d'autres  fois,  comme  dans  certaines 
localités  des  Flandrea  belges,  on  ne  l'enterre 


qu'au  bout  de  7  ou  8  jours,  lorsqu'elle  est  toute 
moisie.  Nous  n'avons  pas  qualité  pour  nous  pro- 
noncer entre  les  deux  méthodes. 

On  attribue  à  l'huile  qui  reste  dans  les  tourteaux 
les  mauvais  effets  de  cet  engrais  sur  les  semences. 
On  suppose  que  l'huile  en  question  soustrait  les 
graines  à  l'influence  de  l'air  et  de  l'humidité,  sans 
lesquels  la  germination  ne  saurait  se  faire,  et  à 
l'appui  de  cette  supposition,  qui  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable, M.  de  Gasparin  rapporte  le  fait  sui- 
vant :  —  Un  propriétaire  pro>ençal  qui  avait,  sur 
son  grenier,  du  froment  terne,  s'imasziiiade  le  faire 
renmer  avec  une  pelle  de  bois  légèrement  huilée. 
Le  rronienl.  ainsi  pelleté,  se  lustra,  prit  bonne 
nùac  et  fut  vendu  pour  «^mence.  Malheureuse» 
ment,  la  levée  fut  si  d<  îVtiueu.^e  <iu'un  procès 
s'cnsui\it  ot  que  le  vendeiu-  fut  cond.unné  à  re*^ 
liluer  à  l'acheteur  le  prix  des  foraine»  et  à  lut 
payer,  en  outre,  di'S  dommages^intéréts. 

.Mieux  vaut  répandre  la  poudre  de  tourteaux  p.ir 
un  temps  humide  que  par  un  tcuii>s  sec.  Quand, 
après  l'avoir  répandue,  une  pluie  survient,  on 
peut  compter  mr  d'exteilenls  résuKats. 

Les  tourteaux  conviennent  mieuv  aux  terrains 
légers  et  avides  d'eau  qu'aux  terrains  argileux. 
Opcndant,  il  y  a  moyen  encore  de  les  utiliser 
dans  les  argiles  lorsqu'on  prend  la  précaution  de 
leur  adjoindre  un  peu  de  chaux,  le  sixième  de 
leur  volume  environ.  l,oi>qu'on  fail  une  addition 
de  chaux  à  la  poudre  de  tourteaux,  dit  SCbwerz, 
il  faut  que  le  mélange  ait  Uea  huit  ou  dix  jour» 
avant  l'emploi,  et  que,  pendant  ce  temps,  u  soit 
remué  tous  les  jours. 

Les  tourteatu  donnent  de  bons  résultats  dans 
la  culfirre  du  froment  et  de  rorgc,  mais  sui  toi:t 
dans  celle  des  plantes  oléagineuses,  telles  que  na- 
vets, choux,  pavots,  Un,  chiwvre,  etc. 

JBéaMaa  4e  distlUerlca.  bpaaaeviae»  e«crc« 
vl«B  «t  Me«l«riee.  —  H  est  d'osage  d'utiliser  la 

plu  part  de  ces  résidus  pour  l'alimentation  du  bétail, 
et  de  les  convertir  par  conséquent  en  engrais,  m 
prenant  unevoie  détournée;  toutefois,  dans  le  casoù 
l'on  aurait  un  excédant  de  pulpe  ou  de  dréche,  ou 
bien  encore  dans  le  cas  où  un  degré  de  fermentation 
trop  avancée  les  ferait  rebuter,  on  pourrait  le» 
employer  directement  &  fumer4e8  terres  légères 
et  sèches.  Seulement,  avant  de  s'en  «ervir,  il  serait 
d'une  sage  pratique  de  les  mélanger  avec  de  la 
chaux  fusée  ou  des  cendres  de  bois,  afln  de  les 
désacidifler.  A  défaut  de  chaux  el  tle  cendres,  on 
arriverait  au  ïnOrm^  résultat  en  les  arrosant  de 
purin,  d'eau  de  ies>ive,  d'eau  de  savon,  ou  en  les 
uH^lant  pendant  quelques  semaincsauxfiimiers  de 
la  ferme. 

Les  eaux  de  lavage  des  féculerics  et  les  résidus 

de  pomme?  de  terre,  improprement  désignr'":  '^f'ns 
le  nom  de  son,  ont  été  employés  avec  succès  à 
Trappes,  par  M.  Dailly,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées. —  «  Nous  avons  vu  chez  M.  Dailly,  écrit 
M.  Fouquct  daus  son  Trailé  des  engrais  et  amende^ 
mc/ir«,  une  pièce  de  (erre  qui,  ne  recevant  depuis 
plusieurs  années,  que  les  eaux  de  féculeries  comme 
engrais,  avait  acquis  un  haut  degré  de  fécondité. 

<•  On  ne  pouvait  pins  y  cultiver  les  céréales,  car 
elles  venaient  eonstattmenl,  mais  toutes  les  ]iîan> 
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tti  potagères  y  réussissaient  à  merveille  et  doo- 
naient  de  «aperbes  produits.  » 

De  snn  rAfi*,  Schwerz,  dont  le  nom  fait  autori1(*, 
et  à  juste  titre,  a  écrit  dans  ses  Précepta  d'agricul- 
tun  pratiqtÊf  j  —  «  Je  connais  de»  eiemples  de 
l'emploi  imnif^diat  des  iVi^iJus  de  la  fabiiration 
d*eau-de-vie  de  pointues  de  terre.  Ln  arpent  qui 
avait  déjà  porté  des  pommm  de  ferre  deax  années 
ûp  >uik',  fui  arrosi'  avrr  1 1  ;  réî-iJu^  l'icddus  d'eau 
et  pkoté  une  (roisièaïc  fuis  ca  pommes  de  terre, 
et  il  produisit  dans  la  proportion  de  6,000  Idl. 
sur  1 1  ares.  Une  pareille  fumure  doit  convenir 
surtout  à  un  sol  léger  et  sablonneux.  Hais,  à  cause 
.  des  moineaux  et  des  clienilles,  qui  sont  très- 
avides  des  di'liris  fermentés  de  la  pomme  de  terre, 
il  iaut  que  cet  engrais  soit  enfoui  de  suite.  » 

On  assure  que  les  cOncs  de  lioublon  qui  ont  servi 
aux  bras^ui-s,  sont  d'un  bon  efTi  t  sur  les  prtis  et 
les  champs,  ^ous  pouvons  affirmer  qu'ils  convien- 
nent tout  spécialement  aux  honblonnières. 

Les  touraillons  de  brasseries,  autrement  dit  les 
germes  des  céréales  employées  à  la  fabrication  de 
Ja  liiére,  foumi^nt  un  bon  supplément  d'engrais 
à  l'orge  et  au  froment.  Mathieu  de  Dombosle  l'em- 
ployait, au  printemps,  dans  la  proportion  de  30 
à  40  hectolitres  par  hectare. 

* 

Hairr*  de  ral«ln«,      pomme*  et  de  potr«*. 

— ^Ondoriuo  le  nom  de  mat  e,^  aux  résidus  des  fruits, 
doHl  ou  1  I  xprimd  te  Jus  \m-  une  forte  pression 
pour  en  faire,  par  exemple,  du  vin  ou  du  cidre. 
Ces  marcs,  en  bonne  justice  et  eu  bonne  culture, 
doivent  Klourner  aui  vignobles  et  aux  ^ergen> 
qui  «e  sont  appauvris  pour  les  produire.  I^es  culti- 
vateurs n'admettent  pas  toujours  ce  principe, 
mais d'aucinis  pourtant  l'admettent  parfois.  Ainsi, 
dam  les  grands  crus  de  la  Côte-d'Or,  le  marc  des 
raisins  e&t  rendu  à  la  vigne,  et  souvent  même, 
cotte  vigne  ne  reçoit  pas  d'autre  engrais  ;  cette  res- 
titution fotifp  naturelle,  (ou(e  rationnelle,  a  l'im- 
mense mérite,  à  nos  yeux,  de  sauvegarder  la  dé- 
licaUMe  des  vins*  Les  cullivateuiB  d'Argenteuil 
a5?nrpnt  que  le  marc  de  raisin  est  précieux  pour 
les  tiguicni. 

Les  marcs  de  pommes  et  de  poires  qui  ont 

servi  à  la  f  it  ri  -  itittri  du  cidre  ordinaire etdu  poM, 
restent  Irèà-souvent  sans  emploi.  Celte  perle  est 
d'autant  plus  regrettable  qu'ils  constituent  Ten- 
grals  naturel  deîi  vergers.  On  les  rebute,  nous  le 
savons,  parce  qu'ils  sont  très-acides  et  que  dans 
eef  état,  ils  peuvent  ronirarter  la  vdgdiation.  La 
remarque  est  juste;  mais  comme  il  est  très-facile 
de  détruire  cette  acidité,  il  nous  parait  plus  con- 
venable de  triompher  de  Tineonvénient  que  de  re- 
r  uler  de\anl  lui.  llu  moment  que  l'on  voudra 
douncr  la  peine  de  mélanger  les  marcs  de  pom- 
mes et  de  poires  ou  avec  de  la  chaux,  ou  avec  des 
r.  ridres  de  bois,  ou  avec  des  fumiers  de  ferme,  on 
rCu&sira  certainement  À  corriger  les  défauts  de 
cet  engrais  végétal.  Ce  couseil  a  été  publié  sou- 
vent, ruaiy  jusqu'à  cette beun,  il  n'a  été  suivi  que 
de  loin  en  loto. 

Selon  nous,  le  mellleor  mode  d'emploi  des 
marcs  ainsi  pr.'partS,  s^^ait  de  les  enterrer  au  pied 
des  sitres  par  un  léger  labour,  aussitôt  après  la 
ibnia  des  feuiltei.  U  ne  sertit  pas  nétwssain  de 
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les  étendre  sur  une  large  surface,  attendu  que  les 
Fscines  des  arbres  sont  pour  ainsi  dire  des  drains 

naturels  qui  ronduisent  les  liquidesentre  terré  et 
bois,  jusqu'à  leurs  extrémités. 

Les  fruits  pourrit  sont  un  engrais  an  même  tHre, 
que  les  marc?;.  Au  lieu  de  les  jeter  dam  la  rue  ou 
sur  les  fumiers,  ce  qui  est  plus  convenable,  on 
devrait,  quand  le  nombre  en  vaut  la  peine,  les 
meHre  A  part,  les  écrcî-'"r  un  peu,  les  s.iupondrer 
de  cliaux  ou  de  cendres  de  dois,  les  arroser  de 
temps  en  temps  avec  de  Teau  de  fàmier,  et  s'en 
senir  dans  h  courant  de  l'hiver,  pour  fumer  les 
arbres  du  jardin  ou  du  verger.  Là,  au  moins,  ces 
fruits  pourris  seraient  à  leur  véritable  place. 

Feuilles  mortes.  —  Les  parties  vertes  des  vé- 
gétaux forment  assurément  de  pins  ridies  engrais 

que  îos  parties  st-clies  ou  niorles.  Quand  on  peut 
récolter  les  fougères  au  moment  de  leur  frurtifl- 
cation,  le  myiliilier  en  pleine  végétation,  lus 
roïcaux  bien  vivants,  on  aurait  tort  de  ne  pas  le 
faire.  Quand  on  a  sous  la  main  des  débris  de  lé- 
gumes trè»-frais,  on  aurait  tori  également  de  ne 
pas  les  ajouter  au  compost  du  potager;  mais  ce 
n'est  point  une  raison  pour  dédaigner  les  débris 
morts  qui,  en  fin  de  compte,  ne  sont  pas  sans 
valeur. 

Commençons  donc,  vers  la  fin  de  l'automne, 
par  ramasser  avec  soin  les  feuilleti  morlcâ  qui 
nous  appartiennent,  et  faisons-les  pourrir  en  tas  ou 
en  fosse,  en  les  arrosant  de  fois  à  autres  avec  des 
urines,  des  eaux  de  rt^curagc  ou  des  eaux  grasses. 
En  France,  les  connaisseurs  savent  bien  que  les 
feuilles  pourries  forment  l'engrais  par  excellence 
des  plantes  dL^icales,  et  nous  nous  rappelons  que 
Soutif,  —  un  mim  connu  des  horticulteurs  p^ 
risiens,  —  rafTectionnait  particulièrement  pour 
ses  fraisiers  et  ses  treilles  de  chasselas.  Dans  le 
Westland,  aux  environs  de  I.aHayo,  ks  jardiniers 
ont  des  composts  de  feuilles  de  di\-liuil  laois  à 
deux  ans,  dont  ils  font  le  plus  graud  cas,  et  certes 
les  jardiniers  du  Westland  sont  des  modèles  en 
Kurope.  Dans  la  Campinc  Belge,  où  les  engrais  sont 
préparés  avec  des  soins  merveilleux,  les  feuilles 
ou  éfdngles  de  pins  et  de  sapins  sont  très-iecher> 
chées.  Dans  tous  les  villages,  et  derrière  rhnr[iK- 
maison,  vous  verrez  une  fosse  maçonnée  ou  pUn- 
chéiée,  ou  garnie  de  dates,  dans  laquelle  les  reuil< 
les  mortes  de  toute  nature  vont  se  mêler  au  fu- 
mier de  chèvres,  aux  matières  fécales,  aux  eaux 
sales  et  aux  eaux  de  lessive  et  de  savon. 

Dans  les  diverses  locnlil(<s,  où  l'enlAvrinpnt  des 
feuilles  des  bois  est  permis  ou  toléré,  les  cultiva- 
teurs vont  les  ramasser  avidement  et  en  emplir 
Il  <  paillasses  vides  ou  des  chariots  doubU^s  de 
toiles,  ils  en  font  litière  aux  bétes  ou  bien  ils 
mêlent  ces  lèoiUes  au  fumier,  par  touches  alter- 
natives, au  moment  do  la  mise  en  tas. 

Les  feuilles  mortes  n'ont  pas,  indistinctement, 
une  même  valeur  ;  cellesdn  noyer  sont  considérées 
comme  étant  de  mauvaise  qualité,  àcau^e  de  leur 
amertume  très-caractérisée.  Cependant,  il  j  a  lieu 
de  supposer  que  si  Ton  avait  la  sagesse  de  les  ap< 

pliqucr  aux  arbres  qui  les  produisent,  ceux-ci 
s'en  trouveraient  bien.  Les  feuilles  de  peuplier  no 
Jonisfl«nt  pas  non  plus  d'une  bonoe  réputation  et 
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paanat  iNNirélre  nvWblw  aux  pniri«  qu'elles 

recomTPnl  A  rmifnmnp.  Sur  lu^  point,  tous  les  pra- 
ticiens s'accordent.  Donc,  ii  |  aurait  pour  eux 
double  proBt  à  les  rflteiker,  â  les  mettre  en  tas,  à 
les  fransformor  en  composts  en  leur  adjoignant  le 
puriDj  la  cendre  ou  la  chaux.  Ën  même  temps 
qnlb  délivreraient  le  gaion  d*iUM  eouvertora 
nuisible,  ils  rnVrnientun  engrais  convenable. 

Si  nous  nous  en  rapportions  à  ceux  de  nos  sa- 
ymxÉs  qui  établissent  la  valeur  des  engrais  d'aprfts 
la  quantité  d' n?  t  i  qu'ils  renferment,  nous  dirions 
oécessairemeiit  que  les  feuilles  de  chénc  valent  un 
peu  moins  que  les  feuilles  de  hêtre,  puisque  les 
premières  contiennent  un  peu  moins  d'azote  que 
les  secondes.  Mous  aimons  mieux  nous  eu  rappor- 
ter aux  pralfeiem  qui  sontîMiment  juMemeut  le 
i'ontraire,  cf  pr^R-ront  de  beaucoup  le  s  fouilles  du 
chêne  <i  celles  du  bâtre.  Lorsque  nous  avons  à 
nous  prononcer  entra  ka  Téndtsia  dn  dihiiMt 
et  les  résultais  dn  cnllivalenr,  noos  n'hésiloiis 
jamais. 

On  ne  ramasse  pas  toujours  les  feuilles  mortes, 
vers  la  Pin  de  l'automne  ;  soit  négligence,  soit  d6- 
(îsut  de  temps,  certains  cultivateurs  ajournent 
aourent  cette  récolte  à  la  sortie  de  l'hiver.  En  ceci, 
nous  prenons  la  liberté  de  les  blâmer,  car  il  est 
«le  notoriété  publique  dans  les  villages  voisins  des 
forêts,  que  les  feuilles  enlevées  de  bonne  heure 
font  un  engrais  préférable  &  celui  des  feuilles  qui 
ont  passé  l'hiver  au  bois.  D'où  vient  cette  dilTi'' 
rence?  L'explique  qui  pourra.  Elle  existe,  et  nouâ 
noua  contentons  de  la  constater  ici.  Cejieadant, 
nous  pourrions  rapporter,  sans  nous  rompromet- 
tre,  que  les  uns  attribuent  l'appauvrisseutent  des 
vieilles  feuilles  à  un  commencement  de  fermen- 
tation qui  les  priverait  d'un  peu  d'azote,  tandis 
que  ks  autres  l'attribuent  à  une  perte  de  sels  so- 
lubles  qui  s'en  iraient  dans  le  sol,  comme  s'en  va 
la  pota^so  f?n  bois  ilotté  OU  du  bc^s  exposé  long- 
temps A  ia  pluie.  • 

Les  lùmiers,  auxquels  un  ajoute  les  feuilles 
moH^■^^,  rnnviennent  à  tous  les  terrains. 

L  administration  forestière  est  très-avare  des 
feuilles  mortes  de  ses  bois  et  ne  les  laisse  prendre 
que  lorsqu'elle  ne  peut  faire  autrement.  Il  serait 
à  désirer  qu'elle  pût  concilier  ses  intérêts  avec 
ceux  du  public,  mais  la  chose  ne  not»  parait  pat; 
farile.  On  a  dit  que  la  restitution  complète  des 
feuilles  n'était  pas  absolument  nécessaire  aux  forêts 
et  qu'il  n*y  aurait  pas  d'inconvénient  sensible  à 
leur  dc'robcr  un  quart  ou  un  tiers  do  lem"s  âf'- 
pouilics.  On  nous  permettra  de  répondre  que  cette 
thèse  n'est  pas  soutenable,  et  que  si  elle  conduit  à 
une  popiilariti'  farilo,  c'est  toujours  aux  dépens  de 
la  vérité.  Lt  feuillage  mort  est  le  fumier  des  bois, 
la  nourriture  des  arbres;  la  nature  ne  l'a  point 
destini^  aux  champs.  Les  arbres  ne  se  dépouillent 
pas  de  leurs  feuilles  uniquement  pour  restituer  ee 
qu'ils  ont  emprunté  au  sol  pendant  la  cours  de 
liHir  vt'fri'tation  ;  ils  ont  un  second  but,  celui  d'a- 
méliorer le  terrain  et  de  lui  donner  do  la  plus- 
value  au  profit  du  repeuplement.  Plus  il  y  aura  de 
f  aillies  pourrii's,  plus  le  sol  s'enrichirn,  plus  le 
fonds  aura  de  valeur  réelle,  plus  la  végétation  y 
deviendra  rapide  et  luxuriante.  Du  moment  donc 
•  quevousautorises  ta  souatracttondea  fenillea»  voua 


I  autmiaes  l'appauvriasement  du  fends  ;  du  moment 

ique  vous  cmpî'chcz  celui-ci  de  gagner,  vous  le 
constitues  en  perle.  Coouuent  s'|  prend~oa  parfois 
pour  rendre  productives  des  terres  de  deniieror- 
'  dre?  On  y  plante  des  arbres  verts  qui,  tous  les 
ans,  y  fabriquent  de  l'humus  avec  leurs  feuilles 
mortea,  et  au  bout  d'un  quart  de  siècle  ou  d'un 
denii-si(^cle,  on  peut  dt'Triclier  et  cultiver.  Où 
rien  ne  poussait,  tout  pousseia.  En  serait-il  aina 
si  les  propriétaires  de  la  sapinière  détournaient 
ou  laissaient  dûtourncrchaque  année  de  leurdci»- 
tî  nation  le  quart  ou  le  tiers  des  feuilles?  £videm< 
ment  non. 

Si  nous  savions  seulement  nous  servir  de  nos 
yeux,  nous  verrions  bien  vile  que  la  nature  nous 
fait  la  leçon  et  que  m  manière  de  cultiver  est  une 
critique  permanente  de  la  nôtre.  Elle  fournit  aux 
terrains  qu'elle  occupe  les  provisions  pour  les 
plantes  et  la  résenc  pour  le  garde-uiaugur.  Les 
bons  cultivateurs  l'imiteat;  mais  combien  sont* 
ils?  Pour  un  fpii  lui  emboîte  le  pas,  nous  en 
comptons  des  niillicr^qui  prennent  le  contre-pied 
de  sa  méthode  et  font  pfttirdu  même  coup  les  ré- 
coltes et  le  terrain, 

■vn^raiN  tiaulfrcl.  —  l'ii  cullivaleur  pnnen- 
çal,  du  nom  de  Jauffret,  a  eu  le  mérite  de  perfec- 
tionner la  lUirication d'un  engrais,  que  les  pauvres 
gens  dos  contrées  mal  cultivées  connaissent  tous 
parfaitcraenU  Dans  ces  contrées,  soit  que  vous 
allies  vers  le  nord,  soit  que  vous  descendiez  vers 
le  midi,  il  est  d'usage  de  cultiver  plus  de  terres 
qu'on  n'en  peut  raisonnablement  fumer;  au  be- 
soin donc,  on  remplace  assez  souvent  le  fumier 
des  animaux,  au  moyen  de  mauvaises  herbes,  de 
rameaux  de  bruyères,  de  délnls  végétaux  quol- 
cutiques,  que  l'on  entasse  en  un  trou,  prù^  du  la 
porte  ou  autre  part,  et  que  l'on  arrose  d'urines, 
d'eaux  prasse?,  d'eau  de  savon,  de  purin,  d'eaux 
de  récurage,  d'csl  là  aussi  qu'un  jelle  ia  cendre, 
la  suie,  les  débris  de  chaux  ou  de  pUttre,  les  ra- 
créments  de  chevaux  et  de  vaches  ramassés  sur 
les  chemins,  les  balayures  de  ia  maison,  les  excré- 
ments humains,  la  paille  pourrie  des  vieux 
(nits,  etc.  Vous  avez  pu  voir  préparer  cet  enprais 
dans  ia  Provence  et  sur  cerîa,iuâ  puiula  du  Mor- 
van,  comme  nous  l'avons  vu  préparer  dans  l'Ar- 
denne  Relge.  Eh  bien,  de  là  ;\  l'engrais  JauITrel,  il 
n'y  a  pas  loin;  mais  si  courte  fût-elle,  encore  fal- 
lait-il franchir  la  distance,  et  se  creuser  un  peu 
la  tétc  A  cet  cfTet.  Jauiïrot  y  soncea  et  se  mit  A  la 
bes(^ne.  Il  réunit  des  mauvaises  herbes  de  toutes 
les  sortes,  des  roaeaux,des4gonc8,  desbruyères,  de 
la  paille,  du  foin  gâté,  tout  ce  qui  lui  tomba  sous 
ia  main,  et  avec  ces  débris  végétaux,  il  tit  une 
meule,  qu'il  arrosa  avec  ce  quil  appelait  sa  tu- 
^ive.  Cette  lessive,  préparée  tout  A  cTitt''  de  la 
meule,  pour  la  laciblc  de  l'opération,  se  compo- 
sait de  : 

100  kilot;r.  d'urine  et  de  niatii'res  fécales. 
25  kil.  de  suie,  200  kil.  de  plâtre  pulvérisé,  30  kil. 
de  chaux  vive,  10  kil.  de  cendres  de  bois  non  les- 
-ivi'es;  'iOn  gr.  de  sol  de  cuisine,  320  gr.  de  sal- 
pêtre raffiné,  et  de  25  kiL  de  jus  de  fumier,  pro- 
venant d'une  précédente  opération  et  que  l'on 
pouvait  remplacer  à  la  rigueur  par  K  kîlogr*  de 
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■Mlières  fécales  b-aiches.  C«  dernier  ingrédicDl, 
^onld  à  W  l«MiTe,  était  désigné  tous  l«  nom  de 


i^mm  é^tmçraù.  Jauffrct  délajait  le  tout  dans  une 
fciïse  avec  d<'  I  fau,  de  façon  à  obtenir  10  hecto- 
iilreâ  de  lessivu  qui  sufiisaient  pour  changer  en 
ftimier  arliflciel  500  kilogr.  de  paille  ou  ^,0(H)  kil. 
de  débris  végétaux,  qui  doaiMieDi  2,000  kU.  de 
Itaader. 

Od  arrottit  aboodammcnt  et  trois  fois,  4  quetr 

qups  jours  d'intervalle.  La  meule  s'échaulfaît  par 
la  fermeolatioD.  et  au  bout  de  cinq  jours,  elle 
famail  el  Tépandatt  une  bonne  odear  de  fumier 
ordinaire.  Après  le  troisième  anosage,  la  chaleur 
•  élevait  au  uiilieu  de  la  meule  jusqu'à  75".  A 
feitir  dn  qaindèae  jour,  quand  les  manvaiaes 
beAci  n'étaient  pas  très-coriaces,  l'engrais  était 
booàeafloferi  dans  le  cas  contraire,  il  fallait 
attendre  trois  aemainea  ou  on  mois. 

Jauflret  ne  s'en  tint  pas  à  celte  unifjuc  recette  ; 
il  en  domia  une  seconde  plus  économique,  appli- 
eable  aux  pailks  et  ilUqaei  de  eolaa,  mait  nle- 
\anl.  comme  la  prcmiLTc,  de  l'empirisme,  et 
D'ajaut  qu'un  grand  mérite,  à  nos  jeux,  celui  de 
réunir  vne  ipiuilité  de  rabstances  fertiltentee  di- 
\ers(^,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait  assez  de 
ferme niescibles.  Avec  de  la  bonne  volonté  et  du 
temps  qui  ne  aérait  pent-élre  pas  tout  à  fUt  perdu, 
on  varierait  à  l'infini  les  recettes  du  levain  de 
Jaiiilrel;  mais  on  nous  permettra  de  ne  pas  accor- 
der à  ce  sujet  plus  d'importance  qu'il  n'en  mé- 
rite. Le  procédi^  de  Jauffrct  ne  convient  pas  aux 
pays  bien  cultivés,  où  Ion  fabrique  de  meilleur 
engrais  que  le  sien  et  ft  mefUenr  compte.  Quant 
aux  pays  pauvres,  les  cultivateurs  ont  quoique 
chose  de  mieux  à  faire  aussi  que  le  fumier  artili- 
riel  de  Jauffrct  ;  c'est  de  enUiver  peu  et  bien,  de 
rn^er  des  fourrages,  d'augmenter  le  chilTre  des 
tries  de  bétail,  de  nourrir  plus  à  l'étable  qu'au 
pâturage,  de  modifier  leurs  systèmes  de  culture 
BU  lien  de  se  moquer  des  nouveautés  heureuses, 
lia  arrÏTeront  ainsi  à  fabriquer  de  l'engrais  de  pre- 
mière qualité.  Voilà,  en  deux  mots,  la  plus  avan- 
tageuse des  recettes. 

Au  lieu  de  préconiser  celle-ci,  on  a  exalté 
outre  uiebure  le  perfectionnement  introduit  par 
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Jauffret  dans  l'art  de  faire  pourrir  les  mauvaises 
herbes  et  bi  ramille  ;  on  a  éonnd  à  sa  découverte 

nne  portée  qu'elle  n'avait  pas,  on  l'a  enveloppé 
d*élages,  ou  lui  a  parlé  de  fortune,  de  récompense 
nationale,  de  tout  ce  qui  pouTait  lui  troubler  la 
téle  ;  enfin,  on  l'a  l)orcé  d'espérances  folles,  ou 
l'a  étourdi  de  oouscils  ridicules,  et  on  lui  a  pré- 
paré la  mort  la  plus  cruelle  qui  puisse  frapper  un 
homme.  JaufTret,  abreuvé  de  lit'ci'ptions,  est  mort 
de  chagrin,  à  la  suita  des  insuccès  qu'il  essuya  à 
bordeaux. 

ScivredcboUi.  —  Que  restc-t-il  de  lasciure que 
nous  brûlons?  Des  cendres  qui,  de  l'aveu  de  tout 
le  monde,  constituent  un  excellent  engrais;  donc 
la  sciure  contient  de  l'engrais.  L'essentiel  c'est  do 
le  mettre  en  état  d'agir,  et  I  on  y  parvient  en 
convertissant  cette  sciure  en  humus  ou  teireau. 
Il  suffit,  pour  cola,  do  la  jcti  r  ilaiis  la  fosse  au  pu- 
rin el  de  l'y  laisser  pourrir.  Ou  arriverait  au  même 
résultat  en  arrosant  les  tas  de  sciure  «me  de  l'eau 
de  fumier  t-t  des  urines,  mais  on  y  dépenserait 
plus  de  temps.  —  Quelques  personnes  petite  ut  que 
le  meilleur  moyen  de  décomposer  ta  sciure  de 
bois  consiste  à  en  furnu'r  litière  aux  anitu  iux  ; 
mais  on  répond  à  ceci  qu'elle  a  rincuuvémeut 
d'attirer  les  puces  et  d'en  tamiser  ta  multiplica- 
lion,  l.a  première  fois  que  ce  reproche  étrange 
fut  formulé  eu  notre  préseuce,  nous  paillmes 
d'un  édat  de  rire  ;  cependant,  nous  revînmes  un 
peu  de  notre  scepticisme  en  nous  rappelant  que 
les  ménagères  fout  le  même  reproche  aux  copeaux 
des  menuisiers  et  âiénistes.  La  chose  est  donc  à 
vérifier. 

Les  cultivateurs  n'ont  pas  à  compter  beaucoup 
sur  ta  soiure  de  bois;  cependant,  par  exoeption, 

nous  avons  des  pays  de  forOts  où  le  sciage  des  ar- 
bres sur  place  eu  a  produit  des  quantités  très- 
importantes.  Alors  que  lea  communications  étaient 
difliciles,  personne  ne  songeait  à  tirer  parti  do 
celle  sciure,  mais  aiyourd'hui  que  les  routes  eu 
permettent  le  transport  à  des  conditions  raisonna- 
bles,  on  aurait  peut-iîire  tort  de  la  dédaigner,  et 
d'autant  plus  qu'elle  est  plus  ou  moins  décom- 
posée déjà,  et  qu'en  la  mélangeant  avec  de  ta 
chaux  et  des  cendres  de  bois,  ou  qu'en  l'arrosant 
avec  de  l'eau  de  chaux  ou  de  l'eau  de  lessive,  ou 
obttendndt  en  peu  de  Jours  un  engrais  d'assez 
bonne  qualité.  Nous  l'avons  employée  dans  le  jar- 
dinage, du»  ta  culture  des  Ueurs  el  n'avons  eu 
qu'ànoosen  louer. 

Philippe  Miller,  il  y  a  plus  d'uu  siècle,  recom- 
mandait l'emploi  de  la  sciure  fraîche  dans  les 
terres  fortes,  où,  avançait-il,  elle  avait  le  double 
avantage  de  fumer  et  de  diviser  le  sol.  11  vu  sans 
dire  qu'en  rappelant  cette  recommandation,  nous 
ne  l'appuyons  pas.  Elle  nous  parait  fort  hasardée. 

BoiavQwl- — 11  arrive  souvent  que  le  bois  des 
arbres  avancés  en  flge  se  décompose  sur  pied  et 

forme  au  cœur  môme  de  ces  arbres  un  véritable  ter- 
reau végétal.  Les  saules  fournissent  de  nombreux 
exemples  de  cette  décomposition  ;  et  vous  avez  pu 
remarquer  que  certainesptantes ne ^e  déplaisaient 
point  dans  le  bois  décomposé  ou  pourri  et  y  prc* 
j  naicnt  même  un  rapide  développement.  De  cette 
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remarque  à  l'applicntion,  il  n'y  avait  qu'un  pas. 
Lorsque  ca  ierreau  aété  exposé  au  soleil  pendant 
quelques  senuines  ou  mélangé  de  suite  avec  un 
peu  de  cendres  de  bois  ou  de  chauxqui  lui  enlèvent 
son  acidité,  plus  rien  n'empêche  de  I  utiliser,  à  titre 
d'engrais,  dans  la  culture  des  fleurs  de  pleine 
terre.  Ce  bois  pourri  du  cœur  des  arbres  a  peu 
dlmportanoe  aux  feux  des  praticiens  et  ne  vaut  ni 
plus  ni  moins  que  la  virillo  sciure  des  forêts, 
tient  nous  puiliùui»  tuul  à  l'heure. 

Tannée  OU  Tl«nx  tan.  — Dans  les  localités  où 
le  combustible  est  cher,  les  tanneurs  tirent  parti 
de  leur  vieille  écorce  ou  lannie  eoibbriquantdes 
mottes  à  brûler;  niais  sur  be  uicoup  de  points,  la 
(année  ne  5ei  t  à  ricu  et  les  tanneuras'en  débarras- 
Êcnl  comme  ils  peuvent. 

Philippe  Miller,  dont  le  nom  fait  encore  au- 
torité, est,  à  notre  connaissance,  le  premier  qui 
ait  appelé  l'attention  des  coltivaleurs  sur  les  pro- 
priiHi's  fertilisantrs  de  la  (année.  Nous  lisons  dans 
la  huitième  édition  de  son  Dirlionnaire  des  jardiniers 
H  été  eùUiwaeunt     •  L'écorce  de  chêne  que  les 
tanneurs  rejettent  npr  ^s  l'avoir  employée  à  la  pré- 
paration des  cuirs,  lor^u'elle  a  été  mise  en  mon- 
ceaux et  qu'elle  est  bien  pourrie,  forme  un  excel- 
lent engrais  pour  les  terrains  rudes,  durs  et  Troids  ; 
nne  seule  voiture  de  celle  matière  forme  un  meil- 
leur engrais,  et  dore  plus  longtemps  que  deux 
vr ifiir^^s  Je  fumier;  cependant,  il  est  nrrîin  iiir 
de  voir  de  gros  tas  de  tan  rester  inutiles  pendant 
plnsieurs  années  dans  quelques  endroits  de  FAn» 
gleterre,  oû  d'autres  espèces  d'engrais  sont  fort 
rar»,  et  qu'on  est  obligé  de  transporter  'd'une 
grande  distance.....  Après m'étre  servi  de  tan  pour 
une  couche,  je  l'ai  employ»^  comme  engrais,  en  le 
répandantsur  la  terre,  et  j'ai  obsci'vé  que  celte  terre 
avait  acquis  on  degré  considérable  d'amélioration. 
On  répand  ce  tan  sur  la  terre,  un  peu  apri-s  la 
Saiol-Michel,  aOnque  les  pluies  de  l'hiver  puissent 
le  fiiire  pénétrer  également  partout  ;  mais  ri  on 
l'emploie  au  printemps,  il  brûle  l'herlie  et  devient 
(rèS'Ouisible...*.  On  a  oliscrvé  dans  quelques  en- 
draits,  où  Ton  s'est  seni  de  cet  engrais  pour  les 
jardins,  que  les  plantes  potagères  (lu'un  y  a  semo-s 
)  ont  acquis  un  degré  de  perfection  très-marqué  ; 
de  manière  qu'il  est  étonnant  qu'on  n'emploie  pas 
à  cet  u^gc  le  tan  ((u'on  (  •-jet  te  des  tanneries  par- 
tout où  l'on  peut  s'en  procurer.  » 

Schifers  n'accorde  à  la  tannée  que  le  mérite 
d'absorber  les  engrais  et  voudrait  que  l'on  s'en 
servit  après  l'avoir  arrosée  d'eau  de  fumier,  ou 
après  l'avoir  mélangée  avec  de  la  chaux  ou  avec  des 
cendres  de  savonnerie  qui  hâtent  sa  di'cuin  position. 
Dans  ces  conditions,  il  lairouve  utile  aux  prairies. 

Si  Miller  dit  trop  de  Ûen  de  la  tannée,  Schwerz, 
en  retour,  n'en  dit  pas  assez.  Selon  nous,  la  vérité 
est  entre  ces  deux  o;>inions.  Pendant  six  ou  sept 
années  consécutives,  nous  nous  sommes  servi  de 
la  tannée,  et  voici  ce  que  nous  en  savons  :  L'expé- 
rience nous  a  démontré  que  de  la  tannée  de 
S5  à  30  ans  d'âge  est  un  excellent  engrais  pour  le 
potager  :  mais  où  en  serions-nous  s'il  nous  fal- 
lait un  quart ile  siècle  pour  la  confection  d'un  en- 
grais 1  A  diverses  reprises,  il  nous  est  arrivé  d'em- 
ployer dtt  récorce  qui  ne  comfrtail  pas  pliM  de  six 


mois  ou  d'un  an  ;  seulement,  nous  avions  soin  ou 
de  la  mélanger  à  volume  égal  avec  notre  fumier 
d'étable,  ou  d'en  former,  A  l'automne,  de  petits 
tas  sur  lesquels  on  versait,  pendant  l'hiver,  des 
urines,  des  eaux  de  lessive  et  des  eaux  de  savon, 
l.a  tdiuiéu  que  l'on  associe  aux  matières  fécales, 
perd  vile  les  propriétés  nuisibles  qu'elle  doit  au 
tannin,  et  marque  bien  sa  place  dans  les  prés  et 
les  champs  on  la  réjiand.  C'est  ainsi  que  noiîs 
l'avons  vu  employer  avec  un  succès  trës-satb»faisaiit 
sur  l'exploitation  du  pénitencier  de  Saint-Hubert. 
*  (Helgique.) 

Chaque  fois  que  nous  avons  eu  des  plantations 
d'arbres  i\raire  au  piinteinps,dansun terrain  léger 
et  sujetii  soutlVirde  la  sécheresse,  nous o^  i<'Ti-^  soin 
d'asseoir  (jos  arbres  sur  une  bix>uetlce  de  compost 
formé  d'un  tiers  de  bonne  terré,  d'un  tiers  de 
l.iiinée  et  d'un  tiers  defunuerde  vache  compléle- 
ijieai  pourri.  Nous  n'avons  eu  qu'à  nous  féliciter 
du  procédé. 

Placée  en  litière  sous  les  îii^tes  cl  recouverte 
de  paille,  la  tannée  se  transforme  en  engrais  au 
bout  de  cinq  ou  six  araiaines.  Nous  le  savons  par 
expérience  et  n'hésilODS  pasà  CMiseiller  ee  procédé. 

Tovrke.  — >  La  fourbe  sert  ordinairement  de 

fombustlMe  ;  mais  Inrsiju'ellc  est  très-abondar.to 
et  de  peu  de  valeur,  on  s'en  sert  aussi  pour  fumer 
les  terres.  Ses  propriétés  fertilisantes  ne  sont  d'ail-' 
leurs  contestées  par  personne.  I.a  mau\aist^  ré- 
putation qu'ont  les  (ourbièrcs  parmi  les  cultiva- 
teurs ne  lient  qu'A  deux  causes  :  A  l'eau  stagnante 
et  aux  acides.  Du  moment  que  l'on  a  fait  dî<pa- 
railre  l'eau  et  les  acides  en  question,  la  tourbe  de* 
vient  irès^rtile  et  se  soffll  A  elle-même  durant 
plusieurs  années.  Avec  des  tranchées  profondes  et 
multipliées,  ii  n'est  pas  difficile  d'égou  lier,  d'assai- 
nir une  tourbière  *.  et  aussitèt  cette  première  opé- 
ration terminée,  il  n'est  pas  diftlcile  non  pins  de 
détruire  l'acidité  de  la  tourbe.  On  y  réussit  par  un 
labourage  profond  en  temps  chaud  et  dent  années 
de  suite  ou  bien  en  lev:int  la  courlie  supérieure 
avec  une  boue,  pour  en  faire  de  peliU  tas  trés-rap* 
proebés.  Par  ces  procédés,  on  bvorise  l'action  de 
l'air  chaud;  la  tourbe  se  <lésacidifie  nalurellemonl 
et  devient  terre  arable  au  bout  de  dix-huit  mots 
ou  deux  ans.  Quand  on  ne  se  soucie  point  d'atten- 
dre, on  éeolaie  la  tourbière  assainie,  autrement 
dit,  on  lève  eu  été  d'épaisses  plaques  de  tourbe,  on 
les  laisse  se  dessécher  au  soleil,  puis  on  en  forme 
des  monceaux  auxquels  on  mel  le  feu.  Les  cendcM 
d'écobuagc  sont  ensuite  éparpillées  le  plus  égale- 
ment  poesible  et  enterrées  avec  la  charrue.  Veut- 
on  se  dispenser  de  l'écobuage  ?  On  le  peut  en 
chaulant  la  tourbière,  à  raison  de  100  à  150  hec- 
tolitres de  chaux  par  hectare,  et  aussitôt  après 
l  avoir  labourée.  —  Il  ne  reste  plus  qu'à  mélanger 
le  mieux  possible  la  chaux  avec  la  terre  par  des 
hersages  répétés. 

Les  meilleurs  fermiers  écossais  et  irlandais  pren- 
nent de  la  tourbe  ressuyée  A  l'air  pendant  six 
semaines  ou  deux  mois  et  la  mélatigent  avec  du 
fumier  de  ferme,  dans  la  proportion  de  2,S00  kil. 
pour  1,000  de  fumier.  (  t  r\  lord  Meadowbank 
qu'on  doit  l'idée  de  ce  iuéiuu;,-e. 

Uo4gei  conseille  «uisi  de  prendre  de  bktoarfae 
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sèche  et  de  l'arroser  avec  de  Teau  de  fumier  pour 
beonvertir  vite  en  bon  engrais.  La  conseil  est  ex- 
cellent. "^ch'Aorz  l'a  «*çalemcnt  donn«*,  de  son 
c6ié.  —  «  Pour  obtenir,  dit-il,  de  celte  utile  sub- 
slaiire  tous  les  avantages  qu'elfe  peut  procurert  il 
faut  qu«'  H  t(v,irh«^.  au^ssi  divisée,  rendue  aussi 
pulvérulente  que  posisible,  soit  amoncelée,  et  le 
moneean  fréquemment  arrosé  avec  du  pnrin,  d« 
la  lessive,  de  l'eau  de  savon  ou  tel  autre  dissol- 
vant Après  six  semaines  ou  deux  mois,  on  retourne 
la  masse  et  on  y  mêle  de  la  cbaux  ou  de  la  cendre. 
Oiielquc  temps,  après  qu'on  a  de  nouveau  rfîor.nv' 
la  masse  on  peut  la  regarder  comme  suffisaiumeal 
désaddîBée  et  décomposée.  Dam  cet  état,  éllo 
foniio  un  excellent  engrais  A  donner  eacouverliire 
au  printemps.  » 

Le  célèbre  afronome  allemand  recommande 
aussi  et  avec  raison  de  placer  la  tourbe  dessocht'e 
dans  les  cours  de  ferme  et  d'iilever  sur  cette  tourbe 
les  tas  de  fnmier.  Elle  reçoit  ain«  de  précieux 
égouts.  Dès  que  le  fuuiier  ost  enlevi',  on  met  la 
tourbe  i  part,  on  la  divise  pour  la  soumettre  aux 
influences  atmosphériques,  et,  au  bout  de  quel- 
que semaines  on  la  mélange  avec  le  cinquième  do 
son  volume  de  chaut,  ou  bien  avec  de  la  marne, 
mais  à  volume  égal. 

On  peut  enûn  se  servir  de  la  tourbe  sèche 
comme  do  litière,  que  l'on  masque  avec  de  la 
paille,  et  en  quelques  jours,  cette  litière  est  con- 
vertie en  bon  engrais. 

La  fourbe  con\ient  siirJout  aux  terres  légè- 
res, quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  de  ces 
tcrm» 

4  cn«ire»  de  bois.  —  Lcs  cendres  qui  provien- 
nent de  la  combustion  du  bois  contiennent  néces- 
sair(*ment  les  substances  minérales  enlevées  au 
sol,  de  leur  vivant,  parles  arbres,  aibu^tc^  ou  ai- 
biteseanx  qni  nous  fournissent  le  bois  à  brûler. 
Nous  y  trouvons  des  sels  de  potasse  et  do  soude, 
de  la  cbaux,  de  la  ma'^nésie,  de  l'oxyde  de  fer,  du 
soufre,  du  phosphore,  de  la  silice,  du  chlore,  etc. 
îVtr  1  h  TîiiVne  '^ue  la  composition  des  terrains  est 
trc^vanablc,  celle  des  cendre  doit  l'être  aussi  et 
Test  en  elTet.  Il  est  donc  tout  naturel  qu'il  y  ait 
dé?arcord  dan?  les  cliiflres  entre  les  analyses  cbi- 
miques  faites  sur  diverses  essences  et  sur  des  points 
diffifaeiiISi  La  cendre  ne  peut  rendre  en  fin  de 
compte,  que  ce  que  le  bois  a  pris,  et  le  bois  ne 
peut  prendre  à  un  terrain  que  ce  qui  s'y  trouve. 
Dans  les  cendres  de  bois  des  montagnes  râlcaires, 
par  exemple,  nous  décou^ririinn  de  la  chaux  en 
quantité  notable,  tandis  quo  dans  les  cendres  de 
bois  daa  contrées  schisteuses,  nous  n'en  découvrir 
rons  que  des  traces.  Le  vieux  bois  ne  nous  donne 
1^  non  plus  les  mômes  résultats  que  te  jeune  bois; 
«elui  qui  a  été  moolUé  par  le  flottage  ou  par  Feau 
d.  s  pluies,  difTère  Irôs  sensiblement  de  celui  qui 
n'a  pas  clé  mouillé,  et  les  cendres  du  premier 
n'ont  pas  la  valeur  de  celles  du  second.  Hais  dans 
Il  pratique,  nous  ne  nous  occupons  guère  de  l'ori- 
gine de  cet  engrais;  quand  celles  de  noire  foyec 
m  tirfisent  point  à  nos  besoins,  nous  nous  en 
procurons  de  tous  les  côli's,  sans  nous  demander 
de  quels  bois  elles  sortent,  et  ne  souhaitons 
qa*iu»  chose,  c'est  qu'ellea  M  soient  iMjint  ftv- 


latées  avec  de  la  terre  ou  avec  des  cendres  de 
tourbe  qui  ne  les  valent  pas. 

On  n'utilise  que  bien  rarement  les  cendres  vi- 
ves, dont  le  prix  d'ailieui-s  serait  Irès-élevé  ;  on  ne 
se  sert  que  des  cendres  lessivées,  connues  sous  le 
nom  de  rharrée;  et,  chose  étran^re,  au  premier 
abord,  celles-ci  jouissent,  au  moins  dans  beaucoup 
de  localités,  de  la  réputation  de  produire  plue 
d'effet  que  les  premières.  Cependant,  les  cendres 
.vives  sont  riches  en  potasse,  tandis  que  les  cen- 
dres lesrivées  n'en  contiennent  plus  guère,  et,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  la  potasse  est  un  précieux 
élément  d'engrais.  D'où  vient  donc  que  la  cendre 
quien  contient  le  plus  n'est  pas  la  plus  recherchée  Y 
On  nous  permettra  de  hasarder  une  explication. 
ije»  cendres  de  bois  sont  surtout  employées  dans  les 
(erres ai^leoses,  désignées  sous  lesnoms  de  terres- 
fortes,  d'herbues,  d'caubues,  de  boulbènes,  etc. 
Ces  terres  ne  sont  pas  dépourvues  de  potasse,  et, 
pour  peu  que  l'engrais  en  contienne  une  feible 
<lose,  elles  s'en  contentent.  En  conséquence,  la 
rharrée  leur  suffit  à  ce  point  de  vue  ;  mais  vous 
remarquerez  que  ces  mêmes  terres  sont  pauvres 
(  n  substance  calcaire  et  que  la  charrée  qui,  par- 
fois, en  contient  une  quantité  importante,  doit 
leur  rendre  un  service  que  ne  leur  rendraient  pas 
des  cendres  vives  utilisées  en  de  faibles  proportions. 
Kn  d'autres  termes,  les  cultivateurs  qui  répandent 
une  soixantaine  d'hectolitres  de  cendres  lessivées 
par  hectare,  fournissent  à  leur  sol  plus  de  chaux 
qu'ils  n'en  fourniraient  en  n'pandant  de  20  à 
JO  hectolitres  de  cendres  vives.  D'après  ce  que 
nous  avons  vu  dans  les  terrains  aigllMiz  de  la 
rôle-d'Or  et  de  la  Bresse,  nous  sommes  porté  â 
-  roire  que  les  grands  succès  qu'ils  obtiennent  des 
cendres  Icssli^es  sont  dus  à  la  présence  de  la 
chaux  autant  ou  plus  peut-être  qu'à  celle  de  la 
potasse;  et  ce  qui  nous  arrête  &  cette  opinion,  c  est 
i^ue  les  cendres  agissent  d'autant  mieux  qu'on  leur 
jissocie  le  fumier  de  ferme  ou  qu'on  les  applique  A 
des  terrains  précédemment  bien  fumés.  Lorsqu'on 
ramène  ces  cendres  plusieurs  fois  de  suite  à  \^ 
même  place,  leseiïels  s  aniuindrissent  rapidement 
et  l'on  dit,  en  termes  du  métier,  qu'elles  déy rament 
irop  tê  terrain.  Or,  vous  vondres  bien  noter,  en 
passant,  que  ces  remarques  et  ce  raisonnement 
ont  lieu  aussi  à  propos  de  remploi  de  la  chaux. 
Les  bons  cultivateurs  qui  se  servent  de  charréo 
ont  la  sage  précaution  de  fumer  alternativement 
avec  cette  charrée  et  avec  l'engrais  de  ferme,  ou, 
mieux  encore,  de  Ibmer  en  même  temps  aveo 
moitié  charrée  et  moitié  fumier.  Puvls  a  con- 
staté, dans  une  commune  du  département  de  l'Ain, 
oA  cette  dernière  méthode  est  admise,  que  les  ré* 
coites  provenant  du  mélange  étaient  supérieures  à 
celles  que  l'on  obtenait  soit  avec  le  ccndrage  seul, 
soit  avec  le  fbmler  do  forme  répandu  isoléinent. 

Les  observations  qui  précèffent  rnnrement  la 
charrée  riche  en  chaux,  comme  celle  dont  se  ser> 
vent,  par  exemple,  les  cullivaleun  bourguignon! 
et  bressans.  Mais  nous  avons  des  rontn'r's  où  les 
cendre  de  lessive  ne  contiennent  que  des  traces 
de  chaux  et  n'en  produisent  pas  moins  d*excel« 
lents  eflets.  Dans  le  cas  particulier,  c'est  la  potasse 
surtout  qui  agit.  Or,  dans  ces  contrées  il  est  & 
croire  que  les  cendres  vives,  en  proportion  conve- 


Digitized  by  Google 


PARTIE  I.  -  AGRICULTURE  PROPREMENT  DITE. 


nablc,  seraient  bien  supérieures  i  la  charrée.  Les 
bois  qui  produisent  la  ceodre  pauvre  en  chaux  ap- 
partiennent aux  terrains  schisteux,  sablonneux, 
granitiques,  c  esl-ù  dire  à  des  terrains  légers,  po- 
reux, A  des  cUmats  plus  ou  moins  rudes  et  plu- 
vieux. Les  pluies  Ics-ivent  fréquemment  et 
promplement  ie  M>i  qui  a  bc^oia  de  renouveler 
ta  potaaae  enlevée  plus  bdkuiient  que  de  nos 
terres  fortes. 

On  a  dit  des  cendres  qu'elles  produisent  d  gâclI-  , 
lents  résultats  parce  qu'elles  divisent  le  sol  ;  cette 
explication  donnée  par  les  cultivateurs  de  terrains 
argileux,  oe  saurait  être  admise  sans  résrr>e,  puis- 
ftt'elles  accusent  également  ces  résultats  dans  les 
terrains  très-divisés.  Cependant,  h  la  rigueur,  on 
doit  recoonaitre  que  ks  sols  compactes  qui,  à  la 
sDite  d'un  cendnige,  ont  porté  de  ridies  récoltes, 
sont  d'un  Inhonrnpe  plus  fiicile.  qu'auparavant; 
mais  ceci  ne  tient  pas,  comme  on  le  croit  encore 
généralement,  à  la  division  qoi  serait  opérée  dans 
le?  argiles  par  une  couche  presque  insignifiante 
do  matières  poudreuses.  La  véritable  cause,  à  notre 
avis,  est  celle-ci  :  —  Par  cela  même  que  la  char- 
rée introduit  dans  les  aruiles  un  nouvel  (élément 
de  fertilité,  la  chaux,  les  produits  s'y  portent 
mieux,  s'y  développent  mieux.  Or,  plus  une  plante 
absorbe  d'enp  rai  s  pour  se  nourrir,  plus  elle  prend 
d*eau,  plus  elle  dessèche  le  terrain,  et  nous  sa- 
vons tous  que  moins  une  terre  aigileuse  est 
mouillée,  plus  elle  oïïn  de  facilité  au  Iravail  de  la 
charrue. 

I^es  cendres  de  bois  conviennent  principalement 

aux  terrains  frais  ou  aux  terres  li'gères  des  cliniafs 
humides  ou  brumeux.  Elles  n'agissent  sur  les  ter- 
rains secs  des  climats  doux  que  dans  les  années 
pluvieuses  ou  lorsqu'on  les  y  enterre  avec  une  n^- 
colte  \crte.  Toutefois,  il  faut  reconnaître  que  les 
sols  trop  mouillés  leur  sont  défavorables  et  que 
les  pluies  battantes  à  la  suite  d'un  cendrage,  em- 
pêchent son  effet  de  se  produire.  Cela  tient  à  ce 
que,  dans  le  premier  cas,  les  racines  des  plantes 
œ  fonctionnent  point  ou  fonctionnent  mal  dans 
un  sol  trop  mouillé,  quelle  que  soit  la  qualité  de 
l'engrais  mis  à  leur  disposition  ;  et  à  ce  que,  dans 
le  second  cas,  les  eaux  pluviales  emportent  l'en- 
grais avec  elles,  soit  hors  des  champs,  soit  dans  les 
couches  profondes  et  hors  de  la  portée  des  racines. 
Ceci  revient  A  dire  que  les  cendres  doivent  éli-e 
ri''pan(lups  sur  des  terres  assainies  d'abord,  et  pnr 
un  temps  qui  ac  fasse  ciuiiidre  ni  pluies  battantes 
ni  pluies  prolongées. 

M.  Fouquct  rapporte  que  dans  les  Flandres  bel- 
ges, on  consomme  beaucoup  de  cendres  de  bois 
pour  la  culture  des  terres  sablonneuses,  et  cela 
aver  nn  plein  succès,  mais,  en  môme  temps,  il  a 
soin  de  faire  observer  que  ces  terres  sablonneuses 
Tetiennent  une  esses  forte  proportion  d'eau,  au 
moins  pendant  l'hiver,  et  que  les  cultivateurs  sont 
obligés  de  leur  appliquer  les  modes  d  assainisse- 
ment usités  dans  les  terres  argileuses. 

Par  cela  mt^mc  que  les  cendres  contiennent  des 
alcalis,  chaux  et  potasse,  elles  sont  précieuses  pour 
ramélîoration  des  terrains  addes,  qu'elles  désaci- 
diflent.  A  ce  titre  donc,  on  en  conseille  avec  raison 
l'emploi  dans  les  sols  tourbeux,  les  défriches  ré- 
oentes*  Jes  prairies  plus  on  moins  aigras. 


Schwerz  dit  le  plus  grand  bien  des  cendres  non 
lessivées  et  de  la  charrée,  et  constate  qu'une  terre 
cendrée  profite  plus  dans  la  suite  des  autres  en- 
grais que  si  elle  ne  l'avait  pas  été.  Selon  lui,  la 
cendre  des  savonniers  est  la  meilleure  de  toutes, 
parce  qu'elle  est  chargée  de  calcaire  et  di>  sub- 
stances animales  incomplètement  décotiiposèes. 
Viennent  ensuite  la  cendre  des  blanchisseries  et 
celle  des  fabricants  de  potasse.  L'effet  de  ces  cen- 
dres se  fait  sentir  pendant  8,  10  et  12  ans.  Schwera 
n'exagère  pss;  il  reste  même  au-dessous  de  la  vé- 
ritt'.  On  nous  a  montré  dans  l'Ardenne  belge  dos 
parties  de  terruui  qui  ont  reçu,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  des  résidus  de  la  Imbrication  du  salin,  et  qui 
se  distincnent  encore  parfaitement  des  parties 
voisines  qui  ne  reçurent  pas  de  ces  résidus. 

On  répand  les  cendres  lessivées  A  raison  de  40, 
SO,  Me*  ioo  hectolitres  par  hectare.  Surcerlaius 
points  de  1  AUcmague,  on  va  jusqu  'à  150.  L'opéra- 
tion se  bit,  toit  au  moment  des  semiilles  d'au- 
tomne, soit  A  la  sortie  de  l'hiver.  En  septembre, 
en  octobre,  on  dispose  ces  cendres  sur  les  champs 
par  petits  tas  également  distancés,  que  Ton  épar. 
pille  ensuite  à  la  pelle  -,  aprôs  cela,  on  sème  la  cé- 
réale et  l'on  enterre  du  même  coup  la  graine  el 
l'engrais,  tantôt  avec  la  herte,  tantôt  avee  la  char- 
rue, lorsque  le  semis  se  fait  sous  raie.  Au  prin- 
temps, on  répand,  les  cendres  sur  les  récolles  le- 
vées, sut  les  tréfliéres,  sur  les  prairies  naturelles. 

Les  cendres  cniivirnneiit  tout  particnli^renienl  . 
aux  céi'éalcs,  aux  fèves,  colzas,  navets,  lentilles, 
msh,  trèfles,  vesces,  pommes  de  terre,  topinam- 
bours, prairies  naturelles  et  \igues;  et,  pour  ce 
qui  regarde  le  potager,  aux  barieots,  pois,  épi- 
nards,  tomates,  sriichauts,  oignons,  asperges  et 
fraisiers. 

neaucoup  de  cultivateurs  ont  le  tort,  ceux-ci  do 
jeter  la  charrée  sur  le  fumier,  ceux-lA  de  l'expo- 
ser à  découvert  dans  la  cour.  Dans  le  premier  cas, 
on  la  transporte  aux  champs  avec  la  partie  de 
fumier  qui  en  est  chargée,  et  certaines  places  du 
terrain  1rop  cendrées  ne  produisent  rien  ;  dans  le 
second  cas,  l'eau  des  pluies  appauvrit  considth  ablc- 
ment  la  charrée.  Le  mieux  est  donc  de  la  conser- 
ver sous  un  hangar  couvai  et  de  la  repartir  le 
plus  également  possible,  quand  vient  le  moment 
de  s'en  servir. 

Cendre*  nolr(>«.  —  Van  Aelbroeck.  dan5  son 
Agriculture  fil  aitque  la  Flandre,  nousdit  :  —  a  On 
emploie  encore  sur  les  terres  légères  une  autre  es* 
pèce  de  cendre,  composée  d'ijn  mélange  de  .cen- 
dres de  bois,  de  tourbe,  de  l  ordure  du  grain,  do 
la  paille  du  colza,  enfln  de  tout  ce  qui  se  brOle 
dans  les  polders,  dans  le  nortl  de  la  FInndre  et  danx 
les  environs  de  Nieuport.  Ces  cendies  arrivent  en 
bateaux  par  le  canal  de  Bruges  A.  Gand.  On  lenr 
donne  le  nom  de  cendres  notre?;,  et  on  les  emploie 
beaucoup  pour  les  jeunes  trèfles  et  les  prairie». 
Elles  ne  sont  pas  chères.  » 

M.  Fouqtiet  qui,  dans  son  Traité  des  engrniset 
amendements,  désigne  les  cendres  noires  sous  lo 
nomde  cendr»  ét  paaie$,  nous  fournit  des  détails 
intéressants  snr  leur  faVrication  et  leur  emploi, 
—  «  Dans  quelques  localités  des  Flandres,  dit-il, 
on  prépare,  en  brûlant  les  déchets  de  psille,  les 
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nieaues  pailles»  les  balles.de  c«^«^alcs  et  icsdéckels 
in  tanre,  des  cendres  frès-estiroées.  L*e»enUel, 

dans  cette  pn^paratioii,  coiisisle  ;l  diriger  convena- 
blement le  feu,  dâ  mamèro  à  ce  que  la  lualière 
oi^anique  ne  toil  pas  entièreinent  détruite,  mais 
carbonisée.  Ces  déchets  précités  sont  disposés 
sur  le  so\,  en  tas  longs  et  étroits,  afin  de  pouvoir  I 
diriger  plus  aisément  la  combustion.  Celle-ci  doit 
s*effectuer  aam  flammes,  et  quand  on  s'aperçoit 
que  sur  certains  points  de  la  masse,  le  feu  ngil 
trop  Tivement,  on  le  modère  en  y  projetant  c1<'  I 
Vemum 

}jm  rendiTs  noires  sont  préférées  aux  cendres 
de  bois  pour  la  culture  du  liu,  poxce  qu'on  peut 
les  répandre  sans  inconvénient  sur  le  sol  peu  de 
lemp^  avant  de  semer  la  graine  de  cette  plante  tex- 
tile, taudis  qu'il  n'en  e^t  pas  de  même  avec  les 
cendres  de  bois. 

Il  est  à  croire  que  la  qualité  des  cendres  noires 
tient  à  ce  qu'elles  sont  préparées  avec  des  plante:» 
]n>isines  de  la  mer.  et  contenant  par  conséquent  du 
sel  marin.  Vraiseniblalilemenf,  nos  plantes  de  l'in- 
térieur des  teires  ne  douneraienl  pa^iles  mém^  ré- 
sultais, et  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  Mrs  avec 
cclles-cî,  quand  li  n'y  a  pas  lieu  de  les  utiliser  d'une 
(açoD  plus  avantageuse,  c'est  de  les  brûler  sur 
pbee  et  d*épvpiller  les  cendres  sur  le  sol  qni  les 
a  produites,  comme  nous  faisons  avec  les  fanes  de 
pommes  de  terre,  avec  les  mauvaises  herbes  de 
«iMoevière,  «te,  et  comme  font  encore  quelques 
cultivateurs  des  montagnes  de  Saftne-et-Loire  qui 
melteot  le  feu  aux  éteules  après  la  moisson.  Ce 
dernier  procédé,  qui  date  des  temps  les  plosre- 
I  ulés,  n'a  pas  seulement,  à  nos  yeux,  le  mérite  de 
reodre  au  sol  sous  forme  de  ceadresy  une  partie 
de  ce  f|a*îl  a  fourni  au\  plantes  ;  Il  aoelaf,  en  on- 
tre,  .le  détruire  beaucoup  d'insecles  nuisihlps  cl 
d'anéantir  la Eseultégermihatived  un  grand  noni- 
bra  dé  nuMtfaises  graines,  répandues  parmi  les 
éteules.  L'écobuagt%  enfin,  nousfouniit  les  cendres 
des  «léliris  Tégétaux  accumulés  depuis  un  temps 
plus  on  moinsnecalé  tnr  le  sol  des  landes. 

Ccadrco  il«  viaatos  marinM.  —  Il  en  coû- 
terait trop  de  transporter  les  plantes  marines  à  une 
certaine  distance  du  littoral  ;  on  les  bride  donc  in- 
complètement, afin  de  les  utiliser  à  l'état  de  cen- 
dm.  Les  cnltfvatenrs  les  estiment  beaucoup  et  les 
ocbètent  sous  le  nom  de  soude  de  varechs.  On  en 
prépare  des  quantités  considérables  sur  nos  cAles 
delà  Basse  Normandie  et  dans  le  département  de.-^ 
COte*-du-Nord,  où,  d'après  M.  Ctrardin,  ou  les  em- 
ploie seul»  s,  a  la  dose  de  2')  h  l^o  !'*'rtoIiIreb  par 
hectare,  et  d  raison  de  l  ir.  .'tO  c.  à  1  iv.  l'hecloli- 
tre.  Le  chimiste  anglais  Ilodg(>s  rapporte  que  lu 
sonde  à>i  varech  se  vend  ordinairement  Sur  les  cAles 
d'LLster.  :.,  fr.  les  1,000  kilog. 

•  Ihitis  i  ile  de  Noirmoutiers,  »  dit  M.  Girardin. 
'  mélange  les  cendres  de  varechs  avec  de  la 
tene,  du  sable,  de  mauvais  sels  marins, des  varechs 
Ihiis,  du  fumier  d'étable,  des  coquillages  et  toute 
egpére  de  tlébns  organiques.  On  mouille  les  tas 
de  temps  en  temps  avec  de  l'eau  salée  ;  on  les  re- 
manie ftdnq  ou  six  reprises  diiTérentes  ;  alors  le 
mélange  re??emlile  à  du  terreau.  On  l'expédie  ainsi 
dan»  toute  laiiretagne  sous  le  nom  A'enjrats  dv 
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IÇoirmoulien,  de  cendres.  »  On  l'emploie,  A  l'époque 
des  semailles  de  printemps,  sur  la  plupjirt  des  ré- 
coltes, mais  particulièrement  sur  le  sarrasin,  et  à 
raison  de.lOO  hectolitres  par  hectare. 

Ondres  de  (onrbe.  —  Dans  les  contrées  où 

la  tourbe  e;-t  e\[»kiitée  comme  combustible,  on 
fait  plus  ou  moins  de  cas  de  ses  cendres  pour  les 
besoins  de  Tagriculturc.  Leurs  qualités  dépendent 
de  leur  composition  qui  est  extrêmement  variable 
et  suliorduuuée  à  la  coustilution  géologique  de» 
localités.  Les  unes  contiennent  ou  l>eaucoap  de 
silice,  on  beaucoup  de  rhanv.  on  beaurnnp  de 
plàlre  jk'à  autres  en  coulieoncnl  fort  peu;  ceilcs- 
ci  renferment  de  faibles  dose»  de  phosphates  ou  des 
sels  de  potasse  et  de  soude  ;  celles-là  n'en  renfer- 
ment que  dtib  Ituccs  insigniliaules  j  la  tourlie  des 
marais  de  la  vallée  de  la  Somme  ne  ressemble  pas  &' 
celle  des  environs  de  Soissons;  la  tourljo  des  ter- 
rains schisteux  n  est  pas  à  comparer  à  celle  de  la 
Hollande,  en  sorte  que  leurs  cendres  ne  sont  pas 
à  comparer  non  plu?. 

Les  meilleures  cendres  de  tourbe,  eutre  toutes, 
sont  incontestablement  celles  de  la  Hollande,  ap- 
[idées  aussi  cendres  de  nifr.  On  attribue  lOIlT  SOpé* 
riorité  à  la  présence  du  sel  marin. 

Au  dire  de  Schwers  et  des  praiicFci»  les  plus 
compétents,  une  cendre  de  bonne  qualité  doit  être 
blanche  ou  grisâtre  et  ne  dôoner  qu  un  poids  de 
50  kilog.  parhectolitre.  Plus  elle  pèse,  moins  elle 
vaut.  La  cr.uleur  Manche  ou  i^'risàlre  accuse  une 
quantité  considérable  de  substance  calcaire,  tan- 
dis que  la  couleur  rouge  indique  la  prédominance 
de  l'argile. 

Les  cultivateurs  du  nord  de  la  France  et  des 
Flandres  belges,  ainsi  que  les  cultivateurs  hollan- 
dais, attachent  une  grande  importance  aux  cendres 
de  tourbe,  et  s'en  servent  daus  la  culture  du  trélle, 
de  la  Inieme,  dn  Ifn  et  des  prairies  naturelles.  Les 
Luxembourgeois  prônent  leur  efllcacité  sur  les 
colsas,  au  moins  daus  la  contrée  ardennaise. 

Les  cendres  de  Hollande  sont  d'un  prix  élevé, 
mais  les  Flamands  les  considèrent  comme  indis- 
pensables aux  trèfles,  et  disent  que  si  l'individu  ({ni 
achète  des  cendres  les  paie  bien,  l'individu  qui 
n'en  achète  pas  les  paie  deux  fois.  On  les  répand 
au  printemps,  à  raison  de  32  à  50  hectolitres  par 
hectare.  Les  Hollandais  seuls  élèvent  la  duse  jus- 
qu'à 100  hectolitrea  et  plus. 

Kale.  —  Ce  produit  de  la  combustion  du  bois 
et  de  la  houille  est  un  engrais  fort  recherché.  Ce- 
pendant l'on  ne  s'en  douterait  pas  toujours.  Nous 
avons  encore  ici  par  les  campagaejs  et  même  daus 
les  petites  villes  des  gens  qui  vous  diront  qu'avec 
les  cinquante  cerilimes,  les  sfiivnnti'-qnirv/e  centi- 
mes et  les  francs  même  que  demande  ie  ramoneur, 
selon  les  endroits,  on  peut  se  procurer  bœuf  it 
bouillon,  et  qn.  il  y  a  par  conséquent  économie  à 
mettre  le  l'eu  u  iacîieminéc,  que  c'est  le  meilleur 
mode  de  ramonage,  que  ça  no  gratte  pas  le  mor< 
lier,  et  qu'autrefois  les  anciens  ne  s'y  prenaient  ja- 
mais autrement.  iN'écoutez  pas  ces  gcns-là  ;  vous 
vous  exposeriez,  en  les  écoutant,  à  payer  une  Joëlle 
et  bonne  amende,  ù  mettre  le  feu  d;uis  la  maison 
si  la  cheminée  n'était  pas  solide,  et  ù  perdic  la  suio. 
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PARTIE  I. 


—  AGRICULTURE  PROPREMENT  DITH. 


La  suie  est  un  riche  engrais  ;  mieux  vaut  en 
avoir  peu  que  de  n'en  avoir  point.  Elle  rembooree 
toujours  et  in<?me  au-delà  les  frais  de  ramonage.  Si 
vous  DC  possédez  ni  cliamp»  ni  jardin,  vendez-U; 
elle  vaut,  pour  l'elTet,  presque  le  donble  des  cen- 
tlivs  d,'  bois  ;  si  vous  axez  un  jardin,  iiG  la  vondoz 
pa&,  gardez-la  dans  un  coin  du  grenier,  de  la  cave 
ou  du  hangar,  et,  au  printemps,  vous  lasèmeres 
sur  vos  oignons.  Si  vous  avez  un  champ,  si  vous 
aves  de»prés,  ce  que  nous  vous  souhaitons  sincère- 
ment, ne  vendez  pas  la  soie  non  plus,  achetes-en 
au  contraire,  et  autant  qne  poMîMo*  Abondance 
de  bien  ne  nuit  pas. 

Vous  la  rt^pandrez  i  raison  de  20,  de  30iet  même 
de  40  hectolitres  ^  l'hectare,  dans  les  terres  un 
peu  si^ches,  non  point  sur  les  argiles,  et  toujoui-s 
par  un  temps  calme  et  pluvieux.  Vous  en  nourri- 
res  l'herbe  de  vos  prés,  et  la  mousse  s'en  ira  ; 
vous  en  nourrirez  les  joiinr»?  pousses  de  vos  trèfles, 
et  ils  feront  merveille  ;  vous  en  sèmerez  sur  vos 
céréales  d'automne  et  paiskarat  la  neige,  puis, 
au  moment  de  la  récolte,  vous  nousen  donnerez 
des  nouvelles. 

Suie  de  bois,  suie  de  tourbe,  suie  de  houille, 
toutes  sont  bonne?,  v\  au  dire  mt*me  de  plu.-i<'nrs 
qui  s'y  connaissent,  celle  de  houille  qui  pasue  dans 
certains  pays  pour  né  rien  valoir,  serait  la  meil- 
leure des  trois. 

Malheureusement,  la  suie  ne  nous  arrive  pas  par 
bateaux  conune  le  grain*  N'en  apasfni  vent,  même 
eopajant. 

t 

SUCRAIS  PROV£KAKT  DS  h'miUaST  D8S  ANIMACZ. 

cette  seconde  catégorie  comprend  :  les  ex> 

Cfi'nients  humains  ou  matières  f(?cales  ,  la  co- 
loniliinc,  la  poulaitte,  le  guano,  les  eicriîments 
des  moutons  parqués,  ceux  du  cheval,  de  la  va- 
che, le  ftimier  des  pauvres,*les  urines  de  l'homme 
et  des  animaux,  le  iwng,  la  cliair  des  iiéles  mortes, 
la  corne,  les  os,  le  noir  animai,  te  sulfate  d*ani- 
ïvioniaquc,  les  marcs  de  rolle,  les  poits,  les  chifTons 
et  déchets  de  laine,  la  bourre  de  soie,  les  plum^, 
les  poisBons  pourris,  les  larves  de  vers  à  soie,  le 
suint,  les  eaux  grasses,  clr. 

Nous  tournons  constamment  dans  un  cercle  et 
nous  pouvons  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs.  I.a  terre  produit  les  végétaux  cl  le»  re- 
prend morts  et  pourris  sur  une  friche  pour  en  re- 
produire d'autres.  Si,  au  lieu  d'avoir  aîhfre  à  une 
friche,  nous  avonr»  affaire  à  une  terre  cultivée  à 
bras  d'homme,  les  bôtes  et  les  gens  profitent  de 
la  récolte,  la  mangent  ou  remploient  en  IHIère  ; 
puis  ils  nous  rendent  en  un'ne,  excréments,  fu- 
mier, ce  qui  doit  retourner  au  sol  qui  leur  a 
fourni  leur  nourriture.  Tout  animal,  homme  on 
bôtc,  si  rien  n'était  perdu,  pourrait  fnnier  autant 
de  terrain  qu'il  lui  en  faut  pour  produire  les  vé- 
ftétaux  nécessaires  ft  sa  subsistance.  La  terre  donne 
les  végétaux;  ces  végétaux  nourris.sent  les  ani- 
maux OU  font  la  chair  que  d'aucuns  mangent,  et 
ces  animaux,  après  avoir  rendu  en  ftimler,  au 
sol,  une  partie  de  ce  que  celui-ci  leur  a  avancé, 
finissent  par  lui  rendre  le  tout,  chair,  os,  poils, 
plumes,  cornes,  sang  et  le  reste.  11  pousse  1Â> 


dessus  de  nouvelles  plantes  qui  donnent  de  nou- 
velles l»êtes,  et  quand  ' le  tour  du  cercle  est  par- 
couru, nous  rccomm -m  ii  même  promenade^ 
et  toujours,  et  sans  di^conlinucr. 

Précédemment,  à  l'occasion  des  engrafo  tirés 
du  règne  végétal,  nous  avons  donné  aux  culli\.t- 
leurs  le  conseil  die  resUtuer  autant  que  possible 
ces  engrais  aux  terrains  qui  les  produisent.  Bo 
ce  qui  regarde  les  engrais  tirés  d  u  r'gne  animal, 
nous  maintenons  nécessairement  lu  principe,  ce 
qui  revient  A  dire,  par  exemple,  que  les  déjee- 
lions  dos  l)(?Ios  qui  ont  nian^é  l'herbe  seront 
mieux  à  leur  place  dans  la  prairie  qu'autre  part, 
et  que  les  déjections  de  l'homme  qui  a  vécu  de 
pain,  du  pigeon  ou  de  la  poule  qui  a  mart^é  lo 
grain,  seront  mieux  à  leur  place  aussi  paraît  les 
champs  que  parmi  les  prés.  En  un  mot,  quand 
nous  savons  d'où  sort  l'engrais,  nous  savons  où  il 
doit  retourner.  S'il  sort  de  différentes  sources, 
nous  l'emploierons  sur  différents  sols  et  pour  di- 
verses récoltes;  s'il  vient  d'une  source  unique, 
nous  spécialiserons  l'emploi.  Voilà  pour  la  théorie, 
et  toutes  les  fois  qu'on  pourra  se  conformer  à  ses 
exigences,  on  se  trouvera  bien  de  le  faire;  mais, 
avec  la  pratique,  il  est  des  areommodements,  et, 
dans  bien  des  cas,  nous  sommes  Torcés  de  dévier 
de  1  1  règle.  Et,  en  effet,  comment  sortirions-noos 
d'affaire  dans  la  grande  culture,  si  nous  devions 
classer  rigoureusement  nos  engrais  d'après  la 
nourriture  donnée  aux  gens  et  aux  bétes  7  Ce  aé- 
raient des  distinctions  i  n'en  plus  finir.  L'essen- 
tiel, c'est  de  s'écarter  le  moins  possible  de  la 
régie,  quand  on  ne  peut  pas  la  suivre  tou- 
jours. 

Arrivons  maintenant  à  l'examen  de  chacun  des 
engrais  classés  dans  notre  seconde  catégorie  : 

Excrémeato  ham»ln«  ou  matières  fé- 
cales. <—  Il  s'agit  ici  d'un  des  engrab  les  plus 

énergiques  qu'on  puisse  rencontrer,  et  l'avidité 
avec  laquelle  on  lo  recherche  dans  les  pa^  de 
riche  culture  prouve  que  ses  qualités  sont  con- 
nues et  appréciées,  sir-,.  ::  partout,  au  moins  sur 
un  grand  nombre  de  points.  Nous  avons  encore, 
en  vVance  surtout,  ét  nombreuses  populations  qoi 
reculent  de  dégoût,  h  la  vue  seule  de  cet  f^ncnii;;: 
mais  nous  espérons  bien  que  la  raison  triom- 
phera quelque  jour  de»  susceptiMlilés  de  l'odoraf, 
et  qne  l'on  arrivera,  -  par  des  transitions  bien 
ménagées  à  vaincre  une  répugnance  qui  tourna 
au  détriment  de  la  rièhease  publique  et  privée. 
Nous  ferons  observer,  en  passant ,  que  les  con- 
trées où  les  excréments  humains  sont  en  grande 
estime  parmi  les  cultivateurs,  sont  précisément 
celles  où  régne  la  propreté  la  plus  rigourr  j->\ 
tandis  que  les  pajs  où  l'homme  croirait  se  décon- 
sidérer en  mafiipnlanl  les  produits  des  vidanges, 
sont  justement  ceux  qui  se  di^lingnent  par  une 
nuUptoprclé  révoltante.  Non-seulement,  dans  ces 
contrées,  on  recule  devant  la  manipulation  de  la 
matière  fécale,  mais  on  jette  de  la  défaveur  sur 
les  récoltes  qu'elle  produit.  Cette  susceptibilité  e^ 
plus  pardonnable  que  la  première  ;  néanmoins,  il 
faut  qu'elle  cède  devant  des  considérations 
d'ordre  supérieur.  D'ailleurs,  en  utilisant  les  ma- 
tières fécales  à  petites  doses  ou  en  mélange  avec 
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d'autn-s  engrais,  il  est  faciie  d'en  difisjmuler  l'in- 
fluence, de  sauvegarder  cenvenableiiimt  la  sa- 
peur des  produits. 

Oq  utilise  les  luatièm  fiscales  à  l'état  Trais  ou 
plutôt  aprfts  les  avoir  laissées  fermenter  pendant 
lit)is  o\i  quai  10  mois.  Dans  cet  ôlàl,  elles  portent 
le  nom  d'eugrais  flamand,  de  courte  graisse  et  quel- 
quefois celai  de  gadoue  qui,  cependant,  s'applique 
surtout  à  Paris  au\  boues  d<  >  i  ur^.  On  les  utilise 
encore,  api èsi^  avoir  dtisiufectécs  par  des  moyens 
que  DOas  ferons  connsitre.  Vendrais  Sebnat  ou 
iioir aiiimaliiv  t^sl  l'un  îles  n'sullals  de  la  di%infec- 
iion  des  matières  fécales.  On  les  utilise  aussi  à 
réfat  de  poudretUt  c'est-A-dire  après  les  avoir 
î  ss^chées  et  réduites  à  Tair  pendant  plusieurs 
années.  On  les  utilise  en6n  à  l'état  de  Composts, 
c'est-A-dire  mélangées  avee  des  lerrei,  des  fu- 
miers, des  m  tu%  aises  herbes,  etc. 

Les  matières  fécales  conviennent  aux  terres 
fortes  comme  ans  terres  légères  ;  cependant  il  ;  a 
une  dislinclion  à  établir.  A  l'état  de  poudretic,  ' 
vous  les  réserverez  aux  terrains  argileux  ;  à  l'état 
frais,  TOUS  les  donnerez  de  préférence  aux  ter- 
rains légers.  Les  matières  fécales  sont  très-éner- 
giques, mais  par  cela  même  que  leur  inHucncc 
erfi  prompte  et  vive  sur  la  végétation,  elle  no  dure 
uuère.  Ces  iiiiitières  donnent  le  coup  de  feu  aux 
récoltes  en  vert,  s'usent  principalement  à  faire 
de  l'herbe  et  n'ont  plus  assez  de  force  quand 
Nient  te  moment  d'aider  à  faire  le  grain.  Cest  un 
dp  ces  engrais  qui  ne  laissent  rien  ou  pas  grand' 
chcse  derrière  eux,  qui  donnent  vile  ce  qu'ils  ont 
à  donner;  et  la  poudrette  en  particulier  est  l'en- 
j:rai?  par  excellence  des  fermiers  A  lin  de  bail.  Si 
elle  donne  de  la  plus-value  au  sol,  celle-ci  n'est 
guère  scns.ible. 

Par  la  raison  qne  les  niatières  fécales  activent 
Mgoureu^meut  la  végétation,  elles  communi- 
quent aux  plantes  une  savenriàns  ou  moins  pro- 
nancéc.  Plus  les  tisses  ?ont  tendres,  c'cst-;\-din- 
ptus  vite  lis  ont  été  forutc:»,  plus  il  y  a  eu  d'engrais 
alMoiisé  et  plus  la  saveur  e.<t  forte.  Dans  les  con- 
tr.'es  où  les  matières  fécab-s  >an\  employées  A  pro- 
duire les  plantes  destinées  à  la  nourriture  de 
rhomme  aussi  bien  qn'A  celte  des  animaux,  on 
\n\is  çciutiendra  que  nous  sommes  dans  l'erreur, 
que  nous  cédons  à  un  préjugé.  N'en  croyez  rien  ; 
on  ne  saundt  être  Ikmi  juge  dans  sa  propre  cause. 
Pour  bien  appricier  l'innucnce  des  matières  fé- 
cales sur  les  produits  végétaux,  il  convient  d'éta- 
blir one  comparaison  entre  ces  produits  et  ceux 
d'uti.»  eultnre  .jù  les  eicréments  humnins  ne  sont 
pas  emplovés.  Mangez  des  asperges,  des  laitues, 
des  épinards,  des  navets,  des  pois  otitenus  avec  les 
e\en'in.  nls  humains,  et  vous  ne  serez  pus  en 
peine  de  retrouver  le  cachet  de  cet  engrais. 
Fumet  on  prises  dn  tabac,  nourri  avec  des  map 
lièn  s  ft'fjb's,        n'aurez  pas  de  peine  non  plus 
à.  en  reconnaître  l'influence;  on  dit  que  co  tabac 
est  fbri,  dere,  piquant,  qu'il  manque  de  douceur. 
Dans  la  grande  culiure,  cet  engrais  se  trahit 
toajoors  plus  ou  moins  dans  la  saveur  des  graines 
de  céréales,  puisque  des  cultivateurs  exercés  peu- 
N.Mit  TOUS  dire,  vn  iii.lcbant  du  praiii  :  Celui-ti 
provient  de  la  poudrette;  celui-ld,  des  fumiers 
erdinairea;  dans  la  savenr  des  fourrages,  puisque 


de  bons  dégustateurs  de  lait  distinguent  parfaite- 
ment le  lait  des  vaches  nourries  dans  une  prairie 

fumée  avec  les  déjections  humaines,  de  eelui  des 
vaches  nourries  autre  part.  Sur  les  plantes  à  sa- 
veur prononcée,  telles  que  le  chou,  l'oignon,  l'ail, 
l'échalottc,  le  poireau,  qui  se  développent  mer- 
veilleusement avec  les  matières  fécales,  l'in- 
flaence  de  cet  engrais  ne  se  fait  point  sentir  au 
préjudice  de  la  qualité.  On  peut  donc, 'sans 
inconvénient,  le  donner  à  ces  plantes  da  po- 
tager. Dans  In  grande  culture,  on  fera  bien  de  le 
réserver  aux  planti's  industrielles,  h  eelles  qui  ne 
servent  pas  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des 
animaux,  A  moins  cependant  qu'on  ne  modère  les 
doses  et  qu'on  n'emploie  les  matières  fécales  en 
mélange  avec  des  fumiers  ou  des  terres  qui  cor- 
rigent leur  début 

Arrivons,  si  vous  le  permettez,  aux  divers  mo- 
des d'emploi  de  l'engrais  humain.  11  est  assez  rare 
de  voir  utiliser  les  vidanges  à  l'état  complètement 
.  frais,  c'est-ù-dirc  inmiédiatcment  après  leur  soHic 
des  fosses.  Cependant,  celle  pratique  existe  sur 
quelques  points,  notamment  aux  environs  de  Lyon. 
\' AgricuHun  française  rapporte  que,  pendant  l'hi- 
ver, les  cultivateurs  de  Vaux,  Villeurbanne,  Bron, 
.Meizieux,  etc,  dans  le  département  de  l'Isère, 
achètent  les  produiis  de  latrines  et  en  arrosent  les 
ehamps  de  froment  el  de  seigle,  durcis  parla  ge- 
lée, à  raison  de  tiiO  el  180  het  tolitres  par  hectare. 
Alors,  le  tonneau  de  3  hectolitres,  rendu  à  12 
ou  t*i  kiliimètrcs  de  Lyon,  leur  coûtait  3 
ou  4  francs.  Les  mêmes  cultivateurs  répandent  les 
vidanges,  an  printemps,  sur  les  terrains  destinés 
k  être  ensemencés  quelques  semaines  plus  tard 
en  orge,  chanvre  ou  plantés  eu  pommes  de  terre. 
Par  ce  inoyen,des  sols  maigres  ont  été  transfotiuéa 
dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  et  des  ranfons 
d'une  pauvreté  extrême  t>ont  devenus  très-riches. 

Dans  !e  midi  de  la  France,  on  emploie  les  ma* 
titres  fécales  dans  la  culture  des  raisins  muscats, 
des  oUvien»  et  des  figuiers. 

Dans  l'est,  l'ouest  et  le  centre,  les  vidanges  ne 
sont  utilisées  que  très-exceptionnellement  par  un 
petit  nombre  de  cultivateurs  d'élite,  et  beaucoup 
plus  souvent  encore  A  l'état  de  poudrette  et  d'en* 
grais  désinfecté  qu'autrement.  II  sernit  ]ihi^  f  irile 
qu'autrefois,  sans  doute,  d'y  rencontrer  des  culti- 
vateurs disposés  A  s*en  servir,  mate  on  ne  tronv»- 
rait  ni  journaliers  ni  domestiques  disposés  à  ma- 
nipuler les  matières  fraîches.  Eu  trouvit-on,  le 
public  jetterait  dn  discrédit  sur  les  produits,  et  la 
vente  sur  place  aurait  i  on  souffrir.  Sons  ce  rap- 
port, nous  sommes  loin  d'être  à  la  hauteur  des 
Flamands,  des  Allemands,  desToseans,  des  Anglais 
même  et  des  Chinois  surtout.  Notre  département 
du  ^ord  est  le  seul  qui  sache  tirer  avantageuse- 
ment parti  de  l'engrais  humain,  sens  le  nom  do» 
rourie-'jrnii^e.  Cet  engrais  se  trouve  associé  aux 
urines  du  bétail  quand  il  est,  par  hasard,  trop 
épais  et  qu'il  devient  nécessaire  de  le  délayer;  ou 
bien,  quand  il  est  trop  clair,  on  l'épaissll  en  y  je- 
tant des  tourteaux  de  colza  et  de  pavot.  La  courte 
graisse,  dans  rarrondiseement  de  Lille,  est  versée 
dans  des  bassins  en  briques  ou  dans  des  fosses  im- 
perméables, el  on  l'y  laisse  fermenter  avant  de  s'en 
servir.  Il  va  sans  dire  qoe  ces  foaaes  et  ces  basBîns, 
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rapprochés  de  chaque  eiploitelioo,  sont  coorerU 

avec  soin,  l.a  courU'-graisse  est  dostintV  principa- 
lemeolà  la  culture  des  plantes  oléagiaeuses  et  du 
tabac  Les  fttbiieaolf  de  «acre  ne  ce  aoudeot  point 

de  la,  ^oir  employa  sur  les  bolloravcs.  —  «  On  la 
répaudf  iijiOD»4ioils  dans  l'Agriculture  frmçaite, 
avant  ou  après  les  semailles,  sootent  ansd  après 

lo  iTpiquago.  Dans  \v  premier  modef  peu  de  joui - 
avant  d'arroser  le  terrain,  OB  donne  on  labour,  ou 
passe  ensuite  la  herse  et  le  rouleau  à  différentes 

reprises,  atin  que  la  terre  soit  bien  nieuMe  et  bien 
nivelée,  et  l'on  charrie  ensuite  l'engrais.  A  l'une 
des  extrémités  de  la  pièce  se  trouve  une  cuva  d^in 
([uart  de  môtre  cube  environ  ;  un  carton  (garçon 
de  forme)  y  verse  un  tonneau  de  courte-graisse  ; 
un  uuviioi  ri'pand  alors  le  liquide  à  7  mitres  en- 
viron autour  de  lui,  au  moyen  d'une  poche  en  boi> 
f,'arnit'  d'une  perche  de  2  à  3  mètres  de  longueur. 
La  cu\e  >idée,  le  carton  la  transporte  plus  loin, 
le  tombereaa  atance  alors  de  quelques  pas  ;  ou 
verse  de  nouveau  la  courle-^raissc  dans  la  cuve, 
un  la  répand  comme  il  vient  d'OIre  dit,  et  l'on 
continue  ainsi  de  suite  l'opération,  jusqu'à  ce  que 
l'un  soit  parvrnn  A  roxirriiiili'  de  la  pif're.  Il 
boa  d'observer  ii  i  qu'aux  en\ irons  du  Lille  tuu^ 
h»  champs  sont  labourés  en  planches  de  4  ou  8  mè- 
tres. Certains  r ullivatcurs,  peu  de  temps  aprè- 
'  que  la  surface  du  champ  a  été  urros<^e,  font  pa&M  r 
la  herse  pour  recouvré  légèrement  l'engrais  ;  mais 
la  plupart  regardent  celte  [m'catition  roninic  su- 
pcrllue,  les  matières  liquides  ctaut  prouiplc- 
roent  àbsosbées  par  une  ferre  parfkitement  amec- 
blic. 

«  Aux  erivimos  de  Lille,  on  emploie  la  courtc- 
'graisse  dans  la  proportion  de  130  A  160  tonneaux, 
contenant  chacun  125  litres,  par  bonnier  (I  hec- 
tare 41  ares  87  centiares). 

•  La  méthode  que  l'on  suit  pour  Tendre  la 
courte-|;raisse  sur  les  plantes  repiqndes  de  COlta 
ou  de  tabac,  n'est  pas  la  même  à  l'égaid  de  l'une 
et  de  l'autre  récolte.  Pour  le  coica,  on  se  contente 
de  répandre  l'ei^raiS  sous  r>nne  de  pluie,  au  mo- 
ment où  la  végétation  s'apprête  k  partir,  au  prin- 
temps ;  quant  au  tabac,  un  ouvrier  llilt,  avec  un 
plantoir,  un  trou  pn'-s  du  pied  do  chaque  plante  ; 
un  autre  ouvrier  y  verso  une  cuillerée  d  engrais 
sur  laquelle  11  rabat  un  peu  de  terre  avec  son 
pied. 

«  Rien  de  plus  énergique  que  la  courte-graisse. 
Répandue  avant  les  semail1«B,  elle  fidt  germer  la 

graine  dans  l'espace  de  quelques  jours  ;  jetée  sur 
les  piaules  en  végétation,  elle  les  ranime,  leur 
communique  une  grande  vigueur  et  leur  conserve 
do  la  fraîcheur  même  par  les  fortes  sécheresses. 
Cette  sorte  de  fumure  n'agit  que  sur  la  récolle  de 
Tannée.  » 

«Nous  ferons  observer  à  l'auteur  des  remarques 
qui  précèdent,  que  la  fraîcheur  des  plantes  en 
temps  de  sécheresse  n'est  due  à  la  courte-graisse 
qu'indirectement.  C'est  parce  que  les  plantes  ont 
poussé  de  longues  racines  qu'elles  trouvent,  dans 
les  profondeurs  du  sol,  l'humidité  qui  les  soutient 
en  temps  cliaud. 

En  Belgique,  dans  la  Flandre  et  lo  Hainaul, 
l'emploi  de  la  courte-graisse,  ou  courte  fumure 
OU  engrais  Fbùnand,  ne  diffère  de  la  méthode 


lilloise  que  par  eertalos  petHs  «UtaOï.  Parloat  1rs 

déjections  solides  sont  recueillies  aVQC  SOitt,  et  Ton 
ne  se  contente  pas  de  ce  que  fournit  la  petwonel 
de  la  ferme;  on  achète  encore  des  m^ièMa  qui 
arrivent  de  loin  par  baleanx;  on  va  chercher  A 
grands  frais  eelles  des  villes  les  plus  rapproi  hiSes, 
et  à  la  rigueur,  on  ne  rerule  pas  devant  une  di*- 
(ance  de  :>0  à  2:)  kilomètres.  On  se  sert,  A  cet  effet» 
de  tonneaux,  dont  la  capacité  varie  avec  les  loca> 
lités,  ou  tout  simplement  de  chariots  doublés 
d'une  toile  ;\  voiles.  Ici,  nous  avoos  destonneanx 
de  2  hectolitres  environ,  les  mêmes  que  nom 
voyons  sur  les  htignMs  on.  chariots  A  engrais  du 


t'iij.  1  (.  —  Brignol  ou  cbtrjot  à  cujrti*. 

nord  de  la  France  ;  là,  comme  aux  environs  de 
Courtrai,  nous  avons  des  tonneaux  de  la  conte- 
nance de  lOhectoIilres  et  plus  ;  autre  part,  comme 
aux  environs  de  Thourout  (Flandre  occident.ib>;, 
les  tonneaux  sont  supprimés,  et  l'on  se  s+'rt  de  cha- 
riots ordinaires,  et  d'une  tuile  i\  voiler  qui  fomw 
bassin.  On  verso  les  matières  fécales  dans  cette 
toile,  dont  on  lie  ensuite  les  bouts  à  une  solide 
perche  qui  passe  par  le  milieu  du  chariot  et  s'ap- 
puie fortement  aux  deux  extrémités.  Les  rid-MI  's 
sont  uiatela:»âées  avec  de  la  paille,  afin  d'.auioilir 
les  secousses  imprimées  par  les  cahots;  quelques 
poignées  de  paille  enfin  sont  jetées  ;\  la  siirr.ïrt' 
de  l'engrais  plus  ou  moins  liquide,  afin  d  empêcher 
les  vagues  qui,  sans. cette  ■précaution,  le  jetteraient 
par-dessus  les  bords,  durant  le  trajet,  ("elle  nié» 
Ihode,  encore  peu  répandue,  a  le  double  mérite 
de  débarrasser  le  cultivateur  do  poids  inutite  «les 
futailles,  et  de  lui  permettre  de  transporter  des 
tuarchandisesdo  la  ferme  à  la  ville,  d'où  il  rapporte 
l'engrais. 

Auretour  des  cliariots,  on  verse  la  courte  f;r.usM^ 
dans  des  citernes  maçonnées,  ouvertes  soit  dans 
le  proche  voisitti^  de  Hnbitatkm,  soitàTeso 
I rémité  des  pièces  de  terre  qui  aboutissent  A  un 
chemin. 

Ces  citernes,  dont  nous  donnons  ici  le  modèle, 
{fig,  15)  peuvent  contenir,  d'après  M.  Fouquet.  de 


/Vf  !*•  —  Ciltrae  ■  cagratt  Uyi: Je  d«  la 

2,000  à  3,000  hectolilTM  de  matière  et  sont  munies 
de  demcouverturesfeiméespar  des  voleis.  Laplos 
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large  «ert  à  introduire  et  à  extraire  l'engrais; 
l'autre,  plnci^  ordinairement  du  cùié  du  nord, 
sert  à  donner  de  l'air  et  A  favoriser  là  fennen- 
ttiion.  Cette  fermentation  dure  plusieurs  mois  et  a 
pour  luit  de  rendre  la  courte-graitse  plu»  active, 
plus  proaiptement  assimilable. 

On  la  répand  en  automne,  en  hiver  et  au  prin- 
(empa,  dnns  la  proportion  de  50  à  200  hectolitres 
par  bectare,  ieloo  l'état  de  fertilité  du  terrain, 
selon  qu'on  vent  donnw  une  fumure  complète  ou 
simplement  une  fumure  supplémentaire,  selon 
que  I  on  a  affaire  à  des  récoltes  industrielles  très- 
cjdgeantet,  on  A  des  récoltes  qui  se  contentent  de 
p.-u,  selon  enfin  qw  1  engrais  est  très-puissant 
ou  plus  ou  moinsaiTttibii.  i  untût  on  l'emploie  pure, 
tantôt  on  y  ajoute  de  l'ean,  da  purin  d'éttUA  et 
des  tourteauT. 

£n  raùion  même  de  l'effet  rapide  des  matières 
fécalea,  convient  de  les  appliquer  au  mI  Irès-peu 
de  jour»  atanl  les  semailles  et  de  le?  rernuvrir  de 
suite  aTOC  bliene.  Quand  on  les  applique  à  des 
récoltes  levées,  il  finit  ehelsir  un  temfe  couvert 
ou  brumeux,  et  s-ai>\r  inl  intque  possible  le  mo- 
ment où  la  lephse  de  végétation  est  sur  le  point 
de  commencer. 

Comme  dans  le  norrl  de  la  Franre,  on  conduit 
la  courte-graisse  dans  un  tonneau,  parmi  le^ 
1  h^mps,  et  on  en  remplit  un  baquet  vide,  {fy.  I«, 


fortes  bretelles,  et  niuniL'  d'un  tuyau  fletihlc  à 
robinet,  dont  il  peut  diriger  et  modérer  If.  jet  à 
volonté.  » 

Dent  la  petite  cullare,  on  se  sert,  pour  le  trône- 
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Fig.  M. 


(iorl  des  matières,  d'une  brouette  chargée  d'un 
liaquet,  ou  Uen  encore  de  la  brouette  allemande 

ifig.  22)  que  nous  figurons  id  : 
Il  ne  sera  pas  inutile  de  fisiiro  remarquer  que. 


Fit.  «S. 

et  17)  muni  de  crochets  et  iransporlable  de  dis- 
tance en  distance.  Une  fois  le  baquet  rempli,  on  y 

puise  l'engrais  avec  une 
t'i  ope  à  long  manche,  au 
moyen  de  laquelle  on 
le  limre  également  à  de 
grandes  distances  (/îy. 
18, 19,  2,  20 e<  2t.)  Pour 
que  la  ripartition  soit 
bien  unifonue ,  il  faut 


fif.  IT. 


nécassaiienient  confier  co  liavail  A  des  ouvriers 

eiercés. 

Dans  certains  cas,  en  temps  de  soleil,  par 
«ample,  l'épandafe  A  l'écope  aurait  des  inconvé- 
nieots;  l'engrais  désorganiserait  les  feuilles  des 
régélauxou  les  salirait.  Aussi,  quand  il  s'agit  de 
fomer  do  tabac  ou  des  pommes  de  terre,  on  fait 
luisscler  l'engrais  dans  des  nt:..los,  entre  les  lignes 
plantées,  ou  bien  on  le  vci-so  avec  une  cuillère 
dans  un  trou  pratiqué  au  pied  de  chaque  plante. 
IL  l  ouqucl  indique,  en  outre,  une  méthode  qui 
nous  était  inconnue.  —  «  Un  homme,  dit-il,  porte 
icugrab  dans  une  espèce  de  hotte  en  bois,  fixée 
sur  le  dos,  maintenue  par  dee  courroies  ou  de 


densla  Flandre,  la  courte-graisse,  bien  que  très- 
énergique  et  tr^s-coûteuse,  no  di>pcnse  pas  de 
l'emploi  du  fumier  do  ferme.  \oiUi,  le  secret  des 
prodigieuses  récoltes  que  l'on  y  obtient. 

Schwerz  rapporte  que  dans  notre  département 
des  Alpes  marilimes  (ancien  comté  de  Nice), 
chaque  cultivateur  entreUent  devent  sa  ferme  une 
-uérite  pour  engager  les  cavaliers  qui  passent  k 
mettre  pied  à  terre.  Us  Chinois  vont  plus  loin 
encore,  puisque,  au  diro  de  certains  voyageurs, 
rm  nourrit  les  hommes  pour  avoir  leurs  exrrr- 
luents  et  qu'on  leur  fait  toutes  sortes  de  giucieu- 
setés  pour  les  retenir  et  les  empêcher  de  iesporler 
plus  loin.  Kn  Chine,  les  matières  fécales  consti- 
tuent la  fumure  principale,  mais  pour  les  em- 
ployer, on  les  mêle  avec  de  rergileetl'on  en  forme 
.les* pains  appelés  ta/J'o,  pains  que  l'on  vend  dans 
loules  les  villes  de  l'empire  et  que  l'on  pulvérise 
au  moment  de  les  répandre  sur  les  récoltes.  Il 
suit  de  l'usage  presque  exclusif  ilf  eet  engrais 
'lu'il  n'y  a  point  de  mauvaises,  herbes  parmi  les 
(  hanips. 

Il  n'Mill*'  <lf  TaïKilysc  d.r-s  niah^rps  rrai<'hes, 
(ju'elles  contiennent  du  carbonate  de  soude,  du 
sulfate  de  soude,  du  selmcrin  et  des  phosphates  de 
i;haux,d'amrooniaqueetdemagnésie.llvasansdire 

que  les  proportions  sont  très-variables  et  qu'il 
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existe  dugrudcs  diiïtM-cnccs  de  qualité  entre  les 
excrc^mcnts  humains.  Tant  vaut  la  nourriture  de 
l'homme,  tant  valent  ses  d»*jeftions.  Les  vidanges 
des  grands  nsUturaots  sont  bii  i)  supérieures  à 
roUi^i,  doscasornos,  dos  liOprlauv  ol  de^i prisons.  Les 
vidanges  allongées  avec  des  eauv  sales  ne  valent 
point  les  vidanges  épaisses.  Les  cultivateurs  le 
savent  l>ien.  — «  C'est,  au  reste,  dit  Van  Aolbroeck, 
un  genre  de  connaissance  trés-conunuu  chez  les 
fermiers  intelligents,  que  de  savoir  à  quoi  s'en 
tPnir  sur  îa  qualiti'  des  vidanc.--*,  h  DO  lesjuger 
que  d'après  l'odeur  el  la  couleur.  » 

On  nous asstire  que  dans  la  Flandre  et  le  llainant, 
les  eirrémcnts:  soliil  s  liqnidcn  d'un  hommc, 
par  aunéc,  sont  estimés  46  fr.  cqviron. 

Dans  ces  confiées,  les  Jours  ctiolsis  pour  Tépan: 
dage  de  la  courle-graissr  snnt  vérifalïlcmeTit  des 
jour»  de  féle,  car  le»  ouvriers  reçoiveal  une  haute 
IMie,  non  pour  les  réoom|ienser  d*an  [ravail  répu- 
gnant, mais  d'un  travail  assez  rude.  Personne  ne 
songe  à  se  plaindre  des  mauvaise»  odeurs  qui 
infestent  parfois  Tatmosphère  d'Anvers  A  Gand  ; 
quand.  ;\  pareille  époque,  il  arrive  à  un  étraiiiirrr 
de  trouver  la  distance  un  peu  longue,  mOme  en 
chemin  de  fer  ou  de  se  tenir  la  nex  dans  un  mou- 
flioir  paiTiim>'.  c'rsf  h  qui  rira  et  se  moquera. 
Cependant,  soyons  justes  cl  reconnaissons  qu'un 
voyage  dans  le  pays  de  WaAi,  an  mois  d*avril  ou 
vers  la  lin  de  mars,  n*a  pas  ton?  les  a;;r(^ments 
qu'on  pourrait  désirer.  Nous  eu  savons  quelque 
chose  par  expérience,  el  TaTononstout  naïvement, 
maigri^  noli  i>  amour  priTorid  pour  l'agriculture  et 
notre  admiration  pour  les  engrais.  Donc,  où  Tha- 
hittide  des  choses  n'est  pas  devenue  une  seconde 
n  iliiri',  il  nous  semble  tout  naturel  que  l'on  y 
regarde  à  deux  fois  avant  de  riuioier  de  main  de 
maître  l'engrais  humain,  et  que  Ton  cherche  di- 
vers moyens  de  le  traii>fui  mer  de  toile  sorte  que 
la  vue  et  l'odorat  ne  soient  plus  contrarié;. 

Iji  di^lnfeetion  des  vidanges,  leurlransformafion 
ou  iitio  niiitiérequi  ne  répuïnc  A  persnmic,  u  son 
mérite  sans  doute,  puisqu'elle  fait  admettre  un  tel 
engrais  par  cetn  qnijtisqu'ators  l'avaient  repoussé, 
et  que  la  riilu\vst>  p  iliU'itio  y  trouve  son  foin[itc; 
niaisellc  a,  en  retour,  l'inconvénient  d'amoindrir 
l'énergie  des  vidanges  en  ralentissant  soit  lenr 
décomposition,  soit  leur  assiuilliilion.  Vous  nous 
répondree  peut-être  que  ce  que  l'on  perd  en  cITct 
rapide,  on  le  gagne  en  durée.  Nous  te  croyons 
sans  peine,  mais  les  cultivateurs  qui  n-cluK  iiciit 
les  mali^res  fécale»,  préfèrent  de  beaucoup  la  ra- 
pidité de  l'action  A  sa  durée,  et  n*ont  pas  tort.  Ce 
qu'ils  veillent,  avec  les  colzas  et  le  lah  ir  surtout, 
c'est  le  prompt  développement  do  la  fauille  ;  ce 
qu'ils  veulent,  avec  tes  céréales  qui  ont  sonfTert 
«les  rigueurs  de  l'iiiver,  «  'est  un  prompt  rétablis- 
sement. Donc,  en  ceci,  le»  produits  désinfectés 
manquent  le  but.  Plotei,  en  outre,  qne  tout  en 
valant  moins,  sous  ce  rapport,  que  les  produits 
non  désinfectés,  ils  ont  le  désavantage  de  coûter 
beaucoup  plus  cher. 

Maintenant  que  la  distinction  est  suffisamment 
établie,  parlons  dos  di  verses  modifications  que  l'on 
a  hH  suMr  aux  vidanges,  afin  de  triompher  dû 
dégitût  des  populations.  Nous  commencerons  par 
VtfoudrtUe,  C'est  de  la  matière  fécale,  débarrassée 


de  se-  parlii'S  liquides,  exposée  à  l'air  pondant  plu- 
sieurs années,  dégagée  de  ses  plus  mauvaiises 
odeurs  et  réduite  fl  sa  plus  simple  expre'ssion  ; 
en  deux  mots,  voici  comment  on  préparc  la  pou- 
drelte  :  de  vastes  bassins  en  maçonnerie  ou  en  terre 
glaise  et  de  peu  de  profondeur,  an  nombre  de  qua- 
tre ou  cinq,  sont  disposés  à  la  suite  l'un  de  l'autre, 
en  manière  d'escalier,  et  communiquent  entre  eux 
par  des  ouvertures.  On  verso  la  matière  fraicTie 
dans  le  premier  bassin  ou  bassin  supérieur,  puis, 
au  bout  de  quelque  temps,  aloi-s  que  la  malit>re 
solide  est  allée  au  fond,  on  lève  la  vanne  et  la 
partie  liquide  se  rend  dans  le  second  hassbi» 
où  les  substances  solides  entraînées  p,ir  l'eau 
se  déposent  à  leur  tour.  Quand  ce  second  bas- 
sin est  rempli,  on  lève  la  vametCC  le  iiqnide 
coule  dans  le  troisii''me.  bassin  pour  y  former  'in 
autre  dépôt,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  quatueaui 
OU  dnquièine  btssiD  qui  déverse  le  liquide  daa» 
une  rivière  ou  un  puits  perdu.  Les  matières 
épaisses,  airisi  époullécs,  sont  enlevées  avec  des 
pelles  de  fer  et  placées  sur  une  aire  battue,  léfè» 
rcTiient  inelim'e  et  exposée  à  toutes  les  influences 
de  l  air.  Le  soleil  les  dessèche,  la  pluie  les  mouille 
et  entraîne  des  sels  sur  la  pente  du  terrain  ;la  fer- 
nienlalion  s'active  ou  se  ralentit  selon  l'état  de 

I  atiiiospliérc  ;  les  mauvaises  odeurs  s'exhalent  peu 
i\  peu,  et  d'autant  mieux  qu'on  manipule  ces  naft- 
iières  de  temps  à  autre,  qu'on  les  coupe, recoupe 
i  l  les  met  sens  dessus  de^sous.  Cependant,  malgré 
cessoins,  il  ne  Tant  pas  moins  de  trois  ou  quatre 
ans  pour  obtenir  delà  poudrettc  parfaite. 

Dans  ces  derniers  temps,  ou  u  proposé  de  sub- 
stituer au  procédé  des  bassins  le  procédé  tPÈs- 
erpéditir  des  b.lfimenis  de  giadiiation,  dont  nous 
u'uvoas  pas  à  parler  ici,  parce  que  les  projets  ne 
sont  pas  des  faits. 

Il  est  évident  que  l'engrais  humain,  séparé  des 
urines,  lessivé  par  les  pluies,  maltraité  de  toutes 
Icy  façons,  a  beaucoup  perdu  de  sa  rictaesM,  lon- 
qu'il  arrive  à  l'état  de  poudrette.  Néanmoins,  mal- 
gré ces  perles,  il  conserve  encore  une  énergie 
remarquable  el  produit  de  bons  effet*  dans  les 
terrains  argileux,  à  raison  de  30  hortolities  par 
hectare.  Mais  il  y  a  loin  de  son  action  &  celle  de 
la  courte -graisse,  eISchwenn'a  pas  eu  précisé- 
ment tort  de  se  moquer  un  peu  de  nous,  en  di- 
sant :  —  «  La  transformation  d'une  si  précieuse 
substance  en  poodrelte,  A  la  manière  éa  Pari- 
rieiis,  est  un  procédé  dont  l'ulilité  entrerait  diffi- 
cilement dans  la  léte  d'an  cultivateur  allemand. 
Héduire  A  la  capacité  d'nne  tabatière  un  tombe- 
reau d'exrn^monts,  est  d'un  résultat  trop  puéril, 
à  raison  de  la  quantité  de  substances  perdues, 
pour  pouvoir  se  justifier  ailleurs  que  dans  des 

Villes  d'une  étendue  démesiuée,  et  autrement 
que  par  l'impossibilité  d'emmagasiner  des  masses 
trop  considérables.  Purtontailmirsun  pareil  pro- 
cédé e^t  1  considérer  comme  le  ntt  pba  uîtrm  du 
gaspillage.  » 
Noos  ne  répondons  pas  A  Schwerx,  attendu  qu'en 

;igrieulture  on  perd  plus  qu'on  ne  gagne  A  SA 
constituer  l'avocat  d'une  mauvaise  cause. 

Nous  préférons  le  laffb  A  la  poudrrtte,  aulre^ 
ment  dit  le  prorédé  chinois  au  procédé  français. 

II  est  certain  qu'un  mélange  de  \idanges  fraichea 
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et  d'arjrile  est  plus  riche  en  substances  fertilisantes 
que  de  la  matière  lessivée  et  aux  deux  tiers  u&ùv 
par  trois  ou  qaafn  aiu  de  fléjonr  à  l'air.  Nous  lo 
savons  d'ailleurs  par  expérienre.  A  Saint-Hubert 
(Belgique),  nous  avions  l  liabitude  d'ouvrir  uti 
traa  dans  un  tas  de  terre  vierge,  de  nature  argi- 
leuse, et  d'\  f.iirc  jeter  les  vidanges  fraîches  que 
l'on  recouvrait  aussitôt  avec  la  terre  en  question, 
an  une  seule  fois  oo  Ut  par  liU  Au  bout  de  quel- 
ques semaines,  l'eDgrais  avait  pour  ainsi  dire  dis- 
paru dam  la  terre  el  ue  dégageait  plus  de  mau- 
vabe  odeur.  Non*  n'avons  eu  qu'à  nous  réUdter 
de  ce  mefanje.  Alors  môme  que  !a  ferre  ne  sérail 
pas  de  nature  ai^ileuse,  ou  arriverait  à  uq  résul- 
tai font  anssi  complet  Oui  ;  mais  ce  procédé  ne 
nous  dispense  pas  du  di'goût  de  l'extraction,  rî 
pour  la  plupart  de  nus  cultivateurs,  l'essentiel 
n'est  pas  de  désinfeeler  les  matières  au  sortir  de 
la  fosse,  mais  bien  de  les  désinfoeter  avant  l'extrac- 
tion,  sans  quoi,  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lité^ on  annil  de  la  peine  i  faire  exécuter  cette 
beso^e. 

L'o  industriel,  IL  Salmon,  eut  le  premier  l'idée 
de  désinfecter  les  matières  fécales  dans  ta  fosse 

ini'nje,  au  moyen  d'une  poudre  charl)Onneuse. 
Quelque  temps  après»  eu  iS3i,  un  pharmacien  de 
Veaax,  H.  Sirel,  voidut  obtenir  une  désinfection 
plus  complète  et  se  servit,  à  cet  effet,  d'une  pou- 
dre composée  de  charbon  de  bois,  de  couperose 
verte  ou  sulfate  de  fer,  de  sulfate  de  zinc  et  de 
piètre.  Le  succès  ne  laissa  rien  à  désirer  et  l'In- 
stitut décerna  une  récompense  de  1 ,500  fr.  à  l'au- 
teur de  cette  découverte.  Avec  15  grammes  de  In 
pendre  Siret,  délayée  dans  un  demi-litre  d'eau, 
on  peut  chaque  jour  dt^sinfecter  les  dt^jections 
d  une  pcisouue.  Donc,  une  dose  de  ili  à  60  gram- 
mes par  jour,  valant  moins  de  5  ceuttanes,  suf- 
firait à  un  inéiiag.'  de  »rois  à  quatre  personnes. 
Le  procédé,  malgi  L-  s^m  uu'rite  réel,  ne  s'est  point 
Vtllgarisé,  peul-èlre  parce  que  l  introduction  jour- 
na]i>'Tf  du  li(iiiidn  désinfectant  dans  les  fosses 
dévouait  une  sujétion.  On  est  donc  revenu  au 
procédé  Salmon,  après  l'avoir  modifié  ef  amélioré. 
On  a  reTiipIaré  le  poussier  de  charbon  par  des 
terres  cj,lciné«*â  et  des  résidus  de  fabrique  ren- 
fennant  de  radde  sulftirique  ou  huile  de  vitriol, 
avec  lesqueb  on  brasse  la  matière  fécale  à  sa 
sortie  des  fosses.  Vers  1846  ou  1847,  un  essai  de  ce 
procédé  eut  lieu  à  Dijon  sous  nos  fenx.  En  moi  u? 
de  cinq  minutes,  1  odeur  des  matières  et  leur 
coosistaDce  piteuse  disparurent,  et  l'on  obtint  une 
sorte  de  terre  Uen  sèclie,  tout  &  tait  inodore  et 
que  chacun  pouvait  employer  sans  répugnance. 
Voilà  l'engrais  connu  sous  le  nom  de  noir  amma- 
tùif  tnp^aii  SaUnvn  et  mgni»  Buronnet.  On  a 
dit  que  \û  hectolitres,  à  raison  de  j  fr.  l'hecto- 
litre, suffisaient  pour  fumer  un  hectare  ;  c'est  une 
^rosM  erreur.  11  n'en  faut  pas  moins  de  30  à 
M  liectol. 

Ttfut  en  reoMinaissant  le  mérite  du  procédé 
peribotionné,  nous  faisons  olisenwr  qu'il  a  sur 

le  procédé  primitif  de  Salmon  et  sur  celui  de 
biret  uo  davantage  capital,  celui  de  ne  pas 
triompher  du  dégoût  que  provoque  l'extradion 

des  matières.  S'il  convient  à  des  vidangeurs  de 
prolbitoo,  il  ne  saurait  convenir  &  des  cultiva- 


leur^;  nous  ndressons  le  même  reproche  au  pro- 
cédé de  M.  Oorne.  L'essentiel  pour  nous,  c'est  que 
l'opération  se  Cuse  dans  les  fosses.  On  y  réussit 
par  divers  moyens  que  nous  allons  indiquer  iv^ 
dément. 

Vous  ponves  acheter,  en  Dabrique  ou  ches  un 

pharmacien  de  la  ville,  de  la  couperose  verte  ou 
sulfate  de  fer,  comme  disent  les  chimistes.  Si  vous 
am  à  dérinfecter  une  èentaine  de  litres  de  ma- 
tières, par  exemple,  votis  ferez  dissoudre  2  ou 
i  kilogr.  de  cette  couperose  dans  de  l'eau  chaude, 
mais  en  vous  servant  d'une  chaudière  ou  d'une 
marmite  aurelmf,  attendu  que  la  couperose  est 
uo  poison.  Aussitôt  la  dissolution  faite,  vous  y 
Jelteres  quatre  on  cinq  poignées  de  chaux,  autant 
de  charbon  de  bois  pilé,  deux  ou  trois  pelle- 
tées de  suie  ^  vous  verserez  le  tout  dans  la  fosse, 
et  vous  remueret  avec  un  hàton.  La  mauvaise 
odeur  disparaîtra  comme  par  enchantement. 

Vous  pouvez  encore  adopter  la  recette  de  M.  Gi- 
rardiQ  :  —  «  lV»ur  3  hectolitres  de  matières  ster- 
corales,  dit-il,  on  projette  dans  les  latrines,  en 
remuant  avec  un  grand  bfiton,  12  kilogr.  de  pous- 
ser de  charbon,  I  kil.  de  pifltre  cru  et  I  kil.  de 
Cl  11  p  i  n  iiiédiocre,  réduits  en  poudre  fine,  el 
intimement  mélangés  à  l'avance.  Les  matières 
peuvent  être  ensuite  extraites  sans  qu'il  se  ré- 
pande au  dehors  la  moindre  éiuanalion  désagréa- 
ble.. La  dépense  ne  s'élève  pas  à  1  fr.  ^,  et  la 
poudrelte,  qu'on  obtient  ainsi,  a  uoe  efficacité  bien 
supérieiu  e  à  celle  de  la  poudrctte  ordinaire  et  du 
noir  animalisé  du  commerce.  » 

Hien  qu'avec  un  mélange  de  poussier  de  char- 
bon, ou  de  tourbe  bien  sèche,  de  sciure  de  bois, 
de  tannée,  de  plâtre  et  de  teire  cuite,  on  obtien- 
drait la  désinfection  des  fosses  d'ai.'ances.  A  défaut 
de  tannée,  on  pourrait  se  servir  de  balles  d'orge 
ou  d'avoine.  Suivant  M.  Schniilt,  133  litres  de  clinr- 
bon  de  bois  en  poudre  suflisent  pour  désinfecter 
10  hectolitres  de  matières. 

£nfin,  avec  12  kil.  de  plâtre  cuit  et  pulvérisé 
et  2  kU*  de  poussier  de  charbon,  on  désinfecte 
et  Ton  solidiQe  de  suite  l'engrais  humain  produit 
dans  une  année  par  un  individu. 

C!olombliie.  —  La  oolomibine,  dans  la  vérilnlle 

acception  du  mot,  ne  comprend  que  les  déjec- 
tions du  colombier,  que  les  excréments  de  pi- 
geons. Très-fréquenunent ,  cependant,  on  com- 
prend sous  cette  désignation  les  déjections  de  tous 
les  oiseaux  de  ba^se-cour,  ce  qui  e-st  un  tort,  at- 
tendu qu'elles  ne  se  valent  pas  indistinctement  et 
qu'il  y  aune  distinction  h  établir.  Les  excréments 
de  pigeons  sont  supérieurs  à  ceux  des  poules  et  des 
dindons,  et  ceux  des  poules  et  des  dindons  sont 
bien  préférables  à  ceux  des  oies  et  des  canai  ds. 
Cette  diAérencc  parait  tenir  aux  divers  modes 
d'alimentation.  La  nourriture  des  pigeons,  qui  se 
compose  surtout  de  graines  ?^ches  et  riches,  four- 
nil nécessairement  un  engrais  moins  aqueux,  plus 
chaud,  plus  puissant  que  la  nourriture  des  autres 
volatiles,  dans  laquelle  il  entre  plus  ou  moins 
d'herbe. 

La  colomhine  possède,  sur  la  plupart  des  autres 

engrais,  l'ovantapc  de  n'i?tre  exposée  ni  au  soleil  ni 
à  la  pluie  et  de  conserver,  ainsi  à  couvert  dans  les 
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pigeonniers,  toute  sa  rlchrssp  et  toute  sa  force.  Il 
n'est  pas  un  seul  cultivateur  qui  méconnaisse  son 
activité  .:  mais  comme  on  ne  peat  se  la  procurer 

que  par  petiles  quantités,  n'en  a  pas  qui  veuf,  et 
on  ne  l'applique  d'habitude  qu'à  titre  d'engrais 
auxiliaire,  sur  des  cuUttres  de  prinlemM  ou  sur 

d*>s  rt'-colU's  (|ui  ont  pâli  des  rigueurs  de  l'hiver, 
alia  de  les  relancer  vigoureusement. 
M  Lorsqu'on  a  un  colombier  dans  resploitation, 

en  il  M.  de  Doinhaslo,  on  ne  doit  jamais  m^lcr 
aux  autres  fumiers  celui  qu'on  en  retire;  on  doit 
faire  sécher  la  colonibine,  si  elle  n'est  pas  bien 
sèrlie  lorsqu'on  la  recueille,  la  réduire  ensuite  en 
poudre  au  mo^en  du  fléau  ou  de  toute  autre  ma- 
nière,  et  la  répandre  à  la  main  sur  les  récoltes  en 
vi^gélalion,  ou  au  moment  de  la  somaille,  au  mois 
de  mars  ou  d'avril,  sans  l'enterrer  ;  de  cette  ma- 
nière, clic  produit  bien  plus  d'eifel  qn'en  la  mê- 
lant aux  autres  fumiers. 

— >  K  La  colombine,  écrit  de  son  cAté  M.  Bous- 
ringaolt,  est  connue  pour  un  engrais  eband,  tel- 
lement actif  qu'il  faut  en  u^er  avec  prudence.  I.e 
fumier  de  pigeons  convient  à  toutes  les  cultures. 
Les  cultivateurs  flamands  (France)  se  procurent 
la  colombinc  dans  le  département  du  l*a.s-de-("a- 
lais,  où  il  existe  de  nombreux  pigeonniers.  On 
loue  un  pigeonnier  à  raison  de  iOO  francs  par  an, 
pour  la  fiente  de  600  à  630  pigeons;  c'cbt  ordinai- 
rement la  charge  d'une  voiture.  Dans  les  environs 
de  Lille,  on  emploie  particulièrement  cet  engrais 
•  sur  le  lin  e(  le  tii])ac.  Selon  M.  Cordier,  la  fiente  de 
TCO  à  800  pigeons  suffirait  pour  fumer  un  hectare 
de  terrain.  On  peut  juger  la  valeur  de  la  colom- 
biue  par  la  forte  proportion  d'amie  qu'elle  ren- 
ferme :  celle  de  neehelhronn  en  contient  8,33 
pour  lOU.  Ce  résultat  ne  doit  pas  surprendre, 
quand  on  sait  que  la  matiùre  Itlancbe  qui  se 
trouve  mêlée  à  la  fiente  des  otsoaux  est  de  l'a- 
cide urique  pre.-cjue  pur.  » 

S^wen,  dont  liutorité  ne  doit  jamais  être  ou- 
bliée, conseillr  1  faire  liliôre  aux  pigeons  et  aux 
poules  avec  (ie^  haiiei»  de  j;raius,  de  la  sciure  de 
■  bois,  du  sable,  des  chencvottes  ou  de  la  paille  de 
lin,  d'y  recevoir  les  déjections  de  la  volaille,  d'en- 
lever souvent  ce  fumier  et  do  le  conserver  en  lieu 
couvert  jusqu'au  moment  de  s'en  servir.  D'après 
lui,  1,1  eulonibitic  répandue  avec  la  semence  des 
c (''l  éali'?,  produit  sur  les  terrains  humides,  froids 
ci  Uniâccs,  les  plus  grands  eiïets  qu'il  soit  possible 
dChlenir  d'un  engrais  quelconque.  11  l'a  appli- 
quée avec  beaucoup  de  succès  sur  le  trèfle,  en 
mélange  avec  de  la  cendre  de  houille.  U  recom- 
mande de  l'employer  parus  temps  calme,  un  peu 
humide  mais  non  mouillé.  Sur  ce  point,  d'ail- 
leurs, tous  les  praticiens  sont  d'accord. 

M.  Fouqucl  nous  dit  que  dans  les  Flandres 
belges,  la  colombiuo  cisl  surtout  recherchée  pour 
les  plantes  industrielles,  telles  que  Un,  colza,  etc.  ; 
quand  on  peut  se  la  procurer  en  quantités  sufti- 
smlc»,  on  s  ea  sert  de  préférence  pour  les  récoltes 
de  lin,  A  la  dose  de  20  à  2»  hectolitres  par  hec- 
tare. Sur  les  céréales  en  retard,  on  se  contente 
d'une  dose  de  0  à  10  hcetuliUes. 

Olivier  de  Serres,  qui  tenait  la  colombine  en 
haute  faveur,  aftirnwit  qu'elle  ron\  enait  essentiel - 
k-mcut  aux  vignes  et  qu  elle  donnait  de  la  qua- 
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lilé  aux  vins.  M.  le  comte  Odart  lui  atlri>iu<»,  au 
contraire,  une  influence  t&cheuse  et  recommaiide 
de  ne  pas  remployer  saule  sur  les  vignes.  Nom 
appelons  donc  sur  ce  point  l'attention  des  vîg^ne- 
rons  de  la  Haute-Garonne  qui  l'appliquent  com- 
munément au  potager,  an  lin  et  à  la  Tigm. 

T. a  colombine  fraîche  ne  convient  pai?  aux  ré- 
coltes ;  il  faut  de  toute  nécessité  qu'elle  soit  dessé- 
chée et  pulvérisée  lemleoipoesiMe.  Oansleslmipe 
de  sécheresse  soutenue,  elle  n'agit  pas  ou  n'agit 
guère;  quand  une  pluie  arrive  quelques  jours 
après  l'épandage,  l'effet  est  rairide  et  mûveilleax  ; 
mais  par  cela  même  que  l'effet  est  rapide,  il  a 

S tu  de  durée.  Le  plus  souvent,  on  sème  la  colom- 
ne  sans  l'enterrer;  quelqueMaoependuiton  ta 
recouvre  par  un  léger  coup  de  bêlMi  On  pwd 
beaucoup  À  trop  la  recouvrir. 

Dans  la  culture  potagère,  la  colombine  rend  de 
crands  services.  Voici,  selon  non-,  li  meilleure 
manière  de  s'en  servir  :  On  la  pulvérise  bïan  et 
l'on  en  jette  quelques  poignées  dans  l'turrMoir. 
On  la  délaje  dans  l'eau  et  l'on  arrose  avec  le  gou- 
lot le  pied  des  plantes  que  l'on  veut  pousser.  Elle 
précipite  le  développement  de  tous  les  légumes, 
mais  son  effet  est  surtout  remarquable  sur  les 
plantes  de  la  famiUe  des  cucurbitacées,  telles  que 
courges,  pâtissons  et  concombres,  et  aussi  sur  lea 
oignons. 

P*«1alt«eou  poallBée.— C'est  le  nom  que  Von 

donne  aux  d^ections  des  poules  et  des  dindons. 
La  poulaitte  ne  vaut  pas  la  colombinc,  mais  elle 
s'en  rapproche  beaucoup.  On  doit  s'en  servir 
exactement  de  la  ménr.e  manière,  sur  les  mêmes 
récoltes  et  dans  les  mêmes  circonstances.  Nous 
ajouterons  qu'elle  est  très-Davorable  au  chan- 
vre, et,  &  ce  propos,  nos  lecteurs  se  rappelle- 
ront que  le  chénevis  fait  a-ssez  souvent  partie  d-»  la 
nourriture  de^  poules.  L'application  de  la  puu- 
laitte  aux  Ghenevièrei  est  donc' une  restitutloe 
normale. 

Les  excréments  d'oies  cl  de  canard»  ne  sont 
recuciUis  qu'accidentellement,  parce  que  ces  vo- 
latiles sont  plus  souvent  hors  de  la  ferme  que  dans 
l'intérieur.  Quand  on  nettoie  le^  loges,  on  doit 
jeter  les  déjections  sur  le  fumier,  on  éua  l'eaa 
'  des  citernes.  On  les  redoute  beaucoup  sur  les 
prairies,  parce  qu'elles  ;  tombent  à  l'état  frais;  il 
en  serait  ainsi  des  déjections  de  pigeons  et  de 
poules,  appliquées  dans  le  même  étal.  Donc,  de 
ce  que  les  excréments  de  ranards  et  d'oies  sur- 
tout font  du  mal  è  l'herbe,  il  nejkut  pas  conclure 
au  rejet  pur  et  simple  de  ces  excrément;;.  S'ils 
étaient  desséchés,  iû  ne  seraient  pas  à  dédai- 
gner. 

Cîuaiio.  —  On  nous  permettra  de  ne  pointclaœer 
cet  engrais  parmi  ceux  du  commerce.  Si  les  hem» 

mes  l'exploitent,  le  transportent  et  le  vendent,  îl 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu  ils  ne  sont  pour  rien 
dans  sa  fidwieatioo,  à  moins  qu'ils  n'f  mettent  d« 
temps  &  autre  la  main  pour  le  frauder.  Ce  sont  les 
oiseaux  de  mer  qui  l'ont  fait;  c'est  une  colombine, 
une  poulaitte  particulière,  un  amas  d'exerémenis 
qui  datent  de  plusieurs  siècles  et  qui  rendent  au- 
jourd'hui de  signalés  services  k  l'agriculture.  Los 
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)>xcrémcnls  sonl-ils  fossiles  ou  ne  le  sont-ils  pas? 

nous  impt'i  if,  ceci  ntst  poiot  notre  affaire; 
rc&feenliel  c'est  qu'ils  fassent  pousser  de  bonnes 
récoltes  et  ne  coûtent  pas  trop  cher,  car  en  agri- 
culture, nous  cherchons  le  bénéfice  net  avant  la 
irloiit',  it  du  moment  que  le  prix  de»  revient  des 
fumures  romprumeltrait  le  profit,  oous  en  ferions 
peu  de  cas. 

Il  pfi  rs(  (!u  guano  comme  de  tous  Ips  migrais. 
Sa  qualité  est  Déccssairenient  subordoanëe  à  la 
nourritun  dm  oiseaux  qui  l'ont  fourni  et  aux  clr- 
fonsJnnrps  an  niilioii  desquelles  il  s'est  conservé 
jusqu  à  ce  jour.  Les  oiseaux  de  mer  qui  unt  le 
mieux  vécu  ont  fourni  le  ineiUear  guano;  les  cli- 
mat? srtis  lesquel*  il  est  fnmht'  le  moins  de  pluies 
sont  ceux  qui  naturellemful  possèdent  les  dépôts 
de  guano  les  moins  lessivés  et  par  conséquent  les 
plr.s  rii  hos  en  sels  solubles  et  les  plus  énergiques. 
Ou  s'expUque,  d'apré&cela,  les  distinctions  de  va- 
leur établies  entre  les  différents  guanos,  selon  les 
lieiiT  dr  piuTenance. 

Les  principaux  dépôts  de  guano  se  trouveal 
dans  eertaiites  lies  de  la  mer  du  Sud,  sur  les  côtes 
(lu  I\'rou  t  (  sur  quelques  points  de  la  côte  d'Afri- 
que. 11.  de  Uuoiboldt  qui  avait  été  témoio  des 
picellenls  résnttats  obtenus  dbex  les  Péruviens 
avec  cet  en(rr.'ii>.  signala  do  suilo  ^  Tallcntion 
des  cultivateutb  de  la  vieille  Europe,  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  mats  rinfroduction  se 
fil  lorif:t»>iii|is  aUt  iiJro.  Il  n'y  a  pas  plus  de  quinze 
a  vingt  ans  que  nos  cultivateurs  connaissent  cet 
engrate.  Aujourdiinl,  la  consommation  que  l'on 
en  fait  est  énorme;  mallieurciisonieiit,  Vapp&t  du 
gain  et  la  fièvre  de  la  concurrence  ont  amené  la 
fraude  et  affaibli  la  confiance  des  cultivateurs.  11 
edsta  sans  doute  des  moyens  de  distinguer  le 
guano  pur  du  guano  falsifié,  mais  les  praticiens 
ont  bien  rarement  recours  i  ces  moyens  qui  ne 
leur  paraJasent  pas  assez  expéditifs.  Leur  grand 
tort,  à  nos  yeux,  c'est  de  courir  au  bon  marché.  A 
notre  avis,  quant  à  présent,  les  meilleurs  guanos 
sont  précisément  ceux  qui  coûtent  le  plu^  cher. 
Notjs  ronsi-nons  un  fait,  rien  de  plus,  fait  qu'il 
scml  imprudent  du  convertir  en  règle  invariable. 
Let  eoUivateon  n'ont  ni  le  temps  ru  ressaire,  ni 
les  connai^uces  voulues  pour  dépisti  r  les  fr.iii- 
deurs  d'engrais  ;  ce  travail  délicat  iaconihe  natn- 
relletneol  à  l'ddoiittislrsiion,  à  litre  de  devoir.  I.a 
composition  des  guanos  du  IV'-iou  et  d'Icbaboé 
est  connue  j  on  peut  dune  les  prendre  pour 
typ^s* 

l^s  fton?  piano??  contiennent  surtout  dos  phos- 
phates terreux  et  dt  â  &cU  ammoniacaux,  auxquels 
•il  faut  ajouter  des  sels  de  soude,  de  potasse, 
du  plâtre  ou  sulfate  de  chaux  ,  do  l'htinni«  et 
de  l'eau,  liodges  nous  dit  que  dans  les  contrées, 
coatme  le  Pérou,  où  il  pleut  rarement,  les  parties 
solubles  des  excréments  dcssét  In^s  par  la  chaleur 
du  soleil  8ub:>tstent  pendant  des  siècles  et  que  les 
matières  qui  contiennent  de  l'aaote,  ne  se  ctaan. 
g.  '  fil  fomiKisés  voktils,  de  sorte  que  l'odeur 
d'aumiuniaquc  se  fait  à  peine  sentir  dansleséchan- 
HUons  bien  conservés  de  guano  du  Pérou,  tandis 
que  ceux  qu'on  apporte  des  endroits  qui  ne  sont  pas 
attués  aos6i  Cavorablemcnt  pour  lem*  conservation, 
ne  coatieimeal  presque  plus  de  acts  akalins  et 


répandent  une  forte  odeur  d'ammoniaque  par  In 
décomposition  dos  matières  azotées. 

Le  guano  agit  rapidenu  nt  et  duro  peu.  Il  ne  doit 
pas  dispenser  de  l'emploi  des  fuiuiers  ordinaires  ; 
les  cultivateurs  flamands  ne  l'ignorent  pas  et 
ne  s'en  servent  qu'à  (lire  d'ongr.u's  supplémen- 
taire qu'ils  sèment  ù  rai^on  de  300  ou  400  kilos 
par  hectare,  en  automne,  en  hiver  et  surtout 
au  printemps,  parce  que  l'humidité  de  ces  sai- 
sons favorise  l'acliou  du  cet  engrais  pulvérulent. 
Quand  on  le  répand  sur  une  terre  nue,  on  le 
recouvre  de  suite  par  un  léger  trait  de  herse, 
puis  on  ensemence  ;  quand  on  le  répand  sur  des 
récoltes  levées,  on  se  dispense  de  l'enterrer. 
M.  Fouquct  constate  que  dans  les  Flandres  on  ap- 
plique le  guano  aux  céréales  d'aulonme  et  de 
printemps,  aux  belteraves,  aux  pommes  de  terre, 
au  colza,  aux  jeunes  trèfles;  mais  on  l'évite  dans 
la  culture  du  lin,  en  terre  légère  siwtout,  parce 
qu'il  altère  la  qualité  de  la  fllaaac.  Le  guano  est 
plus  ravoVable  au  développement  de  la  feuille  qu'A 
celui  de  la  graine. 

Nous  ajouterons  que  le  guano  ^duil  d'excel- 
lents effelr  dans  les  champs  de  ma'is  et  sur  les 
prairies  nalurelle&  Dans  les  Campines  anversoise 
et  limbourgeoise,  où  l'on  crée  d'immenses  pral* 
ries,  on  l'a  employé  d'abord  isolément  sur  les 
terres  sablonneuses  ;  mais  oa  a  remarqué  qu'il 
ne  faisait  prospérer  que  la  houque  laineuse  et  la 
flouve  odorante,  tandis  que  toutes  les  autres  gra- 
minées, ainsi  que  le  trèfle  et  la  lupuline,  dispa- 
raissaient presque  aussitôt  levées.  On  l'a  mélangé 
ensuite  avec  de  la  terre  argileuse,  cl  le  succès 
a  été  complet.  Ces  faits,  rapporte  M.  l'ingénieur 
Keelboff,  se  sont  produits  sur  deux  prairies,  l'une 
de  100  et  l'atitre  de  80  hectares,  où  le  guano  avait 
été  employé  pour  unique  fumure  ;  mais  dès  qu'il 
est  acconipngné  d'un  amendement  argileux,  ces 
phénomènes  ne  se  présentent  plus,  et  dès  lors 
toutes  les  variétés  de  graines  confiées  au  sol 
acquièrent  la  même  vigueur. 

Aujourd'hui,  bien  que  le  guano  soit  encore 
semé  isolément  dans  beaucoup  de  loralilôs,  il  est 
recounu  qu'il  y  a  profit  à  l'utiliser  eu  mélange 
avec  d'autres  substances.  M.  Huxlable,  qui  occupe 
un  rang  dislingué  parmi  les  agronomes  anglais, 
a  conseillé  le  mélange  suivant  quelques  bcmaines 
'  avant  les  semailles:  parties  égales  de  guano,  de 
sel  marin  et  de  plAire.  De  Immis  fermiers  anglais 
se  contentent  d'ajouter  au  guano  des  eeudres  de 
plantes  marines  ;  en  Ecosse,  il  est  résulté  d'essais 
rnmparalifs  faits  avec  le  plus  grand  soin  que  10  000 
iW  i  00»)  kilograumies  de  fumier  de  ferme  niolés 
avec  tr>0  et  jusqu'à  250  kilogrammes  de  guano 
'  donnaient  une  récolte  plus  cousidoralde  que 
j  30  000  à  40  000  kilogrammes  do  fumier  seul,  et 
laissaient  le  terrain  dans  un  état  sinon  plus,  du 
moins  aussi  favorable  pour  les  n^^oKes  suivantes, 
avec  OKilié  moins  de  dépenses  pour  l'engrais. 

On  peut  se  contenler  de  mélanger  le  guano  avec 
trois  ou  quatre  fois  son  volume  de  terre  ordinaire 
bien  divisée,  ou  avec  un  volume  égal  de  ccndix's 
lessivées,  on  avec  du  plâtre,  ou  avec  du  sel  marin. 

On  a  dit  à  ce  propos  que  le  principal  môrile  du 
plâtre  et  du  sel  marin  consiatait  à  retenir  une 
partie  des  sels  volatils  du  guano.  ClcUe  explication 
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ne  saurait  nous  salisfaire,  puisque  la  chirrée  pro- 
duit TeRèt  contraire,  ce  qui  ne  l'cmpéche  pas  de 
coosittuer  avec  le  guano  un  excellent  mélange. 
Nous  croyons,  nous,  quo  dans  certains  cas,  les  sub- 
stances ajoutées  au  guano  an  favoriseat  l'action  par 
leurs  propriiMt^s  hygrométriques, et  que,  dans  d'èu- 
Ires  cas,  elles  apportent  leur  contingent  de  matiè- 
na  fertilisa  nies  à  dot  guanos  plus  ou  moins  Taiblcs. 

Coninio  tons  los  otigrais  pulvérulents,  lo  guano 
n'agit  bioii  la  condition  de  recevoir  sufBsam- 
■lent  d'eau  pour  s'y  dissoudre  ;  les  années  d'cx- 
trt'nie  st^chercsse  lui  sont  dono  déravorables. 

Dans  le  jardinage,  le  guano  pourrait  rendre 
dfmporlants  services  ;  mais,  au  lieu  de  l'utiliser 
à  l'étal  soc  et  A  do  fortes  doses,  il  faut  le  délayer 
dans  l'eau  de  l  uirosoir,  à  raison  d  une  poignée 
d'engrais  par  chaque  urosoir,  et  renoureler  l'o- 
pération tous  les  huit  jours  pendant  les  deux  pre- 
miei*s  mois  de  la  Tégétaliun.  l'ar  ce  procédé,  on 
«bllent  delrès-beaux  résultais  sur  tous  les  Mgnmes, 

iiotaniniont  sur  les  courpes,  ronrnmhres,  poi- 
reaux, navets  et  choux  de  toutes  les  sortes.  Quand 
4MI  ijeute  à  l'eau  d'arrasage  «n  peu  de  jus  de 

fumier,  dans  lequel  on  a  fait  dissoiuln»  un  peu 
de  sel  de  cuisine,  les  résultats  deviennent  encore 
plus  remarquables;  dans  la  culture  des  egnons, 
nous  mélani^i'iins  le  guano  avec  de  la  suie  et  des 
cendres  lessivées,  et  le  répandons  sur  les  plan- 
«hes,  A  U  volée,  eu  moment  oè  le  plufe  oem- 
nience  à  tomber,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
nous  servir  du  goulot  de  l'arrosoir  dans  ce  cas 
particulier,  cemne  noni  le  Msooi  tvee  les  poi- 
reenxott  k 


IM  ciMniee  mobllei  uni  teraent  le  pure  mit  du 
diverses  urtaf.  Onnid  les  hmpe  ne  sent  pei  à 


tig.  U,  —  P«re  eû  filala,  du  Midi. 


l'ig.  ti,  —  Clai«t  CD  tiui*  eaiplojee»  ili 
!■  lf«rt. 


Exrrôments  de*  montona  parquas.  — 
plnsordinairemenl,  les  déjections  solides  et  liquides 
des  ntwMH»  de  la  ferme  sont  rejçaes  sur  de  la 


raindre,  on  peut  se  ronlenter  d'un  prossier  filel, 

1  larges  mailles,  tixé  à  un  certain  nombre  de  pieux 
comniedanslaA- 

^urc  24.  Quand, 
au  contraire,  le^ 
loupe  denneni 
de  l'inquiétude, 
il  convient  d'é- 
tabUr  des  perrs 
-oliili's,  soit  avec 
dos  claies  d'osier 
ou  de  eeodrier, 
comme  on  en 
voit  dans  le  Nord 
{fig.  23)  ;  on  mieux  encore  evee  des  paMasedee, 

soutenues  par  des  rrosses  en  bois  blanc  rcrourl>r 
que  l'on  tixe  à  l'aide  de  chevilles  eu  bois  ou  en 
fer  {fig,  26).  Ou  donne  A  dieque  daie  ou  moivuen 
de  palissade  une  hauteur  de  1",50  environ  sur 

2  ou  3  mètres  de  longueur,  selon  le  j^oids  de  la 
charpente» 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  Imité 
du  pui-cagc,onl  reproduit  mot  pour  mot» 
ou  h  peu  près,  rarticle  de  Tessier,  inséré 

(laii:!;  lo  Dirtioimniir  ôi:  W{or\  '\\\c.  11  eût 

été  diflicilede  puiser  à  meilleure  source  j 
mais  il  cAt  été  en 

nal)lc  de  l'imliquer.  C*S 


ce  qui  n  a  pas 

été  fait,  et  nous  protestons  contre  cet  oubli  voloo- 
litièffe,  dans  les  étables,  écuries  et  bei^eries,  I  taire.  Yokl  leepaiiages  les  plus  importants  de  l*tr- 


et  forment ,  avec  celle  litière ,  nos  fuoiien  de 
basse-cour.  (Cependant,  dans  beau> 
eonp  de  cas,  in  déjeetiona  de  cse 
anin)aux  sont  reçues  sur  le  terrain 
même  qu'elles  sont  destinées  à  fu- 
mer,ou  recueillies  sur  les  cheminaque 
parcourt  le  bétail.  C'est  ce  qui  arrive 
dans  les  pavsde  pâturages  où  lo»  vaches 
et  les  bcBuv,  par  eiemple,  payent  ta» 
excréments  et  urines  l'herbe  qu'ils  con- 
somment 'f  c'est  ce  qui  arrive  avec  le» 
moulonssoumis  au  procédé  connu  sous 
le  nom  de  parrai/e.  Sur  divers  points  de 
la  France,  et  notamment  dans  un  rayon  assez  rap- 
proché de  Paris,  il  est  d'usage  de  parquer  les  trou- 
peaux démoulons  parmi  leschaiiijis.  quelque  t<  iup> 
iXrant  de  les  ensemencer.  A  cet  eifct,  on  les  empri- 
tonne,ptadiiille  miit,an  mo|en  deelOtuns 


(iclA  de  TaHtar  :  ->  «  AxuA  ée 


te.  —  I  lai<->  niuiiiei  de  crotte». 


1>arquer  une  pièce  de  terre,  on  la  laboure  deux 
i»is,  efla  de  fai  mettre  en  état  de  reoefoir  lee  uri- 
nes et  la  flente  des  animaux. 

«  L'étendue  d'un  parc  est  proportionnée  au 
noaribro  doe  bêtes  qu'on  y  renferme,  A  leur  taille 
les.L*«epaoerenllBnDépcttelênondejMre(/lif.sa)b  I  et  A  leur  espèce,  A  rebondaace  de  1a  nouRitoiu 
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qu'elles  Irouveat  ;  i  lu  sabon  de  l'année  et  enfin 
i  la  natnre  da  sol  à  parquer. 

•  Plus  le  DOtubre  des  bâtes  est  considérable, 
f)Q<!  on  doit  employer  de  claies;  il  faut  que  les 
i»èlcs  ne  soient  pu^i  trop  i  l'aise  dans  le  parc  ;  il 
&ut  aussi  qu'elles  n'y  soient  pas  gênées. 

•  De  praïuk s  bétes,  telles  que  les  flamandes,  à 
noinbre  t-gal,  exigent  un  plus  grand  itarc  que 
des  berrichoanei,  des  solognotes,  des  bocagères. 

«  On  observera  qut»  îcs  brebis,  dont  la  flenle 
uesi  paa  bêche,  et  qui  urinent  fréquemment, 
pwfuent  mieux  qvm  Uê  montont;  la  diffé- 
rencvf"''  <i  -  1/2*5;  leur  enceinte,  par  conséquent, 
doit  être  lai  peu  plus  étendue.  Les  bergers  con- 
naissent bien  celte  diiTérence  ;  ils  nmoi  qu'en 
général  les  hreliis  mangent  davantage  ;  elle?  ont 
le  ventre  et  les  eâtomacs  plus  amples  que  les  mou- 
tOM.  Là  c»H»tiiution  physique  de  ces  derniers 
exige  une  attention  partirnlière  de  la  part  du  ber- 
,  ger,  quand  il  veut  les  faire  passer  d'un  pure  dans 
uo  autre.  Les  breMs»  dès  qtt*on  les  fait  lever,  ficn- 
tent  et  urinent  ;  les  mouton?  sont  plus  longtemps 
à  se  vider,  ii  ne  Eaut  donc  pas  ies  presser  d'en 
sortir,  a|wfis  les  avoir  bit  lever,  si  le  iwre  qu'Us 
quittent  n'est  pas  suffismiirucn»  fumâ. 

«  Lorsqu'on  parque  au  priulemps  ou  duu6  <lc8 
psfi  nniktif  dlMrbes  equeusèe,  iM  bêles  à  laine 
n^ndent  plus  d'eiciéineiiltj  «iloiB  «n  ranerre 
moins  leur  parc. 

m  Coflti  si  le  sel,  sur  lequel  on  parque,  a  précé- 
demment t'té  bien  amendé,  ou  se  trouve  de  bonne 
qualité,  ou  a  été  longtemps  eu  refos,  on  parque 
moins  fétiesMot  que  dans  tes  temim  maigres, 
-ou  qu'on  n'a  pas  laisses  reposer. 

«  11  V  a  plu:»  d  avantage  &  parquer  un  grand 
troupeau  qu'un  petit.  L'engfêls  du  parcage  est 
pi  rr»''iahle  à  celui  du  fumier  de  bergerie. 

•  L'engnis  du  parole  e&t  sensible  les  deux 
premières  innées.  Le  froment  qu'on  met  d'abord 
dans  le  c?)auip  paj'iu',  et  le  grain  qui  lui  suc- 
cède»  viennent  mieux  que  s'il  était  engraissé  par 
tout  autre  fonder.  Dans  les  pays  de  grande  ex- 
ploitatitxi,  les  fermiers  ne  font  pas  parquer  deux 
fob  de  suite  la  uièmâ  terre,  parce  que^  ne  pouvant 
parquer  qu'une  petite  psrCie  de  leur  «1,  ib  veu- 
lent faire  jouir  tour  à  teor  toutes  ieon  terres  des 
mêmes  avantages. 

«  On  ne  doit  point  entreprendre  de  parquer 
;i\ant  qu'il  y  ait  aux  champs  une  suffisante  quan- 
tité de  pâturage.  La  circonstance  du  parc  aug- 
mente on  double  l'appétit  des  bétcs  à  laine.  Selon 
le  plus  ou  moins  de  ressources  d'un  pays,  oa  a 
des  raisons  d'accélérer  ou  de  retarder  Je  par^ 
rage.  » 

Tout  le  monde  n'est  pas  d'aoc<M^  sur  les  avan- 
tages du  parcage.  Pour  notre  compte,  nous  le 
rrojons  avantageux  toutes  les  fois  que  la  litière 
manque,  ou  que  les  terras  A  fumer  sont  éloignées 
delà  ferme,  ou  bien  encore  lorsqu'elles  sont  d'un 
accès  difDcile  aux  voilures.  —  }i.  i-'ouquet,  d  accord 
en  ceci  avec  la  plupart  des  bons  pntidensy  pose  en 
fait  que  4  000  à  4  40(»  moutons  convenablement 
nourris  et  pesaiit  de  30  à  40  kilogrammes,  peuvent 
fumer  on  lieclare  de  terre  dans  l'espèce  d*une 
nuit,  rt  que  sur  une  semblable  funmre,  on  petit 
espérer  une  trèsrlwlle  récolte.  —  «  Dans  une 


fit 

ferme  des  environs  de  Paris,  dont  nous  avons  eu 
oeeasion  de  suivre  la  culture,  dit-il,  on  em- 
ployait 8  333  moutons,  du  poids  de  33  kilogrammes 
en  moyenne,  au  parcage  d'un  hectare.  A  l'époque 
du  parcage,  les  animaux  pâturaient  sur  des  mé- 
langes de  vesces,  de  pois,  de  gmes,  etc.,  et  rece- 
vaient, par  conséquent,  une  très-bonne  nourri- 
ture. La  fumure,  évaluée  à  ili  000  kilogrammes 
du  meilleur  engrais  de  ferme,  fournissait  à  deux 
bonnes  ri^colles,  l'une  de  rolzii  et  l'autre  de  fro» 
ment.  —  Chaque  uiuutuu  paï  quait  12/10  de  mè- 
tre carré  en  une  nuit,  c'est-à-dire  que  daiy  eet 
espace  de  temps,  avec  100  montons  on  parquait 
120  mètres  carrés.  » 

Mathieu  de  Dombasle  trouve  que  le  parcage  est 
avanfngeuT  aux  terres  îi'  j'Mes,  attendu  qu'cllesUe 
ïont  pas  beulemuul  fumi  cs^  uiais  qu'elles  sont,  cn 
outre,  consolidées  par  le  piétinement  du  troupeau. 
Celte  appréciation  du  faraud  m;f'frt>  tious  parait 
un  peu  hasardée.  iNous  savons  bien  que  le  piéti- 
nement est  fiivnnble  aOx  teires  légères,  et  que  les 
efTefs  en  restent  marqué?,  interne  lorsque  le  sol  pié- 
tiné a  été  rompu  pour  l'ensemencement,  comme 
on  est  obligé  de  le  faire  après  un  parcageimais 
nous  savons  bien  aussi  que  les  excréments  du  parc 
conviennent  surtout  aux  terrains  compactes  et  frais 
qui,  d'un  autre  cOlé,  peuvent  soiillHr  dn  piétine- 
ment. A  notre  avis,  il  ne  faut  pas  se  flcr  aux  en- 
grais d'un  effet  rapide,  lorsque  l'on  a  aflaiie  â  des 
sols  légers  et  à  des  dimals  doux.  Il  suffit  d*an 
printemps  chaud  pour  empêcher  l'efTet  de  se  pro- 
duire. Nious  pensfMOS  que  le  parcage  devrait  iélrc 
appliqué  surtout  aux  argiles  sal»leuses. 

Les  récoltes  qui  viennent  sur  un  parcage  ont  le 
mérite  de  n'être  point  salies  par  les  mauvaises 
herbes.  Cnt  à  considérer. 

Les  colzas,  navette!--,  navets,  ainsi  que  l'avoine, 
réussissent  bien  sur  les  champs  qui  ont  été  par- 
qués. Le  froment  y  devient  sujet  à  la  verse,  et  sa 
farine  laisse  à  désirer;  l'orge  y  prospère,  mais  les 
brasseurs  ne  se  soucient  pas  d'eu  utiliser  le 
grain. 

On  ne  se  cootente  pas  d'établir  des  parcs  sur  des 
terres  labourées  à  l'appi-ochc  des  semailles  ;  on 
parque  aussi  sur  un  vieux  gaxon  ou  sur  des  éteules 
<le  trèfle  avant  de  les  rompre;  OD  parque  enfin 
sur  des  céréales  de  printeu^,  aussitôt  la  graine 
en  ion  et  même  après  la  levée.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  terrains  légers  doivent  lai  gemcnt  profiler 
de  l'otpération,  carie  piétinement  sur  semis  entre- 
tient la  fraîcheur  deae  le  sol,  fedUle  le  levés»  «Ide 
à  la  dissolution  de  Teograis  et  lance  yigoiueaw- 
vaail  la  v^étation* 

Bxcrémentadn  Acval  OU  crottlat  de  cheval. 

—  Dans  la  grande  culture,  le  crottin  de  cheval 
n'est  paâ  employé  isolément,  et,  chose  étrange,  lo» 
l  ultivatcurs  de  certaines  contrées  en  font  peu  de 
r  ns  et  disent  qu'il  n'a  point  d'énergie.  Où  les  che- 
\aux  urinent,  pai7ni  les  champs,  ajoutent-ils,  itas 
plantes  prennent  un  développement  extraordi- 
naire et  une  couleur  vert  foncé,  tandis  que,  où 
ilsflenlent,  ii  n'y  parait  poinL  Quelque  soit  notru 
respect  pour  les  observations  des  prali  j n  ,  il 
nous  en  coûte  de  croire  à  l'eriiriitiKio  piuTaile  de 
cette  dernière,  ^us  voulons  bicu  adiuotli-e  gue  le 
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crottin  tombé  sur  les  champs  ou  sur  les  pâturages 
ii*a  p«  l'énergie  de  celui  des  écuries  qui  éponge 
nécessairement  les  urines  et  leur  emprunte  delà 
force,  mais  il  n'en  est  pas  moios  vrai  que  le  crot- 
tin seul  a  plus  de  -valeur  qu'on  ne  lui  en  accorde  ; 
et  il  n'est  pas  n(^rrp?nire  d'ajouter  que  celle  valeur 
est  en  raison  de  la  qualité  des  aliments  donnés 
aux  animaux^et  de  TAge  de  ceux-d.  Le  crottin  des 
poulains  est  inférieur  A  celui  des  bêles  d'un  Age 
mûr. 

Les  panvresgens  ramassent  le  crottin  de  chevnl  | 

sur  les  rotitosft  les  chemins,  et  onlircnt  le  moi! 
leur  parti  possible  sur  leur  petit  coin  de  terre. 

Nous  aTons  connu  et  connaissons  amateurs 
de  fleurs  qui  se  louaient  et  se  louent  de  l'i  niii'oi 
de  cet  engrata  dans  les  terrains  argileux  ou  trais. 
On  s'en  sert  aussi  pour  produire  les  champignons. 

Le  crodin  de  <  hiMal,  ([uarid  il  proviont  d'ani- 
maux  qui  mÂchent  iruporraitement  l'avoine,  ren- 
ferme plus  on  moins  de  graines  inattaquées  qui 
gcruieiil,  salissi'iit  le  bo\  v[  entraînent  des  sar- 
clages. Voilà  sou  principal  iuconvënient. 

Excréments  de  Taches  ou  bouses  «le 
vaches.  —  Ces  excréments  sont  plus  recherchés 
que  ceux  du  cheval  ;  mais  il  est  évident  que  les 
bouses  recueillies  isolément  ne  valent  pas  les 
bou5e?i  mi*lées  nu  fumier  d'iMalde,  car  ces  der- 
nières M)iit  toujours  associées  aux  urines. 

En  France»  dans  te  pays  de  Braf  (Scinc-Inré- 
Heure),  on  parque  les  vaches  pour  fumer  les  her- 
bages. En  iiKtu'nne,  npportc  M.  Girardin,  10  va- 
cbespeuNeiii  parquer  par  jour  1  arc  ^0  centiares 
de  terrain.  En  Angleterre,  où  l'on  fait  p  ittirer 
des  champs  de  navets,  les  bouses  et  les  uritics 
fument  directement  le  sol.  Autre  part,  toujours 
dans  les  pays  de  prVturagc  et  d'cmbauges,  les  cul- 
tivateurs ont  soin  d'étendre  le  mieux  possible  les 
bouses  que  les  vaches  ou  tes  bœufs  y  déposent 
par  las. 

Ibù  Bretagne,  où,  à  défaut  de  meilleur  combus- 
tible, on  brûle  des  quantités  considérables  de 

boupos  di;^'^si'<  h('cN,  on  i'iii]diiic'  les  cendres  pour 
la  culture  du  siurusin,  du  trèllc  et  des  prairieii 
naturelles;  lesacheteorsne  les  payent  que  le  tiers 
du  prix  des  cendres  de  bnis. 

11  ]f  u  dix  aus,  on  pouvait,  daus  l'Ardonuo  belge, 
te  procurer  un  tombereau  de  bouses  de  vaches 
pour  1  fr.  50  renlimes,  dont  ^0  centimes  pour  le 
âtre  qui  ramassait  les  excréments  dans  les 
ruyèrcs  communales,  et  1  fr.  pour  1o  transport. 
Quoique  pauvre,  en  raison  de  la  maigre  nourriture 
des  bCtcs,  cet  engrais  uuus  a  rendu  de  bons  services 
dans  la  préparation  des  composts  et  dans  la  cul- 
turc  des  cliampignons. 

Dans  celle  même  Ârdenne,  où  l'on  perd  cepen- 
dant des  quanliti's  considérables  d'engrais,  on 
at lâche  aux  bouses  de  vaches  fraîches  uneiinpor- 
tance  incroyable.  Ainsi,  à  5>aint-Ihibert,  pareteni 
pic,  nu  moment  du  pa.»isage  du  troupeau  coni 
uiunal,  les  tîji'oagércs,  pauvres  ou  aisi'es,  munies 
du  balai  de  bouleau  et  de  la  pelle  en  for,  >in\{  A 
l'alfût  des  déjections  solides,  chacune  devant  sa 
porte.  Les  plus  infrépidrs  emlMttent  le  pas  an\ 
b»*les  et  ne  donnent  pn?  nK^nie  aux  hnnses  le 
temp«  de  tomber  sur  le  pavé  j  elle»  les  reçoivent 


surla  pelle,  cl  assez  souvent  dans  les  deuxmauti-. 
Elles  jettent  ces  bouses  fur  le  tas  de  fumier,  ou 
bien  elles  en  fonnent  tin  compost  à  part. 

En  Angleterre,  dans  les  fermes  uù  il  existe  des 
étables  à  claire  voie,  les  déjections  solides  et  li- 
quides des  ^  arhes  sont  reçuesdons  descitemes  et 
utilisées  sans  litière. 

En  Hollande,  la  bouse  de  vacbe  esttrèc-recbèr- 
chée  pour  préparer  les  composts  du  potager* 

Vnaiivr  <M  p««'wca.  —  Sur  quelques  points 

drs  Flandres  belges,  on  donne  rr  nom  aux  m  '- 
langes  de  bouses  de  vaches  et  de  crottin  de  chcvai, 
ranoossés  sur  les  grandes  routes  et  mis  en  tas  par 
de  pauvres  ueiis.  Au  dire  des  populafinn-,  ce  fu- 
mier porte  bonheur  aux  cultivateurs  qui  l'achè- 
tent et  aux  terres  qui  le  reçoivent  ;  nous  ne  savons 
rien  de  plus.  Pi.'jui^é  ou  vérité,  nous  nous  incli- 
nom»  respectueusement* 

l'rliie  II  «mai ne.  —  Dc  l'aveu  de  tous  les  sa- 
vants et  de  tous  les  bons  praticiens,  l'urine  hu- 
maine est  un  en^is  lrès-én(>rgique  et  excellent 

sous  tous  les  rapports,  parce  qu'il  est  composé 
d'élémentsbien  variés  et  que  la  diversité  des  vivras 
est  aus-si  avantageuse  aux  plantes  qu'aux  homcii-s 
et  aux  bétcs.  On  trouve deiM l'urine  une  substance 
azotée  que  l'on  nomme  urée,  des  sulf.ile;  dc  po- 
tasse et  do  suude,  dei  phusphales  de  soude,  d'am- 
moniaque, de  chaux  et  de  magnésie,  du  chlor- 
hydrate ou  uHU-iate  d'annuoniaque,  du  fhîorurr'  do 
sodium  ou  tel  uiarin,  etr.  ,  clc,  sauseouijiki  l'eau, 
bien  entendu,  qui  entre  dans  la  composition  pour 
plus  de  90  sur  100.  II  est  évidonl  que  les  urines  ne 
se  valent  pas  toutes  indislinctenieut,  et  que  les 
plus  riches  ne  sont  ni  celles  des  buveurs  d'ean, 
ni  ri  Iles  des  gens  qm  font  maigre  flil^re  ;  plus 
l  alimcnlalion  est  puissante  et  la  boisson  géné- 
reuse, plus  l'urine  a  de  prix.  Ce  n'est  pas  seulo- 
niriit  la  théorie  qui  le  dit,  c'est  surtout  la  pr , 
tique  qui  le  démontre.  11  y  a  une  quinzaine 
d'années,  alors  que  nous  liibriqoions  des  compo&ts 
avec  la  plupart  dfs  substances  fi'rlilisantcs,  per- 
dues dans  la  ville  de  Beauue  (COle-d'ûr),  nous 
avons  pu  juger  de  la  différence  de  force  qui  exis- 
tait entre  l  ui  ine  recueillie  chez  les  cabarcticrs 
où  l'on  boit  du  vin  et  celle  recueillie  dans  los 
cafés  où  l'on  boit  beaucoup  de  bière. 

Dans  les  contrées,  où  ]\m  se  sert  des  vidang«»i 
fraîches  et  de  la  courte-graisse,  les  urines  des  la- 
trines sont  nécessairement  utilisées  en  mérue 
temps  que  les  déjections  solides,  mais  partout 
ailleurs  elles  sont  perdues  ou  gaspillées.  Il  nous 
revient  à  la  mémoire  qu'en  Ih4.»,  les  eaux  do 
fosses  d'aisances  fuisaient  le  désespoir  des  vidan- 
geurs dans  le  déparlement  de  laCôle-d'Or,  et  qu'ils 
nous  les  amenaient  à  un  kilomètre  de  la  ville  de 
Beaunc,  A  raison  de  10  centimes  rhcclolitre.  II  v 
a  lieu  dc  croire  que  nous  aurions  pu  lo<  obtenir 
à  moitié  prix  et  mémo  gratuitement,  car  «iors  le» 
gardes-chamjiétres  surveillaient  activement  les  vi- 
dangeurs el  ne  les  ménageaient  pr»s  quntui  ils  1rs 
surpren  iicnl  à  vider  leurs  tonnes  tl  i  .un- vanner, 
en  pleine  nuit,  sur  des  terres  nues  <iu  emblavée», 
alin  de  s'en  débarrasser  nu  [dus  vile.  Il  \a  s  mi? 
i  dire  que  les  gardcs-champétrcs  en  question  n'a- 
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\aienl  jias  tort,  parce  que  le  liquide,  employé  à 
(bile  dose  sur  des  es[ia(  cs  restreints,  stt'^rilisait  ou 
ilétruisail  an  lU-ndc  fi^<  oiidcr  ;  mais  il  était  regret- 
table de  \oir  perdre  ainsi,  depui»  uouâ  ue  savons 
quelle  date  reculée,  un  engrais,  lionton  aurait 
pu  tirer,  saitt  frais,  UD  parti  extrftufeeaieot  avan- 
tageux. 

Presque  partoot,  les  orinea  du  personnel  de  nos 

fermes  «ont  perdue?,  qtiand  il  serait  si  facile  de 
les  jeter  chaque  matin  ou  de  les  recevoir  à  toutes 
les  henres  da  jottr  dans  nne  tonne  placée  à  l'un 
d»^s  ani^Iis  de  la  eour  on  aiilr?  part.  A  loisir, 
rien  n'eiupt'ciierait  d'en  arroser  des  tas  de  mau- 
vaise terre  oa  de  boues  de  dieaiiins.  On  a  cal- 
*  culé  qu'un  homme  fournissait,  en  moyenne,  par 
aontrc,  \iiO  kilogrammes  d'urine.  Or,  mêine  eu 
faisant  une  très-Urge  part  A  ce  qui  s'en  perd  hors 
«le  la  ferme,  i!  n'en  reste  pas  moius  certain  ij  iHti 
ménage  de  cinq  ou  six  personnes  n'aurait  pus  de 
peine  à  se  créer  avec  de  Torine  humaine,  de  la 
t'-rre  on  des  bmie-;,  un  conipo>t  qui  reniplnrcrait 
au  liesoiu  un  tas  de  fumier  valant  plus  d'une 
rentaine  de  francs.  Notes,  en  passant,  qu'un  com- 
post ai n$i  préparé,  agirait  mervciileuscmeni,  en 
raison  de  sa  richesse  en  phosphates,  sur  les  fro- 
ments, les  oolsas,  les  navets,  les  choux  et  les 
prairies  naturelles  f.ilijiiii^e>. 

U  est  à  remarquer  que  l'urine  fraîche  ne  vaut 
pasàbeaneoup  près,  comme  engrais,  l'urine  qui 
a  fermenté  et  vieilli.  Cependant,  cette  dernière 
e«t  incontestablement  moins  riche  que  la  précé- 
dente en  axote.  Dans  le  cas  où  l'on  jugerait  à 
^pos  de  ffomcr  les  plantes  avec  Turine  seule, 
il  serait  prudent  de  l'tMendre  de  trois  ou  quatre 
ibis  son  volume  d'cou  ordinaire  et  de  pratiquer 
l'amaga  par  an  temi»  conrert  on  pluvieux. 

Urine  des  aalmaiix.  —  Où  1  uruic  du  In'I.iil 
tombe,  sur  les  pAturage^  et  pamri  les  champs ,  ; 
les  plantes  poussent  plus  vigourensement  qu'au  ] 
Ire  part  ;  donc,  l'urine  du  Ijélail  est  un  engrai.s 
énergique.  Cependant ,  elle  ne  vaut  pas  eelle  de 
Ihonuiie.  ].e  plus  généralement,  en  France,  l  u- 
rioe  des  animaux  est  épongée  par  les  litières  et 
fait  partie  de  nos  fumiers  de  ferme  ;  mais,  quetqu  e 
abondante  et  absorbante  que  soit  la  HtiAn\  il  Tant 
reconnaître  qu'elle  ne  prend  pas  tout,  que  des 
égouts  en  quantité  notÀle  ^scandent  jusqu'au 
sol  des  étables  et  t'curies,  que  la  terre  s'en  imprè- 
gne en  pure  perte  et  qu'il  y  aurait  toujours  pro- 
il  A  recevoir  cet  excédant  d'engrais  liquide  dans 
un  TL^servoir  quelconque.  On  pourrait,  à  la  ri- 
gueur, et  dans  certains  cas,  s'en  dispenser,  eu 
plaçant  sous  la  Ktière  une  couche  plus  ou  moins 
épai--«p  de  terre  meuble  ou  nirine  de  gazon,  mais 
il  n'est  pas  donné  à  tous  les  cultivateurs  de  mettre 
retle  méthode  en  pratique. 

I.orxjue  Ton  nourrit  beaucoup  de  vaclies  à  I'l^- 
iable,  surtout  avec  des  fourrages  verts,  des  racines, 
des  pu  i  pet  et  de  la  drédie,  rurlne  devient  telle- 
ment  attondante  que  la  meilleure  liliîre  ne  suf- 
firait pas  à  l'éponger,  et  alors  il  est  absolument 
nécessaire  d'ouvrir  des  réservoirs  maçonnés  ou 
pù$otirre$,  comme  nous  disons  du  côté  de  Lille, 
pour  recevoir  l'nrine  qui  n'est  point  alisoibéc. 
«  Bien  que,  dit  Sch^crz,  suivant  les  expé- 


riences» auxquelles  je  me  suis  livré,  l'urine  de  va- 
che ne  contienne  que  5  et  l'urine  de  cheval  que 
<>  pour  100  de  substances  fertilisantes  solides,  il  ne 
laut  pas  en  conclure  que  le  reste  n'a  ni  plus  ni 
moins  de  force  que  l'eau  ;  car,  A  ce  compte,  une 
«  hargc  de  fumier  de  pheval  éqnisaudrait,  quant 
ù  ses  effets,  à  vingt  charges  égales  d  urinc  de  che- 
val, ce  que  n'admettrait  cerlainement  pas  la  cul- 
livateur  le  moins  evpL'rimenli^ 

«  Quelque  cas  que  l'on  fasse  de  la  science  de 
messieurs  les  chlmlstee,  on  ne  peut  pas  toujours, 
dans  la  pratique,  s'en  reposer  sur  les  rt'suKals  de 
leurs  analyses.  Pourquoi,  par  exemple,  100  li- 
vres de  trèfle  vert  nourrissent-elles  plus  que  les 
22  livres  de  foin  de  trèfle  qui  restent  après  leur 
fanage  7  Pourquoi  les  racines  sont-elles  plus  nour- 
rissantes au  commencement  de  1*hiver  qn*A  la 
!in?  I.es  pnrtics  fluides  éNapories  contenaient 
donc  aus&i  des  substances  nulrilivos  convenables 
aux  aniniauxl  Pourquoi  n'admettrait-on  pas  qu'il 
en  soit  ainsi  des  engrais  pcKir  la  végétation?  Pour- 
quoi vouloir  tout  mesurer  à  la  quantité  de  parties 
solides?  » 

I,a  puissance  des  urines  d'animaux  et  les  quan- 
tités émises  sont  subordonnées  évidemment  à  la 
qualité  et  A  la  nature  des  aliments,  ainsi  qu'au 
poids  des  bétcs.  M.  Pouquet  rapporte  qu'un  che- 
val du  poids  de  420  kilogranmies  donne  approxi- 
mativement en  S4  heures  4^,K;  une  vache  do 
6U0  kilogrammes,  12^,5  ;  un  mouton  de  98  Ulog., 
0^,5  ;  un  porc  de  60  kilogrammes,  3*' ,5. 

Il  est  rare  que  les  urines  du  bétail  soient  em- 
ployées pures.  Dans  certaines  étables  anglaises,  où 
les  vaches  ne  reçoivent  pas  de  litière  et  reposent 
sur  des  planchers  à  claire-voie,  les  excréments 
sont  cm  portés  dans  les  dtaraea  A  diaque  la\'«geet 
se  m(}lent  aux  urines;  en  Suisse,  le  lizier,  reçu 
dans  les  puriiuîrcs,  se  compose  des  urines  et  des 
liouset  Chassées  par  les  eaux  de  lavage  ;  souvent 
Ultime  on  y  ajoute  du  sel  commun  lirui,  A  raison 
d  un  deuii-kilogrammc  environ  par  hectolitre  de 
liquide  ;  dans  le  département  du  Nord,  les  urines 
qui  se  rendent  aux  pissotières  sont  toujours  char- 
gées d'excréments  solides,  et  l'on  y  ajoute  parfois 
les .  tourteaux  et  des  excréments  humains;  en 
Ik'lgique,  les  choses  se  passent  de  même  ;  souvent 
enfin,  on  jette  dans  les  citernes  des  aniutaux 
morts  qui  s*y  décomposent  très-rapidement  et 
augmentent  l'énergie  de  rendrais  liquide.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  procède  toujours  notre 
collaboratear  et  ami  U.  B.  Fischer. 

Les  cultivateurs  du  nord  de  In  France  font  le 
plus  giand  cas  des  urines  de  la  ferme,  tandis  que 
sur  les  autres  points  du  pays,  on  ne  leur  accorde 
pas,  ;\  beaucoup  près,  l'importance  qu'elles  ont 
fixement.  Cela  tient  à  diverses  causes  que  nous 
niions  exposer  én  peu  de  mots.  Dans  le  Nord,  lea 
industries  agricoles  ont  pris  un  développement 
qu'elles  n'ont  pas  ailleurs.  Les  brasseries  fournis- 
sent la  drêche  en  abondance  ;  les  sncreries  et  les 
distilleries  fournissent  également  une  provision 
considérable  de  pulpe  ;  les  terres,  bien  cultivées  et 
favorisées  par  le  climat,  produisent  beaucoup  de 
fourrages  artiflcicls  cl  de  racines.  Ensonmie  dcnic, 
les  cultivateurs  disposent  d'une  nourriture  plus 
souvent  aqueuse  que  sèche  et  qui  contribue  à 
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Mgmrater  tinguliAreoMni  Y&wMoo  des  urines. 

En  second  lieu,  et  à  l  eTrcptirni  de  l'arrondissc- 
ment  d'Avesnes,  qui  se  distiugue  des  autres  par  la 
iHNiiTitiiT«  du  bélail  fta  pâturage,  il  est  d'osafe  de 

lonii  les  animaux  à  l'étublc  ;  euHn,  U>  dituat  cl  la 
oalure  des  terrains  s'accommodent  très-biea  des 
engrais  liquides.  On  voit,  d'après  cela,  que  toutes 
les  circonstances  commandent  et  que  l'emploi  des 
urines  a  plusieurs  raisons  d'être.  Sur  les  autres 
points  de  la  France,  dans  le  lUdi  notaoïmenl,  les 
industries  auxiliaires  «io  la  Tôt  tue  soiU  rares,  et 
par  coiu«!fqui'nt  les  rt^sidus  aqui-nv  tares  aussi;  les 
radn»  ne  prosp<>rcnt  pas  toujoui>  ;  les  bôtes  vi- 
vent sur  les  champs  et  les  pâturages  plus  souvent 
qu'àl'établc;  les  (ourragos  secs  sont  plus  com- 
muns que  les  fourrages  \  et  \s  ;  d  où  ii  suit  que  les 
engrais  liquider  sotit  rares  ;  mais  alors  mi}mc 
qu'ils  serraient  abondants,  la  température  iMcvt^c 
en  contrarierait  l'emploi  par  une  trop  rapide  éva- 
ponlion  des  parties  liquides,  (  -o;)  considérations 
expliriiient  donc  parfaiteiuent  l'indifférence  dont 
ils  6ont  l'objet. 

Il  convient  de  remarquer,  en  outre,  que  les 
urines  ne  produisent  de  bons  ofTcts  (ju'à  la  condi- 
tiou  d'être  alTaiblies d'abord  pax  do  Yvdu  urdiuaire, 
àvoluiiiè  Iripic  ou  mi'^oie à  volume  quadruple.  Or, 
dausle  nord  de  la  Franfe.cn  tîelgique,  en  Angle- 
terre et  en  Suisse,  le  agc  des  stables  remplit 
celte  condition  qui  ii<>  sctail  pas  aisément  remplie 
dans  les  pays  chauds.  Toulrs  los  l'oif;  qn"  l'int  '  c 
sert  des  urines  du  bétail  â  ïcUl  de  piiieté  et  pat 
un  temps  sec,  la  désorganisation  des  végétaux  ar- 
rosés est  à  craindro,  si,  bien  entendu,  le  liquide 
tombe  sur  les  feuilles.  Un  dit  alors  qu'elles  brûlent 
les  plantes.  Nous  connaissons,  pour  notre  part, 
beanrotip  dn  cultivatours  qui  proscrivent  cet  en- 
grais, uniquement  parce  qu'un  premier  essai,  mal 
hit,  les  a  découragés. 

Les  urines  du  bétail  ne  sont  jamais  employées  si 
l'état  frais  ;  on  voudrait  les  employer  ainsi,  d'ail- 
leurs, qu*on  ne  le  pourrait  pas,  car  le  temps  né- 
rr  lire  pour  en  iTcueilIir  une  quantité  convena- 
ble suffit  à  assurer  leur  fermcntalioo.  Ce  n'est 
d'habitude  qu'au  bout  de  cinq  semaines  ou  dent 
mois  de  séjour  dans  les  citenies  que  les  cultiva- 
teurs s'en  servent  SOUS  les  noms  d'eugrais  liquide, 
de  purin,  de  pureau,  de  puriau,  de  iiiée,  de 
lizier,  etc?,  selon  I".s  contrées.  Le  plus  ui  tlinaiie- 
ment,  on  applique  ces  urines  aux  carottes,  aux 
pommes  de  terre,  au  lin,  aux  céréales  d'automne 
qui  ont  besoin  d'èti  e  relancées  à  la  sortie  Je  l'hi- 
ver, aux  pâtures  et  aux  prairies  oaturelles  et  arti- 
Hdelles.  On  s'en  servirait  pour  activer  ta  végéta- 
tion de  toute  autre  ricuKe  ijue  l'un  s'en  Irouvcrait 
assurément  bien  ;  toutefois,  il  faut  en  être  sobre  à 
Tendrolt  des  plantes  cultivées  potir  leurs  graines, 
car  Tcngrais liquide  occaî-ionite  la  verse.  Il«'servez- 
le  pour  le  développcueul  des  racines  et  des  feuil- 
les surtout. 

Dans  la  culture  jardinière,  cet  engrais  est  l'un 
des  plus  précieux  que  nous  connaissions.  On  le 
répand  au  pied  des  légumes  avec  le  goulot  de 
l'arrosoir. 

Dans  la  granae  culture,  on  arrose  par  trois  pro- 
cédés différents,  cl  l'on  choisit  autant  que  possi- 
ble, pour  cette  opération,  une  journée  calme. 


douée,  Iramlde,  ou  tout  au  moins  on  lemp^  cou» 

vert;  les  journées  chaiîdes  et  le  refroidiascuienl 
marqué  de  k  température  contrarient  ra<^Ott  de 
cet  engrais,  parce  que  dans  le  ptemier  cas,  Fév»- 
poralion  e^^t  Irès-pioinple,  tandis  que  dans  le  ae- 
cond  la  marche  de  la  sève  est  trop  ralentie.  Le 
principal  mérite  de  l'engrais  liquide,  c'est,  on  Ta 
dit  avec  raison,  d't^lre  de  ta  sévi-  l<iut>:  fuir;  mais 
que  devient  ce  mérite  du  moment  oû  la  chaleur 
du  soleil  déHilt  cette  séve  en  lui  prenant  son  cea, 

et  du  ntomcnt  oïl  la  plante  refroidie  par  l'atmo- 
spbéro  n'a  plus  la  ibrce  de  la  pomper  et  de  s'en 
nourrir? 

lorsque  les  terres  et  plutôt  les  prairies  d'une 
exploitation  sont  disposées  de  façon  à  pouvoir  être 
arrosées  directement  depuis  la  ferme,  on  établit 
la  prise  de  purin  dans  le  voisinage  de  la(^me,  et 
on  le  répartit,  en  temps  opportun,  au  moyen  de 
rigoles  habilement  distribuées.  <]e  procédé,  qui 
rentre  dans  l'ordre  des  irrigations  ordinaîrea,  tén- 
lÎM-  une  grande  économie  de  niain-d'ieinTe  ;  mal- 
heureusement, il  u'esl  pas  applicable  partout. 
Lorsque  la  pente  n'existe  ])oint,  on  doit  recourir 
à  l'emploi  desjpompes  foulantes  et  s'imposer  des 
sacrifices  plus  ou  moins  lourds.  Ce  procédé,  Aamt 
généralement  connu  aous  le  nom  de  système 
Chndvvick  ou  Kennedy,  a  été  fori  préconisé  en 
Angleterre.  Nous  l'avons  vu  appliquer  sur  une  • 
petite  échelle  dans  la  Camptne  anvenoiae,  ches 
M.  Jacquemyns.  A  cet  pffct,  on  avait  ouvert  un 
puisard  destiné  à  rtH-e>  oir  le  purin  des  étables,  et 
au  moyen  d'une  pompe  que  mettait  en  mouve- 
ment le  manège  de  la  machine  à  battre,  et  d'un 
tuyau  en  toile  de  S  cenlimÀtres  de  diamètre, 
terminé  par  un  bout  de  gutla^iereiia  qw  Toii 
ajustait  aux  regards,  au  fur  et  à  mesure  des  be- 
soins, on  procédait  A  l'airosemenl  d'une  partie  de 
pré  formé  dent  le  proche  voisinage  de»  bfttimeiits 
de  l'exploitation.  Certains  cultivateurs  anglais, 
qui  ne  font  pas  les  choses  à  demi,  out  étendu 
l'application  du  système  Chadwiek  i  des  surfaces 
<*oiisidérables.  Les  urines,  clia.ssées  d'une  vaste  ci- 
terne par  la  pression  de  la  pompe,  s'en  vont  par 
des  maîtres  tuyaux  en  fonte  ou  en  terre  cuite,  do 
10  cenlimétres  do  diamêlie  au  plus,  et  couchée 
à  une  profondeur  IcUe  qu'ils  n'ont  rien  à  crain- 
dre des  gelées  du  travail  des  outils  aialoirea. 
l>es  tuyauv  d'un  moindre  calibre  s'embranchent 
sur  ceux-ci  et  permettent  de  conduire  l'cngrai» 
sur  les  divers  points  du  domaine,  au  moiyen  do 
clefs  ciui  ouvrent  et  ferment  les  conduits  à  volonté. 
De  loin  en  loin,  tous  les  iOO  ou  lâO  mètres,  de» 
tuyaux  verlfeaux  ou  regards  sont  ajustée  sur 
les  précédents;  c'est  à  ces  regards  que  l'on  visse 
les  conduits  en  toile  ou  eu  gutla-percba  ;  puis 
on  donne  on  tour  do  clef  et  les  urines  sont  ré- 
parties comme  on  répartit  l'eau  dans  les  jardine 
publics. 

Ce  procédé  anglais,  dont  nous  n'avons  voulu 
domier  qu  une  idée,  est  très-coûteux  quant  aux 
frais  de  premier  établissement.  11  n'aura  pas  do 
succès  chez  nous,  parce  que  la  propriété  y  est 
très-divisée,  et  aus>i,  pane  que  pei-sonnc  ne  con- 
seillera \  nos  cultivateurs  de  généraliser  la  fu- 
mure au  purin,  comme  ou  a  essayé  de  le  faii'o 
ehea  nos  voisins,  où  l'engouement  avait  pris  des 
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proportions  telles  que  les  ftuniers  solides  tfiaieat  1  ser  été  pniries,  on  ^uni^  de  aeniii»  que  1§ 

proscrits  en      Ique  sorte  de  certaines  o^loite- 1  tamtm  do  transport  fencdonne  directanent  4 

tiens  et  ooDverlia  en  purin  par  les  * 
lavages  à  grandee  eaux.  Les  Anglais  ont 

vu  d"alK)nl,  dans  le  purin,  IVngrais 
principal  «te  la  ferme  ;  nous  n'y  voyons, 
Boos.  qu*un  anifliaire  piédenx,  rien 
do  plu*,  rien  de  moins>  Leur  eiTeur 
eicttse  rénormilé  des  sacriflres  ;  il  y  a 
lien  de  croire,  aujourd'hui,  qu'ib  y  re- 
garderaient à  deux  fois  avant  de  se  les 
imposer,  l'expérience  leur  ayant  ap- 
pris beaucoup  de  choses  qu'ils  igno- 
raient au  début. 

I.e  procède^  flamand,  quoique  trèS" 
ancien,  est  encore  celui  que  nous 


#'^19  — 


Il  consiste  &  arroser,  au  moyen  d'un 
tonneau,  les  récoltes  qui  ont  besoin  d'engrais  li- 
quide.—  «On  l'emploie  dans  les  Flandre»  belges, 
dit  V.  Fouquet,  pour  le  lin,  le  tabac,  le  eolift,  les 
navels,  les  ctVt^iles,  etc..  elc.  I.e  lal'ac  engraissé 
avec  le  purin  est  plus  doux,  moins  piquant  que 
celui  qui  l'a  été  avec  l'engrais  flamand.  Dans  la 
culture  des  céréales ,  il  faut  l'employer  avec 
prudence,  attendu  que  cet  engrais,  et  c'est  ce 
qui  le  rend  si  précieux  pour  les  prairies  et 
lt>  fourrages  en  général,  fa\orise  la  produrtioti 
herbacée,  âaïui  donner  à  la  paille  toute  la  rifii* 
dité  nécesieire  pour  bien  se  soutenir.  Au  reste, 
on  s'en  sert  surtout  alors  comme  supplément 
de  fumure,  et  c'est,  d'ailleurs,  ainsi  que  l'en- 
frais  Baasand,  one  destination  qu'il  reçoit  fré- 
quemment. 

•  On  répand  cet  engrais  au  moment 
des  semailles  on  qinelque  temps  avant  ; 
on  l'applique  toutefois  aussi  sur  les 
plantes  en  pleine  végétation,  au  colza, 
•ta  ketlenves ,  aux  navels,  etc.  Il 
n*exeree  pas  sur  les  feuilles  la  même 
action  que  l'engrais  flamand,  mais 
CD  cberche  cependant  toujours  Al'em- 
idoyer  en  tempe  plovieuz. 

«  On  em^ 
ploie  cet  en- 

gralsAladose 
de  100,  200, 
300  heetoli- 
trcs  et  plus  parhorl.ire. 

«  Au  momcul  d  ex- 
tralre  le  purin  de  la  et- 
lerne,  on  le  remue  avec 
de  longues  perches , 
de  manière  à  en  mé- 
langer les  difTérentoR 
parties  et  i  mettre  en 
suspension  dans  le  li- 
quide les  matières  qui 
se  sont  déposées.  L'ex- 
tradion  s'effectue  & 
l'aide  d'une  pompe  ;  on 
transporte  l'engrais  sur 
les  champs  au  moyen 
d'un  tonneau,  n  On  se 
ensuite  du  !)aqiinl  portatif  et  de  l'écope  ou 
écucUe  à  long  manche  (/iy.  27  et  28);  ou  bien 
encore,  et  prindpatomanl  quand  U  s'agit  d'anro- 


1:i  Tacoud'un  arrosoir,  mais  dans  ce  cas,  lalna^> 
che  de  la  voiture  qui  porte  la  futaille  doit  êtm 
bien  régulière,  sans 

quoi  l'engrais  serait 
distribué  inégalement. 
Nous  n'avons  pas  be- 
soin d's^outcr  que  pour 
donner  une  funinre 
forte,  il  faut  aller  len- 
tement ,  tandis  qu'il 
faut  presserle  pas  pour 
rendre  la  fumure  fai- 
ble. 

Lachanrde  braban- 
çonne, (iouiun  se  sert 
le  plus  ordinaimement  dans  le  nord  de  la  France  et 
en  Belgique,  ressemble  beaucoup  à  celle  de  am 


n§.  te,— y— iMtfi 


Fit.  S' 


Fig.  U. 


fif.  11.  — VttitBN  d'trroMineat  po«r  !•>  ruc«. 

porteurs  d'eau  de  Paris.  Sur  une  surface  plane  et 
résistante,  un  boncbeval  suitil  pour  la  traîner  avec 
le  tonneau  plein  ;  mais  dans  les  terres  labourées, 
deux  chevaux  ne  sont  pa>;  <lo  Irop.  TanlAI .  rougriiis 
liquide  tombe  en  dessous  sur  un  bout  de  planche 
incliné  et  rejaillit  de  tous  les  côtés  {fif/.  29)  ;  tantôt 
lin  rnliin<>(  le  verse  dans  une  caisse  en  boisrrililée 
de  trous  (/ïy.  30)  ;  tantôt  enfin,  on  adopte  pour  la 
répartition  du  Uqulde  le  système  de  voiture  d'ar- 
rosement,  dont  nous  nous  senons  pour  les  rues 
et  places  publiques  des  grandes  villes  {fig*  31). 

Sur  les  tems  bOlonnées,  la  distribution  du 
purin,  au  niouMi  de  charrettes  à  conduits  troues, 
ne  se  fait  jamais  régulièrement,  pai-ce  qu'il  n'est 
pas  possible  de  maintenir  ces  conduits  dans  une 
position  constauuiifiit  horizontale.  En  pareil  ras, 
on  doit  donner  la  préférence  au  bout,  de  plan- 
che, et,  mieux  encore,  à  l'épandago par  l'écope; 
malbennuaement,  la  manouvia  de  cette  écuella 
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exige  un  long  «pprantiange,  el  Ut  plopait  de  nos 

cultivateurs  français  no  sauraient  pas  s'en  ser- 
vir. lU  feroul  donc  bien,  pour  le  moment,  de 
s*en  tenir  à  la  chamlfe  brabançonne,  dont  la 
futaille  no  porto  ni  robinet,  ni  conduit  troué. 
Outre  la  bonde,  ouverte  &  sa  partie  supérieure 
pour  entonner  le  liquide,  le  tonneau  A  purin 
offre  ODCoro  doux  ouvertures,  placées  on  rrgard 
l'une  de  l'autre,  en  dcs>sus  et  eu  dessous  et  fermées 
par  UQ  long  tampon  qui  travene  le  tonneau  de 
part  en  part.  La  manœuvre  de  ce  tampon  se  fait  à 
l'aide  d'un  cordeau  que  le  coaducleur  tend  ou 
Mcbe,  selon  qu'il  ymA  ouvrir  ou  rermOT. 

Si  I  riTct  du  purin  est  rai)ide,  i!  >  ;  '  court  aussi 
et  ne  se  fait  pas  sentir  plus  d'une  année.  On  lui 
attribue  cependant  une  durée  de  deut  années  et 
plus  sur  le  gazon.  II  disiiaraît  moins  vite  dans 
une  terre  consistante,  comme  celle  des  pâtures, 
qne  dana  nne  terre  ameabHe  par  dea  lalwaniges 
innfoDdi. 

KuiiK.  —  Le  sang  est  un  engrais  très-riche,  très- 
énergique  et  d'assez  longue  durée.  On  aurait  donc 
tort  de  le  perdre,  et  cependant,  on  en  perd  plus 
qu'on  ne  pense  dans  les  boucheries  de  campagne 
et  les  abattoirs  de  petites  villes.  Les  cultivateurs 
de  profession  savent  à  quoi  s'en  tenir  là-dessus, 
mais  ils  savent  de  même  que,  dans  la  plupart  des 
cas»  ils  perdraient  à  recueillir  cet  engrais  un 
temps  que  celui-ci  ne  payerait  pas  toujours.  Met- 
tons les  L'iioaes  au  mieux,  cl  tîupposoas,  si  vous  le 
vonles,  qu'il  soit  aisé  de  s'entendre  avec  les  bou- 
chers el  d'avoir  à  bon  compte,  dr  fois  A  autres,  des 
futailles  pleines  de  sang,  lu  plu.-'  grosse  difficullé 
rOSf^enOOreà lever.  Comment  l'emplraera-t-on? 
Le  premier  moyen  consiste  à  lii^  ij  tîu'langer  le 
sang  liquide  ou  en  caillots  avec  de  ia  terre,  mais 
VOUS  saurez  que  Ton  a  toutes  les  peines  du  monde 
à  défctidre  les  composts  de  cette  nature  contre 
les  cUicns  et  les  loups.  Le  second  moyen  consiste 
à  faire  cbanlTer  fbftemrat  de  la  terre  au  four  et  A 
la  mélanger  avec  le  sang,  h  raison  de  3  ou  4  hec- 
tolitres de  terre  par  hectolitre  de  liquide  ;  mais 
combien  trouvera-t<on  d'individus  disposés  A 
entreprendre  ce  travail?  Le  troisième  moyen, 
qui  cal  du  ressort  de  l'industrie,  consiste  à  dessé- 
cber  le  sang,  à  le  pulvériser  et  à  le  coneerver  en 
lieu  sec  jusqu'nn  moment  de  s'en  senir.  Ce 
moyen  ne  saurait  donner  de  résultats  avantageux 
dans  une  ferme,  et  les  cultivateurs  l'abandonnent 
aux  marchands  d'engrais  qui  expédient  le  sang 
desséché  dans  les  colonies,  pour  la  culture  de  la 
canne  A  sucre. 

Tout  bien  compté,  le  sang  ne  doit  donc  pas 
être  considéré  comme  pouvant  ofTrir  une  grande 
ressouTfe  à  l'agrieulture.  M.  Ginurdin  rapporto 
qu'à  la  ferme  nmcliM"  de  laSanlsaic,  on  rompensc 
l'insufllsaoce  du  tumicr  par  du  sang  provenant 
des  boucheries  de  Lyon,  et  que  deux  chevaux 
vont  chercher  tous  le.s;  jours  dans  des  caisses.  Ce 
sang,  ^ioute-t-il,  est  reçu  à  .son  arrivée  sur  de  la 
terre  enaufTée  fortement  dans  un  foor.  Un  ou- 
vrier broie  et  mélange  le  tout  avec  soin,  après 
quoi,  il  le  saupoudre  de  plftlre  et  de  poussier  do 
charbon  de  bois,  pour  fixer  lei  fu  ammoniacaux 
produite  par  k  déoomposilioik  da  sang.  Le  compost 


est  répanda  à  niaen  de  30  hectolitres  par  hec- 
tare, soit  en  même  temps  que  la  semence,  soif  en 
couverture,  après  l'hiver,  sur  le  froment  d'au- 
tomne, n  va  sans  dire  que  eeite  opération,  facile  A 

exécuter  dans  un  grand  (^tablissoniont,  ne  présen- 
terait pas  à  tous  nos  fermiers  et  dans  toutes  les 
contrées,  les  avantages  que  parait  en  retirer  le  di- 
recteur de  la  ferme  école  de  la  îviulsaie. 

Le  sang  convient  principalement  aux  terres 
argileuses  et  froides  ;  toutefois,  il  est  certain  qu'il 
produirait  de  bons  elTels  dans  les  terres  lé-ères  si 
i  on  avait  la  précaution  de  l'y  répandre  par  un 
temps  humide. 

€k«tr  des  béto»  «aortes*  —  Tout  ce  qui  vient 
de  la  terre,  avons-nous  dît,  doit  retourner  A  la 

terre.  A  ce  litre,  nous  aurions  tort  de  ne  point 
classer  les  cadavres  d'animaux  parmi  nos  engrais, 
et  nous  prenons  U  liberté  de  blâmer  vertement 
ceux  de  nos  cultivateurs  qui  négligent  d'eu  tirer 
parti.  Souvent,  trop  souvent  même,  les  accidents  et 
les  maladies  nous  enlèvent  dos  chevaux,  des 
vaches,  des  veaux,  des  porcs,  des  moutons  ou  de 
la  volaille.  Qu'on  faisons-nous?  nous  jetons  la 
volaille  sur  le  fumier  et  l'abandonnons  aux 
chiens;  nous  enfouissons  les  veaux  et  les  porcs 
au  pied  de  quelque  arbre  maladif,  sans  même 
prendre  la  peine  de  les  couper  par  morceaux  ; 
nous  dépouUloneles  grosses  bêles  de  leur  peau  el 
les  conduisons  quelque  part  au  milieu  deschamps, 
aflu  qu'elles  y  deviennent  la  proie  des  chiens,  des 
loups,  ou  des  corbeaux.  Les  règlementsde  police 
nous  ordonnent  de  les  enfouir,  mais  nous  passons 
presque  toujours  sur  les  règlements,  à  moins  que 
les  adoiinisbrations  y  tiennent  la  main,  ce  qui  est 
rare  dans  nos  villages.  Voili\  ce  que  nous  faisons; 
reste  à  savoir  ce  que  nous  devrions  faire. 

Les  hommes  de  théorie,  qui  ne  se  mettent  pres- 
que jamais  à  la  place  des  praticiens,  nous  donnent 
toutes  sortes  de  conseils,  en  ce  qui  regarde  lo 
parti  à  tirer  des  cadavres  d*animaox  ;  il  ne  man- 
que qu'un  détnil  A  I  un?  recettes,  c'est  la  facilité 
de  les  appliquer  dans  nos  fermes.  Nous  n'avons 
pas  toujours  à  notre  disposition  de  la  chaux  vive, 
de  l'eau  de  javelle,  du  plâtre  ou  de  la  couperose 
verte,  et  de  la  terre  séchée  au  four.  Pour  obtenir 
quelque  cheee,  demandons  le  moins  possible. 
Pour  notre  compte,  nous  serions  trè$-satisfait  si 
nous  pouvions  décider  le  cultivateur  à  dépecer  les 
cadavres  et  A  former  des  composts  en  alternant 
les  lits  de  débris  avec  des  lits  de  terre  ordinaire 
et  de  chaux  vive.  Au  bout  de  six  mois  ou  d'un 
an,  on  obtiendrait  ainsi  un  fumier  t^^•-puiflBant 
que  l'on  affaiblirait  au  besoin  avec  un  mélange 
de  nouvelle  terre.  Malgré  i'al&rmation  de  Schwerz, 
nous  ne  croyons  pas  A  une  décomposition  com- 
plète en  quinze  joui-s. 

11  va  sons  dire  qu'un  compost  do  débris  d'ani- 
maux, de  terre  et  de  chanx  doit  être  protégé 
contre  les  chiens  par  des  épines  solldemeiû  flxéci 
à  sa  circonférence* 

Il  va  sans  dire  aussi  qu'au  bout  de  six  mois  ou 
fi'un  an,  les  os  du  compost  ne  seront  pas  détruits. 
On  les  mettra  donc  A  part,  en  un  tas,  sur  de  la 
ramille  aèche;im  les  brfileni,  on  les  broiera  avec 
un  gros  maillet  en  bon  ou  avec  rextrémité  d'une 
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bârhe»  et  la  cendre  de  ces  os  sera  mêlée  à  la  lene  |  réioblir  mieux  qu'une  brouettée  de  terreau  placée 


diicoiuposl.  Voilà,  qn  int  à  pr.'sent,  ce  que  nous 
imuvoos  pcut-^lre  obtenit'  i1l>s  cultivateurs,  et 
<>noore  nous  nous  gardons  bien  d'en  n^pondre. 

Avpr  In  rhnir  cuitP,  d  ■>><V*h('f  Pt  pulvérisée, 
l  induMhe  prépare  un  bon  engrais,  maiâ  il  a  t'io- 
coonr^oleiil  de  (ermenter  vile  quand  on  le  conserve 
dans  un  lirtî  hnniidr. 

Ed  ce  qui  regarde  ia  coutume,  enracinée  dans 
nos  villages,  d'enfouir  des  animaux  de  petite  taille 
au  piVtî  "Il  A  proximité  dr«  rirbrr;  vi^tiT  oti  in;i!a- 
di£>,  nous  la  condamnons  de  toutes  dos  forces. 


sur  rrllesde  son  voisin  qui  était  dans  le  même  cas. 
On  m'a  cité  les  quatre  sabols  d'un  cbcval  comme 
ayant  animé  ia  végétation  d'uB  pMnmieren  plein 
vent,  de  m,^ni^rf'  A  lui  faire  porter  pend.inl  cinq 
à  six  ans,  plus  de  fruits  qu'il  n'en  avait  jamai» 
porté,  et,  à  eelle  époque,  un  d'eux  ayant  été 
(létrrrr,  prc'^onfa  a^^fz  de  subsfnnre  pour  conti- 
nuer encore  le  mt'uic  effet  pendant  plusieurs 
années. 

«  I.rs  vignerons  de  la  ci-devant  rtourpnprnc, 
ajoulc-l-il,  ont  rcmaïqué  qu'un  seul  ongle  de 


«nrtoul  dans  les  terrains  compactes.  Tant  qu'il  ne  |  rochoii  augmentait  la  vigoenr  et  la  production 

>"agil  que  de  veaux  mort  nés,  il  n'y  a  paa  grand  ,  d'un  rep  de  ^i^'nc  pendant  cinq  à  six  an?, 

mal  à  craindre,  et  souvent,  même,  la  végétation  &«  i  «  Loi-squ'on  veut  employer  la  corne  à  l'engrais 

trouve  relancée  avantageusement  par  ce  moyen  ;  I  des  terres  h  blé,  à  des  prairies,  il  suffit  qu'elle  sait 

iiiii»;  qu.ind  nous  avons  afTairc  ;\  des  animaux  réduite  en  parc rllrs  f  r^^'S-pi'litcs,  et  pour  cela  il  faut 

fi>rts,  leur  décompubition  provoque  la  pourriture  ,  préférer,  à  raison  de  i  économie,  la  ràpure  des 

des  ladoea  al  tue  promptemeut  les  arbres  atf  lieu  1  fabricants  de  peignes  ou  les  copeaux  des  table- 


delc^  guérir* 


Ctoraca,  aa^oU,  o«,  M*lr  aalawl  •Stnavca 

4le  eollr. —  I  n  cultivateur  qui  en  MM'iit  réduit 
A  compter  SOT  les  cornes  de  vaches  ou  de  bœufs  et 
sur  les  ttbots  de  chevaux,  serait  fort  à  plaindre  ; 

mais  iiM  culliv.ittmr  qui  los  aurait  sous  la  main  et 
lté  s'en  servirait  pas,  serait  fort  &  blâmer.  Bappe- 
loot-noas  que  si  lesibmien  de  houdiers,  de  ma- 
réchaux ferrants,  de  fabricanls  do  peignes  ou  de 
boutons  en  corne  jouissent  d'une  bonne  réputa- 
tion, c'est  parce  qu'il  y  a  du  sang  dans  les  pre- 
mier-. I  •i^urcsde  sabots  dans  les  seconds,  des 
déchet»  ou  de  la  râpure  de  corne  et  d'oe  dans  les 
irûtsiéuies.  Ua  corne  et  les  sabots  ont  le  double 
inérïlc  d'agir  éncrgiquement  sur  les  végétaux  et 
do  durer  longtemps.  Vous  voudrez  bien,  à  ce 
propos,  ne  point  confondre Téncrgio  d'action  qui 
n'exclut  pas  la  durée  avec  la  rapidité  d'action  qui 
IVxcliit  toujours,  l'n  engrais  d'une  décomposition 
rapide,  ou  Tan  le  à  dissoudre,  se  livre  aux  pknles 
«■MfiiAf  que  la  séve  commence  à  circuler  et  s'use 
proniplemenl,  tandis  qu'un  engrais  d'une  dé- 
couipositiun  lente  couiiue  lu  râpure  de  corne  et  les 
débris  de  sabots,  ne  produit  fortement  son  eiTet  et 
ne  se  livre  généreusement  que  sous  l'influenrc 
d'une  température  cbaudc  et  humidt>.  Un  mo- 
iiienl  que  l'inllucnce  baisse,  l'elTet  so  ralentit, 
t  nengr»i«,  farilfniont  diVomposable  et  trés-solu- 
ble,  s'use,  pour «àimi  dire,  à  toutes  les  températures, 
tmiépendauiment  de  la  marche  de  la  végétation, 
pourvu  qu'il  pleuve  ;  tandis  que  K  s  di'clicts  di* 
tome  et  de  sabots  résistent  aux  tempéralun» 
bas)>es,  aux  froids  et  aux  pluies  et  ne  s'usent  réel- 
lement que  lorsque  les  cireon?lanres  atmosphé- 
riques favorisent  le  développement  dos  plantes. 


tiers,  rt  los  répandre  au  milieu  dr  riiivcr.  l-es 
effets  sont  prodij^icux  sur.  les  prairies  naturelles. 

«  Un  grand  procès  a  été  intenté  à  on  cultiva- 
leur  <hi  Valais,  qni  onlplo^ait  <  o  nu>y<Mi  sur  ime 
prairie  sujette  au  pai'cours,  sous  prétexte  que  les 
parcelles  de  cornes  faisaient  mourir  Ira  vaches 
(juiy  paissaient.  Los  expériences  qui  oui  l'u'  faites 
juridiquemeut  à  l'école  vétérinaire  de  Ljoo  onl 
prouvé  la  hnsselé  de  cette  assertion,  et  ce  euHi- 
\ateur  a  eu  cain  de  cause.  » 

Dans  ses  Préceptes  d'agriculture pratijutt  Schwerx 
fait  le  plus  grand  éloge  des  piùrties  COTuées  des 
animaux  et  conseille  d'enterrer  les  sabots  de  che- 
vaux dausle»  prairies  i  une  certaine  distance  les 
uns  des  auties.  Il  ajoute  que  dans  les  contrées  où 
il  y  a  des  tourneurs  d'os  et  de  corne  et  des  pci- 
gniers,  leurs  déchets  lournissent  un  engrais  dont 
les  effets  surpassent  tous  les  autres.  —  a  Dans  les 
campagnes,  dit-il,  ces  ouvriers  mêlent  ordinaire- 
ment leurs  déchets  avec  du  fumier  et  les  emploient 
à  engraisser  leurs  pommes  de  terre.  Les  paysans 
qui  connaissent  les  propriétés  de  cet  engrais  leur 
abandonnent  volontiers  la  jouissance  gratuite  d'un 
champ  pour  une  année,  à  la  condition  d'y  cultiver 
ainsi  des  pommes  de  terre,  sachant  trte>faien  que 
les  réeoltes  suivantes,  pendant  plusieurs  années 
payeront  largement  lepn\,dela  iucuiion.  »» 

D'après  ce  qui  précède,  on  esl  tenlé  de  croire 
à  l'exactitude  parfaite  d'une  remarque  d'Olivier 
de  Serres  en  ce  qui  concerne  l'heureuse  inilucnce 
des  cornes  de  bélier  dans  la  culture  des  asperges. 
1!  nous  dit,  dans  ?on  vieux  français,  que  l'  iflVnuon 
naturelle  des  asperges  pour  les  cornes  de  la  rîiow- 
loiMoflteest  remarquable,  qu'elles  croissent  gaie- 
ment près  d'elles,  ff  fj-ii  a  Tait  supposer  par 
d'aucuns  qu'elles  procédaient  unmédiatemcnt  des 


Ib  donnent  beaucoup  quand  la  végétation  est  |  cornes.  Cesl  pour  cela,  continuc-t-il,  qu'il  est  d'u- 

active  rt  rxipeantr;  ils  ne  donnent  rien  ou  près-  i  sage  de  mettre  aii  fond  delà  fosse  un  lit  de  cornes 


que  rien  quand  la  séve  circule  lentement.  Voilà, 
ro  deux  mots,  TexpUcalion  de  leur  énergie  en 
temps  utile  et  de  leurlonj;ue  durée.  Cette  explica- 
tkio  ne  vient  pas  de  nous  ;  elle  est  de  Bosc  Cet 
sgronome  altocliail  aux  ongles  de  cochons  et  aux 
kabots  de  chevaux  une  importance  que  nous 
croyons  très-exagérée.  —  «  J'ai  vu,  dit-il,  quatre 
ongles  d'an  eoehim  mis,  pendant  Tbivw,  contre 
lis  ndnea  d'un  pécher  mourant,  salBra  pour  le 


que  l'on  recouvre  de  quatre  doigts  ou  d'un  demi 
pied  de  terre,  sur  laquelle  on  plante  les  asperges. 

Parce  procédé,  on  obtiendrait  du  nullité  innp 
la  fumure  par  la  décomposition  des  cornes  el  une 
sorte  de  drainage. 

Les  08  des  animaux  forment  un  engrais  juste- 
ment recherché.  LesAnglais,  surtout,  en  emploient 
des  quantités  eonsidéiobles.  On  assure  qn*Us  ont 
rendu  leur  fertilité  première  ini  campognos  dn 
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Cbfshire  (>l  de  quelques  autres  eentrei,  campa- 

çnps  ('[iiiisiV's  par  la  perte  de?  substances  riches 
en  piiosphales.  Les  fermiei-s  iVossais  on  sont  très- 
avides  et  les  achètent  à  des  pris  élevés,  parce 
qu'ils  fldiuinil  (l'fxi  olli'iits  ii^ullats  dans  la  cnl- 
lure  des  navets,  ou  turneps.  En  France,  oû  cette 
cultare  eil  plus  restreinte  que  chet  nos  voisins, 
l'eniplni  des  OS  o*esl  pss  aussî  étendu,  à  beau- 
coup prt's. 

(M  engrais  se  compose  de  phosphates  de  diaux 

et  de  magnésie,  qui  foiTiient  li  pnriie  terreuse  ;de 
graisse  et  de  gélatine  qui  fonuoiit  la  ]Ku-tiu  ui^a- 
niqae.  Les  uns  ont  dit  que  les  os  n  :i\  aient  une 
grande  puissance  qu'en  raison  d<'  leurs  piios- 
phales ;  les  autres  ont  mis  leur  principal  méhie  au 
compte  de  Tazotc  des  parties  organiques.  Nous 
serons  nuiin?:  etrlnsif  et  reconnaîtrons  que  tous 
les  éléments  ont  leur  utilité.  Dans  certains  sois, 
déjà  riches  en  terreau,  mais  pauvres  en  phos- 
phate, tes  os  IxiuilHs  et  dégraissés  produiront  d'aussi 


les  os  contiennent  tous  les  éléments  que  les  plan- 
tes exigent  pour  leur  croissance  ;  mais  leur  analyse 
nous  démontre  que  quelques-unes  des  matière» 
inorganiques  ne  se  trouvent  pas  en  quantité  suF- 
fisante  pour  que  le  fermier  puisse  s'y  fier  pendant 
plusieuri»  années,  sans  employer  d'autres  engrais. 
Quand  le  sol  manque  d'nlcalis,  et  que  vous  y  cul- 
tivez une  récolte  do  turneps:,  t'oni  20  000  kilog. 
enlèvent  par  leurs  racines  et  leurs  ianes  150  kilog. 
de  pot.isse  et  de  soude,  la  fertilité  sera  sérieuse- 
ment affaiblie,  si  vous  n'employez  pas  d'autre»  en- 
grais que  des  os.  il  est  donc  à  souhaiter  que  te 
fermier  y  ajoute,  avec  rengrais  de  bave^nrydo 
sol  commun,  de  lu  soude  ou  quelques  autres  oa- 
grdis  capables  de  fournir  ces  substances.  • 

L'emploi  des  os  se  pratique  de  diverses  nuH 
nières.  I.ps  uns  les  bn'llcnl  an  fo%er  donif^tiqu.^ 
et  répandent  la  cendre  d'os,  mélangée  par  le  fait 
avec  la  cendre  des  coimhuatibles  ovdfnaires  ;  les 
autres  prennent  de  la  ramille  ?<''rhe ,  ompi- 


bons  ell'ets  et  même  des  effets  plus  rapide  que  lei>  |  lent  les  os  sur  cette  ramille,  les  brûlent  un  plein 
os  non  dégraissés.  Le  contraire  se  produira  dans 
certains  autres  sols,  riches  en  pho?phn!e,  mai- 
pauvres  en  débris  organiques.  Ici,  vous  n'aurez  à 
compter  que  sur  l^s  os  non  dégraissés  ;  et  Taetion 
ne  sera  pas  anssi  prompte  que  dans  le  premier 
cas,  parce  que  la  décomposition  des  matières  or- 
ganiques sera  refsrdée  par  la  présence  des  corps  ^  point  de  fidre  on  pareil  saeriflœ,  on  éott  néeas- 
gras,  auxquels  il  faudra  le  temps  de  fondre  au    sairement  concasser  les  os  frais  ou  les  piil\('rîser 
soleil  et  de  se  convertir  en  savon  ammoniacal,  j  ou  les  désagréger  à  l'aide  d'uu  acide.  Souvent 


air,  les  broient  ensuite  avec  un  large  mâiltet 

en  bois  ot  jettent  la  n^ndro  de  ces  os  sur  le  fu- 
mier. Avec  ces  deux  procédés,  il  n'y  a  pas  de 
difflcnltés  sérieuses  à  vaincre,  mais  on  saerifloeu- 

(it^n  nirnt  les  mafiAres  organiques  pour  ne  con- 
sener  que  le  phosphate.  LMsqu'on  ne  se  soaeie 


Ainsi  donc,  tantM  le  phosphate  des  os  jouera  le 

lAli-  iiii[ini-1,inl  ,  fantfll  ce  sera  l'azote  du  tissu 
cellulaire,  selon  la  nature  des  terrains.  En  consé- 
quence, le  plus  sAr  moyen  de  ne  pas  se  tromper, 
c'est  d'employer  les  os  fiais  de  préféreiire  aux  os 
qui  ont  servi  à  la  préparation  de  la  gélatine,  et 
de  préflfrence  à  ceux  qui  ont  vieilli  et  se  sont  dé- 
•graissés  i\  l'air. 

Nous  ci-oyons  ù  l'efficacité  des  os  sur  tous  les 
terrains  où  la  chaux  manque,  sur  l'argile,  le 
schiste,  le  granit,  et  nous  conseillons  d'appliquer 
principalement  cet  engrais  à  ceux  de  ces  terrains 
qui  servent  d'ordinaire  à  la  culture  du  froment, 
des  navets  et  des  fourrages.  Plus  nous  fabriquons 
de  froment  et  de  laitage,  plus  nous  enlevons  de 
phosphate  au  sol  et  plus  nous  devons  lui  en  ren- 
dre. Ainsi,  les  os  sont  de  rigueur  dans  les  contrées 
où  les  cultivateurs  se  livrent  a^a^l  tout  h  la  cul- 
ture des  céréales  et  A  l'élevage  des  vaches  laitiè- 
res. Seutemeot,  il  ne  fiant  pas  les  employer  seub, 
en  fnmure  principale,  p«ree  que  leur  action  se- 
rait de  Irés-couile  durée  j  ih  dégraisseraient  le 
terrain,  pour  nous  servir  d*ttne  expression  con- 
sarrt'e.  Il  est  toujours  convenable  d'assorier  les  os 
aux  Tuniiers  do  ferme,  ou  &  des  débris  végétaux 
en  voie  de  décomposition.  L'acide  carbonique 
qui  se  dégaf,'e  des  fiimiers'  ou  des  débris  végétaux 
en  question,  favorise  la  dissolution  du  phosphate 
des  os,  et  le  fait  agir  de  suite.  Dans  le  cas  contraire, 
i!  re-sle  inwluMc  et  le?  nVoltes  n'en  ptxïfîtcnt  point. 
Uodges,  que  l'on  ne  citejamais,  bien  qu'il  ail  fait  un 
des  meilleurs  livres  de  chimie  agriooto  qui  existent, 
a  écrit  les  bonnes  lignes  que  voici  :  —  «  L'opinion 
populaire  et  la  pratique  des  fermiers  les  plus  ex- 
périmentés ont  désigné  les  es  comme  trè»>propres 
wx  récoltes  de  lumepa  (navels).  Comme  le  guano. 


aussi,  Ton  se  contente  de  mettre  les  os  en  tas, 

de  lesrecouviir  de  (ei  re  et  de  les  laix^er  fermen- 
ter et  s'échauffer  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  faci- 
les à  broyer  ;  ou  bien  encore,  on  les  enfouit  dans 
les  fumiers  en  fei  iiienlation  où  ils  ne  tardent  pjis 
à  se  dissoudre  complètement,  ou  bien  encore  on 
les  jette  dans  la  citerne  au  purin  qui  les  dévore  en 
quelques  semaines  ;  ou  bien  enfin,  on  emploie  les 
os  à  l'état  de  noir  animal. 

Pour  broyer  les  os,  on  peut  se  servir  d'un  billot 
recouvert  d'une  plaque  de  fer  taillée 
en  pointe  de  diamant  {fi(j.  32  e/33)  eti 
d'un  large  maillet  doublé  d'une  plaque 
semblable  {fi'j.  3 1).  Ce  procédé,  appli- 1 
cable  aux  petites 
exploitations  seu- 
lement, exige  un 
travail  pénible. 


Ftf  St.  —  nufoe  de  fir 
à  p»iBl«»  il«  Htmêat 


Pans  le  Puy-de-Dômo.  A  Thirrs,  où  les  déchet» 
de  manches  de  couteaux  sont  pulvérisés  et  ven- 
dus avantageusement  A  nos  ctihivateors  de  l'Au- 
vergne, on  se  sert,  pour  divisi  r  les  os,  d'une  r^pc 
cylindrique  en  acier,  dont  les  fortes  dents  sont 
taillées  en  hélice.  Celte  riipe  cstHiée  Aon  aitf» 
de  couche,  mis  eu  mouvement  par  une  roue  hp> 


Digitized  by  Google 


CHAP.  IV.  —  DBS  ENGRAIS. 


S» 


draulique.  àa-àmoM  de  k  vApe  et  an  milieu  d'uoe 
iDfto  Iravene  ea  bote,  Usée  à  deux  montanls,  le 


trouve  une  ouvcrlurc  doublée  de  tôlo  et  faisant 
FolBee  de  trémie.  Cest  dans  celte  ouverture  que 
l'on  verse  les  os,  d'abord  grossiè- 
rement concass<?s  uu  marteau,  ou 
les  déchets  de  niati(  hci>  de  cou- 
teaux; puis,  à  l'aide  d'un  rnuloir. 
auti doublé  de  tôle  et  d'un  levier, 
on  force  ces  fragments  d'os  &  des- 
cendre sur  la  rApe  qui  les,  use  ai- 
sément. La.  poudre  est  reçue  dans 
OD  panier  {fig.  35  «f  36)  an  ftir  et  à 
mesure  qu'elle  tombe. 

En  Angleterre,  vera  le  commen- 
cement de  ce  sitele,  on  te  conten- 
tait de  broyer  grossièrement  les  os 
fl^.SS.  —       *  sous  la  meule  d'un  moulin  à  huile. 
;i!^:;^hHul'  ^  savons  même  qu'ai^om^hui 
cette  méthode  existe  encore  sur 
beaucoup  de  points,  mais  on  commence  à  lui  pré- 
«  «t  «wee  raison,  dans  les  fermes  impor^ 


Fig.  S7.  —  Moslia  écMsato  pear  br«|tr  kt  o*. 


tantftj,  le  système  des  cylindres  dentés  qui  fonc- 
tionnent à  la  manière'  de  nos  laminoirs.  Une 
diatne  sans  lia,  munie  d'augets,  prend  les  os, 
ki  monte  et  les  verse  sur  one  toile  tendue  mt 


deux  rouleaux  mobiles.  Cette  toile  les  conduit  & 
son  tour  au  milieu  des  cylindres  supérieurs  <]ni 
les  divisent  avec  les  dc^ts  de  leurs  anneaux  et 
les  abandonnent  aux  cylindres  do  dessous,  dont 
les  dents  sont  un  peu  plus  serrées  ;  et  de  lA,  la  pou- 
dre d'os  tombe  sur  uu  crible  mu  par  une  manivelle, 
passe  au  travers  si  elle  est  asses  fine,  ou,  dans  le 
cas  contraii^,  tombe  entre  une  troisième  paire  do 
cylindres  (|ui  achève 
la  division  avee  ses 
dents  Irr-s-serrées  et 
dégorge  sur  un  autre 
crible  qui  tamise  une 
grande  partie  de  cette 
poudre  et  rejette  la 
plus  grossière  dans  un 
compartiment  à  part 

D'après  M.  Gîrardin,  P*^- 

celte  maeliinc  broie,  par  heure,  environ  laOO  ki- 
logrammes d'os  bruts.  Ces  os  broyés  sont  divisés, 
pour  la  vente,  en  trois  sortes.  La  première  est  la 
plus  fine;  les  plus  gros  ria;:iuents  qu'un  y  trou\e 
peuvent  avoir  la  grosseur  d'un  pois  elle  se  vend 
11  à  12  francs  rhcctoUtre.  La  deuxième  sorte, 
moins  fine,  présente  des  fragments  gros  comme 
des  féverolcs,  et  des  morceaux  longs  de  3  à  o  cen- 
timètres. Le  prix  est  de  9  à  11  francs  l'hectolitre.  • 
La  troisième  sorte,  broyée  aussi  grossièrement 
que  la  deuxième,  ne  contient  que  des  fragments 
et  point  de  poudre.  Elle  ise  vend  de  7  9  francs 
l'hectolitre. 

Il  résulte  de  ces  rhilTres  que  plus  l'engrais  d'os 
est  divisé,  plus  il  a  de  valeur  aux  yeux  des  fer- 
miei-s.  Avec  la  poudre,  l'épandage  est  plus  régu- 
lier, la  décomposition  plus  rapide  et  l'effet  plu» 
immédiat  qu  avec  les  os  en  fragments.  Il  est 
évident,  en  retour,  que  si  les  os  en  fragments 
n'agissent  pas  vite,  ils  agissent  plus  long* 
temps  que  les  os  en  poudre. 

Schwerz,  qui  oonseiUe  de  répandre  la 
poudre  d'os  en  couverture,  après  la  levée 
des  récoltes,  dit  qu'il  en  faut  de  quatre 
A  six  fois  autant  que  de  graines  semées. 
11  ajoute  que  les  rabri(  auls  de  la  princi- 
pauté de  iNa&sau  indiquent  i)  à  70U  kilos 
comme  quantité  nécessaire  pour  la  fti- 
Diurc  d'un  hectare. 

L.e8  difficultés  que  1  on  éprouve  à 
broyer  et  à  pubr&iser  les  os  ;  l'ennui  d» 
recourir  aux  billots,  aux  meules,  aux 
bocards  des  moulins  à  foulon,  aux  râpes 
et  aux  cylindres,  font  que  les  cultiva» 

teurs  reitonrent  presque  partout  à  la 
préparation  de  cet  engrais  excellent, 
et  l'abandonnent  aux  industriels  qui  se 
montrent  exigeants  quant  aux  prix  et 
n'offrent  pas  toigours  des  garanties  suf- 
fisantes de  sincérité.  On  a  donc  ehei^ 
ché  à  mettre  ;\  la  portée  des  fermiers 
un  mode  d'emploi  facile  cl  peu  coûteux.  Ce 
mode  consiste  &  décomposer  1rs  os  au  moyen 
de  l'acide  sulfurique  ou  huile  de  vilriol.  I.ieliiç 
a,  le  premier,  recommandé  aux  fermiers  an- 
glais de  verser  sur  les  os  la  moitié  de  leur 
poids  d'adde  snlfarique,  mélangé  avec  trois  on 


Digitized  by  Google 


PARTIE  I.  —  AGRICULTURE- PROPREMENT  DITE. 


quatre  fois  autant  d'eau,  et  d'y  njotiter  encore 

I»ai1ie  légale  (foau  au  bnnf  do  (iLit  lf]ue  Icnips,  à  la 
xeiHo  d'enfouir  le  luclaage  dans  le  £ol  avec  la 
cbarrae.  VflM  h  demi  liquide  de  cet  engrais  a 
icbuU' î<'s  (  ulli\at<  iirM]iii  tint  assorit^  au  nuMange 
de  la  tûurl  c,  de  la  terre  desséchée  ou  de  la  Kiure 
de  bois.  L*en^rais  que  l'on  nous  vend  «oos les  noms 

«l'os  dissous,  d'os  sulfatés,  dc  phosphate  cl  sfij>rr~ 
phoiphatv  de  chaux,  d'os  viiriolués,  n'est  autre  chose 
que  produit  de  la  réaction  de  l'adde  suUtarique 
sur  les  os. 

Ho(lg«>s  recommande  aux  cultivateurs  la  mé- 
thode du  préparation  que  Tolcî  :  Concanez  les  m  le 
mil  u\  |Mi>-iliIr,  it  pour  100  kilogrammes  d'os, 
achetez  en  fabrique  HO  kilogrammes  d'acide.  Ar- 
ixtsez  les  os  avec  une  certaine  quantité  d'eau,  en- 
viron 150  Â  200  kilogrammes,  et  au  bout  d'une 
heure  ou  deux,  versez  l'acide  lentement  et  pru- 
demment, car  il  brûle  les  habits  cl  la  peau  au 
ludndre  contact.  Une  efferrescence  se  pro(3uira 
I-»  il  ?e  formera  un  peu  de  plâtre,  en  môme  temps 
que  du  phosphate  acide  de  chaux.  Voilà,  en  deux 
mots,  la  EabrieatiOD  du  superphosphate  île  cliaux, 
dont  nous  avons  pu  constater  les  eTcellents  eiïets, 
un  1860,  sur  plusieurs  hectares  de  rutabagas,  ap- 
partenant à  un  dc  nos  amis,  M.  Petenoo,  le  seul 
qui,  cette  année-là,  oMinl  un  succès  complet  en 
Ardenne  dans  la  culluie  de  cette  racine  fourra- 
gère, parce  qu'il  avait  eu,  seul  aussi,  la  bonne 
piTist^e  de  s'approvisionner  d'os  et  dc  If^s  traiter 
par  1  acide  sulfurique.  C'est  le  meilleur  moyen  de 
rendre  le  phosphate  (rës^oluble  et  d'en  &voriser 
^as^imilaliorl.  Oui  lqnrH  auteurs  attribuent  l'hon- 
neur de  la  découverte  au  duc  dc  Hichmond,  pré- 
aident de  la  Société  royale  d'agriculture  d'Angle- 
terre; mais  dn  moment  qu'un  écrivain  anglais, 
digne  de  foi,  en  fait  hommage  à  Licbig,  nous  le 
croyons  sur  parole.  Sur  ce  point,  il  y  a  lieu  de  le 
supposer  mieux  renseigné  que  nos  écrifaios  fran- 
çais. 

Pendant  que  les  os  ne  valaient  pas  plus  de  8  à 

•t  francs  !fs  tOO  kilnjrnmmes,  nous  n'avons  passy 
en  tirer  parti  pour  l'agriculture,  parce  qu'alors  on 
»  obstinait  à  ^uter  de  leurs  propriétés  fertilisan- 
le.s;  aujourd'hui  qu'on  en  doute  moins  et  que 
beaucoup  de  fermiers  intelligeats  ne  demande- 
raient pû  mieux  que  de  les  utiliser,  les  OS  valent 
deux  cl  trois  Tuis  plus,  selon  les  pays,  en  sorte 
que  le  prix  du  superphosphate  n'est  plus  aborda- 
ble. L'industrie,  comme  l'on  dit  vulgaiiemenl, 
nous  a  coupé  l'herbe  sous  le  pied.  La  leçon  était 
méritée,  et  nous  aurions  mauvaise  giàce  à  récri- 
miner. Le  cultivateur  qoif  de  nos  jours,  achète- 
xail  des  os  pour  fumer  ses  terres,  payerait  cer- 
tainement sa  fumure  un  prix  exagéré;  mais 
lorsqu'il  est  démontré  que  le  sacriflce  est  néces- 
sairc  pour  rétablir,  dans  un  terrain,  l'équilibre 
rompu  par  la  production,  il  faut  y  souscrire  bon 
gré  mal  gré.  Henrousement,  nous  n'en  sramnes 
pas  réduits  A  cette  dure  extrémité,  et,  à  défaut  du 
phosphate  des  os,  on  en  trouve  autre  part. 

Les  résidus  liquides  des  fabriques  de  gélatine 
sont  achetés  avec  empressement  parles  fermiers 
du  Lancoshire  cl  du  Cheshire,  qui  leur  attribuent 
des  propriétés  fediliMintcs  aiKS  prononcées. 

Le  fiotr  «uùau^  des  nfUneriesou  chArbon  d'os. 


doit,  sinon  toutes  ses  propriétés  feriilisantes,  au 

moins  la  plnparf,  au  ph(is|.liiitf  ib'  diaux  qu'il  ren- 
ferme. Uo  l'aveu  de  tous  ceux  qui  ont  élé  témoins 
de  ses  elTets,  il  a  Mt  et  fèra  merveille  dans  tons 
les  terrains  qui  ne  ronfenaiont  [«as  et  ne  contien- 
dront pas  de  phosphate.  On  peut  dire,  sans  crainte 
d'être  taxé  d'exagération,  que  le  noir  des  raffine- 
ries a  transformé  la  Brelairne.  Auf>si,  sur  un  mil- 
lion d'hectolitres  d'engrais  pulvérulents  qui  sor- 
tent chaque  année  de  la  ville  de  Nantes  pour  aller 

■  |iar  If's  chauips  ou  par  les  frirlies,  lanlAt  loin,  tan- 
i  lût  prés,  les  troi^  quarts  sont  du  noir  animal  ou 
I  tout  an  moins  quelque  chose  de  noir  que  Ton 
nomme  ainsi.  O  cliilfrc  de  vente,  drjA  si  élevé, 
I  s'élèverait  encore,  si  les  cultivateurs  y  trouvaient 
I  toujours  leur  compte  ;  mais  on  les  a  trompés  et 
I  on  les  trompe  si  souvent  qu'il  menace  de  baisser  et 
baissera  si  l'on  n'y  prend  garde.  Autrefois,  l'ache- 
{  leur  courait  au  marché  de  Nantes  ;  aujourd'hui,  il 
.  n'y  va  déjà  plus  qu'au  petit  pas,  mal  décidé,  par 
I  habitude,  et  s'il  arrivait  qu'il  perdll  toute  confianr»- 
j  dans  la  loyauté  du  vendeur,  il  resterait  chez  lui 
et  n'en  bougerait  plus.  Prenons-y  gaida  ;  le  Breton 
n  une  léte  ;  bon  et  facile,  tanl  que  sa  foi  dure,  il 
,  Uevieut  rétif  à  ne  pas  s'en  faire  une  idée,  dè»que 
,  sa  foi  s'en  va. 

Le  plus  n'i'herrli(^  di-s  i  iiurais  de  l'Ouest,  r'est 
.  encore  le  noir  animal,  sinon  toujours  pour  ce 
qu'il  vaut,  au  moins  pour  ce  qu'il  a  valu,  pour 
.  ses  résultats  dans  les  terres  que  l'on  dt'fric  he  ou 
j  qui  ont  l-\6  défrichées  depuis  peu.  1^  découverte 
de  cet  entrais  uc  date  pas  de  loin,  et,  si  nous 
'  sommes  bien  in Tornié,  voici  en  deux  mots  l'his- 
j  loire  de  celle  découverte  :  —  M.  Ferdinand  Favre, 
I  de  Nantes,  eut  on  jour  l'occasion  de  remarquer 
qxip  les  parties  de  son  jardin,  tr/^s-mpproehées  dc 
ces  résidus  de  raffineries,  offraient  une  végétation 
plus  riche,  plus  luxuriante  qne  les  autres  partiea. 
;  il  se  dit  alors  que  les  résidus  en  question  pour- 
'  raient  bien  être  un  engrais,  qu'il  n'y  aurait  rien 
I  d'étonnant  à  cela,  puisque  c'était  un  mélange  de 
charbon  d'os,  do  chaut  de  défécation,  dc  sang 
'  et  d'impuretés  enlevés  au  sirop  parla  clarification. 
Il  en  fit  l'essai  sur  une  terre,  il  l'enfouit  A  titre 
d'engrais-,  ^'in  trouva  bien,  en  parla  et  en  fit  par- 
ler. L.es  spéculateurs  se  chargèrent  du  reste  et  y 
trouvèrent  leur  compte,  en  même  temps  quu 
l'agriculture  y  trouva  le  sien.  Le  noir  animal, 
perdu  jusqu'alors,  formait  des  masses  si  considé- 
rables qu'on  ne  songea  point  d'a})ord  A  le  blsiéer; 
on  était  Irop  heureux  dc  vendre  a  de  belles  condi- 
.tions  ce  que  l'on  avait  toii^ours  considéré  oomiue 
un  embarras  et  une  perte  Sèche. 

A  celle  époque,  des  di^frichements  étaient  cn- 
1  repris  sur  une  grande  échelle  dans  nos  départe- 
ments de  l'Ouest;  des  essais  de  noir  animal  eurent 
lieu  à  celle  occasion,  firent  merveille,  et  bientôt 
on  ne  jura  plus  que  par  lui,  si  bien  que  les  provi- 
sions s'en  allèrent  vile,  très-vile,  et  que  les  raf- 
fineries n'y  suffirent  plus.  Les  prix  haussèrent 
nécessairement,  et  un  moment  vint  où  le  noir  qui 
avait  servi  aux  rafllnenrs  coûta  plus  cher  que 
rohii  qui  n'avait  pas  encore  servi.  On  acheta  donc 
du  charbon  d'os  en  falnrique,  pour  le  mélanger 
avec  l'autre.  Les  récoltes  s'en  rcsscnlireru  ;  les 
Cttilivateufs  revinrent  l'année  d'après  moins  cou- 
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tenis  que  decoatume,  mais  enBo  ib  revinrent,  et 

avec  eux,  de  nouveaux  acheteurs,  des  gens  qui 
suivaient  le  Qut.  C'«^lail  à  n'y  plus  (cuir.  Sur  ces 
entrefeites,  une  idi  e  pa^sapar  la  lùio  desspécu- 
liteiin»  une  mauvaise  idt.'e,  quelque  chose  de 
détO)al>  Ils  $e  rappelùreut  qu'il  existait  dans  les 
marais  de  Mooloiret  arrondissement  de  Savcnay, 
une  prodigieuse  quantité  de  pous.-.ière  de  tourbe, 
qui  passait  pour  u'étrc  bonne  à  rien.  Le  cultiva- 
tour  voulait  du  noir  d'os,  on  allait  lui  vendre  du 
noir  de  tnurbe.  l/nssi-nticl  il  ins  celte  alTairc,  c'é- 
tait ia  couleur.  Il  parait  que  1  on  s'en  trouva  bien 
et  qne  d'aucaos  no  s'en  Inravenl  pas  mal  encore, 
piii*qup.  non-;  assure-t-on,  les  tourbit^res  dn  Mon- 
,  toirc  vendent  A  peu  près  tiOO  000  hectolitres  de 
IKNisNère,  ann^e  moyenne*  • 

Les  cultivalems  no  (anîèrenl  pas  à  s'apercevoir 
q[ue  le  noir  qu'on  leur  vendait  n'était  plus  le  bon, 
le  vrai  noir  d'antrefois.  ib  jetèrent  les  hauts  crb  ; 
la  poViciî  aiîtiiinislralive  prit  les  plaintes  au  SL^r  ieuï, 
et  il  (ut  déKidé  que  l'ou  u-glemenlerait  le  coni- 
meirce  des  entrais  et  qu'on  forcernt  les  marchands 
à  dcvonir  honnêtes.  Rien  de  mieux  :  mais  com- 
ment s'i  prendre,  comment  trouver  la  foroiule 
de  l'engrais  normal,  i  quels  signes  va-l-on  le 
rcfonnaltre  7  On  n'unil  les  savants  qui,  tout  de 
suite^  formèrent  deux  petites  chapelles  :  les  uns 
vonitfent  qu'on  s'en  rapportât  uniquement  à 
Tazolo,  les  autres  A  pou  près  uniqueniont  au  plio?- 
phate  de  chaux.  Les  partisans  du  phosphate  de 
dians  eurent  le  dessus.  On  s'attaeha  donc  ft  ce  se) 
comme  t«ti«e  d'engrais;  mais  hii-tilôt.  û  (ort  ou  à 
raison,  méchamment  ou  en  conscience,  on  fit 
courir  le  bruit  que  du  moment  où  les  easayctirs 
avaient  constaté  la  pr^soticp  do.  la  chaux  d^\u< 
l'engrais,  ib  ne  s'occupaient  pas  toiyours  d'y 
rechercher  Facide  pho^^phorique.  Le  hruit  arriva 
aux  oreilles  des  spt'i  nlutt'iuï.  qui  suiit  plus  fins 
que  les  savants.  C'était  une  planche  de  salut  pour 
b  fraude;  elle  s'y  cramponna  bien  vite.  On  fit 
cuire  de  larhaux  avt  c  du  ro;iIlar  ou  goudrou  Ji' 
houille,  afin  d'imiter  le  phosphate;  on  |  ajouta 
au  plus  30  pour  100  de  charbon  anfnûl,  puis 
de  la  poussière  de  tourbe,  et  l'on  eut  de  l'en- 
grais au  tifrc.  Kn  effet,  la  chaux  coaltarées»  dis- 
sout dans  l'eau  Torte  ou  acide  azotique  comme  le 
phosphate  de  chaux,  sans  produire  d'eiïerves- 
cencc,  et  les  deux  dissolutions  précipitent  l'une 
comme  l'autre  par  l'oxalatc  d'ammoniaque.  Les 
easajeun,  dit-on,  s'y  sont  laissé  prendre  pins 
d'une  fois. 

M.  Malaguli,  professeur  de  chimie  près  la  faculté 
des  sciences  de  Rennes,  n'hésite  pas  à  reconnaître 
que  le  noir  résidu  desrafnneries  ne  suffisant  plus 
aux  demandes  de  l'agriculture,  les  fraudcui^ 
eurent  beau  jeu.  Il  reoonnatt  également  que  les 
instructions  d«inntVs  alix  vérificateurs  d'engrais 
n  atteigoireat  pas  cuuiplétcmcnt  lo  but  qu'on 
tétait  proposé.  —  «  Des  noirs  essayés  d'après  elles, 
et  trouvés  pur?,  dif-îl,  donnaient  souvent  de  innu- 
vaia  résultats  ;  d'autres,  dans  lesquels  m  avaU  cru 
reconnaître  de  la  fraude,  et  dont  poo'.  tant  on  avait 
établi  le  degré  relatif  d'efRcacité,  nr  pondaient 
pas,  dans  ia  pratique,  aux  prédictions  de  la 
id^ioe}  en  un  mot,  d,  à  la  suite  de  ces  instruc- 
tions, la  dîfiivcur  n'augmenta  pas,  elle  ne  diminua 
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pas  non  plus  assez  pour  tranquilliser  les  cultiva- 
teurs. M.  Malaguti  et  M.  Boussiiii^aulf  pensent  que 
les  vérificateurs  n'avaient  qu'un  ukin  cii  d'alteirtûre 
le  but,  c'était  de  doser  direclenient  l'azote  pom* 
(îi't*'rniin«r  la  vali  ur  relative  des  nairs  animaux 
eu  u»age  dans  le  commerce.  Mais  voici  les  mar- 
chands de  noir  frelaté  qui  jettent  le  masque  et 
répondent  que  leur  engrais  est  plus  riclie  en 
azote  que  celui  dcârafiineries.  M.  Malaguti  ne  uia 
point  le  fiiit,.mab  il  réplique  qu'il  y  a  azote  et 
azote,  que  celui  du  noir  résidu  est  à  l'état  de  sel 
aumioniacal  et  très-assimilable,  tandis  qu'on  ue 
sait  pas  si  l'aaote  des  matières  fécales,  qui  entre 
dans  la  composition  de^  autres  noir?,  est  ahimo- 
niacal  et  assimilable  de  la  mémo  manière. 

Il  n'y  a  de  bien  clair  pour  nous  dans  tout  ceci 
que  celte  seule  observation,  à  savoir  :  que  le  noir 
rébidu  des  raffineries  vaut  mieux  que  les  noirs 
d'une  autre  loile,  quand  même  ceux-ci  renfer- 
nif'iaieiit  plus  d'azulo. 

L'appréciation  de  .M.  Bobicrre,  juge  Irès-compé» 
tent  en  matière  de  noir,  est  la  seule  qui  nous  sa» 
tisfasse.  Il  divise  le  noir  d'os  en  deux  catéf^orios. 
L'une  comprend  le  noir  résidu  de  raffinerie  propre- 
ment dit,  malière  riche  en  azote  et  en  phosphate 
de  chaux  elronlenanl,  dans  une  heureuse  propor- 
tion, les  principes  les  plus  utiles  aux  plantes;  l'au- 
tre comprend  le  noir  animal,  suiMtance  le  plus 
souvent  grenue,  ayant  subi  un  grand  nombre  do 
revivilicalions,  et  dont  l'emploi  réussit  spéciale- 
ment dans  le  défrichement  des  landes.  Le  pre- 
mier convient  aux  terres  fatiguées  par  une  longue 
culture,  c'est-à-dire  aux  terres  dégraissées  et 
pauvres; le  second  n'y  réussit  point,  tandis  qu  il 
réu.ssil  au  contraire,  à  merveille,  dans  leb  laudes 
ou  bruyères  cbaigécs  de  débris  végétaux,  parce 
que  ces  débrb  en  fermantatioa  produbent  de 
l'acide  carbonique  qui  fovorbe  la  dbsolution  du 
phosphate  de  chaux. 

— >  «  Le  noir  agit-il  par  son  azote  ou  par  son 
acide  phosphorique  ?  écrit  M.  Dobierre.  Telle 
I  la  question  qu'on  s'est  tout  d'abord  posée,  tilh 
bien,  disons-le  :  posée  de  cette  manière,  clin 
était  insoluble.  Aux  environs  de  Paris,  en  elTet, 
le  noir  animal  résidu  dt  la  elarificniion  agira,  car 
il  est  azoté  ;  mais  le  noir  animal  de  Rus$ie  n'y  pro- 
duira aucun  résultat,  et  cependant  ce  dernier 
engrais  fait  merveille  en  Bretagne.  Donc,  c'est 
seulement  l'action  relative  des  diiTéreuts  noir-i. 
sur  les  terrains  silicéo-alumineux  de  l'Ouest  qu'il 
faut  s'attaclier  h  interpréter  pour  avoir  uno 
théorie  juste  do  la  propriété  fécondante  de  celd* 
catégorie  d'engrais. 

ti  î-a  vci"5>ion  la  plu^  généralement  accréditér 
dans  l'Ouest  attribue  uniquement  au  phosphate  de. 
chaux  le  pouvoir  fertilisant  des  noirs,  et  cette 
croyance  est  telleincnt  enracinée  chez  les  com- 
merçants et  les  agriculteurs,  que  le  dosage  seul  du 
phosphate  détermine  presque  toiqoun  le  prix  de 
ces  engrais.  » 

Les  remarques  de  M.  de  Hornanet  s'accordent  par- 
faitement avec  cette  version.  Il  constate  que  le  noir 
appliqué  à  la  dose  de  4  hrctnliiros  par  hectare 
aux  terres  neuves  ou  de  bruyère  récemment  dé- 
frichées, y  donne  de  belles  récoltes,  tandb  qu'à  la 
même  dose,  il  n't^t  pour  ainsi  dire  pus  sur  les 
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A  icillesJerres.  L'humus  dis  terres  neuves  fournit  de 
l'a<'ide  carbonique»  pour  dissoudre  le  phosphate 
de  cliarx  qui  manque  à  ces  terrils,  tandis  que, dans 
le  second  ras,  les  vieilles  frrros  n'ont  plus  besoin 
phosplialo,  ou  n'cnl  ricMi  de  ce  qu'il  faut  pour 
If  dissoudre  ;  M.  de  Hi)nianot  conslute  encore  que, 
dans  les  terres  neuves,  les  céi  i^alcs  fumées  avec  le 
noir  animal  peuvent  donni^r  plusieurs  récoltes 
successivps  sans  qnn  Ir  produil  s'amoindrisse,  cir- 
constance qui  pluide  nécessairement  en  faveur  du 
phospliate  de  chaux,  indispensable  à  la  formation 
des  grainr?.  11  conslato,  en  mitir,  que  dans  ces 
TOêmés  terres  neuves  défrichées  et  non  écobuées, 
on  cHient  de  suite,  avec  le  noir,  des  récoltes  que 
l'on  obllendrait  (^gilrmcnt  avec  le  fumier  d'<M.il)le 
seul,  niais  seulement  au  bout  de  trois  ou  quatt  e 
ans,  circonstance  qui  tend  4  établir  que  le  phos- 
phate de  chntix  joue  le  principal  rAle  dans  l'o- 
pération. M.  de  Homanet  a  remarqué  aussi  que 
les  terres  de  défrichement,  chaulées  ou  marnées 
en  même  temps  qu'on  y  répand  le  noir  ou  pou  de 
temps  auparavant,  n'accusent  pas  d'aussi  bons 
résultats  en  récoltes  de  grains  que  dans  les  cas  où 
le  noir  est  seul  appelé  intervenir.  Cela  étant,  ne 
8crail-oo  pas  en  droit  de  supposer  que  l'acide  car- 
bonique des  débris  végétaux  en  décomposition  af- 
faiblit  son  action  en  la  partageant,  et  qu  -  '^i  cet 
acide  ne  s'emplojait  pas  en  partie  à  di^i^oudre  la 
«baux  on  félémenl  câeaire  de  la  marne»  Il  s*em- 
ploierail  entièrement  à  dissoudre  le  phosphate  du 
noir  animal  et  en  fournirait  ainu  une  quantité 
pins  consIdénAle  ani  récolles.  Enfin,  la  même 
observateur  nous  apprend  que  les  parties  de  lan- 
des qui  servent  de  passage  aux  animaux  domestî- 
^es,  aux  des,  aux  dindons,  etc.,  sont  les  premières 
A  produire  de  l)Oimes  céréales  quand  on  fume  la 
lande  défrichée  avec  dû  fumier  de  ferme,  tandis 
qtt*elles  profitent  moins  que  les  autres  parties 
d'une  fumure  au  noir.  Selon  nous,  la  différence 
s'expliquerait  ainsi  :  Sur  le  passage  des  animaux, 
la  bruyère  disparaît  et  ne  donne  par  conséquent 
plu-  lit  (li'îritus;  A  sa  place,  l'herbe  pousse  et  le 
bétail  la  l>route.  YoilA.  donc  une  source  d'acide 
carbonique  qui  s'affiiibllton  se  tarit  avant  le  défri- 
chenient  ;  par  conséquent,  le  phosphate  du  noir 
ne  s'},  diaoudra  point  en  quantité  aussi  notable 
qu'ailleurs.  Mais  d*nn  autre  côté,  et  en  même 
temps  que  l'hunnis  végétal  s'use  produire  de 
l'herbe  fine  sur  les  chemins  où  passent  les  bâtes, 
cetles-ci  y  déposent  de  l'engrais,  et  la  volaille  no- 
tamment enrichit  ces  chemins  de  phosphates  assi- 
milables, dont  la  quantité  est  largement  surflsanle 
aux  récoltes  à  l'époque  du  défrichement.  Or, 
quand,  après  avoir  pratiqué  cette  opération,  on  ré- 
pand sur  la  terre  du  fumier  d'étable  qui  ne  con- 
tient que  des  traces  de  phosphate,  les  parties  oc- 
cupées autrefois  par  les  chemins,  ne  souffrent  pas 
de  la  disette  et  produisent  de  suite.  Quand,  au 
«ontraire,  on  fume  avec  le  noir,  les  parties  de 
liruvt'^res  profitent  de  leur  humus  en  même  temps 
que  du  phosphate,  tandis  que  les  antres  n'ont  plus 
.  dliumus  au  service  de  la  récolte  et  n'ont  pas  be- 
soin de  phosphate.  Ce  qui  leur  manque,  c'est 
l'engrais  végétal  ;  elles  sont  relativement  plus 
pauvres  que  la  terre  de  bruyère. 
Dans  les  eampines  bdges,  mà  lliumQs  manque. 


le  noir  des  raffineries  d'Anvers  n*a  pas  en  de  mis* 

cès.  Il  en  aui-ait  eu  petit-<?lrc  dans  les  bmytees 
de  i'Ardenne  où  l'on  nç  s'en  est  pas  servi. 

Les  effUs  du  noir  animal  pur,  si  marqués  à 
l'époque  des défrichemcjits,  diminuent  peu  .1  peu, 
et  au  bout  de  quelques  années  de  culture,  huit,  dix 
ou  douze  ans,  cet  engrais  n'agit  plus,  parce  que  \eê 
terrains  assez  riches  en  phosphate  de  chaux  n'ont 
plus  besoin  d'en  recevoir  de  nouvelles  doses.  Mais 
le  noir  résidu  des  rafflnéries  agit  toujours  en 
vertu  du  sang  dont  il  est  imprégné. 

On  répand  le  noir  an  moment  de  recouvrir  la 
semence  avec  la  herse  et  dans  la  proportion  de  4  ou 
5  hectolitres  seulement  On  peut  aiMsl  rhumecter, 
y  rouler  le?  cmines  et  semer  ce?!  graines  pralinées. 
Dans  le  cas  particulier,  ce  second  procédé  nous 
paraît  tout  aoad  nvantageu,  ift  ce  n'est  pin»,  qae 
le  premier. 

—  «  Les  noirs  d'os  des  résidus  de  raffinerie,  dit 
M.  Hohartj  contiennent  en  moyenne  60  p.  tOO  de 
phosphate  de  chaux,  et  vers  tS20,  ils  valaient 

2  fr.  l'hectolitre  du  poids  de  do  kilogrammes  ou 
itr.  11  les  400  kilogrammes.  Abstraction  faite  de 
la  richesse  en  azote,  nous  avons  ainsi  le  pho:*- 
phate  de  chaux  à  raison  de  3  f^.  52  les  100  i(il(^. 
Les  mêmes  résidus  ont  été  cotés  à  Nantes,  en  1857, 
jusri'i'ft  y  l  francs  l'heclolitre,  soit  25  ir.  30  les 
100  kilogrammes,  contenant  60  kilogrammes  de 
phosphate  de  chaux,  dont  le  prix  d*adiat  est  alors 
de  42  fi*.  20  les  100  kilogrammes  au  lieu  de 

3  fr.  52  que  nous  venons  de  trouver.  En  présence 
de  pareib  chifh^,  on  est  forcé  de  se  dMnander 
comment  l'agriculture  pourrait  nouslivicrifli 
produits  sans  augmentation  de  prix.» 

Kulfafe  d'ammoniaque.  -  -  Toutes  les  fois 

que  l'on  répand  du  plâtre  ou  de  la  couperose 
verte  (sulfate  defei),ouhien  eiKorederacidesuIo 

furique  (huile  de  vitriol),  sur  des  matières  anînulcs 
en  fermentation,  sur  les  fumiers,  les  matières  fé- 
cales, les  urines,  les  cliairs  en  voie  de  pourriture,  il 
se  forme  du  sulfate  d'ammoniaque.  Toutes  les  fois 
aussi  que  I  on  fabrique  du  noir  animai  et  que  l'on 
oblige  les  produits  gazeux  à  passer  par  l'appareil 
de  Woolf,  on  peut  obtenir  du  sulfate  d'ammoniaque 
en  ajoutant  de  l'acide  sulfuriqueà  l'eau  contenue 
dans  les  tonnes  de  l'appareil.  Pour  notre  compte, 
nous  en  avons  préparé  ainsi  des  quwtiléa  in^or- 
tantes,  et  à  diverses  reprises,  nous  avons  constaté 
l'énergie  de  cet  engrais.  L'essai  le  plus  concluant 
fut  celui-ci.  —  Nous  recommandâmes  un  jour  au 
commis  de  la  fabrique  d'arroser  une  planche  de 
carottes  avec  une  dissolution  de  sulfate  d'ammo- 
niaque, et  le  premier  arrosoir  lût  i^pîmdu  en  noire 
pn^sence.  Sur  ces  entrefaites,  une  personne  étran- 
gère vint  nous  visiter  et  l'opération  se  trouva  in- 
terrompue. Elle  ne  Itat  p(dnt  reprise,  ét  nous  pâ- 
mes remarquer  que  la  partie  arrosée  n'était 
pas  à  comparer  pour  la  beauté  des  produits  A  la 
partie  oubliée.  Si  nons  avions  douté  d»réaiei|^eda 
cet  engrais,  le  doute  eût  été  levé  par  ce  résultat 
significatif.  Malgré  cela,  il  résulte  d'expérience» 
suivies,  que  son  usage  exclusif  ne'  donnerait  pas 
longtemps  des  ri-sullals  marqué^  rommc  la  plu- 

Sart  des  engcaîs  liquide  il  ne  dispeui^e  pas  des 
smien»  «t le  mieux,  c'est  de  t'en  serrir  pour  «r- 
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roser  des  composts.  C'est  tt  on  de  ces  engrais  acd« 
dontels  qui  peuvent  rendre  de  petits  services  de 
loin  en  loin,  qu'il  ne  fout  par  conséquent  pas  trop 
dédaigner,  mais  sur  lesquels  il  ne  fout  pas  trop 
f  wytiir  non  plus. 

Uarc*  de  colle.  —  Lc5  marcs  ou  dt^chcts  des 
fîtbn^pMSde  œllc  ronlioimcnt  plus  ou  moins  de 
imtières  animales,  de  p  d'os,  de  chaux  ci  de 
terre.  11$ jouissent  donc  de  propriétés  fertilisitntos. 
Calai  rend  secs  ou  frais  ;  mais  ceux  qui  sont  Trais 
doivent  étri' prt'ft'n^^-  Kn  Arplrli  ii',  .nliiva- 
leun  les  payent,  u  licUiist,  uuvirua  io  liaucs  les 
I  OUOkilogninuacs. 

r«iis.  —  Les  poils  d'animaux,  la  bourre,  ont 
quelque  valAur,  mais  ils  se  décomposent  si  lant»- 

Cir  T  t  qu'il  vaut  mieux  les  jeter  sur  les  composts  en 
feiiueulation  que  de  s'en  servir  isolément. 

<?liir«M  tt  Ai^hfU  de  lalae.  —Qu'est-ce 

que  la  laine?  un  produit  animal.  On  a  beau  la 
laver,  la  teindre,  la  peigner,  la  filer,  en  flUre  des 

habits, des  cbàles.  de  la  flanelle  ou  des  chaussette, 
elle  ne  cliange  point  de  nature,  elle  reste  après  ce 
qn'eUeélait  avant.  Or,  du  moment  que  c*esi  un  pro- 
duit animal,  c'est  un  engrais  aussi,  et  un  des 
meilleurs,  soit  dit  en  passant.  Nous  avons  vu  que 
ce  qoi  vient  des  bêles,  clMir,sang,  poils,  cornes, 
siihols.  ungles,  e^l  bon  pour  fumer  la  terre  ;  pour- 
quoi donc,  cela  étant,  la  laine  qui  nous  vient  des 
miMteiis,  ne  «errit-elte  pas  bonne  au  même  titre  T 
iHirairt  nous  ne  sivons  combien  de  siècles.  U  s 
coHivateurs  n'y  ont  point  songé  ;  il  ne  leur  est  pas 
vena  4  r«sprit  qu'avec  des  lambeaux  de  vieilles 
rulottes  et  de  vieux  bas,  on  pouvait  à  la  rigueur  se 
passer  de  fumier;  ou  bien  il  peut  se  faire  que 
d'aucuns  aient  en  peur  du  ridicule  et  de  la  mo- 
querie. 

Il  7  a  trente  ou  quarante  ans,  les  marchands  de 
loques  qui  parcouraient  nos  villages,  uniquement 
pour  U'  compte  des  papeteries,  n'achetaient  que 
les  chiffons  de  toile  et  rebutaient  ceux  en  laine, 
dont  nos  niénagères  ne  savaient  que  faire.  A  cotle 
hanre,  en  ne  les  rebute  plus,  on  les  recherche, 
au  contraire,  pour  le$  livrer  à  l'agriculture  et  aux 
faWncauls  de  bleu  de  Truissc. 

Onymis  quelle  époque,  la  laine  est-elle  employée 
comme  enl;rai^.  Sur  ce  point,  nous  confessonstrès- 
fauuibJemeiit  uotre  ignorance.  Olivier  de  Serres 
n*«n  4iit  jnol;  Qiomel  n'en  dit  pas  davantage  ;  les 
commentateurs  du  Théâtre  d'agriculture  se  taisent 
également  ï-ur  ce  sujet  ;  l'ahlKi  Hozier  se  contente 
de  cioi^er  la  laine  parmi  les  engrais  animaux  et 
lie  parle  point  de  son  application  ;  Van  Aelbroeck, 
SI  nous  avons  bien  lu,  garde  le  même  silence.  Ce 
ne  fet  que  vers  1819  ou  t8S6  qœ  Ton  comment 
i  s'en  occuper  st^rieuscmcnt.  A  cette  époque,  la 
société  d'agriculture  du  département  de  la  Seine 
honora  d'un  orcestil  ânon  Fantaur  de  la  décou- 
verte de  ro  nouvp]  enirni^  au  moins  son  importa- 
teur. Le  JiMrital  4'ajfncaUure  du  royaume  des 
n^f»-Baa,  qui  aignato  la  cho»  ft  notre  attention, 
rîpporte  aussi  que  wrs  ^^I0,  et  ni^me  avant,  on 
commençait  en  Belgique,  à  tirer  parti  de  la  laine 
aufrottt  deragrienllnra.  Voideeque  IidécrivaH 


â  ce  st^jet,  le  9  février  1820,  M.  Lcsneueq,  secn-laii  e 
de  la  régence  de  la  ville  de  Lessines  (Haiimut)  : 

—  «  Les  engrais  en  usage  dans  notre  canton  étant 
les  fumiers,  les  cendres  de  mer  et  la  chaux,  cl  les 
premiers  étant  insufflsants,  et  ne  pouvant  nous 
procurer  les  deux  autres  qu'à  prantîs  frais,  à  causo 
de  l'éloignement ,  ou  a  cherché  longtemps  à  pariT 
à  ces  inconvénients.  Nous  avons  remarqué  que  les 
chilTons  de  laine,  h'ùUon^,  etc.,  que  nou«  jclions 
autrefois  dans  les  rues,  pouvaient  leuir  lieu  du 
meilleur  engrais,  que  ces  mêmes  chiffons  étaient 
les  trésors  Ici^  plus  précieux  que  l'on  pût  découvrir 
en  faveur  de  ragriculture. 

«  il- est  résalté  des  expériences  faites,  que  ce 
nouvel  entrais  est  le  phis  fort  et  le  meilleur  de 
tous  nus  engrais;  qu'il  est  propre  à  tous  les  sols, 
mais  qu'il  fait  meilleur  effet  dans  les  terres  loKes 
que  dans  les  légc'res  ;  que  les  récoltes  qui  en  pro- 
viennent ne  se  dij>tinguent  pas  seulement  par  leur 
qualité,  mais  aussi  par  leur  quantité  ;  qull  est 
aussi  de  plus  de  durée  ou  que  ses  effets  s  -  pmlnn- 
gent  beaucoup  plus  longtemps  que  ceux  des  meil- 
leurs  ftamieri,  et  qn*enfln  il  ?  a  économie  dan» 
son  emploi. 

«  Une  fumure  de  2,800  kilogr.,  de  ces  chiffons, 
répandus  sur  un  hectare,  sullBt  pour  dnq  récol- 
les, et  Fi^  f  tH  en  une  seule  fois,  tandis  que  nous 
devons  fumer  deux  foispeadant  cet  ioterralle  avec 
les  meillemv  ftamiers. 

0  On  dépose  ces  chiiïons  dans  un  endroit  creux: 
oa  les  imprègne  d'un  peu  d'eau  et  on  les  laisse 
ainsi  fermenter  pendant  huit  j«on  :  ce  temps  snf> 
lit  pour  le  conmiencemcnt  de  la  fw^iurriliire.  Alors, 
oncles  éparpille,  comme  cela  se  pratique  pour  las 
Ibnalers  ohAnaires,  sur  la  partie  qu'on  a  Inten- 
lion  de  fumer.  Avant  de  labourer,  il  est  ù  obser- 
ver qu'il  convient  de  déchirer  les  grandes  pièces 
pour  en  fodliler  l'enfouissMnent 

a  TVautrcs,  et  surtout  lorsqu'on  les  emploie 
pour  les  pommes  de  terre,  les  font  porter  dons  un 
panier  pour  les  joncherons  le  sillon,  que  trace 
le  laboureur,  tandis  que  deux  autres  personnes  le 
suivent  et  plantent  la  pomme  de  terre  sur  ces 
chiffons.  » 

Voilà  l'instruction  la  plus  ancienne  qui  soit  & 
notre  connaissance,  et  nous  la  conservons  coimne 
un  monument  historique.  La  solidité  du  fond  ra- 
ehi-te  les  imperfections  de  la  forme. 

M.  de  Dombasie  se  servait  de  chilTons  de  luinc 
{>our  fumer  sei  houblons  cl  uussi  pour  fuuicr  des 
céréales}  mail,  dans  ce  dernier  cas,  il  ne  les  cmr 
ployait  pas  seuls  ;  il  les  mêlait  aux  fumiers  deux 
ou  trois  mois  à  l'avance.  Avec  quatre  ou  cinq 
voitin  *1<  rimier  et  12  OU  li>00  kilogrammes 
de  clHlfons,  il  formait  utt-eoni^ost  suffisant  pour  la 
fumure  d'un  hectare. 

Denosjon»,en  Angleterre,  on  fait  le  plnsgraDd" 
cas  de  cette  sorte  *1'engrais,  principalement  dans 
les  localités  où  les  houblonnières  abondent.  Ainsi, 
dit-on,  les  fermiers  de  fteni,  de  Snaws,  ^thliorl 
et  de  Berkshire  en  consomment  jtwqu'à  20  mil- 
lions de  kilogrammes  par  année,  à  nisoa  de  tSOO 
&  MM  iciloframmes  par  hectare  et  an  prix  va- 
riahle  dr  :\  15"  franc*  les  1000  kilogrammes. 
I  Des  mêmes  fcrutiers  répandent  quelquefois  aussi 
I  les  cfaiffoM  sor  tes  lama  daoUBéei  «n  froment  «i 
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ft  la  pomma  de  ferre,  et  ib  assuvnf  que  leur  effet 

est  surtout  remarquable  dans  les  sols  légers  et 
calcaires.  C'est  au&>i  la  oiaaière  de  voir  de  Sia- 
clafr;  mais  ce  n'est  poinl  celle  de  H.  Bouasingaolt  : 

—  0  Je  n'ai  pas  remarqué  qu'il  en  soil  ainsi,  écri- 
vait-il en  1844.  Daus  le  sol  très-sec  d'une  vigne 
ftimée  par  cctle  méthode»  j'obeerve  que  les  cliit- 

fons  ?r  (Im  aniposL'nt  très-Ieiitement,  et  jusqu'à 
présent  relTet  en  a  été  très-peu  sensible.  »  Un 
pourrait  répondre  à  M.  BoiuaiDgaalt  que,  mos  le 

cliiiKit  il*'  la  nrnnfle-nrrt:i2;nc,  on  ot>t  toujours  as- 
suré de  trouver,  niéuic  dans  les  terrains  légero, 
lliunitdiié  nécessaire  ^  la  décomposition  de  la 
laine,  latulis  qu'il  n'en  Pi^t  peulrétre|MS  ainsi BOtts^ 
lo  climat  où  il  a  expériuicnté. 

Selon  nous,  les  chiffons  de  laine  sont  applicables 
à  toub  If?  forrains  légers  des  contrées  bruniou;ifs, 
pluvieuses  ou  rapprochées  de  la  mer,  tandis  que 
sous  les  cHnials  doux  et  secs,  ils  conviennent  par- 
ticuli^Tciiiciit  aux  .irgili'S.  Il  \a  sans  dire  qu\ut'i  ^ 
dentelle  ment,  par  uuc  année  humide,  ils  produi-  i 
raient  des  effets  phts  remarqnables,  dans  les  pafi^  j 
méridionaux  n)énies,  sur      It-n  os  légères  qiif  sur 
les  terres  Tortcs,  mais  l'exception  n'est  pas  la  règle.  1 

Les  chiffons  ne  conviennent  pas  à  tontes  les  | 
plantes  au  nu'nie  degré.  C'est  l'engrais  par  cxcel-  ^ 
lencc  des  houblons,  des  pommes  de  terre,  des 
colzas,  navettes,  navets,  choux,  de  toutes  les  cru- 
cifères, on  un  mot,  et  aussi  des  orangers. 

Les  chinons  se  décomposent  lentement  et  agis- 
sent en  conséquence  pendant  quatre,  cinq  et  six 
ans.  Ce  doit  éire  un  avantage  pour  la  culture  dos 
végélaux  qui  vivent  plusieurs  années  et  dont  les 
racines  ne  descendent  pas  à  une  grande  profon- 
diNir,  pour  la  ruiiuro  des  jeunes  arbres  en  pé'pi- 
nièrc,  par  exemple,  des  arbres  verts  surtout  ;  ruais 
c'est  un  inconvénient  pour  les  végétaux  à  crois- 
sance ra[iide  et  de  courte  durée.  Dans  ce  dernier 
r:i«.  il  m-  faut  p«.in(  rc^pandre  les  chiffons  secs 
ï-ur  le  no],  juste  au  luuiucui  des  semailles  ;  il 
faut  les  enterrer  au  connuencement  du  mois 
d'août  pour  les  semailles  d'aulninno,  et  au  mois 
d'octobre  pour  les  semailles  du  printemps.  Dans 
rtntervallt',  les  cliiiïons  s'humectent,  rcnnentenl, 
commencent  à  pourrir,  et  quand  \if  iit  l'IicurL'  de 
semer,  les  graines  profilent  de  suite  de  l  eugrais. 
Dans  le  cas  où  l'on  voudraît  se  dispenser  d'enFouir 
les  chiffons  à  l'avance,  il  suffirait  de  les  jeter 
dans  un  trou,  lit  par  lit,  do  saupoudrer  chaque  lit 
avec  quelques  pui^'uées  do  cLMulrc  di>  liois,  de 
tour!)C  ou  de  houille,  vl  do  rc'paudrc  sur  te  tnul 
de  l'eau  chaude  ou  tiède.  Âu  l)OUl  de  cinq  ou  six 
seiiiniiH  s,  l'eDgrais  Sera  bon  à  employer  et  il 
agira  de  suite. 

Une  seule  fois,  il  nous  est  arrive  d  euvelopper  ù 
demi  nos  plants  de  pommes  de  terre  avec  des  lo- 
ques s«>ches,  el  !;i  n^colte  fut  fort  lollo.  Mais,  à  ce 
propos,  vi  iis  vduiln  /,  Viieu  noter  eu  pa.ssunt  qu'a- 
vec les  potniiirs  de  terre,  la  levée  n'est  pas  aussi 
promptn  (jn'.ivee  les  céréales,  et  que  la  décompo- 
sition des  loques  a  le  temps  nécessaire  pour  se 
produii  ç. 

M.  Dt  lonehamps,  cultivateur  dans  le  départe- 
ment de  Scine-et-Marne,  s'j  prenait  de  la  manière 
que  voici  pour  fbmer  ses  terres  :  II,  mettait  par 
liectara  3000  kilogrammes  de  chiffons,  et  trois 


ans  plus  tard  4->  000  kilogrammes  de  ftimter;  puis» 
de  la  laine,  puis  du  fuiuior,  alternant  ainsi  fnu< 
les  trois  ans.  Sa  funmrc  en  laine  lui  revenait  alors 
i  180  francs.  Il  estimait  celle  en  Aimier  315  firancs. 
A  la  place  de  M.  Delonchamps,  nous  eussior» 
adopté  de  préférence  le  procédé  de  M.  de  Dom- 
iM»le,  qui  consistait  à  mélanger  les  chiffons  et  le 
fumier  et  à  s'en  servir  en  ni^^me  tmips.  Fn  fait 
d'engrais,  les  mélange  sont  toujours  avantageux. 

En  Belgique,  on  se  sert  des  chiffons  do  laine, 
principalement  pour  la  culture  des  arbres  fruitier» 
et  des  pommes  de  terre.  En  1859,  cet  engrai» 
eoOtait,  à  Bruxelles,  6  firancs  les  iOO  kilogram- 
me? et  nous  ajoutor--  -n'il  n'était  pas  irréprochable. 

Autant  que  possible,  on  doit  bien  diviser  les  chif- 
fons de  laine  avant  de  s*en  servir  ;  plus  ils  sont 
menus,  mieux  ils  valent.  Cependant,  il  y  aurait 
peut-être  une  exception  &  établir  à  l'endroit  des 
pommes  de  teire  cultivées  dans  des  sols  d'nne  eer- 

laine  consisîauce,  allcudu  que  les  lar;jes  loque» 
tiennent  la  terre  soulevée  et  lavoriseul  le  dévelop- 
pement des  tubercules. 

Kn  Angleterre,  on  se  sert,  pour  divise  r  les  lo- 
ques, de  la  machine  A  couper  les  luroeps  ;  ailleurs, 
on  emploie  une  lame  de  fanlx  que  l'on  fait  jouer 
sur  un  billot.  Ailleurs  encore,  lorsque  l'on  a  eu 
soin  de  répandre  les  chiffons  sur  les  champs  plu- 
sieurs senudnes  et  plusieurs  mois  avant  de  les  en- 
terrer, on  fait  passer  sur  ces  champs  des  ouvricrîi, 
qui  décbireut  avec  la  maintes  plus  grosses  loques, 
et  d'autant  plus  facilement  qn*uon  elles  commen^ 
cent  déjà  à  se  décomposer.  INous  avons  fait  en  petit 
l'eSiAi  de  deux  cylindres  armés  de  crocs  en  4'er,  et 
n'avons  eu  qu'à  nous  louer  de  l'essai.  La  laine  dé- 
chirée nous  parait  préférable  à  la  laine  coupée, 
en  ce  sens  que  la  première  présente  moins  d'ob- 
stacles à  une  répartition  uniforme  et  agit  plus  vite 
que  la  seconde. 

Boarrn  de  soie  et  larveii  de  ver»  à  «nie.  — 

Ca  soie,  roinine  la  laine  est  le  produit  d'un  ani- 
mal; donc  It  s  dt'cliets  des  étaMissernenls,  où  l'on 
travaille  la  soie,  suul  un  engrais.  On  aurait  torl  do 
les  perdre.  Les  larves  et  excréments  des  vers  à  soie 
Sont  égnienieiit  un  engrais  qui  a,  s)ir  le  précédent, 
l'avanlage  d  un  cllet  plus  rapide.  Uuantà  l'emploi 
de  l'un  et  de  l'autre,  nous  dirons  que  ce  qui  vient 
du  nuu  ier  ou  de  l'ailante  doit  retourner  au  mO»- 
rier  uu  à  l'ailante. 

Plnmew.  —  Les  plumcs,  dont  l'industrie  ne 
tire  pas  parti  et  que  l'on  jette  ordmairement  sur 
les  fumiers  ou  parmi  les  ordures,  ont  de  la  valeur 

conmie  engrais.  Aussi,  il  est  à  remarquer  que  les 
fumiers  des  marchands  de  volailles  qui,  douvciit, 
re<,uivent  de  mauvaises  plumes,  sont  d'excellente 
qualité.  On  peut  employer  directement  les  pliinu-s 
en  les  enfouissant  au  pied  des  arbres  qui  soutirent. 

Potk^oui  ponrrtii.  —  Sur  tontes  les  cfttes  dv. 
la  Bretagne,  les  débris  de  sardines,  de  harengs  et 
de  différents  autres  poissons  de  mer  sont  consi- 
dérés comme  un  engrais  trés-éner.;i<]ue,  et  ;\  juste 
titre.  Stepheusrapportc  que  sur  lu  côte  orientait! 
de  rEcoise,  dans  les  villages  de  pécheun,  les  fer» 
mien  ne  négligent  pas  les  déchets  depoiasons.  11$ 
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i^iiaifdcnt  uiu-  trentaine  d'hcctoIi(ri-s  de  ((Mes  et 
d'bsues  de  morues  et  de  merluches  par  oiefture  de 
40  ares.  Le  prit  delliectolitre  est  d'environ  1  franc 
ceotinios.  Ils  conduisent  de  suite  ces  déchets 
sur  les  champs,  les  enterrent  dans  une  tranchi^e 
profonde,  les  y  laissent  pourrir  pendant  deux  ou 
lYOte  mois,  cl  les  emploient  ensuite  en  mélange 
avec  la  terre  de  la  tranchiV.  Parfois  on  fimic  avec 
cet  engrais  les  tcri'es  quo  I  on  veut  euicnicucer 
en  froment  ;  mais  on  se  loue  surtout  de  ses  effets 
sur  Ips  navets.  Dans  ce  dernier  cas.  on  jette  l'en- 
grais à  la  pelle  dans  le  sillon  que  la  eli;u  rue  re- 
coavra  an  reloiir;  pnitl'on  répand  la  ^^;une  de 
nan^t^  aii  nrnyon  d'un  semoir  à  mains  ou  d'un  se- 
moir mécanique.  L'engrais  de  poissons  est  très- 
riche  en  pboqAalea  et  an  matières  aiotéea. 

ttalal  c*  eaux  irrmMc»  1.  eau  dormante^ 

dans  laquelle  on  lave  les  moutons,  acquiert 'incon- 

leslalAement  des  propriétés  fertilisantes,  parée 
qu'elle  se  charge  de  «uiuL  Les  eaux  de  vaisselle  ou 
eaux  giama,  que  Ton  perd  iA  aouvent  par  la  rifole 
des  éviers,  el  qui,  en  décomposant,  répandent 
des  odeurs  si  infectes,  doivent  être  reçues  sur  de 
Ja  terre  aonrenl  renouvelée.  EUes  foumiaNBt 
ainsi  un  compost  très*^nergifue. 


Cette  troisième  catégorie  comprend  :  les  fu- 
miers de  mouton,  de  chèvre,  de  cheval,  d'&ne, 
de  mulet,  de  vache,  de  porc,  les  eaux  defiunier 
H  le  bouillon  des  jardiniers. 

iA^  engrais  sont  désignés  par  un  grand  tiombre 
d'auteurs  sous  le  nom  à'engraù  mixtes,  qui  nous 
parait  imprupre,  en  re  sens  que  la  qualiiication 
(ft«  miTfe5  s'applique  tout  aussi  bien  à  la  plupart 
tie^  composts  qu'aux  fumiers  de  ferme. 

Les  fnmten  de  Tenue  sont  divisés  par  les  prati- 
ciens en  deux  clasies.  l-a  première  comprend  les 
fumiers  chaudi;  la  seconde,  les  fumiers  froids. 

Ibeotendent  par  fumiers  chauds  ceux  qui  con- 
tiennent le  moins  d'eau  et  qui  développent  une 
f  Iialeur  intense  par  la  femicnUiliuu.  Le  sont  les 
funùcrs  de  mouton,  de  chèvre,  de  cheval,  d'Ane 
«^t  de  mulet.  Ils  entendent  par  funiiers  froids, 
ceux  qui  contiennent  le  plus  d'euu  et  développent 
iMMiioonp  moins  de  chaleur  que  les  précédents. 
I>  sonf  les  funu'er?;  de  varhe  et  do  pnrc.  Il  va 
>ans  dire  que  le  purin  de  basse-tour  est  dans  le 
même 


Fanier  «le  nuiaf —  Cet  engrais  est  d'une 
Ifrande  énerpe.  S'il  fermente  lentement  dans  la 

i>ergerie,  c'est  S  cause  de  la  duretr  le-;  rrottins, 
de  k  petite  quantité  des  urines  comparativement 
à  blitière  pailleuse,  et  aussi  i  cause  du  tassement 
qui  est  «  unsidéi  alilc  ;  hiais  aussitôt  que  l'on  expose 
le  lomicr  aux  influences  atmosphériques,  ou 
qo'oo  rarrose  dans  la  bergerie,  la  fermentation  m 
développe  a\er  rapidité. 

—  «lAi  fumier  de  mouton,  dit  Schwen,  est  sans 
eonferadit  le  i^uo  solistantiel  de  loua  les  fumiers 
d'écables.  Hoioa  diaud  que  le  tanuet  de  cbevalp 


son  action  se  fait  sentir  plus  longtemps  dans  la 
terre  que  celle  du  fumier  de  cheval,  et  moins 
longtemps  que  celle  du  fumier  de  Itétes  à  cornes. 
Son  action  n'excède  pas  deux  années  et  ne  se  ma- 
nifeste trés-sensiblemont  que  pendant  la  pre- 
mière. Comme  le  fumier  de  mouton  reste  ordi- 
nairement jusqu'au  moment  de  son  applicatilKi, 
dans  les  élables,  où  il  est  fortement  lassé  parles 
pieds  des  moutons  et  oi!i  il  reçoit  peu  d'humidité, 
il  ne  présente  que  peu  de  syiuptûtues  de  fermen- 
tation. Il  ne  se  niiMc  que  très-difficilement  et  très- 
impurfaitciuent  avec  la  litière;  de  Hl,  la  nécessité 
de  le  laisser  longtemps  dans  les  étables  et  l'in- 
convénient de  donner  trop  de  litière.  Le  fumier 
de  mouton  est  propre  à  tous  les  terrains,  mais,  en 
comparaison  avec  le  fumier  de  bêles  à  cornes,  il 
est  plus  propre  aux  terrains  arpilcuï,  lonnii  et 
froids.  Il  est  préférable  à  tous  les  autres  fumiers 
pour  la  navette  et  le  colza.  » 

Van  Aelbroeck  consivlére  le  fumier  de  mouton 
comme  étant  le  plus  vigoureux  de  tous  et  comme 
précipitant  la  végétatioa  plus  que  tout  autre  en- 
grais.  Il  assure  que.  dans  les  terrés  humides  et 
itères  de  la  Flandre,  six  voitures  de  ce  fumier  eu 
valent  neuf  de  fumier  de  cheval;  aumi  leoom- 
mande-t-il  de  ne  l'emplnv,  r  qu'avec  modération 
et  de  s'en  abstenir  dans  les  liuières. 

Notre  eollabomtenr  H.  Fonquel  eonstate  que  le 
fumier  de  mouton  est  très-profitable  aux  plantes 
oléagineuses,  mais  qu'il  n'est  guère  estimé  pour  les 
betteraves  qui,  paralt4l,  donnent  moins  de  sucre 
que  lorsqu'elles  sont  fumées  avec  l'engrais  des 
bétcs  bovines.  U  ajoute  que  l'orge  venue  sur  l'en- 
grais de  mouton  eat  moins  estimée  dea  braiicuii 
parce  qu'elle  ronlietit  alors  moins  d'amidon  et 
qu'elle  germe  avec  irrégularité. 

Nous  dirons,  &  ce  propos,  que  le  fmnent  produit 
dans  les  mêmes  conditions,  passe  pour  ne  point 
valoir  celui  que  Ton  obtient  avec  le  fumier  de 
vache  et  de  cheval.  Des  observateurs  dignes  de  foi 
nous  ont  affirmé,  en  1846,  sur  divei-s  points  du 
département  de  laCôte-d'Or,  notamment  à  Genlis 
et  à  Viiliuux,  que  la  farine  d'un  froment  cultivé 
avec  le  fumier  de  mouton,  fournissait  une  pâte 
d'une  levéf  dimcile,  et  que  les  pains  s'aplatis- 
saient et  se  fendillaient  au  four.  Nous  n'avons  ja- 
mais eu  roccasion  de  vérifier  l'exactitude  de  ces 
assertions  que  nous  avons  signalées  pour  la  pi"e- 
mièrc  fois,  il  j  a  quinze  ans,  et  qui  ont  été  repro- 
duites par  divers  auteurs,  à  diverses  reprisée,  mais 
toujours  sans  contrôle  préalable. 

l'n  mouton  qui  pAture  ne  fournit  que  de  400  à 
500  kilog.  de  fumier  par  année. 

Une  funjm  e  âo  20  (KH)  kil.  par  hectare  est  ordi- 
nairement suffisante ,  un  mouton  que  l'on  eo- 
graisse  en  foui<nit  environ  800. 

Fnuier  de  cht'vrc. — Cet  engraisse  rapproche 
beaucoup  du  précédent  par  son  énergie;  cepen- 
dant il  est  moins  riche,  parce  qu'il  ne  contient  pas 
de  mèches  de  laioe.  Dans  certaines  localités  des 
Vosges,  pour  obtenir  de  beaux  radis  d'été  et  d*hi- 
ver,  rullivés  sous  le  nom  de  rrireç,  il  est  d'iisafje 
de  prendre  des  crottes  de  chèvre,  de  les  trouer 
une  à  une  avec  un  morceau  de  bols  effilé,  de  pla- 
cer une  graine  de  radia  dans  chaque  trou  ot  de 

a 
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iiiellrc  ensuite  les  crotics  dans  la  terre.  Nous 
avons  employé  ce  procc^dé  et  n'avons  eu  qu'à 
no  tu  en  louer.  U  va  sam  dire  qu'il  n'est  pas  cxpt'- 
dttif  et  qu'il  ne  conTieat  réellement  qu'A  la  cul- 
ture potagère* 

Fumier  d«  eii«val*  —  l^a  valeuT  i»  eet  engrais 

cliaud  n'est  cotitesti'o  par  pot-ï^on ne,  mais  elle  n'est 
pas  la  mt^nic  dans  touU  »  les  n  ui  ies  j  elle  est  subor- 
floanée  A  te  qualité  de  la  nourriture,  à  la  qualili' 
do  T.i  lili(''re  et  à  rexorcioc  qwo  pronnciil  Irs  nni- 
niaux.  i'ius  la  nourrilurc  et  lu  litiùre  ^uiit  i-ic'he>, 
plus  les  chevaux  travaillent,  plus  leur  fumier  a  de 
puissance.  Ahirs  qvje  lo  rnulîipe  ('tait  florissant  el 
que  le  serv  ice  des  postes  avait  une  importance  ca 
pitale,  le  fumier  des  maîtres  de  poste  et  des  au 
ïiorgiMcs  (le  giaïuîfs  rniifos  pnp^nit.  \  jiisto  lilrc, 
pour  le  plus  chaud  de  tous  les  fumiers  ;  venail 
ensuite  le  fumi.  r  des  bonnes  fermes  et»  en  dernier 
lieu,c<  hii  dos  ruIti\atonT-s  peu  soigneux  ou  pau- 
vres. Nous  ne  pouvons  pas  oublier  qu'en  ou 
184$,  la  fermentation  produisit  une  chaleur  telle 
dans  un  las  de  fumier  apparfciuint  nii  nrallrc  de 
poste  de  Beauue  (€0le-d'Or},qu'il  s'enUamma  spon- 
tanément sur  tous  les  points  et  «fue  les  pompes  à 
incendie  ne  purent  se  roridio  maîdi'Sï^i's  du  feu. 
Parmi  oos  campagnes,  mCme  dans  les  meilleures 
fermes,  des  accidents  de  cette  nature  ne  sont  pas 
A  craindre. 

Consultea  Mathieu  de  Doubasie,  Schwen,  Van 
Aelbroeek,  tous  les  maîtres  en  fait  d'agriculture 

pratique,  ot  tous  vous  diront  que  le  riimicr  de 
rheval  est  un  engrais  sec,  chaud,  agissant  vite, 
dunnt  peu,  et  convenant  surtout  aux  terrains  ar- 
gilouw  Pour  uoiro  compte,  nous  n'acceptons  pas 
celte  opinion  sans  réserve.  Mous  avons  écrit  dans 
le  Dktûmnaire  éCngrkuHvae  pratique,  et  nous  ré- 
pétons i(  i  :  —  M  Oui,  le  fumier  de  cheval  convient 
aux  terres  argileuses  et  humides,  mais  il  ne  faut  pas 
soutenir,  comme  on  le  folt  journellement,  qu'il  ne 
convient  pas  aux  terres  légères  sans  distinction. 
Si  vos  terres  légères  appartiennent  à  des  climats 
chauds  et  brûlants,  vous  avez  raison  ;  mais  si  elles 
appartiennent  à  des  climats  fkvidsou  plus  froids 
que  chauds,  îl  des  climats  brumeux  ou  exposés  A 
des  pluies  fréquentes,  vous  avez  tort.  Nous  ne  con- 
naissons pas  de  terres  plus  légères  que  les  sables 
de  laCampine  et  celles  de  I;i  pi  oviiico  do  Luxem- 
bourg (Belgique),  puisque  los  outils  de  laboiu-  en- 
trent 11  dedans  comme  si  c'étuiont  dos  coikIit^^. 
Est-ce  à  dire  pour  cela  que  le  fumiei  de  cheval 
ne  saurait  leur  convenir?  Gardez-vous  de  ré- 
crire jamais  !  Pour  rester  dans  le  vrai,  on  doit 
poser  en  fait  que  lo  fuiuior  do  cheval  est  bon  pour 
tous  les  terrains  qui  ne  sont  pas  exposés  1  soufl'rir 
des  elfels  de  la  sécheresse,  et  pour  toutes  les  plan- 
tes qui  gagnent  à  pousser  rapidement,  au  risque, 
bien  entendu,  de  communiquer^  certaines  d'entre 
elles,  comme  A  nos  primeurs  de  jardin,  unesaveur 
qui  n'est  pa";  du  poOt  de  tout  le  monde,  n 

Dans  ie  jardinage,  où  les  arroseoients  ne  lonl 
pas  défaut,  le  fumier  de  cheval  est,  avec  raison, 
très-rechorrhé,  &  cause  de  sf\  rapidité  d'nrfion.  U 
ne  sert  pas  seulement  à  la  nourriture  des  légumes 
de  pleine  teire,  U  sert  encore  A  former  les  cotH 
chet  et  les  réchauds. 


I.o  utèli'o  cube  de  runiier  firsis  de  chêvtl  fèÊB 
environ  400  kilogrammes. 
Le  mètre  cube  de  ftimier  consommé  A  demi 

pèse  environ  li'M  kilogrammes  en  moyenne  ;  le 
cheval  qui  reçoit,  par  jour,  %  kilogrammes  et  demi 
de  litière,  fournit  par  année  de  8  A  9000  kilog. 
de  fumier. 

Une  fumure  de  20  000  kilogrammes  de  fumier 
frais  de  cheval,  pur  hectare,  n'est  point  une  fumure 
copieuse  ;  quand  on  peut  Télever  au  chiffre  de  30 
:\  :!  1)000  kiJogrumnes,  on  ne  s'en  trouve  que 

laieux. 

Fnmfrr  d*Anc  vt  do  mulrt.  —  Ho  fumier 
est  tout  aussi  estimé  ijue  le  |in'cédcnl  ;  quelquefois 
uu'uio,  il  l'est  davanta^'o.  Ainsi,  les  anciens  hor* 
licultcuis  et  beaufonp  (l'iioilii  ulteui-s modernes  le 
préfèrent  pour  les  couches  au  fumier  de  cheval. 
Nous  consignons  ce  fait  purement  et  simplemenl. 

Fanler  d«  v«cfae  ou  de  boeuf.  —  Cet  en- 
grais, plus  aqueux  et  moins  fermentescible  que 

les  précédents,  appartient  h  la  catégorie  des  fu- 
miei^s  froids.  Les  agronomes  et  les  cultivateuis 
s'accordent  tous  A  en  conseiller  l'emploi  sur  les 
terrains  sors  et  hrrtlanfs  et  lo  rcronimandent  pour 
la  culture  de  toutes  les  plantes  avides  d'eau  ou 
aimant  te  fraîcheur.  Sa  qualité  dépend  nécessai- 
rement de  celle  de  la  iioTirriture  des  btMe?.  f., 
vaches  qui  broutent  de  maigres  pacages  ou  qui 
vivent  de  paille  en  hiver,  ne  fournissent  pas  un 
fumier  comparable  A  celui  des  bétes  de  trait  et 
des  bétes  soumises  au  régime  de  l'engraissement. 

Cet  engrais  a  rimmense  mérite,  A  nos  yeux  sur- 
tout, loi-squ'il  se  trouve  dans  un  état  de  décompo- 
sition avancée,  de  ne  pas  altérer  la  délicatesse  des 
produits.  <7esl  iesoil  des  fumiers  de  ferme  qui 
soii  accepté,  sans  protestation,  dans  la  culture  des 
vignes  fiues. 

— >  «  <>e  fumier,  dit  SchvFen,  possède  plusieunt 
propriétés  particulièrement  utiles  :  la  première, 
de  se  maintenir  longtemps  dans  le  sol,  ce  qui 
compense  bien  la  lenteur  de  son  action  ;  la  8e> 
conde,  d'être  propre  à  tous  les  terrains  et  à  toutes 
les  cultures;  la  troisième,  de  se  lier  très-facile- 
ment, à  cause  de  son  état  presque  fluide,  avec 
toute  espèce  de  litière,  propriété  que  n'ont  pas 
les  fumiers  de  cheval  et  de  mouton  ;  la  quatrième, 
d'opérer  une  action  toujours  uniforme  ;  la  cin- 
quième, te  masse  plus  considérable  de  déjections, 
et  la  proportion  plus  forte  d'onprrals  produit. 
El,  s'il  est  VTai  qu'un  animal  ue  peut  rendre  plus 
qu'il  ne  conscnmie,  il  est  plus  vrai  encore  que  les 
déjections  des  bétes  à  rornos  pornicltetil,  à  raison 
de  leur  tluidilé,  une  addition  plus  considérable 
de  litière  que  celles  des  moutons  et  des  chevaux,  m 

La  première  qualité,  dont  parle  Schwprz  peut 
être  contestée  dans  bien  des  cas.  Si  parfois  il  est 
avantageux  d'avoir  affaire  A  des  engrais  d'une  ac- 
tion lente,  le  plus  souvenl,  H  j  «  proBt  A  obtenir 
des  elfels  rapides. 

Le  mètre  cube  de  fumier  de  bœuf  nourri  pour 
la  boucherie,  et  convenablement  décomposé, pèse 
environ  800  kilogrammes. 

Un  bœuf  de  Imail  peut  produire  par  année  de 
10  A  il  OOO  kilogrammes  de  fiimier* 
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line  vache  en  siabulalion  donnera  12  ou 
13  000  kilogrammes  et  plus,  selon  que  Ton  aug- 
mentera la  litière.  On  dépasserait  aisénietU  les 
20  000  avec  beaucoup  de  nourriture  fraîche  et 
:>  kilogrammes  de  litière  par  jour.  On  l'emploie  à 
raiion  de  35»  40  et  waème  50000  kilagnmmesà 
Vhecftue. 

Famlcr  4«  pore.  —  En  gt^néral,  cet  engrais 
ne  jouit  pas  d'une  bonne  réputation.  Les  um  ]c 
disent  trop  froid,  les  autres  lui  attribuent  des  pro- 
priétés nnisiblcs  aux  récoltes;  quelques-uns  lui 
i>>T.r< chent  de  n'avoir  pas  de  durée.  Ces  appn'- 
V  utious,  plus  ou  moins  fondées  dans  Icspaj  s  où  les 
porare^^ent  une  mauvaiMiKMirritttre,  unenour- 
riturc  Ir^s-aqueuse,  ne  sont  pas  exactes  partout. 
Ain»,  les  Anglais  ne  partagent  point  cette  mau- 
vaise opinioa  ;  Scliwien  ne  la  partage  pas  non  pins. 
—  "Ma  propre  oxpi'rionce,  dit-il.  m'a  fait  recon- 
naître que  le  fumier  des  porcs  à  l'engrais  pro- 
dvK*  pendtnt  denx  années,  an  effet  plus  grand 
los  m<?niC5  terres  el  sur  tel  mftmet  plantes 
que  le  fiuuicr  des  vaches.  » 

On  reproche  arec  raison  à  cet  étirais  d'intro- 
dm're  hraiicotip  do  mauvaises  herbes  dans  les  ré- 
coltes; mais  il  n'en  serait  pas  ainsi  si  l'on  prenait 
la  précuition  de  ne  l'employer  qu'après  une  lon- 
gue ferment. itioii. 

Eu  écrivaut  sur  l'Agriculture  dans  ta  Campine, 
nous  avons  dit  :  —  En  Campine,  le^  porcs  ne  sont 
pas  les  aiiinuiu\  les  mieux  nourris  de  la  ferme. 
U  n'est  donc  pas  étonnant  que  leur  fumier  soit 
considéré  comme  étant  de  médiocre  qualité.  Ce- 
pendant, ceux  qui  nourrissent  fortement  élèvent 
des  doutes  à  cet  égard,  et  vont  même  jusqu'à  affir- 
noer  le  contraire.  Ceci  nous  rappelle  une  conver- 
sation qui  s'engagea  à  Hoog^raeten,  entre  deux 
habitants  de  cette  commune;  l'un  contestait  le 
mérite  du  fumier  de  porc;  l'autre,  un  «ichcvin  de 
l'endroit,  soutenait  la  thèse  opposée,  et  disait  :  — 
Je  n'emploie  d'autre  engrais  que  erhii  provenant 
des  six  ou  huit  porcâ  que  je  nourris  continuelle- 
ment, et  <  ependant  je  ne  connais  pas  de  cultiTa- 
teur  dans  la  commune  qui  ail,  à  celte  îieurr.  une 
récolte  sur  pied  meilleure  que  la  mienne.  —  Le 
lut  était  exact  ;  il  n'y  avait  pas  à  nier  ;  donc,  dans 
ce  rn<!  pnrticTdier,  la  canse  du  fumier  de  cochon 
était  gti^ueo. 

On  assure  que  cet  engrais  a  une  action  très* 
marquée  sur  le  développemont  du  chiinvrr>.  Dans 
quelques  contrées,  on  le  prône  pour  les  prairiet»  na- 
turelles; le  plus  ordinairement,  on  ne  l'emploie 
pas  isolément,  on  le  mêle  ans  autres  Anniers  de  la 
ferme. 

Le  ramier  de  porc  pssse  ponr  éloigner  les  tan* 

[H  V  (  'c-f  \  vf'rtfii'r. 

Ia:  poids  du  iiièirc  cubc  dc  fumier  de  porc  ne 
nous  est  pas  connu.  Nous  «tous  seulement  qu'un 
porc  peut  rendre  environ  de  f 00  \  \  hW)  kllogr. 
d'engrais  par  an,  et  que  l'hectare  dc  terre  n'en 
nige  pas  moins  de  40000  Idlognimmes. 

Emx  «le  fwNilcr  et  boolilon  «les  JardI* 
«Iflwa.— Les  eauxqnl  descendent  des  las  de  Aimier, 

•  ri  tenip^  de  pluie,  et  fomicnl  di's  mares  infectes 
dons  les  cours  dc  nos  feruics,  sont  un  engrais  plus 


complexe  et  par  conséquent  meilleur  que  l'urino 
de  bétail,  recueillie  isolément  dans  les  citernes.  Ces 
égouls,  produits  aux  dépens  desmassesdc  nos  fu- 
miers doivent  être  consenés  avec  soin  et  utilisés 
sur  les  récoltes  qu'il  convient  dc  dé\eIopper  rapi- 
dement* Un  grand  nombre  de  cultivateurs  ne  s'en 
servent  que  pour  nrrojipr  les  tas  à  l'i^poque  des 
sécheresses  et  les  laissent  le  plus  ordinairement  se 
perdre  dans  le  sol  p:u-  infiltration  ou  courir  par 
les  rues.  Ce  gaspillage  d  un  engrais  précieux  est 
bien  regrettable;  c'est  plus  qu'une  atteinte  par 
ignorance  à  la  richesse  des  particuliers,  c'est  une 
atteinte  permanente  A  la  richesse  publique,  en 
même  temps  qu'une  infraction  aux  presciiptious 
hygiL^niques.  Chose  étrange  et  digne  de  remaiv 
que  !  lundis  quo  les  lioinmcs  de  la  grande  Culture, 
dans  la  plupart  des  contrées,  dédaignent  le  purin 
de  Amder,  les  hommes  du  jardinage  le  rech«r> 
ehent  et  eu  fabriquent  au  besoin  pour  rétablir  en 
relancer  leurs  plantes  maladives  ou  endormies. 
Et,  en  effet,  le  bwtUon  des  jardinfors  n*est  autre 
ehose  que  de  l'eau  qui  a  séjourné  pendant  quel- 
ques semaines  en  tonne  sur  du  fumier. 

Quand  nous  disons  aux  cullivateuTs  :  —  Ces 
égouts  de  fumier  de  basf;e-rour,  dont  vnns  ne  tirei 
aucun  parti,  constituent  pourtant  la  quintessence 
de  ce  ftimter  ;  ils  répondent  ;  — >  Ceat  possible,  ça 
doit  Ctre,  nous  n'en  diseonvenons  pas;  mais  ils 
sont  trop  forts,  trop  brûlants;  ils  tuent  les  végé- 
taux au  lieu  de  les  fUre  vivre. 

C'est,  en  effet,  ee  qui  arrive  sou\ent,  faute  de 
savoir  s'en  servir.  Ce  n'est  pas  quand  il  pleut  que 
les  cultivateurs  songent  à  arroser,  c'est  quand  il 
r.iil  sec  et  eliaud,  et  alors,  l'eau  de  fumier  se  trouve 
très-réduite  et  presque  à  l'état  de  sirop.  Or,  dans 
cet  état,  elle  est  trop  dense  et  ne  saurait  monter 
dans  le  corps  des  plantes.  Eu  outre,  elle  est  char- 
gée d'alcalis  qui  désorganisent  les  feuilles.  Vou- 
lez-vous qu'elle  bsse  bon  effet,  affaiblisees-la, 
étendez-la  avec  quatre  ou  cinq  fois  sou  volume 
d'edu  ordinaire,  répandez-la,  par  un  temps  plu- 
vieux ou  couvert,  sur  des  prairies  naturelles  ou 
artiUdelles,  au  départ  de  la  végétation,  et  vous 
reronnniirer  ensuite  qu'elle  ne  brÛle  pas,  mais 
qu'elle  nourrit  bien. 

Litières.  —  La  qualité  des  Fumiers  n'est 
pas  seulement  subordonnée  à  la  nourriture  que 
reçoivent  les  animaux  et  à  leur  état  de  santé  ; 
elle  dépend  encore  dos  litit"^res  qui  re(;nivenf  les 
déjections.  Ces  litières  sont  de  diverses  sortes  el 
ne  se  valent  pas  indistinctement.  TantOt,  elles 
consistent  en  substances  tei  reuses,  sur  lesquelles 
on  éparpille  quelques  poignées  de  paille,  pour 
que  la  robe  des  bétes  ne  se  salisse  point;  tantôt, 
elles  consistent  uniquement  en  pailles  de  cé- 
réales ;  d'autres  fois,  ce  sont  des  roseaux  dessé- 
chés, des  joncs,  des  fougères,  des  fourrages  ava- 
riés, des  feuilles  niortos,  de  la  mousse,  de  la 
bruyère,  du  genôt,  etc. 

Hieux  elles  absorbent  les  d^ecltons  liquides  et 
naeux  elles  se  lient  aux  excréments,  plus  elles 
valent.  Les  bons  observateurs  donnent  la  préfé- 
rence aux  pailles  de  flroment,  de  seigle  et  d'a> 
voine.  Les  sub.-tane.'s  ligneuses,  coriaces,  d'uiut 
décomposition  difGcile,  comme  la  bruyère,  sont 
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mal  notécii  el  ue  sont  adoptées  que  dum  la  eus 
d'absolae  nécentlé  ;  la  mousse  ne  flgure  qu'au 
dernier  rang,  parce  que,  en  raison  de  sa  nature, 
elle  se  diicouipo^c  plus  diflicilcment  encore  que 
Ui  bruyère.  Les  pailles  de  colia  et  de  navette  ne 
conviennent  qu'aux  bt'i  gerics,  parce  que  les  mou- 
tons les  broient  à  merveille  sous  leurs  pieds }  les 
tiges  de  sarrasin  ont  mauvais  renom  ;  les  foum^jes 
avariés  éponponl  mal  les  liquidas  ;  Ip?  roseaux  ne 
sont  guère  estimés  ;  les  joncs  le  sont  encore  moins  ; 
les  feuilles  mortes  ne  sont  point  A  dédaigner;  celles 
du  chêne  sont  priTi'iées  à  celles  du  hfitre  ;  relies 
que  l'on  ramasse  a  l'automue  sont  préférées  à 
celles  que  Ton  ramasse  à  la  sortie  de  l'hiver.  Enfin 
Von  s'accordo  A  dire  quelque  bien  du  genfft,  dont 
on  ne  prend  que  les  sommités  au  moment  de  la 
floraison,  de  l'airelle  myrtille  qui  contient  beau- 
coup de  p□ta^so,  cl  de  la  fougère.  Seulement,  il 
comiont  de  faner  ces  litières  avant  de  s'en  servir, 
sans  quoi,  elles  n'absorbent  pas  les  urines  et  four* 
nis-soiil  un  fumier  trî's-pauvre. 

11  réâuUe  d  expériences,  faites  par  H.  Boussio- 
gault,  qu'après  vingt-quatre  heures  d'imbibiUon: 


lûV  kil.  lie  I  aillo  <le  fromeot  ont  retenu..  iiO  kil.  d'eau. 

—  dn  1  .il le  (l'orge   185  — 

•  de  pmlte  d'atoiue   ttS  — 

—  de  paille  de  colu   MO  ^ 

—  lU'  feaillet  de  ehèmt  loobéc*....  ISt  — 
*—  Je  briijère   .,   ISS  — 

—  d«  table  quarUeui   SS  «~ 

—  de  marne   4t  — 

—  lwRirés«t»lciéah«eàl'«lr..  M  - 


Il  s'ensuit  que  pour  remplacer,  à  titre  de  litière, 
tOO  kilogrammes  de  paiUe  de  froment,  il  faudrait  : 

97  Itihgr.  de  palUc  d'or(;e. 
SS     —     (le  paille  d'avoine. 

110      —       de  |idilli'  de  colu. 

IM  —  tic  feuille*  de  chiM. 

SM  —  de  bru\èr». 

8S0  —  de  Mihle. 

550  —  di'  iiuiriic. 

MO  —  de  terre  végétale  tccha. 

Wvjnur  4es  ramlen  dans  les  ^tafelrw  et 

écuries.  —  Soit  dit  entre  nous,  et  sans  oilenser 
la  science  qui  nous  a  rendu  et  noua  rendra  de 
grands  services,  le  plus  habile  culliratfur  ost  relui 
qui  sait  produire  lei>  plus  grosses  masses  de  bon 
engrais  an  plus  bas  prix  possible.  Les  petits  tas  de 
fumier  ne  raùncnt  à  rien,  les  gros  nii'-npnt  à  toul; 
c'est  dans  les  gros  tas  que  sont  cachés  nos  secrets, 
c'est  de  Ift  que  soient  bos  merveilles.  Ce  sont  eux 
qui  trausPcrnioiit  los  terres  de  mauvaise  qualité  eu 
terres  de  premier  ordre,  qui  font  pousser  deux  épis 
où  il  n'en  poussait  qu*un,  cuire  dteux  pains  où  Ton 
n'en  cuisait  qu'un,  qui  chassent  les  disetles  cl  en 
préviennent  le  retour.  O'est  à  la  fois  le  remède 
et  le  prûiervatif.  Le  fkimier,  c'est  te  succès,  c'est 
la  vie  des  champs,  l'expliralicn  tirs  I)oiiius  ré- 
coltes, la  prpvideuce  des  fermes.  On  ne  saurait 
donc  lui  donnertrop  d'attention. 

Sur  rr  point,  n'nn  doutez  pas,  tous  les  eulliva- 
teurs  seront  de  notre  avis,  tous  sans  exception;  et, 
cependant,  nous  avons  des  contrées  ou  les  fu- 
miei  s  séjournent  plus  que  de  raison  sous  les  ani- 
maux, dausles  établea  et  les  écuries.  En  procédant 
de  la  loita,  en  renouvelait  A  peine  k  litière,  il 


est  impossible  de  fabriquer  des  quantités  considd- 
inbles  d'engrais.  On  en  convient,  mais  on  nous 
invite  à  remarquer  que  le  fumier  ainsi  conservé 
se  trouve  4  l'abri  des  eaux  pluviales,  d'une  part,  ce 
qui  est  un  avantage  iaconleslable ,  que,  d'autre 
part,  il  reçoit  plus  de  déjections  liquide?  qu-*  les 
fumiers  enlevés  deux  Tuis  |>ar  semaine  ou  tous 
les  huit  jours.  On  ajoute ,  en  troinème  lieu,  que  la 
litière  est  ronstaninient  foulée,  ce  qui  l'empêche 
de  moisii',  autrement  dit,  de  prendre  le  blanc. 

Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  laisser  le 
fuuiiersous  les  hf les  pour  le  s'.n-.<r  ;iiro  aux  eaux 
pluviales.  Un  peut  facilement  i  abriter  au  moyen 
d'un  bangar  ou  de  paillassons  mobiles.  Ouanl 
aux  déjections  liqnidi  '^  'uii  pas-sent  pour  enrichir 
d'autant  plus  le  fumier  qu'il  en  reçoit  davants^e, 
nous  ferons  observer  qu'il  y  a  des  Jiniites  à  tofutes 
choses. L'éponge  ne  preml  pas  l'eau  indéfiniment; 
une  fois  bien  gonflée  et  bien  pleine,  elle  la  re- 
lise. Or,  il  en  est  de  même  pour  la  litière  ;  quand 
elle  a  pris  tout  ce  qu'elle  peut  prrudre,  «  lb>  laisse 
aller  le  jresle,  taotOt,  les  uruies  surabondantes 
s'en  vont  dans  les  ruisseaux:;  tantôt,  elles  s'Infil- 
trent dans  le  sol  ou  daii<;  ie>  niui>,  et  c'est  autant 
de  perdu.  Vous  mettriez  tous  les  jours  de  forte» 
btassées  de  litière  fraîche  sur  du  fumier  très- 
pourri,  que  vous  n'arrêteriez  pa>  au  p.xssagt'  la 
meilleure  plurlic  des  urines  qui  ruisselleraient 
parmi  les  brins  de  paille,  d'ajonc,  de  genêt  ou  de 
îiru yère,  gagneraient  les  couches  basses,  puis  le  sol. 
Puisque  la  place  est  prise  en  dessous,  que  l'éponge 
est  pleine,  les  di-jeciions  liquides  nesauraient  plus 
s'y  loger  ;  donc  elles  passent  et  se  perdent. 
■  Avec  des  écuries  ou  des  élablcs,  parfaitement 
pavées  en  pente  légère,  les  intillnitious  dans  la 
terre  ne  sont  pas  à  craindre  ;  les  urines  surabon- 
dantes .s'en  vont  dans  une  rigole  et  de  là  jusqu'au 
puisard,  d'où  un  les  relire  avec  une  pompe  ou  des 
seaux,  pour  anxjser  directententlesréoolteaoo  fa- 
briquer tVoxi  ellents  composts!. 

Ceux  qui  ne  sont  pus  assez  ricbed  jiour  faire  les 
frais  d'im  | n  u  il  eu  pierres  de  taille,  reliéeaavec 
du  mortier  hydraulique,  peuvent  fort  bien  se  ser- 
vir d'une  tonne  cerclée  en  fer,  que  l'on  enfouit  au 
fond  de  l'écurie  ou  de  l'étable,  et  au-deflSU»  de 
laquelle  un  pince  un  large  couvercle. 

Si  nous  condamnons  le  séjour  des  fumiers  sous 
les  bétes  dans  leséhibleset  lesécuries,  quand  il  se 
prolonge  des  mois  entiers,  comme  dans  l'Ardenne, 
nous  n'approuvons  pas,  croyez-le  bien,  la  méthode 
qui  consiste  A  enlever  ces  fumiers  tous  les  joura  ou 
au  plus  lard  tous  les  deux  nu  trois  jour.^.  Nous  re- 
connaissons que  si,  par  celle  méthode,  on  gagne 
sur  le  volume,  où  perd  sur  la  qualité.  Il  est  clair 
ijuc  la  litière  nxpédiée  et  renouvelée  si  fréquem- 
ment, ii'u  pas  le  temps  de  s'imprégnei  &  point  des 
déjections  liquides. 

Kn  ce  qui  concerne  la  inoisiss.ire,  le  blanc, 
conuue  l'on  dit,  rappelez-vous  qu'il  suffit,  pour 
l'éviter,  de  tasser  les  engrais  avec  soin,  de  les  pié- 
tiner vigoureusement  au  sortir  de  l'étalile  ou  de 
l'écurie.  Qtu  lie  rjuc  soit  cependant  notre  opinion 
sur  le  st'jour  pr»Iongédes  litières  dans  lesélables, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  constater  que 
les  fumiers  formés  de  litières  coriaces  s'y  décom- 
posent mieox  qu'autre  part,  et  que  les  engrais  expo- 
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sés  ainsi  pendanl  longtemps  à  une  température 
dwice y devi^iieiit de meUteure  qualité  qu'à  l'air 
libre,  ou  sous  un  simple  hnnftar.  Cotlv  améliora- 
lion  des  fumiers  ehl-eliu  duc  A  la  formation  da 
nllrales  et  dnchlonife  de  sodium,  ou  à  d'autres 
causes?  Non?  ne  savons  ;  niais  qu'elle  provienne 
de  ceci  ou  de  cela,  l'esse nliei  pour  nous,  c'est  de 
savoir  line  l'amélioration  est  un  fait  incontestable. 
Nous  ajonfon?  que  If?  (^tnWf?  fn/ipinoises,  dilis 
flamandes,  où  le  fuiuier  stjuurue  non  tsous 
bêtes,  unis  éerrière  les  béies,  et  où  la  litière  e^i 
renouvelée  souvent  rt  aliomlumment,  ont  lo  nV- 
rite  de  donner  la  quantité  et  la  qualité.  Du  mo- 
OMat  oA  il  nous  smit  dénumfré  que  rhfgfèiio  n'a 
pas  A  se  plaindre  de  ce  syst^'me,  et  du  moment 
aussi  où  rcxeédaot  de  purin  serait  reçu  dans  une 
dleroe»  noos  n'hésiterions  pes  A  le  recommander 
de  prt'fércnce  à  tout  autre. 

—  «  U  est  certain,  écrit  M.  Fouquet,  dans  son 
eieeVent  Traité  def  entrais  et  amendmentt,  que 
Il  (on<rrva(ion  des  fumiers  dans  Ifs  1).'\(iments 
présente  de  précieux  avantages.  Non-seulement, 
par  ee  mofea,  on  réalise  sor  les  f^ls  de  main- 
d'aMurc  une  économie  nolable,  non-seulement, 
Jes  fumiers  ainsi  préparés  jouissent  de  propriétés 
supérieures  à  celles  des  ftimiers  traités  par  les 
prot«'(h's  ginéralotuent  usités,  mais  on  obtient 
encore  une  quantité  d'engrais  plus  élevée.  » 

Sehwen  assure,  de  son  oOté,  que  quelles  que 
soient  les  dispositions  que  l'on  puisse  prendre  pour 
la  préparation  du  fumier  k  riel  ouvert,  les  résul- 
tats ne  sont  et  ne  peuvent  jamais  être  d*nne  qna« 
lité  égale  à  celle  des  furniei-s  s(^journant  à  l\Hal>Ie. 

Notre  vénérable  M.  de  Dombasle  a]fant  appris 
que,  parce  procédé,  chaque  Tache,  nourrie  à  l'é- 
tablo,  pouvait  produire  dans  l'année,  de  32  .-iOû  à 
39  000  kilogrammes,  voulut  en  faire  l'essai  à  Ro- 
ville.  —  "  J'ai  fait  disposer,  écrivait-il,  deux  éta- 
bles  A  la  nir  ni  i  ]  >  belge,  l'une  pourdouxe  bœufs  i 
l'etigrais  et  r.mtre  pour  douze  vaches.  Cette  dispo- 
sition coIlâi^te  à  pratiquer,  en  avant  des  bétes,  un 
psssagn  pour  leur  donner  la  noorrilnfe,  et  der- 
ri^n*  elles  un  espace  Irjrge  et  un  peu  enfoncé, 
dans  lequel  se  rendent  toutes  les  urines,  et  où  l'on 
jdte  tous  les  joui»  le  fumier  qn*OD  enlève  sous  les. 
bêtes  (fig.  30).  » 

«  L'expérience  m'a  démonti'é  qu'il  n'y  a  rien 


d  exagéré  dans  la  quantité  de  fumier  qu'on  peut 
oUMlr  dMW  Im  ëlaliles  diipeaées  aimi,  lonqu'on 


peut  donner  au  bétail  une  grande  abondance  de 
litière.  Si  je  suis  resté  au-dessous  de  cette  quantité, 
je  l'attribue  uniquement  à  ce  que  le  sol  de  mes 
établcs  u'élatit  pas  cimenté,  il  se  perd  uéeessuire- 
ment  une  partie  des  urines  par  des  infiltrations. 
Au  reste,  la  quantité  de  fumier  que  j'ai  recueillie 
dans  les  étables  disposées  de  celle  manière,  a  été  . 
constamment  presque  double  de  celle  que  vae  don- 
naient le  même  nombre  de  b«^tes  suivant  la  même 
nourriture,  et  placées  dans  une  autre  étable  con- 
struite à  la  manière  ordinaire,  de  sorte  que  le 
fumier  s  y  iharnait  tous  les  deux  jours;  le  fumier 
était  àumi  plus  gras  et  de  bien  meilleure  qualité  ' 
dans  la  première.  » 
l'n  dernier  mot  sur  re  sujet  :  gardons-nous  bien 

I  de  confondre  la  méthode  des  cultivateurs  arriérés 
qui  laissent  leurs  hêtes,  chevan  et  vaehes.surun 

'  fumier  bouPUT  pondant  trois,  quatre  mois  et  plus, 
et  qui  épargnent  la  litière  de  leur  mieux,  avec  cette 
méthode  belge  qui  consbie  à  retirer  le  fonder  de 
dessous  les  bétes  trôs-souvent  pour  le  jeter  en  ar- 
riéra dans  l'excavation,  méthode  dans  laquelle  la 
litière  neuve  n'est  point  donnée  avecpaxdmooie. 
Dans  les  t'iables  flaninn  lp^:  ta  propreté  règne  et 
les  pieds  sont  à  sec  ;  dans  les  étables  ardennaises, 
la  propreté  fUt  défont  et  l'on  marche  dans  le  pu- 
rin et  les  bouses  jusqu'à  la  cîievitlf^  et  I  i  quantité 
de  l'engrais  ne  s'y  obtient  pas  en  même  temps  que 
la  qualité. 

FuBlera  coavert*.  —  Du  séjour  dans  les 
étables  au  séjotir  dans  les  cavm  ou  sous  les  ban-  ' 

gars,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Si  la  Belgique  nous  fait 
I  la  le^n  pour  les  fumiers  conservés  À  l'étable,  la 
I  France  la  lui  feit  A  son  tour  pour  les  ftimierB  de 
caves,  l.e  proet^di^  dont  nous  allons  VOUS  eirtreto- 
nir  est  fort  étrange  et  très-peu  répandu. 

Dans  Tancienne  province  de  Poito  1 1 ,  a  uj  oard*hu{ 
dans  le  dt'partenient  des  Deux-Si'vres,  se  trouve  la 
petite  ville  de  Melle,  que  vous  ne  connaissez  peut- 
être  ni  de  vue  ni  de  nma.  Les  ehereheurs  d'anti- 
quités vous  diront  que  ses  environs  sont  assez  ri- 
ches en  ruines  romaines  et  en  ruines  celtiques; 
les  maquignons  vous  diront,  de  leur  côté,  qu'aux 
foires  de  Melle,  on  rencontre  les  plus  beaux  mu- 
lets de  l'Europe  et  qu'on  se  les  arrache  comme  des 
raretés;  mais  on  oubliera  probablement  de  vous 
dire  qu'au  commencement  de  re  sièele,  les  culti- 
vateurs de  l'endroit  jouissaient,  à  juste  titre,  de  la 
réputation  de  fabriquer  les  meilleurs  fumiers  de 
la  province,  et  qu'on  les  payait  sans  marchander 
le  double  du  prit  des  autres.  Cette  réputation  s'est- 
elle  soutenue?  nous  1  ignorons  et  en  doutons,  car 
depuis  l'invasion  du  choléra  dans  nos  ronlrées,  on 
a  pris  toutes  sortes  de  mesures  de  salubrité  qni 
améliorent  la  santé  des  gens,  mais  qui  n'amélio- 
rent pas  la  qualité  des  engrais. 

il  était  d'usage  à  Melle,  comme  il  est  encore  d'u- 
sage chez  quelques  bouchers  d'une  petite  ville 
étrangère  où  nous  avons  passé  plusieurs  années, 
de  mettre  les  fumiers  en  cave  et  de  les  y  laisser  fer- 
menter pendant  sept  à  huit  mots  avant  de  s'en  ser- 
vir. Or,  c'était  là  tout  le  secret  de  la  perfection  de 
leurs  enfrnns  d'écurie  et  d'éluble.  N'ayant  A  souf- 
frir ni  des  pluies,  ni  du  soleil,  ils  devaient  être  ué- 
eessairement  plus  riches  que  ceux  abandonnés  en 
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plein  air  ft  toutes  les  intempérie*.  Et  puU,  il  >'f 

formail  iiécessîiircmcnl  aus^i  l)oaiicoup  rte  salpê- 
tre. Or,  parler  de  solpélic  cq  agriculture,  c'c&l 
parler  iTun  sel  qn\  se  fait  sentir  oû  il  passe,  qui 
juarquc  où  il  luiiihe. 

Est-ce  à  dire,  pour  cela,  qu'où  doive  furcéinenl 
mettre  les  fumien  en  cave  pour  les  avoir  de  qua- 
lité supérieure.  Non,  assun'nïcnt  ;  les  ca\  es  ii  oiil 
pas  Clé  faites  &  cette  fin.  Nous  ne  vouloo8,l)icn  en- 
tendu, que  constater  nne  observation  et  en  tirer 
les  consMÎqueiice.s.  Puisque  les  funiifi-*  St^  perfec- 
tionnent eu  cave,  ii  est  à  supposer  qu'ils  se  perfec- 
tionneraient de  même  ou  à  peu  près  dans  des 
fosses  profondes  et  couvertes,  et  que  le  système 
des  fosses  couvertes  serait  préférable  au  tassement 
des  engrais  au-dessus  du  sol. 

Dans  des  exploitations  importantes  et  bien  con- 
duites, nous  avons  vu  de  ces  trous  à  fumier,  ou- 
verts A  proximité  des  élables  et  des  écuries,  et 
murés  Â  cbaux  et  à  sable.  Les  cultivateurs  nous 
ont  dit  qu'ils  s'en  trouvaient  bien,  mais  nous 
croyons  qu'ils  s  on  Iruuveraiont  beaucoup  mieux, 
sHlsavaioiit  suin  de  lesromrir  de  maniée  A  les 
préserver  des  pluies  et  du  soleil. 

Les  petits  cultivateurs,  £LUSâl  bien  que  les  gros, 
peuvent  aiséuient  so  donner  •cette  amélioration, 
il  n'en  coiilc  rnt'-rs  en  pierre?,  chain  et  main- 
d'œuvre  pour  murer  et  paver  une  fosse  à  fumier. 
Cependant,  admettons,  si  vous  te  voulex,  que  cette 
construction  soit  encore  au-dessus  ile<  res^^Diirce»- 
de  quelques-uns  ;  rien  n'empêche  de  reiuplar  or  la 
pierre  par  de  l'aigile  battue.  Quant  à  la  couver- 
tun»,  c'est  une  alTaire  de  rien.  Avec  deux  pieux 
terminés  en  fourche,  plantés  aux  deux  extrémités 
(le  la  Tusse,  une  longue  perehe  en  Invers  et  des 
[iaillas>ons  en  gluis  ou  en  roseaux,  on  pourrait  fort 
i>icn  tenir  le  fumier  À  l'ombre  et  le  garantir  con- 
tre les  pluies. 

Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que  si  les 
fosses  couvertes  ont  de  l'importance  à  nos  yeux, 
les  fosses  ouvertes  offrent  des  inconvénients  dont 
il  sera  question  plu?  loin  et  qui  ne  nous  permet- 
tent pas  de  les  prôucr.  Nous  ne  voulons  pas  nous 
kdm&f  emporter  par  la  digression  ;  il  s'agit  de  fu- 
miers couverts,  restons  datis  notre  sujet. 

Ce  n'est  pas  d'au|jourd'hui  que  datent  nos  ef- 
forts A  l'endroit  de  ce  procédé;  déjà,  en  1847, 
nous  écrivions  ceci  :  —  Les  cultivateurs  devraient 
abriter  leurs  engrais,  et  contre  les  chaleurs  exces- 
sives, et  contre  les  pluies  trop  abondantes,  qui 
sont  encore  plus  nuisibles,  parce  qu'elles  tlt'jayent 
les  fumiers  et  entraînent  leurs  sels  vers  les  cou- 
ches du  dessous.  Des  bangars  élevés  et  peu  coû- 
teux  pré\iendraient  ces  perles,  déplorables  pour 
l'agriculture.  U  est  fort  heureux  pour  nos  cam- 
pagnes que  les  poules,  (Kandes  de  larves  et  de 
petit<  vers,  s'avisent  d'aller  rliert  her  leur  nour- 
riture sur  les  tas  de  fumier,  dont  elles  bouleversent 
la  surlkee.  Cela  oblige  les-  cultivateurs  à  couvrir 
les  ta»  en  question  a\ec  des  fagots  de  saule  ou 
d'épines.  C'est  le  seul  abri  des  engrais  contre  le 
soleil  et  la  pluie. 

Cependant,  tous  le^  cultivateurs  savent  comme 
nous  que  dans  les  années  pluvieuses,  les  fumiers 
s'usent  vite,  aussi  bien  dans  les  cours  de  ferme  que 
parmi  les  cbamps.  Or,  sacliant  cela,  ils  devraient 


so  dire  nalorellemeni  que  les  abris  sont  de  ri- 
gueur en  bonne  éronomir  rurale.  D'aucuns,  dans 
lo  nombre,  se  le  disent  peut-être  ;  mais  la  que»- 
tion  d'argent  se  présente  de  suite  :  le  fantt^me 
entrouvre  la  porte  el  y  passe  la  téte.  Conunent 
ferait-on  des  abris  ?  A  combien  reviendraient-ils  7 
VoilA  la  question.  Ceux  qui  ont  des  écus  en  sac 
ne  seraient  pas  en  peine  pour  b'ver  la  ilifflculté. 
Avec  quatre  ou  six  piliers  eu  maçonnerie,  une 
charpente  dessus  et  quelques  milliers  de  tuiles  ou 
d'ardoises,  l'abri  serait  fait  et  durerai!  \An^  que 
la  vie  d'un  homme.  Mais  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  riches,  c'est  une  autre  afhire.  Aussi  ne  leur 
<leniandons-nous  pas  plus  qu'ils  ne  peu\ent  nous 
donner.  Avec  quelques  arbres  formant  k  fourche 
aux  quatre  coins  du  tas  de  ftamier,  de  solides 
perches  en  travers,  des  bottes  de  paille  à  étendie 
sur  les  perches,  on  obtiendrait  déjà  de  bons  ré- 
sultats ;  mais  dans  certaines  localités,  la  dépense 
pourrait  monter  vite  de  60  à  100  francs,  trop 
lourdes  sommes  pour  de  très -petites  bourses. 
Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  les  tirer 
d'embarras  à  meilleur  compte  7  Cherchons,  puis- 
qu'à  force  de  chercher  l'on  trouve,  au  dire  du 
proverbe. 

Hi(>n  ne  serait  plus  aisé,  ce  nous  semble,  que 
de  préparer  des  abris  en  paille,  à  peu  près  sem- 
blables A  ceux  dont  se  servtiut  les  caulonuiers  de 
nos  grandes  routes,  et  de  disposer  CCS  abris  en 
toit  sur  ](;s  Ins  de  fumier,  au  moyen  de  quelques 
pieux  ou  de  simples  fourches,  que  l'on  enlèverait 
et  replacerait  au  besoin,  c'est-à-dire  à  mesure  que 
l'on  exhausserait  les  tas.  (À(  abri,  sans  doute, 
serait  fort  grossier,  mais  enfin,  tel  quel,  il  rendrait 
certainement  ae»  oervices  {fig.  40  et  41). 

A  Mellc,  les  cultivateurs  qui  n'avaient  pas  de 
caves  pour  leurs  fumiers,  les  pl&çaieiU  sous  des 
hangars,  ffons  ajouterons  que  les  fumiers  de 
hangars  n'avaient  pas  la  même  valeur  que  ceux  de 
cave;  néanmoins,  ils  étaieul  bien  supérieurs  à 
nos  l^mlen  découverts.' 

Les  fermiers  anglais  et  écossais  qui  reconnais- 
sent la  supériorité  des  fumiers  couverts  sur  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  n*oot  rien  négligé  pour  pro- 
pager la  bonne  nnUbode.  11  n'est  pas  rare  chez 
eux  de  voir  des  hangars  s'élever  autour  d'une 
vaste  excavation ,  dans  laquelle  on  rassemble  les 
litières,  au  sortir  des  écuries  cl  des  étaldes.  Sous 
ces  hangars,  on  enferme  quelques  heures  dans 
la  journée  ou  les  porcs,  ou  les  vaches  et  plus 
souvent  les  veaux  de  la  ferme  qui  tassent  I.  s  li- 
tières et  empêchent  la  moisissure  de  s'y  former, 
et  les  enrichissent  en  même  temps  de  leurs  dé> 
jeclions.  Nous  a\ons  vu  quelques-uns  de  ces  han- 
gars, et  remarqué  particulièrement  celui  de  l'é- 
tablissement de  Huysseléde  (Flandre  Occidentale). 
Les  frais  de  construction  sont  trop  élevés  pour 
que  nous  les  offrions  en  modèle  à  la  masse  de 
nos  cultivateurs. 

Des  expériences  comparatives  ont  été  faiies,  à 
diverses  reprises,  avec  les  fumiers  de  hangars  et 
les  fumiers  qu'aucun  abri  ne  protège,  et  toi\jouc$ 
les  résultats  se  sont  largement  prononcés  en  foveiir 
des  premiers. 

F«rM«il«a  ot  «itiwUen  êm  tsta  «•  tamtaM 
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En  «ttendtnt  qne  le  proeéilé  des  fùmiera  conrerts  |  comme  par  le  passé,  la  plupart  do  moins,  i  ët»> 
se  popularise,  de  longue»  années  sVcoulenmt,  rnr  hlir  di  s  las  de  fumier  dans  la  cour  des  rermes  ou 
chet  nos  cullivatcurs,  on  ne  rompt  pas  du  jour  au  devant  la  façade  des  babitalions.  Cependant,  leur 
lendemiiii  vrtc  les  pratiques  séculaires,  quelque  place  ne  devnit  pss  être  au  seuil  des  portes.  Ix» 
défectoeoset  qu'elles  soient.  Ibsontinuenmt  donc,  I  ftunlen  sool  romement  de  la  lietmie,  soit  ;  mais  U 
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nouâ  sciuLle  qu'on  pourrait  fort  Lieu  se  passer  de 
ret  omemeot,  les  reléguer  dans  quelque  anière- 
foiiref  U'f  ««iiistrairc  A  1 1  vue  des  pas?aTils. 

Oii  les  fumiers  sont  négligeas,  l'agriculture  est 
négligée;  où  Tentretien  des  engrais  a  lieu  avec 
un»"  certaine  recherrlie,  rafiriciilturc  osl  cnl)omic 
^oie.  Nous  savons  tous  que  le  cultivateur  bien  en- 
tendu attache  autant  ^importance  au  fumier  de 
son  etploUalinn  que  l'avare  à  son  coffre-fort.  C'est 
son  or,  À  lui,  son  orgueil,  sa  richesse  :  mieux  le 
tas  est  fbrmé  et  entretenu,  plus  il  coonnande 
raUention ;  et  do  \h  re  ^il'ux  difîon  de  la  IUmh-- 
gogne  :  Celui  gui  soigne  son  funuer  a  drs  filles 
à  marier,  Néanmoins,  nous  croyons  que  Ton  a  tort 
de  trop  sarriHcr  aux  apparences  sous  ce  rapport, 
et  il  Dous  semble  que  tout  en  donnant  aux  engrais 
les  soins  qu'ils  léclament,  on  se  trouverait  bien 
de  les  éloigner  un  peu  des  liabitafions-. 

Quand  vous  parcourez  certaines  localités  de  la 
Lomine,  tous  apereeves  dans  les  villages  les  plus 
gncicux.  (  t  devant  rliaque  niaison,  un  tas  de  fu- 
mier encadre  avec  soin  sur  les  quatre  faces  ets'é- 
levant  Ju^^u'à  la  hauteur  de  rentablement  des  fe- 
nêtres ;  et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  liahilalions 
de  chétive  apparence  qui  offrent  eu  tableau  rusti- 
que ;  les  maisonnettes  à  volets  verts,  les  construc- 
tions d'un  aspec  t  liourgeois  ont  aussi  leui-s  fa(;ades 
sur  un  fumier.  On  trouve  cela  fort  beau  et  l'on  j 
tient  depuis  des  siècles.  Ce  n'en  est  pas  moins 
cepenilant  une  coulumc  dont  il  conviendrait  de  se 
défaire,  car  elle  peut  et  doit  avoir  des  résultats 
ficbeuz.  place  des  fbmiers,  nous  le  répétons, 
n'est  ni  à  la  perte,  ni  sous  les  fenêtres  des  habita- 
tions, et  sur  ce  point  nous  ne  faisons  d'exception 
dans  aucun  cas.  On  aura  beau  les  relever,  les  tas- 
ser, leur  donner  des  formes  réguUéres,  nous  ne 
nous  laisserons  pas  séduire  et  ne  les  luk^rcrons  pas 
volontiers;  vieux  ou  non,  l'usage  ne  nousparait  pas 
coQvenalrie. 

Or,sl  nous  nous  élevons  contre  ces  fumiers  si  artis- 
temenl  façonnés  par  les  cultivateurs  lorrains,  à  plus 
Ibrie  raison  nous  élévernns-nous  contre  res  autres 
las  de  fumier  qui  dépa-ent  d'une  manière  si  fîl- 
cbeuse  la  plupart  de  nos  campagnes.  Ici,  chaque 
maison,  grome  oo  petite,  a  son  tas  de  ftimier  de- 


vant  la  façade,  non  plus  arrangé  gracieusement, 
mais  jeté  presque  au  hasard,  en  désordre,  et  vous 
voyez,  en  tout  temps,  les  l'gouls  de  ces  fiiniiers 
ruisseler  par  les  rues  et  s'en  aller  en  pure  perle 
nous  ne  savons  où.  Les  tas  d'engrais  ne  sont  plus 
l'ornement  de  la  ferme,  attendu  que  l'art  et  le 
bon  goût  ne  sont  pour  rien  dans  leur  arrange- 
ment. Nos  coun  sont  pleines  de  ftimier  d'étable 
et  d'éfurie;  nous  ne  pouvons  faire  un  pas  sans 
entrer  Jusqu'à  la  cheville  dans  les  Haques  de  pu- 
rin, et  notes  que,  tout  à  cMé,  se  trouve  le  puits  qui 
fournit  l'eau  nécessaire  aux  besoins  du  mi^nage.  Si 
nous  faisons  observer  qu'un  pareil  voisinage  a  des 
inconvénients,  que  l'eau  du  puits  en  question  doit 
recevoir  des  égnuls  nni>ililes,  on  nous  répond  que 
c'est  possible,  mais  que  c'est  l'usage.  Celte  réponse 
n'est  pas  une  raison  acceptable,  aussi  et  une  bonne 
ffiis  pour  toutes,  faisniis-nous  en  passant,  des 
vœux  pour  que  dans  nos  campagnes  on  prenne 
enSn  des  mesures  convenables  afin  de  soustraire 
les  populations  à  l'influence  permanente  de  ces 
foyers  de  corruption  qui,  nous  en  sommes  per- 
suadés, nuisent  très^rieusement  à  la  saïubrité 
puldique.  Il  serait  donc  A  désirer  que  l'on  com- 
mençât par  établir  les  tas  de  fumier  sur  le  derrière 
des  étables  et  écuries  et  autant  que  possible  à 
l'exposilion  du  nord.  Sur  ce  point,  nous  attendons 
une  objection  et  courons  au-devant  d'elle.  On  va 
nous  dire  qu'il  est  de  toute  rigueur  de  placer  le 
fumier  long  sur  le  passage  des  bêles  en  attendant 
la  mise  en  las,  que  du  moment  où  le  fumier  ne 
ocrait  point  piétiné  par  les  animaux  à  leur  sortie 
et  au  retour  du  travail,  du  pâturage  ou  de  l'abreu- 
voir, le  blanc  ne  manquerait  pas  de  s'y  produire. 
A  cette  objection,  nous  répondons  que  rien  n'em» 
pécherait  de  former  les  tas  au  fur  et  à  mesure  de 
l'extraction  de  la  longue  liliâre,  et  qu'il  suflîrait 
(le  piétiner  vigoureusement  les  couches  pour  pré- 
venir la  moisissure.  On  gagnerait  certainement 
1<eaucoup  à  substituer  cette  méthode  à  l'ancienne, 
(jui  consiste  à  ne  relever  les  litières  que  deux  ou 
trois  fois  par  an  pour  les  nieltrc  en  tas. 

Fort  souvent,  l'emplacement  choisi  pour  la  mise 
en  tas  des  fumiers  est  une  excavation,  un  trou. 
Nous  ne  saurions  approuver  ce  dioix  qui  ne  per- 
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met  pas  aux  égouts  de  s'échapper.  Quand  ces 
égouts  ne  se  perdent  point  par  inflltration  dans  le 
sol,  ils si^journent  (l;insl\'\(  aMifion,  comme  en  un 
bassin,  et  y  forment,  aux  dcjH  iis  de  la  richesse  des 
couches  inférieures  du  himier.unc  masse  boueuse 
(liftirjlc  â  transpnrtrr  ot  ;\  n^païuire,  surtout  on 
t(>utps  humide.  Nous  C(uii3i.-iUuus  donc  à  nos  lec- 
teurs de  placer  leurs  tas  d'engrais  sur  une  surface 
un  peu  exhaussée,  afin  de  favoriser  Técoulement 
des  égouts,  et  de  prendre  les  précautions  néces- 
saires pour  ne  rien  perdre  de  ces  égouts  par  infll- 
tration. A  cet  effet,  les  uns  ont  recommandé  le 

Sïvage,  les  autres  l'application  d'un  béton  hydrau- 
que,  ou  tomt  simplement  Teuiploi  d*un  lit  de 
terre  glaise  h f  i  >  l.ps  (roi?  moyens  sont  bons, 
mais  nousincUnous  vers. le  dernier,  parce  qu'il  est 
moins  coûteux  que  les  deux  autres,  et  qu'il  vaut 
tout  autant.  Nous  conâeiIlon<!,  en  mitre,  aux  cul- 
tivateurs, de  rassembler  de  mauvaises  terres,  des 
boues,  et  d*en  former  une  base  d*nn  demi-rafttre 
et  plus,  si  c'est  possible,  sur  laquelle  ils  placeront 
les  tas.  Par  ce  procédé,  on  augmente  considéra- 
blement la  masse  de»  engrais  ;  la  terre  remplit  le 
rôle  d'épongé,  reçoit  les  épouts  ou  purin,  et  s'a- 
méliore sans  qu'il  en  coûte  de  grantte  frais. 

Nous  avons  à  nous  demander  maintenant  quelle 
doit  être  la  forme  des  las.  Allez  où  bon  vous  sem- 
blera, dans  n'importe  quel  pays  de  culture,  dans 
n'importe  quelle  fentne  un  peu  considérable,  et 
vous  remarquerez  au  lie  iu  inilien  lîe  la  cour  de 
cette  ferme  un  tas  de  fumier  très-large  et  aussi  bas 
que  possible.  Gh  bieni  sans  que  vous  vous  en  dou- 
tiez, rcriiiuier  cache  encore  une  vanité.  I.e  cultiva- 
teur veut  que  son  tas  ail  de  la  miite,  qu'il  fasse  de 
l'eftel  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  l'élargit  au  lieu  de  le 
rétrécir  et  l'élever  ;  c'est  piuir  cela  qu'il  lui  donne 
des  formes  si  régulières,  qu'il  le  retrousse  sur  les 
bordsà chaque  lit  qu'il  monte,  qu'il  le  peigne  et  l'en- 
duit parfois  aux  angles  et  à  la  base  d'une  sorte  de 
mortier  de  boue  qui  empêche  les  dégradations  du 
monument.  Ne  vous  récries  pas  sur  le  mot  ;  le 
fumier  est,  sans  mentir,  le  monument  de  l'ex- 
ploitation, le  byou  dans  lequel  le  cultivateur  se 
mire.  Il  ne  le  cache  pas  dans  une  fosse  ou  der- 
rière un  mur;  il  l'expose,  au  contraire,  pour  qu'on 
le  voie  tout  de  suite  en  entrant,  et  qu'on  di^i  de 
lui:  «  A  la  bonne  heure!  voil&  un  honioic  qui  u 
du  goût  et  qui  entend  bien  les  choses  1»  Nous  ne 
trouvons  pas  mauvais  que  l'on  se  pare  ainsi  de  son 
engrais  ;  c'est  un  bon  signe  la  plupart  du  temps; 
mais  nous  trouvons  mauvais  que  pour  mieux  jeter 
de  la  poudre  aux  yeux,  on  élarj,'i?se  et  on  abaisse  les 
la:i  outre  niesure,  tandis  qu'on  devrait  les  élever 
et  les  rétrécir.  Nous  alîuns  ^«)us  dire  pourqutri  :  — 
Plus  vous  développez  la  surface  du  dessu^j.  pfus 
vous  donnez  de  prise  au  soleil  en  temps  de  i>cclic- 
ressc,  plus  vous  donnes  de  prise  A  l'eau  en  temps 
de  pluie.  Passe  encore,  quant  aiit  elTels  de  la  sé- 
cheresse; l'inconvénient  n"est  pas  aussi  grave  qu'on 
se  platt  à  le  crier.  I.c  dessusse  dessèche  et  se  pulvé- 
rise, c'est  vrai  ;  au  lieu  d'avoir  du  lUniier  compacte . 
on  a  de  l'engrais  pulvérulent,  que  la  pluie  lessive 
et  épuise  vite  ;  voilà  tout.  Quant  aux  elTelsde  Feau, 
c'est  une  autre  affaire;  ils  sont  véritablement  dé- 
sastreux. Par  cela  même  que  le  las  est  très-large, 
Teau  qu'il  reçoit  est  très -abondante;  par  cela 


même  qu'il  e.4  très -peu  élevé,  l'eau  tombée  le 
traverse  lestement,  le  délaye  h  Tond  et  forme  des 
marcs  de  purin,  charité  de  sels,  qui  se  perd  en 
partie  dans  le  sol  cl  souvent  en  partie  dans  les 
ruisseaux  des  rues.  Donc,  quand  même  vous  von» 
serviriez  des  égouts  à  litre  d'engrais  liquide,  ou 
pour  arroser  Içs  las  pendant  l'été,  vous  ne  rctrou- 
veriet  pas  tous  les  sels  dissous;  il  y  aurait  perte. 
Pour  nous  sentr  d'une  formule  vulgaire,  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  nous  dirons  que  la  force  de 
l'engrato  qui  reçoit  trop  de  pluie,  passe  dans  la 
mare  aux  égouts,  comme  la  force  des  cendres  de 
bois,  que  l'on  arrose,  passe  dans  le  cuvier  i  eau  de 
lessive. 

Pour  obtenir  du  salpêtre,  du  sel  de  niire,  que 
faites-vous?  Vous  arrosez  les  terres  qui  en  contien- 
nent, vous  prenes  l'eau  qui  en  sort  et  la  réduises 
sur  le  feu.  Pour  obtenir  la  potasse  qui  est  dans  les 
cendres  de  bois  ou  de  fougère,  que  faites-vous? 
Vous  airoses  encore  et  fiiites  réduire  l'eau  qui  en 
découle.  Eh  bien,  notez  une  fois  pour  toutes,  qu'il 
y  a  de  la  potasse,  du  sel  de  nitrc  et  d'autres  seb 
encore  dans  vos  ftamien,  que  ces  sels  en  consti- 
tuent la  principale  richesse,  et  que  cette  richesse 
s'en  va  toutes  les  fois  que  l'eau  vient  les  dissoudre 
et  les  entraîner.  Années  de  pluie,  (tamier  maigre. 
C'est  aisé  à  comprendre,  et,  le  comprenant,  vous 
conviendrex  avec  nous  que  la  vanité  q}ù  porte  A 
établir  de  larges'tas  de  Âimier,  est  une  manvatos 

conseillère. 

De  loin  eu  loin,  des  cultivateurs  nous  ont  dit  :-<> 
Quand  on  a  la  précaution  de  recevoir  le  purin  dans 

une  citerne  ou  dans  une  mare  à  fond  d'argile,  et 
que  l'on  a  celte  autre  précaution  de  le  rejeter  sur 
le  Ibmier  d'où  11  est  sorH,le  mal  se  trouve  réparé, 
et  peu  importe  que  les  fumiers  soient  larges  ou 
étroits,  du  moment  que  l'on  opère  la  rcstitutioii. 
Ce  n'est  pas  notre  avis.  Vous  auries  bean  arroser  la 
charrie  avec  l'eau  de  lessive,  >ous  ne  referiez 
point  des  cendres  vives;  vous  ne  remettriez  pas  la 
potasse  à  la  place  qu'elle  occupait  avant  d'être 
dissoute  ;  vous  anriei  beau  jeter  les  égouts  sur  les 
tas  de  fumier,  vous  ne  remettriez  pas  aisément 
non  plus  les  sels  à  la  place  qu  il»  occupaient  avant 
d'être  dissous  par  les  eaux  pluviales.  Le  Ibmier, 
comme  la  clianée  que»  l'on  arrose,  fonctionne  un 
peu  à  la  manière  d'un  filtre,  et  ne  garde  pas  tout 
ce  qu'on  lui  rend. 

Formez  d(U)c  des  tas  de  fumier  étroits  et  élevés, 
et  terminez-les,  autant  que  possible,  en  forme  de 
toit  à  deux  ou  à  quatre  pans,  que  >ous  battrez 
ênergiquement  avec  le  dos  de  la  pelle  ou  de  la 
bêche.  Vous  ferez  bien  aussi  de  garnir  les  arêtes 
avec  des  plaques  de  gazon,  afin  de  prévenir  leur 
dégradation.  Ainsi  disposés,  vos  las  reeevront  moins 
d'eau,  se  délayeront  moins,  et  puis  aussi,  grflce  A 
l'épaisseur  des  couches  superposées,  la  masse  d« 
voire  fumier  se  trouvera  plus  pressée,  plus  serrée, 
et  vous  n'aurez  plus  à  craiudre  la  moisissure,  dont 
on  se  plaint  si  fréquemment,  surtout  lorsqu'on 
fait  litière  aux  bêles  avec  des  genêts,  et  de  la 
bruyère  qui  rendent  le  tassement  dilOcile.  A  pre- 
mière vue,  nous  en  eonvenons,  vos  fumiers  pa> 
ratiront  moins  volumineux,  flatteront  moins  l'œil  ; 
mais  qu'est-ce  que  cela  fait  f  Est-ce  qu'à  gro^ur 
égale,  une  bourse  qui  contient  de  l'or,  ne  vaut 
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p»?  tnîent  qne  celle  qui  m  rotitionl  que  dos  sous? 

Une  choi>e  bien  essentielle  encore  il  observer 
dans  la  formation  des  las,  c'est  de  faire  en  sorte  que 
!.•  pi-'tinement  soit  (''m'tLMqne  sur  tous  les  points, 
uoiaïuuient  lorsqu'il  s'ugit  de  fumier  de  cheval, 
ott.lonque  ce  funûecdoiiûiiedaiiileta}^.  Sans  cette 
précaution,  l'air  y  court  librement,  la  ferni<  nta- 
tkm  se  fait  rapidement,  l'eau  de  l'engrais  s'en  va 
en  ymfear,  et  faute  de  cette  eau,  la  mcmiaBare  ae 
produit.  Avec  le  fumier  de  varhe,  on  n'a  pas  h 
craindre  cet  inconvénient  au  oiémc  degré  ;  avec  le 
romierde  porc,  on  ne  le  craint  pas  du  tonl.  Si 
tiou«  ne  parlons  pas  An  fumier  tîo  mouton  ,  c'est 
^'00  le  laisse  habituellement  dans  la  bergerie  où  il 
Mt  piétiné  consfaminenl  par  te  troupeau. 

Le  pii'HnPTiKT'.t  i!fï.  fumiers  est  ntVrssaire  par- 
UNtt,  màis  il  doit  i}tre  d'autant  plus  énergique, 
(foc  Its  cHmato  «ont  plus  doux,  que  la  température 
e«>t  plu  1  ! et  que  la  nourriture  donui'c  aux 
bétes  éiA  plus  riche  et  moins  aqueuse.  Ce  fou- 
la^ «*opère  tuitAt  avec  les  piedb  des  chevaux, 
lorsque  le>  tas  sont  larges  et  ne  présentent  guère 
d  élévation ,  tantôt  à  pieds  d'homme.  Avec  les 
chevaux,  le  (aSKinentest  trè9-irré<:u1ier,  et  nous 
préférons  de  beaucoup  la  seconde  mclhode.  Elle 
esi  pins  lente  que  la  première;  voilà  son  Mul  dé- 
bat 

Qui-îques  personnes  s'iniagiueiil  que.  inaluré  le 
fDabfe  le  mieux  exécuté,  il  est  dilllcilc  de  con- 
aerver  le  finnier  de  cheval  en  tas,  sans  l'exposer  A 

la  moisissure,  â  moins,  cependant,  de  l'arroser  fré- 
quemment. C'est  une  erreur;  il  sufKt,  pour  pré> 
venir  cette  moisissure,  de  placer  un  lit  de  terre  on 
de  tan,  de  o  &  6  centimèlre:^,  au-dessti^  de  chaque 
couche  de  fumier  de  25  à  30  centimètres  d'é- 
paisseur, et  de  fouler  jusqu'à  ce  que  l'engrais  ne 
cède  phis  sons  les  pieds.  Il  y  a  mieux  :  il  nous  est 
arriv»*,  par  ce  procédé,  de  mettre  en  tas  du  fumier 
de  chevdl  moisi,  et  de  l'obtenir  parfaitement  noir 
an  hoot  de  deux  mois,  sans  l'nrroser.  Nous  opérions 
alors  sous  le  climat  rude  et  humide  de  l'Ardenne 
belge.  Uéuseiiruil-oii  du  m(^nie  sous  les  climats  de 
la Fraoceî  nous  n'oserions  ranirmer.  .\us--i,  nous 
ronM-illnn^?  l'arrosage  des  tas  de  fumier  de  ferme 
en  leuipâ  de  séehercsse,  afin  d'entretenir  une  fer- 
mentation régulière. 

Nntïs  ne  i^oninies  poiul  [nrfi'^  iM  des  arro^atres 
copieux  dounéis  de  loii^^s  ititt-rvalles;  nous  leur 
fKéÊinm  les  arrosages  modérés,  A  de  courts  inter- 
valles, et  donnés  «nu-;  forme  de  pluie. 

Dans  quelques  contrées,  et  notamment  en  Bel-/ 
giqw,  dans  le  pays  de  Hervé,  renommé  pour  la 
bonne  culture  de  ses  pâturages,  nous  avons  vu  des 
tas  de  fumier  soigiieuik'ment  formés,  chargés  de 
Iccreâ la  partie  supérieure,  et  enduits  de  boue  sur 
les  quatre  autres  faces.  I,e  proct'dt'  nous  paraît 
'excellent  et  très-propre  à  ralentir  la  fermenta- 
lion. 

r»*«e*  &  faoUer.  —  U  est  d'usage,  sur  diiïé- 
rentt  points,  et  surtout  dans  les  pays  bien  cul- 

tivL's.  d'ouvrir  des  fns.ses  dans  le  voisinage  des  tMa- 
bles  et  écuries,  et  d'y  jeter  les  litières  au  fur  et  à 
mesare  <in*on  les  retire  de  dessous  les  bétes.  A  tort 

ou  à  raison,  celte  coulunu'  no  nous  séduit  pas,  et 
cependant,  on  tient  ia  fosse  au  fumier  pour  un  si- 
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^ne  de  progrès.  Un  propriétaire  ou  un  fermier 
qui  ereusc  une  fosse  n'est  pas  précisément  un 
homme  ordinaire  ;  il  sort  des  chemins  battus, 
quille  les  ornii're.^,  fait  les  choses  autrement  que 
le  comnmn  des  moriels  et  mérite  qu'on  le  signale: 
c'est  un  individu  va  de  Favant,  et  qui  fait  la 
leçon  aux  autres.  voilîV  re  qu'on  pense  et  même  ce 
qu'on  diL  Ce  n'est  pas  saus  raison,  puisque  les 
fosses  A  fhmier  ne  se  rencontrent  que  dans  tes 
ronirées,  où  la  culture  est  avancée  ou  en  voie  d'a- 
mélioration. Les  cultivateurs  arriérés  n'en  veulent 
pas,  parce  qn'avec  les  fosses  on  ne  voit  pas  les  fb- 
miers.  Ils  veulent  qn'nn  voie  lesleurs,  qu'on  poisse, 
en  passant,  les  mesurer  de  l'œil,  les  toiser,  les  ja- 
louser et  juger  de  rexploHatiou  par  l'erigrais. 

A  nos  yeux,  ces  raisons  ne  sont  pas  décisives, 
et  nous  ne  nous  y  arrêterions  guère  s'il  nous  était 
bien  démontré  que  les  fosses  è  ftimier  valent  la 
ri^putation  qu'on  leur  a  faite.  Malheureusemeiif , 
sur  ce  point,  notre  conviction  n'est  pas  encore 
établie.  Nous  sommes  dans  le  doute;  nous  ne 
voyons,  dans  l'ouverture  des  fosses,  qu'une  inteil> 
tion  de  progrès,  non  un  progrès  véritable. 

Nous  savons  que  lesftamiers  de  cave,  que  les  fti- 
miers  qui  séjournent  lonf:femps  à  l'établc,  sont 
les  engrais  par  excellence,  et  que  leur  qualité 
vient  de  ce  qu'ils  fermentent  lentement,  A  l'aî^ 
des  pluies  et  du  soleil,  et  se  cliarL'enl  de  nitrates. 
Nous  savons,  par  conséquent,  que  des  fumiers  en 
fosse,  bien  eouverts,  se  tronvent  à  peu  près  dans 
li's  mômes  coiidilions  (|ue  les  précédents,  et  doi- 
vent gagner  en  qualité  ;  mais  combien  en  voyez- 
voos  qui  soient  ainsi  couverts  7  Deux  ou  (roi",  ou 
quatre,  par  milliei^  de  fermes.  Oh  I  certes,  si  la 
mesure  était  générale,  si  les  fosses  couvertes  étaient 
la  règle  an  lieu  d*é(re  l'exception,  nous  pourrions, 
A  la  rigueur,  battre  dèt maïns  et  crier  bravo I  sans 
nous  fourvoyer. 

lions  n'en  sommes  pas  14;  nous  n'avons  affaire 
qu'à  des  fosses  découvertes,  et  nous  nous  deman- 
dons en  quoi  elles  sont  avantageuses.  Elles  ralen- 
tissent la  fermentation,  c'est  vrai;  et  ensuite  T  Rien 
de  plus,  absolument  rien.  Or,  nous  arriverions 
presque  au  même  résultat,  en  enduisant  nos  las 
deftamler  avec  de  la  boue.  I/engrais  des  fosses  re- 
çoit l'eau  et  le  soleil  à  la  surface,  comme  les  re- 
çoivent nos  engrais  en  las.  Ainsi,  l'eau  délaye  le 
fumier  de  la  fosse  comme  elle  délaye  te  fumier  de 
nos  tas,  et  cette  eau,  devenue  fécondante,  se  perd 
dans  les  couches  inférieures  du  sol,  au  lieu  de  ruis- 
seler et  de  revenir  dans  notre  mare  à  puria. 

On  va  nous  répondre  que  certaines  fosses  tien* 
nent  l'eau,  et  que  la  plupart,  sinon  toutes,  la  tien- 
draient si  on  voulait  se  donner  la  peine  de  maçon- 
ner &  la  chmii  hydraulique,  ou  de  battre  de  ta 
terre  glaise  au  fond  el  sur  les  côtés.  Soit  ;  mais 
cette  pi  écaution  est  rarement  prise,  et,  pour  notre 
compte,  nous  comlai^sons  beaucoup  de  fosses  qui 
lais-cdf  j  asser  le  purin.  .Mais,  admettons  qu'il  en 
soit  auln  nient,  et  que  nuus  ayons  à  traverser  des 
saisons  très-plu\ieuses,  nous  aurons  une  sorte  de 
soupe  au  fumier,  autant  de  bouillon  que  de  lilii''re, 
à  ntoins  que,  pour  écbapper  à  cet  inconvcnu  ul, 
nous  ne  prenions  le  parti  de  transporter  l'engr.iis 
dans  les  f-!i:'iii|>s.  â  toutes  les  éiioques  de  l'aimée. 
I  Or,  en  toute  conscience,  nous  ne  saurions  rccum- 
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nuioder  celle  pratique  que  dausdc»  cas  excepUoa- 

On  va  ponl-iMio  iicms  ivpiiiulr."  oncorp  :  — Mais 
vuus  devriez  savoir  que,  dans  les  fosses  bien  cons- 
truites, on  a  soin  demt^nager  au  fond  une  ou  plu- 
sieurs rigoles,  qui  se  rendent  dans  une  citerne  ou- 
verte sur  les  câlës  et  au-dessous.  Nous  savons  cela  ; 
mais  combien  exlsle-(-il  defmsesainsl  flanquées  de 
réservoirs  à  purin,  dans  les  contn'cs  nù  les  arro- 
sages à  l'engrais  liquide  lU!  sont  point  pratiqués? 
Si  peu  que  ce  n'est  pas,  en  VL^rité,  la  peine  d'en 
parler.  Donc,  de  deiiv.  choses  l'une:  Itaiis  la  plu- 
part des  cas,  ou  le  jus  de  l'engrais  vase  perdre  sou- 
terraincment  par  infillretion,  ou  bien,  s*il  ne  se 
perd  pas,  vous  ôtcs  exposés  &  Iroin  t  r  au  fond  du 
trou  une  bouillie  plus  ou  moins  épaisse,  plus  ou 
moins  claire,  dont  le  transport  devient  quelque- 
fois embarrassant.  EnRn,  les  fosses  ont  un  incon- 
vénient :  c'est  d'exiger  plus  de  main-d'œuvre  et 
plus  de  fatigue  que  les  las  de  tiinner,  à  l'époque 
des  transports.  Avant  de  cbarger  l'engrais  sur  la 
voiture,  il  faut  d'abord  Ti  xlraire  do  la  fosse  et  le 
jeter  sur  les  côtés,  au  moyen  de  fom-cbes  de  fer. 
Nous  accepterions  voloolien  ce  surcroît  de  main- 
d'œuvre  et  df  peine,  si  la  qualité  du  fumier  de- 
vait nuuÀ  iudenmiser,  mais  nous  ne  croyons  pas  A 
cette  indemnité. 

l.a  fosse  ;\  fumier,  avons-nous  dit  plus  haut,  a 
l'avanluge  de  ralentir  la  rcrmeutatiou.  l'ourle  fu- 
mier de  cbcval  qui  n'a  que  trop  de  tendance  à  s'é- 
cbaurPcret  Apretidt  f  le.  blanc  quand  on  le  nt'gli^;e, 
c'est  fort  bien  ;  mai^  il  nous  semble  que  ce  qui  c^l 
avantage  dans  ce  cas  particulier,  devient  un  in- 
convénient pour  le  fumier  de  vacbc  et  rrhii  de 
porc.  Ur,  il  se  trouve  beaucoup  du  petits  cuiliva- 
feurs  qui  n'en  ont  pas  d'autres  à  leur  dispodlion. 

A  ricl  ouvert,  la  décomposition  de  ces  enivrais 
aqueux  se  fait  attendre  longtemps;  que  serait-ce 
donc  si  noUa  les  mettions  dans  un  ln>u,  à  quelques 
pieds  en  terre?  Où  en  seraient  ceux  qui,  comme 
nous,  font  grand  cas  des  fumiers  d'élablc  bien 
consumés  7 

Késtiinons-nous  :  —  Nous  croyons  A  l'utilité  des 
fosses  couvertes  et  closes,  où  les  cultivateurs  ont 
rexoellenle  iHrteaution  d'élever  des  porcs  ou  des 
veaux  qui  tassent  constamment  les  fumiers,  et  les 
euricUissent  de  leurs  déjections.  Le  fumier,  ainsi 
foulé  et  amwé,  se  fera  mieux  que  dans  les  condi- 
lions  ordinaires.  Nous  rroyons  A  l'ulililé  des  fosses, 
même  découveiles,  quand  i\  s  agit  d  y  jeter,  d'y 
fouler  et  d'y  conserver  pendant  quelques  m<rfs  do 
fumier  de  cbcval,  d'ordinaire  prompt  &  fernienler, 
et  quand  les  fosses  communiquent  par  des  rigoles 
avec  les  citernes  à  purin  ;  mab  nous  tenons  ces 
fos.ses  pour  inutiles,  pour  nuisibles  môme,  si, étant 
découvertes  et  sans  communication  avec  des  ci- 
ternes, on  les  desline  &  recevoir  des  lynniMrs  ftoids 

ou  d'élable. 

Voilà  notre  appréciation  personnelle.  Il  va  sans 
dire  que  nous  n'entendons  pas  l'imposer.  I.es 

fos#e8àfun)ier  ont  de  nombreux  partisans,  et,  dans 
ce  nombre,  nous  rencontrons  des  noms  qui  font 
autorité.  Les  cultivateurs  flamands  ont  des  fosses, 

mais  ils  ont  aussi  des  citernes  ;  en  '^ni  ,  ]i<-<  fosses 
sont  disposées  d'une  façon  assez  originale  :  elles 
serrent  à  conscn  cr  le  fumier  et  le  purin.  Le  ta- 


mier  en  occupe  la  partie  supérieure  et  repose  sur 
des  pootrellêt  qui  laissent  passer  les  égoult.  A 

l'une  des  extrémités  de  la  fosse,  se  trouve  la 
pompe  à  purin  qui  plonge  dans  la  citerne. 

Schwers  se  montre  peut-être  un  peu  trop  con- 
ciliant sur  cette  question. 

—  «  Les  avis,  dit-il,  sont  partagés  sur  la  forme  et 
la  disposition  de  l'emplacenwnt  du  fumier.  Les 
I  uns  %eulciil  une  evcavation,  les  autres  une  pente, 
I  les  autres  une  surface  plane,  d'autres  encore  le 
I  sol  tel  quel;  quelques-uns  se  contentent  d'une 
j  fosse  ordinaire,  d'.iulres  lui  donnent  la  fonnc 
I  d'une  cbaudièrc,  d'autres  celle  d'une  huche. 
Quclque»«ns  couvrent  leur  fumier  d'une  toitura, 
d'autres  le  placent  à.  l'ombre,  d'anlres  le  laissent 
I  exposé  au  soleil  et  &  la  pluie.  Toutes  ces  opinion» 
peuvent  avoir  pour  elles  quelques  bonnes  rai- 
,  sons,  toutes  peuvent  être  suivies,  mais  à  condition 
que  quelques  préceptes  indispensables  ne  soient 
:  pas  négligés:  1°  Ne  rien  perdre  du  liquide  qui 
I  suinte  du  himier  ;  2°  recueillir  ce  liquide  daia  un 
réservoir  assez  à  portée  pour  pouvoir  le  reverser, 
I  au  besoin,  sur  le  fumier;  3*  ne  ladsser  couler  ou 
tomber  d'autre  eau  sur  le  fumier  que  la  pluie  que 
S  sa  surface  peut  nalurellcment  recevoir  (l'éloigner 
'■  pax  conséquent  des  gouttières  des  toits);  4»  que 
l'espace  soit  assez  grand  pour  qué  le  fumier  ne 
s'amoncollo  pas  h  une  troji  prande  bauleur,  lorsi- 
que  l'agriculture  ne  dernaiule  pasqu'il  en  soit  ap- 
pliqué; 5°  que  les  voitures  puissent  approcber  fa- 
cilement et  qu'il  ne  faille  pas  un  grand  efToci 
pour  enlever  des  cbargcs  un  peu  lourdes.  » 

l^vm  fa  mi  ers  lon|r«  et  lea  ftunlcm  eoarta.  — 

Nous  entendons  par  fumiers  longs  les  litières  que 
l'on  sort  des  écuries  cl  des  éfables,  avant  qu'elles 
aient  eu  le  temps  de  se  décomposer  et  de  former 
j  pdte  avec  les  excréments.  liuns  les  conlréej>,  où  la 
I  litière  consiste  exclusivement  en  paille,  on  les 
nomme  fumiers  pailleux.  Nous  entendons  parfu- 
iuiers  courts,  ceux  qui  ont  éprouvé  une  fermenta- 
tion plus  ou  moins  soutenue  et  qui  se  laissent  cou- 
per plu?  ou  moins  fadlemcnt  avec  la  bècbe.  Les 
uns  et  les  autres  ont  leur  mérite,  et  pas  ^'est  be- 
soin de  se  partager  en  deux  camps  ponr  soutenir 
ceux-ci  et  déprécier  ceux-là. 

Les  fumiers  longs  couvieuuent  aux  sols  argileux, 
sur  lesquels  ils  exercent  une  action  mécanique. 
Pendant  qu'ils  tiennent  la  couclie  arable  soulevée, 
les  intiuences  atmosphériques  se  j>roduiscDt  ;  la 
terre  se  ressuie,  Tatr  et  le  soleil  l'améliorent  Les 
fumiers  longs,  par  cria  niéni?  que  leur  décompo- 
sition est  peu  avancé,  ne  produisent  pas  rapide- 
ment leur  effet,  se  fiml  sentir  aaaes  longtemps  et 
conviennent  auv  plantes  qui  n'ont  rien  à  gagner  à 
une  croissance  rapide.  Les  fumiers  longs  convien- 
nent pour  les  fumures  en  eonveriure  sur  les  tei^  ' 
rainssecsct  légers  qu'ils  proiéi^ent  contre  l'ardeur 
du  soleiL  ils  conviennent  enûn  aux  horticolleurs 
qui  ont  des  coocbes  à  établir,  des  réchauds  î  foî^ 
tuer  e|  qui  ont  besoin  de  leur  fermentai  ion  poor 
développer  un  certain  degré  de  chaleur. 

ramiers  longs,  si  précieux  en  converinr» 

sur  les  terres  léj^ères  et  brûlantes,  ne  doivent  point 
y  être  enfouis,  parce  qu'en  les  soulevant,  elles 
isvorisent  trop  l'action  deasécbtnte  de  l'dr.  Quand 
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CHAP.  IV,  — 

il  y  a  iiéceanlé  absolue  de  s'en  servir  en  pareil 
f  a?,  il  faut  rouler  énergiqupmonl  le  sol. 

Les  fumiers  courts,  divisés,  désagiV-gt^s,  ramollis, 
sont  de  la  nourriture  toute  pr«^parée,  Tucileik  dis-  ^ 
aoudrc,  n'ayant  besoin  que  d'un  peu  d'eau  pour 

lonverlir  on  purin,  en  sévc,  qui  cnlrc  dans  les 
plantes  par  les  racines  et  fonctionne  inslanlaniS 
moni*  Ils  convieDnent  aux  terres  li^gères  qu'ils  ne  | 
soulèvent  pas,  aux  n^coltes  qui  ont  souiïert  de  l'hi-  , 
M*r  et  qui  demandent  à  être  relancées  vivement,  ! 
aux  végHvn  qui  gagnentà un  développement  ra-  | 
\thh\  rommp,  par  exemple,  aux  plantes  fourru- 
gt^res,  aux  plantes  industrielles  et  aux  léguim'sdn 
pofaflvr*  Pour  peu  que  les  eaux  pluviales  >mi  li  s 
arrosages  arliliciels  les  secondent,  cos  fumii  rs  I 
(but  merveille  ;  mais  comme  ils  agissent  vite,  ils  ! 
s'oseiit  vitt-  Hussi,  et  d*aolantp]n8  qoMlsse  troa-  { 

lent  à  lie  firitrri^  noir. 

Les  homn.es  de  «>«  ience,  qui  ne  sont  pas  toujoiu-s  ^ 
guidés  dan»  leurs  appréciaUom  par  des  connuis- 
sancos  pratique*  «uffi-vinte?,  rond.nnm'nt  res  fu- 
miers consumés,  à  cause  des  pertes  en  azote  qu'ils 
éprouvent  avant  d'arriver  à  cet  état  de  déconi-  ! 
position.  En  effet,  il  y  a  dégagement  de  r.irbonalc 
d'ammoniaque,  mais  il     douteux  que  cette  perle 
ait  rezirAme  importance  qu*on  lui  accorde.  Pour  \ 
notre  compte*.  miu<  redotitons  nvant  tout  l'arJirin 
disâolTautc  des  eaux  pluviales  sur  les  fumiei-s 
Irès-pourris.  C'est,  à  nos  yeux,  la  cause  prineipalc 
àv  leur  appauvrissement.  Que  l'azofc  soil  iitili' 
aux  plantes,  nous  ue  songeons  pas  à  le  contester, 
mab  avant  d*ea  faire  le  Utre  presque  absolu  de  la 
puissance      i  nLiras,  il  serait  bon  de  prouver  que 
i  aliuosphèrc  n'eu  fournit  point  assez  &  l'étal  assi- 
milable. Or,  si  la  question  est  soulevée,  elle  n'est 
|Ms  encore  vidée.  Kn  attendant  qu'i^llo  le  soit ,  nous 
dirons  que  les  boaune«  de  scicnct*  ont  conseillé 
l'emploi  de  plusieurs  nioyi  iis  propres  à  empêcher 
la  déperdition  du  t;;iz  .uiunoniacal  qui  se  forme 
dans  les  fumiers  en  fermentation.  Les  uns  recom- 
mandent de  les  saupoudrer  de  plAire,  afin  de  con- 
vertir le  carbonate  d'ammoniaque  volatil  en  sul- 
Ude  fixe,  par  voie  de  double  décomposition  ;  les 
autres  recommandent  remploi  do  suIOite  de  fer 
ou  couperose  verte  pour  allcindrc  le  même  but  ; 
ceux-ci  se  conlenleraient  d'un  arrosage  avec  un 
mélange  d'eau  et  d'acide  sulforlque  ou  huile  de 
vitriol  ceux-là  nous  assurent  qu'il  suffit  de  placer 
au-dessus  des  tas  de  fumier  une  bonne  couche 
de  terre.  Ce  dernier  moyen  est  le  plus  simple  et  le 
plus  économique,  et,  i  ce  double  titre,  nous  lui 
accorderions  la  préférence.  Quelques  cultivateurs 
d'élite  ont  recours,  néanmoins,  au  plAtre  en  pou- 
dre ou  à  une  dissolution  de  sulfate  de  fer,  et  affir- 
ment d'excellents  résultats.  Nous  voulons  bien  les 
croire  sur  parole,  mais  nous  ne  cautionnons  pas 
ce»  dires.  Ces  cultivateurs  ont  suivi  i\  la  lettre  les 
prescriptions  des  chimistes  et  nous  ne  les  en  blâ- 
mons point  ;  seulement,  nous  ferons  obscner  que 
(i  >  mêmes  chimistes,  d'abord  (rés-partisans  du 
plâtrage  ou  du  sulfatage  drs  runiiers.  en  sont  ar- 
més 1  exprimer  un  doute  sur  la  pratique  qu'ils 
aiaient  recommandée,  en  connaissance  de  cause, 
pen5ion<-nou?.  Un  se  deniandt^nf  aujourd'hui,  si 
en  mèuie  temps  que  l'on  live  i  aiuiuoniaquc,  on 

ne  convertit  pas  des  carbonates  de  potasse  et  do 
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sonde,  très-aclife,  en  sulfiiles  de  potasse  et  de  soude 

qui  seraient  inertes,  c'est-à-dire  d'un  effet  nul  sur 
la  végétation.  S'il  en  était  ainsi,  on  perdrait  d  un 
côté  ce  que  l'on  gagnerait  de  l'auLcc,  et  nous  de- 
vrions, bon  gré  mal  gré,  mettre  en dottte  Texac- 
titude  des  résultais  d'expériences  compaxalives 
que  l'on  dit  avoir  été  faites. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ^jouterons  que  la  dé» 
peidiliou  des  gaz  ne  préorcupe  ^'uèro  la  masse 
des  rullivali'urs,  et  que  si  bcaucuup  d'entre  eux 
rti  lu  i  (  lu  iil  le-  fumiers  longs,  beaucoup  aussi  r«!- 
rbt'ichent  les  fumiers  courts  ou  Irés-décomposés. 
Nous  en  savons  même  qui  favorisent  de  leur 
luii  Lix  la  décomposition. 

11  i  \i>t.'  dans  la  Vendée,  notamment  aux  envi- 
rons de  l'artiienay,  un  usage  agricole  que  nous  ne 
rencontrons  nulle  part  ailleurs.  I.a  Vendée  n'est 
pas,  nous  lo  savons,  un  module  à  oïït  'w  aux  cuHi- 
vuieurs  avancés  ;  ce  n  est  pas  la  plus  riche  parure 
de  notre  écrin  ;  mais,  après  tout,  elle  a  ses  prati- 
qucs  agricole^  elle,  ses  traditions  de  la  ferme, 
et,  punui  ce»  pratiques  et  ces  traditions,  quelques- 
unes  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

T.es  cultivatcui's  vendéens  ne  repoussent  pas  ab- 
solumeut  les  fumier»  pailleux,  aulremeut  dit  les 
Fumiers  d'été,  mais  ils  ont  le  bon  esprit  de  ne  s'en 
servir  que  dans  1rs  terres  argileuses  ou  fortes. 
Toutes  les  fuis  qu'ils  ont  aJl'airoÂ  des  sols  légers,  à 
ces  terrainsgrfinitiques,  par  exemple,  qui  reposent 
sur  un  «ous-sol  trés-compacte,  rouMiiP  il  n'est  pas 
rare  d'en  reacoolrer  dans  les  lieux- Sèvres,  ne  leur 
parles  plus  de  fumier  d'été.  Ils  le  veulent  pourri, 
non  pas  aux  deux  tiers,  mais  compliHeincnt,  à 
l'étal  de  terreau.  Que  les  gaz  s'en  ailleul  où  bou 
leur  semble,  peu  leur  importe;  les  selt  restent,  et 
ils  ne  deuiaruieiit  rien  de  plus. — Nous  exposons  le 
fait  ;  nous  uc  le  jugeons  pas. 

Or,  c'est  afin  d'arriver  à  ce  résultat,  d'amener 
une  décomposition  (*onipl(Me  el  de  dis  iser  leur  en- 
grais à  l'extrême,  que  les  cultivateurs  de  ce  pays 
ont  recours  à  l'opération  du  piardage. 

Cette  opt'ratiou  consiste  à  travailler  les  fumiers 
comme  on  travaille  les  composts,  à  les  couper 
par  tranches  minces,  au  moyen  d'une  pioche 

étroite  et  bien  truudiaule,  appelée  inanf^,  à  les 
1  bouleverser  ainsi  trois,  quatre  et  môme  cinq  fois, 
avant  de  les  conduire  aux  champs.  Un  cullivateur 
qui  ne  piarde  pas  son  fumier  en  temps  voulu,  ou 
qui,  pour  aller  plus  vite  en  bcsi^ne,  le  piardo 
grossièrement,  est  un  homme  qui  se  discrédite. 
On  dit  qu'il  n'a  pas  d'amour-propre,  pas  de  cœur, 
et  qu'il  se  ruinera  on  même  temps  qu'il  ruinera 
lu  fcruie. 

Lo  enUivaleiir  soigneux  commence  par  mettre 

en  tas  son  engrais  d'écurie  et  d'étable,  non  dans 
un  trou,  mais  i>ur  le  puiul  le  plus  élevé  de  la  cour 
et  sur  pavés.  Dès  que  le  fumier  est  en  pleine  fer^ 
mentation  et  que  la  litière  peut  élro  coupée,  on 
saisit  la  piarde,  on  découpe  le  la^  pur  Irauches 
minces,  et  &  mesura  que  ces  tranches  tombent,  on 
les  divise,  on  les  secoue,  puis,  on  forme  un  nou- 
veau tas  derrière  soi,  au  moyen  de  la  cabeudie. 
C'est  une  large  fourche  en  bois,  à  cinq  ou  six 
dents  longues  et  fortes.  Le  manclie  et  la  traverse 
sont  en  bois  léger,  mais  les  dents,  qui  fatiguent 
beaucoup,  sont  tigonnées  avec  de  l'acacia,  du 
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pronelUcr  ou  du  poirier.  Le  nouveau  U»  de  Tu- 
niier  est  disposé  en  fonne  de  carré  long  assez 

étroit  et  sp  tcriiiino  par  \e  hnnt  A  la  mant^rf»  d'un 
toit.  Les  cuIUvalcurs  de  la  Vendée  savent  combien 
les  pluies  sont  nuisibles  à  roagrâts,  et  c'est  en 
vue  tlo  provenir  les  Icssivaf^fs  qu'ils  font  df-s  loi- 
turt:£  rapides i  deux  pans.  Alors  même  que  la  pluie 
viendrait  les  surprendre  an  travail,  ils  n*ont  pas 
d'inconvi*DicnIs  4  redouter,  attendu  qu'ils  iM^vcnl 
leurfumier  par  parties  Jusqu'au  sommet  etcooiplè- 
lent  leur  bûofne  dans  le  détail  même  de  Topé- 
ration.  S'ils  no  pL'iiv(Mit  en  Cdiidnire  qu'une  lon- 
gueur de  2  mètres,  ils  ne  vont  pas  au  delà  et  ne 
s'arrêtent  qu'après  avoir  fini  le  tdl  ;  le  lendemain 
ou  le  surlendt  inain,  ils  ajouteront  2  ni(''tres  aux 
2  premiers,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  tas 
primitif  y  ait  passé. 

Supposons  que  le  piardageaitélé  ronuueno^en 
mars,  on  le  renouvellera  en  mai,  puis  en  juillel, 
tous  les  deut  mois,  et  le  dernier  sera  èsécoté  dix 
ou  douze  jours  au  moins  avant  d'employer  l'en- 
grais, afin  de  lui  donner  le  temps  de  reprendre 
de  la  chaleur  et  de  revenir  à  l'état  de  beurre 
noir.  Le  moment  des  .semailles  d'automne  arrivé, 
on  démolit  le  tas  et  on  le  charge  sur  de  longue^ 
charrettes  planchéiées  au  fond  et  sur  les  bords, 
à  une  eeiiaine  hauteur.  On  y  attelle  quatre  ou 
huit  bœufs,  seloQ  que  le  charroi  est  facile  ou 
difficile. 

Autrefois,  Tengrais  de  ferme,  ainsi  manipulé  cl 
divi<^é,  était  répandu  à  ia  main.  Sept  ou  huit  per- 
sonnes, et  même  plus,  suivaient  la  charrette,  l'ou- 
vraient par  derrière,  remiriistaient  des  paniers  et 
semaient  le  runiicr  comme  on  ^{•nie  les  engrais 
artiâciels.  Aujouid  hui,  la  vieille  méthode  est 
abandonnée;  deux  huniines,  montés  sur  la  char- 
rette ot  arnii  s  de  la  fourche  en  bois,  éparpillent 
l'engrais  aus&i  réguliéremeut  .qu'on  peut  lu  dé- 
trirer.  Aussitôt  après,  on  sAmo  la  graine  et  Ton  re- 
couvre avec  la  charrue. 

Cette  manière  de  pu  parer  les  engrais  ne  s'ac- 
corde guère,  on  le  voit,  avec  la  théorie  qui  déter- 
mine la  valeur  d'un  fumier  d*api(H  la  quantité 
d'azote  qu'il  coulieat.  A  ce  point  de  vue,  il  est  clair 
que  les  cultivateurs  des  Deux-Sèvres  perdent  la 
téle  f'I  ne  sa\ont  ce  qu'ils  font;  mais  au  point  de 
vue  dcH  rtiultats,  ils  n'ont  pas  l'air  de  déraison- 
ner. Il  ne  faut  donc  pas  les  condamner  trop  vite. 
Au  bout  du  compte,  ces  gens-là  fabriquent  du  ter- 
reau et  s'en  servent  sur  leui-s  chantps,  comme  les 
maraîchers  se  servent  du  vieux  terreau  des  cou- 
ches rompues  sur  les  planches  de  leurs  marais. 
Les  maraîchers,  il  est  vrai,  arrosent  copieusement 
et  peuvent  répondre  de  la  rapidité  d'action  de  ce 
(erreau,  tandis  que  les  cultivateurs  vendéens  ont 
à  redouter  les  sécheresses  qui  paralysent  l'énergie 
des  engrais  consumés.  Le  voisinage  de  la  mer  doit 
l'Ire  pour  quelque  chose  dans  Ic  succès  de  ce  pro- 
cédé qui,  pour  réussir,  a  besoin  d'une  atmosphère 
humide.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  no  réussirait  pas 

partout. 

Dans  la  Coiupiue  belge,  où  les  terres  sont  sa- 
blonneusea,  et  oû  Talmosphère  se  reisent  du  voi- 
si nage  de  la  mer,  le  fumier  d'étahie  Irès-décom- 
po«é  est  celui  qui  rend  les  plus  grands  service  Dans 
«etti  même  Campine,  le  Inttemeiil  da  oomposti^ 


destinés  aux  pouuues  de  terre  et  aux  regains  d(s 
prairies  naturelles  se  rapproche  beaucoup  du  piar- 
dage  vendéen.  On  les  prépare  en  plein  air,  souîf 
forme  de  tas  très-allongés,  peu  larges  et  tcrmiut's 
en  toit.  On  les  retourne  deux  ou  trois  fois  avec  la 
fourche  de  fer,  afin  d'en  liirii  nuMer  le?  parties  et 
d'en  compléter  la  di  compositiou.  il  ne  sera  peut- 
être  pas  inutile  d'ajouter  que  nulle  part  les  engrai^i 
ne  sont  aussi  recherchés  et  ailssi  bien  soignés  que 
chez  les  Campinois. 

Voilà  des  faits;  nous  les  abandonnons  à  lailiéo* 
rie.  Elle  peut  les  critiquer,  non  les  nier. 

Hélra^e  é»m  tmrnlvrm.  —  Nous  avons,  en 

ce  qui  Coin  ernc  le  mélani;i*  des  fumiers  dans  les 
cours  de  ferme,  une  manière  de  voir  qui  n'est  pas 
oèlle  de  tout  le  monde.  Ainsi  :  nous  croyons  que 
dans  les  exploitations  de  quelque  inipoi  tance,  il  y 
aurait  de  l'avautage  à  ne  point  confondre  les  en< 
gnils  en  un  seul  tas,  pôle-mêle,  les  uns  parmi  les 
autres,  et  qu'il  vaudrait  mieux  les  réunir  entassé- 
parés,  scloa  la  nature  de  chacun  d'eux.  Voici  nos 
raisons  : 

Les  eulli\ah'Uts.  où  que  vous  les  preniez,  ^"ac- 
curdcnt  à  reconnaître  que  les  fumiers  ne  se  res- 
semblent point  du  tout  au  tout  et  ne  donnent  pas 
les  mêmes  ré^ullats. 

ils  disent  que  le  fumier  de  cheval  est  exceUeul 
pour  les  terres  fW>ides  et  argileuses,  qu'il  ne  con- 
vient pas  aux  terres  saches  et  U';;èn>s  des  climals 
doux,  qu'il  convient,  au  contraire,  aux  terres  lé- 
gères des  oti  mats  froids  et  humides,  qu'il  faitmer* 
veille  sur  le  froment,  mais  qu'il  faut  bien  segttv 
der  de  l'employer  dans  la  culture  du  Un. 

lis  disent  que  le  fumier  de  mouton  produit  ég.n- 
lement  d'heureux  elTels  dans  les  ^ols  humides, 
qu'il  ne  vaut  pas  celui  de  cheval  pour  les  céréales, 
mais  qu'en  revanche,  il  vaut  mieux  que  ce  der- 
nier pour  les  col/as,  navettes,  moutardes»  chou« 
et  rutabagas.  C'est  aussi  notre  a\is. 

Ili  discal  que  le  fumier  de  vache  ou  do  bttîuf 
est  parfait  dans  les  terres  saches,  et  que  c'est, 
entre  tous,  le  seul  qui  n'altère  pas  ia  saveur  des 
produits  délicats. 

Ils  disent  enfin  que  le  fumier  des  pores  qui  ont 
été  bien  nrurris,  réussit  merveilleuscmentCD cou- 
verture sur  les  jeunes  trèfles,  pendant  l'hiver,  sur 
les  prés  secs  au  printemps;  ils  foulent  même  que 
cet  engrais  est  délicieux  pour  le  chanvre  et  le 
lin,  et  qu'il  jouit,  en  outre,  de  ruvuulugc  de  dé- 
plaire aux  taupes. 

Voilà  donc  des  propriétés  bien  distinctes,  Lien 
tranchées  et  qu'il  est  i»uu  de  ronnailre.  Nouii  vou- 
lons de  Tengrais  pour  le  froment  en  terre  argi- 
leuse, nous  prenons  du  fumier  de  cheval.  Non» 
voulons  de  beaux  choux,  de  beaux  colzas,  de  bellt:s 
navettes;  nous  prenons  du  fumier  de  moutons. 
Nous  voulons  des  lépumes  délicats,  des  fruits  sa- 
voureux; uuus  voulons  entretenir  du  la  Crai- 
dieur  dans  le  sol  :  nous  prenons  du  ibmier  do 
vache.  Nous  voulons  du  lin  et  du  clianvrc  «le 
bonne  qualité,  de  beaux  trèfles,  une  herbe  abou- 
dante  dans  les  prés  secs  ;  nous  voulons  éloigner  les 
taupes  :  nous  prenons  le  fumier  de  porc.  C'e.-t  uiiu 
alTaire  desimpie  bou  sens,  c'est  une  manière  d'o- 
pérer qui  nous  mène  droit  A  U  réossile.  Nouo 
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poiiv,  lis  ;iii)si  diofeir  la  nourriture  Mion  lesgoAls 
de?  jjbntcs,  comme  nom  la  (  lioisissons  selon  le 
^oùt  dî-s  bOles,  e(  ohtuuir  de  meiWeuiâ  clTet$ 
qu'autn-'incnt.  (k;  n'e:$t  oi  contestable  ni  contesté, 
Miti«  quand  nous  mélangeons  toutes  nos  litières 
avi  aot  Ur  des  t'curies  et  des  L^ahlcs;  quand  nou.s 
en  faiM)ns  une  macédoine  à  ne  plus  rien  y  démê- 
ler, iî  n'y  a  phis  d  •  rlioit  pDssihIc,  plus  de  goûts 
particuliers  à  roiiÀuUcr;  il  n'y  a  plus  à  parler  de 
science  agricole;  rempirisme  reprend  le  dessus. 
Les  oh^t'nnfioii.'^  qiiv  nous  avons  pu  recueillir 
SUT  les  besoins  dcâ  végétaux  ne  servent  plus  4 
rieo  ;  Ions  doivent,  —  pasaet-nons  ces  expraedons, 
—  manger  à  la  gamelle  commune  et  boire  A  la 
même  auge.  —  Ils  n'en  mourront  pas,  sans  doute  ; 
ils  en  livrent,  mais  un  peu  moins  Men  que  s'ils 
araient  leur  sri  \icc  spécial  et  st^pari'.  Avec  les 
fumier»  distincts,  nous  savons  ce  que  nous  fai- 
aoDs;  av«c  les  ftunlera  péle-méle,  nous  ne  le 
î;a\t>iis  plus  au  Juste;  nous  allons  un  peu  à  l'a- 
vauturc  :  tant  mieux,  si  nous  réussissons;  tant 
pis,  si  nom  ne  nhusissons  pas. 

Admettons  que,  dans  rorfains  cas,  il  y  ait  de 
l'avantage  à  mélanger  plusieurs  eqgrais,  rien  ne 
nous  «npichera  de  le  liûre  au  moment  touIu.  On 
peut  toujours  m<  ftre  de  l'eau  dans  son  vin  ou  du 
vin  dans  son  eau;  mais  une  fois  le  mélange 
opéré,  il  fondrait  de  la  besogne  et  de  la  patience 
pour  le  défaire.  Mettons  donc  notre  bonleilli'  d'un 
diiùf  notre  carafe  de  l'autre.  Quand  nous  aurons 
besoin  de  vin  pur,  nous  prendrons  la  bonteille; 
d'eau  pure,  nous  prendrons  la  carafe.  S'il  nous 
vient  ensuite  la  fantaisie  d'avoir  de  l'eau  rougie, 
nous  >crserons  des  deux  dans  le  même  verre. 
Fa'isoofi  de  même  pour  les  fumiers,  lorsque 
)'expk)itatioD  sera  de  quelque  importance.  Ne  con- 
fioudoos'  pas  eu  un  tas  unique  ceux  de  vache,  de 
porc  et  de  dteval;  ti  nous  avons  des  mélanges  h 
opérer,  ne  nous  pressons  p?s  :  il  spra  toujours 
temps  de  le  faire  au  moment  de  tious  en  M^rvir. 

■ainlenant  que  nous  avons  posé  des  principes 
que  noîi*  croyons  irr('[irochab!(*s,  nous  nous  fai- 
sons uu  devoir  du  lecouuailre  que  les  praticiens 
ne  s'y  soomeltront  pas  de  sitAl,  et  qu'ils  conti- 
nueront, comme  parle  passé,  de  confondre  les 
eui^rais  d ï-tuLk,  d'écurie  et  de  porcherie.  Cette 
vieille  méthode  a  le  mérite  incontestable  de  mo- 
«^l'i-t  ! .  'Il-  ralentir  la  fermentation  du  fumier 
ctiaiid  par  *on  contact  avec  les  fumiers  froids  ou 
aqueux,  et  de  précipiter  la  fermentation  de  ces 
derniers  par  Jour  nic  tringe  avec  le  fumier  d'rcu- 
rie.  Le  traitement  des  fumiers  réunis  devient  plus 
Kicilo  que  celui  des  ftimien  séparés  et  exige 
infiin^î  dp  surveillance  e(  t\p  mnin-d'n  uvrc.  Quant 
.lUx  qualités  du  mélange,  elles  sont  parfaitement 
établie»,  on  raison  de  la  gmnde  diversilâ  des  vi- 
vrr<:  «ju  il  ronflent.  Donc,  tout  en  déclarant  bien 
haut  que  nous  sommes,  dans  la  théorie  et  dans 
l'application,  très-partisan  de  la  distinction  des 
iTcrais,  rioii?  faisons  la  part  dos  inconvi'r.i-'nts 
t't  dt»  SOUCIS  de  la  manipulation  et  n  osouâ  expri- 
mer un  blâme  à  l'adreMe  des  écrivains  et  des 
«ulti\afrins  qui  rrroniniandonl  le  mélan^r.  S'il 
^  a  de  }K>unes  raisons  à  faire  valoir  contre  eux, 
il  X  en  a  de  bonnes  ausii  à  invoquer  an  leur 
lavecr. 


composition   4ca   ffamten.  —  M.  Bous- 

singault  a  publié  dans  une  brochure  ititilulée  : 
La  fasse  à  fumier,  les  résultats  de  quelques  ana- 
lyses. Le  fumier  frais,  produit  par  un  cheval 
nourri  dn  foin,  do  l'avoine  et  rfoevant  cha- 
que jour  1  kilogramuies  de  pallie  rouime  litière, 
«e  composait  de  : 


IMicre»  orgaalqoM.   SS,f47.  A«0(tS«S1 

*«Maptio»^riqM......  ....  0,SSI 

kcU»  wlfiHiilut   9jm 

CUort....   tjK4 

VolMM   e.0T4 

Soud*   0,047 

Owat   O.îsM 

VIj;;ucsic    I',Î57 

Silice   1.367 

()i]<lcs  de  fer,  de  maDganèse.,  0,040 

Eau...   S7,4U 


Le  fumier  frai^  d  une  vache  nourrie  avec  du 
regain  de  fotn,  des  pommes  de  terre,  et  recevant 
chaque  jour,  conmic  litière,  3  kilogrammes  de 
paille  de  froment,  se  composait  de  : 


Mtliér«t  orKaniqaea.   IS,IS5.  At»l«  0,341. 

Acide  pbofphoriqM,,,...,,..,  S|l$t 

Acide  «ulfariqne.. ...... ......  0,069 

Chlore...........   O.itM 

»ota«M   0,317 

SooSt   0,«M 

Chin..................   0,ttt 

■■(■Mo   S.tU 

SHiM   «.HO 

Ot|4o  4t  for,  do  ■Mgiaèw...  0.017 

Bao  ,   Ri.fieo 


i  00.000 

Le  fumier  frais  d'un  mouton,  nourri  avec  da 
foin,  et  recevant  chaque  jour,  pour  litière, 
ii'.i  grammes  de  poille  de  froment,  se  compo- 
sait de  : 


Malièrf»  nr>!XBlquei... ........  t4.47S. Ai«t» OJtl. 

Acide  p)insph<»riqa«   0,fM 

Acide  »uiruri<|uc   O.OVS 

Chlore   0.090 

PoUue   0,780 

Sonde   0  000 

rhum...    0,061 

Mii^'iii^ie  .   O.Î«l 

Silice     1 .061 

Oayde  de  fer,  de  maogaoète. . .  o.OJS 

■oa   «l,S4< 


100.010 

Le  fumier  frais  d'un  porc,  nourri  avec  des  pom- 
mes de  terre  cuites,  et  recevant  chaque  jour  poui 
litière,  450  grammes  de  paille  de  froment,  se 
compooait  de  : 


Uatièrei  organique*. . 

 S3,33t.  Aaolo  l,TM« 

Acide  pbMpiMMrique,. 

Oi|4«  4i  far,  4»  BU 

gaaètt»..  0v0t7 

IM.WO 

AmÊHUtmOmm  4m  tasieis.  —  Noos  savons 
d^  qiM  ks  Aunieiv  chauds,  c'est-à-dire  cent 
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de  cfieval,  de  mutet,  d'Ane  et  de  mouton, 

convietinent  p;uii('ulu''rrmcnt  aux  terrains  com- 
pactes et  ïQÙmc  aux  terrains  légers  des  cHuals 
pInTÎeuY.  Nous  «avons  aussi  que  les  fbmiers  froids, 

qui  sont  roux  dns  \;K'hc.s,  des  bœiir>  et  dos  pnrrs, 
conviennent  pailiculièrement  aux  terrains  légers 
el  brûlants.  Nods  saTOns  encore  que  si  les  ftamiers 

lonus  siiiil  (i'un  l)on  cITol  sur  los  torros  forlos,  los 


tiges  et  des  raeines.  Qaané  nous  vnm  affaire. 

comme  dans  la  culture  potagère,  par  CTcniplp .  à 
des  graines  que  nous  semons  vers  la  flu  d'octobre 
ou  en  novembre,  en  vue  de  gagner  Iniil  ou  dix 

jours  sur  l;i  lc  v('c  du  printemps,  pas  u'est  besoin 
de  se  hâter  pour  la  fumure,  et  rien  ne  neu« 
empêche  d'attendre  la  Un  de  février  pour  répan- 
dre l'eric^raiscn  couverture  sur  les  jil.irulies  cust>- 


fumicrs  consumés  sont  ('gaiement  d'un  bon  effet  i  mencées.  Pourvu  que  lar  nourriture  arrive  aux 
sur  les  terres  légères,  quand  ane  atmosphère  {  (naines  au  moment  de  la  levée,  nons  n*avoiis 


humide  pu  des  pluies  sudisantcs  favorisent 
solution  de  leurs  sels.  Hais  ce  n'est  pas 


la  dis 
savoir 


rien  do  plus  ;\  di'sirer.  Quand  enfin,  nous  avons 
affaire  &  des  prairies  naturelles  ou  artiQciellcs  ou 


A  nous  demander  mainte-  |  A  des  arbres,  l'époque  de  l'application  des  fumiers 


assez  •  nous  avons 
nant  : 

A  quelles  époques  il  convient  de  conduire  les 
fumiers  aux  champs; 

2°  A  quelles  doses  petmnt  et  doivent  s'élever 
les  fumures  ; 

3°  S'il  vaut  mieux  fumer  à  de  longs  qu'à  de 
courts  intenallcs  ; 

4"  A  quelle  profondeur  l'on  doit  enfouir  les 
fumiers  ; 

5*  S'il  y  a  des  inconvénients  i  les  appliquer  en 

couverture. 

Les  honmics  les  plus  comp^Ments  pensent  qu'il 
y  aurait  profit  poar  le  culli\afeur  à  conduire 
les  fumierp  aux  champs  lorsqu'ils  sont  à  l'état 
frais  ou  pnilleux,  mais  à  la  condition  de  les 
répandre  de  suite,  de  les  enterrer  sans  délai  et 
de  donner  plusieurs  labours  aux  terres  ainsi 
fumées,  avant  de  les  ensemencer.  Pour  notre 
compte,  nous  accepterions  volontiers  ce  procédé 
dans  les  si)ls  compactes,  où  le  funner  long  ne 
b'use  pas  vite,  mais  nous  j  regarderions  à  deux 
fois  avant  de  l'appliquer  aux  terrée  légères,  parce 
que  la  décomposition  de  l'engrais  y  est  rapide  et 
qu'en  temps  de  pluie,  tes  &eU  dissous  s'en  iruiciu 
en  grande  partie  dans  les  couches  profondes, 
au  préjudice  de  !a  eoiiclie  arable.  S  )ii',  r  nt,  il 
arrive,  dans  ces  contrées  déterres  légères  comme 
ailleurs,  que  les  cutlirafean  sont  obligés  de  dé- 
gager la  cour  de  la  ferme,  encombrée  de  fumier, 
de  conduire  ce  fumier  aux  champs  plusieurs  mois 
avant  les  semailles,  el  de  Ty  enfouir  de  suite.  Eh 
bien,  dans  ce  c<is  particulier,  il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  relarder  ou  d'empCcher  la  décompo- 
sition de  rengrais,  c'est  de  rouler  fortement  le  ter- 
rain où  l'on  vient  de  l'enfouir.  Sur  les  parties 
roulées  ou  tassées,  le  fumier  se  conscn  cra,  tandis 
que  sur  les  parties  non  roulées,  il  disparaîtra. 

l  e  plus  ordinairement,  l'application  des  fumiers 
se  fait  vers  la  fin  d'août  ou  en  septembre,  à  la 
veille  des  semailles  d'automne  ou  i  la  sortie  de 
riiiver,  soit  pour  les  cultures  de  printemps,  soit 
pour  relancer  les  récoltes  qui  ont  souffert  des  ri- 
gaenrs  de  la  mauvaise  saison.  Règle  générale,  on 
peut  avancer  que  l'époque  de  l'application  des 
fumiers  ^  déterminée  par  les  besoins  plus  pu 
moins  pressants  des  graines  ou  par  le  plus  ou 
moins  de  profondeur  des  radnci*  Noos  allons 
nous  expliquer:  —  Quand  nous  avons  affiiire  à 
des  graines  qui  germent  vite,  nous  devoii&  fumer 
quelques  jours  avant  les  araïaUlea  ou,  tout  in 
moins,  en  nii^nTc  temps  que  nous  semons,  afin  que 


e>t  délerniinée  apiiroxinialiveinont  par  la  profon- 
deur que  les  racines  atteignent  ;  plus  il  y  a  de 
profondeur,  plus  il  fant'de  temps  à  l'engrais  pour 
arriver  à  portée  de  l'extrémité  des  racines.  Ainsi, 
avec  les  graminées  de  nos  prairies  naturelles,  dont 
les  racines  ne  vont  pas  loin  en  terre,  on  peut  funicr 
ven  la  fin  de  février  ou  au  commencement  de 
mars,  avec  l'assurance  que  les  vivres  arriveront  anj 
racines  au  mouienl  de  la  reprise  de  la  végclalioo, 
c'est-fi-dire  au  moment  où  les  plantes  en  ont  be- 
soin. Pour  les  prairies  artifîeielles  toutes  jeunes, 
faildeuieut  enra(  inres,  nous  fumerons  de  même 
à  la  sortie  de  l'hiver  ;  mais  si  ces  prairies  artifi- 
cielles avaient  t!  Innfrues  racines,  nous  devrions 
nécess.aii enienl  avancer  l'époque  de  la  fumure, 
nous  y  prernlre  dc's  l'automne  OU,  au  plus  tard, 
en  janvier.  Nous  devi  ions,  pour  la  mi^mp  raienn, 
fumer  h  l'aulomite  nos  arbres  de  jardin,  nos 
arbres  de  verger  et  nos  vignobles. 

Passons  à  présent  à  la  seconde  question.  Kn 
traitant  de  chaque  fumier,  nous  avons  indiqué  les 
quantités  employées  habituellement  par  hectare, 
quantités  qui  varient  entre  20  000  et  40  000  kilogr. 
Dans  la  culture  intensive  de  nos  riches  contrées, 
on  ne  se  eontenterait  pas  de  ce  chiffre  ;  nous  con- 
naissons des  proprit'laires ,  des  fennier^.  m(?nie 
qui  fument  leurs  champs  comuie  d'autres  fument 
leurs  jaidins  et  qui  élèvent  les  proportions  d>ii- 
grais,  par  hectare,  jusqu'à  100  000  Icilogr.  et 
plus.  Il  va  sans  dire  que  s'ils  fument  aussi 
copieusement,  c'est  qu'ils  y  tronvent  leur  profit 
i.es  fortes  fumures  ont  l'inconvénient  incon- 
testable d'altérer  la  saveur  des  produits;  mais 
tout  compte  lait,  elles  donnent  on  bénéfice  qne 
nous  ne  pouvons  pas  attendre  des  fumures  ordi- 
naires, cl  &  ce  point  de  vue,  nous  les  approuvons. 
Les  hommes  de  science  ont  voulu  établir  le  chiinre 
des  fumures  d'apn'-s  la  consommation  normale 
des  récoltes;  ils  se  sont  dit  :  Puisqu'un  hectare  de 
fkvment,  ou  de  pommes  de  terre  ou  de  tonte  autre 
plante  enlève  au  sol  tant  d'azote,  tant  de  p]i(i>- 
phatcs,  tant  de  ceci,  tant  de  cela,  il  suffirait  de 
rendre  rigoureusement  an  sol,  sous  forme  d'en- 
grais, les  quantités  de  substances  enlevées,  pour 
rétablir  l'équilibre  rompu  et  maintenir  la  fertilité 
première.  Les  praticiens,  qui  croient  aux  avan- 
tages de  la  plus-value  des  terrains  et  qui  veulent 
qu'au  bout  d'un  quart  de  siècle  ou  d'un  demi- 
siùele  de  culture,  ces  terrains  aient  plus  de  valeur 
réelle  qu'après  le  défrichement,  ne  se  contentent 
pas  du  raisonnement  des  hommes  de  FCicncc  et 


l'engrais  soit  à  la  poitée  des  graines  à  l'heure  où  i  tiennent  à  ce  que  la  resliluliou  i»oil  toujours  plus 
elles  en  ont  besoin  pour  le  développement  des  I  élevée  que  le  prêt. 
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H.  Bouasingault,  qui  aVimmense  m^rito,  A  nos 
leux,  d'f  Ire  uo  chimi^e  habile  et  conseicncicux, 
de  compter  bMucoap  a«ee  les  praticiens  et  de 
irri\  li  t  pas  de  système  arrêté,  reronnalt  la  néces- 
sité de  fumer  fréquemment  ou  copieusemeot  et 
rattriboe  à  ce  qu'une  partie  da  Aimler  enfoui  se 
modifiera  il  de  façon  à  rester  inerte,  à  ne  plus  agir 
comme  eograls.  A  son  avis,  cette  partie  de  Tumier, 
d'abord  iinnrimilable,  doit  reprendre  peu  à  peu 
fies  propriétés  d"ongrai.s  sous  les  influences  météo- 
rologiques et  par  l'intervention  des  alcalis,  aotam- 
menl  de  la  eluoT. 

Cette  explication  ne  nous  satisfait  pas  et  nous 
prenons  la  liberté  de  ne  point  l'accepter.  Les 
plantes,  comme  ^  bdtes,  nous  paralSBent,  quant 
au  manger,  plus  raisonnables  que  les  hommes, 
l'ne  vache  qui  a  de  l'herbe  jusqu'au  ventre,  n'en 
prend  qu'à  son  appétit,  se  couche  ensuite  et  ru- 
mine. Ûne  plante  qui  a  de  l'engrais  à  discrétion, 
n'en  prend,  elle  aussi,  qu'à  son  appétit,  un  peu 
plus  de  ceci  et  un  peu  moins  de  cela,  selon  ses 
goûts  ;  ii  n'y  a  que  l'homme  qui  pousse  les  choses 
jusqu'à  l'indigestion  et  se  comporte  à  la  manière 
des  Huuuiiusde  la  décadence.  De  ce  qu'un  végétal 
oe  se  bourre  poinl  de  nourriture  à  en  périr,  il  ne 
soit  pas,  félon  nous,  qu'on  doive  arciiser  cette 
lM)urriture  d'inertie.  Nous  pensons  que  plantes 
qui  ont  avalé  suffisamment  d'une  chose  ou  d'une 
autre,  sont  en  droit  de  s'arr>M(»r  comme  la  vache 
qui  rumine  sur  la  pdiure,  comme  le  cheval  qui 
dort  eoos  lerftlelier,  comme  lecocbon  qui  rebute 
les  pommes,  sans  que  nons  songions  A  accuser 
l'herbe,  le  foin  ou  les  fruitâ  de  ne  rien  valoir 
pendant  an  temps  plus  ou  moins  long. 

Nous  pensons  que  la  nécessité  de  donner  des 
fumures  fréquentes  aux  cultures  jardinières  ou 
inteosfres  ne  relève  point  de  la  raison  que 
soupçonne  M.  Boussingault.  Le  fumier  fourni  en 
abondance,  n'a  pas  l'unique  avantage  d'apporter 
ans  plantes  nne  nourriture  contorlabie  ;  Il  a  celui, 
en  outre,  de  transforniPt  In  r  nirhe  arable,  d'y 
entretenir  une  douce  humidité,  de  la  rafraîchir 
«n  temps  sec,  de  la  réebauirer  en  temps  tttàéf 
grâce  à  la  ferni  ntnîion  et  A  la  couleur  brune  des 
débris  organiques,  de  la  diviser  quand  elle  est  trop 
compacte,  de  lui  donner  un  peu  de  consistance 
quand  elle  est  trop  légiV'.  t  enfin,  de  retenir 
les  seU  solubles  à  la  manière  de  la  tourbe,  dont  se 
.  servent  les  gens  du  Nord  pour  élever  des  digue!;. 
C<*^orjt  tous  ces  avantages  réunis  que  nous  re^  lu  i  - 
choos  et  devons  rechercher  dans  les  cuiturcâ 
intensives;  oe  n*est  qn*ft  ces  conditions  que  l'on 
obtient  une  (erre  faite  et  de  haute  fertilité. 

Si  nous  n'avions  en  vue  que  la  nourriture 
strictement  nécessaire,  il  smit  paiÎRtitement 
inutile  de  recourir  aux  fumures  fréquentes,  soit 
dans  nos  potagers,  soit  dans  les  champs  de  la 
Flanifav  et  do  Hainaut,  puisqu'il  s'y  trouve  des 
vivres  en  réserve  pour  de  lonj-'ues  années.  C'est 
parce  que  nous  vooLons,  avec  la  nourriture,  autre 
diose  encore,  que  nous  nous  Imposons  de  sembla- 
bles sacrifices. 

Supposez  que  nous  donnions  tout  juste  à  une 
récolte  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  bien  vivre, 
et,  qu'après  cela,  noua  soyons  surpris  par  une 
année  de  sécbereise,  une  année  pluvieuse  ou  une 


fin  d'hiver  interminable,  qu'arriverait-il  ?  Han^  !r 
premier  cas,  l'engrais  n'agirait  point,  faute  d'eau 
pour  le  dissoudre;  dans  le  second  cas,  la  couche 
arable  serait  épuisée  p.ir  une  grande  perle  d'é- 
gouls  ;  dans  le  troisième  c&s,  le  terrain  aurait  beau- 
coup de  peine  à  se  réchauffer,  et  la  végétation, 
très-tourmentée  à  son  début,  s'en  ressentii.iit  plus 
ou  moins  jusqu'à  la  récolte.  Or,  le  seul  moyen  de 
i  n'avoir  pas  à  compter  avec  ces  inconvénients,  c'est 
de  les  prévenir  par  des  fumures  fréquentes,  c'est- 
à-diro  do  former  une  épaisse  couche  de  torronu 
et  de  l'entretenir  constamment  aussitôt  formée. 
C'est  parce  que  I  on  procède  ainsi  dans  la  culture 
intensive,  que  les  succès  ;  sont  plus  assurés  que 
dans  la  culture  estensive,  où  l'on  ne  fume  que 
tous  les  deux,  trois  ou  quatre  ans. 

Nous  ne  connaissons  aux  fumures  aluitKlanleK 
et  répétées  qu'un  seul  désavantage  bien  marqué, 
c'est  celui  de  former  un  teruiin  qui,  parlois,  ne 
permet  plus  à  l'eau  de  sortir  de  l'humus  et  à  l'air 
d'y  circuler  librement.  Autrefois,  au  rapport  de 
Duhamel,  lonque  la  terre  était  ainsi  malade  do 
graisse,  les  maraîchers  des  en\irorrs  de  Paris  y 
passaient  la  charrue  et  la  mettaient  en  lierbe, 
pendant  quelques  années,  afin  delà  dégraisser, 
c'est-à-dire  d'user  une  bonne  partie  dp  l'engrais 
et  de  la  dessécher  le  mieux  pui>sible.  —  Ne 
perdons  pas  de  vue  que  des  milliers  et  des  mil- 
lions de  brins  d'herbe?  poti«sent  aisément  sur  un 
sol  où  ne  réussissent  plus  les  légumes  à  racines 
proflNides,  que  tout  brin  d'hertie  a  besoin  d'un 
peu  d'eau,  qtie  cette  eau  lui  arrive  en  pnrlie  du 
soi  par  les  racines,  que  plus  les  plantes  sont 
semlies,  plus  il  y  a  de  buveuses  d*eau,  et  qu'à  ce 
compte,  les  lieihes  d'un  pré  drainent  le  terrain 
plus  qu'on  ne  se  l'im^ine.  —  Nous  ignorons  si  la 
coutume  de  mettre  en  herbe  les  vieux  marais 
trop  riches  s'est  mninfenue  aux  environs  de 
Paris  ;  mais  nous  pouvons  aftimver  que,  dans 
le  voisinage  de  Mens,'  ce  procédé  est  encore  en 
usage. 

Arrivons  à  la  troisième  question,  par  laquelle 
on  se  demande  sil  vaut  mieux  fùmer  à  de  longs 

qu'A  de  muru  intervalles.  Nous  venons  déjà  de 
nous  prononcer  en  faveur  des  fumures  fré- 
quentes, mais  il  nous  reste  encore  quelque  choee 
à  dire  sur  ce  sujet. 

—  «Les  cultivateurs,  écrivait  Columelle,  doivent 
savoir  que  si  l'absence  de  ftamier  reliroidit  le  sol, 
l'excî's  le  î)rûle,  et  qu'il  est  plus  dan?  hvr  in- 
ténn  de  fumer  fréquemment  que  de  fumer  trop 
I  large  nient.  » 

froid  et  le  chaud  n'ont  rien  A  \oir  dans  cette 
affaire,  mais  Columelle  n'en  a  pas  moins  raison 
de  poser  en  ftit  que  les  petites  fumures  renou- 
velées fréquemment  et  à  propos,  produisent  plus 
d'elTet  sur  une  récolte  que  de  fortes  fumures  ap- 
pliquées i  de  longs  intervalles.  Oui,  il  y  a  plus 
de  proflt  à  donner  aux  plantes  en  deux,  trois  ou 
quatre  fois,  la  somme  de  vivres  qu'on  leur  des* 
tine,  que  de  la  leur  donner  tout  o^on  coup  ;  plu- 
sieurs petits  repas  leur  font  plus  de  hien  qu'un 
gros,  les  développent  mieux.  Avec  les  grosses 
fuuiures,  appliquées  au  moment  des  semailles, 
on  perd  beaucoup  d'engrais.  Les  pluies  le  dé- 
trempent, le  délaient,  l'emmènent  tantM  par 
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les  rigoles,  tantôt  dans  les  couches  profondes  du 
sol.  El  puis  aussi,  ki>ilissolutions  qui  fout  la  séve 
mut  parfois  tellement  chargées  de  sel»  qu'elles 
ne  peuvent  plus  s'introduire  dans  les  organes  des 
végétaux.  C'est  ce  qui  fait  dire,  souvent  à  tort,  que 
l'excès  d'engrais  brûle.  Avec  les  petites  runiui  rs 
,.,îp ['.{,', PS.  c."";;  inronvi^nients  ne  sont  pas  à  craindre. 
Les  cuux  pluviales  ne  les  gospillent  point;  les 
dissolutions  moins  cliargé^i  moins  denses  que  la 
sévc,  pi^ntMront  tn'^s-bien  par  les  racines  et  pro- 
Uleui  aux  plantes. 

Donner  de  ftniee  ftiniures  aux  Tégétaux  avant 
môme  qu'ils  ne  poussent,  c'est,  en  quelque  sorte, 
servir  des  plais  de  viande  noire  et  dos  ragoûts 
épicés  &  dâi  enfants  qui  viennent  de  natire.  Les 
peliles  plantfs,  rommo  les  polits  enfanls,  n'ont 
que  des  besoins,  très-limités,  et  il  n'est  ni  néces- 
saire ni  oonvenable  de  leur  servir  des  repas 
d'ogre.  Attendons  que  les  uns  et  les  autres  aient 
pris  des  forces,  que  leurs  besoins  se  soient  déve- 
loppés, et,  alors,  nourrissons-les  en  conséquence, 
largomont  et  copieusement.  Nous  savons  lous, 
par  expérience  et  pour  l'avoir  lu  quelque  part, 
que  les  récoltes  ne  commencent  ft  fatiguer  le  sol 
qu'au  moment  de  la  flnrais  m,  et  qu'elles  l'éiiuisenl 
surtout  pour  mûrir  leurs  graines.  Or,  ceci  re- 
vient ft  dire  que  les  récoltes  Jeunes  et  en  beri>c 
\ivent  (le  peu,  se  contentent  de  peu  ;  d'où  il  suit 
qu'en  leur  donnaxU  tout  d'abord  une  nourriture 
substantielle,  nous  manquons  notre  but.  I^es 
plantes  y  ^ouclienl  à  peine  dans  leur  jeunesse, 
et  une  bonne  partie  de  l'engrais  se  perd,  en  at- 
tendant que  les  plantes  en  question  prennent  de 
la  force  et  de  l'Age.  Il  arrive  môme  souvent,  sur- 
tout dans  les  années  pluvieuses,  que  l'engrais 
d'attente  est  à  peu  près  complètement  usé  lorsque 
les  végétaux  en  ont  le  plus  besoin. 

Cette  façon  absurde  de  nourrir  les  récoltes  sur 
pied  n'est  que  trop  répandue,  cl  il  nous  »emblc 
que,  dans  l'intérêt  detOQS'et  de  chacun,  il  serait 
temps  de  l'abandonner,  pour  suivre  enfln  la  mé 
tliodc  des  fumures  répétées  que  reconunandcnt 
et  l'expérience  de  quelques  localités  ezceplfon- 
nclles  et  le  gros  bon  sens. 

Fumons  donc  faiblement  d'abord  et  autant 
que  possible  en  couverture;  puis,  dès  que  nos 
plantes  grandissent  et  se  forlineul,  fumons  de 
nouveau  et  un  peu  plus  que  la  pie miéi"e  fois; 
plus  tard,  enfin,  lorsqu'il  s'agira  de  pousser  au 
dévcloppenicut  di  finilif  de  la  récolte,  nous  fu- 
niergiii  lrc»-copieusemeut.  ' 
:  Avec  les  céréales,  ce  procédé  oShi  des  dilB- 
cultés,  nous  le  savons  ;  niais,  npi-ès  tout,  rien  ne 
s  oppose  d  ce  qu  ou  les  fume  en  deux  fois  ;  avec 
les  plantes  sarclées,  au  contraire,  l'opération  est 
ioujours  praticable.  I!  ne  nous  paraît  pas  possible 
d'admettre  comme  bon  l'uhagc  qui  consiste,  par 
exemple,  à  donn»  en  septembre  à  une  céréale 
d'autunuic,  et  en  une  soûle  fois,  de  la  nourriture 
pour  dix  ûu  ojuc  mois.  Cette  céréale  ne  con- 
somme rien  en  hiver  et  d(wl  à  Côté  des  vivres  que 
Jes  pluies  et  la  fonte  des  neiges  doivent  néct  s- 
sairemcnt  gaspiller.  Les  Flamands  fument  à  deux 
reprises,  à  l'automne  et  au  printemps,  et,  quand 
on  le  peut,  on  ferait  bien  do  les  imiter. 

11  nous  semble  difficile  de  déterminer  U  pro- 


fondeur à  laquelle  les  fumiers  doivent  être  en~ 
fouis.  Elle  dépend  de  la  nature  du  sol  aussi  bien 
que  de  celle  des  plantes  cultivées.  Nous  croyona 
que  dans  les  ferres  légères,  plus  ou  moins  maigres, 
plus  ou  moins  exposéiis  aux  iucotivénieuls  de  la 
séclieresse,  il  y  a  de  l'avantage  à  rappmdiQr  le 
fumier  de  la  surface,  surtout  lorsque  l'on  se  pro- 
pose d'y  cultiver  des  plantes  à  racines  traçantes. 
C'est  le  meilleur  moyen  d'entretenir  la  flnddienr 
autour  de  ce.s  racines  et  d'assurer  le  développenv^nt 
régulier  des  plantes.  Si  le  fumier  était  entoui  pro- 
fondément, la  surfiice  de  la  couche  arable  ae  des- 
sécherait trop  vite  et  les  airî'ts  de  végétation  se- 
raient à  craindre.  Lorsque  nous  avons  affaire  A 
des  radmft  pivotantes,  on  gagne  à  enfouir  le 

fumier  dans  des  sillons  profonds.  Ainsi,  il  a  l'ié 
remarqué  que  de  l'engrais  enterré  avant  l'hiver 
favorisait  le  développement  en  longueur  dea  ca- 
rottes, panais,  betteraves,  etc. 

Un  grand  nombre  de  cultivateurs  craignent  de 
laisser  le  ftamier  exposé  pendant  quelques  jours, 
sur  la  terre,  aux  influences  atmosphériques  et  se 
b&tcnt  de  l'enfouir.  Nous  ferons  observer  que 
leurs  craintes  sont  ex^rées.  Il  est  clair  que  le 
fumier  ne  doit  point  rester  sur  les  champs  en 
petits  tas  et  qu'il  convient  de  l'épandre  de  suite, 
parce  que  la  besogne  est  plus  fiidle  avec  Pengrais 
frais  qu'avec  l'engrais  un  peu  desséché,  et  aussi 
parce  que  la  disposition  en  tas  a  l'inconvénient 
de  réunir  trop  d'égouts  à  la  même  place  et  de 
rendre  la  végétation  fort  irrégulière.  Mais  do 
moment  que  l'épandage  a  eu  lieu,  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  soit  d'absolue  nécessité  de  recou- 
vrir l'engrais  avec  la  charrue.  Beaucoup  de  per- 
sonnes mf^me  attribuent  d'excellents  efTets  aux 
fumures  laissées  en  couverture,  bien  que  cette 
méthode  soit  en  désaccord  avec  la  théorie  des 
sn' .inf-  et  qu'elle  favorise  la  perle  de  l'azote. 

Alatineu  de  I>ombai>le  s'esl  prononcé  pour  les 
fumiers  en  couverture.  Schwerz  a,  de  son  eMd, 
réuni  de  nombreuses  observations  dans  le  même 
sens.  Nous  allons  les  résumer.  Un  praticien  assu- 
rait A  Scfawen  que  le  fumier  étendu  sur  le  sol 
pendant  un  certain  temps  amène  le  développe- 
ment rapide  des  mauvaises  herbes,  qu'il  devient 
aloi^  facile  de  détruire.  Un  autre  hit  assurait 
que  le  fumier  étendu  quelque  temps  sur  les  ar- 
giles compactes,  rend  de  grands  services.  Sur  les 
bords  du  Rhin,  on  croit  que  Tengrais  qui  n^est  pas 
enfoui  de  suite,  s'améliore  en  perdant  de  son  aci- 
dité;  dans  la  principauté  de  Uppe,  les  jachères 
et  les  éteules  reçoivent  leur  fumure  longtemps 
avant  les  labourages;  un  proverbe  du  comté  de 
Marck  veut  que  le  fumier  craque  et  ne  ploie  pas, 
c*est-A-dlre  qu'il  soit  enlbul  sec  et  non  humide. 
Scbmalz  constate  que  dans  une  parlie  de  seigle 
OÙ  le  fumier  avait  séjourné  longtemps  à  la  sur- 
fttoe  du  sol,  la  vigueur  de  la  céréale  fut  plus  re- 
marquable, deptiis  la  levée  jusqu'à  la  maturité, 
que  dans  la  pailie  où  le  fumier  avait  été  enfoui 
de  suite. 

Fu  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en 
Belgique,  sur  certains  points  do  la  province  de 
Luxembourg,  les  fumures  en  cou>erlurc  se  pra- 
tiquent fréquemment  et  avec  succès.  Dans  l'Ar- 
djniie  belge,  on  couvre  de  fumier  durant  plu- 
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que  l'on  se  propose  de  runipn-  ;  1,\  aussi,  les 
«urien:!  cultivateur»  tnelleat  le  fuiuicr  en  cou- 
verture sur  le  seigle,  après  avoir  enterré  la  graine, 
et  s'en  trouvent  fort  bien.  Enfin,  dans  les  terrains 
sablonneux  et  secs  des  environs  de  Paris,  nous 
avons  un  intérêt  incontestable  à  employer  nos 
ftimiersen  couverture.  les  chimistes  y  trou- 
v«>nt  ou  non  leur  compte,  les  pratidens  y  trou- 
\eul  le  Jt'ur,  et  c'est  l'essentiel. 

Schwert  i^lablit  que  les  fumiers  rtcndus  pen- 
dant un  certain  temps  h  la  surface  du  sol,  puis 
enfouis,  se  décuuipu^eut  plus  vite,  agisseal  plus 
doergiquement  et  durent  moins  que  le*  fumiers 
«•ntem^s  de  suite  après  l't'pandage.  Il  pense  que  le 
fumier  étendu  à  lu  surface  ne  perd  pas  de  8ii 
forre,  mais  qu'il  devient  plus  facilement  dt^coni- 
pr»?.\li1.'.  Il  rrronïTii  Muio  de  l'étendre  quand  il  est 
ttop  mouiUc,  quand  ou  en  poss4>de  en  abondance 
H  que  Von  fume  fréquemment;  U  recommsuide, 
au  contraire,  d.>  rt  rirduirdo  suite  lorsqu'il  cet  bien 
rcssujé  et  qu'on  veut  l  économiser. 

Penoonellement ,  nous  avons  remarqué,  à 
diverses  reprises,  que  le  fumier  nppliqiu^  en  rou- 
terture,  vers  la  fia  de  1  automne,  sur  des  terres 
neuves  nouvellement  défoncées,  y  produisait 
d'excellents  cfTets,  et  que,  par  ce  moyen,  l'on 
obtenait  dès  l'auuée  suivante  dêâ  récoltes  que, 
sans  cette  méthode,  on  n'aurait  obtenues  qu'au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans. 

U6BAIS  PBOTBN&HT  BIS  HIHfltAin. 

Celle  quatrième  catégorie  comprend  la  chaux,  le 

falun,  les  sables  coquilliers,  les  marnes,  rori,  li  s 
terres  de  route,  les  cendres  de  houille,  le  plâtre, 
le  sulfure  de  chaux  des  usines  &  gaz,  le  phosphate 
de  chaux,  les  nitrates  de  potasse  et  de  soude,  le 
j«l,  les  cendres  pyriteuses,  le  laitier,  les  terres 
cuites  et  1^  terres  rapportées.  Autrefois  ees  en- 
grais inorgnriiques  étaient  classés  sous  le  titre 
d'amendements,  et  quelques  auteurs  jugent  en- 
core à  propos  de  leur  consen  er  cette  qualification 
que  nous  avons  critiquée  le  premier,  peut-être, 
ver«  \  .  et  voici  pourquoi  :  — On  a  supposé  que 
\v%  i*u;:rai~  imuéraux  n'agissaient  que  mécani- 
quemetu,  <hiiH  la  plupart  des  cas,  tantôt  en  divi- 
!»ant  le  sol,  tantôt  en  lui  donnant  de  la  consis- 
tance; on  a  supposé  aussi  que  d  aucuns  se 
romporlaienl  A  la  manière  des  stimulants  ou  des 
excitant?,  et  l'on  a  cru  devoir  les  distinguer  des 
engrais  qui  ag(si»ent  physiologiqueuienl,  c'est-à- 
dire  qui  nourissent  directement  les  plantes.  Cette 
distinction  n'est  p<is  r'<:i(!''C  et  n'a  pas  de  raison 
d'être.  L«s  engrais  inorganiques  agieseot  de  la 
mime  manière  qu«  les  engnds  organiques  et  se 
retrouvent  dans  toutes  les  cendres,  (".'est  une 
preuve  que  les  végétaux  en  ont  vécu  et  en  vivent. 
Ib  agissent  donc  directement,  pbfslotogiquement. 
Nous  ne  contestons  pas  leur  action  mécanique, 
mais  elle  n'est  pas  contestable  non  plus  dans 
les  engrais  organiques.  Est-ce  que  les  ftuniers 
pailleuv  et  ligneux  ne  divisent  pas  les  arpiles? 
t*t<e  que  les  fumures  copieuses  ne  donnent  pas 
du  corps  aox  lecrss  légères  7 


ChitMv.  —  FI  y  a  fort  longtemps,  il  y  a  des 
siécles-que  l  oti  ( onnaîf  les  avantages  de  la  chaux 
en  agriculture.  Vous  n'avez  qu'à  parcourir  les 
œu\res  des  auteurs  latins  et  celles  de  Bornard 
de  l>alissy,  et  vous  verrez  qu'il  en  est  question.  « 

On  nous  dit,  h  cause  du  nom,  que  la  chaux  y6- 
chauffe  ce  qui  est  IVoid,  qu'elle  divise  ce  qui  est 
tmp  serré,  trop  compacte.  Ce  sofit  des  mots  vides 
(le  sens,  des  e\pli(  i'.tions  qui  ne  sit,'tiini-ut  rien. 
!.a  ciiaux  ne  rvtliauJTe  rien  et' ne  divise  rien,  au 
moins  directement,  croyez-le  bien  ;  et  la  preuve 
»îe  ceci,  c'est  qu'elle  a  du  mrrH  dans  le?  sn!s 
i  hauds  et  légers  qui  n'en  contiennent  pas.  tst-co 
que  ses  efTcls  sur  les  sables  siliceux  ne  sont  pas 
rnnnus?  Est-ce  que,  dans  l'Ardenne  liol'p'e,  nn 
n'emploie  pas  la  chaux  avec  uu  grand  profit  sur 
des  terrains  aussi  légers  que  de  la  cendreT 

^■ous  devons  en  rnuelure  nécessairement  que 
la  chaux  convient  à  tous  les  terrains  qui  en  man- 
quent, que  ces  terrains  soient  des  argiles  com> 
parte?,  dessables silireux,  du  srhiste  ou  du  granit, 
peu  importe;  sa  place  est  là,  comme  la  place 
du  pain  sur  la  table  de  celui  qui  n'en  a  pas, 
connue  la  place  de  l'eau  dans  le  vt-rre  de  rrlui 
qui  a  soif.  La  chaux  doit  faire  partie  de  la  nourri- 
ture de  nos  céréales,  de  nos  racines,  de  nos 
plantes  industrielles,  de  nos  légumes.  A  défaut 
de  celle-ci,  ils  ne  mourraient  pas,  sans  doute,, 
mais  Ils  souffKraient  plus  ou  moins,  il  lenr  man- 
querait quelque  chose. 

La  chaux  ne  fonctionne  pas  seulement  comme 
nourriture  ;  elle  fonctionne  encore  coome  sub- 
slau(  ('  di'coniposanle  et  comme  substance  propre 
à  empêcher  le  mauvais  elTet  des  acides.  Quand  ou 
veut  que  des  cadavres  ou  que  des  herbes  se  dé- 
composent vile,  on  les  recouvre  de  chaux  vive; 
quand  on  veut  enlever  l'acidité  ou  l'aigreur  d'un 
liquide,  on  y  met  de  la  chaux.  Voilà  pourquoi 
nous  nous  on  servons  dans  les  défriches  de  bois 
et  de  bruyères  où  il  j  a  desquantitc^  de  vieilles 
feuilles  et  de  vieux  bois  A  décomposer  ;  voilà  pour- 
quoi nous  nous  en  servons  loujoui-s  dans  ces 
mômes  défriches,  dans  les  tourliièrfs,  dans  les 
terrains  marécageux,  dans  les  prairies  aigres,  où 
les  feuilles  forment  des  acides  en  pourrissant, 
acides  qui  conviennent  à  de  mauvaises  herhf^';.  ;> 
des  joncs,  des  moui^es,  des  carex,  etc.,  mais  qui 
déplaisent  fort  A  la  plupart  des  bonnes  plantes 
que  nous  cultivons. 

L^orsquc  la  chaux  est  destinée  à  des  terrains 
chargés  do  détritus  végétaux,  il  convient  de  l'em- 
ployer vive  on  caustique  autant  que  possible,  et 
à  raison  de  lOOà  12U  hectolitres  par  hectare; 
lorsque  la  chaux  est  destinée  seulement  à  corrî« 
ger,  à  neutraliser  l'aeidité  d'cTi  terrain  ou  à  l'en- 
richir  tout  simplement  de  i  cicment  calcaire,  ou 
bien  encore  lorsqu'on  se  propose  de  la  mélanger 
aver  des  fumiers  ou  d'en  faire  des  composts  avec 
de  la  terre,  il  vaut  mieux  l'employer  éteinte,  au- 
trement dU  délitée  00  foaée.  60, 70etao  hectolitres 
de  chaut  éteinte  servent  d'ordinaire  i  chauler 
un  hectare  ;  1/iO  de  cbaux  suffit  pour  les  com- 
posts. On  chaule  une  fois  seulement  tous  les 
huit  ou  neuf  ans,  mais  nous  pensons  qu'il  vaudrait 
mieux  chauler  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  à  la 
dose  de  90  A40  bectolitras  par  hectare.  Il  vjauitii 
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nioiiis  de  ebaai  perdue  el  les  araDces  A  débour- 

srr  seraient  moins  lourde?. 

Nous  connaissons  des  cultivateurs  qui  répan- 
dent la  chaux  parmi  les  champs  A  Tétat  de  pierres 
ou  de  tailloux  rt  qui  renterrent  A  la  charrue 
avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  Tuser.  C'est  une 
mauvaise  méthode,  car,  A  cftté'de  plaeet  Crop 
rhault'f^,  se  Iroiivent  des  intcnalles  qui  ne  re- 
çoivent rien.  Mieux  vaut  donc  formel*  des  petits 
tes  de  chai»,  de  distance  en  distance,  les  recou- 
vrir do  quelques  pelletées  de  terre,  leur  donner 
le  temps  de  fe  réduire  en  poussière  et  répartir 
ensuite  l'engrais  unifonnément  sur  le  sol.  11  ne 
faut  pas  plus  de  trois  semaines  pour  produire 
ainsi  nalurcUcment  la  pulvérisation  de  la  chaux, 
ftans  certaines  lofalltés,  on  la  flitt  (toser.  dans  la 
cour  môme  de  la  Tei  nie  en  ouvrant  un  entonnoir  , 
au  sommet  du  (as,  et  en  j  versant  de  Teau  ou  du 
purin  que  Von  reeonrre  avec  de  la  chaux  vive. 
(JuiUililé  de  cultivateurs  enterrent  rii'  ^  liti' 
chaux  éteinte,  après  Tavoir  répandue  sur  les 
éteules  des  céréales;  d'antres  U  laissent  passer 
l'hiver  à  l'air  et  ne  l'cnlerrent  qu'au  printemps. 
Nous  crojons  que,  dans  les  défriches,  il  convient 
de  renfooir  avant  rhiver,  tandis  qu'il  vaut  mieux 
la  laisser  passer  l'hiver  sur  le  sol  dans  tout  autre 
cas.  L'essentiel,  c'est  de  ne  jamais  enterrer  la 
chaux  à  une  grande  profondeur,  car  elle  descend 
vite  et  il  importe  d'en  perdre  le  moins  possible. 
L'essentiel  aussi,  quand  elle  est  répandue,  c'est 
de  la  mélanger  intimement  avec  la  couche  ara- 
ble, au  moyen  de  hersages  dans  tous  les  sens. 

On  a  dit  de  la  chaux,  comme  de  la  marne, 
qu'tf//e  eurichit  les  pères  et  ruine  les  enfants.  L'ap- 
préc  iation  n'est  pas  flalleuso.  Sur  ce  point,  voici 
la  vérité  :  quand  on  abuse  de  la  chaux  sur  des 
terres  riches  en  terreau,  on  les  use  vite,  et  une 
fois  qu'elles  sont  usées,  il  faut  du  temps  pour  les 
ri'tablir  ;  mais  quand  on  n'emploie  pas  la  chaux 
à  dose  exagérée  et  quand  on  a  soin  de  fumer 
comme  si  l'on  ne  chaulait  pas,  elle  enrichit  les 
enfants  tout  aussi  bien  que  les  pèfes. 

Falan.  —  On  donne  le  nom  de  faluidin$h.  des 
dépôts  de  calcaire  coquillier  que  l'on  rencontre 
en  Angleterre  et  sur  divei-s  points  de  la  France, 
notamment  dans  les  départements  d'indrc-et- 
I.oirc,  de  Maine-et-Loire,  des  Côies-du-Nord,  etc. 
Lcâ  coquilles  marines  et  autres  débris  fossiles  qui 
COOStttuenl  le  falun  se  rencontrent  parfois  sans 
andin  mélange  de  terre  ni  de  sable,  comme  dans 
les  dépôts  d'Indre-et-Loire,  et  devraient  être 
classés  parmi  les  engrais  provenant  des  animaux  ; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  partout;  nous  avons  les 
marnes  coquilliéres,  les  sables  coquilliers  de  l'in- 
térieur des  terres  et  du  Ultoral,  et  voilà  pourquoi 
nous  classons  le  tout  parmi  les  engrais  minéraux. 

Le  falun  est  préférable  à  la  chaux;  il  agit  plus 
énergiquement  et  plus loiHjtemps  qu'elle.  Comme 
la  chaux,  Il  convient  aux  terres  argileuses  où  on 
l'emploie  avec  le  fumier  et  à  de  fortes  doses. 
X.  Girardin  rapporte  qu'en  Touraine,  on  l'appli- 
que aux  argiles  calcaires,  à  raison  de  60  mèti-es 
cubes  ou  de  30  charretées  par  hectare,  tandis  que 
dans  Isa  argiles  fortes»  on  élève  encore  cette  pn>> 
pertloii.  En  Iriande,  le  Mnn  on  marne  coquil- 


Hère  n'est  employé  qu'A  la  dose  de  10  à  IS  mètres 
cubes  par  hectare. 

Sables  coqnilllen.  —  Dans  la  Bretagne  et 

la  basse  Normandie,  les  cultivateurs  recherchent 
beaucoup  les  sables  coquilliers  qu'ils  connaissent 
sous  le  nom  de  merl,  de  très  et  de  tangue.  Noua 

lisons  à  ce  sujet  dans  V AfjrirttHxirr  franmisc  : 

—  «  Les  littoraux  du  département  des  Côt^ 
dU'Nord,  déponrvitt  de  chaux,  l'ont  remplacée- 
par  les  .s.iMes  de  leurs  ri\a2es.  Ces  sal>les  sont 
plus  ou  uiottis  calcaires,  suivant  la  quantité  de 
coquillages  qu'ils  contiennent.  Le  sel  et  le  cal* 
I  lir-  iir  donnent  une  action  d'autant  plus  puis- 
sante que  les  terres  granitiques  ou  schisteuses 
n'en  possèdent  pas  un  atome.  On  emphrfe  ces 

,  sables  ou  purs,  oumélamrés  avec  des  fumiers.  La 
quantité  par  hectare  est  de  24,  28  &  30  charretées 
à  quatre  chevaux.  Le  sable  agit  aussi  bien  dans  le» 
terres  lé^'ères  que  dans  les  fortes,  et  aon  effet  est 
de  cinq  et  de  huit  ans. 

«  On  ne  trouve  le  «ible  coquillier  que  sur  Tes 
littoraux  de  Lannion,  T.ézardrieux,  Paimpol  et 
Portrieux.  Sur  le  littoral  de  Lamballe  et  de  Ma- 
(Igtion,  il  devient  plus  vaseux,  et,  à  Femboudiure 
de  la  Rance,  il  n'y  a  plus  qu'une  argile  calcaire.  » 

—  0  Le  sol  de^  plages  baignées  par  l'Océan, 
écrit  H.  Malaguti,  renferme  des  débris  animaux, 
dont  la  putréfaction  est  retardée  par  la  présence 
du  sel  marin.  Enîôvc-t-on,  par  des  lavages  con- 
venables, une  gt  ande  partie  du  sel  que  renferme 
cette  terre  anima  Usée,  elle  devient  trés-efQcace. 
et,  sous  le  nom  de  tanene  ou  Irez,  elle  fournit 
à,  une  partie  de  l  agricullure  brelouac  uue  rc&- 
source  importante. 

«  Le  merl  est  aussi  une  matière  minérale  ani- 
mahsée,  une  véritable  vase  marine  nuMéc  di? 
coquillages  et  de  débris  de  coraux. 

«  C'est  à  Morlaix,  dans  la  rade  de  Brest,  dans 
la  rivière  de  Quimpcr,  que  l'on  exploite  les  bancs 
de  merl,  du  15  mai  au  15  octobre. 

«  Le  merl  aussi  bien  que  la  tangue,  sont  dos 
engrais  dont  la  décomposition  est  prompte  et 
facile,  et  leur  action,  pour  Cire  bien  appréciée, 
ne  doit  pas  être  comparée  sans  réserve  à  ce! If  du 
fumier  de  ferme.  Ces  deux  nuitières  renferment 
comidérablement  de  carbonate  de  chaux;  leur 
azote  est  représenté  par  des  matières  animales  à 
texture  Iftche,  prêtes  à  se  putréfier.  Leur  action  ' 
doit  4tone  être  plus  prompte  que  oelle  du  famier 
dont  l'azote  est  en  grande  partie  représenté  par 
des  détritus  organiques  à  forte  texture,  et  qui 
exigent  beaucoup  de  temps  et  le  concours  de  plu- 
sieurs circonstances  pour  se  décomposer  et  pro- 
duire des  matières  ammoniacal^ 

«  D'après  eeqnenous  venons  de  dire,  en  conçoit 
les  effets  satisfaisants  de  la  tangue  et  du  merl,  ap- 
pliqués i  l'agriculture  comme  engrais.  Leur  fa- 
culté nuIrlUve,  qudque  moindre  que  celle  du 
fumier,  n'en  produit  pas  moins  de  hom  résultats, 
vu  la  promptitude  de  son  action  ;  el  l'on  com- 
prendra combien  les  populations  i^ricoles  qnl  ne 
peuvent  disposer  de  funner  ordhiaire,  se  trouvent 
heureuses  d'avoir  ces  sortes  de  matières  qui,  san» 
valoir  te  ftimier,  n'en  contribuent  poi.moins  à  la 
fertilisation  immédiate  de  la  tem.  »  - 
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Mnrnr  —  Nnus  senoos  fort  en  peine  dédire 
sur  k»  luames  plus  et  mieux  gue  ce  que  nous  en 
«Toos  dit  dans  l«  Dktionnain  d^a^riaMure  pra- 
liijHf^  :  on  nntis  pornif^itra  doncdenoiisraprodiure 
à  peu  prë]>  textuellement  : 

On  a  écrit  non-Mulemeal  de  longs  articles, 
mais  encore  d'assez  gros  volumes  pour  décrire  les 
caractères  phjsiqu^,  les  propriétés  et  les  usages 
de  la  marne.  Le  sujet  est  important  sans  douta  ; 
néanmoins  il  tk»  ntmporte  pas  les  développements 
qu'on  lui  a  cau!»acrét»  ei  qui  ont  eu  pour  résultat 
d»  fktiguer  l'esprit  des  culliTatenrs  platôt  que  de 
Ii^s  inlt'resîit^r.  Il  nous  semble  qtie  l'on  pout,  en 
quelques  lignes,  dire  d'une  manière  complète  tout 
ce  qui  ae  rattadie  A  la  Tname. 

C'est  une  terre  de  coii!r^"r  rxlri'momcnt  variable, 
mais  le  plus  souvent  d  un  bianc-jaunfltre,  lors- 
qa'^e  est  d'eicellente  qualité.  Cest  un  mélange 
d'argile  et  de  calcaire,  qui  se  rencontre  à  quoique 
prokmdeur  dans  le  sol,  et  qui  jouit  de  la  pro- 
prÏMé  earaetéristique  de  se  diviser  au  contact  de 
l'air,  un  peu  à  la  manière  de  la  cliaux  vive. 

Nous  ne  connaissons  qu'un  moyen  de  distinguer 
iOrement  la  marne,  et  oe  moyen  est  à  la  portée 
de  tous  les  cultivateurs.  Le  voici  en  deux  mots  : 
—  Preoes  on  morceau  de  la  terre  que  vous  soup- 
çimau  de  nature  marneuse  ;  fliîtes-le  sécher  len- 
tement à  un  feu  doux  ;  puis  divisez  ce  morceau 
en  deux  parties  que  tous  mettrex  chacune  dans 
un  verre  bien  ressuyé.  Vous  verseres  dans  le  pre- 
mier verre  un  peu  d'eau,  de  façon  seulement  à 
ne  mouiller  que  la  moitié  do  la  terre,  et  dans  le 
second  verre,  vous  verserez  quelques  gouttes  d'a- 
cîde  muriatique  ou  chlorhydrique.  Si  vous  avez 
HlTaire  h  de  la  uiame,  la  terre  du  premier  verre 
tutiihera  vite  en  bouillie,  tandis  que  celle  du  se- 
cond produira  une  effervescence  bien  marquée, 
c'est-à-dire  «ne  sorte  de  bouillonnement.  A  îa  ri- 
gueur, ou  peut  remplacer  1  acide  cliiorhydrique 
par  de  fort  Tinaigre  de  vin*. 

Il  y  a  marne  et  marne.  Nous  en  avons  qui  ne 
contient  que  de  lu,  20  à  40  p.  100  de  carbonate 
dedmvi  (calcaire);  le  reste  est  de  ratgfle.  Noos 
la  nommons  donc  marne  argileuse,  nous  en  avons 
qui  renferme  de  50  à  80  p.  100  de  cart)otialo  de 
diaux  ;  nooi  la  nommons  donc  tname  calcaire, 
pour  indiquer  que  le  calcaire  y  domine.  Nous 
itvuDS  encore  aot  manie  schisteuse iam  les  terrains 
OÙ  le  ecUrte  touche  au  calcaire,  mais  cette  marne 
est  pauvre  en  carbonate  de  chaux. 

La.  oiarne  argileuse,  qui  la  moins  estimée  de 
toutes,  n'est  bonne  que  pour  d(mner  du  liant  aui 
terres  ïsahlonncuscs  trop  légères,  et  encore  ne 
doit-ou  1  employer  qu'avec  une  extrême  prudence, 
après  ravoir  laissée  à  l'air  pendant  un  an  au 
moins,  et  toujours  par  petites  quantités  à  la  fois, 
tous  les  quatre  ou  cinq  ans.  Des  maroages  légers, 
fiits  de  la  sorte,  vaudraient  mieui^'i  notre  avis, 
que  les  forts  mamages,  renouvelés  seulement  tout 
les  l3,  20,  23  ou  30  ans. 

La  marne  calcaire,  qui  est  d*au(ant  menienre 
qu'elle  contient  plu'^'  d*;  carbonate  de  chaux, 
nftmit  partout  où  r^us^it  la  chaux,  c'est-à-dife 
daDsIeachampatiigileux,  sablonneux,  granitiques, 
schisteux,  et  dans  les  défriches  r/  rr  [.tr>s.  Les  culti- 
vateurs qui  préparent  des  compattts  avec  de  la 


t'Tre  et  de  la  chaut,  couche  par  couche,  fabri- 
quent de  la  marne  sans  s'en  douter;  seulement, 
cette  marne  est  faite  avec  de  la  terre  bonne  &  eul* 
livcr  de  suite,  tandis  que  celle  de  la  marne  na- 
turelle est  vierge  et  a  besoin  de  voir  longtemps  le 
soleil  et  de  recevoir  l'influence  de  l'air  avant  d'ê- 
tre en  état  de  produire.  Un  cultivateur  qui,  par 
exemple,  prendrait  de  la  terre  vierge,  comme 
celle  dont  se  servent  les  fabricants  de  tuiles  ouà^ 
briques,  et  qui  la  mélangerait  parfaitement  avec 
un  volume  égal  de  chaux  fusée  et  plus,  obtiendrait 
une  vériuble  marne,  dont  il  ne  pourrait  se  servir 
qu'au  bout  d'une  année  ou  mieux  de  deux  an- 
nées. Il  y  aurait  cependant  un  moyen  d'employer 
de  suite  et  sans  Inconvénient  toutes  les  marnes  : 
ce  serait  do  les  cuIre  d'abord  à  la  manière  des 
pierres  à  chaux.  Cela  se  fait  dans  quelques  locar 
lités. 

Il  en  est  du  niarnage  couunn  r^ii  r';auî.n?'^: 
l'opération  est  bonne  ou  mauvaise,  selon  qu'elle 
est  bien  on  mal  conduite.  On  a  dit  qu'elle  enri- 
chissait les  pères  et  ruinait  les  enfants  ;  on  a  dit 
qu'elle  épuisait  les  terres  au  bout  de  quelques  an- 
nées, et  que  souvent  même,  elle  les  frappait  de 
suite  d'une  longue  sti'rilité.  Les  inconvénients 
que  l'on  signale,  ont  eu  lieu,  en  effet,  et  sè  re- 
produisent encore  par  moments,  mais  loin  de 
nous  en  prendre  à  la  marne,  nous  nous  en  pre- 
nons aux  personnes  qui  n'ont  pas  su  ou  ne  savent 
pas  encore  s'en  servir.  Nmn  voyons  des  culthra- 
teaia  marner  leurs  terres  et  s'imaginer  qu'apr^s 
ce  marnnge,  ils  peuvent  se  dispenser  d'employer 
du  fumier.  Qu'en  résulte-t-il  T  C'est  qu'après  cinq 
ou  six  années  de  bonnes  récoltes,  le  sol  est  épuisé 
d'huimis.  <  "est  comme  si  après  avoir  répandu  sur 
un  champ  quelques  tombereaux  de  composts, 
moitié  terre  et  moitié  chaux,  un  cultivateur  se  di- 
sait :  —  Je  ne  donnerai  de  ce  compost  au  même 
champ  que  dans  une  quinzaine  d'années  au  plus  tôt 
et  n'y  lépaodtevi  du  fumier  de  ferme  que  dans 
cinq  ou  six  ans.  —  I/opt'ration  serait  très-mau- 
vaise assurément;  pourquoi  voudricz-vous  donc 
qu'elle  Mt  bonne  avec  la  marne  7 

Nous  voyons  encore  des  ctiUivatours  qui  n'ont 
pas  la  palieuce  d  ulteadre  que  la  marne  se  soit 
convenablement  reposée  et  délitée  &  l'air,  qui  la 
répandent  trop  tôt  sur  le  sol  et  en  trop  grande 
quantité,  pour  cette  raison  que  si,  employée  k  pe- 
tite dose,  elle  donne  do  bous  ré^uUat^,  elle  en 
donnerait  nécessairement  de  meilleurs  si  on  l'em- 
ployait à  forte  dose.  Or,  en  procédant  et  en  raison- 
nant de  la  sorte,  il  est  évident  que  l'on  rendra  le 
sol  stérile,  qu'on  l'empi^chcra  de  produire,  et  sur- 
tout lorsque  la  marne  sera  de  nature  trës-argi- 
leuse. 

Voulez-vous  que  la  marne  réussisse  bien,  com- 
mencez par  bien  raisonner  votre  opération.  Dites- 
votts  ceci,  par  exemple  :  voici  de  la  marne  que 
yal  extraite  du  sein  de  la  terre  ;  je  la  sais  bonne, 
car  je  l'ai  essayée.  Celte  marne  est  un  mélange 
d'argile  et  de  eskaire  qui  n'a  pas  encore  subi  Tae- 
tion  de  l'air  et  du  soleil  ;  jVntends  donc,  avant  de 
m'en  servir,  qu'elle  subisse  pariaitement  celte  ac- 
tion. Je  la  mettrai  pour  cela  en  couche  de  peu 
d'épaisseur  et  la  laisserai  en  repos  deux  ans,  trois 
ans  même,  s'il  le  biM,  en  ayant  soin,  deux  fois 
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par  ui),à  l'approche  de  I  hiver  et  au  moment  des 
grandes  chaleurs,  de  ia  boule\ei-ser  avec  unepio- 
vhf  ou  une  ht^cht*.  Quand  je  jugerai  ma  marne 
bonne  à  produire,  je  la  Torai  conduire  sur  mes 
champs,  à  raison  4e  100  i  120  voitures  à  quatre 
chevaux,  par  hectare,  pItitAt  moins  que  plus  ;  je 

répaudrai  également,  et,  au  bout  de  quelques 
semaines,  je  renterrerai  par  un  léger  coup  de 
charrue.  J'atiriii  nitisi  donné  à  nirs  champs  qui  ne 
contenaient  pas  de  calcaire,  de  la  bonne  marne 
qui  ea  contient  beaucoup,  et  la  récolte  s'en  res- 
bcnlira.  f^niiue  le  calcaire  n'est  pas  un  (Migrais 
complet,  je  fumerai  tous  les  ans  coounc  si  je  n'a- 
vais pas  marné. 

Dites-vous  cela  ;  Faites-le,  et  vous  n*auret  plus 
de  reproches  à  adresser  à  la  marne. 

Il  est  d'usage,  nous'  Tavons  déjà  dit,  et  nous  le 
répétons,  de  ne  marner  la  même  Ilm  it  iinc  iou> 
les  l.'i,  20  ou  2â  ans.  Il  serait  d'une  meilleure 
pratique,  selon  nous,  de  répandre  moins  de  marne 
à  la  fois  ol  (le  marner  plus  souvent. 

Des  hommes  distingués  ont  écrit  que  la  marne 
calcaire  ne  convenait  nullement  aut  terrains  de 
ni^me  nature.  C'est  aller  un  peu  loin.  Sans  doute, 
elle  produira  plus  d'effet  dans  les  argiles,  les  schis- 
tes, les  granits  et  les  sables  que  partout  ailleurs  ; 
mais  elle  n'en  a  pas  moins  dans  les  terrains  cal- 
caires le  succès  qu'ont,  en  général,  les  terres  rap- 
portées. Dans  les  vignobles  de  la  Bourgogne,  qui 
sont  de  nature  cah  aire,  on  fait,  et  avec  raison, 
grand  cas  de  la  marne  bien  reposée. 

Dans  les  communes  du  département  du  Nord, 
où  l'on  a  l'habitude  d'employer  la  marne,  on  la 
place,  avant  l'hiver,  sur  des  éteules  de  céréales 
qui  n'ont  pas  été  labourées:  on  la  répand  de  suite, 
à  raison  de  45  à  'M  mètres  cubes  par  hectare,  on 
la  herse,  et  on  la  roule  au  printemps,  pour  la  pul- 
vériser parfaitement  dans  le  cas  où  les  gelées  et 
les  dégels  n'ont  pas  fait  cette  besogne  ;  puis  on 
l'enterre  légiM'iniiont  par  des  laliouniges  crois^'s. 
On  fume  sur  le  aiarnaige,  toutes  les  fuis  que  I  on 
ensemence  en  céréales»  mais  on  ne  hime  pas 
l'année  même,  loi"sque,  sur  le  marnage,  on  cultive 
des  févcroles  ou  des  pommes  de  terre.  Les  culti- 
vateurs du  Noi  il  pensent  qu'il  est  Utile  de  marner 
tou!«  les  12  ans.  Uuand  la  terre  niîmf]ue  de  pro- 
fondeur, ils  marnent  plus  souveut,  tous  los  8  ou 
9  ans,  mais  seulement  à  raison  de  80  hectolitres 
(8  métrés  rulios)  par  rasii'ie  tlo  iri  aies.  Ou  a  re- 
marqué qui'  la  marne  produisait  plus  d'eflet  dans 
les  terrains  uiédiocres  que  dans  les  bons  terrains. 
On  lui  préfère  la  chaux. 

Le  Tarn  est  un  des  départements  de  la  France, 
où  la  marne  jouit  d'une  faveur  toute  particulière. 
S'ai:il-i!  de  l'appliquer  à  des  frichrs  nu  A  des 
brujires,  on  laboure  d'abord,  puis  on  forme  de 
petits  tas  de  marne  sur  le  sol,  dans  les  mois  d'août 
cl  de  septembre,  l  ne  fois  d(Mi!é(»  A  l'air,  on  l'é- 
tend  avec  des  pelles  et  l'on  donne  plusieurs  labou- 
rages pour  la  mélanger  avec  la  couche  arable. 
S'agit-il  d'une  teri  e  déj.\  cultivée,  on  dépose  la 
marne  sur  le  clianmo  pour  l'enfouir  plus  tard. 
Sur  ces  mar nages,  on  sème  d'habitude  au  prin- 
temps de  l'avoine,  des  légumes  ou  du  maïs.  Lors- 
que l'on  ne  marne  qu'au  milieu  de  l'hiver,  ce  qui 
arrive  do  temps  en  tempe,  on  atlei^  raulonme 


suivant  pour  ensemencer  ea  froment.  Peudanl 
trois  ou  quatre  ans,  les  récoltes  sont  magnifiques, 

mais,  fonimennn'ajnutep  isde  ruinierà  la  marne, 
il  en  résulte  ensuite  un  épuisement  très-sensible 
qui  a  fait  dire,  qu'en  peu  d'années,  on  tue  ma- 
ladroitement la  poule  fiuT  fTufs  d'nr.  —  Dans  le 
Tarn,  on  marne  dans  des  proportions  très-varia- 
bles ;  les  uns  répandent  100  mètres  enbes  par 

hertarr,  1rs  autres  cm.  700  ou  SOO. 

Dans  le  département  des  Ardennes,  on  fiait  grand 
cas  aussi  de  Ja  marne.  Cest  de  là,  et  notamment 

de  la  rarrii're  de  la  Malnnison.  que  les  cultiva- 
teur» belges  des  environs  de  N  irtou  fout  venir 
celle  qv'ib  emploient. 

Nous  pourrions  passer  m  revue  d'autres  loca- 
lités où  il  est  d' usage  de  marner  les  terres  ;  mais  A 
quoi  bon  ?  Les  proêédés  sont,  à  peu  de  chose  près, 
I  les  mi'*nies  partout,  en  sorte  que  les  citations  .]ue 
nous  pourrions  Caire  ne  nous  apprendraient  rien 
de  nouveau.  Nous  terminerons  donc  par  trois  re> 
commandations  estent iello,  à  Tadres-e  des  popu- 
lations qui  se  liM'cnt  à  la  pratique  du  mârnage. 
Généralement,  on  n'accorde  pas  aasex  de  repos  â 
la  marne  au  sortir  de'  la  carrière;  on  ferait  bien 
de  l'exposer  et  de  la  remuer  à  l'air  jusqu'à  œ 
qu'elle  eût  acquis  le«  propriétés  d'une  terre  végé- 
taie.  Le  plus  souvent  encore,  les  champs  marnés 
ne  reçoivent  pas  de  fumier  pendant  3,  4et  î>  ans; 
c'est  un  tort,  on  devrait,  chaque  année,  donner 
une  demi-fumure  d'abord  et  revenir  le  plus  vite 
possible  à  la  fumure  entière.  Presque  partout  en- 
fin, on  ne  ramène  la  marne  sur  le  même  terrain 
que  tous  les  12,  IS,  20  ou  ans;  c'est  encore  une 
pratique  vicieuse;  aussi  recommandons-nous  à 
nos  lecteurs  de  réduire  de  moitié  la  quaulilc  de 
marne  employée  ordinairement,  et  de  la  ramener 
Ions  les  7  ou  8  ans  à  la  ni(*me  place.  En  «tiivant 
CCS  cuuseilti,  il  leur  i^era  facile  de  prouver  que  U 

marne  en  question  peut  enrichir  les  pères  et  ne 
pas  ruiner  les  enfants. 

Cron.  —  Dans  les  Ardennes  et  le  grand-dnebé 

du  Luxembourg,  on  désigne  sous  le  nom  de  cron 
une  pierre  tendre,  calcaiçe,  appclé.e  quelquefotf 
marne  blanche ,  utilisée  SOUS  le  nom  de  eattint 
dans  les  liants-fourneauT,  employée  dans  la  con- 
struction des  voûtes  et  des  cheminées,  et  aussi  pour 
fabriquer  de  la  chaux.  L'échantillon  que  nous 
avons  ou  sous  les  vent  est  tout  simplement  de  la 
chaux  carbonatée  concrétiounéc,  autrement  dit  le 
/n/calcaire,  la  plus  impure  et  la  plus  irr^lière 
des  concrétions  de  rotfe  nature,  celle  qui  enve- 
loppe, en  se  formant,  quantité  de  feuilles  et  au* 
très  débris  vitaux. 

Ce  tuf  constitue,  dans  certaines  localités,  des 
dépôts  énormes,  dont  on  fuit  le  plus  grand  ca|. 
L'emploi  de  ses  débris,  de  ses  éclats,  de  sa  pous- 
sière, en  agriculture,  convient,  ainsi  qiu'  la  chaux 
et  la  marne,  aux  lorres  argileuses,  sableuses  et 
schisteuses. 

Vcrrea  «le  rontea  et  «i«  ckcay ■••  — > Ces  ter* 
rès  sont  de  diverses  sortes  et  varient  nécessaire- 
ment avec  la  naliue  des  matériaux  qui  s^^r^ent  <i 
l'entretien  des  grandes  routes  et  des  chemins.  Ixs 
grés,  les  silex,  les  quarts,  les  cailloux  roulés  nous 
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donnent  des  terres  sflieeuMs;  les  pierres  calcaires 

□ous  donnent  des  tern-s  ralraiios.  FJles  sont 
d'autant  meilleures  qu  elles  ont  élé  Lroyées  par 
on  plus  grand  nombre  de  voitures,  mieox  divisées 
et  mieux  expos»5os  aux  influences  de  l'atmosplièrc 
Kous  devons  donc  préférer  celles  qui  proviennent 
de  routes  et  decheminstrès-fMqnentés  A  cellesqui 
proviennent  de  routes  cl  do  chemins  à  i>eu  pros  di'--  j 
Bcrts.  Les  urines  et  les  excréments  des  animaux  de 
passage  contribuent,  dans  certaines  limites,  ft  Fa- 
mëlioralion  de  ces  terres.  Ainsi  les  boues  de  villa- 
ges où  circulent  de  nombreux  troupeaux  de  niou» 
(ODS  i(  de  vaches  valent  mieux,  sans  contredit, 
que  celles  des  villages  où  les  troupeaux  de  mou- 
tons sont  rares,  où  la  stabulation  permanente  est 
pratiquc^e  et  où  il  est  d'usage  de  tenirlesbétes  A 
cornes  au  pùlurngc  durant  toute  l'annéei* 

l.e~  Irries  de  routes  et  de  chemins,  quelle  que 
âotl  d  .ailleurs  leur  composition,  convieuuuul  à 
tous  les  sols  et  à  toutes  les  cul^uiis.  mais  elles  ne 
produisent  nulle  part  autant  d'elTet  qoe  sur  les 
argiles. 

r 

OiidreM  de  bon  1  lie.  —  Ces  cendres  contîen- 
ueut  »ui  lout  de  l  aigilc,  dts  oxydes  et  sulfure?  de 
fer,  de  la  Diagnésîe  et  de  la  chauv.  (  il  n'y  a  pas 
là  de  quoi  former  un  engrais  de  qualiié  supé- 
rieure. Toutefois,  ne  les  dt^daignons  pas  trop,  à  , 
cause  des  snlfures  de  fer  vi  de  la  chaux  qui  assu- 
rément ont  une  certaine  elficacité  dans  les  ter- 
rains argileux,  sableux,  granitiques,  schisteux  et 
sur  les  récoltes  de  la  famille  des  légamineuses  «t 
des  crucifiires.  Nous  entendons  par  légumineu- 
ses» les  pois,  féveroles,  vesces,  trétles,  sainfoin, 
Itkteme.  etc.,  et  par  crttcilS6resles  navets,  navettes, 
colsas,  choux,  etc.  I^s  cultivateurs  des  environs 
de  I^am  ne  disent  pas  de  bien  des  ceudi'es  de 
bouille  ;  an  contraire ,  ils  lenr  reprochent  d'a- 
nioindrir  la  quahlé  dis  boues  de  Paris  et  les  en 
M' parent  du  mieux  qu'ils  peuvent.  Nous  nous  ex- 
pliquons parfaitement  la  manière  de  voir  de  ces 
cultivateurs.  La  chaux,  ainsi  que  les  composés 
de  soufre  et  de  chaux  aboudenl  dans  la  plupart 
des  terrains  de  la  banlieue  parisienne  ;-A  quoi  bon 
y  mettre  dr-:,  cendres-  de  Iu»uil!i'  ''  r'csl  (  onduire 
î'eau  À  la  rivière.  Mais  dans  lus  terrains  où  il  n'y 
a  ni  chaux  ni  plâtre,  il  n'en  est  pas  de  même  -,  les 
cendres  de  houille  mêlées  aux  fumiers  sont  ap- 
pelée» à  leur  rendre  de  grands  services. 

PJâlr*.  —  Le  pl.ltrc  ou  gypse  est  un  composé 
de  chaux,  d'acide  sulTurique  ou  huile  de  vitriol 
et  d'eau.  Dans  la  nature,  il  forme  des  masses  con- 

$idéraldes,  des  carrières  (}ue  l'on  exploite  depuis 
des  siècles.  Qu'est-ce  que  le  plâtre  au  point  de  vue 
agricole?  A  notre  avis,  c'est  un  engrais  spécial,  et 
non  pas  seulement  un  stimulant  comme  d'aucuns 
Ton!  assuré.  S'il  n'était  bon  qu'à  activer  les  facultés 
nutritives  des  plantes  ou  qu  ù  préparer  l'engrais  de 
manière  à  le  rendre  plus  propre  &  l'assimilation, 
il  est  clair  que  cet  cfTet  se  produirait  indistincte- 
ment sur  toutes  les  récoltes.  Mais  comme  il  n'en 
est  pas  ainsi,  copime  il  est  parfaitement  démontré 
que  le  plûlrc  n'a<;it  énergiquement  que  sur  les 
l^umineuses  et  les  crucifères,  nous  sommes  bien 
(bfwé  de  le  daaier  piurml  les  entrais  spéciaia* 


Tous  les  vitaux,  on  le  soit,  ne  se  nourrisrant 

pas  de  lu  niî'nie  manière,  ne  vivent  pas  précisé- 
ment des  m^mes  mets.  Les  uns  affectionnent 
cemc-ci,  les  autres  affectionnent  ceux-là  ;  ce  qui 
plaît  à  l'un  peut  déplaire  à  l'autre;  c'est  incontes- 
table. C'est  pour  cela  que  nous  voyons  certaines 
plantes  végéter  et  prospérer  admirablement  sur 
des  terrains  où  certaines  autres  plantes  se  refusent 
à  croître  spontanément. 

Uuels  que  soient  leseiïets  du  plâtre  sur  les  lu- 
mineuses et  les  crucifères,  on  doit  reconnaître 
qu'il  a  aussi  ses  inconvénients.  S'il  développe  les 
fanra  à  merveille,  s'il  favorise  les  parties  herba- 
cées, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  communique 
aux  graines  de  ces  plantes  la  propriété  singulière 
et  fSchcuse  de  résister  à  la  cuisson.  Ainsi  les  pois, 
les  haricots,  les  fè\es  qui  ont  été  plltrés  euisent 
difficilement.  On  ajoute  mèniM,  en  ce  qui  concerne 
les  fourrages,  que  l'ubus  du  plaire  pn'dispose  les 
animaux  A  certaines  maladies,  notamment  au  ver^ 
tige,  d'est  un  hruit  qui  mérite  de  fixer  l'attention 
des  vélériuuircji  et  des  cuUivateurs.  En  Belgique, 
dans  le  canton  de  Virton,  il  nous  a  été  affirmé  par 
des  personnes  dignes  de  foi  que  le  trèfle  vert 
pldlrc  était  utûilel  aux  pures  qui  le  pAluraient. 

On  emploie  le  plâtre  cuit  ou  cru,  mais  toujours 
réduit  en  poudre,  et  on  le  répand  ;\  raison  de  2  ou 
3  hectolitres  par  hectare  au  printemps,  loi*sque 
les  jeunes  feuilles  garnissent  déj&  bien  le  sol, 
par  la  rosée  ou  par  un  tmips  brumeux  et  calme, 
il  agit  bien  sur  les  loirauts  ressujés  et  riches 
en  terreau;  il  reste  sans  eiTet  sur  les  terrains 
maigres  ef  srv  ceux  qui  sont  trop  mouillés.  Les 
àuuées  pluvieuses  et  froides  sont  très-défavorables 
au  plâtrage. 

CoDinient  le  plUrcnpil-ilîOnn'ensait  rien  encore. 

Duhamel  le  considérait  comme  une  apéce  de 
chaux.  Yvart  croyait  que-seselTeis  tiennent  à  Ta* 
cide  sulfuriquc  qui  entre  dans  sa  composition  et 
so  fondait  sur  ce  que  les  cendres  de  tourbe,  qui 
contiennent  du  sulfate  de  fer  et  du  sulfate  d'alu- 
mine, agissent  de  la  même  manière.  Lastcyrie  ne 
le  considérait  que  comme  un  agent  chargé  de 
transmettre  directement  à  la  terre  les  substances 
fertilisantes  disséminées  dans  l'atmosphère.  Le  chi- 
miste anglais  Uavy  a  cru  que  le  pl&Lre,  dissous  en 
petite  quantité  dans  l'eau,  pénétrait  tel  quel  dans 
les  organes  des  végétaux,  mais  des  chimistes  mo- 
dernes alfirmeul  qu'il  n'y  a  pas  de  plâtJ-e  dans  les 
cendres  des  plantes  plfttrées.  —  M.  Liebig  pense 
que  le  plâtre  fixe  le  carbonate  d'anunoniaque  in- 
troduit dans  le  sol  par  les  eaux  pluviales,  mais  ou 
répond  à  H.  Liebig  que  l'influence  du  carbonate 
d'ammoniaque  se  produit  sur  toutes  les  récoltes 
indistinctement,  tandis  que  refTcl  du  plâtrage  est 
très^lîmité.  —  H.  Bouasinganlt  enfin  cnrit  que  lo 
plâtre  se  réduit  en  présence  des  matières  inorgani- 
ques en  décomposition,  qu'il  se  convertit  en  clumx 
et  n'agit  qu'à  la  manière  de  cette  substance.  On 
répond  à  ceci  que  les  céréales,  que  les  graminées 
ne  devraient  pas  alors  y  être  plus  insensibles  que 
les  légumineuses,  et  l'objection  n'a  pas  été  écaiiée 
par  des  raisons  satisfaisantes.  On  pourrait  deman- 
der aussi  il  M.  Roussingaull,  pourquoi  les  légumes 
chaulés  cuisent  bien,  taudis  que  les  légumes  plâ" 
très  cuisent  mat 
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Nous  le  rt^pétons,  on  ne  siUt  pas  de  quelle  ma- 
Tiif'Ti- 1"  jilàliL'  agit,  mais  pour  noire  compfp,  cl 
iii;ilgré  Ici  analyses  coairadictoires  qu'on  lui  op- 
pose, nous  sommes  tenté  de  nouniifer  è  l'opi- 
nion tto  riavy  et  Je  nous  appuyer  sur  ce  paragraphe 
de  la  C/umie  agricole  de  M.  Malaguti:  —  «  Je  tue 
souviens,  dit  ce  «Tant,  d'avoir  examiné  il  y  a 
hiontôt  quinze  ans,  difrcrpritcs  s<'!ves  des  otivi- 
rouâ  de  Paris,  et  d'avoir  trouvé  qu'elles  conte- 
naient presque  toutes  du  raUkte  de  diaux  (plfltrc). 
Si  les  racines  des  arbres  peuvent  absorber  du  plâ- 
tre ,  pourquoi  les  racines  des  légumineuses  ne 
pourraient-elles  pas  en  foire  autant  7  » 

Kn  dehors  de  ses  upapes  comme  engrais,  on  peut 
encore  employer  le  plâtre  à  d'autres  fins.  Ains»i, 
les  personnes  qui  tiennent  essentiellement  i  ne 
point  perdre  le  carbonate  d'.imniAniaque  qui  s'é- 
chappe des  furaJers  en  fermentation  sous  forme  de 
gas,  peuvent  empécber  cette  déperdition  en  se- 
mant du  plâtre  à  la  partie  supérieure  du  leurs  tas 
d'engrais.  Il  se  produit  alors  un  sel  Oxe  d'ammo- 
niaque (sulfate)  qui  reste  dans  le  itamier.  D'aucuns, 
voulant  pousser  plus  loin  la  prtV.iution,  ont  re- 
commandé de  saupoudrer  chaque  lit  de  fumier 
irais  au  (br  et  à  mesure  de  la  mne  en  tas;  mais, 
au  dire  de  quelques  rhimistcs,  cette  opération 
ne  saurait  avoir  que  des  résultaU  désavantageux, 
en  ce  sens  qu'il  se  forme  par  double  déconiposi- 
linn,  surtout  dans  le  furuier  de  vache,  un  sulfate 
de  potasse  qui  n'a  pas  d'aetion  marquée  sur  la  vé- 
gétation et  ne  vaut  donc  pas,  i\  beaucoup  près,  le 
carbonate  de  potasse  qu'il  remplace.  Ainsi,  ce  qui 
serait  gagné  d'un  côté,  serait  perdu  de  l'autre.  Si 
celte  observation  est  juste,  et  nous  n'avons  pas 
plus  de  raisons  pour  le  nier  que  pour  l'affirmer, 
il  est  clair  que  l'on  a  tort  de  jeter  du  plâtre  dans 
les  citernes  â  purin,  comme  on  le  fait  assez  sou- 
vent dans  les  contrées  où  cette  substance  n'est  pas 
cofltcuse. 

Datjs  ces  derniers  temps,  ou  a  proposé  d'em- 
ployer le  plâtre  pour  solidifler  les  matières  fécales, 
â  la  sortie  des  fosses  et  en  faciliter  le  transport.  Il 
va  sans  dire  que  le  plâtre  cuit  et  en  poudre  est  le 
seul  qui  convienne  pour  cette  opération.  En  même 
temps  qu'il  solidifie  les  matières,  il  fixe  l'ammo- 
niaque. 

Salfnre  de  rhnnx  des  ininrii  à  ^m.  —  La 
diaux  qui  a  servi  à  1  opération  du  gaz  de  l'éclai- 
ngt  et  qui  a  été  exposée  â  l'air  pendant  six  mois 

environ,  produit  sur  les  légumineuses  et  les  cru- 
cifères les  mOmes  elfets  que  le  plâtre. 

PhoRpb.ite  rtp  rhanx.  —  En  parlant  des  os. 
nous  avons  >i-ii.Lh  les  propriétés  fi-ililisiantes  du 
phosphate  de  chaux  ,  dont  ces  os  sont  formés  près* 
que  entièrement.  Nous  ne  les  répéterons  pas, 
nous  nous  bornerons  i  dire  que  le  phosphate  de 
chaux  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  la  char- 
pente des  animaux,  mais  qu'il  existe  aussi  en  mas- 
ses considérables  sur  le  globe.  Ce  phosphate  na- 
turel, selon  son  origine  ou  sa  composition,  porto 
les  nom^  A'apadtc,  de  phosphorite  et  de  coprotHhes. 
LUspagnc,  l'Ariglctcrro,  la  Suède  en  possèdent 
des  gisements  d'une  grande  importance.  La  France 
est  également  bien  partagée  sous  ce  rapport.  Les 


carrières  d'Anappe  et  deLasennes,  aux  environs  de 

Lille,  peuvent  fournir  des  quantités  énormes  de  ce 
phosphate,  ot  il  résulte  de  recherches  récentes,  la 
découverte  d'autres  gisements  de  même  nature  sur 
un  grand  nombre  de  points.  Ces  gisements  exis- 
tent, dit  M.  Roharl,  «  dans  toute  l'étendue  du  bas- 
sin dit  Anglo-Parisien,  dont  Psris  est  le  centre,  et 
qui  eniliras.'îc  39  diipartemenfs  dans  la  circonfé- 
rence que  forment  autour  de  Paris  les  villes  et 
boui;gs  suivants  :  Ronfleur,  Argentan,  Alcnçon, 
le  Mans,  la  Flèche,  Angers,  Loudun,  Châtcikrault, 
Méhun,  Saocerre,  Auxerre,  Rar-sur-Seiae,  Saiut« 
Dirier,  Glermont-en-Argonne,  Vousiers,  Réthel, 
Hosoy  et  Auhenton.  » 

La  pensée  d'appliquer  le  phosphate  de  chaux  du 
sol  à  l'agriculture  ne  date  pas  de  loin.  Elle  vient 
du  haut  prise  des  guanos,  du  noir  de  raffineries, 
de  la  poudre  d'os,  et  de  la  peur  de  voir  s'épuiser 
rapidement  cet  sources  d'engrais.  Or,  vous  savez  le 
proverbe  de  nos  campagnes  :  tout  tiouveau,  tout 
beau.  Aussi,  dès  qu  il  a  été  question  de  coprolithes, 
de  nodules,  de  phosphate  de  cliaux,  deux  soi-tcs 
d'Gnl!in;;  insmes  ont  cciaté,  en  Angleterre  plus 
qu'autre  part  :  l'eDlbousiasme  des  cultivateurs  et 
l'endioustasme  des  industriels  qui  rêvaient  une 
ample  niois-son  de  lii-néllces.  Les  chercheurs  de 
phosphate  se  sont  mis  en  quête  de  gisements  ;  des 
sodétés  ont  été  constituées,  des  brevets  ont  été 
pris,  et  les  journaux  spéciaux  ont  nécessairement 
éle»é  la  découverte  aux  nues.  A  tort  ou  â  raison, 
nous  croyons  qu'il  y  a  lieu  de  se  tenir  en  garde 
contre  l'engouement  des  cultivateurs  anglais  qui, 
s'ils  s'échauffent  vite  â  propos  d'une  innovation, 
se  reftuidissent  vite  aussi }  nous  croyons  de  mémo 
à  l'exagération  intéressée  des  personnes  qui  exploi- 
tent les  brevets,  et  nous  prenons  position  â  une 
égale  distance  des  un»  et  des  autres.  iNous  nous 
bornons  â  dire  que  le  pbosphaie  de  chaux  naturel 
rendra  des  services  comme  en  rendent  le  carbo- 
nate de  chaux,  le  sulfate  de  chaux  (plâtre),  le  ni- 
trate de  cliauT. 

En  Angleterre,  on  commence  par  pulvériser 
les  coprolidios,  puis  on  vei-se  sur  cette  poussière- 
de  l'acide  sulfurique  ou  huile  de  vitriol,  qui  târme 
du  phosph  tfp  ;icide  de  chriuv  .soluMe  et  un  peu  de 
plâtre.  C'est  ainsi  déjà  que  nous  avons  vu  traiter 
les  os  d'animaux  pour  arriver  au  même  résultat, 
c'est-à-dire  à  ce  qu'on  appelle  du  svprrphnyph  ite 
de  rfiaux.  Ce  procédé  a  été  critiqué  parce  qu'il  est 
très-coîitcux. 

En  France  donc,  l'on  a  recours  à  un  autre 
moyen.  On  pulvérise  les  coprolithes  ou  nodult^ 
de  phosphate  de  chaux,  puis  on  les  arrose  avec  de 
l'eau  légèrement  ariduli^e  par  de  l'aride  chlorhy- 
I  drique  ou  muriatique,  et  l'on  attend  quelques  mois 
I  avant  de  s'en  servir.  Pour  arroser  100  ItiT.  de 
coprolithes  en  poudre,  on  recommande  de  se  ser- 
vir d'un  mélange  de  14  liilogr.  d'eau  et  10  kilogr. 
d'acide  ehlorh  y  drique. 

Nous  sommes  persuadé  que  le  phosphate  do 
chaux  pulvérisé  pourrait  être  employé  tel  quel, 
sans  l'intervention  des  acides  sulfbrique  etchlop- 
hydriqxie.  M  suffirai!  il'en  répandre  sur  les  fu- 
miers en  fcnueotatioQ.  De  cette  manière,  on  ob- 
tiendrail  la  sohilnlité  sans  trais.  La  poudn  de 
copraltthes  réussira  évidemment  partout  oûi^> 
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:>t!«onl  la  poudre  d'os  et  le  ooir  de  raffineries,  doul 
il  a  été  parlé  précédemment. 

IkttratM  4e  poiaaae  et  de  aowuàm»  —  Nous 
connanBom  tom  le  nitrate  de  potasse  ;  c'est  ce  que 

nous  appelons  vulgairement  sel  de  nilre  et  $iilpi''lrc. 
Nous  ne  coonaissons  pour  ainsi  dire  pas  le  nitrate 
de  soude  qui  nous  arrire  du  Pérou  et  qui  peut  rem- 
placer le  salpOtre.  Ces  deux  sels,  convenabk'iiit  til 
employés,  doivent  assurément  rendre  des  services 
A  Pagricoltare.  La  grande  valeur  que  leur  attri- 
buent les  hommes  de  cabinet,  tient  à  leur  richesse 
en  azote.  Nous  qui  ne  sommes  point  exclusif, 
nous  disomqn'ib  Talent  beaucoup,  non-seuleaicnt 
A  cause  de  Tazotc,  mais  ausëi  à  cause  de  leur  po- 
tasse et  de  leur  soude,  et  nous  ajoutons  qu'ils  vau- 
draient plus  encore  si  on  leur  adjoignait  d'autres 
éléments;  c'est  pourquoi  nous  coaséilliKH  à  nos 
leclours  de  les  associer  aux  fumiers  ou  aux  con>- 
posls.  Ils  s'en  trouveront  mieux  que  de  s  ca  ser- 
vir isolt'menf. 

I.és  nitrates  ont  l'immense  avanta^'C  (l\Mre  iné- 
jiuisablcs;  à  mesure  qu'un  les  eultïve,  ilssii  ropro- 
duisent.  Il  s*en  forme  dans  nos  écuries,  dans  nos 
t'iaMe?,  dans  nr»5  raves,  dans  les  murs  de  nosha- 
liilaliuu:»,  danis  les  fumiers  que  nous  tenons  à 
Tonibre,  et  souvent  dans  la  terre  de  nos  champs. 
Ain;-i.  ati  midi  de  l'Espagne,  la  terre  labourée  deux 
ou  troi.>  riii>.  t  11  lii\  fi-  ou  au  printemps,  se  remplit 
de  s.il{)è!re. 

M.  Malaguli  indique  auT  cultivateurs  un  moyen 
fac  ile  de  àe  procurer  des  nitrates  :  —  a  II  sufOrait, 
dit-il,  de  construire  de  petits  mon  peu  épais  avec 
de  la  terre  calcaire  poreuse,  et  contenant  peu  d'ar- 
gile, uuMée  et  gâchée  avec  des  cendres  et  de  la 
paille,  de  les  couvrir  d'un  toit  et  de  les  arroser  de 
temps  on  temps.  Ces  terres  se  chargeraient  de  sal- 
pêtre au  bout  de  l'année,  et  si  l'on  n'avait  pas 
em^ofé  des  cendres,  on  n'aurait  que  du  mfnUe 
<k  chauT,  engrais  ans.>i  excellent  qjÊt  les  nitrates 
de  potasi>e  et  de  soude.  » 

Met  comman.  —  A  haute  dose,  ]r  >  !  commun 
dont  nous  nous  servons  dans  nos  cui:>iues,  tue  les 
Tégétaojc  Les  anciens  qui  venaient  de  raser  mie 

\iUo  ou  une  maison  maudite,  ne  manquaient  point 
de  semer  du  sel  sur  l'emplacement,  afin  de  le 
frapper  de  stérilité.  Les  terres  salées,  que  Ton  ne 
peut  dessaler  au  moyen  de  l'it  rientinn,  sont  il  peu 
pr6$  improductives.  Mais  du  moment  que  le  sel 
est  afimê  à  bible  dose,  il  donne  des  résultala  sa- 
ti>raisant3,  surtout  dans  la  culture  des  plantes  qui 
sont  originaires  des  bords  de  la  mer,  comme  les 
choor,  te  crambé,  l'asperge,  etc.  On  ne  doit  donc 
perdre  ni  les  décliets  de  salines,  ni  les  saumu- 
n»  gàtéeSj  ni  le  sel  cmplojfé  à  la  salaison  des  peaux 
qui  arrivent  d'Amérique  à  nos  tanneurs.  On  amé- 
liore les  funiiei-s  en  y  m(?Iant  quelques  poignées  do 
sel  au  moment  de  la  mise  en  tas  ;  on  améliore  de 
même  le  purin  en  le  salant.  La  découverte  de  ce 
résultat  est  due  au  hasard.  l'n  jour  un  cultiva- 
teur suisse  passait  du  sel  en  fraude  et  était  pour- 
suivi de  pnV  par  les  employés  ;  ne  sachant  com- 
ment échapper  au  procès-verbal  de  contravention, 
il  se  décida,  en  désespoir  de  cause,  à  verser  le  ron- 
tenu  de  son  sac  dans  sa  fosse  à  purin,  persuadé 


qu'on  ne  l'y  découvrirait  pas.  Ce  cultivateur  n'eut 
pas  seulement  le  regret  de  perdre  sa  marrbandise; 

il  se  désola  d'avoir  compromis  la  qualité  do  son 
lizier.  Cependant,  il  l'étendit  d'une  grande  quan< 
lité  d'enu  de  puits  et  résolut  de  s'en  servir.  Contre 

son  alteiile,  la  beauté  des  rérultes  Fut  exception- 
nelle, et  depuis  lors  on  sale  fréquemment  le 
purin. 

Fn  I8S7,  un  prêtre  des  environs  de  Rennes, 
M.  F.  Oresve,  écrivait  à  un  journal  de  cette  ville 
une  lettre  fort  intére^nte  sous  plusieurs  rap- 
ports, et  que  nous  nom  Arâons  un  devoir  de  re- 
produire ici  : 

—  «  Je  ne  suis  point  membre  de  la  société  d'a- 
griculture, disait  le  prêtre  breton  ;  je  ne  devrais 
donc  pas  m'occuper  de  la  science  qu»  traite  de 
celle  matière.  Mais  le  désir  d'être  utile  aux  la- 
boureurs m'engage  à  leur  faire  part,  non  pas 
d'une  théorie,  niais  d'une  pratique  ancienne 
qui  peut  leur  être  profitable.  Il  s  ayit  d'un  en- 
grais très  en  usage  chez  les  anciens,  et  des 
moyens  de  le  confectionner.  On  a  parlé  du  sel, 
et  on  en  parle  encore  beaucoup  aujourd'hui 
comme  d'un  agent  lertii;  nit.  Né  tils  de  lat)ou- 
renr,  j'ai  vu  dans  mon  enfance,  avant  que  les 
droits  réunis  eussent  clé  établis  et  que  l'impôt 
eût  pesé  sur  le  sel,  les  laboureurs  employer  ce 
sel  comme  engrais.  Voici  la  manière  dont  ils  s'y 
prenaient.  Quand  ils  mettaient  le  fumier  hors 
des  étables  et  des  écnries,  ils  le  déposaient  eu 
tas  dan?  un  endroit  commode;  ils  établissaient 
une  couche,  et  sur  cette  couche  ils  scmaient  du 
set,  puis  ils  mettaient  une  autre  couche  ou  des 
feuilles  de  fougère  ou  de  genêts,  ou  d'ajoncs, 
qu'ils  appelaient  bougats,  le  tout  haché  ;  ensuite, 
ils  ajoutaient  une  autre  couche  de  fumier  sur 
laquelle  ils  semaient  encore  du  sel  ;  ils  conti- 
nuaient ainsi,  jusqu'à  ce  que  le  tout  fût  fini.  Ce 
mélange  formait  un  fort  fumier  qui  pourrissait 
tout  ensemble.  T.orsqucle  temps  des  semailles  était 
arrivé,  ils  voituraient  ce  fumier  sur  les  terres  et 
rétendaient;  mais  ilsavaient  soin  de  ne  pas  l'ap- 
procher trop  près  des  pommiers,  car' ils  préten- 
daient que  cet  engrais  leur  nuisait. 

«  Le  sel,  à  cette  époque,  n*était  pas  cher;  les 
laboureurs  échangeaient  avec  les  sauniers  ambu- 
lants un  boisseau  d'avoine  pour  un  boisseau  de 
seL  Avec  cet  engrais,  dont  nous  parlons,  leurs 

récoll^^?  riaient  pre'^f|T:e  toujours  abondantes. 
Après  que  les  droits  eurent  été  mis  sur  le  sel 
et  qu'il  ne  ftit  plus  posrible  de  s'en  servir  comme 
engrais,  je  les  ai  souvent  entendus  dire  :  —  De- 
puis qu'on  ne  sale  plus,  la  terre  ne  produit  plus 
rien. 

0  Voici  une  expérience  que  j'ai  faite.  L'an 
dernier,  j'ai  fait  un  fumier  comme  je  viens  de 
l'indiquer  ;  je  l'ai  étendu  sur  un  petit  terrain, 
j'ai  semé  dans  des  rayons  tracés  avec  un  hoyau 
seiie  livres  de  froment  qui  m'ont  produit  neuf 
boisseaut  et  demi.  Mon  froment  était  de  toute 
beauté;  mais  les  pluies  qui  survinrent  le  cou- 
chèrent, et  les  oiseaux  et  les  poules  }  firent  des 
dégâts,  ce  qui  a  beancoap  nui  an  rendement. 

V  I.'an  dernier  j'avais  engagé  un  jeune  Imnune. 
à  mettre  du  sel  dans  son  fumier  et  à  fumer  un 
seul  champ  comme  essai;  il  a  soné  dam  ca 
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champ  trois  sommes  de  blé,  et  II  ea  a  récolté 

vingt-six.  hvs  auliTS  champs  de  1^  ferme  ODt  ét£ 
loin  de  répoadrc  à  celui-là. 
'  «  Autrefois,  le  sel  faisait  toujours  partie  des  en- 
grais. Ouuiid  Ii'ï  i.'Ia!)lrh  l'Iaiont  vidtV^S,  OU  7  lifr' 
mait  du  sel  avaot  d't3leudrc  la  litiCire.  » 

Dans  plusieurs  dislricls  de  TAngleterre,  on 
forme  avec  du  sel,  de  la  chaux  et  do  lu  toiuLr,  de» 
i*ouip(^b  (rt^s-cstiuhis.  On  commcacc  par  dissou- 
dre le  sel  dans  Teau  ;  on  en  arrose  la  chaux  tIto  ; 
cnrm,  on  ajoute  la  tourhc. 

M.M.  Kuhlmann,  Him  »]iiflrel  et  dautrcs  eucorc 
condanuietit  le  sel  pari-c  qu'ils  n'ont  pas  eu  lieu 
de  s'en  féliciter.  Pour  notre  compte,  et  quelle  que 
soit  l'autorité  des  noms  qui  ont  prononce  la  »eii- 
lenc^.,  nous  maintenons  qu'il  remplit,  sinon  dan^ 
tous  les  cas,  au  moins  dans  certains  cas,  un  rôle 
précieux.  Nous  avons  eu  pci-sonnellemcnt  trop  à 
nous  en  louer  en  .\rdenne,  pour  méconnaître 
aesserrice^.  .Nous  ne  pouvons  pus  oublier  que  sous 
la  première  République,  alors  que  la  taxe  n'exis- 
tait point,  les  Bretons  disiiienl  beaucoup  de  bien 
du  sel  et  soutenaient  qu'une  cb.irretée  de  ce  sel 
valait  pour  le  moins  douze  cbarrelées  de.bon  fu- 
mier. 

Les  mauvais  résultats  proviennent  souvent 
dV\jjéiiciiccs  mal  faites,  d'applications  à  contre- 
sens. Or,  qu'est-ce  qui  piuiive  qu'en  appliquant 
le  sel  comme  engrais,  ses  adversaires  ne  se  sont 
trompés  ni  sur  la  quantité,  ni  sur  le  mode  d'em- 
ploi, ni  àur  le»  besoins  du  sol,  ni  sur  les  goûts  des 
végétaux  à  nourrir? 

Gomment  le  sel  agif-il  ?  ICst-ce  eu  pénétrant  di- 
l'CClement  dans  les  organes  dus  piaules?  tlst-ce  en 
ralentissant  la  décomposition  des  fumiers  ?  Nou^ 
pensons  que  son  mérite  ne  consiste  pas  unique- 
meut  Â  remplir  un  rôle  conservateur,  comme  pu- 
raisaent  le  croire  les  hommes  de  cabinet.  Nous 
avons  utilisé  le  sel  directement  cl  seul  sur  des 
asperges,  des  crambés,  des  choux  et  des  navets, 
et  les  résultais  que  nous  avons  obtctms  ne  nous 
permellent  pas  de  doulei  de  son  énoi-gic  comme 
engrais.  .Nous  avuits  arrosé  d'oau  salée'  du  fu- 
mier de  cheval  tout  i  fait  pourri  ou  moisir  où  le 
sel  n'avait  pas  à  funcdunner  cornniP  apenl  conser- 
vateur et  nous  nvuus  reconnu  que  la  partie  arrosée 
était  excellente,  tandis  que  la  partie  non  arrosée 
valait  bien  peu  de  cliosc. 

l'uur  rester  dans  le  vrai,  disons  que  le  sel  n'a 
pas  encore  été  suIBsaminent  étudié  el  qu*il  ap- 
pelle toutes  sortes  d'easiis  comparatib» 

Ceatfroa  pyrltemca.  — On  ^nne  le  nom  de 

cendres pyrifeuses,  rie  ccudresvitrioligitet,  de  cendres 
noires  &  des  dépôts  de  subslanceti  minérales  et  vé- 
gétales, parmi  lesquelles  dominent  Fargile  et  le 
sulfure  de  fer.  Au  sortir  de  terre,  ell' s  -n-t  noires 
eu  eUel,  mais  après  quelques  jours  d'expusilioo  à 
Talr,  elles  s^édiaulTont,  changent  de  couleur,  de- 
viennent cendres  r(ji<|/f  <  et  sont  plus  rceheicln'cs 
par  les  cultivateurs  qu'à  l'état  du  cendres  noires. 
On  les  emploie  &  rdson  de  4  à  S  hectolitres  par 
heclarcsur  les  prairies  et  les  pâturages,  et  une  Tois 
seulement  tous  les  quatre  ans.  CUis  ccndi-cs  sulfu- 
reuses sont  Irès-eommunee  dans  la  Picardie  el  la 
Normandie.  Voici,  d'après  X.  Rohart,  à  quels  prix 


les  cendres  sont  Ufrées  è  Tagricultore  sur  le  pla* 
leaude  chaque  cendriire  : 


d« 


&0  i  73  tfnt.  rhtelO*itr«. 

50  à  75  —  - 


Vcrberie  (0ii«  . «  

Ia  Fèrc  (Ai»DF)    50  ■  75 

Sourg  (AiuM) ....... ......  !M>  •  75  ~ 

Fitm««  (Maroc).   40  à  60  ^ 

B4n (Marne)........   40  •  60  — 

Mpa»  (Mtratl   40  i  M  — 

■writiCS    tSk«4l  — 

I..nltier.  —  A  la  suite  d"c\eursions  .lglx>nOJî;i- 
quesaux  environs  deSeurreet  dans  leChâliliou- 
iiais  (Côte-d'ut },  nous  nous  sommes  demauM  si, 
dans  l  inti  rél  de  l'agricnlture,  on  ne  pourrait  p.is 
i  i  rer  paili  des  masses  considérables  de  laitier  qui  se 
pi  rdent  dans  le  voisinage  de  nos  haols-foumeaux. 
toutes  les  fois  qu'on  ne  juge  pas  à  (nopos  d  • 
l'employer  i  l'entretien  des  chemins.  La  compo- 
sition chimique  de  cette  substance  ne  nous  lais- 
sant point  de  doute  sur  ses  propriétés  ferlilisante^^, 
nous  n'avions  d'autre  but  que  de  solliciter  des  es- 
sais. Il  nous  a  été  afDrmé  d'abord  qu'un  proprir- 
taires  de  Voulaincs  s'était  fort  mal  trouvé  de 
l'emploi  du  laitier  dans  la  culture  des  céréale>, 
mais  il  résulte  des  renseignements  pris  sur  ce 
point,  '  !  •  propriétaire  en  question  l'avait  em- 
ployé dans  de  trop  grandes  proportions.  Donc, 
l'expérience  citée  ne  peut  avoir,  à  nos  yeux,  au- 
cun caractère  décisif.  En  second  lieu,  il  nous  a 
été  dit  prir  uf>  asrent -voypr  du  ChAtillonnais  que 
les  cultivateurs  qui  ont  des  piés  au  bord  des  che- 
mins entretenus  avec  du  laitier,  ne  manquent 
pas  de  le  retirei-  des  ornit^r*»?  ;ui««i(At  écrasé,  et  de 
le  répandre  sur  leurs  propriétés.  Dunsccs  derniers 
temps  enflo,  on  a  exalté  les  qualitiSs  du  laitier 
contre  la  vei-se  des  réréales. 

Ainsi,  la  question  que  nous  avons  soulevée  se 
trouve  à  peu  prés  résolue.  11  reste  À  peu  près 
établi  que  1*^  laitier  n'est  pas  h  dédaitmcr.  Il  ne 
s'agit  plus  maintenant  que  de  savoir  1  appliquer. 
On  doit  ôtt  le  broyer  de  suite  avec  des  ronleaux, 
on  attendre,  ce  qui  vaut  mtetiv,  que  les  scories  en- 
tassées à  l'air,  aient  eu  le  temps  de  se  désagréger 
et  de  tomber  en  pâte.  Puis,  lorsque  le  laitier  se 
trouve  ainsi  divisé,  on  le  mêle  aux  fumiers,  à  rai- 
son d'un  mètre  cube  de  laitier  par  dix  mètres 
cubes  de  ftimier.  Noos  donnons  ces  chiifces,  sans 
leur  attribuer  une  importance  qu'ils  n'ont  pns, 
mais  uniquement  pour  sortir  les  praticiens  de  l  ir- 
léaolation.  Il  va  sans  dire  qu'il  n'y  aurait  pas 
d'inconvénient  &  aller  au  deÛ  du  dixième  ou  i 
rester  en  de^ 

Le  laitier,  en  raison  des  silicates  de  chaux  et  de 
potasse  qu'il  renferme,  convient  aux  terrains  oi^  les 
céréales  sont  sujettes  à  verser  et  à  ceux  que  l'on 
consacre  à  la  cnlture  des  coltas  et  naretter. 

Terres  cnitea.  —  Lcs  terres  i.eu\ es,  soumises 
à  l'action  du  feu,  deviennent  promplement  fer^ 

titi'S.  Nous  no  citerons  A  l'apfiui  de  cette  assertion 
ni  les  places  de  fauldes  dans  les  buii,  ni  les  ter- 
rains écobués,  parce  que  l'on  pourrait,  quoique  & 
tort,  attribuer  e\(  lu^i^ emenl  leur  grande  fertilité 
aux  cendres  qui  se  produisent  pendant  la  fabri- 
cation du  charbon  et  pendant  Técobuage  ;  nous 
nous  coolenterona  de  fiaire  ranarquer  que  Ica 
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teires  cnites,  proTenant  dés  vicox  fonnendémo- 
lifion/ou  des  ^icilIes  tuiles  pourries  ou  îles  bri- 
ques pilées,  sont  d'un  bon  ciTct  sur  les  chuuips, 
tandis  que  Targile,  qui  a  servi  à  tes  foire,  y  pi  u- 
duirait  la  <>térilit«.^. 

Des  amateurs  anglais  ont  amélioré  des  champs 
d'argile  compacte,  rien  qu'en  brûlant  la  couche 
iQperfleielle.  Noos  ne  conK-illotis  à  personne  de 
prendre  pour  exemple  celte  fantaisie  par  trop 
coûteuse.  .Nous  u'admettous  que  le  brûlis  de  lu 


aipleuse,  en  vue  de  s'en  serrir  pour 
4a  corps  à  des  terres  légères. 


W*vr9m  rapportas.  —  Cettè  dénomination  ne 
devrait  s'appliquer  à  la  rigueur  qu'aux  terres  cn- 
irainces  par  les  pluies  au  bas  des  champs,  en 
pente  douce  ou  rapide,  puis  reprises  et  transpor- 
tées aut  places  qu'elles  avaient  oeniin'is  (i  almrd. 
Mais  les  culli\ateurâ  lui  donnent  une  plus  large 
eitenskm.  Pour  eui,  les  terres  d'alluvion,  les  cu- 
rures  de  fr>ss<'s.  les  vases  de  mares  et  de  ri\ières, 
les  boues  de  rheniins  se  confondent  avec  les  (erres 
■apponées.  Nous n*7  voyons  pas  dlnconvénient. Les 
terres  d'alluvion  «ont  j-elles  que  les  courants  d'eau, 
les  rivières,  les  lleuves,  eulrainent  a\ec  eux,  et 
«posent  tantôt  sur  leon  rives,  tantôt  sur  les 
champs  qu'ils  ont  inondés.  !,a  richesse  de  ces 
terres  est  variable  comme  leur  composition.  Si  nos 
cnllhatean  avaient  à  lear  dbposilion  les  alhivions 
du  Nil,  il  n'y  aurait  plus  A  songer  au\  fumiers  : 
mais  toutes  sont  loin  de  les  valoir.  .Nous  en  cou- 
naissens  de  saMevnes  et  fort  maigres  qui  ne  con- 
viennenl  rt^cUcnit'nt  que  pour  diviser  les  ar'f^iles 
lorsque,  bien  entendu,  les  frais  de  transport  ne 
sont  pas  trop  ëlev^  Il  est  facile  dédire  :  Ameu- 
blissez un  terrain  rnmfiard'  avec  du  sable,  oli 
donnes  du  corps  à  un  terrain  léger  avec  de  l'argile 
ptos  on  moios  calcaire.  Le  difficile,  c'est  d'eié- 
cater  ces  opérations  à  des  conditions  avante- 
geose». 

Les  eomres  de  fossés,  dans  lesquelles  il  entre 

toujours  des  herbes  pourries  et  dos  débris  de  petils 
animaux,  sont  excellentes  pour  tous  les  terrains  et 
tontes  les  récoltes. 

La  vase  de  mares,  égouttée  h  l'air  pendant  un 
an,  dix-huit  mois  et  même  deux  ans,  est  égale- 
ment un  bon  engrais,  surtout  pour  les  plantes  de 
la  bmille  des  crucifères,  telles  que  choux,  navets 
et  rolzas.  Pourquoi  7  Nous  l'ignorons.  C'est  un  fait 
que  nous  garantissons  :  voilà  tout. 

La  tase  de  rivière,  lonqa'eUe  est  bien  Umo- 


nense,  a  aussi  de  précieuses  qualités,  après  an 

long  repos  ;\  l'air. 

Nous  avons  dit  ce  que  nous  pensons  des  boues 
de  chemins,  et  n'avons  pas  à  y  revenir. 

Quant  aux  terres  ontruitiéi  s  sur  les  champs  en 
pente,  elles  sont  pleines  d'humus  et  d'une  richesse 
incontestable.  On  doit  donc  les  retenir  au  moyen 
de  fossés,  et  imiter  le  plus  p(i>>i!ili'  ces  cu!li\aleui"S 
de  la  Wcstphaiic,  dont  parle  Schwerz,  qui  les  rap- 
portent sur  leur  dos  ou  sur  leur  téte.  Cest  ce  qne 
font  aussi  nos  vignerons  des  colea\ix. 

Schmalx  rapporte  que  dans  l'Allenbourg,  on  re- 
connaît aisément  ft  leurs  produits  les  champs  qui 
appartiennent  à  des  cultivateurs  pratiquant  le 
terrage.  Jls  se  font  remarquer  par  la  beauté  et  la 
longuenr  des  épis.  —  «  Bien  des  champs,  dit 
Schwerz,  ont  été  ainsi  améliorés  pour  un  grand 
nombre  d'années ,  et  quelquefois  pour  toujours. 
Moi  aussi,  j'ai  pratiqué  souvent  le  terrage  et  j'ai 
augmenté  le  rendement  do  deux  et  trois  fuis  la  se- 
mence. Je  connais,  par  expérience,  lu  valeur  et 
les  avantages  de  cette  excellente  pratique,  et  je 
suis  convaincu  que,  dans  beaucoup  de  contrées  où 
elle  n'est  pas  encore  connue,  il  y  aurait  un  im- 
mense avantage  à  imiter  celle  du  l'Altenbourg. 
Là  où  il  n'y  a  point  de  pentes,  on  ne  peut  pas,  & 
la  vérité,  rocuoillic-  de  terreau  d'alluvion  ;  mais 
on  peut  trouver  des  terres  de  nalure  à  en  améliorer 
d'autres.  Au  moins,  peut-on  employer  à  cet  usa^e 
celle  qui  s'accumule  cl  re.>le  inutile  sur  les  aliou- 
tissauts.  L'ignorance  et  la  paresse  peuvent  seules 
n'en  pas  tirer  parti,  et  cette  négligence  doit  avoir 
pour  ponilton  Uk  misère.  • 


coMPtAis  ir  bhorau  o'usihes  ou  be  pamiqubs. 

.  Cette  cinquième  et  dernière  catégorie  comprend 

une  muititiHie  de  nirlatigcs,  qui  n'ont  pas  tous 
un  nom  particulier,  et  que  nous  allons  poiisor  suc- 
cessivement en  revue.  L'engrais  ne  manque  pas  à 
l'honmie  ;  c'est  l'iioinme  qui  manque  à  l'en'.'rais, 
qui  le  regarde  et  ne  l'aperçoit  pus,  qui  le  voit  pas- 
ser et  ne  l'arrête  pas,  qui  le  foule  aax  pieds  et  no 
le  relève  pas.  Ouvrez  donc  les  yeux  et  ou\rez-Ies 
bien  :  —  Voici  des  ordures  au  seuil  de  votre  porte, 
de  la  boue  dans  votre  cour,  de  la  colombine  de 
dix  ans  dans  votre  poulailler,  de  l'eau  de  funuer 
qui  ruisselle  dans  vos  rues,  des  llaques  sous  la  ri- 
gole de  l'évier,  des  mares  an  beau  milieu  du  vil- 
lage, de  mauvaises  herbes  sur  vos  clieniins,  d.uis 
vos  haies,  dans  vos  i  bamps  ;  voilà  des  pailles  de  na- 
vette oa  de  colza  qui  se  perdent,  des  fossés  à  net- 
toyer, des  roseaux  à  prendre,  des  eaux  et  des  boues 
de  routoir  qui  d<>i menl,  des  prairies  moussues  qui 
attendent  un  coup  de  herse,  des  débris  de  démo- 
lition sous  vos  fenêtres,  des  tuiles  et  des  briques 
pourries  sous  vos  goullièies,  de  la  terre  qui  ne 
produit  pas,  des  boues  de  routes  qui  gênent  lescan- 
tonniers,  des  sables  qui  encond>renl  vos  ruisseaux 
et  vos  rivières,  des  monceaux  de  laitier  à  deux  pas 
des  hauts-fourneaux,  de  la  sciure' et  du  poussier  de 
charbon  phr  chariots  dans  vos  bois.  Voilà  encore 
des  feuilles  mortes,  des  béirs  mortes,  des  racines 
pourries  dans  les  silos  ou  dans  les  caves,  des  débris 
de  légumes  gàlés,  desloqucsde  laine,  de  vieux  mor* 
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ceaux  de  cuir,  dos  chapeaux  au  rebut,  des  souliers 
crevés,  de  la  plume  de  volaille,  de  la  corne  de 
«  hcval,  des  urines,  du  sang  de  boucherie,  de  l'eau 
lie  lessive  que  vous  jetez,  de  l'cuu  de  savon  dont 
vous  ne  fuites  aucun  cas,  du  marc  de  raisins,  du 
marc  de  pommes  et  de  poires ,  des  fruits  altérc^s, 
des  n^-iidus  de  piquette  ou  de  râpé,  et  bien  d'autres 
choses  cucore.  El,  après  cela,  vous  oscï  crier  mi- 
sère et  nous  soutenir  que  l'engrais  manque.  Mais 
bais>pz-vons  donc,  prenez  donc  une  pelle,  un  pa- 
nii  r  ou  uu  baquet,  et  ramassez.  Il  y  a  des  jours  où 
les  hommes  et  l«s  bÉlei  n'ont  rien  A  faire  aux 
champ?  ;  c'est  le  moment  de  préparer  des  com- 
posts, tuutùl  près  de  la  ftime,  tantôt  en  pleine 
campagne,  au  bout  des  pièces  de  tem,  scion  j 
qu'il  y  a  économie  à  s'y  prendre  d'une  manière 
plutôt  que  de  l'autre. 

Le  compost,  c'est  la  petite  providence  du  culti- 
vateur, r't  st  l'ciigniis  à  bon  marché,  â  la  portée 
<lc  toutes  les  boui-ses  et  de  toutes  les  intelligences. 
Vous  qui  n'avet  pas  asses  de  fumier,  faites  des 
conipos-tf,  encore  des  compoîts,  toujours  des  com- 
post:». Fciites-€n  pour  tous  les  soU  et  pour  toutes 
les  récoltes.  Si  ce  n'est  point  dans  les  usages  de 
l'endroit,  les  gens  riront  en  vous  voyant  A  In  be- 
sogne. Peu  importe,  vous  ne  serez  pas  les  premiers 
dont  on  se  sera  moqué.  Laissez  rire  i  tous  aurez 
votre  tour  après.  Où  1rs  voisins  n'auront  ?u  mettre 
qu'une  charretée  d'engrais,  vous  en  mettrez  trois 
on  quatre  aisément,  d'aussi  hoa  que  le  leur,  peut- 
Mre  meilleur  encore,  et  qui  ne  vous  aura  pas 
coûté  aussi  cher.  Si  vous  avez  la  bonhomie  de  ten- 
dre roretUe,  afin  de  saisir  ce  que  Pierre  ou  Jacques 
dira  de  vous,  vous  n'alioulirez  jamais;  les  grns  qui 
se  sentent  vivre  et  penser  doivent  aller  en  avant, 
A  la  manière  des  éc|aireon,  sans  détourner  la  tête 
à  chaque  pas  ponr  voir  qui  les  soit  et  compter  les 
traînards. 

Qui  dit  compost  dit  mélange  de  toutes  sortes  de 

choses,  bonnes  séparément  comme  engrais,  et 
bonnes,  i  plus  forte  raison,  quand  elles  sont  réu- 
nies en  un  seul  tas,  difRciles  à  utiliser  séparément, 
fiocUes  au  contraire  à  cnipToyer  quand  elles  for- 
ment un  ensemble.  C'est  un  service  complet,  où 
vous  fbites  figurer  les  plats  par  douzaines,  et  oû 
les  racines  des  plantes  trouvent  nécessairement 
de  quoi  satisfaire  leur  appétit  et  leurs  goûts  parti- 
culiers. 

Il  est  parfaitement  établi  parla  pratique,  aussi 
bien  que  par  la  science,  que  les  plantes  ne  se 
noarriasent  pas  précisément  les  unes  comme  les 
autres,  que  cha(  une  d'elles  a  ses  préférences  lu-ir- 
quées,  que,  sur  celle-ci,  telle  ou  telle  sorte  d'en- 
grais réussit  mieux  que  sur  celle -Ift.  Or,  il  n*en 
coûte  I  ieii  de  tenir  compte  de  ces  goûts  particu- 
liers, d'assaisonner  les  vivres  pour  le  contentement 
delà  récolte,  de  fkiredes  composts  qui  répondent 
le  luieux  possilile  aux  besoins  des  plantes. 

Pour  les  céréales,  nous  avons  recommandé  et 
recommandons  encore  le  mélange  suivant  : —  Fai- 
tes un  lit  de  terre,  de  l'épaisseur  de  15  à  20  cen- 
timètres, couvrez-le  d'un  mélange  de  fumier  de 
vache  et  de  fumier  de  cheval  ;  ramenez  de  Ja  terre 
sur  ce  fumier,  puis  établissez  par  là-dessus  une 
bonne  couche  de  cendres  lessi\ées,  ou  de  cendres 
de  bouille  ;  recouvrez  en»uile  de  quelques  pelle- 


tées de  terre,  et  sur  celle-ci,  répandez  des  os  brûles 
et  écrasés,  de  grosses  plumes  de  volaille,  de  ta 
paille  [Kuu  rie  des  vieux  toits,  du  foin  avarié  et  du 
fumier  de  vache.  Cela  lait,  chargez  de  nouveau 
avec  de  la  terre,  et  semez  sur  cette  terre  un  pen 
de  coloinliiuc  fraîche  ou  sèche,  venant  du  poulail- 
ler ou  du  colombier;  ajoutez  des  pailles  de  colza 
ou  de  navette,  ou  de  sarrasin,  si  vous  en  avez, 
puis  de  la  terre,  puis  de  lu  ebaux,  des  briques  ou 
des  tuiles  pourries  et  broyées,  du  fumier  de  vache 
et  de  clieval  par-dessus,  et  sur  le  fumier,  toujours 
de  la  terre  ;  après  cela,  revenez  aux  cendres,  aux 
os  brûlés,  aux  plumes,  etc.,  comme  précédemment, 
et  jusqu'à  ce  que  le  compost  ait  environ  un  mètre 
et  demi  de  hauteur,  sur  une  kmgnenr  et  une  lar- 
geur indéterminées.  Il  va  sans  dire  que  loule* 
les  matières  indiquées  pour  la  furmatiuu  du  coui-  - 
poit  ne  smt  pas  absolument  indispensables.  A  la 
rigueur,  on  se  contente  de  celles  que  l'on  a  sous 
la  muiu  ;  ucainuoins,  le  tout  vaut  mieux  que  la 
partie;  et  plus  il  y  a  de  choses dilTérentes  dans  un 
compost,  plus  y  a  de  variété,  mieux  il  vaut.  Il  va 
sans  dire  que  l'on  n'est  pas  tenu  de  former  le  tas  en 
un  seul  jour  ;  on  l'élève  A  loisir,  peu  A  pea;  mais, 
à  cil aq  lie  fois  que  l'on  forme  une  couche  ou  deux, 
il  faut  arroser  copieusement  avec  du  purin,  des 
eaux  de  savon  ou  de  lessive.  Quand  le  compost  se 
trouve  achevé,  on  y  fait  des  trous  de  haut  en  bas, 
et  le  plus  possible,  avec  un  pieu  que  i  on  chasse  i 
dilTérentes  profondeurs,  au  moyen  d'un  maillet, 
et,  les  trous  une  fois  ouverts  ainsi,  on  borde  le 
dessus  du  compost  avec  des  gazons,  de  manière  4 
former  une  sorte  de  beaain.  Alors  toutes  les  fois 
que  l'on  a  des  liquides  fertilisants  A  sa  disposition, 
on  arrose  abondamment,  jusqu'à  ce  que  le  com- 
post refuse.  Au  bout  de  quelques  minutes,  la  terre 
s'imbibe  et  l'on  arrose  encore,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  forme  flaque  au-dessus 
du  tas,  et  n'y  pénètre  plus  sensiblrasent.  Huit  jours 
plus  tard,  un  i  ii<  iU\  i  llo  la  même  opération,  après 
quoi  l'on  aimudonue  le  compost  A  lui-même  sans  y 
toucher,  pendant  troisou  quatre  m(^Att  bout  de  ce 
temps,  par  une  journée  chaude  et  sèche,  des  hom- 
mes démolissent  le  composât  à  c  ou  ps  de  pioche,  afin 
d'en  bien  mêler  toutes  les  part  i  es,  et  le  lateent  ainsi 
se  ressuyer  à  l'air  durant  une  semaine,  avant  de  la 
charger  sur  les  tombereaux,  et  de  le  répartir  par 
petits  las  au  milieu  des  cbamps.  EBt41  besoin  d*a« 
jouter  qu'il  n'y  a  pas  nécessité  de  Iwuleversf  r  le 
compost  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois,  et  qu'il 
fttttt  toi^ours  attendre  pour  cela  que  le  moment 
de  s'en  servir  soit  venu  7 

Voulez-vous  de  belles  et  fortes  racines  pour  la 
nourriture  du  bétail?  Préparez  votre  compost  avec 
du  fumier  de  vache,  du  fumier  de  porc,  des  cen- 
dres vives  de  bois  ou  de  tourbe,  des  terres  de  care, 
des  débris  de  démolition  ou  plâtras,  de  la  terre 
cuite,  des  racines  pourries,  des  boues  de  chemin, 
des  matières  fécales  cl  de  la  eliaux.  S'il  s'agis- 
sait d'ubleuir  des  racines  pour  la  nourriture  de 
l'homme,  nous  vous  conseillerions  de  Supprimer 
les  matières  fiVnl  'ç.  nttendu  qu'elles  communi- 
quent toujours  ,1 1.t  plante  une  saveur  particulière 
qui,  sans  rappeler  précisément  son  origine,  n*ea 
est  pis  moins  désagréable.  On  vous  soutiendra 
peui-élre  le  contraire  à  Paris,  dans  la  plupart  des 
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lïrandtsvilles,  dans  la  Flandre  francuM  et  dans  lei 

Flandres  belkics  ;  après  fout,  qu'est-ce  que  cela 
prouvera,  sïdod  i'babilude  est  une  seconde 
nature,  et  qu'on  ne  eauralt  bien  juger  les  prodnitH 
aomiiis  à  dea  régimes  différents  nns  les  comparer 
entre  eujLÎ 

Pour  la  culture  des  pommes  de  terre  dans  tes 
leiTains  compactes  ou  de  consistance  moyenne, 
les  composts  ne  nous  paraissent  pas  convenables,  à 
moins  cependant  que  l'on  ne  Tasse  entrer  dans  le 
mélange  des  t^esdegendls,dc  bruyères,  d'ajoncs, 
etc.,  qui  ^  décomposent  difficilement,  et  tien- 
nent sDulerée  la  terre  qui  les  reçoit.  N'oublions 
jamais  que  dans  ces  terrains  compactes  on  un  peu 
comisfanis,  il  convient  de  fumer  les  pommes  de 
terre  avec  de»  ougrais  lougs.  Mais  quand  nous 
avons  affaire  à  des  sols  légers  et  poreux,  comme 
CPMX  des  T.andes,  de  certaines  parties  des  environs 
de  l'ariâ  et  de  la  Câiupine,  par  exemple,  le  soulè- 
vement cesse  d'être  nécessaire,  et  les  composts 
peuvent  être  utilisés  avec  proSt.  Les  cultivateurs 
«uupinois,  qui  sont,  à  nos  yeux,  de  très-habiles  fa- 
bricants d'engiais,  ont  imaginé,  pour  les  pommes 
de  temv  T:n  rnn>post  spécial,  usilé  généralement.  ' 
11  se  couipose  rie  tumier  d'étable  très^ourt,  de  ga- 
aeoa,  de  cendres  de  tourbe,  de  matière  fécales,  de 
ninirof  de  fu>^ôset  de  toutes  sortes  de  dt'bris  vi^g('- 
laux.  On  le  prépare  enplein  air,  en  tas  très-longs, 
peu  larges  et  terminés  en  toit,  de  bçon  à  tonjoun 
«'^itor  le  lessivage  pir  fnnx  f^r-  jsluie  ;  on  re- 
tourne deux  ou  troiA  l'ois  ce  compost  avec  la  four- 
«lie,  afin  d'en  bien  mêler  les  parties,  et  de  com- 
pléter la  décornpo^itinn. 

Supposons  maintenant  que  nous  ajions  affaire  À 
des  plantes  oléagineuses,  telles  que  colas,  navette 
ft  navet,  trois  espèces  de  la  niCme  famille  qui  ne 
>iveutpas  de  peu,  et  ne  produisent  bien  qu'à  la 
comUtion  d'être  grassement  nourries.  Pour  prépa- 
rer un  compost  énergique  et  qui  flafte  leur  app<^- 
lil»  preoea  du  fumier  de  mouton  et  de  chèvre,  de 
la  mallèro  fécale,  des  intestios  et  de  hi  chair  d*a- 
tiiniaux,  les  grosses  plumes  de  volaille,  dcsclufTons  i 
de  laine  coupés  en  menus  morceaux,  des  tourteaux 
dlmilerics,  des  rognures  de  eoir,  du  feutre  hors 
d'usage,  de  la  t>ourre,  de  la  corne  de  cheval  que 
vous  ne  pa;;erex  pas  trop  cher  chez  k  maréchal 
ferrant,  à  nison  de  10  à  18  centimes  le  Ulo- 
gratimje,  de  la  ihaui  ou  des  boues  calcaires  de 
grandes  routes,  un  peu  de  plâtre  en  poudre,  des 
cendres  vives  de  bois  on  d«i  cendres  de  tourbe, 
des  gazons  pourris,  du  sable  de  rivière  et  du  lai- 
tier de  hauts-fourneaux.  La  liste  des  substances  est 
longue,  et  vous  avez  de  quoi  choisir.  Employez-les 
toutes  si  vous  pouvez,  ou  tout  au  moins  la  plus 
grande  partie,  si  vous  ne  pouvez  faire  mieux;  mais 
gardez-vous  d'oublier  les  chiffons  de  laine.  Nous 
vous  les  recommandons  tout  particulièrement, 
parre  qu'il  y  a  gros  à  parier  que  vous  ne  leur  ac- 
corder pas  dans  votre  estime  la  place  qu'ils  méri- 
tant d'y  occuper.  Ces  loques  ne  sont  pas  rares:  il 
s'en  trouTP  au  fond  de  toutes  les  armoires,  et, 
presque  toujours,  vous  les  vendez  à  vil  prix,  tandis 
que  vous  devriez  les  garder  él  en  tirer  profit  Ne 
tes  vendez  donc  plus  ;  conservez-les,  et  dans  vos 
heures  perdues,  prenez  un  billot,  une  hache,  et 
togMs^en  det  provisions. 


Le  compost,  élevé  avec  de  la  ferre' et  les  ma* 

lières  que  nous  venons  d'i'numérer,  sera,  connue 
les  précédents,  arrosé  &  diverses  reprises  et  en 
abondance  avec  les  eaux  de  ftamier,  les  urines;  les 

eaux  de  savon,  de  lessive,  etc. 

Arrivous  aux  plantes  tinctoriales.  Les  végétaux 
qui  fournissent  des  couleurs  à  l'industrie,  parais- 
sent afToclionner  les  terrains  calcaires,  et  dans  le 
nombre,  nous  pouvons  citer,  par  exemple,  le  vi- 
ncttier,  la  garance  et  la  gaude.  Ces  végétaux,  nous 
le  reconnaissons,  peuvent  croître  et  môme  prospé- 
rer ailleurs  que  dans  le  calcaire.  Ainsi,  nous  en 
avons  la  preuve  avec  le  vinellier  et  la  garance  ; 
mais  les  matières  colorantes  qu'ils  donnent  per- 
dent de  leur  richesse  et  de  leur  éclat  quand  on  les 
dépayse.  Il  semblerait  que  le  calcaire  est  de  ri- 
gueur. Donc,  les  composts  destinés  aux  plantes 
tinctoriales  doivent  être  riches  en  calcaire.  C'est 
pourquoi  nous  conseillons  de  former  ces  composts 
avec  du  fumier  d'étable,  de  la  terre,  de  la  cbaux 
fusée  ou  de  la  cendre  de  bouilli',  ou  de  la  marne 
calcaire,  des  boucs  de  roules,  et  d'arroser  ce  mé- 
lange. 

Le  compost  qui  convient  tout  particulièrement 
aux  prairies  artiflcicUes,  doit  se  composer  de  fu- 
mier de  vache,  de  fùmier  de  porc,  de  cendres 
vives,  de  ptitre  en  poudre,  de  chaux  fiist'e,  de 
suie,  de  mauvaises  herbes,  d'os  brûlés,  ou  de  noir 
animal  et  enfin  de  terre.  Il  est  perfàitement  inu- 
tile d'indiquer  dos  proportions  ;  vous  mettriez  un 
peu  plus  d'une  substance,  un  peu  moins  d'une 
autre,  que  les  résultats  ne  différeraient  pas  d'une 
manière  sensible. 

Une  fois  te  compost  établi  par  couches  alterna- 
tives, amwes-le  copieusement  avec  du  jus  de  fu* 
mier  ou  les  liquides  indiqués  précédemment  ; 
puis,  bouleversez-le  avec  la  pioche  quinze  jours 
ou  trois  semaines  avant  de  l'employer,  afin  de  bien 
opérer  le  mélange  et  de  lui  donner  le  temps  de 
se  ressuver. 

Pour  les  prairies  naturelles,  prenei  beaucoup  de 

fumier  de  porc,  des  pailles  de  colza  ou  dé  navette, 
des  balles  de  grains,  du  sable  fin»  du  lailier  de 
hauts-fourneaux  écrasé  d'une  manière  quelcon- 
que, soit  par  des  roues  de  voitures,  soit  avec  un 
rouleau.  Prenez  un  peu  de  chaux ,  beaucoup 
moins  que  pour  le  compost  des  prairies  arliflk 
cielles,  un  peu  de  plâtre,  moins  aussi  que  dans 
le  cas  précédent,  du  foin  gâté,  des  bouses  do  va- 
ches, beaucoup  de  cendres  de  bofs  ou  de  tourbe 
et  de  la  terre  légère  ;  puis,  arrosez  de  temps  en 
temps.  Au  bout  de  cinq  ou  six  mois,  vous  aures  un 
engrais  excellent  que  vous  répandrai  «m  deux  fii^s 
sur  les  prairies  naturelles,  une  prennc-re  fois  au 
commencement  de  mars,  pour  favoriser  le  déve- 
loppement  de  la  récolte  principale  ;  une  sacoqde 
fois,  aussitôt  cette  récolte  enlevée,  afin  de  Oivo- 
riser  la  pousse  du  regain. 

Les  Campinois  font  un  compost  spécialement 
destiné  au  regain  des  prairies  naturelles.  Ils  le 
préparent  de  la  manière  suivante,  ainsi  que  nous 
l'avons  écrit  dans  YAyruuUure  de  la  Campim  ;  — 
Chaque  fois  que  le  cultivateur  vide  son  élable,  il 
y  conduit  de  la  terre  végétale  sur  une  épaisseur  de 
10  4  IS  centimètres,  afin  d'éponger  les  urines  du 
bélaiL  Cette  terre,  qui  sert  d'assise  à  lallUère  vé- 
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gétalê,  eat  retirée  en  même  temps  qae  le  flunier 

et  mise  A  pari  à  tilrc  do  rompost.  Ouelqoee^ns 
^  niOlcnt  du  fumier  pro^rcmeal  dit  et  auflîi  pourri 
que  possible.  C'est  dans  la  commuDe  de  Rbéty  et 
dans  les  cn%i:  rt  r[  ir  .-0  font  bien  certainement 
lesmeilleui's  couiiM>â(s  pour  regains.  Ou  les  y  pré- 
pare avec  tfa  fbmier  et  de  la  terre,  comme  noas 
venons  ."'l' le  dire,  et  on  los  i1ispn>(î  en  forme  de 
tombes,  de  la  hauteur  d'uu  mâtre  et  demi  eo- 
▼iron.  Au  moment  de  la  fauchalson,  e*est-à-dlra 
quclqiuî  tfnii»s  avant  de  s'en  servir,  on  les  retourne 
avec  la  fourche,  on  les  déplace,  tout  en  mainte- 
nant  la  forme  qui  permet  à  la  pluie  de  couler  sur 
les  doux  faces,  et  reniptîche  ain^i  de  nuire  à  la 
fermentalion.  Ces  tas  d'eograis  pour  regain  sont 
désignés  dans  la  langue  du  pays  sous  le  nom  de 
Tocmarl  Malhuop.  Cette  pratique,  si  rare  ailleurs 

Sue  dans  la  Campiae^  est  vraiment  recomman- 
able.  Nous  connaissoDS  tant  de  cultivateurs  qui 
s'imaginent  que  l'herbe  vient  toute  seule  avec  de 
l'eau,  qui  ruinent  leurs  prairies  en  enlevant  cha- 
que année  le  regain,  sans  jamais  rien  restituer, 
que  nous  sommes  heureux  de  rcncoiUror,  dans 
une  conlr«5e  primitive,  des  gens  protestant  avec 
intelligence  contre  un  pareil  système. 

I^s  cultivateurs  du  In  Normandie,  qui  se  con- 
naissent en  herbages,  font  à  peu  pn'^s  ce  qu'il  faut 
pour  les  avoir  beaux  et  bons.  Ceux  du  Be&aiu  et  du 
€otcn(in,  notamment,  accordent  aux  composts 
une  attention  toute  particulière,  et  m  sont  ces 
composts  qu'ils  nouimcut  tombes.  Le  nom  ne  uous 
parait  pas  beureux,  mais  TesBcntiel  c'est  que  la 
chose  soit  bonne. 

La  manière  de  fabriquer  les  composts,  dans  le 
Dessin  et  le  Cotenlio,  ressemble  beaucoup  à  celle 
de  tous  les  pays,  en  ce  sens  qu'on  utilise  à  cet  effet 
les  terres  sans  emploi,  les  boues  de  rues,  les  boues 
de  villes,  1^5  gaxons,  les  curures  de  fo^s,  le  fumier 
de  ferme  et  la  chaux  ;  mais  elle  dilTère  de  la  ma- 
nière commune  pai-  quelques  particularités  bien 
raisomiëes.  Ainsi,  quand  les  boues  manquent, 
quand  les  cultivateurs  ne  trouvent  point  la  ma- 
tière première  de  leurs  composts,  ils  ne  restent  pas 
i  court  pour  autant,  ils  l'empruntent  &  la  prairie 
même  qu'ils  ^e  proposent  de  fumer.  Vers  lu  fin  de 
l'automne,  ils  cherchent  de  l'oeil,  à  l'ombre  des 
haies  ou  des  arbres,  les  parties  de  leirain  les 
plustMevi'es,  celles  qui  font  bosse;  ils  les  labourent 
en  divers  sens,  prennent  la  terre  labourée  et  s'en 
servent  pour  élever  leurs  tombes  au  oommenee- 
nicnt  de  l'hiver,  en  alternant  fp-  coin  Iî^s  de  cette 
terre  avec  des  couches  de  fumier  de  ferme. 

Pourquoi  les  cultivateurs  normands  font-ils  plus 
de  cas  de  la  terre  prise  A  l'ombre  que  de  toute 
autre  7  Nous  allons  vous  le  dire  :  c'est  tout  sim- 
plement parce  qu'elle  vaut  réellement  mieux.  Les 
bètes  qui  vont  au  pâturage  rerherdient  le  voisi- 
nage des  haies  et  des  arbres  pendant  les  journées 
chaudes,  s'7  couchent  afin  de  se  soustraire  A  l'ar- 
deur  du  «oleil  et  aux  tourments  que  leur  causent 
les  taons  et  les  mouches.  Ces  places  de  prédilec* 
lion  reçoivent  donc  une  quantité  considérable  de 
déjections  sohdes  et  liquides.  On  ramasse,  il  est 
vrai,  les  premières  pour  les  jeter  sur  les  tombes, 
mais  le  sol  qui  les  a  reçues  en  conserve  encore 
a«ei  pour  devenir  trèt^fertile.  Nous  ^outonsi  en 


passant,  que  l'herbe  qui  en  provient  est  mt  peo 

n(*plip:i*c  par  les  vaches  qui,  on  le  sait,  ne  brou- 
tent pas  volontiers  autour  de  leurs  bouses.  Cette 
herbe,  poussant  A  l'ombre,  n'a  pas  la  saveur  de 
celle  qui  pousse  au  soleil,  et  l'on  s'evplique  en- 
core que  les  hôtes  préfèrent  celle-ci  à  cellc-U. 
Il  s'ensuit  que  lorsque  le  pâturage  est  tonde  rss 
sur  toutes  ses  parties  d('cou\erl<'s,  on  rencontre 
encore  de  l'herbe  drue  et  vigoureuse  près  des 
haies  et  sous  les  arbres.  Elle  serait  parfbilement 
et  régulièrement  broutée  d'ailleurs,  qu'elle  ron- 
liouerait  do  végéter,  de  repousser,  eu  raison  de  la 
rrafèheur  qui  ne  lui  fait  jamais  début. 

.\insi,  en  donnant  la  préférence  aux  terres  om- 
bragées, pour  la  confection  des  tombes,  les  cuJti- 
vatenrs  normand  sont  issm^  d'avoir  les  pertiOs 
les  mieux  fumées,  lesmieus  gazonuéeset  lesplns 
riches  en  nitrates. 

Slls  mélangent  de  1rè»-bonne  heure  le  fumier 
avec  cette  terre,  c'est  afin  qu'il  ait  le  temps  de 
pourrir  complètement,  parce  que  les  praticiens 
des  herbages  ont  reconnu  que  les  résultats  étaient 
plus  prompts  avec  le  fumier  bien  pourri  qu'avec 
le  fumier  paillcux.  Cette  observation  ne  sur- 
prendra point  nos  lecteurs. 

Datis  le  courant  de  l'hiver,  alors  que  le  temps  le 
I>ernu  t,  on  rfrot»/>f  les  toml)es  ;\  diverses  repri 
autrement  dit,  on  les  bouleverse  avec  la  houe, 
atln  de  bien  opérer  le  mélange  du  fumier  et  de 
la  terre  ;  puis,  dans  la  seconde  quinzaine  de  jan- 
vier, en  même  temps  que  1  on  procède  à  un  der- 
nier recoupage,  on  y  éparpille  de  la  chaux  fusée 
et  plus  souvent  de  la  chaux  en  pierre,  qui  se  dé- 
lite assez  \ilc. 

Dans  la  première  quinsafne  de  février,  îei 
lombes  sont  transportées  par  petits  ta?  sur  toute 
l'étendue  du  pâturage,  puis  répandues  le  plus 
uniformément  possible  sur  le  gaion. 

Cette  pratique  est  reconnue  tellement  avanta- 
geuse, tellement  indispensable,  qu'il  est  de  ri- 
gueur, pour  chaque  fermier,  de  flibriquer  des 
tombes  et  d'en  couvrir  ses  herbages  au  iiMiins  une 
fois  pendant  un  bail  de  neuf  ans. 

Dans  to  nord  de  la  France,  et  autre  part  encore, 
on^aperçoit,  de  loin  en  loin,  au  bout  des  champs, 
des  mélanges  de  terre,  de  gaxon  et  do  chaux, 
auxquels  on  donne  le  nom  de  Pâté».  Ce  sont  des 
composts  de  la  plus  grande  simplicité. 

Avec  de  la  vase  d'étangs  ressuyée  et  de  la 
chaux,  on  prépare  également  de  bons  oompostsu 
On  emploie  ordinairement  t/10  de  chaux  et 
l'on  u  soin  de  rompre  la  masse  et  d'opérer  le 
mélange  deux  ou  trois  jours  après  qu'il  a  été 
formé  couche  par  couche.  Si  l'on  attendait  plus 
longtemps,  la  chaux  ferait  mortier  cl  deviendrait 
fort  difflcîle  à  pulvériser. 

Avec  des  joncs,  levés  par  gazons,  et  arros<^s  lit 
par  ht  avec  de  l'eau  de  chaux,  on  obtient,  en  trois  ' 
OU  qnstre  mois,  un  compost  bien  pourri.  Deux 
mètres  cubes  de  chaux  suffisent  pour  une  masse 
de  quarante  à  cinquante  mètres  cubes  de  gazons. 

Les  composts  ont  eu  leurs  jours  do  vogue,  et 
c'était  à  qui  aurait  l'honneur  d'en  avoir  inventé 
un  et  d'y  attacher  son  nom.  Celte  gloire  trop  fa- 
cile à  acquérir  a  fait  son  temps.  Il  est  permis  do 
beaucoup  estimer  les  composts,  en  raison  de  la 


i^idui^cd  by  Google 


CHAP.  IV.  — 

divenilé  des  Tivres  qui  s'y  trouvent,  aiais  il  Taul 
fWODualtre  trèv-francbement  qu  il  n'y  a  pas  de 
mérite  sérieux  à  en  Taire. 

Avant  d'en  finit-  a\ec  les  composts,  n'oublions 
pas  celai  du  potager  qui  est  peut-être  le  meilleur 
de  tous.  Pour  le  préparer,  il  faut  du  fumier  de 
porc,  du  fumier  de  vache,  des  feuilles  mûries,  des 
mauvaises  herbes,  de  la  chaux,  de  la  colombine, 
des  cendres  de  bois,  de  la  suie,  des  légumes  pour- 
ris ou  (li's  di'îiris  de  K'^junies  et  do  la  tnrrp.  Avpc 
toutes  C4;s  sulisUnces,  on  foruie  des  lits  qui  alter- 
nent arec  la  lerre,  et  l'on  a  soin  de  toujours  pla- 
cer Ja  chaux  sur  les  drbris  végétaux.  On  arm-^p  âo 
temps  en  temps,  avec  de  l'eau  de  lessive,  de  i  eau 
de  WToa,  des  canx  grasses  et  da  purin  dé  fumier. 

La  gadoue  de  Paris  n'est,  en  définitive,  qu'un 
riehe  compost,  où  se  marie  et  se  confond  tout  ce 
qui      pord  dans  le?  rues  et  sur  les  places  de  la 
capitale.  On  y  rencontre  tout  ce  qu'il  faut  au  cul- 
threleor,  el,  avec  cela,  beaucoup  de  choses  dont 
il     pT  -  tTiit  hirn,  fonimn,  par  exemple,  du  vorro 
cas^,  lie»  débris  de  vieux  pots,  des  morceaux  d'as- 
siettes, etc.  Lorsqu'elle  est  Ihitche,  elle  a  plus  d'é- 
nergie que  lorsqu'elle  est  consumée  et  réduite, 
mais  aussi,  elle  communique  aux  produits  une 
smcar  încootestaUement  dtegréable.  Il  w  sans 
dirr-  qti.^  les  amateurs  de  gadoue  soutionnont  lo 
contraire,  et  de  la  meilleure  foi  du  monde,  tant  il 
est  vrai  que  le  palais  et  Tedorat  finitMOl  par  tlia- 
biluer  à  des  choses  qui,  dans  le  principe,  iea  ré- 
voltenL 

hesenffmi  Amitiés  ou  de  /à&rt^w  appartiennent 

r. '>  '  .-silreuient  aussi  à  la  catégorie  des  composts. 
Mdi»  il  y  a  cette  grande  différence,  entre  les  com- 
posts dont  nous  avons  parlé  précédemment  et  les 

Lii:.'r-ai-!  de  fabrique,  que  les  premiers  sont  pré- 
parés par  les  cultivateurs  qui  savent  ce  qu'iis  y 
mettent,  tandis  que  les  seconds  constituent  une 
br^iitlh-  de  coimueree  exploitée  par  des  ipuoranls 
et  quelquefois  même  par  des  savants  qui  u'ealen- 
deot  rien  ou  pas  grand'ctaoee  adz  opérations  de 
l'agrioullure.  Malf;ré  cela  pourtant,  il  faut,  pour 
icwtre  boDiiuage  à  la  vérité,  reconnaître  que 
psrmi  les  composts  qn*on  nous  vend  sons  difTé- 
renlâ  noms,  il  s'en  trouve  d'ai^^ez  recoinniauda- 
Itlca,  mais  par  cela  même  qu'il  s'agit  d'une  mar^ 
cliandiie,  nous  regrettons  de  ne  podvolr  en  cau- 
tionner aucun.  Ce  qui  est  bon  aujourd'hui  peut 
devenir  mauvais  d'un  moment  à  l'autre.  Question 
de  gain.  (Test  aux  cultivateurs  à  essayer  des  diffé- 
rents engrais  artiflciels  qu'on  leur  propose,  à  s'at- 
tacher &  ceux  qui  leur  donnent  les  meilleurs  résul- 
tats, et  à  s'y  tenir  aussi  longtemps  que  le  marchand 
se  comporte  honnêtement  à  leur  égard.  Dans  ce 
cas  particulier,  les  essais  renouvelés  offrent  des 
garanties  que  n'offrent  ni  les  i-ecommandations 
des  journaux  ni  les  analyses  chimiques,  car  les 
*nalj>io<  et  les  refommnndalions  ne  sont  pastou- 
loors  d  uue  âiucérilé  parfëite.  l'our  être  juste, 
>NS  devons  ajouter  que  les  essais  des  praticiens 
besool  pas  loujoiirs  non  plus  faits  avec  intelli- 
ftate  et  qu'ils  nifttent  souvent  à  la  charge  de 
tto^k,  dea  insuccès  qui  proviennent  d'un  em- 
ffc/fi/i/ erifjMKÎu.  Ainsi  les  engrais  de  fabrique, 
iim  aiûme  gu'ii^         de  bonne  qualité,  sont 
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I  exposés  à  rester  inertes  daus  les  années  de  séchc- 
I  resse,  tandis  qu'ils  réussissent  ordinairement  dans 
les  années  humides.  Autant  que  ]>os.sible  donc,  on 
doit  les  répandre  par  un  temps  pluvieux  ou  bru- 
meux ou  les  mélanger  avec  des  substances  fraî- 
ches, avant  de  s'en  servir. 

Il  y  a  quelques  années,  une  question,  ainsi 
conçue,  a  été  soumise  au  congrès  de«  socii  Us  sa- 
vantes de  France  :  —  «  Les  engrais  pulvérulents 
peuvent-ils  complètement  remplacer  les  fumiers 
dans  les  cultures?  Le  système  qui  coDsislurait  à 
employer  presque  etclusivemenl  tes  engrais  plu- 
vérulents  ofTre-t-il  de  prands  avantages?  » 

M.  Paycn  fut  prié  de  donner  un  avis.  Il  répondit 
que  pariDi  tocn  les  engrais  du  commerce,  un  seul, 
le  guano,  pouvait  remplacer  le  fumier  ;  maïs  il 
ajouta  qu'il  ne  pensait  pas  que  les  cultivateurs  eus- 
sent le  moyen  de  se  procurer  du  guano  en  quan- 
tité suffisante,  et  qu'il  ne  rroynit  la  Fuh^fitulion 
praticable  que  daus  le  cas  où  U  y  aurait  aualyse 
de  l'engrais,  au  fur  et  à  mesure  de  son  emploi. 

M.  Payen  a  commit!  une  croise  erreur.  Quand 
même  les  cultivateuis  pourraient  se  procurer  tout 
la  guano  nécessaire  et  s*entoarer  des  garanties  de 
l'analyse,  ret  cngrai?  ne  saurait  remplacer  le  fu- 
mier ;  et  nous  en  di^ns  autant  des  engrais  de 
flihriqne  les  plus  renommés. 

On  ne  remarque  pas  as-;ez  que  dans  une  question 
d'agriculture,  il  y  a  autre  chose  qu'une  simple 
question  d'analyse  chimique.  Dans  la  pratique, 
nous  V  oyons  les  affaires  autrement  que  dans  un 
laboratoire. 

Ainsi,  par  exemple,  voici  une  terre  ai^ilense, 

tenace,  blanchâtre  on  jaun.àtie;  nuus  fumons 
cette  terre  avec  de  l'engrais  de  ferme,  nous  la  fu- 
mons fort,  et,  à  la  longue,  nous  la  voyons  s'ameu- 
blir, prendre  une  conli  ur  Tuik  ('c  el  se  réchaufTer 
plus  aisément  au  soleil  que  dans  le  principe,  alors 
que  sa  couleur  était  claire.  Mais  supposes  qu'au 
lieu  de  nous  servir  de  fumier,  nous  nous  sovons 
servi  de  guano  ou  de  quelque  poudre  gris&tre,  les 
caractères  physiques  de  notre  sol  n'auraient  pas 
varie  ;  nous  n'aurions pasoblciiu  celle  teinte  brune, 
si  précieuse  et  si  recherchée,  parce  que,  d  une 
part,  elle  est  rédiauflknte,  et  parce  que,  de  Tau- 
trc,  elle  est  l'indice  de  celle  provision  d'humus 
qui  constitue  la  principale  richesse  d'un  sol.  Avec 
les  engrais  du  commerce,  vous  ne  modifies  rien, 
n'améliorez  rien  el  n'augmentez  pas  la  plus-value 
d'un  domaine.  Vous  semez  la  graine,  vous  semez 
l'engrais  par-dessus;  la  plante  s'en  nourrit  et  n'en 
laisse  pas  de  traces  appréciables.  Avec  lefumier, 
au  contraire,  vous  modifiez,  ^ous  transformez, 
vous  doublez  et  quadruplez,  A  la  longue,  la  valeur 
d'un  champ.  Vous  répandriez  des  engrais  du  com- 
merce durant  des  siècles  à  la  même  place,  que 
vous  ne  feriez  pas  assurément,  de  eette  place,  une 
terre  à  chanvre,  ou  un  de  ces  gras  el  riches  potsr 
gers  oTi  les  légumes  poussent  à  vue  d'œil. 

Les  plantes  n'absorbent  par  leurs  racines  que 
des  vivres  dissous  dans  l'eau.  Hh  bien  !  le  fumier 
nous  fournit  celle  eau  qui  dissout  les  vivres  et  le? 
transporte.  C'est  pour  cela  que  les  cultivateurs  des 
contrées  sèches  font  plus  de  cas  des  fumiers  d"é- 
table,  qui  sont  Irès-mnuilics,  que  des  funiifr-  ;''«^- 
curic,  qui  ue  le  sont  guère.  Où  doue  e^t  1  eau  dans 
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la  plu{»arldeâ  engrais  artificiels?  Ckjiiimcnt  ita  sels 
M  dissoudront-ils  cd  temps  de  sécheresse  7  Avec  les 
?ols  rirhomnnt  fumés  au  moyen  de  l'engrais  de 
litière,  nous  ne  somines  jamais  dans  l'inquiétude 
MUS  ce  rapport  :  le  tematt  qal  en  provient  eon- 
servr»  tine  luimicliti^  constante  et  avantageuse. 

Avec  du  fumier  de  vache,  des  engrais  verls  et 
des  réaidas  mouillés,  on  a  fiU,  «tw  des  terres 
arides,  des  champs  qui,  à  cette  heure,  ne  laissent 
rien  à  désirer.  Avec  les  entais  artificiels  seuls,  ce 
qui  était  aride  et  désolant  n'aunit  pas  dian^ 
d'aspect. 

Avec  le  fumier  de  vache  et  de  porc  et  les  en- 
grais verts,  on  a  déj&  transformé  quelques  petites 
parties  de  la  pauvre  Champagm^.  Avec  les  engrais 
artificiels,  oo  aurait  eu  en  tout  temps  de  la  craie 
pure,  et  ritn  dessus. 


Avec  ces  engrais  du  commerce,  vous  obtiendrez 
de  belles  et  bonnes  récolles,  plosieun  années  de 
suite,  dans  des  terres  fîiiio«,  pnrr»T  que  le  xifur 
terreau  les  aidera,  leur  fournira  s-jn  contingent 
viTres  et  dliuinidité  ;  mais,  aussitôt  le  vieux  ter- 
reau usé,  aussitôt  le  sol  dégrai$sé,  la  production 
baissera,  et  vous  aurez  une  terre  appauvrie  qu'il 
faudra  remettre  en  état 

Notre  conclusion  sera  courte  et  claire  :  —  On 
ne  remplacera  pas  les  fumiers.  Coutentons-nous 
de  leur  venir  en  ai^  avec  les  engrais  du  com- 
merrc  qui  se  composent  de  déchets  d'usines, 
de  débris  d'abattoir,  de  sang,  de  poissons  gâtés, 
d'oe,  de  bourre,  de  rognures  de  cuir,  de  cendres 
de  hoi^,  de  pifltre,  de  loorbe,  de  cendres  pfri> 
teuses,  etc.,  etc. 

P.  iOWHSAinU 


CHAPITRE  V. 

DES  LABOURS. 


Parmi  les  façons  mécaniques  ayant  pour  ohjet 
de  communiquer  au  sol  les  qualités  qu'il  doit  pos- 
séder pour  donner  des  produits  abondants,  les 
liboon  se  placent  au  premier  rang,  et  pour  bien 
comprendre  leur  importance,  il  suffit  de  consi- 
dérer les  résultato  qulb  piocurent,  et  d'examiner 
les  efTets  qui  sont  ta  conséquence  de  leur  applica- 
tion rationnelle. 

C'est  en  divisant  la  eoucbe  arable  et  en  dun- 
geant  les  surfaces  en  rapport  avec  l'air  atmog^ihé- 
rique,  que  les  labours  exercent  leur  bienfai- 
sante inflaence,<  influence  qui  n'avait  pas  été  mé- 
connue (les  .incictiïi,  m  i  qui  n';i  jamais  éti'  mieux 
constatée  et  appréciée  que  de  ncs  jours,  par  suite 
des  perfectionnements  apportés  aux  procédés  mé- 
(  aniqiir?,  ri  des  progrès  de  la  sdeaoe  dans  les 
temps  modernes. 

Les  labours,  en  ameubUssant  le  sol,  lisTorisent 
le  développement  des  plantes  qu'on  lui  confie,  et 
cela  se  conçoit  aisément.  Dans  une  terre  dure  et 
compacte,  les  racines  sont  gênées  dans  leur  ac- 
croissement; elles  rencontrent  dans  le  njllieu  qui 
les  abrite,  des  obstacles  qui  ne  leur  penuelteut 
pss  de  Rallonger  librement,  et  le  rayon  dans  le< 
quel  elles  peuvent  prendre  leur  nourriture  se 
trouve  forcément  réduit.  Dans  une  couche  bien 
ameublie,  au  contraire,  II  leur  est  permis  de  s'é- 
tendre, d'envoyer  leurs  ramifications  dans  tous  les 
sens,  de  multipher  leurs  organes  absorbants,  et, 
conséqueounent,  de  recueillir  une  nourriture 
plus  copieuse.  Ua  plante  tout  entière  profite  na- 
turellement d'une  position  aussi  avantageuse,  et, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  elle  prend  dans  le 
sol  une  fixité  plus  grande,  et  se  couvre  de  fruits 
plus  beaux  et  plus  abondants.  I!  s'ensuit  que  dans 
des  terrains  de  même  nature,  et  à  fertilité  égale, 
les  récoltes  seront  toi^ouis  pins  belles  et  plus  as- 


"  surées  sur  les  portions  bien  travaillées  et  bien 
ameublies,  que  sur  celles  qui  n'ont  reçu  qu'une 
préparation  négligée  et  insnfllsanle. 

En  rompant  momentam'iiifnt  l'adhérence  qui 
lie  les  paiîicul^  terreuses,  les  labours  donnent, 
en  outre,  à  la  leire  une  porosité  qui  permet  àl'kir 
dp  h'ir,:!  o  luire  dans  la  couche  arable  par  une  foule 
de  petites  fissures,  qui  la  sillonnent  dans  tous  les 
sens  et  la  pénètrent  jusqu'à  la  profondeur  atteinte 
par  le  soc.  Cette  admission  de  l'air  dans  le  milieu 
où  se  développent  les  racines,  est  de  la  plo«  grande 
importance,  attendu  qn'il  est  fndlspenîaible  A  Té* 
laboration  de  la  nourriture  des  végétaux.  Sans 
l'ialervention  de  l'air,  les  matières  contenues  dans 
le  sol  resteraient  inertes.  C'est  par  la  réaction  de 
l'un  de  ses  éléments  sur  les  substances  orp  ini- 
ques et  minérales  renfermées  dans  la  couche 
arsble,  que  se  préparent  les  aliments  et  que  leur 
dissolution  s'opère.  Au  surplus,  l'introduction  de 
ce  fluide  dans  le  sol  n'a  pas  seulement  pour  cou- 
séquence  de  mettre  en  activité  les  principes  nu- 
Iritifs  dont  il  est  le  réservoir  ou  le  dépositaire, 
elle  détermine  encore  la  formation  de  composés 
nouveaux  dont  les  éléments  sont  empruntés,  au 
moins  en  partie,  sinon  en  totalité,  à  l'atmosphère» 
et  dont  l'utilité  pour  la  végétation  est  aujounflitti 
parfaitement  démontrée. 

Au  reste,  l'observation  a,  depuis  longtemps, 
appris  aux  cultivateurs  l'heureuse  influence 
qu'exerce  l'atmosphère  sur  les  couches  directe- 
ment soumises  à  son  action.  On  sait,  d'ancienne 
date,  que  les  couches  qui  reçoivent  immédiate- 
ment son  Impression,  et  peuvent  s  iiiipréguer  de» 
gai  fécondants  qu'elle  ranferme,  sont  beaucoup 
plus  fécondes  que  relies  qui  sont  privt^f«  de  ce 
contact  bienfaisant.  Un  a  ogulcmenl  remarqué,  et 

la  pratique  le  démontre  tous  les  Jouis,  ^e  les 
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lahours  qui  mftfenl  en  rolierun  fort  cube  de  terre, 
et  présentent  en  mûme  temps  une  grande  surface, 
c*6tt4-dire  ceux  qui  nrallipUeiil  les  points  de 
contact  avec  l'uir,  sont  aussi  les  plus  profitables. 

L'inQuence  exercée  par  l'atoiosphèrc  sur  les 
concbes  qui  reçoivenl  déedeinent  son  impression, 
les  autres  circonstances  iHant  d'ailleui-s  lesmOmes, 
ne  dépend  cependant  pas  uniquement  de  l'étendue 
det  surCfecet.  il  fkat  également  tenir  eompte  de  la 
<]ur»?e  <îu  contact.  Plus  celui-ci  se  prolonge,  plus 
le«  effets  sont  apparents.  Aussi  voyons-nous,  par- 
locrt  oà  ragrieallure  a  fait  quelques  progrés,  les 
cullivateurs  labourer  leurb  terres  aussitôt  qu'elles 
sont  dépouillées  de  leui«  produits^  et,  dans  tous 
les  cas,  avoir  bien  aoin  de  toujours  exécuter  cette- 
opt'ration  avant  l'biver.  Connue  fait  à  l'appui 
l'action  efficace  des  agents  atmosphériques  sur  la  1 
fertilité  des  lenes,  on  peut  encore  invoquer  la 
pratique  de  la  jachère,  qui  consiste,  connue  on 
sail,  â  laisser  le  toi  pendant  une  année  eutii'i  e  ' 
«ans  lui  demander  des  produits,  et  à  lui  donner, 
durant  cet  intervalle,  quatre,  cinq  laboui's,  ou  un 
plu£  grand  nombre.  En  effet,  l'expérience  atteste 
que,  par  ce  mode  de  traitement,  la  terre  acquiert 
une  fécondité  supérieure  à  celle  que  développe- 
rait, à  lai  seul,  l'engrais  qu'on  lui  appUquc. 

L'ameublisscment  que  le  travail  de  la  charrue 
communique  i  la  C4)uchc  arable,  produit  encore 
un  autre  résultat  dont  il  importe  de  faire  mention. 
Dans  un  sol  dur  et  compacte  les  eaux  de  plaie  ne 
s'introduisent  qu'avec  difficulté,  et  ne  peuvent 
pénétrer  qu'à  une  faible  profondeur,  de  sorte  que 
la  plus  grdude  partie  de  celk-i>  qui  arrivent  à  sa 
mrface,  y  restent  stagnantes  ou  s'écoulent  en  sui- 
vant la  pente  du  terrain.   Dans  de  pareilles 
conditions,  les  plantes  qui  occupent  le  sol  sont 
néceasai renient  exposées  à  souffrir  d'un  excès 
dliu nudité  dans  les  sai-on?  pluvieuses,  f^t  A  man- 
quer d'eau  à  l'époque  dt  s  grandes  cliaii  urs.  Il  eu 
eit  teaC  autrement  dans  les  terres  convenable- 
ment ameublies.  Les  eaux  pluviales  s'y  infiltrent 
ai&énient,  et  s'y  accumulent  en  plus  foi  te  propor- 
tion sans  aucun  préjudice  pour  les  plantes,  et 
l'expérience  démontre  que  la  fraîcheur  y  est  plus 
durable,  en  même  temps  que  l'excès  d'humidité  y 
Ml  moiiM  A  craindre,  et  que  les  récoltes  y  Irou- 
»ent  des  conditions  d'existence  plus  assurées  con- 
tre les  fluctuations  atmosphériques.  Au  surplus, 
on  ne  doit  pas  podre  de  ma  que  rinflltration  des 
eauT  pluviales  a  pour  conséquence  de  mieux  ré- 
partir le  calorique  dans  la  couche  arable,  et  d'y 
iBtrodnin  des  rabilaaces  utiles  à  la  végétation, 
stdMtanees  qui  sont  entièrement  perdues  quand 
ta  etOX  ne  font  que  couler  à  la  surface.  C'est  là 
c«  que  les  recherches  entreprises  depuis  quelques 
années  sur  les  eaux  de  pluie,  ont  dément  rt^  d'une 
f^on  irrécusable.  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  rosées  et 
am  bnmillards  qui  n*appoïrtenl  mu  term  labou- 
rées leur  contingent  de  principes  alimenlahres 
pour  les  plantes . 

IndépendftinmeDl  de  rameublîssement,  les  la- 
bours fournissent  encore  un  a^trc  résultat  utile. 
En  eHét,  quand  la  charrue  enlauke  le  sol,  elle  ne 
se  borne  pas  i  le  diviser  en  trandies  plus  ou  moios 
épaisses,  rt  plus  nu  moirif:  larges;  elle  op<>rc,  en 
même  teiopti,  le  renverseuient  des  bandes  de  terre 


qu'elle  détache,  de  sorte  qu'après  son  passag*',  le» 
suifaces  de  rapport  sont  complètement  chan- 
gées, ce  qui  permet,  en  variant  convenablement 
la  profondeur  des  labours,  de  ramoner  surrr^si- 
vemcnt  à  l'air  des  couches  qui  n'avaient  pas  subi 
son  contact  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,, 
et  qui  viennent,  alternativement,  s'imprégner  des 
gas  fécoudanls  dont  l'atmosphère  est  le  réser^  oir. 

I4>  mouvement  de  rotation  que  la  bande  do 
terre  éprouve  en  se  moulant  sur  le  vcrsoir, 
donne,  en  outre,  le  moyen  d'enfouir  les  engrais  et 
les  amendements,  et,  en  modifiant  d'une  maniai o 
rationnelle  la  profondeur  des  labours,  di-  li  s  ré- 
partir uniformément  dans  toute  l'épaisseur  de 
la  couche  arable.  Il  permet  également  de  mélan- 
.; -r,  quand  on  le  juge  avantageux,  une  portion  du 
sous- sol  avec  le  sol,  et  il  contribue  efficacement  à 
la  destruction  des  mauvaises  herbes.  En  effet, 
chaqxie  bande  de  terre  renversée  par  la  charrue, 
ensevelit  les  plantes  qui  vivaient  à  sa  surface,  et 
qui,  sous  la  couche  de  terre  qui  les  rex-ouvie, 
doivent  infailliblement  périr,  et  fournir,  par  leur 
décomposition,  un  supplément  de  nourriture  dont 
les  récoltes  ultérieures  profiteront.  Le  cultivateur 
y  trouve  donc,  en  même  temps,  un  auxiliaire 
précieux  dans  la  lutte  qu'il  a  à  soutenir  contre 
l'envahissement  des  herbes  adventices. 

Ces  considérations,  que  l'on  pourrait  étendre, 
prouvent  suffisamment,  ce  nous  semble,  l'action 
bienfaisante  des  labours  sur  les  qualités  produc~ 
tives  de  la  tenre,  et  justifient  assez  l'importance 
qu'on  leur  accorde  dans  les  façons  mécaniques 
qui  ont  pour  objet  la  mise  en  valeur  du  sol.  Aussi, 
des  agronomes  du  dernier  siècle  sont-ils  allé» 
jusqu'à  prétendre  que  les  labours  constituent, 
sinon  l'unique,  au  moins  la  prineipale  source  do 
hilS&coDditédes  terres.  Cette  doctrine,  renouvelée 
de  nos  jours,  était  erronée  sans  doute,  mais  elle 
•s'appuvait  cependant  sur  des  observations  exactes, 
et  le  tort  des  hommes  distingués  auxquels  noua 
venons  de  faire  allusion,  fut  de  baser  leur  théorie 
sur  des  données  incomplètes,  et  de  donner  aux 
faits  une  généralisation  qu'ils  ne  oompofftent 
pas. 

L'aperçu  que  nous  veuons  de  présenter  permet 
de  déduire  les  conditions  que  doit  remplir  un  bon 
labour,  et  qui  consistent  dans  rameublissemenl  du 
sol  de  façon  à  le  rendi  e  perméable  à.  l'eau  et  aux 
agents  de  l'atmosphère,  dans  le  n-tourtiemeiit 
complet  de  la  bande  de  terre  détaché*'  du  guérel, 
et  dans  l'exposition  au  coulacl  de  l'air  «le  la  sur-> 
face  la  plus  étendue  possible. 

Ces  conditions  ne  sont  pas  toujours  remplies 
avec  la  perfection  désirable  :  en  faisant  abstrac- 
tion des  obstacles  que  le  sol  peut  susciter  dans 
certains  cas,  cela  dépend  de  l'habileté  des  agent:» 
chai  gés  de  l'exécution  de  la  besogne,  et  des  instru- 
ments dont  ils  font  usage.  Sans  doute,  la  valeur  de& 
bons  labours  est  beaucoup  plus  généralement 
appréciée  actuellement  qu'elle  ne  l  était  jadis,  et> 
depuis  une  vingtaine  d'années  surtout,  U  est  oei^ 
tain  que  l'on  a  fait,  sous  ce  rapport,  des  progrè» 
très-notables,  mais  il  n'en  e&l  pas  moins  vrai  qu'il 
est  encore  beaucoup  de  localités,  tant  en  France 
qu'en  Belgi  î^f^  où  ces  opérations  laissent  ronsi- 
déiablemeut  à  désirer,  soit  sous  le  rapport  de  la 
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boonn  cx(5culion,  soit  sous  celui  des  ImUnrneiiU 
dont  on  a  l'habiludo  de  se  servir. 

Les  labours  s'efTecluent  au  nioyon  de  dlfers 
inBtrumonls,  lois  quo  la  cliarrue,  la  l)t^cho,  la 
fourche,  etc.  Nous  allons  examiner  séparément 
chacun  de  ces  outils,  en  cherchant  à  pnîciser  les 
circonstances  où  leur  emploi  peut  élrc  avanta- 
geux, ainsi  que  la  voleur  du  travail  qu'ils  four- 
nissent. 

LABOUaS  A  LA  BEGUE. 

La  béehe  est,  avant  tout,  un  instrument  de  jar- 
dinage, mais  elle  figure  parmi  les  instrumenta 
d'agriculture  partout  où  les  terres  sont  morcelées 
et  où  règne  la  petite  culture.  Privé  des  ressources 
que  iu'eo!;.<ite  l'usage  d'appareils  puissants  et 
expédilifâ,  le  petit  cultivateur  est  obligé  de  s'en 
teniràlabéclie  comme  instrument  de  labour.  Le 
temps  que  l'on  doit,  avec  un  soin  si  scrupuleux, 
viser  à  économiser  dans  les  cultures  étendues, 
n'a  pas  pour  lui  une  valeur  au.ssi  grande,  attendu 
qu'il  trouve  généralement  dans  les  bras  de 
famille,  les  forces  qui  lui  sont  nécessaires  pour 
achever  en  temps  opportun  la  culture  de  quelques 
ares  de  terre. 

Inférieure;'!  la  rharnie,  quant  à  la  nianii're  dont 
elle  ulilise  les  forces  de  l'honmie,  et  sous  le  rap- 
port de  la  célérité  du  travail,  la  I)érl)e  lui  est, 
néanmoins,  supérieure  quand  on  se  place  à  un 
antre  point  de  vue.  Elle  procure,  en  elfet,  un 
travail  beaucoup  plus  parfait.  \\vr  cet  oulil,  la 
bande  de  terre  au  lieu  d'être  continue  et  iuipar- 
lUtement  renvenrie  comme  elle  l'est  après  le 
passaL'e  de  la  cliarrue,  est  fractionnée  en  un  nom- 
bre de  prismes  égal  à  celui  des  coups  de  bêche,  et 
dont  les  faces  libres  bénéficient  du  contact  de  l'air, 
cl  elle  est,  en  outre,  roniplélement  retournée. 
.Ce  sont  là  do  prétieuv  a\antages,  et  soit  qu'on 
laisse  les  mottes  inl.it  t>  >.  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  les  labours  d'hiver  où  l'on  cherche  à  profiter 
le  plus  possible  de  l'inlluence  des  météores,  soit 
qu'on  les  divise  immédiatement  comme  cela  se 
pratique  quand  l'enscmencemenf  doit  s'elTee  u  r 
peu  de  temps  après  le  labour,  toujours  est-il  wni 
dédire  que  lacbari-uc  ne  saurait  donner  un  travail 
doué  de  la  même  perfection.  Mais  s'arrêtent 
les  avantages  de  la  bOclie,  car  son  emploi  suscite 
des  pertes  de  temps  considérables  qu'il  est  impos- 
sible d'é\  iter.  attendu  qu'elles  sont  inséparables  de 
son  maniement.  L'usage  de  cet  outil  occasionne 
donc  forcément  de  grands  frais,  et  en  admettant 
mémo,  par  hypothèse,  que  l'on  pût  négliger  de 
tenir  compte  de  cette  circonstance,  on  devrait  en- 
core reconnaître  que  la  lenteur  du  procédé  aorait, 
pour  la  grande  eullnr-- .  des  inconvénients  fort 
graves,  à  moins  de  pouvoir  disposer  d'une  main- 
d'œuvre  abondante,  cas  bien  rare,  et  qui  le  de- 
\iendra  tous  les  j  nu  in  davantage,  dans  les  pays 
où  dominent  les  cultures  étendues. 

.La  bêche  {fig.  43)  est  formée  de  denx  parties  e»- 
sentielles,  la  lame  a  et  le  nïanrlie  h,  três-souvcnt 
unies  entre  elles  au  moyen  d'une  douille  e,  où  le 
manche  s'insère  A  frottement;  dans  certaines 
bêches,  l'extrénu'lé  du  riintu  engagée  dans  la 
douille  œ  ptoloigc  derrière  la  lamo  et  se  loge 


dans  un  sillon  qui  y  est  ménagé.  Cette  disposition 
Qig,  44,)  consolide  U  ]ame«  et  permet  à  l'ootil 
de  mieux  résister 

aux  efforts  qu'il  T  f 

a  à  supporter. 

Dans  d'autres 
bêches,  le  mode 
d'agencement 
est  différent  :  le 
manche,  souvent 
plus  ou  moins 
élargi  à  son  ev- 
trémité  infé- 
rieure ,  pénétre 
et  se  lUe  entre 
deux  plaques mé- 
ta!li(]nes  qui,  en 
se  ré  unissant,  for- 
ment la  lame  de 
l'outil,  ('et  agen- 
cement se  remar- 
que,notammcnt, 
dans  les  bêrhes 
dont  lu  lame  a  de 
fortes  dimen- 
sions, et  qui  doi- 
vent entamer  le 
soi  profondé- 
ment, et  vaincre 
de  grandes  ré- 
sistances {fig.  4S  ytç.  43. 
et  46). 

L.a  lame  cl  le  manche  de  U  bêche  présentent 
des  formes  et  des  dimensions  (brt  variabiea,  et  ces 

variations  ne  sont  pas,  romme  t 
on  pourrait  le  croire,  pure- 
ment arbitraires  ;  elles  sont , 
au  contraire ,  généralement 
fort  rationnelles,  et  ont  pour 
objet  d'approprier  routil  an 

Ni 


(1 
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genrede  travail  qu  il  doit  exécuter,  et  aux  condi- 
tions où  il  doit  Ibpdionner.  Aussi  fiiul-il  slilleodn, 

par  exemple,  à  trouver  des  différences  notables 
entre  les  bêches  usitées  dans  les  tenues  fortes  et 
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celles  qui  sont  employées  dans  les  terres  lëgèresj 
entre  les  bêches  smvit  dui  Iw  tamin  cailkni- 
teux  et  celles  dont  on  Ikft  usage  daiie  les  tob 

homogènes. 

Les  bêches  se  dii$linguent  également  par  lenr 
longueur,  mais  celle-ci  doit  se  maintenir  dans 
ct'r*,ainp<  liraUe?.  Trop  courte,  la  bêche  serait 
d  un  uianiomcuiptHiibie  et  fatigant  ;  trop  longue, 
elle  deviendrait  gênante  pour  l'ouvrier,  el  ne  lui 
pcrmetlmil  pa-;  de  déployer  ses  forces  avec  toute 
l'efficacité  «it'ïirable.  La  longueur  de  la  bêche  est 
donc  subordonnée  à  la  taille  4e  oeoz  qui  doi- 
vent $'en  <;cn  ir,  ot,  dans  aucun  et»,  die  ne  peut 
4t-passer  l  aifescUc  de  l'ouvrier. 

Le  manche  de  la  bêche  est  ordinairement  droit  ; 
quelquefois,  cependant,  il  présente  une  légère 
courbure.  L'extrémité  libre  se  termine  en  pomme, 
ou  porte  one  béquille  ;  parfois,  celle-ci  est  rem- 
placée par  Tinc  espèce  d'œil  où  !f»  manœuvre 
peut  passer  quatre  doigts  de  la  main.  La  bé- 
quille et  l'eBQ  se  remarquent  surtout  dans  les 
bêches  pourvues  de  lames  de  fortes  dimensions. 
Le  manche,  dans  certaines  bêches,  est  muni  d'une 
espèce  de  pédale  ou  étrier  (fig.  44,  p)  où  l'ouvrier 
po-^e  le  pied  quand  il  vrut  Tnirc  pénétrer  son 
outil  dans  le  soL  Cette  dispo^ilioD  a  pour  objet  de 
rendre  moins  prompte  l'iûure  de  la  chaossure. 

La  îonçMipur  du  manche  varie  dans  les  diffé- 
rente» eiipèces  de  bêcheSj  mais  on  peut  aisément 
idre  celle  remarque,  à stfoir,  qu'il  se  raccourcit 
dans  rrllr-  où  la  lame  prend  de  l'allongement. 
Cette  modification,  que  la  pratique  seule  a  suggé- 
rée ans  ovrriers,  est  fort  rationnelle,  et  Ton  en 
f^ihW  faciV^nir-nl  l'utilité,  sî  Ton  examine  avec 
quelque  attention  la  manœuvre  de  rinstrumcnt 

L'oanler  qni  manie  la  hêelie  la  tièni  des  deux 
niains,  l'une  d'elles  s'appuyant  sur  la  béquille 
«ân  de  mieux  utiliser  ses  efforts,  et  pour  la  faire 
pénétrer  dans  le  sol,  il  Tàit  agir  le  pàds  du  corps 
eu  posant  le  pied  sur  l'arête  supérieure  de  la 
lame,  ou  sur  l'étrier  dans  les  bêches  qui  sont 
pourvues  de  cette  annexe.  L'enfoncement  de  la 

tiéche  s'efTecluc  avri  j  luh  (  U  ni  uns  de  facilité, 
cela  dépend  de  la  nature  du  terrain  i  il  est  des  cas 
oATon  n'atteint  le  profondeur  désirable  qu'en 
plusieurs  fois,  et  après  avoir  imprimé,  à  plusieurs 
reprises,  des  mouvements  d'oï<.ci 11 ation  au  man- 
ille de  VinstramenI,  afin  d'élargir  lindrion  fiifte 
par  la  lame,  et  de  diminuer  ainsi  le  frottement 

2 u'elle  éprouve.  Cette  circonstance  se  présente 
im  les  terres  tenaces,  et  il  en  résulte  nécessai- 
rement une  dinunution  dans  la  quantité  de  tra- 
vail qu'un  homme  peut  exécuter  dans  sa  journée. 

Onénd  la  bêche  est  convenablement  enfonrie, 
l'ouvrier  agit  sur  l'extrémité  supérieure  du  man- 
che, qui  lui  sert  de  levier  pour  détacher  la  motio 
de  terre  encore  adhérente  par  sa  base  et  l'un  de 
ses  côtés,  après  quoi  il  rapproche  l'une  de  ses 
mains  de  la  lame  chargée  de  terre,  la  soulève  et 
retourne  la  motte  dans  la  tranchée  ouverte  dc- 
^^nt  lui.  S'il  s'a'r^it  d'un  labour  dlriver,  k  motte 
est  laissée  infarte  ;  mais,  si  rensemenrement  doit 
avoir  lieu  peu  de  temps  après,  l'ouvrier  la  di- 
vise an  moyen  de  quelques  eonpe  du  tranchant 
de  la  Mcho. 
Si  l'on  ne  considère  que  l'effort  nécessaii'e  pour 


détacher  du  guérel  le  prisme  de  terre  séparé  par 
la  bêche,  on  doit  nécessairement  accorder  la 
préférence  aux  bêches  pourvues  d'un  long  man- 
che«  qui  favorise  la  puissance  el  facilite  le  tra- 
vail de  l'ouvrier  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  m^me 
quand  on  tient  compte  de  l'opération  qui  suit 
immédiatement,  el  qui  consiste  dans  le  soulève^ 
ment  de  l'instrument  chargé  de  terre.  En  effet, 
pour  exécuter  le  plus  aisément  possible  le  mou- 
vement nouveau,  il  faut  que  l'ouvrier,  dont  l'une 
des  mains  tient  la  poignée,  puisse  rapprocher 
l'autre  de  la  lame  qui  supporte  la  charge,  afin  de 
diminuer  le  bras  de  levier  de  la  résistance.  Or, 
celle-ci  est  d'autant  plus  grande  que  la  lame  est 
plus  longue  et  plus  large,  et  si  les  longs  manches 
pDuvent  être  adoptés  pour  les  liéchcs  à  lames 
courtes  et  étroites,  on  conçoit  qu  ik  auraient  de 
sérieux  inconvénienls  dans  celles  dont  les  lamn 

ofFrent  de  fortes  dimensions. 

i.n  manœuvre  de  la  bêche  telle  que  nous  venons 
de  la  décrire,  est  la  plus  généralement  adoptée; 
mais  elle  se  modifie  parFoi?,  au  moins  en  partie, 
dans  les  terres  d'un  travail  facile,  et  où  la  lame  pé- 
nètre sans  exiger  une  grande  pression.  En  pareil 
ea»,  au  lieu  d'implanter  la  bêche  à  peu  près  ver- 
ticalement, et  de  l'enfoncer  en  pesant  de  son  poids 
sur  la  lame,  l'ouvrier  l'introduit  obliquement  en 
l-iî  imptimanl,  au  moyen  de  bras,  une  vigou- 
reuse unpuLion.  Cette  manière  d'opérer  se 
remarque,  surtout,  dans  les  localités  où  les  ou- 
vriers, au  lieu  de  se  tenir  ?nr  If  intérêt,  en  face  de 
la  tranchée  ouverte,  descendent  dans  la  jauge. 
En  suivant  celte  méthode,  les  tranches  de  terre 
enlevées  par  chaque  rotip  de  bêche  sont  moins 
épaisses  sans  doute,  mais  la  manœuvre  est  plus 
rapide,  lei  coupe  sont  plus  précipités,  M  fl  y  a 
rompensation  quant  à  la  quantité  de  travail  exé- 
cutée dans  une  journée.  Quand  les  ouvriers  tra- 
vaillent dans  la  jauge,  ce  mode  de  bèdiage  est 
incontestablement  plus  commode  ;  ils  n'ont  pas  à 
soulever  la  terr«  comme  dans  la  première  mé- 
thode, ils  l&renvenent  ph»  rapidement,  et  la 
besoirr.n  marche  avec  pbi?  rlr  célérité. 

lame  présente,  dans  les  différentes  espèces 
de  bêches,  des  formes  et  des  dimensions  trèe^a*- 
riables.  Ici,  nous  voyons  des  hmr-<  carrées  ou  rec- 
tangulaires, ailleurs,  la  tonm  trapézoïdale  est  gé- 
néralement adoptée,  et,  en  ceHafns  endroits,  le  fer 
eï-l  triangnlnirr.  T  e  profil  thi  tr;!nrhant  n'est  pas 
non  plus  constamment  le  même  ;  dans  beaucoup 
de  bêches.  Il  est  rectiligne,  mais  il  en  est  un  bon 
nombre  où  il  est  curviligne.  Quant  ^  la  lon- 
gueur et  à  la  largeur,  elles  diffèrent  d'une  localité 
à  Tautre. 

Ces  modifications  imposées  à  un  in  i  nment 
destiné  aux  mêmes  usages  à  peu  près  partout, 
peuvent  paratire  singuliêret  an  premier  abcfi, 
mais  elles  se  justifient  pleinement  dès  que  l'fiù 
e  xamine  ce  sujet  avec  attention. 

Que  les  dimensions  de  la  lame  soient  «ubordon* 
nées  à  la  nature  du  sol  et  h  la  profondeur  des 
labours,  cela  se  conçoit  sans  peine.  On  trouve  les 
lames  larges  et  longues  dans  les  localités  oA  les 
te  très  sont  douces,  homogènes,  et  suiiout  dans 
celles  à  sol  léger,  du  moins  quand  les  cultivateurs 
ne  se  bornent  pas  à  des  labours  supeifldels.  Quand 
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la  terre  'acquiert  uno  grande  consistance  ,  on 
voit  au  moins  l'unp  des  dimensions  de  la  lame  se 
réduire,  et  celte  r<}duction  est  justifiée  par  lei^ 
dJlBetilÛt  plus  grandes  qne  le  soloppOM  aatva- 
tail  delà  k^cho.  Ainsi,  on  trouve  des  bêches  à 
longues  lames  dans  les  terres  fortes,  atDsique  cela 
serait  dans  les  Flandres,  mais,  toi^rs  alors,  le 
tranchant  a  pp<i  dt^  largeur.  Là  où  les  terres  sont 
dun»,  difficiles  à  entamer,  la  forme  du  tranchant 
change,  et  c'est  dans  des  conditions  sembkMo 
que  l'on  trouve  le  profil  curviligne  (fig.  43  et  44). 
Les  extrémités  du  tranchant  sont  alors  pourvues 
de  poinlet,  qui  fedlHent  beaucoup  la  pénétration. 

Quand  le  teiTain  n.anquo  d'homost'iuMli*,  qu'il 
est  encombré  de  pierres,  de  cailloux,  on  com- 
prend qu'un  tranchant  large  reboontreiait  des 
obstacles  qu'il  lui  serait  fort  difficile  de  suiTWonter, 
et  que,  d'ailleurs,  il  ne  tarderait  pas  à  s'y  émous- 
ser|;  aussi,  en  pareil  cas,  le  tranchant  se  réduit  da- 
Tanfage  enrorc  (y^-y.  43),  el  la  lame  mémodovlenl, 
parfois,  tout  à  fait  pointue  {fig.  47). 
Ce  que  nous  Tenons  de  dire  reUtîTement  aux 
variations  que  la  lan»-  subit  dans 
sa  longueur,  suivant  les  circon- 
stances, sufnt  pour  faire  com- 
prendre que  les  expressions  :  la- 
bours àunftr  de  bêche ,  labours  a 
4ntt/iTidebéche,t/bc*,  manquent 
de  précision.  Sans  doutt\,  le  la- 
bour &  deux  fers  de  bêche  con- 
'stituem  partout  un  labour  pro- 
fond, mais  cette  manière  de  s'ex- 
primer ne  saurait  nous  éclairer 
sur  la  profondeur  réelle  do  la- 
bour, puisque  la  longueur  de  la 
lame  des  bêches  n'est  pas  uni- 
forme. Pour  faire  cesser  toute 
incertitude  à  cet  égard,  il  suffi- 
rait d'indiquer  les  dimensions  de 
la  bêche  usitée  dans  le  pays  dont 
on  veut  faire  connaître  les  pra- 
tiques agricoles. 

Dans  beancoup  de  bêches ,  la 
lame  est  sensiblement  plane, 
dans  d'autres  elle  présente  une 
concavité  plus  on  moins  appa- 
rente. Cette  dernitre  disposition 
se  rencontre  dans  les  bêches  em- 
ployées dans  les  terres  légères,  dont  les  molécules 
n'ont  que  peu  d'adhérence  entie  elles,  telles  que  les 
sables,  et  mii,  par  cela  mêmo^  ont  une  tendance  ù 
échapper  &1a faune  de  labêche,  avant  que  l'ouvrier 
ait  pu  achever  le  mouvement  qui  doit  retourner 
complètement  la  motte  de  terre.  Elle  n'aurait 
certainement  pas  la  même  utilité  dans  les  sols 
consistants ,  mais  elle  est  parfaitement  appro- 
priée aux  terres  meubles.  Cette  bêche  est  fort 
ttsHée  dans  la  sone  sablonneuse  des  Flandres,  et 
relie  dont  se  servent  les  cultivateurs  des  environ., 
de  Thourout  (Flandre  occidentale)  est  bien  certai 
nement  une  des  meilleures  de  ce  genre  {/ig.  40). 
Elle  est  concave  dans  le  sens  transversal,  et  légè- 
rement aussi  dans  le  sens  longitudinal,  et,  comme 
le  montre  le  profil  ci-joint  {fig.  46),  la  lame,  à  son 
point  de  jonction  avec  le  manche,  présente  une 
i^^êre  courbure  dont  on  peut  aisément  c(nnpren- 


dre  l'avantage  dans  un  instrument  destiné  A  re- 
muer de?  terres  tr^s-m^ubles. 

Dans  le  labour  à  la  bêche,  on  commence,  ba- 
bituetleraent,  psr  ouvrir  A  Ton  des  boots  d<n( 

champs,  une  franrh(*e  ou  jauge  qui  re^fe  mo- 
mentanément béante.  La  terre  qui  en  est  extraite» 
au  lieu  d'être  ratoumée  A  k  place  où  elle  a  étd 


enlevée,  est  déposée  en  face  de  l'ouvrier,  sur  lo 
sol  non  remué,  et  transportée  ensuite  à  rautre 
extrémité*  du  champ,  où  le  labour  doit  s'achever. 
Quand  cette  tranchée  est  achevée  sur  toute  la. 
largeur  de  la  pièce,  on  en  ouvre  parâUèlemcnt 
une  ^seconde  ayant  les  mêmes  dimensions,  et  la 
terre  qui  en  est  extraite  est  déposée  dans  la  pre- 
mière jauge,  et  sert  à  k  combler.  On  fait  ensuite 
une  1rnisi('>rae  tranchée  qui  fournit  de  qm-i  rem- 
blayer la  précédente,  puis  une  quati  iémc,  et  l'eu 
continue  de  la  sorte  jusqu'A  ce  que  la  pièce  dft 
terre  soit  entièrement  labourée.  I.a  dernière  jauge 
ouverte  au  bout  du  champ  est  remplie  au  moyen 
de  la  teire  enlevée  de  la  première,  et  qui  y  avait 
été  transportée  au  début  de  l'opération  (fig.  4'^). 

L'ouvrier,  dans  le  labour  &  la  bêche,  a  doue 
toujours  la  terre  labourée  en  face  de  lui,  et  il 
marche  à  reculons.  On  voit,  en  outre,  que  toutes 
les  jauges,  sauf  la  première,  sont  coustanmient 
comprises  entre  la  terre  remuée  et'  celle  qui  n*a 
pas  encore  été  entamée. 

Quand  les  pièces  à,  labourer  sont  étendues,  et 
afin  de  diminuer  les  pertes  de  temps  occasionnées 
par  le  transport  des  terres  extraites  de  la  premirre 
jauge,  ou  peut  avantageusement  modifier  le  pro- 
cédé que  nous  venons  de  décrire.  On  Avise  alors 
le  terrain,  dans  le  sens  de  sa  largeur,  en  un  nom- 
bre pair  de  planches  ou  compartiments  destinés  A 
être  traités  comme  autant  de  champs  distincts, 
feli  fait,  on  ouvre  lajauue  >ur  la  première  plan- 
che ;  mais  la  terre  qui  en  provient,  au  lieu  d'être 
transportée,  comme  précédemment, à  Textrémité 
du  champ,  est  immédiatement  déposée  en  tète  du 
compartiment  contigttàceluidonton  commence  le 
labour  ;  après  quoi  on  continue  l'opération  i  la 
manière  ordinaire.  En  opérant  de  cette  façon,  il 
reste  nécessairement,  au  bout  du  champ,  une 
tranchée  ouverte  que  l'on  comble  au  moyen  de  la 
terre  empruntée  &  une  tranchée  contigué,  prati- 
quée sur  la  planche  voisine.  Le  labour  de  cello 
ci  se  poursuit  en  suivant  une  marche  inverse  <ie 
celle  adoptée  pour  bêcher  le  premier  comparti- 
ment, qt  quand  on  arrive  i  l'cxtréntité  de  la  pièce, 
on  se  sert,  pour  rcniplirla  dernière  jauge,  de  la 
terre  quj  avait  été  placée  &  cet  endroit  uu  délut 
de  l'opération.  Quel  que  soit  le  nombre  de  pla/i- 
ches,  pourvu  qu'ilsoit  pair,  la  besogne  se  continue 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  et  ne  saurait 
donner  lieu  A  la  moindre  difficulté,  bn  .adop- 
tant cette  méthode,  si  l'ouvrier  sait  prendre  yes 
mesures  en  vue  de  perdre  le  moins  de  temps  pos- 
sible, le  trajet  à  parcourir  pour  le  transport  de  la 
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terre  ue  dépassera  jamais  la  laideur  d'une  planche. 

Les  dimensions  de  la  jauge  sont  nécessairement 
Tariables;  elles  dépendint  do  l'espèce  de  labour 
que  l'on  eiTectue  ;  mais,  quand  elles  ont  été  arrê- 
tées, il  c:»t  nécessaire  de  les  maintenir  rigoureuse- 
ment pendant  toute  la  durée  du  travaiL  Si  le  paral- 
lélisme des  tranchées  n'est  pas  bien  obsen'é,  si  la 
profondeur  ou  la  largeur  ne  sont  pas  constamment 
Ifls  mêmes,  le  labour  sera  nécessairement  impar- 
fait, car  la  quantité  de  terre  poulov<'e  par  la  bêche, 
cessera  iamiédiatement  d'être  en  rapport  avec  la 
capacité  de  la  jauge  qu'elle  doit  remblaifer. 

L'ouTrier  qui  manie  la  b«?che,  doit  ?fii;niPU8e- 
ment  débarriis&er  la  surface  du  terrain  des  herbes 
qni  la  recouvrent,  et  les  parfaitement  enfouir;  il 
'loit  aussi  débarrasser  la  couche  qu'il  remue  des 
pierres,  des  cailloux  et  des  racines  qui  l'encom- 
brent, et  rendent  les  travaux  plus  difficiles  et  plus 
dispendieux,  et,  en  niOnie  temps,  veiller  4  fiùre 
disparaili-e  les  inégalilés  de  la  surface. 

Le  labour  ordinaire  i  la  bêche  est  le  seul  dont 
nous  nous  soyons  occupé  jusqu'ici  ;  quand  il  s'agit 
d'eotauier  le  sol  à  une  plus  grande  profondeur, 
le  procédé  subit  des  changements  sur  lesquels 
nous  reviendrons  plus  loin  en  traitant  dea  labours 
de  défoocement. 


LàBOims  A  LA  rotraoBB. 

La  ronT«k«  est  formde  d'un  fer  à  deux  ou  trois 
dents  et  d'un  manche  aisi^mblés  au  moyen  d'une 
douille. 

La  fourche,  de  même  que  la  bêche,  sert  à  la- 
iMurer  le  sol,  et  il  est  des  cas  où  elle  doit  être 
^Cllrée  1  ce  dernier  inslrumcnt.  Pour  ce  genre 
de  travail .  on  «rrt  généralement  de  la  foôrclie  à 
trois  dents  (fig.  49). 
HoasaToas  vu,  précédemment, comment  la  lame 
de  la  bêche  se  modifiait  dans^a  forme, 
suivant  les  circonstances  où  l'oulil  e^t 
destiné  à  fonctionner,  et  nous  savon  h 
que  dans  le>  sols  résistants  le  profil  du 
tranchant  ebt  souvent  taillé  en  croiâ- 
Mint{/f]p.  44).  Eh  bien,  supposons  que 
dans  une  semblable  ^^*'^he  l'échan- 
cmre  obtenue  aux  dépens  de  lu  lame, 
ait  été  poussée  au  point  de  ne  plus 
!ai?«er  «nbsister  que  les  deux  crochets 
e\trômes,  et  nous  aurons  une  vérita- 
ble fonrehe  à  deux  dents.  On  conçoit 
qu'une  modification  de  ce  genre  est 
de  nature  à  accroître  notable nu-nt 
Taetion  de  l'instrument,  et  qu'elle  doit 
surtout  convenir  dans  les  sols  forte- 
ment durcis,  ou  dans  les  terres  picr- 
Qr,  c*est  précisément  dans  de  pareilles  cir- 
ronslances  quf  la  fourche  se  substitue  à  la  b(''che  : 
Ses  dents  ptui^trcnt  plus  aisément  dans  le  sol  com- 
pacte, et  se  font  jour  entre  1^  pierres  qui  arrête- 
raient la  lame  de  la  bêche,  ou,  tout  au  moins,  la 
mettraient  promptement  hors  de  service. 

La  fourche  est  donc,  paiMs, préférable  à  la  bê- 
che; mais  il  ne  s'ensnif  pac  f]iie  le  travail  de  ces 
deux  instruments  ait  tout  à  tait  la  même  valeur. 
Aytt  la  bécbe,  la  tem  est  conpléleinent  letonr- 


née,  tandis  qu'il  n'est  guère  possible,  si  ce  n'est 
dans  des  terres  extrêmement  cohérentes,  de 
compter  sur  un  pareil  résultat  avec  la  fourche, 
t. a  plupart  du  temps,  quand,  aprt's  avoir  enfoncé 
la  fourche  à  la  pmfntuleur  voulue,  en  faisant  peser 
le  poids  du  corps  sur  la  partie  cintrto  du  fer,  on 
exerce  l'effort  nécessaire  pour  détacher  la  motte 
de  terre  du  guéret,  celle-ci  se  disloque  plus  ou 
moins,  et  l'on  ne  peut  gnôre  que  la  pousser  en 
avant  pour  lui  faire  faire  la  culbute.  Dans  les  ter- 
res pierreuses,  le  bloc  se  divise  constamment  sur 
les  dents,  et  la  fourche  n'y  prodoit  d'aolce  elfet 
que  celui  de  le?  ameublir. 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la 
fourche  ne  saurait,  à  elle  aeaie,  servir  comme 
instrmr.pnt  de  défoncemcnt,  attendu  que,  dans  ce 
travail,  il  faut  pouvoir  soulever  la  terre,  et  même 
la  sortir  c<«H>l^lenient  de  la  tranchée.  Néanmoins, 
elle  petit,  dan??  certains  ras,  Mre  avanta'ren'^emcnl 
associée  à  la  bêche,  ainsi  que  nous  le  dirons  eu 
parlant  des  défoncemenls. 

La  fourche,  de  m^'me  que  lab<*cîie,  n'est  usitée 
que  dans  la  petite  culture.  Le  travail  qu'elle  donne, 
est  trop  pea  ^pédltlf,  et,  en  même  temps^  trop 
coûteux ,  pour  que  l'on  puisse  s'en  servir  avec 
avantage  dans  les  grandes  exploitations» 


LABOrBS  A  LA  HOUE. 

La  hone,  de  même  que  la  bêche,  est  formée 
d'une  lame  et  d'un  manche  réunis  par  une 
douille,  mais  elle  en  diffère  sous  plusieurs  rap- 
ports. La  lame,  au  lieu  d'être  située  dans  le  pro» 
longement  du  manche,  forme  avec  celui-ci  un 
angle  pinson  moins  ouvert. 

I.a  longueur  du  mnnclie  varie  ainsi  que  la  fi- 
gure et  la  force  de  la  lunte,  et,  suivant  la  forme 
que  présente  oette  dernière,  le  nom  de  l'outU 

change. 

Le  maniement  de  la  houe  difTèro  dç  celui  de  la 
bêche  et  de  la  fourche.  L'ouvrier  saisit  des  deux 
mains  le  manche  de  l'outil,  le  lève  à  une  pins  ou 
moins  grande  hauteur,  et  le  ramène  vivement  vers 
le  sol.  Les  efforts  do  manœuvre  s'unissent  ici  à  la 
peu'inii.ur  pour  produire  l'effet  utile,  et,  toutes 
U  ^  antres  conditions  étant  d'ailleurs  les  mêmes, 
la  lame  pénétrera  d'autant  plus  dans  le  sol  que 
l'outil  aura  plus  de  poids,  sera  élevé  à  une  plus 
grande  hauteur,  et  sera  manié  par  des  bra^  plus 
vigoureux. 

Dans  le  labour  à  la  bêche,  l'ouvrier  marche  à 
reculons,  et  a  constamment  devant  lui  la  terre  re- 
muée ;  dans  le  labour  à  la  houe,  au  contraire,  il 
a  toujours  le  guéret  en  face  de  lui,  il  avance  et 
laisse  derrière  la  terre  labourée.  Au  surplus,  ce 
mode  de  labour  n'est  pas  aussi  parfait  que  celui  4 
la  bêche,  attendu  que  les  mottes  détachées  ne 
sont  qu  incomplètement  retournées,  et,  souvent 
même,  simplement  déplacées. 

Dans  la  véritable  houc  {fig.  30),  le  manche  est 
tré«-court  et  n'a  guère  qu'un  mètre  de  longueur; 
la  lan\c  est  large, et  s'unit  avec  le  manche  sons  uu 
angle  très-peu  ouvert.  La  lame  est  plane  ott.eon- 
cave,  cl,  dans  ce  cas,  la  concavité  regarde  le 
manche.  Le  profil  da  tranchant  est  droit  on  &k 
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foi  me  de  croissant  {fig.  50.)  Dans  certaines  boues, 
1&  lame  est  remplacée  par  deux  ou  trois  dents. 

Le  mode  d'agencement  de  la 
houe  et  la-brièTcté  de  son  manche 

en  rendent  le  maniement  fort  pé- 
nible. Ceux  qui  s'en  tiervent,  sont 
obligés  de  prendre  une  attitude 

courbée  extrêmement  fatigante,  et, 
dans  les  pa]fs  où  elle  est  d'un  fré- 
quent usage,  les  ouvriers  qui  l'em- 
ploient habituellement,  finissent, 
avec  l'âge,  par  avoir  le  dos  voûté. 
Si  l'homme  qui  travaille  avec  la 
houe  voulait  prendre  une  attitude 
plus  commode,  et  se  redresser,  la 
lame  raserait  le  sol  et  ne  l'entamerait  pas.  Au 
reste,  la  houe  ne  peut  pas  être  emplofée  quand 
il  s'agit  de  îaboiiror  le  so!  h  nne  certaine  profuu- 
*leur  ;  elle  ne  jieiit  servir  que  pour  duuner  des  fa- 
çons superficielles.  Pour  être  appropriée  à  Texécu- 
lioii  des  luboui-s  rii'dinaires.  elle  doit  recevoirdes 
D)o<iilicaliuu5  que  nou^  allons  indiquer. 

La  houemunie  de  dents  sert  aux  mêmes  usages 
que  celle  qui  porte  une  lame;  seulement,  elle 
convient  davantage  dans  les  m)Iï.  pierreux,  et  dans 
ceux  qui  sont  embarrassés  de  racines  traçantes. 
Cependant,  la  houe  année  de  dents  est  parfois  em- 
ployée pour  donner  aux 
terres  des  labours  ordi- 
naires. Mais,  alors,  elle 
porte  un  plus  long  man- 
che, et  celui-ci  forme 
avee  les  dents  nn  angle 
beaucoup  plus  ouvert 
{fig.  SI).  Les  petits  cul- 
tivateurs de  la  zone  sa- 
blonneuse des  Flandres, 
emploient  firéqumament 
cet  instrument  pour  la- 
bourer leurs  terreâ  infestées  de  chiendeitl.  ils 
évitent  ain^  de  diviser  les  stolM»  de  cette  plante 
païasite,  dont  chaque  fragment  sert  de  bouture 
au  grand  détriment  des  récoltes, 
et  les  ramènent  à  la  surface  où 
ils  se  dess»\  îjent,  et  sont  ensuite 
enlevés  pour  être  mélangés  dans 
les  composts  ou  brûlés  sur  place. 

Quand  on  veut  faire  usage  de 
la  houe  pour  les  travaux  ordi- 
nairctde labour, elle  doit,  comme 
pou'^  venons  de  le  dire,  subir  des 
ciidugeuienis.  La  lame  devient 
plus  étroite,  le  manche  plua  long 
et  les  deux  parties  forment  entre 

  elles  un  angle  beaucoup  plus 

Fif.  s<.  ~  Fioeiii.  ouveH.  Ainsi  modifiée,  la  houe 
prend  le  nom  de  pioche  {fig,  52). 
Dam  les»  lei  i'eÀCXlrt'uiemcnl  dures,  que  la  bêche 
u'enlamerait  qu'en  suscitant  des  difficultés  consi- 
dérables, dans  les  défrichements,  la  pioche  est  un 
précieux  instrument  de  labour,  i^l  outil  prend 
quelquefois  des  dents  53);  mais  ce  n  cst  que 
dans  les  rnndiiions  les  plus  difficiles,  et  qui,  tout 
au  moins  dans  les  pajs  du  Nord»  se  rencontrent  fort 
favânent* 

La  pioche  peut  donc  servir  au  labour  des  terres 


les  plus  compactes,  mais  i  la  condition  que  ceUcs- 
ri  soient  exemptes  de  pierres.  Quand  le  sol  ail  mé- 
langé de  cailloux,  de  pierres, 
on  doit  alors  faire  usage  du 
pic.  Celui-ci  est  formé  d'une 
barre  anguleuse  ou  arrondie, 
plus  ou  moins  arquée  et  ter- 
minée en  pointe,  et  munie 
d'une  douille  où  s'in)|tlante 
uu  manche Irèâ-court  {fiij.^  i). 

Si  le  terrain  à  labourer  pré-  j>«^.«s..ftech«i4 
sente  alternativement  des 
CûucUtis  dure.s  et  descouches  njelaugées  de  pierres, 
on  abandonne  le  pic,  et  l'on  adopte  un  autre 
instnunent,  la  tournés.  La  tournée  {fig.  M),  est 
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Fig.  SI.  -  Pie. 
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insliunient  à  double  usage,  portant  d'un  cftté 
une  dent  de  pic  et  de  l'autre  une  lorte  lame  de 
pioche.  L'usage  de  cet  outil  est  facile  à  compren- 
dre ;  on  se  sert  de  la  lame  dans  la  terre  durcie,  et 
de  la  dent  lorsque  l'on  rencontre  une  couche  mé- 
langée de  pierres. 

Le  pic  et  la  tournée  sont  deux  puissants  instnH 
nients  auxquels  on  doit  fréquemment  recourir 
dans  les  travaux  de  défrichement  et  de  défonce- 
ments,  mais  qui  ne  pamrent  être  maniés  que  par 
des  hommes  vigoureux. 

La  houe  douue,  comme  les  instruments  exanù- 
mi  nés  précédemment,  un  travail  tnpkntet  trop 
coûtent  pour  que  l'on  puisse  y  avoir  recours  dans 
la  grande  culture.  Oependaut,  elle  est  queU}uefoi2> 
utilisée  pour  labourer  des  terres  fortement  pan- 
tueuses,  où  la  charrue  ne  saurait  fonelionner  qu'A 
grande  peine,  et  où  iu<^me  boo  emploi  serait  tout 
AMinvossible. 


LABOmS  A  hk  CHABRIIB. 

La  ckarrae  est,  sans  conlreilil,  le  plus  précieux 
de  nos  instruments  aratoires.  Son  invention  a  eu 
d'immenses  conséquences.  En  utilisant  pour  le 
travail  de  la  terre,  les  forces  des  animaux  qui 
bientôt,  peut-être,  sarmt  remplacé  euxHnéiDas 
par  la  vapeur,  la  charrue  a  non-seulement  affran- 
chi l'homme  d'un  dur  et  pénible  labeur,  mais 
elle  a  encore,  ainsi  qu'on  Ta  fait  remarquer  avec 
juste  >f\  ronirihué  puissamment  aux  progrès  de 

la  civiiiàaliun. 

Sans  doute,  la  charme  ne  donne  pas  un  ti-avail 
aussi  parEsit  que  la  bêche,  mais  lintériorité  qu'alla 
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présente  sons  ce  rapport,  est  rach^ée  par  des 

avantai:-''^  iV-onomiqut's  d'une  haute  portée.  En  ef- 
fet, UQc  bonae  charrue,  attelée  de  deux  cbevaux, 
et  «ndoite  par  an  seni  homme,  peut,  dam  des 
condilionsmo^cnnes,  exécuter  en  une  journiV  de 
travail,  la  besogne  que  Teraient  dans  le  même 
temps,  vingt  oa^gl-cinq  oufrien  travaillant  à 
la  ln^i  hr.  La  supérioritt'  de  la  rbiin  ne  est  tout  en- 
tière dans  ce  fiiit  dont  chacun  peut  apprécier  les 
ccmséqnenees  fodàlet,  et  11  serait  niperna,  ee  nooB 
semble,  d'insister  longuement  sur  ce  sujet. 

Les  charrues  a^iottrd'hoi  usitées  peuvent  être 
classées  de  lamaiiièn  suivante  :  les  cAormes  tAn- 

pUs  ou  araires,  les  charrues  à  avant-train,  les  char- 
rmià  launie-crtUlâ,  Inchamut polytoa  et  leseAar> 


CHAP.  V.  ^  DES  LABOURS.  |0| 

et  à  régniariser  U  marcha  de  llnstrameiily  «t  i  la 

mettre  en  rapport  avec  la  ftwce  que  loi  commOp 
nique  le  mouvement. 
La  eoutrt  {fig.  S7)  est  formé  d'oa  maiiehe  m 


Les  charrues  appartenant  aux  trois  premières 
catégories  surtout,  sont  trés-nombreuscs,  et  le  ca- 
dre de  cet  ouvrage  ne  nons  permet  pas  d'en  Taire 
un  ex  ui).  ti  complot  et  détaillé.  Ces  renseigne- 
ments n<'  fiPinent  guère  trouver  place  que  dans 
des  traittS  spéciaux.  Nous  nous  bornerons  ici  à  en- 
vi?ager  la  charrue  d'une  manière  générale,  et  à  in- 
diquer les  dispositions  que  doivent  ofTi  ir  les  divers 
organes  poureffectuer  le  labour  de  la  fa(,on  la  plus 
avantageuse  ;  nous  aurons  ainsiy  naturellement, 
l'occasion  de  signaler  les  charrues  qui  présentent, 
iinon  dans  toutes,  au  moins  dans  quelques-unes 
de  leurs  parties,  les  qualités  désirables,  et  nous 
fournirons  aux  cu!li\ateurs  les  rlt'iiients  qui  leur 
sont  nécessaires  pour  faire  un  choix  raisonné. 

On  est  as^ez  géiiéralement  d'accord  sur  les 
qualités  que  doit  offrir  une  bonne  charrue.  Com- 
m<:nçoQ^  par  les  rappeler,  puisqu'elles  doivent 
guider  notre  appréciation.  Une  bonne  charrue  doit 
étro  simple,  solide,  facile  à  manier,  à  diriger  et  à 
régler.  Elle  doit,  eu  outre,  exécuter  un  bon 
labour,  avec  le  mains  de  Isrce  de  tirage  possible. 
Ces  deux  derniers  points  méritent  surtout  de  fixer 
l'attention.  A  quelles  conditions  l'insti-ument  rem- 
plira>t-il  ces  exigences  Y  Telle  est  la  question  qoe 
nous  avons  à  résoudre,  et  nous  allons  essayer  de 
le  faire  aussi  sommairement  que  possible. 

Prenons  raraire  qui,  de  tontes  lescljtarmes,  est 
celle  qui  mérite  le  plus  de  fixer  l'attention.  Au 
reste,  une  fois  bien  connue,  il  noua  suffira  de  peu 
de  mots  ponrftiire  comprendra  en  quoi  les  antres 
en  ditTèrrnt,  cl  nous  pourrons  iiii?iiic,  afin  d'é- 
viter des  redites  inutiles,  ne  nous  occuper  de  ces 
dernières  qu'en  traitant  des  drconstaneeaq^ddales 
où  elles  sont  surtout  employées. 

La  étorpae  alHpIe  wm  «vmlre  {j^,  Btf)  eom- 

prend  :  le  «or  A,  le  routtr  B,  le  terroir  C,  Vavant- 
soc  H,  le  régulateur  F,  ï'age  les  élançons  K,K,  Iç 
ManeAfTon  6,  et  le  sep  D. 

La  contre,  le  soc  et  le  versoir  auxquels  il  faut, 
dans  certaines  charmes,  ajouter  l'avant-soc,  sont 
les  organes  adib  de  la  charrue  ;  les  antres  en  sont 
les  orpanes  accessoires. 

Le  contre,  le  soc  et  le  versoir  ont  reçu  le  nom 
d'organes  artffli  parce  que  ce  sont  les  seuls  qui 
agùisent  direri.  rnrnt  sur  la  bande  de  terre  ;  à  eux 
seuls  iU  effectuent  le  labour.  Les  organes  acces^ 
soiras  relient  entre  aux  les  organes  actib  et  las 
nodant  sdidaireaj  ils  servent^  en  outra,  à  assurer 


Fig.  SS.  —  duime  tlavle  vm  araire. 

et  d'une  lame  i  qui  en  ost  la  partie  active.  11  s'a- 
dapte sur  Page  au  moyen  du  maneha,  ot  sait  à 

couper  M  iiicalement  la 
bande  de  terre.  La  msr 
idère  dont  on  l'asai^ettit 

sur  l'âge  mérite  une  sé- 
rieuse attention,  car  une 
position  défectueuse  ao- 
crolt  le  tirage  de  la  char- 
rue, et  peut  même  com- 
promettre la  solidité  de 
l'âge.  Pour  donner  au  con- 
tre une  position  conve- 
nable, il  hut  ne  pas  perdre 
de  vue  que  cet  outil  doit 
détacher  la  bande  de  terre 
de  manière  à  prévenir  le 
frottement  des  élançons  contre  le  guérei.  Si  cette 
condition  n'est  pas  remplie,  il  y  a  accroissement 
du  tirage,  et  la  charrue  a  moins  de  stabflifé  dans 
la  raie.  On  évite  cet  inconvénient  en  plaçant  le 
contre  siu*  ht  face  de  l'âge  opposée  À  celle  où  se 
trouve  le  versoir.  Ainsi,  dans  ladianua  versant  à 
droitc,le  contre  sera  fixé  sur  la  face  gauche  de  l'âge. 

Il  rrtnvient  également  de  donner  au  tranchant 
du  routrcune  légère  incUnaison  {vers  le  guéret, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  la  flguraSS,  où  le  petit 
triangle  A  représente  une 
section  horizontale  du  cou-  WêêBêKIÊI^MÊ 
trc.  C:ette  disposition  a  la  ^^^^BMEv 
(inuliln  avantage  de  donner  fig,  m. 

de  1  eutrurc  à  la  lame,  et 
d'éviter  k  frottement  du  dos  du  contra  contra  le 
guérct. 

L'agencement  du  contre  avec  l'âge  se  fait  de  dif- 
férentes manières,  et,  pMfii»ls,  il  est  extrêmement 
défectueux.  Dans  certaines  charrues,  le  manche  du 
coutre  se  fixe  dans  une  mortaise  pratiquée  au  mi- 
lieu de  l'âge  {fig.  S7).  Ce  mode  d'assemblage  que 
l'on  trouve  dans  des  charrues  fort  bonnes  d'ail- 
leurs sous  d'autres  rapports,  telle  que  la  charrue 
ilanande,  occasioirae  dans  les  fibres  du  bois  une 
solution  de  rontifuiifé  qui  affaiblit  considérable- 
ment l'âge,  et  détermine  fréquemment  sa  rup- 
ture. Au  surplus,  le  eoutre  est  alon  lott  mal 
placé,  et  quoique  Ton  prenne,  en  pareil  cas. 
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la  précaution  dlndiner  la  lame  yen  le  guénl,  b 

banJp  dft  terre  est  incnmplf'-loniont  (îi^larhi^c,  el 
les  étauçons  subissent  ua  frutlemenl  qui  augmente 
le  tirage  de  la  charnie.  On  a,  il  est  ml,  remédié 
à  ce  dernier  incoinYniont  en  fUaant  usage  d'un 
'm        contre  coudé  [fig.  »9),  mais  cette  modi- 
H        f  cation  ne  rend  pas  à  l'âge  la  force  qu  'il 
a  perdue. 
Dans  d'autres  charrucâ^  le  coutre  est 
I      maintenu  au  moyen  d'une  eouldière 

I'      assujettie  à  l'aidr  de  iHinlons  mit  li"  cOlt^ 
yk     de  l'âge.  Ce  mode  d'agencement,  qui  se 
%    remarque  dans  la  charrue  de  Mathieu 
^   de  Dombasle  {/ig.  60),  est,  sans  doule, 
^ttvoMdé        supérieur  au  précédent;  mais  celui 
*  adopté  par  Odeors  Vaut  mieux  encore. 
Dans  la  chai  niedc  ce  dernierconitructeiir  (yÇy.  61), 
la  coutelière  est  maintenue  à  l'aide  de  deux  ban- 


Ftff.ê».—  Attire  Oonbnte. 

delcUcs  en  fer,  serrées  au  niojen  d'écrous,  et 
l'âge  n'a  pas  la  moindre  perforation  à  subir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  meilleure  el  la  plus  «impie 


représente  la  figure  63,  complètent  l'appareil. 

Elles  sont  destinées  à  s'appliquer  l'une  à  la  face 

supérieure, l'autre  à  la  face  inférieure 

de  rage  (fy.  64).  Chacune  d'elles  est 

plane  du  cAté  qui  doit  s'adapter  sur  ^^^^ 

l'âge,  et  cannelée  sur  la  face  libre. 

Quand  on  veut  placer  l'élrier  «ur  l'âge  et  y  ttzer 
!p  contre,  on  comprend  qu'il  n'y  a  iju'A  enlever 
les  écrous  et  à  détacher  la  plaque  B.  On  place 
ensttile  les  deux  plaques  cannelées  à  l'endroit 
convenable;  on  les  cnruurrbc,  ponr  ain-i  dire», 
avec  les  deux  branches  de  l'étrier,  puis  on  ajuste 
la  plaque  et  l'on  visse  aussitôt  les  écrous.  Ced  fait, 
il  reste  entre  la  face  latérale  de  l'oge  et  le  dos  de 
l'étrier,  un  vide  dans  lequel  on  engage  le  manche 
du  coutre  {fig.  6S).  Il  suffit  alors  de  serrer  oonve» 
nablement  les  ('■(  i  ons,  pour  fixer  définitivement 
l'appareil  tout  entier  à  la  place  ordinaire  des 
oouteHères.  S  l'on  veut  baiver  on 
hausser  la  pointe  <lu  coutre,  on  des- 
serre les  écrous,  on  fait  mouvoir  le 
coutre  de  manière  i  le  placer  à  l'en- 
droit désiré,  et  on  le  sen'e  avec  la 
clef  ordinaire  qui  doit  accompagner 
chaque  charrue.  Veut-on  donner  une 
inclinaison  plus  ou  moins  grande  au 
contre?  On  desserre  encore,  on  avance 
ou  on  recule  l'une  quelconque  des  plaques  can- 
nelées, et  immédiatôimit  le  eoutre  se  dresse  oa 


Fig.  SI.  —  CtorrM 


de  toutes  les  coutelières^  celle  qni  mérite  le  plus 
de  fixer  l'attention  des  constructeurs,  et  se  remar- 
que, d'ailleurs,  aujourd'hui,  dans  la  plupart  des 
charrues  perfectionnées,  estr(<<rt>r  américain  dont 
M.  lourdier  a  donné,  en  1853,  une  fort  bonne 
description  dans  \o  Journal  d'agriculture  pratique, 
description  que  nous  allons  lui  emprunter,  à  peu 
près  textuellement,  afin  de  faire  bien 
I*'  connaître  cet  utile  perfectionnement. 

L'élrier  américain  est  fwTiié  d'un 
Id  morceau  de  tér  rond  A  (fig.  02)  coudé 
Jffa.  •t.Éirîtc*.***^'**  droits,  et  dont  les  extrémités 
•■«fieafai!  Khres  portent  un  pas  de  vis,  et  re- 
çoivent la  plaque  de  fer  B,  large  de 
2  à  3  ccnfiniélros  et  épaisse  de  2  à  4  millimètres. 
Deux  écrous  G  et  D  adaptés  au  pas  de  \  is  des  deux 
Iwanehes,  servent  à  maintenir  la  plaque  qui  les 
relie. 

Deux  plaques  de  fonte,  semblables  &  celle  que 


Fig,  64  tl  av—  CovtrM  Siéi  A  l'aide  de  FAriar. 


s'incline  avec  toute  fiscllité.  Veut-on  enfin  incliner 

la  pointe  vers  la  droite  nu  vers  la  gauche  7  I.e 
simple  petit  coin  en  bois  o,  qui  se  voit  dans  la  ti- 
gure  6S,  n'a  besoin  que  d'être  un  peu  enfoncé  on 
un  peu  retiré  pour  produire  refTet  désirable. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  mode  d'agencement 
adopté,  le  coutre  s'unit  toujours  à  l'âge  sous  un 
angle  qui  l'incline  dans  le  sens  du  mouvement  ds 
la  charrue.  Cette  iocUnaison  favorise  la  péné- 
I ration  et  diminue  la  résistance;  elle  permet, 
d'ailleurs,  au  coutre  d'écarter  plus  aisément  les 
pierres  qui  se  trouvent  sur  son  passage,  et  de 
couper  avec  plus  de  fediité  les  ndoes  qui,  si  elles 
ne  sont  tranchées,  remontent  le  long  de  la  lame 
sansentravir  la  marche  de  la  charrue;  il  en  serait 
diflérenmient  si  le  ooutro  était  placé  verticale- 
ment. Il  ne  faut  cependant  pas  lui  donner  une 
trop  grande  inclinaison,  car  cela  obligerait  à  le 
faire  fort  long,  ce  qui  ,cst  désavantageux,  et  puis« 
comme,  en  pareil  cas,  l'angle  qu'il  forme  aTeci'age 
devient  plus  aigu,  les  racines  et  les  mauvaises 
herbes  s'y  accumulent,  et  il  est  fort  dilBcilc  d'en 
débarrasser  la  chaiTue.  Afin  d'obvier  à  ce  dernier 
inconvénient^  on  a  imaginé  de  cintrer  l'âge,  et 
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qui  pcraraneinêine inclinaison  du  contre  agrumlii 
l'angle  d'insertion.  On  fait  ^gilomml,  dans  le 
luéme  but,  usage  d'un  contre  dont  le  manche  et 
l— 1        la  lame  s'unissent  sous  un  angle  déter- 
I        miné  par  l'inclinaison  que  l'on  TCUt 
I        donner  à  la  lame  [fig.  66). 
I  La  pointe  du  contre  ne  doit  pas^ 

'  1  comme  cela  se  voit  dans  beaucoup  do 
charrues,  être  placée  en  arrière  de  la 
pdnte  du  soc,  et  elle  ne  doit  en  être 
^épa^cV  que  par  un  înter\allc  de  quel- 
ques centimètres,  sinon  le  contre  ne 

\ remplit  pas  entièrement  la  fonction 
qui  lui  est  assignée  dans  la  charrue, 
et  le  soc  doit  arracher  la  portion  de  la 
Innde  de  terre  qui  n'a  pas  été  coupée. 
De  là,  un  frottement  qui  aupnwnic  le 
tirage,  et  nuit  à  la  régularité  de  la 
marche  de  la  cbarmei  11  feut  donc  que 
la  poinlr  du  coutre  soll  rapprriclii^^ 
'  de  celle  du  soc,  et  placée,  sinon  en 
arant,  an  moins  ao-dessns  de  cette  dernière. 

Le  soc  a  pour  mission  de  couper  horizontale- 
ment et  de  commencer  le  soulèvement  de  la 
bande  de  terre  dont  le  contre  opère  la  section 
verticale. 

Dans  l'araire,  le  soc  affecte  généralement  la 
forme  d'un  triangle  rectangle  dont  l'hypoténuse 

CMMtitue  le  trandiant  (fig.  67).  L'angle  externe  b 

est  assez  souvent  ar- 
rondi, afln  de  rendre 
?oii  usure  moins  ra- 
pide, et  de  mieux  con- 
senrer  la  laiigeur  du 
soc.  Le  manrlie  ad  a 
reçu  le  nom  de  souche 
et  sert  à  unir  le  soc 
mut  antres  pièces  de  la  charrue.  Toutefois,  le  modo 
d'agencement  n'est  pas  constamment  uniforme,  et 
il  \a.rie  même  dans  les  dlflîirentes  sortes  de  char- 
rues. 

Le  tranchant  ou,  comme  on  l'appelle  encore, 
Vaile  du  soc  est  oblique  par  rapport  au  moure- 
nienl  de  la  charrue.  L'expérienco  atteste  que  celte 
disposition  est  avantageuse,  et  qu'elle  donne  lieu 
k  moins  de  tirage  que  celle  oû  le  tranéhant  se- 
lait  perpendiculaire  à  la  direction  suivie  par  l'a- 
raire. Préférable  dans  les  terre»  homogènes,  le 
soc  à  tranchant  oblique  l'est  davantage  encore 
dans  les  sols  embarrassés  de  ftclnes  pivotantes 
on  mélangés  de  pierres. 
.Afin  de  favoriser  son  entrure,  on  donne  ordi- 
iMirement&la  pointe  du  soc  une  double  déviation  : 
on  1  inrlino  un  peu  vers  le  bas  tout  en  la  faisant 
dé\  ier  légèrement  vers  le  guéret.  Mais  cette  pointe 
s.  use  rapidement,  notamment  en  dessous,  et,  au 
bout  d'un  temps  variable  Suivant  les  circonstances, 
la  déviation  de  la  pointe  peut  être  complètement 
changée,  et  donner  à  la  charrue  une  teiuiaiu  o  à 
sortir  de  terre.  On  peut,  sans  doute,  combattre 
cette  tendance  en  modifiant  le  règlement  de  la 
charrue,  mais  c'est  tot^ours  aux  dépens  de  la  force 
de  tirage.  Il  est  donc  préférable  de  surveiller  cette 
usure  et  de  prendre  le  soin  d'y  remédier  aussitôt 
que  le  besoin  s'en  fait  sentir. 
Oaiisle  but  de  remédier  à  cet  inconvénient  de  la 
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I  lùtnpfo  usure  delà  pointe  du  soc,  on  a  imaginé 
de  faire  usa;:»'  de  sors  h  pointe  mohVe.  rt'llo-ri  est 
formée  par  une  barre  en  fer  aciéré,  maintenue  au 
moyen  de  clavettes  dans  des  entailles  faites  aux 
élançons,  et  que  l'on  peut  faire  avancer  au  furet  à 
mesure  qu'elle  s'use.  Celle  innovationse  trouve  ap- 
pliquée dans  la  charrue  de  M.  Amiclin  qui  a  figuré 
;\  l'exposition  universelle  de  Paris  en  iS.iS.  I^a 
figure  68  représente  cette  charrue,  recommàndable 


/(f.  SI.  —  CiMmic  Anadta. 

(i  aiili'urs;\  plus  ti  un  tilrt',otvue du  cûti' gauche. C, 
montre  la  barre  mobile  dont  il  vfcotd'élre  question, 
ainsi  que  la  position  qn'fllo  occupe.  L'inclinaison 
qui  lui  est  donm'o  a  pour  résultat,  paruit-il,  de  ré- 
gler Tusure  de  telle  façon  que  la  pointe  conserre 
constamment  l'acuïté  désiraMe. 

l<a  largeur  du  soc  dépeml  do  la  largeur  de  la 
liandede  terre  qu'il  doit  détacher.  Si  le  soc  est 
trop  étroit,  la  section  do  la  bande  do  lern"  esl  in- 
complète, et  il  en  résulte  un  accroisse uic ni  de 
frottement  qui  augmente  la  résistance. 

L'.uiçlo  qui  correspond  à  la  pointe  du  soc  est . 
plus  ou  moins  aigu,  et  le  soc  plus  ou  moins  allongé. 
V/ii  différences  s'observent  dans  des  charmes  dé- 
fectueuses, mais  on  les  remarque  épaloment  dans 
des  charrues  bien  construites.  (À>la  tient  à  ce  que 
la  charrue  est  appelée  à  fonctionner  dans  des  con- 
ditions fort  variées,  et  celle  qui  est  appropriée  aux 
terres  légères  n'est  pas  toujours  convenable  dans 
les  terres  fortes.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de 
rencontrer  le  soc  allongé  et  nipu  dans  les  localités 
où  le  sol  est  extrêmement  dur  ou  pierreux,  tandis 
que  Ton  se  sert  de  préférence  du  soc  ccrurt  et 
lai^e  là  o&leteminest  homogène  oumolnsré- 
sistanU 

Le  soe,  dans  beaucoup  de  eharmes,  présente  de 

trt^s-forles  dimensions,  of  empiète  sur  le  ver- 
soir  {fig.  61).  Cette  construction  est  certainement 
déflectuense,  et  les  socs  triangulaires  rectanga- 
lairos,  dont  il  a  été  question  jusqu'ici,  sont  certai- 
nement préférables  sous  tous  les  i  apports.  Il  est  à 
remarquer,  en  effst,  que  par  son  tranchant  le  soc 
s'use  très-rapidement,  et  doit  élu  fréquonmiont 
réparé,  et  il  faut  chercher  à  diminuer  ses  dmien- 
sions  de  ftiçon  à  le  réduire,  aniant  que  possible, 
à  sa  partie  usablo.  C'est  ce  qui  se  trouve  réalisé 
dans  le  toc  atnéricain  dont  nous  n'avons  encore 
rien  dit,  et  dont  il  suffira  de  signaler  les  avantages 
pour  faire  comprendre  les  inconvénients  de  ces 
soc^versoirs  auxquels  nous  faisions  allusion  plus 
haut,  et  que  l'onr  rencontre  dans  plusieurs  char» 
rues  belges. 

Le  soc  américain  (fig.  69}  oITrc  des  dimensions 
plus  réduites  encore  que  celles  du  soe  triangu- 
laire rectangle.  Au  lieu  de  s'adapter  sur  lo  sop 
comme  celui-ci,  il  s'applique  sur  le  vei'soir  au 
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moyen  de  boulons,  cl  il  a  ce  grand  a>antagc  de 
poatoir  l'enlercr  et  se  replacer  bcilcment  et 

proniptomonl.  En  outre,  il  o>l 
fl  facile  à  transporter,  et  comme 

il  n't  que  de  bibles  dimensions, 
îl  roûto  moins  cher  que  les  au- 
j^îpWN  très.  On  comprend  sans  pciiu" 

Wmf'i  ifn  \^      les  avantages  du  soe  américai  n , 

' '\  l't  It's  services  qu'il  est  permis 
^*ii<ii  '**  d'çu  attendre  dans  les  fermes 
'  isoUet.  et  dans  ceHe  oui  n'ont 
à  leur  disposition  que  des  fr»r- 
gerons  dépourvus  d'habileté.  H  est  regrettabk> 
que  tous  les  constructeurs  ne  saisissent  pas  l'u- 
tilité de  ce  soc,  et  ne  oomprennenl  pas  que  son 
adoption  est  de  nature  i  fa  *riser  considérable- 
ment la  propagation  des  charrues  perfectionnées. 
I.i's  sncs  ordinniros  sont  souvent  eonsfriiils  l'ii  fer 
et  chaussés  d'une  lame  d'acier  placée  sous  le  tran- 
chant. Les  socs  américains  se  contruiaent  en  acier 
ou  en  fonlo.  C.vux  en  nricr  peuvent  se  rehattre  c! 
durent  très-longtemps;  quant  aux  socs  de  fonte, 
on  leur  reproche  de  s'user  très-rapidement,  mais 
il  convient  (\o  remarquer  qu'ils  sont  beaucotii) 
moinschcrsque  les  autres,  et  qu'il  en  coûte  ordi- 
nairement moins  pour  en  prendre  unnouTcau  que 
poui'  restaurer  un  soc  d'acier  ou  un  soc  de  fer 
aciéré.  Cependant,  comme  la  fonte  est  cassante, 
les  socs  faits  de  cette  matière  ne  sont  pas  recom- 
niandables  dans  les  terres  pierreuses. 

ver$oir  a  pour  fonction  spéciale  de  retour- 
ner la  bande  de  terre  détachée  par  la  double  sec- 
tion du  cuutro  et  du  s^x',  et  dont  w  dernier  a 
commencé  le  soulèvement. 

Le  versoir  doit  former  arec  le  soc  une  surfecc 
continue  ;  une  solution  de  continuité  à  l'fndroit  où 
ils  se  réunissent,  rendrait  le  tirage  plus  dillicile. 

Dans  Taraire,  le  versoir  est  contourné  de  ma- 
nière A  soulever  la  hande  de  terre  jusqu'à  lui  faire 
prendre  une  position  verticale,  et  à  la  renverser 
ensuite  en  la  faisant  pivoter  sur  deux  de  ses  arêtes. 

Aujourd'hui  ,  il  existe  quelques  charrues  dont  la 
courbure  du  versoir  est  obtenue  mathématique- 
ment, mais,  dans  le  plus  grand  nombre,  cette 
coui  bure  est  le  résultat  des  tâtonnements  de  la 
pratique. 

Lacterre,  en  glissantsur  le  versoir,  occasionne  par 

son  frottement,  une  résistance  que  l'attelage  doit 
vaincre;  mais  ce  n'est  pas  la  seule.  En  effet,  il 
est  à  remarquer  que  la  bande  d6  terre  détachée 
par  la  charrue  est  continue,  et  que  poorpiMBr  de 
la  position  horizontale  qu'elle  occupe  sur  le  soc,  A 
la  position  inclinée  que  lui  donne  le  versoir,  elle 
doit  se  mouler  sur  t^ui-ci  et  a'f  tordre.  La  désa- 
grégation que  la  terre  éprouve  parfois  en  passant 
sur  le  versoir,  n'a  souvent  pas  d'autre  cause.  Ce 
mouvement  de  torsion  que  subit  le  prisme  de 
terre, donne  lieu  A  une  rt^sistanro  qui  varie  avec  \.\ 
ténacité  du  sol.  Dans  les  terres  dont  les  molécules 
n'ont  que  peu  d'adhérence,  cette  résistance  est 
faibli',  mais  il  en  est  difTi'renmient  dans  les  sols 
tenaces  dont  les  particules  sout  fortement  unies. 
Aussi  est-il  avantageux  d'appniHrier  le  versoirà  la 
nature  du  sol.  1,'evpi'nence  nous  apprend  que 
pour  tordre  une  barre  quelcoi^pie,  nous  éprou- 
tODi  d'autant  plus  de  difflculté,  nous  devons  fidre 


d'autant  plus  d'efforts,  que  cette  barre  est  plus 
courte.  Dans  l'opération  du  labour,  la  bairc  c'eeil 
le  prisme  de  terre,  et  pour  lui  Taire  subir  avec 
moins  de  peine  le  coutournemeut  qu'il  re<,'uit  du 
vcnoir,  il  faut  l'allonger.  Ce  résultat  s'obtient  en 
donnant  de  la  lonj-nieur  an  \ers(»ir.  Il  faut  donc, 
de  préférence,  se  sen  ir  de  longs  >ersoirs  dans  les 
sols  tenaces,  tandis  que  l'on  peut  avantageusement 
employer  des  versoirs  plus  courb  dans  les  terres 
qui  se  divisent  aisément. 

La  'bande  de  terre  soulevée  par  la  charrue  doit, 
avons-nous  dit,  se  renverser  en  pivotant  sur  deux 
de  ses  arêtes  ;  ce  mouvement  doit  s'ctrectuer  sans 
qu'elle  change  de  place,  et,  pour  qu'il  en  soit  ainsi, 
il  faut  que  le  bord  infét  reur  du  versoir  soit  paral- 
lèle au  sep.  Cette  disposition  n'est  pas  obseni  ée 
dans  toutes  les  charrues,  et  c'est  à  tort  ;  car  si  oe 
parallélisme  n'existe  pas,  et  que  le  bord  inftVieUT 
du  versoir  fasse  un  écart  à  sa  partie  postérieure, 
la  terre  n'est  pas  seulement  retournée,  elle  est,  en 
mi'me  temps,  repoussée,  et  la  résistance  s'accroît. 

La  largeur  du  versoir  doit  être  au  moins  égale  à, 
celle  du  soc,  sinon  la  bande  de  terre  soulevée  ne 
pourrait  p!is  s'y  adapter  convenablement,  et,  dans 
certains  sols  surtout,  le  labour  serait  moins  par- 
fait. 

Les  versoirs  se  ronstruisent  en  bois,  enfer  et  ea 
fonte.  Le  versoir  en  buis  se  rencontre  souvent  dans 
les  localités  à  terre  argileuse  humide.  Quant  au 
Fer,  il  tend  aujourd'hui  \  iMre  remplacé  par  la 
foute  dans  la  construction  de  cette  partie  de  la 
charrue.  Cette  substitution  est  parfiiitement  Josli- 
fiée.  La  fonte  donne  des  vei-soirs  beaucoup  moins 
coûteux  que  le  fer  ;  elle  s'use  plus  lentement,  et, 
en  outre,  elle  permet  de  conserver  au  versoir  la 
forme  ijni  a  l'Ii'  reconnue  la  plus  convenable.  Ce 
sont  lÀ  des  avantages  précieux,  et  qui  devraient 
fixer  l'attention  de  tons  les  constmcteun. 

Aux  parties  ac  tives  de  Tanire  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  il  faut  ajouter  VeoHmt-Moc  qui, 
dans  certains  cas,  présente  une  utilité  réelle. 
Celte  annexe  existe,  depuis  longtemps,  dans  quel- 
ques charrues  belges,  mais  on  la  trouve  aujour- 
d'hui dans  plusieurs  autres  chaiTues,  ce  qui 
prouve  qu'on  lui  a  reconnu  des  avantages.  L'a- 
vant-soc est  une  véritabic.miniature  du  soc  et  du 
versoir  soudés  ensemble  {fig.  56,  H).  On  le  fixe  sur 
l'âge  de  la  iii  'nii>  manière  que  le  coutre.  Il  est 
avantageux  dans  le  labour  des  vieux  trèfles,  des 
gazons,  ou  des  terres  couvertes  de  mauvaises 
herbes.  Convenablement  abaissé,  il  écrnute  le  sol 
à  quelques  centimètres  de  profondeur  seulement, 
soulève  une  mince  tranche  de  terre  qu'il  fait  pi- 
voter dans  la  direction  du  dernier  sillon  ouvert  par 
la  charrue,  et  il  assure  ainsi  le  complet  enfouis- 
sement des  hcrl)cs  qui  occupaient  lu  surface.  Ce 
résultat,  on  le  sait,  ne  s'obtient  pas  toujours 
d'une  manière  satisfaisante  jpar  l'action  seule  du 
vei-soir. 

Le  réijuUiu-ur  se  flxo  à  la  partie  antérieure  d» 

l'âge  [fig.  50  F). 

11  sert  à  modifler  la  marche  de  la  charrue  de 
manière  à  ce  qu'elle  soit  apte  à  exécuter  des  la- 
bours de  dimensions  variables.  Au  moyen  du  ré- 
gulateur, on  peut  faire  entrer  la  charrue  à  diffé- 
rentes prolandeurs,  et  lut  iUre  détacher  des  baiH 
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des  pfan  ou  moins  larges.  Le  régulateur  n'est  pas 
le  nêoie  du»  toutes  1«s  ebarmes,  mais  il  ne  Ihot, 

dans  tous  les  cas,  que  peu  de  temps  pour  on  (  nm- 
frendre  le  mécanisme,  et  s'assurer  qu'il  remplit 
comenabtement  son  objet. 

Le  rt-gu\aleur  n'oxi'cute  pas  constamment  la 
double  loncUoo  que  nous  venons  de  lui  assigner; 
dans  cerfaiiMS  cbarnies,  il  sert  aniquement  &  mo- 
difier la  largeur  du  labour,  et,  en  pareil  cas,  l'a- 
raire est  pourvu  d'un  sabof,  aussi  nouiuié  pied  et 
patin.  Ce  sabot  1,  {fig.  bd),  s'agence  dans  une 
iDorl.iise  pratiquée  en  arrière  du  r*>gulateur,  cl 
en  l't'lcrant  ou  en  l'abaissant,  on  augmente  ou  l'on 
diminue  la  prorondenr  du  labour.  La  plupart  des 
cbarroes  belges  sont  munies  de  cet  appendice, 
quoique  beaucoup  d'entre  elles  soient  aujourd'hui 
pounues  d'un  régulateur  complet.  Dans  ce  der- 
nier cas,  sus  doute,  le  patin  n'est  plus  in- 
dispensable pour  fixer  la  profondeur,  mais  on  le 
conserve,  et  avec  raison,  selon  nous,  parce  qu'il 
donne  ]dos  de  stabilité  à  la  charme. 

On  reproche  au  sabot  d'occasionner  un  frotte- 
ment qui  donne  lieu  à  une  augmentation  de  ti- 
rage, mais  ce  frottement  n'a  pas  une  aussi  grande 
importance  que  celle  qu'on  lui  attribue  habituel- 
lement. Dans  tous  les  cas,  ce  frottement  est  faible 
^nand  la  charme  est  pourvue  d'un  régulateur 
convenable  pour  a«Mircr  au  labour  la  profondeur 
et  la  largeur  désirables,  et  le  patin  donne  plus  de 
régolarité  A  la  marche  de  la  charrue. 

l.a  charme  niuiiie  du  sabot  est  habituellement 
désignée  sous  le  nom  de  charrue  à  pied.- 

Vage,  par  llntermédiaire  des  trails,  snrt  à 
mettre  la  force  qui  doit  connnnniqner  le  mouve- 
ment, en  rapport  avec  le  corps  de  la  charrue. 

Vage  sert  de  support  an  régulateur,  an  sabot, 

i  l'avant-sor,  au  couire  et  aii\  mancheronSi  11  est 
uni  au  sep  par  le  moyen  des  élançons. 

L*age  se  constmit  en  bois  on  en  ter.  Le  prit  de 
la  matiôré'  première  influe  naturellement  sur  le 
choix,  quoique  l'on  doive  cependant  aussi  tenir 
compte  de  la  durée.  L*age  est  ordinairement  en 
bois  dans  les  charmes  françaises  et  belges  ;  il  est 
généralement  en  tet  dans  les  charrues  anglaises. 

L*ftge  est  sourent  droit  et  borisontal,  mafs, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  en  p;\rlant 
du  eotttre,  celte  disposition  n'est  pas  toiyours  sans 
fnconrénient,  et  c'est  ponr  le  dimlnner  que  H.  de 
Dombesle  avait  adopté  l'âge  rintré  que  l'on  trouve 
^lement  dans  d'autres  charrues  justement  répu- 
tées, telles  que  celles  de  Grignon,  de  K.  Bodin,  de 
Bennes  {/Ig,  70),  etc.  Lespiècet  debotodont  on  fiit 


mage  pour  construire  l'âge  cintré  doivent  possé- 
der naturellement  la  courbure  désirable  ;  l'équar- 
riasage  diminuerait  sa  solidité  d'une  manière 


très-fâcheuse,  car  celle  pièce  de  la  charruo  a  à 
supporter  de  grandes  Migues.  L'adoption  du  fer 
laisse,  à  cet  égard,  toute  latitude  au  constructeur. 

On  doit  éviter  de  donner  à  l'agc  une  trop  forlo 
longueur.  L'âge  long  a  l'avantage  de  modérer  les 
déviations  de  la  charme  et  de  rendre  sa  marche 
plus  régulière;  mais,  en  l'allongeant,  on  l'af- 
lldbtit,  et,  pour  lui  conser>-er  sa  solidité,  il  faut 
nécessairement  en  augmenter  Téquarrissage,  et 
l'inconvénient  qui  en  résulte  est  fai  il^'  à  sn-ir.  En 
donnant  plus  de  longueur  à  cette  pa  co,  ou  ui  croit 
d'ailleurs  celle  du  bras  de  levier  de  la  force 
molrice,  et  le  maniement  de  la  charrue  est  plus 
pénible  pour  le  conducteur.  L'âge  court  remédie- 
rait à  ces  inconvénients,  sans  doute,  mais  il  nuirsit 
à  la  marche  de  l'instrument. 

Dans  certaines  charrues,  rattache  des  traits  se 
fait  à  l'extrémité  de  l'âge,  au  régulateur.  Ce  sys- 
tème est  tout  h  fait  défectueux,  et  doit  être  aban- 
donné. Dans  toutes  les  charrues  perfectionnées, 
le  point  d'attache  se  trouve  rapproché  du  corps  de 
la  charrue.  A  cet  elTet,  une  ch  iitie,  qui  passe  sur 
le  régulateur,  est  fixée  pur  un  bout,  en  dessous  du 
l'âge,  en  un  point  plus  ou  moins  rapproché  du 
coutre,  et  porte  à  son  autre  extrémil*'  un  crochet 
pour  l'attache  du  palonnier  {fiy.  56,  00, 70).  Cello 
disposition  consolide  Tsge. 

Les  man'-licron<  sont  assujettis  à  la  partie  posté- 
rieure de  l  oge.  Les  charrues  belges  n'ont  généra- 
lement qu'un  seul  mancheron;  on  en  trouve  ha- 
bituellement deux  dans  les  (  hnrrue>  françaises 
et  anglaises.  Cela  n'a,  du  reste,  aucune  iutluenco 
sur  laperTection  du  labour;  on  foit  d'aussi  bons  Ui- 
bours  avec  les  charrues  nuinies  d'un  seul  man- 
cheron, qu'avec  celles  qui  eu  portent  deux.  On 
donne  comme  avantage  de  ces  dernières,  la  fiiculté 

qu'elles  laissent  an  rondtirtcur  de  pouvoir  se  teiu'r 
dans  la  raie  ^  mais  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  voir 
les  labonrenn  belges  an  travail,  savent  qu'ils  en 
font  tout  autant  avec  la  charrue  A  un  seul  man- 
cheron. On  peut,  toutefois,  dire  que  le  mancheron 
unique  laisse  une  main  libre  au  conducteur  pour 
diriger  son  attelage,  ce  qui  peni  lui  iMre  fort  utile 
lorsqu'il  a  affaire  à  des  chevaux  difliciles,  ou  quand 
il  a  A  conduire  de  Jeunes  èhefaux. 

Les  mancherons  servent  A  remédier  aux  di'ran- 
gements  que  la  charme  peut  éprouver  pendant  la 
marche.  Il  convient  de  ne  pas  leur  donner  trop  do 
longueur.  Sans  doute,  les  longs  mancherons  sont 
favorables  au  conducteur,  car  ils  exigent  moins 
d'efforts  de  sa  part  pour  a'primer  les  déviations 
de  la  charme,  mais  cette  répression  se  fait 
alors  avec  moins  de  promptitude,  et  c'est  un  in- 
convénient. 

Les  étançons  servent  à  relier  l'age  avec  le  sep. 
L'étançon  postérieur  est  quelquefois  formé  par  le 
prolongement  du  mancheron  qui ,  api  es  avoir  reçu 
l'age,  vient  s'emmortaiser  dans  le  sep  {/i<j.  j6). 

Les  étançons  se  construisent  en  bois,  en  fer  et 
en  fonte. 

Le  s^  est  cette  pièce  de  la  charme,  qui  se 

meut  dans  le  sillon  ouvert  par  les  organes  actib. 
Par  sa  face  inférieure  et  l'une  de  ses  faces  lati^ 
raies,  il  frottecontre  le  guéret.  La  fkce  inférieure, 

qui  tilisse  sur  le  fond  du  sillon,  a  rcru  le  nom 
de  semelle,  et  la  partie  postérieure  celui  de  taloiu 
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Le  Ecp  reçoit  les  deux  étançons,  et»  éano  cer- 
taines charrues,  il  s'unil,  par  sa  partie  ant»^rieure, 
avec  la  souche  du  soc  Ou  le  construit  en  bois, 
en  fer  et  en  fonte. 

En  frottant  roiifn'  la  lorrc  par  (îexix  de  ses 
faces,  le  sep  éprouve  une  r<i6istaoce  que  l'on 
doit  chercher  à  rendre  aussi  faible  que  possible. 
On  y  arrive  en  ne  lui  donnant  que  \çs  dinu  n-ions 
exigées  pour  assurer  sa  solidité;  mais  cette  règle 
est  loin  d'être  toujours  bien  observée.  L'adoption 
des  matières  métalliques  pour  la  construction  de 
cette  pièce,  permet  de  diminuer  notablement 
les  surfaces  frottantes,  et  le  tirage,  conséquem- 
nient.  Quand  on  fait  usage  du  bois,  il  faut  prendre 
la  précaution  de  garnir  de  lames  de  fer  les  deux 
faces  qui  frottent  contre  la  terre.  On  préserve, 
de  la  sorte,  le  bois  d'une  usure  trés-rapide ,  et,  en 
m^mc  temps,  on  atténue  le  frottement.  L.a  lon- 
gueur du  âep  doit  être  modérée.  Un  long  sep 
donne  de  la  stabilité  â  la  charrue,  mais  il  rend 
son  maniomenl  plus  difïlcile,  tout  en  augmentant 
la  résistance  ;  quand  le  sep  est  trop  court,  l'in^ 

.^1 1  u  n  u  1 1 1  u  moins  de  stabilité,  etsamM«he  manque 
de  régularité. 

CkiurFfies  h  «vMa-teatB.  —  Nous  avons  tu, 

plus  hnut,  que  certaines  charrues  sont  pourvues 
d'un  appendice  nommé  sabot  qui,  parfois,  sert 
à  régler  la  profondeur  du  labour,  mais  contribue, 
dans  tous  les  cas,  fi  donner  de  la  stabilité  à  l'in- 
strument. L'avant-train  remplit  ce  dernier  objet 
d'une  manière  beaucoup  plus  complète,  et  il 
nous  suffira  de  peu  de  mots  pour  faire  corapren- 
die  en  quoi  la  charrue  à  avant-train  diffère  de 
Taraire  simple. 

La  charrue  la  mieux  régU^e  est  sujette  A  t^prou- 
ver,  durant  la  marche,  des  dérangements  plus  ou 
moins  apparents,  pro^  oqués  par  l'imparfiiite  ho- 
mogénéité de  la  couche  où.  se  meuvent  les  organes 
actiis.  Si  le  coulre,  le  soc  ou  le  versoir  rencontrent 
une  pierre,  une  racine  ou  tout  autre  obsfade 
capable  de  faire  dévier  l'un  d'eux  de  la  direction 
normale,  cette  déviation  se  transmet  immaaqua> 
blement  à  rextrtorité  de  Tage,  attendu  que  toutes 
les  pintes  de  la  charrue  sont  solidaires.  Les 
déviations  que  le  conductjeur  peut  corriger  en 
se  serrant  haUlement  des  mancherons,  sont 
d'autant  plus  fréquentes  que  la  charrue  est  plus 
défectueuse,  et  d'autant  plus  préjudiciables  À  la 
perfection  do  labour  que  celui  qui  dirige  l'ittstru- 
nient  est  moins  aple  A  y  remédier.  11  n'en  est 
plus  de  même  avec  l  avant-train.  Placé  à  la  partie 
antérieure  de  l'âge,  il  donne  de  la  fixité  A  la  char- 
rue, assure  sa  marche,  et  la  maintient  totgours 
dans  la  direction  normale,  sans  que  le  conduc^ 
teur  ait  à  déployer  une  attention  incessante 
comme  dans  le  maniement  de  l'araire.  La  charrue 
à  avant-train  est  donc  beaucoup  plus  farilc  à 
diriger  que  l'araire,  et,  quelque  défeetucuse 
qu'elle  soit,  elle  donne  encore  un  hibour  mé- 
diocre ou  passable,  alors  que,  dans  de  semblables 
conditions,  on  ne  réussirait  pas  à  faire  fonctionner 
l'araire,  ou,  tout  au  moins,  celui<i  ne  ferait 
qu'une  besogne  fort  mauvaise. 

Dans  beaucoup  de  charrues  encore  usitées  au- 
jourd'hoi  en  divers  endroits,  ravant-tiiin  est 


lourA  et  difforme.  Habituellement,  il  est  formé 

d'un  essieu  muni  de  deu\  roues,  supportant  une 
pièce  nommée  selkllemt  laquelle  l'âge  s'appuie. 
Toutefois,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
les  charrues  ù  avant-train  ont  été  considérable- 
ment améliorées,  et,  de  dos  jours  surtout,  elles 
ont  reçu  d'importants  perfeclionnemenis.  Les  dis- 
posiliousde  l  avaut-lraiu  soûl  aujourd'hui  varices 
ainsi  que  son  mode  d'agencement  avec  l'âge  ; 
parfois  môme,  comme  dans  les  charmes  anglaises, 
il  est  réduit  à  l'état  de  simple  support. 

On  fait  divers  reproches  aux  charrues  à  avant- 
train,  mais  ib  ne  sont  pas  toujours  fondés.  Cela 
dépend  de  la  construction  de  l'instrument,  et, 
parfois  aussi,  des  circoustanccs  où  il  est  nppelt-  à 
fonctionner.  Au  reste,  dans  les  grands  coucuuo 
qui  ont  eu  lieu  depuis  quelques  années,  on  a  vu 
les  charrues  t  avant-lnin  entrer  en  lutte  avec 
l'araire. 

Quand  la  charrue  à  avant4rain  se  meut  sur  une 
surface  sensiblement  régulière,  elle  est  apte,  ?ans 
doute,  à  donner  un  labour  de  prufoudeur  uni" 
forme  ;  mais  il  n'en  est  plus  tout  à  fait  de  mônae, 
quand  elle  travaille  sur  un  terrain  où  elle  ren- 
contre fréquemment  des  irrégularités  ou  des 
ondulations  rapprochées,  si  Tage  doit  obéir  aux 
déplacements  qti'éprouve  l'avant-train.  En  cBet, 
quand  celui-ci  doit  franchir  un  brusque  accident 
de  terrain  placé  surson  trajet,  il  soulève  nécessai- 
rement l'âge,  et  le  soc  tend  h  sortir  de  terre  ;  dans 
les  dépressions,  un  résultat  inven>e  doit  se  pro- 
duire, et  le  soc  piquer  davantage  dans  le  guéreL 

L'avant-train  augmente  le  tirage  de  la  charrue 
par  suite  du  Drollemeol  des  roues  sur  le  sol  et  de 
cellesHsi  sur  Tessieu.  Cet  inconvénient  se  fUt  plus 
nu  moins  sentir  suivant  le  poids  de  l'avant-train 
et  les  dimensions  des  roues.  On  donne  asses 
communément  à  celles-ci  un  trop  grand  dlanoélre;. 
La  proportion  la  plus  avantageuse  qu'on  puisse 
leur  donner,  est  celle  qui  élève  l'essieu  jusqu'à 
la  rencontre  dé  la  ligne  de  tirage,  de  façon  que 
les  trois  points  i»,  a,  c  soient  en  ligne  droite,  6 étant 
placé  à  la  hauteur  de  l'épaule  des  chevaux,  et  c 
au  centre  des  résistances  (fig.  71).  Si  Testieu  ^élève 
de  façon  à  ce  que  la  ligne  de  liiage  bnr  afrecte  la 
direction  qu'elle  présente  dans  la  figure  72,  la 
résistance  s'accroît,  car,  en  pareil  cas,  les  ani« 
maux,  en  everçant  leurs  efforts  de  tratiion,  tendent 
à  enfoncer  les  roues  dans  le  sol,  et  il  en  résulte 
une  augmentalfon  de  frottement.  La  ligne  de  ti- 
rage peut  aussi  avoir  une  disposition  inverse  i 
celle  qu'elle  aflfecle  dans  la  figure  72,  de  façon  à  ce 
que  l'ouverture  de  l'angle  bnc,  au  lieu  de  regar- 
der le  sol,  soit  tournée  vers  l'âge.  Une  semblable 
direction  de  la  ligne  de  tirage  allège  le  frottement 
des  roues  sur  le  sol,  mais  elle  offre  l'inconvénient 
de  charger  les  animaux  d'une  partie  du  poids  de 
l'avant-train. 

La  charrue  i  avanl-lruin  ne  se  manie  pas  de 
la  même  manière  que  l'araire.  Pour  faire  mordre 
celui-ci  dans  le  sol,  on  soulève  les  mancherons  ; 
un  Diouvcmont  semblable  imprimé  à  celle-là 
la  ferait  sortir  de  (erre.  Quand  on  veut  lUre 
pénétrer  la  rharrue  à  avant-train,  il  faut  peser 
sur  les  mancherons,  et  on  lui  a  même,  à  ce  pro- 
pos, fait  le  reproche  de  favoriser  Tindolence  des 
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charretiers.  Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  saurait  mi^con- 
oallre  que,  dans  certaincscirconsla'ires,  la  cliarrue 


Fig.Tt.  -  A*anl-(rain 


Fig.  *I-  —  ATanl-lraio. 


ATiiil-train. 


iavant-train  peut  ^(re  d'un  emploi  avantageux. Elle 
prépaie  plus  de  n^gularité,  plus  de  fixité  dans  sa 
marche  que  l'araire,  et  la  stabilité  qu'elle  possède, 


Fig.  74.—  Av*Dl-(riiu. 

la  rend  précieuse  pour  les  labours  supernciels,  si 
difAcilcs  à  exécuter,  avec  la  perfection  désirable, 
nu  mojen  de  la  rharrue  simple.  Elle  n'exige  chez 
le  rondurtoitr  ni  la  inOnie  attention,  ni  la  même 


'  adresse  que  l'araire,  et  cotte  circonstance  est  certes 
I  bien  de  nature  à  lui  assurer  la  préférence,  long- 
temps encore,  dans  les  localités  où  elle 
est  usitée.  Au  reste  ,  ce  qui  prouve 
mieux  que  tous  lesniisonnomenls  que 
la  charrue  A  avant-train  peut  parfois 
ôtre  utile,  c'est  que,  depuis  longtemps, 
on  cherche  à  l'amélioror.  M.  <ie  Dom- 
basle  n'avait-il  pas  reconnu  la  néces- 
sité de  construire  un  avant-train  sus- 
ceptible d'être  adapté  à  son  araire.  On 
en  construit  également  un  à  (îrignon, 
et  un  grand  nombre  de  charrues  an- 
glaises sont  pourvues  de  roues.  Les 
figures  73  et  74  montrent  le  profil  et 
le  plan  de  l'avant-train  de  la  charrue 
de  Mathieu  de  Dombasle.  La  figure  75 
représente  la  charrue  anglaise  de 
Howard  munie  de  son  support. 

Aussi ,  quoique  l'on  puisse  consi- 
dérer l'araire  comme  le  plus  parfait 
de  nos  instruments  de  labour,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  la  charrue  à 
avant-train  peut,  parfois,  lui  être  pré- 
férée, surtout  quand  elle  est  bien  con- 
struite. 

Dans  les  localités  où  la  charrue  & 
avant-train  est  usitée,  elle  est  bien 
souvent  fort  défectueuse,  niais,  à  notre 
avis,  ce  n'est  pas  un  motif  suffisant 
pour  vouloir  la  remplacer  par  l'araire  qui,  pour 
être  convenablement  conduit,  exige  des  labou- 
reurs adroits  et  intelligents.  Il  est  bien  préfé- 
rable, ce  nous  semble,  de  chercher  à  substituer  à 
l'instrument  défectueux,  un  instrument  de  mémo 
genre,  mais  meilleur,  et  qui  présentera  l'incontes- 
table avantage  de  ne  pas  demander  à  ceux  qui 
seront  appelés  à  le  manier,  des  qualités  qu'ils  ne 
sauraient  acquérir  du  jour  au  lendemain.  Ed 
agissant  de  lasoite,  on  ne  rompt  pas  brusquement 
avec  d'anciennes  habitudes,  toujours  très-difficiles 
i  déraciner.  Il  en  est  de  cette  innovation  comme  de 
t>eaucoup  d'autres,  qui  ne  réussissent  qu'à  la  con- 
dition de  savoir  ménager  les  transitions.  On  peut, 
du  reste,  très-bien  arriver  à  l'araire  en  passant  par 
la  charrue  à  avant-train  perfectionnée  qui,  bien 
souvent,  ne  diffère  de  l'araire  que  par  l'avant-train. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaissance 
avec  la  charrue,  il  nous  reste  à  parler  de  son 
travail,  et  nous  allons  le  faire  en  nous  arrêtant 


Fig.  75.  —  Cbirroe  Howard. 

de  préférence  aux  choses  essentielles,  et  en  évitant  I  ncraicnt  en  dehors  des  limites  qui  nous  sont  impo- 
d'cDlrer  dans  des  développements  qui  nous  entra!-  [  sécs  par  la  nature  même  du  cet  ouvrage.  Cela  nous 
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négulaleun. 


Fig.  le. 


Fig.  77. 


fournira  naturellement  l'occasion  de  comphHcr  les 
détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  à  l'égard 
des  labours  en  traitant  des  autres  instruments. 

Rfirlement  et  condaKe  de  la  chftrrne. 

—  La  cliamie,  dans  son  mouvement  de  progres- 
sion, détache,  par  la  double  section  du  coutre  et 
du  soc,  une  bande  de  terre  dont  la  longueur  est 
limitée  par  celle  du  champ,  mais  dont  l'épaisseur 
et  la  largeur  sont  extrêmement  variables.  Ces 
deux  dernit^res  dimensions  sont  toujours  aritMées 
au  début  du  labour,  et  fixées  au  moyen  du  régu- 
lateur. <:'est  ce  que  l'on  appelle  régler  la  charrue. 
Le  régulateur,  nous  l'avons  déjà  dit,  revêt  des 
formes  trés-dilTérentes,  mais  son  mécanisme  est 
toujours  facile  à  comprendre.  I^s  figures  76  et 
77  représentent  le  régulateur  de  l'araire  Dombasle. 

Ile&l  formé  d'une 
branche  verti- 
cale m  qui  glisse 
dans  une  mor- 
taise pratiquée  à 
l'extrémité  de 
l'âge ,  et  d'une 
tige  horizontale 
n,  soudée  à  la 
base  de  la  pre- 
mière et  taillée 
en  ..rémaillére 
{/iij.  77  ).  L'an- 
neau de  la  chaîne 
de  tirage  o,  qui  porte  à  l'une  de  ses  exIrémittS 
le  crochet  p  où  se  fixe  le  palonnier ,  s'appuie 
sur  la  tige  horizontale,  et  peut,  à  volonté,  s'é- 
loigner ou  se  rapprocher  de  la  branche  verti- 
cale. Tnc  fois  engagé  dans  l'une  des  dents  de  la 
crémaillère,  il  s'y  maintient  jusqu'à  ce  que  l'on 
juge  convenable  de  changer  sa  position.  Quand  on 
veut  modifier  la  profondeur  du  labour,  il  suffit 
d'élever  ou  d'abaisser  la  tige  verticale  m.  Si  l'on 
désire  augmenter  la  profondeur,  on  relève  la  tige 
du  régulateur;  s'il  s'agit,  au  contraire,  de  la  di- 
minuer, on  fait  descendre  cette  même  tige.  (>e 
changement  imposé  au  travail  de  la  charrue  par 
le  simple  déplacement  du  régulateur,  peut  aisé- 
ment se  comprendre.  Dans  l'araire,  la  ligne  de 
tirage  est  droite,  et  passe  par  trois  points  c,  h,  a, 
placés  l'un  (r)  en  dessous  du  sol,  au  centre  de  ré- 
sistance, l'autre  (6)  à  l'endroit  où  la  chaîne  s'en- 
gage sur  le  régulateur,  et  le  troisième  (a)  à  la  hau- 
teur de  l'épaule  des  chevaux  {fig.  7R).  Ces  trois 
points,  durant  la  marche  de  la  charrue,  tendent 
toujours  à  se  mettre  en  ligne  droite.  Si,  mainte- 
nant, on  vient  à  changer  la  position  de  la  tige 
verticale  du  régulateiu-,  de  manière  à  porter  le 
point  6  en  6',  il  se  formera  un  angle  nb'c  qui 
tendra  à  s'elTaccr  dès  que  la  charrue  commencera 
à  se  mouvoir  ;  mais  ce  résultat  ne  saurait  se  pro- 
duire sans  soulever  l'extrémité  antérieure  de  l'âge 
et,  simultanément,  la  pointe  du  soc,  puisque 
toutes  les  parties  de  la  charrue  sont  solidaires,  de 
sorte  que  le  labour  doit  perdre  de  sa  profondeur. 
Quand ,  au  coni  raire,  on  élève  le  régulateur,  un  effet 
inverse  se  produit  :  l'âge  s'incline  à  son  extrémité 
antérieure,  et  le  soc  entre  davantage  dans  le  sol. 
Le  règlement  de  la  largeur  repose  sur  le  même 


principe  que  celui  de  la  profondeur.  Il  s'cfTectue 
en  faisant  mouvoir  l'anneau  de  la  chaîne  sur  la 
branche  horizontale  du  régulateur.  En  le  rappro- 
chant de  la  branche  verticale,  ondiminue  la  lar- 
geur, en  l'en  éloignant  on  augmente  celle-ci.  Ainsi, 
en  supposant  l'anneau  à  la  place  qu'il  occupe  dans 
la  figure  77,  il  faudra  le  rapprocher  de  la  tige  m 
quand  on  voudra  prendre  une  bande  de  terre  n)oin$ 
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large,  et  l'en  écarter,  au  contraire,  quand  on  ju- 
gera nécessaire  d'augmenter  la  largeur  du  labour. 

Quoique  l'on  se  scr>-e  habituellement  du  régula- 
teur pour  fixer  les  dimensions  du  labour,  on  peut 
cependant  encore,  dans  le  même  but,  faire  usage 
d'autres  procédés.  C'est  ainsi  que  les  traits  peu- 
vent senir  à  régler  la  profondeur  du  laliour.  En 
allongeant  les  traits,  on  augmente  la  profondeur; 
en  les  raccourcissant,  on  la  diminue.  Ces  change- 
ments ont,  en  effet,  pour  conséquence  de  rompre 
la  rectitude  de  la  ligne  de  Wr^genbc  ijig.  79):  dans 
le  premier  cas,  la  ligne  de  tirage  devient  abc,  et 


Fig.  70. 

l'extrémité  de  l'agc  en  s'abaissant  augmente  l'en- 
trurc  du  soc  ;  dans  le  second  cas,  la  ligne  de  tirage, 
deviendra  a" 6c,  et  la  partie  antérieure  de  l'âge 
sera  relevée,  ce  qui  diminuera  la  pénétration  du 
soc.  On  produirait  des  modifications  analogues  en 
faisant  usage  d'animaux  de  différentes  tailles. 

Un  moyen  auquel  on  peut  également  avoir  re- 
cours pour  modifier  non-saulement  la  profondeur, 
mais  aussi  la  largeur  du  labour,  est  fourni  par  les 
mancherons.  En  appuyant  sur  les  mancherons,  la 
pointe  du  soc  se  soulève,  et  la  profondeur  à  la- 
quelle pénétrait  la  charrue  se  trouve  inmiédiale- 
ment  réduite;  en  les  soulevant,  au  contraire,  on 
favorise  l'entrure  du  soc,  et  il  en  résulte  un  la- 
bour plus  profond.  Ce  procédé,  toutefois,  ne  con- 
vient nullement  pour  assurer  la  profondeur  dn 
labour  d'une  manière  permanente  ;  il  ne  doit  ser- 
vir que  pour  la  régulariser,  que  pour  remédier 
aux  déviations  accidentelles  que  la  charrue  éprouve 
durant  la  marche. 

En  inclinant  la  charrue  au  moyen  des  manche- 
rons, on  modifie  la  largeur  du  labour.  Celle-ci 
diminue,  quand  on  incline  la  charrue  vers  la  terre 
non  encore  labourée  ;  elle  augmente,  au  con- 
traire, si  l'on  incline  l'instrument  dans  le  sens 
opposé.  Mais  l'emploi  de  ce  moyen  donne  un  tra- 
vail défectueux,  car  le  soc  ne  coupe  plus  la  terre 
parallèlement  à  la  surface  du  sol,  et  le  labour  se 
fait  en  crémaillère. 
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Dans  tous  les  cas,  quand  on  change  la  profon- 
deur du  labour,  il  est  nécessaire  de  modifier  en 
même  temps  la  largeur;  ces  deux  dimensions  doi- 
vent conserver  entre  elles  un  rapport  déterminé, 
sinon  le  labour  ne  présente  pas  toutes  les  qualités 
désirables.  Quand  le  labour  a  piiur  objet  l'ameu- 
Missemenl  du  sol,  nous  savons  qu'il  doit  présenter 
au  contact  do  l'air  la  plus  grande  surface  possible  : 
ce  résultat  s'obtient  en  réglant  la  chan'ue  de  ma- 
nière à  ce  qu'elle  coupe  une  bande  de  terre  dont 
Ih  profondeur  soit  à  la  largeur  comme  1  :  1,  41, 
ou  à  frés-peu  près,  comme  2  :  3.  En  observant  ce 
rapport,  les  bandes  de  terre  sont  retournées  par  le 
versoir  de  manière  à  présenter  une  inclinaison 
de  io",  et  l'on  démontre  aisément  que  la  surface 
exposée  à  1  air  par  les  prismes  triangulaires  mis 
alors  en  relief  sur  le  sol,  est  supérieure  à  celle 
que  l'on  pourrait  obtenir  en  adoptant  tout  autre 
rapport.  11  n'est  pas  indispensable  de  recourir  au 
calcul  pour  obtenir  la  largeur  du  labour  dont  on 
a  fixé  la  profondeur  :  on  la  détermine  facilement 
d'une  manière  graphique.  On  trace,  à  cet  effet,  sur 
le  papier,  un  angle  droit  A,  et  sur  les  deux  cô- 
tés on  porte  des  longueurs  AFi  et  AC  égales  à  la 

profondeur  du 
labour.  On 
joint  B  et  C, 
cl  le  côté  B 
C  du  triangle 
donne  la  lar- 
geur cherchée 

{Ag-  80). 

1^  direction 
la  plus  avanta- 
geuse à  donner  au  lalwur,  est  bien  souvent  dé- 
terminée par  la  fonue  géométrique  des  pièces  de 
terre.  On  dirige,  de  pn?férence,  les  rayages  dans 
le  sens  de  la  plus  grande  dimension  des  champs, 
afin  de  diminuer  le  nombre  des  tournées  qui  oc- 
casionueut  des  pertes  de  temps  inévitables.  Que 
les  rayages  aient  100  mètres  de  longueur  ou 
qu'ils  n'en  aient  que  oO,  la  tournée  conserve  la 
même  durée,  et,  en  admettant  qu'il  faille  trente 
secondes  pour  l'effectuer,  il  est  aisé  de  calculer 
les  perles  de  temps  qui  doivent  résulter  de  l'adop- 
tion dune  mauvaise  direction,  qui  peut  avoir 
pour  con)>éqïi«'ncc  de  doubler,  tripler,  quadru- 
pler les  tournées.  Néanmoins,  quand  le  sol  est 
imperméable,  il  convient  de  diriger  les  sillons 
dans  le  sens  de  la  pente,  afin  de  favoriser  l'écou- 
lement des  eaux.  Au  reste,  c'est  en  cheminant 
suivant  la  ligne  de  pente  que  la  charrue  fait  la 
meilleure  besogne,  ol  qu'elle  retourne  la  bande 
de  terre  avec  le  plus  d'uniformité.  Cependant, 
quand  l'in«'linaison  du  terrain  est  très-forte,  il 
confient  d'adopter  une  autre  direction,  attendu 
que  les  eaux  acquerraient  trop  de  vitesse  en  des- 
cendant, et  causeraient  des  dégâts.  Il  est,  d'ailleurs, 
à  observer  que  quand  la  pente  est  très-prononcée, 
les  animaux  ne  sauraient  la  gravir  qu'avec  infini- 
nienl  de  peine  et  en  déployant  de  grands  efforts. 
On  pourrait  alors  labourer  transversalement  à  la 
pente,  sauf  à  tracer  après  des  sillons  pour  l'écoule- 
ment des  eaux  ;  mais,  avec  l'araire,  cette  méthode 
n'est  pas  sans  inconvénient,  attendu  que  l'on  doit 
rejeter  la  terre  tantôt  vers  le  bas,  et  tantôt  vers  le 


Fiff.  to. 


haut,  et  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  bande  de 
terre  est  repoussée  vers  le  haut  avec  beaucoup  de 
difficulté,  et  ne  se  renverse  même  qu'imparfaite- 
ment quand  on  tient  la  charrue  dans  une  posi- 
tion convenable.  Aussi  est-il  préférable  de  suivre 
une  autre  direction  et  de  labourer  obliquement  à 
la  pente.  Sans  doute,  les  animaux  ont  ù  gravir  la 
pente  et  la  charrue  doit  encore  retourner  la  terre 
vers  le  haut,  mais  l'obliquité  atténue  ces  incoh- 
vénients.  On  doit,  d'ailleurs,  en  pareil  cas,  faire 
en  sorte  que  les  deux  causes  qui  augmentent  la 
résistance,  n'agissent  pas  sinmltanémcnt,  et  l'on 
y  arrive  en  commençant  le  labour  de  manière  à 
rejeter  la  terre  vers  le  bas  quand  l'instrument 
gravit  la  pente,  et  à  la  renverser  vers  le  haut 
quand  l'attelage  descend. 

La  conduite  de  l'araire,  quand  il  e^t  bien  con- 
struit et  bien  réglé,  n'impose  que  peu  de  fatigue 
au  laboureur,  mais  elle  exige  de  sa  part  une  atten- 
tion soutenue  et  une  adresse  intelligente.  La 
charrue  doit  être  maintenue  d'aplomb,  sinon  la 
section  du  soc  cesse  d'être  parallèle  à  la  surface  du 
sol,  et  le  labour  n'a  plus  une  profondeur  uniforme  : 
cette  règle  doit  être  scrupuleusement  observée. 
La  largeur  mérite  également  de  fixer  l'attention. 
On  lui  conserve  l'uniformité  désirable  en  traçant 
des  raies  bien  droites  et  parfaitement  parallèles. 
Le  conducteur  doit  veiller  &  ce  que  ses  chevaux 
tirent  également;  il  faut  qu'il  marche  dans  la 
raie,  et  qu'il  se  mette  au  pas  avec  son  attelage. 
Ses  mains  ne  doivent  jamais  quitter  les  manche- 
rons, aSn  qu'il  puisse  prévenir  ou  corriger,  instan- 
tanément, les  déviations  de  la  charrue.  Quand 
le  charretier  est  habile,  les  mouvements  qu'il  fait 
pour  maintenir  la  marche  régulière  de  l'instru- 
ment sont  à  peine  sensibles.  Les  commençants 
procèdent  tout  différemment  :  aux  moindres  dé- 
rangements que  la  charrue  éprouve  dans  sa  mar- 
che, ils  font  des  mouvements  brusques,  plus  ou 
moins  violents,  et  provoquent  ainsi  des  déviations 
souvent  plus  nuisibles  que  celles  auxquelles  ils 
veulent  remédier. 

On  fait  mordre  la  charrue  dans  le  sol  en  soule- 
vant les  mancherons,  et  quand  on  arrive  à  l'extré- 
mité de  la  raie,  il  suffit  d'appuyer  sur  les  manche- 
rons pour  la  faire  sortir  de  terre.  Pour  effectuer 
la  tournée ,  on  incline  la  charrue  de  façon  à  ce 
que  l'aile  du  soc  porte  sur  le  sol,  et  on  la  redresse 
quand  on  arrive  en  face  de  la  nouvelle  raie  que 
l'on  va  entamer. 

Pour  transporter  les  charrues  aux  champs,  les 
cultivateurs  soigneux  se  servent  d'un  petit  traîneau 
très-simple  et  très-peu  coûteux,  dont  l'emploi 
devrait  être  général  ;  malheureusement,  en  beau- 
cou  p  d'en- 
droits, on  est 
encore  dans  la 
déplorable  ha- 
bitude de  con- 
duire les  char- 
rues sur  les 
terres  à  labou- 
rer en  les  fai- 
sant traîner 
sur  les  chemins.  Ce  traîneau  {fig.  81)  est  formé  da 
deux  pièces  de  bois  A, A  réunies  par  trois  traverses. 
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Iki  traverse  postérieure  supporte  deux  liges  ver- 
ticales doni  l'une  B  s'engage  dans  une  espèce 
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d'œilicl  (fig.  A)  fixé  sur  la  face  de  la  chamie 
opposile  A  celle  où  se  trouve  le  vcrsoir,  et  dont 
l'autrelT,  pin-  petite,  maintient  le  sep,  et  empêche 
la  chan  uc  do  se  déplacer  laléralcmenU 

lien  dlff^rrnieB  espace*  île  laboar*.  —  Les 

labours  din"ùrenl  entre  eux  par  leur  profondeur  et 
par  leur  forme.  Sous  le  rapport  de  la  forme,  on 
dislinpuc  l'ifiourf  n  plat,  los  I  ihours  en  ptanr/it  >^ 
et  les  labours  en  b>llo>is.  Quaud  ou  les  envisage  sou^ 
le  rapport  de  la  profondeur,  on  les  range  ordinai- 
rempnt  pnti'!  les  trois  dt^nominalions  suivantes  : 
Les  labours  super/kiels,  —  les  labours  ordinaires,  — 
et  les  hèoun  de  ééfimeement  ou  Mmtn  frofmcb, 

liaboars  «aprrticieis.  —  Comme  leur  Hom 
l'indique,  les  labours  superficiels  n'entament  le 

sol  que  s!ir  tmo  Th'Mù  (.'paissctir,  et' rarement  leur 
profuadcur  dépasse  7  à  8  centimètres.  Appliqués 
avec  sagacité  et  en  temps  opportun,  ils  diminuent 
les  frais  de  pn^paration  des  Icrrof ,  et  îiident  puis- 
samment à  maîtriser  les  mauvaises  herbes. 

On  fiilt  usage  des  labours  superflciels,  dans  Ions 
les  pny?  o\\  rnirrirulturo  a  fait  quelques  progrès, 
immédiatement  après  la  moisson,  pour  rompre  la 
croftte  qui  s'est  formée  à  la  surftuie  du  sol  pendant 
rorriipntion  de  l.i  récolle,  et  ouvrir  ainsi  la  terre, 
le  plus  tôt  possible,  à  l'influence  bienfaisante  des  | 


agents  atmosphériques.  Cette  opération,  connue 
sous  le  nofai  de  déchaumage,  a  d'autres  avantages 
encore  :  elle  a  nécessairement  pour 
conséquence  la  destruction  des  mau- 
vaises herbes  qui  occupaient  le  ter- 
rain, et,  en  recouvrant  d'une  légère 
couche  de  terre  les  graines  répandues 
sur  le  sol  par  les  plantes  adventice» 
arrivées  à  maturité  pendant  la  végéta- 
lion  des  céréales,  elle  favorise  leur 
gennitiaUon,  et  nous  donne  le  moyen  de  leur  faire 
une  guerre  efficace.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand 
ces  semences  sont  enterrées  par  un  labour  de 
0",  15  à  0",20  ou  plus  de  profondeur.  Enfouies  sous 
une  épaiïse  couche  de  terre,  elles  s'y  conservent, 
et  sotU  rauieiiées  peu  à  peu  à  la  surface  par  les  la- 
bours ultérieurs  :  placées  alors  dans  des  conditions 
propices  àleurdévcloppeinent,  elles  Ererment  et  in- 
festent nos  récoltes.  I-e  déchaumage  prévient  cet 
inconvénient,  car,  dès  que  les  jeunes  plantes  sont 
sorties  de  terre,  il  suffît  dp  donner  un  noUTeau 
labour  léger  pour  les  Taire  périr. 

On  ^it  aussi  usa^e  de  ces  labours  pour  aniea-> 
blir  les  terres  qui,  labourées  avant  ou  pendant 
l'hiver,  se  trouvent  fortement  tassées  et  durcies  au 
printemps,  et  ne  sont  pas  en  état  do  recevoir  les 
semences.  Au  lieu  d'un  labour  ordinaire  ;\  I.i  char- 
rue, qui  exige  toujours  beaucoup  de  temps,  ia- 
convénient  fort  grave  à  un  moment  où  ne  tra* 
vaux  sont  généralement  pressés,  on  donne  un 
léger  labour  qui  s'effectue  rapidement  quand  on 
se  sert  d'instruments  convenables.  Au  surplus,  le 
labour  qui  remue  le  sol  à  15  '  i!  50  centimètres 
peut  être  pernicieux  au  prinleiups,  du  moins 
dans  certaines  terres ,  en  favorisant  l'évapore- 
tlon  d'une  humidité  que  l'on  a  tout  intérêt  à  y 
conserver.  On  a  également  recours  aux  labours 
superficiels  pour  donner  la  dernière  fa^n  aux 
terres  avant  les  semailles,  et  on  les  utilise  surtout, 
avec  inflniment  d'avantage,  pour  détruire  les  gé- 
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néralions  sneceelTes  de  mauvaises  herbes  qui  cas,  pour  reeouvrîr  les  semences. 

s'emparent  des  terres  labourées  entre  le  moment  :  Les  labours  superficiels  s'effectuent  au  moyen 
de  la  récolte  et  celui  d'un  nouvel  ensemence-  de  la  charrue,  des  polysocs,  des  extirpateurs  et  des 
ment.  Enfln,  on  s'en  sert,  parfois,  pour  recouvrir  scarificateurs. 

les  engrais  pulvérulents,  et  même,  dans  qnelqaes  (    L'araire  proprement  dit  ert  un  imbrament  peu 
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coBvniaUe  pour  ce  gmini  de  travail,  parce  qu'il 

n'a  pas  siiffl^i'TmTit  de  stabilité.  On  rem<^dieà 
ce  défaut  au  moyen  de  l'avant-train.  Celui-ci  n'est, 
tootefUs,  pas  complètement  indispensable,  ainsi 
que  l'atteste  la  pratique  des  cultivateurs  flamands, 
qui  exécutent  tous  leurs  déchaumages  au  moyen 
de  la  «harrm  limpCr  mmn»  tf  tm  saèof.  Qod  qu'il  en 
soit,  la  charrue  n'est  pas  l'instrument  auquel  on 
doit  donner  la  préférence  pour  cette  espèce  de 
labour.  La  bengne  te  lldt  ph»  rapideinent  et 
beaucoup  pin-;  t^i  onnmiquement  au  moyen  des 
polysocs,  des  scarificateurs  et  des  exlirpateurs. 

l^fkarrws  poly$oe$  ,  ou  simplenient  polysocs, 
sont  formtVs  par  l'assemMatre  de  plusleui-^  c  orps 
de  charrues  sur  un  môme  châssis.  La  Qgure  83  t&- 
préseola  le  plan  d'un  de  ces  iwtnnneiiftpoiimi 


de  quatre  oorpe  de  charraei.  Il  en  earfile  qui  por- 
tent no  nonbre  de  mcb  beanooiqi  ]dns  oomidén- 
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ble,  mais  ils  ne  sont  nullement  recomniandables, 
attendu  qu'ils  ne  sauraient  donner  un  travail  sa- 
tisfaisant que  pour  autant  que  les  terres  offrissent 
une  snrhee  fort  rCgnIière.  A  notre  aTto,  les  meil- 
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lewf  eoat  ceux  qui  ne  portent  que  deux  socs 
(liiert)  on,  tont  an  plus,  trois  locs  (trisoet). 
Im  pol|M)cs  onféUS  inventés  pour  remplacer  la 


charrue  dans  les  labour*  ordinaires,  mais,  quoi- 

que  leur  invention  remonte  à  une  <*poquc  dt'jà 
ancienne,  les  tentatives  faites  pour  les  approprier 
à  ee  genre  de  travail  n'ont  pas  donné  dés  résultats 

entièrement  satisfaisants,  et  l'on  ne  s'en  snrt  pui-re, 
actuellement,  que  pour  donner  au  sol  des  façons 
superSeieHes.  Ib  conviennent  pour  les  labours 
It'gers  dont  lu  profotidi^ur  ne  di^passe  pas  7  A 
8  centimètres,  car  ils  ont  beaucoup  de  stabilité, 
et  comme  Ils  font  deni  ou  trois  sillons  à  la  foi», 
ils  effectuent  la  besogne  hoaucnup  jtlus  rapide- 
ment que  la  charrue  ordinaire.  On  fabrique  à 
Grignon  des  polysocs  Justement  réputés.  Le  trisoc 
et  le  hisor  surtout  O^y.  si)  dorment  un  tt  As-bon 
labour,  et  à  Grignon  on  se  sert  mâme  du  dernier 
de  ces  instruments  pour  exécuter  certains  labmrs 

orrHnairrs. 

Les  extirpateurs  et  les  scarificateurs  sont  fré- 
quemment prèflSrésanx  polysocs. 

Le  véritable  eilirpnlriir  est  Fornu'  d'un  châssis  de 
forme  variable,  en  bois  ou  en  fer,  sur  lequel  sont 
fixées  des  tiges  qui  supportent  des  socs  triangu- 
laires à  double  (ranchant.  I.a  figure  83  rrpr<^s(^n(e 
le  plan  de  l'extirpateur  de  Valeourt.  il  porte  cinq 
iocshoriiontaux  E,  E,  E,  E,  E,  et,  en  avant  des  l  iges 
qui  serv  ent  de  supports  à  ceux-ci,  autant  de  coutres 
destinés  à  faciliter  la  marche  de  l'instrument 
(fig.  86).  La  profondeur  4  laquelle  pénètrent  les 
socs  se  modifie  au  moyen  d'une  roulette  C,  placi'e 
à  la  partie  antérieure. de  l'âge,  et« 
quelquefois,  au  moyen  d*nn  régula- 
teur. Si  l'on  veut  maintenant  sup- 
poser que  dans  cet  instrument  les 
socs  plats,  ainsi  que  les  tiges  qui  les 
relient  au  chflssis,  ont  été  supprimés, 
pour  ne  conserver  que  les  coutres, 
on  aura  le  tcarificnleur proprement  dit. 

Dans  l'extirpateur,  1rs  socs  doivent 
être  disposés  de  façon  à  ce  qu'aucune 
partie  de  la  surface  embrassée  dans 
le  parcours  de  l'instrument  n'échappe 
&  leur  action.  11  est  avantageux  d'a- 
dopter des  socs  larges,  car  cela  per- 
met d'en  diminuer  le  nombre,  et  les 
engorgements  sont  alors  moins  à 
craindre. 

Dans  le  scarificateur,  il  est  essentiel  que  les  dentt 
soient  réparties  sur  le  châssis  de  telle  manière 
que  chacune  d'elles  trace  un  sillon  distinct,  et  que, 
de  pln^  tous  les  sillons  soient  équidistants.  It 
convient,  en  outre,  de  ne  pas  trop 
les  rapprocher  afin  d'éviter  les  cn- 
'gorgements  de  la  part  des  mau- 
vaises herbes  et  des  mottes  de  terre 
un  peu  volumineuses. , 

La  distinction  que  nous  venons 
de  faire  entre  les  deux  instruments 
existait  jadis ,  mais  elle  est  aujour- 
d'hui fortement  altérée.  Les  instru- 
ments de  ce  genre  que  l'on  construit 
actuellement  sur  le  continent,  tien- 
nent ordinairement  et  de  l'extip- 
paleurct du  scarificateur.  Cette  mo- 
dification, faite  dans  le  but  d'améliorer  l'instru- 
ment, est  certainement  moins  avantageuse  que 
celle  dont  11  a  été  l'objet'en  Angleterre,  où  on  le 
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construit  généralement  demanièreàcequ'il  puisse, 
à  volonté,  servir  soit  de  scarificateur,  soit  d'cxtirpa- 
leur.  il  convient  d'ol^crt  er,  en  efTct,  que  le  travail 
des  dents  ot  des  socs  n'est  pas  idenliqucnicnl  le 
môme,  et  que,  dans  certains  cas,  les  unes  sont  prélé- 
nbles  aux  autres.  L'oxlirpatcur,  au  moyen  de  ses 
sorsqiii  .lui-scnt  pru  allolomcnt  à  la  surface  du  sol, 
coupe  lu  toi  ro  par  tranches,  l'ameublit,  et  détruit 
les  mauvaises  beriMt,  notomment  celles  ândnes 
pivolantes;  mais  on  ne  saurait  avantageusement 
s*en  servir  quand  les  terres  sunt  fortement  durcies. 
Il  ne  fonctionne  bien  que  dans  ha  sols  qui  pré- 
aentent  peu  de  consistance,  ou  dans  ceux  qui 
déjà  ont  reçu  une  première  façon  d'ameublisse- 
ment,  et,  dans  tous  les  cas,  il  ne  convient  que 
pour  dos  façons  trt''S-superficielles.  Le  scarificateur 
entame  le  sol  plus  profondément.  Les  coutres  so- 
lides dont  il  est  pou  nu,  et  qui  agisBent  à  la  foçon 
des  dents  de  la  hei-se,  mais  avec  une  énergie 
bien  plus  grande,  pénétrent  dans  les  sols  forte- 
ment ^urds;  ils  divisent  la  terre,  ramenblissent, 
et  arrachent  If^s  mauvaises  herbes,  surtout  cellcsà 
racines  traçantes.  Détachées  du  sol,  celles-ci  se 
dessèchent  et  pdrisMnt,  et  Ton  peut  les  enterrer 
ou  les  enlew. 

Les  deux  instruments  peuvent  donc  être  utiles 
dans  DOS  exploitations,  et  l'innovation  anglaise 
est  extrt'memenl  heureuse  ,  et  mérite  d'être  adop- 
tée partout,  car  elle  permet  au  cultivateur  de  réa- 
liser une  économie  sur  les  frais  d'acquisition  de 
ses  machines,  et  si  cette  économie  est  considérée 
comme  avantageuse  en  Angleterre,  elle  doit  être 
bien  plus  précieuse  encore  sur  le  contiiMnl  oA 
l'agriculture  se  plaint  génAraleaienl  de  rinsur- 
flsance  des  capitaux. 

Cette  utile  combinaison  se  remarque,  notam- 
ment ,  dans  le  scarificatonr  de  M.  Coleman  de 
Chelmsford(/if.  87),  Uès-renommé  en  Auglaterre, 
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et  qui  a  été  classé  hors  ligne  A  l'expositioD  univer- 
selle de  Paris,  en  t8o5.  ' 

H.  Lnndcl  a  donné  de  ro  srarifirateur,  dans  les 
Annales  de  iagmuUure  /rançaise,  une  très-bonne 
description  que  nous  lui  empruntons. 

«  L'instrument  so  compose  d'un  l.'ti  on  fer, 
Cl  de  traverses  qui  réunissent  les  montants  entre 
eux  et  servent  de  point  d'appui  aux  tiges  des 


socs  ;  chaque  tige  tourne  autour  d'une  traverse' 
et  peut  s'élever  et  s'abaisser  à  volonté.  Un  cy> 
lindre  creux,  en  bpte,  tournant  librement  autour 
d'un  axe  de  fer,  porte  en  son  milieu  un  levier, 
et  autant  d'oreilles  qu'il  y  a  de  pieds  ;  chaque 
oreille  est  reliée  par  son  extrémité  supérieure 
à  l'extrémité  supérieure  de  chaque  pied  par  une 
tige  de  fer,  pouvant  tourner  sur  les  boulons  qui 
la  fixent  aux  pieds  et  à  l'oreille.  Lo  levier  par* 
court  sa  course  entre  deux  arcs  de  corclo  rn  fonio, 
et  est  maintenu  par  une  cheville  dans  une  posi- 
tion fixe.  En  agissant  sur  le  levier,  le  cylindre, 
les  tiges  sont  entraînées,  et  les  pieds  du  scarifica- 
teur deviennent  plus  incUnés  et  pénétrent  moins 
profondément.  Quand,  au  contraire,  on  veut  don- 
ner plus  d'entrure  à  l'instrument,  il  sufRt  de  re- 
porter en  avant  la  cheville  qui  arrête  le  levier; 
par  la  résistance  que  les  socs  éprouvent  dans  lesol, 
les  pieds  doA  ioiinont  plus  droits  et  leur  extiémité 
inférieure  s'abaisse. 

u  On  arrive  encore  au  même  résultat  avec  les  le- 
viers latéraux  qui  portent,  à  l'extrémité  de  leur 
petit  bras,  l'essieu  des  roues  ;  ces  leviers  sont 
élément  arrêtés  par  une  dwvflte  qui  péaèire 
dans  des  arcs  de  cercle  servant  de  gurdes.  C'est 
lorsque  les  leviers  sont  verticaux  que  les  pieds  des 
seariicatears  «mt  le  plus  relevés. 

«  En  avantdu  scarificateur,  il  n'ya  qu'une  seule 
roue  qui  suit  toutes  les  directioas  que  prend  la 
ligne  de  tirage. 

«  Les  pieds  du  srariflcatour  se  composent  de 
deux  parties  :  du  corps  eu  fer,  auquel  on  donne 
une  légère  courbure  en  avant,  et  des  socs  en 
fonte.  Le  corps  do  la  dent  du  scarificateur  doit 
être  solide,  parce  que  U  résistance  qu'il  é^icouve 
est  phisou  moins  considérable  suivant  la  profon- 
deur du  labour  et  la  duroté  du  sol  ;  c'est  pour- 
quoi on  le  construit  en  fer.  Le  soc  doit  résister 
principalement  à  l'usure  ;  la  fonte  alors  con- 
vient mieux  que  le  fer.  » 

Les  socs  qui  accompagnent  cet  instrument 
présentent  dilTérentes  formes.  On  adapte 
aux  pieds  ceux  dont  la  forme  est  appro> 
priée  au  genre  de  travail  que  l'on  veut  exé- 
cuter. S'agit-il  d'obtenir  le  trwail  de  Vtx- 
tirpateur,  on  se  sert  de  socs  plats  cl  larges  ; 
si  l'on  demande,  au  contraire,  à  l'instrument 
de  fonctionner  comme  acariftcalenr,  on  bit 
usage  de  socs  étroits,  ayant  une  fonneciH 
nique  ou  pyramidale. 

Les  dimensions  des  extirpatenrs  et  des 
scariflcateui»  Influent  nécessairement  sur 
les  quantités  de  travail  qu'ils  peuvent  four- 
nir dans  un  temps  donné.  Dans  tons  tes 
cas,  ils  font,  dansic  même  temps,  deux  ou 
trois  fois  plus  d'ouvrage  que  la  cbarrue, 
et,  parfois  même,  davantage.  t.eur  emploi 
permet  donc  de  réaliser  une  économie  d*ap- 
et  une  économie  de  temps,  et  celle-ci, 
toujours  avantageuse,  est  radinairêmênt  fort  pré- 
cieuse surtout  à  l'époque  où  s'exécutent  les  la- 
bours superficiels,  attendu  qu'à  ce  moment-là 
les  travaux  des  champs  sont  généralement  très- 
pressés. 

l«ft««n  evUMlMs.  —  Les  labours  ortinaf- 
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Mt%  n  diitiiigiitnt  de  ceux  dont  noat  venons  de 
noiM  occuper,  par  une  plus  grande  profondeur. 
Les  labours  superficiels  ne  font  en  quelque  sorte 
qti*éen»ftter  le  sol  ;  leslabours  ordinaires  rem  u  <  ;  1 1 , 
chaque  ann^e,  la  couche  arable  dans  toute  son 
^-paisseur.  lis  sont  unités  partout,  et  quand  on 
parle  d'un  lafconr  aans  indication  spéciale,  c'est 
toujours  d'tiTt  labour  ordinaire  qu'il  est  ques- 
tion. Ce  n'est  pas  à  dire,  pourtant ,  qu'iU  aient 
constanament  et  ftrtout  la  même  valeur  ;  ils  dif- 
férent mCmc  sous  plu»  d'un  rapport,  et,  notam- 
nient,  sous  celui  de  la  profondeur,  ie  seul  dont 
nous  exoM  ki  A  nous  préoccuper,  ils  diffèrent  A 
cet  égard,  non-seulement  de  pays  à  pays,  de  pro- 
vince A  province,  mais,  parfois,  sur  les  terres 
d'une  même  commune.  Dens  certaines  localités 
h  profondeur  des  labours  ordinaires  ne  dé- 
passe pas  15  centimètres;  ailleurs,  elle  atteint 
20  centimètree,  25  centimètres,  ou  plut  eneora, 
et  l'on  peut  dire  qu'elle  -larie  dans  la  propor- 
tion du  simple  au  double.  Sans  doute,  il  est  des 
«as  oA  la  nature  du  soi»êBt  pose  une  limite  A 
la  p<?rw<trafion  de  la  charrue,  et,  dans  d'autres, 
il  seraîi  imprudent  de  le  mélanger  avec  le  sol, 
mais»  A  part  ces  drooostanres,  on  peut,  du  moins 
en  prenant  quelques  précautions  commandées  par 
l'expc^rience,  augmenter,  avec  avantage ,  la  pro- 
ftmdenr  de  ces tauMNm  qui  ne  pénètrent  qa*A0«,14 

otiO",tîî.  Ainsi,  la  fertililt?  de  I  i  rrnirhp  -inri^n- 
Dcment  remuée  par  la  charrue  est  ordinairement 
phn  âevée  que  celle  de  la  couche  sous^Jacente, 
et  l'on  ne  saurait  alors  op<?rcr  leur  mcMange,  A 
moins  que  I  on  ne  dispose  d'une  très-grande  quan- 
tité d'engrais,  sans  nuire  A  la  prospéHÛlé  des  réetA- 
{ch.  Dans  de  pareilles  conditions,  l'opt'ralion  doit 
se  Lùre  graduellement,  et,  en  quelques  années, 
f»n  arrÏTe  A  la  profondeur  que  Ton  veut  rendre 
permanente. 

Les  avantages  que  procurent  les  labours  qui 
remuent  annuellement  le  sol  sur  une  grande 
épaisseur,  sont,  au  plus  liaul  point,  dignes  de  fixer 
l'attention  des  cultivateur»}  ils  préparent  l'abon- 
dance de  nos  récoltes,  tout  en  les  entourant  d'une 
plus  grande  somme  de  .si^Lu  ri  té.  Nous  avons  déJA 
mentionné  ces  conséquences  en  nous  occupant  des 
façons  d'amcublissemcnt  d'une  manière  générale, 
et  nous  y  reviendrons,  plus  loin,  en  Inilluit  desla- 
bours  de  défoncemeni. 

Les  heureux  résultats  de  Tapprofondlssement 
de  la  couche  arable  sont  connus  depuis  longtemps, 
cl  cette  pratique  est  de  vieille  date  usitée  dans  les 
pays  réputés  pour  leur  agriculture.  Elle  a  donc 
pour  elle  la  sanction  des  faits,  et,  en  s'appuyant 
de  leurs  observations,  des  agronomes  ont  même 
tUercht'  à  exprimer  en  chiffres  l'amélioration 
qu'elle  procure.  Cest  ainsi  que  rillustre  Thaér, 
dans  ses  Principes  raisonnes  d'agriculture,  admet 
que  la  valeur  de  la  couche  arable  augmente  de  8 
poor  100  avec  chaque  pouce  de  profondeur  qu'on 
peut  lui  donner  en  sus  de  6  jusqu'A  10  pouces, 
et  qu'elle  diminue,  dans  la  même  proportion,  de 
<  A  3  pouces.  Cette  échelle  esprime,  d'une  façon 
palpable,  un  principe  incontestable,  mais  il  ne 
Caut  pas  allachor  aux  chiffres  unevaluur  absolue. 
Dans  des  circonstances  agrologique»  ou  dfmaté- 
iHufls  différentes  de  celka  où  l'agionome  alle- 


mand faisait  ses  obsen'ations,  ces  chiffres  se  mo- 
difieront forcément.  D'abord,  il  est  certain,  ainsi 
que  l'a  fait  obser\er  M.  de  Gasparin,  que  dans  les 
pays  méridionaux,  la  valeur  ne  cessera  pas  de 
s'accroître  au  delà  do  to  po-jrcs,  et  qu'en  outre, 
elle  subira,  en  se  réduisant  au  dessous  de  6  pouces, 
une  dépression  beaucoup  plus  conaidérsbie.  En 
comparant  les  effets  de  l'augmentation  et  de  la 
diminution  de  la  profondeur  dans  des  terres  de 
natui  ':iiTércnte,  on  trouverait  également  que 
les  chiffres  de  Thaér  exigent  des changemenispour 
concorder  avec  les  fait». 

La  terre  reçoit  ordinairement  plusieufo  labour» 
dans  le  courant  d'une  année,  mais  tous  n'ont  pas 
la  m&jnc  proiondeur.  11  est  généralement  avanta- 
geux de  conmiMieer  par  celui  qui  entame  le  sol 

dans  fouf-^  son  épaisseur;  ceux  qui  suivent  achè- 
vent 1  amcublissement  du  sol  en  le  remuant  A 
dlITérentes  profondeurs,  et  c*est,  d'ailleurs,  en  fai- 
sant varier  celles-ci  d'une  manière  convenable 
que  l'on  obtient  ie  mélange  intime  des  engrais 
avec  la  couche  arable. 

On  compte  aujourd'hui  un  très-grand  nombre 
de  charrues  pondant  les  qualité»  nécessaires 
pour  exécuter  les  labours  orffinalres  avec  la  pe^ 
feclion  désirable.  Nous  en  avons  mentionné 
quelques-unes  en  passant  en  revue  les  différents 
<  irganes  de  la  ciiairne,  et  nons  les  avons  cboisies 
à  dessein  parce  qa*ellef  sont  réelbment  recom- 
mandables. 

* 

liabours  de  d4f«ac«Beiit.  —  On  donne  le 
nom  de  labours  de  défoncemeni  ou  labours  pro- 
fonds A  ceux  qui  pénètrent  en  dessous  de  la  cou- 

tlie  remuée  par  la  cli:i:rup  dans  les  labours 
ordinaire»,  et  qui,  conséquemment,  entament  le 
sous-sol. 

Le  caractère  tu  '  do  la  profondeur  n"  '.>l  loiile- 
foi»  pas  le  seul  qui  puisse  servir  A  distinguer  le» 
labours  de  Mfoncement  des  laboun  ordinaires  ; 
leux-ci,  en  effet,  figurent  parmi  les  opérations 

aui  se  répètent  annuellement,  tandis  que  ceux- 
i  ne  se  renouvellent  que  périodiquement. 
L'expérience  a,  depuis  longtemps,  démontré  la 
liante  utilité  des  labours  profonds.  Cependant  les 
avantages  qui  y  sont  attachés,  ne  sont  pas  encore 
reconnus  par  la  généralité  des  t  ulti\ ateurs,  et, 
parmi  ceux-ci,  îi  en  est  m£me  un  bon  nomlire 
qui  les  accusent  de  nuire  A  la  productivité  des 
tcrresl  Mais  jamais  l'opération  ne  saurait  avoir 
celte  fAcbeuse  conséquence  quand  elle  est  ration- 
nellement exécutée. 

Une  crainte  que  partagent  beaucoup  do  culti- 
vateurs, consiste  A  croire  que  le»  défonccments, 
on  augmentant  l'épaisseur  de  la  terre  ameublie, 
donnent  lieu  A  une  prompte  déperdition  de  l'hu- 
midité. Cette  crainte  est  purement  chimérique. 
Les  faiu  prouvent  A  l'évidence  que  la  fi'alcheur 
est,  au  contraire,  beaucoup  plus  assurée  quand  la 
couche  arable  est  profondément  remuée,  et  que, 
d'autre  part,  1  excès  d'humidité  y  est  infiniment 
moins  A  redouter.  Ces  résultats,  tout  eontradic- 
loires  qu'ils  puiswnt  paraître,  sont  facile»  A  expli- 
quer. 

Pi'est-il  pas  évident  que  de  deux  terres,  dont 
l'une  est  ameublie  et  perméable  jusqu'A  la  pro- 
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fbndeur  de  0",3<>,  par  eiemple,  et  l'aulre  jus- 

qu'A  ft",t';  seulement,  la  première  pourra  cmma- 
prtsincr  UDC  quantité  d'eau  supérieure  à  celle  que 
pont  absorber  la  weondeT—  Il  est,  en  ootre, 
nécessaire  de  remarquer  que.  dnns  le  premier  cas, 
les  eaux  pluviales,  trouvant  un  réservoir  plus 
teste,  peuvent  se  distribuer  dans  un  voloine  de 
terre  plus  considtVaMe,  et  sVMoîgner  davantage 
de  la  surface  où  leur  séjour  a,  pour  la  végétation, 
de  si  llcheases  conséquences.  C'est  à  cette 
absorption  de  l'humidité  surabonilante  par  les 
couches  inférieure»  ameublies  qu'il  faut,  peut- 
être,  attribuer  l'îopinion  qui  eonsisie  à  toirdans 
les  labours  profonds  une  cause  de  dessiccation 
pour  le  sol.  Mais  que  l'on  se  rassure.  •  I/hu- 
midité  qui,  par  inliltration,  sVloigne  de  la  super- 
ficie où  sa  pn'senre  pourrait  i*trc  si  funeste,  n'est 
pas  irrévocablement  perdue  pour  les  plantes  :  clic  i 
est,  an  contraire,  nifse  en  rÀerve  pow  leur  yenir  { 
en  aide  dans  les  moments  de  [lénurie  et,  ainsi, 
assurer  leur  existence.  Sans  doute,  quand  la  cou- 
che meuble  n'a  que  peu  d'épaisseur,  elle  est  plus 
aisément  humectée  dans  toute  son  étendue,  mais 
elle  est  aussi  plus  exposée  A  souffrir  de  la  sura- 
bondance des  eaux,  inconvénient  grave  auquel 
le  défonccmcnt  apporte  un  remède  elTicacc. 

Les  labours  profonds  contribuent  donc  à  l'as- 
sainissement des  terres.  Quant  A  l'influence 
qu'ils  exercent  sur  la  conservation  de  la  fraîcheur, 
il  est  tout  aussi  facile  de  «'en  rendre  compte. 
D'abord,  ainsi  que  la  remarque  vient  d'en  être 
faite,  les  terres  défoucées  sont  aptes  i  recueillir 
une  plus  forte  quantité  d'eau,  et,  en  outre,  elles 
la  conservent  beaucoup  mieux.  Il  ne  saurait  en 
être  autrement.  Les  eaux  pluviales  reléguées  dans 
le?  rnurlies  inférieures  sont  ahrifiVs  contre  la 
chaleur  sKilaire,  et  ne  sont  yàa,  touiuie  celles  qui 
liBiprègnent  les  couches  superficielles,  exposées  & 
être  promptciui'nt  (éliminées  par  l'évaporation.  A 
l'époque  (les  grande!» chaleurs,  l'humidité  tenue  en 
léserve  l'ar  le  soos-sol,  remonte  par  capillarité 
vers  le  milieu  oerupi'  par  les  racines,  et  procure 
aux  plantes  une  fraîcheur  salutaire.  On  s.iit,  d'ail- 
leuTS,  que  les  racines  ont  une  tendance  à  pro- 
gresser vers  les  endroits  qui  recèlent  la  fraîcheur  ; 
aussi  les  voit-on,  dans  la  couche  arable,  se  diriger 
nrs  ks  points  où  l'humidité  est  reléguée,  et 
comme,  ponr  les  atteindre,  elles  dniver;t  ;.en- 
foncer,  il  en  recuite  cette  autre  conséquence 
avantageuse,  qu'elles  s'éloignent  de  la  surface 
et  échappent  plus  silrement  encore  A  VinOuc  nce 
desséchante  de  l'air.  C'est  là  ce  que  i  on  &aii,  d'an- 
cienne date,  dans  les  pays  méridionaux  où  les 
sécheresses  sont  habit uelli's  ;  aussi,  les  défonce- 
menis  figurent-ils  au  nombre  des  procédés  em- 
ployés a%'eC  SUecdS  par  les  Cnllivateurs  de  ces 
c  '^ir'''^  pour  lutter  contre  rinûoence  d'ono 
atne  ^i'Ii^re  brûlante. 

Les  liiciifuils  des  labours  profonds  ne  s'arrêtent 
pas  li\.  1  lie  terre  remuée  sur  une  grande  épais- 
seur oHrc  naturellement  aux  racines  un  nulieu 
plus  propice  à  leur  développement  ;  elles  peuvent 
s'accroître  plus  lilu-enienf .  *nns  t^lre  expr^s-'es  A  se 
j;t''ner  niutuélleiacnl,  duvenir  plui  forte»  et  four- 
nir ;\  la  tige  une  nourriture  plus  copieuse,  gage 
d'une  fructification  plus  abondante.  On  a  égale* 


ment  pn  Mrc  la  remarque  ^ue,  An»  les  tem* 

profondes,  les  céréales  sont  moins  sujette?  A  la 
verse,  et  cela  est  évidemment  dû  &  ce  que  la  ra> 
cine,  plus  vigoureuse,  donne  pins  de  stabilité  A  I*. 
plante,  et  à  ee  que  la  tige,  mieux  nourrie, 
acquiert  une  force  qui  lui  permet  de  résister  aux 
influences  atmosphÂriqnes,  et  de  supporter,  sans 
fléchir,  !c  poids  de  son  épi.  Au  surplu*!.  A  la  suite 
du  défoncement,  le  sol  gagne  des  aptitudes  nou- 
velles, et  II  est  capable  de  feumir,  non-sealement 
des  produits  plus  considérables,  maïs  aussi  des- 
récoltes  plus  variées.  Cette  amélioration,  toujours 
rructneuse,  doit  surtout  être  considérée  eonnm 
indispensable,  quand  on  veut  li\Ter  fi  s  ferres  à 
ia  culture  des  plantes-racines,  telles  que  bette- 
raves, carottes,  etc.,  etc.  Sans  elle,  on  espérerait 
vainement  df  riches  réc(ille>. 

Les  défonccments  mettent  également  &  la  dis- 
position des  eulthatenn  nn  poissant  moyen  de 
destruction  des  mauvaises  herbes.  Parmi  ces  der- 
nières il  en  est,  comme  on  sait,  qui  sont  pourvues 
de  racines  très-longues,  et  que  l'on  ne  saurait 
extirper  par  les  labours  ordinaires,  maisellflSiift 
résistent  pas  au  défonccmcnt  du  sol. 

Indépendamment  de  ces  avantages,  les  labours 
de  défoncement  nous  procurent  encore,  du  moins 
dans  certaines  circonstances,  un  moyen  facile  eX 
peu  dispendieux  de  changer  les  propriétés  physi- 
ques et  chimiques  du  sol.  Celui-ci  peut,  on  le  sait, 
pécher  par  un  excès  de  légèreté  ou  par  une  com- 
pacité trop  grande,  et,  dans  les  deux  cas,  il  donne 
lieu  à  des  inconvénients  bien  connus  des  culttvs> 
leurs.  Le  défoncement,  en  pareil  cas,  acquiert  une 
utilité  spéciale,  si  le  sous-sol  est  d'une  nature  dif- 
lérente  du  sol.  Or,  cette  heureuse  superposition 
se  rencontre  amt  souvent  encore»  et  il  faut  savoir 
en  profiter. 

Il  n'est  pas  rare,  en  effet»  qu'un  sol  de  natnrt 

sablonneuse  repose  sur  un  banc  d'argile,  ou 
qu'une  leri-e  argileuse  ail  pour  sous-sol  uuc  cou(  he 
sablonneuse.  ^  semblable  occurrence,  on  peut, 
aisément,  au  moyen  des  laltours  profonds,  mé- 
langer une  portion  du  *ous-bol  avec  le  sol,  et 
introduire  dans  la  couche  arable  des  matiftrea 
douées  de  propriétés  diiïérentes  de  colles  que  pos- 
.>ièdent  les  élémcnis  qui  entrent  dans  sa  constitu- 
tion. Par  le  mélange  da  l'arizile  avec  le  sable,  - 
celui-ci  s'.ipiudprie,  Cn  partie,  les  propriétés  ({ui 
distinguent  l'argile,  et,  conséquennnent,  s'amé- 
liore :  le  sol  ainsi  modifié  se  maintient  plus  fr^, 
les  récoltes  y  sont  plus  assurées  et  petivent  égale- 
ment y  être  plus  variées.  Il  en  est  de  même  dans 
le  cas.oà  l'argile  s  appuie  sur  un  sous-sol  sablon- 
I  ncux,  car  l'introduction  de  la  silice  dans  la  courbe 
!  d'argile  diminue  sa  ténacité,  l'allège  et  la  rend 
plus  perméable.  A  la  suite  de  l'opéralioti,  le  tefw 
rain  ardleuT  est  donc  plus  facile  à  travailler;  son 
affinité  pour  1  eau  est  diminuée,  et  les  récoltes  y 
sont  moins  exposées  A  sooRKr  de  l'humidité* 
'  n'.iutre  part,  les  travaux  y  sont  moins  entravés, 
I  et  les  labours,  de  uiénic  que  les  semailles,  peuvent 
s'efTecluer  plus  tard  en  automne  et  de  meilleore 
'  heure  au  printemps. 

Parfois  aussi,  la  terre  labourable  a  pour  assise 
une  condw  de  marne.  81  le  sol  est  d^urvn  d« 
I  colcaire,  une  semblaUn  coïncidence  est  dvidn^ 
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ment  une  bonne  fortune  pour  le  cutlivaleur  qui, 
par  U  seute4nigment«tioD  de  b  profondear  de» 
labours,  yeul  elTcctuerun  mamagc  extrêmement 
économique,  puisqu'il  ne  donne  lieuàaucunstrais 
dViiui^Uon,  d'eYtmclion  on  de  Innsport.  En 
par.^U  rt\s,  il  n'y  a  d'autre  d<<ppn5p  h  faire  que 
celle  qu  occa^oone  le  défoocement,  et  l'amélio- 
ratfon  qof  en  rénille  est  d'ordinaire  extrftmement 

remnrqn.iWr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  défoncemenl  du  sol  exige 
une  gnnde  drtoospectton  :  apjfliqué  Ineonridé» 
n'ni<nil.  i!  peut  <!onner  îieu  à  fîe  grave?  mé- 
comptes, et  porter  de  rudes  atteintes  4  la  fertilité 
de  ce  sol.  Sans  donte,  il  est  des  droonstances  où 
l'on  peut  sans  ilangcr,  et  mCtno  d'une  manière  trôs- 

Srofilable,  mélanger  le  sous-sol  avec  le  sol,  mais, 
ans  la  plupart  des  cas,  11  ftitil  le  foire  avec  bean- 
i  r.iip  (]c  pnVnuiion,  parfois  même  la  pnidmcc 
commande  de  s'en  a)>t»tenir. 

Qne  le  sow^l  puisse,  par  son  mélange  avec  le 
sol,  produire  des  efTcls  contraires  i  la  végétation, 
cela  ne  doit  pas  surprendre.  La  situation  respective 
du  sol  et  du  sous-sol  les  place,  la  plupart  du 
temps,  dans  des  conditions  bien  différentes.  Le  sol 
reçoit  les  engrais  ;  il  est  ameubli,  aéré  par  les 
fcçons  annuelles.  Le  sous-sol,  au  moment  où  le 
défoncenjent  s'effectue,  n'a  peut-être  jamais 
éprouvé  le  salutaire  contact  de  l'air  atmosphé- 
rique ;  il  ne  possède,  bien  souvent,  qu'une  dose 
de  fertilité  fort  inférieure  à  celle  de  la  couche 
arable,  et  il  contient  même,  certaines  fois,  des 
principes  contraires  h  la  végétation,  et  qui  ne 
peuvent  perdre  leurs  j  v  [  i  u^és  nuisibles  que  par 
une  exposition  à  l'air  loiiglemps  prolnngf^e.  Si, 
dans  CCS  conditions,  on  mélange,  sans  diàcerne- 
inent,  les  couches  superposées,  il  ftiut  s'attendre  à 
une  fîiniinulioii  dans  ]<*  produit  des  récoltes,  car 
on  a  po^ili^('^)o^l  amoindri  la  richesse  du  sol,  et 
roQ  peut  même  le  frappa*  de  stérilité  pour  une 
longu''  «nil»^  <1  année?. 

Si  l  oii  veut  ojM'rer  en  toute  sécurité,  on  doit 
prendre  l'expérience  pour  guide.  Avant  d'étendre 
le  défonrf inent  à  toutes  les  terres  d'une  exploita- 
tion, rien  n'est  plus  rationnel  que  de  faire  préala- 
blement un  esaat  sur  une  petite  étendue.  On  peut, 
d'ailleurs,  en  examinant  la  manière  dont  se  com- 
portent les  graines  tombées  dans  les  dérajurcs  ou 
les  rigoles  d'écoolement,  demOnif  que  celtes  qui 
sont  n'pandue?  anx  rndmif?  où  la  rharnie  n,  par 
mô^'arde,  ramené  de  la  terre  du  sous-sol  à  la  su- 
perttrie,  recuefiUr  des  indices  sur  les  résultais 

iltir»  drrîf  f^onnrr  l'opéralifin. 

•lu  trouve  cependant  des  terrains  où  le  mélange 
peut  s'efféctuer  impunément  et  produire  des  effets 
t'-niin.  nunent  avantageux.  Le  rn?  peut  se  pré '  tt 
ter  quand  te  :.ous-sol,  riche  de  sa  nature  et  habi- 
tuelleoient  alors  de  même  composition  que  le  s(d, 
a  échappé  &  l'épuisonient  infligé  A  re  dernier  par 
les  récolte»,  ou  bien  encore,  quand  il  a  pu,  parin- 
illtration,  s'enrichir  des  maliéres  enlCTAM  par  les 
eaux  plu>iales  aux  enpni-  di'iinst's  dans  la  couche 
amble.  Quand  de  pareilles  conditions  se  rencon- 
trent, le  cuHtvaleur  doit  sav<Mr  eu  tirer  parti,  car 
il  y  a  lA  des  éléments  précieuz  d'amélioration  pour 
un  domaine. 

En  suppo-ant  que  l'on  ait  constaté  qne  le  mé- 


lange du  sous-sol  avec  le  sol  est  de  nature  à  nuire 
aux  féeolfes,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  renon- 
cer à  l'opération  ;  il  faut  seulement  alors  apir 
avec  prudence,  et  n'opérer  le  défoncement  que 
d'une  manière  graduelle.  Le  défhut  de  tertiîffé 
du  sous-sol  se  corrige  par  le?  •■n-.Tais,  et  pour 
l'entamer  profonciément  et  ramener  à  la  sur- 
filée une  couche  épaisse  de  terre  neuve,  il  faut 
pouvoir  disposer  de  copieuses  fumures.  Or,  à 
moins  d'être  placé  dans  des  conditions  exception- 
nelles, on  rarement  à  même  de  satlsflnre 
immédiatement  à  une  pareille  exigence,  du  moins 
quand  l'opération  embrasse  une  surface  un  peu 
▼Bste.  Il  est  donc  préférable  d'arriver  gradnelie^ 
ment,  en  plusicui-s  années,  à  la  profondeur  à  la- 
quelle on  a  l'intention  de  s'arrêter  :  on  se  réserve 
ainsi  une  latitude  prédeose  pour  se  procurer  ou 
fabriquer  les  rn^'rais  indispensables,  tout  en  se 
ménageant  plus  de  chances  de  succès.  On  gai  antit 
également  la  réusrile  de  l'opération,  en  donnant 
les  labour?  de  défoncement  avant  l'hiver:  la  terre 
nouvelle  ramenée  à  la  surface  reçoit  durant  toute 
la  mauvaise  saison  l'impression  fécondante*  de 
l'atmosphère  ;  elle  s'aère,  se  délite  et  se  mûrit» 
comme  on  dit  habituellement,  sous  l'influence  des 
gelées  et  des  agents  météoriques.  Cette  précaution 
est  toujours  fort  utile,  mais  elle  est,  surtout,  d'une 
extrême  importance,  quand  le  défoncement  s'ef- 
fectue en  une  seule  fote. 

Dans  le  cas  où  l'on  a  affaire  à  ira  lOUMol  qui 
renferme  des  substances  douées  de  propriétés 
nuisibles  à  la  végétation,  il  ne  saurait  être  ques- 
tion, l»en  entendu,  de  le  mélanger  h  la  courhe 
végétale,  mais  il  n'est  nullement  interdit  de  cher- 
cher à  en  accroître  la  perméabilité  en  l'ameublis- 
sant. On  obtient  le  résultat  dMrable  en  défonçant 
le  sous-sol  sans  le  déplacer. 

Les  labours  prufuuds  sont,  sans  doute,  plus 
coûteux  que  les  laboun  nrdlaaires,  et  si  i'onn'en- 
Alsagcaît  que  la  dépense  qu'il?  occasionnent,  on 
reculerait  probablement  de\aul  leur  applicalion. 
Mais  ce  n'est  là,  comme  dans  toute  amélioration 
agricole,  qu'un  des  côtés  de  la  question,  et  si  l'on 
considère,  en  même  temps,  les  avantages  qui  en 
résultent,  on  reconnatt  sans  peine  que  ceux-ci  ne 
sont  pas  trop  chèivment  achetés.  Au  surplus,  les 
défoncements  ne  sont  pas  des  façons  annuelles  ; 
ils  ne  se  renouvellent  que  périodiquement.  Les 
frais  ne  doivent  donc  pas  peser  sur  un  seul  pro- 
duit, mais  se  répartir  sur  uoe  série  de  récoltes. 
L'expérience  des  pays  où  ils  sont  en  usage,  atteste 
que  les  labours  profonds,  convenablement  exécu- 
tés, font  sentir  leurs  effets  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  qu'il  sufflt  de  les  répéter  tous  les  six  ou 
sept  ans  pour  entretenir  leur  influence  bienlai- 
.  saute. 

On  exécute  les  déftmeemenis  soit  avec  la  char- 
rue, soit  nvpf  !f  s  instruments  à  mains.  Le?  rircon- 
stanceà  économiques  doivent  fixer  le  choix  du  cul- 
tivateur. On  procède  dUTéremmenl  suivant  que 
l'on  veut  laisser  le  sous-sol  en  place»  OU  que  Von 
veut  le  ramener  à  la  surface. 

Dans  la  petite  culture,  quand  la  nature  du  sol  le 
permet,  on  se  sert  fréquenitnent  de  la  bét  hr.  Si 
l'un  veut  smiplemenl  ameublir  le  sous-sol  sans  le 
ramener  à  la  superficie,  on  ouvre  une  jauge,  en 
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procédant  eomme  nous  l'avons  dit  préeédtmnient» 

et)  quand  elli'  osl  achevt^i^,  di's  ouvriers  y  descen- 
dent el  b^chcDt  le  80w»-soL  Si  celui-ci  présente 
une  grande  résistance,  ou  t'il  eat  mélangé  d'une 
gmode  quantité  de  pierres,  on  poul  avantageuse- 
ment remplacer  la  bécbe  par  la  fourche,  puisqu'il 
ne  s'agit  pas  de  déplacer  la  terre,  mais  timple- 
nient  de  l'amoublir.  Cela  fait,  on  ouvre  une  se- 
conde jauge  parallèle  à  la  première  et  qui  n'en- 
tame que  le  wl,  et  la  terre  qui  en  ett  extraite 
stTl  A  recouvrir  lo  sous-sol  que  l'on  vient  de  re- 
uiuer.  A  l'yard  du  sous-sol  de  celte  nouvelle 
jauge,  on  procède  comme  on  Fa  Ikit  pour  ce- 
lui de  la  jauge  prérédento,  et  l'on  suit  la  mihiie 
liiardie  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  achevé  lo  défun- 
eement  du  champ  tout  entier.  La  dernière  jauge 
qui  reste  ouverte,  après  en  avoir  retourné  et  divisé 
le  fond,  est  remplie  par  l'un  des  procédés  que 
notts  nvons  bit  connatire  en  examinant  le  labour 
à  la  liéchc. 

S'il  s'agit,  au  contraire,  de  modifier  la  superpo- 
ritiondes  couches  et  de  ramener  le  sous-sol  àTair, 

on  opère  dilTéremnient.  On  ouvre  d'abord  une 
jauge  comme  dans  le  labour  ordinaire,  puis  on 
entame  le  sous-sol  jusqu'à  la  profondeur  arrêtée 
d'avance,  et  l'on  enlève  la  terre  que  l'on  place  sur 
le  guéret  à  c6lé  de  celle  fournie  par  le  premier 
tet  de  bêche,  mais  en  a^ant  soin  de  ne  pas  les 
confondre,  de  sorte  que  quand  la  tranchée  est 
achevée  dans  toute  la  largeur  du  champ,  elle 
montre  toute  la  profondeur  du  défoncemenL 
On  ouvre  ensuite  une  seconde  jauge  en  procé- 
dant identiquement  de  la  même  manière,  seule* 
ment  la  terre  détachée  par  le  premier  fer  de 
bêche  est  déposée  dans  le  fond  de  la  première 
tranchée,  et  celle  qui  provient  du  second  fer  de 
bêche  est  placée  par-dessus.  De  cette  fa^on,  la 
superposition  des  couchesse  trouve  intervertie,  le 
sol  prend  la  place  du  sous-sol  et  vice  versé.  Pour 
combler  la  seconde  jauge,  on  en  ouvre  une  Iroi- 


Fig.  ta.  —  Cbanuc  IImImu 

siémo,  el  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive 
àTextrémilé  de  la  pièce  que  l'œ  est  entrain  de 
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labourer.  Pour  remblayer  la  dernière  jauge,  on 
M  sert  de  la  terre  qui  a  été  enlevée  de  la  pre- 


mière, en  prenant,  tontefMs,  la  précaution  d« 

placer  dans  le  fond  la  lene  qui  provient  de  la 
couche  superficielle,  et,  par-dessus,  la  terre  exiraitA 
do  sons-sol. 

Il  faut  toujours  avoir  soin  de  donner  aux  jau- 
ges des  dimensions  suffisantes  pour  que  les  ou- 
vriers puissent  conetanament  y  tnvailler  ft  l'aise, 
et  sans  être  gôii(?s  dans  leurs  mouvements.  Quand 
le  sous-sol  est  très-dur,  pierreux  ou  caillouteux, 
on  doit  alon,  fréquemment,  recoofir  au  pic  et  è  la 
lourm'e  pour  effectuer  le  défoncement. 

Les  défoncements  à  la  charrue  se  font  de  plu- 
sieurs manières  différentes.  Parfois,  on  se  sert 
roncurremment  d'une  charrue  ordinaire  et  de  la 
bêche.  La  charme  ouvre  le  sillon  à  la  profondeur 
ordinaire,  et  des  hmnm^  munis  de  oèehai  en- 
tament le  sous-sol,  et  pla  3nt  la  terre  qu'ils  soulè- 
vent sur  la  bande  de  terre  retournée  par  l'araire. 
En  pareil  cas,  il  faut  pren^  la  précaution  de  re- 
cruter un  nombre  d'hommes  sufAsant  pour  que  la 
marche  de  la  charrue  ne  soit  pas  ari-êt  '*c.  Quand 
le  sous-sol  doit  simplement  être  ameubli  et  non 
déplacé,  les  ouvriei-s,  au  lieu  de  se  servir  de  la 
bêche,  peuvent  très-bien  employer  la  fourche. 
Cette  méthode  est  connue,  en  certains  endroits, 
sous  le  nom  de  pd  levé  nage. 

Les  procédés  où  l'on  fait  uniquement  usage  de 
la  charrue  sont  moins  coûteux.  Le  défoncement 
peut  s'exécuter  au  moyen  d'une  seule  charroe,  à 
la  condition  que  celle-ci  soit  construite  avec  une 
grande  solidité  .et  munie  d'un  versoir  dont  le  dé- 
veloppement soil  en  rapport  avec  les  dimensions 
de  la  bande  de  terre  qu'il  doit  retourner.  Les 
charrues  de  ce  genre  exigent  toutes  de  nombreux 
attelages,  et,  quand  on  les  emploie,  il  est  généra^ 
lemcnt  plus  avantageux  de  les  Caire  traîner  par 
des  bœuls  que  par  des  chevaux. 

On  se  sert  également,  dans  le  même  bat,  d'one 
charrue  pourvue  de  deux  corps  fixés  sur  un 
mt^me  âge,  mais  placés  à  des  niveaux  différents» 
La  ïifïure  88  représente  un  inatra- 
ment  de  ce  genre;  c'est  la  charrue 
Mortou.  Ces  instruments  exigent  un 
attelage  de  huit  ou  dix  chevaux 
pour  travailler  à  une  profondeur 
d'environ  0",40  et  l  eniploi  de  plu- 
sieurs  aides;  aussi  ne  sont-ils  guère 
usités,  et  l'on  pré^n^  péni''rulemcnt 
se  servir  de  deux  charrues  qui  se 
suivent  dans  la  même  raie.  Ces  denr 
charmes  marcliant  isolément  el 
ayant  un  attelage  distinct,  utilisent  beaucoup 
mieuz  les  forces  des  animaux,  marchent  plus  r»- 
pidemcnt,  et  sont  infiniment  plu* 
faciles  &  conduire  et  à  diriger.  On 
se  sert  alors,  pour  ouvrir  la  raie,' 
d'une  charrue  ordinaire,  mais  celle 
qui  la  suit  el  cnlanie  le  sous-sol,  a 
de  plus  grandes  résistances  à  Tain- 
cre ,  et  d.  it  iMre  plus  solidement 
construite  c^pouniie  d'un  versoir 
offrant  une  inclinaison  snfllsante 
pour  ramener  la  terre  du  sous-sol  à 
la  superficie,  et  la  renverMr  par 
dessus  la  bande  retournée  par  la  première  ciiar> 
rue.  Cette  diq^tion  se  remarque  daasla  cbamw 
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Bonnet  dont  les  figures  89  et  ro  moatrenl  l'éléva- 
tion el  le  plan. 
Mais  cet  procédés  eesssnt  d'être  appUesUss 


Fig.  M.  —  riui  4»  te  ekame 


fomd  le  son»40l  ne  peut  plus  être,  tans  danger, 
niiMangt*  aver  le  sol  ou  prendre  sa  place.  On  a 
alors  recours  à  des  charrues  spéciales,  construi- 
tetde  fkçon  à  pouvoir  remuer  et  diviser  le  sou»- 
«»1  sans  le  di'placer.  Tel  est  l'objet  des  charrues 
$om-toU  Elles  marchent  dans  le  sillon  ouvert  par 
une  charrue  ordinaire.  Au  besoin,  on  peut  foire 
servir  i  cet  usage  une  charrue  ordinaire  débar- 
rassée de  son  versoir  ;  mais  il  est  préférable  d'em- 
ployer nn  instrument  construit  spécialement  pour 
aécuter  ce  genre  de  travaiL  LaBgnre  91  repré- 


sente un  insirunient  de  cette  espèce.  La  figure  92 
donne  (e  dessin  de  la  ehaime  sous^ol  de  Read, 


sur  le  champ  qui  j  est  soumis,  quand  le  travail 
est  complètement  achevé,  est  celle  qui  résulte  du 

trac<^  par  la  charrue. 

Supposons  que  l'on  ait  à  labou- 
rer,  d'après  ce  système,  un  champ 
de  forme  rertanpiilaire  f^'^y.  <t,'t). 
On  commence  à  enrajer  sur  l'un 
des  bords  du  ehsmp,  en  A ,  par 
exemple;  arrivr  A  rcxtn'Tuité  du 
sillon,  l'attelage  tourne  à  gauche 
et  en  ouvre  un  second ,  parallèle 

rt  (  oiiligu  au  premier;  quand  la 
charrue  atteint  le  point  B,  cllo 
tourne  à  droite,  et  creuse  une  troisième  raie 
parallMc  aux  deux  prt^ccWlentes et  de mOniclar> 
geur,  et  l'on  suit  la  même 
marche  jusqu'à  ce  que  la 
terre  soit  entièrement  la- 
bourée. La  figure  94  mon 
tre  la  section  verticale  d'un 
labour  cxt'cutt^  de  cette  ma- 
nière. On  y  voit  l'inclinaison 
des  bandes  de  terre  vers  on 
seul  côté  de  la  pièce,  et  le 
sillon  laissé  béant  par  le 
dernier  trait  de  charrue. 

On  ne  saurait ,  sans  se 
soumettre  à  des  pertes  de 
temps  extrêmement  oné- 
reuses, se  servir  de  l'araire 
pour  l'exécution  du  laltour 
à  plat,  à  moins  de  modifier 
la  marche  que  nous  venons 
d'indiquer.  On  doit  faire 
usage  des  charrues  à  tmtrne- 
onitkt  {fiff.  95),  ou  de 
corps  adossés  (fy.  90)  ou  superposés.  Les  derniè- 
res sont  générale- 
ment lourdes,  et 
d'un  maniement 
et  d'un  tirage  pé- 
nibles. Quant  aux 
charrues  à  tourne-oreilles  {fig.  95),  elles  sont  plus 
ou  moins  di^fectueuses,  malgré  les  tentatives  faites 
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qui  peut  remuer  le  sous-sol  A  une  grande  profon- 
deur et  fait  une  cxeellenle  besogne. 

Dans  les  terres  légères,  le  défoncemenl  s'efTec- 
lue,  parfois,  au  moyen  d'un  fouilieur.  Dans  certai- 
nes localitc^s  de  la  zone  sablonneuse  des  FlandroF, 
notamment  dans  les  environs  de  Thourout,  on  fait 
usage  d'un  fouilieur  armé  de  trois  Ibrtes  dents  que 
l'on  peut,  à  volonté,  «Mevcr  ou  abaisser  sur  le 
châssis  qui  les  porte,  et  qui  fait  un  très-bon  tra- 
vail. Cet  instrument,  que  deux  forts  chevaux  peu- 
vent faire  avancer,  marche  dans  le  sillon  ouvert 
par  la  charrue  et  ameublit  parfaitement  le  sous- 
sol  A  une  profondeur  de  0*,15  on  0*,tO. 

Lmbaara  à  plat.  —  La  terre  labourée  i  plat 
prdisntq  vne  sarfMe  régnlièin,  qui  n'est  découpée 
par  aucnna  dérayure.  Avec  ce  mode  de  labour, 
toutes  lee  bttkdes  de  terre  sont  inclinées  dans  le 
ntee  MM»  et  la  seule  jange  qui  reste  ouverte 
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potu*  les  améliorer,  dans  ces  dernières  années 
surtout,  et  ne  sauraient  exécuter  un  travail  ayant 
les  mêmes  quaUtés  que  celui  de  la  charrue  A 
veisoir  fixe.  Il  en  est  beaucoup  parmi  elles  qui 
portent  un  soc  en  fer  de  lance,  trop  étroit  pour 
couper  entièrement  la  bande  de  terre  dans  le  sens 
horizontal,  et  donnant  cependant  lieu  A  des  ftol* 
temenis  inutiles.  Habituellement  aunl,  la  versoir 
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ofTrc  une  courbure  défectueuse,  et  le  coutre  oc- 
cupe une  position  qui  ne  permet  pas  à  cet  organe 


Fig.  H. 

de  foDcLionner  de  la  manière  la  plus  profitable. 

Les  labours  à  plat  ont  pour  avantages  de  sup- 
primer les  nombreuses  enrayures  et  dérayures 
que  l'on  est  obligé  de  conserver  dans  les  autres 
modes  de  labours,  de  ne  pas  altérer  la  régularité 
de  la  surface  du  terrain,  et  d'abolir  les  longues 
tournées.  L'uniformité  de  la  surface  est,  sans 
doute,  favorable  à  l'exécution  des  travaux  posté- 
rieurs aux  labours,  mais,  à  notre  avis,  la  suppres- 
sion des  dérayures  n'a  pas  toute  l'importance 
que  l'on  y  attache  ordinairement,  et  ne  saurait 
justifier  l'adoption  d'un  mauvais  instrument. 
Quant  k  la  réduction  de  l'ampleur  des  tournées, 
c'est  un  avantage  réel,  qui  procure  une  précieuse 
économie  de  temps. 

Le  labour  à  plat  peut,  parfois,  être  utile  dans 
les  terres  fortement  pentueuscs.  La  charrue  à 
tourne-oreille  permet,  en  effet,  de  labourer 
transversalement  à  la  pente,  et  de  renverser  la 
terre  constamment  vers  le  bas.  Avec  un  instru- 
ment de  ce  genre,  on  n'a  jamais  ù  retourner  la 
bande  de  terre  vers  le  haut  de  la  pente,  et  c'est 
une  difOculté  que  l'on  ne  saurait  éviter  avec 
'araire. 

Ainsi  que  nous  l'avons  laissé  pressentir  plus 
haut,  la  charrue  à  versoir  fixe  peut  être  employée 
pour  exécuter  les  labours  &  plat,  mais  il  faut 
&\ors  préalablement  faire  sur  le  terrain  un  tracé 
destiné  à.  guider  la  marche  de  l'instrument.  Cette 
méthode,  applicable  surtout  aux  terres  à  surface 
bien  régulière ,  a  d'abord  été  mentionnée  par 
M.  de  Valcourt,  mais  elle  n'a  été  bien  décrite  que 
par  M.  Lœuillet,  actuellement  sous-directeur  de 
l'École  impériale  de  la  Saulsaie,  qui  lui  a  consacré, 
en  1 854,  un  excellent  article  dans  les  Annales  de 
l'agricuUtire  française  ,  et  lui  a  donné  le  nom  de 
labour  de  Fellemberg,  pour  rendre  hommage  au 
célèbre  fondateur  de  l'École  d'Hofv\iU  où  elle 
est  usitée  depuis  longtemps  (1).  Nous  allons 
essayer  de  la  faire  conuatitre  en  résumant  le  tra- 
vail de  M.  LœuUkU 

De  même  que  le  labour  en  planches  s'exécute 
en  endossant  et  en  refendant,  de  même  le  labour 
de  Fellemberg  se  fait  en  dedans  et  en  dehors. 

Dans  le  premier  cas,  l'on  entame  le  labour  par 
la  partie  centrale  de  la  pièce  de  terre,  et  l'on 
termine  par  la  circonférence,  et  la  terre  est  con- 
stamment versée  vers  l'intérieur. 

Dans  le  labour  en  dehors,  on  commence  le 
travail  en  longeant  les  côtés,  et  l'on  termine  au 

(I)  Aitnules  de  Vogriwdlwt  franfaUt,  5*  lérie,  I.  IV,  liH. 
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centre.  La  terre  est  alors  continuellement  versée 
vers  le  pourtour  du  champ. 

Le  tracé  est  le  même  dans  les 
deux  ra.s,sauf  une  légère  différence 
dont  nous  ferons  ultérieurement 
mention.  Considéré  d'une  manière 
générale,  ce  tracé  est  fondé  sur  la 
di\ision  des  angles  en  deux  p.  i" 
égaler  La  ligne  qui  partage  un.iii^.' 
en  deux  parties  égales ,  s'appelle 
bissectrice ,  et  chacun  des  points  de 
celle-ci  est  à  égale  distance  des  deux 
côtés  de  l'angle. 
Soit  d'abord  &  labourer  uu  champ 
de  forme  Ifiangulaire  ABC  {fig.  1*7).  On  trace  «l'a- 
bord les  bissectrices  des  trois  angles  A,  B,  C,  qui  se 
rencontrent  au  point 
0,  centre  du  trian- 
gle. Celui-ci  étant  à 
égale   distance  des 
trois  côtés  du  liiun- 
gle ,   si  l'on  com- 
mence à  labourer  à 
|>;irlir  de  ce  point , 
et  que  l'on  trace  dos 
raies  parallèles  aux 
côtés  du  li'iangle,  en 
ayant  soin  de  chan- 
ger de  direction  (L  la  rencontre  des  bissectrices, 
on*  se  rapproche  uniformément  des  côtés  du 
champ,  et  le  dernier  trait  de  charrue  finira  par 
marquer  le  contour  de  la  pièce  de  terre. 

Quand  nn  a  déterminé  le  point  o,  on  trace  les 
bissectrices  par  un  double  trait  de  charrue.  Partant 
du  point  A  et  la  charrue  versant  à  droite,  on  se 
dirige  sur  le  point  o,  puis  sur  le  point  H,  d'où 
l'on  revient  au  point  o,  pour  se  diriger  vers  C; 
en  quittant  le  point  C,  on  marche  vers  o  pour 
revenir  en  A,  et  les  bissectrices  se  trouvent  mar- 
quées par  une  dérayure  à  trois  branches. 

Pour  exécuter  le  tracé  sur  un  champ  parallé- 
lûgiauunique  ou  rectangulaire  (fig.  9m),  on  divise 
en  deux  puities  égales  les 
angles  A,  B,  C,  D;  les  bissec- 
trices se  coupent  d'une  part 
en  M.  et  «le  l'autre  en  .N; 
on  joint  les  points  M  et  N, 
et  la  ligne  M.N  est  m«kliane 
et  parallèle  aux  deux  côtés 
AD  et  lu:  du  rectangle.  Si 
on  laboure  alors  en  tour- 
nantautour  de  la  ligne  .MN, 
en  changeant  de  direction 
à  la  rencontre  des  bisse, 
trices,  et,  en  maintenant  U  > 
raies  bien  parallèles  aux 
côtés  du  rectangle,  on  for- 
mera des  rectangles  sem- 
blables de  plus  en  plus 
grands,  dont  le  derni«'r  «  onfondni  ses  côtés  avec 
les  limites  ducbaujp.  C«inune  précédemment,  on 
commencera  toujours  par  tracer  les  bissectrices 
au  moyen  d'un  double  trait  de  charrue. 

Dans  le  cas  où  l'on  a  à  effectuer  le  tracé  d'un 
quadrilatère  irrégulier,  on  procède  de  la  manière 
suivante.  Soit  le  quadrilatère  irrégulier  ABCD 
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(jî  /.  09).  On  li  acc  d  abord  les  bissectrices  adjacentes 
au  plus  petit  cùlù.  Du  point  P,  intersection  des 

«leux  bissectrices,  on 
mC-ne  doux  lignes , 
l'une  parallèle  aucOl^ 
'OA,  et  l'autre  parallèle 
nu  côté  CB,  jusqu'à  la 
r.-'ncorttrc  des  bisec- 
li  icos  des  angles  A  et 
li,  on  M  et  N,  puis  on 
liro  MN  qui  est  paral- 
lèle à  AB.  On  laboure 
d'abord  le  triangle  MNP 
en  suivant  la  méthode 
d(^crilc  plus  haut,  et 
le  reste  du  labour  s'ef- 
fcdue  en  traçant  extérieurement  à  ce  triangle, 
dcà  raii'S  parallèles  aux  quatre  cOti^s  du  quadrila- 
tère, et  en  ayant  soin  de  changer  de  direction  à  la 
rcDCOoIre  des  liisscctricrs. 

Supposons,  ciirin,  que  nous  ayons  affaire  à  un 
hexagone  irrègulior  ABCDEF  {fig.  100);  ce  tracé 


lig.  «S. 


Fiif.  100. 

pourra  scrrir  de  guide  à  tous  les  ras  qu!  peuvent 
«e  prAionlcr  dans  la  pratique.  Il  s'agit  de  réduire 
succeasivemcnt,  un  par  un,  le  nombre  des  côtés  du 
polygone,  (k-tle  réduction  doit  porter  injmédialc- 
nienl  sur  le  plus  petit  côté  de  la  figure  sur  laquelle 
on  opère ,  parce  que  les  bissectrices  correspon- 
dantes à  ce  cOté  se  rencontrent  le  plus  près  pos- 
sible des  bords  du  champ. 

On  coniniencc  donc  par  mener  les  bissectrices 
des  angles  A  et  F,  tt  par  le  point  d'intersection  M, 
on  lire  des  parallèles  aux  côtés  AB  et  FE,  jusqu'à 
leur  rencontre  en  N  et  R  avec  les  bissectrices  des 
angles  B  et  E.  Puis,  des  points  N  et  R,  on  mène 
des  parallèles  à  BC  et  ED,  jusqu'à  leur  rencontre 
en  P  et  Q  avec  les  bissectrices  des  angles  D  et  C, 
et,  enfin,  l'on  joint  P  et  Q.  On  obtient  ainsi  le 
pentagone  MNlAiR  dont  les  côtés  sont  parallèles 
à  cinq  côtés  de  l'hexagone,  et  à  égale  distance  les 
uns  des  autres. 

On  opère  dans  le  pentagone  de  la  même  ma- 
nière que  dans  l'hexagone,  cl  l'on  arrive  à  la 
nouvelle  Hgure  TSUV,  qui,  ayant  Tes  deux  côtés 
SU  el  TV  sensiblement  parallèles,  peut  être  consi- 
dérée comme  un  trapèze.  Son  tracé  donne  une 
ligne  médiane  00'  autour  de  laquelle  on  exécute 
le  bbour,  en  procédant  comme  on  l'a  indiqué 
ci>dessus. 

Les  dérayurcs  préalables  dans  les  trois  figures  in- 
térieures de  six,  de  cinq  et  de  quatre  côtés, s'obtien- 
dront en  conduisant  la  charrue  dans  l'ordre  qui 
•ait  :  AMO  OB,  BOSC,  CSD,  DSOO'E,  EO'MF,  FMA. 


La  présence  d'un  angle  rentrant  rend  quelque- 
fois le  tracé  impossible.  Dans  ce  cas,  une  ligne 
convenablement  menée  par  l'angle  rentrant,  con- 
vertit ce  dernier  en  deux  angles  saillants,  et  partage 
le  champ  en  deux  parties,  dans  chacune  desquelles 
on  opère  comme  à  l'ordinaire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  concerne  le  labour 
en  dedans.  Dans  le  labour  en  dehors,  le  tracé  est 
identiquement  le  même,  mais  il  surgit  un  incon- 
vénient, attendu  que  l'attelage,  en  changeant  de 
direction  aux  bissectrices,  est  obligé  de  fouler  la 
terre  déjà  labourée,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  dans  le 
labour  en  dedans.  Pour  éviter  ou  du  moins  atté- 
nuer cet  inconvénient,  on  réserve,  pour  effectuer 
les  tournées,  des  planches  d'environ  4  mètres  de 
large  dont  l'axe  correspond  à  la  ligne  médiane 
et  aux  bissectrices.  La  figure  tOl  montre  un  tracé 
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de  ce  genre,  et  la  manière  d'opérer,  en  pareil  cas, 
est  facile  à  comprendre.  On  enraie  en  a  et  l'on 
trace  un  sillon  paralb'  le  au  côté  AB,  mai»  qui,  au 
lieu  d'atteindre  la  bissectrice  de  l'angle  B,  s'arrête 
en  b,  à  l'intersection  de  la  ligne  qui  marque  la 
limite  de  la  planche  réservée,  sur  laquelle  l'atle- 
lage  opère  sa  tournée  après  que  Ton  a  fait  sortir 
la  charrue  de  terre.  On  fait  de  nouveau  mordre  le 
soc  en  c,  et  l'on  ouvre  un  sillon  parallèle  à  BC, 
qui  s'arrête  en  d  où  une  nouvelle  tournée  a  lieu, 
et  ainsi  de  suite.  Quand  la  portion  de  labour  pa- 
rallèle aux  côtés  du  rectangle  est  achevée,  on  la- 
boure les  planches  intérieures  en  refendant  et  en 
suivant  les  lignes  qui  marquent  leurs  limites. 

Le  labour  de  Fellemberg  peut,  dans  certain» 
cas,  présenter  une  utilité  spéciale  pour  faciliter 
l'évacuation  des  eaux,  surtout  dans  les  champs  qui 
n'ont  pas  une  grandé  étendue.  Si,  en  effet,  on 
répète  plusieurs  fois  le  labour  en  dedans,  le  champ 
finit  par  prendre  du  relief  à  la  partie  moyenne,  el 
il  offre  alors  des  plans  inclinés  qui  aboutissent  aux 
différents  côtés. 

ÏÏMhomv  en  pUachc*.  —  On  dit  que  le  labour 
est  en  planches,  quand,  après  le  travail  de  la  char- 
rue, la  surfàce  du  terrain  se  trouve  divisée  eo 
compartiments  plus  ou  moins  larges,  par  des  jau- 
ges ou  déravures  généralement  parallèles.  On 
donne  le  nom  de  planche  à  la  surface  limitée  par 
deux  dérayu- 
rea ,  ou  par 
une  dérayurc 
et   l'un  des 
bords  du 
champ. 

On  laboure  les  planches  soit  en  endotsant,  soit 
en  refendant.  Dans  le  premier  cm  (Jlg.  102),  on  en* 
raie  vers  le  milieu  de  la  planche  ;  on  détache  d'à- 
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bord  une  preoiière  bande  A»  puis  une  seconde  B 
^*on  lui  superpose,  ou  queron  incline  Ten  elle, 
el  l'on  conlinuc  à  tourner  autour  de  ces  deux  pre- 
mières bandes,  qui  forment  ce  que  l'on  appelle 
Yendos,  jusqu'à  ce  que  l'oii  atteigne  les  limites 
assignées  préalablement  â  la  planche,  où  il  rcitc 
fiéceasairement  deux  dérajures  C  et  D. 

Dsiu  le  leecnd  eitj  on  enraiê  sur  les  deux  côtés 
de  la  plancbe  {fy.  (09)»  en  faicUnant  les  bandes  do 

terre  dans  une 

Dent  le  l»> 

bour  en  planches,  la  surface  comprise  entre  deux 
dérayures  devant  être  maiolenue  attsai  uniforme 
que  possible  ,  les  dérayures  et  les  endos  se  dé- 
placent à  chaque  labour  :  les  dérayures  pren- 
nent la  place  des  endos,  et  ceui-ci  occupent  celle 
des  déraynres.  Cependant,  cette  méthode  n'est  pas 
loujoui'S  rigoureusement  suivie  :  dans  quelques 
localités  des  Flandres,  uù  l'on  cultive  en  planches 
trAs-éIroîtes,  on  procède,  parfois,  un  peu  dlfléreni- 
ment.  Au  heu  de  subsliluer  les  dth-ayurcs  aux 
endos,  on  les  déplace  graduellement,  en  les  fai- 
sant progresser  toutes  d'une  même  quantité  vers 
l'un  des  côtés  du  champ,  de  telle  manière  qu'au 
bout  d'un  certain  nombre  d'années,  subordonné  à 
la  largeur  des  planches,  toutes  les  parties  de  la 
pièce  de  terre  ont<5it5  occupL'Cs  par  les  dth  ayure>. 
ce  qui  tend  évidemment  &  faire  supposer  que  let> 
habiles  cultivateurs  flamands  reeonnsJssent  aux 
dérayures  une  autre  utilité  qne  celle  ifa'w  kttr 
accordc  habit  ueUement« 

Lesplanchess'exécutent  généralement  aamoyen 
de  la  charrue  à  versoir  fixe,  et  ce  mode  de  labour 
est  môme  une  conséquence  de  l'emploi  de  cet 
instrument. 

Im  planches  n'offrent  pas  partout  la  même  lar- 
geur. En  certains  endroits,  elles  n'ont  pas  plus 
de  1",50;  ailbui^,  elkb  uut  de  20  à  30  mètres  de 
large,  et,  quelquefois,  d'avantage  encore.  plan- 
ches étroites  se  rencontrent  dans  les  terres  im- 
perméables, où  l'on  a  à  craindre  la  stagnation 
des  eaux  durant  l'hiver.  Les  planches  larges,  de 
même  que  les  labours  &  plat,  ne  peuvent  Ctre 
adoptées  que  dans  les  sols  perméables,  à  moin^» 
cependant  que  le  terrain  n'ait  été  soumis  à  un 
mode  d'aseainissement  qui  prévienne  le  séjour 
d'un  excès  d'humidité  dan^  la  couche  arable.  Au 
surplus,  après  le  labour  en  planches,  comme  aprôs 
le  labour  à  plat,  les  cultivateui-s  soigneux  trucenl 
avec  la  charrue  ou  le  buttoir,  des  sillons  auxquels 
ils  donnent  une  pente  régulière,  et  qui  reUent 
entre  elles  les  im^galités  de  la  surface.  Ces  sillons 
ont  pour  objet  de  faciliter  l'écoulemeut  des  eaux, 
qui,  après  les  fbrtas  pluies,  pourraient,  momenta- 
nément, séjourner  aux  endroits  où  le  terrain  ftè- 
sente  des  dépressions. 

Vadoptioodes  planchée  larges  diminue  natarel- 
lement  le  nombre  des  enravures  et  des  déravurcs, 
el  les  diffitulli's  que  leur  ext^cutioii  peut  offiii". 
Bile  a  également  pour  conséquence  d'amoindrir  la 
perte  df  terrain  OLiasionnée  par  fîrs  dtVayurcs 
muitipliiics,  mais,  à  nos  yeux,  ce  résultai  n'a  pâ^ 
taule  l'Imporlance  que  Ton  j  atlaetie  c<Miminné~ 


ment.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  impuné- 
ment accroître  la  laigenr  des  planches;  il  faut, à 
cet  égard,  observer  certaines  limites  que  I  on  ne 
dépasse  pas  sans  s'infliger  un  sérieux  préjudice. 

Le  lahour  en  planches  donne  lieu  &  «tes  pertes  de 
temps  inévitables,  qui  se  rennnvrllenl  A  l'extré- 
mité de  chaque  sillon,  et  sont  occaMunnées  par  les 
tournées.  Le  temps  qu'emploie  la  charrue  pour 
parcourir  le  trajet  qui  sépare  le  silMn  qu'elle 
quitte  de  celui  qu'elle  doit  entamer,  est  nécessai- 
rement perdu  pour  le  travail  effectif,  et  II  est 
d'autant  plus  considérable  que  les  tournées  aont 
plus  amples. 

Puisque  l'on  ne  peut  pas  supprimer  les  tour- 
nées, il  faut  chercher  à  en  attt-nuer  l'inconvé- 
nient, et  l'on  peut  arriver  &  ce  résultai  en  n'exa- 
gérant pas  la  largeur  des  plandiai  et  «a  procédant 
à  leur  exécution  avec  mi'thode^  lùisc*est  là  ce  que 
l'on  n'observe  pas  toiyours. 

La  plus  petite  tournée  est  la  tournée  è«if  ou  A 
léro.  Elle  se  présente  quari  !  im  fait  un  endos  ou 
quand  on  pratique  une  dérayure,  il  convient  de 
ne  pas  en  abuser,  car  elle  est  fatigante  pour  les 
animaux.  La  distance  qui  sépare  les  deux  raies 
contigut's  représente  la  loiwueur  de  la  tournée, 
mais,  ainsi  .|ue  Ta  très-bien  nit  remarquer  M.  Cê." 
sanova  dans  un  des  excellents  articles  qu'il  a  con- 
sacrés à  la  charrue  et  aux  labours  dans  le  /onmef 
d'agriculture  pratique,  on  comprend  aisément  que 
le  chemin  parcouru  par  les  animaux  est  hien  plus 
grand.  Ceux-ci,  en  effet,  pour  effectuer  la  tournée 
A  cul,  doivent  décrire  un  droitl,  et  il  est  même 
permis  de  dire  que  le  trajet  qu'ils  parcourent  dans 
les  autres  tournées  n'augmente  pas  notablement, 
aussi  longtemps  que  la  longueur  de  la  tournée  ne 
dépasse  pas  celle  de  l'attelage.  La  tournée  qui 
atteint  cette  dernière  limite,  est  ce  que  l'on  appeHc 
la  tournée  normale  ;  elle  est  d'environ  5.  mètre;» 
pour  un  al  le  Lige  de  deux  chevaux,  et,  dans  l'cxécu'» 
cution  des  planches,  on  doit  faire  en  sorte  de  con- 
server cette  longueur  A  la  tournée  moyenne.  Ou 
pourrait  croire  que,  pour  se  conformer  A  celle 
règle,  il  faudrait  ne  faire  que  des  planches  ayant, 
au  maximum,  lu  niùtres  de  large,  mais  on  sa 
tromperait*  On  peut,  tout  en  maintenant  la  tour- 
née moyenne  la  plus  convenable,  donner  aux  plan- 
chei»  le  double  de  cette  largeur.  On  a  même,  à  cet 
égard,  le  choix  entre  plusieurs  méthodes.  Nous 
nous  bornerons  à  faire  coiiiiaitre  celle  qui  nous  pa- 
rait la  plus  uvunlagcubii  et  la  plus  facile  à  «unie, 
et  qui,  du  reste,  est  usitée  dans  tous  les  pavs  où 
les  cultivateurs  ont  su  apprécier  le  bénéfice  qui 
résulte  d'une  réduction  bien  entendue  dans  l'am- 
pleur des  tournées.  Cette  méthode  repose  sur  la 
division  des  champs  en  un  nombre  exact  de  demi- 
planches,  que  i'uu  traite  comme  des  planches 
entières,  mais  qu'on  laboure  tantôt  en  endus> 
sant,  et  tantôt  en  refendant,  l'n  exemple  sufGra 
pour  faire  cumprendre  l'application  de  cette  mé- 
thode. 

Soit  il  labourer  le  champ  ABCD  {fig.  104)  dont  ta 
largeur  est  exactement  divisible  en  de  mi -planches 
de  10  mètres.  La  division  faite,  on  enraie  au  mi- 
lieu de  la  première  d''fni-p!;»nrhe  ABa6,  située  A 
gauche  du  champ,  et  on  la  laboure  tout  entière  eu 
endoseant,  après  quoi  on  se  transporte  à  I*  troi- 
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ùime  demi-planche  cdef,  que  l'on  lrai(e  idenli- 
quemeat  de  la  niilme  manière.  La  demi-plaiiclic 


Fig.  m. 


intcrmMiaire  abcd  est  ensiiilc  laboun>e  en  re- 
fendant, et  la  première  dt'rayure  oo  se  trouve 
aiusi  éloignée  de  1j  mètres  du  bord  du  champ 
[fig.  105  et  m). 

Après  que  l'on  a  achevé  le  labour  de  ces  trois 
demi-plaDrhes,  on  pas!>e  à  la  cinquième  ghki  qu'on 
laboure  en  endossant,  cl,  immédiatement  après, 
on  refend  la  quatrième  demi-planche  efgh,  ce  qui 
place  la  seconde  dérayurc  o'o'  à  29  mètres  de  la 
première.  On  termine  le  labour  de  la  pièce  en 
refendant  la  sixième  demi-planche  kiVD,  et  l'on 
obtient  une  troisième  dérayurc  &'>i"  éloignée  de  la 
seconde  de  20  mètres  également. 

Eu  suivant  la  marche  que  nous  venons  d'indi- 
quer, quel  que  soit,  d'ailleurs,  le  nombre  de  demi- 
planches,  qu'il  soit  de  23,  30  ou  plus,  les  dé- 
rayures seront  toujours,  comme  dans  l'exemple 
que  nous  avons  choisi,  écartées  de  20  mètres,  et 
toutes  les  planches,  sauf  la  première  et  la  der- 
nière, auront  une  largeur  uniforme  de  20  mèires. 
Or,  i\  est  facile  de  constater  que  dans  ce  système 
la  plus  grande  distance  parcourue  par  l'attelage 
ne  dépasM*  pas  iO  mètres,  et  qu'ainsi  \i  tour- 
née moyenne  re^te  toujours  égale  à  la  tournée 
Donnale. 

Au  second  labour,  on  refend  toutes  les  demi- 
plaoclies  qui  avaient  été  endossées  au  premier 
Libour,  cl  l'on  e:ido.s>e  toutes  ci  Iles  qui  avaient 
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été  refendues.  Ce  nouveau  labour  offre  absolu- 
aïeul  les  Diéwes  avantages  que  le  premier. 


niîS  LABOUUS.  12! 

I     Les  champs  ne  sont  pas  toujours,  comme  dans 
'  notre  exemple,  divisibles^  exactement  en  domi- 
!  [ilanches  de  10  mètres,  mais  cela  importe  peu, 
attendu  que  l'on  peut,  sans  inconvénient,  aug- 
I  tnenter  ou  diminuer  cette  largeur  d'une  unité. 
Ainsi,  si,  au  lieu  de  60  mètres  de  largeur,  lo 
champ  en  avait  66,  on  pourrait  le  diviser  en  6  donii- 
planches  de  11  mètres  chacune,  et,  en  ce  cas, 
la  tournée  moyenne  serait  de  5  mètres  et  demi, 
1  (-e  qui  n'établit  pas  entre  elle  et  la  tournée  normale 
I  ime  bien  grande  différence. 

I.A  où  cette  méthode  est  inconnue,  on  suit  un 
autre  procédé,  qui  consiste  à  diviser  le  champ  en 
planches  de  20,  30  mètres  ou  plus,  et  à  labourer 
ensuite  chacune  d'elles  isolément  Ainsi,  soit  à  la- 
bourer, en  planches  de  20  mètres,  un  champ  de 
•)0  mètres  de  largeur.  On  enraie  au  milieu  de  la 
première  planche  située  sur  la  gauche  du  champ, 
par  exemple,  et  l'on  tourne  constamment  autour 
de  cette  enrayurc  jusqu'à  ce  que  le  labour  de  cette 
planche  soit  entièrement  achevé.  On  laboure  en- 
suite, de  la  même  manière,  la  deuxième,  puis  la 
troisième  planche  {fiy.  107).  Ce  procédé  donne  liiMi 
\  des  pertes  de  temps  faciles  à  apprécier,  el  qui 
I  acquièrent  d'autant  plus  d'importance  que  les 
planches  sont  plus  larges.  Dans  notre  exemple, 
la  plus  grande  tournée  est  de  20  mètres  j  la  tour- 
née moyenne  est  donc  égale  à  10  mètres  ou  le 
iJouble  de  la  tournée  normale.  L'inconvénient  des 
longues  tournées  devient  très-saisissable,  quand  on 
considère  que  l'attelage  doit,  jusqu'à  ce  que  la 
planche  soit  entièrement  achevée,  incessamment 
passer  en  regard  de  la  portion  labourée  ou  non 
encore  labourée,  suivant  qu'il  laboure  en  endos- 
sant ou  en  refendant  ;  n'esl-il  pas  évident  que  ce 
parcours  est  entièrement  perdu  pour  le  travail 
tifl'ecUf,et  qu'il  est  avantageux  de  chercher  à  le  ré- 
duire 7  Sous  ce  rapport,  la  tournée  normale  con- 
vient, sans  doute,  mieux  que  la  tournée  de  10  mè- 
tres; nuis  celle-ci  est  habituellement  préférée 
parce  qu'elle  diminue  le  nombre  des  dtrayure^. 
Considérons  donc  celte  dernière  comme  la  tournée 
limite,  et  voyons  ce  qui  arrive  quand  on  labours 
des  planches  de  20  mètres  de  large  en  suivant  le 
dernier  procédé  {fig.  107).  En  pareil  cas,  quand 
on  a  endossé  sur  une  largeur  de  10  mètres,  il  reste 
encore  à  labourer  5  mètres  à  droile  et  5  mètres  à 
I  gauche  de  l'enrayure  pour  achever  le  travail  de 
I  la  planche.  L'exécution  du  labour  de  cette  se- 
;  conde  moitié  de  la  planche,  oblige  nécessairement 
l'altelagc  à  passer  en  regard  de  la  portion  labourée 
précédemment  un  nombre  de  fois  égal  à  celui 
des  tournées  qui  restent  à  faire.  En  conséquence, 
si  les  bandes  de  terre  ont  une  largeur  de  C",20, 
il  faudra  faire  25  tournées  encore  pour  terminer 
complètement  le  labour,  ce  qui  occasionnera  un 
parcours  inutile  de  25  X  10  mètres,  ou  250  mè- 
tres, sur  chaque  fourrière,  parcours  qui  eût  été 
totalement  évité  si  l'on  n'avait  donné  aux  planches 
que  10  mètres  de  largeur,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  si  l'on  avait  fait  usage  du  procédé  que  nous 
avons  indiqué  en  premier  lieu.  L'inconvénient, 
on  le  conçoit,  s'aggrave  avec  la  largeur,  et  l'on 
peut  aisémeut  calculer  les  pertes  de  temps  que 
doivent  occasionner  des  planches  de  30  à  40  mè- 
tres. 
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Les  planches  étroites,  mitées  dans  les  terres  hu- 
mides non  drainées,  et  surtout  pour  les  récoltes 
qui  occupent  Ip  sol  pondant  l'hiver,  écartent  l'in- 
convénient des  longues  louinées,  mais  elles  mul- 
tipliect  les  tournées  à  cul,  pénibles  pour  les  ani- 
maux. 11  e>[  possible,  toutefois,  de  diminuer  le 
nombre  de  ce<»  deruiùréâ,  eu  uiodiûanl  la  marche 
suivie  dans  laconfeetion  des  planches  larges.  Sup- 
posons, par  expmplf,  que  l'on  ait  à  labourer  une 
pièce  de  terre  en  [)laiu  l)o.s  doV)  mtMres.  On  com- 
mence par  la  diviser  en  un  nombre  pair  de  demi- 
planches,  après  quoi  on  endosse  siuiullanénu^nl 
la  première  et  la  quatrième  demi-planche,  cl  l'on 
continue  à  tourner  dans  le  mâme  sens  jusqu'à 
ce  que  la  moitié  gauche  de  l'une  et  la  moitié  droite 
de  l'autre  soient  entièrement  labourées.  On  la- 
boure ensuite  en  refendant  les  deux  deitti»plan- 
ches  intermédiaires,  et  les  deux  premières  plan- 
cher se  trouvent  entièrement  achevées.  En  procé- 
dant de  cette  manière,  la  tournée  moyenne  ne 
dépasse  pas  la  fournée  normale  ;  elle  est  égale  à 
1»  mèlreâ.  On  procède  de  môme  à  l'égard  des  au- 
tres planches,  et  si  leur  nombre  est  impair,  la  der^ 
Bière  se  laboure  à  part. 

Ce  système  peut  s'appliquer  à  des  planches 
ayant  moins  de  S  mètres  de  largeur,  tout  en  con- 
servant  au\  lourm'cs  les  proportions  que  l'on  juge 
convenable  d  obser>er.  Aioii,  lorsque  les  ^louches 
sont  Très-étroiles,  au  lieu  oombinor,  comme 
dans  le  cas  prérédcnt,  le  labour  de  la  première 
planche  avec  celui  de  la  seconde,  ou  peut  très- 
bien  labourer  simultanément  la  première  et  la 
troisième  planche,  puis  la  deuxième  et  la  qua- 
trième, etc.  Avec  un  peu  d'atlenlion,  on  recoaiwl- 
tra  aisément  le  parti  qu'il  est  permis  de  fixer  de 
6embla1)1es  coiii!>inaisons,  ainsi  que  la  marche  à 
suivre  dans  les  dilTérents  cas  qui  peuvent  se  {{ré- 
lenter. 

lAbonr*  ea  MU«n«.  —  Lcs  bilions  [fig.  iU8) 

durèrent  des 

planches  en 
ce  qu'au  Ufeu 
Fij.  m.  d'unesurfcce 

plane  comme 

ces  dernières,  ils  offrent  loiyours  une  surface  plus 
ou  moins  bomMe.  Ils  sont,  aussi,  féndnlenMQt 
f  i  t  /troits,  et  leur  laigeur  dépasse  rarmnt  1  A 

2  mètres. 

Cette  forme  de  labour  se  rencontre  dans  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe.  Elle  est  adoptée  dans 
des  pays  où  Tagriculture  cal  fort  peu  avancée, 
mais  elle  se  montre  également  dans  des  contrées 
où  les  préparations  du  sol  sont  c\frème;nent  soi- 
gnées et  où  règne  la  culture  ialeosive.  Parfois  on 
ï'aeondamnée,  à  tort,  d'une  manière  absolue,  car, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  exenjpte  d'inconvénients, 
elle  peut,  ccrtainemeot^  étre  utile  doqs  quelques 
circonstances. 

Les  billons  sont, sans  contredit,  capables  de  ren- 
dre des  services  dans  les  terres  humides,  c  est,  no- 
tamment, quand  l'humidité  dy  sol  s'allie  &  une 
faible  pente  (jue  leur  utilité  devient  apparente.  En 
pareil  cas,  ils  sont  ordinairement  très-l>ombés,  et 
les  raies  qui  les  séparent,  très-prolbndes.  La  con- 
-mité  de  la  sntûce  des  billoni  (bvwise  l'dgoutti»- 


ment  du  sol  et  donne  plus  d'énergie  A  l'ihapora- 
tion,  et  les  nombreuses  rigoles  qui  di%iscnt  le 
terrain  soumis  h  re  mode  de  labour,  sont  aula nt 
de  petits  fossés  d  écoulentcut  préposés  à  l'«va«|q^ 
tioo  des  eaux. 

Les  billons  doivent  donc  être  considérés  comme 
un  mojeu  dassainir  les  terres  imperméables, 
moyen  imparfait,  sans  dottle,  mai:^  ({ut  est  pro- 
fitable aussi  lonptomps  que  1©  sol  ua  pas  '■»»• 
soumis  à  uii  niude  d'assèchement  plus  parluil  ok 
plus  efDcace.  Il  est,  d'ailleurs,  à  ob^er^or  que  les 
billons  sont  sih  (o'i!  «Maployés  pour  les  plantes  qm 
occupent  le  sol  ucudunl  l'hiver,  el  daus  les  cun- 
tréas  mèmaa  oA  ils  soiU  le  pluattsiiés,  ou  s'en  dis- 
pense, souvent,  p*»ur  e'^rtiiîn'v  ritulles  de  prii^ 
temps.  C'est  ce  qu  ont  pu  remarquée  tous  ceux 
qui  ont  eiamiué  avoc  atteoIkiAlea  pratignim  afrir 
cotes  flamandes. 

Ce  mode  de  culture  peut  également  être  aTaar 
Isgem  dans  les  terres  qui  manquent  da  ptoAm- 
deur,  car  il  permet  d'au^ituMitr  t  l'épaisseur  de  la 
couche  meuble  dam  1»  i^urtiou  qui  oafMêfomà  A 
l'axe  des  billone  ea  y  accttmabint  la  ftwro  praeM» 
sur  1^  cAtés.  On  prépare  ainsi  aux  phuit»'*!,  an 
moins  sur  une  partie  de  l'étendue  du  terrain,  une 
station  plus  convenable  et  un  milieu  plus  propice 
au  développement  des  racines. 

AcOté  de  cesavantages,  qu'il  foulsoigoeusement 
peser  avant  de  se  décider  à  les  abolir  tea»  lea 
endroits  où  ils  sont  d'un  usape  généiii!,  1-  î  iHons 
présentent  des  inconvénients  réels  higiiaiés  de- 
pois  longtemps  ;  mais  on  leur  ea  a  égaleromil 
attribué  qu'ils  ne  possèdent  pas,  ou  qui,  tout  au 
moins,  n'ont  pas  toujour»  l'importance  qu'on  leur 
a  assignée.  C'est  ainsi  que  l'on  considère,  parfois, 
l'établissement  des  billons  comme  une  opéra(ion 
difiicile  el  même  délicate.  Si  l'on  entend  dire  par 
là  que  leur  oonsIrucUon  réclame  des  labonreon 

droits  el  intelligents,  nous  ne  pouvons  que  par- 
tager cet  avis  ;  seulemeal,  nous  ferons  observer 
que  ces  qualités  sont  toujours  nécessakws  ebêt 

ceux  qui  mariienl  l'araire,  (luel  que  soit,  d'ailteurs» 
le  mode  de  labour  qu'ils  sont  chargés  d'exécuter. 
On  a  également  prétendu  que  pour  la  confection 
<U's  billons  la  charrue  à  av&nt-train  est,  sinon 
indispensable,  au  moins  l'instrument  le  plus 
convenable. Cependant,  les  Flamands  qui,  comme 
on  sait,  excellent  dans  ce  genre  de  labour,  ne  se 
servent  que  de  la  charrue  à  pied,  généralement 
bien  connue,  pour  construire  leurs  billons. 

Les  billons,  pour  bien  faire,  doivent  être  dirigés 
du  nord  au  sud,  sinon  les  deux  ailes  ne  sont  pas 
également  bien  orientées,  cl  les  récoltes  qui  les 
occupent  sont  alors  inégalement  Huprearioanées 
par  ]:\  rbaleur  et  bi  iumit'Ti'.  M:i  !  heureusement,  d 
c'eul  uu  tuouuvéuiuui,  il  li  u.-«4  [tûâ  toujours  permis 
de  Isur  ooaserver  oatte  direction  avantogouso^ 
attendu  que  re!j(>-i-i  lyA  >iibi)rilritiT\éu  k  la  ecjTitÎLTU- 
ratioil  ui  u  lu  ^tiuiu  du  lAixaui.  iîi  l'un  voulut^ 
ohswwar  rjgnuiwuscmHnt.  gorianlt^nn-  lA  i^lu» 
convBiiuble,  ou  suiait  néquemment  ojak^.  du  di.- 
rige»  lo^  «ivii^fes  dans  le  sens  de  la  plus  petit? 
dimension  du  cbump,  ce  qniawnsitle  grave  in- 
convénient de  ninlliplier  les  tournées,  ou  d'établir 
les  biiloos  contrairement  &  l'inclinaison  du  sol, 
00  qui  leur  Mttnit  Imir  principal  mivitA.  Pour 
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qu«  lesbillons  remplissent  le  but  que  l'on  se  pro- 
posa généislemeiil  en  les  établissant,  ils  doivont 
être  dirigés  obliquement  ou  parallèlement  ù  la 
pente,  suivant  que  celle-ci  est  plus  ou  moins 
forte,  et  qofi  kt  terres  sont  plitf  ou  moûts  lé- 
gères. 

On  a  reproché  «oz  billoos  de  contribuer  à  la 
stagnation  des  eaux  sur  les  tcrros  qui,  dépourvues 
d'une  inclinaison  régulière,  préseutetil  des  ondu- 
lations et  des  pentes  en  différents  sens.  On  ne 
peut  pas,  en  effet,  songer  A  établir  autant  de  sys- 
tèmes de  bilions  «ju'il  y  a  de  plans  d'inclinaison 
différents;  cela  donnerait  lieu  à  des  caaiplications 
et  à  de  séricusos  difficultés.  Mais  si  le  reproche  est 
fondé,  il  s'adre»se  tout  autanl  aux  planches 
qu'aux  bilions.  On  dit,  il  est  vrai,  que  les  planches 
.Tutoris^nl  le  tracé  de  rigoles  d'écoulement  dans  les 
du'ectioits  couvenables  pour  assurer  l'évacuation 
des  eaux,  mais  rien  a'ei^clie  d'en  fkife  autant 
pour  les  bilions.  Au  surplus,  ce  qui  prouve  que 
cela  est  possible,  c'est  que  jamais  celle  utile  pri^ 
cantioo  n*est  négligée  par  les  colliratean  fla- 
mands. 

Dans  la  culture  en  bilions,  il  est  plus  difQcile 
cTobtenir  la  dialribntioB  convenable  des  engrais 

fi  la  n'gularifé  des  semailles.  Là  où  elle  est  usili'e, 
les  graines  sont  j^fois  Découvertes  à  la  charrue, 
procédé  extrêmement  lent,  et,  partant,  défiwtuenx, 
attendu  qu'à  l'époque  des  semailles,  les  travaux 
sont  généralement  pressés,  et  doivent  marcher  avec 
oae  grande  célérité  poor  être  aehevés  en  temps 
opportun.  Ailleurs,  on  se  sert  de  herses  accou- 
plées (Jiff.  109),  et,  dans  certaines  localités  où  les 

bilions  sont  fort 
étroits,  on  recou- 
vre souvent  les  se- 
mences au  moyen 
de  herses  courbes 
(Ji>/.  HO),  dont 
qut'iqueîr-unes  of- 
frent même  une 
double  courbure, 
de  manière  à  pou- 
voir embrasser 
deux  bilions  à  la 
fui»  {/ig.  Itl).  On 
se  sert  également 
de  lierses  sembla- 
bles à  celle  refré- 
swlée  {H§,  m). 
Néannioin.s  il  est  des  endroits  où  l'opération  s't  f 
iBctue  au  uMjeo  de  la  hene  ordinaire.  Gela  se 

Eiroift  daaaiea  nandras,  eA  l'on  i 
emploie  également,  du  moins 
dans  les  terres  légère^  uaautre 


.•-«i:«lt<....i  i  i i',".;  ■■•  ■ 


tfcoufUt*  ou  J 


occasion  de  parler  plus  loin, 
rabot;  mais  on  donne aiors 
ordianinnent  amt  senencef 

un  supplément  de  rot]\erlurc 
au  moyende  la  terre  extraite 
Ab  béehedee  taies  qnl  sé- 
parent les  billoiM. 

Dans  tous  les  cas,  les  nersages  doivent  se  don> 
acr  dans  le  aentde  ladiraelioo  des  bilions. 
Us  récoltée  menlrenl  soofeat  soc  Im  IdlloM 


une  irrégularité  que  l'on  n'observe  pas  sur  les 
planches.  Elles  sont  alors  moins  belles  dans  le 
voisinage  des  rigoles  qu'au  sommet  des  bilions» 
Cette  irrégularité  peut  être  occasionnée  par  ime 
mauvaise  répaiti- 
tion  de  l'engrais,  ou 
par  le  manque  de 
bonne  terre  à  la  par- 
tie inférieure  des 
ailes;  mais  cela  peut  u  . 

éire  dû  aussi  à  ce  ^LâJL^^^l  P^^^H—Ml 
que,  dans  cette  der-  J  V  ^*^| 

nière  situation,  les  ^\  y^tJifi^mkikt^.^ 


^'if.  Ut.  RCTM  à  doubla 


plantes  sont  plus  ex- 
posées à  souffrir  de 
la  sécheresse  ou  de 
l'excès  d'humidité. 

Au  moment  de  la  fpnle  des  neiges,  les  eaux  ne 
pouvant  pas  toi^ours  s'écouler  librement,  s'accu- 
mulent dans  les  rigoles,  s'épan- 
chent sur  une  portiou  plus  ou 
moins  éiendne  des  ailes,  et  peu- 
vent, suriout  quand  elles  ?u^i^sent 
des  gels  et  des  dégels  successifs, 
noire  aux  plantes  qu'elles  submer» 
^enl.  La  neige  peut  aussi  être  ba- 
layée par  les  vents  du  sommet  des 
bilions,  do  moins  quand  ceux-ci 
sont  (lès-voûlés,  et  priver  une  par- 
tie de  la  récolte  d'un «bii  salutaire. 

Les  pluies  qui  surviennent  pen- 
dant les  grandes  chaleurs,  sont 
souvent  fort  peu  profitables  aux 
plantes  qui  couvrent  les  bilions. 

terres  étant  alors  habitudle- 
ment  très-dures,  les  eaux,  au  lieu 
de  pénétrer  dans  le  sol,  s'écoulent      <i>-  - 
le  long  des  plans  inclinés  des  ai-  '•"«•A», 
les,  et  les  rigoles  les  entraînent  hors  du  (  hamp. 

La  faux  ne  saurait  fonctionner  d'une  uiauiore 
satisfaisante  sur  les  terres  billonnées.  Gela  ne  pré- 
sente pas  d'inconvénient  dans  les  pays  où  l  uii  fiut 
usage  de  la  sape,  mais  dans  ceux  où  la  population 
n'est  pas  familiarisée  avec  le  maniement  de  ce 
dernier  outil,  on  est  ordioairemeol  obligé  de  4t. 
servir  de  la  iaucillc. 

Sur  les  terres  disposées  en  bilions,  le  fanage  et 
le  javelage  suscitent  des  end)arras  en  temps  plu- 
vieux. La  circulation  des  allelages  y  est  cgaiemeut 
difficile  el  pénible.  Eofln,  on  peut  encore,  avet 
raison,  reprocher  aux  bilions  de  ne  pas  autoriser 
remploi  d  iitslrumeuts  fort  éconfuniques,  tels  qua 
lesscariilcaleura,leseitirpateurs,  les  moiaonneu^ 
ses,  les  faucheuses,  etc.,  dont  le  besoin  devient 
cependant  tous  les  jours  plus  impérieux  dans  le^ 
giéndee.eipltitolioni» 


U  est  fort  utile, 
dente,  de  vempre  le»  temaaîssitôt  que  poasibie 

après  l'enlî'vemenl  des  récoltes,  mais  il  est,  dans 
tous  les  cas,  d'une  extrême  importance  de  les  la- 
boueer  avant  nUver,  alors  même  qu'elles  ne  sont 
pas  destinées  àre<»voir  des  emblavuras  d'antCMone. 
Les  labours  exécutés  avant  l'hiver  présentent,  en 
eHét,  pliuieuxs  avantages.  Us  diminuent  le  nomboa 
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qaenee^  one  meiltettre  répartition  des  travaux  ;  iU 

exposent,  en  outre,  la  couchp  m' -  Mnle  au  contact 
prolongé  des  ogeoto  atmosphériques,  el  ils  déter- 
minent, A  la  lkv«ar  des  gelées,  notamment  dans 
les  terres  qui  rnitirrinenl  de  l'argile,  un  ameu- 
blissement  que,  biea  souvent,  on  chercherait  vai- 
nement à  lenr  communiquer  par  dm  thçons  rél> 
téix'es. 

Rarement,  un  seul  labour  suffit  pour  donner  à 
la  terre  ramenbtisiement  qa*elle  doit  posséder  ; 

aussi  cndonne-t-on  habituellement  plusieurs,  qui 
s'effectuent,  non-seutonient  en  automne,  mais  au 
printemps,  en  été  et  même  en  hiver.  Ce  n'est  pas 
à  dirf,  louterois,  que  le  cultivateur  jouisse,  &  cet 
égard,  d'une  entière  liberté,  et  qu'iJ  puisse  tou- 
jours, quand  il  le  désire,  employer  sm  attelages 
aux  façons  de  labourage.  L'humidité,  de  même 
que  la  sécheresse,  peut  y  mettre  obstacle  :  Cela 
dépend  de  la  nature  du  sol. 

Dans  les  terres  légères,  perméables,  les  labours 
peuvent  se  donner  à  peu  près  à  toutes  les  époques 
de  l'année.  Ils  n'y  sont  arrêtés  que  par  les  pluies 
de  longue  durée  et  pendant  les  gelées.  En  temps 
ordinaire,  quelques  heures  après  la  pluie,  on 
peut  y  mettre  la  charrue  ;  en  se  desséchant,  ces  sols 
n'acquièrent  jamais  une  consistance  susceptible  de 
suspendre  le  travail  des  instruments  aratoires.  On 
a  aussi  la  latitude  do  les  labourer  tard  en  au- 
tomne, et  tôt  au  printemps.  Il  est  même  avanta- 
geux, dans  l'intérêt  de  la  conservation  de  la  fraî- 
cheur, de  commencer  aussitôt  que  possible  au 
sortir  de  l'hiver,  car  ces  sols  craignent  générale- 
ment la  sécheresse,  et  les  déperditions  d'humidité 
qu'occasionnent  les  labours  en  ramenant  à  l'air 
ée  nouvelles  couches  de  terre,  en  augmentant 
!a  surface  d'évaporation,  sont  d'autant  plus  in- 
len^o»  que  la  température  de  la  saison  est  plus 
élevée. 

Les  terrains  compactes,  impornuViblcs,  et  qui  ont 
une  grande  aftinité  pour  l'eau,  ofTiciit  des  caiiio- 
tères  fort  dilTérents.  Sous  rintlucucc  des  pluies, 
ils  deviennent  houeux,  adli^rent  fortement  aux 
instrumenU  araloires,  et  opposcul  à  la  marche  de 
la  cliame  une  résistance  oonsidérable ,  qui  no 
saumit  être  vainrup  qu*»  par  de  nombreux  attela- 
ges. Ou  n'y  fait,  aprt^â  tout,  qu'un  très  mauvais 
traTtlI  :  la  terre  se  pétrit  sous  le  pied  des  ani 
maux  ;  elle  se  lisse  et  se  corroyé  sur  le  versoir.. 
se  retourne  sans  se  diviser,  et  si  la  sécheresse  suc- 
eftde  au  labour  exécuté  dans  de  pareilles  condi- 
tions, les  bandes  de  terre  acquièrent  une  consis- 
tance excessive,  il  en  résulte  que  dans  les  pays  du 
nord,  ces  sols  sont  généralement  inabordal»les 
pendant  l'hiver,  et  qu'il  est  avantageux  fîp  ne  pas 
les  labourer  trop  tardivement  en  autonuie,  tandis 
qu'au  printraips,  il  but  n'y  mettre  la  diamie 
qu'au  moment  oû  la  terre  est  convenablement 
ressuyée.  11  importe,  néaimioins,  de  ne  pas  trop 
retarder  rexécution  des  lÉbours  de  printemps,  si- 
non l'on  pourrait  se  trouver  en  présence  de  diffi- 
cultés non  moins  sérieuses  que  celles  suscitées 
par  l'humidité.  En  elTet,  quand  les  terres  deoetle 
nainrr  se  dessèchent,  elles  deviennent  extrôme- 
mer*  tenaces  et  résistantes  ;  le  soc  n'y  pénètre 
plus  qu'arec  de  grands  efforts,  et  les  bandes  re- 
tMimées  par  le  versoir  se  prennent  en  blocs  durs 


et  cohérents  que  les  lierMs  les  plus  énergiques 

ne  panlcnnenl  pas  à  diviser.  Cet  inconvi^tnent, 
on  le  conçoit,  est  surtout  tort  à  craindre  dj^as 
les  régions  méridionales.  Pour  labourer  ces  teiw 

res  avec  l'écononiie  désirable,  et  faire,  en  même 
temps,  un  bon  travail,  il  est  donc  nécessaire  de 
choisir  le  moment  od  elles  ne  sont  ni  trop  sécha, 

ni  trop  humides,  et,  pour  le  hieii  saisir,  il  faut 
un  tact  que  l'on  n'acquiert  que  par  l'expérience. 

Dans  le  lli<fi,  les  laboors  donnés  en  temps  inop- 
portun peuvent  gâter  lu  lcrri\  Cet  accident,  in- 
connu dans  le  Nord,  se  fait  surtout  sentir  dans  les 
terres  légères,  lise  produit  quand  on  laboure  une 
terre  fortement  échauiïc^-.  au  moment  oû  elle 
vient  de  recevoir  une  légère  pluie  ayant  pénétré 
à  une  bible  profondeur.  La  terre  se  couvre  alors 
:  rapidement,  dit  M.  de  Gasparin,  d'une  foule  de 
nia uvaises  herbes  très-avides  d'engrais,  telles  que 
les  pavots,  les  camomilles,  les  crucifères.  Plusieurs 
générations  de  ces  plantes  se  succèdent  même 
dans  le  courant  de  l'année,  et  les  années  qui  sui- 
vent ces  plantesse  montrent  encore  jusqu'à  ceqne 
dos  labours  aclifs  les  aient  fait  disparaître.  Mais 
alors  l'épuisement  de  la  terre  est  manifeste,  et  les 
céréales,  qui  y  poussent  bien  en  herbe,  manquent 
de  force  pour  monter  en  épis,  soit  i  cause  du  voi- 
sinage de  ces  plantes  épuisantes,  soit  à  cause  des 
pertes  que  le  terrain  a  faites  en  nourrissant  plu- 
sieurs de  leurs  générations  (t). 

Nombre  dralabonrs.  — Le  nombre  des  labours 
que  l'on  donne  à  la  terre  entre  deux  récoltes  con- 
sécutive» dépend  de  plusieurs  circonstances,  entre 
autres  de  la  nature  du  sol,  de  la  plante  qui  l'a 
précédenunent  occupé  et  de  celle  qu'on  veut  lui 
confier,  des  influences  météondogiques»  et  de  k 
propreté  du  terrain. 

Les  terres  qui  contiennent  une  forte  proportion 
d'argile,  réclament  de  fréquents  labours.  Douées 
d'une  grande  ténacité,  on  ne  pu'vicnl  à  leur  don- 
ner un  ameublissement  suffisant  que  par  des  Ik- 
çons  réitérées.  Les  terres  sablonneuses,  au  con- 
traire, dont  les  particules  sont  faiblement  unies, 
se  divisent  facilement,  et  il  ne  faut  jamais  qu'un 
petit  nombre  de  labours  pour  les  mettre  en  état  de 
recevoir  les  ensemencements. 

Les  influences  météorologiques  contribuent 
j)arfois  à  î'ameublissement  du  sol,  et  permettent 
ainsi  de  réduire  le  nombre  des  labours  qui,  sans 
leur  concours,  eussent  été  nécessaires.  Tel  est  le 
cas  pour  les  terres  argileuses  labourées  en  au- 
tomne, du  moins  quand  l'hiver  ne  se  uioutre  pas 
trop  pluvieux.  Sous  l'action  des  gelées,  elles  se 
divisent  d'une  façon  très-remarquable,  et,  fré- 
quemment alors,  si  elles  sont  exemptes  de  mau- 
vaises herbes,  un  simple  hersage  au  printem|is 
suffît  pour  les  préparer  à  recevoir  la  semence. 
.^:ais  il  n'en  est  pas  toujours  de  même,  et  souvent 
il  aniTO  que,  sous  l*influeiwe  de  pluies  persistan- 
tes, des  terres  bien  préparées  par  des  façons  anté- 
rieures, se  tassent  si  fortement  et  reprennent  une 
consistance  telle,  que  Ton  est  obligé  de  les  b> 
bourer  de  nouveau  avant  de  pcovàr  lee.eaae* 
mencer. 

(0  Xf  GMfarii,  Cnm  Jyfawlft»»,  t.  Ut,  9.  t74. 
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Les  plantes  qui  font  l'objet  de  nos  cultures, 
Q*ODi  pas  toutes  les  mêmes  exigences  sous  le  rap- 
port Je  r.LincMililissomftnl  du  sol.  It  en  est  qui  récla- 
,  ment  une  teinL-  pai  fditcnient  bien  remuée  etdivi- 
wtt  ;  4*«iobres,  au  contraire,  se  plaîMnt  dans  des 
sols  :in\qnpls  des  façons  nit^caîiiqucs  peu  nom- 
breuses ont  \ai^ô  une  certaine  consistante.  Celles- 
ci  M  contentent  donc  d*un  nombre  de  labours 
qui  serait  insuffisant  pour  assurer  la  réussite  des 
premières.  Au  surplus,  pour  arrêter  le  nombre 
d«  labour»  dont  une  terre  a  besoin,  il  ett  inA»> 
pensabli'  <^c  lenir  compte  des  façons  qui  lui  ont 
été  donni^es  pour  la  récolte  précédente,  et  de  la 
manière  dont  oelle-d  se  comporte  A  l'égard  do 
sol  qu'elle  occupe.  Les  façons  données  en  vue 
d^une  récolte  peuTent  encore  se  faire  sentir  sur 
«elle  qnl  Inl  succède.  Cest  ainsi,  par  exem^, 
qu'apn^s  la  culture  des  pommes  de  terre,  qui  exi- 
gent une  terre  très-bien  préparée  et  des  soins 
d'entretien  multipliés  pendant  leur  craJssanoe,  qui 
agimeDt,  ea  outre,  mécaniqueiiient  snr  la  coacbe 


I  ariibie  par  leur  mode  de  développement,  il  faut  des 
i<-)bours  moins  nombreux  qu'après  une  récolte  de 

I  (  l'rc^alcs,  pour  obtenir  rameublissBiDBnt  râdamé 
par  la  prochaine  eaibkvuro. 

Mais  les  labours  n'ont  pas  uniquement  pour  ob- 
jet d'ameublir  le  sol,  ils  doivent  (\~rtlpnient  con- 

j  courir  A  la  destruction  des  m&uviiiâes  herbes. 
Celles-ci  se  multiplient,  dans  certains  cas,  avec 
une  facilité  désespérante,  et  quoique  les  assole- 
ments bien  combinés  fournissent  les  mojens  de 
leur  (Ure  une  guerre  efiBcace,  il  est  des  circon- 
stances  où,  pour  les  maîtriser  rrononuqucmenl,!! 
faut  avoir  recoursA  des  laboura  rcittrés.  Cela  peut 
occasionner  un  retard  dans  les  semailles,  et  même 
obliger  A  laisser  la  terre  en  jachère  pendant  \in 
certain  temps.  Dans  tous  les  cas,  les  façons  de  la- 
bourage doivent  toujours  être  onionnées  de  ma- 
nière à  arrêter  la  propagation  des  plantes  adven- 
tices, et  A  contribuer  au  maintien  de  lapj-oprelé  du 
sol  qui  ne  saurtit  être  négligée  i>aus  porter  préju- 
dice aux  produits  de  nos  cultnres. 
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ludépondaniment  des  labours,  d'autres  façons 
sont  encore  nécessaires  pour  préparer  le  sol  A 
reci  votr  nos  ensemencements,  et  assurer  anx 
plantes  une  station  conforuic  à  leurs  exigences. 
La  charrue  détache  des  bandesde  terre  continue» 
qui,  ce  n'est  dans  des  sols  dont  les  molécules 
ont  entre  elles  fort  peu  d'adbérence,  ne  se  f^f^sn- 
grégent  point  sur  le  versoir,  de  sorte  qu  aprè.s 
soD  passage,  le  terrain  labouré  présente  ordinai- 
rement une  surface  fort  inégale.  Si  Ton  commet- 
lait  l'imprudence  de  répandre  les  graines  sur  un 
sol  en  pareil  état,  un  grand  nombre  rouleraient 
inévitablement  dans  les  cavités  que  laissent  entre 
eUes  les  tranches  soulevée,  et,  parfois,  impar- 
faitenMnt  retoomées  par  la  charme,  et  seraient 
tillérieuremcnt  enterrées  sous  une  couverture  de 
terre  trop  épaisse,  ou  ensevelies  sous  des  blocs 
vtrfumliieux  et  eohérenls,  qui  «^posevaienl  un 
obstacle  infranchissable  aux  organes  des  jeunes 
plantes.  Aussi  est-il  indispensable,  avant  de  pro- 
céder ans  semailles,  de  dlvtaer  les  bandes  de  terre 
T'}>lées  intactes,  de  pulvériser  les  mottes  et  de 
bien  égaliser  la  surface  du  sol.  Cette  préparation, 
pour  être  entièrement  satisliiisante,  â%e  souvent 
l'emploi  de  îilusirui-s  instruments,  mais  elle  ré- 
dame,  surtout,  l'usage  de  la  hene.  Celle-ci  rend, 
toniefoia,  encore  d'autres  services  au  cultivateur, 
car  on  s'en  sert  également  pour  rec( n  rir  les 
semencfet,  pour  mélanger  les  engrais  pulvérulents 
avec  le  sol,  ainsi  que  pour  détruire  les  mauvaises 
herbes.  On  l'utilise  aussi,  avantageusement,  pour 
donner,  au  printemps,  des  façons  d'entretien  aux 
bUad'iiiver  «t  aaxpraiiies  artificielles,  et  on  la  bit 


passer,  quelquefois,  sur  les  ferres  gnzonnées  que 
l'un  veut  défricher,  avant  d'y  metlre  la  charrue. 

Les  herses  diffèrent  entre  elles  par  leurs  formes 
et  par  la  matière  qui  entre  dans  leur  confecfiotj. 
Les  unes  sont  eutiércmenl  construites  en  bois  ; 
les  autres  portent  des  dents  de  fer  insérées  sur  un 
ch.lssis  de  bois,  et  il  en  est  chez  lesquelles  les 
dents  ainsi  que  le  chAssis  sont  en  fer,  mais  elles 
sont  encore  peu  usitées  sur  le  continent. 

Les  herses  construites  tout  en  b;>!s  conviennent 
surtout  dans  les  sols  de  faible  ou  de  moyenne 
consii^tunce,  et  pour  donner  des  fkçons  légères; 
niri^,  dans  les  terres  compactes,  rebelles  à  la 
culture,  et  qui  se  durcissent  fortement  pendant 
les  chaleurs,  la  préférence  doit  être  accordée  aux 
herses  munies  de  dcnts  de  fer  qui,  dans  Ces  con- 
ditions, possèdent  une  incontestable  supériorité. 

Dans  la'  construction  des  herses,  on  doit  avoir 
bien  soin  de  n'employer  que  du  bois  dépourvu 
d'aubier  et  parfaitement  sec  Si  l'on  néglige  cette 
dernière  précaution,  le  bois  subira  le  retrait  sous 
l'influence  de  la  chaleur,  et  l'instrument  sera 
promptement  détraqué.  Pour  que  la  herse  réunisse 
toutes  les  chances  de  durée,  il  faut  également  que 
l'assemblage  des  pièces  soit  fait  avec  précision  et 
solidité.  Pour  la  confection  des  dents,  les  bois 
cassants,  tels  ^e  racada,  doivent  tof^ours  'Un 
répudiés. 

La  Ibnne  des  herses  varie  suivant  les  localités. 
Les  unes  sont  triangulaires,  carrées  ou  trapé- 
zoïdales ;  d'autres  pnésenlent  la  Tonne  parnllé- 
logrammique,  et  l'on  en  trouve  qui  n'appartien- 
nent à  aucune  deceacaucudes. 


Digitized  by  Google 


PAUTir.  I.  -  AGRICL  LTl  HK  PKOPKF.MENT  DITE. 


I2G 

La  hefse  triangulaire  {fig.  H3)e»l  très  répandue. 
La  herse  parallt^logrammique,  AlB  4»  Thleoiirt, 
{fig.  114  et  41  S),  l'esl 
moins,  mais  elle  vautc^ 
pendant  mieux,  car  elle 
possède  des  avantages 
l'autre  n'a  pas.  Tou- 
tefois, une  herse,  quelle 
que  puiae  être  sa  forme , 
ne  donne  un  travail  ré- 
gulier et  complètement 
efficace  que  quand  elle /r^.  iil. — 
est  bien  construite.  Les 
conditions  qu'elle  doit  remplir  pout  blIHlr  les  qua- 
lités requises,  ne  sont ,  du  reste,  ni  bleft  nem- 
breuses,  ni  hipn  difficiles  à  réaliser. 

Les  sillons  que  laisse  derrière  elle  une  herse  en 
mouvement,  permettent  de  juger  de  sa  valeur. 
Ello  n^unit  les  qualités  d'une  bonne  herse,  si  ces 
sillons  sont  uniformément  espacés,  et  en  nombre 
ëiplà  celni  deeéenii  qu'elle  porter  QaaMi  iw  dents 


[ire. 
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ne  marquent  pa-^  îles  traces  équidistanles,  elles  ne 
sauraient  eulauier  régulièrement  la  surface  du  sol, 
et  leur  travail,  soit  qu'il  s'agisse  d*aineub1{r  le  sol 
ou  d'enterrer  les  semences,  est  nécessairement  im- 
parfait. D'un  autre  cOté«  auand  chacune  des  dcntii 


fif.  lis.  -  fnm  é»  la  hene  d«  Vateoorl. 

îi'onvre  pnsun  «illon  distincti c'est  une  preuve  que, 
païuu  elles,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  suivent 
la  piste  (le  celles  qui  les  précèdent,  et  sont  tout 
au  moins  inutiles,  sinon  nuisibles.  La  figure  H3 
montre  une  bcrsc  qui  est  entachée  de  ce  dé- 
ftiut  Ces  imperfectiiHU  tout  heurausement  ItMiks 
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&  éviter  en  répartissanl  convenablement  les  dents 
«or  le  chlesis,  et  Yùa  a,  depuis  longtemps,  signalé 
nut  conMnirleun:  un  procédé  simple  qui  permet 
d'obtenir  ce  résultat.  Ce  procédé  consiste  à  pvo- 
loBgerla  Ifgm  de  i»ngibI^B{fg,  ll«)>«iarrièiedB 
cadre  de  la  herso,  juîtpi'eB  t,  par  aBBOII^  «1  à 
couper  cette  li- 
gne par  une  per- 
pendiculaire MN 
sur  laquelle  on 
TOarque  d*abord 
les  fleiiv  points 
0,0',  qui  corres- 
pondent  aux 
deux  dents  ex- 
trêmes de  la  he- 
rse, c'ast-A>4{fe 
à  celles  qui  doi- 
vent limiter  la 
largeur  du  titill. 
On  divise  ei 
l'intenaile 
pris  entre  les  ^ 
points  0 ,0'  en  ^i^^ 
autant  de  parties 
moins  une  que  l'on  veut  avoir  de  dents  sur  hi 
herse,  puis,  par  chacune  de  ces  division?,  on 
mène ,  k  la  ligne  de  tirage  prolongée  AC,  des  pa- 
rallèles, qui,  par  leur  rencontre  avec  le  dilssis, 
marquent  lespoints  où  l'iiiseï  tion  des  dents  doit  so 
faire.  Ainsi  construite,  la  herse  réunit  les  qualités 
que  l'on  en  exige,  si,  du  moins,  elle  olfre  les  ga« 
ranties  de  solidité  désirables. 

Les  dents  de  la  herse  ne  doivent  pas  être  trop 
rapprochées,  sinon  les  mottes  de  terre  pourraient, 
en  s'accumulaat  devant  elles,  entraver  la  marche 
de  l'instrument  11  importe  également  qu'elles  ne 
soient  puii  trop  espacées,  car  alors  leur  action  sur 
le  sol  serait  nécessairement  fort  incomplète.  L'un 
de  ces  deux  inconvénients  serait  inévitable,  çi  les 
dents  étaient  placées  sur  une  seule  rangée  ;  on  les 
a  évités  en  disposant  les  denlssur  pluaiMin  ligne». 
Et  cette  disposition  présente,  au  surplus,  cet  autre 
avantage  :  à  savoir  que  les  nioltes,  une  fois  eufz.i- 
gées  entre  les  dents  de  la  herse,  sont  soumises 
à  des  percussions  réitérées  avant  de  s'échapper,  et 
sont  plus  sûivnient  divisées. 

La  herse  triangulaire  bien  construite  peut,  sans 
doute,  faire  un  bon  travail,  mais  elle  n'offre  pas 
les  mêmes  avantages  que  la  herse  parallélogram- 
miqne.  Celle-ci  est  pourvue  d'une  chaîne:  qui  peut, 
au  moyen  de  crochets  dont  les  limons  latératix 
sont  munis  à  leure  extréuiité.s,  s'adapter  aux  deux 
côtés  du  parallélogramme,  et  à  l'aide  de  laquelle 
on  modifie,  A  volonté,  le  règlement  de  la  herse* 
C'est  à  cette  chaîne  que  s'attache  le  crochet  du  pa^ 
lonnier,  et,  en  le  changeant  de  place,  on  lliit  va- 
rier la  largeur  des  trains  et  la  valeur  du  hersage. 

On  peut  accrocher  le  palonnier  i  l'angle  obtus 
et  à  l'ani^  iJgu,  dnsi  qu'à  tons  les  anneaux  de 
la  ch;iîiie.  Mais  les  deux  modes  de  rèjzlemeni  les 
plus  usités,  sont  ceux  qui  s'obtiennent  en  fixant  le 
crochet  au  tiers  de  la  longueur  de  la  ébahie  me- 
surée à  partir  de  l'angle  nhtus  ou  de  l'angle  aii;u. 
Les  hei-scs  parallélogromuiiques  sont  habituelle- 
ment oonitniiles  de  manière  à  procucer  l'équidit- 
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lance  des  niions  par  les  deux  derniers  iikmIc-;  de 
règJeaient.  Ceux-ci  dooneot,  toutefois,  des  trains 
de  tafigenr  différente.  Le  train  est  |da8  large  quand 
on  accrocli.'  le  piiloruiier  du  côté  de  Tango  obtus 
que  quand  on  l'applique  du  cOté  de  Taogle  aigu, 
de  forte  que  dans  le  dernier  cas,  les  sllloiis  sont 
plus  rapprochés,  et  cette  variation  nnVitc  aMmi- 
lion,  puisqu'elle  permet  d'approprier  la  hene  i 
Tétat  du  soi  et  I  l'espèce  de  semence  que  l'on 
veut  enterrer.  On  conçoit  aLs4.^ment  l'utilité  des 
sillons  rapprocbt^s,  quand  on  a  à  recouvrir  des 
graines  fines,  ou  quand  on  veut  amener  la  terre  à 
nngraodëlat  de  division.  Si  Ton  attache  le  palon- 
nier  an  milieu  de  la  chaîne,  on  obtient  également 
de<  allons  équidistanis  dont  le  nombre  est  égal  à 
celui  des  limons  de  la  herse,  car  alors  toutes  les 
dents  d'un  même  limon  suivent  la  m^me  trace. 
Le  train  le  plus  étroit  correspond  à  ce  mode  de  rè- 
glement. I.e  train  atteint  son  maximum  de  laigenr, 
quand  on  fixe  le  polonnierà  l'angle  obtus,  mais  les 
rillons  cessent  d'être  équidistants,  de  môme  que 
quand  on  l'accroche  à  l'angle  aigu.  En  plaçant  la 
diatne  à  l'autre  extrémité  du  parallélogramme, 
on  peut  Caire  subir  au  règlement  de  la  herse  les 
Dtaies  modifications,  senlement,  atea»  le  benage 

se  donne  arrtire-jlfuli,  ou,  comme  on  dit  encore, 
en  derrochoiii.  Ce  mode  de  hersage  est  employé 
quand  on  wnl  éviter  de  ramener  à  la  snribee  du 
sol  des  galons  ou  du  riunier  enterrés,  ou  quand 
on  ne  veut  donner  à  lu  terre  que  des  façons 
légères.  Ces  règlements  variés  ne  sont  pas  appli- 
cables à  !:i  herse  triangulaire.  Avec  cette  dernière, 
on  effectue  le  hersage  arriére-dcuts,  eu  certaines 
localités,  en  accrochant  le  palonnier  ft  l'un  des 
■ngleadelabaie  du  triangle.  En  d'autres  endroits, 
cl  BPtamment  en  Belgique,  on  ne  déplace  pas  le 
pnloonler,  on  retourne  la  herse  :  on  opère  delà 
sorte,  quand  on  veut  lasser  le  sol  ou  écraser  les 
mottes,  et,  fréquemment  alors,  le  conducteur  se 
tient  debout  sur  le  cbâselsde  la  hene. 

La  herse  triangulaire  a  une  marche  plus  n'^u- 
lière  que  la  herse  parallélogrammique*  lk:la  tient 
ft  la  diatiflMittoD  des  dents  sur  le  chftssis,  fevt  dUTé- 

rente  dans  les  deux  instruments.  Mais  les  oscilla- 
tions plus  grandes  qu'éprouve  la  herse  parallélo- 
grannni4|ue,  ne  nuisent  nuUenMHit  à  son  IrmiL 
elle-  TaNorisent  plutôt  i'artinri  des  denis  en  ren- 
dant leurs  effets  plus  énergiques. 

La  profondeur  ft  laquelle  pénètrent  les  dents 
de  la  herse  dépend  de  l'inclinaison  des  dents,  du 
poids  de  l'instrument,  ainsi  que  du  mode  d'atte- 
lage. On  augmente  la  profondeur  du  hersage  en 
allongeant  I*  s  traits,  on  la  diminue  en  les  rac- 
courcissant. Il  est,  du  reste,  beaucoup  de  her&es 
qui  sont  munies  d'un  régulateur  {fig.  \  1 5),  et  l'on 
ju-ut  alors  accroître  ou  diniiimer  la  tendance  des 
dents  à  pénétrer  dans  le  sol  en  élevant  ou  en  ahais- 
lant  le  chaîne  d'attache  on  le  crochet  du  palon- 
nier* L'inclinaison  des  dents  favorise  leur  ]>éné- 
tratîon;  il  en  est  de  même  du  poids  de  la  herse, 
et,  souvent,  on  augmente  la  profondeur  dn  her- 
sage en  cbeigeant  le  châssis  de  gâtons,  de 
pierre?,  etc. 

Dans  les  terres  sablonneuses  des  Flandres,  on 
fait  us,ige  d'un  instrument  peu  connu,  qui  a  de 
ranalogie  avec  la  herse,  et  dont  nous  crojons  de- 


vnir  faire  mention  ici.  C*Mt  le  rahot  /lewend,  oiilé 
a  ussi  dans  quelques  parties  de  l'AUenagne,  notam- 
ment dut  le 


Wucteaiberg , 

oà  il  a  été 
introduit  par 
Schwerz.  Les 
figures  il7  et 
118  montrent 
le  plan  et  le 
profil  du  ra- 
bot. La  figure 
H8  frw  repré- 
sente le  dou- 
ble crochet 
J'attelage. 

Le  châssis 
du  rabot  fla- 
mand aiïecte  la  forme  trapézoïdale.  Il  supporte 
trois  rangées  de  dents  qui  sont  ordinairement  eo 
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bois;  cependant,  celles  qui  garnissent  la  rangée 
postérieure,  sont  quelquefois  en  fer.  Ces  dents,  ainsi 
que  cela  se  voit  très-bien  dans  le  profil  {fig.  118), 
sont  obtuses  et  fortement  iuchuées  d'avant  en  ar- 
rière, ce  qui  ne  permet  pas  d'assimiler  le  rabot 
à  la  herse.  Aussi,  cette  dernière  n'est  nullement 
exclue  des  cultures  flamandes,  il  est,  d'ailleurs, 
facile  de  comprendre  ^  le  rabot  ne  saurait 
remplacer  la  herse  quand  il  s'agit  de  pulvériser 
le  sol,  de  briser  les  mottes  ou  de  détruire  les 
mauvaises  beihea,  et  Ton  n'y  a  guère  leconra  qjaù 
pour  recouvrir  les  semences  et  les  eagrais  pnhd- 
rulents. 

Les  dents  étant  Inclinées  en  sens  inverse  du 

nlOu^  enicnl  du  rabot ,  et  celui-ci  n'ayant,  d'ailleurs, 
qu'un  poids  peu  considérable,  il  n'a  que  peu  do 
tendance  ft  pénétrer  dans  le  sol,  mais  le  tablier  B 
dont  il  est  pounu,  permet  d'accroître  (  (  tir  ten- 
dance. En  effet,  durant  le  travail,  le  conducteur 
se  tient  toujours  debout  sur  le  tablier,  les  Jembes 
un  peu  écartées,  et,  au  moyeu  de  cette  charge  ad- 
ditionnelle, non-seulement  l'instrument  pénètre 
suffisamment ,  mais  il  exerce  encore  une  comptes- 

sion  fort  asaiitageuse  auX  terres  SeblonneoieS  SUT 
lesquelles  on  l'emploie. 
Le  rsbot,  dans  son  mouvement  de  progression, 

ne  s'avance  pas  en  ligne  droite,  mais  en  serpen- 
tant, et  les  traces  qu'il  laisse  derrière  lui  sont  si- 
nueuses. Lee  dévitÛHons  qu'il  éprouve  ainsi  pen- 
dant sa  marche,  ne  sont  nullement  accidentelles; 
elles  sont  provoquées  par  le  conducteur  qui,  d^ 
bout  sur  le  tablier,  déplace  constamment  et  régu- 
lièrement le  (entre  de  résistance  eu  inrjirimant  X 
son  corps  un  mouvement  régulier  de  balancement, 
et  Mt  ahnl  peser  son  poids  altemativeaMnt  sur  k 
jambe  droite  et  sur  la  jambe  gauche. 

Le  rabot  est  préférable  à  la  herse  pour  régaler 
la  surface  du  sol,  et  c'est,  probablement,  ce  qui 
lui  a  valu  le  nom  qu'il  porte.  Il  enfouit  les  se- 
mences à  une  moins  grande  profondeur  que  la 
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herse, mais  il  les  enterre  plus  uniromiément,  et  les 
range  aussi  avec  plus  de  régularit(^.  Ce  dernier 
rënilt.U  l'A  tlû  aux  osrillalions  imprimées  à  l'instru- 
ment par  le  conducteur.  Au  moment  de  la  levée, 
les  plantes  sont  parfaitement  bien  ri^parties  sur  la 
surface  da  soi,  et  l'on  n'aperçoit  pas  de  ces  traî- 
nées qui  se  remarquent,  parfois,  quand  les  graines 
ont  été  recouverlcs  au  moyen  de  la  herse. 

L'uniformité  de  dissémination  et  d'enfouissc- 
mont  (]r  la  praino  est,  sans  doute,  extrêmement 
avantageuse,  mais  on  en  comprend  surtout  parfai- 
tement l'utilité  là  où,  comme  dans  les  localités  où 
l'on  se  ?ei1  du  rabot,  les  doses  de  semences  sont 
faibles.  Ces  conditions-là,  quoique  remplies,  ne 
safllseiit  cependant  ptt  ponr  assurer  la  levée  des 
graines,  il  faut  encore  que  celles-<-i  soient  recou- 
vertes d'une  couche  de  terre  convenable  pour 
maintenir  autour  d'elles  la  fraîcheur  nécessaire  à 
la  gemiination.  II  y  a  donc  lieu  de  s'étonner  que 
ilans  des  terres  sablonneuses,  le  cultivateur  llamand 
se  l>orne  à  donner  A  ses  sonis  une  l^ère  coutot- 
tnro,  laquelle  doit  surtout  présenter  des  inconvé- 
nients pour  les  semailles  de  printemps.  Mais  il  a 
soin  de  remédior  à  ee  qae  le  rsAiot  laisse  A  désirer 
sous  ce  rapport,  en  donnant  aux  graines  une  cou- 
verture supplémentaire,  au  moyen  de  la  terre 
eitraite  des  rigoles  qui  divisent  les  champs  cul- 
tivés en  planches  de  2  A  3  mètres  de  largeur. 
Ces  rigoles,  qui  ont  pour  objet  d'assainir  le  ter- 
rain, sont  soignensement  oavntes  4  la  bêdie*, 
et  la  tr-rre  qui  en  est  extraite  est  répartie  avec 
beaucoup  d'uniformité  sur  1m  planches  ensemen- 
cées. Ce  n'est  qu'après  cette  opftation  que  l'on 
roule  ou  que  l'on  piétine  le  champ.  Quand  on 
n'ouvre  pas  les  rigoles,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour 
quelques  semis  de  printemps,  la  semence  est  en- 
terrée an  moyen  de  la  herse.  Parfois,  le  rabot  offre 
une  utilité  spéciale.  C'est,  par  exemple,  quand  la 
terre  labourée  est  encomlwfie  de  gâtons  on  de  n- 
rines  que  l'on  veut  éviter  de  ramener  à  la  surface 
au  moment  de  la  scmaille.  Un  cas  de  ce  genre  se 
présente  quand,  dans  les  terres  sablonneuses,  on 
rompt  tardivement  un  champ  de  trî  fli'  pour  l'em- 
Maver  en  céréales.  On  ne  peut  alors  que  donner 
un  labour  snperffdel,  et  comme  le  gaxon  ne  se 

trouve  cnfnui  qu'à  une  faible  profondc-nr,  si  l'on 
faisait  usage  de  la  herse,  l'inconvénient  men- 
tionnése  produirait  inévitablement  ;  avec  le  nbot, 
dont  les  dents  sont  inclinées  en  arriére,  iln'est 
ituUement  à  craindra. 

Le  nibot  nrani  de  dénis  de.boiB  oaAIe  de  i5  A 
i  H  francs,  et  celui  qui  porte  une  rangée  de  dents 
de  fer,  de  20  à  2o  francs. 

Ia  herse,  avons-nons  dit,  est  quelquefois  em- 
ployée pour  déchirer  les  gazons,  les  vieux  trèfles, 
avant  le  labour.  Dans  quelques  localités  des  Flan- 
dres, on  emploie  aussi,  au  même  usage,  un  autre 
instrument  nommé  en  flamand  Snyder  (coupeur), 
cl  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  Iranehe^a- 
MR.  Cet  instrument (/^.  1 19, 120  et  12t)  est  formé 
d'an  châssis  de  forme  triangulaire ,  t  1 1 1  i  s  I  es  limons, 
au  lieu  de  porter  des  dents  comme  dans  la  b  erse,  sont 
garnis  de  fortes  lames  à  tranchant  aciéré.  Le  plan 
de  ces  lames  est  perpendiculaire  au  châssis  sur  le- 
quel elles  sont  insérées;  leur  tranchant,  arrondi  à 
son  origine,  est  droit  dans  le  reste  de  sa  longueur 


et  incliné  d'avant  en  arrière.  I.a  flgiire  1 1 9  montre 
l'instrument  dans  la  position  du  travail;  dans  la 
agurel20,ilesl 
vu  en  dessous. 
Le  profil  {fis. 
Itl),  sur  lequel 
nous  n'avons 
placé  que  trois 
iamet  afin  de 
donner  une  fi- 
gure plus  net- 
te ,  indique  le 
mode  d'inser- 
tion et  la  posi- 
tion exacte  des 
couteaux.  (Ces 
ligures,  de  mô- 
me que  celles 
du  rabot,  sont 

à  récheUe  de        w,.  i,t.  -  T««te**^. 

0,0X5.)  . 

I,e  Matériel  agrirole  de  M.  Jourdicr  fait  mention 
et  parle  avec  éloge  de  cet  instrument  :  tl  v  est 
désigné  sons  le 


nom  de  herte  à 
couperets,  mais 
celle  dénomi> 

nation  nouspa- 
ralt  peu  con- 
venable. Il  est 

préféiTible,  se- 
lon nous ,  de 
lui  appliquer 
le  nomdetran- 
che-gaion , 
plus  conrormo 
\  celui  qu'il 
porte  en  ila- 
mand,  et  qui, 
d'ailleui-s  ,  a 
l'avantage  de 
mieux  préci- 
ser ses  usages. 


•  ►  s  •  . 
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Au  reste,  quel  que  soit  le  nom 
qu'on  lui  applique,  l'important  est  de  ne  pas  se 


Fif .  lit.  —  Prafll  da  lniKlit.ptM. 

aiéprendre  sur  sa  destination,  et  de  ne  pas  le 

'onsidérer  connue  apte  A  remplacer  la  herse 
propreuieol  dite,  dans  la  plupart  des  travaux  pour 
l'exécution  desquels  le  concours  de  celle-ci  noua 
)'st  indispensable. 

1^  dessin  que  donne  le  Matériel  agricole  n'est 
pas  la  représentation  Adèle  de  Tinstrimient  fla- 
mand, ainsi  que  l'on  peut  s'en  assurer  en  le  com- 
parant aux  figures  que  nous  en  donnons.  On 
constatera  d'abord  que  la  position  et  UnaertiOD 
lestâmes  diffèrent  sensiblement,  et  que,  de  plus, 
/instrument  figuré  dans  l'ouvrage  de  M.  Jourdier, 
isl  dépourvu  d'une  partie  essentielle,  le  tablier  ou 
plancher  représenté  en  AA{fig.  il 9).  Ce  tablier 
permet,  en  effet,  d'augmenter  à  volonté  l'énergie 
lie  l'inslrument.  Dans  lus  Flandres,  le  conducteur 
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$'y  lient  toujours  flpl)onl  pendant  le  travail,  et  si'le 
poids  de  rhomuie  c^t  insufûsant^OD  chaiigele  ta- 
blier de  pierres,  de  gazons,  elc 

Dam  les  localitL^s  où  le  tranche-gazon  est  en 
usage,  cm  s'en  sert  mu  vent  sur  les  vieux  trèfles  que 
ToQ  Teiit  nxDpre.  On  le  fUt  marcher  dans  le  sens 
de  la  longnenr,  puis  de  la  largeur  du  champ, 
c'eat-A-Are  dam  deux  directions  perpendiculaires 
l'une  à  l'autre.  Le  gazon  se  trouTO  alors  découpé 
en  carri!^  dont  les  dimensions  sont  déterminées 
par  i'écartement  des  lames.  Cette  opération  préala- 
ble facilite  le  travail  de  la  charrue,  et  rend  le  la- 
bour beaucoup  plus  parfait.  On  ne  fait  pas  toujoui-^ 
usage  du  tranche-gazon  pour  rompre  les  trèfles, 
parce  qu'il  est  des  cas  où  il  pourrait  être  désavan- 
tageux. Ainsi,  on  ne  s'en  sert  jamais  quand  le 
trèfle  est  infesté  de  chiendent,  car  les  couteaux 
en  divisant  les  rhizômes  de  cette  funeste  graminée, 
ne  feraient  que  multiplier  ses  moyens  de  multi- 
plication, ce  qui  rendrait  sa  destruction  beaucou]) 
pins  difficile  et  plus  coûteuse. 

Dans  le  dëlHchement  des  prairies  naturelles 
et  des  pâturages,  le  tranche  -  gazon  flamand 
peut  aussi  être  adopte*  avantageusement,  et  fiMir- 
nir  un  précieux  anxiliaire'  poor  la  prépûation 
du  sol. 

Dans  les  terres  i>ubluuncuses  de  la  Flandre 
occidenlalB,  on  remploie  avec  succès  pour  don- 
ner les  premières  façons  au  sol  des  sapiniùres 
ilcfrirtii^es  tk  la  pioche.  Après  l'extraction  des  sou- 
ches et  le  défoncement,  le  terrain  est  couvert 
de  volumineux  hlocs  de  terre  que  l'on  divise 
parfaitement  au  moyen  du  tranche-gazon.  L'in- 
clinaison affectée  par  le  tranchant  aoeralt  Tef- 
fira(  iu'  dos  I.imes,  tout  en  leur  permettant  de 
fonctionner  sans  ramener  &  la  surface  les  dé- 
bris de  radnes  éneom  engagés  ^ns  la  eonche 

;irablc,  et  d»^  siirnionfer  aisi'nu>rit  des  obslacles 
qui,  sans  cette  disposition,  pourraient  entraver 
leur  marche. 

î.p  passage  du  tranche-gazon  contribue  en 
uiéme  temps  au  raffermissement  du  sol,  et  c'est 
là  un  résultat  utile  dans  le  cas  dont  il  est  question, 
attendu  qu'bnbiluellejnent,  f.uiru'o  ni(''iiit'  où  le 
défrichement  a  eu  lieu,  le  terrain  est  emblavé  on 
céréales  d'hiver. 

I.e  tranche-gazon  construit  iThourout  (Flandre 
occidenUlc)  co&te  de  90  à  i  00  francs. 

Indépendamment  des  herses  proprement  dites, 
il  est  d'autres  instruments  qui,  par  leur  construc- 
tion et  leurs  usages,  peuvent  prendra  place  à  cOté 
d'elles  :ee  sont  les  teari/Seatmn.  Mais  ce  que  nous 
en  avons  dif,  précédemment,  en  traitant  des  la- 
boors  superticicls,  peut  nous  dia]ienser  d'y  reve- 
nir id.  Il  existe,  toutefois,  un  instrument  dont 
iiDus  (levons  encore  faire  mention  ;  c'est  celui  que 
J  on  a  désigné  sous  le  nom  de  herst  nonoégieniu 
(fig.  122).  Cet  instrument,  peu  eonnusur  le  conti- 
nent, est  fort  estimé  des  cultivateurs  anglais.  Il 
est  fonné  par  de  véritables  étoila  métalliques, 
enlléei  sur  trois  axes  de  fer  horisontaux  et  paral- 
lèles, soutenus  par  un  cadre  également  en  fer, 
reposant  sur  trois  roues.  Ces  étoiles,  qui  peuvent 
tourner  librement  sur  les  axes  qui  leur  servent  de 
sont  disposées  de  façon  A  entre-croiser 
i  dfiola  «(  A  se  nettoyer  mutuellement,  ce  qui 


écarte  toute  chance  d'engorgement  durant  le 

travail. 

L'instrument  est  construit  de  manière  que  l'on 
poisse,  A  Totonté,  augmenter  l'aclioo  des  dents 
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OU  la  faire  cesser  complètement.  Il  pèse  de  MO  ft 

700  kilogrammes.  Sa  i)ni>>;iii(e  est  Irès-grande. 
et  il  n'y  a  pas  de  mottes,  quelque  dures  qu'elleH 
soient,  qui  puissent  résister  aux  longues  et  solides 
dents  dont  il  est  armé.AUBSi  la  herse  norwi^gienne 
est-elle  précieuse  pour  rameublissemcul  des  sols 
rebelles  A  la  culture,  et  elle  mérite,  assurément, 
l'attention  des  cultivateurs  qui  ont  affaire  h  des 
terres  sujettes  à  se  durcir  promplement  après  les 
labours. 

Dans  certaines  circonstances,  comme  par  ex- 
emple, quand  il  s'agit  de  recouviir  des  semences 
Anes,  il  peut  être  avantageux  'd'entrelacer  d'épi- 
nes le  châssis  de  la  herse  ordinaire.  Parfois,  Ira 
cultivateurs  se  servent  alors  d'un  cadre  de  bois, 
construit  exprès,  sur  lequel  ils  flxent  des  braniter 
ges  {fig.  123),  mais  il  en  est  qui,  en  pareil  cas,  font 
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tout  uniment  usage  d'une  simple  claie  façonnée 
avec  des  branche!  d'épines,  et  dont  ils  augmen* 

lent  racfinii  an  inoyen  dcgr/.onsou  de  pieiTCS. 
On  obtient,  de  lu  sorte,  des  herses  &  dents  liueset 
serrées,  très-convenables  pour  enterrer  les  graines 
qui  ne  réclament  qu'une  légère  couverture,  d 
très-utiles  pour  bien  égaliser  la  surface  du  sol,  de 
mime  que  pour  émietter  les  mottes  de  terre  qui 
ontécliappi*  anv  dents  de  la  herse  ordinaire.  Ces 
herses  construites  au  moyen  d'épines  s'emploient 
avantageusement,  au  moment  de  la  reprise  de 
la  végétation,  pour  bien  diviser  et  éparpiller  les 
matières  terreuses  sur  les  prairies  où  l'on  a  ap- 
pliqué des  eomposts,  et  l'on  s'en  sert  aussi,  avec 
succès,  au  printemps,  sur  les  céréales.  Et,  à  ce 
propos,  nous  droyons  devoir  appeler  l'attention  sur 
l'utilité  des  hersages  donnés  au  printemps,  au 
blé  d'hiver,  au  moyen  des  henes  ordinaires.  Cetlo 
pratique  excellente,  préconisée  avec  raison  par 
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les  meilleurs  agronomes,  est  trop  peu  répandue. 
Les  cultivateurs  auxquels  on  la  recoaunande,  In' 
titent  i  rappliquer  parce  qu'ils  craignent  de  dé- 
Iniire  les  plantes  et  de  nuii-c  à  leurg  récoltes.  Mais 
ils  se  trompent,  et  l'expi^rience  faite  surunc  petite 
échelle,  les  rassurerait  bientôt  Ces  hersages  ameu- 
blissent le  sol,  détruisent  les  mauvaises  herbes 
encore  peu  enraduées,  el  constituent  de  vérita- 
bles binages.  Ils  rechaufôcnt  les  plantes  et  ravori- 
sent  le  tallemeiit,  et,  bien  souvent,  un  hersage 
énergique,  effectué  en  temps  opportun,  suFlil 
pour  rétablir  une  récolte  dè  froment  maltraitée 
parl'hiver,  et  que  l'on  «Toyaît  entièrement  penlur. 
L'opération  doit,  loulernis,  être  appliquée  avec 
dJacemeiiient  ;  c'est  ainsi  que  l'on  ne  doit  pas  y 
tTOlrrecours  dans  les  terres  qui  se  soulèvent  pen- 
dant l'hiver  et  où  les  plantes  sont  déchaussées. 
Il  faut,  en  pareil  cas,  se  ser\1r  du  rouleaa  et  non 
de  la  herse.  Le  roulage  rafTennit  le  soi,  et  rend 
aux  racines  la  stabilité  qu'elles  avaient  perdue 
iODS  ractton  des  gelées. 

Le  hersage  des  prairies  ariifu  ielles,  au  sortir  de 
la  manvaiso  saison,  produit  aussi  d'excellents  ré- 
sultais. On  fait  également,  dans  le  but  de  les  dé- 
hamaier  de  la  mousse  qui,  parfois,  les  envahit, 
psasar  la  herse  sur  les  prairies  naturelles.  On 
comfte  ainsi  les  rertaurer,  mais  on  se  trompe  : 
la  mousse  n'est  pas  la  cause,  mais  bien  la  consé 
quence  de  l'appauvrissement  des  prairies  où  elle 
Mtsoftapparition,  et  le  seul  moyen  elBeac«  de 
les  en  débarrasser,  est  de  leur  appliquer  des  en- 
grais. La  mousse  ne  saurait  se  maintenir  là  où 
rherhe  est  abondante  et  Tigourense;  elle  est 
étouffée. 

Les  herses  plates  ne  peuvent  pas  fonctionner 
convenablement  sur  les  terres  labourées  en  bil- 
lons,  à  moins  que  f  eux-ci  ne  soient  larges  et  peu 
bondiéB.  Dans  ce  cas,  on  peut  faire  passer  la  herse 
successiTement  sur  les  deux  ailes,  à  moins  que 
Ton  ne  pn'fèro  ?e  servir  de  deux  herses  parallé- 
logrammiques  assemblées  au  moyen  de  cbarniè- 
reS|  «t  adaptées  à  mt  aenl  palrahSen  Cette  dis- 


:  !  i  <  ; 


riff.  lit.  •  ReiMi  purallélogruimil|ucs. 

poiMion  permet  même,  quand  les  terres  sont 

rciiiipnctcs  el  humides,  d'é\iter  le  piétinement  eu 
faisant  marcher  les  chevaux  dans  les  raies  qui 
séparent  les  billons.  On  peut  également  employer 
les  herses  arrouplées  de  Howard  {/ig.  109)  qui  sont 
fort  bien  construites  et  possèdent  le»  qualités  dont 
les  bonnes  herees  sont  pourvues. 


Fif.  ito. 


Mais  quand  les  hillons  sont  étroits  et  présentent 
une  convexité  très- pronon- 
cée, on  fait  usage  de  herses 
courbes  construites  de  ma- 
nière à  pouvoir  s'adapter  à  la 
forme  et  à  la  largeur  des  bil  - 
Ions.  LaQgure  125  représente 
une  herse  de  ce  genre,  mais 
on  en  construit  aussi  qui 
offrent  une  dmble  courbure 
{fit).  I2C)  et  peuvent,  conséqucmment,  herser  deux 
billons  à  la  fois.  La  bersedbuAfe  «mrbe  {fy.  117), 
formée  par  deux  pe- 
tites herses  courbes 
réunies  an  moyen 
des  anneaux  n  et  A, 
est  usitée  dans  des 
conditions  analo- 
gues, LebAtou  fixé  à 
la  partie  postérieure 
au  moyen  de  cor- 
des, sert  à  diri};er  les 
herses  et  à  dégager 
les  dents  des  herbes 
qui  peuvent  s'y  arrêter.  C'est  une  annexe  que  l'on 
remarque,  d'ailleurs,  fréquemment,  dans  les  herses 
usitées  dans  les  Flandres. 

La  conduite  de  la  herse  ne  présente  pas  de 
difQcuUé;  ou  doit  la  diriger  de 
manière  à  ce  qu*dle  produise  son 
maximum  d'elTet  ,  et  veiller  ,  en 
même  temps,  à  ce  qu'aucune  partie 
de  la  snrfiice  du  champ  n'échappe 
à  l'aclion  de  ses  dénis. 

Uuand  le  hersage  a  pour  objet 
ramoobliasement  du  soI,iI  convient 
de  donner  d  l'atlelage  une  allure 
vive  :  les  mottes  de  terre  sout  aloi-s 
plus  violemment  henitécs  et  se  di- 
visent plus  sûrement.  C'est  en  fai- 
sant marcher  la  beree  perpendicu- 
lairement à  la  dtkeclion  des  raies 
do  labour  qtie  son  action  est  le  plus 
énergique  ;  mais  on  ne  saurait  opé- 
rer dnsi  dans  tons  les  cas  ;  rela  dé- 
peud  des  dimensions  des  pièees  de 
terre,  de  la  forme  du  labour,  et 
même  de  la  pente  du  terrain.  Quand 
celui-ci  présente  une.  forte  inclinaison, 
de  herser  transversalement  à  la  pente,  attendu 
qu'ensuivant  une  marche  inverse,  le  travail  serait 
beaucoup  plus  pénible  pour  les  attelages.  Si  les 
champs  sont  longs  et  étroits,  on  est  obligé,  atin 
d'éviter  les  tournées  fréquentes  et  leapeiîes  de 
li  iiips  qui  en  sont  la  cousi'quencc,  de  herser  pa- 
rallèlement aux  sillons  tracés  par  la  charrue.  11 
en  est  de  même  quand  lës  terres  sont  labourées 
en  pl.inches  bombées,  car  si,  dans  ce  dernier  cas, 
on  adoptait  une  direction  différente,  la  herse 
n'agirait  dNibord  que  d'ane  manière  imparfhile, 
et  l'on  courrait,  en  dotie,  le  ifsqiie  leÂheogcr 
la  forme  des  billons. 

Pour  obtenir  de  la  hene  un  travail  régulier  et 
uniforme  sur  toute  l'étendue  du  terrain,  il  faut 
veiller  à  ce  qu'il }  ait  toi^oors  coïncidence  entre 
tel  trahis.  Bn  henant  par  tctim  loogitudinaux 


Fig.  ir. 

il  convient 
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conligus,  la  conUilion  serait  aisémcDl  remplie, 
mais  oa  senH  alors  obligé  de  tain  (ounier  la 
herse  sur  elle-même,  el  c'est  un  mouvement 
qu'elle  exécute  dilBcilemeat.  On  pourrait,  il  e&l 
vni,  attéoner  cet  inconvénient  en  (Usant  décrire 
ftlaberse,  A  rextréniili*  de  chaque  train,  un  cir- 
cuit en  torme  de  téte  de  S,  pour  venir  reprendre 
le  train  contigu  à  celai  qu*eUe  vient  de  quitter  ; 
mais  ce  niouvoniont  n'ost  pas  non  plus  très-com- 
mode. Âuâti,  habituellement,  on  opère  différem- 
ment, e<  l'on  évite  de  ftJra  pivoter  la  hene  sur 
elle-roérae,  en  réservant,  cntn^  li^  train  qu'elle 
aciiève  et  celui  qu'elle  va  commencer,  au  moins 
Ja  largeor  d^on  train.  Le  eondnetenr  éaii  régler 
la  marche  de  manière  à  pouvoir  constamment 
tourner  dans  le  même  setu,  et  prendra  attention 
àce  que  l'espace  ménagé  entre  deui  trains  sucées- 
sifsel  qui  doilOlre  herso  au  tour  suivant,  puisse 
être  camplélemenl  embrassé  par  la  herse,  sinon 
une  bande  de  terre  plus  ou  moins  large  échappe- 
rait  forcément  à  l'acliou  des  dents  et  ne  serait 
paâ  travaillée.  On  pourrait,  saus  doute,  éviter  cette 
imperfection  en  ne  laissant  qu'une  lUble  largeur 
an  tnte  inlermédiaire,  mais  il  en  résulterait,  tout 
au  moins,  une  perte  de  temps,  poisqu'alors  la 
herse  de>TaU  néccsssairement  revenir  sur  une 
portion  de  tanin  odtpféoédeiniiieni,  elle  aimit 

déjà  passé. 

il  est  des  pays  oà,  au  lieu  de  herser  par  trains 
loogiladïnaux  et  parallèles  &  l'un  des  côtés  du 
rh.fTTip,  on  herse  en  rond  comme  cela  se  prati- 
qua: tréquenimeot  pour  le  roulage.  Cette  méthode 
ofte,  «aaa  doute,  l'avantage  de  diminuer  les 
pertes  de  temps  suscitées  par  les  tournt^es,  mais 
elle  ne  donne  pas  un  hersage  aussi  uuiforme  que 
in  précédeole,  attendu  que  l'attelage  marche 
alors  tantôt  en  sui^anl  la  direction  des  rf«io«  <]<x 
labour,  et  tanlût  iLiiib  une  direction  qui  leur  est 
fiorpiBdiculaire. 

l'n  seul  hers;ige  est  loin  de  t^uffire  dans  tous  les 
ca^  pour  donner  au  sol  une  pr(^pa.raLiou  salisfai- 
aaole.  On  est  4ooe  oitligé  de  répéter  ropéralioa» 
soit  pour  achever  l'ameubliasement,  soit  pour  re- 
QOMvrir  les  semences.  Parfiois,  quand  la  forme  des 
pièeea  de  terre  n*y  met  pas  obrtade,  on  croise  les 
hersages,  c'fst-à-dire  qxie  le  second  hersage  s'ef- 
(é^oe  en  suivant  uue  direction  perpendiculaire  à 
celle  adoptée  pour  le  premier.  Cette  méthode  est 
certainement  r>  r  "mniandablc. 

Itans  cerlaiueb  urcwnstances,  ou  donne  un  dou- 
ble licrsage,  ou,  comme  on  dit  encore,  unhemfe 
A  deux  dents,  en  pa^sanl  iuinit^  lintenient  deux  fois 
sur  les  même»  trains.  On  doit  alors  prendre  la 
piécavliaii  de  ne  pas  dirl^  la  herse  les  deux  fois 
4aM  le  wfime  tens}  il  finit,  an  eontraire,  biremi 


sorte  que  les  deux  hersages  s'efTectuent  en  sui- 
vant des  directions  entièrement  opposées.  Si  Ton 
riL^gligc  celle  recomniandalion,  il  arrivera  que  les 
dents  de  la  herse  s'engageront,  au  second  tour, 
dans  les  sillons  qu'elles  ont  ouverts  au  premier 
lour,  et  le  hersage  sera  immanquablement  moins 
énei:gique.  En  faisant  décrire  &  la  berse,  à  l'extré- 
mité de  chaque  train,  un  circuit  qui  la  mettrait' 
en  position  de  reprendre,  en  sons  inverse,  le  che- 
min qu'elle  vient  de  parcourir,  le-  hersage  satis- 
ferait à  la  condition  mentionnée  d-deasus  ;  mais 
la  tournée  est  alors  assL  z  difficile,  et  l'on  donne 
généralement  la  préférence  au  procédé  suivant. 
On  ikit  le  premier  train  en  longeant  le  bord 
du  chainp,  et  le  second,  immédiatement  contre 
le  premier  par  lequel  on  repasse  ensuite;  en 
quittant  ce  dernier,  on  va  an  troisième  frein,  après 
quoi  l'on  rei»rend  le  second  qui  a  déjà  l'Ii'  hersé 
une  fois.  On  se  transporte  ensuite  au  quatrième 
train  pour  revenir  par  le  troirième  et  aJnid  de 
suite.  En  suivant  cette  marche,  l'attelage  tourne 
constsmmciit  dans  le  même  sens,  et  tous  les  trains, 
à  l'exception  du  premier  et  du  dernier,  sont  hersés 
dans  deux  sens  opposés.  On  pourrait  arriver  au 
même  résultat,  tout  en  évitant  les  courtes  tour- 
nées, en  hersant  d'abord  le  champ  tout  euticr,  et 
en  adoptant,  au  second  heiMge,  une  marche  in- 
verwî  de  celle  suivie  au  premier. 

L  u  seul  honuiie  peut  aisément  conduire  deux 
herses  attelées  chacune  de  deux  ou  trois  chevaux. 
Souvent,  alors,  il  se  place  à  côté  des  chevaux  qui 
traînent  la  seconde  herse,  el  il  dirige  le  premier 
attelage  au  mofen  de  guides.  11  est  des  endroits, 
et  notammetit  aux  environs  de  Paris,  où  le  même 
homme  conduit  trois  el  quatre  herses  attelées  ctia- 
cune  d'un  cheval.  Le  conducteur  mène  le  pi(;< 
mier  cheval;  le  second  est  attaché  au  palonnicr 
de  la  première  herse  par  une  longe,  le  troisième 
au  pakonier  de  la  deinièine>  et  ainsi  de  suite. 

î.a  quantité  de  travail  que  la  herse  peut  exé- 
cuter en  une  journée  varie  suivant  les  ciixoustan- 
ees;  elle  dépend  de  la  durée  de  la  journée,  des 
dimensions  de  la  herse,  de  la  nature  et  de  l'état 
du  soi,  de  l'allure  de  l'attelage,  etc.  Dans  les 
tMres  de  lUble  eonsistanoe,  et  qui  ne  sont  pas 
infestées  de  mauvaises  herbes,  une  herse  peu», 
moyennement,  herser  3  hectares  par  jour.  Dans 
les  mêmes  conditiMis,  un  seul  iM^mma  condui- 
sant trois  ou  quatre  herses,  pourra  faire  7  ou 
8  hectares  dans  sa  journée.  Cette  méthode  est 
fort  expédttive.  QoÊàk  au  nombre  d'animaux  que 
l'on  doit  atteler  à  la  herse,  il  est  nécessairement 
subordonné  au  ^oids  de  l'instrument  el  aux  résifr- 
tances  i  vaincre.  G- 
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OanapaitlpÉStmijlWrc.au  moyen  dos  hfrsapcs 
seuls,  approprier  conrenabli'ineiit  les  lerrrs  la- 
bourées aux  ensemencemenis.  Il  est  à.  remarquer, 
en  elTel,  que  les  sois  fraîchement  remués  sont, 
parfois,  forlfimenl  soulevt^s,  et  présentent  alore 
(ltï<  \I<1e^  iiumbreux  qui  donnent  à  l'air  atmospbé- 
riqne  un  trop  libre  accès  dans  la  couche  arable, 
et  sont  (le  nature  à  nuire  à  la  germination  des 
graines.  Au  surplus,  dans  une  couche  lacuaeuse, 
dont  les  parties  ne  sont  pas  sufltoammepi  rappro- 
chées, les  racines  ne  trouvent  pas  toujours  un  ap- 
pui salisfaibant  ;  elles  y  sont  plus  exposées  à  subir 
l'influence  pernicieuse  de  la  sécheresse,  et,  dans 
de  pareilles  conditions,  l'on  volt  fréquemment  les 
plautes  rester  longtemps  faibles,  chétives,  indice 
non  douteux  de  leur  état  de  soaffhmee.  Pmir  éviter' 
CCS  inconvénients,  il  faut,  avant  rie  procéder  aux 
seoiailles,  soumettre  le  sol  &  une  compression  suf- 
fisante pour  loi  «omoraniquer  le  degré  de  oonsis- 
tance  favorable  à  la  germination  et  au  di^vclop- 
pemcnt  régulier  dos  plantes.  La  herse  ne  saurait 
faire  cette  besogne  de  la  manière  désirable.  Cet 
iDstronient  est  tout  A  fait  insurOsant  po\u-  raf- 
fennir  les  terres  fortement  soulevées,  pour  plom- 
ber les  tenes  légères,  et  puis,  en  outre,  dans  les 
■sols  compactes,  argileux,  les  bandes  soulevées  par 
le  soc  et  durcies  par  la  chaleur  résistent  et  ne  cè- 
dent pins  à  l'aetion  de  ses  dents.  Aussi,  pour  at- 
teindre complètement  le  l)ut  que  l'on  doit  se  pro- 
poser, coavient-il  d'adopter  ua  inslrumenl  plus 
énei-gique,  capable  d'exercer  une  compression 
efficace,  soit  pour  plomljer  1  el  égaliser  sa 
surface,  soit  pour  briser  les  mottes  qui  ne  se  rom- 
pent pas  sous  le  cboc  de  la  berse. 

I, 'utilité  de  r.ilTermir  le  sol  fraîchement  remué 
et  de  laire  disparaître  les  nombreux  vides  qui  exis- 
tent dans  la  eoucbe  arable  aprte  les  fsçons  d'a- 
meublissemenf ,  est  depuis  Imi^leiups  reconnue. 
C'est  ainsi  que  nous  tojous  les  jardiniers  tasser  et 
niveler  soignetnement  letirs  plates-bandes,  assez 
souvent  au  moyen  d'une  lourde  planche  dans  la- 
quelle est  implanté  un  long  manche,  ou  de  toute 
autre  manière,  ils  savent  d'ancienne  date  combien 
cette  opération  est  profitable  au  succès  de  leurs 
semis.  Dans  la  sonc  sablonneuse  des  Flandres, 
les  petits  cultivateurs,  à  défaut  d'instrument  de 
plombage  ou  d'une  machine  douée  de  l'efficacité 
désirable,  se  senent  de  leurs  pieds.  Ils  piétinent 
leuis  planches  ou  leurs  billons  en  pesant  alterna-  ' 
tivcmcnt  sur  l'une  et  sur  l'autre  jambe.  Us  ob 
tiennent  ainsi  un  tassement  passablement  vi- 
goureux, ullcndu  quç  le  poids  du  corps  se  trouve 
appliqué  sur  une  surface  dont  l'étendue  est 
rejirésentée  par  l'empreinte  du  pied,  at  l'ouvrier 
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exerce,  en  imprimant  A  son  corps  une  ?f»cotJS9e 
chaque  fois  -qu  il  pose  le  pied  i\  terre.  Celle  pré- 
caution n'est  même  pas  négligée  dans  la  culture 
des  plantes  en  pot,  seulement,  on  donne  habituel- 
.lement  aloi's  à  la  (erre  le  degré  de  consistance 
voulu  au  moyen  de  la  main.  Dans  certaines  loca- 
lités à  terre  légère,  on  a,  parfois,  recours  au  piéii- 
oement  des  animaux  pour  communiquer  au  sol  le 
tassement  nécessaire,  et  l'on  se  sert  pour  cela  des 
montons.  Mais,  en  agriculture,  le  procédé  le  plus 
généralement  usité  est  le  plombage  au  moyen  du 
rouleau,  te  seul  dont  nous  ajons  à  nous  occuper 
ici. 

Les  roulages  s'opèrent  non-seulement  avant, 
mais  aussi  après  les  annaiHes,  et  ceux-<l,  non 
moins  que  les  pr<>mierB,  méritent  de  fixer  réllea- 

tion  des  cultivateurs. 
Pour  comprendra  rellcaeîté  des  roulagcs  poalé' 

rieurs  aut  semis,  il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  que 
la  présence  d'un  certain  degré  de  fraîcheur  autour 
des  graines  enterrées  est  indispemable,  et  que  d 
'  celte  condition  essentielle  n'est  pas  rëmplie,leur 
germination  est  assurément  compromise. 

L'humidité  contenue  dans  le  sol,  à  conditions 
égales,  se  dispei^e  d'autant  plus  rapidement  que 
les  poiots  de  contact  de  la  surface  avec  l'air  sont 
plus  nombreux,  et  le  régalement  du  soi  n*etkNl 
que  le  seul  avantage  d'atténuer  cette  perle,  cela 
sufûraitpour  prescrire  son  application,  notamment 
dans  les  terres  exposées  aux  attentes  de  laséche> 
resse,  et,  surtout,  pour  les  semis  de  printemps. 
La  herse,  employée  pour  recouvrir  les  semences, 
contribue,  sans  doute,  à  fiibre  disparaître  les  fné- 
galilés  du  sol;  mais  le  rouleau  donne  au  travail 
une  perfocUon  plus  grande,  attendu  qu'il  annule 
même  les  légen  sillons  que  la  herse  laisse  après 
son  passage,  et,  i  onséqucmment,  il  diminue  en- 
core l'étendue  de  la  surface  exposée  à  l'air,  r  ' 

Au  surplus,  la  compression  exercée  par  le  rou- 
leau rapproche  les  particules  de  terre,  diminue 
l'étendue  des  vides  qu'elles  laissaient  entre  elles, 
met  ainsi  obstacle  au  libre  accès  de  l'air  dans  la 
couche  arable,  et  amoindrit  considérablement  son 
influence  desséchante.  Ce  sont  1&  des  conséquences 
immédiates  des  roulages,  et  qui,  toutes  circon- 
stances égales  d'ailleurs,  doivent  contribuer  à  la 
conservation  de  la  ftaieheur  du  sol.  puisqu'elles 
ralentissent  l'évaporalion.  Dans  des  conditions 
semblables,  la  levée  des  graines  est  évidemment 
entourée  d'excellentes  garanties,  et,  en  outre,  il 
ne  sera  pept-étre  pas  superflu  de  faire  remarquer 
que  les  molécules  de  lerre»  pressées  autour  des 
soneoces  par  le  plombage,  procurenl  i  ces  dec^  . 
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nièrp>,  ,ivcc  plus  de  certitude,  l'humidité  néces- 
ii«  A  leur  premier  déreloppanent 
Mais  que  l'on  ne  s'j  trompe  pas  :  on  serait 
peut-être  teoté  de  croire  que  le  plombage  arrête 
révaporation  1  il  n'en  est  rien  cependant.  On 
pourrait  tlire  avec  plus  de  justesse,  nous  parait-il, 
qu'il  l'alimente.  De  ce  que  1  on  constate,  au  moins 
temporrirement,  une  fraîcheur  plus  grande  dans 
les  couches  supfrflnelles  drs  (rrrrs  plomlu^os,  on 
n'est  nullement  autorisé  à  conclure  qu  elles  un 
leiaeat  pas  échapper  Teau  dont  elles  sont  péné- 
trées. Sans  doute,  nous  croyons  l'avoir  démonfr»'* 
tout  à  1  heure,  les  pertes  qu'éprouvent  les  terres 
qni  ont  été  roulées  sont  moindree  par  suite  de  la 
n'fînrtinn  des  surfaces  en  contact  avec  l'air;  mnis 
1  évaporalion,  quoique  atténuée,  n'en  cal  pa5 
moim  réelle,  et  a  Meu  même  après  la  compression. 
La  modiOrnfion  que  le  tassement  communique 
aux  couches  qui  le  subissent  rend,  ce  nous  sem- 
ble, aisément  compte  de  ce  qui  se  passe.  La  pres- 
sion  exerc^'e  par  le  reult  ^u,  en  rapprochant  les 
particules  terreuses,  diminue  la  capacité  des  in- 
terstlees,  réduit  le  caUtire  de  cette  Infinité  de 
peli*:-  ri-Ti-'x  «inueux  <]\ù,  dans  le  sol,  mcllont  on 
communication  les  différentes  couches,  solUcite 
ainsi  ]*aelion  capillaire,  et  permet  à  Uranidité  do 
ibnd  de  renirinfrr  vers  la  surrarr  pour  y  nininfe- 
llir  la  fraîcheur,  et  réparer  les  pertes  occa^ounées 
per  réraporatioo.  On  conçoit  aisément  combien 
cette  ascension  des  liquider  r^t  aMnfa::nT:Fr  pour 
assurer  fat  germinatioa  des  i>emences,  notamment 
ao  printemps,  et  dans  les  sols  sqjets  à  aoailrir  de  la 
sécheresse.  Toutefois,  si,  A  cemomcnt-lA,  cette  as- 
cenaion  est  profitable,  elle  cesse  de  l'être  après  la 
levée  des  gnines,  quand  les  plantes  sont  pourvues 
de  racines  qui  les  mettent  à  même  d'aller  au-de- 
vant de  l'humidité,  et  l'on  doit  alors  faire  en  sorte 
de  la  timUer,  afin  de  modérer  révaporation,  et  de 
conserver  dans  la  couche  arable  une  fraîcheur 
précieuse  pour  les  besoins  futurs  de  la  végétation. 
Pour  obtenir  ce  r(!»DJtat,  il  liiot  contrarier  raclion 
capillaire  en  rompant  la  conlinuilt^  dos  couches 
soperflciellcs  du  sol  et  de  celles  qui  leur  sont 
soa»jaoenies.  On  y  arrive  par  les  Cicons  de  M- 
nage.  Au^si  ne  Faudrait  il  pn?  croire  que  cette  der- 
nière opération  n'est  utile  qu'après  l'apparition 
des  maxrvaises  berfaee;  one  pareille  croyance  oc- 
casionnerait, parfois,  un  retard  dans  les  blTKti'r  s. 
retard  qui  diminuerait  leur  efficacité  et  pourrait 
même,  dans  certains  cas,  compromettre  le  soccis 
des  récolte*.  C'est  rc  que  nous  essaierons  de  dé- 
montrer en  traitant  spécialement  des  binages. 

En  eavisageant  ainsi  la  pratique  du  roulage, 
posd^ricur  aux  semis,  il  est  permis  d  inlerpri'ter  les 
faits  enregistrés  par  la  pratique  et  de  se  rendre 
eomple  de  l'eficacilé  de  cette  opération,  et  de 
celle  non  moint  bien  établie  des  binages  qni  lui 
succède  al. 

Si  le  rouleau  est  d'un  usage  si  profitable  pour 
assurer  le  premier  dL'veloppcmenl  de  nos  plantes 
cultivées,  il  met  également  à  notre  disposition  un 
mofen  de  réparer  certaines  ii^ures  que  les  intem- 
péries infligent  parrois  à  nos  rt^coltes  durant  la 
saison  d'hiver.  U  est  des  terres,  en  effet,  qui,  sous 
ilnfinenee  des  gelées,  augroentenl  de  volnme,  se 
s««léveiit,«loù,  an  retour  du  printemps,  par  suite 
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de  l'alTaisscuicut  qu'éprouve  le  sol,  les  racines 
des  plantes  sont  mises  à  nu  et  laissées  sans  abri 
contre  l'innuencc  desséchante  de  l'atmosphtM-e. 
En  pareille  occurrence,  les  roulages,  en  rutrer- 
miasant  la  terre  autour  des  racines  ébranlées, 
rendent  de  précieux  perviees.  Au  reste  ,  les  cé- 
réales en  général  profilent  des  roulages  :  cette 
compression  consolide  les  plantef,  leur  donne  plus 
de  pied,  ronmie  disent  souvent  les  cultivateurs, 
et  l'on  peut  remarquer  qu'elles  sont  alon  moins 
exposées  à  la  verse. 

I.es  roulages  sont  l'^jalement  frès-profl  tables  aux 
prairies,  après  l'hiver,  pour  raO^ermir  le  gazon  ; 
ils  sont  surtout  extrêmement  avantageux  et  un* de- 
vraient jamais  ^tre  néplipc^s  dans  celles  qui  ne  sont 
pas  pâturées  réguUèrement,  et  que  l'on  exploite 
par  le  fauchage,  n  convient,  en  pareil  cas,  de  faire 
usage  d'un  instrument  lourd,  capable  d'exercer 
une  énergique  pression,  sinon  l'on  n'obtient  pas 
tout  l'effet  désirable.  Ce  tassement  Ikvorise  le  tal- 
lenient  des  pramint?es,  et  contribue,  en  outre,  à 
égaliser  la  surface  de  la  prairie,  ce  qui  facilite  lo 
fauchage,  et  permet  de  couper  llieibe  plus  près 
de  terre. 

On  se  sert  aussi  du  rouleau,  dans  certaines  cir- 
constances, pour  fUre  la  gnerre  aux  limaces  et  aux 
insectes,  cf ,  quelquefois,  pour  enterrer  les  grai- 
nes fines  qui  ne  demandent  qu'une  faible  couver- 
ture. Ajoutons,  enfin,  que  si  cet  instrument  est 
souvent  employé  pour  briser  les  mottes  qui  ont 
résisté  eu  travail  de  la  hene,  quelquefois  aussi  il 
précède  celle-ci  afin  de  fixer  les  mottes  et  de 
rendi  e  l'action  des  dents  plus  énerglquo  et  plus 
efficace. 

Le  ronleau,  ainsi  que  Ton  peut  en  juKer  par  ses 

dilT»''renfs  usag^es.  est  ceptainenionl  un  instrument 
précieux  et  qui  doit  nécessairement  figurer  dans 
le  mobilier  de  toutes  les  fermes.  Il  est  tiès^r^ 
pandu ,  sans  doute,  et  on  le  rencontre  A  peu  prés 
partout,  mais  on  n'en  liait  certes  pas  un  assea  fré- 
quent usage,  et  saconstmclion  laâse  souventà  dé- 
sirer, eu  égard  aux  circonstances  où  rinstrument 
doit  fonctionner.  - 

L'objet  des  ronlages  est  double,  voilà  ce  dont 
on  doit  bien  se  pénétrer  :  tasser,  comj)rimer  ](i 
sol,  et  détruire,  pulvérner  les  mottes  capables  de 
résister  aux  dénis  de  la  bene.  Sans  doute,  tous 
les  rouleaut  indistinctement,  par  la  compression 
qu'ils  exercent,  tendent  à  produire  simultané- 
ment ces  deux  effets,  mais  II  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  construction  l'in-trument  a  une  in- 
fluence décisive  sur  son  mode  d action,  cl  qu'il 
est  important  de  savoir  le  cboirir  en  raison  de  ce 
que  l'on  en  attend,  car  tel  rouleau  qui  fait  un.' 
excellente  besogne  dans  les  terres  légères,  sera, 
peut-être,  complètement  Inefficace  diois  les  sols 

COmpartr'h  r[  I  i':^!;-!,!  nts. 

l^s  rouleaux  difl'ùreiil  les  uns  des  autres  par 
leur  poids,  leur  longueur,  leur  diamètre  et  leur 
foniic.  Ces  modifications  sont-elles  purement  ar- 
bitraires, ou  ont-elles,  au  contraire,  pour  objet 
d'augmenter  la  valeur  de  Ilmtrument,  de  mieux 
l'approprier  aux  conditions  où  il  doit  afir,  et,  dutis 
ce  cas,  quelles  sont  les  dimensions  et  les  formes 
auxquelles  II  convient  de  donner  la  préférence? 
Voilà  ce  qu'il  Importe  d'examiner. 
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PARTIS  1.  "  AGRIGULTORE  PROPREMENT  DITE. 


Le  rouleau  agissant  [Mir  son  poids,  c'est  à  u(i- 
lispr  ce  poids  de  la  façon  la  plus  complète  que 
l'on  doit  viser  dans  la  oonitruction  de  I'in«1i-u- 
Dicnt.  Les  lourds  rouleaux,  personne  ne  l'iguore, 
exercent  une  compn^ion  plus  énei^ique  que  les 
rr>i]l(>aux  légers,  et  qu'il  Vagisse  de  briser  les 
utoUcâ  ou  de  faire  disparaître  les  int^galités  de  la 
surface  du  terrain,  ils  conservent  la  môme  supé- 
riorité, l'n  rouleau  de  200  kilogrammes  possède, 
sous  CCS  divers  rapports,  une  supériorité  plus 
grande  que  celui  qui  pesé  100  kilogrammes  seu- 
lement, tout  In  monde  le  sait,  et  U  aonil  su- 
perflu d  insiste r  sur  eu  point. 

Que,  néanmoins,  l'on  ne  se  hAte  pas  decMiclure 
que  les  rouleaux  de  nit^nic  poids  donnent  con- 
stamment les  mômes  elTclù  1  ou  pourrait  trom- 
per. Sans  doute,  le  poids,  vu  son  importance,  mé- 
rite la  plus  sérieuse  attention,  mais  il  ne  faut  pas 
l'envisager  isolémeoL  Si  l'on  veut  se  faire  une 
juste  idée  de  b  valeur  d'un  rouleau,  quel  qu'il 
5oit.  il  faut,  en  môme  tcnM«-  terîir  compte  et  de  ' 
son  poids  et.de  sa  longueur.  li:il>ituellcmenl,  on 
n  insiste  pas asaei  sur  ce  point,  et  c'est  à  tort,  car 
les  cultivateurs  sont  assez  ctMTi'Talrmml  enclins  à 
douaer  la  préféreuce  aux  longs  rouleaux,  qui 
expédient  plus  de  besogne  en  un  tenqw  donné, 
sans  attacher  sufn^amnienlri'imporfanreau  poids, 
sans  lequel  cependant  le  travail  ne  peut  avoir  ia 
perfec  tion  \oulue.  Celtc  préférence  ôt  abusive,  et 
il  est  facile  de  le  dtHnontrer  en  comparant  deux 
rouleaux  d'inégale  longueur  etdc  même  poids,  et 
semblables,  d'ailleurs,  sous  tous  les  autres  rap- 
ports. Si,  en  effet,  l'on  met  en  présence  deux 
rouleaux  pesant  chacun  500  kilogrammes,  dont 
Vun  est  long  de  1  mètre  et  l'autre  de  2  mètres, 
l'infériorité  du  dernier  ne  saurait  être  un  instant 
douteuse.  En  pai-cil  cas,  lo  plus  long  rouleau  cm- 
Imaseraft  érldemment  une  surface  double  de 
celle  aflaqui''-  l'  iv  l'autre,  et  n'exerremit  qu'une 
compression  uioilié  moindre.  Pour  rendre  le 
résultat  plus  saislssable  encore  dans  le  cas  où  cela 
serait  nécessaire,  il  suffirait  de  diviser,  par  la 
pensée,  les  deux  rouleaux  en  scgmeots  de  luéme 
longueur,  soit,  par  exemple,  de  t  décimètre.  Les 
rouleauT  étant  supposés  bien  boniogi''nes  et  leur 
poids  uniformément  disUibué,  chaque  segment 
ooniprendra  une  part  égale  du  poids  total,  et,  ootH 
séquemment,  puisque  dans  les  deux  instruments 
comparés,  les  longueurs  sont  dans  le  rapport  de 
1  A  2,  la  pression  correspondante  A  diaque  seg- 
ment du  petit  rouleau  sera  équivalente  A  30  kilo- 
grammes, tandis  qu'elle  ne  sera  que  de  2i>  kilo- 
grammes pour  chaque  segment  du  long  rouleau. 
Pour  donner  aiiv  deux  instruments  une  ép:ale 
énergie,  tout  en  conservant  leur  dimension  res- 
pective, il  fbudrait  porter  le  poids  du  dernier 
l"Oulean  A  If^nn  kilngi animes. 

Le  long  rouleau  brise  donc  les  mottes  qui  sont 
sur  son  passage- avec  moin*  de  certitude,  et  il  en 
résulte  cet  inconvénient  qu'il  est  plus  exposé  & 
être  soulevé  pendant  lu  marche  ;  or,  chaque  fois 
qu'un  semblable  écart  se  produit,  une  portion  de 
la  surface  échappe  à  l'action  de  l'instrument,  et 
pour  peu  que  cela  se  répète,  le  plombage  en  de- 
vient tout  A  fait  irréguUer.  Sans  doute,  le  court 
rouleau  n'en  est  pas  entièrenient  exempt,  mais  il 


y  est  moins  exposé,  puisqu'il  exerce  une  plus  forte 
compression.  Au  surplus,  avec  ce  dernier  l'incon- 
vénient sera  toujours  moins  grave,  attendu  que  la 
surface  qui  se  dérobera  A  la  compression  sera 
moins  étendue. 

Avec  les  longs  rouleaux,  les  tournées  sont  éga- 
lement moins  commodes  ;  ils  obligent,  en  effet, 
à  faire  de  plus  longs  circuits  à  l'extrémité  de  cha- 
que train.  Si  l'on  néglige  cette  précaution  et  que 
l'on  fasse  pivoter  l'instrument  sur  l'une  de  ses 
extrémités  pour  reprendre  un  train  contigu  A  ce- 
lui qu'il  quitte,  il  en  ri^sulte  un  frottement  (  (lusi- 
dérable  sur  le  sol,  froliemeut  qui  nécessite  de  plus 
grands  efforts  de  tirage,  et,  en  outre,  dégrade  la 
surface,  et  d»^chire  ou  arrache  les  plantes  «ur  les 
terres  di^jà  emblavées.  Ces  effets  sont  dus  à  l'iné- 
galité du  chemin  que  doivent  parcourir  les  deux 
extrémités  du  rouleau  fornié  d'un  seul  bloc,  et 
dont,  conséqucmment,  toutes  les  parties  sont  soli- 
daires. Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  on  a 
;  imaginé  les  rouleaux  dits  brisés.  On  peut  aisément 
se  faire  une  idée  de  ces  derniers  en  se  représen- 
tant, fixés  et  tournant  librement  sur  un  même 
axe,  deux  ou  ti-nis  rouleaux,  OU  un  plus  grand 
nombre,  complètement  indépendants  les  uns  des 
autres,  et  pouvant,  selon  les  eirconstanon,épnMi* 
\er  des  mouvement!^  de  rotation  diffi^renf?. 

Ainsi,  en  résumé,  les  longs  rouleaux  accélèrent 
la  besogne,  et  c'est  un  précieux  avantage  dont 
nous  devons  chercher  à  nou«  assurer  le  bénéfice, 
mais  cette  célérité  ne  s'obtient,  parfois,  qu'au  dé- 
triment de  la  perfection  du  travail  :  cette  consé- 
quence fâcheuse  apparaît  chaque  foi?  que  l'ins- 
trument ne  possède  pas  un  poids  en  rapportavec 
sa  longueur. 

Les  rouleaux,  quoique  de  môme  poids  et  de 
même  longueur,  peuvent  différer  entre  eux  par 
leur  diamètre.  Celui-ci  mérite  de  flxer  l'attention 
sous  plus  d'un  rapport,  ainsi  que  l'a  fort  bien  dé- 
montré M.  Lœuillct  dans  un  excellent  Mémoire 
inséré  dans  les  Annahiét  Vagrievtture  frmeaimi  (t). 
Le  mode  d'action  du  rouleati  se  modifie  avec  le. 
diamètre,  et  c'est  ce  que  l'on  peut  faire  compren- 
dre sans  recourir  A  une  bien  longue  démonslm- 
tion. 

Si  l'on  met  en  présence  deux  rouleaux  de  uiéme 
forme,  de  même  poi^et  de  même  longueur,  maie 
dont  les  diamètres  sont  entre  eux  comme  1:2, 
ou  reconoail  aisément  que  les  deux  instruments 
donnait  lieu  A  des  résistanoes  inégales,  et  que, 
sous  ce  rapport,  l'avantage  appartient  à  celui  qui 
est  pourvu  du  plus  grand  diamètre.  L'expérieui» 
attMfe,  en  effet,  que  la  résistance  an  roulement  est 
en  raison  inverse  du  diamètre,  de  sorti'  tjue  si. 
par  exemple,  le  rouleau  A  petit  diamètre  exige  un 
elTort  représenté  par  400  kilogrammes  pour  être 
luis  en  mouvement,  il  suffira  d'un  effort  de  trac- 
tion moitié  moindre,  c'est-à-dire  de  aO  kilogram- 
mes, pour  fkiro  mouvoir  celui  A  grand  diamètre. 
Les  cultivateurs  connaissent,  du  reste,  très-bien 
l'influence  qu'exercent  les  dimensions  des  roues 
sur  la  marche  de  leurs  véhicules,  et  Us  n'ignocent 
pas  que  les  petites  roues  donnent  Hon  A  plUB  de 
i-ésisUnce      les  grandes. 

(I)  AvHOa  4é  fdfrwiiIrMV  pw»tdim,  «•  liri*,  l.  Vl,  p.  SOI. 
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Il  convient,  en  ontre,  de  remarquer  qu'avec 
VaccKiLisement  du  diamètre,  la  ligne  de  tirage 
qui  part  de  l'épaule  des  chevaux  pour  aboutir  à 
l'axe  du  rouleau,  se  rapproche  davantage  de  la 
l^ne  hiiriionlalB.  L'obliquité  de  la  ligno  (!•■  tirage 
fait  supporter  auT  animaux  une  partie  du  puids  de 
ritutrumeni  tout  en  duninuant  l'énei^ic  du  rou- 
lage. Pour  line  longueur  constante  des  traits,  ce 
g«»nr<»  d'inronvénionl  c^i  triuitant  plus  pt^nible 
puur  l"*Ueiâge,  que  le  diaaunrc  du  rouleau  est 
plus  petft  et  la  taillé  des  animaux  plus  grande. 

Il  n'est  cepondiinl  pas  niHp-"'^;Mri"'  qnp  In  lijjno  dt" 
(ira^  soit  h«»ri£uulak' ,  et  il  est  môme  avantageux 
<te  lai  conserver  une  légi^re  obliquité.  CeUcHii 
peut  utilement, dit  M.  Lauiillel,  former  avec  l'ho- 
rtioii  uu  angle  de  11  4  12°.  Eu  purtaat  de  cette 
donnée,  il  estime  que  pour  un  rouleau  de  1",2(» 
(!•■  di.iiitètrr,  le  point  d'attache  des  traits  sur  le 
collier  étant  situé  à  l">,22  au-dessus  du  sol,  une 
longiieur  de  tnits  de  3  roHres,  mesurée  boriion- 
Itlement,  ?<»rr»it  tout  h  fait  convenable.  On  peut, 
i*m  hçn  changer  au  volume  du  rouleau,  aug- 
meoter  ou  diinintter  i'indinaiicn  de  la  ligne  du 
tin»|re .  en  rare onrcissant  ou  en  allongeant  les  traits. 

Si  1  on  examine  des  rouleaux  d'inégal  diamètre 
durant  leur  mouvement  de  progmaion  aur  une 
surface  motteuse,  on  ne  tardera  pas  à  ?'aperce- 
loir  que  le  rouleau  le  plus  volumineux  a  la  mar- 
die  b  pins  régulière»  et  donne  lieu  «u  tinge  le 
plu»  uniromie.  I>c  rouleau  à  petit  diamètre  heurte 
avec  plus  ou  moins  de  violence  contre  les  mottes 
qui  «e  trouvent  sur  son  parcours,  et  il  en  résulte 
un  choc  pL  iii!)!!'  pour  le?  animan\  ;  en  outre,  si 
le»  mottes  ne  se  divisent  point  sous  i  intluence  de 
rébranleraenl  qn'ellM  reçoivent,  elles  constituent 
un  obstacle  que  l'instrument  doit  franchir  pour 
poursuivre  sa  eoune,  et  cela  ue  peut  avoir  lieu 
que  mojennant  une  dépense  de  Ibrôe  plus  grande 
de  la  part  de  l'attelatre.  De  là,  une  int'^palilé  de 
tirage  tout  à  fait  défavorable,  et  qui  impose  aux 
animaux  une  fetigue  plus  oonsidénlile.  Sous  ce 
rapport,  les  rouleaux  &  grand  diamètre  méritent 
donc  encore  la  préférence,  mais  cela  n'établit  ce- 
pendant pas  learsnpérloiilé  d'une  manière  déci- 
si\c.  Pour  que  cette  supériorité  pût  leur  ^trr  ron- 
céilée,  il  faudrait  qu'ils  procurassent  en  même 
teaapa,  dans  toutes  les  clreonstanees,  le  travail  le 
plus  parfait. 

Som  u'avonsjusqu'ici  envisagé  les  rouleaux  d'i- 
n^at  volome  qu'au  point  de  vue  de  leur  résistance 
au  tirage,  sans  nous  pnV)cru()er  de  l'influence 
qu'une  vsriatioo  de  ce  genre  peut  avoir  sur  l'a^ 
menbUnement  et  le  plmnbage  du  sol.  Four  nous 
éclairera  ret  égard,  comparons  l'action  de  deux 
rouleaux,  tiejublables  sous  tous  les  autres  rapports, 
mais  dilKrant  par  leurs  diamètres  qui  sont  entre 
euxconinie  1  :  2.  Dans  celte  hy[)olhèse,lacirconfé- 
'  rence  du  groa  rouleau  sera  double  de  celle  du 
petit,  et  si  nous  mippc^ns  que,  durant  le  travail, 
les  deux  rouleaux  mis  en  pn'sence  marchent  avec 
la  même  vitesse,  c'est-à-dirc  parcourent  le  même 
cepaee  du»  dM  temps  égaux,  il  ftnidra  nécessaire- 
ment qu'ils  tournent  avec  des  rapidités  différentes. 
Les  deux  imtrumonts  ne  sauraient,  en  eilct,  avoir 
une  marcbe  uniforme  qu'&  la  condition  que  le 
ranlenuàfitiUe  diamètf»  base  deux  tours  sur  agm 


axe  pendant  que  le  gros  i-oule^u  n'en  l^t  qu'un. 
Il  en  résulte  que,  dans  son  mouvement  die  pnh 
gression,  le  premier  développera  une  Tctc'  vlvn 
supérieure  à  celle  du  second,  et  qu'il  ujiprunera 
aux  blocs  de  terre  une  secousse  plus  violente,  et. 
partant,  idus  elTicace  pour  les  faire  éclater.  Aussi 
doit-on  reconnaître  que  le  rouleau  à  petit  diamè- 
tre est  doué  d'une  plus  grande  énergie  que  le 
gro?.  et  l'avantage  lui  appartiendra  toujours  cha- 
que fois  qu'il  :}'agirade  pulvériser  des  mottesayant 
acquih  une  forte  consistance  soua  l'influence  de 
la  chaleur.  Reste  A  savoir  s'il  conscn-c  encore  l'a- 
vantage dans  le  câs  où  le  roulage  a  simplement 
pour  objet  deralfermir  et  de  tasser  le  sol. 

Pour  résoudre  celte  question,  il  faut  faire  fonc- 
tionner les  deux  instruments  dans  les  mt^mes  con- 
ditiona  de  terrain,  et  les  arrêter  simultanément 
à  un  moment  donné  de  leur  couree.  Si  l'on  exa- 
uiiue  alors  la  manière  dont  ils  se  comportent  h 
l'égard  de  la  surikce  sur  laquelle  ib  reposent,  on 
constatera  que  par  suite  de  la  oompn-;  imi  du  sol, 
ils  s'y  sont  enfoncés,  et  qu'une  portiou  plus  ou 
moins  étendue  de  leur  circonférence  s'y  trouve 
engagée.  Pui.sque  les  deux  rouleaux  possèdent  le 
même  poids,  il  est  certain  que  celui  qui  olTrira  le 
rooini  de  points  de  contact  avec  la  terre  sera,  en 
même  temps,  celui  irii  (Mf-recra  la  pression  la 
plus  énergique,  pui&que  ia  i»urface  sur  laquelle  il 
s'appuie  sera  moins  étendue.  Or,  il  est  Ikcile  de 
s'assurer  qnr  !ri  portion  de  rirronférenre  du  rou- 
leau à  petit  diamètre  engagée  dans  le  sol  est  moins 
grande  que  cette  du  rouleau  le  plus  volumineux, 
et  l'on  acquiert  dèif»  lors  la  certitude  que  le  pre- 
mier donne  uu  tassement  plus  vigoureux  et,  cm- 
séquemment,  un  plombage  plus  efllcaee.  Tout^ 
fois,  M.  I.œuilict  fait  à  cette  occasion  une  obser- 
vation qui  ne  manque  pas  de  justesse,  à  savoir 
qu'avec  le  gros  rouleau  les  pointe  do  sol  qui 

subissent  surrepsivemenl  son  contact  éprouvent 
une  pression  plus  durable,  et,  dans  certains  cas, 
cela  peut,  en  quelque  fo^on,  compenser  b  moin- 
dre intensité. 

Uuoiqu  il  en  soit,  il  résulte  des  obsenaiipns  qui 
précèdent,  qoe,  dans  b  construdioa  du  roi|leau, 
le  diamètre  doit  fixer  l'attention,  puisque,  ?oit 
qu'on  l'auj^mentc,  soit  qu'on  le  réduise,  ou  pbangc 
décidément  le  mode  d'action  de  l'instrument.  De 
deux  rouleaux  de  même  longueur  et  de  même 
poids,  le  moins  volumineux  est  le  plus  énergique, 
mate  il  est  le  moins  avantageux  sous  le  rapport  do 
tirage,  et  il  scn  ait  s*ins  doute  &  désirer  que  l'on  pût 
construire  un  instrument  pourvu  simultanément 
des  qualités  de  l'un  et  de  l'autre.  Malheureuse- 
ment, cette  utile  combinaison  n'est  pas  réalisable, 
et,  à  défaut  d'un  rouleau  parfait,  force  nous  est  de 
nous  en  tenir  A  celui  qui  nous  parait  fcire  la  part 
la  plus  large  aux  avantages  respectifs  des  rouleaux 
À  grand  et  à  petit  diamètic.  Pour  atteindre  ce  but, 
il  ne  but  outrer  les  dimensions  ni  dans  l'un  ni 
dans  l'autre  sens,  et  s'arrêter  A  un  diamî-trr  moyen. 
JËQ  adoptant  comme  limites  extrêmes  0*,7U  & 
I  mètre,  on  peut,  ce  nous  semUe,  construire  de 
fort  bons  rouleaux,  aptes  à  procurer  un  travail 
énergique,  ;>ans  exiger  do  b  part  des  animaux 
des  elTorb  de  tirage  trop  considéraUes. 

Les  rouleaux  sont  creux  on  pleîM.  Les  rouleaux 
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crenx  te  eonstrataent  en  foote,  et  quelquefois  en 
dois;  les  entres  se  construisent  en  pierre  et  en 

Lois. 

Les  nwleeux  de  piem  et  de  bois  sont  fort  ré- 

pandus;  ilscoiMont  inoitis  rlici-  (juc  rcuxdc  fonto, 
et  l'&îl  à  ce  motif  qu'il  faut  attribuer  la  préférence 
que  leur  aeeordeni  généralement  lescnltiTatean. 
Les  roulraiix  de  bois  pichi'iit  assez  souvent  par  le 
Qianque  de  poidSj  et  ceux  de  pierre  par  la  peti- 
tesse de  leur  diamètre.  L'adoption  des  rouleaux 
creux  peruict  de  donner  à  ces  instruments  le  dia- 
mètre que  l'on  juge  lu  plus  convenable  sans  exagé- 
rer leur  poids. 

Quelle  quc.-oil.  d'ailleurs,  l.t  iu;itii  re  eniployt^e 
dans  leur  fabrication,  les  rouleaux  se  distinguent 


pour  unique  mission  de  plomber  le  sol,  de  raf- 

ferniir  les  terres  soulevées,  el  de  donner  plus  de 
consistance  à  celles  qui  sont  trop  It^gëres  i  ils 
senrent  encore  à  rameubUasement  du  sol.  Le 
rouleau  est,  sans  doute,  un  iiisit  iiincnt  tout  ;\  faii 
indispensable  dans  la  culture  de&  terrains  légeni, 
mais  il  n*est  pas  moins  précieux  dans  celle  dee 
sols  de  nature  argileuse  et  compacte,  el  \oilà  ce 
que  l'on  méconnaît  trop  souvent  encore.  C'est 
cependant  oe  qu'il  importe  de  savoir  quand  il 
est  question  de  décider  de  la  préférence  que  l'on 
doit  accorder  à  telle  ou  telle  forme  de  rouleau.  ' 
Dans  les  terres  qui  pèchent  par  un  début  de 

conslsl.inci'  <iu  qui  sont  trop  !^ouIevél•^,  le  rouleau 
cylindrique  à  surface  unie  est  tout  à  lait  conve- 


les  uns  des  autres  par  leurs  ttormei.  Les  rouleaux  f  iûd)le(/^.  t28et  129).  Il  exerce  sur  tous  lea  points 


cylindriques  se  rencontrent  partout.  Dans  cer- 
taines localités  on  se  sert  de  rouleaux  de  forme 
polygonale,  généralement  construits  en  pierre. 
Ceux«ci  sont  hexagones  ou  octogones ,  c*est-A- 
dire  - qu'ils  sont  formés  par  un  solide  terminé 
par  six  ou  huit  faces  planes.  Il  est  des  pays  où 
l'on  emploie  des  rouleaux  constitués  par  un  solide 
cylindrique  hérissé  de  chevilles  de  bois  ou  de 
pointes  métalliques  plus  ou  moins  longues  et 
plus  ou  moins  aigu&.  Ailleurs,  et  notamment 
en  Angleterre  où  leur  emploi  est  beaucoup  plus 
répandu  que  sur  le  continent,  on  fait  usage  de 
rouleaux  formés  par  des  disques  de  fonte  tran- 
chants ou  garnis  de  dents,  agencés  sur  un  même 
axe,  et  solidaires  ou  indépendants  dans  leur  mou- 
vement de  rotation. 

Sil'on  considérait  ces  variations  comme  inutiles 
et  superflues,  on  se  trouipcrait.  La  vérité  est  que 


de  la  surface  qu'il  embrasse  dans  son  parcours 
une  pression  égale,  très-favorable  à  l'uniformité 
du  ruermiasement  de  la  couche  arable,  el  si  son 
action  est  alors  iosufBsante,  cela  dépend  non  pas 
de  sa  forme,  mais  de  l'une  des  circonstances  dont 
nous  avons  précédemment  fait  mention,  et  fort 
souvent,  de  l'insuffisance  de  son  poids. 

Les  rouleaux  de  forme  polygonale,  en  les  sup- 
posant, d'ailleurs,  semblables  sous  tous  les  rap> 
ports,  sont  incontestablement  plus  énergiques 
que  les  rouleaux  cylindriques.  Cela  provient  de 
ce  que,  pendant  leur  mouvement  de  progression, 
ils  sont  soumis  A  une  succession  de  chutes  d'au- 
tant plue  brusques  que  l'allure  de  l'attelage  est 
plus  rapide,  et  qui  accroissent  notablement  la 
puissance  de  leur  action.  Quoi  qnll  en  soit,  ce» 
rouleaux  présentent  de  sérieux  inconvénients, 
et  ils  ne  nous  paraissent  nullement  recomman- 


l'oa  ne  saurait  se  foire  une  idée  exacte  de  la  valeur  {  dables.  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  dans  le 
d'un  rouleau  en  négligeant  de  tenir  roniptc  de  sa    rouleau  polygonal,  rinslrumcnt  pivote  sans  cesse 


forme,  et  celle-ci  doit  toujoura  être  appropriée 
MX  eonditions  où  f  instrument  doit  foncUonner. 


Fig.  itt.  ->lloiilraa  «rdioain. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'utilité  que  procui  e 
une  semblable  ^roprielten,  il  convient  de  bien 
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sur  ses  arêtes,  el  que  chacune  d'elles  devient  à 
son  tour  centre  de  rotation.  Or,  ce  résultat  ne 
saurait  s'accomplir  sans  nécessiter  un  surcroît 
d'elforts  de  la  part  de  l'attelage,  attendu  qu'en  pa- 
reil cas,  le  poids  du  bloc  de  pierre  intervient 
comme  élément  de  résistance  :  de  lil  un  tirape 
plus  considérable,  el,  qui  plus  est,  tout  à  fuit 
irréguUer,  ce  qui  est  toujours  défectueux.  An  sni^ 
plus,  comme  le  soulèvement  du  rouleau  sur  ses 
arêtes,  est  suivi  d'une  chute  rapide,  l'épaule  des 
cheveux  reçoit,  chaque  fois  que  la  chute  se  répète, 
une  secousse  plus  ou  moins  forte,  toujours  fort 
pénible,  et  qui  occasionne  une  grande  fatigue 
aux  animaux. 

Si  les  rouleaux  cvlindriques  peuvent  avanta- 
geusement servir  pour  plomber  et  ralTenuir  les 
sols  légers  ou  soulevés,  ils  ne  sont  plus  d*Uil6 
complète  erOcac  ité  dans  les  (erres  argileuses  et 
tenaces  ;  purfui^  même,  ils  sont  tolulenieul  insuf-  • 
flsanls.  Les  rouleaux  unis,  même  les  plus  pesants, 
dit  avec  raison  M.  Lœuiilet,  parvien- 
nent difticileuient  à  rompre  lesgros&cs 
mottes  des  terrains  tenaces,  ils  présen- 
tent, en  outre,  ainsi  qu'il  le  fait  remar- 
quer, l'inconvénient  grave,  sur  les 
sois  argileux,  imparfaitement  secs,  de 
comprimer  la  rnuclie  supérieure,  de 
la  durcir,  el  de  transformer  lu  surface 


se  pénétrer  de  l'objet  des  roulages.  Ceux-ci,  |  du  champ  en  une  sorte  d'aire  solide,  impropre  à  la 
nous  crojons  l'avoir  fait  comprendre,  n'ont  pas  I  végétation,  et  d'un  enwoUiMement  tié»>dtCBciie. 
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C'est  pour  obvier  &  ces  défauts,  qu'en  Axxgle- 
Um  on  a  imaginé  de  eonitraire  des  rouleaux,  dits 

brise  -  moites  , 
dont  la  sur- 
ftee,  an  lieu 
d'iMre  unie  , 
est  hérissée  de 
chevillée  de 
bois  ou  d'asp(5- 
rités  métalli- 
ques (^^.  190). 
On  peut  ais«^- 
ment  recon- 
naître que  ces 
instruments  , 
indépendam- 
ment de  la 
compression 
qu'ils  exer- 
cent, doivent,  à  Taide  des  sspérftés  dont  ils  sont 
re^itii?,  th'cliiier  la  surface  sur  laquelle  ils  se 
o)eu\cnt,  cl  diUerminer  son  ameubli&sement.  Agi»- 


àelMfilln. 


191.—  RoHieau  M|imU1U. 


i-aut  x-ar  {>«  rforalion,  ils  rompent  et  divisent  les 
moUes  les  plus  dures.  Le  poids  du  rouleau  est  ici 
supporté  parles  seules  pointes  qui  touchent  le  sol 
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simultanément,  et  cela  donne  à  ces  dernières  une 
puissance  à  laquelle  ne  sauraient  résister  les  blocs 
de  terre  les  i^ns  cohérents,  si  Toii  a  soin,  bien 
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entendu,  de  se  servir  d*un  instrument  sofRsam- 
nent  lourd.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  rouleaux  sont 
peu  ou  point  employés  aujourd'hui  ;  ils  ont  été 
remplacés  par  de^  rouleaux  à  disques  tranchants 
on  hérissés  de  dents,  instruments  d'un  usage  plus 
dmaUe  ec  d'une  incontestable  supériorité. 


Le  rouleau  squektle  de  M.  de  Dombaïlc  appar- 
Uent  i  cette  derniiVe  catégorie  Oly.  131  et  193).  Il 
est  Tonné  par  des  disques  creux,  en  fonte,  A  bi- 
seaux circulaires  tranchants,  agencés  sur  un  axe 
de  fer,  et  maintenus  à  distance  par  rinlerposition 
de  petits  disques  également  en  fonte,  ainsi  que 
cela  se  voit  très-bien  dans  la  ûgure  131.  Ces  disques 
ne  peuvent  éprouver  d'autre  mouvement  que 
celui  que  leur  communique  l'axe  sur  lequel  ils 
sont  assujettis.  Le  poids  du  rouleau  squelette  est 
d'environ  S80  kilogrammes,  et  il  coûte  de  150  à 
180  francs  suivant  le  prix  de  la  matière  prcmii'^rp. 
Cet  instrument,  Icng  d'environ  i'°,20,  procure 
un  vigoureux  tassement  et  divise  bien  les  mottes 
de  terre;  mais  la  fixité  des  disques  ^ur  l'iixo  qui 
lessupporte,  n'est  pas  avantageuse.  C'est  ainsi  que, 
dans  lea  sois  quelque  peu  humides ,  la  terra 
peut  ainlerposer  entre  les  disques,  s'y  accumu- 
ler et  paraljser,  du  moins  en  partie,  l'action  de 
l'Instrument.  Cette  disposilion  rond  les  tonmées 
moins  couunodes,  et  s'il  était  pou^^u  de  disques 
mobiles,  l'appareil  offrirait  l'avaulago  des  rou- 
leaux brisés  dont  il  a  été  question  plus  haut  On 
Cûn^lruit,  du  roste,  aujourd'liui,  Jcs  rùuîoaiix  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer  sous  ces  divers  rapports, 
et,  parmi  eux,  le  rouleau  anglais  de  Crosskill  jouit 
d'une  réputation  justement  méritée. 

Ce  rouleau  {fig.  133)  se  compose  d'un  nombre 
variable  de  disques,  don  se  à  vingt  ou  plus,  réunis 
sur  un  même  axe,  et  complètement  indépendants 
dans  leur  mouvement  de  rotation.  Ces  disques 
■ont  en  fonte  et  garnis  de  dents  i  leur  drconfé- 
renée.  Us  sont  munis  de  quatre  bras  diamétraux 
qui,  en  se  réunissant  au  centre,  laissent  une  ou- 
verture destinée  à  rece%'oir  l'essieu.  Indépendam- 
ment des  dents  qui  lu  garnissent  le  pourtour 
extérieur,  la  couronne  porie,  de  chaque  côté, 
de  petits  ooins  qui  accroissent  notablement  la 
puissance  de  l'inslrimient  quand  il  s'.igit  de 
rompre  les  mottes.  Habituellement  les  disques 
ont  de0",68  àO'^TS  de  dismèlre,  mais  ib  n'ont 
pas  toujours  un  diauu'^trc  uniforme.  Dans  le  rou- 
leau Crosskill  le  plus  perfectionné,  l'essieu  porte 
des  disques  de  diamètres  différants  alternant  entra 
eux.  Les  disques  ayant  le  plus  petit  diamètre 
sont  pourvus  à  leur  centre  d'une  ouverture  plus 
grande,  ce  qui  leur  permet  de  se  déplacer  et  de 
suivie  les  inégalités  du  terrain.  Le  grand  avan- 
tage de  cette  disposition  ingénieuse, 
c'est  de  prévenir  l'engorgement  de  l'in- 
strument :  en  s'élevant  et  en  s'abaissant 
sur  l'essieu,  ces  disques  font  l'omcc  do 
décrottoirs  à  l'égard  de  leurs  voisins,  et 
les  débarrassent  de  la  terre  qui  tendrait 
A  y  adhérer.  Sa  longueur  varie  de  t'",20 
A  1",60  et  son  pdds  de  1 000  à  t  800  kilo- 
grammes, suivant  le  nombre  de  disques 
dont  il  est  pourvu.  Par  son  poids,  cet 
instnnnent  exerce  sur  le  sol  une  compression  des 
plus  énergiques,  en  nu'nie  temps  que,  par  sa 
forme,  il  détermine  ^nlnt■uMis^(■ment  de  la  cou- 
che superficielle  du  terrain.  D'un  autre  côté, 
aucun  iiisliunient  ne  convient  davanlngo  pour 
rompre  et  pnlvér'ser  les  bandes  de  Icri-c  durcies 
par  la  chaleur ,  et  il  doit  être  considéré  conmie 
un  appaieil  de  la.  plus  haute  utilité  dans  la  cul- 
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turc  des  terres  furies.  Toutefois ,  on  iio  saurait 
s'en  servir  pour  ralTeniiir  les  terres  soulevées 
et  (h^jà  rouvertes  do  rtVoltes  :  A  cause  do  sa  forme 
anguleuse,  son  passage  sur  les  sois  emblavés  au- 
nût  néecMaireoient  pour  les  jeunes  plantes  des 
conséquences  désastreuses.  A  part  celte  circon- 
stance, il  est  certain  que  pour  lasser  éncrgique- 
nicnt  le  sol,  et  l'ameublir,  le  pulvériser  siuiul- 
tonéniont,  le  rouloau  Crosskill  est  un  instrument 
Justement  estimé.  I.e  seul  reproche  qu'on  puisse 
lui  faire,  c'est  son  prix.  Il  coûte  400,  .SOO,  600  francs 
of  plus,  suivant  son  poids,  et  cela  osl  de  naturo 
à  mettre  obstacle  à  suu  emploi,  même  dans  des 
oondiUiMU  «A  il  pourrait  rendre  d'ëminrats  ser- 
vices. 

Le  rouleau  Crosskill  est  quelquefois  pourvu  de 
deux  roues  fixées  aux  extrémités  de  Tessieu.  Ces 

tours,  cxlrénieincnt  utiles  pour  transporter  l'ins- 
trument sur  les  terres,  sont  enlevées  au  moment 
da  travail.  On  les  ôtc  en  les  fSalsant  pénétrer  dans 
des  tranchées  creusées  ;\  l'avance,  et  suffisaïuiuont 
profondes  pour  que  les  disques  du  rouleau  s'ap- 
puient sur  le  soi  ;  on  opère  d'une  manière  ana- 
logue quand  il  s'agit  de  les  remonter.  Cette  ma- 
nœuvre n'est,  toutefois,  ni  trés-commode,  ni 
très>repide,  et  c*est  pour  remédier  A  roi  inconvé- 
nient que  l'on  a  imaginé  do  munir  le  eadro  dn 
rouleau  d'un  essieu  sur  lequel  on  place  les  roues. 
Celle  disposition  so  remarque  dans  le  rouleau  de 
Grignon  {fig,  134).  Pour  ie  placer  sur  sesrouos,  il 
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suffit  alors  de  le  faire  i>asculeran  moyen  des  li- 
mons. 1.0  rouleau  Crosskill  construit  A  Grignon 
n'esl  pas  onliéromont  semblable  à  celui  repré- 
senté figure  <33;  les  disques  dont  il  est  pourvu 
portent  dos  donls  crochues,  et  comme  les  limons 
sont  mobiles,  on  peut  à  volonté,  le  fai^emou^ci^ 
dans  deux  sêns  contraires,  et  ea  oMeair  dea  roo- 

lagi's  d'cnor^^ii""  dinVronlo. 
(juand  leU'i  iaui  que  l  un  roule  présente  une  sui^ 
face  inégale,  beaucoup  de  poinis  peuvent  échapper 
à  la  compression  de  l'instrument,  et  la  compres- 
sion cesse,  dès  lors,  de  s'exercer  avec  l'uuifor- 
mllé  désirable.  Les  rouleaux  dits  articulés,  qui 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  louteanx 


brisés,  ont  été  construit  dans  le  but  d'obvier^  cet 
inconvéniont.  Ces  rouleaux,  que  Ton  fiibrique  en 
pierre  ou  on  fonte,  se  romposoDl  de  doux,  Irois  ou 
quatre  tronçons  cylindriques,  assemblés  sur  uu 
même  axe,  complètement  Indépendants  les  uns 
dos  antres,  et  pouvant,  en  outre,  suivant  les  cir- 
constances, s'olover  ou  sabaiss^M"  sur  l'es^eu  qi|î 
les  supporte.  Un  rouleau  de  ce  genre  esl  celui  di 
M.  Claesi  de  Lembccq  {fig,  iU),  11  est  formé  d» 


J'iij.  IJ^.  —  Bouleau  articule  de  il.  Clac». 


quatre  cylitulros  creux,  en  fonte,  consolidés  par  des 
bras  rayonnants  aboutissant  à  des  anneaux  des- 
tinés &  recevoir  l'essieu.  Celui-ci  ayant  un  dia- 
mètre trois  fois  moins  grand  que  relui  du  creux 
I  où  il  est  logéj  chaque  tronçon  peut  s'éievsr 
I  s'aboteer,  et  sWliner  diversement  sur  l'axe  ^ 
lui  sert  do  support.  On  conçoit  aisément  coinmonl 
un  pareil  instrument  peut  s'adapter  aux  inégaUUis 
de  la  surface  sur  laquelle  11  travaille.  Dans  las 
tournées,  il  offlrelss  mêmes «raolages  que  les  ran- 
leaux  brisés. 

Le  rouleau  articulé  de  M.  Claes,  construit  dans 
les  ateliers  de  Huino  Sainf-Piorrc.  pèse  dio  kil  i- 
grammes.  11  est  en  fonte;  mais  dans  certaines  lo- 
calités, on  trouverait,  sans  doute,  avantage  à  le 
construire  en  pierre,  afin  d'en  diminuer  le  prix. 
Dans  ce  dernier  cas,  bien  entendu,  les  tronçons 
eyUndriques  au  lieu  d'être  creux  devraient  dire 
pleins. 

Les  rouleaux  cylindriques  ordinaires  ne  con- 
viennent pas  pour  rouler  les  terres  disposées  ea 

billons.  Si  on  les  fait  m  irrlior  dans  lo  sens  de  la  di- 
rection du  labour,  ils  ne  peuvent  s'adupter  à  la 

j  surfaee  convexe  des  Mllons,  et  si  on  les  dirige 
Iransversalement,  ils  donnont  liou  à  un  tirage 
inégal,  très-pénible  et  très-fatigant  pour  les  che- 
vaux. Il  faut,  conséqveniment,  pour  obtenir  un 
bon  travail,  faire  usage  de  rouleaux  appropriés  à 

I  ce  genre  de  labour.  Le  rouleau  articulé  de 
M.  £bÉS  peut  avantageusement  recevoir  cette  dea- 

'  tiuation.  car  ses  tronçons rvlimln'qucs,  en  s'incli- 

i  liant  sur  leur  axe,  peuvent  se  uiellre  en  rapport 
avec  la  surilM»  bombée  du  terrain.  H.  de  Gasparin 
-ignale,  comnio  pouvant  servir  en  pareil  Cas»  le 
rouleau  de  M.  Malm^^ié  {/ig.  4  3<i),  qui  conaislo  en  un 


axe  de  fer  coudé  portant  des  rondelles  en  pierra. 
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La  longueur  de  ce  rouleau  est  égaie  à  la  largeur 
desMIIons;  il  est  monté  sur  un  chAasis  de  bois,  et 
doux  rhrvaux  sont  attoU's  dnns  la  direction  des 
e\lrén)ités,  de  manière  à  ouircher  constamment 
de  frofit  dans  les  nies  de  séparation  (t). 

On  a  l'g.iltMnont  inventé  un  rouleau  propre  A 
foDCtionncr  en  travers  des  bUloos.  C'est  celui  de 
M.  Peeqaier.  M.  Londet  a  donné  de  cet  instrument» 
dans  son  ouvrage  sur  les  instruments  agrirnios, 
une  excellente  description  que  nous  allons  re  • 
produire  en  rabrégeant  un  peu  (2). 
Le  rouleau  Pasquier  {fy,  137)  se  eomposo  de 


Ptg.  iiî. R<Mln«  Vaiqmtr. 

trois  cylindres  de  fonte,  creux  cl  traversés  chacun 
par  un  soe  de  Cer.  Les  bottes  des  cylindres  par  où 
passent  les  essieux  ont  on  plus  grand  diUBiètre 

que  ceux-ci. 

Ijes  axes  des  deux  nmleaux  de  devant  sont  réu- 
ni» A  iMio  traverse  antérieure  en  Fer,  d'une  part 
extérieurement  par  des  montants  en  fer,  et  d'au- 
tK  put  intérieurement  par  des  montants  égale- 
ment en  fer.  assemblés  A  articulation  par  leurs 
deux  extrémité:». 

Le  rouleau  postérieur  est  relié  aux  deux  autres 
p^r  montants  l'xli'rioui-s,  qui  OUtieçu»  dans  ce 
but,  une  courbiJif  convenable. 

Entre  les  rouleaux  et  les  montants  on  met  une 
rondelle,  afin  que  les  rylindres  soient  fixés  assez 
solidement  sur  les  montants  et  ne  puissent  se  dé- 
ranger pendant  le  tnvaiL  Lanmdelie  est  rappro- 
che des  cylindres  par  un  tVrou,  niais  de  manière, 
cependant,  à  laisser  une  certaine  liberté  à  ceux-ci 
dans  le  sens  de  leur  loogueur  et  dans  le  sent  b^ 
téral. 

L  ue  traverse  placée  entre  les  rouleaux  de  devant 
et  celui  de  derrière  eonsolide  les  montants  ;  cette 
travers*»  porte  en  son  milieu  un  œil  dans  lequel  le 
conducteur  peut  introduire  un  morceau  de  bois 
qoi  sert  de  frein  pour  ralentir  Ta  marche  des  rou- 
leaux danslos  descentes  et  érilor  qu'ils  n'attrapent 
les  pieds  des  chevaux. 

La  travene  antérieure  porte  deux  palonniers  et, 
en  outre,  deux  crochets  placés  à  la  hautpur  du 
rouleau  postérieur,  et  auxqueb  on  peut  atteler  un 
troisième  cheval  au  besoin. 

Quand  on  fait  fonctionner  ct*t  instrument  en  Ira- 
vers  dee  billons,  si  ceux-ci  ont  exactement  une 
hipeur  double  de  la  distance  qui  sépara  tes  rou- 
leaux atilérieurs  du  rouleau  postéri«ir,  lorsque 
les  premier»  seront  au  sommet  d'un  billon,  le 

(I)  De  CMparia.  Court  d'agricultuf,  I.  UI,  p.  209. 


dernier  sera  dans  la  dérayure,  et  réciproquement; 
et,  lorsque  les  uns  monteront  on  descendront, 
l'autre  desrendra  on  montera  :  par  cette  disposi- 
tion ingénieuse,  le  travail  sera  moins  fatiganU 

Ces  trois  sortes  de  rouleaux  sont  peu  i^pandns, 
les  deux  derniers  surtout,  et,  dans  les  ondi  oits  oiî 
les  terres  sont  cultivées  en  billons,  on  se  sert  en- 
core le  plus  ordinairement,  pour  les  plomber,  dee 
rouleaux  courts  que  l'on  fait  successiTement  pa^ 
sersur  les  deux  ailes  des  billons. 

Dans  beaucoup  de  rouleaux,  le  cbflssis  est  pourvu 
de  limons;  dans  d'autres,  ces  appendices  man- 
quent, et  les  traits  des  animaux  se  Qxcnl  alors 
sur  les  cbissis  ou  s'adaptent  A  Taxe  de  Tinstru- 
ment.  De  ces  deux  dispositions,  la  pi  emit'Te,  lou- 
jours  nécessaire  pour  les  sols  eu  pente,  est  celle 
qui  doit  être  préférée,  car  elle  donne  au  rouleau 
une  marche  plus  régulière,  tout  en  permettant 
de  le  Ikire  avancer  ou  reculer  à  volonté,  et  n'ex- 
pose Jamais  les  animaux  A  être  blessée  par  Tin- 
sinmient,  quelque  inégale  que  soit  la  suriSue  sur 
laquelle  celui-ci  se  meut. 

Quand  le  tirage  du  rouleau  nécessite  remploi 
de  plusieurs  chevaux,  ceux-ci  doivent  être  attelés, 
non  pas  en  lilc,  mais  de  front.  Ce  mode  d'attelage 
uliiise  mieux  les  forces  des  animaux,  et  diminue 
le  piétinement,  ce  qui  est  A  désirer  quand  le  rou- 
lage précède  immédiatement  la  semaillc,  ou  quand 
la  terre  est  déjA  ensemencée. 

Aucun  instrument  n'est  plus  facile  ;'i  dii  i^MT  f]iie 
le  rouleau.  L.C  conducteur  doit  seulement  faire  en 
sorte  d'écarter  les  courtes  tournées,  incommodes 
et  Falipantcs  pour  les  animaux,  et  qui  penMnt, 
quand  le  rouleau  est  d'une  seule  pièce,  donner 
lien  A  des  inconvénients  signslés  précédemment. 

Il  doit  aussi  veiller  A  ce  que  ce  rouleau  se  pro- 
mène régulièrement  sur  toute  la  surface  du 
champ,  de  manière  A  ce  qu'aucune  partie  n'é- 
chappe à  son  art  ion. 

Pour  éviter  les  courtes  tournées,  on  suit  la  même 
marche  que  dans  le  bersage,  e*est^-dire  qu'au  lieu 
de  faire  des  trains  rontigus,  on  opère  de  manière 
k  laisser  entre  deux  trains  successifs  au  moins  la 
largeur  d'un  train,  et  A  ftiire  tourner  l'attelage 
toujours  dans  le  même  sens.  On  ne  samait.  toute- 
fois, adopter  cette  marche  dans  les  terres  en 
pente,  attendu  qu'elle  obligerait  l'attelage  A  re- 
monter en  traînant  le  rouleau  à  l'une  des  extré- 
mités des  trains.  En  pareil  cas,  on  dirige  l'instru- 
ment transversalement  A  la  pente  et  en  commen- 
çanl  parles  parties  les  plus  élevées  du  terrain,  et 
l'on  roule  par  trains  contigus  en  faisant  tourner 
l'attelage  alternativement  A  droite  et  A  gauche,  et 
IOV(jours  en  descendant. 

Les  terres  non  inclinées  ou  qui,  du  moins,  n'of- 
frent qu'une  folble  pente,  labourées  A  plat  on  en 
planches  larges,  peuvent  être  roulées  en  suivant 
les  bords  du  champ.  Cette  méthode  est  expédi- 
tive,  car  elle  diminue  les  dimensions  des  tournées 
et  les  pertes  de  temps  qu'elles  occasionKCnt. 

Quant  à  l'uniformité  du  roubge,  on  la  main- 
tient aisément,  soit  que  l'on  dirige  l'instrument 

au  moyen  de  guides.  que  l'on  se  place  à  I,i  tète 
de  l'attelage.  Dans  le  premier  cas,  le  conducteur 
merehant  derrière  le  rouleau  le  découvre  entière- 
ment, et  il  hiicsIllRdle  des'asiurer  qu'il  ya  coin- 
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cfdenoe  enlre  les  limites  des  trains»  et  qae  lln- 

sirumcnt  ne  rerouvre  ni  trop  ni  Imp  peu.  Dans  le 
second  cas,  le  conducleur  se  lient  babituelleiueul 
à  la  gftuche  de  r&ltelage,  et  il  doit-slon,  pour  as- 
surer la  coïncidence  des  trains,  s'il  roule  en  sui- 
vant les  bord»  du  cbamp^  tourner  constamment 
à  drai1e;  <8i,  au  contraire.  Il  suit  la  (ttrection  dn 


labour,  il  doit  fidre  en  sorte  de  tourner  constnU' 

menl  h  gauche,  âc.  minière  à  pouvoir  toujours  ap- 
précier la  distance  qui  le  sépare  du  train  situé  sur 
sa  gauche,  et  réserver  un  train  intermédiaife  dool 
la  largeur  sdt  ^ale  à  la  tongueur  de  son  rou- 
leau. 

G.  F. 


CHAPITRE  VIII. 

,   DES  BINAGES. 


Les  binages  sont  des  façons  que  l'on  donne  aux 
terres,  postérieurement  &  leur  ensemencement, 
dans  le  but  d'entretenir  leur  amcublissement  et 
de  les  débarrasser  des  mauvaises  bcrbes. 

Les  binages,  bien  exécutés,  sont  partout  profita- 
bles. lU  sont  également  utiles  dans  les  terres  for- 
tes et  dans  les  terres  légèi*cs,  t  t  s'ils  sont  avanta- 
geux dans  les  pays  du  nord,  ils  ne  le  sont  pas 
moins  dans  les  régions  méridionales.  Les  liorticuU 
teurs  et  les  petits  cultivateurs  de  tous  les  pays  sa- 
vent en  tirer  parti  depuis  des  siècles.  Peu  usités 
jadis  dans  la  grande  culture ,  ils  y  sont  aujour- 
d'bui  fort  appréciés,  et  ils  s'y  propagent  chaque 
jour  davantage.  Limités  d'abord  à  un  petit  nom- 
bre de  plantes  qui  les  réclament  impérieusement 
pour  donner  d'abondanis  produits,  ih  trtulcnt  à  se 
gén('ialispr,  et  l'on  cherche  maintoiiaiit  i\  les  ap- 
pliquer à  la  plupuit  de  nos  plantes  culli\écs. 

L'ameublisse  ment  que  les  labours  et  antres  fa- 
çons comntuniqucrit  au  sol,  n'est  que  passager. 
Peu  à  peu  la  terre  se  raiTeriuit,  et,  ù  la  longue, 
elle  récupère  son  taSMment  primitif.  On  pourrait 
^Iio  tenté  do  croire,  au  premier  abord,  que  ce  tas- 
sement coauiieiice  par  se  faire  sentir  aux  cou- 
ches qui  avtrfsinent  le  sous-sol,  à  cause  de  la  pres- 
sion exercée  sur  elles  par  les  tranches  (jui  leur 
sont  superposées.  Il  n'en  est  cependant  p<us  ainsi. 
Les  couches  inféi  ieures  conservent,  an  oonlfalre, 
et  cela,  parfois,  pendant  plusieurs  années,  un 
ameublissemcnl  sufit»aul  pour  permettre  aux 
eaux  de  s'y  inBltrer  et  aux  racines  d'y  pénétrer, 
et  une  preuve  nous  en  est  fournie  par  les  labour» 
de  défoncemcnt  qu'il  u'eat,  comiue  ou  tait,  auUe- 
ment  néeesBaire  de  renouveler  chaque  année. 
Quant  aux  conrhes  superficielles,  qui  sont  en 
contact  avec  l'air,  elles  se  comportent  différem- 
ment. Directement  sounoises  à  l'action  des  agents 
extérieurs,  elles  reprennent,  parfois  même  en 
très-peu  de  teuips,  une  grande  consistance.  Sous 
llnfluence  de  la  pluie,  de  la  chaleur,  etc.,  le  sol 
«ecotivre  d'une  croûte  dure,  plus  ou  moins  épaisse, 
imperméable  à  l  air  et  i  l'eau,  et  cxlrtmement 
nuisible  au  développement  des  jeunes  plantes  ; 
ausji  iniporle-f-il  de  pi  évenir  sa  formation  ou,  tout 
au  muius,  de  la  rompre  ù.  propos.  Les  binages  nous 
en  fournissent  le  moyen,  mais  leur  utiliu  si  us 
ce  rapport,  n'est  pas  toujours  bien  appréciée,  et. 


cependant,  si  on  la  méconnaît,  il  n'est  guère  per- 
mis d'obtenir  de  ces  façons  tous  les  bons  effets 
qu'elles  sont  capables  de  produire.  Les  cultivateurs 
étrangers  à  la  pratiqne  des  binages  considèrent 
même  bien  souvent  l'ameublissement  que  ceux-ci 
entretiennent  dans  les  couches  superticicllcs  du 
soi,  comme  devant  activer  la  dispersion  de  l'humi- 
dilé  que  la  terre  renferme,  et,  conséquemnient, 
comme  plus  nuisible  qu'utile  ;  fort  heureusement 
cette  appréhension  n'est  nullement  fondi'e.  et  il 
est,  au  contraire,  parfaitement  bien  démonlré  qu<î 
les  terres  binées  conservent  une  fraîcheur  plus 
durable  que  celles  qui  ne  l'ont  pas  été.  Un  lUl, 
d'ailleurs,  qui  est  de  nature  à  rassurer  ceux  qui 
peuvent  avoir  des  craintes  à  cet  égard,  c'est  que 
les  binages  sont  en  and  honneur  dans  les  pays 
méridionaux,  c'esl-d-dire  prériséiiient  daiii  les 
régions  où  l'on  a  le  plus  à  redouter  l'iutlueace  de 
la  sécheresse.  Un  binage  vaut  un  '«miffi^c,  disent 
les  cullivaleui'S  du  Midi,  et  ce  dicton  prouve  snfft- 
iammenl  que  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que 
l'opération  peut  avoir  de  fâcheuses  conséquences 
pour  la  fraîcheur  du  sol,  est  entièrement  erronée. 
C'est  qu'en  eflet,  les  binages  modèrent  l'év  apora- 
Uon  an  Ueu  de  l'acoélércr,  comme  le  croient  cer> 
taines  personnes,  et  ce  résultat  avantageux a'ex* 
plique,  d'ctilleui's,  aisément. 

Sous  l'influence  de  la  température  solaire, 
l'eau  que  les  pluies  ont  apportée  au  sol,  se  dis- 
perse peu  à  peu  dans  l'atmosphère.  Les  couches 
immédiatement  en  contact  avec  Talr  se  dessiehent 
i  d'abord,  mais  elles  tendent  sans  cesse  à  réparer 
les  perles  qu'elles  subissent,  en  faisant  des  eni- 
prunlsaux  couches  sur  lesquelles  elles  sootaasises, 
au  moyen  de  cette  nuillitude  de  petits  canaux  si- 
nueux, furuié:>  parles  interstices (jue  luisseut  entre 
elles  les  particules  tcrreuscset  qui  parcourent  le  sol 
nrahie  dans  tous  les  sens  et  dans  toulo  son  épais- 
seur. Ceâ  petits  canaux  iiont,  en  elTct,  de  véritsîblcs 
tubes  capillaires  qui  permettent  k  l'eau  rold^de 
dans  les  couches  inférieures  d'arriver  à  la  super- 
ficie pour  cntietenir  l'évaporation,  par  un  phéno- 
mène analogue  &  celui  qui  lUt monter  l'huile  dans 
les  mèches  de  nos  lampes  pour  alimenter  la 
flamme.  C'est  ainsi  que  le  sol  peut  6*i  dépouiller 
de  l'humidité  qu'il  renferme,  et  que,  pendant  les 
1  chaleun,  il  se  deisèche,  parfois,  à  une  si  grande 
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yrafondeur.  Hais  H  n*êii  Cit  pli»  de  mOnie  quand 

Jpg  ((.j-j-pg  ont  élé  binées  h  propos,  car  rcttc  opt*ra- 
tioD,  en  remuant  et  en  divisant  les  couches  super- 
idelles,  détroit  leur  adbémira  avec  1«  ooochn 
sous-jacentei!,  rompt  leur  continuité  et  .m/mmle 
la  capacité  des  vides  qui  existaient  entre  le^  mo- 
Mai£nde  tem,  et  la  caplllarfté*eMie  dès  Ion  de 
.  pouvoir  ("lever  Veau  jusqu'à  la  surface  où  clic  s'é- 
vapore promptemeot.  Le»  déperditions  se  trouvent 
éiMC  par  li  notablemeot  faleotiet  an  grand  vnn- 
tagede  la  firaicheur  du  sol.  Au  surplus,  les  binages, 
«n  DMioleoanl  rbuniidité  éloignée  de  la  surface, 
é&tmit  solUeiter  In  raelnet,  dont  les  tendaoee& 
'v  nf  f  1-  n  (  (inniir-,  à  descendre  vers  les  couches 
qui  Ja  tiennent  eu  réserve,  et  où  elles  sont,  assu- 
rtaMmt,  nieax  abritées  contre  la  températnre 
f  xli'rioure.  l/iiir  int  rposi'  dans  la  ferre  dlvisi'c  et 
rendue  poreuse  contribue,  d'ailleurs,  à  modérer 
raetion  de  la  ebaleor  sor  les  oonehes  Inférienres, 
cl  tout  aulori  r-,  r  i,  I  l  à  admeitro  que  sa  pré- 
cence  j  détermine  la  formation  de  composés  uti- 
les au  plantes.  D^n  antre  oOlé,  le  sol  remoé  et 
ameubli  est  accessiI)Io  aux  rosées  ;  il  se  laisse 
aossi  pénétrer  plus  sûrement  par  1^  pluies,  sou- 
vent si  utiles  pendant  la  belle  saison  pour  réparer 
les  pertes  éprouvées  par  la  ferre,  et  qui,  sur  une 
surttco  dtircie  et  fermée,  s'écouleraient  sans  au- 
cun profit  pour  la  ▼ëgélation^en  entraînant  avec 
ellrs  les  éléments  fécondants  qu'elles  oontien- 
oent. 

Mais,  indépendamment  de  la  consistance  nui- 
sible que  le  sol  peut  acquérir  ù  la  suite  des  se- 
mailles, il  est  encore  exposé'  h  Hre  envahi  par  les 
mauvaises  herbes,  qui,  dans  certains  cas,  se  niul- 
lipUeni  d'une  manière  dés^péranle,  et  si  les  bi- 
nages sont  avantageux  comme  façon  d'nmeublissn- 
mcnt,  ils  ne  sont  pas  moins  cllicaccs  comme  Taçun 
•  de  nettoyage.  Que  la  destruction  des  plantes  sau- 
vages qui  font  invasion  au  milieu  de  nus  récoltes 
puiatse  èti«  profitable,  cela  ne  saurait  sérieusement 
élreeoDteslé,  et  rien  n'est,*  d'ailleurs,  plus  facile 
A  comprendre.  Toutes  les  plantes  qui  ocrupenl 
simultanéuicnt  le  terrain  se  nourrissent  à  la 
même  soorco:  celles  que  nous  voulons  propager, 
de  même  que  celles  qui  s'emparent  spontanément 
du  sol,  «'approvisionnent,  par  leurs  racines,  dans 
le  milieu  où  les  engrais  ont  été  déposés.  Or,  il 
est  éNidenl  que  h's  herbes  adventices  remplissent 
ici  le  txtle  de  ^érilabies  parasites,  et  que  tous  les 
sucs  noarridcn qu'elles  s'approprient,  sont  entiè- 
rement perdus  i>oiir  nos  récoltes.  Et  il  impôt  te, 
surtout,  de  bien  t  *' marquer  que  plus  on  leur  laisse 
prendre  de  développement  avant  de  songer  &  les 
tSétruire,  plus  le  dommage  qu'elles  causent  est 
constdéi'ubie.  L'épuiiitimcut  qu'elles  infligent  au 
terrain  qui  les  nourrit,  atteint  son  maximum, 
quand  on  leur  laisse  le  temps  de  mûrir  leurs  grai- 
D«:s.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  uniquement  par 
leurs  racines  que  les  espèces  parasites  portent  pré- 
jtjrlicr  :'i  no^  réffiltes,  elles  nuisent  aus^i  à  leur 
liltre  acci  otbiîeniciUpar  leur  appareil  aérien.  Bien 
souvent,  les  espèces  sauvages  se  développent  avec 
plus  d'"  jironiptitude  que  celles  que  nous  désirons 
.muUtpUet  j  elles  dérobent  alors  à  ccUes-ci  l'air  et 
la  lumière,  et  acquièrent  une  prépondérance  tou- 
|0Qi»  funcelo  à  nos  produits.  Ccat  surtout  pour 


les  plantes  dont  la  germination  est  lente,  on  Ten- 

fance  longue  et  rhéfive,  telles  que  le  pavot,  la  ca- 
rotte, etc.,  qu'un  pareil  voisinage  est  redoutable, 
et  p4Nit  avoir  de  flieheuses  conséquences. 

Les  binages  ont  donc  un  double  objet,  et  jamais 
on  ne  doit  le  perdre  de  vue.  Si  on  ne  les  consi- 
dère que  conune  un  moyen  de  détruire  les  mau- 
vaises herbes,  rarement  ils  seront  d'une  complt-te 
efficacité,  car,  en  pareil  cas,  lisseront  généralement 
exécutés  d'une  manière  défectneuse,  et  les  Mbtes 
avantages  que  l'on  en  retitera  seront  pcut-flrc 
iasufQsants  pour  compenser  les  dépensa  qu'ils 
auront  oeeasionnées.  Un  semblable  résultat  ne 

pmt  rji;e  les  discréditer  dans  l'opinion  des  (•ulli\a- 
teun»  et  nuire  à  leur  propagation.  En  cITcl,  quand 
on  n*a4»orde  an  binage  d'autre  utilité  que  relie 
de  contribuer  A  l'entretien  de  la  propreté,  on  n'at- 
tache que  peu  ou  point  de  prix  &  romeublissement 
du  sol,  et,  le  plus  habituellement  alors,  sous  le  pré- 
texte de  détruire,  en  une  seule  fois,  une  plus 
grande  quantité  de  plantes  sauvages,  et  de  dimi- 
nuer les  frais  de  l'opération,  on  retarde  leur  ap- 
plication d'une  façon  tout  à  fait  abusive.  Ce  retard 
est  préjudiciable  sous  tous  les  rapports,  car  non- 
seulement  il  permet  au  sot  de  se  durcir,  mais  il 
laisfe  encore  aux  herbes  parasites  le  temps  d'ac- 
quérir un  grand  dévoloopement ,  et,  souvent 
même,  celui  de  mûrir  et  ae  répandre  leurs  grai- 
nes. Rt  il  est  bon  d'obser\'cr  que  la  diminution  àe 

j  dépenses  sur  laquelle  on  compte,  peut  être  rojn- 
plétement  Illusoire.  D'abord,  une  opération  mal 
faite  est  toujours  trop  coûteuse,  puisqu'elle  ne 
donne  pas  tous  les  résultats  qu'il  est  permis  d'en 
attendre,  et  que,  même,  les  frais  qu  elle  a  occasion- 
nés, peuvent  être  totalement  perdus.  D'un  autre 
cOté,  les  binages  elTectués  tardivement,  donnent 
lieu  A  des  difflcullés  plus  grandes,  puisque  le  sol  u 
pu  acquérir  une  forte  consistance,  et  que  lesber« 
bes  adventices  ont  eu  toute  latitude  pour  s'y  im- 
planter  solidement. 

Ainsi  donc,  en  résumé,  les  binages,  pour  être 
entièrement  efDcaces,  doivent  être  exécutés  de 
manière  à  purger  nos  terres  de  toute  végétation 
étrangère,  et  à  entretenir  l'amcublissement  des 
couches  superficielles  du  sol.  Aussi  couTienl-il, 
parfois,  d  j  avoir  rccaurs  alors  que  les  plantcâ  ad- 
ventices sont  encore  très-rares,  ou  même  avant 
qu'elle.s  aient  fait  leur  apparition.  Le  cas  se  pré- 

I  seule  quand  la  surface  du  sol  s'est  durcie  sous  l'iu- 
(luence  des  pluies,  ou  par  toute  autre  cause.  Dans 

'  tous  les  cas,  il  est  exlrémcmcnt  important  de  ne 
pas  ajournerlcs  premiersbinages.  Si  on  les  exécute 
du  bonne  heure,  la  terre  bénéficie  davantage 

1  des  agents  atmosphériques,  et  les  plantes  étran- 
gères, encore  dans  1  enfance  et  faiblement  enra- 
cinées, sont  plus  bdlemenl  et  plus  sûrement  dé« 
truites.  Tenant  encore  peu  au  sol,  les  herbes  en 
sont  alors  aisément  séparées,  et  le  terrain  s'en 
trouve  débarrassé  avant  qu'elles  aient  pu  hd  (Ure 
subir  de  perte  sensible  ;  mais  il  en  serait  tout  au- 
trement, si  on  leur  avait  laissé  acquérir  un  fort 
développement,  et  il  serait  mémo  difficile,  en  pa- 
reil cas,  de  les  extirper  sans  infliger  aux  plantes 
que  l'on  veut  réserver  et  qui  ont  déjà  étendu  leurs 
racines,  un  ébranlraoent  pernicieux.  Si  l'on  tient 
compte  de  ces  observations»  on  sera  toiyours  4 
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ni«>nic  de  diUermincr  l'opportunité  des  binages,  et 
de  diriger  leur  exécution  d'une  manière  avanta- 
geuse. 

Le  nonMire  des  binages  est  réglé  par  les  circon- 
slnnrrs.  11  (lt''pefi»1  ûo  IVspôcf  de  récolte,  de  la  na- 
ture du  sol,  des  ciicuasUiift5s  météorologiques, 
de  la  propension  de  la  terre  à  ae  couvrir  de  mau- 
vaises herbes,  etc.  L  influence  exercée  par  ces  di- 
verses cii'Coublauccs  est  facile  à  comprendre,  et  dès 
que  Ton  connaît  exactement  l'objet  de  l'opéra- 
tion, on  np  saurait  éprouver  If  moindre  em- 
barras pourdécidei'  le  moment  où  il  convient  soit 
de  l'appliquer  pour  la  première  foi»,  Mit  de  la  ré- 
péter. 

Le»  divers  binages  que  l'on  donne  successive- 
ment A  une  terre  n'ont  pas  tous  la  même  profon- 
deur. Les  premiers  s'efTcrtuant  quand  les  récolles 
n'ont  encore  acquis  qu'un  faible  développement, 
«ont  généralement  superficiels,  mais  ceux  qui  leur 
succèdont  pénètrent  da\aiitage,  et  les  derniers 
atteignent  jusqu'à  la  profondeur  de  8  et  même 
10  centimètre».  Ceux-ci  ne  peuvent  toutefois  pas 
s'appHqucr  à  toutes  les  récoltes  indistinclcmonf. 
,Des  binage»  auasi  énergiques  peuvent  convenir 
aux  plantes  à  radne  pivotante,  telles  que  la  bette- 
rave, la  carollc,  etc.;  ninis  on  ne  doit  pas  en  faire 
usage  pour  celles  dont  les  racines  s'étalent  à  peu 
de  distance  de  la  surface  du  sol. 

Ounique  foutes  nos  p!;intos  cultivées  sr  plaist-nt 
dans»  un  sol  meuble  et  propre,  les  binages  s  appli- 
que iit  principalement  aux  récolte»  qui,  telles  que 
les  betteraves,  les  navets,  les  pomnïps  de  terre, 
les  carottes,  etc.«  se  sont  sub^ituécs  i  la  jachère 
dan»  les  aasolemenls  modernes  et  se  sèment,  au' 


jourd'liui,  généralement  en  li 


La  distribu- 


tion régulière  des  plantes  sur  le  sol  focilite  les 
façons  d'aœeubllBsônent  et  de  nettoyage,  et  c'est 

le  seul  nuHÎe  de  culture  qui  peniiolle  de  les  exé- 
cuter avec  la  perfection  el  l'économie  désirables. 
11  est  cependant  de»  localités  où  Ton  faine  le» 

blés  semés  A  la  volée  avec  la  liiuelte  ou  la  houe, 
et  les  hersages  que,  dans  certains  endroits,  on  a  la 
b<jnne  habitude,  nialbeareusenieiit  trop  peu  ré- 
pandue, de  leur  donner  au  printemps,  sont  do 
vérilabLos  binages;  mais  l'opéFation  est  assuré- 
mefkt  plu»  fiicile  et  moins  wpendieme,  quand 
les  céréales  8<»iit  semées  en  lignes  régulièrement 
espacées.  Ouant  aux  semis  Lrès-drus,  indispensa- 
bles pour  certaines  plantes,  le  seul  procédé  que 
l'on  puisse  employer  pour  les  débamaser  de»  mau- 
vaises herbes,  c'est  le  sarclai/e. 

Les  binages  s'exécutent  de  deux  manière»  dilTé- 
rentes  :  avec  des  instruments  A  main,  ou  avee  des 
instruments  mis  en  mouvement  par  les  animnuK. 

Les  binages  i  la  main,  sont,  sans  coulretlit,  les 
plus  parfaits,  mais  ausû  les  plus  coûteux,  et  ils 
ne  sont  admif^sibles  que  !A  où  la  population  est 
abondante  et  la  main  d'œuvre  i  bon  marché. 
Cdie-cidott,  au  surplus,  posséder  l 'habileté  néces- 
sniro  potir  bien  remuer  le  sol  et  détruire  toutes  les 
uiauvai^e^  liefbes,  tout  en  respectant  k&  piaules 
qui  proviennent  de  nea  semis.  Cette  qualité  ne 
saurait  s'acquérir  que  par  l'exercice.  Les  binages 
de  celte  espèce  sont  surtout  usités  dans  les  pays  de 
petite  culture,  notamment  pour  le» plantes  indos- 
tiielieti  qui,  mieux  que  le»  «lires,  peuvent  paj er 


les  façons  qu'on  leur  donne.  I>eur  adoption  ne  doit, 
du  reste,  avoir  lieu  qu'apr^  un  examen  préala- 
ble, afin  de  s'assurer  que  le»  firai»  qu'ils  entra.!- 
nent  seront  compensés  par  un  accroissement  dans 
les  produits,  mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  né- 
gliger, dam  k'is  cuk'ub,  cet  élément,  à  sa\oir  que 
l'emploi  des  instruments  à  main  autorise  un  rap- 
prochement des  plantes  plus  grand  que  oeloi  dCK 
instruments  mus  par  les  animaux. 

Les  binages  à  la  main  exigent  de  l'habileié  et 
de  l'adresse  plutôt  qu>'  de  la  force  ;  aussi  peuvent- 
ils  être  exécutés  par  des  femmes  et  même  des 
enfant»,  à  la  condition»  toalefois,  qu'on  les  effeo- 
tue  en  temps  opportun,  car  si  l  ot»  n'y  procède 
que  quand  le  sol  a  acquis  une  grande  cunsistauce» 
et  quand  le»  hecbce  étrangères  sont  liartBmeiileii« 
racinées,  ils  sont  ;i1nr5,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
remarquer  plus  haut,  non-seulement  moins  effi- 
caces, mab  au»si  d'une  carfontkm  plus  pénible  et 
plus  coûteuse. 

Quand  les  cultures  sont  étendues  et  la  main- 
d'œuvre  abondante,'!!  Ibut  songer  A  de»  meyens 
tout  à  la  fois  plus  expédilif-  ■  '.  moins  dispendieux, 
el  l'onaiecours  aux  inslrumenls  mus  par  les  ani- 
maux. La  lenlear  dan»  l'exéeution  de»  binages 
équi>'audrait  uécessiiirement  à  un  retard,  retard 
dont  nous  avons  cherché  à  bien  Caire  ressortir  les 
ineonvénient»,  el  ce  motif,  A  loi  seul,  tnlVrait 
pour  faire  préférer  les  instruments  attel  '-  îmt 
instnuuentsÀmain  dans  lesgrandes  exploitations, 
où  généraienient  le»  bra»  sont  rare».  Au  raie,  les 
deux  procédés  sont  assez  souvent  employés  simul- 
tanémeuL  Les  premiers  binages  se  donnent  alors 
avec  les  instruments  A  main,  ou  Uen  eenx-d  sont 
employés  pour  aeliexcr  le  travail  effectué  avec  les 
instruments  attelés,  qui  ne  peuvent  pas  Dsirc  la 
besogne  avec  la  peffection  désirable. 

Les  instruments  dont  on  fait  le  plus  babil  uellc- 
menl  ubage  dans  les  binagesà  la  main  sont  :  le» 
raliaM)ire»  à  poiaeer  et  A  Hrer,  la  binette  en  a^' 
fouette,  et  les  boues.  T. e  rlinix  à  fair.  p  intu  eux 
n'ât  pas  indifférent,  mais  un  examen  tant  soit 
peu  attentif  de»  condltton»  où  dmt  a'effectner  le 
travail,  indiquera  toujours  i  quel  onlil  il  convient 
d'accorder  la  préférence. 

La  ratissoire  àfjtisscr  {fig.  Ili8)  CJ^t  employée  en 
plusieurs  endroits  pour  donner  aux  semis  en  lignes 
les  premières  façons  d'ameublissement  et  de  net- 
toyage. On  s'en  sert  pour  les  binages  .superficiels, 
mais  elle  ne  convient  pas  pour  effectuer  ceux  qui 
doivent  renmer  le  sol  prolbndémcnl.  11  faut  éga- 
lement l'abandonner  quand  la  terre  a  acquis  une 
gi-.inde  consistance,  ou  ((uand  les  mauvaÏM!» herbe» 
sont  forlenient  eniarinées.  I/ouvricrqni  mariie  la 
ratissoire  marche  à  reculons  ;  il  ne  fait  pénétrer  la 
lame  que  légèrement,  et  la  dirige  liorizontalement 
de  manière  à  bien  écroûter  le  sol  et  A  détacher 
toutes  les  plantes  étrangères. 

La  binette  ou  ierfouelU{fi§»  i39)  est  un  inslrn- 
ment  ^l'  uéraleiijcnt  bien  connu  et  dont  on  Tail  iin 
très-frtsqueut  u&age,  en  horticulture  surtout.  Son 
manche  est  très-long  et  le  fer  porte  d'un  cûté  de 
la  douille  une  lame  étroite  et  plate,  et  de  l'autre 
deux  et  quelquefois  trois  dents.  On  se  sert  de  la 
lame  pour  détruire  le»  manvaiae»  faerbee  et  du 
bident  pour  tmallier  et  remner  la  terre  entrn 
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les  plantes  que  l'on  doit  respcclcr.  Parfois,  l'in- 
j^iument  reporte  que  le  ïnAenUfig.  140), et, dans 

Tles  lerres  sablonneuses  des  Flan- 
dres, on  l'oniploie  a«s<»t80uvenl  pour 
remuer  U  terre  entre  les  lignes 
avant  la  dutribnljon  de  l'engrais 
liquide. 
La  binette,  par  suite 
im  dinienMons  du 
manche  ,  de  l'étroi- 
tesse  du  !»a  lame  et 
Ai  mode  de  réunion 
de  relle-fi  avec  le 
niaiiibe,  qui  se  fuit 


Fiç.  140. 


Il 

T(g.  13». 
MuItt. 

IpreNfue  I  anide  droit,  est  un  fwtrunient  peu 

e-\[  t'dHir,  ;lu^^i  no  pcnt-on  l'employer  avantageu- 
sement en  agriculture,  si  ce  n'est  pour  les  plantes 
f  emécs  à  la  volée,  ou  pour  eellea  qui  «mt  semées 
tn  Ircnos  Irès-rapprochées. 

Le  Oianiemeut  de  la  binette  dilTère  de  celui  de 
la  ntissfrïre  à  poosier;  au  lièu  de  reculer,  l'ou- 
^rier  frtîvaille  ici  ronslanunent  en  avançant,  et  il 
doit  iairc  cd  sorte  de  ne  pas  uiaivber  sur  la  terre 
90*0  Tient  de  remuer.  Il  obtient  ce  dernier  ré- 
nllat  vu  clicininant,  non  pas  dans  l'alli'^e  qu'il 
est  en  train  de  biuer,  mais  dans  C£lle  qui  est  im- 
inédialement  contiguC  etqoll  doit  entamer  après. 

La  houe  (fig.  141)  se  distingue  de  la  binette  par 
une  lame  beaucoup  plus  large  adaptée  à  angle 
tifro  sur  un  manche  très-court,  ce  qui  oblige 
celui  qui  la  manie  i  !<e  courber  fortement  durant 
le  travail.  Cette  attitude  est  fatigante,  mais  elle 
•océfére  la  besogne.  En'effet,  non-seulement,  l'ou- 
vrier p^ut,  h  cause  du  développement  de  la  laïue 
de  la  houe,  entamer,  à  chaque  coup,  le  sol  sur  une 
grande  largeur,  mais  sa  position  hii  permet  en- 
core de  rompre  la  surface  sur  une  plus  grande 
longueur  en  ramenant  vers  lui  le  trancbaul  de  son 
oatU.  Au  surplus,  comme  il  se  tient  coufM,  11  lui 
ttt  t^Mil"  d'enlever  à  la  main  les  inau\  aises  herbes 
logées  entre  les  plantes  où  la  lame  de  l'instru- 
ment ne  peut  avoir  accès.  La  houe  est  donc  d'un 
emploi  plus  avantageux  que  la  T)inelfe,  et  elle 
doit  lui  ^tre  préférée  chaque  fois  que  les  plantes 
wnt  suftisauiruent  espacées  pour  permettre  à  la 
Urne  de  fonctionner  librement. 

Duns  1«  ^  terres  qui  ont  acquis  une  grande  con- 
ci»tiuice,  on  peut  souvent  remplacer  tvanfagease- 


menl  la  houe  à  lame  plate  par  une  houe  à  dents. 
Cependant  cdk»-ci  est  parfois  ausri  employée 
dans  des  sols  d'un  travail  facile.  Ainsi,  dans  les 
terres  sablonneuses  des  Flandres,  on  donne  sou- 
vent aux  plantes  à  racine  pivotante,  des  binages 
profonds  au  moyen  d'une  houe  pourvue  de  trois 
dents  qui  n'ont  pas  moins  de  20  à  2'^  centi- 
mètres de  longueur  {/î<7.  142).  Ces  binages  pré- 
cèdent ordinairement  l'application  des  engrais 
liquides.  Los  ouvriers  qui  se  sei-vent  de  cet  ins- 
trument, coulraircment  à  ce  qui  a  lieu  avec  la 
houe  ordinaire,  travaillent  à  reculons,  de  sorte 
qu'ils  ne  foulent  jamais  aux  pieds  la  terre  qu'ils 
ont  ameublie. 

l.a  ratù$OWt  à  Hrer{fig.  143)  diffère  de  la  vi'ri- 
table  Iiouc  par  une  lame  plus  large  et  \r.\v  1  mqlû 
d  insertion  de  celle-ci  sur  le  manche. 
L'union  se  Ibit  presque  à  angle  droit, 
et  comme,  en  oulre,  la  rafiî^snire  e«t 
pourvue  d'un  long  manche,  il  ea  rv- 
sulte  que  son  nuiniement  est  beau- 
coup plus  commode  ei  moins  [ii'nihlp 
pour  l'ouvrier  qui  laujanie,  iuiisqu  il 
n'est  pins  obligé 
de  se  courber 
comme  il  doit  le 
faire  avec  la 
houe.  Avec  la  ra- 
tisse ire  la  surface 
remnéet  disque 
coup  est  moins 
longue  qu'avec 
lalwae,nBis,rn 
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revanclie,  elle  a  plus  de  largeur.  On  ne  peut, 

bien  entendu ,  se  servir  de  cet  instrument  que 
dans  le  cas  où  les  plantes  i>onl  semées  en  lignes 
trta  écartées  ;  en  cas  contraire,  on  doit  accorder  la 
préférence  soit  à  la  binette,  soit  à  la  hmie. 

La  surface  que  l'on  peut  biner  en  une  journée, 
en  supposant,  d  ailleurs,  un  travail  d  une  durée 
uniforme,  est  subordonnée  à  différentes  circon- 
stances. On  comprend  sans  pcin  ■  l'influence  que 
doH  avoir  ici  l'habileté  de  la  main-d'œuvre,  mais 
il  importe  de  bien  remarquer  que  la  manièi-c  dont 
les  plantes  sont  réparties  sur  le  sol,  contribue  à 
accélérer  ou  à  retarder  la  besogne.  Les  semis  à  la 
volée  gênent  les  façons  de  binage,  car  alors  les 
ouvriers  sont  astreints  à  une  foule  de  précautions 
qui,  nécessairement,  nuisent  à  lu  prompUluda 
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d'exécution.  C'est  quaud  les  piauler  sout  disposées 
en  lignes  que  les  binages  ataneent  le  plus  rapi- 
dement ci  s'obticnnonl  le  plus  économiqurmenl. 
L'écartement  observé  entre  les  lignes  mérite  éga- 
lement de  fixer  TaHention,  attendu  qaH  règle, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  h.iul,  le  choix  de^ 
instruments,  et  que  les  ullécs  larges  autorisent 
^les l'emploi  desontils  les  plus  avantageuf.  D'nn 
■  autre  côlé,  la  nature  du  sol  rend  la  travail  plus 
OU  moins  facile.  L>es  terres  légères  sont  plus  faciles 
à  biner  que  les  terres  fortes,  et  nous  avons  déjà 
eu  occasion  do  fairt;  reinarquw.flMt  daw  une 
même  terre,  les  façons  d'ameoUisanoMiit  et  de 
nettoyage  donnent  lieu  à  des  dlIBeultés  raiiables 
suivant  l'état  du  terrain,  et  le  développement  et  la 
quantité  des  mauvaises  liertM»  am  moment  où  s'ef- 
fectue l'opération.  On  ne  ddt  donc  pas  «tre  sur- 
prisde  voir  les  ouvriers,  dans  certaines  con(3iiions, 
ne  biner  que  6  ou  7  ares  dans  leur  journée,  alors 
que,  dans  d'autres  conditions  plus  fkvoraUes,  ils 
peuvent  travailler,  dans  le  même  temps,  une  sni^ 
face  de  in  ou  i6  ares. 

Quand  la  pénurie  des  bras  ou  l'étendue  des 
cultures  ne  permet  pas  d'effectuer  avaniaizfu- 
scment  les  binages  avec  les  instruments  à  main, 
on  doit  se  servir  des  instruments  mus  parles  ani- 
inauX.Ce  n'est  que  par  leur  adoption  que  l'on  peut, 
en  pareilles  circonstances,  donner  aux  récoltes 
sarclées  une  extension  convenable,  et  faire  jouer 
h  (  OS  plantes  qui  ont  remplacé  la  jachère,  leur 
véritable  rôle  dans  les  asaolements.  Il  ne  peut 
plus  alors  être  question,  bien  entendu,  de  semer 
à  la  volée;  pour  que  l'usage  de  ros  instriinu  nts 
soit  possible,  il  est  indispensable  que  les  plantes 
soient  disposées  en  lignes  régulièrement  espacées. 

Les  instruments  mis  en  mouvement  par  les 
animaux  dont  on  se  sert  le  plus  généralement 
pour  effectuer  les  binages,  sont  les  houet  à  eAeiwt/. 
Parmi  elles,  une  des  plus  anciennes  et  des  mieux 
connues  est  la  houe  à  cheval  de  Mathieu  de  Dom- 
baslc  qui  a  donné,  notamment  dans  le  Caknâritr 
du  bon  cHÏtivateur,  sur  sa  construction  et  SOn  ma- 
niement, d'excellentes  inslruclions. 

La  houe  à  cheval  de  Dombosle  {fig.  133)  est  for- 
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niée  d'une  espèce  d'âge  supportant  un  soc  anté- 
rieurement ,  et  sur  lequel  sont  articulées  deux 
liiariclies  nioliilos.  Ti-llcs-ri  supportent  des  cou- 
teaux dont  la  lumc  recourbée  à  angle  droit,  est 
horifontalcUn  régulateur  placé  en  avant  de  l'âge 
et  denv  inanclicrons  assujettis  SUT  les  ailes,  com- 
plètent 1  ui^lrunicnt. 

La  houe  est  fort  facile  i  conduire.  Un  homme 
la  diripe  aisément,  et  un  seul  cheval  suffit  pour 
la  mettre  en  mouvement.  I^e  concours  d'un  aide 
peut  cependant  être  utile  quandli  cheval  n'est  pas 
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sulflsammenl  exercé,  ou  quand  lesplantesque  l'on 
bine  sont  encore  jeunes,  et  qu'il  est  dIfBcOe  de 

distinguer  1rs  lignes.  Au  reste,  quand  cela  est 
possible,  il  est  avantageux  de  donner  le  premier 
binage  à  la  main. 

Le  régulateur  adapté  à  la  houe  "^ort  à  donner 
de  l'entrure  au  soc,  et,  quand  celle-ci  est  sofi- 
sante,  on  peut  exercer  sur  les  mancherons  In 
pression  nécessaire  pour  faire  mordre  les  cou- 
teaux, sans  s'exposer  i  voir  sortir  de  terre  la  partie 
antérieure  dolinstrument 

Dans  les  sols  en  plaine,  le  crochet  du  palon- 
nier  se  iixe  au  milieu  du  régulateur;  mais,  quand 
le  terrain  est  pentneux,  il  fhut  le  fUre  rooormr 
soit  vers  la  droite,  soit  vers  la  gauche.  Kn  effet, 
quand  l'inclinaison  du  sol  est  forte,  l'instrument 
tend  constamment  à  dévier  vers  le  bas,  et  l'on 
doit  corriger  cette  tendance  en  perlant  le  crochet 
du  palonnier  du  côté  vers  lequel  la  houe  veut 
dévier.  Chaque  fois  que  celle-ci  tourne  au  bout 
du  champ,  il  faut  naturellement  alors  avoir  soin 
de  changer  la  position  du  crochet  sur  le  r^uk- 
teur. 

Avant  de  (liire  marcher  la  houe,  il  faut  régler 
l'écartement  des  ailes  :  il  est  déterminé  par  l'é- 
cartement réservé  entre  les  rangées  de  plantes. 
Pour  bien  diriger  la  marche  de  la  houe,  il  ne  faut 
que  de  l'attention,  mais  elle  doit  être  constante. 
Le  conducteur  doit  avoir  sans  cesse  les  yeux  fixés 
sur  l'instrument,  et  ne  jamais  abandonner  les 
mancherons,  afin  de  prévenir  toute  espèce  do 
déviation.  Si,  dans  le  maniement  de  la  charrue,  il 
(  un  vient,  pour  la  ramener  i  U  direction  nor- 
male, d'éviter  les  mouvements  bnisques  qui  nui- 
sent &  la  régularité  du  labour,  celle  recomman- 
dation est  bien  plus  importante  encore  à  observer 
dans  la  conduite  de  la  houe  A  cheval.  Les  secous- 
ses violentes  luipriniéesà  celle-ci,  occasionneni  de 
larges  écarts,  extrêmement  dangereux  pour  les 
plantes,  attendu  que  le  mal  causé  est  irréparable. 

Si,  pendant  le  travail,  les  mauvaises  herbes 
s'accunuilent  sur  les  couteaux,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  s'arrêter  pour  les  en  débarrasser.  Il 
suffit  de  soulever  l'instrument  au  moyen  des 
mancherons  et  de  le  laisser  retomber  brusque- 
ment, en  d'atitrcs  termes,  de  lui  imprinier  un 
rapide  mouvement  d'oscillation  dans  le  sens  de 
son  axe  pour  le  dégager  complètement.  Si,  par 
suite  des  obstacles  qu'elle  rencontre  durant  sa 
marche,  la  houe  tend  à  dévier,  on  y  remédie  en 
l'inclinant  légèrement  du  côté  vers  lequel  elle 
tend  à  se  porter. 

Quand  les  plantes  ne  sont  pas  uniformémeat 
espacées  sur  toute  la  longueur  des  lignes,  il  faut 
\eiilerA  ce  que  l'inslrunient  r:"orras;onne  pas  de 
dégâts  aux  endroits  où  elles  sont  le  plus  rappro- 
chées. Le  conducteur  attentif  préviendn  cet 
a(  (  ideni  en  soulevant  la  partie  postérieure  de  la 
houe  jusqu'au  point  où  les  lignes  reprennent 
leur  écartement  régulier. 

Au  moment  oi"i  l'alfelagc  arrive  à  la  limite  du 
champ,  le  conducteur  doit  appuyer  sur  les  man- 
cherons do  manière  à.soulever  la  partie  antérieure 
I  de  l'inatrumenl,  et  il  l'arrête  \  l'instant  où  les 
I  couteaux  postérieurs  quittent  l'allée  où  ils  étaient 
I  engagés.  Il  hit  akm  tourner  le  cbeval  sans  lui 
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laisser  exercer  de  traction,  de  nianiÎTC  i  le  pla- 
cer (Uns  la  raie  adjacente,  puis  il  fait  pivoter  la 
boue  sur  son  soc,  et ,  la  tfrant  TtTemMil  à  lui,  il  la 
met  dans  la  position  convenable pour commencer 
le  binage  d'une  nouvelle  allée. 

Une  précaution  importante  à  observer  et  sur 
laquelkM.  deDombasle  insiste  beaucoup,  consiste 
à  bien  saisir  le  moment  iavorable  aux  binages. 
Dans  un  sol  trop  sec  ou  trop  humide,  la  houe 
fonctionne  mal,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  celui 
qoi  l'obserre  dans  de  semblables  conditions  pour 
la  première  fois,  doit  tire  encHn  à  en  condamner 
remploi.  Si  la  terre  est  trop  humide,  elle  s'atla- 
che  aux  lames  de  la  boue  dont  l'aplomb  se  trouve 
mmpu  ;  si  elle  est  sèche  et  dure,  les  couteaux 
glissent  sur  la  surface  au  lieu  de  Tentanier,  et 
l'instrument  prend  une  marche  vacillante  lr6&- 
dangereuse  pour  les  plantes  entre  lesquelles  elle 
fonctionne.  U  font  donc  choisir  le  moment  oû  le 
sol  est  bien  ressuyé,  et  faire  en  sorte  de  ne  pas 
lui  laisser  le  temps  d'acquérir  une  grande  oon- 
sistince  Un  antre  motif  oblige,  du  reste,  encore  à 
faire  diligence,  c'est  que  tout  ajournement  des 
binages  est  favorable  au  développement  des  mau- 
faiaee  heriMS»  et  quand  celles-ci  ont  poussé  de 
fortes  racines  et  de  longues  tiges,  elles  entravent 
U  marche  de  la  houe,  et  ne  sont,  au  surplus, 
qu'imparfhttflmeni  délruites. 

Si  au  moment  des  binages,  les  terres  sont  for- 
tement durcies,  les  couteaux  à  lames  horizontales 
doivent  être  rempiieds  par  ^(^s  P'^<^  munis  de 
socs  triangulaires,  ou  par  des  dents  de  herse  ou 
de  scanCcaleur.  On  construit  aujourd'hui  partout 
detbones  qui  présentent  ces  différentes  dî^osi- 
tions,  et  l'on  en  fabrique  niL^me  qui,  au  moyen 
de  pieds  de  rechange,  peuvent  être  facilement 
appropriées  à  l'état  dn  terrain.  Ces  dernières  sont 
rvfn'niement  avantageuses, et  méritent  l'attention 
des  cultivateurs,,  car  elles  les  dispensent  de  faire 
l'aoïiniritiaQ  de  plusieurs  instruments  pour  l'exé- 
cution d'une  seule  opération,  tout  en  leur  en  pro- 
curant cependant  tous  les  avantages. 

Avec  la  hone  à  cheval,  on  peut  biner  d'un  hec- 
tare à  un  hectare  et  demi,  et  même  davantage,  en 
une  journée  :  cela  dépend  de  la  durée  du  tra- 
Tail,  de  l'allure  de  l'attelage,  de  la  fréquence  des 
tournées,  et  de  l'espacement  réservé  entre  les 
lignes. 

Indépendsmmsnt  des  houes  dont  il  vient  d'être 

question,  on  en  construit  d'autres  qui  peuvent 
bioer  plusieurs  lignes  à  la  fois.  Parmi  les  houes 
de  ce  genre,  la  plus  renommée  est  la  houe  an- 
glais*»  de  Garrett  Elle  a  figuré  avec  distinction  à  j 
lexposition  universelle  de  Paris,  et  M.  Victor 
Borie  en  a  donné,  en  1886,  une  description  suc- 
cincte  et  fort  claire  que  nOOS  alloOB DOOS  pennet- 
Ire  de  lui  emprunter. 

Le  hone  de  Garrett  est  pralée  par  deux  roues 
qui  peuvent  s'écarter  plus  ou  moins,  selon  la 
largeur  des  surfaces  que  l'on  veut  sarcler.  Une 
desrones  pent  aussi  s'abaisser  de  quelques  centi- 
nit-lres  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  faire  passer 
l'autre  dans  un  sillon  assez  profond.  Les  lames 
sont  des  contres  tranchants  pliés  à  angle  droit,  et 
formant  en  môme  temps  contre  et  soc.  Les  tiges 
qui  supportent  ces  lames  sont  fixées  dans  des  le- 
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viei*s  garnis  de  contre-poids,  afin  d'appuyer  sur 
le  sol  les  lames  tranchantes  ou  d'augmenter  leur 
entmre.  Cet  ingénieux  mécanisme  constitue  on 

(les  plus  grands  mérites  de  cet  instrument.  On 
peut  placer  les  tiges  à  tel  écarlement  qu'on  veut, 
afin  de  régler  l'instrument  i  la  largeur  voulue 

pour  les  diverses  nstores  de  récolles. 

Les  lames  sont  disposées  dos  à  dos,  de  façon  à 
laisser  un  passage  aux  rangées  de  plantes  que  l'on 
veut  sarcler. 

L'ensemble  des  leviers  peut  devenir  résistant 
ou  mobile,  au  moyen  de  deux  petits  mancherons 
attachés  à  un  arc  terminé  par  un  pignon  qui  fait 
dévier  à  droite  ou  à  gauche  toutes  les  rangées  de 
tiges,  afin  de  suivre  exactement  les  intervalles 
laissés  entre  chaque  ligne  de  plantes. 

Un  bras  de  levier,  placé  à  gauche  de  la  houe, 
fait  mouvoir  un  axe  élevé  placé  entre  les  deux 
roues;  sur  cet  axe  sont  montées  deux  poulies  dans 
lesquelles  sont  passées  les  chaînes  qui  soulèvent  ou 
abaissent  toute  la  partie  postérieure  du  système. 

Si  le  cheval  s'emporte  et  perd  la  piste,  si  le  cou-  * 
ducteur  s'aperçoit  qu'une  mauvaise  direction  va 
compromettre  la  récolte  qu'il  est  occupé  à  sarcler, 
il  appuie  rapidement  sa  main  gauche  sur  le 
levier,  il  relève  aussitôt  les  lames,  et  la  houe 
marche  ji  vide;  un  système  d'encliquetage  retient 
le  levier  dans  la  position  qu'on  lui  a  donnée,  de 
-ortr' qu'il  peut  servir  à  redresser  les  couteaux 
luisqu'oii  conduit  la  houe  aux  champs. 

Cet  instrument  est  très-répandu  en  Angleterre, 
pour  le  sarclage  des  céréales,  des  pois,  des  fèves 
et  des  pommes  de  terre.  Le  cheval  est  conduit  par 
un  enfant.  Un  bon  ouvrier  est  nécessaire  pour 
régler  l'enlnire  des  contres  et  les  diriger  dans 
les  sillons.  Le  maniement  des  deux  mancherons 
qui  commandent  la  direction  des  contres  est  très- 
délicat,  une  fauMc  manœuvre  pouvant  détruire 
plusieurs  rangées  de  plantes  en  un  inslanU  On 
san-le,  avec  la  houe  f.arrett,  4  à  5  hectares  en  un 
jour.  Elle  coûte  de  t  ;\  'lOO  francs  (1).  » 

La  figure  i45  montre  une  autre  houe,  égato* 
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ment  d'origine  an'^lnise  :  c'est  celle  de  Banrett. 
Elle  est  munie  de  socs  trinngulaiivs  .lunt  les  tipes 
sont  mobiles  sur  les  traverses  qui  leur  servent  de 
supports,  de  sorte  qu'on  peut  les  rapprocher  on 
les  écarter  de  manière  h  les  adapter  à  l'espace- 
ment réservé  entre  les  lignes.  L'assemblage  sur 
lequel  sont  assujettis  les  socs  est  mobile  sur  l'avanf- 
Irain,  ce  qui  laisse  au  rondurtenr  attentif  to\ite 
latitude  pour  régler  la  marche  de  l'instrumem 
et  assurer  la  régularité  de  son  travail. 

G.  FOOQCIT. 

(I)  Jttmal  d'agrioâlturt pratique,  V  wrie,  l.  V,  p.  AU. 
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CHAPITRE  IX. 

ou  BUTTAGE. 


Le  bultagc  esl  une  opi^ratîon  qui  consiste  à 
aauiâscr  la  lerro  au  piad  deé  platUes  du  manière  à 
Ibrmer  autour  d'elles  un  monticule  plus  ou  moins 
volunitnoiiT,  et,  p«rfoii  mAme,  A  les  recouvrir 
complètement. 

Le  buUages'effiectuc  en  automne  pour  certaines 
piantps  :  poiît- un  firand  iionibro,  il  a  lieu  an  prin- 
temps. Dans  le  preiuier  caa,  on  m-  pi  oposc  do  pro- 
\iéget  les  Tégétaux  contre  le  Troid,  et,  souvent 
•  aussi,  contre  l'humidité,  et,  ordinairement,  on 
les  recouvre  alors  tout  à  fait  de  terre.  Tel  esl  l'ol*- 
jel  dei  ])tittages  que  l'on  donne  avant  Vhiret  à  la 
ganUICO»  an  houblon,  aux  artichauts,  etc. 

Les  bnitages  que  l'on  excculu  au  printemps, 
ont  pour  oljet  de  fortifier  les  plantes  contre  les 
agents  extérieurs,  et  d'accroître  leur  rendement. 
L'opératioD  est  surtout  très-profitable  aux  plantes 
qui,  telles  que  le  maïs,  le  pavot,  etc.,  n'ont  que 
des  racines  peu  étendues  et  dont  l'appareil  aérien, 
trt-ii-dé^uloppé,  donne  beaucoup  de  prise  aux 
ventM.  Kn  eJTet,  de  la  portion  de  la  tige  enterrée 
par  le  bultage,  naissent  de  nouvelles  racines  qui 
coQlribuent  à  lui  donner  plus  de  fixité,  et  doivent, 
en  outre,  en  multIpUant  les  organes  absorbants, 
I  oTK  ourir  A  l'augmentation  des  produits.  Aussi  le 
dernier  rébuUal  e^l-il,  parfois,  le  seul  que  l'on  ait 
en  vue  en  pratiquant  ce  mode  de  battage,  et  c'est 
précisément  le  cas  pour  les  pommes  de  terre  chez 
lesquelles  l'opération  favorise  l'émission  de  nou- 
veaux rameaux  tobereulifércs.  Néanmoins,  quoi- 
qu'il soit  gt'néralemcnt  adoplé  dans  la  culture  de 
ce  tubcrculf,  il  n'est  pas  démontré  qu'il  i^oil  con- 
sUanment  avantageux.  Les  expériences  tentées  Jus- 
qu'aujourd'hui n'ont  p-is  tnu;Giirs  l  inné  des  ré- 
sultats favorables  au  huit.ijt  des  pommes  déterre, 
et  elles  penneltent  nu  u  '  I  j  croire  que  son  aban- 
don peut  être  ivofltabie  dans  certaines  drcon- 
stances. 

On  fait  également  usage  du  buttage  dans  la  cul- 
ture de  la  betterave  à  sucre.  On  se  propose,  en  ce 
cas,  desouslraire,  autant  que  possible,  te  pivot  au 
contact  de  Tair  parce  que  l'on  a  reconnu,  depuis 
longtemps,  que  la  portion  de  la  r^icine  qui  sort 
de  terre,  est  moins  riche  en  sucre  que  la  portion 
enterrée. 

Indépendamment  rî  -  ses  effets  spéciaux,  le  but- 
tage contribue  encore  à  l'aération  du  sol  et  à  la 
destruction  des  manvaises  beibes,  el  agit,  ainsi, 
en  même  temps,  à  la  façon  des  binages.  En  outre, 
cMume  il  CfiYorise  la  dispersion  de  l'humidité  par 
la  iMine  qu'il  donne  i  la  surikce  du  sol,  son  ap- 
plication peut  au^si.  dans  certains  cas,  avoir  cet 
autre  résultat  avantageux  de  placer  les  récoltes 
dan»  de  meiUeuies  conditions  d'existence. 


Les  buttages  ne  sont  entièrement  profitable! 
qu'à  la  condition  d  être  exécutés  en  temps  oppor- 
tun. Souvent  on  les  cifeclue  trop  tard,  alors  que 
les  plantes  ont  déjà  acquis  un  grand  développc- 
1  meut.  Le  retard  est  occasionné  par  le  désir  de  ne 
donner  qu'un  seul  buttage,  et  de  ne  laisser,  entre 
le  moment  de  son  application  et  celui  de  la  ré- 
colte, que  peu  de  temps  aux  mauvais*^  herbes 
pour  se  multiplier  ;  mais  c'est  lA  une  économie 
fort  mal  entendue.  Sans  doute,  quand  on  opère  de 
bonne  heure,  ou  ue  saurait,  i  moins  de  recouvrir 
IcsjeunesplanteSyCe  que  l'on  doit  soigneusement 
éviter,  donner  aux  monticules  le  volume  qu'il» 
duiveal  u\oir  détinitivement,  et  il  est  nécessaire 
de  faire  un  second  buttage  ;  mais  les  lhdsoccssion« 
nés  par  cette  douM  ■  nj  i'ration  sont  bien  compen- 
sés par  raugmentutjuii  des  produits,  comme  peu- 
vent aisément  s  en  ass^ur«r  les  cultlvateun  qui  ont 
de>^  (Ifiiitci  ;\  cet  égard,  en  faisant  une  expérience 
comparative.  En  effet,  le  buttage  est  surtout  profi- 
table quand  les  plantes  sont  encore  jeunes,  car 
c'est  alors  que  la  tige  émet  le  plus  facilement  des 
racines  de  sa  portion  enterrée,  et  c  est  aussi  eu 
ce  moment  qu'il  y  a  le  moins  de  danger  de  muti- 
ler celles  qui  ont  déjà  pris  possession  du  sol,  puie- 
qu'elles  ne  sont  encore  que  peu  développées. 

Les  buttages  s'eliecliieot  au  moyen  d'îpslra- 
ments  t\  main  et  au  moyen  dlnstmroent»  mus  par 

les  aaiuiauv. 
Les  buttages  A  la  main,  confiés  A  des  ouvriers» 

exercés,  ne  laissent  rien  à  di'jirrr  <ons  le  rapport 
de  k  perfection,  et  ils  peruietlcnl  de  cultiver  les 
plantes  en  laissant  entre  elles  peu  d'ëeartement» 
mais  ils  sont  coftteuxet  peu  r-\|iiMiti''-.  Cf  dernier 
inconvénient,  à  lui  seul,  serait  surii»aut  pour  les 
faire  exclure  des  pays  où  les  bras  sont  peu  nom- 
breux et  les  rulti!  !'  î  t  ndues,  attendu  que,  d;«n^ 
de  pareilles  conditions»,  leur  adoption  eutratnerait 
néceanirement  des  retards  pnijudidaUes  aux  ré- 
coltes. 

Dans  ce  mode  de  buttage  on  se  sert  de  la  houe  ; 
la  laigcur  de  la  lame  doit  varier  d'après  re.<ipace- 
ment  des  plantes  entre  le  quelles  elle  doit  fonc- 
tiomier.  C'est  quand  çelleir-ti  MtM  dispo^^es  eu 
allées  régulières  que  h  besogne  avance  le  plus 
rapidement.  Des  lignes  très-rapprocbées  doivent 
naturellement  ralentir  la  marche  de  l'opératioo 
el  la  rendre  plus  cotlteuae  ;  mais  dans  des  terres 
riches  et  bien  fumées,  l'excédant  de?  frais  peut 
trouver  une  compensation  daus  un  excédant  de 
récolte. 

La  manière  dont  on  exécute  le  biilla^'c  A  la  main 
n'est  pascoostamnieutla  même.  Très-souvent,  on 
ouvra  des  rigtdee  dans  les  allées»  et  l'on  répartit 
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nnilBnnément  te  ferra  qui  en  provient  enr  les 

deux  rangées  de  plantes  qui  leur  servent  de  li- 
mite. Au  lieu  de  procéder  de  la  sorte,  en  accu- 
mule, parfois,  la  terre  autour  des  plantes  de  ma- 
nière à  envelopper  chacune  d'elles  d'une  espèce 
de  cône  tronqué,  mais  cette  méthode  est  plus  1 
lenti  et  plus  dispendieuseï  I 


4«IWNd«1WUM. 


Le  second  buttage  s'effectue  de  la  même  ma- 
nière qpe  le  premier;  il  entama  aenlement  ksol 


Pif.  tn.  -> 


plus profondt^ment,  afindeduuneraux  liuttes  leur 
relief  dt'fiiiitif(/f9.  146). 

Quand  les  circonstances  interdisent  l'emploi  def^ 
imtrumepts  à  main,  ou  fait  usage  du  butloir.  Cet 


instrument  {fy.  l47)porlenn8oetrtengttlairaet  nn 

double  vcrsoir  dont  les  <leux  ailes  peuvent  s'rcar- 
ter  ou  se  rapprocher  à  volonté.  L'ag^  est  muni 
d'un  régulateur,  et,  dans  certains  Inittofrs,  U  re- 
pose, en  outre,  sur  une  roulette  qui  fait  l'office  du 
sabot  dans  l'araire,  et  contribue  certainement  à 
donner  t  la  nnchine  une  marrhe  plus  régulière. 
La  figuiv  i\l  rei>it'scnle  le  butloir  qOO 
l'on  construit  actuellement  &  Grignon. 

Four  que  l'on  puisse  se  servir,  du  bnt* 
toir,  il  fdut,  bien  entendu,  que  les  ré- 
coltés soient  semées  en  lignes.  On  n'y 
attelle  lubltneilement  qu'un  seul  ebeval, 
et  un  seul  homme  suffit  pour  le  <  omhiire. 
Cependant,  quand  la  terre  est  fortement 
durcie,  il  peut  6tre  ntito  d'atteler  deux 
chevaux  à  la  flle,  et  al(ns  il  est  néoemire 
d'employer  un  aide. 

Les  récoltes  destinées  à  être  travallWKî 
au  bultoir,  doivent  être  semées  en  li  ;iu.'  ; 
écartées  d'au  moins  30  centimètres.  On 
donne  aux  ailes  une  ouverture  en  rap- 
port avec  la  largeur  des  allées.  C'est  au  premier 
bnitage  que  les  versoirs  doivent  avoir  le  maximum 
d'écartement  Au  buttage  suivant,  qui  pénètre  plus 
profondément,  il  est  nécessaire  de  les  rapproclier» 
si  l'on  veut  faire  un  travail  convenable. 

Quoique  les  buttages  aident  à  la  destruction  des 
mauvaises  herbes,  on  aurait  tort  de  croire  qu'ils 
puissent  rendre  les  binages  inutiles.  U  est,  au  con- 
traire, parfois  extrêmement  avantageux  de  donner 
un  binage  avant  d'employer  le  bnttoir.afln  de  faci- 
liter sa  marche,  et  de  rendre  son  travail  plus  parfait. 

Le  bultoir  bien  conduit  doit  faire  au  moins  un 
hectare  par  jour.  C'est  donc  un  instrument  pré- 
cieux dans  les  grandes  exploitations.  On  peut,d'ail- 
leurs,  l'employer  avec  avanta^^e  pour  tracer  les 
rigoles  d'écoulement,  et  il  est  même,  pour  cet 
usage,  préférable  A  la  cbarme  ordinaire. 

G.  Foogccr. 
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lh^  riinmerit  qn'iin  hnmrne  est  convenablement 
reoseigué  sur  les  qualités  essentielles  au  cultiva- 
teor,  snr  le  r6l«  des  agents  météoriques,  fur  la 
composition  el  les  proprii'tés  des  diPTérenls  sols  ;  du 
moment  qu'il  connaît  les  engrais,  leur  prépa- 
ration et  knr  emploi,  qu'il  sait  A  qiioi  s'en  tenir 
ior  Ici  meilleurs  outils  et  sur  le  rOle  que  chacun 
d'eux  cet  appelé  à  remplir  dans  les  opérations 
^ikolee,  fl  n*a  plus  qu'à  rentrer  en  lui-même,  à 
ccn>ulter  ses  forces  el  à  prendre  une  décision.  Kl 
s'il  se  sent  fort  et  résolu,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
Utir  une  ferme,  ou  bien  à  l'acheter  toute  lisite  et 
A  se  mettre  à  la  li«>n^'nc. 

Cn  vieux  proverbe  dit  :  qui  bdiU  jkUit.  Ce  vieux 


proverbe  a  du  bon;  il  en  cnûtn  moins  assurément 
d'acheter  des  constructions  debout  que  de  les  créer 
de  toutes  pièces,  mais  il  est  rare  d'en  trouver  qui 
nous  satisfassent  pleinement,  et  puis,  nous  devons 
supposer  le  cas  où  nous  avons  à  attaquer  des  fri- 
ches, où  rien  n'existe,  et  où  par  conséquent  tout 
est  à  faire.  Cette  situation  est  la  oO^,  et  diusiona* 
nous  pâlir,  il  faut  bÂlir. 

L'art  de  construira  serait  fort  utile  au  enltiva- 
teiir,  mais  nous  ne  pouvons  pas  e\i;:(  r  dr  Ini  des 
connaissances  universelles.  Nous  lui  conseillons 
donc  tout  simplement  de  s'adrener  à  l'architecte; 
seulement,  conmie  il  est  rare  de  rencontrer  un  ar- 
chitecte qui  sache  se  conformer  aux  exigences  de 
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l'écotioDiie  rurale,  exigences  qui  varient  et  se  luo- 

(lifirnf  irailleui-8  avec  l'importance  et  le  but  des 
exploitations,  avec  les  climats  €l  les  usages,  il  est 
bon  que  le  cultivatour  intervienne  par  ses  con- 
seils, par  ?Pî<  ohsenatinns,  qu'il  puisse  au  moins 
dire  à  l'architecte  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  ne  >eut 
]»aa,  afin  que  celnin-i  n'aille  pas  an  delà  on  ne 
fesff"  pn»!  en  âp<[\  du  ni^cessarre. 

h  architecture  rurale  n'existe  pas,  nous  le  di- 
sons à  regret  ;  eUe  est  encore  A  fUre.  Les  maisons 
d'exploitation,  dovnnt  le?qucllel  on  s'extasie,  que 
l'on  nous  vante  et  que  l'on  uous  douiie  pour  mo- 
dèles, ne  sont  pas  des  fermes  ;  ce  sont  de  petits 
rhflteaux  ponr  les  bêtes.  C'est  beau,  c'est  propre; 
nous  y  voyons  de  la  pierre  de  taille,  des  murs 
bien  montés,  de  la  cbatix  bien  blanche,  de  la 
peinture  en  deliors,  des  plafonds  en  dedans,  de  la 
fioriture  dans  les  détuib,  du  luxe  dansTeoBemble, 
mais  nous  n'y  voyons  pas  m  que  nous  cfaerchnns, 
f'est-à-dire  le  vrai  cara(  tî>rc  de  la  chose,  la  sim- 
plicité rustique  jointe  au  bon  goût.  Allez  au  vil- 
lage, et  TOUS  n'y  renoontreveB  que  des  étables,  des 
écuries,  des  granges  lourdes,  massives,  écrasi^es, 
ajustées  on  ne  sait  comment,  disposées  au  rebours 
du  sens  commun,  presque  toujours  ;  allée  dans  le 
voisinage  des  grandes  vUlcs.  et  vous  ne  s^u^•(■7. 
plus,  à  quelque  distance^  diatioguer  le  logis  du 
mettre  do  logfs  da  animaux.  Vous  tooriierei  d'un 
e«lr(}nie  dans  l'autre. 

Une  Teruie  trop  misérable  nous  répugne  ;  uoe 
fenne  trop  somptueuse  ne  nous  plàtt  pas  ;  nous 
ne  voulons  ni  d'une  liarraque  qui  remue  sous  le 
vent  et  dont  le  loit  pourri  s'effondre,  ui  d'une  con- 
treficon  de  maison  de  ville,  Ikntalsie  de  rentier 
ou  vanité  d'anialeur.  Nous  demandons  le  confor- 
table pour  la  femie  ;  nous  désirons  que  rieu  n'y 
manque,  que  chaque  béte,  que  chaque  ontQ  ait 
sa  place  marquée;  nous  demandons  la  propreté, 
l'élégance  des  formes  ;  mais  nous  tenons  essen- 
tiellement à  la  simplicité  et  au  bon  marché.  Pour- 
quoi  ne  ferait-on  pas  avec  des  matériaux  écono- 
miques d'aussi  jolies  fermes  qu'avec  des  matériaux 
de  grand  prix? 

11  ni'  s  agit  jMs  seulotuenl  do  travailler  pour  soi; 
il  faut  aussi  travailler  uu  peu  pour  les  autres, 
c'est-4-dlre  donner  le  bon  exemple,  se  mettre  à  la 
portée  du  voisin.  Aussi  longtemps  que,  pour  satis- 
faire un  caprice,  vous  vous  obstinerez  à  bâtir  des 
pavillons  pour  les  poules,  des  salons  plafonnés 
pour  les  chevaux,  des  boudoirs  pour  les  bêtes  de 
toutes  sortes,  vous  ferez  rire  le  cultivateur  en 
blouse,  vous  le  rebuterez,  vous  le  refoulerez  dans 
son  ornière.  Montrez-lui,  au  contraire,  une  ferme 
charmante  de  simplicité,  artistement  bâtie,  habi- 
lement distribuée,  mais  bfttie  avec  toute  l'éco- 
nomie désirable  ;  montrez-lui  une  ferme  ainsi 
Mte,  qui  oit  un  cachet  original,  non  prétentieux, 
qui  ait  le  caractère  de  sa  destination,  qui  soit  rus- 
tique sans  être  grossière,  élégante  sans  bariolures, 
qui  se  tienne  bien  sans  être  maniérée,  et  le  culti- 
vateur l'admirera.  S'il  ne  peut  vous  imiter  quant 
h  l'ensi-mblc,  il  vous  imitera  quant  au  détail.  Il  se 
dira  ;  —  Voici  une  maison  de  maître  qui  se  pré- 
sente bien,  une  étable  parfaitement  arrangée,  des 
log(\s  à  porcs  autrement  convenables  que  les 
miennes;  voilA  une  beigerie  comme  je  n'en  ai 


encore  vu  nulle  part,  un  poulailler  qui  fidt  plaisir, 

une  cour  propre,  une  citerne  toute  simple  qui 
tient  l'eau  de  fumier  aussi  bien  que  les  citernes  en 
matoonerla  fine  :  loates  ces  chose^tt  ont  une 
tournure  avenante  et  n'ont  pas  dû  coûter  cher. 

Voilà  ce  que  se  dira  le  cultivateur  de  goût,  et 
s'il  ne  peut  pas,  du  jour  aukndemalB,  âaver  mie 
ferme  complète  de  la  dimension  du  module,  av.  c 
tous  ses  tenants  et  ses  aboutissants,  il  copiera  ce 
modèle  en  détail. 

Quelques  essais  d'architecture  rurale  ont  été 
dirigés,  sur  divers  points,  dans  le  sens  que  nous 
venons  d'indiquer;  mais,  en  général,  ils  laiaaent 
heauennp  A  désirer.  Il  serait  à  souhaiter  que  OOS 
bons  architectes  fussent  un  peu  cultivateurs  ou 
qu'ils  eussent  passé  quelques  années  au  milieu  des 
conditions  de  la  vie  champi''tre.  Fn  atfetidant,  il 
importe  que  nous  ne  soyons  pas,  de  notre  côté, 
tout  à  lut  étrangers  à  l'art  de  oonstniira  une  ferme. 

Choix  d'an  «mpiacemeni.-—  Pour  qu'uo  em- 
placement soit'irréprochable,  ou  tout  au  moins 

trôs-ronvenahlc,  il  faut  qu'il  réunisse  les  condi- 
tions de  salubrité.  Il  est  donc  prudeut  de  ne  pas 
asseoir  une  ferme  dans  les  localités  où  régnent 
les  fh^  res,  comme  par  exemple  dans  le  voisinage 
des  marais  et  des  tourbières.  11  convient  aussi  de 
s'assurer  par  des  coups  de  sonde  de  la  nature  du 
terrain  sur  leqiiel  on  se  propose  de  bâtir,  de  se 
détier  des  sous-sols  où  l'oau  dort,  de  s'attacher  A 
un  terrain  perméable  et  hdle  à  assainir.  Ne  dé- 
daignon?  pas  non  pins  les  influences  de  l'exposi- 
tion, et  rappelons-nous  que,  dans  nos  climats,  la 
meinettre  est  celle  du  midi  aussi  bien  pour  la 
santé  des  hommes  que  pour  celle  des  animaux. 
Les  expositions  du  levant  et  du  couchant  sont  fu- 
nestes à  cause  des  brusques  changements  de  tem- 
péralure  et  présentent  plus  d'inconvénients  que 
celle  du  nord,  si  redoutée  cependant.  11  est  utile 
aussi  d'élever  un  peu  les  diverses  eointructiom 
au-dessus  du  niveau  du  sol  extérieur,  d'ouvrir  des 
caves  sous  l'habitation  du  fermier  et  de  masquer 
la  direction  des  vents  dominante  an  moyen  de 
massifs  d'arbres  de  haut  jet ,  plantés  A  une  certaine 
distance  des  murs  et  des  toits. 

VoilA  pour  la  salubrité  ;  voici  maintenant  ponr 
la  fa(  iliti'  de  l'exploitation  :  en  plaine,  le  meilleur 
emplacement  pour  les  constructions  est  le  milieu 
du  domaine^  mais  sur  des  terrains  en  pente,  sur 
descofeanv,  on  se  rappioche  tanKM  du  sonimel, 
tantôt  de  la  base,  selon  l'importance  des  charroi» 
A  exécuter  dans  les  parties  élevées  ou  les  parties 
basses,  selon  l'état  des  chemins.  On  doit,  eu  uu 
mot,  chercher  la  situation  qui  entraîne  le  moins 
de  ftitigue  dans  le  service  des  transports.  Il  va  sans 
dire  aussi  que  le  voisinage  d'une  hoinie  route, 
d'un  cours  d'eau,  doit  toi^ours  être  d'un  grand 
poids  dans  la  décision  A  prendre.  * 

Proportions  et  illnpotltlou*  Atu  bAtlments. 

—  Les  proportions  des  hAtiments  sont  en  raison 
du  nombre  des  personnes  à  loger,  du  bétail  A 
nourrir  dans  les  étables  et  •'■curies,  de  la  quantité 
des  produits  A  récolter  et  de  l'imporlantc  de  l'at- 
tirail agricole  A  r^scr.  Elles  sont,  en  outre,  su- 
bordonnées aux  usages  des  différente  pays.  Ainsi, 


i^idui^cd  by  Google 


CHAP.  X. 


—  DKS  BATIMENTS  DE  LA  KLIIMK. 


140 


1^  exemple,  dans  les  coatrtîcs  où  l'on  a  couluma 
de  conserver  le»  céréales  et  les  fourrages  en 

meules,  les  racines  en  silos,  il  n'est  pas  i u' cessai rt- 
do  cotislruire  des  granges,  des  feniù  el  des  caves 
aussi  vastes,  à  bi-aiiconp  prùs,  que  dans  les  pays 
où  celte  coutume  n'existe  pas.  Ainsi,  encore,  avec 
la  culture  pastorale,  l'outillaigc  agricole  n'occupe 
pas  autant  de  place  sous  le  hangar  que  lorsqu'il 
s'agit  d'une  culture  intensive  qui  ntfcessitO  rem- 
ploi d'uD  grand  nombre  d'iustrumcnts. 

Quant  aux  dispositions  générales  à  obser>er, 
M.  de  Gasparin  pense  que  les  bâtiments  d'exiilui- 
laiton  doivent  être  établis  sur  une  seule  ligne 
toutes  les  fois  que  leur  d<5Teloppemenl  ne  mesure 
pas  plus  de  32  métrés.  Dans  cette  disposition,  les 
ourertures  principales  regardent  le  midi.  U  ajoute 
qu'entre  32  et  KO  mètres,  on  doit  les  établir  sur 
deux  lignes  parallèles,  espacées  l'une  de  l'autn- 
de  16  mètres  au  moins,  et  placées  aussi  toutes  le^ 
deux  à  l'exposition  la  plus  convenable.  Entre  SO 
el  75  mètres,  il  recommande  de  placer  deux  bdti- 
meols  &  retour  d'équerre  sur  le  corps  principal, 
c'est-à-dire  d'établir  deux  ailes  de  chaque  côté  et 
en  avant  du  b&limcnt  d'habitation.  L'aile  dv 
l'ouest,  dont  les  ouvertures  regardent  le  levant,  esl 
destinée  aux  écuries  et  étabies,  tandis  que  l'aile 
de  l'est,  dont  les  portes  principales  regardent  le 
couchant,  est  réservée  pour  le  hangar  et  l:i 
grange.  Enfin,  Iors4|uele  développement  desbiUi- 
nients  arrivo  ;\  73  mètres  ou  les  dépsisse,  il  con- 
vient, dit  le  môme  agronome,  de  fermer  le  carn'' 
par  des  constructions  el  d'y  former  les  bergeries. 
Pour  ce  qui  concerne  la  pon  lii'i\>\  le  fournil  el 
le  poulailler,  il  les  place  en  dehors  de  cet  ensemble 
de  bâlimenls. 

Au  point  de  vue  de  la  surv.Mllance  à  exercer, 
el  mérite  de  l'hygiène,  les  plans  proposés  par 
ii.  de  Gasparin  ne  nous  paraissent  pas  tous  heu- 
reosemenl  conçus.  Avec  les  deux  ligues  de  bàti- 
nif'nf?  parallèles,  les  animaux,  au*-;!  bien  que  les 
gens,  jouissent  de  l'exposition  du  midi,  maii,  il  do- 
Tîent  impoflsiUe  au  fermier  d'exercer  une  sur- 
veillaucc  rigoureuse.  Avec  les  deux  l>âtiments  à 
retour  d'équerre  sur  le  corps  principal,  il  devient 
facile  de  s^tinrciller,  plus  facile  qu'avec  le  cjirré 
tout  formé;  mais  ces  deux  dernières  dispositions 
ont  l'inconvénient  de  trop  coniprometlre  l'en- 
aemble  do  la  ferme,  quand  un  incendie  se  déclare 
sur  unè  partie,  et  l'inconvénient  en  outre  de 
s'opposer  au  renouvellement  de  l'air.  Nous  n'ai- 
mons pas  que  le  vent  du  midi  s'engoulfre  et  dorme 
dans  une  cour  de  ferme  plus  ou  moins  close,  sur- 
tout quand  des  eaux  de  fumier  séjournent  dans 
celte  cour.  Les  fièvres  intermittentes  n'en  sont  que 
trop  souvent  la  conséquence. 

Selon  nous,  il  serait  â  désirer,  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  nécessité  de  fomioi  le  carré,  que  les  dif- 
férents .cori>s  de  bâtiments  fussent  bien  séparés 
l'un  de  l'autre  et  reliés  seulement  par  des  palis- 
sades. De  celte  manière,  les  incendies  seraient 
moins  redoutables  el  la  circulation  de  l'air  n'é- 
prouverait plus  d'obslaclos. 

Il  eit  d'usage  partout  d'étendre  le  fumier 
parmi  b'S  cours  de  femie  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  prolongé.  Les  animaux  qui  passent  cl  le 
fiMilent  A  leur  sortie  des  écuries  et  élaUes»  aint^i 


I  qu'à  leur  retour,  l'cnricbissent  encore  de  leurs 
I  déjections  et  préviennent  la  rouisîssure  en  le  tas* 
'  sanl.  Il  seniit  iieut-(?lie  fonvcnaMe  d'abandonner 
cet  usage  et  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  établir  les  tas  de  fumier  et  la  dteme  au 
purin  derrière  l'aile  occupée  par  les  animaux.  Il 
conviendrait  également  de  ne  pas  ouvrir  le  puits, 
à  proxinûlé  de  ces  fumiers,  car  le  puits  fait  fono- 
•  lion  de  boit-toul  el  reçoit  évidemment  des  égouls 
qui  ne  sont  pas  appétissants,  bien  que  iUtrés.  Si 
l'un  prenait  la  sage  précaution  d'éloigner  l'eau  que 
nous  buvons  de  la  mare  au  purin  ou  de  disp<  s»  r 
les  fumiers  de  telle  façon  que  les  égouts  fussent 
entièrement  reçus  dans  un  puisard,  nous  aurions 
toujours  de  l'eau  potable  en  été.  Dans  l'élal  actuel 
des  choses,  il  n'en  est  pas  partout  ainsi  pendant 
les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  et  les  anciens,  qui 
ont  consîafé  le  mal  avant  nous,  n'avaient  pas 
d'autre  but  que  d'empêcher  l'infection,  lorsqu'à  la 
veille  de  la  Saint-Je^n,  ils  jetaient  des  lisons  en- 
flammés dans  leurs  puits.  Le  feu  purifit  lottf,  di" 
I  sait-on  et  dil-on  encore  parmi  nos  campagnn. 

ffàilmeKC  «*knUtetloB.  —  Kous  donnons  ce 
nom  au  logement  du  culli\attnir,  fermier,  pi"o- 
priétaire,  métaver  ou  colon,  peu  nous  importe  la 
condilioade  l'homme.  Ce  bâtiment  comprend  les 

caves  ou  crUien:  ;  l,i  cuisine  qui,  le  plus  souven', 
sert  en  mêuic  tcuiiis  de  chaoibrc  à  coucher  el  de 
salle  à  manger,  quelques  pièces  pour  les  enfunfs 
j  el  les  domestiques  ;  le  rourneau  pour  la  cuisson 
;  des  vivres  destinés  aux  auiuiaux,  le  fournil,  ia 
buanderie,  trés^uvent  la  laiterie,  et  enfin  les 
greniers.  Nous  croyons  qu'il  scruit  convenable  »!e 
ne  point  transformer  la  cuisine  en  chambre  â 
coucher,  qu'il  serait  prudent  de  placer  le  fournil 
en  dehors  de  ITtabitation  el  de  reléguer  la  lait<  i  ii' 
dans  un  compartiment  des  caves.  Le  fourneau 
pour  les  bétcs  el  la  buanderie  devraient  occui>er 
une'pièce  à  part  aliénante  au  fournil.  Nous  ne 
souhaitons  pas  d'autres  mudi(ications.Nous  aimons 
la  grande  cuisine  du  villago,  avec  son  large  foyer, 
son  manteau  de  cheminée  presque  à  hauteur 
d  homme,  avec  sa  grande  table  pour  les  serviteuis 
de  la  ferme,  et  tout  à  côté  la  laide  des  maîtres. 
Salle  à  manger,  chambre  de  réception,  rendez- 
vous  des  gens  de  la  maison  el  luéme  du 
voisinage  pour  les  veillées  d'hiver,  la  cuisine  est 
tout  ceh'. 

S'il  s'agissait  d'uue  Uabilation  à  demi  bour- 
geoise, ilfiludrait  nécessiiremcnt  une  distribution 
I  dilVircute  an  rez-de-chaussée  et  des  chambres 
à  coucher  uu  premier  étage,  dont  le  paysiin 
modeste  e  fait  jusqu'ici  son  grenier.  Nous  no 
trouvons  pas  mauvais,  opri^'S  tout,  que  le  cul(i>a- 
Icur  prenne  ses  aises  et  fasse  bien  les  choses,  du 
moment  que  les  intérêts  de  l'exploitation  n'ont 
point  &  en  aouifrir. 

Éoarlea.  —  On  s'accorde  à  rccunnaili'e  qu'un 
cheval  à  l'écurie  a  besoin  de  28  à  30  mètres 
cubes  d'air,  pour  y  vivre  dans  de  bonnes  condi- 
tions. «  Lu  accordant,  dit  M.  de  Gasparin  dans 
son  Cours  i''<(yriculture,  en  accordant  à  chaque 
cheval  une  largeur  de  et  une  longueur  do 
4  mètres,  y  compris  la  ci«che,  la  mangeoire  et  le 
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ifassage,  il  en  résulte  pour  chaque  cheval  une 
surfirr  flp  7  mf^lrt»s  carnés  ;  et  si  l'iUablc  a 
4  uitMres  de  hauteur,  le  cube  affeclé  à  chaque 
che?al  est  de  28  mèlres.  >»  Ainsi  doue,  «ntont  de 
chrvntiT,  nnfnnl  âe  imMios  cubes,  auxquels  on 
ajoute  une  place  pour  les  harnais  et  une  place 
pour  le  lit  du  gvçon  dVcurie.  Lorsque  les  chevaux 
«ont  plact^s  ?Tir  un  «cul  rnng,  et  c'est  le  cas  le  plus 
ordinaire,  ou  peut  accrocher  les  harnais  dtTriî're 
chaque  cheval  ;  niais^  pour  cela,  il  faut  avoir  soin 
dr  portpf  -h  4"  .f;n  la  lar^urde  Ncurie,  au  lieu  de 
4  mètres  seulement. 

Le  plus  Murent,  dans  nos  viUages,  on  n'établit 
pas  dp  sf'paration  entre  les  rhevauT,  on  hion  l'nn 
se  contente  de  simples  traverses  mobiles,  snntciiucs 
à  leurs  extrémités  ]Mr  des  cordes.  Il  s*  l  ait  :\  dô- 
tirer,  pour  le  repos  des  bfites  et  la  tranquillité  du 
fermier,  qu'il  y  eût  autant  de  stalles  pleines  quu 
de  chevaux.  M.  de  (^sparin  flxe  A  2", 80  la  lon- 
gueur de  ces  stalles  à  partir  du  mur,  à  2  n\c>tros 
leur  élévation  près  de  la  mangeoire,  ék^atioti 
qui  va  en  diminuant  jusqu'à  i",20.  Le  même  agro- 
nome conseille  de  placer  le  r&lelier  à  t*,40  du  sol 
et  la  mangeoire  à  t  métré. 

L'écurie  doit  prâtenler,  âuu  le  sens  de  sa  lar- 
geur et  de  sa  longueur,  une  pente  trés-doucc  qui 
permette  aux  urines  de  se  rendre  dans  une 
rigolo  (  ouverte,  et  de  tt.  dansiu  puisard  ouvert  en 
dehors  du  hftliment. 

tfteblM  à  Tsebea.  —  Les  bœufs  et  les  vaches 

se  ron1onlcntde24  mètres cubrs  d'air.  chilTre  que 
l'o»  obtient,  avec  1",50  de  largeur,  4  uiôlres  de 
longueur  et  4  mètres  de  hnuleiir.  Il  est  évident 
que  si  les  planchers  avaient  moins  de  4  mètres,  on 
devrait  augmenter  la  largeur  ou  la  longueur  des 
places  pour  arriver  au  cube  d'air  indiqué.  Si  l'on 
nxnif  yfTnire  A  des  hOl^s  d"en;:raissenient,  la  lar- 
geur de  i",î)0  ne  sullirait  pas;  il  faudrait  la  porter 
à  l*,75  ou  à  1%80  et  diviser  l'étable  en  Stalles  ou 
boxes.  Pourlef*  ventiT,  il  faut  compter  Sur  une 
largeur  de  0",75  centimètres. 

Dans  la  plupart  des  localités,  les  étables  ne 
difTèrent  en  rien  des  écuries,  si  ce  n'est  que  la 
mangeoire  est  placée  à  0",1>0  au  lieu  de  l'être  à 
1  mètre,  et  que  la  crèche  s'appuie  sur  la  man- 
geoire au  lieu  d'en  être  séparée  par  un  intervalle 
de  quelque  centimètres.  Comme  dans  l'écurie,  le 
ad  de  l'étable  doit  offrir  une  pente  douce,  et  les 
urines  que  n'éponge  point  la  litière,  doivent  être 
reçues  dans  une  rigole  qui  les  conduit  à  la  citerne. 
Les  élnbles,  disposées  en  forme  d'écurie,  ne  sont 
pas  défi  modèles  ;  il  y  a  mieux  certainement,  et 
iUouvient  de  chercher  le  mieux. 

Mous  devons  aux  Allemands,  aux  Belges  et  aux 
Anglais  les  perfectionnements  introduits  dans  la 
construction  des  étables.  Les  Anglais  ont  peut- 
être  même  poussé  les  perfectionnements  au  delà 
des  limites  raisonnables,  en  logeant  tous  les  ani- 
maux de  r^pèce  bovine  dans  des  stalles  sépa- 
rées. Cette  méthode  coûteuse  ne  nous  parait  utile 
ni  aux  vaches  laitières,  ni  aux  bœufs  de  travail  ; 
nous  ne  l'admettons  que  pour  les  bêtes  soumises 
i  l'engraissement,  qui  profitent  d'autant  mieux 
qu'on  leur  assure  un  repos  plus  complet. 

Mous  connaissons  les  étables  de  la  Campine  et 


des  Flandres  belges,  et  nous  les  tenons  pourremti^ 

quaMcs.  Les  étables  eampinoi«e?,  dont  nous  avons 
figuré  kl  coupe  au  chapitre  des  Engrais,  présentent 
de  vastes  dimensions,  parce  qu'il  est  d'usage  d'y 
'  entrer  avec  des  charrettes  et  des  chariots  toutes 
j  les  fois  que  le  moment  est  ypim  d'enlever  le 
I  fumier  conservé  derrière  les  bêtes  pendant  plu- 
'  sieurs  mois.  Les  deux  larges  portes  d'entrée  et  de 
sortie,  qui  se  font  face,  donnent  de  i'air  abondam- 
ment et  empêchent  la  litière  en  fermentation  de 
nuire  à  la  santé  des  animaux,  au  moins  d'une 
uianière  sensible.  U  n'existe,  dans  ces  étables,  ni 
crèche,  ni  mangeoire  disposées  cotnme  la  plu]>ari 
des  nôtres.  Quand  l'étable  est  simple  ou  à  un  >cnl 
I  rang,  une  platc-fomie  de  o.To  centimètres  de  hau- 
!  teur  s'élève  contre  le  mur,  devant  les  animaux  et 
communique  assez  habituellement  par  une  porte 
avec  la  cuisine  du  fermier.  On  jette  la  nourriture 
verte  ou  sèche  sur  cette  plate-forme,  ou  bien  l'on  y 
porte  la  nourriture  cuite  avec  des  anges  qui  sont 
I  enlevées  et  lavées  après  le  repas.  Dans  quelques 
élablet  modernes,  on  ménage  une  rigole  âé 
'  pierre  au  bord  de  la  plate-forme  pour  y  vereer 
les  aliments  cuits,  plus  uu  moins  liquides.  Quand 
l'étable  est  double  ou  à  deux  rangs  de  bêtes,  on 
donne  plus  de  largeur  \  la  plate-forme  qui  doit 
recevoir  les  vivres  de  chaque  côté  et  laisser  un 
passage  au  milieu  pour  les  gens  de  la  ferme  ;  celte 
disposition  a  le  trtefrand  mérite  de  iiiiciliter  le 
service. 

Dans  les  étables  flamandei,  où  le  fumier  oe 

séjourne  pas  longtemps  sous  les  bêtes,  les  dlmen» 
sionssont  ordinaires  et  le  prix  de  construction  est 
par  conséquent  beaucoup  moins  élevé  que  pour 
celles  de  la  Campine.  Nous  y  avons  vu  des  plates- 
fomies  pour  le  service  de  la  nourriture  ;  mais  nous 
y  avons  rencontré  aussi  des  dispositions  différentes 
de  cfllf -ri,  notanmientà  Vracéne,  dans  la  ferme 
de  M.  l'arnn.  Imaginez  une  longueet  vaste  grange. 
A  gauche  sont  les  étables,  à  droite  les  écuries.  Des 
cloisons  vous  séparent  des  unes  et  de?  autres,  et 
il  n'est  pas  nécessaire  d'y  entrer  pour  donner  la 
nourriture  aux  bêtes.  Une  voiture  arrive  dans  la 
grange,  y  verse  le  fourrage  vert,  par  oxemple,  et 
il  suffit  de  lever  des  couvercles  et  de  remplir  les 
auges.  Et  de  même  pour  les  chevaux  que  pour 
les  vaches,  S'a^'it-il  de  nourriture  mouillée,  de 
boissons  7  Chaque  béte  a  son  bac  particulier,  sou 
bac  mobile,  qu'on  enlève  après  le  repas  et  qu'on 
rince  soigneusement.  Toutes  ce?  dispositions 
sont  d'une  simplicité  cbarmante  et  n'ont  pus 
coûté  cher.  Les  étables  flamandes  de  MM.  Ver-  • 
longen,  sous  Raevels^  ont  été  copiées  sur  ceUeade 
M.  Parrin. 

Trop  souvent  les  planchera  des  furies  et  des 
étables  sont  fort  négligés  ;  on  se  contente  de 
placer  des  perches  en  travers  des  poutres  ou 
poutrelles  et  de  charger  ces  pertbes  de  fourrau'e 
sec.  Cette  pratique  est  bblmable.  Klle  fa>oris»>  la 
multiplication  des  toiles  d'araignées  ;  elle  accu- 
mule la  poussière  ;  elle  contribue  à  l'altération 
du  foin  qui  reçoit  les  émanations  des  animaux  ; 
enfin,  elle  nuit  au  fumier,  qui  reçoit  quantité  do 
graines  plus  ou  moins  salissantes.  Ces  inconvé- 
nients ne  sont  pas  ignorés  de  tous  les  cultivateurs, 
et  nous  en  connaissons,  mémo  dans  les  localité:» 
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les  plus  arriëri-es,  qui,  pour  les  préTeniren  partie, 
étende  Bt  des  plaquet  de  gason  sur  les  perches. 
C'est  la  ressource  des  pauvres,  et  nous  ne  la  dé- 
daignons pas.  Les  planches  sont  chères,  quand  on 
letveul  bonnes  et  de  longue  durée.  Donc  ceux 
qui  ne  sont  pas  en  mesure  de  s'imposer  un  sacri- 
fice de  cette  nature,  ont  raison  de  recourir  au 
guonnage.  Toutefois,  nous  pensons  qu'il  y  aurait 
moyen  de  faire  mieux  et  à  des  conditions  tout 
aussi  faciles.  Ce  moyen  consiste  à  établir  des 
planchers  avec  des  rondins  de  bois  de  corde 
roulés  dans  un  mortier  de  terre  glaise  et  de  foi  a. 
Eu  sei-rant  l'un  contre  l'autre  ces  rondins  enduits 
4le  mortier,  on  obtient  un  solide  plancher  que  l'on 
rei"ouvrfi  d'argile  pélrie,  de  manière  à  former  une 
sorte  (l  uire  de  grange  qui  ne  laisse  passer  ni  pous- 
aèn  ni  graines.  On  peut  l'enduire  de  même  en 
dessous,  le  blanchir  à  la  chaux  et  imiter  le  plafon- 
nage.  .Nous  conseillons  fortemeol  ce  mode  ècono- 
nûqoe  de  plancbéiage»  peroe  que  nom  en  -con- 
neisiODs  trte-bien  les  ivantiges. 

■wi^ries.  —  Tessier,  dont  le  nom  fera  tou- 
jours auloriliS  car  il  rappelle  un  olisi-nalour 
babile  el  un  homme  de  conscience,  u  cciit  ce  qui 
•Oit  dtns  le  Dictionnaire  de  Déterville  :  —  «  Les 

dimensions  d'une  bergerie  sont  subonlonncV's  au 
nombre  des  bétes  à  laine  qu'elle  doit  contenir. 
Elles  doivent  être  cmleulées  suivant  la  position  des 
cn--hci,  de  manière  que  toiilfs  les  Wtes  à  laine 
pmsëeut  eu  mùuiu  Icuips  y  prendre  uit>éutent  leur 
oaanttare  et  sans  qu'il  y  ait  de  terrain  perdu  ou 
de  non  occupi'.  Nous  dirons  suivant  la  position  des 
crèches,  car  on  ne  ïci,  place  pas  de  -la  nii2me 
manière  dans  toutes  les  bergeries,  et  cette 
difTi'rence  en  apporte  nécessairement  dans  leurs 
dimeoMons. 

•far  exemple,  dans  les  bergeries  qui  ont  peu  de 
lartîeur,  on  five  les  râteliers  le  long  de  leurs  mur» 
de  côtières,  uu  un  les  place  dos  à  dos  au  milieu  et 
dans  le  même  sens  ;  lonqu*eUes  ne  peuvent  avoir 
que  deux  rangs  de  crèches,  ou  un  double  ranp, 
OU  les  appelle  quolquefois  bergeries  singles.  Maii» 
locsqu'eiles  sont  assez  larges  pour  y  placer  un  plus 
grand  nonibi  i'  de  ruiijrs  do  crèches,  on  les  dispose 
tamlùl  daiui  le  sens  iia  leur  longueur,  tantôt  limià 
ealul  de  leur  largeur  }  alors,  quelle  qu'en  aoil  la 
disposition,  on  les  nonmie  bergeries  itoxtbkn. 

•t  Nous  jienîous  que  la  position  la  plu»  écono- 
mique de»  crèches  dans  les  bergeries  est  celle 
dan>  le  M.M15  d  '  leur  longueur,  parce  qu'il  y  a 
beaucoup  nioiu»  de  terrain  perdu  on  communi- 
cations intérieures,  ol  qu  alurs  sur  la  même  sur- 
face, il  tiendrait  plus  de  moutons,  et  aussi  parce. 
que  les  crèchca  placées  dans  le  sens  de  la  largeur 
des  bergeries,  en  nmltiphant  les  communicatiODSi 
lendeul  leur  senice  plus  commode. 

•  Quoi  qu  il  eu  soit,  voici  les  données  dont  ou 

•e  sert  pour  déterminer  les  dimensions  des  ber- 
gerie?. 

■  L'cx^rience  apprend  qu'une  béte  à  laine,  en 
mangeant  à  la  crèche,  y  lient  une  place  d'en- 
viron 4  dt'rinièlrcs  ,  suivant  sa  grosseur.  Kn 
mulliplianl  cette  dimension  autant  de  fuis  qu'il 
doit  y  avoir  de  bètes  à  laine  dans  la  bergerie,  on 
(ooflâltra  la  longueur  développée  qu'il  faudra 
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donner  aux  crèches  pour  que  chacune  puisse  y 
trouver  sa  place. 

o  D'un  autre  côté,  les  crèches,  y  compris  les  râ- 
teUers,  présentent  ordinairement  une  largeur 
d'un  demi-mètre  et  la  longueur  moyenne  d'une 
bète  &  laine  est  d'environ  un  mètre  et  demi. 

n  Ainsi,  en  supposant  que  l'on  doive  placer  les 
crèches  dans  le  sens  de  la  longueur  d'une  berg»* 
rie,  et  en  additionnant  la  largeur  du  nombre  de 
crëchfôi  et  la  longueur  du  nombre  de  bétes  à  laine 
qui  pourront  tenir  dans  la  largeur  de  la  bergerie, 
on  trouvera  définitivement  pour  sa  largeur  totale, 
savoir,  pour  celle  d'une  bergerie  à  deux  rangs  de 
crèches  et  deux  longueurs  de  moutons,  4  mètres  ; 
pour  celle  à  quatre  rangs  de  crèches,  8  mètres; 
pour  celle  à  six  rangs  de  crèches  (deux  doubles  ' 
et  deux  simples),  12  mètres. 

«  La  largeur  d'une  horgerie  ('■tant  ainsi  déter- 
minée, et  la  longueur  développée  qu'il  faudra 
donner  aux  crèches  étant  connue  par  le  nombre 
de  moutons  que  la  bergerie  doit  contenir,  il  sen 
facile  d'en  calculer  k  longueur  défibitive. 

•  Par  des  calculs  analogues,  on  déterminerait 
aussi  aisément  ses  dimensions  si  l'on  devait  placer 
la  crèche  dans  le  sens  de  la  largeur  de  la  ber» 
gerie. 

o  Quant  à  la  hauteur,  sons  planchers  ou  sous 
voiltes,  qu'il  faut  donner  !\  ces  logements,  elle  doit 
•Hro  au  moins  de  4  mètres  poor  les  bergeries 
d'hivernage  et  de  3  mètres poor  ks  bergeries 
supplémentaires.  » 

«  D'après  les  écrits  de  M.  Tessier,  ajoute  M.  de 
Gasparin,  l'emplacement  à  donner  à  ch;u]ue  tète 
de  l'espèce  ovine  doit  être  de  1  mètre  carré  pour 
chaque  brebis  ou  mouton,  et  Q",!^  pour  un  agneau. 
Si  l'on  suppose  la  largeur  de  la  bei-gerie  de  8  mè- 
tres, le  troupeau  composé  de  i'o^i  brebis  et  de 
50  agneaux,  la  longueur  «fai  bâtiment  Sera  de 
mètres  à  peu  près.  » 

Bien  que  l'on  recommande  déplacer  les  ber- 
geries &  l'exposition  du  midi,  afin  d'éviter  les 
brusques  variations  de  température,  il  n'en  est 
paâ  moins  vrai  que  les  moulons  souffrent  beaucoup 
•de  la  chaleur  et  quil  est  nécessaire  de  prendre 
d<"^  mesures  pour  renouveler  fréquemment  l'air 
des  beigeries.  Dans  les  fermes  bien  tenues,  les 
ouvertures  sont  nombreuses,  uniquement  en  nw 
du  renouvellement  de  l'air. 

Nous  avons  vu  une  bergerie  entièrement  con- 
struite en  planches  et  à  claire  voie,  suus  le  climat 
des  Flanf^rc?  he!u-'^=:.  mrtis  nous  doutons  que  l'essai 
trouve  beaucoup  d  luniaLeurs.  Le  séjour  de  nos 
races  crobées  et  plus  (ju  moins  délicates,  dans  C6 
logement,  doit  être  pénible  en  hiver.  Nous  n'avons 
pas  affaire  à  ces  races  robustes  de  1  Écosse,  aux 
chcviots,  par  exemple,  qui  passent  ordinairement 
la  rude  saison  en  plein  air. 

Porcberir.  —  U  faut  aux  porcs  un  peu  plus 
de  3  mètres  carrés  de  surface  par  tête.  Les  nmrs 
bàlls  sans  chaux  doivent  être  garnis  de  planches, 
sans  quoi  ces  animaux  n'auraient  pas  de  peine  ù 
les  démolir.  Cet  inconvénient  n'est  pas  &  craindre 
avec  les  constructions  solidement  établie».  Il  faut, 
en  outre,  ou  paver  les  loges  en  pente  douce  ou 
les  planchéier  à  claire  voie,  en  ajant  soin  de  mé 
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nager,  &  la  base  do  mur,  une  rigole  potir  l'écou-  .  à  qad  l'en  l«iiir  cor  les  dimemibns  néeemim. 

leujcnt  des  urines,  qui  Mnil  ti  <''s-;ibon(l.inti's.  Knfin  .  '  Dandolo  demande  52  mf  lrcs  par  30  grammes  de 


les  dispositions  doiveol  6lre  prises  de  Sa/Qon  que 
1  auge  soit  cnchàseée  dans  le  mur  tit  que  b.  novr- 
lituiv  poiaie  éire  donnée  do  dehon. 

Poulailler.  —  Une  pièce  qni  aurait  4",b0  de 

longueur  dans  œuvre  sur  4  mètres  de  largeur,  ou 
qui  aurait  CyliO  de  longueur  sur  3  mètres  de  lar 
gcur,  pourrait  contenir  une  centaine  de  pouIe.<;. 
Mais,  d'après  M.  Ch.  Jacques,  il  ne  faut  pas  mettre 
plus  de  30  à  iiO  poules  dans  le  même  |>ouIailIer. 
«  SiToocn  veut  entretenir  davantage,  dit-il,  il  vaut 
mieux  avoir  plusieurs  logement»  moyens  qu'un 
très-grand,  et  les  placer  aussi  loin  que  possible  le» 
uns  des  autres,  alin  que  les  poules  prennent  l'ha- 
bitude de  rentrer  chacune  dans  leur  demeure.  « 
Selon  le  même  écrivain,  le  poulailler  ne  doit  ja- 
mais être  exposé  au  midi  ;  le  levant  est  l'exposi- 
tion la  plus  favoraliU-.  Il  demande  qu'un  laisse, dans 
la  partie  la  plus  élevée  de  l'un  des  murs,  au  le- 
vant ou  au  couchant,  une  ouverture  grillée,  large 
et  basse,  avec  un  volet  plein  ;\  charnière  qui  ser- 
virait à  donner  plus  ou  moins  d'air.  On  abaisserait 
ce  volet  en  été  et  en  hiver,  pendant  les  journées 
douces.  H.  Halézieux  conseille  aussi  l'exposition 
du  poulailler  au  levant  et  pense  que  du  moment  où 
une  température  de  16  à  18°  est  Irès-convenableà 
la  TokùUet  il  est  bon  d'adosser  le  poulailler  ù  un 
four  ou  à  une  cuisine.  De  Pcrthuis  écrivait  au 
commencement  de  ce  siècle:  —  «  Si  un  poulniller 
est  trop  froid,  les  poules  n'y  pondent  point  ;  s'il 
est  trop  chaud  ou  trop  humide,  elles  y  sont  expo- 
sées à  des  maladies  ou  à  des  rhumatismes  ;  et  si 
ses  murs  ne  sont  pas  l  ocrépis  avec  soin,  si  son  sol 
n'<  ;<(  pas  exactement  carn-lé,  le?  rats,  les  souris  et 
les  insectes  s'y  nicheul,  tiuuLkiU  le  suuïmeil 
des  poules  et  les  empêchent  de  prospérer,  etc. 

«  î.f»s  pnnlailirrs  drivent  donc  être  conslruit> 
aussi  saiuciueal  que  les  logements  des  autres  ani- 
maux domestiques,  et  âtre  entretenus  avec  une 
propreté  particulière.  » 

Clapier.  —  L'éducation  du  lapin  domestique 
n'est  pas  à  dédaigner;  disons  donc  quelques  mots 
de  la  construction  du  clapier.  H.  Malézieux  re- 
commande de  rex|jo<or  au  levant  ou  au  midi,  de 
l'entourer  de  murs  de  t",DO  à  2  mètres  de  fondîi- 
tioo,  de  le  couvrir  d'un  toit  qui  le  mette  à  l'ubn 
des  injures  de  l'air,  de  le  protéger  contre  les 
fouine?,  les  chats  cl  les  renards  et  d'aérer  au  moyen 
Je  ftiiélte»  grillées.  I  n  clapier  de  12  à  15  mètres 
de  long  sur  4  ou  5  mètres  <ie  ln^c,  peul  contenir 
de  20  A  l'i  lo^'f^s,  (hmt  deux  destinées  aux  mfiles 
et  deux  autres,  doubles  des  prcnnères,  destinées 
aux  jeunes  lapins  de  cinq  à  six  semaines.  Les 
Inpcs  ordinaires  ont  dr  iy-,!'.!  X  l  luMre  en  tous 
^clls.  Od  peut  eu  augmenter  le  uumbre  cn  les  su- 
perposant par  étages. 

HiignniiericK.  —  D'ordinaire,  on  procède  li 
l'éducation  des^vcrs  à  sole  dans  les  greniers,  dans 

les  chamhrf's  on  wns  le  linngar  lîo  la  ferme;  ce- 
pendant il  arriM',  dans  ct'itaius  ciis  exception- 
nels, que  Ton  consacre  aux  insectes  en  question 
des  bâtiments  spéciaux.  U  s'agit  donc  de  savoir 


graine  de  vers  et  pour  une  éducation  de  600  gram- 
mes; 62  mètres  par  30  grammes  et  pour  une  édu* 
catioa  de  150  grammes. 

CiwUe».  —  Dans  les  contrées  où  leecaltiva- 

leurs  mettent  leurs  gorbos  en  praii;,'o,  au  lieu  de 
les  mettre  eu  meules,  ou  bien  encore  au  lieu  de 
procéder  au  battage  sur  le  tanin,  comme  dans  le 
nuiii  de  la  France,  il  est  bon,  avant  de  bâtir,  de  se 
rendre  compte  de  ia  place  qu'occuperont  les  ger- 
bes. Or,  il  résulte  des  expériences  de  Mode  qu'un 
mètre  cube  rcnfcnut'  une  nio\crine  de  lOOkiloL'. 
de  gerl)es  de  céréales,  ce  qui  donne  par  hectolitre 
de  grains  &  peu  près  2", 07  cubeg.  Do  moment 
donc  où  l'ou  .sait  combien  ou  cultivera  d'iioctares 
cn  céréales  et  combien  l'heclaro  rapportera  en 
moyenne,  U  devient  belle  de  connaîtra  la  capa- 
cité A  donner  an  gerbier. 

FenlU  on  itrealeva  h  tomrvmgt».  —  Nous 

supposons  toujours  que  l'usage  des  meules  n'est 
pas  adopté  dans  la  localité  et  que  les  fenils  doivent 
contenir  toute  la  provision  nécessaire  aux  «ni- 
maux  de  la  ferme.  Partant  de  là,  nous  faisons 
observer  que  100  kilogrammes  de  fourrage  en- 
trent dans  un  mètre  cube.  Or,  en  admettant 
avec  M.  de  Gasparin  qu'il  faille  i-2'',50  de  four- 
rage par  téle  de  cheval  et  par  jour,  il  faudra  pour 
chaque  cheval  environ  45  niètres  cubes  de  four- 
rage par  année,  et  p  u  nséquent  autant  de 
4o  mètres  qu'il  y  aura  de  chevaux. 

Il  s'agit,  après  cela,  de  régler  le  compte  des 
bœufs  nu  ^ache8  qui,  s'Ib  étaient  nourris  toute 
l'aïuu-c  i\  i'i'tahlf ,  rnnsommeniicnt  autant  de  four- 
rage que  les  chevaux,  mais  qui.  eu  raison  du  pâ- 
turage, en  consomment  ordinairement  moitié 
moins,  c'est-à-dire  environ  22  mètres  cubes  par 
léle  et  par  année.  Puis  vicmicnt  les  moutons  qui, 
d'après  M.  de  Dombasie,  consomment  A  la  ber- 
'j-'orie.  par  ti^te  et  par  jour,  en  moyenne,  l'',40: 
mais  il  est  i\  remanjuer  que  les  moutons  vivent 
t  out  au  I  lus  six  mois  de  l'année  A  la  bergerie,  et 
que.  pendant  ces  six  moi«,  on  ne  les  nourrit  pas 
toujoui-s  au  fourrage  bec,  en  sorte  que. chaque 
mouton  n'oiige  peut-être  gnère  plus  de  1*«S<I 
cubes. 


K  —  En  ce  qui  courerue  l'étendue  â 
donner  au  hangar,  il  est  bon  de  savoir  qu'une 
charrette  otcupeau  moins  10  mètres  carrés  de  sur- 
face et  qu'il  faut  compter  sur  5  mètres  carréspar 
charrue,  sur  10  mètres  pour  la  herse,  autant  pour 
l'extirpateur,  autant  pour  le  rouleau. 

H ntf  rtnnT  de  rnnatrQe<tfin.  —  Les  bons  ma- 
tériaux font  les  bonnes  constructions;  il  serait 
donc  à  souhaiter  que  tout  propriétaire  ou  fermier 
eût  les  connaissances  nécessaires  pour  distinguer 
le  mauvais  du  bon  et  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur 
la  qualité  des  pierri^  à  hàtir,  des  briques,  dc9 
mortiers,  du  plâtre,  des  bois  de  construction,  des 
tuiles,  ardoises,  etc.  Mallieureusement,  c'est  ici, 
plus  que  jamais,  le  casde  dire  qu'expérience  passe 
science.  H  existe  assurément  des  données  exactes 
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•or  quelque»-ui)â  de  ces  matériaux,  mais  nous  de- 
vons d<clarwen  toate  bumilUé  qn'en  ce  qui  ton- 

che  le  choix  des  piurrvs  à  ln\lir  les  plus  liaMlCî» 
peuveat  s'^  tromper.  Et,  pour  notre  compte,  si  nous 
«Tiom  à  non»  déclarer  sur  ce  point  dans  on  pays 
iiKoiinii.  n  us  aurions  plus  de  confiance  dans  le 
plus  inUme  des  papans  de  l'endroit  qu'en  un  géo- 
k^ue,  un  minéralogiate  ou  nn  chimiste. 

Les  pierres  A  bitir  qui.  à  l'aris  et  dans  le  rayon 
de  Paris;,  sont  désignées  sous  le  nom  de  moellons, 
dîfUrent  d'aspect  et  de  nature  selon  Tétat 'géolo- 
gique des  (Dntrt^es.  On  se  sert  de  calcaire,  de 
gtès,  de  i>asalte,  de  granit,  de  schiste,  de  pierres 
meulières,  etc.  Seulement,  il  v  a  du  choix  dans 
c«s  di\eryes  {lierres.  Pour  chaciue  sorte,  nous  en 
connaissons  d'excellentes  et  de  détestables  ;  celles 
d'une  carrière  valent  plus  ou  valent  moins  que 
celles  d'une  autre  tanière  (|iii  la  louche;  dans 
une  même  carrière,  nous  avons  des  parties  qui  ne 
se  T^nt  pas  non  plus  indistinctement.  Nous  avons 
des  calcaires  qui  craii^nent  la  gelée,  et  d'autres  i 
qui  ne  la  craignent  pas;  le  mœlloD  calcaire  de 
Paris  ne  ressemble  guère  au  moellon  calcaire  do 
certaines  localités  de  la  Bourgogne,  et  celui-ci  ti(> 
ressemble  guère  au  moellon  calcaire  du  Nonl. 
Nous  avons  des  grés  durs  et  des  grès  doux  ;  âe< 
granits  qui  se  désagrègent  et  d'autres  qui  n  sisleiil 
des  siècles  ;  des  schistes  qui  louibcul  en  pâte  cl 
des  schistc!)  qui  durcissent  i  l'air. 

—  «  On  doit,  dit  M.  de  Ga^parin,  se  méfier  des 
pierres  à  cassure  terne,  exhalant  sous  le  sounie 
une  odeur  d'argile;  des  calcaires  doloniitiques; 
des  calcaires  qui  fournissent  une  chaux  maigre  ou 
nne  chaux  hydraulique  ;  des  calcaires  d'eau  douce 
en  général,  des  grès  tendres,  des  granits  et  des 
schistes  friables,  n  Nous  ferons  observer  cepen- 
dant que  ia  r^le  comporte  des  exceptions.  Ainsi 
nous  connaissons  des  grès  roses  relativement  ten- 
dres au  sortir  de  la  carrière,  faciles  à  travailler, 
à  tailler  pendant  quelques  mois  et  qui,  durcissant 
entnite  i  l'air,  sont  préférables  aux  grès  durs.  A 
l'appui  de  notre  assertion,  nous  pouvons  inenlioti' 
ner  les  pierres  qui  servent  à  l'entretien  de  ia  belle 
église     Saint-Hubert  (Belgique). 

La  qualité  des  briques  dépend  de  la  nature  d<' 
la  terre  employée  pour  les  fabriquer  et  du  degré 
decuisBOD.  On  reconnaît  que  la  cuisson  a  été  con- 
venable quand  les  briques  rendent  un  son  clair. 
On  croit  généralement  que  les  meilleures  argiles 
pour  la  brique  sont  celles  qui  renferment  le  quart 
ou  le  tiers  de  leur  poids  de  carbonate  de  chaux. 
L'observation  peut  être  juste;  cependant,  nous 
ivoos  rencontié  dans  les  terrains  schisteux  des  ar- 
giles qui  ne  contiennent  pas  de  c^u  bonale  de  chaux 
et  qui,  néanmoins,  servent  souvent  à  fabriquer 
d'ttoeUentes  briques  ;  dans  les  situations  humides, 
il  nous  paraît  toujouis  convenable  de  placer  le.s 
constructions  en  briques  sur  des  assises  en  pierre. 

r>es  bons  mortiers  sont  aussi  précieux  que  les 
Iwnnes  pierres  et  les  bonnes  briques.  Ils  ont  sou- 
vent le  mérite  de  rendre  solides  et  durables  des 
constructions  faites  avec  des  pierres  de  mauvaise 
qualité.  La  valeur  des  mortiers  dépend  de  la  va- 
leur de  la  chaux,  du  sable  et  du  mode  de  prépa- 
lation auquel  on  Icssoumet.  Nousdistinguops  plu- 
sieiixs  soctw  de  chaux  qui  sont  :  les  dunix  plus  ou 


moins  hydrauliques,  la  chaux  maigre  et  la  chaux 
grasse.  Les  premières  sont  précieuses  pour  les  fon- 
dations et  les  parties  humides  ;  mais  les  frais  de 
fabrication  en  élèvent  beaucoup  le  piiv  de  veiilp, 
defaç^in  quo  nous  restreignons  leur  emijloi  le  plus 
possible.  Nous  nous  en  senons  pour  les  caves, 
les  foudatioQs,  les  citernes,  les  parties  de  murs 
exposéesau  contact  de  l'eau,  ou  les  parties  de  nmi-s 
attenantes  au  sol.  La  chaux  maigre,  lorsqu'elle 
se  rapproche  un  peu  des  chaux  hydrauliques,  n'est 
point  à  dédaigner,  mais  lorsqu'elle  renferme  du 
carbonate  de  magnésie  et  quelquefois  du  gypse 
en  proportions  notables,  il  faut  s'attendre  à' des 
Inconvénients;  elle  trompe  d'abord,  mais,  au  l)out 
de  quelques  années,  elle  se  désagrège  ou  quitte 
la  pierre.  La  chaux  grasse  lui  est  grandemenl  lu  é- 
férable  quand  on  l'associe  à  du  sable  de  cliuix,  et 
qu'on  la  g.iche  habilement. 

Les  chaux  hydrauliques,  avec  lesquelles  on  pré- 
pare du  mortier,  exigent  moins  de  sable  et  du 
sable  moins  pur  que  la  chaux  grasse,  par  cette 
raison  bien  simple  qu'elles  renferment  une  quan- 
tité importante  de  silice  pure,  tandis  qu'il  n  eu 
est  pas  de  même  avec  la  chaux  grasse.  Pour  celle- 
ci  donc,  on  doit  veiller  à  ce  que  le  sable  euqdo  vé 
no  laisse  rien  ou  fort  peu  de  chose  à  désirer,  l  u 
sable  qui  ne  salit  point  les  niuins  lorsqu'il  est  hu- 
mide et  qui  produit  sur  la  peau  l'effet  du  verjo 
pilé,  est  ordinairement  li-és-cstimé  ;  lo  sable  de  ri- 
vière est  presque  toujours  supérieur  au  sable  de 
carrière.  Souvent  on  ajoute  à  la  chaux  grasse  et 
au  sable  de  la  brique  piléc  et  tamisée.  C'est  le 
moyen  de  fabriquer  un  excellent  mortier.  Il  im- 
porte de  couler  ou  éteindre  la  chaux  vive  le  plus 
tôt  possible  et  de  préparer  le  mortier  grosso  viodo 
quelque  temps  avant  de  s'en  servir.  On  le  gàclie 
une  seconde  fois  au  moment  de  l'emploi,  et  du 
manière  à  ce  qu'on  n'aperçoive  pas  de  grumeaux 
de  chaux  dans  le  mélange.  Kn  ceci,  les  meules  à 
broyer  font  de  meilleure  bes(^e  que  la  main  du 
maçon.  Plus  la  division  est  complète  et  moins  on 
verse  d'eau.pour  gAcher,  plus  le  mortier  approche 
de  la  perfection.  * 

En  ce  qui  regarde  le  plâtre,  nous  nous  borne- 
rons à  dire  que  le  meilleur  provient  des  pierres 
les  plus  dures  et  les  moins  faciles  à  cuire,  et  que 
le  plâtre  qui  a  été  exposé  à  l'air  pendant  un  rer- 
l.'iin  temps  ou  à  la  pluie,  ou  aux  brouillards,  doit 
être  rebuté.  11  n'a  toutes  ses  qualités  qu'au  sortir 
de  dessous  la  meule. 

En  traitant  de  la  sylviculture,  le  Livre  de  la  Ft  i  me 
s'occupera  nécessairement  des  qualités  propres  aux 
diverses  essences  forestières.  Les  bob  de  charpente 
no  seront  donc  pas  oubliés. 

Nous  terminerons  ce  chapiti'C  par  quelques  uiots 
sur  les  couvertures.  On  couvre  les  habitations 
avec  des  pierres  minces,  avec  du  chaume  de 
seigle  ou  des  graminées  de  forêts,  avec  des  tuiles 
creuses,  des  tuiles  plates,  avec  des  planches,  avec 
des  lames  de  zinc,  et  enfin  avec  des  ardoises  de 
dimensions  variables.  Les  couvertures  en  pierres 
minces  sont  communes  encore  sur  quelques  points 
de  nos  localités  montagneuses.  Elles  ont  eu  leur 
raison  d'être,  alors  que  la  pierre  à  bâtir  tirée  sur 
place,  ne  coûtait  guère  et  que  les  bois  de  char- 
pente provenaient  de  l'affouage.  On  pouvait,  à  pea 
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de  frai»,  construire  des  murs  épais,  multiplier  fes 
grosses  poulies  cl  soutenir  des  poids  ôiioriius.  Au- 
jourd'liui,  lu  situotiou  u'csl  plus  la  mime  ;  le  prix 
des  bois  de  charpente  est  élevé  purtoat,  et  il  ne 
faut  plus  ^oii^'L'f  aux  toitures  en  piir.r-s  qui,  d'ail- 
leuiï,  ne  pcrmeUeut  pas  d'élever  les  uiun  à  udc 
hanteur  rusomialale  et  de  lUn  des  toits  à  pente 
rapide.  Il  n'i  A  plus às'en  occuper  que  pour  mé- 
moire. 

Les  toits  de  chaume  et  de  graminées  «mt  avan- 
tageux à  diver.--  litres.  Ils  consenent  la  clialcur  on 
hiver,  la  fraîcheur  eu  été  et  dispensent  les  culti- 
vateurs de  faire  les  frais  de  charpentes  coûteuses. 
Ils  ont  en  retour  l'inconvénient  de  favoriser  les 
incendies  et  d'entretenir  l'humidité  sur  les  gre- 
niers lorsque  la  palUe  commence  à  pourrir,  et 
qu'elle  se  charge  de  mousse,  de  joubarbe,  do 
brôme,  etc.  Nnti?  ne  voyons  dans  le  chaume  que 
la  ressource  du  pauvre. 

Les  tuile?  creuses  sont  trop  lourdes;  In-  1:iiles 

1)lates,  quoique  moins  lourdes  que  les  précédente:», 
e  sont  encore  trop  aussi,  et  les  unes  oomme  loa 


RE  PROPREHENT  DITE. 

autres,  ont,  en  outre,  le  défaut  de  ne  pat  pi<ner« 

ver  nos  groniers  des  riguturs  do  l'hiver.  îlais  les 
situations  commandent,  et  nous  serions  fort  en 
peine,  dans  un  grand  nombre  de  eontrées,  de 
siitv iituer  à  ce  mode  do  couverture  un  mode  plus 
écuuumique.  La  tuile  n'a  pas  iail  son  tempe,  et 
nous  devons  la  maintenir  bute  de  mieux. 

Les  couvertures  on  planche-  tu-  ont  pn>.sihlfrs 
que  dan»  les  pays  de  for«îts  et  ne  le  seront  bientôt 
plus  à  raison  de  la  rapide  augmentation  de  vakar 
des  hois. 

Les  lames  de  zinc  ne  «mviennent  qu'aux  toits 
plats,  aux  tenasseï,  et  sont  m^ét»  à  de  Uréquenteo 
ri^  parât  ions.  Qu'un  vent  d'orage  y  fasse  une  trompe 
et  le  toit  peut  disparaître  tout  d'une  pièce.  Vous 
remarqueres  d'ailleurs  que  let  toits  tn  sine  d'un 
numéro  convenable  entraînent  à  de  fortes  dî- 
penses. 

Lee  converturea  en  ardoises  sont,  à  noire  avis^ 

les  meilleures  de  toutes  ;  mais  le  prix  de  revient 
est  encore  élevé  el  ne  l'aborde  pas  qui  vmidrait. 

F.  JoiOHiaea* 


CHAPITRE  XI 

DE  L'ASSAINISSEMENT  DES  TERRES  £1  DU  .DÉFRICHEMENT. 


Il  s'auit  maintenant  de  se  mettre  à  l'ouvre, 
d'attaquer  rCsoiûment  le  terrain.  Or,  avant  même 
de  procéder  au  dëfriebement,  il  convient,  dans 
bien  des  cas,  de  dt^barrasser  le  sol  des  eaux  qui 
peuvent  le  rendre  impropre  à  la  culture.  Celte 
opération,  qui  a  pour  but  de  rendre  sain  un  mi- 
lieu roui-idéré  a\ec  riiison  comme  malsain  pour 
les  vt-gétaus,  porte  le  nom  d' assainisse meni. 

Les  moyens  d'assainir  un  sol  sont  connus  de 
temps  iuunéniorial,  mais  il  était  résené  à  notre 
siècle  de  les  perfectionner  et  de  les  vul^iser. 
Le  drainage  oonstitne  ce  perfectionnement  Nous 
ne  voulons  pas  en  amoindrir  l'importance;  mais 
il  nous  semble  qu'il  serait  de  Iwn  goût  de  la  part 
do  nos  draineun  modernes  de  ne  point  s'attri- 
buer eKchisivement  le  mérite  d'avoir  procédé 
avec  méthode  et  inleUigeuce.  M.  Lcclercj  à  qui 
nous  devons  un  tré»-bon  livre  sur  le  drainage,  re- 
connaît que  les  saignées  souterraines- .  jtmtiquées 
de  vieille  date  par  no«  cultivateurs,  oflrent  la  plus 
grande  analogie  avec  le  drainage  moderne  des 
Anglais  ;  seulement,  il  a  eu  le  tort  d'ajouter  «  que 
l'emploi  des  saignées  souterraines  était  toujours 
restreint,  anciennement,  eux  Circonstances  par- 
ticulières où  la  surabondance  d'humidité  jtto- 
venail  de  sources  d'eau  de  ibnd  montant  à  tj-avcrs 
le  sous-sol  et  arrivant  à  la  surface  du  terrain. 
Dans  tous  les  autres  ras,  cort!inuo-t-il,  pour  les 
sols  argileux,  pour  les  terres  Iroides  et  crues,  par 
exemple,  qui  ont  beaucoup  à  souffrir  de  l'humi- 
dité qui  s'y  accumule  durant  la  mauvaise  saison, 
les  agriculteurs  ne  songeaient  point  À  recourir  au 


])rocédé  do  deeséchcinrni  dont  il  eet  question, 
principalement  à  cause  des  pr^ugés  qu'ils  avatent 
relativement  à  la  nalura  des  terrea  fiwîea  el  i 
l'imperméabilité  dos  argiles.  » 

Nous  allons  répondre  i  cette  assertion  par  des 
extraits  textuels  : 

Il  yaenviron  tSOO  ans,  CoVjni  lle  écrivait  :  — 
a  Si  le  champ  est  humide,  on  le  deasécbera  au 
moyen  de  foasés  qui  recevront  les  eaux  surtfioi^ 
dantes.  Nous  connaissons  deux  soites  de  fossés: 
ceux  qui  sont  cachés,  el  ceux  qui  sont  ouverts. 
Dans  les  terrains  compactas  et  argileux,  on  préftre 
ces  derniers;  piais  partout  où  la  terre  est  moins 
dense,  on  en  creuse  quelques-uns  d'ouverts,  et  les 
autres  sont  recouverts,  de  raam^  que  les  der- 
nicrs  s'écoulent  dans  les  premiers...  Pour  les  fos- 
sés couverts,  on  creuse  une  sorte  de  silkm  à  la 
profottdenr  de  trois  pieds  ;  quand  on  lésa  remplis 
à  moitié  avec  do  petites  pierres  ou  du  gra\ir  i  jn:r. 
on  finit  de  les  combler  avec  une  partie  de  la  terra 
qu'on  en  avait  tirée.  Si  l'on  n'a  à  sa  disposition  tà 
caillou  ni  gravier,  on  formera  comme  un  câble  de 
sarments  Ués  ensemble,  assez  gros  pour  occuper  le 
fond  de  la  fooM  qui  en  est  la  iMurtie  la  plus  dlrefte, 
et  dans  laquelle  on  le  presse  et  l'adapte  ;  puis  on 
recouvrira  les  sarmeols  avec  des  ramilles  soit  de 
cyprè9,  soit  de  pin,  ou.  à  leur  défaut,  avec  Ma 
f(  iiill  ici  s  rjii  !<  )r.<jiies.  que  l'on  pressera  forte- 
ment avec  le  pied,  et  sur  lesquels  on  répandra  de 
la  terre.  Après  cette  opération,  on  établira  aux 
deux  r\tri^iiii(f'";  du  fossé,  comme  on  le  fjii  pi'ur 
les  petits  ponts,  deux  pierres  seulement,  comme 
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àeux  piles  sar'Iesquelles  on  placera  one  trabième 

pierre,  afin  que  roKc  conslruclioo  ^(mtiolIrlc  lis 
bords  et  cmpdche  qu'il  n'y  ait  eocoiuDireiueat  par 
Teffet  de  la  chute  et  de  la  sortie  des  eavx.  » 

Palladius,  qui,  selon  toute  apparence,  ^ivait  il 
va  1400  ans,  écrivait  de  son  côté  :  «  Labouras  aussi 
mai ote liant  les  champs  gras  et  fertiles  en  herbes. 
Mai&  si  vous  voulez  remuer  des  terres  incultes, 
examinez  si  elles  sont  sèches  ou  humides,  couvertes 
de  bois  ou  de  gazon,  d'arbrisseaux  ou  de  fougères. 
Si  elles  sont  humides,  desséchez-les  en  les  entre- 
coupant partout  de  tranchées.  On  comuUt  les  tran- 
ckéês  apparentes  ;  voici  craiment  on  lait  celles 
qui  5oat  cachées.  Traversez  un  champ  de  tran- 
chées qui  aient  trois  pieds  de  profondeur;  ensuite, 
remplissez-les  à  inottié  de  petites  pierres  ou  de 
gra\ier,  et  remettez  de  niveau  avec  la  terre  enle- 
vée. L'exlrémïté  de  ces  tranchées  aboutira  par 
on  plan  incliné  è  une  tranctade  apparente  :  l'eau 
s'écoulera  ainsi,  et  il  n'y  aura  pas  de  terrain  perdu. 
Si  vous  manquez  de  pierres»  étendes  aa  fond  de  la 
paille,  des  sarments  ou  tontes  sortes  de  brous- 
sailles. » 

L'ulilUé  de  dessécher  les  terres  argileuses  n'est 
pas,  on  le  Toit,  nne  découverte  de  notre  époque. 
Depuis  des  siècles  les  cultivateurs  savaient  à  quoi 
s'en  tenir  sur  ce  point  ;  tous,  du  premier  jusqu'au 
dernier,  aTaient  remarqué  et  constaté  Tinfluence 
des  fossés  de  cldture  sur  la  fertilité  des  sols  argi- 
leux ;  tous  avaient  remarqué,  en  pareil  cas,  l'avan- 
laj^e  des  petits  billons  bombés  sur  les  billons  larges 
et  plats  ;  tous  connaissaient  les  fâcheux  effets  de 
feau  donnante  dans  lee  aiigiJes»  mais  on  reculait 
devant  les  frais  de  dessèchement.  Avec  de  nom- 
breux fossés  ouverts,  on  aurait  perdu  beaucoup  de 
terrain  et  créé  de  grands  obstacles  à  la  culture  et 
A  la  réeotte;  avec  des  fossés  couverts  en  quantité 
suffisante,  il  aurait  fallu,  presque  toujours,  8'in> 
poeer  d'énormes  sacrifices  en  pierraille,  fagots  ou 
paille  pour  les  combler.  C'était  à  faire  reculer  les 
plus  intrépides.  On  se  contentait  donc  d'attaquer 
les  parties  les  plus  mouillées.  Le  drainage  par  le 
moyen  des  toyanx  a  levé  Toitstacle  en  partie,  et, 
encore,  vojons-nous  de  très-nombreux  cuKi va- 
leurs reculer  devant  une  dépense  de  300  à  400  £r. 
environ  par  bectare,  non  parce  qu'ils  doutent  des 
excellents  effets  du  drain.i^'e,  mais  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  toi^oun  en  position  de  faire  des  avances 
d'argent.  Ce  ne  sont  ni  les  petits  cultivateurs  ni 
les  fermiers  qui  se  distinguent  dans  les  opérations 
d'a8saioi(»emeot;  ce  sont  les  gros  propriétaires. 

Nous  devons  ma  ko^ftik  le  drainage  perfec- 
tionné. Par  cola  même  qu'ils  ont  plus  â  souffrir  de 
Tbomidité  que  les  cultivateurs  du  continent,  ils 
ent  dû,  plus  que  ce*  derniers,  chercher  les  moyens 
de  i>'eu  débarrasser.  La  nécessité  stimult  l'iniolli- 
fence.  Watter  Blithe,  il  y  a  plus  de  deux  siècles, 
conseillait  un  système  générd  d'assainissniient 
ou  d'égoiitfcnien!  ]  < m  ^on  pays.  En  17C4,  l'Etcos- 
taisJoâ«pb  Elkingtori  ciposa  les  règles  du  drai- 
nage et  éleva  cette  pratique  à  la  hauteur  d'un  art 
véritable.  Des  essais  eurent  lieu  ;  des  succès  s'en- 
suivirent, mais  on  continua  de  remplir  les  canaux 
avec  des  pierres  et  des  fagota.  Au  commencement 
de  notre  siècle,  vers  t810,  la  question  fit  un  pas 
éa  avant,  on  remplaça  les  moellons  et  laramille 


par  des  tuiles  de  rebut.  Une  douzaine  d'années 
plus  tard,  la  méthode  d'Elkjngton,  applicable  sur* 
tout  aux  eaux  de  source ,  fut  avantageusement 
complétée  par  lames  Smith  de  Deanston. 

«  La  plus  importante  innovation,  dit  M.  Malé- 
zieux,  consistait  d  tracer,  dans  le  sens  do  la  pente 
principale  du  terrain,  un  seul  système  de  nom- 
breuses rigoles  parallèles  les  unes  aux  autres,  au 
lieu  de  s'attacher  &  diriger  un  plus  petit  nombre 
de  canaux  en  sens  divers  selon  les  différentes  dé- 
clivités du  sol.  Aussi  le  nouveau  sy!itt''jne  reçut-il 
les  noms  d«  parallel  drainage  (dessèchement  pa- 
ra\lèle),  fréquent  drainage,  thorough drainage  (dessè- 
chement complet).  Quant  aux  matériaux  employés 
pour  garnir  le  fond  des  rigoles,  ils  continuèrent  h 
être  plus  ou  moins  défectueux.  Cependant  on  ne 
tarda  pas  à  substituer  aux  nx)elk>ns  et  aux  tuiles 
de  rebut,  des  tuiles  d'une  forme  convexe  fabri- 
quées tout  expi^,  et,  enfin,  les  tujaux  cylindri- 
ques aujourd'hui  universellement  employés.  » 

Les  Anglais  ont  créé  la  chose  ;  les  peuples  voi- 
sins l'ont  copiée,  et,  à  celte  heure,  les  copiâtes  font 
plus  de  bruit  que  les  maîtres  autour  de  la  décou- 
verte. La  méthode  nouvelle  a  produit  des  spécia- 
lités, quelques  bons  livres,  et  par-dessus  tout  des 
récoltes  inespérées,  ce  qui  vaut  mieux  encore. 

Avant  de  procéder  au  drainage  d'un  terrain,  il 
importe  de  savoir  si  l'humidité  que  l'on  veut  com- 
battre est  due  à  des  eaux  de  source  ou  à  des  eaux 
de  pluie  accumulées  sur  des  terres  qui  ne  les  lais- 
sent point  passer.  Les  moyens  à  employer  dans  un 
cas  ne  sont  pas  les  mêmes  que  dans  l'autre.  Quand 
l'humidité  persiste  toute  l'année,  il  y  a  lieu  de 
l'atlrtbueri  la  stagnation  d'eaux  souterraines  plu- 
tôt qu'à  des  eaux  de  sources  qui  tarissent  durant 
les  fortes  sécheresses.  Dans  la  plupart  des  cas,  le 
drainage  s'exerce  sur  des  eaux  stagnantes.  Com- 
ment s'execoe*t-ilt  Nousallons  vous  le  dire  en  peu 
de  mots  : 

Au  lieu  d'un  terrain  plein  d'eau,  supposons  une 
futaille  pleine  de  cette  même  eau.  Si  &  la  partia 
inférieure  du  fond  de  cette  futaille,  nous  ou- 
vrons un  trou  avec  une  vrille,  en  même  temps 
que  nous  donnons  de  l'air  par  le  haul,  le  liquide, 
en  vertu  de  sou  propre  poids  et  aussi  en  vertu  du 
poids  de  la  colonne  d'air  qui  b  presse,  s'en  va  par 
l'ouverture  et  continue  de  couler  jusqu'à  ce  qn'il 
arrive  au  niveau  du  trou.  Eh  bien,  avec  la  terre, 
les  dtoaes  se  passent  de  même.  Nous  ouvrons  une 
trancliL-e  à  l'aide  d'outils,  nousyajustons  des  bouts 
de  tuyaux  qui  jouent  au»  points  d'ajustage  et  H- 
vrent  passage  h  Teau  ;  puis  nous  recouvrons,  l,e 
liquide  du  sol  que  nons  venons  de  trouer,  des- 
cend, entre  dans  les  tuyaux  et  s'en  va;  seulement, 
il  s'en  va  moins  viteqne  de  la  futaille,  parce  qu'une 
partie  se  frotte  aux  molécules  du  terrain  et  s'y  at- 
tache, et  aussi  plus  la  terre  est  poreuse  ou  divisée, 
moins  il  y  a  d'adhérence  et  moins  les  effets  capil- 
laires se  produisent,  et  dans  ce  cas,  le  desséche' 
ment  est  plus  rapide  que  dans  les  terres  com- 
pactes, comme  les  argiles,  où  le  doséchement 
demande  du  temps.  On  a  donc  eu  raison  de  dire 
que  les  labourages  profonds,  laits  surtout  avec  la 
charma  foniDeose,  secondent  trfrs  bien  le  dral- 
nage.  Et,  en  efîet,  le  résultat  s'explique.  I.e  labou- 
rage rend  la  terre  plus  poreuse  et  contrarie  l'ac-  ' 
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tlon  de  la  ctipitlarité.  Temin  percé  ou  fataille 

prin'f,  l'oïl  tout  un. 
Au  fur  el  à  mesure  que  l'eau  dormaule  s'en  va 


des  niflom  paisstntes»  et  wuleiDeiit  dam  tes  ter- 

rains  plats  ou  dans  ceux  dont  la  surface  n'a  que 
de  faibles  int^gularités.  »  Panai  les  raisons  puiir- 


du  sol,  une  cause  de  pourriture  disparaît  ;  les  ra-  notes  qui  permettent  une  Mlraetba  A  la  règle* 


cilles  lie  nos  plantes  cultivf'cs  coinnii  ncinit  à  > 
trouver  leurs  aises  et  à  s'y  étendre;  une  cause  de 
reftoidlssement  disparaît  aussi,  el  la  sève  réchauf- 
f('i.'  (  in  ulo  niicux  dans  les  tissus  végétaux.  Bou- 
chez le  trou  qui  se  trouve  au  fond  de  vos  pots  à 
fleurs  et  arroses  souvent  ;  qu'arrivera-t-ll  î  Vos 
]«I,rtiI«s  ^oiiiïi iront,  pAtiroiit  A  c.nisf  de  l'excès 
d'eau  et  du  manque  d'air  dans  le  voisinage  des  ra- 
cines; mids  débouchez  le  trou  et  vos  plantes  pro- 
spt^reront.  Avec  le  drainage  des  terres,  1rs  choses 
se  passent  ainsi.  L'eau  qui  part  cède  sa  place  à  de 
Peau  de  pluie  nouvelle  qui  s'en  va  à  son  toAr  ;  les 
racines  <^f's  planlos  no  pâtissent  plus  dans  les  ma- 
rais ;  elles  s'allongent,  s'étendent  dans  les  divei*» 
sens,  prennent  l'Iiunnidité  qui  leur  est  nécessaire 
pour  vivre  et  ri';iaror  les  pertes  occasionnr^os  pai- 
î'évaporalion,  en  sorte  qu'elles  drainent  de  leur 
c<Mé  comme  les  tuyanx  draineitt  du  leur,  mais  en 
sens  inverse.  Il  e^t  A  remarquer,  en  outre,  que  la 
terre,  d'abord  gonflée  par  l'humidité,  secouti'aclc, 
se  resserre  en  la  perdant,  qu'il  s'y  forme  des  crc- 
\assos,  et  par  conséquent  les  eau\  pluviales,  l'ah' 
et  la  chaleur  y  trouvent  un  libre  accès. 

Avant  de  sortir  des  considérations  générales  sur 
le  mode  d'action  et  les  effets  du  drainage,  nous 
«jouterons  que  du  mouieut  où  l'eau  passe  plus  vile 
dans  les  terres  drainées  que  dans  les  terres  non 
draini'eset  que  du  moment  aussi  où  la  végéta'ioti 
y  devient  plus  active,  il  doit  y  avoir  une  consom- 
mation plus  considérable  d'engrais  par  les  ré- 
cohe?  et  line  perte  considi'raMe  île  ces  mêmes  en- 
grais par  les  égouls.  C'est  en  effet  ce  qui  arrive. 
Le  di^nagc  appelle  le  fumier,  mais  en  retour  il 
le  paye  bien. 

Nous  n'avons  pas  la  préteutioude  rédiger  ici  un 
traité  complet  de  drainage,  nous  ne  voulons  qu'en 
donner  un  apei^u  exart,  d'ajdès  les  li(iiiiines  les 
pluscompéteuts,  et  mettre  nos  lecteurs  en  mesure 
debireexécuter  an  besoin  et  convenablement  les 
travaux  d'assainissement  le?,  plus  urgents. 

Les  tuyaux  de  drainage,  qu'il  est  aisé  do  se  pro- 
curer dans  toutes  les  localités,  et  A  des  conditions 
raisonnables,  sont  le  plus  ordinairement  de  forme 
cylindrique;  mais  leurs  dimensious  varient.  Ceux 
d'un  petit  diamètre  sont  destinés  à  recevoir  direc- 
tement les  eaux  du  sol;  ceux  d'un  diamètre  plits 
ou  moins  considérable,  sont  les  tuyaux  collecleuni, 
c'esMl-dire  destinés  à  recevoir  les  eaux  amenées 
parles  précédents  el  à  les  conduire  dans  unc«n:il 
on  un  fossé  de  déchaîne. 

Au  début  da  opérations  de  drainage,  on  a  orn 
que  les  petits  tiiynnx  de  dessèchement  devaient 
être  placés  dans  un  sens  transversal  à  la  pente  du 
terrain;  mais,  depuis,  cette  pratique  a  été  con- 
damnée par  l'expérience.  «  To«s  les  drains  de 
desséchcaieiit,  dit  M.  Lcclerc,  sont  et  doivent  être 
dirigés  suivant  les  lignes  de  pins  grande  pente  de 
la  surface  du  soi  ou  s'en  écarter  le  moins  possible. 
On  entend  par  ligne  de  plua  grande  pente  celle 
que  suivent  les  eaux  en  roulant  sur  la  surfoee  du 
sol  quand  aucun  obstacle  ne  les  déto^irne.  »  Il 
ne  faut  s  écarter  de  cette  règle  générale  que  pour 


nous  citerons  le  voisinage  de  cbamps  humides  plus 
élevés  que  le  sol  à  drainer,  le  voisinage  d'un  canal 
ou  d'un  rui«e«u,  dont  on  peut  redooferles  flllm- 
lions,  et  enfin  le  voisinage  de  pi  irS  '^  tu  d'arlires 
à  racines  très-développées  qui  pourraient  s'enga- 
ger dans  les  conduits. 

Quand  il  n'y  a  pas  de  fossés  ouvert'  i  puissent 
se  rendre  les  eaux  des  tuyaux  de  desséclie|aent, 
on  les  remplace  par  des  drains  collecteurs  qni 
font  l'office  de  ces  fossés  et  emmènent  les  eaur  sur 
un  point  de  décharge  convenable.  I^s  conduits 
placés  dans  ces  drains  doivent  occuper  les  bas- 
fonds,  les  dépressions  de  terrain  et  être  éloign«'-s 
des  baies  et  des  arbres  de  8  à  iO  nièlres.  Dans  le 
CBS  où  il  serait  impossibte  d'observer  cette  dis- 
tance.  il  faudrait  préserver  les  tuyaux  coUecteui-s 
par  de  la  maçonnerie  en  briques  ou  imprégner  la 
terre  de  coaltar  (goudron  de  houille)  qui  est  mortel 
aux  racines  des  végétaux. 

La  profondeur  à  laquelle  il  convient  de  pla- 
cer les  tuyaux  ,  varie  entra  0",75  et  1*,20. 
Souvent  mi'^nie,  on  la  porte  au  delà.  Elle  est  su- 
bordonnée &  la  nature  du  sol  et  &  sa  texture. 
Moins  les  conduits  sont  profonds,  plus  Ils  doivent 
être  multipliés.  M.  I.eclerc  po~e  en  fait  que  le 
di-ainage  profond  est  supérieur  au  drainage  sa- 
perfldel,  sous  le  double  rapport  de  l'efficacité  et 
de  récoïK.inie.  Avec  le  drainage  profond,  l'air 
circule  mieux,  les  racines  se  développent  mieux 
sans  menacer  aussi  souvent  d'obstruer  les  con* 
duits;  on  ne  court  aucun  risque  ;\  pratiquer  1.  s 
labourages  de  défoncemcnt,  à  se  servir  des  char- 
rues sous-sol  ;  on  ne  redoute  pas  les  gelées  les 
plus  rigoureuses.  11  est  toujoiii-s  m'cessaire,  /ifin 
de  ne  pas  opérer  en  aveugle,  de  sonder  le  terrain 
sur  divers  points  et  A  une  profondeur  d'environ 
2  métrés,  en  saison  humide ,  et  quelques  mois 
avant  de  drainer. 

Souvent,  foute  de  pente  suffisante,  il  devient 
très-difTicile  de  donner  aux  drain  1 1  profondeur 
voulue.  Où  établirait-on  le  point  de  décharge  7 
Les  indemnités  aux  voisins  pourraient  s'^ver  A 
un  git»  chiffre.  Admettons  qu'on  ne  trouve  pas 
le  puint  de  décharge  à  une  distance  raisonnable, 
il  faudrait  ouvrir  un  puiu  perdu,  un  boU-tout  pour 
y  jeter  les  raut  d'é^'outtement,  et  cette  ressource 
extrême  ne  laisserait  pas  que  d'être  parfois  très- 
onéreuse.  Avant  donc  de  vous  défaire  de  l'eau^  de* 
mandez  vous  bien  où  VOUS  la  jetteres  et  coœÀien 
il  vous  en  coûtera. 

Plus  les  drains  sont  profonds,  moins  il  est  né- 
cessaire de  IfS  rapprocher  les  uns  des  autn-s  ; 
mais,  en  retour,  plus  le  terrain  otfre  de  pente,  plus 
il  doit  y  avoir  de  drains  <te  desséchemenL  II  est 
difficile  de  donner  des  chiffres  pour  respacenient 
qui  peut  être  de  lo  à  18  mètres  dans  le  sable  A 
gros  grains  el  de  8  à  9  mètres  dans  les  terres  ar- 
gileust's. 

Les  tuyaux  de  dessèchement  ont  d'ordinaire 
0",02S  de  diamètre  ou  un  peu  plus,  sur  0",30  de 

longueur.  On  les  place,  fioul  à  bout,  au  fond  drs 
tranchées,  ou  bien  on  les  rehe  au  moyen  de  /'«<'t- 
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chons  ou  colliers  qui  rendent  la  pose  plus  expédi- 
thre. 

Les  tuyaux  collecteurs  ontO",OS  A  0",08  de  dia- 
mètre. Comme  les  précédente,  «m  tes  place  bout 
â  bout,  mate  sans  manchons. 

Les  conduits  doivent  oSrïr  une  pente  de  2  mil- 
limètres au  moins  par  mètre  ;  la  pente  serait  plus 
forte  qu'elle  n'en  vaudrait  que  mieux,  car  les 
obstructions  seraient  moins  A  craindre.  L«  lon- 


gueur des  drains  de  dessèchement  pour  le  ser-  |  n'offre  guère  d'épaisseur;  ou  bien,  lorsque  celte 


des  eaux  de  source.  Elle  consiste  surtout  à  saisir 

l'eau  dans  les  sources  mêmes  et  à  lui  ouvrir  une 
issue  à  l'aide  de  tranchées  plus  ou  moins  pro- 
fondes et  dirigt^cs  transversalement  à  la  pente  du 
terrain.  Quand,  en  raison  de  la  prttfondcur  des 
sources  ou  d'un  défaut  de  pente,  il  devient  im- 
possible d'emmener  l'ean  hors  des  terrains,  on 
ouvre  des  puils  perdus  prnn  T  il  sorber,  chose  fa- 
cile toutes  les  fois  que  la  couche  impcrmt^ible 


vlcedr  disque  ligne  de  drains  rollccteurs  et  dans 
les  conditions  les  moins  favorables,  peut  aller  au 
dcIA  de  50  mètres.  H  est  prudent  de  ne  pas  allon- 
ger le  drain  collecteur  au  delà  de  2  à  300  mètres. 

Lorfique  les  dispositions  sont  prises  pour  le  drai- 
nage <1  un  terrain,  que  le  nivellement  ^  foit, 
que  les  lignes  sont  jalonnées,  et  les  tuyaux  pré- 
parés, on  commence  les  travaux  par  les  pairties 
basses  et  par  les  tranchées  destinées  aux  collec- 
teurs. Après  cela,  on  ouvre  les  rigoles  de  dessè- 
chement, en  commençant  A  leur  embouchure 
dans  le  collecteur.  Rn  procédant  de  la  sorte,  on 
n'a  rien  A  craindre  des  eaux.  Les  tranchées  ne 
dfrirent  pas  avoir  plus  de  O^^éO  de  largeur  au 
sommet  et  de  8  à  i6  centimètres  au  fond,  selon 
qu'il  s'agit  d'y  poser  des  tuyaux  d'un  petit  ou  d'un 
grand  diamètre.  On  se  sert,  A  cet  elfet,  de  bêches 
de  dimensions  variables,  d'une  pelle  et  d'une 
dngne  etriée  et  d'une  drague  cylindrique.  II  va 
>ans  dire  que  ces  outils  ne  conviennent  que  dans 
k-s  terrai it»  parfaitement  nets  de  pierres;  dnm  le 
cas  conlnire»  on  est  forcé  de  recourir  A  i  i  )i  o 
étroite  que  nous  connaissons  sous  le  nom  pic. 

Ounud  les  drains  sont  ouverts  et  que  la  pente 
est  rigoureusement  établie,  il  s'agit  de  procéder 
à  la  pose  (Ils  conduits.  Pour  les  tuyaux  de  grande 
diuiensiu;!,  le  foad  de  la  tranchée  permettant  à 
on  ouvrier  de  s'y  tenir,  la  pose  se  fait  A  la  main. 
Mais  il  no  saturait  en  ^tre  ainsi  pour  les  tuyaux 
tl  un  pt:tit  diamètre  ;  ca  emploie  donc  un  outil 
particulier  aux  draineur».  M.  Leelerc  nous  assure 
que,  dans  de  bonnes  conditions,  un  ouvrier  adroit 
assemble  au  fond  d'une  rigole  do  1",20  deprofon- 
dcttr,a,Tec  rinstrament  en  question,  350  A  l'iO 
tuyaux  garnis  de  manchons,  en  une  heure  de 
travail.  Il  ajoute  que  si  l'on  ne  fait  pas  usage  de 
manchons,  le  travail  se  complique  et  devient 
lieaucoup  plus  lent,  car  il  faut  alors  avoir  soin  de 
faire  joindre  les  tuyaux  aussi  exactement  que  pos- 
sible et  de  les  caler  avec  de  la  terre,  de  petites 
pierres  ou  des  tessons  de  poterie  pour  qu'ils  ne 
puissent  se  déranger. 

Une  fois  la  pose  des  tuyaux  terminée,  il  n'y  a 
plus  qu'A  remplir  les  tranchées,  en  ayant  soin  que 
les  couches  du  dessous  ne  soient  pas  sableuses. 
L'argik  bien  divisée,  puis  bien  tassée  avec  les 
pieds,  est  la  terre  qui  convient  le  mieux,  au 
moins  dans  les  parties  profondes.  Au  fur  et  A  me- 
mre  que  l'on  comble,  il  est  bon  de  continuer  !>■ 
tasâemcnt.  Parfois  on  commence  le  remplissage  à 
bras  d'homme  jusqu'à  la  hauteur  de  O'.SO  environ, 
et  on  l'achève  avec  une  charrue.  Ce  procédé,  ap- 
plicable A  de  grandes  surfaces,  a  lo  mérite  d'être 
eipéditif  et  économique. 

l.a  méthode  de  drainage,  connue  SOUS  le  nom 
d'Elkington,  s'applique  aux  terrains  nxmitléB  par 


couche  est  très-profoml*',  on  fore  de  distance  en 
distance  des  puils  artésiens,  afin  de  faire  monter 
r^u  sur  plusieurs  points  et  d'abaisser  le  niveau 
des  sources  nuisibles. 

I<es  conduits  d'assainissement ,  quels  qu'ils 
soient,  sont  exposés  à  des  obstructions.  Tantôt  lu 
sable  très-Un  de  certains  sols  s'y  introduit  avec 
l'eau,  s'y  dépose  et  produit  un  engorgement; 
tantôt  des  eaux  ferrugineuses,  séléniteuse^  ou 
calcaires  y  laissent  des  concrétions  qui  finissent 
par  bouclier  les  conduits  ;  tantôt  des  racines  che- 
velues, appelées  par  l'humidité,  péhètrent  dans 
ces  conduits,  ou  liim  oiicore  de  petits  animaux 
des  champs  y  entrent  et  y  périssent.  Ces  inconvé- 
nients causent  de  grands  embarras  ;  on  ne  doit 
donc  rien  négliger  pour  les  prévenir,  et,à  ceteffet, 
on  donne  le  conseil  d'envelopper  les  tuyaux  de 
dessèchement  de  tuyaux  d'un  plus  fort  diamètre, 
dans  les  terrains  sableux  ;  de  n'employer  que  des 
tuyaux  d'un  très-petit  diamètre,  afin  de  diminuer 
l'action  de  l'air  trop  favorable  aux  dépôts;  de  res- 
treindre la  longueur  des  drains  ;  de  donner  une 
pente  convenable  aux  conduits,  afin  de  précipiter 
la  course  du  liquide  ;  de  goudronner  avec  du 
coaltar  la  terre  qui  louche  aux  tuyaux,  afind'ar* 
réter  la  marche  des  racines  envahissantes,  et  en- 
fin de  mettre  un  grillage  quelconque  A  Tembou- 
churo  des  tuyaux,  pour  s'opposer  A  l'entrée  des 
petits  animaux. 

frleheatent.  —  Le  défrichement  est  l'opéra- 
tion qui  a  pour  but  de  convertir  une  friche  ou 
terre  inculte  en  terre  cultivée.  Tous  nos  champs, 
quels  qu'ils  soient,  bons  ou  mauvais,  ont  ])assé 
par  les  mains  du  défricheur;  tous  nos  terrains  qui, 
pouvant  rapporter,  ne  rapportent  rien,  y  passeront 
nécessairement  tOt  on  tard.  Apprenons  donc  A 
défricher. 

Mais  tout  d'al)ord  il  nous  parait  ulile  de  dire 
notre  pensée  jur  les  friches,  afin  d'éclairer  de  no- 
tre mieux  les  populations.  Où  que  vous  alliez,  en 
France  et  à  l'étranger,  vous  serez  mal  venu  cha- 
que fois  que  vous  parlerez  de  défrichement.  Les 
habitants  des  campagnes  tiennent  à  leurs  commu- 
naux, à  leurs  pâtis,  bruyères,  brandes,  etc.  ;  c'est, 
disent-ils,  un  bien  qu'ils  tiennent  de  leur>  pi'riîs 
cl  qu'ils  veulent  transmettre  à  leurs  enfants  ;  c'est, 
disent-ils  encore,  la  providence  du  pauvre  qui  n'a 
([u'uno  v.irho  ou  une  chèvre  et  qui  se  veirait 
forcé  de  les  vendre,  si  l'on  aliénait  les  commu- 
naux. Pour  notre  compte,  nous  ne  voyons  pas  en 
quoi  consiste  la  richesse  d'un  sol  qui  ne  rapporte 
rien  ou  à  peu  près  rien  ;  entre  une  richwse  qui 
se  cache  et  une  misère  qui  se  montre,  nous  n'étSr- 
blissons  pas  la  moindre  différence.  CeluF  qui  a 
50  centimes  dans  sa  poche  et  qui  en  dispose. 
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nous  parait  plus  riche  qu'un  niillionnairc  (}ui  ne 
sait  pas  où  est  sou  million  ou  qui  n'a  pas  k  faculté 
(1)  loucher.  A  nos  yeux,  la  plupart  des  fHchës 
ne  font  que  des  non-valeurs,  et  il  est  à  remar- 
quer que  les  populations  qui  en  po«èdeat  le  plus 
sont  ordinairement  les  plus  pauvres.  Le  défridie- 
mcnt  crée  le  travail  pour  les  bras  inoccupés  et 
amèae  le  bien-^tre  ;  le  dt^rricbementci'ée.lesré» 
coites  où  rien  ne  poussait  et  enrichit  du  même 
coup  les  particuliers  et  le  pays.  Que  ce  défriche- 
ment s'opère  par  les  uns  ou  par  les  autres^  pour  le 
compte  de  la  commune  ou  pour  le  compte  desin- 
dividus,  par  des  gens  de  l'endroit  ou  par  des  iHrari- 
gcrs,  par  des  locataires  ou  par  des  propriétaires, 
peu  nous  importe  en  ce  moment;  l'essentiel,  c'est 
qu'il  s'opère  et  que  les  générations  présentes  i»e 
s'obstinent,  plus  à  transmettre  aux  générations 
futures  des  milliers  et  des  mîIKons  d^heclares  de 
sable  stérile,  de  toarais,  d'ajoncs,  de  bruyères  ou 
de  maigre  gazon,  le  tout  en  aussi  mauvais  état 
qu'elles  l'ont  reçu  à  titre  d'usafraitièm.  Les  ca- 
deaux qui  entretiennent  la  pauvreté,  qui  couyenl 
la  misèi*e,  ne  sont  pas  de  ceux  dont  les  enCaots 
doivent  remercier  les  pères.  Voilà  pourquoi  nous 
sollicitons  la  mho  en  culture  des  friclies. 

Les  procédés  do  défrichement  varient  avec  la 
nature  des  terrains,  avec  leur  étendue,  avec  les 
ressources  et  le  degré  d'intelligence  des  culti\a- 
teurs.  TiovA  ailons  donc  examiner  la  question  sous 
ses  diverses  feces  et  traiter  suceesaivenieni  de  la 
mise  en  culture  des  iricbes  sablonneuses,  argileu- 
ses, calcaires,  schisteuses,  tourbeuses,  maréca- 
geuses, et  en  dernier  lieu,  du  défrichement  des 
forêts. 

Avant  toutes  choses,  il  convient  de  sonder  le 
terrain  à  2  ou  3  mètres  de  profondeur  au  moins, 
afin  de  conoaitre  la  nature  du  sous-sol,  car  il  peut 
arriver  que  le  sable  repose  sur  de  la  marne  ou 
de  l'argile,  ou  que  l'argile  compacte  repose  sur 
du  sable,  et,  le  cas  échéant,  la  découverte  aurait 
du  prix.  [1  peut  arriver  aussi  que  le  sable  se 
trouve  au-dessus  d'un  t^f  imperméable  et  qu'il 
soit  nécessaire  de  rompre  cette  croûte  souterraine 
et  de  la  ramener  à  la  surliM»  pour  assurer  le  suo- 
cès  de  l'entreprise. 

Les  friches  sablonneuses,  celles  dont  la  terre 
mêlée  avec  de  la  chaux  pourrait  faire  du  mortier, 
sont.ordînairement  stériles  et  passent  pour  les  plus 
ingrates  entre  toutes.  Les  communes  d'Asnières 
et  de  Ciolombes,  aux  environs  de  Paris)  les  dépar- 
tements compris  dans  l'ancienne  province  d'An- 
jou; les  canipines  anversoise  et  limbourgeoisc 
(Belgique),  en  offrent  de  nombreux  échantillons. 
Il  suffit ,  dans  certains  cas,  poar  les  transformer  en 
terre  arable,  de  les  labourer  dans  un  sens,  de  les 
labourer  quinze  jours  après  en  travers,  de  ramas- 
ser quelques  jours  plus  tard  les  racines  de  bruyè- 
res et  les  gazons  qui  peuvent  s'y  trouver,  de  les 
faire  sécher,  d'en  former  des  tas  de  loin  en  loin, 
d'y  mettre  le  fea  après  la  dessiccation,  et  d'en  épar- 
piller  les  cendres.  Cela  fait,  on  étendra  du  fumier 
d  élable  sur  la  défriche  ;  on  l'y  laissera  passer  l'hi- 
ver, puis  on  l'enterrera  avec  la  charrue  vers  le 
mois  de  ré\rierou  de  mars  dans  le  sens  du  pre- 
OiUGr  labour,  et  l'on  y  sèmera  du  sarrasin  en  été 
et  du  seigle  en  automne.  On  se  trouverait  bien 


d'ajouter  au  fumier  de  la  poudre  d'os,  on  du  guano, 
ou  du  noir  animal*  L'essentiel,  avec  des  terres  de 
cette  nature,  c'est  de  fumer  copieaeeinent  et  cha- 
que année  avec  des  fumiers  de  vaches  et  de  porcs, 
ou,  à  défaut  de  funuer,  d'y  enfouir  en  vert  une 
récolte,  de  temps  en  temps,  avec  de  la  chaux fbsée. 
Dm  1'  cas  où  la  marne  ou  l'argile  ne  serait  pas 
à  une  grande  profondeur,  on  devrait  s'en  appnn 
visionner,  la  laisser  à  l'air  pendant  un  an  ou  dii> 
huit  mois,  la  remuer  avec  la  bêche  ou  la  lioue,  et 
s'en  serviràpetitedose  pour  donner  peu  à  peu  de  la 
coBsistaoceau  sable.  Ces  terres  conviennent  ansri 
aux  semis  de  pins  et  de  châtaigniers.  Nous  avons, en 
Bretagne, de  cesterres  nouvellement  défrichées  où 
Ton  sème  de  l'iyonc  pour  augmenter  la  masse  des 
litières.  Dans  la  Campine  belge,  le  sable  blanc  est 
consacré  à  la  culture  du  pin  svivestre  et  du  pin 
maritime,  dont  les  feuilles,  fbmttnt  avec  le  tempe, 
un  humus  qui  consolide  le  terrain  cl  le  rend  fer^ 
tile.  Quant  au  sable  jaune  ou  rniHt  on  l'occupe 
avec  le  bouleau,  répict%,  le  mélëie,  le  diîuai» 
gnier,  etc.,  après  l  avoir  défoncé  k  un  mètre  de 
profondeur.  Les  parties  humides  de  ce  sable  jaune 
sont  réservées  aux  oseraies  et  aux  semis  de  prai> 
ries  naturelles. 

Si  nous  avions  affaire  k  des  terres  moim  sablon- 
neuses que  les  précédentes  et  se  couvrant  de 
bruyères,  d'{goncs,  de  foiigt-res,  de  ronces,  de  gra- 
minées, etc.,  nous  procéderions  au  défrichement 
^  d'une  manière  dilTérente.  Si  elles  étaient  humides 
et  pierreuses,  nous  connnencerioiis  par  les  assai- 
nir au  mojfcn  de  fossés  et  par  enlever  les  plus 
grosses  pierres  ;  puis,  avant  que  la  végétation  ne 
les  reverdit,  nous  mettrions  le  feu  aux  plantes 
de  la  friche,  par  une  journée  sèche  et  chaude  du 
printemps,  et  après  avoir  pris  les  précautions  né> 
cessaires  pour  empêcher  l'incendie  de  s'étendre 
au  delà  desJimites.  Cela  Gut,  nous  défricherions 
avec  une  forte  charrue  attelée  de  boeufs;  nous  ré- 
pandrions de  80  à  lUO  hectolitres  de  chaux  fusée 
par  hectare  de  terre  labourée,  afin  de  détruire 
l'acidité  des  débris  végétaux  et  d'apporter  l'élé- 
ment calcaire  qui  ne  se  rencontre  ni  dans  le  sable 
siliceux,  ni  daiû  le  schiste  ;  nous  herserions  dans 
tous  les  sens  et  avec  un  soin  tout  particulier,  pour 
mélanger  parfaitement  la  chaux  avec  In  terre  ; 
nous  sèmerions  là-dessus  de  l'avoine  et  des  graines 
de  fourrages,  comme,  par  exemple,  du  raj-grass 
{lollium  perenné)  et  du  trèfle  blanc  {trifolium  rt- 
pem),  et  nous  crnuprimerions  la  couche  arable 
avec  un  rouleau  très-énergique.  L'avoine  enlevée, 
nous  ferions  pâturer  l'herbe  pendant  trois  ansi 
les  souches  et  tiges  de  bruyère  pourriraient  pen- 
dant ce  temps-là,  et,  une  fois  la  période  de  pâtu- 
rage écoulée,  rien  ne  nous  empéclienit  de  mettre 
la  défriche  en  culture  régulière. 

D'aucuns  se  contentent  de  fumer  les  terres  ainsi 
défrichées  et  d'ajouter  à  la  fumure  de  4  à  6  hec- 
tolitres par  hectare  de  noir  résidu  des  raffineries, 
qu'ils  renouvellent  pendant  uu  certain  nombre 
d'années. 

Dans  la  Campine,  qui  nous  offre  des  modèles  de 
défricheurs,  on  enlève  la  bruyère  avec  le  gazon, 
quand  elle  est  vieille,  et  l'on  en  fait  litière  aut 
bétes  ;  quand  la  bruyère  est  jeune,  on  renlcrre 
avec  la  charrue.  Ce  labourage  de  défuucement  so 
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fait  en  automne  et  en  hiver,  à  raiiso  do  l'abon- 
dance et  du  bon  marché  de  la  main-d'œuvre.  S'il 

Îa  in  laf  «Nw  la  brayère,  «m  si  le  nlvellemeRt 
exige,  on  dt^fonce  avec  la  b^^rhe,  on  brise  le  tuf 
et  on  l'amène  à  la  surface  ;  dans  le  cas  contraire, 
«B  te  «Bit  drone  durme  que  Ton  Ailt  sahrre  par 
une  seron^p  charme  dite  fouiJlrMe,  eharrue-som- 
»ol  ou  cluxrrw  iaupequi  remue  la  terre  vierge  pro- 
Ryndémeiilttittla  ramener  en  liaot.  Ce  proMdeeit 
expédilif  et  économique.  En  pr/'miôrc  récolte,  on 
sème  sur  cette  défriche  un  seigle  avec  engrais,  ou 
bien  Ton  {ilanle  des  pommes  4e  terre  é^lement 
arec  en?nii?.  Quelques-uns  se  rontontent  de  semer 
de  la  spei;gule  avec  un  peu  de  guano,  la  font  p&- 
tanr  et  la  lemplaeenl  par  an  seigle  ftimé.  Ceux 
qui  commencent  la  rotation  pnr  le  seigle,  culti- 
vent, après  cette  céréale,  une  avoine  et  un  trèfle 
sfce  ftnaore;  cewiyUcaBiTnfHicant  par  les  pom- 
mes de  terre  nm^SumeX  ces  tolNvcales  par  un 
sel^  fumé. 

Lorsque  Fen  fent  établir  nne  prairie  naturelle 
sur  le  terrain  défriché,  avons-nous  dit  dm?  \'A<jri- 
atiturt  dans  la  Canine,  «  on  se  trouvera  bien  de 
semer  ftibaré  uneaToinefemée  avec  mélange  de 
trèBe  et  de  houlque  laineuse  pour  pâturage.  On 
fera  pfttorer  pendant  une  année  ou  deux  ;  on  rom- 
pis le  gasen  pour  y  semer  des  rotabagas  on  du 
eolm,  après  quoi,  on  ramènera  de  nouveau  l'a- 
voine  avec  engrais  et  mélange  de  graminées.  * 
Gela  vant  mienx  qne  de  créer  des  prairies  éta  pre- 
mier jet.  M.  Keelholf  recommande,  pour  cm  prai- 
ries, et  par  hectare,  le  mélange  suivant  : 


n^s-^m  MagiMarr*   l  s 

Ihîâoly  (SMt  én  pré»)   • 

Tdfte  4et  prêt   t$ 

VMlqoc  UiàcuM   tS 

CrMtlk  4tt  frét   S 

Mtario  dct  pré*   S 

riMfC  fHloritilt   10 

lapaliae   4 

■  prth   4 


Koni  ne  pontons  passer  sous  silence  le  mode 
de  défrichement  des  terrains  saldonncux,  imaginé 
par  IL  Van  der  Beke  et  qui  consiste  en  ceci  :  — > 
On  ftnicte  la  broyére  arec  irae  sape,  on  remporte 
àla  ferme,  on  en  fait  litièro  ou  l'on  en  forme  des 
composts,  ce  qui  revient  au  même.  Quand  la 
brufère  est  enlevée,  on  divise  la  fHche  en  plan- 
ches plus  ou  nu>ins  larges,  au  mo^en  de  figolos. 
On  ne  laboure  pas  la  friche,  de  peur  à»  Tameublir 
i  rexcés  et  d'enterrer  sa  fliible  eonche  dliumns  ; 
on  la  recouvre  d'engrais  tout  simplement,  puis 
l'on  sème  sur  la  dure,  soit  du  seigle  A  l'automne, 
soit  de  ravoine  an  printemps,  avec  mélange  de 
IvèHe  range,  et,  en  dernier  lieu,  Ton  répand  sur 
la  gnine  la  terre  que  Ton  enlève  des  rigoles  avec 
nœ  béebe.  —  Aprfes  la  réeolte  dn  Mile,  on  la- 
boure pour  la  première  fois,  mais  très-légèrement, 
et  l'on  sème  de  nouveau  un  seigle  ou  un  liroment, 
après  quoi  fa  terra  déMéhée  est  soumise  à  l'asio- 
lement  des  ^  ici  Iles  terres.  Ce  procédé  a  réussi  sous 
un  climat  humide;  réussirait4l  partout 7 Nous  en 


llainlenant,  il  nous  reste  à  vous  entretenir  du 
déirichejment  par  le  moyen  de  Vicobwtge,  opém- 
que  l'on  désigne  parfois  aussi  sous  le  nom 


à'rsinrf'ifje.  Par  un  tcmpesec  et  chaud,  le  plus  01^- 
ditiairement  en  juin  et  juillet,  les  cullivatean 
prennent  l'fto- 
îne,  sorte  de  houe 
laiige  et  forte , 
dont  les  formes 
varient  scion  les 
pays,  et  s'en  ser^ 
vent  {fig.  148  et 
140)  pour  lever 
avec  la  bruyère 
des  plaques  de 
gazon    plus  ou 
moins  épaisses, 
plus  ou  moins 
régulières,  qu'ils 
disposent  deux 
par  deux,  comme 
d(  s  1)1  iques  au  séchoir,  ou  bien  isolément  lorsque 
les  plaques  sont  minces  et  peuvent  être  contouc- 
nées  de  m»* 
nière   à  tenir 
debout  ou  à  for- 
mer la  voûte. 
Quelques  -  uns 
ont  reoQors  A 
une  charme 
spéciale  pour 
lever  plus  vite 
les  plaques. 

Quand  les  gazons  ont  été  bien  desséchés  par 
rair  et  le  soleil,  on  les  arrange  Ut  par  lit  on  forme 


de  cOne  on  de  calotte,  et  de  façon  que  Phtite  al 
la  bruyère  sèches  soient  i  l'Intérieiir.  Une  petite 
ouverture  est 
ménagée  A  la 

base  afin  d'as- 
surer un  cou- 
rant d'air  ;  on 
met  le  feu  à 
cette  ouver- 
ture de  la  ba- 
se: la  bruyère 
etl'hcrbes'al- 
lument;  lincendie  se  communique  à  lltomus  dsi 
gazons,  aux  rarinrf;  qui  s'y  trouvent,  et,  en  même 
temps  que  les  matièies  végétales  tombent  en  cen> 
dres,  les  parties  terreusesse calcinent  et  acquièrent 
despropriétés  fertilisantes.  C'est  unétranpr  tablciiu, 
pendant  la  nuit,  que  celui  de  ces  fourneaux  ea  feu 
sur  de  larges  étendues  ;  la  journée,  des  nuages  de 
fumée  tourbeuse  olïscurcissent  l'atmosphère  et 
l'infectent.  Il  est  rare  que  l'on  étouffe  les  flanmies 
en  Jetant  des  pelleléM  de  terra  sur  le  foyer;  ce- 
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pend.inl  il  y  aurait  intrrtM  A  le  faire  toujours; 
car  lu  calciualion  prolongée  longtemps  est  pré- 
judiciable A  la  qualité  des  cendrat,  neiiembla- 
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blcniont  parce  qu'ollf  tléliuil  liihuio  quis'estdé- 
post^e  dans  la  terre  et  les  interstices  des  gazons  au 
début  de  lOpi'ralion.  Au  l>out  de  trois,  quatre 
ou  cinq  jours,  le  fou  ^ï'leint,  cl  aussitôt  que  la 
terre  est  brûlée  et  que  les  cendres  sont  refroidies, 
on  les  éparpille  sur  le  terrain  ('colnn'',  el.  peu  de 
temps  après,  on  sème  un  seigle  le  plus  souvent, 
et  l'on  recouvre  la  graine  avec  la  terre  des  rigoles 
que  Ton  ouvre  pour  diviser  rcniblavp  en  petites 
planches  de  00  à  80  renliuiètrcs  de  largeur  cnvi- 
"ron.  On  se  sert,  pour  ouvrir  ces  rigoles,  soit  d'une 
InV-he  ou  d'une  pelle  dans  la  petite  culture,  soit, 
dans  la  grande  culture,  d'un  buttoir  primitif  cl 
trés-iniparlait  que  les  Ardennals  nomment  croc  ou 
hay.  Voilà  l'écobuage ,  tel  que  nous  l'avons  vu 
pratiquer,  et  dont,  par  conséqucnl,  nous  pouvons 
parler  en  connaissance  de  cause. 

En  France,  il  est  d"usa<;e,  d<ir)s  la  plupart  des 
cantons  où  l'on  écobue ,  d'enterrer  les  cendres 
par  un  labourage  superrtciel  et  de  n'ensemencer 
qu'une  quinzaine  de  jours  apcf-s.  Dans  l'Isère,  par 
exemple,  les  choses  se  passent  ainsi. 

L'eventlel,  dans  la  répartition  des  cendres  d'é- 
cobuage  sur  le  lerraiii,  c'est  de  la  faire  avec  beau- 
coup d'uniformité,  c'est  de  nettoyer  à  fond  les 
places  des  fourneat^x,  afin  d'éviter  ks  In^^aUtés 
de  végétation. 

Nous  condamnons  la  pratique  de  l'écobuage 
dans  les  terres  légères,  i  "  parce  que  eette  opéra- 
tion ameublit  le  sol  àl'cxcùs;  2»  parce  que,  en 
détruisant  l'humus,  elle  expose  les  récoltes  à  tous 
les  inconvénients  de  la  sécheresse;  3*  parce  que 
les  engrais  végétaux,  réduits  en  cendres,  s'usent 
plus  vite  que  le  terreau,  se  prodiguent  à  la 
prenut^re  récolte,  se  perdent  en  partie  dans  le 
sous-sol  et  ne  réservent  presque  rien  aux  cultures 
de  seconde  et  de  troisième  année.  Tout  compte 
Mtf  nous  n'établissons  aucune  distinction  entre 
l'homme  qui  Iirille  l'engrais  naturel  ou  végétal 
des  friches  el  celui  qui  brûle  son  fumier  pour  en 
semer  les  cendres  sur  ses  champs.  D'un  côté 
comme  de  l'autre,  c'est  le  gaspillage  cl  la  ruine. 

Cependant,  vous  trouverez  encore,  de  loin  eu 
loin,  des  personnes  favorables  A  l'écobuage  des 
terres,  sans  distinction  aucune,  el  donnant  pour 
raison  que  la  première  récolte  de  seigle  rembourse 
paribis  le  prix  d'achat  du  Inids.  Cela  était  vni  et 


l'est  encore  sur  différents  points  avec  des  bru  jères 
estimées  de  60  A  80  fir.  Thectare  ;  mais  remarquons 
que  cette  bonne  fortune  de  marchands  de  do- 
maines devient  de  jour  en  jour  plus  rare  et  que 
Tavanlage  immédiat  est  plus  apparent  que  réel  i 
notre  point  de  vue.  I.a  question  n'est  pas  de  savoir 
si  une  première  récolte  payera  le  fonds  tout  en 
l'épuisant  pour  de  longues  années,  mais  bien  de 
savoir  si  une  bonne  série  de  récoltes  soutenues 
ne  le  payerait  pas  plusieurs  fois  sans  l'épuiser. 
D'ailleurs,  gardons-nous  de  tomber  du  domaine 
de  l'agriculture  bien  entendue  dans  celui  du  tra- 
Bquant  d'immeubles.  Nous  comprenons  qu'un 
marchand  de  biens  se  dise  :  —  Voici  un  hectare; 
je  l'adièta  A  bas  prix,  à  vU  prix;  je  vais  l'écoboer, 
l'ensemencer  et  en  retirer  une  récolle  qui  me 
remboursera  mes  avances  la  première  année; 
j'aurai  ensuite  un  mauvais  terrain  pour  bien  des 
années,  mais  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  ce  qui 
ne  coûte  rien  est  toujours  assez  bon.  De  la  part 
d'un  cultivateur,  nous  n'admettons  plus  celte 
manière  de  raisonner.  Nous  n'.nvnns  pas,  ce  nous 
semble,  intérêt  à  ruiner  notre  sol  pour  rentrer  de 
suite  dans  nos  avances;  il  nous  parait  plus  conve- 
nable et  d'un  meilleur  exemple  d'attendre,  s'il  le 
faut,  trois  ou  quatre  années  pour  lentrer  dans 
nos  déboursés  en  améliorant  régulièrement,  con- 
starnnient  nos  terres,  de  façon  à  doubler,  à  tripler 
dans  un  liref  délai  leur  valeur  réelle  ou  leur  va- 
leur vénale. 

Lorsque  les  friches  à  mettre  en  culture  appar- 
tiennent aux  terrains  argileux  compactes,  l'éco- 
buage a  moins  d'inconvénient  que  dans  les  cas 
précédents  ;  les  sels  des  cendres  s'y  usent  inoin? 
vile  que  dans  une  terre  très-poreuse.  iNous  ajou- 
terons A  celte  circonstance  atténuante  l'avantage 
que  possède  l'écobuai^e  de  diviser  les  argiles,  de 
les  ameublir,  et.  pour  ces  divei-ses  considérations, 
nous  l'accepterons  \  la  rigueur.  Cependant,  il 
nous  paraîtrait  préférable  d'assainir  ces  friches 
au  moyen  d  un  drainage  énergique,  de  labourer 
sans  écobuer,  de  remuer  le  sous-sol  avec  une 
charrue  fouilleuse,  el, avant  l'iiivor,  de  fumer  avec 
du  fumier  long  d'écurie,  de  chauler  en  même 
temps  et  d'ouvirir  la  nIAtion  par  nne  culture  de 
févcroles  ou  par  un  semis  de 
rutabagas  ou  choux- navets. 
Nous  connaissons  quantité 
{fi:,:  t:U,  i:;:;  el  I5r.)de  mai- 
gres pâtis  argileux,  où  ce 
mode  de  défrichement  ob- 
tiendrait un  succès  rapide  el 
complet.  On  ajouterait  du 
sable  au  fumier  el  à  la  chaux, 
que  l'opération  n'en  vaudrait 
que  mieux. 

Dans  les  friches  calcaires, 
l'érobunge  csl  plus  funesie 
que  partout  ailleurs;  elles 
ont  d'autant  plus  besoin  de 
leur  humus   qu'elles  sont 
plus  arides.  Le  plus  souvent, 
même  quand  ces  IHches  sont  très*ea{|louteuses,  on  ' 
peut  opérer  le  défoncenienl  avec  une  forte  char- 
rue, mais  lorsque  la  pierre  s'j  rencontre  en  blocs 
dTun  grand  poids,  il  convient  de  bin  le  défimoe- 
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ment  à  bras  tl'Iioaimc  cl  a  la  piôfondeur  d'en\iix)n 
M  ceatimètres.  Dana  ca  travail,»  doM  commencer 


Fig.  199.  * 

BnlAagt»  M  ChMi<lf «««U. 


|uir  dérouvrir,  c'est-à-ilire  par  mettre  de  cMé  la 
couche  de  tcrroau  de  la  suiface,  afin  de  ne  pas 
l'ealeiTer  en  pure  perte.  Dans  le  cas  où  il  s'agi- 
niCd'exécnler  ane  plantation  d'arbres,  il  ne  ««ait 
yas  m^cessairp  de  prendre  cette  prc^cantion  : 

Il  est  toujours  de  l'itilt-rtit  du  cultivateur  d  o- 
yétcr  le  dc^fhchement  des  terrains  calcaires  à  l'au- 
tomne et  de  couvrir  ensuite  la  dt^friche  d'une 
couche  de  fumier  de  vaclie  que  l'on  enfouit  au 
ftinleiay.  Les  cnltiTateors  qui  ne  reculent  pas 
devant  !e<  sacrifiées  utiles,  feront  bien,  malgré 
«ctle  lunuu  e,  de  semer  sur  la  défiiche  un  sarra- 
.«in  i  pais  et  de  l'enleRer  en  vert  au  moment  de 
la  iluraison.  Ils  pourront  ensuite  demander  à  ce 
terrain  un  seigle  d'abord,  puis  un  trèfle,  et  après 
ce  trèfle  «m  feoment.  —  Un  aotenr  cempélenl  a 
dit  avec  raison  :  Les  n^coltes  «  enterrées  en  vert 
«  foumis^eot  un  excellent  moyen  de  féconder  le 
«  sol,  et  féBéraleaMot  11  aenit  avanti^ns  de 
«'  s'irrifier  A  cet  usage  les  deux  prennî-res  années, 
«  c  eiit-4-dire  les  trois  ou  quatre  récolles  qui  8ui> 
m  veolfct  dâMdiaiDrais.  •  Cette  féiMsIappHqiM 
tnrtout  aux  terrains  calcaires. 

Lorsque  les  cfaaaips  défrichés  sont  éloignés  de 
la  «Éj^aaii  de  tarnn  ou  quand  lea  angraii  man- 
qucnt,  le  mieux  est 'd'établir  de  suite  sur  la  dé- 
fnche  nn  pâturage  semé  dans  une  avoine. 
«€è  qoe  noos  avons  «fit  du  défHcbement  des 
broy^resen  teiteldgère  s'applique  Bée  essairenient 
aux  terrains  addeteux  et  graoUffma.  En  résumé 
dnoe,  voua  mettret  le  Im  ant  U^Ndesbra^ères, 
vous  n'écobucrez  point,  vous  défoncerez  avec  la 
charrue,  tous  rouleras  faiblement  pour  combler 
In  vides  et nntruB  peu  le  terrain,  vous  chauleres 
et  herserez  bien  dans  tous  les  sons  ;  enfin,  nu 
printemps  suivant,  vous  sèmerez  une  avoiuc  avec 
on  mélange  de  graines  pour  pâturage,  vous  en- 
terrerez le  tout  avec  la  !ier.-e  et  roulerez  énergique- 
ment.  Plus  l'avoine  sera  maigre,  sous  les  climats 
Inmides,  plus  le  pAtnrage  sera  iMie.  Sous  lea 
cKniats  chauds,  il  pourrait  ne  pas  en  i?tre  de 
même;  par  conséquent  it  sera  prudent  d'y  semer 
ravoine  A  niion  de  3M  lilm  par  liedare. 

Lonqoe  ooiii  avoi»  à  défMeber  dai  Icnaina 


tourbeux-,  l'assainissement  préalable  est  d'ab:>olue 
nécessité.  11  »\ffi,t  donc  d'ouvrir  des  tranchées 
profnnii'S  et  nombreuses,  do  les  laisser  ouvertes 
peinlaru  une  année,  avant  de  les  empierrer  el  de 
les  rt}couvrir.  Cela  fait,  on  lèvera  des  gaions  de 
tOcentinii''lres  d'épaisseur,  que  l'on  brûlera  dès 
qu'ils  seront  sufiisanimcnt  secs.  On  en  répandra 
uniformément  les  cendres  sur  la  Mchev  on  y 
ajoutera  de  80  h  100  heclolitres  de  chaux  par 
hectare  ;  on  labourera  par  un  temps  chaud,  et, 
huit  jours  après  le  labourage,  Von  hersera  dam 
tous  less<-'us.  Par  ces  moyens,  le  dessèchement  du 
sol  aura  lieu,  l  ucidité  de  la  tourbe  disparaitra, 
l'humus  deviendra  soluMe,  la  chaux  anari,  et  Von 
pourra,  d'entrée  de  jeu.  compter  sur  une  belle 
récolte  d  avoine  cl  même  sur  deux  récoltes  suc- 
cessives. En  semant  dans  la  seconde  avoine  un 
mélange  de  L'raines  de  pré,  où  devront  dominer 
le  vulpin  des  prés,  le  dactyle  pelotonné,  le  pA- 
turin  des  prés,  ragrostlda  traçante,  Ja  houlqtte 
laineuse  et  le  raygrass  d'Angleterre,  on  olitieu- 
dra  un  fourrage  abondant  et  rigoureux.  Uuelques 
penennes  recommandent  pour  le  délKelkement 
des  (oorbières  plusieurs  labour^  dans  le  courant 
de  l'année  et  la  culture  des  crucjfères  (colza,  na- 
vette, navets,  rutabagas)  en  téte  de  rotattM. 

Avec  les  terrains  marécageux,  niais  non  tour- 
beux, la  mise  en  culture  exige  d'abord  un  aasai- 
nisscment  énergique,  par  moyen  derlgolea 
profondes  et  de  canaux  de  déchaîne.  Dès  que  la 
charrue  pourra  y  fonctionner,  on  devra  labourer 
praflmdéBMMl  et  A  plualenfs  reprisée,  pendant 
'  l'été,  afln  de  fawriserle  dessèchement  du  sol.  On 
n'éc(Aoera  point  ;  on  se  contentera  de  répandre 
une  centaine  dlMetoMree  de  chaux  sur  te  ma- 
rais desséché,  de  mélanger  le  mieux  possible 
cette  chaux  avec  la  couche  arable,  &  l'aide  de 
benagea  eroliés  ;  piris  on  pourra  demander  en 
première  n'eolte  ou  une  avoine  sujette  à  la  vem, 
ou  des  colzas,  ou  des  choux,  ou  des  navets. 

Nous  ferons  observer  qne,  dans  la  ^npart  des 
cas,  la  mise  en  culture  des  terrains  marécageux 
est  une  très-lourde  entreprise  à  laquelle  ne  sau- 
rafontsnfBrelesresionrcce  et  les  eflbrti  dee  p8P> 
ticuliers.  A  défaut  de  l'initiative  de  l'administra- 
tion, les  sociétés  fortement  constituées  peuvent 
feules  ^en  ebarger. 

Pour  tcrtniner,  nous  dirons  un  mot  du  défiri- 
chement  des  foi-éls.  En  général,  el  &  de  rares 
exceptions  près,  les  terrée  boisées  eoot  d'un  moin- 
dre rapport  que  les  champs  et  les  prairies.  Le  plus 
souvent  donc  les  propriétaires  ont  intérêt  à  les 
défricber,  et  ^and  rien  ne  s'y  oppose,  ils  ddlH- 
chent.  L'essentiel  dans  cette  opération,  c'ait 
d'extirper  les  souches  des  arbres,  arbustes  et  ar- 
brisseaux avec  le  plus  grand  soin  et  le  pins  com- 
[ili  tenienl  possible,  puis  de  défoncer  le  termin  à 
une  grande  profondeur,  avec  la  précaution,  bien 
entendu,  de  ne  point  enfouir  le  terreau  et  de  ne 
pas  ramener  à  sa  place  la  terre  viei  du  sous-aol» 
Le  défoncemenl  à  la  bêche  ou  à  lu  houe  est  bien 
préférable  au  travail  de  la  charrue;  mais  la  plu- 
part <bi  temps,  on  se  sert  de  celle-ci,  sans  inriiic 
se  donner  la  peine  de  la  faire  suivre  d'une  fouil- 
leuse  ou  charrue  sous-sol. 

Mai  les  lioféli  sont  TMlles  et  plus  rona'eit  qp- 
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posâ  A  renlèvement  des  fettlUes  mortes,  pW  né- 

cessaircment  la  couclic  torrcaii  est  rpai^c  pt 
riche.  Ou  peut  juger  de  la  qualité  du  sous-sol 
par  des  «ondages  et  mftmerien  qu'A  l'aspect  des 
arlircï.  Où  les  f-;ifnf(\s  forr?1i(''rc's  prospironl,  nos 
récolles  prospéreront  ;  où  elles  languissent,  il  ;  a 
lien  de  rechercher  les  causes  de  cette  langueur 
qui  tient  soît  nu  ninnqup  do  fond,  soil  ù  lu 
compacité  du  sous-sol  qui  empêche  les  raciaes 
de  se  développer,  soit  eofin  &  l'impennéabilité  de 
ce  inCiiic  sou>-  Si»!  où  les  eaux  dormantes  devien- 
nent très-nuisibles.  Or,  signaler  le  mal,  c'est  iudi- 
querinaplidtement  le  remède. 

Dans  les  terrains  où  l't'li'niont  catraire  Tait  dé- 
but, connut-  (hius  le  sclmtc  et  le  granit,. il  con- 
vient do  rcpaudresorla  dëfrichede  l20AiS0hee> 
tolilres  de  chaux  vi^e  et  de  Ty  enterrer  avec  la 
herse.  Cette  chaux  précipite  la  décomposition 
des  débris  végétaux  et  s'empare  des  addes  libres, 
nuisibles  à  lu  \r,i4i'tatioii.  D'.iuruiis  écubutMil, 
mais  À  tort  ;  si  le  Tcu  détruit  l'acidité,  il  déti  uit  eu 
même  temps  l'humus,  ce  qui  est  fort  regrettable. 
Sur  CCS  défriches  de  for<"(,  I>l)ll.-^  .i\  nii.s  \u  m  ait  i  r  t 
jréeolter  de  beaux  seigles  plusieurs  aunces  de  suite. 

Dans  les  terrains  ^caires,  on  obtiendrait  éga- 
leniont,  et  sans  l'emploi  de  la  cliuiu,  de  beaux 
seigles,  puis  des  pommes  de  terre,  puis  des  prai- 
ries artifldellM. 

Dans  nos  alluvioos  argileuse?,  où  l'éli^mcnl 
calcaire  ne  lait  pas  absolument  défaut,  il  est  d'u- 
sage, surdéfKche  de  forêt,  de  semer  une  avoine 
et  de  raiiioiiiT  oi-ltc  (  l'i  éale  à  la  même  place  cini] 
OU  six  ans  et  Jusqu'à  huit  ans  de  suite,  sans  fu- 
mure bien  entendu.  En  Bourgogne,  nous  avons 
été  témoin  de  cti!t>  ciiUiue  di'i)loral)Ii%  aussi  dé- 
sastreuse pour  le  fermier  que  pour  le  propriétaire. 
11  y  aurait  profit  à  répandre  de  la  chaux  vive  ou 
delà  charrée  sur  CCS  diTiich-s  ;  ccpondant.  on 
s'en  dispense.  11  y  aurait  proiil  auaù  A  les  fumer 
dès  la  quatrième  on  la  cinquième  année  de  mise 
en  culture  ;  cela  vaudrait  mieux  que  de  pussor 
sept  ou  huit  ans  à  ruiner  un  terrain  qui  demande 
eiûuite  de  dix  A  quinxe  ans  de  sohu  pour  se  réta- 
blir. Au  lieu  de  liiUKMier  avoine  sur  avoine,  nous 
croyons  que  l'on  ferait  bien  do  s'en  tenii-,  pour 
oommeneer,  A  une  seule  avoine  ;  viendrait  ensuite 
un  colza  ou  une  uavolte  d'étc,  puis  une  avoine 
claire  avec  tiàtle  commun,  et  sur  le  trèfle  rompu 
«m  froment  avec  une  demi-fiunure. 

Plusieui-s  auteurs  ont  jugé  à  propos  de  calculer 
le  prix  de  revient  de  divers  défirichements  ;  on 
nous  permettra  de  ne  pas  suivre  leur  exemple,  et 
voici  pourquoi.  Alors  même  que  les  chiffres  sc- 
iaient d'une  exactitude  rt^ureusc,  cette  exacti- 
tude ne  laorait  se  soatenlr  longtemps.  En  moins 
de  quelques  années,  les  prix  de  main-d'œuvre  et 
les  moyens  d'exploitation  varient  parfois  de  telle 
sorte  que  les  combinAlsons  les  mteux  établies  ne 
COiiMirvent  bientôt  plus  qu'une  valeur  historique. 

P.  JOICMIAUX. 

oinkian«niT  i»ai»  us  Lkiam  i»  «asomhe. 

On  comprend  sous  la  dénomination  générique 
de  landes  de  Gascogne  différents  terrains,  à  savoir: 
les  dmtet,  les  kitts,  les  tondes  proprement  dites. 


RE  PROPREMENT  DITE. 

Les  diiner  sont  ia  monticuiea  de  saUe  mobile 

que  l'Océan  a  déposés  sur  s^rs  bords  et  que  les  vcut^i 
déplacent.  Ces  monticules  analogues  à  une  pe- 
tite chaîne  de  montagnes,  laissent  entre  eux  des 
vallées  de  s.il)le.  I.ps  vall<'<»s  s'élargis-^ent  d'autant 
plus  qu'elles  sont  plus  éloignées  des  bords  de 
l'Océan,  et  que  les  dunes  qui  les  Umilent  sont 
plus  basses.  Ce  «ont  ces  vallées,  di''j;\  çag^nées  par 
une  végétation  berltacée,  qui  ne  sont  plus  la  dune 
et  qni  ne  sont  pas  la  landt,  qu'on  appelle  Mtn. 

dunes  et  les  kltes  son\.  de  fortnation  récente. 
Ces  terrains  sont  encore  prodmts  de  nos  jours 
sous  l'œil  même  de  l'observateur. 

Des  procédés  ingénieux  ont  ('té  imaginé?  pour 
la  ûxation  des  dunes  et  par  suite  pour  la  préser- 
vation et  l'amélioration  des  letles. 

l  eur  application  ne  comporte  que  d'une  ma- 
nière trè»-accidentellc  et  trés-circonscrite  la  pra- 
tique du  défrichement,  et,  par  suite,  leur  descrip- 
tion ne  peut  trouver  place  sous  la  robiique  d«  cet 
article.  * 

Après  la  lisière  occupée  par  les  dunes  et  les 

lettes,  ge  déjdoie  un  vaste  désert  dont  le  scd  .se 
rattache  &  la  formation  des  terrains  tertiaires.  Ce 
déseri,  qui  n'a  pas  moins  de  634  000  hectares, 
est  connu  sous  le  nom  de  lan'lts  de  Gascogne, 

Ces  landes  sont  devenues  depuis  quelque  temps 
robfet  de  la  sollicitude  do  gouvernement,  et,  grice 

àdiverscs  me^ureb  édictées  par  celui  ci,  lapnili(iue 
du  défrichement  tend  à  s  y  généraliser.  Au  uam- 
bre  de  ces  mesures,  la  plus  directe  et  la  plus  im- 
Iturtanle  est  la  loi  du  10  juin  1857  qui  oblige  les 
communes  A  assainir^A  ensemescer  ouplantex*  dans 
le  délai  de  douie  ans  la  totalité  des  bndei  com- 
munales,  c'est-à-dire  341  850  hoctai'es.  D'autres 
mesures,  teli^  que  le  réseau  de  routes  agricoles 
concédé  A  la  compagnie  dn  chemin  de  fer  du  Midi, 
ne  sont  pas  impératives,  mais  elles  stinmlent  utile- 
ment les  intérêts  privés  et  les  animent  aussi  A  1« 
du  défrichement. 

Le  sol  des  landes  est  constitué  par  des  sables 
bumiféres  colorés  par  de  l'oxyde  de  fer.  Lesou*-sol 
est  formé  par  une  roche  eohérente  de  sable  fer» 

rugineux,  impénétrable  A  l'eau,  nommée  <i/i(;>.  Au 
dessous  de  l'iiUos  il  exi^e  des  couches  d'ai;gilA 
pratique  plastique  OU  de  saUe  Manc 

Les  landes  sont  cou\ertes  d'une  végétation  spon- 
tanée dont  la  flore  est  assex  Hcbe  et  varie  suivant 
que  le  soi  est  plus  ou  moins  humide.  Celle  vé- 
gélalion  gazonne  la  surface;  elle  est  dominée  par 
différents  arbustes  au  nombre  desquelslesajoncset 
les  bruyères  tiennent  la  place  la  plus  importante. 

Le  défrichement  a,  dans  les  landes,  pour  objet 
de  détruire  momentstuément  la  végétation  qwo- 
tanée  on  de  ù  détruire  A  Jamais.  • 

De  là  deux  modes  dans  le  défrichement,  l'un 
superficiel  et  incomplet^  l'autre  plus  pn^ond  et 
complet.  Le  prenrier  mode  est  adopté  quand  bi 
lande  e^l  destinée  &  recevoir  des  pins  maritimes; 
le  second,  quand  on  veut  la  (aire  entrer  dans  la 
rotation  dm  cultures  hidritneOes. 

i>*-rrtcbement  ««perilclel.  —  Le  défriche- 
ment superficiel  esl  Ml  A  la  main  ou  A  la  charrue. 

Dans  les  deux  cas,  on  indoAre  d'ahoffd  la  lande 
afin  de  la  déban  a-ser  de  sa  végétation  et  da  pou- 
voir manœuvrer  librement. 
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S  Von  doit  défHcber  Ala  main»  le  sol  nia  ainsi 

à  (li'(<uivrrt  c^t  aHaqiié  à  h  faveur  d'une  hnue 
large,  analogue  à  celle  des  jardiniers,  mais  plus 
lotude  et  ikinnt  arec  le  manebe  un  angle  moins 
aigu,  l  es  omriors  la  m.irio"'uvrent  ohltqncmenl, 
de  droite  à  gauche,  et  enlèvent  chaque  fois  une 
molto  de  terre  qu'ils  retoornent  en  la  Jetant.  Le 
sol  est  ain>i  pf-!t^  A  une  profondeur  d'environ  7  cen- 
timèlres.  Les  racines  de$  arbustes  ne  sont  pu» 
arrachées,  mais  tranchées  par  la  houe. 

I.a  rapidité  du  travail  drpend  de  ta  consistance 
du  soL  Les  terrains  humides,  préférés  par  les 
^foncs  et  les  grandes  bruyères,  sont  plus  dilBriles 
à  défrirher  que  les  autres.  En  niovenno,  un  homme 
peut  délricbcr  un  hectare  en  trente  jours. 

Si  Ton  veut  défricber  superitciellement  à  la 
r?i;irrue,  l'incinération  préalaMe  des  bruyères  ou 
leur  abattage  à  la  faveur  d'une  forte  faucille  tixée 
à  on  mancbe  long,  sont  indispensables.  On  attelle 
tn?nitequatre  bœufs  à  unecliarruc  Dondia-^le  dont 
on  régie  à  volonté  l'entrée.  Ce  défrichement  se 
fait  à  lafticon  deslàboure  ordinaires.  Quatre  bœufs 
do  forte  taille  et  deiiv  honitnes,  l'un  pour  conduire 
leâ  beeub,  l'autre  pour  diriger  la  charrue,  peuvent 
défridier  unbectare  en  qnalrejoun. 

Ces  diTrichenienls  superficiels  sufTisentquandle 
sol  doit  être  ensemencé  en  pins  maritimes.  Celte 
essence  demande  pendant  les  premières  années 
à  être  prot<'i^ce.  La  vc^'étation  spunlanée,  que  le 
défrichevoeut  a  troublée  mais  u'a  pas  détruite, 
lui  fournit  pendant  deni  on  trois  ans  l'abri  né- 
cessaire à  son  dcvelnppcnienf.  Vei'S  la  qualriènie 
année  le  pin  maritime  n'a  plus  besoin  de  protec- 
tion, et  sli  a  été  semé  dru,  il  étouiTeparson  ombre 
ou  SCS  débris  tout  ce  qui  végète  au-jes.-icjus  de  lui. 

Véfri^emeat  pvofmA*  —  Quand  la  lande 
doit  être  employée  aux  colfures  babituelles ,  le 
défiicheniont  en  est  fait  avec  plus  de  soin.  II  est 
en  générai  pratiqué  de  la  manière  suivante  : 
nn  premier  délHcbement  superlldd  est  &it  à  la 
houe  Â  main  ou  à  la  charrue,  suivant  les  |>iuc<'d(^s 
décrits  plus  haut.  Co  défrichement  est  suivi  d'uu 
hersage.  Après  ce  b^Mige  la  ebarrae  reprrad  le 


traTaO  en  traçant  des  sillons  perpendiculaires  anx 

premiers  et  un  peu  plus  profonds,  c'esl-à-dii  e  de 
12  centimètres  environ.  Un  nouveau  hersage  suit 
ce  latKrur.  Enfin  un  troisième  labour,  dans  la  di- 
rection du  premier,  complète  ce  travail  de  dé- 
frichement. 

Ainsi  exécutée,  cetfe  opération  exige  par  be^ 
tare,  savoir  : 
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Dans  ancun  cas  le  défrichement  des  landes  de 
(•ascognc  ne  doit  être  profond*  Le  sous-sol  est  très- 
pauvre,  et  il  n'y  a  nul  avantage  à  le  ramener  ft  la 

surface. 

Le  défricbemeut  de  ces  teiTains,  généralement 
marécageux,  doit  être  quelquefois  complété  par 
dos  travaux  de  ni\>'llement  et  toujours  par  des 
fossés  d'assainifisemeuL 

De  petits  fossés  de  1",33  d'onvarlure,  de  69  cen^ 
tim^tres  de  prufiiadeur  et  de  M  centimètres  de 
plafond  suf&seaU 

Dans  les  grandes  expldtations,  les  finsés  failé- 
ricul-sdoi^ent  aboutir  <\  des  fossés  CoUccteiin dOQt 
l'ouverture  varie  selon  les  besoins. 

Le  plateau  des  landes  n'ayant,  en  hauteur 
nuivinia,  que  oO  à  60  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  et  les  pentes  étant  régulières  et  peu 
prononcées,  les  (basés  découvi^  sont  préférables 
aux  drains  qui  ne  trouveraient  le  plus  souvent 
leur  écoulement  qu'à  des  distances  fort  éloignées. 

I>e  déIMcbement  à  Ta  vapeur  n'a  pas  encore  été 
tenté  dans  les  landes.  Le  défrichenient  a\ec  des 
chevaux  n'j  est  pas  usité  non  plus,  les  chevaux 
des  landes  ayant  trop  peu  de  puissance  et  pas 
asseA  de  docilité  [tour  des  travaux  qui  exigent  une 
traclioa  régulière  et  considérable. 

IK  AuasBT. 


CHAPITRE  XII. 

DES  ASSOLËilËMX& 


La  pri'mière  question  qui  se  présente  à  l'es- 
prit d'un  cultivateur  en  preuanl  une  ferme  déjà 
ancienne,  on  en  en  établissant  une  dans  une 
terre  encore  non  cultivée,  est  relative  an  système 
de  cuiture  auquel  il  doit  dunucr  la  préférence. 
Ihdie  n'est  plus  importante,  car  sa  fortune  tout 
entière  d«'p«-nd  de  cette  détermination  qui  em- 
porte avec  elle  le  succès  ou  la  ruine;  nulle,  pur 
eonéquent,  ne  demande  une  étude  plu^  appro- 
fondie et  tin  jtifiement  plu?  droit,  plus  de  pru- 
dence et  plus  de  sagacité.  Nous  n'avons  pas,  un  le 


conçoit,  la  prétention  de  donner  pour  toutes  les 
situations  agricoles  une  formule  exacte,  positive, 
de  Tordre  suivant  lequel  les  plantes  devront  se 
succéder  dans  le  coui-s  d'une  rotation  culturale, 
de  la  proportion  exacte  qu'il  conviendra  de  don- 
ner à  chacune  d'elles,  suivant  les  conditions  si  di- 
verses et  si  multiples  dans  lesquelles  on  pourra 
ôC  trouver  placé.  Mais,  s'il  n'est* évidemment  paa 
possible  d'aborder  tous  les  cas  particuliers,  il  est 
des  principes  e'  rti'rniv  qui  dominent  toutes  le» 
siluuliuub,  cl  duui  ou  ue  s'écarte  jamais  en  vain. 
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car  iU  sont  comme  la  loi  générale  cl  la  \»VilaMe 
éooaoïuie  de  l'agriculture.  Ce  août  ces  principes 
économiques,  fruits  précieux  des  reeherrnes  de  h 
science  et  des  palii'iites  oliseï valions  de  la  prati- 
que, que  nous  aLlloosmaioleuaut  exposer  avec  tous 
les  détails  né^ssaires  à  leur  parfaite  intelligenee. 

Nouâ  devons  d'abord  d'innor  quelques  défini- 
tions, afin  de  bien  déterminer  le  sens  dans  lequel 
il  convient  de  prendre  des  expressions  qui  se  trou- 
veront souvent  employées  dans  ce  chapitre. 

On  entend  par  cotation,  assoletmntf  court  de  cul- 
ture, l'ordre  suivant  lequel  les  plantes  coHîvées  se 
succèdent  sur  le  terrain,  pendant  uno  p«?riodi' 
d'années  déterminée,  au  bout  de  laquelle  on  re- 
commence toujours  la  même  succession  dans  le 
même  ordre. 

D'une  manière  rigoureuse,  le  mot  aiiolememt  ne 
devrait  s'appliquer  qu'i  la  dividon  des  terres  ara- 
bles d'une  forme  vn  autant  de  parties  égales  en- 
tre elles  qu'il  y  a  d'années  dans  la  rotation  tout 
entière  ;  mais  ruiage  a  rendu  ce  root  synonyme 
des  mots  cours  de  culture  et  rotation,  qu'il  rem- 
place «x^ourd'hai  dans  pnMfue  tous  les  traités  sur 
la  matière. 

Chacune  des  divisions  égales  des  terres  d'une 
fierme,  dont  nous  venons  de  parler,  porte  le  nom 
générique  de  sole.  Dam  un  attoUwîetii  il  y  a  donc 
autant  de  iohs  çue  d'aiu^ê$  4Mt  4^  ntathm^tm- 
fléle  du  cours  de  culture» 

ealsare.  —  La  question  des  assolements  doit  être 
étudiée  à  notre  avis,  sous  un  double  point  de 
vue.  L'un,  ayant  trait  surtout  à  l'étendue  d  i  cl  - 
maine,  à  la  i»lure  du  sol,  et  à  son  état  de  fertilité, 
à  réloignemenl  des  terres  par  rapport  ap  centre 
d'cxph)italton,  ci  ;\  leur  état  de  morccUmieot  ou 
de  réunion  en  un  seul  tenant,  au  climat,  aux  dé- 
bouchés, aux  voies  de  communication,  à  l'étal 
moral  de  U  population,  à  la  densité  et  au  prix  de 
la  main-d'œuvre,  aux  droits  et  servitudes,  aux 
conditions  du  bail,  aux  capitaux  et  à  J  inlelli- 
ceiHc  du  cultivateur,  constitue,  pour  nous,  le 
point  de  vue  économique.  C'est  celui  qu'il  faut 
examiner  le  premier;  de  sa  solution  dépend  celle 
du  second.  L'autre  est  basé  principalement  sur 
les  exigences  différentes  des  végétaux  que  l'on 
veut  cultiver,  en  engrais  et  en  travail  ;  c  est  en 
quelque  sorte  le  côté  chimique  et  phvsiologique, 
celui  des  assolements  proprement  dit.  c  est-à  dire 
de  Tordre  successif  des  plantes  qui  compuseui 
le  cours  de  culture.  —  1]  est  subordonné  au  pre- 
mier; mai^i  il  repose  aussi  sur  un  principe  écono- 
mique d'une  importance  capitale,  celui  de  la  uo- 
ririr  Jr>-  culture^  comme  source  de  bénéfices  pour 
le  cultivateur. 

Cest  l'examen  approfondi  du  prenaer  point  de 
vue  qui  détermine  ce  que  nous  appeloos  avec 
MAL  Moll  et  Lecouteux,  et  les  agronomes  alle- 
mands, le  système  de  culture,  c'est-à-dire  la  mé- 
thode générale  d'utilisation  du  sol,  du  capital,  du 
travail,  des  relations  commerciales,  etc. 

A  ce  point  de  vue,  deux  grandes  méthodes  de 
culture  se  présentent  à  l'agriculteur,  l'une  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  culture  intetuive, 
l'attira  flous  celui  de  tvttunexttnsive. 


Nous  allons  letétodieren  eUae  mêmes  et  com- 
parativement. 

La  eoltare  intensive  procède  par  le  capital.  — 
«  Or  marcher  par  le  capital,  dit  M.  lecouteux  (1). 
c  est  enlever  d'assaut  toutes  les  difficultés  ;  r'e^t 
improviser  la  fertilité;  c'est  ne  reculer  devant 
aucune  amélioration  foncière  ou  permanente, 
ciunme  le  drainage,  rirrigatiqn,  les  constructions 
rurales,  les  ouvrages  d'art  ;  c'est  adopter  la  stabu- 
lation  du  bétail,  pmfleiiie  la  jachère  morte,  futner 
A  hautes  doses,  provoquer  les  terres  &  des  récoltes 
continues  ;  c'est  suivre  une  culture  intensive  qui, 
visant  au  summum,  A  Fapogée  du  produit  brut, 
aux  récoltes  maxima,  concentre  toutes  ses  forces 
de  manière  à  saturer  son  terrain  de  travail  et  de 
capitaL  Bref,  c'est  demander  fat  victoire,  c^est  de> 
mander  les  gros  bénéfices  aux  gros  capitaux. 

«  Marcher  par  k  temps,  c'est  faire  dominer  le* 
forces  spontanées  de  la  nature  dans  la  piwlaetioQ 
agricole;  c'est  fcrtili^r  lentement  la  terre  par  l« 
boisement,  l'engasotiaernent,  la  jachère  ou  le  re- 
pos ;  c'est  donner  de  l'extension  à  lacnltnre  fores- 
tière et  à  la  culture  pastorale  ;  c'est  ne  développer 
que  modérément  la  culture  des  plantes  sarclé» 
et  le  régime  de  kiiouMtttra  à  fétable,  c^eaf  en 
un  mol  suixTe  une  culture  ertemire  qui,  par  op- 
position à  la  cuUwtiniemive  oh  concentré,  stcoU' 
tente  d'un  faible  produit  bnrt  sur  une  grande 
étendue  dp  torrp,  mais  qnî,  par  cela  même,  n'en- 
gage qu'un  faible  capital  par  hectare.  Bref,  c'est 
éparpilkr  ses  fbrees  au  Uea  de  les  coneentter, 
c'est  attendre  dn  temps  l'accroissement  dacapifai 
nécessaire  à  une  culture  plus  active. 

«  Logiquement  et  abstraction  (Uie  derinflaenee 

parfois  souveraine  du  sol  et  du  climat,  ce  sont  li-^ 
débouchés,  les  capitaux  et  la  valeur  des  tcnres 
qui  déterminent,  soit  Tadoption  exclusive  de  Tun 
de  CCS  systèmes  de  culture,  soit  l'adoption  simul- 
tanée des  deux,  et  d^  ce  dernier  cas,  leur  im- 
portanee  relative.  Mais,  en  général,  11  est  vrai  de 

dire  :  la  Cfiltitre  internivr,  roUà  If  bttt*  |(  oUturt 
rxUnsipe,  voilà  le  moyen  d'y  arriver. 

•  Or,  josqn'à  prémil,  en  fUt  de  culture  exten- 
sive,  celle  qui  est  le  plus  en  vogue  en  Franco, 
c'est  la  culture  par  la  jachère.  Labourer,  voilA 
notre  ambition.  Hnlbeureusement,  cbez  nons,  le 
labourage  est  trop  en  avance  sur  l'engrais  ;  et,  vu 
l'insuffisance  des  capitaux,  nous  ne  rétablirons 
l'équilibre  que  par  le  boisement  de  nos  plus  mau- 
vaises terres  et  par  le  pazonnenicnt  de  celles  qui 
peuvent  produire  de  l'herbe,  ne  serait-ce  que  de 
l'herbe  à  pâturer.  Pour  beaucoup  de  pays  gui  sont 
en  période  forcûièrr  r!  p  ;^,ig?re,\(i  système  arable 
doit  donc  être  réduit,  et  cette  réduction,  il  faut 
l'opérer  tandis  que  les  terres  sont  encore  &  bon 
mai-ché,  tandis  que  l  excès  de  la  population  ne 
complique  pas  encore,  comme  eo  Irlande  et  eo 
Kcoese,  la  solution  du  problème.  ■ 

Il  est  évident  ,  d'après  cela,  que  k  culture  exleo* 
sive  est  celle  des  paj-s  où  la  terre  abonde  et  est 
à  bas  prix,  où  les  feraies  sont  vastes,  où  la  ferti- 
lité n>anque  ,  où  les  bras  et  le  voisinage  des 
grands  centres  de  consommation  font  défaut.  Ceat 

(i;  frinripf,  i^onomit/uet  de  la  euUwt  améliorant*.  !•  edil., 
p.  59.  N«u»  Bt  tauriMu  trop  recnmiMPdcr  r«tyd«  d«  «i  loi». 
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ie  systèoio  def  (>ays  de  liuutes.  Les  foréb  ul  les 
pflluntfeesmt  la  but  de  rexploilAlioo.  L«t  moa- 
tori;  sint  le  bt'I.iil  pur  excellenco  de  ti-lte  silua- 
tioQ,  les  bœufs  et  mCme  les  vaches  sont  les  ani- 
Bwtis  ée  Ubotinge  et  de  Irauport.  Dentée  tjatème 
il  r  i  "i  r  îii  cindre  la  culture  arable  autour  de  l'ha- 
biutiuu  et  la  limitejr  aux  terres  que  l'on  peut  biea 
Amer  et  amqnelles  on  peut  par  conséquent  d»> 
mander  J<:^  nirînes  et  des  fourrages  pour  améliorer 
la  nourriture  du  bétail  pendant  l'hiver  et  accroUre 
eiMl  h  BMKedn  ftamier  disponible  ;  les  lerrw  ks 
plus  éloignées  et  les  plus  i^puist^cs  on  les  moins 
iioones  sont  oeoBacrées  aux  bois  ;  parmi  les  autres 
une  ÏMilie  fcsrnit  des  pitaragee,  et  Taotre,  avec 
une  fumure  biennale  de  200  A  300  kilogranitues 
de  guano  par  l^dare,  ou  â  hectolitres  de  noir  d'os, 
porte  feai  lee  deux  ans,  nne  réeolte  de  céréales. 
Après  une  période  de  six  ans  eu  ct^réalcs  et  jachère 
morte  ou  verte,  cette  portion  des  terres  est  con- 
vertie en  pàiurage  et  les  cétMes'vont  oecnper  les 
terres  cultivées  en  pâturages  jusque-lA,  puis  les 
terres  à  racines  et  à  fourrages  faucbables,  qui 
^«ment  alors  la  place  quittée  par  \m  cérédes; 
à  cetlf  époque,  il  faut,  s'il  est  possible,  introduire 
de  la  niarno  ou  de  la  chaux  dans  iesol,  s'il  n'en 
contient  pas  natnrcllement,  afin  dé  povToir  ahor- 
Jer  la  culture  ilu  trèfle.  Si  rékhiienl  calcaire  ne 
manque  pas  au  terrain^  la  marche  du  domaine 
veffs  famélioralion  est  beatioonp  phis  rapide  et 
plus  facile,  car  uloi-s  les  li'guniineuses  fourragères 
telles  que  le  sainfoin,  la  luzerne  et  les  trèiles  vien- 
sest  apporter  lenr  coaeoars  si  préctewr. 

La  mise  en  valeur  des  landes,  ou,  pour  niieux 
dire  leorcaltuie  amélioraote,  a  été  surtout  prati- 
quement <t«ditfe  en  France,  par  quatre  de  nos 
a^riculleurs  les  plus  éminents  :  M.M.  1  rechu,  Kicf- 
fel,  Moll  et  Leeouteux.  Nous  allons  faire  connailre 
leurs  irai^v  et  h»  SMoleraenta(|tt*Hs  ont  adoptés: 
•ons  ne  pourrions  donner  de  meilleurs  ensaples 
de  enltures  basées  sur  les  défrichements. 

M.  IVochu  s'est  propesé  d*mTh«er  immédiate- 
ment  à  la  cullure  intensive.  Il  n"a  point  voulu 
attendre  du  temps  la  création  de  la  fortilité.  Aussi 
a-t-il  pris  pour  règle,  dans  ia  misées  CttHwre  de 
sa  terre  de  Braté  à  Belle-lsle^tt-mcr,  th^  >«?  défri- 
cher,  ckafmt  année,  que  la  quantité  de  Um  fu'il 
pouxaU  abtnimimmt  fvmtr  et  marner.  Aveealrs 
des  terres,  qu'il  acheta,  en  1807,  se  trouvait  une 
petite  ferma  de  12  hectares,  dès  longtemps  aban- 
donnée  par  la  charrue.  Pendant  les  cinq  ptemières 
années,  il  en  augmenta  sans  cesse  la  fertilité,  et 
en  (it  un  centre  de  production  d'eagrais,  qui  lui 
servirent  i  étendre  peu  à  peu  sa  c«ltura  sur  la 
lande  environnante  ;  si  bien,  qu'au  bout  de  vingt 
an?,  il  a>ait  créé  une  ferme  de  150  hectares 
d'un*'  firtiUlû  comparable  à  celle  des  meilleures 
terre*. 

Voici  comment  a  procédé  M.  Trochu  :Le8  défri- 
chements ont  été  efTectués  à  la  charrue  à  une  pro> 
fèodeurdc^Sou  40centin)èties,pourbien  détruire 
la  fougère  ;  il  a  laissé  la  terre  exposée  pendant  un 
an  aux  inllueuces  atmosphériques,  puis  en  mai  et 
juin  il  a  domié  «n  hersage  en  long,  suivi,  à  quel- 
ffuf^  jonrs  el'intcnalle  ,  d'un  second  labour  on 
croiT  À  la  même  piofoudeur  que  le  premier.  Ace 
lahoor»  el  quand  la  tsree  a.  ôtd  bien  lenuyâey  « 


succédé  un  hersage  énergique  à  la  herse  roulante; 
à  ee  herssge  en  a  succédé  nn  second  i  la  herse 
ordinaire  et  un  ràtelago  pour  ramasser  les  ra- 
cines. —  Le  sol,  4  cet  état,  était  prêt  4  receroir  la 
rotation  suivante  : 

|«  kiuié«.  irumeut  (uujc  a  4^  000  kilogr.  a  TliecUre  cl  marné. 
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Fominn  <)•  (erre,  niiat  agas,  aiwll»  afM  1S  SM  kll. 

de  fnmier  à  l'hecltre. 
Allume  runii-c  I  raille  de  fumier 
tacinet  ramaMCtti  tur  le  Umia. 
BsY.gnis  driuUs  tumé  os  Mifla  vtrt. 


Les  terres  sur  lesquelles  opérait  M.  Troclm,  of- 
fraient une  couleur  gris  jaunâtre,  cl  une  profim- 
deur  variable  de  IS  è  3S  centimètres  ;  elles  repo- 
saient snr  un  séhi$te  pourri,  facilement  décompo^ 
sable  r\  l'air:  elles  étaient  consistantes,  argileuses, 
et  très-fortement  mélangées  de  cailloux  et  Je  gra- 
viers. Leur  défrichement,  tel  que  nous  l  avons 
décrit,  a  coûté  ICI  fr.  77  par  hectare. 

La  marche  suivie  par  l'habile  agriculteur  de 
Bclle-lsle-en-mer  est  assurément  très-rationnelle 
et  crée  immédiatement  des  terres  à  culture  très- 
avancée,  mais  elle  a  l'inconvénient  de  demander 
un  capital  considérable,  le  voisinage  de  la  marne 
ou  du  calcaire,  et  de  ne  permettre  qu'une  mise 
en  culture  très-lente  de  la  lande.  Knfin,  elle  r\ige 
dans  le  sol  la  présence  d'une  maoez  forte  propor- 
tion d'argile  et  ne  oonfieDdnit  nullement  aux 
landes  sableuses. 

Dans  une  lande  argHo-siliceuse  du  Poitou, 
M.  Moll  se  passa  de  marne  et  de  fumier  pendant  les 
huit  on  dix  preniière-  années  de  défrichement. 
Lu  len  e  étant  défnciice  de  janvier  H  avril,il  com- 
mença à  rantemne  de  la  mtee  «nnée  la  rotelien 
suivante  : 

# 

I**  mie.  En  octobre,  on  n  me  Ju  h\v.  UuT  (lefru  heflSBt  aVM 
4  h««loliirr^  de  noir  animal  par  hactarc, 
^    Colia  irec  3  hacttUm  4*  Mir.  —  Cl  wlia  a'«il  il 

Mrclè  ai  bioé. 

3*     —     Atoine  ou  vetca  en  vert  avec  S  k«ct«l(tret  de  Doîr. 
4«    —     Pâturage  à  baae  de  graninéat^  tmé  tmt    kbMr  kt«o 

un  detti-hcctulitra  dm  aair  aalMSi. 
S*,     7<,  S*.    êMMém,  —  F4tw^. 

Règle  générale,  le  pàiurage  est  défriché  quand 
l'ajonc  réparait  ;  c'est  ordinairement  à  la  neuvième 
ou  ft  la  dixième  année. 

Entre  le  colza  et  l'avoine  ou  les  vesces,  M.  Moll 
sème  too^oi^^  ^  mélan^  de  moutarde  et  de  sar- 
lasln  qu'il  enfouit  en  vert. 

Ce  qui  frappe,  d'abord,  dans  celte  rotation  de 
cullure,  c'est  l'absence  absolue  de  la  fumure  au 
ftimier  de  ferme  et  la  production,  dès  le  délmt,du 
(]t  iiv  récoltes  de  graines  deslinées  ;\  la  vente. 
M.  Moll  profile,  pour  rentrer  dans  les  déboucs^ 
causés  par  le  défrichement,  de  'cette  précieuse 
aptitude  de  la  lande  à  produire,  avec  le  noir  ani- 
mal* des  récoltes  giaDifèces  dÀ  le  début  de  U 
mise  en  culture.  Hsis  il  but  hies  se  garder  d'ei» 
abuser  et  de  se  laisser  séduire  par  ces  premières 
lécoltfls.  AuHi  l'estimable  agronome  arrive-t-il* 
immédiatement  après,  aux  fourrages  verts  et  au 
pâturage,  c'cil- à-dire  à  la  crrati<Hi  du  fumier  et 
à  la  restitution  au  sol,  par  les  iniluences  almo^ 
sphériques  et  le  séjour  des  animaux,  des  principes 
de  rertilild  enlevés  par  les  deux  premières  années 
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de  L'ullures  granifdi-es.  Il  suil  donc  uno  lolalion 
amélioFuite,  car  le  noir  aninu  i.  fourrages 
verls,  et  les  qmtrf  on  cinq  ann«5cs  de  pâturage  ont 
inlroduit  daus  le  sol  plus  de  fertilité  que  l'expor- 
tation des  produits  granilère»  n*en  a  enlcvi^ 

Poiulaiit  rrlte  prPtiiii'Tf'  rotation,  le  sol  a  vi^ 
UivistS  retourni',  fouillé  par  les  instruments,  le 
gaxon  a  été  décomposé,  et  on  a  procédé  aux  fos- 
sés do  clAtnre  r-t  tf  assriiîiisscmrnt.  La  préparation 
mécanique  du  sol  a  tU-  eilecluée,  on  est  entré 
dans  la  période  arable  ;  mais  à  la  suite  du  pâtu- 
rage, le  CJi!rr<irc  rt  le  ruiniiT  ilcvionnfnt  indisprn- 
sableti  pour  entreprendre  une  rolaliuu  plub  itthc 
et  empécber  le  retour  de  Tajonc  et  de  la  liruvére 
par  l'introduction  des  récoltes  sarclées  et  des  lé- 
gumlneuiies  fourragères. 

Nous  empruntçrons  à  II.  Lecouteuilui-uiéme, 
l'exposé  de  la  mnrrhp  qu'il  n  stiivio  dans  son  do- 
maine de  Cerçav.  prés  Lamothe-licu>ron,  daus  le 
département  de  Loir-et-Cher. 

«  J'ai  cherché  i.  installer  A  rcrray,  dit  Ir  savnnt 
économiste  agriculteur,  une  aUiurc  cjtemive  qui 
me  permit,  le  plus  promptenienl  possible,  desub* 
stitner  &  des  laruîcs  iniiiro(lut>ti\es  des  Irn-rs 
sounUsesà  un  a^isulement  dan^  lequel  lescéréaleb 
alterneraient  avec  la  jachère  pendant  les  six  pre- 
mières années,  quatre  aulres  années  venant  rn- 
suile  dore  la  rotation  par  un  pâturage  à  base  de 
ray-grass  suivi  de  céréales» 

De  là,  rassolement  suivant*  t 

In  iBBéc.  DéfriehcHMl  h  la  dMiTW  pCwlMl  l'kiver.  hcntge 
d'éU  :  à  rsMMMt^  iMKia,  MT  hteUM,  de  SSM  kil . 
d«  gnwo,  «Il  M«K  1 1n«UlilPei  mît  uolé.  ««  faîeu 
•Mcra  ISS  Hkgr.  di  ylm^lfl  foHile;  pth.  Au 
1 5  MpUmlit*  tu  lO  Bftv«àilif«,  e#  qui  bit  éen  bmii 
,  pour  let  femaOlf*,  «inbltvure  »ucce»»i»e  J'e»ctKir- 
geoD-,  d'ituiue  d'hi«cr,  ilc  Mi](le.  de  fritinciit  dan» 

lc<  iiii'illi'iii I  ;>rtict. 


Ilccollc  lies  ccri'alc5. 

«• 

Jirhi  ri'  mcTtc  iur-  nue  jurtii-  .le  U  «ole,  fumurc  \erle 

sur  1  Autre;  a  liiutuaiD*,  Mœi»  d'cagrai*  Cl  d« 

ccrr*lrs. 

*• 

Réeoile  <le=.  cerf*.»!»!». 

«• 

Uehitt  coiiitnr  1.1  3'  an  -ér  et  Mmif  d'tlgnlt  d  dc 

cérialu  el  de  colu  pour  (raiacs. 

6« 

Récolle  d«  aAréalM  «t  tfu  c«ln. 

7' 

1  Pitungt  toiièhiM*  l«  !«•  uwASt 

DélHelM  et  eértelM 

«  A  Ccrçay,  le  colza  fournit  la  base  des  fumures 
vertes,  je  demande  i  cette  plante  de  me  fournir 
à  la  fois  un  fourrage  vert  pn'cocc  dans  sa  partie 
haute,  et  un  engrais  végétal  dans  sa  partie  bastic. 
H  fois  donc  faucher  le  colsa  &  nd-hauleur,  vers 
le  15  avril,  lorsqu'il  est  en  pleine  fleur,  et  je  rô- 
serve  toutes  les  sommités  des  tiges,  c'esl-A-dirc  les 
parties  les  plus  tendres  el  les  meilleures,  pour  la 
nourriture  vorte  des  bestiauv.  Qn^nt  aux  pnrlifs 
inférieures,  qui  sont  les  plus  ligneuses,  et  dont  le 
bétail  ne  voudrait  pas,  je  les  fais  enterrer.  On  sait 
que  le  coJzi  rst  une  des  plantr^s  qui  réussissent  le 
mieux  sur  le  sol  des  landes  non  marné  ou  chaulé, 
et  ht  preuve  <|u'on  ne  l'ignore  pas,  c'est  que  cette 
plante  rinriPrc  y  csi  trf's-culliM'o  p(>ur  sa  praine. 
Pourquoi  donc  ne  pas  k  cultiver  comme  plante, 
moitié  fourrage  précoce, moitié  engrais  verll  Assu- 
rément à  ce  double  titre  elle  n'aurait  pas  de  rivale. 


0  L'assolement  de  Ccrçay  porte  sur  ÎOO  hcctaree 
de  landes  qui  ont  été  défrichées  en  deux  ans,  en 
sorte  que  le  capital  d'engrais  pulvérulents  avancé 
pour  la  première  centaine  d'hectares  défrichés, 
àtsU,  en  l'espace  d'un  an,  se  convertir  en  graines 
de  vente,  puis  reparaître  sous  sa  première  forme 
pour  l'exploitation  de  la  s«<>onde  série  de  landes 
mises  en  valeur.  Tel  est  un  des  importants  avan- 
tages de  la  jachère  biennale;  chaque  année  le 
capital  des  engrais  passe  d'une  terre  sur  une  autre, 
el,  par  cette  combinaison,  il  advient  qu'avec  une 
première  avance  de  6  000  francs  de  nuir  animal 
ou  de  3  000  francs  de  phosphate  minéral,  ou  pviir- 
voit  à  la  fumure  de  2oo  hectares  de  landes  pro- 
duisant des  céréales  de  deux  années  l'une,  et  se 
reposant  également  une  année  sur  deux. 

«  l'n  i  t'>uliai  analogue  se  produit  pour  la  distri- 
bution du  travail;  chaque  année  il  s'opère  un  dé- 
placement d'attelages  ;  ils  labourent  et  hersent 
too  ht  liares  de  jachères  ;  quant  aux  100  hectares 
emblavés,  ils  n'ont  à  s'en  occuper  que  pour  ren- 
trer la  moisson.  Donc,  lorsqu'on  pense  que,  dans 
beaucoup  d(i  pays  de  landes,  la  jachère  ne  grè\e 
!p  compte  de  la  céréale  ou  du  colza  que  d'un  loyer 
bupplénientaire  de  12  francs  l'hectare,  on  ne  com- 
prend vraiment  pas  comment  U  se  fait  que  les  dé" 
fricheurs  n'aient  pas  plus  souvent  recoui^  à  un 
moyen  aussi  simple,  aussi  économique,  et  qui  leur 
permettrait  de  mener  rigoureusement  leurs  dé- 
frichements. Mais,  non;  on  préfArf^  une  fois  la 
lande  détrichée,  lui  deiiiaiiÎJi.r  dcà  céréales  el 
colzas  sur  céréales  el  colzas;  il  faut  que  chaque 
année  donne  sa  récolte,  et  alor>  il  fautdouMer  le? 
attelages  et  les  engrais  aubsitùl  que  1  un  double 
les  surfaces  labourées.  Lt  ce  n'est  pas  tout;  voici 
une  première  récolte  enlevée  ;  on  <  st  au  im  i? 
d'août;  donc,  pour  réemblaver  \c  uuhnc  t.  irai  u 
avant  la  fln  d'octobrc,ODadcux  moisà  peino,  [  •  n- 
dant  lesquels  il  faut  pousser  !•  s  altcUige-s  chargt's 
de  déchuumer,  de  herser,  de  ialx>urer.Uu<illc  ai  lx- 
vité  I  et  comme  alors,  il  Ikut  compter  avec  le 
cii  l  î... 

u  Évidemment  la  jachère  laisse  plus  de  latitude, 
et  d'ailleurs,  elle  n'ciît  pas  sans  avancer  debeau- 
Coup  l'époque  désirable  où  la  terre  de  bruvère, 
souvent  mise  au  cuntacl  de  1  aUaospbére,  n'en 
sera  que  plus  fertile.  Ajoutons  à  cela  qu'une  par- 
tie do  Cl! le  jadiL-re  [icut  et  doit  recevoir  des  fu- 
mures vortcsi  ou  produire  des  fourragea  annueb 
et  du  sarrasin,  sans  que  ces  productions  interca- 
laires dérangent  sensiblonicnl  la  combinaison  fon- 
damentale del'assolemenl.  Elles  comptent,  cepen- 
dant, comme  moyen  de  fertilisation. 

«  L'assolement  des  landr^  de  Cerçay  n'est  pas 
un  assolement  isolé  ;  il  se  rattache,  au  contraire,  4 
tout  un  sfftlème  général  de  culture  qui  embnttse 
d'autres  combinaisons,  l'explnifuiion  des  landes  et 
celle  des  terres  cultivées  depuis  plusieurs  amiées. 
Or,  sur  ces  dernières  terres,  tout  est  d^osé  pour 
une  abondante  production  fourra;;r  i  i' ,  conmia 
aussi  pour  une  forte  réduction  de  la  surface  ara- 
ble. Cesl  asses  dire  que,  pour  un  défrichement 
chargé  de  se  suffire  à  lui-ni<''nie.  sans  lu  secours 
de  terres  voisines,  il  laudrait  protilcr,  dès  les  pre- 
mières années,  de  l'aptitude  du  sol  des  landes  à 
produire  des  graminées  fourragères,  et  notam>  " 
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ment  du  ray-grass  d* ft«lle  OU  du  f Imotby  des  An- 
glais. Rien  déplus  facile,  par  exemple,  sur  lu  par- 
tie de  landes  défrichée  en  novembre  et  décembre, 
c'est-Â-dirc  ameublie  par  les  gelées,  que  de  semer 
une  avoine,  el  dans  cette  nvoiiic  du  ray-i,'rass.  On 
possède  aiuai  et  trè9»proinptemeat  une  pniric 
temporaire. 

«  Le  sol  des  landes  du  Centre  et  de  l'Ouest  admet 
surtout  les  plantes  suivantes,  qui,  dans  la  première 
période  de  défrichement,  peuvent  fournir  des  élé- 
ments d'amélioration  et  de  revenus  d'une  vérita- 
ble importance.  Ces  plantes  sont,  fitmiles  céréales, 
le  H'igle,  qui  a  l'avantage  de  pousser  une  masse 
de  paille,  puis  le  sarrasin  et  l'o^o  ;  parmi  les  eru- 
cifères,  le  colza,  la  navette,  la  moutarde,  soit  pour 
la  graine,  soit  comme  fumures  vertes  et  conmie 
fourrages  :  parmi  les  racines  fourragèret,  le  topi- 
nambour, les  navels,  les  rutabagas,  la  pomme  de 
terre,  et  le  chou,  placé  ici  par  analogie  culturalc 
et  non  oomineracine,  puisqu'on  le  cultive  pour  ses 
feuilles;  parmi  les  />!<ni(>'i  fnurhnhlei,  le  ray-grass 
et  en  général  les  grauiinées  fourragères,  la  vcsce, 
le  mais,  l'avoine  d'hiver  et  de  celle  printemps,  le 
seigle,  le  ^nrm^in.  Quaiil  au  trèfle,  à  la  luzerne, 
au  sainf<.iii.  los  liascs  <'^!^*Mitielle8  de  l'agricuilure 
curopé'-niii^  la  plu?  avancée,  il  n'y  faut  pas  songer 
îant  qiK"  lo  miI  des  landes  n'a  pas  été  transfoi-mé 
p<u-  de&  f  alraii  es,  des  engrais  azotés  et  phosphatés, 
par  une  culture  de  plusieurs  années  el  par  la 
constitution  d'une  pnrlainf  (juaiitift'  (riunniis  non 
acidi;,  comme  celui  qui  provitnt  du  cltlritusdes 
plantes  de  bruyères. 

«  Cene<?.  c'v%\  pour  la  cuMtire  lanfliise,  une 
grande  |<ri\,>tiun  que  de  ne  pas  pouvoir  créer  des 
pr^e?  artiticielles  i  base  de  lumineuses.  Hais 
ff  ne  s  ensuil  pas  qu'elle  resle  sans  resiîonrces 
pour  assurer,  dans  toutes  les  saisons,  la  nourrilurc 
de  <i>ri  Ix  iaii.  NoD-seulement  elle  a  les  pacagesà 
bases  de  gramiiii'<  >  pour  ses  bestiaux  qui  se  nour- 
rkeent  en  plein  air,  m;iis  enrcuc  elle  ne  manque 
pas  de  fourrages  pour  soutenir  la  nourriture  verte 
pendant  six  moif^  de  l'année, du  l"mai  au  1" 
vemhrc.  Quelquelois  même,  elle  peut  nourru  au 
T«tt  do  i5  avril  an  <8  novembre.  A  cet  effet  elle 
s'organise  pour  renier  et  foocher  divecs  foomges 
diin^  l'ordre  suivant  : 

Iné:  fMCliM««rra: 

Ww»   ts  aaét   IttStwIl. 

R«T-(raM  dTJItlIr   MfltnlMV   IS  ■frit. 

Sci|l«  ,         bl   iwBaf. 

TrUkiMwart.   aoAt   »Mi. 

▼«M...*.........   Mpl.  «t  wtab,  fjalo. 

avviMdVver.   MpIraibM,...*     tS  jaia. 

AiimafM  pont  F^ptftm  «le*  grw»itt  téef>tr.  u-'(. 

PoU  m«lM|ia4*fwmiin.  ta  tvrtl   le  i"  juillet. 

Suma..   Mril,  mai,  juia.  in^u^i. 

Wk   mItIjMiB....     IS  M«(. 

Fmrnga  fmrnèn-itiiM. 

Sorjhft^B  ouu.....   «a  mai   Itl<racti»l>r<i. 

••^•CraM.   S«e«ip«....,  IS«ctafcre. 

«  QoADt  à  la  nourriture  d'hiver,  elle  a  pour 
piinclpaus  approrisioiuiementsy  le»  fourrage*  secs 


t67 

des  prairies  graminées,  le<  navels,  les  choux,  les 
topinamltours,  rcs!>ources  fondamentales  auxquel- 
les on  ajoute  des  fourrages  h'guininftit  nVol!(''s 
dansquclqucs  terres  marnées  ou  chaulées,  et  des 
betteraves  ou  carottes  provenant  de  terres  assolées 
i  part. 

«  Ce  que  nous  avons  dit  de  ia  lonv  enance  des 
plantes  rustiques  comme  reasouri^^  fourragère, 
nous  le  disons  aussi  pour  les  rt'ri'alrs*  comme 
sourec  de  revenu».  géut  idl,  Io.>  iuijjalieulî» pro- 
fessent trop  le  culte  du  froment.  Rivaliser  avec 
les  vieux  pays  de  culture  les  plus  réputés  pour  la 
richesse  de  leurs  moissons,  voili  leur  ambition, 
voilà  leur  préjugé,  voilà  souvent  leur  perle.  En 
toutes  choses,  les  modéras  croient,  au  i  ont  mire, 
qu'il  faut  garder  la  mesure  et  saisir  l  à-propos,  et, 
par  conséquent,  ii  leur  M^mhle,  que  dans  les  deux 
premières  années  au  moins,  il  vaul  mieux,  quand 
il  s'agit  de  terres  légères,  obtenir  de  l>onnes  et 
certaines  récoltes  de  seigle,  qui  fournissent  tout 
de  suite  beaucoup  de  paille  et  n'exigent  pas  d'a- 
mendements calcaires,  que  de  viser  au  froment, 
qui,  pour  un  début,  a  l'inconvénienl  de  nécc-^^ittu* 
plus  d'avances.  I.'avoino  (riiiver  esl  au?<i  l'une  ii« 
ces  récolles  dont  l  ai^riculleur  de  la  Sologne  doit 
apprécier  le  mérite  ;  car  dans  ce  pays  les  semailles 
d'automne  sont  ordinaircnn^nf  plus  assurées  que 
celles  du  printemps.  Quant  au  colza,  c'est  une 
plante  îr<Vsi'dui>anti',  parce  qu'elle  réussit  par- 
faitement sur  la  lande,  mais  en  même  temps  dan- 
gereuse, parce  qu'elle estrundes meilleurs  moyens 
de  battre  momuûe  aux  dépens  de  la  fertilité  dti 
sol. 

«  Muiô  le  premier  élément  de  succès  de  la  cul- 
ture landaise,  c'est,  ne  l'oublions  pas,  le  pâturage. 

Otie  culture  agit  sur  un  ^wy*  n  /irrhe,  surun^^jy* 
à  moutons.  Elle  ne  doit  pas,  m>u.s  pri  t*-xte  de  rester 
exieusive,  devenir  trop  fore.-tièrr.  I.a  (  arrière  pas- 
torale lui  est  ouviM  fe  ;  elle  y  réussira  d'aufnnt 
mieux  qu'elle  Inuive  des  terres  à  bon  marché,  et 
que,  par  conséquent,  la  production  du  bétail,  d'ail- 
foiirs  solli(  id'o  ti  pncnnrrtEîée  par  les  besoins  crxiis- 
sauts  de  la  consuumi.iUuu,  y  deviendra  la  source 
de  bénéfices.  A  la  culture  pastorale  donc  une 
place  importante  :  la  culturé  arable,  qui  en  est  l'hé- 
rilière  présomptivi',  lui  dovra  bientôt  d'élre  assise 
sur  une  base  solide  :  l'amélioration  du  sol.  » 

Omis  la  plupart  des  circonstances  où  l'on  se 
trouve  plat  i^  d,\us  la  mise  en  valeur  des  landes, 
ouest  conduit  A  ronsacrer  à  la  culture  forestière 
une  partie  du  donraîne.  Osf  toujours  la  plus  lé- 
gère, la  pijus  mauvaise  qu  on  duit  riscrver  pour 
cet  usage.  Souvent  il  est  avantageux,  dans  ce  cas, 
de  défricher  la  lande  et  de  lui  demander,  à  l'aide 
du  noir  d'os,  plusieurs  n'i  olies  prixluisanl  de  la 
paille  et  du  grain,  plutôt  qw  de  se  contenter 
d'opérer  un  simple  hriTlis  de»  brtiyères,  ajoncs, 
geiiéis  et  autres  plantes  que  redoutent  par-dessus 
tout  les  semis  forestiers.  C'est  le  système  suivi  gé- 
néralement aujourd'hui  en  SoloErne,  oà  l'on  fait, 
aprè:>  le  défricheiuent,  pendant  cinq  ou  sixans,  des 
rt^oltes  de  seigle,  d'avoine,  de  sarrasin,  qui  se  oon- 
verlisscnt  en  pnille  pmir  les  aninnuTelenai^ent, 
et  à  la  suite  dei,quelles  le  sol  est  boisé. 

Dans  d'autres  rirconstaniMS,  on  procède  au  se- 
mis torestier  par  Técobuage  et  la  culture  céréale. 
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Vojci  commenl  a  opéiv  M.  UielTcl,  le  savant  tUrcc- 
(eur  (le  Graiid-Jouaii,  l'un  des  hommes  les  plus 
éclairés  par  l'cxpiîriiMice  sur  cette  matière  : 

Le  sol;  uu(!  fois  «  ruhucS  est  labouré  puMsané 
en  soiglo,  <!ai]<  k-qucl  en  rrpand  de  la  ginilnc  de 
pin  niarilime,  de  la  mOmc  façon  qu'on  y  sèuic- 
nîi  de  lugmiae  de  trèfle.  Ce  boîsemADt  coAle  ; 


iralmaf»,  biiUit,  é|iwdt(«  d«t  mh^m*   f  M  fr. 

Labour*,  hefMft»   IS 

Cbemins  et  fbwét  d'é«OuleBMiit   5 

Frai»  de  rtïCvMe  ilu    .16 

Stmcoce  «lu  »eigl«  (2  hectolitre*  i  1 1  fr.)   Si 

G(«iaMd«piPt(tOlnlogr«DB(tiO,M)   12 
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Le  seijîlc  produit  en  moyenne  18  hectolitres  de 
grains  à  II  fr.  c'est-à-dire  une  récolte  du  prix 
de  Jy8  Tr.  plus  la  paille.  céréale  couvre  donc  les 
frais  de  boisonient. 

Nous  prcfôrons  le  défrichement  usité  en  Sologne 
et  la  série  de  cultures  épuisantes  à  l'aide  des  en- 
grais artiflciele^car  on  sème  aiosi  desre^ourccsau 
pruQl  des  terres  toumi^es  A  une  culture  paaloralc 
mivlç. 

Avant  de  quitter  Ift  culture  extensivo,  nous  indi- 
querons comment  un  des  esprits  les  plus  distin- 
gués de  l'agriculture  moderne,  Roycr,  classait  la 
productivité  du  sol  en  périodes  successives.  Cha- 
cune de  ces  périodes  est  un  progrés  sur  celle  qui 
la  précède  et  dont  elle  est  le  produit.  Celle  mar- 
clie  ascendante  de  fertililé  devra  servir  de  guide, 
au  moins  d'une  manière  générale,  à  un  grand 
nombre  de  créations  d'exploitations  rurales  dans 
le»  (enres  incultes. 

La  première  période,  celle  du  début  de  la  ferti- 
H&aliûû  d'un  sol  iiuproductir,  porte  le  nom  caracté- 
ristique de  période  forestière.  —  C'est  l'état  le  plus 
misérable  di'  la  terre.  Elle  n'a  aucune  aptitude 
fouri  ajjéi  e,  et  ne  produit  pas  à  l'hectare  plus  de 
8  hectolitres  de  firoment  oa  de  ndglc.  11  faut  bai- 
s(»r  des  terres  ««niM.ibles  pour  en  tirer  le  plus 
grand  pioduil  nul  uvec  les  moindres  dépenses. 
Vient  eOBOite  \&  période  pacager e\  c'est  cr lie  du  pâ- 
turage avec  des  races  très-rustiques,  et  de  la  culture 
arable  alternant  avec  ces  pAturag^s  et  la  jachère 
moctcOn  consacre  \  la  prairie  les  vatlécs  rralches 
et  arrosablcs  ;  les  pâturages  rendent  pur  hectare 
1  é'iuivalcnt  de  I  000  à  \  200  kilogr.  de  foin  sec.  A 
celle-ci  succède  la.périoJe  fvnn  i  r  i  c  ;  les  pûturafies 
deviennent  r.iucliatdrs  cl  rendent  de  I  :;on  à  '2  000 
kilogr.  de  loin  sec  par  hetlure.  Les  <  éréalcs  et  les 
Ibacniget  artificiels  occupent  une  plus  large  place. 
La  nourriture  des  animanx  n  surtout  lieu  ;\  l'éla- 
ble.  Oa  pousse  vigoureusement  aux  engrais,  et  ou 
s'occupe  des  améliorations  foncières,  telles  que  le 
drainage,  les  iriiL-ations,  etc.,  qui  avec  l'enizrais 
développent  \>fu  aprè:>  la  faculté  productive  du 
sol.  La  période  soivantc  poite  le  nom  de  périofle 
rcroïk.  —  Ici  coniiii'-nce  la  culture  inten-ive  ;  les 
céréales  occupent  la  moitié  de»  leires  en  culture 
et  produisent  de  20  à  2i>  hectolitres  a  1  hectare,  et 
les  fourrages  f^'  3  :\  :>  (loo  kilu^,'r.  de  foin  sec.  l,e 
deiTié  suivant  oe  it  uilité  coiulilue  la  pirtwle  roin- 
inn'  t'ik  ou  tndustru  Ue,  c'est  celle  des  fumures  et 
des  récolles  maxiuia;  l'époque  des  plantes  indus- 
tri*:Uc&  cal  venue,  et  c'est  à,  tdlcs  que  s'appliquent 


les  fortes  fumures  qui  feraient  verser  les  céréale*. 
C'est  la  période  de  la  culture  intensive,  de  l  aa- 
nexion  des  fabriques  à  la  ferme.  C'est  la  culture 
par  le  capital  dans  toute  sa  richesse.  —  La  périttd» 
jardinière  fonne  le  dernier  échelon  de  fertilité. — 
Ici  la  graude  culture  et  le  bétail  diapaj-ui&.'Msnl  ;  le 
sol  est  morceld,  les  travaux  s'exécutent  A  brss  et 
en  famille. 

Celle  échelle  a:>ceudanle  de  la  fertilité  est  vraie 
et  commode  ;  elle  fournit  le  moyen  facile  de  carac- 
lériscr  d'un  mot  une  situation  agricole  donnée. 
Nous  uc  devions  pa^  la  passer  sous  silence,  car  ello 
indique  la  marche  pn^r^stve  de  la  culture amd- 
liorantc  dam  la  culture  exlettaive }  c'est  un  des  prft- 
micrs  pas. 

Arrivons  maintenant  à  la  culiara  intensneet 
étudions  les  awolements  r^ttUen. 

Catiare  intcMlve.  —  .tMwlemeBta  tilven. 

—  Loiaqu'on  eût  recoouu  par  l'expérience  que, 
sauf  le  cas  très^rare  de  situations  exceptionnelles, 
où  la  richesse  de  la  terre  arable  accumulée  pen- 
dant des  siècles  sciuble  inépuisable,  les  mêmes 
récoltes  ne  pouvaient  être  demandées  à  un  mémo 
champ  qu'après  un  certain  intervalle  de  temps, 
on  a  cherché  &  pénétrer  la  caiise  de  cette  néces- 
sité de  ne  pas  cultiver  sans  interruption  la  même 
plante  sur  le  même  terrain. 

Pour  expliquer  le  besoin  d'alternance  des  cul- 
tures, on  émet  d'ahord  l'idée  que  chaque  «'S|>éi  o 
végétale  demaïule  une  nourriture  spéciale  pnur 
se  développer,  et  qu'elle  cesse  de  douncr  des  ré- 
coltes sufOsamment  réumnératrices  des  frais 
qu'elles  occasionnent,  quand  cette  alimentation 
particulière  est  presque  complètement  absorbée. 
Cette  opinion  devait  se  produire  tout  naturelle 
meut  la  première,  c*c&t-4-dii%  à  une  époque  oA 
les  travaux  de  la  cliinn'c  organique  et  de  la  phy- 
siologie végétale  n'asaicut  pajs  encore  démonlré 
que  les  racines  et  les  organes  foliacés  des  plantes 
puisent  les  sucs  nécessaires  au  développement  de 
ces  mêmes  plantes  dans  des  substances  qui  ser- 
vent à  la  nutrition  générale  de  tous  les  végétaux, 
cl  que  c'est  dans  l'ori-'anisme  même  et  sous  les 
mjslérieuscs  itilluences  de  la  vie  que  prennent 
naissance  les  composés  innnédiats  que  l'analyse 
arriise.  I/illustre  Tliaer  comhallil,  dans  suit  Aijri- 
cuUure  raisonncc,  celle  cxplicaliou,  séduisinte  au 
premier  abord,  en  faisant  observer  que  les  plantes 
les  plus  éloignées,  au  double  point  de  vue  de 
leurs  caractères  botaniques  et  de  leurs  prupriétéâ, 
parcourent  toutes  les  pliases  de  leur  développe- 

1  ment  ;\  côté  l'une  de  l'autre,  sur  la  même  motte 
de  Icrre  et  aux  dépens  di:  lu  même  parcelle  de  fu- 
mier, à  tel  point  que,  comme  des  convives  affa- 
més, ces  plaides  se  dérobent  en  quelque  sorte  ré- 
ciproquement leur  nourriture  commune,  si  bien 
que  lapInsTorace  finit  per  dire  périr  l'autre  d'i- 
nanition, ou  ne  lui  laisse  que  la  plus  misérable 
existence  (avoine  et  moutarde  sauvage),  ce  qui 
n'arriverait  certainement  pas  si  chaque  plante 

I  puisait  dans  le  sol  des  aliments  spéciaux. 

Cette  première  explication  détruite,  on  eu  fonda 
une  seconde  sur  l'inégalité  d'épuisement  des  di- 
verses zones  de  la  coutlie  arable  par  les  racines 
des  plantes,  à  causo  de  l'inégalité  de  longueur  de 
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ecsxtdiiet.  LntétéûUs,  disait-on,  épuisent  la  cou- 
che supérieure  du  sol,  aussi  sont  e  lles  très-bien 
suivies  des  fourrugos  léguoiincux  (trèfle,  luzerne, 
sainfoin)  qui,  pourvus  de  racines  plus  longues, 
cmprunlent  surtout  kur  riounituro  aux  couclifs 
iuC^riÊurek,  et  <iui,  4  l'époque  de  la  feoaisoo»  et 
par  «lUe  de  leur  •nfooissemciit  par  la  cltarrae, 
enricliisscnt  le  sol  aralile  d'une  grandie  quatiUU' 
d'éléments  de  nutrition  végétale  nunéraux  et  or- 
ganiques ptiisés  du»  les  oottctras  profondet  du 
mû.  CHiê  observation  est  vraie  pour  expliquer  en 
partie  l'amélioration  des  sols  par  les  légumineu- 
ses fourragères,  surtout  par  la  luzerne  et  le  sain- 
foio.  11  est  certain,  en  effet,  que  ces  plantes  émet- 
tent dans  les  sols  qui  leur  conviennent,  ceux  qui 
sont  calcaires  et  profondément  perméables,  des 
racines  qui  s'enfoncent  dans  les  couches  profondes 
où  les  eaux  pluviales  ont  entraîné  une  grande 
quantité  des  principes  fertilisants  des  engrais 
places  à  la  surface,  et  que  là  leurs  spongiolcs  pui- 
sent une  grande  partie  de  la  ^évc  qui  vient  s'or- 
ganiser eu  nouveaux  tissus,  en  rauicaux,  en  feuil- 
les ci  en  ieu»,  destinés  soit  directement,  soit  en 
passant  par  le  corps  des  animaux  pour  se  conver- 
.iren  engrais,  à  enrichir  les  couches  su pcrticielks 
au\  dépens  des  éléments  de  fertilisation  accumu- 
lés à  la  longue  dans  les  couches  proforulrs  ou 
appartenant  géologiquemonlà  ces  mt^uii^s  couches. 
lUiftil  M  faut  pas  gc  uei  iii-ier  outre  meautt  Celte 
influence  anu'Iior  itrite  tl.'s  pLinlcs  à  Ioiijïups  ra- 
cines, au  poiui  de  la  piésculer  couinui  la  seule 
causa  dcclMiiia  efléts  de  l'allemance  des  euUttrcs. 

Reprenant  une  opinion  Cmkc  par  Rrutrman  cl 
Macaire,  sur  les  cxcrétiuas  des  racines,  upiuiuu 
qu'on  a  présentée  comme  fondée  sur  l'observation 
directe,  et  qui  a  été  invoquée  par  de  IhitubotiU 
pour  expliquer  les  répudions  réciproques  de  cer- 
taines plantes,  un  illustre  botaniste,  de  Candolle, 
fonda  sur  clin  théorie  des  assolements.  Sui>aiit 
ce  savant  physiologiste,  les  plantes  émelteul  par 
leonfacioet'des  excrétion»  d'une  nature  particu- 
lière, fonime  aniinaut  rejeltent  des  excré- 
ments, et  de  méiuc  que  ceux-ci  seraient  uuisililcs 
aax  animaux  qui  les  ont  produits,  de  même  les 
plantes  soulTreot  et  dépérissent  en  vrgélaut  au 
milwude  leub  propres  excrétions,  tandis  que  des 
«npèeeidîKTinlesB'fteMinmodentlrte-bien  de  ces 
mêmes  excrétions  comme  nourriture.  Cotte  théo- 
sie  parut  très-rationnelle  à.  l'époque  Ircs-vuiaine 
4e  nova  à  laquelle  elle  se  manifesta.  On  n'était 
pas  encore  It  it  if  ,:'^  aux  ob^i  rvriMiHis  rigoureuses 
de  la  science  actuelle.  Aujouni  hui,  on  reconnaît 
eatte  kfpolhèie,  tout  ingénieuse  qu'elle  est, 
pèche  par  la  base,  car  l'excrétion  des  racines  ne 
h'eti  pas  vérifiée.  Ensuite  la  matière  qui  formerait 
cattaéscffélion,  tî  aile  «xialait,  étant  soluble  et  de 
nature  organique,  se  Hécompo$erai(  n''<-i's«aire- 
ment  dans  le  sol  humide  et  dcviendiait  aimi  uu 
véritable  angnts  au  lieu  d'être  un  poison,  pour 
k  récolte  nouvelle.  D'ailleurs,  comment  concilier 
celte  hypotiièse  avec  la  succession  presque  cou- 
tbrae  de  certaines  plantes  à  elles-ni€mes  dans  cer- 
taines conditions  de  terniin?  Ici  le  froment,  là  les 
pocumes  de  terre,  ailleurs  le  maïs,  l'indigo,  k 
canne  à  sucre,  la  topinambour. 

Toiileaces  prétendues  explications  n'expliquent 
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I  ien  ;  c'est  ailleurs  qu'il  hul  chercher  la  cause  des 
bons  cfTt  ts  de  l'alternance  des  cultures.  Cette 
cause  est  multiple,  comme  nous  l'avons  dit,  uutis 
elle  tient  essentiellement  A  la  nécrsi^ité  de  In 
n'aclion  d'une  quatililo  suffisante  et  di'lrnuinéo 
d'engrais,  et  aux  travaux  mécaniques  de  prépara- 
tion du  sol  et  d'entretien  exigés  par  les  dilTéreu- 
tes  récoltes.  —  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue, 
qui  est  celui  de  la  vérité,  on  reconnaît  que  l'alter- 
naaee  n'est  pes  une  absolue  nécessité  et  que  dans 
certaines  siluations,  où  l'onal'engraia  à  bas  prix 
et  en  abondance  à  sa  disposition,  où  le  sol  est 
d^uae  extrême  fertilité,  où  la  main-d'œuvre  est 
abondante,  où  la  nature  du  sol  ne  commande  paa 
en  maîtresse  la  façon  à  lui  donner,  la  succession 
des  cultures  est  complètement  libre.  Mais  ce  sont 
là  des  siUialioas  «tceptieiuielles,  et  ce  n'est  pas 
d'elles  que  nous  avons  &  nous  occuper  ici.  Dan? 
des  situations  semblables,  les  considérations  éco- 
nomiques et  commerciales  doivent  seules  diriger 
le  cultivateur.  Laissftns;  l'exception  et  rentrons 
dans  la  culture  ordinaire,  c'est-A-dire  dans  la  po- 
sition où  se  trouvent  les  cuUivateurs  obligés  de 
créer  eux-mêmes  l'engrais  ccîn-iouinié  par  leurs 
récoltes,  et  de  trouver  dans  la  femie  ujéiiie  tout 
le  travail  des  attelages. 

Pour  nicflro  de  l'ordre  dans  l'élude  des  assidc- 
ments,  uous  adupicruus  la  classiticatiou  suivante, 
propaatfa  par  IL  LaooolanK: 

/  1^  Su»  ftwmgef  I  bitsail. 

{         CQftiteliM..   <  tri<'mia!  cl  SCI  dérivé*. 

\         **  (  Frairie»  u^turelle». 

ÂssoLKaaxTs  sa»s  lOtnuLMCs  in  noTAXioM.  — 
Dans  1^  assolements  sans  fourrages  en  rotation, 
tes  céréales  forment  la  base  de  la  culture.  Comme 
ces  plantes,  soit  qu'elles  se  succèdent  à  elles» 
mêmes,  soit  qu'elles  alleraent  avec  la  jachère  ou 
avec  des  plantes  utilisées  par  l'industrie,  ainsi  que 
cela  arrive  souvent  dans  le  voisioage  des  villes 
industiielles  et  dans  des  terres  en  période  com- 
merciale, consomment  plus  d'engrais  qu'elles  n'en 
laissent  au  sol,  elles  exportent  ainsi  sa  fertilité. 

II  est  donc  indispensable  au  cultivateur  de  possé- 
der des  prairies  naturelles  fauchables  ou  des  pl^ 
turages  permanents  en  quantité  suffisante  pour 
aUmenter  ses  animaux  de  travail  et  le  bétail  de 
rente  destiné  à  produire  l'engrais,  ou  d'avoir  la 
facilité  de  s'en  procurer  en  quantité  sutfisante. 

AMoUaeat  biennal.  —  De  tous  les  assole- 
ments sans  fourrages  en  rotation,  l'assolemeat 
bteunal  du  Midi  est  le  plus  ancien  et  celui  qui  oc- 
cupe encore  aujourd'hui  la  plus  grande  surface. 
Cette  méthode  de  culture,  qui  forme  en  quelque 
sorte  le  passage  de  la  culture  pastorale  à  la  cul* 
lure  i  la  charrue,  est  fondée  stir  la  jachère. 
Après  avoir  porté  des  céréales  pendant  une  année, 
la  terre  reste  improductive  l'année  suivante.  Pen- 
dant ce  temps,  les  herbes  qui  croissent,  sont 
pâturées  par  «iiiflques  moutons,  puis  le  sol  est  la- 
bouré alin  de  facililor  Tabsorpliou  des  engrais 
almosplu  riqui  s.  qui  doivent  fournir  aux  best-ins 
de  la  céciaie  »uiv»ulo  avec  les  principes  fertili- 
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et  que 


sanls  contenus  ruuuj»  IK ment  dans  le  sol 
les  labours  ont  dispos<?s  à  l'assimilation. 

La  formule  générale  de  rauolement  bieonal 
Cfit  donc  la  suivante  : 

t**  ânnét.  Jtcliirc. 
■   »i   —  CMiIm. 

On  comprend  aiscnjcul  que  ce  système  de  cul- 
ture ne  peut  donner  que  lès  plmtpanvra  récolte» 

lorsqur,  en  doîiors  drs  ItM-ir>  araMps,  il  ne  se 
trouve  pas  une  quantité  sufllsanle  de  prairies  na- 
turelles on  de  pfttnrages.  Du»  beaucoup  de  loca- 
lités niéridionales,  les  céréales  alternent  avec  le 
mais.  —  Dans  ce  cas  connue  dans  celui  de  la  cul- 
ture biennale  —  céréales,  jachères,  -'il  faut  pos- 
séder en  dehors  de  l'assolement  une  étendue  de 
bonnes  prairies  naturelles  au  moins  égale  à  la 
moitié  de  la  surface  arable,  poov  créer  Tengrais 
iiécess.iitv  ;'i  une  production  de  t^rnins  suflisam- 
menl  rémunéralrire.  —  Lorsque  le  mais  succède 
aux  céréales,  que  les  prniries  peuvent  ôfre  arro- 
sées l'I  doiintn"  ainsi  une  al>ondanfe  pi  nî  i  tion 
alimentaire  pour  lés  animaux  annexés  à  l'exploi- 
tation, la  quantité  de  ces  prairies  peut  être  ré- 
duite, et  dans  ri'lle  rinvinstanre  ,  l'assolenient  à 
prendre  pour  type  est  celui  ,qui  est  en  usage  dans 
le  Piémont,  et  qui  offre  la  rotation  suivante  en- 
tre les  céréales  d'exportation  cl  les  produits  des- 
tinés &  l'alimentation  du  bétail,  c'est-à-dire  à  la 
création  de  l'engrais  — 2/3  enterres  arables  dont 
1/3  en  froment  et  1/3  en  maïs  fnnir,  et  î/3  rti 
prairies.  —  Ces  prairies  rendent,  grâce  à  l  in  i;^.!- 
tlon,  jusqu'à  9  et  10000  kilog.  de  foin  sec  par 
hectare  et  sont  fauchéi^s  trois  fois.  Beaucoup 
nos  départements  du  Midi  et  du  Sud-Ouest  ont 
malheureusement  encore  à  apprendre  les  bien- 
faits de  l'irrigation.  Gr<1(  e  aux  rlu  niins  df  fer,  qui 
les  rendent  inutiles  pour  le  traosport|  combien  de 
rivières  dans  ces  contrées  an  soleil  ardent  pour- 
raient être  avantageusement  employées  et  h  peu 
de  frais  H  l'assolement  des  vaUécs  qu'elles  traver- 
sent, et  qui  deTiendraient,  sous  celte  heureuse 
influence»  des  terres  de  ta  plus  haute  fécondité  t 

AiMolvinent  trleaaal.  —  Cet  assolement  re- 
pose aussi  sur  la  jachère.  La  rotation  le  plus  gé- 
néralement suivie  est  celle-ci  : 


J*cbèi«. 
Frooieiit. 


Celte  rotation,  on  le  voit,  Cî^t  tout  entière  con- 
saerée  A  la  produrlion  des  grains.  Elle  est  obligée 
de  s'appuyer  sur  les  prairies  naturelles  conmie  la 
lolalîon  biennale,  et  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle 
produise  une  plus  grande  qtiantité  d'hectolitres 
de  froment  qu'une  rotation  plus  rationnelle,  fai- 
sant une  plus  large  part  aux  récoltes  fourragères, 
et  consaeranl  sut  et' réaies  une  surface  moindre 
mais  fumée  au  maximum.  —  I-a  culture  à  asso- 
lement triennal,  qui  domine  en  souveraine  dans 
la  Brie  et  l  i  Rt  ancc  et  dans  toute  la  région  des 
céréales,  fume  à  20000  kilos  par  hectare  de  ja- 
chère et  pour  le  froment  qui  succède  à  cette  ja- 
chère, et  elle  récolte,  en  moyenne,  de  16  à  SO  hec- 


tolitres de  froment,  et  de  35  à  30  hectolitres 

d'avoine  ;  tandis  que  les  rotations  avec  h  lule  pro- 
duction fourragère  et  à  fumure  au  maximum 
sur  les  racines  alimentaires  pour  le  bétail,  qui 
renjplacent  la  jachère,  produisent  de  ^5  à  40  hec- 
tolitres de  froment  et  de  iîO  à  60  hectoUlres  d'a- 
voine. La  culture  triennale,  pour  produire  l'en- 
grais dont  elle  a  besoin  pour  obtenir  20  hectolilr.  > 
de  froment  t  l'hectare  et  30  hectolitres  d'avoine, 
est  obligée  de  fdre  consommer  tonte  cette  der> 
nière  céréale  par  ses  animaux  de  travail  et  de 
rente  (graine  et  paille),  et  de  demander  enc(N% 
au  moins  le  tiers  de  l'étendue  totale  de  reiploi- 
talion,  mise  en  prairies,  produisant  4000  kilos  de 
foin,  le  complément  de  la  nourriture  du  bétail 
nécessaire  à  la  création  de  sa  fùmare.  Elle  n'a 
donc,  en  réalité,  que  le  quart  de  la  surface  totale 
de  ses  terres  qui  produira  du  froment,  et  du  fro- 
ment à  raison  de  SO  hectolitres  &  l'hectare. 

«11  faut  donc  réduire  h  sa  juste  valeur,  dirons- 
nous  avec  M.  L«couteux,  qui  s'est  placé  par  son 
beau  talent  d'agronome  à  îa  tète  de  YÉêote  éco- 
nomique moderne,  la  réputation  de  prodortion 
de  grains  dont  a  joui  longtemps  l'assolement 
triennal.  Il  le  faut,  car,  sachant  que  les  récoltes 
maxima  de  froment  doivent  être  dt'  3!î  i  40  hecto- 
litres par  hectare  fumé  au  maximum,  il  est  évident 
que  récolter  18  à  20  hectolitres  par  hectare  swr 
une  ferme  dont  le  quart  seulcnn'nt  en  W-  et 
dont  un  autre  quart  est  en  jachère  improductive, 
c'est  rester  dans  une  situation  agricole  d'autant 
jdus  pn'*  aire  que  toutes  les  récoltes  courent  les 
mêmes  chances  de  destruction  ou  de  diminution 
par  les  orages,  la  grcle,  la  sécheresw,  les  pluies 
prolongées,  n 

Kn  dehors  de  ces  considérations  capitales,  i'as- 
solement  triennal  mérite  un  double  reproche  tout 
pratique.  D'une  part,  la  fumure  directement  ap- 
pliquée ;iti  froment  l'expose  à  la  verse,  d'autant 
plui  que  dans  la  plus  grande  partie  des  ftvroes 
soumises  à  retle  rotation,  on  donne  peu  de  pro- 
fondeur aux  labours,  car  on  y  ignore  encore  la 
haute  importance  du  cu^^  de  terre  soumis  par 
hectare  à  l'action  des  instruments  et  des  engrais, 
et  d'un  autre  côté  la  succession  des  deux  céréales 
favorise  au  plushaut  degré  la  végétation  dea  mau- 
vaises herbes  que  la  funuire  directe  du  blé  con- 
court aussi  à  entretenir  dans  le  sol. 

L'assolement  triennal  doit  disparaître  à  mesure 
({ue  se  répandent  li  s  connaissances  agricoles.  Il 
ne  répond  pas,  il  n'a  du  reste  jan»is  répondu 
aux  besoins  de  travail  des  populations  rurales  ;  il 
entraîne  forcément  avec  lui  le  chômage  d'hiver 
qui  pousse  les  ouMÙers  de  la  campagne  vers  les 
villes;  il  est  la  cause  première  de  l'émigration 
dont  il  se  plaint.  —  Les  cultivateurs  des  fermes 
soumises  h  cette  rotation  cultnrale  doivent  viser  à 
nourrir  plus  de  bétail  afin  de  produire  plus  de 
grains  avec  plus  de  fumier,  et  à  introduire  dans 
le  village  les  industries  agricoles,  qui,  anéantissant 
le  chômage  d'hiver  et  permettant  d'élever  les  sa- 
laires, fixeront  au  sol  les  populations  que  l'in-. 
dustrie  attire  dans  les  villi's  par  l'appât  d'un  tra- 
vail presque  sans  interruption  cl  plus  intelligent 
en  apparence  et  d'un  salaire  plus  élevé. 
Dans  ce  qui  précède,  nous  a'avoM  eu  eu  nto 
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que  r«B«»leiBeiit  tricotial  01  disaire,  mais  il  est  des 

conditions  exceplionnrlles  de  situation  et  de  ri- 
cbefse  du  sol  qui  fout  adopter  uae  rc^tioa  trien- 
nate  eitrémemenf  rielic.  —  TellM  sont  lea  «ai> 
Tantes  aux  porlcs  drs  villes  nianur.ictiiri<'"rvs  nu 
fur  des  terres  d'une  très-grande  richesse  et  mises 
en  commwikatkni  avec  dés  ddboaeliéi  «outam- 
nient  ouverts  ; 

t'*  flnD«c.  *'.kiù»rp  famé. 

t»     —     Ccr*«lrt  d'bitcr. 

3*    —    CéretlM  d«  priDtcmp». 

t» 

l**  «B<«.  SuMrm  Mfte  fumér. 
3«    —  CérMleta'aiw. 

a* 

a*    —    fîMtlw  dTaulMM*, 
a*    —    C*r«ilct  d«  ptiileoift. 

|n  aaaét.  fomnie»  tie  terre  furtcmenl  fumées. 
^    «iB    Seigle  »tee  ilemî-rumurc  en  eonvertare. 
9m    —    AtMU  «a  orgia  Uttaé»  «d  coa*«rtiira. 

a- 

fnaBoA*.  Mw  M  fivcs. 

s*    —    CirMM  Aktr  {fromenl). 

a*    —    CétMm     prfnlampi  [orge). 

Cette  dernière  formule  est  très  en  usage  dans 
la  culture  moreelde  del'Abace.  L'engrais  Ticnl  des 
voies. 

En  examinant  l'assolement  biennal  et  celui  A 
rotation  triennale ,  nous  avons  rencontré  la  ja- 

clière.  Il  importe  tlo  nous  y  amMcr  un  instant. 

On  entend  par  jachère,  chacun  le  aaitj  l'état 
de  oo»-]>rodnclibij!té  dans  lequel  reste  fat  terre 
après  avoir  donné  une  ou  plusieurs  n^colles. — 
Dans  cet  état,  la  terre  se  repose,  comme  on  dit 
en  pratique,  et  Ton  admet  qu'elle  recouvre  de 
rettu  manière  la  fécondité  que  lui  Ont  enlevée 
les  récoltes  qu'elle  a  produites. 

La  jachère  est  une  habitude  ctiltunile  dont  l'o- 
rigine remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  et  qui, 
dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  a 
été  combattue  avec  la  [jIus  grande  énergie  par  les 
agronomes  et  énergiquement  maintenue  par  la 
pratique.  Arthur  \oung  est'  le  premier  des  écri- 
vains agricoles  qui  ait  levé  le  bouclier  contre  la 
vieille  coutume  de  là  jachère,  et  les  praticknsde 
celle  coutume  ont  opinifltrémcnt  soutenu  le  choc 
de  ses  déirnetcurs,  et  sont  restés  fidèles  dans  bien 
des  localités,  même  en  Angleterre,  à  ce  que  les 
uns  appellent  la  sapieniia  patrum  et  les  autres  la 
routine.  Nous  pensons  que,  dans  cette  lulte,  il  y 
a  eu  beaucoup  d'ei.ngératiou  de  part  d  d'autre,  et 
nous  condamnons  complètement  le  radicalisme  en 
agriculture.  Un  usage  aussi  général  et  aussi  an- 
cien n'a  pas  la  sottise  ou  le  préjugé  pour  unique 
base,  il  repose  évidemment  sur  quelque  vérité. 
Celte  opinion  est  celle  de  l'illustre  Scbwerz  qui 
l'a  développée  avec  conviction.  Nous  allons  re- 
produire en  partie  oe  qu'en  a  dit  l'ancien  direc- 
teur de  Eohenhtim. 

«  Il  fut  un  temps,  dit  ce  grand  agriculteur,  où 
l'on  bisail  revenir  la  jachère  tous  les  deux  ans; 


ViiigUeet  Golumelle  nous  raltestent,  et  il  y  avait 

aussi  et  il  y  a  encore  des  conlrrcs  où  la  jachère 
revient  tous  1»  trois  ans,  système  qui,  selon  lea 
I  dreonslaoees,  est  plus  mauvais  que  le  précédent. 

Cependant  l'un  et  l'.iufrc  ptnncMit  irouvcr  leur 
i  justification  dans  le  temps  et  dans  les  loralités,  et 
par  conséquent  ne  pas  éire  rangés  de  plein  droit 
p;iiiui  les  abus,  ronsidrraiit  la  jnclu^ie  pour  ce 
qu'elle  est  et  doit  être,  c'est-à-dire  non  comme  un 
soutien  de  l'indolence,  mais  comme  un  moyen 
d'ameublir  le  sol  endure  i  et  de  nettoyer  relu!  (jui 
est  empoisonné  de  piaules  vivaces,  on  y  aura  re- 
cours lorsqu'on  ne  se  sentira  plus  ta  force  de 
coniliattro  le  mal  par  U's  nioycns  ordinaiie*».  ■• 

«  Ou  ne  peut  parveuir  par  aucun  autre  moyen 
aussi  bon  que  par  la  jachère  complète  i  Fameu- 
Llissement  d'un  sol  glaiseux,  el  c"l>(  .'^urltmtà  ces 
terrains  qu'il  convient  souvent  de  l'appliquer.  A 
la  vérité  on  pourrait  et  on  devrait  toujours,  autant 
que  cela  est  possible,  rLfourncr  avant  l'hivi  r  les 
champs  destinés  à  porter  l'année  suivante  des  ré- 
coltes sarclées,  afin  d'eiposer  la  terre  h  l'action  des 
gelées  et  de  l'air;  mais  ce  n'est  pourtant  qu'un 
demi-travail,  et  encore  ne  peùt-ou  pas  toujours 
Texécuter.  La  température  ou  d'autres  travaux 
pres.'^ants  à  la  fin  de  l'autuDini'  s'y  oppo<('rit  sou- 
vent, et  tous  les  sols  oe  permettent  pas  dans  cette 
saison  un  labour  profond.  'Ceet  ce  qui  aura  Heu 
<lans  tous  les  lieux  huuiideï. 

0  Avec  la  jachère,  on  peut  faire  plus  lard  tout 
ce  qu'on  n'aura  pas  pu  exécuter  avant  l*hivef,  et 
il  n'est  pas  encore  démontré  s'il  n'e.st  pas  plus 
avantageux  de  donner  le  premier  labour  de  ja- 
chère inmiédlalenMnt  après  les  semailles  de  prin- 
temps qu'avant  l'iiiver. 

«  La  sol  glaiseux,  qui  ne  contient  point  de 
cbanx,  mais  beaucoup  de  sable  fin,  s'il  est  profon- 
dément labouré  avant  l'hiver,  se  réduit  en  pflte 
par  la  pluie  ou  par  la  neige.  Les  vides  se  remplis- 
sent, le  champ  ne  présente  plus  une  surface 
iut'^ale;  l'uir  et  lu  gelée  ne  peuvent  plus  exercer 
leur  influence  favoroblei  le  sol  est  saturé  d'eau, 
les  racines  traçantes  s'y  alTerraisBent,  etc..  Tous 
ces  inconvénients  n'ont  pas  lieu  avec  le  labour  du 
printemps,  qui  n'est  donné  qu'en  un  temps  sec 
et  le  plus  sec  possible.  Divisée  en  moites,  la  terre 
est  brûlée  par  le  soleil  ;  les  plantes  vivaces  sont 
détruites  ;  l'air,  la  lumière,  les  brouillards  et  les 
pluies  elttndes  pénètrent  de  tous  cMés  cette  sni^ 
face  racoleuse.  I-a  charrue,  la  herse  et  le  rouleau 
agissent  successivemeul  et  À  plusieurs  reprises. 
Il»  (erre  est  divisée  et  pulvérisée,  le  ftimier  y  est 
mêlé  parfaitement.  Que  l'on  me  dise  si  l'on  peut 
obtenir  tous  ces  résultats  au  moyen  des  cultures 
données  aux  plantes  qui  remplacent  la  jachère. 

«  Le  nettoiement  du  sol  résulte  de  Ce  que  nous 
venons  de  dire  pour  ce  qui  regarde  les  plantes  à 
racines  vivaces*  —  Fnnr  la  destruction  des  mau- 
vaises herbes  provenant  do  semence,  aucune 
préparation  n*^ale  la  jachère.  Chaque  nouveau 
labour  amène  à  la  surbce  de  nouvelle  terre  et  do 
nouvelles  mauvaises  herbes,  et  à  peine  commeU'- 
cent-elles  i  verdir  qu'un  coup  de  charrue  les 
enterre.  Si  la  nature  pouvait  être  vaincue,  elle  lo 
serait  par  la  jachère.  On  obtient  bien  par  d'autres 
moyens,  par  les  récoltes  sarclées,  par  exemple,  le 
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nettoiement  du  sol,  msis  beaucoup  moins  parlii- 

ti'iii('ii(. 

u  i^crsonne  ne  doute,  d'autre  part,  que  les  par- 
ties d'humus  renfermées  4u»  l'ergile  tenace,  se 
trou\ant,  par  lu  jachère,  expost'cs  au  contact  de 
1  air,  ne  devienneot  plus  susceptibles  d'fître  uti- 
lisées p«r  les  rseiBM  des  plastes  et  par  cnnsd- 
t(ui'nt  pins  propi'cs  à  servir  k  leur  nutrition. 
Sûus  eu  point  de  vue,  la  jachère  n'est  qu'agent 
et  n'augmente  pas  elle-méBM  la  IntilMd  dn  loL 
Ouelquos  piTs^mnPS  ont  prétendu  bornrr  là  son 
inlluence;  mais  elle  fîiit  plus,  elie  enrictiit  réelle- 
ment  le  sol,  seulement  beaucoup  mfAnê  celui  qui 
i'stpjiu\rr  l't  t'piiisi'  que  celui  qui  a  encore  quel- 
que force;  car  la  force  seule  peut  produire  la 
forcé.  Sur  le  sol  épuisé,  alla  n'agit,  ponr  ahui 
dire,  que  in<îcaniquemcnt,  en  l'ameublissant  et 
en  ^truisaat  les  mauvaises  herbes;  sur  l'antre, 
elle  agU  encore  chimiquement.  Si  donc  la  j^ehère 
r>l  Tu't  c-s  lire  dans  le  premier  rai?,  dans  lOMCoad, 
eilc  peut  ôtre  à  la  fois  nùcea«aire  et  utile. 

•  La  nature  n'est  jamais  inactlve;  elle  travaille 
sans  interruption  .  et  d.ms  nos  intiriMs.  s-i  nous 
l'aidons  dans  sou  travail.  Ainsi,  pendant  les  inter- 
valles de  culture  de  la  jachère,  ella  coawa  les 
ctiaiiips  d'une  verdure  renouveli^c  chaque  fois 
que  la  charrue  l'a  détruite,  et  pour  la  produire, 
elle  mat  à  eontribation  ooMeutemaot  la  larra, 
mais  aussi  l'air,  l'eau,  la  lumiire  et  la  chaleur.  Le 
sol  reçoit  donc  par  les  végétaux  qu'enfouit  la 
chaÔToa ,  Don-eeulameot  ce  qui  vianl  da  loi' 
nitme,  niais  encore  oa  qui  viani  da  l'atmoipbère 
et  dont  il  s'enncbit. 

«  la  serato  disposé  &  attrlbner  anearo  &  la 
jachère  une  aulro  manière  d'enrichir  le  sol  :  c'ef^t 
celle  qui  provient  des  labours  plusieurs  fois  répé- 
tés, qui  mettant  toutea  lea  pntiea  en  eootact  «vae 
l  air  et  les  fotit  jouir  des  influences  atmosphé- 
riques. Des  savant»-  ont  avancé  qu'une  terre  est 
d'autant  plus  Ibnlle  qu'ellaa  te  prapridté  d'aliinr 
ou  d'ab.s»rber  plus  de  vapeurs  ou  exhalaisons 
atmosphériques.  Or,  les  labours  répétés  de  la  ja- 
chère mettent  la  terra  è  mèma  d'opérer  oetta 
absoi  pîioti  plus  tôt  que  les  labours  donnés  en  une 
autre  sakon  où  l'air  contient  nwins  de  vapeurs. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'humidité  qo'eUaa 
y  apportent  que  ces  vapeurs  enriehissent  le  sol, 
car  dans  ce  cas  les  années  1^  plus  pluvieuses 
seraient  aussi  les  plus  dartHat;  il  IImC  qu'ailes 
contiennent  encore  d'autres  principes  qu'elles 
aéposent  dans  le  sol,  et,  si  celui-ci  n'est  pas  cou- 
vert de  plantes  en  végétation,  las  raeinat  et  les 
débris  qu  il  contient,  exposés  i  l'air  par  la  char- 
rue ne  manqueront  pas  de  s'approprier  les  parties 
fertilisantes  de  l'atmosphère.  Noua  remarquaruns, 
éti  outre,  qu'une  jetéo  éiroito  déterre  argileuse, 
qui,  après  avoir  subsisté  longtemps,  est  détruite 
et  cultivée,  devient  plus  (brdie  que  la  diamp  voi- 
f-in  qui  a  fourni  la  terre  pour  la  former.  11  f  uif 
donc  nécessairement  que  cette  fertilité  pravienue 
de  l'atmoaphère  qui  agissaft  sur  leaidauxanrlÉeaa 

de  celle  jetée.  » 

La  chimie  moderne  a  rendu  compte  des  effets 
de  ftttlKsathwa  dont  parla  Sehvsert,  en  étudiant 

les  eaux  météoriques  et  la  rormation  roni- 
poeés  nitrogénés  dans  le  sol  exposé  par  les  labours 


aux  agents  atmosphériques.  Ea  mmw  appuyant 

sur  les  faits  pratiques  et  sur  In  prandc  autorité 
agronomique  que  nous  venons  de  citer,  no«« 
pouvons  donc  établir  qu'il  ne  fiMil  pas  ploa  perler 
contre  la  jachère  une  condamnation  absolue  que 
la  proclamer  toujours  nécessaire.  Nous  pensons 
mâma  qu'alla  doit  dimloiier  gradueUemeiil  d'é- 
tendue sous  l'influrnce  du  drainace,  des  amon- 
demeots  calcaires,  des  engrais  et  des  progrès  de 
la  mécanique  agricole,  et  n'étra  plus  qu'une 
exception  après  avoir  été  la  rèfîle  pr'nérale.  .Mai? 
nous  rcconnaiiisons  son  utilité  pour  détruire  les 
mauvaises  herbes  et  surtout  la  chiendent  et  l'a* 
veine  à  chapelets,  pour  faciliter  la  décûiupobition 
des  malièrea  organiques  de  la  couche  arable, 
pour  bvoriser  l'ameubliasement  dea  lola  tenaeea 
et  la  formalion  des  engrais  atmosphériques  à 
l'aide  de  l'air,  de  l'eau  et  de  la  chaleur  solaire,  et 
qu'&  cause  de  tous  cet  avantages,  elle  a  bien  ioq- 
vent  sa  raison  d'être  dans  les  terres  à  bon  marché 
où  manque  un  capital  suffisant. 

AM«lcment  avec  foufracM  es  rotation. — 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  pi^tendoe 
antipathie  des  plantes  à  se  succéder  à  ellc»- 

niOnies,  il  est  évident  que  l'alternaf,  adopté  dans 
les  assolements,  a  sataison  d'être  dans  la  nécessité 
de  créer,  sous  une  forme  donnée,  le  fumier  néces- 
ixiire  pour  oMenir  le  plus  haut  rentîenient  pos-iVjIc 
en  récoltes  de  toute  espèce,  tout  en  augmentant 
sans  cesse  on  en  maintenant,  quand  eHe  atteint  la 

liuu'te  supérieure ,  la  f»  i  tililé  des  terres.  Il  suit 
de  là  que  pour  opter  rationnellement  entre  les 
diveraei  condMnmsonB  culturalcs  qui  peuvent  se 
présenter  il  faut  se  rendre  compte  à  l'avance  de 
la  quantité  d'engrais  dont  aurat>esoin  une  rotation 
donnée,  et  aussi  de  la  quantité  qu'elle  permettra 
de  créer  annuellement  par  l'alimentation  des 
animaux.  Quant  au  choix  de  ceux-ci,  il  est  soumis 
évidemment  aux  eondltloBa  dhanes  de  climat, 
d'habitude  des  populatioha,  datol,  de  débOUChéc 
et  de  capital  disponible. 

AMol*ateni«  avec  fovrrafoa  Tlvarea  en 
wiÊMmm*—  i"  AMokmenU  met  péturwget.'-  Cette 
méthode  de  culture  forme  ce  qu'on  a  appelé 

l'agriculture  paM.  t  nlM  tnixte,  dans  laquelle  on 
peut  considérer  comme  règle  avec  Schwen  ; 

I*  Que  lea  céréales  rénesisBenI  d'aitant  mieux 
que  la  terre  csL  plus  parfaîleruent  couverte  de 
ga«Mi,  ou,  en  d'autres  termes,  a  été  plus  lonfi- 
tempsen  pftturage; 

2'  Que  la  irrrr  se  regazonne  d'autant  plus  niai 
qu'elle  a  porté  pendant  un  plus  grand  0(»uhra 
d'annéea  des  réeoRee  épubantes; 

3"  Que  le  rhanipdoit  rester  en  pâturage  d'au- 
tant plus  longtemps  qu'il  est  en  plus  mauvais  état 
etefioraend; 

4°  Que  la  culture  peut  dunr  d'astanti^ni  que 
l'on  fume  mieux; 

8»  Qua  le  terrain  en  Mcbe  s*aaiéliore  plus  par 
lapAinreque  lorsqu'on  le  fauche; 

9*  Qu'il  s'améliore  plus  lorsqu'on  j  laisse  lea 
hétes  non*«eulement  le  jour,  mais  aussi  la  nuit; 

7»  Que  ce  n'est  pas  seuJt:ment  la  propension 
i  d'un  terrain  à  produire  de  la  pflture,  on  son  or- 
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gADlwtioii  physique,  qui  étM  foire  décider  ri  le 

nombre  d'anm'es  qu'i!  rrulc  en  friche  sera  aufr- 
wcDté  ou  diuûDuO,  mais  aussi  le  rapport  qui 
existe  eatre  le  pretl  net  provenant  de  la  coUarc 

et  celui  que  rend     h6t!\\]  ; 

8'  Que  la  meiUcurc  manière  de  commencer  le 
défriehemenl  ot  de  semer  d'abord  de  l'avoine  à 

sa  Ji<po<Uion  of,  îor^qt;"r.n  en  ;i,  de  fli'buler  par 
une  jacbfire  compKHe  et  fuuicr  pour  grains 

I^sassolorii.^nti  avoo  plturafres  en  rolafion  cnn- 
vtenoent  évidemment  aux  terr<a  pauvres  des 
'  montagnes  et  des  pUineiu  —  Voici  quelqae»- 
onef  des  fimuales  soivles  dans  la  pratique  : 

I'*tiiiiée.  Atoïm  nr  défrietM. 
t*    —    Pwniww  é*  iatn  tmmén. 

4*    —  TrtSt. 
S*  «i  Mi*.  Htmgc. 

Ce  pâturage  dure,  suivant  Tétai  du  sol  et 
d'aaim  considérations  qaf  varient  avec  les  loca^ 
Ktés,  dit,  quinze  H  mt^me  vingl  ans. 

Dans  une  partie  de  la  Forét-Noire  on  suit  l  asso- 
lemeol  sniTsnt»  tièsHiemanivaMe  pour  «n  W 
de  nMntagnes. 


anit. Omt  «msumI         «t  tetaMt  fan», 
s*    —    Sci^  d%if  er. 
a*    —  Lia. 

4«    .    S«i|la  AiTM  fumé. 

Sa      —      tMMBM  de  ICTTC. 

«•    —    AfwM  »«M  sraiM  M  MAt» 
?*,  9*,  V*  tl  la*  maéu.  Pnifle  ««  pUoraie. 

Daos  les  localités  où  le  Irèûe  ne  «serait  pas 
possible  à  caose  du  manque  de  calcaire  dans  le 
sol,  on  pourrait  aider  par  le  ray-grass  à  Tcnlicrbe- 
rocnt  naturel,  et  là  où  le  trèfle  réussit  on  fera 
bien  aussi  de  lui  adtjoiodie  le  ray-grus»  pour  fois 
mer  un  p Aturage  qtti  soit  fiiudiable  au  moins  la 
première  année. 

Dans  les  terres  plus  riclies  et  plus  argileuses, 
mais  où  la  main  d  œuvre  est  rare  et  la  terre 
aliondanle  et  à  bon  marché,  on  peut  prendre 
pour  bon  Tassolement  suivant  : 

f*  Jtchère  funuc  •  u  Ton  f«it  le»  tégomct  cl  »• 

cinci  «tilrs  à  la  eOHMBBlïW. 
«•     _    UT«ftlM  dlitter. 

a«  —  cvtu. 

4«    _    Orge  etiToiM  MM  pou  «tgr&lBC  de  trèfle. 
9$     —     Trrfle  bttChé. 
S~  Il  T*  mutm  MMMp» 

Jt— lnT»t-  »«cc  yralriM  artlflcI^llM.  — 

Ces  aîssolpmpnts  sont  appels  aUenus  ou  àcuUum 
aUfTjiet  parce  que,  dans  la  rotattottdes  récoltes^ 
les  céréales  et  les  récoltes  d'exportation  en  gt^ni'- 
ral  alternent  avec  les  récoltes  fourragères,  c'est-à- 
dire  productrices  des  grains. 

■atldeo  de  Dombasle  a  posé  de  la  manière 
vantf  Ir?  principes  de  ces  assolemenls; 

«  f  oti  doit  intercaler  les  récoltes  épuimntea 
et  les  r.'coll<>s  améliorantes  de  manière  i  entre- 
tenir le  sol  dans  le  meilleur  état  de  fertilité  pos- 
sible. 

t»  Les  récoltes  sarclées  doivent  lovomr  assci 
souvent  pour  maintenir  le  terrain  bien  net  de 


plantes  nuisibles.  Dans  la  flapart  des  circoo- 
stances, l'intenalle  de  quatre  ans  est  k'  [ikis  Ion--', 
qu'on  appelle  souvent  vietlle-jachcre,  parce  qu'eu 
effet  elle  en  lient  lieu  dans  bien  des  cas. 

2"  Le  fumier  doit  (oujonrs  ^!rp  appliqué  à  la  ré- 
colte sarclée,  parce  que  les  cullurcî»  qu'elle  reçoit 
détruisent  les  manvaises  herbes  dont  le  fumier  a 
apporté  les  semenocaou  dont  il  a  favorisé  le  dé- 
veloppement* 

4"  I,es  récoltes  sarclées  doivent  recevoir  des 
mlfnres  fréquente?,  i  la  houe  h  main  eti  Ih  lii>uO 
à  cheval,  de  m'anièie  qu'il  n'y  vienne  pas  à  t:uaine 
nnè  seule  mauvaise  herbe.  < 

î)®  On  doit  éloigner  autant  que  possible  les  ré- 
coltes du  même  genre  ;  on  doit,  en  particulier, 
éviter  généralemoni  de  placer  deux  années  de 
suite  denx  récoltes  de  cén'ali  ^. 

6*  Le  Irèllc,  la  luzerne,  lo  sainfoin,  et,  en  géné- 
ral, les  plantes  à  fourrages  destinées  à  être  fau- 
chées ou  pâturées  doivent  toujours  être  placées 
dans  la  céréale  qui  suit  immédiatement  la  ré- 
colte sarclée  et  fumée. 

On  doit  faire  (  hoir,  pour  l'assolement  d'un 
terrain,  des  plantes  qui  conviennent  le  mieux  à 
la  nature  du  sol,  et  elles  doivent  être  placées  dans 
un  vide  convenable  pour  qtie  les  rtilfnres  prépa- 
ratoires que  chacune  d'elles  e.vigc  puissent  se 
donner  avec  flwUité. 

8»  L'assolement  f.]\:'■^:^  •uV^'^te  doit  produire 
assez  de  fourrages  pour  nourrir  un  notnbrc  de 
bestiaux  suffisant  pour  fournir  la  quantité  d'cn- 
grab  que  l'assolement  lui-même  esipe.  On  peut 
cependant  s'écarter  de  celte  règle,  lorsqu'on  a 
d'autres  ressources  poor  la  nourriture  des  ani> 
maux  dans  les  prairies  naturelles,  etc. 

9»  Le  meilleur  assolement  est  celui  qui  donne 
le  produit  net  des  firab  le  plus  considérable  ;  car, 
en  définitive,  le  profit  doit  toujours  «Mre  le  but 
de  l'agricullure.  Mai»  il  faut  qu'un  bon  assole- 
ment donne  ce  proAt  sans  épuiser  le  sol,  et,  au 
contraire,  en  le  maintenant  en  état  d'améllôra- 
tion.  » 

Orna»  exemples  d*a98olemenU  alterne^  avec 
prairie  artiflcielle,  nous  donnons  les  suivants  : 

*  Amohmtiit  aHgtm, 

|f*»fl«i«.  TUHMIW. 

f     —    Cvréalttdc  priutero{ts. 

3<    —    THrik  al  nf-gtwÊ». 

4<    —  M. 

Si    —    Céf  4*lct  d^Mver. 

Cet  assolement  convient  surtout  au  climat  assez 
doux  de  VAtigleterre  où  le  sol  s'eohcrbe  facile- 
ment et  où  1  on  peut  feîre  consommer  les  turocps 
surplace  par  les  moutons.  Il  dérive  di-  l'ai-sole- 
nienl  quadriennal  de  Norfolk,  qui  a  servi  de 
modelé  à  tous  les  assolements  alternes  de  la  cul- 
ture intensive  : 

%*•  wmé*.  Racipel  funéei. 

t*    —    Ccréalet  die  priaient 

S*    -.  Tréitt. 

4i    —    ('.«realet  d'hiver. 

Aonlemenf  dt  Gtiçtuoi, 

{f«  ano.'e.  ttaeinet  fuméci. 

2i    —    I  .Meules  ét  priaMB|ii« 

i»     —  Trctle. 
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.  4*«n«a.  CérétlM  dItttiMMM. 
ft*    —    Pouminmmwlk  * 
—    Oala  •«•€  étmi  ftiBBra, 

S*     —  I«MfM. 

Une  distillerie  de  betteiwesett  anneiée  i  cette 

cxpIoitritiMii.  I-'assolement  de  Grignon  est  un  mo- 
dèle de  combinaisons  culturales  au  triple  point 
de  Tue  de  b  répartition  des  traranc,  de  lÂ  Ai- 
miirc  et  de  la  vnricMé  des  produits. 

L'assolement  suivi  près  de  Rennes  par  M.  Bodin 
est  semblable  à  celol  de  Grfgnon,  àTexceptkMi  de 
la  cinquième  sole  qui  n'existe  pas  chcï  M.  Bodin, 
dont  l'assolement  ne  compte  que  six  rotations. 

Veid  d'attlfvs  asBoleinenls  indiqués  par  Schw«n  : 

1»  anQ^.  r.haBiTG  ou  labac  «tcc  tre*-forte  fumare. 
1*    —     I  rameot,  ffllfoiTCttdéraMi. 

3»      _  Kncï. 
4»     _  Fti.m.-Til. 
8»     —  Trélle. 

Ou  encore 


ï« 

3* 

—     Orge  itec  graiue  de  trèfle. 

—  Tufle. 

—  Coixa. 

—    twcrnaat  tvM  aanla  déMi 

On  encore  «or  terras  tiès-rielies  aussi,  mais  lé- 
gères: 


r.  nw. 

*• 

VrooKiit.  pvit  Davellt 

V 

FooMBM  4b  tanv. 

4» 

Mcteil. 

»• 

Cbmvi*. 

e« 

Orjt. 

7» 

Trolle. 

l« 

Frutneol,  put»  Di(«U. 

On  Tunic  ici  pour  lefrilmr  ,  les  pnmmrs  de  terre 
et  le  chanvre.  On  place  l'oi-gc  après  le  cbanvre^ 
parce  que  lesciVéali  ^  d'hiver  ne  viennent  pas  tou- 
jours ?»icn  à  la  suitt-  du  c  hanvre. 

Puur  les  suis  argileux  M.  de  Dombasle  recom- 
mande: 

!*•  nuée.  BeitmTM,  ratoUfM  ou  dwu  tnÊÊ, 


s*    —  Trofle. 

4*    ~     F<.-«ec  ou  frotnoDt, 
S*    —    Ves«r»  pour  fuurrtge*  ou  froment  après 
1m  têtM. 


Et  dans  an  aolcalcelre»  léger,  conTonablean 
sainCoin: 

|N  anal*.  AtoIrc  lur  defricfaemrnt  de  Miafoiii. 


S*    —  Fummef  dt  um  OB  bctieravMtvw  ftiakr 

«•     —  Or,îe. 

4*    —  Trètte. 

s*    _  rinçai. 

S*    —  PttniniM  d«  t«m  M  mtMi  «fw  fumier. 

7*  ,  >•  Orge  «tw  Mtn/Wn  pour  fia  ««  Mft  us. 


Dans  une  terre  végétale  profonde,  qui  convient 
I  la  luzerne,  on  peut,  après  aToir  famé  cette  prai- 
rie dans  une  des  dernières  amu'i  ?  de  sa  durée 
ou  immédiatement  avant  le  dtiricbcmeuti  suivre 
la  rolation  suivante  : 


S*    —  ProBut. 
S*    —  lïcSc. 
4*    —    FrwnMt  on  miM. 
S*    —    Pomniet  de  terre  ou  betterave*. 
•*    —    Avuioe  OU  orge  atec  luacrsc  pour  tis  oa 
tept  «M  «I  mtm  4atuiltga: 


Ordinairement,  la  haente  se  cultiTe  en  detaon 

de  rn«?o!cnienf.  On  a  mOine  la  latitude  nécessaire 
pour  la  conserver  aussi  longtemps  qu'elle  douue 
des  produits  suffisants.  Danscertainesesploîtalions 
cepr^ndanl,  là,  par  exenipli-,  où  la  terre  est  assez 
rirheet  asses  profondément  fertilisée  par  d'an- 
ciennes fumures  et  de  lions  labours  pour  que  cette 
plante  ?i  importante,  qu'Olivier  de  Serres  appelait 
hi  merveille  du  mesnage,  et  qui  renaît  coDstauuuent 
sous  la  bulx,  se  développe  et  garnisse  rapidement 
le  teiTain,  de  manière  à  donner  dûs  lu  sei  nndo 
année  un  produit  abondant,  on  la  fait  souvent  en- 
trer dans  la  rotation  des  cultures  qui  composent 
l'assolement.  Ainsi,  nous  u\ons  vu  qu'à  Gri^inon 
la  huitième  soie  est  consacrée  &  la  luzerue. 

Dans  la  plaine  de  Ntmes,  sous  un  soleil  ardent 
où  les  fourrages  annuels  sont  impossibles,  ou  suit 
l'assolement  suivant  dans  lequel  7/ 12  sont  en  prai- 
ries temporaires  et  S/lt  en  fÇoment. 

4«  et  5*  vtnéet.  Luicrue. 
6»,  :•  cl  8*  —  fr.Jintnl. 

9*  et  tO«  —  SAisfoiii. 

il  et  It*  —  PMMmI. 

Lcsterres  sèchesougrèvesde  la  plaine  de  Itrienno 
(Aube)  sont  soumises  A  la  rotation  suivante  : 

• 

1'»  année.  Pomnirs  ilc  li-rrc. 

l*      —      Or;t  lie  l'rmIi'iT'ps.  ^ 

s*    —    Minette,  tneile  pour  pâture. 

4*    —     Froment  (umé. 

S*  Seigle  pour  piture. 

—     Ve»ee  en  Tcrt. 
^^    —    Seigle  pow  freine. 
t;  9«,  iO«,  11*  «1  lt*a«iaiéiB. 
Il*  Avein*  r«ur  fraiai. 

Soit  n  13  on  fourrages  et  ^,'13  en  céréales.  Les 
moutons  sont  le  bétail  de  rente  de  ces  terres. 

AMoIement  avec  prstrifa  na(ure11<'e 
rotation.  —  Eu  général,  les  prairies  naturelles 
lentes  A  se  fbnner,  situées  dans  des  terres  de  val» 

lées spécialement  propres  A  la  prodnefion  de?  her- 
bages, et  &  cause  de  la  durée  presque  influic  do 
ces  productions  et  de  leur  importance  fondamen- 
tale dans  réeonomîe  de  la  Ternie^  sont  plaei'r?  in 
dehors  de  toute  rotation  et  forment  une  cultiu'e  à 
part  qui  est  l'tme,  le  pivot  de  toutes  les  autres. 
C'.ependant,  dans  certaines  conditions  de  sol  et  Je 
climat,  dans  des  terres  à  surface  bien  honzontale, 
ridies  en  eaux  excellentes  pour  l'urigation,  et  avec 
un  solfil  ardent,  en  un  mot,  dans  la  double  condi- 
tion fondamentale  de  la  haute  production  berbi- 
fère  j  humidité  et  chaleur  d'insolation  sur  une  terre 
très-riehe,  on  fait  quelquefois  eritrer  les  praîneS 
naturelles  dans  la  rotation  d'un  assolement. 

C«rt  ainsi  que  dans  la  Lombarde,  que  l'on  a 
appelée  avec  raison  la  Fl>n'h':  '!u  mi  ti,  ou  suit 
i'assolemcut  suivant,  connu  sow»  le  nom  d'asMiie- 
ment  de  Lodi  : 
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f*  ai»DC«.  Mtls  fumé,  rea<lini  d«  (0  •  70  heclulitr<M'trilceUf«. 
S*  mm  Frotncat  rr 'idjiit  !5  brrtuliti  Ci  i  l'hectire. 
|P,  4*«IS*  ftnit^e*  Prr  arrosé  el  fumé,  doaiitnt  troi»eoup«*  par 
*n  et  un  pitura^e  ou  eu  équivalent  d«  fuin  Me, 
tMOO  kilogratniiiet. 
4*iaDéc.  lia,  d«  iui«  et  Muteol  d«i»r4eoU««déroM«t,  et 
U  kcetolilrM  4t  gntn  «1  4W0  kilo- 
I  ât  tigM  par  haclan» 


d'un  a»Nolom<>nt  à  umanoleneat 

— 11  n'est  pas  toi^ours  facile  de  chan- 
ger un  assolement  pour  un  autre  ;  et  en  agricul- 
ture, comme  en  toutes  choses,  il  faut  savoir  ména- 
ger les  transitions.  Avant  demodiner  un  assolement 
ancien  et  d'en  adopter  un  nouveau,  il  Tant  avoir 
bien  étudié  l'ancien  ordre  de  choses  et  pénétré 
S»  motifs,  observé  la  manière  dont  le  sol  se  com- 
porte sous  l'infloenre  des  gelées  et  des  pluies,  des 
étés  humides  et  des  étés  secs,  avoir  bien  étudié  le  cli- 
mat, les  ressources  locales  en  main-d'œuvre  et  en 
débouchés.  Il  faut  commencer  d'abord  par  accrol- 
tre  la  masse  des  fourrages  en  leur  consacrant  une 
partie  des  meilleures  terres,  afln  d'arriver  à  créer 
le  fomler  néces^^aire  à  l'amélioration  des  autres  ; 
le  fourrage  et  le  bétail  sont  la  base  du  progrès  en 
aj^riculturc.  Il  faut  savoir  s'aider  de  toutes  les  res- 
sources que  l'on  aura  à  sa  disposition  en  herbes, 
joncs^  roseaux,  bruyères,  gazons,  etc.,  pour  aug- 
menter la  masse  des  matières  fertilisantes  et  arri- 
ver ratioimeHemenl  à  des  lalwurs  profonds, 
rappeter  tout  l'effet  utile  qu'on  peut  retirer  de 
l'enfouissement  des  engrais  verts  et  des  plantes  qui 
ne  craignent  pas  les  terres  neuves,  comme  les 
pommes  de  terre,  les  fôvés  et  les  topinambours 
que  l'on  peut  laisser  pUi^'ieun  années  de  stiile 
ddnàles  mauvaises  lerrtî^ 

Nous  dirons,  en  tcrmioanl  ce  chapitre,  qu'il  suf- 
fît souvent  d'un  cliançcment  bÎL'n  simple  dans  la 
succession  de»  plantes  cullivccs  pour  faire  d'un 
mauvais  assolement  une  rotation  bien  préférable. 
C'est  ainsi  qu'un  habile  agriculfcur  duBerry,  M.  Fa- 
vret,  a  cou>erti  un  mauvaii»  svbtèuic  de  cuUui> 
eo  QQ antm  qui  donne  de  très-bons  résultats.  1 1  «  s  t 
encore  impossible,  dans  le  pays  où  il  habite,  de  culti- 
ver U  leri  c  siins  praliquei  lajacbère.  L'ancien  asso- 
lement était  le  suivant  :  i'*aiûkdeyjaelièie,  dont  une 
partie  bettoraves  et  pommes  de  terre.  —  2»  année, 
fromeiU  d'Ui\tr.  —  3'  aunte,  avoine  et  orj;e.  — 
C^ttedmûère  dans  la  meilleure  partie.  —  4'  année, 
trèfle,  pacage  trop  faible  pour  ^tt  e  fauché.  — an- 
iii'e,  pacage.  —  M.  Kuvret  lui  a  substitué  ce- 
lui-ci par  une  simple  modification  dans  la  place 
de  l'avoine  et  ti»*  l't>rje  :  —  I'*  année,  jachère 
complète.  — 1*  aaucc,  iïomeul  d'hiver  avuclrctle 


ronge  et  hvbiide,  diverses  graminées  seméef  à 
l'aulonine  dans  ce  trèfle.  —  3'  année,  mélange 
fauché.  —  4*  auaéo^  pacage  sur  une  partie,  bette- 
raves et  pommes  de  terre  sur  rantre.  ->  S"  année, 
avoine  et  orge. 

Par  cette  simple  combinaison,  le  trèfle  et  le  mé- 
lange de  graminées  sont  devenus  bndiables  et 
abondants,  et  ks  autres  recolles  ont  augmenté  d'un 
tiers  à  la  première  rolaliou.       Ta«  OiLunz. 

PLAWTBS  A  CULTIVER. 

Nous  croyons  réunir  les  qualités  propres  au  cul- 
tivateur, nous  -croyons  connaître  nn  peu  les  deux 
niihrux  dans  lesquels  les  végétaux  \i\ont  par 
les  diverses  sortes  de  nourriture  qui  leur  con^ 
viennent;  nous  sommes  outillés  pour  le  Ta1>on> 
rage,  et  nous  savons  pourquoi  il  faut  travailler  la 
terre  avec  les  charmes,  les  herses,  les  rouleaux 
et  les  Instruments  de  binage  ;  enfln  nous  avons 
nos  bâtiments  de  ferme,  notre  domaine  est  drainé, 
notre  déCricbement  est  exécuté,  notre  plan  d'as- 
solement est  arrêté;  nous  avons  à  nous  oeeo- 
per  A  présent  des  plantes  de  la  grande  culture, 
de  leur  multiplication,  des  soins  à  leur  donner, 
de  la  réeolte  des  produits,  de  leur  conservation 
el  de  leur  emploi.  Ces  plantes  formeront  six  grandes 
divisions.  La  première  comprendra  les  céréales 
(froment,  seigle,  orge,  avoine,  maïs,  sarrasin,  ris 
et  millet);  la  seconde,  les  uécuulneuse-^  farineuses 
(pois,  haricot,  fève  ou  féverole,  lentille,  etc.)  ;  la 
troisième,  les  plaiitks  a  ivtm.ntxstts  et  a  racitos 
CHARNCEs  (pomme  de  terre,  topinambour,  carotte, 
panais,  navet,  rutabaga,  betterave);  la  quatrième, 
les  pocRRAGEs  AHTIF1  CIELS  (trèfle,  luzerne,  sain- 
foin, lupin,  scrradelle,  vesce,  gos.se,  sorgho, 
maïs,  ray-grass,  fléole  des  prés,  céréales  en  vert, 
chicorée,  laitue,  fenugrec,  choux  branchus, 
choux  rouges,  choux  raves,  ortie,  ctc.^  etc.);  la 
cinquième,  les  pâturages  el  PRAïaics  NATuaaLLEs  ou 
permanentes;  la  sixième,  lesrLANns  imcsTHiiuBS, 
subdivisées  en  plantes  filaventecses  ou  textiles 
(lin  et  chanvre),  en  plantes  oléacinecses  (navette, 
colsa,  navet,  etc.)  ;  en  plantes  tinctoriales  (ga- 
rance, gaude,  pastel,  safran,  etc.),ct  en  plantes  in- 
dustrielles DIVERSES,  telles  que  houblon,  pavot,  sé- 
same, madia,  tabac,  cardère,  etc. 

Enfin,  un  chapitre  consacré  aux  plantes  nuisi- 
bles, dans  la  grande  culture,  terminera  la  pre- 
mière partie  du  LIVRE  DE  LA  PBRME. 

P.  J016KE4UX* 
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ra<Hi£.NT  [frilicum), 

CUMia<  .-i(ii>M    c-ultiirale.    —    I.'éfudc  des 

e^ècta,  variétés  cl  sou»-Yuriétcs  du  genre  fro 


ment(''iU'c.Mi  diu  bJlauiâlei),  olTre  de  sérieuses 
difficultés.  A  diverses  époques ,  les  auteurs  les 

plus  rucunuiiaiidubles  p  ir  leur  s,i\oir  ei  b  tir 
expérience,  ont  essayé  de  lever  ces  didicul- 
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mi^  les  clasnflcat ions  qu'ils  ont  admises  ou 

propowîes  à  cet  elfel,  n'ont  pas  atli-inl  lo  Tmt  d'une 
niaiiîùre  satisfaisante.  Sous  k  rapport  de  la  mé- 
thode, nous  ne  sommes  guère  plus  a^-ancés  qu'au 
temps  d'Olivier  (!.■  Sriri  s.  et  il  y  a  lieu  de  croire 
<jue  nous  ne  borurons  pas  hdùt  de  la  confusion 
où  nous  sonmies.  Plus  nous  allons,  plus  il  se 
prmliiii  de  variafions  sous  le  titre  de  vari(?t(''s.  et 
plu»  pur  coiisL-queui  l'obscurité  se  fait  autour  de 
nous. 

Fn  en  qui  touche  la  (îi>ision  dos  fromenfs  en 
deux  grandes  classes,  ea  f/owcnts  nm  et  en  /ro- 
nuntsvélutf  nous  sommes  tous  d'accord.  pre- 
miers sont  ceux  dont  le  crrain  se  dt^ache  de  la 
balle  dans  rop(!''raUon  du  hallage  ;  les  seconds  sont 
ceux  dont  le  graîa  adhère  fortement  à  la  balle  et 
IIP  s'en  délaclic  que  sous  l'cfTort  de  meule?  en 
}>oi£.  iNous  diiiiignoiiâ  ces  derniers  sous  le  noui 
A'épeautrei. 

i'aoMENTs  M  s.  —  L'ciubarras  conaieoce  avec  la 
subdiviiioik  Tessier  se  oonteafail  de  les  AsUnguer 
en  froments  tendres  el  en  froments  rfur*.  «  Dans  k-s  > 
premi^ ,  écnvait-il ,  ioé  gratos  soot  tlexibles 
sous  la  dent  et  d'ane  couJeur  |Oas  oa  moios 
jaune;  leur  ôcorrc  est  fine  et  recouvre  une  Câ- 
line blaocbc  et  abondante  ;  ces  graim  ri^stent 
au  iraid  el  sont  cultivés,  la  plupart^  dans  les  pro- 
vinces seplenlrionales  et  dans  le  nord  de  TBo- 
rope. 

•  Les  froments  dors  diffèrent  des  froments  len- 

di'CS,  parce  que  leurs  gi'ains  wiit  leriies  ou  Irans- 
parâats  el  durs  à  casser;  on  en  fait  de  belle 
semoule  ;  ils  n'ofllrent  pas  un  aussi  grand  nombre 
de  sous-variét»^*  que  les  froments  tendres.  Incon- 
nus daus  le  uord  de  la  Fraocc  et  de  l'Europe,  on  j 
les  Toit  natlre  dans  le  coratat  d'Avignon,  la  Pro-  | 
vence  el  le  Languedoc,  où  ils  ont  été  inlroduil? 
par  le  couuuerce  4e  ces  provinces  avec  l'Alrique 
et  tout  le  Lerani.  ■ 

Cette  subdi^  ision  est  trop  restreinte  el  ne  sau- 
rait satislaire  le  cultivateur. 

M.  Gérard,  dans  le  Dietionnairtunidènelirhiiiitire 
ii  itincHc,  a  adiipté  uni.'  tUis-ificiition  plus  di've- 
loppéc.  Il  forme  d'abord  deux  sections  de  froments^ 
lasection  des^wiWRis  nia  et  lasection  des/hunents 
vêtus.  Puis,  il  subdivise  les  froments  nus  en  trois 
types  qui  sont  :  le  fromeiti  commuHf  le  frotnetU  dur 
et  le  fromeni  de  Pologne.  Le  froment  commun  lui 
fournit  trois  variiMés  autqucllrs  se  rattachent  un 
grand  nombre  de  sous-variétés.  La  première 
variété  comprend  les  Ironienls  sans  barbe  et  k 
paille  (.  rouït'  ;  la  si'i  onde  variiMi^  comprend  les 
fromcuts  barbus  4  paille  creuse  ;  la  troisième  va- 
riété comprend  tes  froments  barbus  à  paille 
pleine,  l.e  Froment  dur  lui  fournit  trois  variétés 
caractérisées  par  la  dureté  du  graio.  Le  Iromcnl 
de  Pologne,  dont  il  forme  son  troisième  type,  se 
di>linL;n>'  p  ir  la  !oiit;ueur  de  son  grain  et  par  des 
propriétés  trés-rapprochécâ  de  celles  des  froments 
dors. 

Cette  (  las^ifi»  iUioti  est  très  ai  ocptablc,  mais  elle 
se  complique  de  détails  qui  l'obscurcissent  aux 
yeux  des  praticiens.  C'est  pour  celte  raison  que 
nous  lui  pi  ('Térntis  rolle  de  M*  L.  Vllmorfii.  C'est 
la  uoius  imparfaite  de  toutes. 


M.  Vilmorin  commence  par  établir  demc  sec- 

tions  parmi  les  froments  proprement  dits  r  i"  Iji 
SECTioK  DËS  CKÀUis  TE.NbRËs  cédaut  sous  la  dent  ; 
-2  la  swneif  ras  wsm  mm  cassant  sous  la  denL 

La  sEcrrox  tiks  chaïn?  TENr(Rr«<  comprend  : 
t"  I^es  Touselles,  qui  sont  les  fromcuts  sans  bar- 
bes, ou  à  barbes  lrÉa^MMlrtes  et  peu  nombreuses» 

et  i  paille  creuse  ; 

2»  Les  Seisetlc>,  qui  sont  les  froments  ù  épis  bar- 
bus et  ù  paille  creuse; 

3"  I>es  J'oultiidi,  qui  ont  l'épi  n'gulicr,  carr»'-. 
baibuj  et  la  paille  pleine  de  moelle  vers  son 
sommet. 

La  «sffTioN'  nf?  r.n.MN?  wr«  comprend  : 
4"  Les  AuLautes,  qui  uul  l'é^ii  bai4)u,  les  btlboa 
longues  et  raides,  le  grain  long  et  glacé  ; 

Le  Froment  ou  h.'f-  <h;  Pvhii)i\e.  dont  l'épi  est 
allongé,  dont  les  balles  sont  ti è»-allongécs  et  les 
grains  Irèe-allongés  et  demi-transparents. 

ïor?EM.E<;.   L'espèce  touftdle   renferme  un 
graud  nombre  «ie  variétés  et  sous-vanétés  qui  sont 
ou  des  froments  d'automne  ou  des  froments  de 
,  mars,  drsignf^s  sotis  le  nom  de  trémois.  Pansi  lOi 
luuselks  d'automne  nous  rcsuarquons  : 

L«  fromuU  dChmer  etmmuii.  Èpi  jaunâtre»  Pjn- 
midal,  grain  rousi^Atre  H  long,  plnscoitifddnai 
le  nord  et  le  centre  de  la  France  ; 

l.e  frmima  èfene  d«  Fksnétrt,  oa  Umtt  sfc«  ètas^ 
de  lÀlle,  froment  de.  Derfpiet.  Épi  blanc,  fori  r  1 
bien  nourri  ;  grain  blanc,  oblong  et  tendre;  l'une 
des  variétés  les  {dus  belles  et  les  pîm  prodnetfvea 
dans  les  bonnes  terres  : 

Le  froment  de  Hongrie  ou  bté  anghu  des  envi- 
roos  de  Blofe.  Épi  blanc»  ramaasé,  presque  carré; 
prain  blanc  et  arrondi,  de  fr^s-bonne  qualitt-,  plus 
lourd  que  le  Uanc-tée  ;  paille  plus  courte  que  dans 
ce  dernier; 

L.i  towieUr  hlnnt},/'  de  Provence.  Épi  très-blanc,  à 
épillets  écartés,  grains  longSyd'un  blanc  jaunâtre  ; 
de  tonte  premièm  qualllé  ;  pallie  fragile  ;  variété 
trop  délicate  peur  le  nord  de  la  France»  oà  die 

dégénère  ; 

La  immtte  Aime»  Gmin  Uane»  long,  been  et 
tendre  ;  piUle  doQd»  ;  propre  an  .midi  dn  la 

France; 

La  rieheUe  MnwAe  de  Nttplet.  Épi  bbne,  eww 

quelques  ni  iMi  ^  rourt<^s  ;i:iain  oblon.i:,  blanc  jau- 
nâtre ;  remarquable  par  la  beauté  et  la  qualité  de 
son  grain  ; 

IjC  froment  d'Ckinsn  sam  hnrbe,  ou  touseUc  rovsfe 
de  Provence,  blé  meunier  du  Comtal,  Ëpi  un  peu  ir- 
régulier, épillets  Inégaux;  teinle  nragcitre  on 
cuivrée  de  l'éjii  ;  ^^  ain  plus  étroit  que  celui  de  la 
lUchelle.  Cette  variété  craint  les  grands  froids,  ré- 
siste à  la  sécheresse  et  réaseit  dans  des  terrains  A 
seigle,  où  la  scisette  et  lalonselle  blandie  se  per> 
dent  ordinairement  ;  - 

Le  froment  de  Saumur  ^attUmme.  Grain  gros, 
bien  plein  ;  pailla  très-blanche;  variété  assez  dé- 
licate ;  donne  beaucoup  dans  les  localités  saines 
et  bien  préparées  ;  redoute  les  localités  baases»  les 
sols  humides  et  nouscllenient  défrlchéS}  fifOmept 
des  bonnes  terres  de  l'Ai^ou  ;  ' 

Le  froment  de  kaiet  ou  lie  Tanttatt.  Ëpi  carré, 
épais.,  ri-L'ulii-r,  couu-rl  d'un  du\ e[  Manc  velouté  J 
grain  comi,  blanc  jauoàlrc^  de  bonne  qualité  ; 
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Le  froment  Ltimma.  Épi  d'un  rouge  clair  o\i 
^ovi'  ;  grain  petit,  de  très-bonne  qualité,  hàtir, 
sujet  à  s't^grcner,  facile  sur  le  tfrrain,  craïgiiant 
k*  froids  et  ne  convenant  pas  au  Nord  ; 

Le  froment  du  Caucase.  Epi  d'un  rouge  obscur, 
long,  àépiUets  l'cartés ;  grain  nHongt'.  rou^e.ltre, 
assez  dur  et  [tCdùiit  ;  très-précoce  ;  paille  l'uible, 
Mijetle  à  la  verse  ;  cnint  1m  hivers  du  nord  de  la 
France.  U  existe  VOM  MNis-Teriélé  k  épi  blan- 
chàUc ; 

Le  M  bleu  ou  lie  de  Noé»  Variélc  d'autonine  et 
de  printemps,  à  la  rigueur,  productive;  graiu 
Lluijc  et  tendre  ;  paille  courte  et  rude  ; 

Le  Victoria  d'automne.  Très-productif;  grain 
jaune  et  très-beau; 

Le  froment  du  ifcsnil  Saint-Ftrmin.  Très-pro- 
ducUr  aussi  ;  épi  court  et  en  maasue;  grain  jaane 

cl  trndrr  ;  paille  ferme  ; 

Li-  ffùiiœid  ou  htcktiiitg  ou  saumon.  Èpi  carré  et 
4Îpais  ;  grain  jaune  et  tendre  ;  variété  productive, 
ni.ns  tardive  ; 

red  Chaff,  de  Dantiig.  Épi  rouge,  grain 
Jaune,  tendre  et  de  bonne  qualité;  variété  ti^s- 
pr«Ml  II  cl  i  Vf. 

On  pourrait  ajouter  beaucoup  de  noms  encore 
è  cette  longue  série  de  variétés  ;  mais  il  devient 
bien  difficile  de  se  reconnaître  au  milieu  des  fro- 
ments qui  nous  sont  recommandés  chaque  jour  à 
titre  de  nouveautés,  quand  la  plupart  du  temps  il 
nf>  s'y  rencontre  que  des  variation?  -accidentelles 
ou  des  variétés  communes  soumises  à  une  culture 
jardinière. 

Parmi  les  tousellcs  de  mais  Ott  de  printemps, 

M.  Vilmorin  mentionne  : 

Le  froment  de  mars  commun.  Épi  plus  court  que 
celui  du  froment  d'hiver;  (.'raiii  plus  court  aussi 
et  presque  dur.  C'est  le  in  mua  du  nord  et  du  cen- 
tre de  te  France; 

Le  froment  carré  de  Sicile,  tpi  ronge  hnin,  court, 
carré,  à  grains  rouges,  presque  durs  et  d'assez 
bonne  qualité;  paiUs  assez  bante  et  grosse  à  la 
partie  «nptSrienre  ; 

Le  froment  de  Haumurde  mars,  à  grains  jaunes 
et  tendres; 

t  ilivera  de  BeUevat,  i  grains  blancs,  de 
moyenne  grosseur  ; 

Le  Pidet,  à  grains  Jaunes  et  à  paille  élevée  -, 

Le  froment  du  Ckp»  ^  gnins  blâncs  et  gnie  et  à 
paiUc  ferme;  • 

Le  froment  bleu  on  de  file  de  Noé,  qui,  en  raison 
de  ■;n  prtVoritt',  e?t  à  la  fois,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  propre,  aux  deux  saisons. 

Saisanss. —  L'espèce  seisette  comprend  des  va- 
riétés en  génri'at  rolon'es.  dont  la  paille  est  plus 
ferme  que  celle  des  tousellcs,  mais  moins  esliuu'-e 
pour  le  bétail,  à  cause  des  arMes. 

Les  seiseltes  le?  pins  connues  ?nnt  : 

1,6  froment  barbu  d  hiver,  ik  épi  comprimé,  grain 
lougeètre  ou  Jaunfttre,  imrins  leeherdié  des  meu- 
nicrs  que  le  boment  d'hiver  cemunun,  qui  est  one 
touselle. 

Le  froment  harht  de  priHtemp$t  désigné  généra- 

K-ment  sous  le  nom  de  tr/moi^,  et  perdant  du  ter- 
rain eu  faveur  du  froment  commun  de  mars  ; 

Le  froment  à  ehapeaa  de  Tcseûnet  qui  est  une 
aoos-variélé  appauvrie  du  précédent,  recherchée 


pour  la  falritatioa  des  chapeaux  d'Italie,  à  cause 
de  sa  paille  Gne  et  allongée,  non  pour  son  épi 
court  et  peu  productif; 

La  seisette  de  Provence,  supérieure  à  toutes  les 
autres  pour  la  qualité  ;  résistant  mieux  que  les 
tousellcs  aux  coups  de  vent  ;  li:\tive  quoi(]ue  d'au- 
tomne, mais  craignant  le  froid  du  nord  de  la 
France,  et  se  plaisant  mieux  dans  la  région  des 
oliviers  qu'autre  part  ; 

Le  froment  Victoriade  la  Trinité,  orij;  inaire  de  la 
Colombie,  7  mûrissant  en  70  jours^  eu  qui  n'ar-. 
rive  pas  en  France  ;  froment  A  paille  courte  et 
ferme,  à  épi  jaune,  à  barbes  fortes  et  raides,  à 
grain  rougeàtre,  presque  dur  et  delionne  qualité  ; 

Le  fromi'iil  h''rî<io)t,  dont  l'épi  compacte  ;\  bar- 
bes divariquéeti,  est  très-productif;  dont  le  grain 
est  court,  petit  et  rougeàtre.  GTest  une  variété 
d'automne  et  de  printemps,  mai?  snrlout  de  prin- 
temps, attendn  r[n  elle  craint  les  hivers. 

PoDLARDs  OU  I'/ 1  \MKLLE3.  Cette  ospèce  comprend 
des  variétés  dont  le  ebaunir  est  vigoureux  et  la 
feuille  très-dé\eIoppée,  qui  conviennent  au3L  sols 
humides  et  aux  défriches  riches  en  terreau.  Ces 
variétés  tallent  beaucoup,  produisent  beanconp  en 
riche  terrain,  mais  se  vendent  un  dixième  moins 
que  les  autres  froments  sur  le  marché.  Toutes  ont 
li's  bai  lies  [(er.>i<|nntr?  nti  ciidiiqui  s,  la  pailledure 
i  l  peu  ti>limée  j  toutes  entin,  à  1  evcepliondu  pou- 
lard  carré,  doivent  être  semées  è  Tautomne.  De 
ce  nombre,  sont  : 

Le  fioulard  carré  {épeautre  blanc  du  Gfltinais,  ou 
selon  IL  Gérard,  épeautre  binnr),  à  épi  blanc  ou 
rott'.'p,  lisse;  pen  enltivé,  si  ce  n'est  dans  les  dé- 
pai  tenients  de  la  Savoie  et  de  la  haute  Savoie  et 
en  Suisse,  o&  il  sert  ft  faire  du  gruau  ;  on  l'y  sème 
au  printemps,  mais  semé  ainsi,  il  ne  mûrit  pas 
dans  les  contrées  froides; 

Le  poulard  carré  à  barbes  noires  (garagnon,  rega- 
gnon  du  f.anïrnedoe}  ,\  épi  blanc,  lisse,  pins  ronrt 
que  celui  du  prccédeal ;  à  barbes  blanches  ou 
noires,  caduques  A  la  maturité;  à  gros  grains;  & 
i  paille  lonL;ui'  et  forte  ;  variété  du  Midi  ; 

Le  pouiard  cai  ré  velu  {nonetle  de  Lausanne,  fro- 
ment de  Sainte-Hélène,  gros  iUduMidi,pétanieUe 
rousîc,  hli'  iJf*  Dantiig,  gros  turquel,  etc.),  très-ré- 
pandu dans  le  Midi  et  l'Ouest,  dans  le  Languedoc, 
en  Espagne  et  en  Italie  ;  épi  blanc  ou  rougeAtre; 
supportant  tn'-.s-bien  l'hiver,  mais  lent  à  mArir; 

I^e  froment  d*:  miracle  {froment  on  blé  de  Smyrne, 
etc.),  à  épi  rameux  ;  productif  dans  les  terrains 
riches  ;  snjef  h  dé.'rnérer  et  A  reprendre  un  épi 
simple;  sensible  au  froid  ;  paille  très-pleine  et 
très-dure  ;  farine  rude  et  grossière  ; 

Le  poulard  plat  (pétnnklk  ilf  MonfprfUcr,  blé 
yèant,  etc.)  ;  à  épi  blanc  ou  roiyc  ;  à  grains  plus 
petits  que  dans  les  poulards  canés  ;  sans  butes 
on  avec  des  barbes  caduques. 

AcBAutEs.  —  Les  aubaines  comprendront  les 
espèces  et  variété f  h  I  roments  durs,  cultivés  do 
préférence  sous  les  climats  chauds,  tel*  que  :  les 
froments  d'Afrique  tl\c  Taganrog'.  M.  Vilmorin  les 
partage  en  :  acbaires  abasbu  noessas  moires,  »i.an- 
CHF=,  parmi  lesquelles  se  trouve  le  trémois  harbit 
de  5iak;  en  ai  bainf.  a  Épi  co«i«iiié,  très-beau 
type  cultivé  en  Egypte  et  en  froment  de  PmjooKt» 
Cette  dernière  oéràiUe,  appelée  aussi  frometU  ou 
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Les  ftobaine^  en  général,  tODt  dures,  glacées,  1  et  réMr««e«  poor  la  préparation  des  vermiceUe*. 
te  en  gluten  et  6o  amidon,  difficiles  A  pétrir  lieaionlos  et  pâles  dltoUe. 


Fif.  m.  - 


tnAvnu  ou  immiiits  virus. 

Cette  catégorie  de  fWnnents,  dont  le  grain  ne  se 
sépare  point  dp  l,i  ImIIc  au  hallage,  comprend 
deux  espèces  bien  caractérisées:  le  grand épeautre 
et  le  petit  éptaulre. 

Grand  It-Ewinr..  —  Celte  espèce,  plus  robuste 
que  ks  Cromeots  nus,  est  cultivée  surtout  aux 
environs  de  laRortt  Noire,  en  Sonabe,  en  Fran- 
conie,  en  Suisse,  sur  les  bords  du  Hhin^  de  Landau 
A  Goblentz,en  Belgique,  dans  plusieurs  provinces. 
Onan  eonnatt  des  variétés  bbindie  et  rouge,  bar- 
bues et  sans  barbes,  d'automne  et  de  printemps. 
M.  de  Gasparin  préfère  la  rouge  à  la  blanche,  parce 
que,  dit-il,  cette  variété  est  plus  robuste,  moins 
sujette  à  la  carie  et  qu'elle  donne  une  farine  plus 
belle  et  plus  liante.  Sor  ce  point,  il  est  en  déasc- 


cord  avec  les  cultivateurs  belges  de  la  province  de 
Namur  qui  préfèrent  l'épeautre  blanc  à  l'épeautn 
rouge.  Vépeauire  blanc  barbu  Aïamidotmiar  bitnc 
se  sèment  en  mars. 

Petit  ipumas.  (Engrain,  locular).  —  Celte 
espèce  est  peu  productive  et  croit  dans  les  sols 
les  plus  niausais,  dans  ceux  où  l'on  ne  pourrait 
récolter  ni  seigle  ni  avoine.  On  le  sème  en  au- 
tomne, et  il  mûrit  tardivement.  La  variiMé  glabre 
à  grains  roux  et  surtout  la  variété  glabre  à  grains 
blanci  sont  ph»  préoooes  <|ae  le  variété  velue. 


4ce  froMeata 
mmm.  —  Sur  le  marché  de  Paris,  la  classification 
adoptée  pour  les  froments  est  celle-ci  :  1*  froments 
blancs  ;  2*  froments  rouges  ;  3*  fhmients  higarréi. 
Les  froments  blancs  sont  les  plus  cslimés,  parce 
qu'ils  rendent  peu  de  son.  Les  froments  rouges 
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on  rendent  davuntage,  mais  on  retour,  cependant, 

Imir  farine  pa««»»  jintir  n\  oir  plus  de  rorps  que 
celle  des  pr«:cL'denls.  I-es  froments  bigarr»^s  sont 
formés  parla  ri^union  de  grains  appartenant  à  di- 
Tenes  variétés  et  à  divci-ses  couleurs.  Les  meuniers 
en  font  assez  de  cas,  ce  qui  ne  dc^plaîl 
point  aux  cullixateurs,  car  les  semis  de 
froment  Tiii^l;mui'  nu  bignrr»^  sont  iVun 
meilleur  rapport  que  les  semis  de  va- 
riétés isolées  ;  les  fi onifints  bigarrés  de- 
Mcnnrnl  nros  dans  le  rayon  et  sur  l.i 
pldcc  de  l'ari»;  mais  ils  se  n>aiiilieii 
lient  dans  le  nord  de  la  France. 

0!i  ne  ve'iit  pa^  des  froments  iliiisà 
la  liîiile  de  l'aris.  Ils  se  trouvent  donc 
exclus  de  la  classification  dont  il  vient 
d'être  parlé. 


1 


,1, 


I 


GrLTTRz  se  nu>MB!rr. 

Climats  —  Pour  que  le  fromcul  se 
dét-eloppe  et  ntAHsse  à  point,  il  faut 

I  qu'il  rfrnivo,  du  mo- 

'  ,  uient  où  la  végétation 
'  ]  de  printemps  com- 
nieiicc  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  moiason, 
un  peu  pins  de  tH  000 
dogri^?  (1r  rhalfiir. 
Les  obsenalions  de 
M.  BotKsiRgau11,à  cet 
rV'Tfl  .  pont  reiTinr- 
quoldes  et  précieuses. 
En  Alsaee,  à  partir  dn 
t"'  mare,  jusqu'au 
16  juillet,  époque  ha- 
bituelle de  la  récolte, 
i'cst-à-dire  pfniclant 
1 37  joui^,  les  froments 
d'automne  reçoivent 

une  mn\(nine  dn 
de  chaleur  par  jour, 
et  en  tout  par  consé- 
quent 2  OSo" .  Dans 
cette  même  contrée, 
les  froments  de  prin- 
temps ne  restent  sur 
pied  que  131  jours,  et 
reçoivent  S  069*  & 
raison  de  15", 8  en 
moyenne  par  jour. 
Sous  le  climat  de  Paris,  où  le  froment  d'automne 
ne'  reçoit  qu'une  rnovciine  de  H"  de  chaleur  par 
jour,  il  lui  faut  itio  juurs  pour  niûiir,  c"ei»l-à-dirc 
une  somme  de  dc^'rés  s'élevant  à  2  080. 

Tontos  If?  fois  donc  que  nous  avon?  A  opérer 
dans  uii  climat  qui  nous  permet  de  compter  ré- 
gulièrement sur  ce  chiAw  de  d^rés  de  cbaleur, 
Â  partir  de  la  seronJi'  pousse  de«  fronirnts  d'au- 
tomne ou  de  la  levée  des  froments  de  printemps 
jusqu'au  jour  de  la  moisson,  nous  pooTont  af- 
firniiT  que  notre  céréale  e^t  arqnisp  au  climat  en 
question,  qu'elle  y  prospérera  et  y  donnera  une 
récolte  certaine,  A  moins  de  circonstances  excep- 
tinnm  lti's  qui  dérnnt,'rnt  de  loin  on  Inin  !n  n^nlf^, 
iians  la  détruire.  On  voit  pal*  1&  que  s'il  existait 


Gnad  épwiN. 


Fi§.  171. 
Petit  éptairc. 


un  grand  travail  météorologii]iir,  embrassant 
toutes  les  contrées  propres  A  la  culture,  nous 
n'aurions  jamais  besoin  de  tâtonner  et  de  nous 
demander  :  l>e  froment  réu8fliia-t-il  dans  ce  d»- 
mal  ou  n'y  réussira-t-il  point  î 

Nous  connaissons  des  localités  du  Luxembourg 
belge  où  la  culture  du  froment  était  impossible 
iî  y  a  \ingt  ans,  tandis  qu'elle  y  est  possible  à  cette 
lu'uif.  C'est  que,  depuis  lors,  il  y  a  eu  modifica- 
tion dans  le  climat  par  suite  du  déboisement,  du 
lU'fricliement,  et  des  travaux  exécutés  pour  asNi- 
iiir  les  terrains  trop  humides. 

Terrei  propre»  à  la  cnitnr?  An  froment.  — 

Nous  avons  vu  de  bons  et  beaux  froments  dans 
les  terrains  argileux,  calcaires,  sablonneux,  gra- 
nitiques et  ?rhi?trnx  :  mai»;  nous  nous  empres- 
sons de  recunnaili  i!  que  (vsdivei's  terrains  avaient 
acquis  par  les  funmres  et  les  façons  un  degré  de 
fertilité  convenable.  Si  le  froment  s'accommode 
assez  facilement  de  la  plupart  des  (erres,  ce  n'est 
piis  lorsqu'elles  sont  maigre^  on  nv'diocres  ;  aussi 
quelle  que  soit  la  contrée  où  on  le  cultive,  on  lui 
réserve  d'ordinaire  les  meilleurs  champs,  et  Ton 
fait  bien.  L'essentiel,  pour  le  succès  de  cette  cé- 
l'i'.ilf.  (  "(•>!  i]iu>  le«  tfrre?  forto?  qui  doivent  la 
recevoir.  soit  iU  p;uTaitement  assainies  par  des 
feesés  ou  par  des  drains;  c'est  que  les  terres  lé~ 
çère?,  (lc>lini'<  ?  r\  la  porter,  aient  été  remuées 
proi'oiidénicul  par  la  charrue.  Les  terres  fortes, 
qui  n'ont  pas  été  assainies,  compromettent  en 
hi\('r  les  si'mis  d'antonnie,  dt^trrminent  la  pour- 
riture des  racines  pendant  les  années  pluvieuses 
ou  retardent  par  trop  Tépoque  de  la  maturité.' 
Le.<  tt-rres  li-gère?  qui  n'nnf  pas  i''ti^  d''fonrép«  par 
les  labourages  préparatoires,  ne  permettent  pas 
aux  racines  de  descendre  librement  dans  le  sous^ 
soi,  les  rolirnnent  h  ?a  «nrfare,  le?:  exposent  aux 
inconvénients  des  sécheressift  prolongées,  aux 
arrêts  de  végétation,  et  souvent  les  épis  se  dessè- 
chent Ptir  pied  avant  la  maturité  convenable. 

Bien  que  l'on  fasse  des  froments  dans  l^  bonnes 
ferres  de  toutes  les  contrées,  qmlte  que  soit  leur 
nature,  il  n'en  reste  pas  moin?  vrai,  malgré  cola, 
que  cette  céréale  accuse  une  préférence  asses 
marquée  pour  lea  terrains  irgHeux  susceptibles 
d'être  convenablement  ameubli^,  et  qiie  le«  pnv 
duits  qu'elle  y  donne  sont  recherchés  pour  leur 
poids  et  leur  qualité.  Elle  se  plaît  aimi  dans  lea 
alluvions  voirines  des  rivières  et  des  ftenves. 


Sur  jach^re  morte,  le  froment  prospère  et  s'y  (îls- 
tingue  par  la  quaUlé  du  grain.  Dans  le  centre, 
l'ouest,  l'est  et  m  m»rd  de  la  fVanee,  nous  le  semons 
avec  avantage  à  la  suite  des  récolles  sanit'es. 
comme,  par  exemple,  après  les  féveroles^  les  bet- 
teraves, les  poimnes  de  terre  précoces,  le  tabac,  1« 
pavot,  la  navette  et  le  colza.  Seulement  il  est  à 
remarquer  qu'il  ne  réussit  bien  sur  le  colza  et  la 
navette  qu'autant  que  ces  doux  plantes  oléagineu- 
ses ont  olles-ni/*nies  parfaitemcn'  n^ussi.  Sur  «n 
mauvais  colza  et  une  mauvaise  navette,  le  Iroment 
reste  d'ordinaire  très-chétif.  Cette  anomalie  n'a 
pas  été  expliquée  ;  ne  proviendrait-elle  |)a-  m- 
que  les  cultivateurs  négUgent  les  colzas  et  les  ua- 
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voiles  im.Dquéâ  et  iaiiiiMîDt  aux  niau>aii>eâ  licrbes 
la  liberté  de  tes  envaliir  ? — Le  froment  donne  en- 
core de  riches  moissons  sur  un  triMln,  tm  sainfoin, 
une  Ituerue  rompus,  sur  une  prairie  oaturelle  re- 
tournée» mr  le  dianvre  et  le  lin. 

^  BaipraU  «ni  c«aTicnnent  an  froment.  — 
Tous  les  engniâ,  appliqués  à  propos,  (inrorieent  le 

dévcloppeaieot  du  fi  ornent.  I/f  ssrnfic!.  c'est  de 
donner  à  notre  céréale  par  exceUeoce  des  >  ivres  où 
le  phoaphatede  chaux,  tepotaaae  et  la  silice  neman- 
(jucnt  pas.  Du  moment  que  ce»  substances  se  trou- 
vent dans  le  sol^  il  n'y  a  pa»  à  «'inquiéter  de  l'en- 
giais  ;  mais  ausai  du  moment  qu'elles  ne  s'y  trou- 
vont  point,  il  importe  de  les  y  introfluirn  :iu  moyen 
de  fumures.  Cette  manière  de  raisonner  fera  le 
compte  des  rares  cnlUvateurs  qui  ooonaissent  la . 
composition  chimique  de  leurs  terres  ;  malhcn- 
reuiementj  elle  ne  saurait  satisfaire  le  grand  nom- 
bre. Nous  conseillons  à  oeuz-ci  de  s'arranger  de 
Ta.  un  A  ce  ([ue  leui-s  fumures  contiennent  à  peu 
près  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  Cromeat,  comme 
s'ils  n'avaient  pas  à  compter  Qur  le  sol. 

Luc  fumure  compos(5c  de  fumier  long  de  cheval 
et  de  chanée^  moitié  de  l'un,  moitié  de  l'autre, 
confient  parfaitement  dans  les  terres  arf^ileuses. 
Elle  ï<Mail  meilleure  encore  si  l'on  y  ajoutait  de  la 
cendre  d'os,  de  la  râpure  de  corne,  un  peu  de 
guano  ou  de  ces  engrais  artificleU  préparé  avec 
des  débris  de  poissons.  HJ.  Pu  vis  constate  que  dins 
une  commune  du  département  de  l'Ain,  où  il  est 
d'uftiçe  de  fumer  et  de  cendrer  en  même  temps, 
ou  obtient  des  récoltes  de  frijuient  plus  abondan- 
tes que  si  l'on  fumait  ou  cendrait  séparément. 
I^ons  connaÙBons  des  cultiTateurs  qui  ftament  et 
ccndrent  alternativement  et  s'en  trouvent  mieux 
que  ceuÂ  qui  fument  ou  cendrent  leurs  ftoments 
plusieurs  fois  de  suite. 

Le  fumier  de  vaches  est  excellent  dans  les  ter- 
res légères,  sujettes  à  souiTrir  de  la  sécheresse.  Si 
l'on  y  ajoutait  une  petite  quantité  des  engrais 
phosphatés,  dont  nous  parlions  tout  &  l'hettie»  le 
Irunient  n'en  vaudrait  que  mieux. 

Le  fumier  de  moutons  est  plus  avantageux  à  la 
paille  qu  au  grain.  On  assure  que  de  la  farine  de 
firoment,  produit  avec  cet  engrais,  forme  une  pflte 
qui  lève  mal,  s'aplatit  et  se  gerce  au  four.  Les  ob- 
servations que  nous  avons  recueillies  dans  diverses 
locahtés  de  la  (k)te-d'Or,  s'accordent  sur  ce  point  ; 
toutefois,  comme  nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  de 
les  COntri^er  personnellement,  nous  ne  nous  per- 
mettrons pas  d'en  affirmer  l'exartitude  rigoureuse. 

L<àh  matières  fécales  conviennent,  dans  certaines 
limites,  &  la  culture  du  froment  ;  mais  quand  on 
les  emploie  i  l  oxcUision  de  lout  autre  engrais, 
elles  allèrent  scuïiLlemeul  la  délicatesifc  de»  pro- 
doilSt  L'elTet  s'accuse  méma  «veelapoudrcttc  qui, 
cependant,  s'éloigne  beaucoup,  par  l'odeur,  des 
matières  vertes  ou  fraîches.  Vous  nous  perniPt- 
trci,  àce  propos,  une  courte  anecdote  :  —  I  n  jour 
que  l'on  discutait  sur  le  mérite  de  la  poudretle 
qu'un  fermier  de  notre  voisinage  employait  d(;puis 
trais  ou  quatre  années  seulenmtf,  mon  père,  qui 
ne  s<?  contentait  pas  de  l'apparence  des  l  écoltes, 
prit  la  paixile  et  dit  :  Appur(u£-iuoi  du  blé  produit 
avec  de  1»  poudcette  et  du  blé  produit  avec  nos  fu- 


miers de  ferme,  et  rien  qu'en  mâchant  quelques 
grains  des  deux  échantillons,  je  ne  serai  pas  en 
peine  de  les  distinguer.  La  propositioii  fut  acceptée, 
et  la  distinction  si  bien  établie,  eu  notre  présence, 
que  nous  en  avons  gardé  le  souvenir.  Dans  les  ron- 
tr^esoù  les  matiC'res  fécales  sont  d'un  usat:>'  i:v- 
Itérai,  on  nie  leur  inlluence,  parce  que  l'on  ue 
compare  pas  les  produits  de  divenes  provenances, 
et  auski  parce  que  l'habitude  d'une  chose  ne  pei^ 
met  plus  d'en  saisir  les  inconvénients. 

U  colombine,  la  poulaitle,  le  guano  et  certains 
enterais  artificiels,  riches  en  phosphates  de  chaux 
et  en  matières  azotées,  peuvent  donner  de  beaux 
résiillalsdans  la  culturo  du  fhmaent,  mais  à  la  ton- 
dition  d'opérer  sur  des  champs  déjà  ricîies  en  ter- 
reau, ou  d'ôtre  favorisé  par  une  aimée  suffisam- 
ment pluvieuse  ou  par  un  climat  humide. 

La  chauv,  employée  concurremment  a\ec  lo 
fumier  de  ferme,  est  trè»-avantageu8e  au  froment 
dans  les  terres  slUoeuBes. 

Le  noir  résidu  des  raffineries  concourt  énergi- 
quemeut  à  la  réussite  de  cette  céréale  dans  les  ter- 
res nouvellement  défridiées  et  richa  en  débris 
végétaux. 

plus  souvent,  on  ne  fume  pas  directement  le 
froment,  afin  de  prévenir  une  végétation  trop  fou- 
gueuse, et,  par  conséquent,  la  verso.  On  fume  co- 
pieusement la  récolte  précédente  pt  l'on  se  contente 
de  l'excédant  d'engrais  lalsaé  par  cette  récolte. 
Quand  on  sème  le  froment  sur  jachère  morte,  c'est 
une  autre  affaire  ;  on  fume  légèrement  au  mo- 
ment des  samailles.  Parfois  aussi,  l'on  se  trouve 
l)i^n  de  fumer  aprts  une  récolte  de  pommes  de 
terre. 

On  anura  que  le  froment  enlève  au  sol  environ 
640  kilos  de  fumier  de  isnne  par  100  Idlog  de  pro- 
duits. 

■jakonr*  prépitrmtolr«s.  —  T. a  terre  en  repos 
oujachère,  destinée  à  recevoir  du  froment  doit  être 
labourée  trois  fois  au  moins  avant  les  semaillea,  et 

jusqu'à  quatre  on  cinq  fois,  quand  elle  est  de  naf 
ture  argileuse.  Quand  on  sème  la  céréale  sur  un 
trèfle  rompu  ou  après  des  féverol^,  des  betteraves, 
des  ponmies  de  terre,  on  ne  laboure  qu'une  seule 
fois.  Quand  on  veut  semer  après  un  colza  et  une 
navette,  il  estd'tMgede  labourer  aussitôt  ces  plan- 
tes enlevées  et  une  fecondo  fois  avant  l'ensemen- 
cement. 

La  plupart  des  cultivateurs  qui  suivent  encore 
l'assolement  triennal  avec  jachère  morte,  ne  don> 
nent  le  premier  labourage  à  cette  jachère  qu'au 
mois  d'avril,  et  les  deux  autres  pendant  l'été.  Ma-' 
thieu  de  Dombasle  conseille,  en  pareil  cas,  de  don- 
ner le  premier  coup  de  charrue  en  automne  ou  en 
hiver,  de  se  servir  de  l'extirpateur  en  mars,  do 
donner  un  nouveau  coup  de  charrue  en  avril  ou 
mai,  et  de  continuer  la  même  opération  par  deux 
fois  encore  dans  le  courant  de  l'été,  afin  qu  au- 
cune mauvaise  herbe  ne  puisse  se  mettre  à  graine, 
ce  qui  arriverait  nécessairement  si  on  Iai!>sait  s'é- 
couler un  long  intervalle  entre  ces  travaux  de  cul- 
ture. 

Pour  le  labour  exécuté  à  l'automne  ou  en  hiver, 
il  convient  de  laisser  la  terra  bien  ouvei  te  aux  in- 
fluences atmosphériques,  «I  par  consdiiaent  de  m 
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point  benùr  la  terre  renversée  par  la  charrue  ;  mais 
da  moment  qu'il  s'agit  de  taboitn  d'été,  il  devient 
utile  de  herser  apr^  <  hnqno  opération,  à  moins 
cepeodaiit  que  le  terrain  ne  soit  uifesté  parle  chien- 
dent Dam  ce  cas  particulier,  les  hersages  immé- 
diat» soustrairaient  les  racine?  de  rt-Mp  plante  à 
l'action  du  soleil  et  feraient  amsi  plus  de  mal  que 
de  Men.  On  ne  hene  donc  le  premier  labour,  en 

pareil  cas,  qu  ai;  mnDionf  àc  donner  le  sProTul  la- 
bouTy^  l'on  ue  herse  celui-Ci  qu  au  luoment  de 
doonerletroiaièiiie.  — «  An  moyen  de  plusieurs 
Î;i1  nnr=  donnt's  en  temps  sec  avec  les  précautions 
que  je  viems  d  indiquer,  dit  M.  de  Dombasle,  on  dé- 
truit le  diiendent  de  manière  qu'il  n'en  reste  pas 
do  traces,  ét  les  racines  de  cette  plante  qui  pour- 
ri^aenl  dans  le  sol  y  servent  d'engrais.  On  doit  don- 
ner un  nouveau  lalMnir  auailM  que  l'on  voit  les 
nouvelles  pousses  de  chiendciil  npparattreà  la  sur- 
face} cl  l'oa  continue  aiubi  jusqu'à  ce  que  la  des- 
trudioa  toit  complète.  On  peut  détruire  par  le 
mCme  procédé  la  plupart  dee  plantée  A  radnea  vi- 

«  Lorsqu'on  èaii  donner  snocessiTemeot  plu- 
sieurs labours  à  un  terrain,  le  premier  doit  ordi- 
nairement être  le  plus  profond.  > 

Quant  aux  labours  préparatoires  4  «xéeuter  en 

vue  des  fTinailles  du  froment  de  mars,  on  se  con- 
tente de  douner  un  coup  de  duurue  avant  l'hiver 
et  un  second  coup  huit  on  dii  jouis  «vaut  de  ssmer. 

Ck«l>  4m  MoiCBcea.  —  Le  choix  de  la  se- 
mence a,  pour  les  enltlvateuis  qui  sontleséleveurs 

des  végétaux,  la  m  'orne  importance  que  lechoii  des 
reproducteurs  pour  les  éleveurs  d'auimaux.  Ce- 
pendant, ainsi  que  noos  TaffODS  dit  dans  I'mt  m 

PRODUIRE  LES  DOUKBS  GRAINES,  leS  Cultivaf  '  U  I"?  qu  i 

attachent  un  grand  prix  aux  beaux  étalons  ne  fout 
guère  attention  à  la  beauté  des  porte-graines,  et 

conimeltcnt  une  inconséquence  très-fftcheuse.  Ils 
prennent  ou  achètent  leur  semence  &  raventure^ 
«rinon  toujours,  au  moins  dans  la  plupart  des  en, 
et  ne  savent  jamais  au  juste  ce  qu'il  en  sortira.  Il 
est  rare  qu'iû  aient  vu  sur  pied  et  qu'ils  connais- 
sent les  qudHés  des  plantas  qnt  ont  produit  leur 
semence.  Ou  moment  qu'elle  a  bonne  mine,  ils  la 
prennent  pour  excellente.  On  ignore  trop  généra- 
lement qu'un  maig  rc  g  i-ain  de  froment,  Mrti  d'une 
belle  race,  nous  donnera  souvent  un  magnifique 
épi  et  de  beaux  grains,  tandis  qu'un  groin  iriépro- 
cobIiIb,  tnnivé  par  hasard  sur  une  race  nséOj  nous 
donnera  nn  épi  misénble  et  des  graines  sans  va- 
lenr. 

*  Lesjardlnienlnibiks  et  soigneux  ont  le  bon  es- 
prit de  faire  eux-m<?n»cs  leurs  semences,  de  se  ré- 
server lesmeîUeures  et  de  se  débarrasser  des  autres. 
C'est  pour  cela  que  nos  bonnes  vieilles  races  de 
légumes  se  maintiennent  depuis  des  siècles,  sans 
d^énérer,au  moins  dans  les  villes  ;  c'est  pour  cela 
aoisl  que  des  amélîorationsse  pradufoent  de  temps 
en  temps.  Nous  aurions  donc  tout  proGt  1  lUreaux 
champs  ce  que  d'autres  bmt  au  jardin. 

On  ne  peut  répondre  des  graines  qu'après  les 
avoir  vues  sur  pied,  et  les  avoir  récoltées,  battues 
et  soignées  jusqu'au  moment  de  s'en  servir.  Ceux 
qui  ks  achètent  an  marché  ne  saoraient  par  eon> 
séfuent  répondre  de  rien. 


Pour  que  la  semence  de  froment  soit  parfaite  ou, 
tout  au  moins,  de  bonne  qualité,  il  faut  : 

1°  Qu'elle  provienne  d'une  variété  recomman- 
dable  sous  tous  Icâ  rapports;  qu'elle  ne  &oit  ui 
longue  ni  courte,  que  la  raie  soit  nette  et  lei 
bords  de  cette  raie  soient  bien  renflés; 

2*  Que  les  plantes  aient  été  bien  nourries,  bten 

exposées  aux  influences  de  l'air  et  dn  soleil,  et 

exemptes  de  maladies  ; 

3*  Que  la  maturité  ait  été  complète  sur  pied; 

4*  Que  cette  semence  soit  restée  le  plus  loo^ 
temps  possible  dans  les  épis,  après  la  récolte  ; 

5*  Qu'on  ait  battu  les  épis  légèrement,  en  les 
frappant  sur  un  billot,  une  table  ou  un  tonneaa 
renversé,  afin  de  n'en  détacher  que  les  meilleuret 
graines  qui  toujours  tombent  les  premières; 

6*  Que  cette  graine  ait  été  nettoyée  an  crible, 
puis  placée  par  couches  minces,  de  3o  ou  35  cen- 
timètres au  plus  d'épaisseur,  sur  un  grenier  con- 
venablement éclairé  et  aéré  ; 

7»  Qu'elle  soit  nouvelle  autant  que  possible  ou, 
à  la  rigueur,  de  l'avant-demière  récoite,  dans  le  cas 
où  les  manvais  temps  auraient  contrarié  par  trop 
le  développenaent  et  la  maturation  de  la  dernière 
récolte. 

Nous  connaisMns  des  enltivateum  iafdiigenis 

qui  ont  soin  de  débarrasser  les  gerbe*  dr-  mu:-,  li- 
ses herbes. qui  peuvent  s'y  trouver,  et  de  battre  les 
é^,  sans  délier  ces  gerbes.  Os  suivent  en  ceci  le 
conseil  donné  par  Olivier  de  Serres  d'abord,  et 
ensuite  par  Duhamel. 

Nous  en  connaissons  d'autres  qui  attendent  la 
coniplMo  mnturifé  de  leur  récolte,  et  qui,  après 
cela,  cboisiaseul  et  récoltent  patiemment,  un  à  un, 
les  plus  beaux  épis  du  champ,  qu'ils  battent  au 
fli-au  et  criblent  ensuite.  Te  sont  lA  des  progrès, 
iians  doute,  mais  des  progrès  qui  laissent  encore 
beaucoup  h  désirer. 

S(  loii  Ih  Ml^,  (  haque  cultivateur  devrait  avoir  sa 
pépinière  de  froment  sur  une  partie  de  terrain  qui 
n'en  porterait  qu'une  foistousies  sept  ou  huit  ans. 
Nous  voudrions,  ainsi  que  nous  l'avons  écrit  déJAcn 
traitant  de  l'art  de  cultiver  les  bonnet  graines,  que 
ce  terrain  fftt  riche  en  vieil  engrais,  bien  préparé 
par  les  labours  et  les  hersages,  quon  iv  n  i  rm  ci  ".i 
en  lignes,  de  faiçon  à  pouvoir  y  pratiquer  aisément 
les  sarclages  et  les  binages,  et  qu'entre  deux  plan- 
ches ou  hillons  de  céréales,  il  y  eût  une  planche 
consacrée  &  la  culture  d'une  plante  très-peu  déve- 
loppée en  hauteur,  comme  la  betterave,  la  carotte, 
le  navet,  le  rutabaga,  la  pomme  de  ten  e,  etc. .  etc. 
De  cette  manière,  l'air  et  U  chaleur  circuleraient 
en  toute  liberté  et  (kvoriseraient  la  végétation  sur 
tous  les  points.  Nous  aurions  ainsi  des  tiges  d'une 
belle  venue,  des  épis  superbes  et  des  grains  de 
choix,  incontestdïlement.  Noos  ponTrions'*ompter 
en  toute  sécurité  sur  une  pareille  semence,  tandis 
que  celle  Urée  de  nos  gerbes  oïdiuaires  ou  du 
marché,  et  criblée  même  avec  le  plus  grand  soin, 
promet  souvent  plusqu'elle  ne  tient,  par  cette  rai- 
son connue  qu'un  grain  parfait  peut  sortir  d'un 
épi  défectueux  et  hériter  des  défauts  de  sa  mère. 

Quand  nous  voulons  de  l'excellent  chènevis,  nous 
le  prenons  sur  de  gros  pieds  de  chanvre,  éparpillés 
de  loin  en  bin,  et  le  plus  ordinairement  dans  des 
«hampe  de  pommes  de  terre.  Pourquoi  donc  nn 
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procédoDS-nous  pas  de  la  môme  manière  pour 
Iratct  m»  graines?  Pourquoi  ne  les  demandons- 
nous  pas  A  des  plantes  clair-senn'^ps  r{  ron- 
•équent  soUdemenl  constituées?  L'iiabitudc  n'y 
Mt  pwDt  ;  voilà  la  senle  réponse  à  lUn,  &  débat 
d'une  bonne  raison  à  dontif^r. 

CepeadaQt,  nousconnaitt^ons  un  ancien  notaire, 
éBwma  cnititatoiir,  M.  Villiard,  qui  a  eu  Yhm- 
reuse  lâvc  âp  fabriquer  du  froment  de  semence 
Hfni^  un  étaog  desséché  de  la  Côte-d'Or  et  d'amé- 
Uof»  la  variété  coomnine  an  potnl  de  la  faire 
cor>jfîi'rfr  romme  une  variété  nouvelle.  Kri  ce 
Biomeol,  le  blé  Villiard  est  en  faveur  dans  le  dé- 
partement en  question,  et  noos  le  oompmnons. 
Reste  à  s;i\oir  s'il  se  maintiendra  Innç'trTiip'^  swins 
dégénérer.  Oui,  dirons-nous,  au^  loogteaipii  que 
la  culture  des  porte-grsines  sera  soignée  et  flîlte 
à  raison  de  40,  50  ou  60  litres  à  Thectarr  ;  mais  du 
moment  qu'on  prendra  la  semence  sur  des  récol- 
tes dmes,  elle  ne  lardera  pas  &  s'auiutndrtr. 

Nou^  avons  beaucoup  de  cultivateurs  qui  ont  !e 
boa  esprit  de  réserver  pour  la  semence  la  partie 
la  pins  belle  de  leur  récolte  et  de  ne  la  moisson- 
ner que  dans  un  état  de  nialurilé  parfaite.  C'est 
un  progrès  sans  doute,  mais  nous  ne  le  trouvons 
pas  asset  marqué.  Les  apparenees  penvent  encore 
les  tromper,  tandis  qu'elles  nr  le-  tromperaient 
pas  s'ils  avaient  la  précaution  de  chol&ir  une  terre 
qui  n'aurait  pas  porté  de  céréales  depuis  longue 
date,  et  de  l'ensemencer  en  lignes  espacées.  (À-  que 
IL  Villiard  a  obtenu,  chacun  peut  l'obtenir  aussi 
aisément. 

Il  existe  sous  le  nom  de  variétés  ou  sous-varié- 
tés, de  simples  variations  ou  tout  simplement  des 
graines  atut:liorées  par  voie  de  sélection,  qui  nous 
àmùeat  une  ou  deux  bonnes  récoltes  et  dégénè- 
rent de  suite  après.  Le  flroment  d'Australie  est  de 
ce  nombre.  C'est  regrettable,  car  il  y  aurait  souvent 
gros  profit  A  les  fixer  ou  à  les  maintenir.  Cepen- 
dant, pour  y  réussir,  il  suffirait  de  se  donner  un 
peu  de  peine  et  de  repiquer  pied  à  pied,  à  i  U  ou 
IDoeiUiaiêtreade  distance  l'un  de  l'autre,  dans  le 
COoiant  de  mars,  du  phmt  de  la  céréale  désirée. 
Cest  une  précaution  à  laquelle  les  jardiniers  sont 
bien  forcés  de  se  soum^tie  tooteâles  Ma  qu'ils 
ont  aîf  tirî  A  des  races  capricieuses;  pourquoi 
donc,  éiioà  certains  cas  donnés,  ne  nous  y  sou- 
mettrioos-iioiia  punons^ièmea?  Ne  ries  point  de 
la  recoumiaodalion,  car  elle  est  sérieuse  et  prati- 
cable. Four  ie  prouver,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
rappeler  qoe  la  enttnra  des  fromeati  an  plantoir 
a  été  tentée  à  (îivrrses  reprises  et  avec  «nrc^»?  cha- 
que fois  que  la  main-d'œuvre  était  4  bon  marché. 
Oo  nous  répondra  que  les  essais  d'amaimm  n'ont 
pas  toujours  une  grande  portée.  Nons  nous  con- 
tenterons dooc  d'aftinoer  aux  incrédules  qu'aux 
envfannsde  Templeave,  entre  Ulle  et  Tonmay,  il 

Pît  î^'u^-app,  de  tr^nips  immémorial,  h  în  'iiitr  d'^s 
hiver»  riijoureus,  de  prendre  du  plant  dans  les 
pviies  bien  garnies  de  l'emblave  et  de  le  repi- 
quer pour  remplir  les  vides.  Voilà  ce  que  font  de 
vrais  cultivateurs,  et  ce  que  nous  pourrions  très- 
tiien  fidre,  de  notre  côté,  pour  nos  porte-graines. 
En  France,  nous  avons  une  telle  peur  du  ridicule 
qu'aucun  praticien  ne  consentirait  A  repiquer  un 
dunonp  da  llnoiiMiit,  e&TM  de  aéerune  pépinièc* 
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pour  la  reproduction.  C'est  tous  dire  assez  que 
nous  n'attendons  rien  de  notre  conseil  dans  la 
présent;  nons  nou!i  contentons  d'accomplir  un 
devoir  en  exposant  une  vérité. 

En  ce  qui  regarde  la  semence  deftoment  aussi 
bien  que  toute  nufrc  semence,  On  ne  peut  rép<m- 
dre  que  de  celle  que  1  on  a  fabriquée  soi-même* 
Limporfant  c'est  de  la  bien  IU>riqner,  et  nous 
venons  d'en  indiquer  les  moyens. 

La  plupart  des  cultivateurs  croient  A  l'absolue 
néeesdté  dn  cliangement  de  semence  ;  en  d'au- 
très  termes,  ils  croient  qu'ils  ont  un  avantage  in- 
contestable à  prendre  les  graines  de  reproduction 
aillears  que  ches  eux.  Sous  des  climats  ingrats  et 
dans  des  terrains  médiocres,  cette  manière  de 
voir  est  fondée  ;  mais  lorsque  nous  avons  pour 
nom  la  bmine  terre  et  le  bon  climat,  il  n'eit  pas 
nécessaire  de  nous  approvislonnei  d'  semence 
ches  nos  voisins.  Nous  avons  écrit  quelque  part, 
et  nous  le  répétons  :  fl  est  ansd  dérdsonnabto  de 
poser  en  principe  la  nécessité  absolue  du  chan- 
gement de  semence  que  d'en  contester  absolu- 
ment l'utnité  dans  divers  cas.  Il  ert  évident  qne 
certains  sols  sont  plus  favorables  que  d'autres  à 
certaines  plantes,  qu'elles  s';  développent  mieux 
et  y  acquièrent  des  propriétés  partieolfères,  à.  rai- 
son de  la  composition  du  terrain  et  du  climat.  En 
conséquence,  il  y  a  profit  pour  le  cultivateur 
moins  favorisé  A  tirer  de  là  ses  graines  qui  héri- 
teront des  bonnes  qualités  de  la  plante  et  les  eoo* 
tinueront  pendant  une  année  ou  deux  au  moins; 
mais  il  ne  nous  parait  pas  nécessaire  de  généra- 
liser l'emploi  du  procédé,  et  d'aller  chercher  chez 
les  autres  de  la  semence  qui  peut  être  excellente 
chez  nous. 

Nous  appartenons  A  une  contrée  en  renom  pouf 
la  quaUté  de  ses  froments.  Cependant,  il  y  a 
quinze  ou  vingt  ans  de  ceci,  la  plupart  de  nos 
cultivateurs  dédaignaient  la  semence  récoltée 
chez  eux  et  rachetaient  ch.uîiie  année  &  quatre  ou 
cinq  lieues  de  là  dans  le  <  liujal  de  l'Auxois,  un 
peu  plus  rude  que  le  nôtre,  et  l'amenaient  des 
terrains  calcaires  de  la  montagne  dans  nos  allu- 
vioas  argileuses  de  la  plaine.  Depuis  lors,  les  cul- 
tivatenn  de  rAuvoia  ont  altéré  U  qualité  de  leur 
semerfce  en  moissonnant  un  peu  trop  sur  le  vert. 
U  a  taliu  y  renoncer  par  conséquent  e^  aii^our- 
d'hui,  ceux  de  nos  cultivateurs  de  la  plaine  qui  , 
ne  font  pas  leur  graine  de  reproduction  se  félici- 
tent de  semer  du  froment  Villiard  obtenu  dans 
un  climat  et  des  lemdns  qui  ne  dilirant  pasdsa 
nôtres. 

A  notre  avis,  chaque  contrée  est  en  position 
de  créer  les  variétés  et  de  les  maintenir  ainsi  que 

les  espèces  propres  à  son  climat  ?t  h  <-.on  terrÉbOL 
U  ne  ibttt  pour  cela  que  du  goût  et  des  soins. 

I*rf  pnratlon  de*  ««Tncncpi.  —  Il  CSt  d'nsiipra 

assez  généralement  de  soumettre  la  semence  de 
fifoment  A  diverses  préparations  qui  jouissent,  a»* 
sure-t-on,  delà  propriété  rîe  présfnrT  If^s  t  'crltps 
de  la  carie  et  du  charbon.  On  emploie,  à  cet  eiïet, 
la  éhaux  seule  m  avee  le  sollkte  As  soude,  ou  bien 
le  sulfate  de  cuivre  ou  couperose  }>!ciie,  l'arse- 
nic, etc.  ▲  côté  des  hommes  qui  exaltent  les 
SEvantages  des  proeédés  en  questk»,  noasMi  afou 
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qui  en  contestent  l'cfOcacitc^  qui  la  nieot  même 
trî's-rt'solùment.  Pour  notre  compte,  nous  pen- 
sons que  le  chaulage  et  le  Titriolage  ou  sulfatage 
de  graines  suspectes,  plus  ou  moins  mouchetées, 
provenant  de  rOcoltes  que  l'on  n'a  pas  vues  sur 
pjed,  peuvent  rendre  des  senices  ;  mais  nous  ne 
croyons  pas  à  l'otilHé  de  ces  opt^rations  sur  dos 
graines  de  choix,  provenant  dVpis  sains.  Toutes 
les  fois  que  l'origine  de  la  semence  n'est  pas 
sufibamment  connue,  on  a  raison  peut-être  de 
recourir  nu  rhaulagc  et  au  sulfatage  ;  mais  du 
moment  qu'elle  Cit  l'ion  connue  et  que  l'on  peut 
rL^pondre  de  la  quahtt^,  nous  it 'ad mettons  pas  la 
n(?cessi(i5  de  la  prt^paralion  de  la  semence  ;  au 
contraire,  nous  la  condamnons.  Ceux  qui  sèment 
A  la  volée  de  la  graine  chaulée  n'ont  pas  leurs 
aises  ;  ceux  quî  consomment  le  pain  n'ont  rien  à 
gagner  à  la  prt^sence  de  hx  couperose  et  de  l'ar- 
senic (acide  arsénieux)  dans  les  champs,  quel 
que  faible  qu'en  soit  la  dose.  Il  conviendrait,  se- 
lon nous,  de  s'en  tenir  à  des  lessivages  alcalins 
inoffcnsifs,  lorsque  la  préparation  de  la  «l'inrtice 
parait  nécessaire,  et  elle  Test  rnoîn';  soxivciil  qu'on 
ne  le  suppose.  Nous  pen^îOiis  qu<'.  les  bons  effets, 
attribués  au  chanl.uj<>  et  au  sulfatage,  sont  dus 
plus  souvent  à  l'eau  chaude  qui  sert  ;\  f  r>  opéra- 
tions qu'à  la  chaux,  au  sulfate  de  cuivre  ou  au 
sulfate  de  soude.  r.t>ttc  eau  ramollit  la  graine,  la 
gonfle,  fiiciUle  la  giTmîiiation,  et  li'itt'  la  levée. 
Op,  une  graine  qui  ne  dort  pas  en  teiie,  qui  lève 
vite  en  plein  air,  produit  toujours  une  plante 
mieux  portanic  qu'une  graine  tourmentée  pen- 
dant sa  gel  unnalioii.  LU  bien,  nous  m'avons  besoin 
ni  de  chaux»  ni  d'aucune  drogue  pins  on  moins 
vénéneuse  pour  arriver  à  ce  n'suKat.  Il  nous  suf- 
fit de  jeter  de  l'eau  chaude  sur  la  semence  et  de 
laUen  pelleter  avant  de  la  répandre;  ou  mieux 
encore,  il  suffit  de  jeter  notre  graine  dans  des  ba- 
quets d'eau  tiède  ou  froide,  de  l'y  laisser  pendant 
Vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  et  d'enle- 
ver les  grains  dén-ctuctiT  qui  remontent  à  la  sur- 
face de  l'eau.  On  obtient  ainsi  une  excellente  sc- 
■Mnce,rB]iioNte,paroon£éqaeMt  tineux  disposée  h 
germer  qn'nvant  rimmeivioii.  et,  île  plus,  dégagée 
de  ces  grains  maladifs,  iQCouip]<'ts,  taré^  cl  im- 
propres d  une  reproduction  normale.  Dans  nos 
cultures  mal  soignées,  beaucoup  d  épis  rhétift  et 
prédisposés  aux  maladies  ne  sont  que  les  produits 
d'une  semence  défectaeufle^ 
-  En  somme,  nous  tenons  en  médiocre  p^time  le 
chaulage  et  le  sulfatage;  mais  au^i  luuglemps 
que  le  cultivateur  ne  pourra  pas  répondre  de  sa 
semence,  il  y  aurait  peut-être  imprudence  &  les 
proscrire  :  voilà  pourquoi,  bon  gré,  mal  gré,  nous 
nous  inclinons  encore  un  peu  devant  cette  pra- 
tique si  controrersée ;  voilà  pourquoi  nous  allons 
entrer  dans  les  détails  des  diverses  préparations, 
comme  i-i  nous  avions  une  entière  ciMiilancedan.s 
leur  efficacité. 

Il  y  a  plusieurs  manières  d'opérer  le  chaulage 
des  giaines.  Les  uns  font  un  lait  de  chaux  avec 
3  ktl%Tanunes  de  chaux  vive  pour  8  litres  d'eau, 
y  plongent  la  semence  pendant  trois  ou  quatre 
heures,  la  retirent  ensuite,  la  font  i^goutler  dans 
des  paniers  et  l'étcndeut  apré:»  cela  sur  une  aire 


c'est  le  plus  grand  nombre,  délayent  la  chaux  dans 
de  l'eau  chaude,  versent  le  mélange  sur  le  ta«;  de 
semence  et  remuent  avec  la  pelle,  jusqu'à  coque 
les  graines  soient  bien  imprégnées  d'eau  de  chaux. 
Quelques-uns  enfin  humectent  la  semonce  et  la 
saupoudrent  de  chaux  fusée  à  raison  d'un  Ueaii- 
kilngr.  do  chaox  par  13  kil.  de  graines. 

Duhamel  donnait  la  préférence  au  procéiîé  par 
immersion.  —  •  Anciennement,  écrivait-il  vers 
1770,  on  passait  les  blés  à  la  chaux  autrement 
qu'on  ue  le  fait  aujourd'hui.  On  mettait  alors  les 
grains  dans  des  corbeilles  que  l'on  plongeait  dans 
do  l'eau  de  chaux  bien  chaude;  on  remuait  le 
grain  dans  les  corbeilles,  et  on  enlevait  avec  dos 
passoires  tous  les  grains  qui  flottaient  sur  l'eau  : 
parce  moyen,  on  se  débarrassait  des  grains  iirec* 
lés  par  la  maladie,  et  on  décrassait  mieux  les  hom 
grains  qu'en  versant  simplenn'ut,,  comme  on  le 
fait  aujourd'hui  de  l'eau  de  chaux  sur  un  tas  ^ 
grains  qu'on  remue  ensuite  à  la  pelle,  ou  en  se 
contentant  seulement  de  mêler  le  grain  avec  de  la 
chaux  éteinte  à  l'air  et  réduite  en  poudre. 

a  I  n  de  nos  fermiers,  ajoutait  Duhamel,  étant 
obligé,  dans  une  année,  de  faire  de  ses  semailles 
avec  du  blé  moUCheté,  il  le  passa  à  la.chaux  par 
immersion,  comme  je  viens  de  le  dire,  et  i'aonde 
sui\ante,  il  n'eut  point  de  noir.  >• 

Nous  préférons,  nous  aussi,  ce  pi\H  nli'  pir  im- 
mersion aux  deux  autre?  qui  sont  plu.-,  expédilifs, 
mais  à  coup  sûr  moins  efUcaccs  conU'c  la  mou- 
cheture. 

Mathieu  de  Donibasle  no  s'est  point  contenté 
d'un  simple  chaulage  pour  combattre  la  carie  ;  il 
a  cru  devoir  adjoindre  le  sulfate  de  soude  à  la 
chaux,  et  il  a  désigné  l'opération  ?ous  le  nota  de 
sulfatage.  \oki  donc  de  quelle  manière  il  fai&ait 
préparer  sa  semence  dans  la  ferme  de  Roville.  On 
faisait  dissoudre  8  kilogr.  d'^  '^iHfate  de  soude 
par  hectolitre  d  eau  et  en  quantité  suffisante  pour 
tout  le  temps  des  semailles.  Puis  on  s'approvision' 
nait  de  chaux  \ivc,  à  raison  de  2  kilogr.  par 
hectolitre  de  fiximent  à  préparer.  La  peu  avant 
l'opération,  tm  BMtiall  les  pierres  de  chaux  dans 
un  panier  ou  ninnne  ;  on  plongeait  le  fout  pen- 
dant quelques  secondes  dans  de  l'eau  pure:  on 
retirait  ensuite  les  pierres  que  l'on  plaçait  sur  le 
sol  où  elles  fusaient  promjdemont.  Après  cela,  on 
se  mettait  à  la  besogne  de  la  manière  suivante  :  — 
Un  hectolitre  de  semence  était  versée  à  terre  ;  un 
homme  l'arrosaît  avec  la  dissolution  de  sulfate  de 
soude,  et  tro  s  autres  ouvriers  armés  de  pelles, 
remuaient  le  froment  dans  tous  les  sens  et  vive- 
ment. Six  ou  huit  litres  de  solution  versés  (  de 
court»  intervalle»,  suffisaiont  d'ordinaire  pour  im- 
prégner le  grain.  Ola  fait  et  sans  perdre  de  temps» 
on  répandait  deux  ltil6g.de  chaux  fusée  sur  tontes 
les  parties  de  la  semence  uiouillée  en  même  temps 
que  les  ouvriers  pelleteurs  opéraient  le  mélange» 
l'Ile  tas  était  brassé  jusqu'à  ce  que  tous  les  grains 
fussent  bien  enduits  de  chaux.  Ou  jetait  dau«  un 
coin  du  hangar  ou  de  la  grange  ou  de  toute  aatf» 
pièce  i'iiectolitre  ainsi  chaulé,  puis  venait  le  tour 
d'un  deuxième  hectolitre,  d  uu  troisième,  d  un 
quatrième,  etc.,  selon  les  bcsointdujour. 
Beaucoup  do  cultivateurs  se  servent  de  sulfate 


d»  grange  pour  qu'elle  j  sèche.  Les  autres,  ot  j  de  cnim  seul,  et  l'opéraUcn  pivud  ie  nom  de 
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vilriolaye,  altondu  que  le  s^iilfato  de  cuivre  ctf  le 
vitriol  bleu.  Sur  (ous  les  |K»iu(d  de  la  Fr  ui»  c,  on 
pratique  le  \ilnol,ige,  mais  il  csl  peut-Olre  plus 
commun  daiu  le  département  de  l'Isère  que  par- 
tout ailleurs.  l  es  uns  portent  la  ào<o  do  sulfate 
de  cuivre  à  oOO  gramuics  disàous  dans  lûo  litres 
d'eui  pour  le  vitriolage  de  3  hectolitres  et  demi 
de  froment.  On  \ersc  le  liquide  sur  le  grain  of  l'on 
remue  avec  des  pelles.  Les  autres,  au  lieu  de  pro- 
céder par  aspersioo,  prooèdeot  par  Immersion, 
autrement  dit  plonpent  la  semence  dans  l'eau,  l'v 
at^itcDt  et  ciilovcnl  les  grains  de  oiauvaiâo  qualité 
qui  somagent.  Dans  le  canton  de  Grémieux,  au 
rapport  ik  iAyri-'ultnrr  fraiirni<:c,  on  Tnit  dissoudre 
le  suilale  de  cuivre  dans  de  l'eau  bouillante,  à  rai- 
aon  de  9  Ul.  «I  demi  par  W  llf  res  de  semence  ; 
puis  on  aspei^e  le  las  avec  nu  Lalai  et  l'on  remue 
avec  des  pelles.  Celle  portion  de  vitriol  nous  sem- 
ble eiccsiife.  Qoelques  enltivateun  jettent  la  se- 
mence dans  un  baquet  d'eau  vilriulée,  la  lavent 
bien  et  la  ressuient  après  cela  avec  de  la  poussière 
de  ehanx  éteinte^ 

Dnns  quelques  lora!it<'s.  l'ar-enic  du  COimuerce 
ou  acide  arst^nieux  des  chimistes,  sert  aussi  i  la 
préparation  de  lesemenee  de  flroment.  Et  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  cet  nlioniinahle  moyen  est 
mis  en  œuvre,  il  y  aura  bientôt  un  siècle  que  Du- 
tiamel  écrivait  ;  «IHualenrt  fermiers  ont  employc' 
dans  dirrén  nles  provinces,  une  solution  d'ai-senic 
pour  préparer  leure  semences.  On  s'est  plaint  de 
toutes  perle  des  accidents  qui  en  résultaient.  Un 
médecin,  entre  autres,  a  fait  imprimer  dans  les 
iournaux  une  dissertation  pour  prouver  qu'il  tUait 
trte^mporlaot  de  défendre  Tusage  de  cette  liqueur 
empoisonn^'c.  Il  y  rapporte  tous  les  accidents  qui 
sont  arrivés  aux  swnieurs  et  aux  ouvriers  qui  ira- 
nillaient  â  cette  pn'paration  des  semences  et  dont 
fl  e  été  (énioin.  »  Eh  bien,  les  meilleures  raisons 
rtWpoint  prévalu  contre  le  poison.  At^jourd  Imi 
eoeore,  il  y  a  des  cultivateurs  qui  font  dissoudrt 
dans  de  l  eau  de  chaux  un  kil.  de  sel  de  cuisine, 
un  0Eai-uuK>a.  o'abssnic  et  qui  en  arrosent  4  oii 
S  hectiriitiea  de  semence. 

Les  cultivateurs  leg  plus  raisonnables,  à  notre 
avis,  sont  ceux  qui  préparent  leur 
•nnence  dans  un  bain  composé  d'un 
tiers  iVraii  J..-  cluux  et  deux  tiers 
d'urine  de  vache  ou  bien  encore  d'un 
tiers  d*eaa  de  chaux,  d'un  tiers  d'u< 
rioe  a/TalMie  et  d'un  tiers  d'eau  de 
fumier. 

9aai«iIIes  du  froment.  —  L*é- 

pofoe  des  semailles  est  subordonmk^ 
an  elimal  et  A  le  nature  du  terrain. 
Sûus  ce  rapport,  l'usage  dans  chaque 
localité esllê  meilleur  guide  que  l'on 
pvissesaivra,  car  il  est  en  quelque  sorte  le  résultat 
ecspérlenees  séculaires.  Lorsqu'il  s'agit  de  fro- 
ittenl  d*aut0ouie  ou  d'hiver,  on  lo  sème,  dans  le 
midi  de  la  France,  à  partir  de  la  première  quiu- 
laine  d'octobre  jusqu'à  la  fln  de  novembre  ;  dans 
l'est,  du  l'i  au  20  septembre  jusqu'à  la  fin  d  oc- 
Idbie;  dans  le  nord,  à  partir  de  la  Toussaint. 
Lorsqu'il  s'afril  de  froment  de  mars  ou  de  prin- 
temps, on  le  sème  partout  le  plus  tût  possible 
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■P«*8  la  soMie  de  l'hiver,  soit  pour  remplacer  des 
rrunienis  d'automne  compromis,  soit  pour  d'au- 
lios  raisons» 

La  quantité  de  semence  emplovéu  par  hectare 
est  trés-\ariabl.'.  Dans  les  terres' fortes  et  d'un 
ameublissemcnt  dinicile,  on  répand  jusqu'A  2  hec- 
tolitres 50  litres  de  graines  ;  dans  les  Icrrcs  légères 
ou  bien  ameublies,  on  se  contente  de  2  hectolitres. 
Plus  le  sol  est  riche,  moins  il  faut  de  semence, 
car  II  y  a  lieu  de  compter  sur  le  tuliage  pour  garnir 
les  vides.  On  dit  qu'une  plante  talle  on  Iroehe, 
quand, au  lieu  d'une  seule  tii:e.  elle  en  donne 
plusieurs.  Avec  les  semis  de  froment  de  mare,  il 
n'y  a  pas  à  compter  sur  le  tallage;  donc  il  but 
employer  plus  de  semence  qu'à  l'autonnie. 

Lessenns  de  froment  se  fout  soit  à  la  volée  et  ùl 
main  d'homme,  soit  en  lignes  au  moyen  de  se- 
moirs mécaniques  qui  économisent  environ  un 
tiers  de  graine.  Jusqu'à  ce  moment,  le  semis  à  la 
volée,  qui  a  le  mérite  d'ôtie  expéditif,  mais  l'in- 
convénient de  n'être  pas  A  la  porté,  de  tout  le 
monde,  a  prévalu  parce  que  les  semoirs  n'étaient 
pas  irréprochables,  mais  les  perfectionnements  ap- 
portésd'année  en  année  ;\  ces  instnimcnts,  U  ur  as- 
surent l'avenir,  quant  aux  terrains  qui  n  exigent 
pas  un  semis  dru  ou  serré.  Nous  avons  pour  la  petite 
culture  des  semoirs  à  brouette  qui  fonctioiment 
assez  bien,  et  pour  la  grande  culture  des  semoirs 
à  cheval,  sinon  pariUts,  an  moins  qui  approchent 
de  la  perfection.  Xous  avons  vu  à  l'œuvre  plu» 
sieurs  de  ces  instruments,  et  dans  le  nombre  nous 
avons  surtout  remarqué  celui  de  M.  Jacquet  Ro- 
billard,  constructeur  à  Arras.  Il  réunit  la  préciMon 
à  la  simplicité  et  à  un  prix  raisonnable.  {Fi>/.  i 

On  s'accorde  généralement  à  dire  le  plus  -r and 
bien  du  petit  semoir  de  M.  Calloch,  constructeur 
breton,  tie  semoir  fait  partie  de  la  collection  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Les  semoii-s  enterrent  la  graine  en  même  temps 
qu'ils  la  distribuent;  mais  quand  il  s'agit  des  se- 
mis A  la  volée,  on  enterre  cette  graine  avec  la 
herse  lo  plus  ordinairement,  quelquefois  aussi 
avec  la  charrue,  par  un  labourage  très-superficiel, 
ou  avec  Textirpateor,  ou  bien  enfin,  comme  les 


Fij.  11.  —     narr  I  t»iv>aeilc 

Ardennais,  i  la  suite  d'un  écobuage,  on  se  sert 
pour  recouvrir  la  semence,  de  la  terre  que  l'on 
son  dos  rif;oles  ouvertes,  soit  avec  le  /uij/  uu  "<,r 
(sorte  de  bulloir  primitif),  soit  avec  une  pelle, 
dans  la  petite  culture.  On  dit  de  la  graine,  enter- 
rée avec  U  chacrue^  qu'elle  a  été  sem*  sous 

raie. 

Dans  les  terres  fnrtes,  il  n'y  a  guère  d'inconvé- 
nient à  semer  sur  nu  lal>onr  récent;  mais  dans  les 
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terres  Itères,  il  |  •  profit  à  lemer  nir  vieux  U- 
iKHir,  autrement  dît  à  ettendre  fue  leid  remué 


Fff.  m.  — 


PARTIE.  I.  —  AGRICULTURE  PROPREMENT  DITE. 

▼endett  en  hon  élat.  Double  profit  par 
quent  :  limecee  détruitee  et  argent  gagné. 

«  A  la  sortie  de  l'hiver,  il 
eit  Irte^le  de  passer  le 

rouleau  sur  les  froment» 
seuiés  en  terre  légère,  afin 
de  tasser  cette  terre  sonie- 

vée  cl  de  rechausser  les 
racines  des  plantes.  Dans 
les  terres  fntes»  QM  pft> 
reilie  opération  serait  nui- 
sible ;  mais  un  coup  de  herse 
est  avantageux.  A  cette  épo- 
que,c'est-à-dire  au  moment 
où  la  végétation  va  repartir, 
il  est  trto^tile  eneora  d*aiw 
roser  les  emblaves  avec  dei 
urines  étendues  d'eau. 

A  pivpOB  d'eTfosegOy  non 
ferons  olwonrr  que  dans 
certaines  contrées  du  midi 
de  la  France,  oA  U  eéche- 
resse  amènerait  des  temps 
d'arrât  prolongé,  il  devient  nécessaire  d'irriguer 
les  fiPomentR  à  diverses  reprisée. 

Quand  l'hivor  a  fait  des  vides  sur  un  champ  de 
froment,  on  doit  regarnir  ces  vides  par  le  repi- 
quage, comme  cela  se  pntiqne  en  Belgique,  no- 
tamment dans  l'arrondissonicnt  de  Tournai,  ou 
bien  semer  sur  les  lacunes  un  froment  de  mars 
des  plus  hâtifs,  comme  cela  se  pratique  plus  gé- 
néralement. Quand  les  plantes  souffrent  sur  l  en- 
semble  de  l'emblave,  on  doit  les  relancer  avec 
du  ftimier  de  férme  en  couverture  on  arec  dm 
encrais  pulvérulents  de  bonne  qualité  que  1*011 
répand  par  un  temps  couvert  ou  humide. 

SU  anirait,  au  contraire,  que  le  fttmient  elkt 
trop  de  vigueur  au  printemps  et  promit  plus  de 
paille  que  de  grain,  il  conviendrait  de  rogner 
l'extrémité  des  feuilles,  ou  de  rouler  pour  entra- 
ver la  marche  de  la  végétation.  Dans  certaines 
contrées,  on  livre  ces  récoltes  fougueuses  i  un 
pâturage  superficiel.  Ainsi,  dans  la  province  de 
IJ^e  (Belgique),  aux  environs  de  Waremmes, 
nous  avons  vu  des  porcs  pâturer  parmi  les  fro- 
ments; mais  nous  nous  empressons  d'iyouter  que 
cette  méthode  était  oondanonée  pwr  lei  enlliv»* 
teurs  intelligents. 

En  mai  ou  en  juin,  selon  les  pays,  il  devient 
nécessaire  de  protéger  les  froments  contre  les 
mauvaises  herbes  dont  nous  aurons  l'occasion  de 
vous  entretenir  plus  tard  en  détail.  Ce  sont  ordi- 
nairement les  fcmma  et  les  ennuits  qui  se  livrent 
à  ce  travail.  Ils  se  servent,  A  crt  riïct.  ou  de  cou- 
teaux allongés  pour  couper  les  herbes  entre  deux 
terres  ou  de  tenailles  en  bois  (moettes)  pour  les 
arracher.  Les  mauvaises  herbes  en  question  sont 
les  cirses,  les  chardons,  les  patiences,  renouées,  U- 
serons,  vesces,  chiendent,  renoncules,  folle  avoine, 
coquelicots,  nielle,  ivnie,  bluet,  moutarde  des 
champs,  radis  sauvage,  mélampyre,  chrysan- 
thème des  moissons,  camomille,  tussilage  pa»> 
d'âne,  laiteron  des  champs,  etc.,  etc.  Il  va  sans 
dire  qu'on  ne  réussit  pas  à  les  détruire  toutes, 
mais  c'est  beaucoup  déjà  que  de  les  tourmenter 
ou  de  les  empêcher  de  fleurir. 


se  soit  tassé  de  lui-même.  Quand  on  n'a  pas  le 
temps  d'attendre  ce  tassement  naturel,  il  est  pru- 
dent de  roniprimer  la  terre  remuée  au  moyen 
d'un  rouleau,  soit  avant  de  procéder  au  semis, 
aolt  après  que  le  semis  a  été  lUt  Un  sol  trop 
ameubli  dérange  la  graine  on  se  tassant,  se  des- 
sèche trop  \ile  À  l'air  et  au  soleil,  et  nuit  par  con- 
aiqnent  A  la  germination.  Les  argiles  fortes  n'of- 
frent pas  ces  inconvénients. 

La  profondeur  à  laquelle  la  semence  de  froment 
ou  toute  autre  doit  être  enterrée,  varie  néeesed- 
rement  avec  les  terrains  et  les  climats.  Dans  les 
terres  légères  il  convient  de  recouvrir  plus  que 
dans  les  terres  IMes,  dans  les  terrée  maigres  plus 
que  dans  les  terres  riches  en  humus,  dans  les  cli- 
mats chauds  et  secs  plus  que  dans  les  climats  hu- 
mides. L*eflientiet,  rest  d'assurer  â  la  semence 
l'air  et  la  fraîcheur  indispensables  à  la  germina- 
tion, et  de  1*  présener  en  même  temps  des  rajons 
trop  ardents  du  solelL 

•tolns  à  4raner        ffrvMeai  pendant  nm 

véfrétatlon.  —  Nous  prenons  la  liberté  de  re- 
produire ici  les  conseils  que  nous  avons  donnés 

dans  le  Dictionnaire  d'agriculture  pratique  :  — 
«  Aussitôt  les  semailles  achevées,  le  cultivateur 
doit  s'occuper  des  rigoles  d'écoulement  et  des 
fossés  de  décharge,  les  nettoyer  et  les  entretenir 
en  bon  état  pour  que  les  eaux  ne  puissent  jamais 
séjourner  sur  les  emblaves. 

«  Lorsque  l'automne  est  pluvieux  et  doux,  les 
limaces  sont  à  craindre.  Au  lieu  de  se  lamenter 
et  de  rester  les  bras  croisés  devant  l'ennemi.  Il  7  a 
deux  partis  A  prendre  :  l'un  bien  connu,  qui  con- 
siste à  saupoudrer  les  récolles  avec  de  la  chaux 
éleinle  ;  l'autre,  plus  efBteace,  mais  â  peu  prèi 
ignoré,  consiste  A  faire  manger  les  limaces  par 
des  dindons.  Nous  avons  vu  niettre  ce  moyen  en 
pratique  chcE  un  ancien  fermier  des  environs 
do  Ttijon.M.  I.oison.  Tous  les  ans,  il  achetait  un 
troupeau  de  dindons  maigres,  au  moment  où  les 
limaces  pullulaient  dans  ses  terres  argileuses,  et 
•a  bout  de  trois  semaines  ou  on  mois,  U  les  re- 
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174.—  Hoelle». 


Nous  conniii^isons  des  rultÏTateui'ïi  d  élite  qui 
e  M  COdtoikt«nt  pas  de  sArcler  le  ftomcnt  et  qui 
In  hiiioiif  comme  s'il  s'agissait 
(l'unu  culture  sarclée  ordi- 
naire. Cm  eultivatenn  «ml 
très- rares. 

Lor&que  le  grain  est  foruii- 
et  sur  le  point  de  mûrir,  les 
rosées  de  la  nuit  [veuvent  avoir 
des  inconvénients,  surtout  si, 
dans  la  journée  qui  mit,  le 
temps  est  mime  et  le  soleil 
brûlant.  L'cfTct  de  la  chaleur 
sur  l'épi  mouillé  amène  soi>- 
vent  le  retrmt  du  grain,  et 
nous  ne  pou>oosplus  compter 
que  sur  une  récolte  chétîTe. 
Que  fait-on  pour  empêcher  cet 
accideot  7  Des  vœux.  C'est  fort 
bien  aana  doute»  mais  nous 
^nudrions  que  '"ri  Ht  niirore  autre  chose.  Dans 
quelq;ues  tares  cxpluilatiouâ,  il  est  d'usage,  en 
pareil  eas,  de  cenfer  le  ftoment.  Des  enbols  se 
r«»ndent  avant  le  lever  du  soleil  dans  les  champs  df 
froment,  saisissent  un  long  cordeau  par  les  deux 
iNNtls  ef  le  pramènent  au  ni?eav  des  épis  qui  se 
foucbent  au  passage  du  cordeau  et  se  redressant 
eoaiilB.  Cette  secoune  suffit  pour  abattre  le  gros 
de  la  ruée  et  prévenir  le  ntraiu  Celte  opération 
est  très-expt-diti^e  et  très-peu  coûteuse.  On  h  re- 
ooavelle  pendant  huit  ou  quinse  jours,  lorsque  le 
dd  d'cM  pas  couTerl  on  lonqn'il  ne  fait  pas  de 
vent. 

W^âmÊÊÊ»  €m  IVMBcmt.  —  Les  mafedles  ft  re- 
douter pour  le  froment,  sont  la  pour- 
riture du  coilet  ou  mai  de  pied  dans 
les  terrains  trop  mouillés  ;  la  carie 

qui  attaque  l'inlc^riour  du  grain  et 
répand  une  odeur  détestable;  le 
miellat,  sorte  de  snenr  visqueuse  qui 
sort  des  rcuilles,  des  liges  et  des  fruits 
d'un  grand  nombre  de  plantes;  la 
rouille,  l'ergot  parfois  et  le  charbon. 
I.f's  plus  dangoreu.sos  et  les  plus 
communes  sont  la  carie  et  la  pour- 
riture. Si  Ton  prenait  pour  fabriquer 
Il  semence  les  précautions  que  nous 
avms  indiquées,  et  si,  en  outre,  après 
les  avuîr  prises,  on  tarait  parfaite- 
ment cette  graine,  on  n'aurait  pas  à 
se  plaindre  souvent  de  la  carie.  Si, 
d'un  antre  cMé,  on  avait  soin  d'as- 
siinirconvenablonieut  les  terrescon- 
sacrées  A  la  culture  du  iroment,  la 
pouiritore,  qui  provient  de  Taction 
de  l'eau  stagnante  sur  les  racines, 
n'aurait  plus  de  raison  pour  se  re- 
produire. 

RfroKe  du  froraemt.  —  La  ré- 
coUe  du  fromeat  a  lieu  vers  la  fln 
de  juin  on  an  commencement  de 
juillet,  dan^•  le  midi  de  la  France  ;  vei-s  la  fln  de 
juillet  et  au  commencement  d'août  dans  le 


Gaotn;  quinan  jours  no  trab  semaines  plus  tard 
^aoilaiiord  al  daaa  Je»  Flandias  belges.  Le  ren- 


dement est  très-variable.  .Si  nous  avons  des  terres 
qui  ne  rapportent  que  9  on  10  bectoUIn»  à  l'hec- 
tare, nous  en  avons,  en  retour,  qTii  rendent  au 
delà  de  30  hectolitres.  Quand  on  arrive  à  20  hec- 
tolitres, il  n*y  a  pas  à  se  plaindre  ;  quand  on  arrive 
à  2S,  il  faut  se  n^joiitr.  Nous  reviendrons  sur  vc 
-sujet  en  traitant  de  la  moisson  des  céréales  en  gé- 
néral. Pour  le  moniient,  nous  nous  bornons  à  con- 
staler  un  fait,  c'est  que  la  production  du  froment 
en  France  va  toi^ours  en  augmentant  11  résulte 
des  documents  offldels  que  les  4  683  788  hectares 
cultivés  en  froment  en  1820,  ont  rendu  \>h  3 17  720 
hectolitres,  tandis  que  les  6  543  330  hectares  cul- 
tivés en  1887  ont  atteint  le  chlihre  de  1 10  426  462 
hectolitres.  Ainsi,  la  moyenne  p;u  lie(  tare  en  1820, 
était  de  9  hectolitres  46  litres  de  iroment,  tandis 
qu'elle  était  de  16  hectolitres  78  Utn»  en  1857. 
Voili  des  chifTrcs  qui  affirment  le  progrès. 

Le  poids  de  l'hectolitre  de  froment  varie  ordi- 
nairement entre  78  et  80  kilogiammcs. 

Nous  ne  voulons  pas  qu'on  puisse  nous  repro- 
cher de  sacrifier  les  cultures  du  Midi  à  celles  du 
Nord,  et,  pour  éviter  ce  reproche,  nous  cédous  un 
moment  la  plume  à  notre  ami  et  collaborateur 
M.  Pons-Tande  qui  traitera  de  la  culture  des  cé> 
réaies  dans  le  Midi.  P.  Joic.neàuz. 


CIlLTinil  DBS  CfftfAtBS  DJtKB 

AvUlade  4n  i*!  et  ««climat  da  Midi  k  la 
InetiM  céréale*.  —  La  principale  acti- 
vité agricole  de  la  grande  zone  du  midi  de  la 
France  est  encore  dirigée  du  côté  de  la  produc- 
tion des  céréales  ;  cela  s'explique  sous  un  climat 
où  r.action  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  consti- 
tue les  éléments  nécessaires  à  leur  complet  déve- 
loppement. 

ToutefiMs,  nous  ne  serions  pas  dans  la  vérité  si 
nous  caractérisions  d'une  manière  trop  absolue 
l'aptitude  cuhurale  de  cette  vaste  région,  par  la 
production  spéciale  des  céréales.  Les  magniRqucs 
vignobles  des  coteaux  bien  exposés  ou  des  plaines 
graveleuses,  les  prairies  nat  u  relies  des  vallées  soufr> 
I*yrénéennes,  les  cultures  de  plantes  (Iraingères 
occupant  partout  des  surraces  de  plus  en  plus 
étendues,  indiquent  o&iez  que  le  sol  et  le  climat  du 
Midi  n'ont  rien  d'absolument  exclusf,  qu'ils  se 
prêtent  à  la  généralisation  des  cultures,  tout  en  fa- 
vorisant particuhèrement  celle  des  céréales  qui  est 
encore  dôminaate  dans  ces  contrées; 

M«tar«  da  »oI  conTenable  au  froment.  — 
Le  froment,  la  plus  précieuse  de  toutes  las  cé- 
réales, est  aussi  celle  qui  occupe  le  premier  rang 
dans  la  culture  méridionale. 

\a  terre  argilo-saMeuse,  possédant  plus  que 
toutes  les  autres  cet  état  moyen  de  consistance  et  do 
friabilité  qui  favorise  si  bien  la  pénétration  de  la 
chaleur  solaire  et  l'absorption  de  rhumidité,  est 
celle  que  le  froment  sendtle  préférer;  mais  comme 
il  donne  aussi  d  excellents  produits  sur  des  sols 
compactes,  on  peut  dire  qnll  s'accommode  de 
toutes,  les  natures  de  terres  et  que  la  richesse  de  sa 
production  ue  dépend  que  de  la  complète  appU- 
cation  des  règles  d«  bonne  culture. 
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PARI lE  1.  —  AGRICULTURE  PROPREMENT  DITE. 


].A  jiuliùrc  enlre  encore  dans  la  gt'ni'ralilr  di^s 
assolements  du  Midi  ;  quelques  cultivateurs  aidt's 
<t'un  capital  sufllsant  ou  par  la  fécondité  excep- 

lionnellcdc  leurs  terres,  ont  pu  la  supprimer  ;  tuais 
rc  ne  sont  U\  que  des  faits  particuliera.  La  jachère 
marque  la  place  réscnée  au  froment.  Il  ne  peut 
point  k  trouver  en  succédant  aux  cultures  sarel<^cs 
dos  plantes  okVigincuscs  ou  industrielles  qui  n'oc- 
cupent  que  des  surfaces  insignifiantes  encore, 
dans  le  Midi,  où  le  maïs,  à  peu  près  seul  mattro  dr 
la  terre  SÂircK^e  et  n'arrivant  à  maturité  que  dans 
les  premiers  jours  d'octobre,  ne  peut  oOfrir  aux 
semences  de  froment  qu'une  terre  tassée  et  sou- 
vefit  envahie  par  des  vég»5taux  parasiter. 

La  rupture  des  prairies  tempoiaiics  de  Irètle 
Ou  sainlbin  qui,  faite  après  le  prélèvement  de  la 
première  coupe  Pt  biiiviede  plusiours  lahoui  >  d'été, 
crée  partout  ujlleut^  le  milieu  le  plus  cuu\enablc 
au  froment,  présente,  dans  le  Midi^  l'inconvénient 
de  diUermiuer  une  végétation  hivomal^'  trop 
luxuriante  :  laplanfc  y  acquiert,  sous  l  iuRuence 
des  pluies  du  priiit<  tiip»,  im  dévcloppcmcut  con- 
sidérable qui,  iipro  avoir  (ait  naître  les  plus  hril- 
lantcs  espérauccâ,  u'aboulit  le  plus  souvent  qu'A 
IYIlli^^iun  de  tiges  plétlioriques»  manquant  de 
iieri'dans  leurs  parties  ligneuses,  ne  potnant  pas 
soutenir  le  poids  dus  épis  et  s'afTaissaul  à  la  pre- 
mière pluie. 

Succédant  A  la  jacliôn»,  daii^  l'u-.olement  trion- 
nal  du  Midi,  le  frunu>nt  occupe  ainsi  la  meilleure 
place.  La  terre,  en  cnvt,  labourée  plusieurs  fois 
ju  r  fl'int  cette  année  du  n^po?,  se  trouve  nettoyée 
e(  iAmeublie;  quelle  que  soit  sa  nature,  le  succès 
de  la  récolte  y  est  assurés!  la  puissante  interven- 
tion f)<>s  engrais  vient  compléter  l'œuvre  do  la 
culture. 

Eni^rala  ém  firmvenl.  —  Les  eni-Tais  indn<;- 
triels  sont  très-raremeiU  omploy«3s  dans  la  culture 
du  Midi.  Le  fumier  de  ferme  y  est  le  seul  régé- 
nérateur du  sol  :  appliqué  à  la  culture  du  fro- 
ment, il  doit  être  pur  do  tout  mélange  de  mau- 
vaises graines.  La  quantité  de  20  000  kilog.  est 
considérée  comme  suffisante  à  l'hectare,  pour  les 
terres  qui  n'en  sont  pas  trop  appauvries;  portée 
plus  baut,  la  fumure  pourrait  fiiiro  verser  Ut  ré- 
colte. 

WmMUm  é»  tmmmm*  ma«l««M  ûmm»,  le 
Midi.  —  Parmi  les  nombreuses  variétés  dn  fro- 
ment, l'agriculture  méridionale  n'eu  admet  que 
quatre  principales  : 

l»I.eh!é  fin  de  noiis?illonj 

2*  Le  blé  dit  d  abondance; 

3*  Le  blé  dit  Bladette; 

4  Le  filé  mitadin  ou  gros  Mé. 

Le  blé  tin  du  Roussillou  a  son  épi  jaune  doré, 
baibn  et  de  forme  pyramidale  ;  son  grain  d'un 
rouge  vif  rvt  rond,  du  poids  de  80  kilog.  à  l'hec- 
tolitre. —  Ce  blé  venu,  en  effet,  du  Uoussillou, 
ensemencé  dans  toute  sa  pureté  d'origine,  pré- 
sente rinrtnnéniont  d'tMrr  trop  précoce.  >ou>  le 
_  climat  mu^cu  du  Midi  ;  la  sortie  trop  Iiàlive  de  ses 
'  ^is  l'expose  aux  fàcbeuses  influences  des  phiies 
du  mois  de  mai  ;  cependant»  après  son  acclimata- 


tion, il  devient  rustique  et  parbltement  approprié 
au  pays.  Son  rendement  est  bon  et  sa  qu^té  est 
toiyours  supérieure. 

Le  blé  d'abondance  a  IVpi  également  jaune, 
moins  doré  que  le  précédent,  plus  barbu  et  plus 
long  à  cause  du  plus  grand  écartement  de  ses  épd- 
tets.  Son  grain  est  long  et  d'un  rouge  moins  \if 
que  celui  du  Houssillon  auquel  il  est  inférieur  en 
poids.  Sa  culture  est  très-répandue  dans  le*  loca- 
lités voi.sines  des  Pyrénées  où  sa  grande  rusticité 
1.'  fail  adtnoltr»"  di'  pndci>'uce  à  tout  autre. 

La  bladctte  n'a  point  de  barbes  à  t'pi.'d<  nt 
la  couleur  est  blanchâtre  et  la  forme  plus  r^inias- 
sée.  Sou  grain  rond  et  pâle  est  très-riche  en  ami- 
don; il  est  recherché  par  le  commerce  de  la  meu- 
nerie à  cause  de  la  blancheur  de  î-.i  f  iriae  ;  aussi, 
malgré  l'infériorité  relative  de  son  poids  qui  ne 
dépasse  pas  7r>  kilog.,  est-il  ui'iiéraleTiieiiI  plus  pajé 
que  les  autres  variétés.  La  paille  de  la  bladt-tte  est 
fragile  et  dispotsée  à  prendre  la  rouille  dans  les 
lieux  lias  et  humides. 

Le  blé  milodin  est  aussi  nommé  gros  blé  à  cau-<e 
do  la  grosseur  de  ses  épis  et  de  ses  grains.  Moins 
fin  que  toutes  U  s  variétés  précédentes,  le  blé  mi- 
tadin n'ii  qu'un  mérite  que  lui  donnent  la  erosscur 
et  l'énergie  de  sa  paille  .-c'est  deiéststc' 
Cependant  le  grand  di  vi  loppement  de  sou  louil- 
lage  le  dispose  à  se  charger  du  l'humidité  froide 
des  rosées  qui  rendent  sa  maturalieia  longue  et 
pénible. 

Choix  et  préparation  ûm»  ■emence*.  —  I.a 

belle  conformation  du  grain,  son  entière  maturité 
et  sa  très-grande  netteté,  sont  l«s  qualités  exigées 
dauileaGrrânenIs  de  semence.  Cependant  la  grande 
répugnance  du  cultivateurà  semer  de  vieux  grain 
l'expose  à  la  violation  des  principes  posés.  Au  mo- 
ment même  où  nous  écrivops  ces  Ugnes  (20  a\  ril 
!86l)  nous  voyons  des  champs  privés  de  la  nioiiié 
de  leur!»  tiges,  parce  que  les  semaillc»  y  ont  t  té 
faites  avec  des  frooieolsde  l'année,  dont  la  matu- 
rité a  été  incomplète,  même  sous  le  climat  da 
Midi. 

La  préparation  des  froments  de  semence  était, 
il  y  a  quelques  années  encore,  une  opéi  atinn  fon- 
juurs  impai'faite  ;  leur  épuration  laissiut  toujours 
à  désirer  malgré  les  nombreux  criblages  ;  les  cul- 
UvalcuDi  soigneux  en  étaient  réduits  à  faire  trier 
le  blé,  grain  par  groin,  sur  une  table  ;  aussi  l'in- 
vention des  trieurs  mécaniqnesa-t-ellc  été  acc4>ptée 
avec  empressement.  Nous  voyons aujourd'fiui,  nux 
approches  des  semailles,  de  petits  industriels  ru- 
raux circuler  de  ferme  en  ferme  avec  un  appareil 
d'épuration,  appropriant  ain?i,  pour  un*>  modiqua 
rétribution,  h  s  semences  de  contrées  entières. 

Le  diaulage  et  le  vitriolage,  dans  le  but  de  pré- 
venir la  carie  et  le  charbon,  sont  de*  précautions 
généralement  prises. 

Les  froments  de  mars  sont  inconnus  dans  le  Midi 
à  ciiuse  des  cbaloui-s  printaniéifs  qui  viendraient 
surprendre  leur  trop  tendie  végétation;  le^  se^ 
menées  d'automne  sont  les  seules  admises. 

JÊpo««e  dM  •emaillea.  —  ««■■■«lté  de 
gnlne  «t  moie  ««eMMmoMeasent.  —  Le  degré 
plus  ou  moins  avencé  dejwépanition  des  terres^ 
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leur  qualité  et  les  vuMions  des  adsom  appor- 
tent des  modifications  dans  le  choix  du  moment  le 
plus  Tavorable  aux  semnillcs,  comme  aussi  dans 
la  quantité  d»»  grains  à  it'paudre  sur  une  surface 
donnée.  Cependant,  l'époque  comprise  entre  le 
13  octobre  cl  le  15  novembre  est  généralomcnt 
considérée  t  oiume  la  meilleure  pour  les  semaiUci» 
de  froment.  Les  terres  se  trouvent  alors  dans  les 
conditinTi-  iriiumidit^  et  de  température  les  plus 
couvenaWfS  à  une  prompte  germination  ;  losscniit' 
plus  précoces,  exposés  à  prendre  un  développe- 
ment automnal  qui  est  toujours  détruit  par  les 
rigueurs  de  l'hiver,  prélèvent  ainsi  une  inutile 
contribution  sur  la  richesse  du  sol.  Avec  les  semis 
f  inlif^.  l>i  germination  des  froments  coïncide  avec 
1 .111  des  gelées  les  plus  intenses  qui  peuvent 
K'â  d«^truire,  s'ib  ne  sont  prêtas  |Mr  une  cou- 
che de  neige. 

L'usage  den  semoirs  eai  une  tièir-rare  exception, 
dans  le  xMidi;  le  grain  est  répandu  à  la  volée,  à 
mis'^n  de  ?  hectolitres  à  l'hectare.  T/araîrc  du  pays, 
dont  le  versoir  ordinaire  a  été  remplacé  par  un 
plus  petit  modèle,  est  l'Instrument  adopté  pour 
couvrir  les  semence?  et  former  les  biUons»  dans 
les  terres  exposées  à  l'humidité. 

Le  ptoodMge  du  sol,  après  les  sngaaiiles,  «et  ab- 
«a-.fnnienl  n''i'1it'i'  dans  le  Midi;  le  rultivatcnr  sem- 
ble même  ne  point  se  douter  de  toute  l'impor- 
lance  d'une  opération  qui  a  pour  but  de  foire 
adhérer  de  touscMés  le  grain  à  la  terre,  d'empê- 
cher les  radicules  de  pousser  dans  le  vide  et  de 
concentrer  la  flntlchenr  dans  la  couche  arable  : 
c'est  li  une  déplorable  lacune  dans  les  pratiques 
at^ricoles  -,  les  effets  en  sont  désastreux  avec  les 
séchereeees  automnales. 

hioimm  <!«■■€•  anx  fr«>ai«ato  mmr  pied.  — 
Les  soins  que  reçoivent  les  finmients  pendant 

leur  végétation,  sont  bornrs  â  quelques  sarclages 
fattj»  dans  le  mois  d  avril  par  des  femmes  qui  se 
tenant  dans  les  rigoles  des  biUons*  anracbent  les 
jiiauvai.vs  herbes  à  droite  ou  à  gauche,  soit  avec 
leii  mains,  soit  à  l'aide  d'un  sarcloir.  LÛ  roulages 
et  iesbersages  sont  peu  pratiqués  :  ces  deux  opéra- 
tions perdent,  cnelVet,  do  leur  iniporlancp,  dans 
une  contrée  où  la  fréquence  des  pluies  printa- 
luères  opérant  le  tassement  deslerres  souleyée^  par 
11'»  gelées,  les  effets  du  dcchausscnicnl  ne  sont 
point  à  redouter.  Les  travaux  préparatoires  aux  se- 
mailles du  toaSa  réclamant  d'ailleurs,  au  mois  de 
mars,  toute  l'activité  des  attelages,  il  on  rcj-nllo 
un  peu  de  négligence  pour  les  tiavaux  dont  l'uU- 
Ulé  n'est  pas  incontestablement  reconnue. 

MalsAlM  4«  from«a«.  —  A  part  le  ravage  des 
insectes ,  les  blés  sont  exposés  &  des  nuladies  qui 
contrarient  la  végétation  et  amoindriBsentou  altè- 
i^nt  ses  produits. 

I.e  froment,  comme  toutes  les  plantes  annuelle, 
exigeant  une  graduation  croissantedc  lenipcraturc 
et  décroissante  d'humidité,  éprouve  une  véritable 
maladie  toutes  les  fuis  que  cet  ordre  naturel  est 
iuttTr  iiiipu.  Le  climat  du  Midi  présentant,  plus 
que  tout  autre,  des  alternatives  subites  de  froid  ot 
lie  chaud,  d'humidité  et  de  sécheresse,  expose 
le  fioment  &  des  périodes  de  langueur  pendant  les- 


tso 

quelles  la  plante  perd  .sa  ruuk  ur  loucée  el  prend 
une  teinte  pûle  qui  est  1  indice  de  la  souOhuice. 

La  rouille  qui,  sous  foi  uÉi'  de  taches  rouges  plus 
ou  moins  mullipliées  !<ur  l  i  lige  du  froment,  en- 
trave profondément  sa  végétation  ctaltère  la  qua- 
lité de  la  paille,  an  point  d'eu  faire  un  véritable 
poison  pour  le:,  animaux,  est  au&>i  une  maladie  du 
Tronicnt  qu'il  faut  attribuer  à  la  défectuosité  du 
cUmat,  puisque  nous  ne  la  voyon?  produire 
qu'après  un  abaisscniciil  subit  do  température  ou 
avec  les  brouillards  froids  et  humides. 

Si  le  fulf i\;iti'nr  r~t  inipiii^^aiif  m  prévcnre  do 
ces  deii\  uuiladit'a  du  fruiueut  que  le  climat  lui 
impose ,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  carie  et 
le  charbon  qui  sont  aujourdlmi,  selon  nous,  com- 
battus avec  succès  par  le  vitriolage  ou  le  chaulage 
des  grains  de  semence. 

Mais  la  plus  grav(»  arTocfion  des  Wé.-  du  Midi,  est 
celle  qu'ils  reçoivent  de  l'ctlet  des  ix»:>i'es  froides 
du  mois  de  juin,  alursquc  l'épi  «couvert,  le  malin, 
d'une  huniidit(^  presque  s:1ar('r,  se  trouve  brusque- 
uieiit  exposé'  au  soleil  brillant  de  la  saison.  Q;lte 
rapide  transition,  morinlle  pour  les  tendres  grains, 
constitue  la  maladie  la  plus  lerrilde.  Dans  quclque,s 
localités  voisines  des  Pyrénées  où  les  désastres  de 
celte  nature  se  produisent  avec  plus  de  fréquence 
et  d'intensité,  on  parvient  A  l'en  iraranlir  au  moyen 
d'un  procédé  simple  et  ingénieux  qui  consiste  à 
secouer  les  récoltes,  de  tré^grand  matin,  avec  une 
corde  de  40  mètres  de  long,  tendue  auv  deux 
extrémités  par  deux  hommes  qui,  marchant  do 
liront  dans  le  champ  de  blé,  et  tenant  la  corde  i 
un  niveau  inférieur  à  celui  îles  t'iiis.  forcent  ainsi 
toutes  les  liges  à  s'abaisser  et  à  se  dégager  de  la 
rosée  par  le  brusque  mouvement  qu'elles  font 
pour  reprendre  leur  position  \ei  lirnle. 

\.e  cordage  des  blés,  malgré  les  grandes  perles 
qu'il  prévient,  est  une  opération  rebutante  à 
cause  des  dan<.'ers  auxqneh;  elle  e\p<i>e  la  saiiti5 
des  ouvriers  couverts  de  la  froide  et  insalubre  Im- 
midité  du  matin  ;  cependant,  l'invention  des  tissus 
imperniéaldes  permet,  aujourd'luu',  de  concilier 
la  question  d'humanité  avec  celle  des  intérêts. 

Matnritt-  <tu  fromont.  —  Sl^^nes  aux«nels 

on  1a  recoanait.  —  Aux  approches  de  sa  matu- 
rité, la  tige  du  froment  perd  sa  couleur  vert 
foncé  pour  prendre  une  teinte  dorée  qui  est  le 
!dgne  de  la  niurt  végétale  ;  c'est  dans  les  derniers 
joun  de  juin  ([u'anive  celte  transformation.  Qu<h- 
(|ue  le  i^raiii  ne  .<oit,  alors,  qu'à  l'état  de  pâte  com- 
pacte, il  devient  urgent  de  le  soustraire  aux  acci- 
dents de  la  température  \  sa  dernière  maturatioa 
doit  s'acoomplir  en  dehors  de  l'action  v^élalot 

^■•«etton  Aai  fromeat.  —  On  s'accorde 

généralement  à  fixer  la  production  du  froment, 
dans  le  Midi,  &  hectohtres  à  rhcclaro.  Ce  chif- 
fre, tout  réduit  qu'il  est,  peut  encore  paraître 
exagéré  [)0ur  une  grande  partie  de  piiu\res  terres 
où  la  semence  se  quadruple  k  peine  ;  mais  comme 
il  s'élève  souvent  à  20, 23  et  30  hectolitres  dans  les 
sols  riches  et  avancés  en  culture,  on  est  à  peu  près 
d'accord  de  l'accepter  comme  le  taux  moyen  de 
la  production  du  froment  dans  la  sone  du  sud- 
ouest  L.  Pons-Tamos* 
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CUilture  de  répeaatrc.  —Lft  culture  de 

peautre  est  exaclcmcnt  la  nu''mc  que  celle  du  fro- 
niful  ordinaire.  Il  Ci»  peu  répandu  en  France, 
si  ce  n'est  dans  les  contrées  montagneuses,  dans 
le»  Vo>i,'cs.  IfS  Cévennes,  le  Cantal,  etc.  En  Bel- 
gique, où  elle  entre  dans  la  fabrication  de  la  bière, 
cellA  eéiéaJe  est  aatei  neliereliée  et  par  ooMé- 
quent  asws  commiuM. 

ABIQLS  (SECAU). 

C!lM«lCc«tloii.  —  Pour  les  botanistes,  il  existe 
pliuieun  espèces  de  seigle,  mais  il  n'y  en  a  qu'une 
seule  pour  les  culUvateurs  :  c'est 
le  aeigk  aiAM  on  ieigk  tam- 
tnun. 

Cette  espèce  a  fourni  : 
Le  $eigle  de  mort,  ou  le^ltM- 

niois,  ou  ieigle  marsnis  ; 

Le  seigle  multicaule  ou  de  la 
Sainl-Jean  ; 

Le  seigle  de  Russie; 
Le  seigle  de  Rome. 
\\l^  J  'i         Selon  les  uns,  tous  ces  seigles 
Feraient   les  variétés  distinctes 
de  notre  seigle  d'automne  ordi- 
naire; aelon  les  autres,  ils  n'en 
seraient  que  des  variations  plus 
ou  moins  stables.  Nous  cuui>ta- 
tons  purement  et  simplement  le 
désaccord,  sans  avoir  U  préten^ 
i  ^wv/t  iÊ!> .    tion  de  le  foire  cesser. 

\^JllF  i/  Climat.  —  Le  seigle,  qui  est 
aux  contrées  pauvres  ce  que  le 
y  froment  est  evx  contrées  riches, 
'f!  jf;  est  enrorc  di^sigtu'  sous  le  nom 
de  bié  dans  certains  cantons  de 
la  France,  tandis  qu'on  le  eon- 
nalt  sous  le  noui  de  grain  dans  le 
Luxembourg  belge.  Celle  céréale 
redoute  mefng  que  le  froment 
les  hivers  rudes  et  n'exige  pas 
autant  de  degrés  de  chaleur  pour 
mûrir  se  grdne.  Pour  cet  deux 
raisons,  elle  s'accoininodo  Lien 
des  climats  du  Nord  et  des  silua- 
Itons  élevées;  eunl  la  reneootf*- 
t-on  surtout  dans  les  pajt 
tagneux  et  septentrionaux, 
le  Homo,  les  Vosg^,  les  Ar- 
dennea,  rAllemagne  et  la  RoMie. 


Fit.  17*. 

mm. 


Terres  propre*  à  U  caliwe  <■  Mlfle.— 

Les  terres  légères,  maigres,  calcaires,  siliceuses, 
granitiques  et  schisteuses,  sur  lesquelles  le  fro- 
ment ne  réussirait  point  ou  réussirait  mal,  con- 
viennent au  seigle,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas 
mouillées  cotD^lariinient.  N'oublions  pas  le  vieux 
dicton  :  Sème  tes  seigles  en  terre  poudreuse.  Pour 
notre  compte,  notis  n'avons  jamais  vu  et  ne  pen- 
sons pas  qu'on  puisse  voir  de  plus  beaux  et  de 
meilleurs  seigles  que  sur  des  terrains  de  bruyères 
aonmi8àrécobuage.Noasconnais6ons,  il  est  vrai, 
des  terres  légères,  d*ane  grande  richeise,  où  le 


seigle  ptospérerait  mieni  encore  que  dans  les 
terres  malgrsi^  mais  oo  se  garde  bien  de  les  lui 

donner. 

Plare  dm  arlff^le  daaa  les  auMieaeatl.  — > 

Dans  les  conlréei>  où  il  est  d'usage  d'écoboer  ka 
friches  et  les  vieux  gaaons,  on  ouvre  U  rotatien 

des  rtiUures  par  un  seigle.  Parfois  même,  comme 
dans  laCanipiue,  oo  l'amène  de  suite  après  le  dé- 
frichement, sans  qu'il  7  ait  eu  éoobuaf  e.  Cette 
céréale  réussit  liicn  apr(>s  une  récolte  dp  rarinps 
ou  de  pommes  de  terre  précoces,  ou  après  une 
avoine,  on  sarraain,  une  spergule,  ou  sur  une 
prairie  artificielle  ronipuc.  Fréquemment,  on 
sème  le  seigle  deux  et  trois  fois  de  suite  à  la  même 
place»  et  par  exception,  nous  l'avons  vu  ramener 
sept  ou  huit  fois  sans  interruption  sur  l'emplace- 
ment d'un  bois  défriché  et  écobué  :  c'est  ce  qui  a 
porté  H.  Girardin  à  dire  •  qu'il  possède  la  fa- 
culté, refusée  par  la  nature  à  la  plupart  des  au- 
tres planteSi  de  se  succéder  sans  interruption,  sur 
le  mteM  terrain,  pendant  un  certain  nombre 
d'années»  sans  que  ses  produits  paraissent  en  souf- 
frir, a  AqbbI  longtemps,  en  effet,  que  la  couche 
arable  renferme  et  peut  fournir  au  seigle  toutes 
les  substances  nécessaires  à  sa  vie,  il  re\icnt  A  la 
même  place,  comme  y  reviendrait  d'ailleurs 
toute  plante  qui  ne  manquerait  de  rien  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  première  récolte 
vaut  toujours  un  peu  mieux  que  la  seconde, 
celle-ci  un  peu  mieux  que  la  troisième,  et  ainsi 
de  suite.  U  n'en  est  pas  moins  vrai,  au»»i,  que  les 
récoltes   de  seigle  nuiltipliéos  successivement, 
ruinent  le  terrain  pour  longtemps,  que  ce  qui  a 
été  pris  n'est  plus  à  prendre,  et  qu'un  jour  vient 
où  les  cultivateurs  sont  tont  étonnés  de  voir  des 
terrains,  autrefois  renomuiés  pour  le  seigle,  refuser 
le  service  ou  ne  donner  que  de  chétives  récoltes. 
Les  Ardennais  de  la  province  belge  de  Luxem- 
bourg en  sont  là,  et  se  voient  forcés  de  renoncer 
à  la  culture  de  cette  céréale,  leur  richesse  du 
temps  passé.  Le  directeur  du  dépôt  d'Hoogstm  ten 
(Campine  anversoise),  après  nous  avoir  parlé  du 
rendement  considérable  de  ses  terres  sabloiH 
neuses,  nous  disait  avec  beaucoup  de  raison  :  m  Si 
la  plupart  des  cultivateurs  n'ont  pas  i  compter, 
pour  le  seigle,  sur  des  produits  aussi  importanta 
que  les  miens,  ce  n'est  pas  uniquement  à  la  va- 
riété de  seigle  semée  que  l'on  doit  s'en  prendre; 
le  manque  d'assolement  ou  les  aasolemenis  videnz 
en  sont  la  principale  cause.  On  abuse  trop  péné- 
ralement  des  récoltes  successives  de  seigle,  et  l'on 
arrive  de  la  sorte  àenlever  du  sol  la  totalité  ou  la 
presque  totalité  des  substances  éminemment  pro- 
pres à  cette  céréale»  substances  que  nous  ne  con- 
naissons pas  encore  et  que  nous  counattrona 
peut-être  un  jour;  mais  en  attendant  que  la  sc  ience 
nous  éclaire  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup 
d'autres,  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  iUre,c*eâ 
de  varier  nos  cultures  et  d'éloigner  autant  qu9 
possible  le  retour  de  chacune  d'elles  A  la  même 
place.  » 

Enipralii  qui  eoBTleaaent  an  ■4>l|rle.  —  Les 
terres  provenant  de  l'écoboage  constituent  l'en- 
grias  le  plus  avantageux»  quant  à  la  qualité  du 
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grain;  tienoMit  eoniUe  le  Aunier  de  vache  très- 
pourri,  les  engrais  vcrfs,  les  engrais  liq  uitit  s  à 
fiùble  dote,  le  guano,  et  dou»  pouvon»  i^oulcr  tous 
lei  engnis  qal  eoinienneat  an  firament  On  e»> 

tiuie  i  »i;U>  kilos  le  riunier  de  ferme  e«lev6  aa  8ol 
pour  ^oduire  100  kiL  de  seigle. 

I^bonn  pi4p«r»tolrM.  —  La  CuIturc  du 
seigle*  pour  lire  bien  Cute,  exige  deux  ou  trois 
labours  préparatoires;  maiBlt  eit  nra  qu'on  les 
lui  donne  en  terre  légiïrc.  On  ne  poun  lif  cepen- 
dant qu'y  gagner,  eux  nùeux  le  sol  a  élé  ameubli, 
plu:$  le  soecèt  est  certain.  Entre  le  dernier  laboa- 
rage  et  le  moment  des  semailles,  il  est  bon  qu'il 
y  ait  un  intervalle  d'un  mois  à  cinq  semaines,  afin 
de  donner  le  tempe  ft  la  tene  aérée  de  w  Men 
tasser.  Lorsque  le  temps  presse  et  qu'il  n'est  pas 
possible  d'attendre,  il  faut  nécessairemeol  recou- 
rir à  l'emploi  d'un  rouleaa  trte-Iourd,  awwUM  les 
tfmt^"**  fidlea. 

C%*ix  ««•  ■emeacc*.  —  La  gnkie  de  l'année, 

quand  elle  a  mQri  dans  des  conditions  convena- 
bles, est  préféiable  à  celle  de  deux  ans.  Toutefois, 
si  nous  avions  à  chui&ir  entre  une  graine  nou- 
^le,  tourmentée  dans  sa  maturation  par  des 
pluiefi  continuplles,  comme  cola  s'est  vu,  et  une 
graiuc  de  l  aunt^e  précédente,  reconnue  de  bonne 
qualité,  nous  n'hésiterions  pas  &  nous  servir  de 
ci-'ttf  dertiîèrc.  Ainsi  pour  les  cultures  de  1861, 
nous  aurions  prtTéré  la  semence  récoltée  en  1859 
A  celle  récoltée  en  1860.  Seulement,  il  convient 
de  faire  observer  que  la  vieille  graine  demande 
un  arroàagu  avec  de  l'eau  tiède  quarante-huit 
benres  avant  d'être  employée  et  que  le  semis  doit 
êlrr  moins  clair  que  si  l'on  se  servait  dr  jeunes 
graines.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  d  ailleurs  de 
\k  fabrication  de  la  graine  de  reproduction,  pour 
rc  qui  concerne  le  Troment,  s'apptiqae  au  seigle 
et  aux  céréales  en  général. 

iPrépmrmtlon  des  •crmeBeM.  —  Les  person- 
nes qui  croient  fermement  à  l'efiicacité  du  cbau- 
lage  et  dn  anltetage,  assurent  qu'il  est  avantageux 

de  soumettre  la  semence  de  seigle  à  l'une  ou  & 
l'autre  de  ces  préparations;  mais  le  nombre  des 
eoUlvateurs  qui  opèrent  ainsi  est  trfts-lfanlté.  Ce 
qu'il  \  a  (le  nùcui  à  faire,  selon  nous,  c'est  de 
plonger  la  semence  dans  l'eau  et  de  la  débarrasser 
des  grains  tarés  qni  surnagent 

■mmIIIm  Mlfte.  —  L'époque  des  se- 
mailtos  varie  avec  les  localités  ;  sur  certains  poi  n(s 

de  U  Champagne  et  de  la  Hourj^'o^-nc,  on  sème 
parfois  le  seigle  dès  la  fia  d'août;  sous  le  climat 
de  Paris,  on  commence  ce  travail  vers  le  1S  sep- 
lend)re;  en  Lorraine,  on  attend  la  fin  de  ce  mois 
et  souvent  même  la  première  huitaine  d'octobre  ; 
en  Belgique,  les  semailles  ont  souvent  lieu  plus 
tardivement  encore.  Au  dire  de  M.  de  Dombasle 
et  de  Tewier,  le  seigle  semé  tard  produit  moins 
de  paille  et  plus  de  grain  que  le  seigle  semé  de 
bonne  heure.  L'observation  peut  être  exacte  dans 
certains  climats,  mais  elle  ne  l'est  pas  en  Belgi- 
que, où  beaucoup  de  coltlvaleuis  sont  de  Tavis 
de Boiier qui  disait  :  —  «On  no  saurait  semer  d» 
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trop  bonne  henre  le  seigle,  soit  dans  tes  pavs 
vés,  soit  dans  les  plaines  :  plus  la  piaule  reste  en 
terre,  et  plus  belle  est  sa  récolte,  si  les  circon- 
stances sont  égales.  Snr  les  haoles  nwntagnes, 
on  s^me  en  août  ;  à  mesure  que  l'on  descend 
dans  une  région  plus  tempérée,  au  commence- 
ment ou  an  milieu  de  septembre,  afin  que  la 
plante  et  sa  racine  aient  le  temps  de  se  forttter 
avant  le  froid.  » 

On  sèmerait  au  printemps  du  seigle  d'automne 
qu'il  arriverait  h  maturité,  mais  au  préjudice  du 
volume  du  grain*  Le  seigle  trémois  ou  de  mars, 
seméàrantomne,  réussit  trèft>bien  et  donne  d'or- 
dinaire une  très-belle  récolte.  D'après  cela,  on  a 
tout  lieu  de  croire  que  le  seigle  commun  d'au- 
tomne et  le  seigle  de  mars  ne  diffèrent  en  rien 
l'un  de  l'autre.  Quelquefois,  on  sème  dans  la  se- 
conde quinzaine  de  juin  le  mgk  imlticaule  ou  de 
fo  SwU-Jtan  qui  donne  du  fourrage  vert  la  pre- 
mière année  et  une  réculte  mûre  la  seconde 
année.  Tessier  rapporte  qu'en  1785,  le  26  juin,  en 
sema  de  ce  seigle  aux  environs  de  Saint-Gernuiu- 
en-Laye,  que  le  1"  septembre  eut  lieu  une 
première  coupe  de  fourrage  vert  de  r>2  centi- 
mètres de  hauteur;  qu'une  seconde  coupe  plus 
faible  ftat  flaite  trois  semaines  plus  tard,  et  que 
l'année  suivante  h  récolte  en  grains  fut  plus 
abondante  que  celle  d  un  champ  de  seigle  ordi- 
naire, voisin  du  premier,  de  même  étendue  et 
ensemencé  à  l'automne.  Mais  ne  nous  laissons  pas 
séduire  par  ce  résultat  exceptionnel,  il  y  a  iiéu  de 
croire  que  si  le  seigle  de  la  Saint-4ean  avait  con- 
slaimiie!)t  réussi  comme  aux  environs  de  Saint- 
Germain-cn-Laye,  sa  culture  serait  aujourd'hui 
trèsHTépandue,  tandis  qu'elle  ne  l'est  guère.  Cer- 
tains nourrisseurs  des  environs  de  l»aris.  apr^s 
avoir  pris  une  coupe  en  vert  sur  le  seigle  ordi- 
naire, ont  essayé  d'en  obtenir  l'année  suivante 
une  récolte  en  grains;  mais  les  produits  n'ont 
remboursé  que  la  semence,  et  les  essais  ont  cessé. 

A  notre  avis,  le  meilleur  des  seigles  d'automne 
pour  la  production  de  la  graine,  est  le  seigle  de 
Home  que  nous  avons  vu  cultiver  en  Belgique  sur 
une  très-giaade  écfaeDes  on  le  doit  au  marquis 
d'Onciende  Cbaffardon.  Son  grain  est  plus  gros  et 
plus  blond  que  celui  d^  autres  seigles. 

En  F^ce,  nous  snnons  bahitoeUemenl  te  sei- 
gle à  la  volée,  à  raison  tir  1 à  2001itres  par  hec- 
tare, si  ce  n'est  dans  le  Midi  où  la  quantité  est 
plus  considérable.  Demies  Flandres  belges,  on  se 
contente  de  120  litres;  dans  la  Campine  anver- 
soise,  on  élève  la  quantité  jusqu'à  250  litres.  Ces 
variations'dépendent  de  la  natore  du  sol,  du  cli- 
mat et  de  l'époque  des  semailles.  Dans  un  sotdo 
quelque  valeur,  dans  un  climat  humide  et  avec 
des  semailles  faites  de  bonne  heure,  on  peut 
compter  sur  le  tallagc  et  semer  par  conséquent 
plus  clair  que  sur  des  terrains  maigres,  sous  un 
del  chaud  et  à  une  époque  tardive  qui  ne  per- 
mettent pas  le  taUage,  c'ert-é-dlrelafonnationdes 
touffes. 

Quelquefois,  on  met  le  seigle  sons  raie,  ou,  en 
d'autres  termes,  on  Tenlerre  avec  la  charrue  ; 
mais  le  plus  ordinairement,  ou  recouvre  au  mojcn 
de  la  hecae  *  dents  de  bois  ou  de  rextlipateur>co 
qui  est  beaucoup  plut  eipddltir.  U  se%le  dc- 
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mande  <l  (Mro  onft^rrt'  li'pt^rcmcnt,  SUXlout  dans 
les  terres  de  quelque  cou^iâtanco. 

n  importe  de  ne  le  n^pandre  qu'en  terre  sèche 
t'I  par  lin  temps  sec,  et  de  In  nnilor  i^norgique- 
ment  dès  que  la  graine  est  recouverte,  afin  de  la 
soustraire  à  l'action  desséchante  de  l'ahr  qui  em- 
p(*(  horail  ou  rrlarderail  la  germination. 

Dans  quelques  contrées^  il  est  d'usage  de  fumer 
les  seigles  en  couverture.  On  croit  par  là  les  pro- 
léger coiilrc  les  rigueurs  de  l'hiver.  C'est  une  er- 
reur d'appréeiatioii.  Le  grand  avantage  de  cette 
ftimure  qui,  lu  [ilupart  du  temps,  courfsle  en  1i- 
liùresdc  genOts,  de  l)rLiyùres  ou  d'ajohcs,  c'csl  de 
i)c  pas  contrarier  le  tassement  du  sol  qui  devient 
impossible,  malgré  les  elTorts  du  rouleau,  quand 
on  entetre  un  engrais  ligneox.et  grossier. 

<  Volna'à  «oniicr  •«  sriKlr  peadMt  Mif*vf- 

tation.  —  Ou  ind  le  M'igle  a  été  semé  de  Ixiniie 
heure  et  que  la  température  douce  se  maintient 
durant  fantomne,  la  Ti^g<¥taUon  prend  souvent 
Unè  trop  grande  vigueur,  et  il  devient  prudent  de 
rarrfter  en  passant  le  rouleau  sur  Vcmblave. 
Quand  l'automne  est  pluvieux,  les  ravages  des  li- 
maces sont  à  craindre.  Il  est  dinicile  de  se  défaire 
de  ces  animaux  ;  tantôt,  on  les  attaque  avec  de  la 
chaux  en  poudre  ;  tantôt,  on  trace  tout  autour  de 
la  pièce  de  seigle,  une  rigole  profonde,  afind'ar- 
rOtcr  l'invasion,  ou  de  gêner  leur  passage,  et  à 
mesure  qu'elles  pénètrent  dans  cette  rigole,  on  les 
tue;  tantôt  enfin,  mais  très-exceptionnellement, 
on  lance  dans  l'herbe  une  troupe  de  dindons.  Ce 
dernier  moyeu  nous  paraît  préférable  aux  précé- 
dents; malheureosemenlj  tous  les  cultivateurs  de 
seigle  n'ont  pas  une  troupe  de  dindons  4  leur 
ser\iee. 

K  la  suite  des  hivers  doux,  dans  les  bonnes 
terres,  la  végétation  se  montre  parfoissi  fougueuse 
ou  printemps,  qu'il  est  nécessaire  de  couper  l'ex- 
tri^mité  des  feuilles,  c'est-à-dire  d'efTaner.  San> 
celte  précaution,  la  récolte  serait  cxpo.sée  à  la 
verse,  ou  bien  elle  rendrait  beaucoup  en  paille  et 
fC'rt  peu  en  grains. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'A  la  sortie 
de  1  hiver,  il  est  convenable  de  passer  le  rou- 
leau sur  les  seigles  déchaussés,  afin  de  rasseoir  la 
terre  et  de  recouvrir  les  racines.  Il  va  sans  dire 
aussi  que  les  sarclages  sont  utiles  à  celte  plante 
conuncà  toutes  les  autres. 

Maladie*  dn  self  le.  —  La  rouille  attaque  le 
seigle  ;  l'intérieur  des  tiges  se  charbonne  quelque- 
fois; mais  la  maladie  véritablement  grave,  à  la- 
quelle cette  céréale  est  siyctte,  est  ïergot.  Les 
grains  qui  en  sont  alTectés  augmentent  de  volume, 
b'allongeiil  et  se  recourbent  \\n  peu  à  la  manière 
de  1  épcrou  ou  ergot  du  coq.  De  là  son  nom.  Les 
uns  attribuent  l'ergot  A  un  champignon,  les  autres 
A  la  piqûre  d'un  insecte.  Quelle  que  soit  la  cause, 
l'offet  est  déplorable  et  se  produit  priucipalcment 
i*'dans  les  années  pluvieuses;  S*  sur  les  seules 
provenant  de  graines  incomplètement  miires  ; 
a"  sur  ceux  qui  occupent  une  terre  fatiguée  par  le 
retour  fréquent  de  û  même  céréale  ;  4*  sur  les 
seigles  en  terre  très-maigre,  dont  la  germination 
a  été  tourmentée  et  qui,  se  sont  développés  à  re* 


gret  ;  5*  dit-on,  SUT  ks  seigles  frappés  par  la 

gi-éle. 

grain  ergoté  offlre,  à  l'extérieur,  une  couleur 

brune  plus  oti  moins  violacée,  mais l'IutéliBlir  6St 
blanc.  C'est  uu  poison,  dont 
les  elTets  sont  terribles;  Il 

délennino  la  gangrène  des 
membres  qui  ne  tardent  pas 
à  se  détacher  dn  corps.  Dans 
le  Dauphiné,  dans  le  Lyon- 
nais, le  pain  de  seigle  er- 
goté a  lidssé  des  souvenirs 
qui  déchirent  le  cœur.  Mal- 
gré cela,  peu  de  cultivateurs 
se  donnent  la  peine  de  sépa- 
rer les  grains  ergolés  des 
grains  sains,  et«  dans  quel-  *. 
ques  pays,  vous  en  trouvères 
même  qui  respectent  l'ei^ot 
au  moment  du  vannage,  et 
lui  attribuent  le  mérite  de 
donner  de  la  blancheur  à  la 
farine.  Nous  connaissons  des 
populations  qui  consom- 
ment presque  tous  les  ans 
des  quantités  considérables 
de  seigle  ergoté,  et  chez  les- 
quelles, cependant,  on  ne 
constate  point  de  cas  de  gan- 
grène. Ce  poison  aurait-il 
moins  d'énergie  dans  le  Nord 
que  dans  les  cmitrées  méri- 
dionales ? 
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Récolte. 


177.  —  a,  a,  erjQl 
4*  Mille. 


Hg.  iTs,  —  Craint 
4c  MiglttriMéi. 


—  I.a  récolle 
du  seigle  a  lieu  ordinai- 
rement en  juillet  et  août,  selon  les  cUmals« 
quelquefois  même  en  septembre.  Le  rendement, 
dans  les  terres  bien  cultivées  et 
)>ien  fumées,  est  supérieurAoelui 
du  froment.  Il  n'est  pas  rare  d'ob- 
tenir de  i;;  A  18  hectolitres  piir 
hectare  dans  nos  sols  ditsdemau- 
>aise  qualité.  Dans  les  bonnes 
terres  sablonneuses  de  laCiampinc 
belge,  on  estime  la  moyenne  à 
22  hectolitres  par  hectare  et  à 
5,000  kilogrammes  de  paille. 
M.  Delobel  a  obtenu  à  Hoogstiaeten  de  S7  A  M  hec- 
tolitres. 

Le  poids  de  l'hectolitre  de  seigle  varie  entre 
entre  71  et  "ÎS  kilos. 

Kn  France,  le  seigle  penl  chaque  ajinée  du  ter- 
rain et  cède  sa  place  au  froment.  On  ne  le  cultivera 
bientôt  plus  que  pour  les  distilleries  et  pour  ses 
pailles  qui  sont  d'un  emploi  fréquent.  L'usage  du 
pain  de  seigle  tend  à  disparaître  ;  il  est  remplacé 
par  le  pain  de  roéteil  dans  les  ooirtréee  pauvres, 
et  celui-<-i  ne  tardera  pas  à  l'être  à  son  tour  parle 
pain  de  fromeut  pur.  Nous  donnons  le  nom  de 
m^/e»/à  une  récolte  mêlée,  dus  laquelle  k  ee- 
menée  de  froment  entre  pour  les  2/3Mlvinniel 
celle  du  seigle  pour  1/3.  P.  J. 

Cultnre  du  selfrle  dnni  le  Midi.  —  Le  sei- 
gle qui  est,  dans  le  nord  et  le  centre  de  la  France, 
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la  plus  pr^ema  eéréale  après  le  froment,  n'oc- 
cupe pas  ce  n))'rno  rang  dans  le  Midi,  où  son  grain 
«8t  moins  estimé  que  celui  du  mab,  pour  la 
brication  du  pain  et  pour  PengnisBenient  des  ani- 
maux de  ferme  ou  de  basse-cour.  Sa  culture,  obli- 
gatoire encore  il  y  a  quelques  années,  sur  les  terres 
privées  derélémentealcaire,  esleoasfaléiableniMit 
réduite  depuis  que  les  niarnagcs  permettent  de  lui 
substituer  celle  du  froment;  elle  n'est  conservée 
que  sur  les  paotrcs terres  sfHceoses  oA  elle  donne 
de  Irùs-faJbles  produits,  et  sur  le  défrichement 
des  fourrages  dont  la  très-grande  richesse  en  hu- 
niQS  exposerait  les  froments  A  Terser»  Dans  celle 
dernière  eondilion  le  seigle  donne  souvent  une 
quantité  de  produits,  en  grains  et  en  paille,  plus 
rtnranérateors  que  cemc  d^ine  telle  Têooito  de 
froment. 

La  culture  du  seigle,  occupant,  dans  le  Midi, 
ta  plaee  do  froment,  exigeant»  ^iliimie  Ini,  les 

niâmes  fumures,  les  mémes^  frîdl'  d'exploitation, 
oe  compensant  pas  d'ai  lions,  par  la  quantité  de 
tes  prodvHs  lear  faifSriorHé,  tond  à  dispsraltre 
de  plus  en  plus.  Elle  n'occupe  aujourd'hui  dn 

Élace  sérieuse  que  sur  la  région  des  montagnes  où 
»  Mi  ne  ponmit  arriver  è  natorllé. 

On  connaît,  dans  le  Midi,  deux  variétés  de 
Migle  :  celle  de  la  montagne  et  celle  du  pays.  Le 
•Hgle  db  montagmi  plus  liant  de  lige  que  lava» 
riété  ordinaire  du  pays,  a  aussi  son  grain  plus  gros 
et  mieux  nourri  ;  la  sortie  de  ses  épiSj  également 
plus  tardive,  le  dispose  moins  à  éiresaid  par  les 
gol**e5!  du  printemps.  Le  seigle  du  pays,  plus  pré- 
coce, enliërenient  développé  à  la  fin  d'avril,  est 
ddlhé  de  pidlivenee  peor  la  oonsoaamation  en 

iontragp  vert. 

La  végétation  du  seigle  subit  les  mêmes  influen- 
em  atmssphérlqnes  qa»  ceHn  dn  froment  ;  si  sa 

tige  et  son  épi  ne  sont  point  exposés  &  la  rouille 
età  ia  cane,  une  maladie  spéciale,  connue  sous  le 
asm  d'irpef  du  ieigle,  altère  souvent  la  pnrsld  de 
«^on  grain  au  point  dë  lo  rendre  d'MM  Consomma- 
tion périlleuse. 

L'eisol  du  seigle  est  une  excroissance  qui  se 
forme  sur  l'épi,  prenant  la  place  du  grain,  ayant 
na  conformation,  avec  un  peu  plusde  longueur  et 
4ecouleurgris  bieuèlrejlmleisdecattestegulière 
m' t-'t'  tation  «ont  inconnues  ;  on  constate  cependant 
que  I  buuiidité  du  sol  et  du  climat  n'est  point 
étrangère  à  ssn  appolilkM* 

Ensemencé  en  automne,  comme  le  froment,  le 
seigle  arrive  aussi  à  maturité  dans  les  premiers 
jours  de  juillet  ;  mais  sllabomie  qualité  du  grain 
de  froment  réclame  on  sciage  anticipé,  il  n'en 
est  pas  ainsi  du  seigle  qui  ne  veut  la  faux  ou  la 

àin  est  entièrement 
L.  Poms-Tamoi. 
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culllvons  qnafrs  es* 

pèces  d'orge,  qui  sont  : 

''I*  L'orge  commune  ou  orge  carrée  de  printemps, 
«opèce  bAtive,  plus  répandue  en  Allemagne 

qu'en  France.  Klle  a  produit  quatre  variétés  et  une 
6ouik-variL'lé,  que  nous  désignons  sous  les  noms 


d'orge  e$courgeon,  d'orge  céleste,  d'orge  noire,  i'orge 
de  Guimalaye  tl d'orge  de  Guimalaye  à  grain  violet; 

2°  L'eripe  à  deux  rangt,  qui  compte  deux  variétés  x 
l'orge  cAeeelier  et  VorgefiUiHk  i 

3»  Vorge  en  éventail  oïl  «ipe  ris  } 

40  L'orge  trifurquée* 

Vorge  eotmme  on  orge  tarrie  de  printemps  est 

précieuse  par  la  rapidité  de  sa 
v^étation  qui  autorise  les  semis 
tardlAt.  Elle  a  le  mérite  aussi  de 
se  contenter  de  terrains  d'assez 
médiocre  qualité ;maisenretourj 
elle  rend  peu  et  le  volume  du 
grain  laisse  à  désirer. 

L'orbe  Mcourj^eon^bicn  connue 
eneeresoos  les  noms  d'orge  d'hi- 
ver, âo  ■,{icrioii.  et  de soucrion ,  Pst 
une  variété  d'automne  que  l'on 
euMIro  tantôt  ft  titre  de  fonm^e 
vert,  tantôt  pour  sa  graine  qui 
est  abondante  et  trés-estiniée  des 
lirssieurs.  Elle  ne  résiste  pas 
aussi  bien  que  le  froment  aux 
rigueurs  de  j'biver.  C'est  une 
orge  *  six  rangs. 

l.'orge  céleste,  que  l'on  appe- 
lait autrefois,  en  Belgique,  bii 
de  mai  et  blé  eTÊgyple,  est  déri- 
gnée  par  quelques  auteurs  cl 
dans  quelques  pays ,  sous  les 
noms  d'erse  d  six  ranp,  dforge 
carrée  nue,  ou  tout  siniplfuicnt 
d'orbe  nue,  parce  qu'au  battage, 
ses  grains  se  détedient  de  la 
balle  comme  ceux  de  nos  fro- 
ments ordinaires.  Cette  variété 
aime  les  bons  terrsins  et  donne 
des  produits  supérieurs  en  qua- 
lité à  ceux  des  autres  orges  ;  sa 
grsine  est  transparente.  Sa  fh- 
rinc,  associée  pour  un  quart  ft 
celle  du  froment,  ne  commu- 
nique pas  au  pain  vne  saveur 
désagréable  ;  sa  paille  convient 
au  bétail,  attendu  que  l'épi  perd 
ses  barbes  en  mOrissant  Les 
années  pluvieuses  lui  sont  très- 
défavorables;  l'humidité  ternit 
vite  Ut  transparence  de  la  graine. 
L'orge  céleste  est  hâtive. 

L'orge  noire  n'est  cultivée  en 
Pranee  et  en  Belgique  que  très-emeptionnello- 
niont,  mais  on  la  rencontre  en  Allemagne.  C"es.t  la 
plus  précoce  de  toutes  les  orges  ;  on  la  sème  ordi» 
nairement  avant  rhiver.flesbailMS tombent  an  mo> 
ment  delà  maturité,  ce  qui  permet  au  cultivateur 
de  se  servir  de  sa  paille  pour  fourrage.  Ses  épis  sont 
beaux  ;w  graine  est  de  bonne  qualité  et  d'une  gite- 

scur  moyenne.  Mais,  à  côté  de  ces  qualités,  nous 
avonsà  signaler  les  désavantages  :  sa  farine  participe 
de  la  conlenr  noire  des  balles  et  de  la  bailM;  on 
n'en  veut,  à  cause  de  cela,  ni  sur  les  marchés,  ni 
dans  les  brasseries;  d'un  autre  côté,  les  moineaux, 
qui  sont  moins  difllciles  que  les  hommes,  recher* 
chent  beaucoup  iVir^'e  noire  et  forcent  les  culti- 
vateurs a  la  1-écoiler  avant  sa  complète  maturité. 

il 
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Bd  France,  M.  Vilmorin  n'a  p«>  eu  &  s'en  louer.  |  «mp,  donne  pou  de  son  e(  produit  une  Ikrine  bise 

trèa-rfscommaiidable. 
'  L'orge  ehevalitr ,  qui  n'est  qu'one  ra- 

rit'tt'  (If  l'orgo  A  iîcu\  rangs,  jouit,  i  ju>tc'" 
titre,  d'une  grande  réputation.  Sa  feuille 
est  large,  sa  paille  élevée,  son  grain 
blanc  et  à  t'corcc  fine. 

L'orge  d'Italie  est  une  variété  de  l'orge 
A  deux  rangs,  dont  l'épi  est  plusmaosgé, 
plus  iL'gulior,  plus  large  ol  plus  droit 
que  l'tipi  de  l'orge  en  question. 

Vûrge  éventait  ou  pyntnudate,  faux  ris, 
u:.  d' Alkm'ujnv,  est  une  Cs^iirce  à  deux 
rangs,  dont  les  arêtes  ou  barbes  s'étalent 
en  forme  d'éventail  et  se  déladient  A  la 
niaturilô.  Ou  l'a  vaiitc-c  outre  niosure, 
dans  un  intérêt  mercantile,  comme  pou- 
vant remplacer  le  ris.  Elle  est  bien  au- 
dessous  de  la  rt''putatlon  qu'on  lui  a  failc 
un  moment  ;  elle  rend  peu  et  son  grain 
tient  fortement  A  la  balle. 

L'or(?c  infurqucc  est  une  espèce  sans 
barbes,  dont  les  balles  ont,  A  leur  som- 
met, une  languette  courte  A  tnHs  dents. 
Klle  a  d'abord  ëlt'  introduite  en  ÉcOî5se 
sous  le  nom  égorge  du  NépmUt  son  grain 
se  détarhe  de  la  hnlle  ;  smi  rendement 
est  convenable,  mais  elle  parait  un  p.-u 
délicate  et  plus  propre  aux  climats  du 
Midi  qu'A  ceux  du  Nord. 


Faute 
neige, 

doute, 
n'a  pu 

sister  A  lliiTer.  Il  la  coq- 
seille  comme  plante  four- 
ragère. 
L'erp»  dS»  Gvimabijfe  on 

de  Namto  que  d^autres  ap- 
pellent orgedeVUymdojfa  ou  de  NampU 
est  one  variété  d'orge  nue,  originaire, 

assure-t-on,  du  district  âc  Siniphéropol 
en  Tauride.  Le  Bo^  Jardixier  rapporte  que  sua 
épi  est  moins  blond,  plus  gros  que  celui  de 
l'orge  conimuTif ,  que  ses  Larhos  iionl  plus  rai- 
des,  et  que  son  grain,  au  lieu  d'ûtic  jaune  et 
aptali,  est  court,  un  peu  arrondi  et  de  couleur 
verdatrc.  M  Sa  paille,  ajoute-t-il,  est  courlf\  grosse 
et  ferme.  On  la  dit  peu  pi-otlutiive  et  inférieuie 


Climat»  —  On  assure  que  tous^les 


«ous  tous  les  rapports  A  l'orge  céleste  }  maie  la  |  climals  conviennent  A  l'orge  ;  c'est,  A  notre  avis, 

aller  un  peu  loin;  toutefois,  nous  re- 
s.  .  >.  connussons  qu'elle  s'avance  beau- 

nN'  \\  \  coup  vers  le  Nord  et  qu'elle  réussit 

'^^^S^^X^^'^ô?^  x^N      \  \  très-bien  dans  le  Midi;  mais  elle  re- 

doute l'humidité  qui  se  prolonge,  et 
par  conséquent  il  n  'y  a  pas  toujours 
profit  à  la  cultiver  dans  lesclimalt 
humides  et  froids. 


Terres  propre*  à  lacnl(ar«4e 

— Cette  céréale  aime  les  (er- 
res riches,  de  consistance  moyenne  et 
rt^ussit  niâme  assez  bien  dans  les 
terres  légères.  Celles  qui  sont  ou  trt^s- 
compactes  ou  très-mouilléee  ne  lui 
conviennent  pas. 


Ftf.  lit.  —  Orffe  ctlcsle 

question  des  climats  et  des  terrains 
joue  un  grand  rôle  dans  les  résultats. 
Si  nous  ne  devons  pas  toujours  reculor  (lc\,iii[ 
quelques  essais  infructueux,  nous  uc  devons 
pas  non  plus  condamner  sans  appel  une  varitUô 
qui  n'a  pas  n^ussi  chez  nous,  mais  qui  pourrait 
fort  bien  réussir  ailleurs. 

L'orge  à  deux  rangs  ou  distique  est  assez  répan- 
due et  estimée.  On  la  connaît  sous  les  diverses 
dénominations  de  paimlle,  paumelic,  paumunk, 
petite  orge,  bellarge,  iaiUarge,  orge  tAngttterrt^ 
orge  à  longs  ('pis,  orge  trnc  à  deux  rangs,  orge  de 
Jiuuie,  orge  du  Pérou,  orge  d'Espagne,  Elle  n'e&t 
oas  trte-difficîle  sur  les  terrains;  elle  rend  beau- 


Plece  de  l'orge  d*M»  lee  Mao- 
lemeitts.  —  L'orge  réussit  d'ordi- 
naire parfaitement  après  les  ponini*»*! 
de  terre,  les  carottes,  la  féverole,  un 
trèfle  ou  une  prairie  naturelle. 


VoTKt*.  —  Lesengi-ais  les  plus  riches 
en  acide  phosphorique,  potasse, soude 
et  silice  sont  eeuxqul  conviennent  le 
mieux  à  l'orgf.  Ainsi  .  nous  conseil- 
lons l'emploi  des  matières  fécales, 
des  urines,  de  la  poudre  d'oe,  des  een- 
dre-  rt  Ui  fumier  do  vache  Iwci» 
pourri.  Un  compost  ou  mélange  de  eus  divcit^» 
substances  ferlilisantes  serait  d'un  ezceUent- 
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elèt  Dus  In  fluHlriM,  on  ftime  htbitnelle- 

«WC  de  Teograis  liquide,  des  nialit^res  fif- 
coles,  du  fumier  de  ferme 
on  du  ftimier  de  Tache  tr^ 
consume^  On  assure  que  pour 
produire  100  lulos,  l'orge 
prend  660  kilw  de  tumier. 


lAkoars  préparatoires. 

—  Dans  les  terres  de  quelque 

ronsislancc,  il  est  bon  de  don- 
ner deux  ou  trois  labours; 
dans  les  terres  U^gères,  après 
des  racines  ou  des  tubercules, 
unseul  sufBt,  maisil  convient 
de  le  Mre  niirre  de  trois  on 
quatre  hersapos  croist^s,  c'est- 
à-dire  pratiqués  en  long  et 
en  large.  C'est  ainsi  que  l'on 
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procède  dans  les  contr(5es  bien  cultivées  de  la  Bel- 
gique, aprôs  quoi  I  on  urrosc  avec  de  l'engrais  li- 
quide avant  de  semer.  D'après  Van  Aelhroerk.  aux 
environs  de  Gand,  on  donne  d'abord  au  sol  un  la- 
bour profond,  puis  un  seoond  labour  un  peu  moins 

Profond  que  le  premier  ;  on  arrose  ensuite  avec  de 
engrais  liquide,  puis  on  herse;  puis  encore  on  fume 
les  champs  labourés  avec  du  fumier  de  vache  bien 
pourri,  sur  lequel  on  sème  l'orge  que  l'on  re- 
couvre avec  de  la  terre  enlevée  à  la  héche  des 
rigoles  des  billons,  qui  deviennent  pour  cela  très- 
profondes.  Dans  le  département  du  Nord,  m\  la 
culture  de  l'escourgeon  est  en  faveur,  à  cause 
des  brasseries,  on  donne  trois  labours,  le  premier 
très-léger,  le  second  à  10  centimètres  et  le  troi- 
sième à  lA  centimètres;  puis  on  laisse  au  terrain 
le  temps  de  se  tasser.  Cette  préparation,  très-ad- 
missible sur  un  terrain  d'une  grande  l  ichesse, 
aurait  peut-être  des  inconvénients  dans  les  con- 
.  Irées  moins  ri- 

/  /  /  ches, où l  uu s'ex- 
poserait i  rame- 
ner A  la  su^fac^ 
les  parties  mai- 
gres du  sous-sol. 

S'agil-il,aulieu 
d'escourgeon,  de 


FIg.  in.  —  Off*  4f«tUU. 


Fig.  tu,  —  0ii«  trifirtaSt. 


•emerrorge  conununc  du  printemps  en  terre  meu- 
ble, après  des  récoltes  sarclées  ou  sur  éteules  de  fro- 
ment,  les  eu  It  i  vate  u  rs  d  e  n  o  t  rc  d  é  part  c  me  n  I  d  u  Nord 
s'y  prennent  de  la  manière  suivante  :  Sur  les  terres 
qui  ont  porté  des  récoltes  sarclées,  ils  se  contentent 
d'un  seul  labour,  suivi  de  hersages  croisés;  mais  sur 
éleules,  ils  déchaumcnt  après  la  moisson,  autre- 
ment dit.  ils  ('cnrccnt  la  (erre  avec  la  charrue  pour 
retourner  le  chaume  ;  puis,  on  novembre,  ilslaïwu- 
leot  prafiMidément;  enfin,  en  avril,  peu  de  temps 
■Vtnl  les  semailles,  ils  font  un  troisième  labour. 

~  «  L'orgo  en  général,  dit  M.  de  Donibaile, 
exige  un  sol  riche,  léger,  ou  du  moins  paKaite- 
ment  ameubli  par  les  cultures  préparatoires. 
Dans  un  sol  un  peu  argileux,  un  labour  profond 
donné  en  automne,  et  deux  ou  trois  cultures  à 
l'extirpateur  au  printemps,  sont  la  meilleure  pré- 
paration qu'on  puisse  lui  donner,  a  Plus  loin,  il 


ajoute  :  o  L'orge  ne  réussit  jamais  mieux  que  lore- 
qu'elle  est  semée  dans  un  sol  lien  ressuyé  ;  la  semer 
dans  la  poussière  est  ce  qui  lui  convient  le  mieux.  » 

Choix  et  préparation  de*  MmcacM.  — 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  les  conseils  que 
nous  avons  donnés  quatit  au  froment  et  au  seigle. 
La  graine  la  plus  lourde,  la  plus  blonde  et  choisie 
sur  des  épis  tout  à  fait  exempts  de  traces  char- 
bonneuses, est  sans  contredit  eelie  qui  doit  être 
pi-éféréc.  On  ne  lui  fait  subir  aucune  préparation 
particulière  ;  cependant,  nous  croyons  que  pour 
les  semis  tardifs  du  printemps,  il  n'y  aurait  pas 
d'inconvénient  à  la  laver,  afln  de  précipiter  sa 
germination. 

«emaiiira  de  i*orsr«.  —  Dans  Ics  contrées  mé- 
ridionales, où  les  rigueurs  de  l'hiver  ne  sont  pas 
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ft  cnindre,  od  ttaio  soavont  1m  ofigcs  mi  ratooiM  » 

mais  en  se  rapprochant  du  Nord,  il  devient  pru 
dent  de  les  semer  au  printemps,  à  l'exception  de 
rntourgvon.  Pour  les  orges  d*Wfer,  les  semis 
doivent  avoir  lieu  en  septembre,  mais  ils  se  pro- 
longent souvent  jusqu'en  octobre  et  même  en  no- 
venlirSi  QDtnt  nu  otages  d'étés  on  les  sème  be- 
bituellemenf  en  nvri!  et  même  en  mai  ;  mais  il 
vaut  mieux  semer  tût  que  tard,  à  cause  des  sé- 
cheresses qui  peuvent  compromettre  la  végéta- 
tion à  son  début.  N'oublions  pas  que  la  dunem* 
soutenue,  dans  les  terres  légères  et  médiocres  sur- 
tout, est  aossi  tenesta  à  Forge  que  la  pluie  con- 
tinuelle ;  de  là  le  ^oTBrbe  bomgolgAon  :  wtainnte 
crgCf  bon  vin. 

m  Pour  la  grosse  orge  plate,  ainsi  que  pour  l'orge 
nue  i  deux  rangs,  dit  M.  de  I)ombas!c,  on  emploie 
A  la  volée  de  250  à  300  litres  de  semence  par  bee- 
tare  ;  pour  la  petite  oige  quadrangulalre,  tfB  à 
2r)0  ;  j  our  l'oren  réleste,  200  suffisent,  parce  que 
cette  variété  talle  beaucoup  et  trèa-promptemenL» 

Onand  oasànie  dntrèfleon  de  la  ImemadiDs 
l'orge,  on  doit  se  coolenter  de  lOQ  litres  d'orge  par 
hectare. 

Dans  l'arrondissement  de  Dunkerqoe,  on  eème 

l'escourgeon  à  partir  du  mois  t\c  novembre,  et  à 
raison  de  100  litres  par  mesure  de  44  ares  4  cen- 
tiares. 

La  graine  d'orge  demande  à  f  tre  plus  enterrée 
que  celle  du  froment  On  l'enterre  donc  à  8  centi- 
mètres environ  dans  les  soh  de  quelque  eonsis- 
tance  et  à  10  ou  11  dans  les  sols  trfs-lt'gcrs.  On  se 
sert,  à  cet  effet,  soit  de  la  charrue  pour  mettre  la 
graine  sous  raie,  soit  de  la  hane.  H.  de  DomlMsle 
V  .  pense  que  l'extirpateur  et  le  sca- 

V  mjj     1     rificateur  conviennent,  mieux 
rap  ;  I     que  la  liene. 
y^l^;*  Lorsque  l'on  n'a  pas  eiT  le 

temps  de  laisser  reposer  le  la- 
'     bour,  il  bot  rouler  les  orges 
sémites  sur  labour  frais,  princi- 
paleoienl  en  terre  légère. 


Wolna  à  doBBCr  à  l'orge 
liendant  «a  vègilatlon.  — 
L'oige  il  hivcr  doit  être  roulée 

au  mois  de  mars,  puis  bers«^c. 
Quelquefois  môme  on  roule  une 
seconde  fois  sur  ce  hersage,  au 
bout  de  quelques  Jours  d'inter- 
valle. C'est  ce  qui  se  pratique 
dans  le  département  du  Nord, 
du  côté  de  Dunkerque.  En  avril, 
on  sarcle,  et  les  cultivateurs  soi- 
gneux binent  ensuite  avec  une 
petite  houe.  Pailont  ailleurs,  on 
se  contente  de  rouler  et  de  sar- 
deiv 
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Maladie»  de  Vorf.—  Cette 

céréale  est  sujette  à  la  rouille  et 
surtout  au  charbon.  Nous  ne  pou- 
vons rien  contre  la  rouille  qui  est 
le  résultat  des  influences  del'bu- 
midité.  Nous  ne  pouvons  empêcher  les  pluies 
excessives;  seulement,  il  nous  est  ftuUe  d'à»» 


Fig.  1»5.  —  Cbir- 
ban  i»  Torge  i 
4eui  nagu 


I  safnir  le  sol.  Pour  ee  qui  regarde  le  cbaibon,  on 

I  rnnseille  le  rbaulage  ou  les  lavages  rigouimK 
1^  retour  fréquent  de  l'orge  à  la  même  plac^ 
une  mauvaise  préparation  da  sol,  les  semis  trop 
tardifs,  une  terre  trop  maigre  et  les  années  plu- 
vieuses contribuent  beaucoup  au  développement 
du  ehailmi.  Signaler  loi  causes  comiues,  c'est 
indiquer  implicitement  les  moyens  prévemUki 

Récolte.  —  La  récolte  de  l'orge  se  fait  d'ordi- 
nairè  dans  la  seconde  quinzaine  de  juillet  pour 
l'eseourgeon  et  un  peu  plus  tard  pour  les  orges 
d'été.  I,c  rendement  habituel  en  grains  ne  dépasse 
guère  20  ou  25  hectolitres  par  hectare.  En  paille, 
on  compte  de  160  à  îOOkilos  par  100  kilos  d  e  g  rai  n& 
L'escourgeon  rend  davantage.  Ainsi,  dans  le  Nord, 
où  sa  culture  est  très-soignée,  on  estime  souvent 
ton  rapport  par  bedare  à  30  et  Mhectolitrei.  Le 
poids  dalliecl.  varie  entre  62  et  65  Ulos.  P.J. 

Cnltnre  de  l'oripe  dana  le  Midi.  —  La  cul- 
ture de  l'oige  est  peu  répandue  dans  le  Midi,  où 
«éféele  n*a  qu'on  emploi  secondaire,  com- 
paré A  rimmense  consommation  qu'en  font  les 
brasseiiea  du  Nord  ;  on  n'j  cultive  que  la  variété  A 
deux  ranp  connue  sous  le  nom  loôl  de  Bammelk 
{ffordeum  distiehum). 

Ia  paumelle  n'a  point  sa  place  marquée  dans  les 
assolements;  sa  réputation  d'être  trfes-épnbante 

ne  la  fait  accepter  que  pour  l'associer  aux  semences, 
des  prairies  artificielles  qui,  devant  occuper  le  sol 
quelques  années,  peuvent  en  reconstituer  la  ri- 
chesse primitive. 

Semée  au  printemps  avec  les  graines  des  tn''f1es, 
destanmie  et  des  sainfoins,  la  paumelle  protège 
l'cnlkaoe  des  jeunes  plantes  roun  aLzères  et  donne 
des  prodoils  généralement  supérieurs  à  ceux  du 
froment. 

Sa  culture  rend  de  très-grands  services  A  l'agri- 
Cttlture  méridionale  qui  n'est  plus  obligée  de  sa- 
crifier une  snnée  de  rente,  dans  la  création  des 

prairir-  artificielles. 

Cent  jours  sont  suffisants  pour  que  l'orge  pau^ 
melle  puisse  accomplir  son  entièn  végétation  et 
arriver  à  maturité  :  semée  au  commencement  d'a- 
vril, elle  est  mûre  dans  les  premiers  jours  de  juil- 
let. Sa  paille,  hygrométrique  comme  celle  de  T»- 
voine,  n'est  point  exposée  à  la  rouille;  mab 
grain  n'est  pas  tov^joun  exempt  de  charbon. 

L.  "  ~ 


Arom  (avbia). 

Claaalfleatloa.  —  Les  espèces  d'avoine  sont 
nombreuses,  maisnouan'en  eaUfons  que  fosére 

qui  sont  : 

1*  L'avoine  commune  et  ses  variétés,  telles  que  : 
avoine  patate,  avoine  de  Géoryte,  aooine  hdtwedêSi' 
bérie  ou  du  KamUMtkn^  mtoim  min  é$  Bm, 
avoine  f  hiver,  etc.  • 

2'  Vmoine  de  AN^ric,  appelée  aussi  «setesd'O- 
rient,  de  Munie,  eo  aseine  unilatéralti 

3*  Vmtoine  mu  ou  dir  fkrtarie  ; 

4*  l.'fivuine  courte,  désignée  encore  sous  les  nouw 
d'avoine  à  deux  barbu»  à»  pité*  Aemnttket  d'osOMS 
A  ^wm^fe» 
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L'âtHMM  commune  de  priotenu»,  soit  A  graines 
nânh  nit  à  gniait  btanebet,  est  la  plub  répan- 
due. Celle  à  graines 
ooires  paaae  pourétre 
plusrfeheetplus  sti 
niulante  que  l'autre; 
Buùs  en  ratour*  on 
lui  nproelM  i*tvoir 
l't'corce  trop  épaisse, 
irop  rude,  4l'étre  as- 
ietdiffldle  à  digérer, 
lie  ne  pas  convenir 
aux  vieux  chevaux 
foi  ont  de  Ift  peine 
à  la  mâcher,  d'être 
Uopéck«iffaiite.V<)i- 
M  ce  qna  noai  ftwnu 
entendu  dire  dans  le 
Kord,  mais  sans  j 
•ftaiAer  betoconp 
'VioVOCltiice. 

L'oMMe  paUUe  a 
le  grain  blane,  court 


.7 


■y 


I  l    rirho  i-ii   ',iriii.  ; 

elle  se  distingue  par 
le  poids  et  parait  plus 
productive  que  l'a- 
voine  commune.  Mais 
aiMBi  «Ile  demande 
lin  meilleur  terrain. 
Dès  qu'elle  soufije^ 
elle  tend  à  èharbcn- 
ner. 

L'avome  de  Géorgie 
eetTigooravaeet  pré- 
toc  e.  Son  grain  gros, 
lourd  et  A  écorce 
dure  et  épcdue^  est 
<U'  foulour  jaune. 

Lwoine  hdtivt  de 
SOérie  on  Ai  JCiiatl'- 
schalka  se  rapproche 
beaucoup  de  la  pré- 
▼îgiienr,  la  précodti^,  la 
couleur,  lafornii  et  le*  qualités  du  grain. 
£Ue  âfet  plu»  élevée  et  plus  productive. 
L*— fcn  mùtéeJMe  a  le  grain  noir,  court,  ren- 
flée-de  bonne  qualité.  Dans  les  bons  sols,  elle  est 
Irtf  fvaductiML  Une  parUcularité  qui  la  caracté- 
riie,  eVnt  que  wi  gmfnt  ne  m  aéparent  pas  facile- 
ment au  l)attage,  et  que  beaucoup  de  ces  grains 
restent  réuni*  deux  par  deux,  et  comme  loudda  à 
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L'avoine  d'hiver  est  une  variété  très-précieusc 
et  fort  eatiaéepar  leseultivateunde  l'ouest  de  la 
Rnaee.  Dum  le  nard  «t  dans  Test,  elle  ne  résiste- 
nit  pas  souvent  aux  rigueurs  de  l'hiver.  C'est  la 
plot  productive  de  toutes  les  variétés»  parce  qu'elle 
oeanfs  le  aol  plue  longtemps  que  les  autres. 

VmmHêék  Hongrie,  A  grains  blancs  ou  à  grains 
Boin»  dUlère  de  l'espèce  commune  par  sa  grappe 
MTée,  tea  courte  pédicules  et  k  disposition 
de  ses  graines  sur  un  seul  côté  de  la  tige.  On 
préfère  la  variété  notre  A  la  variété  blaBcbe  qui 
at  trop  tardive.  L'avoine  en  ^eiUao  «at  on 
pen  pin  délicate  et  m»  peu  plot  eiigeantp 


que  l'espèce  commune,  tout  en  ne  la  valant  pa.% 
L'ovoàw  nue  ou  de  Tariarie  est  peu  cultivé^e  ti 


Fi§.  iw.~AwtM4tniiapts.    Ht.  lia. 


ne  se  rencontre  guère  qu'en  Suisse  et  en  Écosw, 
oii  die  sert  à  la  fabrication  du  gruau.  Ses  grains 
sont  petits,  peu  nombreux, 

mais  de  qualité  supérieure. 
Us  ne  sont  pas  attachés  A  lu 
baUe. 

L'avoine  courte  se.  distingue 
dcsautreSf  dit  Tes6ier«  en  ce 
que  iM  deux  flenn  iont 
garnif's  de  barbes.  Son  grain 
est  petit,  mais  trés-abondant. 
On  U  eollive  dans  les  mon- 
tagnes du  centre  de  la 
France.  £st-oe  que  cette 
avoine  tourte  {avena  brevi,)  A.oinc  n«e. 

ne  serait  p.is  I  iivoine  rude  des 
botanistes  modernes  {avem  tirigosa),  la  même  que 
Ton  cultive  dans  les  tems  granitiques  du  Morvan  T 

Cllauit.  —  On  a  dit  de  l'avoine  que  c'était  la 
céréale  da  nord.  Cette  fbçon  de  caractériser  est 

trop  absolue  et  ouvre  la  voie  aux  interprétations 
erronées.  S'il  s'agit  du  nord  par  rapport  A  la  France^ 
ooa raison,  puisque  les  départements  productmm 
d'avoine,  par  excellence,  sont  i  eux  du  Pas-de^* 
lais,  de  Seine-et-Jtame^  de  l'Aisne,  du  Nord,  de  la 
Heartbe  et  de  la  HoseHe.  S'il  s'agit  du  nord  par 
rapporté  l'Europe,  on  se  trompe,  car  du  moment 
que  l'on  s'élève  A  quelque  hauteur  au-dessus  du 
nivean  de  la  mer  et  qae  Ton  rencontre  les  climats 
humides,  la  maturation  de  l'avoine  se  fuit  difflcile- 
ment,etelle  ne  vaut  plus  celle  des  départementsque 
noos  venons  dedtm'.  Pour  se  renfermer  rigoureuse- 
ment dans  la  vérité,  on  devrait  dire  que  l'avoine 
redoute  les  grandes  sécheresses^  qu'une  tempérap 
tare  donoe  et  nne  terre  firatdie  loi  sont  tr£s-pro- 
Stables.  L'essentiel,  c'est  de  protéger  ses  racines 
contre  l'ardeur  dn  soleil,  et  l'on  y  réussit  en  se- 
mant cette  céréale  dans  les  argiles,  on  bien  dsxs 
une  terre  légère  labourée  prorondétuent  et  fumée 
MM  des  engrais  d'établc,  ou  des  engrais  verts,  ou 
bien  enfin,  en  la  plaçant  sor  one  délUche  pléino 
de  débris  végétaux,  comme  le  sont  les  défriches  de 
forêts.  Dans  les  contrées  humides,  élevées  et  déjA 
Ihiides,  Toosimiamtreres,  il  est  vni,  des  avoines 
sapeibes  en  apparenwj  mais  elles  laiaentAdésirtr 
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quant  au  poids  et  A  la  qualité  do  grain.  Dans  ces 

m(?mos  contrées,  l'avoine  qui,  dans  le  centre  et  l'est 
de  la  Fraace,  donne  des  produits  abondanlâ  sur 
an  bols  défriché,  ne  donne  plus  que  des  produits 
int^DiBanti  sur  une  défirichè  de  mâiiMi  naùuc» 

Dm  tcvres  propres  à  Im  ««Itars  ém  Vmr 

Tolnr.  —  L'avoine  réussit  dans  tous  les  terrains, 
pourvu  qu'ils  conservent  une  fraîcheur  suffisante 
et  que  l'engrais  n'y  fasse  pas  défiiut.  Dam  tes  di- 

mals  tempérés  de  la  France,  le?  bois  défrichés,  les 
jnaraîs  et  étangs  desséchés*  les  prairies  rompues, 
les  argiles  peu  compactes  sont  le  plut  «ouTent  ré- 
servées i  ra\oine  ;  nuiis  au  (leli\  de  nos  frontières 
du  Nord,  en  Belgique,  les  conditions  changent,  et 
lorsque  nous  arrivoas  à  ta  région  ardennâse,  les 
semis  sur  défriches,  sans  chaux  ni  fumier,  ne  soiU 
plus  &  recommander,  car  les  cultivateurs  échoue- 
raient. En  revanche,  les  terr^  légères  derlennent 
pins  propres  à  l'avoine  que  les  nôtres,  p;irce 
qu'elles  se  dessèchent  moins  vite,  parce  que  les 
pluies  sont  plus  fréquentes  lA-has  que  chez  nous. 
On  rencontre  donc  cette  céréale,  et  sur  une  grande 
échelle,  aussi  hicnsur  les  sols  Bchistcux  de -la  pro- 
iriQce  de  Luxembourg  que  sur  les  sols  sablonneux 
des  Camplnes. 

PlAe*  de  PftTvlM  draa  lMaM«1c«inite.  — 

IL  de  Dombaslo  pense  que  la  place  do  l'inoine 
dans  une  rotation  n'est  ni  après  le  seigle  ni  après 
le  froment.  Il  aurait  voulu  qu'elle  vint  toujours  à 
la  suite  d'une  culture  sarclée,  d'une  prairie  rom- 
pue ou  d'un  bois  défriché.  Il  devrait  en  être  ainsi, 
en  effel,  mats  le  plus  souvent,  dans  la  culture 
triennale  et  même  dans  la  culture  alterne,  l'avoine 
vient  après  un  froment  ou  un  seigle.  M.  MoU  con- 
seille de  la  placer,  ainsi  que  l'orge,  sur  une  ja- 
chère ou  après  un  colsa,  des  fèvevoles  ou  des  pota. 

Enifrikiaqul  conviennent  à  PstoIbc.  —  On 

fume  rarement  les  avoines,  de  peur  qu'elles  ne  ver- 
sent ;  elles  profitent  de  l'excédant  d'en<;rais  laissé 
par  la  récolte  précédente.  Cependant ,  ijuoi  que  l'on 
puisse  dire,  il  y  aurait  profit  à  les  fumer  directe- 
ment, en  prenant  la  précaution  de  semer  moins 
dru  que  de  eoutuine,  afin  d'assurer  la  solidité  des 
tiges.  Jonliston,  dans  ses  Éléments  de  chimie  <i<jri- 
cok  et  de  géologie,  établit  que  le  fumier  de  vache 
est  le  plus  flvorable  à  l'avoine,  n  désigne  ensuite, 
par  ordre  de  mérite,  la  poudrettc,  le  fbmier  de 
mouloQ,  le  fumier  de  cheval  et  les  engrais  verts. 
Le  climat  de  la  Grande-Bretagne  peut  donner,  en 
ceci,  raison  à  Johnst<  i  in  is  il  pourrait  se  faire 
qu'un  climat  moins  huiuide,  moins  brumeux  lui 
donnflttort.  Les  engrais  verts,  qui  occupent  le  der- 
rner  rang  dans  son  tableau,  occuperaient  peut-être 
le  premier  dans  des  terres  légères,  siliceuses  ou 
calcidrM,  sous  un  cllniat  plus  sec  qu'humide.  Le 
moMMi  le  plus  convenable  pour  ne  pas  induire  la 
pratique  en  erreur,  serait  de  former  un  compost 
avec  tons  les  engrais  signalés  plus  haut  et  d'y 
ajouter  des  cendres.  On  obtiendrait  ainsi  tous  les 
éléments  nécessaires  à  la  nourriture  de  la  plante 
et  en  même  temps  la  fraîcheur  nécessaire.  On  as- 
sure que  iOO  kilogr.  de  produite  prennent  au  sol 
600  kilos  de  fumier  de  fenne» 


I«ih«n«  pré^nvutoim.  ~  Un  simple  labour 

de  printemps,  avant  les  semailles,  ne  suffit  pasi 
l'avoine  ;  un  labour  préparatoire  d'autoraue  lui  est 
(rèa-ftvanta^ui.  La  récolte  en  paye  généreus»* 
ment  lei  finis» 

ClMte     ppépuwttm  dca  eesMaMa*  —  La 

bonne  graine  d*a[voioc  doit  être  bien  sèche,  lisse, 
luisante  et  lourde.  Ce  que  Tessier  écrivait  à  ce 
propos,  il  y  a  un  demi^dède,  est  d'une  rigoureuse 
exactitude  et  s'applique  très-bien  au  temps  pré- 
sent :  —  a  C'est  du  choix  de  La  graine,  disait-il, 
que  dépend  le  succès  de  tous  les  semis.  On  repro- 
che aux  cultivateurs  de  no  pas  laisser  as^o/.  mûrir 
leurs  avmnes  ;  et,  en  effet,  dans  beaucoup  depafs, 
on  est  dans  Iludiitnde  de  les  couper  «rant  leur 
maturité,  pour  éviter  leur  égrènement  et  pouf 
que  la  paille  soit  plus  succulente  pour  les  bestiaux. 
Ou  devrait  au  mmiis réserver  quelques  parties  pour 
ne  les  couper  qu'au  moment  précis  indiqué  parla 
nature,  et  en  employer  le  produit  aux  semis.  » 
Tesaier  «oasdllaH  «msI  le  cnaolage  coimiid  pié- 
semtif  du  cbarlH».  ' 

fl«Mtlie«  «•Pnvttia«.  —  On  sème  ravoinê 

soit  à  la  volée,  soit  avec  le  semoir,  et  en  lignes. 
Les  uns  se  félicitent  du  semis  en  lignes;  les  autres, 
notamment  dans  le»  pays  rudes  et  bunndes,  trou- 

vent  que  ce  mode  de  culture  favorise  le  tallage 
et  détermine  une  maturation  irrégulière  et  tar- 
dive. 

Pour  l'avoine  d'hiver,  le  semis  se  fait  à  partir 
de  septembre;  pour  l'avoine  de  printemps,  il  con- 
vient de  s'y  prendre  le  plus  tôt  possible,  comme,  par 
exemple,  dès  la  fin  de  février  quand  la  &,iisùn  le 
permet.  Le  plus  souvent,  en  France,  nous  atten- 
dons le  mois  de  mars.  Dans  le  centre  et  l'est,  on 
ne  saurait  répondre  d'un  semis  d'avril,  attendu 
que  les  sécheresses  peuvent  le  compromettre  très> 
souvent.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque 
nous  avançons  vers  le  nord.  Dans  quelques  locali- 
tés montagneuses  et  tardives,  il  n'est  pas  rare  do 
semer  de  l'avoine  vers  la  fin  d'avril  et  en  mai, 
quand  les  feuilles  du  bouleau  et  du  hêtre  com- 
mencent à  se  montrer  dans  les  forêts  ;  mais  ce 
n'en  est  pas  moins  d'un  mauvais  exemple. 

La  quantité  de  graines  &  répandre  varie  avec  les 
terrains,  avec  les  climats  et  aussi  avec  les  usages 
locaux.  Dans  le  centre  et  l'est,  nous  semons  de 
200  à  250  litres,  en  moyenne,  par  hectare  ;  dans 
le  nord  de  la  France,  on  parle  de  300  et  350  litres  ; 
dans  l'Ardenne  belge,  le  chiffre  augmente,  coni* 
menée  par  400  ou  450  htres  et  s'élève  parfois  jus» 
qu'à  800.  C'est  à  ne  pas  le  croire  tout  d'abord, 
mais,  après  quelques  observations  et  réflexions, 
le  fait  s'explique.  Les  Ardennais  veulent,  en  même 
temps  que  de  la  graine,  beaucoup  de  paille  ei  sur- 
tout de  la  paille  tendre  pour  lauuurriturc  du  bé- 
tail, et  ils  l'obtiennent  en  semant  dru,  matsanx 
drpensdes  qualités  de  la  graine.  Nous  ajouterons 
que  le  plus  souvent  ils  se  servent  de  semences, 
récoltées  chez  eux,  dans  de  très-lftclieases  coadi* 
lions,  et  qu'ils  ne  doivent  complerpar  conséqt'onl 
que  sur  une  levée  iucomplùte.  Ils  ont  remarque 
aussi  qu'une  récolte  serrée  jaunissait  plu»  vite 
qu'une  récolte  claire,  probablement  pane  qu'ail! 
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manque  d'air,  et  que  les  tiges  s'affament,  ruinent 
le  temiii  tH  le  denècbent. 

Quelquefois  on  met  l'avoine  sous  raie  avec  une 
charrue,  mais  le  plus  souvent  on  recouvre  avec  la 
liene,  poto  on  roule,  do  moiiii  en  terra  légftra 
«t  for  lAoïir 

fletee  à  é&mmw  à  Vanrvlae  yeadaat  e*  vé- 

ir^tattoa»  —  Lorsque  la  cén^ile  n  de  5  à  S  cen- 
timètrai,  il  est  bon  de  lui  donner  un  coup  de 
tenkin,  dam  In  lols  logera  s^entend.  Il  ne  raie 
phit,^ptés  cela,  qu'A  laiarclar  en  maL 

■teMIce  ëm  Vmwwtm»,  U  diailioii  est  la 
aenle  alTection  lérienie  que  ï'm  redoale  poor 


/'%.IM.— OurboadelVoine.  .T^r  ISI^CkwbMd«rn«iae, 
rmitr  «m  4'iHéntlM.        dfnicr  él«t  'MUntlra. 

Tavoino.  Elle  a  d'autant  plus  de  tendance  à  se  dé- 
velopper que  la  grdne  a  été  enterrée  plus  proron- 
di'ment,  que  alioi  nalivcs  de  pluie  et  de  grande 
chaleur  sont  plus  fréquentes,  que  la  céréale  re- 
vient plus  fr^uemment  i  la  même  place  et  que 
I  l  sonience  employée  n'est  pas  suffisamment 
mûre.  Toutes  ces  causes  amènent  un  état  de  souf- 
france et  prédisposent  la  plante  à  charbonner  ; 
aussi  remarque-t-on  que  les  tiges  tqjetlai  an 
diartion  sont  toqjoan  les  ^os  firéies. 

Ré««l««.  —  L'avoine  d^hiver  se  récolte  ha1)i- 
taallement  dans  la  seconde  quinzaine  de  juillet  ; 
celle  d'été  n'arrive  4  la  maturité  qu'an  mois  d'août, 
dan<^  les  rlimats  tempérés,  et  vers  la  Un  de  sep- 
tembre dans  les  contrées  tardives  du  nord.  En 
France,  le  rendement  moyen  par  hectare  est  de 
8  pour  1  environ,  mais  dans  les  terres  bien  culli- 
tées,  il  n'est  pas  rare  de  dépasser  3o  et  40  hecto- 
litres. Par  exception  et  sur  gazon  rompu,  le  chilTre 
S'élève  juaqn'A  70  taeclotttits.  Qaant  à  la  paille. 
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on  compte  de  ICO  à  200  icilos  pour  100  kilos  de 
grains.  Dans  TArdenne  belge,  la  moyenne  en 

grains  est  la  même  que  la  nôtre,  c'rst-A-dirc  24  hec- 
tolitres i  mais  la  quantité  de  paille  est  plus  consi» 
dérable  et  s*é1èfe  A  3000  kilos  environ.  Dans  la 
Campine  anversoise,  le  rt'ndemciil  moyen  est  de 
30  hectolitres.  Le  poids  de  l'hectolitre  varie  de 
48  A  80  kilos.  P.  I.  i. 

CaltaM  4l«  l*avolae  dans  1«  Miill. — L'avoine 
snccède  an  blé  et  précède  la  jachère  éan»  les  as- 
solements du  Midi.  Les  terres  sur  lesquellos  on 
vient  de  couper  le  blé  et  qui  n'oot  pas  assez  de 
profondenr  et  de  richesse  pour  être  réserrées  an 
maïs,  sont  ensemencées  en  avoine. 

Cette  céréale  qui  vient,  à  la  rigueur,  sur  le  seul 
labour  de  semailles,  qui  se  contente  du  reste  d'en- 
grais  que  les  n'^colles  précédentes  n'ont  point  ab- 
sorbé, qui  résiste  à  l'aridité  du  sol  et  A  l'envahis- 
sement des  mauvaises  berbes,  est  en  effet  précieuse 
pour  des  terres  qui  seraient  condamnées  à  la  sté- 
rilité absolue.  Si  la  culture  de  l  avoine,  ainsi  faite, 
ne  donne  que  de  très-feibles  produits,  il  n*en  est 
plus  de  miîme  lorsqu'elle  occupe  un  sol  fertile  oA 
elle  dépasse  souvent  le  revenu  du  froment. 

Les  pndries  nouvellement  défrichées,  dont  les 
gazons  ne  sont  point  encore  décomposés,  SOUl 
avantageusement  affectées  A  ramine. 

On  ne  cultive  qu*une  seule  variété  d'avoine  qui 
est  ensemencée  en  automne,  avant  le  blé,  ou 
dans  les  derniers  jours  de  l'hiver,  A  raison  de 
3  hectolitres  A  l'hectare.  La  couleur  dn  grain  d'au- 
"tomne,  toujours  plus  fonn'c,  semble  constituer 
une  variété  particuUëre  i  cependant,  l'expérience 
prouve  que  cette  différence  de  nuance  ne  peut 
être  attribuée  qu'à  sa  précocité. 

La  rouille  attaque  souvent  les  tiges  d'avoine,dans 
les  lieux  bss  et  humides;  mais  les  plus  grandes 
pertes  sont  occasionnées  par  le  charbon  qui  n'est 
plus,  comme  celui  du  froment,  prévenu  ou  amoin- 
dri par  le  vitriolage  du  grain. 

L'avoine  n'arrive  pas  à  maturité  d'une  manière 
aussi  régulière  que  le  froment  et  le  seigle  :  une 
partie  du  grain  est  mOrelorsque  l'autre  n'est  encore 
qu'en  lait.  11  ne  convient  de  la  couper  que  dans 
cet  état  moyen  que  le  cultivateur  sait  toujours 
saisir,  avec  un  peu  d'expérience.  La  paille,  trèe- 
hygrométrique  de  sa  n  ilure,  pourrirait  aisément 
si  les  javelles  étaient,  comme  celles  du  froment  ou 
du  seigle,  liées  immédiatement  après  leur  sciage  ; 
aussi  est-il  à  propos  de  les  laisser  doux  ou  trOiS 
jours  exposées  au  solciL         L.  Poms-Tahdi. 


MAb  (zxà  nais). 

Cnaaftiflcation. —  On  connaît  plusieurs  espéccs 
de  mais,  mais  nous  n'en  cuIUvods  qu'une  seule, 
le  fiMl»  rommwi  on  hti  de  Turquie,  ou  bU  étJMt 
{Zea  nuAs), 

Cette  espèce  a  produit  de  nombreuses  variétés 
et  produit  chaque  jour  des  variations  sans  impor» 
tance.  Nous  avons  sous  les  yeux  quatorze  variétés 
que  nous  devons  A  l'obligeance  de  la  maison  Vil- 
morin-Andrieux.  Ce  sont  : 

La  meft  mfmti  Mutf  Philip  vient 
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des  Ètals-L'nts  ;  variLHé  très-précoce,  Irés-produc- 

tho,  ;\  tij^e  peu  i'Ir\i'e  ot  pt(Mi\  i\  rillongi\  à 
graines  libres,  d  au  jaune  bi  ua,  gro&>e&  et  un  peu 
aplaties  ; 

I.e  maf^  à  poulets ,  dont  la  lige  ne  dépasse  guère 
60  contiiuèlreâ,  variété  à  peu  près  aussi  bàlive 
que  la  précédeste,  à  graines  Jaunet  et  petites,  et 

d'un  faible  rapport  ; 

Le  mafi  quàrnntain,  s'élevant  à  un  mètre  envi- 
ron; un  peu  moins  précoce  que  le  mais  i  pou- 
lets, mais  su|)('ri<'ur  fi  idui  ci  quant  au  rendement 
et  au  volume  de  lu  graine  qui  est  jaune  ; 

La  mais  d'Aujconne,  dont  la  lige  s  élève eidinai- 
rement  à  1",20,  à  grains  jaunes  de  moyenne 
grosseur,  et  à  peu  près  aussi  hAtif  que  le  qua- 
lantain  ; 

I-e  >nais  à  bec  *ou  mats  rostratn,  un  pcu  pluf* 
^  élevé  et  un  peu  moins  précoce  que  le  précédent  ; 
i  grains  jaunes,  moyens  et  pointus  i  l'extrémité  ; 

Le  mais  jaune  hdlif  de  Thoiiroul,  variété  pro- 
ductive, précoce,  signalée  dans  ces  derniers  temps 
par  M.  P.  Lejeune,  alors  directeur  de  l'École  d'a- 
griculture de  Thourout  (Belgique),  mais  contestée 
par  M.  Ueuzé,  si  la  mémoire  nous  sert  bien.  Uue 
ce  toit  ou  non  une  variété  nouvelle,  le  nab  de 
Thourout  est  recommaïuîatilc  ; 

l.e  mais  early  Tusrarura,  demi-tardif,  à  lige 
très  élevée  ,  à  grains  gros,  aplatis,  tpè84ai:geSy 
très-farineux  et  d'un  blanc  mat  ; 

Le  mal»  blanc  des  Landes,  ue  mûrissant  ni  lOt 
ai  tend  ;  i*éle«iDt  A  i"t60  enviraB  ;  ^ns  blancs 
et  atses  gros  ; 

Le  màU  jaune  gros,  i  tige  élevée,  un  peu  plus 
tardif  que  le  blanc  des  Landes; 

Le  mal»  jaune  à  grain  Umq,  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  sa  graine  allongée,  d'un  beau 
jaune  clair  ; 

mali  dent  de  cheval,  dont  la  graine  blaiK  bc 
ne  nous  parait  pas  s'éloigner  beaucoup  de  celle 
du  maïs  blanc  des  Landes  ; 

Le  mais  surré,  d'une  maturité  tardive,  à  grui- 
oei  ridées,  à  demi  tianspaienlcs  et  rappelant 
l'pspect  de  la  gonugo»  itnMftie  ;  varidté  nom  tui- 
Oeuse  et  sucrée. 

Le  mats  perle,  dont  les  tiges  nombreuses  dé- 
passent 2  loHres  de  hauteur;  doiU  les  graines 
blanches,  rouges,  brunes  et  noires  sur  le  m£me 
épi,  ne  mûrissent  que  Irès-lardivemeiU  ; 

Le  nuOs  caragm  ou  mais  ifkmi,  niidté  très- 
tardive  aussi,  ne  mûrissant  pas  sa  graine  sous  le 
^Umat  de  Paris,  et  convenant  mieux  pour  four- 
rage que  pour  toute  autre  chose,  attendu  que  ses 
tiges  trés-\ij,'ourouses  s'élèvent  souvent  jusqu'à 
3  mètres.  I.a  graino  de  cette  variété  est  blanche, 

laits»  ^  pl''>'^- 

11  nous  serait  facile  d'ajouter  de  nouveaux  noms 
^  ce  tic  liste  déjà  si  longue;  mais  i  quoi  bon, 
puisque  les  meilleures  variétés liuinetues  et  îfw 
lig^f'gi  lencontrentt 

Climat.  —  Il  frat  plus  de  chaleur  au  maïs 
ftt'au  froment  pour  mûrir  ;  les  climats  chauds  lui 
oonvienncnt  par  conséquent  mieux  que  les  cli- 
mals  du  Nord.  Les  variétés  très-précoces  peuvent 

bien  réus-ir  dans  le  Nord  de  lu  France  et  même 
eu  Belgique,  mais  nous  n'y  con;>idérous  pas  celle 


cuUiira  comoM  locndin;  les  firiétés  orUteliig 
ne  doivent  point  s'écarter  de  la  légion  dse  vjgMs. 


Ft§.  tM.  -  ll4lt 


OÙ  les  ceps  mûrissent  sûrement  leurs  grappes 
chaque  année,  les  épis  de  mais  mûriront  sûre- 
ment aassf;  mais  du  nomenl  où  la  maturation  du 

raisin  laisse  à  désirer,  ce  qui  arrive  assez  souvent 
sous  le  climat  de  Paris,  la  culture  du  mais  cesse 
d'«ti<e) 


Terres  yroprc*  à  1a  c«ltare  d«  aoûla. 
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0UIS  le  centre,  l'est  et  l'ouest  de  le  Fraoce,  nous 
cooddéroiie  les  ferres  légères  ou  bien  ameublies, 

profondes,  de  nature  calcaire,  fraîches  sans  (M re 
httOÛdes,  riches  en  vieux  terreau,  comme  étant 
les  fllus  bvorables  an  mab.  Les  terres  maigres, 
sèches,  ainsi  que  les  ferres  argileuses  tri^s-coinpac- 
tes»  conviennent  moins  i  cette  graminée;  cepen- 
dant, en  Bourgogne,  sur  les  b<wls  de  I»  StAne  et 
dans  la  Bres.<e,  le  maïs  rt^  usait  fariUleuieilt  dsns 
les  aigilesbien  travaillées. 


|ce  dn  mftV«  dana  les  a«Mlentc«(s.  —  Il 

cootieot  de  placer  le  maU  en  téte  de  la  rotation, 
eomme  cela  se  pratique  «vecles  cultures  sarddes. 
On  lui  fait  succt'der  des  niarsages,  toutes  les  fois 
que  la  récolle  est  trop  tardive  pour  permellre  m 
semis  de  céréale  d*auloiniie.  Le  mais  réussit  bien 
sur  prairie  artiflcielle  rompue,  ou  après  des  féve- 
roles  et  des  ponunes  de  terre,  aaii  toi^oun  à  k 
condition  de  recevoir  une  ftamnre  cofSmm.  U  eit 
ftoade  ne  le  ramener  que  tous  les  quatre  OQjniettl 
tous  les  0)1  ans  &  la  même  jtlace. 


i»  «al  e«BTle«aieut  an  niaV».  —  Les 
vieilln  fumures  sont  avantageuses  au  maïs.  11  suit 
de  )i  qu'il  y  aurait  profit  à  enterrer  le  Aimierdès 
l'automne  dans  les  terres  destituées  à  c  ette  culture, 
ou  bien  i  ne  se  servir,  au  moment  des  semailles, 
que  d'engrais  consumés.  Nous  ne  eonnafarans,  sous 
ce  rapport,  rien  qui  vaille  un  mt'lange  de  fumier 
de  vache  très-pourri  et  de  cendres  de  bois  vives 
ou  lessivées.  Tous  les  praticiens  s'accordent  i  MA- 
mer  l'emploi  des  fumiers  frais,  longs  ou  paiileux. 
On  estime  5iO  kilog.  par  100  kil.  de  produits  la 
consommaUon  de  ftmiier  bite  par  le  mais. 


prévAntolrca.  —  Oaus  les  terres 
compactes  ou  de  nature  argileuse,  un  labour  pré- 
paratoire, exécuté  avant  l'hiver,  nous  parait  de  ri- 
gueur; un  second  labour  doit  être  exécuté  vers  la 
fin  de  février  ou  en  mars,  cl  dès  que  les  mauvai- 
ses berbes  le  développent  liien,  on  a  intérêt  à 
compléter  le  travail  préparatoire  par  un  coup 
d'extirpatenr. 

Dans  les  terres  k^gùres,  on  se  contente  de  la- 
bourer deux  fois  à  la  sortie  de  l'biver,  à  quelques 
semaines  d'intervalle. 


C7h*lx  «S  yréparatlcB  dea  ummMut^t.  —  Il 

n'y  a  de  iNMine  semence  que  celle  qui  a  complè- 
tement mûri  sur  pied.  Nous  Rêvons  appuyer  sur 
ce  point,  parce  que  certaines  personnes  ont  coo- 
lelUé  la  récolte  du  maïs  sur  le  vert.  Lorsque  les 
épis  ont  mûri  naturellement,  il  s'agit  de  les  trier, 
de  faire  un  choix.  Dans  nos  campagnes,  à  mesure 
que  l'on  dépouille  les  épis  de  leurs  spalhes,  c'est- 
à-dire  des  feuilles  qui  les  enveloppent,  on  recher- 
che ceux  de  ces  épis  qui  offrent  une  belle  forme, 
qui  sont  complètement  garnis  de  grains  et  dont 
ks  rangées  sont  d'une  régularité  agréable  à  l'œil. 
Chaque  fois  que  l'on  en  rencontie,  on  se  contente 
le  retrousser,  de  relever  les  spalbes,  au  lieu  de 
les  arracher,  puis  on  réunit  les  épis  deux  par 
deux,  quatre  par  quatre,  et  on  les  suspend  au 
plancher  de  la  maison,  au  moyen  de  crochels,  ou 
fcicfaeliei.  Ut  restent  là  juiqu'ui  mois  d'avril 
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de  l'aimée  suivante.  La  méthode  n'est  pas  mau- 
vaise; cependant,  noua 
mieux  teuir  l'épi  recou- 
vert de  ses  spathea  que 
de  le  déeouviir  selon  Tu- 
i^nge.  La  graine  Vélue  su 
deaséchenit  moins,  se- 
rait moins  ei^oaée  à  la 
poussière,  à  la  fumée  et 
n'en  vaudrait  que  mieux. 

Il  est  iBfflcile,  avec  le 
niaiis,  de  conserver  long- 
temps les  racesdans  toute 
leur  pureté  ;  elles  se  croi- 
se nt  avec  une  rapidité 
regrettable.  11  importe 
donc  de  regarder  de  très- 
près  à  l'épi  et  de  ne  ré- 
server pour  lareproduc- 
UoD  que  ceux  dont  les 
graines  i^ont  rigoureuse- 
méat  de  la  môme  cour 
leuretdelaméme  fmtne. 
I.e  maïs  est  sujet  auasf 
aux  vajriationi  de  cou- 
leur, et  il  n'eat  pas  rare 
d'obtenir  des  graines 
rouges,  noirâtre^,  bJeu^ 
très,  marbrées,  en  ne 
seninnl  que  des  graines 
iauaes,  ou  bien  encore 

d'obtenir  des  g^nes  jaunes  ou  blanches  en  qe 
semant  que  des  graines  rouges.  Or,  il  est  à  rc- 
marquer,  ches  toutes  les  plantes,  que  la  ten- 
dance 4  varier  augmente  avec  l'Age  et  l'affai- 
blissement de  la  semence  ;  il  est  à  remarquer  que 
les  vieilles  graines  donnent  des  produits  plus  su- 
jets à  varier  que  les  jeunes.  Les  fleuristes  le  savent 
bien  ;  mais  les  hommes  de  la  grande  culture  ne 
le  savent  pas  assez.  Pour  ce  qui  concerne  le  maïs, 
il  est  probable  que  les  variations  sont  plus  à  crain- 
dre avec  la  graine  de  18  ou  19  mois  qu'avec  la 
graine  de  6  ou  7  mois,  et  plus  à  craindre  aussi 
avec  la  graine  ddoonverte,  exposée  &  la  chaleur 
et  à  la  fumée  des  cuisines  de  village  où  l'on  a 
coutume  de  suspendre  les  épis,  qu'avec  la  graine 
couverte  de  ses  enveloppes  et  conservée  dans  une 
pièce  plus  convenable.  —  En  ce  qui  concerne  les 
crtMsements,  on  ne  peut  les  éviter  qu'en  éloignant 
le  plus  possible  l'une  de  l'autre  les  races  distine- 
(es.  Du  moment  que  vous  cultiverez  plusieurs  de 
ces  races  dansune  localité  restreinte,  la  puret*'  de 
chacune  d'elles  ne  le  maintiendra  pas  longteuips. 

Il  est  rare  que  l'on  soumette  les  graines  du 
maïs  à  une  |uréparation  quelconque,  avant  de  lee 
semer;  cependant,  nous  connatsaons  des  caMi» 
valeurs  d'élite  qui  les  laissent  pendant  vingl-qua- 
Ire  et  quarante-huit  heures  dans  l'eau  de  fumier 
et  qui  les  ressuient  ensuilè  es  lea  roulant  dans  U 
cendre.  Le  procédé  nous  paraît  excellent.  Nous 
pensons  que  tous  les  cultivateurs  de  maïs,  sans  ex- 
ception, se  trouveraient  bien  d'un  lavage  de  la 
semence  à  grande  eau.  Ce  lavage  aurait  le  dou- 
ble mérite  de  débarrasser  la  graine  de  la  pous~ 
aière  charbonneuse  qui  peut  s'y  reneootnr,  el  dft 
hâter  te  germination» 
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lëcmaillM  an  maïs.  —  Nous  lie  scinons  le 
mab  que  dans  le  courant  d'avril,  ou,  au  plus  lard, 

dans  les  jirfniiers  jours  de  mai.  !,es  procédés  en 
usage  pour  les  semailles  du  maïs  changent  av^ 
les  localités  et  varient  souvent  dans  1c  même  can- 
ton. I  (  s  uns  iraroTit,  an  moyen  d'un  rayonneur, 
des  rigoles  de  5  ou  6  Gcntiniètres  de  profondeur, 
à  80  on  90  centimètres  de  distance,  et  laissent 
tomber  4  ou  5  graino>  svir  une  longueur  de  32 
centimètres  ;  aprës  quoi,  ils  recou>Tcnt  avec  le 
dos  d'une  herse  légère.  Les  autres  réfiandent  la 
gminr  i  l.i  ^n!(V,  à  raison  dp  }00  A  200  li- 
tres environ  par  hectare  et  rccoumot  avec  les 
dents  de  la  herse.  D'aucuns  mettent  la  graine  sous 
l'aie  par  un  1al'onn<:e  léger;  un  certain  nombre 
de  cultivateurs  soigneux  et  économes  de  la  se- 
mence trarent  des  rigoles  en  long  et  en  large,  i 
environ  ini  iiit-lrr-  do  distanre  l'une  de  l'autre,  cl 
placent  deux  ou  trots  graines  au  plantoir  sur  tous 
les  points  où  les  lignes  se  rencontrent  $  beaucoup 
ciifîri  sèment  rn  lignes,  à  l'aide  d'un  f^emoir  à 
bras  ou  à-  cheval  et  à  raison  de  20  litres  environ 
par  hectare.  Aucune  de  ces  méthodes  n'est  à 
«Ic  tlai^'iii  T  ;  la  pUi?  avanlageuse  ici  peut  être  la 
plus  onéreuse  ailleurs;  les  meilleurs  juges  en  pa- 
reille matière  sont  ceux  qui  pratiquent  et  qui 

payent.  ron<'Ci!!euri  ne  sont  pm  !>:-  pnijeurs, 
disent  avec  raison  les  praticiens  de  tous  les 
pays. 

Dans  les  terrain?  l(^grrs  et  nn'diorreTnent  fn- 
més^  il.  convient  de  semer  le  maïs  sur  un  labour 
reposé  ou  de  le  rouler  sur  labour  frais;  mais 
dans  les  lerrc«  de  quelque  consistance  et  riches  en 
terreauj  ces  précautions  ne  sont  pas  nécessaires, 
cor  elles  conservent  totijoafs  «bsm  d'homidUé 
pour  liivoriser  la  levée. 

tMmm  k  Aonev  •«  Mal»  i^MAast  mm  ^kfié- 

(nllon.  —  Nous  n'avons  A  répi'ter  à  ce  sujet  que 
ce  que  nous  avons  écrit  dans  le  Dictionnaire  d'a- 
ffrietUtttre  pratique,  «  Dès  que  le  mais  a  attdnt 
!;  on  0  reiiliiiiL'ltes  de  hauteur,  on  lui  donne  un 
léger  binage^  en  mémo  temps  qu'on  l'éclaircit  s'il 
a  été  semé  à  la  volée.  Plus  tard,  lorsqu'il  •  env^ 
ron  3o  ou  40  centini(''fres:,  on  le  butte,  afin  de 
donner  un  peu  de  fraicheur  à  ses  tiges  et  de  les 
soutenir  contre  les  coupe  de  vent  qui  les  eoncihent 
facilement  et  en  suspendent  h  vt^gélatlon.  Plus 
lard  encore,  dans  le  mots  d'août,  lorsque  les  épis 
et  les  grains  sont  formés,  on  peut,  dans  les  pays 
où  le  mais  ne  ri^ussil  pas  t  on  jour?,  conper  la  par- 
tie supérieure  des  tig<»  sur  une  longueur  de  20  à 
25  centimètres»  afin  de  refouler  la  sève  sur  les  épis 
et  d'en  hâter  la  maturité.  Cette  opération  s'appelle 
piticement.  Les  extrémités  pincées  ou  supprimées 
sont  données  au  bétaik  Très-souvent,  0  pousse  au 
pied  des  fice?  de  maïs  des  rejets  vigoureux  qui 
épuiseraient  nécessairement  la  tige-mère  et  nui- 
raient au  développement  des  épis,  tl  on  leur  per- 
mettait de  végéter  longtemps  en  toute  liberté*  n 
/aut  les  enlever.  » 

Les  larges  intervalles  que  laissa  la  culture  du 
maïs  nous  permettent  des  cttltnres  accessoires 
plus  ou  moins  avanlagou&es.  Dans  les  climats  de 
la  Bourgognei»  par  exemple,  nous  mettons,  dans 
les  champs  de  mais,  des  haricots,  des  choux  trans» 


plan  lés,  des  courges,  des  laitues,  des  navets  de 
table. 

MnladicB  Uu  maïs. —  Le  mais  PSt  siyet  au 
charbon;  au  dire  de  Philippar,  la  carie  Tattaque 
aussi,  nais  bien  rarement. 

Bécvlte.  —  Dans  l'est  de  la  France,  le  mais 

mûrit  vers  la  seconde  quinzaine  de  septembre, 
mais  on  ne  le  récolte  guère  qu'en  octobre.  On 
pourrait  couper  les  tiges  en  août,  les  placer  contre 
un  mur  ou  une  haie,  Torcer  ainsi  la  niaturation  et 
l'avancer  de  quinze  jours  ou  trois  semaine  Cette 
méthode  a  été  préconisée  par  le  comte  Le  Lienr, 
mais  nous  ne  la  recommandons  pas.  T.e  grand 
mais,  beaucoup  plus  productif  que  les  races  pré- 
eoees,  rend  un  tiers  ou  moitié  plus  en  volume 
que  le  fionicnt.  La  graine  de  maïs  tend  phis  à 
disparaître  de  la  consommation  de  l'honmio  qu'à 
s'y  introduire.  L'alimentation  du  bétail  et  les  dis* 
tillei'ies  en  absorbent  des  quantités  ronsid(5ral>Ies. 
On  estime  la  récolte  du  mais  au  quinzième  co- 
vlix>nde  celle  dufiroment.' 

l.e  poi&  de  rbecloUtre  de  mais  est  de  7t  â 
78  kilos. 

Tout  ce  qui  précède  se  rapporte  surtout  A  la 

culture  du  maïs  dans  l'est  et  le  centre  de  la  France. 
Nous  laissons  la  parole  à  notre  ami  Poos-Tande 
pour  ce  qui  regarde  le  culture  de  celle  céréale 
dans  le  Midi»  P.  Jotoiixaoz. 

C«lt«re  ém  «alto  4mmm  U  aaMt  «e  1» 

France.  —  Le  maïs  occupc  le  premier  rang 
parmi  les  plantes  sarclées  de  l'agriculture  méri- 
dionale. Otte  place  d'honneur  lui  est  assurée  par 
l'iniportanee  naturelle  que  doit  y  avoir  vine  cul- 
ture dont  les  produits  sont  la  base  de  l'aUmcuta- 
tion  de  nos  populations  rurales. 

En  effet,  la  farine  de  maïs,  avec  ou  sans  mé- 
lange de  celle  du  froment,  donne,  sous  forme  de 
pain  ou  d'épaisse  bouillie,  nne  nourriture  saine, 
substantielle  et  de  fai  ilc  dige-iii m  on  grain  en- 
tier ou  ou  cassé  est,  pour  le  gros  et  le  petit  bétail, 
pour  les  okeanx  de  basse^our,  l'aliment  d'en- 
graissemenl  par  excellence  ;  enfin  ses  tiges,  quoi- 
que classées  par  quelques  agronomes  au  nombre 
des  lusses  matières  fbamigères,  consUtOMit  de 
précieuses  provisions,  consommées  toujouis  evec 
avidité  et  profit  par  les  bœufs  de  travail. 

Les  variétés  du  mab  sont  nombreuses,  cepen> 
dant  la  culture  méridionale  n'en  a  arceplt?  que 
deux,  pouvant  même,  à  la  rigueur,  se  réduire  à 
une  seule,  puisque  la  différence  qui  existe  né 
consiste  qne  dans  la  couleur  des  ('pis,  blancs  dans 
l'une  et  jaune  orangé  dans  l'autre. 

Les  nombreuses  tentatives  de  culture  de  v»- 
riétés  étran^Ares,  tmp  vantc'es  pour  leur  nisli<  it(^, 
pour  le  volume  et  la  précocité  des  épis  et  des 
liges,  n'ont  point  encwe  pu  détrOner  U  Tletlle 
race  indip^ne.  Ap^^s  quelques  essais  d'acclima- 
tation, dont  les  résultats  ont  tot^ours  été  opposés 
aux  promesses  de  leur  pompeux  programme,  ces 
variétés  on!  disparu,  les  unes  abandonnées  par  li  s 
cultivateurs  trompés,  les  autres  absorbées  par  les 
effets  inévitablesde  lli|bridation.  Si  le  mabexige 
rigoureusement,  pour  sa  première  végétation. 
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pour  son  développeménC,  pour  son  arrivée  & 
bonne  nntnrilé,  des  conditions  atmosphériques 

qui  ne  se  rencontrent  généralement,  en  Franoe, 
que  sous  le  cUmat  méridional,  il  est,  en  revanche, 
men  motatt  exigeant  pour  la  nature  du  sol. 

QucUp  qup  soit  sa  composition,  toufp  terre  con- 
vient au  maïs,  pourvu  qu'elle  soit  profonde,  bien 
ameobUe  et  richement  ftimée.  En  effet,  eettè  cé- 
n'ale  prospère  dans  les  terres  argileuses  et  com- 
pactes du  bassin  de  la  Garonne,  comme  sur  les  pla- 
teau siliecux  de  la  Baase-Ariège.  Ble  donne 
d'cxrelfpnf?  produits  sur  les  coteaux  nrj,Mlo-c,il- 
caires  du  Lauraguais  et  sur  le  sol  pierreux  du 
pied  des  Pyrénées  ;  elle  préfère  cependant  les  terres 
nrjîlo  sithîpuse^,  fraîches  et  profondes,  formées  pnr 
ivi  aiiuvions  des  rivières  :  c'est  là  seulement  qu'il 
possible  d'oMei^Ie  msrimwm  de  set  pro- 
duits. 

L.es  labours  préparatoires  à  la  culture  du  mais 
deranl  réaliser,  dans  le  sol,  les  deux  conditions 

déterminées,  profondeur  et  ameublissement,  il 
devient  inutile  d'en  fixer  le  nombre,  conuue  aussi 
d'indiquer  Tépoque  de  leur  exécution  d'une  msr 
nièrc  générrîl\ 

Dans  les  sob  compactes,  un  labour  énergique 
hit  avant  lliifer,  exposant  ainsi  la  terre  à  l'action 
des  gelées,  est  indispensal)lc  pour  que  k-s  deux 
bçons  qui  précèdent  la  semaiUe  puissent  conve- 
nablonenl  pulvériser  la  terre.  Celte  précaution 
j.crd  de  sou  utilité  à  mesure  que  h  l  'nacité  du 
sol  diminue  ;  enflOj  dans  les  sob  uaturcliemcnt 
frialdes,  un  seul  labour,  fait  la  veille  même  de 
l'f  n^emrncement,  peut  être  suffisant. 

Ce  n  est  pas  toujours  la  charrue  qui  exécute  les 
travaux  piéparaloires  an  mab.  Dans  les  terres  for- 
t- nionf  cniripaclcs,  les  bbours  à  la  hMic  four- 
chue (Jig.  lusj,  produisent  les  meillem's  résultats  ; 
i  part  l'avantage  qu'ils  offrent  de  pouvoir  être  faits 
en  autonnio,  ilun:^  tin  momen  t  oùlcsallclagcs  de 
la  ferme  sont  occupés  aux  semailles  de  la  saison, 
ib  ont  sur  les  labours  à  la  charme,  une  supériorité 
résultant  de  la  conformation  du  adl  aprfci  Je  tra- 
vail. 

*Après  le  peUeoenage,  en  ellM  (e*est  sJnri  qu'on 

nomme  !<•  labour  ;\  lir;is  avec  la  bCcbc),  le  rlianip 
hérissé  de  gros^  mottes  de  terre  présente  &  1  ac- 
tion des  météores  d'hiver  une  surfiace  bien  plus 
considérable  qu'après  le  labour  à  la  charrue;  la 
terre  la  plus  compacte  se  trouve  entièrement  di- 
visée, au  moment  des  semailles  de  bmIs  :  elle  pré- 
sente alors  J'aspect  d'une  infinité  de  petites  étni- 
nenccs  pulvérisées  comme  des  taupinières  et  dans 
lesquelles,  sans  antres  préparations,  la  dnrrue 
trace  avec  la  plus  grande  fKililé  le  siUon  des 
aemailles. 

-  Les  meilleufes  terres  A  mais,  eellea  qui  par  cela 

wul  qu'elles  sont  Irès-compaclos,  sont  aussi,  une 
fois  pulvérisées,  les  plus  rélentivcs  de  l'humidité 
nécôsdreê  la  végétation  du  mais,  seraient  exclues 
<I':  cclli'  culture  .sans  le  pelltvenage  avant  l'hiver; 
aussi,  malgré  1  abandon  de  la  moitié  de  la  récolte 
en  grains  que  le  propriétaire  est  obligé  de  faire 
à  ses  ouvriers  pelle;  erreurs,  celui-ci  n'tusitc  pas 
i  adopter  pour  ses  terres  les  plus  compactes  ce 
mode  de  préparation  loiyours  profllshle  avec 
des  ounien  capables  et  coosciendemu 


Le  maïs  est  très-avide  d'engrais,  mais  il  les  veut 
décomposés  par  le  sol  et  immédiatement  assimi- 
1  iMi  s  :  aussi,  les  cultivateurs 
intelligents  se  taAtent-ils  d'en- 
fbuir  les  premiers  fbmfers  dont 
ils  peuvent  disposer  apr^s  les 
semailles  d'automne.  Ainsi  fu- 
mées avant  l'hiver,  les  terres 
compactes  surtout  donnent  tou- 
jours des  récoltes  supérieures 
à  celles  qu'on  obtient  avec  des 
fumures  plu*  abondantes  mais 
tardives. 

Ia  quantité  d'engrais  qu'on 
doit  donner  au  maïs  est  donc  une 
question  secondaire  et  subor- 
donnée A  la  date  de  son  enfouis- 
sement ;  on  peut  cependant  la 
fixer  i  20,000  iùlos  par  hectare. 
Mais  il  ne  ftiut  point  se  le  dis- 
simuler, ce  sont  les  vieilles  fu- 
mures, c'est  la  vieUle  fertilité  M^'f^rân» 
accumulée  sur  le-  champ  par 
une  séné  de  cultures  antérieures  richement  fu- 
mées qui  conviennent  surtout  au  mais,  bieumieux 
que  les  engrais  récents  qui  n'ont  ni  les  moyens 
ni  le  lempa  d'agir  far  ca  rapide  v^tation  esti- 
vale. 

L.C8  grains  employés  pour  le  semis  du  msTs  doi- 
vent être  de  première  qualité.  Ce  choix  c^t  facile 
à  faire  en  prenant  d'abord  les  plus  beaux  épU 
dont  on  réforme  les  grains  du  haut  par  nn  égre- 
nage  partiel  ;  celte  pratique,  sanctiuriiiée  par  l'ex- 
périence, est  également  fondée  sur  l'observation 
de  la  végétation  du  mab. 

En  effet  ,  lorsque  l'épi  est  formé  et  qu'il  n'a  plus 
qu'A  mûrir,  on  remarque  que  la  maturation  mar- 
che avec  rapidité  dans  les  grains  situés  A  l'extré- 
mité inférieure  de  l'épi,  el  qu'elle  s'opère  areC 
une  lenteur  relative  d&ns  ceux  qui  occupent  la 
partie  sapérieure.  Cela  lient  sans  doute  A  ce  que 
les  grains  de  la  base  onl  le  privilège  de  l'âge  sur 
les  autres.  Toujours  est-il  que  les  graines  concas- 
sées attaquées  par  le  ver  ou  de  maturité  incom- 
plète, se  trouvent  à  rextréinilé  supérieure  de  l'épi, 
et  que  c'est  avec  raison  qu'on  ne  les  accepte  pas 
pour  la  semence. 

L'époque  la  plus  convenable  pour  le  semis  du 
maïs  est  du  1*'  au  15  mai;  la  terre  est  générale- 
ment alors  dans  les  meilleures  conditions  dira- 
midité  et  de  température  pour  déterminer  une 
prompte  et  vigoureuse  naissance,  l.es  semis  plus 
précoces,  faits  dans  une  terre  qui  n'est  pas  asseiré- 
chauiïéc,  sortent  de  cette  terre  avec  lenteur.  Il  faut, 
disent  les  cultivateurs  du  liidi,  que  le  sol  où  est 
ensemencé  le  ma!s  soit  assez  chaud  pour  qae  la 
laboureur  puisse  abandoimcr  ses  sabots  et  labou- 
rer pieds-nus,  sans  avoir  froid.  Les  semis  plus  tar- 
dife,  exposés  à  ne  pas  trouver  l'humidité  nécessaire 
à  leur  germination,  ne  sont  praticables  que  sur  dei 
terres  arrosables,  fort  rares  malheureusement  dans 
le  Midi. 

Le  mais  est  ensemencé  en  lignes  comme  toutes 
les  plantes  qui  doivent  recevoir  des  sarclages  :  la 
forme  de  ces  lignes,  leur  direction,  leur  largenr  el 
récarteroent  des  grains,  «niln  la  prafondenr  4 1»- 
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quelle  ils  doivent  Aire  uiiii,  mjiU  auUnl  de  ques- 
tions qui  méritent  d'ôlre  InitéM  avec  détail  À  cti- 

SOn  de  leur  iiiiiiortance. 

Avant  de  Iracei  leu  lignes,  le  champ  4oit  pré- 
senter une  surface  unie  par  le  dernier  labour  et 
pulvérisée  par  les  hersages  nécessaii  os.  Le  labou- 
reur trace  alors,  avec  l  urairc  ordiiiaiie  du  pays 
attelé  d'une  paire  de  boeufs,  un  silloo  dirigé  du 
nord  au  midi  et  ayant  do  O^/io  à  O^.SO  do  pro- 
Tondcur  et  de  largeur  ;  une  ouvrière  tiuivant  l'at- 
telage à  petits  |ias,  hh&e  tomber  dans  le  CMidda 
>iIlon.  (Je?  frraincs  de  maïs,  de  manière  à  les  espa- 
cer à  O'",2o  l'une  de  l'autre.  Arrivé  à  i  extrémité  du 
sillon,  le  laboureur  retourne  MB  atlâUge,  replace 
1,1  t  li.irrno  dans  le  même  sillon,  mais  en  l'inrli- 
•  nant  un  peu  à  droite  pour  pouvoir  y  prendre  la 
terra  ^e  le  venoir  y  «dé^Méeiet  fai  doit  servir 
i  recouvrir  la  >;emence,  par  ce  second  trait  de 
charrue.  II  ruu  vi  e  ensuite  à  O^jëOdc  distance  du 
premier,  un  second  alUon  et  coatlniM  ainri  fue 

nous  l'avcins  indiqué. 

Euseiiu  nct^  de  cette  manière,  le  champ  de  inaia 
cit  couvert  d'une  scorie  de  petits  biltons  exacte- 
ment parallèles  dans  la  direction  du  midi  au  nord 
et  contenant  dans  la  partie  inférieure  du  talus 
'  exposé  au  soleil  leTanl,  le  pnin  de  semence  ipiê  le 
flecond  trait  de  chatrue  y  a  appliqué. 

Celte  pratique  n'est  pas  des  plus  simples,  elle 
exige  en  effet  une  certaine  habileté  daos  le  tiacë 
des  sillons  qui  doivenl  offrir  un  parslif^lisni*-  ma- 
thématique; elle  eiLige  également  une  atlenlion 
t<W(i0UK  soutenue  pour  recouvrir  la  semence  avec 
la  couche  de  terre  dont  l'épaisseur  de  0*,03  ù  0,«'04 
ne  doit  jamais  varier^  elle  n'est  pas  non  plus  des 
plu  expédilivcs,  puliqu'eUe  eblig»  kHkê  deux 
raies  pour  obtenir  une  seule  ligne  enseTiiencée. 

€e  système  d'ensemenoestent  est  cependant  gé- 
néralement adopté  dana  la  vaete  région  du  maïs, 
à  l'exclusion  de  tout  autre.  Nous  devoM  dose 
expliquer  les  mol  ils  de  cette  préférence. 

De  toutes  les  plantes  cultivées  en  grande  cuUure, 
le  mais  est  celle  dont  renfanrc  est  la  pies  délicate  ; 
les  pluies  mêlées  de  giboulées,  toujours  fruides 
et  tiolenlee,  les  iwnlB  tepélueux,  les  dernières 
gelées  matinale?,  sont  autant  d'accidents  qui  coïn- 
cident avec  la  naissance  du  mais,  sous  le  climat 
du  Midi  :  son  avenir  aec^  compraoaits'U  sa  trao- 
vait  trop  dlrectomaiit  eaposé  à  cas  ttabauiei  in> 
iluences. 

Placée,  an  cootvaira,  dans  la  paille  Inrérieora 

du  billon,  eiposée  au  soleil  levant,  la  jeune  plante 
se  trou?e  abritée  »>nli»  les  vents  et  les  pluies  du 
nord-ouest, les  plus  oodkiaires  dans  le  Midi;  la 
t»*rrf  fonservant  toujours  sa  Criabilitf^  riTifotir  de  l;i 
plante, ceile-ci  peutse  dévelcfper  d&os  les  coiidi- 
liona  cllmatériques  les  phiteoiitrairas.  Geaeonsidé- 
rations  seraient,  à  la  riçucur,  suffisante?  pour  jus- 
tifier un  système  de  semis  généralemeut  suivi; 
elles  no  sont  pat  lea  letilai,  et  nous  voulons  les 
indiquer  toutes.  Les  agriculteurs  praticiens,  qui 
savent  combien  est  (iréle  et  délicate  la  jeune  plante 
de  maïs,  noua  pardonneront  ces  longueurs  à  rai- 
son de  leur  incontestablp  utilité. 

Quinze  ou  vingt  jours  après  sa  naissance,  le 
BMli,  afastakua  trois  feuilles,  «al  «Niposé  à  pous- 
aer  sespremièm  ndnca  «oranalaa  qui  m  fennent 


au  niveau  du  sol  :  c'est  le  moment  de  &onger  au 
premier  sarclage  dont  le  but  est  non-seulement 
de  détruire  toutes  les  herbes  étrangères,  de  sup- 
primer toutes  les  plantes  surouméraiiej»,  mais  en- 
core d'amoneeler  «alMir  de  la  planta  conservér, 
assez  de  terre  pour  que  les  racines  coronale^  qui 
se  forment  puissent  y  trouver  l  uliuieuL  et  I  huuii- 
dité  nécessaires  à  leur  développancnt 

La  conformation  du  sol,  ensemencé  ainsi  que 
nous  l'avoiiâ  dit,  fa\orisc  singulièrement  l'opéra- 
tisa  du  premier  sarclage  :  en  oflet  ,  l  n  rier 
cleur,  se  plaçant  à  cheval  sur  une  ligne  de  mais, 
rabat  avec  sa  houe,  eu  prenant  tantôt  à  droite  tan- 
tôt A  gauche,  la  terre  formant  1  éminence  des  lui- 
Ions;  il  conible  ainsi  !a  petite  tr  iii.  lu-e  diins  la- 
quelle se  trouve  le  mais  et  lui  donne  le  plus 
énergique  buUage.  Celle  opération  est  bien  faite 
lorsque  la  terre  est  parfaitement  uin"e,  lonsque 
toutes  les  iierlx'B  étrangères  et  Ica  piaules  ^ui a- 
boudantes  ont  disparu,  lorsque  enfin  la  hgnedu 
ni  t  i.,  ne  laisse  voir  que  l'extrémité  des  feuilles  de 
U  plante  espacée  deliuitivementà  0",50. 

Toute  tuin  pratiqua  de  semis,  celle  qui  con- 
siste, par  exemple,  à  rayonner  h-f  Vt'^nv<  de  niais 
avec  un  instrument  spécial  et  à  piaati  r  au  plan- 
toir les  grains  dans  ces  lignes,  serait  peut-iMre 
plus  simple;  mais  :\  part  l'iuconvénient  qu'elle 
aurait  de  laisser  la  jeuue  pkulesaos  abri,  elle 
n'oRrirait  pas  A  l'ouvrier  sardeur  cette  provision 
<)♦'  frrrp  toujours  friable  et  qui  trouve  un  si  utile 
emploi  ihxm  le  premier  Imtta^u  que  uou^  avons 
décrit. 

Ceux  qui  observent  la  't^tatinn  du  mais,  cod- 
Htatent  ia  ttiès-graude  prupeiibiuu  de  cette  plante 
à  foonor  planeurs  étages  de  racines  ooromles 
partant  toutes  de  bas  en  haut.  ÎS'est-cc  pas  lA 
l'indice  de  k  Irés-grande  avidité  du  mats  pour 
les  bnitafes  fréquents?  et  d'ailleurs,  lorsqu'on 
rencoiiti'ie  une  lige  frêle,  dans  laqi^  lî  »  lY-jii, quoi- 
que fécondé,  n'a  pas  pu  se  développer,  on  en 
trouve  immédiatement  la  causa  dans  rinipcclion 
des  racines  coronales  qui,  ayant  mauqur  (!ti  htiltage 
nécessaire,  sont  restées  A  l'état  rudmientaire. 
Ausri  oaMelllona*nini8  da  s*en  tenir  à  la  roéthollo 
d'ensemencement  que  nous  avons  indiquée;  si 
elle  rédame  quelques  soins  minutieux  dans  son 
application,  si  elle  entraîne  A  f oelfoes  lenteun» 
elle  simplifie,  en  rcvancbe,  lestravaux  qui  suivent 
les  senuilles  et  permet  de  le»  exécuter  avec  la  plus 
grmde  paifaeUou» 

Un  laboureur  conduisant  un  attelage  de  bœufs, 
peut  ensemencer  ainsi  »0  ares  de  terre  dau  une 
Jonniée  el  prÊt  du  dovdile  avec  des  chevanx  ou 
des  mules.  11  est  difficile  d'appn^cier  la  quantité 
de  maïs  nécessaire  A  l'ensemencement  d'un  hec- 
tare ;  l'ouvrier  qui  distribua  te  graindans  te  sillon 
en  laisse  toujours  tomber  froi  :  et  quatre  fois  plus 
qu'il  n'en  faut,  eomplaui  sur  le  sarclage  prochain 
qui  Mt  jnsttee  daa  planlea  «opplémentaina. 

Après  avoir  reçu  la  première  façon  d'cntretteD, 
qui  est  A  la  fois  un  sarcla^  et  un  véritable  but' 
lage.le  mais  ne  tarde  pas  i  sortir  une  seconde  fois 
déterre;  en  quinze  ou  vingt  jours,  sa  ti,r'  nrrivc 
à  une  hauteur  de  ■ili  A  40  centimètres  ;  aior»  de 
nouvelles  radoes  ooronak»  as  montrent  à  aa  baa» 
et  sollicitent  ub  nouveau  bullaga» 
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Ce  second  et  dernier  travail  de  culture  s'exécute 
avec  la  charrue  à  double  versoir  (le  buttoir).  Leaol 
est  alors  uni  par  le  premier  snrclage,  la  lige  est 
Ibrte  et  élevée,  les  lignes  espacées  de  0",80  per- 
mettent la  fonction  énergique  de  l'instrument. 
Cest  ordinairement  un  cheval  qui  est  atteld  au 
buttoir.  Marcbanl  dans  les  lignes  avec  plus  de  lé- 
gèreté qQ«  taibonfr,  il  accomplit  le  travail  plus 
vile  et  avec  nmins  de  dégâts;  des  ouvriers,  sui- 
vant les  lignes  buttées,  relèvent  les  plants  inclinés, 
déclMOiMOt  cenr  qui  sont  trop  couverts,  chnus- 
•ent  ceux      ne  le  sont  pas  assez,  arrachent  les 
lierites  qui  peuvent  encore  se  rencontrer,  com- 
plètent enfin  le  travail  de  la  charrue. 

A  la  fin  du  mois  d'août,  l'épi  du  maïs  est  non- 
seulement  fécondé,  mais  il  est  même  définitive- 
ment formé  ;  IM  grains  sont  en  lait  ou  en  pdte 
plus  ou  moins  consistante,  il  ne  demande  que  le 
soleil  pour  mûrir.  On  procède  alora  à  l'écimaj^e 
des  épis  mâles,  dont  la  présence  sur  la  plante  n'a 
plu«i  d'utilité.  Cette  opération,  tout  en  déliarras- 
Kiitt  la  tige  de  maïs  d'un  ombrage  incommode, 

JtOCUn  0D  BlilB0  iBimW  VU  SK^Mlt  IbUClVgO 

▼ert. 

Dans  le  milieu  du  mois  d'octobre,  les  feuilles 
de  la  tige  et  celles  qui  enveloppent  l'épi  sont 
séche$;  celui-ci  abandonne  sa  position  veitica  le 
et  se  courbe  vers  le  sol,  les  grains  sont  durs  et 
résistants  i  Timpression  de  l'ongle  ;  le  moment 
de  la  cueillette  est  enfin  arrive'. 

Coupé  à  la  baâe  de  sa  tige,  le  mais  est  chargé 
sur  de*  charrettes  et  transporté  à  la  (larme  où  le 
tUi'OuUlfment  des  épis  se  fait  immt'diatcnienf.  I.es 
tiges  de  maïs,  mises  en  meules  coniques  dans  les 
coois  de  la  ferme,  sont  conservées  pour  k  nourri- 
tare  d'hiver  des  bœufs  de  travail  ;  les  épis  trans- 
poftés  dans  les  magasina  et  étendus  en  couches 
Irês-minces  achèvent  ainsi  leur  enlfère  dcaricca* 
tion. 

L'égrenage  du  maïs  était,  il  y  aréiques  années 
encore,  lUt  à  la  main  par  Mt  femmes  on  des 

vieillards  qui  re- 
cevaient 2S  ou 
30  centimes  par 
hfdolilro  de 
grains  égrenés. 
Celte  opération 
lente  et  relati- 
vcuient  dispen- 
dfcttse  est  au- 

jfuird'hui  sim- 
plifiée par  l'usa- 
ge de  Végrennir 
i)  tnaft  ,  pelilc 
machine  solide- 
ment établie  et 
du  prixnintlique 
de  GO  fr.  Avec 
nn  pareil  outil,  nn  homme  et  un  enflinl  peuvent 
f.icil»  ment  rgrener  2o  ou  .10  hectolitres  de  maïs 
dans  un  travail  de  huit  heures.  La  description 
des  égrenoinà  mab  a  été  trop  souvent  Ule  dans 
ces  demieis  temps  pour  que  nous  |  revenions 
ici. 

La  production  du  mab  pent  llKlisment  varier 
iu  simple  an  quadruple,  suivant  le  degré  d'oppor- 


itl.  ^  l:tr«MlrStcmli«. 


tunité  et  de  perfection  apporté  aux  travaux  d'en- 

semencement  et  d'entretien  ;  on  peut  cependSht 
l'apprécier  à  24  hectolitres  à  l'hectare.  Les  tiges, 
réunies  à  l'écimage  des  épis  mâles,  présentent  un 
volume  de  4000  à  5  000  kilos. 

Ainsi  que  nous  les  avons  décrits  et  qu'il  con- 
vient d'ailleurs  de  les  exécuter,  les  travaux  de 
cultuie  du  mais  sont  longs  et  coûteux;  ils  son| 
généralement  donnés  à  l'entreprise  à  des  ouvriers 
qui  reçoivent  le  septième  de  la  récolte  en  grains 
dans  les  bonnes  teixes  et  le  sixième  dans  celles 
do  qualité  inrérieure;  cependant  il  n'est  pas  mre 
de  les  voir  faire  à  la  journée;  —  ils  donnent  lieu 
alors  à  des  dépenses  que  nousévalttons  ù  la  .somme 
de 34  fr.  par  hectare,  ainsi  que  nous  l'établissons 
par  le  tableau  détaillé  ci-dessous. 

(•r  «rrliffe,  buUage,  I  jouraér*  i  I  fr.  50,  ci   12  tt. 

i'      —         —      s  Journeet  à  I  fr.  BSi^.....  S 

Écinugc  de%  ligM,  1  jouroér»  à  I  fr.  50.  ei   S 

Coupedumtiietehargtiiienl,4JoaniéMtt  fr.SO.ei.  S 
DéiwaifHH  «t  inMfort  1I0  tuSa  ans  MafiiiM, 

.  iejMMéwS»fHnMàirr.t'aM,«i   IS 


Si  nous  établissons  le  prix  du  mab  A  10  fir. 

l'hectolitre,  cl  sa  production  ^  2i  hectolitres,  nous 
voyons  que  cette  somme  de  34  fr.  dépensée  pour 
les  travanx  d'entretien  et  de  eulinre  du  mab,  est 
à  peu  près  le  septiénie  de  la  somme  totale  de  sa 
pr()duction.  —  U  n'y  a  donc  ni  avantage  écono- 
mique ni  ineonvénient  à  donier  A  rentr^rlie 
lea  travaux  de  culture. 

Pour  obtenir  le  chiffre  total  des  dépenses  du 
mais,  nous  devons  détaillmr  égalesMnt  les  flrab 
de  préparation.  Le  seeond  tabisiwi  ei-dssBons  offlre 
ces  renseignements. 

>  rraini«r  hhour  4«  MfcMMWl,  S  jMnUn  è 

Sflr.rWM.ei   ss 

S>eMirilMlalMOTwdiMif*,Sj«MaiMk»lp.,«l.  IS 
S*  VnMlM  lab»ar  cm  tri*cn  avee  tenaga.  tjfiW 

ata  à  S  fr.,  ei   IS 

9^  iMbove  «rentemciirmient,  S  joamén  k  S  fr.,  el.  10 

6*  Laboar  d«  bttiUge,  I  juuroéc,  ei   S 

7«  10  litre*  de  nuit  pour  1*  femence  d'uu  hrclare. .  i 

S*  Salaire  de  rouvriéra  qui  leOM,  S  joiiraéaa,  ei. . . .  t 

Vovift   SB  fr. 

Celte  somme  de  88  fr.  réunie  à  celle  de  34  fr. 
repvésenle  l'ensemble  des  dépenses  d'un  hectare 

de  maïs  tout  pour  les  travaux  de  préparation 
que  pour  ceux  de  culture. 
Si  nous  réprenons  le  ehiffto  de  la  production 

du  maïs  (24  hectolitres  à  l'hrrl  in  )  el  son  évalua- 
tion à  10  fr.  l'hectolitre,  uuus  univous  à  ce  ré- 
suUaldéilniUr: 

Preduetioo  à  rhrriare,  ti  hectolitre*  «  iO  fr.  l'un.    îtO  fr. 
mit  St  culture  préparatoire   88  fr.  |  ^ 


d'enlrelieB   3  ( 


K«T   118  fr. 

Notre  compte  de  culture  de  maïs  serait  irré- 
prochable si  nous  avions  évalué  les  Itamiers  :  nous 
devons  expliquer  cette  lacune,qui  n'est  en  réalité 
qu'apparente. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  hant,  le  mab  ne 
prenant  A  la  teire  que  les  vieux  engrab  déjA  dé- 
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composés,  il  nous  a  para  injuste  d'aUribucr  en- 
tièrement à  sa  culture  une  dépfnsi'  dont  clic  ne 
tire  pas  tous  les  profils.  iNous  crojfons  rester  au- 
deiaous  de  la  vérité  en  établissanl  une  compen- 
sation nv(><-  les  tiur-s  iif  maïs  dont  ttoot  n'avons 
pas,  à  de&ieiu,  esliuic  la  \aleur. 

fVMir  être  aÎMoIument  complet,  nous  ne  devons 
pas  oublier  un  des  produits  du  maïs,  le  papelon, 
ce  cylindre  ligneux  qui  porte  les  graines  de  mais, 
et  qui  aprfis  l'égrenage  est  un  excellent  combus- 
tible. Ce  modcsli'  produit,  dont  nous  n'avons  pas 
parlé  dans  notre  compte  du  culture,  était  consi- 
déré, alors  qiM  Tégrenage  du  maïs  i  la  main 
toCilail  2';  ou  30  centimes  l'hectolitre,  comme 
devant  payer  celle  opération  ;  depuis  l'introduction 
des  égrenoirs»  le  papaton  est  A  peu  pris  nn  pr«H 

duil  iH'I. 

Lorsque  les  terres  &  mails  sont  arrivées  à  un  état 
de  fertilité  tria-avancé,  par  des  fumures  consi- 
dérables, par  des  labours  multipliés  et  profonds; 

lorsque  d'ailleurs  leur 
composition  naturelle 
est  riche  cl  friaMe  ,  il 
est  possible  et  avanta- 
geux d'associer  la  cul- 
ture des  haricots  à  celle 
du  mats.  Le  grand  es- 
pacement qu'on  donne 
aux  tiges  laisse  assez  do 
terrain  découvert  pour 
permettre  à  cette  lé- 
fiumincuse  d'y  accom- 
plir son  entier  déve- 
loppement. Intercalés 
dans  les  lignes  de  maïs, 
les  haricots  donnent 
souvent  des  prodoits 
supérieurs  i  ceux  de 
leur  culture  isolée  ; 
cela  s'explique  par  la 
rralchourqu'enlretient 
toujours  dans  le  sol 
l'ombrage  des  feuilles, 
et  par  la  faculté  qu'ils 
ont  de  pouvoir  grimper 
le  long  des  tiges. 

On  sémc  les  haricots 
à  la  main,  par  petites 
toolTes  de  4  à  5  grains, 
espac»'psdo  l",f)0à2", 
dans  la  ligne  même  du 
mab,  mais  un  peu  au- 
dessus,  de  maniéri'  à 
ce  qu'après  la  nais- 
sance, la  ligne  de  maïs 
se  trouvant  à  la  partie 
inférieure  du  sillon,  celle  des  louiïes  de  haricots 
le trouva  placée  3  ou  4  centimètres  plus  haut.  Les 
botlageique reçoit  le  mats  exi<^ent  cette  pnk-au(ion 
qui  hit  que  les  deux  plantes  sont  à  pou  près  sur 
le  même  plan  après  les  travaux  de  culture. 

La  production  des  haricots  intercalés  au  maïs, 
arrive  à  12  ou  ili  hectolitres  à  l'hectare,  dans  les 
terres  de  premier  choix,  où  des  cultures  intcn- 
î.ives  de  longue  date  ont  accunuilé  une  richesse 
qui  ne  se  trouve  que  dans  les  terres  potagères. 


fiij.  \'jS.  —  Épi  femelle  de  luau, 
eompléUnnit  d4f«nu4  par  lo 


Ce  rendement  doit  être  réduit  à  5  ou  G  hectolitres 
d;ui>  1rs  conditions  ordioaireade  la  grande  cat> 

lure. 

Les  petits  cultivateurs  intercalent  aussi  quel- 
quefois des  semences  de  citrouilles  dans  leur 
champ  de  maïs;  ils  obtiennent  ainsi  quelques 
produits  de  qualité  très-inliiiienre  qui  sont  oo- 
pendant  consommés  par  les  pores  et  les  vadiea 

laitières. 

Placé  sur  une  tige  élevée,  enveloppé  do  plu- 
sieurs couches  de  feuilles,  l'épi  de  maïs  défie 
ainsi  le  ravage  des  insectes  et  des  rongeurs;  son 
grain,  trop  gros  et  fortement  implanté  dans  le 
pnpeton,  est  respecté  par  les  oiseauv,  A  pari  les 
légères  atteintes  d'un  ver  qui  prend  naissance 
dans  rinlérieur  de  l'épi,  pendant  les  grandes  sé- 
cheresses, on  peut  dire  que  le  maïs  n'a  point 
d'ennemis  sérieux  parmi  les  animaux.  Il  n'en 
est  pas  de  même  d'un  parasite  végétal,  le  cbai^ 
bon  {fiij.  l'JS).  qui  s'implante  tantôt  :\  la  tige, 
tantôt  il  l'aisselle  des  feuilles,  elle  plus  souvent 
à  l'épi,  (lellc  incommode  végétation,  de  la  grosseur 
d'un  pois  loi-squo  l'œil  la  découvre,  se  développe 
avec  une  incroyable  rapidité  et  en  peu  de  jours 
envahit  entièrement  les  feuilles  qui  recouvrent 
l'épi  ;  celui-ci,  dénudé  et  n'arrivant  pas  à  rnalu- 
rilé,  est  toujours  mis  au  rebut.  Les  chaulages  des 
grains  de  semence  et  l'emploi  de  tout  antre  moyen 
dont  !"»  fficarité  est  incontestable  dans  les  alTec- 
lious  analogues  du  froment,  sont  de  uul  elTet 
pour  le  mab;  Textlrpation  est  eneore  lo  seul 
remido  connu.  L.  Pons-Tamm. 


aiUASIM  (rAMPTRUll) 

Il  n'existe  qu'une  espèce  do  ïamsin  :  c'est  la 

polygonum  fngopyrum  de 
Linnée,  que  nous  culti- 
vons sons  le  nom  de  hU 

jujir  dans  le  centre  de  la 
France,  de  millet  carré  sur 
certains  points  du  Midi  ; 
de  bucdiUe  dans  la  Picar- 
die, de  boquelte  ou  buu- 
quetle  dans  quelques  loca- 
lités du  nord  de  la  France 
et  de  la  Belgique.  Celte 
espèce  a  produit  une  va- 
riété appelée  sarrasin  de 
Tarlarie  (/agopyrum  tata- 
ricum)f  qui  ne  se  distingoe 
réelicmriit  liion  du  type 
qu'A  l'itispcction  de  la 
graine.  La  capsule  de  la 
graine  est  lisse  dans  le  sar> 
rasiu  ordinaire,  tandis  que 
dans  le  sarrasin  de  l^r- 
tarie  les  angles  sont  den- 
tés ou  échancrés.  Ce  der- 
nier est  plus  robuste,  mais  'F^ ifs.-i 
d'un  moindre  rapport  que 
le  sarrasin  ordinaire.  Ses  produiLi  passent  pour 
être  de  qualité  inférieure. 

Climat.  —  Le  sarrasin  redoute  le  froid,  la 
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grande  chaleur,  les  vents  dMatehaDts,  et  tes  va^ 

riatioas  brusques  de  tenipL^rature.  On  ne  peut 
donc  répondre  du  succès  de  sa  culluru  ai  dans  le 
!^ord  ni  dans  le  Hidi.  (À-  i^uccès  n'est  assuré  que 
dans  la  Brelagne,  où  le  climat  doux,  uniforme, 
convenablement  humide,  e»t  très-favorable  au 
sarrasin.  Quoi  qu'UensoU,  on  cuIUve  ceitc  plante 
dans  tous  nos  pays  pauvres,  sans  diiilinction  de 
cUmaL  Si  l'on  réussit,  tant  mieux;  si  l'on  échoue, 
tant  pis;  en  an  mot,  oneourt  let  «luinces. 

V«nre«  propres  à  ta  culture  du  sarratln. 

—  Toof  les  terrains  pauvres  et  légers  conviennent 
î\  f  AMf  pJaiite.  Ello  donne  des  produits  abondants 
dans  Ifi  mai{i^res  défriches  de  nos  départements 
de  rOueit,  dans  les  sols  granitiques  du  Morvan, 
dans  les  argiles  sablcnncHses  du  Midi*  dans  le 
calcaire  du  centre  de  la  France,  dans  les  plus 
pauvres  terrains  de  la  Pieaidie,  dans  tes  sables 
des  Flandre?  (  t  rî-^  Tampines  belges,  dans  le 
schiste  du  Luxembourg.  Les  terres  compactes  et 
linmides  lui  sont  déwvantagenses.  Les  terres 
riches  pousseraient  trop  au  développement  des 
tiges  et  des  feuilles,  diminueraient  la  production 
dns  gxiûMS  et  retafderaient  la  maloHté  outre 

Mm*  dta  a«rMBfai  émmm  Wm  ««■•leaMBla. 

—  Le  sarrasin  n'est  pns  difQcile  sous  ce  rapport; 
on  peut  le  placer  avant  ou  après  toute  espèce  de 
léooHe.  Quand  le  climat  le  permet,  on  le  sème  en 
récolte  dérobée,  après  les  vesces,  le  seigle,  le 
colza  ou  la  navette.  On  le  sème  tantôt  en  pre- 
■liin,  tantôt  en  seconde  rfeolte  anr  déMche- 
ment;  on  le  sème  aussi  très-souvent  dans  l'unique 
bol  d'y  mêler  de  la  graine  de  fourrages  artificiels, 
trètle,  salnfidn  on  luteme,  qni  réosBlsBent  pins 
«ûr  nv  at  avee  le  samsin  qu'avec  l'orge  et 
l'avoine. 

Eaiprali  «ni  ronTirnnent  aa  Mrraalu.  — 

Le  sarrasin  ne  reçoit  presque  jamais  de  fumure 
directe;  on  l'oblige  à  se  contenter  de  ce  qne  la 

récolte  précédente  a  laissé  dans  le  sot.  Cependant 
le»  Campinois  le  fument  et  s'en  trouvent  bien.  Ils 
se  servent,  ft  cet  efiSl,  ou  de  pnrln,  ou  d'un  com- 
post préparé  avec  de  l'argile  sablonneuse  et  de  la 
chaux.  Ne  perdons  pas  de  vue  qu'ils  ont  affaire  à 
des  terraio»  ■tUceat.  S'il  s'agissait  de  terrains 
calcaires,  le  conipo?t  à  la  chaux  ne  serait  pas  à 
recommander,  e(,  dans  cette  circonstance,  nous 
pcéférarioDs  le  vieux  laitier  de  hauls-fbumeaux, 
arrosé,  à  diverses  repris<^s,  avec  do  au  do  fu- 
Buer.  L^s  cendres  de  bois  ou  de  tourbe  donnent 
d'euellenls  résultats  dans  la  eultore  du  sarrasin. 
On  a  cru  renjnrqnrr  que  le  sarrasin  peut  consom- 
mer autant  de  iumicr  que  l'avoine,  c'esl<4-dire 
MO  Ukg.  pariOO  kilog.  de  produUa. 

lA^an  préparatoire*.  —  li  est  rare  qud 

Ton  se  mette  en  frais  de  labourage  avee  le  sanu> 

sin.  Dans  la  plupart  des  cas,  un  seul  labour  suffît; 
cependant,  si  le  terrain  accusait  quelque  consis- 
tance, il  y  aurait  profit  A  en  donner  deux. 

Choix  et  yréparatlojR  4m  acneBce».  le» 


graines  de  sarrasin  sont  loin  de  se  valoir  toutes, 

parce  que  la  maturation  se  fait  trùs-irri'^nlit'rc- 
ment.  IJn  cultivateur  qui  comprendrait  bien  se^ 
intérêts,  devrait,  au  moment  de  la  récolte,  s'ap- 
proNisionner  do  graines  raôros;  lo  temps  qu'il 
dépenserait  à  faire  ce  triage,  ne  serait  certes  pas 
du  te'mpa  f ardu.  Malheureusement,  on  ne  prend 
point  celle  peine,  r»  la  "n;i('nre  que  l'on  emploie 
d'ordinaire  se  couipo&e  d  une  moitié  de  graines 
qui  ont  mûri  sur  pied  ou  &  peu  prfts,  et  d'Une 
moitié  de  graines,  ou  imparfaitement  déveIoppLV\<, 
ou  mûries  en  bottes,  et  par  conséquent  plus  ou 
moins  défectueuses.  Cette'  semence  n'est  soumise 
A  aucune  pn'paration.  Nous  croyons  cependant 
que  les  cultivateurs  se  tix)uveraient  bien  de  l'ar^ 
roser  avec  de  i'eau  de  Aimler  et  de  la  rouler 
dans  les  oendies  pour  la  reasnjer  avant  de  s'en 
servir. 

8«ual11e*  dn  «nrrasin.  —  Par  cela  même 
que  les  brusques  variations  de  température  et  les 
plus  fiiibles  gelées  du  printemps  sont  t^ès^nui» 
siblesau  sarrasin,  on  ne  le  sème  ordinairement 
qu  i  partir  du  15  mai,  souvent  en  juin  et  parfois 
en  juillet  et  août  dans  les  climats  chauds;  On  Ten» 
terre  légèrement  avec  une  herse,  et  lorsque 
temps  est  k  la  sécheresse,  on  doit  le  rouler;  la 
quantité  de  semence  employée  par  hectare  est 
très-variable;  on  ne  dépasse  jamais  loo  litres,  et 
Ton  descend  dans  certaines  contrées  à  25  litres. 
La  bonne  moyenne  est  de  4S  A  $0  litres.  Dans  le 
Midi  et  les  terrains  trôs-secs,  on  doit  semer  dm 
afin  d'ombrager  le  sol  et  de  prévenir  une  trop 
tatte  évaporalion  d'humidité;  mais  lorsque  l'on  a 
affaire  à  des  sols  nn  peu  frais  et  à  des  climats  se 
rapprochant  du  nord,  il  faut  semer  clair.  Les  tiges 
prennent  ainsi  de  la  force  ;  les  rameaux  se  déve* 
loppentbien  et  le  produit  a  plus  de  valeur  qu'avec 
ou  semis  serré.  Le  semis  clair  est  de  rigueur  enfin 
toutes  les  fofs  que  l'on  adjoint  au  sarrasin  une 
l  écoltc  fourragère.  Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici, 
bien  entendu,  que  do  la  culture  du  sarrasin  en 
vue  de  la  graine.  S^il  s'agissait  de  semer  un  sarra- 
sin pour  fourrage  ou  pour  l'enfouir  en  vert,  il 
est  évident  que  l'on  devrait  toujours  et  par- 
tout répandre  ^  80  A  tOO  lllrss  de  graines  par 
hectare. 

Le  sarrasin  n'exige  pas  de  soins  d'entretien  pen- 
dant le  coun  de  sa  végétation,  car  il  s'oppose 
parfaitement  à  celle  de.-,  mauvaises  herbes.  Nous 
ne  lui  connaissons  pas  de  maladies  sérieuses,  il  ne 
redoute  que  Im  années  pluvieuses  qui  le  faut  filer, 
et  les  coups  deventqni«  danscetétat»  leconcbent 
facilement. 

Récolte.  —  On  récolte  d'habitude  le  sarrasin 
en  septembre,  souvent  même  en  octobre,  lorsque 
la  moltid  des  graines  environ  sont  mûres;  et  l'on 

en  forme  des  boites  que  l'on  place  debout  sur  le» 
champs  pour  que  la  maturation  s'achève  et  que 
les  tiges  se  dessèchent  Dans  les  bonnes  années, 
on  estime  le  rendement  à  30  lun  tolitres  par  hec- 
tare; mais  une  récolle  do  20  à  hectolitres  doil 
être  considérée  comme  tris -satisfaisante.  La 
France  produit  à  peu  près  autant  de  sarrasin  que 
de  maïs;  mais  ou  le  ccosouuue  principalement 


Digitized  by  Google 


SOS 


PARTtB  I.  —  AGRICIILTODE  rROPIIEHBNT  DITB. 


dAiu  les  ptfs  de  produettoii,  tels  que  la  Bnlsfne. 

Li  Sologne  etk-  Monan. 

L'hectolitre  de  sarrasin  ordinaire  pèse  environ 
60kiL  Lesamsin  de  Tartufe  anidnsde  potds, 

as  (tomi  wfifA). 

Le  ris  commun  est  Ifr  seule  espèce  que  nous  cul- 
tivliHis  an  France.  Cette  espèce  a  |MPoduit  plu- 
sieurs varlëtiiïs,  parmi  lesquelles 
nous  SMualoDS  le  rix  sam  barbes 
qui  dfmre  Ai  par  l'absence 
de  Taréte  qui  sunnonie  k>s  grains 
de  ce  deruier,  et  le  m  impénal, 
que  les  CMdoIb  affeetionnent  en 
raison  de  sa  pri'corif»*  ot  do  l'abon- 
dance de  ses  produits.  Nous  ne 
dlnna  rien  in  ris  tee  oa  ée  mm- 
tagne,  variété  ou  psp ècc,  nous  ne 
savons  au  juste,  très-recomman- 
dée É  dhrerses  reprises,  canunc 

n'pxippant  point  rî'irrigalion  ;niais 
on  avait  oublié  de  remarquer  que 
dens  les  nsonlagnes  de  la  Ceetdn- 
chinc  et  de  Madagascar,  où  ce  riz 
prospère,  il  tombe  beaucoup  d'eau 
de  plcda  à  l'époque  de  sa  iidgéla^ 
lion.  Les  conditions  cHmad^riques 
n'étant  pas  les  mêmes  chez  nous, 
les  essais  dreidtm»,  ftKs  sme  le 
riz  sec,  devaient  échouci'  néces- 
sairement. C'est  ce  qui  est  arrivé. 

Clln»t.  —  î  '  -  rliniats  chauds 
sont  les  seulti  qui  conviennent  au 
rlB|  anari  ne  le  reneonti«-t<on, 

en  Europp ,  que  dnns  rnilainfs 
contrées  de  l'Espegne,  de  l'Kalie 
e(  da  midi  de  la  France.  Il  exige 
une  crpositîon  oliaiide  et  des  plai- 
nes parfaitement  découvertes;  il 
redeato  le  voisinage  des  haies  et 
dos  nrbrcs,  â  caitse  de  l'ombre 
qu'ils  projettent  et  aussi  i  cause 
des  petite  oiseattv  qn-'fla  attirent, 
au  -grand  pr^ndice  des  tlstèrss. 


<li  rl*.  —  Cette  praniinée  n'est 
psa  trto-dilBcile  quant  aux  ter- 
raina.  Ceox  qui  sont  strikstantieb 

et  frais,  paient,  ainsi  que  les  ter- 

  rains  salés,  pour  valoir  mieux  que 

tons  les  autres  ;  mais  il  n*est  pas 
rare  de  voir  transformer  en  rizières  des  sols  très- 
médiocres  et  non  salés.  L'important  dans  cette 
ainiire>  c'est  que  le  ris  tnnrre  daaa  les  eaux  d'int- 
galion  les  éléments  de  vie  qui  ne  seraient  pas  dans 
la  terre  médiocre.  11  importe  aussi  que  la  terre 
choisie  pour  établir  une  riiièra  oflire  une  pente 
bien  douce,  afin  de  l&cHiler  an  besoin  Técoule- 
ment  des  eaux. 

Pliir«  «fu  rIx  dans  Irt   nmolement*.  — 

Celte  plante  réussit  parfuileuient  après  un  maïs. 


un  rromeni,  un  seigle  et  métoè  un  trèfle;  mais  H 

est  d'usage  de  la  ramener  deux,  trois  et  quatre  fois 
de  suite  &  la  même  pLicc.  Le  rapport  s'amoindrit 
dans  ce  cas,  mais  les  frais  ne  sont  pas  aussi  élevés 
qu'avec  la  méthode  alterne  qui  ani^ne  des  démo- 
litions et  recMistructions  de  digues  très-fré- 
qnaniss. 

Bagnti»  q«ll  eoMTiennrnt  asr  Vis*  —  Le  ris 

est  une  plante  aquatique;  il  prend  sa  nourri» 
lure  ilans  la  !('rr>>  rl  dans  l'eau.  Le  fumier  de  che- 
val dans  ie»  terrains  trais  et  le  fumier  de  vache 
dans  les  terrains  secs  sent  ihvorables  à  sa  caliure. 
Quant  &  l'eau  destinée  à  inonder  la  terre  fumée,  la 
meilleure  est  celle  qui  apporte  avM  elle  le  plus  de 
matières  fertilisantes.  L'eau  da  rivière  et  d'étang 
est  préférée  à  celle  des  puits  et  des  >«urces,  parce 
qu'elle  est  plus  riche,  plus  aérée  et  d'une  tempé- 
rature plus  doooa.  Cependant,  il  snlit,  pour  tlivr 
parti  des  eaux  de  source,  de  les  amener  dan-  nn 
va^te  r^rvoir  où  Ton  a  dépo^  des  engrais,  et  de 
les  y  laiflsers^jmvner  quelques  jonn  avant  dea*e* 
servir.  » 


Ijabonset  dteposltions  pvépi 

Ij'S  champs  destinés  au  riz  doivent  recevoir  un 
ou  deux  labours  au  printemps,  labours  plutôt  lé- 
gats que  profonds,  surtout  lorsque  l'^n  a  afTaire  i 
un  sol  de  médiocre  valeur.  Celii  fait,  on  divibc  la 
i-izièreen  un  certain  nombre  de  comparlimenti»,  au 
moyen  de  digues  ou  ohaussées  de  66  centimèlna 
environ  de  hauteur  sur  10  de  kwgcur  à  la  par- 
tic  élevée  de  la  rizière,  et  de  60  c^iutimètres  de 
hauteur  au  bas  de  la  rizière.  Moins  la  pente  du  ter* 
rain  est  st-n^'iMe,  moins  il  faut  de  chaussées;  plus, 
au  contraire,  elle  est  accusée,  plus  les  chaussées 
doiveni  dire  mulfip^ées.  il  va  sans  dire  que  dso 
ouvertures  sont  pratiquées  dans  les  digues  trans- 
versales, afin  d'inonder  et  de  dessécher  à  volonté. 
Les  compartiments  des  rizières  ont  ordinairement 
de  5  A7  mètres  de  côté;  il  y  aurait  de  l  inronvé- 
ttient  &  leur  donner  plus  de  surfàce,  mémo  quand 
le  terrsin  le  permettrait,  car  ka  eoipa  de  vent 
auraient  trop  de  prise  et  les  varies  soulevées  dé- 
racineraient les  plantes.  Voici  au  reste  un  modèle 
de  risière  qui  rendra  mes  SKpIiestiom  pins  inlrill- 
gibles.  Les  prises  d'eau  sont  établies  (fig.  20 {)  aux 
points  C  et  E  ;  les  ouvertures  de  déchaiige  sont  en  F. 

n  va  sana  dira  que  c'est  un  plan  d'amsitaaft  hm 
rizières  sont,  m  gfoéral,  loin  de  présenter  «site 
régularité. 


€7li»ls  et  préparation  de*  M«ei 
Les  graines  qui  proviennent  d'une  culture  alterne 
sont  préféreblea  à  ceNes  qui  sont  Mlguécs  par  utt 

retour  trop  fn'  qTimt  du  ris  à  la  même  place.  IVins 
les  années»  défavorables,  nous  avons  intérêt  à  tirer 
notre  semenee  ds'  eentrées  plus  ehaudes  qoa  ha 
nôtres.  La  graine  qui  vnw;  virnt  d'une  rizière 
neuve  est  meilleure  pour  la  production  que  la 
grahie  d'une  vieflle  risièrOé  la  seule  préparaliia, 
lu'ccssaire  au  riz  >  nence,  consiste  A  lepioDgar 
dan»  l'eau,  avec  sa  halle  bien  entendu^  et  à 
laisser  pldrieurs  jours,  ain  d«  le  mnoilir,  dé  w 
gonfler,  de  lui  doiiner  du  poids  et  de  Ikvoclaer  sa 
germinatioat 
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■«■aalllrs.  —  On  sème  le  r!z  en  avril  sur 
rizière  nouvelJj  et  en  mû  eculeoieut  sur  ritière 


rtf.  Ml .  —  nisiêrc. 


«ncienne,  afin  de  donner  le  temps  au  soleil  de  ré- 
chauffer le  terrain  qui  a  ét^  fréquemment  inondé. 
La  quantité  de  graines  employées  est  d'environ 
aoo  litres  par  hectare.  Tantôt,  on  répand  cette 
graine  à  la  volée  sans  l'enterrer,  ou  bien  on  l'en- 
terre soit  avec  une  herse,  soit  avec  une  lourde 
planche  traînée  par  un  cheval,  planche  qui  re- 
couvre et  nivelle  en  même  temps  ;  puis  on  amène 
de  5à  8  centimètres  d'eau  sur  le  senis.  Tantôt,  on 
commence  par  inonder,  et  le  semeur  répand  la 
graine  en  marchant  dans  l'eau  derrière  le  chc\al 
qui  traloe  la  planche  à  niveler.  I>eux  ou  trois  jours 
après  le  semis,  on  enlève  presque  toute  l'eau  de  la 
rizière,  afin  de  réchauffer  l'emblave  et  de  hâter 
la  germination  ;  puis,  aussitôt  que  la  plante  lève, 
on  rend  de  l'eau  pour  empêcher  la  température 
du  sol  de  trop  s'élever. 

flolaa  à  donner  mm  ris  pendant  an  Tfiré* 
teMon.  —  Au  fur  et  à  mesure  que  le  riz  se  déve- 
loppe, on  élève  le  niveau  de  l'eau,  de  façon  &  ne 
le  laisser  dépasser  que  par  l'extrémité  des  feuilles, 
et  Ton  ne  s'arrête  qu'à  une  hauteur  de  12  ou  1 5 
centimètres. Cependant,  dans  le  casoùla  tempéra- 
ture serait  froide,  ainsi  que  l'eau  employée,  il  se- 
rait prudent  de  tenir  le  niveau  assez  bas,  de  ne 
pas  donner  trop  d'épaisseur  à  la  nappe  d'eau,  afln 
de  pouvoir  la  réchauffer  plus  aisément  au  soleil. 
Quelquefois  aussi,  il  devient  nécessaire  d'abaisser 
le  niveau  pour  prévenir  les  désastres  qu'occasion- 
neraient les  vents  violents,  en  soulevant  les  va- 
gues; mais,  aussitôt  le  calme  rétabli,  on  élève  le 
niveau  de  l'inondation.  Enfin,  dans  certains  cas, 
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(lorsque  des  insectes  aquatiques,  comme  Vaput 
cancriformis  et  le  nepa  cinerea,  attaquent  sérieuse- 
ment les  jeimes  piaules  de  ris,  l'on  se  voit  obligé 
de  mettre  la  rizière  &  sec  pour  s'en  défaire.  Le  rit 
souffre  beaucoup  de  l'opération,  mais  entre  deux 
maux,  -on  doit  choisir  le  moindre. 

trs  rizières  n'échappent  point  à  l'invasion  des 
mauvaises  herbes,  et  la  plus  détestable,  dans  le 
nombre,  est  une  sorte  de  panic,  vulgairement  ap- 
pelé pied-de-eoq  et  désigné  par  les  botanistes  sou» 
le  nom  de  panicum  crus  ynlii.  Cette  plante  multi- 
plie beaucoup,  ressemble  au  riz  par  s^  feuilles 
et  nuit  gravement  â  la  récolte.  Il  s'agit  donc  do 
procéder  au  sarclage  quelques  jours  avant  que  les 
tuyaux  du  riz  paraissent.  Ce  travail  se  fait  dans 
l'eau  et  devient  coûteux  h  cause  des  inconvé- 
nients et  des  diltlcultés  qu'il  présente. 

—  «A  l'époque  de  la  végétation  où  les  tiges  du 
riz  vont  s'élancer,  écrit  M.  de  Gasparin,  on  le  voit 
quelquefois  languir  et  jaunir  ;  alors  on  lui  retire 
l'eau  et  on  lui  rend  sa  vigueur  par  l'action  immé- 
diate du  soleil.  D'autres  fois,  il  suralionde  en  feuil- 
les qui  prennent  une  grande  élévation  et  une  cou- 
leur vert  foncé.  Les  agriculteurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  le  traitement  qu'il  faut  appliquer  à  cet 
excès  de  végétation  herlKicéc  dont  l'effet  est  dû 
compromettre  la  formation  de  la  graine;  les  uns 
donnent  un  cours  plus  rapide  â  Teau,  pour  qu'elle 
n'ait  pas  le  temps  de  se  réchauffer  ;  d'autres,  au 
roDtraire,  arrêtent  sa  circulation,  pour  qu'elle  se 
réchauffe  fortement  et  affaiblisse  les  plantes.  Il 
est  probable  que  les  situations  diverses  recomiuan- 
dcDt  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens. 

«  Ce  moment  passé,  et  si  l'on  jouit  d'un  cou^ 
rant  d'eau  non  interrompu,  continue  M.  do  Gaspa- 
rin,  il  faut  tenir  l'inondation  à  toute  sa  hauteur 
par  une  introduction  régulière  et  soutenue.  Dans 
certains  lieux  on  ne  jouit  de  l'eau  que  par  tours 
de  six,  huit,  dix  jours;  il  faut  alors  inonder  la 
ririère  dans  ces  intervalles,  et  ensuite  fermer  les 
issues  pour  arrêter  l'eau  dans  les  carrés  le  plus 
longtemps  posi^ihle.  L'expérience  enseigne  que  le 
riz  se  maintient  et  croît  bien,  quoique  baigné 
seulement  par  des  irrigations  périodiques  et  quoi- 
que la  rizière  reste  à  sec  pendant  cinq,  six  et  huit 
jours  d'une  irrigation  à  l'autre,  surtout  si  le  ter- 
rain est  ai-gileux  et  tenace* 

«  Avant  que  le  rix  ne  forme  ses  panicules,  si 
l'on  voit  le  champ  se  regarnir  de  panics  pied-de- 
coq,  il  est  encore  temps  de  s'en  délioj  lassor.  A  cet 
effet,  on  fait  passer  le  long  des  sillons  des  hommes 
et  des  femmes  qui,  avec  des  faucilles,  coupent  au 
niveau  des  tiges  do  riz  les  tiges  dominantes  de  ce 
paniSren  ayant  soin  de  ne  pas  fouler  les  pieds  de 
riz  qui  se  rompent  facilement  et  ne  se  rétabli- 
raient plus.  » 

Ouand  vient  la  maturité  caractérisée  par  lteou«  , 
leur  jaunâtre  des  panicules,  on  enlève  l'eau  pour 
faciliter  la  récolte. 

llBladiea  din  ris.  —  En  Italie,  le  riz  est  sujet 
à  une  maladie,  connue  Sous  le  nom  de  hruione. 
Elle  rend  la  plante  stérile.  On  attribue  cette  affec- 
tion à  toutes  sortes  de  causes,  parmi  lesquelles 
la  dégénérât  ion  de  la  semence  nous  semble  la  plus 
vraisemblable. 

U 
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ilte.  —  En  Lombardie,  la  récolte  du  rit  a 
Ben  da  la  Sn  d'aofit  à  la  fia  de  septembre,  car  sa 

niaturalion  est  ir- 
guliëre.  Le  reu- 
(li'UKMit  variif  en-* 
U-e  18  et  90  hec- 
toUtres  de  graines 
en  balle ,  lelon 


qae  les  terrains  et  les  situations  sont  pins  ou 

uioins  avanlagoiix.  l.c  produit  Imit  a  do  l'impor- 
tance sans  doute,  mats  le  produit  nel  est  singuliè- 
rement amoindri  par  les  frais  de  main-d'œuvre, 
et  qiMiiiI  on  s.ingo  A  l'itis.iUilirittî  des  riziil^res,  aux 
iiù\res  intermittentes  qu'elles  occasionnentj  aux 
victimes  qu'elles  font  chaque  année,  aux  ineonré- 
iiiciitsqtii  r&ultent  do  loiir  voisinage  iinn-sfulc 
meut  pour  les  populations,  maiâ  encore  pour  les 
autres  cultures,  on  se  sent  plus  disposé  à  prtiscrire 
«eue  plante  qu'à  en  encourager  la  multiplii^n. 

P.  J. 

mur  (fahicuh). 

On  donne  le  nom  do  millet  à  des  espèces  du 
genre  paaic.  Ainsi,  le  millet  mmwun  est  le  Piini- 
c«m  miliaceutn  des  botanistes,  tandis  que  le  mtiiet 
^ItaUi  eu  du  oiiemu  est  le  pmieum  /tafteum  de 


ces  mâmea  botanistes,  il  existe  bieneneore  dTaii- 

Ires  espèces  ou  varitMés  de  millet,  mais  comme  OB 
les  cultive  plutôt  pour  leurs  feuilles  (iraingftret 
que  pour  lenn  graines^  nous  nous  en  tiniwMW 
aux  deux  e^èces  qnenowifiiMns  de  citer* 

^-  3*  ' 

dlaui*.  —Les  eUmalt  dn  mMiiont  ceux  qon 
t'.  11  faut  unaaàjàijBe  de  degrés 

leur  aises 

considéra- 
ble pour 
que  leurs 

graines 
millet  d'ilalie 

surtout.  On  pettt,  aous  ce  n|#«H,  lea  na* 

ger  sur  la  m<^me  ligne  que  le  mllb4ia>niolndies 
Isolées  les  détruisent. 

Terr««  propres  à  la  cnKare  de«  mlIIrU. 

—  Ces  graniim'os  afToc  tionncut  les  terres  parluite- 
inont  anu'uhiios,  les  lorrcs  Iég|èiBSJMnM,poaiVQ 
qu'elles  soient  bien  fumées. 

Ils  réussissont  parfailonionf  à  la  suite  dos  pf.intc-; 
sarclées;  quelquefois,  on  les  sème  on  culture  dé- 
robée sur  éteulea  dé  céréalos,  iiuàssonnées  de 
bonne  houro  ;  mais  ce  modo  do  culture  ne  Saurait 
convenir  qu'à  nos  olimuts  méridionaux. 

En(frni<i  «ini  canTlpnni*n<  anx  millets. — 

i-es  fmiiii'ts  do  rorine  li L•^-d^con>p«lSl'•^,  les  com- 
posts où  il  outre  dos  ceiuhos  do  bois  ot  d'os  sont 
particuliiT<Min  !i(  favMiahl.'s  .i  ces  iilmlos.  Elles 
en  constimmcut  hoaucoup  el  passent  pai*  consé- 
quent pour  épuisantes. 

li«bo«ra  préparatoires.  —  Deux  iabours pré- 
paratoires, l'un  avant  hiver,  l'antre  an  printemps, 

sont  nécessaires  pour  ameublir  convenablement 
le  terrain  ;  nuis  on  se  contente  d'une  seule  de  ces 
opérations,  quand  on  simelaplaole  en  culture 
dérobée. 

<  IioU  et  pr«'  pnrn(i<iii  d.-  lasemenee.  —La 
graine  qui  a  complètement  mûri  sur  pied  et  que 
l'on  réeolte  avec  précaution,  pour  en  perdre  le 

I  moins  possible,  est  bien  préférable  à  celle  que  l'on 
coupe  dès  que  la  panicule  commonro  \  jaunir. 

I  Cette  graine  destinée  à  la  reproduction  doit  être 
plongée  dans  l'eau  pendant  un  jour  ou  deux.  Cette 

j  immersion  la  ramollit  et  tirilito  la  pormination 

'  qui  est  ordinairement  très-pLiuhlc  en  temps  sec 

Semailles  de»  millets.  —  Il  y   a  plus  do 
:  chance  de  réussir  avec  les  scniis  dô  priuiemps 
qu'axer  les  «onu's  dVté.  Autant  que  possible  donC, 
vous  sèmerez  les  millets  vers  la  lin  d'axHI  ou  en 
mai,  quand  les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre. 
Vous  forez  cette  opération  le  matin  ou  le  soir, 
en  saison  sèche,  ou  àloute  autre  heure  .lo  la  jour- 
née, quand  le  ciel  sera  couvert,  et  vous  rocou\ ri- 
rez de  suite  la  seuionrc  avec  une  herse,  en  fai- 
j  sant  des  vœux  pour  qu'une  douce  pluie  tombe  et 
:  Tienne  favoriser  la  levéè.  On  sème  à  la  volée  à 
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raison  de  40  litres  au  plus  par  hectare,  ou  bien 
enUgnes. 

Sioiiis  à  donner  aiiax.  millets  pendant  leur 

véfftntf«n.  —  On  doit  sarcler  et  éclaircir,  en 
môme  temps,  avec  une  binette,  les  niillsts  qui 
oui  de  &  à  6  centimètres.  Uuinzo  jours  ou  trois 
tem^nes  plusUrd,  on  binera,  en  prenant  Mîn  de 
diaoïer  un  p«a  les  piedi  de  la  plante* 

Béeolte.  —  La  maturation  des  millets  a  lieu 
in^folièrement^et  dès  qu»  les  panicules  jaunis- 


sent  pour  la  plus  grande  partie,  on  coupe  lesplan- 
tes.  M.  de  Gasparin  ra[ip(ir(o  que  les  produits  com- 
muns du  miUet  soul  de  31  A  32  hectolitres  pesant 
70  kilog.  et  se  réduisant  à  43  quand  Qesl  décor- 
tiqué. 

Dans  le  midi  de  la  France,  la  graine  do  millet 
ne  Jouit  pas  d'une  grande  faveur.  Elle  est  man- 
geable, mais  on  lui  pri  fèrc  de  beaucoup  le  maïs 
qui  n'est  pas  plus  exigeant  et  rapporte  davantage. 
La  graine  de  millet  sert  au  calfatage  des  navires; 
les  tiges  servent  à  foire  des  balais.        P.  J. 


CHAPITRE  XIV. 

DE  LA  RÉCOLTE  DES  CÉRÉALES. 


t  La  récolte  (»f  ta  Un  et  le  co«ironnement  des 

travaux  de-  l'agrirulturi'.  dit  M.  de  Gasparin.  11 
semble  que  toute  sollicitude  doive  être  désoi  ttuiiti 
bannie.  Le  frnit  est  mftr,  11  nie  nous  reste  qu'à  le 
cueillir  ;  ol  ci-pL-ndatit  tout  le  travail  de  l'année 
peut  être  couiprumis  par  notre  nonchalance.  » 

Il  ne  suffit  pa«,  en  effet,  d'avoir  mené  i  bonne 
fin  Irslabuiiis,  les  enscuienceuieiits.  les  cullures 
d'entretien  ;  d'avoir  obtenu ,  Dieu  aidant ,  de 
beaux  blés  bien  tallés,  bien  épiés  ;  il  hul  aussi 
assurer,  par  de  sages  et  intelligentes  mesures,  la 
rentrée  de  la  moisson.  Il  y  a  des  précautions  à  ob- 
server, des  mesures  i  prendre,  des  préparatifs  à 
faire,  qu'un  chef  d'expluitatiun  ne  peut  tniblier  ou 
négliger  sans  s'eiposer  à  comprometlroi  au  dernier 
moment,  le  résultat  de  ses  travaux  de  rannée.  On 
a  M>uvent  comparé  le  fermier  à  un  général  d'ar- 
mée ;  cette  comparaison  nous  a  to^iour&  paru 
trèfrjttsfe  ;  l'époque  de  la  raofoson  c*est  le  jour 
de  la  grande  bataille  qui  doit  décider  du  sort  de 
la  récolle.  L'ennemi  à  vaincre  c'est  la  pluie  in- 
tempe5tive,  c'est  le  soleil  trop  ardent,  le  blé  trop 
mùr,  la  moi<^oll  abattue  par  la  verse,  par  la  grOle 
ou  par  la  pluie,  ou  bien  ce  sont  les  hooimes  qui 
manquent,  les  outils  qui  se  brisent.  Ira  machines 
qui  se  dérangent  ;  l'ennemi  qu'il  faut  vaincre, 
ce  sont  toutes  les  difficultés  qui  se  présentent 
jusqu'à  ce  que  la  récolte  soitmise,  laine  et  sauve, 
à  l'abri,  sous  le  gerbiar  ou  dans  la  grange. 

Prépnmtir»  de  In  ■§•!«••■.  —  Le  cultiva- 
teur qui  songe  à  sa  moisson  la  > cille  du  jniir  où 
il  doit  coup«r  son  blé,  nous  £ut  l'effet  d'un  hôte 
qui  se  souviendrait  qu'il  a'  invité  de  nombreux 

amis  à  dîner  juste  au  moment  de  se  nirdrr  ;'i 
tatile.  En  agriculture,  souvent  «  prévoir  c'est 
pouvoir.  » 

I  ne  des  principales  conditions  lun  essairespour 
sssurer  le  succès  de  la  récolte  des  céréales,  c'est 
la  célérité  avec  laquelle  les.  opénrtioiis  doivent 
élre  conduites.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  a.ssez  de 
monde  ou  de  machine»  pour  couper  rapidement 


les  liges,  lier  les  gerbes,  ehai-ger  la  moi$«on  ;  si  les 
chemins  sont  en  mau\ais  état,  si  les  roues  des 
lourds  chariots  s'enfoncent  dans  de  profondes 
ornières,  si  vons  avec  à  traverser  des  ruisseaux 
d'écoulfinent  un  tics  fossés  aax  bords  escarpés, 
vous  perdrez  A  sunnonler  c^  obstacles  un  temps 
précieux,  et,  vous  le  savez,  pendant  la  moisson 
le  Iciups  vaut  de  l'or. 

«  La  fin  de  la  culture  des  terres  à  graines  est 
la  moisson,  écrivait  Olivier  de  Serres,  le  pf-re  de 
l'agriculture  rran<;aisc  :  récompense  attendue  et 
digne  du  travail  des  laboureurs.  Joyeusement 
donques,  le  père  de  fàmille  mettra  la  demièm 
main  à  la  terre,  pour  en  retirer  le  rapport  s<'lon 
la  bénédiction  de  Dieu,  faisant  mestirer  ou  mois- 
sonner ses  blés  avec  diligence.  »  Piour  moissonner 
avec  diligence,  il  faut  préalablement  réparer  et 
mettre  en  état  les  chemins  qui  conduisent  de  la 
ferme  aux  champ»  ensemencés  ;  si  l'on  rencontre 
sur  la  roule  iIls  fossés  de  i  KMure,  des  tranchées 
d'écoulement  et  d'irrigation,  au  lieu  de  rempUr 
les  fossés  de  foscines  ou  de  broussailles,  il  vaut 
mieux  utiliser  quelques  madriers  à  la  construc- 
tion de  pouls  volants  qui  facilitent  la  marche  des 
chariots  et  le  travail  drâ  animaux. 

11  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  les  circnn.s- 
tances  dans  lesquelles  on  opère  sont  tout  &  fait 
exceptionnelles,  lîne  dépense,  trop  lourde  OU  ton- 
sidérée  comme  inutile  dans  les  temps  ordinaires, 
devient  indispensable  au  moment  de  la  moi.s.sou. 
EUe  est  remboursée  souvent  au  centuple,  par  les 
pertes  «[u'elle  permet  d"é\iti  r.  C'est  une  espèce 
de  prime  d'aiisuraucc  contre  les  mauvaises  ré- 
coltes. 

l  es  (Iiariots  destinés  ,'i  Ir.u:-porter  les  >:erlies 
doivent  être  visités  avec  soin,  réparés  et  conso- 
lidés si  cela  est  nécessaire.  Il  fliut  avoir  aussi 
grand  soin  des  harruiis  l'un  \eut  éviter  que, 
par  les  grandes  chaleurs,  le  travail  forcé  auquel 
les  animaux  sont  soumis  ne  les  fatigue  outre 
mesure  ou  n'occa.sioiiiic  des  blessure-. 

Les  travaux  pénibles  de  la  récolte  rendent  aostii 
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néceflsaire  une  bonne  nounitare  pour  les  eni- 

maux  dp  travail  ;  on  nncnsrnfp  pradiipltpinpnt 
les  rations  d'avoine  des  chevaux  ;  aux  bœufs  de 
tnft,  en  peut  donner  de  ravoinc,ou  mieux  encore 
de  l'orge,  du  sarrasin  on  des  farineux  inoulu,  en 
même  temps  qu'on  leur  donne  le  vert. 

Pour  les  chevaux,  si  la  chaleor  est  conridéra- 
h]o.  nous  ronseillons  aux  rliarrotiers  d'iiuifor  ce 
qu'eu  fait,  à  Pai'is  et  à  lx>nilres,  pour  les  clievaux 
d'oaraibus.  On  remplit  un  seau  d'eau.onyi^te 
«  nviron  un  noito  de  Von  \  iniUErif  :  ;\  l'nidp  d'une 
gt°(>t>6C  éponge  un  mouille  uboadauuncnt  les  na- 
seaux des  chevaux  pendant  le  chargement  ou  le 
di^hargement  dpii  charrettes.  OHc  potitc  aMulion 
éloigne  les  dangers  des  coups  de  sang,  rafraîchit 
et  déiMse  beaucoup  les  animaux. 

On  rhoisil  l'i'inpIJH cinent  dos  nioules,  on  bien 
ou  m'Uoie  la  place  où  les  t;erbes  doivent  être  en- 
grangées. Sous  tous  les  rapports  Tusage  des  meu- 
les nous  KOiuble  pn'fi'ralirc  A  la  grange,  aussi  y 
rcviendrons-iious  à  la  lin  de  ce  travail. 

Il  faut  aussi  avoir  soin  de  préparer  doux  en- 
droits de  dtVliargpnuMil,  ;ilin  dp  pouvoir  srp.uiT 
le»  produits  con>pnal)lenient  récoltés  de  ceux  qui 
se  trouveraient  encore  humides  au  moment  de 
leur  rriilnV;  si  dps  ;.'orl)ps  venaient  A  s'échaufTcr, 
on  peut  alors  les  retirer  de  la  gerbiére  ou  de  la 
uieule  sans  boulcvers'er  tout  le  tas. 

La  fabrication  préalable  des  lion*  pM  aussi  une 
précaution  excessivement  importante.  Ou 
se  sert  de  diverses  matières  pour  faire  des 
liens,  et  ou  les  fabrique  suivant  différents 
procédés.  Les  principales  matières  sont  le  ^r-^ 
genêt ,  le  coudrier ,  l  écorce  de  tilleul ,  la 
paille  et  les  jotics.  La  paille  est  cependant 
préférable  îi  toutes  les  substances  ligneuses 
et,  de  toutes  les  espèces  de  paille,  celle 
du  seigle  est  encore  la  nifilleiue.  Tous  les 
cultivateurs  savent  fairedcsiiensplus  ou  moins 

^     parfaits.  Le  meilleur  nœud  est  encore 
celui  qu'onappelle  utrini  droit  ou  nœud 

LB  mèrhe  {fig.  20  »).  Il  se  compose  de  deux 
m  petites  poignées  da paille  réuniespar 
•  les  éjiis.  On  bat  la  |>aille  au  fléau  et 
on  monilic  l'extrémité  où  se  trouvent 
les  épis,  qui  est  la  partie  la  plus  faible 
et  par  conséquent  celle  où  l'on  fait  le 
noPud.  Les  extrémités  bien  mouillées, 
on  forme  le  nœud.  La  figure  20i  le 
représente  tel  qu'il  est  avant  d'avoir 
été  serré.  On  mouille  le  lien  tout  en- 
tier avant  de  s'en  servir. 

Tiénéralemput  on  ne  tord  pas  les 
liens  ;  c'est  une  négligence  fiicbeusc. 
Les  liens  non  tordni  se  détachent 
facilement  et  ne  peuvent  pas  servir 
deux  fois. 
M.PennHelouin,  cultivateturà  Aul- 
(Cahados)^  imaginé  un  instrument  appelé 
tord-lien  qui  facilite  considérablement  celte  opé- 
ration. L'appareil  de  ILPenii  lli'luiiiii  est  entière- 
ment en  bois,  peu  rnconihrant,  et  il  est  possible 
de  le  faire  établir  à  Irés-bon  marché. 

Nous  allons  donner,  d'api-és  les  indications  de 
MM.  Girardin  (de  Rouen)  et  Duhreuil,  la  manière 
de  s'en  servir. 


On  tient  une  poignée  de  paille  dans  chaque 

main  et  on  place  les  deux  pxfréjnil«'s  l'une  sur 
l'autre,  en  croix,  et  le  pouce  de  la  main  gauche  les 
maintient  dans  cette  position.  La  nnin  droite  pmid 
alors  les  épis  de  la         ^  ^ 
poignée  A  (/t^. 205) 
et  les  ramène  dans 
la  main  '_'au(  hp  qui 
les  retient  autour 
des  chaumes  de  la 
poignée. 

Les  épis  de  la 
poignées,  n'ayant 
pas  changé  de  direction  sont  enveloppA«  par  les 
chaumes  de  la  poignée  A  au  moyen  d  un  mouve- 
ment dte  rotation 


Fi§.  M5.  —  Tonira  do  lien*. 


iniprmié  par 


la 


main  gauche,  tan- 
dis que  la  droite 

dirige  les  cliau- 
mes  en  spirale 
(A'/-  206).  Le  lien 
]\'<->\  rrirnre  que 
ciockc  ;  c'est  ici 
que  commence 
l'action  du  ■ 
lien.  Après  avoir 
relevé  sons  le  bras  gandie  {fy,  907)  h  poignée  B, 
î'oavrier  place  la  poignée  A  dans  la  case  D,  et 


ris.  sot.  —  T«niM4M  llaM. 


Fig,Ut1.  —  Tonioii  tf«f  li 


pousse  le  coin  E qui  serre  le  Iwut  du  lien  et  le  relient 
dans  la  position  où  il  a  été  placé,  laissant  ensuite 
tomber  dans  sa  main  gauche  le  lien  B  {fig, 
il  saisit  les  épis  de  la  poignée  A,  en  \r>  ui  iiiit'  U  lut 
dans  une  position  horizontale  ,  tandis  ciue  les 
chaumes  sont  pendants.  Alors  sa  main  droite  t.iit 
tourner  la  manivelle  G  qui  entraîne  l'arbre  F  ;  ce- 
lui-ci ,  terminé  par  un  engrenage  placé  dans  la  tcHe 
G  doime  le  mouvement  de  rotation  à  la  case  D  qui 
termine  la  torsion  de  la  partie  A;  bientôt,  cette 
cette  torsion  se  continue  sor  la  partie  B  ;  la  main 
gauche  tenant  les  épis  dirige  les  chaumes  à  l'aide 
du  pouce,  de  manière  qu'ils  se  roulent  en  q>irale 
autour  de  leurs  épis.  La  torsion  se  continue 
ainsi  jusqu'à  l'extrémité  du  lien  ;  lorsqu'elfe  est 
achevée,  on  ramène  les  deux  extrémités  du  lien 
l'une  vers  l'autre,  on  enlève  le  coin  E,  et  le  lien 
se  roulant  en  spirale,  se  maintient  tordu  jusqu'au 
moment  de  son  emploi  (fig.  20d). 

Un  bon  ouvrier  peut,  dit-on,  confectionner 
tS4  liens  par  heure  en  leur  donnant  une  torsion  de 
22  A  24  tours.  En  les  tordant  à  la  main,  le  même 
ouvrier  en  fait  un  tiers  de  moins  dans  le  mi'^me 
tempe,  et  encore  leur  torsion  n'est-ollc  que  de  9 
tours.  Ce  tord-lien  peut  être  fiicilement  démonté 
de  manière  A  occuper  très  peu  de  place  dans  uo 
grenier.  Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  ce 
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procédé  se  soit  séiieuseuienl  propagé,  malgré 
son  évidente  utUlté» 
Maintenant  tout  eit  pvêt  du»  la  ferme  pour 


procéder  à  la  moisson.  Tontes  les  précautions  rc- 

latÎTesau  mati  rirl  ont  tM('  prisr<  loilgtenips  d'a- 
vance i  il  faut  songer  aux  ouvriers. 

Que  Ton  se  serre  directement  du  bras 
de  l'honime  pour  moissoiuK-r  les  ci\- 
réales,  ou  qu'oa  veuille  essajcr  les  nou- 
Telles  machines  à  moissonner,  il  Ibut 
toujours  des  ouvriers  suppl«5nipntaires; 
les  machines  ne  sonl  pas  encore  assez 
parfaites  pour  qu'on  puisse  supprimer 
al)>olumenl  les  fravailleurs  étrangers 
à  la  ferme.  Le  nombre  nécessaire  peut 
être  moinsconsidérable,  mais  il  fout  toa* 
jours  des  travailleurs  venus  du  dehors. 
Les  conseils  qui  suivent  s'appliqueront 
donc  tout  auwi  bien  aux  r^ottes  Ikites 

i  l'aide  de    ttinchincs    moisfjimeuses , 
qu'aux  récoltes  faites  à  l'aide  des  ou- 
vnert  moissonneurs.  Il  y  a  tout  simplement  entre 
les  deux  nu'lliodes  une  dilTérenee  de  nombre  dont 
k  fermier  peut  seul  sainement  juger  l'importance. 

La  première  précaution  du  fermier,  quelques 
jours  avant  l'i'pcxjue  présumée  de  la  moisson, 
c'est  de  choisir  le  nombre  d'hommes  nécessaires 
pour  accompb'r  ce  travail.  11  serait  difIBeile  de 
fixer  aucun  cbiSireà  cet  égard;  pourtant  on  est 
estes  généralement  d'aceord  pour  reconnaître  que 
le  ftucb^e  des  tiges  sans  le,  secours  d'aucune 
roarhinc  et  le  liage  des  gerbes ,  exigent  en 
moyenne  cinq  ou  six  journées  d'ouvrier  par 
heciare.  Cest  i  peu  près  le  nombre  de  journées 
que  demande  la  culture  d'un  hectare  de  blé  y 
cciDfris  rensemencement,  mais  sans  tenir  compte 
des  surcharges  dont  l'importance  ne  peut  être 
appréciée,  même  approximativement.  Seulement 
ces  travaux,  labours,  hersages,  ensemencements, 
etc. ,  on  a  plusieurs  mois  pour  les  accomplir, 
tandis  que  la  moisson  doit  être  exécutée  en  quel- 
ques jours.  11  est  donc  indispensable  d'appeler 
le  secours  des  ouvriers  de  Tcxtérieur.  C'est  dans 
le  but  d'apporter  ce  supplément  de  bras  aux 
travaux  de  la  récolte  que  l'on  voit  les  cultiva- 
teurs des  pajs  de  montagnes,  où  la  culture  du 
Ué  cal  restreinte  et  des  contrées  où  la  récolle 


est  tardive,  se  diriger  vers  les  pays  où  la  végéta- 
tioB  est  fhû  précoce. 

Ufantanssl  avoir  grand  soin  —  et  coi  i  ne  prut 
être  bieu  fuit  (juu  par  uu  homme 
expérimenté  —  de  veUIer  A  ce 
que  le  travail  soit  ronvenaUe- 
meut  réparti  entre  les  divers  oi»> 
vriers,  c'est-A-dire  A  ce  que  le 

nombre  des  peivuiucs  oii  uprcs 
A  réunir  les  javelles  el  à  Uer  ie^ 
gerbes  soit  proportionné  au  nom- 
lire  et  à  rii.ihilrlt'-  dos  fain  licui'S. 
Le  priucipe  de  lu  division  du  tra- 
vail s'applique  très-bien  A  lamois^ 
son.  mais  à  la  condition  que  h-s 
faucheurs  ne  chômeront  pas  pen- 
dant que  les  autres  auront  trop 
d'ouvrage  et  réripi  iupicmcnf. 

11  est  bon  de  préparer,  pour 
cette  époque,  des  Iwissons  toni- 
ques et  rafraîchissantes,  analotrui-s 
à  celles  que  1  on  distribue  à  nos 
soldais  d'Afrique  en  campagne,  afla  d'empêcher 
les  moissonneurs  altérée  et  ('(  hauffés  par  le  soleil 
et  par  le  tiavail,  d'aller  boire  imprudemment  aux 
sources  fraîches  et  de  contracter  des  pleurésies 
souvent  mortelles  dans  les  conditions  où  se  trou- 
vent les  malades. 

Toutes  osa  préeaailons  prises,  on  peut  entrar 
dans  les  champs  et  mettre  A  bas  la  récolte. 

*m  Im  mmUmmm,  —  A  quel  moment 

faut-il  nini-sf'inu  r  les  céréales? 

C'est  la  première  question  qui  se  présente.  Elle 
'a  été  fort  discutée,  mais  on  est  avjourdliui  abso> 
lument  flxésurce  pnitit  ;Ja  science  et  la  pratique 
se  sont  trouvées  d'accord. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  principes  univer- 
sellement admis  sur  lesquels  il  faol  liien  se  fixer. 
La  maturation  n'est  pas  exclusivement  unacte  de 
végétation  ;  c'est  plutOt  une  nouvelle,  combinaison 
d'éléments  préexistants,  une  sotic  de  réaction 
chimique  des  substances  contenues  dans  le  périt* 
perme.  •  Si  l'on  examine  au  printemps ,  à  l'aide 
du  microscope,  la  fécule  des  tubercules  d'iris  do 
Florence,  dit  M.Haspail  dans  son  Nouveau  Syitime 
de  chimie  orymique,  on  verra  que  le  calibre  de  ces 
grains  ne  dépasse  pas  t/100  de  millinit'-ln' ;  si  Ton 
abandonne  les  tubercules  au  contact  de  l'air, 
après  quinze  jours  les  grains  de  fécule  seront  deve- 
nus trois  fois  plus  gros.  »  La  fécule  peut  donc  se  dé- 
velopper sans  que  la  plante  communique  avec  le  sol. 

«  Quand  la  graine,  dit  le  docteur  Stockhardt, 
a  acquis  la  faculté  de  reproduire  un  autre  indi- 
vidu entièrement  semblable  à  celui  qui  lui  a 
donné  naissance,  la  plante  a  accompli  sa  mission, 
elle  uieint.  et  la  décomposition  commence.»  Or, 
on  a  remarqué  que  la  vie  de  la  plante  finissait 
d'abord  précisément  M  oA  elle  avait  commencé, 
c'cst-;\-(lire  aux  rariups.  Les  rarino^  nidrles  de- 
viennent inertes  et  ne  peuvent  plus  fournir  à  la 
plante  aucun  élément  assimilable  ;  donc  le  grain 
des  céréales  peut  couipléter  sa  maturation  après 
avoir  été  séparé  du  sol. 

liatnienant  y  a-l-il  nécearité,  utilité  de  couper 
le  blé  avant  sa  complète  maturité  T 


• 
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Celle  question  ne  date  pas  d'aujourd'hui.  Voiri 
ce  qae  nous  lisons  dans  Columelle,  écrivain  agri- 
cole contemporain  de  Sénèque  :  «  Rien  àc  plus 
pernicieux  que  le  retard  :  d'abord  parce  que  le 
grain  dsvtenl  ht  proie  d«s  oisetox  et  des  autres 
nnimaut  ;  ensuite  parce  que  les  semences  et  les 
t  pis  eux-mêmes  se  détacheat  facilement  des  chau- 
mes ;  si  des  vents  impétueux  on  des  toarliilloi» 
leur  impriuieiit  de  violentes  secotipscs,  les  tiges 
tombent  à  terre.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  at- 
tendre ;  on  doit  eommeneer  la  molawm  auMf  101 
que  les  épis  prennent  une  teinte  jaunâtre,  et 
avant  que  les  grains  ne  deviennent  durs,  afin  qu'ils 
grosaijjfeetil  {grandescant)  dans  la  gcrbière  plutôt 
que  dans  lo  cliainp  ;  rai  il  est  certain  que  si  l'on 
moissonne  à.  propos,  le  grain  prend  eotiuile  du 
développement  {mcretnentimi^  » 

I.es  obsenations  des  agronomes  modernes  con- 
iIruienL  eulièrcnicnt  cette  opinioa.  a  La  coupe 
pfféBntnrée  prévient,  dit  Matthieu  de  Dombade, 
une  perte  souvent  considi'ralile  prodcif  »  par  l'é- 
gieuuge,  sui  t<Hit  dans  quelqucii  varuHtis  de  fro- 
ment} et,  partout  où  l'on  connaît  cette  pratique, 
on  s'accorde  X  dire  que  le  blé  ainsi  récolté  pré- 
nuuuiément  et>l  de  uicilluure  qualité  pour  la  mou- 
ture. Snr  certains  marchés,  les  m^ennien  et  les 
boiîlant'P!^  savent  bien  le  distinguer,  en  le  ma- 
niant il  la  maiu,  et  le  payent  ordinairement  plus 
cher  que  le  grain  coupé  à  complète  maturité. 
Cette  pratique  luésente  deux  avantages  fort  im- 
portants :  celui  de  pouvoir  disposer  d'un  pluâ 
.grand  nombre  de  journées,  en  avançant  ainii d'an 
moins  une  semaine  l'ouverture  de  la  moisson;  et 
«elui  de  s'affranchir  ua  peu  plus  tôt  des  chances 
d'orages  et  de  grélc  qui  menacent  les  blés  dans 
cette  saison  de  l'aunéc,  et  qui,  tous  les  ans, 
ravagent  quelques  coulrées  à  la  veille  de  la  ré- 
colle. » 

Coke  et  Antoine  (de  Roville)  pensent  que  lefro- 
uienl  coupé  dans  ces  conditions  contient  moins 
de  ï'on.  Ils  prétendent  que  quand  on  laisse  le  blé 

trop  longtemps  sur  l'ic'i,  la  pellicule  s'épais'sit  aux 
dépens  de  la  substance  nutritive  cuntcaue  dans  le 
grain* 

Nouspourrion';  njoiiter  A  ces  considt'rations qu'en 
moissonnant  u\  m  t  I  <  puque  de  la  maturité  com- 
plète, ou  prdvi  ut  1  >  perte*  eérieuees  de  Tégre- 
nage.  Les  blés  d'une  ferme  mûrissent,  générale- 
ment, en  même  temps,  et  on  ne  peut  les  couper 
le  même  jour,  de  aorte  que  al  on  attend  la  matu^ 
ritécon  11)10' te  pour  commencer,  lorsqu'on  arrivera 
à  la  fin  du  travail,  la  réculte  sera  beaucoup  trop 
mûre  et  les  grains  s'échapperont  de  TépL 

Si  les  blés  ne  milrisseiit  pns  en  môme  temps, 
cuinuie  leA  plus  beaux  graiuâ  sont  ceux  qui  vien- 
nent les  premiers  à  maturité,  en  attendant  lani»- 
turitioo complète  deschamps,  on  est  sûr  de  perdre, 
par  l'égrcnage,  précisûuicut  une  grande  partie  de 
eeux-ld.  % 

11 J  a  donc  utilité,  néees^ili' mi^me,  de  rouper 
leJjléaTant  la  complète  maturité.  Uuelle  etl  i  é-  ( 
poque  précise  déterminée  par  la  pratique  î 

Quelques  écrivains  disent  :  -  t  e  point  où  il 
convient  de  moissonner  est  celui  ou  ie  grain  n  esl 
déjà  plus  assez  tendre  pour  s'écraser  sous  les 
doigt*.  •  Mous  ne  sommes  pa»  tout  A  bii  de  cet 


avis,  car  cette  indication  un  peu  vague  révélerait 
une  maturation  pent'élre  trop  complète. 

Nous  préférons  l'opinion  émise  par  Matibieu  de 
Dombasie  :  «  On  peut,  eu  général,  dit-il,  couper 
le  froment  sept  ou  huit  jours  avant  sa  complète 
maturiti^,  c'esl-i-dire,  lorsque  la  paille,  commen- 
çant à  blanchir  et  à  sécher  vers  le  pied,  com- 
mence aussi  ft  perdre  sa  teinte  verdfltre,  et  que  le 
grain  a  acquis  assez  de  fermeté  pour  que,  lon- 
qu'oa  le  presse  entre  les  doigts,  l'ongle  s'y  ita* 
prime  encoce,  mais  ne  le  coupe  plus  aussi  facUe- 
ment  que  lorsqu'il  n*«vait  qu'une  consistance 
laiteuse  ou  p&teuse.  ■ 

Cette  indication  de  l'illustre  agronome  est  d'au- 
tant plus  précieuse  qu'elle  a  élé  entièrement  con- 
firmée par  des  expériences  toutes  récentes. 

Ces  expériences  ont  été  faites  en  1860,  sur  les 
blés  de  la  ferme  impériale  de  Pouilleuse,  par 
ordre  de  la  Société  impériale  et  centrale  d  agri 
cnliure  de  France.  M.  Payen,  secrétaire  perpétuel 
de  la  Société,  et  M.  Pommier,  membredc  la  Société, 
furent  chargés  de  suivre  les  expérience-s.  Voici  les 
résultats  authentiques  obtenus  par  ces  agronomes; 
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Ces  faits,  exactement  observés,  nous  paraissent 
asset  signiflcatift.  . 

Ainsi,  pour  le  blé  rouge  coupé  une  dizaine  de 
jours  avant  la  maturité,  l'hectolitre  de  grains  secs 
ptee  78*",25  ;  pour  le  même  blé  coupé  environ 
6  jours  avant  la  nialurilé,  c'est-à-dire  dims  des 
conditions  analogues  à  celles  prescrites  par  Mat- 
tbien  de  Dombasie,  ITieclolitre  de  grains  secs 
pèse  80^", 7:1  ;  enfin,  pour  le  même  blé  coupé  à 
conjplèle  maturité,  nous  redescendons  tout  d'un 
coup  à  76  kit,  au-dessous  du  poids  obtenu  pour 
le  blé  coupé  10 joui-savant  sa  maturité. 

Cadet  de  Vaux  aflirmait  que  le  blé  récolté  avant 
la  complète  maturité  pesait  5  kilogr.  par  hectoli- 
tre de  plus  guo  lautre  el  que  1500  grammes  de 
farine  de  l'un  ou  de  l'autre  froment,  donneront 
123  grammes  de  plus  pour  la  farine  du  blé  régjllé 
prématurément.  Au  iNjint  de  vue  d«  polA  d« 
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l'hecloliUre,  on  voit  que  Cadet  de  Vaux  avait  raison. 
L*expérieiiee  •  conflrmé  son  obacrvatlon.  Il  est 

rpprPttaWe  qtio  !a  Soct(''t6  n'ait  pas  poussé  plus 
loin  les  expériences  comparative»,  et  qu'opérant 
tur  des  quantités  plus  considérables,  elle  n'ait 
pas  Iransforiiit'  le  grain  en  f  irinn  afin  d'arriver  à 
comparer  les  farines  sous  le  rapport  de  la  panifl- 
cation. 

Néanmoins,  il  résulte  évidemment  de  ce  rap- 
^«cbemeot  que  le  meilleur  moment  pour  couper 
le  Mé,  ^Ml  B  oo  •  jo«in  avant  la  complète  matu- 
rité; mais  qu'il  vaut  encore  miVr.x  I'^  rn-,i;>cr  10 
joun  plus  tôt  que  d'attendre  qu'il  iiûil  complète- 
(«). 


^illa  de  la  moiMOB.  —  Les  outils  lo  plus 

vidvendlement  adoptés  pour  la  moîMoa  des  cé- 

réalps  sont  11  faueiHe,  la  faux  et  la  sape. 

La  faucille  date  de  temps  immémoriaL  Elle  se 
compose  d'un  manche  de  ImIs  dur  et  d'uo  fer  en 
formf»  de  croissant,  la  lunala  des  Romains,  ratta- 
ché au  manche  par  un  rivet  et  une  virole.  C'est 
un  enta  d'ime  slmplidlé  primitive.  La  forme  se 
niûdifîf,  suivant  les  pays  ;  la  lame  est  plus  ou 
moins  ki^ge,  la  courbe  a  un  rajon  plus  ou  moins 
grand,  enfin  elle  reiwésente  tanlAt  un  quart 
df  Cf-rrl  v  'intftt  un  dcmi-ccrcle,  tantôt  plus  d'un 
doini  <  M  I  .<  enOnle  tranchant  est  aiguisé  comme 

une  fhai(/l9.Stl)ou  denté 
roninic  une  scie  (fig.  2!0). 
Le  tranchant  constitue  in- 
variablement l'arête  inté- 


FIg.  tIS.— raiwlllt  à  teta.     Fig.  lit.— 


ricnredu  cralsBanL  Dans  la  fmtcille  à  dents  la  pointe 

des  denU»  est  l^gfroment  inclincU'  vei-s  le  tnanche. 

Quel  est  le  système  préférable  de  la  faucille  à 
dents  ou  de  la  faucille  ft  tranchant  re&a/<u  comme 
le  tranchant  de  la  faux  ?T>cs  pxptVit^ncrs  faites  avec 
grand  soin  &  l'institut  agricole  de  Coétbo  et  conti- 
nuées sor  une  iaise  édieOe,  ont  répondu  à  cette 
question  :  on  a  rnn^faté  qwc  la  faucille  à  dents 
s'usait  plus  rapidement  que  les  antres. 

On  se  sert  de  la  faucille  de  deux  façons,  la  pre- 
mière méthode  est  la  plus  répandue  en  France, 
mais  ce  u  est  pas  la  meilleure,  ce  qui  n'empêche 
pas  les  ouvriers  d'y  persister.  Le  moisBonnaur  s*a- 
vance  la  faux  tournée  ver». la  moi^-^on  qu'il  veut 
eouper;  il  saisit  les  cbanmeii  di'  lu  ruain  gauche  en 
tournant  la  paume  en  dedans,  commo  t*!!  vou- 
lait cmbtasnr  cette  poignée  de  tiges  ;  en  même 


(I)  n  T. 


Slr«  mm  aTctl  point  quMiion  ici  de  U  riMito  4« 
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teuipi  il  engage,  par  la  pointe,  la  faucille  dans  la 
moisson,  appuie  le  tranchant  contre  la  Javelle  qu'il 
a  saisie  de  la  main  gauche  et  tirant  vivement  à  lui 
la  lame  de  l'oulil,  il  tranche  la  poignée  de  liges 
par  un  mouvement  analogue  &  celai  d'une  scie/ 
d'où  vient  le  mot  de  scier  h  moisson. 

Presque  partout,  les  moissonneurs  manient  la 
faucille  de  cette  frçon;  cependant,  en  Angleteire 
et  dans  quelques  parties  de  la  Bretagne,  on  a 
adopté  une  seconde  méthode  qui,  dans  l^  envi- 
rons de  Renne»,  est  désignée  sous  le  nom  de  cré> 
peler  OU  ciéh-lvr.  Antoine  (de  Roville)  la  décrit  à 
peu  près  en  ces  termes  :  Le  moissonneur  se  place 
de  manière  A  ce  que  la  moisson  A  couper  soit  à  sa 
gauche;  la  main  paurhc  saisit  les  rTinumes  à  en- 
viron 0",50  au-dessus  du  soi,  la  paume  tournée  en 
deliors;  puis  de  la  main  droite  il  porte  un  coup 
de  tranchant  romroo  si  sa  faucille  était  une  faux 
pour  couper  les  tiges  maintenues  dans  la  main 
gaiidw;  il  bit  un  pat  en  arrière  en  ponsiant  lea 
tipf^  coupées  contre  celles  qui  ne  le  sonf  pas  et 
qui  les  soutiennent,  donne  un  second  coup  de 
nudlle,  et  recommence  la  même  manœuvre  Jus- 
qu'à ce  qu'il  ail  coupé  assez  de  blé  pour  former 
une  javelle.  Avec  cette  manière  de  se  servir  de  la 
faudile,  on  opère  plus  rapidement  el  on  coupe  les 
tiges  plus  prés  du  soi,  ce  qui  ddnne  plw  de  paille 
et  une  plus  belle  paille. 

Cependant,  quelle  que  soit  la  manière  dont  on  s'y 
prenne,  la  moi^soM  à  l'aide  de  la  faucille  est  tou- 
jours lente,  pénible  et  dangereuse.  La  position  de 
l'ouvrier,  accroupi  sur  le  sol  brûlant,  pendant  les 
plus  grandes  chaleurs  de  l'été,  délcrminc  assez  fré- 
quemment des  congestions  cérébrales,  redoutables 
surtout  pour  les  personnes  d'un  certain  âge. 

L'usage  de  la  sape  ou  piquet  flamand  offre 
beaucoup  moins  d'inconvénients  en  permettant  de 
faire  ce  travail  plus  rapidement  et  d'une  manière 
moins  fatigante.  La  sape  peut  éirc  maniée  par  une 
femme  et  permet  de  couper  lacUcœ&nt  Icë  blés 
venés.  La  sape  se  compose  d*tine  petite  faux 
(yîjr.  2l2)à  manche  court,  un  peu  coudé  à  l'extré- 
mité, et  d'un  bâton  terminé  par  un  crochet 
ifif.  213).  C'est  A  peu  près  la  mftnae  manœuvre 
que  pour  le  crt^p^htyc  dont  nous  avorf  parlé  plus 
haut.  Le  sapeur 
rassemble  et  main- 
tient les  tiges 
avec  le  crochet , 
tandis  que,  de  la 
main  droite,  il  les  tranche  avec  la 
faux.  La  javelle  se  trouve  ain>i 
toute  formée.  La  sape  a  surtout 
l'avantage  <)c  couper  le  blé  versé 
mieux  et  plus  rapidement  qu'au- 
cun autre  instrument. 

On  emploie  aii-i<ii  \%faux.  Cet  in- 
strument est  difïicile  A  manier  et 
exi^ela  force  d'un  homme  fait;mais 
c'est  celui  qui  avance  le  plus  labe* 
sogne. 

On  fauche  les  céréales  de  deux 

manii''rfs,  selon  l'espèce  de  cé- 
réale que  l'on  veut  moissonner.  Si  les  céréales 
ont  des  tiges  élevées  comme  les  diverses  varié- 
tés de  seigle  el  de  firoment,  on  fauekt  sn  deitow. 


Fig.  îlî.  — Sâp» 
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Pour 


(  rc.i'hcl  lie 
la  M[ie  tU- 


F»u»  mu- 
nie d'uu 


faurlior  en  dedatif,  In  faux  0.4  aiiiuV  de 
t  i"uc'llcs  rccourbt'es  el  allacWea  au  niaii- 

rclip,  près  de  la  lame  par  leur»  deux 
exlrt^niilt's.  I  no  potilc  trnvoi-sc  lié»' 
au  centre  de»  deux  arcs  le»  main- 
tient Immobile».  Ce!  accenoire  s'ap 
pelle  le  pla'yon  if<].  214).  Il  a  [.oiir 
objet  d'einpiîcher  les  tiges  couples 
de  tomber  de  l'autre  côté  âe  la 
lame.  Voici  comment  l'ouvrier  s'y 
prend  pour  faucher  en  dedans.  I..1 
moisson  est  sa  pauche  ;  la  pointe 
de  la  faux  est  dirigée  vers  la  mois- 
son; il  tranche  de  droite  à  gauche, 
eu  ayant  soin  d'appuyer  les  liges 
coupées  contre  eelies qui  ne  le  s>nl 

pas  et  qui 
Icssoutlen- 
noTit  nii-.-î. 
Uuhon  fiiu- 
cfaeur  maintient  toujoui  s 
ses  tiges  iloltoiit.  t'n  aidi- 
armé  d'une  faucille  ou 
d'un  crochet  de  sapeur 
ramasse  les  tiges  et  les 
réunit  en  javelles. 
I  I  Pour  îes  céréales  qui 

()i\{\\ou  (lo  iKiult'ur.  [HUir 
les  avoiucs,  par  excuipie, 
on  fftMhé  en  dehors,  parce 
qui'  les  IIl'os  d<'  ci  s  c  - 
réalcs  rcst(3cs  debout  uc 
î  011  n  aient  soutenir  celles  qui  aurdent  été  oou- 
l>vc<.  Pour  faucher  en  d<  liors,  on  cli.mgc  l'arma- 
ture de  la  fiiux.  Le  manche  cA  garai  d'une  espèce 
de  playon  terminé  par  une  traverse  aaseï  forte , 
dïiù  [lartent  quatre  ou  cinq  baguettes  panllèles 
à  la  lame  de  la  faux  et  aiguisées  i  leur  c\U-^- 
milé  [fig.  215).  Ce  nouTel  aeeessoire  «'appelle  gé- 
néralement le  rdlean;  dans  quelques  contrées,  il 
se  nomme  engerui;  il  a  pour  objet  de  recevoir  les 
tiges  tranchées  par  la  faux-Voîci  ce  qui  se  passe  : 
rinstnmient  est  anm'  de  manière  à  ce  qiu-  l'ou- 
vrier, ayant  tonjoiu^  la  moisson  à  sa  gauche,  la 
pointe  de  la  lame,  au  lien  d*ètre  tournée  vers  le 
grain,  soit  diiiui'»'  en  sens  (-(Milr.iiiv.  On  Eauclie 
comme  pour  un  fourrage  :  le«  tiges,  renversées 
par  lemomYroent  de  routil.sont  doucement  cou- 
chées sur  le  l  Atran;  nui'  Ii'L^re  sccoussc  les  dépose 
en  andaios  sur  le  frout  de  la  moisson  restée  do- 
bout. 

Dans  cerlaines  cir<  oi)-(aiu'i\-;.  Iri-qtic  les  tiges 
ont  été  bouleversées  par  le  mauvais  temps,  il  arrive 
qu'etlea  ne  sont  pas  dreteëeBoueouehéesréguliére* 
luenl;  alors  elles  pciivciil  s'engager  dans  les  dénis 
du  râteau  et  nuire  &  la  perfection  de  l'opératiuii. 
Dansée  cas,  on  remplace  te  rflteau  par  une  lame 
lie  toile,  tendue  sur  un  an:  de  fer  et  aîTeclant  à 
peu  près  la  même  forme  que  le  râteau^  mais  se 
termraant  en  pointe  Vers  Textrémité  éi  la  lame 
de  11  f  niv, 

Oo  est  naturellement  amené,  après  avoir  décrit 
ces  trois  modes  principaux  de  couper  le»  eéréates, 
la  raucille.  la  sape  Ci  la  ratt<,à  so  demander  quel 
est  le  meilleur. 

D'une  nutnifrre  abaolae»  c'est  la  ftax.  Avec  h 


raiicille,  pniir  nantit e  i'Oaresen  un  jour,  il  Ta  :( 
un  moissonneur  habile.  Tn  sjipeur  adroit  et  vij^ou- 


reux  aluittra  bien  ses  40  à 
45  ares.Un  fouchenr  coupe 
aisément  PO  ares,  mais  il 
faut  lui  adjoindre  une 
femme  ou  un  enfant  pour 
ramasser  le?  liges  et  les 
disposer  en  jav  elles.  Malgré 
cela.  Vavantage  reste  au 
fanrht  nr:  nrù<  on  le  sait, 
eu  agriculture,  il  n'y  a  ricu  , 
d'absolu,  et  11  peut  se  ren-  ^  jj^ 
eonlrer  (le*  rirronstances 
parli»  uliéres,  où  u  ayant  :\ 
fa  disposition  que  des  fem- 
mes, (1e~  enruits,  des  vieil- 
lards ou  des  otnriers  peu  J 
vigouremt  et  inexpérimen-  ^j}. 
1rs.  il  soit  préférable  d'coi-  uir«Muai«4BiilMB. 
ployer  la  faucille  qui  peut 
être  maniée  sans  peine  par  toules  les  mains.  Cet 
au  fermier  intelligent  et  prudent  d'aviser  et  do 
faire  un  choix  judicieux. 

Mahinett  à  moi«»onner.  —  Nous  avons  d 'JA 
dit  plus  haut  que  la  culture  d'un  hectare  en  blé 
jusque  et  y  cniupris  l'ensemencement,  exigeait 
cinq  ou  siv  jounié^es  d'tnnrier,  mais  qu'on  avait 
plusieurs  mois  pour  opérer  ce  travail.  La  récolte 
y  compris  le  fencbage  et  le  liage  des  gerbes  exige 
à  peu  près  le  même  temps,  mais  il  faut  accomplir 
le  travail  en  quinze  jours.  M.  de  Gasparin  fait  à 
ce  propos  une  réflexion  fort  jtnte.  «  On  aura  beau 
a\oir,  dit-il,  les  forces  nécessaires  pour  cultiver 
et  eusemencer  une  vaste  étendue  de  terrain,  on 
sera  fatalement  renfermé  dans  un  nombre  d'hec- 
tares é^'al  au  cinquième  du  nombre  des  bras  dont 
on  pourra  disposer  pour  la  moisson  multiplié  par 
le  nombre  de  jours  qu'elle  doit  durer.  » 

Celle  circonslaiK  (■  impose  évidemment  une  li- 
mite fatale  à  la  culture  des  céréales.  C'est  pour- 
quoi les  habitants  des  vastes  solitudes,  les  défri- 
cheui"»,  les  pionniers  de  l'Amériqui!  du  .Nonl  ont 
dû  chercher  les  premiers  à  suppléer,  par  des  ma- 
chines, aux  bras  qui  leor  manquaient  pour  la 
rtWrolte;  e'est  pouKjuoi.  les  machines  une  fi  is 
trouvées,  ils  se  sont  empressés  de  les  adopter  mal- 
gré les  imperfections  des  premiers  essais  ;  une 
mois$onneu.M\,  même  impaiCsite,  était  d^à  un- 
irienfait  pour  eux. 

Nous  ne  sommes  pas  dans  les  mdmes  conditions 
que  les  cullivaleura  des  Klats  l'nis;  cependant  l  a- 
vénemeul  de  la  moisson  mécanique  doit  avoir  pour 
nous  un  immense  intérêt.  Mais  nous  sommée 
moins  pressés  qu>'  les  Américains;  nous  pOttVOns 
donc  nous  montrer  plus  difûcilcs. 

L'invention  des  machines  &  moissonner  ne  delo 


Digitized  by  Google 


217 

vraiment  remarquable  ;  elle  conquit  rapidcmor.t 

lo  proinîor  rang,  of  i  lli-  l"a  coiiscrxt'  ilc|)iiis,  mais 
apivs  avoir  subi  «les  iiiodirualion-i  :  t\>l  la  mois- 
s<jiiiuMis«^  de  M.  Mar  -Coruiick.  Celle  uiachitio,  pcr- 
f  1  lionm'e  jiar  MM.  Hiii  :;pss  cl  Kcy  qui  i;ai  iiii  i"  ! 
lu  plalc-roiMio  sur  lujuclle  les  éi»is  Uauthésctuionl 


CHAP.  XIV.  —  liE  LA  BÊCOLTE  DES  CÉBÊALES. 

pts  dn  dix-neuvième  siècle;  les  Gaulois,  nos  pt^res, 
jtTBientsongé  axaat  nous.  PalLidius  dirent  en  c<>$ 
tennes  la  machine  à  moissonner  de  no;  anccMre  . 
Nous  r.iixjns  celte  courte  citation  pour  nionlrcr 
qu'il  n'y  a  pa5  si  loin  de  la  moissonneuse  de  i'ell 
Â  la  moissonneuse  des  Gaulois.  •  Les  kabiUnls  des 
plaines  de  la  Ganle,  dit 
Palladin?  ,  «o   sfrvonl  , 
pour  nK)i>s<iiuii'r,  il'au 
appareil  au  moyou  du- 
quel un  bd'uf  n  nijil.u'c 
le  travail  dt?  lioruiiirs 
pour  toute  la  n^coltc. 
r.'»'-t  un  chariot  niont(3 
sur  deux  petites  roues, 
et  dont  les  quatre  cdU'â 
font  garnis  do  planches 
inclinc^es  eu  dedans,  â<î 
sorte  que  la  surfacesu- 
ptVieurc  du  chariot  est 
plu»  spacieuse   que  le 

nmd.  Son  cOlé  antérieur  est  pins  bas  que  les 
autres  côtés  et  garni  de  (îonts  reconrliées  par  le 
haut  et  espacées  de  ntanièreà  arrOler  les  épii.  Der- 
rière le  chariot  est  placé  un  brancard  trè»-court, 
SCmM.iMe  au  brancard  dos  litières.  On  y  atlelle  avec 
des  courroies,  uu  bœuf  dout  la  ICle  e^l  tournée 
▼ers  le  chariot.  0  &nt  que  cet  animal  soit  très- 
dot:x  et  qu'il  mesure  ses  efforts  sur  la  \olonlé  de 
son  conducteur.  Uuaad  il  pousse  le  char  à  travers 
les  moissons,  la  paille  s'engage  entre  les  dents  du 
poigne,  se  rompt,  et  répîtouibo  dans  le  char.  Le 
bouvier  qui  dirige  l'opération  élè\c  ou  abaisse 
le  peigne  selon  la  hauteur  des  épis,  et,  en  un 
petit  nuuibrc  d'allées  et  de  venues^tout  le  champ  se 
trouve  moissouDt^.  Celle  métfiode  est  usitée  daus 
les  terrains  plats  et  sans  inégalités,  et  diins  ceux  où 
renne  fait  f  as  grand  cas  de  la  paille  (l).  » 

En  effet,  la  paille  restait  sur  pied,  les  épis  seuls 
étaient  arrachés.  Il  est  certain  que  si  l'un  parvc- 

n.iit  à  recueillir  isolément  les  épis  sjins  penln*  la  '  Key  fait  elle-même  son  andain  ;  cV>t-à-dire  qu'au 


Fii.  ttS.  - 


■w  d«  lUI.  B«tt**t  •!  Key. 


eoodiés,  de  cylindres  à  hélices,  a  obtenu  le  prix 
d'honneur  aux  deux  expériences  publiques  do 


Fig.  Ul.  —  84pant««ur. 

Pouilleuse  (2).  A  côté  de  cette  machine,  niais  en 
seconde  ligne,  se  place  la  moissonneuse  de  M.  Ma- 
zier,  de  l'Aigle  (Orne) ,  qui,  aux  mêmes  expérien- 
ces, a  deux  fois  obtenu  le  premier  prix  des  ma- 
chines  françaises. 
La  moissonneuse  A  hélices  de  MM.  Burgess  et 


paille  et  sans  augmentation  de  frais,  cela  simpU> 
fierait  considérablement  la  machine  à  battre. 

Pendant  dit-huit  cents  ans  la  moissonneuse  gau- 
loise fui  oubliée,  et  on  ne  s'occupa  plus  de  ce  pro- 
blème jusqu'à  ce  quil  fût  repris,  au  commence- 
Dieiil  4e  (  >•  siècle.  La  machine  de  Bell,  la  première 
moisbonneuse  un  peu  sérieuse  que  l'on  ail  con- 
struite, était  poussée  par  les  chevaux,  comme  la 
machine  gauloise.  U  y  avait  aussi  une  espèce  do 
peigne,  mâb>  au  lieu  de  pénétrer  parmi  les  épis 
Q  prenait  tes  chaumes  par  le  bas.  On  y  avait  ajouté 
une  scie  avec  un  mouvement  de  va-ct-vicnt. 

Tous  les  perfectionnements  sont  partis  de  lù.  Ou 
attela  les  chevaux  devant  et  stu*  le  côté  ;  le  peigne 
et  la  scie  furent  perlecUonnés;  des  volants,  tour- 
nant autour  d'un  axe,  appuyaient  légèrement  sur 
les  tiges  et  >inrenl,  dans  quelques  machines,  eu 
aide  à  l'effet  de  la  scie. 

Les  premières  moissonneuses  un  peu  pratiques 
cous  ont  été  envoyées  par  les  Étals-L'uis.  Elles  fi- 
gurèrent aux  expositions  universelles  de  Paris  de 
1853  et        Parmi  ces  machines,  une  d'elles  était 

(i)  Xms  «fMi  nwnpS  n  e— iiwi  dt  OitloH-Mn^lwM, 
«■  l«M,  SM  ■slwiwii  faite  HT  M  nwlctc. 

{Ntf  é»  ta  ùtnttiti^ 


mojen  des  hélices  disposées  sur  la  plale-fomie, 
les  tiges  coupées  sont  rejetées  régulièrement  sur 
le  l  ôlé,  de  manière  à  débarrasser  la  piste  des  che- 
vaux pour  la  course  suivante  et  à  disposer  ces  liges 
en  lignes  droites,  de  façon  A  fadiiler  la  Aibrica- 
lion  des  gerbes.  C'est  là  un  des  précieux  a\an- 
tages  de  la  uiachiue  do  MM.  iiurgess  et  Key* 
S*U  faut  six'  on  huit  ouvriers  pour  desservir  une 
machine  et  réparer  le  désordre  qu'elle  met  dans 
les  tiges,  &  quoi  cette  mochiue  est-elle  bonne  7 
Malheureusement,  la  moiissonneuse  A  hélices  de 
MM.  HurgessetKey  p«>ssède  un  mécanisme  assez 
compliqué,  et,  de  plus,  elle  est  fort  encombrante. 
Nous  connaissons  peu  de  chemins  d'exploitation 
où  elle  puisse  passer. 

C'est  pourquoi  MM.  Bju^ess  et  Key  ont  porté 
leur  attention  sur  une  Usucheuse,  qu'ils  ont  uiodi- 
6ée,  perfectiuiinéc  et  transformée  en  moisson- 
neuse. Notre  dessin  {fig.  2iG)  rcpréseule  précisé- 
ment cette  bûcheuse  dL»posée  eu  muissunueuse. 
La  plate-forme  se  déDwnte  et  la  scie  se  relève 

(i)  la  niu  stunnciise  Je  M.  Laitier,  il«  Voiiici  {AilM}, 
fui  parfailtmat  rasdaia,  •  m  Im  bea««ort  dti  cooevaiS 
cidt  Chsrtre»  ea  l«St. 

{Natê  d»  ta  X>irceliM). 
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PARTIE  I.  —  AGRICULTORB  PROFREIIBNT  DITE. 


au  moyen  â*une  charnière  placée  en  F,  pour  pas- 
ser dans  les  chernins  t'iroits. 
<  On  comprend  lout  de  suite  le  principe  sur  lequel 
est  fonriée  cette  madiine,  comme  toutes  les  mscbi- 
nés  à  moissonner.  Une  rangée  de  piques  B(^j,216) 
pénètre  parmi  les  tiges  et  les  maintient  pendant 
que  la  scie  S,  à  laquelle  est  imprimé  un  rapide 
mouvement  de  va-cl -vient,  tranche  les  liges  tout 
près  du  sol.  Un  séparateur  G  eu  bois  et  armé  d'un 
bec  en  fer,  sépare  éu  rêste  èu  ctianip  la  portion 
de  tiges  qui  doit  ùtic  coupée;  les  tiges  coupées 
tombent  aur  le  tablier  ou  la  plate-forme  A.  J  est 
une  des  deux  roues  motrices;  elle  est  garnie 
cvliTieureuionl  de  saillie:;  qui  augmentent  la  rt'"- 
sistauce  en  mordant  dans  le  sol  ;  c'est  elle  gui,  au 
moyen  de  la  couronne  dentée  K,  transmet  le 
mouTcmcnl  à  la  scie.  Le  levier  I!  sert  à  em- 
brayer ou  à  débrayer  la  macbinei  pour  la  mettre 
en  train  ou  l'arrtter  ;  le  lerler  I  sert  à  faire  recu- 
ler un  peu  la  machine,  soit  pour  enipédicr  le 
bourrage  des  scies,  soit  pour  éviter  une  pierre.  La 
nrae  horisontale  G  sert  A  régler  la  hauteur  de  la 
scie,  c'esl-à-dirc  la  hauteur  à  laquelle  on  tranche 
les  tiges.  Le  conducteur  s'assied  en  E  ;  le  javelcur 
se  place  en  D  ;  il  ramasse  les  tiges  sur  la  plate- 
Tonne  A,  à  l'aide  du  rAteau  en  bois  L  et  les  rejette 
sur  le  coté,  en  dehors  de  la  piste  suivante  des  chc- 
tauT,  Ia  flèche  d'attelage  s'attache  dans  l'étricr 
en  fer  N. 

Celte  machine  exige  donc  le  travail  de  deux 
hommes  et  de  deux  chevaux  :  un  charretier  pour 
foiulnire  et  diriger  l'attelage,  un  ouvrier  javeleui 
pour  r^eter  sur  le  sol  les  tiges  accumulées  sur 
la  plate-^ormc^  et  deux  chevaux  ;  nous  devrions 
pourtant  dire  quatre  chevaux,  car  il  n'y  a  pas  d'at- 
telage qui  puisse  rérisler  A  ce  rude  travail  peu* 
dant  dix  heures. 

MolMon  de«  dlTme*  r^réales.  —  Ce  que 

nous  avons  dit  relativement  à  la  coupe  prématu- 
rée des  céréales  s'appliquait  plus  particulièrement 
au  froment  et  au  seigle. 

Quant  aux  avoines,  nous  citerons  l'opinion  si 
respectable  de  Mathieu  de  Dombasie.  «  Il  est 
ordinairement  avantageux,  dit-il,  de  couper  l'a- 
voine un  peu  sur  le  vert,  surtout  certaines  varié- 
tés avec  lesquelles  on  courrait  risque  de  perdre 
beaucoup  de  grains  par  l'efTct  des  grand»  vc-nis,  si 
on  les  laissait  mûrir  complélcuienl  sur  pied. 
L'avoine  qui  a  été  ainsi  coupée  avant  sa  parfaite 
maturité  doit  javelcr,  c'est-à-dire  rester  pondant 
une  huitaine  de  jours  au  moins  sur  le  sol,  pour 
que  le  grain  arrive  à  sa  perfection.  Il  est  bon 
même  qu'elle  reeoivo,  dans  cet  iulervallc,  une  ou 
deux  ondées  î  une  ti-op  longue  exposition  à  l'air 
et  A  la  pluie  peut  seule  nuire  au  grain,  et  surtout 
A  la  paille,  comme  on  le  voit  dans  les  récoltes  de 
presque  tous  les  cultivateurs  qui  poussent  A 
l'extrême  la  pratique  du  javelage  de  l'avoine. 

«  On  pourrait  croire, ajoute  l'illnsfre  agronome, 
que  le  gonflement  produit  sur  le  gmin  par  la 
pluie  qu'il  reçoit  en  cet  état  ne  doit  être  que  mo- 
mentané, et  qu'en  se  desséchant,  il  reviendra  au 
même  point  où  il  était  aupamvnnt  ;  mais  on  se 
trompetait  beaucoup.  Ce  u'eA  pas  de  Teau  seule 
qui  est  entrée  dans  le  grain;  les  liges,  ramollies 


par  la  pluie  ou  les  rosées,  en  transmettant  cette 

eau  aux  grains,  par  iVITet  du  reste  de  vie  qui 
anime  encore  la  plante,  leur  transmeitent  en 
même  temps  des  principes  nutritilk  qui  augmen- 
tent le  poids  ainsi  ijiie  le  volunte  du  grain.  » 

C'est,  du  reste,  l'avoine  qui,  en  général,  a  le 
moins  A  souHHr  de  l'humidité. 

L'orge  est,  de  toutes  les  céréales,  celle  qui  court 
le  plus  de  danger  s'il  survient  de  longues  pluies 
pendant  qu'elle  est  en  Javelles,  A  cause  de  sa  feei> 
îité  A  se  ternir  et  à  germer  ;  il  faut  avoir  soin  de 
retmuner  fréquemment  les  javelles  couchées  sur 
le  sol.  Matthieu  de  Dorobeede  recommande  on  pn>* 
cédé  fort  utile  dans  les  années  pluvieuses.  Il  con- 
si^e  A  lier,  au  fur  et  A  mesure  qu'elles  sont  cou- 
pées, les  t  iges  en  petites  gerbes  ;  on  aura  ta  mesore 
de  la  gerbe  en  ne  faisant  le  lien  que  d'une  seule 
longueur  de  paille  de  seigle.  Ce  lien  doit  être 
placé  près  des  épis,  à  peu  près  aux  deux  tiers  de 
la  hauteur  des  tiges.  L'ouvrier  ne  doit  pas  trop 
serrer  ce  lien,  afin  d'éviter  de  donner  une  trop 
forte  pression  aux  tiges;  au  lieu  de  lier  sons  le 
genou,  on  serre  seulement  la  gerbe  entré  ses  bras. 

On  dresse  aussitôt  ces  petites  gerties  sur  le  pied, 
en  ayant  soin  d*écarter  les  tiges  de  manière  A 
donner  plus  d'assise  i\  la  gerbe.  Des  gerbes  dressé»  s 
de  cette  fkçon,  qui  rappelle  la  moyette  normande, 
sauf  le  chapeau,  peuvent  rester  aœez  longtemps 
sur  le  sol  sans  inconvénient.  On  pourrùt  aussi 
appUquer  cette  méthode  au  blé  ;  mais,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  la  moycttc  vaut  mieux  pour 
l'orgo  comme  pour  le  blé. 

Sans  ces  précautions,  l'orge  ne  conserve  pas 
cette  teinte  blonde  dorée  qui  est  une  qualité  pour 
l'acheteur,  et  l'avoine  perd  son  brillant  et  prend 
une  couleur  terne  qui  nuit  considérablement  à  la 
vente  en  attestant  que  le  grain  a  été  exposé  A  la 
moisissure. 

Pour  récolter  le  sarrasin,  on  choisit  le  moment 
où  la  plupart  des  grains  sont  mûrs.  Malheureuse- 
ment, le  sarrasin  ne  mûrit  jamais  uniformément. 
Cé  défaut  constitue  une  des  difficultés  de  celte 
récolte.  Aussi,  quoique  le  fauchage  à  la  faucille  ou 
A  la  faux  soit  la  u^éthode  la  plus  expéditlve  et  la 
plus  usitée,  dans  beaueoup  de  pays,  on  arrnchc  la 
plante.  L'emploi  de  ce  procédé  fait  éd  iter  la  perle 
provenant  de  l'égrenage  et  permet  aux  grains  en 
relard  d'arriver  A  complète  maturité.  On  réunit 
les  liges  eu  petites  gerbe*  diessées  comme  pour 
l'orge,  ou  en  moycttcs  conmic  pour  lout^  les 
céréales  en  général  coupées  quatMl  il  pleut  OU. 
avant  leur  couiplcte  maturité. 

On  récolte  le  moîs  de  trois  manières  ;  les  uns 
détachent  l'épi  et  la  tige  sur  place  ;  les  autre:» 
coupent  la  tige  au  ras  du  sol  avec  la  serpe;  d'au- 
tres, enfin,  arrachent  la  tige,  comme  pour  le  sar- 
rasin, mais  c'est  le  plus  petit  nombre.  Afin  d'é>-i- 
ter  la  fcruientation,  il  faut  dé[>ouiller  promptfr- 
mcnt  l'épi  de  mais  des  i^athes  qui  renvdoppent. 
Cet  eiïeuillenient  est  ordinairement  confié  aux 
feuimeà  et  uux  enfants.  Dans  quelques  pays,  OU  ne 
dépouille  pas  l'épi  complètement;  on  latee  deux 
ou  trois  feuilles,  afin  de  pouvoir  lier  plusieurs  éj>is 
ensemble  et  en  faire  une  espèce  de  petite  botte 
que  l'on  suspend,  soit  A  des  cordes,  soit  A  des 
lattes,  mats  A  Tabri  de  la  pluie.  Gependuit,  les 
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enltîTaleure  àa  midi  de  ta  France  prennent  moins 
de  précautions  ;  ils  se  caotenteiit,  pour  faire  sécher 
le  maïs,  de  l'étendre  sur  le  sol  ou  sur  des  toiles 
en  couches  très-minces  et  de  Texposer  ainsi  au 
soleil,  en  ayant  soin  de  le  remuer  fiL'q nomment. 
Enfin,  ilans  \ps  contrées  plus  froides,  si  le  soleil 
ne  suffit  pa&,  on  introduit  les  épiSj  placés  sur  des 
clalea,  dans  des  fours  de  boalangar,  où  on  les 
1,ii)«^e  pendant  24  heures  environ  exposés  i  une 
chaleur  douce.  Les  grains  sécbés  de  cette  façon  ne 
peuvent  pas  ssnir  A  la  samenee^  Cette  deniecation 
facilite  ÎV^rnage. 

Il  TIC  faut  pas  attendre,  pour  rt'coltcr  le  millet, 
que  /('S  épis  soient  devenus  aussi  jaunes  qvie  les 
grains;  la  récolte  devient  alors  trop  difrn  ile  à 
cause  de  l'égrenagn.  On  roupe  la  ]  !aii(p  a  2'o  ou 
90  centtmèlres  du  sol;  on  en  fonih  le  fM^es 
gerbes  composées  d'un  forte  poignée  de  Uges^que 
l'on  suspend  dans  un  endroit  sec 

■oyrttm.  —  Tl  îm\ ,  ainsi  qoe  nous  Tavons 
démontré  plus  liaut,  autant  que  possible ,  couper 
le  blé  5  à  6  jours  avant  la  maturité.  Cette  méthode 
améliore  la  récolte, cela  nous  paraît  hors  de  doute, 
mais  à  une  condition,  c'est  que  les  gerbes  seront 
mises  en  moyeUes. 

La  fabrication  des  mnyrfti  ^  aura  deux  résultats: 
l'Iaciiiter  la  complète  maturation  des  blés  coupés 
^maturémenl  j  2*  saoftr  la  léeolta  dans  las  an- 
nées pluvieuses. 

Lorsque  les  céréales  ont  été  coupées,  elles  res- 
tent couchées  sur  le  sol  en  javelles,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  selon  la  température. 
Le  séjour,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  jaetlage, 
a  pour  Iml  de  hftter  la  maturation  du  grain  et  de 
facilitrr  la  dessiccation  des  tiges  el  desmainàisas 
herbes  gui  peuvent  7  être  mêlées. 

L*ezpérience  a  proavé  que  les  céréales  coupées 
prématurément  et  disposf'es  en  javelles  sont  beau- 
coup moins  sujettes  à  s'égrener  que  si  elles  res- 
tent sur  pied  et  continuent  A  vfigéler  jusqu'i  par- 
faite maturité.  L'a-finn  alternative  de  la  rosée 
et  du  soleil  achève  rapidement  de  grossir  et  de 
mArir  le  gnin.  Toaldeis  11  esl  aécesaaire,  pour 
que  les  M<^s  coupi^s  avant  leur  complète  maturité 
soient  pesants,  n  aient  pas  une  Muleur  terne  et 
mOiteenl  dans  de  bonnes  conditions,  que  le  jave» 
lage  ait  lieu  par  vm  beau  temps.  S'il  survient  des 
pluies  prolongées  pendant  que  les  javelles  sont 
eouebées  sur  le  sol,  la  matière  sucrée  qui  abondait 
dans  le  gnin.  nu  moment  tle  la  ri^rolte,  se  con- 
vertit plus  difficilement,  par  l'accomplissement 
de  la  matnnfkm,  en  amidon  et  en  gluten.  On  n'a 
pt?  nuhli*'  les  rifheux  effets  du  javelage  pendant 
Ici  années  pluvieuses  de  18it},  1845,  1851,  etc. 

Les  moyeltes  obvient  à  cet  Inconvénient;  elles 
facilitent  fonsid(?raMement  la  complète  matu- 
ration pendant  le  beau  temps  et  permettent  au 
grain  de  mûrir  et  de  se  conserver  Intact,  même 
pcDilant  les  pluies  continuelles. 

Cette  méthode  n'est  pas  nouvelle,  elle  est  très- 
simple,  très-logique  et  trto-ntile;  c'est  sans  doute 
pour  cela  que  peu  de  cultivateurs  l'ont  adopfi^e 
jusqu'ici;  cependant,  grflce  aux  années  pluvieuses 
fne  noos  venons  à»  Irafener,  elle  tend  mainte- 
aant  à  se  propager  rapidement. 


COLTK  ni:S  CKRKALES.  ^  *!» 

Elle  a  iHi?  décrite  avec  détails  pour  la  première 
fois,  en  1771,  par  Ducame  de  Blangi  dans  son  tra- 
vail intitulé  :  Afélho  Je  de  recueillir  tes  grain  i  •Luis 
les  années  pluvieuses  et  de  les  empêcher  de  germer. 
L'abbé  Rosier  recommande  ce  procédé,  dans 
son  Conrs  complet  d'agricuUnre  sou.s  le  nom  de 
gerhitrs  momentanée.  Kiifiu,  Olivier  de  Sencs,  qui 
avait,  lui  aussi,  aperçu  l'uvanlage  de  couper  le 
blé  prémaf iir'n if>nl ,  s'tMail  exprinir  en  ers  ter- 
mes :~«  l,a  maturité  des  bleds  se  cognoist  aisé- 
ment i  la  couleur,  qui  est  jaune  ou  blonde; 
et  quand  les  grains  sont  affermis,  non  encore  du 
tout  endurcis,  c'est  alors  le  vrai  poinct  de  les 
couper,  avec  celte  commune  raison,  que  les 
prenons  un  peu  verdelets  et  non  extr^'nieraent 
meurs,  s'achèvent  de  nieui  ir  et  pn^puj  ci-  en  ger- 
bes; et  n'est-on  en  danger  d'en  perdre  beaucoup 
en  mo!s<onnint  r{  f^liarriant,  comme  l'on  feroit 
les  prenant  trop  meurs  et  desscchés,  dont  grande 
quantité  de  grains  s'écoulans,  surtout  de  l'épi, 
allans  à  terre,  sans  en  pouvoir  iiro  rertinilli';. 
Par  cette  raison,  vaut  beaucoup  mieux  s'avancer 
de  deux  ou  trois  jours  que  de  retarder  aucune- 
ment ;  joincl  (ajouter)  que  le  bled  pourtant  n'en 
deschoit  nullement  de  couleur,  la  quelle  il  ac- 
quiert bdle  et  bonne,  se  confisant  un  peu  en 
gerbes.  » 

En  1810  et  en  1816,  l'administration,  fiappte 
des  désastres  que  pouvaient  amener  ces  années 
excessivement  pluvieuses,  fit  plusieurs  publications 
officielles  afin  d'engager  les  cultivateurs  i  faire 
des  moyeties.  Aussi  Mathieu  de  Dombasle  écrivait- 
il  :  a  Dans  les  étés  cxiraordinaircmcnt  pluvieux 
qui  se  sont  succédé  de  1828  à  1831,  je  me  suis 
bien  trouvé  de  l'adoption  d'une  méthode  usitée 
dans  quelques  cantons  de  la  Normandie,  et  qui 
consiste  aussi  à  mettre  le  bié,  après  le  faucillagc, 
en  meulms  ou  moyetUi,  appelés  aussi  viotta,  et 
j'ai  reconnu  que,  dans  toutes  les  circonstances, 
le  grain  y  acquiert  une  qualité  supérieure  à  celle 
du  blé  qui  a  été  trsîté  autrement*  J*al  continué, 
depuis  cette  époque,  à  faira  mettre  en  meoloos 
presque  tous  mes  blés.  » 

Iblntenant  comment  s>  prend -on  pour  faire 
des  mofettes  ?  11  y  a  plusieurs  mi'llioiles.  M.  Gus- 
tave Heuzé,  professeur  d'agriculture  à  l'institut 
impérial  de  Grignon,  recommande  la  nmnièra 
suivante  de  procéder  à  cette  opération  : 

On  replie  une  javelle  sur  elle-même  vers  le 
milieu  de  la  longueur  de  la  paille,  en  ayant  soin 
que  les  épis  ne  louchent  pas  à  terre.  On  peut 
aussi  se  servir  d'une  gerbe  liée  au-dessous  des  épis. 
Lorsque  la  Javelle  ou  la  gerbe,  dont  la  psrtie 
inft'ritnir'^  est  trôs-élargte,  a  été  placée  sur  un 
endroit  un  peu  élevé  du  champ,  on  forme  un 
petit  rrni  circulaire  de  javelles  dont  les  dpit  sont 
dirigés  vers  le  centre;  on  pose  ensuite  sur  ce  pre- 
mier rang,  dont  la  partie  supérieure  repose  sur 
la  gerbe  alMisée  ou  sur  une  javelle  pliée,  un 
deuxit^mc,  un  troisième  ranp,  enfin  autant  de 
couches  semblables  de  javelles  qu'il  en  faut  pour 
élever  les  bords  de  la  moyette  ou  du  meulon  à  la 
hauteur  de  1",20  environ. 

Un  doit  maintenir  les  parois  circulaires  pariUte' 
ment  d'aplomb.  Quand  celte  moyette  est  parvenue 
ft  la  hauteur  voulue,  elle  ressemble  &  une  petite 
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ineule  oa  à  une  tourelle  siinnontLC,  coilTéc  d'un 
(  Auf  iiy;iii(  uiio  poiiilo  dr  t'i  à  îiO  dfgr.'s  et  uni' 
haulcur  de  La  pcnle  est  dosliniV'  il  fa<  ililci 

l'écouleineiil  deseaax  duoentrc  à  la  circotirércnre. 

Kn  Icriiiiiiaiif  rcllf  nioyctlc  dnnt  le  di;iiiiètn' 
isl  i'j;al  ù  euviiMii  deux  foi»  la  lunj^ueur  des  liges 
de  blé,  il  Faut  avoir  soin  de  croiser  assez  lorle- 
meut  les  é|MS  des  derniCres  rangées  de  elles 
qu'un  place  alors  par  poignées,  pour  i'aiiu  uu 
sommet  plus  régulier. 

Ced  terniiiaS  on  fait  une  forte  gerbe  el  on  la 
lie  près  de  la  ba&c  ;  qq  entrouvre  les  liges  qui  la 
composent,  de  manière  à  former  une  espèce  d'en- 
té miMir  ou  de  cliiipeau,  el  on  la  renverse  sur  le 
^onlUlet  conique  de  la  uiuyellc  de  manière  à  la 
couvrir  et  à  former  une  espèce  de  toit.  Si  l'on 
redoutait  des  pluies  trop  abondantes,  on  ferait 
peut-être  bien  d'euiplojer  à  cet  usage  une  gerbe 
d^jà  battue.  Afin  d'éviter  que  la  moyette  ne  soit 
dr(  oiffée  pnr  un  vent  \iolenl.  on  peut  la  niaîiilenir 
au  nio^en  d'un  grand  lien  de  paille  qui  embrasse 
le  pourtour  du  meulon  et  que  Ton  fixe  A  l'aide  de 

quelques  épinples  de  Itui-;  (ui  t  rorhrtu 

On  pratique  en  Normandie,  parliculièremcnl 
dans  le  département  de  la  Seine*lnférieure,  une 

autre  inélliode  ([ue  beaiiroup  de  cultivateui-s  pn'- 
fèretil  à  la  précédente.  Voici  en  quoi  elle  con- 
siste : 

A  mesure  que  le  blé  est  coupé,  on  prend  une 

quantité  de  tiges 
équivalant  à  cinq  ou 

six  gerbes,  du  poids 
de  lii  kiiogrontuics 
environ.  On  les  réu- 
nit  par  un  lien  serré 
au-dessous  des  épis 
et  on  ouvre  ensuite 
ce  faisceau  par  le 
bas,  pour  lui  don- 
ner du  pied,  de  la 
solidité  et  en  même 
temps  atiu  de  fa- 
ciliter la  circula- 
tion de  l'air  à  l'intérieur. 

Lorsque  cette  forte  gerbe  est  ainsi  bien  éta- 
blie ifiif,  218),  on  la  couvre  A  l'aide  d'un  ebapeau 
^  formé  de  deux  ou 

trois  brassées  de 
liges  liées  le  plus 
bas  pos-^ihle.  c'est- 
à-dire  tout  prés  de 
la  partie  coupée 
par    la  faucille 

Enfin,  dans  la 

Flandre  française, 
on  emploie  uu 
autre  système  ap- 
pelé chaîne  qui 
olTre  aussi  des 
avantages.  Voici  comment  M.  de  Pilton  de  Saint 
Philltur  décrit  ce  procédé  :  «  Lorsque  le  blé 
coupé  a  été  mis  en  javelles,  les  femmes  s'en  cni- 
parent  et  forment  immédiatement  de  petites 
gerbes  qu'elle  s  lient  sans  trop  les  serrer.  Les  gerbes, 
composées  de  deux  javelles  seulcmcul,  doivent 


f/y.  SIS.—  M  >y<'l'ei  tigwMiCt 
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représenter  au  plus  0*,60  de  tour  à  l'endroit  du 

lien. 

u  Uuand  approche  le  soir,  ou  bien  dés  que  le 
temps  menace  de  tourner  A  la  pluie,  la  même 
femme,  prenant  dans  chaque  bras  l'une  du  ces 
petites  gerbes,  les  plante  l'épi  en  haut  cl  les  ap- 
puie l'une  sur  l'autre  en  é&irlant  les  deux  bases 
de  l^jLiO  environ  el  en  apl:iti>>aiil  les  épis  de 
rat.on  qu'ils  loroieDt  une  aréle  ai^uë;  à  côté  de 
ces  deux  premièJWi,  elle  en  place  deux  autres,  et 
(linsi  de  suile  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  foniié.  jnr  la 
réunion  de  cinq,  six  et  même  huit  ou  dix  paires 
de  gerbes»  une  sorte  de  toit  qui  prend  le  nom  de 

chaiitr.  I) 

On  cou>re  celte  chaîne  comme  toutes  les  autre» 
moycites  avec  un  chapeau  de  javelles,  l'épi  en  bas. 
Te  chapeau  s'attache  à  l'aide  d'un  lien,  fortement 
assujetti  aux  gerbes  du  miUcu,  et  qui  tourne  au- 
tour de  l'espèce  de  toiture  formée  par  la  disp»- 
silion  de  ces  javelles. 

Ou  remarquera  que  celte  variété  de  moyelte 
office  une  certaine  ptlse  A  l'action  du  vent.  SI  l'on 
craignait  une  bourrasque  ou-que  la  violence  de  la 
brise  donnât  quelques  inquiétudes,  on  réunirait 
au  moyen  d'un  lien  de  paille  In  quatre  gerites  de 
(  ha que  extrémité  avant  de  poser  li-  rli.ipeau.  Tes 
huit  gerbes  liées  solidement  forment  ainsi  deux 
manières  de  pignons  et  consolident  te  petit  édi- 
fice. 

Lu  cultivateur  habile  des  environs  de  Paris, 
M.  Giot,  fermier  A  Ghoisy-Cossigny  (Seine  -  et 
3larnc),  a  expéritiienlé  en  isno  l'usape  des  moyci- 
tes. M.  Giot  paya  ses  moyeltes  à  ses  moissoimeurs 
A  raison  de  3  francs  l'arpent  (tô  ares).  Ses  ou- 
\riers  é\itaient  ainsi  l'opération  du  retourunge 
des  javelles  qu'ils  lui  devaient  en  cas  de  pluie* 
Toute  la  récolte  Ail  mise  en  moyeltes,  et  M.  Giot 
rentra  sa  moisson,  nialgré  le  mausais  temps, 
sans  aucune  avarie  j  il  fil  plus,  il  conserva  des 
moyeltes  dans  un  coin  de  ses  champs,  afin  de 
piouver  à  ses  ouvriers  qiic  les  blés  ainsi  disposés 
pouvaient  rester  inlacls,  malgré  la  persistance  des 
temps  pluvieux.  «  Le  S6  octobre,  c'est-A-dfre,  dix 
.<i'iiiaines  a|in''s  le  moîssonnage,  écri\ail  M.  Pom- 
mier, membre  da  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture  de  France,  j'ai  vu  et  examiné  les 
iuoyeltes  à  l'intérieur;  l'épi  était  parfaitement 
sec,  le  grain  parfaitement  façonné  et  la  paille 
avait  sa  couleur  primitive,  excepté  dans  te  gerbe 
formant  la  coilTe,  dont  les  liges  avaient  un  peu 
bruni.  L'expérience  était  faite,  il  était  démontré 
qu'une  fois  en  moyeltes,  le  Ué  n*a  phis  rien  A 
craindre  de  la  pluie  ;  seulement  depuis  quelques 
jours,  les  souris  avaient  attaqué  les  moyeltes. 
M.  Giot  s'y  attendait  ;  f  I  a  dû  les  faire  enleva  et 
les  faire  nieltre  dans  sa  grange  ;  mais  la  démons- 
tration qu'il  voulait  faire  était  complète.  » 

La  mise  en  moyettes  ne  doit  avoir  lieu  quo 
lorsque  les  céréales  ne  sont  pas  mouillées.  S'il 
était  survenu  des  pluies  pendant  ou  après  la 
coupe,  ou  si  les  javelles  conlcoaient  beaucoup 
d'herbes  vertes,  il  fondrait  attendre  qu'elles  fus- 
sent ressuyées  ou  que  les  mauvaises  herbes  fusseul 
du  moins  flétries.  Cette  précaution  est  nécessaire 
atin  d'éviter  une  fennenlation  A  l'intérieur  daa 
meules. 
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On  a  vu  par  IVxpfriiMice  de  M.  Giot  que,  lors- 
que les  moyetlcs  ont  élé  hien  fait*  s  i  ]h--  \n  \i\enl 
fXtc  assez  longtemps  abandonnées  à  cUcs-niâmes 
san^  avoir  à  en  souffrir  ;  ccppiîdftnt  il  ne  faudrait 
pas  les  laissor  au  delà  dp  trois  soniainos  on  un 
moi*.  W  ne  faut  jamais  rien  exagérer,  mûme  les 
choses  e%ceV\entP5. 

Le  blé.îair'b»^  un  temps  convenable  en  mrfy.  ltrs. 
y  nrninfii  plus  de  qualilé  et  pèse  davantage  que 
celui  qui  a  iMi*  récolté  suivant  les  andem  pro- 
Ci  dés,  mais  à  la  condition  de  faire  les  iiiovvito 
nus<i(W  que  les  liges  auront  élé  coupées,  afin  que 
le  grain  puisse  profiler  de  la  iére  demeurée  dans 
le»  partie»  supérieures  des  tiges.  «  Si  on1ai>->.iitces 
lice?  en  andain,  dit  M.  Payen,  exposées  soil  à  une 
dessiccation  mpidc  qui  arrêterait  court  tant  mou- 
vement de  lascive,  soil  h.  une  humiililé  (loininanle 
qui  ferait  germer  ou  altérerait  le  grain,  on  com- 
vait  riM]uc  d'tme  perte  plus  ou  moins  grande.  » 

Il  faut,  quel  que  soit  le  procédé  que  l'on  emploie 
pour  faire  les  moyettes,  avoir  soin  de  proQler  des 
tnterxallesdesoleilct  de  beau  temps  pour  enlever  le 
chapeau  et  donner  de  Ttlr  aux  tiges  et  aui  épis. 

■/FB  clmrrot*.  —  Il  ne  suffît  pas  de  couper 
rapidement  la  moisson,  de  la  mettre  momentané- 
rneni  à  l'abri  t1t^>  iiilenipLhies,  il  faut  aussi  rentrer 
définitiveuieul  la  récolle,  lorsqu'on  a  conservé 
rhaUtnde  d'engrange  r  les  gerbes,  ou  quand  on 
fait  les  meules  dans  le  voisinage  des  bâtiments 
d'exploitation. 

La  rentrée  «le  la  moisson  est  de  tous  le^  travaux 
a;:nrnle?  celui  qui  demande  le  plus  d'activité.  Il 
lie  faut  pas  perdre  une  nilmUc,  parce  que  chaque 
minute  est  préclense;  il  faut  trouver  le  iiiu>en 
d  aJler  vfldîTs surmener  les  attelages.  Tout  dt- 
fend  de  Ja  manière  d'oi-ganiscr  le  lia\ail  <le:- 
liommes  et  des  airïmaux. 

Nous  allon?  passer  rapidement  en  revue  les  solu- 
tions diverses  que  ce  problème  a  i  eçucs. 

Supposons  que  vous  ayez  des  chariots  à  quatre 
chev  niT.  il  sera  nécessaire  alors  d'avoic  six  che- 
vaux pour  trois  chariots.  Le  chariot  qu'on  dé- 
charge dans  la  cour  de  la  fcruie  reste  dételé  ;  le 
chariot  qu'on  charge  datis  le  champ  a  deux 
chevaux  seuk  uieut  pour  faire  a<iaoccr  le  char  d'un 
tas  à  l'autre;  enfin,  pendant  ce  temps-là,  le 
troisième  ehanol  vide  revient  avec  quatre  che- 
vaux, on  en  dclcUc  deux  qu'on  ajoute  aux  deux 
déjà  altelésau  chariot  qui  doit  être  chargé  et  qui 
part.  Le  (r  mp<  du  chargement  forme  pour  les  deux 
chcvuLit  iiii  iiioiiieiit  lie  repos  qu'on  a  soin  de  par- 
•tager  égiil-  nif-nl  entre  Ici  >i\  animaux. 

O  p.  iidaut  Mathieu  de  Dombasle  recommande 
de  préiérence  l'emploi  des  chariots  attelés  d'un 
seul  cheval.  Cet  usage  représente,  d'après  une 
longue  expérienre  de  cet  illustre  praticien  ,  le 
raioyen  d'avuncer  encore  la  besogne,  mais  il  exige 
un  plus  grand  nombre  de  chariots;  pour  quatre 
f  hnaux  attelés  il  faut,  si  l'on  veut  que  le  wnice 
ne  chôme  jamai.s  employer  six  ou  sept  chariots  : 
au<»itùt  qu'un  chariot  cliarui'  est  arrivé  dans  la 
cour  de  la  ferme,  on  dételle  le  cheval  et  on  l'at- 
telle A  un  chariot  vide  pour  retourner  au  champ; 
après  iixoir  pratiqué  cette  méthode  pendant  vingt 
aa>,  Slathieu  de  Dombasle  est  demeuré  convaincu 


qu'elle  oUVe  pour  tous  les  travaux  d'une  ferme  le 

moven  d'obtenir  tb's  dievanx  !a  ])lns  -i.nide 
quantité  d'ouvrage  possible  avec  le  monis  de  ta- 
tigue  pour  les  attelles. 

Henlea  on  gerbiera.  —  11  est  très-iniporinni 
que  les  gerbes  soient  toutes  A  peu  prés  égales 

entre  elles,  quels  que  soient  le  poids  et  le  rolunie 
qu'on  veuille  leur  doiuier.  La  grosseur  des  gerbes 
varie  selon  les  pays  :  dans  les  déparlements  dn 
Nord,  les  i^r  ibes  ni it  jusqu'à  2  mètres  de  rirronf'.' 
rence,  mais  en  généi-al,  c'est  1",  jO.  Ces  gerbes  ont 
r.aô  A  t",»©  de  iongueur  et  pèsent  ff«;500; 
elles  rendent  en  moyrnrn"  ^]*'".?:;ri  [:rain^  : 
daus  rOrnc  et  la  Côle-d'Or,  elles  dépassent  sou- 
vent 40  kllogr.  Dans  les  départements  du  Midi,  les 
piM-bos  sont  h(  ancoup  phis  petites;  ellei?  ne  pèsent 
que  U'"',20;  la  paille  n'a  que  l  mètre  de  hauteur; 
elles  rendent  0W',R7  de  graini.  En  Belgique,  les 
gerbes  sont  également  très-petites. 

Le  grain  se  conserve  beaucoup  mieux,  heaucou]* 
plus  fticilement  lorsqu'il  reste  enfermé  dans  sn 
ghune  que  lorsqu'il  est  battu.  Le  grain  e;i  p  tl>, 
ne  demande  aucune  espèce  de  manipulation,  et 
par  conséquent  sa  conservation  est  gratuite.  Seu- 
lement, la  conservation  des  gerbes  exi::<'  tioi> 
conditions  :  il  faut  les  préserver  de  rhumidité,  de 
la  fermentation  produite  par  l%umidité  et  des 
animaux  rongeurs. 

Ou  conserve  les  gerbes  soit  en  les  renfermant 
dans  des  gi'anges,  soit  en  les  amoncelant  en  forme 
de  meules  ou  gerbiers  économiques.  Dans  eertaines 
petites  et  moyennes  exploitations,  on  construit  en- 
core des  granges  qui  constituent  souvent  un  luxe 
ruincus^.  Nous  avons  vu  des  propriétaires  bi'ilir  des 
^'ranges  de  20  000  francs  sur  un  domaine  qui 
en  valait  à  peine  le  double.  Les  grandes  coAlent 
fort  cher  et  quand  un  domaine  se  vend,  elles  ne 
ligurent  pas  dans  le  prix  de  vente  ;  ou  si  ou  les 
compte,  c'est  pour  une  somme  insigniflante. 

Lu  général  les  meules  vale:it  mieux,  surtout  de- 
puis rinvcntion.des  machines  Abattre.  Les  Anglais 
mettent  toutes  leurs  récolles  en  meules,  et  ils  ap- 
portent dans  la  construction  des  metilesunc  crainle 
et  utile  perfection.  Autant  et  même  plus  que 
les  meules  de  foin,  dit  Mathieu  de  Dombasle,  les 
meules  (le  'gerbes  dcniandcnt  ;\  être  construites 
sous  la  direction  d'un  bonime  qui  en  ait  bien 
l'habitude.  L'infiltration  de  la  pluie  dans  une 
meule  peut  causer  d'énormes  pertes,  et  il  n'e»-l 
pas  sans  exemple  qu'une  meule  mal  faite  n'ait 
présenté,  quelques  mois  après  la  mois'Oii,  qu'une 
masse  de  blé  germé  et  de  paille  qui  n'est  plus 
bonne,  même  pour  litière.  Ici  la  lionne  voloulé 
ne  suffit  pas  :  il  faut  de  plus  la  pratique  et  l'ex- 
périence. »  • 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  suppléer  Ici 
ces  deux  savants  professeure  qui  s'appellent  v  h 
pratique  et  l'expérience  ».  C'est  en  forgeant  qu'on 
devient  forgeron.  Nous  essayerons  seulement  dj 
décrire  rapidement  les  principaux  jirocédés  de 
fabrication  des  meules  de  blé  et  de  faire  connaît  r.' 
les  appareils  inventés  pour  rendre  plus  contplèle 
la  bonne  conservation  des  gerbe». 

La  manière  la  plus  simple  ci  la  plus  répandue 
de  faire  une  meule,  consiste  à  l'ctablir  directc- 
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ment  sur  le  sol  pt  snns  autre  prt^caution  qu6  de 
liatire  l'aire  sur  laquelle  la  gcrbière  est  pos^io.  Ce 
système  a  le  geand  inconvénient  de  comprometire 
à  coup  sûr  les  couches  infi'rii'ures  de  paille  et  de 
blé  el  du  mettre  le  grain  &  la  portée  des  animaux 
rongeiutqai  ne  se  frat  pas  bute  é&  le  dévurer. 
Pans  (eus  les  cas,  pour  I  t  ronstruclion  dr  s  meu- 
le» quelques  dispositions  iloiveol  étie  pri»ei).  On 
trace  d'abord  sur  le  sol  nn  cercle  d'an  dévelop- 
prnif  nt  é<:n\  i  la  base  de  la  moule  ;  on  trace  un 
petit  fossé  en  suivant  la  courbe  de  ce  cercle  el  en 
njelant  les  terres  sur  le  tenre-plein  Intérieur 
de  façon  à  au  g  me  ii(er  sou  ûlévaliou  relalive;  on 
bat  bien  cette  surface  et  on  y  établit  un  lit  de  tar 
gotsoudepailledecolia  et  de  navette,  tnr  ces 
f;igofs  ou  ces  pailles,  on  ]  m  le  assises  des  gerbes, 
en  ayant  soin  de  rentier  la  meule  vers  le  centre,  de 
manière  à  mettre  le  pied  à  l'abri  de  Téomilement 
dc<  raiTïdc  pluie  qui  ruissellent  le  long  de  la  toiture  • 

Ou  donne  aux  meules  la  forme  ronde,  carrée 
r.u  parall^'logranmiiquc.  Ces  denx  deroiteM  Smp- 
uies  cependant  s'appliquent  plus  généralement 
aux  meules  de  paille  ou  de  fourrage. 

Alin  d'éviter  le  ravage  des  animant  rongeurs, 
en  établit  les  uioule>  sur  des  massifs  de  inaijoa- 
ueric  de  û'^TO  à  1  mètre  de  hauteur  surmon- 
tés d'une  espèce  de  corniche  en  briques  destinée  & 
empêcher  l'ascension  des  souris.  Cependant  on 
préfère  dans  ce  cas*  à  la  maçonnerie,  les  nippons 
en  fer  ou  en  fonte  adopti^s  pat*  les  cultivateurs 
anglais.  Ces  supports  sont  Jo  formes  variées;  nous 
allons  essayer  de  décrire  les  deux  appareils  les 
plus  répandus;  ce  ne  sera  pasdirficile,  carilstont 
fort  simples.  Supiiosi  z  un  fjrand  cercle  en  lôlc 
d'une  grandcm*  égale  à  la  base  de  la  meule,  soutenu 
par  sept  piliers  en  fonte;  à  l'inférieur  de  ce  cercle 
m. autre  eerele  semblable,  concentrique  et  naturel- 
lement plus pctit,rcpû8antsurqualre  autres  piliers 
en  fonte,  vous  aurez  l'appareil  de  M.  lientall  ; 
l  e  n'est  pas  bien  comidiijué  :  svu-  ces  deux  cercles 
ou  plans,  comme  autant  de  rayons  des  perches  en- 
taillées, et  sur  ces  perches  on  pose  les  gerbes 

qui  se  Liviuvent  élevée*  à  Ç)"',oO  au-dessus  du  sol. 

Chaque  pilier  se  termine  par  une  petite  plate- 
forme en  fer  qui  empêche  absolument  les  rats, 
souris,  mul()!>.  etc.,  .Je  pénétrer  dans  la  meulo  ; 
un  support  semblable  pour  une  meule  de  3"',G0 
de  diamètre  coûte  66  fir.  pris  &  Londres  ;  on  peut 
en  faire  construire  de  semblables  chet  soi  à  bien 
meilleur  marché. 

Le  support  de  H.  Garrett  est  plus  coûteux  ;  il  y 
a  luii-eei  tlesconccnlriquesen  fer  au  lieu  de  deux, 
elles  tringles  qui  lesi^lient  extérieurement  sont  en 
fer  au  lieu  d'être  de  simples  perches;  la  petite 
plate- forme  ailaplée  au  haut  des  pieds  est  rem- 
placée par  une  calotte  hémisphérique  dont  la 
ca>ilée8t  tournée  vers  le  sol,  ce  qui  rend  le  pas- 
sage des  souris  absolument  impossible;  un  sup- 
port pour  une  meule  de  4  mètres  de  diamètre 
coûte,  pris  à  Londres,  132  francs. 

Dans  le  cas  où  l'un  craindrait  l'action  du  vent, 
on  place  au  centre  de  la  meule  un  poteau  conso 
lidé  par  quatre  conirc-fichos  ;  les  pieds  des  fiches  cl 
du  poteau  doivent  être  éf;alemenl  armés  de  plates- 
formes  ou  de  calottes  hétnispilériqucs  pour  arrêter 
le  passage  des  rongem's. 


On  fabrique  des  piliers  ou  cippes  en  terre  cuite 
très-solides  et  peu  coûteux.  La.  partie  supérieure 
est  garnie  d'une  calotte  ot  présente  deux  trous  où 
viennent  se  fixer  les  ni;k.hoires,ou  sinjplemetit  les 
chevilles  destinées  à  retenir  le  cercle  en  fer  ou  i& 
charpente  en  boSa  formant  la  base  desgerbiers. 

Les  meules  sont  en  généra!  couvertes  en  paille  ; 
cependant  on  a  imaginé  une  foule  de  couvertu- 
tures  mobiles,  s'abaiaant  au  fur  età  mesure  que  !• 
battage  diminue  le  volume  de  la  meule.  Ces  con- 
vertures  sont  en  général  peu  répandues;  la  plus 
simple  que  nous  ayons  vue,  en  Angleterre  ,  était 
formée  dune  toile  à  voile  goudronnée  supportée  par 
quatre  perches,  le  long  desquelles  elle  descendait 
au  moyen  d'un  système  de  cordage  analogue  au 
grécment  d'une  simple  voile  de  bateau;  au  de- 
meurant, la  couverture  en.  paille  nous  paraît  pré- 
férable, surtout  depuis  que  l'usage  des  puissanSes 
machines  permet  de  batti-e  asaei  rapidement  la 
meule  une  fois  entamée  (i). 

Dans  la  Beauce,  dans  la  Picardie,  etc.,  où  l'on 
fait  beaucoup  de  meules,  on  est  dans  l'habitude 
de  les  établir  en  plein  champ.  Cette  disposition 
peut  avoh>  une  foule  d'inconvénients  qui  ressor- 
te nt  d'eux-mêmes  et  offrent  peu  d'avantages.  Tou» 
les  agronomes  sont  d'accord  pourplacer  les  meules, 
i  l'abri  des  coups  de  vent  et  'sous  l'œil  du  maître, 
derrière  les  bâtiments  de  la  ferme,  ^ns  une  si- 
tuation d'un  abord  facile,  reliée  s'il  possible, 
(dans  les  grandes  exploilatioas)  aux  cours  ulté- 
rieures par  un  système  de  rails  ou  tout  au  moins 
par  un  bon  chemin.  Dans  certaines  fermes,  on 
fait  glisser  les  meules  elles-mêmes  sur  des  rails, 
mais  c'est  un  luxe  inutile  qui  ne  Bgure  guère  que 
dans  les  livres  d'agriculture* 

!%'of«a  feoBomlqne*  mir  In  motnaon.  —  Ou 
a  fait  des  calculs,  toi^ours  approximatifs,  sur  les 
résultats  dè  l'emploi  des  machines  eomparées  au 
travail  des  moissonneurs  i  bras  ;  l'avant  ne  est 
naturellement  demeuré  aux  machines,  eu  suppo- 
sant les  machines  arrivées  é  un  degré  de  perfec- 
tion pran^e  suffisant  pour  devenir  d'un  usage 

général. 

Nous  allons  donner  une  idée  sommaire  de  ces 

calcul>;  no-  lecteurs  pourront  en  modifier  les 
éléments  selon  tes  contrées,  selon  les  usages  cl 
selon  les  circonstances.  On  admet  assez  i;éné- 
raiement  qu'une  bonne  moissonneuse,  marchant 
régulièrement,  peut  couper  un  hectare  en  deux 
heures,  en  tenant  compte  des  temps  d'ai'rét  et  des 
temps  perdus.  Dans  bs  environs  de  Paris,  on 
paye  pour  faucher  un  hectare  de  blé,  sans  comptée 
le  liage,  à  peu  près  18  francs. 

Av  ec  la  machine  et  un  relais  de  deux  chevaux, 
on  peut  moissonner  S  hectares  eu  tû  heures.  L« 
prix  de  revient  de  ces  8  hectares  peut  se  décom- 
poser  ainsi  : 

Ocilrr  cil        (pVMF  1«  dmS  rCtolt)  à  4  ffP...    (•  tr, 

liu  cltsircOer     5 

Un  Jnvflcur,  pour  reporter  le»  ligr»  de  cote. .  & 
Quatre  reunei,  pour  reicf  er  le*  jtieUe».  à  Ht. 

•i-i  f  t , 

(I)  Xous  air.n»  vu  diin»  le  gran<l-d^<  1  0  Ho  Li.ienihour^  ilc» 

(A  o/c  de  U  Ùirtetivi.) 
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Qnq  hectares  par  un  faucheur  coûicront 
90  francs,  et  il  faudra  10  jours  ou  10  faucbcui-s. 

Cinq  hectares  par  h  moinonneute  coûteront 
24  francs,  et  il  faudra  un  jour. 

n  reste  à  i^outer  l'intérêt  du  capital  engagé,  l'a- 
mortissement, l'entretien,  etc.  Tne  moissonneuse 
ne  coûte  guère  plus  de  800  francs,  plutôt  moins  ; 
q^u'on  fixa  l'intérêt  comme  on  voudra,  il  restera 
toujours  un  bénéfice  et  de  temps  et  d'argent  pour 
le  propriétaire  de  la  machine,  mais  i  la  condition 
que  la  machine  pourra  être  emplovi'c  rL^guliCTt;- 
ment,  ce  qui  ne  nous  parait  pas  eucure  absolu- 
ment démontré. 

En  afli  ndant.  Il  est  toujours  bon  de  donner 
pour  la  gouverne  des  chefs  d'exploitations,  quel- 
ques nutes  qui  s'appliquent  plus  particulièrement 
à  la  culture  dbs  environs  de  Paris,  mais  qui  ser- 
viront de  termes  de  comparaison  pour  les  autres 
pays;  ces  chiffres  ont  été  recueillis  par  M.  Gustave 
ileuiré  professeur  de  pratique  à  l'IiûtiUit  impérial 
agricole  de  Grignon. 

C<»«p«  4ce-  cévtelce.  ^  Uo  bon  ouvrier  fait 

pjr  jour  : 

A  la  (udllc.,...  ..........  llàfOww. 

Alaiipt.   MiM  — 

AU  fan....   MAM  — 

récolte  d'un  hectare  de  blé,  eToliie»  orge 
on  se^le  exige  doue: 

A  la  faacilto   '>  à  T  jniini<ll  iTfcmiMt 

A  U  t«pe   3  — 

A  la  tau..........  tktt/a  — 

Un  bon  bndieur  conpe  per  jour  t 

Ea  h>i  juKju'à  aras. 

En  -r-^r   40  — 

Eo  a«uiue.. ,    AO  — 

I.ia|^eilea  gerhrm.  —  T'ne  ger!>ée  de  seigle  or- 
dinaire de  {"fia  de  circonférence  et  du  poids 
moyen  de  n  kilos  permet  de  laire  tOO  liens. 

I  MO  ltewàB«diw  p^ftDt   tl^.M 

I  MO  ItoM  tordiit   S  M 

V'n  homme  fait  par  jour  de  1 000  A  1 200  liens 
tordus  cl  I  u"ÎO  à  boude. 

Avec  des  Hens  préparés  à  l'avance  un  ouvrier, 
aidé  par  une  femme  ou  nn  enfant,  peut  lier  et 
mettre  eo  d ixeeux  par  Jour  : 

Blé   ilr    600  k  Ti"M>  gtrbtt. 

Aioiu«  «lorgc..    ....  d>-    loo  i  600 

Cliaque  gerhc  a  do  t",0.'>  à  t",06  de  circonfé- 
rence et  pAse  de  l'2  à  15  kilogrammes. 

Prix  de  In  moisson.  —Aux  environs  de  Pari^. 
dans  un  rayon  aè&ez  éloigné,  on  puyc  pour  le  fau- 
dutge  on  le  scitge,  le  liage  des  gerbes  compris  : 

Bl^  011  »ei|;lt   à»    16  i  35  fr. 

A\wot     12  & 

Let  prit  vnrierît  miivnnt  loraliti'-  ef  surtout 
sunant  la  rareté  plus  ou  moins  grande  du  la 


main-d'œuvre.  Ils  tendent  à  s'élever  d'année  en 

année. 

En  général  le  prix  du  liage  est  moitié  du  prix 
du  fauchage  ;  pour  retrouver  ce  prix  appruxiuiatlf 
dans  les  chiffres  précédents,  il  suffit  de  lelraacber 
le  tiers  de  chaque  chiffre. 

Rentrée  de  In  molaeon.  —  L'n  homme  charge 
sur  les  voitures  de  600  à  800  gerbes  et  en  décharge 
en  grange  de  400  &  500  dans  sa  Journée. 

Confection  des  meules.  —  Six  ouvriers,  eu 
une  journée,  mettent  en  meule  de  3  KOO  à  4000 

gerbes. 

Une  meule  de  3000  gerbes,  du  poids  moyen  de 
10  à  12  Ulogrammes,  et  ayant  3",50de  diamètre» 

occasionne  une  dépense  de  CO  francs  pnviron. 

On  pave  pour  la  couverture  2  fr.  à  2  h:  'M  pour 
chaque  mille  de  gerbes;  une  nnulc  de  h  autres 
de  diiunèlre  sur  H  à  12  nit'tresde  hauteur  e\i;:e 
de  loOO  4  20UU  iiiiogrammcs  de  paille  pour  ba 
couverture. 

Nous  le  répétons,  CCS  chiffres  n'ont  rien  d'absolu, 
mais  il  peut  Ctre  utile  de  les  consulter  comme 
simples  renseignements.       Vicroa  Boan. 

De  la  réci>ltv  du  froment  daiin  le  Midi. — 
Le  travail  de  la  inuissou,  niul^'ré  la  substiiuiion 
presque  générale  de  la  faux  à  la  faucille,, malgré 
le  puissant  auxiliaire  que  l'agriculture  du  Midi 
reçoit  alors  des  populations  des  montagnes,  ne 
peut  pas  toujours  s'exécuter  dans  les  conditions 
de  moyenne  maturité  des  récoltes  :  la  ciainte 
d'être  débordé  par  tme  dessiccation  précipitée, 
par  les  chaleurs  excessives  et  les  vents  violent?!, 
engage  le  cultivateur  à  commencer  sa  moisâou  sur 
des  blés  verts,  pour  ne  point  ôli-e  exposé  A  ta  fiiire 
sur  des  récoltes  i  moitié  égrenées. 

La  faux  et  la  faucille  sont  les  deux  seuls  instru- 
ments employés  dans  les  moissuns.  La  sape  est 
entièrement  inconnue  dans  le  Midi. 

La  faux  du  moissoiuieur  est  la  uiéme  que  celle 
dont  il  se  sert  pour  faucher  les  fourrages  :  appl{-< 
qiu'e  A  la  coupe  des  céréales,  elle  reçoit  un  com- 
plén)ent  qui  consiste  dans  un  râteau  formé  de 
trois  biMpiettM  en  bots  ou  en  fil  de  fer,  placées 
parallèlement  h  son  tranchant  et  destinées  h  em- 
pêcher les  chutes  isolées  des  liges  et  à  les  réunir 
tnutes  sur  une  même  hgne  où  elles  tombent  en 
bon  ordre,  de  manière  à  &ciliter  la  formation  des 
javelles  cl  des  gerbes. 

L'égalité  de  surface  du  terrain,  la  position  plus 
ou  moins  verticale  des  ti^es  et  l'importance  des 
végétations  parasites,  soul  autant  de  causes  qui 
favorisent  ou  retardent  le  travail  des  faucheurs  i 
on  peut  rependant  fixer  li  .';0  an  s  la  suifaco 
qu'un  ouvrier  de  force  moveniie  peut  moissonner 
en  une  journée  de  10  heures  de  IravaiL 

La  faucille,  bien  moins  expédilive,  n'est  cepen- 
dant pas  absolumeat  abandonnée  ;  oxigeaul  peu 
de  force  pour  sa  manoeuvre,  cet  outil  permet 
d'utiliser  Ii'  Iras  ail  des  fefuines,  dans  un  nimuent 
où  toutes  les  forces  actives  de  la  femie  sont  mises 
en  réquisilion.  Les  blés  venés  et  foulés,  ceux  qui 
sont  restés  trop  courts  ou  trop  rl.Tii  '^,  ceux  enfin, 
qui,  vcims  sur  des  surfaces  trop  inégales,  ne  pour- 
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raient  ttre  qn'imparfiiKcinent  moissonnés  par  la 

grande  faiiv,  sont  n'srrvt's  S  la  faucille. 

Les  ouvriers  faucitleurs,  (échelonnés  à  1&  file 
Ic5  uns  des  antres,  dans  la  direction  des  billons, 
sL;-i--(  n!  !a  p.iillc  rli^  la  main  prturhi'.ct.l'inclinatU 
en  dehors,  la  coiipcnl  par  un  brusque  mouve- 
ment en  dcliore. 

l  a  faucille  csl  souvent  ni;;iii.'.'  d'une  autre  ma- 
nière :  l'ouvrier,  prcnuul  une  poignée  de  paille 
de  la  main  ptuche,  donne  un  coup  de  faucille 
et  pou^^^  (.elle  proniic^rr  poignée  contre  la  récolte 
qui  est  encore  droite,  puis,  continuant  à  fauciller 
et  poussitnt  toujonrs  les  pailles  coupées  contre  le 
l))é  droit  qui  lui  sert  d'appui,  il  forme  ainsi  sa 
javelle  qu'il  prend  par  en  bas,  avec  le  croissant  de 
ia  fettcillc  et  la  soutenant  par  en  haut,  de  la  nain 
gauche,  il  la  i1ri.r*^<^  ?iir  In  ligne.  Celte  dernière 
manière  de  manœuvrer  la  faucille  ressemble 
])eancoup  au  travail  Je  la  sape  ;  la  main  gauche 
fait  ici  11  fiiiirli.iii  du  <  roclirt. 

Uu«-ll*'  que  soil  l'habileté  du  faucillcur,  il  n'a])al 
pas  plu^  de  20  ares  de  cér&les,  en  une  journée. 
Cri  h»  surface  n'est  même  j.iniais  découverte,  dans 
le  travail  en  troupe  où  la  marche  du  bon  ouvrier 
est  ralentie  par  celle  du  mauvais  et  du  nédiocre. 

Qu'flle  tombe  sous  le  Irandiaiil  de  la  f.iuv  ou 
eous  celui  de  la  faucille,  la  récolle  doit  être  liée 
en  gerbes,  et  ces  gerbes  doivent  être  entassées. 
Les  bli'-s  coupés  verts  réclament  plus  que  li  s  m- 
tres  leur  mise  en  gerbes  immédiate  :  le  soleii 
brf^lant  du  Midi  fhippant  directement  la  trop 
mince  couche  des  Javelle?,  di'sst'c  lierait  trop  vite 
les  liges  qui  ont  encore  besoia  de  leur  reste  de 
séve  pour  alimenter  la  malnration  du  grain. 

Dans  le  sciage  à  la  faucille,  les  javelles  formées  ; 
par  les  diverses  poignées  que  les  coupeurs  ont 
déposées  sur  la  même  ligne,  sont  prises  par  les 
ouvriers  licurs,  qui  les  réunissent  les  unes  aux 
autres,  de  manière  à  pouvoir  être  embrassées  par  | 
un  lien  formé  ito  deux  longueurs  de  paille 
fortement  nouées  à  leur  oxlréniilé  supérieure  :  ce  ' 
lien  solidement  billé  par  une  torsion  que  lui  im- 
prime l'ouvrier  lieur,  avec  un  petit  billot^  forme 
une  gerbe  du  poids  moyen  de  tO  kilcigrammes, 
après  son  entière  dessiccation. 

Les  récoltes  abattues  i  la  bux  sont  liées  en 

ilu  >  parle  même  procédé;  mais,  pour  arn'l.'rei 
le  travail  des  iieurs,  des  femmes  armées  de  petits 
rdteauT  forment  les  Javelles. 

Ainsi  faites  et  liées  itUMiétliatement  après  leur 
sciage,  les  gerbes  ont  encore  besoia  de  rester  quel- 


que temps  sur  les  champs  pour  achever  de  roArir 

leur  prnin  rt  de  sécher  leur  paille:  on  oVitient 
ce  résultat  en  les  disposant  en  meulons  ou  moyetu». 

Si  la  construction  des  moyett«t  doH  soustraire 
le?  figes  à  l'action  trop  directe  du  soleil  qui,  dessé- 
chant trop  vile  les  épis,  ne  laisserait  pas  à  la  malura- 
lion  le  temps  de  sVcomplir  avec  cette  lenteur  «fut 
est  d'une  si  heureuse  influrnre  sur  la  ijualité  du 
grain,  elle  doit  cependant  olTrir  avisez  de  prise  aux 
vents  et  AFair  pour  favoriser révaporation  de  lliU' 
niidilé  naturelle  et  relie  des  jiliiie^  qui  [-ourraienl 
burvcnir.  Ce  double  but  est  atteint  dan;»  la  dispo- 
aition  suivante: 

Deux  gerbes  sont  couchées  dans  la  direction  du 
levant  au  couchant,  de  mauière  à  ce  que,  les  épii 
de  la  première  touchant  à  terre,  ceux  de  la  se- 
conde reposent  dessus  :  les  dcuv  gerbes  snivatitc- 
placées  dans  la  direction  opposée,  c'e^ât-à-dirc  du 
midi  au  nord,  coupent  la  première  gerbe  ft  an^ 
droit  et  fornieut  ainsi  une  croix  qui  est  la  l>asede 
la  mofette  et  sur  laquelle  on  conlioue  à  super- 
poser des  gerbes  dans  Tordre  indiqué.  Les  mojel- 
tes,  ainsi  eotistruites,  coiilieuneiil  ordinairement 

10  gerbes;  elles  représentent  une  croix  dont  ia 
ligne  de  l'est  A  l'ouest  est  composée  de  9  gerbes, 
et  n  llr  du  sud  au  noi  d,  de  4.  Dans  celte  disposi- 
tion, lesi  t'pis  placés  au  centre  d'intersectiou  des 
deux  lignes,  se  trouvent  sttlBsamment  abrités  «ans 
être  iuai  cessibles  à  l'influence  de  l'air,  dos  venls 
cl  du  soleil  encore  nécessaire  pour  terminer  la 
maturation. 

Quoique  établies  sur  les  parties  le^  plus  élevées 
et  par  conséquent  les  plus  salubrcs  des  champs, 
les  moyetles  ne  sont  pas  exemptes  de  toute  avarie  ; 

11  y  aurait  la  plus  grande  imprudence  à  les  aban- 
donner à  elles-mêmes  sans  les  visiter  après  les 
fortes  pluies  ou  knqn*e11cs  ont  été  Ikltessor  le 
sol  di'jà  humide  :  leur  reconstruction  devient  sou- 
vent nécessaire;  alors  l'ordre  de  l'arrangement 
des  gerbes  est  interverti,  celles  de  dessus,  toujours 
sèches,  forment  les  bases  des  nouvelles  moyeltes 
et  celles  de  dessous  posées  sur  les  parties  élevées 
perdent  bien  vite  leur  humidité.  Deux  hommes 
peuvent  démolir  et  reconstruire,  an  mie|oiimée, 
les  moyettes  de  6  0(H>  gerbes. 

Dans  les  conditions  moyennes  de  température, 
cette  dernière  précaution  devient  inutile,  et  après 
huit  belles  journées  de  station  en  uioyelles,  k& 
gerbes  sont  asset  sèches  pour  pouvoir  être  rentrées 
dans  les  hangars  ou  mises  en  grosses  meules 
dans  les  cours  de  ferme.       L.  POns-Tanof. 


CHAPITRE  XV. 

DE  L*EGRENA6B  des  CÉRÉALES. 


De  l'éirrcnaire  daSM  !•  —  L'égrc- 

nape  des  céréales  ;\  paille,  qui  e.st  une  opération 
d'intérieur  de  ferme  dans  le  nord  et  le  centre  de 


la  France,  se  fait  dehors  et  au  grand  air,  dans  le 
Midi. 

Clette  différence  de  pratique  est  expliquée  par 
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la  précocité  relative  de  la  récolte  méridionale  qui 
permet  au  cultivateur  de  se  servir  du  beau  soleil 
du  mois  d'août,  comme  auxiliaire  i  ses  travaux  de 
battage. 

Trois  modes  d'égrenage  sont  encore  employés 
dans  la  culture  du  Midi  : 
!•  Le  battage  au  fléau  ; 

2*  Le  dépiquage  par  le  piétinement  des  che- 
vaux; 

3*  L'égrenage  par  la  pression  d'un  rouleau  en 
pierre,  attelé  de  bœufs  ou  de  chevaux. 

Le  battage  au  fléau  est  encore  le  plus  ancien 
système  et  le  plus  généralement  répandu  dans  la 
petite  culture;  cette  pratique,  connue  de  tout  le 
monde,  est  jugée  et  généralement  condamnée 
dans  les  grandes  exploitations,  à  rai>on  de  sa  len- 
teur, de  l'imperfection  du  travail  et  du  grand  dé- 
ploiement de  forces  qu'elle  exige  de  la  part  des 
ouvriers. 

Le  dépiquage  par  le  piétinement  des  chevaux 
est  plus  expéditif  ;  s'il  réclame  moins  de  forces,  il 
assujettit  les  chevaux  à  un  travail  excessif  et  rui; 
neux  pour  leurs  membres,  ainsi  qu'il  sera  facile 
d'en  juger  par  les  détails  de  ce  procédé  d'égre- 
nage. 

Les  gerbes  (1)  sont  placées  sur  l'aire  à  dépi- 
quer, droites  et  liées,  fortement  pressées  les  unes 
contre  les  autres  et  en  nombre  proportionné  à  celui 
des  chevaux  (200  par  létc  de  cheval). 

On  donfie  le  nom  de  môlée  à  celte  réunion  de 
gerbes  ainsi  disposées  et  celui  à'équatade  à.  la 
troupe  de  chevaux. 

Unemdlée  Cbl  bien  faite,  lorsque  les  gerbes  per- 
pendiculairement assises  sur  leur  base  sont  trés- 
adhérentfcs  les  unes  aux  autres,  leurs  épis  regar-  i 
dant  le  ciel  et  formant  une  surlace  sur  laquelle 
les  chevaux  doivent  dépiquer  ;  sa  forme  doit  être 
ronde  ou  ovale. 

construction  de  la  mOlée  qui  est  le  premier 
travail  de  la  journée,  est  sous  la  direction  du  con- 
ducteur des  chevaux  {Véquassié). 

Celui-ci  ne  permet  pas  que  les  gerbes  à  liens 
trop  reliîchés  ou  entièrement  déliées,  soient  pla- 
cées dans  l'intérieur  de  la  môlée,  elles  sont  mises 
à  part  et  servent  à  entourer  les  bords  extérieurs, 
de  manière  à  y  lormer  un  talus  qui  permet  aux 
chevaux  de  grimper  sur  ce  singulier  hippodrome. 

On  comprend  combien  doivent  être  pénibles  les 
premiers  pas  que  font  les  chevaux  sur  un  pareil 
terrain.  En  effel,  accouplés  deux  par  deux  et  tenus 
à  la  longe  du  bridon  par  le  conducteur,  ces  pau- 
\Te»  animaux  s'enfoncent  d'abord  de  toute  la  lon- 
gueur de  leurs  membres  et  ne  parviennent  qu'avec 
des  efforts  inouïs  à  se  créer  un  peu  de  sûreté  sous 
leurs  pas.  Il  faut  toute  l'ardeur  et  la  souplesse  des 
races  chevalines  du  Midi,  réunies  à  la  très-grande 
<louceur  de  leur  caractère,  pour  l'accomplissement 
de  ce  barbare  travail. 

Cependant  après  quelques  tours,  les  gerbes  de 
la  môlée  ayant  fait  leur  tassement  complet,  l'é- 
quatade  peut  prendre  l'allure  du  trot  :  elle  décrit 

(I)  Lonqnc  noof  parloD»  de  gerbes,  noM  enlendoni  le*  gerbe* 
fjiict  ivec  tuule  la  longueur  de  la  paille,  ayant  iio.IO  de  hau- 
teur en  iDOTenDC,  nuo  de»  gerbe»,  couple»  aai  deut  tien 
•aviroa  de  leur  paille,  ainti  que  cela  *e  pratique  dant  quelque» 
«nUure*. 
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alors  une  série  de  circonférences  dont  les  longes 
réunies  aux  mains  de  l'équassié  sont  les  rayons  et 
dont  l'équassié  lui-même  est  le  centre.  • 

La  figure  ci-dessous  indique  la  marche  de  l'o- 
pération. 

Les  points  C,  C,  C,  clc  situés  sur  la  ciiconfé- 


Fig.  110.  —  Battage  par  le»  pied»  de»  eheraut. 


rence  intériourc,  sont  les  différents  centres  où  se 
place  le  conducteur  pour  prendre  les  épis  dans  tous 
les  sens.  Les  lignes  pointillées  marquent  les  diver- 
ses pistes  parcourues  par  les  chevaux. 

Le  véritable  talent  de  l'équassié  ne  consiste 
pas  seulement  à  établir  et  maintenir  l'ordre  et  la 
discipline  dans  sa  troupe  de  chevaux,  à  prévenir 
les  coups  de  pieds  ou  les  enchevêtrements,  mais 
aussi  à  piétiner  toute  la  surface  d'une  manière 
homogène,  soit  en  déplaçant  à  propos  son  centre, 
soit  en  ordonnant  d'apporter  sur  les  parties  de  la 
mOlée  oii  le  passage  des  chevaux  est  plus  Iré- 
quent,  les  pailles  qui  auraient  été  peu  atteintes. 

Après  3  heures  de  ce  dur  et  pénible  travail, 
les  chevaux  ont  terminé  leur  tâche  du  matin;  ils 
vont  alors  prendre  leur  repas,  laissant  le  champ 
libre  aux  ouvriers. 

L'aspect  de  la  môlée  est  alors  changé  ;  les  gerbes 
étant  aplaties,  la  hauteur  a  diminué,  les  épis  do 
la  surface  sont  égrenés,  ceux  de  l'intérieur  sont 
plus  ou  moins  maltraités.  Prenant  ces  gerbes  à. 
moitié  battues,  les  ouvriers  vont  un  peu  plus  loin, 
dans  l'aire,  les  disposer  en  une  seconde  môléo 
pour  terminer  l'opération. 

Dans  cette  seconde  construction,  les  gerbes  sont 
déliées  et  placées  les  unes  contre  les  autres,  dans 
une  position  moins  perpendiculaire,  présentant 
cependant  leurs  épis  au  soleil.  Ainsi  disposée,  la 
môlée  du  soir  occupe  une  surface  double  de  celle 
du  matin. 

Les  chevaux  ayant  terminé  leur  repas,  remon- 
tent à  midi  et  continuent  sur  cette  seconde  môlée 
les  évolutions  ainsi  que  nous  les  avons  décrites. 
Les  ouvriers,  sur  l'ordre  de  l'équassié,  enlèvent 
successivement  les  couches  do  pailles  entièrement 
battues,  omincissent  ainsi  la  môlée  et  finissent 
enfin  par  la  faire  disparaître. 

Si  le  travail  a  été  bien  dirigé,  si  les  ouvrière  et 
les  chevaux  ont  été  en  nombre  suffis  mt,  si  surtout 
lu  journée  a  été  belle,  le  battage  est  li  ruiinéà  trois 
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heares  ;  le  reste  de  la  journée  est  employé  à  net- 
toyer le  grain  et  à  remiser  les  pailles. 

Dans  ce  procédé  de  battage,  le  prix  de  l'égre- 
nage  de  riicctolitre  de  blé  mtent  à  an  peu  moins 
de  t  fhuc  ainsi  que  nous  rétebUmons  par  les  chif- 
ftessolvanls. 

fraii  de  d^piqu«ge  it  I  MO  gtrhn  é»VU, 


S  clM«aus.  t»ui>>  i  t  fr.  rHa   16  fr. 

VMfffllarc  dr»  rb«vMI  1 1  fr.  tO.  W 

—     det'cquHiéètrr...  S 

Wswmimèlf^.M   » 


1  600  tf'rliM  «H  rroilt- 
ueui  <1«  i  heclolilrc* 
p.lOS,4lkact. 


Il  y  a  vingt  ans  à  peine  que  le  dépiquage  était 
la  règle  généralement  adoptée  par  In  grande  et  la 
mou'nne  culture  du  Midi;  ce  procédé  tend  ce- 
pendant à  disparaître  aujourd'hui  ;  nous  devons 
expliquer  les  caui>es  de  cet  abandon. 

L'imperfection  dn  travail  se  présente  comine  la 
première. 

Eu  effet,  le  grain  entièrement  détaché  de  l'épi 
n'arrive  pas  toujours  au  magasin,  il  est  souvent 
enveloppé  dans  les  pailles  et  entraîné  avec  elles. 

Les  pelures  successives,  dont  nous  avons  parlé, 
ne  le  font  pas  toi^ours  avec  les  précautions  néces- 
saires; l'ouvrier  ne  se  borne  pas  i  enlever  la  paille 
morte,  il  attaque  souvent  les  couches  vives  où  le 
battage  est  encore  incomplet.  La  surveillance  du 
cultivateur  est  d'ailleurs  impossible  dans  ce  pêlc- 
méle  d'ouvriers  et  de  chevaux. 

La  paille  trop  brisée  perd  la  moitié  de  son  vo- 
lume, elle  devient  un  excipient  trop  spongieux 
pour  les  fumiers,  sa  qualité  pour  la  consomma- 
tion du  bétail  est  également  altérée  par  les  urines 
et  les  crottins  de  l'équatade. 

Le  grain  recueilli  souslu  môlée  n'est  plus, comme 
dans  le  battage  au  tléau,  associé  seulement  avec 
SCS  halles,  il  s'y  rencontre  uno  inliiiitr  tic  Ir.ig- 
nienls  pailles  qui  compliquent  sinyuliercuioiil 
l'o]  <  t  atioii  du  vannage. 

Eniin,  le  dépiquage  est  une  véritable  torture 
poiu-  les  chevaux  :  lu  partie  inrérieuie  de  leurs 
membres,  froissant  continuellement  la  paille  et  la 
barbe  des  épis,  s'épilc,  après  quelques  Jours  de  ce 
rude  travail;  les  bouletss'eng()rt;cnt  et  s'écorclieni  : 
il  est  vraiment  péniMe  de  voir  le  pileux  état  de 
ces  animaux  lorsqu'ils  descendent  de  la  môlée, 
blancs  de  poussière  et  de  sueur,  marquant  leurs 
tncee  per  le  sang  de  leurs  blessures. 

A  ces  motifs  bien  snfTisants  sans  doute  pour  ex- 
pliquer et  justilier  1  abandon  presque  général  de 
cette  barbare  pratique,  nous  devons  ajouter  la 
dernière  et  la  plus  puissante  considération  :  c'est 
qu'il  n'y  a  plus  de  chevaux  légers  dans  le  Midi. 

Ces  admirables  races  si  rapprochées  de  la  per- 
fection, qu'on  trouvait  il  y  a  cinquante  ans  k  peine, 
dans  les  déparlements  sous  pyrénéens,  ont  entière- 
ment disperu.  U  n'entre  pas  dans  notre  cadre  d'in- 
diquer les  causes  si  diverses  de  leur  disparition; 
OvMS  constatons  seulement  un  fait  regrettable, 
non  CCI  taiiinnent  parce  que  les  dépiqueurs  ne 
peuvent  plus  former  leurs  équatadcs,  mais  parce 
que  nous  y  voyons  l'anéantissement  d'une  richesse 
qae  les  pins  grands  efforts  auront  de  la  peine  i 
zccouthuer. 


Cest  le  battage  au  rouleau  qui  est  le  plus  géné- 
ralement adopté.  Encore  loin  d'être  parfait,  ce 
procédé  n'offre  pas  au  même  degré  les  inconvé- 
nients du  dépiquage.  Moins  de  confusion  dans  le 
chantier,  sun'cillance  par  conséquent  plus  Tacile, 
supériorité  dans  la  qualité  et  dans  la  quantité  des 
pailles,  enfin  moins  de  fatigue  pour  les  cbe\aux  : 
tels  sont  les  avantages  relatifs  qu'il  présente. 

Le  rouleau  l>atteur  est  ordinairement  en  piem 
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et  de  forme  conique  tronquée  ;  la  longueur  et  la 
hauteur  qui  constituent  la  puissance  de  code  ma- 
chine varient  &  l'infini.  Dans  les  grandes  exploi- 
tations, les  rouleaux  ont  1  mètre  de  longueur  sur 
une  hauteur  de  <">,20  à  la  grande  base  et  t*,15 
à  la  petite;  leur  poids  est  de  2,000  kilos  environ. 
(Voir  la  figure  ci-dessus.) 

Le  rouleau  est  enchilssé  dans  un  cadre  en  bois 
dur  au  moyen  de  deui  tourillons  en  fer  cimen- 
tés au  centre  des  deux  circonférences  et  formant 
essieux.  Des  crocs  ou  des  palonniers  fixés  sur  la 
traverse  antérieure  dn  rouleau  servent  Ji  l'attelage 
des  chevaux. 

L'aire  à  battre  au  rouleau  doit  être  exactement 
unie  et  de  forme  circulaire  ;  sa  surface  doit  pré- 
senter un  développement  proportionné  au  nou>- 
brc  de  geiiiei  à  battre  dans  la  Jonmée  (l",50  pir 

gerbe). 

Les  gerbes  sont  étendues  sur  l'aire  à  une  épais- 
seur de  0",16  environ,  les  épis  en  dessus,  ayant 
leurs  arêtes  dirigées  du  côté  opposé  à  celui  de 
la  marche  du  rouleau,  de  manière  ù  être  pressées 
à  rebrûusse^iL 

Trois  chevaux  attelés  au  rouleau  et  tenus  par 
une  longe  attachée  à  un  piquet  Hxé  au  centre  dtt 
l'aire,  marchent  de  droite  à  gauche,  et  décrivent 
une  spirale  commandée  par  l'enroulement  de  la 
longe  autour  du  piquet.  Parlant  du  plus  grand 
cercle,  ils  se  rapprochent  ainsi  du  centre  de 
l'aire  ;  et,  arrivés  au  point  où  la  circonférence  à 
parcourir  étant  trop  petite,  leurs  mouvements 
seraient  gênés,  le  piquet  est  retourné  de  haut  en 
bas,  et  la  longe,  se  déroulant,  imprime  à  l'attelage 
un  mouvement  inverse  (/ùy.  222.) 

Cette  manœuvre  est  généralement  suivie; 
pendant  il  n'est  pas  rare  de  voir  adopter,  pour 
le  rouleau,  la  marche  du  dépiquage.  Le  conduc- 
teur placé  sur  l'aire  et  tenant  son  attelage  par  la 
longe  le  dirige  dans  toute  la  surface  ainsi  qoo 
nous  l'avons  indiqué. 

Les  premiers  tours  exigent  de  la  part  des  chevau  v 
une  iurce  de  lurage  qui  diminue  par  le  tassemeut 
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de  b  ooucbe  de  paitle  ; 
tu  pas  ;  maie  dte  qall 


kedébQt»  8efont-4l8 
pénible  de  ptèndn  le 
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trot,  la  rapiditiî  de  l'allure  imprime  des  secousses 
qui  conibinées  au-  piétinement  des  chevaux,  con- 
tribuent à  laci^liirité  et  à  la  perfection  du  (ravail. 

Ainsi  roulée  de  7  à  Ii)  heures  du  lualiu,  la  mô- 
lée  retoiuDt'i!  pour  recevoir  encore,  le  soir, 
un  second  roulage  de  3  heures  qtti,  réuni  au  tra- 
vail des  ouvrici-s,  tenuiue  l'opéruliun. 

Troie  cbefaus  et  kuil  ouvrfen  betlent  ainsi 
SOO  rro«ses  gerbes  par  jour  sur  une  aire  de 
iu  iiièlrcé  de  diuuièlrc.  Le  prix  de  revient  de 
rbectoUtre  est  un  peu  plus  élevé  que  dans  le 
dépiquage»  ainii  que  l'établit  le  compte  ci-dessous. 


Battage  Je  SOO  çerbe*  de  lU  am  rtmittm, 

3  cW«»ui  k  1  fr.  l'oD.  ci.......  (f.OO 

KoMriturc  de*  thciaut.  ei  ...  i  iO 
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SOCl  gcrhps  au  r'nHc- 
mcutde  3  hfcloUtrc* 

p.loa,UbteL 


On  voit  souvient  dans  la  grande  culture,  deux 
rouleaux,  et  par  conséquent  deuT attelages,  mar- 
cher simultanéiiieiit,  yjit  en  se  suivant,  soit  en 
étant  Béparéa  par  quelques  laigeurs  de  rouleau. 
Le  rémitat  du  InmO  ert  aiiul  doublé,  maif  les 
conditions  économiques  no  chari;^a'ut  pas  puis- 
qu'il faut  un  double  penonnel  eu  boounes  et  en 
chevaux. 

Telles  îont  le<  ri'-glcs  gt^nérales  adoptées  dans  le 
lieitage  au  rouleau.  11  arrive  cependant  que  des 
drconettneei  particuUères  en  déteiminent  la  mo- 
diflcation;  la  surface  de  l'aire,  qu'il  n'est  pas 
toi^ou»  possible  d'obtenir  aussi  grande  que  nous 
favons  indiqué  (iO  mètres  de  diamètre),  ne  permet 
pas  au  cultivateur  d'étendre  S€s  yerbes,  pour  loulo 
la  journée  ;  obligé  de  fractionner  son  opération,  le 
prix  de  revient  du  battage  de  Theetolltre  m  IrouTe 
augmenté  de  quelques  centimes. 

Les  bœufii  qui»  souvent  ausAi,  sont  attelés  aller- 
aativement  avec  les  cbevaux,  oecasioaneiit  des 
lenteurs  dont  l'influence  a^'it  sur  les  résultats. 

Le  battage  en  plein  air,  aux  mois  d'août  et  de 
septembre,  sera  encore  longtemps  la  pratique  gé- 
iu'riilcuj>'tit  euiployic  dans  le  Midi,  l/abseiice  de 

locauiL  pour  renù*er  1^  gerbes,  la  régularité  du 
dhnat,  les  échéances  des  fennages  fixées  ordinai- 
rement eu  noveiiiliri',  If.  besoin  de  connaître  ]<" 
produit  de  la  récolte,  celui  du  la  souslraiie  aux 


accidents  de  la  malveUlance  al  aux  ravages  des 

rongeurs,  sont  autant  de  considération;^  qui  jusli- 
hent  ce  système.  Cependant,  lorsque  l'on  voit  la 
population  agricole  du  Hidi  abandonner,  à  ee 
moment  de  l'anni'e,  les  labours,  les  sarclatros.  les 
décbaumages,  négliger  la  série  des  travaux  et  des 
seins  que  réclamie  encore  la  vigne  et  se  Uvrw 
exclusivement  à  une  occupation  qui  pourrait 
être  lyouruée  à  des  temps  de  chômage,  on  ne 
peat  s'empédier  de  désirer  la  réfomie  radicale 
d'un  semblable  syslèmc. 

Les  macbiues  d  battre  sont  aiyourd'hui  assez 
perfectionnées,  et  leur  introduction  se  fait  assex 
rapidement  dans  le  Midi  pour  faire  espi^rerquo 
cette  révolution  dans  les  habitudes  culturales, 
s'opérera  dans  pen  d'années.  L.  Pons-Tandb. 

lie  régrenagv  de»  céréales  dans  le  CTea- 
etlaMvWL  Cette  opération  qui.  on  le  sait, 
a  pour  but  de  séparer  le  grain  de  la  paille  d"s  cé- 
réales, est  une  des  plus  importantes  de  tuuU»  l'é- 
conomie rurale.  Le  battage  a 'une  influence  que 
bien  des  gens  sont  loin  de  soupçonner,  non-seule- 
ment sur  k  revenu  d'une  exploitation,  mais  sur 
le  revenu  de  la  France  et  sur  le  prix  do  pain  qui 
s'y  consomme. 

En  effet,  la  France  récolle  tous  ans  environ 
209  milttons  d'hectolitres  de  grala  iant  en  blé 
qu'en  seigle,  orge  et  avoine,  etc.,  représentés  par 
3  milliards  de  gerbM,  au  moins. 

Le  battage  de  ces  grains  oecasionne  une  main- 
d'œuvre  qui  peut  varier  de  1  à  2  francs  l'hertoH- 
Ire,  d'où  peut  résulter  une  différence  de  200 
millions.  En  outre,  entre  on  battage  bien  bit 
et  un  battage  mal  fait,  il  peut  y  avoir  7  p.  too  de 
différence  dans  le  rendement  :  total,  14  millions 
d'hectolitres,  valant  12  fitincs  Ymi,  en  moyenne, 
ce  qui  constitue,  on  le  voit,  une  «lîkire  de  plus  de 
100  millions. 

Ce  fait  prouve  que  rien  n'est  petit  en  agricul- 
ture, et  que  la  moindre  question  de  main-d'œu- 
vre, quand  il  s'agit  de  céréales,  y  prend  d'emblée 
les  proportions  d'un  grand  intérêt  public 

Si  le  battage  prend  un  si  grand  rôle  dans  l'iVo- 
uomie  publique,  U  est  encore  plus  digne  de  1  at- 
tention du  cultivateur. 

Il  doit  se  prtioccuper  de  tel  ou  tel  mode  de  batbige, 
non-seulement,  à  raison  du  prix  de  main-d'œuvre 
et  du  rendement,  mais  de  plus,  euivant  le  résultat 
qu'il  en  attend  pour  la  qualité  de  son  grain,  pour 
son  aptitude  &  la  conservation,  pour  la  quahté  de 
la  paille  ;  il  doit  surtout  s'en  préoccuper  en  vue 
de  l'exécuter  à  une  époque  où  les  bras  de  ses  ser- 
viteurs et  la  force  de  ses  chevaux  n'ont  pas  de 
travail  plus  urgent  A  lui  donner.  Cette  question 
du  moment  convenable,  pour  le  battage,  et  du 
temps  qu'il  doit  durer,  est  aussi  importante  pour 
le  cultivateur  que  les  deux  questions  du  rende- 
ui.  iit  et  du  prix  de  revient. 

Ces  questions  tracent  donc  à  notre  surjet  la  di* 
vision  naturelle  que  vokl  :  i*  A  quelle  époque 
faut-il  battre?  S*  Quel  moyen  de  battage  ikut-U 
adopter  7 

I*  La  meOtoure  époque  dn  battage  est  mani- 

ff-lenjcnl  celle  oi\  la  main-d'n  nvrc  coilte  le  moin;». 
Mois  dans  lo  coût  de  la  maiu-d'œuvre,  il  ûuporlo 
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de  faire  entrer  le  reUrd  que  lelMttage  peut  «ure  i 

subir  i  d'autres  opi'ralions  urgentes,  et  la  perte 
gui  peut  provenir  de  ce  retard.  Ainsi,  par  exem 
pie,  lorsque,  pour  baltr*  t»  céréales  au  mois 
d'août,  un  fermier  néglige  ses  déchaumages,  se 
prive  de  quelques  récoltes  dérobées  ou  secondes 
récoltes  d'automne,  lorsqu'il  lateae  en  jachftres-  des 
éteules,  que  les  derniers  rayons  dV'té  et  d'automne 
auraient  chauffées  si  elles  avaient  été  défoncées, 
il  aggrave  la  dépense  de  battage  de  toùte  la  perle 
que  lui  cause  celle  inaction. 

Or,  il  est  peu  d'époques  de  l'année  où  les  terres 
.u  ablcs  réclament  plus  de  bras  et  de  cfaemuk  qw 
la  période  qui  buit  immMiatement  la  moisson. 
Ouiconque  sait  apprécier  le  mérite  d'un  prompt 
déchaumage,  et  la  ^valeur  des  secondes  récoltes, 
«omprendra  que  le  mois  d'août  serait  beaucoup 
mieux  employé  à  ces  travaux  qu'à  ceux  du  bat- 
tflgc,  et  que  la  meilleure  saison  pour  battre,  c'est 
celle  où  les  travaux  extérieurs  sont  empêchés  par 
le  temps  ou  peuvent  être  retardés  sans  préjudice 
pour  le  sol.  Cest-è-dire  que  la  meilleure  époque 
pour  battre  les  céri^ales  Lkonomiquement,  ce  sont 
les  jours  d'hiver,  alors  que  le  mauvais  temps 
retient  les  gens  et  les  animaux  de  trafail  au  logis. 
•Alp«»>  «n  effet,  il  n'est  aucun  emploi  aussi  fruc- 
tueux de  leur  temps  et  de  leurs  bras,  A  toute  autre 
Opoque,  le  battage  ne  s'opère  qu'aux  dépens  d'un 
autre  travail  dont  le  retard  n'est  point  exempt 
de  pri'-jndice. 

2  yucls  modes  d'égrenage  ftiut-il  adopter?  U  y 
en  a  trois  en  France  :  C  le  dépiquage  ;  2»  le  bat- 
tage au  fléau  ;  3°  le  battage  mécanique. 

1"  Le  dépiquage  en  usage  dans  le  Midi  s'opère 
au  moyen  d  un  roukau  qu'un  cheval  traîne  au- 
tour de  l'aire,  ou  au  mo|en  du  pied  des  chevaux, 
bœufs,  ou  mulets  qui  foulent  le  blé  en  se  prome- 
nant dessus,  jusqu'à  t^grenayc  plus  ou  moins 
complet.  Cette  opération  a  besoin  d'un  soleil  ar- 
dent d'août  pour  être  bien  Mte;  elle  donne  des 
résultats  qui  laissent  beaucoup  à  désirer.  Nous  n'a- 
vons pas  à  nous  en  occuper  d'ailleurs,  puisqu'il 
en  a  été  parié  tout  ft  l'heure  en  tête  de  ce  cha* 
pitre. 

2'jBaHage  au  fléau.  —  Ce  mode  d'égrenage  était, 
il  y  a  vit^  ans,  le  seul  employé  dans  le  centre 

et  le  nord  de  la  France  et  même  de  l'Europe.  Au- 
jourd'hui la  mécanique  a  remplacé  le  iléau  dans 
la  moitié  an  murfns  des  exploitslions  mrales.  Nous 
espérons  que  dans  dix  ans,  le  fléaa  ne  sera  plos 
qu'un  ustensile  historique. 

En  attmdant,  voici  on  aperc»  de  ce  mode  d'o- 
pérer, et  du  rt'sultat  qui  en  provient. 

L«raqu*on  bat  en  été  sur  une  aire  extérieure, 
les  rayons  da  soleil  fecililent  beaucoop  l'égre- 
nage.  Alors  on  a  soin  d'abord  de  rendre  ferme  et 
uni  le  sol  de  l'aire.  On  y  étend  les  gerbes  par  cou- 
ches succeasiTes  de  30  à  25  centimètres.  U  pre- 
uii'-rt^  pf>?e  sur  une  couche  transversale  comme 
sur  un  oreiller;  les  battcure  la  parcourent  en 
Trappant  successivement  et  en  cadence  régulière 
toute  la  surface  de  l'airée  sans  laisser  de  place  non 
battue.  Après  cette  première  battue,  on  retourne  les 
couches  en  les  saisissant  entre  les  deux  drala  d'une 
fourche,  puis  l'airôe  est  retournée  une  seconde 
fois.  Ensuite  la  paille  liatlue  est  secouée  avec  soin. 


URB  PROPREMENT  DITE. 

et  si'-part^e  de  la  balle  et  du  grain.  \)H  que  la 
paille  est  enlevée,  on  sépare  les  épillcts  qui  se 
trou>ent  à  la  surface  du  grain  en  les  effleurant 
avec  un  balai  de  bouleau  large  de  l  mètre  et 
épais  de  2  à  3  centimètres.  Lorsqu'il  ne  reste 
plus  que  le  grain,  on  le  couvre  d'une  nouvelle 
aifée.  \jR  grain  des  six  airées  est  rama^é  en 
une  seule  fois  i  la  fin  de  la  journée.  Le  battage  en 
grange  se  fait  de  la  même  manière,  mais  l'égre- 
nage  s'y  opère  plus  difficilement  par  les  temps 
froids  et  buniides  qae  sous  les  reifons  ardents 
du  soleil  d'août. 

Maintenant  essayons  d'évaluer  la  dépense  aft  le 
produit  du  battat^e  au  fléau. 

On  estime  qu  un  iléau  léger  pesant  1  kil.  et 
demi,  &  batte  de  70  oentimètres,  doit  frapper 
tSO  coups  pour  i*prener  une  gerbe  de  8  à  9  kil. 
l.a  journée  d'été  d  un  batteur  doit  donner  550  kiL 
de  paille,  et  près  de  S  bectoUtrcs  et  demi  de  grain. 
Ou  doit  compter  une  perte  de  7  p.  100  tant  en 
t^raiu  resté  dans  la  paille,  qu'en  grain  qui  en- 
trera dans  le  sol. 

En  hiver,  dans  une  journée  de  tO  heures,  il  faut 
crtmpter  sur  une  diminution  d'un  tiers  dans  le 
rendement. 

M.  Darblay  a  calcule^  qu'un  bon  batleur  débite 
en  un  jour  »0  gerbes  de  8  à  9  kil.  rendant  3  hec- 
tolitres de  grabi  par  cent  de  gerbes,  soit  240  litres 
de  blé  par  jour  et  ino  kil.  de  paille.  —  En  éva- 
luant A  2  fr.  50  la  journée  du  batteur,  on  obtient 
le  chiffre  de  \  fr.  pour  frais  de  battage  de  chaque 
hectolitre  de  Wé.  N'oublions  pas  d'ajouter  à  cette 
dépense  une  perte  de  7  p.  tOOsur  le  grain. 

3*  Battage  à  la  miemique.  —  Depuis  dix  ans,  ce 
mode  de  battage  gagne  chaque  année  du  ten*ain 
sur  celui  que  nous  venons  de  décrire,  et  ne  tar- 
dera pas  &  le  remplacer  tout-è-faiL  Chaque  année 
voit  se  multipUer  le  nombre  des  constructetir?  de 
batteuses.  Ces  engins  reçoivent  de  continuels  per- 
fectionnements, soit  dans  leurs  dispositions  essen- 
tielles, soit  dans  les  moteur?  qui  les  font  foticfion- 
ner.  Les  batteuses  varient  de  prix  depuis  200  fr. 
jusqu'à  4000  francs.  Les  unes  sont  mohUca,  c'est- 
à-dire  se  transportent  de  ferme  en  forme  sur  un 
chariot  ;  les  autres  sont  fixes,  et  attachées  à  une 
seule  ôploitation.  Les  imes  se  meuvent  avee  la 
machine  i  vapeur,  les  autres  avec  des  manèges 
de  un  à  quatre  chevaux,  suivant  leur  puis;>ance. 
Leur  débit  est  nécessairement  en  raison  de  leur 
volume,  et  de  la  puissance  du  moteur  qu'on  leur 
applique,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Toutes  lea  batteuses,  naalgré  leur  diversité  de 
systèmes,  reposent  sur  un  mode  uniforme  d'opé- 
ration qui  consiste  à  introduire  les  épis  et  les  tiges 
entre  un  volant  composé  de  ût  4  doîise  ailes  gai^ 
nies  de  lames  de  fer  larges  do  1  centimètre,  toui^ 
nant  à  grande  viteœe,  et  un  tambour  immobile 
garni  de  lames  pareilles.  L'arbra  tournant  s'a^ 
pelle  batteur,  et  le  tambour  fixe  s'appelle  contre- 
batteur.  L'a>paGe  compris  «^ntre  l'un  et  l'autre  est 
à  peine  de  1  centimètre.  En  passant  entre  oea 
deux  pièce?,  les  épis  sont  froissés  avec  une  éner- 
gie et  une  célérité  proportionnées  à  la  rapidité  du 
mouvement  imprimé  an  batteur  par  ta  force  mo- 
trice. L'épi  qui  vient  d'^ifre  froissé  entre  le  batteur 
et  le  coulre-batlcur  est  saisi  par  un  ventilateur 
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qui  sépare  la  bolle  de  la  paille  :  celle-ci  est  rejetée 
en  avant  et  évacuée  par  un  tablier  incliné  en 
dehors,  tandis  que  le  grain  avec  sa  balle  tombe 
ou  &  terre  sous  la  machine,  ou  dans  un  tarare,  si 
la  machine  est  munie  de  ce  second  instrument. 

En  effet,  il  y  a  des  batteuses  qui  font  le  van- 
nage ;  celles-là  sont  montées  sur  un  bâti  assez 
élevé  pour  placer  le  tarare  au-dessous  de  la  bat- 
teuse. Une  poulie  de  renvoi  communique  au  ta- 
rare le  mouvement  imprimé  à  la  batteuse  par  le 
manège  ou  la  locomobile. 

Les  batteuses  mécaniques  traitent  le  blé  de 
deux  manières  :  les  unes  battent  en  travers,  c'est- 
à-dire  que  le  blé  y  est  introduit  dans  tonte  sa  lon- 
gueur; les  autres  le  battent  en  bout,  c'est-à-dire 
qu'on  introduit  les  tiges  par  l'épi.  —  Les  premières 
laissent  la  paille  presque  intacte,  les  secondes  l'é- 
crasent plus  ou  moins.  Néanmoins,  nous  avons  vu 
au  dernier  concours  de  Chfllons  une  machine 
dont  le  contre-batteur  est  mobile;  il  subit  un  mou- 
vement en  sens  inverse  à  celui  du  batteur  et  quatre 
fois  moins  rapide.  Au  moyen  de  cette  combinaison 
l'inventeur  prétendait  que  sa  batteuse  laissait  la 
paille  aussi  intacte  que  les  machines  battant  en  tra- 
vers. Quelques  gerbes  battues  par  cette  machine 
devant  nous  semblèrent  justifier  cette  prétention. 

On  nous  demande  quel  est  le  meilleur  des 
deux  systèmes.  Nous  répondons  sans  hésiter  que 
pour  le  cultivateur  qui  donne  la  paille  on  litière 
aux  bestiaux,  nous  préférons  la  batteuse  en  bout. 
La  paille  un  peu  hachée  épongera  beaucoup 
mieux  les  déjections  du  bétail  que  la  paille  in- 
tacte. Si  la  paille  est  destinée  à  être  employée 
comme  fourrage,  nous  la  préférons  encore  un  peu 
bâchée,  pourvu  que  sa  mise  en  consommation  ne 


tarde  pas  trop  ;  car  la  paille  hachée  mise  en  meules, 
exposée  un  certain  laps  de  temps  au  grand  air,  su- 
birait nécessairement  quelque  détérioration.  — 
La  batteuse  en  travers  convient  principalement 
aux  cultivateurs  qui  vendent  leurs  pailles,  c'est- 
à-dire  à  ceux  qui  sont  voisins  des  grandes  villes, 
et  qui  peuvent  remplacer  la  paille  par  des  engi-aig 
commerciaux.  —  Il  s'ensuit  que  les  batteuses  en 
bout  devraient  être  plus  généralement  adoptées 
que  les  batteuses  en  travers. 

Maintenant,  est-il  réellement  nécessaire  d'offrir 
à  nos  lecteurs  une  description  des  principaux  mo- 
dèles de  batteuses  mécaniques  des  deux  systèmes? 
Franchement,  nous  ne  le  pensons  pas.  Il  n'est  pas 
de  concours  régional  ni  de  concours  de  comices, 
où  ces  engins  ne  figurent  et  ne  soient  mis  à 
l'épreuve  chaque  année.  Constatons  seulement 
quelles  sont  les  batteuses  qui  ont  le  plus  de  vogue 
aujourd'hui,  en  attendant  celles  qui  peuvent  les 
supplanter  demain  dans  la  faveur  publique. 

1°  Parmi  les  petites  batteuses  nous  ne  pouvons 
mentionner  les  batteuses  à  bras,  ou  à  manivelle, 
qui  n'ont  pas  eu  et  ne  pouvaient  avoir  de  succès  dans 
le  monde  agricole.  En  effet,  à  quoi  bon  remplacer 
le  batteur  au  fléau  par  un  batteur  à  la  manivelle  ? 
L'utilité  du  battage  mécanique  tient  à  deux  points: 
faire  plus  vite  et  mieux  qu'avec  les  bras.  D'ail- 
leurs le  moindre  cultivateur  a  toujours  des  ani- 
maux de  travail  à  son  service. 

2°  Les  petites  batteuses  A  manège.  Nous  en  con- 
naissons depuis  le  prix  de  400  francs,  manège 
compris,  jusqu'à  I  200  francs.  L'auteur  de  ces  li- 
gnes a  us^  pour  son  compte  dans  plusieurs  exploi- 
tations des  batteuses  fixes  de  M.  Legendre,  qui 
ne  coûtent  que  400  francs,  manège  compris,  et 


Fig.  ta.  —  Udcbioea  bitira  de  HeiMud  cl  Loii. 


débitent  iio  gerbe»  à  l'heure.  Une  autre  machine  i  même  prix  ;  on  la  confectionne  aux  environs  de  Mop- 
qui  eut  le  premier  prix  à  (-len  en  IfOO,  coûte  le  I  tagne  ;  c'est  un  excellent  modèle.  Ces  petites  mâp 
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dlines  fixes  débitent  gén<Jraleiueat de  iiOàCOgerbes 
à  l'henre.  EUei  «mt  mues  par  un  ou  deux  chevaux. 

3"  Les  machines  mobiles  ou  tr.in^pc»i  tables,  con- 
vieDoenl  aux  pap  de  petite  culltue.  Moutée»  sur 
un  chariot,  on  les  trainporle  tans  peine  d'une 
exploilation  à  l'autre.  Arrivées  sur  le  ti  iiain,  on 
les  dresse  en  quelques  ia8t8ntg.Le  chariot  »ertde 
support  an  mané^^e,  qui  tnuumet  le  mourement 

îiu-dc'ssiis  (le  la  liHe  des  chevaux.  Tes  niarliino 
locomobilcs  coûtent  de  i  OaU  à  i  iiOO  francs.  La 
batteuse  de  M.  Legendre  de  i  050  francs  battant 
CI)  boni  Tjt  justement  recherchée  <î.ins  les  paysdu 
Bud-ouest  et  da  centra.  Celles  de  MM.  Renaud  1 1 
Lots,  deNanlm;  Pinct,  d'Abilly;  Du  voir,  de  l,ian- 
courl  ;  Dauiov ,  do  Dûle,  toûlcnt  de  18  è  1  600  fr. 
Ces  dcsniéres  battent  en  travers. 

Au-dfesnis  de  cette  catégorieviennent  lesgrandes 
batteuses, lialtani  fiitni\ii-ïs,dontlcprixvafle  i  îiOO 
à  4  000  (rancs.  La  plupart  de  ces  batteuses  sont 
mues  par  des  madunes  ft  vapeur  soit  fi  xes,  soit  ioco- 
luobilcs,  et  (l('l)itent  de  100  &  300  gerbes  à  l'heure. 

Pour  évaluer  avec  justesse  les  avantages  relatifs 
des  moteurs  eniplo^csi  à  ces  machines,  il  est  né- 
cessaire de  lonir  compte  de  la  situation  où  se 
trouve  placé  chaque  cultivateur.  Dans  une  grande 
exploitation,  munie  d*un  appareil  complet  d'ins- 
trunicnls  ilf-tini's  à  piVparcr  la  nourriture  des 
animaux  :  hache-paille,  lave-racines,  concasscur, 
coupe-racines,  etc.,  il  est  avantageux  de  mettre 
m  mouvement  tous  ces  appareils  par  un  seul 
moteur,  soit  manège,  soit  machine  à  vapeur,  et  de 
faire  entrer  Ut  batteuse  dans  ce  système.  La  ma- 
chine à  vapeur,  dans  ce  cas,  servant  à  plusieui  s 
fins,  les  frais  de  combustible  se  répartiront  entre 
le  battage  et  les  autres  opérations  dont  cette  ma- 
chine sera  le  moteur  ;  outre  que  la  chaleur  et 
l'eau  bouillante  qui  en  proviennentaeiont  utilisées 
pour  la  cuisson  des  aliments. 

Il  est  donc  impossible  de  décider,  en  principe 
absolu,  quel  est  le  moteur  le  plus  avantageux 
pour  les  machines  A  battre,  tant  sont  nombreuses 
et  variées  les  situations  de  la  culture  en  France, 
te  qu'on  peut  dire  en  général,  c'est  que  les 
grandes  machines  mues  par  la  vapeur  battent  plus 
rapiiloment  et  plus  économiquement  que  les  pe- 
tites mues  par  un  manège.  Aussi  presque  toutes  les 


grandes  exploitations  de  la  Drio  et  de  la  Beauce, 
ont-elles  de  grandes  batteuses  mues  par  des  mar* 

chine>  à  vapeur  qui  font  à  la  fois leséryice awltipla 
que  nous  avons  décrit  plus  haut. 
1^  tableau  suivant  nous  a  paru  utile  i  offrir  an 

Ircd'iir,  pour  lui  s^Tvir  ilc  guiJe  dans  lo  choix  du 
meilleur  mode  de  battage.  C'est  un  rck-sé  ^e« 
frais  de  battage  en  raison  de  la  quantité  do  gerbes 
Ii.illuos  par  ]v>  polites  ou  par  les  grandes  machines. 

Ou  a  calculé  que  par  les  petites  machines  le  bat- 
tage d*un  hectolitre  de  grains  revient  au  pli»  bas 
prix  &  65  centinto?,  tandis  qu'il  peut  dc^cendre  à 
30  centimes  avec  les  grandes  batteuses  mues  par  la 
vapeur.  Le  prix  da  revient  variant  selon  le  nonitee 
de  gerbos  ha(tiies,voiciréeliel1ed*ai»r6s laquelle  on 
doit  l'étabUr  : 

Cru4«  »mUm.        NUM  Mckkt. 
S  000  gffbM   e.  sa  c. 

10  MO   SI  n 

»0(M)0..„   41  SI 

M  000   »S  SS 

Le  tableau  suivant  résume  avor  une  ovactilude 
très-instructive  le  prix  comparatif  du  battage  par 
les  divers  modes  dont  nous  avons  part*. 


I01IK 

unui 

K  ItJB 

mm  \ 


mil» 

fr. 

fr. 

(r. 

U. 

5  000 

150 

3tî  50 

2-30 

1 0  ooo 

5i'0 

1  II  (1 

êiî  • 

390 

Î40 

•t> 

1  OVO 

1  !!S«  • 

bl'O 

4 1.1  CUD 

i  000 

4  (WO 

i  100  • 

1  ;i>o 

Voilà,  on  en  conviendra,  des  cbilTres  trés-élo- 
quenls.  Ajoutons  que  dans  ces  dilTércnces  ne  figu- 
rent point  celle  du  rendement,  qui  est  de  5  p.  tOO 
de  moins  par  le  batta<;e  au  fléau.  Il  est  vrai  qu'il 
importe,  en  revanche,  de  grever  le  battage  méca- 
nique de  l'intérêt  du  capital  que  représentent  les 
grandes  machines  à  battre.  Mais,  tout  compensé, 
on  ne  saurait  trop  réfléchir  sur  les  instructives  ré- 
vélations que  rontiennenl  de  telschiffres,  etstirles 
avantages  du  matériel  perfectionné  appliqué  à  la 
grande  culture.  Loois  Heby^ 


CHAPITRE  XVÏ 
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fÊHimrmtf  cérésicti.  —  Lorsque  le  grain 
est  séparé  de  la  paille,  il  s'agit  de  le  nelloyer, 
c'est-à-dire  d'en  s«^parer  toutes  lesmatii*  i  >.('irnn- 
g^res.  Cette  opération  ou  plutôt  cette  suiic  d  o- 
pérations  est  aussi  importante  que  le  battage, 
que  le  grain  soit  destiné  à  notre  nourriture,  ou 
qn'il  soit  destiné  à  être  semé. 

$11  s'agit  d'en  faire  notre  pain,  les  céréales  doi- 


vent être  purgées  degrainos  i  trangCrci,  la  plus 
pari  très-flnes  et  ma!>iiucs  telles  que  l'ivraie, 
M  surtout  do  la  poussii^re  qui  s'y  attache  dans  des 
propurliuub  qu  on  ne  saurait  se  figurer  lorsqu'elles 
n'ont  pas  été  nettoyées  au  tarare.  Si  les  céréale 
sont  di  >;inros  rux  semrtiHes,  il  importe  de  les 
purger  de  myriades  de  graines  presque  inviMbles 
dont  elles  soiit  mêlée*  et  qui  donneraient  naie- 
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sance  à  des  herbes  adventices  qui  étoulTcmient 
en  partie  les  futures  emblaves,  si  un  nettoyage 
énergique  n'en  débarrassait  la  semence.  Il  faut 
aussi  en  écarter  les  grains  étiolés,  qui  ne  peuvent 
produire  des  plantes  vigoureuses.  Le  tarare  est 
l'instrument  généralement  affecté  aujourd'hui  à 
cette  oiiéralion. 

L'énergique  ventilation  donnée  aux  grains  par 
les  ailes  enfermées  dans  le  tambour,  explique  à 
première  vue  l'utilité  de  cet  instrument  que  tout 
le  monde  connaU.  Les  châssis,  sur  lesquels  tombe 
le  grain  à  sa  chute  de  la  trémie,  vont  et  viennent 
avec  une  rapidité  détenuinée  par  le  mouvement 
de  ia  manivelle.  Ces  châssis  varient  de  largeur  de 
mailles  suivant  le  volume  des  graines  qu'il  s'agit 
de  cribler. 

Nous  avons  dit  que  certaines  batteuses  sont 


Fip.  «4. —  Ttrart.  • 

mr.nics  de  leur  tarare,  de  manière  que  le  grain 
sort  tout  nettoyé  et  propre  à  être  porté  au  marché. 


—  Coupe  du  tarare. 


Une  poulie  de  renvoi  communique  an  tarare  le 
mouvement  imprimé  à  ia  battcu:>o  par  le  ruanégc 


ou  la  machine  à  vapeur  de  cette  batteuse,  le  grain 
descend  par  une  cheminée  inclinée  sur  les  châssis 
du  tarare,  de  sorte  que  le  nettoyage  a  lieu  sans 
aucune  addition  de  main-d'œu^^c.  C'est  là  lo 
mode  le  plus  économique  de  nettoyage. 

Malheureusement  tout  le  monde  ne  peut  pas 
se  procurer  une  économie  qui  exige  l'achat  d'une 
machine  de  2  000  francs.  Lorsqu'on  a  battu  les 
céréales  au  fléau  ou  à  la  batteuse  non  pounuc 
de  tarare,  il  faut  enlever  la  graine,  la  mettre  en 
tas,  puis  la  verser  dans  un  tarare  à  main.  Ces 
opérations,  auxquelles  s'ajoute  la  rotation  A  la 
main  du  tarare,  constituent  une  augmentation  de. 
frais  qu'on  peut  estimer  à  10  centimes  environ 
par  hortoliire;  un  ouvrier  aidé  d'une  femme  et 
d'un  enfant  peut  tararer  dans  sa  Journée  environ 
TiO  &  60  hectolitres  de  froment.  Mais  si  bon  que 
soit  le  tarare,  un  seul  nettoyage  ne  suffit  pas.  Le 
second  nettoyage  marche  plus  vite  et  peut  dé- 
biter 100  hectolitres  dans  une  journée. 

C'est  surtout  le  grain  battu  au  fléau  qu'il  im- 
porte de  passer  à  deux  fois  au  tarare,  car  ce  mode 
de  battage  laisse  beaucoup  plus  de  poussière  quo 
le  baltaj.'e  mécanique. 

En  effet,  le  battage  au  fléau  ajoute  au  grain 
toute  la  poussière  qui  est  dans  la  paille,  tandis 
que  la  batteuse  chasse  une  grande  partie  de  cette 
poussière,  ce  qui  constitue  déjà  un  commence- 
ment de  nettoyage.  Aussi  quelques  batteuses  sont 
munies  de  cheminées  qui  évacuent  la  poussière  : 
grand  soulagement  pour  les  ouvriers. 

Nous  conseillons  aux  personnes  qui  gouvernent 
la  batteuse  non  pourvue  de  cette  cheminée,  de 
se  couvrir  les  narines  et  la  bouche  d'un  linge 
mouillé,  ou  mieux  d'une  éponge  mouillée  main- 
tenue par  une  courroie  ou  un  ruban.  Celte  pré- 
caution peut  les  préserver  des  maux  de  gorge  et 
des  maladies  très-graves  qui  attaquent  les  voies 
respiratoires  lorsque  la  poussière  y  a  pénétré. 
Les  yeux  aussi  doivent  éire  prémunis  lorsqu'il  y 
a  prédisposition  aux  ophthalmics.  On  les  couvre 
avec  des  lunettes  entourées  et  fabriquées  spécia- 
lement pour  cet  usage. 

Les  tarares  ont  reçu  de  notables  perfectionne- 
ments depuis  quelques  années,  bien  que  le  prin- 
cipe de  la  ventilation  et  la  disposition  des  châssis 
soient  les  mêmes  dans  tous  ces  instruments.  On 
en  trouve  de  tn>s-bons  chez  la  plupart  de  nos  con- 
structeurs. Les  prix  vont  de  80  à  t.'iO  francs.  On 
doit  donner  la  préférence  aux  tarares  pourvus 
soit  de  trappes,  soit  de  jalousies  mobiles  qui  pro- 
portionnent la  colonne  d'air  au  volume  des  grains 
et  à  l'état  du  vent  qui  règne  dans  l'atmosphère. 
On  donne  à  cette  ventilation  toute  l'énergie  pos- 
sible, pourvu  qu'elle  n'aille  pas  jusqu'à  enlever 
les  bonnes  graines.  C'est  le  poids  de  ces  dernières 
qui  les  fait  tomber  dans  le  tas  où  on  les  recueille. 

Triafcp  Hm  icrninfl.  —  Lc  tararc,  si  bon  qu'il 
soit,  ne  suffit  pas  pour  donner  au  grain  la  pu- 
reté voulue,  soit  pour  faire  du  pain,  soit  pour 
être  ensemencé.  Les  graines  étant  classées  sui- 
vant leur  poids,  les  graines  étrangères  se  trouvent 
naturellement  mêlées  au  bon  grain  dont  elles  éga- 
lent le  poids.  De  là  l'opération  du  triage.  Quel- 
ques-uns le  font  au  van  ou  au  crible  à  main,  co 
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qui  «t  fint  long  et  fort  cotMcin.'  On  ropf  re  plus 
n^dantent  et  «m  beencoup  plus  do  lanfection 

par  le  trieur.  C'est 
un  cylindre  de  tôle 

un  peu  iridini?  porct^ 
de  tt-ous  diversement 
disposés.  On  dépose 
le  grain  dans  une 
trémie  placée  au- 
Fig.  Ht.  —  Ttu.         deiBm  de  l*eitféinité 
la  plus  élevée  du  cy- 
lindre, une  main  seule  Cait  tomner  ce  dernier  ;  les 
gnini  en  tombent  en  punnt  par  lee  txooiqni 


Flf.  U7.  •  IHenr  NfaaOef. 

feipendent  A  leur  formeet  à  leur  volume,  et  se  dis- 

1i;{bnent  naturollement  dans  quatre  n'cipionts  pla- 
tous  le  cylindre.  Le  premier  récipient  reçoit 
1rs  petites  graines  :  nielle,  moutarde  sauvage, 
ivraie,  cic.  ;  le  deuxième,  les  criblures  destinées 
aux  volailles;  le  troisième,  les  graines  rondes  di- 
veiMs  et  let  pidnes  écbaudées,  et  mal  venues;  le 
quatrième  reçoit  la  graine  de  seconde  qualité;  la 
corbeille  du  bas  reçoit  le  meilleur  graio  ;  et  enfin 


plus  en  mogve  de  ees  Inatraments.  Cependuitoii 

lui  oppose  le  trieur  de  H.  Vachon,  qui  estiiB 
grand  crible  carré  percé  de  trous  de  divama 
formée,  «u-denoos  duqod  est  ane  tMe  non  pei^ 
céo.  I.e  crible  repose  par  le  milieu  sur  un  biti 
fixe  sur  lequel  on  le  fait  basculer.  Le  grain  y 
tombe  d'un  entonnoir  en  toile  qui  couvre  tonte  la 
largeur  du  trieur,  puis  se  classe  en  descendant  sur 
le  trieur,  et  tombe  sur  la  table  de  dessous  divisée 
en  phirieant  catégories  comme  dans  le  trienr  Per^ 
nollet.  Le  prix  de  ce  trieur  est  de  75  francs.  Un 
autre  trieur  de  M.  Vacbon  du  prix  de  3'60  francs 
opère  plus  en  grjnd  ;  il  est  cyKndriqne  comme 
cMui  '.h'  M.  rernollet  ;  on  l'.u.pliquaà 
répuratioQ  de  tous  les  grains. 

Les  orges  et  les  avoines  qn'oo  donna 
aux  chevaux  devraient  toujours  subir 
l'opération  du  triage,  aussi  bien  qoa 
la  paille  qnVm  leur  donne  haaéa 
pour  fourrage.  L'énorme  quantité  de 
pouïsière  qui  adhère  à  ces  substances 
est  la  priiûipale  came  des  maladlea 
inflamniatoirâa  qui  enlèvent  chaque 
année  an  ai  grand  nombre  de  cesani- 
maux;  et  en  tout  cas  eetle  ponariêre 
les  empêche  d*angraisser  et  nuif  A  la 

Production  dn  lait  des  vaches,  ûo  éva- 
le  en  moyenne  à  10  centimes  l'hec- 
tolitre les  frais  de  triage  de?;  grains; 
un  ouvrier  en  expédie  environ  25  à 
30  hectolitres  par  jour. 


IL 


Fig.  tti.  —  Coupe  du  ineur  Vccbou 
les  pierrailles  n'ont  d'i 


C^MOrvatloB  ém  fmlaos  4e  «é- 

réslM.  m-  Entre  la  moisNm  et  la  consommation 

ou  la  vente  des  grains,  il  s'écoule  un  temps  plus 
ou  moins  long  suivant  que  le  cultivateur  se  croit 
intéressé  à  le  prolonger;  si  ee  délai  pana  nue 
année,  il  doit  se  préoccuper  des  BlOfOnS  de  Con- 
sei-ver  ses  grains  en  bon  état. 

Or  lo  grain  de  froment  a  de  nomhienx  en- 
nemis. Conservé  en  meules  et  en  gerilMS»  il  est 
attaqué  par  les  rongeurs  :  souris,  OHnpagnols, 
rais,  molots,  etc.;  mis  entas  dans  te 
grenier,  il  est  attaqué  par  les  r haran- 
çons,  aluciles,  etc.,  outre  les  souris 
et  les  rate;  et  de  plus  H  risque  de  s'al- 
térer sous  rinnuenee  de  l'hunïidité 
et  de  la  chaleur.  Voilà  trois  sortes 
d'ennemis  qall  &nt  combattre  i  tons 
prix. 

Le  meilleur  mode  pour  conserver 
le  grain,  c'est  de  le  confier  an  tofenr 

que  lui  a  donné  la  nature,  c'est-à- 
dire  de  le  laisser  dans  sa  balle.  C'est 
ce  que  (bnt  les  menles  de  blé  dan» 

les  champs,  loi-squ'elles  sont  bien 
construites.  Pour  les  préserver  dea 
rongeurs,  on  les  pose  sur  des  sup- 
ports en  fonte,  hauts  de  prés  d  un 
métré.  Ces  supports  sont  ronds;  leur 
plan  supérieur  est  bordé  d'un  cadre 
uni  et  vertical  (liaut  de  iO  ceutinié- 
tres)  qui  empêche  les  animaux  de 


es  p.crra.iies  n  ont  d  i~      par  l'eilrénrité  ;  grimper  jusqu'au  bU  U  prix  de  ces  portoHiwrt 

U  di'^ï'ÏL-lkâ  ^  ^in^rA'U  .  ,  h'     5«  f---""  environ  ;  în  peut  en  «^TbS 

Le  tneur  de  M.  PanolM  aal  atyourd'hui  le  j  uui  d  un  prix  moins  élevé. 
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Si  Ton  bel  le  froment  tout  de  mite  et  que  le  gre- 
nier soit  assez  spacieux  pour  In  reccfoir,  un 
peut  l'i  déposer  mêlé  à  sa  baile.  L'air  circulant 
toiqoan  dans  cette  mtne,  y  enlreliendra  aasez  de 

fraîcheur  st^che  pour  le  pr^sorAPr  de  r»îchauf- 
fement.  Dans  ce  cas,  on  passe  le  gmin  au  tarare 
m  moment  de  le  vendre  on  de  l'employer. 

M  ii  i  l'on  a  été  obligé  de  tarai  r  i  n  L  i  ain.on 
ne  peut  le  coosenrer  que  dai^  un  grenier  trùs- 
frais  et  très-sec,  periUtenwnt  eére  et  carrelé.  On 
pratique  des  jours  aux  deux  c  Mi'-  or  posés  du 
toit,  et  au  niveau  du  tas  de  grains  aûu  d'y  faire 
drcoler  l%ir.  —  Si,  malgré  ces  précautions-,  on 
rra/nt  IVchaufTement,  on  dispose  le  grain  en  cou- 
cbes  minces  ou  en  biUons,  comme  les  champs 
cnTHrés  sons  cette  forme  ;  an  besoin  mime  on  fliit 
plus  encore  :  on  fait  traverser  les  tas  d'outre  en 
outre  par  des  tu][aux  de  drainage  percés  de  petits 
trous  à  leur  circonférence  et  communiquant  arec 
l'air  du  dehors  par  leurs  deux  extrémités.  Os 
tuyaux  ont  des  embranchements  latéraux  et  ver- 
ticaux qui  forment  comme  des  cheminées  à  air, 
et  nnaintieatsnt  dans  lâ  miMe  nne  linddiaar 
constante. 

Malgré  ces  précautions,  le  charançon  réussit 
quelquefois  i  s'établir  dans  le  tas  de  grains.  On 
l'en  chassera,  dit-on,  en  mélanti  la  masse  des  bou- 
quets d'absinthe  dont  l'odeur  est  insupportable 
an  dnnnçon,  ou  bien  encore  des  paquets  de 
cbanvre  TPtt,  de  tanaisie,  ou  bien  enfin  en  en- 
duisant les  murs  du  grenier  avec  du  goudron  de 
liouille. 

Le  pellflage  est  le  moyen  le  plus  usuel  de  ven- 
tiler \g  grain  qu'on  délire  préserver  de  l'échauffc- 
>iiienl  on  dn  charançon.  Cette  opération  consiste, 
comme  on  sait,  à  enlever  ce  grain  sur  une  large 
pelle  de  bois,  à  le  secouer  vigoureusement  en  l'air 
et  i  le  changer  da  place.  C'est  nn  procédé  très- 
primilifft  peu  économîqne  dans  les  greniers  qui 
contiennent  de  fortes  provisions  de  céréales. 

Ensilage. — Dans  les  pays  chradi^libqnal'Afiri- 
rîu*».  la  Provence,  l'Italie,  etc.,  on  conserve  les 
grains  dans  des  excavations  profondes  et  on  les  re- 
couvre avec  la  terre.  Les  silos  doivent  être  creu- 
cf'î  tînn':  un  «ol  tr^s-spc  et  muni»;  d'un  rcrflenicnt 
eu  paillassons.  Leur  efticacité  est  complétée  par 
fsn  toyan  de  drainage  percé  de  trous,  lequel  les 
travpnc  d'entre  en  outre  pour  y  liyre  circoler  un 
air  iaceâeamment  renouvelé. 

Srwkr  Pmn/.  —  Mais  le  moyen  le  plus  efficace 
de  consener  économiquomf  nt  les  prains,  à  mon 
seoi,  e»t  le  giemer  contervatcur,  spécialement  in- 
venté i  cet  effet  par  M.  Pav  j,  de  Girardet  (Indre- 
et-l^re)  ;  malheureusement  il  ne  convient  pas  à 
la  petite  culture.  C'est  un  récipient  cylindrique  en 
tem  cnila  poreuse»  qu'on  suspood  en  Tair  sur  un 


bâti  en  charpente.  Le  fond  do  cylindre  forme 

cuvette,  et  communique  avec  un  cnsacheur  par 
un  tujau  muni  d'un  robinet.  Le  cylindre  est  com- 
posé de  plusieurs  morceaux  superposés  et  reliés 
ensemble  par  des  cercles  de  fer.  —  On  peut  for- 
mer un  grenier  de  plusieurs  cylindres  groupés  par 
deux,  trois,  quatre,  etc.,  suivent  les  besoins  deson 
approvisionricnionl.  Les  tuyaux  pariant  du  fond  de 
chaque  cjUndre  se  réunissent  en  un  seul  conduit, 
auquel  est  txé  le  robinet  avec  Tensacbeur  au- 
dessous. 

i^  grenier  conservateur  au  grand  complet  est  en 
outre  muni  :  d\in  tarare  qui  commoniqne  avec 
tous  les  rylindros  du  grenier  par  un  conduit 
d'une  part  et  par  une  chaîne  à  godets  de  l'autre. 
Un  manège  on  une  locomobile  met  le  tarare  en 
mouvement,  et  lorsqu'on  veut  nettoyer  ou  ven- 
tiler le  blé  du  grenier,  on  ouvre  le  robinet  situé 
an-desBtis  de  la  trémie  du  tarare  ;  alors  le  grain 
tombe  dans  la  machine,  et  y  subit  une  ventila- 
tion énergique,  puis  est  reçu  dans  les  godets  de  la 
chaîne  qui  le  remonte  et  le  reverse  dans  les  cy- 
lindres. Un  compteur  adapté  aux  cylindres  iu" 
dique  les  quantitéi  qui  y  entrent  et  celles  qui  en 
sortent. 

On  comprend  que  pour  un  nc^goriant  en  blés 
ou  pour  un  propriétaire  qui  n  de  Toi  ts  approvi- 
sionnements, le  grenier  Pavy  est  un  moyen  de 
conservation  supérieur  A  tous  les  autres,  et  par 
l'économie  de  main-d'œuvre,  et  par  l'avantage 
qu'il  oiïre  de  maintenir  au  grain  &a  belle  appa- 
rence et  sa  qualité  mardunde*  C'est  au^i  lo 
moyen  le  moins  coûteux,  parce  que  toutes  les 
manutentions  s'y  font  sans  autres  frais  de  main- 
d'œuvre  que  la  mise  en  mouvement  dn  manège 
ou  de  la  machine  A  vapeur. 

M.  Pavy  a  proposé  A  la  ville  de  Tours  de  doter 
sa  halle  au  blé  d'un  grenier  conservateur,  où  tous 
les  entrepositaires  pourraient  déposer  leurs  grains 
et  en  assurer  la  bonne  conservation  moyennant 
un  prix  minime  de  loyer. 

Celte  innovation  mérite,  selon  nous,  de  fixer 
l'attention  des  gros  cultivateurs,  desmniddpalités, 
des  négociants  en  grains  et  des  meuniers.  Pour  en 
apprécier  le  mérite,  il  importe  d'observer  que  les 
i'rais  de  conservation  des  grains  sont  fort  élevés,  et 
que  la  meilleure  conservation  ne  préserve  pas  les 
grains  d'une  certaine  détérioration,  et  d'une  dimi- 
nution de  poids  qui  est  en  général  de  6  p.  iOO  par 
an. 

Le  grenier  de  M.  Pavy  épargne  au  propriétaire 
du  grain  tous  ces  genres  de  préjudice,  et  c'est 
ce  qui  le  recommande  vivement  à  l'attention  deâ 
municipalités,  dans  l'intérêt  de  l'alimentation  pu- 
blique autant  que  dans  l'intArCt  des  producteurs 

'   Lorns  Riavl. 
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Emploi      fronrat.  -~  Les  usages  da  fro-  t 
ment  sont  ronnu3  de  tout  le  monde.  Son  grain  ' 
sert  principalement  à  la  préparation  du  pain,  de 
div^p*  pftl«s  et  de  ramidon  ;  on  l'emploie  aussi 

A  falifiquiT  rlr  In  hii^n»  et  de  rcau-dc-vie.  Le  son 
entre  dans  la  nourriture  dcis  animaux  domesti- 
ques et  de  1«  Tolatlle.  Sa  paille  sert  de  litière  et 
de  fourrage;  on  l'nlilise  ni<*mc  In  fnhrirntion  de 
chapeaux  qui  jouissent  d'une  grande  réputation. 

lïe  In  rnrinc  —  I.p  froturnt  qm  n  passé  sous 
les  meules  du  moulin  et  que  Ton  a  débarrassé  de 
son  enveloppe  devient  fkrine,  et  la  fluioe  mani- 
puli^"»  pnr  nr>8  ménagères  ou  nos  bonIan?prs. 
fournit  le  pain  qui  coustiluo  la  ba;>e  de  la  nour- 
riture ches  un  grand  nombre  de  populations. 
Apprcnrins  donc  à  connaître  la  fai'inn,  puis  nous 
traiierous  de  la  panification,  c'est-à-dire  de  l'art 
de  fabriquer  le  pain. 

f]  a  fniiiie  (]>•  Ïkiiuio  qnriliti-  est  d'un  blanr  jau- 
nâtre^ d'une  odeur  que  chacun  connaît,  et  que  les 
savants  désignent  sous  le  nom  de  $m  fenerU, 
qualification  donni'e  h  toute  odeur  ou  snvrnr 
ind«'t(  rniincc.  Elle  est  d'un  éclat  vif,  sans  points 
rougoAtres,  gris  ou  noirAtres;  sa  saveur  peut  être 
r'jnip.iti't.'  à  rt'llt^  lîi:'  In  roUe  dt:  fidte  frairhe.  Elle 
est  douce  au  toucher,  sèche,  pesante  ;  elle  adlière 
mn  doigts,  e(  forme  une  espèce  de  pelote  quand 
on  la  comjd  iiiH'  dans  la  main.  Malaxée  avec  de 
l'eau,  elle  en  prend  environ  le  tiers  de  son  poids, 
et  forme  une  pflte  longue,  c'est-â-dlre  très-élasti- 
que, s'étendant  facilement  on  <  oudios  unif'<.  (".(  (te 
élasticité  de  la  pflte  est  un  des  caractères  les  plus 
importants,  earla  brine  est  d'une  quaHtéd*autent 
plus  iiifri  icui  f  quo  |;i  p'Io  est  plus  conrip. 

La  farine  do  moyenne  qualité  est  d'un  blanc 
mat  et  contient  généralement  plus  d*ean.  Si  on 
la  sot  ro  dans  la  main,  clic  i'rcluippe  t'ritiC'ioinent, 
Â  moins  qu'elle  ne  provienne  de  froments  hu- 
mides. 

La  calcioalion,  opération  délicîite  et  assez  diffi- 
cile, que  nous  décrirons  plus  loin,  est  un  moyen 
assez  sfir  pour  juger  de  la  qualité  d'une  farine. 
100  grammes  d'une  farine  de  bonne  qualité 
laissent  un  résidu  de  80  à  90  centigrammes. 

Noos  croyons  utile  de  donner  ici  la  composition 
immédiate  des  céréales,  ou  principales  graminées 
Alimentaires. 

La  première  chose  à  considérer  dans  l'essai  ou 
l'analyse  d'une  farine,  c'est  la  recherche  du  gluten 
qu'elle  contient  (on  sait  que  le  gluten  est  celfr 
substance  élastique,  de  couleur  plus  ou  moill>^ 
blanche,  qui  reste  dans  la  bouche,  lorsqu'on  y  a 
mAcbé,  écrasé  une  certaine  quantité  de  froment). 


d'en  examiner  les  propriétés  caracléristiquei,  e( 
surtout  sa  quantité  relative. 
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Pour  arriver  à  ce  résultat,  voici  comment  on 
opère  :  On  prend,  par  exemple,  2S  grammes  de 
farine  à  analyser:  on  la  pétrit  avec  10  .'i  15 
grammes  d'eau  froide,  et  on  en  forme  une  pile 
consistante.  On  laine  cette  pftte  en  repos,  pendant 
•2:;  \  nn  niitiutps  on  été,  'JO  à  r,0  en  liîvor  ;  on  la 
malaxe  ensuite  sous  un  mince  filet  d'eau.  Cette 
eau  blanebie,  rnsemUant  A  du  lait,  en  raison  de 
['amidon  qu'elle  <>nti-aino,  rsl  rrçiie  sur  un  tamïS 
placé  sur  une  terrine  -,  on  tourne  et  retourne  It 
pAte  de  manière  à  éviter  la  (brmatioB  de  tout 
grumeau;  l'aniiclon,  ayant  l'itî  entraîné  par 
lavage,  le  gluten  reste  dans  la  main,  sous  forme 
d'une  masse  souple,  éla.stique,  s'étendant  en  pla- 
ques minces.  On  réunit  à  cette  masse  les  parcelles 
entraînées  pendant  le  lavage  et  restées  sur  le 
Inmis,  et  on  la  malaxe  dans  l'eau  froide  jusqu'à 
ce  que  la  transparence  du  liquide  ne  soit  plus 
troublée,  ce  qui  annonce  la  disparition  complète 
de  l'amidon.  Dans  cet  état, on  le^sc  et  on  en  note 
exactement  le  poids,  en  se  rappelant  que  5  gram- 
mes de  gluten  humide  représentent  3  grammes  do 
gluten  sec 

Disons  tout  de  ^  ii(«>  que  le  gluten  d'un  mélange 
de  parties  égales  de  farine  do  froment  et  de  seigle 
est  visqueux,  noirâtre,  sans  homogénéité  ;  qu'il 
se  désagr^  luilement,  et  ne  peut  jamais  se 
dessécher  complètement.  C'est  en  raison  de  cette 
viscosité,  inhérente  au  gluleii  du  8eigle,que  le  pain 
fabriqué  avec  la  farine  de  cette  céréale  reste  con- 
stamment A  l'état  tendre  ou  /nttif  pour  Doiii servir 
d  une  expression  vulgaire. 

Un  mélange  de  parties  égales  de  farine  de  fro- 
ment et  d'oi;ge  'donne  nu  gluten  sec,  blanc,  et 
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qui  semble  être  formé  de  filaments  verraiculés. 

L'n  mélange  de  purtios  égales  de  farine  de  fro- 
ment et  d'avoine,  donne  un  gluten  jaune  noi- 
râtre, n'ayant  pas  d'adhérence,  légèrement  aro- 
matique, et  reste  parsemé  de  points  blancs. 

Un  mélange  de  farine  de  froment  et  de  maïs 
donne  un  gluten  jaunâtre,  non  visqueux  et  ne 
s'étalant  pas. 

De  tous  les  procédés  employés  pour  reconnaître 
la  qualité  des  farines,  nous  ne  citerons  que  celui 
de  M.  Robine,  qui  donne  presque  instantanément 
la  quantité  de  pain  que  fournira  un  sac  de  159  ki- 
logrammes de  farine  (mesure  de  Paris). 

Nous  ne  décrirons  pas  l'instrument  do  M.  Bo- 
bine ;  nous  dirons  seulement  qu'il  est  fondé 
sur  la  propriété  qu'a  l'acide  acétique  faible  de 
dissoudre  le  gluten  et  la  matière  albumineuse, 
sans  toucher  à  la  matière  amylacée,  et  sur  la  den- 
sité qu'acquiert  la  solution  de  ces  substances  dans 
le  vinaigre. 

Une  farine  de  bonne  qualité,  d'après  le  procédé 
de  M.  Robinc,  doit  marquer  à  l'instrument,  qui 
n'e<t  autre  chose  qu'un  aréomètre,  101  à  101, 
c*est-À-dire  qu'un  sac  de  159  kilogranmies  de 
farine  donnera  de  (01  à  104  pains  de  2  kilogram- 
mes chacun,  soit  202  à.  208  kilogrammes  de  pain. 

Voici  la  quantité  relative  de  gluten  contenue 
dans  chacune  des  quatre  sortes  de  farines  em- 
ployées à  la  fabrication  du  pain. 
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tient  à  Tétat  hygrométrique  de  l'atmosphère,  et 
surtout  à  l'absorption  de  riiuniidilé.  Les  farines 
peuvent  encore  contenir  de  l'eau  provenant  du 
froment  avant  la  mouture.  Cette  eau  se  trouve 
dans  la  proportion  de  7  à  2't  p.  lOU;  nous  consi- 
dérons la  moyenne  comme  1 6. 

Les  farines  humides  s'échauffent,  fermentent,  so 
pelotonnent,  deviennent  acides  ;  des  moisissures 
se  développent,  et  une  odeur  désagréable  ne  tarde 
pas  à  s'y  manifester.  Nous  avons  eu  souvent  à 
analyser  des  farines  altérées,  par  suite  de  l'humi- 
dité, et  nous  avons  toujours  reconnu  que  le  gluten 
y  était  en  moindre  quantité,  qu'il  avait  perdu  sa 
souplesse  et  son  élasticité,  que  la  fabrication  du 
pain,  avec  ces  farines,  était  difficile,  que  le  produit 
travaillé  avec  tous  les  soins  possibles,  levait  tnal, 
prenait  une  teinte  gris.1tre  et  était  lourd. 

La  qualité  du  gluten  est  donc  un  indice  de 
celle  de  la  farine. 

On  détermine  facilement  l'humidité  normale  de 
lafarine(17  p.  100),enpesantexaclen)entuneraémo 
quantité  avant  et  après  l'opération  de  dessiccation; 
mais  il  importe  de  la  dessi^cher  à  un  courant  d'air 
chauffé  graduellement  de  50"  à  1 10*.  La  dessicca- 
tion brusquement  opérée  fait  courir  le  risque  do 
coaguler  le  gluten,  d'agglomérer  en  grumeaux  les 
granules  d'amidon,  surtout  quand  la  farine  est 
très-humide. 

Il  importe,  pour  la  conservation  de  la  farine, 
surtout  lorsqu'elle  doit  être  transportée  au  loin,  de 
lui  faire  perdre  une  partie  de  son  humidité  nor- 
male, c'est-à-dire  de  ramener  à  6  p.  100  les  17  p. 
100  d'eau  qu'elle  peut  contenir. 


Quant  à  la  recherche  de  l'amidon, 
elle  se  fait  en  filtrant  les  eaux  de  la- 
rage  qui  ont  servi  àextraire  le  gluten, 
celles  qu'on  a  eu  soin,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  recevoir  dans  un  vase 
quelconque.  On  filtre,  l'amidon  reste 
sur  l'entonnoir;  on  le  dessèche,  et  le 
poids  donne  la  quantité  relative  de 
cette  substance. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  recher- 
che des  autres  principes  constituants 
des  farines,  tels  que  les  phosphates, 
les  huiles  ;  ces  recherches  nécessitent 
des  opérations  qui  ne  sont  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde. 

Avant  de  procéder  A  la  recherche 
des  falsifications  des  farines,  nous 
avons  cru  indispensable  de  faire  con- 
naître les  moyens  propres  à  consta- 
ter leur  qualité,  leur  valeur  rela- 
tive. Il  est  bon  aussi  que  l'on  sache  à 
quoi  s'en  tenir  sur  les  altérations 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
fraude. 

Altératloa  dM  farines.  —  Les 

farines  ,  sans  avoir  subi  de  fal<i-  5^ 
fication,  peuvent  être  altérées  par  " 
différentes  causes  et  devenir  ainsi 
impropres  à  la  consommation,  et  pré- 
senter même  des  dangers  pour  la  s;  nté  p  iblique. 
La  cause  la  plus  ordinaire  de  ces  iUlérations 


Fi§.  tî9.  —  Liburatoire  de  f  tiiii.  t.'. 

Souvent,  l'alléralion  des  farines  n'a  four  cause 
que  celle  des  froments  qui  les  ont  founiies. 
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La  fartae  peut  Cire  altérée  dans  uu  de  ses  prin- 
cipes eoiwIHuAnfs  les  plus  importants,  le  gluten, 

pnr  rcITfl  irmio  uionUirc  trop  rapifle.  L'odeur 
seule  accuse  culte  altération  ;  eUe  est  connue  sous 
le  nom  ffiehmffé  ou  de  pierre  à  futU;  un  peu 
d'habitude  la  fait  iTcorinaUre  facilement. 

Les  iariocs  de  froment  peuvent  encore  éU«  al- 
térées par  celle  du  méhmpyr^  iet  ehamps,  ou  par 
d'autres  graines  sauvages,  qui  n'ont  pas  cHl'  st'pa- 
fL^cs  par  le  vannage  ou  le  criblage.  Ces  mélanges 
donnent,  dans  des  proportions  même  très>faibles, 
un  mauvais  gluten,  peu  élastique  et  commun!- 
quant  au  pain  uu  goût  Acre  et  désagréable. 
M.  Dizé,  chimiste,  nous  a  indiqué  un  moyen  de 
reconnaître  cette  falsification.  Il  forme  avec  la 
brinc  suspecte  et  l'acide  acétique  étendu  de  deux 
tiers  d'eau,  une  pâte  molle,  qu'il  place  snr  une 
cailler  d'argent.  II  chauffe  jusqu'à  parfaite  éva- 
poration  de  l'acide  et  do  l'eau,  puis  il  coupe  en 
deux  le  globule  do  pite  sèche  qui  s'est  spontané- 
ment détaché  de  la  cuiller.  La  couleur  rouge 
violacé  do  la  section  décèle  le  mélange  de  la  farine 
de  mélantpyre  et  l'intensité  progreaslTOinent  plus 
foncée  de  celte  nuance  en  indique  les  propor- 
tions. 

Nous  avons  plusieurs  fois  répété  cette  expé- 
rience, et  nous  avouons  avec  regret  qu'elle  ne 
nous  a  pas  donné  les  certitudes  annoncées  par 

l'auteur. 

Falailcatloma       farlMo.  —  Les  farines  de 
froment,  principalement,  sont  Foljet  de  fraudes  : 

incessantes,  soit  qu'on  cherche  à  déguiser  leur  qua-  , 
lité  inférieure,  soit  dans  un  but  despéculation  que  j 
nous  ne  qualiflerons  pas.  Ces  flklsiflcfttfons  s'exer-  I 
cent  surtout  aux  époques  où  les  tt5iéales  sont  à  ; 
un  prix  élevé  ;  alors  on  les  mélange  avec  des  pro- 
duits similaires  d'une  valeur  on  d'une  qualité  in- 
férieure; et  comme  les  farines  sont  d'une  ulilitc' 
do  premier  ordre,  puisqu'elles  forment  la  base  de 
la  nourriture  des  populations,  qu'elles  ne  sont  que 
trop  souvent  l'unique  nourriture  de  lu  classe  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre,  leur  étude  en- 
visagée sous  le  point  de  vue  de  leur  pureté  et  des 
falsifications  qu'on  leur  fait  suliir,  a  dû  fixer  sé- 
rieusement raltçnlion  des  chimistes.  Aussi  un 
grand  nombre  de  savants  de  tous  les  ordres  se  wnt- 
îls  occupés  de  ce  sujet  iuiportaul. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  nous  ne  donnerons,  au- 
tant que  possible,  que  le  résultat  d'analyses  qui 
nous  sont  propres  : 

Les  farines  de  froment  sont  fisLafiées  avec  la 
fécule  de  pomme  de  terre;  avec  les  fiirines  d'au- 
tres graminées,  riz,  maïs,  oi^ge,  seigle,  avoine; 
av  ec  la  farine  de  certaines  légumineuses,  telles  que 
fèves,  vcsces,  pois,  lentilles;  avec  celle  de  sarrasin. 
On  y  introduit  aussi  des  sulistancei  minérales  pou- 
vant porter  alteinte  &  la  santé  publique  ;  on  y  a 
txon^  desoamoaltts,  de  la  poudre  de  cailloux, 
du  plâtre,  de  Li  craie,  de  l'alun,  dos  carbonates  de 
magnésie  et  d'anuuoniaque,  du  sulfate  de  cuivre, 
de  ànc,  etc.  Nous  dirons,  en  parlant  de  chacun  de 
cescorps,  quelle  est  leur  importance, leur  action  sur 
la  panification,  sm*  l'économie  animale,  et  nous  in- 
diquerons nécenairement  les  mofens  les  plus  sim- 
ples et  Iflsplus  Ikcilesde  reconnetlre  leur  présence* 


FalsileatioB  par  la  fécule.  —  Lorsque  la 
fécule  est  à  bas  prit,  on  s'en  sert  souvent  pour 

falsifier  les  farines;  mais  dans  ces  dernières  années, 
son  prix  élevé,  souvent  supérieur  à  celui  des  Ea- 
rines,  était  une  reison  plus  que  snfBsante  pour 
que  les  fraudeurs  y  renonçassent.  Cependant, 
d'un jourà l'autre,  laquutionpeul  se  représenter. 
Nous  allons  donc  sigmiler  les  divers  procédés  indi- 
1  qués  pour  reconnaître  celte  falsification.  Ils  sont 
nombreux  et  nous  n'insislerons  pas  sur  la  plupart 
de  ceux  reconnus  aujourd'hui  insnfRsanis. 

Disons  d'abord  que  25  p.  100  de  fé(  ule  ajoutée  à 
une  farine  de  froment  quelconque,  la  rendent  im- 
paniflable,  et  qu'il  n'y  a  point  d'avantages  à  en 
ajouter  moins  des  à    p.  100. 

Parmi  les  procédés  mis  en  usage  pour  recon» 
naître  lès  fhtsificattons  des  farines  par  la  fécule, 
nous  indiquerons  les  suivants  : 

!•  L'emploi  de  la  loupe,  pour  reconnaître  si  la 
farine  contient  des  points  brillants.  Nous  considé- 
rons ce  moyen  comme  mauvais  et  pouvant  con- 
duire à  des  résultats  erronés;  nous  avons  soumis 
à  l'observation  de  la  loupe  de»  ftrines  fabriquées 
par  nous-méme,  et  qni  voDlraient  de  noodirauz 
poinU  brillants. 

2*  Séparer  le  gluten  de  la  farine,  et  eu  prendra 
le  poids.  Ce  moyen  n'est  pas  rationnel,  puisque  les 
froments  d'Odessa  contiennent  12  à  14  p.  IQO  de 
gluten  et  ceux  de  nos  pays  8  à  0  seulement. 

3*  On  a  proposé  d'essafer  la  farine,  en  en  fai- 
sant une  pâte  et  de  statuer  siir  la  valeur  de  celte 
farine,  en  tenant  compte  de  la  quantité  d'eau  ab- 
sorbée, mais  la  faculté  d'absorption  varie  avec  la 
température  de  l'année,  la  nature  du  sol,  etc.,  etc. 
On  ne  peut  doue  admettre  ce  procédé. 

4'  La  pesanteur  spécifique  oflke  encore  trop 
d'incertitude. 

5"  Lu  coloration  par  l'action  de  l'eau  et  de  l'iode 
présente  trop  de  dilBcttltés  d'apprédatlott  pour 
être  conseillée. 

6"  On  a  indiqué  l'odeur  et  la  saveur  dégiigées 
par  l'action  sur  les  farines  des  acides  sulfuriquc 
et  chlorhydrique  (huile  de  vitriol,  et  esprit  de  sel). 
Ces  caractères  bont  diftidles  i  saisir,  et  un  chimiste 
n'oserait  se  prononcer  sur  de  semblables  indices; 
il  en  est  de  même,  quant  à  la  difTérence  de  colo- 
ration produite  par  l  aclioa  successive  des  acides 
nitrique,  bydrochlorique ,  et  par  le  nitrate  de 
mercure.  Nous  ne  dirons  rien  du  procédé  de 
.M.  Bolland  qui,  de  môme  que  les  précédents,  offre 
des  caractères  difficiles  à  saisir,  pas  asses  Iran* 
chés,  ou  e^iL'fMMi  de  la  part  de  l'opérateur  une 
trop  giunde  tiahitude,  pour  être  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  En  outre,  presque  tous  ces  pcocé? 

dés  ne  nous  ont  pa<  fourni  des  rt^'^ultats  aussi 
précis  que  ceux  indiqués  par  leurs  auteurs. 

Nous  recommandons  donc  spécialement  le  sui> 
vant  qui  nous  a  toujours  réussi,  et  qui  est  assez 
exact  pour  découvrir  la  présence  de  la  fécule,  sans 
toutefois  pouTOir  servir  à  en  déterminerles  quan^» 
tités. 
On  prend  : 

FiriM   10  (vanimet* 
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On  triture  les  deux  premièratsalMtaiiccs,  dtns 

un  morlicr  de  marbre  ou  de  porcelaine,  pendant 
cinq  minutes  ;  ou  ajoute  ensuite  l'eau  par  petites 
portions,  et  l'on  forme  ainsi  une  pâte.  On  délaye 
cette  pâle  dans  de  l'eau,  et  l'on  filtre.  L'eau  ainsi 
obtenue  est  claire  et  limpide.  Lorsque  le  tout 
«it  ftItKé,  on  pmid  3>  grammes  de  ce  liquide, 
qu'on  met  dans  un  verre  à  expérience,  et  on  y 
«joute  une  ^ale  quantité  d'eau  iodée,  préparée  au 
inoroent  de  ^ensorvir  et  de  la  manière  suiTinte  : 
On  jette  un  gramme  d'iode  dans  125  grammes 
d'eau  ;  on  agite  quelque»  minutes,  et  ou  laisse  dé- 


Sf  l'on  opèrp  romp.arafiveniont  sur  de  la  farine 
pui-e  et  sur  de  la  farine  niéléc  de  fécule  dans  la 


proportion  Boulement  de  b  p.  {<N>,  on  voit  :  1*  que  cellule  entière  est  rompue  en  deux  ou  trote  mor< 

î'eao  qui  provient  de  la  farine  pure  est  colni  rr  '  rrmix. 


potasse  caustique,  le  mélange  jirend  une  couleur 

verdfifiT  plus  ou  moins  intense. 

Mais  avant  tout,  nous  pensons  que  la  rechercUe 
du  gluten  est  un  moyen  des  plus  rationnels. 
Void  comment  nous  opterons  :  On  t'\[rai[  le  gluton 
par  le  procédé  que  nous  avons  indiqué,  on  re- 
cueille l'amidm  et  on  Texamlne  à  la  loupe.  Dans 
le  cas  de  sophistication,  on  découvre  aisénioiil 
les  fragments  anguleux,  demi-tmoslucides,  que 
contiennent  toujours  les  farines  de  nuXs  et  de  ris, 
fragments  qui  n^ultent  de  la  juxtaposition  et  de 
la  soudure  des  grains  d'amidon.  Ces  grains  rem- 
plissent chaque  cellule,  dans  la  portion  dore  et 
cornée  de  l'enveloppe  de  ces  graincà  cl  funiiciit 
u  le  seule  masse  anguleuse  si  grosse  parfois,  qu'une 


en  rose  tirant  sur  le  rouge,  et  que  cette  coloraliou 
disparaît  d'entant  plus  vitequelesbemenls  ont  été 

récoltés  et  les  farines  fabriquées  par  un  temps  plus 
humide  ;  S'  que  si  l'on  a  opéré  sur  de  la  farine 
iêeuUé,  It  liqueur  fournit  une  couleur  qui  lire 
sur  le  \iûlet  ft  iK  i\  riuleur  qui  disparaît  plus  diffl- 
cilenient,  qui  pei»i:^te  plus  longtemps.  Coomie  on 
voit,  ce  procédé  est  isses  simple  et  demande  peu  de 
tL'Di[>s.  II  a  l'avantage  do  s'appliquer  aoxjMlfet  «fi- 
iaiict  TermiccUcs,  etc.,  etc. 

On  peut  encore  arriver  au  même  résultat  ptr  le 
procédé  suivant  : 

On  méie  tO  grammes  de  la  farine  à  essayer  avec 
4gr.  de  bicarbonate  de  soude  ;  on  y  ii|oute  sueceasi- 
\<"iiii  rit  et  par  petites  portions  62  gr.  d'eau. Le  mé- 
lange étant  fait,  on  le  met  dans  un  verre  à  pied,  et 
on  y  verse  par  petites  portions,  deux  on  trois  cull- 
ItTL-Cï.  do  vinaigre  et  une  cuiîli  rû  d'eau.  U  y  a 
effervescence  cl  production  d'écume,  formée  do 
gluten  et  d'une  partie  de  la  fkrioe;  on  continue 
d'ajouter  de  l'eau  et  du  vinaigre  jusqu'à  cessation 
de  toute  effervescence}  alors,  on  enlève  l'écume^ 
cl  ou  verse  dans  le  liquide  deux  cnHIerées  ft  bouche 
d'eau  iodt^e,  préparée  comme  nous  l'avons  dit  tout 
à  l'heure  et  une  cuillerée  à  café  d'alcool  (esprit 
devin). 

Si  l'on  opùrc  sur  de  la  farine  pure,  on  retrouve 
la  cokiraliou  rosée  qui  disparaît  en  peu  de  temps, 
tandis  que  m  l'on  a  opéré  sur  de  la  farine  féculée, 
le  précipité  se  divisera  en  deux  parties;  \&  fécuk 
teinte  en  bleu  descendra  au  fond  du  vase  et  con- 
aervera  sa  couleur^  tandis  que  l'amidon  de  fro- 
iDonf,  plus  léger, occupera  la  partie  sup^ieurB  et 
se  décolorera. 

PaleileatloK  4e  !•  farine  4e  froment  pnr 
«elle*  <l*anires  eér^nlea.  —  Onfalsiflc  très-SOU- 
vent  la  farine  de  froment  avec  celles  de  riz  ou 
de  mais. 

On  reconnaît  la  farine  de  maïs  par  le  procédé 
suivant  :  Un  mélange  de  la  farine  suspecte  mis 
en  contact  avec  de  l'acide  nitrique  étendu  d'eau, 
puis  avec  une  solution  de  sous-carbonate  de  po- 
tasse, offre  les  caractères  suivants  :  — Si  la  farine 
contient  de  4  &  5  p.  100  de  mm,  il  se  forme  des 
flocons  jaunâtres,  qui,  après  le  dégagement  de 
l'acide  carbonique,  sont  entourés  de  points  jau< 
attres  trèa-tadles  ft  reconnaître.  Si  l'on  met  la 
farine  suspecte  en  contact  avec  12  à  tO  p.  100  de 


L'addition  des  farines  de  seigle,  d'orge  et  d'a« 
voine,  se  reconnaît  à  la  quantité  relative  da 

gluten,  toujours  inférieure,  et  h  l'odeur  et  ft  la 
saveur  propres  ft  chacune  de  ces  céréales. 

FnTHlflcatlon  ]>ar  la  farine  des  légnatiU 

nenee*.  —  L'addiUon  aux  farines  de  froment,  de 
ceUes  de  lentilles  ou  de  vesees,  en  raison  de  leur 

couleur  brune,  ne  peut  guî-re  avoir  lieu  que  pour 
les  farines  de  qualité  inférieure;  mais  au  contraire 
la  hrine  de  pois  se  perd  aisément  au  sein  d'une 
matière  lj!.-n      comme  la  farine  de  froment. 

Les  farines  de  fèves  ou  féveroles  que  l'on  em- 
ploie pour  la  tournure  de  la  pflte,  donnent  ft  la 
croûte  du  pain  une  teinte  dorée  agréable  ;V  l'œil 
el  â'as!>ocient  bien  à  toute  farine  de  rruuicnl  tant 
que  leur  proportion  est  inférieure  à  '>p.  tOO.  —  Au 
delà  de  ce  terme,  la  blancheur,  l'odeur,  la  saAour 
sont  altérées  ;  ces  farines  ne  se  pelutonneut  plus 
ft  ta  mun,  fournissent  des  pfltes  grasses,  douces 
au  toucher,  deviennent  même  impropres  A  la 
panification,  et  ne  peuvent  entrer,  comme  on  le 
voit,  que  pour  une  Ibible  quantité  dans  la  farine 
de  froment.  Toutefois  2  p.  100  de  farine  de  rè\i  s, 
ajoutés  ft  la  farine  de  froment,  lui  font  uUuiber 
7  p.  (00  d'eau  de  plus  que  si  la  ferine  était  pure,  et 
cette  eau  ne  s'évapore  plus  par  la  cuisson. 

(^pendant  on  a  soutenu  que  la  farine  de  fèves^ 
dans  la  proportion  de  2  p.  tOO  pouvait  être  nuisi- 
ble h  la  santé  ;  ou  n'a  pas  réfléchi  ù  l'innuensc 
quantité  de  fèves  qui,  sous  tous  lesélatSj  se  con- 
somment en  Ftanœ.  A  Dijon,  où  de  (ont  temps 
cette  addition  de  2  p.  100  de  farine  de  fèves  a  eu 
lieu,  jamais  nous  n'avons  appris  que  la  santé  pu- 
blique ait  été  altérée. 

On  a  prétendu  encore  que,  dans  cette  proportion, 
la  farine  de  fèves  ne  présentait  aucun  avantage 
pour  la  panification.  Qo*û  nous  soit  .permis  de 
dire  que  dans  les  nombreuses  cvperli^es  dont  nous 
avons  été  chargé,  nous  avons  toujours  constaté 
que  la  farine  de  fttoment  tendre,  sans  mélange, 
se  travaillait  difficilement,  que  la  fcrnicnlation 
s'établissait  mal,  trés-irréguliércoicnt«  trés-leote- 
ment,  surtout  lorsqu'on  n'y  ajoutait  pas  delevOre 
de  bière  (addition  qui  ne  se  fait  jamais  dans  nos 
pays)  ;  que  malgré  tous  les  soins,  on  n'obtenait 
qu'une  pflic  couiic,  toujours  ntollc,  tenant  mal  ft 
la  pelle,  et  que  le  pain,  en  sortant  du  four,  n'avait 
ni  cette  légèreté,  ni  cette  routeur  qui  caractérisent 
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un  i<aiti  de  lionne  qdâlilé.  Au  conlraire,  cette 
ilR^ine  fiirinf,  additionnée  de  2  p.  \(W  de  f;mnc  de 
fî'vi's,  se  travaillait  parfoitement,  jjiomplcuu  a!  ; 
la  fL'rnientatinns'y  établissait  r^gulièrenicnl,  sans 
admettre  toutefois,  conmic  on  l'a  avanc**,  que  la 
farine  de  fè\t'8  pouvait  tenir  lieu  de  froment  na- 
turel ;  la  p.'.tc  plus  longue,  plus  ferme, tenait  bien 
à  la  pelle;  celte  pâte  vivement  saisie  par  la  cha- 
leur du  four^  donnait  un  pain  léger,  bien  troué, 
présenluit  toutes  les  qualités  que  1*00  neberehe 
dans  ce  produit  alimentaire. 

Voulant  connaître  la  limite  à  laquelle  devait 
s'arrôler  la  proportion  do  farine  de  fèves  dans  khi 
mélange  avec  la  farine  de  froment,  nous  avons  fait 
des  essiisavec  t/2  p.  1(J0,  jusqu'à  Cp.  tOO,  cl  nous 
avons  consiatii  que  la  meilleure  proportion  était 
fcll(  de2  p.  JOO;qui' ju>qn'i\  3  p.  100 le  travail  de- 
venait diflicile  et  la  pale  cumiueuçail  à  ào  relâcher  ; 
qu'entre  4  et  5  p.  100,  la  panification  devenait  pour 
nous  à  peu  près  impossible  ;  que  le  pain  ucqiK^nit 
une  teinte  brune  très-prononcée  et  eu  môuie 
temps  une  odeur  et  une  saveur  de  légumine  qui 
dès  le  Ipndcinain  rendait  oe  pain  impropre  A  la 
coubomniation. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s'applique 
qu'aux  farines  de  froments  tendres  et  aux  pains 
qui  se  fabriquent  avec  ces  farines  ;  il  nom  re&te 
à.  faire  connaître  nos  observations  tuT  les  faiines 
de  froments  durs,  demi-durs,  pures  on  nuHuu- 
gccs  entre  elles,  ou  additionut^câ  de  fiidae  de 
fèves. 

Nou^  ne  dirons  rien  de  la  romposilion  cliiuiiquo 
cl  moiccukue  de  ces  farines  comparées  à  celles 
des  froments  tendres  ;  cbacun  sait  qu'elles  don- 
nent un  pain  d'excellente  qualité,  sans  toutefois 
eu  présenter  tous  les  caractères.  La  p&te,  d'un 
travail  plus  pénible  que  celle  des  froments  tendra, 
demande  une  manipulation  plus  longue.  Elle  se 
masse  bien,  la  frase  et  la  cuntrt-frase  s'opèrent 
régulièrement*,  la  fermentation,  d'abord  lente, 
se  développe  inwnsihleraenl  et  arrive  ensuite 
avec  rapidité  à  sa  lin.  Alors  la  p&tc,  bien  gonllée, 
est  longue  et  fwte,  tient  bien  la  pelle  ;  la  eaiwon 
driiiaïutf  un  peu  plus  de  temps  que  pour  la  pSte 
de  farine  de  froments  tendres.  Ce  pain  absorbant 
pins  d'eau  que  eelui  de  farine  de  fhmients  tendres, 
sa  croîlte  se  caramélise  plus  prompteraent,  plus 
irrégulièrement  ;  la  mie  présente  un  aspect  tout 
particulier,  d'une  blancheur  toujours  moins  pro- 
noncée, et  plus  mate  que  la  mie  du  pain  de  farine 
de  froments  tendret».  Aussi,  ces  liarin^  sont  rare- 
ment employées  seules;  elles  entrent  toujours 
pour  une  certaine  proportion,  dans  les  mélanges, 
avec  celles  des  froments  tendres,  mais  dans  le  cas 
où  elles  «ont  employées  pures,  l'addition  de 
farine  de  fèves,  si  elle  est  Utile,  eil  beaucoup 
moins  néces^ire. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  sans 
nier,  à  priori,  que  l'introduction  de  la  farine  de 
fèves  dans  la  fai iuc  de  froment  ne  soit  un  moyen 
de  lîiisiBer  cette  dernière,  on  ne  peut  cependant 
considérer  ce  mélange  comme  une  falbificalion, 
dans  le  sens  qu'on  attache  &  ce  mot,  car  l'inno- 
cutlé  de  b  farine  «te  lïres,  sous  le  rapport  hygié- 
nique, et  son  importance  comme  améliorant  le 
ti'avuildâ  la  panification  et  les  produits  iabriqués. 


sont  liorsde  Joufe  ;  mais  puur  éviter  loule  diï.cu:i- 
sion,  il  serait  bon  de  taire  ce  que  fait  une  maison 
considérable  de  Dijon.  On  Ut  en  léte  de  ses  ht^ 
tures  :  Ll'  commerce  est  préveim  que,  dans  l'in- 
térêt de  la  fabrication,  les  farine»  cootienneoi 
2  p.  100  de  Aviné  de  IS&res. 

Comme  tout  ce  qui  intéresse  l'alimentation  pu- 
blique ne  saurait  être  trop  répandu,  nous  ter- 
inlnenms  ce  que  nous  aTions  à  dire  sur  la  farine  de 
fèveïi,  par  deux  observations  d'économie  agricole: 
1*  la  fève  dans  certaines  locaUtés,  et  notamment 
en  liourgogne,  ne  se  cultive  que  dans  les  terres 
qui  étaient  destinées  à  se  reposer  et  par  consé- 
quent 4  ne  rien  produire  ;  en  d'autres  termes  les 
cultivateurs  sèment  les  fèves  dans  les  sombres  ou 
j'icftères.  Cette  culture  ne  fatigue  pas  la  terre  ;  la 
feuille,  restée  sur  le  sol,  devient  on  engrais;  le 
terrain  après  la  récolte  est  parfaitement  meuble, 
par  suite  des  deux  biaagea  qu'il  a  itçm  en  mai  et 
on  juin. 

2"  En  admettant  que  U  farine  de  fèves  soit 
employée  par  toute  la  France,  dana la  proportion 
de  2  p.  tOO,  la  consommation  annuelle  étant  de 
73 COU 000  d'hectolitres  de  céréales,  on  écono» 
miserait  donc,  sur  cette  quantité,  1 600000  beo^ 
tolitres  de  froment  par  année,  quantité  qui 
représente  sept  jours  de  dépense,  ce  qui  est  à 
prendre  en  considération,  car  on  sait,  d'après  les 
slaiistiques,  que  dans  l'année  de  disette  t84f.-47, 
1  bcctuLitre  de  froment  a  valu  <42  francs,  à  raison 
du  déOcit  de  la  tâodte,  lequel  ftit  estimé  à  qu^ 
raille  joui-s  de  eonsomniation. 

11  c^l  très-tlifticile  de  déterminer  chimiquement 
la  présence  de  S  p.  100  de  twine  de  lèves  dans 
un  mélange,  et  en  supposiTi»  î[ue  l'on  puisse  y 
parvenir  d'une  manière  prompte,  sûre  et  facile, 
ne  ponrraitpon  pas  attribuer  les  phénomènes 
chimiques  aussi  bien  à  uile  farine  de  ces  nom- 
breuses légumineuses  qui  croissent  naturelle- 
ment, spontanément  avec  le  froment,  qui  eousll- 
luent  ce  que  l'on  appelle  charges  et  qui  s'y  trouvent 
souvent  dans  la  proportion  de  plus  de  2  p.  100  ;  no 
pourrait-on  pas,  répétonsHoous,  la  lui  attribuer 
aussi  bien  qu'à  la  farine  de  fèves  ajoutée  avec  in- 
tention ?  La  nature  du  tissu  que  contiennent 
farines  de  graines  légumineuses,  peut  sertir  ft 
les  distinguer  des  céréales.  Pour  an)\or  à  un 
résultat  cei'toin,  voici  coouuent  nous  opérons  : 

On  blute  la  iirine  suspecte;  on  en  éieod  uno 
petite  portion  sur  le  porte-objet  du  mîcroscopoct 
l'on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'une  solution  con- 
tenant 10  à  12  p.  iOO  de  potasse  caustique.  Tous 
les  granules  des  substances  amylacées  se  désa- 
grègent, laissant  distinctement  apercevoir  i  la 
loupe  de  linstrument,  les  débris  cellulaires  pro- 
prr-  :\  rfs  graines. 

Voici  un  procédé  qui  s'applique  spécialement 
àla  recberdie  des  ftrines  de  fèves  ou  de  tesccs; 
—  On  extrait  le  gluten  de  lu  farine  à  essayer;  le 
liquide  du  lavage  est  traité  par  l'ammoniaque 
qiâ  dissout  la  légumine  ;  on  laisse  reposer  pour 
séparer  la  fécule,  puis  on  filtre.  Dans  le  liquide 
filtré,  on  verse  de  l'acide  sulfurique  trôft.étendu, 
et  la  légumine  se  précipita.  Cette  substance,  re- 
cueillie sur  un  filtre,  seraséchéeet  pesée  :  90 oên» 
Ugrammea  de  légumine»  sur  100  de  farine  ea- 
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iayée,  vepiéientent  exactement  5p.  lOOde  farine 
d0  Mgmnineuse'.  Mais  ce  procédé  (n'^s-fv'u  t  e^t 
long  et  difficile  pour  quiconque  u  a  pas  uu  peu 
l'habitude  <les  opérations  chimiques. 

Nous  allons  recourir  à  un  aufro  prort'd(5  trôs- 
timple,  trè»-(acile  et  très-prouipt.  il  iiuus  sufQl, 
pour  accuser  ia  présence  des  farines  de  ttne», 
mets  il  n'en  détermine  pas  !f prnpoi  iion?. 
•On  humecte  avec  de  l'eau  uue  baguette  de 
verre  ;  on  la  trempe  dans  la  farine  ;  cette  beguette 
s'enduit  d'une  K^^tre  coucho,  on  l'etpose,  apr^^s 
cela,  suctesiivtmenl,  aux  vapeurs  de  l'acide  nitri- 
qa»  et  de  l'ammoniaque  ;  si  la  farine  de  fronient 
contient  de  la  farine  do  fAvp*;,  l'pnrÎTnt  qui  tient 
à  Ja  t»aguette  se  couvrira  de  points  d'un  beau 
toogevif,  et  ces  points  seront  d'autant  pli»  nont- 
.  breux  que  la  farine  de  flnrct  le  tranfera  an  plus 
forte  proportion. 

Nous  ne  parierons  pas  du  procédé  Lassaigne 
qui  repose  sur  la  présence  du  tannin  dans  l'enve- 
loppe des  fèves  et  sur  l'absence  de  ce  principe 
immédiat  dans  celle  des  céréales;  ce  procédé 
bien  simple,  d'une  exécution  facile,  ne  donnera 
pas  des  résultats  certains,  si,  ce  qui  arrive  tou- 
jours, les  fèves  ont  été  dôcortiqnées. 

La  calcination  est  encore  un  moyen  (r«^s-facile 
de  reconnaître  ia  présence  des  farnies  de  !«?gu- 
■Bineuses;  5  p.  100  de  ces  farines  ajoutées  aux  fari- 
nesde  froraent,  augmentent  de  moitié  le  poids  des 
cendres  obtenues  de  ces  dernières  lùn  effet, 
100  gramnie.-i  de  farine  de  froment,  sécbés  à 
<fw->'  ptMK-  calcinés,  donnent  au  maximum  KO  cen- 
ligramuieà  de  cendres  ;  la  même  quaulilil'  de 
fuina  de  fèves  loumise  ft  la  même  opération, 
nous  a  laissé  constamment  an  mmmum  3  gram- 
mes de  cendres. 

Falalfleaf  loa*  p»r  les  aiatl^rca  Inorg**!' 

«M*.  —  tie  genre  de  falsiQcations  peut  donner 
liao  à  des  accidents  plus  ou  moins  graves  ;  heu- 
reusement, elles  sont  facilement  dévoilées,  et 
pour  cette  rautou  moins  souvent  mises  eu  pr:i- 
tique. 

Ou  a  signait^  plusieurs  fois  la  IkUfic^ion  des 
£mnes  par  les  os  oiuulus. 

Dans  races,  on  sépare  le  gluten,  comme  nous 
l'avons  indiqué  di'jà  plusieurs  fois;  le  liquide  lai- 
teux qui  pruvieul  du  lavage  est  versé  dans  uu 
vase  conique  ;  la  matière  terreuse  (la  poudre  d'os) 
étant  lu  plus  lourde,  se  précipite  au  fond  du 
vase  i  aptùis  quelques  minutes  do  repo;s,  on  dé- 
euta  le  liquide ,  on  enlève  avec  soin  le  dépôt 
conique,  ou  le  desséche,  et  la  partie  supérieure 
du  cÙHQ  est  mise  à  part  et  calcinée.  Si  les  cendres, 
traitées  par  l'acide  nitrique  (eau-forte),  ou  par  l'a- 
cide hydrorbiorique  (esprit  de  sel),  font  efferves- 
cence et  fournissent  un  précipité  en  versant 
dans  cette  solution  de  l'ammoniaque  liquide 
(alcali  volatil)  et  de  l'oxalatc  d'ammoniaque, 
ce  sera  un  indice  de  la  présence  du  phosphate 
et  du  carbonate  de  chaux  (os  moolos),  et  le  pré- 
cipité décomposé  dans  un  creuset  &  une  tlia- 
leor  rouge,  donnera  de  la  chaux  caustique  (vive) 
qui  rougira  le  papier  de  cnreama  et  verdira  lé 

sirop  de  \ioIettes. 
6i,  en  déiajaut  de  la  farine  dans  de  1  eau,  une 


I  matière  grenue,  craquant  i^oiis  la  dent,  insoluble, 

I  in^ttaqualile  par  les  arides,  se  précipite  au  fond 
I  du  vase,  c'est  qu'on  aura  introduit  du  sable  dans 
la  farine. 

I  Si  la  farine  contient  du  carlioiiate  de  chaux 
:  (craie)  ou  de  potasse,  de  soude  ou  de  magnésie,  elle 
^  fera  eiïervescence  au  simple  contact  des  addes. 
Si  l'on  traite  le  liqnifle,  provenant  de  l'action  des 
acides,  par  1  oxaiate  d'aounoniaque  et  qu'on  ob- 
tienne un  précipité  blanc,  ce  précipité  sera  d» 
l'oxalate  de  cbaux  ;  il  sera  en  outra  solobledans 
l'acide  niliique.  , 

Si  la  base  est  de  la  potasse,  le  précipité  do> 
viendra  jaune-serin  par  l'addition  de  quelque» 
gouttes  de  chlorure  de  platine. 

Si  la  base  est  de  la  magnésie,  on  obtiendra  un 
précipité  grenn  par  le  phosphate  de  soude  am* 
moniacal. 

Disons  d'abord  que  la  chaux,  k  potasse  et  la 
soude  rendent  las  farines  alcalines  ;  c'est-à-dire 
qu  elles  verdisseut  le  sirop  de  violettes  et  rougir 
sent  le  papier  de  cnreama. 

Les  eaux  de  lavage  des  pites  de  farine  do 
froment  ou  d'autres  céréales,  sont  légèrement 
acides  et  zougisBent,  lUblement  U  est  TTSi,  la  pé- 
pie r  do  tournesol. 

Si  l'on  soupçonne  que  la  farine  a  été  falsifiée 
par  le  sulfate  de  chaux  (pifltre),  on  fait  bouilUr 
cette  farine  dans  l'eau  distillée,  ou  dans  l'eau 
ordinaire  légèrement  acidulée.  Le  liquide  tiltré 
fournira,  par  l'additian  daTeau  de  baryte  et  avec 
l'azotate  d'ammoniaque,  un  précipité  lilaiic,  solu- 
ble  duus  l'acide  nitrique,  donuaul  de  ia  chaux 
vive  par  la  calcination. 

On  ajoute  quelquefois  do  l'alun  aux  farines 
pour  les  rendre  plus  bkuches  ;  on  reconnaît 
cettt^  fraude  de  la  manière  suivante  :  On  triture 
la  farine  dons  un  inorlicrde  îiot(  f'!r;inc  avec  de 
l'eau  distillée,  et  i  ou  Uiire.  La  liqui-ur  filti/e  a 
uuesaveur  légèrementestringente,  et  donne,  avec 
le  chlorure  de  baryum,  unpriIcijÀtc  iAnir,  insoluble 
dans  l'acide  nitrique,  et  avec  l'ammoniaque,  un 
précipité  blanc  floconneux  solnbla  dans  la  potasw 
eu  excès. 

Voilà,  à  peu  près,  toutes  les  falsifications  que 
l'on  fait  subir  aux  brinas;  an  traitant  des  falsifi- 
cations du  pain,  nous  parlerons  de  celles  qui 
peuvent  s'appliquer  à  ces  deux  aliments. 

Ho  II»  pnnlflcstioB.  —  La  panifica'îon 
l'opération  par  laquelle  on  convertit  en  pain  la  f..- 
rine  des  Céréales  ;  nous  n'en  ferons  pas  l'historique. 
Pour  nous,  elle  ne  date  que  du  jour  où  l'on  r» 
introduit  le  levain  dans  la  pilte.  Que  celle  intro- 
duction soit  duc  au  hasard,  ce  qui  est  très-pro> 
bable,  ou  qu'elle  soit  le  résultat  d'observations, 
elle  n'en  a  pas  moins  converti  un  aliment  indi- 
geste, peu  sapida,  daniauvais  goût,  imposé  mémo 
comme  péniknce  par  plusieurs  religion!?,  en  urx 
aUment  agréable,  Irés-substant-iel,  trés-sapide, 
dont  personne  ne  se  dégoûte,  et  qui  fait  aujour- 
d'hui la  base  principale  de  la  noturriture  des 
peuples  civilisés. 

Cette  opération,  toute  simple  qu'elle  pafame 
être,  et  qui  habituellement,  dana  les  cnmpni,'ne« 
surtout,  est  confiée  au  premier  veiui,  ou  plutôt 
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à  la  premirrc  rvnui,  r  vigc  cependant,  pour  f-tre 
menée  à  bonne  fin,  beaucoup  d'habitude  et  une 
«eriaine  Mnmne  de  connaissances  pratiques  tout 
à  fait  indispensables. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  ce  travail  plus 
délicat  qn*on  ne  le  pense,  et  qui,  (iaJt  dans  des 
circonstances  plus  ou  moins  favorables,  peut  don- 
ner, avec  les  mêmes  produits,  des  résultats  si 
dîflTérents,  nous  croyons  devoir  rappeler  les  ca- 
ractères qui  doivent  distinguer  les  dilTérentcs 
sortes  de  pain,  les  qualités  qu'on  doit  j  recher- 
cher, la  composition  comparée  des  farines  qui 
les  ronstituent,  afin  de  mieux  fuirc  connaSirc  les 
conditions  d'une  bonne  et  utile  fabrication* 

Dans  les  villes,  on  distingue  diverses  sortes  de 
p^n;  deux  qualités  aenlement  sont  assujetties  à 
une  taxe  fixée,  chaque  quinzaine,  par  l'autorité 
uiunicipnle  ;  elles  sont  ordinairement  désignées 
par  les  noms  de  pain  bis-Hmc  et  de  pàin  bû.  Le 
l>oulanger  ne  doit  ,  dans  aucun  rri<;,  fabriquer  du 
pain  inférieur  en  quidité  au  pain  biâj  mais  il  est 
lilmda  IU>riqucr  du  pain  supérieur  à  celui  de  la 
prrmiArp  qualiti'-,  et  ce  pain,  dont  la  qualité  ne 
s  elalilit  qu'aux  dépens  de  celle  des  deux  autres, 
n'e^t  (ilus  soumis  à  la  taxe  ;  c'est  un  ^>  linde  laxe 
ou  de  fantaisie,  dont  le  prix  est  aibitraire.  Quel- 
quefois cependant,  et  dans  certaines  circonstances, 
les  boulangers  fabriquent  un  pain  dit  de  ménage, 
dont  la  valeur  tient  le  milieu  entre  le  pain  bis- 
blaiH-  et  le  pain  bis,  mais  ce  paiu  non  plus  ne  peut 
iMre  taxé  ;  nous  dirons  enfin  que  la  valeur  du 
pain  bis  est  les  'i/s  de  celle  du  pain  Lis-blanc. 

Il  importe  que  le  pain  réunisse  les  qualités 
suivantes  :  Il  doit  être  léger ,  renflé,  percé  de 
trous  de  la  plus  grande  diniension  possible  ;  il 
doit  être  formé  de  un  quart  de  croûte,  et  trois 
quartsde  mie,  contenir  de  35  à  40p.  100  d'eau; 
avoir  une  saveur  et  «ne  odeur  agréables  toutes 
particulières;  il  ne  doit  laisser  aucun  arrière- 
goût  à  la  bouche  ;  mais  la  condition  la  plus  essen- 
tielle, celle  sur  laquelle  il  n'y  a  péis  de  transac- 
tion possible,  c'est  qu'il  Ircuipu  bien  dans  la 
soupe,  c'cst-ifdira  qa*ll  se  gonfle  bien  dans  le  bouil- 
lon gras  ou  maigre,  qu'il  acqniîre  le  double  de  vo- 
lume, et  surtout  qu'il  n'y  tuuibe  ptui  en  bouillie. 

Mais  pour  réunir  toutes  ces  conditions,  il  est 
indispensable  que  les  nialic'res  qui  doivent  con- 
courir à  cette  fabrication  aient  des  qualités  toutes 
spéciales,  et  c'est  co  qoi  malheiireiiseinenl  n'ar- 
rive pas  toujours. 

La  chose  principale  du  pain,  c'est  sa  richesse 
nutritive. 

D'après  cela,  cxnminnns  quelles  sont  les  meil- 
leures conditions  d'une  farine  de  céréale  destinée 
A  la  panification. 

Oti'il  nmis  «oit  permis  de  répi'ler  cet  axiome  : 
«  Tout  aiuiieiit  a  pour  lnul  de  uiuinlenir  dans  un 
juste  équilibre  rharmonie  des  fonctions  des  or- 
ganes de  rhoninie],  »  ou  pins  simplement  :  «  La 
somme  des  recettes  alimentaires  doit  couvrir  les 
dépenses  de  l'activité  occasionnées  fiar  le  IravaiL  s 

Or,  la  srienre  nous  apprend  que  cette  harmo- 
nie ne  peut  exister  que  par  la  production  des 
éléments  qui  son  cnt  A  former  le  sang  ;  dès  kws, 
il  est  l'vîdent  ijn'il  n'y  a  que  les  matières  ronlc- 
uaut  ces  éléuicnls  sous  une  forme  propre  à  la  san- 


guifleation  qui  puissent  ^tre  eonsidéféci  OOOUne 
la  base  principale  de  tout  aliment. 

D'après  les  oliservatiORs  des  grands  maîtres  de 
la  scienc  e,  Vulbutniiie,  celle  snlistance  que  nODS 
touchons  tous  les  jours,  qui  constitue  en  entier  le 
blanc  d'omf ,  qui  se  retrouve  dam  la  chair  des 
animaux,  dans  la  farine,  sous  le  nom  de  gluten, et 
dans  les  fruits,  est  la  base,  le  point  de  départ  de 
toute  fbrmation  de  ces  tissus,  qui  sont  le  siège  de 
l'organisme;  en  cfTel,  toutes  les  fonctions  vitales 
dépendent  de  la  présence  de  l'albumine  dans  le 
sang. 

On  distingue  néanmoins  deux  sortes  d'aliments: 
les  alimenlt  plastiques,  essentiellement  asoUSf  et 
Inatimeftti  n$pbratoires,  essentiellement  a^rbonit. 
Les  premiers,  fournis  par  le  règne  végétal  et  par 
lorgne  animal,  peuvent  seuls  produire,  dans  la 
nutrition,  les  parties  essentielles  du  sang  et  des 
organes  des  animaux  ;  on  range  parmi  eux,  l'al- 
bumine végétale  et  animale,  le  gluten,  puis  la/iAnns 
et  laeoi^nie  fournies  par  les  deux  règnes. 

Les  aliments  plastiques  no  suffiraient  pas  seuls 
à  l'entretien  de  la  vie,  il  faut  encore  ceux  nécef- 
saim  à  la  respiration.  Nous  avons  dit  que  cesaU- 
ments  no  coottennent  pas  d'azote,  mais  du  car- 
bone ;  on  range  parmi  eut  :  l'amidon,  la  dextrint, 
le  sucre  de  canne,  celui  de  raisin,  celui  de  lait,  la 
graisse  des  animaux,  le  beurre  et  les  knilts.  Nous 
ajouterons  enfin  que  la  présence  de  certains  sels 
(les  phosphates),  dans  les  deux  soiles  d'alimenti», 
est  indispensable,  que  sans  ces  sels  ils  ne  aéraient 
pas  digestifs  et  seraient  peu  nutritifs. 

Nous  savons  que  les  farines  de  céréales  se  coai- 
posent,  outre  l'eau,  de  gluten,  aliment  plastique; 
i'amidon,  de  glucose,  de  dexlrine^  alimenta  re^^ 
ratoires,  cl  de  sels  (phosphates). 

Nous  voyons  donc,  d'après  ce  qui  précède,  que 
la  farine  des  céréales  offre  à  elle  seule  un  ali- 
ment complet,  c'est-à-dire  qu'elle  réunit  les 
aliments  plastiques  et  les  aliments  respiratoires. 
En  effet,  la  vie  s'entretient  avec  du  ;>'iin  et  de 
l'eau,  mais  elle  ne  tarde  pas  à  s'éteindre  sous  un 
Fégime  alTmentaire  qui  ne  serait  tompMé  qoe  de 
viande,  de  gélatine,  de  sucre,  etc.,  etc.  ;  et  OMBine 
conséquence  de  ce  fait,  on  a  reconnu  que  plus 
une  hrine  de  céréales  (pain)  contient  dWMwnfi 
;)?(ij/iy .    f_'luten),  plus  elle  est  nourrissante. 

Examinons  maintenant  la  richesse  des  céréales 
sous  le  rapport  de  leors  divers  prodnils. 

Le  froment  ne  conlienl  pas  plus  de  2  à  2,r;o 
p.  100  de  ligneux;  c'est  ainsi  que  nous  désignons 
l'enveloppe  corticale  da  grain,  privée  de  tonte 
autre  matit're  :  c'est  le  son  proprement  illt.  (Cepen- 
dant la  mouture,  toute  perfectionnée  qu'elle  soit, 
nous  donne  encore,  en  son  ou  isswt,  18,  t9  et 
mOmc  20  et  22  p.  inn. 

Voici,  d'après  des  expériences  qui  nous  sont 
propres,  faites  de  1841  è  1S47,  ce  que  la  mouture 
nous  a  donné  en  moyenne  et  en  farine.-  de  toutes 
sortes,  pour  H  O  kilos  de  froment  récolté  dans 
notre  rayon  (tiijon). 

Gruau  ,   f<.^l 

Farine  tiUn'  lie   f'I.Ti 

—     lu»?   ','t 

S.n  „..,  ît.«S 

Mcbet  Iciu}.   iM 
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Le  gruan  est  la  partie  la  plus  centralé  du 
grain  obieniie  par  un  artiQcc  de  meunerie  ;  il 
contient  moins  de  çlvfen  que  le  reste  de  la 
farine,  mais  il  contient  pi  opoiilonnellement  beau- 
coup plu5  d'amidon  ;  il  donne  des  produits  plus 
bl.itic>i.  demande  beaucoup  plus  de  travail,  et  est 
eui(>lo)é  spécialement  pour  la  pâtisserie  et  les 
pains  de  luxe. 

r.o-s  vvsuUat*  de  mouture  sont  conformes  à  ceux 
obtenu»  eu  1808,  1692,  1772,  1832  et  1836.  (He- 
diercbestm  «rchinisde  la  ville  de  IHioii.) 

Pour  conipl^^t^T  c<»  qni  prtH-«^<îo,  nons  dirons 
que  d'observations  pratiques  loiigui-ujcut  Cùtili- 
naées,  et  faitos  à  des  époques  très-éloignées  les 
unes  des  autres,  dans  plusieurs  usines,  il  rc'sulle 
qu<î  les  froments  tendres  (du  Nord  cl  de  l'Est),  du 
'poids  do  7.i  kilos  à  l'hectolitre,  rendent  72  à  73 
p.  100  de  farine  ei  donoeat  S2  à  2t4  kiloe  de  son 
ou  issues. 

Les  froments  demi-durs  (du  Midi),  du  poids  de 
78  à  80  kilos  :\  î'hf<(  (olitre,  |-endcnt  77à78  p.  iOO 
de  farine,  et  21  à  22  |i.  iOO  de  son. 

Les  ftromenis  durs  étrangers  O^^g^m'och),  du 
poids  de  80  à  82  kilos  rhectolitn-,  rendent  82  à 
83  p.  100  de  faiine  et  18  à  19  p.  loo  do  son.  On 
est  obligé  de  les  humecter  avant  de  les  moudre. 


Om  Un  des  rroment*  tendrez. 


( 


L«  rttie  

t)«s  rrumenUdu  Midi... 

Le  rvtie  

IV"  fi  '  i:i<>at*  dan  

Le  rctte  


50  p.  100  ftrine  première. 

<mt  ^  trCOOdr. 

*  —tu  Iruitiène. 

65     —  —  iircriicri;. 

•  fit  lie  IjT'lle  qualité . 
70     —  f^niitr  »rcooda. 

■  -~    eu  troiMimc. 


Les  froments  durs  ne  donnent  que  des  farines 
secondaires  pour  la  blancheur}  les  farines  pre- 
mières ne  doanent  qu\ui  paio  de  couleur  on  peu 
grisâtre. 

Quant  au  reademeut  en  pain,  voici  les  moyennes 
tn  bonlaQgerie. 

F*riia<?  (Tf  rint-rf  lir  frommlt  t«iidr»«...,   135  p  (00. 

—  »<••., u.io   nn  — 

—  tt 'ii->icri)e  , ........  •   142 

fariae  I  ri-n  t  redrfr«iB«iiUdcail-4arfduSlidi.  13S  — 

—  ««cothle   143  — 

—  (roitiéoie  •««.*■..  UT  — 

Firioc  ^r«tn»>r«  de  frotHCHls  dan.. ••...,>■*  140  —  ■ 

—  Str.,l,  Ip  US  — 

«>    UoiaciM  •••••   ICO  — 

t«Wi|l«iont   67  p.  100  de  r»ùit« 

r«fi«  .60  4  41  p.  loa. 

Il  nous  reste  à  exruniticr  maintenant  la  compo- 
sition chimique  des  f.n  iues  de  ces  divers  froments 
(iupp<»ées  s^bcs},  sous  le  rapport  de  leur  ri- 
chesse en  gluten  et  en  amidon;  nous  donnerons 
en  m^me  tempe  ce  rapport  pour  toutes  les  cé- 
réales. 


•lortn. 

PariM  de  Tafaorbk.. 

63.80 

—     demi-HlHr..  .. 

.  .  JMs 

70,05 

'6.5t 

C:.65 

e«.i3 

««.59 

«7,^5 

S»,lft 

Donc  les  Cbrincs  de  céréales  cratiennent  t 


•  KirikàTOlUI», 

nromeolt  dur*  

.  so.oo 

77.11 

—      demi -dur».. 

.  I5,2b 

Si.OO 

.  <t.es 

.  It.50 

«4.90 

.  tt,M 

h3,i  t 

.  14,39 

tîAv 

.  ii.&0 

<6,0« 

.  7,0» 

On  voit,  d'après  ce  tableau,  le  rapport  qui 
existe,  dans  les  farines  de  céréales,  entre  les  ali- 
ments plastiqua  et  les  aliments  n^irtttùinê  ;  Cet 
examen  conduit  à  reconnaître  quelle  erreur  on 
commet  quand,  sous  un  point  de  vue  économique» 
on  ajoute  aux  farines  de  céréales  dM  farines 
essentiellement  amylacées  (fécule  de  pommes  de 
terre).  Les  vigneroos  de  la  C6te-d'0r  saveut  si 
Men  apprécier  ce  principe  que,  quel  que  soit  le 
priv  élevé  du  froment,  ils  l'achètent  t0l4<*urB pur, 
et  n'y  font  aucun  mélange* 

A  Tappui  de  ce  (kit,  nous  pouvons  citer  te  sut- 
vaut  :  la  ration  de  p;iin  accordée  aux  soldats  des 
diven>es  nations  de  l'Europe  est  la  suivante,  basée 
évidemment  sur  la  richesse  en  phtten  des  farines 
qui  la  coni[io<ent  : 

Dans  les  régions  où  celte  ration  se  compose  de 
farine  de  froment  pure,  elle  est  e^t  moyenne  de 
7G3  grantmes.  Dnns  l'Allemagne  méridionale,  oH 
la  ration  se  compose  de  1/6  froment,  4/6  seigle, 
116  orge,  cette  ration  est  de  900  grammes;  dans 
l'Allema^'no  septenfrionalc  et  en  Russie,  où  le 
pain  est  composé  de  seigle  seulement,  cette  ration 
est  d'un  kilogramme. 

Dans  les  années  de  disette,  on  a  proposé,  pour 
abaisser  le  prix  du  pain,  d'^ouler  à  la  pâte,  de  la 
fécule  de  pomme  de  teire,  de  la  dezfrine,  du  ris, 
de  la  pulpe  do  nat  efv,  des  poninies  de  terre  crues 
ou  cuites;  mais  toutes  ces  additions  eu  dimi- 
nuent la  Taleur  nntrithe  ;  de  sorte  qu  'u  n  pain  addl- 
tionné  des  aliments  respiratoires  que  nous  venons 
de  citer,  forme  une  substance  dont  lA  valeur  au- 
tritire  est  ^ale  à  celle  de  la  pomme  de  terre  ou 
tout  au  plus  un  peu  supérieure. 

Tous  les  moyens  d'atténuer  la  misère  des  classes 
pauvres  en  temps  de  disette,  ne  sont  que  des  pat- 
liatifs,  sans  grande  valeur,  on  n'en  ayant  qu'une 
locale. 

Le  seul,  selon  nous,  réel,  rationnel,  consftto 
à  faire   le  pain   a\ec   la  farine   non  Iduléc, 
c'est-à-dire  à  y  laisser  le  son,  et  à  utiliser  ainsi  . 
toute  la  matière  alimentaire  contenue  dans  le 
froment. 

En  elTet,  avons-nous  dit,  le  froment  ne  contient 
pas  plus  de  2  à  2,50  p.  100  de  matière  ligneuse 
impropre  à  la  digestion,  et  le  moulin  le  plus  par- 
fait, dans  toute  l'exleusion  de  ce  mot,  ne  devrait 
pas  nous  donner  plus  cpie  cette  quantité  de  son  ;  ' 
cependant  ,  nos  meilleurs  moulin;*  en  donnent 
toujours  de  12  à  22  p.  100,  ainsi  répartis:  10  par» 
ties  de  gros  son,  1  de  lon  /fn,  3  parties  de  farine 
di-  son.  Notons  encore  qu'en  meunerie  ordinaire, 
c'est-à-dire  dans  la  meunerie  pour  le  public,  nous 
trouvons  souvent  on  rendement  ie  2r>  p.  lOO  de 
son  contenant  de  60  à  70  p.  100  des  principes  les 
plus  nutritiis  de  la  liuinej  en  effet,  d'après  plu- 
ie 
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sieurs  chimistes  TrançAis  et  étnngwi(l},  le  ion  de 
froment  se  compose  de  : 

Amidon   lî.f'O 

Clulfn   U,90 

Sucrr   '  IvM 

Matière  gruic   ...*■  tJÊê 

Li|7iieu(..,. .......  t.70 

8cl»   S.OO 

■ta   13.^0  . 


II  est  donc  évident  qu'en  employant  &  la  partifl- 
*  cation,  la  fannc  non  blutée,  on  augmente  le  pro- 
duit d'au  moins  un  sixième  à  un  cinquième  ;  le  prix 
du  pain  peut  ainsi  èlre  diminué  de  la  difTé- 
rencc  du  pris  du  son  sur  le  prix  «Je  la  farini».  En 
temps  de  disette,  le  son  acquiert  donc  bien  plus 
do  valeur,  et  cela  d'autant  plus,  qu'il  ne  saurait 
être  romiilaoé  par  aucune  autre  sul)stance  alinion- 
taire.  I!u  somme,  la  séparation  du  son  d'avec  la 
Tarine,  pour  la  fabrication  du  pain  destiné  aux 
usages  ordinaires,  est  une  aCTairedelUXei  etpIatOt 
nuisible  qu'nlilo  A  la  mifritinn. 

Il  manquait  à  l'apjiui  df  cotio  théorie,  connue 
déjà  depuis  longtemps,  la  smction  de  la  pratique  ; 
If-  travatixnV  t'rits  de  M.  Mège-Mourriès  viennent, 
dit  on  ,  de  ccMiibler  c«tte  lacune.  Nous  allons 
liV  lier  de  rendre  compte  du  travail  de  ce  chimisto, 
car  il  nous  paraît  trop  important  pmir  le  pnssor 
bous  silence.  Dans  iom  ks  cas,  si  M.  }iè\^e  n'a 
pas  encore  pour  lui  les  bommes  du  métier,  il  a 
du  ntoins  les  académies  et  les  hommes  les  plus 
forts  de  ces  académies. 

Par  un  artiâce  de  meunerie,  sur  100  kilo- 
prnmmcs  do  rromorif,  notloyé  du  premier  OOOp  et 
pur  un  acul  blutage,  M.  Mége  obtient  : 

I*  Flear  4«  fulM  p««r  lt«un. ............  4S 

t*  CrMot  liltaM  )aiiêU*4«  tvim  «t  dfin  pm 

de  toB   tl 

I*  Crutui  cn^lc*  de  beaucoup  «Uira  roafBur.  • 

A>  SoudivmaMtnplofétHpnl*....  ...  14 
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(Ci's  vnriL'lt'^  ilo  Tarincs  ne  sont  pas  et  ne  peuvent 
pus  cire  connues  dans  le  commerce.) 

On  n'obtient  ordinairement  que  72  à  75  p.  100 
de  Tarincs  susceptibles  de  donner  du  pain  blanc, 
tant  on  se  préoccupe  d'éliuiiniT  le  son  ;  il  faut,  en 
eiïet,  avee  les  procédés  de  panification  aujour- 
d'hui en  usage,  l'cartcr  avec  le  plu?  jrrand  soin 
Ci'Uc  dernière  partie  du  froment,  soue;  peine 
d'obtenir  du  pain  bis  ;  mais  en  étudiant  de  près  la 
panification,  on  arrive  à  voir  qu'il  est  très-possi- 
ble d'obtuuir  du  paia  blanc,  en  n'éliminant  pas 
k  Mm  aoni  complètement  qn*on  le  ftit  hainluel- 
lement. 

Le  grain  de  froment,  selon  M.  Mège,  renferme- 
rait dans  son  enveloppe  extérieure,  dans  le  son, 
une  matii're  spéciale  azotée,  la  céréaUnc,  donée 
de  lu  jiroprii'té  de  déterminer  une  fermentation 
particulière,  sousTintluencc  d'une  tcmpi^ralure  de 
Kile  change  l'amidon  en  dextiine  et  en  glu- 
cose; par  son  cou  tact,  elle  transforme,  de  plus,  la 


{I ,  Soui.  ANniii  iMii^-foimc  répété  aouYenloi 
ii'«voiu  «aric  que  de  qMlqiiM  nilliiM**. 
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lerûre  en  ferment  lactique  et  butyrique ,  cause 
de  l'acidité  du  pain  bis  ;  enfin  elle  décompose  en 
l'humitiant,  c'est-i-dire en  le  transformant  en  ma- 
tière /ii/mt^ii^,  le  gluten,  que  le«  aci<les  ont  déjà 
désagrégé.  (Il  est  probable  que  M.  Mège  a  isolé  la 
cért^aline,  et  qu'il  en  a  déterminé  la  composition 
ultime,  et  étudié  tous  les  caractères.) 

Ainsi,  le  pain  bis  doit  sa  coloration  noire,  sa 
consistance  un  peu  plastique,  on  aurait  dû  ajouter 
son  acidité,  à  des  altérations  de  gluten  produites 
sous  rinûuence  de  la.  eérialine  contenue  dans  le 
son. 

Pour  faire  du  pain  blanc,  malgré  la  rén'aline, 
on  fuit  vîlc  d'al)ord  les  levains  avec  la  farine 
exempte  de  céréaline  (probablement  celle  que 
M.  Mège  désigne  sous  le  nom  de  fleur  de  farine 
pour  levain),  puis  on  y  délaye  rapidement  les 
gruaux  mêlés  de  son,  et  l'on  cuit.  (M.  Mège  ne  dit 
pas  si  le  simple  mélange  de  la  farine  an  leraln 
suOitf  et  s'il  dispense  de  fidie  lever,) 

On  obtient,  par  ee  moyen,  de  100  kilos  de  fh>- 
ment,  13o  kilos  de  pAte,  et  H'i  kilos  de  pain  ;  c'RSt 
en  moyenne  18  kUos  de  plus  que  par  l'ancien 
procédé 

Nous  ne  nous  pennetiron?  aucune  rt'flexion  sur 
les  procédés  de  M.  Mège,  ne  conuaissaut  ni  son 
système  de  fMunene,  ni  son  système  de  pantika» 
lion.  Tout  en  admettant  leur  excellence,  dont  rien 
ne  nous  permet  de  douter,  nous  croyons  pouvoir 
démontrer  qu'on  peut  arriver  an  même  rfisnllal 
par  des  moyens  simples  et  faciles,  sans  rien  chan- 
ger à  ce  qui  existe;  nous  n'eugagerons  donc  aucune 
discussion  sur  ee  si^et  important  ;  nouscnindriom 
de  sortir  dn  tadre  que  le  lÀvr»  de  la  fimâ  s'est 
tracé. 

Nous  terminerons  cette  première  partie  de  notre 

travail  par  quelques  considéralions  générales  sur 
le  pain,  et  sur  les  perfectionnements  apportés,  de- 
puis plusieurs  années,  dans  la  bonlangcrie*,  per- 
fectionnements qui  tendant  4  la  pbeerau  langdM 
industries. 

La  pâte  introduite  dans  le  four  est  chauffée  par 

rayonnement  la  température  que  subit  la  partie 
supérieure  du  pain  atteint  est  de  270  à  280*.  Cette 
partie  est  la  croûte;  l*{Dtérieur  du  pain  atteint  un 
température  qui  ne  dépasse  pas  100",  c'est  la  mie, 
A  Paris,  1 1 4  à  I  i  7  kilos  de  pâte  doonent  1 00  icilos 
de  pain  ;  à  Dijon,  125  Idlos  de  farine  en  donnent  100 
de  pain. 

Le  pain  tendre  des  boulangeries  civiles  pré- 
sente 5/6  de  mie,  et  i/6  de  croûte. 
La  mie  contient  45  p.  100  d'eau,  la  cioûle  18  p. 

ton;  le  tout  ensemble  40  p.  ton. 

A  Rouen,  d  aprés  M.  tiirardin,  à  l'état  de  pain 
rassis,  la  mie  ne  contient  plus  que  34.20  p.  100 
d'eau,  la  croûte,  17, .13  p.  ton.  le  tout 27,45  p.  100. 
Maia  nous  ignorons  ce  que  M.  Girardin  entend  par 
pain  rassis  ;  est-ce  celui  quia  deui,  trois  ou  quatre 
jours  de  febricaUou? 

Wm  Im  panlfleallMS  dans  !«•  ville*.  — .  La 

consommation  du  pain  dans  les  villes  étant  jour- 
nalière, régulière,  et  en  quelque  sorte  forcée,  la 
fabrication  est,  en  général,  le  travail  de  la  boulan> 
gerie,  el  dès  lor?  If  j>!'in  se  fait  dii'is^  dt"-  conditions 
telles  qu'il  ue  peut  guère  varier  de  qualité.  M'é- 


Digitized  by  Google 


CHAP.  XVII.  —  DE  L'EMPLOI  DES  CÉRÉALES. 


213 


tant  fabriqué  dans  un  but  de  conservation,  il 
est  oréinaiveaient  bon  le  premier  et  lesecond  jour, 

mais  le  Iroîsièmo,  il  a  perdu  une  paille  de  ses 
qualités.  Nous  croiORS  doue  devoir  entrer  dans 
quelques  détaOs  mr  cette  Atbrfcation,  e^  nom  ter- 
rDincronj>  par  ce  Ile  du  iiain  dans  les  rampagiu'/. 
Tout  ce  qui  pr^cède^  comme  tout  ce  qui  va  suivre, 
cet  le  iwoltat  dVibservatlons  pratiques,  Taites  par 
nous-roéme,  continuées  pendant  de  longues  an- 
nées, par  suite  de  nos  fonctions  administratives 
et  de  nos  diverses  missions  scientifiques. 

La  confection  du  pain  consiste  en  deux  opéra- 
tions distinctes  :  le  pétrissage  et  la  cuisson  de  la 
pftte,  lorsqu'elle  a  été  pétrie  et  mise  sous  la  forme 
qu'on  veut  donner  au  pain. 
•  La  conversion  de  la  farine  en  p&tc  s'obtient  en 
l'hydratant,  c'est-à-dire  en  ajoutant  50  à  60  p.  100 
d'eau  à  la  farine,  pour  en  faire  une  pftte  bien  ho. 
mogèoc.  (La  farine  contient,  suivant  les  années 
plus  ou  moins  humides,  de  10  à  12  p.  100^  d'eau.) 
Cette  opération  a  pour  but  de  dissoudre  les  parties 
solublesde  la  farine,  lepliicose  et  la  dexlrine,  et 
de  pénétrer  d'eau  les  parties  insolubles,  le  gluleui 
la  fibrine,  la  caséine,  et  l'amidoD;  mais  par  la 
simple  addilion  de  l'eau  et  un  pétrissage  auKsi 
complet  que  pu^sjblc,  le  pain  que  donnerait  la  fa- 
rine, ne  consisterait  qu'en  une  muse  compacte, 
lourde  et  indij  -tr.  l'oiir  hii  communiquer  toutes 
les  qualités  li  uu  paiii  pariait,  il  est  nécessaire  d'a- 
foit  recours  à  un  agent  qui,  en  déterminant  la  fer- 
mmtntion  do  la  pâte,  dévelopi>e  do  Varldij  carboni- 
que ;  ce  gax,  en  se  dégageant,  augmente  le  volume 
de  la  pftte,  et  y  produit  dee  vides  nombreux.  Pen- 
dant la  cuisson,  les  vides  augmentent  do  volume, 
en  même  temps  que  le  dégagement  de  la  vapeur 
d*flni  qai  t'opéra  wigmenlo  le  gonlement  du 
pain. 

L'agent  employé  par  les  boulangers  pour  Mve 
JeMr»eil  de  deux  sortes  :  le  Uvain  de  h  pâte  [t- 
mtntAf,  ou  la  levure  de  bière  ou  ferment  ;  1rs  i.\ 
uialièrfé»  peuvent  s'employer  ensemble  ou  sépai  é- 
nienU 

l.cîpvnin  estune  portion  de  pAle  prélevée  à  la 
lin  de  chaque  opération  et  qui  est  emiiloyéc  pour 
les  pétrissages  suivants  ;  mais  ce  levain,  pour  rem- 
plir sou  but.abesoin  de  subir  plusieurs  opérations 
indispensables;  il  doit  être  placé  dans  un  endroit 
oû  la  Icnipérature  soit  uniforme  pendant  toute 
l'aiint-r,  fî  (i'j  liiMi  ne  piiiFSi^  nrrt^ter  sa  fermenla- 
tioa.  Un  peut  le  remplacer  pour  la  première  fois  et 
ioatmir  son  énergie,  dans  les  opérations  suivan- 
tes, parla  levAre  de  bière,  qui  agit  plus  énergi- 
quemenUiNou»  pensons  qu'il  est  plus  utile  de  mêler 
cette  levûM  tm  moitié  de  leraio  de  pâte;  ear  la 

1r\Aie,  employée  en  trop  grande  quantité,  rnm- 
muuiquerail  au  pain  une  partie  de  1  amertume 
H  de  î'odeor  spéciale  de  la  Uèn»  et  rartout  du 
houblon.  Toutes  les  fois  que  nous  avons  été  obliyé 
d'avoir  recours  à  l'emploi  de  la  levûre  de  bière, 
nom  nous  eommcs  très-Men  trouvé  de  la  laver  à 
grande  eau  avant  de  nous  en  servir. 

Placé  comme  oous  venons  de  le  dire  dans  un  eo- 
dnil  dont  la  tempéraloie  toit  tanirorme  et  douce, 
le  levain,  après  sept  ou  huit  heures  de  repos,  aug- 
mente graduellement  de  volume  et  laisse  dégager 
BM  odeur  alcoolique  agréablo  el  trte-pnmouoée» 


On  a  le  levain  chef,  ou  le  pétrit  alors  avec  une 
quantité  d'eau  et  de  fiirine  suffisanlc  pour  doubler 

son  volume,  tout  en  consej  vant  le  mélange  à  l'état 
de  pftte  modérément  ferme]  dans  cet  état,  il  con- 
stitue le  levain  de premUrti  rix  heures  npré»,  on 
renouvelle  ce  travail  par  une  addilion  semblable, 
et  1  on  obtient  le  levain  de  seconde  ;  seulement  on 
a  dû  ajouter  plus  d'eau  que  de  farine  pour  avoir 
une  pâte  plus  molle;  enfin  une  dernière  manu» 
teution,  faite  avec  les  mêmes  soins  que  les  précé- 
dente», donne  le  tevain  de  tous  point» ,  dont  le  vo- 
lume, en  hiver,  doitélre  égal  à  peu  près  à  la  moitié 
de  la  pftte  nécessaire  pour  une  Ibumée,  et  en  été 
au  tien  «enlement  • 

Le  levain,  ainsi  étaldi,  on  procède  au  pétrissage 
qui  se  tait  en  quatre  temps  :  1°  délayage,  2*  Ikaie, 
3*contre-fra8e,  et  4»  enfournage. 

On  commence  par  verser  sur  le  levain  toute  l'eau 
néceseaire  à  la  fabrication  de  la  pftte,  et  ft  l'aide 
des  mains  ouvertes,  on  presse  la  masse  de  manière 
à  la  bien  diviser,  en  la  rendant  aussi  liquide  que 
possible, afin  qu'il  n'y  reste  aucun  gi-umea»r  quand 
la  masse  est  bien  délayée,  ou  y  introduit,  portion 
par  portion,  1a  quantité  nécessaire  de  farine  pour 
foiTuer  la  pftte.  On  opère  aussi  rapidement  que 
possible;  c'est  cette  opéralioti  qui  cousUtue  la 
fntse,  de  laquelle  dépend  le  bon  pélrissagOi 

On  réunit  toutes  les  portions  de  la  p.lfe  en  une 
seule  masse,  puis  on  fo«/re-/>t(<e,  c'est-à-dire  qu'on 
relève  la  pftte  de  droite  ft  gauche  ft  la  tête  du  pé- 
trin, pour  la  reporter  de  gauche  à  droite.  On 
soulève  la  ptlle,  ou  la  replie  sur  elle-même,  pour 
l'étirer  et  la  lahaer  retomber  avec  elfort  sur  tes 
parties  déjà  travaillées,  ce  qui  facilite  son  déve- 
loppement en  y  permettant  l'introdutiion  de 
l'air. 

On  ratisse  le  pétrin,  et  on  prend  la  moitié  de  la 
pAte,  pour  l'employer  comme  levain  à  la  fournée 
suivante. 

r»n  procède  au  bassinage.  opérntion  qui  consiste 
à  laiio  ahsoiberà  la  pftte  la  plus  grande  quantité 
d'eau  possible;  cette  opération  très-fatigante  t'em- 
ploie souvent  pour  arrêter  la  fermentation. 

On  introduit  généralement  du  sel  dans  le  pain; 
tout  en  lui  donnant  du  goût,  il  retarde  la  Termen- 
tation;  de  toutes  les  manières  d'introduire  le  sel 
dans  le  pain,  la  meilleure  est  de  te  jeter  par  [K^i* 
gnées  sur  le  levain  avant  d'y  mettre  l'eau.  A  Paris 
on  emploie  îiOO  grammes  de  sel  pour  laO  kil.  de 
farine;  en  Angleterre,  2  kil.  pour  i'2'6  kil.;  ajoutons 
que  tibaque  boulaugerie  a  sa  dose  particulière. 
Nous  pensons  que  ladosc  de  Paris  est  trop  faible^ 
celle  d'Angleterre  beaucoup  trop  forte. 

Noua  n'entrerona  dans  aucun  détail  sur  let  tlois 
variétés  ou  plutôt  qualités  de  p9te  qu'on  fait  & 
Paris;  nous  dirons  seulement  que  la  pdte  ferme 
contient  moint  d'eau  que  la  deuxautrea  et  con- 
tient dès  lors  plus  de  principes  nutritifs; 

Uue  la  pftte  douce,  moins  riche  en  farine,  est 
d'un  travail  tréa^iflkile  et  demande  beauconp  de 
soins  ; 

Qm  k  pâle  bâtarde,  tenant  le  milieu  entre  les 
deux,  est  la  plus  employée. 

La  p.'ite  une  fois  pétrie,  on  opère  sa  division  et 
sa  pesc'e  ;  uiai^î  couiine  par  l'évaporation  qui  se 
produit,  il  y  a  perie  de  poldt,  on  «tt  obligé  d'en 
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metlre  un  e^rt^dant  qui  pornjctle  do  relrouver, 
après  la  cuisson,  le  pain  fixé  par  les  rè^ili-nienls. 

Voici,  d'iiprèslos  documents  que  nous  avons  pu 
recueillir  par  nous-niOme,  les  quanlit(?s  A  ajouter 
pour  chaque  pain  de  forme  ronde  et  d'après  son 
poids. 

Pjîo»  He  6  kilogr.     6!0  gramme». 

-  4     —  451 

-  3     —  440 

_       2     —        $30  ' 

-  »     -  too 

La  pâle  pcstîe,  on  lui  donne  la  Tormc  que  les 
pains  doivent  avoir  ;  on  la  saupoudre  de  Tarine 
pour  qu'elle  ne  s'attache  ni  aux  mains,  ni  au  pé- 
trin; après  avoir  été  ainsi  pe- 
sée et  façonnée,  la  pâte  est 
mise  dans  des  pannetons  où 
elle  fermente  et  prend  son  ap- 
prêt avant  d'être  enfournée; 
l'appi'ôt  doit  se  faire  dans  un 
lieu  où  la  température  soit  as- 
sez élevée  pour  favoriser  la 
fermentation.  La  pftte  arrivée 
ù  un  degré  convenable  est 
prête  ft  être  enfournée. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la 
construction  des  fours,  ni  des 
nombreuses  variétés  de  pains 
de  luxe  qui  se  fabriquent  à 
Paris  ou  dans  les  grands  cen- 
tres de  population;  nous  di- 
rons seulement  que  les  pains 
de  2  kilos  demandent  35  mi- 
nutes de  cuisson  ;  ceux  de  4  ki- 
los, 50  à  60  minutes. 

On  reconnaît  qu'un  pain  a 
acquis  une  cuisson  aussi  par- 
faite que  possible,  aux  caractères  suivants  : 

1°  En  ouvrant  le  four,  on  en  voit  sortir  une  va- 
peur humide  qui  se  dissipe  progressivement. 

2*  La  surface  du  pain  doit  avoir  contracté  une 
couleur  jannt  grisâtre,  ct  au-dcssus  brunâtre, 
dont  l'intensité  augmente  jusqu'au  fond  du  four. 


nomme  la  baistirt,  elle  est  devenue  élnstiquc  et 
résiste  à  la  compression  eu  reprenant  rapidement 
son  premier  ^tal. 

11  nous  reste  à  parler  des  perfectionnements 
apportés,  dans  ces  dernières  années,  à  la  boulan- 
gerie des  villes,  perfectionnements  qui  tendent, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  A  élever  la  boulan- 
gerie à  l'état  d'industrie  ;  nous  citerons  : 

Les  fours  circulaires  aérothermes,  &  sole  mobile 
et  chaulTés  à  l'air  chaud,  comme  l'indique  leur 
nom  ;  les  pétrins  mécaniques  de  divers  ?v*slèmes 
et  qui  sont  des  améliorations  importantes  appor- 
tées à  la  fabrication  du  pain  ;  une  chaleur  con- 
stante, régulière,  n^gléc  à  volonté,  assure  une  cuis- 


/■■'p.  Î3l.  —  Piint  de  diveriei  fwmci. 

3*  En  frappant  le  dessous  du  pain,  avec  le  bout 
du  doigt,  il  doit  bien  résonner. 
4»  En  pressant  la  mie,  du  côté  du  pain  qu'on 


!■'>{/.  230.  —  Four  aerolhcrme. 

son  parfaite  et  régulière  ;  la  sole  toujours  nette,  ct 
sans  résidu  des  combustibles,  donne  à  la  croûte 
du  dessous  une  propreté,  une  couleur,  que  l'on 
ne  peut  obtenir  par  la  sole  fixe  des  fours  ordi- 
naires ;  une  économie  de  33  p.  1 00  sur  le  combusti- 
ble est  le  premier  résultat  que  Ton  obtient  par 
l'euiploi  du  four  aérotherme. 

Le  pétrin  mécanique  fait  disparaître  un  tra- 
vail pénible  pour  l'homme,  et  les  causes  d'in- 
salubrité, pour  ne  rien  dire  de  plus,  inhérentes 
au  pétrissage  à  la  main.  L'ouvrier  n'est  plus 
obligé  de  faire,  en  pétrissant,  des  efforts  dont  il 
semble  se  soulager  par  des  cris,  des  gémissements, 
toujours  pénibles  pour  celui  qui  n'y  est  pas  habi- 
tué; sa  sueur  ne  se  môle  plus  à  lapflte.  etc.,  etc. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  la 
construction  du  four  aérotheraie.  et  sur  celle 
des  pétrins  uiécaniques  :  nous  dirons  seulement 
que,  malgré  les  avantages  incontestables  que  pré- 
sentent ces  perfectionnements,  il  est  à  regretter 
qu'ils  ne  soient  pas  plus  répandus  gu'ils  ne  le  sont, 
et  de  les  voir  même  abandonner  dans  plusieui-s 
localités  où  ils  étaient  établis.  Quelles  sont  les 
causes  de  cette  répulsion  du  progrès  7  La  cuisson 
est-elle  moins  parfaite?  Le  pain  est-il  de  moins 
bonne  qualité?  le  pétrissage  moins  complet? 
Le  frasage  de  la  pfitc  fait  par  la  main  de 
l'homme,  ne  peut-il  être  remplacé  par  l'action 
des  palettes  du  pétiin  mécanique  ?  Toutes  ces 
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causes,  réelles  ou  fausse»  el  d'autres  encore,  toile 
que  la  Torce  de  l'habitude  sont  sans  doute  des 


1 


qunlilé  de  cet  nlimenl  doit  être  au  moins  égale  à 
celle  du  pain  des  villes. 

Aujourd'hui  que  l'aisance 
est  plus  généralement  répan- 
due, chacun  a  senti  le  besoin 
d'une  nourriture  plussubstan- 
lielle,  plus  appropriée  aux 
besoins  du  travailleur.  Aussi 
il  est  rare  de  voir  dans  nos 
contrées  employer  à  la  fabri- 
cation du  pain  d'autres  cé- 
réales qye  le  froment  ;  cepen- 
dant, malgi-é  cette  grande 
améUoration,  le  pain,  quoi- 
que fabriqué  avec  le  froment 
pur,  est  dans  les  campagnes, 
d'une  qualité  inférieure,  sujet 
parfois  à  des  altérations  assez 
notables  ;  et  ces  inconvénients 
présentent  une  gravité  plus 
grande,  lorsque  la  farine,  mal  fabriquée,  mal  con- 
servée, imparfaitement  débarrasst^e  de  son,  se 
trouve  mélangée,  pai  une  cause  quelconque,  avec 
des  farines  d'autres  céréales.  Ces  dernières,  plus 
ou  moins  dépourvues  d'une  quantité  suffisante  do 
gluten,  ajoutent  un  obstacle  de  plus  à  la  bonne  fa- 
brication de  la  pâte  ;  il  en  résulte  nécessaire- 
ment un  pain  plus  bit,  plus  lourd,  offrant  une  foule 
de  variations  que  l'on  ne  saurait  définir. 

La  qualité  du  pain  dans  les  campagnes,  dit 
M.  Payen,  devient  plus  mauvaise  encore,  lorsque 
la  farine  de  froment  en  est  exclue,  et  cette  circon- 
stance est  d'autant  plus  regrettable  que  le  pain 
furnie  la  nourriture  presque  exclusive  du  paysan  ; 
les  produits  animaux,  lait,  fromages,  œufs,  et  sur- 
tout la  viande,  n'étant  consommés  par  lui  qu'en 
proportions  insuffisantes.  C'est  là  une  des  prin- 
cipales causes,  en  certaines  contrées,  de  l'aiïai- 
blisscment  et  par  suite  de  l'appauvrissement  des 
populations  rurales  :  situation  déplorable  que  tous 
les  oITorts  de  la  civilisation  progressive  et  de  la 
philanthropie  éclairée  doivent  tendre  &  faire  dispa- 
raître. 

Ne  voulant  rien  donner  au  hasard,  nous  avons 
voulu  voir  faire  et  faire  nous-méme  du  pain  de 
ménage,  comme  on  le  fait  dans  nos  exploitations 
rurales  même  d'une  assez  faible  importance. 
Pendant  les  mois  de  février  et  de  mars,  nous  avons 
prié  nos  amis  de  nous  mettre  à  même  de  pouvoir 
rcmplii-  la  mission  que  nous  avions  acceptée;  tous 

se  sont  mis  à  notre  dis- 
position avec  un  empres- 
sement dont  nous  ne 
saurions  trop  les  remer- 
cier. Voici  les  résultats 
obtenus  de  nos  nom- 
breuses opérations  : 

Les  farines  que  nous 
avons  employées  sont 
généralement  titrées  à 
0,75  ;  cette  année  ce 
chiiïre  n'est  que  rare- 
ment atteint,  mais  nous 
en  connaissons  les  rau- 

joun  et  C't  rarement  défectueux,  il  n'en  est  pas  j  ses;  la  température  exceptionnellement  humide, 
de  mâme  dans  les  campagnes,  où  cependant  la  |  qui  a  régné  pendant  la  récolte  de  cette  céréale) 


Fig.  Ut.  —  four  orJiaaire. 

motifs  suffisants  pour  faire  rejeter  par  certains 
boulangers  tous  les  perfectionnements. 

Pour  notre  compte  particuhcr,  nous  avons  été 
&  même  de  constater  que  le  pain  fait  au  pétrin 
mécanique,  cuit  au  four  aérotherme,  ne  présen- 
tait pas  les  mêmes  caractères  que  celui  fuit  par 
les  procédés  ordinaires  ;  la  construction  du  four 
(tout  au  moins  celle  de  ceux  que  nous  avons  vus 
fonctionner)  n'offrait  pas  toutes  les  garanties  dé- 
sirables ;  les  pains  les  plus  rapprochés  des  parois 
cuisaient  trbp  vite,  et  malgré  tous  les  soins,  il 
était  difficile  do  les  empêcher  de  brûler  ;  les  ré- 
parations que  nécessite  un  sen  ice  journalier  con- 
stant, sont  encore  une  des  principales  causes  de 
l'abandon  du  système. 

La  disposition  des  organes  du  pétrin  ne  peut 
s'appliquer  à  la  préparation  des  pâles  de  diverse 
nature  ;  la  pille  douce  ne  peut  être  faite  avec  les 
mémos  appareils  que  la  p.lle  ferme. 

Mais  espérons  que  les  améliorations  dans  la  fa- 
brication «les  farines,  de  légers  perfectionnements 
dans  les  appareils  de  panification,  feront  promp- 
fcment  disparaître  ces  inconvénients,  el  que  les 
four?  aérotbermes,  les  pétrins  mécaniques  rem- 
placcronl  partout,  même  dans  les  campagnes,  le 
système  peu  économique  et  même  barbare  eu 
usage  aujourd'hui. 

Hr  la  panlIeiitioH  dans  lea  campag^nn.  — 

Si,  dans  les  ailles,  le  i>ain  se  fabrique  tous  les 


F  g.  133.  —  Petnu  mecaoïquc» 
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PARTIS  I.  —  AGRICULTURE  PROPREMENT  DITE. 


l'a  cl)arL'«*c  d'un  excès  crhumidité  dont  elle  n'est 
pas  encore  pai-faitonient  dépouillée,  et  qui  au  dé- 
but de  la  campagne  arait  abaissé  «m  rendement 
jusqu'à  (>.  iOii;  mais  (Ii'puis,  ce  rf  ndomctitasuivi 
une  marche  progressive,  il  a  atteint  0,72  à  0,73, 
et  aujourd'hui  il  s'élève  à  0,75,  rendement  nor- 
mal m  moyenne,  que  l'on  peut  adopter  sans  crain- 
dre de  commettre  une  erreur  sensible.  En  effet, 
nous  atoos  obtenu  de  ISO  kilos  de  blé,  110'^>,75O 
de  farine  propre  ù  Taire  du  pain  de  ménage. 
•  Cette  farine,  divisée  en  trois  parties  pour  fàirc 
trois  fournées,  a  absorbé  pour  être  amenée  à  Tétat 
do  jifiti"  il'uiic  ( oiisislance  moyenne.  7")*" ,250 
d'eau,  soit  environ  U,63  de  8on  poids.  On  a  formé 
avec  cette  pfite,  39  pains,  du  poids  de  167^,2aO 
pesés  huit  heure?  après  la  cuisson  (on  avait  ajouté 
750  gr.  de  sel)  ;  on  a  doue  olttcnu  1 60^" ,250  de  pai  n . 
Le  pain  ne  conserve  donc  que  0,34  d'eau,  comparé 
au  poid?  de  la  farine,  après  cnisson,  et  environ  0,2i) 
de  son  propre  poids. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  :  I*  qu'un  liilo  de 
blé  produit  en  moyenne  un  Icilo  de  p'iin  Je  mênmjc; 

%•  Qu'avec  une  quantité  de  farine  donnée,  il 
sulllt  de  multiplier  son  poids  par  0,63  poortfOir 
la  quantité  dVau  nccessairc  pour  la  convertir  en 
pfite  d'uae  consislance  mojenne  ; 

3*  Que,  connaissant  le  poids  de  la  ftirine  à  em- 
ployer, ft  le  multipliant  par  1,33,  on  aura  lo poids 
du  pain,  qui  en  sera  le  produit,  ou  ce  qui  est  plus 
«mple,  en  ajoutant  A  la  fuine  le  lien  de  son 
poids,  on  aura  &peu  près  celui  du  pain. 

Ces  formules  sont  simples  et  doivent  être  appli- 
quées sans  aucun  doute  dans  le  plus  grand  nom» 
bre  do  cas  ;  mais  il  ne  faut  [i  is  tu  conclure,  cepen- 
dant, qu'on  peut  rendre  leur  application  absolue; 
onconmieltnit  des  eireurs,  peu  leniibieB  II  «si 
vrai,  mais  dimt  les  causes  sont  coonnes  depub 
longtemps. 

Vold  maintenant  le  prDcédé  de  fabrication 

que  n  iL-^  inons  vu  et  employé  nous-niéiue  :  on 
se  »ert,  pour  premier  levain,  d'une  quantité  de 
pâte  égateau  moins  à  Ijf^  de  la  fournée  que  l'on 
veut  faire,  et  di'touriiéc  de  la  précédente,  que 
Ton  a  conservée  douae  et  niL  tne  quelquefois  quinxe 
jours  avant  de  s*en  servir.  Qw^nA  on  doit  fUre  le 
pain,  on  mélange  le  levain  avec  le  quart  au  moins 
de  la  farine  dont  doit  se  composer  la  pâte,  et 
snfRsante  quantité  d'eau  ;  c'est  ce  qui  forme  le 
second  ou  grand  levain;  on  laisse  fermenter  pen- 
dant deux  ou  trois  heures  en  été,  et  quelquefois 
vingt-quatre  heures  en  hiver;  souvent  dans  cette 
dernière  saison,  on  est  obligé  de  le  déposer  dans  un 

Î;rand  panier  en  osier,  de  le  recouvrir  d'étoiles  de 
aine,  et  de  le  pbeer  dans  une  cfaûnbre  chaude, 
afin  de  r.iire  développer  la  fernienlation.  Lors- 
que son  volume  est  augmenté  d'environ  uu  tiers, 
on  procède  au  pétrfaMage,  opération  très-simple, 
mais  qui  malheureusement  est  Irès-inipatfaite  dans 
k  plupart  des  ménages  ;  car  voilà  comment  ou 
opère  :  Le  second  ou  grand  levain  est  mélangé  avec 
les  3/4  restant  de  la  farine  et  de  l  eau  en  propor- 
tion, puis,  lorsque  ce  mélange  parait  complet,  on 
donne  un  tour  à  la  masse  de  la  pAle,  et  on  la  dé- 
pose dans  des  paniers:  on  attend  (jne  la  fermenta- 
lion  ait  augmenté  son  volume  de  ;  le  temj^ 
néoMMim  A  celte  fiMmenlatioa  est  très-variable  ; 


cependant,  on  peut  dire  en  général,  que  quand 
une  pitc  est  bien  pétrie,  une  fermentation  de 
quatre  heures  est  suflbante  ;  dans  cet  état,  on  en- 
fourne les  pains,  et  on  les  retire  après  une  demi- 
heure  de  cuisson. 

On  obtient  sans  doute,  par  ce  procédé,  un  pain 
excellent,  d'une  saveur  tr^s-aizn'alilp,  mais  il  lui 
manque  la  blancheur  et  la  légèreté,  qualités  qu'il 
serait  fiidle  de  loi  donner,  en  employant  des  pro- 
cédés plusen  rapport  av  r  -(mix  de  Ja boulangerie. 

Toutes  les  opérations  décrites  plus  haut  ont  été 
faites,  comme  on  le  volt,  dans  des  drconstancet 
normales;  ;in  iin-  résultats  ont-ils  eu  un  succès 
sinon  aust>i  très-complet,  tout  au  moins  satislaisant 
que  nous  pouvions  l'espérer  ;  mais  en  eat4I  t&ai 
dans  toutes  les  maisons,  dans  toutes  les  fermes 
grandes  ou  petites?  Hélas  1  non.  Comme  nous  IV 
vous  dit  font  ft  l'heure,  les  levains  prétevés  sur  In 
fournée  qui  vient  d'être  fait  sont  ganl-'  1  louze 
&  quinze  jours,  abandonnés  à  eux-méme»,  sans 
qu'on  s'en  occupe,  ju!<qu*à  la  Ibumée  praehaîne; 
ils  passent  alors  à  la  fermentation  acide  (quelque- 
fois à  la  fermentation  putride)  et  constituent  un 
ferment  ea^le  d'iexeiter  dans  toute  la  pAie  une 
fermentation  nnningue.  î^us  l'influence  de  cette 
acidité,  le  gluten  perd  une  partie  de  son  exten- 
sibifa'té,  ainsi  que  sa  qualité  élastique  ;  et  comme, 
dans  ce  cas,  la  fcrnii  iit  lîi f  ri  dé^iiL'e  très-peu  de 
gazj  la  pûte  levée  fournit  un  pain  mat,  bis,  d'une 
saveur  aigre,  wfnmpant  pas  dion»  la  $eupe,  très- 
disposi^  A  favoriser  le  développement  des  moisis- 
sures, surtout  lorsqu'on  en  (ait  usage  pendant 
émte  ft  quinze  jours,  et  généralement,  on  trouve 
répandu  dans  les  campagnes,  le  préjugé  qu'en 
cet  état,  le  pain  plus  rassis,  plus  dur,  est  plus  nour- 
rissant ;  caroo  en  consomme  moins,  et  c'est  tout 
économie,  dit-on.  La  vérité  est,  dit  un  autçur, 
qu'on  en  mange  une  moindre  quantité  parce  qu'il 
est  plus  indigeste  et  moins  agréable  ;  celte  écono-  • 
mie  apparente  est  trompeuse,  car  chacun  sait  que 
les  hommes  mal  nourris  travaillent  moins,  puis- 
qu'ils sont  plus  faibles,  plus  accessibles  aux  mala- 
dies, et  leur  travail  coûte  davantage  en  définitive. 

Cherchant  à  nous  rendre  compte  de  tous  les 
inconvénients  que  nous  venons  de  signaler,  uum 
avons  voulu  opérer  dans  les  circonstances  les  plus 
défavorables  avec  un  levain  de  quinze  jours,  passé 
complètement  à  Yéiat  acide  :  la  première  m&i&ou 
à  laquelle  nous  nous  sommes  adressé  nous  a  fourni 
immédiatement  tons  les  éléments  nécessaires  ft 
nos  recherches. 

Nous  avons  fait  du  pain  avec  ce  levain  et  de  la 
ikrine  de  froment  pur,  titrée  à  0,75  ;  la  fer- 
mentation a  été  lente;  la  pAle,  quoique  pétrie 
ferme,  s'est  mal  tenue  A  la  pelle,  l'enfournement 
s'est  fait  avee  nssez  de  diflicullé;  la  cuisson  a  été 
plus  lente;  le  pain,  aprèss  huit  heures  de  refroidis- 
sement, a  donné  un  seisième  de  moins  que  celui 
fait  dans  des  conditions  norm.ilf  s  et  s'est  promple- 
ment  altéré,  c'est-à-dire  que  dès  le  septième  jour, 
il  était  devenu  dur,  trempait  mal  dans  la  soupe, 
et  commençait  à  «e  rouvrir  dp  moisissures.  Frappé 
de  tous  CCS  inconvéïucnls,  uous  avons  dû  recher- 
cher quelles  en  étaient  les  causes,  et  quels  seraient 
les  moyens  de  le»  faire  disparaître,  au  laoio*  en 
partie. 
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CRAP.  XVII.  —  DE  L'EMPLOI  DES  CÉRÉALES. 


Sans  revenir  sur  les  Uo  nslevdu  ain  ,altérapoui- 
lie  rien  dire  de  plus,  nous  avom  enudn^  avec 
soin  l'état  de  la  farine  ;  nous  avons  reconnu  faci- 
lement que  ces  farines  provenant  de  la  deruiùic 
récoUe  et  de  froments  tendres  n'avaient  pas  été 
conservées  avec  tous  les  soins  qu'elles  récla- 
maient, qu'elles  avaient  retenu  un  peu  trop  d'hu- 
midité ;  en  eooséquence,  nous  avons  fait  ajouter  à 
ces  farines  2  p.  tOO  de  farine  do  rêves,  paifailc- 
mont  confeclioimée  ;  nous  avons  fait  noire  pre- 
mier levain,  provenant  d'une  prise  de  pât6  bite 
«ir  la  dernière  foiunéc  (l/-2;i),  cl  olfrant  par  con- 
séqucut  (lus  les  caractères  d'une  fermentation 
eOBiplélement  acide;  nous  avons  délayi^  ce  levain 
dans  un  liers  de  la  (olalilc  de  farino  aildilionnéo 
de  2  p.  100  de  farine  de  fèves;  le  diHayagea  été 
fait,  non  pins  avec  de  l'eau  ordinaire,  maïs  avec 
de  l'eau  de  chaux:  !«aturée.  L'eau  de  chatiT  e?t 
d  uD  usage  des  plua  innocents  ;  on  sait  que  l'eau 
ne  dteout  que  i/600  de  son  poids  de  chaux. 

Ce  second  levain  a  donné  après  R  henrcs  tous 
les  caractères  des  qualités  que  l'on  doit  v  recher- 
cher; le  délayage  et  le  pétiistage  seaont  fai'iscomme 
d'habitude  en  employant  toutefois  un  tiei-^  d'eau  do 
chaux  et  deux  tiers  d'eau  ordinaire  à  peine  chaude  : 
nous  avons  laisaâ  lever  la  masse  toot  entière  ;  une 
heure  et  demie  apn"*?,  nous  avons  pétri  de  nou- 
veau la  p<Ue,  et  avons  laissé  lever  jusqu'à  ce 
«pi'elle  «H  siqpnenlé  d'un  tiers  dans  les  paniers. 
Alors  nous  avons  procédé  à  l'enfourn  mnl,  qui 
s'est  fiût  dans  les  oieilleures  conditions.  Après  une 
beofe  et  demie  de  caisson,  nous  avons  procédé 
au  défoumement,  et  nous  sommes  heureux  de 
dire  que  le«  résultats  ont  dépassé,  nous  dirons 
décuplé  nos  espérances;  nom  avons  obtenu  des 
pains  de  4  et  f>  kilos,  bien  renflé?,  d'une  couleur 
merveilleuse,  qui  rui^oidis  (après  8  heures)  nous 
ont  donné  une  augmentation  de  poi&  de  4  p.  100 
sur  celui  fait  dans  les  meilleures  conditions.  Ce 
pain  a  été  trouvé  par  tout  le  monde  d'une  qualité 
sopérienre,  d*une  ssvenr  agréable,  trempant  6im 
dans  la  soupe  et  d'une  ronsenation  parfaite. 

Noos  avons  recommencé  nos  essais  avec  des  fa- 
rines sensllilemeot  altérées,  blutées  seulement  à 
2t)  p.  100  (r<>glcment  militaire)  ;  mais  nous  n'a- 
vons emplojé  que  de  l'eau  de  chaux  ;  nous  avons 
oMenu  un  pain  aussitôt  qu'on  pouvait  l'espérer, 
et  d'un  nsaire  bien  supérieur  au  meilleur  pain 
bis  des  >iiie$,  pouvant  à  la  rigueur  ilre  emjtloyé  à 
ia  90upe. 

Il  résulte  de  nos  opération?,  que  le  pain  dans 
les  campagnes,  fabriqué  par  les  méthodes aujour- 
dliul  en  usage,  est  généralement  de  mauvaise  qua- 
lité, qualité  qu'on  peut  considérablement  amé- 
liorer :  !•  en  employant  des  levains  non  acides; 
t*  en  a,joutant  2  p.  100  de  farine  de  fèves  à  la 
farine  de  froments  tendres  les  plus  généralement 
employés,  3'  en  pétrissant  plus  complètement 
qu'on  ne  le  fait,  et  en  n'oubliant  pas  que  plus  une 
piUe  est  battue,  plus  elle  devient  allège,  plus  la 
fermentation  est  active,  complète  et  régulière  ; 
qu'un  second  pétrissage  (ce  que  l'on  ne  devrait 
lamais  omettre)  donné  une  lieurc  et  demie  après 
le  premier,  en  laissant  la  fermentation  se  conti- 
nuer jui>qu  à  augmentation  d'un  Uei-s  du  volume 
de  la  pâte  primitivement  (Ule»  produit  un  pain  qui 
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diffère  entièremeul  par  ses  qualités  physiques  et 
chimiques  de  celui  qui  n'a  pas  subi  cette  opéra* 

tion.  Nous  engageons  foutes  les  personnes  que  la 
panification  intéresse,  à  répéter  l'opération  d'un 
second  pétrissage,  ne  serait-ce  qu'à  titre  d'essai. 

Enfin,  dans  le  cas  où  l'on  -  r  lit  obligé  (ce  qui 
arrive  toujours)  d  employer  de  vieux  levain,  c'est- 
à-dire  «jant  plus  de  quatre  jours  en  été  et  de  ût 
jours  en  hiver,  il  est  indispensable  de  pétrir  non 
plus  avec  de  l'eau  ordinaire,  mais  avec  de  l'eau 
de  chaux* 

Il  nous  reste  i  parler  fhi  pain  fabriqué  avec  les 
farineâ  de  céréales  autres  que  celles  de  froment, 
ou  avec  celles  d'un  méhogedeoescécétÎM.  Né» 
suivrons  l'ordre  de  la  riehease  nutritive. 

Pain  de  s«i;ie.  —  U  existe  encore  us  cer- 

tain  nombre  de  contrées,  même  en  France,  où  la 
nourriture  se  compose  de  pain  de  seigle.  Nous 
connaissons  plusieurs  de  ces  contrées  où  le  riche 
mange  du  paiu  de  seii^le,  puis  le  reste  de  la  popu- 
lation se  nourrit  d'un  pain  de  seigle  mélangé 
d'orge,  de  sarrasin,  de  mab  on  de  pomme  da 

terre. 

Nous  avons  donné  dans  le  commencement  de 
cet  article  Tanalyee  du  sdgle,  sa  pnlisanee  nu- 

triiivc  comparée  à  celle  du  froment,  et  lu  n  îtnrn 
de  son  y  luten.  Nous  continuerons  en  joutant  que 
IflsjMito  Mfw  se  séparent  diAcilement  du  gnin, 
ce  qui  donne  A  la  farine  un  aspect  grisâtre  qu'elle 
communique  au  pain  i  la  pâte  qui  en  provient  est 
lourde  et  ne  lève  pas  bien.  On  est  obligé  de  la  feire 
cuire  plus  longtemps  ;\  ca'j?r  âp  sn  mnllr^-e;  ce 
pain  est  pendant  quelque  temps  visqueux,  com- 
pacte, plus  ou  moins  gris,  brm,  pesant,  puis 
spongieux  ;  lot-fiu'il  est  bien  fait,  ce  qui  est  rare, 
mais  surtout  lorsqu'il  est  bien  cuit,  il  se  conserva 
bon  et  frais  trés^longtempsi 

\rfri  coumicnt  nops  avons  procédé  :  Nous 
avons  mêlé  le  levain,  provenant  de  la  pflte  de  la 
demièie  fournée,  avec  to  cinquième  de  la  brine 
que  nous  devions  employer  ;  quand  ce  premier  a 
été  parvenu  au  point  convenable,  nous  avons 
pétri  comme  pour  le  b1é,'«v«e  la  différence  que 
nous  n'avons  employé  que  do  l'i  m  fortement 
tiède,  que  la  pAte  a  été  soutenue  plus  ferme,  et 
que  nous  y  avons  mis  moins  de  sel,  alln  que  ht 
]>Mc  ait  [)lus  de  ténacité,  car  elle  en  manque  na- 
turellement, lu  kilogramme  de  iisrine  de  seigle 
a  absOTfaé  au  pétrissage  1  500  grammea  d'eau,  «I  a 
donné  t  500  grammes  de  pain  bien  gonflé,  qui 
avait  la  croûte  un  peu  pâle,  la  mie  pâteuse,  de 
couleur  bis-blanc  ;  le  pain  était  meilleur  rasslB 
que  frais. 

Mais  la  iarine  de  seigle  additionnée  d'un  tiers 
de  froment  et  de  2  p.  100  de  farine  de  fèves, 
pétrie  avec  l'eau  de  chaux,  nous  a  donné  un  pain 
d'excellente  qualité. 

Le  pain  de  seigle  doit  rester  au  four  plus  long- 
temps que  le  pain  de  froment  ;  une  cuisson 
lente  lui  convient  nneux,  il  faut  que  le  four  ne 
soit  pas  trop  cliaud  ;  on  doit  mettre  la  pâte  im- 
médiatement dans  les  pannetons  et  jamais  inr 
couche. 

On  obtient  un  très-bon  résultat,  en  employant 
un  levain  de  Ibrine  de  firoment,  ou  seulement  eo 
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allongeant  celui  de  farine  de  sei{^  4b  deux  foi» 
Mn  poid»  de  eette  mdiiie  lkriD«é 

Pttte  «•  mHéU,     On  sait  qve  1»  niéteil  est 

un  mélange  en  diverses  proportions  de  Troment 
el  de  seigle  ;  il  est  inutile  de  dit  e  que  de  ces  di- 
verses proportions  résulte  un  pain  plitt  ou  moins 
beau,  que  plii^  la  quanfité  de  froment  est  pran de, 
plus  la  qudliti^  du  pain  se  rapprochera  de  celui  du 
firoinent  pur,  cl  que  sa  fatoication  s'en  rappro- 
chera davantage  aussi. 

il  résulte  de  nos  observations  pratiques,  que  l  'on 
obtient  un  bien  plut  beau  pain,  en  employant  les 
deux  Tirincs  séparément,  «lue  lorsqu'elles  sont 
mélangées. 

On  doit  toujours  employer  la  brîne  de  froment 
destinée  à  former  le  métcil  à  l'iMal  do  levain;  on 
lui  associe  ensuite,  à  l'aide  de  l'eau  froide,  la 
farine  de  seigle,  pour  en  former  une  pftte  consb- 
'  tante  'lui  doit  rester  d'autant  plus  au  four  que  la 
quantité  de  seigle  est  plus  grande  j  c'est  donc  une 
bnle  que  de  semer  amultanément  le  Ihunent  et 
le  seigle  dettiiiéf  à  la  formation  dd  mételL 

r»ta  €'*rffe.  — >  Nons  «VOUS  fait  do  pain 

d'orge  avec  l  i  fnrine  pure  provenant  de  retfp 
céréale,  et  la  fabrication  oiTre,  non  pas  de  sé- 
lienses  diniealléa»  mais  demande  certaines  pré- 
cautions ;  quelles  que  Mîent  ces  précautions,  ce 
pain  est  toujours  compacte  et  a  un  goût  un  peu 
acre. 

Pour  faire  du  pain  d'orge,  la  nieilîpnre  mé- 
thode consiste  à  prendre  du  levain  de  chef  très- 
foit,  et  à  le  renouveler  an  moins  deux  fois.  I.a 
pfite  (l<î  ce  levain,  dont  le  volume  doit  être  équi- 
valent Â  la  moitié  de  la  farine  qu'on  veut  em- 
ployer, doit  être  un  peu  molle.  Quand  on  est 
arrivé  au  piHrfssagc,  on  doit  fortement  travailler 
la  pâte,  et  surtout  ne  pas  oublier  de  beaucoup  la 
bttsiner  ;  le  four  doit  être  moins  diand  que  pour  le 
pain  do  froment,  mais  le  pain  d'orge  doit  j  tester 
plus  longtemps. 

Nous  «vous  Unit  souvent  dn  pain  d'oig»,  en  mo- 
difiant nos  procédi's.  Non?  Tt'-ivons  jamais  obtenu 
que  des  résultats  bien  au-dei>sous  de  nos  espé- 
rances î  nousavons  même  essayé  de  la  brine  d'orbe 
perlé.  Point  de  résultats  sensiblement  mcillcui>i. 

Un  mélange  par  tiers  de  lariae  de  froment,  de 
«eil^e  el  d'orge,  mais  pétri  en  omnmençant  par 
le  froment,  ijoutrîTil  la  farine  de  seigle,  puis  relie 
d'orge,  nous  a  donné  d'asses  bous  produits.  Uaiii 
ce  cas,  l'addition  de  S  p.  ItM  de  CÎrioe  de  ftves 
est  à  peu  près  indispensable. 

Orge  et  seigle,  mauvais  pain* 

Oige  et  tktoment,  mauvais  pain. 

ùpgf  et  aamsin  ne  donnent  qu*une  galette. 

Pain  d'avoine.  —  Quoi  qu'eu  disent  certains 
auteurs,  nous  déclarons  que  nous  n'avons  jamais 
obtenu  de  celte  céréale  qu'un  pain  de  la  plus 
mauvaise  qualiti^  ne  pouvant  soutenir  la  moindre 
comparaison  ménie  avec  le  pain  d'oiige. 

Palm  de  rnaVa.  —  Nous  avons  essavi?  tous  les 
procédés,  même  ceux  de  l'aniiquité;  nous  n'avons 
obtenu  aucun  résultat  ressemblant,  même  de 
loin,  A  «ne  paniflcatioii  quelconque. 


IPmi»  de  «amulii.  —  Cette  plante  n'est  plus 

de  la  famille  des  graminées;  sa  farine  ne  dnit 
donc  plus  être  considérée  comme  panitiable.  1^ 
u,  comme  le  mab,  d'autres  emplois  qui  la  ren> 
dent  d'une  utilité  incontestable. 

Pain  de  rlm.  —  Quoique  le  rit  soit  rangé 

parmi  le;;  céréales,  nous  déclarons  encore  que 
c'est  une  chimère  que  de  vouloir  le  panifier. 
Nous  en  avons  mêlé  en  nature  ou  cuit  en  diverses 

liroportioiis  avec  la  farine  de  froment  ;  il  i-end  le 
pain  qui  en  provient  compacte,  fade,  indigeste  ; 
laissons  donc  le  riz  jouir,  en  dehors  de  la  panifi- 
cation, des  hautes  qualités  dont  il  c>l  pourvu. 
Nous  ne  dirons  rien  non  plus  de  la  panifirali  u  des 
légumineuses,  des  fougères,  des  lichens,  du  ma- 
nioc, du  nénuphar,  du  chiendent,  de  la  châtaigne, 
du  marron  d'Inde,  pas  même  de  la  pomme  de  terre  ; 
nous  ne  dirons  rien  non  plus  des  nombreux  pains 
économiques,  si  fortement  prônés  par  les  Ant  lais, 
les  Américains,  qui,  croyons-nous,  ne  se  doutent 
guère,  pour  la  plupart,  de  ce  que  c  eit  que  le  pain, 
comme  nous  l'entendons. 

Résumons-nous  donc  le  plus  brièvement  pos- 
sible, et  disons  avec  Parmenlier,  dont  les  prin- 
(  ijies  ont  peu  varié  depuis  leur  proclamation  : 

1"  Le  blé  avant  d'être  envoyé  au  moulin  doit 
être  un  peu  mouillé,  s'il  est  trop  sec,  ou  bien 
séché  au  soleil,  s'il  est  trop  humide  on  trop  nou- 
vellement récollé. 

•  V  Les  différents  grains  qui  doivent  concourir 
au  mélange  des  farines  destinées  à  la  paniftca» 


Mang 


g  es,  parce 


tiori,  ne  doivent  pasêiro  moulus  intfl 
que  leur  ^^rot^eur  et  leur  furuie  exigent  des 
meules  plus  ou  moins  distantes  Tune  de  l'autre, 
et  par  coiiM'quenf,  i-i  cette  distance  est  r.'ll.'  des 
gros  graillé,  les  petits  peuvent  échapper  A  l'ac- 
tion de  la  meule. 

3»  100  kilos  de  bon  blé,  bien  nelfovL'  et  moulu 
par  la  mouture  économique,  doivent  rendre  75  lu- 
losdeforine  tant  blanche  que  bise,  et SS  kilosdetoit, 
y  compris  le  déchet  qui  s'élève  en  moyenne  A  t  kilo. 

V  Les  blés  secs  et  récoltés  bien  mûrs,  peuvent 
se  consen  er  longtemps  dans  des  sacs  isolés. 

fî'  La  farine  Lien  sèche,  blutée,  renfermée  dans 
(les  sacs  isolés,  dans  un  local  &ec,  se  conserve 
mieux  que  le  bié. 

6«  On  ne  doit  jamais,  autant  que  faire  <;e  peut, 
se  servir  de  levain  vieui;  il  doit  toujoui^  former 
le  tiers  de  la  pflte  en  été  et  la  moitié  en  hiver. 

Lorsqu'on  associe  la  farine  de  blé  à  celle  de 
seigle,  d'orge,  etc.,  il  faut  toujours'employer  la 
première  en  levain  pour  dimner  phis  de  force  au 
mélange. 

8*  Plus  on  pétrira  la  p&le,  plus  le  pain  sera 
volumineux,  et  plus  il  vaudra. 

9*  I-a  pite,  dans  le?  temps  rhands,  doM  ("fm  fa- 
çonnée au  sortir  du  pétrin  ;  dans  les  temps  froids, 
une  heure  après. 

tO*  Si  la  farine  provient  d'un  blé  de  bonne 
qualité,  bien  moulu,  elle  absorbe  deux  tiers  d'eau, 
et  donne  un  tiers  de  pain  an^essns  de  son  poids; 
ainsi  100  kilos  de  farine  en  absorbent  66  d'eau  et 
donnent  133  kilos  de  pain,  ce  qui  (àit  un  kilo  de 
pain  pour  un  Itîlo  de  blé. 

Il*  Le  pafn  composé  ouiqnemant  de  la  Ihrina 
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ie  fit^menlj  ert  le  plm  DutrfUf  et  le  meilleur. 

WmM9*mti9mm  ém  vula.  — La  première  e(  la 

phi«  ordinaire  dos  falsificalions  qu'on  fait  subir 
au  pain,  contiste  à  fabriquer  cette  substance  ali- 
nentaîre  d^ateoloe  nécessité  avec  des  linrines  de 
mauvaise  quaVilt'.  ft  ronfrnnnt  par  roiisi'qiKnil 
moins  de  gluten  que  les  fahucs  normales.  U  suffit 
donc  de  redwrcher  U  quantité  relalive  de  ce 
principr. 

On  prend  100  grammes  de  pain  qu'où  divise 
t>n  petits  nHnreanx  ;  on  fiitt  digérer  la  masse  ainsi 
divitrc  lîan»  une  suffisanlo  quantité  de  vinaiiirc 
ordioaire.  on  place  le  tout  à  une  températuix:  de 
W  i  25  àog\  é6  ;  après  dix  heures  de  macération  on 
exprime  lo  tout  dnn-  m  lingp,  on  filtrn,  on  Piidire 
le  produit  filtré  pur  une  solution  de  sou^tarho- 
natede  soude,  et  le  gluten  vient  anmager  ;  on  jette 
«ur  tu  linge,  on  fait  sécber  et  on  pèae. 

Palslfleaiion  d«s  léftuBlMeaeeo.  —  On  fait 
dcss^'-rhcr  le  pain  à  une  température  de  100  à 
i  20  degrés.  Après  dessiccation  complète,  ou  pulvè- 
iIm,  et  reo  opère  eomnepoar  le»  luines. 

PsUiiacutlM         les  l»ovirm- 

—  On  falsifie  le  paia  avec  l'alun,  les  sul- 
lAles  de  zinc,  de  cuivre,  les  carbonates  d'ammonia- 
que^ de  soude,  de  potasse,  de  magnésie,  de  chaux, 
du  plâtre,  du  marbre,  etc.  ;  la  recherche  de  ces 
diverses  substances  se  fait  exactement,  comme 
dans  les  faMficalions  des  farlues  ;  aussi  y  ren- 
voyoDs  nous  pour  ce  qui  concerne  le  pain.  Cepen- 
dant, pour  quelques-uns  de  ces  corps,  le  mode 
«l'opérer  est  quelquefois  différent;  nous  allons 
lA^r  de  Awiliter  cet  ndierdiaa* 

PMileUcatlra  par  VwAmm,  ^  L'addition  de 

l'alun  dans  le  pain  a  pour  but  de  le  rendre  plus 
Uauc,plus  léger,  tout  eu  lui  fusant  absorber  une 
plus  grande  quantité  d'eau  ;  les  brines  inférieu- 
res acquièrent  plus  d'iMasticitd,  et  donnent  un 
pain  en  apparence  de  meilleure  qualité.  L'alun 
ne  peut  produire  d'abord  des  elTele  fbnestes,  mais 
il  [.  \it  occasionner  de  graves  accidents  par  son 
inUoduclioQ  journalière,  même  à  petite  dose, 
4lans  Vestomac,  surtout  cliea  les  personnes  d'une 
constitution  faible;  aussi  toute  introduction  de  ce 
sel  dans  le  pain,  à  quelque  dose  que  ce  soit,  doit 
être  sévèrement  interdite. 

n  t  bi  rt  he  de  l'alun,  quand  on  ne  veut  pas 
en  déterminer  la  quantité,  est  aises  facile  ;  on 
prend  100  grammes  de  pain  qu'on  coupe  en 
morceaux  ;  on  fait  macérer  pendant  deux  ou  trois 
heures  dans  de  l'eau  distillée;  on  exprime  à  tra- 
vers un  linge  et  on  fait  évaporer  le  liquide  i 
siccilé.  Le  résidu  est  redisyous  et  divist^  en  dcui 
parties;  dans  l'une  on  verse  une  soluUou  de  chlo- 
nm  de  baryton  ;  il  se  forme  un  précipité,  insolu- 
ble dans  un  excès  d'acide  nilriqw,  ce  qui  indique 
U  présence  de  ïacidk  tulfarii/ue  de  l'alun.  Dans 
rentre  on  verse  de  rammoniaque  qui  détermine 
la  rorniation  d'un  précipité  bUâc  gélatineux,  qui 
est  formé  par  Valumine» 

Faiclflcatlon  par  le  aairnir  dr  rlnc,  —  On 
ajoute  quelquefois  ce  sel  au  paiu  pour  le  fatre  main- 


tenir h  l'état  fr  ais  pUis  Innulonijts.  C'est,  selon  nous, 
une  falsilicaliou  au  premier  chef  ;  la  recherche  de 
ce  toxique  se  Ikit  delà  même  manière  que  celle  de 
l'alun,  par  simple  lessivage,  ou  par  la  calcination, 
ou  bien  encora  par  l'acide  azotique  m<^lé  d'nn 
quinsième  de  son  poids  de  chlorate  de  pola^iae  ; 
seulement  la  liqueur  Oltrée  sera  divisée  en  trois 
pallies  :  dans  l'une  on  versera  du  chlorure  de  ba> 
ryuni  pour  démontrer  la  présence  de  l'acide  sul- 
furique  ;  dans  la  seconde  on  versera  un  peu  de 
solution  de  poiasse  qui  donnera  un  précipité  blanc 
d'oxyde  de  zinc,  et  dans  la  troisième,  comme  com- 
plément, une  solution  de  prussiate  de  potasse  et 
de  fer,  qui  donnera  un  précipité  jaune. 

Falsllleatloa  par  le  anirate  de  rolvre.  — 

La  falsification  la  plus  odieuse.  I.i  plus  dange- 
reuse, commise  à  ce  qu'il  parait  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  par  un  pr.in<l  nombre  de  bou- 
langers delà  Hollande,  de  la  Heti,'iqui>  et  du  nord 
de  la  France,  consiste  à  introduire  du  sulfate  de 
enivre  dans  le  pain.  Cette  question,  qui  inté- 
resse à  un  si  haut  point  la  santé  publique,  n  été 
l'objet  des  recherches  de  plu:>teurs  chimistes,  car 
chacun  a  senti  combien  il  est  urgent  d'étudier 
avec  snfn  les  moyens  que  la  sdenoe  peut  fournir 
pour  en  constater  l'existence. 

La  faible  quantité  de  sulfate  decnivrerdpandoe 
uniformément  dans  le  pain  ne  pourrait  occasion- 
ner aucun  inconvénient  prochain,  pour  une  per- 
sonne valide,  mais  à  la  longue  les  efl'ets  toxiques 
se  manifestent  sur  des  constitulions  faitdes  et 
déUcatcs  ;  eiiflu,  on  doit  comprendie  le  danger  de 
remploi  frauduleux  d'un  agent  aussi  vénéneux 
que  le  sulfate  de  cuivre,  surtout  mis  entre  les 
uuias  d'un  garçon  boulanger,  dont  l'incxpérienco 
et  la  maladresse  peuvent ,  occasionner  les  acd« 
dents  les  plus  graves.  On  ne  saurait  .«évir  avec 
trop  de  rigueur  contre  l'introduction  dans  le  pain 
des  plus  petites  quantités  de  ce  poison. 

D'après  les  renseignements  de  M.  Kublinann, 
plusieurs  boulangers  mettaient  dans  i  eau  destinée 
à  préparer  200  kilogrammes  de  pain,  un  verre  A 
liqueur  plein  d'une  solution  contenant  30  gram- 
mes de  sulfate  de  cuivre  pour  un  litre  d'eau.  Or, 
comme  on  verse  un  verre  à  liqueur,  ou  1/33  de  litre 
dans  l'eau  destinée  à  la  fahricalion  de  200  kilo- 
graiimies  de  pain,  on  voit  que  chaque  kilogramme  •■ 
de  pain  ne  contenait  qu'une  quantité  infinitési- 
male de  cuivre. 

Opendant,  il  est  utile  d  indiquer  des  moyens 
simples  et  fadlss  de  reconnaître  cette  coupable 
falsification: 

Voici  d'abord  uo  moyeu  d'essai  Irè&  siiuple  que 
chaque  consommateur  peut  mettre  en  pratique 
pour  déceler  la  présence  du  sulfate  de  cuivre  dans 
le  pain ,  bien  avant  que  ce^l  soit  en  quantité 
suffisante  pour  devenir  toxique. 

Il  suffît  de  vprser  sur  la  mie  r^ti  pain  suppect 
une  goutte  de  solution  de  cyanure  jauue  de  po- 
tassium. Le  pain  felsiilé  se  colore  en  quelques 
instants  en  roi^e  jaunfllre,  lors  ni^me  que  cet  ali- 
ment ne  renferme  qu'une  partie  de  sulfate  de 
cuivre  sur  9000  de  pain  bknc,  car  eette  celore- 
tion  serait  diOicilcanent  rsconneissable  ior  du 
pain  biu  ' 
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I.e  proct^dé  suivant  est  Applicable  à  toute»  les 

sortes  de  pain  : 

On  prend  tOO  grammo?  de  pain  et  iitio  certaine 
qunntit»'  d'aridi'  sulfurique  |Hir%  étendu  de  six  fois 
son  vuiuuie  d'eau  distillée;  on  forme  de  ce  mé- 
lange une  pito  asseï  eonaittenle,  au  milieu  de 
laquelle  un  place  une  lame  decouleau,  aussi  liion 
décapée  que  possible  ;  on  abandonne  le  toul  pon- 
dant huit  heures,  et  si  alors  on  relire  cette  lame  du 
inilieti  (lnn<;  lequel  elle  a  été  placée,  on  la  voit 
recouverte  de  cuivre. 

Noua  ne  parlerons  pas  éu  procédé  de  H.  Kuhl- 
mann  qui  permef  de  retrouver  une  partie  de  sul- 
fate de  cuivre  sur  70000  de  pairl,  ce  qui  fait  une 
partie  de  cuivre  métallique  sur  près  de  300000 
partif.s  de  pain.  Ce  procédé  est  long,  compliqué, 
et  nécessite  une  certaine  habitude  des  opérations 
chimiques. 

lt«clicrche  du  ««Ivre  ^«r  le  phwpkorc. 

—  Ce  procédé  est  celui  ^ue  nous  préféronB  et  que 

nous  employons  ordinairement;  voici  comment 
nous  opérons  :  Après  avoir  calciné  une  quantité 
donnée  de  pain,  on  lessive  les  cendres  avec  Peau 
distillée,  et  on  ajoute  au  liquide  quelques  gouttes 
d'acide  nitrique.  La  solution  filtrée  est  évaporée 
aux  trois  quarts;  lorsqu'elle  est  reposée,  on  y  sus- 
pend, par  un  fil,  un  morceau  de  phosphore  qui  ne 
tarde  pas  à  se  couvrir  de  cuivre  métallique. 

On  ignore  l'origine  de  Templol  du  suUale  de 
cuivre  dans  In  boulangerie,  mais  il  paraît  que  les 
fraudeurs  ont  retiré  de  grands  avantages  par  l'ac- 
lion  Ineomprélwnslble  que  oe  sel  exerce  sur  le 
pain,  surtout  quand  on  considère  les  quanliti's 
minimes  de  sulfate  employé,  qui  permet  d'uti- 
liser des  ferines  de  qualité  médiocre  et  mélan> 
gées;  la  main-d'œuvre  est  moindre,  la  paniTua- 
tion  est  plus  complète,  la  mie  et  la  croûte  sont 
plus  bèlles  ;  on  peut  lutTOdirife  une  plus  grande 
quantité  d'eau«  Que  de  séductions  pônr  toi  frau- 
deurs UI 

F.'iIhI  fli'^iflon  par  le  carbonate  d'nmmo- 

■iiMiac.  —  Ce  sel  ne  peut  être  d'un  grand  secours 
pour  les  fraudeurs  que  lorsqu'il  est  employé  & 
forte  dose;  il  conserve  au  pain  sa  niollesso,  em- 
pêche la  dessiccation,  augmente  la  blancheur, 
probablement  &  cause  de  sa  ToIatUilé  et  de  sa 
décomposition  cn  acide  carbonique  et  en  ammo- 
niaque. 

En  traitant  le  pain  suspect  par  la  potane  caus- 
lique,  il  se  dégage  de  rammoniaqae. 

Falalfleattra  pm*  Im  eavfeouto  41e  ma- 

((■^■Ir.  —  Ce  carbonate,  à  la  dose  de  \  h  2  gr. 
par  4âO  grammes  de  farine  de  mauvaise  qualité, 
améli<n«  considérablement  cette  dernière,  mais 
celte  anirlioration  n'est  qu'apparente  ;  le  pain 
n'est  ni  bon  ni  salubre,  car  le  carbonate  de  ma- 
gnésie a  été  converti  en  taetate  de  cette  base,  et  a 
formé  un  sel  trés-purgatif. 

Voici  le  procédé  pour  reconnaître  cette  falsifl- 
cation  :  on  hit  macérer  dans  une  sofBsante  quan- 
tité d'eau  distillée,  200  grammes  do  pain  conve- 
nablement divisé;  au  bout  de  doux  ou  trois 
heures,  on  Jette  le  tout  sur  une  toile,  et  on  pai^ 


avec  eipression.  Le  liquide  est  ensuite  évaporé  A 
siccilé  ,  au  bain  de  sable  ;  on  kLise  refroidir, 
et  on  traite  par  une  certaine  quantité  d'alcool 
à  S3  deyrtS.  Ce  vi'bicule  di>Aoul  le  lactate  de  ma- 
gnl^^ie  qui  s  e&l  forme  par  k  conversion  du  carbo- 
nate cn  laclale,  par  suite  des  diverses  n'^ctions 
qui  surviennent  dans  la  pnnifîrafion  ;  la  bolutîun 
alcoolique  filtrée  est  évaporée  :\  siccilé,  et  le  résidu 
est  repris  par  l'eau  filtrée  et  additionné  de  sous* 
carbonate  do  potasse  ou  de  soude,  qui  donne  lieu 
A  un  précipité  blanc  de  carbonulc  de  magnésie 
insoluble  dans  ce  rraelif. 

TeUes  .-ont  les  fi  audes  et  les  falsifications  que 
l'on  a  faites  et  que  l'on  fait  encore  subir  A  la  pre- 
mière et  principale  nourritun  de  rbomme,  sur- 
tout de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre,  qui  souvent  n'a  pour  toute  nourriture  que 
le  pain  et  l'eau;  il  est  donc  du  devohr  de  l'adusi» 
nistralittn  d  exercer  une  surveillance  rigoureuse 
snr  la  boulangerie  en  géuéral.  Selon  nous,  il  u'y 
a  et  ne  j^ut  y  avoir  qu'une  seule  espèce  de  (or 
pain  possible,  celui  qui  est  fait  avec  de  boone 
Canne,  provenant  de  bon  ft-ouient.     £.  Diumii. 

Prfparnflon  des  pAte«.   —    On  se  sort  de 

la  farine  de  froment  et  surtout  de  celle  des  fro- 
ments dura  on  demi-durs,  pour  préparer  les  [lAtes 
d'Italie  ou  d'Auvergne,  le  vermicelle,  le  mat  aroni, 
la  semoule,  etc.,  dont  l'emploi  dons  nos  cuisines 
est  paiftUtement  eonnu. 

Aaaido».  — «La  fécule  que  l'on  retire  dos  câ- 
réates,  et  princlpelemenf  du  froment,  est  désignée 

sous  le  nom  d'amidon.  I/exIraction  de  cette  fé- 
cule se  fait  soit  par  la  malaxation  de  la  pâle  de 
fbrine,  soit  par  la  macération  de  la  làrine  ou  des 
graines.  Le  premier  procédé  consiste  ;\  prendra 
de  la  pâte  que  l'on  met  dans  une  amidonniére  ou 
moitié  de  cylindre,  dont  les  parois  sont  en  (olle 
métallique.  I  n  second  cylindre  cannelé  travaille 
celte  pAle  à  l'aide  de  nombreux  filets  d'eau; 
l'amidon  ^en  va  avec  l'eau  et  passe  à  travers  la 
toile  métallique,  tandis  que  le  gluten  reste.  Le 
gluten  granulé  que  nous  employons  pour  nos 
[•otages  vient  de  1&.  -~  Au  moyen  d'un  peu  d'eau 
sure  ou  aigre  ayant  servi  pour  les  préparations 
précédente;;,  et  au  bout  d'une  semaine  de  repos 
dans  une  pièce  chauffée  A  2m  degrés,  l'amidon  s'est 
entièrement  déposé  au  fond  du  liquide;  on  le  lave 
A  deux  reprises  dilTérentes  et  on  le  passe  au  tamis 
de  soie.  Le  dépôt  se  compose  de  deux  couches, 
l'une  verdâire  et  impure  à  la  partie  supérieure; 
l'autre  pure  et  blanche  A  la  partie  inférieure.  On 
soumet  celle-ci  à  l'égoutloge  ,  puis  on  la  met  en 
pains  et  on  la  dessèche  à  l'étuvc  avec  beaucoup  de 
précautions.  Les  pains  se  fendillent  en  se  dessé- 
chant et  se  divisent  facilement  après  cela  on  ai- 
guilles. On  peut  être  assuré  que  l'amidon  en 
aiguilles  du  commerce  n'a  pas  été  fraudé  avec  de 
la  fécule  de  pomme  de  terre. 

Par  le  procédé  de  macérallon,  on  concasse  le 
froment,  on  verse  dessus  une  quantité  déterminée 
d'eau  ordinaire  et  d  eau  iure,  et  ou  laisse  fermen- 
ter de  quinze  A  trente  jours,  selon  que  la  tempé- 
rature est  éieséc  ou  basse.  Tue  fuis  la  rermenlation 
tcrmiuée,  un  lave  et  l'on  dc^'tlie  cuuiuic  prcc«i- 
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dt'rnuicnf.  Avec  l.i  ni  n  (^i,ilinn,  on  provoque  le 
déf^agemcnt  d'odeufi»  fi-iidcs  et  malsaines,  on 
dépense  plus  de  temps,  on  perd  le  gluleo,  malt  on 
tire  parti  dos  farines  et  des  grains  avariés,  06  qui 
est  i  considérer. 

L'amidon  por  ou  oonTenablemenI  desséché  est 
liîaiir,  iloiix  t'I  fait  oiitfiulic  le  cri  de  la  soie  quand 
on  le  prc^  cuire  les  duigl&.  On  s'en  sert  pour 
prc^parer  Vempoisqtti  corrige  la  mollesse  du  linge, 
qui  le  lustre  et  qui  forme  l'apprOt  des  toiles  de 
Ûa,  de  chanvre  et.de  coton.  Avec  l'amidon,  on 
coUe  le  papier  pour  Tempécher  de  boire  l'encre  ; 
on  fabrique  un  sirop  et  un  sucre  incristallisable 
connus  sous  Je  nom  de  glucoiCf  et  employés  par 
les  marchands  de  vin,  les  brasseurs  et  les  dro- 
^'ui>te5.  I.'.iniidtHi  est  utile  auv  ^•lliIui^(es  pour 
rccoonallFC  la  pn^&ence  de  l'iode,  et  aux  confi- 
seurs pour  la  bbrication  des  dragées  communes; 
1<  ï  médecins  le  font  administrer  en  lavements;  les 
chirurgiens  se  servent  de  bandages  amidonnés 
dans  les  cas  de  fracture.  Enfin,  on  en  tire  parti 
pour  la  cuisine.  Le  lapioka,  le  sagou  et  le  !>alep 
sont  des  amidons,  mais  ils  ne  proviennent  pas  des 
Céréales. 

•m  <•  ffiroaicBt.  —  L'enveloppe  du  grâin  ou 
son  sert  à  la  nourriture  des  animaui  et  de  la  vo- 
laille, A  la  préparation  de  breuvage:^  rafralchii^^ 
sants,  à  nettoyer  et  A  lostrer  le»  étoffes  de  soie. 

Paille  d«  froment.  —  La  paille  de  cette  cé- 
réale entre  dan:t  ralimcntation  du  bétail.  On  la  lui 
donne  quelquefois  entière,  mais  le  plus  souvent 
hachée  au  moyen  d'instruments  appelés  hachc- 
pailles,  et  parfois  en  mélange  avec  des  racines.  On 
a  imaginé  pour  les  chevaux,  les  vaches  et  les 
moutons  toutes  sortes  de  provendes  économiques 
dont  k  pai'Ne  de  froment  fuit  nécessairement 
partie.  On  cuipluic  aussi  la  paille  de  froment  pour 
faire  Uliérc  aux  animaux,  et  les  fumien»  dont  eUe 
forme  ainsi  Kl  base,  sont  ti(^s-estinn^s. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  l'iadustrie  de 
la  chapellerie  a  su  tirer  bon  parti  de  la  paille  de 
froiTK'nl.  Autrefois,  nos  hcrgei^  et  nos  pâtres  uti- 
lùiaient  presque  pat  tout  leurs  loisirs  à  fabriquer 
des  chapeaux  coonmuns;  aujourd'hui,  onen  fo- 
briqup  boauronp  moins  dans  no?  canipagneîs. 
Grenoble en  réputation  pourra  ehap<;llerie  de 
paiUe  à  bon  marché  (de  8  A 18  francs  la  doutaine 
de  chapeaux).  Kîîe  .i  bi(>n  f-siv*^  de  faire  ronenr- 
rcnce  à  la  Toskano  pour  la  ctiapelleric  tiuc,  mais 
lesnccte  n'a  pas  répondu  A  ses  espérances.  Tout 
le  monde  reronnaîf  la  supériorité  des  chapeaux 
de  paille  d  Italie  sur  les  nôtres.  11  y  a  une  tren- 
taine d'années,  on  les  achetait  A  des  prix  Ikbuleux, 
depuis  15  francs  ju^qu'A  plusieurs  centaines  de 
(nacs  pour  les  hommes,  depuis  lOU  francs  jus- 
qu'à 500  francs  pour  les  fràimes;  at^ourd'hui 
pour  50  et  IMi  rranr<«,  on  en  aurait  de  plus  beaux. 
La  paille  qui  sert  A  cette  industrie  provient  d'un 
trooient  de  mars,  auquel  on  ne  laisse  pas  le  temps 
de  porter  gT;iin>'»^.  On  coupe  la  paille  A  pou  près 
terte  et  ou  la  bluiichit  au  soleil  et  à  la  rosée. 

La  paille  de  froment  entre  aussi  dans  la  Aibrica- 
tioii  de>  rhapcaux  de  paille  de  f.uilaisie. 

La  balle  ou  2»âie  de  froment,  que  l'on  sépai-e 


du  griin  par  le  vannage  ou  le  tararafre,  et  que 
l'on  (k^signc  dans  ccrtaineb  localités  sous  le  nom 
de  boiife,  est  utilisée  dans  rallraentation  des 
vaches,  mais  en  géni'ral,  on  en  Tait  peu  de  cas.  II 
nous  semble  que  ce  doit  être  une  très-pauvre 
nourriture.  On  ferait  bien  de  l'bumectar  avec  de 
l'eau  salée  avant  de  la  servir  aux  bâtes. 

BmvIoI  ém  ■ei|rie.  —  Avec  la  farine  de  cette 

ct'réale,  on  préparc  un  pain  t  onunun  et  des  pains 
de  fantaisie  qui  sont  agréables  à  beaucoup  de 
personnes  et  comervent  bien  leur  fralchem*.  Le 
pain  de  >v\y.\c  ordinaire  fiinue  encore,  sur  divers 
points,  la  t>ase  de  la  nourriture  des  populations 
pauvres,  mais  sa  consommation  tend  chaque  jour 
à  diminuer.  A  mesure  que  l'agriculture  proj^Tesse, 
que  le  sol  arable  s'améliore  et  que  le  bien-iHre  se 
développe,  le  pain  de  méteil  qui  est  un  composé 
de  pâte  de  seigle  et  de  pâte  de  froment  se  substi- 
tue au  pain  de  seigle ,  puis  le  pain  de  itoment 
pur  remplace  ce  pain  de  méteil. 

Dans  le  nord  de  la  France,  en  Belgique,  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  le  seigle 
est  très-recherché  pour  les  distilleries.  L'eau-de- 
vie  qui  provient  de  la  distillation  du  seigle,  est 
appelée  chez  nous  eau-de-vie  de  gi-ains.  C'est  le 
'jt-nièvre  du  département  du  Nord,  de  la  Belgique 
et  de  la  Hollande,  et  le  gin  des  Anglais.  Le  genièvre 
de  Hasselt  est  très-renommé  en  Belgique  ;  celui  de 
Schiedam,  en  Hollande,  est  encore  plus  recher- 
ché. 

Ass(!z  fréquemment,  on  donne  du  seigle  en 
gerbes  aux  juments  poulinières  et  du  pain  de 
seigle  aux  chevaux.  Dans  certaines  années,  on  a 
essayé  de  remplacer  l'avoine,  dont  le  prix  était 
IrùsH^evé,  pai  de  la  graine  de  seigle  ;  mais  Ton 
a  remerfué  que  les  nnimwOT  soumis  à  ce  ré- 
gime, manquaient  de  vigueur. 

Â  l'époque  du  blocus  continental,  l'Anglais 
Hunt  qal  davtal  plus  lard  membre  de  la  chambre 
des  communes,  essaya  de  remplacer  le  café  on 
tout  au  moins  de  le  mélanger  avec  du  seigle 
grillé.  II  obtint  un  succès  rapide  et  fit  une  très* 
grande  fortune  dans  la  fabrication  de  la  i/ininn 
rôlie.  Au  concours  régiouul  de  Lyon  de  1801,  une 
mention  honorable  a  été  accordée  pour  de  la 
poitdre  â«  ifigle  rer)if>biriuii  le  café.  Vniisemblal>le- 
Uicnl,  le  jury  n'avait  jamais  entendu  parler  de 
la  graine  ttm  de  flunt  D'ailleurs  rien  ne  just^ 
fiait  cet  encouragement  mal  placé. 

Le  seigle  vert  constitue  ua  excellent  lourrage. 
Se  peillo  sèche  sert  A  couvrir  les  habitationt  Al 
pauvre,  à  faii  r  des  liens  ()0ur  les  gerbes  ou  pour 
botteler  le  fourrrage,  A  empailler  les  chaises, 
A  fabriquer  des  paniers  pour  les  abeilles,  des 
paillassons,  des  nattes,  des  corbeilles,  A  lier  les 
plantes  à  leura  tuteurs,  A  couvrir  certains  légu- 
mes pour  les  étioler  (les  cardons  par  exempte)» 
A  nourrir  les  animaux  et  A  leur  faire  litière. 

Le  seigle  ergoté  est  recherché  des  pharmaciens. 

Emploi  de  l'ori^.  —  Dans  quelques  contrées, 
heureusement  fort  rares,  la  farine  d  oi  ge  acvl  en- 
core A  fabriquer  un  pain  de  qualité  tout  à  fiUt 
inférieure.  Do  là  le  vieux  diclon  :  i^ruiutr  comme 
du  pain  d'orge.  Cependant  l'orge  nue  ou  célcâte 


Digitized  by  Google 


PARTIE  I.  —  AGRICULTURE  PROPREUENT  DITE. 


donne  une  Tarine  mcllcurc  que  celle  des  autres 
espî'ces»  et  on  l'associe  parfois  A  celle  du  froment 
pour  obtenir  un  pain  triè»<Moe|itabla. 
i.r  prain  d'orco  sert  A  fabriquer  d'eTcnllcnles 
bières  et  fournil  une  bonne  nourriture  pour  le 
bétail  et  la  volaille.  Les  Arabes  donoent  de  Torge 
A  tiMii-s  rlitnaiu;  en  France,  nous  nous  en  ser- 
xous  piincipalcment  pour  engraisser  les  bœufs, 
les  cocbons  et  les  eiaeaii  de  bass»>coiir,  dont  la 
chiiir  emprunte  à  ce  mode  d'nlimentatioa  une 
densité  recbercbée  et  une  saveur  exquise. 

L'orge  mondé,  e*esl-Mire  dépouillé  œéeani- 
quenicnt  de  so  pi  lli»  ulo  Acre  et  amère;  l'orge 
perlé,  c'est-à-dire  privé  de  sa  pellicule  et  de  ses 
deux  extiéinit^,  servent  ron  et  Tautre  à  la  pré- 
paration de  Kruaux  cl  de  tisanes  aiîouciisantes. 
Souvent,  dans  ce  dernier  cas,  on  les  remplace 
par  de  la  graine  non  dépoalllée,  qoe  Ton  foll 
bouillir  et  dont  on  jette  la  prenjii''rp  ran. 

On  a  essayé  de  faire  de  la  graine  rôtie  aec 
Tcrge  nue,  oonune  on  en  a  fait  «vec  le  seigle, 
1 1  (I ans  le  bot  de  raaocier  au  ctU,  en  guise  de 
chicorée. 

L*orge  verte  est  nn  bon  fourrage.  A  cet  eflét, 

on  eiiipiuie  d'ordinaire  l'orge  d'hiver  Ott  escour- 
geon, à  cause  de  sa  précocité. 
La  paille  d'orge  n'est  pas  en  ftivenr  dans  nos 

tainiidgnes.  o  Elle  est,  dit  Rose,  plus  dure  cl 
moins  nourrissante  que  celle  des  autres  cé- 
réaleti  Beaucoup  de  bestiaux  la  refbsent  lots* 
qu'elle  n'est  point  nit'langéc  avec  celle  de  l'avoine 
ou  avec  du  foin.  Les  bœub  et  les  vacbes  s'en  ac- 
commodent généralement  mieux  que  lescbevaux 
et  les  moutons.  Presque  partout,  c'est  à  faire  de  la 
litière  qu'elle  est  employée,  quoiqu'elle  soit  infé- 
rieun  aux  autres,  sous  ce  rapport  même,  à  raison 
de  sa  hgidité.  de  si  durelt''.  »  On  pourrait  ajouter 
que  les  longues  barbes  de  l'orge  ne  sont  pas  étran- 
gères à  la  mauvaise  qualité  de  la  paille,  consf- 
déiiie  comme  fourrage. 

La  balle  d'orge  est  estimée  de  certains  jardiniers 
pour  proléger  les  plantes  dû  potager  contre  les 
rigut  ur»  de  l'hiver.  Elle  relient  moins  l'ean  que 
la  balle  de  froment. 

Emploi  de  Pavoine,  — Les  graines  de  l'avoine 
sont  employée,  en  divers  pays,  pour  l'alimen- 
tation dtt  hommes,  et  au  commencement  de  ce 
siècle,  on  en  consommait  encore  beaucoup  dans 
la  Bretagne  sous  forme  de  galettes.  L'avoine  de 
Tréguier  était  alors  en  réputation  pour  cet  usage. 
Dans  le  nord  de  rEuroi)C,  on  prépare,  chez  les 
pauvres  gens»  un  pain  d'avoine,  noir  et  amer; 
d'autres  Ims,  on  associe  1*  fàrine  d'avoine  à  celle 
du  seigle  et  de  l'orge,  a6n  de  préparer  un  biscuit 
de  très-longue  garde. 

Le  gruau  d'avoine  sert  à  faire  des  bouillies  et  des 
potages  que  l'on  conseille  aui  convalescents. 

La  soupe  à  l'avoine  des  Ardennais,  autrefois 
très  vantée,  aujourd'hui  en  très-médiocre  estime, 
n'e^t  autre  chose  qu'une  bouillie  préparée  avec 
de  la  farine  d'avoine  parfaitement  blulée,  puis 
desséchée  au  four.  On  fait  cette  soupe  ou  bouillie 
avec  de  l'eau  et  du  lait  et  l'on  y  lyoute  d^  croates 
de  pain  rôties  dans  le  beurre.  CeUe  pn'paration 
de  couleur  grise  et  de  nature  poii»âeu»e,  comme 


la  colle  de  p'ite,  ne  nous  parait  pas  mériter  soa 
ancienne  réputation. 

En  Angleterre  et  en  Allemagne,  on  fabrique 
avec  l'avoine  une  bière  légère,  fine  et  dtMieate. 

Le  principal  emploi  de  celle  céréale  consiste 
dans  ralimentallon  do  bétail,  dans  celle  des  die- 
vaux  surtout.  Elle  ntigmente  le  lait  des  varhc>  ; 
elle  donne  aux  cochons  un  lard  ferme  el  de  bonne 
qualité.  —  «  Les  moutons  qu*on  engraisse,  les 
brebis  qui  allaitent,  et  les  agneaux,  dilTossier,  se 
nourrissent  avec  avantage  du  grain  d'avoine.  EUe 
'accélère  la  ponte  des  oiseaux  domestiques  et  les 
pngT!îi?>p  rapidement;  au?si  leur  en  donne-t-on 
au  premier  printemps  lorsqu'on  veut  avoir  des 
ttub  de  bonne  heure.  »  Les  éleveurs  de  lapins 
font  grand  ras  de  l'avoine,  mais  ils  ne  la  donnent 
à  leurs  élèves  qu'en  petite  quantité,  aûn  d'éviter 
laconslipation,  et  surtout  dam  les  temps  hnnddes. 

L'avoine  verte  e^t  \m  ^on  fourrage  pour  !e> 
chevaux.£t  les  vaches  laitières  ;  la  paille  d'avoine 
est  également  mangée  par  les  vaches  et  les  cbe- 
vaux.  mais  surtout  par  les  vaches;  la  i>alle  de 
cette  céréale  entre  aussi  dans  la  consommation 
des  espèces  bovine  et  ovine.  Elle  est  recherdide 
en  outre  pour  remplir  les  paillasses  destinées  A 
des  lits  d'enfants. 

Emploi  dn  maïa.  —  Quand  le  maTs  a  été  suf- 
fisamment desséché  au  four,  on  l'égréne  soit  A 
«oups  de  fléau,  soit  en  frottant  les  épli  contre  le 

taillant  d'un  fer  de  bêche  que  l'on  pince  liorîzon- 
talcmcnt  sur  une  chaise  sur  laquelle  on  s':^ 
sied,  soit  en  imprimant  le  frottement  avec  la  rafle, 
que  nous  nommons  en  nnmgogne  chaton,  soit  au 
mo\en  de  l'égrenoir  mécanique»  ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux.  Le  grain  tombe  sur  un  grand 
drap  que  nous  appelons  fleur- 1  et  que  nous  rele- 
vons par  les  quatre  bouts,  une  fois  l'opération 
finie.  Nous  vannomœ  grain  pour  le  débarrasser 
desnondireuses  pellicules  détachées  de  la  râflc.et 
aussitôt  nettov^  nous  le  mettons  en  sacs  ou  dans 
nn  coffre,  ou  bien  encore  dans  quelques  fblaiUes 
défoncées  par  un  bout.  A  mesure  des  besoins, 
nous  envoyons  notre  graine  de  mais  au  nioulin, 
et  le  plos  ordinairement  pour  étrenner  les  meules 
qui  viennent' d'être  relevées  ou  repiquées.  > 

La  farine  de  maïs  nous  sert  &  faire  une  bouillie 
avec  de  l'eau  et  da  lait,  et  plus  rarement  avec  de 
l'eau  et  du  beurre.  C'est  cette  bouillie  que  Ton 
nomme  en  France  gaudes  et  milliasse,  et  en  Italie 
potenta.On  en  consomme  beaucoup  en  Houi^ognc, 
dans  la  Bresse  et  dans  le  Midi.  A  Paris,  on  la 
reconmiande  pour  les  convalescents.  Dans  les 
temps  de  cherté,  on  associe  la  farine  de  mate  A 
celle  du  froment  pour  fabriquer  le  pain  ;  souvent 
aussi,  on  prépare  avec  la  farine  de  mais  des  ga- 
lettes pâteuses,  peu  rechefthécs  an  sortir  du  rouf 
et  moins  encore  lorsqu'elles  sont  refroidies.  Kn  y 
ajoutant  des  raisins  secs  ou  mieux  encore  des 
gi-ains  de  raisins  fkrais,  on  leur  communique  un 
peu  de  qualité. 

La  farine  de  maïs,  mise  en  pAtée  avec  du  lait 
écrémé  ou  de  l'eau  chaude,  et  même  le  grain  da 
maïs  tel  quel,  forment  une  nourriture  excellentê 
pour  les  porcs  el  la  volaille  à  l'engraissement.  — 
«  Tous  nos  animaux  domestiques^  dit  Hoac,  quip 
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drupèdes  ou  bipèdes,  aiment  le  mais  en  grain 
avec  pusîoii;  Ils  préfèrent  génénUement  le  jaune 

au  blaiir.  II  ciigrais^o  f  i  ^'.s-proniptement  les  bœufs, 
les  cochons,  les  dindes,  les  oies,  les  poules,  etc. 
En  Amérique,  il  remplace  Tavoine  pour  la  nour- 
riture dos  clievaux.  On  commence  à  en  faire  aussi 
nsagOj  sous  ce  rapport,  dans  les  parties  méridio- 
nales  de  VEurope.  Lorsqu'on  vent  lui  foire  pro- 
duire  de  plu>  rapides  offofs  relativement  k  l'en- 

g-ais  des  bestiaux,  et  encore  plus  des  volailles,  il 
ut  le  leur  donner  en  Cuine  débyée  dans  l'eau 
chaude.  On  reconnaît  non-seulement  au  goût, 
mais  même  à  la  vue,  le  lard  des  cochons,  la  graisse 
des  volaflies  engraissés  avec  du  mab.  C'est  au 
maïs  qu'est  due  la  rt'putation  si  nT'ritt'c  des 
poulardes  de  Bresse.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  car- 
pes dont  on  améliore  la  einfr  aree  du  mab  lors- 
qu'on les  en  nourrit  dans  les  réservoirs.  » 

L«s  râtles  du  maïs  sont  employées  comme  com- 
bustible de  peu  de  valenr.  On  a  proposé  de  les 
broyer  et  de  les  faire  manger  au\  animaux  do- 
mei»liques.  Nous  ne  savons  au  juste  ce  que  vaut 
cette  proposition,  mais  nous  pensons  qnil  con- 
Tient  de  s'y  arrêter. 

Les  feuilles  dei'épi  ou  spathes  conviennent  pour 
la  nourriture  des  taches,  surtout  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  trop  sèches.  Celles  qui  touchent  aux 
grains,  les  plus  minces  et  les  plus  souples,  servent 
à  remplir  des  paillasses  et  sont  fort  recherchées 
pour  cela.  Leur  durée  est  très-longue;  mais  à 
côté  de  cet  avantage,  nous  signalerons  un  incon- 
vénient :  les  spathes  du  maïs  rendent  les  pail- 
lasses très-criardes. 

Les  tiges  de  maïs,  di.^pouillécs  de  leurs  épis, 
sont  découpées  par  petits  morceaux  et  données 
aux  vaches  qui,  en  général,  les  affectionnent.  On 
en  fait  des  mculons  de  conserve  pour  l'hiver.  — 
Dans  Vouent,  nous  les  avons  vu  employer  comme 
engn    j    :r  la  vigne. 

11  devient  presque  inutile  de  rt' péter  que  les 
rejets  du  maïs,  que  les  sommités  retranchées  au 
moment  de  Vécinvige  q\i  pincement,  que  le  maïs 
«emé  dru  et  cultivé  i»our  fourrage  vert,  fournis- 
sent  une  nourriture  d'étable  fort  estimée,  et  avec 

laisoa* 

£mpioi  da  ««rraalB.  —  Le  nom  dc  blé  tiOiTf 
qaa  Von  donne  au  sarrasin  dans  les  pays  paaiies. 


prouve  qu'on  l'j  emploie  fréquemment  pour 
remplacer  le  pain  de  froment  ou  de  seigle.  Et,  '• 
en  effet,  la  galette  de  sarrasin  a  longtemps  formé 
la  base  de  la  nourriture  des  populations  sur  cer- 
tains points  de  la  Bretagne,  dans  le  Nivemais  et 
ailleurs  encore.  Cette  galette,  quoique  peu  appé- 
tissante, n'est  pas  sans  mérite.  Les  crêpes  prépai^ 
avec  de  la  fiirine  de  sarresin  et  du  beurre  joui»< 
sent  d'une  certaine  réputation;  on  tire  aussi  parti 
de  la  farine  de  sarrasin  sous  forme  de  bouillie. 

Les  graines  de  cette  plante- conviennent  beait* 
coup  à  la  volaille  et  favorisent  la  ponte  des 
poules,  r—  M.  de  Dombule  les  recommande  pour 
les  cbevaiix  ;  les  eoelions  se  tnmrent  très-bien 
de  cette  nourriture. 

Les  fleurs  du  sarrasin  font  les  délices  des 
abeilles,  mais  le  miel  qu'elles  en  retirant  n'a  ni 
la  couleur  ni  la  délicatesse  désirables.  " 

Le  sarrasin  en  vert  constitue  un  fourrage  trôs- 
médiocre  ;  la  paille  de  sarraidn  n'est  pss  mémo 
recherchée  pour  litière.  Cependant,  faut -'do 
mieux,  on  l'emploie  dc  temps  en  temps  et  comme 
litière  et  comme  fourrage. 

EmpM  4i«  ris.  —  La  graine  de  ris  est  uno 
excellenle  nourriture  ;  sa  décoction  est  un  remide 

populaire.  On  mange  cette  céréale  en  potage,  en  , 
gâteaux  et  sous  diverses  autres  formes.  On  a  eu  le 
tort  de  'vouloir  nntrodirira  dans  la  febrication  du 
pain,  car  elle  n'est  pas  panifiable. 

Dans  rinde,  on  bii  de  la  bière  avec  le  rix,  et 
p«r  la  dtstlilatlon  on  en  retire  une  eau-de^e 
appelée  arrarh.  La  fécule  de  rii  donne  un  bon 
parement  aux  tisserands  ;  la  paille  de  cette  cé- 
réale sert  i  lUre  du  papier  et  des  chapeaux  ;  les 
balles  enfla  sont  xnangées  par  les  chevaux. 

Emploi     millet.  —  La  graine  de  certaines 

espèces  sert  à  la  nourriture  de  l'honime  et  des 
oiseaux.  11  y  a  une  trentaine  d'aî^i  v?,  lo  millet 
cuit  avec  du  lidt  constttoait  chaqur  i  ur  l'un  des 
repas  de  nos  moissonneurs,  rn  li  ur^'  iurt'  ,  et 
nous  en  avons  gardé  bon  souvenir.  Aujourd'hui, 
lés  travaflleon  dédaignent  cette  graine,  même 
dans  le  Biidi,  où  sa  culture  est  assez  étendue. 

Le  millet  vert  est  un  fourrage  comparable  au 
maïs,  pour  la  quali^  ;  sa  paiUs  sert  à  lUbriquer 
des  balais. 


CHAPITRE  XVlll 

DES  LEGUMINEUSES  FARINEUSES 


'pois  (fisum} 

C71aa«lfIr»U<>n.  —  L'origine  du  pois  nous  i-st 
inconnue.  Celte  plante  ipparlient  à  la  famille  des 
légumineuses  ou  papilionacé<s,  ainsi  que  tontes 
telles  nnfennées  dans  ce  chapitre.  Il  «dste  un 


grand  nombre  de  variétés  de  pois,  et  uu  bien  plus 
grand  nombre  de  sons^variétâ,  dont  nous  aurons 
à  nous  occuper  en  traitant  de  la  culturt;  potagère. 
Eu  ce  moment,  nous  nous  bornons  à  dire  que  ces 
variétés  et  sou»-Taii^  se  partagent  en  p<ris  nains 
et  en  pois  grimpanta.  Dans  la  gnuide  culture,  noua 
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IKWW  attachons  n^cessairentent  aux  race>  naines, 
en  Toe  de  lécoUer  kuis  graines  vei  les  ou  sèches. 


Fti,  tu.       Ms  fris. 


lis. 


leloD  les  débouchés  qui  neos  tont  ooveita.  Qnant 

aux  pois  fourrager?  propre^nent  dits,  tels  que  le 
pois  grisou  de  brebis,  et  le  pois  de  Lorraine,  nous 

^  les  renvoyons 
au  chapitre  des 
fourrages  arti- 
ficiels. 

Ainsi,  (éta- 
blissons bien 
notre  distinc- 
tion entre  les 
pois  des  champs 

et  lee  p9ù  if 

eMM^k  Les  pn-- 

nleraioni  pour 
les  bélee;  les 
aoires,  ponr  ke 


/Vj.  !3<».  —  toH  MiiM.  Nos  pois  de 

rhaiiip  ne  sont, 

au  bout  du  comptej  que  nos  pois  de  jurdin,  choisis 
parmi  les  plus  robustes,  les  plus  prodactib  et  les 
moins  élevc^s.  Ce  sont  :  i*  le  pois  de  lîi-hnj,  à  longue 
€om  i  jaune  blond«  bon  et  rustique  ;  2*  le  nain 
vert  groês  arrondi,  verdure,  de  bonne  qualité  aussi, 
mais  un  peu  moins  hâtif  que  le  pn-^cédcnt  ;  3*  le 
poii  n<ùn  de  Lévéque:  hâtif;  4*  le  pois  nain  gros 
tmrit  jaone  trftS'Ûond ,  craignant  un  peu  la  sé- 
cheresse,  et  pins  tardif  que  les  précédents. 

Climat.  —  Les  pois  ne  se  montrent  pas  difii- 
dles  quant  au  climat.  Toutes  les  parties  de  la 
France  leur  conviennent,  plus  ou  moins  ;  cepen- 
dant, les  s<^chere»ses  et  les  pluies  prolongi^es  les 
font  souflrir;  dans  le  premier  cas,  ils  jaunissent 
vite  et  ne  donnent  qu'un  faible  produit  ;  dans  le 
second,  ils  sont  exposés  à  pourrir.  Ih  supportent 
assesbien  un  froid  sec  qui  ne  dépasse  pas  —  3*; 
nab  un  dégel  rapide  leur  devient  funeste. 

Terres  propres  à  1»  ««Itare  des  pola.  — 

Les  terres  légères,  ou  mieux  de  consistance 
moyenne,  sont  celles  qui  conviennent  le  mieux 
aux  pois.  Dans  les  sols  argileux  ou  trop  fkais,  ils 
donnent  beaucoup  de  fanes  et  peu  de  gousses, 
parlifcs  les  plus  maigres  d'une  exploitation 


s  )nt  toujours  celles  qu'il  faut  leur  destiner.  Il  va 
sans  dire  que  nous  n'entendons  parler  ici  que 
des  pois  de  la  grande  eulture,  réservés  pour 
notre  consommation  et  que  nous  renvoyons  aux 
(barrages  pour  ce  qui  concerne  les  pois  gris.  Les 
emblaves 'de  pc4s  n'ont  dimportance  qu'aux  en- 
virons des  villes  tn^s-populeuses,  dans  la  banlieue 
de  Paris  notamment,  et  dans  le  département  du 
Nord,  du  oOté  de  Dunkerque.  Dans  la  banUene 
de  Paris,  on  arrnrde  une  large  place  aux  pois 
sur  les  terrains  sablonneux  que  l'on  engraisse 
convenablement  avec  des  boues  de  ville. 

Place  des  wlm  émM»  le*  Meeleacala.  —  Les 

pois  succèdent  indifliremnent  à  toutes  sottes  de 

récoltes,  mais  il  faut  bien  «e  parderdc  les  rnme- 
ner  trop  vite  à  la  même  place,  car  les  gousses 
ne  tarderaient  pu  à  dégénérer,  et  les  grtfnes, 
assuro-t-on,  drvinndraient  amères  ou  tout  an 
moins  de  qualité  inférieure.  11  est  donc  d'usage 
de  ne  les  ramener  au  même  endroit  que  tous  les 
sept  ans  et  quelquefois  tous  les  dixansseulement. 


Wlngnlm  nmt  ceavlomeat  mmx  pmU,  —  Les 

fumures  copieuses  pnnssent  au  dt'^\  cloppement 
des  fanes  et  amoindrissent  le  produit  en  graines* 
Nous  avons  done  Intérêt  i  ftamer  modérément. 
Les  fumiers  paillcnx  ou  longs  ont  l'inconvénient 
de  soulever  la  terre,  d'augmenter  ta  porosité  et 
d'exposer  les  radnes  de  la  plante  anr  flcbenx 
flTets  d'une  chaleur  sol  ;\ire  iiitenso,  surtout  dans 
les  climats  secs  et  dans  les  terres  légères.  Nous 
devons  done  les  laisser  de  eOfé  on  neles  employer 
qu'en  (ouNf^rture.  Les  c/5mposls  tn'^s-vieux,  les 
boues  de  Paris  qui  ont  longtemps  fermenté  en 
plein  air,  les  raclnres  de  fàmler  de  ferme  un  peu 
usées,  sont  donc  préférables  aux  engrais  longs  ; 
mais  les  bonnes  terres  rapportées,  la  bonne 
marne  calcaire  valent  mieux  encore  que  tout 
cela. 


I^iWam  préparaiolrca.  —  Anx  environs  de 

Paris,  on  ne  laboure  qu'à  la  sortie  de  l'hiver,  au 
moment  de  semer;  mais  dans  le  nord  de  la 
France,  on  prépare  la  terre  par  trois  labourages. 
Le  premier,  ou  déchaumage,  se  fait  à  l'automne, 
et  à  la  profondeur  de  10  centimètres  environ  ;  le 
second  a  lieu  dans  le  courant  de  novembre,  et  à 
18  centimètres,  et  le  troisième  en  .mars  ou  avril, 
la  veille  ou  le  jour  où  la  graine  doit  être  répan- 
due. Cette  dernière  façon  ne  doit  pas  aller  aa 
delà  de  11  centimètres. 


Choix  et  préyaralloa  de»  «eait 

Dans  la  grande  culture,  aussi  bien  que  dans 
la  culture  potagère,  on  a  souvent  la  f&cheuse 
habitude  de  réserver  pour  graines  les  gousses  qui 
ont  mûri  en  dernier  lieu.  Elles  ne  v.ilcnt  point 
les  premières,  et  contribuent  à  rendre  tai'dives 
des  variétés  hûlives.  D'ailleuis,  les  dernières 
graines  ne  sont  jamais  aussi  bien  constituées  que 
les  autres  ;  c'est  lA  une  de  ces  vérités  banales 
qu'il  ne  faut  pas  oublier.  Onscrvons  donc  pour 
la  semence  non-seulement  les  gousses  qui  arri- 
vent de  bonne  heure  A  maturité,  mais  toujours 
les  plus  belles,  ot  ne  les  ouvrons  pas,  car  les 


Digitized  by  Google 


CHAV.  XViii.  —  DKS  LÉGUMINLUSLS  FARINEUSES. 


facultés  gerininatives  du  grain  se  maiDlknneol 
mieux  dût  Tenveloppe  que  dam  le  grahi  éc»ssé  ; 

quelque  soin  que  nous  prenions,  i!  nrrîvn  hé- 
quemmentj  avec  les  variélés  précoces,  que  les 
graînet  de  pois  son!  perTorées  par  un  insede 
connu  SOU-:  -Kjm  de  InirheZ  Elles  ne  sont  pas  à 
rejeter  pour  <  i  ld.car  tous  les  germe«  ne  sont  pas 
attaqués  ;  seulement  il  eat  prudent  de  semer  plus 
dru  qu'avec  des  graines  intactes.  l'Agriculture  du 
Nord  nous  apprend  que,  dans  l'arroadissement  de 
Dunkerque,  il  est  d'usage  de  tirer  la  semence  des 
sc)}^  s  liViTin  ITT  Je  l'inférieur,  semence  qui  ré- 
siste à  la  cui^oii,  et  de  s'en  servir  daus  les  ter» 
ralns  salés  du  littoral  où  elle  donne  des  pioduits 
qui  ciitsenl  tris-bien. 

Les  pois  conservés  en  gousses  dans  une  pièce 
convenablement  aérée,  gardent  leurs  facultés 
gcrraîuativcs  pendani  trois  an.s.  Les  pois  rcossés 
se  maintiennent  trés-bieu  durant  deux  années 
et  deviennent  pins  praductift  i  cet  âge  que  les 
pot?  de  la  ri'colte  précédente.  11  suflit  de  les 
humecter  a\ec  de  l'eau  ordinaire,  ou  mieux  avec 
de  Tean  de  fbmIertrèS'affaiblie,  quelques  heures 
avnnl  la  pinntation,  afin  d'éveiller  le  germe  en- 
gourdi et  de  hâter  la  levée.  i>our  notre  compte, 
nous  mettons  les  pois  de  l'année  dans  les  maigres 
terrains  où  il  n'etst  pas  â  craindre  que  les  liges 
prennent  trop  de  vigueur,  et  nous  accordons  la 
préférence  aux  pois  de  deux  ans  dans  les  ter- 
rains de  bonne  qualité. 

Les  souris  et  les  campagnols  sont  trés-friandsde 
la  semence  de  pois.  On  a  donc,  i  cause  de  cela, 
conât-illé  aux  cultivateurs  de  la  soumettre  à  quel- 
que prépantion  vénéneuse,  avant  de  remployer. 
Ainsi  Ton  a  proposé  Tanenic  du  commerce  (ucide 
arscuieux),  la  strychnine  ou  la  noix  vomi- 
que,  etc.,  etc.  Nous  n'aimons  pas  que  les  poisons 
intmiennent  directement  dans  nos  cultures,  car 
il  est  certain  que  les  plantes  en  absorbent  bon  gré 
mal  gré.  Quand  nous  aurons  à  traiter  de  la  cul- 
ture des  pois  au  potaj^er,  nous  pourrons  avoir  re- 
cours aux  substances  vénéneuses,  mais  nous  les 
emploierons  de  telle  façon  que  iM  pbmtet  n'au- 
ront point  Â  eu  iMulIrir. 


Kmtlle*  ûtm  poim.  —  On  sème  les  pois  avant 
rbhrer  ou  à  la  sortie  de  celte  saison.  Les  semis 
d'Automne  font  tiras  toutefbis  et  n'offtont  de 
chances  de  succès  que  dans  nos  contrées  méri- 
dionales. Néanmoins,  on  voit  de  temps  en  temps, 
même  sous  le  climat  de  la  Belgique,  des  planches 
de  pois  semées  i  tout  risque  et  traversant  parfois 
rhiver  faeurensement.  Le  plus  ordinairement, 
dans  la  grande  eoltme  des  environs  de  i>aris,  on 
le»  sème  en  février,  et  dans  le  nord  de  la  France, 
en  mars  et  avril.  Le  semis  se  fait  ou  en  lignes  ou 
par  fonlTes  isolées,  soit  à  la  boue,  soit  avec  la 
chimie.  Les  touffes  jettent  une  ombre  assez 
étendue,  maintiennent  plus  ou  moins  de  fraî- 
cheur dans  le  sol  et  conviennent  par  conséquent 
aux  climats  chauds  et  aux  terrains  secs  ;  la  cul- 
ture en  lignes  sulfisamment  écartées  est  préfé- 
nUe  font  Ici  cUmafs  phivteux  et  dans  les  ter- 
rains frais.  Sur  quelque  po  ints  de  la  Belgique, 
nous  avons  vu  associer  les  pois  aux  pommes  de 
leinetlc»ctilliv«Keninaiiieteinpt»MiiisIa  pro- 
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vince  de  Liège,  on  en  forme  an  milieu  des  clnmps 
des  lignes  très-bien  palissées,  et  entre  ces  lignes 
on  cultive  des  plantes  qui  ne  prennent  guère  de 
développement  en  hauteur,  telles  que  pommes 
de  terre,  carottes,  ciiuujt,  betteraves,  et  même 
des  fèves.  Là  où  les  brise-vent  sont  utiles,  on 
peut  en  former  de  fort  jolis  avei  les  pois.  Il  est 
superflu  d'ajouter  que  les  puis  ainsi  cultivés  appar- 
tiennent aux  variétés  à  rames,  tandis  que  l'on  ne 
cultive  aux  cu\irons  de  Paris  cl  dans  le  nord  de 
la  France  que  des  variétés  naines  ou  ne  se  déve- 
loppant guère. 

lîucôlé  deDunkerque,  on  sème  de  100  A  120  li- 
tres de  pois  par  mesure  de  44  ares,  toujours  eu 
lignes  espacées  de  32  centimètres  environ  ;  des 
femmes  suivent  la  charrue  et  laipsenl  tomber  les 
graines  dans  le  sillon  à  S  centimètres  de  dis- 
tance l'une  de  l'aulre.  Quelquefois  uossi,  on  sème 
à  la  >olie,  on  recouvre  avec  la  hene  et  Ton 
roule  ensuite. 

ilolu  à  dMaer  anx  |»t»l«  pendaat  lear 

v*»**«tl««.  —  Ces  soins  consistent  tout  simple- 
ment en  sarclages  et  en  binages,  lorsque  le  semis 
a  été  fait  A  la  volée.  Pour  ce  qui  regarde  les  serais 
en  toulles  et  en  lignes,  il  y  a  toujours  de  l'avan- 
tage à  butter  les  pois,  dès  qu'ils  ont  de  20  & 
25  centimètres  de  développement.  Celte  butte  les 
protège  contre  la  sécheresse.  Les  puis  destinés  à 
iHre  vendus  en  vert  doivent  être  pincée  au-dttsiM 
de  la  deuxième  on  de  la  troisième  fleur. 

Maladies  des  pois.  —  Dans  les  année»  bo- 

uiidrs,  et  à  la  suite  de  brusques  variations  de 
température,  des  taches  de  romite  se  forment  sur 
les  feniUee  des  pois;  dans  les  années  de  -grande 
sécheresse,  nous  avons  eu  beaucoup  à  nous  ' 
plaindre  d'un  autre  cryptogame  qui  recouvre  en- 
tièrement les  feuilles,  les  tiges  et  les  cosses  de 
pois.  11  c-^t  de  rnuleur  blancbAtrc  et  répand  une 
odeur  dé^rcabie  de  champignon. 

Récolte.  On  moissonne  les  pois  on  bien  on 
les  arrache  le  matin  avant  que  la  rosée  ail  tout  & 
bit  disparu,  et  lorsque  U  moitié  des  cosses  sont 
bien  mûres.  C'est  ce  qui  arrive  le  plus  ordinaire- 
ment en  juillet  ;  cependant,  dans  notre  départe» 
nient  dn  Nord,  la  récolte  a  rarement  lieu  avant 
Isi  mi-août.  On  dispose  les  pois  en  foi-me  de  ja- 
velles OU  bradées  qu'on  laisse  au  moins  une  se- 
maine sur  le  sol.  On  les  met  ensuite  en  bottes  et 
on  les  transporte  à  la  ferme.  On  estime  le  rapport 
moyen  à  une  vingtaine  d'hectolitres  par  hectare  ; 
mais  ce  chiffire  nous  parait  un  peu  élevé.  ~Onse 
sert  du  fléau  pour  battre  les  pois  el  du  van  pour 
les  nettoyer. 

Kraploi  de»  prodatts.  —  Les  pois  sont  tn>s- 
rccherchés  à  1  état  vert,  et  il  s'en  consomme  des 
quantités  prodigieuses.  A  l'état  sec,  ils  sont  éga* 
lement  rethercbés  et  senent  surtout  à  la  pré- 
para tiçu  de  nos  purées.  Les  cosses  vertes  sont 
mangées  avec  avidité  par  les  vaches  et  les  mou- 
tons ;  cependant  il  est  bon  de  s'en  défier,  car  on 
leur  reproche  de  tarir  le  lait.  Les  fanes  consti- 
tuent un  ftoorrage  agréable  aux  animaux. 
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Notre  aiui  et  collaboreleur  M.  Oelarae  nous 
écrivait  dcrnitrement  :  —  «  Parmi  les  denn^os 
alimealaires  qui  contiennent  le  plus  de  substance 
nutritive,  les  poissées  tiennent  un  rang  distingu(^ 
L'analyse  démontre,  à  cet  égard,  leur  supériorité 
ménic  sur  les  céréales;  malheureusement  les  pois 
secs  forment  un  mets  d'une  saveur  peu  attrayante, 
oe  qui  en  rend  l'usage  assez  limité.  Voici  un  des 
moyens  qui  peuvent  contribuer  à  améliorer  cet 
aliment  et  à  le  faire  entrer  pour  une  plus  forte 
pari  dans  la  consommation  des  classes  peu  aisées, 
auxquelles  il  orTriniit  une  ressource  économique 
importante.  Tout  le  inonde  sait  que  les  semences 
riches  eu  fécule  subissent,  au  moment  de  la  ger- 
ntinafion,  une  réaction  inlérioure  qui  convertit 
leur  fécule  en  sucre  et  niodifio  leur  saveur  ; 
que  les  graines  de  céréales  deviennent  pro- 
pres à  la  falirication  de  la  l>iùre  et  de  l'alrof»! 
en  passant  à  l'élat  de  malt.  Or,  les  pois  secs  peu- 
vent ëgaleiuent  devenir  sucrés  par  l  opération  du 
ninlfa'^e.  11  sufHt  de  les  faire  Ireuiper  dans  l  eau 
liiulc  iJùiiduut  doui^.  à  dix-huit  heures;  au  bout 
de  ce  temps,  on  laisse  égonlter  l'eau  ;  les  pois 
«ont  mis  en  tas  et  abatulonnés  à  eux-mêmes  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Alors  les  germes  com- 
mencent à  se  produire  ;  la  radicule  perce  Tenve- 
loppe  du  poi^  et  «^f  fait  Jour  au  dehors.  C'est  le 
moment  ou  la  matière  sucrée  est  arrivée  à  son 
maximum  de  développement.  Les  pois  cuits  à  cet 
instant  de  leur  germination  ont  presque  la  saveur 
des  pois  verts;  ils  sont  à  la  fois  plus  agréables  au 
goût  et  plus  nourrissants  que  lêt  pois  qui  n'ont 
pas  subi  cette  préparation.  »  P.  i. 

HARICOT  (fBAS£OLOS). 

CSIaMlflcaUon.  —  Il  en  est  des  haricots  comme 

des  pois  ;  leur  culture  en  plein  champ  est  très- 
limitée.  Taulùt  on  fait  cette  cuUui  e  eu  vue  d'une 
récuUe  de  grains  secs  ;  tantôt,  et  notamment  k 
proximité  des  grands  centres  de  population,  on 
cultive  les  Iiuncols  pour  Uvrcrà  la  cousommauuu 
leurs  gousses  tendras  et  vertes  ou  leurs  grains 
verts,  nouvelleuient  écossés.  Les  variétés  préférées 
dauâ  louà  Ica  dtà  sont  celles  qui  ne  grimpeut  pas 
et  que  nous  qualiOons  demiétésnainei.  Ce  sont 
le  plus  ordinairement  : 

1"  Le  iianrol  deSuissons  Jiain  ou  gros  pied,  dont 
la  description  a  été  faite  en  ces  termes  par  M.  Vil- 
morin :  —  Tige  de  0",30  â  O'-.TO  ;  feuille  large, 
lleur  blanche  ;  cotsc  très-droite,  verte,  devenant 
jaune  &  la  maturité,  légèrement  marquée  par  la 
saillie  des  grains,  longue  de  0",î3  à  U'»,14,  large 
de  O^'.Oli  ÙL  û"',Ui(3,  épaisse  de  O-jUlO  àO^UH, 
au  nombre  de  div-huit  à  vingt-trois  par  pied, 
contenant  cinq  et  six  grains  ;  graJn  blanc,  marqué 
d'une  tache  jaunftlrc  sur  l'un  des  cùiéa  du  grain 
contigu  &  Fombilic,  réniforme,  légèrement  con- 
tourné et  irrégulier,  long  de  o-^  oio,  large  de 
0",0I0,  épais  de  0",007,  au  nombre  de  1  4J0  par 
litre,  variété  exoellenle  à  manger  en  gnin  sec  et 
très-pruductive  ; 

2"  Le  haricot  à  l'aigle  ou  haricot  du  Saint-Espi  U, 
on  Aerîeol  à  la  raK^ jniss,  caractérisé  par  une  pa- 
mchure  qui  représente  parfois  tant  bien  que  nud 


un  aigle  ou  une  colombe  ;  variété  un  peu  moins 

élevée  que  la  précédente,  à  cosse  droitL-,  vei  te  OU 
jaunâtre, panachée  de  violet,  à  peu  prèsde  lu  lon- 
gueur et  de  la  largeur  de  celle  du  soissons  nain, 
au  nomlue  de  dix-huit  &  vingt  et  un  par  pied,  i 
raison  de  quatre  et  cinq  grains  par  OMse,  grains 
rénifbrmes,  régulier;,  d'un  blanc  terne  et  d'un 
volume  moindre  que  ceux  du  précédent  ;  variété 
de  seconde  saison,  assea  bonne  en  sec; 

3*  Le  haricot  rond  hlmc  commun  ;  variété  ro« 
buste,  féconde,  de  qualité  médiocre,  restée  naine, 
tandis  que  celle  du  commerce  a  été  altérée  et  est 
devenue  grimpante,  comme  on  le  voit  par  le  coco 
blanc  de  Celtes-sur-Cher,  qui  a  des  airs 'de  UrAe> 
proche  pannté  avec  le  Aartcoi  rond  emmun  de 
l'Ariége  ; 

4"  Le  haricot  blanc  des  vignes  de  la  Bourgogne, 
plus  petit  que  le  précédent,  d'un  blanc  moins 
clair,  peu  recherché  parce  qu'il  est  peu  connu, 
mais  de  l'avis  des  coonaisseun,  bien  supérieur  en 

sec  aux  soissons  ; 

5"  Le  haricot  sabre  nain,  sans  parchemin,  à 
cosse  longue,  large,  arquée  sensiblement,  con- 
tournée parfois;  à  grains  blancs,  rénifornies,  irré- 
guliers, contournés,  à  peu  près  du  volume  des 
soissons;  sujet  \  se  tacher  dans  les  temps  plu- 
vieux ;  passable  en  vert,  très-bon  en  sec; 

6"  Le  liaricot  misse  blanc,  que  nous  ci'oyons  être 
le  lingot  de  la  Picardie  ;  variété  à  cosse  droite  et 
verte,  à  grains  dr(Hts,  blancs  et  parfois  carrés  à 
l'uu  des  bouts  ; 

"t"  Le  haricot  suisse  rouge,  à  fleurs  d'un  libas 
p3Ie,  il  grains  de  la  forme  du  précédent,  mais 
d'un  rouge  terne  uiaibré  de  brun;  variété  ro-  . 

buste,  féconde,  un  peu  trop  sujette  à  s'emporter, 

bonne  en  grains  verts  ou  sers  ; 

8*  Le  haricot  de  Chard  cs  ou  rouge  d'Orléans,  à 
lige  assez  élevée,  bien  que  classé  panui  les  nains, 
à  fleurs  blanches,  &  grains  d'un  rouge  brun,  carré 
aux  extrémités;  très-cultivé  dans  le  centre  de  la 
France,  hfltif  et  excellent  en  sec. 

9*  Le  haricot  gris  de  Bagnolet  ou  suisse  gris,  à 
fleur  lilas  foncé,  &  cosse  longue,  verte  et  mar- 
quée de  violet  ;  à  grains  d'un  brun  violacé  marqué 
de  fauve;  très  prndiu  (if  et  très-r^lierclié  Al^ads 
pour  la  consonmiation  en  vert; 

10»  Le  haricot  plein  d-;  la  flèche,  variété  de  hari- 
cot suisse,  à  tleui-s  lilas  p4le,  cultivée  dan^  Ip  M  'ine, 
plus  petit  que  le  précédent,  mais  d  un  grand 
produit  qui  se  prolonge  longtemps;  enellMit  eo 
cosses  vertes  ; 

li*  haricot  suisse  ventre  de  btche;  variété 
trAs-nalne,  à  fleurs  lilas,  à  graios  saiUants  sons 
la  cosse,  h&tive,  et  recherchée  pour  SSB  grains 
secs,  couleur  ventre  de  biche; 

12*  Le  haricot  jawie  du  Canada,  à  fleurs  lilas,  4 
grains  arrondis  d'un  jaune  vcrdfltre  ;  bâtit,  pf*)* 
ductif  et  bon  en  grains  frais  et  secs; 

i3*>  Le  haricot  flageolet w  de  Laon;  variéti  bien 
naine,  très-hâtive  et  bonne  à  toutes flnsy  eneoSNa« 
en  grains  frais  et  en  grains  secs. 

Climat.  —  Par  cela  même  que  le  Iiiricot  est 
originaire  des»  Indes  orientales,  il  est  évident  que 
les  climats  chauds  et  tt  mpérée  doivent  lui  être 
agréables.  C'est  en  effet  ce  que  nous  constatons*  U 
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craint  le  Troid,  les  brusques  variations  de  teuipé- 
ntare  et  les  pluies  prolongées. 

Terre*  proprc'ii  h  la  Mtltmre  du  haricot. 

—  En  ce  qui  ri  L-arde  l'est,  le  centre,  l'ouest  et 
le  nord  de  la  Kniiice,  Ir^  terres  légf^rc?.  qui  lIc 
que  8oU  d'ailleurs  leur  nature,  suai  celles  qui 
COUTicnnent  le  mieux  à  celte  légumincuse.  En 
temps  pluvieux,  Ifs  arpilos  lui  seraicrjl  funosfr«;. 
Les  cultivateurs  de  la  Flandre  Tranç^iM},  ceux  de 
IVarbem,  par  cxcn)ple,  vous  diront  :  Il  faut  que 
le?  mrini's  (ifs  haricots  se  cliauiïcnt  (oujoni*s  an 
soleil.  Ceux  du  Midi  vous  diront,  au  contraire  :  il 
faut  que  lesbarieots  aient  toujours  1er  pied  frais. 
C'est  pour  cela  que  Ifs  argiles  calcaires  et  les 
argiles  sablonneuses  y  60hI  préférées.  En  résumé 
donc,  sons  des  dlmats  chauds,  il  comrieDt  de 
rechercher  la  terre  fraîche,  tandis  que  sous 
des  climats  plus  ou  moins  frais,  il  convient  de 
redierthcr  la  terre  poreuse  on  légém.  Aux  envi- 
rons de  Paris,  les  sots  ^iblonneux  sont  ordinaire- 
ment avantageux  à  la  culture  des  liaricots;  et,  en 
Boui^ogne,  nos  vignobles  calcaires,  exposés  en 
roteaux,  leur  ronvionnciit  également.  Toutefois, 
il  y  a  lieu  de  .supposer  que  l'ombrage  des  ceps 
remplit  UD  t  ôlo  de  modératour,  et  que  sens  cet 
ombrage  les  haiicots  ne  seraient  pas  nu  mieux 
dans  les  aniié<;s  de  sécheresse  soutenue.  Les  sols 
très-légers  sablonneux  ou  calcaires,  donnent  la 
qualité  ;  les  argiles  l'altèrent. 

nmmm  ««  havicoS  dl«ms  les  «MvlcHMSta. 

—  Bo?f  conseillait  d'introduire  cette  léguniincusc 
daru  l'a^sulement  des  terres  légères  et  de  la  pla- 
cer immédiatement  arant  le  ft^Hnent,  attendu 
que  la  culture  du  haricot  demande  un  engrais 
copieux  et  plusieurs  sarclages  et  binages.  Le  fro- 
ment serait  assuré  ainsi  d'un  terrain  bien  préparé. 
Dan?  le  nord  de  la  France,  on  a  remarqué  que  le 
haricot  réussissait  bien  après  l'avoine  et  qu'il  ne 
&nait  le  ramener  à  la  inéme  place  que  tous  les 
huit  ou  dit  ans.  par  conséquent,  il  ne  faut 
pas  songer  à  l'introduire  dans  un  assolement 
régulier.  Quelques  cultivateurs  sèment  le  trèfle 
dans  les  haricots,  après  leur  avoir  donné  les  fa- 
çoqâ  eiîaeatieUeâ.  Ce  peut  être  une  bonne  pratique 
dans  la  ï(ord«  mais  dans  le  Midi,  elle  ne  saurait 
être  admise. 

Les  cultivateurs  de  la  IIaute-€aromie  tiennent 
te  bailcot  pour  une  plante  épuisante  ;  ceux  de  le 
Bounrnrne  ,  de  la  Flandre  et  d'ailleurs  encoï  c 
sont  d'un  avis  contraire.  Celte  dissidence  prouve 
tout  simplement  que  la  ^imposition  én  terrains 
varie  souvent  avec  les  localités,  que  dans  les  uns, 
il  I  a  en  abondance  ce  qui  est  nécessaire  4  la  vie 
complète  de  cette  léguminettsep  que  dans  In  an- 
tres,  certains  éléments  nutritlb  ne  s'|  tronTBnl 
pas  CD  quantité  considérable. 

BB(;raIa  qut  ronilennent  «a  haricot.  — 
n  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  un  engrais  : 
FelTet  physiologique  et  TelTel  mécanique.  Si  nous 
D'avions  à  nous  occuper  que  de  l'efret  physiolo- 
gique, nous  dirions  que  les  engrais  qui  conticu- 
nent  Iteaucoup  de  potasse  doivent  être  fa^térés, 
fuuqoe  les  bnes  de  la  plante  en  conranmenl  une 
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quantité  importante  ;  mais  celle  maiitèrô  de  rai- 
sonner pourrait  nous  conduire  à  conseiller  l'em- 
ploi desrpndt'i's  il*»  huis  aussi  liien  >Taiis  los  s^iblcs 
que  duiiâ  les  tercainâ  d'une  cerLiiue  consistance, 
et  les  résultats  nous  donneraient  souvent  torL  A 
Dijon,  les  janliuuMs  font  grand  cas  d.»  ces  cendres 
de  boisctb'eu  l;:uuv6nt  bien  ;  ici,  aux  portes  de 
Paris,  dans  la  plaine  qui  s'étend  des  rorlifications 
auv  coteaux  d'Argenleuil,  le  fumir  r  de  rat  Ire  est, 
;'i  notre  avis,  l'engrais  par  excellence,  attendu 
(ju  il  i  >t  II  t  s-aqueux  et  que  nous  avons  besoin  de 
ftaîcheur  dans  le  sable. 

Dans  le  département  du  Nord,  où  les  fumieri 
chauds  ne  sont  pas  A  craindre,  è  cause  du  climat, 
on  se  sert  de  courte-jjraisse,  de  tourteaux  et  de 
fumier  de  ferme.  Aiu^i,  du  cûtu  de  IkiUeul  et  de 
Merville,  dans  l'arrondissement  d'Hasebrouck,  on 
ri'pand  environ  600  kilos  de  tourteaux  par  hec- 
lan  ou  120  hectolitres  de  courte-graisse  ;  du  côté 
de  Warbein,  ou  .n^  contente  de  6IN)0  ou  7  000  ki- 
los de  fumier  de  ft  rme.  Si  l'on  augmentait  la  dose, 
les  haricots  produiraient  trop  de  fanes  et  pas  assez 
de  gousses. 

l.»boar«  préparatoires.  —  D'après  l'Agri' 
eultun  française,  et  en  ce  qui  regarde  la  Flandre, 
1rs  cultivateurs  de  Bailloul,  Ni<'|i[>o,  Mei\ille  et 
Armentièrcs,  piochent  deux  ou  truib  fois  le  sol,  à 
la  JuNie,  mais  superficiellement,  afin  d'avoir  une 
terre  très-meuble  è  la  surface  et  f«'rmc  dans  le 
fond.  Ceux  de  Warhcm  déchaument  avant  l'hiver, 
labourent  à  8  centimètres  en  mai,  et  donnent 
un  second  l  ih  iir  huit  jours  apr^s,  à  la  même  pro- 
fondeur. Â  i'icqueiicuurt,  dans  l'arrondissement 
de  Douai,  on  déchaume  à  Tautomne  et  Ton  enfouit 
le  fuuiier  avant  l'hiver  par  un  labour  de  16  à 
20  cenlimélrcs.  Au  mois»  davril  suivant,  on 
laboure  à  8  centimètres  ;  en  mai,  on  laboure 
de  nouveau,  et  toujours  \  fi  cenlimètres,  puis 
on  bersc  et  l'on  roule.  En  somme,  il  eiil  &  sup- 
poser que  les  labourages  fréquents  et  superflcids 
s'appliquent  à  des  terres  argileuses  assez  rnii  ts- 
laotes,  tandis  que  les  labourages  profonds,  suivis 
de  façons  supevflcielles  et  d'un  coup  de  rouleatt» 
s'appliquent  A  des  terres  légères. 

€SMx  ci  prApMMtlM  doa  MmcMce.  — 

Le  plus  ordinairement,  on  prend  la  graine  Je 
semence  dans  le  tas  commun  el  sans  y  regarder. 
Selon  nous,  le  cultivateur  devrait,  pendant  le 
coure  de  la  végétation,  marquer  les  pieds  bien 
chargé  de  gousses,  les  laisber  mûrir  complète- 
ment en  place,  les  arracher  par  un  temps  sec,  les 
suspendre  par  bottes  dans  un  lieu  sec  et'  bien 
aéré,  sous  un  hangar,  par  exemple,  ou  dans  une 
grange,  et  ne  les  battre  qu'au  moment  de  la  plan- 
tation. La  semence,  lirro  de  pieds  très-productifs, 
produit  néce^irement  beaucoup;  la  semence 
gardée  en  cosse  jusqu'au  moment  de  la  planta- 
tion, conserve  plus  de  vigueur,  lève  mieux,  et  est 
par  couséqueol  moins  st^elle  à  la  pourriture  que 
fak  semence  éeossée  et  gardée  en  sacs.  Haas  le  cas, 
cependant,  où  l'on  n'en  aurait  pas  d'autre  que 
celle-ci  à  sa  disposilion,  il  ne  faudrait  point  la 
dédaigner. 

Lorâque  le  temps  est  au  beau  flie  et  qne  la 
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terre  est  fort  sèche,  il  nous  at  iivc,  dans  la.  pclilc 
culture,  de  mettre  nos  graines  de  haricots  dans 
l'eaii  ponfinnt  tinp  flcmi-îicurt',  ni'iu  'lï'vciller 
leurs  faculli's  gciiiiiaalivti  ;  suai^  vu  grande  cul- 
I  bir6,  on  te  dispense  de  toute  pn^paralion,  et  peut- 
être  n'a-t-on  pas  tort.  Si,  malgré  les  indications 
barométriques,  des  pluies  inatteodues  survenaient 
après  la  plantation  dei  haricots,  les  graines  hu- 
mides seraient  plus  eiposées  à  la  pourriture  qw 
les  graines  sèches. 

La  semence  de  deux  ans,  même  dépouillée  de 
la  cosse,  est  Ix.nnf  encore  pour  la  plantation, 
pourvu  qu'elle  n'ait  pas  été  consenée  en  lieu  trop 
chaud  ou  trop  humide.  Celle  qui  n'a  pas  été 
éco??t'e  ne  l,ii??p  nnrnn  doute  sur  sa  faculté  de 

girmer  au  bout  de  <îoui  ans.  Souvent,  on  la  prê- 
te &  la  graine  nouvelle,  panse  qu'elle  est  très- 
prrKÎiictive;  mais  n'oubliez  pas  que  les  plantes  de 
semence  vieille  sont  moins  robustes  que  les  plan- 
tes de  semence  nouvelle. 

Les  chercheurs  de  variétés  doivent  toi^ouis  se 
servir  de  graine  vieille  ou  afT&iblie. 

•«Bifillles  du  harle*t.  —  On  ne  sème  ou 
plutôt  ou  ne  plante  les  haricots  que  lorsque  les 
gelées  du  printemps  ne  sont  plus  à  craindre,  c'est- 
à-dire  à  partir  de  la  fin  d'avril  jusqu'au  20  mai 
aussi  bien  dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  la 
France.  La  plantation  se  fait  par  lignes,  grain  à 
grain,  ou  par  touffes.  SoQS  les  climats  humidi-^ 
ou  dans  les  terrains  flrafs,  la  méthode  d'ensemen- 
cement en  lignes  doit  être  adoptée,  parce  qu'elle 
favorise  la  circulation  de  l'air  et  par  conséquent 
Vévaporation  de  l'eau  en  excès.  Sous  les  climats 
chauds  et  dans  les  terrains  secs,  les  touffes  valent 
mieux  que  les  lignes,  parce  qu'elles  jettent  plus 
d'ombre  sur  le  sol  et  conservent  mieux  l'humi- 
4it<. 

Les  haricots  sont  très-sujets  à  la  pourriture. 
Quand  des  pluies  continuelles,  accompagnées  d'un 
teCroidissement  de  l'atmosphère,  surviennent 
après  la  plantation;  ou  bien  quand  la  graine 
est  trop  enterrée  en  sol  frais;  ou  bien  encore, . 
quand  l'flge  de  la  semence  apporte  du  retard  à  la 
germination,  la  pourriture  est  à  craindre.  Les 
cultivateurs  bourguignons  n'ont  donc  pas  tort  de 
dire,  dans  les  arçilcs  suriout,  que  les  haricots  en 
terre  doivent  voir  le  dos  de  celui  qui  les  a  plantés; 
les  cultivateurs  de  la  Flandre  n'ont  donc  pas  tort 
non  plus  d'avancer  que  les  racines  du  haricot  doi- 
vent se  chauffer  an  îoleil.  II  p^t  rlnir,  d'après 
cela,  que  la  graine  de  cette  léguuiineuse  ne 
demande  qu'une  mince  couverture,  au  moins 
dans  les  terrains  frais  et  «ous  les  climats  humides. 
Dans  le  Midi,  il  cnnvient  nécessairement  de  l'en- 
tenerplus  q  l  ir^  .Nord,  afin  de  maintenir 
autour  d'elle  la  fraîcheur  indispensable  à  la  ger- 
mination. 

Les  euUfvateu»  de  la  Prendre  fbnt  la  planta- 
tion en  lignes  ou  par  très-petites  touffes.  Ils  tra- 
cent, à  cet  effet,  au  rapnneur  ou  à  la  charrue,  des 
rigoles  de  3  à  5  centimètres  do  profondeur,  à 
30  ou  40  centimètres  de  distance  l'une  de  l'antre. 
Tantôt  les  graines  sont  déposées  une  à  une  dans 
le*  lignes  ;  tantôt  on  en  jette  trois  on  quatre  & 
as  eenlimètm  de  distance  eniiron  et  Ton  re- 


coiiMc.  il  faut, à  ce  compte,  un  peu  p1usde2hec> 
tolilres  de  semence  par  hectare.  Dans  l'Isère,  on 
plante  soi!  j>;ir  loufTes  de  quatre  à  cinq  giaine^, 
soit  en  li^in  h,  ou  bien  en'  ore  on  sème  à  la  volée. 
Dans  laCôle-d'Or,  nous  planions  aussi  par  toufTes, 
cl  qnelquefuis,  mais  rarement,  on  sème  &  la  vo- 
lée dans  les  champs  de  maïs.  Aux  environs  de 
I  Paris»  la  plantation  a  lieu  indistinctement  |»ar 
lignes  ou  par  touffes. 

Solaa  à  donaer  a«  harlMt  p«adaMt  m 

,  T^irétadon.  —  Il  convient  de  sarcler  le-  h  irirols 
dèb  qu'ils  ont  de  à  8  centimètres.  On  les  bine 
une  qui  i  ; mil  de  jours  après,  et  souvent  même  on 
les  bine  deux  fois  pendant  le  cours  de  la  végéta- 
tion. Eu  temps  de  stchercsi^e  prolongée  et  dans 
les  sols  légei-s,  un  léger  buttage  est  souvent  utile» 
parce  qu'il  enlrctlenf  rf  prolonge  la  production. 
U  n'est  pas  rare  de  \oir  la  fleur  se  détacher  sous 
rinlensité  de  la  chaleur. 

MalMlIcs  ûm  haricot.  —  Nous  ne  redoutons 
pour  cette  plante  que  la  pourriture  et  les  taches 

brunes  sur  les  gousses.  Les  causes  en  sont  con- 
nues :  nous  en  accusons  l'humidité  permanente  et 
les  brusques  variations  de  température.  Les  va- 
riétés naines,  dont  les  gousses  touchent  au  sol, 
sont  plus  exposées  à  ces  affections  que  les  variétés 
grimpantes. 

Récolte.  —  Dans  le  Nord,  nous  arrachons  les 
haricots  de  champs  dans  la  seconde  quinsaioA 
d'août  et  en  septembre,  iNous  les  mettons  par 
petites  bottes  ^ue  nous  rentrons  de  suite  ou  que 
nous  laissons  quelques  jours  sur  le  sol,  lorsque  la 
maturité  n>5t  pas  complète.  Dans  les  vignes  de  la 
Bourgogne,  on  les  place  les  racines  en  l'air  au- 
dessus  dee  écbalas;  sur  certains  points  de  la 
Flandre,  <m  range  les  bottes  en  petites  meules, 
autour  d  un  pieu,  et  le»  gousses  en  dehors,  et  on 
les  laisse  auxchamips  peiùjant  quelques  semaines. 
Quand  le  temps  menace,  on  rentre  les  haricots  à 
la  forme  et  on  les  conserve  dans  les  lieux  les  plus 
aérés.  Sans  cetle  précaution,  les  graines  plus  ou 
uioins  sèches  pourraient  se  tacher,  et  la  récolle 
serait  compromise.  Un  rendement  de  30  à  35  hec- 
tolitre e  par  hcctafe  est  eonsidéré  comme  tris  sa 
tisfaisant  ;  souvent  on  se  contente  à  moin  \ 

Permettez-nous  de  laisser  un  moment  la  plume 
à  notre  collaborateur  M.  Pons-Tande,  qui  va  nous 
entretenir  de  la  culture  ées  haricots  dans  le  Midi. 

P.  JOiCIVEADX. 

Oalture  des  barfcets  dans  le  Midi.  —  La 

culture  champêtre  des  haricots  dans  le  Midi  est 
circonscrite  dans  quelques  terres  privilégiées;  les 
produits  qu'elle  7  donne  sont  trop  importants  pour 
que  nous  nous  contentions  du  peu  de  mots  que 
nous  en  avons  dits  dans  notre  notice  sur  la  culture 
du  maïs,  où,  ne  la  considérant  que  comme  culture 
iulerealée  à  celte  céréale,  nous  ne  pouvions  lui 
consacrw  que  des  détails  incomplets. 

L'importance  de  sa  production,  dans  certains 
sols  spéciaux,  et  le  rang  privilégié  que  ce  précieux 
grain  légumineui  occupe  dans  le  régime  alimen- 
taire des  popalatlons  ouvrières  du  Midi»  eonsti 
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luent  une  véritable  richesse  ;  donc  il  nous  parait 
Qtile  d'en  indiquer  les  règles  de  culture. 

Les  variétés  de  haricots  sont  nombreuses,  ce- 
pendant la  culture  en  plein  champ  excluant 
rigoureusement  les  espèces  grimpante*  et  celles 
trop  délicates  réservées  aux  jardins  potagers,  leur 
nombre  réduit  aux  variétés  à  tige  basse  (naines) 
M  trouve  ainsi  flxé  au  nombre  de  trois  qui  tout  : 

t*  Lp  fi  irirot  blanc  rond  qui  porte  i  Paris  le 
ui»?iiie  noui  c(  ct'lui  harkot  commun  deCelIes- 
sur-Chcr.  Co  haricot,  généralement  cultivé  sur 
toulos  les  terres  fraîches  et  friables  du  pied  des 
I»>Ténécs,  donne  des  produits  considérables  et  sur- 
tout de  qualité  supérieure  dans  les  eminasde 
Panners  (Ariége). 

f  \^  haricot  blanc  long,  qui  ne  répond  pas 
i  son  nom  par  la  forme  du  grain,  auœi  délicat  et 
peut-être  plus  productif  que  le  premier,  est  ce- 
pendant moins  estimé  dans  la  culture  champêtre 
à  cause  de  la  disposittoD  de  sa  tige  i  grimper. 

3*  Le  haricot  parisien,  d'une  blancheur  plus 
éclatante  que  dans  les  deux  premiers,  plus  gros 
el  de  flMiiie  eilindrique,  est  plus  rustique,  mais 
d'une  sareur  moins  délicate;  c'est  votre  mue 
blanc  on  lingot  de  là  Picardie. 

Les  haricots  aiment  la  chalem*  atmosphérique 
et  la  fraîcheur  du  sol  :  ces  deux  qualités,  qui  seror 
Ment  s'exclure  le  plus  souvent,  se  trouvent  réu- 
nies dans  certaines  terres  sablo-calcaires  situées 
au  fond  des  riches  vallées  sous-pyrénéennes. 

La  commune  de  Bonac  près  Pamiers  (Ariége), 
présente,  sor  I»  plos  grande  partie  de  sa  surface, 
cette  heureuse  combinaison  d'un  sol  friable  et 
substantiel  à  la  fois,  dans  lequel  une  provision 
d'humus  et  de  fertilité  acquise  entretiennent 
toujours  la  .IMcheor  qoe  le  soleil  du  Midi  ne 
peut  altérer. 

Les  labours  profimds  et  multipliés,  les  fumures 
énergiques  peuvent  compléter  l'aptitude  de  la 
terre  à  cette  production  spéciale,  mais  sont  im- 
paisssnts  si  une  partie  des  qualités  physiques  dont 
nous  avons  parié  n'eiistent  naturellement  en 
germe  dans  le  sol. 

1^  première  végétation  des  haricots  est  encore 
plusCréle  et  plus  délicate  que  celle  du  mais;  aussi 
les  précautions  que  nous  avons  indiquées  pour 
proléger  son  enfance  contre  les  vents  et  les  pluies 
trop  violents  sont-elles  pratiquées  avec  encore  plus 
de  soin  pour  les  semis  de  haricots. 

Les  billons  formant  les  lignes  d'ensemencé-, 
ment  ont  une  moindre  largeur  que  dans  les  mais; 
les  grains  sont  plantés  i  la  main  sur  le  revers  du 
billon,  par  touffes  de  trois  ou  quatre  grains,  à 
30  centimètres  de  distance  dans  les  lignes.  I^s 
derniers  jours  de  mai  sont  l'époque  la  plus  con- 
vasable  à  la  plantation  des  haricots. 

A  peine  sortis  de  terre,  les  haricots  exigent  on 
premier  sarclage  qui  est  suivi  d'un  second  quinxe 
ou  %ingt  jours  après. 

Lonque  les  circonstances  atmosphériques  sont 
fkteratries,  la  végétation  des  haricots  s'accomplit 
rapidt  ment  ;  semés  à  la  fin  de  mai,  leur  maturité 
peut  être  achevée  vers  le  15  août;  mais  le  plus 
souvent  les  grandes  sécheresses  estivales  impo- 
sent un  temps  d'arrél  pendant  lequel  les  toulTes 
ee  llétriasentj  laissent  tomber  leurs  fleurs  et  leurs 


trop  jeunes  fruits.  Une  pluie  survenue  à  propos 
ranime  la  plante,  qui,  fleurissant  de  nouTean, 

donne  des  gousses  plus  tardives  et  par  cela  i 
plus  assurées  d'arriver  à  bonne  maturité. 

La  cueHlette  des  haricots  n'est  donc  pas 
opération  pouvant  être  exécutée  en  une  fois  sen- 
lement  ;  elle  se  divise  en  plusieurs  cueillettes  par- 
tielles faites  du  13  août  au  15  septembre. 

La  très-grande  fragilité  de  cette  culture  rend 
l'appréciation  de  son  rendement  très-difBcilc  ;  ce- 
pendant, lorsqu'elle  est  laite  sur  des  terres  arri- 
vées à  un  degré  assez  avancé  de  fertilité,  les  pro- 
duits toujours  rémunérateurs  atteignent  souvent 
des  chiffres  relativement  élevés  pour  des  cultoiet 
champêtres.  La  récolte  de  1860,  que  nous  devons 
classer  au-dessus  d'une  récolte  moyenne,  a  donné, 
dans  les  terres  spéciales  dMlt  nous  iTOne  paj^ 
30  hectolitres  à  l'hectare. 

Le  prix  de  30  francs  l'hectolitre,  qui  est  encore 
le  taux  du  marché  actuel,  établit  un  revenu  net 
de  700  francs  par  hectare  pour  l'année  1860. 

Malgré  l'éloquence  d'un  pareil  résultat,  la  cul- 
ture isolée  et  champêtre  des  haricots  sera  eneoM 
pendant  longtemps,  dans  le  Midi,  limitée  aux  pro- 
portions d'une  culture  potagère.  La  rareté  du 
sol  ^édal,  les  soins  minutieux  qu'elle  réclame 
dans  un  moment  de  l'année  où  les  travaux  de  la 
grande  culture  redoublent  d'activité,  seront  les 
causes  pennenenteB  de  son  peu  de  dérelopp»- 
ment  L.  Pohs-Takdb. 

Emploi  ûe»  liarieoto.  —  Les  haricots  sont 
utilisés  en  gousses  vertes,  en  grains  frais  et  en 
grains  secs.  Nous  en  parlerons  &  l'ocearion  de  la 
culture  des  haricots  dans  le  potager  et  des  pKdpft!> 
rations  culinaires  en  général. 


URTILLE  (saTtlM  UNS). 

Olasal  11  cation.  —  Nous  ne  voulons  traiter, 
dans  ce  chapitre  des  légumineuses  Carineuses* 
qoe  de  celles  employées  hêr 

bituellemcnt  ou  accidentel- 
lement à  la  nourriture  de 
rbomme  aussi  hien  qu*à 
celle  des  animaui  ;  nous 
classerons  les  autres  parmi 
les  plantes  fburragères.  Ceci 
bien  entendu,  conlinuons 
par  la  lentille  et  nous  fini- 
rons par  les  CNes.  Ace  titre, 
nous  ne  cultivons  que  la  len- 
tiltt  commune  ou  ^rotie  /en- 
tHle  bbmde  et  une  variété  de 

celle-ci  {ervum  lens  minor) 
que  nous  nommons  lentille 
rougean  kniUU.  à  la  rràie.  La 


Fig.W .  -  CrMM   Fif.  138.  —  Petite     Fig.  t3«.  — 


graine  de  cette  dernière  est  plus  petite  que  celle 
de  la  précédente,  plus  bombée,  de  couleur  rouge. 
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et  plus  délicate  que  la  grosse  lenlille.  Ci  lle-ci 
cultivée  dans  le  nord  et  le  eenlie  de  la  frmee, 
tandis  que  la  lenlille  à  U  rrine  se  renconlre  sur- 
tout dam  le  Midi. 

nimnt.  —  La  lentill'  n'p?!  pns  tr?'?-?ciisi])lp  an 
froid;  mais  comaiecUc  redoute  l'humidilé  qui  se 
prolonge,  elle  s'accommode  mieux  des  contrées 
chaudes  eu  tlou<  iiue  ^loii  jk^vs  fin  nord  ou  des 
climats  brumeux  ,  où  ses  tiges  pn-nnent  trop  de 
dévoloppement,  se  oouéhent  et  pourrissent  vile, 
et  où,  d'ailli  uis,  sos  -r  liiics  manquent  de  saveur. 
La  Lorraiuc  eu  produit  des  quaatités  coo&idérableb. 

Terres  propres  &  la  cnltnre  de  la  1i*ntt11c. 

 «  Celte  plante,  dit  M.  de  Dombasle,  aime  un  toi 

de  consislance  moyenne,  et  elle  réussit  également 

dans  les  -ol>  .ir  Jl.-uv  .  il.  aires,  lorsqu'ils  sont  Vnm 
ameublL»  au  priulcmps  par  un  labour  donné  en 
autooiue  ou  en  hiver.  »  Nous  ajouterom  ijue  cette 
plante  vcv-'\[  lvài  \*u-n  .^■ul^  lo«  terrains  It-giT--, 
rumés  eu  couverture,  et  qu'elle  y  prospcrerait 
dans  tous  les  cas,  n'étaient  les  sécheresses  du 
printemps,  qui  coinprDmctlL'nt  (i  i'<s-?nnvpnt  la  rr- 
coUe.  Yoélà  pourquoi  nous  conseillons  les  fumures 
en  "couverture ,  qui  ont  le  mérite  de  protéger  le» 
racines  de  la  plante  conlrr  \oi  i  fluonccs  tli'sa?- 
t reuses  d'un  soleil  ardent  ou  des  vents  du  nord- 
cal.  Dans  le  midi  de  la  France,  Il  est  évident 
les  tiiiains  frais  deviennent  de  rigueur  rnmmp 
pour  les  haricots. — «  Les  meilleures  lentilles  qu  on 
connaisse  à  Paris,  écrivait  Bosc  au  commeneement 
de  ce  siècle,  viennent  do  Gaillanlon ,  prC>?  Rnm- 
bouiUet,  dans  des  sables  quartzeux^  et  des  environs 
du  Pny,  dans  des  sables  volcaniques.  La  plupart 
des  coiuTuuiies  sont  apporl-'i  s  dos  environs  de 
Soissons,  et  proviennent  de  i êtres  calcaires  très- 
légères.  »    Ai;gourd*hui  que  les  voies  de  commu- 
nication sont  très-multipliées  et  très-rapides,  Paris 
reçoit  ses  lentilles  de  lout^  les  directions,  et  la 
Lorraine  lui  fournit  an  ample  contingent 

Place  «le  Im  lentille  dame  le»  Maoleneato. 
—  La  lentille  soeeède  sans  inconvénient  à  toutes 

les  pl.intcs.  On  la  cultive  souvent  snrjarhôre,  et 
sa  récolte  peut  Ctro  suivie  d'un  semis  de  navets; 
mais  c'est  beaucoup  exiger  des  terres  maigres. 
Mieux  vaut  s'en  tenir  à  la  récolte  principale  et  pré- 
parer ensuite  le  terrain  pour  des  céréales  d'au- 
tomne ,  et  en  particulier  pour  le  seigle.  Il  va  sans 
dire  que  dans  une  terre  sabstantldle  on  doit  pré- 
férer le  froment  au  seigle. 

BnfraU  «ni  convlennenl  à  la  lentille.  — 

Nous  ne  dirons  pas  que  cette  légumineuse  est  plus 
sobre  que  toute  autre;  nous  dirons  seulement 
qu'elle  gagnerait  ù  l'être.  Quaiul  on  la  nourrit  co- 
pieusement, elle  proQle  des  vivres  cl  s'en  réjouit  ; 
elle  se  développe  avec  un  luxe  de  végétation  inac- 
coutumé el  flnit  par  se  rouler  i\  terre  fnnte  de 
pouvoir  se  tenir  debouL  Cet  état  pléthorique  ne 
saurait  Srire  le  compte  du  producteur  qui  veut  de 
h  graine  avant  tout,  et  n'obtient  celte  praine 
qu'aux  dépens  de  la  feuille.  DonC,  dans  une  terre 
en  bon  état,  nous  ne  oonsellloiw  que  le  cen- 
dtnge.  Dans  une  terre  maigre  et  sèche,  le  fti- 


micr  de  vache,  très-cousumé  avant  d'être  en- 
foui, ou  employé  frais  en  oonverture,  est  d'im 
bon  effet 

I^abonr*  préparatoire».  —  En  sol  li'jzer,  on 

se  ( onfenle  souvent  d'une  seule  Ikçon,  et  l'on  a 
tort.  Oni'lle  que  soit  la  nature  dutenain,  nous  re- 
eoniniiiiidons  deux  labours,  l'un  à  l'automne  el 
profond.  IVintre  superficiel  quelques  jours  avant 
d'ensenitijci;!-.  Si  les  lentilles  onl  parfois  beaucoup 
àsouiïrir  des  sécheresses  du  printemps,  c'e^t  parce 
fjuc  le  sol  n'a  pas  été  convenablement  travaillé 
avant  l'hiver.  Les  racines  rencontrent  de  la  résis- 
tance, tracent  au  lieu  de  pivoter,  et  subissent  par 
rela  m^^nic,  en  temps  de  sécheresse,  un  malaise 
qu'elles  ne  subiraient  point  si  elles  pouvaient  s'al- 
longer librement  dans  les  couches  profondes. 

Choix  dva  Kcmence»*  —  l'U  bon  choix  scrait 
d'autant  plus  utile  que  la  maturation  des  graines 
ilf  lenlille?  ?'opèrc  lrt''s  irriinjlièrement.  Quand 
on  prend  la  semence  au  tas,  il  est  clair  qu'il  s'y 
trouve,  à  eftté  de  gi'nines  parfaites,  dfts  graines 
plus  ou  moins  défectueuses.  Nous  voudrions 
qu'aussitôt  1  aixachage  fait,  on  frappAt  légèrement 
avee  one  baguette  les  lentilles  récoltées  et  placées 
?nr  nn  drap.  La  semence,  qui  se  détacherait  sans 
eilort  de  la  gousse,  serait  de  toute  première  qua- 
lité et  en  même  temps  précoce.  Celle  opéralieti 
terminée,  on  donnerait  au  reste  des  gousses  le 
temps  de  mûrir  &  l'air,  et  en  boites.  11  y  aurait 
peut-être  mieux  à  hire  encore  :  ce  serait  de  semer 
h  part  le<«  port e-giames,  et  de  les  soigner  tout  ^u- 
ticuUèrcment 

Pr^pnrntlon  de»  »emenee».  —  La  levée  des 
lentilles  est  si  prompte  el  si  facile,  qu'on  ne  sou- 
met la  semence  à  aucune  préparation  ;  cependant 
il  pourrait  nrri\  er  qu'il  y  eût  profit  â  ?enier  de  la 
graine  de  deux  ans,  quand  celle  de  l'année  ne  vaut 
rien.  Dans  ce  cas»  on  se  trouverait  bien  de  Tamn 
ser  avec  de  l'eau  tlAde,  une  heure  nu  deuT  nv.<înt 
de  s'en  servir.  Par  ce  mojen,  on  réveille  les  facul- 
tés germinaflves  engourdies. 

tVcmallIe»  de  1»  lentille.  —  On  sème  cette 
lé^juînineuse  en  mars  ou  au  commencement  d'a- 
vril, mais  de  préférence  en  mars,  lanlAf  A  la  volée, 
laotOt  en  lignes,  tantôt  pur  loutfes.  Le  .semis  à  la 
volée  et  par  touffes  convient  aux  climats  et  aux 
terrains  secs  ;  le  ^l'niis  en  li;.'nes  est  préférable 
dans  les  terrains  frais  cl  dans  les  climats  où  l'hu- 
midité est  &  craindre. 

Pour  les  «émis  X  la  on  emploie  t"0  litres 

de  graines  de  lentille  blonde  par  hectare,  et  seu- 
lement 130  ou  1 40  litres  de  lentilles  à  la  reine. 
Avec  la  culture  en  ligne?  nn  par  touffes,  on  dé- 
pense naturellement  un  peu  moins  de  semcQce. 
Dans  certaines  contrées,  on  place  les  lentilles  sur 
ados,  par  toufTcs  ou  en  lignes,  conmie,  par  exem- 
ple, à  la  suite  d'une  plantation  de  vignes  ou  d'as- 
pei^.  11  est  d'usage,  en  bon  terrain,  de  maintenir 
entre  les  lignes  une  distance  de  |')0  ren1int(''trpç; 
mais  ailleurs  on  se  contente  de  30  à  40  centi- 
mètres. On  enterra  Ut  gnine  4  la  pcoron4ear  d» 
2  on  3  centimètres. 
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CHAP.  XVIIt  —  DES  LÉGUMINEUSES  FARINEUSES. 


■  à  dtouer  à  !•  Iratlll»  pM^nit  m 

vfgétatloii. — r.ps  soins  consistent  on  un  sarclage, 
dès  que  la  plante  sort  de  terre,  et  eu  deux  biua- 
gcs,  le  premier  quand  la  lentille  a  8  on  iO  cenli- 
nièîrcs  (?(•  Iiaulcur,  le  second  quand  la  floraison 
commcacc,  et,  autant  que  {tos^iiblo,  par  un  temps 
coufett  Un  bultage  en  ce  mnmfintj  daot  les 
années  tèchet,  pourrait  rendre  des  services. 


1»  iMttlie*  —  Noos  ne  lof 

connaissons  pas  de  maladie,  dans  la  rigoureuse 
acception  du  mot.  Quand  l'atintic  est  pluvieuse  et 
que  la  plante  a  trop  de  développement,  elle  tmnbe, 
et  ses  feuilles  cuumio  ses  pousses  moisissent  et 
pourrissent  ;  quand  elle  a  trop  chaud  ou  trop  soif, 
an  printemps,  les  fruits  ne  nouent  pas,  et  la 
récolte  est  compromise  :  voilà  tout.  La  lentille 
souffre  encore  de  la  voracité  de  la  brtictit  des poi$  ; 
nom  n'y  pouvons  rien. 


-«Il faut, dit  Bosc, veiller  d  Tépoque 
de  la  maturité  des  lentilles,  car,  loi-squ'on  les 
récolte  trop  tard,4Ml  risque  d'en  perdre  beaucoup 
par  l'effet  de  l'élasticité  des  gousses^  et  par  suite 
des  ravages  éet  mulots,  des  pij^eons  et  autres  anl- 
mauX;  qui  sont  tri'^s-friands  de  leurs  graines.  On 
reconnaît  cette  époqucj  qui  arrive  ordinairement, 
dans  le  climat  de  Paris,  i  la  fin  de  juillet,  à  la  trou- 
leur  grise  ou  rou,-sàlre  que  prennent  les  gousses 
et  à  la  chute  des  Teuilles  inférieures.  Alors  on 
amcfee  les  pieds,  et  on  les  étend,  réunis  en  petites 
bottes,  pendant  deux  ou  trois  jours,  latOte  en  bas, 
contre  des  murs,  sur  des  haies,  des  échalas,  etc., 
pour  qu'ils  complètent  leur  maturité  et  s'y  dessè- 
chent. Lorsqu'on  les  laisse  sur  terre,  b's  graines 
prennent  une  teinte  vcrdAtrc,  et  se  rident  par 
l'effet  de  l'humidité.  11  est  mieux  de  les  apporter 
immédiatement  à  la  maison,  pour  les  étendre  et 
les  soneliler,  que  de  les  laisser  dans  les  champs. 
Une  dessiccation  lente  est  toujours  plus  Tavorable  à 
leur  bonté  et  à  leur  beauté  qu'une  trop  rapide. 

«  J'ai  eu  occasion  de  voir  une  récolté  impor- 
tante, ainsi  abandonnée,  être  entièrement  mangée 
par  les  pigeons,  venus  par  milliers  des  cantons 
voisins. 

■  Il  est  utile  de  ne  battre  les  lentilles  qu'à  me- 
aure  du  besoin  ou  de  la  vente,  parce  qu'elles  se 
conservent  mieux  dans  la  gousse  que  séparées. 
Elles  se  battent  avec  le  fléau.  ■ 

Asses  fréquemment,  toutefois,  on  laisse  les  bot- 
tes de  lentilles  sur  le  sol,  les  pieds  en  l'air,  et, lors- 
que le  temps  le  permet,  on  bat  les  lentilles  sur  le 
terrain.  Il  s'ensuit  qu'on  ramasse  avec  la  graine 
quantité  de  petits  cailloux  qui  ont  de  tn'-s-gros 
inconvénients.  La  lentille  à  la  reine,  de  prove- 
nance méridi«male,  se  distingue  sous  ce  nipport. 
Avis  aux  fonsonimateurs  qui  ont  l'appétit  bien 
ouvert,  et  qui  tiennent  à  ménager  leurs  dents.  En 
soi  riche,  les  lentille*  rendent  par  hectare  de  SO 
A  30  hectolitres. 

Emploi  de  la  lentille.  —  Les  gralues SèChCS 

de  la  It-ntil!.'  soiit  i  lh  licrchées  pour  la  consomma- 
tion de  1  boiiuue,  et  lui  fournissent  une  excellente 
nourriture.  On  les  consenc  durant  plusieurs 
•miéea,  en  prenant  la  précaution  de  les  faire  pas- 
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•er  an  four  ou  i  Tétuve,  pour  les  dessécher  et 

détruire  les  bruches.  Les  lentilles  décortiquées 
donnent  une  bonne  purée,  de  digestion  facile. 
Réduites  en  fiirine,  on  en  torme  de»  aliments  plus 
ou  moins  déguisés  sous  Ji  s  noms  étranges,  plus 
ou  moins  vantés  par  le  charlatanisme,  et  auxquels 
on  attribue  des  propriétés  merveilleuses.  Nous  ne 
voyons,  nous  autres,  de  morveilleux  en  ceci  que 
le  prix  de  la  chose  et  la  crédulité  des  braves  gens 
qui  le  paient. 

Les  tiges  et  feuilles  sùclies  de  lentilles  eolftnt 
dans  l'alimenlaiion  des  animaux. 

Les  lentilles  vertes  forment  un  délideux  four- 
rage, fond  ou  non.  U  en  sera  question  plus  tard. 

P.  J. 

livss  (faba). 

OlMaMeatloK.— Lesbotaniites  ne  reconnais- 
sent qu'une  seule  espèce  de  fève»  que  Ton  dit  or^ 
ginaire  des  bords  de  la  mer 
Caspienne,  et  qui  est  la  f%ve 

conmiune.  Cette  i  spéce  a  pro- 
duit un  certain  nombre  de 
variétés,  qui  sont  :  la  five  de 
marah,  la  fève  de  Windsor, 
la  fève  de  Sdoiagwi  ou  de  Por- 
tugal, la  f  've  verU  de  CAi'w, 
la  fève  eu  éventail,  et  enfin  la 
fève  de  cheval  ou  févtnk»  Ces 
variétés  ont  à  leur  tour  pro- 
duit des  sous-variétés,  dont 
il  sera  question  lorsque  nous 
parierons  de  la  culture  pota- 
gère. Nous  n'avons  h  nous  oc- 
cuper ici  que  des  fèves  culti- 
vées en  plein  ebamp,  c'est-à- 
dire  do  la  féverole  [Fig.  241) 
et  de  la  fève  commune. 

Climat. —  Les  Tl'vos  ne  sont  pas  difiîcilcs  quant 
au  climat.  Mous  les  rencontrons  aux  deux  extré- 
mités de  la  France,  dans  le  midi  et  dans  le  nord  : 
nous  les  rencontrons  en  Belgique  et  jusque  dans 
la  province  de  Luxembourg  ;  mais,  là,  il  ^rait 
téméraire  de  répondre  toujours  de  la  maturité.  Les 
sécheresses  prolongées,  aussi  bien  que  les  pluies 
qui  durent  trop,  sont  défavorables  à  cette  plante  ; 
un  peu  d'ombre  ne  lui  déplaît  pas.  La  culture  des 
féveroles  est  trés-répandue  dans  notre  départe- 
ment du  Nord,  aa\  environs  de  Dunkerque  et 
d'Armentières,  et  aussi  dans  la  I^orraine  ;  oeUe  des 
ftves  communes  occupe  une  place  importante 
dans  le  midi  de  la  France  et  eu  Alsace.  Ea  Lor- 
raine, lacMe  de  Saveme  sert  d'extrême  fW»tttière 
\  ces  dinn  sortes  de  fèves.  A  l'une,  la  routine  dit  : 
Tu  ne  descendras  pas  plus  bas }  &  l'autre  :  Tu  ne 
monteras  pas  plus  haut.  Et  elles  obéteent,  dociles 
qu'elles  sont.  Ajoutons,  en  passant,  qu'il  existe 
une  féveroie  d'hivei,  plus  robuste  que  celle  que 
nous  cultivons  d'habitude. 
"  En  Belgique,  la  culture  des  féveroles  est  prati- 
quée sur  une  très-gi-aude  échelle,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  parcourant  surtout  le  Bainaol, 
les  Flandres,  la  province  d'Anveis  et  celle  de 
Namur. 
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PàRTIE  f.  —  A6RIC0LTDRB  PRaPRBMCNT  DITB. 


fmrwwm       p—  à  1*  ealCu»  41m  th-wn.  — 

Bosc  ri  [Vit  :  «  Ce  sont  exclusivement  Ips  terres 
urgileuéËS  un  peu  humides,  c'est-A-dire  les  terres 
froides  propret  en  frooMiit,  qui  conviennent  à  U 
culture  des  fèves.  •  Nous  remarquons  (également 
dam  le  oord-est  que  les  sols  argiio-cakaires  et 
•igllo-Bablonneiiz  iont  préfi^rés  par  la  féverole  ; 
cependant,  pour  ôire  jusip,  il  convient  de  n'être 

Îas  trop  exclusif  cl  de  rocouaaltro  que,  taCme 
vos  les  terrain*  légers,  elle  réussit  parfaitement 
quand,  bien  entendu,  l'humidité  du  clin:nf  vi'^iit 
en  aide  à  ces  terrains.  Dans  le  Nord,  ou  redoule 
les  terres  ronges. 

PIm*  4m  Atm  ûmMB  1m  maamUmmmtm,  — 

En  Leminn,  où,  dam  la  plupart  de»  grandes  fei^ 

mes,  l'assolement  triennal  est  cnrnre  en  pleine 
prospérité,  malgré  toutes  les  prote:!>ta lions  du  pro- 
grte,  la  ftrerole  oceape,  dam  la  rotatien.  Tannée 
qui  suit  le  froment  et  qui  prf'r^de  l.i  j.irhôre.  Ce 
n'est  donc  pas,  dans  ce  pays,  une  préptir.iliûD  pour 
la  céréale.  Toutefois,  le  plus  ordinairement,  sur 
les  divers  autres  points  de  la  France,  la  culture 
des  fèves  précède  celle  du  froment,  et  est  consi- 
dérée eonunenne  excellente  préparation.  Dans  les 
len'ains  riches,  où  la  féverole  est  t.uj<"Ue  à  s'em- 
porter et  à  produire  plus  eu  tiges  qu'en  gousses, 
on  pent  sam  inconvénient  la  ramener  deux  et 
mi'*me  trois  années  de  suite  Â  la  m(*nie  pince.  Le 
plus  souvent,  on  ne  la  ramène  que  tous  les  trois 
onquatroans. 

BairnU*  coBvleaaent  anx  i^tm.  —  Les 
engrais  riches  en  polasn  et  en  phosphate  de  chaux 
sont,  entre  tous,  ceux  que  les  fèves  uir<  t  lionnent. 
Les  cultivateurs,  qui  ne  se  préoccupent  guère  des 
prescriptiom  de  la  chimie  agricole,  leur  donnent 
ce  qu'ils  ont,  principalement  du  fumier  de  ferme  ; 
mais  ils  se  trouvenuent  bicu  de  lui  associer  du 
guano,  des  cendres  de  bois,  de  la  poudre  d'os  et 
du  noir  animal.  Par  rela  mOme  qu'il  s'agit  d'une 
culture  dcslinée  &  mettre  le  sol  en  bon  état  pour 
une  récolte  dO  froment,  on  doit  Aimer  copieuse- 
ment ;  mats,  s'il  en  est  ainsi  dans  différentes  con- 
trée», les  chraes  se  passent  autrement  en  Lor- 
raine. Quoique  la  ttrerole  s'accommode  fort  bien 
du  fumier,  et  qu'elle  soit  assez  raisonualdc  pour 
en  laisser  une  bonne  part  aux  convives  qui  vien- 
dront après  elle  s'asseoir  au  banquet,  le  fermier  la 
traite  4  peu  pvH  comme  ses  <  lievaux  relativement 
à  l'avoine  ;  il  ne  lui  en  donne  guère  ou  pas  du  touL 
EUe  se  résigne,  et  fournit  oonsdendeuBement 
son  contingent, lorsque  les  intempt^ries  de  l'année 
ne  viennent  pas  la  contraiicr  dans  sa  végétation. 
Bile  se  montrarait  ratdns  acoommodante  sur  une 
terre  blanc  he  ou  sablonneuse*  le  fiûnierj c'est 
la  vie,  c'est  la  récolte. 

Lee  engnUs  pulvérulents,  et  notamment  le 
guano  artificiel  â  bnse  de  sang  (système  Gasparin), 
produisent  un  puissant  clTct  sur  k  fève.  Nous 
devons  le  privilège  d'avoircette  année  une  récolte 
leur  dont  la  beauté  ressort  du  contraste  d'un 
diamp  de  fèvn  voisin,  dont  la  mine  piteuse,  les 
tristes  agea  et  les  cesses  pltis  tiisles  encore,  ne 
ootmlront  certalnMaent  oaa  les  frais  de  col- 
toce. 


liaW«v«  psftpnwrtielwe.  —  te  féveroie,  sur- 
tout dans  les  terres  compactes,  eri^e  des  laçons 
qui  ameublissent  bien  la  place.  Uaos  le  nord  de 
la  France,  du  cOté  de  Duakwqoe,  le  tenre  roQoit 

trois  labours  :  le  premier,  en  août,  pour  retoufw 
ner  les  éteules  ;  le  second,  en  décembre,  et  A 
une  grande  profondeur  ;  le  troisième,  à  l'époque 
des  semailles.  Dans  le  Midi,  on  s'en  tient  ^  deux 
labours.  Nos  cultivateurs  éclairés  de  la  Lorraine, 
les  vrais  disciples  de  Mathieu  de  Oombasle,  ont 
h  F  l'L-  irdspour  la  féverole,  e(  vr  iri  i!r  quelle  ma- 
□icre  ils  la  Uaiteut.  Avant  1  hiver,  labour  profond 
afin  d'ouvrir  le  sous-sol  A  l'InOnenee  de*  egents 
atmosphériques  et  de  permettre  nnx  racines  de  h 
plante  de  descendre  aussi  bas  qu  elle  voudra  le 
faire.  Immédletement  apeèsle  dégel,  labour  trans- 
versal, si  le  morcellement  ne  s'y  oppose  pas; 
euOn  dernier  labour  suivi  de  l'ensemeacemenl  ; 
on  fome  en  automne  ou  avant  de  donner  la  der- 
nière culture. 

Le  sort  de  la  fève  d'Alsace  doit  faire  envie  à  la 
féverole  de  Lorraine.  Si  l'Age  de  fer  est  arrivé 
pour  relle-ci,  l'autre  est  enrore  en  plein  âge 
d  ur,  traitée  avec  les  plus  grands  égards,  vénérée, 
comme  la  fève  de  Pflha^ro,  car  elle  est,  ssns 
doute,  de  plus  nobI.e  lignée.  Mais  c'est  aussi  un  di- 
minutif de  la  grosse  lève  de  marais  qui  partage 
les  honnenis  du  potager  avec  la  carotte,  le 
chou,  le  navet  et  autres  notabilités  dn  domaine 
culinaire. 

Le  grain  de  cette  ftve  d'Alsace  est  plat  plolOt 

que  cylindrique,  couleur  blond  p*le,  plus  vo- 
lumineux, mais  moim  rusUque  que  U  féve- 
role. 

Dans  le  Pas-fthln,  ?a  présence  sur  un  sol  pré- 
cède celle  des  céréales  et  l'y  prépare  admirable- 
ment Là,  le  cultivateur  n'est  pas  asservi,  comme 
en  Lorraine,  \  h  tyiannio  de  l'assolement  tricn- 
naL  GrJce  &  la  multiplicité  des  chemins  vicinaux, 
il  sème  ou  plante  sur  son  temin  ce  que  bon 
lui  semble,  sans  avoir  à  s'inqtriéter  du  vois^in. 
Aussi,  quel  admirable  bariolage  1  Comme  elle 
est  xébrée  de  vert,  de  jaune,  de  blanc,  de  cou-  • 
leurs  aux  mille  nuances,  celle  plaine  ou  plutôt 
cet  immense  (apis  qui  commence  au  pied  des 
Vosges  et  finit  aux  bords  do  Rhin  1 

Le  sol  qu'on  destine  &  la  fève  d'AlsacP  v'\  sou- 
mis à  plusieurs  labours,  dont  un  au  moins  précède 
l'hiver,  et  est  délivré  ainsi  du  chiendent  et  des 
jilanles  vivaccs  à  racines  traçantes.  La  dernière 
culture  a  lieu  dès  le  retour  du  printemps,  ou, 
pour  nâmt  dira.  Immédiatement  apvéa  les  gelées. 
Elle  sert  à  enfonir  le  fiimier . 

€fe«tx  <M  ■emraeee. —Comme  presque  par- 
tout, les  graines  qui  ont  une  belle  ap[  ari  iicc  sont 
celles  que  l'on  recherche  pour  la  reproduction  de 
celte  léguuiineuse  ;  on  ne  se  demande  pas  si  elles 
proviennent  des  gousses  longues  ou  des  gousses 
courtes,  des  gousses  de  la  partie  inférieure  ou  de 
celles  de  la  partie  supérieure  d^  tiges,  si  elles 
ont  mûri  lOt  ou  si  elles  ont  mûri  tard.  Cependant, 
il  résulte  des  observations  de  la  physiologie  qu'il  } 
a  toujours  de  l'avantage  à  faire  un  choix  raisonné. 
Nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  mais  quelque 
jour,  il  faut  l'espérer,  nous  y  viendrons. 
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VlréparAtloB  des  sentences.  —  Nous  savons 
que,  parroiâ,  dans  la  culture  jardinière»  et  bien 
rarement  encore,  fl  est  d'usage  de  tremper  les 
graines  de  fèves  dans  Tcau  îic  fiimior  affaiblie  et 
de  les  ressuyer  ensuite  en  les  roulant  dans  des 
cendres  de  bois  j  mai»  eooe  qui  regarda  la  gnnde 
culttire,  cet  mage  est  ignoré. 

■«malllca  <«a  Avca.— En  Lorraine  et  ail- 
leurs encore,  même  dans  los  pays  en  ronom,  on 
sème  les  ftWeroles  &  la  volée  et  ou  les  enfouit  avec 
la  herse  aussi  profondément  que  possible.  OIte 

opération  qui  a  lieu  vers  la  fin  de  l'auloninp  dan? 
le  midi  de  la  France,  s'exécute  chez  nous  après 
ITiîrcr.  Sollicitée  par  llnsflnct  do  la  végétation,  la 
r  .1  rjle  veut  être  confit'o  do  tn'-s-boniic  ht^ure  ;\ 
U  terre.  C'est,  avec  le  pois»  la  plus  ioipatiento  des 
semences  de  mars,  et  wn  man,  à  elle,  c'est  le 
mois  do  février,  môme  à  la  Cliandelpur,  si  le  cli- 
mat et  l'année  en  donnent  l'autorisation.  Pour  les 
plantes  annuelles,  on  le  sait,  la  ricliesse  do  ren- 
dement est  en  rapport  direct  avec  la  période  de 
temps  pendant  laquelle  elles  occupent  le  soL 

En  Lorraine,  nous  n'avons  pas  encore  rencontré 
un  seul  champ  de  féveroles  semées  en  lignes. 
M.  de  Oombasle  recommande  cependant  catte  mé- 
thode et  la  pratiquait  lui-même. 

La  seule  règle  à  observer,  lorsqu'on  sème  la 
féverole  à  la  volée,  c'est  de  l'espacer  assez  pour 
que  les  tiges  ne  se  gênent  point  dans  leur 
végétation*  Thi|»  rapprochées,  elles  ne  donnent 
des  fleurs  que  par  le  haut,  et  réduisent  la  récolte 
i  ses  plus  minces  proportions.  Dans  les  années  où 
le  prix  des  céréales  est  tràB-éloTé,' OO  foit  au  re- 
tour du  prinlrnips  l.t  campagne  se  couvrir  de 
champs  de  févorolcs,  trinoiii  les  années  1847  et 
t848,  t8o3et  1854.  C  t  st  qu'alors  la  féverole,  trans- 
formée en  farine,  déseilo  1  ('•table  pour  le  pétrin. 

Ix>rsqu'on  sème  à  la  volcc,  il  faut  employer  à 
peu  près  2  beclolitres  à  l'hectare. 

En  AUa* li  s  culti>aîpurs,  autrement  soigneux 
que  les  Lorraius,  sèment  la  fève  commune  en 
]%ncB,  soit  en  auivant  la  cbarrue  eten  laiannt  tom- 
ber les  grains  un  &  un,  «oit  en  ouvrant  de  peliles 
tranchées  avec  le  soc  ou  quelquefois  même  avec  les 
imtmmentsàmain.  Dans  ce  dernier  cas,  le  Aïoiier 
cstmîsau  fond  de  la  IrancliL'C,  en  dessus  ou  cndr?- 
sous  de  la  s«.-uteuce,  car  nous  avons  vu  pratiquer 
loadeux  méthodes,  sans  remarquer  de  différence 
dans  le  résultat  obtenu.  L'espnrenient  observé 
entre  les  lignes  varie  de  60  à  75  centimètres.  Dans 
res  tranchÀft  ooverlei  an  hoyao,  la  lève  est  on- 
terrée  à  une  profondeur  de  7  8  centimètres. 
Elle  l'est  moins  profondément  à  la  charrue,  car 
riUnce  a  le  tort  d'igooro'  la  valeur  des  laboan 
profonds.  Les  magnifique?  ré^^nllals  obtenus,  celle 
année^par  Ai.  Sdiallenmaon, résultats  rendus  plus 
évideols  encore  par  les  déconfitures  de  ses  voi- 
^'m>.  ronvertira  sansdmite  h  cette  tbéorie  les  plus 
obstinés  disciples  de  la  routine. 

Dans  la  petite  cnltore,  oA  l'on  ne  perd  pas  un 
Occimèfre  de  terrrin  ri  'me  quelquefois  des 
navets  dans  les  inten^tices  des  lignes.  Sans  dé- 
fendre cette  méthode,  nous  ne  la  comeillons 

p('i:::. 

Les  cuilivalcun  du  Nord  sèment  eu  mars  ou  en 


avril,  et  sur  labour  frais.  Ils  sènienl  en  lignes  es- 
pacées de 27  à  32  centimètres.  Des  fi  lutnes  suivent 
la  charrue  qui  ouvre  le  sillon  et  placent  les  grai- 
ne?! à  S,  8  et  même  10  centimètres  l'une  de  l'autre 
sur  la  ligne.  Dans  le  canton  d'Arnu  nîièrcs,  où 
Tespacement  est  surtout  obser\é,  on  fait  parler 
les  fères  comme  la  Forrtaîne  faisait  parler  les  ani- 
maux; de  voisine  à  voisine,  elles  se  disent  donc: 
Eloigne-toi  de  moj,  je  rapporterai  pour  fol»  Dans 
celte  localité,  il  faut  ^  licciolidis  t]i>  semences  par 
bonuierde  t  hectare  4i  arcs  4  coiuiares. 

Les  cultivateurs  du  midi  de  la  France,  ceux  du 
Tarn,  par  exemple,  sèmenl  les  fèves  communes 
en  octobre  ou  en  novembre,  dans  un  terrain 
copieosement  engraissé  avec  du  fùmier  bien  con- 
sumé. La  quantité  de  semence  empl(jyée  varie 
entre  2  et  3  hectolitres  par  hecture.  Le  semis 
se  fait  en  lignes,  tandis  que  dans  les  llautes-Pyré- 
rées,  on  s^nie  A  la  volée  sur  le  fumier,  apn'-s 
quoi,  l'on  enterre  le  tout  avec  la  cban-ue.  On 
estime  que  25  litres  de  livcs  sufBsent  pour  l'en^ 
semencement  de  21  area  76  centiarM. 

Soins  à  donner  nnx  fèves  pendant  In  vé« 

Ifétatlon.  —  En  Alsace,  ainsi  que  dans  notre 
Flandre  française,  un  hersage  énergique,  prati- 
qué au  momcut  où  la  plante  commence  à  sortir 
de  terre,  détruit  les  mauvaises  haiiMB  qui  cber> 
chent  à  s'emparer  du  soL 

Le  semis  en  lignes  permet  fous  les  travaux  d'en- 
tretien propres  à  favoriser  le  succès  do  la  récolte, 
binage,  sarclage,  buttage;  r.\lsacicn  n'y  manque 
jamais.  On  conseille  Yécimage  ou  décapitation  de 
la  p!antt',  iunijriîialt'inent  après  la  floraison,  opé- 
ration faitp  dan>  le  but  d<'  fnn  t'r  la  m'vc  ,ï  refluer 
vers  les  guu^rs  an  lieu  de  se  dépenser  fuUemcnt 
en  luxe  de  végélation.  Elle  la  débarrasse  en  mémo 
temps  des  inuombi  alile>  U'gions  de  pucerons  qui, 
s'établissent  aux  extriiuilés  de  la  tige,  pour  en 
extraire  la  substance  ancrée  qu'elle  produit  par 
t  \:^udatîon.  Toutefois,  nous  n'avons  pas  vu  prati- 
quer en  Alsiiee  cette  opéraliou  qui  nous  parait 
très-rationnelle  et  qui  est  extrêmement  facile,  car 
un  enfant,  armé  d'une  faucille,  pourrait,  en  un 
jour,  accomplir  ce  travail  sur  un  demi-hectare. 

Nous  ajouterons,  avec  M.  Joigneaux,  qui  en  a 
fait  revp(''rience  en  B-'lgiquc,  dans  la  ferme  de 
M.  Jules  Bourlard,  de  .Mons,  que  les  sommités  des 
féveroles  constituent,  aussi  bien  que  les  sonimités 
de  la  fève  commune,  un  légume  précoce,  très- 
recherché  de  nos  voisins.  On  prépare  les  feuilles 
tendres  de  ces  fèves  desdnnipis  A  la  manière  des 
feuilles  de  choux,  au  gras  ou  au  maigre,  ateo 
accompagnement  de  sarriette. 

Les  travaux  d'entretien  s'exécutent  ordinaire- 
ment avec  le  hoynu  diins  lo  Ras-n'iiM  Toutefois, 
les  instruments  perfectionnés  couuneucenl  à  s'y 
introduire,  et  nous  les  avons  vus  parCidtement 
fonctionner  dan?  les  rhamp?  de  fi>v es  pour  rem- 
placer le  sarclage  &  la  main,  chez  nos  cultivateurs 
avancés.  Où  que  l'on  aille»  les  travaui  d'entretien 
de<;  fèves  sont  les  mêmes  et  comisleol  en  suvlar 
ges,  binages  et  écimage. 

Maladie*  det  f^ve*.  ■ —  Nous  n'en  connaissons 
aucune  qui  offre  des  caractères  graves.  Nous  ne 
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craignoM  pour  cette  légumineuso  que  des  gelées 

trop  forles  au  luoDicnt  de  la  levée,  les  pucerons 
min  ou  apbis,  au  aïonicnt  de  la  floraison  et 
après  la  floraison,  et  les  bruches  dont  les  larves 
se  nourriïst'iit  de  l'inti^rieiir  dos  graines,  comme 
elles  senourri&scutde  nos  pois.  Nous  aliiooâ  oublier 
les  campagnols  qui  butinent  parfois  au  milieu  du 
semis  et  cmporinit  une  partie  des  graines  dans 
leurs  ma^astuâ  du  rL^servc. 

Réc'olto. —  Dans  le  nonl-ost,  nous  rdcoUon^^ 
les  fèvt»»  en  octobre.  Nous  les  coupons  à  la  fau- 
cille ou  à  la  faux  ;  nous  en  mettons  les  tiges  en 
botCes,  drosst^es  l'une  (  outre  l'autre,  par  groupes 
d'uue  deiui-douzaiue,  et  nou^les  laissons  là  jus- 
qu'à oe  que  la  dessiccation  des  grosses  tiges  soit 
tout  à  fait  acf  iMiinlic.  On  les  rentre  alors  et  on  les 
ïaA  au  fléau,  mais  eu  prenaul  la  précaution  de 
ne  point  les  soumettre  ft  un  battage  trop  cuergi- 
que,  dans  l.i  (  lainte  d'écraser  1rs  graines. 

Entre  la  récolte  de  la  féverolc,  eu  Lorraine,  cl 
celle  de  la  ftve,  en  Alsace,  il  7  a  un  écart  d*en- 
viron  trois  semaines  en  faveur  de  cette  dernière, 
mais  ce  n'est  pas  un  privilège;  le  même  faits'oI>' 
serre  pour  tontes  les  autres  i^oltes,  la  Lorraine 
se  tiotnaiit  sur  un  |dal(  an  plus  élevi^  qui  reçoit 
au  printeuips  le  souffle  glacé  des  cimes  neigeuses 
des  Vosges.  Toutefob  cette  récolte,  'même  en 
Alsiiee,  n'a  urdinair enieut  lieu  que  vers  le  milieu 
do  septembre.  L'épuqoe  di'  iu  maturité  s'annonce 
à  la  nuance  noire  que  ^a  enacnt  les  tiges.  M.  de 
Donil)a?le  prétend  que  pour  les  couper  il  ne  faut 
pas  attendre  la  m  iiurité  complète  de  la  plante. 
Par  un  temps  tro[)  sec  ou  trop  humide ,  les 
gousse.-,  s'entrouvrent  et  le  grain  s'en  échappe. 
C'est  là  une  considération  qui  mérite  qu'on  en 
tienne  compte. 

En  évaluant  le  produit  de  cette  léguniincnse, 
deiSà  24  hectolitres  par  hectare,  nous  croyons 
déterminer  sans  exagération  les  deux  limites  ex- 
trêmes entre  lesquelles  elle  se  promène. 

Le  prix  de  la  févc  n'a  rien  de  tUe,  parce  qu'il 
tient,  d'un  côté,  au  plus  ou  moius  d'abondance 
de  la  denrée;  de  l'autre,  à  celui  des  céréales  dont 
elle  devient  l'auxiliaire. 

Dans  la  Flandre,  dés  que  les  féveroles  commen- 
cent à  noircir,  on  les  arrache  à  la  main^onbienon 
les  coupe  à  la  sape;  puis  00  le.s  lai.sse  on  javelles 
huit  ou  dix  jours,  avec  soin  de  former  de^  buEU  s 
que  l'on  dresse  sur  le  sol.  Du  côté  de  Dunkerque, 
lo  reîKÎeuienl  varie  entre  12  et  {''>  hcrtolilres  par 
nifMJic  de  -ii  ares  4  centiares.  Uaus  les  eiivirous 
de  Lille,  la  récolte  s'élève  parfois  jusqu'à  48  hec- 
tolitres par  hectare  et  demi  rn\iron.  Lu  Lorraine, 
la  fo  s  c  est  fort  capricieuse  de  son  nulu  rel.  Aussi  est  il 
assezdifQciled'endéterminerle  rendement  moyen. 

Les  lèves,  convenablement  desséchées^  86  con- 
servent ti'ès-bicn  en  meule. 

La  tige  de'  la  variété  cultivée  en  Alsace  est  plus 
forte  em»re  que  celle  de  la  Cfeverole.  Son  s^our  sur 


les  champs  doit  donc  être  prolongé  ;  mais  comme 
il  imiiorii'  de  rendre  le  soi  i  la  culture,  surtout 
s'il  est  destiné  à  l'emblavemeul,  un  peut  tianspor- 
1er  la  récolte  sur  un  autre  teriain. 

JEnploi  des  fèves.  —  Nous  avons  vu  tout  à 
rheure  que  les  sommités  de  fèves  on  de  féve- 
roles, provcnnnt  de  rérîniarre,  peuvent  scnir  A  la 
consommation  de  l'homme  ;  plus  tard,  il  sera  parlé 
de  la  place  qu'occupent  les  féveroles  paniU  les 
fourrages  verts,  de  métnc  qu'il  a  été  parlé  d'elles 
dt'jà  au  chapitre  des  engi'ais,  pour  ce  qui  concerne 
les  fumures  en  vert.  Nous  cultivons  surtout  Iw 
fè\es  pour  leurs  graines  sèches,  qui  servent  à  plu- 
sieurs tins.  Réduites  en  farine,  le  couuerce  de 
la  meunerie  1m  associe  A  la  forint  de  fimnent  dana 
certaincslimites,  ce  qui  n'est  pas  absolument  une 
uiauvaise  action  quand  on  l'avoue  et  qu'où  ue 
trompe  point  l'acheteur  sur  la  qualité  de  la  mar> 
rhandise  vendue.  On  peut  s'en  convaincre  d'ail- 
leurs à  la  lecture  des  pages  intéressantes  consa- 
crées dans  ce  livre  A  l'emploi  des  brines  de 
céréales,  par  notre  estimable  collaborateur,  M.  E. 
Deiarue.  Nous  crojfons  savoir  aussi  que,  dans  cer- 
tains cas,  les  dislillateun  de  seigle  trouvent  quel- 
que intérétà  associer  la  féverole  à  ce  grain  ;  eltc  rert 
À  rengraissement  des  bœufs  et  des  porcs,  soit  cuite, 
soit  réduite  &  l'état  de  farine  grossière.  Les  mou- 
lons, la  volaille  >'eu  accommodent  parfaitement. 

MaiSfdausle  Bas-RhiD,  elle  est  surtout  employée 
A  l'alimentation  des  chevaux  et  remplace,  sous 
ce  rapport,  l'avoine.  L'analyse  chimique  prouva 
qu'un  hectolitre  de  lèves  équivaut,  en  richesse 
nutritive,  à  deux  hectolitres  d'avoine. 

Dans  l'opinion  de  M.  de  Dombasle,  la  paille  de 
la  féverole,  récoltée  dans  des  conditions  norma- 
les, forme  un  excellent  fourrage  pour  le  bétail, 
chevaux,  vaches,  moulons.  0  Quand  la  récolte  est 
«  épaisse,  dit-il,  le  bétail  mange  presque  toutes  les 
«  tiges;  si  elle  était  plus  claire,  il  laisse  le&  plus 
«  fortes,  et  n'y  trouve  pas  moins  une  nourriture 
«  abondante  et  pas  inférieure  en  qualité  au  foin 
«  des  prairies  naturelles.  »  La  propriété  nutritive 
de  la  tige  de  féverole  est  généralement  ignorée 
du  paysan  alsacien,  qui  l'enipluie  A  chauffer  son 
four  ou  à  faire  do  la  litière;  et  pourtant  quelle 
ressource  précieuse  elle  pourrait  otTi  ir  è  une  con- 
Iréè  qui  remplace,  la  culture  de  l'avoine  par  celle 
de  la  fL've,  et  qui,  pour  nourrir  son  bétail,  est  obli- 
gée de  demander  à  la  Lorraine  ce  qui  trop  souvent 
lui  Tait  défaut  îLe  cultivateur  bel;re,  au  rapport  dû 
M.  Joigncaux,  est  plus  uvducé  que  nous  sur  ce 
point  !  non-seulement  il  fane  les  féveroles  dane 
les  contrées  où  il  ne  saurait  toujours  compter  sur 
la  niaLuriic  des  graines,  mais  encore  il  se  sert  dea 
[>aill>  s,  il  titre  de  fourrage,  partout  où  la  maturité 
a  lieu.  Il  les  considère  romme  un  fourrage  de 
choix,  plus  digue  des  chevaux  que  des  vaches. 

P.  E.  Pttaor. 
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CHAPITRE  XIX 

DBS  PLANTES  TUBERCULEUSES. 


fomi  DB  tEUCt  (soLANini  TimMBra). 

Nous  ne  cultivons  en  plein  champ  que  deux 
plantes  tuberculeuses  :  la  pomme  de  terra  et  le 
lopinambonr.  Parlons  d'abord  de  la  pomme  de 
terre,  qui  mt^rite  incontestablement  l'honneur  de 


CIaa*ifle«<lon.  —  La  aeule  cla<'>ification  pos- 
sible et  raisonnable  des  pommes  de  terre  doit  î^tre 
élublic  d'aprt's  les  formes  des  tubercules,  et  en- 
core,  en  lï-tablissant  ainsi,  nous  n'aurons:  certe» 
pas  un  chi^r-(]'(euvre  de  méthode.  0"oi  qu'il  on 
soit,  nous  les  diviserons  en  patr.\qiies,  ou  tuber- 
cules plas  00  moim  r^lièrement 
qibériqnee;  en  vmuoTiiB,  ou  tubep* 


cules  allongeas,  tantùt  ronds,  tantôt 
aplatis,  quelquefois  plus  gros  d'un 


Fig.  t4(.»  Paimi*  d«  terre. 

figurer  en  tôte  de  ce  chapitre,  en  raison  des  inap- 
préciables senices  qu'elle  a  rendus,  qu'elle  rend 
et  qu'elle  oontlouera  de  rendre.  On  a  dit  de  la 

pomme  de  terre 
qu'elle  est /epai/< 
tout  fait  des  pau- 
vres gens  ;  on 
ne  pouvait,  en 
moins  de  mots, 
faire  plus  digne- 
ment et  plus 
exactement  son 
{•loge.  Nous  nous 
contentons  d'a- 
jouter que  le 
pain  tout  fait  des  pauvres  n'est  pas  dédaigné  des 
riches. 


rif,  tu.  — 


4*  Ivira  btett*. 


bout  que  de  l'autre,  tantôt  droits, 
tantôt  recourbés;  et  en  oblongcbb, 
ou  tubercules  inlernit^diaires,  ni  sphériques,  ni 
allongés,  se  rapprochant  de  la  forme  de  l'œuf. 


Les  pommes  de  terre  comprises  dans  ces  trois 
catégories  ont  les  genuiiesou  yeux  plus  ou  moins 
écartés,  plus  ou  moins  rapproc  lu'-^.  plus  on  moins 
enfoncés  ;  parfois  ni<*me  ils  sont  do  niveau  avec  la 
peau,  et  dans  certaines  races,  ils  font  saillie  cuuime 
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des  vemips.  La  couleur  des  pommes  de  terre  est 
très-variahle  :  elles  sont  d'un  rouge  sombre,  d'un 
rouge  clair,  carnées,  blanches,  jaunes,  violettes, 


Fig.  ti6.  —  LoDgue  de  Mi^ttrichl. 


noirâtres,  iiibani'es  de  jaune  et  de  brun,  fouettées 
de  plusieurs  teintes,  A  ycut  violets,  à  yeux  roses. 
L'intérieur  des  tubercules  est  ou  blanc,  ou  jau- 


nfltre,  ou  marbrt*,  ou  violet;  l'épiderme  est  ou 
lisse  ou  <*caillcux. 
On  connaît  une  quantité  considérable  de  varié- 


Fig.  ItS.  —  Tomme  d«  terre  Inci^ue  d'Ultnde. 


lés,  sous-variétés  et  variations  de  pommes  de  terre, 
bien  ou  mal  caractérisées  ;  niais  pour  quelques 
races  solidciueut  fixées,  nous  avons  de  prétendues 


Fiç.  KO.  —  Pomine  de  terre  coqaettc. 


variétés,  et  en  grand  nombre,  qui  se  soutiennent 
peu  et  étonnent  l'observateur  par  leur  facilité  à 
changer  de  formes  et  de  couleur.  Ne  plantez  que 
des  tubercules  rouges,  par  exemple,  et  il  vous 
drri>erad'en  rencontrer  de  jaunes,  de  loin  en  loin, 
au  moment  de  l  ari-achagc.  11  y  a  quelques  années, 
nous  mimes  de  côté  six  vitelottcs,  dites  longues  de 
M'iistrichly  crineottées,  etc.  Elles  passèrent  l'hiver 
dans  une  chambre  tiède,  et  exposées  à  la  lumière  : 
de  jaunâtres  qu'elles  étaient,  elles  devinrent  par 


conséquent  vertes.  Au  printemps,  chacune  de  ce» 
vitelottes  fut  divisée  transveibalement  en  Iroi» 
morceaux,  et  nous  eûmes  de  la  sorte  dix-huit 


Fig.  t30.  —  Tomme  de  terre  Godefroid  de  Booilloo. 


plants  ou  boutures.  Nous  les  plantâmes  nous- 
méme  ;  personne  n'y  toucha  pendant  la  durée  de 
la  végétation.  Nous  eûmes  soin  de  faire  toujours 
par  nous-mémc  le  sarclage,  le  binage,  le  butlage 
et  la  récolte,  parce  qu'il  vaut  mieux  voir  les 
choses  par  ses  propres  yeux  que  par  les  yeux  d'au* 
trui.  Nous  nous  attendions  nécessairement  à  re- 
trouver des  longues  de  Mafstrkht  dans  toutes  les 
touffes,  puisque  nous  n'y  avions  pas  mis  autre 
chose.  Nous  en  retrouvâmes,  en  effet,  un  certain 
nombre,  mais  aussi  des  patraques  rouges  et  jaunes 
qui  n'avaient  plus  rien  de  commun  avecle  type. 
Les  modifications  assez  fréquentes  dans  la  couleur 
prouvent  que  les  races  fixées  sont  moins  nom- 
breuses qu'on  ne  le  suppose  ;  quant  aux  modifica- 
tions dans  les  formes,  elles  sont  très-communes, et 
l'on  ne  doit  pas  y  attacher  une  grande  importance. 
Ceux  qui  ont  vu,  par  exemple,  la  kidney  fidlive  ou 
marjolin  à  l'époque  de  son  iniportation  sur  le  con- 
tinent, nous  disent  que  ses  tubercules  un  peu  apla- 
tis et  allongés  étaient  larges  d'un  bout,  terminés 
de  l'autre  par  une  pointe  crochue,  et  que  ses  gênâ- 
mes ne  faisaient  point  saillie  ;  aussi  n'admettent- 
ils  pas,  comme  étant  de  race  pure,  les  tubercules 
qui  ne  forment  pas  le  crochet  par  une  extrémité, 
et  qui  ont  les  yeux  en  saillie,  sous  forme  de  petits 
mamelons.  Pour  notre  compte,  nous  nous  mon- 
trons moins  difficile  :  nous  croyons  même,  dans 
ces  conditions,  à  la  pureté  de  la  race,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  de  croisement  possible  a>ec  la  marjolin, 
qui  ne  fleurit  point. 

Dans  les  races  qui  passent  pour  stables,  les  tiges, 
les  fanes  et  les  fleurs  de  chaque  race  offrent  des 
caractères  pariiculiers  qui  les  font  reconnaître 
aisément.  Ainsi,  rien  qu'au  feuillage,  on  distingue 
la  marjolin  de  toutes  les  autres  variétés  ;  rien  qu'A 
la  fleur  en  gros  bouquets  roses,  on  reconnaît  la 
pomme  de  terre  chardon  ;  la  couleur  bleu  clair  et 
bleu  foncé  des  fleurs,  ainsi  que  le  ton  violacé  do.<i 
tiges,  nous  laisse  soupçonner  des  tubercules  à  yeux 
bleus,  violets  ou  noirâtres;  enfin  les  folioles  étroi- 
tes, duveteuses,  d'un  vert  terne,  se  rapportent 
assez  ordinairement  aux  races  allongées,  tandis 
que  les  folioles  larges  et  d'un  vert  gai  caractéri- 
sent d'ordinaire  les  tubercules  sphériques  et  les 
races  communes.  Ce  sont  là  des  observations  qui 
nous  sont  personnelles,  et  qui  n'ont  tout  juste  que 
la  valeur  de  simples  renseignements. 

Il  nous  eût  été  fort  agréable  de  classer  les  pom- 
mesdc  terre  connues, sous  leurs  dilTérents  noms; 
mais  une  pareille  classification  ofi'rirait  des  difS- 
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«allés  insurmontables.  Les  noms  et  les  races,  à 
quelques  exceptions,  près,  changent  avec  les  con- 
trées. La  «ynonymie  oiïre  une  confusion  incroya- 
ble; les  variétés  et  les  TSiialionsne  font,  la  plu- 
part du  temps,  que  paraître  et  disparaître,  et,  de 
toutes  celles  qui  existent  à  cette  heure,  peut-être 
n'm  telrouvera-t-on  que  cinq  ou  six  dans  quel- 
ques anni^ps.  Parmentier,  qui  a  trailt'  de  !a  pomme 
de  terre  dans  le  L^ctionnaire  de  Déleiville,  nous 
apprend  que,  de  son  temps,  on  élevait  à  plus  de 
soixante  le  chiirro  des  varitMés  ;  mais  les  carac- 
tères lui  semblaient  i  tablis  avec  tant  de  légèreté, 
qu'il  les  réduisait  à  une  doosaine,  et,  sur  cette 
«iouz.iine.  nous  n'en  dt^couvrons  pasmiA  wnlB  qui 
soit  sùreau  nt  de  notre  connaissance. 

Dans  sa  Description  de$plmte$  potagirti,  publiée 
CD  1856,  M.  Vilmorin  compte  au  delà  de  cinq 
cents  Tariétés  plus  ou  moins  sérieuses.  Avec  de  la 
patience  et  de  la  bonne  volonté,  on  arriverait  à 
doubler  ce  chiffre.  Laissons  \k  les  jeux  d'enfants, 
et  bomoDs-DOUs  à  signaler  les  races  les  plus  esti- 
mées A  llienn  oû  noosécriitoas. 

Pmtraqae».  —  Parmi  les  pommes  de  ferre  de 
cette  catégorie^  nous  plaçons  la  rouge  ronde  de 
Stroahwrg  ;  la  fommittorrt  VM>fellp;1a  Segonsae 
Où.de  la  Soin t  Jean;  Ikehave  ou  shmr;  la  pomme 
4e  terre  de  neuf  ou  orne  temaines,  selon  les  con- 
trées ;  la  /«Mie  muh  ie  Pargues  ;  la  pomme  de  terre 
Motte;  la  vieille  Toumnisietn  '^  nu  pomme  déterre 
grise  i  les  yeux  bleus;  la  pomme  de  terre  Blanchard; 


Fi§.  tSl.  —  PoouM  d*  ttm  BiMcbard. 

la  pminque  jame  des  envinn»  de  Paris,  et  le 

pomme  de  terre  rJiiir'hn>.  Ces  dent  dernières  varié- 
tés ne  sont  pas  délicates,  surtout  au  moment  de 
ramehage,  imis,  comme  tontes  les  autres,  elles 
s'améliorent  en  cave.  La  gri^c  e.'^t  une  dfMicicuw} 
race,  décrépite  malheureusement,  trés-maltraitée 
par  la  maladie,  et  sur  laqnëlle  11  n'y  a  plus  guère 
lieu  de  compter  p<iur  une  culture  étendue.  La 
SegonsaCf  la  chme,  les  neuf  semaines,  les  yeux 
Htm,  etc.,  sont  aosri  des  races  excellentes,  alTai- 
bBes  par  l'âge,  et  qui  s'en  vont  pour  faire  place  à 
d'antres.  La  rouge  ronde,  là  jaune  de  Parguei  et  la 
pomme  de  terre  Motte,  sont  fiurfneuses,  déHcales,  et 
se  maintiennent  bien.  La  ponunr  de  ieircritiU-Hr 
est  également  délicate,  mais  ferme,  et  convient 
pour  les  ragoûts,  attendn  qu'elle  ne  tombe  pas  en 
pâte»  Enfln,  la  pomme  de  ferre  Blanchard,  qui  a 
beanooup  de  traits  de  ressemblance  avec  les  yeux 
kleittf  mais  qu'il  ne  but  point  confondre  avec  eux, 
est  jeune,  robuste,  encore  incomplètement  fixée, 
de  bonne  qualité,  et  très-précoce. 


Vltol*««ea.  — Parmi  les  variétés  de  celle  caté- 
gorie, nous  plaçons  la  jaune  lonqiie  dr  ndlantlr; 
la  kidney  hdtive,  appelée  aussi  marjolin  et  qua- 
rantaine ;  la  vilelotle,  de  Paria  ;  la  corne  de  ehéoref 
la  longue  <Thlnnde;  la  hngne  xùnlctte  et  la  longue 
de  Afitésirirht  ou  crincottée  des  Ardennais.  La  mar- 
jolin est  précieuse  par  sa  précocité  :  c'est  cette 
variété  que  l'on  force  sur  couches;  elle  est  déli- 
cate et  sujette  à  la  maladie.  La  <-orne-de-(Uèvre  tend 
à  disparaître;  elle  est  inconnue  à  la  halle  de 
Paris.  C'est,  à  notre  avis,  la  meilleure  des  pom- 
mes de  terre  connues  ;  aussi  eût-il  été  à  désirer 
qu'on  la  régénérftt  par  le  semis.  La  tmgve  éth» 
lande,  trop  peu  répandue  encore,  est  une  variété 
excellente  et  robuste.  La  longue  violette  et  la 
long%te  de  Maéstr^,  l'une  et  l'autre  fort  recher- 
chées en  Belgique,  nous  semblent  dégénérées,  et 
par  conséquent  faibles;  cependant  on  pourrait 
les  maintenir  encore  avec  avantage  dans  les  tei^ 
rains  sablonneux  des  climats  doux.  j'vn}--  hin/pie 
de  Hollande  et  la  vitelotle  de  Paris  sout  toujours  ici 
les  variétés  de  table  par  excellence. 

ObloBirves.  —  Nous  ne  signalerons  dans  cette 
catégorie  que  la  coquette  et  ilodefroid  de  Bouillon, 
deux  variétés  originaires  de  la  Be^que,  et  qui 
méritent  d'être  propagées.  La  première  d.it*^  de 
dix  ou  douze  années,  et  provient  d'un  semis  fait 
per  une  servante  de  Senne  avec  de  la  graine  de 

neuf  ou  onse  semaines,  dans  l'arrondissement  de 
Huy  i  la  seconde  a  été  obtenue  par  M.  le  baron  de 
Beusch,  dans  le  Umbooig.  La  coquette  est  d'un 
Uane  Jaunfltre  et  très-fari  neuse  ;  elle  e^t  assez 
ptéO0Ce,hli  Godf froid  de  Bouillon  est  rouge.ltre  à 
l'extérieur ,  et  un  peu  marbrée  A  l'intérieur.  Pom 
les  amateurs  difficiles,  la  marbrure  esl  un  défaut  ; 
mais  pour  nous,  qui  recherchons  la  bonne  qua- 
lité avant  tout,  ce  délbnt  ne  nous  arrête  point. 


Ia  pomme  de  terre  est  si  précieuse 
et  remplK  im  rOle  si  fanportant  dans  l'alimente- 

tîon  des  peuples,  que  nous  devons  naturellement 
nous  intéresser  à  son  histoire.  Nous  l'avons  expo- 
•ée  en  ces  termes  dans  le  DieHaimeiire  fagrieul- 
ture pratique  : 

m  Cette  plante  est  originaire  de  l'Amérique  ;  de~ 
puis  un  temps  immémorial,  on  la  cultive  en  alton* 
dancedansia  région  un  peu  élevée  de  la  Colombie 
cl  du  Pérou,  où  on  la  nomme  Papas  et  d'où  elle 
parait  provenir.  Selon  tonte  epparence,  le  capitaine 
John  Havvkins  la  rapporta  pour  la  preniiérc  fois  de 
Santa-Fé-de-Bogota  et  essaya  d'en  faire  cultiver 
quelques  tubercules  en  Mande,  vers  Tannée  18A5. 
Cette  plante  nouvelle  fut  complètement  négligée. 
Un  peu  plus  tard,  le  célèbre  navigateur  Kram 
Drake,  un  des  anciens  compagnons  de  voyage  de 
Haivkins,  introduisit  la  culture  de  la  pomme  do 
terre  en  Virginie,  d'où  il  rapporta  un*  certain 
nombre  de  tubensules  en  Angleterre,  en  (SM6.  Il 
les  confia  à  son  jardinier  et  lui  recommanda  d'en 
soigner  tout  particulièrement  la  culture.  En  même 
temps,  Drake  fit  cadeau  de  quelques  tubercules 
de  cette  plante  au  botaniste  anglais  Gérard,  qui 
les  multiplia  à  Londres  dans  son  jardin,  et  en 
envoya  ensuite  à  plusieurs  de  ses  amis,  noiam» 
ment  à  Clusius  qui,  le  premier  parmi  les  bota- 
nistes, paria  de  la  pomme  de  terre  dans  ses  écrits. 
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On  suppose  qu'A  la  nii^me  époque,  les  Espagnols 
introduisirent  cette  plante  dans  le  midi  de  Vf.n- 
rope,  mais  on  ne  sait  rion  de  positif  à  cet  égard, 
chose  facile  à  comprendre,  puisque,  malgré  les 
t  fToi  I>î  des  hommes  dont  il  Tient  d'être  question, 
il  fui  impossible  d'en  propager  la  culture  au  delà 
de  quelques  jardins  d'agrément.  La  pomme  de 
terre,  qui  avait  été  accueillie  comme  une  rareté 
•venue  du  nouvenu  monde  plutAt  que  comme  une 
plante  utile ,  finit  par  disparaître  des  jardins 
mêmes  où  elle  ne  produisait  pas  un  effet  gracieux, 
et  tomba  complètement  dans  l'oubli.  Ce  fut  &  ce 
politique  qmlques  années  plus  tard, au  commen- 
cr-tTient  du  dix-septién)e  siiVle,  le  hnùt  se  n^pandit 
que  l'amiral  Walter  Haleigh  veiiail  d'iulroduire  en 
Irlande  unt>  plante  tout  à  fait  Donvelle,  tandis 
qu'il  n'avait  Tnif.  en  réalité,  qu'y  rapporter  des 
tubeixules  pus  an  Virginie  où  Diakt:  les  avait  in- 
troduits. Cette  fois,  quelques  rares  et  riches  culti- 
vateurs se  déridèrent  cependant  à  donner  des 
soins  intelligents  A  la  plante  américaine.  Eu  ICI*;, 
on  servit  sur  la  table  du  roi  de  France,  et  à  titre 
de  nouveauté  ft  de  rareté,  bien  entendu,  des 
pouunes  de  terre  ijui,  apparemment,  ne  firent 
pes  merveille,  car,  sans  cela,  les  courtisans  se 
9Craî<'nt  r;iit  nn  rfim.irde  prôner  cette  précieuse 
couquOle.  t^'  ne  fut  que  cent  cinquante  ans  plus 
tard,  vers  la  fin  du  dix^buitième  nècle,  que  l;i  cul- 
ture de  rettr  plante  commença  à  prendre  quelque 
exteuï»ion  en  Franec.  ;:ràfe  encore  aux  efforts  el  à 
la  téntcité  faétoi>{iie  d'un  homme  dont  le  nom 
est  devenu  célèbre  &  juste  titre.  Soxn  voulons 
parler  de  Parmcuticr.  Cet  homme  prit  en  quelque 
•orte  la  pomme  de  terre  sous  sa  ptoleetion  et 
pae«,i  plusieursannées  de  sa  vie  à  la  recommander, 
mais  sans  beaucoup  de  succès,  aux  cultivateurs 
des  environs  de  Paris.  De  temps  en  temps,  comme 
pour  faire  arlf  de  complaisance,  quelques-uns 
accordaient  à  cette  plante  une  toute  petite  place 
dans  un  coin  de  leur  jardin  ;  mais  il  devenait 
Impossible  de  le?  décider  à  lui  donner  idace  dans 
leurs  opérât iontt  de  grande  culture.  Pannetilier , 
qui  avait  conscience  de  la  valeur  de  la  pomme  de 
terre  et  qui  pressentait  s(jii  nMc  à  \enirdans  l'ali- 
nieatation  des  peuples,  était  tt>llemL>al  peiné  de  son 
inniocès.  qn  il  CTUt  devoir,  pour  réussir,  recourir 
à  un  stratagème  sm'?.  iniiénieux.  Il  se  dit  «ju'en 
France ,  les  choses  défendues  avaient  parfois  plus 
de  succès  que  iea  choses  recommandéee,  et,  par 
tant  de  cette  remarque,  il  obtint  du  gouvernement 
ou  de  n'importe  qui,  l'autorisation  de  planter  une 
quantité  assez  considérable  de  tubercules  dans  la 
plaine  de  Grenelle  et  aux  Sablons.  I.a  plante  poussa 
à  menreille,  fleurit  en  son  temps  et  porta  graines. 
Dès  que  Pannentier  fbt  peranadé  qne  les  tuber- 
cules étaient  arrivés  à  maturité,  il  obtint  du  pou- 
voir que  des  soldats  feraient  faction  pendant  le 
jour  et  se  retireraient  pendant  la  nait  Les  feni 
de  la  banlieue  de  Paris  se  dirent  naturellement 
qu'une  plante  ainsi  gardée  devait  avoir  une  im- 
mense valeur,  et  aussitôt  la  nnit  clrns  et  les  hc- 
tionnaires  partis,  les  maraudeurs  se  mirent  à  ra- 
vager les  champs  de  pommes  de  terre  de  Parmen- 
tier.  Il  attendait  et  battit  des  mains  ;  les  enftmts 
d*Êve  allaient  ninngrcr  du  fruit  défendu,  nienlôt, 
la  pomme  de  terre  se  trouva  trop  &  l'étroit  dans 


les  jardins  des  environs  de  Paris,  el  on  en  vit  pa- 
raître çà  et  là  en  plein  champ.  Parmeutier  poussa 
de  plus  belle  à  la  propagation,  mais  il  M  prâsenta 
des  faiseurs  d'opposition  par  tempérament  qui 
répandirent  le  bruit  que  les  tubercules  vantés 
n'étaient  propres  qu'A  empoisonner  le  peuple  ;  et 
le  peuple  de  se  récrier  alors,  comme  il  ^  récria 
plus  tard  au  moment  de  l'invasion  du  cbolérA, 
lorsqu'on  loi  parla  de  fontaines  empoisonnées. 
Il  eut  SCS  gros  mouvements  de  colère  et  le  nom  de 
Parmentier  tomba  si  bien  dans  l'impopularité 
qu'on  aurait  pu  lui  faire  un  très-mauvais  parti 
sans  surprendre  personne.  On  eut  beau  répondre 
aux  ennemis  acharnés  de  la  pomme  de  terre  que 
l'on  en  avait  servi  à  toutes  sauces  sur  la  table  de 
Louis  XVI  ;  ce  monarque  eut  beau  porter  les  fleurs 
de  cette  plante  A  sa  boutonnière,  comme  s'il  eût 
voulu  l'honorer,  la  défiance  ne  s'en  allait  point, 
la  confiance  no  venait  pas. 

«  Il  ne  fallut  rien  moins  que  les  disettes  qui 
pn-cédèrent  et  suivirent  les  premières  guerres  de 
la  rc\olutioo,  pour  Iklse  c(Hnpreodre  aux  popula- 
tions l'importance  que  pou>^  avoir  la  culture 
préconisée  pax'  l'amientier.  » 
I  Ln  l'an  II,  quand  l'Administration  du  déparie- 
I  ment  d'Kure-et-I.oîr  qucsliouna  les  chefs  de  dis- 
trictfi  sur  l'emploi  des  pommes  de  terre  distribuées 
par  la  Commission  des  sobebtances ,  plusieurs 
durent  avotier  que  personne  n'ayant  voulu  se 
cliargcr  de  les  planter,  on  avait  été  forcé  de  les 
distribuer  aux  indigents. 

A  partir  de  ce  moment,  néanmoins,  celte  cul- 
ture prit  quelquu  Cileiision  chez  les  hommes  intcl- 
ligentS(  mais  le  grand  nombre,  mais  les  routiaien 
manquaient  toujours  de  cette  fui  qui  remue  tes  mon- 
tagnes. Us  ne  disaient  plus  de  mal  de  la  plante  ;  ils 
accosaientleur  terrain  ;  ils  en  erofaieni  la  fond  trop 
pauvre.  —  «  .\h  !  s'éeriait  encore  Parmentier  en 
180a,  s'il  était  possible  de  persuader  aux  Frauçais, 
les  plus  intéressée  à  adopter  la  culture  de  ces  ra- 
cines, qu'elles  peuvent  STsir  A  la  fois  dans  !a  îk  u- 
langerie,  duiis  la  cuisine  et  dans  les  basses-cours, 
sans  doute  on  les  verrait  bientftt  bCcher  le  coin 
]  d'un  jardin  ou  d'uu  verger,  qui  prodnil  à  peine 
un  boi&seau  de  pois  ou  de  haricots,  pour  y  planter 
des  pommes  de  terre  «t  en  obtenir  de  quoi  vivre 
pendant  la  saison  la  plus  morte  de  l'année  ;  on 
verrait  les  vignerons,  dont  le  sort  est  presque  tou- 
jours digne  de  compassion,  en  mettre  anr  leaadiM 
de  leurs  vii^nes ,  et  se  n)éiMjj,er  ainsi  an  aliment 
qui  supplée  à  tous  les  autres,  n 

La  même  année,  PrànQois  de  NenfUiateou,  dan» 
son  rapport  sur  le  concours  ouvert  par  la  Société 
d'agriculiorc  du  département  de  la  Seine,  citait 
les  progrès  de  la  culture  des  pommes  de  terre 
dans  départements,  pas  davantage.  El  là- 
dessus,  Parmentier  disait  encore:  «  On  commence 
beorensement  A  apprécier  Totilité  de  cette  plante, 
et  rinflevible  routine  D*08e  plus  s'en  montrer  1» 
détracteur.  » 

La  propagation  de  la  pomme  de  terre  ne  devint 
réellement  très-rapide  en  Fiance  qu'après  la  di- 
sette de  1816  on  ldl7.  La  mi«ère  aidant,  on  init 
par  reconnaître  que  les  thioficlens  n'avaient  pat 
eu  tort  de  reconuuander  ce  tubercule. 

Bien  avant  Panuenlier,  paralt-il,  tout  au  com- 
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iii«iM!emefit  Ju  dix-huitième  siècle,  la  Belgique 
avait  <Mi,  vUv  ;Hi$.si,son  niiôtredcla  poniiuc  de  lerre. 
Voici  la  narration  qu'en  a  faite  Charles  Morren  : 

«  Antoine  V^rlinlst  avait  appris  par  expérience 
coniMt-nfi-  liiltercultTrlait  i-riKiiu  tif, d'unesaine et 
bonne  Bourriturc  pour  i'houiuie  et  le  bétail 
saTaîtquele  baricoiqui  ftiîsait  alors  le  plat  de  fécule 
obligé,  était  sujet  à  manquer  souvent  et  que  cette 
fève  était  d'ailleurs  d'un  prix  trop  élevé  pour  les 
classes  néceasiteuses.  Il  coIliTe  donc  le  papas  du 
Pérou  et  arrive  bientôt  à  une  production  si  abon- 
dante «l'en  1702  il  annonce  à  la  confrérie  de 
Saînte-uorothée  qall  fera  de  sa  récolte  des  dis- 
tributions gratuites  à  tous  les  cultivateurs;  il  fait 
de  sa  ferme  un  rendez-vous  général;  il  se  rend  au 
marebé  ;  il  supplie,  il  force  les  paysans  de  recevoir 
ses  tubercules  et  de  les  cultiver.  On  conçoit  facile- 
ment que  la  conviction  d'un  homme  qxïi  prt'di.lit 
les  preuves  à  la  main,  devait  passer  daiia  l  /ime  de 
se»  auditeurs  :  au^i  Antoine  Verbulst  doit-Il  être 
inscrit  parmi  les  plus  grands  propagateurs  de  la 
plante  providentielle.  Par  une  circonstance  que  je 
suis  heureux  de  pouvoir  citer  ici,  parce  qu'elle 
nio  pprmpt  d'en  remercier  M.  d'Hauw,  un  de<  .sa- 
v«ui«t  qui  liuiioieul  aujourd'hui  la  ville  de  Bruges, 
la  petite  ferme  oi^  Antoine  Verhuist  cultiva  la 
pomme  de  terro  existe  encore.  Les  curieux  la 
trouveront  vis -4  vis  de  la  Société  pbilhannonique, 
hors  de  la  porte  Sainte-Cathcrine  à  Bruges. 

«  l  es  (  hoses  uliles  ne  vont  pas  toujours  vite. 
Au&si  r.illiit-il  attcadre^  malgré  tous  les  efforts, 
Jusqu'en  1  année  1710  pourvoir  arriver  enOn  la 
pomme  de  terre  sur  les  marchés  de  Bruges, 
comme  un  produit  abondant,  comme  une  nourri- 
ture connue  du  peuple.  Or,  en  1740,  Parmentier 

nvait  fn  i'o  ans. 

Il  Dan-  la  guerre  dos  alliés,  en  ni3,  le^i  suliiats 
anglais  mangeueut  d^à  publiquement  dans  la 
Klandre  les  pommes  de  terre  deVerhulst  ;  leur 
exemple  avait  détruit  chez  les  bourgeois  et  le  pati- 
vTc  l'idée  que  cette  plante  était  malhisanle,  et, 
s'il  faut  en  croire  les  narrations  du  temps,  ce  sont 
les  médecins  qui  tâchèrent  par  mille  contes  ab- 
surdes d'eatreteuir  le  plus  longtemps  cette  erreur 

fatale        A  la  campagne,  le  préjugé  médical  Qt 

beaucoup  de  mal,  mais  ou  ne  s'imagine  guère 
•qleordiiui  ce  qu'on  y  opposa  avec  le  plus  de 
succbs.  *>  fut...  la  dlme.  Les  abbés  de  Saint- 
Pierre,  qui  perdaient  dans  la  Flandre  d'im- 
.  menées  propriétés,  foroèrent  les  eullivateun  à  leur 
payer  la  redevance  en  pommes  de  terre  qui,  ré- 
jfuJièreuienl,  arrivaient  deux  fois  à  table  par  jour. 
IIi  n'eurent  pas  asses  d'éloges  pour  la  plante  de 
Yerhul!>t.  T  a  solanée  du  Pérou  était définitiVODcnt 
acquise  à  l'agriculture  belge.  ». 

CUmai.  — La  ponune  de  ten'c  aime  un  climat 
tempéré,  ni  trop  sec  ni  trop  humide.  Dans  un 
diniat  tnt|»  sec,  elle  s'arrête  dans  son  développe- 
ment, et  le  tubercule  manque  de  qualité.  En  Italie, 
dans  la  Vénélie  surtout,  et  notamment  atu  envi- 
rowdeTrévise,  la  ponune  de  tenre  est  à  peine 
connue.  Ce.  sont  des  cultivateurs  belges  et  un 
de  noi  amis  qui  l'ont  introduite,  ces  années  der- 
nières, dans  les  domaines  de  M.  de  ReslL  II  y  a 
Heu  de  croire  qu'on  ne  les  aurait  pas  attendus 


pour  cela,  si  la  culture  de  cotte  golanée  eût 
présenté  des  avantages  dans  ce  (  lim.!».  On  ne  fait 
l'éloge  ni  des  pommer  de  terre  de  rA!<;iTio.  ni  de 
celles  doS  contrées  les  plus  chaudes  de  la  France. 
Dans  les  climats  humides,  les  fanes  se  développent 
beaucoup  trop  ;  les  tubercules,  en  rHonr,  ne  se 
développent  pas  assez  et  ont  de  la  p.  ine  à  s'ar- 
rêter; non-seulement,  ils  pèchent  par  la  qualité, 
mais  ils  sont  plus  qu'autre  port  sujets  à  la  maladie. 

V^rren  propres  k  la  rnlinre  de  la  pomme 
déterre. — Les  terrains  sablonneux,  schisteux, 
granitiques,  calciires,  en  un  mot  tous  les  terrains 
U'-^i'i>  ou  bien  ameublis,  sont  ceux  que  préfère 
celte  plante.  Les  forr;iin<  compactée  et  liurniili  ?: 
ou  trés-richcs  eu  humii»,  comme  les  jardins,  luî 
lui  conviennent  pas,  surtout  dans  les  années  plu- 
vieuses. Aussi  les  tiiÏH'rcnles  ne  sont-ils  jamais 
aussi  savoureu-v  qu'en  terre  meuble.  Elle  ne 
réussit  bien  dans  les  argiles  fortes  qu'en  temps  do 
sécheresse  et  â  la  condition  d'y  recevoir  plusieurs 
façons  énergiques. 

Plnrp  tir  la  pomme  de  <crrc  dnnn  le»  n<«o- 
Icmenta.  —  Autant  quc  possible,  ou  doit  nietlic 
la  pomme  dp  terre  en  téta  de  l'assolement,  c'est- 
A-dire  ouvrir  la  rotation  par  sa  culftire.  Souvent, 
on  l'araéne  à  la  suite  d'une  céréale,  fromcnl,seig'c 
ou  u\oioe,  quand  les  champs  sont  très-sales  et 
qu'il  devient  urgent  de  les  nettoyer  par  une  culture 
qui  nécessite  de*  sarclages  et  des  binages.  L'essen- 
tiel, avec  cette  plante,  c'est  de  ne  pas  la  ramener 
trop  souvent  à  la  mCim'  place;  l'abus  des  réco'les 
successives  provoque  la  dégénérescence,  ou  tout  au 
moins  y  contribue  pour  .«a  large  part.  Nous  avons 
vu  sur  quelques  points  des  rai  i  r^.  de  (on  ain  où  la 
pomme  de  terre  était  culli^ée  sans  inîetruplion 
depuis  plus  do  vingt  ans,  mais  malgré  les  fumures, 
le  produit  était  faible,  le  tubercule  petit  ,  la  qualité 
médiocre  ou  au-dessous  du  médiocre.  On  conseille 
de  laisser  un  intervane  de  quatre  ou  cinq  ans  entre 
deux  récoltes  de  pommes  de  terre  sur  le  môme. 
&o].  Le  délai  est  acceptable;  il  serait  plus  étendu 
qu'il  n'en  vaudrait  que  mieux. 

Eayrals  qnl  conviennent  à  in  pomme  de 
terre.  —  Les  pommes  de  terre  exigent  peu  d'en- 
grais. QLiand  on  les  fume  copiinisem'''nt,  il  se  pro- 
duit trop  de  fanes  au  préjudice  des  tubercules; 
ceux-ci  perdent  de  leur  qualité.  Nous  avons  vu 
cultiver  une  excellente  variété  plusieurs  années 
de  suite  sur  l'emplacement  d'écuries  et  d'établcs, 
dont  le  sol  avait  épongé  les  urines  du  bétail  peut' 
éire  durant  deux  siècles.  Les  produits  deviinent 
(  vtraordinaires;  les  tubercules  acquirent  un  vo- 
lume inconnu  jusqu'alors,  mais  ils  étaient  caver- 
iwnx.,  .Icrcs,  ctil  fallut  yreTioncrr  pnnr  l'usage  do 
la  table  ;  on  les  abandonna  au  bétail.  lorsque  l'un 
veut  maintenir  la  bonne  qualité,  des  tubercules, 
il  faut  être  sobre  d'engrais.  Toutes  les  substances 
lertilisanles  connues  dans  nos  exploitations  peu- 
vent être  employées  &  nourrir  les  pommes  de 
terre;  toutefois,  nous  cons-^illons  de  préférence 
l'emploi  des  fumiers  paillcuv  ou  ligneux,  fumier 
de  vaches  dans  les  terrains  trè»-secB,  fknnler  de 
cheval  dans  les  tnrains  un  peu  frais.  Mous  aimons 
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ces  engrais  pailleux  ou  lij^ncux,  c'esl-ù-dirc  pi  o- 
.  venant  d'uoe  lili^re  de  peilte  peu  dc'composée,  ou 
d'une  lilitVc  de  g<  n<^f?,  d'ajoncs  et  àe  bru|6res, 

Êarce  qu'ils  agissent  mécaniquement  et  tiennent 
i  terre  soulevée  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
Ioog.Ot  cfTet  niiVanique,  pr«îjudiciable  aux  plan- 
tée le  plus  ordinairement,  et  surtout  en  terre 
ligire,  eal  exceptionnellement  tTaitfageax  à  la 
poTiinic  de  terre.  Nous  allons  vous  dire  pourquoi  : 
1^  tut)crcule  de  la  pomme  de  terre  n'est  pas  une 
racine,  comme  on  le  croit  «mi  génénlement  ; 
c'est  un  rameau  souterrain  qui  se  gonflf  de 
fécule,  qui  n'a  point  la  couleur  verte  des  rauieaux 
aériens  parce  qu'il  n'est  pas  expeaô  i  la  lumière 
(lu  jour,  mais  qui  verdit  bien  vite  dès  qu'on  le 
découvre  pour  l'cicposer  à  l'air.  Or,  uo  rameau 
quelconque  se  développe  d'autant  mieux  qQ*iI 
n'^'prouvp  pas  de  p^nr,  et  il  devient  facile  à  con- 
cevoir que  le  rameau  tuberculeux  de  la  pomme 
de  terra  prendra  d'aulanl  niieax  ton  açcroiatement 
que  les  ob!=fnrles  &  vaincre  seront  plus  faibles.  On 
comprend  dûs  lurs  que  les  pommes  de  teire  affec- 
tionnent les  temina  lëgeca  ou  ameublis  on  soo- 
lrvj;s  par  les  engrais  longs.  II  va  fan^^  f'itv^  qt!  "  si 
nous  avions  affaire  à  un  terrain  de  duuc^,  à 
un  terrain  de  sable  «  sans  consistance  aucune, 
nous  conseillerions  les  engrais  courts  plutôt  que  les 
longs.  Il  y  a  des  limites  à  tout.  L'engrais»  liquide  ne 
saurait  être  admis  que  dans  les  aob  trte-poreox, 
très^visés. 

lAbame  prlfpsTAfvIvaa.  —  Deux  laboun 

profonds,  l'un  avant  la  plantation,  l'antrr  a-)  mn 
nient  de  planter,  nous  paraissent  de  rigueur,  et 
toujours  pour  cette  raison  que  le  développement 
d> ;u!  r  uir  r<^i  en  raisoD  invenédea  obstacles 

qu'ils  leiicoulreut. 

Choix  de«  MBieBCca  et  dm  plaai.  —  Pour 

multiplier  les  pommes  de  terre,  nous  avons  re- 
cours à  U  semence  et  à  la  bouture.  Que  oe  dernier 

mot  ne  vous  clioque  point  et  faites-nous  l'umitié 
de  vous  y  habituer,  car  nous  l'emploierons 
«mvenl.  L'opération  qui  consiste  à  meftn  en 
terre  un  tubci-culc  ou  un  morceau  de  tubercule 
ou  un  simple  gemme,  k  la  rigueur,  ne  diffère  en 
rien  de  Topération  qui  consiste  à  mettre  en  terre 
un  rameau  de  saule  ou  de  peuplier,  ou  à  mettre 
en  pot  dans  une  serre  ut)  œil  ou  une  feuille 
de  plante  rare.  Ces  deux  o[ié rations  n'en  font 
qu'une,  qui  s'appelle  le  fxiuturage.  Le  tubercule 
ou  fragment  de  tubercule,  désigné  habituelle* 
ment  sous  le  nom  de  phmt,  est  une  bouture,  rien 
déplus,  rien  de  moins,  puisque  c'est  un  rameau 
ou  un  bout  de  rameau.  îiom  ^outous  que  les 
rameaux  aériens  de  la  pomme  de  terre,  ses  tiges 
vertes  se  prêle  ni  au  lKiutura<,'e  tout  ausi-i  Men  que 
les  rameaux  souterrains  ou  tubercules,  pourvu 
qu'on  les  prot<!ge  contre  l'ardeur  du  soleil  et 
qu'on  les  arix>sc  t'unisamnienl.  Ce<  i  bien  entendu, 
arrétons'-nous  au  mode  de  muliiplicMiion  par  la 
semence,  mode  beaucoivp  (lop  nc'gligt^,  mal  connu 
d'ailleurs  et  dont  il  nous  parait  utile  d'expoaer  ks 
avantages. 

Si  les  tubercules  avaient  sufB  pour  la  reproduc- 
tion de  Ja  plante,  la  nature  qui  ne  Ut  paa  de 


choses  inutiles  et  ne  complique  pas  ses  engrena- 
ges, comme  les  mauvais  nitîcaniciens,  ne  lui  au- 
rait pas  ordonné  de  porter  des  fleui-s  et  des  grai- 
nes. Cette  raison  n'a  pas,  il  est  vrai,  de  caractère 
scicntiQque,  mais  nous  la  trouvons  bonne  sous 
son  air  randide  et  nous  nous  en  contenterons." 
Avec  le  bouturage,  on  reproduit  fidèlement  le 
type,  toujours  le  même,  mais  à  force  de  bouturer, 
on  finit  par  user  une  race.  L'evix'rience  le  prouve. 
Tous  le»  arbres  que  nous  multiplions  par  la  bou- 
ture et  par  la  grofTe,  qui  n'est  après  tout  qu'un 
bouturage  dans  le  boisousous  l'écorce,  s'en  vont  à 
la  longue,  se  fatiguent, se  perdent  un  pou  plus  tôt 
ou  un  peu  plus*tard  ;  toutes  les  plantes  herbnrt^ea 
que  nous  multiplions  d'éelals.  d'œillctons  ou  de 
boutures  s'en  vont  aussi  et  deruandcut  à  être 
régénérées  par  le  semis  au  bout  de  quelques 
années;  mais,  en  revanche,  tout  ce  qui  nous 
vient  d'une  graine  bien  nourrie ,  bien  mûre,  bien 
conservée,  ne  s'en  yh  pas.  Les  plantes  multipliées 
par  la  semence  existent  de  temps  immémorial  et 
dureront  autant  que  nous.  C'est  un  gros  avantage 
A  mettre  en  ligne  de  compte,  et  ce  n'est  pas  le 
seul  :  la  graine  produit  les  variétés,  forme  les 
races  nouvelles  ;  sans  la  graine,  ces  variétés  ne 
seraient  pas. 

N'était  la  semence  que  porte  la  pomme  de  terre, 
l'espèce  aurait  disparu  depuis  longtemps,  ou  bien 
il  aurait  ftllu  s'approvtaionoer  de  plant  nonveaa 
dans  les  contrées  où  elle  pousse  à  l'état  sauvage 
et  se  ressème  naturellement;  n'était  la  semence, 
nous  ne  conriplerlons  pas  deux  variétés  de  pommes 
dp  terre  ;  nous  en  serions  toujours  A  h  vieille  race 
priiiiilive.  Celles  que  nous  possédoos  aujourdlioi 
en  si  grand  nombre  ne  pitiviennent  pastndistine' 
Icment  des  semis  de  l'homme  ;  il  ne  se  passe  pas 
d'années,  sans  que  nos  pommes  de  terre  portent 
des  baies,  plus  ou  moins,  et  ces  baies  passent 
l'hiver  très-bien,  donnent  de  jeunes  plantes  au 
printemps,  et  de  loin  en  loin,  par  hasard  souvent, 
ou  grftce  A  l'attention  des  amateurs  quelquefois, 
les  jennr;;  plantes  en  question  gi-andi^<^erit  et 
nous  donnent  des  races  inconnues  que  nous  n'at- 
tendions pas,  et  dont  l'origine  ne  se  retrouve  pas 
aisément;  mais  ces  cas  sont  rares,  et  il  y  aurait  de 
l'imprévoyance  à  compter  sur  eux  pour  perpétuer 
la  race.  Il  importe  donc  que  l'homme  se  charge 
des  semis  elles  fasse  avrr  ir  lelligcnce. 

Nous  devrions,  en  ce  qui  regarde  les  pommes 
de  terre,  nous  inspirer  des  bons  exemples  qoe 
nous  a  fournis  Van  Mous  en  ce  qui  reg.u  de  la  ré- 
génération des  arbres  fruitiers.  Au  lieu  de  prendre 
nos  graines  A  tort  et  A  travers  sur  toutes  les  races 
indistinctement,  aussi  bien  sur  celles  qui  sont  ma- 
ladives et  décrépites  que  sur  celles  qui  ne  le  sont 
pas,  nous  devrions  les  prendre  exclusivement  sur 
des  races  nouvelles,  robustes,  ne  datant  que  de 
huit  A  doute  années  au  plus.  Von  Mous  fut  rede- 
vable de  ses  succès  A  des  pépins  de  ft*uits  rétem- 
ment  gagnés,  non  à  des  pépins  de  variétés  an- 
ciennes; ausù  conseille-t-il  d'avoir  recours  aux 
premiers  et  de  dédaigner  les  seconds.  Suivons  ce 
conseil  pour  la  réjjénération  des  pommes  de  terre 
par  le  semis,  et  vraisemblablement  nous  nous  en 
trouverons  bien.  A  chaque  instant,  nous  enteo- 
doosde  maladroits lUseiirs  d'essais  qui  nous  dîseals 
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—  Nous  avons  acheté  de  la  roiae  de  pommes  do 
terre  cbei  montienr  tel  ou  tel,  noos  en  avons  lii  é 

de  l'Amérique  dirrctcraent  ;  nous  l'avons  se.mcc  en 
tenain  convenable;  nous  avons  prodigué  au  semig 
tontes  les  attentions  dédrables,  et,  malgré  cela 
pourtant,  les  produits  ont  Cïsnyti  la  maladie  au 
même  d«gré  que  nos  anciennes  races.  Donc  le 
•émis  n*tA  pas  nn  moyen  de  régénération.  Voilà 
la  conclusion  de  ces  messicui-s. 

À  nos  yeux,  cette  manière  de  raisonner  ne 
prouve  rien  et  ne  prouvera  rien»  anasi  longtemps 
qu'on  ne  saura  pas  nous  indiquer  la  source  exacte 
de  la  semence,  qu'on  ne  saura  pas  établir  qu'elle 
provient  de  ffim  récents  et  robostes.  Et  alors 
mt'me  que  Icssujcls  r  r  lirnf  âe  provenance  irri'- 
prochstble,  nous  ne  beiion»  pas  surpris  de  voir  la 
maladie  se  déclarer  snr  les  prodoils  de  première 
année.  Il  faut  bien  admettre  qu'une  pnmmp  de 
terre  de  semis,  jeune,  délicate,  incompléteiuenl 
développée,  n'a  pas  toujours,  dans  ces  conditions, 
la  force  de  r^;<i^ltT  à  des  accidents  de  lempt'rature  ; 
mais  supposons  que  la  température  ne  lui  soit  pas 
«mlraire  Tannée  do  semis,  et  vous  verres  que,  les 
années  d'cnsuilr ,  >  llr  ^e  maintiendra  où  les  races 
fatiguées  succomberont.  Mais,  encore  une  fois,  on 
ne  sait  pas  ce  qne  Ton  sème,  et,  la  plupart  du 
temps,  au  lieu  de  confier  &  la  terre  une  graine  de 
race  jeune,  on  lui  conQe  une  graine  de  race  vieille, 
fatiguée  et  malade  ;  et  Ton  8*ëlonne,  après  cela,  de 
récolter  des  variéttîs  tHiques,  comme  si  les  petits 
n'héritaient  pas  des  parents.  On  ne  remarque  pas 
•nés  non  plus  que  tes  graines  peuvent  èlio  croi- 
si^es  par  des  sujets  di'-fertueux,  et  que  les  produits 
de  ces  croisements  ne  sont  pas  aussi  robustes  que 
le»  pfradoits  de  race  pure. 

Avant  de  conclure,  il  faut  Cire  certain  que  r  h  i 
bien  raisonné  et  bien  procédé.  Pour  notre  compte, 
sons  ne  semons  et  ne  sèmerons  à  Tavenir  que  des 
graines  de  gains  n!cenfs  et  parfaitement  sains. 

Les.  graines  de  la  pomme  de  terre  sont  conte- 
nncs  WDS  des  baies  chamnes,  à  peu  près  de  la 
forme  et  du  volume  des  billes  dont  se  sencnt  1:  s 
ei^mU  pour  jouer.  Vertes  d'abord,  leur  couleur 
i^alRdblit  i  l'approche  de  la  maturité  ;  puis  la  part  ic 
inférieure  du  pi^doncule  ou  queue  qui  les  p  ile, 
se  ride,  se  desséche,  se  rompt,  et  les  baies  tombent 
sor  le  sol ,  après  ta  mort  des  fanes  ou  en  même 
temps  qu'elles  meurent.  C'est  le  moment  de  les 
recueillir  et  de  les  étiqueter  pour  savoir  à  quelle 
variété  00  variation  elles  appariiennent.  Cette  dis- 
tinction est  utile,  en  ce  sens  que  la  graine  d'une 
race  aura  toujours  une  certainé  tendance  À  la  re- 
produire avec  SCS  qualités. 

Le  plus  souvent,  avons-nous  déjà  écrit  quelque 
part,  il  est  d'usage  de  laisser  les  baies  de  pommes 
de  terre  se  ramollir  en  tas,  et  arriver  i  un  com- 
mencement de  décomposition.  Apr^s  cela,  on  les 
écrase  dans  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  pulpe  dis- 
paraisse et  se  réduise  à  l'état  liquide  Alors,  on 
lai«e  reposer  quelques  minutes,  et  l'on  décante. 
Les  graines  restent  au  fond  du  vase.  On  les  verse 
sur  du  papier  non  collé,  et  on  les  change  de  pa- 
pier plusieurs  fois  par  jour,  soit  au  soleil,  soit  dans 
le  voisinage  d'un  feu  doux,  et  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  bien  sèches,  trcst  un  travail  de  patience, 
mail  a  ne  présente  aocmie  difllcallé. 


Parfois,  on  ne  prend  pas  lu  peine  de  dégager  la 
semence  des  baies;  on  plante  tout  simplement  «'.es 
baies  en  terre  dans  le  courant  de  novembre.  C'est 
la  méthode  naturelle,  et  nous  l'avons  suivie  une 
année.  Si  elle  a  tes  avanlagss,  eUe  a  ausâ  ses  in- 
convénients fpie  nous  reroQs  connaîtra  tout  4 
l'heure. 

Passons  de  suite  au  second  procédé  de  mnltl- 

plicalion ,  le  plus  gént^ralement  employé,  parce 
qu  il  donne  des  résultats  avantageux  la  première 
année.  Noos  vookHis  parler  de  la  plantation  ou 
houturiige.  11  consiste  à  reproduire  la  plante  parla 
mise  en  terre  de  ses  tubercules  ou  fragments  de 
tubercules.  Le  choix  du  plant  a  beaucoup  d'im- 
porfanee  il  nos  yeux,  et  doit  être  fait  au  moment 
même  de  l'an'achage.  Si  les  cultivateur:^  pouvaient 
tout  prendre  et  ne  rien  rendre,  tb  n'y  manque- 
raient pas,  soyez-en  convaincus;  il  ne  faut  donc 
pas  être  surpris  d'en  rencontrer  qui  mettent  tou- 
jours de  eOté  les  tout  petits  tobeieuica  poor  la 
planîntion,  et  réservent  lr>?  nn  très  pour  la  consom- 
maliûu  ou  pour  la  vente.  Cette  regrettable  ma- 
nière de  procéder  ^est  Aendue  très-rite,  depuia 
que  la  maladie  ravage  les  récoltes,  et  n'a  pas  peu 
contribué,  sans  que  l'on  s'en  doute,  à  la  maintenir 
et  à  l'aggraver.  Les  pelita  ptmt*  sont  quelquefois 
aoôtés,  mais  la  plupart  du  temps,  ils  n'ont  pas 
atteint  leur  complet  développement,  et  sont,  en 
quelque  aorte,  à  Tétat  herbacé.  Dans  le  premier 
cas,  nous  avons  donc  affaire  à  des  avortons  qui 
i»ont  aux  tubercule  ordinaires  ce  que  sont  les 
brin^et  des  ariirea  aux  rameaux  ordinaires.  Or, 
les  pépiniéristes  et  les  homme*  qui  veulent  des 
sujets  vigoureusement  constitués,  boututeot-ils  ou 
gretTent-ils  avee  des  brindillèsT  Non,  car  ib  n'at- 
teindrai'^Tit  [m  le  but  qu'ils  nnt  en  vue.  Pourquoi 
donc  serious-nous  moins  prévoyants  qu'eux,  et 
bonlmerion»>nons  nos  pmmnes  de  terre  avec  des 
tubercules  défectueux,  aoûtés  avant  l'heure,  parce 
qu'ils  ont  été  mal  nourris  ou  affamés  par  leurs  . 
voisins,  ce  qui  rerient  an  même  Y— Quant  aux  to- 
brrcules  qui  sont  petits,  parce  qu'ils  sont  les  plua 
Jeunes,  les  derniers  venus,  et  qu'ils  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  se  développer  à  point  et  de  milrir,  noua 
uuij  Lii  o[i-  \  ces  bourgeons  d'arbres  qui  s'allon- 
^  ut  vers  la  fin  de  l'été,  quand  les  autres  ne  bou- 
^  nt  plus,  qui  rertent  à  l'état  herbacé  et  résistent 
rarement  aux  rigueurs  de  l'hiver.  Avez-\ous  ja- 
mais vu  bouturer  ou  greffer  ces  tard-venus?  Évi- 
demment non.  Pourquoi  donc  alon  admettre  A 
litre  de  plants,  c'est-à-dire  de  boutures,  des  tu- 
bercules qui  se  trouvent  exactement  dans  les  mê- 
mes conditions  de  AiOvIesseT  Cest  parce  qn'on  ne 
veut  pas  se  donner  la  peine  de  raisonner  par  ana- 
logie. Pour  nous,  il  est  évident,  à  moins  d'aanéea 
exceptionnellement  dvorables,  que  les  pommes 
de  terre  provenant  do  petits  tubercules  sont  plus 
exposées  que  les  autres  aux  atteintes  de  la  pour- 
riture, et  ne  sauraient  donner  de  beaux  produits. 

De  ce  que  les  plants  d'un  petit  volume  ne  va- 
lent rien,  selon  nous,  il  ne  faut  pas  conclure  par 
induction  que  ceux  d'un  très-gros  volume  doivent 
être  les  meilleurs  de  tous  nécessairement.  On 
commettrait  une  erreur.  Les  tubercules  d'un  dé- 
veloppement anormal,  comme  ceux  que  l'on  force 
•vec  l'engrais,  sont  plus  ou  moins  altérés  ;  ce  sont 
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des  reproducteurs  pléthoriques,  affUblis  duwcer-  t  gré  nos  consdls,  vous  penisterîes  à  vouloir  couper 

t.iinos  limites  par  cet  (Mat  cî'»  mlionfioint,  à  la  ma-  les  tubercules  pour  les  piauler,  qu'il  y  a  de  l  iu- 
nièrede  ces  animaux  d'cngraisâcui's  qui  manquent   convéuieut  A  euterrer  ces  frogmcuts  fraichement 


nigraisseui's  qui  manquent 
de  vivacité  et  de  force.  Les  pratident  inteUigenls 

le  savent  bien  ;  ;iits>i  accordeoi-ils  k  préléraoee 
aux  tuberçuleâ  moyens. 
Rpste  àsavoir  maintenant  si  l'on  doit  laisser oes 

tubercules  tels  quels  pour  h  plantation,  ou  s'il 
convient  de  les  Hactionuer,  de  les  mettre  eii 
iDoreeaut,  en s'arrangeant  de Daçon,  bien  entendu, 
qii'^  flinqiie  moici  au  ikuIc  au  iiii  ins  un  œil  ou 
gemme.  A  notre  avis,  les  tubercules  intacts  valent 
mieux  que  les  fragments  de  tubercules,  attendu 
que,  toute  proportion  gardt'e,  les  ponimrs  de  terre 
entières  fournissent  plus  de  nourriture  et  plus  de 
frateheur  aux  jeunes  pousses  que  les  fractions  de 
tnliiTculcfi.  Cftto  assertion  serait  inexacte  si  les 
plants  divisés  en  deux  pallies  égales,  par  exeut- 
ple,  dans  le  sens  de  la  longueur,  étaient  enterrés 
SUIS  niu  iiii  iiiranclu'inont  ;  ni.ii.>  il  .--e  rappe- 
ler que,  dans  un  irès-graud  nombre  de  localités, 
on  supprime  le  gros  bout  des  tubercules,  en  vue 
do  la  '-onsommation,  tandis;  qu'on  ne  planle  que 
l'autic  partie,  celle  qui  offre  des  gemmes  ou  yeux 
bien  marqués.  C'est  ici  le  cas  de  foire  remarquer 
ciiCiiio  ;\  nos  Ifclruis  l'analo-ie  qui  existe  f-nlie 
les  tubercule»  de  la  pomme  de  terre  et  les  ra- 
meaux d*un  arbre.  La  partie  formée  en  premier 
lieu,  la  ])asc  ou  le  gros  bout,  peu  importe  le  nom, 
offre  des  jeux  plus  écartés  et  moins  vils  que  la 
partie  formée  en  dernier  lieu  on  petit  bout.  Quel- 
ques-uns mi^nie  des  yeux  de  la  base  ont  de  la 
peine  à  se  développer  ou  ne  se  développent  pas 
dn  tout.  Lorsque  nous  bouturons  ou  greffons  un 
rameau  d'iirbrc,  les  bourgeons  parlent  plus  vile 
de  l'exln  uiité  supérieure  que  des  étages  infé- 
rieurs ;  or,  il  en  est  exactement  ainsi  avec  les  tu- 
bercules de  pommes  de  terre  :  les  gemmes  du 
petit  bout,  c'est-A-dire  de  la  partie  formée  la  der- 
nière et  la  plus  jeune  par  conséquent,  sont  ceux 
qui  partent  d'abord;  puis  vient  le  tour  des  gem- 
mes de  la  partie  moyenne,  après  quelques  jours 
de  retard;  et  enfln,  les  gemmes  du  gros  bout  se 
montrent  les  derniers  ou  ne  se  montrent  pas,  s'ils 
sont  trop  éteints.  Voilà  pourquoi,  dans  le  Nord 
surtout,  les  culfivateun  économes  croient  pouvoir 
consonuner  cette  vieille  portion  de  tubercule, 
&&a&  faire  de  tort  sensible  à  la  récolte,  sans  ]>• 
moins  du  monde  remarquer  qu'il  s'y  trouve  de  la 
fécule  pour  la  nourriture  des  jeunes  pouMS,  et 
qu'eu  se  l'appropriant,  ils  les  volent. 

D'après  Philippe  Miller,  les  cultivateurs  anglais 
savent,  depuis  longue  date,  établir  les  distinctions 
dont  nous  venons  de  parler,  quant  an  plus  ou 
moins  de  dispositionsà  germer  qu'offrent  les  yeux 
des  tubercules,  selon  la  position  qu'ils  occupent. 
Veulent-ils  arrivertôt,  ils  plantent  le  petit  bout  du 
tubercule,  coupé  transversakmeut  ;  veulent -ils 
arriver  en  seconde  saison,  ils  plantent  la  partie 
moyenne  ;  veulent-ils  arriver  tardivement,  ils  ne 
plantent  que  le  gros  bout,  du  moment  où  ce  gros, 
bout  ofTrc  encore  des  gemmes  bien  conformés. 
Cette  pratique,  avantageuse  vraisemblablement 
dans  le  jardinage,  ne  saurait  nous  convenir  dans 
la  grande  culture. 

Vous  noterez,  en  passant,  dans  le  cas  où,  mal- 


coupés. Si  la  terre  est  trop  fraîche  ou  si  une  pluie 

vient  vous  surpivndre  an  nionient  de  l'opéra- 
tion, la  pourriture  s* empare  du  plant  et  en  dé- 
truit beaucoup.  11  est  donc  prudent  de  fractionner 
l«\^  tul)tMTulc>  pliisiours  jours  a\anl  la  planlatiofi 
et  de  laisser  aux  ploies  le  temps  de  su  ctoUriser. 
L'exposition  au  soleil  est  ezcdlente  pour  liâler 
cette  cicatrisation. 

Uuel  que  pui:>âe  être  le  parti  que  vom  pren- 
dres,  ne  dioisiiseB  pour  plant,  parmi  les  tuber- 
cules do  moyenne  grossmr,  que  lou.v  dont  les 
yeux  dupetit  l>out  ne  seront  ni  trop  rapprochés 
ni  trop  luisants,  car,  autrement,  Tousaurtes  aboo- 
duncc  de  tiges  faibles,  et  abondance,  par  consé- 
quent aussi,  de  tubercules  chétils  qui  ne  représen- 
teraient pas  fidèlement  le  type.  Faute  de  prendre 
la  précaution  d'écarter  les  tubiTi  ult-s  à  gi  iuuies 
multipliés  à  l'excès  vers  le  petit  bout,  on  perd  en 
peu  d'années  les  melUeures  races,  ou,  tout  an 
moins,  on  les  altère  au  point  de  ne  ptuf  lea  re- 
connaître. 

A  divenes  reprises,  et  particulièrement  dans 

les  années  de  discite  ou  de  uiisérc,  on  a  conseillé 
aux  cultivateurs  de  se  contenter,  pour  la  planta- 
lion,  soit  de  pelures  de  pommes  de  terre,  soît  des 

germes  développés  en  cave  par  anticipation,  soit 
des  yeux  enlevés  des  tubercules  avec  la  pointe 
d'un  couteau.  Ces  conseils  avaient  leur  cOté  sé- 
duisant; il  s'agissait  de  tout  prendre  ou  A  peu  prés, 
et  de  ne  réserver  pour  la  multiplication  que  des 
pajiies  d'une  valeur  bien  minime.  Quelques  per- 
sonnes ont  écouté  et  pratiqué  la  rcconmunda- 
lion;  nous  en  savons  même  qui  se  sont  réjouies 
des  résultflts,  mais  il  y  a  lieu  de  supposer  que  si 
leé  succès  b  êlaient  maintenus,  on  aurait  propagé 
partout  el  rapidement  ces  méthodes  économi- 
ques. Comme  on  ne  les  retrouve  nulle  part,  nuui 
devons  les  tenir  et  les  tenons  pour  condamnées. 
Nous  ne  contestons  ceriainement  pas  aux  gemmes 
de  pelures  épaisses,  alix  yeux  détachés  des  tuber- 
cules et  aux  bourgeons  développé  en  cave  ou  en 
silos,  la  faculté  de  reproduire  leurs  variéti-s,  pas 
plus  que  nous  ac  contestons  à  l'œil  d'un  arbre  ou 
d'une  plante,  à  la  queue  d'une  feuille  et  même  A 
une  paille  du  limbe,  la  faculté  de  reproduire  un 
arbre  ou  une  piaule  herbacée.  Seulemeni,  noua 
prenons  la  liberté  de  faire  observer  que  ces  mo- 
des de  nuiltipliealion  exigent  des  soins  parîicu- 
liei-s,  que  les  jcnines  plantes  qui  en  proviennent 
végètent  plus  lentcmetil,  sont  plus  sensibles  aux 
accidents  de  teiupéralurc,  et  ne  donnent  jamaig 
des  sigcts  aussi  bien  développés  que  les  juuues 
plantes  iasoea  de  boutures  ordinaires.  Que  l'on 
applique  ces  proc  'i'i  -  [  u-  ni'(  f.-.sité  absolue,  ou 
pour  se  JisLiairo,  uu  à  titre  d'étude,  ou  bien  en- 
core à  titre  de  tours  de  force,  rien  de  miewt; 
mais  qu'on  vienne  le^  recommander  sérieu-=>  nient 
aux  hommes  de  la  grande  culture,  c'est  une  au- 
tre affaire. 

A  diverses  repr!?'-<  encore,  on  a  conseillé  aux 
jardiniers  de  demainier  deux  récoltes  à  leurs  pom- 
mes de  terre  précoces.  On  leur  a  dit,  à  cet  effet: 
Quand  lea  tiges  de  votre  première  plantation  «e- 
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roui  à  k'ur  hauteur  uidinahe,  retranchot-en  une 
ou  deux  de  chaque  touffe,  par  un  temps  convert 
ouhuuiide,  et  plantei-lrscii  houiu'  terre,  ronmie 
vous  (ailes  pour  des  iiouturi'sdt*  r(%i(>i°s,  de  pelar- 
gonitun»  etc*»  comme  font  les  cultixaleurs  de  nos 
t  nMt;;;r.Mifs  ponr  les  boutures  d'osier,  de  s;iulc 
couàuiuu  ou  de  peuplier.  La  reprise  t»era  prompte 
et  asnirte,  et  ces  iNMitures  de  irammes  de  lene 
von?  donneront  des  Inlirrrnlr?  dan-;  rarrîôre-*ai- 
sou.  V.  esi  vrai;  niais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins, 
c'est  que  les  pieds-mèm  qui  fonrDinent  les  bou- 
tnrrs.  >>n  ressentent;  c'est  que  les  tuborrulos 
provenaot  du  second  bouturage  ne  sont  pas  ro- 
bostes,  et  qu'eu  procédant  de  la  sorie,  on  préci- 
pite la  <li'L:t'm'roscoiirr  do  la  plante.  Auïisi.  nmis  : 
n'admettons  l'application  de  ce  procédé  que  dans 
les  cas  oè  Ton  ne  possède  qu'un  exemplaire  d'une 
variété  à  laquelli'  on  lient  beaucoup,  et  que  l'on 
a  hile  de  multiplier,  de  peur  de  la  perdre. 

Souvent,  trop  souvent,  les  tubercules  destinés  à 
la  plantation  sont  couverts  de  germes  développés, 
que  Ton  supprime  volontairement  ou  qui  se  rom- 
pent en  partie  par  accident.  Il  s'ensuit  que  des 
bourgeons  secondaires  se  développent  à  la  base 
des  honrçpons  principaux  qui  ne  sont  plu<.  et  que 
CCS  bourgeons  M'coiidaiies  ne  donnent  janiiiisen 
tebercoles  des  produits  de  premier  ordre,  quant 
au  volume  et  à  la  qualité.  Parfuis  nii'ruo,  dtiiis  le* 
variétés  Irè^précoces,  et  par  conséquent  trés-fai- 
bles,  telle  que  la  maijolin,  le  gerîne  supprimé 
n'»»s<  pas  suivi  d'un  bourgeon  do  retnplareniont  et 
la  levée  n'a  pas  lieu.  VoilA  pourquoi  il  est  bien  Ci>- 
sentiel  de  veiller  à  ce  que  le  plant  ne  germe  pas 
avaoA  l'époque  del;i  plantation.  Fn  temps  cl  Heu, 
nous  dirons  comment  l'ou  doit  s'y  prendre  pour 
empêcher  cette  germination  antiripée.  Voilà  pour- 
qtioi  ans?!  il  est  trés-pnulrnt,  do  la  part  des  per- 
sonnes qui  acbèteut  le  plant,  de  se  le  procurer 
tm^ours  à  l'entrée  de  l'hiver,  non  h  la  fin.  Dans  le  ' 
premier  cas,  on  est  assuré  d'avoir  à  sa  disposition 
des  tubercules  en  bon  état  ;  dans  lesecond^il  peut 
•e  bira  çae  les  premiers  germes  aient  été  rompus 
parle  vendeur. 

rvévamtloB  ûmm  •euicnme  et  4ce  »lMffe 

de  pominr*  dr  terre.  — l  a  graine  de  ponnne 

de  terre  ne  conserve  pas  longtemps  ses  facultés 
germiaatives,  surtout  quand  elle  a  été  gardée  en  ' 

lieu  sec  et  chaud,  ou  dans  un  sac  où  l'air  ne  cir- 
cule pa5.  Pour  assurer  sa  germination,  il  est  bon 
de  lever  une  plaque  de  gazon,  que  l'on  divise  en 
deux  parties,  et  de  placer  la  graine  entre  ces  deux 
parties,  du  cAlé  de  l'herbe,  pendant  vingt-quatre 
ou  quarante-huit  heures,  en  plein  air  bien  en- 
tendu. La  fraîcheur  réveille  la  semence,  la  gonfle 
nn  peu,  et  la  levée  devient  plus  assurée  et  plus 
rapide.  Quant  aux  plajits,  ils  n'exigent  aucune 
préparation  autre  que  celle  dont  il  a  été  parlé 
précédi-mnicnt,  et  qui  consiste  à  laisser  les  plaios 
se  cii-atri>erà  l'air  et  au  soleil,  quand  on  les  frac- 
lionne.  L'immersion  des  tubercules  dans  le  purin 
'  de  fumier  n'est  pas  à  conseiller. 

* 

tie— illee  «(  vlmlatlOTi  4ie  l*9e«ui«<e 

terre.  —  On  prni.  ilôs  li«  mois  de  novembre  ou 
eu  décembre,  quand  le  temps  le  permet,  mettre 


en  rigoles  les  baies  de  pommes  de  terre,  à  8  ou 
tO  eentimfttres  l'une  de  l'autre,  et  les  recouvrir 

de  i  ou  3  centimètres  de  terrr.  f/e^t  évidem- 
ment la  méthode  naturelle;  c'est  ainsi  que  la 
plante  se  ressème  d'elle-même  A  l'état  sauvage» 

Nous  nvon?  pmtiqné  ce  mode  de  .semis  ot  ]o  con- 
naissons assez  bien  pour  en  signaler  l'iuconvé- 
nient.  Les  petites  graines,  rassemblées  dans  cha- 
que baie,  lèvent  p.ir  tiuifTes  <;(Mréos  h  la  sortie  de 
l'hivei-,  et,  pour  les  éclaircir,  il  faut  les  enlever 
par  pincées  el  en  sacrifier  un  grand  nombre;  Les 
-senictirs  soignenx  doivent  donr  pri^n^t  rr  Ii-  sfmis 
de  printemps  avec  lus  graines  isolées,  et  mêler  ■ 
ces  graines  A  du  sable,  à  de  la  terre  fine  on  fl  des 
.(Midrcs.  afii\  de  ne  [»as  fti  répandre  trop  i\  la 
même  place.  L'a  sol  médiocre  conviendrait,  à  la 
rigueur,  pournn  sends  de  pommes  de  terre,  mais 
.1  la  coiiililioM  il<>  Ir  liassint  r  Ti ('quciiinicnl  avec 
l'arrosoir  tt  ponnne,  en  temps  de  sécheresse.  Tou- 
tefois, il  y  a  profit  à  se  senir  d'une  riche  terre  ft 
jardin,  et  mieux  d'une  couche  tiède.  Dans  ces 
conditions,  la  graine  lève  plus  complètement  et 
la  plante  se  développe  plus  rapidement  que  dans 
les  conditions  ordinaires.  Dès  qu'on  peut  la  saisir 
du  bout  dos  doiuts,  il  faut  l'éclaircir.  ("ette  opé- 
ration efct  nôcossairomout  plus  lente  sm*  un  senus 
à  la  volée  ou  pi  le-méle  que  sur  un  semis  en  li- 
trnes;  nnssi  ronsei lions- nous  les  lignes  ou  rigoles. 
Seuli  iitt  iil,  nous  recommandons  do  no  pas  les  ou- 
vrir avec  un  mvonneurou  avt  o  un  morceau  de 
l»nis  ofnié  A  l'une  de  ses  evtrt'-jnitôs.  Nous  nous 
senonsjà  cet  etîet,  d  une  petite  baguette  que  nous 
étendons  sur  le  terrain,  après  l'avoir  bien  nivelé, 
ot  sur  laquelle  nous  appuyons  fortement  le  plat 
de  la  main.  Dès  que  la  baguette  a  été  ainsi  pres- 
sée, nous  l'enlevons  délicatement  par  un  bout,  et 
son  empreinte  tonne  une  rigole  très-superficiollo, 
très-uctte,  et  d  autant  plus  favorable  A  la  levée 
de  te  semence  que  ses  parois  ont  été  tassées  sur 
tous  les  points.  On  rorom  re  ensuite  avec  du  ter- 
reau aussi  divisé  que  possible.  Uuaud  le  temps 
l'exige,  on  bassine  légèrement  «vee  de  l'eau  dé* 
gounlio  an  soloil,  s'il  Tait  chaudj  OU  par  une  ad- 
dition d'eau  bouillante,  si  la  température  exté- 
rieure est  basse. 

Les  jeunes  pominos  do  torro  no  se  dévoloppent 

f»as  vite  d'abord,  mais  aussitôt  que  b  tige  parait, 
'accroissement  se  précipite.  I/irsqu'eltesonl  0",I0 
à  0",l'î  de  hauteur,  on  los  onlc'vo  avoc  to  dos 
d'une  cuillère  ou  d'une  fourchette  en  fer,  puis  on 
les  transplante  par  un  temps  couvert  ou  A  partir 
de  trois  ou  quatre  heures  de  l'après-midi,  A  0",3Î 
l'une  de  l'autre,  sur  une  bonne  terre  de  polager^ 
dans  des  fosses  remplies  de  terreau,  et  l'on  arrose 
délicatement,  en  vue  de  faciliter  la  reprise  qui  ost 
en  quoique  sorto  imnn'diato.  On  sarcle  plusieurs 
fois  pendant  le  cours  de  la  végétation  ;  on  bine 
avec  soin;  en  butte,  plutAt  pour  marquer  les 
toufîes  que  pour  di'\''l'^p;»'T  le  produit;  et  l'on 
attend,  pour  l'iirrac hagc ,  que  îe-9  fanes  soient 
tout  A  lut  desséchées  et  que  la  saison  soit  avancée. 
Voil^  le  nioyon  qui  nom  a  le  mieux  réussi,  qui 
nous  a  donné,  la  première  année,  de»  tubercule» 
variant  entre  le  volume  d'une  noix  et  celui  d'un 
œuf  de  poulo  ordinaire. 
Au  moment  de  l'arrachage,  on  n'est  jauiais  sûr 

tt 
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de  bien  disUnguer  les  caractères  (Tenir  des  tuber- 
cules de  chaqup  toufl'c.  11  faut  se  contenter  de  les 
séparer,  et  attendre  la  ix^colte  de  seconde  année, 
c'est-A-dfre  le  dévetoppement  comiilet  ou  à  peu 

pr^s  roniplr  t  dp  rp?  lubemilrs.  V.'csi  itlon?,  mais 
seulement  alors,  qu'il  devient  lacile  de  saisir  les 
différences  de  formes  qui  existent  entre  les  pro- 
duits du  semis  et  les  variétés  connues  dans  le 
pajs.  Ou  fait  dune  un  choix.  Les  gains  allongés 
peuvent  fournir  des  pommes  de  terre  fines  et  eon- 
vrnant  pour  la  table;  1rs  gains  arrondis,  'irn 
volume  moyeu,  i  peau  rugueuse  ou  écaiiieuse, 
peuvent  être  également  très-délicats.  Les  tuber- 
cules à  piMu  niio  et  luisante  ne  promettent  pns 
d'ordiuaiic  nue  qualité  supérieure  ;  cependant,  ou 
connaît  des  exceptions  i  la  règle  ;  les  tubercules 
d'un  gros  volume  peuvent  devenir  précieux  pour 
i'alimeulatiou  du  bétail;  les  tubercules  difformes, 
monstrueux,  doivent  être  rejeti^aiwi  bien  que  les 
tubercules  atteints  de  lama^edie, dont  nousaurons 
à  vous  entretenir. 

Il  ne  Tant  pus  juger  de  la  valeur  d'une  ponime 
de  terre  sur  une  stmle  dégustation,  attendu  qu'un 
tubercule,  médiocre  dans  le  principe,  peut  s'amé- 
liorer d'année  en  année.  Nous  avons  eu  de  ce  fait 
un  L'veuiplo  bien  remiirqualiif.  l  ne  variété,  dite 
V Infent'tti: ,  iirigiiuiin'  de  ta  llcshaye  (province  de 
Liège),  n'était  pas  mangeable  en  I80O,  et  l'était 
devenue  en  {Ko.'i.  Néanmoins,  nous  sommes  asses 
disposé  A  partager  rtipinion  des  paysans  belges 
qui  disent  que  ce  qui  e>l  mauvais  pour  les  goiU), 
en  fait  de  pomnu'K  de  terre,  ne  saurait  être  bon 
pour  les  liiHes,  qu'il  lie  Tant  pas  trop  se  fier  à  la 
grosseur  elqut!  la  quaUté  est  à  recheix-ber  d'abord. 
Donc,  quand  un  gain,  quoique  gros,  ne  peut  figu- 
rer tout  lie  suite  sur  la  table,  il  y  a  cas  de  rebut, 
parce  qu  il  faudrait  attendre  trop  longtem^  avant 
d'en  obtenir  des  qualités  passables. 

On  se  dispense  quelquefoi.>  de  Inen  soigner  les 
seiuis  de  pommes  de  terre,  de  les  éclaircir  comme 
Il  faut  et  de  repiquer  le  planl.  Qu'en  résolte>t-il  7 
Les  luberrules  rérollt^s  n'atteignent  tout  au  plus 
que  le  volume  d'une  noix  et  plus  souvent  d'une 
noisette  ;  en  sorte  qu'au  lien  d'arriver  au  dévelop- 
petucut  parfait  de  la  plante  en  deux  années,  il 
faut  compter  sur  trois  années  d'attente. 

Si  le  semis  de  le  pomme  de  terre  a  une  impor- 
tance énorme  et  méritée  aux  yeuv  des  lioiumes  de 
progrès,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  multi- 
plication par  le  bouturage,  c'est-4-dire  par  le 
plant,  e-l  1  1  -l'ule  à  laquelle  les  praticiens  doi- 
vent recourir.  farloDs  donc  de  la  plaaiation  : 

La  pomme  de  terre  est  une  plante  vivacc  ;  par 
conséquent,  si  ou  ne  l'anaehail  pus,  elle  repousse- 
rait tous  les  au»,  comme  repousse  le  topinambour, 
à  moins  cependant  que  la  gelée  ne  s'y  opposAt, 
en  délruisaut  les  tubercules.  Dans  son  pays  d'ori- 
gine, c'est  ainsi  que  la  pomme  de  terre  sanvnge  se 
reproduit,  en  même  temps  que  par  la  graine; 
elle  n'a  pas  à  y  craindre  les  effets  du  froid.  Si,  au 
lieu  de  laisser  les  tubercules  à  la  mt^uc  place, 
nous  les  enlevions  d'ici  pour  les  mettre  vers  le 
milioa  de  l'automne,  ils  repousseraient  tout  aussi 
bien  au  printemps  si,  bien  entendu  loujoui-s,  Tbi- 
vernage  était  possible.  (Jeci  revient  à  dire  qu'en 
pareil  cas,  la  plantation  automnale  serait  plus  na- 


turelle, plut  rationnelle  que  la  pbintdion  an  prin- 
temps. Et,  en  efi'et,  les  résultats  le  prouvent.  Pen- 
dant sept  ou  huit  années  consécutives,  nous  avons 
planté  nos  pommes  de  terre  ansaHM  rariuctoge 

ternn'né.  sur  une  étendue  d'un  tiers  d'hed.tr  r  fn- 
viron,  dans  un  terrain  léger  et  en  coteau, sous  le 
rude  climat  de  l'Ardenne  belge,  et  constamment 
le  succès  a  eouronné  nos  essais.  îl  étîiit  rare  qu'il 
manquAt  plus  d'une  vingtaine  de  plants  à  l'appel 
au  printemps,  et  encore  n'aocusioos-nous  pas  la 
gelée  de  leur  disparition,  parce  qu'on  n'en  re- 
trouvait pas  trace.  Sans  aucun  doute,  ils  aviUenl 
été  mangés  par  les  souris.  Notre  plantation  d'au- 
tomne, exécutée  dans  les  premiers  jours  d'octobre, 
(i  O'"  ,22  de  profondeur  environ,  recouverte  de  terre 
siui|)leincnt,  non  de  fiimier  long,  nous  rendait 
cliaque  année  une  récolte  d'un  quart  au  niuins 
supérieure  à  la  récolte  d'une  plantation  de  prin> 
temps.  Les  tubercules  étaient  bons,  beaux  et  ro- 
bustes. Les  amateurs  qui,  en  France,  ont  essayé  la 
culture  automnale  dans  des  conditions  convena- 
bles, n'ont  eu,  comme  nous,  qu'A  s'en  louer.  Or, 
les  conditions  sont  conv  enables  toutes  les  fois  que 
l'on  a  affaire  à  une  terre  légère  où  l'eau  ne  sé- 
journe point,  et  toutes  les  fois  que  l'on  met  le 
plant  non  coupé  à  une  profondeur  de  0">,22  à 
(t",2;>  au  plus.  A  0",32 ,  on  s'expose  à  ne  récolter 
que  de  très-petits  tubercules  et  en  petit  uuiubre  ; 
à  moins  de  0"',20,  les  effets  du  froid  sont  quelque 
fois  A  craindre.  Quant  au  climat,  i!  n'y  a  pas  trop 
lieu  de  s'en  inquiéter,  puisque  notre  plantation  a 
essnyé,  en  rabsence  de  toute  couverture  de  neige, 
et  sans  en  -^rniffrir,  un  froid  variant  de  t!î*  h  22<>, 
Il  est  à  remarquer  que  ies  tubercules  en  terre  ne 
sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  smsibles  A  la  gelée 
que  les  pommes  de  terre  e;i  r:iv(>  pt  p1-!s  d'une 
fois,  il  nous  est  ai'rivé  de  truu^er  des  pumnie»  de 
terre  intactes,  quoique  enveloppées  de  terre  gelée. 
Voilà  pourquoi,  même  dans  le  .Nord,  où  le  sol  gèle 
habituellement  à  plus  de  0",32  de  profondeur,  il 
n  'est  pas  rare  de  retrouver  au  printemps,  à  Tépo» 
que  du  premier  labourage,  des  tubercules  parfai- 
tement sains  que  l'on  a  oubliés  au  moment  de  U 
récolte.  La  même  remarque  est  à  feire  quant  aux 
tubercules  du  topinambour,  que  la  gelée  et  la 
pourriture  atteignent  vite  en  cave  et  qui  résistent 
cependant  si  bien,  sur  place,  aux  rigueurs  des 
plus  rudes  bivers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  les  avantages  cer- 
tains de  la  culture  automnale  des  pommes  de 
terre,  dans  les  conditions  voulues,  celle  niélbodc 
n'est  et  ne  sera  longtemps  que  très-exceptionnelle, 
même  dans  les  localités  oi^  le  cultivateur  a  par 
devers  lui  toutes  les  bonnes  chances  de  réussite. 

Généralement,  faute  de  rétlexion,  l'on  s'ima- 
gine que  des  tubercules  plantés  avant  l'hiver, 
doivent  pousser  de  très-bonne  heure  au  printemps. 
C'est  une  en-eur  qu'il  impoiic  de  détruire  ;  ils 
poussent,  au  contraire,  tardivement,  huit  ou  dix 
jours  après  les  tubercules  enterrés  en  mars  ou  en 
avril,  selon  les  contrées.  Il  doit  en  être  ainsi, 
parce  que  le  tubercule  li'auloiuue  est  enterré  plus 
bas  que  le  tuberculê  du  printemps,  parce  que  la 
terre  qui  recouvre  le  premier  est  plus  taiisée  que 
celle  qui  recouvre  le  second,  parce  que  la  chaleur 
atmosphérique  arrive  moins  vite  au  tubercule 
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d*ttiloarae  qa*8U  tobercule  de  printemps,  parce 
qu'enfin,  les  pommes  de  terre  conservée»  en  cave 
ou  en  iilos  avant  leur  plantation  ont  suhi  tin  rom- 
mencement  de  fermentation,  c'est-à-dire  de  âé- 
composilion  qui  tend  à  continuer,  tandis  que  les 
pommes  de  terre  enterrées  n'ont  point  siiln  ce 
commencement  de  rermentalion  et  sont  moini» 
pressées  de  se  reproduire. 

Arrivons  mairifcnanl,  si  vous  le  permettez,  h  la 
plantation  di>  pi  inti  nips,  la  plus  usiti^e  partout. 
Ftoor  edlê^:!,  il  u'osi  pus  absolument  nécessaire, 
comme  pour  la  précédente,  de  se  servir  de  tuber- 
cules entiers;  on  peut,  à  la  rigueur,  diviser  le 
plant  en  deux  partiet,  dans  le  sens  de  la  longueur 
et  eo  prenant ,  <■  nime  nous  l'avons  conseillé,  h 
précaulloii  de  laisser  cicatriser  les  plaies  avant 
d*onlerrer  les  morceaux.  L'époque  de  la  planta- 
lion  varie  niW«?airpmpnt  avoc  los  climats  et  la 
nature  des  terrains,  liés  la  fin  de  février»  si  la 
tempëratare  t'autorise  et  si  le  sol  est  oonvenêble- 
monf  rps?ny(^  il  n'y  a  pas  d'inrnnvt^nirnts,  et  l'on 
continue  co  travail  en  mars,  en  avril  et  même 
jusqu'en  mal.  Vous  noterez  toutefois  que  la 
plantation  h.llivp  ost  de  beaucoup  pièfr-raMc  à  la 
plantation  tardive  ;  que,  dans  le  premier  cas,  le 
rendement  est  pins  considérable  et  le  produit  de 
meilleure  qu  li!  '  que  dans  1c  «M  ond. 

La  plantation  se  (ait  à  la  bouc  ot  À  la  bêche 
dans  la  petite  culture,  et  à  la  charrue  dans  la 
grande.  La  besogne,  exécutée  à  la  ho  ne  et  à  la 
bécbe,  est,  sans  contredit,  moins  imparfaite  qne 
celle  exécutée  à  la  charrue,  mais  en  retour,  elle 
est  plus  coûteuse,  et,  tout  bien  examiné,  la  plus 
grosse  part  de  bénéflce  net  n'est  pas  de  son  côté. 
Lonqu'on  emploie  la  boue  ou  la  bécho,  on  com- 
mence par  ouvrir  une  ligne  de  fosses,  et  à  mesure 
que  le  cultivateur  fonctionne,  une  femme  ou  un 
enfant  le  suit  et  laisse  tomber  dans  chaque  fosse 
ouverte  un  seul  tubercule,  s'il  est  d'un  volume 
moyen,  ou  deux  tubercules  s'ils  sont  d'un  vnhinio 
aa-desBOUs  du  médiocre,  ou  un  seul  gros  moi  l  eau 
ou  deux  petits  fragments.  Les  premièi  os  ru>ses  sont 
remplies  aver  la  terre  extraite  des  fosses  de  la  se- 
conde lijine.  et  aiusj  de  suite  jusqu'à  la  dernière 
ligne  de  Tos^s  que  l'on  comUeen  ramenant  de  la 
terre  de  droite  et  de  gaarlie.  pour  rouvrir  le  plant. 

l.a  profondeur  qu  il  convient  de  donner  aux 
fosses,  est  subordonnée  à  diverses  considération^^. 

En  terre  légère,  dans  un  climat  humide,  peu  ex- 
posé À  souffrir  de  la  sécheresse,  il  n'y  a  pas  d'in- 
ooovdnient  à  planter  i0»,t3  seulement  ;  mais  en 
terre  légère,  dans  un  climat  dont,  on  doit  aller 
jusqu'à  0",2«  et  0",25.  En  terre  consistante  ou 
ftalche,  ou  riche  en  terreau,  la  plantatbn  ne  doit 
pas  ^tre  profondtf,  A  moins  que  Ton  o'opèra  sous 
le  ciel  du  Midi. 

Od  perd  -peut-être  plus  A  trop  rapprocher  les 
touffes  l'une  de  l'autre  qu'A  trop  les  i  i  arter.  Dans 
tous  les  terrains  et  su  us  tous  les  climats,  il  serait 
avantageux  de  ménager  en  tous  sens  une  dlstancf 
de  0",50  au  moins. 

«  Pour  exécuter  la  plantation  à  la  charrue,  dit 
M.  de  Dorabade ,  on  divise  le  champ  dans  sa  lon- 
gnenren  dent  ou  trois  parties,  selon  son  étendue  : 
dans  chacune  ou  place  une  ouvrière,  qui  doit 
planter  l'étendue  du  sillon  qui  se  trouve  dans  sa 


division.  Pendaid  que  les  femmes  sont  oecnptVsà 
planter  les  deux  raies  d'un  biUon,  la  charrue  en- 
tame un  billon  voisin  et  y  ouvre  des  raies  dans 
lesquelles  les  femmes  iront  planter,  en  même 
temps  que  la  cliarruc  reviendra  couvrir  les  pom- 
mes de  terre  plantées  dans  le  premier  liillon  ,  et 
ainsi  successivement,  en  faisant  marcher  de  firent 
le  labour  et  la  plantation  dans  les  deux  billona 
voisins;  de  rette  manière,  et  lorsque  le  ser\'icc  est 
bien  organissé,  la  ciiun  ue  ni  les  plantcuses  ne  chô- 
ment jamais.  Les  feumics  ne  d<rivent  pas  jeter  les 
pommes  de  terre  négligenmienl  dans  le  sillon, 
mais  les  placer  à  la  main  contre  la  bande  de  terre 
qui  \ieat  d'être  retournée,  en  les  appuyant  pour 
les  enfoncer  un  peu,  .ifin  !  >  "lieval  qui  vient 
<ian.s  la  raie  ne  los  dérange  Dans  les  saisons 
ou  dans  les  sols  très^humides  on  ne  doit  pas  placer 
la  poninie  de  terre  au  fond  du  sillon,  mais  A  une 
couple  de  pouces  (O^tOoi)  au-dessus,  sur  le  revers 
de  la  bande  de  terre,  en  l'enfon^nt  dans  U  terre 
de  cette  bande.  Par  ce  moyen,  on  a  moins  A 
craindre  la  pourriture  qui,  dans  certaines  saisons 
et  certains  sols,  détruit  une  grande  partie  des 
ponnnes  de  teire  avaid  qu'elles  n'aient  h'v^.  On 
les  e»pnce  de  huit,  dix  ou  quinze  poncés  (O'y'^iG, 
0",270,0",40o)  dans  la  ligne,  selon  que  les  vaiiétés 
occupent  pinson  moins  d'espace,  » 

Ces  intervalles  ne  nous  paraissent  pas  suffisants. 

■  Lorsque  la  plantation  est  terminée,  si  Ton 
craiid  la  sc^chen-sse,  ajoute  M.  de  I>ond»asle,  il  est 
fort  important  de  herser  parfaitement  la  surface 
do  sol  et  même  de  lairo  suivre  la  hene  par  le 
rouleau  dans  les  sob  légers,  lorsque  la  suiCÎce  est 
bien  sôche.  » 

il  no  Ikut  pas  molDs  de  à  30  hectoUtnia  de 
tubercules  pour  ensemencer  un  hectaro. 


dant  aa  véaélatioH.  —  Aussitôt  que  les  pomnu'^s 
de  terre  sont  toutes  levées,  c'est-à-dire  au  bout  de 
quinze  jours,  de  trois  semaines  ou  d'un  mois,  se- 
lon que  la  température  e^t  f  r^  irableou  ne  l'est 
pas,  il  faut  les  herser  dans  tous  les  sons,  afin  de 
i-ompre  la  croûte  du  sol,  et  ne  pas  craindre  d'en- 
dommager les  jeunes  tiges.  Pourvu  que  la  benîc 
ne  soit  pas  trop  lourde  cl  qtie  ses  dents  n'attei- 
gnent pas  les  tubercules-mères,  il  n'y  a  pas  d  in- 
quiétude h  concevoû*.  Dans  la  petite  cuîiui  e,  oH  il 
n  est  point  d'nsape  de  herser,  on  a  soin  de  donner 
un  lulnnir  supeiiiciel  avec  la  houe  quelque»  jours 
avant  la  levée,  afin  de  la  faciliter.  Dans  la  grande 
culture,  les  pei-snnnes  qui  trendileid  A  la  pensée 
de  déchirer  avec  les  dents  de  la  herse  les  tiges  do 
la  jeune  plante  pourraient  fort  bien,  imiter  les 
hommes  de  la  petite  culture  et  hemr  le  lemin 
huit  jours  environ  avant  la  levée. 

Dès  que  les  mauvaises  herbes  envahissent  les 
chaTups  de  ponuries  de  terre,  et  toujours  pur  un 
temps  sec,  on  doit  saixlcr  avec  la  Iwue.  La  récolte 
indemnisera  largement  le  cultivateur.  Dans  le 
courant  de  juin,  on  hiru-ra  les  l'ouinies  déterre, 
non  pas  superiïciellemcQt,  comme  cela  se  fait 
presque  toujours,  mab  une  profondeur  convo- 
n aide,  de  manière  à  ameublir  le  terrain  jusqu'au 
niveau  du  plant.  Plus  la  terre  sera  remuée,  plus 
\»  tubercules  prospéreront  ;  c'est  une  règle  qui 
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quo  l'on  bine  on  peut  butter,  tantôt  avec  h  home, 
tantôt  avec  la  charrue  à  deux  ven^oirs  ou  btittoir, 

fkm  ii*atUtchons  pas  ao  bottagc  des  pommes  de 
terre  l'importance  qu'y  attachent  la  plupuit  lîrs 
cultivateurs.  Saos  condamner  absolunieut  cette 
opération ,  nous  croyons  qu'eUe  n'est  pas  néoe»> 
sairc  partout  et  qw  fort  sou  vont  k-s  bulles  n'oiil 
d'autre  mérite  que  celui  do  nuuquur  leni  places 
des  touflbs  quand  les  liges  desséchéô  ont  en  grande 
partie  disparu.  Dans  les  terrains  coii.siïiattls,  le» 
buttes  soustraient  les  tubercules  aux  iutluences 
atmospbc^riqucs  ;  dans  les  années  hunildea,  elles 
ralentissent  l'évaporatiun  souvent  au  préjudice  de^ 
parties  souterraines;  si  cll^ favorisent  la  produc- 
tion de  tubercules  dans  leur  sein  nii^me,  il  est  à 
rcniarquorqiu-  c  rs(  toujours  au  détrinteiit  <ic  ceux 
du  dessous,  et  qu'en  Tait  de  tubercules,  les  der- 
niers venus  ne  valent  j<iuiais  les  premiers.  Iteau- 
COUp  même  ne  s'uoiMent  point.  Nous  faisons  en- 
core nuK  biilfi  s  \p  n'iirodic  de  trop  favorÎM  i  l'at- 
croissenienl  des  fanes,  bans  les  terres  légèirs, 
dans  un  climat  elnud,  le  bultage»  au  contraire,  a 
des  avantages  que  l'on  aurait  tort  de  mécomiaitre, 
et  que  nous  ne  méconoaissous  pa&.  il  protège  la 
plante  contre  les  inconvénients  d'une  sécheresse 
prolon^i'-t>  ;  il  maintient  la  fraicliiur  à  son  pied  et 
rend  ainsi  des  services  incontestables  aux  lulwr- 
coles.  Donc,  tout  compte  lUt,  nous  oonseiUons  A 
nos  lecteurs  fie  buUor  on  fonv  !i'^;(^rc  sous  un  cli- 
mat plutôt  sec  qu'humide,  de  buticr  dans  les  con- 
trées mëridioiiaiea  de  la  France  même  en  terre 
consi^t  iTilc  :  niais  en  niOnie  tonips  nous  leur  con- 
6etllont>  de  ne  pas  butter  sous  les  climats  brumeux, 
humides  ou  frais,  sans  distinction  de  nature  de 
terrain,  et  de  ne       butter  non  plus  dans  les  ar- 
t^iies  plus  ou  moins  compactes  du  centre,  de  l'est, 
de  rooest  et  du  nord  de  hFrance,  on  de  nelmtter 
que  faiblemetit,  k  seule  fin  de  reconnaître  plus 
aisément  la  place  dra  touffes  au  moment  de  l'ar- 
rachage. 

Il  b'ajjit  niainlcnanl  de  nous  entendre  sur  les 
moyens  de  former  les  buttes.  Les  hommes  de  la 
grande  culture  se  contentent  de  renverser  une 

bande  de  teric  de  chaque  côté  des  lignes,  et  sur 
toute  la  longueur  de  ces  lignes.  C'est  l'opération 
de  la  charme  A  deux  Tcrsolrs,  fonctionnant  entre 
les  rangées.  Dans  quel(]ues  ex>ntréa»en  Belgique 
notamment,  on  procède  de  m^me  avec  la  lioue 
dans  la  petite  culture,  parce  que  les  loutles  t»uut 
très-rapprochées  sur  chaque  lÉgne;  mais^lleurs, 
dans  les  lofalitt's  oû  l'espace  ne  manque  pas  entre 
les  pluult'ii,  ou  établit  la  butte  eu  furuic  de  taupi- 
nière,  autour  de  chaque  touiTe,  et  chaque  fois, 
bien  entendu,  que  l'on  se  sert  de  la  houe.  I.a  butte 
circulaire  vaut  mieux  certainement  que  la  butte 
par  bandes  adossées  l'une  A  l'autre,  car  elle  con- 
trarie moins  l  aetioii  de  l'air  et  de  la  clialeur  sur 
la  végétation  souterraine  ;  raaip,  pour  notre  compte, 
et  en  ce  qui  regarde  les  cultures  Mtes  A  bras 
d'homme  ,  nous  préférons  à  res  deux  sortes  de 
buttage  un  troisième  procédé  que  nous  allons  dé- 
crire et  que  nous  avons  recommandé  le  premier, 
et  pour  la  première  (oh.  W  y  a  quelques  annéi  s.  Il 
repose  snr  l'observatiou  que  voici  :  —  Chaque  fois 


I  beihacée,  la  téve  7  ctreule  moins  vite  qu^aupara- 

vant ,  et  les  bouriieons  rudiinenlaire«= ,  ph;-  ou 
moins  endormis  au-d^^sous  de  la  partie  coudée, 
s'éveillenl  et  se  développent  avec  énergie.  C'est  le 
moyeu  employé  souvent  pour  tMablir  le  second 
cordon  d'une  treille,  ou  pour  continuer  la  lige 
d'une  palmelte,  sans  recourir  A  ta  taille.  Partant 
(le  cette  observation  ,  nous  nous  sonmies  dit  que 
le»  tiges  de  la  pomme  de  terre  relevaient  de  la  lui 
commune,  et  qu'il  suiOrait  probablement  de  les 
coin  lier,  uprèx  leur  presque  complet  développt . 
quand  tes  boutons  se  montrent,  pour  détermmer 
avec  énergie  le  développement  des  bourgeons  sou- 
terrains. Ce  qui  nous  affermissait  d'ailleurs  dans 
cette  persuasion,  c'est  qu'il  est  de  notoriété  chez 
les  praticiens  que  les  fanes  couchées  &  terre  par 
le  vent,  et  ne  se  relevant  plus»  annoncent  une 
production  plus  riche,  sous  fous  les  rapports,  que 
les  fanes  qui  se  maiuiieunenl  a  peu  près  droites. 
Noos  soiigeAmes  à  employer  les  buttes  comme 
moven  d'à  ni  Tire,  et  re  inoven  nous  a  si  bien  réussi 
que,  depuis  luis,  nous  ne  ravon>  [ia>  abaudouné. 
Nous  renversons  les  tiges  avec  le  pied,  et  mius 
buttons  sur  la  foufre,  de  façon  à  ne  laisser  passer 
que  les  extrémités  des  tiges  en  question  qui  se 
relèvent  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et  con- 
tiiuient  de  pousser  vertitaleinent.  Mais  le  coude 
est  formé,  la  séve  circule  moins  vite  dans  les  par^ 
fies  aériennes,  et  nous  n'en  vouions  pas  davantage. 
Avec  les  autres  procédés  de  buttage,  on  active  au 
contraire  la  végétation  verticale  des  fanes,  c'est-à- 
dire  la  circulation  de  la  séve,  et  l'on  retarde  d'an- 
tant  la  production  des  tubercules.  Nntre  pu  i 
est  par  conséquent  et  exactement  l'inverse  de  ceux- 
lA.  On  prend  aux  tubercules  ou  aux  rudiments  de 
tubercules  pour  donner  aux  ti|j;es  et  aux  feuilles; 
nous  prenons,  nous,  aux  tiges  et  aux  feuilles  pour 
donner  aux  tobraréules.  Rien  n'empédwrait  de 
transporter  ce  procédé  de  la  jielile  culture  ;\  la 
grande,  en  se  servant  d  une  charrue  ordinaire  à 
large  versoir,  de  manière  A  ne  jeter  la  bamie  de 
{erre  que  d'un  seul  côté  des  i-aogées. 

Il  va  sans  dire  que  si  l'un  adoptait  le  procédé 
que  nous  soumettons  aujourd'hui  à  l'appréciatiou 
du  public  qui' ne  dédaigne  point  les  opérations 
rnisonnées,  il  faudrait  reculer  la  date  li.ibituellc 
du  buttage  pratiqué  généralement,  et  ulteudie  la 
venue  de  j  boutons  A  Textrémité  des  principales 
tiges.  S'il  n'y  a  pas  d'inconvi^nii nt  â  butter  de 
bonne  heure  par  les  méthodes  ordinaires,  qui  ont 
toujours  pour  résultat  d'activer  le  développement 
des  parties  aériennes,  il  y  on  aumit  beaucoup,  en 
retour,  à  exécuter  notre  mode  de  buttage,  qui  a 
un  résultat  tout  opposé,  celui  de  contrarier  le  dé- 
veloppement do  ces  mêmes  parties  aériennes.  Telle 
&l  la  distinction  bien  ^seulieile  à  faire.  Il  esi  évi- 
dent que  si  nous  renversions  sur  le  sol  des  tiges 
de  0",t'"  àO",30  de  hauteur,  nous  les  étoufferions 
et  ferions  souffrir  la  plante  entière,  tandis  qu'en 
les  renversant  lorsqu'elles  approchent  de  leur 
complet  développement,  nous  agissons  sur  une 
plante  robuste  et  pouvons  lui  imposer  des  priva- 
tions qu'elle  est  en  état  de  supporter.  Seulement, 
par  cela  même  qu'il  convient  d'ajourner  ce  but- 
tage au  mois  de  juillet,  le  plus  ordinairement,  il 


que  Ton  arque  mi  rameau  d'arbre  ou  de  plante  •  serait  bon,  durant  ce  délai,  de  pratiquer  un  second 
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binage  qui,  n'en  doutes  p««,  serait  amplement 
indemnisé  par  la  n^colte. 

Sur  diffère Dt8  points,  on  donne  aux  pommes  de 
terre  une  fumure  liquide,  pendant  le  cours  de  la 
végétation.  Ainsi,  dans  le  Palatinat,  avant  de  but- 
ter, il  est  d'usage  d'arroser  les  touiresavec  du  pu- 
rin, ot  de  butter  tonl  aussitôt  sur  la  partie  mouil- 
lée, atla  d  empêcher  l'évaporation.  En  terrain 
Irèt-légmr  et  dans  un  climat  chaud,  on  parnn 
temps  PTCPptîonnclIpnicnt  ?or .  un  pareil  usage 
doit  avoir  d'excellents  efrets;  utais  dans  d'autres 
circonstances,  il  nous  paraît  pini  naMble  qu'utile. 
Ainsi  encore ,  dans  la  Canipine  anver^nise  (Bel- 
gique), nous  avons  vu  employer  l'engrais  liquide, 
mais  A  la  ralte  du  buttage,  et  seulement  du»  les 
cultures  restreintes.  Vn  homme,  armé  d'un  pieu 
effilé,  ouvrait  un  trou  dans  chaque  butte,  et  une 
femme  ou  un  enilint,  qui  portaM  un  broc  d'engrais 
liquide,  vei-sait  de  cet  engrais  dans  trous. 

A  l'occasion  des  soins  à  donner  aux  pommes  de 
terre  pondant  le  cours  de  la  T^étation,  il  conrien- 
drait  peut-être  de  citer  certaines  précautions  prises 
contre  la  maladie,  telles  que  Ig  chaulage,  le  sou- 
frage, la  suppression  des  Âmes  attaquées;  mais  il 
nous  semble  que  ces  divers  sujets  seront  mieux  A 
leur  place  dans  les  paragraphes  qui  vont  suivre. 

M»la4lea  die  Im  pomme  de  ferre.  —  La 

pomme  de  terre  est  sujette  à  la  pourriture ,  lors- 
qu'on l'a  récoltée  incomplètement  mûre,  ou  par 
un  temps  pluvieux  ;  elle  est  sujette  aussi  à  des 
excoriations,  ot  Ton  dit  alors  qu'elle  est  rhancreiisf 
ou  yulei'$e.  Cette  affection  n'ôte  rien  à  ses  qualités, 
mais  elle  anréte  son  développement  et  diminue 
sa  valeur  marchande.  On  l  attribuc  à  la  prés<"nce 
des  plâtras  et  du  calcaire  dans  le  sol  ;  mais,  s.'tns 
nier  précisément  le  mérite  de  TetpHcatlon,  nous 
pensons  qu'il  con\ient  d'oijserver  encore,  avant  de 
se  prononcer,  car  nous  avons  rencontré  des  pom- 
mes de  terre  excoriées  dans  des  terrains  où  il  ne 
se  trouvait  ni  plâtras  ni  calcaire.  Nous  ajoutons 
que  des  pommes  de  terre  plantées  par  nous  à 
Saint-Hubert,  vert  le  20  juillet,  dans  le  but  de  for- 
mer de  petits  tubercules  d 'arriére-saison,  de  les 
conserver  eu  hiver  sous  de  fortes  huttes,  et  de  les 
«onsommer  en  avril,  A  titre  de  cimtre4içon  de 
pommes  de  terre  nouvelles, 
nous  ont  donné  des  produits 
presque  généralement  galeux. 
La  maladie  vraiment  sérieuse, 
la  plus  grave  entre  toutes,  c'est 
celle  que  nous  obserrons  de* 
puis  1843,  et  qui  consiste  dans 
une  altération  des  feuilles,  des 
tiges  et  du  tissu  des  tubercu- 
les. Sur  les  feuilles,  elle  s'an- 
nonce par  une  odeur  désa- 
gréable, par  le  recroquerille- 
ment,  puis  par  des  taches  bru- 
nes qui  s'étendent  vite  et  tuent 
les  nnes  en  quelques  jours. 
Sur  les  tubercules,  elle  s'an- 
nonce par  des  taches  livides 
A  la  peau,  taches  qui  gagnent 
irite  l'intérieur  du  tubercule,  et  le  gâtent  pres- 
que tocyoun  entièrement.  Dans  quelques  cas  œ- 


pendant,  la  maladie  s'arrête  après  l'arrachage,  et 
le  tubercule  se  durcit  en  se  deasécliant.  C'est  cet 
état  de  la  pomme  de  terra  que  l'on  a  comparé  A 

la  ganyrêne  sèche. 

Ce  n'est  pas  de  1 843  seulement  que  date  la  ter- 
rible aifection  qui  nous  occupe.  11  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  ne  diffère  en  rien  des  affections  constatées 
en  d'autres  temps.  Un  écrivain  a  publié,  au  com- 
men(  t-tui  iit  de  I8.")6,  dans  les  Annaki  du  Cercle 
agricole  du  (jr/ind-duché  de  Liuetnbouiy,  un  travail 
remarquable,  et  tellement  conforme  sur  la  plu- 
part des  points  à  notre  manière  de  voir,  que  nous 
ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  repcodubo  quel- 
ques passages  de  ce  travail. 

«  Aujourdiral,  dit-il,  que  l'eiistence  de  ce  pré- 
cieux  tubercule  améric^iin  est  mise  en  question 
par  la  maladie,  que  certains  pessimistes  viennent 
même  proposer  d'en  abandonner  la  culture,  et 
f[ue  d'autres  veulent  la  remplacer  par  un  grand 
nombre  de  plantes  à  racines  tuberculeuses  et  têr 
rineuses ,  voire  mémo  retourner  A  des  légumes 
abandonnés  depuis  longtemps,  il  nous  a  semblé 
très-intéressant  de  constater  :  1*  que  l'affection 
morbide  des  pommes  de  terre  date  de  longtemps  ; 
2°  qu'elle  s'(Uend  sinnillanémenl  i\  tous  les  pays 
dans  lesquels  ou  la  cultive;  3"  que  la  maladie  ne 
peut  être  rapportée  aux  influences  cUmatologi- 
ques  ou  cullurales,  mais  que  les  pommes  de  terre 
souffrent  d'une  maladie  intérieure,  ou,  pour  mieux 
dire,  d'un  rice  de  constitution  qui  sévit  A  des  épo- 
ques indéterminées  avec  plus  ou  moins  de  véhé- 
mence, suivant  que  le  mode  de  culture  ou  le 
terrain  lui  est  plus  on  moins  propice,  et  que  la 
vitalité  de  l'individu  est  sur  son  déclin. 

«  Comme  il  est  généralement  connu,  l'épidémie 
des  pommes  de  terre  s'étendit,  en  1843,  avec  une 
ritesse  prodigieuse  sur  toute  l'Europe.  Klle  causa 
alors  aussi  de  grands  ravages  dans  l'Amérique  du 
Nord,  tandis  que  des  autres  parties  du  monde, 
notamment  des  Indes  orientales,  On  entendit  dflt 
plai  ntes  simultanées  SUT  l'apparition  de  cette  affec- 
liuu.  > 

«  Les  recherches  auxquelles  on  se  livra  à  la 
suite  de  cette  épidémie  ont  fait  constater  qu'elle 
n'était  pas  sans  précédent. 

«  Il  est  établi  qu'en  1742,  une  affection  ana- 
logue à  celle  qui  nous  occupe,  détruisit  la  récolte 
des  pommes  de  terre  en  Irlande;  que,  vers  1770, 
l'Angleterre,  la  France,  la  Hollande  et  l'Alle- 
magne furent  visitées  par  une  mahulie  des  pommes 
de  terre,  appelée  la  dogue,  laquelle  fut  aussi  per- 
nicieuse aux  tubercules,  et  présenta  les  mémee 
symptômes  que  l'afTcction  régnant  aujourd'hui. 
L'Allemagne  occidentale  se  ressentit  alors  le  plus 
de  ce  fléau.  • 

Nous  ajouterons  que,  vers  1817,  le  fléau  sévit 
cruellement  dans  les  Pays-lks,  ce  que  parait  igno- 
rer rautenr  luxembourgeois  ;  puis  nous  reeonna^ 
Irons  avec  lui  que  c'est  toujours  par  voie  de  semis 
que  la  régénération  s'est  faite,  et  qu'il  faut  s'at- 
tendre, tous  les  quarante,  cinquante  ou  soixante 
ans,  à  voir  la  maUdia  revenir  et  rtvagernoerA- 
coltes. 

11  en  serait  ainsi,  en  effet,  si,  pour  renouveler 
l'espèce  par  le  semis,  on  attendait  que  toutes  les 
variétés  fussent  A  peu  près  complètement  déiruitei 
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par  le  iléau.  (>ii  créerai!  alors  des  races  nouvelles 
en  remplacement  des  ancienne»  races  qui,  nées 
à  la  m£mc  époque,  finiraient  presque  A  l;i  iiiOrne 
époque  aussi.  Mais  du  moment  où  l'on  st-iiic  tuus 
les  ans,  nous  an  i\ ci  uns  A  avoir  des  variélés  de 
différents  àge«,  et  la  maladie,  nu  lieu  de  généra- 
li»er  be$  désastres,  les  exercera  partiellement,  se- 
lon la  oonalitution  délicate  ou  robuste ,  et  selon 
l'Age  des  rares  ciilll\t'*'s.  }'\v<  ou  régénérera  pai 
le  semis,  moin»  ou  p<itii-a  par  la  maladie. 
Nous  avons  dit  et  nous  maïDlenoi»  : 

(Jiif!  les  plantes,  herbes  ou  nrbres,  doi- 
vent avoir  une  tin,  cuuuue  tout  ce  qui  vit  en  ce 
monde; 

Que  si  elles  se  perpétuent  par  le  semis,  et 
MU18  «altérer,  elleâ  m  se  perpétuent  pas  de  uâme 
par  font  autre  mofen  de  reproduction; 

3*  Que  le  bnntura^'P,  le  rroisonient  et  l'hylui- 
datioa  allèrent  la  santé  cl  abrègent  par  consé- 
quent la  vie  des  sujets; 

4*  Oiio  la  plantation  tics  pommes  de  tcrio  rst 
le  bouturuj/e  renouvelé  cluique  auuée  sur  une 
plante  vivace; 

5'Oueoe  bouturage  incessant  fatigue  la  race  et 
ramène  à  l  étal  de  décrépitude  dons  uu  délai  qui 
Tarie  entre  quarante  et  toisante  ans; 

ii"  Qu'il  suffit  alore  d'une  année  pluvieuse  ou 
de  brusques  changements  de  température  pour 
Tanéantir  en  pailie  ; 

7*  Que  la  pomme  de  terre  usée  par  le  boulu- 
mge  est  d'autant  plus  fragile  qu'à  cette  princi- 
pale cause  on  vient  en  ajouter  d'autres; 

b*  Que  ces  autres  causes,  en  deliofs  des  acci- 
dents clinmtériques,  sont  :  le  retour  trop  fréquent 
de  la  plante  à  la  même  place  ;  la  plantation  dans 
les  terrains  trop  compactes  ou  mouillés;  l'abus 
des  engrais;  l'emploi,  a  litre  de  plants,  de  tuber- 
cules trop  jeunes,  de  tubercules  rauiotiis  en  cave, 
de  tubercules  dont  les  pousses  anticipées  ont  été 
détruites  avant  leur  mise  en  tern»; 

9»  Qu  à  égalité  d'âge,  les  puinmea  de  terro  pré- 
coces sont  mdn^rdbustes  et  plus  sujettes  &  la  map- 
ladie  que  les  ponmies  de  terre  tardives  ; 

iU"  Que  l'époque  de  la  plantation  n  est  pas  in- 
différente, et  que  les  pommes  de  letre  plantées 
les  prnnî' res  sont  moins  ravagées  que  celles 
plantées  lunincuient; 

I  i  •  Enfin,  qu'il  n'y  a  pas  à  compter  sur  la  régé- 
nération  d'une  race  usée,  sinon  par  voie  de  se- 
mis, au  moins  par  voie  de  plantation  ;  qu'il  n'y  a 
pas  Heu  de  croire  à  des  promesses  de  régénéra- 
lion,  parce  que  la  ponuue  de  terre  qui  aura  beau- 
coup souU^erl  une  année,  aura  moms  soutlerl  les 
annéesd'après.Onne  rajeunit  pcrfnt  les  vieillards, 
ne  l'oublions  pas;  quand  les  saisons  leur  sont  dé- 
favorables, il  eu  succombe  beaucoup  ;  quand,  au 
eonlraire,  les  saisons  leur  sont  propices,  il  n'en 
succombe  guère.  C'est  un  simple  ajournement  à 
quelques  mois  ou  À  quelques  années,  pas  autre 
chose.  II  en  est  de  même  des  pommes  de  terre  ; 
Icui-s  soixante  uns  valent  nos  quatre-vingt-dix  ans 
dans  l'espèce  humaine;  des  demi  cOtés  c'est  la  fin 
d'une  génénlion. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  :  l'que  si  nous 
délruisons  les  races  par  le  bouturage,  nous  devons 
eu  refaire  d'autres  pur  le  semis,  cl  les  échclonn<'r 


de  manière  A  ne  plus  risquer  que  des  ravages  pai^- 
ticls  ; 

2"  Que  nous  devons  éviter  le  plus  pn?isilde  un 
retour  fréquent  des  pommes  de  terre  à  la  même 
place,  surtout  lorsque  nous  avons  affaire  Aune 
race  qui  date  déjà  de  vingt  ou  trente  ans  :  que  les 
terres  neuves  ou  de  défriche  leur  sont  favorables; 

3*  Que  nous  devons  éviter  également  les  ter- 
rains argileux  ou  trop  frais,  et  que  si  nons  ne  le 
pouvons  pas,  il  vaut  mieux  leur  confier  des  races 
jeunes  et  tardives  que  des  races  allUblies  par  l'flge 
ou  par  leur  nature  précoce  ; 

4"  Que  l  abus  de  la  nourriture  contribuant  à 
l'altération  des  lissns,  noua  devons  fomer  modë^ 
rément  ; 

50  Que  nous  ne  devons  employer  pour  la  multi- 
plication de  nos  races  que  des  tubercules  mûrs, 

fermes  et  non  «xenmV  ;  que,  par  conséquent,  nous 
avons  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  pré- 
venir la  geirminailon  dans  les  caves  ou  dans  les 

silos  ; 

U"  Que  nous  devons  moins  compter  sur  les  pom- 
mes de  terre  précqces,  qui  ont  vingt  ouvingt-dnq 
an»,  par  exemple,  que  sur  les  ponjmes  de  terre 
tardives  du  même  Age;  que  nous  nous  trouve- 
rions bien  de  planter  le  moins  possilile  des  si^jels 
de  vieilles  rai  es,  et  le  plus  possible  des  sujets  de 
races  jeunes  et  fortes  ; 

7*  Enfin,  que  \es  plantations  automnales,  — 
lorsqu'elles  sont  réalisables,  —  sont  plus  produc- 
tives et  moins  énervantes  pour  une  variété  que 
les  plantations  de  printemps,  et  que,  parmi  ces 
plantations  de  printemps,  celles  de  mars  valent 
mieux  que  celles  d'avril,  et  rellrs-ri  mieux  que 
celles  de  mai.  Nous  l'avons  dqà  dit ,  auiiij  il  n'est 
pas  inutile  de  le  répéter. 

Les  considérations  qui  prérî'dent  dérivent  non 
des  théories  plus  ou  moins  &a.vaulcâ  qui  :>e  sont 
produites  A  l'occasion  de  la  maladie,  mais  d'ol>- 
senations  pratiques  recuailliea  pendant  une  di- 
ïaipe  d'uuuées. 

Noa  races  de  pommes  de  terre  attaquées  le  plus 
gravement  sont  ou  nos  races  les  plus  \ieilles,  ou 
nos  races  les  plus  précoces.  On  a  e^yé  de  les 
guérir  avec  de  la  chaux  Aisée  ^  de  la  fleur  de 
soufre,  projetées  tantôt  sur  les  fanes,  tantAt  sur  le 
tubercule  avant  la  plaulalion  ;  ou  a  conseillé  de 
couper  les  tiges  malades,  afin  d'empêcher  le  mal 
de  (lex  eudre  jnsqu'auv  tubercules,  comme  si  l'on 
ne  sav  ait  pas  que  sous  des  tiges  saines,  on  rcucoo- 
tre  souvent  des  tubercules  altérés  ;  on  a  conseillé 
le  pinremenf  des  extrémités  qui  peut  pnifiter,  il 
est  vrai,  au  déveioppemeul  des  produits  souter- 
rains, mais  qui  n'a  pas  le  moindre  pouvoir  sur  la 
maladie;  enfin,  que  n'a-t-on  pas  conseillé  et qUO 
ne  coQseille-t-ou  pas  encore  I 

Nous  vous  déclarons  trës-firanchcment  que  noua 
ne  croyons  pas  à  la  guérison  de  nos  incurables. 
Laissons  passer  la  vieille  génération  et  >aluuiis 
celle  qui  arrive  ;  c'est  ce  que  nous  avon:»  de  mieux 
Aftiire. 

■éeolte.  —  Les  pommes  de  terre  les  plus  pré- 
coces ga|.'tient  à  rester  en  place  au  moins  jus^iu'A 
la  fin  d'août.  Ce  qui  était  A  vendre  a  été  vendu 
d'ordinaii*e  en  juin  et  juillet  :  ce  qui  resU' est  doue 
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doUné  à  former  du  plant.  Les  pommes  de  ten  e 
*  de  seconde  saison  et  les  variété»  tardives  ne  sont 
arrachées  qu'à  la  fln  de  septembre,  oti  pendant 
la  première  quinzaine  d'octobre.  Qu  il  eu  ^it 
ainsi  dans  les  uioiilagnes  de  l'Ardenne,  où,  cepen- 
dant, nous  procédions  il  rarraoIi;i;i:e  dos  nfttres  à 
partir  du  20  septeutbre,  el  i»du^  avuir  eu  jamais 
sujet  de  nous  en  repantir,  nous  le  coniprcnotis, 
car  la  végétation  y  commence  UvA  el  linit  tard 
au&si  ;  mais  nous  n'admcttouâ  pas  que  l'uu  soit 
tenu  d'obsener  scrupuleusement  la  même  date 
dans  tous  les  climats  do  la  France,  aussi  bien 
daiu»  les  tel  rei>  pui  eu^e^  que  dauâ  iuji  terres  com- 
pactes oa  bumidcs,  dans  les  années  sèches  comme 
flaTH  ■Mint'f's  pluvieuses.  Ce  qui  explique  l'ar- 
ruciia^c  larilU  de  la  pomme  de  lene,  c'est  lacotu- 
ddence  de  sa  maturité  complète  avec  le  moment 
des  grandes  semailles,  et  parfois  des  vendanges. 
Ce  retard»  après  tout,  ne  préseule  aucun  incon- 
vénient; miens  vaut  attendre  que  de  précipiter  la 
date  de  cette  opération. 

Si,  daus  beaucoup  de  cas,  la  dcssiccaUoD  des 
fanes  tw  pied  est  on  indioe  de  la  maturité  des  ta> 
hercules,  >ou\enl  aussi  elle  ne  prouve  pas  que  ces 
tubercules  aient  atteint  leur  développement  com- 
]rfet.  C'est  dn  moins  Topinion  d'un  grand  nombre 
de  j  r  it  i riens  qui  soutiennent  qu'ils  continuent  de 
profiter  môme  après  Ja  di^aritiou  des  lij^es.  Cette 
manière  de  voir  est  peut-être  un  peu  absolue  ; 
toutefois,  il  est  à  remarquer  que  si  les  fanes  sont 
nécessaires  à  rexistence  des  parties  souterraines, 
elles  ne  sont  pas  indispensables,  dans  l'acception 
rigoureuse  du  mut.  On  a  vu  des  pommes  de  terre 
Marjolin  se  développer  dans  le  sol,  sans  le  secoui's 
d'aucune  trace  de  tige  aérienne  ;  or,  après  cela,  il 
est  bien  permis  de  croire  que  des  pommes  de  terre 
appartenant  à  d'autres  variétés  peuvent  se  <l('>vc- 
loppcrauaai,  plus  ou  moins,  en  l'absence  de  leurs 
raoas,  snrtout  quand  celles-ci  disparaisieai  de 
1  >'  •  n  n  e  heure,  et  plutôt  accidentellement  que  na- 
turellement. 

Il  finit  amctwr  les  poaames  de  terre  par  un 
tenip?  ?pc  ,  ne  commencer  l'opénition  qi;  i;ii  î>s 
l'évapuiation  de  la  rosée  et  ue  pas  la  pouOiUivre 
aprèsquiUre  heures  de  relevée;  il  Taul.  en  un  mot, 
éviter  le  plus  possible  lu  pluie,  le  lirouillard  et  la 
rosée,  aiin  de  prévenir  la  pourrilure  ànb  tuber- 
cules. 

On  se  sert,  pour  l'arrachage,  de  la  houe  dans 
lesteires  fortes  ;  de  la  fourche  de  ferà  trois  dents, 
dans  les  terres  schisteuses;  de  la  btehe  ou  de  la 
houe,  dans  len  terres  t'-é--  ^nhlunneuses  qui  échaj)- 
pent  aux  dents  de  la  fourche  ;  et  eniin  de  la  char- 
me, dans  les  grandes  exploitations  où  la  main- 
d'œuvre  est  rare  cl  rh^re.  Ce  dernier  moyen  est 
expéditif  et  économique  ;  mais  on  perd  des  tuber- 
cules en  plus  grande  quantité  que  par  les  autres 
moyens,  el  l'on  aussi  du  temps  fi  découvrir  ceux 
que  le  versoir  de  la  chai  iiie  a  enterrés  sous  les 
bandes  retournées.  M.  Lœnillet  assure  que  le  ren- 
denierd  d'un  hectare  peut  s'élever,  dans  des  cir- 
constance» li-è&-favorablcs,  jusqu'à  400  ou  SOO  hec- 
tolitres de  tubercules,  mais  c'est  là  une  exception; 
les  terres  de  qualité  nioveune  ne  rendent  pas  plus 
de  2oO  hectolitres;  cl  la  moyenne  du  rendement 
en  France,  d'après  la  statistique,  est  de  104  hec- 


tolitres. Chaque  hectolitre  |>èse  à  peu  près  73  ki- 
logrammes. 

A  mesure  de  rarracha<»e,  on  jette  les  pommes 
de  terre  sur  le  terrain,  el  uu  doit  les  y  laisser  quel- 
ques heures,  le  temps  nécessaire  pour  qu'elles  se 
ressuient  bien.  Après  cela,  on  doit  les  ramasser, 
les  rentrer  sous  un  hangar  ou  dans  une  grange 
d'abord,  et  ne  les  mettre  en  cave  ou  en  silos  qu'au 
bout  d'une  quinzaine  de  jours.  C'est  un  excellent 
moyen  d'assurer  leur  conservation.  11  y  a  quel- 
ques années,  toutes  nos  pommes  de  terre,  moins 

troisou  quatre  mannes,  furent  nrrachées  en  temps 
sec  et  rentrées  avant  la  nuit,  à  savoir  dans  de 
bonnes  conditions;  seulement,  les  trois  ou  quatre 
mannes  arrachées  en  dernier  lieu  furent  mouil- 
lées par  le  brouillard  el  rentrées  humides  par 
conséquent.  La  pourriture  ne  tarda  pas  A  se  dé- 
clarer à  la  surface  du  tas  et  à  envatiir  les  tu])er- 
cules  qui  avaient  eu  à.  souffrir  de  1  humidité.  Un 
dut  les  enlever  à  la  hflte.  I3ne  fois  enlevés,  la  dé- 
composition s'arrêta  ;  donc  la  cause  du  mal  n'était 
pas  douteuse.  Eh  bien,  à  présent,  supposes  qu'au 
lieu  d'avoir  été  récoltés  les  derniers,  les  tubercu- 
les en  question  eu.ssent  été  récollés  le-s  premiers 
et  placés  en  dessous  du  las,  et  non  eu  dessus,  il  est 
clair  que  la  pourriture  se  serait  communiquée  à  la 
niHs.se  entière,  el  qu'à  ce  propos  nous  nous  se- 
rious  livré  4  tontes  sortes  de  coqjeclures  qui,  pro- 
bablement, n'auraient  abouti  à  rien. 

On  pourrait  nous  objecter  qu'autrefois  on  ren- 
trait des  pommes  de  terre  mouillées  par  la  brume 
ou  par  la  pluie,  et  qu'elles  ne  pourrissaient  point 
comme  à  cette  heure.  Nous  répondons  que  le  fait 
est  exact,  mais  qu'autrefois  les  pommes  de  terre, 
qui,  pour  la  plupart,  proviennent  des  semis  faits 
en  Hollande,  vers  1817,  étaient  plus  jeunes,  plus 
robustes,  moins  dégénérées  qu'aqjourd'hui.  A 
\iugt  ans,  nous  supportons  des  choses  que  nous 
ne  supporterions  pas  â  soixante  ;  et  de  même  qu'un 
vieillard  usé  par  la  fatigue  et  les  ans,  souffre  plus 
des  intempéries  des  saisons  qu'un  homme  jeune 
et  Tort,  de  même  aussi  la  plante  vieille  cl  fatiguée 
souffre  plus  des  intempéries  que  la  ptantejeune 
el  vigoureuse. 

Ca»»ervailoB  d«  la  pomme  dl«  terre.  — 

Pour  conseiTcr  parfaitement  les  produite  végé- 
taux, il  faut  ou  supprimer  entièrement  l'air  qui 
est  un  des  agents  de  la  fennentation,  ou  empêcher 
la  chaleur  de  se  produire  dans  la  conserve  et  d'y 
atteindre  un  certain  degré,  puisque  la  chaleur  est 
une  seconde  cause  de  cette  fermentation.  Suppri- 
mer l'air  n'est  pas  possible:  on  n'y  parvient  que 
très-inoomplélement  en  ensablant  les  produits, 
c'est-à-dire  en  formant  des  couches  alternatives 
de  sable  el  de  tubercules.  Le  sable  bouche  les 
vides  et  tient  tant  bien  que  mal  la  place  de  l'air. 
Mais  ce  moyen  n'est  pas  applicable  dans  les  opéra- 
lions  de  la  grande  culture  ;  nous  n  en  Unirions 
point,  si  nous  voulions  tout  ensabler,  et  nous  oe- 
cupcrions  d'ailleurs  heancon]  tir]i  de  place.  Il 
vaut  donc  mieux  aérer  nos  produits,  y  établir  de$ 
courants  et  empêcher  par  là  que  la  température 
ne  s'élève  et  ne  les  gâte.  EIi  bien,  la  plupart  du 
temps,  nous  ne  faisons  rien  de  cela.  Ninis  meltou 
à  terre  et  contre  le  mur  de  la  cave  quelques  poi- 
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jgoée»  d»  paiHe;  nom  fbrflioiis  un  floodrement 

avec  quelques  planches,  puis,  nous  entassons  nos 
pommes  de  terre  à  cette  pUce;  ou  bien  encore, 
nom  mettons  quelques  claies  en  travers  de  bftches 
de  liois,  et  uniquement  pour  que  les  ponmies  de 
terre  ne  touchent  point  le  sol,  sans  réflécliir  que 
nouspranons  là  une  préemlion  à  peu  présinotile. 
L'important ,  dans  cette  circonstance ,  Kerait  de 
bien  établir  et  de  maintenir  le  renouvellement  de 
Tair  dans  le  tas.  Avec  les  dales,  si  le  tas  en  ques- 
tion était  peu  considérable,  l'aération  pourrait  se 
produire;  mais  quand  la  masse  présente  beaucoup 
d'épaisseur,  ce  moyen  ne  sufBt  pas.  Des  cultiva- 
teurs du  canton  d'Etalle  (Belgique)  ont  eu  le  bon 
esprit  de  le  reconn;iltre,  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
*  placent  sur  les  claies,  et  perpetuliculaireuienl,  un 
bgot  de  gros  bois  autour  duquel  un  entasse  les 
tiihorcules.  Ce  fau'ol  forme  (  lu  iniiiée  d'appel  et 
entretient  con\enableinenl  l  uéiatiun.  Ou  pour- 
rait rendre  le  proc<^dé  plus  efficace  en  plaçant 
plusieurs  autres  fagots  dans  le  sens  horizontal. 
Grâce  à  ces  précautions  faciles,  l'uir  circuleruit 
dans  tout  le  tas,  réchanlTement  devieDdnit  im- 
possible et,  parlant,  la  ponnilnru  ne  serait  pas 
à  craindre  comme  daus  les  ciivonstancea  ordi' 
naires. 

Mais  ce  nio<le  d'at^ration  ne  nnii-;  panilt  pas 
encore  suffisant.  Mous  crojons  qu'en  général,  la 
température  de  nos  caves  est  trop  élevée,  que  les 
ouvertures  pratiquai  s  aux  nnirs  ne  sont  pas  assez 
birijes,  que  les  courants  n'y  sont  pas  convenable- 
ment établis.  Noos  nous  permettrons  de  lUre 
observer,  en  outre,  que  nous  avons  tort  de  bou- 
cber  ces  ouvertures  trop  hermétiqueuient  dès  les 
premien  froids,  et  de  ne  pas  enlever  toujours  lu 
paille,  le  foin  ou  le  fomier,  dès  que  l'atmosphère 
se  radoucit.  Nous  nous  arrangeons  de  façon  à 
Ibire  de  nos  raves  autant  de  serres  chaudes  qui 

Erovoquent  la  germination  de  nos  conserves  dèa 
I  mois  de  décembre  et  la  favorisent 
à  tel  point,  qu'à  la  sortie  de  l'hiver,  les 
germes  des  pommes  de  terre  sont  si 
développés  que  les  tubercules  ne  va- 
lent plus  guère,  ni  pour  ralimenta- 
tion,  ni  pour  la  plantation.  Donnons 
donc  plus  d'air,  renouvelons-le  par 
tous  les  moyens  possibles  ;  empêchons 
la  température  de  nos  caves  de  s'éle- 
ver, ne  prenons  de  précautions  que 
daus  leâ  temps  de  fortes  gelées,  et 
nous  n*anrons  plus  à  nous  plaindre 
des  rava;^ps  de  la  pourriture  et  des 
inconvénients  de  la  germination  anti- 
cipée, n  n'est  jamais  trop  tard  pour 
rompre  avec  les  pratiques  maiivaisea 
et  en  adopter  de  bonnes. 

Quantité  de  personnes,  vers  la  fln  de 
l'hiver,  perdent  leur  temps  à  chan<;er 
de  place  leurs  tas  de  pommes  de  terre, 
à  les  porter  d'un  coin  de  la  cave  on  du 
cellier  dansun  autre  coin,  afin  qu'elles 
ne  germent  pas.  Ou  est  allé  même 
jusqu'à  conseiller  de  transporter  les 
tubercules  de  la  cave  dans  les  apparte- 
ments. Assurément,  ces  procédés  sont  ciBcaccs; 


enltivatenrs  n'en  ont  pas  à  perdre  à  la  sortie  de 

rhi>er.  Il  e.>t  l>icii  jihis  facile  d'ailleurs  de  foi*» 
mer  des  tas  qui  ne  touiheut  pas  le  soi,  qui  soient 
séparés  des  mnrs  par  de  grosses  paillée  do  navette, 

de  colza  ou  de  féveroles,  qui  reçoivent  l'air  de  tou- 
tes parts,  au  moyen  de  cheminées  d'i^pel,  de  fa- 
gots de  gros  bois,  de  tuyaux  criblés  de  trou  à  lenr 
circonférence,  ou  de  cavernes  ménagéés  daat 
l'intérieur  du  tas,  de  donner  à  propos  de  l'air  aux 
caves  et  aux  celliers,  de  déboucher  les  ouvertures 
pendant  les  Journées  douces  de  l'hiver  et  de  les 
reboucher  tous  les  soirs,  de  peur  d'une  surprise 
par  le  froid.  Tout  ceci  u'cbl  qu'un  jeu  d'enfant,  et 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  assurer  la  conser- 
vation des  tubercules. 

Dans  les  petits  ménages,  une  caisse  posée  sur 
dpux  traverses,  trouée  en  dessous  et  sur  les  côtés 
le  plus  possible,  ou  bien  façonnée  rien  qu'avec 
des  barres  comme  celles  où  l'on  met  la  vais- 
selle lavée,  et  exposée  dans  un  courant  d'air,  suffit 
pour  conserver  les  provisions,  l'iie  espt'>ce  de  râte- 
lier double,  à  barreaux  très-rapprocbés  les  uns 
des  autres  et  solidement  llTés,  rendrait  le  même 
service.  Knfin,  on  pourrait  «'urore  se  servir  d'une 
grande  caisse,  à  large  ouverture  vers  sa  partie 
inférieure.  An  ftar  et  i  mesure  de  la  consomma» 
lion,  on  prendrait  les  tubercules  par  (  .  tle  <»u- 
\erture,  et  il  se  ferait  daus  le  las  un  dérangement 
qui  faciliterait  le  renouvellement  de  l'air. 

Dans  beaucoup  de  localités,  il  est  d'usage  de 
cous<>rver  les  ponuues  de  terre  sur  place,  ou  le 
plus  possible  dans  le  voisinage  de  la  ferme.  A  cet 
effet,  les  uns  ouvrent  des  fosses  trés-profondes,  le> 
tapi.^sent  de  paille  au  fond  et  sur  les  côtés,  et  y 
jettent  les  tubercules  qu'ils  recouvrent  ensuite  de 
paille  et  de  terre.  (À's  fosses  portent  le  nom  de 
silos  ;  l'opération  porte  celui  t\'i  ustl'i<ir\  t. es  sillons 
profonds  ne  valent  rien  ,  et  souvent  les  tubercules 
s'écfaaulliuit  et  la  ponrriture  se  déclare.  Le*  antres. 
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qu'ils  (élèvent  ensuite  A  une  certaine  hauteur  et 
quUb  recouv rent  d'une  certaine  qumtité  de  terre, 
tout  en  ayant  soin  de  lais^r  sortir  par  le  sommet 
un  faisceau  de  paille  qui  favori&<;  le  renouvelle- 
ment de  l'air.  D'aucuns  même  prennent  la  pré- 
caution trouvrir  h  la  hase  de  la  butte  un  fos?»»^ 
plia  profond  que  la  première  assise  de^  poumics 
de  terre,  Umè  qui  irâme  drainage  et  qui ,  <  eiini- 
nemeut  ansii,  contrihue  à  l'aération.  Ci-tti-  ilci- 
nière méthode  est  eicelleute;ilvaul  mieux  tenir  la 
oomerve  bon  de  terre  qu'en  terre  (fy.  253  et  fS4). 

Kmplol  «le  la  i^mmc  de  terre.  —  Les  tubcr- 
cnlee  de  cette  plante  ont  une  importance  consi- 
dérable dans  ralimeiilatinn  des  penitlcs.  Partout, 
mais  priucipaleuieot  eu  Belgique  (  t  i  n  Irlande, 
on  en  consomme  des  quantités  prtxligieuses,  sous 
diverses  formes  et  préparées  Je  diverses  manières, 
selon  les  goûts  et  les  habitudM  contractées. 

Tous  les  animaui  :  chevaux,  beeuft,  porcs,  etc., 
s'accommodent  de  ces  tubercules,  mais  on  lA 
donne  surtout  aux  bétes  de  l'espèce  bovine  et  de 
l'espèce  porcine,  tantôt  crus,  tantôt  cuits.  Ia»s  pom- 
mes de  tern  i  i  ^.  administrées  aux  vaches  lai- 
tières, nugnicutt-iit  la  <«écnHiondu  lait  et  passent 
pour  améliorer  la  qualité  du  fumier.  Les  pommes 
delem  cuites  conviennent  beaucoup  à  la  volaille. 
On  assure  que  IG  OOO  kil.  fie  tuln  i  ri!)*";.  pi  tMhiit 
approximatif'd'uD  hectare,  va  lent  k  iuu  liii.  de  bon 
foin. 

Dans  les  pauvres  mén-TtîeH,  aux  époques  de 
cherté,  on  mêle  souvent  des  pommes  de  terre  cui- 
tes à  ta  pâte  du  pain ,  mais  on  y  perd  beaucoup 
en  qiKiIité,  si  l'on  y  ga<;iie  un  peu  en  volume.  Kn 
1833 ,  on  nous  vendait  à  Paris,  sous  le  nom  de 
pain»  de  dextrinc,  de»  pains  de  fenlaisie,  dont  nous 
n'avon»;  pn«  'janli''  mniivriis  MPinenir,  et  dans  les- 
quels la  ponmie  de  terre  entrait  dans  nous  ne 
savons  quelle  proportion. 

En  I A  tO  ou  1847,  alors  que  le  froment  était  rare 
et  coûtait  cher,  il  fut  question  d'uu  moyen  de 
OMuerrer  les  ponmies  de  terre  pendant  de  lon- 
gues années,  i'.v  iiioyi-n  consistait  à  les  faire  cuiro 
d'almrd  à  la  vapeur  «  à  les  dessécher  ensuite  à 
raJr  diaud  et  à  les  réduire  en  farine.  Le  projet 
n'eut  pas  de  suit&<!. 

On  cmploit;  avec  succès,  contre  les  brûlures  lé- 
gères, de  la  punane  de  terre  crue  et  râpée.  C^est 
d'ailleurs  un  remède  populaire,  que  l'instinct 
sans  doute  a  découvert  et  que  les  médecins  ne  dé- 
daignent pas. 

Les  fines  pelures  de  ponmics  de  tcrre«  comme 
on  sait  faire  en  Belgique,  afin  de  ne  rien  per- 
dre de  la  partie  extérieure  du  lubi-rcule  qui  vaut 
mieux  que  le  centre,  les  fines  peluns,  disotis- 
nous,  sont  données  aux  lapins,  pendant  l'hiver, 
bans  les  Flandres,  on  les  laisse  sécher,  à  cet  effet, 
sur  les  greniers. 

I.c-  faneî  v.'rto  di's  pommes  de  tetre  pnVofes. 
qu  on  livre  à  la  (onsomniation  avant  une  com- 
plète maturité,  sont  de  mince  valeur.  On  les  donne 
aux  vacbcs  qui  les  mangent  très-bien. 

Les  pommes  de  terre ,  altérées  par  la  maladie , 
ne  sont  pas  perdues  partout  Nous  connaissons  de 
panvre?  rulliv.iteurs  qui  les  senent  à  leurs  va- 
clies.  Si  quelques-unes  les  rebutent,  d'autres  les 
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acceptent.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  conseillons 
à  personne  de  soumettre  les  animaux  ft  ce  ré- 
gime ;  nous  ne  pouvons  pas  admettre  qu'une  mau- 
vaise nourriture  puisse  donner  de  bons  résultats. 

L'industrie  s*est  «nparée  des  tubercules  de 
por»in»(»s  <le  terre  pour  fabriquer  de  la  fécule,  du 
sucre  de  técule  (glucose)  employé  pour  le  suci-age 
des  vins  et  pour  les  bières»  et  un  alcool  fort  uti> 
\bv  dans  les  arts  et  vendu  parfois  sous  le  nom 
de  jfenièvre  ou  eau-de-vie  de  grains>  qu'il  ne  vaut 
pas  ft  beaucoup  près.  Ce  n'est  pas  seulement  une 
détestable  boisson  pour  le  goût,  c'est  encore  une 
boisson  dangereuse,  quaud  sa  disliUatiou  a  été 
négligée. 

Beaucoup  de  nii^iia^'^res  fabriquent  elles-mê- 
mes lem-  fécule,  tantôt  pour  l'associer  ù  de  la  fé- 
cule de  froment  et  en  bire  des  gaufres,  tantM 
pour  l'uliliser  ;\  diverses  prépanUions  culinaires , 
tantût  eniia  pour  faiie  de  l'empois.  Voici  com- 
ment elles  s'y  prennent  :  —  Après  avoir  pelé  les 
tubercules,  elles  les  râpent  dans  un  vase  où  11  y 
a  de  l'eau  ;  puis,  lorsque  tout  est  râpé,  elles  agi- 
tent la  pulpe  dans  l'eau  et  la  laissent  reposer,  l'n 
dépôt  se  forme,  et,  aussitôt  formé,  nos  uiénagères 
versent  l'eau  avec  précaution,  de  ra«;on  à  ne  lais- 
ser dans  le  vase  que  le  dépôt  en  quet^liun.  C'est  * 
la  rr<  nie.  Il  ne  s'agit  plus  que  de.  bien  la  lavw,  de 
décanter  de  nouveau,  de  laver  une  seconde  fois, 
de  laisser  le  dépôt  se  former,  de  décanter  encore 
et  d'enlever  la  fécule,  qui  doit  être  alors  d'une 
Manchein- parfaite  et  que  les  Ardennaises  appel- 
lent /leur  de  ^mtnes  de  terre.  On  l'écrase  sur  de» 
lingesousur  des  feuilles  de  papier  non  collé;  on. 
l'expose  au  s«deil  ;  on  la  change  de  linge  ou  de  pa- 
pier de  temps  en  temps,  et,  lorsqu'elle  est  sèche, 
on  la  conserve  en  sacs.  A  défaut  de  la  chaleur 
du  soleil,  on  se  sert  de  la  chaleur  d'un  poêle  ou 
d'un  feu  doux.  1'.  Joignkaux. 

TOPINAMBOUR  (HEUANTHUS  TUBEfiOSUS). 

Le  topinambour  nous  dispense  de  totite  rla.ssi- 
tication,  car  uous  n'en  connaissons  qu'une  espèce, 
et  une  variété  qui  diffère  seulement  du  type  par 
la  couleur  jaune  des  tubercules;  dans  le  type,  la 
couleur  est  rougeàtre.  Cette  plante,  de  la  famille 
des  Composées ,  est ,  comme  la  pomme  de  (erre, 
originaire  de  rAnit-riqiU'.  mais  elle  est  loin  d'en 
avoir  l'impoilance.  Gepeodantj  elle  mérite  une 
attention  qu'on  a  tort  de  ne  pas  lut  accorder.  A 
diverses  reprises,  les  hommes  les  plus  influents 
ont  cherché  à  répandre  le  topinanabQur  dans  la 
grande  culture,  mais  presque  toujours  lescultivar 
tcura  s'en  sont  tenus  i\  de  petits  essais  insign^ 
fiants  el  qui  n'ont  pas  été  poursuivis.  Il  n'y  a 
pas  plus  d  uue  quinzaine  d'années,  on  découvrait 
encon>,  de  loin  en  loin,  dans  quelques  villages  de 
la  CAte-d'Or.  des  morceaux  de  terrain  couverts  de 
topinambours;  on  n'en  faisait  point  de  cas:  on  ne 
récoltait  pas  toujours  les  tubercules;  on  respec- 
tait la  plantatioti  par  liabitnde,  parce  qu'elle  da- 
tait de  loin,  et  aussi ,  parce  que,  située  dans  le 
jardin  on  dans  le  très-proche  voMnage  des  habi- 
tjitions,  elle  servait  de  refupc  aux  poules  de  la 
ferme  |MmdaiU  b^  journées  brillantes  de  l'été. 
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ï>e  nos  jours,  on  pousse  de  nouveau  et  vive- 
nuMit  à  la  culture  du  topinambour,  et  l'on  Tait 

bien.  Il  faut  espérer  que 
nous  serons  plus  lieureux 
que  nos  prédiH-esscurs>. 
Pourquoi  cette  plante  n'a- 
t-elle  pas  été  propjigée? 
C'est  uniquement  parce 
qu'on  l'a  crufr  indestruc- 
tible ou  à  peu  près  et  qu'on 
n'entendait  pas  salir  des 
rbamps  i\  perpiMuité.  Au- 
jourd'liui ,  celle  crovancc 
s'en  va,  avec  raison,  et, 
par  consi^quent,  le  topi- 
nambour nous  semble  ap- 
pel<^  à  faire  son  chemin. 

Climat.  —  Celte  plante 
est  un  peu  plus  difficile 
que  la  i>ouime  de  terre  sur 
le  climat.  En  voici  les  preu- 
ves  :  elle  ne  mûrit  pas  ses 
^'^ll    ^  graines  où  la  ponuue  de 

r    «L^  terre  nulrit  les  siennes  ; 

elle  ne  fleurit  m^me  pas 
toujours  dans  l'Ardenne 
bel(;e  où  la  floraison  de  la 
ponmie  de  terre  est  assu- 
n^e;  et,  dans  les  anni^es 
constamment  froides  et 
pluvieuses,  comme  celle 
de  1860,  elle  n'a  pas  dt^- 
veloppi'  SCS  tubercules 
dans  celte  nii'me  Ardenne,  où  la  ponune  de  terre 
a  di^veloppi^  les  siens.  (Juoi  qu'il  en  soit,  la  culture 
du  topinambour  peut  être  conseillée  par  toute  la 
France,  et,  pour  ainsi  dire,  par  tout»'  la  Belgique. 
Cependant,  le  Midi  doit  mieux  lui  convenir  que  le 
Nord. 

Terres  propres  à  la  ealtarc  du  t«plM«m« 
boar.  —  Tous  les  terrains  qui  conviennent  à  la 
ponune  de  terre  conviennent  au  topinambour. 
Toutefois,  plus  ils  sont  riches,  plus  le  rapport  l'.n 
tubercules  devient  considérable.  Ici,  nous  ne  som- 
mes plus  arrêté  par  la  question  du  plus  ou  moins 
de  qualité,  attendu  que  le  lo|iinambour  est  Irês- 
raren)ent  destiné  à  la  noturiture  de  l'homme. 

iNous  demanderions  aux  cultivateurs  de  consa- 
crer de  bons  terrains  au  topinanil>our,  qu'ils  ne 
nous  écouleraient  pas;  nous  nous  contentons  de 
leur  dire  que  les  sols  médiocres  et  niOini'  mauvais 
peuvent  lui  convenir  à  la  rigueur,  puur>u  qu'ils 
ne  soient  pas  trop  mouillés. 

Place  dn  (opinambonr  dans  les  aaaole- 
■tcBta.  —  Uiielques  persomies  pensent  qu'il  y  a 
de  rincon\éuient  à  introduire  cette  plante  dans 
une  rotation  régulière  et  qu'il  vaut  mieux  la  cul- 
tiver à  part,  connue  la  lurerne,  et  la  ramener  tous 
les  ans  sur  elle-même.  .Nous  ne  sommes  pas  de 
c^t  avis.  Selon  nous,  rien  n'empêcherait  de  placer 
le  topinanil>our  en  tête  d'assolement  et  de  le  faire 
suiviv  d'une  {wmme  de  terre.  Au  moyen  de  cette 
seconde  récolle,  on  se  rend  mailre  des  rejets  de 


Fig.  25j.  —  Tupifuntiour. 


topinambours  qui  servent  à  litre  de  fourrage  vert. 
En  dehore  àc  l'assolement  régulier,  on  peut  s'en 
rendre  mailre  encore  en  lui  faisant  succéder  une 
luzerne  ou  un  sainfoin.  (Juant  A  le  ramener  con- 
stanmient  sur  lui-mêuie,  il  n'y  faut  pas  songer;  au 
bout  de  quelques  années  de  succès,  on  aboutirait 
à  la  dégénérescence  du  topinambour  et  à  la  ré- 
duction des  produits. 

Eai^ralsqni  conTlrimeBtaii  ioplaamboar. 

—  Les  engrais  favonibles  k  la  ponmie  de  terre,  et 
dont  il  a  été  parlé  précédenmienl,  sont  également 
avantageux  au  topinambour. 

I^bonn  préparatoires.  —  l'n  latiour  pro- 
fond avant  I  hivcr  et  un  labour  ordinaire  au  mo- 
ment de  la  plantation,  nous  paraissent  de  rigueur. 

Ckolx  dn  plant. —  Nous  n'avons  pas  la  res- 
source de  multiplier  le  topinambour  au  moyen 
de  ses  graiines,  et  c'est  três-regrettable  parce  que 


Fiij.  lit.  —  Tubercule  tx>ugeitre. 

le  bouturage,  incestuuiHnent  renouvelé,  finira  \M 
ou  tard  par  affaiblir  l'espèce.  Nous  devons  donc, 


m 


Pig.  t%l .  —  Tubercule  Jiuoe. 

bon  gré,  mal  gré,  recourir  au  plant.  Les  gros  tu- 
bercules et  les  tubercules  moyens  sont  ceux  qui 
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méritent  la  préférence,  parce  qu'ils  ont  atteiut 
leur  complet  développenieol.  Ils  n'exigent  aucune 
pril'paration  ;  on  les  sort  de  terre  au  moment  de 
les  replanter,  on  sorte  qa'ik  réunissent  toutes  le» 

condi(i«»nsdp  rusticité. 

PlaBta«l»a  dn  twplaanlMiir*  —  11  CSt  d'u- 

cag e  de  pirater  le  topfnamlMmr  à  la  sortie  de 

riiivcr,  en  nit^me  temps  que  In  ponmiede  terro, 
jkar  les  mêmes  uioyens,  à  la  même  profondeur  et 
à  la  même  distance.  Pour  ce  qnl  concerne  les 
moyens  et  la  profondeur,  nous  no  voumis  pas  qu'il 
}  ail  lieu  A  critiquer;  quant  à  i  eâpuceitient ,  c'est 
différent;  le  topinambour  en  exige  plus  que  la 
poiunii-  (lo  tenv  ;  aussi  nous  voudrions  qu'il  y 
eût  «iotre  les  plantes  unu  distance  de  60  centi- 
mètres au  moins,  de  80  centimètres  au  plus. 

On  a  cru,  et  hciiucouj»  do  poi'^nnes  croient 
eucorCj  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  replanter  les 
inbereûles  de  topinamlwur  chaque  année,  at- 
tendu qu'il  en  reste  toujours  assez  en  terre , 
après  l'arrachage,  pour  en  assurer  la  reproduc- 
lioti  indéfinie.  C'est  une  erreur.  Le»  tubercules 
oubliés  ou  inaperçus  des  arracheurs  sont  si 
cli«Mir>  qu'il  n'y  a  pas  à  compter  si'i  ieusemenl 
sur  t'uv.  Aux.  belles  récoltes  le^  beuut  plants, 
M>ilà  la  règle.  Un  a  cru  aussi  qu'il  y  avait  pffolt 
à  n'arracher  les  luhort  ùlos  do  topinambours  que 
tuu»  les  deux  unsj  c  est  encore  une  erreur,  cl 
nous  le  démontrerons  plut  loin  en' parlant  de  la 
récolle. 

%ioInHi\  (Innner  an  topinambour  iirndaat 
M  T«Két»tioH.  — r  Ces  soins  consistcui  eu  un  sar- 
clage avant  la  levée,  c'est-è-dire  quinze  jours  en- 
viron .ijiros  la  idaiilation;  en  un  second  sarclage 
quand  toutes  les  plantes  sont  sorties  de  terre;  en 
un  binage  profond  et  un  battage,  quand  elles 
ont  de  40  à  50  centimètres  de  bauteur. 

M««1te.  —  On  ne  doit  arracher  les  lopinam- 
bours  qu'à  la  lin  do  î'hiver,  alors  que  les  provi- 
sions baissent,  et  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 
Eo  cave,  les  tubercules  se  ramollissent  assez 
proniploniont  et  sont  sujets  ;\  la  pourriture,  tandis 
qu'ils  se  couserrent  on  ne  peut  mieux  dans  le  sol. 
En  cave,  ib  redoutent  la  gelée  ;  en  teire,  ils  im  la 
cmipncnt  point  ou  la  craipTiont  si  peu  que  rc 
n'est  pas  la  peine  de  s'en  inquiéter.  Les  uOtreii 
ont  supporté  des  (iroids  de  1 5*,  20*  et  plus,  sans  s'en 
ressentir,  ixs  campagnols  ou  les  souris  les  atta- 
quent quelquefois  durant  l'hivernage,  mais  faible- 
ment et  le  plus  souvent  dans  le  voisinage  des  haies 
et  do^  fn8  (!<•  pierres. 

Ou  uous  avait  dit  qu'en  arrachant  les  topinam- 
boon  au  bout  de  deux  années  seulement,  on 
obtenait  un  rondomont  plus  constd(?rable  qu'avec 
l'arrachage  annuel.  iNous  avons  donc  laissé  une 
partie  de  notre  plantation  sans  y  too4^r,  afin 

d'établir  la  comparaison  ot  do  juger  par  nOUS- 
niéutc  de  ce  qui  nous  avait  été  rapporté. 


I>e  mercredi  21  ma»  1860,  nous  avons  arraché 
quatorze  touffes  de  topinambours  de  deui  ans, 
occupant  une  surface  de  .'5  mètres  carrôs.  Ces 
quatorze  touffes  ont  donné  35^''yS00  de  tubercules 
lavés,  c'est-i-dlre  7^",  100  par  mètre  carré,  ou 
710  kilos  par  are,  ou  enfin  7t  000  kilos  par  heo* 
tare. 

Nous  avons  arraché,  api  69  cela,  des  topinam* 
hours  d'un  an  et  reconnu  qu'il  fallait  vingt 
touifes  de  ceux-ci  pour  produire  3o'"',i»00  ;  donc 
vingt  touifes  d'un  an  égalent  quatorze  touffes  de 
deux  ans;  donc,  nous  avons  un  inlériM  clair  i\ 
laisser  de  côté  la  rulluro  bisannuelle  et  à  adopter 
la  culliiro  unnuolic  qui  nous  rend  environ 
57000  kilos. 

Tout  cultivateur  dispose  de  terrains  qtii  \  aient 
pour  le  moins  celui  que  nous  affection»  ù  lu  cul- 
ture du  topinambour;  tout  cultivateur  peut  don- 
n»M  -X  cfite  plante  les  petits  soins  et  la  petite  fu- 
nuiro  que  nous  lui  donnions,  et  prétendre,  par 
conséquent,  aux  mêmes  résultats. 

No»  donnc^es  ne  s'accordent  guère  avec  les  asser- 
tions des  auteurs  qui  placent  le  rendement  de  la 
pomme  de  terre,  en  poids,  au-dessus  du  rende- 
ment des  topinambours.  Ce  n'est  pas  notre  faute 
si,  chez  nous,  le  topinambour  a  rendu  quatre 
fois  plus  que  la  ponmie  de  tenre.  Nous  parlons 
d'  ipnv  la  bascule  et  ^uwntiisons  rexactituda  de 
la  pesée. 

Alors  même  que  le  topinambour,  comme 

plante  alimentaire,  serait  d'un  tiers  inf»'rieur  !\  la 
pomme  de  terre,  il  n  y  aurait  pas  encore  lieu  de 
se  plaindre.  Ajoutez  maiutenrat  à  l'importance 
du  rapiK)rt  l'avantage  qu'a  le  topinambour  de 
supporter  en  place  les  plus  rudes  hivers,  et  vous 
reconnallres  qu'il  est  du  devoir  des  comices  de 
pousser  do  toutes  leurs  forces,  par  la  parole, 
l'écrit  et  les  faits,  à  la  propagation  de  ce  tuber- 
cule fourrager. 

Le  poids  des  tubercules  de  topinambours  est  à 
peu  près  le  même  que  celui  des  tutMïrcules  de 
pommes  de  terre.  L'hectolitre  des  uns  et  autres 
pèse  de  66  à  68  kilos  environ. 

Kmplol  du  topluamboar.  —  Les  tiges  et 

les  feuilles  vertes  du  topinambour  sont  em- 

plnvtV':  comme  fonrrape.  V  cet  oITet,  on  doit  les 
couper  tardivement,  quand  le  déveluppcmeal  du 
tubercule  n'en  a  plus  besoin,  et  les  hacher  avant 
de  les  donner  aux  moutons  on  auv  vaches;  mais 
les  tubercules  «ont  bien  autrement  précieux  que 
ces  tiges  et  ces  reuilles.  On  les  administre  crus  et 
coupc's  par  morceaux,  aux  vaches,  aux  moulons 
et  aux  porcs. 

L'indnslries'esl  emparée  du  topinambour  pour 
le  soumettre  à  la  distillation.  L'alcool  que  l'on  en 
retire  est  abondant  et  de  bonne  qualité,  mais 
comme  il  est  impossible  d'Utiliser  les  résidus, 
dont  l'odeur  est  f  rf  dt^agréthle,  on  préfère  ta 
betterave  au  lupinauiliour.  l*.  J. 
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GHAPITRË  XX. 

DBS  RACINES  CHARNUES. 


CAROTTS  (OAUCUS  CAHOTA). 

Nous  |iInçons  Jatis  In  rnl^^'oiic  ^os  rarinos 
charnues  la  carotte,  le  panais,  le  navet,  le  ruta- 
bag»  et  Ift  betterave.  Ce  ne  sont  pas  airaré- 
niPiit  It^s  souK's  rariiios  rharnut's  cultivées,  mais 
les  autres,  telles  que  la  scorsonère,  le  salsifis,  le 
scolyme,  le  célerMiavet,  etc.,  appartiennent  de 
droit  au  jartlina^'c,  et  il  en  sera  parlé  en  temps 
et  lieu.  Pour  le  moment,  nous  n'avons  affaire 
qu'aut  racines  charnues  de  la  grande  culture. 

ClMAiCeatloM.  —  l.a  carotte  appartient  h  la 
Taniille  des  OmbclUrères ,  c'est-à-dire  des  plantes 
dont  les  fleurs  sont  en  ombelles  ;  elle  ronstilue  un 
genre  qui  renrcnnc  un  certain  nombre  ircsii^c  es 
originaires  de  la  France.,  de  la  Belgique,  du  bas- 
sin de  la  Méditerranée  et  notamment  des  côtes  de 

la  Barbarie.  Pen^onnel- 
lement,  nous  ne  con- 
naisHn»  que  l'espèce 
saii  vapede  nos  champs, 
dont  la  racine  olfre  peu 
de  d^loppement  et 
piMidiM-tV'tilariti^  (l'est, 
un  le  croit,  cette  carotte 
qui  nous  a  ftmmi  les 

vai'iiHi^-^i't  s<in^\ari('t('s 
connues.  Sur  ce  point, 
le  doute  n'est  guère 
possible;  M.  Vilniorin 
l'a  prouvé  de  son  cAlé, 
et  nous  en  avons  acquis 
laeomiction  du  nAIre. 
En  dnq  ans  et  même 
moins,  il  est  facile  de 
changer  la  carotte  sau- 
vagr  en  carotte  cultivée 
et  de  donner  ii  «i  petite 
racine  un  volume  cnn- 
sidérahle.  Durant  notre 
séjour  en  Belgique,  un  jeune  botaniste  de  ce  pays, 
M.  François  Crépin,  de  Rochefort,  nous  remit  de 
la  graine  de  carotte  sauvage  récoltée  dans  la  pro- 
vince de  Namur..Nous  semAmes  cette  graine  sur 
une  planche  du  potager  ;  elle  leva  bien  et  fut  sar> 
cléeet  éclairrieà  propns.  A  l'approche  de  l'hiver, 
tous  les  pieds  furent  arrachés  avec  la  fourche  de 
fer,  puis  tri^  avec  soin.  Nous  Jelftmes  ceux  dont 
les  racines  étaient  par  trop  difTonnes  ;  nous  con- 
servâmes les  autres  en  cave,  alin  de  les  replanter 
en  printemps.  Ces  plants  repiqués  nous  donnèrent 
de  la  graine  vers  la  fin  i\c  l't'té  ;  o{  rrllt'  des  prin- 
cipales ombelles  seulement  fut  lécoUéu  par  nous 


Fig.  fit.  —  Carotte  en  fleurt. 


dans  un  état  de  maturité  parfaite  et  semée  au 
printemps  de  Tannée  snivente.  PermI  les  non»> 

brcux  pii'ds  qui  b-M'-rcnt,  nous  cftmes  soin  de  ne 
consei  Nor  que  ceux  dont  le  feuillage  se  rappre- 
eheit  le  plus  des  Iknee  de  le  carotte  eulthée.  Tous 
ceux  qui  ('taieni  d'un  aspect  sauvege  ftireni  sup- 
primés. Nous  arrachâmes  de  nouveau  les  ndncs 
à  l'approche  de  l'hiver.  Dans  le  nombre,  il  s'en 
trouvait  de  fort  laides  enci^re  ;  mais  en  revanche, 
il  s'en  trouvait  plusieurs  d'un  volume  déjà  remar- 
«luable  et  d'une  réguUrité  surprenante.  Gelles-d 
restèrent  dans  la  cave  pendant  la  rude  saison  et 
furent  transplantées  en  temps  convenable,  à  titre 
déporte-graines.  La  semence  qui  en  provint  nous 
donna  des  rsdnes  énormes  qui  furent  détruiteB 
par  des  nwçons  oecup<Vs  ;\  construire  nne  remise 
dans  le  voisinage  de  notre  planche  d'essai.  Si  nous 
avions  pu  continuer  noire  travail  de  transforma» 
tion,  les  carottes  qui  •'•talent  Manrlifs.  longues  cl 
bien  enterrées,  auraient  Uni,  peul-«Mre  au  bout 
de  trois  ou  quatre  années,  per  nous  donner  des 
variétés  jaunes  cl  roufres. 

Il  reste  donc  ii  peu  prés  établi  que  toutes  les 
carottes  cultivées  dérivent  des  espèces  sauvages 
ou,  au  moins,  de  l'espèce  que  nOttS 
trouvons  dans  nos  champs, 

Voyons  maintenant  quelles  sont 
nos  carottes  cultivées  dans  les  fermes. 
EWeA  80  partagent  naturellement  en 
trois  groupes: l*Lesearol<ssUaiirA«s; 
2"  les  carottes  jaunetf  3*  les  raroties 
rouget.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  ca- 
rotte violette,  d'origine  espagnole, 
dit-on,  car  elle  rentre         , .  :» 
dans  le  potager  avec 
la  courte  et  la  demi- 
longue  de  Hollande, 
dont  la  gnmde  culture 
ne  se  soucie  point. 

Parmi  les  caroites 
blanches,  nous  signa- 
lons la  blanche  à  collet 
vert,  très-longue,  à 
collet  tn^s-découvert 
et  que  nous  croyons 
originaira  de  la  Relgi- 
que  [fig.  IT^^):  la  va- 
riété dite  de  Breleuil, 
d'une  lii»rmedifrérenle 
de  la  précédente  et 
tout  à  fait  enterrée  ;  la 
variété  dite  llaiicAe 
f'itirlr  des  Voujef,  nïoins  développée  que  celle  de 
liretcuil,  mais  de  même  forme  et  également  en- 


Fig.  Î60.  —  I  «- 
rotit  dt  Bre- 


roite  blanelM 
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terrée.  La  earottt  tmt$tmide  n'est  qu*iUM  sotts- 
«ariété  de  celle  de  Breteuil. 

Parmi  l«i  carottes  jaunes,  nous  remarquons 
d'abonl  la  tariété  jautig  ^Aekieourt,  qui  a  tiré  ton 
nom  d'un  gros  village  du  Pas-dc-Gilais,  variiMé 
voUmiinruM»,  nllnni,'ée,  ne  sortanl  pas  ou  sortant 
très-peu  de  terre  (/»'/.  261);  puis  la  carotte /otm*  A 

collet  vert,  longue  aussi, 
moins  volumineuse  et  plus 
découverte  que  la  précé- 
dente. Nous  avons  encore 
une  carotle  jaune,  dite  de 
Saalfeld,  qui  ne  diiïère  pas 
essentiellement  detajaune 
à  collet  vert  :  une  carotte 
jaune  courte  qui  dtUnve  cer- 
tainement de  la  bbnclic 
des  Voi^'cs,  et  enfin  une 
carotte  jaune  tonyue  d'Al- 
êoret  intormédiaire  entre 
le45  jaunes  et  les  rougis 
longues  quant  À  la  cou- 
leur. 

Pamù  les  carottes  rou- 
ges, nous  couuaissons  la 
gro$i«  roage  à  eoUtt  vtri  én 
ridiuli  rs ,  volumineuse , 
longue  et  entcrrt^c  ;  la 
variété  SAliiiiKjltnm  de 
moindre  dianiotro,  plus  rù- 
gulièremcnt  cylindrique, 
plus  allongée,  de  bonne 
qualité  {fiy.  26'2)  ;  la  rouije 
longue  de  M.  Vilmorin,  qui 
lessemble  beaucoup  à  la 
précédente,  et  toutes  ces 
carottes ,  plus  ou  moins 
rougeji,  plus  ou  nioins 
jaones,  qnl  n'ont  pas  ik- 
nonifi,  qun  l'on  d»?si|^[ie 
presque  partout  i>ous  l'appellation  vague  de  carottes 

Parmi  toutes  ces  varii't(*s,  le?  unes  ne  ron- 
vienneot  réellement  qu'au  bétail,  tandis  que  lea 
autres  peuvent  en  même  lem|»  sénrir  anx  pré- 
parations ruliiiairps.  Tes  dernières,  plus  savou- 
reuses, plus  riches  que  les  premières,  doivent  leur 
être  préférées,  même  pour  lee  animaux.  Ce  sont, 
par  orJrc  do  ([iialiti''  :  la  carotte  trAltriri!,'liaui 
d'origine  anglaise,  et  déjà  répatidue  dans  les 
explwtalfons  du  Brahuit  ;  fa  carotte  jaune  d*Acbi> 
court;  la  carotte  de  Nonce  veux  parmi  les  rouges 
communes  de  itays,  et  la  rouge  à  collet  vert  des 
Flandres.  Madifeu  de  Dombasie  a  Tait  de  lablanché 
des  Vosges,  que  les  Anglais  nomment  A  tort  niruite 
belge,  un  éloge  ravissant  que  nous  ne  nous  expli- 
quons pas.  Pour  nous  qui  cependant  croyons 
bien  la  connaître,  la  variété  en  question  est  supé- 
ripurr  «ans  doute  A  (  elle  de  Rreteuil,  mais,  mal- 
gré la  meilleure  vuluntû  du  monde,  nous  ne  sau- 
rions l'admettre  au  nombre  des  carottes  de  table. 

Clinat.  —  1^  carotte  se  plaît  sous  1rs  climats 
tempérés, 'plus  humides  que  secs;  le  Troid  ne  lui 
convient  pas,  mais  elle  le  supporterait  encore  plus 
ais4*nient  rju  niie  chaleur  intense  rt  prolongée. 
U  apnïs  cela,  il  e»l  clair  qu'elle  doit  prospérer 


y^.  flSi. 

C«roltc 
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de»  le  nord  de  la  flranee,  dans  les  Vosges,  en 
A Isace,  en  Belgique,  etc., nûeaz  que  dans  les  pays 

chauds. 

Terres  propre»  à  la  culture  de  la  carotte. 

—  Toutes  les  terres,  pourvu  qu'elles  soient  riches 
naturellement,  ou  enrichies  par  des  fumures  pro- 
Tondes,  bien  ameublies,  assez  Tralches  et  un  peu 
ombragées  à  l'exposition  du  midi,  conviennent 
parfaitement  &  la  carotte.  Ceci  revient  à  dire  que 
cette  plante  est  diflicile,  et,  en  efi'ct,  elle  l'est 
quand  on  exige  d'elle  de  hpnux  produits.  Datis  les 
sols  légers,  ello  réub&il  toujours,  à  la  cuaditioa  de 
ne  pas  manquer  de  fraîcheur  ;  dans  les  sols  con- 
sistants, elle  réussit  (oujoui-s  aussi,  mai^  sous  la 
condition  d'un  ami3ublis!»emcat  convenable.  On  a 
affirmé  que  les  sols  où  il  se  rencontre  de  la  pier> 
niillr  étaient  tout  h  f.iil  anli[)atliiqtu's  à  la  rarotle, 
que  ses  racines  y  devenaient  fourehucs.  (Test  une 
erreur  d'appréciation.  Nous  avons ,  duient  de 
longues  annt^cs,  cullivi^  cette  plante  dans  les 
terres  pierreuses  de  l'Ardennc,  et  constamment 
nous  avoftos  obtenu  de»  racines  d*une  régularité 
irréprochable.  T.a  pierrulii',  comme  le  fumier 
long,  n'a  d'autre  incouvéuient  que  de  tenir  la 
teire  soulevée,  de  ikvoriser  outre  mesure  l'évapo- 
ratiun  de  l'humidité  de  la  couche  arable  et  de 
forcer  ainsi  les  racines  A  se  diviser,  à  se  multi- 
plier pom  aller  chercher  dans  toutes  les  direc- 
tions l'eau  qui  manque.  Toutes  tes  fois  que  vous 
tit^rez  énergiquement  un  sol  pieireux  et  qu'»* 
près  le  semis  vous  y  étendrez  du  fumier  en  cou- 
verture, afin  d'y  entretenir  une  fraîcheur  suffi- 
sante, les  carottes  ne  se  déformeront  pas.  Nous 
l'affirmons  parce  que  uous  en  avons  les  preuves 
par  devers  noua. 

l*laee  de  la  carottL-  dan»  le»  NMolemeata. 

~  Cette  racine  réussit  après  toutes  les  plantes; 
mais  comme  sa  culture  est  plus  facile  dans  une 
terre  propre  que  dans  une  terre  salie  par  les  mau- 
vaises herbe»,  on  a  conseillé  de  la  semer  A  la  suite 
d'une  récolte  sarclée,  des  potiiTne-i  de  ferre,  par 
exemple.  Selon  nous,  sa  véri(ai>le  place  e»t  en  tôle 
d'un  assolemenl.  Supposons  qu*une  céréale  ait 
terminé  In  rotation;  on  doit,  aussitôt  la  mois» 
son  faite,  déchaumer  Irès-superficiellemeot  avec 
l'extlrpatenr  on  avec  la  chairoe  à  roulettes,  afin 
il  nliliL^pr  tes  mauvuisesgraines  à  germer  ju-ompte- 
uieut.  Dès  que  les  plantes  adventices  se  nioutrent, 
on  les  fut  pitturer,  ou  bfen  on  les  détruit  à  coups 
de  hers«\  Celle  préparation,  suivie  d'un  labour, 
dout  nous  parlerons  tout  4  l'heure,  autorise  la 
culture  de  la  carotte.  Ark*s  souvent,  lorsque  le 
climat  n'est  pas  précisément  rude,  même  dans  les 
riches  provinces  de  la  Belgique  et  dans  la  Cam- 
pi  ne,  on  associe  la  carotte  h  d'autres  plantes  ;  on 
laséme  i\  titre  de  récolte  dénMe.  Le  plus  géné- 
ralement, on  répand  la  graine  p;irmi  !»•»  colzas  et 
les  seigles  ;  on  pourrait  aussi  la  répandre  dans 
le  lin. 

On  a  dit  que  la  carotte  petit  revenir  souvent  sur 
elle-même  sans  inconvénient,  (.  est  une  erreur. 
Vous  pourrei,  au  début,  obtenir  coup  sur  coup 
trois  et  même  quatre  récolles  de  carottes  A  la 
même  place,  saus  reotarquer  de  diminution  appré> 
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ciaMe  imm  let  pndaÊI»,  nnb  emuile  la  terre 

rcrnsfra  le  service  pendant  uno  Innjrno  si^ric  d'an- 
nées. Certains  cuUivaleursoal  voulu  faire  alterner 
la  cullure  de  la  earotte  arec  celle  du  froment  dam 
de  riches  terrains;  ils  ont  n'î;*-!  i  aliord,  mais  le 
succéit  u'a  pas  duré  aussi  longtemps  qu'on  l'avait 
6^ré.  11  est  pradentde  ne  raine&er  cette  plante 
sur  elle-in£iiie  que  toua  les  quatre  ou  rinq  ans  au 
plui  16t. 

BnirralB  «al  conTlennrnt  à  In  carotte.  — 
Les  engrais  que  la  carotte  préfère  sont  :  le  fumier 
de  taèiie  coiwamé,  le  purin  m6\é  de  matières 

fécales,  et  le  sel  de  cui»ine.  On  ;i  iTin.injiié  que 
les  plus  belles  carottes  viennent  dans  les  terres 
imprégnées  de  sel  gemme.  Ainsi,  il  y  am^H  de 
l'uvaiitage  dans  tous  les  cas  h  saler  les  engrais  que 
l'on  destine  aux  carottes.  Le  sacritlce  ne  serait  pas 
lourd.  Nous  pensons  qu'une  fumure  en  vert  avec 
addition  d'engrais  de  ferme,  le  tout  enten-é  avant 
l'hiver,  dans  drs  torrcs  Ii^p^rcs,  serait  irnti  î»on 
effet.  Le  fumier  long ,  enfuni  au  moiaent  des 

s«naiUeS;,.dQniiA  de  déteatables  résultats. 

• 

liBboara  pré^rafolrc*.  —  Dans  les  terres 

qui  n'offrent  pas  beaucoup  de  oonMstance,  deux 

Inlinnrs  Miffi-^fiit,  en  sus  dn  dt'rh;iniii;ig<'.  I.r  la- 
bour d'auloiiiue  doit  être  profond,  et  ii  convient 
d'en  profiter  pour  enfouir  le  fumier,  afin  qu'il  ait 
le  temps  de  pourrir  et  d'enrichir  le  sous-sol.  (^ette 
pratique  est  la  meilleure  que  nous  connaissions  ; 
c'est  celle  qui,  avec  les  carottes  longues,  doime 
toujours  les  produit.^  cxtraordiiiairos.  I,o  st-cond 
labour  doit  être  moins  profond  que  le  précédent. 
On  Texécote  ▼en  la  fin  de  février  ou  au  commen- 
cement de  mars,  lorsque  le  climat  le  penuet,  et 
souTont  en  avrilj  parce  qu'on  ne  peut  faire  autre- 
ment, en  allant  ven  le  nord  ou  en  se  plaçant 
dans  dos  contr*^es  élevées.  L'essentiel,  dans  I  un 
e)  l'autre  cas«  c'est  de  faire  ce  labour  quelques 
juuii»  avant  les  semailles,  surtout  en  terre  légère, 
et  de  herser  de  suite  pour  bien  niveler  et  oinscr- 
ver  la  fraîcheur.  I^n  terre  consistante,  il  n'y  a  pas 
d'inconvénient  A  labourer  quarante-huit  heures 
ou  vingt-quatre  heures  seulement  avant  de  semer. 

Ch«lx  des  Mmeitce».  —  On  s'accorde  à  recon- 
naître que  11  graine  récoltée  dans  un  jardin  ne 
vaut  pas ,  pour  les  semis  do  la  grande  culture, 
la  graine  récollée  dans  une  Ijunuu  terre  des 
champs.  Comme  on  ne  peut  réellement  répondre 
que  do  la  semence  que  Ton  a  faite  soi-même, 
nous  allons  indiquer  le  moyen  de  la  faire. 

Au  moment  de  l'arrachage  des  racines,  on  met 
de  côté  un  certain  nombre  d'exemplaires  d'un 
volume  moyen,  bien  conformés,  bien  lisses  et 
exempts  de  chevelu.  On  coupe  les  fanes  A  2  ou 
3  centiintMros  du  collet  ;  on  les  laisse  à  terre  le 
temps  de  se  ressuyer,  puis  on  les  transporte  dans 
la  cave  ou  au  cellier.  LA,  on  en  forme  des  lits  que 
l'on  recotnrc  dp  sable  fin  on  de  torrc  fîno.  Vers 
la  fin  de  l'hiver,  on  les  relève  et  on  les  empde  le 
collet  en  regard  d'une  ouverture,  pour  que  les 
geruies  verdissent  en  so  développaui.  Aussit(M 
que  la  terre  est  en  étal  d'être  labourée,  ou  ouvre 
des  fusses  A  60  rentimètres  envinMi  Tune  de 


I  l'autre  ;  on  f  JeMo  une  pelletée  de  bonne  terre 

I  mi^lée  de  râclurc^  lîr  fiunior  ;  on  ouvrp  un  trou  au 
milieu  av^  le  plantoir  et  1  on  j  place  chaque 
racine  A  la  profondeur  qu'elle  occupait  avant 
d'avoir  été  arrachée.  On  arrose  au  besoin.  Lorsque 
les  porte-graines  ont  de  40  A  iiO  centimètres  de 
hauteur,  on  les  accole  A  un  tuteur,  afin  de  les 
protéger  contre  les  coups  de  \ont,  mais  avec  la 
précaution  de  tenir  la  ligature  Irés-lâche.  Lescui- 
livateun  soigneux  ne  conservent  pas  indistincte* 
mont  toutes  les  oniliollos  qui  so  préiiaront  à  fleu- 
rir ;  ils  suppriment  les  petites,  celles  qui  poussent 
tardivement  ou  sur  des  rameaux  sectmdaires;  fls 
ne  gardent  que  les  ombelles  placées  à  l'extrémité 
de  la  tige  et  aux  extrémités  des  branches  qui  s'in- 
sèrent directement  sur  cette  tige. 

Dès  que  la  floraison  commence,  on  arrose,  i 
moins  que  la  terre  ne  soit  snnisaniment  humide, 
puis  on  laisse  aller  les  choses.  Quand  la  semence 
brun  '.  (  I  s<;  soulève  pour  se  détacher,  on  la 
coite,  et  au  l>oulde  quarnnto-huit  heures  do  si^jour 
au  grenier  ou  dans  une  chambre  bien  sc'cho.  on 
larenfei-me  dans  des  sacs  de  toile  claire  que  l'on 
suspend  à  une  poutra  ou  A  une  poutrelle  de  l'ha- 
bitation. 

Les  maraîchers  de  Paris  s'y  prennent  autre- 
ment. Ils  sèinonl  do  la  j^raino  do  carotte  vers  Ipi 
mois  d  août,  couvrent  les  jeunes  plantes  avec  des 
feuilles  aèehet  pour  les  aider  A  passer  l'hiver,  les 
déconvrenl  d^s  que  les  fortes  geltH'S  ne  sont  plus 
à  craindre,  les  arrachent  vers  la  fin  de  février  ou 
au  commencement  de  mars,  font  un  choix  parmi 
les  petites  racines  et  transplantent  les  mieux  con- 
formées pour  en  avoir  de  la  graine  au  mois  d  août 
suivant.  Il  faut  croire  tfue  cette  méthode  est  ao- 
ceptablo,  puisqu'on  l'applique  tous  les  ans;  cepen- 
dant elle  nous  donne  de  l'inquiétude  pour  l'ave- 
nir; il  nous  en  coûte  d'admettn  que  les  petits 
d'une  racine  qui  n'arrive  pas  A  son  complet  dé- 
veloppement soient  irréprochables.  ^  principe 
donc,  nom  lui  préférons  le  premier  procédé  ;  il 
ne  nous  parait  pas  prudent  de  demander  à  une 
plante  de  onze  mois  environ  des  héritiers  que, 
selon  les  lois  de  la  nature,  eUe  ne  donne  sains  el 
forts  qu'au  bout  de  dix-sept  ou  dix-huit  mois.  On 
n'est  pas  une  plante  bisannuelle  pour  rien.  On  ne 
veut  pas  de  la  semence  d'une  carotte  qui  s'est 
emportée  la  première  annéOf  et  l'on  a  raison,  car 
c'est  une  plante  malade,  une  mère  de  cinq  mois. 
Lascmence  d'une  carotte  de  onxe  mois  vaut  mieux 
sansdoule;  mais  l'Age  n'y  est  pas  non  plus,  et  vous 
verrer  que  ce  sera  tôt  ou  tard  une  cause  reronniie 
de  la  di^gônôration'  de  l'espèce.  Tenons-nous-cu 
donc,  comme  U  s  anciens,  A  la  graine  de  dix-sept 
mois  ;  elle  est  plus  robuste,  convient  mieux  aux 
champs  et  se  consene  eu  sac  trois  ou  quatre  ans, 
tandis  que  l'autre  agonise  au  Ixmt  de  deux  ans. 

Prépuratlra  «tes  «eHieBce*.  —  La  seule 
préparation  A  faire  subir  aux  graines  de  carottes 

consiste  à  les  frotter  énergiqucnipnt  ontn*  les 
mains  pour  rompre  les  arêtes  et  empêcher  qu  elles 
ne  se  pelotonnenL  Sans  cette  précaution,  il  se- 
rait  difficile  d'extVntrr  un  semis  régulier.  Nous 
croyons  que  l'on  ferait  bien  aussi  d'humecter  les 
graines  quelques  heures  avant  de  les  répandra, 
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afin  de  dégoardir  les  (iacultés  germinalives  et  de 
hâter  la  levée.  Des  individus  qui  se  prétendent 
eouiiaiaeurs  assurent  qu'à  preuiit^rr  vue  et  en 
s'aidantdel'odurat,  ou  peut  distinguer  la  semence 
défeetoente  de  la  carotte  de  la  semenee  de  choix. 
Nous  n'en  croyon?  r'wn  pour  noire  compte.  La 
graine  irrépiXK:h<ible  ei>t  celle  qui  a  produite 
par  une  tige  ou  une  branche  ni(>re  Ni^ourcuse, 
qui  .1  tnOri  compIcWenient  sur  pied,  qui  se  soule- 
vait <ui  moment  (le  lu  récolte.  (^>umient  le  saurez- 
vous,  si  vous  ne  l'aves  pas  vu  ?  Il  n'y  a  pas  de 
pn^paratioti  qui  puisse  pmp«Vh«'r  les  graiuos 
carotte  de  donner  des  plantes  qui  filent  ou  s  em- 
porieol  la  première  année.  Lmaque  ce  cae  se 
présente,  et  il  se  prtWnle  souvent,  on  peut  afHr- 
Dier  en  toute  certitude  ou  que  la  graine  a  été  pro- 
dnttepar  des  pieds  trop  jennes,  ou  que  l'année  a 
été  très-contraire  h  In  pr(ni;iisou,  ou  que  ra- 
meaux secondaires  ont  fourni  leur  conliugcat,  ou 
enccm  que  la  graine  n'n  pas  roni|ilétenienl  mûri 
sur  pied,  ou  enfin  que  le  terrain  ne  conTiciil  pas 
plus  que  la  température.  Voilà  les  seules  bonnes 
raisons  à  donner.  Avec  de  la  graine  de  choix, 
m'(  ollée  (le  la  manière  que  nous  indiquonti  il  n'y 
a  pas  à  craindre  que  les  plantes  fiient. 

Mesialllca  d«  la  carolte.  —  L'époque  des 
semailles,  en  grande  culture,  commence  vers  la 
6n  de  février  et  finit  ordinairement  avec  le  mois 
d'avril,  [tans  les  terres  sablonneuses  de  la  Cani- 
pine  anversoisc,  quelques  cultivateurs  sèment  la 
carotte  avant  l'hiver,  parmi  les  seigles  et  les  col- 
tas,  tandis  que  la  plupart  la  sèment  immédiate- 
ment après  les  fortes  gelées  et  autant  que  po^^ilile 
sur  une  dernière  neige  près  de  fondre.  On  sème 
donc  la  carotte,  tantôt  en  récolte  principale, 
tantôt  en  récolle  Hf^rohée.  Mais  comment  la 
sèoic-t-on?  En  récolte  dérobée,  on  ne  peut  la 
semer  qu^àlaTolée,  à  raison  de  s  kilos  au  plus 
par  hrrtare,  tandis  qu'en  récolte  principale,  il  y 
a  de  l'avantage  à  la  semer  en  lignes  distantes  do 
0*,40  l'ane  de  l'autre,  si  les  façons  doivent  être 
données  à  la  main,  et  de  0",<iO,  si  l'on  doil,  jinur 
ces  façons,  employer  la  houe  à  cheval.  i.o  semis 
«n  liantes,  que  nons  conseillons  tout  partieuKère- 
mnit.  paire  qu'il  supprime  une  grande  jiartie  des 
Irais  et  des  difficultés  de  sarcli^e,  éclaircissnge 
«t  binage,  s'exécute  avec  le  rayonneur  qui  trace 
l.'s  ri|.'oles  et  le  semoir  à  main  qui  dépose  la 
graine  dans  les  rigoles  tracées.  A  défaut  du  se- 
moir, cependant,  on  peut  se  servir  de  la  main, 
mais  dans  ce  cas,  et  principalement  en  terre 
légère,  il  est  bon  de  faire  passer  une  brouelle 
dans  chaque  rigole  pour  que  la  roue  en  ratTer- 
misse  le  fond,  comme  fait  la  roue  du  serooh*. 
Autrement,  la  ]c\éo  se  Terait  incomplètement  et 
irrégulièrement.  11  est  bon  aum  de  passer  le  rou- 
leau sur  les  lignes.  En  terre  compacte,  cette 
pn'raiilion  n'est  pas  de  rigueur. 

l'or  (mU  même  que  la  levée  de  la  carolte  se  fait 
attendre  qolnie  jours,  iroif  semaines  et  parfois 
plt)>i  h"i  tnnuvai?es  herbes  ont  de  la  marpe  pour 
envahir  le  terrain  avifiit  cette  levée,  et  la  confu- 
sion  est  à  craindre.  Pour  la  prévenir,  il  suint 
d'associer  &  la  graine  de  carotte  qui  germe  lente- 
meui,  de  la  graine  de  colxa,  de  navette  ou  de  ' 


laitue  qui  germe  vite.  Lorsque  les  mauvaises 
herbes  se  montrent,  les  lignes  de  carottes  se 
trouvent  déjà  jalonnées  par  déjeunes  colzas,  de 
jeunes  navettes  ou  déjeunes  laitues,  de  façon  que 
rien  ne  s'oppose  plus  au  sarclage. 

fliolBB  à  donner  à  In  carotte  pendant  m 

vfitétntlon  —  (J'iaM<l  les  carottes  sont  associées 
h  une  rémlte  priui  i()ale,  on  attend  que  ndlc-oi 
soit  enkvée  pour  les  herser  dans  tous  les  sen»  et 
les  déliaj-rasser  des  souches  du  colza  ou  des 
éteulcs  du  seigle  ;  un  peu  plus  tard,  ou  les  bine. 
Uuand  on  a  semé  les  carottes  eu  récolte  princi- 
pale et  A  la  volée ,  le  sarclage  ûltn  de  grandes 
dinicultés  :  triais  eu  lipnes,  r'esf  différent.  Aussi- 
tôt que  les  carottes  sont  bien  levées  et  faciles  A 
distinguer  des  autres  herbes,  on  nettoie  avec  une 
râtisfloirc  ou  une  serrouetle  les  deux  cAI('s  de 
chaque  ligue,  après  quoi  on  fait  passer  la  houe  à 
chevaL  II  ne  reste  plus  qu'à  sarrier  et  à  éclairdr 
iUa  main  sur  chaque  ligne,  et  ce  travail  s'exécute 
rapidcmcaU  11  est  rare  que  l'on  éclairciste  asies. 
Vers  la  fin  de  mars  ou  en  juin,  selon  les  climats, 
on  sarcle  encore,  puis  on  bine  quinze  jours  plus 
tard.  En  ce  moment,  par  un  temps  couvert,  s'il  y 
avait  possibilité  d'arroser  avec  du  purin  affaibli, 
les  choses  n'iraient  que  mieux. 

l>ermeltez-nous,  À  présent,  de  vous  signaler  une 
opération  que  l'on  ne  fait  pas,  mais  que  Ton 
pourrait  avoir  intérêt  A  faire.  Nous  voulons  parler 
du  bultapp  des  carottes  découvertes.  Si  le?  racines 
qui  sortent  de  terre  en  partie  ont  le  mérite  de 
convenir  aux  sols  sans  profondeur,  elles  ont,  en 
retour,  le  défaut  de  perdre  une  parlii-  de  leurs 
qualités  et  de  ne  pas  valoir  les  raeines  tout  à  lait 
enterrées.  En  les  buttant ,  un  maintiendrait  le 
mérite  tout  *n  eorri^eanl  le  défaut. 

De  loin  en  loin,  on  rencontre  des  ménagères 
qui  s'approvisionnent  de  fourrage  vert  où  elles 
penvenl,  et  qni  ne  ménagent  pas  pins  les  r;irof  te»; 
que  les  choux  et  les  betteraves.  Cette  suppression, 
d'une  partie  des  fanes  est  regrettable,  attendu 
qu'elle  roiitntrii'  le  développement  des  racines, 
et  qu  en  s  liiiagi liant  gagner  H  centimes,  ou  eu 
perd  peut-être  en  réalité  plus  de  10. 

Mnladle*  de  la  cn.mtt<p.  —  N  >its  ne  lui  eoM< 
naissons  aucune  alfection  inquiétante  pour  le 
cultivateur.  Dans  les  terres  très-firatehes,  la  ponr- 
rilure  peut  se  déclarer  en  temps  humide  ;  le 
défaut  de  pluie,  pendant  plusieurs  semaines  con- 
sécutives, peut,  dans  les  terres  légères,  abattra 
les  fanes,  ramollir  les  racines,  suspendre  complè- 
tement In  végétation  ;  l'excès  de  nourriture  peut 
crevasser  les  carottes  arrivées  à  leur  entière  gros- 
seur ;  et  alors  le  cœur  de  la  racine  devient  ligneux 
cl  impropre  à.  la  consommation.  Nous  eonslafe- 
rons  que  les  graines  d'un  an,  de  pru\euaiice 
équivoque,  donnent  souvent  des  produits  st^ets 
à  filer,  A  s'emporter,  i\  se  mettre  h  fleur  la  pre- 
mière année,  parce  qu'elles  sont  nées  la  plupart 
avant  terme  ou  qu'elles  sont  malades  de  naissance. 
Ouand  on  ntlemî  la  seennde  anrn'e  pour  les  semer, 
les  produits  ne  sont  plus  exposés  à  filer,  par  celte 
excellente  raison  que  les  graines  en  question 
n'ont  pas  la  lorce  d'arriver  A  la  seconde  année. 
1  Elle»  meurent  dans  le  sac  ;  les  produits  qui  ne 
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filent  pu  ne  viennent  donc  pas  d'elles;  fis  vien- 
nent des  graines  plus  robustes  qui  se  trouvaient  en 
leur  compagnie  et  qui  oui  résiirté.  Les  limaces  et 
les  rats  sont  plus  à  enindre  qne  les  nmitdics 
pour  les  cultivateurs  de  carottes.  Nous  y  revien- 
drons à  l'occasion  des  animaux  nuûbles  en 
général. 

BècoKc.  —  On  procède  à  l'arrachage  des  ca- 
rottes vers  la  fin  de  septembre  et  dans  la  première 
quinzaine  d'octobre.  On  se  sert  de  houes  X  deux 
dents,  de  bcV  lics  ou  de  fourches  en  fer.  A  la  ri- 
gueur, on  peut  encore  employer  la  charrue.  Le 
rendement  par  hectare  est  très-variable  et  s'éche- 
lonne entre  20  (M)n  ot  40  (MKi  kilos.  Otx'lques  per- 
sonnes estiment  qu'il  y  a  plus  de  poids  à  attendre 
d'un  semis  dru  que  d'an  semis  en  lignes,  avec 

0".l!2  nu  0",t;i  d"es]iare  entre  les  iiliiilrs  sur  la 
ligne.  .Nous  n'avons  pas  qualité  pour  décider  la 
question.  Nous  nous  bornons  à  dire  que  les  semis 
drus  ont  le  gms  inconvrnioiit  de  desscShcr  !<■ 
tcrraiu  très-vite,  et  il  nous  semble  que  dam  les 
années  nn  peu  sèches,  les  semis  clairs  devraient 

pntduire  plus. 

Il  Taut,  comme  pour  les  pommes  de  terre, 
comme  pour  toutes  les  racines  chamues.nne  belle 
journée  pour  l'arrachage.  A  mesure  que  l'on 
extrait  les  carottes,  on  les  débarrasse  de  leurs 
iknes,  non  pas  avec  un  couteau,  comme  sll  s'a- 
gissait de  ménager  des  portA-graines,  mais  avec  la 
main.  On  les  rompt  tout  simplement,  puis  on  les 
bisae  quelques  heures  sur  le  terrain  avant  de  les 
rentrer. 

Coaservatloii  4b  la  earotte.  —  Des  cultiva- 
teurs flamands  se  contentent  d'ouvrir  des  sillons 

profonds  avec  la  charrue,  d'y  mettre  les  racines 
et  de  recouvrir  de  0'",iK>  à  U^.iO  de  terre  ;  nuiis 
le  plus  firéquemment  on  les  met  en  silos  ordi- 
naires couinie  la  ])oinine  de  terre,  ou  bien  au 
cellier  et  en  cave.  Lh,  on  les  dispose,  lu  manière 
du  bois  de  corde,  sur  deux  rangs,  les  collets  en 
deliors  et  l'extrémité  des  racines  en  dedans,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  les  adosser  aux  murs  et  de 
les  exposer  à  des  courants  d*air,  foutes  les  fSois 
que  la  tenipératiire  n'est  pas  trop  hasse,  et  qu'une 
foiie  gelée  n'est  pas  à  craindre,  l'ius  il  y  a  de 
vides  dans  les  renies  de  carottes  et  plus  l'air  est 
renouvelé ,  mieux  les  nu  ines  se  cduserxent. 
tiuand  on  les  jette  pélo-mèle  dans  une  cave, 
sans  «ucunê  précautioDs  éUea  s'échaulTeiit  vite  et 
pouniisent  vite  «ussL 

Baplol  ««  la  cavwtte.  —  La  carotte  est  d'une 

grande  ressource  pour  l'alimentation  dès  hommes 
et  des  animaux.  Mathieu  de  Dombasle  a  dit  d'elle: 
«  n  y  a  trè»>peu  de  récoltes  qui  surpassent  la  va- 
leur de  celle-ci  dans  leur  application  â  la  nourri- 
ture des  bestiaux.  On  peut  calculer  qu'en  général 
un  terrain  donné  produit,  en  carottes,  une  récolte 
de  moitié  plus  considérable  en  poids  qu'une  ré* 
coite  de  pommes  de  terre,  et  douhli"  eu  \olunie. 
Lacamtte  est  un  des  aliments  les  phi>  sams  qu'où 
puisse  donner  à  toute  espèce  de  bétail. 

«  C'est  la  racine  qui  convient  le  mieux,  eu 
particulier,  à  l'entretien  des  chevaux,  et  uu  su^»- 


plément  de  nourriture  de  quinse  à  vingt  livres  de 

carottes  par  téte  contribue  A  les  tenir  en  bon  étal 
pendant  tout  l'hiver.  On  peut  alors  diminuer  la 
ration  de  grain,  mais  on  ne  doit  pas  la  supprimer 
entièrement,  lorsque  les  chevaux  sont  employés 
à  un  service  journalier  un  peu  pénible. 

«  La  carotte  a,  de  plus,  l'avantage  de  se  con- 
server avec  toutes  ses  qualités  jusqu'au  mOis 
d'avril,  et  même  plus  t  ud,  lorsqu'elle  a  été  eoi* 
magasinée  avec  les  soins  convenables,  i» 

lÂ  carotte  bien  nettoyée  d'abord  «vee  1a  la- 


Fig,  SIS.  —  U**4MiiiM. 

veur  CAi7- 263),  puis  divisée  par  tranches  «u  moyen 
d'un  coupe-racines  (A^.S6I),  mélangée  avec  de  la 


Fig.  164.  —  Cdipt  ruiaM. 


paille  hachée,  forme  une  excellente  nourriture 
pour  les  moutons,  quand  surtout  on  l'assaisonne 
d'un  peu  ^  sel  marin.  C'est  égaleuient  une  bonne 
nourriture  pour  les  vaches.  Elle  passe  pour  com- 
muniquer une  coulour  jaune  au  beurre,  mais  il 
est  à  remarquer  que  le  lait  des  vaches  qui  sont 
soumises  presque  exclusivement  A  ce  ré<:inic,  pen- 
dant plu.sieurs  jours,  emprunte  à  la  carotte  sa 
saveur  sut  ^cfiertf .  11  oonvtent  donc  de  varier  les 
vivres. 

Les  fanes  de  carottes,  rompues  au  moment 
dé  l'anachage,  sont  nuuiiiei  avec  avidité  par 
les  vaches,  plus  ordinairement  à  Télable  que  su^ 

place. 

Le  jus  de  carotte,  somnis  i  la  lémMnlatfciii, 

donne  une  grande  quantité  d*eatt-d»'^vie,  que  l'oo 
dit  d'a»«s  bonne  qualité. 
Dans  le  nord  de  la  France,  et  surfont  en  Relgi- 

que,  on  fabrique  un  sirop  de  c^irolte,  dési}:né  dans 
ce  dernier  pays  sous  le  nom  de  jtoiré.  Il  est  très- 
recherché  de  la  populatiotf  ouvrière,  parce  qu'on 
le  vend  à  bas  prix,  et  qu'il  remplace  le  beurre, 
|;itit  bien  que  mal,  sur  les  tartines.  Nous  disons 
'  tant  bien  que  mal,  parce  que  le  sirop  n'a  pointât 
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M  nnrait  avoir  d*auBM  bons  réniltato  que  le  beurre 

et  les  graisses  dnii>  les  contn'ps  du  nord.  Ce  ftoiré 
de  carottes  ou  de  betteraves,  qui  coAte  chez  le 
marchand,  4e30i35eenlinws  le  demi-kilogr.,  ne 
rrvicnt  p.irrnis  qu'A  K;  cpiitimes  au  fabricant.  Sa 
préparation  n'exige  ni  uu  outillage  coûteux,  ni 
bcancoup  de  peine  ;  elle  estvéritablcmcnl  h  la  por- 
tée de  tout  le  monde.  Nous  avons  été  témoin  de 
ce  travail  dans  une  ferme  des  environs  de  Itouil- 
lon.  M,  on  agissait  sur  quatre-vingts  litres  de  ca- 
rottes à  la  fois  ;  on  les  coupait  en  deux  ou  en  trois 
parties,  et  on  les  faisait  cnire  avec  quinze  litres 
d'eau.  Cette  cuiMon  durait  de  deux  à  trois  heures. 
La  cuisson  terminée,  on  pressait  de  suite  la  pulpe 
chaude,  parce  qu'on  en  obtient  plus  de  jus  qu'a- 
près le  rerroidissement.  F.es  quatre-vingts  litres  de 
carottes  donnaient  vingt-cinq  litres  de  jua,que  l'on 
versait  dans  un  rhaiulron  en  fer  ou  en  cuivre,  A 
volonté,  et  que  I  on  mettait  sur  le  feu.  Dés  que  le 
jus  commençait  à  bouillir,  on  modéraft  le  feu,  que 
l'on  ronlinuait  d'entretenir  dourtMiunt  pendant 
dix  ou  douze  heures;  après  quoi  le  Jus  se  trouvait 
réduit  A  l  état  de  sirop. 

Dans  la  fenuc  dont  nous  parlons,  il  n'y  avait  pas 
A  compter,  il  ax  viai,  sur  la  vente  des  carottes: 
on  les  ealimalt  donc  en  ràlnn  de  leur  râleur  ali- 
mentaire présumée,  rVst-A-dire  au  tiers  fie  la  va- 
leur du  foin  de  pré.  Or,  en  portant  les  iiOO  Icil.  de 
Mn  an  prix  moyen  d'alors  (20  IK),  on  arrivait  à' 
produire  du  sirn[>  qui  ne  roillait  pas  plus  de 

10  centimes  le  demi-kilogr.,  non  compris,  bien 
entendu,  le  chaulFage  et  la  main-d'œuvre. 

Pour  le  cbauffage  d'une  rliaudronnée  de  quatre- 
vingts  litres,  qui  rendait  12  kilos  et  demi  de  sirop, 

11  mllait  cinq  fagots  ordinaires,  évalués  dans  le 
pays  à  t2  fr.  le  rrnf.  Sur  ces  cinq  fagots,  deux  ser- 
vaient à  faire  cuire  les  carottes,  et  trais  A  réduire 
le  jus. 

Quant  à  la  pulpe  provenant  de  la  pressée,  on  la 
donnait  de  suite  aux  vaches  avant  qu'elle  filt  re- 
froidie. 200  kilos  de  rarottcs  rendent  t  métré  cube 
de  pulpe. 

Cinq  kilos  de  carottes  produisent  toujours  au 
moins  un  demi-kilo  de  sirop.  Pour  rendre  le  sirop 
de  carottes  plus  agréable,  on  peut  i^outer,  après 
six  heures  d'ébullition  de  ce  sirop,  une  certaine 
quantité  de  pommes  pelées,  coupées  par  quartiers, 
et  dépouillées  de  leurs  pépins. 

Toute»  les  carolt<'s,  indistinrlenienl,  peuvent 
être  employées  dans  le  cas  particulier  ;  cependant 
nous  ferons  observer  que  les  carottes  fourragères 
blanches  donnent  un  sirop  inférieur  A  celui  des 
rouges,  et  que  ces  dernières  obtiennent  ordinai- 
rement la  préférence. 

I.a  presse  nécessaire  pour  l:i  f.iliriration  du  sirop 
de  carottes  n'est  pas  coûteuse  ;  elle  se  compose 
d'un  tablier  on  niatis,  <4  d'un  cadre.  I.a  pressée 
peut  se  faire  au  moyen  d'une  vis  ou,  plus  écono- 
miquement, &  l'aide  d'un  simple  levier.  Le  fer- 
mier des  environs  de  Bouillon  estimait  ft  3  francs 
le  bois  employé  pour  le  tablier  et  le  cadre.  A 
3  francs  le  fer  qui  reliait  le  tablier  et  le  cadre,  et 
A  4  francs  le  levier  tout  posé.  Total  :  10  fhkncs. 

Pour  en  finir  ,i\pc  les  usages  de  la  carotte, nous 
^(outerons  que  Icjus  de  cette  racine  est  employé 
pour  l«  cdoralim      beurre.  Cest  une  fraude 


dont  personne  n  est  dupe  et  qui  n'est  pas  nuisible, 
heureusement,  mais  enfin  c'est  une  frsmde. 

H.  I. 

I'ANAI,S  (PAST1«ACA  SATIVA). 

ClaMlflcAtinn.  —  I.e  paiiai<  appartient  à  la 
même  famille  que  la  carotte.  Celui  que  nous  cul- 
tivons descend  du  panais  sauvage,  que  Ton  ren- 
contre assez  WMneiit  dans  nos  pn  s  frais  et  ombra- 
gés. Nous  ne  connaissons  <[ue  deux  variétés  de 
panais  :  le  pamis  lm»Q  el  le  panai»  rond.  Le4Ninats 


Fig.  tM. 


Fig.  Î66, —  Panait  de  Jeney. 


de  Jersey  et  celui  de  Bretagne  ne  diiïèrenl  pas 
assez  du  panais  long  ordinaire  pour  constituer 
des  sous-variétés,  et  nous  ne  savons  que  penser 
du  panais  de  Guerncscy,  à  racine  demi-longue, 
cur  il  arrive  souvent,  même  en  semant  du  panais 
long  de  Jersey,  d'obtenir  des  ndnes  d'une  lon- 
gueur trës-variable. 

Climat.  —  l'ne  température  uniforme,  ni  trop 

basse,  ni  trop  éle\ée,  el  une  atmosphère  plus  soii- 
veut  humide  que  sèche,  coii\icntienl  tout  jMtrli- 
culifriement  au  panais.  Li>  climat  do  Jersey,  de 
(îucrnescy,  d'une  partie  de  rAnglctiTre  et  de  notre 
ancienne  province  de  Bretagne,  réunit  ces  avan- 
tages ;  aussi  ces  contrées  sont-elles  signalées  pour 
leurs  riches  récoltes  de  panais.  t>pendanl  cette 
plante  pourrait  fort  bien  sortir  de  ses  vieilles 
limil»,  et  se  présenter  partout  où  la  carotte  est 
acceptée. 


à  1»  e«lt«M  te  psmia.— > 

Presque  toutes  les  personnes  qui  ont  écrit  sur  l'a- 
gricylture,  et  nous  ne  faisons  pas  exception,  ont 
avancé  que  les  tmuus  qui  oonviennent  à  la 
carotte  conviennent  aux  panais  :  c'est  une  erreur. 
La  carotte  s'accommode,  â  la  rigueur,  de  champs 
médiocres  et  non  défoncés,  tandis  que  le  panais 
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n'y  douue  que  de  pauvres  produits.  11  faut  à  la 
variété  longue  uuo  U  i  re  bien  dt^fonri^e  et  très- 
riche  en  vieuï  fumier;  il  faut  à  la  vaiit'té  rondi- 
moins  de  profondeur,  hum  doute,  tuais  toujours 
un  sol  d'ane  grande  richesse.  Dans  ces  conditions 
seulement,  ou  est  en  Jroit  dn  mnipter  sur  de» 
produits  parfoiii  supérieurs  eu  poids^  constaniuient 
«upërieun  en  qualité  è  ceux  de  la  caratte.  Ajou- 
tons à  cela  le  grand  avantage  que  possède  le  pa- 
nais de  résister  aux  plus  fortes  gelô^,  et  de  passer 
l'hiver  en  place,  et  nous  aurons  de  la  peine  ù. 
i-(iiii[)n'H(lr('  qn'uiio  rririin'  au^si  pr/'cieuse  soit  si 
peu  répandue.  I>a  terre  destinée  au  pauai»  doit 
être  légère  ou  parfeitenient  ameublie. 

Place  dn  panais  iIbb*  le*  •••olrncnt».  — 

Nous  lui  assignons  etactemenl  la  tnAne  place 

qu'à  la  carotte.  Kti  Brcla^'iif,  on  lo  sitiK-  surtout 
aprùs  une  récolte  d'urge.  Ou  peut  le  culli>creu 
récolte  dérobée,  parmi  les  seigles,  les  colxas  et  les 
navettes;  mais  ce  mode  de  culture  se  picM-ulc 
très- rarement.  On  ne  doit  pas  le  ramener  trop 
souvent  à  la  même  place* 

Bayrata  ««1  eaRTleameat  mm  panai*.  —  Ln 

nu-lange  de  (timier  de  ferme  très-pourri  et  de  cen- 
dres de  bois,  enterré  a\ant  l'Iiiver  pur  un  labour 
profond,  rsl  pxrellfut  pour  la  culture  du  panais 
long.  Les  engrais  liquides  sont  aussi  d'un  bon 
effet;  les  fumiers  longs  en  couverture,  pendant  la 
première  période  de  \égétu(ion,  assurent  le  ^xir- 
cès  de  cette  culture  eu  terre  légère,  parce  qu  ils 
li  protègent  contre  lés  hftles  du  ininlemps. 

■iaboan  préparatoires.  —  Nous  conseillons 
UD  bboni'  profond  avant  l'hiver,  et  un  labouror- 

dinaire  à  la  sortie  de  l'hiver,  quelques  jours  avant 
reusemcucemenl.  Lu  auteur  breton,  Le  Brigant 
de  Phmench,  attache  une  trée-grosse  îoaporlance 
i  ce  labour  de  scniailles,  et  entre  dans  de  minu- 
tieux détails  sur  la  pratique  eu  usage  dans  sa  con- 
trée. ■  La  terre,  dit-il,  doit  être  bien  retoamée, 
bien  iiineublie.  A  mesure  que  la  charme  tra\ailîe. 
des  hommes  armés  de  lM}chcs  ou  de  pelles  tirent 
la  terre  du  fond  de  la^raie,  et  la  re|éttent  sur  celle 
qu'on  a  remuée.  On  foiinc  des  planches  lai-ges  de 
lu  à  12  pieds.  Ou  creuse,  entre  chaque  planche, 
un  petit  fossé  dont  on  rejette  la  terre  soir  les  deux 
planches  voisines.  On  se  sert  ensuite  d'un  râteau 
pour  briser  les  mottes  qui  peuvent  rester,  et  bien 
aplanir  le  terrain.  Il  faut  cependant  que  la  sur- 
face de  chaque  planclte  ait  de  chaque  cOté  une 
pente  légère  vers  les  fossés.  »  Nous  ne  condam- 
nons pas  ces  petites  attentions,  qui  faons  rappel- 
lent la  culture  des  Flandres»  conduite  avec  un  art 
infini  ;  mais  non?  eroynns  que  l'on  petit  aller  au 
même  résultat  par  des  i  liemins  pluscourls,  ou  des 

moyent  plus  expéditib. 

Choix  des  senenrcs.  —  Les  soins  que  iiou^ 
avons  recommandés  pour  la  production  des  semon- 
ces de  la  carotte  sont  tons  de  riicueur  à  l'endroit 
du  panais,  à  l'exception  d  un  seul.  Ici,  nous  n'a- 
vons pas  à  diniserver  nos  porte-graines  en  cave, 
puisqu'ils  passent  trè«i-bien  l'hiver  en  terrcll  nous 
suHira  douc^  au  muuieat  de  rarrachagu  des  raci- 


ne», vers  la  fin  de  février  ou  en  mars,  ou  même 
en  avril,  selon  les  localités,  de  faire  un  choix 
parmi  les  plus  belles,  et  d'en  transplanter  le 
nomlire  nécessaire. 

On  assure  que  la  grtioe  de  panais  se  conserve 
aisément  pendant  deux  années.  Nous  voulons  bien 
le  croire;  mais  il  n'en  est  pas  moins  prudeul  de 
ne  semer  que  de  la  graine  de  l'année. On  est  plus 
sflr  de  la  le\ée.  Nnns  ne  faisons  sjibir  anrtine 
préparation  aux  semences  du  panais;  cependant 
il  y  a  lien  de  croire  qu'on  se  trouverait  satisfait 
d'une  mouillure  lt'p^re,  !a  veille  de  s'en  yervir. 
t/esi  toujours  une  sage  précaution  à  observer, 
principalement  avec  dtt  graines  de  peu  de  durée, 
dont,  par  conséquent,  les  facultés  gcnninalive» 
out  uuc  forte  tendance  à  s'éteindre. 

flieinallles  dn  paimln.  —  On  pourmif.  aM'(  le 

panais  comme  avec  la  carotte,  semer  avant  l'hiver, 
à  une  époque  où  la  germination  n'est  pas  s\  crain* 

dre,  en  ni)\cniî»re  .  t  décembre,  par  exemple.  I.a 
levée  se  ferait  une  hnilaine  de  jours  plus  tôt  qu'eu 
semant  au  printemps,  c'est  ta  méthode  naturelle  : 
nos  panais  et  nos  carottes  sau\ages  ne  se  multi- 
plient pas  autrement;  niais  il  est  à  remarquer  que 
leurs  graines  ne  tombent  qu'à  l'état  de  maturité 
parfaite,  tandis  que  nous  en  semons  parfois  qui  ont 
été  ou  forcées  par  la  culture,  ou  récoltées  avant 
lapleiue  maturité  ;  deux  ciironsla  nces  ([ui  cuulti- 
buent  à  altérer  leur  force  originelle.  Il  suit  de  là 
que  nos  foraines,  moins  rohustes  que  ll'^  ^c;iiuesde8 
sujets  spontani's,  s<iu(lieul  de  1  hiver,  tandis  que 
celles-ci  ti  en  ^'l>ui!'reIlt  pils,  et  nous  nousexpostms 
à  ^oir  les  plaritcs  s'emporter  la  premi/re  année, 
pour  cause  de  malaise.  Nous  semons  donc  d  ordi- 
naire à  partir  de  la  fin  de  Hvrier  jusqu'en  avril, 
et  nous  avons  raison  de  nous  en  tenir  à  ce»  dates. 

En  Bretagne,  on  commence  les  semailles  du 
panais  à  la  fln  de  février,  et  on  les  termine  dans 
le  courant  de  mar?  ;  mais  dans  le?  contrées  où 
l'hiver  se  prolonge,  où  la  neige  tient  jusqu'eu 
avril,  il  fout  nécessairement  ajourner  les  semailles 
!\  la  fin  de  cet  lii\cr.  ^  la  route  de  (  t  ite  neige.  Ia 
quantité  de  graines  à  repu udre  parhcctare.quand 
on  sème  à  la  volée,  est  de  S  i  6  kilos;  il  en  fout 
nécessairement  moins  pour  le^  seuns  en  lignes. 
La  variété  longue  est  préférée  â  la  ronde  ;  cepen- 
dant cellenn  rêussiraît  mieux  dans  la  plupart  de 
nos  champs. 

Il  convient  de  semer  clair,  d'cutorrcr  la  graiue 
du  panais  plus  que  celle  de  lacaroUc,  et  de  rouler 
énergiquemcnt,  surtout  dans  les  terres  légères  et 
sur  labour  frais,  afin  de  niainlem'r  autour  des 
graines  la  fraîcheur  nécessaire  à  leur  germiua- 
tion. 

KuluM  ù.  donner  an  punaiii  pendant  aa  végé- 
tation. —  Ces  soins  consistent  à  sarcler,  à  éclair» 
cir  et  biner,  f.e  sard.ijje  est  plus  e\péditifqu'a>ec 
la  cai  Dite  ;  la  distance  à  ménager  entre  les  plan- 
tes ne  doit  pas  être  au-dessous  de  20  centimètres. 

Hsladles.— Nous  ne  connaissons  pas  de  mala- 
die sérieuse  qui  attaque  le  panais,  si  ce  n'est  U 

pourriture  qui  se  déclare  nu  collet,  vers  la  fin  de 
l'hiver,  à  la  suite  des  brusques  variatiouii  de  teui- 
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pérature.  Aussitôt  que  l'on  s'en  aperçoit,  il  taut 
wncber  bsndoas»  et  1m  Hvrer  4  la  eoamiiBia- 
tkn. 

■lailtft.  —  Omvd  on  Teot  s'approvisionner  de 

panais  pour  1rs  temps  de  gcl^e,  on  en  arrache  une 
ceilaine  quantité  dans  la  preaiiàre  quiouine  d'oo- 
tolMre,  et  on  les  dispose  en  cave  on  en  silos,  à  la 
manière  des  autifs  racines  ;  mais  le  plus  souvent 
on  coupe  les  fanes  pour  le  bétail,  on  laisse  les  ra- 
cines paner  rUverà  demeure,  et  on  ne  les  arra- 
che qu'au  printemps.  Sovivent  mCmo  un  attend, 
poar  eette  opération,  qu'ils  aient  donné  une  se- 
conde toape  de  feuilles.  Cest  un  abus  :  rc  regain 
ne  s'obtient  qu'an  préjudice  de  la  racine.  Vu  Iwn 
rendement  varie  entre  30  et  46  000  kiiogr.  à  l'hec- 
tare. 

Kmplol  du  panais.  —  Nous  nous  servons  de 
la  racine  du  panais  pour  certaines  préparutions 
culinaires,  ponr  anmiatisor  le  l>ouillon,  et,  dans 
cette  circonstance,  riom  préférons  le  panais  rond 
ou  de  Mets  au  panais  long  ou  de  Jersey.  Cette 
même  racine  est  peut-être  supérieure  i  la  carotte 
pour  ralimentatioii  du  bétail  ;  SOS  fiuies  sontlrè»- 
recherdiées  des  vaches. 

Les  Altamudii  de  h  Thnifage,  andirede  Bosc, 
préparent  avec  le  panais  une  pâte  molle  et  sucrée 
qu'ils  mandent  en  guise  de  confitures.  Voici,  d'a- 
près M.  TUibant  de  Bemeaud,  lamanièradeMre 
cette  préparation,  inconnue  en  France  :  «I/on  met 
i  bouillir  les  racines,  coupées  en  petits  morceaux, 
jusqu'à  cé  qu'elles  s'écrasent  entra  les  doigts,  et 
l'on  a  soin  de  les  renuior  souvent,  pour  qu'elles  ne 
brûlent  point.  On  les  broie  ensuite  pour  en  expri- 
mer le  toc,  qu'on  reiDel  A  iNroillir  eneore  avee 
d'antres  panais  également  conpés  on  petites  frac- 
lions;  on  évapore  le  jus,  ou  écume,  et,  après  qua- 
torse  à  selse  heures  de  cuisson,  la  liqueur  prend 
la  consislaru  c  d'un  sirop  épais.  On  retire  alore  de 
dessus  le  feu.  »  Comme  on  le  voit,  il  s'agit  tout 
simplement  d'un  sirop  de  panais,  préparé  eomme 
le  sirop  de  carotte  dont  novaavo»  paiM  at  comme 
le  sirop  de  betterave. 

Avec  des  panais  et  des  c6nes  de  houblon  que  l'on 
fail  bouillir  ensemble,  et  dont  la  décoction  subit 
ensuite  un  certain  degré  de  fermentation,  on  fa- 
brique une  contrefaçon  de  bière  dont  se  conten- 
tent, faute  de  mieux,  las  panwea  gens  de  certaines 
cooirécs  do  Mord.  P.  J. 


HAVR  (BRASSICA  HAPUS). 

ClaaaiaentI— .  —  Le  navel  est  une  plante  de 

la  famille  des  Crucifères  et  une  espace  du  genre 
diott  ;  voilà  tout  ce  que  nous  avons  à  emprunter 
aux  botanistes.  Ces!  à  nonsde  sortir,  oommenous 
l'entendrons,  de  l'incroyable  confusion  dans  la- 
quelle les  vieux  maîtres  nous  ont  jetés,  et  dont  les 
malins  de  ce  temps-cl  n'ont  pas  essayé  de  nons 
tirer.  Si,  pour  quelques  personnes  et  pour  quel- 
ques contrées,  le  navet  est  un  navet  et  pas  autre 
dioae,  il  n*en  est  pas  moins  vrai  qn*en  Bourgogne, 
en  Auvergne  et  dans  le  Limousin,  les  n.nols  sont 
dca  raves,  et  que  les  raves  de  ces  paTs-ià  ne  sont 


plus  des  navets  dans  les  Vosges,  que  les  raves  des 
Vosges  sont  des  ntlfarla  autre  part,  et  que  si  les 
raiiscli  sont,  pom'las  uds,  de  graa  radia  d'élé  oo 


ng,  m.  ytg.  «o. 


d'hiver,  dea  radia  de  CMne  blanea,  jaones»  roses, 

grisou  noirs,  pour  les  autres  ils  n»^  sont  que  les 
racines  de  cochléaria  ou  cran  de  lk*elagne.  1^ 
eonfudonesl  complète,  déplonMe;  <^est  la  lan- 
gage de  la  tour  de  Rabel;  si  les  iiinfs  s»»  ressenir 
blent,  les  objets  qu'ils  représentent  ue  se  r^sem- 
blent  pas.  Il  est  donc  grandement  A  désirer  que 
l'un  se  concerte  et  qua  l'on  s'entende. 

Panui  les  racines  da  la  fhmiile  des  Oucifères, 
il  existe,  ponr  nons  ]»aticiens,  trois  catégories 
psrfaitement  distinctes  :  1"  Les  radis,  dont  la  sa- 
veur piquante  est  très-caractéristique  et  qui  ne 
servent,  A  l'état  cru,  qu'à  la  comonnnation  de 
l'homme;  t*  les  n.wcts,  d'une  saveur  plus  ou 
moins  douce,  sucrée  et  même  fade,  quand  ils  ont 
été  semés  en  terre  convenable  et  en  temp«  voulu, 
et  qui  servent  t  n  niémel«m|ia,eniaeteails,  Ala 
consMîmmation  de  l'homme  et  des  animaux  ;  3»  les 
cfloux-NAVETs ou  RUTABAGA»  quiscrveot  aux  mêmes 
QSigcs  que  les  précédents,  mais  qui  en  dilTèraot 
par  un  feuillage  trés-voisiii  de  celui  du  colza,  tan- 
dis que  le  feuillage  des  navets  est  voisin  de  ce- 
lui de  la  navette;  par  la  flwlMté  avec  laqnaUa 
ils  se  prêtent  au  repiquage,  tandis  que  les  navets 
supportent  très-difàcilement  la  transplaotation  ; 
par  laaavewr  qui  n'a  point  la  délicatesse  de  celle 
du  navet; par  la  fbrme  allongée  de  leur  collet,  et 
enfin  par  la  pftipriété  qu'ils  possèdent  de  se  coo- 
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sener  plut»  facileiueut  que  les  nsHta  (fy,  VJl). 
De  étna  cbiMes,  l'une  :  ou  chacun  s«  recou- 
oaitra  dans  cette  classification, 
ou  nous  jouerons  àe  malheur. 

Noinn'a'vons  pas,  «mi  ri>  mo- 
ment, ^  pnrli'r  des  lailis.  qui 
»oul  du  dutiiaiue  de  la  cultuiv 
potagère  ;  mais  les  navels  et  le» 
rutahaga»  nous  appartionncMit, 
sinon  en  (uiaiité,  au  moins  en 
partie.  Commençons  donc  p4u- 
les  navets. 

Bosc  les  distinguait  en  iiavetii 
proprement  dits  et  en  raves. 
Pour  lui,  les  i^-nets  a^aien^  la 
racine  allongée  {fig.  270),  tandis 
que  les  raves  avaient  la  racine 
courte  (//'/.  -iliH  et  2fif|).  A  le 
compte,  les  na\els  plut^,  les  na- 
vets de  Finlande»  boule-d'or, 
balle  de  neige  ou  liAtif  d'Angleterre,  rond  d'Ecosse 
et  mânie  le  navet  des  Sablons  étaient  de»  raves; 
pour  nons  ce  soal  des  nav^,  rien  que  des  navets. 
Ilosc  disait  que  la  chair  des  na\ets  est  fei  nie,  tan- 
dis que  celle  des  raves  est  teodi-e.  Or,  à  ce  compte 
encore,  le  navet  des  Vertus,  qui  est  long,derien- 
drail  une  ra^<•  ainsi  que  le  navet  du  Palatinat;  et 
nos  raves  longues,  tendres,  blanches  et  rouges  de 
la  Bourgogne  deviendrsient  des  nsTels.  Cest  in- 
SOIltMOaMe.  A  nos  yeux,  nous  ne  san rions  trop  le 
répéter,  il  n  y  a,  dans  cette  catégorie,  que  des 
navets,  pas  antre  chose,  et  ces  navets  sont  tantôt 
longs,  tantôt  courts,  tantôt  à  cbuir  tendre  ou 
demî-tendse,  tantût  à  chair  serrée  ou  sèche. 

Nous  laissons  nécessairement  de  côté  les  races 
de  navets  exclusivement  propres  à  la  (  ui>ine,  car 
nous  ne  voulons  pas  empiéter  sur  le  potager,  et 
nous  abordons  de  suite  les  races  cultivées  pour  le 
bétail  et  parmi  lesquelles  nous  en  comptons  que 
Ja  cuisine  n'exclut  pas  toujours. 

Ces  rai  es  sont  hâtives,  comme  les  navels  blancs 
et  ruttyvs  jiiats  et  la  ioUt  ée  neiye  des  Anglais;  ou 
bien  elles  sont  plus  ou  moins  tardives,  comme  le 
um  ct  b<juU  -d'or,  le  navet  jaune  d'Anylelerre,  le  na- 
vel de  Aurfulk,  à  CoUot  Vert  OU  ItlSe,  le  »av€l  bou- 
/fiV/cdes  Klandi*e8,  que  nous  croyons  être  la  \ari('té 
marteau  du  navet  des  Vertus  ;  cuinnie  le  navel  long 
Palatmat,  le  navet  long  ou  rond  d'ÉcOSB^et  la 
rme  du  Limousin.  —  Les  navets  plats  sont  les 
fttrnf^  des  Anglais;  toutefois,  il  est  à  remarquer 
que  sous  ce  nom  de  tumeps,  beaucoup  d'Anglafo 
confondent  tous  les  navels  indistinctement  et 
même  \&i  rutabagas. 

Les  variétés oo  raees  bAdves  sont  celles  qui  se 
conservent  le  moins  longtemps,  qui  sont  sujettes 
A  se  cavemer,  A  devenir  creuses,  et  qu'il  faut 
consoouner  à  rentrée  de  l'hiver  ;  les  variétés  tar- 
dives sont  à  préférer,  et,  entre  autres,  le  navet 
rond  d'Ecosse,  A  chair  ferme  comme  celle  du  ru- 
tabaga, auquel  il  ressemble  beaucoup,  et  qui  se 
conserve  mieux  que  tous  les  autres. 

CiiHnt.  — >  Le  navet  aUSsetlonnA  tea  climats 

humides  et  brumeux ,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
constitue  l'une  des  richesses  de  l'Angleterre,  de 
rboosse  et  de»  Iles  de  Jersey  et  de  Guemesey.  I.e» 


copistes  inintelligents  qui  nous  olR«nltovjoursles 

cultures  de  la  (îrande-hrelagne  à  litre  de  mod/'lcs 
et  qui  nous  disent  &  tout  propos»  :  Faites  des  navels, 
mériteraient  bien  qu'on  leur  répondit  :  —  Faites- 
nous  donc  partout  d'alrard  le  climat  des  navets,  — 
ce  que,  bien  entendu,  nous  ne  souhaitons  pas.  En 
France,  les  cOtes  de  la  Kretagtie  et  de  la  Norman- 
die, les  départements  du  Nord  et  des  Ardennes, 
quelques  piarties  élevées  du  centre  et  de  l'est  sont 
propres  à  la  culture  du  na\et;  mais  &  mesure 
que  l'on  se  rapproche  de&contrées  méndionalea, 
il  n'y  faut  plus  songer  ;  la  chaleur  et  la  sécheresse 
lui  sont  défavorables.  Ku  revanche,  il  est  peu  sen- 
sible au  froid,  et  certaines  variétés  pa&sent  l'Iiiver 
en  place,  sans  beaucoup  souffrir,  Inixju  l'iles  ont 
été  semées  tardivemeut  et  qu'elles  n'ont  pu  attein- 
dre leur  développement  complet  à  l'automne.  Les 
racines  n'ayant  pas  eu  leur  vie  pleine,  résistent 
aux  rigueurs  du  temps  comme  pour  saisir  ce  qui 
leur  manque,  tandis  que  les  racines  entièrement 
dé\<'!(ippées  n'ont  plusqn'i\se  «ii-coniposer,  A  re- 
tourner d'où  elles  sortent  et  ne  présentent  par 
conséquent  psa  de  résistance  ans  fartempérîes. 
Celles^  ont  vécu. 


à  1»  «■Itaw  ûm  ■ 

Dans  les  climats  humides,  il  faut,  autant  que  pf»- 
sible,  lui  consacrer  les  terres  légères;  dans  les 
climats  déjA  chauds,  les  terres  firakhes,  d*nne  cer- 
taine consistance,  lui  conviennent  mieux.  I.es 
prairies  naturelles  rompues  ou  retournées,  comme 
l'on  «dit  encore,  portent  asseï  habituellement  des 
navels  d'un  volume  prodigieQK. 


Place  ûm  umwmt  ûmmm  Iw  mm 

Il  est  d'usage  de  semer  le  navel  en  seconde  récolle 
ou  récolte  dérobée,  après  l'orge  escourgeon,  le 
seigle  ou  le  trëlle  incanial.  On  pourrait  le  semer 
aussi  après  des  vesces.  Les  récoltes  dérobées  ont 
leurs  a\antage«  et  leurs  inconvénients  ;  en  ménvs 
temps  qu'elles  rendent  des  services  signalés,  elles 
fatiguent  nécessaixement  le  sol,  puisqu'elles  loi 
prennent  leur  nourriture. 


Bainmla  «■!  eo»  vl— esit  mm  — vte.  — Le 

pins  ordinairement,  le  navel  ne  reçoit  pas  de  fu- 
mure directe  ;  il  est  obligé  de  se  contenter  de  ce 
que  la  première  récolle  lui  a  laissé.  Cependant, 
il  y  aurait  profit  à  ne  pas  le  rnlioiiner  aussi  rigou- 
reuseuicnt.  Il  s'accommode  de  tous  le»  engrais, 
mais  il  alTcctionne  particnHèrement  le  fbnriSMr  de 
mouton,  leschifTons  de  laine.  les  matières  fécales, 
les  os  pulvérisés,  le  noir  des  lafHneries,  le  purio 
des  dtemM  oA  Ton  a  Iklt  décomposer  des  cadavres 
d'aniniaux  et  les  engrais  fabriqués  avec  des  débris 
de  poissons.  On  ^jouterait  un  peu  de  sel  marin  A 
ces  divers  ftamiers  qu'ils  n'en  agiraient  que  mieux. 


—  Aussitôt  que  l'on 
a  terminé  la  récolte  de  resoourgeon  on  do  seigle, 

il  faut  dérhaumer,  c'est-à-dire  labourer  h'j:ère- 
mentj  afin  de  ne  pas  donner  le  temps  aux  mau- 
vaises hohas  de  se  dessécher,  et  A  la  suifece  du 
sol  de  se  ressuyer.  La  fraîcheur  qui  reste  et  qu'en- 
tretiennent  let:  mauvaises  herbes  enfouies,  est  on 
ne  peut  plu»  favorable  A  la  levée.  Cehi  est  si  bien 
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«Habli  que,  dans  oorUines  localités  des  Flandres 
belges, ftlon que  l'on  n'cxt  pus  en  mesure  de  semer 
les  navels  du  «uitc  après  la  récolte,  ou  ne  manque 
piiiiit  de  hener  les  éteuk».  On  ne  se  rend  pas 
compte  de  l'opération  ;  on  sait  seulement  qu'elle 
est  bonne  et  que  la  culture  dérobée  du  navet  réus- 
sit mieux  sur  les  éteuleshetsées  que  sur  rellesaux- 
queUes  on  ne  touche  pas  pptulant  huit  on  quinze 
jours.  Selon  nous,  les  dciils  de  la  hei-se  recouvrent 
lov^ioors  d'un  peu  de  terre  une  partie  d'éteule  et 
de  mattvai5«><(  herhfs  qui  se  {h'<-f''ciicnf  ainsi  phis 
leotemeut  qu'à  découvert.  L'miporlance  du  dé- 
chauQiat^c  immédiat  est  tellement  admbe  que, 
Irès-souvenl ,  l'on  ti  rtf^Mid  pas  que  les  gerbes 
soient  enlevées  pour  mettre  la  charrue  dans  le 
champ.  Dès  qae  le  labour  est  eiéeulé,  n  devient 
urgent  hum  herser,  iti?!  l'émiettel-  la  terre  le 
mieuk  po&stble,  de  combler  de  suite  les  vides  et 
d'empêcher  l'air  et  le  soleil  de  trop  dessécher  la 
couche  arable.  Colle  priV-aotion  ost  surtout  psseii- 
tielle  dans  les  terres  légères  ;  daus  les  terres  riches 
et  consisf  anies,  «lie  l'est  beaneoap  moins. 

Oiiand  ou  veut  semer  des  navets  sur  un  trèfle 
incarnat,  on  (àucbe  celui-ci  de  bonne  heure  ;  on 
donne  denx  labours  préparatcdree  i  quelques  se- 
r  !  i  :  u  1 1  i>s  d'intemlle»  puis  une  légère  lumure  avant 
de  semer. 

Cliotx  dm  ««mence».  —  En  fait  de  semences, 
nous  ne  saurions  redire  tit>p  souvent  qu'on  ne 
peut  répondre  que  de  celles  que  l'on  a  Cutes.  Ap- 
prenons donc  à  fabriquer  notre  graine  de  mvets. 
Uaus  l'Art  df  produire  les  bonnet  ijrainetf  nous 
avons  traité  la  question  en  ces  tenues  : 

«  il  n'y  a  pasà  ciuupter  sur  la  conservation  des 
navets  tendres  en  cave  pour  les  transp!  tiif^r  A  la 
sortie  de  l'hiver.  Ils  ïic  maintiennent  nneux  e,u 
plein  champ,  sott  en  place  et  recouverts  d'une 
forte  couche  de  ferre,  à  riiuilation  de  la  pratique 
llaniaude,  suit  enterrés  daus  des  rigoles  de  50  cen- 
timètre de  profondeur  environ.  Quant  au  navet 
dur  d'Écossp,  on  peut  fn^s-bten  lui  faire  passer 
I  hiver  en  tiis,  uu  beau  uulieu  de  la  cour  de  lu 
fenno  ftvec  certaines  précautions  nécessaires. 

A  la  sortie  de  l'hiver,  on  découvre  les  racines 
et  on  les  trau^iknte.  Durant  la  végétatiou,  on  doit 
supprimer  les  pousses  tardives  et  chétives  ;  on  ne 
roDïsirrve  que  les  branches  principales  partant  de 
la  tige,  et  l'on  arrose  en  temps  de  sécherewe. 

Avec  ces  porte-graines,  les  pucerons,  les  alttses 
et  les  petit^^  "isranT  sont  i  craindre.  Quant  aux 
pucerons,  ou  s'en  défait  avec  de  l'eau  salée  ;  quant 
aux  attises  qui  s'attachent  aux  Heurs,  on  pourrait 
tes  iMoi^Mier  avec  de  fréquents  et  I»'gers  arrosages; 
mais  l'eau  aurait,  sans  aucun  doute,  des  inconvé- 
nleots  pour  hi  fiSeondalion.  Il  vaut  dime  mieux  agi- 
ter de  leinps  eu  lenips  les  li^es  florales  ii\ec  la 
main,  troubler  le  plus  possible  le  repos  des  insec- 
tes, et  tee  forcer  ainsi  A  déierter.  —  On  {véservera 
les  graines  de  l'alteintc  des  oiseaux,  soit  avec  des 
Olels,  soit  avec  des  épouvaninils  quelconques. 
Ceux-ci  enveloppent  les  porte-graines  A  trois  pla- 
ces diiïérentes  avec  du  cordon  rouge  ;  ceux-là  se 
servent  de  mannequins,  de  vieux  chapeaux  effon- 
dré», de  vieux  rubans  qui  s'agitent  A  l'air,  de  petits 
moalioa  A  vent,  d'oiseaux  de  proie  empailléi,  de 


S!» 

I  fi  iLHientsdc  miroir  suspendus  deuvàdAnx  A  des 
lUs,  s'entre-choquanf  lorsque  l'air  est  en  mouve- 
ment, ou  lançant  des  reflets  lorsque  le  soleil 
luit. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  graines  mftrisscnl, 
ou  les  coupe  pour  les  rentrer.  Si  l'on  attendait  un 
peu  trop  longtemps,  les  siiiques  s'ouvriraient,  et  la 
meilleure  ?emence  se  perdrait. 

Par  cela  môme  que  la  graine  de  navet  se  con- 
serve excellente  pendant  trois  années  au  moins,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  mettre  i\  semence  plusieurs 
variétés  dans  une  même  année,  et  de  s'exposer  à 
des  croisements  diflReiles  A  éviter.  Rien  n'empêche 
de  planter  nne  annexe  des  i»)  de -graines  du  na\et 
d'Ecosse  ;  une  autre  année,  des  porle-graines  de 
rav6  da  Umomin;  nne  traislÀme  année,  des 
porl8-f  «ainesdu  navet  de  Norfolk  ou  de  toute  entra 
variété. 

Dans  le  cas  oû  l'on  tiendrait  A  multiplier  le 

nombre  de  ces  variétés,  on  ferait  bien  de  s'enten- 
dre avec  des  amis  on  des  voisins  qui  cultiveraient 
des  semeneeauv  d'une  sorte,  tandis  que  vous  on 
moi,  nous  pourrions  en  cuItiAcr  d'une  autre  sorte. 
Il  n'y  aurait  plus  ensuite  qu'à  faire  des  échanges. 

Malbenroosement,  plutôt  que  de  vivra  en  bon 
accord  dans  nos  campagnes,  et  de  produire  partout 
la  semence  dont  on  a  b«toin,  on  vit  cbes  soi  et  uni- 
quement pour  soi  ;  puis  on  achète  A  beaux  de» 
niers  comptants,  k  droite  et  k  gauche,  au  hasard, 
au  premier  venu,  des  graines  dont  personne  ne 
saurait  répondre,  pas  même  celui  qui  les  vend. 

««mailles  Am  Mvet.  —  On  sc^trio  les  premiers 
navets,  par  un  temps  couvert  ou  pluvieux,  vera  le 
i  S  Juin  au  plus  tùt,et  on  continue  les  semis  jusqu'au 
mois  d'août.  Si  Ton  commençait  avant  la  seconde 
quinzaine  de  juin,  les  jeunes  plantes  seraient  ex- 
posées à  être  dévorées  par  les  altises,  au  moment 
de  la  levi^e,  ou  «raient  sujettes  à  monter  à  fleur. 
On  ne  gagne  rieu  à  coulraricr  la  nature  :  or,  la 
nature  ne  sème  ses  navels  qu'au  mots  de  juilid,  A 
l'époque  de  la  maturité  complète  des  siiiques. 
Donc,  semer  en  juin,  c'est  déjà  s'y  prendre  un  peu 
avant  l'heure  ilxée. 

f.e  plus  ordinairement,  on  sème  les  navets  à  la 
volée,  à  raison  de  3  à  4  litres  ou  de  2  à  3  kilogr. 
parbeetare;  on  enterra  avee  la  herse  A  dents  de 
hois,  et  l'on  rn\-Ar  vii^oureusement  dans  les  terres 
légères,  aân  de  iwkiutenir  la  fraîcheur  à  la  sur^ 
fiiee.  En  temps  de  ploie,  ou  ndenx  quand  une  pluie 
survient  dr  '^uitc  après  le  semis,  il  n'est  iK^cessaire 
ni  de  recouvrir  la  graine,  ni  de  rouler  le  champ  : 
l'eau  se  charge  de  U  besogne. 

IfolM  à  «l«an«r  mm  li»vc(  pea4l«iiS  m  vf 

tatiMi.— Quand  les  naveltont  einq  on  six  feuilles, 

on  les  sarcle,  on  les  éclaircil,  et  l'on  se  trouve 
bien,  après  cela,  de  les  arittser  avec  de  l'eugrais 
liquide.  Les  Pkmands  se  servent  de  la  herse  pour 
sarcler  et  <V-laii  i  ii  .  IN  Iiersent  dans  tous  les  sera, 
sans  regarder  derrière  eux,  car, s'ils;  regardaient, 
peut-élre  senient*ils  effrayés  de  la  besogne.  Il 
semble,  après  le  passage  de  l'inslrunient,  que  le 
ravage  est  complet,  qu'il  no  reste  rien.  Cependant, 
il  n'j  a  pas  lieu  de  s'inquiéter;  il  reste  touiiours 
asseï  de  navets.  S'il  s'agiisaH  de  navets  destinés  A 
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passer  riiiver  et  à  »ervir  de  fourrage  nu  prin- 
temps, il  ne  ijiudrait  pas  bmer  de  U  sorte,  alleudu 
que,  dont  et  cas  partieulter,  on  roebercbe  Ui 
rouille  pliitAi  (|iie  la  racine,  et  que  Tou  per4)nit 
beaucoup  à  trop  «iclaircir. 

M«la4i««  du  HBvet.  —  Lorsque  Ie$  navets  sont 

trop  épais,  il  arrive  souveot  que  leurs  feuilles  jau- 
nissent e(  prennent  une  tetnte  rougrAtre  sur  les 
bords.  La  végétation  de  la  plante  s'arri^te,  et  par- 
fois la  moisissure  attaque  les  racines.  C'est  la  seule 
maladie  que  nous  ayons  eu  l'occasiOD  de  consta- 
ter. Le  navet  n'a  sérieusemctit  h  bouffrir  que  des 
attises  (liquets  ou  puces  de  terre),  des  limaces, 
des  escargots  ou  litUices,  des  chenilles  de  la  pié- 
ride (papillon  blanc  tfm  ehou),  de  la  larve  noire 
d'une  tr'iilhr(''(le  (fausse  chenille),  des  pucerons 
verdÂtrcs  ou  aphis,  des  larves  de  hannetons  ou  vers 
blancs,  et  d'un  autre  petit  ver  tihinc,  promènent 
d'un  epnf  di^posi*  sur  ou  dans  la  ru  ine  par  la 
mouche  de»  rannes.  Cette  dernière  larve  nous  a 
causé  de  grands  dégâts  en  1801,  et  s'est  attaquée 
au  navet  noir  d'Alsace,  l'un  des  plus  sucrés,  de 
f  référence  aux  autres  vaciétés.  Nous  ferons  obser- 
ver que  lea  Insectes soitf  «Tautaol  phis  A  craindre 
qîtr  1  1  j  l:\nk'  souffre  davantage, soit  d'une  chaleur 
exceâ&ive,  soit  de  la  nature  du  terrain.  Dans  les 
terres  fortes,  pendant  les  ennées  i^wvieuses  ;  dans 
les  teirr  s  trr?  s.iMonneuscs,  pendant  les  années 
de  sécherêâ)»e  exce:jsive,on  rencontre  une  quantité 
eonsf  dërable  de  navete  véreux. 

Bècoiie.  On  doit  arracher  les  navets  avec  la 
fimrelie  ou  à  la  main,  yen  le  fin  d*octobre  ou  dans 

les  premiers  jours  de  novemlire.  apn'-s  les  pre- 
mières gelées,  ou  mieux  avant  ie^  gelées,  totiyours 
par  un  temps  sce.  En  Angleterre,  le  pays  par  ex- 
telleiice  des  nuvels,  le  cultivateur  n"esl  satisfait 
qu'&  la  condition  d'obtenir  de  44)  à  SO  000  kllogr. 
par  hectare.  Ici,  nous  sommes  plus  (nciles  à  con- 
tenter. En  culture  dérobée,  la  moitié  de  ce  chilTre 
nous  semble  très-acceptable;  en  culture  spéciale, 
dans  une  terre  bien  préparée  par  les  labours  et 
bien  fumée,  nous  ne  dépassons  guère  les  30  000  ki- 
logr.  LlMctolitre  de  naveU  pèsi'  de  48  A  fiO  fcUqgr. 

♦ 

Cteaaerratlon  dn  ««ret.  —  Aases  souvent,  on 

met  les  navets  en  silos  pour  les  consen  er;  mais  il 
est  rare  qu'iU  n'y  pourrisseol  p<u^.  V.n  (  ave,  quel- 
que précaution  que  l'on  pireiine,  il  n'est  pas  facile 
non  plus  de  les  bien  consener.  M.  de  Dombasle  a 
conseillé  de  placer  les  racines  l'une  &  côté  de  l'au- 
tre en  plein  air,  sans  les  empiler,  après  avoir  en- 
Ifvt'-  Ifs  frtiillf";.  him  fuleudu,  et  de  recouvrir  ces 
rocioes  de  grande  paille  ;  il  assure  que  cette  cou- 
.vertore  saflit  pour  les  protéger  contre  la  gelée. 
Nous  croyonfi  qu'elle  ne  suffirait  pas  du  tout.  Dans 
la  province  d'Anvers,  on  se  dispense  quelquefois 
d'airaèher  les  navels  eatièréiaient;  on  se  oonlente 
d'en  enlever  quelques  bandes  de  loin  en  loin,  afin 
de  rejeter  la  terre  de  ces  bandes  sur  les  navets  res- 
tants, après  les  avoir  recouverts  avèe  leurs  fentUes. 
Certains  cultivateurs  ouvrent  desrigntesprorondes 
.avec  la  ctiarrue,  mettent  dans  ces  rigoles  les  ra- 
cinea  anediéea  et  dépouillées  de  leurs  feuilles,  et 
les  recouvrent  d'une' couche  de  ferre  de  S5  A 


30  centimètres.  Nous  rnnnaissons  ce  procédé  pour 
l'avoir  pratiqué,  et  le  tenons  pour  excellent.  L'ne 
méthode,  excellente  aussi,  et  que  l'on  ne  pent 
trop  rernmmandrr  pour  în  conservation  des  na\ets 
ronds  d'Ecosse,  notamment,  consiste  i  les  empiler 
dans  la  eoor  même  de  la  ferme,  comme  on  empHe 
des  boulets  de  canon.  On  recouvre  a\ec  de  la 
paille,  des  gasous  et  de  la  terre  par-dessua.  Dans 
le  cas  où  le  froid  serait  d'une  rigueur  extrême,  on 
pourrait  compléter  la  couverture  avec  du  fumier 
long,  qui  gèlerait  aussitôt  et  formerait  glacière. 
L'essentiel,  c'est  de  bien  exposer  la  conserve  de 
navets  A  tous  les  vents,  de  ne  pas  la  mettre  sous  un 
hangar,  quand  même  ce  hangar  serait  ouvert  «tir 
les  côtés,  de  ne  pas  non  plus  adosser  le  tas  à  un 
mur. 

Emploi  du  asvet.  —  La  plupart  dc&  navets 
n'étant  pas  de  longue  durée,  ceux  prineipalemeni 

à  chair  tendre,  et  f]n<»  l'on  a  itemés  de  bonne 
heure,  on  s'en  sert  avant  toute  autre  racine,  pour 
Talimentation  hivernale  des  vaches.  Ce  n'est  pas 
une  nourriture  de  première  qualité.  On  assure 
qu'il  ne  faut  pas  moins  de  2S0  kilos  de  navets 
pour  remplacer  80  kilos  de  foin.  Les  navets  font 
rendre  beaucoup  de  lait  aux  vaches,  mais  \h  lui 
conmmniqucnt  une  saveur  désagréable,  en  sorte 
que,  pour  prévenir  cette  saveur,  il  est  prudent  de 
varier  l'alimentation  ou  d'administrer  les  racines 
en  mélange  avec  d'autres  fourrages.  On  assure 
que  les  navets  jaunes  ou  ft  chair  jaunfltie  jouls- 
senf  de  la  propriété  de  colon-r  ;i^'ri'ahlenient  le 
beuiTe  des  bétes  qui  s'en  nourrissent.  Nous  nous 
fidsons  en  ceci  l'écho  d'un  bmlt  très-ré|iando  en 
Angleterre  ;  niais  nous  né  garantissons  pas  Vexac- 
titude  du  fait  rapporté. 

Les  feuilles  du  navet  sont  coustjnmiéesà  l'élable 
comme  les  racines.  Très-souvent,  en  Belgique, 
le«  feuilles  de  navels  de  champ,  qui  ont  passé 
l'hiver  en  place,  i»ont  récoltées  au  printemps  sui- 
vant, et  utilisées,  comme  les  fleoilles  de  choux, 
pour  la  nourriture  de  l'homme. 

En  temps  et  lieu,  nous  aurons  à  etitivleuir  nos 
lecteurs  de  l'usage  des  navets omnme  fourrage  ar- 
tificiel précoce .  de  la  prt*paratîon  du  sirop  de 
navels,  et  de  la  fabrication  du  navel  aigre,  comme 
auxiliaire  de  la  choucroûle  en  Alsace  et  en  Lor- 
raine. P.  J. 

CHODX-ItATKTS  ET  R1]TABAGAS(espèoe  de  MIASSICA 
CAMPlSnUS). 

CUaasUlcatiaii.  —  Lm  chou  f 'navets  des  bota- 
nistes ne  sont  pas  les  choux-navets  des  cultiva- 
teurs: il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  nous  entendre 
avec  eux.  Les  botanistes  ^ipelleol  ekoux-navets  ce 
que  nous  appelons  nmet  M  fiewMe,  deux  plantée 
qui  se  res,seinl)lent  par  les  feuilles,  les  fleurs  et  les 
siliques,  mais  qui  diffèrent  l'une  de  l'autre  en  ce 
que  le  navet  est  biaantovel,  a  des  racines  cbarnuee, 
\  oh)  mine  uses,  et  que  la  navette  est  annuelle  et  a 
des  racines  ordinaires.  L«8- cultivateurs  appellent 
rhouMuweit  et  ruttiboffoi  des  plantés  qui  t^oeom- 
modent  très-bien  du  repiquage,  tandis  que  le  na^ 
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▼et  et  la  navette  s'en  accommodent  fort  mal,  des 
plantes  &  rcuilles  glauques,  assez  seuiblables  à 
celles  du  colia.  Si  le  coin,  qui  a(  annael,  ronnaii 
un  genre  dans  la  tribu  detchom,  nous  dirions 
que  outre  chou-navet,  «jui  est  bisannuel,  est  une 
espèce  du  genre  colza,  et  que  le  ratahiga  est  une 
variété  ou  une  sous-varic'-té  de  l'espt'ri'  cliou-na\i't. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  chou-navet 
est  au  eolia  ce  que  le  navet  est  à  la  navette,  c'ert- 
à-dire  que  le  dion-navet  et  le  rolza  se  priMent 
bien  à  la  transplantation,  tandis  que  le  navel  et  la 
navette  s'y  prdtent  mal.  ' 

A  première  vue,  il  est  très-difficile  de  distinguer 
le  rutabaga  du  chou-navet  ;  Imi  f*  ni  liage  so  res- 


Fi§,  m.  Sataktgt. 

semble,  leurs  racines  ont  A  peu  près  la  même 
forme,  le  mâme  volume  ot  la  môme  couleur.  Seu- 
lement,  dans  U|n«tique,  nous  remarquons  que  le 
chou-navet  est  sdidenieot  enraciné,  tandis  que  le 
rutalMga  ne  l'est  guère,  et  que  le  chou-navet  est 
un  peu  moins  sphérique  que  le  rutabaga.  Nous  ne 
sommes  pas  de  l'avis  du  Bon  Jardinier,  lorsqu'il 
assure  que  le  rutabaga  est  plus  i*obuste  et  convient 
mieux  pour  la  cuisine  ()ue  le  chou-navet  :  nous 
sommes  d'une  opinion  diamétralement  opposée. 
Toutefois,  dans  la  ui  aîuli-  culture,  nous  pn'Ti'rons 
le  rutabugu  uu  ctiuu-na\et,  parce  qu  il  faut  trois 
fols  plus  de  temps  pour  arracher  le  second  que 
pour  arracher  le  pieinirr.  N  ('tait  ce\a.,  nous  les  re- 
rouimanderions  iudibtinclement  l'un  et  l'autre. 

Le  chou-navel  est  souvent  désigné,  sur  quelques 
points  de  la  Belgique.  |nu' It'  nom  de  nnvcf  île  Ln- 
ponie,  et  par  corruption  sous  celui  du  Aajtoli.  En 
France,  nous  rappelons,  ainsi  que  le  rutabaga, 
mtvetik  Suf'ilf,  et  parfois  Irès-iniproprftni'til  rfioit- 
nnv,  car  il  ne  ressemble  eu  rien  au  chou-rave  ou 
eolnive.  Le  rutabaga  se  reeommande  par  une  ra- 
I  in»'  \  idtnniueuse  (^/.27'2l  ;  le  chou-ra\e  se  recom- 
utaude  par  le  rentlement  de  sa  tige,  renflement 
d'un  vert  glauque,  et  portant  des  feuilles  ausii  bien 
à  la  circonférencf  qu  ni  simnin  t.  l.a  racine  du 
chou-navet  et  du  rutabaga  cnti  e  en  terre  ;  le  rcn- 
.  flement  du  chou-nve  se  rorme,  tu  contraire,  au- 
i  de  terre  ytg.  S73). 


T  e  chou-navet  est  le  type,  le  rutabaga  est  la  va- 
riété ou  peut-être  seulement  la  sous-variété  de  ce 
type.  Parmi  les  rutabagas,  il  y  en  a  dont  le  collet 
est  Terdfttre,  et  qu'on  nomme  pour  cela  rutabogii 


à  collet  brimté,  pour  les  distinguer  des  rutabagas  à 
eolM  rose.  Ils  se  valent.  Le  rutabaga  de  SUnring 

n'est  pas  une  sous  varii'ti^  :  c'est  le  rutabaga  à  col- 
let rose,  cultivé  le  plus  ordinairement  en  Ëcosse, 
et  le  plus  reciberebé  sur  le  continent,  parce  que  la 
graine  nous  arrive  souvent  d'Angletrrro.  oi^  Ton 
accoude  plus  d'attention  aux  semenceaux  de  raci- 
nes que  nous  n'en  accordons  eut  nOtres.  Quand 
nous  le  voudrons,  nous  fabriquerons  de  la  semence 
aussi  bonne  que  celle  de  nos  voisins  de  la  Grande* 
Bretagne. 

CUautS.  ->  Nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  ce 
que  nous  avons  dit  à  foceasion  du  climat  propre 
aux  navets.  Il  faut  aux  choux-navets  et  rutabagas 
une  atmosphère  humide  plutôt  que  sèche.  Ils  ré- 
sistent mieux  que  les  navets  aux  rigueurs  du  froid, 
et  toujours  d'autant  mieux  qu'ils  sont  plus  éloi- 
gnés de  leur  développement  complet. 


à  1»  caltnr»  dca  eho«x> 
naveia  *t  rutubiiirM.  —  Les  terres  légères  leur 
conviennent,  parlicnlièrement  dans  les  climats 
humides  ;  les  terres  fraie  bes.  d'une  certaine  con- 
sistance, leur  conviendraient  nécessairenjcnt  dans 
un  climat  sec  ;  les  terres  neuves,  les  défriches  ré- 
centes de  bruyères  et  les  prairies  rompues  prodoip 
sent,  dans  le  Nord, des  racines  d'un  volume  exem- 
plaire. En  serait-il  de  môme  partout  7  Nous 
n'osons  Talllrmer.  En  France,  nous  croyons  que 
l'on  réussirait  mieux  avec  les  défrir bes  de  la  Bre- 
tagne, avec  les  terrains  neufs,  voisins  des  bords  de 
la  mer,  qu'avec  les  défHches  du  Berri.  Les  plateenx 
élevés  du  Mon  an  ont  produit  de  wperbes  rfoollei 
de  rutabagas. 

Place  des ehoax-Mveta  «t  mtabairaB  dans 
!«•  ■■■■lesneula  —  Avec  t'aseolenient  qua- 
driennal de  Norfolk,  ces  rsdnes  doivent  ouvrir  la 

rotation,  c'est-A-dire  arriver  en  téle  d'assolement. 
Rien  n'empéclie  de  les  amener  après  une  céréale, 
et  en  guise  de  jachère,  pour  nettoyer  un  terrain 
sali  p«r  le  chiendent.  Il  y  a  de  l'ineonvénieal  à 
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liiire  «ucdUer  In^  vite  les  rhoux-navels  et  ruta- 
bugas  h  euT-nu^mcs  ;  il  iiuporte  de  méuager  ciih  t- 
les  cuUui'ui»  uu  iiiienuilu  de  quatre  bdol^cs  uu 
moins. 
* 

Bn^raitt  vni  cuntioaueat  iâu&  cltouJi-iiu- 

veto  «t  ratotoffM.  —  l-t'>  fumier»  de  fenne  sans 
exception,  mai»  le  funiici  de  uioulrms  surtout,, 
liuul  avantageux  à  ccti  i>laulf:>.  Lcà  eiigraiA  liquides 
lanceat  vigoureui-eiueut  la  \(.'g(îla(iou  ;  lus  on,  trui- 
lés  par  l'acide  sulfuriquo,  ï.out  d'un  efTcl  trL'^- 
reiiiarquable.  Lei>  seuls  rutabagas  qui  réussiieul 
par&itement  dans  le  Luxembourg  belge,  en  181J0, 
avaient  éli  soignés  pai  M.  l'élersoii  avec  du  ntper- 
jjlm^iole  de  tUauj,  nom  doune  aux  on  Mtriolisés. 
Les  boues  d'éteogs,  renuyéM  et  UKidâes  à  la 
chaux,  ont  un  eïïci  prudi^iu  SOT  las  nitaliegss 
comme  &ur  les  choux. 

I.,aIiour»  prApiirnloIrê»,  — I  II  profond  lahour 
d'aulumne  eal  toujours  une  excelleute  prépara- 
tion; uu  labour  dm  printempis,  à  uue  profondeur 
de  12  à  la  centimètres,  une  liiiilaine  do  jours  a>aat 
les  semailles,  et  uu  hersage  jiaiiait  sur  ce  secuud 
labour,  mettent  la  terre  dans  un  étal  trà-cunve- 
nable.  tjuelquefuis,  on  di^chaume  à  l'ailtOllUie^el 
on  laboure  deux  fois  au  priulemps. 

Choix  de*  serneBCMi.  —  (^e  i\uv  nous  a\ons 
dit  précédemment,  quant  au  clioÏA  des  graines  de 
uavels,  s'applique  de  tous  points  aux  graines  de 
choux-navels  et  rutabagas  :  de  la  qualité  de  la  se- 
mence dépend  surtout  la  beauté  de  la  récolle.  Les 
Anglais  le  saveut  bien  ;  ils  soignent  donc  leurs  su- 
menceaux  en  ooni^iquenoe,  et  c'est  pour  cela  pré- 
cisément que  nous  avons  pi-esqtie  (oiijours  plus  à 
uous  louer  de  la  graine  de  cbuux-uavels  et  de  ru- 
tabaga», importée  d'Angleterre  «m  d'Éooms,  que 
de  lanéCie. 

^wsiUlfa  dl  trMWpl»at«tion  des  ehoi»- 

nikTfftit  et  rat«b»vaii.  —  I.  ('[tuqiie  dn,  ^netnailie^ 
doit  être  bien  saisie.  Si  l'on  sème  trop  lût,  tes  plan- 
tes deviennent  sujettes  à  s'emiMMler,  c'est-i-dire 
A  se  int'tlr.'  à  fleur  l'année  même  du  semis  ;  et 
quoi  que  l'on  fasse,  quelque  soin  que  l'on  apporte 
i  supprimer  les  tiges  florales,  on  ne  peut  compter 
que  sur  des  racines  filandreuses  et  d'un  volume 
médiocre.  Si  l'on  sème  trop  tardivement,  la  plante, 
contrariée  par  les  fortes  chaleun,  a  de  la  peine  à 
se  lancer  et  à  prendre  son  développement  à 
l'heure  voulue. 

Lullurc  de  ces  racines  relève  de  deux  mé- 
thodes. Taut6t  on  sèm(>  A  demeure,  en  rayon  ou 
à  In  volée  ;  tantôt  on  sème  en  pépinit^re  pour  rt»pi- 
quer  uu  buul  de  cinq  ou  six  senviines.  (juand  on 
sème  à  demeure,  autrement  dit,  pour  ne  p:l^ 
transplanter,  on  atletid  l;i  di  rnière  huitaine  de 
mai  ou  la  première  huitaine  de  juin.  tjuand,au 
conUtlre,  on  sème  en  pépinière,  pour  transplan- 
ter, on  procède  1  TopiVation  dan»  le  courant  d'a- 
vril, cl  l'on  trauspiank*  dans  la  seconde  quinzaine 
de  Juin,  en  maintenant  entre  les  pieds  un  espa- 
c»»ment  de  ftO  centimètres  au  moins  ;  Tl  ou  \  kilos 
de  semence  suffisent  pour  ensenu>ncer  un  hertare 
à  la  volée. 


Dans  les  climats  humides,  déjà  rudes,  et  en 
terre  légère,  le  senii  ■)  demeure  est  préférable  à 
la  trausplautaUuii  ;  uans  les  climatii  doux  et  en 
terre  plus  ou  moins  forte,  la  transplaolatioo  est, 
au  contraire,  préférable  au  semis  à  la  volée,  parce 
qu'elle  oblige  le  cultivateur  à  remuer  le  sol  et  À 
lui  donner  un  peu  de  cette  légèreté,  de  cet  amen- 
blissement  que  les  choux-navets  et  rutabagas  af- 
fccUonnenU  Les  cultivateur  qui  agissent  sur  de 
grandes  surftces  se  servent,  pour  semer  les  choux- 
navets  et  rutabagas  en  lignes,  d'un  semoir  sur- 
monté d'une  caisse  à  engrais  liquide.  Avec  le» 
radnes  en  njom,  les  frab  de  sarclage,  d'éclaircis- 
sement et  de  binage  se  trouvent  réduits  considé- 
rablement ;  mais,  dans  la  petite  culture,  ces  frais 
ont  trop  peu  d'importance  pour  que  l'on  v  bsae 
attention.  ' 

Loi^(}ue  Ton  forme  une  pépinière,  en  vue  da 
repiquage,  il  est  essentiel  d'éclairdr  cette  pépi- 
nière aus>itôt  que  l'on  peut  saisir  uLsénient  les 
je  unes  plantes.  L«  Succès  de  la  transplantation  en 
dépend  en  partie. 

La  transplantation  doit  avoir  lieu,  autant  que 
possible,  par  un  temps  couvert  ou  pluvieux,  ou 
tout  au  moins  vers  le  soir,quand  le  temps  s'oluttine 
à  ne  pas  se  couvrir  et  à  ne  pas  se  mettre  à  la 
pluie,  ee  qui  se  voit  souvcnL  Les  plants  seront 
repiqués  au  plantoir,  et  l'on  aura  la  précaution  de 
ne  pas  courber  la  racine  pivotale  :  mieux  vaut  ne 
pas  faire  beaucoup  de  besogne,  et  la  faire  bien, 
i  ue  racine  coudée  compromet  l'aveuir  du  plant. 
Nous  ne  saurions  approuver  le  repiquageà  la  cbai^ 
rue;  s'il  est  evpéditif,  en  retour  il  est  très-défec- 
tueux. Par  ce  mode  de  transplantation,  la  racine 
se  trouve  couchée  ou  inclinée  dans  le  sillon, 
c'est-à-dire  dans  une  situation  défa^orable  à  la 
marche  de  la  séve,  et  plus  propre  à  produire  des 
fleurs  et  des  graines  que  des  ndnee  vigooreases. 
Autant  reffe  transplantation  nous  parait  conve- 
nable pour  le  colza,  autant  elle  nous  parait  regret- 
table pour  les  choux-navet*  et  rutabages.  Le  but 
.•\  atteindre  dans  les  deux  ras  n'e-^t  p  is  le  même 
assurément  par  conséquent,  à  ntoms  de  se  mon- 
trer par  trop  Ulogifue,  les  moyens  à  emplofer  ne 
doivent  pa«  être  les  mêmes  non  plus» 

ikilM  à  4»Kaev  mwat  eliMix«aftv«ta  «t  m*> 

iMii^aii  pendant  leur  M^g^tatlon.  —  Ils  consis- 
tent en  sai-dages  et  binage^.  Ces  deux  opérations 
s'exécutent,  dans  les  cultures  étendues,  wnc  la 

houe  à  cheval,  et,  dans  la  petite  culture,  a\ec  des 
houes  ou  mieux  avec  des  rotissoires  à  pousser  ou 
i  tirer.  On  ne  butte  pas  les  choux-navets  et  ruta- 
bagas; cependant  nous  croyons  qu'il  y  aurai! 
profil  A  le  faire  dans  la  seconde  quinzaine  d'août» 
puisqu'il  est  reconnu  que  les  parties  de  racines 
rec  ouvertes  sont  toujours  plus  riches  que  lespaur- 
ties  découvertes,  expofsées  à  l'air  et  au  soleil,  qui 
les  reudënl  plus  uu  moins  ligneuses,  et  les  appau- 
vrissent plus  ou  moins.  Noua  pansons  qne  ces  fr 
nues,  buttées  A  l'époqvie  que  nous  venons  d'In- 
diquer, deviendraient  plus  volumineuses  et  se 
maintiendraient  plus  tendres  et  plus  sulislantielles 
que  les  autres.  Heste  i\  savoir  si  elles  seraient 
d'aussi  bonne  garde,  i.esi  une  expérience  i 
ttàre. 
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—  Dait»  Ips  aniitVs  d'cxtitMiie  s<*chcrcs8e,  cess  ra- 
cines sont  exposées  à  iiuullrir.  Alors  elles  montrent 
quelque  tendance  A  fleurir  par  anticipation,  ou 
bien,  quand  elles  ne  filent  pas,  leurs  feuilles  se 
désorganiseut,  ne  lodieDl  par  places,  comme  ni  on 
leeettt  aHaquées  avee  de  la  èhani  vive  ou  du  pu- 
rin ln''s-(  inieeiilrtS  et  les  racines  ne  bougent  plia. 
Ce  cas  est  a^tez  rare,  beureusemeat. 

Ce  que  ks  choax-navela  et  rutabagas  redoutent 
par-des8us  tout,  c'est  l'altise,  dont  on  ne  se  rend 
pas  touyoun»  uiailre  avec  de  la  diaux  en  poudre, 
de  la  eendre  ou  de  la  «dure  de  bois  imprégnée  de 
coaltar  ou  goudron  de  bouille  ;  c'est  encore  la  cbe- 
nille  de  la  piéride  et  la  fausse  cbeoille  ou  larve 
Miredateuthrède,  qui,  par  nonenlSy  no  les  épar- 
gnent point. 


rhonx-HaTela  et  ratmbaKtttf.  —  Ou  arrache  CCS 

1-aciues  avec  la  main  ou  avec  la  ftmvehe  de  fer, 
dans  le  courant  d'octobre  et  par  un  temps  |ec  On 

les  dépouille  de  leurs  feuilles  au  profit  des  vaches, 
et  on  les  coosene  en  cave,  en  cellier,  en  silos  el 
en  plein  air,  arrangées  à  la  manière  des 
de  canon  dans  un  arsenal,  recouvertes 
de  paille  et  de  terre.  Elles  craignent 
I  le  froid  que  la  chaleur. 
On  emploie  ces  racines  pour  la  nourriture  des 
vacbes  et  des  moutons  princiiialement,  après  les 
avoir  divisées  au  moyen  d'un  coupe-racines  quel- 
conque. Le  grand  mérite  des  rutabagas,  c'est  de 
ae  conserver  beaucoup  mieux  que  les  navets  et  de 
donner  un  reudumenl  considérable.  On  obtient 
de  40  A  50  000  kilos  par  hectare  dans  des  ter- 
rains qni  sont  loin  d'être  de  premier  ordre.  P.  J. 

Btnta.vvE  (bkta  vii.garis). 


.  —  On  dit  la  betterave  origi- 
naire des  contrées  méridionales  do  l'Europe. 

En  1809,  Bosc  écrirait  ceci  :  —  «  Depuis  un  temps 
immémorial,  on  la  cultive  dans  les  jardins  pour 
la  nourriture  de  l'homme,  et  depuis  quelques  an- 
nées dans  les  champs,  pour  celle  des  bertiaux.  • 
Vous  voyez,  par  ce  peu  de  mots,  que  la  grande 
culture  de  la  betterave  date  à  peine  d'un  demi- 


!>ps  variétés  et  les  sous-variétés  de  betteraves 
sont  nombreuses.  Nous  ne  parlerons  que  de  celles 
des  champs  et  laisserons  les  autres  pour  le  potor 
ger;  elles  lui  reviennent  de  droit. 

Les  variétés  de  champs  sont  :  1"  la  betterave 
eÂnmpélre  ou  disette,  à  peau  rose  et  à  diair 
Manche  marbrée  de  ros*-;  2"  la  betterave  mie  A 
chair  blanche  ;  3*  la  betterave  de  Stlé*ie,  blanche 
A  reitérienr  et  A  l'iolérieur,  et  cultivée  pour  le 
bétail,  en  mémo  temps  que  pour  les  sucreries  et 
les  distilleries;  4*  la  betterooe  longue  jaune  d'AHe- 
magne;  5*  la  bettenoe  janne  de$  Baire$,  do  même 
couleur,  mais  moins  allotif^ée,  plus  trapue  et  plus 
sucrée;  6*  la  betterave  y  lobe  jaune^  très-sucrée, 
très-recberehée  par  les  cuttivateurs  Intellipenis, 
etatantageuse  dans  les  terrains  médiocres  à  cause 
de  sa  racine  arrondie  et  courte;  7*  la  betterave 
iMye  globe,  qui  ne  vaut  la  précédeiile  Mme  aor 


cnn  rapport  ;  ^  enSn»  la  betknme  roiiyè  piaie  de 


Ftg.  m,  —  UUteM9  ét  SIM*. 


Fl^.  sn.  —  Saumv* 


Fig,  177.  —  BcUtnM 


Fig.  W.  «  Bttlmwt 


Fig.  ni.  —  BeU«ra«c  do 

qu'il  y  aurait  proai  à  Introduire  dans 
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les  terres  sans  profontk-iu  ra  iiu'  liî's-.sutTée , 
trè»-bâtive,  et  convenant  pour  la  tabk,  conuue 
pour  raUmetrtalfon  des  anioMax.  La  htttnme  dif e 

de  VUmorin  n'est,  on  le  sait,  que  la  betterave  de 
SiWsie,  perfeclionntfe  par  un  choix  de  porte- 
graines,  et,  en  mCme  temps,  afTaiblie  par  ce  por- 
feclionnement,  au  point  de  ne  pas  prospérer  tou- 
jours oîi  pro<:[(('itMit  les  betteraves  ordinaires  de 
Silcsie,  et  le»  audes  variiUi^s  que  nous  menons  de 
nannner. 

Climat.  —  La  betterave  redoute  les  climats 
Irès-froids  et  les  climats  très-chauds.  Dans  les 
cliiiiiils  froids,  elle  a  de  la  peine  lise  développer 
et  ne  donne  que  des  racines  chiHives  ;  dans  les 
climats  chauds,  la  aécberesse  susikmkI  soiivctit  sa 
marche  vépétativo,  ot  quand  des  pluies  arrivent 
api^  les  arrûts  de  sa  végétation,  il  se  forme  de  la 
feuille  aux  dépens  de  la  natlèra  sucrée  de  la 
racine.  I.(*<5  climat?  tempérés  lui  conviennent  donc 
particulièrement.  Dans  le  midi  de  la  France,  la 
betterave  n'offre  point  d'avantages;  dans  le  centre, 
IVsl  ou  l'out-sl,  l'Ile  prospère  toujours  q un nfl  in 
prend  la  peine  de  la  cultiver  convenableuieul  ; 
dans  le  nord,  où  le  travail  de  la  terre  ne  laisse 
rien  à  désirer,  où  les  engrais  sont  proditrués,  le 
rendement  atteint  les  dernières  limites  du  pos- 
sible ;  setdenMnt,  la  qualité  des  racines,  la  rl- 
chesBe  en  sucre,  et  conséquenuuent  en  alcool,  est 
loin  de  répondre  au  volume.  En  Belgique,  les 
provinces  du-Haînaut,  des  deux  Flandres,  du 
Rrnbant,  d'Anvers,  de  Namur  et  de  I-iégo  pro- 
duisent de  fortes  récoltes  de  betteraves;  niais  du 
nionieul  qu'on  s'élève,  qu'on  arrive  dans  l'Ar- 
denne,  le  climat  ccinse  d'être  régulièrement  favo- 
raltle  i\  la  betterave.  Elle  ne  retrouve  ses  aises  que 
du  côté  de  Villon,  dans  les  silualiou.s  abritées  et 
relativement  douces. 

Trrrc*  propre*  à  la  culf«r«  de  In  bette- 
rave. -~  Il  fkut  à  la  betterave  un  sol  bien  ameu- 
bli. c'est-A-dirc  bien  divisé,  riche,  profond  et  a^^sez 
frais.  Si  la  terre  était  trop  légère,  il  faudrait  la 
rouler  énergiquement  après  le  semis;  si  elle  était 
de  nature  argileuse,  un  peu  rompacte,  il  faudrait 
l'ameublir  par  des  labours  multipliés,  et  l'entre- 
tenir dans  cet  état  d'ameubllssement  par  des 
sarclages  et  des  binages  répétés.  Pans  un  sol 
léger,  non  tassé,  la  couche  arable  se  dessèche 
vite,  la  graine  germe  avee  peine  ou  ne  germe 
pas;  la  plante  «i'  d.'veloppe  diffirilenieiit  ;  la 
racine  fourche  et  devient  coriace  j  dans  un  sol 
consistant,  ces  inconvénients  ne  sont  pas  à 
craindre;  dans  un  sol  trop  mouillé,  la  betterave 
perd  de  ses  qualités,  aussi  bien  que  dans  un  sol 
trop  fumé.  Quant  à  la  composition  de  la  terre, 
elle  nous  préoccupe  pi  i  ^  n  on  peut  obtenir  des 
betteraves  fort  belles  tlans  le  calcaire,  le  granit, 
le  schiste,  dans  les  alluvions  sablonneuses,  dans 
les  terrains  mamenx,  etc.,  etc. 

Place  de  la  betterave  <i»M  les  aeaole- 

aeato.  —  On  doit  placer  cetta  ladne  en  téte  de 
l'assolement  avec  une  fumure  convenable,  et  la 
faire  suivre  d'une  céréale  d'automne  ou  de  prin- 
tmitis,  avec  trèfle  dans  la  céréale.  Il  arrive  anal 


que  l'on  cultive  la  betterave  deux  fois  de  suite  à 
la  même  place,  afin  de  nettoyer  des  champs  in- 
festés de  mauvaises  herbes.  CSelte  racine,  néan- 
moins, souffre  des  retours  rapides.  On  gagnerait 
A  ne  la  ramoner  au  même  endroit  que  tous  les 
six  ou  sept  ans  ;  ou  n'a  pas  tout  à.  fait  lieu  de  se 
louer  de  son  retour  tous  les  quatre  ans;  on  rom- 
nif't  line  h;'>!(Sie  a^^rieole  de  premier  ordre  en  la 
rauifiiant  tous  les  deux  ou  trois  ans,  ht-réiie  que 
l'on  a  expiée  rudement  déji  et  que  l'on  expiera 
plus  rudement  encore,  l'a  fermier  qui  procède  de 
la  sorte  peut,  nous  le  savons,  y  trouver  largement 
son  compte  pendant  la  durée  d'un  bail  de  neuf 
ans  ou  même  de  dix-huit  ans.  délai  peuf-rtre  nn 
peu  long  ;  mais  un  propriétaire  qui  s  arrange  de 
eatte  cuttura  ruineuse  est  un  homme  ou  bien 
ignorant  ou  d'un  commerre  bien  facile. 

Nous  ne  sommes  pas.  Dieu  merci  I  partisan  de 
oea  «ontrata  par  lesquels  dea  propriétairea  trop 
prudents  ou  mal  Avi^i^?  mettent  les  menottes  aux 
femUers,  mais  nous  profe^ns  un  certain  respect 
pour  les  réglée  d*nne  cuttore  loyale  et  n'aimoas 
pas  que  la  terre  soit  livrée,  sans  la  moindre  ga- 
rantie, &  des  rapincurs  de  profession  qui  la  pres- 
surent, lui  font  sner  tout  Cê  qu'ils  peavtttt,  et  la 
rendent  dévalisée  à  des  aucceaseiin  qui  ne  s'en 
doutent  pas  tot^oon. 

M.  Léon  Tan  den  Boom  nous  écrivait  un  }oQr 
du  Rrabant  :  «  Il  sufBt  de  se  rendre  aux  environs 
des  villes  oA  la  fabrication  du  sucre  de  betterave 
a  été  introduite  depuis  vingt  oo  teinte  ans,  potn* 
se  convaincre  de  l'altération  produite  dans  le  sol 
par  cette  racine.  .\  Tirleniont,  par  exemple,  cette 
altération  est  telle  que  tes  cultivateurs  ne  veulent 
plus  céder  pour  un  an  leurs  terrains  aux  fabri- 
cants de  sucre,  à  raison  de  ioo  et  .^00  francs  par 
hectare.  L'expérience  leur  a  appris  que,  iîop.iTi« 
l'introduction  de  la  betterave,  leurs  leires  h  élaient 
épuisées  considérahlenieut,  et  qu'il  ne  leur  était 
plus  possible  d'obtenir  du  froment  de  bonne  qua- 
lité, là  où,  auparavant,  s'élevaient  des  récoltes 
magnifiques.  Non-seulement,  les  récoltes  fu 
quentes  languissent,  mais  il  est,  en  outre,  mal- 
heureusement  certain  que  le  rendemenleD  bette> 
raves  diminue  d*année  en  année.  » 

Ihifrmie  ««I  «•■vleaneat  à  la  bcttensvv. 

T  Ps  fngrais  qui  répondent  le  mieux  à  la  com- 
position chimique  de  la  betterave,  sont  ceux  qui 
contiennent  beaucoup  de  potasse,  de  ailice,  de 
chaux  et  d'acide  phosphoi  iqnr.  P  t'fant  de  1â,  on 
pourrait  avancer  qu'un  compost  ft>rmé  de  fumier 
de  vaebes,  de  cendres  de  bois,  d'os  broyés,  de  noir 
animal  et  de  laitier,  réunirait  les  conditions  de 
succès  &  un  haut  degré,  et  l'on  ne  se  tromperait 
pas.  Mais  avant  d'appliquer  un  engrais,  il  importe 
de  tenir  compte  de  la  nature  du  sol.  Ainsi,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  laitier  dans  les  terres  sa- 
blonneuses, pas  besoin  de  ftimier  long  dans  cea 
mêmes  terres,  tandis  qu'il  nou.s  rendra  des  ser- 
vices dans  les  terres  un  peu  compactes.  M  fumier 
des  bètcs  qui  ont  vécu  de  la  betterave  oo  de  se* 
résidus  est  le  meilleur  de  tons. 

laboura  pr^paratalre».  —  Mieux  U  terre  e 
été  défoncée  et  divisée  par  le  chanrue  et  par  U 


Digitized  by  Google 


CHAP.  XX.  «  DBS  BAGINBS  CHARNUBS. 


MoIm,  mieux  la  bettorave  rfassit.  Le  plus  ordi- 
nairement, on  déchaume  au  mois  d'août,  ou  la- 
boure profoudément  avant  l'hiver;  puis  \ient  le 
labonngtt  do  printooirs,  suivi  d'-ua  hanage. 

CSiols  et  pvépatniloa  «es  «caMaees.  — 
Omis  YAri  ét-pnêmin  les  bonna  fntbm,  nous 

avons  dit  &  propos  de  celles  de  la  betterave  :  — 
«  Oo  preod,  k  l'autpuiae,  de  belles  racines  (de 
mojiaiine  groasenr)»  que  Ton  conienre  en  sUot,  en 
cave  ou  en  cellier;  dans  le  counint  de  fi'xiii  r,  si 
elles  coiaiuea(2aieal  A,  pousser,  on  les  truosporte- 
nlt  dans  une  pièce  sèche,  un  peu  boide  et  hien 
écl.iin'e.  Aussitôt  que  les  gelées  ne  sont  plus  à 
craio4re*  on  les  plante,  on  les  arrose  au  besoin, 
mais  nodéiémanl.  Psndant  la  v^^^tion,  on  sup- 
prime les  pousses  tardives  et  l'on  pince  les  ra- 
meaux prind|iaux,  ainsi  que  l'extrémité  de  la 
Uge. 

•  On  se  trouverailbieii  de  palisser  cette  tige  et 
ces  nineaux  A  la  manière  des  espalieo,  ain  de 


Fit,  t».  —  BHtoiffitaM^  btllwnw. 


ralentir  à  volonté  la  végétation  par  lescoiiriMs  et 

la  pression  des  ligatures. 

«  On  récolle  la  graine  le  plus  tard  possible  ;  on 
adiève  la  deisiccuiion  ATond^  an  grenier  on 
sous  un  hangar,  et  I  on  ne  conserve  ensuite  que 
les  graines  de  la  partie  moyenne  de  ces  sortes 
d'épis,  car  celles  du  haut  et  du  bas  ont  été  moine 
bien  nourries  que  celles  du  milieu.  » 

Avec  des  graines  ainsi  fabriquées  et  choisies, 
on  peot  compter  suf  de  bons  résultats,  mais  avec 
des  graines  achetées  ou  butinées  au  liasard,  on  ne 
peut  répondre  de  rien  quand  même  le  terrain 
aamit  ewsellent  et  la  ftimure  aliondanteé  Lea  fk> 
bricanis  de  sucre  et  les  distillateurs  qui  rontrnr- 
leot  avec  les  fermiers,  pour  un  chitt're  déterminé 
dliecfafw  de  betteraves,  ne  manquent  pas  de  se 
réî^ner  le  droit  <!e  fournir  la  graine  de  semence, 
et,  en  ceci,  nous  les  approuvons  sans  réserve. 
ICon-scnlcnienl,  ils  savent  que  les  fermiers  récol- 


îtf 

tenmt  sârament  la  variété  convenalile,  mais  Ils 

savent  encore  que  les  produits  seront  plus  beaux 
qu'avec  des  graines  achetées  de  druite  et  de 

ganehe  A  des  enlporteura  . 

ou  à  des  marchands  n'of-  '  U| 

frant  aucune  garantie.  W^.^^ 

Les  graines  de  liettera-  mm 
vos  eonserveiif  leurs  fa- 

cultés  gerniinalives  peu-  V 

dant  trois,  quatre  et  mô-  ^^^iT^^v 

me  cinq  années  ;  tpuic-  VîJL 
fois,  nous  pensons  qu'il 

est  prudent  de  ne  pasaller  ^J^^ 

au  delA  de  deux  à  trois  ifigflfe 
ans  et  do  mouiller  ces 

vieilles  graines  avec  du  ><^'  ~  ■  r 

purinétMidud'eau,  vingt-  fl^J^ 

quatre  heures  avant  do  jclM^r 

les  semer.  On  doit  ne  les  ^^^ÇhT 

mouiller   qu'aprt"'s    les  ^^^l^k^ 
avoir  TroUèes  entre  les 

mains.  M 

Tous  les  auteurs  con-  JÊ 

seillent  l'emploi  des  grai-  ^^^HL 
nés  de  deux  aiis  de  pré- 

iimnce  A  celles  d*nn  u.  ^  i^^^v 

Nous  allons   vous  dire  I  ^^^^ 

Kurquoi  :  il  est  rare  que  I  ^ 

n  fesae  ces  grainesavec  I^Bk, 

tontes  les  pn^  iinlions  de  ^"^^^ 
rigueur  que  nous  avons  ' 
indiquées  plus  baut;  on    f^.  m.  >~  onten  à» 

récolte  donc  le  bon,  le  heuer.»». 
médiocre  et  le  mauvais,  et  le  tout  se  trouve  mêlé 
dam  le  see»  Souvoit  mémo  on  ne  récolle  rien, 
on  .-u  luMe  chez  des  gens  de  confiance  qui  peu- 
vent être  fort  estimabU»,  tout  en  u  entendant 
rien  à  la  flUMrication  de  la  semence.  Si  done, 
dans  ces  conditions,  l'on  s'avise  de  semer  de  la 
graine  d'un  an,  on  s'expose  ^  faire  pousser 
du  plant  trèa-mêlé,  tantôt  parfait,  tantftt  défeo- 
lueux;  mais  comment  élabHr  une  distiuction? 
C'est  impossible.  Quand  on  éclaircit  en  pépinière 
ou  en  place,  on  ne  sait  Jamais  an  juste  ce  que 
l'on  sacrifie  ou  ce  que  l'on  garde.  Que  s  ensuit-il  ? 
r/est  que  les  graines  défectueuses  foumiasenl  un 
plant  qui  monte  ou  file,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression consacrée.  Avec  la  graine  de  deux  ans, 
c'est  moins  à  craindre  ;  les  semences  défectueuses 
qui  poussent  toujours  la  première  année  n'ont 
pas  îa.  force  de  se  soutenir  deux  ans  et  meurent 
dans  le  sac;  c'est  pour  cela  qu'il  faut  répandre 
plus  de  vieille  graine  que  de  graine  nouvelle. 
Haisansii  les  pluts  qui  lèvent  sont  le  produit  de 
semences  robustes,  et  le  succès  est  en  quelque 
sorte  assuré.  Si  nous  récoltions  notre  semence 
noos^aéroes,  avec  les  soiàa  voulus,  «Ile  vaudrait 
mieux  la  première  année  que  la  seconde,  et  la 
plant  ne  tilerait  pas. 

Wenalllea  d«  In  bftterBTf.  —  On  s^Mne  la 

betterave  lorsque  les  gelées  uesunt  plus  à  craindre, 
de  la  première  huitaine  d'avril  jusqu'à  la  fin  de' 
la  première  quinzaine  de  mai,  A  raison  de  i2  à 
15  kilos  par  hectare,  s'il  s'agit  de  semer  à  la  volée, 
et  de  8  on  6  kOos,  siron  sème  en  lignes.  Cesecond 
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procédé  ett  oefUincmcnt  préférable  au  premipr. 

On  oinrr»  dos  rigntfs  dp  3  k  r(>n(iinètres  de 
profondcur,  à  (>0  ou  7o  centimètres  l'uae  de  l'au- 
tre, et  dam  chacune  de  ces  rigolee»  on  laisse 
tomber  111)0  doiiraitic  de  graines  par  milre  de 
loQgueur;  pui»  l'on  recouvre  et  l'oa  roule. 

Ceux  qui  n*oiit  pas  de  rayonneor  se  lervent  tout 
simplcnipnf  do  la  charrur  Tu  personne  marche 
derriiHe  cette  charrue,  et  ouvre  des  trous  avec  uu 
béton  sur  la  franche  de  terre  retoaméit,  et  une 
anfiT  iK'i-snnne  place  les  graines  dansées  trous.  Il 
ne  reste  plus  ensuite  *iuà.  tasser  fortraient  au 
moyen  du  rouleau,  en  terre  meuble  s'entend,  afln 
de  rélablii-  les  conduits  capillaires  rompus  par  le 
labour,  et  d'empécher  l'action  trop  desséchante 
de  l'air  sur  la  âmche  arable. 

Dans  le  nord  de  la  France,  on  s'y  prend  encore 
d'une  autre  manière  pour  semer  les  betteraves. 
l'C  cultivateur  tend  un  long  cordeau,  et  ouvre  les 
rigoles  u>ec  une  houe.  Une  femme  le  suit  et  laisse 
tomber  les  graines  dans  les  rigoles,  tandis  qu'une 
seconde  fenmic  recouvre  la  semence,  et  tasse  la 
terre  avec  ses  pieds. 

Dans  les  contrées  où  les  betteraves  repiquées  ou 
Iraiisplaulécs  réussissent  mieux  que  les  betteraves 
semées  &  demeure,  on  a  sofn  de  former  des  pépi- 
nièi'es.  C'est  ce  qui  se  pa<-e  n<ser.  ordinairement 
chez  les  cultivateurs  qui  ont  aHaire  à  des  terres 
plus  ou  moins  fortes.  Quand  on  fonne  des  pépi- 
nières, il  est  fvsiMiti  ■!  (le  les  sai cler  et  de  les  é(  lair- 
cir  de  très-boaue  lieure,  aussitôt  que  l'un  peut 
saisir  les  jeunes  plantée  avec  les  doigts.  Du  mo- 
ment où  l'on  néglige  cette  opération,  les  plantes 
serrées  se  nuisent,  s'aflament,  s'alfaibiissent  et  dc- 
Tiennenl  impropres  A  fournir  de  belles  racines. 
Vers  le  mois  de  juin,  par  un  temps  couvert  ou  plu- 
vieux, on  lùve  le  plant,  on  coupe  les  premières 
feuilles  à  10  oentimèires  dn  collet,  on  trempe  les 
petites^  racines  dans  une  bouillie  de  bouse  de 
vache,  et  l'on  repique  avec  le  plantoir.  Il  est  im- 
portant de  bien  pveMer  la  terre  autour  du  plant 
repiqué,  A  moins  ^e  cette  terre  m  soit  trèiMrgi- 
leuse. 

Wola»  à  donner  à  In  betterave  pendant 
vfirétntlon. —  La  betterave  exige  des  sarclages  et 
des  binages  fréquents.  On  doit  toujours  choisir  un 
temps  sec  pour  exécuter  ces  opérations.  Beaucoup 
de  niéna^Ares  ont  la  mauvaise  habitude  de  dé- 
pouiller le»  Ixîlteruves  d'une  partie  de  leurs  feuilles 
pendant  le  cours  do  la  végétation,  et  de  donner 
ces  feuilles  au  bétail.  On  ne  saurait  s'élever  avec 
trop  d'énergie  contre  cet  usage  trè»-regrettal)le. 
Pour  gagnera  cetiiiiiii^  en  feuilles,  on  en  sacrifie 
10  en  racine».  I,es  leuilles  sont  les  poumons  des 
vi^étaux  ;  eh  bieu,  userait-un  soutenir  qu'on  ne 
forait  pas  de  mal  A  un  individu,  «n  fail  enlevant 
une  partie  de  porimon  ? 

C'est  ici  la  véritable  place  d'un  excellent  travail 
sur  la  culture  des  betteraves  dans  le  Pna-de-Calais, 
travail  qui  nous  fut  adressé,  il  y  a  une  douzaine 
d'années,  par  Lcmaire,  jeune  homme  de  cœur  et 
d'avenir,  qui  est  mort  professeur  à  l'École  de  la 
Saulsaie  : 

«  Nous  labourons  notre  terrain  avant  et  après 
l'hiver,  le  pluii  profondément  possible,  et,  lorsque 


nous  devons  semer,  nous  rabattons  les  mottes, 

nous  unissons  lesnl  par  plupieurs  vigoureux  coups 
de  hene,  et  nous  le  tassons  À  l'aide  des  rouleaux 
les  plus  énergiques  que  Ton  poisse  trouver.  Le 
piétinement  des  chevaux  qui  conduisent  la  herse 
sur  laquelle  le  laboureur  se  trouve  assis,  et  les 
lourd*  rouleaux,  renfoncent  la  terre  et  la  tassent 
inégiili('renicut,  uu  peu  yi  ir  i  i.  uu  peu  par-là.  Ils 
lui  pernuitlent  d'offrir  aux  racines  un  peu  de  ré- 
sistance et  un  point  d'appui  solide. 

'<  II  peut  paraître  singulier,  à  ceux  qui  ne  voient 
pas  que  le  tassement  amène  la  fraîcheur  i  la  sui^ 
fhce  du  terrain,  en  même  temps  qu'il  s'oppose  i 
l'action  desséchaute  de  l'air,  qu'une  plante  exige 
un  peu  de  terre  résistante;  mais  que  voulez- 
vous?  chacun  son  goût.  Si  la  betterave  préfère  les 
terrains  tassés,  si  elle  s'y  plaît  mieux,  et  si  elle 
fournit  plus  de  poids  que  lorsqu'il  reste  meuble, 
sen  ez-lul  ce  qu'elle  aime;  ne  raisonnez  pas  :  vous 
n'y  perdrez  rien.  Elle  vous  paiera  vos  peines  par 
une  levée  régulière  qui  vous  dispensera  de  recom- 
mencer votre  semis,  et  par  une  plu.s  grande  mas^e 
de  produits. 

o  Dans  le  nord,  nous  nous  s<»nons  de  herses 
triangulaires  pour  raffermir  notre  terrain.  Nous 
f  attelons  trote  chevaux,  et  nous  donnons  de  la 
hene  à  tête  jusqu'à  ce  que  nous  ne  puissions  plus 
faire  entrer  le  i>uut  du  pied  dans  le  sol.  Les  dents 
de  la  hetae,  renversée  et  traînée  sur  le  sol,  le  raf- 
fermissent au  lieu  de  le  soulever,  en  glissant  obli- 
quement à  sa  surface.  Lu  rouleau  uniinaire  en  bob 
est  trop  léger,  et  ne  lasse  pas  a^z  ;  il  unit  trop  et 
facilite,  h  la  moindre  averse,  la  funnation  d'une 
croûte  dure.  Si  cette  croûte  se  desséche,  le  germe 
ne  peut  pas  la  percer,  et  la  jeune  plante  meurt 
avant  de  lever.  Ailleui-s,  où  l'on  n'emploie  pas  la 
herse  triangulaire  à  U!tc,  et  où  l'on  n'a  que  des 
herses  carrées,  on  «e  sert  d'un  rouleao-sqoelelte 
en  fofite,  4  surfaces  anguleuses  qui  ne  li-riit  pas 
le  terrain  et  le  tasiàeul  uu  peu  irrégulièrement, 
comme  cela  est  nécessaire,  pour  que  le  dessus  du 
sol  ne  se  prenne  pas  en  une  seule  masse,  partout 
également  dure  et  également  impénétrable  aux 
agents  atmosphériques  et  à  l'eau. 

«  11  n'est  pas  toujouiv  facile  de  faire  bien  lever 
les  betteraves,  surtout  quand  il  fait  sec  ;  et  cepeu» 
dant  nos  cultivateurs  pur  sang  ne  craignent  pas 
trop  la  sécheresse,  ils  sèment  un  peu  plus  avant, 
plus  profondément,  si  l'on  veut,  et  raffermissent 
un  peu  plus  le  sol.  Si  l'on  ne  s'était  pas  aperçu  que 
U  levée  est  toujours  plus  régulière  sur  les  partiee 
fortement  piéliiuVs  que  dans  le  centre  du  champ, 
si  l'on  ne  savait  pas  que  plus  le  terrain  est  dur, 
plus  en  général  les  betteraves  sont  belles  et  abon- 
dantes, l'on  ne  se  donnerait  pas  aiyourd'hui  tant 
de  peine  pour  tasser  ce  terrain. 

«Comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas  seulement  peur 
obteuir  nne  levée  régulière  que  l'on  demande  de 
la  solidité  au  sol  :  c'est  encore,  et  surtout,  pour 
favoriser  l'accroissement  des  betteraves.  Si  le  ter- 
rîun  est  meuble,  la  betterave  languira  et  aura  de 
petites  feuilles  rabougries,  dures,  grises  ou  rous- 
sfttrea.  La  racine,  an  lieu  de  former  un  seul  pivel 
bien  uni,  bien  tendre  et  bien  juteux,  sera  four- 
chue, et  se  partagera  en  une  infinité  de  petites 
racines  aeeendain»,  ilbreiises,  eoninces,  sans  ebair 
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ni  lève,  et  racoiiv«rt«s  d'ane  peau  épaim  et  ni» 

gueuw  Os  iionibrfMisPS  racines,  qtii  vi^Tonf  aux 
dépen»  du  pivot,  seront  recouvertes  d'un  long  cl 
alioodant  cheTelu  qui  loolèveni  U  terre  trop 
hU\  et  n-mplira  lous  les  M'des.  Oii  n'aura  pas  de 
poids  à  la  récolte.  Âu  lieu  d  un  beau  pivot,  groa  et 
cbanra.  <m  n'anm  qu'un  petit  pivot  et  des  racines 
qui  \.>u(lront  pas  prnnd  chose,  ni  pour  DOUrrir 
jêaanimaux,  ni  pour  fournil-  du  sucre. 

«  Mais  SI  l'on  à  eu  la  bonne  pensée  de  tasser 
comme  il  Taut  son  terrain,  oh  I  alors,  c'est  une 
autre  afTaire.  Au  lieu  d'une  petite  racine  four- 
chue, on  a  un  beau  pivot  uni,  clair,  gros,  tendre 
elllien  juteux  ;  on  a  des  feuilles  larges,  d'un  beau 
vert  foncé  liiisanl,  el.  s'il  pleut  une  fois  de  temps 
en  temps,  ou  obtient,  par  suite  d'un  \  rai  dévergon- 
dage de  végétation,  50,  60  et  quelquefois  plus  de 
80  (HH)  kilogr.  de  bcttr>raves  par  hectare.  Il  va  sans 
dire  que  ces  réiultc:»  iîont  exceptionnelles  :  en 
mofenne,  elles  varient  entre  30  et  :>0  000  dans  les 
terres  dp  qualité  inférieure,  et  double  ni  presque 
dans  les  meilleurs  terrains  et  sous  la  direction  de 
nos  pluslMbilee  cuitivateucs-lsbricanta. 

<•  Ici,  s**  présente  naturrlletnent  une  questioti  : 
Faut-il  semer  immédiatement  les  betteraves  sur 
ftunierf  Oui  et  non.  Oui,  si  votre  terrain  peut  être 
bellement  nfTrmi,  et  si  vos  engraissent  massifs, 
lourds  ou  fil  poudre,  et  iocapabies  de  soulever  le 
soL  Non,  si  votre  terrain  est  trop  léger,  trop  meu- 
blf.  et  si  vos  engrais  longs  et  paillctix  doivent  en- 
core fouler  à  sa  légèreté*  Ne  nous  étonuoos  donc 
pas  de  raocontrer  beaucoup  de  fabricants  qui  pré- 
fèrent les  engrais  pulvérulents  ou  terreux  au  fu- 
mier pailleux.  Cela  leur  permet,  en  outre,  de 
faire  consommer  plus  de  paille  en  mélange  avec 
la  pulpe  trop  aqueuse  de  leurs  usines. 

«  Rappelons  un  fait  :  —  Un  cultivateur  enfouit 
du  fumier  pailleux  dans  une  bonne  terre  de  val- 
lie;8a  cour  étant  trop  tôt  vidée,  l'engrais  lui  man- 
qua, ol  il  laissa  un  bout  du  champ  8ao& fumure.  11 
M^nia  sur  le  lûul,  après  avoir  heraé,  roulé  et  pié- 
tini-  sol  le  mieux  |K>ssible.  Dans  la  pallie  non 
fumée,  sur  laquelle  b  s  (■be\anx  avaient  dû  tour- 
ner fréquenunent.  ou  fait  iourrière,  comme  on 
dit  chez  nous,  bi  levée  fut  surabondante,  et,  à  la 
nH  oitc,  le  produit  fut  presque  double  de  ce  qu'il 
éuit  daus  la  partie  fumée. 

•  Il  s'ensuit  qu'une  préparution  du  terrain  bien 
appropriée  aux  besoins  de  la  plante,  qu'un  tasse- 
ment convenable  valent  quelquefois  mieux  qu'une 
ftumire  mat  appliquée. 

■  Si  l'on  employait  toujours  utilement  toutes 
le»  forces  productrices  de  l'agriculture,  au  lieu  de 
les  gaspiller  dans  des  opérations  de  la  nature  de 
celle  que  je  viens  de  citer;  si  nous  nous  rendions 
toujours  parfoitemeot  compte  de  tous  les  li-avaux 
que  nous  eiéculoas;8i  nous  oonnaissionsà  fond  la 
puissance  iiic.iKulable  des  dilTérents  moyens  que 
nous  pourrions  emploser  pour  tirer  le  meilleur 
parti  possible  du  sol,  nous  ne  serions  pas  en  peine 
de  mieux  noonir  et  de  mieux  vêtir  nos  popu- 
lations. » 

■•la^lM  4ie  la  betterave.  —  Aussi  long- 
temps que  la  culture  de  la  betterave  u'a  pa»  été 
fon-ée  A  outrance,  bu  n'a  eu  à  se  plaindre  ni  de 


maladies  parliculièn»,  ni  de  ces  ravages  d'in- 

socles  qui  attestent  presque  toujoui-s  cliez  la 
plante  un  état  de  malaise,  causé  tantôt  par  l'excéti 
des  ftimures,  tantôt  par  l'épuisenient  de  certaines 
substances  minérales  dti  sol.  Ainsi  les  cultivateurs 
qui  font  uniquement  des  betteraves,  par  petites 
quantités,  pour  ralimenlation  du  bétail ,  ne  se 
plaignent  pas,  tandis  que  dans  les  localité  où 
l'on  fait  des  betteraves  en  vue  des  sucreries  ou 
des  dittUleries,  les  cultivateurs  se  plaignent  sou- 
vent. Ainsi,  vers  1846,  on  a  signalé,  pour  la  pre^ 
mière  fois,  une  afTection  qui  a  quelque  analogie 
avec  la  maladie  des  pommes  de  terre.  I^js  feuilles 
sont  attaquées,  des  taches  fauves  se  montrent  sur 
les  rartnes.  les  envabissent.  et  si  aIon<  on  les 
divise  en  dcnx  parties,  un  remarque  une  altéra- 
tion plus  ou  moins  profonde  des  tissus  dans  le  sens 
de  la  direction  des  Taise  eanv  \asculuires. 

Le  j)u:d  chaud  est  encore  une  maladie  de  la 
betterave.  Il  l'altaque  dans  sii  jeunesse,  quand 
elle  n'a  pas  encore  six  feuilles.  Ces  feuilles  s'ar- 
rêtent dans  leur  développenieul,  et  les  racines  se 
flétrissent,  brunissent  et  se  desséchent 

I.a  betterave  ;i  beaucoup  à  souffrir  aussi  des 
larves  du  haunelon  et  d'une  larve  grisAlre,  dési- 
gnée sous  le  nom  de  ver  grù» 

Bécolte.  —  La  betterave  achève  de  se  déve- 
loppa pendant  le  mois  de  septembre,  et  d'ordi- 
naire on  rurrache  d'octobre  en  novembre,  seloii 
les  cliuials.  L'essentiel  pour  le  cultivateur,  c'est  de 
ue  pas  se  laiwer  surprendre  par  les  gel^,  et  de 
faire  en  sorte  que  les  racines  s;. if  ut  Ir  mnins  pos- 
sible contusionnées,  afin  qu  elles  soient  de  meil- 
leure ganter  Au  temps  de  Matbien  de  Dombtsle, 
les  frais  de  culture  de  la  betterave  s'élevaient  à 
environ  324  francs  par  hectare  àfi  terre  médiocre 
qui  rapportait,  en  moyenne,  S0  600  kilos.  Le 
prix  de  revient  des  500  kilos  était  donc  de  16  fr. 
et  quelques  centimes,  et  le  cultivateur  les  vendait 
de  20  A  24  fWincs.  Depuis,  les  conditimis  ont  bien 
changé;  les  prix  de  revient  se  sont  élevés  et  les 
prix  de  vente  ont  baissé.  —  Dans  une  bonne  terre, 
convenablement  fumée ,  on  élève  aisément  le 
produit  A  30  000  Ot  tO  OUO  kilos  de  racines,  en 
forçant  la  fumure;  dans  tes  climats  du  nord  de  la 
France  cl  de  la  Belgique,  un  obtient  de  i»0  A 
tuo  ooo  kilos  et  plus;  mais  la  qualité  ne  répond 
plus  A  la  quantité. 


1«  I»  bcttonsve.  —  On  con- 
serve cotte  racine  comme  on  consene  la  pomme 
de  terre,  en  cave,  eu  cellier  et  en  silos.  Seule- 
ment, on  a  remarqué  que,  par  la  conservalitm  en 
silos,  la  betterave  s'appauvrit  un  peu  et  que  les 
fabricants  de  sucre  et  d'alcool  ont  iutérét  A  les  y 
laisser  le  moins  longtemps  possible. 

Kfliiplot  df  la  betterave.  —  Uans  nos  fermes, 
la  betterave  sert  à  la  nourriture  du  bétail,  et  l'on 

assure  que  100  kilos  de  cette  racine  peuvent  rem- 
placer 4{*  kilos  de  bon  foin,  il  ne  faut  pas  trop 
s'y  fler.  IVe  perdons  pas  de  vue  que  le  foin  se 
compose  d'un  certain  nombre  d*esp^ce^î  et  de 
\a('iétés  de  plantes,  qu'il  forme,  pur  conséquent, 
une  nourriture  plu»  variée ,  moins  incomplèle 
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qu'une  plante  ■diniiàslrée  isoUinènt.  Ne  perdons 

pas(i(>  viif  iiuii  plus  que  si  la  betterave  augmente 
la  produclioQ  du  lait»  elle  en  amoindrit  la  ri- 
cbease  btityrense  et  le  rend  Aule.  Le  nieox» 

quand  on  dispose  de  racines  de  diverses  sortos 
pour  roliueatalion  du  bétai),  c'est  d'eu  former 
un  mélange  et  de  les  servir  fontes  enseniblek 

Dans  le  Nord  et  en  Belgique,  on  prépare  avec 
la  betterave  un  sirop  ou  poiré  pour  la  consomma- 
tion de  la  population  ouvrière. Ce sirofi  se  fobriqne 
exacleuient  comme  le  sirop  de  carottes,  dont  il  a 
élé  parlé  pnWMrnunt'nt,  mais  il  passe  pour  ne 
point  le  valoir  préii&émeiit;  on  le  dit  plus  fade. 

Les  betteraves  sont  surtout  utilisées  par  l'in- 
dusfrif  qui  en  relire  le  sucre  et  l'alcool,  l.a 
variélé  lu  plus  recherchée,  à  a't  (^ffct,  est  la 
betterave  blanche  de  Silésie  &.  collet  i-ose.  On 
nous  a  assuré,  dans  uno  rabririUL-  d*alcool,  que 
celle  à  collet  vert  ue  la  valait  pas;  toutefois,  nous 
avons  à  faire  nos  réserves  sur  ee  déteil,  car  un 
falirirnnt  de  sucre  de  nm  amis  nous  affirmait 
dernièreiuenl  que  cette  assertion  ne  lui  paraissait 
pas  fondé».  LMmportant  pour  les  Ibbrïcanls  de 
ti"i(  i-i  j'f  iI'mIcooI,  c'est  que  les  ^'''-'''^'f"^  I<'ur.s 
belleruvi':)  «le  Silésie  aient  été  bien  faites,  qu'elles 
n'aient  pss  été  prises  sur  des  raef  nés  d'une  densité 
fidblfty provenant  de  terrains;  liumirl!  -  mi  i-op  fu- 
més ;iltt*il  n'y  ait  pas  eu  de  longs  arrêts  de  végé- 
tation, suivis  de  reprises  inopportunes,  parce  que 
li  nfiiilnction  des  feuilles  se  fait  au\  dépens  delà 
matière  sucrée^  pai'ce  que  le  sirop  de  ces  bette- 
raves contrariées  ne  se  cristallise  pas;  l'impoilant 
enfiii,  c'e.>-i  que  le»  racines  ne  séjournent  pas  trop 
en  terre  après  leur  développement  complet,  et 
qu'elles  ne  restent  pas  non  plus  trop  longtemps 
en  silos.  . 

Nous  ne  saunons  trop  applaudir  aux  industries 
qui  tendent  la  main  A  l'agncuUure.  La  distilla- 
tion des  l; rai  1)8  et  dos  racines,  aussi  bien  que  la 
IransforuKilion  de  ces  racine?  en  sucre,  a  forcé 
les  ij»diis(ricls  à  engraisser  un  untubreux  bétail, 
«fin  d'utiliser  ics  fésldus  de  la  fabrication,  delà 
manière  la  plus  avantageuse.  I/cngraisscmcnt  a 
produit  le  bon  fumici:,  et  le  bon  fumier  n  créé 
d'excellents  terrains,  avec  im  soi  parfois  très- 
ingrat  priinitivcmcnt.  Nous  n'adressons  à  l'indus- 
trie qu'un  reproche,  c'est  de  faire  trop  souvent 
bon  marché  des  règles  qui  doivent  présider  à  une 
culture  norni'il",  dp  sacrifier  parfois  les  principes 
à  l'appât  désordonné  du  gain  cl  de  miner  des 
champs  en  STant  l'air  de  les  enrichir.  Si  les  indus- 
triels qui  ont  des  terres  ;\  bail  trouvent  de  temps 
en  temps  leur  compte  à  foire  des  cultures  forcées, 
à  ramener  coup  sur  coup  à  la  mêmt  place  les 
plaides  qui  constituenl  leurs  matières  prenu'éres, 
les  propriétaires  du  sol  n  ont  pas  plus  à  s'en  féli- 
citer qw  la  richene  publique. 

Hôte»  wlAlIvea  à  la  fabrientlon  ûu  sacre 
«•  letterave.  —  Nos  lecteurs  comprendront 
qu'il  lie  nous  est  pas  possible  de  traiter  in  extenso 
de  toutes  les  industries  qui  se  rattachent  &  l'agri- 
culture. Ce  travail  aurait  le  double  inconvénient 
de  nous  conduire  trop  loin  et  de  vieiUir  trop  tOl 
notre  puldicatiou.  i:\pliqiioii>;-nous  :  —  Sî,  par 
exemple,  nous  jugions  à  prupuâ  d'exposer  ici  dans 


tous  ses  détails,  l'art  de  iUirlqaer  te  sucn  ou 

l'alcool,  attendu  qao  1'  n  fnf  rîqnr  l'nn  et  raiitrc 
avec  la  betterave  qui  est  un  produit  de  l'agricul- 
tun,  nous  devrioas  néeessaimneiit  accorder  la 
même  faveur  à  l'art  du  ti^erand  qui  fait  ses  toiles 
avec  la  filasse  de  notre  lin  et  de  notre  chancre  ;  4 
l'art  du  eerdier  qui  ffaft  ses  cordes  avec  notre 
chanvre  aussi  ;  au  faliricanl  de  filets,  pour  la 
m^me  raison  ;  au  drapier  qui  prend  sa  matière 
p  remlire  dans  nos  flermes  ;  au  fabricant  d«  velours 
et  de  soieries  ;  au  fabricant  de  couleurs  qui  nous 
demande  l'imligo,  la  gaude,  le  safran,  le  pastel, 
etc.,  etc.  ;  au  brasseur  qui  n'existerait  pas  sans  nos 
céréales  et  nos  houblons  ;  au  meunier  qui  a  be- 
soin de  notre  froment  ;  au  tanneur  qui  a  bo<;oin 
des  peaux  de  nos  bétes  et  de  l'écorce  de  nos  ar- 
bres; au  ehapelter  qui  recherche  la  dépouille  de 
nos  lapins  ;  au  charpentier,  au  menuisier  et  A 
l'ébéniste  qui  tirent  parti  de  nos  bois,  etc.  Ce  se- 
rait à  n'eu  pas  fliàr,  et  vuilA  pourquoi  nous 
devonîs  nous  borner  h  rournir  quelques  notes 
seulement  toutes  les  fois  que  les  indurés  rele- 
vant de  l'agricotture  sortent  des  allribntions  de 
la  grande  majorité  des  culfi\ateurs.  Quand,  au 
contraire,  il  s'agit  d'industries  &  la  portée  de  cette 
majorité,  c'est  dilMrent;  notre  étnAr  est  de  Jenr 
flccorder  les  développements  qu'elles  tàasipat- 
tcnt. 

Antrelbl»,  la  flihHcation  du  sucre  de  betteraves 

et  de  l'alcool  se  faisait  sur  une  iietile  échelle  et  la 
moyenne  culture  pouvait  y  consacrer  avec  proBt 
quelques  milliers  de  fbmcs  ;  aujourd'hui,  cette 
industrie  a  pris  des  proportions  qui  en  chan- 
gent le  caractèro  primitif;  ce  n'est  plus  une  sim- 
ple annexe  de  la  ferme,  un  simple  détail  au  mi- 
lieu des  autres  détails  de  l'exploitation  ;  c'est 
quelque  chose  do  plus,  c'est  une  itidiisîtrie  maî- 
tresse qui  commande  i  la  ferme,  qui  lève  tribut 
sur  les  cultivateun,  qui  ruse  avec  eux  et  les  met 
dans  rembarras  quand  elle  peut.  Nous  ne  la  dé- 
classons point,  nous  ne  la  renions  point,  nous 
nous  contentons  de  Ihhre  remarquer  qu'elle  s'est 
déclassée  de  sa  propre  volonté,  (juVlle  a  déserté 
le  domaine  agiicoie  proprement  dit  pour  entrer 
dans  celui  de  l'industrie  proprement  dite. 

Or,  tout  h  l'heure  nous  disions  et  nous  mainte- 
nons qu'il  y  a  danger  pour  une  publioUion  de  la 
natun  de  celle-ci  à  s'attacher  aui  flancs  les  ques- 
tions industrielle^^,  Ce  que  nous  avons  écrit  sur 
les  engrais,  sur  les  labours,  sur  les  cultures  spé- 
ciales ;  ce  que  nous  écrirons  sur  te  bétail  et  «es 
pr  ilcKs,  sur  les  \ignes,  les  vins,  les  arbit^  fnii- 
tici>,  les  légumes,  etc.,  ne  cessera  pas,  nous  le 
croyons,  d'être  encore  la  vérité  dans  quinze  ou 
vingt  ans,  tandis  que  ce  que  nous  pourrions  érrii  e 
sur  la  question  industrielle  serait  vieux  cl  hors 
d'usage  dans  diz^huil  ttMiis  ou  deux  «ns.  et  alora 
nous  aurions  un  cadavre  lté  &  nn  vivant.  Voil& 
pourquoi  nous  ne  donnons  pai;  entrée  A  la  grande 
industrie  rurale  dans  le  Livre  de  la  Ferme;  si  l'a- 
griculture et  cette  industrie  peuvent  loger  sous  le 
même  toit,  ce  n'est  qu'A  la  condition  d'y  occuper 
des  pièces  distinctes,  séparées  l'une  de  l'autre  par 
une  cloison  quelconque.  L'expérience  du  contraire 
a  été  faite  :  non<  ^  n  oiis  ce  qu'elle  a  produit  et  nous 
essayerons  de  protiler  de  la  leçon. 
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Sorlom  à  présent  de  cette  digression  un  peu 
fengtie,  mais  ab^^c)lllalent  nécmêm,  et  donnons  à 

nos  lecteurs  les  notes  prouiises  en  ce  regarde 
U  rabricatioii  du  sucm  de  lietlcra\i'. 

I.C  chimiste  MaïundT,  de  Iterlin,  retira  le  pre- 
min  do  Li  botteriivê.  f-n  l"47,  du  sucre  irislalli- 
bablu,  mais  «u  dc^^u^^^le  ne  Sortit  dci»  putib  labo- 
ratoires qu'au  bout  d  une  quurantuine  d'aïunJes. 

I  n  autre  Pruv>ii'ii.  (rorifrine  frniirai.s*?,  Fi écltTit- 
i'.hark»  Achani,  s  occujia  de  l'extraction  en  grand 
ea  1797,  dan»  le  domaine  royal  de  Knneni,  en 

Silésic,  et  ol'lnit  (ff  ;  Mir  rrs  frirt  irscomplets  SUQS 

doute,  mais  buriibatiU  puur  ouviu'  la  voie  et  don- 
ner de  hrget  espéraneei.  Ce  ne  ftil  (outetois  que 

vers  I80(J  que  la  Frante  inleniut  et  que  Benjamin 
Delewerl,  qui  avait  déjà  créé  à  Passy  la  première 
fllalore  de  colon,  s'occupa  sérieutement  de  la 
question  du  sucre  de  betlerave  et  nHissit.  —  «  On 
ne  se  figure  plus  aajomd'hui,  écrivait  M.  Flou- 
rens,  à  cinquante  ans  de  distance,  et  quand  d'ail- 
leurs toutes  les  circonstances  ont  telleoient 
changt^,  l'intérêt  passionné  qui  n'attruliail  alors 
à  ces  grands  travaux.  Le  2  Janvier  de  1  luiuce  12, 
B.  OeleaBcrI  annom  a  son  succès  à  Chaptal.  Celui- 
ci  en  parla  au.ssiti'ii  ù  1  tiupereur.  Napoléon  ra^i 
s'écria  :  ■  Il  faut  aller  \oir  cela,  [Mirtons.  »  —  Et, 
en  eflTel,  il  port.  Delesserl  n'a  que  le  temps  de 
courir  à  I*assy,  et,  quand  il  arriva,  il  trou\a  dt^jà 
la  porte  de  sa  rafliaerie  occupée  par  les  chasseui^ 
de  la  garde  impériale;  qnl  lui  femient  le  innage; 

II  ?v  Tail  connaître,  il  entre.  T/Fuipereur  avait  tout 
vu,  tout  admiré,  il  était  entouré  des  ouvriers  de  la 
bbriqoe»  fiers  de  cette  grande  Tlalte  ;  Fémolion 
était  au  comble  !  l'Empereur  s'approche  de  Delcs- 
sert,  et,  détachant  la  cntix  d'honneur  qu'il  portait 
flur  sa  poitrine,  il  la  lui  remet.  Le  tendemain,  le 
ltionilti.li  annonçait  "  qu'une  grande  révolution 
dam  le  commerce  français  était  consommée.  » 
L'Empereur  avait  ndson.  La  seience  venait  "de 
wéer  une  richesse  nouM-IIe,  et  qui  s'est  trouM'i' 
immense.  Depuis  Margraiï,  depuis  Acliard  jusqu'à 
Delcssert,  depuis  Delessert  jusqu'à  nous,  l'art  de 
tirer  le  ancre  de  la  betterave  a  Xiûi  chaque  Jour  de 
nouveaux  prot:r6h;  il  en  fait  chaque  jour  encore; 
et  plus  un  étudie  cette  belle  découverte  sous  le 
Apport  du  conmicrce,  de  l'industHe.deragricttl- 
ture,  plus  elle  paraît  grande.  » 

Trois  années  seulement  avant  le  succès  de  Ueles- 
wrt,  Boac,  parlant  des  expériences  du  ehimitte 
Achard  et  du  bruit  que  faisaient  U-s  journaux  :\ 
propos  de  sa  découverte,  ajoutait  qu'une  conmiis- 
«ion  de  IMnrtiluI  avait  été  changée  de  vérifier  le 
fait  et  avait  prouvé,  dans  son  rapport,  qu'on  ne 
pouvait  jamais  espérer  de  tirer,  en  France,  avec 
otOilé  pour  le  commerce,  du  sucre  do  la  racine 
de  betterave.  I.a  commission  a\ail  ijarlé  trop  \ite, 
et  son  rapporteur,  Deyeuv,  a  dû  s  en  repentir  plus 
d'une fbit.  L'arrfit  était  à  peine  prononcé  par  nos 
savants,  que  le  proresseur  (•olllin'.'  et  <|ne  Fou- 
ques,  à  l'aris,  le  cassaient  à  demi  «u  atteodaut 
que  Delessert  le  canàt  tout  à  fait. 

—  •  Après  bien  des  vicissitudes,  dit  M.  Girar- 
din,  1  citmclion  du  sucre  indigi  iie  est  devenue 
chex  nous  une  industrie  trèa-uupurtuulu,  puis- 
qu  au  31  janvier  1858  le  nombre  des  fabriques  en 
exploitation  était  de  340,  et  qu'elle*  ont  fabriqué* 


en  cinq  mois, près  de  Itu  millions  de  kilogranuucs 

de  hucre. 

n  1^  plus  grand  nonthn'  de  ee?  usines»  est  con- 
centré dans  les  dépiu  ienient^  dulSord  (l^ti  fabri- 
ques), du  Pas-de-Calais  (62),  de  l'Aisne  (oi),  de  la 
Sonraie  (33),  de  l'Oise  (21).  Le  restant  (24)  eatrd* 
parti  dans  quatorze  autres  départements. 

«  En  i BIS,  le  sucre  de  betterave  luvenait  an 
producteur  h  'i  fr.  le  kilogr.  Aujourd'hui,  il  ne  lui 
coûte  que  53  à  60  centimes  environ  l  ■> 

Cette  moyenne,  phn  on  moine  exacte,  prouve 
qu'il  y  a  eu  prc^nV  t  voilA  tout  ;  elle  ne  nous  ap- 
prend rien  d'ailleurs  ;  elle  ne  nous  dit  pas  que  le 
bénéfice  du  fabricant  de  ancre  dépend  beaucoup 
de  la  bettenive  cultiM'i-,  du  terrain  où  on  la  cul- 
tive, des  engrais,  de^  iutluences  climatulogiques, 
de  la  qualité  du  jus  par  eonaéquent,  et  nnad  de 
l'importance  de  l  échelle  sur  laquelle  on  o]>èrcla 
fabrication,  et  uéceasairemeut  du  prix  d'achat 
des  matières  premières. 

11  semble  résulter  de  tableaux  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  et  qui  nous  sont  communiqués  par 
un  boiume  de  bonne  foi,,  que,  quelque  infime 
que  aoitlÉ  prix  d'achat  des  betteraves,  si  elles  ne 
marquent  pas  au  densimêlre  de  la  Ré^ie  un  degré 
supérieur  ù  3",^,  ou  supportera  des  perles,  taudis 
qu'une  deusité  de  4  à  5<*,5  assure  au  cultivateur 
une  rémunération  suffisante  et  au  fabricant  un 
bénéfice.  Les  tableaux  dont  il  est  question  furent 
dreméa  aprfea  la  déaaalreuie  campagne  de  1857- 
I8S8,  que  n'oublieront  pas  de  sitôt  les  fabricants 
de  sucre.  La  betterave  avait  beaucoup  soulTert  d'a- 
bord de  laséchereme,  paii  d'une  reprise  de  végé- 
'tation  qui  avait  altéré  la  qualité  du  jus. 

La  quautité  de  sucre  fournie  par  les  betteraves 
est  trtsHvariabte;  elle  dépend  de  la  variété,  du 
choix  des  graines,  des  lurtliode^  de  cuUine  et  de 
l'année.  M.  Péligol  la  porte  à  10  p.  100  eu  moyenne. 
On  est  loin  de'M  extrdre  du  Jus:  1 000  kilogr.  de 
betteraves,  rendant  80  p.  In0  de  jus  ù  la  densité 
de  3°,u,  donnent  à  la  Régie  une  prise  en  charge  (par 
{  400  grammes)  de  30*" ,20  de  sucre,  au  8;icchari- 
mètre  55,80,  et  à  la  falmcation  par  procédé  ordi- 
naire 30  kilogr., soit3  p.  100.— I  O00kilogr.de  bette- 
raves,rendant80p.  100  de  j  us  A  la  densité  de  4  degrés, 
donnent 4  la  Régie  une  prise  en  charge  de  44''",80 
de  sucre,  au  sacch«riinrMr>'  fi0.7T.  et  à  la  fabrica- 
tion par  procédé  ordinaire  4H  kil.,  soit  4,810  p.  100. 
—  1 000  kilogr.  de  betteraves,  rendant  80  p.  100 de 
jus  i\  ladensité  de  i  donnent  à  la  HéL'if  ntic  pr  ise 
en  charge  de  oO''',04  de  suci-e,  au  sacchanuiélre 
75,13,à  la  fabrication  par  procédé  ordinaire  S8  kiL, 
soit  r),S  p.  100.  —  Knfin  1  000  kilof^r.  de  betteraves, 
rendant  80  p.  tUO  de  jus  à  la  densité  de  â  degrés, 
donnentà  la  Régie  une  prise  en  èhaigede  Mkilogr., 
au  saccliarinuMre  84,6!),  et  à  la  fabrication  par  pro- 
cédé ordinaire  G7  kilogr.,  soit 0,7  p.  100.  Nous  de- 
vons ajouter  que  ces  données  ont  été  établies  dans 
une  fabrique  pouvant  employer  S  1 00  000  kllogf. 
de  betteraves  en  une  centaine  de  jours. 

Il  suit  des  etailTres  qui  précèdent  que,  dans  les 
années  où  les  betteraves  sont  pauvres  en  sucre,  la 
Régie  prélève  un  droit  sur  39^",20,  tandis  que  le 
fabricant  n'obtient  que  30  kilogr.;  tandis  qu'avec 
des  betteraves  tr<''s-riches  elle  ne  prélève  ce  droit 
que  sur  SO  kilogr.,  tandis  que  le  fobricant  en  ob- 
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tient  réellmient  67.  Une  année,  elle  prend  trop  ; 

unp  aiifro  uniit'o,  ollo  ne  prend  pas  assez.  N'allci 
|Mui  croire  pour  cela  qu'il  j  ait  compenaation;  car 
vous  cominellries  certainement  «ne  eirenr  d  ap- 

pivcialion.  Vous  st'Hpz  dans  la  vi'rid*  sans  doute, 
si  les  récoltes  pauvres  «Iteniaieat  réguUëremeot 
avec  les  récoltes  lielies;  mab  les  eboses  ne  se  pas* 
iienl  pas  ainsi  :  il  n'y  a  de  n^gulier  que  la  iiiisî'i'C, 
et  plus  nous  irons,  plus  elle  augmentera,  parce  que 
Ton  a  abu84i  de  la  culture  de  la  betterave,  et  qu'au 
lien  de  maintenir  It'jdante  saccharirère  dans  sa 
richesse  primitive,  on  n  fait  tout  ce  qu'il  (allait 
Taire  pour  l'appauvrir.  M.  I^uîs  Vilmorin  le  »a- 
viiit  bien  lorsqu'il  créait  sa  race  de  Sili^ic  pcr- 
fectioniu'p ,  rare  qui  n'<iura  pas  les  résultats  at- 
tendus :  i'  parce  qu'elle  e«4  plus  sensible  que 
le  type  aux  rigueurs  de  la  température;  2*  parce 
que  pour  la  maintenir  il  faudrait  un  tact  et  une 
intcliigenct;  que  nous  ne  devons  pas  attendre  de 
la  plupart  des  culth^uni.  Les  fabricants  sarent 
bien  am»\  que  Irur  sort  di^pend  d'nnc  bonne  cul- 
ture de  la  betterave,  et  nous  en  avons  la  preuve 
dans  un  ttsité  concihi  entre  nn  de  ces  fabrleants 
rt  un  enllivatenr.  Void  ce  trailêi  presquemot  pour 
Uiot  : 

«  Les  soussignés,  Pierre,  fabricant  de  sucre  A  X., 

d'une  part;  et  Ip  si  îir  Ir'an,  culUvateuràX*, d'au- 
tre part,  sont  convenus  de  ce  qui  suit  : 

•  Le  sieur  Jean  »  cultivateur,  s'engage  envcns 
M.  Pierre,  fahrirant  : 

•  l'A  planter  en  betteraves  à  sucre  et  à  cultiver 
pendant  Vannée       la  quantité  de  un  hectare  de 
terre,  et  de  livrei  toi  t  i.k  cnonniT  de  la  récolte  qu'il 
fera,  sous  pciae  de  dommages-intérêts  envers- 
M.  Pierre. 

«  2"  I-es  terres  défrichées,  noires  ou  maréca- 
geuses, ainsi  que  celles  fumées  soit  avec  des  ma- 
tières fécales  ou  avec  le  parcage  des  moutons,  ne 
pourront  être  employées  à  la  CUUore  des  bette- 
raves. M.  Pierre  se  réserve  de  reAiSM*  les  l>elteraves 
qui  en  proviendraient. 

«  :p  La  <:raine  sera  fournie  par  IL  Pierre, au  prix 
de  i','20  le  kilogr.  Aucim  planteur  ne  pourra  dé- 
roger à  cette  condiliou. 

«  4°  Les  livraisons  seront  faites  à  la  fabrique  aux 
jours  iijtliqiu's  par  M.  Pierre,  mais  jamais  avant  que 
les  betteraves  n'aient  été  arrachées  au  moius  qua- 
tre jours  à  l'avance,  en  ayant  soin  de  les  préserver 
du  solt'il  on  <1(;  la  gfl(''p,  et  alnrs  elle^  seront  pe- 
sées sur  ia  bascule  de  la  fabrique  avec  un  trait  de 
i  p.  100. 

■  5»  Les  l>«tteraves  ne  de\n»îit  point  avoir  plus 
de  8  p.  i  00  de  terre  j  il  sera  fait  une  déduction  de 
3  p.  100  en  plus  sur  celles  qui  comporteraient 
t2  p.  100. 

«  <(«  Les  betteraves  devront  éire  bien  saines  el 
bien  décolletées.  H.  Pierre  aura  le  droit  de  refuser 
les  betteraves  dites  boutoires  ou  de  nc  les  payer 


que  S  francs  m  moins  par  I  OtWlrflo^.,  ainsi  que 

celles  impropres  à  la  fabricalioii  «lu  sucre.  Ilans 
tous  les  cas ,  le  planteur  sera  to^iour8  obligé  de 
fournir  la  quantité  de  betteraves  désignée  dans 

le  compromis. 

«  On  fera  subir  aux  betteraves  eOeuiUéea  avant 
leur  arracbage  une  réénction  de  f  Uranes  per 

l  0<H)  kilogr. 

■  7°  En  cas  de  gelée  trop  intense,  le  planteur 
s'engage  à  couvrir  les  silos  de  fumier,  d'après  la 
demande  de  M.  Pierre. 

•  De  son  c6té,  le  sieur  Pierre  s'oblige  : 

«  1*  A  recevoir  les  betteraves  dans  l'état  ci-des- 
sus convenu  et  d'en  payer  au  sieur  Jean  le  prix,  à 
raison  de  22  fr.  les  I  000  kilogr..  rendus  à  sa  fo- 
brique,  en  octobre,  novembre  cl  décembre. 

«  1^"  Chaque  planteur  aura  droit  à  15  p.  ii>0  de 
pulpe  du  poids  des  betteraves  qu'il  aura  fouriiit  s, 
au  prix  de  40  cent,  l'hectolitre,  pesant  net  'M  kil., 
A  livrer  pendant  tout  le  temps  de  la  fabrication. 
Pour  le  siirpln*;.  il  sera  facultatif  au  fabi  ir.Tnt  d"en 
donner  ou  d  en  refuser,  au  prix  de  GO  centimes.  • 

Dans  un  second  eompranis,  non  signé,  &  l'état 
de  projet  sans  doute,  on  di^fltiil  la  betterave  A 
sucre  celle  dont  le  jus  marque  4*,S  au  densi- 
mètre. 

Quelques-unes  des  clauses  qu'on  vient  de  lii-e  en 
disent  plus  que  tous  les  discours  que  l'on  pourrait 
faire.  La  pratique  reconnaît  qu'il  fimt  éviter  cer- 
tains sols,  que  cerlains  engrais  et  l'excôs  fies 
fumures  ont  une  mauvaise  influeuce  sur  la  qua- 
lité des  produits;  que  le  choix  de  la  graine  a  une 
grande  importance  sur  l'avenir  des  récoltes:  elle 
aurait  pu  reconoaltre  aussi  que  la  diminution  de 
densité  des  jus  pourrait  bien  aussi  résulter  du  re- 
tour trop  fréquent  des  betteraves  A  la  même  place 
ou  de  l'emploi  de  fumiers  ne  provenant  pas  d'ani- 
maux nourris  avec  la  pulpe  des  sucreries. 

Voilà,  pensons-nous,  les  seuls  renseignements 
q»ii  soient  de  nature  A  lutéresser  les  cultivateurs, 
en  ce  qui  touche  la  transformai  iuu  de  la  betterave 
en  sucre.  El  ce  que  nous  venons  de  dire  A  ce  sujet 
s'applique  évidemment  A  la  transformation  de  la 
betterave  en  alcool ,  tran^formalion  aulérieure  à 
la  précédente.  Kn  1809,  Itosc  écrivait  ces  lignes  : 

■  La  grande  quantité  do  sucre  et  de  imicoso- 
sucré  que  contient  la  radnc  de  la  betterave  la  rend 
trfcs^propre  à  la  fermentation  vineuse,  et  par  suite 

A  fournir  de  l'eau-de-vie. 

«  On  ilil  qu  il  y  a  en  ce  moment  dans  le  nord  de 
TAIlemagne  plusieurs  dislIUeiies  qni  se  livrent  à 
ce  genre  de  spéculation:  mais  je  ne  crois  pns  que, 
tant  qu'il  y  aura  des  eaux-dc-vie  de  vin  en  France, 
il  puisse  Mre  avantageux  de  cultiver  celle  plante 
80US  ce  nippnrt.  » 

Les  savants  ressemblent  beaucoup  aux  iguoranls, 
en  ce  sens  qu'ils  afErment  ou  nient  toiyoun  avec 
une  facilité  étonnante.  P«  Jofcmaox* 
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CHAPITRE  XXI. 

DES   FOURUAGES  ARTIFICIELS. 


Los  plantes  qui  servent  à  la  formation  des  pni^  I 
rie»  artificielles  ou  temporuircs  sont  ^r^s-Ilon1-  | 
Imnses,  et  le  nombre  tend  plutôt  h  s  ace roi  1 10 
qu'i\  se  restreindre.  Nous  allons  traiter  de  chacune 
d'elles,  non  par  ordre  alphalit'tiqiie.  mnh  autant 
que  possible  par  ordre  d  importance  ,  ain-ès  les 
avoir  classées  par  bmiUea.  Et  tout  d'aburd,  nous 
prévenons  nos  lecteurs  que  nous  nouscn  tiendrons 
aux  espèces  et  variétés  connues  et  acceptées  d'un 
certain  nombre  de  praticiens.  journalisme  agri- 
cole, toujours  à  lii  piste  tic  tio-n-MMtt' ■  ijuclcon- 
ques,  a  fait  les  hunneursde  k  puiilic  1  ici  des  four- 
rages qaNiii  livra  ne  saurait  admettre  à  la  légère. 
Nous  ne  les  condamnons  pas  indistinctement;  mais 
tiuui  nous  tSendroos  sur  la  réserve  aussi  long- 
temps qu'ils  ne  sortiront  pas  du  domaine  de  la 
fantaisie  pour  entrer  si'rieusemcnt  dans  celui  df 
la  pratique.  Parmi  les  fourrages  qui  n'ont  pas  en- 
eore  fkil  suffisamment  leurs  preuves,  nous  cite- 
rons, pour  tur-nioirc,  la  graridr  ronsoude,  la  berce 
branc-utsine,  le  lotier  corniculé,  l'achiliée  miUe- 
Rniilies.  la  œnlaurée  Jacée;  nous  ajouterions 
même  l'ortie,  si  le  bruit  que  l'on  «1  fail  à  propos 
,de  celte  plante  ne  nous  forçait  de  lui  consacrer 
an  moins  un  paragraphe. 

F. a  famille  des  h'(/miiiitcii\c->  iPnjnliouarècs)  nous 
fournit  les  IrôUcs^  les  luzernes ,  les  sainfoins*,  la 
sefradelle,  les  vesces,  gesses,  pois,  féveroles,  ers, 
jarwse,  lupins  et  ajonc. 

La  famille  des  Graminées  nous  founiit  les  ci- 
réaies  vertes  (seigle,  orge  d'hiver,  maïs),  les  ivraies 
ou  ray  ^rass.  1  arrliénatèrc  élevée  ou  froniental,  la 
fléole  des  prés  ou  timotby  des  Anglais,  la  houlque, 
le  sorgho,  et  divers  mélanges. 

I>a  famille  des  Cntrifères  nous  fournit  les  choux 
non  pommés,  le  cliou-rave,  le  navets  la  navette, 
te  colza,  la  moutarde  et  le  pastel. 

1^  famille  des  Composées  nous  offre  la  chloorée; 
la  famille  àejs,  Alsi$iéeSt  la  s[>ergule  ou  sparpnute  ; 
la  faniille  des  lioutcées,  la  pimprenelle  ;  la  famille 
de»  Uraeée$,  l'ortie  ;  et  celle  des  CuairbitaeieSf  la 
ooaige* 

liftIIllINXIiSBSf  THÈFLE  (TJUmini). 

■lai*H«ii».  ~  SI  nous  en  croyons  M.  Êdonard 
Monren,  le  trèfle  aurait  été  cultivé  pour  la  première 
fois  en  Belgique.  Que  ce  soit  1&  ou  ailleurs ,  que 
rbonneur  de  la  chose  en  revienne  ^  celui-ci  ou  A 
celui-là,  peu-  nous  importe  ;  l'essentiel,  c'est  qu'on 
cultive  le  trèfle.  Nous  n'en  sitluons  pas  moins  des 
deux  mains  Tlnventeur  ignoré  de  ce  fourrage  aiii- 
ficiel ,  «t  nous  nous  faisons  un  devoir  de  repro> 


duire  les  documents  historiques  que  nous  apporte 

M.  Morren  : 

«  l/hisloire  de  la  culture  du  trétle,  nous  dit-il, 
est  éminemment  curieuse  et  intëreBMntc ,  et  elle  ' 
doit  encourag^er  les  efTorts.  si  souv(>iit  rebutés,  de 
ceux  qui  chei-cbcnt  4  utiliser  de  nouveaux  vég<f- 
taux.  il  7  a  deuT  siècles  environ,  l'usage  de  celte 
lé^umineuse  était  t  ()ni[ilé(i'inen(  iueonnu  ,  ft  sa 
culture  n'existait  pas;  celle-<  i  prit  naissance  vei-s 
cette  époque  dans  notre  pays  (la  Belgique),  et  de 
I&  se  répandit  en  Anulett  ire,  en  Allemagne  et  en 
France.  AHjourd'bui,  le  trèfle  augmente  de  plu- 
sieurs ndilionsia  richesse  des  nations;  il  a  tué  la 
jat  lièrc,  et'tte  léfire  de  l'agriculture,  et,  en  se  ré- 
pandant de  Belgique  chez  les  autres  nations,  il  a 
beaucoup  contribué  à  donner  à  notre  agricul- 
ture uationalA  la  réputation  dont  elle  jouit  à  l'é- 
Iraogcr. 

■  Les  auteurs  du  seizième  et  d  u  di  'c  septième  siè- 
cle qui  ont  écrit  sur  les  plantes  connues  à  cette  épo- 
que sont  très-sobres  de  détails  sur  la  plante  four- 
ragère qui  nous  occupe  ;  ils  en  parlent  comme 
d'une  espèce  insignifiante,  '  t  menîionuent  seule- 
ment son  usage  pour  la  fabrication  (k*  quelques 
drogues.  I.e  seul  renscif;nement  que.  nous  ayons 
trous  é,  nous  l'avons  rencontré  dans  le  kniydhaeck 
de  t)odonée.  notre  célèbre  I>olanisli'  rnaliiKiis;  il  * 
conseille  le  trèfle  pour  les  intlamutations  d  intes- 
tins, etc.;  puis  il  ajoute  :  «  En  Brabant,  quelqttefaù 
i'  des  champs  entiers  et  des  terres  labourée"?  sont 
«  ensemencés  avec  du  trètle  :  iU  sont  alon»  plus 
«  beaux,  plus  grands,  plus  vigoureux  et  plus  élevés 
«  que  ceux  qui  poussent  naturellement  dans  les 
«  champs.  » 

«  Fuc}»»  Lobel,  de  Lescinse,  etc.,  ne  parlent 

du  trèfle  que  comme  d'une  plante  sans  aucune 
valeur  spéciale.  Olivier  de  Serres  n'en  dit  rien 
dans  son  Théâtre  d'agrituiturt  (1699),  où  il  mon-  . 
tienne  répondant  la  Inzcme  et  le  sainfoin. 

«  Nous  n'avons  pu  retrouver  encore  comment 
la  culture  du  trèfle  prit  naissance  dans  le  Brabant, 
ni  le  nom  de  relui  auquel  l'humanité  est  redeva- 
ble d'un  aussi  grand  bienlait  :  nous  nous  eifor- 
cprons  de  poursuivre  ces  ndierehes.  Richard 
Woslon  ,  voyageant  dans  notre  pay  ;  l  uis  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle,  fut  frappé  de 
rutilité  de  cette  culture  et  Fimporia  dans  son 
pays,  en  An;^teierre,  OÙ  11  introduisit  des  graines 
de  ce  fourrage. 

«  L'Allemafine  doit  le  trèfle  h  f^chuhart ,  TAn* 
gleterre  à  Weslon,  la  France  à  Sclu  nder  :  tous 
trois  sont  vomis  le  chercher  en  Belgique,  a  Le 
zèle  que  déploya  Schubart  en  Allemagne ,  pour 
la  propagation  du  trèfle,  lut  valut  de  Joseph  II, 

ts 
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le  titre  de  Seigneur  de  Kleeléld,  c'est-à-dire  sei- 
gneur du  rhinnp  de  Irr/le. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  historique  sans  faire 
remarquer  i  V.  Morren  que  PalUdhi»,  qui  vivait 
plusieurs  sit\  li  >  a\aiit  Jé.^us-Christ,  a  l'crit  dans 
son  économie  rura/c,  livre  I  : — «  Si  herba  nun  sujj- 
petit,  Irifolittm,  fa-num  grœcum,agretHa,inNba,  lac- 
tUCvUtU  seremUS  nlimenlo.  n(A  (iL'Inut  (l'Iicrbc,  vous 
sèmerez  pour  leur  uouiTilui-e.du  lioile,  du  fenu- 
grec,  de  lu  chicorée  sauvage  et  de  petites  laitues.) 
Il  s'agissait  de  nourrir  de»  oies ,  chose  de  peu 
d'importance ,  il  est  vrai,  mais  enfin  les  ttomains 
seoiaient  du  trèflé. 

tTtoeatffrp*'*-  —  La  genre  trèfle  comprend 


1 


rtg.  iBi.~  Fntt.      fig,  m. — MM», 

tm  grand  nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles  on 
cultive  :  1"  le  trèfle  des  prés  {trifoHum  pratensé)', 
2"  le  trèfle  hybride  {Irifolium  hyhri(hnn)  ;  3"  le 
trèfle  incarnat  {irifolinm  incamatum);  4°  le  trèfle 
nmpant  {trifitUum  repens)^  S*  et  ^ttOl^acMs, 
mais  mremenl,  le  trèfle  des  canipagnec  {irifitlimn 
agraritan). 
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(.et  te  espèce  est  la  plus  répandue  ;  nous  la  nom- 
mons, suivant  les  localités,  trèfle  coamran,  trèfle 
ordinaire,  liiMlc  rouge,  triMle  de  Hollamif. 

Climat.  —  Ou  rencontre  le  trèfle  commun 
sous  presque  tous  les  climats  de  l'Europe;  on  en 
fait  l'éloge  dans  le  Midi  ;  on  en  fait  l'éloge  dan» 
le  Nord  ;  toutefois,  les  climats  tempérés  et  un  peu 
humides  lui  sont  plus  profitables  que  ceux  du 
Midi. 

TervMpwpTCsà  lacidtaM  da  trète  «as 

pré».  —  A  niesnre  qu'on  se  rapproche  des  coii- 
Irées  méridionale»,  les  terres  de  nature  argileu- 
se ,  mais  bien  divisées ,  sont  celles  quil  but  choi- 
sir  ;  quand  on  monte  vers  le  nord  ou  que  I  on 
cultive  dans  un  climat  humide,  les  terres  sabto- 
ai^ileuses,  schisteuses ,  granitiqiies,  lui  oonvisii^ 
nent  très-bien  ,  pourvu  qu'elles  soient  en  l)on  état 
de  culture  et  qu'elles  aient  un  peu  de  profon- 
deur. Ce  qu'il  fkut  éviter,  ce  sont  les  terrains  aci- 
des ou  (luftes ,  les  défriches  trop  récentes  des  fo- 
rêts, mais  ou  les  rend  vile  propres  au  trèfle  au 
moyen  de  la  chaux  et  des  cendres. 

P1m«  du  (rèMe  émm  prés  émmm  1m  «Mole- 
meMto.  ~  Il  est  d'usage -de  semer  cette  plante 

fourragère  dans  une  céréale  qui  suit  la  jacbèra 
ou  qui  suit  une  récolte  aardée,  paix:eque  la  tecie 
se  trouTe  convenablement  nettoyée.  Ou.  peut  In 
semer  aussi  avec  le  lin  clair ,  e'esl-à-dire  cultivé 
pour  SCS  graines,  et  au  mois  de  juin,  avec  le 
sarrasin.  Un  point  très-essentiel  à  observer,  c'est^ 
de  ne  pas  ramener  fréquemment  le  h  i'  fle  des  prés 
à  la  même  place.  Un  intervalle  de  quatre  ou  cinq 
ans  ne  suffit  pas.  On  nous  a  raconté  si  souvent  que 
le  trèfle  était  uoeplanlB  e^entiellemeut  amélio- 
rante, ne  prenant  pour  ainsi  dire  rien  au  sol, 
vivant  de  l'air  qui  cuurt,  que  nous  avons  cru  bien 
faire  en  le  ramenant  souvent  sur  lui-même ,  tous 
les  sept  ans  d'al)ord  ,  puis  tous  les  cinq  ans ,  puis 
enfin  tous  les  trois  ou  quatre  ans.  il  n'y  avait  pas 
lieu  de  se  gêner  avec  un  fourrage  d'une  sobriété 
proverbiale,  et  rliaque  cultivateur,  sur  l'avis  des 
muilres,  en  a  pris  à  son  aise.  Sur  ce  point  doue  , 
les  agronomes  ne  sont  pas  sans  péché.  Ils  n'ont 
piis  assez  remarqué  que  si  le  trèfle  couvre  la  sur- 
face du  sol  de  ses  feuilles  mortes  et  fournit  de  la 
sorte  un  enfpvis  prédenx  pour  tai  céréales  qui 
tracent,  il  n'eu  va  pas  moins,  en  retour,  cher- 
cher sa  vie  dans  les  couches  profondes,  et  qu'une 
fois  les  couches  profondes  épuisées ,  il  y  a  de 
rin(  (nivi'iiiiMil  ;\  leur  demander  presque  de  suite 
une  nouvelle  récolte  de  trèfle.  La  pratique  a  cons- 
taté le  foit  i  ses  dépens.  Où  les  racines  d'une  rfr* 
coite  foumgère  ont  bien  vécu  ,  les  racines  d'une 
autre  récolte  de  même  nature  ne  sauraient  que 
pfltir. 

BagraU  «al  coBvleancnt  an  trèfle  de* 

préo.  —  Le  trèfle  prtAte  de- ce  qm  la  nV;oltc  sar» 

clée  lui  a  laissé .  (lU  bien  i!  partage  les  vivres 
qu'ont  reçu  les  récoltes  principales  en  compagnie 
desquelles  11  se  développe.  Cependant  dans  un 
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gnnd  noiiibn>  de  contrées,  on  étend  une  cou- 
vcrtuif  ili!  fuinifr  lonp  sur  les  jeunes  trèfles, 
dan:i  le  but  de  les  proti^ger  contre  les  rigueurs  de 
l'hiver,  et  celte  espère  de  couTerture  est  dâjà  une 
petite  source  d'approvisiunnemenl.  Dans  les  Flan- 
dres belges,  on  fait  mieux  encore;  vers  la  tin  de 
lénfer  on  au  conuiiencenienl  de  mare,  on  répand 
environ  2.S  hectolitres  de  cendres  de  Hollande  par 
hectare  de  Iréfliére ,  ou  bien  ou  fume  avec  un  cotn- 
poit  de  tem  et  de  cbaux  arrosé  de  purin.  Vtm- 
foepeitoat,  eoftn,  on  plâtre  les  trftOek 

€3Mm  •*  wépavMImi      wtmmmm—  ém  trè- 

fledrapré^c. — An  lien  de  récolter  de  belle  et 
liouue  graine  de  tréUe  sur  la  première  pousse, 
enr  des  pieds  dsiMemés ,  sur  des  tiges  robustes 

et  vi^'oureuses,  nous  fauchons  et  fanons  cette  pre- 
mière récolte,  souveut  plus  tard  qu'il  ne  con- 
vient, et  réservons  la  seconde  coupe  pour  la  mul- 
tiplication de  l'espèce.  Nous  croyons  >oir  un  dou- 
ble profil  dans  cette  pratique.  Kn  premier  lieu , 
iKNis  avons  une  provision  de  fourrage  qui  a  son 
■Hérite  ;  en  second  lieu  ,  si  les  tiges  de  la  secon- 
de coupe  sont  plus  faibles  que  celles  de  la  pre- 
mière, en  retour  elles  sont  bien  plus  nombreu- 
ses, et  de  même  des  fleurs  par  conséquent,  et  de 
même  aussi  des  graines.  Le  volume  de  la  semence 
n'y  est  plus  sans  doute  ;  la  qualité  ti'y  est  pas  da- 


vantage, mais  les  CuHivaleurs  pensent  retrouver 
leur  compte  sur  la  fiuanlilé.  Kh  bien!  selon  nous, 
cette  manière  de  procéder  est  une  cause  de  dégé- 
nérescence. Ce  n'est  pes  tout  :  les  graines  de  trè- 
fle sont ,  vous  le  savez  ,  renfennées  dans  une  en- 
veloppe, dans  une  balle  qui  a  vraisemblablement 
sa  niaon  d'être.  Cette  enveloppe  sanveg^wde  la 
semence  contre  les  fortes  sécheresses  et  favorise 
la  germination  en  se  décomposant.  Nous  n'avons 
point ,  panit-n ,  trouvé  rœnvre  de  la  nature  eon- 
>enable  ,  car  nous  avons  jugé  à  propos  de  la  dé- 
faire. Nous  ne  voulons  que  des  graines  dépouillées; 
nous  voulons  savoir  si  elles  ont  bonne  ou  mau- 
vaise niiiie.  ("r-sf  fort  bien  ,  niais  comme  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  détacher  la  semence  de  trè- 
fle de  ses  enveloppes,  on  n'a  pas  toujours  la  pa- 
tience d'i'xposcr  la  plante  au  soleil  et  de  la  battre 
toute  chaude  ;  on  M  permet  assex  fréquemment 
de  l'exposer  an  four,  afin  d'aller  plus  vite  en  be- 
s(ii:ne.  Sans  cela,  on  devrait  j)'arrois  riTourir  ,\ 
l'emploi  de  moulins  à  égrener.  lX>nc ,  quand  nous 
achetons  nos  semences  de  trèfle  an  marché ,  nous 
ne  s.ivDiis  pas  si  elles  sortent  du  four,  et  si  le  de 
gré  de  chaleur  qu'elles  ont  reçu  avant  le  battage 
n'a  pas  dépassé  les  limites  raisonnabiea.  On  nous 
recommande  bien,  il  est  vrai, «de  dwisir  une 
graine  grosse ,  bien  nourrie ,  dTune  teinte  jaune 
mêlée  de  violet  et  luisante  ;  on  nous  dit  bien  de 
nous  défier  de  celle  qui  est  terne,  soit  parce 
qu'elle  a  été  n^colli'e  dans  de  mauvaises  condi- 
tions, soit  parce  qu'elle  a  plus  de  deux  ou  trois 
ans,  maison  lustre  quellptelois les  graines  avec 
OOe  pelle  huilée,  et  les  personnes  qui  n'ont  pas 
hit  un  long  apprentissage  de  la  cullurc,  peuvent 
se  laisser  tromper  par  les  apparences. 

considérations  qui  précèdent ,  il  résulte  que 
avoir  de  la  graine  de  trètle  parfaite ,  on  de- 
vrait la  réedler  sur  une  prsmiéra 


un  étal  de  matuKité  complète,  avec  beaucoup  de 
précaution  pour  ne  pas  détacher  les  balles,  avec 


la  main  ou  avec  le  peigne  de  M.  Penn  Hellouio. 
On  devrait  ne  Jamais  exposer  cette  graine  an  km 


Fig,  tlO.  —  Profil  dit  peigne. 

avant  de  la  battre.  Si  l'on  ne  veut  pas  prendre 
cette  semence  sur  la  première  pousse ,  on  doit 
tout  au  moins  faire  laconpe  de  bonne  heure,  afin 
d'obtenir  en  se*  onde  réodte  un  trèfle  porte^grai• 
uus  vigoureux  et  liàtif. 

WeBMllIaota  svèle  én  prfa.  —  On  sème  le 
trèfle  au  printemps,  soit  dans  les  seigles  et  les 
froments  d'automne,  soit  avec  le  froment  de  mars, 
l'orge  ou  l'avoine,  soit  avec  le  lin  de  gros ,  le  sar- 
rasin ,  soit  enfin  avec  le  colza  d'été  ou  d'hiver, 
et  toujours  à  raison  de  l.'i  À  20  liilogr.  de  graimf 
nue  par  hectare.  Nous  avons  vu  porter  ce  chiffre 
îl  30  kilogr.  dans  la  Campine  anversoise.  Dans  les 
localités  où  l'avoine  est  sujette  à  verser,  on  n'ai- 
me point  &  y  semer  le  trèfle,  attendu  que  la  verse 
l'étouffé  ;  mais  il  n'y  aurait  rien  à  craindre  de  ce 
côté,  si  l'on  avait  la  sage  précaution  de  semer  la 
récolte  principale  plus  claire  que  de  coutume. 

Quand  on  sème  avex;  les  céréjiIeH  de  printemps  , 
avons-nous  écrit  dans  le  DicUomtaure  d'ayncuUure 
pratique ,  on  commence  par  répandre  Tavoine, 
l'orge  ou  le  froment  très-clair,  que  l'on  recouvre 
avec  la  herse  ou  l'extirpateur  ;  aussitôt  après ,  on 
répand  sur  le  même  terrain  la  graine  ds  trtfle 
que  l'on  enterre  le  plus  légèrement  possible  avec 
le  dos  de  la  herse,  ou  bien  tout  simplement  avec 
des  fagots  d'épines  attachés  à  un  chAsris.  Ce  dcN 
nier  mode  de  recouvrir  est  suivi  dans  un  prand 
nombre  de  localités  et  nous  parait  bon  à  imiter. 
Il  y  a  des  cas,  dans  les  terres  légères  notamment , 
où  il  n'est  pas  nécessaire  d'enterrer  la  graine  de 
trèfle  :  c'est  lorsque  de  fortes  pluies  tombent  aus- 
sitôt après  les  semailles.  Lorsqu'on  sème  le  trèfle 
en  mars  ou  avril  sur  seigle  ou  froment  d'autom- 
ne ,  on  doit  l'enterrer  de  même  faiblement  avec 
une  herse  légère  à  dents  de  bois.  Souvent  même , 
lorsqu'on  prévoit  une  pluie  prochaine,  il. vaut 
mieux  passer  d'abord  la  herse  à  dents  de  fer  dans 
les  céréales,  semer  ensuite  sur  la  terre  remuée  et 
laisser  A  l'eau  du  ciel  le  soin  de  recouvrir.  Dans 
les  pays  de  cu'ture  avaiu'ée ,  où  il  est  d'usage  de 
biner  les  frumenls  eu  mars  ou  aviil,  il  suftil  de 
le  trèfle  d'abord  et  de  biner  ensuite.' 
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Certoii»  cultivateurs  attendent  que  les  cén^ales 
de  printrnips  soient  levées  pour  y  semer  le  trè- 
fle, afin  de  «  avoir  pas  trop  de  foiurage  vert  par- 
mi leurs  gerbes,  au  moment  de  la  moisson.  Cette 
précaution  nVst  pas  à  dédaigner  sons  Ii-s  climats 
pLuvieux  où  le  fouirage  pous&e  vite  et  se  dessèche 
lentement  11  gêne  la  rentrée  des  gerties. 

Solu  à  donner  «n  trèfle  itea  près  pendant 
■a  Técétotimi.  —  Dès  que  la  récolte  principale 

Cîrt  enlevée .  il  faut  marquer  les  champs  eniWa- 
vés,  atin  d'en  éloiguei'  les  bergers  et  tes  pùlrus. 
Quand  on  juge  que  la  végétation  est  suspendue . 
il  est  souvent  d'usage,  dans  los  terres  sujrttns  à 
se  soulever  pendant  l'hiver,  d'étendre  sur  le  jeune 
trèfle  une  couverture  de  fumier  long  d'éeurie , 
aFin  de  niodi  ri-r  les  soulèvements.  Non-wnlcnimt 
ou  atteint  le  tmt  ainai,  mais  on  donne  encore  de 
l'engrais  à  la  plante  et  l'on  relarde  an  peu  sa  vé- 
gétati  [1  jii  iiitanière ,  ce  qni  est  un  bien,  l.ps  cul- 
tivateurs u'j  songent  guère  ,  et  la  plupart  s  ima- 
ginent mtaie  qu'ils  avancent  |a  pousse,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  remarque^  qu'un  tt'irain  couvert 
de  litière  est  plus  lent  à  se  dégeler  cl  à  s'échauf- 
fer qu'un  terrain  découvert  Ce  retard  nous  pa- 
rait utile,  car  les  jeunes  trèfles  qui  se  lancent 
trop  16t  sont  exposés  aux  gelées  de  printemps 
et  ne  se  rétabUssent  pas  vite. 

Lorsque  les  ciïeti!  de  la  saison  rij;oureuse  ne 
sont  plus  i.  craindre,  el  par  un  temps  sec,  on 
enlève  avec  des  rêleaui  la  vienie  paille ,  dont  on 
leiUt  litière  aux  bétes. 

Dès  que  les  feuilles  de  la  prairie  couvrent  bien 
le  sol,  et  par  un  jour  pluvieux  ,  on  peut  suivre 
revenqile  des  Flamands  qui  arrosent  alors  avec 
de  l'engrais  liquide  ou  qui  répandent  sur  cette 
prairie  des  cendres  de  tourbe ,  dites  de  Hollande , 
ou  bien,  enfin,  i  défaut  de  purin  et  de  cen- 
dres, on  peut  plâtrer,  à  raison  de  2  hectolitres  dé- 
plâtre en  poudre ,  cru  ou  cuit ,  par  heclaic.  Il 
est  certain  que  le  plâtre  répandu  par  un  temps 
humide  dé\  eloppe  énergiquement  la  plante  ,  mais 
ou  a&ijurc  qu  au  l'anage  elle  a  beaucoup  plus 
d'eau  à  perdre  que  si  elle  n'avait  pas  été  plâtrée, 
qu  elle  ne  rend  pas  davantage  en  fourrage  sec, 
et  que,  tout  compte  fait,  on  ne  gagne  rien  à  cette 
opératuMu  Cette  aaseitlon,  que  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  de  contrôler,  nous  païaît  fort  ha- 
bardée  ;  il  nous  en  coûte  d'admettj-e  qu'une  plante 
eu  appétit  n'enlève  pas  quelque  cboee  A  la  terre 
en  même  temps  que  l'eau.  On  reproche  aux  four- 
rages plâtrés  de  n  ôtre  pas  aussi  sains  que  les  au- 
tres et  de  jeter  le  trouble  dans  l'économie  des 
animaux  qui  en  font  un  usage  habituel.  (>  ni  m- 
cbe  esl-il  fondé  7  Nous  ne  savons  ;  nous  nous  i>ui- 
nons  A  le  rignaler  aux  hommes  apéeiauiE. 

Haladies  du  trèfle  de»  prés.  —  M.  Uodiu  , 
l'intelligent  directeur  de  l'Ecole  d'agriculture  de 
Hennés,  a  écrit  ceci  :  «  Il  y  a  douze  ou  quin?'' 
ans,  du  trèile  semé  dans  un  de  mes  chauip«>, 
après  avoir  eu,  en  automne,  la  plus  belle  appa- 
rence, disparut  au  printemps.  Les  feuilles  se  cris- 
pèrent, les  tiges  ne  montèrent  pas,  la  majeui-e 
partie  de«  pieds  sécha  et  ftU  attaquée  d'une  es- 
pèce d»  pourriture,  rallribuoi  cette  maladie  d*ar 


bord  à  l'état  du  sol,  puis  à  la  lenipéi-alure,  enfin 
i  trois  ou  quatre  cuises  plus  ou  moins  vraisem» 
blables,  ma»  la  mauvaise  qualité  de  la  graine  ne 
me  vint  pas  à  l'esprit. 

«  Enfin,  l'année  dernière,  dans  un  champ  de 
3  hectares,  qui  avait  porté  une  belle  récolle  de 
betteraves,  je  As  en  avril  de  l'orge  et  du  IrcHe. 
l>ans  les  deux  tiers  du  champ ,  je  semai  de  la 
graine  de  trèfle  de  médiocre  qualité  :  elle  avait 
été  prise  sur  un  trèfle  très-vigoureux ,  versé,  et 
dont  les  listes  n'étaient  jioint  mûres  d'une  ma- 
nière uuifurme.  Dans  1  autre  partie,  j'employai 
de  la  graine  bien  mûre  et  de  pnemière  qua- 
lité. 

«  A  l'époque  de  la  moisson,  après  l'cnlèvenient 
de  la  céréale ,  le  trèfle  était  beau  partout  ;  le 
champ  présentait  un  aspect  uniforme,  (fournie  le 
trèfle  était  assez  élevé  pour  i-lïc  lauché,  on  fil  en 
octobre  une  coupe  de  ce  Tuurrage,  et  tout  eut 
belle  apparence  jusqu'en  décenibi'e.  Ver»  cette 
époque,  plusieui-s  pieds  de  trèfle  de  la  partie  où 
avait  été  semée  la  mauvaise  graine  séchèrent, 
puis  quelques  autres;  enfin,  nu  printemps,  il  n'en 
restait  plus  que  peu  de  touHes  éparses  ;  les  autres 
étaient  mortes,  ou  tell«nient  chétives ,  qu'on  ne 
pouvait  plus  y  compter.  ESles semblaient  avoir  été 
piquées  pai-  des  insectes. 

«  Les  pieds  provenant  probablement  des  grai- 
nes les  plus  mûres  subsistèrenl  seuls;  ils  ont 
donné  une  assez  médiuu-e  coupe,  car  ils  étaient 
en  petit  nombre.  A  la  seconde  coupe,  le  fourrage 
semblait  un  peu  moins  mauvais;  mais  il  resta 
chéUf.  . 

m  Du  cMé  oik  la  bonne  graine  avait  été  spmée, 

j'ai  fait  une  Irès-lionne  récolte  de  fourrage  vert, 
la  seconde  coupe  a  été  très-belle,  bien  fournie  ei 
le  trèfle  ne  semblait  pas  de  la  même  espèce. 

«  En  présence  de  ce  fait,  je  me  souvins  de  mon 
premier  trèfle  manqué.  » 

Voili  donc  une  maladie  de  naissance.  Nous  en 
connaissons  bien  la  cause,  et,  par  conséquent,  il 
nous  suffit  de  prendre  de  la  graine  de  bonne  qua- 
lité pour  l'empêcher  de  se  produire. 

Passons  à  d'autres  maladies.  Un  jour  que  nous 
allions  visiter  «ne  belle  et  délicieuse  ferme  de  la 
Fluiuire  orieulaJe,  M.  Parrin,  le  propriétaire  de 
la  ferme  en  question,  nous  fit  faire  une  balte  sur 
la  route  et  nous  dit  :  —  Permettez-moi  une  re- 
mai-que.  Vous  vojez  d'ici  des  trèfles  do  bonne 
mine  ;  examinez-les  de  près,  et  vous  y  rencontre- 
rez beaucoup  de  \ides.  C'est  le  revers  de  notre 
médaille  :  ici,  du  fourrage  jusqu'aux  genoux  ;  là, 
plus  rien,  absolument  rien,  des  places  nettes  et 
toujours  en  forme  de  cercle  d'un  diamètre  plus 
ou  moins  éteudu.  Si  vous  pouviez  uous  donoerla 
raison  de  ce  mal  que  Ton  appelle  ht  roue,  nos 
cultivateurs  vous  voteraient  des  remerciements. 

.Nous  répondîmes  par  des  conjectures,  n'ayant 
rien  de  mieux  à  donner  pour  te  moment.  Au- 
jourd'hui, nous  ne  sommes  guère  plus  instruit  ; 
seulement  nous  croyons  nous  rappeler  qu'un  na- 
turaliste gantois  nous  dit,  à  ce  propos,  quelque 
temps  aprîîs,  qu'un  insecte  dont  le  nom  nous 
échappe,  déposait  ses  ceuG»  eu  terre,  et  qu'à  l'é- 
closion,  les  larves  se  dirigeaient  &  la  manière  des 
rayons  d'un  cercte,  vivaul  de  rai-inps>  sur  leur  tra- 
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jol  et  que  le  tidc  en  forme  de  cercle  pourrait  bion 
être  l'œuvre  de  ces  larves.  Ce  remeignement  ap- 
pelle des  observations  suivies. 
Les  trèfles  ont  encore  à  souffrir  les  ravages  de 
denx  plantes  parasites  qui 
iOiit  rorobaïK-lic  cl  la  cu!^ 
cote.  L'orohanche,  dont  nous 
donnons  le!  la  flgure,  n'est 
n'elhnnent  commune  et  re- 
doutable que  dans  les  con- 
trées où  Ton  abuse  de  la  cul- 
ture du  trèfle,  où  on  le  ra> 
mène  depuis  longtemps  et 
tous  les  quatre  à  cinq  ans  à 
la  mOuie  place.  En  Belgique, 
dans  le  Brabanl,  nous  en 
avons  TU  de  terribles  exem- 
ples. Aussitôt  la  première 
coupe  enlevt'e .  l'orobaurhe 
se  uiuiilrait  par  milliers  de 
piedi;,  s'attachait  aux  racines 
du  tr-t'-fle  ef  empêchait  la  se- 
conde pousse  de  se  faire. 
L'ordbanctae  se  montre  com- 
me un  signal  de  détresse,  et 
quand  ou  la  voit,  on  peut  se 
dire  sans  crainte  d'erreur  : 
Ta  tprro  est  fatigui'e  do  porter 
du  trèfle  ;  il  n'y  a  pas  A  lutter. 
Noos  sommes  tenté  de  croire 

que  la  ciwutp  (le  ronfjfot,  la  barbe -^li'-mni ne  ou  lu 
teigne  de  certains  cultivateurs},bien  facile  &  recon- 
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naître  au  dessin  que  nous  en  donnons,  et  si  redoutée 

dans  nos  cautpagnes.esf  aussi  un  si^ne  de  détresse. 
EUe  s'attaque  d'ordinaire  aux  trèfles  trop  souvent 
ramenés  snr  le  même  terrain  on  trop  longtemps 
maintenus  en  vue  de  leur  prendre  trois  ou  quatre 
récoltes  sucressives. 
On  ne  gagne  rien  ft  épniser  le  sol.  Les,  plantes 

qu'on  le  force  A  produire  sont  ordinairon>out  ma- 
ladives» et  plus  exposées  aux  ravages  des  insectes 
que  celles  qui  se  portent  bien. 


Lorsque  la  cuscute  envahit  un  champ  de  trè- 
fle, il  hai  fliucher  la  place  et  y  allumer  du  feu, 
ou  bien  arroser  cette  place  avec  de  l'eau  chargée 
de  sulfate  de  fer. 

Héeolto  4«  tr*lle  drm  prf«.  —  En  France  , 
c'est  le  plus  souvent  au  cnniniPiiconient  de  juin, 
et  en  Belfpque  un  peu  plus  tanl,  que  l'on  fau- 
che les  trèfles.  Ici,  d'ailleurs,  la  question  de  date 
ne  signifie  rien;  c'est  la  floraison  qui  com- 
mande. Un  trèfle  qui  ne  serait  pas  fleuri  ne  four- 
nirait pas  un  fourrage  substantiel  ;  un  trèfle  qui 
serait  dèfleuri  ne  donnerait  qu'an  fourrage  co- 
riace et  s'efTeuillerait  trop. 

Quand  le  moment  est  venu,  on  abat  le  trèfle 
aver  la  faux  on  avec  la  faucheuse,  et  on  le  laisse 
en  aiidains ,  c'est-à-dire  en  lignes  pendant  un 
jour,  ou  mieux,  pendant  un  jour  et  demi.  Si  on 
i'éparpillait  do  snito,  soit  avec  la  fourche  de  t>oi8, 
soit  au  moyeu  d'une  Faneuse  A  cheval,  la  de^ic- 
cation  serait  trop  prompte,  les  feuilles  se  détache- 
raient* trop  aisi'inonl  des  tiges  et  la  n'rollo  sornit 
manquée.  Le  maintien  des  andains  ralentit,  mo- 
dère cette  dessiccation.  On  défliit  lensnite  les  an- 
dains pour  motlro  le  fourrape  en  petits  tas  de 
50  centimètres  de  hauteur  sur  .iO  centimètres  de 
largeur,  et  au  bout  de  dent  ou  trois  jours,  si  .le 
temps  est  favorable,  on  reprend  ces  petits  tas  à 
moitié  secs  pour  en  former  des  meulons  de  2mè< 
très  à  peu  près  de  hauteur  que  l'on  se  garde 
bien  do  tasser,  afin  que  l'air  et  la  chaleur  puiwent 
y  pénétrer  facilement  et  achever  le  fanage. 

Parfois  il  arrive  que  la  plnie  surprend  le  cul- 
tivatonrau  moment  où  son  trèfle  est  on  andains. 
Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  dans  ce  cas,  c'est 
de  prendra  le  fourrage  par  peUles  brassées ,  de 
les  mettre  debout  en  écartant  les  liges  A  leur 
l>ase  et  de  tordre  la  tête.  Chaque  brassée  se  tient 
ainsi  debout  et  ne  soulllre  pas  de  l'humidité.  Dès 
que  lo  soleil  se  montre,  Vextérieur  se  ressuie,  et, 
aussitôt  après,  on  ouvre  les  javelles  et  on  les  re- 
tourne de  manière  à  ce  que  le  centre  devienne 
l'extérieur  et  que  l'oxforicur  devienne  le  centre. 
C'est  une  méthode  suivie  dans  les 
Flandres  belges  et  qui  devrait  l'être 
partout. 

Quand  la  pluie  surprend  le  trèfle 
en  petits  tas.  tt  fkut  avoir  la  précau- 
tion de  les  retourner  avec  la  fourche 
aussitôt  que  cette  pluie  cesse. 

Une  méttMde  de  Ihnage  qui  vaut 
bien  celle  de  la  mise  en  tas,  con- 
siste A  laisser  les  andains  pendant 
denx  jonn  sans  7  toucher  et  à  les 
rnp|inu  hcr  ensuite  deux  par  doux 
de  façon  que  le  fourrage  du  dessous 
rerienne  an  dessus. 

Dans  los  contrées  humides  ,  la 
dessiccation  du  trèfle  présente  sou- 
vent des  difliruif  és  décourageantes. 
Pour  mieux  l'obtenir,  on  est  obligé 
de  se  servir  d'arfrres  à  chevilles,  de 
fhevalett,  de  ea0atteri,  snr  lesquels 
on  plaro  le  fourrage  qui  a  d'abord  passé  vingt- 

Îuatre  heures  en  andains.  Ce  fourrage,  suspendu 
s  la  sorte,  se  desièche  plus  vite  que  sur  le  soL 
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Pour  ?r  soustraire  i\  «Ttte  mdthodo  longue  et 
disuemUcusc,  Klappmeyer  a  imaginé  uii  procédé 

Irès-cpnno  qui 
porte  Mm  nom  et 
^qui  n'a  jfê»  eu 
"  beaucoup  âbwàc- 
(•(«s  chez  iiou».  Il 
consiste  en  ceci  : 
—  Au  bout  d'une 
journée  en  an- 
daiiis,  ou  prend 
l'heriM  que  l'on 
met  en  las  de 
3  nièlres  de  luiu- 
teur  et  que  Ton 
foule  régulière- 
ment et  forte- 
ment Cer  tas  ne 
tardent  pas  à  s'é- 
cbauiïer.  Quand 
on  n'y  peut  plus 
tenir  la  main,  on  les  démolit  cl  on  les  éparpille 
pour  rofroidir  et  ressuyer  le  fourrage,  après  quoi 
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on  rétablit  les  tas  suis  crainte  d'une  nouvelle 
fenneiitetion.  Par  cette  méthode  Klappuiejer, 

on  obtient  un  foin  bran, 
d'une  saveur  relevée.  Non» 
connaissons  d'babiles  pra- 
tidens  qui  l'ont  mise  ft 
l'essai,  et  qui  ne  paraissent 
pas  enchantés  des  résul- 
Uts. 

Qoand  le  trèfle  est  fiiné 

par  un  moyen  quelcon- 
que, oti  doit  le  mettre  en 
bottes  avant  de  le  transpor- 
ter j\  la  Terme.  Les  per- 
soniu'h  qui  le  placent  Ici 
quel  sur  le  fenil,  on  même  qui  le  mettent  en 
meules,  font  une  perte  considérable  de  feuilles, 


vert  ou  lorsque  le  soleil  n'était  pas  dans  toute 
sa  fbfce* 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  à  la  pre- 
mière coupe  principalement.  Pour  faner  le  re- 
gain, on  s'y  prend  de  la  mime  manière,  mais 
cette  fois,  il  n'y  a  pas  lieu  d'attendre  la  floraison  ; 
on  fait  la  coupe  vers  la  fin  d'aoOtoa  en  septembre. 
Beaucoup  prennent  eoeoM  deux  pousses  vertes 
la  seconde  année;  C'est  un  abus;  on  doit  enter- 
rer la  première.  *  ... 

Le  trèfle  des  prés  est  une  planta  usannoMle  ;  ■ 
on  le  laissait  porter  graines  aprèssa  prem^re flo- 
raison, il  ne  repousserait  plus. 

Le  rendement  de  cette  plante  fourragère  dans 
les  bonnes  terres  et  on  première  t  oupe,  est  d'en- 
viron 6  000  kilogr.  par  hectare,  el  en  seconde 
coupe  de  3  à  4  000  kilogr.  Mais  fort  souvent,  dans 
des  tance  moins  avantageuses,  la  première  roupe 
ne  rend  que  de  2  âOO  à  3  000  kiL,  el  la  secoude  un 
tiere  en  moins. 

Il  n'est  pas  d'usage  de  cultiver  i  part  les  porte- 
f;raines  du  tnMie.  C'est  uu  tort  que  nous  repro- 
chons à  nos  praticiens.  Bien  certainement,  si  Ton 
faisait  un  semis  clair,  à  cet  cfTel, 
et  si  l'on  prenait  la  semence  sur 
de  fortes  tiges  et  de  fortes  fleurs, 
on  n'aurait  qu'à  s'en  féliciter, 
mais  on  ne  procède  pas  ainsi  ;  on 
enlève  de  bonne  heure  une  coupe 
en  vert  et  l'on  multiplie  ainsi  les 
t  i<:es  et  les  fleurs  en  les  amoindris* 
siint.  Ia-.  battage  du  trèfle  s'exé- 
cute avec  le  fléau ,  mais  diffldle- 
ment,  à  nioins  qu'il  ne  soit  bien 
sec  et  réchauffé  au  soleil  inuiié- 
diatement  avant  d'être  battu.  Sou- 
vent pour  détacher  la  graine  de  ses  enveloppes, 
il  faut  se  servir  d'une  meule  d'huilerie  ;  cependant 
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ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  le  bottelage,  surtout 
quand  on  l'a  encore  exécuté  par  un  temps  cou- 
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nous  connaissons  des  cultivateurs  qui  viennent  i 
bout  de  l'opération  avec  les  batteusMde  faCirme. 
11  suffit  pour  cela  d'empêcher  le  tire-paille  de  fonc- 
tionner ;  c'est  plus  économique  que  de  recourir  à 
la  machine  de  Fellembeiig. 
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■hHvlal  ëm  tvMa  #m  vvAa.  —  Cnt  an  fonr- 

rapp  qui  ronviont  plus  ou  moins  aux  v.uhps, 
aux  chevaux,  aux  moutons,  aux  chèvres,  aux 
porcs  et  aux  lapins  de  dapier.  On  le  ftift  consom- 
roer  en  vert  sur  place  ou  A  l'tMable,  el  en  sec  au 
rfttelier.  A  l'étal  vert,  le  trètle  des  prés  a  l'incon- 
▼énient  d'occasionner  èhes  les  animaux  de  l'es- 
pèce Ijovine  et  de  l'ovine  un  gonflement  eonm  sous 
les  différents  noms  de  météoritaiion,  tympnnite, 
emfxvitemeni  et  indigtttion  gaxeme.  —  «  La  distri- 
bution de  la  nourriture  verte  aux  bestiaux,  écrit 
M.  de  Domba^le,  exige  quelques  prt^c^utions  sans 
lesquelles  i|  pourrait  en  résulter  de  grand»  iii- 
COOvënieDts  surtout  lorsqu'il  est  question  de  la 
luTprnc,  du  trèlle,  et  de  quelques  autres  plantes 
de  la  même  famille.  I/enflure  ou  la  météorisation 
dasMtes  à  cornes,  et  d'autres  accidents  pour  les 
chevaux,  peuvent  ^Ire  lert^sullal  de  la  n»^glipence 
avec  laquelle  on  leur  en  laisserait  mander  à  la  r«tis 
une  trop  grande  quantité,  surtout  lorsque  ces 
plantes  sont  trt''s-jeunes  ou  lorfique  les  aiiinuiux 
ne  sont  pas  encore  accoutunu'^s  A  ce  goure  (l(> 
noorrftare.  On  croit  généralement  que  les  ani- 
maux courent  plus  de  dan},'('rs  lorsque  les  plantes 
ont  été  coupées  mouillées  que  lorsqu'elles  étaient 
sècbest  et  j'ai  partagé  moi-même  pendant  long- 
temjis  cette  crainte.  Mais  des  observations  plus 
soignées  nie  permettent  d'assurer  aujourd'hui 
que  cette  opinion  n'est  pas  fondée  ;  et,  s'il  est  une 
circonstauoo  qui  puisse  rendre  les  fourrages  verts 
plus  dangereux  pour  la  méléorisotion,  c'est  au 
contraire,  celle  où  ils  ont  été  coopëf  très-secs  et 
par  un  temps  chaud.  Mon  expi'rii^uff.à  cet  i<i:ard, 
se  trouve  d  accord  avec  celle  de  plusieurs  cultiva- 
teurs très-expérimentés  «qnl  m'ont  communiqué 
leurs  observi^ons.  C'est  dimc  le  matin,  A  la  rosée, 
qu'il  est  bon  de  faire  couper  le  fourrage  que  l'on 
veut  faire  consommer  en  vert.  »  * 

Nous  n'avons  pas  A  nous  occuper  eu  ce  moment 
des  moyens  curatifs,  dont  il  sera  parlé  nécessai- 
rement dans  ht  seconde  partie  de  cet  ouvrage.  Nous 
nous  routenterons  de  faire  ol)servcr  qu'une  excel- 
lente précaution  A  prendre  A  l'endroit  des  ani- 
maux, avant  de  les  conduire  sur  les  trèfles  A  pA- 
lonr,  c'est  de  leur  lester  l'estomac  avec  un  peu 
de  nourriture  sèche.  Lorsque  nous  étions  A  la 
femie  des  Onatrc-Bomes,  nous  avons  appris  que 
les  bergers  allemands  chargés  des  troupeaux  de 
cette  ferme,  n'oubliaient  jamais  de  prendre  la 
précaution  indiquée  ;  aussi  n'y  signalait-on  point 
de  cet  de  méléorisalioD. 

TnfeTLE  HYsaroK.  ~  On  connaît  ce  trèfle  d'an- 
cienne date,  tantôt  sons  le  nom  que  lui  a  donné 
Linné  et  qne  nous  lui  conservons  ;  tantôt  sous 
ceux  de  trèfle  de  Suéde  et  de  trèfle  d'AltUu.  Dans 
ces  derniers  temps,  on  a  fait  à  ce  fourrage  une 
réputation  triVgr.inde  et  le  commerce  en  a  pro- 
posé la  culture  sur  une  large  échelle  dans  le  pays 
Messin,  dans  le  grnnd -duché  de  Luxembourg  et 
dans  les  parties  de  la  Belgique  qui  avoisiiient  ces 
contrées.  Cette  espèce,  considérée  coumie  pro- 
venant d'un  croisement  entre  le  trèfle  des  prés  et 
If»  trèfle  rampant,  a  <les  tiges  plus  minces,  plus 
nombreuses,  plus  élevées  el  plus  feuillues  que  le 
iBèfle  des  prés;  ses  fleurs  sont  d'un  hlanc  rasé.  I« 


trèfle  hjbride  est  rainnte  et  se  ptalt  dins  les 
toniiis  frmis.  On  l'a-  dit  perpétuel,  BHltn*eii 


Fit»  SSS.  ~  TctBt  kfkfidi. 


croyons  rien  ;  il  ne  dure  guère  plus  que  le  trèfle 
des  prés  ;  seulement  sa  graine  mûre  se  détache 
trop  aisément  des  tétes  et  le  reproduit  chaque Tois 

;\  la  place  des  porte^raines.  I*ar  cela  même  qu'il 
lalle  plus  que  le  trèfle  de^  prés,  on  doit  nécessai- 
rement le  semer  beaucoup  plus  clHir.  ^  raison  de 

r>  on  Cl  kilogr.  par  hectare.  Ouft'it    <'>us  les  autres 
détails  de  culture,  ils  restent  les  mêmes.    P.  J. 

D«  !•  ca1tnP4>  da  tr^le  deii  pr^  «Imiib  le 

■Ml.  —  Le  nord  de  l'blurape  avait  déJA  accepté 
depuis  longtemps  la  culture  du  trèfle,  qu'elle 
était  encore  iiii  nnnut'  dans  le  midi  de  la  France. 

Venue  de  la  liuilaude  et  de  la  Flandre,un  croyait 
cette  plante  appropriée  seulement  aux  climats 
froids  et  humides  ;  on  ne  pensait  pas  que  s;i  cul- 
ture fût  possible,  sous  le  soleil  du  Midi,  A  côté  de 
la  Interne  et  du  sainfoin. 

Quelques  i  ss.iis  faits,  il  y  a  environ  soixante-dix 
ans,  dissipèrent  bien  vite  ces  appréhensions,  et  dès 
lors  ragricuUnre  méridiomde  Ait  appelée  à  jouir 
aussi  des  avantages  de  cette  récente  et  précieuse 
conquête. 

En  arrivant  dans  le  Midi,  le  trèfle  n'a  pas  cepen- 
dant alHliqué  sa  prédilection  pour  la  fraîcheur  du 
soi  et  du  climat  :  il  u'y  donne,  en  effet,  d'abon- 
dantes réc^esqoesur  les  plateaux  silioéONargllaix 

des  départements sous-pyn'm''fns,  nû  la  proximité 
des  montagnes  tempère  l'ardeur  du  soleil  du  Midi. 

Trois  modes  d'ensemencement  sont  pratiqués  t 

l'Les  si'Uiis  Faits  en  automni*.  avec  le  Mr  ; 

2'  Ceux  faits  au  printemps  sur  les  terres  embla- 
vées en  aniorone  ; 

3*  Enfin  ceux  faits  au  printemps  avec  de  l'a- 
voine tardive,  ou  mieux  encore  avec  de  l'orge 
paumelle. 

i    Ces  diverses  pratiques  présentent  des  avanlattt 
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et  des  ioconvén{«n(s  :  ««méen  «ntonme,  en  m^me 

temps  qiH"  le  l)ir.  \e  trafic  fiomant  iiue  Imr 
ameublie  el  libra  de  touie  végétaliou,  s'iuipiante 
facilemeot  dans  le  ml  par  rni  1<*ger  hersage  ;  il 
peut  à  son  aise  y  pousser  sc^  racines  el  prendre 
bien  vite  un  développement  qui  lui  permet  de 
résister  aux  premiers  froids  de  l'hiver. 

Hépandue  au  printcniits  sur  une  céri^ale  se- 
mée en  automne,  la  germination  de  la  grnino 
s'accomplit  péniblement  sur  un  sol  tassé  et  à 
l'ombre  d'une  végétation  vigoureuse,  entièrement 
maîtresse  du  la  terre  :  le  plus  souvent  la  jeune 
plante  s'étiole  faute  d'air  cl  de  soleil,  elle  con- 
tracte aioiii  un  vice  originel  que  les  plus  énergi- 
ques engrais  ne  peuvent  plus  guérir. 

Les  semis  faits  au  printemps  et  aissociés  à  une 
.céréale  de  la  saison  (orge  ou  avoine),  sont  préfé- 
rables :  reux-ri  affriiiu  bis  des  chances  df  l'bivcr 
riyoureux,  fu>urii.('s  au  coiilraire  par  les»  pluies 
douces  d'avril,  s'emparent  vigoureusement  du  sol 
et  s'y  développent  A  rAlé  d'une  céréale  trop  faible 
encore  pour  leur  fuii  e  mauvaise  guerre,  mais  suf- 
fisante pour  leur  offrir  an  oinlMrage  prolerteur. 
Cette  dernière  méthode  aasore  toiyours  le  succès 
de  la  prairie. 

Les  semis  de  trèfle  exigent  une  graine  arrivée 
&  sa  très-grande  maturité  et  épurée  avpp  le  pins 
grand  soin  ;  quoiqu'elle  conserve  sa  faculté  germi- 
nattve  pendant  de  longues  années,  on  considère 
comme  la  meilleure,  lu  graine  nouvellement  ré- 
coltée qu'il  est  d  ailleurs  facile  de  reconnaître  à 
l'éclat  de  sacoutenrdisparaissantà  mesure  qu'elle 
vieillit.  I.e  poids  de  la  bonne  graine  do  lièflf  , 
de  8u  à  K2  kilog.  à  rbectoUtre.  La  quantité  de 
graine  employée  par  hectare,  varie  entre  tt  et 
15  kilog.  Dès  que  la  céréale  ipii  a  été  associée  au 
semis  de  trèUe  est  exploitée,  la  jeune  plante 
exposée  alors  à  Vaetion  directe  du  soleil  se  flétrit 
et  souvent  même  se  dessèche  au  point  qu'il  ne 
reste  plus  vestige  de  la  végétation  extérieure  jus> 
qQ*au  moment  où  les  pluies  automnales  apportent 
une  nouvelle  vie  aux  racines.  • 

La  dent  des  animaux  est  meurtrière  pour  le 
trèfle  comme  pour  le  sainfoin  :  aussi  est-il  à  propos 
de  faire  \c  sacrifice  de  lapouîvse  auloninah".  lorsque 
la  faux  ne  peut  point  la  saisir.  Ln  imprudent 
p'iturage  compromet  toujours  Taventr  de  lu  prairie 
«  et  expose  le  cultivateur  aux  déplorablesaccidents 
de  la  météorisatiou  des  rumiuanbi. 

Le  trèfle  entre  dans  l'assolement  triennal  du 
Midi  ;  il  occupe  le  s(d  pendant  deux  années,  puis, 
défï-iché  i  la  Qu  de  la  seconde,  il  rend  la  terre  à 
la  culture  des  céréales. 

Pendant  la  première  année,  le  trèfle  ne  reçoit 
pas  de  fumure  ;  les  engrais  enfouis  avec  la  céréale 
qui  lui  a  servi  d*abri  sont  encore  suffisants  pour 
alimenter  cette  première  récolte,  qui  donne 
d'excellent»  produits  avec  un  simple  plAlrage  Fait 
à  la  fin  de  l'hiver  et  à  raison  de  6  à  700  kilo^.  A 
l'hectare.  î.es  fumiers  sontréservéspour  la  seconde 
année,  alors  que  les  graminées  de  toute  nature 
ont  dé|A  envahi  la  prairie. 

I.e  trèfle  n'rpoint  d'ennemi  hiensérieuipanni 
les  insectes  et  les  autres  animaux  ;  mais  en 
vanchO)  deux  parasites  végétaux,  la  cuscute  el 
l'orahandie»  lui  taat  la  piua  cruelle  guerre. 


La  cuscute  est  ce  singulier  végétal  dépourvu  de 
feuilles,  dont  la  tige  très-line  et  armée  de  sm.oirs. 
s'implante  dans  les  tbuiTes  de  IréQe  et  en  absorbe 
toute  la  séve.  L«s  ramiflcalions  de  ce  parasite  sont 
si  multipliée  qu'elles  forment  une  sorte  de  tiasu 
feutré  envahissant  des  surfaces  considérables  et 
détruisant  toute  végétation.  Les  pertes  occaMon» 
nées  par  l'orobanche,  moins  appréciables  à  l'œil 
inexpérimenté  du  cultivateur,  sont  cependant  tout 
aussi  i«érieuses  :  celle  plante,  en  effet,  qu'on  re- 
connaît àunecertaine  res-semblance  avec  l'asperge, 
exerce  ses  ravnees  datts  l'intérieur  du  soi  en  se 
4  ramponnanl  aux  racnies  du  trèfle  dont  elle  enlève 
tous  les  sucs. 

Kn  l'absence  de  moyens  faciles  et  expédiliCs 
pour  déti'uire  ces  deux  affreux  parasites,  le  cul- 
tivateur ne  peut  que  prévenir  leur  arrivée  dans 
ses  récoltes  en  n'acceptant  pour  son  semis,  que 
des  graines  d'une  origine  connue  et  épurées  avec 
le  plus  grand  soin,  ou  bien  encore,  comme  le  re- 
commande Joigneaux,  en  ramenant  moins  sau- 
vent le  trèfle  à  la  même  place. 

la  maturité  de  la  première  coupe  de  trèfle  est 
indiquée  par  la  chute  îles  feuilles  dans  la  partie 
inférieure  de  la  lige  et  pai-  une  nouvelle  vt'géta- 
tion  qui  se  manifeste  à  leur  base  ;  cette  maturité 
arrive  dans  le  Midi  vers  les  premiers  jours  de  juin  ; 
elle  suit  le  fauchage  des  luzernes  el  précède  celui 
des  prairies  naturelles.  Le  fknage  du  trèfle  n'exige 
pas  de  grands  travaux:  moins  il  est  secoué,  mieux 
il  conserve  ses  feuilles  qui  constituent  la  qualité 
supérieure  de  son  foin.  Après  avoir  passé  trots 
j  urs  en  atulains  tels  qtie  la  faux  les  a  faits,  le 
fuin  de  trèfle,  retourné  et  exposé  quelques  heures 
au  soleil,  est  mis  en  tas  le  sdr,  et  une  légère  fer* 
nicntation  termine  le  fanage.  A  peine  la  première 
coupe  de  trèfle  est-elle  enlevé»  du  sol  que  le 
cliamp  reverdit  de  nouveau  et  étale  une  seconde 
végétation,  dont  la  vigueur  est  favori^-'r  i^îr  la 
combinaison  de  la  chaleur  atmosphérique  et  de 
rhnmldité  encore  concentrée  autour  des  racines. 
Le  succès  de  la  seconde  cou|te  esl  assuré,  si  une 
pluie  survient  au  moment  où  la  plante  fourragère 
couvre  entièrement  le  sol  ;  on  la  fauché  quarante* 
cinq  ou  cinquante  jours  après  la  première,  lors- 
que les  fleurs  sont  toutes  épanouies  el  que  quel- 
ques-unes commencent  à  se  flélrlr. 

1^  production  moyeinie  du  trèfle  étant  de 
.'i  000  kilogramm<%  i  l'hectare  pour  les  deux  cou- 
pes, la  première  donne  3  000  Icilogr.,  et  la  seconde 
2  000. 

Le  sacrifice  de  la  seconde  coupe  devient  néces- 
saire lorsque  l'on  veut  en  obtenir  la  graine;  le 
fauchage  doit  alors  être  retardé  jusqu'au  mo- 
ment où  les  fleurs  entièrement  sèches  iaissent 
tomber  quelques-unes  de  Icqrs  balles. 

Immédiatement  après  le  fiiucbage,  les  andains 
du  trèfle  porte-graines  sont  mis  en  petites  meu- 
les coniques,  et  quatre  jours  après  transportés  sur 
l'aire  à  dépiquer,  où  quelques  ooops  de  Anuche 
détachent  les  balles  de  la  tige. 

C'est  avec  la  plus  grande  difficulté  que  la  graine 
de  trèfle  esl  séparée  de  sa  balle  :  lorsqu'on  ne  traite 
que  de  petites  quantités,  le  dépouillement  peut  se 
faire  sou»  la  meule  veriicale  d  une  builerit;;  ce  pro- 
cédé devient  impraticable  pour  des  récoltes  impor- 
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lanlat.  Le  ronlemi,  qui  art  «nom  nmtnHumil  de 

battage  lo  plu>  répandu  dans  le  Midi,  i^^t  aiis>i 
celui  donl  ou  se  sert  dans  les  grandes  exploilatioius 
pour  dépouiller  la  graine  de  trèfle. 

débris  du  battage  et  le  résidu  que  l'un  oli- 
tieot  en  criblant  la  graine  doivent  être  scrupuleu- 
sement éloignés  des  (bmiere  et  entièrement  sa- 
crifiés; ils  renferment  plus  ou  moins  de  graines 
de  cuscute  et  d'orobanche  qui,  conservant  leur 
faculté  germinative  nK^me  après  leur  fermentation 
dîna  les  tas  de  fumier,  viendraient  infester  les 
rhamps  et  les  n'coitt's  A  vonir.  Nous  avons  fait,  à 
cet  égard,  dauâ  notre  culture  personnelle,  quel- 
f  oes  espéifenees,  qui  noua  antoriaent  A  donner  ce 
cons<>il. 

La  récolte  de  la  graine  de  trèfle  est  souvent  nm- 
fniflque,  et  ses  produits  considérables  paraissent 
nfr  pas  t^puisor  alisolumcnt  la  terre  qui  Ifs  tloinu*, 
puisque  les  récoltes  de  céréales  qui  suivent  ne  sont 
point  ioliSrieureB  A  eellaa  que  Ton  obtient  sur  les 
défrichements  qui  n'ont  produit  que  le  foin;  ro- 
pendant,  malgré  dos  productions  de  8  hectoli- 
tres de  gnine  A  lliectare  que  nous  avons  souvent 
vendus  plus  de  100  fr.  l'hectolitre,  nous  avons 
dû  renoncer  à  cette  opération  qui,  faite  dcpuit< 
doute  et  quinse  9m,  noua  a  laissé  nos  champs 
dans  rinipoiasance  absolue  de  reproduire  du 
trèfle. 

Cultivé  spédalonent  pour  son  foin,  le  trèfle  re- 

fuse  encuri'  srs  produits,  s'il  si'  succède  à  lui-nuHne 
trop  fréquemment.  L'aptitude  du  sol  à  la  produc- 
tion du  trèfle  constitue  une  précieuse  richesse,  de 
lacjiielle  on  ne  peiit  user  qu'avec  discrétion;  à 
celte  condition  seulement  elle  est  inépuisable. 

L.  Pors-Tandk. 

TÉftrLB  iMCASKAT.  —  Cette  espèce  se  rencontre 


•Biloot  dans  le  midi  de  la  France;  toutefois,  on 
en  ealtive  des  parcelles  snr  tous  ks  points  de  nolie 
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I  territoire,  ainsi  que  dans  la  Belgique,  même  jus- 
que sur  le  plateau  d'Arlon.  I.e  InMle  incarnat  ne 
redoute  donc  pas  les  rigueurs  de  l'hiver  autant 
qu'on  s'est  plu  à  le  dire.  Ce  qu'il  redoute.daia  le 
Nord,  c'e.st  la  terre  argileuse  compacte.  Les  sols  sa- 
blonneux et  graveleux  sont  ceux  qui  conviennent 
le  mieux.  Oo  le  sème  seul  vers  la  fin  d'août  ou 
un  contmencemant  de  septembre,  i  raison  de 
25  kilogr.  de  graines  nues  par  hectare  ;  mais  dans 
le  midi  de  la  France  on  sème  la  graine  avec  son 
enveloppe,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'iieure. 
Au  printemps  suivant,  on  le  récolte  avant  la  lu- 
zerne et  une  quinzaine  de  jours  avant  le  trèfle  des 
prés.  Il  iinpurtc  de  bûcher  de  très-bonne  heure, 
quand  le  bouton  se  montre;  si  l'on  attendait  la 
pleine  floraison,  les  dernières  fiarties  fauchées  se- 
raient coriaces.  11  est  rare  que  l'on  fane  le  trèfle 
incarnai  ;  liabituellemcnt  on  le  distrilme  en  vert 
au  bétail,  au  fur  et  à  mesure  des  licsoins.  Ouand 
oo  fauche  ce  trèfle  avant  la  floraison,  on  p«it 
compter  sur  un  r^in  médiocre;  plus  tard,  il  n'y 
a  rien  à  attendre. 

M.  de  Dombasie  rapporte  que  M.  IHctet  semait 
ordinairement  le  trùfle  iiirnrnal,  aii\  environs  de 
(jeiiève,  en  juillet  et  en  août,  avec  du  millet  qu'il 
coupait  A  Taulomne  pour  fourrage,  et  il  réeoUaH 
le  trèfle  au  printemps.  On  oblii  nt  ainsi ,  ajoute 
M.  de  Dombasie,  deux  bonnes  récoltes  de  fourrage, 
dans  un  intervidie  oA  la  terre  n*eût  rien  produit  ; 
rar  ces  plantes  peuvent  se  semer  ainsi  après  une 
récolte  de  navette,  de  coUa,  de  seigle,  d'esoour- 
geon,  etc. ,  et  le  terrain  est  libre.  Tannée  suivante, 
assez  tôt  pour  le  planter  on  ponuiies  do  terri',  en 
haricots,  en  betteraves  repiquées,  ou  même  pour 
y  semer  de  l'orge. 

En  185!),  notre  exri  lient  ami  et  collaborateur 
Pons-Tande  nous  adressa  pour  la  Femlk  du  euUi' 
vateur  un  artide  tor  la  enlinre  dn  trèfle  incamil 
dans  le  Midi,  article  que  noua  rapraduiiaiiB  avec 
empressement  : 

«  La  culture  du  trèfle  incarnat  est  nne  ancienne 
pratique  dans  l'Ariége,  où  sa  production  constitue 
une  deè  plus  grandes  richesses  fourragères. 

•  Ou  donne  à  cette  espèce  de  trèfle  plusieurs 
noms,  qui  ont  l'inconvénient  d'éiahlir  une  eei^ 
taine  confusion  là  où  la  plus  grande  précision  nous 
parait  nécessaire.  Ainsi  on  la  désigne  sous  le  nom 
de  trèfle  incarnai,  trèfle  de  RoussillOll,  fomueh, 
farouels,  trèfle  farouche. 

«  Le  trèfle  incarnat  exige  rigoureusement  une 
terre  donoe  et  Mable  ;  il  ne  réussit  pas,  il  ne  germe 
même  pas  SUT  des  sols  compactes  et  trop  argileux. 

«  Lu  simple  labour,  suivi  d'uu  hersage,  est  la 
seule  prépantfcm  qu'exige  la  terra  deatf  née  A  re- 
cevoir la  semence. 

«  C'est  vers  la  fln  du  mois  d'août  ou  dans  les  pre- 
miers jonn  de  septembre  qu'il  convient  de  semer 
ce  fourrage.  La  germination  ne  tarde  pasAse  pro> 
duire ,  s'il  existe  quelque  humidité  dans  le  aol  ; 
dans  i»  cas  eootraire,  Udkudrait  attendre  une  lé- 
gère pluie. 

«  Une  fois  germé,  le  succès  du  trèfle  incarnat 
est  aaanré;  il  peut  défler,  êo  eet  état,  les  aé- 
chereama  de  rantonne  eomms  lea  prenaièrea  ge- 
lées. 

■  Dès  le  moia  de  déeemlm,  le  champ  de  trèfle 
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piéiente  ordinairanfliil  ruped  d'one  prairie  mte 

et  Tlgourpiiso,  qui  alors  dt^jA  pont  Ctro  livri'p  au 
pfttarage.  Cette  plante,  repousBant  pour  ainsi  dire 
MMit  It  dent  des  anfanamc,  oAe  nn  exoelleiit  pâtu- 
rage pendant  trois  mois  d  hiver.  Dans  le  Nord,  Il 
n'y  a  pas  à  compter  sur  cette  resHOurce. 

•  Id,  il  eit  prudent  d'anéter  le  plturage  de  le 
tréflièrc  dans  les  premlen  jours  de  mars;  alors 
une  légère  Tuniuie,  niffie  quelles  jours  après 
i*nn  plfltrage,  à  nlaoïi  de  10  heeloUtane  à  lliec- 
tare,  fait  bien  rite  reverdir  la  prairie  qui  nous 
donne  au  coniuienceuient  de  mai  la  noarriture 
verte  la  plus  saine,  la  plus  succulente  et  la  plus 
abondante. 

•  Notre  bétail  ne  se  porte  jamais  mieux  que 
lorsqu'il  pAture  le  trèfle  iocamat  on  qu'il  le  con- 
aomne  dans  le*  râteliers  de  la  hnuB»  l/avidité 

avec  laquelle  il  mange  ce  fourrage  vert  n'in- 
quiète pas  nos  rultivateui"».  Le  farroucli  ne  méléo- 
Ti»e  point  les  ruminants  comme  le  trèfle  ordinaire; 
la  digestion  en  est  si  facile  qu'il  n'est  jamais  arri\é 
le  moindre  cas  de  dérangement  gu!«trtque  p<!ndunl 
le  tempe  de  Falimenlatlon  dn  chS^l  avec  ce  frar- 
rage  \ert. 

•  Le  trèfle  incarnat  est  fauché  lorsque  les  fleuri, 
d'un  rouge  si  vif  pendant  la  dernière  période 
de  «on  développement,  commetirent  k  pAlir  et 
à  ae  flétrir  dans  La  partie  inférieure,  t'ané  et 
lédié  oomme  les  antres  foamges,  il  eonsHtoe  en- 
core une  excellente  ronsonunation. 

•  «Le  IhiTouch  est  une  piaule  annuelle  et  ne 
donne  qu'ane  sente  coupe;  nuds  elle  est  amni 
abondante  A  elle  seule  que  les  deux  du  trèfle  ordi- 
naife.  Pour  nous,  cultivateurs  de  l'Ariége,  qui  de- 
vons tenir  compte  du  pâturage  d'hiver,  sa  supé- 
riorité de  prodtirtiitii  ost  parfaitement  établit'. 

«  Le  trèûe  de  Hollande,  qui  a  été  pour  nos  pères 
une  richesse  qu'ils  ont  eu  le  tori  de  croire  inépui- 
sable, nous  refuse  ici  même  un  médiocre  produit. 
N'est-ce  pas  le  moment  de  demander  au  bxTonch 
te  compensation  qu'il  peut  si  bien  nous  donner? 

«  Nous  ne  connaissons  pas  de  plante  qui  se  suc- 
cède à  elle-même  avec  plus  de  sympathie'  que  le 
fiurroneh.  Introduit  dans  te  Roussilten  depuis  bien- 
tôt deux  siècles,  et  répandu  presque  depuis  la 
même  époque  dans  tout  le  sol  pyrénéen,  il  y  donne 
toujours  de  ninj^niflques  récoltes.  A  cMé  des  biiti- 
ments  de  tout(;s  nos  fermes  se  trouve  le  furrairhal 
(champ  du  farrouch).  Ce  champ  est  occupé  par  une 
récolte  de  ce  fourrage  pendant  huit  mois  de  l'année 
et  par  le  maïs  founa^Tr  pendant  les  quatre  mois 
restants.  O.t  assolement, unifonnénient  perpétuel, 
u'a  pas  diminué  l'aptitude  du  sol  à  la  production. 
Nais  en  serait-il  de  même  partout  7 

«  î,a  maturité  de  la  graine  de  farrouch  arrive 
dans  les  premiei-s  jours  de  juin  sous  notre  climat. 
Ce  moment  est  d'aillennpariUteraent  indiqué  par 
la  chute  de  quelques  gousses  qui  st?  détachent  de 
la  partie  inférieure  de  la  fleur.  Fauché,  mis  en  tas 
et  transporté  quelques  jours  après  sur  l'aire  â  dé- 
piquer, le  farrouch  porfe-£;rair)es  est  battu  par 
quelques  coups  de  fourche  qui  en  détachent  toute 
la  semence;  celle-ci,  conservée  dans  sa  balle,  doit 
(Mre  soii^neusemenl  remisée  en  lieu  sec,  à l'aiiri  de 
toute  humidité. 

«  La  graine  de  trèfle  incarnat  doit  être  semée 


avœ  sa  balle.  Oette  enveloppe ,  jouissant  d'une 

grande  puissance  hygrométrique,  favorise  singu- 
lièremenl  la  prompte  germination;  120  ou  130  ki- 
logr.  snfflaent  pour  un  hectare. 

"  Ces  obiervitloiu  sont  te  résultat  de  ma  pnpre 
expérience.  »  L.  Pohs-Tambb. 

TRfeKi.K  HAiipANT.  —  Cettc  cspèce,  très-répan- 
due dans  les  terrains  médiocres,  où  ekto  forme  te 


base  des  meilleurs  pâturages,  est  fort  connue  i 

les  noms  de  trèfle  hlanc,  de  triulet,  de  frtiyot,el,  en 
Belgique, SOUS  celui  de  eoucvu  blanc,  afin 
de  la  distinguer  de  te  luierne  lupuline, 
que  l'on  y  appelle  coucou  jaune.  i  u 

Le  trèfle  rampant  n'est  pas  difficile     y  J/ 
quant  au  climat;  il  ne  l'est  pas  davan- 
tage quant  aux  terrains.  Les  plus  li'vei>. 
du  moment  qu'ils  contiennent  de  la 
chaux  ou  du  calcaire,  lui  conviennent 
très-bien,  lorsqu'on  a  affaire  è  des  sols 
srIii>lfii\.|L'ratiitiquesovi  siliceux,  il  est  donc  abso- 
lument nécessaire  de  les  (  liauler  a\ant  d'y  semer 
"ce  trèfle.  Le  semis  se  f.ul  dans  une  céréale  de  prin- 
femps,  à  rais^m  de  7  à  s  kilogr.  de  graines  par 
hectare,  ou  t)ien  encore  eu  quantité  moindre,  mais 
en  méUnge  avec  des  graines  de  foin.  L'année  d'en- 
suite,quand  lesfeuilles  du  trèllf  rampant  couxrr'nt 
bien  la  terre,  on  le  plâtre  ou  ou  le  ceudre  par  un 
temps  plurieux,  comme  s'il  s'agiaiait  du  trèfle  des 
prés. 

Dans  les  climats  humides  du  Nord,  il  arrive  très- 
souvent  que  te  Iréite  rampant  acquieK  on  dfvetep- 

penient  exceptionnel  qui  permet  de  te  fltncher  et 
de  le  faner}  mais  nom  u'en  devons  pas  «onins  te 
considérersurlout  comme  un  excellent  fourrage  â 

pûturer  pour  les  niiuitiMis  et  les  vaches. 

Quand  on  veut  rLinlter  la  s^Muence  du  trèfle 
rampant,  ou  suspend  lo  pàlunige  à  partir  des  pre- 
miers jours  de  juin,  et  on  laisse  monter  la  plante. 
Nous  croyons  qu'il  vaudrait  mieux  ae  di^teuser 
entièrement  du  pâturage. 

La  graine  de  cette  espèce  a  plus  de  poids  que 
celle  di^i  trèfle  Ac&  prés  et  du  trèfle  incarnat.  StMon 
M.  Heuxé,  l'hectolitre  pèse  de  96  A  OR  kilogr.,  tau- 
dis que  relie  du  trèfle  incarnat  ne  déliasse  pea 
82  kilogr.,  et  celle  du  trèfle  des  prés  Ho  kilogr. 

Dans  l'Ardcnne  belge,  le^  défricheurs  intelli- 
gents associent  le  trèfle  rampant  à  la  fléole  des 
prés,  ou  bien  encore  à  un  nuHange  de  houquc  lai- 
neuse, de  fétuque  ovine,  de  fétuque  durette  et  de 
crélelte;  ils  obtiennent  ainsi  et  trto-promptement 
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des  pâturages  couvcnahles,  dont  nous  auronsàvous 
flolratenir  en  tOBpt  et  liea. 

TkJtTLE  ORS  CAMPAGNES.  —  I^  trèfle  des  cam- 
pignes,  dont  le«  fleurs  d'un  beau  juuue  s'ouvrent 
eo  juin  et  en  juillet,  est  cultivt^  de  loin  en  loin  par 
fuelques  rares  amateurs.  l'out-iUre  fiMiiil-oii  bien 
j*eiieoun9Br  sa  culture  daii>  les  pays  pauvres. 

On  nous  permettra  de  garder  le  silence  sur  d'au- 
tm  espèces  et  variétés  de  trèfle,  citées  le  plus  sou- 
vent pour  faire  nombre  on  ncommandées,  à  la 
suite  (rcxpt'ricncps  douteuses,  par  des  personnes 
qui  cherchent  à  se  produire  eu  public  par  toutes 
•ertet  de  petites  voies  qui  ne  sont  pas  loijouiB  trte- 
pnticaliles.  P.  J. 

unxiitE  (mëdicago). 

C1wwlflem«loN.  ■—  Il  existe  de  nombreuses  es- 
pèces de  laxeraes  qui,  toutes,  intéressent  beau- 
coup le  botaniste,  mais  nous  n'avons  à  nous  oc- 

cnper  ici  que  de  celles  qui  inlére^s^ont  le  culliva- 
tenr.  Ce  sont  :  1*  La  luzerne  cultivée  [medieago 
MfnMi);2*  la  luserne  rustique  (medicago  média? 
de  Persoon)  ;  3*  la  luxeme  faucille  {inedimgu  ful- 
eela)  ;  4*  la  luserne  lupaline  {medicago  lupulim), 

Lcnmn  ccltivéc.  -  fntaaS.  —  La  Interne 


Fit  ISt.  —  imtMc«IUi4«. 


«dtivée  des  botanirtes  est  font  simplement  la  In- 

lerne  commune  que  ions  nos  ciilliviUcnrs  con- 
naiasenU  Toutefois,  il  importe  de  faire  observer 
que  dans  le  midi  de  h  mnoe,  on  hii  donne  ft 
tort  le  nom  de  sninfain,  et  qu'il  convient  de  se 
mettre  en  garde  contre  la  confusion  des  choses, 
loajonrs  si  OKîle  quand  telle  des  mots  existe.  Celte 
plante  s'enracine  profondt^nent  et  donne  des  tiges 
de  KO  à  60  centiioètres.  Ses  fleurs  réunies  eo 
grappes  sont  viohcécs;  aes  fhiiissimt  eo  apinlq; 


ses  graines  sont  de  couleur  jaune  et  ont  la  forme 
d'un  cœur.  Le  climnt  du  midi  de  la  F^nce  lui 
est  particulièrement  favorable ,  car ,  en  raison 
même  de  la  longueur  de  ses  racines,  elle  n'est  pas 
en  peine,  au  fort  de  l'été,  de  trouver,  dans  les 
terres  profondes,  la  fraîcheur  qui  lui  est  néces- 
saire. D'ailleurs,  si  elle  a  besoin,  pour  prospérer, 
d'une  tempéraivre  nn  peu  élevée,  elle  redoute 
sinpulir  renient  les  terres  trop  mouillées,  surtout 
quand  oja  se  rapproche  du  Nord»  où  l'humidité 
du  sol  contribue  à  rabaissement  de  la  tempéra- 
ture déjà  trop  basse  en  certains  moments  de  l'an- 
née. Cependant,  quand  on  assure  que  la  luzerne 
ne  dépa.ssc  pas  volontiers  la  I<orraine,  on  com- 
met une  erreur,  car  on  la  rencontre  assez  fré- 
quemment en  Belgique.  Elle  n'j  a  point  ses  aises 
comme  dans  le  haut  Languedoc,  nrâis  enfin,  elle 
y  réussit  passablement,  même  dans  la  province 
de  Luxembourg,  du  côté  de  Florenvillc.  Cette 
plante  fourragère  a  dû  Mre  un  pas  en  avant  grâce 
aux  progrès  du  drainage.  NiVnninoins,  dans  le 
Nord,  elle  continuera  d'être  sacrifiée  au  trèfle, 
parce  que  les  mauvaises  herbet  envahisMnit  trop 
vite  les  lusemières. 

TerrM  propres  &!■  c«1taM  é»  te  lueaM» 

—  11  faut  à  la  luzerne  un  sol  profond,  poreux, 
où  ses  racines  puissent  s'étendre  librement.  Il  faut 
de  plus  que  ce  soi  ait  été  nettoyé  le  mieux  possH 
.  blc  des  mauvaises  herbes  pur  des  cultures  sar- 
clées. Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  plus  * 
le  terrain  sera  riche,  plus  elle  prospérera.  Dans 
une  terre  compacte,  les  racinc*s  ont  de  la  peine  à 
s  allonger;  il  en  est  de  même  dans  les  terres  ro- 
cheuses, dont  le  sous-sol  ne  présente  que  deraiet 
fissures  ;  et  alors  elles  se  courbent  et  tracent  an 
lieu  de  pivoter.  Tel  éint  de  géne  abrège  considé- 
rablement la  durée  de  la  plante  fourragère  en 
question.  On  ne  peut  pas  assigner  une  place  &  la 
luzerne  dans  une  rotation  ;  elle  se  range  d'elle-  • 
même  en  dehors  de  nos  assolements.  Elle  arriva 
apiésnna  céréale,  après  nne  vigne,  •tdnM  ee 
qu'elle  peut  dorer. 

■Bgtvls  qal  conTleancMS  à  lalaaenM  eal- 

^1,^^.  —  Les  fumiei-s  d'étable  bien  consumés,  les 
engrais  liquides,  les  ceudres  et  le  plAire  convien- 
nent tout  particutièMOMal  à  la  luzerne.  Avec  les 
fumiers  pailleux,  les  mauvaises  herbes  sont  A 
craindre  ;  d  ailleurs,  les  effets  sont  moins  prompts. 

I.«bofir«  préparatoire.  —  Autrefois,  au  rap- 
port de  Philippe  Miller,  les  cultivateurs  anglais  se- 
maient la  hneme  seule,  et,  par  oonséqiiaot,  il  de- 
venait nécessaire  de  d»^chaumer  pour  bien  purger 
le  sol  des  mauvaises  herbes,  ou  de  choisir  une  teri-e 
nettoyée  par  des  sarclages  et  des  binages  multi- 
pli»^.  Plus  tard,  ces  mômes  cultivateurs  jugèrent  A 
propos  de  semer  la  luzerne  dans  une  autre  récolte, 
comme  noua  lUsonsoqJofOTdlini  partool,  et  l'ao 
dut  s'en  tenir  aoz  llMionB  eiigées  par  cette  ré' 
coite. 

rhoix  de*  mrmencr»  de  l»««r»e  rnlIlT^e.  — 
Nous  croyons  que  la  graine  de  luzerne  devrait  être 
lUiriquée  i  part  sor  on  coin  de  la  Inaerolère  qoe 
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l'on  ttî'iuorait  Irès-cbir  el  quf  I  on  aarclerail  avec 
soin.  Il  serait  bon  de  ne  point  Taligu^r  cette  par- 
tie réwrvéo.  par  de»  coupes  régulières  et  de  s'en 
tenir  ùuu  :>inipie  «'-cintage  j«>ur  empêcher  la  lu- 
zerne de  tleurir.  Vers  la  tin  de  la  saison,  quand 
la  plante  ne  bougerait  plus,  un  raurhcrail  A  fond 
pour  débarrasser  le  terrain  des  tiges  coriaces.  De 
eette  manière,  la  luierne  s'enndnerail  prompte- 
ment  et  vigourensement.  —  Nous  ne  remarquons 
pasassex  que  la  suppression  des  tiges  et  des  feuil- 
les pendant  le  coûts  de  la  végétation,  contrarie 
lé  di'veloppcniont  dos  racines.  —  L'année  sui- 
vante, on  devrait  agir  de  même,  c'est-A-dire  sar- 
cler et  écimer,  et  à  la  Ircrfilèine  année,  on  récol- 
tornit  corfainenK'iit  dVtoeHonte  graine.  VoilA 
la  procédé  que  la  raison  recommande,  que  les 
hommes  intelligents  aocueiUeront  peut-être  avec 
une  certiiine  faveur,  mais  qui  fera  rire  la  roufino. 
Elle  a  ri  de  clioses  plus  sérieuses  encore  ;  à  tout 
p^hé  miséricorde  ! 

"  (>)rnmunt'nienl,  écrivait  Bosc,  on  ne  cueille  la 
graine  de  luzerne  que  sur  de  vieilleslusemee  qu'on 
veut  détruire,  et  même  sur  la  troisième  repousse 
de  (  «'S  luzorni's.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu"cij,'il  \\n  agri- 
culteur instruit,  parce  qu'il  sait  que  de  la  bonté 
de  la  graine  dépend  la  beauté  dos  semis,  et  (|u<> 
c'osl  celle  qui  mûrit  la  première  qui  est  la  meil- 
leure. 11  est  donc  de  l'inlérét  de  la  culture  que  l.t 
loteme  ne  soit  point  hucbée  en  première  coupe 
Tannée  où  on  veut  en  recueillir  la  graine. 

•  •  J'iù<*uterai  que  la  graine  récoltée  sur  une  lu- 
semière  à  détruire  ne  peut  manquer  d'être  mê- 
lée aver  celles  des  plantes  qui  y  croissent  toujours 
et  qu'il  est  fort  difficile  de  les  séparer.  Or,  on 
conçoit  quels  sont  les  iuconvénientii  qui  sont  lu 
suite  de  eette  circonstance. 

»  Les  i'onsses  de  la  luzerne  s'ouvrant  difticile- 
menl,  on  u  a  pas  à  craindre  que  ses  graines  se 
perdent  en  retardant  la  coupe  de  o<>Ue  qui  est 

,  mûre;  en  conséquence,  il  faut  la  laisser  mûrir 
avec  excès,  el  on  peut  choisir,  sans  inconvénient, 
le  moment  le  plus  opporlon  pour  la  faucher. 

ti  T  a  luzerne  pour  graine,  coupée  et  séchée,  se 
porte  daus  ua  greni«>r,  et  y  reste  jusqu'à  ce  que 
répoque  de  la  semer  soit  près  d'arriver,  parce 
qu'elle  s'améliore  d'abord,  et  ensuite  se  conserve 
mieux  dans  sa  gousse  que  dehors.  Ce  n  est  pas 
chose  fteileiqne  de  battre  de  manière  à  n'en  pas 
perdre,  mais  on  y  parvient  avec  da  temps  ^  de  la 
persévérance. 
■  La  bonne  graine  de  loaeme  «et  luinnte, 

brnne  nt  pesante.  Elle  peut  se  conserver  cinq 
à  six  ans  et  plus,  surtout  si  elle  a  été  laissée  dans 
sa  gousse;  eependant,  il  est  plus  avantagent  de 

préféier  toujoui-s  la  plus  nouvelle,  et  on  pagne 
dans  te  Nord  èl  en  faire  venir  de  loin  eu  loin  du 
MidiU 

■mmIIIm  de  la  lasenie  r«ltlvé«.  — C'est  au 
printemps,  en  mars  ou  avril,  qu'on  sème  la  lu- 
zerne dans  une  ori-'e  uu  un  froment  qui  succède 
à  des  pommes  de  terre,  &  des  betteraves  ou  &  des 
'  carottes.  Souvent  awKà  oa  In  sème  dans  un  sarra- 
sin ou  dans  un  lin  de  gros.  On  emploie,  par  bec- 
tare,  de  20À  kilog.  de  graines  que  l'on  enterre 
tria-pen  avec  une  herse  légère. 


llans  les  terrains  orilitiairemcnl  frais  et  sons 
des  climats  humides  plutAt  que  secs,  on  ferait 
bien  d'imiter  les  juiciens  cuUivnteurs,  c'est-à-dire 
de  semer  seule  la  graine  de  luzerne  ;  on  y  gagne- 
rait an  lien  d'y  pi^ra,  et  voici  pourquoi  :  En  as^ 
socîant  cette  l'i7eviie  k  une  céréale,  on  s'imagine 
gagner  une  récolte  de  grains,  tandis  qu'en  opérant 
antrament,  on  croirait  perdre  une  année.  Cest 
une  erreur  qu'il  importe  il-'  lïi'tnrire.  En  ménic 
temps  que  l'on  gagne  un  froment  ou  une  orge, 
on  bit  sottilHr,  on  étiole,  on  alliinie  la  jeune  prai- 
rie artificielle.  On  etnpécho  celle-ci  de  former  dès 
la  première  année  des  racines  profondes  el  de  don- 
ner  &  l'arrière'saiaon  une  pramièra  coupe  de  quel- 
que valeur.  Enfin,  quand  on  nioissorme  la  céréa- 
le, on  coupe  nécessairement  la  jeune  luzerne  â 
peine  enracinée,  ce  qui  est  une  souflhinee  de  plus 
i\  ajouter  h  cûWv-.  ]n  i-lt(»  a  déjA  endurées.  Or. 
une  plante,  quelle  qu  elle  soit,  qui  a  pàti  d'une 
manière  quelconque  dans  sa  jeunesse,  s'en  res» 
sent  toute  sa  vie  et  meurt  plus  tAI  que  si  elle 
avait  eu  ses  aises.  Donc,  il  est  hors  de.  doute  pour 
nous  qu'une  Inxeme,  plus  ou  moins  étouffée  i  son 
détuit  [»ar  line  céréale,  généc  dans  sa  croissance 
l»ar  les  racines  de  celte  céréale,  et  mutilée  toute 
jeune  par  la  ftiux,  la  sape  ou  la  faucille,  n'est  pas 
dans  les  conditions  de  santé  d'une  luzerne  que 
l  ou  sèmerait  seule,  qui  se  développerait  libre- 
ment, qu'aucune  plante  ne  gourmanderait  et  que 
l'on  faucherait  dans  un  état  de  force  qui  lui  per- 
mettrait de  supporter  cette  mutilation  sans  beau- 
coup en  souffrir.  Donc  aussi,  il  est  hors  de  doute 
pour  nous  que  celle-ci  vivrait  plus  longtemps  que 
la  première  et  fournirait  un  fourrage  plus  abon- 
dant. Voilà  pourquoi  nous.pensonsque  ce  que  l'on 
croit  gagner  avec  la  céréale,  on  le  perd  au  double 
et  au  triple  d'un  iv.t'.re  ciMéen  réduction  de  l'herbe 
et  en  escomptant  la  durée  de  la  pniirie  artifi- 
cielle. 

Reste  à  savoir  maintenant  s'il  serait  possible  de 
semer  partout  la  luzerne  seule.  C'est  ce  que  I  on 
ne  saurait  admettre  dans  un  sens  absolu.  Pour 
l'Angleterre,  le  nord  de  la  France,  les  cAtes  de  la 
Bretagne  el  la  Normandie,  il  est  évident  que  la 
luzerne,  semée  isolément,  réussirait  ;  mai's  réus- 
sirait-elle dans  le  Midi,  sous  son  climat  de  prédi- 
lection ?  Oui  et  non.  Ne  perdons  pas  de  vue  ce 
que  les  anciens  ont  dit  des  seniaitles  de  la  Inieni» 
dans  les  climats  chauds.  Palladius  a  écrit  ceci  : 
«  Au  mois  de  mai,  semez,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  loaeme  sur  des  plaiiches  préparées.  Une 
fois  semée,  elle  dure  dix  ans.  On  peut  la  couper 
quatre  ou  six  fois  l'an.  Un  cyathe  de  cette  graine 
suffit  pour  ensemeneer  un  espace  de  dnq  pieds 
de  large  sur  dix  de  long.  On  la  recouvré'  dès 
qu'elle  est  semée  avec  de  petits  râteaux  de  buis  ; 
car  le  soleil  la  brûlerait  â  l'instent.  f/ensemenee- 
ment  achevé,  au  lieu  d'en  approcli"r  1r  fi  r  on 
la  délivrera  souvent  des  'mauvaises  herbes  avec 
des  rllteaui  de  bots,  afin  qu'elle  n'en  soit  pas 
éloulTée  loi-squ'elle  est  encore  tendre.  »  Palladius 
avait  copié  Colamelle,  qui  fait  exactement  les 
mêmes  recommandations,  et  qui  nous  apprend, 
en  outre,  que,  de  son  temps,  on  prépaiail  les 
terres  à  luzerne  par  un  labourage  en  octobre, 
par  un  second  labourage  au  mois  de  fi^vrier  lai- 
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Tuit  ;  puis  on  éplemit,  on  liriaait  les  nottei;  en- 
tin,  en  iiiai-s,  on  lahourail  une  troisième  fois,  on 
basait  et  l'on  formait  des  plaucbes,  doot  les  sen- 
tienservalent  pour  les  mclages  et  pour  les  Inriga- 

tîons.  Les  plantht  s  faites,  on  les  recouvrait  de 
\ieux  fumier,  et  vers  la  On  d'avril*  ou  semait  et 
l'on  enterrait  la  gnine  «vecdesfaenesen  liois.  Il 
suit  de  I&  que  dans  les  coiitréis  im^ridioiialps  où 
les  irrigalioQs  sont  possibles,  la  culture  isolée  de 
in  luxerne  est  possible  aussi.  Où  les  irrigations 
sont  iaipossiblM^iiy  a  des  précautions  à  prendre, 
car  les  hAics  peuvent  détruire  la  jeune  plante.  C  est 
pour  la  préserver  de  ces  hâlcs  que  l'on  a  pris  le 
parti  de  l'associer  à  one  autre  récolte.  Au  temps 
d'OliN  ior  de  Sçrres,  on  la  semait  parmi  les  Iro- 
lueiits,  les  orges,  les  ii\uiues  et  les  vcsces.  LHUos- 
tre  iii  iitre  constate  que,  parfois,  OD  ne  laissait  pas 
niArir  les  céréales  et  qu'on  le;»  coupait  encore  en 
herbe  pour  le  soulagement  de  lu  luzerne  qui, 
défaerrassée  de  leur  voisinage,  se  développait repi- 
dpuipnt.  Kl  il  ajoute  qu  »  Ile  se  dih  eloppait  encore 
mieux  quand  on  la  scmuit  &eule,  sans  s'inquiéter 
du  liAIe,  nullement  4  crsindre,  selon  lui,  dans  les 
climnLs  septentrionaux,  mais  seulement  redouta- 
ble aux  climats  méridionaux,  pour  les<iueU  le 
mélange  avait  été  Inventé  et  se  trouvait  pratiqué 
par  pliiiii  urs. 

De  ce  qui  précède,  il  résalle  que  même  dans 
les  terres  non  irriguées  du  Midi,  l'ensemencenient 
lie  la  luzerne  n'était  pas  encore  complt'te- 
oieot  abaodouDé  par  les  coalemporains  d'Olivier 
de  Serres,  que  l'on  trouvait  un  avantage  à  débar^ 
rasser  de  bonne  heure  la  Inzcrne  du  voisinage 
des  céréales,  quand  ou  les  lui  associait,  et  qu'au 
nord  de  la  contrée  où  vivait  Olivier  de  Serres,  la 
luzerne  semée  sente  iie  dtheloppait  avec  nn  luxe 
de  végétation  tout  particulier.  Or,  les  climats  sep- 
tentrionaux d'Olivier  de  Serres,  ceux  odr  les  bfties 
n'étaient  guère  â  craindre  et  où  il  y  avait  profit  à 
seii»er  la  luzerne  seule,  commençaient  sans  doute 
i  partir  d'Angouléme,  de  Tulle ,  du  Puy  et  de 
Grenoble,  peut-être  avant  d'y  arriver  ;  d'où  il  suit 
.}iie  dan?  tout  le  centre,  l  est,  l'ouesi  et  le  nord  de 
la  Krdiice,  le  mode  de  culture  eu  question  pour- 
rait être  adoplé  avec  succès.  . 

ff«tiia  à  donner  à  la  laserae  cnltlvée  pen- 
teMt  M  vé^tetioB.  —  Au  printemps  qui  suit 

le  semis  de  la  luzeme.  lorsque  les  feuilles  de  la 
plante  garnissent  bien  lu  sul,  cl  auluul  que;  possi- 
ble par  un  temps  pluvieux,  on  peut  la  plâtrer,  à 
raison  <h'  l  hi  i  tolitres  de  plAtre  par  hectare. 
Pour  uulre  compte,  nous  préférerions  la  suie  au 
|»Utre.  Cette  première  année  ne  fournit  que  des 
produits  minimes;  la  secundo  année,  les  coupes 
rendent  beaucoup  plus  ;  le  plein  rapport  u'arrive 
qu'à  la  troisiènie  année,  dure  pendant  la  qua- 
trième et  coniuience  souvent  A  baisser  à.  partir  de 
la  cinquième.  Au  printemps  de  chaque  année, 
osi  se  trouve  bien  d'un  léger  bersage,  suivi  d'une 
fumure  liquide  ou  d'une  demi-fuii  urr  avec 
l'eugrais  de  ferme  très -pourri.  Après  chaque 
coupe,  un  arrosage  au  purin  très-affiiibli  produi- 
rait d'eicellenls  eflets  ;  mais  il  est  rare  que  le  cul- 
li%8tt^r  «impose  ct^^  sairificesqui  sciaieut  cepeii- 
ampleiuenl  payés  par  la  lécolle.  tes  ancien» 


sarclaient;  nous  ne  prenons  plus  cette  peine;  et» 
tout  bien  ( \,iniiiié,  on  culti\ail  mieux  la  lusemo 
il  y  a  deux  mille  au»  qu'aujourd'hui. 

La  durée  d'une  lusemièro  dépend  de  la  ri- 
chesse du  teiTain,  de  sa  profondeur,  de  la  poro- 
sité du  sous-sol,  des  sarclages,  des  fûmures,  etc. 
Quand  lottlea  les  bonnes  condilions  «ont  réunies, 
la  luzerne  se  maintient  en  place  div,  douze  et 
quinse  ans.  Au  delà  de  huit  ans,  surtout  lorsqu'on 
nefbme  pas  chaque  année,  il  y  a  abus.  Cette  plante 
ne  doit  revenir  que  tous  les  vingt  ans  à  la  place 
qu'elle  a  occupée,  et  ceux  qui  onl  voulu  la  forcer 
à  revenir  plus  vite  s'en  repentent.  On  vous  le  dira 
dans  la  Beauce,  et  on  pourrait  bien  vous  le  dire 
autre  part  encore. 


I  «l«  1*  iMMraie  caltlvéc.  ~  l  a 

luzerne  ne  souffre  qtJP  de  l'épuisenienl  du  soi, 
des  froids  rudes  et  des  pluies  prolongées.  La  cus- 
cute l'envahit  comme  le  trèfle,  mais  seulement 
aussi  quand  on  la  ramène  U-ny  ^,  m  vent  à  la  même 
place  et  qu'on  prolouge  sa  durOe  au  delà  des  li- 
mites raisonnables.  Les  larves  du  bauneton  com- 
inetlent  de  temps  en  temps  des  ravafics  dans  les 
champs  de  luserne.  Dès  que  des  touffes  jaunis- 
sent par  places,  il  but  les  enlever,  et  détruire 
les  larves  qui  peuvent  sY  trouver  encore. 

Béeolte  ûm  1*  tasenie  niltlvée.  — >  La  lu- 

zenic  donri  '  -  i  ;iremière  rt^colle  de  bonne  heure 
au  printemps.  Lotsqu'ellc  est  dans  toute  sa  force, 
on  peut  lui  demander  par  an  tnns  et  quatre  cou- 
pes et  compter  sur  une  nioyeniie  de  8  (lOO  kilogr. 
Le  chillre  le  plus  ordinaire  est  de  5  000  liil.  Le 
fanage  se  pratique  comme  avec  le  trèfle.  On  ne 
doit  prendre  la  graine  que  sur  une  luaemière  de 
lix>isans.  * 

Emploi  df!  la  l«s«rne  ruItlT^r.  —  Il  n'y  a 
pas  de  fourrage  plus  abondant  que  la  luzerne, 
mais  sa  qualité  laiwe  à  désirer.  Verte,  on  la  donne 
aux  vaches,  aux  moutons,  aux  chevaux  et  aux  co- 
chons; sèche,  on  ne  lu  donne  guère  qu'aux  vaches. 
Verte,  elle  augmente  cousidérablementla  produc- 
tion du  lait,  mais  ce  lait  ue  vaut  pea  celui  que 
l'on  obtient  avec  du  foin  de  pré  ou  avec  du  sain- 
foin. Elle  occasionne  la  méléurisaliun  des  rumi- 
nants, mais  moins  souvent  que  le  trèfle. 

Li  zERNK  Ri  sTiQL'E.  —  Cette  plautc  croît  spon- 
tanément eu  France,  c'esl^-dire  sans  y  être 
cultivée.  Klle  est  voisine  de  la  pré<édente,  mais 
elle  eat  uiuius  précoce  et  bcs  tiges  ont  de  la  ten- 
dance à  s'étaler.  Cette  luzerne  moyenne  a  été  qna- 
tiMc  de  rustique  parce  qu'elle  résiste  mieux  que 
k  luzerne  cultivée  aux  cUmats  du  Nord  et  qu'elle 
se  montre  moins  difficile  quant  eux  terrains.  Il 
y  a  longtemps  déjà  que  sa  culture  a  été  recom- 
maudéc  pour  la  première  fois;  ces  années  der- 
nières, les  marcbands  gtaîniers  sont  revenus  a  la 
charge  dans  leurs  ciif.nlr'cni--.  rt  drs  essais  ont  eu 
lieu  sur  divers  puinl».  Nous  u  eu  connaissons  pas 
les  résultais.  Cette  luserne  rustique  se  cultive 
eiactement  couioie  la  luserne  commune. 

LruaRa  rArr(i.u  ur  «s  fai'i*  —  Cette  espèce, 
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à  tiges  gicles  c(  aj>.M'z  élevées,  croit  naturelle- 
ment dans  les  bois,  les  haies  et  ks  prés  arides  de 
quelques  ccmtrégi  de  l*Eiiiope  où  le  bétail  la  re- 
cherche avidement.  Bo8c  a  conseillé  d'en  former 
des  prairies  aiiiticieltes,  et  plus  tard,  les  rédac- 
teur» du  Bon  Jardinier  ont  donné  le  même  conseil, 
en  «joutant,  d'après  des  rotiseignements  fournis 
par  M.  le  ponite  Athanase  d"()tranle,  qu'en  Suède 
on  la  rotisidère  comme  une  plante  fort  utile. 
L'Acadciiiie  d'agriculture  de  Stoi-kholm  »'est  atta- 
chée à  nniltiplier  la  varii'lc  du  Thibet  que  l'on  dit 
supérieure  à  cello  d  Kurupe.  Malgré  tout,  lu  lu- 
zerne faucille  ne  parait  pas  s'être  beaucoup  répan- 
due. Ouant  <1  nous,  nous  ne  l'aTOOs  jamaîi  ren- 
coulrée  dans  la  grande  culture. 


l.ciEnxE  ixTPt'i.iNE.  —  Otie  espèce  ne  dure 
guère  que  deux  ans.  Ou  la  nouuue,  selon  les  con- 
trées» mintUe,  trifiejmuu,  coucou  JtMM,  Bile  at>U 


n#.  sas.  —  tmm  WpaltM. 


naturellement  dans  les  champs,  les  prés  et  au  bord 
des  cheenine.  On  Ta  cultivée  d'abord  en  SnlMe  et 

eu  Fnuu  e.  dans  le  Boulon. us  :  elle  no  s'esl  niontrée 
aux  environs  de  Paris  que  vers  i8Ug,  mais  depuis 
elle  a  gagné  dn  terrain  et  est  devenae 
dans  les  terres  maigres  do  nos  montagnes  et 
sur  divers  points  de  la  Belgique.  Voici  qu'en  dit 
le  J9fr/MNiMtrr  d'agriculture  pratique  ;  —  Ia  la- 
lemo  lupuline  est  niu*  pi-tito  espèce  bleu  connue. 
Sa  tige  est  grêle  et  couchée  ;  ses  folioles,  élargies 
i  leur  somiiiet,  sont  finement  dentées  ;  ses  fleurs, 
petites  et  d'un  jaune  doré,  sont  réunies  en  un  épi 
court  au  sommet  de  pédoncules  plus  longs  que  les 
feuilles  ;  si>8  légumes,  qui  sont  couverts  de  poils 
COUHa  et  qui  ont  la  forme  d'un  rdn,  ne  renfer- 
ment qu'une  seule  graine.  Cette  espèce  est  très- 
commune  dans  les  champs;  elle  est  précoce, 
donne  un  fourrage  de  bmi»  qualité  et  réussit 
bien,  même  dans  les  terres  médiocres:  aussi  sa 
colttire  conuuunco-t-ellc  à  se  répandre.  Elle  craint 
cependonl  un  exoêe  d'humidité. 


«  On  sème  la  hipuliue  au  i>riiileiin>s  avec  l'orge 
ou  l'avoine,  dans  un  terrain  préparé  convenable- 
ment, et  on  la  récolte  dès  1  année  avivante,  te 

semis  qui  est  do  20  kilos  par  hectare,  se  Gait  ausisi 
après  un  hersage  donné  à  I'oi^q  ou  &  l'avoine, 
puis  on  recouvre  la  semence  avec  une  herse  en 
bois.  Après  celte  plante,  le  terrain  est  bieo  disposé 
pour  rerevoir  toute  espère  de  culture. 

«  Vn  des  avantages  que  présente  encore  la  lu- 
puline, c'est  qu'un  peut  la  faire  pAturer  par  ks 
moutons  sans  craindre  la  un'téorisation.  ■ 

.iVssez  souvent,  laluzertie  lupuline  prend  un  dé- 
veloppement qui  permet  de  la  fcucher  et  de  la 
faner,  mais  c'est  avant  tout  une  plante  depttlH 
rage  précieuse  pour  les  moutons. 

SAlHffOIN  (HEOTSARCM). 

ClMwUlcattoM.  —  Le  genre,  sainlbin  renfemw 
un  Irës-grand  nombre  d'espèces.  On  n'en  culthre 
que  deux  :  i"  sainfoin  commun  {hedyumm 
onobrychn),  le  sainfoin  d'Espagne  (hedysarum 
eoronarhan),  et  encore  celui-ci  n'esl-il  bien  couou 
qu'en  E^^îne,  en  Sicile  et  4  Malte.  Si  noos  le 
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dtons,  c'est  parce  que  peut-être  on  pourrait  le 

culliver  dans  quelques  parties  de  la  Pro\enre. 
Dans  la  première  moitié  du  dix-scptièmu  siècle, 
le  sainfoin,  qui  est  origiiudre  des  montagnes  cal- 
caire>  de  l'Humiie,  n'était  connu  que  dans  le 
Daupbiné,  du  cOté  de  Die  (DrAme),  et  c'est  lA 
qu'OKvier  de  Serres  conseillait  d'en  aller  chercher 
la  graine,  bien  que  de  son  tcuips  et  par  rapport  aa 
Midi  qu'il  habitait,  le  Daupbiné  fût  '«  esloigné 
Jusi^ui  au  bout  de  la  France.  »  Il  disait  A  ses  lee- 
teurs  de  ue  pas  craindre  d'introduire  cette  nou- 
veauté, puisqu'elle  favorisait  l'agriculture.  Au 
commencement  de  ce  siècle,  le  sainfoin  était  liien 
ooninu  dans  les  montagnes  cakahm  de  la  Boor- 
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gqg;ne,  et  c'esi  de  là,  parult-il,  qu'on  le  lira  d'abord 
poar  l'iotroduire  aux  euviions  de  Paris.  M.  Yvart 
•  iMMaCMip  contribué  A  la  propagalion  de  ce  four- 


!■  COBUBM.  —  ClimAl.  —  Ou  coiitiull 
cette  plante  fourragère  sous  hon  véritable  nom 
presque  partout,  et  nusai  «iousles  «ouis  iVrsjmnfi 
ou  d'ctfMfceUe  ci  de  bourgogne.  Les»  cliujab  du 
Midi  lui  sont  pins  f^i\orableis  que  ceux  du  Nord  ; 
toutefois,  il  est  plus  robuste  qu'on  ne  le  croit  gi^- 
néralemeul,  puisqu'il  s'avance  jusque  sur  les  hau- 
tonn  de  TArdenne  belge.  Il  nous  est  arrivé  de 
l'y  semer  seul,  au  printemps.,  de  le  voir  fleurir  la 
luâmo  année  et  de  le  retrouver  intact  à  la  sortie 
de  Vbiver.  Si  Ym  »*avinil,  là  du  moins,  de  le 
semer  d  tn^  une  cértîale,  il  n'aurait  ni  la  force,  ni 
le  temps  de  s'enraciDer  et  les  soulèvements  du  (er- 
nlo  par  la  gelée  le  détruinient.  Ceit  ee  qui  est 
arrivé  dans  la  fetine  de  IbMtt  (pfDViiKe  de 
Luxembourg). 

Tcrrrs  propre*  à  la  culture  du  Mlnffoln. 

—  Celte  plante  ne  redoute  que  Ips  terres  argileuses 
conpoctes  et  les  sols  marécageux  :  partout  ail- 
leurs, dans  le  calcaire,  le  sable,  le  granit,  le  schiste, 
«Ile  réussit;  cependant,  clic  a  une  prédilcclimi 
aarquée  pour  les  terres  calcaires  graveleuses  ou 


i^lu««  tfu  suiafelB  dans  Ira  aaaoleMoate. 

—  ËD  raison  même  de  la  durée  de  cette  plante, 
qui  est  de  six  &  sept  ans,  elle  échappe  à  tout  asso- 
lein<<iit  régulier.  Ou  ne  doit  la  ramener  à  la  place 
quï'llo  oeenpait  que  dixou  dôme  années  apiès  son 
défricbcmenl,  tuais  il  est  rare  que  Ton  observe 
cette  rè({le. 

BhkttiIm  qut  coBTleBueut  an  Minfoln.  — 

Les  composts  de  terre  meuble,  de  fumier  bien 
pourri  el  de  chaux  conviennent  loot  particulièr»* 

ment  dans  les  lorrains  non  calcaires  ;  dans  le  cal- 
cairc,  les  cendres  de  bois  et  les  eaux  de  fumier 
étendues  pradoisent  d'excellente  effets. 


>ur«  préparatoire*.  —  Si  le  sainfoin 
devait  être  semé  seul,  ou  ferait  bien  de  le  cultiver 
après  une  racine  ou  après  des  poiumes  de  terre, 
ou  à  la  suite  de  deux  ou  trois  labours  prépara- 
toires. Comme  on  le  sème  le  piub  habituellement 
avec  Torge  ou  l'avoine,  il  est  bon  aussi  de  choisir 
pour  cette  orge  ou  cette  avoine  des  champs  bien 
propres  et  de  leur  donner  au  moins  deux  façons, 
la  première  avant  l'hiver,  lasecondeau  printemps. 

Clialx  et  préparation  de*  ■encneea.  —  Sur 
ee  point  nous  n'avons  qu'à  nous  répéter.  Les 

bonnes  graines  desninfoin  se  reconnaissent  prin- 
dpaleiuent  à  leur  couleur,  qui  doit  être  grise  ou 
à  reflets  blenfllres,  on  d'un  brun  luisant  avec  l*in> 
léfieur  d'un  l»eau  vert.  La  graine  d'une  couleur 
bran  terne  est  échauffée  ;  lagraine  blanche  ou  pdlc 
aété  récoltée  trop  tOt  On  dbit  prendre  la gnJne  du 
saitiroin  s-ur  une  i»rairie  artificielle  liien  euraciuc'e, 
de  deux  à  trais  aits  au  plus, semée  clair,  bien  trai- 
tée, bleu  ftimée*  Comnie  elle  mûrit  lrès>irt  cgu- 
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tiérenient,  sa  récolte  exige  beaucoup  d'attention. 

Il  faut  saisir  le  moment  où  les  premi^rp  s  "^fiTif^nces 
formées,  c'est-à-dire  les  meilleures,  mat  prés  de 
se  détacher,  couper  les  plantes  lematin  A  bi  rosée,  ' 
sans  imprimer  de  semusses,  les  franspnrler  \  la 
grange  le  aotr  même  pour  les  faire  sécher,  con- 
server la  graine  avec  m  paille,  ne  battre  qu'au 
iiiouieni  de  semer,  ou,  si  l'onjuge  à  propos  d'eié- 
cuter  le  battage  plus  tôt,  étendre  la  graine  dans 
un  grenier,  par  couches  très-minces  et  remuer 
souvent  pour  l'empêcher  de  s'échautTer. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  redire  que  les 
graines  conservées  dans  leois  enveloppes  oon- 
>iennent  mieux  aux  climats  chauds  fit  aux  terres 
sèches  que  les  graines  uues. 

—  «u  est  très-important,  dit  lathieu  de  Dom- 
basle,  de  n'employer  que  la  graine  de  la  dernière 
récolte,  car  celle  qui  est  trop  vieille  ue  germe 
pas,  et,  en  général,  il  n'est  aucune  semence  qu'il 
soit  plus  difticilc  de  se  procurer  de  bonne  qua- 
hlé,  lorsqu'on  ne  l'a  pas  récoltée  soi-même,  parue 
que,  indépendouuuuut  de  la  propriété  qu'elle 
po!«ède  de  perdre  pTomptement  sa  faculté  gcrmi- 
native,  celte  semonce  s'égrène  très  fai  iiemenl  au 
moment  de  an  récuUu,  en  sorte  (jue  les  pui^iiues 
qui  ont  le  projet  de  la  vendre,  sont  disposées  à  la 
rt^colter  avant  sa  maturité,  afin  d'eu  moins  i>er- 
ilre  :  on  ne  peut  donc  appoiler  trop  d'uttcntioti  au 
choix  de  cette  graine:  ■ 

>'ous  ajouff-rniis  qiif  !a  graine  de  sainfoin  qui 
a  plus  d  un  au  Uuicit  el  a  de  la  peine  à  lever,  on 
ne  doit  cependant  pas  en  désespérer  tout  â  fUt. 
En  la  jetant  dans  de  l'ejui  chaulTéc  à  fîO*  environ 
et  l'y  laissant  quelques  heures,  il  est  probable 
qu'on  révcUleratt  les  Ibcoltés  germinalivesde  cette 
graine. 

MoMmIIlco     MdBistB.  —  D'ordinaire,  dans 

le  centre,  l'est,  l'ouest  et  le  nord  de  la  France,  on 
sème  le  sainfoin  en  mars  ou  avril,  avec  une  avoiuc 
trës-clalre  on  une  orge  ;  ou ,  ce  qui  vaut  mieux  pres- 
(jue  toujours,  on  le  sème  en  juin  dans  un  !»;uTasin. 
Ou  emploie  de  400  à  600  litres  de  graines  par  hec- 
tare et  on  Tenterre  avec  la  herse  A  dents  de  fer. 
On  pourrait  le  semer  seul,  en  mai  ou  en  juin  ; 
sur  notre  recommandation,  un  essai  de  cette  na- 
ture Fut  fait  il  y  a  quelque  temps  à  la  ferme  de 
l'EscailIc,  commune  de  Solre-Saint-<îéry  (Hai- 
naut),  et  cette  partie  de  sainfoin  donna,  dès  la  pre- 
mière année,  une  coupe  salisraisaiitc,  et  la  se- 
conde année  un  produit  bien  supérieur  A  estai 
d'une  autre  partie  de  sainfoin  semé  avec  une 
avoine.  Vraisemblablement ,  ii  i>e  maintiendra 
plus  longtemps  que  ce  dernier.  Nous  le  saurons 
bien  quelque  jour,  mais  trop  tardivement  pour 
consigner  le  (ait  dans  ce  livre. 

WolnH  i\  flonner  an  «nfurola  pendant  «a 
végétation.  —  Les  sculb  Mïm  que  réclauie  le 
sainfoin  sont  un  hersage  à  partir  de  la  seconde 

limée,  puis  un  plâtrage  ou  un  cendrage.  On  ne 
les  lui  accorde  pas  toiijours,  et  l'on  a  tort. 

Récolte.  —  On  fauche  le  sainfoin  d(V  qt:  ;I  se 
couvre  de  flcui-s.  Dans  lé  Nord,  nous  ue  prenons 
qu'une  seule  réeolte  par  année  et  fbisons  manger 
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le  regain  sur  placA  par  les  clievaux  ou  Ins  vaches. 
Cei>f'r'l:tni,  il  vxlslo  une  variéti^  du  «linfoin  com- 
mun, comme  sous  le  nom  de  samfuin  à  f/fitr  coupes 
qui  nous  donne  deux  récoUes  faucht^es.  (^.ette  va- 
riété est  plus  ilrlicale  que  le  type.  On  r,u;p  le  sain- 
foin coninie  on  fane  la  luserne  et  le  irètle  ;  uiais 
comme  il  est  moins  aqueux,  le  fanage  est  plus 
rapide.  Ses  feuilles  se  dtUarhent  farilemniif  de  la 
tige  ;  il  est  donc  essentiel  de  le  botleler  a\  ;uitsa 
deniccatioa  èomplète.  Un  bon  sainfoin  rend  la 
première  année  qui  suit  celle  du  semis  1  HOO  ki!. 
de  fourrage;  la  secoude  année,  le  produit  p<>ut 
s'élever  A  4  ou  5  000  kll.  —  Dans  les  terres  irri- 
,.'11 '  PS  du  Midi,  on  pourrait  ebleiiir  deuilMMiReB 
ioupes  et  uo  regain* 

■■tplai      asliifBta.  —  Cette  légumineuse, 

il  Télat  vert,  est  pii^ftVablf  A  hi  huerTic  quant 
à  la  qualité;  et  cHp  a  le  grand  mérite  de  ne  pas 
métterfser  les  bdtes.  Elle  convient  i  tous  les  ani- 
maux de  la  ferme.  A  l'état  sec,  elle  vaut  moins, 
mais  elle  est  supérieure  à  celle  du  Midi,  dont  les 
tiges  corfa^  conservent  dindlemeat  leurs  feuil- 
les après  le  fanage.  P.  J. 

Caltare  «!■  Mlafoln  ou  eaparcctte  4aiui 
la  mM14«1s  Vnaaae.  ~  Le  sainfoin  est  la  plante 

foiiî-ntL^re  des  terres  sr  ^f^'  et  calcaires. 

La  luserne  exige  un  bol  riche  et  profond,  le 
trèfle  ne  réussit  que  sur  les  terres  fraîches  et  IHa- 
bles,  le  sainfoin  moins  exigeant  se  contente  des 
terrains  compactes  et  brûlants  qui  abondeol  daus 
la  sone  agricole  du  midi  de  la  France. 

Avant  son  introduclinn  dans  i'a^i  i(  ulturc  mé- 
ridionale, des  coutrées  entièi'C)»  y  étaient  vouées  & 
la  stérilité  la  plus  absolue,  à  cause  de  l'impossi- 
bilité  où  éluit  le  cultivateur  de  pouvoir  nouriir 
son  cheptel  :  le  développemeut  de  sa  culture  tend, 
tous  les  joure,  à  tiamforiner  ces  arides  pays,  où 
l'on  trouve  ai^ourd'hul  UD  nombreux  el  vigou- 
reux bétail. 

Le  principal  mérite  du  sainfoin  n*eBt  pas  d'avoir 

aiuM  substitué  une  richesse  relative  ù  une  ex- 
trême pénurie  ;  l'avantage  réel  de  sa  culture  con- 
siste dans  les  amendements  considérables  qu'elle 
opère  sur  les  terres  pauvres. 

Ëu  effet,  après  lu  rupture  d'un  vieux  sainfoin, 
la  terre  a  perdu  une  pr.rtie  de  sa  ténacité  primi- 
tive, les  débris  des  feuilles  cl  le  chevelu  de;*  la- 
eincs  lui  ftyrmt  donné  nu  hunuis  qui  lui  inrinquaif, 
\ii  laboureur  est  étonné  de  pouvoir,  d'un  seul 
coup  de  charrue,  pulvériser  un  sol  qu'il  ne  par- 
venait à  réduir(> .  au  paru  vaut,  qu'en  mullipliaot  les 
lahourii  et  les  hersages. 

Ainsi,  et  par  le  seul  fait  de  la  culture  du  sain- 
foin, les  terres  pauvres  passent  à  une  r\:\^<c  su- 
périeure ;  il  ne  leur  manque  alors  que  la  pui:>!>aole 
intervention  des  engrais  pour  compléter  leur  en- 
li<>re  transforuiatinn. 

On  voit  aujourd'hui,  daus  les  environs  de  Ll- 
moux  (Aude),  des  coteaux  argtio-calcaires,  exposés 
au  soleil,  qui  sont  occupés  par  de  magnifiques 
luseruières  donnant  trois  excellentes  coupes  de 
fourrage,  abus  le  climat  brûlant  du  Midi;  ces 
terres,  d'une  ténacité  naturelle  presque  iuvind- 


hlc,  ont  dû  leur  premiar  ameubUsseniBilt  A  la  cul- 
ture du  sainfoin. 
Il  vaut  donc  bien  la  peine  d'étudier  les  règles 

d'exploitation  d'une  plante  qui,  tout  en  répandant 
l'abondance,  prépare  aux  terres  sèches  et  désolées, 
une  richesse  pareille  i  cdle  qu'on  ne  trouve  que 
dans  les  grasses  alluvions  de  nos  vallées. 

1^  graine  de  sainfoin  est  généralement  semée 
sur  la  terre  qui  vient  de  recevoir  le  blé,  au  mois 
d'octobre  ;  ou  bien,  au  mois  de  mars,  sur  les  em- 
blavurcs  d'automne  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la 
herse  recouvre  la  semence. 

Ces  deux  méthodes  ont  leur  avantage  et  leur 
inconvénient. 

l.a  semence  du  mois  d'octobre,  répandue  sur 
une  tem  bien  ameublie  et  qui  n'a  pas  encore  fait 
son  tassement,  ne  tarde  pas  à  germer  ;  favorisée 
qu'elle  est  par  l'humidité  de  l'atmosphère  et  du 
sol ,  le  fboment  avec  lequel  elle  est  associée,  ne 
vient  pas  encore  lui  disputer  «a  part  de  nourri- 
ture; elle  peut  donc  se  développer  à  l'aise  pendant 
les  deux  mois  qui  précèdent  les  premières  gelées^ 
sous  lo  eltmat  du  Midi.  Cest  lA  le  eOté  avantageux 
de  la  semaine  automnale. 

Maislea  ftciAidea hivers  rigoureux  et  lesallema* 
livr  -  f  inp  r-  i'quenles  do  i;els  cl  de  dégels,  exposent 
la  jeune  plante  à  des  dangers  auxquels  elle  n'é- 
chappe pas  toujours;  aussi  quelques  eultivalenn 
prTiM  11!  il-:  attendre  le  njois  de  mars.  Si  à  eette 
époque  l'année,  on  évite  les  chances  de  des- 
truction par  le  froid,  on  se  trouve  cependant  en 
présem  e  de  nou^elles  difflrultés  que  nous  devons 
faire  connaître,  à  raison  de  leur  importance. 

Au  mois  de  mars,  le  froment  d'automne  s'em- 
pare définitivement  du  sol,  il  pousse  ses  talles,  il 
développe  ses  feuilles;  c'est  déjà  un  nourrisson 
qui  veut  et  qui  exige  toute  la  substance  de  la  mère. 
I-a  terre,  tassée  par  l'humidité  de  l'hiver,  a  d'ail- 
leurs perdu  cet  état  pulvérulent  produit  par  la 
gelée  et  que  les  hersages  ne  peuvent  plus  lui 
rendre. 

Semée  dans  de  pareilles  conditions,  la  graine  de 
sainfoin  genne,  à  la  vérité,  avec  la  plus  grande 
rapidité;  mais  ses  racines  ne  peuvent  que  très- 
péniblement  s'implanter  dans  un  sol  compacte  et 
déjà  occupé  ;  privée  d'air  el  de  soleil,  la  jeune 
plante  ne  peut  accomplir  qu'une  souffreteuse  vé- 
gétation qui  ne  lui  permet  pas  toiuouis  de  résister 
aux  sécheresses  de  l'été. 

Une  troisième  lûéthode  tend  à  se  substituer  A 
ces  deux  anciens  systèmes  de  semailles  :  elle  con- 
siste à  semer  le  sainfoin  au  mois  de  mars  avec  de 
l'orge  à  deux  rangs  (Parmelle  ou  Paummile).  Celte 
dernière  pratique  assure  ioi;|ioois  le  succès  de  la 
plante  fourragère. 

U  n'est  pas  possible,  dans  nos  régions  méridio- 
nales, de  suivre  pour  la  semaille  du  sainfoin,  les 
conseils  douu^  par  des  hommes  dont  les  noms 
font  autroité  da»  la  science  et  dans  la  pratique 
agricole  et  qui  recommandent  de  jeter  au  prin- 
temps, la  graine  seule,  sur  uue  terre  labourée  en 
automne. 

I,'a\enir  de  la  prairie  serait  bien  loin  d't''trc 
assuré  avec  uue  pareille  méthode  qui,  tout  en 
imposant  le  sacrillce  d'une  récolte  de  céréales 
e.\poserait  aiusi  sans  ombrage  protecteur,  la  jeuno 
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Ié|niniincu!ic  aux  chaliiiin  pdntaiiièras  qui  sont 

excessives  chez  nous. 

La  graine  de  sainfoin  est  renfermée  dans  sa 
rosse  ;  on  la  sème  en  cet  état  à  raison  de  4  hecto- 
litres par  hectare  ;  sa  bonne  qualité  8«  constate 
par  sa  couleur  brune  et  par  son  poids  qui  doit 
éti«  de  30  à  32  kikts  par  hectolitre. 

Dès  que  le  céréale  qui  a  servi  d'ahri  au  sainfoin 
est  coupée,  celui-ci,  exposé  alors  directement  au 
soleil,  perd  bientôt  ses  petites  feuilles,  ses  poussées 
«o  desi^ècliciit,  tout  vcstipe  mlf't  iciir  de  sa  végé- 
taliou  diapuralt;  >fs  raiinos  scuIl's  se  conservent, 
ai  elles  ont  eu  le  temps  et  te^:  ino\ens  de  pénétrer 
assez  profondément,  et  donupiil  naissann^  à  une 
nouvelle  végétation  qui  airivc  a\  ec  les  pieuiières 
pluies  de  septembre. 

Le  sainfoin  n'aiiuf  pas  la  dent  de»  animaux,  il  ■ 
ne  résiste  pas  au  pâturage  des  moutons, et  ce  u'e^it 
qu'avec  quelque  discrétion  qu'il  coaTÎeot  de  le 
ÛvTcr  aux  bœufs  et  aux  chevaux. 

La  durée  d'une  prairie  do  sainfoin  varie  cotre 
troi.H  et  six  années  :  si  la  terre  est  nette,  saine  et 
profonde  ;  si  1rs  engrais  ilo-it  0:1  la  recouvre  ne 
portent  {loint  les  germer  <!<'  uiauvaises  herbes,  on 
peut  obtenir  le  msudmum  de  cette  durée,  et  comme 
\e<  ariii'li mations  par  la  ruHure  du  saiiil'oiu  sont 
toujours  en  proportion  avec  son  séjour  sur  le  sol, 
les  efforts  des  cujtitateun  devraient  tendre  à  con- 
server, le  plus  longtemps  possible,  cette  prairie 
temporaire,  alors  qu'elle  a  vaincu  toutes  les  diffi- 
euttés  de  ses  débats. 

II  n'»^n  o<l  ccpoiidanl  paj;  ainsi  :  tn  d*^sir  immo- 
déré de  jouir  de  la  fertilité  passagère  qu'elle  a 
«pportée  dans  le  sol,  s'empare  dn  propriétaire;  el 
la.  prairie  est  défrichée,  au  moment  où  ses  pro- 
duits sont  eocore  abondants  et  où  l'œuvre  de  la 
transfonnatlon  du  sol  est  à  peine  oommeocée. 
Pendant  le  temps  qu'elle  occupe  la  terrr,  la  prai- 
rie de  saiufoiu  re^il  des  fumures  annuelles  que 
Ton  remplaee  par  an  pUtnge,  dans  les  terres 
"peu  calcaires. 

Le  sainfoiu  uu  donue,  à  la  rigueur,  qu'une  seule 
eonpe,  exploitable  dans  les  prenierB  jours  d«  juin, 
au  moment  où  ses  premières  fleurs  commcucont 
à  sécher.  Sa  végétation  estivale,  contrariée  par  les 
grandes  séehereeses,  ne  reprend  un  peu  dévie  que  ' 
dans  If  mois  dft  septembre  :  il  rst  a!nrs  possible, 
luais  seulement  pendant  les  années  pluvieiues,  de 
5«isir  un  très-faible  regain. 

Olivier  de  Serres,  dans  sfin  onJlinnsiaMiie  pour 
une  plante  qu'il  appelle  une  herbe  fort  vateureuse, 
prétend  que  dans  le  Daupbiné  elle  donne  trois 
coupes  :  «  7Vf)f<  fois  par  un  il  (l'esiiarcolto)  rst  fitn- 
■  chif  pourvu  que  le  lieu  lui  ayrév  et  C/ierbe  n'en  soit 
m  rmgit  par  h  bettaiL  »  En  tenant  mémo  compte 
des  modifications  cliniatériques  qui  ont  \m  se  pro- 
duire, il  y  a  dans  cette  opinion  du  père  de  l'agri- 
culture flnnçaise,  une  véritable  exagération  jus- 
tifiée, probablonicnt,  par  rimnn  nse  dé.sir  qu'il 
avait  de  répandre  la  culture  de  cette  précieuse 
légnminenseï 

Le  fanage  du  sainfoin  exige  quelques  précautions 
conunandécsparla  très-grande  facilité  aveciaquelle 
les  féuiUes  se  détachent  de  la  tige  :  il  doit  donc 

i^lre  peu  .m-» oui'  a^  t  les  foui  c  lies  et  culassé  par  pe- 
tite» uieule^  où  il  achève  »ou  entière  dessiccation. 


m 

Im  production  du  sainfoin,  dans  le  Midi  où  il 
ne  donne  qu'une  seule  coupe,  est  de  6  000  kilc^ 
à  l'hectare,  dans  les  terres  déjA  avancées  en  cul- 
ture ;  il  n'arrive  qu'à.  3  on  4000  kilog.  d«ns  les 
terrains  inférieurs. 

La  qualité  du  founage  que  donne  le  sainfoin  a 
été  trop  vantée;  son  mérite  est  incontestable  A 
l'état  vert;  mais,  une  fois  sec,  il  n'est  que  relatif, 
quoique  bien  supérieur  à  la  paille  des  céréales, 
qui  était  la  base  de  ralimentatioii  du  bétail  dans 
le  Midi,  avant  son  intnAitu  tion  ;  «  'pst  encon*  un 
aliment  défectueux,  inférieur  à  la  luzirac  el  uu 
trèfle  qui  conservent  toutes  leurs  fouilles.  Le  sain* 
foin  est  (ut>(iui  toujours  réduit  à  .si^s  tiges  ligneu- 
ses, rudes  cl  sèchea  euuiine  les  terre»  qui  l  oul 
porté;  les  chevaux  et  les  animaux  d'espèce  asiue 
•i'eti  cr.rdentenl,  mais-  les  hd-iifs  en  ^;a.>-iiillenl  des 
quautiléti  qui  doivent  passer  dans  les  litièrut». 

Ce  dernier  inconvénient  n'existe  pas  lorsque  la 
nature  du  sol  permet  de  faire  un  rnélaiiLe  dn 
graine  de  trèfle  avec  la  semence  du  s<'iinfuiri  : 
le  fourrage  qui  provient  de  ra.ssociation  de  ces 
deux  plantes  est  ezcellent  pour  tous  les  animaux 
de  la  ft^ruie. 

La  graine  du  sainfoin  qu'il  est  possible  d'obte» 
fiir.  sous  d'autres  climats,  nver  la  seconde  coupe 
dt>  ce  fourrage,  exige,  dans  Iv  Midi,  le  sacrifice  do 
la  seule  et  unique  récidltt  fourragé  1  e  q  u'elle  donne. 
En  effet,  le  fourrage  porte  giaine  doit  arriver  k 
une  maturité  qui  dessèche  entièrement  la  tige  ; 
maltraitée  d*aiUean  par  le  battage,  celte  matière 
n'est  boime  qu'à  augmenter  la  masse  des  litières. 

L'épuisement  de  la  plante  après  qu'elle  a  donné 
m  graine  est  considérable  :  aussi  ne  ladenwnde- 
t-on  qu'aux  vieilles  prairies  condamnées  d'avance 
au  défrichemeat 

Le  produit  en  graines  d'un  hectare  de  ttinfoin 
est  de  'W  hrrf  ilitres  dont  le  priv  varie  entre  loel 
1 4  francs.  Ce  produit  réuni  &  la  valeur  de  la  paille 
est  asseï  rémunérateur  ponr  assiirer,sar  dos  maf>- 
<  h(>s,  des  proviskHlt  suffisantes  de  graine  d«safll- 
foiu.  L.  I^oMS-TàifOi. 


SKEftADEULE  (ORMITHOPUS  SATIVUS), 
Hiatorlqne.  —  Il  nous  en  coûte  d'admettre 

que  la  serradeile  cultivée  &  titre  de  plante  fourra- 
gère, soit  l*ofitjfAo/»us  perpuMilhuàe»  botanistes;  ee- 
pcndantou  l'arnrnic.et  nr>usnous!n(-linons.Le//o/t 
Jardinier  disait,  ii  S  &  longtemps  d^  :  —  ■  C'est 
une  plante  annneUe  employée  ên  Portugal  com- 
me r«iurragc  artificiel  dans  des  terrains  sablon- 
neux et  arides;  elle  rend  dans  ce  pays  de  grands 
scn  ices  pour  l'aHmentalion  des  bestiaux,  en  four- 
nissant au  printemps  un  pAlur  ipe  tr»'>s-prt'coce. 
De  premiers  essais  A^&ut  fait  connaître  qu'elle  ne 
résiste  pas  toujours  à  nos  hivers,  elle  ne  sendile 
pas  toujours  offrir  die/,  nous  le  rnOnie  genre  d'u- 
tililé,  si  ce  n'edi  peut-être  dans  nos  départements 
méridionaux.  Il  est  probable  que  ceux  du  Nord  et 
du  Centre  en  pourraient  tirer  un  parti  avanta- 
geux dans  d'autres  saisons.  L'abondance*  la  fi- 
nesse et  la  bonne  qualité  de  son  fourrage  doivent 
faire  désirer  que  des  essais  méthodiques  cl  suivis 
soient  entrepris  dans  cette  vue.  • 
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Fig.  310.  —  Srrradella. 


lin»  ne  nvons  ti  le  coMeil  aété  mM  en  France  ; 
mais  il  est  permit  d'en  douter,  rar  il  n'en  est 

questiou  nulle 
pftrt  en  termes 

prt'n'>.  1,0  gou- 
▼eroemeot  bolgc 
8*estbeaiicoup  oc- 
cupé de  la  pro- 
pagation de  ce 
fourrage  ;  il  a  fait 
venir  de  la  graine 
du  Portuggid  et  a 
obtenu  de  nom- 
breux essais  dans 
les  Campines  an- 
▼ersoise  et  I im- 
bourgeoise. Au- 
jourd'hui Texpé- 
rience  est  com- 
plète de  ce  eôté. 

Caltare  de  la 
■erradellA  en 
Bel(rl4  ne. — Les 

terres  sablonneu- 
ses et  «"rhes  où 
le  trMle  ne  réussit 
pus,  où  le  prix 
de  revient  de  la 
rbanx  est  un  obstacle  à  son  emploi, sont  celles  que 
les  fulti%a(eurs  iielges  ont  coubacrées  A  la  serra- 
dcllc.  On  tmuve  tle  vastes  cbemps  de  ce  Tourrage 
dans  la  provinre  d'Anvers,  notamment  à  Stabnwok, 
Wuosl-Wezcl ,  Brecht,  Saint-Léonard,  Ryckevor- 
sel»  Vlimmeran  et  Béavae.  A  Oostradle,  on  nous 
a  rapporté  que  les  personnes  qui  ne  peuvent  ob- 
tenir du  irîitle  sèment  de  lu  scrradelle  sur  leur 
terrain  ,  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  de 
juin,  Klle  coninienre  A  se  répandre  dans  le  Bra- 
bantet  la  Flandre  orientale.  Un  sème  cette  plante 
isolément,  à  raison  de  20 à  28  Idiogr.  par  hectare, 
et  on  la  récolle  A  partir  du  mois  de  septembre. 
Nous  ne  :>uurions  dire  combien  de  milliers  de 
fourrage  vert  ou  sec  fournît  la  semdelle ,  parce 
que  nous  ne  ra\ons  p  is  cultivée  et  qu'il  nous  a 
été  impossible  d'obtenir  des  chiffres  dignes  de  foi. 
H.  Heusé  •  estime  le  rapport  en  vert  à  12  000  ou 
IFî  (100  kilogr,.  tandis  que  M.  f.irardin  le  réduit,  à 
vue  d'œil,  à  la  moitié  de  celui  de  la  vescc.  Or, 
on  sait  que  la  vesce  ne  donne  pas  plus  de  3  000 
4  5  000  kilngr.  de  fourrage  sec.  A  |)t()[>ns  de  la 
serradelle,  nous  croyons  devoir  extraire  les  pas- 
sages suivants,  d'une  instructioti  publiée  en  Bel- 
gique  par  ordre  du  riiititsl^rc  de  rintérieur: 

.  La  sen-adelle  donne  sa  graine  en  cosses  for- 
mées d*on  certain  nombre  de  disques.  Ces  cesses, 
an  lien  de  s'ouvrir,  comme  cela  se  présente  pour 
les  puis,  restent  cluses  lorsqu'elles  sont  mûres; 
elles  se  sèchent  plus  ou  moins  vite  ;  si  donc  on 
ne  prend  pas  la  précaution  de  récoller  la  graine 
aussitôt  qu'un  s'aperçoit  qu'une  partie  des  cos&es 
se  sèche,  on  court  risque  de  n'avoir  que  très-peu 
de  graine:  en  eiïel,  les  disques,  étant  secs,  se 
séparent  les  uns  des  autres  avec  la  plus  grande 
bdlilé.  Enfin,  lorsque  les  oœses  sont  sèdies,  il 
suffit  d'uu  peu  de  vent  ou  d'une  légère  pluie  pour 


htn  tomber  la  graine  de  serradelle  ;  cet  Inconvé- 

nient  a  lieu  même  lorsque  les  plantessoot  cnoon 
veiles  ou  couvertes  de  fleurs. 
«  Il  est  donc  évident  qu'on  ne  peut  attendre 

que  la  plus  j,'rande  partie  des  cosses  soient  S4>cbes 
pour  en  récoller  la  graine  ;  ca**,  si  eLe  tombe  fa- 
cilement au  moindre  choc  quand  elle  est  debout 

et  verte,  elle  tonAonbien  plus  farili  nicut  cnfore 
lorsqu'on  la  coupera  et  qu'on  la  transportera  ^ 
il  faudra  donc  la  couper  lorsqu'on  s'apereem 

qu'une  partie  des  cosses  se  si'^che,  et  l'exposer 
ensuite  au  soleil  pendant  quelques  jours,  afin  de 
donner  aux  graines  le  temps  d'achever  leur  ma- 
turité. 

«  La  serradelle,  dont  on  veut  récolter  la  graine, 
doit  être  semée  en  septembre  ou  en  mars,  parce 
qu'alors,  le  moment  de  la  récolte  arrivant  en 
Juillet  et  août.  les  grandes  chaleurs  facilitent 
beaucoup  la  besogne.  Examines  bien  votre  graine, 
et  dès  que  vous  verrexqu'elle  commence  à  sécher, 
et  que  celle  qui  est  encore  vcrddtre  est  déjà  ridée, 
signe  certain  qu'elle  ^  mArc,  n'attendez  pas  ; 

si  le  temps  est  beau,  fauchez   Vingt-quatre 

heures  après  la  fauehaison,  retournez  le  foin 
dans  la  matinée;  laissQz  sécher  deux  jours  en- 
core, cl  profitez  du  moment  où  le  foin  se  dé- 
pouille de  la  rosée,  vers  sept  à  huit  heures  do 
matin,  pour  le  melti  e  en  grange  ou  le  battre  sur 
place.  &l procédant  de  cotte  manière,  on  a  récolté, 
sur  une  surface  d'environ  un  hectare  et  demi, 
près  de  onze  voitures  à  deux  chevaux  de  bon  foin, 
et  plus  del  800  kilogr.  d'excellente  graine.» 


(vicia). 


ClMwlflc«iloa.  —  Nous  cultivons  pour  Tour- 
rage  et  souvent  aussi  pour  leurs  graines  il"  Ijl 
sesce  comnume  d'hiver  et  sa  variété  de  prin- 
leuips  {vicia  saliva)',  2*  la  vesce  blanche  ou  len- 
tille du  Canada  («irto  laltve  vlba);  3*  la  vescc 
gros  fruit  (i  iVia  mnrrorarpa)  ;  4"  la  vesre  velue 
(vicia  villosa).  La  première  est  la  plus  répandue; 
la  seconde  diffère  de  cette  vesce  commune  par  la 
grosseur  et  la  couleur  blanche  de  son  grain  qui , 
de  loin  en  loin,  est  employé  pour  la  nourriture  de 
l'homme  sous  fbnne  de  purée ,  ou  en  mélange 
avec  la  farine  des  céréales  ;  la  troisième  se  re- 
commande par  ses  cosses  épaisses  et  charnues,  et 
par  sa  productivité  granifère  ;  la  quatrième  est 
originaire  de  la  Russie  et  se  signale  par  s:i  vigueur 
et  sa  rusticité.  Elle  a  été  bien  accueilUe  en  Ecosse  ; 
des  essais  de  culture  ont  été  foits  dans  la  Campi- 
ne  et  dans  l'Ardcnne  belge  ;  les  produits  que  nous 
avons  vus  étaient  de  toute  beauté  ;  mais  on  re- 
proche à  cette  vesce  de  se  soutenir  mal  en  rai* 
sou  du  grand  développement  de  s;i  tige.  Elle  se 
couche  aisément.  Klle  passe  assez  bien  l'hiver  en 
terre,  et  peut  servir  pareonséqueni,  ainsi  que  la 
vesce  coniniune  d'hiver,  aux  semis  d'automne,  (".e 
que  nous  allons  dire  de  la  vesce  commune  s'ap- 
plique à  toutes  les  autres  espèces  mentionnées. 

Yc«ee  coBuasBe.  —  CliaaaS.  —  Cette  plante 
de  la  fkmille  des  Légumineuses  ou  Papilionacées» 
s'accommode  en  quelque  sorte  de  tous  les  cUmal^ 
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cepeDdant,  an  delà  delà  Lorraine  et  des  contrées 
les  plus  douces  de  U  Belgique,  il  j  aurait  de 
l'imprudence  A  semer  eo  automne  sa  wfélé 
d'hiver.  On  s'en  tient  donc  le  plus  ordinairement, 
dans  le  Nord,  i  la  variété  de  printemps.  Les  cli- 
anlt  un  pen  faumidCB  lai  conviennent  mieaz  loa- 
tcrois  que  les  rlrni:its  ch^ud-. 

Terrea  prvprcs  à  la  evltaro  «•  1»  mm»:  — 

Bile  alTeclionne  le*  terrtim  bien  ameublis, 

silimn  ,  granitiques,  schisteux,  pourvu  que  la 
fraîcheur  q'j  lasse  pas  défaut,  comme  dans  le 
Nord;  dn  cMé  do  Midi,  il  y  a  proAt  à  lot  eonsa- 
crer  des  terrains  uu  peu  argileux  qui ,  par  leur 
'  naiore  balche,  la  protègent  contre  les  rigueurs 
delatédMiecM. 


'  *mma  1m  Maoleaseata.  — 

La  «esee  est  précieuse  pour  remplacer,  au  prin- 
temps ,  des  r(îcolles  maltraitées  par  les  gelées  ou 
pour  occuper  la  place  du  trèfle  dans  les  assole- 
raenta  de  quatre  ans ,  afin  de  prévenir  un  retour 
trop  rapide  de  ce  trèfle  au  même  endroit.  Dans  ce 
cas,  aussitôt  la  vesce  fanée  et  enlevt'e,  rien  n>m- 
pêdie  d'occuper  le  sol  par  d'autres  planteî»  (uur- 
lagères  d'une  croissance  rapide,  comme  le  maïs, 
le  navet,  la  spergule  ,  la  serradelle  .  le  rutabaga 
repiqué,  etc.,  selon  les  climats  et  ic&  terrains. 


««1  coaTlennent  à  la  vesre.  —  Lc 

fumier  de  vache  Irt^î-pourn  cl  les  composts  for- 
més aTec  de  la  terre ,  des  cendres  de  bois ,  des 
09  brfllés  ou  biovi's ,  on  peu  de  plâtre  ,  et  arro- 
téb  avec  des  urines ,  sont  les  meilleurs  engrais 
que  Ton  poisse  donner  aux  vasces, 

Ltaboan  préparatoire*. —  La  vesCO ,  dans 

les  contrées  du  Nord  et  en  terre  légière,  n^est  pas 

exicf  nnte  quant  au  labourage;  une  seule  façon  lui 
suitit  a  la  veille  de  l'ensemencement  ;  mais,  sous 
les  climats  doux  et  en  terre  déjA  forte ,  il 
port''  ric  labourer  à  deuxnpcisesetdobien 
bUr  par  des  hersages. 


Choix  et  pr^parattoM  de*  sevacBces  de 

Twee.  —  Les  bonnei>  graines  de  vesce  ne  s'ob- 
tiennent que  sor  des  tiges  cUireemées  et  avec  des 
gousses  qu'on  laisse  mûrir  cooiplétcnirnf  ^ur 
pied.  Oo  moissonne  les  porte-graiues  avant  que  k 
teséealt  disparu,  et.  dès  que  le  soleil  les  a  ressuyés, 
on  les  transporte  dans  la  grange  de  la  ferme  avec 
précaution,  on  les  bat  Irès-l^ëremeotj  on  relève 
les  paiUes  avec  la  fourche  et  l'on  recueille  U  se- 
mence. Les  graines  provenant  du  second  battage 
ne  conviennent  que  pour  les  animaux.  Si  les  facul- 
té ganninalives  de  la  graine  de  vesce  s'éteignaient 
promptemciit,  nous  recommand'M  if  r  s  âv.  la  gar- 
der en  gousses,  au  lieu  de  la  battre  de  &uilei  mais, 
dam  l'intervalle,  la  maturation  en  retard  s'acbè- 
verait  en  tas,  et  le  fléau  aurait  l'inconvénient  de 
bire  de  la  semence  trop  mêlée.  Heureusement, 
cette  graine  conserve  pendant  quatre  oo  cinq  ans 
sa  faculté  de  gemif  r,  et  nous  avons  de  l'avant  iL  n 
iprendre  notre  semeoce  de  suite.  Celle  qui  su  dé- 
tache alséinent  aussitôt  la  récolte  faite,  est  la  pre- 
■dèreniArc,  c'esl-A-dire  la  meilleure. 
La  graine  nouvelle  est  toi^oun  préférable  A  la 


vieille  graine.  C'p  t  rcl!(  qui  fournit  le  plus  de  four* 
rage  ;  la  graine  de  deux  et  trob  ans  fournil  moins 
de  tiges ,  moins  de  feuilles,  mais  plus  de  gousses. 
Avant  de  s'en  servir,  il  est  bon  de  1  humeder,  la 
veille,  avec  du  porio  étendu  d'eau  et  de  la  sau- 
poudrer de  cendres  ensuite,  pour  la  ressoTer. 


•«BMillca  de  1»  veaee.  —  On  sème  la  vesce 
commune  d'hiver  dans  le  coorant  de  septembre 

et  d'octobre,  à  raison  de  160  litres  et  de  40  litres 
de  seigle  ou  d'escourgeon  destinés  à  soutenir  les 
tiges.  On  sème  la  vesce  commune  de  printemps 
en  mars  ou  en  avril  ,  tantôt  à  raison  de  200  litres 
de  graine,  quand  on  ne  lui  associe  pas  une  cé- 
réale ;  tantôt  i  raison  de  150  litres  de  vusces  et  de 
50  litres  d'avoine.  On  peut  continuer  les  semis 
jusqu'en  juillet  y  de  trois  semaines  en  trois  semai- 
nes ,  allif  de  ne  pas  manquer  de  fourrage  veit. 
On  enterre  avec  la  herse.  Les  vesces  ne  deman- 
dent aucun  soin  pendant  leur  végétation.  On  peut 
Ic^  plâtrer,  comme  le  trèfle,  dès  que  leurs  fenil^ 
les  garnissent  bien  le  sol ,  toujours  par  la  roséo 
ou  par  un  temps  couvert  ou  pluvieux. 

Très.souvent  on  forme  des  mélanges  fourra- 
gcrs ,  dans  lesquels  entre  la  vesce.  Les  hivermget 
du  département  du  .Nord  sont  composés  de  vesces 
d'hiver,  de  seigle  ou  de  froment  ;  ces  mômes  "hi- 
vernages faits  avec  deux  tiers  de  vesces  d'hiver  et 
un  tiers  de  seigle  sont  une  des  richesses  foiirra- 
gùrcs  du  Uainaut.  Les  Waraii  de  la  Flaiulre  fran- 
çaise se  composent  de  vesces,  de  féveroles,  de  {)ois 
gris  et  d'avoine  que  l'on  sème  en  avril.  I,a  dni  jér, 
la  bisatlk,  la  méiaide,  la  mflée  sont  des  mélanges 
de  vesces,  de  pois  gris,  de  lentilles,  d'orge  et  d^»- 
voine ,  mélanges  toujours  préférables  au  fourrage 
d'une  seule  espèce. 

BAcolto  de  la  vrsri>.  —  On  ri'i  olte  habituelle- 
ment les  vesces  quand  elles  sont  en  tkur  ;  cepen- 
dant, en  beaucoup  de  contrées,  on  attend  que  les 
graines  soient  formées  dans  Icttrs  gousses.  Nous 
préférons  la  première  méthode  i  la  seconde, 
parce  que  les  vesces  en  Ileor  sont  plus  Aiciles  A 
faner  que  les  vpcifr-s  en  gousse,  H  ausçi  parce 
qu'elles  épuisent  aïoins  le  terrain.  Un  a  osé  sou- 
tenir que  des  vescesgrainées  ne  btiguent  pas 
phi»;  \r  sol  que  les  vesces  fleuries  seulement  ;  c'est 
une  double  hérésie  contre  laquelle  protestent  et 
b  théorie  et  la  pratique. 

On  fauche  les  vesces  d'hiver  quelquefois  en 
mai^  mais  le  plus  souvent  dans  la  première  quin- 
saine  de  juin.  Lorsqu'on  attend  la  venue  des 
gousses,  la  date  se  trouve  m'cc^srrirement  reculée. 
On  fauche  les  vesces  de  printemps  vers  la  8n  de 
juin  00  en  Juillet  S'il  s'agit  de  donner  les  vesces 
en  vert  >ii\  vaches,  on  I  l  'rolte à  moitié  fleur; 
s'il  s'agit  de  les  donner  aux  ciievaux ,  on  attend  la 
défloraison.  [ 

Le  fanage  des  vesces  exige  les  mêmes  précau- 
tions que  celui  des  fouirages  artificiels  dont  ii  a 
é(é  parlé  précédemment.  Les  feuilles  se  détachent 
avec  une  facilité  extraordinaire,  surtout  quand 
les  gousses  sont  formées.  La  dessicration  doit  être 
rapide  et  en  même  tempe  complèle,  car  le  foin 
lu.M  ilr-Zitii'  m  tn\'  >rijel  .-"i  la  ninîsissnn».  Les 
cultivaieui^  qui  sont  dans  l  usage  de  te  ktratillei 


Digitized  by  Google 


3^4 


PAHTIK  I.  —  A(;H1(.1  LTl  RK  PROPREMI.NT  DU  E. 


avec  de  la  paille,  pour  le  mieux  cooaerver,  font 
une  excelleote  opération. 

Assez  souvent,  on  cultive  des  parties  de  vcsce.'' 
uniquement  pour  leurs  graines.  Dans  ce  cna,  on 
attend  que  le  plus  grand  nombre  des  gousses 
•oient  niAres,  et  Ton  coupe  par  la  rosée. 

L'hectare  de  vesces  rend  de  3  000  à  5  000  kii. 
de  fourrage  sec  par  hectare. 

■mpl»!  *m  1»  vcsM.  —  Ce  fourrage,  en  vert 

ou  en  wc,  convient  A  tous  lesanfanaux  de  la  ferme; 

CD  lui  accorde  une  richesse  nutritive  égale  i\ 
celle  du  trèile,  et  par  conséqueot  supérieure 
celle  du  aainfciin  et  de  la  luaerne.  —  «  Quelque 
excellente  que  soit  la  vescc,  soit  en  feuilles  .  soit 
en  graines,  dit  Bosc,  elle  est  sv^ette  À  quelques 
inconvénients  lorsqu'on  la  donne  Mns  ménage- 
ment aux  bestiaux  et  aiix  volaillea.  Souvent  elle 
fait  d'abord  maigrir  les  vaches  et  les  chevaux.  Il 
seinble  résulter  de  quelques  faits  qu'elle  convient 
mieux  aux  vieux  qu'aux  jeunes.  Dans  tous  les  ras , 
il  laut  ne  la  leur  donner  qu'en  petite  quantité 
A  la  fois,  mêlée  avec  d'autre  fourrage,  non  cou- 
verte de  rosée  quand  elle  e.it  verte ,  et  même» dans 
ce  cas ,  la  saupoudrer  d'un  peu  de  sel. 

«Quanti  \k  graine,  ce  «ont  les  pigeons  qui 
s'en  aicounnodoiil  le  mii  iix.  II  faul  la  ménager 
aux  poules,  aux  dindons  et  aux  canards.  Les  co- 
chons ne  doivent  en  manger  que  de  loin  en  loin, 
ou  niéléc  avfC  d'aulres  (graines.  C'est  parexrfs  de 
principes  nutriUls  qu'elle  parait  nuire  A  ces  ani- 
maux ;  aussi  appelfe>t-on  torhons  irûié$  ceux  qui 
sont  malades  pour  en  avoir  trop  mangé.  On  a 
essayé  de  la  convertir  en  pain,  mais  on  n'en  a 
obtenu  qu'un  aliment  de  mauvais  goût  el  d'uue 
digesMon  difBdle.  •  P.  J. 


(UTHTBI»). 


(TlBMiflcatioM.  —  Le  genre  geste  comprend  un 
assez  grand  nombre d'esploes,  panid  baquelles  on 

cultive  pour  leur  fourrage  ou  pour  leurs  graines  : 
l"l.a  gesse  cultivée  ou  lentille  d'bi>pagnc  (lathy- 
rtu  vUivui)  ;  2°  la  gesse  velue  {lathyrus  hinutus)  ; 
3*  la  cesse  chiche  {lathyrus  cirera).  On  pourrait 
puul-Otre  encore  cultiver  la  gesse  tubéreuse,  la 
geae  des  prte  el  la  gecM  des  bois. 

C^Knrc.  —  l.a  gesse  cullivév  ou  lentille  d'bls- 
pagne  est  un  tourragc  annuelà  fleurs  blanches  ou 
iilt'ii.'.lri's,  que  l'on  sèmc  quelquetois  à  l'automne, 
dans  le  Midi  ,  mais  le  plus  souvent  en  mars  et 
avril,  A  raison  de  iiio  litres  par  hectare.  Klle  s'ac- 
commode des  climats  ,  des  terrains  et  des  modes 
de  culture  qui  conviennent  A  la  vcsce.  On  la  dit 
piéféi-able  A  celle-ci  pour  les  moutons.  Oti  la  ré- 
colte aumoment  de  la  floraison,  ou  de  suite  apr^s 
la  floraison,  pour  fourrage.  Quand  un  la  cultive 
pour  ses  gt^ntê,  on  attend  la  maturité  oom- 
pltMe. 

l.a  flMte  velue  est  plus  robuste  quo  la  précé- 
dente. On  peut  la  semer  A  Tautomne,  même  dans 
le  non!  de  la  France;  c'est  au  nioins  re  qui  paraît 
résulter  d  essais  faits  A  C^ivet  il  y  a  quelques 
années.  On  la  récolle  pour  Cuurnige  vert  ou  lec. 


et  aussi  pqur  ses  graines,  dont  les  pigeons  se  mon- 
irent  avides. 

La  i^etse  cAir/wf  est  trés-ronnuc  sous  ie  nom 'de 
jarosse,  jarat  et  poiscornu.  Sa  tleur  est  d'un  nwige 

sombre.  C'est  une 
plante  annuelle, 
très-rustique ,  qui 
passe  facilement 
l'hiver  sous  la  plu- 
part de  DOS  climats 
et  qui  est  cultivée 
sur  u'.ie  piaiide 
échelle  dans  les 
terres  médiocres, 
qiii'ilequcsolUear 

nature.  I,a  pesse 
chiche  donne  uu 
fourrage  meilleur 
pour  les  mou- 
tons que  pour  les 
chevaux  qu'elle 
échauffe  trop.  On 
la  sème  à  raison 
de  2  à  300  litres 
par  hectare.  'On 
a  essayé  d'intro- 
duire la  farine  de 
ces  graines  dan? 
le  pain,  mais  il  im- 
porte que  l'un  sache  très-bien  que  ce  mélange  est 
dangereux.  Quand  la  proportion  de  farine  de  gesse 
est  un  peu  élevée ,  le  puin  où  elle  se  trouve  peut 
occasionner  la  mort  ou  (ïapper  de  paralfde.  Des 
accidents  de  cette  gravité  ont  été  bien  constatés. 

Nous  le  répétons,  les  gesses  se  cultivent ,  se  ré- 
coltent et  s'emploient  do  la  même  manière  que 
les 


Fit,  tu  - 


FOIS  DSS  CHAMPS  (Pl&UM  KOMEHSK). 

Le  pois  des  champs  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  les  pois  de  champt  qui  sont  des  vjuiétés  co- 
mestibles à  l'usage  de  l'homme  ;  mais  leur  cul- 
ture n'en  est  pas  moins  la  même.  Le  pois  des 
champs  est  celui  que  noiis  connaissons  sous  les 
noms  de  pois  gris,  bisnille,  pois  agneau,  /tou  de 
brebis  et  pois  de  jiujron.  C'est  une  plante  annuelle, 
exolnsîvcment  destinée  aux  anlniaux  ,  soit  à  titre 
de  fourrage  vert,  de  fourrage  sec,  soit  à  litre  de 
graine.  Les  terres  légères  sous  les  climats  hu- 
mides ,  les  (erres  de  quelque  cofisistance  sous  les 
climats  doux,  sont  celles  qu'il  faut  réserver  au 
pois  des  champs.  On  fume  assez  rarement  pour 
relti-  plante;  cependant  on  ferait  bien  de  la  fumer 
lorsqu  elle  doit  être  suivie  d'une  récolle  de  cé- 
réales. i.e  pois  des  champs  a  une  variété  d'hiver, 
assez  robuste  ,  et  une  variété  de  printemps  qui 
l'est  moins.  On  s<"*mc  la  premit  re  en  septembre 
dans  Xca  terrains  soch,  et  la  seconde  de  mars  en 
mai,  celle  d'hiver  A  raison  de  2!jO  litres  par  hec- 
tare, à  lu  volée  ;  celle  de  printemps,  à  raison  de 
SOO  litres  seulement.  Le  pois  gris  fait  partie  de 
ces  mélanges  fourragers  qu'on  appelle  dragée, 
btuuHe  ou  mi  larde. 
Quand  on  sème  isolément  te  pois  gris,  on  le 
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coupe  ordinairement  aprî^s  la  défloraison,  alors 
que  lesgomes  se  montrent.  Si  on  m  le  fait  pa» 
con!«nmmer  de  stiit)^ ,  on  le  f^ne  poor  les  be- 
soins de  la  coiisonuiiation  d'hiver. 

En  Angleterre  et  sur  quelques  points  de  notre 
littoral ,  on  cultive  sous  le  nom  de  pois-perdriT  un 
poiâ  fouiTage  d'automne  et  de  priulenip^,  qui  ue 
diBère  du  pob  gris  ordinaire,  selon  nous,  que 
pucequengntMaété  fkile  «lec  |»las  de  soine. 

PévBROUt  (rABA  VUIAAMS  IQUIMA). 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  féverole  au  cha- 
pitre des  UnmlBMMMe  tmM%mmmmm  destinées 
I  ta  noarritare  de  rhomnie.  Si  nous  y  revenons, 
c'est  pour  dire  que  cette  plante  est  asseï  souvent 
cultivée  comme  fourrage  Tert  et  qu'elle  devrait 
Fétre  davantage,  notainment  dans  les  eontries  oA 
elle  n'arrive  pas  régulliVcmpiif  h  uialuriU^.  I.e 
fanage  en  est  long,  mais  le»' feuilles  tiennent  soli- 
éement  anx  tiges,  ce  qui  n'est  pas  un  médioere 
avantage.  Ce  fourrage,  et  surtout  loi-squ'on  I"a  ré- 
colté en  pleine  ûeur,  est  fort  du  goût  des  vaches, 
et  dea  chevaux.  Il  y  a  lien  de  croire  que  soua  les 
rfiwifff  du  nord  et  dans  le^  terrains  frais  des  cli- 
nwiadoux  on  pourrait,  sinon  toiùours,  au  moins 
aoavent,  compter  sur  une  seconde  récolte,  c'est- 
A-dire  sur  un  regain  qui  vaudrait  la  ivcolte  princi- 
pale. Nous  n'affirmons  rien,  parce  que  noua  ne 
voulons  rien  donner  au  hasard,  mais  il  nous  sem- 
ble que  du  moment  oi^  la  févc  de  marais  dépouillée 
de  ses  Jeunes  gousses  au  tiers  de  leur  développe- 
ment et  coupée,  repousse  du  pied,  fleurit  et  rap- 
porte d'autres  gousses  encore  pour  les  besoins  de 
ucnisine,  il  devrait  en  être  de  même  de  la  féverole, 
al  d'antant  plus  sûrement  qu'on  la  couperait  en 
flrar,  c'est-à-dire  dans  toute  sa  force. 

Nous  conseillons  aux  cultivateurs  d'assoder  les 
vesces  aux  féveroles  vertes,  comme  on  les  leur 
Msode,  ainsi  que  les  pois  gris  et  les  lenlilles,  dans 
le  Worato  du  nord  de  la  France. 


ERS  (ERVI  M  EHVILIA). 

I.Vr*.  que  Von  appelle  aussi  *m7/i>r  et  fomm,  est 
une  espôrc  de  lentille  que  l'on  cultive  en  Algérie, 
dans  le  midi  de  la  France,  et  assure-t-on,  sur  quel- 
que points  de  la  Normandie.  Elle  n'est  pas  diffi- 
cile sur  le  terrain.  Dans  le  Midi,  on  la  sème  à  l'au- 
tomne,  A  raison  de  r;o  kil.  de  graines  par  hectare; 
dans  la  Normandie  et  dans  le  fiâtinnis,  on  ne  la 
S^iiie  qu'au  printemps.  En  petite  quantité  son 
fourrage  convient  aux  chevaiu;oa  alflniie qu'il  y 
a  du  danger  à  le  distribuer  en  vert  anx  porcs.  Sa 
graine  abondante  est  recherchée  des  pij^eons, 
mais  n  UxA  leur  en  donner  très-pe  i  et  en  mé- 
1nni:e.  On  ne  doit  pas  s'en  servir  pour  l'alimen- 
tatiuD  de  l'houmie. 


vmnvLkwc  n  jAinii(iJDnin»  Aun  sr  imnm 
Lvnos). 

Les  lupina  ont  un  grand  mérite,  celai  de  crol- 
tw  dana  lea  pins  mauvais  terrains,  et  de  donner 


un  engrais  vert  précieux.  Leurs  graines.  macérr>es 
dana  Teau  et  déitagéea  d'une  partie  de  leur  amer- 
tume, sont  une  bonne  nourriture  pour  les  hœufs, 
mais,  en  fourrage,  ils  sont  d'une  uiédiocrité  in- 
contestable. Quand  il  est  jeune,  le  lupin  blanc  sert 
de  pâturage  aux  moutons,  dans  le  Midi.  Sous  le 
climat  de  i'aris,  ou  le  séme  eu  avril,  à  raison  de 
lOU  litres  par  hectare.  lupin  jaune,  très-recom- 
mandé dans  ces  derniers  temps,  réussit  h  mer- 
veille en  effet  sur  les  terres  siibloiuieuses  ;  mais 
nous  ne  pouvons  pas,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le 
cliisser  parmi  b-s  fourrages  de  quelque  valeur.  î-es 
vaches  ne  s'y  habituent  que  sous  forme  de  mé- 
lange avec  d'autres  plantes.  D'ailleurs,  ses  tigea 
succulentes  sont  d'an  fanage  trés-difilcile. 

AIOHC  (OLEX  K(;aol>£US). 

Cet  artiriflseaa,  si  comuran  en  Bretagne,  en  Nop» 

mandie  et  dans  la 
Beauce ,  est  consi- 
déré comme  un  ex- 
cellent fourrage  vert 
pour  les  chevaux, 
pendant  la  saison 
rigoureuse.  On  en 
forme  des  champs 
et  dea  halea  de  dO- 
ture  qui  restent  tou- 
jonn  verts.  Au  fur 
et  à  mesure  des 
besoins,  on  coupe 
les  rameaux  d'a- 
joncs, on  les  écrase 
pour  éniousser  les 
piquants  dont  ils 
sont  eonverta,  puis 
on  les  distribue  aux 
chevaux ,  souvent 
on  le  cultive  aussi 
pour  le  t  haiiffage  du  four.  Dans  le  Centre,  l'E-sl  et 
le  Nord,  l'iyonc  ne  résiste  pas  loiyours  A  l'hiver. 

P.  J. 

aRAMMfn.  —  ofitiAUf  fomRAeftaiB. 

Les  CéréalcM» cultivées  de  temps  en  temps  pour 
servir  de  fiMunge  vert  an  bétail,  sont  le  i^as  or- 

dinairement  le  seigle,  l'orge  d'hiver,  le  maïs  et 
les  millets.  On  cultive  bien  l'avoine  quelquefois 
aussi,  A  cet  efTet,  mais  c'est  rare.  Lorsque  nous 
avons  vu  moissonner  des  avoines  en  vert,  c'est 
qu'elles  étaient  versées  et  roulées,  ou  que  l'avoine 
en  graine  manquait  A  la  ferme  pour  lea  chevaux  ; 
dans  ce  dernier  cas,  Tavoine  que  l'on  coopail 
avait  ses  épis  développés. 

Vous  ne  verrea  cultiver  lea  céréalea  pour  four- 
rage que  dans  les  contrées  riches  par  leur  agri- 
culture, que  par  des  éleveurs  de  bétail  A  l'étabie 
ou  par  des  noarnsseurs,  dans  le  voisinage  des 
principaux  centres  de  population.  Les  cultiva- 
teurs arriérés  des  contrées  pauvres  frémiraient 
A  la  pemée  de  lincher  en  feoillas  dea  rêeollea 
destinées  A  Ibumir  dn  gnin. 


ng.  Ml.  -  Ajaw. 
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Noa«  avons  dit,  en  traitant  de»  céréales,  ce 

quelles  exigent  en  fcit       rlimat,  de  terrain, 
d'engrais,  de  labour*  et  de  !>oin8  d'ealreliea  ;  il . 
n'est  donc  pas  néceairirc  d  y  revenir.  On  soigne  lè 
•eigto  et  l'ocge  d'hiver  t-ouiiue  s'il  s'aj^issait  do 

les  récolter  eu  pleine 
maturité;  quant  au 
iii;lï<  i  [  aux  millt'ts,  on 
It-b  ^luti  plus  épais  que 
decoutuuie  ;  voilà  tout. 
Nous  ajoulcrittis  <|up 
les  semis  de  cért^ales 
rourragères  sont  très- 
liniités  pour  chaque 
exploitation ,  attendu 
qu'il  n'est  pas  d'usage 
d  i  ri  f.mfT  l'herbe.  On 
fait  cousommer  cette 
herbe  chaque  jour,  au 
fur  et  A  mesure  des 
besoins  du  bétail,  et  il 
est  rare  que  celte  oon- 
soiiuiiation  dure  long- 
temps. 
Les  céréales  vertes, 

i-ouinie  touleslesiilaii- 
tcs  qui  ne  graiuont 
point  sur  place,  ont  le 
^Tand  mérite  de  m- 
pas  fatiguer  le  It-naiii. 
Quand  le  sei^-le  et 
l'orge  sont  enlevi  s,  un 
a  la  ressource  de  les 
remplac  er  par  des  bet- 
teraves repiquées,  par 
des  rutabagas  repiqués 


glais;  lethouiqiiet laineuse  et  molle  {holna 
tv$,  koletu  molUs)  ;  leacMgho  et  divers  mélangea. 


Les  iTvmlM  ou  wmrwmam  Bont  précienies  par 

leur  précocité,  soit  que  l'on  en  torme  des  piai* 
ries  ariificiellee 
sans  mélange,  soit 
qu'on  leur  aaîocie 
le  irétie  de*  préa, 
le  trèfle- rampant 
ou  la  lueerne  hi- 
puline.  n  est  donc 
essentiel  que  les 
cultivateurs  cnti- 
naisseut  bien  les 
divers  ray-grass  et 
saelient  bien  les 
distinguer  l'un  de 
l'autre. 

L'hraie  rivare 
{ lotûm  perenne) 
est  le  ray-grass 
j»('rpi'tui'l  .l'An- 
gleterre quise  sou- 
tient bien  pendant 
quatre  ou  cinq  ans 
et  mérite  d'être 
préféré  aux  autres 
dans  les  climali 
rudes. 

Vivnrie  d^TtaUe 
{U>!i>iin  llnhnnn) , 
ou  ray-grass  d'ita- 


Fi§.  lia.     Ivraie  *l*Me.     Fi§.  lU. 

ou  par  des  navets,  des  vesces,  de  la  serradelle,  de 
la  sueiuiile,  selon  les  climats,  les  terrains  et  les 
usages  de  chaque  localité.  Avant  d'opérer  le  rem- 
placement, 0  est  toiijours  d'une  sage  pratique  de 
donner  au  sol  nu  ntoios  une  demi-fumure  avec  de 
l'engrais  d'élable. 


AUTRES GlUmUÉES  FOUR  FOURRAGES  ARTIFICIELS. 

Les  céréales  ne  sont  pas  les  seules  plantes  de 
la  fanulle  des  (".raïuinées  qui  servfiit.'ï  établir  des 
prairies  teuipuruires  ;  on  cultive  encore  dans  le 
même  but  plusieurs  ivraies,  connues  sous  le  nom 
de  ray-prass  {hiUum):  l'arrhénalére  élevée  ou 
avoine  élevée  ((irrAt'nrt/trume/fl<i»«,  nvenn  elnlior), 
qui  est  le  fromental  des  Anglais  ;  la  lléole  des 
prés  (phkum  praUtue),  qui  est  le  timoUiy  des  Au- 


Fif.  SI».    Imto  «riltlfe.    Fig.  SIS. 

lie,  est  une  espèce  à  feuilles  plus  larges  que  celles 
de  la  précédente,  repoussant  plus  vite,  durant 
moins  ,  un  peu  plus  diflicile  sur  le  terrain,  crai- 
gnant davantage  les  rudes  hivers,  plus  capricieuse 
que  Vivrale  vivace,  surtout  propre  aux  cllmals 
tempérés,  pours  u  que  le  terrain  soit  frais  etenbon 
état  de  (Culture. 

L'Ivraie  nvtfliflore  (hliiim  muUiporutii).  ou  ray- 
graas  de  UiefTel,  donne  de  beaux  et  bons  produits 
dans  de  maigres  terrains;  mais  elle  ne  dure  qu'un 
an.  C'est  une  graminée  iiidii^éne,  dési;;née  en  Hre- 
tagne  par  le  nom  de  Pill  et  cultivée  pour  la  pre- 
mière fois,  vers  t835,  par  l'habile  directeur  de 
l'Rcole  d'agriculture  de  Grand-Jouan,  H,  Rieirel. 

Cette  ivraie  multinore  a  produit  une  vnriélé» 
appelée  Ray-grtm  BaiUy,  du  nom  do  cultivateur 
qui  l'a  semée  le  premier.  Elle  dilTi^rc  de  la  pré- 
cédente en  ce  qu'elle  n'a  pas  ou  presque  pas  de 
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barbes,  tandis  que  le  ray-grass  Rieffd  est  barbu. 
Cette  ivraie  ne  dure  qu'uD  an  et  eonvleiit  aux 
terres  maigres  et  bumides. 

L'ivraie  vivace  jouit  en  Angleterre  d'une  répu- 
tatk»  qu'alla  ne  Murail  acquéilr  en  Ftaoce,  par* 


Ftg'  AnMflattM  ékffc. 


ce  que  notre  climat  nV-si  plus  celui  de  nos  voisins. 
Mlle  donne  une  excellente  prairie  dans lescontrées 
•■t  les  terrains  humideii  cl  s'y  pnMc  ,1  plusieurs 
cou^eéi  mais  dans  les  contrées  sèches,  elle  rend 
peu  et  son  fourrage  est  de  qualité  médiocre.  Elle 
convient  à  quelques  parties  de  la  Reldque,  au 
Dwd  de  la  France,  au  voisinage  du  littoral;  elle 
ne  cooTienl  ni  an  centre,  ni  à  l'est,  «t  encore  moins 
au  midi.  La  len  e  (7!ie  l'on  destine  à  l'ivraie  vIv.k  e 
doit  être  bien  iiil>ourée,  bien  bersëe.  On  peut  la 
semer  dès  le  mois  de  jain,  anwttM  après  les 
pluies,  mais  le  plus  souvent,  en  France,  nous  la 
seaiODS  à  la  fin  de  l'ét^  ou  eu  automne.  U  s'ensuit 
qu'elle  n*est  pas  toujours  solidement  enracinée 
pour  p(<stVtprà  l'hiver.  En  Belgique,  nous  la 
niions  au  printemps  et  la  iaieions  pâturer  à  l'au- 
tomne. On  répmd  environ  50  kilos  de  cette  gra- 
■itioée  par  hectare }  on  la  recouvre  avec  la  herse 


la  roule  fortement  dans  les  terre» 
olilenions  deux  bonnes  i-oupcs  par 


de  bois  et  on 
It'pères.  Nous 

annén.  Le  plus  souvent  on  associe  cette  ivraie  À 

une  céréale. 

L*ivraie  d'Italie  convient  mieux  que  la  précé- 
dente aux  clirnafs  tempi'n's  de  la  France;  elle 
peut  ;  donner  trois  coupes.  On  In  sème  en  au> 
tonine  ou  «u  printemps,  plutôt  seule  que  dans 
une  céréale,  et  à  raison  de  SO  kil.  de  freines  par 
hectare. 

On  sème  l'ivraie  multiOore  en  septembre  ou  en 
oefnbrc,  à.  raison  d'une  trenlrvine  de  kilos  de  graine 
par  hectare  ;  20  ou  25  kilos  de  graines  de  ray- 
grass  Ballly  suffisent  pour  la  même  étendue  de 
terrain,  parce  que  cette  semence  est  plus  Bne  que 
celle  du  type. 

L'arrhénatire  élevée,  m  fromental,  est  une  gra- 
nn'iM'o  \ivare,  tr^s-producfivp,  propre  au\-  prniries 
élevées,  précoce,  donnant  un  bon  regain  et  de- 
mandant un  semis  dru,  à.raison  de  100  kil.  de 
graines  par  heclare.  Ori  lui  associe  souvent  la 
luzerne  lupulinc.  Le  fuin  d'urrhéuatère  est  d'asses 
bonne  qualité  quand  on  la  Ikoche  bAlivement, 
mais  quand  on  la  faudie  tardivement,  il  devient 
dur  et  les  bétes  ne  s'en  soucient  pas.  Ceci  nous 
rappelle  que  vers  1058,  au  printemps,  nous  ttmes 
ensemencer  à  S.iint-Hnl)erl  (Relj.'iqn(  }  une  partie 
de  terrain  avec  un  mélange  de  graines  où  domi- 
nait le  fromentaL  Llierbe  fut  vetidue  sur  pied  & 
divers  cultivateurs  de  la  loralilé  qui  n'entendirent 
pas  la  faucher  plus  tûtque  leurs^  prairies  ordinaires. 
Ils  eurent  donc  un  fourrage  coriace,  dont  ne  von* 
laient  ni  les  chevaux  ni  les  vaches.  LA-densus.  il« 
se  pnHuirent  bien  que  l'année  d'après  on  ne  les 
y  reprendrait  plus  ;  mais  dans  lintervalle,  il  y 
pul  un  beau  regain  qui  fui  récolté  en  temps  con- 
venable et  que  le  bétail  reclurtha  avec  acidité. 
Ils  n'eurent  pas  de  peine,  après  cela,  â  recon- 
naître que  si  la  prenniVe  coupe  tu'  \  il  iil  [kis  le 
regain,  c'est  qu'ils  avaient  trop  attendu  pour  la 
faner  (fig.  317). 

La  fléole  des  prés  constitue  parfois,  à  elle  seule 
ou  associée  au  trèfle  rampant  ou  &  la  luzerne 
lupuline,  une  prairie  artiflcielle  d'un  rapport  con- 
sidérable. Cette  fléole  dns  prés,  que  nous  figurons 
ici,  est  presque  partout  désignée  sous  le  nom  vul- 
gaire de  fueus  de  rat,  mais  le  vnf pin  des  prés  par* 
taxe  souvent  le  même  nom.  Elle  ronvient  aux 
terres  et  aux  climats  humides  et  rend  par  hectare 
de  6  i  8  000  kil.  de  gros  foin  d'asses  bonne  qua- 
litt'.  On  coniruence  à  la  riilti\er  avec  succès  dans 
l'Ardcnne  belge  ;  en  France,  on  l'a  cultivée  dans 
le  Loiret,  mais  nons  ne  savons  si  les  essais  ont 
été  poursuivis,  quoique  avantageux  au  début.  On 
sème  la  fléole  des  prés  en  septembre,  octobre, 
mars  et  avril,  selon  les  contrées,  &  raison  de  7  à 
^<  kil.  do  graine  par  hectare.  C'est  une  espèce 
tardive  (fig,  3<9). 

Les  AouffUN  nu^te  et  Untmae  sont  deux  gra- 
minées très-précoces  réussissant  partout  dans  les 
terrains  frais,  alors  même  que  ces  terrains  ne 
sont  pas  de  première  qualité,  comme,  par  exem- 
ples, les  schistes.  On  tes  sème  à  l'autonine  ou  au 
printemps;  on  emploie  une  vingtaine  de  kilos  de 
graine  par  hectare.  Le  fourrage  que  donnent  les 
hoDlques  ne  veut  pas  celui  des  espèces  dont  il 
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vient  d'«Mre  quostioii,  mais  enfin  il  rend  des  ser- 
Tices.  Quand  on  ne  les  fkadie  ]mi«  on  let  Ikit  pAïu- 
rer.  Ces  plantes  sont  tr^s-avantageuses  aux  défri- 
cheurs de  rArdcniie  belge  {fig.no  et  321). 


LeMrpAo  tMoi,  tant  ptAné  dam  cet  demièrea  i  du  tempa.  Cat  una  «pinkm  qui  a  été 


aniH't's,  110  tiendra  pas  les  promesse»  que  l'on  a 
faiJfis  en  snn  non».  On  lui  reproche  «Tec  raison 
d'épuisiT  le  sol  plus  que  le  maïs,  d'être  pins  dé- 
licat que  celui-ci  et  de  rendre  moins  la  plupart 


IN§.  MO.' 


vant  nous  &  Toulouse  par  des  hommes  cnnipéteats. 

Quelques  cultivateurs  composent  avec  diverses 
espi^ces  de  graminées  des  mélanges  qu'ils  font 
pâturer  trois  ou  quatre  ans,  ou  qu'ils  Tauchenl 
régulièrement.  Nous  traiterons  de  ces  mélanges 
dans  un  autre  chapitre,  à  l'occasion  des  pfttu- 


caocirÈRis.  —  cHorx  non  roMMis  (beassica 

ClMsiicatloa.  <—  Nous  laissons  de  côté,  avec 
intention,  les  choux  pommés  ou  à  téte,  bien  que 
dans  certaine^  localité:»  on  en  culti>e,  —  le  chou 
quintal  entre  autres,  —  pour  la  nourriture  de.s 
animaux.  Il  nous  a  paru  plus  coDvaiable  de  les 


F<f.  Ml.— 


ranger  dans  la  culture  puliL^tM'c,  car*  en  Un  de 
compte,  les  hoounas  ont  la  plus  grasse  part  de 

ces  chouY-cabus. 

Les  choux  non  pommés,  destinés  le  plus  sou- 
vent à  ralimentation  des  vaches,  sont  :  1"  I-e  chou 
cavalier  {lirantica  oleracea  vMrina),  trés-conmiun 
dans  la  Bretagne  et  la  Normandie;  1^  le  caulel 
de  Flandre,  qui  se  rapproche  beaucoup  du  pré- 
cédent sous  plusieurs  rapports,  mais  qui  s'en  dis- 
tingue par  sd  couleur  rouge,  ou  par  des  veines 
rouges;  il  i  ^^t  r/p.nuJu  du  côté  de  Lille  el  sur  di- 
vers points  de  la  i'uardie;  3*  le  chou  biuiichu  du 
Poitou,  qui  n'a  pas  l'élévation  du  chou  cavalier* 
qui  a  les  feuilles  d'un  vert  plus  p.He  el  qui,  se 
rumiiiuut  dès  lu  base,  forme,  une  sorte  de  buisson 
Irès-producUr;  4"  le  chou  vivace  de  Daubcntou, 
Irès-pructae  voisin  du  précédent,  dont  les  itr 
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meaux  s'allongent  beaucoup,  s'écartent  de  la  lige, 
et  ae  coocheni  pufbis  jusqu'à  teno  où  il  leur  ar» 


lement  SCS  feuilles  auJ)*^iail.  mais  qui  lui  fournil 
encore  une  U^e  renllL^e  on  rormi!  deaoudieqDe 
Too  divtae  par  tranchai;  u*  le  cbou  de  i-a«nnhi 
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plus  bas  de  tige  que  le  moollior,  ofTrant  cuniuie 
lui  un  renflement,  mais  plus  riche  en  feuilles  qui 
sont  frès-dévploppiV's  et  d'un  Nerl  hlond;  7"  le 
chou-rave  ou  col-rave  {Koirabi  des  Anylais),  plus 


Ftff.  It4.  -  ClM»»nvc. 

recherché  pour  sa  tige  que  pour  ses  ri  iiilîcs,  cir 
celte  tige  se  renfle  exlriiordiii.iiienicnl  eu  funno 
de  houle  plus  ou  moins  régiilii^-re  et  atteint  sou- 
vent le  poids  de  3  ;\  4  kil.;  s-  les  cliouv  frist's  du 
Nord,  verts  ou  rougeAtres,  dont  les  feuilles  dé- 
coupées plus  ou  moins  finement  oITrent  un  aspect 
tout  parlicu lier  ;  9»  enfin  les  choux  prolifiques 
•inglais,  dont  les  feuilles  d'un  vert  glauque,  sont 
ondoléca,  6l  semblent  ae  dédoubler  par  places. 

Orlirtne.  —  On  retrouve  encore  le  chou  à  l'é- 
tat sauvage;  il  est  indi|^i''ne  et  originaire  des  bords 
<h'  la  mor.  Il  doit  aimer  les  climnis  humides  et 
les  engrais  halés;  or,  ce  que  la  théorie  avance,  la 
pratique  le  confirme.  Les  contrées  plus  humides 
(|ue  si^ches,  plus  froides  que  chaudes,  \oi.<inos  (m 
peu  éloignées  de  la  mer,  sont,  eu  eifet,  celles  qu  il 
préfère.  Vous  remarquerei  que  les  années  chau- 
des sont  ftinestes  aux  choux,  qu'ils  pourrissent 
plutôt  faute  d'eau  que  par  excès  d'uuu,  et  que  la 
plupart  des  races  qui  n'ont  pas  été  trop  affUblies 
par  la  culture  résistent  assez  bien  à  de  rudes  hi- 
vers ;  vous  reoiurqucrez  aussi  que  les  plus  beaui 
choux  nous  viennent  de  l'Angleterre,  de  lerse^, 
de  rAllemagne,  de  ta  Belgique,  et  en  Frnnce,  des 
côtes  de  la  Bretagne  et  de  la  iNonuandie,  du  dé- 
parteroeat  da  Novd,  des  Ardennes  et  do  l'Alsace. 

Centre  et  le  Midi  ne  sauraient  sniileiu'r  la 
lutte*  Ceat  à  Jersey  que  l'on  reuconlru  ces  gigan- 
tesques choux  cavaliers,  dont  les  tiges  de  4"»,ao  é 
l",îiO  servent  à  faire  des  cannes  ;  c'est  dans 
l'Ardenne  belge  que  nous  avons  obtenu  excep- 
tkmneUement  des  ehonz-cabos  ronges,  dont  h  s 
liges  les  plus  courtes  mesuraient  plus  d'un  niélre 
et  dont  la  grosMur  était  proportionnée  é  l'éléva- 
tion. Les  diouz-frisés  du  Nord,  les  choux  proli- 
fiques, le  chou  vivace  de  nauhenton  sont  coux 
qui  résistent  le  mieux  aux  rudes  liivers;  vient  un- 
suite  le  chou  cavalier  de  Bretagne;  pub  le  chou 
branchu  du  Poitou  et  de  la  Vendt^e  qui  ne  résiste 
pas  toujours,  et  enfin  le  chou  deUnuilis  et  le 
choo-tave  qui  sont  les  niuia*  rénistants  parmi  ces 
races  fuornfgères  robustes. 
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pvopre*  à  la  ealtare  dea  ehoax.  — 

Du  moment  où  lu  fiaitlu-ur  ne  k'iir  fait  pas  dc- 
faut,  les  choux  réu»tiii»jient  dam  tous  les  It^rraini. 
Si  nous  les  voyons  prospérer  plus  sûrement  du» 
Ips  trrrps  fortes  que  daus  les  terres  It^gi'rps,  sous 
nos.cliniats  tempën^,  c'est  tout  simplement  parce 
que  les  premières  conservent  mieux  leur  humi- 
àii^  qup  Ifs  secondes.  H  est  à  remarquer  que  les 
terres  défoncées  depuis  peu,  f?ont  asi>ez  générale- 
ment finrorables  à  la  culture  des  choux.  Plus 
nous  allons  vers  le  nord,  moins  nous  nvons  h 
compter  avec  les  terrains;  niais  eu  retour,  plus 
nous  deaoendoDs  vers  le  midi,  pins  nous  devons 
nous  attacher  à  placer  les  rhonx  sur  des  terres 
fraîches,  riches  en  fumier,  ou  sur  des  terres  de 
nature  argileuse. 


nmtm  <«•  «liMx  ûmmm  l«Ni  aaadii 

Il  est  rare  que  les  choux  prennent  place  dans  un 
assolement  ré^rulier,  mais  quand  ils  doivent  y 
entrer,  cVHt  parce  qu'ils  peuvent  ouvrir  la  rota- 
tion, i^cur  culture  prépare  très-bien  le  terrain, et 
rien  n'empêche  de  les  faire  suivre  d'une  céréale 
de  printemps  avec  mélange  de  trèfle.  Il  serait 
peut-être  d'une  bonut-  imuique  d'associer  les 
choux  aux  pommes  de  terre.  En  Belgique,  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  cette  association.  On  espace 
les  touffes  de  pommes  de  terre  un  peu  plus  que 
de  coutume;  puis,  à  lépociuc  du  buttage,  on  met 
des  planté  île  choux  eutro.  ces  touffes.  Dans  le 
principe,  il^^  souiTrcnt  un  peu  du  voisinage  des 
fanes;  mais  dès  que  celles-ci  sont  mortes,  ils  res- 
saisissent bien  vite  ie  temps  perdu,  et  quand  les 
pommes  de  terre  sont  arrachées,  une  belle  ré- 
colle dérobée  occupe  le  terrain.  Cette  uitHhode 
nous  a  si  bien  réussi  que  nous  n'hésitons  pas  k 
l'offrir  en  exemple. 


B»irv«ia  ««1  MMTlOTiMBt  mmx 

Sous  les  climats  chauds,  ]r>  iii  'illeurs  engrais 
pour  ces  plantes  sont  les  fumiei-s  d'étable  et  les 
boues  d*étattgs,  de  fboés  on  de  mares,  convena- 
Uement  rcssuyt^es,  ou  bien  encore  les  composts 
de  fumier  de  forme,  de  boucs  de  rues,  de  plÂtras 
et  de  maoraites  beriies.  Sous  les  climats  humi- 
des, le  ftiinirr  de  moutons,  les  matières  fécales, 
ou  bieu  encore  les  composts  formés  de  terre,  de 
ftmiièr,  de  èbiffom  de  laine  et  arnués  de  piirin 
salé,  sont,  à  notre  avis»  Ifla  engnis  qu'il  fbut  ]né> 
férer. 

LalMiirs  pi^paratoli^.  —  Par  cela  m<»me 
que  les  racines  des  choux  redoutent  la  sécheresse, 
il  e«t  trt's-important  de  leur  ouvrir  très-profon- 
dément la  terre,  moyen  d'énergiques  labou> 
rages.  Nous  conseillons  donc  de  labourer  aussi 
bas  que  possible  à  l'automne  et  de  t^re  suivre  la 
charrue  ordinaire  d'une  fouilleuse,  et  de  labou- 
rer de  nouveau  au  printemps  à  une  profondeur 
onlinaire  qui  se  i-ègle  sur  la  nature  du  sol  ;  cette 
ï'rrfnMii'  npiVation  doit  être  fUle  la  veille  ou 
1  uvuu(->eille  du  repiquage. 


Isa  aameacea.  —  La  graine  de  chou 
doit  être  fcite  par  les  cultivateurs  avec  des  pieds 
choisis,  que  Ton  u'efTeuille  pas  dans  le  courant  de 
Vannée,  qui  restent  en  place  pendant  la  rude  8ai> 


son,  que  Ton  transplante  i  la  sortie  de  l'hiver  et 
dont  on  laisse  bieu  mûrir  les  stiiques.  La  graine 
la  meilleure  est  celle  de  la  tige,  puis  celle  des 
rameaux  qui  s'attachent  directement  à  la  tige. 
Au  lieu  d'achever  la  dessiccation  des  siliques  au 
soleil,  comme  c'est  souvent  l'usage,  on  l'achèvera 
à  l'ombre,  sous  un  bangar  on  dans  un  grenier. 
La  graine  d'un  an  est  pn^rLhable  à  relie  qui  a 
vieilli;  toutefois,  il  est  bon  de  savoir  qu'elle 
couerve  pluaienrs  années  la  &culté  de  germer. 

• 

fleinaf  lies  dea  chou.  —  On  &èiue  les  choux 
à  deux  époques  différentes  :  vers  la  fin  de  Tété 

et  au  printemps;  on  les  sème  ou  à  demeure, 
c'est-A-dîre  à  la  place  qu'iU  occuperont  tout  ie 
temps  de  leur  T^élation  ;  ou  bien  en  pépinière, 
pour  les  y  prendre  sept  ou  huit  semaines  après  le 
semis  et  les  repiquer.  La  preuiièrc  méLlM>de  ne 
donne  que  de  médiocres  produits  ;  la  seconde  est 
la  seule  qu'on  doive  suivre.  Ainsi  donc,  vous  for- 
meres  un£  pépinière  de  plant  de  chou  et  vous 
vous  rappelleres  que  2.^0  granmies  de  graines 
fonriiisseut  assez  de  plant  pour  le  repiquage 
d  un  hectare.  Le  jardin  de  la  ferme  est  la  meil- 
leure place  à  prendre  pour  établir  oelle  pépi> 
nière.  Vers  le  t"aoi1t,  on  commence  par  labou- 
rer la  terre  avec  la  bêche;  puis  on  la  divise  eo 
plancbea  de  i",iS  de  laideur  que  Ton  nivelle 
bien  avec  le  râteau.  Cinq  ou  six  jours  après  cette 
opération,  on  râtelle  de  nouveau  chacune  des 
plancbes  et  l'on  procède  au  semis  è  la  volée.  On 
recouvre  avec  le  râteau;  on  répand  après  cela 
sur  la  pépinière  un  peu  de  compost  préparé  avec 
deux  tien  de  fumier  de  ferme  frte-pourrî,  un 
tier^  de  bonne  terre  et  quelques  poignées  de  sel 
de  cuisine,  et  là-dessus  on  arrose  légèrement.  La 
levée  ne  se  feit  guère  attendre.  Dés  que  1*00 
peut  saisir  les  jeunes  plantes  avec  la  main,  on  ]<•% 
éclaircit  de  façon  à  laisser  entre  elles  des  inter- 
valles de  2  A  3  centimètres.  Ce  détait,  en  appa- 
rence futile,  a  plus  d'importance  qu'on  ne  le  croit, 
car  les  plantes  qui  n'étoulTcut  pas  en  pépinière, 
qui  ne  s'y  étiolent  pas  faute  d'dr  et  de  lumière, 
se  développent  mii  ux  dans  la  suite,  résistent 
mieux  aux  iutempériei^  et  produisent  plus  que 
les  plantes  provenant  de  pépinières  négligées.  On 
ne  se  borne  p;is  à  éclaircir,  on  sarde  au  mol  is 
deux  fois,  et  au  bout  de  deux  mois  environ,  vers 
la  fln  de  septembre  ordinairement,  les  planta  sont 
assez  forts  pour  être  enlevés  et  transplantés.  On 
saisit  donc  une  fourche  de  fer  &  trois  dents,  et  à 
mesure  qu'on  soulève  la  terre  de  la  pépinière 
pour  di^truire  l'adhérence  des  racines,  ou  enle'-vô 
les  jeunes  choux,  et  toujours  au  moment  méuie 
de  la  transplantation.  Il  ne  faut  pas  que  l'air 
dessèche  la  racine  et  ^élri^se  la  feuille. 

Il  n'y  a  qu'une  bonne  manière  de  repiquer  on 
tran.splanter  leschoux.  Ole  conrisie  ft  se  servir  do 
plantoir  et  du  long  cordeau,  l'ne  perMjnne  ou>Te  les 
trous  à  60  ou  KO  centim/àtres  de  distance,  selon  le 
développement  que  prennent  les  races  culUvéet; 
une  seconde  personne  met  le  plant  dans  le  trou,  de 
manière  à  ne  pas  recourber  le  pivot,  et  remplit 
l'ouveHure  à  l'aide  d'un  plantoir  qu'elle  manœu- 
vre de  la  main  droite,  tandis  qu'elle  tient  lechoo 
de  la  main  gaocbe. 
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Avee  le  replquag»  d'antomne,  od  prend  néces- 

wirenipnt  dp  l'avance,  et  dans  le  murant  de  l'iUé 
suivaot,  on  peut  déjà  demander  de  la  teuille  aux 
choux  pour  la  coinmiuiialkHi  du  bétail. 

S'agit-il  Je  la  consonimalion  d'hiver,  on  se  hâte 
moins;  on  attend  le  mois  de  mars  pour  établir  la 
pépinière  et  l'on  repique  dâm  ieconmil  de  mai, 
toujours  dans  un  terrain  bien  préparé  et  copieu- 
sement Tumé.  Ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  on 
sèma  en  «vril  et  on  repique  vers  le  fin  de  juin. 

C«Im  à  «IvaBer  mm%.  choux  peadani  leur 
vécétaMra.  —  Ces  Mins  consislent  en  sarclages 

et  binages  souvent  renouvelés.  Mieux  ]■•  t  i  i  lin 
est  nettoyé  et  plus  il  est  remué,  plus  aussi  ies  choux 
prospi^rent  Diana  les  temps  de  sécheresse  prolon- 
gée, le  buttage  des  choux  est  une  excellente  op»^ 
ration.  Elle  empêche  les  tissus  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  tige  de  se  durcir,  elle  eomerve  un  peu 
de  fraîdieur  dans  le  voi<ina;.'c  des  racines  et  en- 
trelient par  conséquent  la  circulation  de  la  séve. 
ffoos  ajoaterons  que  le  buttage  est  de  rigueur 
fijur  le  chnii-rave,  qu'il  rontilbue  à  son  déveiop- 
pemeat,  qu'il  empêche  son  reuflcmeat  de  se  cre- 
vasser, de  se  diviser  et  de  durcir.  Il  ftint  buUer  le 
rhou-rave  qiiJind  le  renflrnieut  de  sa  tige  a  atteint 
le  volume  d'une  bille  de  billard,  joutons  encore, 
à  propos  de  cette  espt^re,  qu'elle  se  met  souvent  à 
fleur  la  tnOme  année  lorsqu'on  la  re|.i.]ue  iWMil 
l'hiver  et  que  l'on  doit  la  réserver  pour  le  prin- 
temps. 

■aladie*  des  chonx,  !■••«<«•  et  a«lnMX 
■alalMes.  —  Au  moment  de  la  levée,  les  altises 
ou  puces  de  terre  s'attaquent  souvent  aux  feuilles 
séminales,  et  l'avenir  de  la  jeune  plante  peut  être 
compromis.  Au  moment  du  repiquage,  quand  des 
hAlcs  surviennent,  ces  mêmes  altises  sont  encore 
à  craindre  quelquefois,  mais  exceptionnellement 
On  cherche  i  les  éloigner  avec  de  la  cendre,  de  la 
chaux  fbsée,  avec  de  la  vieille  urine  humaine  dans 
laquelle  on  a  délayé  un  peu  de  suie  et  d'aioés, 
avec  de  la  sciure  de  bois  ou  de  la  terre  fine  que 
l'on  a  brassée  avec  du  goudron  de-houille.  —  A  [  rùs 
le  repiquage,  dans  l'intervalle  qui  s'écoule  entre 
cette  opération  et  la  reprise  des  racines,  les  larves 
jaunâtres  de  l'élater  et  d'autres  petites  larvcsd'un 
^ri5  <uile  sont  ft  nuindre;  les  parties  de  racineti 
nmiaiies  les  attirent,  cl  elles  coupent  le  plant  vers 
le  coUeL  Nous  ne  connaissons  aucun  moyen  de 
combattre  ce«  larves;  le  mieux,  c'est  d'en  prévenir 
la  venue  en  hâlant  la  reprise  des  jeunes  chouv. 
Or,  on  la  hAte  toutes  les  fois  que  l'on  repique  du 
plant  bien  frais,  qu  on  ne  tord  point  les  i  a(  ines 
en  le  repiquant,  et  que  l'un  choisit  pour  faire  cotte 
besogne  nn  temps  humide.  Nous  devons  faire  re- 
marquer, en  I>a^■5^Inf,  que  les  altises  ne  sont  pas  à 
craindre  vers  la  fin  de  l'élc  et  que  le»  lurves  dont 
nous  parlons  ne  nous  inquiètent  sérieusement 
qu'en  été.  S'il  survient  de  (grandes  rlialeurs  et 
qu'elles  se  prolongent,  de^aphis  ou  puceruuiid'un 
vert  fendre  s'attaquent  paifois  aux  feuilles  des 
rhni;\  'Ml  pleine  végétation  et  les  font  beaucoup 
iiouflrir.  Des  enfanta  pourraient  1^  en  débarrasser 
par  le  moyen  que  voici  ;  —  on  bit  diasoudra  une 
poipié»  desel  marin  dans  deux  litres  d'eau,  et  avec 


un  tampon  de  onale  qne  Ton  trempe  dans  eetto 

eau  salée  et  que  l'on  presse  avec  la  main,  on 
humecte  les  places  occupées  par  les  pucerons. 
Nous  avons  eu  souvent  recoun  à  ce  procédé  qui 
nous  a  n'-ussi.  —  Fn  ét(?,  nous  avons  A  l  i  douter 
les  chenilles  qui,  fort  heureusement  et  pour  des 
raisons  qui  nous  sont  ineonnues,  sont  moinsA 
craindre  parmi  li  -  rhani|  s  que  dans  le  voisinage 
ûes  habitations.  L)e  tout»  le»  moyens  proposés  pour 
s'en  délUre,  nous  ne  connaissons  d'elBeace  que 
l'échenillage  A  la  main.  On  a  recommandé  deiv 
niérement  de  répandre  sur  les  choux  en  proie  aux 
dienllks  les  débris  qui  restent  après  le  vannage 
du  chénevis.  Si  nous  signalons  la  recette,  nous  ne 
la  cautionnons  pas,  attendu  que  nom  n'avons  pas 
eneore  eu  Toccasion  d'en  user.  Dans.les  temps 
de  sécheresse  prolongée,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  les  feuilles  de  chou  sont  sujettes  à  la 
pourriture  qui  se  déclare  à  leur  point  d'attache 
sur  les  tiges  et  sur  les  rameaux,  mais  celte  affec- 
tion, très-communu  sur  les  choux  du  potager,  est 
rare  sur  les  cboux  finimgMs.  —  Enfin,  dans  le 
voisinage  des  bois,  des  haies,  des  céréales  en  herbe 
et  des  prairies,  les  limaces  font  de  fréquentes  vi- 
rites  aux  Choux.  On  pourrait,  à  peu  de  Afais,  éta- 
blir le  cordon  sanitaire  qu'emploient  les  Suisses 
pour  barrer  le  passage  aux  escargots  qu'ils  élè» 
vent  Ce  barrage  des  escargotières  consiste  tout 
simplement  en  une  ligne  desciuiv  il,  liois  qui  so 
pelotonne  sous  la  bave  de  ces  animaux  et  les  em- 
pêche d'avancer. 

Rèeolte  éea  ckau.  —  Avec  les  choux  trans- 
plantés avant  l'hiver,  là  consommation  des  feuilles 
conmience  vers  la  fin  de  l'été;  avec  ceux  que  l'on 
transplante  au  printemps,  —  et  ce  sont  les  plus 
nombreux ,  —  on  ne  commence  A  prendre  les 
feuilles  qu'en  octobre  ou  en  novembre,  et  la 
récolte  continue  jusqu'à  la  fin  d'avril.  Il  y  a  une 
exception  toutefois  à  l'égard  deseboux-raves  qu'il 
faut  arracher  vers  la  fin  de  septembre  ou  dans  les 
premiers  jours  d'octobre,  et  mettre  en  cave  après 
avoir  dépouillé  de  ses  feuilles  la  partie  renflée.  Il 
est  essentiel  de  ménager  les  plantes,  de  ne  pas 
leur  Oter  trop  de  feuilles  à  la  fois,  parce  qu'on 
abrégerait  leur  durée,  parte  qu'on  les  affaiblirait 
an  point  de  les  rendre  trop  sensibles  aux  rigueurs 
du  froid.  Il  faut  se  contenter  de  prendre  A  chaque 
chou  deux  ou  trois  feuilles  principales,  (Juuud 
l'emblave  est  très-étendue,  comparativement  au 
chiffre  du  bétail  de  la  ferme,  on  revient  moins 
souvent  au  point  de  départ  qu'avec  de  petites  em- 
blavée; les  plaies  par  conséquent  ont  plus  da 
temps  pour  se  ricfifriscr  et  les  jeunes  feuilles  pour 
bien  se  développer.  La  première  plantation  souffre 

donc  moine  qne  k  seconde  et  résiste  mieux  A 

l'hiver. 

Dans  les  contrées  i  climat  uniforme,  comme 
celui  de  la  (>randc-6retagne  et  de  notre  littoral  de 
l'Océan,  la  végétation  des  cboux  d'bivemape  ne 
s'ari'étc  guère,  mais  autre  part,  cUc  serait  souvent 
suspendue  par  le  IVoid,  et  les  avantages  de  eette 
culture  se  trouveraient  réduits.  Dans  les  départe- 
ments que  comprend  l'ancienne  Normandie  et 
dans  celui  du  Nord,  la  culture  des  choux  eM  déii 
moins  riche  qu'en  Angleterre  ;  sous  les  cUmalsdit 
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Centre  et  de  l'Est,  elle  irait  encore  en  déeHnant; 

ni»  chcn  lintis  pas  à  la  sfirtirrlc  ses  Hiiiifos;  A  cha- 
que contrée  ses  hOles.  Les  choux  fourragen^ 
placés  ÛMÊ  de  bonnea  eemHtkms,  sont  d'un  rap- 
port oonsifhVahlo  ;  nn  l'estime  par  hectare  à  en- 
viron 8U00U  kil.  de  fourrage  vert.  c'est-Â-dire  au 
dooble  du  mab  vert  et  an  quadruple  du  trèfle  in> 
oaniat.  Huant  A  la  valeur  aliiiipnfairi'  des  feuilles 
et  tiges  de  chou,  on  assure  qu  elle  l'emporte  sur 
tous  les  fourrages  verts,  la  betterave  exceptée.  Avec 

leschonx  non  pomnu's,  lanlAI  rnis  lanlrtt  riiils, 
mais  plus  souvent  crus,  on  nourrit  les  vaches,  les 
pores  et  les  moutons,  lee  vaches  prindpalement 
Ces  (  houx  ont  la  réputation  de  bien  engraisser  le 
béluil  ;  seulement,  on  leur  reproche,  et  avec  rai- 
son, de  communiquer  au  lait  une  saveur  désa* 
gréable.  Les  enthousiiistos  nient  le  fait  et  préten- 
dent que  les  feuilles  gâtées  du  chou  ont  seules 
cet  inconvénient.  Notre  opinion,  fondée  sur  l'ex- 
péririK  t',  que  toutes  les  feuilles  s.nis  exi  cplion 
S  pai'Ucipcut,  et  qu'il  vaut  mieux  les  distribuer 
en  mélange  avec  d'autres  ffaurrages  que  «M^paré- 
nient.  Les  li.ibitants  des  campagnes  où  l'on  cul- 
tive les  choux  fourragers,  ont  l'habitude  de  cou- 
per les  parties  supérieures  des  tiges  au  milien  de 
l'hiver,  aloi-s  qu'elles  sont  attendries  par  la  gelée, 
et  de  les  employer  à  leur  profit  Llles  ne  sont  pas 
délicates,  mais  enfin  ellas  sont  mangeablBs. 

» 

NAVET  (BRASSICA  NAPCs).  —  NAVETTE  (bRASSICA 
MAPOS  STLVlSnUS).  — OOUA  (bbashca  OLUA- 
CSA  CAMfBSnUS). 

II  n'est  personne  dans  nos  campagnes  qui  ne  sa-* 
die  que  Ton  cultive  le  navet  pour  sa  racine  et 

quelquefois  pour  sa  graine;  Il  n'est  personne  non 
plus  qui  ne  sache  très-bien  aussi  que  la  navette 
et  le  cohta  sont  cultivés  comme  plantes  oléagi- 
netist's  ;  mais  fort  jumi  snnjiçonnent  l'cnijiloi  de 
ces  trois  crucifères,  à  titre  de  fourrage  vert. 
Vous  sauras  donc  que  les  nav^,  que  la  navette 
d'été  et  le  colza  d'été,  semés  dans  le  courant  du 
mois  d'août  sur  une  terre  propre  et  convenable- 
ment Itomée,  produisent  un  iburrage  vert  très-pn.^- 
coi  l't  d'autant  plus  précieux  cpi'il  arrive  au  pre- 
mier printemps,  quand  les  provisions  de  la/eruie 
tirant  à  leur  fln. 

Dans  la  Picardie,  où  l'on  fait  de  ce  fourrage, 
on  le  livre  aux  moulons  dés  que  les  ileui-sse  mon- 
trant; sur  quelques  points  de  la  iielgique,  on  ar- 
rache les  plantes  cl  on  les  fait  manger  à  l'étable. 
-  On  sème  ces  crucifèr^i  à  raison  de  8  ou  tf  litres 
par  hectare. 

MOUTAM»  BLAIfCm  (smAPW  ALBA). 

Cette  plante  de  la  famille  des  Crucifères  que 
Ton  désigne,  dans  oertahies  localités,  sous  les 

noms  A'/ii:rlii'  à  benne,  de  gruine  de  beurre,  peut 
fournir  un  très-bon  p&turage  d'arrière-tiaison.  Aus- 
•ilM  les  pramièresoéréales  enlevées,  en  donne  un 
léger  coup  de  cltarrue  ou  d'extirpatcur  aux  éleu- 
les««t  l'ui:  y  sèuia  cette  moutarde  blanche,  A  raison 


de  10  ML  par  heelare.  La  levée  et  la  croiManee 

de  la  moutarde  sont  rapides.  On  assure  qu'elle 
augmente  la  richesse  butyreuse  du  lait,  et  que 
les  noms  vulgaires  qu'elle  porte  viennent  de  UL 

On  pourrait  également  semer  la  moutarde  noire 
{suiapis  fiiyra),  mais  on  cultive  surtout  cette  es- 
pèce en  vue  d'en  récolter  la  graine  et  de  s'en  ser* 
vir  \}o\\r  la  préparalkm  du  condiment  recherdié 
sur  nos  tables. 


PASTEL  (isatis  TINCTOSIA).  ■ 

Le  pastel  n'est  p  is  seulement  une  plante  tinc- 
toriale, avec  laquelle  un  a  essayé  do  remplacer 


l'indigo  sous  le  premier  empire;  c'est  de  plus  une 
plante  fourratrére,  sur  le  mérite  de  hoiuelli'  les 
praticiens  ne  sont  pus  d  accord.  Les  apprécialiuns, 
tantat  bvonbles  tantM  déflivorables,  dont  U  a  été 
l'objet,  prouvent  en  définitive  que  ce  n'est  pas  un 
fourrage  de  choix.  Les  vacher  et  les  moutons  ne 
sont  pas  avides  de  pastel;  Us  le  mangent  seul  ou 
en  mélange  ;  voilA  fout.  Vas  fourrage  adeuv  i:raii- 
des  quahtés  :  il  est  piécoce  ,  il  est  robuste  ;  un 
pourrait  en  ^jouter  une  troisième  :  il  se  contente 
des  plus  mauvais  terrains. 

On  sème  le  pastel  fourrager  eu  juin,  ù  raison  de 
9  ou  10  UL  de  graines  par  heet^,  et  par  un 
temps  cahii^  car  cette  graine  est  si  fine  que  la 
moindn  agitation  de  l'air  s'opposerait  à  la  régu- 
larité du  semis.  A  la  sortie  de  l'hiver,  on  peut 
compter  sur  un  fourrage  vert  qui  anive  fort  a 
point,  mais  qui  ne  dure  pas  longtemps.  Lo  pastel 
est  une  planle  bisannnelle. 

COMFOfltlS.  —  CiUOOlil  SAOVAGK  (CICHORIOM 
IMTVBI»). 

A  U  rigueur,  on  découvrirait  dans  la  fttnille 

des  Composées  plusieurs  plantes  pnqires  A  fiMiruir 
du  fourrage.  Ainsi,  nous  sommes  persuadé  que 
l'on  pourrait ,  &  cet  effet,  cultiver  isolément  la 
centaurée  jacée,  maison  ne  la  cultive  pas,  en  sorte 
que  uous  en  somme»  réduits  A  la  chicorée  sauvage. 
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Celte  planle  a  le  mérite  «le  ne  pas  redouter  les 
mdei»    le  plupart  des  antenia  egrouo* 


Fig,  3tft.  —  Cciilaur««  jaeée. 

niiqni's  assurent  qu'i'llp  s'accoriiniodo  c!rs  plu^ 
uiau><iiii  terrains  Celle  a&scrlioa,  nou»  le  savons 


prédfleetioii  marqu^'e  pour  les  temliis  marneux, 

et  elle  recherche  les  bonnes  fumures.  On  la  s^nie 
au  printemps,  À  la  volée,  dans  l'orge  ou  l'avoine , 
A  raison  d'iine  donnine  de  kilos  de  f^^raincs  par 
hectare.  Qu.md  celte  graine  a  été  aclielée  chez 
les  marchands,  on  doit  préférer  celle  de  deux 
ou  trois  ans  A  celle  d*iBn  an,  parce  que,  ainsi, 
on  est  sAr  que  la  plus  chétive  a  eu  le  temps 
de  mourir  en  magasin  et  qu'il  d'j  a  plus  A  crain- 
dre les  sujets  mandfft  qui  montent  A  fleur  la  pre- 
mière année.  Au  contraire,  quand  on  Tait  mi  graine 
et  que  l'oniteut  en  répondre,  il  y  a  de  l'avautage 
A  semer  celle  d'un  an,  attendu  qu'elle  fournit  un 
fourrage  très-vigoureux.  Cette  graine  ne  doit  Atra 
.recouverte  que  très-légéreoient. 

L'aonée  suivante,  on  prend  trois  couper  ;  la  se- 
conde année,  on  peut  en  prendre  autant.  Quel- 
ques cultivateurs  maintiennent  la  chicorée  en 
place  pendant  trois  ans,  non  compris  Tannée  du 
semis  ;  mais  c'est  un  abus;  il  faut  la  rompre  à  la 
tin  de  la  seconde  année  et  mettre  les  racines  de 
côte  poixT  la  nourriture  des  porcs.  On  doit  les 
faire  cuire  et  y  ajouter  du  son  et  du  lait.  Les 
premiers  jours,  ils  ne  s'en  soucient  guAre,  mais  ils 
s';  habituent  vite. 

La  chicorée  verte  n'est  pas  un  fourrage  de 
grande  qualité.  Si  l'on  soumeltait  longtemps  les 
vaches  à  ce  régime,  elles  maigriraient  et  leur  lait 
acquerrait  de  l'amertume  et  des  propriétés  laxa- 
lives.  Un  doit  donc  la  mélanger  avec  d'autres 
plantes.  Certains  cultivateurs  font  pâturer  les 
champs  de  chicorée  par  les  moulons  et  Mwinent 
cette  nourritm'e  pour  très-hygiénique. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  ramoner  souvent  la 
cfaiooKée  A  la  même  plaoB. 


ALsmiEs.  —  arnavut  ov  spaigoutb  (spiaeiTLA 


paropérience,  manque  d'exactitude. Lachicoréc 
rend  en  niaua  de  ce  qu'où  lui  deiuie.  EUaa  une 


La  spetgule,  ou  spargoulc,  ou  tptrgimU,  ou  e«- 

pnrguulu^  OU  »porée, 
est  une  plante  des 
terrains  sablonneux 
siliceux ,  tix^s-peucul* 
tivée  en  France.  En 
retour,  les  Cjmipines 
iHflgcsla  recherchent 
et  lui  doiNcnt  leur 
beurre  renouuné  A 
si  juste  titre.  Voici 
ce  que  nous  en  avons 
dit  de  vtsu  dans  un 
livri'  écrit  sur  la  cul- 
ture de  ce  pa}S  :  — 
«  Après  le  trèfle, 
la  spci-gule  occupe 
uue  place  impor- 
tante dans  les  cul- 
tures, et  jouit  chezies 
Campinois  d'une  es- 
time méritée,  car 
c'est  la  plante  par 
excellence  des  ter- 
rains solilumieux  et 
lelburra^  le  plusprécieui pour  les  vaches  lulu.^ 


it$,  —  Spertjiile. 
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res.  On  sème  la  spergule  dam  tool  le  pays,  de- 
puis un  ti'uips  iiiiiiuhiioria]  ;  aussi,  A  l'arri(''ie-sai- 
floa,  les  cbaïupB  reasembleat-ils  à  de  vastes  prai- 
ries. TantcB  les  terres  qui  ont  porté  des  eéréales 
d'hiver,  sont  cniblaviVs  en  ipeigole,  et  c'est  bien  & 
regret  que  le  cultivatettr  en  réaem  quelques  par- 
ties pour  fkbv  sessemli  de  navets.  Bneore  anrhre- 
t-il  souvent  qu'il  niéle  navets  et  spergule,  tant  il 
lui  en  coûte  de  rompre  avec  l'andea  usage. 

«  La  spergule  naine,  habitaellement  oiltivée, 
met  environ  deux  mois  à  prendre  son  entier  dé- 
veloppement. On  la  sème  k  raison  de  45  litres  de 
graines  i  l'hectare,  et  un  bon  rendement  peut  être 
évalué  de  13  0(K)  à  15  000  kil.  de  fourrage  vert, 
qui  perd  les  quatre  cinquièmes  de  son  poids  par 
tt  dessiccation.  Mais,  le  plus  ordinairement,  on  ne 
fane  point  cette  plante  ;  on  la  fUt  pâturer  sur 
plare,  au  piquet,  à  partir  de  midi  environ,  c'est- 
à-dire  lorsqu'elle  n'est  plus  chargée  de  rosée, 
jusque  vers  le  soir.  Parfois  anasi,  quand  le  four- 
rage manque  à  In  ferme,  on  en  arrache  une  cer- 
taine provision  pour  subvenir  aux  besoins  pres- 
sants. 

«  l  a  sperpnle  géanlc  est  très-peu  connue  en 
C  inipine  ;  celle  que  l'on  acultivée  pour  graines  en 
1848,  au  dépôt  d'Hoogstraeten,  a  atteint  un  mètre 
de  hauteur  et  a  produit  à  l'iierlare  32  000  kil.  de 
fourrage  vert,  6  400  kil.  de  fourrage  sec  et  24  hec- 
tolitres de  graines  ;  cette  variété  géante  est  moins 
e^tim''•e  que  la  naine,  parce  qu'elle  perd  en  délica- 
tesse ce  qu'elle  gagne  en  volume;  ou  lui  reproche 
de  devenir  trop  vite  coriace. 

«  Quand  on  séine  la  spergule  naine,  en  Mie  d'en 
récolter  la  graine,  on  s'y  prend  dans  la  dernière 
quinzained'avrilet  lamaturitéalieuversle  faoAt. 
Le  produit  en  praine  d'une  bonne  speqgolA  est 
d'environ  12  hectolitres  à  l'hectare. 

«Cette  même  spergule.semée  vers  la  fin  de  l'été, 
en  récolte  dérobt'c,  et  pour  fourrage  d'automne, 
est  souvent  attaquée  par  des  rhrnilles  ou  Taussos 
chenilles  noires  qui «nvabiese M t  lesciiampseinhla- 
vés  en  premier  lien,  et  en  notiibre  si  considi'Table, 
qu'eu  peu  dejoui-s  toute  la  récolte  est  dévorée.  Pour 
empêcher  les  ravages  de  s'étendre,  les  cultivateurs 
ouvrent  dessillons  d'une  trentaine  de  centimètres 
de  profondeur  sur  autant  de  largeur,  et  à  parois 
perpendiculaires,  autour  et  au  travers  des  em- 
blaves. Les  chenilles  qui  tombent  dans  ces  sillons 
ne  peuvent  plus  en  sortir  et  y  meurent  de  faim. 
—  Quand  la  spergnle  est  très-jeune,  on  peut  dé- 
truire la  majeure  partie  de  ces  chenilles  au 
moyen  du  rouleau  ;  mais  le  rouleau  n'cmpéchc 
pas  eellesdn  voisin  de  hJre  invasion.  » 

!)es  cultivateurs  se  sont  dit  parfois:  —  Puisque 
la  spergule  se  contente  de  terrains  très-maigres, 
A  plus  forte  raison  s'acoommoderait-elle  des  riches 
terrains.  Il  en  est  ainsi, en  effet,  pour  beaucoup  de 
plantes,  mais  pas  pour  la  spergule.  Elle  n'est  bien 
à  son  aise  que  dans  le  sable,  le  sdiiste,  le  granit 

MM.  Girardin  et  Du  Breuil  ont  écrit  dans  leur 
Cours  élémentaire  d'agriculture  :  —  «  La  spergule 

des  champs  s*élAveipeine  à  30  eenttmèirea;  anssi 

n'est-ce  pas  elle  que  l'on  soumet  habituellement 
&  la  culture,  mais  bien  une  de  ses  variétés,  consi- 
dérée par  quelques  botanistes  comme  une  espèce 
diattncleetqalBODt  nommée  ^aigule  géante.» 


Ces!  une  erreur  três^pardonnable  en  Pnnoe,  «A 

la  culture  de  la  spergule  est  pan 
enfin,  c'est  une  erreur. 


BOSACtKS.  — 


PIMPRKNELLE  (POTfiâlUM  SAKeCI- 


piniprenelle  est  une  ]dante  Mmunnelle  qui 

à  former 


U 
sert 

d'excellents  pàlu- 
niges  pour  les 
moutons.  Kl  le  ne 
redoute  ni  beau- 
coup le  froid,  ni 
beaucoup  la  sé- 
cheresse. On  la 
cultive  d'ordi- 
naire sur  de  mai- 
gres terrains  i 
ceux  de  natUTO 
calcaire  lui  con- 
viennent mieux 
que  ceux  de  na- 
ture siliceuse.  On 
sème  la  pimpre- 
nelle  an  mois  de 
mars  ou  au  mois 
d'avril,  A  raison 
de  30  kilw  de 
graines  par  hec- 
tare. On  ne  la  fait 
point  pAtwer  A 

l'automne  afin  de 
l'avoir  plus  belle 
àlaeovtledenii. 

ver.  Quelquefois ,  dans 
sème  en  septembre. 


les  dioHlB  duax,  on  la 


URTIcilS.  —  GRANDS  0RTI8  (URTICA  OIOICA). 

Rose  a  dit  que  les  Suédois  cultivent  l'ortie 
comme  plante  fourragère  de  temps  inmiénioriaL 
Nous  le  croyons  sur  parole,  cl  d'autant  plus  \olon- 
tiers  que  quantité  de  pauvres  gens  la  prennent  dans 
les  baies,  sur  les  décombres,  partout  où  elle  se 
trouve,  pour  en  nourrir  leurs  veaux,  leurs  vaches 
ou  leurs  pores.  La  gruide  ortie  est  incootesta* 
blcment  une  bonne  plante,  et  c'est  parce  que  le 
tait  est  établi  qu'à  diverses  reprises,  sa  culture 
a  été  vivement  conseillée.  Gomment  se  fiut-il  donc 
qu'une  herbe  excellente,  connue  de  tous  pour 
telle,  précoce,  promettant  plusieurs  coupes,  et  de- 
vant avoir  une  longue  durâe»  ne  se  soit  point  ré> 
[kindue.  Nous  l'ignorons.  Pour  notre  compte,  nous 
avons  formé  une  plantation  d'orties  dans  l'Ardenne 
belge  avec  de  beaux  pieds  emveinéa,  et  le  rap- 
port nous  a  si  peu  sRlisfait  que  nous  l'avons  fait 
rompre  à  la  tin  de  la  seconde  année.  La  récolte 
en  plein  champ  est  loin  de  répondre  aax  promeatses 
de  la  grande  ortie  qui  pousse  dans  nos  haies.  II 
est  à  remarquer  aussi  que  l'ortie  est  fort  sujette 
attxravagw  des  dienilles.  Somme  tonte,  i 
n*9Êom  pas  en  rBcanmendar  k  cnltnra. 
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CLCCEBJTACSSS.  —  C0D&6SS.  (i^UCtauil  A;. 

Sur  dilTêrents  points  de  la  France,  nofammeni 
dans  les  départements  du  Midi ,  on  cultive  la 
cooïïine  «or  une  shcs  grande  édiette,  poor  la  eon- 
somuiation  des  lit'lcs  à  cornes  ef  des  cochons  qui 
la  maogeDt  crue.  C'est  une  nourriture  aqueuse, 
très-peu  snbrtantielle,  augmentant  la  sécrétion  du 
lait  chez  les  vaches,  sans  lai  donner  de  la  qualité. 
La  culture  fourragère  des  couiges  a'ert  restreinte 


N ATURBLI.BS  BT  DBS  PATQRACBS,  8S8 

an  lieu  de  s*étendre.  Gela  devaff  être;  leureon- 

servation  n'est  rt^ellcment  facile  que  dans  un  cli- 
mat chaud  ou  dans  une  pièce  chauffée.  -Elles  pour- 
rtaent  ^te  dam  la  cm  et  dini  la  grange  ;  elle* 
gèlent  au  ^'renier,  de  (kçon  qn*on  né  sait  rdelle» 
ment  où  les  mettre. 

On  sème  les  courges  au  printemps,  alors  qn'on 
ne  redoute  plus  les  gelées  tardives.  Cette  plante 
exige  beaucoup  d'eau  au  pied,  par  conséquent 
beaucoup  d'engrais  pourri;  elle  exige  en  outre 
beaucoup  dechn*our;  mais  on  ne  lui  donne  pas 
toiyoun  les  soins  qu'elle  demande. .       P.  l. 


CHAPITRE  XXJl 

DBS  PRAIRIBS  NATDRBLLBS  ET  DBS  PATDRAGB& 


ilMoM.  —  Les  définitions  données  par 
Icsi  dictionnaires  ne  sauraient  nous  convenir  ;  elles 
sont  l'mu^Te  d'hommes  pour  la  plupart  étrangers 
aux  pratiques  agricoles  et  aux  expressions  reçues 
dans  nos  campagnes.  Nous  entendons  par  prairies 
tMhirelles  les  prés  ou  herbages  qui  donnent  de 
rherbefauch^le.  Tantôt  on  fauche  cette  herbe  et 
en  la  fko»,  tantôt  on  la  lUt  manger  sur  place, 
comme  dans  les  emfmi/ffs  du  Morvan,  dans  les 
kerhages  de  la  Normandie,  dans  les pdluien  de  l'ar- 
rondiss«inont  d'Avesnes,  et  dans  l^  prairies  de  la 
Hollande.  Nous  entendons  par  pâturages  ou  pa- 
cages de^  terres  ga^onuétis  &ur  lesquelles  il  est 
impoesible  d'employer  la  faux,  et  dont  l'herbe  est 
liroutée  forcément  sur  plr^rp  p-ir  le  l>étail. 

I<M  pr«lrl«s  matareiles  sont  préférables 
MX  prmirlea  «rtlflelellM..-^  La  supétfaffltédtt 
bon  foin  de  pré  est  reconnue  par  tous  les  prati- 
ciens; seulement  la  plupart  ne  soupçonnent  pas  hi 
niisoB  de  celle  supériorité,  nie  résulte  de  la  di- 
versité des  plante^  qui  composent  une  prairie 
naturelle  et  qui  assoient  au  bétail  une  alimen- 
lation  perhUe.  Dans  un  fourrage  artifleiel,  vous 
trou\e2  rarement  plus  de  cinq  ou  six  plantes  dis- 
tinctes, et  le  plus  ordinairement,  vous  n'en  trou- 
vée qa*ane  seule.  Dans  une  prairie  naturelle,  on 
n'est  pn^;  m  peine  de  oonipter  de  trente  à  cin- 
quante espèces  et  variétés.  C'est  un  service  com- 
plet, qui  réunit  par  conséquent  toutes  les  conditions 
hygiéniques.  Ainsi  donc,  dan?  Ir-  prairies  que 
nous  établirons,  il  faudra  multiplier  les  espèces 
et  mîétée  autant,  Inen  entendu,  que  le  pennet- 
trfiiit  lesdimats,  les  situatlona  et  la  nature  des 
terres. 

I^ri  prairies  natur«ll««  «OBt  ou   ne  «ouf 

pM  »rrMwUc«.  —  A  mesure  que  l  ou  se  rap- 
proche des  contrées  chaudes  et  sèches,  la  création 
et  l'entretien  des  prairies  naturelles  ne  sont  pos- 
tUAai  qu'au  mojen  de  l'eau  de  source,  de  ruisseau 
on  de  rivière;  niais  en  allant  vers  le  necd  ou  en 
SB  lappraeiiant  des  horde  de  la  mer  oà  l'atmi^ 


sphère  est  d'ordinaire  chargée  d'humidité,  l'arro- 
sage n'est  pas  toujours  d'absolue  nécessité.  Ainsi, 
par  exemple,  nous  avons  vu  fréquemment  dans 
l'Ardennc  belge  des  prairies  que  l'on  n'irngue 
jamais  et  qui  n'en  donnent  pas  moins  une  bonne 
première  coupe;  ainsi  encore,  nous  voyons  dans 
le  nord  de  la  France  des  pâtures  qui  rourniraieut 
au  besoin  de  Therbe  à  faucher  et  qui,  pourtant, 
ne  sont  pas  soumises  à  l'irrigation.  On  divise  donc 
les  prairies  naturelles  en  prés  secs  et  en  prés  irri- 
gués. Dans  certaines  contrées,  les  prés  secs  portent 
le  nom  de^s  éethmf». 


création  d«c  prftlrlea  ■aCnrflIr».  —  Tous  les 
climats  que  nous  connaissons  soiu  propres  à  la 
création  des  prairies,  pourvu  que  l'ean  ne  manque 
pas  aux  besoins  des  plante».  C'est  l'eau  qui  favo» 
rise  les  cultivateurs  de  la  («rande-Bretagnc,  de  la 
Hollande,  de  la  Belgique,  de  la  Flandre  française, 
de  la  Normandie,  des  Vosges,  des  riverains  de  nos 
fleuves  et  de  nos  rivières  ;  c'est  le  défaut  d'eau  qui 
aflli}^e  les  cultivateurs  de  nos  contrées  méridio- 
nales. Il  est  évident  que  si  l'on  multipliait  les  puits 
artésiens  et  que  si  l'on  formait  de  vastes  bassins 
pour  y  recueillir  les  eaux  de  sources  et  de  ruis- 
seaux, par  quantités  considérables,  on  rendrait 
d'immenses  services  aux  populations  du  iiidi.  Ceci 
est  ralTaire  des  ingénieurs;  à  eox  te  soud  do 
Tinii«  criM-r  des  réservoirs,  de  nous  amener  l'eau 
dcj>  couches  profondes,  de  nous  l'envoyer  par  d^ 
conduits  on  par  des  canaux  ;  A  nous  le  sonci  do 
tirer  de  ces  eaux  le  meilleur  parti  possible  et  de 
faire  de  riches  prairies  où  il  n'en  existe  pas.  Les 
nrilUons  que  l'on  emploierait  à  établir  des  réser- 
YotT-^  pntîr  l'irrigation  des  prairies  et  d'autres  n*- 
culies,  sex'aient  assurément  des  millions  bien  em- 
ployés. La  révolution  agricole  dans  le  lOdi  n'est 
puSïiMe  qu'à  cette  condition.  0  y  songe  fr^sM^- 
rieusement  à  cette  iMure,  et  nous  ne  saunons  trop 
applaudir  à  cette  bonne  pensée. 
UatexxM  qui  convtennent  le  mteux  A  la  crée* 
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tioD  des  prairies  naturelles  sont  les  terres  de 
moycaiiu  coasutance,  parfuitcmeut  ameublies 
par  des  labourages  profonds,  et  bien  aaaainies. 
Les  terres  argileuses  compactes  86  gaioonent  bien, 
mais  l'herbe  ne  s'y  développe  pas  en  haaleur; 
les  terres  marécageuses  oa  tourbeuses  ne  foorni»- 
sent  que  des  plantes  de  mauvaise  qualité;  les 
terres  trop  sablonneuses  usent  vite  leurs  provi- 
sions de  nourriture,  exigent  des  frais  considé- 
rables  d'entretieo  et  souffrent  promptement  de  la 
sécheresse.  Nous  avons  vu  de  tjciles  prairies  dans 
les  alluv  ions  marneuses,  dans  les  terrains  calcaires, 
schisleu.v  et  granitiques,  mais  il  >a  suis  dire  que 
plus  les  éliHiients  lonstitutifs  du  sol  sont  varit^, 
plus  les  piaules  diverses  j  acquièrent  de  ricbesse 
alimentaire. 


■•iarellM.  —  Le  fumier  des  animaux  qui  vivent 
de  Tberbe  verte  ou  de  l'herbe  sèche  de  ces  prai- 
ries estcortaincnieni  le  meilleur  entre  tous,  puis- 
qu'il restitue  au  sol  une  bonne  partie  des  snb> 
stances  que  les  plantes  lui  enlèvent.  Ainsi  le  fumier 
de  ferme,  provenant  de  la  litière  des  vaches  et 
des  chevaux  ;  ainsi  le  purin  de  basse-cour,  formé 
par  les  égouts  de  ce  fumior.  sont  excellents  pour 
leipiéi.  Les  praticiens ,  d'ailleurs,  le  savent  aani 
bien  que  nous.  Cependant,  dans  beaucoup  de  con- 
trées, la  fumure  des  prés  est  bien  négligée  ;  on 
donne  tout  aux  ffhampii,  lien  ou  presque  rien  i 
l'herbe.  A  la  riiriieur,  on  le  comprendrait  dans  de? 
herbages  pâturés  toute  l'année,  puisque  tout  ou 
à  peu  près  tout  ce  qui  en  aort  j  nlmurne,  «mis 


tonne  d'excrénjcnts  et  d'urines  laissés  sur  place, 
quoique  irrégulièrement  répartis;  maison  ne  le 
comprend  pas  du  moment  où  l'on  enlève  In  pre- 
mière coupe  et  le  regain  |>our  faire  manger  le  foin 
«kl'étable  cl  à  l'écurie.  Dans  ce  cas,  ou  prend  tout, 


et  il  y  a  de  gros  inconvénients  à  ne  rien  rendre. 
Les  compMts  formés  avec  desbones  de  èiiemlm, 

des  cumres  de  fossés  ou  de  mares,  du  funuer  de 
ferme,  des  cendres  de  bois  ou  de  tourbe,  de  la 
suie,  des  plAiras,  du  sel  marin,  des  oa  ItfOfés  de 
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Il  chaax,  et  arros<^savcc  du  purin^  constituent  un 
des  nipilleurs  engrais  de  prairies  que  l'on  puiss^c 
imaginer. 

I/Cs  engrais  liquides  impriment  une  grande  vi- 
gueur A  la  végiMation. 

Dans  la  Campine  anversoise,  on  prépare  un 
compost  exclusivement  destiné  au  regain  des  prai- 
ries naturelles.  Dans  le  Bessin  et  le  Colentin,  ou 
prépare  également,  pour  les  herbages,  des  com- 
posts connus  bOus  le  nom  sinistre  de  tombes. 
Nous  n'avons  pas  h  revenir  sur  la  préparation  de 
ces  différents  engrais,  dont  il  a  été  parlé  page  1)2 
de  cet  ouvrage- 

Les  matières  fécales  et  les  débris  animaux  ne 
sont  pa.s  à  recommander. 


Deaplaate*  qui  eatrent  dans  la  formation 
des  prairies  natiirelleo.  —  Il  impurlu  au  cul- 
tivateur qui  se  propose  de  créer  des  prairies,  de 
savoir  le  nom  des  diverses  espèces  et  variétés  qui 
entrent  dans  ces  prairies  en  général.  Puis  nous 
classerons  ces  espèces  et  variétés  par  catégories 
propres  aux  diverses  natures  de  terrains.  Nous 
trouvons  dans  les  prairies  :  la  flouve  odoninte  {an- 
thoxantumodoralum),  la  lioulque  laineuse  (holcits 
lanatiu),l&  houlque  molle  [hulcits  mollis),  l'arrlié- 
natéro  élevée  ou  avoine  élevée  (arrhennlcrum  eta- 
liui  seu  avenu  elatior),  l'avoinejaun'itrc 
vescens),  l'ivraie  vivace  {loUum  peremie),  la  Téluque 
rouge  (fe^t)irit  nihra).  laféluque  des  pvôs  {feUurn 
pratensis),  la  féluque  ciliée  de  de  Handulle  ou  fé- 


Fig.  S33. 
Prtui^ye  el««éc. 


Fig.  33e. 
Félu<]ue  det  |>rr«. 


Fig.  SI7. 
Volpia  groouillé. 


Fig.  S3«. 
Tulpin  de*  pré*. 


tiique  queue  de  rat  de  Linné  (feuurn  riliuiii), 
la  féluque  des  brebis  (fesluca  ovim),  la  fé- 
luque duriu.scule  {ftsluca  durimnila),  la  félu- 
que hétérophylle  (festnm  hrlrrophylln),  la  brize 
Dio|eanc  (Anai  meili'i),  la  fléole  des  prés  (jthlenm 


pratense),  la  fléole  noueuse  {phleum  uottosim), 
le  vulpin  des  prés  {uloperurus  pralensix),  le  vul- 
pin  des  champs  {alopvcurus  agreslis),  le  vulpin 
genouillé  {nlnperunis  yeniculatus),  le  \ulpin  bul- 
beux (alopenirtis  bulbotus),  le  pAturin  annuel  {poa 


tl 
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OAituo),  le  pfltarin  de»  pré»  (poa  pratensis),  le  pà- 
turio  à  fouilles  étroites  {poa  mgusiifolm),  le  dac- 
tyle pelotonné  {dartylis  gtomertita),  la  danthonie 
{^kaUhonia  decumbius.  di  <]'  (  aiuloUe),  l'agrostide 
traçante  {ntjrostis  stulomferu),  lacynosurei  crêtes 
(cynosunu  rristalus),  le  brAme  drrâsé  (frromiu  eree- 
tûs)t  l'orge  seigle  (hordfutn  seealinum  seu  hordeum 
ptiilfiisr),  U'  nard  roidf  {nnrdut  strirta).  Ajoiilonsà 
ce:>  piuuteâ  qui  appartiennent  toutes  à  la  iauiiUe 
de»  GnminéeB,  le  trtfle  de*  prés  (tri^Uim  jmn 


Fif.  ii9,  —  Piiuria  dm  |irèt. 


Hde  Taliiéraire  {antUyllU  vaheraria),  la  cen- 
taurée jacée  {cent.iurea  jurea),  le  selin  à  fouilles  de 
carvi  (itlinum  cartnfolia),  le  silaû»  des  prés  {ùlaus 
pnillntm),  Tangéliquc  sauvage  {amjdu-a  sylvestrit). 
Nous  n'avous  pas  encore  épuisé  la  liste  des  plan- 
tes de  nos  prairies,  niais  celles  qu'il  nous  reste  à 
signaler  De  sont  pas  d'une  utilité  bien  constatée, 
ou  sont  quelquefois  nuisibles.  Dans  le  nombre, 
nous  citerons  la  bugle  rampante  (ajtiyi  re/ttam), 
la  germandrée  scordium  {teurrium  seordimn),  la 


tense),  le  trèfle  rampant  {trifolùm  npens),  le 
trèfle  jaunntre  {infolium  orhroleurum),  le  trèfle 
des  cbamps  {Infolium  arveiue),  le  trèfle  fllifonne 
{IrifoUutn  fU^slnne),  la  lupuljiM  (fnediraço  lupu- 
iina),  la  luserne  cultivée  (medieago  saliva),  la  gesM 
des  pré»  {lathyrus  pratensis),  le  carvi  ofiicinal  ou  ' 
cumin  des  prés  (earum  carvi),  le  lotier  corniculé 
{lotus  conuriibitui),  la  pimprenelle  vivace  {poterium 
sanguisoiùn),  la  oarotte  sauvage  {dauctu  carota)^ 
le  panais  'sauvage  {futUama  iy<OMlrtt},  l'aulhyl- 


berce  branc-nrsine  (heraeleum  sphondylium),  le 
salsifis  des  prés  {iratjnjtogon  praiense)^  ralchéniille 
communi'  ('ilr/i,  inilln  ruf^artt),  le  boucage  saju* 
WaL^'b{l>impui('iiii  s't  nfraga),  la  scabieuse  sucdss 
{irabiosa  succisa),  la  brunelle  commune  {brunetta 
vulgaris),  le  myosotis  des  marais  {myosotis  pahu- 
tris),  la  renoncule  rampante  {ranunculus  repem), 
la  renoncule  Imlbeus*'  {mnuneitUtthmlbo^ui),  la  fl- 
raire  fausse  renoncule  {ficarin  ramowuloidet),  le 
populuge  des  marais  {caUhapalastris),  le  lyrbnide 
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flpur  de  coucou  {lychii^  flos  otmli),  la  renouôc 
bistorte  {polygonum  bt$iorta),  le  pibfienlit  officinal 
(ImiMCMR  oflkinde),  la  trépide  verdâtre  et  la  cré- 

|Me  binnnuflle  {(  rcpis  virens  et  crrpis  bienuis),  la 
curdunine  des  prés  {cardamine  pratentUlf  le  scne- 
fonjacobée  (wueiojaeohaa),  le  planfaiii  à  larges 
ttoiilei  (plem/i^  major),  le  plantain  moyen  {pian- 
tag$  MfÂ4,le  flantain  lancéolé  {pUmtago  Imreo- 
liî«),  la  coleliiqiie  dlmlamiie  {rokhieum  muium- 
Mk),  te  Daretoe  hu-naidaie  (narrufitt  juewlo- 


n  irriisiis),  le  rhinntitlie  vrùio  de  coq  [rhiminthM 
erùta  galli),  la  campanule  à  reuilk  s  rondes  {cum- 
pvutla  fotundifolia),  la  Cîinipanule  raiponce  (c<//n- 
pamiUt  n^tmeulus),  le  gailk  l  siiuva^ie  {ifollium  sijl- 
vestrt),  le  gailiet  Tangeux  (yallium  M/(7i?»-vvm),  le 
carex  puce  {rarex  pulirahs),  le  carex  uiunqu«5  (r«- 
rex  murieala),  le  carex  de*  lièvres  {ettrex  kporinn), 
le  carex  étoilé  {rarex  stilhifnin),  le  rarex  à  pilules 
(carex  pUuliftra),  le  carex  pauic  (carex  panicea),  le 
carax  jaune  (carex  fima),  le  carex  distant  {fivnx 


'tf •  UL  -  ykMi«c  odorule.  F^.  Mt.  —  FélnqHC  ofliat.  M4.  —  Dactyle  p«lo(oaii«. 


''"Ml),  la  véronique  petit-chêne  (oerontra  cAa- 

m-z-'/ry,).  l'oM'ille  {rutnex  ncetoio),  la  patience  cré- 
pue (rumex  crù^iu),  la  chrysanthème  {eh-y$anthe- 
•wi  JSMconMmiim),  la  pfiquerette  {bellU  pcren- 
atj),  etc.  . 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  pour  la  for- 
wiion  des  prairies,  des  plantes  dont  la  mérite 
D'est  pas  reconnu,  ni  de  celles  ooniidâiéesconmio 
PBiables;  elles  y  pousseront  bien  sans  notre  in- 
Invsnilon.  Noue  ne  devons  fUre  notre  choix  que 


parmi  les  plantes  utiles  ;  et  il  s'agit  d'abord  de  con- 
naître celles  qui  cnti-ent  naturellement  dana  la  « 
composition  des  meilleures  pmiries;  après  quoi 
noua  fermerensdea  catégories  propres  aux  diverses 
sortes  de  terrains. 

Nous  lisons  dons  le  volume  de  l'Agricuiturt  franr 
çuise,  consacré  au  département  du  Nord  :  — «Les 
prairies  les  plus  remarquabl<»  du  départeim  iii 
sont  celles  de  la  Lys,  des  deux  Uelpes  et  des  en- 
virons de  Mardiiennea.  • 
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Los  prairies  de  l.i  l.ys,  les  plus  iviinniniri^s  do 
toutes  par  l'aboudancc  cl  ia  qualité  de  leui's  pio* 
duits,  contiennent  beaueoup  d'arrhénatère  élevée, 
d'ivraie  vi\;ioi'  ou  ra\-grass  d'Anglelei  n-.  Vion- 
nent  ensuite  ia  tléolc  des  pr  s,  ia  ilOole  uoueuio 
le  valpin  des  champs,  le  vulpin  des  prés,  levulpin 
genonillé,  le  vulpin  bulhouv,  la  friiKiiie  élovre, 
lafiHnque  des  préa^  lepàtuiin  de»  prés,  le  pûturin 
annuel,  la  houlque  laineuse,  le  trèfle  des  cliamps, 
le  trèfle  filiforoie  et  le  trèfle  tauipanu 


Sur  les  rive»  dos  doux  Helpcs,  dans  r.inondb- 
senieol  d'Avesnc^  (Nord),  iea  pt  airirs,  quoique  in- 
férieures à  celirs  de  la  Lys,  et  plus  sèches  qiM 
riiiîches,  n'en  sont  jias  nii>iiis  réputées  de  t)onae 
quaiiti^.  Uu  y  trouve,  outre  la  plupart  des  plantes 
que  nous  venons  de  citer  ;  la  flonve  odorante,  la 
lioulquo  molle,  le  daiijie  peloloniié,  la  ré(ui|ue 
roDgp,  la  féluque  ovine,  la  fétuque  duriusrule,  la 
fr-tuquc  héli'ropliyllc,  la  féluque  glauque,  l'avoine 
jaunâtre,  lepAlurinà  fcutUes  étroites,  lacyuasnie 


Fiff.  345.  —  Avoine  jaunitr*. 


fig.  346.  —  Cjoosnre  •  cr^leii. 


ft^.  147.  ■  Brite  nojeiLM. 


A  prêtes,  la  brise  moyenne  et  le  lolier  comiculéi 
Dans  les  prairies  renommées  du  canlon  do  Vie 
(Hautea-Pyn^nécs) ,  on  rencontre  en  abondance 
rtvraie  vivace,  le  pAturin  des  prés,  le  pftturin  an» 
nuci,  la  houlque  laineuse,  la  ik^olo  des  prés,  la 
fléole  de  Bœnier.  la  cynosure  A  crûtes,  la  fi'iuque 
rili«^p  dp  deCjindolle.  la  flouve  odorante,  le  trèfle 
des  i>rés,  le  trt'lle  rampant,  le  trèfle  étalé  ou  trèfle 
de  Paris  de  de  Candolle,  le  lotier  oomiculi"  et  la 
lupuline.  Il  est  inutile  de  faire  observer  que,  parmi 


ces  bonnes  herbes  des  bonnes  prairies,  Il  s'en 

trouve  d'autres  qui  ne  valent  rien  uu  qui  valent 
peu,  telles  que  la  lychnide  fleur  de  coucou,  le  lin 
commun,  la  chrysanthème  leucantbème  ou  p|* 
rètlm»  Icucanthèuic,  que  nous  connaissons  tous 
sous  la  d'hiominulion  de  grande  marguerite,  la 
renoncule  acre,  la  renoncule  bulbeuse,  les  pa- 
tiences cri'pue  et  oseille,  quelques  orchK  1o  rfai- 
nanlhe  crtMe  de  coq,  etc.,  etc. 
Le  Flamand  Van  Aelbroeck  qui,  au  commence- 
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ment  de  ce  siècle,  si;  lil  une  rt-pulation  méritc'p, 
choisinailliabiluelleiucut,  pour  créer  des  prairies 


Pétuqu*  IkMM  imie. 

Ivraie  «ivacft. 
tlictyle  peloionaé... ■ 

PiUrin  commua  

PAurin  de»  prés  

Pàiuriu  de»  Al^^e*.... 
Mtiulqiie  Ui  lieuse  . . . . 


P^rlJM 

Avoine  jauuilre  ....  3 

Ptoitte  An  pré*   3 

Floa««  odorantF  ....  8 

AfcmiÛdc  v«lK«iri«...  4 

TrUto  dM  prt*   I 

G««e  dM  pTM..  ...  1 


Pour  les  terres  argilo-sablonnouses  ou  argilo- 
caleaires,  à  raison  de  60  à  6S  kil.  de  graines  par 
*  liectare: 


Fig,  348.  —  Lolicr  oomiculé. 

(1,  rlmix  In  fl^oledpspri^sjcvulpin  dos  pii's,  le  p.1- 
turiu  ùv»  ftéif  laféluque  élevée  et  le  tiùlli*  rampauU 
IL  Demoor  qui  a  publié  nn  livre  car  la  coKore 
éBÊprairies,  roiiM'ilîc,  pour  lostonvs  It^gCrt-s  non 
ilrigabies,  uu  seutis  ainsi  composé,  à  raisoa  de  50 
408  ULèBieiiience  par  lieetare : 


partie*. 

Fétuque  il  urelle   «0 

Fetii'jtif  f'Mi-.'t;  ....  10 

II'  i.r  muyenue. .....  t') 

lioulquc  mulle   6 


Piturio  de*  boi*. . . 
.\Ti)inp  piib<fscenle. 
Hrôme  ilrci^r  .  . . 
Tretle  riimp«ul.... 


Pour  un  terrain  aisilem,  Inen  assaini,  il  in- 
dique : 


hr«ie  de  RicITel. 
DmcI}I«  giuméré  ou  p«l«> 


PilurÏD  de*  boit 
Petu<|ue  de* 
Alpirte  roicau. 


Mwte  d«t  préi. 


Puur  Ifs  terres  calcaires  sèdies,à  raison  de  65 
à  8â  iùl.  à  i'iiectare  : 


tmiê  «h*M  

BrtoM  inmi  

BHctyle  pebtawié.. 
MaHwri»  «têW  


PiritM. 
»  to 
.  10 
.  IS 
•  1S 


Scdéri»  MeM. 
TrMti 


PailiM. 


in  <li-t  |>t  >  «. . . , 

Pllarin  cli  s  t>i>is   t 

Ktluijur  fuiittc  («mie.  I 

Avuinc  j  juiiÀlrf   3 

Aïoiiir  pubr»reut«. . .  î 

Uacljfi*  p«l«t»niie....  4 


l'âf  Ile*, 

Iviaii'  ïiï.i  i-   4 

Arrhcuali  ri-  cU  w!«  .  6 
l'jturin  ii'  >  pix".. ....  4 

Pàluriti  cuinuiuu   I 

4 
3 
4 


Agrustide  vulgaire. 
Valpin  du  préa.... 
Fita^e  dea  prit. . 


Fi'IU(|UC  fiiii»»^  ivraii 
|it.-lut>>noc. . . 
!•  I  ju»!"  o  \t>r»u\e  ... , 
Fleulc  <)(■«  pre». .  . . 
TrcOe  de*  pre»  . .  . 
VcM»  4  buitqMei... 
lAlitr  conieule..., 


r.ii  lie». 

i 
î 


Pour  les  terrains  glaiseux  ou  argileux  irrigable:», 
ou  emploie  environ  75  kiL  &  l'hectare  de  : 


Paiitn. 
.  10 
.  S 
.  t 

.  s- 


Poorles  sob  sablonneux  ou  argilo-sablonneux , 
frab  et  ombragés,  M.  Demoor  emplotej  à  raison  de 
45  à  &S  kil.  par  hectare  : 


Putie 

Cwiusuri-  cretellt....  3 

l>rali'  ïiuu-i"  ,  4 

\  ulpiii  (les  |irc5  .....  3 

Acriislide  »ul^:aiie. . .  î 

Trcllc  rampant   4 

Veaca  à  bouquet   t 


Pour  les  terrains  sabloDoeux  ou  calcaires  pou- 
Tant  étie  irrigués,  leménie  auleor  emploie  nn 
mélange  de  : 


Vulpiu  de»  pré»   i 

Peluque  des  pré»....  io 

F  e  t  u  (|  u«  f aMt*  i vraie,  i  S 

ràturia  datprto....,  io 

Pàiuno  eoHHaoa....  <4 


Parti*». 

Hi'i'li'  'Ifi  pre»   lu 

Ivraie  vivace   tl 

Aruine  jaiiniUre,....  10 
Trèfle  rampiiul...».,  S 
Vescc  des  haies.. ....  S 


Il  convient,  en  vue  de  bien  obsfM  \.^r  los  propor- 
tions de  chaque  sorte  de  graine  dans  le  mé- 
lange, de  savoir  combien  il  fendrait  de  ces  grai- 
nes isolément  pour  ensemencer  un  lii'<l;uc.  Or, 
d'après  M.  de  liombo&le,  il  faut  pour  ensemencer 
nnheclareà  la  volée: 


Afmlid*  tn^te(tgri»  des  Anglaii). 


S 
lOO 


Daetyle  peloloaaè,    40 

Péluque  dea  pré».. ...... <•.■...•>.>   iO 

Fléole  dMp(tfs(!tUMlby  d«  Mgbiit   SO  à  IS 

Boalqvt  tiiiicuM   ti 

Ivraie  vivace  ou  ray-(pra*a  ordiuire   40 

Lupuline   t&  à  15  f/t 

Pitiiiiii  de»  |jri  »     SO 

Fiinprciielle   30 

Trelle  rampant                                          ...  7  i/.' 

Tretle  desprél.   15  i  17  l/t 

Nous  ajouiniis  !\  res  premiers  rcnseigaemenls, 
ceux  que  nous  fournil  le  lion  Jardinier  : 


Vulpin  de»  prés  

PAturiu  de»  boi»  

RaX-^naa  de  RieiU  

Péluqec  rouge  

Péluque  ovine  

I  dnHé  OH  d«i  ftt4ê. 


Kilu-ratnmea. 
i» 
18  a  ::o 
30 
35 
30 
40  •  SO 


Choix  des  «fmonces  pour  prairies  b»Iu- 

mUm*  —  Trop  souveut,  pai*  mesure  d'économie, 
nos  enllivateurs  prennent  le  pomsier  de  foin  de 

leurs  greniers  vides,  cl  s'i-n  si  immiI  soil  pour  créer 
des  prairies,  soit  pour  regaroir  des  prairie»  eii». 
tantes.  Cesl  un  détestable  usage,  car  la  plapart 
des  graines  qui  se  reucoiitrenl  dans  ce  poussier 
sont  à  peine  formées  ou  iiK-uuiplétenicut  mûres. 
C'est  facile  à  comprendre,  puisque  Ton  fauche 
l'herbe  au  moment  de  la  floraison,  non  après  la 
maturitédes  graines.  U  est  bon  de  remarquer,  eu 
outre,  que  parmi  ces  semences,  il  s'en  trouve  né- 
cessairement dont  on  se  passerait  bien. 
M.  de  Dombasle  a  oonseillô  de  récolter  à  la  main 
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1rs  ïzrninRs  des  diverses  plantes  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  uiuturité  com|)ièlc.  l^e  conseil  est  excel- 
lent, tnaia  la  besogne  pai'atln  minutieme  el  lon- 
gue. Pour  notrn  roniptè  tmti-^  vo-idi  inns  qu'on  ne 
l'uxécutât  qu  une  seule  fuis,  ufiit  de  s'approvi- 
sionner de  quelques  kJIos  de  semence  irréprocha- 
ble, et  qu'ensuite  l'on  cn'  AI.  avr-c  CL'ttf  scuience, 
des  pépinières  de  porte-graines  de  pré.  Les  cuUi- 
valeurs  qai  Miraient  le  bon  esprit  de  consacrer 
iinf  plaiH-be  plus  ou  moins  étendue  à  chaque 
plante  de  prairie,  ne  seraient  pas  en  peine  de  se 
déiaire  de  Içnr  eicédant  de  produits  et  rendraient 
un  signale*'  ^urvicf^  à  ragricultiuv. 

Nous  avons  déjà  écrit  à  cc  propos  :  —  «  Nous  vou- 
drions rencontrer  çA  et  lA  au  service  des  Emues,  de 
ces  petites  pi'pinii'Tr.s  de  ),'i-iniiiit'os  qui  n'existent 
nialheureuscmeut  nulle  part.  Elles  permettraient 
i  nos  cultivateurs  de  renouveler  leurs  vieux  prés, 
et  d'en  créer  au  l>esnin  df  nouveaux. 

>ious  avons  des  pépiiuércs  d'arbres  fruitiers, 
foresKen  et  d'agrément,  des  pépinières  de  céréa» 
las  plus  ou  moins  défectueuses,  des  pépinières  de 
fourrages  artiCcieU,  plus  ou  moins  défectueuses 
aussi  ;  mais  s'sgit-îl  de  semence  de  prairies  per- 
manciiles.  nous  ne  sivons  où  lu  prondn'  ;  nous  on 
sommes  réduits  aux  balayures  du  grenier,  balayu- 
res auxqueUesnous  attachons  si  peu  d'importance 
que  nous  les  jetons  fort  souvent  sur  le  fumier,  au 
risque  de  salir  noe  terres  cultivées  qui  re^ vent 
cet  engrais. 

Que  dirieft-vous  d'un  Iionmie  qui  sèmerait  les 
crtbiures  de  se^ céréale»?  Hieu  de  favorable.  Que 
voulez-vous  donc  que  nous  disions,  de  notre  côté, 
de  ceux  qui  sèment  moins  aicorc  que  les  criblu- 
res  du  foin?  Nous  en  sommes  t;*i  cependant,  et  ne- 
pouvons  sortir  d'enitianiis  qu  'eu  acLclual  dans  les 
villes  des  semences  ^i  sortit  de  la  camipigne 
et  que  nous  devrions  produire  partout  dans  nos 
exploitations,  i* 

Ce  que  Thouin  dirait  à  propos  du  pàturindes 
pré»,  est  applicable  A  toutes  les  autres  espèces.  Or, 
il  disait  ; 

«  ("e«t  une  des  graminées  les  plus  communes 
dans  les  tn  r;iinsf,'ras  et  buuiides,  et  une  des  meil- 
leures pour  la  nourriture  des  bestiaux  qui  la  re- 
dierchent  tons,  priiu  ipaleuient  les  vaches  et  les 
rlievauN.  î.e  Toin  dans  leijuel  elle  domine,  est  ap> 
pelé  foin  /in,  et  se  vend  toujoui-s  plus  cher. 

«Un  bon  agronome  doit  donc  la  multiplier  au- 
tant que  possible  dans  sns-  pr(?s  lorsqu'ils  sont  en 
bon  fonds,  c'est-Â-dii'C  ni  trop  secs  ni  trop  aquati- 
ques, et  il  le  peut  Ihdlement  en  fatoant  ramasser 
la  graine  à  la  main  dans  des  lieux  réservés  pour 
cela  lors  de  la  fauchaisoii,  et  en  la  semant  sépa- 
rément La  seconda  année  il  retirera  d'un  bots- 
seau  douze  ou  quinze  boisseaux,  ce  qui  lui  four- 
nira de  quoi  améliorer  ses  prés  ou  même  les 
ensemencer  entièrement,  comme  on  le  Atit  en 
beaucoup  de  lieux  en  Angleterre.  > 

Wm  la  erétttlon  des  jpvaiHce  aatarellM.  — 

Si  Von  ne  se  décide  pas  aisément  à  rompre  de 
vieux  prés,  on  ne  se  décide  pas  aisément  uon  plus 
A  en  créer  de  nouveaux  ;  mais  dans  Tan  et  Tautre 
ras,  on  a  souvent  tort.  Toutes  les  fois  qu'une  prai- 
rie naluroUe  est  usée,  il  y  a  profit  A  |  mettre  la 


charrue  et  A  retourner  le  gazon  ;  tontes  les  fois 
ou  mieux  pi-esque  toutes  les  fuis  que  i  on  possède 
de  bonnes  terres  et  qu'y  est  ftdle  de  les  inrigner, 
il  y  a  profit  aussi  à  les  convertir  en  prairies  natu- 
relles. C'est,  dans  la  plupart  des  cas,  la  culture 
qui  coûte  le  moins  et  qui  rapporte  le  plus. 

Nous  connaissons  et  les  terres  et  les  engrais  qui 
conviennent  pilucipaleuient  aux  prairie;  nous 
connaissons  les  plantes  qui  conviennent  le  mieux 
aux  divei"8  terrains  et  le?  soins  à  prendre  m  ce 
qui  regarde  les  graines  de  ces  diverses  plantes.  11 
ne  s'agit  donc  plus  que  de  drainer  an  besoin,  et 
de  niveler  le  sol  pour  l'approprier  à  sa  destination 
nouvelle,  c'est-A-dire  de  s'arranger  de  façon  à  (  e 
que  toutes  ses  parties  soient  acoesribles  A  Tean. 

t'ne  fois  le  teirain  nivelé ,  il  importe  de  le  pn'- 
parcr  pur  des  cultures  copieusement  fumées  et 
sarclées  avec  le  plus  grand  soin,  afin  de  le  bien 
I  ameublir,  d'aupnienfer  sa  richesse  en  humus  et 
de  le  dégager  le  mieux  possible  des  mauvaises 
herbes.  Nons  arriverons  A  ces  résultats  en  cultivant 
des  racines,  de»  pomniet^  de  teiie,  du  eid/a.  du 
maïs,  des  féveroles  et  diverses  autres  plantes  qu'il 
ne  nous  parait  pas  nécessaire  de  mentionner.  €ela 
fait,  nous  aurons  à  nous  demander  ensuite  si  nous 
devons  semer  la  graine  de  pré  seule  ou  associée 
avec  une  céréale.  Dans  le  premier  cas,  c'est-A-din» 
si  nous  optons  pour  le  semis  isolé,  il  nous  faudra 
l'exécuter  vers  la  fin  d'août  ou  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  afln  que  les  jeunes  plantes 
aient  le  temps  de  s'enraciner  solidement  avant 
l'hiver.  Pour  cela,  huit  jours  avant  les  semailles, 
on  devra  faire  un  labourage  à  i2  ou  tîî  centimè- 
tres de  profondeur  et  herser  dans  tous  les  sens, 
de  manière  à  obtenir  un  éniicttcmcnt  romplet  da 
la  couche  arable.  Alors  on  commeru  era  le  semis  , 
par  les  plus  grosses  graines  que  I  on  cnterran 
avec  les  dents  de  la  herse,  et  ou  le  terminera  |iar 
les  graines  liues  mélunj^ées  que  l'on  enterrera  ii\  ec 
le  dôs  de  la  herse  ou  avec  un  châssis  garni  d'é- 
pines. Celle  opération  achevée,  on  roulera  légi''re- 
aicnt  le  &ol,  b  il  Chl  déjà  de  quelque  cousistance, 
ou  bien,  on  le  roulera  (*nergiquement s*il  e^t  très- 
poreux.  Voi!:\  pour  le  semis  d'automne,  pratiqué 
en  dehoi-s  de  toute  récolte  accessoire.  Voici  Oiaiu- 
tenant  pour  le  semis  de  printemps,  que  l'on 
adopte  le  pins  ordinairement. 

On  commence  par  semer  à  la  place  d'une  ré- 
eolte  sarclée,  sur  une  terre  bien  propre,  ou  une 
céréale  d'automne,  ou  une  céréale  de  printemps. 
Si  l'on  a  affaire  A  une  céréale  d'automne,  seigle, 
froment,  on  escouii^eon,  on  7  répand  dès  la  sortie 
de  l'hiver,  vers  la  fin  de  février,  si  c'est  possible, 
la  graine  de  pré  que  l'on  recouvre  faiblemcut 
avec  une  herse  légère.  Si  Ton  a  alTalre  A  une  ré- 
réale  de  printemps,  froment  trémois,  orge  ou 
avoine,  on  sème  la  graine  de  pré  en  même  temps 
que  cette  céréale,  en  mars  ou  avril,  et  toujours 
en  commençant  par  les  grosses  semences  et  en 
ânissant  par  les  petite  ;  puis,  comme  précédem- 
ment, on  recouvre  avec  la  herse  légère.  Bn  pareil 
cas,  il  importe  que  la  céréale  soit  tnVelaire, 
qu'elle  n'intervienne  dans  l'opération  qu'à  titre 
d'ahrl  contre  les  hAles  et  le  soleil.  Trop  épais»e, 
elle  soustrait  la  jtMine  heihe  aux  influences  at- 
mosphériques,  l'étiolé,  la  géue  et  l'affame  un  peu.  ^ 
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Qasnd  vient  la  fin  de  juin,  1«  euUIvat«un  iotelH- 

gent>  II»'  doivent  piis  hositer  i  raucher  la  cér«.^alc 
et  à  la  faire  coiuoauDer  ea  vert  par  leur  bétail.  La 
Jeune  prairie  est  alon  a«es  tigourame  pour  se 
dt'Tt'ndre  contre  , les  rigueurs  estivales  de  Talnio- 
apbère,  et,  ainsi  découverte,  elle  m  développe  ra-^ 
pidement,  gagne  de  l'avance  et  talie  bien  k  Vm- 
toniiie. 

Ouel  guijpuiwe  £tre  le  développement  de  l'herbe 
Tannée  do  «emlt,  il  Ikat  bien  se  garder  d'y  tou- 
cher ou  de  la  faire  plturer,  car  la  suppression  des 
jeunes  feuilles  nuit  à  la  croissance  des  racines  cl 
compromet  l'avenir  de  la  prairie.  La  seconde  an- 
née, cet  incoiivénicnt  n*eat  plus  à  craindre.  On 
pourrait  donc,  à  la  rigueur,  prendre  unp  promi^re 
coupe,  mais  il  vaut  mieux  livrer  la  prairie  au  p*- 
tui-a^e  des  moutons,  ou.  à  défaut  de  moutons,  au 
pâturage  des  vaches  lorsque  le  sol  n'est  pas 
mouillé  au  pomt  de  céder  sous  leurs  pieds.  Les 
moulons  soiii  préférables  toutefois.  Ils  broutent 
trt-s-près  (le  lerrc  Pt  f,i\ori>ent  ainsi  l'émission 
d  un  grand  nombre  de  tiges  secondaires  qui  gar- 
nlasent  bien  le  pied  de  la  prairie.  A  partir  do  la 
tro!sit*me  nrnuV,  on  pouira  faucher  la  première 
coupe  et  faire  pâturer  le  regain. 

C'est  celte  attente  qui  empêche  beaucoup  de 
rii1tiv:iteui>  de  Créer  des  prairies  naliMelles, 
couitiie  si  ie  sacrifice  oe  devait  pas  être  auiple- 
meut  Ftcheté  par  une  production  de  longue  du- 
rée. En  se  rapprochrtnt  des  climats  brumeux  et  de 
ceux  du  nord,  où  la  terre  s'euberbe  avec  uoe  fa- 
dlîlé  extraordinaire,  le  aacrifloe  est  moins  péni- 
hle  ;  d»^s  la  seconde  année,  la  prairio  est  presque 
en  plein  rapport^  aussi  les  cultivateurs  de  ces 
contrées  se  montrent-ils  moins  rétib  que  les  no- 
tre» quand  il  est  <}uesli  11       créer  des  prairies. 

Si  la  conversion  des  Icrrcâ  de  bonne  qualité  en 
prairies  naturelles  ne  présente  pas  de  grandes  dif- 
fit  uUés  du  moment  où  elle  est  favorisée  par  l'eau, 
il  n  eu  est  pas  de  même  des  terres  compactes,  des 
terres  marécageuses  et  des  term  sablonneuses. 
Pour  les  deux  premières  catégories,  on  doit  né- 
cessairement recourir  aux  opérations  de  drainage, 
plus  on  moins  multipliées  et  plus  ou  moins  eoO- 
îeuses  ;  quant  aux  terre^  saliloiineuse^,  00  ne  se 
tire  point  non  plus  d'aCaii  e  <  itis  desavaucesde 
Sonds  eonsidérables.  La  Belj,i<iut  nous  oITre  dans 
ses  provinces  d'Anvers  et  de  Limbourg  des  prai- 
ries modèles,  ciéées  dans  le  sable,  et  que  uos  iu- 
géni*mrs  ont  visitées  avec  beaucoup  d'iatérél. 
Nous  avons  eu,  nous  aussi,  la  bonne  fortune  de 
les  parcourir  et  de  les  admirer.  C'est  la  canalisa- 
UoQ  des  Campines  qui  a  permis  d'y  établir  des 
prairie^»  ;  plus  loin,  nous  aurons  A  vous  entreteuir 
du  mode  d'irrijjation  employé  ;  pour  le  moment, 
nous  u'avoitô  à  vous  entreteuir  que  des  premières 
préparations  auxquelles  on  soumet  les  landes  de  ce 
pays,  avant  d'arriver  à  les  couvrir  d'herbe.  I.e  sol 
est  sablonneux  siliceux.  Tantôt,  c'est  uu  s^ihlc 
blanc  pucil'  &  celui  des  dunes  et  que  l'on  nomme 
avec  raison  jiable  mouvant  ;  tantôt  c'est  un  sable 
jauoAtre,  coloré  par  l'oxyde  de  fer,  d'une  cer- 
taine fixité  et  jouissant  d'une  assez  bonne  réputa> 
lion  parmi  les  cultivateurs.  Ailleui's,  dans  I  s  \<nr- 
ties  basses  et  humides,  on  rencontre  une  argile 
tabloniienie  propre  4  fabriquer  des  tuilea  el  des 


briques  ;  ailleurs  eneore,  on  trouve  un  tuf  com- 
posé d'agrégations  de  sable  et  d'oxyde  de  fer. 
Ces  agrégations  occupent  les  revers  des  terrains, 
non  les  banteurs  ni  les  bas-fonds,  au  moins  dans 

la  plupart  des  cas.  La  charrue  ne  les  entame  pas, 
et  il  faut  les  attaquer  par  un  défoncement  éoergi- 
qoe  et  las  ramener  avec  la  bêche  à  la  surface  du 
terrain  pour  les  diviser  et  les  rendre  productives 
sous  l'influence  de  l'air.  Rien  que  par  ces  détails 
rapides,  on  peut  juger  de  l'iugraUludâ  du  sol  OÙ 
les  défricheurs  belges  ont  créé  et  continuent  de 
créer  des  prairies  naturelles. 

Dès  que  le  défoncement  et  le  nivellement  du 
lerrain  sont  exécutés,  on  peut  semer  sur  la  défri- 
che tine  avoine  famée  avec  niélanpe  de  trèfle  cl 
de  boulque  laineuse  pour  pâturage.  Après  une 
dépalsaance  d'une  année  ou  deux,  rien  n'empêche 
de  roTnpre  le  pnzon,  d'y  semer  du  colza,  et  d'y 
ramener  de  luvuitic  fumée  et  uu  mélange  de 
graines  dé  pré.  On  a  voulu  créer  des  prairies  du 
premier  coup  sur  défrichemonf  ;  mais  le  f^azonne- 
meui  a  laissé  beaucoup  à  désirer  et  il  u  fallu  re- 
garnir le  fond  de  la  prairie  A  diverses  reprises.  Il 
vaut  donc  mieux  passer  par  des  cuHiires  prépara- 
toires que  de  chercher  à  aboutir  du  pieuiicr  jet  ; 
et  c'est  l'avis  de  tous  tes  hommes  intelligents  des 
deux  Campines,  cl  en  particulier,  celui  de  M.  l'iu- 
génieur  Keelliuir. — «  lin  procédé  fort  recomman- 
dable,  dit-il,  pour  convertir  des  landes  en  prés, 
est  de  faire  précéder  le  semis  de  l'herhe  par  une 
culture  de  trois  ou  quatre  aunées;  par  là,  le  sol 
s'améliore  beaucoup,  et  la  réussite  de  i'enseroen* 
cernent  en  L-rainin^es  est  assurée. 

«  Cette  opération,  qui  se  fait  actuellement  sur 
une  grande  échelle  en  Campine,  rembourse  gé- 
néralement, et  au  doW,  les  dépenses  qu'elle  exige, 
et  lorsque  les  denrées  alimentaires  sont  A  un  haut 
prix,  elle  est  très-lucrative.  La  première  année, 
après  que  le  terrain  est  préparé  A  Tirrigalion,  il 
est  planté  en  pommes  de  terre  avec  une  forte  fu- 
mure ;  ce  qui  coftte  en  moyenne,  par  hectare, 
900  francs,  y  compris  le  l)utta;.'e  et  l'arracliai-'e. 
Une  récolte  ordiuaire  dans  les  terres  défrichées, 
où  le  tubercule  n'est  jamais  attaqué  par  Ta  mala- 
die, est  de  iC>  OOO  kilogrammes  qui,  au  pi  ix  actuel, 
valent  1  700  à  1  800  francs.  L'opération  donne 
donc  le  bénéfice  énorme  de  800  A  900  francs  par 
hectai'e.  Mais  la  cherté  actuelle  des  denrées  ali- 
mentaires ne  peut  être  prise  pour  base  ;  il  faut 
donc  compter  sur  le  prix  normal  des  pommes  de 
terre,  qui  a  été  au  minimum  en  hiver,  depuis 
1847,  de  8  francs  les  100  kilogrammes;  or,  à  ce 
taux,  la  récolte  de  16  000  IlîL  produit  encore 
1  280  francs,  ou  un  bénéfice  de  firancs,  outre 
l'amélioration  du  soi. 

«  La  deuxième  année,  on  plante  de  nouveau 
des  pommes  de  (erre  avec  une  forte  funuu  e,  et  le 
résultat  est  an  moins  égal  A  celui  de  la  première 
année. 

«  Enfin,  la  troisième  année,  la  terre  est  de  nou- 
veau très-bien  fumée  et  ensemencée  en  seigle, 
dans  lequel  on  sème  les  graines  d'herbe,  qui  ac- 
quièrent alors  une  vigueur  extraordinaire  dès  la 
première  année. 

■  Une  troisième  plantation  en  pommes  de  terre 
ne  réoiiit  plus;  le  rendement  diminue trte^ensi» 
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Uement,  et  la  maladie  tltaque  le  tubercule, 
couimc  dans  les  champs  cultivée  depuis  long- 
leuips.  » 

Lorsque  le»  cultures  préparatoires  ont  dispo6«!' 
le  terrain  à  rerevoir  la  ^'l  aiiie  de  pré,  M.  Keelhoff 
recoiouiaade  le  mélange  suivuut  pat*  he^are  : 
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l<a  do^  C!>t  forte,  sans  doute,  mais  ne  perdons  pas 
de  vue  que  la  terre  est  nrnigre  cl  que  tout  ce 
qui  jf  germe  ne  s'y  soutient  pas.  Il  importe  encore, 
pour  le  succès,  que  les  graines  soient  fraîches,  de 
h.  récolte  de  l'année  qui  précMe  leur  emploi» 
car  les  vieilles  ne  permont  pas. 

Dans  la  Oaiiipine  liiiibouigeoiso,  jiisiqu'en  1852, 
toutes  les  prairies  furent  semées  toul  ^iiiiplemeut 
sur  !ii  bruyt'iT  plus  ou  moins  tli'l'imci'i' ;  mais  à 
ptU'tirde  telle  époque,  ou  eliuugea  de  syslèiue,  et 
H.  le  l>aron  de  Schiervcl  ouvrit  la  marche  et 
cultiva  le  pivniier  l;i  Imiyère  pendant  plusieurs 
années.  Ses  expérience»  offrent  de  l'intérêt  et  pcu- 
vimt  rendre  d'importants  services.  Les  voici  : 

iVemière  txftengnet.  —  Par  hectare. 
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La  première  expérience  a  éti^  faite  ^l]r  i  hcr- 
tai  es;  la  seconde  sur  li  ;  la  troisième  sur  4,  el  la 
quatiièroe  sur  S. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que  le 
prix  d'aclial  de  la  bruyère  a  été  foil  exagén;. 
Eu  l8o9,  c'est-à-dire  poslérieurcmeDt  aux  expé- 
riences dont  il  vient  d'être  parlé,  on  ne  la  payait 
que  de  20U  à  loO  francs. 

En  France,  nous  le  répétons,  il  nmis  reste  beai^ 
coup  A  faiio.  Nous  poumons  certainement  inutii- 
plier  nos  prairies  naturelles  sur  un  grand  nom- 
bre de  points  et  rendre  de  signalés  services  à  nos 
po|>iiIatinns  m(^ridiûnnlrs  notamment, si  le»  eatii 
dont  nous  disposons  étaient  lecueillies  au  lieu 
d'être  gaspillées.  Chaque  fois  qu'en  Iraversani  le 
départeuienl  de  la  TAto-d'Or,  nous  nous  sonuues 
arrêté  au  )>arrage  de  Gros-Uois,  deviné  à  réunir 
en  un  vaste  bsssin  les  eaux  qui  descendent  en 
rigoles  des  montagnes,  afin  d'alimenter  le  c.-nial. 
nous  nous  disions  :  —  Avec  un  certain  nombre  de 
barrage:;  ainsi  disposés,  il  deviendrait  bien  fteile 
d'établir  dans  \ps  terrains  secs  ou  sou?  des  climats 
chauds  de  niagniûques  herbages  qui  feraient  la 
richesse  de  ces  contrées. 

Autant  il  est  raeile  d'établir  le -prit  dp  revient 
d'un  hectare  de  prau'ie  naturelle  au  milieu  de 
landes  o&  la  valeur  des  terres  ne  vaiie  pas  sensi- 
blement, et  où  les  prix  de  main-il'œuvrc  et  d  en- 
grais ne  varient  guère  non  plus,  autant  il  devieiH 
difRcile  de  FétabUr,  pour  les  diverses  contrées 
d'un  pays  cotmne  la  I-  rniiee.  f  e  que  nuiis  dirions 
du  prix  de  revient  dans  un  canton  ne  s'applique* 
rait  certainement  pas  toujoun  an  canton  vobin. 
11  appartient  à  chaque  cultivateur  de  faire  pour 
son  compte  personnel,  ce  que  nous  ne  pouvons 
faire  pour  le  compte  de  tous.  Étant  donné  dans 
chaque  localité  le  prix  du  terrain,  de  k  maiu' 
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d'a'uvTC,  des  engrais  el  doi  beuieuce^,  le  prix  de 
ri'vient  d'un  heclaro  do  [irairie  est  tout  Sinil  ftcite 
A  établir  que  dans  les  Campinea. 

99  Featoetlca  ealtitre  dtm  prairie* 
Mitwrellea. —  Pour  entretenir  des  pr  iirics  en 

bon -rapport,  on  doit  ut^ctîssaireDient  leur  doimer 
de  l'eniirais,  de  l'eau  et  des  aarela^n.  Somenl 
in<}iiip  il  Oî-t  ulilo  de  les  rouler. 

Opftiduiii,  chose  bien  triste  à  dire,  on  ne  serait 
pu  en  peine  de  trouver  des  cttlUvaleun  qai  sont 
pprsnnd*'?  qu'une  prairie  n*a  pas  besoin  d'cngrni« 
pour  se  soutenir  et  que  l'eau  toute  seule  surfit. 
L*«m  fait  rherbe^  disent-tb,  quand  fl  serait  plus 
juste  de  reconnaître  qu'elle  aide  h  la  faire  en  lui 
abandonnant  le  limon  ou  les  substances  miné- 
rates  qu'elle  pent  contenir  ou  les  parties  de  terre 

fumée  qu'elle  éniporte  des  rhainp'  culUvé^.  Si  elle 
était  pure,  elle  ne  servirait  qu'à  réparer  les  pertes 
de  liquides  produites  dans  les  plantes  par  Céva- 
poration.  L'eau  sert  principalement  A  eonduire 
l'engrais  aux  racines  de  l'herbe,  à  le  dissoudre  et 
A  l'introduire  dans  le  corps  des  plantes.  VoilA  ce 
dont  il  faat  bien  se  convainrie.  Quand  elle  ne 
porte  point  d'engrais  avec  elle,  elle  prend  les 
substances  fertilisantes  du  sol  anssi  longtemps 
qu'elle  en  reneonli  e,  tes  use,  et  il  ne  reste  bientôt 
plus  0)1  elle  a  pus<é  qu'une  terre  épuisée.  Ceci 
rerient  à  dire  qu(!  plus  on  arrose  avec  de  l'eau 
claire,  plus  on  doit  fumer.  Sans  celte  précau- 
tion ,  les  herbages  auraient  d'autant  moins  de 
dorée  que  la  porosité  du  sol  serait  plus  grande. 

Quand  les  prairies  sont  placées  en  uval  de  villes 
ou  de  bourgs  el  reçoivent  les  égouts  des  nie^,  il 
arrive  souvent  que  la  quantité  des  engrais  qui  s'j 
rendent  est  telle  qu'il  n'y  a  pas  nécessité  d'y  ad- 
joindre des  fumure?  supplémentaires.  Parfois 
aussi  Uou  peut  s'en  dispeuber  lorsque  les  prairies  i 
occupent  des  pentes  el  que  ces  pentes  sont  cou- 
ronnées par  des  champs  bien  engraissé^;,  car  l'eau 
des  pluies  se  chaire  de  la  fumure  ;  mais  du  mo- 
ment OÙ  l'on  n'a  point  à  compter  sur  cesprédeu- 
S4-S  épaves,  il  importe  de  fumer  direrlement, 
comme  on  fume  les  terres  arables.  La  quantité 
d'engrais  à  répartir  par  hectare  varie  nécessaire- 
ment avec  l'état  du  sol  et  aver  le  nitide  d'emploi 
dea  ^ix)duit&  Si  le  fonds  est  déjà  riche  par  lui- 
même,  il  en  coûtera  moii»  de  l'entretenir  que 
s'il  élait  pauvre;  s'il  a  de  la  consistance,  il  usera 
moins  d'engrais  que  s'il  était  poreux  ou  léger; 
s'il  est  drainé,  il  usera  plus  d*engrab  que  s'il  ne 
l'était  pas;  si  on  fait  p.ltnrer  l'herbe  toute  l'an- 
née, il  se  montrera  moins  exigeant  que  si  on  la 
fauchait,  attendu  que,  dans  le  premier  cas,  le 
bétail  laisse  l'encrais  sur  place  ;  si  le  regain  est 
pUuré,  il  faudra  un  peu  moins  d'engrais  que  si 
l'on  liiachait  le  lottl.  C'est  d'après  ces  principes 
qu'il  f:iul  régler  les  fumures. 

U  n'est  piis  nécessaire  de  donner  aux  prés  au- 
faot  d'engrais  qu'il  est  d'usage  d'en  donner  aux 
cli-imps,  surloul  duiis  le  Nord,  parre  que  l'hcrbc 
laucbée  en  fleur  ou  avant  la  floraison  n'épuise 
pas  autant  le  sol  que  des  récoltes  gnlnin^rcs,  et 
que  cette  herbe  deviendrait  sujede  A  vei^.er.  Le 
fimiier  de  trois  bonnes  vaches  qui  seraient  sou- 
mises à  la  stohulatioQ  pernmnente,  devrait,  ce  i 


nous  semble,  suftlre,  dans  la  plupart  dos  cas,  H  la 
fumure  de  deux  beelaras  de  prairie.  Dans  cer- 
tains pflturagps  du  déparlement  du  Nord  où  les 
biîtes  séjournent  dt-puîsle  printemps  jusqu'à  l'hi- 
ver, on  se  contente  d'une  Ibmnreordinaire  tous  les 
trois  ans.  En  revanche,  nous  connaissons  des  con- 
trées, notamment  en  Bourgogne,  où  les  prairies  no 
reçoivent  Januiis  d'engrais  de  ferme;  mais  il  con- 
vient de  remarq-ier  qu'elles  sont  submei'gées  en 
iiiver  par  des  eaux  troubles  de  rivières  qui  y  dépo- 
sent leur  limon.  Ausfrf  longtemps  que  l'on  s'est 
contenté  d'une  coupe  et  que  l'on  a  fait  p/îturer  le 
regain,  ce  limon  a  sufQ,  mab  aujourd'hui  que  le 
tout  est  fanché,  le  sol  se  fotigue  et  nos  cultivateurs 
commencent  *  s'en  apercevoir. 

Lorsqu'une  ferme  occupe  uuo  position  élevée 
et  que  les  prairies  se  trouvent  au-dessous  et  dans 
le  proche  voisinage  de  cette  fernn;,  il  est  avanta- 
geux d'y  déverser  le  purin  de  la  basae-cour  en 
temps  de  pluie,  soit  au  moment  oà  la  première 
herbe  pousse,  soit  au  moment  de  développer  le 
regain.  Le  purin  ti^ès-coucentré  serait  plus  nuisi- 
ble qu'utile  ;  d'ailleurs  il  serait  diffleile  de  le  ré- 
partir en  <|uanti(é  con\enable.  VoilA  pourquoi 
nous  devons  choisir  un  temps  pluvieux  pour  le 
répandre.  Dans  le  cas  où  la  sècherMse  nous  con- 
trarierait, il  faudrait  étendre  le  purin  avec  quatre 
ou  cinq  fois  son  volume  d'eau  de  puils,  avant  de 
l'envoyer  sur  la  pndrie  et  choisir  la  nuit  pour 
celte  opération,  aîln  d'empêcher  une  évaporation 
trop  rapide.  L'elTel  du  purin  sur  le  gazon,  quand 
les  conditions  indiquées  sont  bien  observées,  est 
très-prompt,  (.  est  de  laséve  toute  blle,et  l'Iierbe 
en  profite  de  suite. 

Lorsque  la  situation  de  la  fcruie  ne  permet  pas 
au  cultivateur  d'onploycr  le  purin  auari  aW- 
mont,  i!  faut  on  se  servir  du  tonneau  d'aiTosage 
ou  recourir  à  l'usage  des  pomjie»  foulantes  el  des 
conduits  souterrains,  dont  il  u  été  question  au 
chapitre  f^rs  i^n  r  us  (pa^^es  .'ii  et  ;>.")).  Les  Anglais 
doivent  leur  grande  production  d'herbe  à  ce  pro- 
cédé, at'anssi  à  leur  climat  En  France,  nous  ne 
sommes  pas,  sous  ce  rapport,  dans  des  conditions 
aussi  heureuses  que  nos  voisins,  ci  nous  aurions 
tort  fort  souvent  de  copier  servilement  leurs  mé- 
thodes. Avant  de  nous  Uvrer  à  des  frais  considé- 
rables pour  réaliser  ici  ce  qu  ont  réalisé  chez  eux 
les  Cbadwick,  les  Kennedy,  les  Mechi,  il  con- 
vient d'y  bien  réfléchir. 

Par  cela  même  que  l'effet  du  purin  est  rapide» 
il  est  court  nécesMiirraient,  et  l'on  doit  répéter  les 
arrosap:es. 

Toutes  les  époques  no  sont  pas  indistinctement 
oonvenal^les  pour  fomer  les  prairies.  Si  l'engraii 
ne  doit  piis  agir  de  sriite;  si.  par  exemple,  nous 
nous  servons  d'un  compost  formé  de  substances 
d'une  décomposition  lente,  comme  la  corne,  les 
os,  la  laine,  la  bourre,  et  de  terre  compacte,  difll- 
cile  à  désagréger,  nous  ferons  bien  d'appUqucr 
cet  engrais  avant  l'hiver,  afin  de  donner  le  temps 
â  la  décomposition  et  à  la  désagrégatiou  de  se 
faii*c.  Si  nous  disposons  de  fumiers  loogSj  nous 
pourrons  également  les  répandre  avant  l%iver; 
mais  dans  le  tas  où  l'engrais  abandonne  aisé- 
ment ses  sels  soluhles  à  l'eau,  comme  la  cendre, 
de  boi^  U  ittle,  1»  Aunier  trtsHMmsumé  et  Afi^ 
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rente  composte  commerciaux,  il  ne  faut  s'en  ser- 
vir, ainsi  que  des  en^'rais  liquidps.  qu'au  momont 
où  la  végétation  s«  produit,  un  aiai-s  ou  avril,  et 
cinq  ou  six  jours  après  rcnièvement  du  foin, 
pour  développer  lc«  reyains.  On  ne  peut  que  per- 
dre à  livrer  de  tels  engrais  aux  prairies  penchait 
rhi>er,  alors  que  l'herbe  ne  manifeste  aucun  be- 
soin et  que  les  pluie:»  et  les  neiges  les  entraînent 
ou  sur  les  pentes  ou  au-dessous  du  niveau  des 
larines. 

Totitf  prairie  fmnév  à  l'automne,  au  printemps, 
ou  en  été,  après  une  coupe,  a  besoin  d'eau  pour 
dissoudre  ses  engrais  ;  mais  l'irrigation  ne  doit 
commencer  qu'avec  In  végétation.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'ajouter  que  les  prairies  habituelle- 
ment  couvcnies  d'eau  pendant  l'hiver,  ne  dmveni 
point  recevoir  d'engrais  A  l'automne. 

l^rfois,  lorsqu'il  s  agit  d'entretenir  les  prairies 
arec  des  terres  rappiùtées,  on  n'attend  pas  que 
le  pazon  verdisse  pour  y  conduire  ces  terres;  on 
saisit  le  moment  des  fortes  gelées,  a6n  de  ue  pas 
ouvrir  de  fondrières  dans  le  gamn,  et  l'on  forme 
de  distance  en  distance  cIps  tas  que  l'on  étend  à 
loisir  dans  ie  courant  de  février  ou,  au  plus  lard, 
pendant  les  premiers  jours  de  mars. 

Dans  ri'ntivti.'ii  d'une  prairie  par  Irs  fngrais, 
il  ne  faut  pas  seulement  avoir  en  vue  une  forte 
prcNduction  de  fourrage,  il  ftiut  encore  veiller  à  ce 
(|Uf  Cl'  fourra;;o  sdit  de  boniit'  qualité.  Les  ma- 
tière» fécales  fraîches,  les  composts  où  il  entre  de 
la  thair  et  du  sang  d'animaux,  produisent  aaearé- 
ment  une  herbe  vigoureuse,  mais  il  n'est  pas  rare 
de  voir  les  bâtes,  les  chevaux  principalement,  la 
rebuter  en  vc«1  et  en  sec  Le  mieax  pour  les  prai- 
ries comme  pour  les  plantes  des  champs,  c'est  de 
former  des  composts  ou  des  purins  où  il  entre  ie 
plus  de  substances  diverses,  sans  que  Tune  domine 
trop  sur  l'autre.  Ne  perdons  pas  de  vue  non  plus 
que  le  pliosphate  de  chaux  contribue  à  la  richesse 
du  laii,  que  les  herbages  en  eulèvent  beaucoup 
an  sol  ei  ^'U  est  prudent  de  le  lui  fendre  sous 
fonne  de  fumure. 

l*«ati«llMi  d«e  yralrlee  »•  ■toyca  de 
l>ea«.  —  Nous  venons  de  parler  de  rentrclieii 
des  prairies  au  mo;ea  des  engrais;  parlons  ù 
présent  de  leur  entretien  au  moyen  de  l'eau,  et 

d'abord  rappelons  de  nouveau  que  l'eau  est  utile 
à  la  végétation  de  l'herbe  parce  qu'elle  coniienl 
des  substances  nutritives  en  suspension  et  en  dis» 
solution,  parce  qu'elle  dissout  les  engrais  sur 
lesquels  elle  passe,  parce  qu'elle  conduit  ces  cii- 
gnûs  ft  leur  destination,  parce  qu'elle  est  abao» 
luinont  nécessaire  aux  parties  herbacées  qui  en 
contiennent  souvent  plus  de  70  p.  100,  parce  que 
la  transpiration  des  plantes  «t  l'évapotiition  oeca- 
sionnent  des  [leiies  de  liquide  qu'il  faut  rempla- 
cer, parce  qu'il  n')  a  pas  de  v^étalion  possible 
sans  humidité. 

Il  s'agit,  à  présent,  de  nous  demander  si  toutes 
les  eaux  sont  indistinctement  propres  à  l'irriga- 
timi  des  prairies.  La  plupart,  nous  nous  empres- 
sons de  le  rea)iniaitre,  conviennent  dans  ce  but  ; 
toutefois,  il  est  à  remarquer  que  leiu*  degré  d'ef- 
flcacité  est  très-variable.  Les  eaux  de  rivières  et 
de  ruiisemx  valent  mieux  ordinairenient  que  tes 


eauK  de  source,  et,  parmi  les  eaux  de  rivières, 
celles  qui  viennent  de  loin  sont  prérérables  à 
celles  qui  viennent  de  près,  celles  qui  sont  uu'peu 
limoneuses  sont  préférables  à  celles  qui  sont trèe- 
liinpides.  Les  caur  qui  ont  parcouru  des  contrées 
bien  cultivées  valent  mieuxaussi  que  les  eaux  qui 
ont  traversé  des  cultui'es  négligées  et  des  friches, 
parce  qu'elles  reçois  ent  plus  d'engrais  des  champs 
en  temps  de  pluie  ou  par  l'effel  du  drainage. 
Pour  cette  même  raison  encore,  les  rivières  qui 
occupent  le  pied  df*s  coteaux  et  reçoivent  les  égouts 
des  versants,  roulent  des  eaux  plus  riches  que 
celles  des  pays  plais.  Quant  aux  eaux  de  source, 
on  les  dit  bonnes  toutes  les  fois  que  le  voisinajîe 
du  bassin  et  de  la  rigole  de  parcours  se  couvre 
d'herbes  bien  vertes.  Cependant,  il  est  prudent  de 
nep.is  trop  se  fîer  A  résigne,  car  l'herbe  en  ques- 
tion se  réduit  beaucoup  au  fanage  et  ne  rend 
qu'un  Mn  très-pauvre.  Cette  eau  de  source  ap- 
pelle l'engrais  [dus  que  l'eau  de  rivière. 

11  est  encore  de  notoriété  publique  que  les 
eaux  poissonneuses  sont  excellentes  pour  Taito* 

'  >a|,'e  des  prairies,  tandis  que'les  eau\  où  il  n'j  a 
guère  de  poissons  ont  peu  d'efficacité.  Vraisem- 
blablement les  eaux  poissonneuses  ont  sur  les 

autres  l'avantage  de  contenir  beaucoup  de  sul>- 
stances  animales  en  suspension  et  de  n'être  pas 
acides.  On  sait  que  les  étangs  qui  se  peuplent  le 
mieux  et  où  le  poissnn  se  développe  bien,  sont 
ceux  qui  çe  trouvent  au  milieu  de  terres  cultivées 
avec  soin  et  copieusement  fumées,  tandis  qo'oo 
se  plaint  des  étangs  qui  reçoi\eat  en  abondance 
les  eaux  acides  des  forêts.  Celles-ci  d'ailleurs  sont 
détestables  pour  l'arrosage  des  prairies,  et  quand 
on  est  forcé  d'y  recourir,  on  doit  les  faire  pasi^ 
dans  un  bassin  ou  dans  un  bief  où  l'on  a  mis  du 
fumier,  de  la  chaux  ou  des  cendres  de  bois.  Au 
furetà  mesure  que  les  eaux  a(  ides  y  arrivent,  on 
remue  le  compost  avec  des  h/iions.  De  cette  ma- 
nière l'acidité  se  trouve  détruite,  et  l'eau,  au 
sortir  du  bassin  ou  du  bief,  emporte  avec  elle  une 
partie  de  l'engrais.  Il  y  a  donc  ainsi  amélioralion 
do  deux  côtés.  «  Les  eaux  d'une  rivière  qui  coule 
sur  un  sol  argileux  ou  calcaire,  dit  M.  KeelholT, 
dans  son  Traité  pmtique  de  V irrigation,  CQVis'ien- 
aent  parfaitement  k  l'arrosage  des  prairies 
établiCi  sur  .des  terrains  sablonneux.  RédpnH 
quemcnl,  une  prairie  à  sol  compacte  se  trouvera 
très-bien  de  l  eau  provetumt  d'une  rivière  qui 
traverse  un  sol  sablonneux. 

a  De  l'eau  fortement  chargée  de  sulfate  de  fer 
sera  une  véritable  cause  de  destruction  pour  les 
herbages,  sur  un  lerrain  ordinaire,  landiaqu'em> 
ployée  sur  des  terrains  calcaires,  cette,  eau  pn>> 
duira  de  très-bons  effets.  • 

Dans  le  midi  de  la  France,  qu^ri  que  Ton  fesse, 
les  eaux  dont  un  jifiinra  disposer  pour  l'arrosage 
des  prairies,  ue  seront  jamais  en  quantité  asset 
coQslddrable  pour  que  les  abus  de  l'irrigalion 
soient  à  craindre,  mais  dans  les  contrées  du  Nord 
et  partout  où  les  eaux  abondent,  on  en  abuse  très- 
souvent,  oonmie  on  abuse  des  choses  qui  ne  ooO* 
lenl  rien;  aussi,  contrairement  A  l'opinion  de 
certains  auteurs,  et  aussi  longtemps  que  le  gaspil- 
lage de  l'eeu  sera  maintenu,  nous  afllmiom  qu'il 
finit  et  qu'il  budra  dépenser  plut  d'engrate'  dan 
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le  Nord  que  dans  le  Midi  pour  l  i  nlrolicn  des 
prairies  irriguées.  C  e^sl  uuu  quB&liuu  de  iesni- 
fig». 

Dca  diier»  mudea  d'Irrigation.  —  Lufsquc 

noua  «roi»  allaini'  à  des  terrains  de  plaine,  nous 

pouvons  irriguer  par  submersion  et  pnr  planches 
disposées  en  ados.  Si,  au  Contraire,  nus  terrains 
oiïrent  de  fortes  peDtés,  noiu  «tevoos  irriguer  par 
rigoies  de  iuvmk,  ou  irrfgaeren  forme  ttépi. 

m»  IHww^smUmm         a«tai«mliHi.  —  Ce 

système  d'.irrosaj:r,  fnVpriniitirot  d'une cxi^culion 
très-faciledaos  certains  ras,  est  excellent  et  doit  filre 
«pratiqué  :  l'Ioivqae  notu  ne  disposoDB  que  de  pe- 
tits cours  d'eau, abondants  vci-s  la  fin  do  l'automne, 
mm  incapables  de  subvenir  aux  exigences  desai*- 
roaages  de  Tété  ;  lorsque  les  enux  sont  troubles, 
ri  î's- chargées  de  limon  et  que  l.i  l  OuiHf  de  l'IiorljC 
serait  à  craindre  avec  des  arrosages  pendant  la 
TégéUktion  ;  3*  lorsque  nous  nous  pi-oposons  de 
livrer  les  prairies  au  p.îtura;^'e,  attendu  que,  dans 
ce  cas,  nous  n'avons  pas  à  craindre  les  dégâts  des 
animaux.  Où  il  n'y  a  point  de  rigoles  tracées,  il 
n")  H.  rii'n  à  dJ'fairc. 

I  ne  prairie  n'est  submersible  avec  avantage 
qu  (  a  terrain  plaU  S'il  existait  de  grandes  inéga- 
liti's,  *>n  devrait  multiplier  les  digues  et  s'injposri 
trop  de  frais.  Dans  nos  contrées  les  mieux  appro- 
priées  à  la  submersion,  il  est  rare  de  voir  suivre 
principes  <  oiisoillé8  par  les  ingénieurs.  Trés- 
Muveat  on  se  contente  d'établir  un  barrage  ou 
Utardêau  sur  le  cours  d'eau,  d'ouvrir  un  fossé  en 
aoiont  de  ce  barrage  et  d'entourar  In  prairie  parun 
aalrc  fossé  de  riAtnrp.  On  ne  se  donne  pas  toujours 
U  peine  de  ménager  une  pente  douce  qui  assure  la 
submersion  régulière  de  toute  la  surface.  Aussi 
o'esl-il  pas  rare  de  rencontrer  des  parties  incom- 
plètement submergées,  quand  d'autres  le  sont 
trop  par  défaut  de  nivellement  ;  auî^^i  ii'est-il  pas 
rare  non  plus  de  voir  des  itariii'>  iui>es  A  sec- 
quand  d'autres  conserveut  plus  que  de  rai:>ûn  des 
eaux  croupissantes» 

Pour  procéder  avec  quelque  méthode,  le  terrain 
doit  être  bien  nivelé  et  offrir  une  pente  d'environ 
nneentimétre  [lar  mètre  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur à  partir  de  la  rivière  R  pour  îiller  à  la  dé- 
charge ti.  Les  deux  parties  de  prairie  P,  P  qui  se 
trouvent  à  droite  et  &  ^am  lie  du  fossé  principal, 
doivent  de  leur  côté  prtVcnli'r  une  pente  trans- 
versale insensible  de  0,00.)  par  mètre;  et,  à  l'cx- 
bémité  da  fossé  principal,  on  doit  élever  des 
digues  de  S  centimi'^tre.s.  tandis  (jne  le  bord  de 
la  rivière  est  maintenu  au  niveau  de  celui  du 
canal  de  prise  d*eau  A.  Lorsque  Ton  veut  sub- 
merger on  inonder,  on  barre  la  rivière  en  B  et 
l  eau  s  élève  dans  le  bief  ou  canal  A,  un  peu  su- 
férieor  an  fossé  f.  On  ouvre  la  vanne  qui  met  A 
en  rnmmunicntion  avec  ^  et  on  ferme  en  C.  Le 
fœsé  principal  doit  avoir  O^^Sii  de  profondeur 
van  la  prisa  d'eau  et  0",40  vers  l'extrémité  atte- 
oante  au  canal  de  décharge.  e'esi-A  dire  en  C, 
en  estimant  le  parcours  À  oi  mètres,  lorsque  la 
pnirie  est  oouverle  d'une  nappe  d'eau  de  0",0i 
ouO",ô3  au-dessus  des  parties  les  j  lus  rle\éi  >. 
on  réduit  l'ouverture  de  la  vanne  en  A,  aiiu  du 


prendre  moins  d'eau.  Veut-on  mettre  la  prairie 
à  sec,  on  ferme  la  vanne  eu  A  et  on  ouvre  cuUa 
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en  C,  atin  de  dégager  les  eaux  par  le  canal  de 
décharge  G. 

Dans  les  terres  très-poreuses,  une  grande  quan- 
tité d'eau  peut  être  absorbée  par  inflltration  ;  mais, 
dans  les  terres  de  quelque  conrislance,,el  une 
fois  le  s<d  imbibé,  l'eau  dort  à  la  surface,  et  il  ne 
s'en  perd  plus  guère  que  par  évaporation.  Avec  la 
submersion,  on  approvisionne  le  terrain  d'bumi- 
dité  pour  les  joure  de  sécheresse,  mais  si  l'eau 
employée  est  limpide,  il  convient  de  fumer  au 
printemps  ;  si,  au  contraire,  l'eau  est  limoneuse, 
les  substances  qui  se  déposent  sur  le  gaion  tlen-^ 
nent  lieu  de  fumure. 

De  rirrlgatloB  par  plauelieB  «n  m4o:  — 

Les  Campines  belges  nous  offrent  sur  ce  point 
des  modèles  à  suivre.  Nous  allons  essayer  d'en 
donner  une  idée  assez  exacte  pour  que  nos  lec- 
teurs saisissent  bien  le  mérite  du  système.  Voici 
cti  que  nous  avons  vu  sur  le  parcours  du  canal 
qui  réunit  la  Meuse  à  l'Escaut  et  ce  que  nous 
avons  éeril  dans  i'AgriruUnrr  </*•  lu  Cnmpiiie  :  — 
«  De  distance  en'distante,  des  prises  d'eau  sont 
ménagi  i's,  et  les  propriétaires  ri\erains  peuvent 
s'en  servir  ;\  des  l'iioques  déterminées.  L  eau  du 
canal  arrive,  à  cet  effet,  dans  une  rigole  de  di»> 
tribution,  parallèle  ou  canal,  et  passe  de  U  dans 
la  prairie  à  irriguer.  Cette  prairie  se  compoM.'  de 
planches  en  ados,  de  6  mètres  de  largeur  le  plus 
ordinairement,  mais  qui  devraient  en  avoir  10, 
selon  M.  Keelhoff.  sur  2"  mètres  de  longueur. 
Chaque  planche  est  perpendiculaire  à  la  rigole 
de  distribution,  et  porta  à  sa  crête  ou  à  son  som- 
met une  ripole  de  déversement  de  0*,2.'»  de  lar- 
geur sur  0",20  à  0™,30  de  profondeur.  Celte  rigole, 
d'une  profondeur  beaucoup  trop  considérable,  au 
dire  de  quelques  irrigateurs,  s'arrête  à  1"',50  de 
l'extrémité  de  la  planche,  où  elle  forme  un  plan 
incliné,  un  talus  qui  lai  a  fUt  donner  le  nom  de 

pignon. 

«  La  rigole  de  distribution  donne  l'eau  à  la 
rigole  de  déversement,  qui  la  laisse  déborder  de 

droite  et  de  gaurhe  sur  les  ailes  de  la  planche. 
Les  égouts  suul  reçus  de  chaque  cûtu  de  cette 
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Iilaiiche  par  les  rigoles  d'égoutlement  qui  ont 
0",20  de  pi-ofondeur  &  l'origine,  0",'23  i  l'extrt*- 
niilé  inférieure,  et  24  mètres  de  longueur,  c'esl- 
à-dirc  un  mètre  de  moli»  que  la  planche.  Enûn, 
des  ripnîf's  dites  de  rnlaturo,  ouvertes  parallèlc- 
iiieiil  à  la  ligok  de  diitiribution,  à  l'extrémiti^ 
des  planches  et  en  contre-bas,  reçoivent  les  eaux 
des  rigoles  d'i^gouttemcnt  cl  les  conduisent  \  une 
nouvelle  rigole  de  distribution  pour  le  aciMco  ck-? 
prairies  infi^rieures.  » 

Pour  nous  faire  iiiioux  comprendn;,  si  (  est  pos- 
sible, servons-uuu:»  d  une  figure.  —  C  représente 
un  canal  ou  une  rivière.  C'eal  là  que  nous  pre- 
oooB  l'eau  pour  la  conduire  par  une  ouverture  A 


;:  A 
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dans  une  rigole  B  parallèle  à  ce  canal  ou  à  celte 
rivière.  De  cette  rigole,  dite  de  distribution,  nous 
amenons  l'eau  dans  la  rigole  de  dèvei-seuaul  E, 
ouvtM'te  &  la  créle  cl  au  milieu  de  la  planche 
bombée.  De  la  rigole  de  déversenient,  plie  dé- 
borde et  rniss<>lle  à  droite  et  à  gauche  sui  les  ailes 
ouadosD,  I)  de  la  planche  en  question  et  s'en  vu  de 
chaque  côté  dans  les  rigoles  d'égouttcninnl  F,  F 
pour  se  rendre  dans  la  rigole  de  colalure  GG.  Si, 
après  cela,  nous  avons  des  prairies  «inrérieui-es, 
nous  conduisons  l'eau  de  la  rigole  do  col.ituic 
dans  une  nouveilu  ridule  de  (lisltibulion  et  daa& 
de  nouvelles  rif^oles  de  di'versemept. 

On  iMahlil  U-  plafond  de  la  rignlt-  de  disliibu- 
lion  dO^^O  au  moins  au-dessous  du  point  de  Uot- 
taison  du  canal  ou  de  la  rivière,  pour  que  la  prise 
d'i  au  soit  régulière;  et  l'on  donne  à  celle  ri- 
gole U"',5U  de  laiigeur  sur  0",^  de  profondeur, 
avec  une  pente  de  0",OOOS  par  mètre  au  plafond, 
et  une  hauteur  d'eau  de  0'",2n.  «  f/expérience,  dil 
H.  kcclbulT,  &  qui  nous  empruntons  ces  chilTres, 
nous  a  prouvé  que  ces  dimensions  suIBsent  pour 
(1t  sst'r\ir  rcgulièrcnieiit  l'an  osa |.'C  d'un  compar- 
timent d'un  seul  bief  de  20U  mètres  de  longueur, 
distance  qu'on  ne  dépose  jamais,  car  il  est  rare 
que.  sur  (  elle  longtteur,le  terrain  soit  tout  à  fait 
horizontal.  » 

La  pente  Iraniversale  des  ados  des  pUMches  va- 
rie avec  la  nature  des  terrains.  Ainsi,  dau  les 


terres  argileuses,  où  l'infiltration  est  faible,  on  peu 
se  contenter  d'une  pente  de  0",Ô2par  mètre  ;  mais 
ilans  les  terres  poreuses,  où  l'ioftltralion  est  rapide, 
la  pente  des  ailes  des  planches  doit  être  plus  forte, 
autrement  les  eaux  de  déversement  seraient  ab- 
sorbées par  la  crûte,  et  il  eu  arriverait  à  peine  aut 
rigoles  d'égouHemeot  Dans  les  sols  sablonneux, 
il  faut  adopter  une  pente  transversale  de  (P,05  par 
mètre. 

mode  d'irrigation  par  planches  ou  par  dé- 
versement fait  mie  '^rrande  dépense  d'eau.  Plus  i! 
j  a  de  rigoles  de  dôvei'scmcnt  et  plus  elles  sont 
profondes,  plus  aussi  cette  dépense  augmente. 
Avec  ce  systènie,  il  ne  faut  point  songer  au  pâtu- 
rage, car  les  bètes  détruiraient  les  rigoles  et  né-  • 
cessitcraient  des  réparations  qui  SODt  tssex  oo6- 
teuses  déjà  après  chaque  hiver* 

De  l*irrlsr»(i*B  pwHgotca  «le  — 

Ce  modi'  d  irrigucr  convient  parfaitfvn'vil  .in\ 
prairies  en  pente.  Il  consiste  à  amener  l't;au  dans 
une  rigole  supérieure  ouverte  transversalemenl  à 
!a  pente,  ('otto  eau  débordant  s'érhrippe  en  nap- 
pes minces  par  le  boid  supérieur  de  la  rigolo  et 
se  rend  dans  une  seconde  rigole  placée  au<de»> 
sous  de  relie  cl,  et  ainsi  de  suite  dans  les  rigoles 
inférieures  jusqu'à  la  rigole  de  colaturc.  Toutes 
ces  rigoles  sont  tracées  avec  le  niveau  et  ne  sau- 
raient être  parallèles;  leur  éloignenietit  on  leur 
rapprochement  l'une  de  l'autre  dépend  de  la 
conformation  du  teir^n.  Plus  les  pentes  sont 
fortes,  plus  les  rigoles  doivent  être  multipUées. 

•e  11rrl«»tlA  «■  Urmm  «*4pl.     «  Pour 

pouvoir  appliquer  cette  méthode  d'irrigation,  dit 
M.  Keclhofl*,  il  faut  un  terrain  plus  spi'cial  que 
pour  la  méthode  précédente  ;  il  doit  être  disposé 
en  une  suite  de  contre-forts  et  de  petites  valli^ 
«  I.a  méthode  consiste  en  rigoles  de  distribu- 
liuu,  construites  sur  le  faite  ou  dos  des  hautmirs, 
dans  le  sens  de  la  pente  du  terrain.  A  e<  s  rigoles 
prennent  naissance,  de  part  et  d'autre,  des  ri- 
goles de  déversement  en  forme  d'épi  de  blé.  dont 
la  largeur  diminue  progressivement  jusqu'  i  leur 
evtn'Tnilc',  où  rl!i>s  sr>  terminent  en  pointi-,  dis- 
position qui  îoixc  l  eau  à  déverser  assct  réguliè- 
rement sur  toute  la  longueur,  lesrigoles  ne  pou- 
\:mi  plus  contenir  l'eau,  à  mesure  qu'elles  se 
rétrécisscot. 

De«  époqaes  et  de  la  durée  de*  trrl|r»- 

tioM.  —  S'agit-il  de  submeiger  ou  d'inonder 
avec  des  eaux  troubles,  il  convient  de  profiter 

des  jwemièrt'S  crues  de  l'automne,  attendu  qti'cl- 
les  coïncident  avec  les  semailles  et  qu'elle*:  sont 
ordinairement  enrichies  par  les  ^^ts  des  cha  n  i  ps. 
Dès  que  celle  eau  s'éclaircit,  dès  qu'elle  a  di^poM! 
son  limon,  rien  n'cmpèdic  de  lever  Ut  pelle  du 
conduit  qui  met  la  rigole  principale  en  commu- 
nication aNee  la  rigole  d'égoutteuieni,  et  de  des- 
sécher la  praitiè,  pour  riuoodci:  ensuite,  et  à 
diverses  reprises  dans  le  courant  de  l'hiver.  Hiiie 
il  est  rare  que  l'on  s  y  prenne  à  plusieurs  fois, 
D'hubitudc  on  inonde  tardivement  et  on  laisse  le 
gazou  submergé  jusqu'à  la  &n  de  la  rude  saison. 
Avec  les  autres  modes  d'irrigation,  il  est  bon 
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d'arroeer  et  de  treuiper  la  tenu  en  autuumc  et 
même  en  hiver,  quand  il  ne  gèle  {las.  Cependant, 

lorsqu'on  dispose  d'uno  siiffisanl.'  <|iiniilil(''  d>an 
pour  les  arrosages  du  priatcnips,  nous  cioyous 
qu'il  est  sage  de  ne  pas  trop  irriguer  dana  la 
sai-o!i  mortp.  A  quoi  sptt  do  s'approvisionner 
d'une  humidité  que  l'on  pcul  fournir  et  entrete- 
nir en  temps  atileT  A  qnoi  bon  mer  sa  terre  et 
sftii  cntjrais  en  pure  perte  ?  Nous  admettons  les 
irrigations  très-rn!lquentes  et  prolongées  sur  les 
terrains  secs  du  Midi,  mais  nous  ne  pourons  en 
n^ronnaltre  l'iitilitt'  dans  le  Nord  et  dans  les  ter- 
rains frais,  lorsque  cet  arrosage  est  possible  au 
printemps.  $11  s'agissait  d'employer  de  l'ean  tron- 
blc.  vo  serait  diffi'ront,  puisque  les  dépùts  de  li- 
mon ne  doivent  pas  s'opérer  en  temps  de  végt^ta- 
llon.  Noos  n'entendons  parler  ici  que  de  remploi 
d'uno  eau  limpide. 

La  durée  des  irrigations  n'est  d'ailleurs  pas  fa- 
cile A  flxer,  elle  est  subordonnée  à  la  nature  des 
terrains;  dans  tes  sols  argileux,  elle  doit  ^trc 
courte; dans  les  iois  sablonneux,  elle  doit  être 
prolonjîi^e. 

il  est  (l'iisn^'e,  avor  les  eaux  limpides,  qunod, 
bien  entendu,  elles  sont  abondantes,  de  commen- 
cer les  irrigations  aussitôt  que  le  gazon  verdit, 
de  les  continuer  quinze  jours  Ou  trois  semaines, 
en  no  les  interrompant  qtic  pendant  les  nuits 
froides,  et  de  les  reprendre  de  huitaine  en  hui- 
taine quatre  ou  (  inq  jours  de  suite,  jusqu'au  mo- 
ment do  f.uulur.  Selon  nous,  c'est  un  abus.  Cet 
eicAs  d  irrigation  dès  que  le  gazon  verdit,  provo- 
que un  abaissement  de  températuio très-inoppor- 
tun. I.a  rhaleur  n'est  pns  enrnre  assez  forte  pour 
qu'il  sfiit  raisonnable  de  lu  diminuer.  Nous  vou- 
drions que,  dana  le  Nord  au  moins,  on  fût  très- 
sobre  d'eau  en  mars  et  avril  et  qu'on  résen.lt 
ses  prodigaliti%  pour  le  mois  de  mai.  Et  alors 
même,  nous  n'admettrions  point  les  irrigations 
de  nuit  qui  ne  conviennent  que  pendant  Tété. 

Six  ou  huit  jours  après  chaque  coupe,  il  faut  en- 
core irriguer  afln  de  lancer  la  végétation  du  re- 
gain, mais  seulement  In  nuit,  ou  dan^  la  joiii  iiée 
par  un  temps  couvert.  Lorsque  le  soleil  est  ardent, 
révaporaUon  de  l'eau  est  prompte,  et  non-senle- 
ment  on  en  perd  une  partie  sous  forme  de  vapeur, 
luais  on  provoque  un  refroidissement  trop  brus- 
que qiA  contrarie  beaucoup  lavêgélation. 

Nous  adresserons  aux  cultivateurs  le  ropro- 
ctie  de  ne  point  raisonner  assez  leurs  opérations. 
VoTODS-nons  jamais  les  meilleurs  jardinien  arro- 
sor  leurs  légumes  une  quizaine  de  jours  de  suite 
cl  sans  discontinuer,  dés  la  sortie  de  l'hiver,  lors- 
qu'il ne  lut  pas  encore  trèt-chaod,  ou  Men  Ion- 
qu'il  pleut  ?  Certainement  non;  ils  attendent  que 
les  jouruces  soient  chaudes  et  que  les  plantes 
nient  soif;  puis  Ils  n'arrosent  que  dans  le  matinée 
et  xers  le  soir  :  r-  csi  bien  as?i  z  d'eau  dt^jà  iiour 
perdre  la  saveur  des  légumes  et  nous  en  fabriquer 
qui  ne  sentent  plus  rien.  Or,  on  reconnaîtra  sans 
diflit  ulté  qu'entre  les  plante?  du  potager  et  celles 
de  la  prairie,  il  n'j  apasla  distance  que  l'on  sup- 
pose; l'excès  d'eau  aifadit  celies-d  comme  celles- 
là.  C.'esl  un  fait  démontre  :  le  foin  des  prairies 
aliondamment  irriguées  ne  vaut  pas  celui  des 
pcairieaqniDeleiontpointoa  qui  ne  le  sont  qm 


modérémeet.  L'eau  ne  dgit  que  passer  et  fonc- 
tionner en  passant  ;  lorsque  la  terre  en  est  rassa- 
siée, elles^oumeet  ses  effets  deviennent  regret- 
tables. La  végétation  s'arrête  souvent  au  lieu  de 
continuer,  et  où  poussaient  des  herbes  de  bonne 
qualité  il  s'en  montre  de  mauvaises. 

La  stagnation  de  l'eau  n'est  pas  seulement  fu- 
neste en  temps  de  ▼égétation;  elle  l'est  en  outre 
en  temps  de  pelée,  et  surtout  lorsque  le  gazon  a 
été  pâturé  et  que  les  pieds  des  animaux  ont  fait 
empreinte  dans  ce  gaion.  Méffez-Tons  tonjoun 
des  glaçons  sous  lesquels  il  y  a  un  vide,  c'esl-A- 
dire  qui  sonnent  le  creux,  pour  nous  servir  d'une 
etpresrion  vulgaire,  et  méfles-TOUs-en  surtout 
quand  le  sitleil  les  frappe,  car  l'herl  e  qu'ils  re- 
couvrent est  exposée  à  élre  détruite,  il  laut  ou  les 
rompre  on  les  masquer  avec  de  la  terre. 

D«  ronlaice  des  pmlrlcs  à  la  «ortie  4e 

rhiYcr.  —  L'emploi  du  rouleau  sur  lea  prairies 

irriguées  est  fort  avaiilatreuv,  quoique  bien  rare- 
ment pratiqué.  Il  a  pour  but  et  pour  résultat  do 
refouler  le  gaion  soulevé  par  les  gelées  dans  quel- 
ques terrains  et  de  chasser  devant  l'insfruniont 
l'excès  d'eau  qui  peut  se  rencontrer  sous  ce  gazon. 
La  prairie  consolidée  et  ressuyée  par  ce  moyen  A 
la  sortie  de  l'hiver,  végète  plus  tAt,  plu?  vi'jnuren- 
senieut  et  se  garnit  mieux  du  pied  que  si  l'on  né- 
j  gligetft  le  loulage.  Nous  avons  entendu  M.  de 
;  Matholin,un  ancien  ('-lève  de  Roville,  recornmau- 
der  vivement  cette  pratique  dans  le  Luxem- 
bourg. 

De  r^tMplaace.— C'est  surtout  au  printemps, 
à  l'époque  oA  le  gaaon  commence  à  t'anfaner, 

qu'il  faut  défaire  les  taupinières  et  en  répandre  la 
terre  menue  sur  les  prairies.  On  a  deux  raisons 
pour  cela  :  avec  les  taupinières,  le  fauchage  offri- 
rait de  grandes  dinîmltés  :  avfc  la  terre  de  ces 
taupinières,  on  enrichit  la  prairie;  en  ëtaupinant» 
on  lève  donc  les  dificnltés  en  question  en  même 
temps  que  l'on  améliore  le  sol. 

Lorsque  l'on  opère  sur  utie  petite  échelle  ou 
que  les  taupinières  sont  peu  nombreuses,  on  se 
sert  d'une  pelle  de  fer  pour  les  éparpiller,  mais 
quand  on  opère  sur  de  grandes  >uirfaces,on  a  re- 
cxMUS  aolii  à  l'étaupinoir,  soit  ft  la  pelle  à  dievaL 


l^ig.  351. 

L'étaupinoir  8C  compose  de  phisi<<urs  pièces  do 
bois  de  U^.to  à  0",lt>  d'éqnarrissage,  et  solide- 
nient  assemblées  entre  elles:  chacune  des  traverses 
est  armée  iViuv^  lame  de  fer  fivéc  par  des  l>oiiIons, 
et  de  l'épaisseur  d'un  centimètre  ou  un  centimè- 
tre et  demi.  On  j  attelle  dea  chevanx  comme  à  une 
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bene.  Quant  à  la  pelle  &  cbeval,  imaginée  pour 


n§.  «n.  —  Mie  4  «IwWU 

l«s  petite  truMporto  de  tore,  il  noos  mfBt  de  la 
figurer  ici. 

Wm  Ift  v^arMlMi  «M  i4ir*lM.  —  A  la  sortie 

de  l'hiver,  dans  les  prairies  <jui  ont  élé  l\'ilur('os 
et  dans  celles  qui  ne  l'ont  pas  été,  les  rigoles  mnl 
plus  ou  luoins  dégradées.  Il  AiQt  donc  iM  réparer 
uvec  soin,  en  tue  des  Irrigations  du  pifnlemps  *  t 
de  rarrière-saisoo. 

Ba  MrclAfre  des  prairies.  —  La  plopart  de 

DOS  cultivateurs,  aussitôt  que  leurs  prairies  sont 
en  état,  se  croisent  les  bras,  lainént  pousser 
l'herbe  et  attendent  qu'elle  soit  l>onnc  à  faucher. 
Si  l'on  s'avisait  de  leur  conseiller  des  sarclages, 
ils  prendraient  te  conseil  pour  une  mauvaise  plai- 
santerie. Cependant,  dans  quelques  localités,  nous 
en  conn^ssons  qui  pratiquent  cette  opéraiinn, 
parce  que,  de  temps  immémorial,  on  l'a  pratiquée 
chez  eux,  et  aussi  parce  qu'ils  eu  constatent  les 
bons  elTetâ.  Parmi  les  plantes  de  choix  qui  for- 
ment I  herbe  des  prairies,  il  s'en  roncontre  qui 
ont  crû  spontanément,  qui  occupetit  des  places 
qu'on  ne  leur  avait  point  réser^'cs  et  qui  alti'rent 
la  qualité  du  fourrage.  Nous  les  avons  citées  au 
paragraphe  des  plantes  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  prairies,  et  nous  reviendrons  sur  les 
principales  d'entre  elles  dans  un  chapitre  spécial 
qui  tennineFa  la  première  partie  de  ce  livre.  Les 
praticiens  ne  IesconiKiiss*>rit  pas  toutes,  parce  que 
malheureusement  la  botanique  est  trop  peu  ré- 
pandue dans  nos  campagnes,  mais  enfin  ils  en 
OOnnaissent  un  certain  nombre,  tantôt  sons  leurs 
véritables  noms,  tantôt  sous  des  appellations  vul- 
gaires qui  varientavec  lescontréesetsouventmême 
avec  lesvillages.  Qu'ils  les  suppriment  donc  en  par- 
tie d'avril  en  mai,  quand  I  herbc  peut  être  encore 
Ibulée  sans  inconvénient  par  les  sarcleurs  et  les 
«.irrlfuses  !  qu'ils  autorisent  donc  les  pauvres  pens 
non-seulement  à  enlever  des  pissenlits  pour  les  sa- 
lades, mais  aussi  tontes  sortes  de  plantes  réputées 
mauvaises  parce  qu'elles  ne  sont  plus  mangeables 
après  la  faucliaisun,  quoique  recherchées  par  le 
bétail  à  l'état  vert.  On  verrait  Asparaltre  un  peu 
de  nos  prairies  le  sélin,  la  centauréejacée,  la  berce 
brano-ursine,  et  divers  autres  végétaux  qui  allè- 
rent parfois  k  qualité  de  notre  foin  et  qui  ren- 
draient service  eu  vert  au  bétail  des  fomilles  peu 
aisées. 

Noos  pensons  néanmoins  que  beaucoup  de 

plantes  dites  miini<'iisf  <  ou  jniisilile^  li-  sont  [ilut*M 
|iar  leur  trop  d'aliondance  que  par  leurs  proprié- 
tés, on  bien  parce  qu'elles  se  fonent  diflicilement 


ou  entin  parce  qu'elles  occupent  la  place  de 
plantes  préférables. 

DMMlmaàdomaer  A«s  Fratrie*  aoa  Irrl- 
iraéM.  —  Si.  dans  les  climats  du  Midi,  du  Centre 

et  de  l'Est,  il  n'y  a  pas  à  compter  sur  la  ci-éation 
de  prairies  faucliables,  sans  1  intervention  des 
eaux  de  rivière  ou  de  source»  il  n'en  est  pas  de 
mCma  partout.  Il  existe  des  contrées  naturelle- 
ment humides  où  l'opération  est  praticable.  Ces 
prairies  gagneraient  sans  donte  à  être  irriguées, 
sinon  toujours  pour  la  qualité  du  foin,  au  moins 
pour  la  quantité;  mais  enfin,  telles  qu'elles  sont, 
elles  fournissent  souvent  deux  coupes,  ou  plus 
ordinairement  une  coupe  et  nn  rciz  iin  .'i  [illtirer. 
Dans  l'Ardenne  belge,  lorsque  les  terres  sont  fati- 
guées de  produire  du  seigle  et  des  avoines,  on  les 
fume  pour  la  dernière  récolte  et  on  les  abandonne 
à  elles-mêmes.  Qles  se  couvrent  d'herbes  bonnes 
et  mauvaises,  et,  l'annte  d'ensuite,  on  a  ce  qu'on 
Li>pelle  un  pré  de  cUamps,  qui  dure  ce  qu'il  peut 
durer,  quelques  années;  mais  &  côté  de  ces  prés 
de  champs,  il  s'en  rencontre  d'autres  que  l'on 
crée  d'après  les  règles  indiquées  pour  les  prai- 
ries irrigables  et  qui  se  Houtienoent  fort  bien. 
L  esseutiei,  c'est  de  les  fumer  au  moins  tous  les 
deux  ans  avec  de  l'engrais  de  ferme  et  de  les 
arroser  chaque  printcmpsavec  le  tonneau  à  purin, 
si  l'on  dispose  d  une  citerne.  Quand  la  prairie  est 
soumise  à  un  pAturage  permanent,  on  doit  tous 
les  jours,  ou  tons  les  deux  jours,  étendre  unifor- 
mément les  Imuses  de  vache  OU  en  former  des 
composts  avec  de  la  teri-e. 

il  n'est  pas  iu'c<'ssa ire  «l'ajouter  que  l'étaupinage 
et  le  sarclage  sont  aussi  nécessaires  et  aussi  profi- 
tables à  ces  prairies  qu'à  celles  dont  nous  venons 
de  parier. 

De  la  récolte  *•  Vherbe.— Lasaison  pendant 

la<iuelle  on  fait  cette  récolle,  se  nomme  fauchai- 
sou  ou  fanauun  ;  l'opération  se  noniuie  fauchage 
et  les  travaux  né- 
cessités pour  la  des- 
siccation de  l'herbe, 
constituent  le  /b- 

nage. 

La  fauchaisou  n'a 
point  de  date  fixe; 

elle  varie  avec  les 
climats  et  la  nature 
des  plantes  à  foo- 
chcr.  Mais  nous  de- 
vons dire  que,  règle 
générale,  la  pre- 
mière  coupe  d'une 
prairie  doit  se  faire 
au  moment  de  la 

pK'ini'  flfir.M'siin  ou 
lorsque  les  plantes 
sont  à  peu  près  aux 
trois  quarts  fleuries. 
Quant  aux  regains, 
on  ne  les  fuche 
qu'en'  automne , 
iorsqueronpeutcompterencoresur  quelques  joui^ 
nées  chaudes  pour  le  fanage.  Le  fiiur.hage  s'oxécule 


Fig.  353.      Fa  .V  au  \ord-€»». 
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avec  It  taux  le  plus  ordlnairamenl  et  peifols  avec  |  feeHon  qui  ne  nous  latae  plus  de  doute  enr  leur 

^^^^^B^^^  '  avenir.  Tôt  ou  taM,  olirs  nMnpIacoront  parloiit  la 


placeront  p.i 

faux.  1a;  faoagc  s'cxi^cule  le  plus  souvent  avec  des 
Ibnrehn  etdes  lAleaux  an  boit,  et  de  luinao  Ma, 


Fig.  SM. 


Fit 


M9. 


marhines,  de  date  récente,  et  désignées  sous  le 
nom  de  faudieiÊm,  eut  attidiit  nn  degré  de  per- 


avec  la  fiinenee  à  cheval,  le  rflteau  ft  cheval  et  des 

nlfleurs  de  (li(T(^ rentes  formes.  La  faucheuse  ne 
(liiTére  pas  &>âcnliellenieul  de  la  moissonneuse, 
puisque,  au  moyen  d'une  substitution  de  lames,  on 
leut  approprier  l'une  ou  l'autre  au  douMe  emploi. 
Le  r&teau  à  cheval  convient  aux  grandes  suifaces. 
n  est  d'un  mdesnisme  trèe^imple,  meis  s'il 
n'exige  pas  d'itilelli^'ence,  il  demamie  une  certaine 
force  pour  la  manœuvre  du  levier  toutes  les  fois 
que  les  dents  sont  chargées  de  foin.  L'outillage  ne 
serait  pas  complet  si  nous  n'ajoutions  que  l'emidni 
de  la  faux  exige  comme  accessoires  la  ceinture, 


Ff§.  MU  ~  VtaMM  dt  mebBlMR. 


ralgulère  en  bois,  la  pierre  A  aiguiser,  la  peUte  |  «oclnme  et  le  marteau  ;  on  bien  encore,  A  la  place 
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«le  tonl  ced  aoA  endame  k  battre  les  (iuix,  dont 


M.  Half!  ,  dont  on  se  riMicilnil  g 'm'ralomPnt. 
Tour  bicu  coiupiendn'  1  ulililf  de  cet  itibUuiueul, 


ng.  1*1.  —  Détail  4«  U  Immm. 

rorigiiie  pourrait  n  retrouver  dans  TAriége,  mais 


/Hf .  Ml.  —  Mflcur  MmAiM. 

qui  a  suhi  tant  de  perfecttonneineiits  qu'on  peut 


Fig.  IM.  —  Mfleiir  ■aglait. 

la  tenir  pour  une  ipTenlioQ  nouvelle.  Noua  avons 


P(§.  M.  —  MMan  t-dMial. 

tu  employer  ^ur  dilTérents  poiuLs  l'eticluiue  de 


Fig.  3fifi. 
Ceuituri'. 


Ftç.  3 AT. 
Aiguli-re. 


Fig.  3*«.  Fiq.  3«». 

Enclume  cl  m.ittr«u. 


il  csl  bon  de  savoir  que  le  txittage  d'une  faut  par 
les  moye  ns  ordinaires  exige  un  kmg  apprenlinfs, 

et  qut?  Ws  f.iiu'hours  hahilr»s 

sont  assez  i*ares  à  cause  de 

cela.  Or»  avec  l'enclume  mé- 
canique, lo  battapo  si^  trouve 

simplifié  et  l'uu  forme  un 

raucheur  en  quelques  jours. 
I.a  faux  ou  la  faucheuse  mol 

en  audaios  Therbe  coujMic  ; 

la  fourche  ou  la  bneuse  épar- 
pille celte  beibe  pourladcs- 
sécher. 

Le  fanage  de  l'herbe  vert© 
n'est  pas  une  opération  dit 
flcile,  mais  c'est  une  opt^ra- 
tioD  trta-fh'^qnemment  Di'>g1i- 
gée,  parce  qu'on  n'en  .Mjup- 
çoone  pas  toute  l'importauce. 
Le  foin  qui  provient  d'une 
herbe  bien  fant^c  se  reconnait 
à  sa  couleur  encore  vertu,  ù 
sa  souplesse  et  à  son  parfum  : 
le  foin  mal  pn?par»î  se  recon- 
naît à  sa  couleur  grise;  le  so- 
leil l'a  blanchi  et  rendu  cas- 
sant; il  sonne  souf  la  fourrfu-; 
il  est  peu  aromatique  ;  il  se 
reconnaît  encore  à  m  couleur 
sombre, Ursquo  le  fanage,  au 
lieu  d'avoir  été  conti'arié  par 
un  soleil  ardent,  l'a  été  par 
des  pluies  prolongées. 

En  admettant  que  le  ciel 
soit  clair  et  le  soleil  ardent, 
il  faut  bien  se  garder  de  trop 
éparpiller  l'herbe  avec  la 
fourche.  Si  celle  du  dessusse 
dessèche  trop  vite,  elle  sous- 
trait au  moins  celle  du  destous  à  l'intensité  de  I» 
chaleur  solaire,  et  l'on  obtient  à  peu  près  aini  le 
môme  résultat  que  si  l'on  opérait  à  l'ombre. 

Le  Dictionnaire  nuul  d agriculture  recomaisnds, 
comme  étant  la  meilleure  entre  toutes,  unemé- 
Ihodc  (le  fanage  qui  s'accorde  très-liienaveCBOll* 
manière  lie  vnir.  Voici  cette  mélliode: 
a  Vers  neuf  ou  dix  heures  du  nietini  dil-ilf 


Fig. 
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quand  le  «oleil  a  entièrement  dinlpé  l'humidité, 

liv-  faneurs  commencent  leur  ouvrage,  en  relour- 
nant  soi^oeuseiuenl,  mais  san»  les  secouer,  les 
■ndiiDi  qne  le»  liracheun  ont  abattus  depuis  la 
fdlle  i  la  uii'mc  heure,  et  qui  ont  reçu 
toà  côté,  pendant  cet  intervalle,  les  rayons  du 
whE.  tes  andaint  tini  retournés  restent  ensuite 
exposés  aux  rayons  du  soleil  et  à  l'action  de  l'air. 

«  Dans  cet  état  et  tant  que  l'herbe  conserve 
encore  de  la  verdeur,  elle  peut  rester  quelques 
jours  en  andains,  pourvu  qu'on  ait  le  soin  de  l»';* 
retourner  sans  les  étendre,  lorsqu'on  s'aperi^oit 
que  le  dessous  jaunit  :  c'est  le  parti  le  plus  sage  à 
piendre,  quand  on  est  menacé  par  les  pluies. 

c  Mais  lorsque  lo  temps  est  favorable,  dès  que 
les  andains  ont  éprouvé  un  commencement* de 
dessiccation  par  leur  exposition  aux  rayonsdu  soleil 
et  i  l'action  de  l'air,  il  faut  aussitôt  commencer  i 
les  étendre  pour  achever  la  dessiccation. 

«  A  (  Cite  époque,  il  faut  apporter  le  plus  grand 
soin  k  ce  (jue  l'herbe  ne  soitexpO!«ée,  à  la  pluie  ou 
à  la  rosi'-e  de  la  imit  qu'après  avoir  été  mise  en  tas. 
Chaque  soir,  avant  que  la  fraîcheur  se  manifeste, 
on  enliiil  des  tas  très-petits  lorsque  la  .lessiccation 
comuicucc,  pUià  j^ioa  quand  la  dcbhiccaliou  est 


iemme  peut  Ûuier  de  3S  à  40  ares  de  prairie  ordi- 
naire et  de  SS  A  30  ares  de  prairie  productive* 


Fig.  S7I.  —  Tu  d«  foia* 


anncée;  on  étend  ces  tas  quand  la  rosée  du 
matin  est  dissipée  et  quand  le  he.ui  temps  se; 
montre,  et  on  retourne  plusieurs  fois  le  foin  dans 
le  cours  de  la  journée,  pour  reiUre  les  ta»  chaque 

soir. 

•  Quand  le  foin  a  acquis  le  degré  de  dessiccation 
convenable,  ce  que  l'eipérience  fait  connaître,  on 
en  fait  de  (grosses  nn-ules  ,in  n»ilifii  de  la  prairie, 
ayant  soin  d  lulercepler,  le  uiieuv  qu  ou  peut, 
linlnduction  de  l'air  dans  la  meule,  en  la  tassant 
également  à  mesure  qu'on  la  forme.  » 

Ceaxqui  n'ont  pus  l'usage  de  l'urmur  des  meules, 
tnnsporteol  tout  simplement  le  foin,  bottelé  ou 
non  bottelé,  au  fenil  de  la  ferme. 

Le  rendement  des  prairies  est  néccssaircmi-nt 
subordonné  aux  terrains,  aux  climats,  aux  irri^M- 
tiotw,  aux  fumures,  etc.  11  devient  donc  assez  difti- 
cilcde  le  fixer.  La  mieux,  pour  ne  pas  couuuettre 
d'erreur,  c'est  de  prendre  de  la  marge  et  de  dire 
qu'il  varie  entre 2  €00  et  6  OOti  kilog.  de  foin  par 
hectare. 

D'après  M.  Heuté,  un  ouvrier  peut  fiaueher  par 
Jour  d«  30  &  M  ares  de  prairie  naturelle  et  une 


«t  ém  l'eatvlot  ta  flMa. 

—  On  conserve  le  foin  en  meules  ou  en  pranpo, 
tantôt  sans  le  botteler,  tantôt  après  l'avoir  lK>ttelé. 
Noos  sommes  très-partisan  de  la  conservation  en 
meules,  p;in  e  que  le  Tnin  rién^  est  plus  agréable 
et  plus  prutituble  au  bétail,  mais  nous  devons  re- 
connaître que  dans  les  climats  pluvieux  elles 
offrent  des  inconvénients.  I  no  averse  pont  sur- 
venir au  moment  de  la  formation  de  la  meule; 
un  travail  défectueux  peut  occasionner  des  gout- 
liéres  et  amener  la  pourriture  *Ians  le  tas.  Tepen- 
dunt,  même  dans  le  iNord,  on  rencontre  des  meules 
en  grande  quantité.  Pourquoi  n'adopte-t-on  pas 
partout  le>  meules  bollandaises,  dont  b'  toit  s'a- 
baisse ou  s'élève  à  volonté  7  Cette  disposition  offre 
une  complète  sécurité  dans  tons  les  clinuits. 

Le  plus  ordinairement,  nos  meules  de  foin 
semblent  exacte- 
ment, pour  la  for* 
me,  à  nos  meule»  de 
gerbes.  Les  unes 
peuvent  être  repré- 
sentées par  la  fi- 
gure 372;  les  autres 
par  la  figure  373. 
On  les  isole  de  terre, 
soit  au  moyen  d'un 
appui  en  fonte,  soit 
plutôten  les  établis- 
sant sur  un  lit  de 
paille  de  colza,  de 
chencvottes  ou  sur 
un  lit  de  fagots.  On 
apporte  le  foin  par 
brassées  ou  avec  la 
grande  fourche  de 
fer,  et  on  le  tasse 
soigneusement  cou- 
che par  couche.  Souvent,  lorsque  la  meule  doit 
être  ronde,  oo  fixe  une  perche  au  centra  et 


m.  —  MnI*  de  folv. 


Fig.  m.  —  MMte*  f<H«. 

on  l  élôve  autour  de  cette  perche,  qui  donne  de 
la  solidité  à  l'édifice  ;  mais  quand  le  tas  est  achevé, 

couvert  en  paille  de  seigle  ou  simplement  coiffé 
d  une  gerbe,  il  faut  prendre  toute»  les  précautions 
possibles  pour  que  les  eaux  pluviales  n'arrivent 
pas  il  l'extrémilë  de  la  perche  qui  leur  servirait 
de  conduit  jusqu'à  la  base,  l'our  notre  compte, 
nous  nous  servions,  à  cet  effet,  d'un  pot  renversé. 

 M.  Heuïé  estime  «ju'un       riiT  peul  inrlti  »■  par 

jour  en  meule  définitive  du  i  tiWà        kilog.  dt» 
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foin.  Bon  nomlire  de  meules  renfemMiit  de  30  000  i 

A  40  000  kilog. 

1«  foin  eumieulé  se  lasse  bien  autrement  que 
la  paille  et  s'oppose  tout  A  faU  A  la  eircnlation  de 

l'air.  L'aération,  cepondani,  maintient  hi  qualité 
du  fourrage,  surtout  dans  les  années  humides 
quand  il  n'a  pas  ét^  récolté  suffisamment  sec 

En  conséqui'iKc,  on  a  cherché  divers  moyens 
pour  établir  cette  aération.  Le  plus  simple  con- 
siste à  remplacer  la  perche  par  un  vide,  et  ce 
vide  s'obtient  aisément,  paralt-il,  à  l'aide  d'une 
futaille  défonrée  ou  d'un  ])!tnier  d'osier»  de  la  di- 
mensiitu  d'un  quartaut,  par  exemple.  On  plare 
celte  ruiaille  uu  ce  panier  au  centre  de  la  meule 
et  l'on  ta&se  autour  du  moule  les  premiers  lits  de 
foin;  puis  on  l'élève  peu  à  peu,  au  fur  et  A  mesure 
de  l'opération  et  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  terminée. 
On  arrive  avec  remoiiio  et  un  ])eu  de  patience  i 
ou\rir  une  cheminée  d'appel,  dont  on  vante  les 
bons  efl'els.  Personnellement,  DOUS  n'avons  point 
usé  (le  <  i-l(«-  méthode,  el  nous  BOUS  bornous  A 
I  indhiiiiT  M>iis.  toutes  résenes. 

Que  le  foin  soit  tassé  en  meule  ou  en  grange, 
il  n'esl  pas  facile  de  le  sortir  de  la  masse  avec  des 
trochcis  ;  on  a  donc  recours,  dans  le  premier  cas, 
A  des  outils  tranchants,  de  divers*>s  formes,  que 
I'hti  désifjiie  sous  le  nom  sifînifiratif  de  coupe- 
foin.  I.eâ  meilleurs  uiodèles  sont  représentés  par 
les  Bgures  374,  ZVô  et  376. 
Dans  tes  contrées  ou  les  meules  ne  sont  pas  en 

usage,  on  eii|iran|:c  le 
foin  OU  plutùt  on  le 
transporte  à  la  fornir 
sur  des  cliarrettes  ou 
des  chariots  ,  après 
quoi  on  l'entasse  sur 
les  fenils  ou  fircniei-s 
placés  au-ilessns  des 
éruric>,  étaldcs  et  lier- 
gehes.  11  importe  de  le 
tasser  fortement  pour 
que  la  poussièrey  pé- 
nètre le  moins  possible  ; 
maisquoique  l'on  fasse, 
il  en  pénètre  toujours 
trop.  Le  séjour  au  fenil 
est  désavantageux  au 
foin  ;  il  y  perd  de  son 
aiôme,  et  souvent 
même,  quand  les  plan- 
chers sont  t\  jour,  il  y 
contracte  une  odeur  et 
one saveur  désagréables,  sous  l'influence  des  exha- 
laisons animales  qui  le  péiu^trent.  (a's  planchers  à 
jour  ont,  en  outre,  l'inconvénient  de  laisser  iwsser 
le  poussier  de  foin  et  d'introduire  dans  les  himiers 
dt  s  graines  salissantes,  dont  DOS  récoltes  ae  pas- 
beruient  bien. 

La  conservation  d  u  foi  n  en  bottes  dans  lesfnnges 
a  un  donlil(>  mérite  :  celui  de  faire  connaître  trés- 
approxim alivomenl  le  poids  du  foin  récollé  et 
celui  de  mettre  le  cultivateur  en  position  de  se 
rendre  facilement  compte  de  la  consommation 
journalière  de  son  fourrage.  Un  l>ottclle  à  un,  à 
deux  ou  A  trois  liens.  Quant  au  poids  des  bottes,  il 
varie  avec  les  oontrées.  Dans  certaines  localités. 


Pl§,  S74.  CMp«-bla. 


il  est  de  10  Idlog.  ;  en  France,  il  est  le  plus  onK- 

nairement  de  ^  kilc»^'.  «  Ati\  environs»de  Pari-, 
lisons-ooua  dans  VAhikc  ai/ncole,  de  M.  Heuzé,  les 
bottes  doivent  avoir  le  poids  suivant  : 


I>0  I"  oe'.obft  .111  1"  a»ril.. 
Du  l*'a<ril  a  la  ivcolie  


L'emploi  du  foin  est  bien  connu  ; 
uourriture  des  chevaux,  des  vaches, 
des  moulons,  etc.  l.oi-sque,  pour 
une  raii>e quelconque,  il  déplaît  aux 
animaux,  un  doit  le  secouer  h  l'air 
pour  en  cba:(8er  la  poussière  el  le 
niniiillcr  a\i'i-  de  l'eau  salée,  à  rai- 
son de  6  à  ^  kilog.  par  1  01)0  kil. 
de  fourrage.  Le  regain ,  qui  est  un 
foin  de  seconde  ou  de  Irnjsii'^nie 
coupe,  sert  aux  mêmes  usages  et 


il  sert  à  la 


I 


*'i§.  I7S. 


Cmipr.|bîo. 


est  recherché  parles  emballeurs.  Avec  du  foin  ft- 

de  l'eau  bouillante,  on  prépare  une  décoc  tion  ou 
une  iufusiou  qui  porte,  dans  certaines  localitcs, 
le  nom  de  thi  de  foin.  Avec  cette  eau  de  foin  et  du 
lait,  on  préparc  une  pour  les  veaux. Knfin, 

les  graines  de  foin,  bien  vauuce»  et  mouiiléessvec 
de  Teau  chaude  pendant  cinq  ou  six  heures,  fo^ 
ment  une  bonne  nourriture  d'entretien  pour  la 
vaches  et  les  porcs. 

D«a  prairies  asfes  en  upparenre  oa  en 
réalité.  —  Quelquefois  des  prairies  paruisseiil 
décrépites  et  se  couvrent  de  mousse.  Un  déflsutée 

soins  pendant  quelques  années  peut  amener  ce 
résultai;  doue,  il  ne  faut  pas  en  désespérer  de 
tuite.  Avant  de  learompn»,  on  doit  essayer  d'un 
hei-satre  au  priiitetnps,  fumer  copieusement  le 
gazou  hersé,  arroser  si  la  chose  est  possible  cl 
attendre  jusqu'A  la  fin  de  l'année  suivante.  Si 
l'berhe  n';i  pas  repris  une  vigueur  normale,  on 
tiendra  ces  prairies  pour  ruinécb,  et  le  mieux  &cra 
d*y  mettre  la  charrue. 

Après  tout,  une  prairie  ne  dure  pas  indéfini- 
ment. S'il  en  existe  qui  se  umiulieunent  de  lué- 
moire  de  générations,  grice  au  limon  que  les  eaux 
jdéposeDl  on  aux  soins  qu'on  leur  a  occordéa,  il 
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V  eu  a  beaucoup»  j*lut>  t^ui  décltncnl  daiu»  1  espace 
1*00  demMède.  Oa  ne  peut  pu  Axer  k  durée 


f^.  tri.  -  CiMmtte  à  MtM  gviaUrd*. 


Fif.  )7f .  —  ChwM  ém  nord  di  la  Tnatê. 


cultivateurs,  et  |)uui  taiil,  s'ils  comptaient  Ititii,  ib 
pnndnieot  laiili  iiieiit  ce  parti.  Avant  de  se  dire 
qu'il  faut  trois  ans,  presque  toujours, 
pour  refaire  ua  pré  et  le  voir  en  bon 
rapport,  on  devrait  se  rappeler  qu'un 

pazoïi  rompu  dnmio  coup  sur  coup 
d'excelleuleâ  récoltes  qui  permettent 
aux  cullivateurs  d'attendre.  —  «  Pour 
les  pu'-  qui  muiI  il'uu  clu'tir  produit, 
quoique  situés  dans  un  sol  fertile,  ce 
qui  se  rencontre  trto-friqaeniment, 
écrivait  M.  (le  noinl);i--lr,  les  avantages 
du  défrichement  sont  iiuiueuse:».  »  t^t 
il  corneille  d'ensemencer  les  prés 
rouipns  iiim-s  un  seul  lahmir  cl  d'y 
mettre  ou  du  liu,  ou  des  pouuiies  do 
terra,  on  des  féveroles,  ou  de  l'avoine, 
ou  du  colza,  l.c  lin  m'iih' au  luoisde 
mars  sur  labour  profond,  éncrgique- 
ment  hersé,  réussit  parTaitcnient.  Les 
ponmics  de  tenc  pl. mires  à  la  iioue 
»ur  ce  labour,  réusitissenl  également 
bien.  Il  n'y  a  pa»  à  douter  non  plus 
de  l'avoine,  de»  fi'vnnli  s,  du  (  olsaj 
de  la  luivettoet  des  rutaliagas. 

Si  vous  ne  voules  tenir  une  prairie 
rompue  que  ]ien(laiit  trois  aus,  pliiu- 
tez-y  des  pomOie^  de  terre ,  pmti  des 
rutabagas,  et  en  dernier  lieu  semex 
une  avoine  avec  de»  uraiues  <li'  pré. 

Si  vous  consentez  ili  rompre  le  gazon 
pour  quatre  ans,  semez  d'abord  du 
lin  ou  du  colza,  puis  des  jRunu  es  de 
terre,  puis  dm  uavcts  ou  des  bette* 
raves,  puis  des  carottes  et  enfin  une 
céréale  de  printemps  avec  de  la 
graine  de  pré.  ' 

On  pouvait  à  b  rigueur  se  dispen- 
ser de  ftamer,  mais  ce  serait  un  mau- 
vais  calcul;  nous  conseillons  la  fu- 
mure à  partir  de  la  seconde  récolte. 
A  cette  condition  un  pré  rompu  ne 
tardera  pas  &  redevenir  un  prê  res- 
tauré. 


d'une  prairie;  elle  peut  durer  un  siècle  comme 
peut  ne  ilurer  que  dix  ans.  Cela  dépend  de  la 
nature  du  sol,  de  la  nature  des  eaux,  des  engrais 
et  des  soin-,  truand  les  soins  ne  manquent  pas  et 
^ue  le  rendement  baisse,  il  est  é\i(tenl  que  l.i 
tsne  commence  &  se  fatiguer,  et  le  imuux  en 
psreil  cas,  est  de  ne  pas  pousser  plus  loin  l'épui- 
ment  et  de  ne  pas  attendre  que  la  mousse  en\a- 
llteetont  Â  faille  gazon  et  1  étoulle.  Lorsque  celte 
niousse  n'est  pas  le  résultat  d'un  manque  de  soins, 
elle  est  a  coup  sûr  un  sifrne  de  caducité;  elle 
annonce  que  lu  prairie  a  fait  son  tcuips.  Or,  dans 
tu  cas,  il  n'y  a  point  à  hésiter;  il  Ikut  convertir 
je»  prés  en  clumips.  quille  A  eti  refaire  plus  tard 
des  prés.  Itompre  une  prairie  1  c'est,  nous  lo  savoius 
Mon»  une  lrt»^rasse  albira  pour k  plupart  de  nos 


Dca  ••«cmia  4m  prairir*.  — 

Les  larves  de  hannelon>  <|ui  uiau- 
gent  les  racines  de  1  herbe,  les  taupes 
qui  manu'ent  les  larves  de  hannelons 
et  lesarlucs  i|ui  ombragent  Iv^.r/im, 
le  couvrent  de  feuilles  mortes  et  vivent  aov  li  ji.  us 
des  racine»  de  riierbe.sout  les  ennemis  les  |ilus  sé- 
rieux de  nos  praiiies.  i.epeudaut,  pour  être  juste, 
nous  devons  recoonatire  que  les  tauiies  ont  des  dé- 
feuseurs,  uniquement  parce  qu'elles  font  lu  guerre 
aux  M  rs  lilaucs (larves  dehuniietous) ,  muismalgré 
les  plaidoyers  prononcés  en  leur  faveur,  les  pra- 
ticiens n'en  continuent  pas  moins  de  les  poursuivre 
ou  de  les  faire  poursuivre  activement.  Ou  pense 
avec  raison  que  les  taupes  empêchent  toute  irri- 
gation réguliér.'  d  uis  les  terres  poreuses,  et  que 
leurs  services  coûtent  trop  cher,  (^'est  aussi  notre 
avis.  En  encourageant  la  destruction  des  hanne- 
tons, on  n'aurait  plus  à  souffrir  des  ravages  de 
leurs  larves,  et  sous  ce  rapport  les  taupes  nu  se 
recommanderaient  plus  4  notre  indulgence.  On  a 
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dit  qu'elles  drainaient  le  sol  ;  mais  nous  croyons 
qu'on  le  drainerait  beaucoup  mieux  sans  elle*. 

Quant  an  voisinncr  dos  arbres,  il  est  certnin, 
aux  yeut  de  tous  tes  cultivateurs,  qu'il  uuit  à  la 
végétation  et  à  la  qualité  de  l'herbe  ;reate  à  savoir 
si  1rs  produits  qu'ils  donnent  payent  les  perles 
qu  ils  occasionueut  Nous  sommes  tenté  de  croire 
qu'il  en  est  ainsi  dans  beaucoup  de  cas. 

Oe«  pAtarafe*  on  pmem^u*  D'après  la 
division  que  nous  avons  cru  devoir  adopter,  les 

pAtura^'i  Mil  p;ua'_'i's  sont  le  diminutif  des  prai- 
ries naturelles,  c'est-Â-dire  des  herbages  qui  man- 
quent de  développement  ou  qui  se  trouvent  pla- 
cés dans  des  conditions  telles  qu'ils  échappent 
forcément  à  l'action  de  U  (aux.  Les  p&tis,  les 
communaux  incultes,  leatemtns  addes  et  froids, 
les  plateaux  élevés  et  $ecs  où  l'arrosage  est  ini- 
possible,  les  brandet  ou  bruyères  auxquelles  on 
met  le  feu  et  qui  se  couvrent  ensuite  d'une  herbe 
fine,  les  friches  que  parcourt  le  bétail,  les  bois- 
tailUs,  les  prairies  fatif^uées  à  l'excès,  les  terres 
nouvellement  défrichées  et  ensemencées  avec  de 
U  graine  de  foin,  constituent  les  pAtUFagCS  ou 
pacages,  dont  nous  entendons  parler. 

Dans  le  nombre  de  ces  maigres  herbages,  il 
s'en  trouve  nécessairement,  et  plus  qu'on  ne 
pense,  qui  se  préterafent  facilement  et  rapide- 
ment à  des  améliorations  importantes.  Avec  le 
drainage  et  des  fumures  ordinaires,  on  n'aurait 
pas  de  peine  sans  doute  k  convftlir  en  de  riches 
prairies  ou  en  da  bons  champs  quuulilé  de  pâlis  et 
de  pacages  maigres  ;  niais  conHiM  ils  t|»partien- 
nent  en  grande  partie  aux  commuDes,  on  a 
éprouvé  jusqu'ici  des  ottstacles  Irés-regrettables 
quij,  cependant,  commencent  à  s'aiilanir  et  fini- 
ront par  disparaître.  On  a  conseilli'  ;l  diverses 
i-eprises  le  partage  de  ces  terrains  eulre  ie^  habi- 
tants, A  titre  de  location,  et  sur  certains  points,  le 
conseil  a  été  suivi,  mais  dans  quelques  foralîfés, 
uou«i  avons  remaniué  que  les  terres  conutiuiiaies, 
louées  aux  habitunts  &  de  très-douces  conditions, 
ne  recevaient  jamais  les  mêmes  soins  que  les 
terres  lour  appartenant  en  propre.  On  couMînt  A 
améliorer  pour  soi,  on  n'y  consent  pas  pour  les 
autres.  C'est  un  mauvais  ralcul,  mais  le  l'tt'nour 
ne  veut  pas  comprendre  qu'eu  travaillaul  daus 
l'intérêt  du  bai Ueur^U  travaille  aussi  ûaus  h  ûm. 
VdilA  pourquoi  noti<i  sommes  partisan  de  l'alié- 
iialiuu  des  conmiunauv. 

Nous  ne  pouvons  pas,  nous  ne  devons  pas  en- 
conmjrer  le  maintien  des  pâturages  dans  les  loca- 
lilé,s  où  il  chl  possible  de  tirer  du  sol  un  parti 
plus  avantageux.  Nous  n'admettons  que  ceux  qui, 
dans  le  voisinage  des  fermes,  servent  à  l'élève 
du  jeune  bétail,  et  ceux  qui  prennent,  pour 
quelques  années,  possession  d'un  déiWcliemenl. 

Lorsque  les  pflturag(><<i  <nnl  ronvcnnhlement 
fournis  et  destinés  aux  poulains,  veaux  et  vaches, 
on  se  trouve  bien  de  les  partage  en  plusieurs 
conipartimrnfs.  an  moyen  de  haies  vivp«î  ou  sè- 
ches, ou  tout  Muiplement  de  pieux  auxquels  on 
lie  transversalement  de  longues  perches.  Voici 
pourquoi  :  —  I, es  animaux  qui  ont  un  vaste  par- 
cours à  leur  disposition,  ne  reMcnt  pas  en  place 
•t  gaspilkot  beaucoup  d'hecte }  Is  nnl  le  dioix,  et 


ils  choisiïstmt.  Au  point  de  vue  hygiénique,  c'est 
fort  bien,  mais  au  point  de  vue  des  intéiéls  ds 
l'exploitation .  c'est  différent. 

Quand  un  compartiment  est  brouté,  oo  les  io- 
IroduH  daos  un  second,  pub  dans  un  ttoi* 
sième,  etc.  Pendant  C6  lempe-IA  llieiba  npouiH 
denière  eux. 

Les  pAturages  de  cette  sorte,  aussi  bien  qa»  \m 
prairies  pâturées,  exigent  quelques  soin».  Ainsi, 
par  exemple,  après  le  passage  des  animaux,  il  est 
bon  de  se  déikire  des  plantes  qu'ils  n'ont  pas  (oo- 
(  hées,  et  d'éparpiller  le  plus  uniforménient  po^ 
sible  leurs  excréments  frais  ou  secs,  mais  plulAt 
frais,  car  le  temps  qui  s'écoule  pour  leur  itme* 
ration  est  un  temps  d'arrêt  pour  l'herbe  qu'ils 
recouvrent.  On  se  U-onvc  bien  aussi  de  conduire 
en  hiver  parmi  ces  pAuirages,  des  tencsds  dM> 
mins,  mélangées  avec  des  fonds  de  fûmfen  et  des 
cendres  lessivées. 

L'étaUtasement  de  pfltnrages,  en  vue  iToimir 
ce  que  l'on  e>l  eotiveuu  d'appeler  ];i /■éri'xh  j'H- 
cinértf  a  cortainemeot  une  grande  importaoce. 
Les  cultivateurs  qui  ont  à  mettre  en  culture  de 
vastes  étendues  de  terrains  et  qui,  pour  des  rai- 
sons quelconques,  reculent  devant  les  avaneet 
néceasdres  pour  aller  vite  en  besogne,  ont  la* 
térét  à  créer  des  pâturages  sur  les  parties  du 
domaine  qui  s'éloignent  le  plus  de  la  maiioB  ds 
ferme.  Ils  peuvent  ainsi  élever  à  peu  de  frais  des 
moutons  et  des  vaches,  amélioi^er  le  fonds  par  les 
fumures  directes  de  la  journée  et  économiser  sur 
la  litière.  Cette  manière  de  procéder  est  prudents 
et  crée  des  capitaux  pour  les  besoins  des  péiiodsi 
suivantes. 

Les  graminées,  associées  aux  légumineuses, for- 
ment ordinairement  la  base  de  ces  pâturages  pii- 
mitifs  qui  se  niaintientient  de  cinq  à  dix  anni^ 
selon  les  rlin)ats  et  k  nature  du  soL  Quelque* 
fois,  il  sufQt  d'abandonner  les  cbamps  i  en* 
mêmes,  h  la  suite  d'une  céréale  ,  ponr  qu'ils  se 
couvrent  d'herbe.  Mais  dans  ce  cas,  la  lomposl- 
tion  du  pfiturage  devient  rœu\re  du  hasiiil  si 
laisse  souvent  à  di^irer.  Le  mieux,  c'est  de  seoier 
les  pâturages  conmie  un  sème  les  prairies  et  d« 
préférer  les  graines  choisies  an  potis>ier  de  foin, 
il  va  sans  dire  que  les  plantes  à  semer  d()i\ent  (Mre 
appropriées  au  climat  et  au  sol,  et  que  mr  li'5 
terres  difBcil»  à  gazonner,  il  faut  semer  plus 
diD  que  sur  le«<  terres  qni  ont  de  la  tendance  iiS 
couvrir  d'herbe  nalurtllement. 

Dans  ces  dernières  années,  nous  avons  va  oésr 
des  prifurages  sur  l)rIly^res  défrii  bées,  en  Hinut 
humide  el  enierre  M  histeuse.  Voici  quels  étaient 
les  prix  de  revient  ;  i  Is  (lonrront  servir  de  poial  ds 
départ  pour  en  étaldir  ailleurs  : 

i^our  défricher  un  hectare  de  bruyère,  il  falWt 
six  jours  de  charrue  à  quatre  bœufs.  A  raison  de 
2  fi'.  ;iO  de  nourriture  par  jour  pour  les  quatre 
bœufs,  on  s'imposait  donc  une  dépense  de 
15  francs. 

A  raison  de  I  fr.  ;iO  par  jour  et  par  homme,  il 
en  coûtait  18  fr.  Après  l'hiver,  on  roulait  l'hectare 
de  terre  défrichée  nvec  les  quatre  bnob  et  os 
homme,  et  l'on  payait  4  fr. 

Pour  le  hersage  en  long  el  en  travers  avec  deu): 
herse  se  suivant,  on  comptait  une  dépense  de  3  fir. 
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Cette  opéralioi»  tprminée,  on  payait  1 15  fr.  pour 
rachat,  le  transport  et  l'épanilage  de  10  mètres 

df'ctiauv. 

Il  en  coûtait  2  fr.  pour  h<'i>er  ensuite  dans  les 
degn  aen,  «Un  de  bien  mélanger  la  cbanx  avec 

In  ff rrp. 

Au  priatcmps  suivant,  oa  achetait  3  lieciolilrcs 
d'avoine  pour  ft  fr.  SO  environ.  On  la  lUmit  se- 
mer, hcrsfr  en  long  et  en  lar^o,  pjiis  rouler 
mojeniiant  S  fr.  ;  et  l'on  répandait  paroû  cette 
avoine  fl  kil.  de  faouque  laineuse,  5  kil.  de  fllto- 
que  o^iiip,  kil.  de  féluque  durelte,  2  kil.  de  n  ô- 
telle  et  4  kil.  de  Irètle  niini>ant.  Le  tout  revenait 
i  35  A*,  environ. 


Jùt  voili  un  pâturage  tout  formé,  au  prix  de 
249  fr.  !iO,  on  pâturage  qni  devait  se  niAtntenir 

une  dizaine  d'annt^es  en  bon  l'tat. 

On  vendait  l'avoine  sur  pied,  à  raiion  de  i2Ii  fr. 
Au  printemps  qui  suivait  cette  récolte,  on  d^pen* 
!  sait  en  fr  iis  I  fr.  '^o  pour  r.iiM<>r  rhectarc  de  pl- 
turage  qui,  à  partir  de  ce  uiuuicntj  valait,  pour  le 
propriétaire,  SO  fr.  par  an  et  se  serait  loué  aisé- 
ment 30  fr. 

Ainsi  de  la  terre  de  bruyère,  aciietéc  au  prit 
de  3  on  400  fir.  l'hectare,  rapportait,  comme  on  le 
!  voit,  un  intérêt  Irès-aéduisanl. 

P.  JOICXCAUZ. 


GHAPITRË  XXllh 

DES  PLANTES  INDUSTRIELLES. 


Sous  la  dénomination  de  planta  inAatrietka,  . 

nous  riMuprenoiu  :  1*  les  plantes  filami'titeu.ses  ' 

ou  teKtilee;^*  les  plantes  oléagineuses  ou  oléifè-  , 

res;  3*  les  plantes  tinctoriales  ;  4*  diverses  plantes  ) 

Don  clas*<*'t's  el  pi  oprcs  ;'i  divers  iis^iges,  comme,  ' 
imr  exemple,  le  houblon,  le  tabac,  la  chicorée  i 
café  et  la  cardére. 


I»  PLANTAS  FILAMENTEUSES  UU  TEXTILES. 

LiH  (umni). 


Legeunlii». 


fif.  m.  —  mil 

ém  Ifat. 


rii.  nu— ua, 

pour  lequel  de  Candolle  a  créé  la  famille  des  Li- 
 ,  comprend  no  grand  nonibn  d'espèces.  Une 


seule,  dans  ce  nombre,  nous  Intérisse  pour  le  mo" 

int'iit  :  c'est  le  lin  comniun  mi  usuel  {!inii>n  mita- 
tUsimum),  qui  a  fourni  plusieurs  variétés  ou  eous- 
varii^tés,  dont  nous  vous  mt retiendrons  bientôt. 
On  dil  re  lin  commun  ori|jiiiaiii'  de  ta  liante  K^ie, 
et  l'on  appuie  cette  ass>ertion  sur  la  découverte 
qu'en  fit  Olivier,  de  l'Institut,  dans  son  voyage  en 
Perse.  Ce  n'esl  pas  l  avis  de  Thit^buTildo  Herne'aud. 
—  «  Cette  plante,  dit-il,  u'oll  naturellement  dans 
les  champs:  de  temps  immémorial,  on  la  cultive 
en  grand  dans  plusieurs  de  fios  dépai  lenients  et 
dans  diverses  conti-ées  de  l'Europe.  Elle  était  très- 
répandue  ches  les  peuplée  celtes,  surtout  chei  les 
Scandinaves,  el  même  chez  les  Germains.  Sa  cul- 
ture était  du  domaine  des  feaunes,  ainsi  que  sa 
préparation  en  111  et  en  toile.  Ce  sont  les  Gaulois, 
au  rapport  de  Virgile,  qui  l'ont  fait  cunnallre  aux 
Komaios.  Le  lin  n'est  donc  point  venu  de  l'Orient 
au  nord  de  l'Europe,  comme  on  le  répèle  diaque 
jour.  •  Pour  nous,  l'origine  du  lin  usuel  n'a 
qu'une  importance  trè»-8econdaire,  aussi  nous  oe 
nous  y  arrêterons  pas  davantage. 

Il  existe  quelque  confusion  en  ce  qui  regarde 
les  diverses  variétés  de  lin  cultivé.  Bosc  nous  dit 
que  dans  les  pays  où  cette  culture  est  répandue, 
on  distingue  trois  variétés  de  lin,  qui  sont  :  <"  le 
lin  froidovL  grand  lin,  qui  mûrit  le  plus  tardivement 
et  avec  lequel  on  fabrique  les  batistes  et  les  su- 
perbes dentelles  qui  enrichissent  la  Flandre  ;  2*  le 
lin  rh'iud  ou  titard,  qui  a  les  tiges  rameuses,  qui 
mûrit  de  Iwnne  heure  et  donne  une  filasse  très- 
courte  ;  3*  le  Un  moyen  qui  paraît  être  le  tfpe  6l 
qui  tient  le  milieu  cuire  les  deux  précédents.  ■ 

Thiébaut  de  Beroeaud  ne  reconnaît  que  deux 
variétés:  ^*  le  tiH4*4té  on  petit  lin  oMinarclus; 
2*  le  lin  d'hiver  on  f}roi  lin.  Selon  lui,  le  premier 
est  le  uieiileur;  c  est  celui  qui  fournit  les  plus 
belles  toiles,  le  meilleur  fil  pour  la  dentelle;  il  le 
dit  tin,  (t  "Ht*  et  soyeux.  Le  Un  d'hiver  ou  d'au- 
tomne, ujoutc-t-il,  est  plus  long,  plus  gros,  plu» 
abondant,  mali  il  n*a  jamais  les  qualités  do  pre* 
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mier;  il  est  moins  fort,  rrnint  infiniment  plus  la  i 
sécheresse  et  Tournit  plus  do  bois,  pluii  de  chèoe- 
vottoA,  cl  pur  conséquent  moins  do  filasse. 

l'n  auteur  flamand.  M,  Denuwr,  qui  a  écrit  pour 
laliflgiquo  un  livre  sur  la  culture  du  lin,  nous  dit  : 
—  «  l.elin  usuel  présente  deux  races  :daiis  l'une, 
la  capsule  s'vuvre  s|iontanémcnt  avec  élasiicité  à 
la  nwturflé  ;  d»ii«  l'autre,  !«•  loges  «ml  iodéhis- 
centes. 

«  Cette  dernière  race  comprend  plusieurs  va- 
riétés. 1°  Les  unisse  reconnaissent  à  leurs  (leurs 
Idanclies  el  plus  ou  moins  grande?.  Dans  ccHe 
série,  ou  trouve  le  linà  fleurs  blanches  ordiii'iire  el 
le  tin  à  fiettn  hlmehti  ^AmMque,  variété  nouvelle 
qu'où  nomme  aussi  Un  royal.  2*  Les  autres  varié- 
lés  se  reconnaissent  à  leurs  fleurs  bleues.  On  dis- 
tingue dans  cette  série  :  le  linvulynire  (ronunun), 
dont  les  U'^es-  ;itf (Mu'nfiit.  d.iris  de  bonnes  condi- 
tions, 7  à  11  déciuiètre»  du  iuiuleur;  les  pétales 
sont  arrondis  an  lOllimet  el  crénelés  ;  le  lin  bm, 
huuible,  encore  appelé  lin  lêlard,  doul  les  tiges 
sont  basses  et  nnnifiéesdès  ta  base  :  les  pétales  sont 
tron(iués  et  érhaiH  iés.  » 

Celle  dernière  classificiUiini  i  >t  i  t  ilaineuient  la 
nieilleure,  c'est-à-dii-e  la  plus  juéc  isc  el  la  plus 
exacte. 

Il.itis  Ii's  1or.iIi1('?i  DÛ  l'on  cultive  le  lin,  vousen- 
iendrez  s4iuver»l  parler  de  lincluiudei  de  /i«  froi'l. 
de  lin  de  yros  et  de  lin  de  fia,  Vttc  lin  chaud,  on 
enlend  lin  de  printemps:  par  lin  froid,  celui 
qu'on  peut  semer  avant  l'hiver,  conmie  cela  se 
pratiquait  au  teaxfi  de  Golmnellc  elde  Palladitis, 
el  comme  cela  s«*  pr-flique  encore  d.tns  lesdépar- 
teutcuts  de  Maini  -cl-Luirc  el  de  la  Loire-hifé- 
rieure;  par  lin  de  gros,  on  entend  le  lin  semé 
cinir  avec  de  la  ifu  p!iy>  ou  de  la  Zélande, 

et  par  lin  de  lia,  i  elui  que  l'on  sème  di'u  avec  de 
la  graine  de  Higa,  en  vue  surtout  d'Oibtenir  de  la 
filane  d'exceileole  qualité. 

caiw»«.  —  Le  lin  redoute  et  les  elfanats  trop 

humides  el  les  «-liiiiats  trop  sers.  I.e-  (  (iiilrées  trop 
bjitluespar  vcuts  ne  lui  couvuMuient  pas  non 
plus.  Il  n'a  donc  réellement  ses  aises  que  dans  un 
climat  tempéré  el  dan>  li"s  sitiuitinns  abritées.  Ce- 
pendant, on  le  rencontre  dans  le  midi  de  la 
France  comme  sur  les  rades  plateaux  de  FAr- 
dcnne;  mais  les  cas  exceptionnels  ne  >  onsliluent 
piui  la  règle,  et  la  grande  culture  du  lin  appartient 
A  la  Bretagne,  à  FA^Jou,  à  la  Flandre  française, 
aux  Flandn\<  hd^^'s,  au  HaiiianI  l't  ;\  (  (•t  iaiiics  par- 
tiel» de  l  Allemague  et  de  la  llussie.  Celle  plante 
textile  réussirait  rerlainement  en  France  sur  lo 
plupart  des  points;  mais,  fanlr  de  débnurliés,  on 
ue  la  cultive  pas  paitout  où  sa  réiusitc  bcrait  as- 
surée. 

Verrea  propre»  à  I»  cnltare  du  lia.  —  Les 
terres  Mtbloo- argileuses,  riche*  nalurellmienl , 

lonnni'  tertaines  albnions.  un  enrichies  d'an- 
cienne date  par  des  fumm'es  copieuses,  sont  ex- 
cellentes pour  le  lin.  Il  ne  se  plaît  ni  dans  les  ar- 
fi  II  II  ni  dans  les  sols  ( on^lainnient  mouillés, 
ni  dan^i  les  uiaigres  sables,  ni  dans  les  terres 
ntarneuses.  Nous  avons  vu  de  très-beaug  échan- 
tilluuft  de  lin  dans  le  schiste  ardennais. 


Ce  qui  précède  ne8*app1iqne  ahsohiment  qu'aux 

rliniats  septenl ritinaux.  Si  nousdovion«  cultiver  le 
lin  &,iB6  le  Midi,  où  il  faudrait  nécessairemeol 
compter  avec  la  chaleur,  nous  dirions  avec  Cohi- 

melle,  qu'il  demande  un  sol  très-gras  et  un  peu 
humide,  c'est-à-dire  un  sol  argileux  bien  fumé. 

Pour  être  exact,  dans  toute  la  rigueur  du  mot, 
il  s'agit  de  constater  tout  simplement  que  le  lin 
s'acconmiode  de  tous  les  terrains  qui  renferment 
les  substances  essentielles  à  sii  nourriture.  Si.ches 
nous,  les  liniéres  exigent  beaucoup  d'cngraîa, 
c'est  que  la  composition  du  std  ne  répond  pas 
comme  le  climat  aux  besoins  de  la  plante  cultivée; 
il  y  a,  au  dire  de  Schwerz,  qui  n'avance  pas  le* 
faits  a  la  légère,  d»'S  terres  iiui  evi^ml  Tort  peu 
d'engrais  pour  la  producliuu  du  lin,  i(ui  parfois 
même  n'en  exigent  pas.  C'est  l'all'aire  du  chi- 
miste et  du  géologne.  iVun  doit  non^  dire  i  e  (pi'il 
faut  au  lin  pour  son  alimentation;  l'aulro  doit 
nous  indiquer  les  terrains  qui  répoudenl  aux  be- 
soins de  la  plante  par  leur  composition.  Or,  il  ré- 
sulte des  analyses  de  Robert  Kane  et  de  celles  de 
Sprengel.  que  le  Un  fait  une  Irés-grande  consonn- 
maliod  de  pota>se,  de  soude,  de  chaux,  de  siliri», 
d'iu:ide  phosphorique  et  de.  magnésie.  Ik>nc,  les 
tanains  et  'les  engrais  qui  seront  riches  sous  ce 
rapport,  seront  préférables  à  tous  autres. 

Place  du  lin  daas  !«•  aMoleBieBto.  —  l'it 

poitd  essentiel  à  oh^crvor  dans  la  rultnre  du  lin, 
c'est  de  lui  donner  une  terre  parfailemcnl  propre, 
bien  défoncée  et  bien  ameublie,  car  il  craint  les 
mauvaises  herbes  et  s.t  racine  pivotante  a  besoin 
d'une  couche  arable  profonde  pour  se  dévelop- 
per.* Ces  conditions  remplies,  nous  ne  serons  pas 
en  peine  de  trouvor  la  plnre  du  lin  dans  un  a.sso- 
Icment.  11  se  plaît  sur  une  vieille  prairie  rompue, 
ou  bien  encore  après  un  trèfle,  un  chanvre,  une 
avoine,  des  carottes  fourra-réres.  dos  pommes  de 
terre,  des  betteraves,  des  féveroles  et  un  colza. 
Quelquefois,  il  arrive  A  la  suite  d'un  ftomenloo 
d'un  soiyle.  niais  le  pins  pénéralemcnt  il  sikm  éde 
à  un  Iréliu,  à  uu  chanvre,  à  uue  avoine  ou  à  des 
carottes. 

A  moins  d'avoir  affaire  à  des  terrains  exreption- 
ucUeuieot  favorables,  qui  permetleul  le  retour 
rapide  do  Un  sur  lui-même,  il  faut  mettre  entre 
se^s  récolles  un  int.er\.ille  |»iolongé.  Sur  rertains 
putats  du  déparlemeut  du  .Nord,  on  vous  dira  qu'un 
cultivateur  ne  doit  pas  semer  deux  foison  sh  vie 
dn  lin  à  la  nirinc  place.  Aillcui-s,  on  le  ramène 
au  bout  de  sept  ans,  de  doute  ans,  de  quinse  ans. 
— .  «  On  a  cru,  dit  M.  Demoor,  qu'il  pouvait  reve- 
nir .\  la  même  place  tous  les  f  rui-  ans  ;  mais  cette 
précipitation  a  été  cause  que  beaucoup  de  person- 
nes inexpérimentées  ont  dû  renoncer  à  oeUe  cul- 
ture. Aujourd'hui  encore,  il  existe  à  ce  sujet  une 
assex  grande  divergence  d'opinions,  mais  un 
axiome  est  resté  debout,  malgré  toutes  les  discua- 
sions  :  c'est  (|ue  le  lin  donui'  un  produit  d'autant 
plus  abuudaut  el  d'autant  meilleur  qu'il  revient 
plus  rarement  sur  le  même  sol,  pourvu  que  le  ter- 
I  r.iin  se  trouve  dans  de  bonnes  coudilious  de  t  ul- 
turt!  et  de  fécondité.  Naguère  la  rulaliuu  éUàl  de 
quinze  à  vingt  ans  ;  aujourd'hui  on  Ta  réduite  de 
uioiUé  au  moins  dans  tout  le  pays,  sauf  pour  le 
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Kn  ramé.  CetemirtesraUHoiM  nMiiflnent-elles  pns 

di^ravorablemcnt  sur  la  qualité  du  la  filasse  ?  La 
chose  ne  parait  pas  improbable,  car  il  est  de  no- 
toritM^  publique  que  la  qualité  des  lins,  cii  géné- 
nl,  n'est  plus  aussi  bonne  qu'aulrerois.  » 

La  disliuctiOQ  établie  par  les  praticiens  entre 
les  lins  ramés  et  les  lins  non  ramés  s'explique  fa- 
cilement :  les  premiers  sont  sentes  épais  et  fati- 
guent plus  le  flol  que  les  tecoods  que  l'on  «^c 
cUirB. 

M.  Penioor  cite  à  Tappui  de  ses  observations  le 

territoire  d'une  eonimune  des  environs  de  Cour- 
trai,  sur  lequel  on  força  la  production  du  lin  sous 
le  premier  empire,  qui,  après  cela,  ne  porta  plus 
que  des  lins  de  mauvaise  qualité,  et  dont  l'an- 
cienne réputation  ne  peut  se  rétablir.  Il  aurait  pu 
citer  encore  les  environs  de  Fleuru^  qui.  [mut 
Hvrïir  porté  du  lin  tous  ks  cinq  ans,  refustiul  au- 
jourd'liui  le  service. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  A  remarquer  que  dans 
une  même  contrée,  tous  les  territoiref*  np  se  res- 
beuibluut  pa."*,  et  que  si,  cliex  les  un.s,  k'  lin  ne 
peut  revenir  que  tous  les  quinze  ou  vingt  ans, 
chex  les  autres,  il  revient  assez  bifri  tous  les  six 
ou  sept  ans.  Ceci  (nuuve  que  les  provisioiu»  indis- 
pensablea  à  la  réussite  de  k  plante  sont  lonlM 
faibles  et  tantôt  fortes. 


«■1  coBTieaMBi  M  lia.  —  Parmi 

Ims  cultivateurs  aussi  bien  que  parmi  les  écri- 
vams,  on  saccurde  à  reconnuilif  cjue  le  iiu  est 
tr^avide  d'engrais,  mais  que  Utm  ne  convien- 
nent pas  indistinctement.  On  .se  liuR'  (lu  parca<;e 
«les luoutOQS,  du  fuuiierde  \achcs  très- pourri,  de 
U  matière  fécale  étendue  d'eau,  du  purin  dans 
lequel  on  a  dél.iyé  des  tourteaux  de  lin,  de  pavot, 
de  colza  et  de  cbénevis,  d'un  mélange  de  tour- 
teaux de  parois  et  de  oolta,  de  la  colomMne,  Ae» 
Imues  de  nies  rt  des  cendres  de  Hollande.  On  se 
plaint,  ou  contraire,  des  fumiers  Longs,  notam- 
ment du  fumier  de  cheval  que  Scbwert  pnacril 
!»<->érenient,  et  du  guano  qui  passe  pour  altérer 
la  qualité  de  la  lilaasc. 

L'application  des  engrais  est  nécessairement 
sulKjrdonni''P  A  la  nnlniT  dos  tnrrnins.  I^es  engrais 
cbauds  iiOQl  réscrvcit  aux  tcrruias  frais  et  vice 
verMt. 

■jatbonr*  pr^paratolrcfl.  —  Lc  travail  de  la 
terre  est  ici  dune  importance  capitale;  aussi  les  la- 
bours préparatoires  ne  sont-ils  négligés  nulle  part, 
et  on  les  multiplie  «l'aiiIant  plus  que  la  terre  est 
plus  compacle.  LorsiiUt'  le  lin  doit  succéder  à  une 
céréale,  on  commence  par  un  labour  de  déchau- 
magc  trés-suprrficiel,  aussitôt  la  céréale  enlevée, 
pui«  ou  herse.  Les  graines  de  mauvaises  hcrl>cs, 
dont  le  sol  pent  être  infesté,  germent,  et  au  bout 
de  quelques  semaines,  on  les  di'-truit  par  un  nou- 
veau hersage,  et  le  plu.s  souvent  par  un  second 
kboanige  superficiel.  Vers  la  fin  de  l'arriére- 
S3i«!nn.  nn  fume  et  on  laboure  profotrdément  pour 
enterrer  le  fumier;  dans  le  courant  de  mars,  on 
lalMMire  encore,  mais  légèrement,  et  qni-l()iu's 
jnurs  plu<  tard,  quand  la  terre  c^t  ressuyée,  l'on 
herse  dans  tous  les  sens  et  l  oti  attend  que  les 
niauviiises  herliee  verdissent  le  terrain  pour  her- 


ser de  nouveau  ;  iipr>  s  quoi  Ton  sème  ▼ollà  la 

pratique  que  Ton  peut  et  doit  suivre  griirralc- 
meat.  Toutefois,  il  eiiste  des  pratiques  particu- 
lières variant  avec  les  diverses  loêilités,  mtUs 

aboutissant  toutes  au  même  résultat. 

A  F'lines  (Nord),  contrée  réputée  pour  la  qua- 
lité de  ses  lins,  on  déchaume,  puis  on  herse,  et 
quelque  temps  après, on  laboure  AO",OH  on  O'^.tu. 
En  novembre,  on  fume  l'hectare  à  raison  de  50  à 
60000  kilos  de  funùer  de  ferme  consumé,  que  l'on 
enterre  à  ()"',20  environ  de  profondeur.  On  attend 
ainsi  lunis  de  mars,  après  quoi  l'un  répand  un 
uiélaugr  de  1  500  à  t  700  kilos  de  tourteaux  de 
colui  et  de  caméline  pulvérisés,  et  Ton  herse  par 
un  temps  sec  Quatre  ou  cinq  jours  plus  lard  on 
sème. 

Asx'7.  souvent  encore,  quand  il  s'agit  de  prépa- 
rer le  xil  pour  du  Iiu  de  tfn,  on  pratique  le  la- 
bourage de  priiileiiips  avec  la  bêche  ou  lourhi;t,et 
sur  ce  labour,  on  répand  à  peu  près  400  kilos  de 
tourteaux  de  colza  par  Iierlare,  ou  bien  15  mètres 
cubes  de  boucs  île  \  ûlv.  line  quinzaine  de  jours 
plus  tard,  on  enterre  cet  engrais  avec  la  herse. 

Voiri,  d'après  h'  Tntitr  dr  In  rutture  du  lin,  de 
M.  Iieutoor,  cuiitment  les  choses  se  pasiient  le  plus 
généralement  en  Belgique,  eu  égard  à  hi  rérâlie 
qui  prt  f  ède  le  lin  : 

—  a  Si  c'est,  dit-il,  du  trèfle  qui,  après  avoir 
été  engraissé  au  printemps  avec  du  fumier  de 
ferme  ou  une  dizaine  de  voitures  do  cendres  de 
Hollande,  a  re^u  à  la  deuxième  coupe  autant  de 
fumier  qu'an  printemps,  on  se  borne  x  I  enterrer 
et  on  y  fait  passer  la  her«e  pour  aplanir  les  sil- 
lons; peu  de  temps  après,  ou  donne  un  second 
labour  qu'on  aplanit  de  noufean  et  qu'on  foit 
suivre  d'un  troisième.  Tous  ces  travaux  ^ont  faits 
avant  la  fin  d'octobre;  au  printemps,  on  hei'se 
vigoureusement  et  on  sème. 

n  D'autres  rnltivafeurs  ne  donnent  qu'un  la- 
bour après  le  Irèllc,  sans  aucune  espèce  d'engrais, 
et  deux  au  printemps,  dont  un  précède  de  quel- 
ques jours  Ifs  si-rnailli-N.  (l'est  au  premier  labour 
Je  celte  saison  qu'on  fume  avec  des  ccudre«  ou 
des  tourteaux  et  du  purin. 

"  AprC'S  le  seiple  et  lo  muets,  les  un>  abandon- 
nent le  terrain  à  lui-même,  d'autres  donnent  im- 
médiatement après  la  récolte,  si  le  tempe  le  pei^ 
met,  un  bon  lal>our,  puis  ils  fument  mpieusement. 

«Les  terres  qui  ont  porté  du  seigle  et  des  navets 
reçoivent  après  le  seigle  une  demi-Airoure  pour 
les  na\  i-ts,  et  après  la  récolle  des  navels,  une  au- 
tre demi-fumure  qu'on  cnletreà  peine.  En  mars, 
on  donne  un  labour  croisé,  et  on  herse.  Le  second 
labour  de  printi  nijis  se  fait  aussi  en  sens  croisé; 
ensuite  on  répand  des  ceudresde  Hollande;  là- 
dessus  on  arrose  avec  du  purin  ou  des  vidanges, 
et  quelques  joure  après  on  sème. 

«  Après  l'avoine,  qui  a  reçu  une  bonuc  fumure, 
on  se  contente  d'un  labour  et  on  abandonna  la 
terre  jusqu'en  mars,  ou  hieu  onciiddim  imsa* 
cond  ;  après  quoi  on  arrose  avec  du  purin. 

«  Après  le  fromen^qui  a  été  précédé  de  chan> 
vre  semé  sur  un  sol  bêché  et  bien  fumé  avec  des 
engrais  de  ferme  et  des  vidanges,  et  qui,  à  son 
tour,  a  reçu  une  demi-flimure,  on  abandoaM  la 
terre  4  elle-même  jusqu'au  printemps.  Akm  on 
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lui  donno  .un  ou  deux  labour»,  et  ensuite  ou  l'ar- 
roee  avec  du  purin  ;  après  quoi  on  lème  sur  hei^ 
sage. 

«  Apl  î  s  les  ftH  eroles,  on  déchaume  et  on  donne 
un  labour  profond  en  binons,  qui  est  rép*Mé  au 
prinl<'iii]>>;  et  sui\i  <riin  ^crond  labour  à  plat;  on 
j  répand  des  cendres  qu  <tii  enterre  avec  la  herse, 
et  on  roule. 

«  AjHÙs  lerhaiivre  qui  a  rié  fortement  fumé,  le 
sol  reçoit  un  labour  en  sillons  avant  l'hiver,  et 
afHrès,  la  terre  se  repose  Jusqu'en  mars,  époque  A 
hiqui'llc  (.11  I:il)Ouredc  nouveau  les  sillons  élevés, 
et  on  y  met  du  purin  ou  des  vidanges.  Quelque- 
fois  on  applique  des  cendres  ou  de  la  cbaux. 


Ff§  SS4.  —  trttwm  m  plmlict. 

«  Après  les  pontmes  de  terre,  les  carottes  el  les 
betteraves,  le  sol  ne  reçoit  ordinairement  qu'un 


seul  labour  suivi  d'un  hersage  au  printemps;  ou 
arrose  le  terrain  pour  Temblaver  quelques  jours 
aprùs,  puis  (III  le  itailc  i  nininc  apri'»s  le  chanvre. 

«  Le  hn  qui  suit  ies  poamies  de  terre  est  infé- 
rieur en  qualité  à  celui  qui  est  récolté  Bfirtt  le 
fréOe,  l'avoine,  le  cbanvre^etc. 


«  Lorsqu'on  veut  ensemencer  en  lin  une  prairie 

rompue,  on  lui  donne  un  labour  profond  avant 
l'hiver  et  on  la  divise  en  bi lions  pour  faciliter 
l'écoulement  de  l'eau  ;  au  printemps,  on  donne 
encore  un  ou  deux  labours.  On  arrose,  avec  du 
purin,  des  vidanges  ou  des  tourteaux  délayés  dans 
un  des  liquides  précédents;  on  liene  elOU  aèm^ 
ou  bien  on  y  répand  de  la chans  OU  des ceodres, 
selon  la  nature  du  sol. 

«Quel  que  soit  le  mode  de  culture,  la  prépara- 
lion  du  sol  n'est  roMipléte  qu'après  qu'on  y  a  pas>é 
une  ou  pinsjt'urs  fois  le  traîneau  {fig.  3A4  et  38â) 
et  le  rouleau,  figurés  dans  Van  Aelbroeck.  • 

Choix  dpK  «pmenre*  «le         —  Les  gTSinOS 

de  lin  du  («nniu  r<  t'  se  distinguent  en  lin  tonnelé 
ou  expédié  en  tonnes,  et  lin  fiisur/ir  ou  expédié  en 
sacs.  On  tire  le  premier  du  jiort  de  Higa,  qui  le 
reçoit  de  la  Livonie  et  de  lu  Litliuanie;  on  lire  le 
second  de  la  Zélande,  province  des  Pays-Bas,  qui 
le  produit  avec  du  lin  do  Hijia,  I/Amérique  nous 
evpédie  aussi  de  la  graine  de  lin  à  fleui-s  blan- 
ches ;  enfin,  il  nous  arrive  de  semer  deux  ou  trois 
années  de  suilo,  an  pltts,  de  la  graine lécoltée 
chez  nous. 

Les  earaelères  d'une  bonne  graine  de  lin  ont 
été  iniliqm^  dans  plusieurs  écrits  :  M.  Tiiiéhaiit 
de  lieruéaud  nous  dit  :  La  bonne  est  courte,  grosse, 
épaisse,  rondelette,  ferme,  pesante,  d'un  bmn 
clair  et  Iniilciise  ;  celle  qui  est  verte  doit  être  re- 
jetée comme  semence ,  comme  médicament,  et 
même  eomme  impropre  à  Ibnmir  de  l'huile. 
(Juand  iiti  iiia!i(]up  d'Iiabilude.et  que  l'on  veuts'as- 
surer  si  celte  graine  a  les  qualités  voulues,  voia 
ce  qu'il  fliut  fkilre;  pour  savoir  si  la  graine  est 
ferme,  prenez  une  forb*  poif^iiéo,  serrez  jusqu'à 
ce  qu'elle  glisse  entre  les  doigts  et  le  pouce  ;  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  ^éébmpfB  est  une 
preuve  de  fcrinolé.  Pour  connaître  le  poidSyjetei> 
en  dans  un  verre  plein  d'eau  ;  si  elle  est  pesante, 
ehe  tombera  de  suite  au  fond.  Est-elle  hollense? 
elle  jiétille  et  s'eiiflaiiime  aussitôt  qu'elle  est  nuse 
au  feu  ou  répandue  sur  uu  fer  rougi.  Je  n'ignore 
pas  que  toute  espèce  de  graine  de  lin  pétille  lors- 
qu'elle est  dans  un  brasier,  mais  obsorsi-z  l>iiM\,et 
vous  verres  qu'elle  ue  piHille  pas  sur-le-champ  ; 
celle  qui  retarde  seulement  de  quelques  secondes 
n'est  point  jiaifaite.  riiHn.  pour  éprouver  si  elle 
est  de  bon  aloi,  si  elle  u'est  pas  trop  vieille,  ou  eu 
sème  sur  couebes,  la  dialeur  la  Âtit  germer  en 

quatre  à  ciiiq  joui's. 

U  s  aurait  un  grand  service  à  rendre  à  nos  cul- 
tivateurs :  ce  serait  de  les  décharger  du  lourd  tri- 
but qu'ils  payent  ^  la  Russie  pour  ses  graines  de 
Riga.  A  cet  effet,  il  serait  utile  de  bien  connaîtra 
les  clhnats  et  la  nature  des  terrains  qui,  en  Uvonie 
et  en  Lithuanie,  produisent  les  meilleures  se- 
mences, de  chercher  cbes  nous  des  cUmals  analo- 
gues et  des  terrains  qui  s'en  rapprodiaasent  nato- 
rellenienl,  ou  que  l'on  modiflerail  pour  le  mieOK 
À  l'aide  d'engrab  convenables.  C'est  ce  que  rêva 
Scbwers  pour  l'Allemagne  ;  c'est  ce  que  nous  osons 
rêver  pour  la  France.  Schvserz  prit  des  informa- 
tions sur  les  méthodes  suivies  en  Russie  »  mais  les 
renseignements  qu'il  reçut  delà  Mthoanie  et  data 
Gourlande  ont  un  caractère  vague  et,  à  notre  «vi^ 
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{mafBnnt  En  «uManee,  il  hii  fut  répondu  que 

de  la  semence  de  choix  coiiru'c  à  un  riche  terruin, 
de  consistance  mo|enne,  ayaul  servi  de  pâturage 
pendant  pluaieim  Bimées,  pnis  ayant  été  rompu 
i  l'aotonine,  hersé  avant'l'hiver,  labouré  au  prin- 
temps, produisait  d'excellents  porte-graines.  Il 
lai  fut  répondu  encore  qu'une  défriche  de  trèfle 
de  deux  atiï^,  qu'un  gazon  rompu  n'ayant  jamais 
p '  •••('"  df-  lin.  qu'une  honuc  terre  non  futnt'e  ron- 
iL'uaieul  aus6i  fori  bien  à  des  purle-gruiiies,  que 
In  premiers  jours  de  mai  sont  ceux  pendant  ies- 
qudionfuit  onlinairenii'iit  le  semis,  que  r»  sentis 
doit  être  lrè*-<.  lair,  que  le»  porte -graines  ue  àui- 
vent  être  arrachés  que  quand  les  capsules  sont 
brunfltrt'S  ot  le  grain  d'une  cou  leur  jaune  clair 
brillant,  et  que  la  dessiccation  duil     faire  nalu- 
rellenienl,  non  dans  un  four.  M.  Auerswald  lui 
écrivit,  (!«*  son  cAlé,  que  tes  plus  urande?^  tiges,  qui 
cooUennent  généralement  la  graine  la  plus  mûre, 
doivent  être  édmées  par  un  beau  temps  et  éten- 
dues sur  le  terrain  ou  sur  l'aire  pour  que  ]\\  Tn?i- 
lunlioQ  s'y  achève,  que  les  capsules  détachées  de^ 
t%e>,maie  adhérentei  eneore  à  quelque»  filaments 
doivent  tMrc  réunies  et  suspendues  à  des  perches, 
en  plein  air,  et  que  la  scuience  obtenue  ainsi  est 
bien  npérieure  A  eelte  du  Un  drêfi^  c'eet-A-dire 
d(''pouill('  de  ses  rapsules  au  moyen  d'un  peigne. 
Tous  tes  correspoudantii  de  Schwei-s  s'accordaient 
à  leconnattro  que  la  graine  en  eapmles  devait 
pMer  l'hiver  dans  des  greniers  Men  aérés,  mais 
qoediB»  le  cas  où  l'on  faisait  le  battage  eu  au- 
lomne.il  convenait  de  laisser  la  graiiu>  parmi  les 
balles  jusqu'au  printemps,  après  quoi  l'on  pouvait 
cribler  d'abord,  puis  employer  le  tarare  pour 
aeberer  le  nettoyage.  Us  ajoutaient  que  la  graine 
fralcbenient  battue  et  nettojée  fermente  aisément 
et  qu'il  laut  la  remuer  de  tempe  en  temps  pour 
empéelier  l'échaulTement 

Ôea  recommandations  ne  présentent  aucune  dif- 
Icolté.  En  résumé,  d'après  ce  qui  précède,  l'art 
de  produire  la  graine  de  lin  oonmte  ft  s'approvi- 
sionner de  semence  de  Riga,  à  la  semer  tardive- 
ntent  sur  un  gazon  rompu  avant  l'hiver  ou  sur  une 
bonne  terre  peu  fumée,  n'ayant  jamais  porté  de 
lin,  ou  n'en  ayant  porté  que  depuis  une  date  re- 
culée, A  écimer  les  tiges  quand  les  capsules  bni- 
nis&cnt  et  quand  la  graine  est  jaune.  Nous  nous 
permettrons  à  ce  propos  de  faire  reuiarquer  que 
1»»  repiquagrfi  fst  un  moyen  employé  t  outre  la  dé- 
générescence de  la  plupart  des  végétaux  (liflicile^ 
A  outintenir,  et  que  si  le  repiquage  était  pussilile 
avec  le»  semenceaux  de  lin,  on  ferait  peut-être 
bien  de  le  pratiquer.  Ce  repiquage  est-il  pos&ihle? 
voilà  la  question.  Ne  l'ayant  pas  prévue,  nous  ne 
«>mm»'s  point  *  n  mesure  d'y  répondre, 
l.a  graine  Irulclie,  suit  de  l'année^  soit  au  plus 

de  l'année  précédente,  «*t  préférable  à  la  graine 
qni  a  vieilli  eo  tonne  ou  en  iac 


iiiM  ûm  Ua.  »  On  sdmo  la  Ifai  A  deux 

époqu»'*  di1Vt'>rr>iitr»s  en  automne  OU  au  printemps. 

lu  Midi,  daiu  i  Anjuu  ut  la  Bretagne,  on  pra- 
tique SDavent  les  semis  d'automne,  comme  chez 
lesRomain9,  au  tenjps  de  Cohinielle  qui  iirtns  dit  : 
—  •  On  le  sème  depuis  les  calendes  d  octobre  jus- 
qu'au lever  de  la  oonslellation  de  l'Aigle,  qui  a 


Ifen  le  7  des  ides  de  décembre.  »  Cbex  fioat,  qui 

ne  jouissons  pas  du  cliiuat  de  la  cuniia^iie  de 
Home,  ou  s'y  prend  un  peu  plus  tût,  voilà  tout; 
autrement  la  graine  ne  lèverait  pas  avant  l'hiver. 
M.  Bodilinous  dit  dans  ses  Éléments  d'agi  ieuUme  : 
—  «  On  cultive  deux  espèces  de  lin  dans  noire  dé- 
partement (llIc-ct-Vilaine);  l'un  se  sème  eu  au- 
tomne et  l'autre  au  printemps  (mars  ou  avril),  lia 
hlasse  du  lin  d'hiver  est  plus  gro^!>iére  que  relie 
du  lin  de  printemps;  mais  cette  espèce  est  moins 
exigeante  sur  la  nature  du  terniin.  »  De  son  cOté, 
.M.  Jamel  nous  dit  dans  son  Cours  d'n.ji  indin^  f  : 
«  Le  lin  d'hiver  craint  moins  les  prinieuip«i  sers, 
il  donne  une  graine  niieux  nourrie,  mais  la  fliame 
est  plus  grossière.  11  faudrait  le  semer  après  inie 
récolte  de  pommes  de  terre  primes  (précoces)  ou 
un  fourrage  d'été  largement  fumés.  Malheureuse- 
nient,  on  le  Tait  sur  un  ohniime  de  grains,  et  la 
récolte  de  lin  qui  salit  et  épuise  tteaucoup, devient 
ruineuse  pour  la  terre.  » 

I>e  ce  qui  précédé,  il  ré.suîtc  que,  pour  !a  qua- 
lité de  la  (liasse,  le  lin  d'été  ou  /m  chaud  est  pré- 
férable an  iin  «TAnwr  ou  Un  froid*  Nous  traiterons 
donc  spécialement  des  semis  de  printemps.  Ou  les 
commence  en  mars  dans  les  terres  légères,  et  on 
les  finit  aux  premiers  joon  de  mai.  Dans  les  terres 
déjà  vides  c'est  peut-être  un  peu  tard.  I.rs  uns 
veulent  de  la  Ulasse  et  de  la  graine,  c'cst-à-dirc  du 
Ut»  ée  grot  ou  non  ramé  ;  les  aulres  ne  prennent 
point  souci  de  Ih  graine  et  tiennent  par-dessus  tout 
à  la  qualité  de  la  filasse  ;  donc,  ils  cultivent  le  tin 
de  /in  OU  Un  ramé.  Le  Un  de  ftros  doit  être  semé 
<  lair,  et  le  lin  di'  fin  seiué  dru,  conforniénient  à  ce 
proverbe  des  cultivateurs  de  l'Ouest  :  «  Lin  semé 
clair  fait  graine  de  commerce  et  toile  de  ménage  ; 
lin  semé  dru  fait  linge  fin.  » 

Schwen  pose  en  principe  qu'un  temps  modéré- 
ment humide  est  convenable  A  la  sematlle,  luais 
qu'un  temps  mouillé  ne  Test  jamais.  H  rappelle 
aussi  que  dans  le  comté  de  Ravensbei|(  et  dans  le 
pays  de  Juliers,  la  semaille  se  bit  (HHlinalrenient 
dans  la  matinée,  parce  que  l'ex-périence  a  démon- 
tré que  le  tin  semé  après  midi  ne  fleurit  pas  d'une 
manière  uniforme.  Noos  le  croyons  sans  peine, 
mais  en  même  temps  nuus  pensons  qu'une  se- 
uudlle  du  soir  vaudrait  celle  du  matin.  Voici 
pourquoi  :  quelque  soin  que  l'on  mette  à  recouvrir 
les  graines,  il  est  évident  que  les  un^  sont  plus 
entern^es  que  les  autres,  et  que  les  uioins  enter- 
rées sont  surprises  par  la  chaleur  du  soleil  avant 
d'avoir  pu  s'imprégner  de  la  fraîcheur  de  la  terre. 
Klles  germent  par  conséquent  moins  vite  que  les 
premières,  poussent  plus  lentement  et  llcurisseul 
moins  t(M.  Ur,  on  peut  éviter  cet  inconvénient  avee 
la  setnaille  du  soir  comme  avec  celle  du  matin. 

Lorsque  le  terrain  est  bien  préparé  au  semis 
par  leslwnagesqui  divisent  et  unishont  le  dernier 
labour,  on  prcn  I  de  la  graine  de  pays  ou  de  la 
graine  de  Zélande,  et  on  la  sème  A  raison  de 
170  Ulos  par  hectare  pour  faire  du  lin  de  gros  ou 
non  ramé.  Pour  le  lin  de  fin  m  ramé,  on  porte  lo 
chiiTrc  à  5»30.  On  recouvn-  ensuite  avec  la  hemc 
dans  tous  les  sens,  et  l'on  roule  fortement  en  terre 
Iét;êie.  Au  bout  de  8  A  V  JouTS  Ordinairement,  la 
levée  se  fait. 
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flatM  à'tf»mB«r  an  lin  p«n4Mt  ■»  ^tgêâmr 

tlon.  —  Lorsque  la  plaiil*'  a  di*  H  h  :\  rrnttmètrps 
de  hautoui-,  par  tin  temps  couvert,  ui  luouillt^ 
ni  pr^isément  mc,  on  procède  aa  premier  sar- 
clage du  lin.  A  rot  efTpt,  nn  nWmit  If  [An^  pos- 
sible de  femme»  et  de  jeuDc$  tilles  alertes  qui  Oient 
Mulien  et  «abol«,  s'agenouillent  A  conlre-Tent  et 
sarclent  à  la  innin.  Kn  opt^rant  rïiri'^ir^  rdntrc-veuK 
les  liges  couchées  oui  uioins  de  peiue  à  se  relever. 
Ce  aarrlage  demande  de  la  vivacité  et  de  la  rapi- 
dité, ce  qui  n'empéclic  point  oinrii^'ivs  de 
s'amHer  à  luute  oecuMOu  et  de  no  pas  lai&ser 
passer  un  convoi  tnr  les  chemins  de  fer  «ans  Taire 
une  pause  souvent  trop  prolongée. 
•  HiuToi»  le  sarclage  du  lin  doit  être  renouvelé 
jiii^iju'è  Irois  fois  et  à  de  courts  intervalles  ;  après 
cela,  on  ne  louche  plus  il  lu  liniére. 

Le  lin  de  (lu  est  sarclé  exaclenienl  cooiuic  le 
lin  de  gros,  mais  l'opération  est  plus  difficile,  à 
cause  du  rapprochement  des  tiges.  Kn  outre,  une 
fois  le  saixlagc  terminé,  il  s'agit  de  ramer  l'em- 
blave. Oitc  opération  ronnstc  tout  simplement  A 
planter  un  iHird  des  planches,  A  un  niMre  de  dis- 
tance, de  petites  fourches  de  20  &  *2î>  centimètres 
de  hauteur,  A  étendre  sur  ces  fourches  des  per- 
cbettes  que  l'on  fixe  avec  des  liens  et  de  placer  en 
traveif  des  perchettes,  soit  de  la  ramillc,  soit  des 
baguettes,  i'out  ceci  fonne  un  réseau  qui  soutient 
les  tiges  faibles  du  lin  de  fin  contre  les  coups  de 
veut  et  qui.  si  elles  se  c<  uchent,  les  enipi'rho  de 
toucher  le  sol  et  fat  ilile  leur  redressement.  Quel- 
quefois, mais  rareinciii,  on  se  contente  d'étendre 
sur  l'emblave  des  liriii.s  de  fa^^ots,  comme  nous 
faiawDS  dans  nos  potagers,  pour  soustraire  Ie»plau- 
cfaes  ensemencées  i  la  voracité  des  oiseatix,  et  l'on 
arrive  au  même  résultat. 

C'est  pour  diminuer  les  frais  de  sarclage  que 
Ton  aoeorde  tant  d'attention  un  labours  prépa- 
rrtt  ires.  Ft  en  effet,  mieux  la  terre  estpfépaiée, 
moins  il  en  coûte  de  sarcler. 

Mnlndt^ii  et  ^ntipralmla  lin.  —  I.elin  ^ouiTre 
de  temps  A  autre  du  feu  ou  charbon^de  VilHetiusut, 
du  miettat  et  du  rottge.  Le  lin  attaqué  du  fm 

noirrit  datis  sa  partie  supérieure  et  j  iunit  ;\  la 
partie  inférieure.  On  attribue  cette  aO'ection  aux 
engrais  pailleux  et  lonp,  aux  tourteaux  de  colsa 
et  au  retour  trop  pi  rripité  de  la  plante  à  lu  inètne 
place.  L'étitement  que  les  Flamands  appellent 
IVeitwerdêti,  fait  incliner,  puis  tomber  la  sommité 
des  liges  et  provoque  vei-s  le  milieu  de  (  es  liges 
l'émission  d'un  nouveau  bourgeon.  Dans  ce  cas, 
et  en  temps  de  sécheresse,  la  filasse  prend  une 
mauvaise  teinte.  On  ne  dit  pas  la  cause  de  cette 
maladie.  Le  mielUil,  dont  Schwerz  ne  parle  pa»,  se 
reconnaît ,  sekm  M.  Demoor,  aux  feuilles  qui  se 
couvrent  çà  et  lA  d'une  ma  il  ère  visqueuse  et  su- 
crée, dont  on  accuse  généralement  le  puceron. 
Cette  maladie  est  Irés-rare.  1^  muge  consiste,  en 
temps  de  sécheresse  prolongée,  en  une  teinte 
rongeAtre  nnx  extrémités  des  tiges  qui  résistent, 
après  cela,  au  rouissage. 

Parmi  les  plantes  pamsites,  )Aru$ntte  d'Europe 
est  la  seule  qui  attaque  le  lin.  On  con«'ille  d'ar- 
roser les  places  attaquées  avec  une  dissolution 
de  sulfate  de  fer  ou  coiipcmse  verte  (environ 


300  grtiiKBM*  de  solbte  de  fer  psr  litre  d*eanV 

L''i//i«e  pittiu/iri'  et  Viiliiu  (l,'<  fjtir  nous 

désignons  sous  le  nom  de  pures  de  terre,  sont  les 
seufa  insectes  redoutables  pour  le  lin.  On  ne  sait 
conmient  s'en  di'^harrasser.  Peut-être  y  i-éussirail- 
on  eu  répandant  sur  l&s  phnrhes  de  la  terre  fine 
on  de  la  sciure  de  bois  impt  é.L  tH  e  de  goudron  de 
hntiillo:  cela  vaudrait  mieux  que  l'emploi  de  la 
pucerounière,  instrument  beaucoup  trop  recom- 
mandé. 11  y  a  des  cultivateurs  flamands  qui  sèment 
de  la  moutarde  dans  leui-s  linières  pour  OOCuper 
les  altises  qui  la  préfèrent  au  lin. 

Ajoutons,  en  tnrmimmt,  que  les  taupes  nuisent 
1m  au(  (iu|i  :\  la  culture  du  Un  par  leurs  picric* 
souterraines. 

R«Tolic  da  Un.  —  Le  lin  précoce  fleurit  vers 
la  lia  de  juin  ou  au  commencement  de  juillet  ;  le 
l|n  tardif  fleurit  quelque  temps  après.  On  arrache 
la  piaule  A  des  époques  variables,  selon  le  but 
qu'on  ne  propose  d'atteindre.  Si  l'on  veut  de  la 
graine  pour  semence,  il  faut  s'attendre  A  de  la  fi- 
lasse très-grossière  et  II  ail  arher  le  lin  que  lorsque 
les  feuilles  sont  tombées  et  les  capsules  bien  bru- 
nies. Si  l'on  \eut  de  la  filasse  médiocre  et  du  la 
graine  passable  pour  faire  de  l'huile,  on  arrache 
dès  que  le  ti>  rs  infi'rieui  des  titres  est  devenu 
Jaune;  si,  enlin,  comme  a\oc  le  lia  de  fin  ou 
ramé,  on  ne  se  pr('o(  (  upe  <]ue  de  la  qualité  de  la 
filasx'.  il  faut  arracher  ce  lin  dès  que  le^  fleurs 
■  »  ouMviit  et  un^mc  plus  tût,  ainsi  que  cela  se  tait 
en  Silésie. 

«  I/anafha<;e  du  lin.  avons-nous  l'nit  dans  le 
I)ti  iiuniiuin:  d'aijrtcuilurc  pratique,  n'est  ni  aussi 
difflcile  ni  aussi  compliqué  qu'on  pourrait  le  croire 
à  la  lectcre  des  1on<rne^  paîîes  écrites  par  les  Tcro- 
nomes:  ou  s'y  prend  comuie  pour  le  chanvre,  ou 
l'arrache  i  la  main  ;  on  en  forme  de  petits  poquets, 
autiinl  que  possible  avec  des  brins  de  même  hau- 
teur; on  les  place  trois  par  trois,  les  iétes  réunies 
et  les  pieds  écartés,  ou  bien  on  les  dispose  en  pente 
de  chaque  cùlé  d'une  lipne  de  petite*  perrhespo- 
tiées  sur  dttb  fourches  busses.  Quelques  cultivateurs, 
avant  de  les  mettre  en  paquets,  les  laissent  pen- 
dant \ingl-quatre  henies  sur  le  so!.  en  jaxidies 
croisées  ;  mais  si  nous  en  croyons  M.  de  Uonit>asle, 
cette  méthode  est  mauvaise  en  ce  sens 'qu'elle  dé- 
teiTuine  un  ronunencement  de  rouissage  irrt'gu- 
lier  qui,  dans  la  suite,  au  moment  du  rouissage 
définitif,  a  des  résultats  Rlchenx.  Lorsque  les  petits 
paquets  de  lin  ont  sérhé  \  l'air  libre,  on  bal  l.i 
tôte  contre  un  billot,  ou  bicu  encore  on  la  frappe 
sur  ce  billot  au  moyen  d*un  maillet  de  bois  ou 
d'une  balle  1  n  use,  ou  bien  enfin  on  la  dé- 
pouille A  l'aide  d  un  peigne  à  dents  de  fer.  On 
place  ensuite  les  paquets  de  Ugea  deiiéehées  dans 
un  lieu  sec,  couvert  et  aéré,  en  attendant  le  mo> 
ment  de  les  porter  au  mu  loir. 

l.,orsque  l'on  a  affaire  A  du  Un  semé  clirtout 
pour  ses  graines,  on  ne  l'arrache  qu'A  la  malu* 
rité  complète,  c'est-A-dire  loi'squ'il  est  bien  d«*- 
pouillé  de  ses  feuilles  et  que  ses  capsules  brunis»- 
sent.  On  le  met  eu  bottes  comme  le  précédent  :  on 
le  fait  séclier  de  même;  mais  pour  le  dépouiller 
de  se»  graines,  ou  ne  le  drége  pas,  autremenidit, 
on  ne  le  peigne  pns;  on  le  frappe  avec  la  balte. 
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I  ce  qui  est  préférable.  11  faut  de  trois  somainea  4 
I  un  mois,  «t  HMiTenl  plu,  pour  Topératioa 


CHAP.  XXIII.  ^  DES  PLANTES  INDUSTR1BLLB& 

Lh  fnlnca  qtri  te  détachent  avec  leun  eapiulea 

cf  leurs  pi'doiiculos  on  queues,  doivent  étffO 
servt'-es  dans  ua  endroit  sec  et  aéré, 
OU  dans  des  smb  ooTerts,  dans  l(>8qaelt 
on  ne  les  tasse  point.  Elles  se  conser- 
veul  ainsi  paiiaitemenl  et  sont  les 
meillenrea  pour  semence. 

Au  rapport  de  Srlnvcn:,  un  hectare 
de  Un  dans  le»  Flandres  belges  donne 
en  produit  moyen  de  tiges  brutes 
4  fvfiii  kilogr.  t  rniioii  M.  Me nioor  es- 
time qu'il  varie  entre  3  OOU  et  9  000 
kllogr.'mroeB  de  tiges  qui  contiennent  - 
ISA  18  p.  100  de  fibres,  et  dont  on  re- 
lire de  360  à  800  kilogr.  de  niasse  et 
an  delà.  Le  lin,  cultivé  pour  ses  ^vai- 
nes ,  rend  de  S80  à  700  kilogr.  de  se- 
mence. 

Fig.  3U.  -  Peigne  poar  iMUcbcr  let  fraiaw  4m  Ug«t  dn  II*. 
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■oBluaK«  d«  lin.  —  1^  besogne 
du  cuilivaleur  n'est  pas  achev<îe.  Il  lui  arrive  quel- 
quefois, il  c.><t  vrai,  de  vendre  sa  récolle  de  lin  sur 
pied,  et  de  laisser  à  d'autres  le  souri  du  rouissage, 
du  li'illnije  et  du  peignage;  mais  le  plus  siunent 
lesdiost'S  ne  se  passent  p  is  ainsi,  et  il  se  charge 
de  ces  dernières  opérations.  Parlons  donc  du  rouis- 
s;igp  d'al»ord.  La  filasse  enveloppe  la  tige  du  lin 
comme  clic  enveloppe  celle  du  chanvre,  et  se 
Iraufo  collée  autour  de  cette  lige  par  une  maHère 
liante  qui  la  tient  bien.  Il  s'agit  donc  de  se  dé- 
barrasser de  cette  matière  pour  séparer  la  filasse 
de  b  diènetelle.  Ponr  cela ,  il  y  a  divers  moyens, 
qui,  en  apparence,  diRèrenl  plus  ou  inoins,  mais 
qui  en  réalité  ont  le  m6me  point  de  départ.  Tous 
ont*  ponr  but  de  transformer  lasobstenee  gom- 
niniM'  cl  de  la  faire  fondre  dans  l'eau,  eonime  l'on 
dit  vulgairemeoU  A  cet  effet  donc,  dès  que  les  ti- 
ges de  lin  sont  sfiches,  on  les  expose  sur  un  gazon 
pour  qu'elles  y  reçoi\ent  riiuniidilé  des  nuits,  et 
on  les  retourne  de  temps  en  temps,  ou  bien,  ce  qui 
est  plus  expéditif,  on  fornitTavec  les  petits  paquets, 
placés  moitié  dans  un  sens,  moitié  dans  l'autre, 
de  grosses  bottes  d'un  diaouMre  égal  sur  toute  leur 
longueur,  et  l'on  expose  ces  bottes  dans  l'eau  cou- 
rante d'une  rivière,  ou  dans  l'eau  doraiante  d'un 
routoir,  de  manière  qu'elles  y  baignent  entière- 
ment, uiiiis  qu  elles  n'en  louclient  ni  le  Tond  ni 
les  bords.  Ces  bottes  de  lin  sont  quelquefois  ren- 
fermées dans  des  caisses,  A  jour,  semhlables  j\ 
celles  qui  servent  à  l'einljallage  des  gros  meubles, 
mais  ouvertes  per  le  haut;  d'antres  fois, on  les 
rflio  les  unes  aux  autres,  étage  par  étage,  avec 
des  ligatures  d'osier,  puis  ou  les  charge  de  paille 
et  de  grosses  pierres  pour  qu'elles  plongent  sof- 
flsammenl. 

Quel  que  soit  le  mode  de  rouissage  adopté,  il  y 
a  fermentation  et  dissolution  de  la  gomme.  Ces 
deux  ré>u!la(s  s'ublimiieut  letiteineut  sur  le  pré, 
Dtoins  leiiteineul  dans  I  cau  courante  et  prumpte- 
ment  dans  l'eau  stagnante.  Le  délai,  d'ailleurs,  est 
sul>»>i  (loTUié  aussi  d  la  temp«Vature  atmosphérique; 
plus  cette  température  est  élevée,  plus  le  rouis- 
sige  est  repide;  plus  elle  est  basse,  pins  il  est 
lent. 

I.e  rouissage  sur  le  gazon  ou  à  la  rosée,  s'exé- 
cute dans  rarrière-aelaoto,  on  en  janvier  et  février, 


soif  complète.  Pendant  les  allernatives  de  pluie  et 
de  soleil,  on  doit  retourner  le  lin  fort  souvent,  sans 
quoi  il  pourrirait.  Avec  le  rouissage  dam  le  rou- 
toir. il  faut  de  sl\  A  sept  jours  en  atiùl,  de  luiit  A  dix 
en  septembre  et  octobre;  avec  le  rouissage  dans 
l'ean  courante,  il  fout  de  dix  à  quinte  jours  et 
quelquefois  plus.  On  reconnaît  que  le  lin  est  ron- 
venablemcnt  roui,  lorsqu'on  rompant  un  brin  on 
peut  détacher  la  filasse  de  la  racine  au  sommet. 
C'est  le  moment  de  sortir  les  Imllcs  de  l'eau  ,  de 
les  défaire,  de  délier  les  paquets  et  de  les  mettre 
sécher.  Aussitôt  sec,  on  renit  les  paquets,  puis 
les  '.'rosses  bottes,  et  on  rentre  le  lin  à  la  ferme. 

La  rouissage  sur  le  gason,  su  i  le  pré  ou  à  la  ro- 
sée, comme  vous  voudret  r app*  1er.  n*est  à 
reriunniander  que  dans  les  localités  où  le>  autres 
méthodes  ne  peuvent  être  appliquées,  il  ne  donne 
qu'une  filasse  grisâtre,  peu  abondante,  et,  selon 
M.  Demoor.  fine  mais  otoupeuse.  Le  rouissage  à 
l'eau  stagnante  rend  une  filasse  abondante,  jau- 
nâtre, moelleuse  et  souple,  mais  qui  n'a  pas  toute 
la  force  désirable.  Le  rouissage  à  l'eau  courante 
(quand  cette  eau  est  claire  et  peu  rapide),  donne 
beaucoup  de  filasse,  et  cette  filasse,  presque  blan- 
che ,  est  solide  et  très-estimée. 

Généralement,  on  n'attend  pas  que  le  lin  soit 
complètement  roui  pour  le  sortir  de  reau,aande 
lui  conserver  plus  de  solidité,  mais  on  achève 
l'opération  en  étendant  ce  lin  sur  la  prairie  lors- 
qu'il est  bien  sec,  à  partir  du  mois  de  mars  jus- 
qu'au milieu  de  mai,  et  pendant  une  quinzaine  do 
jours.  Celte  opération  complète  le  rouissage  et 
blanchit  la  filasse. 

Dans  ces  derniei's  temps,  le  rouissage  du  lin 
a  pris  les  caractères  il'iine  industrie  spéciale. 
Ainsi,  sur  dilTérents  points,  on  a  substitué  le 
procédé  dit  américain,  aux  modes  adoptés  dans 
nos  \illai,'es.  (]e  procédé,  iiuporlé  de  l'Amérique 
et  perfecliomié  jiar  diverses  personnes,  consiste  & 
établir  plusieurs  raagéesde  cttves,  remplies  d'eau 
et  i  liaufTées  de  32  ;'i  ^-'i^cenl.,  dans  lesquelles  cir- 
cule de  la  vapeur.  Les  paquets  de  lin  sont  placés 
dans  ces  cuves,  et  le  rouissage  s'opère  ainsi  à  coo- 
\ert  et  promplemenl.  I/eau  qui  a  servi  au  rouis- 
sage, ainsi  que  la  vase  du  routoir,  peut  élj-c 
employée  à  la  fertilisation  des  cbamps  qui  ont 
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porté  du  Un.  Une  fois  le  roulmfe  tormlné,  on 

|in'^si>  liti  pi'iir  cil  r.'iiro  sortir  line  MQ  vei^ 
délire,  puis  on  le  porte  uu  &cchoir. 

On  a  essayé,  en  outre,  de  teiller  d*abord  la 
planto  dess(''i!irc  cl  de  nmir  la  fil;is<c.  (".'est  le 
procédé  de  Claussen.  Eiiiin,  l'on  a  essayé  de  troi:» 
procédés  chimiques  :  du  procédé  de  Claunen,  du 
proccdi'  Hlcl  cl  <!n  jniM  cdc  Tcrwangne  qui  foni 
précéder  le  teillaj,'u  par  le  rouissage.  Dans  le 
premier  on  traite  la  plante  par  le  carbonate  de 
soude  d'abord,  puis  par  uii.h  idc.  Dans  le  second, 
on  ajoute  de  l'urée  à  l'eau  d'une  cuve  placée 
dans  une  chambre  chauffée  à  SU*  (8  kfl.  d*urée 
par  .KiO  litres  d'can)  ;  on  niel  le  lin  dans  la  cuve, 
on  rt  rme,  et,  au  bout  de  deux  jours,  on  le  retire, 
on  le  presse  et  on  le  porte  au  lédioir.  Dans  le 
troisième,  qui  e>t  le  proccdé  de  M.  Terwangîie, 
on  se  rapproche  de  la  méthode  américaine,  mais 
on  opère  h  dérinfeelhm  de  l'eau  de  rouissage  au 
moyen  de  la  craie  et  du  charbon  de  bois  pulvé- 
risé, ce  qui  est  bien  essentiel. 

Ces  différents  modes  de  rouissage  manaftictu- 
riersont  fort  peu  répandus  Jusqu'à  pré^nt.  Nous 
iouhailons  qu'ils  nous  donnent  une  filasse  d'aussi 
bonne  qualité  que  les  pi-océdés  ordinaires,  et 
qu'ils  nous  délivrent  des  routoirs  infects  et  insa- 
lubres. Le  procédé  de  M.  Terwangne  offre,  entre 
tous,  les  plus  grandes  chances  de  succès. 

Oyf tmtioBB  ^m^  «nlfeai  le  ro«lM«|r».  —  Le  | 

lin  roui  et  desséché  à  l'air,  est  ensuite  desséché 
dans  un  four  ou  au-des.vus  d'une  fosse  abritée,  au 
fond  de  laquelle  on  entretient  du  feu.  C'est  la 
torréfaction.  Vient  après  cela  le  tnaïUage,  opéra- 
tion que  nous  n'enseignerons  pas  sur  le  papier  et 
qui  eoiisisie  .i  battre  les  tipes  sur  une  aire,  à 
l  aide  d  un  maillet  échancré.  Vient  ensuite  le 
macfuage  qui  consiste  à  faire,  au  moyen  d'une 
maeque  ou  hroye  la  séparation  de  la  tilasse  de  la 
cl>ène\olle ,  opération  (|ue  nous  pratiquons  encore 
sur  beaucoup  de  points  avec  la  uiain,  et  que  nous 
appelons  le  teillayedyi  chanvre.  Puis  arrive  Véran- 
gayv  qui  consiste  à  lisser  la  tilasse  en  la  prome- 
nant sur  des  feuilles  en  bote  A  arAtes  vives,  et 
enfin  le  payuage  ou  affinage,  qui  a  poiur  but  de 


Fi^  m.  —  >My*  foar  lépartr  la  ehèomlte  4c  k  IImm. 


séparer  les  éloupes  de  la  bonne  liliuisc.  1  ouïes 
ces  opérations  échappent  A  renseignement  théo- 
rique :  voilà  pourquoi  nous  nous  contentons  de 
les  indiquer. 

« 

BbvIoI  dm  lia.  —  Nous  nous  serions  de  la 


IRR  PROPREMENT  DITE. 

fllasae  de  lin  pour  hbriqner  des  cordes  qui  ne 

valent  jins  celles  de  chanvre,  des  toiles  ordinain^», 
des  toiles  fines  et  en  grand  renom.  Qui  est-ce  qui 
n'a  pas  entendu  parler  des  toiles  de  Hollande, 
de  (iourirai,  de  Hru^'cs,  de  Gand.  d'Audenardc, 
des  batistes,  des  deotoiles  de  Malines  et  de  Vai- 
lendennesT  Tontes  ces  richesses  sortent  dto  la  ll> 

lasse  du  lin. 

La  farine  de  «raine  de  lin  est  utilisée,  en  méde- 
<  ine,  à  Utre  dTémoltient;  on  en  fUt  des  cata^ 

plasnies. 

L'huile  siccative  de  graine  de  Un  remplit  un 
rAle  (rès-im portant  dans  les  arts.  On  s'en  sert  pocr 
préparer  l'encre  des  imprimeurs  et  des  lil^uj^ra- 
pbes,  pour  préparer  les  vernis  gras,  les  taffetas 
gommés,  les  toiles  cirées ,  les  cuirs  vernis. 

Les  diasseurâ  à  la  pipée  ou  aui  gluaux  env- 
ploient  l'huile  de  lin  pour  fabriquer  une  sorte  de 
glu.  Il  suflit  pour  cela  de  la  faire  réduire  sur  le 
feu. 

La  graine  de  lin  ne  rend  que  2.".  p.  km»  d'huile 
au  plus.  Les  tourteaux  sont  cunsounués  par  les 
animaux  ou  servant  d*engrais.  P.  |. 


CBAinrU  {CAlfflABIS}. 

Ort|rln«  rt  cluslllcatlon.  —  Le  (  hanvro,  que 

Linné  avait  placé  dans  la  famille  des  L'rticées  et 
qui  appartient  aujourd'hui  &  fai  ftunf Ile  desCao- 
nabinées,  est,  selon  les  uns,  originaire  de  la  haute 
Asie,  selon  les  autres  du  nord  de  l'Europe  et  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Donc,  sous  ce  rapport,  on  est 
loin  de  s'entendre. 

Les  botanistes  ne  sont  pas  non  plus  d'accord 
entre  eux.  Oeux-d  ne  reconnaissent  qu'une  seule 
espèce  de  chanvre  qui  est  l'espèce  cultivée  le  plus 
généralement,  et  ils  y  rattachent  deux  variétés; 
ceux-là  veulent  qu'il  y  ait  trois  espèces  de  chanvre; 
d'autres  enfin  en  admettent  deux,  et  nous  parta- 
geons l'avis  de  ces  derniers.  Ces  deux  espèces  sont 
le  chanvre  commun  {cantuibit  saiiva)  et  le  chanvre 
de  Chine  {cannabis  yigoHU^,  qui  diffère  essentiel- 
Icnienl  du  précédent  par  son  port  d'un  iispeci 
pleureur,  et  aussi  parce  qu'il  ne  donne  pas  de 
graines  sous  le  climat  de  Paris.  Le  iham  i,  ,{,; 
Piiintjiit,  que  l'nn  a  voulu  assimiler  i  celui  de  la 
C!ii[ie,  n  est  qu'une  variété  peu  .stable  de  l'espèce 
commune,  dont  elle  aconservé  le  port.  Cm  ciianvre 
de  Piémont,  remarquable  par  si  taille,  n'a  point 
l'aspect  pleureur  du  cmnabii  ijiijantt  a  et  donne  des 
graines  non-seulement  sous  le  climat  de  Paris, 
mais  en  Belgique  el  autre  part,  eu  se  diriue.mt 
vers  le  Nord.  Uaus  tout  son  développement,  il  a 
l'avantage  de  produire  en  abondance  de  grosse  et 
forte  filasse  pour  les  cordn{;eb  de  la  mari  ne,  mais 
il  a  le  désavaulage  de  dégénérer  l  upidemenl  et  de 
rctomner  en  peu  d'années  aux  proportions  du 
chanvre  ordinaire.  On  a  ess;ise  de  tirer  parti  de 
cette  inconstance  et  de  le  semer  en  terre  médiocre 
pour  obtenur  ce  que  l'on  obtient  avec  le  chanvre 
conmiun  en  terrain  ri(  he.  Le  chanvre  tle  Cliiiie 
est  peu  répandu  et  ne  rruclitie  que  dans  le  .Vlidi. 
Nous  n'avons  dune  A  nous  occuper  ici  que  de  l'es- 
pèce commune. 
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L«  chanvre  eit  une  plante  annuelle  et  dioïque. 
Ced  revient  4  dire  qu'elle  meuit  loua  les  ana  et 


Fi§.  M.  —  fkuTrt  mil* 

qu'elle  a  des  pieds  mâles  el  des  pieds  fcniclles. 

Cllniat.  —  Le  rhanvrp  n'est  pas  précls^înient 
aussi  délicat  qu'on  s'est  plu  à  le  dire  ;  uous  Tavons 
rencontré  sons  des  climats  rades,  au  coeur  de 
TArdenne  bolgo  ;  mais  il  n'eti  nml  moins  re- 
connaître que  les  cliaials  doux  el  uiéme  chauds 
sont  ceux  qu'il  affectionne.  II  recherche  les  ritua- 
tiens  abritées,  les  vallons  et  1rs  l)as-fori(ls.  Les 
vents  frcqueols  readent  sa  tilasse  grossière. 

Trrr<Mi  propres  à  la  cnltnre  dn  clinnTre.  — 

Le  chanvre  aime  un  sol  de  consistanoe  moyenne, 
profond,  (bene  A  labourer  et  A  ameublir,  frais  sans 
être  mouillé  cl  riche  en  lui  nuis  provenant  d'an- 
deoDea  fumures.  Les  gazons  rompus,  les  marais 
desséchés  lui  conviennent  aussi  parfaitement. 
Nous  avons  vu  de  beaux  champs  de  chanvre  dans 
le  calcaire,  dans  l'argile  bien  ameublie,  dans  le 
schiste,  dans  les  terres  sablonneuses  du  I.imbourg, 
copieusement  fuiui^es  de  vieille  date,  en  nn  mot 
dans  la  plupart  des  bons  terrains,  quelle  que  fût 
leur  composition. 

Pljiceda  chaMvrc  dana  le»  aasolemeata. — 

Au  dire  de  Schwerz,  duns  plusieurs  cantons  du 
Wurtemberg,  on  le  place  le  plus  communément 
dans  la  jachère  de  l'aiisoleuHîUl  tricuual.  Il  réusnt 


bira  sur  un  gaion  rompu,  bien  après  nn  tr6flè  ou 
Après  des  jNmynes  de  terre.  Le  plus  ordinairement. 


Fij,  389.  —  r.b»n»re  femelle. 

on  nrrullivc  \c  chanvre  que  sur  iitie  petite  échrlle, 
pour  les  besoins  de  chaque  méitugc,  cl  dans  ces 
conditions,  il  n'en  est  point  question  dans  un  as- 
solement ré^tilior.  II  pf^iit 
revenir  de  longues  années 
de  suite  A  la  même  place, 
sur  hii-mî'mc  ,  vraiscnibla- 
blemcnl  parce  que  les  en- 
grais qu'on  lui  fournit  res- 
tituent en  grande  partie  an 
sol  les  éléments  minéraux 
que  le  chanvre  lui  enlève  A 
chaque  récultr;  iit'nninoiiis, 
il  arrive  un  momenl  où,  mal- 
gré les  ftraiures  copieuses,  il 
convient  de  s'arrêter,  (l'est 
lorsque  Torobaiiche  envahit 
la  chèwemir*  ou  champ  de 
chanvre.  A  ce  signe,  il  tant 
reconnaître  que  le  terrain 
est  fatigué  et  qu'il  e^t  temps 
d'établir  la  cliènevièrc  ail- 
leurs. Beaucoup  de  nos  cul- 
tivjiteurs  connaissent  l'oro- 
ttatK  1u'  (le  vue,  mais  nous  la 
représentons  ici  {fig.  H90) 
pour  la  signaler  à  ratlentioii 
de  ceux  qui  ne  la  connaisBent 
pas. 


—  OrubuidM 


BngriUa  nml  conTlenneat      chanvre.  — 

Dans  les  climats  du  Nord  ou  qui  s'en  rapprochent, 
et  dans  les  terrains  constamment  frais,  les  fumiers 
de  cheval  et  de  mouton  sont  les  plus  efflcaces; 
mais  dans  les  climats  plus  chauds  et  dans  les  lerrc» 


Digitized  by  Google 


366  PARTIB  t.  —  AGRICULTURE  PROPREMENT  DITE. 


un  peu  It^gères,  les  fumiers  de  vacAe  et  de  pore 

produiwMit  il'i'xccllenls  n'siiIlHts.  S<'hwiTZ  con- 
seille d'uâ:>ocier  les  matières  fécales  aux  fumiers 
d'étable  ;  la  recoumiandalion  ne  trouvera  pas  de 
rnntradicîoiirs.  Mieux  les  enfrrais  sont  ()m[)n>LS5, 
uticux  iU  agissent;  aussi  cst-il  convenable  de  les 
enterrer  avant  lliiver,  en  totalité  oa  par  moitié , 
ou  bien  (if  ne  sesenirnii  nrlnleinps  que  de  fu- 
mier trèb-puurri.  I^es  cultivateurs  qui  n'ont  pu» 
M>n  de  fumier  court  A  leur  disposition  pour  le 
nioinonl  où  ils  s«"^meiit  le  rhanvre,  mit  quelque- 
fois le  bon  esprit  de  compléter  lu  fumury  avec  de 
la  ctaarrée,  des  chiffons  de  laine,  de  la  colomblne 
scelle  (jainiiis  fialrhe)  et  des  boues  de  rues.  Ils  y 
ajouteraient  des  boues  de  routoir  bien  ressuyée» 
que  l'opération  n'en  vaudrait  que  mieux.  Sur  les 
terres  li'j:t>res,  il  est  souvetil  avanl.tiji  uv  de  pla- 
cer du  fumier  long  d'élable  ou  de  puicherie  en 
couverture ,  après  le  semis.  Ici,  nous  n'avons  pas 
à  rraimlre  les  iiiauvai-i  s  Ik  tIm  s;  un  rhanvre  dru 
n'a  pas  de  peine  à  les  éloulVer.  L.es  cultivateurs 
suisses  arrosent  le  champ  avec  de  l'engrais  liquide, 
avant  de  rcnsernencer,  puis  ils  mettent  en  COUVei^ 
lure  du  fumier  à  moitié  décomposé. 

Ijaboan  prf  pnrntolros. —  Les  farons  dotuiées 
avec  ia  bOche  sont  incontestablement  supérieures 
A  celles  que  nous  donnons  avec  la  èhamie,  mais 

il  ne  nous  est  pas  d(^niotilré  que  rauu'nieiitalion 
de:>  produits  paye  la  difiérence  des  frais.  Uonc  les 
nieillenrs  cultivateurs  se  contentent  presque  par- 
tout lin  Irasail  «le  la  rliarrui'  et  labourent  :  1"  en 
autumue  à  toute  profondeur,  en  même  temps 
qu'ils  enterrent  le  fbmier  long  ;  2*  A  la  sortie  de 
rbiver  à  une  profondeur  ordinaire  de  12  A  i'>  een- 
timètres,  par  tranches  minces;  3"  la  veille  de  l'en- 
semencement, à  10  ou  12  centimètres  ;  apri^s  quoi, 
l'on  herse  dans  tous  les  sens  pour  bien  éniictter 
les  molles.  On  labourerait  deux  fois  avant  l'hiver, 
que  la  pré|>aration  y  gagnerait,  mai»  U  tA  rare 
qu'on  le  fasse. 

CJIioIx  ûma  oemMieea  ém  etawre.  —  La 

botuie  foraine  de  chanvre  doit  <Mre  luisante,  d'une 
couleur  gris  foncé  et  pesante.  An  siècle  passé, 
Philippe  Miller  écrivait  A  ce  prupos:  —  «On 
choisit  le  chènevis  le  plus  lourd  et  en  mt'^me  temps 
le  plus  brillant;  et  comme  on  doit  apporter  le 
plus  grand  soin  dans  le  choix  des  semences,  on  en 
ouvre  quelques-unes,  afin  de  reconnaître  si  les 
germes  sont  bien  formés.  Cette  précaution  est 
d'autant  plus  nécessaire  que,  dans  beaucoup  d'en- 
Iroits,  on  arrache  les  p1nnt*  s  tnàles  avant  que  leur 
poussière  séminale  ait  iniprégné  les  gcnnes  des 
femelles.  Les  graines  qui  sont  fournies  par  de 
pareilles  plantes,  quoique  en  apparence  belles  et 
pleines,  sont  iu''annioins  stériles,  ainsi  que  l'ont 
éprouvé  les  hahilanls  de  trois  paroisses  de  la  pro- 
vince de  Lincoln,  Bickar,Svvinetheadel  DunTuni:- 
ton,  qui  eullivent  lechanvre  en  grande  aliondaiK  e 
et  qui  ont  payé  fort  cher  cette  expérience...  Ou  ne 
doit  arracher  le  mAle  que  lorsque  n  flétrit.  ■ 

Avant  (le  continuer,  ouvrons  en  quelque  sorte 
une  parenlliese  et  fai^ins  remarquer  que  le  mdlc 
dont  parle  Miller  est  ce  que  tout  le  monde  dans 
not  campagnes  appelle  la  fouutle,  très-impropre- 


ment d'ailleurs.  IHiurnoa  rultivsteun,  le  iMU^est 

le  pied  qui  donne  les  graines,  c'est-à-dire  qui  pond 
les  œuCs.  Pour  eux,  le  coq  s'appelle  poule  et  ia 
poule  s*«ppdle  eoq.  Celle  confMon  des  sexes  dore 
de  temps  immémorial,  et  il  est  à  crtflldra  qu'elle 

ne  finisse  pas  avec  noire  siècle 


ir^.  Ml. — IMdi  diiBm  iMM. 


Maintenant  qne  nmis connaissons  les  principaux 

earai  t^res  de  la  bonne  graine  de  rhanvre,  voyons 
coomieul  nous  devons  nous  y  prendre  pour  la 
fiiire.  Le  mieux  est  de  ne  point  la  récoller  dans  la 
cbènevière,  parce  que  ^es  sont  lellenient 
serrées  et  élevées  «  outre  nature,  qu'il  j  a  souf- 
france chei  les  sujets  et  par  conséquent  fhibirase 
chez  les  graines.  tx)nlentons-nous  d'éparpiller 
parmi  nos  terres  A  jardin  et  nos  champs  de 
pommes  de  terre,  ou  mieux  encore  sur  un  champ 
bien  préparé,  une  certaine  quantité  de  graines  de 
choix,  qui  produiront  des  pieds  convenables  et 
isolés.  Ces  pieds  auront  de  l'air  et  du  soleil  ;  ib 
ramîfleronl,  ils  deviendront  robustes  et  produi- 
ront une  semence  solidement  constituée. 

Si  vous  ne  consentez  pas  à  adopter  cette  mé- 
thode de  reproduction,  lu  seule  rationnelle,  ayez 
au  moins  la  sagesse  d'attendre  que  les  pieds  mâles 
que  vous  nonunez  femelles  soient  flétris  et  jaunes 
avant  de  les  arracher  ;  puis  ne  prenez  v«k>  pieds  A 
graines  qu'au  bord  des  sentiers  qui  séparent  les 
planches;  attendez,  pour  les  prendre,  que  leur 
feuillage  jauiiissiut  annonce  la  maturité, et,  quand 
ils  seront  desséi  In  s.  liadez-les  doucement  sur  un 
billot  ou  dans  une  futaille  défoncée  par  un  bout, 
et  ne  recueilles  que  la  première  graine,  que  celle 
qui  se  détiichcra  sans  efTort.  De  celte  manière, 
vous  n'aurez  pas  de  la  semence  irréprochable, 
mais  vous  Taures  moins  défectueuse  qu'en  suH 
vaut  les  usages  reçus. 
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Aatrernis,  on  ne  iMurltit  qam  ée  la  graine  de 
chanvre  do  la  Mayenne,  comme  on  paVIe  du  lin  de 
Riga;  à  présent,  nous  Taisons  notre  semence  pur- 
tout,  niais  dans  un  grand  nomlure  de  locaytén,  on 

se  plaint  d»>  sa  (It^généivscenre.  Nous  ne  sommes 
iurpriâ  que  d'une  cho«e,  c'est  qu'on  ne  s'en 
plaigne  pas  davantage. 

La  praine  de  cli.invri'  pi-rd  prnniptf'nKMit  ses 
facuiti^s  germinati\os;  telle  de  deux  ans  esl  im- 
propre à  la  reproduction  ;  ne  semons  que  de  la 
graine  Traiche.  On  esliine  à  'M  kil.  le  poîdfl  moyen 
de  cette  graine  par  lieclolitre. 

M^niRllIe*  dn  cbsHTrp.  —  Î.Vpoque  des  se- 
mailles varie  avec  les  climats,  les.  terrains  et  les 
siliietions.  Dan»  les  pays  chauds,  on  sème  en  fé- 
vrier et  mars;  autre  part  en  avril,  autre  pari  en- 
core en  mai,  et  quclqueruis  eu  juin,  quand  un  re- 
monte vers  le  Nord.  seule  rèf[le  qui  puisse  nous 
senir  de  guide,  e'esl  l'usage  dans  cIkuiuc  lonilitcS 
car  l'usage  est  fondé  sur  l'observation,  et  il  a  élé 
olMenré  partout  <fne  le  chanvre  redoute  extrême- 
nnMit  les  gelées  tardives,  et  ([u'uvant  do  le  confier 
i  la  terre,  il  c»t  prudeut  d  attendre  que  ces  gelties 
ne  soient  plus  à  craindre.  Alors,  la  terre  étant 
[Il  l'pan'c  jiar  1rs  laliourai:es  et  1rs  fiinuires.  comme 
nous  1  uvuns  dit,  ou  choisit  une  journée  calme  et 
douce  pour  procéder  à  rensemencement 

Si  l'on  M'ul  (le  l'oaux  brins,  de  la  forte  filasse 
et  de  la  graine,  on  sèmera  à  raison  de  300  liti-en 
de  chèneris  par  hectare  ;  si  Ton  veut,  au  contraire, 
des  liges  fn'Ii  s,  de  la  fiIa>M'  line,  et  si  Ton  se 
soucie  peu  du  rapport  en  graines,  on  portera  le 
chiffre  à  400,  SOO  et  même  600  litres. 

l'ne  fois  la  semence  rt'pandue,  il  faut  l'enterrer 
lrè«-superficjeUement  au  moyen  d'une  herse  très- 
légère.  SI  l'ardeur  du  soleil  n*élait  pas  à  craindre, 
on  pourrait  se  contenter  de  fagots  d'i^pines  pour 
cette  opération.  Kien  n'empêche  d'ailleurs  de  se 
servir  de  ces  fagots  et  de  mettre,  après  cela,  le 
fumier  en  couverture.  Le  ebènevis  trop  enterré  ne 
lève  pas  facilement  ;  iOUTent  même  il  ne  lève  pas 
du  tout. 

Les  petits  oiseaux  sont  très-friands  de  graines  île 
chanvre:  aussi  couvient-il  de  ne  pas  perdre  de  vue 
lachèncvièrc  jusqu'à  ce  que  les  plantes  aient  de 
«inalre  Asii  feuilles.  La  ramille  dont  on  recouvre  le 
champ,  les  épouvantails,  tels  que  nianne(]uins  de 
mauvaise  mine,  oiseaux  de  proie  empaillés,  petits 
moulins  à  vent,  bouts  de  rubans  s'agltant  dans 
l'air,  ne  siifrisent  point  pour  l'ioij^ncr  nianm- 
deun<;  il  faut  souvent  établir  des  facliunnuires, 
bniler  de  la  poudra  ou  faire  du  bruit  avec  des 
crécelles, 

Nous  ue  voyons  pas  d'autre  soin  à  accorder  au 
ciianvre  pendant  sa  végétation.  Par  cela  môme 
que  s.es  tiges  se  pressent  les  unes  conlre  les  autres 
et  étouffent  toute  végétation  adventice,  il  u'est 
question,  dans  cette  culture,  ni  de  sarclages  nt  de 
l)inages.  Ce  n'est  réellement  que  loi-squc  les  tiges 
sont  élevées  et  permettent  ù  l  air  de  circuler  parmi 
la  cbèoevière,  que  les  mauvaises  herbes  com- 
mencent h  se  montrer,  mais  elles  ne  sont  pas 
dangereuses.  Si  nous  avions  quelque  chose  à 
recommander,  ce  serait  à»  nettoyer  les  sentiers 
de  tépanlion,  ordinairement  très^malprapres. 


En  temps  de  sécheresse,  les  hrigatfons  seraient 

utiles 

HalaAIcs  et  •««•■rte  ûm  «Immvtc»— Schwers 

signale  sous  le  nom  de  nielle  une  maladie  qui 
ati'ecte  la  graine  sur  pied.  Nous  ne  la  connaissons 
pas.  Parmi  tous  les  insectes,  la  larve  du  sphinx 
tt!le  de  mort  cA  la  seule,  a.ssure-t-on,  qui  attaque 
le  chanvre,  mais  ses  dégâts  so;  t  sans  importance. 
Nous  ne  rédoutons  réellement  que  la  grôle,  les 
bourrasques,  les  pluies  violentes,  les  petits  oiseaux 
à  l'époque  de  la  maturation  des  graines,  et  parmi 
les  plantes  l'orobanche  et  la  cuscute  qui,  Uuiie  et 


ft§.  9S9.  -  Orobuebe  rameute  (A]  «HicMt  «r  te  raeiac  d'aa 
piad  dt  ckiatM  (S). 

l'autre,  signalent  l'état  d'épuisement  du  terrain. 

Lorsque  la  urOlc  (onihe  sur  une  cliùne\iérc  en 
pleine  vi'gélaliuu  cl  la  ra\age,  on  peut  la  faucher, 
affîrme-t-on,  avec  l'espoir  de  la  voir  repousser» 
Oite  aflirmation  nous  vient  d'observateurs  dignes 
de  foi;  pcrsoiuiellemeut,  nous  n'avons  jamais  été 
témoin  de  cette  particularité. 

Pour  emp<?cher  les  coups  de  vent  et  les  averses 
de  coucher  ou  de  rompre  le  i  hanvre  sur  pied,  il 
suffit  de  planter  des  lignes  de  pieux  et  d'y  at- 
tacher des  perchetles,  A  la  hauteur  de  1",20  A 
i-,50. 

Pour  éloigner  lee  petits  oiseaux,  nous  n'avons  & 

recommander  qu'une  surxcillance  a<  tive. 

Enfin,  pour  se  défaire  de  la  cuscute  et  de  l'oro- 
banche surtout,  il  n'y  a  qu'un  moyen  raisonnable  : 

c'est  de  renoncer  k  la  culture  du  chanvre  sur  lo 
terrain  infesté  et  d'y  faire  d'autres  récoltes. 

Bérult^  dn  chantre.  —  Cette  n^rolte  se  fait  en 
deux  fois,  et  à  des  époques  qui  nu  sont  pas  les 
mêmes  partout.  Cependant  on  peut  dire  que  la 
seconde  (juiiix  iine  de  juillet  et  les  prcmici°s  jours 
d'août  sont  employés  à  la  récolte  des  pieds  miles, 
et  que  la  récolte  des  pieds  finmelles  a  lien  dans  lo 
eourant  de  septembre.  Les  mlleasont  moins  oom- 
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breux  que  k-s  Teiuelles ;  pour  un  pied  mâle,  od 
rompte  trois  ou  quatre  pieds  femelles. 

Nous  avons  donné  le  conseil  —  et  nous  le  renou- 
velons —  de  ne  pas  trop  se  bâter  d'arracher  les 
tigesmàles,  autrement  la  fi^  oiuiation  serait  impar- 
lkite,et  les  graines  de  la  seconde  ri'colle  seraient 
stériles,  au  rapport  de  Miller.  11  faut  altendre  que 
ces  liges  infllcs  jaunissent,  ainsi  que  leurs  feuilles, 
et  que  la  tête  se  penche.  Alors,  on  les  enlève  une 
à  une,  brin  à  brin,  un  en  forme  ds  petites  bottes 
ri^guliùres  qu'on  lie  à  deux  places,  en  hnut  et  en 
bas,  avec  des  tiges  avortées  ut  sans  valeur;  puis, 
on  les  expose  à  l'air,  hon  de  la  cbënevière,  «entre 
un  nnir,  une  haie  ou  sous  un  hangar,  pour  que  la 
dessiccation  se  fasse.  Celte  dessiccation  fuite,  un 
bat  les  tâtes,  et  les  pefueli  sont  mis  en  grosses 
Imiiics  que  l'on  conserve OD  liou  icc  Jusqu'au mo- 
uieut  du  rouissiige. 

(Test  qoelffoeajonis  avant  cet  anracbage  qu*on 
sôme  les  carottes  en  culture  dt'i-obi''e  panni  le 
chanvre,  dans  quelques  contrées.  La  graine  se 
trouve  recouverte  par  la  terre  des  racines  que  l'on 
soulève,  et  la  germination  a  lieu  dans  l'intervalle 
compris  entre  le  prcujier  et  le  second  arrachage. 

Ce  second  arrachage  se  pratique,  avons-nous 
dit,  dans  le  courant  df«  septembre.  On  doit  attendre 
que  le  feuillage  des  tiges  femelles  change  de  cou- 
leur et  annonce  la  maturité  des  graines,  ri  Ton 
tient  à  avoir  des  semences  pour  la  reproduction 
ou  des  semences  riches  en  huile  ;  mais  dans  ce 
cas  la  filasse  perd  de  sa  finesse. 

On  arrache  toutes  les  liges  rotuclles  comme  l'on 
a  arraché  les  tiges  mâles,  on  les  appareille  selon 
lesdilTérentes  grandeurs  pour  en  former  de  petits 
paquets  n^guliei-s  ;  <m  les  lie  et  on  les  laisse  der- 
i'ière  soi,  au  fur  et  â  mesure  que  l'on  avance,  puis 
on  coupe  une  partie  des  racine*  avec  une  luetae. 
Di^s  que  la  place  est  vide,  on  piaule  des  lignes  de 
pieux  sur  la  cbènevière»  on  y  attache  des  perches, 
et  Ton  dispose  les  paquets  de  dmvre  de  chaque 
côté  de  et»  perches,  en  les  inclinant  en  façon  de 
toit.  C'est  là  que  lamaturation  des  graines  s'achève 
et  que  les  tiges  se  dessèchent.  Quand  la  dessic- 
calion  est  arrivée  à  un  point  convenable,  on  bat 
les  sommités  l^èrement  dans  une  futaille,  ou 
Uen  on  les  bat  sur  un  billot  de  bois,  placé  au 
milieu  d'un  grand  drap  étendu  ù.  terre»  La  ehè- 
nt  vis  de  ce  premier  battage  est  le  meilleur  pour  In 
semence  et  pour  l'huile,  (iel^  (ait,  on  dispose  de 
nouveau  les  paquets  de  chanvrecontrc  des  perches, 
des  baies  ou  des  murs  pour  achever  la  dessiccation 
des  parties  encore  trop  vertes,  et  qucbiues  jours 
après,  on  renouvelle  le  battage  de  manière  â  dé- 
pouiller les  tiges  de  leurs  dernières  graines  et  de 
leurs  dernières  feuilles.  Ces  graines  sont  chétives 
et  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les  pre- 
mières. On  bottclle  ensuite  les  paqnots  qui  sont 
destinés  h  être  rouis  promptemeul. 

On  e^ii  tue  A  environ  7  ou  8oo  kilos  de  chanvre 
peigné  et  un  peu  plus  de  'IW  kilos  d'ètOUpes  le 
p'")dnil  d  iiu  hct  l  uv,  de  chanvre. 

l,a  ré(  olle  des  pieds  de  chanvre  que  l'on  sème 
pai  fdis  il  pari  à  tiln-  de  [lortc-graines  doit  avoir  lieu 
plus  lurdiventent  que  lu  récolte  principale.  Leur 
filasse  est  sacrifiée  comme  étant  trop 
on  ne  se  préoccupe  que  de  la  semence. 


«  En  Suisse,  dit  S<-hwen,  on  sème  le  chanvre 
portc-grainès  dans  de  petits  creux,  à  fond  pUt, 
isolés,  etc.,  de  i  pied  et  demi  (M9  millimètres) de 
diamètn;  on  arrose  les  jeanes  piailles  avec  do 
purin. 

«  T.e  chanvre  dont  la  graine  doit  servir  ds  m» 

mence  n'est  pas  battu  comme  à  l'ordinaire, 
parce  que  le  chènevis  placé  au  sommet  de  la  pani- 
cule  ne  vaut  pas  celui  de  sa  base.  On  se  boniei 
frapper  doucement  les  tiges  contre  une  horv? 
appuyée  sur  une  forte  poutre,  et  l'oo  obtieotainà 
la  meilleure  graine.  » 

La  graine  de  chanvre,  quelle  que  soit  sa  deitt- 
nation  est  vannée  et  conservée  au  grenior  par 
petits  tas  qui  demandent  dans  les  premiers  leinps 
A  être  souvent  pelletés  ou  changés  de  place,  sins 
quoi  ils  s'échaufferaient  promptemeul.  (k-pcndant, 
nous  pensons  que  la  graine  destinée  à  la  repro- 
duction se  conserverait  mieux  dans  ses  débris  et 
vaudrait  par  conséquent  mieux  sioane  lanuunit 
qu'au  moment  de  s'en  servir. 

La  graine  destinée  â  fournir  de  l'huile  ne  doit 
être  pressée  ni  trop  tôt  ni  trop  tard;  elle  gagneà 
rester  au  greuier  environ  deux  mois  avant  d'éln 
portée  an  moulin  ;  elle  poomU  perdrs  i  y  rester 
plus  longtemps. 


ûm  eliMivs«.  —  Ijes  procédés  ds 

rouissage  appliqués  au  lin  sont  exarlemeril  ti's 
mêmes  pour  le  chanvre.  Seulement  le  chanvre 
rouit  pins  vite  que  le  lin.  On  compte  de  doq  i  dii 
jours  d'immersion,  selon  l'état  de  la  lemptW*aliirc 
l.a  femelle  (le  mdle  de  nos  campagnes)  reste  tou- 
jours un  peu  plm  de  traips  dau  reau  que  b 
mile  (fimtUtdd  nos  campagnes). 


ta  ékmmww,  —  Au  sortir  do  iw> 

toir,  on  fait  sécher  le  climxre,  puis  nii  le  nicl  en 
bottes,  en  attendant  le  teillage  qui  a  pour  bul  de 
séparer  la  filasse  de  la  chènevotte,  autrement  dH 

!cH  parties  fibreuses  di's  parties  ligneuse?.  Kn 
Bourgogne,  ou  proiite  des  longues  soirées  d'hiver 
pour  exécuter  ce  travail.  On  saisil  de  la  sasia 

gauche  un  ou  deux  brins  de  chanvre,  ou  Ii's  rompt 
do  la  main  dioile,  ou  eu  détache  la  lilasse,  cl 


fif.  3V3.  —  Btojc  pour  tcparer  U  rin  iiiMoUc  de  I*  fiJMl*. 

quand  la  niain  eu  est  chai-gée,  ou  lelcnd sur unC 
table.  Décrive  qui  le  pourra  dans  ses  petits  détsib 
l'itération  du  teillage;  pour  notre  compte,  nous 
y  renonçons,  el  pourtant  nous  l'axons  pratiquée 
souvent,  t'est  facile  à  faire,  mois  difficile  à  dira. 

Dans  le  nord  de  la  France,  en  Normandie  et 
autre  part  encore,  la  teillage  porte  la  nom  de  mtc 
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qiiniif  ol  fJc  braynge  ou  bruy(i>/e.  \À,  ou  sc  sert  du 
couteuu  à  marquer  ou  de  la  broyc  ou  d'une  ma- 
chine à  ailes  pour  broyer  la  chènevoUe  dans  la 


Fi§.  ^M.  —  Miebînc  i  biwjfer. 


Obaw»,  puis  on  di^barrassc  la  fllasso  do  t^os  dcMu  is 
do  chèoeTottes  au  moyen  d'un  peigne  ou  sérang; 
de  là  le  mot  de  $énutcer  comme  synonyme  de 
peigner. 

Mais  avant  de  soumetlrc  le  ihan\re  à  ces  insîru- 
mentop  il  faut  le  sécher  au  four  quand  on  agît  sur 
de  petites  quantités  ou  au  fourneau  quand  on  agit 
Kur  de  grandes,  afin  de  le  rendre  plus  cassant  et 
plus  fadle  A  Ira-mlller.  Voici  les  renseignements 
que  nous  a^ons  recueillis  sur  ce  point  dans  le 
|tiuteuieiii  *lc  l'Orne,  et  dont  nous  garanli&âun> 
Tesactitudi-  : 

f.orsquc  le  (  lianvre  roui  est  surfisauluient  sec, 
il  i-ït  d'usage,  chez,  les  petits  cultivateurs,  de  le 
porter  au  grenier  d'abord,  et  de  profiter  ensuite 
de  (  Inique  cuisson  de  |iain  pour  remplir  le  four  de 
ce  chanvre  desséché.  Aussitôt  le  pain  dehors,  le 
chanvre  occupe  sa  place  et  la  garde  jusqu'au  len- 
demain. Aloi^s,  de  grand  iii.itiu,  avant  que  le  jour 
puraisiie,  les  gens  du  borduge,  c  est-à-dire  de  la 
petite  eiploilalion,  commencent  A  Arayer  la  fournée 
et  poui"suivi'nl  la  besogne  les  jours  siiivauts, 
jusqu'à  ce  qu'elle  y  ait  pas^ié  tout  entière.  On  met 
la  éiaoe  en  poignées  ou  eouletuei,  lesquelles, 
réunit's  ]i,ir  ciiHiuaiitc  à  l:i  foi-;,  forment  ce  que 
1  on  nuninie  le  jtouù.  Ce  |<oids  est  de  7  à  8  kilos. 

Cela  fait,  on  remet  la  filasse  au  grenier,  en  at- 
tendant lavenio  on  le  ft-nai/f.  Ce  fcriagc  est  tout 
«implenient  l'opération  dupeigncur  qui  pilonne 
la  filasse,  la  passe  au  peigne  ou  sérang  et  la  dBvise 
en  biut  et  eu  'jios.  I.e  hou  chanvre  T  rinc  deux 
tiers  de  brin  qui  est  mis  eu  poupée,  el  un  liera  de 
gros  qui  est  mb  en  quenouillée. 

Dan;;  la  {.'lanilc  mlture,  au  lieu  de  placer  le 
chanvre  au  grenier,  aprésie  rouissage,  on  le  porte 
au  fhmnetm.  Ce  fourneau  est  un  trou  carné  de 
'2", no  (le  profondeur  sur  3",o0  de  largeur,  (uivrt  l 
dans  le  sol,  el  dans  un  endroit  où  se  rencontre 
une  dépression  de  terrain,  an  bord  d'un  chemin 
creux.  î'ne  ouverture  est  pr;iti([ni'e  dans  la  partie 
baiise.  A  la  partie  supérieure,  une  daie  en  bois 
recouvre  le  fourneau,  el  un  ouvrier  spécial,  le  plus 
ordinairement  le  maître  de  la  ferme,  étend  le 
chanvre  sur  cette  claie  et  sur  une  épaisseur  con- 
yenable  pour  qu'il  puisse  être  desséché  par  un  feu 
de  (  litMirvutles,  entretenu  avec  prudence  au  fond 
ttU  Uou.  Ou  doit  veilkr  u     «^uo  le  clumvru  omuz 


chauffé  soit  retiré  à  teujps  et  remplacé  par  de 
l'autre.  L.a  plus  légère  négligence  peut  occasion- 
ner l'incendie  de  tout  ce  qui  recouvre  la  claie.  Il 
ne  faut  pas  oublii  i  qur  !e  feu  doit  éire  «nlrelenu 
par  un  ouvrier  bien  exercé  à  celle  opératiou  dé- 
licate. Sa  position  est  aussi  pénible  que  son  poste 
est  inqiorlanl.  ('e  travail,  pour  la  provision  de 
chanvre  d'une  ferme  ordinaire,  dure  habituelle- 
ment une  jonméo  entière. 

Avant  (le  |/n>ei'der  A  cette  dessiccation,  on  prend 
ses  mesures;  on  s'assure  du  concours  d'un  grand 
nombre  d'ouvriers  dtt  environs,  hommes,  femmes 
et  jeunes  gens  qui  exécutent  le  hrovage  de  tout 
le  chanvre  dans  le  courant  de  la  même  journée» 
au  fbr  et  A  mesure  qu'on  Tralève  de  dessus  la 
claie.  11  n'y  a  point  à  se  croiser  les  bras,  la  be- 
sogne est  rude  pour  tout  le  monde,  mais  aussi 
cette  besogne  se  termine  par  une  grande  rêtc.  Ou 
fait  grasse  chèrej  et  le  cidre  arrose  les  bons  mor> 
ccaux. 

Emploi  du  chanvre.  —  Avec  les  fiu'bles  tiges- 
qui  se  sont  éliolées  faute  de  soleil  et  faute  d  aé- 
ration, on  (ait  des  liens  [mur  accoler  les  vignes  aux 
échalas  et  maintenir  les  arbres  palissés. 

I.e  chanvre  vert  répand  une  forte  odeur,  dés- 
agréable pour  la  plupart  des  personnes  qui  n'y 
sont  pas  habituées,  et  à  laquelle  il  est  bon,  paraît- 
il,  de  ne  pas  s'exposer  lro|>  longtemps.  Cette  odeur 
déplaît  également  aux  insectes,  car,  à  l'exception 
de  la  larve  du  sphinx  atrojm^,  aucun  ne  touche  A 
cette  plante.  C'est  pourquoi  beaucoup  de  culliNa- 
teurs  mettent  les  sommités  feuillues  du  chanvre 
dans  les  tas  de  grains,  afin  d'en  éloigner  le  cha- 
rançon et  l'alucile,  mais  le  succès  laisse  ordinai- 
rement à  désirer.  Ou  a  couM'illé  de  semer  quel- 
ques graines  de  chèncvis  dans  les  vignes,  pour 
contrarier  l'eumolpe  (écrivain),  la  pyrale  el  d'au- 
tres insectes  nuisibles  à  cel  arbris>eau  ;  dans 
les  plantations  de  choux,  pour  en  éloigner  les 
papillons  et  prévenir,  par  conséquent,  les  dégflls 
des  chenilles,  (juelques-uns  disent  s'en  être  bien 
trouvés  ;  mais,  pour  notre  compte,  nos  essais  dans 
les  plantations  de  clionv  n'ont  abouti  à  aucun  ré- 
sultai satisfaisant.  U  pourrait  se  faire  qu'une  forte 
inltasion  ou  qu'une  décoction  de  feuilles  de  chan- 
bre  nous  rendit  quelque  jour  des  services.  Il  y  au- 
rait des  expériences  à  ciureprendre  avec  celle 
liqueur  à  l'endroit  des  pucerons,  des  altises,  des 
chenilles  et  des  larves  de  divers  insectes.  — Sur 
quelques  points  de  l'Orient,  on  forme  un  mélange 
de  feuilles  de  chanvre  et  de  tabac  >  afin  de  se 
plonger  dans  un  élat  particulier  d'ivresse.  C'est 
encore  avec  le  chanvre  que  les  Orientaux  prépa- 
rent le  AetcAirA,  boisson  enivrante  qui  piwvoque  la 
gaieté  et  les  rêves  agréables. 

Avec  la  filasse  du  chanvre»  nous  fabriquons  du 
fli  pour  nos  toiles  de  ménage,  de  la  ficelle  et  de 

grosses  cordes. 

Avec  la  partie  ligneuse  de  la  plante,  ou  ckèiuf 
votte,  nous  faisons  des  allumettes  soulrées,  au 
moins  dans  les  localités  où  le  teillagc  se  pratique 
avec  la  main;  et  nous  nous  servons,  pour  activer 
le  feu,  des  débris  qui  ne  nous  paraissent  pas  di- 
gnes d'être  convertis  en  allumettes. 

Le  diéuevis  ou  graine  du  chanvre  uou»  doono 

•  4 
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line  huile  A  brfller  int'diotTe,  huile  donC  oif  se 
sert  t'ii  outre  pour  les  peintures  grossières  el  pour 
la  iirt'iiat  aiioii  tt»'  ce  savon  mou,  très-eniployi'  dann 
le  nord  de  la  France  et  en  Belgique  swus  les  iwias 
de  SttVOn  noir  cl  de  savon  verl. 

<>  nii^nie  rh^nevis  e»t  fort  rcchcrcht*  de  la  vo- 
laille e^  des  oiiK>au\  de  la  raniille  de»  Kringilles, 
tels  que  Diôl'neanv»  serins,  chardonnerets,  piii- 
toj\<,  hninnt'^.  htmvreuils.  elr.  On  cri  dniiiu'  ilc 
teuips  en  temps  aux  poules  ufln  de  pruvoquer  la 
ponte. 

La  médecine  pri^pare  une  ëniuUion  avec  les 
{.raines  de  chanvre,  et  de:>  cataplasmes  en  les 
écrasant. 

I.ps  fnnrtcnnx  do  rliatu  re  nti  résidus  d'huilerie 
»oiil  eutploy<^s  pour  I  engraissemeal  des  boiiUauK 
et  nttsei  à  litre  d'engrais  pour  le»  terres.  Ban»  ce 
dernier  cas,  on  devrait  tnnjonri;  les  appliquer  aux 
terre»  à  chùue  viùri»,  allu  de  leur  rendre  ce  qu'elles 
ont  donné. 

Dan»  ces  derrn\'i-s  Icmjis,  les  publirntioiis  hotti 
colesoul  avancé,  sous  lii  garantie  d  une  signature 
honorable,  que  le  powskr  de  rhmwn,  c'est-A>dira 
le  ri'sidu  qui-  l'on  jette  après  le  vannage,  détruit 
sûreiueul  les  chenilles,  ei  qu'il  sudil  pour  cela 
d*cn  répandre  une  ou  deux  fois  sur  les  plante* 
attaquées  par  ce»  insectes.  Personnellement,  nous 
n'avons  dirigé  aucun  eesai  dans  ce  sens ,  mais 
l'assertion  n'a  rien  d'invraisemblable,  et,  après 
loul.  si  la  ircette  que  nous  rcpiml'îi-  n  effi- 
cace, nous  rcgreltenooii  de  l'avoir  «Huise;  si  elle 
ne  l'est  pas,  il  nous  restera  la  salbfoction  de 
n"a\oir  caiisié  de  ]ii  «■jiidico  à  personne. 

Les  débris  du  battage,  comme  les  boues  du  rou- 
toir,  devraient  eonstamnicnt  retourner  à  la  chtf> 
nevière  août  forme  d'engroii. 

li»  lia  et  le  efeMvM       MM  pm  B«a 

•««les  pisBte*  textile».  —  Le  lin  el  le  chanvre 
ne  sont  pas,  en  elTet,  nos  seules  plantes  textiles, 
mais  ce  sont  les  seules  qui  aient  de  Timportance  el 
que  l'on  cultive  sur  une  grande  échelle,  et  en- 
core In  production  du  chanvre  tend-elle  plutôt  é 
diminuer  qu'à  s'étendre.  On  u  proposé  de  retirer 
de  la  filasse  du  genél,  de  la  grande  ortie  el  du 
gidfi  ninililon.  La  chose  est  possible  ol  mâme  fa- 
cile; seuituitiit  il  serait  l>ou  de  savoir  si  les  prix 
de  vente  couvriraient  les  prix  de  revient.  Ceci  u'a 
pas  encore  été  déuiouiré. 

>  PLANTES  0L£.VGINBV8ES. 
RATETT£  (BIASSICA  lUPUS  8VLVJ»TBIB). 

Les  plantes  que  nous  cultivons  le  plus  habituel- 
icnienl  pour  en  retirer  l'huile,  sont  la  navcit",  le 
colza,  le  navel,  le  pavot,  la  caniéline  et  la  mou- 
lante. Le  niadia  saliva  s'est  peu  répandu  ;  l'ara- 
chide ou  pistache  de  terre,  qui  réussissait  dans  le 
département  des  Landes  et  dans  le  Midi,  se  ren- 
coutiT  bien  rarement;  le  st^ame  d'Orient  con- 
vient mieuK  à  Tiînpte,  &  l'Italie  et  à  TAmérique 
qu'à  ta  France. 

Cliamt.  —  Lo  navette  eat  robuste  et  pea  sen* 
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sible  au  froid  ;  toutefois  les  climats  tempérés  soul 
ceux  qu'elle  prélère. 

Terres  propr*>»  à  la  cdltare  de  1»  Ba- 
vette. —  Cette  piaille,  de  la  famille  des  Cruci- 
fères,  réussit  fort  bien  dans  les  terreji  médiiH'res 
de  quelque  naturo  qu'elles  soient,  tandis  que  le 
colza  y  réussit  la  plupart  du  icm{>s  fort  nwL  CMt 
une  rH<Iiii»iinn  importante  à  ét.itdir  en  faveur  df 
I  la  navette,  qui  a  l'uvaulage,  eu  outre,  de  pousser 
plus  rapidement  que  le  oolsa  et  de  donner  une 
huile  de  meilleurf  qtntlité.  Ces  considéiatitm!» 
tendent  4  démontrer  que  l'on  a  peul-êlrt!  luri  de 
sacrifier  la  navetle  au  coLsa,  c'est«A-dire  la  qualité 
à  la  quautité. 

nace  ^  1»  wKwmtâ»  ëmmm  Ica  aMwkasMBls. 

—  On  sème  assez  fiéquenmienl  la  navi-tte  en  Irle 
de  la  rotation,  sur  une  prairie  rompue  ou  sur  ua 
terrain  écobué,  ou  bien  encore  sur  desétenles  de 
céréales  labourées  de  suitr  après  la  moii^son.  Ceci 
so  rapporte  &  k  navette  dite  d'hiver.  Sa  vaiiélé, 
ou  sous-variété  pnScoce,  que  nous  appelons  fw» 
f,''i.  !',''<■  (ni  df  j)j  iitiewj)i,  est  employée  souviiit 
pour  remplacer  des  navettes  d'hiver  ou  d'autres 
récoltes  détruites  par  les  alternatives  de  gelée  et 
de  chaleur  di'>  imt\>  de  février  et  de  mars.  A[  n''s 
une  bonne  navette,  on  obtient  d'ordinaire  uubun 
froment.  C'est  le  eontraire  quand  la  navette  a'a 
pas  réussL 

'  BHfiwIa  4«1  crnivicrnseBi  à  1»  awvielle.  -> 

On  ne  fume  pa>  la  navette  semée  sur  un  [.'.17113 
rompu  ou  sur  uue  terre  éoohuée;  mais,  dans  tout 
autre  cas,  on  doit  la  ftimer  copieusement  Le  fo- 
mier  de  mouton,  les  boucs  de  marcs  bien  ros- 
suvées  et  mélangées  avec  un  dixième  de  chaux 
éteinte,  les  composts  de  terre,  cendres  de  bob, 
ptâtnis  arnvsés  d'eaux  de  fumier,  de  lessive  et  de 
savon,  les  chilTons  de  laine  mouillés  d'eau  aalv«, 
sont  les  engrais  qui  conviennent  le  mieux  à  It 
navette. 

I«1»oars  préparatoires.  —  Il  ei^t  rare  que 
l'on  se  donne  la  peine  de  préparer  convenablt^ 
ment  le  terrain  destiné  A  la  navette.  Deux  ou  truis 
labourages,  quand  on  a  du  temps  devant  soi,  lui 
seraient  bien  avantageux  ;  cependant  la  (erre  n'en 
reçoit  le  plus  sonveut  qu'un  seul. 

Choix  des  sessc«c««  de  navette.  —  La  bonne 
graine  n'est  pas  comnnine.  l'our  l'avoir  loo- 
jours  d'excellente  qualité,  il  faudrait,  pendinl 
le  cours  de  la  végétation  de  la  plante,  marquer 
un  certain  nondire  de  sujets  vigoureux  sur  la  li- 
sière ou  bordure  du  champ,  les  isoler  j>ar  un 
éclaircisSB^  de*  pieds  trop  rapprochés,  les  laisser 
on  plawï  quelques  jours  de  plus  que  l'enseuible 
de  la  récolte,  les  enlever  le  malin  à  la  rosée,  lors- 
que les  siliques  menacent  de  s'ouvrir,  et  les  placer 
à  l'ombre  el  à  l'air  pour  que  la  maturation  s'ï 
achève.  Avec  ces  précauUuu>,  un  obliendniit  une 
bonne  semence  et  des  produits  vigoureux,  qui 
nionlri  raient  moins  sensibles  que  les  liges  cht- 
lives  el  soull'retcuscs  aux  brusques  variations  tie 
température.  U  graine  de  uaveite  perd  lote-vlM 
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M  flKuHé  germiiMllTe  ;  eo  aorte  qu'on  m  trouve 
toqjtMin-lHen  de  sotnoi- cetlo  de  l'anmV  ot  de  lu 
floogervcr  du»  ses  balles  ou  tlébris  de  silique^  en 
attendant  Im  aemaiUes.  C'eat  un  moyen  de  la  te- 
nir constamment  aérée  el  de  prévenir  récbanire-  ' 
meot. 

•ematllee  é»  |»  umumtU»—  On  si^nie  la  na- 
vette d'hiver  eu  mois  d'août,  et  môme  en  septem- 
bre, i  ndaon  de  4  à  S  knogrammes  de  graine 

par  hectare;  on  sôme  la  navetlf  d't5ltî  ou  de  prin- 
lempa  à  partir  du  13  avril  jusqu'au  15  juin. 
Deoi  mois  et  demi  environ  après  le»  aernaillea, 
cette  dernière  est  bonne  A  récolter.  On  rccouvro 
la  graine  avec  le  dos  d'une  herse  légère,  ou 
mieux  avec  des  Taj^ots  d'épines  ;  puis,  d  le  torre 
eit  légère,  on  roule  énergiquement. 

SoIm  à  doMer  k  la  navetl«  pcndast  sa 
véféte«l«B.  —  La  navette  doit  être  éclaircie 

quiiizr  jours  ou  trois  seniaiiiei;  si  It  vt^o, 

puis  binée  au  niomuut  où  les  buutuii!»  couuuen- 
cenl  A  ae  montrer. 

■alad  le»  et  CBBcmls  de  la  aaveUe.  —  tXous 
ne  craignons  pour  la  navette  que  les  altiaeset  les 
petUsoiaeaux. 

Récolte  de  la  Bavette.  —  LK^s  que  les  sili- 

ques  sont  en  majeure  partie  jaunes,  ce  qui  ar- 
rive ordiiiaii'riMcnt  on  juin,  pour  la  navollc  d'hi- 
ver, dan»  iiot)  clniiats  tempères,  et  en  juilUi 
plus  au  aord,  on  procédé  A  la  récolte  A  Taide  de 
la  faucilh»,  ot  autant  que  possible  par  la  rostV*, 
afin  de  ne  pas  l'égrener.  Les  uns  lu  dcpuïcut  par 
Iwanées  ou  javelles  sur  des  liena  étendus  à  terre, 
la  lient  le  Irndcniaiii  matin,  incfli-nt  los  !>oltfs  m 
petites  meules  et  ne  rcnléveut  qu  au  l>uul  de  cinq 
OU  ail  jou  n  pour  la  transporter  A  la  ferme,  <>i^  on 
la  bat  au5sil(M,  I.rs  autres  la  laissent  sans  la  lier 
une  semaiue  eu  javelle,  puis  ils  uetiuicut  une 
place  sur  le  champ,  7  étendent  un  grand  drap  et 
l'vériilcnt  le  battage  en  plein  air.  fin  .ippoife  la 
navette  aux  batteui-s  daus  de  grandes  toiles  tixées 


fi§,  Saa^GIvitre  pMf  IrtiMponer  Im  pclils  imoImm  il«Mvtitr. 


par  leurs  an(.'le^  A  deux  perT-hes,  en  manière  de 
civière.  (Juund  le  tyattage  est  terminé,  on  secoue 
les  siliques  cl  les  débris  de  tiges  avec  dés  fourches 
en  Ixiis,  puis  on  laii'  e  bruscpienient  ces  niâmes 
pailles  contre  une  planche  inclinée  de  t ",30  de 
longueur  sur  00  centimètres  environ  de  lar- 
geur. La  graine  reslnnle  s'arréle  contre  cette  plan- 
che et  les  mcuucs  pailles  passent  par-dessus.  Ou 
crible  enralte  graiaièrenient  la  graine,  on  la  met 
en  aeoa  et  on  la  tranaporte  A  la  rcniia  pour  achever 
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l'opération.  Pour  que  le  battage  ait  tteu  en  plein 

air,  il  Tant  que  le  li  ni!>s  soit  trèl-bvorable  ;  le  bat> 
tage  à  la  grange  donne,  en  ftn  de  compte,  moins 
d'inquiétude. 
'  Piiiir  roiidiiirp  la  navette  A  la  fcrnie,  il  faut  se 
servir  de  voitures,  charrettes  ou  chariots  soigueu- 
aement  garnis  de  toiles,  charger  avec  précaution, 

!r<  siliques  en  drd;ins.  et  par  rnns»V|uenl  le  ^'ni? 
bout  des  tiges  en  dehors,  dès  qu'on  arrive  au-des- 
sus des  ridelles. 

On  jn'ut  (  o:isi  r\  i  r  l;x  navelfe  en  meules  et  ne  1a 
battre  qu'au  montent  de  la  vendre.  1^  graine  a 
alors  meilleure  mine  et  plus  de  poids  que  lers-  ' 
qu'elle  u  ('(é  battue  plusieurs  mois  A  ra\arHe. 
Cette  graine  est  prompte  à  rermenler;  aussi  doit- 
on  la  sorveiliBr  de  près  au  grenier,  la  renmer 
souvent,  la  changer  de  place,  l'aérer  le  mieux 
possible.  ^ 
La  navette  d'hiver  rend,  par  hectare,  de  20 
,  A  30  luM  lolilres  de  graines  ;  celle  de  printemps 
n'en  rend  que  i  'i  à  20.  Celte  graine  produit  en- 
viron un  dixième  moins  d'huile  que  celle  de 
colza,  dont  nous  allons  vous  enlreteiiir  ;  mais 
elle  est  iucontestableuieut  de  meilleure  qualité. 

Bnplol  de  la  navette.  —  Nous  savdus  di'jA 
que  la  navette  eu  vert  constitue  un  excellent  four- 
rage de  printemps.  Les  jeunes  feuilles  de  la  na- 
\elte,  préparées  de  la  iiii'uie  manière  que  c  elles 
des  choux,  peuvent  servir  A  l'alimentation  de 
l'honmie,  et  y  servent  plus  souvent  qu'on  ne  le 
pense;  mais  c'est  principalement  par  son  huile 
que  cette  crucifère  se  recommande.  Cette  huile 
n'est  pas  seulement  convenable  pour  l'éclairage 
et  la  bbrication  des  savons  veils,  on  l'emploie 
asses  souvent  aussi  dans  nos  villages  pour  les 
besoins  de  la  cuisine,  tandis  que  l'huile  de  coixa 
n'esi  pas  mangeable.  Les  tourteaux  sont  consomp 
lués  par  le  bétail  ou  employés  comme  engrais. 

Lessiliquesde  navette,  vannées  pour  les  séparer 
de  la  [H)ussièra,  arrosées  d'eau  chaude  pendaai 
quelques  heures  ou  cuites  avec  les  racines  fourra- 
gères, couvicuuenl  trè»>bien  pour  l'alimentation 
des  vaches.  P* 

OOUA  (IIASSICA  OUBRAGIA  CAXPBSTHIS). 

Blatorl««e.  —  Nous  n'avons  sur  le  colza  (|ue 
des  documents  fort  incomplets.  Olivier  de  Serres, 
qui  a  parlé  assez  longueiueul  de  la  navette,  n'a 
rien  dit  du  colza,  sans  doute  parce  que  cette 
plante  oléagineuse  lui  était  inconnue.  Noël  Cho- 
mel,  dans  la  prennère  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  dit  que  la  navette  était  appelée  calm  en 
Flandre  ;  Philippe  Miller  confond  également  ces 
deux  espèces  distinctes.  (!epeiidaiit,  vc'i-s  iTfiO, 
VAgronuHie  nicnlionne  l'existence  du  colza  en  ces 
term^  :  —  «  C'est  une  espèce  de  chou  cliampéire, 
assez  semblable  à  la  navette,  mais  dont  la  praine 
est  plus  noire  et  plus  grosse,  et  que  l'un  cultive 
différemment.  On  le  sème  à  la  main  dans  une 
lioime  terre  grasse  cl  luiinide,  bien  labdun'c,  et 
sur  laquelle  00  passe  ensuite  la  liersc.  Ou  donne 
le  colia  en  vert  aux  bestiaux  depuis  septembre 
jusqu'en  décembre,  el  U  n'en  repouaae  pas  moins. 
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Le  eofaca  engniase  ta  vaches':  oo  le  eoupe  au  moi 
de  juillet,  et  ou  «n  fait  le  même  usage  que  de  l 
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navette  ;  maie  son  hnfle  sent  daranlage.  »  Ainsi, 
d'après  l'auteur  de  ro  livre,  on  cultivait  de  son 
temps  le  colza  pour  le  faucher  en  vert  dans  l'ar- 
rière-saison  et  lui  demander  nne  récolte  en  grai- 
•nea  l'année  suivante.  Si  ce  mode  de  ciiliure  a 
réellement  existé,  il  a  tout  A  bit  disparu  de  nos 
jours. 

Le.  colza  paraît  avoir  été  cultivé  d'ahord  dans 
les  Pays-Bas,  et  c'est  de  là  qu'il  est  arrivé  dans 
notre  Flandre  française.  11  y  dfait  cultivé  avec 
succ4>sct  sur  une  assez  grande  échelle,  à  l'époque 
de  la  première  révolution  ;  mais  on  ne  le  reocon- 
trail  alors  que  fort  exceptionnellement  sur  les  au- 
tres parties  du  territoire.  Le  colsa  était  si  peu 
connu  à  Paris,  que  Villeneuve  écrivait,  le  29  ther- 
midor an  II,  aux  administrateurs  du  département 
d'Eure-et-Luir  :  —  «  J'ai  oublié  dans  vos  deman- 
des, un  article  qui  peut  vous  être  agréable,  c'est 
la  graine  de  colza,  espèce  de  chou  qu'on  cultive 
en  Flandre,  en  Hollande,  en  Angleterre,  pour  les 
nppréts  de  toiles  tines  et  pour  faire  le  savon  mol, 
avec  lequel  on  blanchit  les  toiles  et  linge  de  mé- 
nage. Je  vous  conseille  d'ro  semer  et  dis  deman- 
der de  la  graine  pour  cinquante  ntpenls;  vous 
aurez,  eu  l'ayant,  le  temps  de  {U'iiiaiider  des  ren- 
seignements sur  sii  culture,  le  moulin,  la  quantité 
d'huile  par  quintal,  le  mode  d'en  faire  du  savon, 
les  occasions  de  l'employer.  Kn  tout,  c'est  une  ri- 
chesse de  plus  pour  votre  agriculture.  Je  l'ai  clas- 
sée dans  l'assoleuicut  des  graines  rondes.  » 


URB  PROPREMENT  DITE. 

Les  administrateurs  du  département  durent 

l'i  oiilpr  I  I  riM-diiniiaudafion  ;  ils  avaient  d'excel- 
lentes raisons  pour  cela.  Quelque  temps  après,  ils 
écrivaient  à  Villeneuve  :  —  «  La  commune  de 
riiartn  s  niniiquo  ahi^oliimonl  d'hnile  à  iimii,'(^r  »'l 
d  huile  à  brûler.  l>eux  commissaires,  noumiés  par 
les  corpsadministrali&,  vont  se  tranaporlerà  UUe, 
afin  de  s'en  procurer  une  quantité  suIBsUlO  pour 
approvisionuer  cette  commune.  • 
Cette  disette  d'huile  ne  s'observait  pas  seule- 
1  ment  dans  la  Heauco,  el  tout  porte  à  croire  qu'elle 
a  plus  contribué  A  la  propagation  du  colza  que  les 
oonseib  les  plus  pressants.  Le  fait  est  qu'une  quin- 
zaine d'aniK'cs  l'iii'-  tard,  le  colza  n'était  déjà  plus 
un  inconnu  et  qu'un  le  cultivait  sur  un  grand  nom-  ~ 
bn»  de  points  ;  mais  seulement  par  paicflUes,  dans 
le  proche  voisinjige  des  maisons  d'Iiahitalinn.  Mir 
I  des  terrains  labourés  avec  la  bêche  et  soignés  tout 
I  particulièrement.  On  supposait  alors  que  cette 
plante  ne  s'étotulrail  puint  \frs  l.s  provinces 
i  méridionales,  parce  qu'on  la  croyait  tri>!>-scusilile 
*  aux  sécheresses.  Elfe  est.  en  eiTet,  plutôt  une 
j  plante  du  Nord  que  du  Midi;  mais  i  lic  n'a  point 
I  précisément  la  délicatesse  qu'on  lui  soupçonnait 
Partout  où  les  choux  réussissent,  le  colsa  réusrit 
En  1801,  année  de  sécheresse  s'il  en  fut.  novis 
!  avons  vu  de  magnitiques  récoltes  de  cette  oléagi- 
neuse «tons  te  Lot*ot-GanHU(ie.  Presque  partout, 
le  coin  s'est  substitué  A  la  navette. 

CTItma*.  —  Nous  le  répétons,  le  Nord  est  plus 

favorable  au  cidza  qiio  le  Midi  ;  notre  départe- 
ment du  Nord,  la  Belgique  et  l'Allemagne  sont  et 
seront  toujours  les  contrées  privilégiées  de  celte 
culture,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  htà. 
accorde  de  larges  espaces  sur  la  plus  gniMto  p«i^ 
lie  de  notre  territoire. 

Terres  pr«prc«  à  1»  c«ltare  ém  emlwM.  — 

Cette  plante  affectionne  les  terres  riches,  profon- 
des, bien  fàmées  et  bien  ameuMies,  mais  elle  s'ac- 
commode assez  bien  aussi  de  terrains  médir>cres, 
sablo-argileux  ou  schisteux,  pourvu  qu'ils  soient 
sous  des  (limais  humides.  Plus  on  se  rapproche 
du  Midi,  plus  nécessairement  la  terre  qu'on  lui 
destine  doit  être  fraîche  ;  plus  on  se  rapproche 
du  Nord,  plus  la  terre  doit  être  poreuse  et  plus 
les  champs  argileux  doivent  être  assainis.  Il  est 
évident,  par  exemple,  que  les  terrains  du  Luxem- 
bourg t>clge  ou  des  C^mpines,  où  l'on  récolte  de 
beaux  colzas,  n'en  produiraient  que  de  li-ô»-clié- 
liTs,  ou  n'en  produiraient  même  pas  dans  la  Bour- 
gogne ou  dans  le  Hordclais.  Défles-vous  dos  tei^ 
rains  trop  mouillés  et  de  ceux  qui  sont  trop  aeca. 

Place  ém  colsa  daas  les  acBolemeats.  — 

I.H  place  qui  lui  convient  le  mieux  est  sur  gaion 
rompu,  ou  bien  après  le  lin,  les  pommes  de  terre, 

les \es(!es  d'hiver,  la  jachéra,  le  froment,  l'avoiDO 
ou  l'orpe  d'hiver.  Kn  Ikigique,  nous  avons  vu  des 
colzas  bien  remarquables  sur  défrichements  de 
bruyère. 

On  a  cru  que  le  colza  pouvait  se  succéder  plu- 
sieurs années  de  suite  et  revenir  sur  lui-même  à 
de  courts  Intervalles;  aujourd'hui,  cependant,  on 
commence  à  reconnaître  que  ces  «uocesslons  ra- 
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pides  flniivtont  pnr  miner  le  sol  et  amoindrir  les 
réeolles,  surtout  lorsqu'on  ne  restitue  pas  au  ter- 
mln  pailles,  siliqucs  c!  (oiirtoau\  dp  vcUc  crii- 
cifùre.  Dans  le  déparlemeut  du  Nord,  on  a  quel- 
que peu  abusé  de  la  culture  du  ooha  ;  unis  les 
culli\at(Mirs  français  qui,  sons  ce  rapport,  ont  In 
plus  de  repi'oches  à  s'adresser,  sont,  saus  contredit, 
reux  de  la  plaine  de  Caen.  A  cette  heure,  il  n'est 
pas  dimcilo  de  frouvor  dans  In  Norrnandi«\  nnVnp 
ailleurs  qu'aux  «nvii-ous  de  Cuon,  des  champs 
autreftrfs  très-productift  en  colza ,  lellemeni 
faliirni^s  qu'ils  rofii«f'nt  d'en  jiortrr.  I.a  li'i;on  fsl 
nidu,  trop  rude  uiômc  ;  tâchons  de  nous  en  con- 
soler en  espérant  qu'elle  ne  sera  point  perdue 
pour  tout  le  mondo.  Il  spr.iit  ^  (It'siivr  qiio  le 
colas  ne  revint  à  la  oiâme  place  qu'après  un  in- 
tenralle  de  cinq  ou  six  ans  au  moins,  et  qu'on 
n'ouldi.it  pius  de  rendre  au  sol  I*'^  n'sidus  du  bat- 
tage et  les  tourteaux,  soit  direr tement,  soit  après 
en  avob  nourri  le  bétail  de  l'exploitation. 


i  «■!  «•BvlasaMit  «ua  mIm.  —  Nous 

Tenons  de  dter  les  pailles  et  les  tourteauj,  c'est-à- 
dire  les  di^brisct  résidus  de  la  plante  récoltée  ;  c'est, 
eu  effet,  l'engiuis  le  plus  aaturel,le  plus  convenable 
en  pareil  ras;  seulement  il  importe  de  ftiToriser 
préalablcnient  la  déroniposition  de  ces  pailles,  afin 
d'en  rendre  la  substance  assimilable,  et,  pour 
cela,  nous  pensons  que  le  mieux  est  de  les  rofiler 
aux  litières  des  animaux  ou  de  les  broyer  et  do 
les  Taire  macérer  plusieurs  mois  dans  le  purin  de 
la  basse-cour.  A  cet  engrais,  ajoutons  le  fbmier 
de  mouton,  les  chiffons  de  laine,  les  malit  res 
fécales,  les  cendres  de  liois  ou  de  tourbe.,  la  vase 
ressuyée  des  mares  et  des  étangs,  les  composts  de 
gason  et  de  chaux,  les  décombres,  le  plAtre,  et 
nous  connaîtrons  les  engrais  qui  conviennent  le 
mieux  au  colza.  t.e  plus  souvent,  à  défaut  de  ces 
snl)>tances,  on  se  sert  tout  simplement  du  fumier 
de  ferme  ordinaire  et  du  purin,  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner  sans  doute,  mais  avec  lesquebon  n'au- 
rait pas  des  résultats  aussi  soutenus  qu'avec  les  en- 
graisde  prédilection  que  nous  venons  d'énumérer. 
Chaque  fois'que  l'on  emploie  le  purin,  on  ferait 
Ûen  de  lui  associer  le  sel  marin  qui  est  avanta- 
geux &  toutes  les  espèces  et  variétés  de  choux.  Or, 
le  colza  est  une  de  ces  espèces. 


L.ab*«n  prA»M«t*li«s.  —  Le  colza  exige 
une  terre  parfaitement  ameublie;  donc,  il  est 
essentiel  de  l'amener  à  cet  étal  par  des  labours 
profonds  et  di  s  hersages.  Deux  ou  trois  labours  ne 
•ont  pas  de  trop. 

Ckolx  dM  «emracM  roli».  —  r.nnnno 
pour  la  navette,  il  est  à  désirer  que  la  graine  de 
colsa,  destinée  à  la  reproduction,  mûrisse  un  peu 
plus  sur  pied  que  la  praine  destinée  h  faire  de 
l'huile.  Au  momcut  de  la  récolte,  on  devra  dom: 
réserver  les  plus  beaux  pteds,  surioiit  ceux  de  la 
lisière,  et  les  laiss«'r  encore  quelques  jonrs  A  ile- 
weure.  Ou  aura  soin  nécessairement  de  les  (>ou- 
per  par  la  rosée,  afin  de  diminuer  les  chances  de 
perte  par  l'é^-renage,  puis  on  les  placera  de  suite 
sur  de  iart^es  draps.  Ces  précautions  prises,  il  n'y 
aoi»  ph»  qii'A  transpodcr  les  semeacecux  à  la 


ferme,  à  les  mettre  à  l'ombro,  sous  un  hangar 
aéré,  A  les  battre,  i  conserver  la  graine  dans  les 

débris  de  ses  siliqucs,  à  la  visiter  souvent  an  ^'re- 
nier,  et  à  la  remuer  avec  la  pelle  de  bois,  alla  de 
prévenir  réchaufllsment 

Une  remarque  essentielle  vient  naturellement 
se  placer  ici.  Ce  que  nous  venons  de  dire  s'appli- 
que aux  colzas  repiqués  ;  nuis,  comme,  dans  eer> 
taines  lor  atitt's,  on  se  contente  de  les  semer  A  d^ 
meure  afin  de  u  avoir  pas  à  les  tr^Mplanter,  ou 
devra,  lorsque  les  jeunes  plantes  auront  de  iO  A 
i.H  centimètres,  en  arracher  un  certain  nombre 
des  plus  belles  et  les  transplanter  sur  quelque 
coin  de  terrain  A  titre  de  semenceaux. 

■«maillea  «l«  cols».  —  Notons  d'abord  que  le 
cotza  d'hiver,  ou  eoixa  froid,  a  produit  une  sous- 
variété  nommée  colza  de  printempi  ou  d'êlp,  et 
aussi  rohit  ehaudf  et  que  l'époque  des  semailles 
n'est  pas  la  même  pour  l'un  que  pour  l'antre; 
puis,  rappelons-nous  encore  ce  que  nous  disions 
quelques  lignes  plus  haut,  à  savoir  qu'on  sème 
celte  plante tantét  A  demeure,  tantôt  en  pépinière 
pour  la  repiquer  ensuite. 

En  ce  qui  re^'arde  le  colza  d'hiver,  destiné  A 
rester  en  place,  on  le  sème  du  iS  juillet  au 
15  août,  à  la  volée,  et  A  raison  de  7  kilos  et  demi 
de  graines  par  hectare,  ou  bien  en  rigolet^,  di»- 
tantes  de  32  centimètres  environ,  et  &  raison  de 
4  ou  5  kilos. 

Si  le  colza  d'hiver  doit  éire  repiqué,  on  le  sème 
en  juin  et  juillet  en  pépinière  pour  le  repiquer 
en  septembre  ou  au  commencement  d'octobre. 
Une  pépinière  de  colza  faite  en  lignes  espacées 
de  40  centimètres,  fournit  du  plant  pour  une 
étendue  trois  fois  plus  considérable  que  la  pépi- 
nière. En  rapprochant  les  lignes  &  *2i  cenli.aètres, 
un  hectare  de  pépinière  couvrirait  près  de  4  hec- 
tares transplantés. 

On  ne  doit  semer  le  colza  que  sur  bon  labour, 
bonne  fùmore  et  A  la  suite  de  hersages  pratiqués 
dans  tous  les  se»,  soit  qu'il  s'agiaw  d'une  pépi- 
nière, soit  qu'il  s'a- 
gisse d'un  semis  A 
demeure.  Souvent 
même,  dans  le  nord, 
on  ne  se  contente  pas 

du  fumier  ordinaire,  ï^?^  •^KM)ilE^  <^ 
on  arrose  encore  avec  ^  ' 

de  la  courte-graisse 
la  terit!  dest  i  née  A  une  "ÎCÎ^^ 
pépinière,  ou  bien  on  ^  — : 

attend  la  levée  des 
plantci<  pour  leur  ap- 
pliquer cette  aecoude 
fumure. 

TrMsplaatatloa 

da  colaa.  —  On  re- 
pique le  colza  à  la 
charrue,  à  la  bêche 
ou  au  plantoir.  Le 

praorier  mode  de  re-  j^;^.  n$.^tiam  fiui4* 

piquage  est  le  plusex- 

pédilif,  et  présente  en  outre  un  avantage  dontnous 
aUom  voo»  enixetonir.  (M  avantage  partieulier. 
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tout  \nniv  hul  <lc  rfchausser  Ift  plante,  est sourent 
pr(<r«?d«V  par  urit*  fniutirc  de  tojii  li  qu'au  met 
nu  pic<l  des  colzas.  Si  le  s«!  eut  .mli  par  le?  mau- 
vaises herbes,  ou  donne  un  sarclage  à  la  Diain  ou 
un  binage  àla  houe;  iiticlquefoisenGOice,eoDOie 
à  Douai,  un  ouvrier  appnifdiiilit  de  aouTOMl  kl 
moites  et  palote  une  secoitile  fois.  » 

Dans  les  locnlitt^  où  il  est  d^UMge  deflemerl 
df'uicnrp,  pnil  à  l.i  voU^e,  Koiten  rayons,  il  va  sans 
dire  qu'on  re<  ouvre  la  graiite  avec  la  herse  oa 
avec  des  l'-pines.  Pufa,  ti  U  terre  est  It'gère  et  te 
Icnjps  i\  la  si^cheresse,  on  roule  l'endiiave.  Nous 
conuaisbons  niOuic  des  cultivateurs  qui  emploient 
le  rouleau  de  boia  bur  les  colsai  repfquÀ  nuBlU 
qae  la  reprise  du  plant  art  anurée. 


selon  nous,  consiste  en  ce  que  les  plante»  à  ri'pi- 
quer  se  trouvent  Irès-inclini^es,  presque  coucbt^es 
en  tmvei-s  de  la  raie,  >itiialioii  ravnrable  A  la  pix>- 
ductioudc  la  graine,  lïeaucoupde  vieux  jardiniers 
sont  dans  l'usage  de  coucher  pour  ainsi  dire  toutes 
leui-s  racines  df  i)rirtf>-gnunp<;.  persTiudésque  cette 
puif'ition  plus  ou  aïoitis  horizontale  est  plus  favo- 
rable à  la  fruclillcation  que  ne  le  serait  une  |)o- 
silion  verticale.  'Snm  pensons  qu'en  ciïel  il  en  est 
ainsi.  Par  ce  procédé,  ta  tige  forme  un  angle  avec 
la  racine;  la  I2ve 'circule  moins  vile  à  cau^e  de  la 
cfitirhc,  la  fructification  Tait  mieux  d  la  Liiaine 
prend  plus  de  volume.  On  croit  avoir  ivuiarqué 
aussi  qu'il  était  utile  de  couper  l'extit^inité  des 
racinesducolra  avant  de  le  repiquer,  et  l'on  assure 
que  itis  cultivateursde  la  plaine  du  Caen  s  fn  trou- 
vent très^iien.  A  ce  propos  encore»  on  rapporte 
que  des  e?«ais  rnmpnratifs  furent  faits  par  M.  Bclla 
père,  ancien  directeur  de  l'Ecole  de  Urignon,  et 
qu'après  avoir  coupé  la  moitié  de  la  racine  de  ses 
plante?  de  colza,  il  obtint  plus  de  graine,  et  de  la 
graine  plus  grosse  et  plus  lourde  qu'avec  les  ra- 
cines entière. 

lx>r?qiie  le  repiquage  se  fait  avec  la  charrue,  on 
amèue  sur  le  terrain  la  quantité  nécessaire  de 
plantes  à  transplanter,  et  Ton  en  forme  de  petits 
tas  de  distance  en  dislanc  r.  Puis,  le  labouri'ur 
ouvre  des  sillons,  et  des  femmes  ou  des  eofauls  dé- 
posent ces  t  lantes  de  deux  raies  en  deux  raiea  et 
à  I,';  t)u  2(1  (  cntini^tres  environ  l'une  de  l'autre. 
A  son  retour,  la  charrue  les  recouvre  de  manière 
à  ne  laisser  passer  que  les  fanes.  Le  repiquage  à 
la  br<  lie  n'a  lien  que  dans  la  pelile  culture  des 
Flandres;  on  met  dans  chaque  fosse  une  ou 
deux  plantes.  Le  repiquage  au  plantoir  est  assex 
I  rdinairement  pratiqué  dan^  le  nord  de  la  France, 
et  VAgrkuUwe  française  en  parle  en  ces  termes  : 
m  Un  ouvrier,  n\uni  d'un  plantoir  à  deux  branches; 
fait  «  es  trous  A  13  centimètres  les  uns  des  antres, 
dans  les  lignes  qui  sont  distantes  entre  elles  de 
32  centimètres;  trois  enfants  ou  jeunes  filles 
suivent  chaque  planteur,  posent  le  colza  dans  les 
trous^et  appuient  avec  soin  la  terre  avec  le  pied. 
Celte  précaution  est  regard«*e  comme  essentielle, 
car  loi-sque  les  trous  sont  bien  bouchés,  on  obtient 
plus  de  produit.  On  choisit  de  préférence  le  plant 
qui  a  16  centimètres  de  hauteur;  mis  en  terre, 
Une  sort  que  de  iii  eeniimi  tres,  et  1*011  n'aime 
pas  qu'il  soit  trop  haut  avant  l'hiver,  pour  que  la 
ucigu  puisse  le  recouvrir  complètement,  et  que  te 
vent  ne  le  déchausse  pas.  Quinse  joui-s  ou  trois 
sefiiaines  après  le  repiquage,  lorsque  les  plantes 
ont  bien  repris,  on  pulutc  la  pièce  :  un  honmie 
armé  d'un  louchet  (l>éche)  creuse,  de  toute  la  1  n- 
gueur  du  fer,  les  mottes  (sentiers)  qui  divisent  le 
terrain  en  planches;  les  mottes  sont  larges,  tantôt 
deux  fois,  tantôt  I  rois  foi^  comme  le  fer  du  louchet; 
l'ouvrier  place  la  terre  qui  en  provient  entre  les 
lignes  de  cul/.a.  Certains  cultivateurs,  loivque  l* 
sâ  n'est  pas  asseï  riche,  répandent  des  tourteaux 
immédiatement  avant  de  paloter.  On  trouve  qiie, 
mis  à  la  main  au  pied  des  colzas,  ils  produisent 
flus  d'elTet  que  si  on  Ips  semait  H  la  volée.  Au 
premier  prinlernps,  la  terre,  extraite  des  mottes 
et  dépost'e  iKir  mottes  entre  les  lignes,  est  écrasée 
avec  de  petites  houes.  Cette  o(>ération,  qui  a  suiv 


Uaim»  à  ««Biiof  mm  4'ktvev  veniaat 

mm  T^irétatlun.  —  l'es  soins  rnnsislenl  on  sarcla- 
ges et  en  binages.  Uuand  la  terre  est  propre,  oa 
sarcle  et  l'on  éclalrdt  avant  l'hiver,  s'il  aélé  ttwè 
en  place  ;  on  sarcle  de  nouveau  :\  la  sortie  de  l'hi- 
ver, et  l'on  bine  dans  la  seconde  quinzaine  demi; 
quand,  au  contraire,  la  terre  latese  à  désirer  sa 
point  de  vue  de  la  propreté,  et  soit  qu'il  y  nit  on 
semis  &  demeure  ou  Irausplantalioa,  oo  multiplie 
ces  opérations.  Ainsi,  dansrarrondinenientd'Ha- 
zebrouck,  on  donne  jusqu'A  cinq  et  six  liinagesau 
colza,  même  au  colza  de  jaclière,  el  il  ypouate 
des  tigessi  foites,  qu'on  est  obligé,  pour  lûeoo- 
per,  de  se  snrvir  d'une  serpe  au  lieu  defoucilli^ 

«MsainM  *m  cvlBB  âfHt  «t  wiMi  k  lui 4m- 

ner.  ■  (lêlfe  ï-ous-\ai  i(^té  du  rolza  priHideiil  f<t 
moins  mslique  et  moi  us  productive  que  le  tjpc. 
On  l'emploiA  dans  les  contrées  trop  nultrsitées  psr 
Irfroid.  ou  lorsque  riii\er  a  détruit  des  récoltes 
qu'il  faut  remplacer.  On  donne  une  bonne  fu- 
mure, deux  lahoun  au  printemps,  desherwiia 
eii  tous  sens,  et  l'on  sème  dans  le  courant  do 
mai,  à  la  volée  ou  en  lignes.  Ou  recouvre  avec  le 
dos  de  la  herse,  on  avec  des  fagots  d'épines,  et  oa 
roule.  Quant  nux  soins  d'entretien,  ils  sont  eno> 
temeut  les  mêmes  qu'avec  le  colza  d'biver. 

Maladies  «t  cHamBla  4a  colsa.  —  Nous  ne 
redoutons  pour  les  colzas  que  les  brusques  vaha- 
lions  de  température  à  la  sortie  de  l'hiver;  elles  les 

font  beaucoup  >(uiiïrir  et  les  détruisent  delempi» 
en  temps.  Ouand  les  feuilles  seules  sont  attaquées, 
on  n(*  doit  pas  désespérer;  le  mal  n'est  irréinf- 
dialile  (pie  loraque  la  pourriture  gagne  le  cœur  de 
la  plante,  l.e  rolza  qui  I<''ve  en  temps  de  séche- 
resse, est  fréquenunenl  envuhi  par  les  altises;  c'est 
le  sort  de  toutes  les  crucifèrea.  Si  la  pluie  ne  vient 
pafî  les  en  délivrer,  il  faut  ou  cendrer,  ou  chauler, 
ou  semer  de  la  terre  brassée  avec  du  goudron  de 
bouille.  «  A  l'époque  de  la  floraison  du  colza,  dit 
Schwerz,  on  voit  apparaître  tout  à  coup  des  mj- 
riades  d'insectes  tels  que  les  ckindéUs  el  les  srarê- 
béet  à  trontpc,  dont  les  ravages  peui!«nt  être  ter- 
ribles, I.eseai  iln'i  ;\  trompe  dépose  sesœufsdsw 
la  lleur,  et  le»  larves  qui  en  écloseni  ronmienreot 
par  se  nourrir  avec  la  poussière  féci 'ndanie  îles  éta- 
miries:puis.  'orsque  celle  ri  esl  ahsi  rlx  e.  elles 
attaquent  la  fieur  elle-nu'tne.  »  .Nous  «jtiuleroii» 
que  les  limaces  allaqucnt  lcs]eancB  feuilles,  que 
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los  petits  c^Munret  te»  toartenlIeatoDt  tfte«avides 

<!'•  Il  prainp  lîp  colza,  pt  qu'il  est  utile  de  surveiller 
de  pri^s  celte  récolte  à  l'approclie  de  la  maturité. 

Rérolt»  du  rolxA.  —  I.'i'poquc  de  la  .i.atnrité 
varie  nécessairemeal  avec  les  climats  ;  elle  n'est 
pu  kméoie  nooplua  pour  les  déiu  aortes  de 
colza.  dprnier  aenié  mûnl  plus  tardivement 
que  le  premier. 

Déni  le  midi  de  Ta  France,  le  eoixa  d'hircr  mA- 
rit  dans  la  seconde  qtiin/.iiiic  de  mai;  dans  le 
nord,  OD  ne  le  récolte  que  ven  la  tin  de  juin  ou 
an  eommeMement  dè  juillet,  lonque  \m  d«ut 
tiei-s  des  siliques  environ  sunt  jauii'  s.  Sur  lo 
points  élevés  de  la  Bol|pque,  il  faut  attuudre  la  tin 
de  julll*^  ou  le  commencemont  d'août  Si  les  tiges 
sont  d'un  \(iIiniio  ordinniit*.  on  les  coupe  avec  la 
laucilie;  uuiis  lorsqu'elles  sont  U-ès-grasses»  on  est 
oblifré  de  recourir  à  remploi  de  la  serpe.  Pour 
ItMit  (■*'  (]iu  coiifi^riio  «raillfiirs  celte  récolte,,  nous 
rcDvuyous  le  lecteur  à  ce  que  aous  avons  dît 
de  la  récolte»  do  transport  et  do  battage  é»  la 
navette  ;  les  opérations  sont  rigoureusement  les 
mêmes. 

Dans  lesCnmpines  belges  rependant,  lesprocé- 
di's  de  récolte  du  colza  ont  un  caraclèi^e  particu- 
lier qui  nous  oblige  h  reproduire  ce  que  nous  en 
avons  dît  en  traitant  de  VAifriculturf  dam  la  Cam- 
pùte.  •  Dès  que  le  colza  est  coupé,  on  le  met  en 
uieulons,  puis  sur  certains  points,  et  iiolammen: 
dans  le  canton  de  Hoo^straeteu,  on  place  ces 
meulons  sur  deux  fagots  de  ramilles.. Les  siliques 
dcëtiges  qui  forment  la  basp,  «ont  néreïJsairement 
dirigées  vers  le  haut,  tandis  que  celles  des  tiges 
qui  lecoovrent.  le  sont  vers  le  bus  ;  autrement  dit, 
1rs  plHnlt".  «Ttf  pl  ir  i-i>s  télc  contre  téte,  les  men- 
ions liMimMaul  t  ri  pointe,  après  quoi,  on  les 
recouvre  d'un  cn])iic)ion  de  paille.  C'est  dans  cet 
rlat  qne  s'achève  la  maftiralion  rîf»  la  praini>. 
l^iisqu  il  s'agit  de  procéder  au  hallage,  ou  pa&si> 
deux  hélons  de  2  à  3  métrés  de  longueur  sous 
tes  filgots,  ili'  r.iron  à  foi  nicr  bnuiranl,  puis  deux 
hommes  eulëvcnl  fagots,  colza  et  toiture,  et  em- 
portent ainsi  le  tout  sur  Taire  de  la  grange  oA  le 
battage  s'opère.  »  Ce  prdcédé  n'est  pas  à  recom- 
ukuider. 

Aux  environs  de  Lille,  et  en  temps  wdinaîre, 

l'hectare  de  colzn  rond  itn  peu  plus  de  30  hectoli- 
tres de  graines.  Du  côté  de  Douai,  on  ne  dépasse 
guère  IB  hectolitres;  en  Belgique,  le  rendement 
Tarie  épait  ment  entre  25  et  30  hectolitres  dans  les 
Uinoes  terres. 

Le  produit  du  eolsa  de  printemps  ou  d'été,  que 
l'on  appelle  aussi  /-nlzn  rfntitd  ou  ro/:ri  demi-fioul, 
est  inférieur  aux  chiffres  qui  vicnneul  d'être  cités. 
Ooand  on  obtient  1 B  on  1  «  hectolitres  par  hectare , 
on  doit  être  sati-rait. 

Le  rendement  en  huile  diffère  également  : 
100  kitogr.  de  graine  de  colza  d'hiver  rendent 

39  kilo^r.  (riniili-,  faudis  qut!  U)0  kiln-rr.  de  graine 
de  colza  de  printemps  ue  rendent  que  33  kilogr. 
seulement. 

Hanst't  s  il(Tnii'i*es  années,  on  a  beaucoup  parlé 
d'une  nouvelle  race  de  col7.ad'biver,à  laquelle  on 
a  donné  te  nom  de  M/sa  paraithtir,i  cause  de.se^ 
rameaux  retetubaols.  On  le  dit  Irès-producliH  Ae* 


oordonS'lui  le  temps  nécessaire  pour  bien  faire  ses 
preuves. 

Muqilat  «tt  eolM.  —  En  vert,  nous  le  «avens 

déjà,  il  f  111  nil  au  ru  Itivateur  un  fou jTage  précoce. 
Sa  graine  nous  donne  une  huile  plus  abondante 
que  celle  de  la  navette,  mais  tout  ft  fait  impropre 
aux  usages  de  la  table,  tandis  que  l'huile  de  na- 
vette rst  mangeable  &  la  rigueur» quoique  d'une  sa- 
veur extnmaganle,  pour  nous  servir  de  l'heureuse 
(  \pres-ion  i!'Olivier  de  Serres.  L'huile  de  colza  n'est 
utilisée  que  pour  l'éclairage  et  dans  l'industrie. 
Les  tourteaux  de  colia  serventi  l'alimenlation  des 
animaux  cl  au  fumage  des  champs.  Les  siliques 
ramollies  par  l'eau  et  mêlées  aux  fourrages  cuits, 
sont  mangées  par  les  vaches.  Les  pailles,  après  le 
battage  ,  peuvent  senir  de  litière  ,  mais  dans  les 
localités  où  le  bois  de  chauffage  est  rare,  on  s'en 
sert,  ainsi  que  des  souches^  pour  chauffer  le  four. 


IfAVKT  (BRACISSA  IIAPCS). 

Sous  certains  climaLs.  et  plutiM  dans  les  contrées 
froidM  que  dans  les  contrées  douces,  les  navets, 
sciués  tardivement,  se  maintiennent  asses  bien 
durant  les  hivers,  parce  que  leurs  racines  sont 
à  peine  développées.  On  peut  ulurs  les  éclaircir, 
les  sarcler  au  printemps  et  les  laisser  monter  A 
graine^  Ces  navets  se  trouvent  ainsi  convertis  en 
plante  olé.'igineuse.  Nous  avons  vu  dans  l'Ardenne 
belge,  dans  le  canton  de  Nassogne  et  même  dans 
lernnlondoSibretjde  superiK»  t  liarnps  de  nnvets, 
cultivés  pour  leur  graine.  Lnrsciu'on  demande  de 
l'huUe  aux  navels  au  lieu  de  rat  ines,  il  faut  les 
semer  dans  le  rouratil  du  mois  d'aoAl.  Plus  tOI, 
ils  acquerraient  trop  dv  déveiup(M>ment,  el  traver- 
seraient dinirilement  la  siiison  rude  ;  plus  lard, 
ils  n'auraient  piis  le  tfmps  de  prendre  asKS  de 
force  pour  résister  aux  grands  froids. 

On  a  essayé  également  de  cultiver  le  chou- 
navet  ou  rnlali  tt'a  pour  ses  graines.  «  Lc'navpi  de 
Suède,  écrit  Scbuert^  mérite  l'aUention  parmi 
les  plantes  oléagineuses  cultivables,  parce  qu'il 
donne  de  la  boniip  huile,  en  grande  quantité,  et 
qu'il  craint  peu  la  gelée.  Des  essais  faits  en  grand 
ont  produit  des  récolles  supérieures  A  celles  dn 
meilleur  chan>p  de  cnizn.  Mnts  conmie  la  racine 
commence  à  pourrir  aux  approches  de  la  matu- 
rité de  la  graine,  qu'elle  éclate  et  que  les  tiges 
Ip-s  plus  faibles  tombent,  il  faut,  auparavant,  par 
des  semis  répétés,  arriver  A  créer  une  variélé  A 
racines  plus  durables.  » 

Crnd  n'est  pa.s  de  l'avis  de  Schwent;  il  tient 
rtiuile  de  rutabaga  pour  iuCérieure  en  quantité  et 
en  qualité  t  celle  decolsa. 

Pour  te  qui  coticcme  la  création  d'un  rutabaga 
A  racine  durable,  nous  pensons  qu'il  suIDrail  de 
prendre  la  graine  sur  des  seroenoeaux  non  trans- 
planté.s  et  de  la  .semer  <'ii  août,  ("est  par  les  repi- 
quages et  les  cultures  forcées  eu  riche  terrain  que 
nous  affalMIsMns  nos  races  de  racines  ;  dn  mo> 
/neni  où  nous  ne  les  éloignons  pas  trop  de  iVtal 
lie  nature,  elles  conservent  une  robusticité  remar- 
qua Ide,  au  moins  dans  un  grand  nombre  d'espé- 
el  variélés. 


S7C 


PARTIE  I.  "  AGRICULTURE  PROPREMENT  DITE. 


CAMÉLINE  (MYAGRDH  SATIVUM). 

Pour  en  finir  avec  losCnicif^res  oh^iginPiiscf, 
line  nous  reste  plus  qu'à  purlei*  de  la  caméline  cl 
de  la  moutarde. 
La  caméUuef  qu'on  nommo  impropromont  Ca- 
momdU,e&l  une  petite  plante 
'       que  Sehwen  a,  aelon  immu, 

trop  (Irilaif^ruV  ot  qui  ni«^rite 
un  bou  accueil  des  culliva- 
leurs.  Elle  n'est  prMséuient 
flifficilp  ni  quant  ;mi\  rliinats» 
ni  quant  aux  teiTains;  ccpeu- 
dant  elle  est  peu  répandue; 
nous  no  la  rencontrons  pufTP 
que  dans  la  Somme,  le  Pas- 
de-Calais  et  le  Nord»  où  elle 
roniphn  i'  (ronlinaire  des  ré- 
coltes manquées.  ËUe  a  le 
double  mérite  de  réussir  sui 

<1t's  terrains  qui  ne  rnii\icii. 
Dent  pas  à  nus  autres  plantes 
oléagineuses  et  d'arriver  à 
mali]ril(^  en  trois  ou  quatre 
mois,  en  sorte  qu'elle  pour- 
rait donner  rar  quelques 
points  deux  fécoltes  par  an. 
C'est  ce  qui  fliinil  dire  à  Par- 
mentier  :  —  ■  On  a  lien 
d'élre«5lonn<^,ronnalisénK^nu' 
qu'elle  ne  soit  pas  pluii  géné- 
ralement cultivée.  »  On  re- 
proche t\  l'huile  de  canuMinc 
sa  mauvaise  odeur;  en  effet, 
elle  a  une  odeur  d*ail  très- 
désagn'able,  à  l'état  frais, 
mais  il  serait  juste  de  recon- 
naître qu'elle  la  perd  aasét 
lie  (jnciquf  temps  ,  on  peut 
s  en  servir,  à  la  rigueur >  pour  la  préparation 
des  iHtum.  Nous  croyons  que  son  principal  tort 
est  sf)a  infériorité  dans  les  appréis  des  ti>su8. 

On  dispose  le  sol  par  deux  labours  prt-puratoi- 
res  et  deux  hersages;  puis,  an  bout  de  quelques 
jours  de  repos,  à  partir  du  mois  d'avril  jusqu'en 
juin,  on  sôme  la  caméline  &  la  volée,  A  raison  de 
4  4  5  kilogrammes  de  graine  par  hectare.  Cette 
graine  triauj^ulaire ,  jaunAlre,  est  ti'és-menuc  ; 
auisi  fiiut-il,  pour  la  répandre  convenablement,  la 
mêler  à  du  sable  fin.  On  l'enterre  ensuite  avec  le 
revers  de  la  herse,  ou  avec  des  fagots  d'épines. 
Dans  les  terres  tn'^S'Ici-'i'i'es,  on  se  trouve  bien  d'un 
roulage  énergique  api-ôs  le  semis.  Souvent  on 
sème  du  trèfle  avec  la  caméline  ;  M.  de  I>i)nil)a.sie 
conseillait  de  lui  associer  la  nioutanle  blanche  qui 
mûrit  en  même  temps  qu'elle.  Ce  mélange  des 
deux  oléagineuses  augmente  le  produit.  La  camé- 
line demande  à  être  éclaircie  de  manière  à  ce 
qu'il  y  ait  des  intervalles  de  In  A  16  centimètres 
entre  les  liges.  Celte  plante  est  trés-épuisante. 

Selon  qu'on  l'a  >einée  lût  ou  lard,  la  cainéline 
est  t>onne  à  récolter  en  Juillet  ou  en  ai;ûl,  quand 
SCS  UrullS  jaunissent.  «<  Les  circonstances  qui  ac- 
atni|Ntgiient  la  récolle,  varient»  dit  ikisc.  Dans 


quelquM  canloBt,  on  l'amche  et  on  la  laiae  en 

tas  sur  le  champ  même,  ilrins  une  place  bien  net- 
toyée et  bien  battue.  Dans  d  autres,  on  la  met  sur 
des  toiles  et  on  la  transporte  à  la  maiseo,  où  elle 
est  déposée  dans  la  grange.  Au  lioul  de  quelques 
jouis,  lorsqu  on  juge  que  sa  maturité  s'est  complé- 
tée, on  bat  avec  un  biton  ou  un  fléau.  Sa  faculté 

gerniinatiso  ne  dure  qu'un  an.  » 

lOU  kilogr.de  (graine  de  caméline  rendent,  selon 
H.  Gaujac  et  M.  Boussingault,  de  27  A  30  kilogr. 
d'huile  A  linHer,  moins  fumeuse  que  l'huile  de 
coixa.  Schv^erz  nous  apprend  qu'avec  les  tiges  de 
cette  plante  on  peut  fiiire  de  bons  balais,  et  que 
quelques  personnes  en  nourrissent  le  bélalL  Les 
tourteaux  serveut  à  fuuier  les  terres. 


MOIITARBB  BLANCHE 


ET  NOIIIK 


(SIHAPIS  ALBA  ET 


Cksadenz  erucil&rcs donnent  une  huile  quia 
beaucoup  de  rapports  avec  l'huile  de  navette. 


Fif.  4M».  —  CMiMiu. 

vite  et  qu'au  bout 


Fig.  «01.  -  Flevr  île  la 
nuulardc  blaseke. 


Fig.  4SS.  -  Fruit  de  la  mo»> 


Ftf,  «ai.  -  HoMtarde  Maaoh*. 

mais  à  ce  point  de  vue  leur  culture  n'est  guère 
avantageuse.  Celle  culture  se  fait  rigoureusement 
comme  celle  du  coIxa  de  printemps,  et  la  récolte 
exige  les  mêmes  soins;  c'est  dire,  en  deux  mots, 
qu'il  faut  à  la  moutarde  un  bon  terrain,  une 
bonne  fumure,  de  bonslaboui-s  préparaluire^,  des 
sarclages  et  binagea,  des  précautions  conire  les 
oiseaux  que  ses  graines  affriandent,  et  de  l'at- 
tention pour  éviter  l'égrenage.  «  moutarde 
blanche  ,  écrit  Schuerz  ,  a  ,  comme  graine 
oléauMuciise,  quelque  nu-rite:  c'est  une  plante 
rusli(|ue.  qui  ne  craint  pas  les  insectes,  uiais  qui 
souffre  souvent  de  la  nielle.  Bien  quasagitaina 
s'obtienne  facileuH^iit  au  battage,  elle  ne  tombe 
pas  par  les  vent>  les  plus  forts;  elle  n'a  donc  pas 
le  désavantage  de  la  moutarde  noire  qui  se  re^ 
sème  malgré  le  cultivateur.  Elle  ne  mûrit  que 
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qiiiiiniseiMienialiiMqirtsIftieiiiaillequi  doit 
•uim  tc»iyoun  ««lie  des  oérdtlet  de  printempSi 


PAVOT  (PAI'AVKH  SOMMKERrM). 

I,p  pnvnt  09l  originaire  do  lOriont  cl  du  midi  iIr 
'Luro|>u.  Il  appurlieul  à.  lu  fauiiliu  di':>  l'ap.ivéra- 


Fig.  445.  —  l-'leyr  4«  la 


Fif.  m.  —  Fruit  de 
ta 


Fif.  401.  —  HwHaHcBoir». 

Cette  (daiite  vorso  ais4-nicnt,  à  cause  do  la  pesan- 
teur de  8d  couronne,  mais  sans  en  éprouver  aucun 
préjudirt'.  I,a  {rraino  donno  Itcniicniip  d'huili'  qui 
ne  peut  tUre  emplojt'L-  à  la  nourriture  de  rhoniiiie, 
mais  trt'9-bien  dire  utilisée  à  tous  les  autres  be- 
soins donioïitiqucs.  »  Nous  devons  rappeler  ici 
que  M.  de  Donibasle  a  recouifuandé  de  semer 
il  moutarde  blanclic  avec  la  caméline,  au  prin- 
temps. 

Uuoi  qu'il  en  soit,  c'obl  surtout  à  titre  de  pentes 
fourragères,  médicinales  et  condimenlaires  qusles 
ninulardes  sont  cultiviVs.  I.a  ;:raino  de  moutarde 
blanche  est  ulilis<^.e  par  la  médecine,  mais  ses  pro- 
priétés ont  été  fort  exagérées  par  le  ctaarlalanisiiie 
rnnifiiercial.  l  es  fribrirants  do  moiitardo  en  rMii- 
ploient  des  quantités  coujiidcTables  qu'ils  bruienl 
avec  du  vinaigre  on  du  veijus.  Les  moutardes  au 
verjus  iiont  les  plus  eslimi^-s,  coniiiu'  l'on  peut 
k'cn  convaincre  d'après  Ja  réputation  dont  Jouis- 
sent celles  du  département  de  la  C6te-d*0r,  et  no- 
Ismment  les  tnoulard.^s  de  Dijon Beaunc  et 
Nuits.  On  pourrait  croire,  d'après  ce  renom 
lécilaire,  que  la  plante  qui  ibumit  eette  graine, 
occupe  une  t-rande  étendue  en  Bourgogne  ;' il 
n'en  est  rien  cependant;  nous  ne  l'avons  vu 
cultiver  que  très-exceptionnellement  dans  les  fo- 
ifils,  sur  les  places  de  fsuldes,  où  elle  réussit  pai^ 
faHcment. 

Le  moutarde  noire,  plus  productive  que  la  pré- 

eédenlc,  est  rariMin'ii)  cultivée  pour  son  huile.  Ou 
sesert  priocipalcmcut  de  sa  graine  pour  la  prépa- 
mion  d'un  condiment  de  qualité  inférieure,  et 
plus  souvent  pour  faire  deï<  siii.ipi>nirs.  Kllc  exige 
encore  une  terre  plus  riche  que  la  moutarde  blan- 
che. Bile  rend  de  f  «  à  1S  heclolilres  par  hectare. 
On  liât  les  moutardes  avec  dcs  baguettes;  le  fléau 
écraserait  leurs  graines. 


f  <«.  408.  —  Fleur  du 
p«to(. 


Fia.  MS.  -  Prait  du 


Fig.  407.  —  P«vol. 

eées  et  comprend  plusieurs  variétés  qui  sont  : 
1°  le  pavul  ordinaire  ou  nuir,  dont  les  tCles  s'OU- 
vrentit  la  maturité;  2*  le  pavot  aveugle,  dont  les. 
léles  ne  s'ouvrent  pas;  3"  le  p'not  blnnr,  à  fleurs 
et  à  graines  blanches,  à  capsules  ou  A  trtcs  fer- 
mées .connue  celles  du  précédent.  C«>  dernier  n'est 
guère  cullivé  que  pour  les  besoins  de  la  médecine; 
le  pavul  noir,  quoique  exposé  à  perdre  sa  graine 
par  les  ouvertures  de  ses  capsulâ,  est  plus  estimé 

pinn-  «'S  pniduils  que  le  pnvnt  arentjlr.  Ou  h»  i ni- 
tive  doue  de  préférence  à  ce  dernier  dans  U>s  dé- 
partements du  nord  de  la  France,  en  Belgique  et 
en  Allemagne. 

Le  pa\ol  est  connu  sous  le  nom  ù'œiUeUe,  ô'o- 
lietlt^  et  en  Bourgogne  sous  celui  d'e/tveMe.  Em- 
pressons-nous d'ajouter  qu'il  est  rare  de  l'y  ren- 
contrer. Nous  nous  souvenons  d'en  avoir  vu  un 
échantillon  de  peu  d'importance,  dans  la  maison 
paternelle,  il  y  a  bien  de  ceci  une  quarantaine 
d'années.  Depuis  loi*»,  toute  trace  de  pavot  a  dis- 
paru de  nos  plaines.  Il  y  a  quinte  ou  vingt  ans, 
nous  l'avons  retrouvé  encore  sur  les  places  de 
fauldes,  dans  certaines  forêts  des  montagnes  de  k 
C6te-d'0r,  où  il  constituait  les  petits  profils  des 
gardes;  mais  ces  emblaves  de  {iiii'lc[nrs  niètres 
en  longueur  et  en  largeur,  ne  valent  guère  la 
peine  qu'on  s'y  arrfile. 

Climat.  —  Bien  qu'origiuaire  des  pajs  chauds, 
le  pavot  s'accommode  très-bien  des  climats  du 

.Nord.  Nos  pavois  de  parterre  le  prouvent ,  rar  la 
graine  qui  se  sème  d'elle-même,  lève  dans  l'ar- 
ilèie-saison  et  traverse  les  hiven  les  plus  rudes, 
il  y  a  donc  lieu  de  croire  quera>illeUe  est  culti- 
vable pai'  toute  la  Fmncc. 
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Terres  propiws  àla  «aKurf  dn  pavwt.  — 

C.oWo  plante  olrapinoiis»' s«  |ilail  daiis  les  tems  ri- 
ches ft  {lai'IailtMiiciil  atiii'ublics. 

Place  4b  p«v*t  ûmmm  1m  MMleavmte.  — 

A  titre  de  plante  sarclée,  le  i»avot  e«t  bon  à 

nirllre  en  téte  d'une  rotation.  Il  rt^ussil  trèâ-bicn 
sur  gasoD  rompu  de  trèfle  ou  de  luzerne  et  après 
les  légumineiues,  et  prc^parc  on  ne  peut  mieux  le 
«ol  pour  la  cultmre  des  céréales. 

■■ITMla  ««I  coaTtcMMcat  mm  yatet.  —  Ses 

prupres  Iniirteanv,  les  rcndrcs  vives  de  bois  et,  à 
iléraut  du  cellei>-ci,  la  churréc,  le  fumier  de  ferme 
enBn,  torsquH  est  très-pourri,  sont  les  engrais 
qui  donnent  les  meilleurs  résultats. 


I  préparatoires.  —  La  terre  doit  dtre 
divisée  avec  le  plus  jiirain!  soin  ;  ainsi  un  labou- 
rage avant  l'hiver,  uu  labourage  à  la  sortie  de 
ririver  et  an  henage  en  tous  sens  sont  de  ri- 
gueur. 

Cliaix  de*  aemenees  de  pavot.  —  Dans  VArt 
de  produire  les  botuies  grainei,  nous  avons  dit  et 
nous  répétons  ici  :  «  Avec  le  pavot  noir,  dont  les 

capsules  s'ouvrent  A  la  maturité,  il  convient  d'èfro 
allunlif,  de  sccouei  &  temps  les  capsules  sur  du 
Ib^je  on  dans  des  tabliers  et  de  conserver  les  pre- 
nu"ères  graines,  qui  sont  toujours  les  meilleures; 
Celles  que  l'on  obtient  à  la  .seconde  secousse  sont 
de  qualité  inférienre,  et  donnent  des 
plantes  plus  tardives.  A\e(  le  pavot 
aveugle  dont  les  capsules  ne  s'ou- 
irrenl  psa,  il  tmt  attendre  la  matu- 
rité parfaite  et  les  bien  dessécher. 

«  On  se  trouverait  bien  de  faire  les 
graines  de  pavot  séparéoieiit,  sur 
une  terre  qui  n'en  aurait  pas  porté 
depuis  sept  ou  huit  ans,  en  lignes 
bien  espacées,  elen  ayant  soin  de  Hxer 
les  ttHcs  A  des  tuteurs,  apnVs  leur 
complet  développement  ;  car ,  avec 
les  procédés  onlinaires,  et  quelque 
précaution  que  I  on  preiuie.  il  devient  difficile 
d'attendre  la  complète  maturité  de  la  semence, 
sans  s'exposer  A  des  pertes  Importantes.  • 

•emalUra  ém  pavot  ei  aolae  à  émmmmr  pea- 
«•Mtoa  v«f«tailM.     On  emploie  d*liabitode 

de  8  kilos  à  2  kilos  et  denii  de  graine  par  hectare. 
Cealbeaucoup  plus  qu'il  n'en  faut,  mais  cette  se- 
mence est  si  fine  qu'il  serait  difflcile  d'en  em- 
ployer moins.  On  la  répand  le  plus  tôt  possible 
après  l'hiver,  et  nous  pensons  même  qu'il  n'y  au- 
rait pas  d'inconvénient  A  la  répandre  avant  l'hiver, 
mais  ce  n'est  point  l'us^i^e.  On  i-ecouvre  ensuite 
très-légèrement  avec  le  dos  de  la  hene,  et  l'on 
roule  avec  force. 

Aussitôt  que  la  planta  a  poussé  quatre  ou  cinq 
feuilles,  on  la  sarcle  et  on  l'éclaircit  ;  dès  qu'elle 
commence  Amonler,  on  sarcle  de  nouveau  et  l'on 
éclaircit  encon  de  manière  à  laisser  entre  les 
pieds  des  vides  de  16  A  20  centimètres.  Lorsque 
l'on  cultive  le  pavot  en  lignes,  on  le  butte  quel- 
ques jouis  a^ant  la  floraison,  aSn  de  le  protéger 
contre  les  coups  de  veut. 


■ala«lM  et  ramato  da  pava*.  tnsl- 

toriiatives  <le  pelée  et  de  dégel  font  souffrir  Ii- 
pavot.  Quelques  insectes,  et  notamment  les  larves 
des  hannetons,  le  font  sooftirégalmeot;  enhi, 
quelques  cultivaleun  se  plaignent  des  nmlets. 

■Aeolta       pavaS.  —  Commençons  par  It 

récolle  du  pa\ol  noir.  Pans  le  Nnrd.  il  euuini.  nrp 
à  ileurir  en  juillet  et  à  mûrir  deux  mois  plus  tord. 
Toutes  les  capsules  ne  mûrissent  pas  en  ntogs 
tenip<  :  il  devient  ilnnc  nécessaire  d'échelonner  li 
cueillette.  Aussitôt  que  ces  tètes  prennent  ans 
couleur  gris  jaunfttre,  on  peut  les  secouer  dios 
di-s  sai^ ,  anarlier  les  tigeset  en  ISsimerdes  iMtlei 
que  l'on  a  soin  de  ne 
pas  incliner.  Quel» 
ques-uns  coupent  les 
capsules  à  peu  près 
mtkres  et  les  empoi^ 
lent  h  la  Ternie  ,  où 
elles  achèvent  leur 
maturation.  Certains 
rultivateiii-s  enfin  se- 
couent les  tètes  de  la 
récolte  sur  des  draps, 
ou  dans  des  eii\es, 
arrachent  les  tigesen- 
suite,  les  dressent  en 
monts  les  unes  contre  les  autres  et,  an  l>oiit  dp 
quelques  jours,  ils  secouent  de  nouveau  les  ItHcs 


fig.  4t0.  —  Deux  poifnifet 
da         di^oMMpoar  le  «éehtitr. 


«  Larécolte  du  pavot  à  tète  fei-mée,  dit  Schwen, 
offre  moins  de  diffieuifés.  On  l'armclie  sinipjp- 
mcnt  avec  ses  racines  et  on  le  fait  sécher,  sur  le 
champ  même,  en  Taiser  aux  assez  forts  pour  réci- 
ter au  vent  ;  on  les  attache  par  les  sommets  avec 
des  Uens  de  paille,  et,  quand  toutes  les  tètes  sunt 
bien  desséchées,  on  les  mène  A  la  ferme,  où  oa  l« 
ouvre  sans  perdre  de  temps.  I/égrenapo.  auquel 
on  emploie  des  femmes  et  des  enfants,  se  fait  à  la 
main, en  ouvrant  les  (êtes  nu-dessus  d'une  longue 
caisse  ou  d'une  corbeille  tapissée  d'une  toile.  Il 
ne  faut  pas  battre  le  pavot,  parce  qu'il  est  alors 
diriicile  de  nettoyer  b  graine  de  la  poussière  qui 
s'y  attache.  La  semence,  dans  certaines  loralitt^ 
où  la  culture  se  fait  en  petit,  est  immédialcmeat 
mise  en  sacs,  et  peut  être  conservée  en  cet  état 
aussi  longtemps  qu'on  le  veut  ;  seulement  chaque 
sac  doit  èlre  delKtul  et  isolé.  Dans  une  culture  en 
grand,  la  graine  est  étalée  trés-légèremeirt diSS 
de  bons  greniers,  où  00  va  la  rctoumcr  et  l'aérsr 
selon  les  besoins.  » 

Le  pavot  rend  de  IS  à  20  hectolilm  de  gniM 
A  l'hectare,  rarement  plus,  et  cette  lunUue  est  re* 
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diereli^poar  la  fkbriealioa  d'une  hatleàmanger. 

Celle  huile  est  l>onnP,  quand  elle  provient  d'un 
Iffesiurage  &  Croid,  mais  quand  on  l'obtient  par 
un  pressurage  à  chaud,  elle  garde  une  «aveur  de 
vase  fort  désagrt'Mble. 

100  litres  de  graine  de  pavot  ou  60  kiiogr.  ren- 
dent  à  peu  près  28  Iftres  d'huile.  Les  tourteaux 
servent  à  engraisser  les  bœufs,  les  corhons  cl  la 
volaille.  Quant  aux  tiges,  on  en  fait  litière  aux 
bétes,  ou  bien  on  les  brûle  pour  en  recueillir  h 
cendre  qui  est  trôs-estimée  comme  engrais. 

Les  têtes  de  pavot,  utilisées  en-nn^decine,  doi- 
vent être  récoltées  avant  leur  maturité  «I  dessé- 
éhées  A  rombre. 

MABIA  nV  CHIU  (HAOIA  SATIVA). 

Le  niadia,  plante  de  la  famille  des  Composites, 
est  originaire  du  Oiili,  et  il  nous  est  arrivé  par 

l'Allemagne.  Il  res- 
semble en  petit  au 
p  iuul  soleil.  Il  est  ro- 
buste, et  ne  se  montre 
pas  difflrilc  sur  le  ter- 
rnin,  pounu  que  la 
profondeur  de  la  cou- 
che arable  le  favurise  ; 
il  produit  en  abou- 


Fig,  411.  —  Flcaran  du 


Fif.  m.  —  ■■«it. 


imdia.  Cest  une  eultûre  A  rqmndra,  et  nous  n« 

serions  pas  étonné  qu'on  la  reprit  tôt  ou  fard.  l'ne 
odeur  mauvaise  n'est  pas  une  raison  acceptable 
de  la  part  d'hommes  sérieux  qui  n*y  regardent  pas 
de  trop  prés  avec  les  engrais.  Une  saveur  A  la- 
quelle on  n'est  pas  habitué,  n'est  pas  non  plus 
un  motif  de  recul  de  la  part  dlionmies  qui,  pour 
la  plupart,  sont  aguerris  au  point  di'  (rouver  excel- 
lentes les  salades  à  l'huile  de  navette,  ils  s'habi- 
tumaient  à  l'huile  de  madia  comme  ils  se  sont 
habitut's  à  l'autre.  Hostc  dnnc  la  question  de  nia- 
turatlon  irrégulière.  Dr,  cette  irrégularité  a  été 
exagérée* 

1.0  madia  doit  cMre  s^'tnc  ilans  une  terre  conve- 
nablement préparée,  dans  les  mois  d'avril  et  de 
mai,  en  lignes  ou  A  la  volée.  Le  semis  à  la  voléo 
exige,  par  hectare,  de  12  à  IS  kilogr.  de  graine. 

Lorsque  les  graines  des  tiMes  principales  devien- 
nent grises,  la  maturité  se  trouve  signalée,  mais 
avantde  récolter,  il  faut  attendre  la  maturité  des 
télés  secondaires.  On  arrache  ensuite  les  plantes 
et  on  les  met  eu  javelles  pendant  cinq  ou  six  jours. 
11  n'y  a  plus,  après  cela,  qu'à  les  transporter  A 
la  ferme,  à  les  l)atlre  au  Iléau  et  à  conserver  les 
graines  sur  le  grenier,  par  couches  minces  que 
l'on  remue  asses  souvent  durant  les  premiers 


dancc  de  l'huile  qui  peut  senir  aux  hosf>in?  do 
la  cuisine,  de  l'éclairage  et  de  nos  diverses  in- 
dustries; il  ne  craint  aucun  insecte;  il  possède 
enfin  toutes  sortes  de  qualité»  précieuses,  et  au- 
cune plante  n'a  été  plus  n^commandée  que  le 
niadia,  il  y  a  quinse  ou  vitigt  ans.  Pourquoi  donc 
les  eMaiS,  entrepris  sur  diiïot  i  tils  points,  n'ont-ils 
pas  eu  de  suites?  On  attribue  cet  insuccès  à  l'o- 
deorrepooasante  de  ses  tiges  ;  mais  ce  n'est  pas  le 
seul  reproche  qui  lui  ait  été  adressé;  ou  s'est 
plaint  surtout  de  l'irrégularité  dans  la  maturation 
de  ses  graines  et  beaucoup  ne  trouvent  point 
rhuile  fie  leur  goût. 

Ho6  cultivateurs  se  rebutent  vite  ;  de  ce  qu'ils 
ont  reculé  devant  une  première  épreuve,  il  ne 
suit  pas  nécesnilrement  qu'il  Mlle  condamner  le 


SÉSAME  d'orient  (sesamum  oriehtalb). 

Le  sésame  est  une  plante  de  la  famille  des  Rigno- 
niacées,  que  l'on  cultive  en  Amérique,  en  Égypte, 


Ft§.  «17.  ->  fMI  4m 


Fig.  415.  —  SéMiiic.  . 

en  Italie,  niais  que  l'on  ne  saurait  cultiver  m 
France.  Nous  ne  le  citons  que  pour  mémoire.  Son 
huile  liieikhite,  est,  dil-on,  excellente  et  compa- 
rable à  celle  de  l'olive;  mais  elle  «si  rarement 
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bien  Taile,  en  sorte  qu'on  l'emploie  plus  soovent 
dans  les  arts  que  dans  les  cuisineSi 

6ALKÛP&  TKTRAUIT  (OAUOfSIS  TEHULHIT). 

Dans  ces  dernières  années,  now  avons  appelé 

l'.'ittcjitioti  stir  iino  plante  rc^piilée  pivsijui'  parloul 
mauvaise  ou  au  luuiiis  inutile.  Nous  vuu lu parler 
do  galeopsis  létrablt,  que  l'on  oonnatt  dans  le 
mitre  de  la  France  sous  lo  nom  do  rnnuoi\  dans 
le  Morvan  sous  celui  du  r/teveneUe,  daas  l'Ardeune 
belge  sous  celui  de  donate.  Il  sera  de  nouveau 
queslion  do  cctlp  planle  au  dernier  eîiMiiilri' du 
livre  1".  Pour  aujourd  hui,  nous  nous  boruerotis 
A  Elire  observer  que  le  galeopsis  n'est  pas  indigne 
do  fîgiuvr  parmi  les  plantos  olôaginotisos.  Voiri 
pourquoi  :  —  Nous  connaissousi,  dans  les  forâts  du 
LuxemiMurg,  une  quantité  de  bûcherons  qui  ne 
lo  [H'nlnit  pas  de  \ni'  (ian^  l,  s  (aillis,  qui  on  rô- 
cûlieul  les  graines  ei  eu  tirent  une  huile  à  brûler. 
D'aucans  mémo,  mais  les  plus  audacieut  parmi 
les  pluspanvros,  ^'en  ^orvollt  pour  la  sala>'o. 

20  litres  de  graines  de  galeopsis  rendent  envi- 
ron 5  litres  d'huile  ;  malheureusement  la  récolte 
do  (  Otto  pniiiio  ost  diflloile,  car  i-llo  niilrit  irn?- 
gulièreniont.  On  doit  s'y  reprendre  à  tiois  fois, 
d'août  en  septembre,  et  avec  de  grandes  précau- 
tions. I.a  nii'lliodo  la  plus  cxpi'Mlilivo  rotisislo  à 
s'affubler  d'un  long  tablier  de  femme  (]uo  l'on 
relève  de  la  main  gauche,  en  même  temps  que, 
do  la  main  droite,  on  S4^oouo  dans  to,  lablior,  des 
poignées  de  galeopsis  sur  pied.  Les  graines  mûres 
se  détachent  très-fiicilement.  On  nous  a  aasuré 
que  dans  uno  journik-,  un  homme  diligent  peut 
récolter  ainsi  40  litres  de  graines. 

Les  tourteaux  provenant  de  la  fabrication  de 
l'huile  peuvent  être  donnés  aux  vaches  et  em- 
ployés comme  engrais. 

Pour  plus  de  détails  sur  le  galeopsis,  nous  pre- 
nons la  liberté  de  renvoyer  nos  lecteurs  an  cha- 
pitre suivant  qui  traite  des  plantbs  nuisibles  ou 
qualifiées  telles. 

a*  PLANTES  TINCTORIALES. 
6ARANCS  (HOBIA  TINOTOaUM). 

Voici  uiio  plante  dont  la  rôp\ilation  vingt  fois 
séculaire,  est  presque  conlemporaiiio  du  celle  du 
ftvmenU  Ellene  nourrit  pasThonmio  rependanf, 
mais  une  de  ses  plus  vieillos  passions,  lo  hi\o.  I  n 
écrivain  qui  aurait  des  prétentions  à  l'érudition 
agricole,  vous  dirait  qu'un  Grec,  le  médecin  Dios- 
rorido  ,  on  fait  l'éloge  en  vinyl  enilroil'i  itiv^ra,  p( 
que  deux  Lutins,  le  conquérant  Jules  Césur  et  le 
naturaliste  Pline,  lui  ont  accordé  une  mention 
honoraMo  dans  lours  dnolos*li\ ros.  Sos  tiln-s  'i\  cot 
honneur  sont  la  belle  couleur  rouge  que  1  on  tire 
de  .  ses  racines,  couleur  fort  appréciée  dans  le 
toiii|is  où  le  manteau  de  pourpre  était  l'insigne 
de  la  royauté. 

Ciantiflratlon.  —  I.a  garance  est  uno  dos 
plantes  de  la  famille  des  Kubiacées.  Sa  lige  grêle. 


quadrangulairc ,  polntillée,  se 
ntii'Ili'iuonl.  taudis  que  les  rachies  en  SOOtviv^ 
ces.  bille  se  divise  en  sections  ou  étages,  séparées 
par  des  collerettes  de  flMiilkidiroltea  et  pointues. 
De  leurs  aisselles  partent  des  nmillessunnoolées 


Fiff.  4IS.  —  Gmuce 


de  petites  fleurs  jaunes,  auxquelles  suca^de  li 
scmohce  sous  forme  de  graines  noires,  plucéesdeni 
à  deux  dans  leui-s  capsules.  Trop  frélos  ih  ui  ><> 
tenir  debout,  les  liges  de  la  garance  rauipeot 
souvent  sur  le  sol,  ou  ne  sedresaenl  qu'au  derâisr 
coude. 

Climat.  —  Connue  en  Italie,  prineipalemeot' 
chez  les  Étrusques,  olle  le  fut  aussi  dans  les 
(•aulos  où  la  cultuio  de  cotte  plante  survécut  à 
l'iuvasiou  des  Francs,  l/histoire  nous  apprend 
que,  sous  le  r^iie  du  roi  Uagobert,  la  gaitnea 
alimentait  le  marché  de  Saint«Denis>, comme olgst 
d'exportation. 

Ai^rd'hnl,  elle  est  spôcialoiuent  cultivée  sur 
deu\  points  de  la  Fi  inri-  foii  distants  l'un  ((e 
l'autre,  les  plaines  sablonneuses  du  Uas  Hliin.  au 
nord  de  StraslKMirg,  et  les  paluds  de  la  Vauctuse, 
terrains  limoneux  que  baignent  la  Sot^ms  et  le 
Khônc.  Nous  avons  lu  dans  les  archives  de 
llaguenau,  que  la  gaArance  y  fat  directement  im- 
portée do  Suivnio,  M'i-s  lo  milioti  du  sri/iomo 
siècle.  Un  Arménien,  Jean  Althen,  l'inlruduistl  à 
Avignon  en  17S6,  sur  les  terres  de  M.  de  Clao- 
seniottc. 

il  est  donc  très-probable  que  cette  plante  eA 
d'origine  orientale,  et  qu'avant  son  introduc- 
tion, elle  vivait  sous  une  latitude  plus  voisine  du 
tropique.  Notre  opiuiou  ù  ce  st^et  est  assise  sur  un 
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fait  facile  à  constater,  c'est  que»  d«w  le  centre  et  i    Tout  eiigraÎB  néanmoins  ne  lui  convient  pa«. 

le  uord  de  la  France,  elle  ne  passe  point  pnr    Tin[)  [laiileiix,  il  ne  se  décomposerait  pa*  asse* 

a  faudra  doac  l'écarter,  à  moins  d'avoir 


toutes  les  phases  do  la  végcHation.  Ou  la  voit 
fleurir,  malin  graine  ne  miV  it  qu'exceptionnel- 
lement, sous  an  soleil  semblable  *  celui  de  18S$> 
ou  de  1661. 

Trrr«B  propres  à  la  eallare  de  1*  ffn- 
r»Mce.  —  La  gai^auce  à  l'état  sauvage  peut  croî- 
tre dans  foutes  sortes  de  sols  ;  mais  la  nature  de 

SCS  proiînits,  et  le  mode  de  culturp  qu'elle  exige 
ne  permettent  de  lui  consacrer  que  les  terres  qui 
réonfasent  lalégèretéà  la  profondeur.  Vous  rejette- 
rez donc  les  terres  fortes,  quelque  fertiles  qu'elles 
soient,  car  une  culture  à  laquelle  la  main-d'œu- 
vre prend  tnnt  de  part,  nécessitenrit  trop  de  frais 
dans  un  sol  de  cette  natuns  s.in.s  t  oraptcr  que  le 
succès  de  la  récolte  j  serait  trés-problématique  ; 
vous  rejetteres  également  les  terres  qui  n'ont  pa.« 
(le  fond,  c'osI-A-dire  qui  no  hiettent  à  la  disposi- 
tion du  cultivateur  qu'une  uuuce  couche  végé- 
tale. En  procédant  ainsi  par  élimination,  vous  on 
ïiondrez  à  ne  [roiiver  ;\  peu  pirs  qm-  trois  varié- 
tés de  sols  propres  à  la  garance  :  1"  les  terres fran- 
dics  d'alluTion,  telles  qoH  en  exbte  dans  la  ban- 
lieue de  Strasiyoïirg  ;  2"  les  terres  sablonneuses 
couleur  de  cendre  ou  nuance  rouge  sombre, 
mélangées  d'une  bible  dose  d'argile  et  assises  sur 
un  sous-sul  humide  :  telle  est  la  composition  des 
terrains  que  le  petit  pays  de  Uaguenau  consacre 
&  la  garance  ;  3"  enfin  le  palwl,  terre  très-riche 
eu  humus  provenant  de  la  diHouiposition  des 
végétaux,  noire,  lonqu'elle  est  humide  ;  blanche, 
lanqoVlle  «t  denécliée.  C'est  elle  qui  forme  le 
>-û!  lies  télî  lires  Ki"  ii»ciéres  de  la  Vaucluse.b)lle  est 
très-chargée  Ue  carbonate  de  chaux,  tandis  que 
les  terres  sablonneuses  des  environs  de  Hague- 
nau  sont  lulaicmcnt  dépourvues  de  calcaire.  Ce 
principe  u'e^t  donc  pas  indispensable  pour  la 
garance. 

de  la  frmranre  daas  les  aasolememt». 

—  A  proprement  parler,  la  garance  n'a  pas  de 
place  dans  les  assolements.  Exigeant  un  sol  spé- 
cial, tournant  deux  ou  trois  ans,  selon  les  con- 
trées, dans  les  entrailles  de  la  terre ,  elle  i-este  à 
peu  prés  étrangère  à  la  rotation.  Toutefois,  si 
vous  avez  un  champ  amaigri  par  les  cultures 
précédente!*,  nmis  réunissant  d'ailleurs  les  condi- 
tions voulues,  iiitroduisez-y  cette  plante  indus- 
trielle; les  lahiiurs  profonds  et  le  défoneemeiit 
auxquels  il  devra  être  soumis,  la  grande  quauliié 
d*cn|riis  que  vous  aurez  A  lui  fournir,  pendant 
le  séjour  de  lu  garance  dans  son  aein,  produiront 
sur  lui  uu  effet  réparateur,  et  rendu  à  sa  fertilité 
première,  il  sera  propre,  après  l'enlèvenient  de 
cette  racine,  &  toute  espèce  d'emploi. 

Bagrala  4«1  coBTicnnent  à  la  garance.  — 

Il  n'est  pas  de  plante  dont  ['.i^ipOUt  soit  plus  ouvert 
que  celui  de  la  gaïauce.  Klle  ne  rend  qu'à  pro- 
psrtion  des  engrais  qu'on  Un  donne,  et  (les  prin- 
cipes assimilables  que  renft;niie  le  sol.  On  ne  sau- 
rait donc  en  être  Irup  prodigue,  lorsqu'il  s'agit 
d  une  pareille  liAlesse.  L'exi  ès,  qui  dégénère  en 
tikui  partout  ailleurs,  reste  qualité  icL 


vile. 

planté  la  garance  dans  une  terre  forte,  car  alors, 

en  soulevant  le  sol,  il  farilifera  la  circulalion  des 
racines.  Une  terre  Irès-Iégére  s'en  accommode 
anni  à  la  rigueur,  parce  que,  étant  sans  oonsis> 

tance,  elle  donne  nrrc's  aux  agents  atuiosidi.'- 
l  iques,  sous  l'action  desquels^  la  décompositiou  est 
rapide. 

Les  vrais  engrais  de  la  garance  sont  le  funïier 
f>u(,  le  tourteau,  le  guaoo,  les  engrais  à  base  de 
sang  et  de  poudre  d*os,  enfin  les  engrais  liquides, 
tels  que  purin,  courte-Krai^se,  <  olondiine.  L'action 
en  est  iuimédiale.  Les  engrais  liquides  se  répan- 
dent surtout  vers  la  fin  de  Thivèr  ou  au  comoien- 
<  emcnt  du  printempsi  à  l'époque  du  réTeil  de  la 
végétatiou. 

Laboura  prf-pnrntwirri».  —  I.a  garance  est' 
une  des  planlt:>s  dont  la  culture  est  le  plus  favora- 
ble à  la  petite  proprié'é,  parce  qu'elle  est  suscep- 
ti'de  de  protiuire  Ijiaueoup  sui'  un  espace  à 
dimensions  restreintes,  avantage  qu'offrent  égale- 
ment le  tabac  et  le  houblon.  Itens  ces  conditions, 
la  possession  de  ((ueliiues  arpents  suffllà  l'entre- 
ticu  d'uuc  famille.  Pour  le  grand  cultivateur,  la 
main-d'œuvre  qu'exige  la  garance  est  très-coO- 
leuse,  «inr/ique  les  i[i>trnnienls  perfectionnés  que 
l'agriculture  possède  aujouid'hui  diminuent  sio« 
gulièrement  le  chilTre  de  oesfhils. 

1.1. s  tra\aux  préliminaires  s'exécutent  dans  le 
cours  de  l'hiver  qui  précède  la  plantation.  Vieal 
d'abord  le  défoncement.  Les  Alsaciens  le  prati- 
qui  nt  avec  des  outils  à  bras  à  la  profondeur  de 
(kux  fers  de  bécla,  ce  qui  correspond  à  peu  prés 
à  70  centimètres.  Dans  cette  opération,  k  couche 
de  terre  entamée  est  retournée  sens  dessus  dessous, 
la  partie  supérieure  étant  mise  au  fond  de  la 
tranchée  et  te  soushsoI  ramené  à  la  surfàce.  Outre 
la  hèelie  ,  on  emploie  à  Uaguenau,  pour  cette  opé- 
ration, un  iuslrumeut  que  .nous  n'avons  pas  reti- 
contré  ailleuTS  ;  c'est  une  espèce  de  pioche  en 
forme  de  forceps,  formée  de  deux  branches  ren- 
trant l'une  dans  l'autre.  I..orsque  la  tranchée 
est  descendue  à  la  profondeur  voulue,  les  ouvriers 
minent  avec  cet  instrument  la  partie  inférieure 
de  la  couche  et  en  rejettent  la  terre  à  la  surface, 
derrière  eux.  Le  reste  s'affaisse  sous  son  propre 
poids,  et  comble,  l'excavation. 

il  V  aurait  certainement  avaniage  k  exécuter 
un  tel  travail  en  autonme.  Mais  la  nmîti-d'œuvrc, 
très-recherchéeà  cette  époque,  est  en  même  temps 
plus  rare  et  plus  chère.  Si  l'ouvrier  opère  pour 
son  propre  compte,  il  est  naturel  que,  pour  l'en- 
treprendre, il  attende  le  rctourdu  chôma;:*'.  Dans 
le  cas  contraire,  l'humanité  jointe  à  l'intérêt  fait 
un  devoir  au  propriétaire  et  au  cultivateur  de  mé- 
nager de  l'occupation,  pendant  l'hiver,  aux  bras 
de  l'honnête  journalier  qui  n'a  pas  fait  di^orce 
avec  la  bêche  et  le  boyau.  C'est  le  secret  de  i  at- 
tacher au  clocher  du  \iitage.  Le  manque  d'ou- 
vrage poiisse  les  ouvriers  des  champs  vers  les 
grands  cculre:}  de  pupukliuu  :  la  démuruliaatiuu 
les  y  retient. 

Lu  deruiàre  analyse,  il  importe  que  le  défonce» 
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iiicnl  s'cxccule  dans  les  premiers  mois  d'hiver, 
afin  que  la  pariic  du  sol  rnmenée  à  la  surface 
abaoroe,  le  plus  longtemps  possible^  les  principes 
fertilisants  de  l'air.  Sous  son  action,  la  terre  sau- 
vage se  civilise  ;  les  mottes  se  délitent,  les  parti- 
cules se  désa^'ri^gcnt,  le  sol  s'ameublit,  conditions 
indisponsiibles  pour  le  succès  de  la  garance. 

Le  but  de  l'opération  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  ranicublissement  du  sol,  mais  aussi 
dans  son  nettoyage  complet.  Arrière  donc  les 
plantes  parasites  et  les  herbes  adventifes  ;  hors  de 
son  domaine  ce  ténébreux  ennemi,  infatigable, 
dont  les  longues  racines  armées  de  deux  pointes 
semblables  à  des  épieux  pnvahissetit  1<'  sol  sans 
mémo  que  vous  vous  eu  lioulit'z  1  l.cs  plu^  len  ihles 
combats  des  végétaux  ne  se  livrent  p:is  à  la  surface 
de  noir*"  plaïu'  lo.  Vous  voyez  quelquefois  languir 
une  lige  de  Kataiu  c  ou  (k"  tante  autre  plante,  et 
pourtant  rien  ne  scinhU-  manquer  à  la  belle  ca- 
pricieuse. Kilo  il  l'eau  du  nu  itio,  le  sol.  il  ihi  fir 
marnent,  le  fumier  de  l'étahlc,  le  labour  de  la 
hMiti.  Pourquoi  donc  languit-elle  ?  C'est  que  le 
chiendent  esl  l;'i,  riMilat.-HTif  r!"  ses  racines  elTron- 
lécB  et  robushîi,  la  prolanuat  de  ses  étreintes. 
Voilà  pourquoi  aile  se  meurt  de  consomption,  et 
pourquoi  aussi  nous  préférons  le  (ItTunrement  à 
bras  d'houmie.  Seul  il  peut  rendie  au  terrain  sa 
virginité. 

0"<'  '•i  iiiaipré  rrs  misons,  vous  trouvez  de 
ra\aiiiai:f'  à  employer  les  insinmieuls  aratoires, 
libre  à  vous.  La  charrue  ordinaire  voo»  creusera 
un  premier  sillon,  tracé  le  plus  iirofondénienf  pos- 
sible, et  la  t  liarrue  fouilleuse,  marchant  derrière 
elle,  remisera  le  sous-sol. 

Souvent  l'opération  du  défoucenicnt  est  accom- 
pagnée de  celle  de  la  fumure.  Cepeadaot  avant 
de  planter  ou  de  semer  la  garance,  on  donne  tou- 
jours au  so!  une  derni('^re  dnse  d'cnprais,  pn-Lende 
nécessaire,  surtout  lorsque  la  couche  végétale  a  été 
renversée  sur  elle-m«me,  car  il  est  évident  que, 
dnns  ce  ca?.  la  partie  In  lerfile  dn  ^ol  orenpe 
le  (und  de  la  tranchée. M.  de  Gaspainu  qui,  en  trai- 
tant de  la  garance»  a  surtout  en  vue  la  culture  de 
la  Vaucluse,  évalue  à  SSn  qninlanx  la  quantité 
de  fumier  qu'exige  un  hectare  semé  ou  planté 
de  garance.  Cette  évaluation  ne  saurait  être  qu'ap- 
proximative, étant  nécessairement  modifiée  par 
la  nature  du  sol  et  la  puissance  intrinsèque  de 
l'engrais.  A  Pépoque  oà  M.  de  Gasparin  s  expri- 
niait  ainsi,  on  ne  connaissail  eiuoreque  de  nom 
les  puissants  auxiliaires  que  la  cuUui*e  trouve  dans 
les  guanos  et  leun  similaires  arttflciels.  Le 
niieiiv  est  de  se  n^ulet .  pour  cliaiiue  sol  et  dans 
chaque  chmat^  sur  les  données  fournies  par  t'ex- 
périencc. 

Ckoix  de*  •cmences  de  Karaaco.  La  ga- 
rance sesAme  et  se  plante.  La  multipl'cation  par 

semis  esl  utile  par  intci-valles  aiin  d'cmpéchei 
ia  dégéuératiou  de  k  plante,  et  d'obtenir  des  va- 
riétés nonvelles.  Toutefois,  on  préfère  générale- 
ment la  plantation. 

Voulcï-vous  semer?  A  moins  d'appartenir  au 
Hidi,  n'employez  pas  une  semence  indigène.  Il 
csl  à  parier  que  la  major  ité  des  graine^  seraient 
impiuductivcii  j  si  vous  periiistez  &  vouloir  en  faiie  1 


usage,  la  prudence  vous  ronsellle  de  sot) mettre 
leur  veilu  germioative  à  l'épreuve  indiquée  par 
Mathieu  de  Dombasle,  eu  plaçant  quelque«-iuiei 
d'el!  s    litre  deux  morceaux  de  drap  bnawctéi 

d'eau  tiède. 

On  sème  au  printemps,  dans  des  lignes  faites 
à  main  d'homme  ou  avec  le  rayonneur.  Danj  Is 
premier  cas,  ces  ligues  sont  ordinairement  traïu- 
versalM,  distantes'  I  rune  de  l'autre  de  20  A  30  cen- 
timètres, et  offrent  des  carreaux  ou  coroparli- 
meots  séparés  par  une  bande  non  ensemencée, 
formant  sentier,  de  laquelle  on  lire  la  terre  <ic^ 
linée  &  rechausser  la  jeune  plante;  souvent  aussi 
on  consacre  à  cette  destination  la  voie  loiii-i'iiJi- 
nale  qui  sépare  chaque  cbatup.  Les  .\L>aiie;j;  le 
font.  Les  gninei  seront  espacées  régulièrement 
et  tiés-pfu  recouvertes;  T.'i  kilos  suffisent  à  l'h^f- 
tai'e.  Elle  lèvu  ordiuuirement  au  bout  de  ii)  à  25 
jours. 

Hans  If  por  i  es!  dô  la  France,  deux  cau-e5  on", 
jeté  de  l;i  delavrur  sur  la  multiplicaliuu  de  ia 
garance  par  semis  :  d'abord,  la  durée  de  sonié- 
i'nirii.iusIcsoKtroisans  au  lieu  de  di\-huil  inoij; 
ciihuiie,  les  dangers  que  court  la  jeune  piajile, 
dans  la  première  phase  de  sa  végétation. 

Kn  eiïel,  une  f^elée  tardive,  une  sécheresse  pr!>- 
longée  suftistniil  pour  compromettre  la  récolte. 
La  prudence  conseille  donc  d*en  reculer  l'époque 
jusqu'en  avril. 

PI»Btoti«B  ém  to  c«*MM«.  <~  Quant  I U 

platitalion,  elle  a  lien  en  novcnnbre,  pour  le  Midi  ; 
en  avril  et  eu  mai^  selon  le  temps,  pour  1  AUace. 
On  emploie,  i  cet  effet,  des  Ironçons  de  rscniei, 
ou  des  plants  enrariTii'--  obtenus  en  [ii'pini^re. 
M.  Sacc  porte  à  4  000  kilus  le  poids  de  cei  Iroa- 
çonsott  de  ces  plant»  enraeinâ  nécessaires  peur 
un  hectare. 

«  Le  terrain  étant  préparé,  dit  M.  de  Dombasle, 
on  le  divise  en  planches  alternativement  lirgei 
et  étroites,  ordinairement  de  S", 33  et  de  l",Ji. 
on  plante  dans -les  planches  larges  en  lignes  dis- 
tantes de  80  à  66  centimètres.  Pendant  le  reite  de 
la  saison  et  le^  années  suivantes,  on  tient  le  sot 
parfaitement  net  de  mauvaises  herbes  par  de  tré- 
quents  binages. 

«  Lorsque  les  plantes  grandissent,  on  CDlè»< 
à  ia  pelle  de  la  terre  des  planches  vides  pour 
chausser  la  garance,  en  élevant  le  sol  des  plan- 
ches où  elle  est  plantée.  Dans  l'automue  de  I  an- 
née suivante*  on  continue  la  même  opération,  i  B 
couvrant  toujours  les  planches  de  nouvelle  lerr» 
mêlée  de  fumier,  en  sorte  que  le  terrain  prî- 
senle  des  planches  très-bombées  à  cOté  de  ioaéi 
profonds.  * 

Nous  avons  suivi  avec  intérêt,  dans  une  com- 
mune rurale  du  Bas-Ithin,  cette  opération  iaile 
par  un  petit  propriétaire  assisté  de  sa  famille. 
Ariué  de  la  houe  à  long  manche  et  à  large  lame, 
instrument  SI  propre  à  la  culture,  dans  les  sabieSt 
il  ouvrait  an  iietil  sillon  dans  lequel  ses  enftalf 
plaçaient  les  piaules  et  les  arrosaient.  Ce  sillon 
était  i-elermé  avec  la  terre  enlevée  dans  le  silloa 
suivant,  et  le  sol  ralTermi  par  les  pieds  des  travail- 
leurs placés  dans  les  intervalles  des  lignes.  Cu- 
deiu  de  connaître  le  résultat  de  ce  traTail«  nous 
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n'aviiiis  point  perda  de  voe  le  diamp  de  garance 

ainsi  iTuiénagé,  et  nous  sommes  en  mesure  d  afrii  - 
mer  que  le  repiquage  a  parfailenienl  n^u&i.  Ce 
proo^dé  parait  ùtre  le  plus  généralenient  usitt^ 
dansleRaa-Rhin. llTosI  ct-rlaiiicmcnl  à  Ilagtienau. 

Tous  les  cultivateurs  ne  procèdent  pas  à  la 
plantation  d'une  manière  uniforme.  Les  uns, 
romino  le  rappniip  Sohwerz,  se  serveni,  pour  ce 
travail,  d'un  couteau,  dont  la  lame  eu  forme  de 
lamelle  est  emmanchée  A  la  (hçon  d'une  truelle  ; 
cette  lamr  n  tn(î  millimètres  tic  longueur  et  prt^- 
seote  uae  largeur  de  78  millimètres  à  sou  extn^- 
idit<  aIflMe.  Les  autres  ouvrent  tout  simplement 
des  rigoles  de  0  fi  ft  conliniMifs  do  profondeur  cl 
32  centimètres  de  distance,  aietlent  les  plants  à  7 
ou  9  centimètres  de  distance  dans  ces  rigoles, 
recouvrent  ces  plants  avpc  la  terre  provenant  de 
la  rigole  voisine  et  lassent  légèremeuU  Ceux-ci, 
dans  la  grande  culture,  ménagent  entre'les  lignes 
un  o>i);u  e  d'au  moins  00  conlimètres,  afin  de  sub- 
stituer les  saixla^e;»  et  binages  mécaniques  aux 
travaux  fails  t  bras  d'hommes;  ceux-là  ennn  plan- 
tent sur  ados,  c'esl-à-dii c  ù  la  i  ivlc  de  deux  liuu- 
chcs  du  terre  adossées  l'une  &  l'autre  pai'  la  char- 
rue, afin* de  rendre  l'extraction  des  racines  plus 
facile.  Ce  dernier  mode  est  économique  sans 
doute,  puisqu'il  permet  l'arrachage  à  la  charrue, 
mais  il  donne  des  produits  inférieurs  en  quantité 
et  ne  doit  être  appliqué  qu'à  des  sois  d'une  cer- 
taine consistance^  à  cause  de  son  action  très- 
desséchante. 

La  l  irpi-ur  des  billons,  indiquée  par  M.  de 
Dornbasle,  est  ordinairement  d('[»a>^sée  en  Alsace 
où  elle  est  de  6  mélres  environ,  tandis  que  dans 
le  département  de  Vandnse  elle  n'atteint  que 
2  mètres. 

Poui'  ce  qui  regarde  les  soiys  d'entrelion,  ils 
•ont  les  mêmes  partout  et  tendent  à  la  propreté  la 
plus  parfaite,  soit  qtn',  dans  ce  but,  1  on  mette 
eu  wuvru  les  bras  uu  Ich  machines,  lis  tendent 
dgalemeut  partout  à  provoquer  une  végétation 
vigoureuse  et  une  émission  de  nombreuses  ra- 
cines par  les  rechai^menls  du  printemps  et  les 
apports  de  terre  en  couverture  à  l'entrée  de 
l'hiver. 

L'opération  du  sarclage  est  ordinairement  con- 
fiée à  des  femmes  ou  à  des  enfanls,  qui,  penchés 

ou  souvent  même  à  genoux,  arrachent  avec  les 
maius  les  mauvaises  herbes,  et  tassent  le  terrain 
de  leurs  pieds  ou  mCme  sous  le  poids  de  leur 
corps.  L'emploi  de  la  houe  siiait  dau^eieux  et 
luéme  impossible,  parce  que,  malgré  les  précau- 
tions, on  olfense  toujours  avec  cet  instrument  les 
racines  trai,Aiit(b  de  la  jeune  garance.  Ce  n'est 
pas  trop  de  trois  sarclages,  la  preniièie  année, 
depuis  l'époque  du  repiquage  jusqu'à  l'enliée  de 
rhi\pr.  Eu  mcnie  temiis,  on  nn  Ii  iusse  la  planta- 
tion etou  la  couvre  d'une  mince  couche  de  terre 
prise,  soit  dans  les  intenalles,  soit  dans  la  raie 
de  séparation  pratiquée  enli  r  !.»  i;ariuiri(''in  et  les 
champs  voisins.  Si  clic  est  divisée  eu  carreaux^  la 
terrese  prend  aussi  dans  les  fossés  divbionnaire«. 
A  la  terre  jetée  sur  les  ados,  il  (  -îI  Imn  m.Mer 
do  fumier  bien  consumé  ou  de  l'engrais  pulvé- 
rukul.  La  plu»  importaute  des  opérations  ési 
oclle  qui  précède  l'hiver.  La  couche  répandue 


alors  sur  la  garance  doit  avoir  plus  d'épaiasear 
et  recouvrir  entièrement.  Le  Inil  que  Ton  se  pro- 
pose d'atteindre  est  moins  de  la  garantir  couti'e 
la  gelée,  que  de  provoquer  le  développement  de 
nouvelle?  racines. 

L'irrigation  est  dans  le  Midi  une  opération  très» 
utile;  il  en  est  de  même, en  temps  de  sédierenef 
pour  les  ntttre.^  contrées,  mUs  elle  n'est  praticable 
qu  exceptionnellemenU 

La  seconde  année,  le  sarclage  devient  moins 
nécessaire,  ou  même  inutile,  pai*  e  que  la  plante, 
ayant  pris  tout  son  développement,  occupe  l  é-  • 
tendue  de  la  superficie.  An  cultivateur  A  juger 
ni  ce  travail  lui  (laialt  encore  nécessaiief  et  s'il 
couvient  de  recharger  les  ados. 

H aladles  de  la  prnranre.  —  I,a  seule  affection 
redoutable  pom'  la  garance  est  due  à  un  champi- 
gnon, appelé  rhitoetonia  rubia,  qui  enveloppe 
les  racines  d'un  réseau  couleur  lie  de  \  '\\\,  se  dé- 
veloppe avec  une  graude  rapidité  et  détermine  la 
mort  de  la  jilante. 

Ce  champignon,  inconnu  eu  Alsace,  n'est  vrai- 
sembiablemeut  lui-même  que  le  résultat  de  l'ailé- 
ration  des  tissus  végétaux.  Mais  d'où  provient  celte 
altéralittn  ?  On  l'ignore.  Nous  appelons  donc  sur 
ce  point  l'attentioD  des  observateurs.  L.e  retour 
trop  fréquent  de  la  garance  à  la  même  place,  la 
qualité  douteuse  des  semences  destinées  à^la  re- 
production, l'emploi  à  titre  de  plants  de  tron-  ^ 
çons  pris  sur  de  vieilles  garancières  provenant 
elles-mêmes  de  tronçons  dégénérés,  ne  seraient' 
ils  pour  rien  dans  cette  alfuire  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  lu  garance  est  uUi;- 
quée,  il  faut  l'anacher. 

■ècolte  die  la  ^mrmntm*  —  Dans  les  contrées 

méridionales,  ou  n'arrache  la  garance  qu'au 
bout  de  trois  ans,  on  pouri*ait  même  la  conserver 
plus  longtemps  en  terre,  mais  il  est  rare  qu'on 
le  fasse.  En  Alsace,  dans  les  l-laudres  cl  dans  la 
Campine  hnibourgeoise  on  réi  olle  i  ette  plante  au 
'bout  de  dix-huit  mois,  ù  moiu::  qu  elle  n  ait  clé 
mullipliéede bouture.  UansleMidi,nDn  eu  Alsace, 
on  conimence  cette  récolle  par  faucher  les  tit;es 
eu  tleur.  Ces  lige»  soûl  uu  bon  fourrage  pour  les 
vaches.  Dans  ce  climat,  où  i  ou  est  en  droit  de 
compter  sur  la  matuiiU'  parfait >  lii  s  sciueuces, 
on  rl■'^erve  nécesiaircuient  dus  parues  de  ga- 
laucière,  et  quand  la  graine  est  d'un  violel 
foncé,  on  coupe  les  liges,  on  les  transporte  sur 
i'alre,  et  du  moment  où  elles  sont  de»scchées 
A  point,  qn  les  secoue  avec  une  fourche,  ou  bien 
on  les  bal  Irès-légi  iemeut  avec  le  tlé  i!!.  I  bec- 
tare  donne  environ  300  kilos  de  graine.  Les 
pailles  peuvent  encore  servir  à  la  nourriture  du 
liétail ,  mais  elles  sont  loin  de  \aloir  la  garance 
fauchée  en  ileur.  Les  cultivateurs  expérimentés 
estiment  que  le  poids  des  lacines  en  terre  est 
double  du.  poids  du  fourrage  obtenu  la  seconda 
année. 

L'arrachage  des  racines  se  fait  à  l'automne  ou 

au  printemps  dans  le  Midi  ;  à  i'aut«jmrje  loujouiï 
dans  le  iNord,  et  d'ordinaire  en  octobre  ou  même 
en  novembre.  On  emploie,  A  cet  elfel,  la  bâche  ou 
ta  charruéf  selon  rimportance  de  la  gafandère* 
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mais  lo  plus  souvent  la  bêche.  On  ouvre  nne 

Irancbc^c  qui  iitt»>igno  rcxln^niil»^  des  racines,  on 
enlève  ces  racines  avec  soin  ;  puis,  avec  la  terre 
de  la  seconde  (ranchée,  on  comble  ta  première, 
pt  ain^i  tlo  suite.  On  opère  donc  <lc  la  sorte  un 
vct  ituble  défonccmcnt.  A  mesure  que  les  racines 
sont  enlevées  du  sol,  on  les  jette  sur  le  terrain 
vide,  ou  mieux  sur  des  linges  et  dans  des  paniers; 
aiiu  de  les  transporter  sur  1  aire  à  sc^cber.  Là,  on 
les  remue,  on  les  retoarne  avec  la  fourche  pour 
h '1er  la  dessiccation  et  en  détaclier  la  terre,  e( 
en  dernier  lieu,  on  les  transporte  dans  uu  local 
de  la  ferme,  bien  aee  et  bien  aér&  Dans  le  Nord, 
il  n'y  a  pas  àcoiiipler  sur  cette  dessiccation  au  i 
soleil;  on  doit  furet  aient  recouru'  à  la  ctiulcur  i 
arUBcielle  de  Téluve  ou  de»  fours,  ou  mieux  le» 
vendre  fralrbcs  aux  industriels,  {leux-ci  les  dessè- 
cbeut  plus  complékimeut  alin  de  les  pulvériser 
sous  les  meules. 

Dans  les  terrains  de  bonne  qualiti'-,  on  estime 
le  reudemeul  de  racines  sèches  par  lieclare  à 

3  n4M>  kilos,  et  plot  ;  trèe-eouvent,  dans  les  terres 
sèches,  on  ne  dépasse  piis  2  "itiO  kilus,  on  porte  A 

4  ou  o  000  kilos  de  foin  sec  le  poids  moyeu  des 
tiges  par  hectare,  dans  le  Midi. 

«  yu.iiid  lu  di's~i«  ratiou  n'est  pas  assez  rapide, 
fait  remarquer  le  docteur  Sacc  daussou  £sstu  sur  i 
la  gvraaix,  les  racines  se  décomposent,  noircis- 1 
seul,  et  sdiil  alors  totaloiueut  perdues,  ce  qui  fîiit 
^u'ou  préfère  ^éuéralcmeut,  eu  Europe,  les  sé- 
cher dans  des  étuves  chaulTéM  entre  3S*  et  40*  c. 
où  elles  perdent  W  à  7"!  pour  lOii  d'eau  et  de- 
vieuucnt  cassantes.  Uu  les  bal  au  lléau  pour  en- 
lever l'épiderme,  les  radicelles  ainsi  que  la  terre, 
et  obtenir  la  garam  e  luhii:,  qu'on  soumet  à  la 
moulure.  La  poudre  obtenue  est  tamisée  et  mise 
dans  des  barriques  de  1 ,000  kilogrammes,  où  elle 
t'améliore  jusqu'à  quatre  ou  cinq  ans,  époque  a 
laquelle  elle  commence  à  se  détériorer.  Comme 
celle  poudre  eal  bufgromélrique,  elle  gugue  avec 
le  temps  4  à  6  pour  100  en  poids  et  jusqu'à  25 
poui*  lOU  en  force  «olorante,  ce  qui  iulinue  l'as- 
sertion des  chimistes  qui  veulent  que  1«  racines, 
fraîches  teignent  mieux  que  les  poudres  sèches-  » 

ïàVk  l'an  IX,  on  ne  comptait  eu  France  que  onze 
moulins  à  garance,  et  aujourd'hui  il  y  en  a  plus 
de  cinquante,  rien  que  dans  le  département  de 
Vaucluse.  Ce  même  département,  qui  ne  produi- 
sait piis,  en  1803,  pour  4  millions  de  garance,  en 
produit  aujourd'hui  pour  plus  de  .  n  indlions. 

La  garance  a  beaucoup  perdu  de  sa  faveur  en 
Alsace  pendant  les  quinze  dernières  années  qui 
viennent  de  s'écouler,  à  cause  de  ravilissemenl 
du  prix.  L,e  houblon  et  le  taliac,  ses  puissants  ri- 
vaux, avaient  envahi  les  terrains  qu'elle  occupait 
autrefois.  Aujourd'hui,  une  heureuse  réaction 
tend  à  lui  rendre  le  rang  qu'elle  tenait  autrefois 
dans  la  culture  alsucietmu.  Les  prix  di  cideront 
toiyours  la  qucstii  i  l  us  ce  triple  litige.  Au 
reste,  les  garances  de  la  Vaucluse  ont  de  tout 
temps  obtenu,  dans  le  conunerce,  la  préférence 
sur  celles  d'Alsat  e.  Cela  parait  tenir  à  la  présence 
du  carbonate  de  chaux  dans  les  paluds,  tandis 
que  les  terrains  sablonneux  du  Ua^-rlibin  eu  sont 
à  peu  près  dépourvus.  Ur,  le  carbouate  de  chaux 
est  nécessaire  pour  iixe;-  le  principe  colorant  de  i 


la  garance ,  prineipe  qui  réside  princlpeleomit 

dans  l  aultier. 

Observaiiun. — Dans  toutes  les  contrées  où  lapa- 
rance  se  cultive  en  grand,  il  existe  des  négociants 
qui  en  font  coiunierce  et  l'achètent  direclenicnl 
au  producteur.  Munis  de  séchoii-s,  de  foun»  et  de 
moulina,  ils  lui  font  subir  toutes  les  nianipolaliom 
qu'elle  exiire.  La  conservation  de  la  ijaranco  ne 
concerne  donc  ]>oint  le  cultivateur.  Il  la  veiul 
fraîche  à  l'époque  dês  tpprovisionneraeuls  de  la 
fabrique  (mois  de  novenibre  et  de  décembre), 
(k'pendaut,  comme  il  peut  se  faire  que  des  cir- 
constances particnlièrei  imposent  au  cultivateur 
l'obligalinii  de  conserver  ce  produit,  il  le  tiendra 
dans  un  lieu  sec,  aéré  et  à  l'ombre.  Le  grenier 
réunit  en  géuéral  ces  conditiom.  La  garuws  « 
vend  au  poids.  Le  prix  de  30  fr.  le  (piinlal  cjI  ré- 
umnéraleur.  il  nous  est  impossible  aiyourdbui 
de  le  déterminer  d'une  manière  précise,  à  eaus 
de  ses  fréquente:'  oscillai  ions. 

Krnplol.  —  il  est  inutile,  ce  nous  semble,  d  iu- 
sister  sur  remploi  de  la  garanee.  Personne  oTi» 

gnoreque  c'est  une  plante  tinctoriale,  doonaill  Is 
rouge  des  pantalons  d'uniforme  que  porleot  la 
soldats  de  notre  année.  Elle  sert  aussi  dftiDordsnl 
pour  l'applicatirm  de  certaines  couleui-s. 

Autrefois,  quelque  lucrative  que  pilt  paraître 
la  culture  de  la  garance.  Il  eût  été  impradeot  de 
la  conseiller  et  de  l'entreprendre  loin  des  usine* 
et  des  centres  de  fabrication.  L'obligation  de  la 
transiwrtcr  i  grande  distance  en  eût  annihilé  le 
hénéflcc.  Aujourd'hui  que  les  chemins  de  fer  ont 
fait  disparailre  cette  difSculté,  toute  la  quesiioD 
se  réduit  à  Mvidr  A  elle  olTi-e  un  avantage  aMué. 

P.  E.PBaaoT. 


OAinn  (rubda  loteola). 
CWtaukt.  <—  On  rencontre  fort  souvent  au  boN 


des  chemins,  le  long  des  murs,  dans  les  parties 
arides  des  terrains  calcaires,  une  plante  de  la 
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millcrfps  I<t%<^dact^e8,  une  sorle  de  n^Wa  sni;v;if:(', 
tantôt  à  tige  siiuple,  tantôt  à  tige  ramiûée,  et  dout 
les  fleun  d'un  jaune  verditre  sont  dfeposéM  en 
longs  épis.  Cette  plante,  que  la  plupart  do  noi- 
lecteurs  coooaitsent,  n'est  autre  que  la  gaude  à 
Tétat  spontané.  Oà  que  l'on  aille  dans  lé  Midi,  dans 
le  Centrp,  dans  le  Nord,  en  Belgique,  en  Alle- 
magne, etc^  on  est  à  peu  près  sûr  de  l'y  voir.  Donc 
elle  n'est  pes difficile  quant  au  climat.  Cependant, 
comme  on  la  cultive  pour  en  ••xtraire  iinc  l>t'lli' 
couleur  jaune,  il  est  bou  de  uoter  en  passant 
qu'elle  est  pins  rîehe  en  matière  tinctoriale  dans 
Ie^  conirti-s  chaudes  que  dans  les  contrées  d^à 
Troidcs  et  humides. 

fmwwm»  wmwpmm^  la  ir»«««>  »  Lu  terres  de 

médiocre  qualité  lui  conviennent  raieux  que  les 
terres  riches  on  al»soluiucut  pauvres.  Sur  un  sol 
rlehe,  la  récolte  devient  abondante,  mais  la  cou- 
leur y  perd:  sur  un  sol  très-mnigre,  la  nVoll»' 
se  réduit  A  des  proportions  trop  chétives.  il  faut 
se  placer,  pour  bien  réussir,  entre  deux  si- 
tuations extr<^nir.<:,  (\nn>  une  terre  sabloaninisey Du 
mieux  de  nature  cakaire. 

Place  de  1»  C»«de  ûmum  lc«  Mcolemeatu.  — 

On-s<ime  assez  ordinairement  la  gaudc  parmi  le» 
féveroles,  les  maïs,  les  cnrdtVes,  après  le  dernier 
binage  de  ces  plantes  ;  on  la  sùme  encore  après 
les  pomme?!  de  terre',  le  colza,  après  les  vffiros 
faucbéfôen  vert  et  môme  avec  le  trèfle  dans  une 
céréale  de  j  i mt^mf».  «Lagaudt',  dit  Schw<»rz, 
cause  peu  de  frais  par  rc  dernier  procédé,  et 
n'endommage  pas  le  Uèlh,  qu'elle  dépasse  d'oil- 
leuis  bientôt;  seulement  il  fout,  quand  le  mo- 
ment de  couper  le  trèfle  est  venu,  le  faire  au 
moyen  d'une  faucille,  afin  d'épargner  la  gaude, 
que  l'on  arrache  à  peu  près  Ten  l'époque  de 
la  MV  fiTi  lc  ,  rni;;p  fin  irètle.  La  gaude  se  plait 
surtout  a  croître  de  compaguie  avec  le  trèilc 
blanc  » 

KM|rr»isy  labean  préparatoire*  et  choix 

des  Mnaeiicee.  —  La  gaude  n'a  pas  besoin  de 
fumure;  elle  se  conlitUf  îri^s-bien  de  ce  que  les 
rt^collcs  précédentes  ont  laissi' dait^  le  chainj).  II 
n'est  pas  absolument  nécessaire  de  donner  au  mjI 
des  Ikcons  parfaites,  puisque  la  plante  prospère 
après  un  simple  binnge  ;  enpenrinnt  on  doit  ad- 
mettre qu'une  terre  bien  ameublie  par  la  char- 
rue et  par  la  herse  porte  toujours  de  meilleores 
récoltes  qu'uni'  terre  négligée. 

La  graine  de  Tannée  doit  être  pn^férée  à  de  la 
graine  de  deux  et  de  Inde  ans,  iittendu  qu'elle 
produit  des  tiges  vigoUTcuseset  bien  fruirnies  de 
feuilles.  Lorsque  la  semence  est  dé^à  vieille,  il  est 
uCile  de  l*bumecler  un  peu  avec  de  l'eau  tiède 
deui  ou  trois  joun  avant  de  s'en  servir. 

WeiaaUle»  de  la  gmmée.  —  On  sènie  cette 

plante  tinctoriale  à  deux  époques  difTérentes,  en 
été  ou  au  printemps,  à  la  voire,  et  A  raison  de 
6  uu  S  kilogrammes  pïir  hectare.  I.e  M  inis  d'été 
»e  fait  en  juillet  ou  aottt;  celui  de  printemps  se 
fait  en  mars  ou  avril  i  on  nomme  la  gaude  semée 


en  premier  lieu  ffnuJt'  il'hirrr  el  la  seconde  i/mi/ie 
'le  printemps,  bien  qu'il  s'agisse  de  la  même  es- 
père. Celle  qui  a  passé  l'hiver  en  terre  s'enracine 
mieux  que  l'autre  et  rapporte  nétes<sairnnient 
plus.  On  De  recouvre  pas  la  graine  avec  la  herae } 
on  se  contente  de  la  fixer  avec  le  rouleau  ou  do 
faire  j)asser  HO  troupeou  de  moutons  sur  l'em- 
blave. 

Nolaa  à  donner  à  la  irande  pendaat  m  tA- 

fétatloM.  —  Ces  soins  consistent  en  un  sarclage 
ou  deux  au  plus.  Avec  la  gaude  d'hiver,  on  sarrle 
en  mars  avec  une  houe  et  l'on  éelaircil  la  récolte 
de  façon  que  les  tiges  soient  à  l.'i  ou  HJ  centimè- 
tres à  peu  près  les  unes  des  autres.  Quelques  jours 
plus  lard^  quand  les  mauvaises  herbes  repousti^ent, 
on  donne  un  second  sarclage  à  la  main.  Avec  la 
gaude  de  printemps,  on  sarcle  et  l'on  éclaircit  de 
même  dès  que  les  tiges  commencent  i  marquer. 

Récolte  de  la  ((Aude.  —  Puisque  la  semaillc 
^e  fait  &  deux  époques  difTérentes,  il  doit  en  être 
de  même  pour  la  récolte;  *A,  en  effet,  la  paiide 
d'hiver  mûrit  vers  la  lin  de  juin  ou  en  juillet 
dans  nos  climats  du  Nord-Esl,  plus  tftt  dans  le 
MmH.  tandis  que  la  gaudc  de  printemps  ne  mûrit 
j  ({u  eu  septembre.  Uu  moment  où  les  tiges  jau- 
nissent et  oû  l'épi  a  donné  toutes  ses  fleurs,  il 
convient  de  se  tenir  sur  fîes  f^nrdps.  Quolques 
graines  de  la  base  de  l'épi  buut  déjà  noires,  les 
feuilles  de  la  tige  on  des  rameaux  sont  encore 
vertes;  il  est  temps  de  procé<ler  h  la  r('f  oite  et 
d'arracher  ou  de  couper  tous  les  pieds  de  gaude, 
A  l'exception  des  porte-graines  qui  doivent  rester 
en  place  quiose  jonia  ou  trob  semaines  en* 
eore. 

Dans  les  tente  argileuses,  il  vaut  mieux  couper 

les  tiges  que  de  les  arracher,  parce  qu'on  ne 
salit  pas  les  feuilles.  11  importe  de  choisir  uu 
beau  temps  flve  pour  celte  opération.  On  laisse 

les  tiges  en  javelles  sur  le  terrain  pendant  7 
à  S  jours,  avec  la  précaution  de  les  retourner  de 
temps  en  temps,  ou  bien,  ce  qui  vaut  mieux,  on 
les  dresse  contre  un  mur  ou  une  haie.  On  en 
forme  ensuite  des  bottes  d'une  quiozaiue  de  kilos 
chacune,  en  ayant  soin  d'entre-croiser  les  tiges, 
c'est-à-dire  de  les  arranger  de  manière  qu'une 
moitié  des  racines  se  trouve  à  l'un  des  bouts  et 
la  seconde  moitié  à  l'autre  hont  Schwers  con- 
seille cette  disposition  afin  de  pcrdr»'  moins  do 
feuilles,  de  fleurs  et  de  graines  qui  toutes  posiiè- 
dent  des  matières  colorantes.  Les  ploies  penis- 
tanles  au  temps  de  la  récolte  sont  très-redoutées, 
car  elles  peuvent  la  compromettre  sérieusement. 
C'est  la  crainte  de  cette  mauvaise  chance  à  courir, 
ainsi  que  l'inconstance  des  prix  qui  sont  sujets  à 
de  brusques  variations,  qui  refroidit  le  zèle  des 
cultivateurs  à  l'endroit  de  celle  plante.  Si  le  bé- 
néfice de  375  fr.  établi  par  IW.  ttirardin  et  Du- 
breuil  était  assuré  tous  les  ans,  la  culture  de  la 
gaudc  aurait  pris  de  grandes  proportions;  mal- 
heureusement, il  ne  l'est  pas. 

On  estime  à  2  "ittO  kilos  environ  de  tiges  sèches 
la  récolte  d'un  heclare  de  gaude.  Elle  peut  s'é- 
lever à  3000,  mais  ausH  elle  peut  descendra 
à  tooo. 

aa 
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PARTIB  I.  —  AGRICULTURE  PROPREMENT  RITE. 


wàtm.  (isatis  TmorouA). 

Le  pastf!  est  une  plante  bisanmidl  de  la  fa- 
mille dest^rucifèj-usjel  dont  il  a  été  quc^ition  déjà 
•a  chapUre  des  fourrages  artificiels.  Il  teumit 
une  bellecoulcur  lilmr  qui  n'a  plus  rhnportaiice 
commerdale  d'autre  rois,  mais  qui  ti'en  est  pas 
moins  encore  Pol^el  de  traosactions  considira- 
bles.  L'indigo  a  délrAné  le  pasIeL 


1*.  —  Le  pastel  a  le  mérite  d'être  lrè« 

lobn-le  et    de  (onvoiiir    an\  contn^ca  froidi' 
comme  aux  coDlrées  chuudeb.  Nous  l'avons  vn 
dans  le  mMi    la  Ftance,  nons  l'avons  tu  égale 
ment  dans  la  province  de  Hainaul  (Belgique).  < 

■ol.  —  Buffrals.  —  CTslUire.  —  La  culture 

du  pastel  esl  aujourd'hui,  à  quelcjurs  dtMnils  in- 
siguiflants  près,  ce  qu'elle  cluil  il  y  a  un  uèclc  et 
plus.  Sous  ce  rapport,  le  l^nguedoc  était  cité 
entre  toutes  nos  ancienne»  provinces,  cl  le  Jour- 
nal écotumiique,  du  mois  de  juillet  i'é'.il,  traite  en 
ces  termes  de  la  culture  du  pastel  dans  cette  con- 

«  Les  meilleures  terres  pour  semer  le  pastel 
sont  les  fossés  des  niIIos  et  cliàtenux,  et  le<i 
cbamps  les  plus  prùs  dos  nmiifions,  parce  (|iri1> 
sont  engraisse^.  On  doit  d'abord  jetiT  iln  Hunier 
sur  le  champ,  btH-hor  la  terre,  la  disposer  en 
planches  df  3  pieds  de  large,  cl  les  unir  avec 
lei<\leau.  1"  Semer  le  pastel  au  mois  de  février, 
préférer  la  graine  violette,  parce  que  le  pastel 
qu'elle  produit  a  les  feuilles  lisses  et  unies,  au 
lieu  que  la  prairie  jaune  les  n  velues,  ce  qui  fait 
qu'elles  se  cliargeul  de  poussière.  îd"  Semer  la 
graine  fort  épaisse  sur  les  planches,  et  ta  couvrir 
avec  le  râteau  ;  sarcler  le  pastel  quand  il  com- 
mence &  lever,  et  arracher  les  herbes  étrangères. 
Les  fouilles  que  poussa  le  pastel  sont  longues 


Fig.  m.  -  Fleur 
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d'oDvii-uu  un  pied  et  larges,  de  6  pouces  ;  elles 
commencent  à  mArir  vers  Ta'Siiinl-Jcan.  On  con- 
naît leur  tuaturilé  quand  elles  commencent  A 
Jauaii'i  ou  les  cueille  en  tes  empoignant  près  de 


I  terre  et  on  les  coupe  en  les  tordant.  On  doit  sar«» 
cler  de  nouveau  le  pastel,  ce  qu'on  fait  à  chaque 
n!co1te  ;  on  ra  fait  une  seconde  en  Juillet  et  une 
troisi("^nie  en  aoAt.  une  iiuotrlème  «ï  la  fin  de  sejw 
lembre,  ei  la  cinquième  et  dernière  vers  la  Saint- 
Martin  (Il  novembre).  On  destine  pour  graines 
les  deux  dernières  :  ensuite  on  abandonne  le 
pastel,  et  il  forme  des  tiges  hautes  de  4  à  5  pieds 
dont  la  fleur  est  jaune.  La  graine  n'en  est  mûre 
qu'au  mois  de  juin  de  l'année  suivante.  On  ne 
doit  cueillir  le  pastel  que  par  un  temps  serein, 
cl  labourer  la  terre  après  la  dernière  récolte,  et 
la  préparer  pour  de  nouveau  pa.stel  ou  du  blé  si 
l'on  veut  :  à  chaque  récolte,  porter  les  feuilles 
au  moulin  pour  les  y  réduire  en  pâte.  Os  sniies 
de  moulins  sont  comme  ceux  à  huile  :  puis  on 
fait  des  piles  de  cette  pâte  au  dehoi^s  du  moulin; 
on  presse  bien  la  piltc  avec  les  pieds  et  les  mains  ; 
on  la  bat  ei  on  l'unit,  de^ur  qu'elle  ne  s'évente; 
qiiin7.e  jours  après  on  ouvre  le  monceau,  on  le 
liruio  entre  les  mains,  et  on  mêle  u\ec  le  dedans 
la  croûte  qui  s'était  formée  dessus;  on  fait  décrite 
p.lte  de  |M'iiti',v  iirlfilt's  rondes,  qui  doivent  pes<^r 
cinq  qu.trieions  (ti2o  grammes),  poids  de  table, 
et  après  les  avoir  bien  pressées,  on  les  allonge 
pai  les  deuK  Iwuls  opposés  :  c'est  le  pastel  en 

pile.  N 

Aujourd'hui,  la  culture  du  pastel  esl  presque 

abandonnée  dans  le  Midi  ;  on  ne  le  rencontre 
plus  guère  qu  aux  envirous  d  Albi  et  sur  dessur- 
l^ces  qui,  chaque  année,  tendent  à  se  restreindre, 
car,  tout  bien  compté,  sa  cullnre  n'est  pas  a\aii- 
tageuse.  lA,  dans  le  dépai-lement  du  Tarn,  on  lui 
consacre  les  rkhes  terres  d'alluvion,  les  terres 

argilo  ralcaiies  el  les  Ir-rres  silii  euses  ;  a  fois.  On 
les  prépai'e  avant  ou  pcudaut  rhi\er  par  un  la- 
bourage à  la  bêche,  on  fume  copieusement,  puis, 
au  moyen  de  l'araire ,  on  dispose  les  champs  par 
petits  billons.  On  sème  le  pastel  en  novembre  ou 
en  février,  à  raison  de  ÎSO  litres  environ  de 
graines  nouvelles  a\ec  leur  enveloppe  et  l'on 
recou\  rc  avec  le  râteau.  Si  la  température  est 
t  roi  de,  la  plante  ne  lève  qu'au  bout  de  trois  ou 
quatre  semaines  ;  mais  dans  le  cas  où  les  altises 
détruisent  le  pastel,  on  se  voit  forcé  de  faire  un 
nouveau  semis  en  mai,  et  dans  ce  cas  la  levée  a 
lieu  dans  la  quinzaine. 

On  sarcle  ^e  pastel  dès  que  la  plante  a  quatre 
ou  cinq  feuilles;  l'on  s'y  reprend,  trois  ou  quatre 
fois  pendautl'année,  et  l'on  éclaircit  de  façon  ei 
laisser  entre  les  pieds  des  intervalles  de  S  centi- 
mètres à  peu  près.  On  conuiience  la  première 
récolle  de  feuilles  vers  le  24  juin,  alors  que 
celles  de  la  base  se  dessèchent  déjà;  d'ailleurs, 
en  pareille  uiatière,  le  itralirien  esl  seul  bon 
juge  du  moment  le  plus  opporlun.  A  partir  do 
la  seconde  quinzaine  de  juin  ju,>qu'eii  octobre, 
on  fait  cinq  récoltes,  connue  au  temps  pasié.  I.a 
seconde  année,  on  laisse  les  tiges  de  pastei  aller 
à  graine.  Nous  pensons  que  si  on  laissait  un  coin 
auxsenienceaux  et  que  si  I  on  ne  touchait  pasaux 
feuilles  la  première  aimée,  la  graine  n'en  vaudrait 
que  mieux.  Les  culti\afeun<  n'y  ont  point  songé, 
et  il  est  un  peu  tard  pour  leur  donner  ce  cou- 
Bcil. 

La  récolle  se  bit  A  la  main  ;  on  rompt  les 
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feoillM  avec  le  puuce  et  l'index,  on  les  jette  dans 
ium»,  puis  on  les  porte  «a  moulin  pour  les  y 

broyer  sous  los 


meules.  On  prend 
la  pâte  ;  on  la 
pliico  sous  un 
liangar;  elle  s'y 
égoiil(e,fermente 
et  s'y  nourrit , 
pour  nous  servir 
d'une  expression 
locale.  PÛidant  lo 
premier  mois,  on 
défait  et  l'on  re- 
Taitle  (as avec  une 
hiHhe  t(ins  les 
quatre  jours.  Pen- 
dant le  second 
mois  on   na  In 

retouiDo  que  lors- 
que le  tas  se  cre- 
Ttsse  et  qu'une 
croûte  se  forme 
h  la  surface.  I.e 
plus  ordinaire- 
ment, au  txtut  de 
ce  second  mois; 
on  nirl  la  p'Io  eu 
coques  ^autrement 
dit,  on  la  moule 
avec  la  main  m 
forme  de  poires  ou  de  gros  œuf;»  et  l'on  range  ces 
coques  sur  des  claies  établies  sous  le  hangar.  Un 
moi*  plu^;  lard,  on  les  cniporte  au  magasin,  l.e 
^a^tel  bien  réussi  doit  ùlrc  brun;  quand  il  a  souf- 
fert de  lliomidilé,  il  est  jaunâtre  ou  roux. 

L"hcr(a  n*  de  paslol,  stOori  l'.l'/'  ii  ultitre  française, 
rend  euviroo  20  000  coque»  pour  les  cioq  ré- 
coltes. 

F>cpui8  que  la  fraude  a  jett5  de  la  défaveur  sur 
les  coques,  le  commerce  achète  «ouveut  le  pastel 
en  feuillm  dessécbéw. 

Dans  nos  contrées  du  nord  de  la  France,  on  ne 
rencontre  le  pastel  que  sur  quelques  points  de  la 
Normandie.  lÂ  variété  à  feuilles  lisses  et  &  graines 
violettes  est  la  seule  cullivéc  ;  celle  à  feuilles  ve- 
lues et  à  graines  jaunes  est  loin  d'ôtre  aussi  riche 
en  matière  colorante. 

M.  de  Dombaslc  a  cullivé  le  pastel  à  Roville 
en  1818,  mais  il  renon(;a  bien  vite  à  celto  culture, 
parce  que  1cj>  délioucbés  lui  faidaicnl  défaut,  et 
aussi  parce  que  cette  plante  lui  prenait  trop  de 
temps.  Il  la  semait  en  mars  et  en  rayons  espacés 
de  4<t  à  in  centimètres,  afin  de  faciliter  les  sar- 
clages et  binages.  Il  faisait  deux  cueillettes  de 
feuilles  avec  la  faucille,  pas  davantage,  les  éten 
dait  eu  couche  un  peu  épaii>^c  sur  lo  sol,  les  re- 
loomait  de  temps  en  temps  et  ne  les  envoyait  an 
moulin  que  lorsqircll.'s  t'Iaient  flétries.  Il  obte 
naît  ainsi  envii'on  JUUU  kilos  de  pastel  en^  coque> 
par  hectarei 


samii  (crocus  satIvcs). 

Ccftl  une  plante  bulbcuM  de  la  tantîlle  des 


Iridées.  Comme  plante  tinctoriale,  elle  a  fort 
peu  d'importance;  la  belle  couleur  jaune  orangé 
que  rournisseiitses  stigmates  noaaqaode  solidité* 
On  cultive  le  .safran  surtout 
pour  l'usage  des  médecins,  des 
ItarTunieurs,  des  confiseurs,  des 
distillateurs  et  des  cuisinières. 
Cette  culture,  fort  restreinte, 
n'a  lieu  qu'aux  environs  d'An- 
gouléme,  de  Nemours,  sur 
quelques  points  de  la  Bcauce 
et  dans  le  département  de  Vau* 
cluse.  Kllenesaurail  fixer  longi 
temps  notre  attention  ;  nous 
nous  bornerons  donc  à  un  ré- 
sumé rapide  en  ce  qui  la  con- 
cerne. 

Le  safran  demande  une  terre 

propre,  Men  ameublie  et  con- 
venablement enrichie  par  d  'an- 
ciennes fumures.  On  multiplie 
celte  piaille  au  moyen  de  ses 
bulbes  uu  oignons.  A  partir  de 
la  fin  de  juillet  jusqu'aux  pre- 
miers jours  de  septembre,  on 
s'occupe  de  la  plantation  de 
ces  (rfgnons  ;  à  oel  effet,  on  ou- 
vre  des  rigoles  de  16  à  18  cen- 
timètres de  profondeur  et  l'on. y  place  les  bulbes 
à  3  ou  S  centimètres  Ton  de  l'autre.  A  16  eenti- 
n;('trrs  de  la  première  rigole,  on  en  ouvre  une 
seconde,  dont  la  terre  sert  à  remplir  la  précédente, 
et  ainsi  de  suite. 

Lorsque  la  leinpi'iaturc  est  douce,  les  fleure  du 
safran  qui  se  présentent  avant  les  feuilles,  ne  tar- 
dent pas  à  poindre.  C'est  le  moment  de  sarcler. 
Dans  les  premiers  jours  de  l  autoMuie,  i es  flcui-s 
se  développent  irrégulièrement  pendant  dix, 
quinxe  ou  vin^jt  joui^,  et  l'on  procède  à  la  ré- 
colte de  grand  matin  ou  le  soir.  Toutes  les  fa- 
milles, hommes,  fciumes,  enfants  ae  mettent  i  la 
besogne,  rompent  les  fleurs  de  la  main  droite,  les 
placent  avec  soin  dans  un  panier  qu'ils  tiennent 
de  la  main  gauche.  Aussitôt  de  retour  à  la  maison, 
on  épluche  ee»  fleurs,  autrement  dit,  on  enlève 
les  stigmates  sur  lesquels  se  trouve  la  couleur.  Le 
produit  de  la  première  année  est  faible,  mais  re- 
lui de  la  seconde  et  de  la  troisième  est  considé- 
rable. 

l.»  récolte  ainsi  faite,  on  lais»»?  lasafranière  en 
repos  jusqu'à  la  fln  de  mui.  A  cette  époque,  on 
coupe  ou  Ton  arrache  les  feuilles  que  les  vaches 
mangent  avec  plaisir.  En  juin  et  en  août,  on 
donne  un  labour,  en  septeuibre  un  binage,  puis 
on  attend  une  nouvelle  récolte.  Après  la  troi- 
>ième  récolle,  on  relé\e  les  oignons,  on  enlève 
lc«  caïeux  et  on  refait  des  plaulatiotià  à  d'autres 
places. 

Les  mulots  sor»t  avides  des  lnill>e<  de  safran  et 
commettent  paiTuis  des  dégâts  considéi-aldes  daits 
les  saftanières.  Cm  bulbes  ont  à  soolfrir  aussi  de 

l»lusieurs  nialadies.  l'iie  -^orte  d'excroissance,  en 
forme  de  corne ,  se  développe  paifois  sur  les 
oignons,  les  liidt  périr  on  en  diminue  le  pMuit. 
C'est  le  fausset  ou  la  litetlc.  Une  aulre  affection, 
qui  est  appelée  tacon,  commence  sur  l'oignon  par 
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une  tacite  rf>ugo.  qui  jaunit,  noircit,  pt-nètre  au 
cœur  du  bulbe  et  le  détruit.  Cette  atTection  est 
redoutablfi  dans  los  (iMiains  Trais  et  dans  les  an- 
nées pluvieuses.  Quand  on  découvre  cette  sorte 
«ruIcfen^OD  rènlève  et  l'on  plante  à  part  les  bul- 
bes opérés.  Enfin  le  safran  est  exposé  encore  à 
une  maladie  plus  terrible  que  les  précédentes,  et 
son  nom  le  prouve.  On  la  nomme  la  mur!.  Elle 
ronsislP  dans  le  d^veloppcnienf  d'un  cryptogame 
de  couleur  rousse  qui  se  ramitie  dans  tous  les  sens 
et  ne  tarde  pas  à  envahir  toute  la  lalkaoière.  La 


Fig.  4^8.  —  RhixocloDc  du  tafrao.  (La  mort.) 

mort  se  UiHcloppc  au  printemps.  Nous  ne  con- 
Dttissons  qu'un  préservatif,  c'est  d'abandonner  le 
champ  infesté  et  de  n'y  ramener  le  safran  qu'au 
bout  de  quinze  ou  vingt  ans.  Il  ne  nous  est  pas 
démontré  que  le  retour  trop  fréquent  de  la  plante 
à  la  même  place  n'est  point  la  cause  principale  de 
cette  ioaladie. 

D'après  MM.  Girardin  et  Dubreuil,  1  hectare  de 
safran  rend  ordinairement,  dans  le  Midi,  10  Idl. 
fa  première  année  et  40  kil.  la  seconde;  dans  les 
terres  de  premier  ordre,  ce  chiffre  est  doublé. 
Dans  le  Gdlinais,  on  obtient  un  peu  plus  de  H  kil. 
la  première  année,  26  kil.  la  seconde  et  autant  la 
troisième.  En  Angleterre,  cette  récolte  n'est  que 
de  2''',S0  la  prenuére  année;  elle  s'élève  la  se- 
conde à  2a  kil.,  et  la  troisième  année  &  plus  de 
32  kil.  On  peut,  d'après  ces  chilTres,  jugtf  de 
l'influence  des  climats. 


GABTHAIIZ  BKS  TflNTUHIERS  OU  SAFRAN  BATAnO 
(CABTBAMI»  IlKGIOaiin). 

Lecarthame,  plante  annuelle,  appartient  à  la 
grande  famille  des  Coiupoeées;  il  s'élève  de  60 
centimètres  à  t  mètre  et  fleurit  en  Jaillet  dans 
les  climats  méridionaux  et  en  septembre  dans  le 
climat  de  Parts.  11  est  à  la  fois  tinctorial,  fourra- 
ger et  oléagineux.  Ceat  de  ses  fleurons,  c'est-à- 
dire  des  petites  fleurs  qui  forment  ses  têtes  d'un 
jaune  orangé,  que  l'on  extrait  une  couleur  très- 
recherchée,  malgré  son  peu  de  solidité,  pour 
teindre  la  soie,  le  colon  et  le  lin  en  rou^c  et  en 
rose.  Il  y  a  dans  cette  fleur  deux  matières  colo- 
rantes, l'une  jaune  et  se  dissolvant  bien  dan»  l'eau  ; 
celle-l&  ne  sert  à  rien;  l'autre  ronge,  insoluble 


Fig.  4t9.  —  Cârlbaj|]«  des 


dans  l'eau  H  l'alcoul,  solnble  seulement  dans  les 

alcalis;  celle-ci  est  la  senle  employée  par  les 
teinturiers.  Cette  couleur  rouge,  broyée  avec  de 
l'eau  et  du  talc  très-finement  pulvérisé,  donne  un 
fiird  qui  aie  mérite  de 
ne  pa5  altérer  la  peau 
des  personnes  qui  tien- 
nent à  se  rajeunir.  Avec 
les  élamines  du  car- 
thame,  on  fabrique  en- 
core une  espèce  de  la- 
que, appelée  rouge  vé- 
gétal ou  vermillon  d'Es- 
pagne. 

l  es  graines  de  car- 
itiunie  sont  connues  et 
vendues  sous  le  nooi 

(le  ijrdinp^  de  perroquet, 
parpe  qu'elles  servent  à 
la  nourriture  de  ces  oi- 
seaux. Elles  servent  éga- 
lement à  fabriquer  une 
huile  douce,  de  bonne 
qualité  ,  qui  peut  <^{re 
employée  dans  les  lam- 
pes et  pour  les  salades. 
.  Les  vaches,  les  mou- 
tons et  les  chè\res  s'ac- 
commodent très -bien 
desteuilicsducarthame. 

La  culture  de  cette 
plante  tinctoriale  n'offin  aucune  difficulté.  Les 
terres  marneuses,  où  le  calcaire  domine,  c'est-à- 
dire  plutôt  légèrc^i  que  consistantes,  bien  décou- 
vertes, bien  «tposées  au  soleil,  asses  profondes 
et  convenablement  nettoyées,  sont  celles  qui  lui 
conviennent  le  mieux,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
fumer  si  la  terre  est  en  bon  état  et  riche  en  vieil 
huniii^. 

On  donne  &  cett&  terre  un  labourage  profond  i 
l'automne  ;  on  laboure  à  la  profondeur  ordinaire 

au  printemps,  puis  on  hei-se. 

On  sème  le  cartbame  en  mars  ou  avril,  selon 
les  climats,  k  la  volée  ou  en  lignes  distantes  de 

■i.)  A  32  coutiniiMres.  Cette  seconde  méthode  est 
préférable  au  semis  à  la  volée,  (^mme  la  graine 
est  fort  dure,  on  se  tnmve  Men  de  la  mouiller 
vingt-quatre  heures  avant  de  s'en  scr\ir,  et  plutôt 
avec  du  purin  qu'avec  de  l'eau  claii-e.  Les  soins 
d'entretien  consistent  simplement  en  sarclages  et 
en  binages. 

La  floraison  du  carthame  est  très-irrégulière  et 
se  prolonge  pendant  plusieurs  semaines.  La  ré- 
colte est  longue  par  conséquent,  ce  qui  est  un 
gros  inconvénient  en  temps  de  pluie ,  puisqu'il 
convient  de  la  Ikire  en  temps  sec.  Les  fleurons 
recueillis  sont  étendus  à  l'ombre  par  couches 
minces  et  remués  par  moments,  afin  de  conduire 
ladessiccatlon  d'une  manière  convenable.  Une  fois 
desséchés,  on  les  met  en  sacs  pour  les  conserver, 
ou  bien  on  les  pile  ot  on  les  met  en  p&te  de  la 
forme  et  du  poids  de  pains  d'un  kilo  &  un  kilo 
et  demi. 

On  estime  le  rendement  moyen  du  carthame  A 
environ  250  kil.  de  fleurs  sèches  par  hectare  et  le 
rondement  des  graines  à  plus  de  I  MO  lUI*  Pour 
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s'expliquer  celte  double  production,  il  convient 
de  remarquer  nue  lu  rtVolte  des  fleurons  n'a  lieu 
qu'nprî>s  la  ft'condation,  lonque  la  couleur  a  «t- 
leiiit  loul  sOu  tclat. 

Il  va  sans  dire  que  la  graine  destinée  h  In  repro- 
duction tie  doit  t^it'p  prise  que  SUT  des  pieds  iotacU 
et  rtsenés  à  cet  eUcl. 


AEHOUÉE  TincrOAlALE  (H>LYGÛiNUM  TlftCTORlUll). 

Cvtie  plante  est  uriginaire  de  la  Chine,  où  on 
la  cultive  do  tentpe  iimnéinorial  pour  retirer  de 

E^s  rmiillesune  belle 
couleur  bleue.  Elle 
il  rlé  introduite  en 
France  il  y  a  plus  de 
vingt-duq  ans  (en 
IA35};  on  a  CMafé 
de  la  propager  dans 
ic  Midi;  des  essais 
de  culture  ont  eu 
lieu  notamment  du 
cùté  de  Montpellier; 
lei  Maltais  ont 
paru  tx^oT  satisfai- 
sants, et  cependant 
nous  n'en  somme» 
toujours  qu'aux  es- 
sais. 

I.a  renouée  linc- 
tiiri  l'f  se  platt  dans 
les  riciies  terrains 
Ilralsetàunecbaude 
exposition.  Par  cela 
même  que  le  dt^but 
de  sa  v^élation  est 
fort  lent ,  elle  se 
trouve  iiujelte  à  être 
envabie  par  tes  plantes  adventices,  toujours  très- 
communes  et  trëtt-vigoureuses  en  terrain  frais.  Il 
s'ensuit  que  les  sarclages  et  les  binages  doivent 
être  fréquents  :  premier  obslade  à  sa  propagation. 
D'un  autre  eftdS  la  renoutV  nécessite  un  repi 
quage,cequi  pourrait  bien  être  eucoi'e  un  b^cond 
obstacle. 

Dès  que  les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre,  on 
tèuie  la  renouée  tinctoriale  eu  pépinière,  sur 
une  terre  approvisionnée  de  vieux  fumier.  On  Ut 
séme  en  li|.'n.  >  ]  luiôl  iju'A  la  volée,  afin  de  pou- 
voir plus  aiséuiLiit  se  rendre  mailre  des  berbes 
envahissantes  ;  puis,  lorsque  les  jeunes  plantes  ont 
quatre  ou  cinq  feuilli  ^,  <itj  les  enlève  de  la  pépi- 
niire  et  on  les  repique  eu  rayons  distancés  de 
60  centimètres  et  de  façon  à  ce  que  sur  les  rayons 
le»  pieds  se  trouvent  à  environ  50  centimètres 
l'un  de  l'aulru.  Les  souches  émettenl  des  tiges 
rameuses  vortes  ou  roofefttrea  qui  ^élèvent  ju*> 
qu'à  80  centimèti'es  et  1  mètre.  I,es  feuilles,  d'un 
beau  vert,  sont  luisantes^  épaisses,  bordées  de 
poUs  et  de  forme  oVale;  ses  fleurs  purpurines 
sont  en  épis  an  otidis. 

Aussitôt  la  reprise  faite,  au  bout  d'une  semaine 
environ^  il  (but  biner,  afin  de  tenir  la  concbe 
aiaUo  meuble  et  propre;  un  moiii  plus  lard,  on 
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fait  passer  le  bttttoir  entre  les  lignes  ;  puis,  au  bout  ' 
de  quelque  temps,  lorsque  les  herbes  adventices 
se  représentent,  on  bine  de  nouveau,  soit  à  Ja 
main,  soit  à  la  houe  à  cheval.  —  «  La  récolte, 
disent  MM.  Girardin  et  Dubreuil,  dans  leur  Cours 
iiémentaire  d'nifrirulture,  commence  dès  que  les 
tiges  se  sont  élevées  à  30  cenfiniètres  au-dessus 
du  niveau  du  sol  et  que  les  feuilles  sont  bien 
marbrées  de  bleu.  On  fauche  les  tiges  à  8  centi- 
mètres environ  au-dessus  du  sol,  afin  de  réserver 
un  certain  nombre  de  boutons  Itoi  s  de  terre,  puis 
on  pratique  un  léger  buttage,  lequel  couatc  seu- 
lement 4  centimèti-es  de  la  portion  des  liges  réser- 
vées. L  n  mois  après,  on  fuit  une  seconde  récolte, 
et  ainsi  de  suite  de  mois  en  mois.  Sous  le  climat 
de  Paris,  on  peut  obtenir  trois  coupes  successives  ; 
sous  celui  du  Midi,  le  nombre  peut  en  être  porté 
A  cinq.  L'irrigatinil*  surtout  dan?  le  Midi,  est  un 
puissant  moyeu  d  iu  tiver  la  végéluliuii  et  d'aug- 
menter le  nombre  de  ces  coupes. 

«  Imniédiatetnenl  après  cliaque  coupe,  on  sé- 
pare les  feuilles  des  tige»,  on  les  sèilie  et  on  les 
livre  aux  industriels  qû  proci^dent  A  l'exlraetion 
de  l'indigo. 

«  Le  rendement  moyeu  de  la  rcnouéc  s'élève 
à  environ  12  000  kil.  de  feuilles  fraîches  par  hec- 
tare. I>es  \  OOO  kil.  de  feuilles  fraîches  donnent 
environ  7*",50  d'indigo;  d'où  il  suit  qu'un  bec- 
tare  produirait  90  ItiL  de  niati^  colorante  com- 
merciale. » 

Le  livre  auquel  nous  vcnotis  d'emprunter  ces 
lignes  estime  A  594  fr.  15  cent,  le  produit  net  d'un 
hectare  de  renouée  tinetoriale.  Nous  ne  savons 
si  les  cultivateurs  de  renouée  ont  approuvé  ce 
compte,  maia  s'ils  l'ont  approuvé,  ils  ont  bien  tort 
de  ne  pas  se  livrer  résolflinent  et  larfremrnf  ti  cotte 
culture.  1*1^  de  600  fr.  par  hectare  1  >c  Msrail-co 
pas  un  peu  trop  beau  I 

•amMstoL  00  cMumm  des  TBittrutiBis  (ciofOM 

TlMGTOaiUM). 

Le  tournesol  ou  crolon  des  teinturiers  appai^ 

tient  à  la  famille  des  Euphorbiacées.  On  le  noniiiie. 
encore  maurellfi,  herbe  de  Dytie.  Un  eu  retire 
une  couleur  bleue  qui  sert  A  la  coloration  des 
L0iis4a'ves,  des  gelées,  de  quelques  liqueurs,  de  la 
croûte  du  fromage  de  Hollande,  du  faux  sirop  de 
violettes,  du  papier  A  sucre,  des  grosses  toiles,  etc. 
Ei\  sonune,  c'est  une  plante  très-utile  qii'  Vow 
rencontre  à  l'état  sauvage  dans  nos  départements 
méridionaux,  et  que  Ton  a  pris  le  sage  parti  do 
cultiver  dans  le  département  du  Gard.  Cette  cul- 
ture ne  remonte  qu'à  un  petit  nombre  d'années. . 
En  1 830,  un  naturaliste,  V.  Thiébaut  de  Deméaud, 
écrivait  encore  ces  lignes  :  «  Ce  sont  les  habitants 
du  Grand-Callargues,  village  du  département  du 
Gard,  qui  font  presque  seula  la  récolte  de  celle 
plante  sauvage;  au  lieu  de  la  cultiver,  ils  pré- 
fèrent aller  la  ramasser  depuis  le  pied  des  Pyré- 
nées orientales  jusqu'aux  rives  du  Var;  s'ib  cal- 
culaient lis  fati^'ues  du  vuyat^i-,  l'incertitude  do 
leurs  recherches  et  les  embarras  qu'elles  entrât- 
neiu,  ils  aioieraieiit  mieax  se  livrer  A  uqo  culture 
de»  plus  simples  et  dca  plut  importantes.  Ils  aU" 
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soo 


•raient,  en  outre,  l'avantage  de  profil»  r  du  luarc, 
de  la  plante  écrasée  sou«  le  pilon,  lequel  foami  l 
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bain  comme  s'il  s'agissait  d'un  savonnage,  s'im- 
bibe do  ce  jus,  cl  lout  aiissilot  on  IVlend  sur  des 
haies,  uu  vent  uu  au  soUmI,  atin  de  la  faire  sécher 
rapidement.  Cette  opération  terminée,  on  place 
les  morceaux  de  toile  sur  du  TunUer  fmis  d'»'curie, 
en  ayant  soin  de  recouvrir  d'abord  ce  fumier  de 
paille  fraiclic  hachée.  On  met  également  un  pen- 
de rri;e  paillf  sur  la  toile  et  on  la  charge  d'iiu  lit 
de  fuuiitT  ou  d  un  drap  grossier,  a  On  les  relouroe 
de  tenipj  en  temps,  ^oule  M.  Girardin,  et  on  les 
rctirf  ;ui  boni  d'une  lipurr  nu  d'une  heure  et 
demie.  Ils  sont  alors  souples,  moites  et  d'un  bleu 
magniBqne.  •  Us  vapen»  ammoniacales  de  l'en- 
trais ont  produit  leur  effet,  et  noosavonsle  Ibnf^ 
iwiui  en  drajieuux  du  commerce* 

Il  Un  hectare,  dit  encore  H.  Girardin,  peut  pro- 
duire, en  nioyennp,  "i  Ofio  kil.  de  pliuites  fraîches. 
iOO  kil.  de  ces  plantes  permetlcot  de  prépaier 
23  UL  de  drapeaux.  Un  hectare  peut  donc  fenniir 
le  suc  nécessaire  pour  en  préparer  1 2S0  kil. 


Fig^  411.  ->  TovracwU 

un  excellent  Itamage,  d'employer  les  hras  de 

leurs  femmes  sans  trop  les  d«'raii!,'iT  di>s  travaux 
de  la  famille,  et  de  fournir  le  tournesol  ù  meilleur 
eompte,  tout  en  obtenant  de  plus  fortes  son)mes.  •> 
1,1!  conseil  a  iMi'  entendu,  ol  aujourd'hui  on 
cultive  le  tournesol  au  Grand-Callajgucs.  Eu  i830, 
on  avait  commencé  à  le  cultiver  à  Carpeniras  | 
(Vauclusp). 

Le  tournesol  exige  un  climat  chaud,  des  terres  ; 
légères  ou  bien  ameublies  et  bien  assainies.  Dans 
les  terrains  humides,  le  suc  de  la  plante  ne  donne  1 
pas  de  couleur  bleue.  Une  fumure  ordinaire  lui 
suffit.  On  le  eème  en  lignes  distantes  de  3S  centi- 
mètres environ,  Abi  la  sortie  dp  l'hiver  on  nu'îne 
avant  l'hiver.  La  plante  ne  lève  que  fort  tardive- 
ment, loieque  la  terre  est  bien  réehauflTée  par  le 
R)!eil.  Quand  le  jeune  tournesol  a  trois  ou  quatre 
feuilles,  on  le  sarcle  à  la  main  ;  uu  peu  plus  lard, 
on  bine,  et  à  diverses  reprifea,  selon  les  besoins, 
et  jusqu'à  ce  que  le  sol  se  trouve  entièrement 
couvert  par  la  plante. 

D'août  en  septembre,  lorsque  le  tournesol  a 
pris  tout  son  développeniciit  et  qiio  les  premières 
leuilles  commencent  A  se  détticher,  on  reconnaît 
que  le  moment  est  venu  de  fUre  la  récolte.  On 
choisit  un  temps  ra\orablfi  et  l'on  fauche  le  plus 
prés  possible  de  terre,  à  l'excepliunjdes  pieds  qui 
doivent  fournir  la  semence.  Celle-ci  doit  être  ré- 
coltée un  peu  avant  sa  maturité  parluite;  autre- 
ment les  enveloppes  éclatent  el  lancent  la  graine 
à  une  certaine  d^ance. 

Le  lendeenain  du  fauchage,  on  triture  lis 
tl^  et  les  feuilles  mortes  sous  une  meule,  ou 
bien  on  les  pilonne.  La  pftteest  reniermée  ensuite 
dans  des  rabas  en  jonc  et  soumise  A  une  forte 
pression.  Il  en  sort  un  jus  d'un  vert  tirant  sur  le 
bleu.  Ce  Jus  est  versé  dans  un  baquet  et  l'on  y 
trempe  des  morceaux  de  toile  d'emballage  parfai- 
temcDt  dégiaissé.  Cette,  toile  manipulée  dans  le 
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L'usage  du  tabac,  qui  prend  chez  nous  des  pro* 
portions  presque  alaniiantes,  réagit  puissamment 


Hg.Kn.  —  CMOit 
«ta  bosbio». 


sur  la  consommation  de  la  bière  et  tend,  en  quel* 
que  sorte,  A  germaniser  la  nation  française.  Aussi 


en  voudrions- nous 
beaucoup  à  la  plante 
de  Jean  Nicot  si,  en 
retour  du  mal  qu  elle 
nous  hit,  elle  n'était 
devenue  pour  plu- 
sieurs de  nos  dépar- 
tements une  source 
de  richesse?,  soit  par 
elle-uièiue ,  soil,  par 
l'ext  nsion  de  la  culture  du  houblon, 
mensal  obligé.  De  plus,  en  faisant  too^r  lea 
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barrières  qui  entravaient  la  circululiou  de  noâ 
produits  viUAol&$  à  l'étianger,  le  système  libre- 
échangiste  <*largil  enrore,  pour  cette  culture,  les 
perspectives  de  l  a>euir.  Les  vins  ordinaires  et  les 
•koob  que  le  commeree  d'cxpoiiation  enlève  ou 
enlèvera  à  la  consommation  intérieure  «ont  ou 
«eroDt  souvent  remplact'S  pat  la  bière,  boi.-^i^u 
a  pénétré  Jusqu'au  cvw  de  nos  départements 
du  Midi.  En  veut-on  un  exemple?  A  Hi-ziors,  où 
la  brasserie  n'employait,  il  y  a  quelques  anaties, 
que  80  à  100  kil.  de  houblon,  on  en  consomme 
aujourd'hui  3  000  I  I,a  liiére  se  fabrique  k  I.yon. 
à  Toulouse,  à  Hordeaiiv  comme  A  Lille  et  à  Sli  a»- 
bourg.Ce8l  qo*à  (  ôié  il  une  modicité  de  prix  qui 
lui  ouvre  toutes  les  1  innNcs,  la  bière  a  des  pro 
priétés  rafralcbissantei»  que  ne  possèdent  poiul 
les  liquides  à  principes  alcooliques  énergiques,  et 

qui  en  rfiiflîT;!  rii-n<.'i>  at:-^';!  ;ïalutaire  qu'egrésllle 
lorsqu  elk  ebl  ptii>e  avec  uiodératioQ. 

Vigne  de»  pays  flroids,  le  houblon  n'est  cultivé 
en  grand  que  dans  le  nord  et  !'est  de  la  France. 
Au  Dord,  les  houblons  flamands  de  Bailleul  et  de 
Basebroodc  fiant  eoncurrenoe  aux  houblons  bel- 
ges d'Alost  et  In  f'operinghe;  à.  l'est,  la  culture 
de  cette  plante  iUiiuhlrieUe  est  couceuti'ée  dans  le 
groupe  des  cinq  départements  qui  fonnent  la 
Lorraine  et  l'Alsace. 

Htuutienillers,  dans  les  Vosges,  revendique 
nionneur  d'avoir  introduit  le  houblon  en  ijor- 
raine,  avfinl  même  qu'il  le  fût  en  Alsace.  T.a  pn'- 
tentioa  parait  légitime,  car  la  culture  en  était 
connue  et  pratiquée  sur  son  territoire  i  une 
époque  qui  rcnioiile  au  delà  de  ITSn.  De  M  elle 
s'est  étendue  sur  ceux  de  Cbamas  et  de  CbAtel, 
petiles  villes  des  environs,  lies  houblons  de  Ram- 
bervilters,  tn'>s  itcIrtcIu's  par  la  brasserie,  sont 
classés  au  premier  raug  parmi  les  provenances  do 
la  Lonaine  :  on  les  réeolte  sur  un  sol  mélangé 
d  'argile  grise,  de  sable  et  de  tourbe  ;  des  médailles 
d'argent  grand  module  leur  ont  été  décernées  aux 
Expositions  univei*!jelle8  de  Paris  et  de  Londres. 
'  Dans  la  Meurthe,  le  houblon  »c  cultive  à  Luné- 
ville,  à  Tout,  à  Dieulouard,  près  de  Pont-&-Mous- 
son,  à  Gerbevillers,  à  Chûteau-Salins,  à  Nancy  et 
dans  qaelquei<  autres  loc  aliti'*..  Leshoublonnières 
situées  près  de  Nancy,  ealie  la  Meurthe  et  le 
canal  de  lu  Meurthe  au  Rhin,  offrent  des  produits 
temarquables  sous  le  rapport  de  la  quantité  et 
do  la  qualité. 

Dans  \<i  MoàcUe,  la  culture  en  est  concentrée 
aux  environs  de  Thkmville,  et  te  qualité  des  hou- 
blons de  cette  provmanw  ^e  pour  «tn  infé 
rieure. 

Le  Bas-Rhin  est  la  vraie  patrie  du  houblon 
diiiis  le  nord-est  de  la  France  :  c'est  lâ  que  cette 
plante  industrielle  peut  et  doit  être  considérée 
comme  une  source  de  richesse  pour  le  planteur, 
l  a  niKurP  nn  est  dissi'iiiiiiL'e  sur  presque  toute 
la  .Miiiacu  du  ilépaiieuicul,  mais  plus  porlicuhè- 
rement  dans  les  cantons  de  tlaguenau,  Bi^chwil- 
1er  et  Brumath,  dont  le  sol  saMonneux  à  Tond 
humide  convient  beaucoup  au  houblon.  I.u  ville 
de  Haguenau  consacre  4  ses  houblonnières  une 
supeiflcie  de  ?0(1  hrrtarrsi,  portant  à  peu  près 
550 000  perches,  à&m  des  lorrains  qui,  il  y  a 
quarante  ans,  n'étaient  guire  nioins  Aérilee  que 


les  craies  de  Itr  Champagne  pouilleuse,  preuve 
nouvelle  qu'il  n'y  a  pas  de  sol  qui  n'ait  son  végétal 
privilégié,  et  que  pour  changer  un  désert  en  cam-  * 
pagne  fertile,  lu  problème  à  résoudre  est  de  dé^ 
couvrir  la  plante  qui  lui  est  sympathique.  Les 
sahlw  et  les  terres  tourbeuses,  précédemnienl 
sans  valeur  et  souvent  laissés  en  friche,  ont  pris 
rang,  sans  transition,  parmi  les  sols  de  première 
qualité  du  pays.  Aussi,  tel  fonds  de  terre  qui,  an- 
térieurement, aui-ail  été  facilement  acquis  à  6U  fr. 
l'hectare,  a  sextuplé  en  valeiir.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement îe  propritMaire  qui  gagne  à  cola,  c'est 
encore  la  main-d  œuvre.  En  thèse  générale,  les 
plantes  industriéllee  lui  sont  bien  plus  bvorables 
que  les  céréales  et  iin^tnc  que  les  racines  cl  les 
tubercules.  Partout  où  elles  occupent  un  rang 
considérable  dans  le  domaine  agricole,  elles  don- 
nent du  travail  et,  par  conséeuent,  du  pain  à  la 
classe  ouvrière  dans  les  exploitations  rurales.  La 
tendance  à  Témigratton  sollicite  nmins  vivement 

rcnni'iiT.  , 

Oberhoffeu,  dans  le  canton  de  BischwiUer,  et 
SchweigfaauseD,dans  celui  de  Haguenau,  livrent 
à  la  brasserie,  des  houblons  de  qualitt'  supérieure, 
cette  deniière  localité  surtout,  dont  les  produits, 
sur  une  partie  de  son  territoire,  rivaliMut  avec 
ceu\  i\r  1.1  l'iilH'''ne.  Elle  n'a  guère  de  rivale,  sous 
ce  rapport,  dans  le  Bas-Rhin,  que  ^euwiller, , 
près  de  Saveme,  commune  située  sur  le  versant 
sud-est  de  la  chaîne  des  Vosges.  Kurtzhausen, 
dans  le  canton  de  Bischwilier,  se  distingue  pM*  la 
fertilité  de  ses  houblonnières.  On  y  a  vu  une  seule 
perche  donner  \  kilograninie  de  îiouhlon,  rende- 
ment énorme  qui  a  lieu  quelquefois  aussi  eu  Lor- 
raine. ffouB  tenons  ce  fait  de  l'honorable  M.  de 
Beaudel,  président,  pour  la  section  de  tlaguenau, 
du  Comice  agiicole  de  rarrondissement  de  Stras» 
bourg. 

Le  houblon  d'Alsace  est  d'une  qualité  supé-. 
rieure  à  celui  de  Lorraine  et  surtout  aux  hou- 
blons flamands  et  belges.  Le  prix  moyen  du  quin- 
tal (SOUL)  est  de  130  à  150  fr.,  tandis  que  les  ■ 
provenances  de  Bailleul,  d'Alost  et  de  Poperinghe 
n'obtiennent  guère  que  moitié  de  ce  prix  dans  le 
commerce.  Celte  année  (1860-61)  il  s'est  élevé 
jusqu'à  300  fr.,  prit  extraordinaire  et  vraiment 
exceptionnel,  qui,  du  reste,  ne  s'est  pas  main- 
tenu. L'absence  dé  récolte  en  Bohême  et  en  An- 
gleterre explique  ce  fait  anormaL  Souvent  le 
houblon  alsacien  de  choix  va  chercher  ses  lettres 
de  naturalisation  en  Allemagne,  tandis  que  celnî 
de  Lorraine  vient  prendre  sa  place  dans  les  maga- 
sins du  «spéculateur  alsacien;  ces  petites  ruses 
commerciales  sont  connues  ailleurs. 

La  niHiiro  du  houblon  en  Alsace  ne  date  guère 
que  du  t  uuuueiK  ement  de  ce  siècle;  elle  y  lut 
introduite  par  un  lirusseur  d'origine  bédoise  dont 
les  (lescenda  ils  tornptent  encore  aujourdliui 
parmi  les  plu:»  hahilco  plautcui-s  de  Haguenau, 
le  sieur  Deriudenger,  auquel  le  gouvernement  a 
accordi^  une  nii'rlnille  d'iunineur  que  l'on  con- 
sterve  dans  t»afaiuille  comme  un  titre  de  noblesse 
agri<y>te.  Cette  culture  ne  prit  de  l'extension 
que  vers  l'an  1824.  M.  Payen,  qui  a  puldic.  en 
IH2â,  un  traité  sur  le  houblon  et  ses  emplois, 
en  collaboration  avec  MM*  Chevalier  et  Chapel- 
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Icf,  ne  Tnif  atirnnc  mention  de  celui  do  Hagiie- 
uau,  quoiqii  il  l  ilc  non-seulement  Rambervillers, 
mais  encore  (.untHillect  Toulpourleun  bou- 
blonnlère?.  T'ost  on  Roht'nic  qu«^  h--',  promicrs 
planteurs  alsiiciciis,  frappés  de»  asaiiiaj^es  que 
leur  promenait  le  houblon,  aont  allés  étudier 
la  nature  du  sol  le  plu»  convenable,  les  nié- 
Ihodcs  de  culture,  de  récolte,  les  procédés  de 
fit^cbage  et  4e  conservation  en  usage  dans  la  con- 
trée, en  un  mot,  y  acquérir  toutes  les  notions 
uécmaires  à  la  réussite  de  leur  entrepnae.  Lu 
cttlture  du  houblon  A  Hagaenau,  calquée  sur  celle 
de  ce  pays,  et  mnflifi(V  avcr  infelligf'ncp,  selon 
les  eitigences  du  climat,  a  servi  depuis  de  uio- 
diMe. 

I.a  niL^hode  qne  nous  allons  indiquer  n'est 
autre  que  celle  de  Hagucnau,  qui  s  est  répandue 
en  Ahace  et  en  Lorraine,  en  subissant  les  modi- 
fications exigées  par  la  nature  du  sol  et  la  diffé- 
rence de  climuL 

« 

Climat.  —  Kn  disant  que  le  houblon  est  la 
vigne  des  pays  Troide,  nousa%oas,jusqu  a  un  cer- 
tain point,  donné  l'idée  du  climat  qui  convient  i 
cette  plante.  Cependant  il  ne  faut  pas  entcndi-e 
par  climat  froid  celui  qui  serait  rigoureux.  L.a 
Bobéme,  patrie  du  houblon,  paya  de  celle  culture 
par  excellence,  a  un  riinial  plutôt  humide  et 
doux  que  froid.  Celui  de  l'Angleterre  et  de  la 
Belgique  est  plus  humide  encore  et  surtout  plus 
nébuleux.  Ën  AUace  et  en  i^orraine,  la  plupart 
des  boublounières  scNil  altuéea  daus  des  vallées 
naturellement  humides  ou  rendues  telles  par  le 
voisina^'L'  des  <  (>iii  s  d'eau,  roinnio  c  olles  de  l.uné- 
ville,  entre  la  Mcurthe  et  la  Veiouxe,  celles  de 
TottI,  celles  de  Dieulouard  et  de  Ttle  de  Searpone, 
sur  la  M()>elle.  Toutefois,  loisque  le  sol  a  suffl- 
saiitment  d'humidité,  la  piaule  s'accommode  fort 
bien  des  rayons  du  soleil,  surtout  van  l'époque 
de  la  maturation  de:»  eône.s.  La  Inpuline  qu'ils 
renferment  en  acquiert  un  arôme  plus  tin  et  plus 
pénétrant. 

Terr  m  proi»r««  à  la  ealUirc  d«  houblon. 

—  I^  terrain  que  préfère  une  plante  à  1  iHal  in- 
culten'est  pas  toujours  celui  qu'il  convient  d  adop- 
ter pour  elle  lorsqu'elle  est  cultivée.  Dans  If 
premier  cas,  fille  de  la  nature,  elle  n'a  qu  un 
but,  croître  et  se  multiplier.  Lltomme.  en  la  fai- 
sant entrer  dans  son  domaine,  exige  d'elle  des 
propriétés  qu'elle  ua  pas  ou  qu'elle  a  peu,  et 
dont  il  s'agit  de  la  doter.  Le  houblon  d'AÎsace  est 
supér  ieur  k  celui  de  I.ori  aine,  et  cependant  on  le 
rencontre  très-fréqueiunient,  croissant  spontané- 
ment dans  les  haies,  enlaçant  les  arbustes  de  ses 
anneaux  et  étalant  le  lii\  ■  de  ses  guirlandes  de 
feuillage  et  de  ses  cOnes  allongés.  Il  est  rare,  au 
contraire,  de  rencontrer  en  Alsace.  Mais  ce 
houblon  lorrain,  si  vigoureux  dan^!  sa  véiréfatinri, 
et  dont  les  cônes  à  écailles  élargies  présentent  un 
t'olume  double  de  celui  des  plantes  enltivées  dans 
le  voisinage  du  Rhin,  ce  houblon  ne  contient 
qu'une  imperceptible  quantité  de  lupuline«  Dans 
la  culture  du  houblon,  il  faut  donc  rechercher 
non  le  sol  où  la  végétation  en  est  le  phis  \ii.'ou- 
leuM.',  ui  ui<?me  celui  où  l'almodancc  de  la  réculte 


(  e^t  le  plus  '^'fande,  mai.s  ee!ui  qui  donne  lespe. 
duils  de  qualité  iîUpérieure.  * 

Ce  principe  une  fois  posé,  nous  classeroQs  les 
terrains  de  la  manière  suivante  : 

Le  houblon  est  généralement  exclu  des  terres 
fortes;  il  réussit  dans  les  terres  franches,  dîi 
moins  quant  à  la  quantité  des  produits. 

Daus  les  terrains  tourbeux  (totirbc  pure),  le  reo- 
dement  du  houblon  (>8l  considérable,  sus  exiger 
iieaucotip  d'engrais;  il  résis'e  bien  à  la  sérhercsM, 
uuiis  i>es  produits  sont  de  qualité  médiocre. 

Dans  les  terrains  très-sablonneux,  le  houbkn 
(  st  pins  lourd  et  a  plus  d'arome;  mais  dans  les 
années  de  sécheresse,  la  récolte  s'eu  Uouve  cwb- 
pronuse. 

Le  sable  noir  ou  gris,  m  M  '  rrarjile,  riche  en 
bumus,  reposant  sur  uu  fonU  lourbeux  ou  légè- 
rement humide,  est  préférable  i  tous  les  aoliei 
sols  pour  la  rulture  du  houblon.  Les  récolles  y 
manquent  trés-raremenl  et  réunissent  leséeui  '• 
conditions  désirables  :  quantité  et  qmliti.  Les  pUn- 
teurs  les  plus  habiles  parlaient  unanimement  cette 
opinion',  qui  se  fonde  sur  une  longue  expérience. 

Ainsi  donc,  quoique  la  plante  vienne  à  peu  pri!> 
partout,  les  terrains  chargés  de  l)eaucoup  d'hu- 
mus et  à  soi  profond,  la  terre  noire  desjardiiu, 
Jiis  prairies  retotrmées  et  drainées  on  aMloies 
par  des  fos-és  à  eiel  ouvert,  doivent  obtenir  lû 
préférence  du  pianlcur.  La  terre  sera  plutôt  légère 
que  forte.  Dans  certains  fond«  de  cette  dernière 
nature,  le  luxe  de  la  végélati(<n  pourrait  séduire 
le  planteur  inexpérimenté,  mais  les  l'ésullais  plut 
ou  mdns  négratifk  de  la  récolte^  consiitant  ea  i 
cônes  dépourvus  de  lupulinc,  viendraieDl  bienlM  I 
l'éclairer,  en  lui  faisant  payer  l'école.  | 

Len  radnes  du  houblon  sont  i  la  fols  fraçanlcs  i 
et  pivotantes.  Elles  rayonnent  autour  du  pied  et  j 
pénètrent  à  plus  de  t  mètre  dans  le  sol,  lonqu'il 
contient  de  la  terre  végétale  à  cette  profondeur. 

Le  choix  du  terrain  ne  doit  pas  porter  seule- 
ment sur  la  nature  du  sol,  mais  aussi  sur  les 
conditions  climatériques  dans  lesquelles  il  W 
trouve  et  sur  sa  situation  topographique.  Les  tra- 
vaux qu'pxii;eut  les  boublounières  se  prolongeant 
une  grande  partie  de  l'année,  il  iniporterpoor 
éviter  la  perle  de  temps  eausée  par  les  allées  et  j 
les  venues,  de  les  établir  le  plus  pi  i-s  possible  du 
centre  de  l'exploitation  rurale  et  de  la  demeure  i 
des  ouvriers.  Aussi  les  boublonniéres,  en  .^saee  j 
et  en  lx)rraine,  sont  généralement  placées  dans 
le  voisinage  des. villes  et  des  communes  rurales. 
Dans  les  localités  où  cette  culture  est  très-éten-, 
due,  des  baraques  construites  sur  place  offrent 
aux  ouvriers  un  abri  où  ils  se  reposent,  oû  ils 
préparent  et  prennent  leur  nourriture  et  où'âi 
déposent  leurs  outils. 

Le  vent  est  souvent  une  cause  de  dés^tres  pour 
les  planteurs;  dans  sa  .violeiMe ,  il  renverse  et 
brise  les  perches,  rompt  les  liges.  Il  faut  donc  i 
soustraire,  autant  que  possible,  les  boublonniéres 
A  son  action.  Or,  dans  les  deux  provinces  dont 
nous  parlons,  !e  vent  d'onest-sud-ouest  est  le 
tyran  des  airs  sur  lesquels  il  exerce  son  empii'e  ' 
une  partie  de  l'année.  Un  grand  nombre  d'arbres 
isolés  sont  penchés  vers  l'est,  tant  son  souftle  est 
continu.  Une  buublonniéro  adossée  à  une  colUuc  '■ 
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rnpahic  de  brii>er  le  coucanl  aciicn  se  Iruuveia 
naturolleuifDt  protégée  contre  sa  fureur.  I  n  ri- 
di  aii  d'arbre»  tels  que  ceti\  qui  dcssinonl  les 
roule»,  une  forOt,  un  pU  de  terrain,  sont  d'heu- 
reux tccidenis  dont  on  doit  savoir  profiter»  lors- 
qu'on pst  libre  de  It"  faire. 
.  L'exposition  du  midi,  soumettant  la  houblon- 
nière  i  l'edioii  du  soleil  au  monient  oâ  «es  rayons 
ont  le  plus  de  forrr^,  est  de  beaucoup  préférable, 
lot^que  les  racines  de  la  plante  plongent  dans  un 
sol  humide  pour  perniellre  la  circnlation  de  la 
s<'*vo  luCtm  en  tfmps  <ie  945cheresse.  Dans  les  hou- 
blonaières  qui  réunissent  ce  double  avanta'^e, 
pieds  dans  Teati  et  tête  dans  le  feu,  la  lupuiine 
di  s  i  Onesest  à  la  fois  plus  ahorulanfc  rt  plus  aro- 
matique* C'est  à  la  réunion  de  ce  double  avantage 
qoe  l'on  attribue  la  supériorité  des  houblons  de 
Nf'uwiller,  situés  au  pied  de  la  chaîna  des  Vo<|_'i's  ; 
luais  dans  les  terrains  arides  et  sablonneux,  tels 
qu'il  s'en  trouve  à  Haguenau  et  à  Rischwiller,  les 
plantations  qui  rct^ardoiil  lo  midi  sont  brftlées 
pendant  les  annéc«  sèches,  comme  nous  en  avons 
eu  l'exemple  en  lf*S8  et  surtout  en  tflaO. 

Les  houblonnières  assises  sur  des  pentes  sillon- 
nées de  sources  réussissent  parfaitement,  parce 
que  le  planteur  trouve  dans  les  irrigations  le 
moyen  de  combattre  la  !<érheresse,  sans  avoir  à 
redouter  l'iniluence  pemicieuso  des  eaux  mortes 
et  stagnantes. 

Enfin,  deux  espèces  de  voisinage  sont  à  éviter 
pour  les  plantations  de  ce  genre  :  1"  le  voisinage 
des  routes  trop  fréquentées  d'où  s'élève  une  pous- 
sière qui,  sf  déposant  sur  les  feuilles  du  houblon, 
rn  oblitère  les  pores  et  met  ol>stacle  au  jeu  des 
organes  respiratoires  du  végétal.  A  l'époque  de 
la  lloraison,  cette  poussière  s'introduit,  vn  outre, 
dan.s  les  interstices  des  écailles  foliucée>  du  cône, 
el  s'y  mêle  à  la  lupuiine  ;  2*  celui  des  mares  et 
des  pièces  d'eau  situées  au  fi  nd  d^s  vallées.  Le 
brouillard  qui  en  sort  et  plane  à  leur  surface 
munie  euiiuite  dans  l'atmosphère  et  produit  lu 
touille  dans  les  houblouDièroa  des  environs. 

Nous  siL'unloTis  tous  ces  inconvéuicufs ,  sans 
ptvlfiidn'  qu  il  »uU  loujoui-s  possible  de  les  éviter, 
(.haque  planteur  profitera  de 'nos  avis  dans  les 
liuiilr.  du  possible.  Kn  général,  lon^qu'un  pro- 
duit réussit  dans  une  contrée  et  remplit  la  bourse 
du  cultivaleur,  II  est  pemois  de  prédire  presque 
à  coup  ?f>r  que  ce  produit  trouvera,  dans  se«  stic- 
cès  tuâmes,  l'écueil  de  sa  prospérité.  (J'est  co  qui 
te  voit  pour  les  vignobles  comme  pour  les  hou- 
blonnières. D'abord,  la  plantation  se  fait  dans  les 
couditious  uurmales  et  sur  les  terrains  les  plus 
cooveoables  ;  puis,  quand  oee  terrains  sont  rem- 
plis, on  fait  descendre,  par  exemple,  la  vi^-ue 
dsiH  les  bas-fonds,  on  plante  le  houblon  sur  des 
temim  arides;  Tune  est  gelée,  ou  né  donne, 
qn.'  dfs  vins  qui  déprécient  la  réputation  du  vi- 
gnoble ;  l'autre  sèche  sur  pied  ;  les  déceptions  se 
mnitiplienl  ;  on  se  plaint  A  qui  la  fculet  Ce  n'est 
ni  à  la  plante,  ni  an  «ol,  encore  moias  à  Dieu. 

rvé»«v*tlMi  ta  «ewiOa. ^  ficlairé  parnos 

conseils  ou  par  ceux  de  votre  propre  expérience, 
TOUS  avez  tait  choix  d'un  terrain  convenable. 
Tr^bien  ;  nuis  cette  terre,  quelque  bien  dis- 


i  po&ée  qu'elle  soit  en/avour  di'  voin;  houblon,  ne 
saurait  produire  toute  seule.  Il  faut  lui  faire  sa 
toilette,  la  défoncer  avec  la  charrue  fouilleuseou 
mieux  eiuore  à  la  main,  en  pénétrant  dans  ses 
entrailles  à  la  profondeur  de  ifeu»  /ïn  <fe  béthe, 
c'est-à-dir*'  de  V<0  h  ^0  renfiniétres. 
I    Cette  préparation  a  un  double  but:  d'une purt, 
ameublir  te  sol  et  y  (Ure  pénétrer  tes  egenfs  at- 
mosphériques et  avec  eux  les  principes  ferlili- 
sants  qu'ils  renferment  i  de  l'autre ,  faire  une 
guerre  à  mort  aux  plantes  parosifes  et  à  leurs 
'  racines,  an  chiendent  surtout,  cet  implacable  eii- 
I  nemij  ce  mineur  infatigable  qui,  de  la  pointe  de 
I  ses  racines  traçantes,  perfbre-et  parcourt  les  terres 

lépérps  aviT   une  iuroticm ablc  r.iniditi'.  Avant 
que  le  houblon  entre  en  pusecssioii  d'un  sol,  il 
I  faut  que  ce  sol  soit  une  solitude  et  qu'il  n'y  ait 
'  pas  d'antro  liabilarit  q?je  lui.  Hctournez  donc  en 
j  tous  sens  sa  future  habitation,  ne  vous  fatiguez 
I  paf ,  ni  vous,  ni  vos  bras,  ni  votre  bêche  ;  ce  seU 
gneur  ne  veut  aucun  va^^s  il.  pas  mémo  le  rhotj  et 
la  pomme  de  terre  qu'on  lui  donne  quelquefois 
pour  compagnons,  du  moins  dans  les  premières 
années  de  la  plantation. 

Bnirrals  nmi  eravIcMiiMiS      houblon.  — 

Mais  ce  terrain  pn'ijai  é  n'est  pas  a>.-c/.  l  ii  hc  par 
lui-oiôme.  il  lui  faut  donc  de  l'engrais,  il  lui  en 
fkut  beaucoup,  et  de  l'engrais  consumé,  qui  plus 
est,  afin  que  la  dissolution  s'en  opère  immédia- 
tement et  le  nounisse  à  partir  du  premier  travail 
de  la  végétation.  Le  fumier  de  ferme  convient 
généralement  au  houblon,  parce  que,  formé  du 
mélange  de  matières  fécales  provenant  d'animaux 
domestiques  de  diverses  espèces,  il  offre,  si  la  ma- 
nipulation en  a  été  faite  avec  intelligence,  les 
qualités  spéciales  &  chaque  genre.  On  ne  saurait 
en  dire  autant  des  fumiers  provenant  des  casernes 
de  cavalerie  ou  des  étables  exclusivement  peu- 
pli''es  de  bètes  à  cornes;  les  uns  sont  trop 
chauds  et  les  autres  trop  froids.  Les  premiers 
conviendront  donc  aux  terres  humides  et  tour- 
beuses, les  seconds  aux  sols  sablonneux  et  brû- 
lants, chez  lesqueb  ils  conserverunl  uu  peu  de 
fraîcheur.  Eu  1859,  nousavons  constaté  &  Hague- 
nau la  différence  que  peut  produiro  dans  certai- 
nes conditions  atmosphériques  l'iuiiploi  de  telle 
ou  telle  espèce  de  fumier.  Deux  petites  houblon- 
nières couvraient  dos  champs  placés  côte  à  côte  ; 
même  direction,  uièinc  nat m  e  de  sol  et  de  sous- 
sol;  même  mode  de  culture,  même  âge  pour  les 
iilants.  CependaTit  Vv.ik  de  ces  houb1nrmii'>res 
était  brûlée,  l'autre  avait  conservé  tuuh*  la  vi- 
gueur de  sa  végétation  et  promettait  une  belle 
récolte,  n'ci'i  veuait  ce  contraste?  De  ce  que  dans 
ce  terrain  sat)ionneux,  l'un  des  cultivateurs  avait 
employé  du  fumier  de  cheval,  et  l'autre  du  fu- 
mierdo  \acbe.  Tous  deux  a\aient  agi  au  hasard; 
mais  le  hasard  est  quelquefois  intelligent,  et 
il  avait  donné  raison  au  produit  de  l'espèce  ho- 
vine. 

1^8  racines  du  houblon,  étasit  traçantes  non 
moins  que  pivotantes,  exigent  que  l'engrais  soit 
réparti  sur  toute  la  surface  du  terrain.  Ajnufi.ns 
que  les  fumiers  ne  doivent  pas  être  aû^  immédia- 
tement en  eontaet  avec  le  pisd  du  houblon,  car  il 
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conmll  riwiue  d*«lre  brAlé.  11  fhut  «fir  avec  lui 

coimnc  aM'i*  les  arbres. 

Outre  les  fuiuien,  on  Tait  usage  avec  beau- 
coup do  succès  de  terreau  pro>enant  de  la  dé- 
ComposHion  (li's  plaiids  \ ci  tes,  des  tiiodcs  tic  ga- 
lon,  cônes  do  houblon  hors  d'usage,  des  débris 
organiques  de  toute  nature,  des  boues  de  rues  et 
de  basse-fOur,  saturées  de  purin,  olinitnn  encore 
de  gadoue  formée  avec  les  luatidres  fécales,  en 
un  mot,  de  tout  ce  qui  constitue  les  composts. 

Enfin,  les  engrais  pulviiruienls,  le  guano  natu- 
rel et  le  guano  artlQciel  à  base  de  sang  icupciinent 
une  grande  énergie  ft  la  végétation,  et  sont  sur- 
tout employés  avec  arunlagc  comme  engrais 
suppléuieutaire  &  l'époque  du  motlage. 

Variétés  de  hoaM«B  à  cultiver.  —  En  de- 

liors  des  nomenclatures  du  botaniste,  on  admet 
généralement  deux  variétés  dans  les  houblon- 
niéres,  la  précoce  et  la  tardive.  Cette  dernière 
forme  le  gros  de  l'armée,  et  ses  produits  sont  pré- 
férés dans  le  commerce.  Toutefois,  il  n'est  guère 
de  houblonniéres  où  l'on  ne  rencontre  par  t  i  par- 
là  des  p  fds  do  hoiibtoi»  pakoce,  enfants  du  ha-  ] 
sard.  Ci-peudaiit,  diuis  les  grandes  exploitations, 
la  culture  consacra  4  dessein  une  certaine  por- 
tidii  lit"  ^.1  stiperficie  aux  vnrii'lrs  précoces,  afin 
de  pouvoir  t'ihelcjnner  la  cueilleUi:  sur  un  plus 
vaste  espace  de  temps. 

I.a  variété  tar(li\e,  cnlti\ée  en  Alsace,  provient 
de  plantes  tirées» de  Spall.  Suuis  l'intluencc  du  sol, 
de  la  culture  et  du  climat,  elle  a  formé  une  sous- 
variété  qui  de  U  a  franchi  la  i  liaiiie  des  Vosges 
pour  se  répandre  dans  la  MeurlUe  el  dans  la  Mo- 
selle. Noos  avons  lieu  de  croire  que  les  houblons 
de  Raiiibc;  vill -i-s,  d'importation  plus  ancienne, 
sont  de  uiOuie  provenance.  Le  cône  en  est  petit, 
très-riche  en  lupoline.  Le  conunerce  dédaigne  les 
houblons  A  grands  cAiies  allonut^-^^.  Il-  <'inf  p;ri 
vrcs  en  lupuline,  poussière  aromatique  qui  cou- 
stitne  la  propriété  antiputride  du  1ioubloa«  et 
caractérisent  les  variétés  qui  croissent  à  l'état 
sauvage. 

Voici  la  description  tommaire  que  donne  des 

inrilleurcs  variétés  un  Allcnuind,  Erath  Iniit  IV  u-  ' 
vrage  a  été  traduit  par  M.  Mapoléon  i\icklès.  \  a-  , 
riétés  précoces  ;  boubton  à  sarments  rouges, 
branches  latérales  courtes;  rflnes  petits,  ronds, 
à,  écailles  serrées,  d  uo  jaune  vif.  Variétés  tardi- 
ves :  l>  houblon  à  sarments  vert  bleu,  branches 
latérales  longues,  cônes  petits,  passant  de  la 
forme  priuiilivemcnl  carréeà  la  forme  ronde,  d'un 
jaune  dair;  !*  houblon  à  sarment  rayé  de  brun 
ou  de  rouge,  branches  latérales  longues,  cônes  de 
grandeur  uiojfcnne,  denses,  ronds,  à  écailles  ser- 
rées, d'un  jaune  foncé.  H.  HulTel,  de  Haguenau,  a 
introduit  réeeumient  daii^  se>  houbluiuiières  une 
nou  ^  elle  variété  provenant  du  planteur  Ue  Bohême 
qui  a  remporté  le  premier  prix  ft  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris,  l.e  houblon,  on  le  sait,  est  une 
plante  Jiotquu,  c'eât-A-dire,  que  les  fleurs  mAles, 
et  les  fleurs  remelles  naiawnt  sur  des  pieds 
diU'ért  nls.  La  lupuline,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  pollen,  ne  se  trouve  qu'entre  les  écailles 
du  cAne  destiné  ft  fournir  la  semence.  Voilà  pour-  : 
quoi  les  pieds  femelles  sont  seuls  cultivés.  On  ' 


prétend  même  que  la  présence  des  plantes  à 

fleurs  mdles,  alwlraclion  Taili^  de  leur  inutilité,  se- 
rait nuisible  à  la  récolte.  Un  fait  qui  nous  a 
frappé,  c'est  que  nous  n'avons  jamais  rencontré 
de  (dunt  de  houblon  m<ile  à  l'état  inculte,  quoique 
le  houblon  fem^Ue  couvre  souvent  les  baies  de 
ses  capricieuses  guirlandes. 

I.ii  pl  uile  cultivée  se  riuilliplie  par  boutures. 
Or,  on  le  sait,  les  boutures  comme  les  tubercules, 
fixent  et  maintiennenl  Tes  variétés,  tandis  que 
les  semis  eu  fout  obtenir  de  nouvelles.  11  serait 
utile,  crojons-nuus,  de, chercher  ft  multiplier  le 
houblon  par  semis  pour  obtenir  d'autres  variétés 
parmi  lesquelles  s'en  trouveraient  peut-être  d'ex- 
cellentes, et  en  même  temps  pour  régénérer  l'es- 
pèce qui  s'énenre  néceMairement  par  la  culture. 
N'est-ce  pas  à  la  méthode  des  semis  que  nous 
devons  aujourd'hui  nos  plu?  belles  et  nos  plus  ro- 
bustes vancléi  de  pomuics  de  terre. 

Pl«Bt«tloa  da  hoaliIoM.  —  Vers  le  mois  de 
mars,  et  plus  tôt,  s'il  est  possible,  on  creuse 
des  trous  carrés  présentant  35  à  40  centimétn^ 
de  face,  dont  la  profondeur  varie  selon  la  nature 
du  sol,  mais  doit  loujo  irs  desccndie  à  30  centi- 
mètres au  moins.  Ces  trous,  qu'il  serait  utile  de 
laisser  longtemps  ouverts,  afin  de  donner  aux 
agents  atmosphériques  le  temps  d  exercer  leur 
utile  influence,  sont  placés  de  l'",70à  1»,80  l'un 
de  l'autre.  On  les  remplit  à  demi  de  fumier,  puis 
de  terreau  ou  de  bonne  terre  végétale  qui,  s'éle- 
vant  au-dessus  de  la  superficie  du  terrain ,  alTecle 
la  forme  d'un  monlicule,  jusqu'à  ce  que  l'effet 
du  tassement  te  fasse  redescendre  au  niveau  : 
d'autres  planteurs,  au  contraire,  laissent  au  cen- 
tre lin  vide  df  7  centimètres.  Kans  le  travail 
de  culture  préparatoire,  la  place  rt-servée  à  chaque 
plant  est  indiquée  par  un  piquet.  On  plante  en 
quinconce  ou  à  angl(>s  droits,  mode  généralement 
préféré  dans  la  grande  culture,  car  l'aUgnemeot 
facilite  beaucoup  les  façons  qu'exigent  les  hou- 
blonniéres pendant  la  [lériodc  de  la  véc;éfntTon, 
qui,  récolte  comprise,  s'étend  du  mois  de  mars 
ft  celui  d'octobre.  L'espacement  que  noua  venona 
d'indiquer  est  celui  qui  est  adopté  en  Alsace;  en 
Lorrame,  à  quelques  exceptions  prés,  les  plants 
sont  rapprochés  au  point  de  se  gêner.  Non»  ne 
voyons  pas  ce  que  la  récolte  y  uagne,  car  si,  avec 
ce  système,  il  est  possible  d'établir  un  plus  grand 
nombre  d'espèees-sur  la  même  étendue  de  terrain, 
il  en  résulte,  d'un  autie  côlé,  que  la  plante  ne 
produit  en  abondance  que  pai*  le  haut,  ce  qui 
annihile  Tavantage  que  semble  offrir  une  plan> 
talion  plus  resserrée.  Dans  certaines  contrées,  eu 
veiiu  du  principe  contraire,  l'espacement  dos 
perches  permet  de  fhire  circuler  entre  elles  un  in- 
slruuieutatuluirc  traîné  par  un  cheval  ou  unûne, 
tel  qu'une  charrue  légère  ou  un  extirpateur.  Il  usl 
certain  que  dans  la  culture  d'entretien,  ce  pro- 
cédé économise  les  frais  de  niain-d  o-u\re  qui  ten- 
dent chaque  jour  4  s'élever.  C'est  au  planteur  À 
calculer  si  cette  économie  compense  la  perte  de 
terrain  que  cause  un  espacement  exugéré;  la  va- 
leur du  sol,  sa  fertilité  doivent  entrer  pour  quel- 
que chose  dans  ce  calcul,  l/emploi  diw  instru- 
ments ft  traction  dont  ritMMiue  nesaurattse  reudns 
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maître,  conm)e  dans  le  maniement  des  inslru- 
OKiilt  A  la  iimin,  exige,  au  raiplui«  dés  précau- 
tions minutieuses  pour  ne  pas  offeiuer  les  lacines 

traçantes  du  houblon. 

Les  plants  qui  Servent  à  In  nluUiplication,  con- 
sistent dans  les  pousses  ou  boutures  retranchées 
des  pieds  anciens  pcndunt  l'op^^ration  de  la  tuiilc. 
On  en  place  nn  on  deux,  pour  plus  de  siln-lé,  dans 
<"haqup  trou  au  moyen  d'un  plantoir;  munis  de 
leurs  rncines,  ils  mesurent  20  à2S  ceiUtuiètres  de 
longueur,  sur  lesquels  4  ou  5  doivent  rester  bor? 
de  tfrre.  0^i^"d  on  a  acquis  I,i  cerlilurte  qu'ils  ont 
repris,  on  supprime  le  moins  vigoureux,  et  s'ils 
ont  péri  tous  deux,  on  les  remplece. 

Travaux  d'eatreUen.  —  La  taille,  dont  nOUS 

prenons  de  perler,  doit  £tre  considérée  comme  le 

premier  df»s  travaux  d'cntrolien  dans  une  hou- 
blonniére.  L'objet  de  cette  opt' ration  est  double: 
d'une  part,  augmenter  la  fécondité  de  la  plante 
fn  fdi  çant  la  s^ve,  comme  dans  !a  tnille  des  arbres, 
À  couceulrer  sur  ta  tige  restante  toute  1  énergie 
de  son  action  ;  de  l'autre  donner  ft  la  lupuline 
celtt-  finesse  d'ar-inif,  relie  supc'riorilt^  que  les 
plantes  obtiennent  par  la  culture  sur  leurs  congé- 
nères restées  simpleB^nfants  de  Is  nature.  On  dif- 
fère d'opinion  sur  I'i^po([ue  la  plus  favorable  à 
cette  opération.  Certains  cultivateurs  la  pratiquent 
en  mars,  tandis  «foe  d'autres  prétendent  qu'il  faut 
la  re(  nier  jus<iu'en  mai.  Celle  opinion  n'rst  point 
la  nôtre.  U  nous  semble  plus  rationnel  de  n'adop- 
ter, pour  la  taille,  aucune  époque  fixe,  mais  de 
se  régler  sur  le  travail  de  la  végétation  qui  \in  ie, 
quant  à  son  point  de  départ,  selon  le  climat  de 
cliaqne  contrée,  la  nature  du  sol  et  plus  encore  le 
caractère  de  l'année. 

taille  est  peut-être  l'opération  la  plus  déli- 
cate de  toutes  celles  qui  constituent  la  culture  du 
houblon.  Vous  avec,  je  pense,  donné  le  fil  an 
tranchant  de  votre  serpette  eu  le  passant  sur  la 
pierre  ;  il  faut  qu'elle  coupe  comme  cet  excellent 
ra»>ir  qui,  le  matin  de  chaque  dimanche,  fonc- 
tionne sur  votre  menton,  devant  le  miroir  accro- 
ché à  la  fenêtre;  déchausses-moi  maintenant  les 
aoachesyou  plutôt  prenefr-moi  un  de  voeenfonis; 
ce  garçon-là  fera  la  besogne  par  rigoles,  si,  comme 
eu  Lorraine,  les  plants  sont  très-rapprochés,  et 
par  Amms,  en  supposant  qu'ils  soient  dislancés, 
comme  en  Alsace,  et  si  ce  n'est  assez  de  lui,  prenez 
aussi  son  frère;  muis  reioinuiandez  à  ces  petits 
mifriersde  ne  pas  mettre  ;\  tiu  plus  de  souches  qui< 
TOHM  ne  pouvez  en  tailler  ilans  votre  journée.  Il 
ne  faut  pas  qu  elles  restent  exposi'ca  ù  l'air  froid  de 
In  nuit.  Toulelbis  vos  déchaasseurs  devront  avoir 
sur  vous  assez  d'avance  pour  que  h  terre,  encore 
adhérente  à  la  souclu-,  se  i!e»Myhe  et  s'en  délaclie 
lonque  vous  opérerez  vous-même.  Voyons  main 
tenant  conmient  il  faut  s'y  prendre.  Vous  coupez, 
à  7  miliinièires  à  peu  près,  la  parti»  qui  a  fourni 
des  tiges  Tannée  précédente,  ainsi  que  toutes  les 
racines  traçantes  q;ii  teiulraicul  à  produire  des 
surgeons,  en  un  mot,  vous  ne  laissez  que  la  racine 
pivotante  munie  de  qiuelques  yeux.  Vous  forces, 
parce  moyen,  la  séve  A  ^e  rnnrentrcr  sureuv,  et 
à  leur  communiquer  une  puissance  végétative 
qn*ib  n'auraient  pas  eue»  si  elle  s'était  répandue 
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sur  un  grand  nombre'  de  rameaux.  Après  cela,  il 
ne  reste  plus  qu'à  recouvrir. 

Si  l'on  u'ulilîse  pas  les  produits  de  la  taille,  il  . 
faut  en  faire  de  l'humus,  en  les  amoncelant,  afin 
qu'ils  se  décomposent  par  la  fermentation  ;  une 

1  léi^ére  addition  de  chaux  active  le  travail  de  la  na- 
ture. Le  plus  simple,  dans  ce  cas,  est  de  mêler  ces 
débris  aux  mauvaises  herbes  et  aux  détritus  orga- 
niques destinés  à  faire  du  terreau. 

Si,  au  contraire,  le  planteur  a  dessein  de  les 
employer  à  la  reproduction  à  titre  de  boutures,  il 
les  choisira  de  préférence  panni  ceux  qui  pro- 
viennent de  plantfi  vigoureux  et  féconds.  Laissez- 
leur  ,  dans  ee>  cas  ,  une  longueur  de  10  à  1t  ' 
centimètres  avec  des  yeux  A  l'extrémité  supé- 
rieure. Croiriez-vous  que  certains  planteurs  n'y 
tiennent  pas,  et  s'oublient  jusqu'à  les  supprimer, 
laissant  ainsi  h  la  nature  le  soin  d'en  fonner  de 
nouveaux,  car  plus  tendre  pour  1^  plantes  quo 
pour  les  animaux,  elle  rend  des  yeux  à  celles  qui 
les  ont  perdus.  Aveugler  ainsi  ses  boutures,  c'est 
être  aveugle  soi-même;  le  moindre  inconvéaicnt 
d  une  pareille  opération  est  de  retarder  la  végétOp- 
tion,  en  les  forçant  ft  reproduire  des  yeux  qu'elles 
avaient  déj:). 

Les  habiles  pralinent,  avant  la  plantation,  les 
grefTesA  houblon  avec  de  l'entrrais  eonemlré  ou 
leur  font  prendre  un  peu  de  purin  légèrement 
satuiédesel.  Le  procédé  parstt  bon. 

Mais,  en  matière  d'agriculture  connue  en  toute 
autre  matière,  chacun  fait  la  ruue  à  sa  manière, 
et  prône  le  saint  qu'il  a  choisi  pour  patron.  Est-ce 
que  nous  nous  appelons  tous  Pierre  ou  Joseph  ?  11 
en  cal  de  nos  méthodes  comme  de  nos  saints. 
Chacun  encense  la  sienne.  Nous  entendions 
niènnneni  un  planteur  critiquer  la  taille  ;  saven- 
vous  la  raison?  C'est  que  dans  son  jardin  il  a  une 
loge,  et  que  te  treillis  de  cette  loge  est  festonné  de 

1  iiouhlon.  Voyez  cependant  le  caprice  1  ce  houblon 
traité  en  sauvage,  et  vivant  comme  tel,  s'est  avisé, 
en  1859,  de  se  couvrir  de  cônes  comme  pour  nar- 
^'uer  celui  de  la  houblonnière  qui,  malgré  l'en» 
grais,  la  taille  et  les  perches,  eut  bien  de  la  peine 
à  conserver  son  feuillage  jusqu'en  octobre.  De 
èônes,  il  n'en  fut  pas  question.  Donc,  notre 
homme,  tout  comme  s'il  eût  fait  sa  logique  au 
collège,  et  il  l'avait  peut-être  faite,  se  posa  le  syl- 
logisme suivant,  — pardon  1  syllogisme  veut  dire 
raisonnement  ;  vous  le  savez  sans  doute  :  —  «  Mon 
«  houblon  non  taillé  a  porté  fruit,  uiuu  houblon 
«  taillé,  néant,  donc  il  ne  faut  pas  tailler  le  hOU- 

I  «  Idoii.  «  Tne  liuuihle  rétlovion  cependant,  ou 
plutAt  deux.  Ces  cùnesdu  huuldoa  de  voli-e  loge, 

j  les  avez-Yous  soumis  à  l'épreuve  7  Étaient-ils  aussi 
riches  en  lupuline  et  cette  lupuline  avait  elle  un 
ourfuni  aussi  pénétrant  que  celui  des  cônes  de 
votre  houblonnière?  Nous  en  doutons.  Les  plantes 
iueulles  résisteront  toujours  mieux  à  l'intempérie 
ûiiii  sJtisons.  La  culture  produit  sur  les  végétaux 
l'effet  de  l 'éducation  sur  les  animaux  domestiques. 
Elle  les  rend  plus  féconds,  et  augmente  la  délica- 
tesse de  leurs  produits,  n>ais  aux  dépens  de  la. 
rusticité. 

Av.Tnf.  pendant  oti  aprAs,  von*?  avez,  nous  suppo- 
sons, donné  à  votre  houblonnière  la  première  fu- 
çon  de  bddie.  Abandonnez  maintenant  le  reste  à 
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IS  Piovidcnrc,  «lu  in(jiii>  jusqu'à  nouvel  ordi*e.  et 
livres-votnà  d'autres  uccupatiom.  Elle  bit  luire 
son  soleil  pour  votre  houblon,  comnje  pour  les 
froments,  les  vignes,  les  arbres  fruitiers,  el  sous 
rinflucni-e  de  ses  rayons  vivifiants,  il  travaillera, 
Iravuillt  m,  jusqu'à  ce  ^fuo  sos  tiu'i'S  sortout  df 
terrç,  el  lilent  sur  le  sol.  Mai»  quand  clU;&  ont  at- 
teint en  havteur  30  à 35  cent i mètres,  u n  peu  moins 
ou  un  peu  plu^.  <il<ii-s,  parmi  les  brins  les  mieux 
nîuàâis,  les  plus  vigoureux,  vous  en  choisirez 
quatre,  deux  pour  la  réseive,  deux  pounMre  mis 
en  activité  df  s^'rvice.  Les  autres  seront  supprinu^s, 
comme  bouches  inutiles.  C'est  le  cas  maintenant 
de  passer  une  revue  stHère.  Si,  parftii  les  monii- 
cuIl'^.  Jk>  vos  [)lr!iit;i!iori«  iiiicionnos  on  nom  elles, 
il  en  est  qui  n  oHrent  aucun  indice  de  végiUatiou, 
vérifies  le  plant  qn'ib  renferment  :  si  c'est  une 
bouture  de  r^Tnit^c,  peut  /'treu'a-t-elle  pas  réus-i: 
si  c'est  une  souche  ancieunc,  peut-être  a-t-elle 
péri  rongée  par  le  ver  blanc,  par  le  rat  de  terre 
ou  sous  l'influence  d'une  cause  diMiMiro  quel- 
conque. Hùteï-vou»  de  la  remplacer,  et  pour  ne 
pas  Hrû  pris  au  dépourvu,  ay<n  toqjoura  quelques 
pieds  de  recliange  dans  un  coin  de  votre  plirâta- 
tion . 

Le  houblon,  comme  le  Herre,  a  besoin  d'un  ap- 
pui pour  ri'trciiKho,  l'f'nîar ri' de  «ps  nnncam'  et  It' 
parer  de  sou  feuillage  découpé  comuie  celui  de  la 
vigne.  Sans  l'appui  d'un  compagnon  solide,  le 
houblon  ramperait  ou  s'affaisse  m  îl  sut  lui-rnc^rae. 
11  faut  donc  uue  tutelle,  uu  protecteur  à  cet  être 
bible  condamné  i  vieillir  dans  une  continuelle 
onfanco.  Hassurcz-vons,  dans  sa  sollicitude  inté- 
ressée, le  planteur  a  fait  &a  provision  de  perches. 
Oesont,  en  effet,  des  perches  à  houblon  que  ces 
jeunes  sapins,  pins  ou  cliKaipiiit.'fs  ('■t  oreés  que 
VOUS  apercevez  disposés  en  faisceaux,  et  qui,  vus 
de  loin,  donnent  aux  houblonnières  alsaciennes, 
l'aspect  d'un  vaste  €«mp,  dont  ces  blsceaux  se- 
raient les  tentes. 

En  Alsace  et  aux  environs  de  Itambervillers, 
la  perche  e^t  haute  de  «  à  12  uuMres  ;  en  Lorraine, 
où  les  plants  sont  plus  rapprochés,  le  tuteur  de  la 
lige  du  honblon  n^est  qu'un  grand  échalas.  Ce- 
pendant la  perche  commence  aussi  &  s'y  répan- 
dre, A  mesure  que  se  propage  la  méthode  de  cul- 
ture aliHicfenne  popularisée  par  les  ouvriers  que 
les  planteurs  lorrains  font  venir  de  ce  pays.  Les 
grandes  forêts  de  Haguenau  fournissent  ia  pcKhe 
de  pin  ;  la  chaîne  des  Vosges  et  surtout  les  mon- 
tagnes de  la  forêt  Noire,  au  delà  du  Hhin,  donnent 
la  perche  de  sapin,  -plus  estimée,  je  crois,  sans 
toutefois  pouvoir  l'alÂmier.  Celle  de  châtaignier, 
plus  durable,  mais  moins  taaole,  provient  de 
semis» 

La  culture  du  pin  a  lieu  aux  emirons  de  ila- 
guenau,  en  vue  de  la  production  des  perches.  On 
sénie  donc  très-dru,  de  tnanii'Te  ^  ce  ([ue  Ic^  jou- 
nes  arbres,  privés  d'air  laléralement,  uiouteul 
dans  l'atmosphère  pour  pouvoir  y  respirai' à  l'aise, 
et  s'étirent  comme  le  caoutchouc,  gagnant  ainsi 
.en  hauteur  ce  qu'ils  perdent  en  circonférence. 
Après  une  révolution  de  dix  ans  à  peu  près,  on 
fait  une  première  éclaircie  qui  ne  donne  piis  en- 
core des  perches,  mais  de  hauts  échalas.  Quelques 
années  après,  on  prélève  un  nouveau  tribut  ;  les 


sujets  décimés  peuvent  déjà  senir  à  une  jeune 
houblonnière.  (les  prélèvements  successifii,  faitsau 
pioflt  des  arbres  restant  s,  perim-tletità  peux-cid'ac- 
quérir  bientôt  les  prupoi  tiou»  de  la  vruie  perche. 
A  leur  tour  alors  de  tomber  sous  la  hache  du 
l)("icheron,.qiii  n'épargne  que  !ps  «ujets  destinés  à 
devenir  de  grands  arbres,  ijai,  uu  jour,  dunnerout 
des  planches,  des  solives  injectées  de  sulble  de 
fer  par  le  procédé  Boucheiie  ft  fle\ieiulrmit  pn*s- 
que  incorruptibles.  N'ouS  imagiiiuns  qu»;  l'on  pro- 
cède de  même  pour  le  sapiti,  et  nous  en  avons  la 
certitude  pour  le  cli.'taij.^nier.  La  perche  imc  fois 
coupée,  on  procède  à  ia  décoriication  soit  sur 
place,  soit  dans  des  ateliers  particuliers  :  les 
petits  planteurs  font  la  besogne  cux-ménios.  On 
prétend  que,  privée  de  son  écorce,  la  perctu'  se 
conserve  plus  longtemps.  C'est  1&  un  problèaie 
«loiil  roNpérienre  a  le  ni'  f  ;  sans  dire  oui,  sus 
uppi^er  non,  nous  procluinous  la  méthode  bonne, 
et  voici  pourquoi  :  Le  bois  mort  est  le  rendes-vous 
d'une  foule  d'insecte?,  fipres  A  ia  nin'e  do  ti  ut 
ce  qui  a  une  odeur  de  mort  ;  tes  ennemis  de  la 
perche  4  houblon  trouveraient  un  logement  lont 
meublé,  entre  le  bois  et  l'écorce.  Bien  sot  serait  le 
planteur  qui  s'enleudrail  avec  eux.  Et  les  ennemie 
du  houblon  donc  1  la  légion  en  est  grande,  ibno- 
raierit  là  chambre  ^'arnie,  à  côté  de  la  table  «  t  du 
couvcrL  Mais  à  notre  avis,  en  se  bornant  à  ct-tla 
opération,  on  reste  à  moitié  chemin.  La  perche 
cofile  atijiinnriiui  as^ez  cher  pour  qu'on  songe  à 
la  préserver  des  injures  de  l'aluKisphère  celles 
do  temps,  ce  grand  démolisseur,  «ufBsent  et  au 
di'lA.  Nous  prenons  donc  la  liberté  de  vous  pii> 
poser  l'essai  suivant,  sauf  à  vous  de  l'emplo)  Qr  en 
grand,  s'il  vous  réu»it.  Vous  avet  entendu  parler, 
sans  doute,  du  co.ill.u'  on  goudr(»u  de  honilie, 
produit  qui  fait  grand  bruit  depuis  un  temps,  à 
cause  de  ses  propriétés  antiputrides  et  de  celle 
d'éloigner  les  insectes.  Kli  bien  1  prenez-moi  de 
ce  goudron  qui  ne  coûte  presque  rien  ;  iMbillez-ea 
de  noir  votre  perche,  et  voyez  si  cela  ne  sera  point 
pour  l'Ile  uu  préservatif,  tout  en  favorisant  la  vé- 
gétation, car,  vous  n'ignorez  pas,  sans  doule,  que  la 
couleur  noire  absorbe  le  calorique  de  jour  et  le 
rend  de  nuit  à  l'atmosphère.  On  tient  le  fait  de 
la  i)ouche  des  savants  ;  et  certains  ignorants  regar- 
dent la  chose  comme  certaine.  Seconde  remarque. 
Généralement  on  polit  la  perche,  et  on  en  sup- 
prime avec  soin  toutes  les  nodosités.  Mauvaise 
pratique  i  notre  modeste  bon  sens.  Sans  doute,  à 
l'époque  de  la  cueillette,  la  perche,  ainsi  traitée, 
dépose  plus  facilement  sa  tunique  de  feuillage  et 
sort  nue  des  tiges  qni  l'enroulent  ;  mais,  pendant 
la  période  de  la  végélafitin,  les  apj.endices  et  les 
protubérances  sont  autant  de  points  d'appui  au 
moyen  desquels  la  tige,  tournant  en  spirale,  esca- 
lade sa  perche  et  s'élève  jusqu'à  son  sommet.  Ce 
?ont  des  attaches  natundles  qni  rempéchenl  de 
glisser  le  long  de  &on  Inienr  et  de  retonil>er  sur 
elle-même  comme  cela  arrive  parfois.  Tout  plant 
vicfiiue  de  ce!  accident  est  un  plant  h  peu  piès 
perdu.  (Juand  il  est  encore  très-jeune,  on  a  re- 
cours à  l'opération  du  recepage;  mais  c'est  annu- 
ler le  premier  travail  de  la  vé^^élation,  hâter  î'é- 
puisenient  du  sol  ainsi  que  de  la  plante,  et  ia 
condamner  à  rester  Ws  en  arrière  d«a  autnae 
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f'câ»  tic  In  houblonnJAre.  Au«i,avAnt  «Je  i-eroiirir  1  que  Im  /W/m  fiMmf  mttne»  lU  été  généimtemeul 

à  ce  moyen  cxtr<'>ine,  on  es?nif>  toujours  de  felevcr  j  reconnu  qu'eoeude  rupture  ou  de  renvenemeDl 

la  Ugc  et  de  la  rattacher  à  la  perrhe; 
chose  A  peu  près  impossible  ,  loi»* 
gtiVUe  a  atteint  toute  sa  croissance. 

Jusqu'à  prêtant,  l'usage,  dans  le 
nord-est  de  la  Franco  a  ^té  de  planter 
et  déplanter  les  porrhes  au  renou- 
vellement'et  à  la  iiii  de  chaque  sai- 
son. Dernièrement,  dam  une  notice 
sur  la  ciiittire  du  houblon,  commu» 
uiquée  au  t  uuii<!e  agricole  de  Thionville,  M.  Hu- 
nidi ,  planteur  et  brasseur  à  Malzéville  ,  près 
Nancy,  a  recommandé  la  miUhodf  (Vîrluilassetnent 
fixe.  Voici  le&  renseigueuieuts  qu'il  donne  sur 
l'emploi  de  ce  procédé  : 

«Tremper  le  pied  des  perches  «Ih!'  du  gou- 
"  dron;  elUîs  restent  hiver  et  été  ilms  le  sol,  cl 
«durent  de  cinq  A  huit  ans.  Pour  récoller,  un 

homme  monte  sur  une  i'(  lielle  A  larj;e  base  ; 

•  arrivé  au  sommet,  il  éteutl  le  bra^  uiuiti  d'un 
«  bflton  portant  A  ton  extrémité  une  si-rpe.  II 
«  coupe  le  sarment  et  fait  glisser  le  houblon  jus- 
«  qu'au  pied  de  la  perche.  Par  ce  moyen,  un  seul 
a  honune  fournit  ^  la  besogne  A  quarante  cueil- 
«  Icii^ps;  par  le  procédi'"  nrdiriairc,  il  fatil  trois 
«  hommes  pour  le  même  nombre  de  cucilleusci», 

•  parce  qu'ils  «ont  obligés  d'extraire  les  peiflies 
«  et  de  les  mettre  en  ordre,  n 

Ce  paswge,  que  nous  copions  textuellement,  ne 
noos  parait  pas  très-dair.  Cest  notre  faute  peut- 
<Ure.  Il  nous  senihle  pourtant  qu'an  lieu  découper 
les  sarments,  1  homme  que  M.  Munich  nous  re- 
présente juché  sur  sa  double  échelle  pourrait  se 
contenter  de  couper  les  attaches  si  la  prrrlie  était 
bien  polie,  et  qu'au  lieu  de  la  serpe,  il  ferait 
mieux  d'employer  la  classique  serpette.  Hais  il  est 
probable  que  nous  ne  différons  que  par  les  mois 
et  que  notre  idée  est  la  même.  Les  mots  sont  d'in- 
corrigibles chicaneurs;  sans  leur  pernicieuse 
inter\en(ioni  la  paix  régnerait  sur  le  pauvre 
Diondc. 

Comme  la  perche  oofite  très-cher  et  dure  peti; 

comme,  en  outre,  elle  prend  t  haquc  année 
veur  au  détriment  du  planteur  ou  plutôt  de  son 
escarcelle,  —  ils  ne  font  qu'un,  —  on  a  cherché  le 
moyen  d'y  suppléer.  I.'idi'e  n't■^-t  pas  jeune ,  car  Ma- 
thieu de  Dombasle  en  entretient  «ses  lecteurs,  dans 
son  Caienirier  du  bon  fulHwiteur.  A  Téloquence 
avec  laquelle  il  ''ti  jiarif.  on  siT.iil  Iciilt'-  de  croire 
qu'il  est  l'invcnicur  de  la  méthode  du  fil  de  fer 
appliquée  aujourd'hui  A  la  vigne  dans  une  partie 
de  la  Lorraine.  Nous  renvoyons  ceux  de  nos  lec- 
teur*! qui  seraient  curieux  de  connaître  en  détail 
le  .nystémc  de  l'illustre  agronouie,  au  neuvième 
volume  des  Annale$  agrieoltt  de  RooitUf  qui  ren- 
ferme un  article  étendu  sur  ce  sujet. 

M.  de  Dombasle  prétend  qu'une  expérience  dedix 
nos  lui  permet  de  recommander  cette  méthode  qui 
consiste  A  substituer  anx  perche»  des  fils  de  fi  r 
soutenus  horizontalement  &  une  hauteur  d'envi- 
ron 2  métrés  par  des  chevalets  placés  de  dis- 
tance en  distance.  Malheureusement  une  expé- 
rience toute  conlraireaforcéles  planteurs  alsaciens 
A  renoncer  à  un  système  incontestablemenf  écono- 
mique et  qui  n'a  plus  aiyoord'buî  pour  partisans 
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de  la  perche  qui  soutient  les  (ils,  le  désastre  est 
plus  considérable  que  dans  la  méthode  où  cha- 
que plant  de  houblon  a  sa  perche  individuelle; 
que  les  tiges  qui  grimpent  le  long  de  ces  fils  sont 
généralement  moins  chai|;ées  de  cônes,  enfin, 
que  dnns  le*;  tempêtes  et  par  fes \etit>;  violents, 
elles  sont  fréquemment  coupées  par  le  lil  qu  el- 
les enlacent.  Voici  du  reste  la  descriplinn  d'un 
appareil  du  même  genre,  mais  disposé  dillVrem- 
menU  11  se  compose  d'une  perche  occupant  le 
centre  et  de  quatre  flls  de  fer  qui,  placés  à  égale 
digtnnee,  forment  un  rarré  et  viennent  aboutir 
du  poteau  qui  les  retient  au  sommet  de  la  perche 
centrale.  Chaque  appareil  sert  donc  à  cinq  pieds  de 
houblon,  l'un  s'cnidulant  autour  de  In  pr-rrhe,  et 
les  autres  partant  de  la  base  des  tils  pour  venir  se 
réunir  au  sommet  de  la  perche,  point  de  rendes- 
vous  des  diverses  tipe?.  Ainsi  disposée*!,  le?  hou- 
blonnièrcs  olTrent  de  loin  l'aspect  le  plus  pittores- 
que. Il  semble  voir  autant  de  flèches  aériennes  se 
déroitpnnf  dnns  le  ciel,  tout  en  laissant  circuler 
l'air  et  la  lumière  à  travers  leurs  pilastres  de 
verdure.  Malheureusement,  heureusement  vou- 
lions-nous dire,  en  agriculture,  le  beau  c'est  i  e 
qui  rapporte  le  plus  d'écus.  On  nous  dit  &  l'oreille 
qu'il  en  est  un  peu  de  même  partout.  C'est  vrai, 
trop  vrai.  Est-ce  que  la  beauté  n'est  pas  Ason  tour 
une  marchandise? 

Hais  revenons-en  i  nos  perches,  A  la  manière 
de  les  planter,  s'entend.  Elle  se 
pratique  A  l'aide  d'un  inslrumenl 
en  forme  de  T ,  sorte  d'épieu 
fa-  ^  chaussé  d'un  éperon  de  fer  qu'un 


vigoureux  ouvrier  lève  de  ses  deux 
bras  et  laisse  tomber  tour  A  tour, 

jusqu'à  ce  qu'il  ait  pénétré  asses 
profondément  dans  les  entraillt>$ 
du  sol  pour  permettre  d'y  loger 
l'exlréioilé  inl^rrieure  de  la  perche 
durcie  au  feu,  de  manière  A  ce 
qu'elle  se  trouve  en  état  de  sup. 
porter  la  plftute  et  de  résister  au 
vcnl.  La  profondeur  du  frou  doit 
varier  selon  la  consistance  du  sol. 
Dans  les  sables  de  Haguenau  et 
de  Bischvïiller,  elleest  en  moyenne 
de  30  centimètres.  Pas  de  règle  A 
cet  égard,  mais  une  condition  sine  ipiA  non  ,  c'est 
que  la  perche  soit  assez  solidement  établie  pour 
pouvoir  résister  au  vent  qui  s'est  arrogé  le  pouvoir 
absolu  dans  le  pays.  Par  précaution,  vous  la  pla- 
cerr/  à  quelques  mètres  des  tiges,  dans  la  direo- 
lion  de  ce  tyran,  connue  un  bouclier. 

Il  faut  au  houblon  la  moitié  du  mois  d'avi  il,  le 
niois  de  uioi  et  celui  do  juin  tout  entiers  pour 
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.  parcourir,  dans  le»  anm^es  ordinaires,  les  phases 
végétales  qui  pri'cèdent  la  floraison. 

La  plante  uiarcbc  plus  ou  moins  vite,  selon  les 
conditions  atmosphériques  qui  lui  sont  faites  i  elle 
tourne  autour  dô  M  pen^O,  allant  toiqoun  de 
gamiii' à  (Irt)ifp  comme  !e  soleil.  Nous  ne  ««vous 
si  jamais  un  a  essayé  de  la  conUarier  dans 
inclinations;  il  ot.t  douteux  qu'on  y  réussit;  elle 
aime  tant  son  soleil  1  C'est  surtout  pendant  !p? 
nuits  humides  et  chaudes  que  l<i  végétation  du 
houblon  travaille  avec  une  rapidité  qui  lient  du 
prodige,  l'u  planteur  dit;ne  de  foi  riouB  nftirmail, 
il  y  a  quelques  années,  avoir  vu  uiu<  tige  de  hou- 
blon prendre,  sous  l'influence  de  cette  tempéra- 
ture, an  mois  de  juin,  un  développement  di^ 
60  centiniéUesdaos  l'espace  de  24  heures.  Ce  fuit 
exceptionnel  et  miment  extraordinaire  «ipliq  ne 
les  proportions  considérables  qu'acquiert  la 
piaule  dans  les  trois  ou  quatre  mois  que  renferme 
la  période  de  son  exfalence.  En  Aliace»  nous: 
l'avons  dit,  la  longueur  moyenne  d'une  perche 
est  de  8  à  10  mètres.  Après  avoir  monté  jusqu'à  son 
sommet  en  Tenroalant  de  leurs  «pirales»  les  tiges 
du  houblon,  ne  trouvant  plus  de  poitit  d'appui, 
retombent  ensuite  en  festons  qui  souvent  descen- 
dent jusqu'à  mi-hauleur  delà  perche  en  forme  de 
saule  pleureur.  Il  n'y  a  donc  pas  d'exagération  h 
leur  supposer  une  longueur  triple  de  la  perche, 
e*est-à-4ire  S5  à  30  mètres.  Hais,  an  début,  ctm 
faibles  tiges,  au  lieu  de  s'enlacer  à  leur  protn  - 
trice,  ramperaient  à  terre  si  la  main  de  l'homme 
ne  venait  au  secoure  de  leur  Mblesse.  Cest  donc 

lui  qui,  dans  Ictir  [ii  endOnî  iMifancr,  doit  on  diri- 
ger l'ascension  et  déterminer  l'em^ulement.  Il  les 
maintient  au  moyen  d'attaches  de  paille  moaill^^e, 
d'osier,  et  mieux  encore  de  joncs  ou  de  petites 
tigetr  de  chanvre  assez  solidement  nouées  autour 
do  tuteur  pour  maintenir  la  plante,  mais  pas  a^oez 
pour  intercepter  la  circulation  de  laséveou  bles- 
ser la  tige.  Os  ligatures  iïool  plus  ou  moins  espa- 
cées selon  l'âge  des  sarments  et  le  poli  du  soutien. 
Quand  les  tiges  ont  atteint  la  moi  lit  de  la  hauteur 
de  leur  appui,  il  est  pemiisde  les  abandonner  à 
elles-mêmes.  Elles  ont  assez  de  vigueur,  pour  en 
gravir  le  reste.  La  ligature,  dépassant  la  taille  de 
l'homme,  se  fait  au  moyen  de  In  douMe  r<  lieMe 
placée  dans  l'intervalle  des  lignes,  yuclqucfuis, 
par  suite  de  négligence  ou  malgré  les  précautions, 
la  plante  s'alTaisse  sur  e'.le-mt'me.  en  glissant  le 
long  delà  perche,  l.o  prcuiier  uiojea  de  combat- 
tre l'accident  consiste  à  remettre  sur  ses  pieds  le 
pa:ivre  éclopé.  Mais  si  son  piteux  ét  il  noie  permet 
poiut,  s'il  y  a  eu  fracture,  alors^  ainiez-vcui»  de 
courage  «l  d'une  snrpetle  ;  coupes  avec  pitié, 
mais  d'une  mnin  ferme.  l  e  reccpauc,  si  la  saison 
n'est  pas  trop  avancée,  leuoi.i  une  nouvelle  ligua 
votre  plant;  rriiit  do  la  vleill<-s^e  et  d'une  mère 
déjà  épuisée  |»ar  un  premier  enfantement,  elle 
n  aura  pas  la  \  i;;ueur  de  son  aînée,  et  fera  de  vains 
eifortspour  combler  la  distance  laissée  entre  eUe 
et  l'enseuible  do  la  houbloniHt'Te.  Heureux  encore 
si  le  traînard  n'est  pas  ataint  par  les  ennemis 
qui  viennent  à  sa  suite  et  qui  auront  bon  marché 
de  lui,  parce  qu'il  est  pins  jeune  et  plus  faible. 

Nous  avons  dit  qu'il  existait  une  grande  diifé- 
rence  entre  1«  hauteur  des  perches  elsaclenoes  et 


celle  des  perches  lorraines.  !W.  Payen,  qui  n'est  pas 
un  Allemand,  se  prononce  pour  les  perches  A  pe- 
tite taille.  Il  prétend  que  le  houblon  sollicité  par 
une  longue  perche,  perd  en  énergie  ce  qu'il  ga- 
gne en  lonuiieur.  C'est  l'elTet  que  l'étircment 
IH'oduit  sur  le  cuoulcliouc.  Mais  il  est  douteux 
que  M.  Payeu  persuvcràt  dans  sou  système  d'op- 
position, à  l'aspect  des  admirables  houblonnièrcâ 
du  Ras-Rhin.  Nous  préférons,  nous,  les  hautes 
perches. 

Dans  le  cours  de  la  végétation,  on  donne  or- 
diiiaireuieat  âfux  façons  de  culture  :  la  pre- 
mière consiste  d.tns  un  labour  destiné  à  dé- 
truire les  mauvaises  herbes  et  à  rendre  le  sol 
[dus  accessible  auv  iniluences  atmosphériques; 
la  seconde,  plus  SL-rieuse,  consiste  dans  le  bulinge. 
('.omme  les  trous  dans  lesquels  se  trouve  la  sou- 
che s'affaissent  orditmirement  A  la  suite  de  la  dé- 
composition du  fumier,  il  fàut  les  combler  par 
une  addition  d*cngrais,  en  évitant  toutefois  de  le 
mettre  en  cotitarf  avec  le  plant  ou  se?  racines, 
précaution  qu'il  est  bon  de  prendre  à  l'égard  de 
presque  tous  les  végétaux.  Si  cet  aflUssement 
ne  s'est  pas  produit,  on  établit  un  cerch;  d'en- 
grais autour  du  plant,  puis  on  le  recouvre  de 
terre  Cest  ici  peut-être  qu'il  convient  surtout 
d'eni(doyer  le  guano  et  les  autres  euuiais  arli- 
ticicls  dont  l'action  est  à  la  fois  plus  prompte 
et  plus  énergique  que  celle  du  fumier  ordinaire. 
.\u  reste,  cette  addition  d'etiKiftis,  nous  ne  la  re- 
commandons que  pour  les  sols  sablonneux  d'Al- 
sace, laissant  aux  planteurs  dont  le  terrain  est 
plus  riche,  le  soin  de  juger  si  pour  euî  le  bul- 
tage  doit  être  accompagné  de  fumure.  C'est  . vers 
la  fin  de  mai,  lorsque  la  plante  a  atteint  la  hau- 
teur de  2  ou  3  mètres,  que  cette  opération  a  or- 
dinairement, lieu }  nous  no  la  voyons  pas  pra- 
tiquer en  Lorraine  oà  les  plants  sont  d'ailleurs  d 
'  raiiprochés  qu'elle  scrail  dirOcile.  On  évitera, 
dans  les  cultures  d'entretien,  de  faire  pénétrer 
trop  profondément  l'instrument  pour  ne  point  of- 
fenser les  racines,  car  si,  d'un  côté,  elles  plongent 
profondément  daus  le  sol,  de  l'autre,  elles  rayon- 
nent presque  à  la  surface.  La  ratissoire  est  l'ins- 
trument qui  non?  parait  le  plus  commodc^pour 
le  sarclage,  i.es  buttes  s'élèvent  au  moyen  de  terre 
prise  à  lasuiface  du  sol.  Elles  alfoctent  tantôt  In 
forme  d'un  denii-ç^lobe,  tantôt  celle  d'un  cratère 
ouvert  au  centre.  On  donnera  la  préft'n  nce  fi  la 
dernière,  si  l'année  n'est  pus  trop  sî^che,  et  si  la 
•olîdilé  du  tuteur  ne  se  trouve  pas  compromise 
par  la  cavité  laissée  au  centre  de  la  butte,  car 
elle  livre  pa-sage  à  la  pluie  et  aux  principes  fcrti- 
Usantsde  l'air.  Le  volume  des  buttes  varie  en  pre* 
poilion  de  la  consistance  du  sol  et  du  caractèr*^ 
de  la  saison.  En  ciTct,  elles  ont  pour  objet  de  pro- 
téger les  racines  contre  la  sécheresse,  non  oioitts 
que  d'afTermir  les  p  -rches  dans  le/ sols  presque 
mouvants  dont  se  compose  le  territoire  doHague- 
nao,  où  nous  avons  spécialement  étudié  cette 
culture.  L'addition  d'engrais,  indispensable  dans 
ces  sols  dévorauts,  ne  serait  peut-être  pas  uue 
bonne  opération  ailleurs.        P.  E.  Peanor. 

CteltiurA  du  houbloa  d»m*  le  nord  de  1« 

VMSttM.  —  Les  divers  modes  de  culture  du  hoU'- 
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Mon  «e  rapprocbant  beaucoup  les  uns  des  autres 

parles  points  essentiels.  Ce  qui  a  6[6  dit  du  choix 
des  terrains  dans  l'Est  sera  parfaitement  accepti^ 
dans  le  Nord.  Seulement,  now, ferons  lenurquer 
queU  on  nfTrctionno  par-deamt  tout  leedëlHches 
de  pâturages  ou  pâtures. . 

l^mir  U  plantation,  on  prépare  la  terre  du 
mois  d'ootohre  an  mois  de  d«^rpnibre,  au  moyen 
de  la  bêche  ou  louchet,  ou  bien  avec  la  charrue 
ordinaire,  «nlvie  d'une  charrue  Ibuflleose.  On 
profile  dt»  ce  labour  pour  enterrer  le  fumii^r  l^n.;, 
dont  ou  a  chargé  le  sol  et  lui  donner  ainsi  le  temps 
de  pourrir.  Très-exceptionnellenient,  lorsque  Ton 
prtHèiIi;  à  la  plantation  d(^s  l'automne,  en  vue 
de  prendre  une  petite  récolte  l'année  suivante, 
on  se  sert  de  Aunier  consumé  an  lieu  de  ftnnier 
long,  afin  d'obtenir  un  elTet  plus  ra[)ido.  La  pro 
fondeur  du  labour  préparatoire  varie  entre  30  et 
3f  centimètre*. 

Le  plus  ordinairement,  la  plantation  s'exécute 
dans  la  seconde  quinzaine  d'avril,  avec  des  plants 
tirt's  d'une  houblonnière  de  trois  ans,  c'cst-à-dîre 
en  plein  rapport.  Les  plants  doivent  t^tre  munis 
de  clii'NoIu  ou  pftilt'<  ra(  iiio,-.  Ou  tii'nl  pour  lion 
le  plaul  qui  u  trois  iiaMi(l>,  et  dont  l  'éi  urce,  jauiie 
dl'ocre  en  debon,est  bla  tirh  i<  à  l'i  n  i  é  ri  e  ur.  Les  plants 
bruns  on  verdAlres  tachetés  de  noir.  ct  ii\  qui  sont 
tachés  à  l'intérieur  ou  d'un  jaune  brun,  pa^s(■nt 
pour  être  sujets  au  chancre.  Eofln,  les  piaula  tirés 
d'une  jeune  houblonnière  on  terre  médiocre 
sont  préférés  À  ceux  d'une  vieille  houblonnière 
fortement  fbmée  et  établie  en  riche  terrain. 

Lorsque  !c  moment  de  la  ptaiilaliou'ost  verni. 
QO  prend  un  cordeau,  ou  l'exécute  en  lignes,  en 
quinconce,  de  manière  à  espacer  les  pieds  de  S  roè- 
tres.  On  oiivre,  :\ retclTct.  des  fosses  de  lf>à  20  cen- 
timètres de  profondeur  sur  27  de  diamètre,  et  l'on 
fixe  dans  chacune  d*enes  trois  ou  quatre  plants 
t-n  ligne  droite  et  A  la  dislaiifi'  de  ,"i  A  8  conti- 
Diètrcs  l'un  de  l'autre  ;  puis  on  ramène  la  terre 
dans  la  fosse,  de  manière  que  la  sommité  des 
plant>  se  trouve  à  fleur  du  ^ol  ;  on  tas^e  et  on 
jette  sur  chaque  touffe  une  pelletée  du  terre 
fine. 

Peu  de  jours  après  la  plaut  illrtn,  on  arrose  .soit 
avec  de  '.  eau  dans  laquelle  ou  a  délayé  des  tour- 
teaux de  colza,  «oit  avec  un  mélange  de  purin  de 
bassf'-cour  et  d'urine  de  \iirho,  et  l'on  saupoudre 
de  terre  sèche  les  parties  arrosées,  afin  d'y  con- 
senerplus  longtemps  la  fraîcheur. 

Aussitôt  que  les  jeunes  pousses  de  houblon  se 
montrent,  on  plante  près  de  chaque  toufl'e  un 
tuteur  de  V,^0  à  3«,25  de  hauteur,  et  dès  qu'on  le 
peut,  on  y  attache  les  sarments  de  houblon  avci  du 
Jonc  ou  de  la  paille  mouillée,  en  ay:mt  soin  de  les 
conduire  en  spirale  de  gauche  à  droite. 
.  *I)ans  la  première  quin/.nine  de  juin,  on  butte 
à  10  ou  13  ceiitifnèltes  de  hauteur.  SI  la  piaule 
donne  du  Truit,  on  fait  la  réculle  debout  sans 
coucher  les  perches  ni  couper  les  tiges.  On  laisse 
mourir  ces  tiges,  et  en  novembre,  on  les  coupe 
près  de  terre,  on  enlève  les  peivhes  et  on  recou- 
vre lestfittifes  avec  des  plaques  de  guzon. 

î,a  preniii^re  aniu'i'  de  li  plantation,  (pielques 
cultivateurs  mettent  des  ponmjcs  de  terre,  des 
hiricolSr  des  navets  ou  des  betteraves  entre  les 


lignes  do  houblon,  afin  d'occuper  le  terrain  arec 
profit,  il  y  en  a  même  qui  continuent  ces  ré- 
coltes intercalaires  la  seconde  auucc,  mais  on  ne 
saurait  les  proposer  comme  modèles  à  suivre. 

Vers  le  milieu  d'avi  il  de  la  seronde  arm^e.  nn 
enlève  les  gazons  de  couverture  et  l'on  taille  ras 
de  terre  tes  pousses  venues  sous  ces  mottes.  On 
fait  peu  de  ra=;  de  ces  pousses  taillées  qui  en  Bel- 
gique sont  consommées  sur  les  meilleures  tabh  s 
comme  les  aspe'rges  en  petits  pois.  On  recouvre 
ensuite  le?  plaies  !i%ec  de  la  terre  légère.  On  taille 
de  même  la  troisième  année,  la  quati'ième  et  les 
années  suivantes,  ras  de  terre  quand  les  pieds 
sont  bien  enracinés,  et  A  5  ou  3  centimètres  ati- 
dessus  du  sol  quand  la  plante  parait  chétive  et 
fkiblement  enrsidnée. 

.\près  la  faille,  on  met  près  de^  (ifjes  ou  du  fu- 
mier d'étable  ou  deux  poignées  de  ceudres  pour 
chacune  d'elles,  ou  de  la  poudre  de  tourteau  de 
lin  et  de  colza,  à  raison  d'un  demi-kilogramme 
par  touffe.  On  reproche  au  fumier  d'attirer  les 
pucerons,  et  l'on  rejette  le  tourteau  de  caméline, 
parce  que,  dit<on.  Il  prédispose  le  honklon  au 
chancre. 

Les  tuteurs  ou  perches  qui  ont  servi  la  pre- 
mière année,  ne  conviennent  plus  pour  la  se- 
conde ;  nn  les  remplare  par  des  tuteurs  de  8",20 
I  à  !*'",72  do  hauteur,  que  loa  fiche  en  terre  dès  que 
les  sarments  de  houblon  sont  à  10  OU  12  cenliinè» 
très  hors  du  s^d,  et  du  rAté  le  plusexposé  aux  vents. 
Oii  arcole  quatre  ti^es  principales  de  même  hau- 
teur et  ne  portant  point  de  pousses  sur  les  côtés. 
On  sujiprinie  les  autres  tiges,  à  l'exception  de  deax 
ou  trois  que  l'on  conserve  quelque  Icuips,  afin  de 
s'en  servir  au  besoin  comme  tiges  de  remplace- 
ment, datis  le  ra.s  o\\  relies  arcolées  à  la  perche 
seraient  rompues  dans  leur  jeunesse  par  un  coup 
de  vent  ou  par  toute  autre  cause,  bu  dans  fe  cas 
encore  où  elles  viendraient  à  périr. 

Quand  les  liges  principales  sont  à  un  mètre  en- 
viron de  hauteur,  on  fttit  disparaître  les  tiges  de 
réserve,  ainsi  (jue  celles  qui  ont  ponssé  dans  leur 
voisinaiie.  On  donne  ensuite  à  chaque  touffe  deux 
ou  (rois  pelletées  de  ftimier  très-pourri  que  l'on 
rerousre  avec  des  hnites  de  32  centimètres,  for- 
mant l'entonnoir  par  le  haut.  Au  commencement 
dejnilleh  on  bêche  la  houblonnière  dans  les  in- 
tervalles des  huttes  ;  on  relève  celles  de  ces  buttes 
qui  se  sont  affaissées  et  l'on  verse  dam  chaque 
entonnoir  soit  de  la  courte  graisse,  soit  du  tour* 
teau  de  colza  délayé  dan?  de  Teaii,  après  quoi 
l'on  jette  une  demi-pelletée  de  terre  pour  mas- 
quer cet  engrais.  Le  houblon  se  ranime,  lournil 
plus  de  cônes  et  aussi  plus  de  petits  rameaux 
qu'il  faut  élaguer  à  une  hauteur  d'environ  2  mè- 
tres à  partir  du  sol. 

Quand  l'extrémité  des  cônes  prend  une  tdnte 
un  peu  brune,  on  fait  la  cueillette. 

Cvltan  ém  lionblon  dans  la  BeMigoif  g, 

—  Nous  avons  vu  des  houhîonnières  sur  'inel- 
ques  points  de  la  iiourgugne,  mais  elles  y  .sont 
rares,  et  si  nous  en  parlons  c'est  parce  que  autre* 
Fois  nous  avons  reru  d'un  rultivafeur  ds  houblon 
de  cette  contrée  des  renseignements  très-cxaclii 
qui  offrent  certaines  parlicularités  iotéreaianles. 
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Ce  cultivateur  posait  t'ii  fait  iju'uno  torn!  (|ui  ni^ 
peut  iMre  dt^foacL^e  à  80  ceaUmèlres  ne  con- 
▼ienl  puitil  pour  établir  une  hottUonnière  «TWita- 

gCUS4>. 

li  faisait  observer  avec  raison  que  la  durée  du 
houblon  est  en  raison  directe  de  la  prorondeur 
du  terraio  appelé  à  le  nourrir.  «  Il  nous  est  ac- 
quis, écrivail-il,  par  plusieurs  expériences  faites 
BUT  difTérents  finages,  qu'une  houblonnièrc  plan- 
tée dens  une  terre  défoncée  à -80  centimètres, 
.par  exemple,  a  duré  îin«,  tandis  que  dan»  un 
défonccment  d'un  mètre  au  muins,  des  houblons, 
plnatés  il  y  a  onze  ans,  sont  encore  dans  toute 
leur  vigueur  et  promet tcnt  six  ou  huit  ans  d'exis- 
tence. On  comprendra  loult^  la  porti'e  de  celte 
observation  quand  on  saum  que  n-  n'est  qu'à  la 
troisième  année  qu'une  ii<)uliloiini(''rp  est  en 
plein  rapport,  et  que  les  frai»  de  première  e(  de 
seconde  année  de  plantation  sont  considérables.  » 

Cl-  euUivaleur  bourguignon  faisait  ouvrir  pour 
la  plantation  des  fosses  de  3â  centimètres  de 
cAté  sur  autant  de  profondeur,  fosses  disposées 
en  qufancouce  et  éloignées  Tune  do  l'autre  df 
{"«OU  au  moins.  Ou  jetait  au  fond  du  cliaque 
trou  une  bêchée  de  famier  bien  pourri,  sur  le- 
quel on  plant.iit  de  deux  à  quatre  liges,  deux 
quand  elles  avaient  bonne  mine,  quatre  quand 
elles  paraissaient  douteuses.  Une  fois  ta  fosse 
i  diiililée  do  terre,  on  reconvrail  cette  terre  d'une 
scrondc  liécbée  de  fumier,  et  les  années  sui- 
vantes, après  la  taille,  on  renouTelaif  b  même 
furnure  A  l;i  surface  du  terrain,  A  proximité  des 
tiges  et  l'on  ciiai^aii  celte  fumure  de  7  à  S  cen- 
timètres de  terre  bien  divisée.  Le  fomier  de 
moulon  et  les  résidus  de  brasserie  étaient  préfé- 
rés à  tous  autres  cngnùs;  le»  cendres  de  Imuille, 
associées  à  ces  engrais,  étaient  d'un  bon  effet  sur 
les  terres  argileuses. 

Quant  4  ïemperchagef  qui  a  lieu  envirou  un 
mots  après  la  plantation  ou  la  taille,  on  se  con- 
tentait, la  première  année,  d'échalas  de  3  à  4 
mètres.  La  seconde  année,  on  se  servait  de  per- 
ches de  6  mètres  dans  les  terrains  ordinaires  et 
de  7  &  8  mètres  dans  les  terrains  riches.  Parfois, 
l'on  se  contentait  d'une  perche  pour  deux  fasses 
et  l'on  couchait  l'écbalas  voisin  contre  cette 
grande  perche.  Mais  la  troisième aanée,jiloK  que 
la  honblonnii'Te  était  en  plein  rapport,  on  don- 
nait line  longue  perche  à  cluKiue  touffe  et  on  n'y 
laissiit  monter  que  deux  OU  trois  tiges  au  plus, 
nlin  de  moins  épuiser  le  terrain  et  d'otifenir  de 
plus  beaux  cônes  et  en  nombre  plus  considérable 
qu'avec  les  quatre  tiges  réservées  ordinairement 
p;u  li  s  cultivateurs  de  hnnblon.  La  substitution 
de  poteaux  à  fils  de  1er  aux  perches  fut  essayée, 
puiï  abandonnée  comme  désavantageuse.  Les 
perches,  erfili'es  sur  «ne  longueur  de  37  cen- 
timètres étaient  tichéës  dans  des  trous  de  lio  cen- 
timètres de  profondeur,  ouverts  auprès  de  cha- 
que touffe  de  houblon  au  moyen  d'un  pauffèrt 
ou  paufer. 

On  chotetssait  les  perches  dans  un  bois  taillis 

de  vingt  &  vinct-cinq  ans,  autant  ;ui<;-iM(>  en 
montagnç,  et  parmi  les  essencott  d  orme  ou  de 
chêne.  Pour  la  localité,  le  sapin  aurait  été  d'un 
prix  trop  élevé  $  le  saule  et  racacia  étaient  trop 


rares.  On  estimait  à  une  moyenne  de  sept  ans  la 
durée  d'une  peixlie  eu  bois  de  chêne  de  monta- 
gne ;  le  sapin  et  le  saule,  goudronnés  au  pied, 
eussent,  di-ton,  duré  dix  ans  et  l'acacia  douce. 
On  n'écorçait  les  'perches  qu'après  une  année  de 
senice^  et,  tous  les  hivers,  on  les  appointait 
comme  font  les  vignerons  pour  leurs  Âïhalm  et 
on  les  mettait  en  meules. 

Le  premier  labour  d'eutretien  se  faiiiait  dans  la 
houblon nière ,  aussitôt  Tenfev^age  terminé, 
vers  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai. 
On  employait  la  Lèche  à  cet  effet,  afln  de  se  rap- 
procher In  plus  possible  de  la  culture  jardinière. 
Peu  de  temps  aprA^  li-  premier  labour,  on  proré- 
daild  J'accolage,  a  i  uide  de  liens  de  jom  cl  il  une 
échelle  double.  On  accolait  jusqu'&  la  hauteur  de 
A  mètres  environ,  et  on  laissait  entre  deux  lige* 
tures  un  intervalle  d  un  mètre. 

Le  houblonnicr  visitait  souvent  la  plantation, 
surtout  au  début  de  la  végétation,  afin  de  î,iippn- 
mer  les  tiges  gourmandes  et  les  rameaux  latéraux 
sur  les  tiges  réservées.  Dans  la  dernière  quin- 
zaine de  juin,  par  une  heI!i'journé(^  succédant 
A  une  pluie  ou  à  une  forte  rosée,  le  houblonnicr 
sarclait  la  plantation  avec  le  plus  grand  soin  et 
I):ii1rtit  les  plantes,  connue  nous  buttons  nos 
ponmie;»  de  terre.  La  terre  mouillée  conservait  sa 
Uralcheur  en  butte  et  protégeait  les  houblons 
contre  l'ardeur  du  soleil  d'été,  soif  ;  n»ais  noi  s 
préférons  la  méthode  qui  consiste  à  butter  avec 
de  la  terre  ressuyée,  à  former  l'entonnoir  sur  la 
butte  et  à  arroser  i  propos. 

■■I«il«a  «t  •■■•■Kla  €m.  IimMm.  —  Le 

mù'lhil,  sorte  de  vernis  sucré,  ponr  nous  senir 
d'une  comparaison  de  M.  Girardia,  est  très-re- 
douté  des  hottblonniers.  En  même  temps  que  le 
miellat  se  forme  à  la  partie  supérieure  des  feuil* 
les,  les  pucerons  envahissent  la  partie  inférieure. 
La  conséquence  de  ce  double  fléau,  c'eM  la  des- 
siccation des  feuilles  et  l'avortement  des  Oenrs. 

Le  ehanen  est  une  affection  fort  à  crsindre 
pour  les  racines.  Il  consiste  en  une  altération  des 
tissus  qui  engendre  une  sorte  de  champignon. 
Comme  toujours,  ce  champignon  est  le  grand  cou- 
pable ;  on  prend  l'effet  pour  la  cause. 

Le  blanc  ou  meunier  ou  rosée  furineustv  det  Fla- 
mands est  duc  aussi  à  un  champignon  qui  ?e  dé- 
veloppe dans  le.s  temps  de  sécheresse  et  qui  donne 
aux  feuilles  et  aux  tiges  un  aspect  farineux. 

Parmi  les  insectes.  M.  fîirardîn  signale  la  pnrc 
de  terre,  petit  tuléoptère  qui  perfore  les  fcuiilcs 
du  houblon  et  fait  beau(  oup  souffrir  la  plante. 
iNous  ajouterons  que  les  lar\  cs  de  hannetons  cau- 
sent aussi  des  ravages  parmi  les  racines;  mais 
l  iiiM^cte  le  plus  redoutable  aux  racines  du  hou- 
blon, c'est  la  larve  d'un  lépidoptère^  connu  sons 
le  nom  û'hépiale  du  houblon. 

On  ne  connaît  aucun  moyen  de  combattre  les 
insectes;  quant  aux  maladies,  les  remède?  qu'on 
leur  oppose  ne  réussissent  pas  souvent.  On  con- 
seille l'assainisBement  contre  le  miellat  et  la 
chancre,  et  l'arrnsoment  contre  le  blanc.  Nous 
croyons  que  les  prinoipales  caus^  de  ces  mala- 
dies n'ont  pas  été  recherchées  avec  soin.  L*oiiigine 
des  plants»  répuiscmrnl  du  so^  l'oubli  de  mou- 
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veier  les  plants  par  le  semis,  le  manque  d*air 

dans  les  houblonnièrus  et  l'ubus  des  engrais 
poarraient  bien  être  pour  quelque  chose  dans  ce» 
affections. 

Béc«lt«  «■  li««Moa.  —  De  toutes  les  opé- 
rtlioas  qu'embrasse  la  ealtm«  du  houblon,  la 
plus  difficile  el  la  plus  délicate,  c'est  la  riVolle. 
Elle  a  lieu  en  Ikturgogtic  du  la  août  au  m  sep- 
tembre, selon  les  années,  et  quolqiiorois  plus  lAl 
avec  les  variiUc^s  hritivcs.  En  allant  vers  le  nord, 
elle  a  lieu  plus  tardivement.  En  pareille  alTaire, 
les  dates  ne  signifient  rien  ;  on  cueflle  les  cônes 
quand  ils  sont  mûrs,  voilà  tout  ;  et  ron  reconnaît 
qu'ils  sont  mûrs  à  certains  signes.  Pour  les  uns, 
c'est  le  bout  des  rônes  qui  brunit;  pour  d'autres, 
ils  prennent  do  l'odeur  et  jaunissent.  Dès  qu'ils 
sont  en  cet  «'tat,  on  sr.isit  une  belle  journée  et 
l'on  établit  des  chantiers  de  distance  en  distance 
dam  la  houbiomiière.  Cela  fait,  on  arrache  une 
perche,  on  la  couche  à  un  mMre  de  hauteur  en 
travers  des  perches  non  arracht^es,  auxquelles  on 
la  Ne,  el  eu  moyen  d'un  levier  à  crémaillère,  on 
les  lort  de  Icrre  pour  les  coucher  sur  le  chantier, 


coite  d'un  hectare,  il  Iknl  an  séchoir  d«  40  mè- 
tres de  longnenr,  sur  10  de  largeur  dt  3  de  hau- 
teur. 

Le  houblon  ainsi  desséché  est  mit  en  tas  d*nn 
mètre  d'épaisseur.  Au  bout  de  quelques  jours, 
sept,  huit  ou  dix  au  plus,  on  y  plonge  la  main,  et 
si /l'on  sent  qu'il  est  onctueux  et  tièide,  on  défait 

les  tas,  on  les  remue  bien,  el  ^uand  le  houblon 
est  ressuyé  et  refroidi,  on  le  remet  en  tas  de  nou- 
veau pour  le  remuer  plus  tard  une  on  deux  fols 
(lunrc, jusqu'à  ceqii'il  soit  parfaitement  sec.  Dans 
cet  état  on  rcmbaile  en  le  pressant  fortement  el 
uniformémeut. 

Dans  le  Nord,  et  soavent  nic^nie  dans  l'Est,  on 
ne  peut  pas  compter  sur  la  chaleur  de  l'atmos- 
phère pour  la  dessiccation  des  houblons;  il  faut 
se  servir  ou  de  calorifères  ou  de  fourneaux,  chaut- 
fer  doucement  tant  que  les  cônes  n'ont  pas  jeté 
toute  leur  sueur,  élever  la  température  quand 
cette  sueur  a  disparu  et  s'aritMer  lorsque  les 
queues  des  cônes  deviennent  cassantes.  Alors  la 
dessiccation  est  achevée  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de 
laisser  rerruidir  graduellement  pendant  une  demi- 
journée  et  de  inettro  ensuite  le  produit  en  maga- 
sin. Par  prudence,  on  ne  l'emballe  que  dans  le 
counnt  de  décembre.  L'hectare  de  houblon  rap- 
porte en  cônes  secs  de  800  A  1  500  kilogr.j  c'est 
culture  avantageuse. 
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oùsles  femmes  et  des  enfants  procèdent  à  la 
cueillette  des  cônes.  Il  importe  que  Ton  ne  con- 
fonde avec  eux  ni  les  queues  ni  le?  petites  fouilles 
qui  diminueruii-iit  Ui  valeur  niai  t  liaude  du  pro- 
duit. En  temps  humide,  on  est  quelquefois  obligé 
de  transporter  les  tiges  de  houblon  au  séchoir  pour 
les  dépouiller  de  leurs  côdcs.  C'c&l  toujours  une 
nécessité  r^pwttable;  hi  lulupine  n'est  réellement 
de  qualité  supérieure  que  lorsque  la  rérollo  a  ('té 
faite  par  un  beau  temps  el  après  la  di&paritiou  de 
la  rosée. 

Les  ertnes  récollés  Muit  transportés  dans  des 
greniers  ou  séchoirs  bien  aérés,  el  lÂ  on  les  étend 
•or  des  claies,  formées  de  chtois  en  bois  et  de 
ficelles  (eridiies  A  '2  cenlimèlres  l'une  de  l'au- 
tre. On  ne  doit  pas  donner  à  la  couche  de  cônes 
pins  de  3  à  4  centimètres  d'épaisseur.  On  les 
reloiirno  de  toni;»-  en  leinps ,  et  quand  l'air 
est  sec  el  chaud,  la  dessiccation  est  très-avaucée 
toob  ou  quatre  jours-  après  la  cneiUetle.  On 
compte  qne  pour  sécher  convenaUemeiit  la  ré^ 


Emploi  du  hoabloB.  —  Les  cAnos  de  hou- 
blon et  quelquefois  même  la  lupuline  ou  pous- 
iUn  jaune  qu'ils  contiennent  sont  employés  pour 
conserver  la  bière  et  lui  communiquer  une  sa- 
veur amère  qui  ne  déplaît  point.  Ces  mêmes 
cOnesde  houUonsenrentencore  à  former  des  oreil- 
lers aux  personnes  frappées  d'insomnie,  car  ils 
jouissent  de  la  propriété  de  les  endormir.  La  mé- 
decine les  emploie  comme  toniques  et  les  re- 
commande en  infusion  aux  individus  lymphati- 
ques et  scrofuleui.  Les  Lithuaniens  font  des 
cordages  avec  les  Hbres  des  tlgee  de  booblon;  les 
horticulteurs,  enfin,  cultivent  cette  plante,  afin 
de  couvrir  rapidement  les  berceaux  et  tonnelles. 

P.J. 


I  TABAO  (MIOOnailA  TABACm). 

I  Bistorl^Nc.  —  Le  tal)ac  est  une  plante  delà 
'  famille  des  Solanées,  que  l'on  croit  originaire  de 
l'Amérique  méridionale,  et  qui  fut  introduite  en 
tlspagne  el  en  Portugal  vers  le  raiUeu  du  sei- 
I  ilèmo  siècle.  Son  nom  lui  vient  de  Tabago,  une 
des  Antilles  dOù  on  l'importa  d'abord  en  Europe, 
OU  bien  de  tabago,  nom  d'un  cigare  américain,  ou 
de  labaoeo,  torte  de  pipe  primitive.  Jean  Nioot, 
ainlKi>;-adour  de  France  on  Porluijal,  l'apporta  il 
Catherine  de  Médicis,  et  dès  loi-s  on  fll  grand  bruil 
du  labac,  sons  le  mmi  d'Aerèe  è  la  reine  et  de  ni- 
coliftiir.  it  Cette  herbe,  écrit  Olivier  de  Serres,  a 
tiré  «on  nom  de  maître  Jean  Nicot,  natif  de  NImcs 


en  l^ngoedoc,  jadis  ambassadeur  en  Portognl 


'  pour  le  roi  Henri  second,  ayant  fait  venir  cette 
I  rare  plante  des  Indes  eu  Portugal,  l'envoya  après 
'  en  France,  où  elle  s'ait  naturalisée,  et,  pour  ses 
I  «scelleates  vertus,  est  soigacusemenl  conservée 

«a 
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par  l6B  jardins,  y  tenant  nng  bonotablA...  Les 
vertus  de'oette  plante  sont  si  standes,  et  en  »' 


t'ig.  43».  —  Tali.ic  rii*(it|ac. 


prnnd  nombre .  qu'A  Ikjh  droit  l'u-t-on  appelle 
\'/ictbe  de  tom  tnnux.  iùsl  souveraine  pour  guérir 
loutfis sortes  de  maux,  en  quelle  partie  du  corps 
qu'elles  soient,  vieilles  ou  nouvelles,  brûlures, 
chutes,  ronipures,  mul  de  lôte,  de  dents,  de  la 
niatricej  douleur  de  bras  et  de  jambes,  goutte, 
enflure,  rogne,  Ici'frnc.  drirfre,  dimcnlh'  friui-vr 
Cl  d'haleiuer  (respirer),  vieille  toux,  colu{ucs.  Sou 
eau  disUII<}e  a  les  mdnicS  vertus,  sa  poudre  aussi , 
niais  surlotif  son  luiile,  rotnmo  ayant  tiré  la  quin- 
ttisseuce  de  la  vertu  de  lu  plante.  Des  excellents 
onguents  en  sont  composés  pour  servir  A  plusieurs 
remèdes.  Les  punaises  sont  Inécs  et  bannies  de.s 
cbalils  pour  lungteuips  j>«ir  le  seul  frotter  avec 
relte  lùrbe,  etc.,  etc.  •  On  comprend  quhine 
(tlunle  qui  ri  cnmniundait  par  tant  de  proprit'- 
Icn  magiques,  dut  être  accueillie  avec  entiiou- 
siasme  et  recevoir  partout  les  honneurs  du  jar- 
din :  on  s'explique  Irùs-hion  aussi  Irtnprfsst'uicnt 
avec  lequel  un  la  fuoia  et  la  mâcba  pour  imiter 
les  Indiens,  et  le  succès  qu'obtint  sa  pondre  sfer- 
nulatoiro.  C'était  ;\  qui  des  mnl:ul  ^  f  radminis- 
Irerait  d'une  manière  quelconque  pour  rétablir 
sa  santé,  el  à  qui  des  gens  bien  portants  se  l'ad- 
niiiiislrcrait  pour  ne  pas  tomber  malade.  Jac- 
ques 1",  roi  d'Angleterre,  et  le  pape  Urbain  Vlll 
ne  s'y  laissèrent  point  prendre  et  défendirent 
l'nsnpc  du  labac  sovis  dos  priiiet;  très-sévères.  Il 
eu  fut  de  uiéme  en  Perse  où  les  priscurs  furent 
menacés  de  perdre  le  nos  et  même  la  vie.  On  n'en 

continua  pas  moins  de  priser. 

L'expérience  a  soufllé  sur  les  veilus  nu'difi- 
nales  du  tabac,  et  on  ne  lui  en  reconnaît  plus 
guère.  En  retour,  nous  savons  que  rutnt',  m<1cbé 
et  prisé  à  fortes  doses,  il  possède  des  propriétés 
abrutissantes  de  premier  ordre,  et.  véritabiement, 
il  nous  en  coûte  d'enseigner  la  culture  de  ce  poi-  , 
sou  «luij  s'il  fait  le»  délices  du  tlsc ,  .fait  bien  I 
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certainement  an.s.si  le  mnlhonr  des  popQiflIkiniS. 

En  France,  la  culture  du  tabac  est  un  monopole, 
et  l'État  intervient  même  dans  les  détails  de  celle 
culture,  auxquels  la  plupart  du  temps  il  n'entend 
rien  ;  en  Relpque,  la  culture  du  tabac  est  libre; 
elle  doit  être  pkis  intelligente. 

CUasa*.  —  Le  tabac  o'esl  pas  difficile  nir  le- 
climat;  il  ne  réussit  pas  seolement  dans  le  Hidi. 

il  réussit  parfaitement  encore  en  Al.sact ,  I  ns  Ir 
nord  de  la  France,  en  Belgique,  en  Allemagne.  A 
Saint-Hubert,  où  nous  en  avons  cultivé  quelques 
l'cliuntillons,  la  graine  miirissaii,  malgré  l'alti- 
tude. Cependant,  les  contrées  douces  coavienneol 
mieux  à  cette  plante  que  les  contrées  du  nord,  el 
du  inomenl  où  l'on  s'éloigne  du  midi,  on  doit 
rechercher  pour  elle  les  expositions  chaudes. 

Terre*  propres  à  1»  cal  tare  du  tabac.  — 

A  ce  propos,  un  de  nos  amis  du  Hainaut^  en  me- 
sure d'être  bien  Inrormé,  de  prendre  ses  renseî- 

;  gncnients  à  source  sûre,  noir?  ('•(  visait  il  y  a  quel- 
'  ques  mois  :  «  Le  sol  le  plus  cunvenabie  pour  le 
I  tabac  est  de  nature  sablo-aigileuse  avec  abon- 
dance d'humus.  C'est  ce  qu'on  appelle  chez  nous 
le  sable  noir  de  quelque  consistance;  j'ty  ou  te  que 
rexposilion  au  midi  ou  au  levant  oonvlent  natu- 
rellement mieux  que  toute  autre.  I,cs  fabacs  qui 
I  croissent  sur  les  terrains  ar^^ileux  ont  plus  de  vi- 
)  gueor,  mids  ils  perdent  en  qualité.  Les  champs 
où  l'on  cultive  cette  plante  industrielle  doivent 
être  bien  aérés,  bien  découverts;  elle  veut  de 
l'air  et  du  soleiL  Le  tabac  de  plaine  est  plus  aro- 
matique et  plus  recherché  qne  celui  de  jardin. 
Dans  le  Haioaiit,  les  coteaux  sont  encore  préfé- 
rables A  la  plaine,  A  cause  de  la  chaleur  atom 
sphi^rique  ;  les  meilleurs  tnhacs  d'Obûurg  qui,  vous 
le  savez,  sont  en  réputation,  croissent  sur  les  hau- 
teurs. ■ 

Schwerz  nous  dit,  de  son  côté,  que  le  tabac 
prospère  sur  tous  les  terrains,  excepté  sur  la  glaise 
lourde,  le  sable  aride  et  les  terres  humides  de  ma- 
rais. Néanmoins,  ajoiile-t-îl .  il  préfère  une  ar- 
gile sablonneuse,  douce  et  contenant  beaucoup 
d'humus.  Il  se  plétt  sur  un  gaaon  de  prairie  na- 
turelle ou  artificielle  rompue,  et  l'un  pens<'  que 
la  supériorité  des  tabacs  d'Amérique  est  due  à 
leur  culture  sur  des  (erm  neuves,  ne  recevant 
d'engrais  que  la  cendre  des  forêts  brûlées. 

Pliic«  ém  tnbM  4tmmm  les  — — lanwte. 

Dans  le  Hainaut  (Belgique),  on  place  le  tabac  ès 
toutes  les  récoltes,  seuicmcut  on  établit  une  ex- 
ception quant  au  trèfle,  parce  qne,  dit-on,  le  ter- 
rain renferme  aloi*?  trop  de  vers.  l  e  labac  sucrède 
bien  au  tabac  pendant  quelques  années  et  l'on 
s'accorde  A  reconnaître  que  les  feuilles  y  gagnent 
en  qualité  sînnn  en  quantité. 

Dans  le  Palatioal,  le  tabac  succède  ordiaaire- 
menlau  mab  été  la  betterave;  en  Abaœ,  on  no 
se  soucie  point  de  ramener  le  lahac  ^ur  lui- 
même  ;  du  cOlé  d'Hazebrouck  et  en  général  dans 
les  départements  où  la  culture  du  tabac  est  auto- 
risée, on  l'amène  après  une  céréale  le  plus  ordi- 
nairement. 

Bayral»  «al  e«««i«MM«t  «a  tak«c.  —  Sur 
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co  point  les  cultivateurs  ne  s'cnieiuicnt  gii^re, 
parce  que  les  uns  tiennent  plus  i  Ja  qualild  qu'à  | 
la  quantité  et  les  autres  plus  à  la  quaiilitr  qii  .i  la 
quftlité.  Ainsi,  pour  oe  citer  qu'uit  exeuiple,  les 
pottsansdestebacs  forte  ne  "voient  rien  an-desBOt 
des  niatifres  ftVali's,  ci  les  parlisiiis  ili  .-  tabacs 
doux  ne  manquent  pas  de  les  proscrire.  Schwciz  : 
écrivait  ceci  :  —  ■  Si  l'on  vise  irius  A  la  quan-  | 
(lié  et  au  poids  (|u'au  bon  goiM  du  tabac,  on 
peut  iumer  de  préférence  avec  des  engrais  de  j 
mouton  ou  des  matières  fécales  ;  le  famfer  de  ' 
cheval  lui  donne,  «Ul-on,  une  odeur  repouss'inte,  " 
au  lieu  que  le  fumiei*  de  vacbe  améliore  et  l'o-  ' 
denr  et  le  goûl*  Gelni-cf  et  mieux  encore  tes  ' 
ciigrdis  végétaux  oonviennciit  donc  particulièi'c-  ; 
Dient  au  tabac  A  fumér»  »  Scbwen  avait  raison  ^ 
en  ce  qui  regarde  l'inHuence  dn  fumier  de  mou-  | 
ton  et  les  matièiT!>  Recales.  Cependant,  si  nouscon*  I 
sultons  Van  Aclbroeck  qui  appréciait  sans  doute  ' 
Irès-favorablement  les  tabacs  forts  de  Wer^  icq  et 
de  Menin,  il  nou»  répondra  par  l'éloge  des  engrais 
qne  proscrit  Schwenc  En  France,  où  le  tabac  or- 
dinaire de  la  régie  n'est  point  certes  un  tabac 
doux,  les  planteurs  vous  vanteront  le  fumier  de 
mouton,  et  la  courte  graisse.  Voici  maintenant  les 
renseignements  que  uom  avons  reçus  du  Hainaut  :  | 
«  Le  tabac  aime  les  engrais  dont  l'elTet  se  produit  i 
rapidement»  car  cette  plante  n'est  guère  plus  de  ; 
trois  mois  sur  pied.  On  emploie  le^  courtes  fumu- 
Ksavaiit  riiiver.  Le  guano,  la  colombine.  tes  tour- 
teaux d'uMiii-ttf,  de  lin  et  de  colza  sont  excellents; 
ou  les  eiupluie  eu  mars  et  en  avril.  Dans  les  cn- 
Tiromde  Wervicq  on  répand  environ  3U()o  kilog.  j 
de  guano  par  hectare.  Les  cendres  de  charbon  de  [ 
terre  sont  considérées  par  quelques-uns  comme  | 
trêt-bonnes;  d'autres  prétendent  qu'elles  ne  coo-  | 
viennent  pas,  au  moins  dans  les  terrains  sablon- 
neux où,  dit-on,  elles  oct  asiouncul  la  ruuille.  Les  . 
petiticaltivateurs  arrosent  leur  tabac  avec  du  lait  | 
de  Ifeunc  (babeurre),  engrais  evrelleni  qui  com- 
munique aux  leuilb  s  une  délitutesse  rare,  mais  j 
vous  comprenez  qu'il  est  impossible  d'opérer 
de  la  sorte  sur  di's  [ilaiitalions  de  (nicbiiie  éten- 
due. Neuille/.  uolet  eu  piissaul  que  l'on  prête  aussi 
aux  tourteaux  d'œillettc  et  de  lin  cette  |Mrapriété 
d'adoucir  b'  tabac.  Il  faut  éviter  les  arrosages 
avec  le  purin  après  la  plantation,  car  cet  engrais 
liquide  communique  à  la  plante  une  saveur  âcre  ; 
à  Wervicq.  nu  vante  bi-aucoup  l'angrais  bumain. 
Ou  redoute  la  chaux.  j 

lisboarsprfpiirstolres. —  Le  tabac  demande 
une  terre  parfaitement  ameublie  ;  c'est  pourquoi 
fll  eit  d'usage  de  labourer  une  première  iiDit  avant  { 
l'hiver,  une  seconde  fois  à  la  sortie  de  cetle^aison, 
de  herser  ensuite  vigoureusement,  et  de  labourer 
une  troisième  fois  au  moment  de  la  plantation. 
C'eM  ce  qui  se  pratique  en  France,  en  Belgique  et 
eu  Allemagne.  Lorsque  l'on  a  alfaire  &  des  terres 
légères,  il  convient  de  raaier  apcès  le  troisième 
labourage. 

■•■ita     »toMaa«lMi  ém  tetee.  —  Nous  ne 

tounaissons  que  trois  e-^pî-ces  de  tabac,  mais  il  en 
existe  un  plus  grantl  nombre.  Lu  première  est  le 
Itfèae  msftf  lie  d  fkuitkt  ronde*  ou  labac  sauvage. 


:ultîvé  seulement  comme  plante  médicinale  ;  la 
seconde  est  le  tébaeà  larjfes  feuilles,  cultivé  le  pluâ 


Fit        -  TMm  è  laïf  M  rcdiilM.  ^ 


généralement  par  nos  planteurs  fk^nçnis  et  que 
nous  croyons  être  le  croquant  de  Wervict]  ;  le 
troisième  est  le  ttihnc  à  feuilles  étroites,  ou  tabat 
de  VirginûfWi  tabac  à  feuillet  de  snulf  d  Obourf;.  Xjbl 
feuille  de  cette  dernière  espèce  est  etiilée,  étroite, 
A  côtes  fines  et  d'un  vert  pdle.  Le  tabac  d  feuUias 
étroites  est  très-exigeant  quant  A  l'engrais^  peu 
productif,  mais  de  qualité  supérieure. 

Il  n'y  a  donc  à  clioisir  qu'etid  e  le  tabac  k  larges 
feuilles  d'Amérique*  et  le  tabac  A  feuilles  étroites 
de  Virginie. 

La  ipmine  de  l'un  et  de  l'autre  n'est  ni  rare,  ni 
chère  par  conséquent.  Chaque  cultivateur  fait  la 
sienne  et  peut  garder  longtemps  celle  des  bounes 
années,  attendu  que  ses  faeultés  germinatives  se 
maintiennent  bien. 

Dans  les  pays  où  la  culture  du  tabac  est  libre 
et  où  chacun  u  le  droit  d'en  faire  pour  sa  coo- 
sommation  particulière  ou  pour  la  vente,  beau- 
coup de  petits  cultivateurs  cl  d'amateurs  sèment 
sur  couche,  en  mars  ou  avrU,  lient  la  graine 
avec  une  balte  ou  en  l'arrosant ,  éclait rissent  le 
semis  dés  que  l'on  peutsaisir  les  jeunes  plantes,  et 
les  transplantent  lorsqu'elles  ont  de  six  A  huit 
feuilles.  Mais  fort  souvent,  surtout  dans  la  grande 
culture  et  sous  les  climats  doux,  on  ne  prend  point 
la  peine  d'établir  des  couches.  On  forme  tout  sim- 
plement sa  pépinière  au  bout  des  champs  pré- 
parés pour  la  plantation;  on  fume  le  carré  de 
terrain  avant  l'hiver;  au  oommeneemenl  de  man 
on  l'ameublit  bien,  on  le  pulvérise  avec  la  herse, 
comme  s'il  s'agissait  d'y  cultiver  des  oignons,  et 
ou  sème  le  tabac  le  plus  lèt  possible.  Cest  almi  qua 
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ïes  choses  se  font  à  Wervtcq.  Les  semailles  faites, 
on  «brile  la  pépinière  contre  1m  vente  avee  des 

paillassons. 

Il  ne  faut  pas  léâincr  sur  l'étendue  de  la  péçi- 
nière.  En  Mmant  beaucoup  de  plantes,  on  «  la 
roiv^ourcc  d'  ;  ":r.oir  clinibir,  dans  le  iir  riihrp,  les 
sujets  les  plus  prt-coccs  cl  les  plus  vigoureux,  dont 
on  espère  une  riche  récolte,  ùu  détroit  le  reate, 
et  :\  Irnr  place  on  cxlVuIo  l.t  transplantation 
comme  sur  les  autres  parties  du  champ. 

On  repique  les  plantes  à  la  fin  de  mai  on  an 
roninioiicoinont  de  juin,  par  un  temps  couvert 
ou  pluvieux,  en  a)[anl  soin  de  ne  pas  recourber  les 
racines.  On  les  aligne  et  on  les  distance  sur  les 
lignes  dV'tivirori  oO  cctitiniMiO!-.  Elles  ont  be- 
soin d'air  et  d'espace;  u«ianmoins,  il  ne  eotivient 
pas  de  les  trop  écarter,  car  lorsque  la  \<'g>'tatiun 
a  largement  développé  les  feuilles,  cellr>-ci  se 
croisent  et  se  soutiennent  mutuellenieui  contre  les 
coups  de  vent  Les  lign<»  doivent  être  espacées  de 
60  centimètres,  ou,  tout  au  moins,  il  est  bon, 
de  deux  en  deux  lignes,  de  résener  un  intervalle 
qui  fedlite  le  passage  pour  les  travaux  d*entretien. 

\'m  France,  la  n'gie  n'autoiisc  pas  1rs  ralli\a- 
teui-sà  espacer  les  pieds  de  tabac  à  leur  gré.  Dans 
le  Midi  (Lot  et  Lot-^t-Garonne),  T hectare  doit  con- 
tenir 10  000  pieds  seuleniful  ;  par  i'oiiM^(juent,  ils 
se  trouvent  à  un  mètre  l'un  Ue  l'autre.  Eu  Al2»iicc, 
elle  prescrit  le  ehiflVe  de  30  000  pieds  ;  dans  le 
Nord  40  OUO  ;  dans  le  Pas-de-Calais  50  000,  ce 
qui  réduit  les  intervalles  à  20  rontimètres,  dis- 
tance évidemment  trop  restreiiite,  quand  duos  le 
llidi  elle  est  évidenmient  trop  large. 


à  doaner  mn  tabac  pcndaat  s»  y/igh- 
totfon.  —  LiOrsque  le  tabac  a  pris  un  certain  dé- 
veloppement (de  30  à  40  centimètres),  on  le  bntte, 
c'est-à-dire  qu'avec  la  houe  on  relève  la  terre  au 
pied  de  la  plante.  En  Belgique,  quelques  personnes 
prtMerident  que  celle  oprinlinn  n'est  pas  néces- 
saire; elle  n'en  est  pas  mouis  générale.  Uaus  tous 
les  cas,  en  France,  et  dans  le  ^idi  surtout,  ce  l)ut- 
tn^e  est  de  rigueur;  it  entretient  UnO  humidité 
salutaire  au  pird  des  phuites. 

Dans  le  llainaut,  lorsque  la  douzième  feuille  se 
produit,  on  c/j<//n.'  la  pLmte,  autrement  dît  on  la 
pince,  on  l'écimu,  un  en  supprime  la  aumuiité. 
PaiTois,  quand  le  tabac  n'est  pas  vigoureux,  on 
n'attend  pas  aussi  longtemps  poin  tVirner.  Les 
feuilles  réservées  vai'ieut  cuire  ë  et  1 2  hur  chaque 
pied. 

(>t  tVifjiage.au  moment  delà  pleine végtMation, 
a  p(uu  résultat  de  refouler  une  forte  quantité  de 
sève  qui  cherche  des  issues  suti-c  part  que  dans  les 
feuilles  rest.-intes  et  détermine  l'émission  de  petits* 
rameaux  à  l'iiisselle  de  ces  feuilles.  11  faut  les  sup- 
primer et  eontiouer  TâMiurgeonnemeiit  tous  les 
deux  ou  Iroisjours  jusqu'à  ce  4|ue  la  longue  de  la 
séve  se  soit  calmée. 

Il  va  sans  dire  que  les  tiges  de  tabac  destinées 
^  fournir  la  semence  ne  doivent  pas  être  Soumises 
à  ces  mutilalioiMi 

En  France,  l'administration  intervient  dans  Téet- 
ougeet  flxeà  huit  ou  neuf  les  feuillesà  conserver. 


ém  tabM.' Les  au- 


teurs s'imagineot  que  le  tabac  éloigne  les  insectes 
et  les  animaus  sans  exception,  et  qu'il  n'a  réelle- 
menl  A  craindre  que  la  gelée  blanche.  Ir?  rnnps 
de  vent  et  la  grêle.  Nous  nous  permettons  donc 
de  fUrs  observer  en  passant  que  parflDis  les  semie 
sont  ravag<^s  par  les  limaces  et  qu'il  serait  prudent 
d'entourer  i<s  pépinières  avec  de  la  sciure  de  Ixas. 
On  ne  saurait  opposer  de  melUeiira  redoute.  L'oro- 
banche  rameuse  do  dianvreeit  à  craindre  aussi 
pour  le  tabac. 

B^colie  da  tabac.  —  La  récolte  du  tabac  se 
fait  ordinairement  vers  la  Qn  d'août  ou  au  cooi- 
mencement  de  aeptemhre.  On  nconnolt  ta  ma- 
turité  des  feuille-^  à  plusieurs  signes.  Schwerz 
nous  dit  qu'en  tournant  les  feuilles  contre  le  so- 
leil on  aperçoit  au  tnven  des  tadies  d'im  jaune 
huileux.  Ces  mêmes  feuilles  prennent  une  con- 
sistance do  parchemin,  se  rident  et  abaissent 
leun  pointes  ven  la  tern;  enfin  l'odeur  des 
plantes  devient  plus  pénétrante  que  de  coutume. 
Ce  sont  là,  en  effet,  des  caractères  sur  lesquels 
on  peut  compter.  On  nous  permettra  d'en  ajouter 
un  dont  on  ue  parle  pas  et  que  les  praticiens  da 
Haiuaut  connaissent  bien.  Quand  on  veut  s'assu- 
rer de  l'état  du  tabac,  oo  coupe  une  tige,  et  si,  à 
la  surface  de  la  partie  coup(^c.  on  remarque  un 
anneau  rougeâtre,  c'est  un  indice  certain  de 
maturité. 

On  a  prétendu,  dans  le  Nord,  que  la  rosée  de 
septembre  est  bonne  pour  le  tabac.  Voici  sur  ce 
point  la  vérité  :  les  tabacs  tardifs  ont  plus  de 
corps,  plus  d'étoffe,  plus  d'épaisseur  et  de  poids 
par  conséquent,  mais  ils  mûrissent  et  sèchent 
difncilemenl  en  septembre.  D'ailleurs,  il  est  re- 
connu que  les  tabacs  récoltés  à  la  fin  de  sep- 
tembre dans  ce  (  limai,  oui  moins  de  délicatesse 
que  ceux  récoltée  plus  tût.  Ainsi  donc,  dan»  le 

Nord,  l'avantage  reste  aux  semis  hfltifb  el  aux  sa> 

jets  précoces. 

A  Obourg,  A- Wervicq,  on  coupe  le  tabac  avant 
midi  et  on  le  laisse  sur  la  terre,  exposé  au  soleil, 
pour  qu'il  se  fane  un  peu.  Puis  on  s'occupe  de  lu 
dessiccation  sous  des  hangars.J'our  cela,  les  uns 
détachent  les  feuilles  de  la  tige  et  les  enfilMil  à 
l'aidi'  de  ficelles  de  2  mèlres  environ  de  longueur 
qui  peuvent  porter  à  peu  prè.s  cinquante  feuilles 
chacune.  D'autres  laissent  les  feuilles  sur  h  tige. 
Dans  ce  dernier  cis,  pour  dessécher  les  plantes, 
on  a  divers  procédés  :  sous  un  toit  de  panne,  on 
lixe  les  tiges  entre  la  panne  et  les  lattes  de  ma- 
nière à  ce  que  la  plante  soit  ouverte  et  que  Ins 
feuilles  soient  plus  ou  moins  isolées  ;  ou  bien,  on 
réunit  deux  plantes  à  l'idde  de  flcelk»  ou  d'une 
broche  en  bois  à  dnulile  pointe  que  l'on  introduit 
dans  leurs  tiges,  puis  ces  deux  plantes  sont  pla- 
cées i  cheval  sur  des  perches. 

Nous  nvon?  vu  des  cultivateurs  disposer  leurs 
plantes  par  petits  tas,  pendant  quelques  heures, 
une  nuit  entière  quelquefois,  avant  de  les  suspen- 
dre pour  les  faire  sécher.  I,a  fermetitation  qui  eu 
résulte  donne,  dil-on,  une  belle  couleur  au  ta- 
bac et  le  dépouille  d'une  bonne  partie  de  sa  nico- 
tine. Lorsque  les  feuilles  de  tabac  sont  jugées 
sufiisomment  sèches,  on  les  met  on  paquets  pour 
les  ramoUir,  ou  couvre  ensuite  le  Isa  de  paquets 


« 


Digitized  by  Google 


CHAP.  XXm.  —  DES  PLANTES  IN nUSTH  IK I.LES. 


40.1 


f^'un  linge,  et  on  les  soumet  ;ï  une,  pression  nsspz 
forte.  UiJ*^lqiics  .imuteurs  disposent  leurs  Teuillcs 
«le  fahac  (Jfssj^'ÎK^cs  f>nlrp  des  lit»  de  paille  d'a- 
voine, les  tiennent  pii'ssi'cs  et  assurent  que  le 
taiMC  «inâ  préparé  acquli  rt  de  la  qualité. 

Nous  avons  une  derni^Tt-  ohsprvntion  A  fniro  en 
ce  qui  touche  le  tabac.  Si  les  feuilles  liup  mûre:> 


Ft§.Ut.-  nhM  oréiMli* è  «nllln élnilm. 

ne  Tilent  rien  et  ne  donnent  pas  do  fumée,  les 
feuilles  trop  vertes  ne  valent  rien  non  plus  ;  elles 
MmtqiialiQée&de/!>ui7/««(fer/ioi(x,  ^int  plus  vi'né- 
neuaet  que  le»  autres  et  occasiuiineul  souvent 
des  coliques  et  des  vomissements  aux  fumeurs. 

Mous  avons  fait  toute  la  pari  de  la  t  ulfnrr  ,  il 
ne  reste  plus  au  producteur  qu  'à  veadre  sa  mar- 
chandise aux  fabricants  de  tabac,  ou,  en  France, 
&  la  régie.  C'est  à  ceux-ci  A  ]»•  pr '[tarer,  à  le  tra- 
vailler, tt  le  convertir  eu  lalwi  ,i  lumer,  tabac  à 
priser,  tabac  en  carotte  et  en  cigares.  I,e  Livre 
é€  la  ferme  n'a  rfen  A  voir  dans  cofte  industrie. 

PiMir  la  France,  I  hedarc  de  tabac,  dans  le 
Midi,  ne  rend  pas  plus  de  600  kilogr.,  sec,  tandis 
que  dans  le  Nord,  il  peut  rendre  t  Son  kilogr. 

Par  elle-même,  la  culture  du  labac  n  est  pas 
avantageuse  ;  son  principal  mérite  consiste  è  en- 
richir le  terrain  et  à  favoriser  le  rendement  des 
récoltes  qui  lui  succèdent.  P.  J, 


GHICOBU  A  CAVÉ  (CiCUUniUU  JNTYBUS). 

d«Mlflr««loB.  —  On  H  fait  de  la  chicorée  à  café 
ou  à  grosses  raciues  une  sous-variété  et  même  une 
variété  de  la  chicorée  sauvage,  dont  U  a  été  parlé 
précédemment  à  l'orcasion  des  fourrages  arlifl- 
cids.  Cependant,  nous  sommes  tenté  de  croire 
qne  la  culture  seule  a  établi  les  caractères  sur 
lê'^qtu'î'j  on  s'ap[iuic  et  que  In  chicorée  à  café 
pourrait  i>ien  n  être  que  la  chicorée  sauvage, 
développée  par  nos  soioi.  Cette  plante,  de  la 
grande  fiuuille  des  Gompoeéet,  et  de  la  Irihu  de* 


Chicoracées.  occupe  une  place  assez  I^rge  dans 
les  cultures  économiques  du  nord  de  la  France 
et  en  Belgique,  im  racines,  tocréflées  et  mou- 
lues, sont  associées  au  café. 

(Tllnat.  —  L>i  chicort'o  h  grosses  racines  est 
robuste  et  réussit  partout,  mais  elle  ne  donne 
de  très-beaux  produits  que  dans  In  climats  hu- 
mides* 


propres  à  la  evltare 

rf«àeafé.  —  Les  terres  ameublies  par  de  fré- 
quents labourages  et  riches  en  vieilles  fumures, 
sont  celles  qui  conviennent  le  mieai  A  cette 
plante.  Si  on  la  cultivait  dans  les  climats  ?r(  s  ou 
chauds,  on  devrait  nécessairement  lui  consacrer 
des  terrains  frais. 

Pla«e  de  la  chleorée  àe«fé  «!•••  Im  M*ole- 
mmimU,—  Les  soinsd'entretien qu'exige  la  chico- 
rée ont  pour  résultat  de  nettoyer  le  sol;  d'où  il 
suit  qu'en  théorie  elle  doit  arriver  après  une  ré- 
coltesalissante,  c*eit-A«d{re  après  les  céréales,  mais 
en  pratique,  on  rlirrche  toujours  ou  presque  tou- 
jours en  sa  faveur  des  places  propres  et  d'une 
grande  fertilité.  D^ainenra,  on  ne  la  sème  guère 
que  par  parcelles,  dans  les  petites  exploitations 
plutôt  que  dans  les  grandes,  et  d'ordinaire  en  de- 
hors de  tout  assolement  relier.  La  cultnre  de 
1.1  chicorée  est  en  quelque  sorte  une  culture  jar- 
dinière. L'essentiel  est  de  ne  pas  la  ramener  trop 
souvent  ft  la  même  place  ;  des  intervalles  de  dnq 
A  six  années  nous  paraissent  de  rigueur. 

Kngrmta  ««1  eravleancfat  à  t»  clileot^.  — > 

Les  fuiniers  de  ferme  bien  pourris,  les  com- 
posts de  fumier,  de  gazons,  de  terres  de  fossés  et 
de  cendres  de  bois.,  le  purin  de  basse-cour,  sont  A 
notre  avis  les  engrais  par  excellence.  Le  cliauloge 
est  d'un  boa  effet  dans  les  terres  «ilicouses. 

I^bonr*  pr^pHrntolr«*.  —  Nous  no  saurions 
trop  insister  sur  la  nécessité  dos  labourages  mul- 
lipUés;  quand  on  opère  sar  une  échelle  restreinte, 
le  travail  de  la  bOclie  avant  l'iiiver  et  à  une 
grande  profondeur  (de  30  à  35  centimètres  au 
moins)  est  bien  préférable  an  travail  de  la  char- 
rue; mais  loi-^;qne  l'on  a  recours  à  ce  dernier  outil, 
il  est  important  de  faire  suivre  la  charrue  ordi- 
naire par  une  charme  fimillense.  On  peutenlerrer 
le  fumier  de  ferme  ;\  l'époque  de  cette  première 
façon  préparatoire,  surtout  si  ce  fumier  n'e^^t  pas 
sufftsamment  décomposé.  Dans  le  cas  contraire, 
on  enfouit  l'engrais  au  moment  du  labourage  de 
printemps  ;  puis  on  ameublit  le  sol  avec  une  herse 
légère. 

Ckioixdcs  Mmeacca  «S  •«■sallleade  la  ebf- 
wée  à  caiA.  La  maturation  des  graines 
de  chicorée  est  très-lente  et  très-irrégulière  ;  en 
conséquence,  il  y:  a  toiyours  profit  à  s(*  servir 
d'une  semence  récoltée  dans  les  climats  chauris, 
pendant  les  belles  journées  d'été.  La  fabrication 
de  cette  semence  est  des  plus  faciles  ;  il  sufllt  ou 
de  laisser  des  racines  passer  l'hiver  en  terre,  de 
las  arracher  A  laaortie  de  celle  saison,  de  hlre  un 
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choix  paraii  la  plus  belle»  et  du  les  replmUer  de 
suite  en  riche  terratn.  Ou  bien  encore,  on  choifil, 

parmi  Ifs  racinos  arracht^es  i>n  octobre  ou  no- 
vembre, UQ  certaiu  jiombre  de  M^jet»,  dont  oa 
stipprimeles  feuilleisant  endommager  le  collet, 
et  que  l'on  conserve  enrore  dans  du  salile  jus- 
qu'au printemps,  pour  Ie«  traD»plaoter  ensuite. 
On  sarcle  et  Ton  Mne  ces  porte^raines  «usBisoa> 
venl  que  I  t'tat  (hi  tcriain  le  commande  et  l'on 
ai-rtMe  a\ec  du  puriu  di^  que  les  premières  fleurs 
se  moiitrent.  Il  ne  hint  pas  trop  se  hflter  de  ré- 
colter la  semence  ;  plus  on  allctidra.mieuxropt^ra- 
lioQ  vaudra.  Lorsque  la  mineure  paitie  de  cette 
semence  est  hien  mdre,  on  doit  couper  les  liges 
et  les  porter  soit  au  grenier,  eoit  sous  un  bangar, 
pour  que  la  de;>siccation  s'y  achève.  A loi-s  on  la  bat 
ou  l'on  ajourne  le  battage  au  printemps,  ce  qui 
est  pn^férablc.  Les  graines  ne  se  détachent  \m 
aisément  sous  le  Iléau  ;  c'est  donc  une  besogne  de 
patience.  Gomme  toujours,  la  semence  qui  se  sé- 
pare la  première  est  celle  qu'il  convient  de  pré- 
férer. Ses  facultés  germinatives  se  maintiennent 
pendant  cinq  ou  six  années  et  plus,  et  les  prati- 
ciens aiment  mieuv  la  graine  de  deux  et  de  trois 
ans  que  celle  de  l'année.  En  voici  la  raison  :  les 
graines  d'un  an,  battues  le  plus  rigoureusement 
possible,  ne  sont  pas  toutes  d'un  mérite  irrépro- 
chable; parmi  celles  qui  ont  bien  mûri  sur  pied, 
il  s'en  trouve,  et  beaucoup,  qui  n'ont  pas  atteint  le 
point  convenable  de  maturité.  Or,  ces  dt  rnières 
germent  comme  les  autres,  mais  par  cela  même 
qu'elles  sont  cbétives,  maladives,  elles  se  mettent 
à  fleur  dès  la  première  année  du  semis,  ce  qui 
ne  saurait  faire  le  compte  du  L  ullivaleur  qui  veut 
de  belles  racines.  Mëi^  &i  l'uu  alk-ud  deux  ou  trois 
ans,  la  faculté  germinative  de  ces  graines  cbéli- 
vps  s'<Mpint,  tandis  que  les  foraines  vigoureusc- 
menl  coii;>liluëes  gardent  la  leur.  De  résultat  ne 
pnmve  donc  lien  oonlra  U  valeur  des  bonnes 
graines  d'un  an;  il  prouve  senlemput  qu'il  n'est 
pas  prudent  de  semer  des  graines  incumpléte- 
ment  mûres  et  qu'il  vaut  mieux  attendre  leur 
i,,„,.|  on  «!î<-  que  de  leur  deinniider  en  tene  une 
vie  iiust^ruble  et  une  mauvaise  lia. 

Dés  les  premiers  jours  du  printemps,  c*est-Â- 
dire  aussifAf  que  In  température  s'est  adoucie  et 
que  la  terre  est  eu  état  d'être  travaillée  utile- 
ment, on  s'occupe  des  semailles  de  l«  cUcorée. 
On  la  sème  A  la  volée  le  plus  souvent,  et  en  lipnes 
quelquefois.  Ce  dernier  procédé  vaut  utieux  que 
le  ptedder,  parce  qu'il  épargne  des  frais  de  sar- 
clage et  qu'il  est  trés-f  nn!  l'.le  au  développe- 
mcnt  des  racines.  Toutetuis,  il  est  à  remarquer 
que  le  semis  à  la  volée  réussit  mieux  que  le  se- 
mis en  lignes  dans  les  terres  légères,  ce  qui  n'au- 
rait pas  lieu  si  les  terres  étaient  convenablement 
tassées  d*abord  et  si  les  rigoles  étaient  tracées  par 
unlnstrument  eoTiiprt-^t'ur,  une  roue  de  t)rouc1te, 
par  exemple,  non  avec  les  dents  du  ravonneur 
^  qui  soulèvent  la  couche  arable  et  rexposênt  trop 
à  l'action  desséchante  de  l'air  et  du  snlcfl  lt(uir, 
-il  reste  bien  entendu  que,  toutes  les  tuis  que  l  'un 
wadta  adopter  te  semis  en  lignes,  on  devra 
rayonner  par  rompression.  à  la  suite  d'un  rnu- 
Jage  et  recouvrir  la  graine  légèretuunl  par  un 
Iwoopd  roulage  tiansveisal  aux  rigoles.  Le  dis- 
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Lorsqu'on  sème  la  graine  à  la  voli'e  sur  une 
terre  bien  ameublie  par  un  premier  hetuge,  oa 
la  recouvre  légèrement  par  un  second  henage, 
après  quoi  il  faut  rouler.  î.e  seinis  àla  volt^e  exige 
environ  5  lùlos  de  semence  ;  il  va  sans  dire  que 
le  semis  en  lignes  est  mojns  exigeant,  nuis  0  n« 
s'agit  là  que  d'une  bien  petite  économie. 

ffolnaà  donner  à  In  rhieoré«  à  café  ptm- 
dmut  «a  véK^Intlon.  —  Ces  soins  con$i-<tt'nl  à 

sarcler  et  à  éclaircir  de  façon  à  ménager  des  inter- 
valles de  0",25  à  O^jSO  en  tous  sens  parmi  les  em- 
blaves A  la  volée  et  les  mêmes  distances  surlof 
lignes,  dans  les  emblaves  en  rayons.  On  bine  deux 
ou  trois  fois. 

Bécolto  et  emploi  de  I»  rhlror^e  à  c«fé.^ 

On  procède  à  l'arrachage  de  la  i  liicorée  pendant 
les  mois  d'octobre  et  de  novembre,  alor^  que  les 
racines  sont  complètement  dév  eloppécs.  On  donne 
les  feuilles  au  bétail,  et  les  racines  sont  conser- 
vées ou  desséchées  et  vendues  de  suite  pour  la 
besoins  de  l'industrie.  Dans  le  nord  de  la  France 
et  en  Belgique,  Icb  pauvres  geus  qui  cultivent  U 
chicorée  à  café  pour  leur  usage  personnel,  font 
sécher  les  racines  au  four,  après  la  cuisson  du 
pain  et  nu  degré  convenable  pour  pouvoir  la  ?ûu- 
mettre  à  la  làpe  et  les  réduire  «n  poudre.  Les 
<  ulli\a(eurs  qui  L>[>èi  ent  sur  des  quantités  iitpor- 
lautes,  divisent  les  racines,  afin  ilî  les  dessécher 
promptement  et  de  les  réduire  à  l'état  de  MMetfn; 
î  les  industriels  torréfient  ces  cosselfes  nu  moyen  ic 
brûloirs,  comme  ou  lorrétie  la  graine  de  café,  el, 
quand  la  torréfaction  est  au  point  voulu,  ils  lais- 
sent refroidir  les  racines,  puis  ils  les  écrasent  au 
moyen  de  meules  eu  pierre  ou  de  cylindres  en 
fonte  taillée.  C'est  ce  qu'on  appelle  motufre  la  chi- 
corée, et  c'est  cette  ehieortV  moulue  que  Inii 
vend  en  paquets  sous  son  véritable  nom,  ou  que 
l'on  associe  au  café  en  poudre  à  l'insu  du  con- 
sommateur. 

I.'usage  de  la  chicorée  est  tellement  répandu 
qu'il  serait  difticile  d'en  déshabituer  les  popula- 
tions du  déparletnent  du  NoW  et  de  la  Belgique. 
Lu  ]du[iurt  préfèrent  le  café  frelaté  au  café  pur; 
leur  santé  n'ayant  point  à  en  soufrir,  il  n'y  a  pss 
lieu  de  protester. 

«  La  fabiication  d'un  café  factice  au  moyen  de 
la  racine  de  chicorée  torréliée,  disent  MM.  Ginu^ 
din  et  Dubreuil,  dans  leur  tlorns  i'xf  MFNTunB 
u  AtiRitn.Ti'rRE,  paraît  être  originaire  de  la  ilul- 
lande  ;  elle  est  pratiquée  dans  ce  pays  depuis  plut 
d'un  siècle  ;  elle  est  restée  secrMe  jusqu'en  1>0t. 
A  cette  époque,  M.\i.  Orban,  de  Liège,  et  liiruU» 
(ou  Gibaud)  importèrent  le  procédé  de  fabricu- 
lion,  M.  Or!;an,  à  Liège,  alors  chef-lien  du  dépar- 
tement, de  rOurtbe,  et  M.  Giraux,  à  Onuaing, 
commune  du  département  du  Nord,  à  (l  kilomi*- 
fre>  de  Valen'icunes.  Plus  tard,  eu  i^W.  lors- 
que la  Belgique  fut  séparée  de  la  F  rance,  M.  Urban 
créa  une  nouvelle  lUirique  aux  environs  de  Va* 
Icnciennes.  » 

Aujourd'hui,  on  trouve  des  fabriques  de  ciiico- 
r£e  nou-deolement  dans  le  département  du  Nord, 
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d«w  ceux  éa  Pi»4«-Ctl«is,  de  l'Qiac, 
(lu  la  Srine  rt  sur  difTéronlt  points  de  la  Nonnu- 
die  et  de  la  Bretagne. 

M.  Ginrdhk  esltae  à  4  SOO  IcilogranmiM  le 
poids  moyen  des  ndnes  desséchées  on  cossettes, 
par  hectare. 

GAROKEE  A  FOCLO^i  (dIPSACUS  FULLOMDM). 


\ji  cardère  à  fouUm  est  une  plniitc;  de  la  famille 
des  IHpsacées  que  l'on  dû<i|;ne  vulgairement  sous 
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lo«  noms  Aerfiardon  h  fimhm,  Ac  litnnUm  nu  iV herbe 
à  lionnelier,  de  rhardon  àcanier.  \ji  culliirc  de  eelle 
plante  est  toojoon  ce  qu'elle  était  au  temps  où 
H«»sr  lui  ronsacrail  tm  exoellenl  article  dan»  le 
Nouveau  t'onis  comp  'vl  d'agncuUure.\oici,  eu  sub- 
stance ee  qu'il  en  a  dit  : 

l  a  rnrdèri'  A  fmilon,  dont  on  ne  connaît  pas  le 
pays  natal,  u'e^l  cultivée  sur  une  assez  grande 
étendne  que  dans  le  voisinage  des  manubtctnics 
de  laine,  A  Kouviers,  SiWlan,  Elbonf,  Cnrcassonne, 
cir.;  autre  part,  on  n'en  rencontre  que  des  par- 
celles en  rapport  avee  les  bescrfns  des  petites  û- 

liriqiii's. 

1^  climats  doux ,  les  expositions  chaudes,  les 
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I  terres  proftmdes,  bien  ameublies  et  médlneremenl 

furnres  ;  Noilà  ce  qui  convient  A  la  cardcic.  Les 
fortes  fumuresj  au  moaieut  du  semis,  dth  cloppeat 
trop  les  rameènx  et  les  lénlllcs  au  prt^judiee  des 
létes. 

La  meilleure  graine  est  celle  de  l'année  prove^ 
nant  des  plus  fortes  têtes  et  complètement  mflre. 

On  lascnio  diins  le  nni  il  (1<  la  France  au  mois  de 
1  mars,  mats  dans  le  midi,  on  In  sùmc  dès  l'au- 
I  tomne.  Selon  le  saison  dii  si>mis,  quelques  culti- 
I  valeurs  associent  la  cardèro  au  seigle,  au  froment, 
aux  carottes,  navets,  haricots  et  &  la  gaude,  mais 
le  plus  communément  on  la  sème  seule,  soit  &  la  • 
volée  et  i  demeure,  soit  en  lignes,  soit  enlln  en 
pépinière  à  l'automne,  pour  repiquer  au  prin- 
temps. 

La  cardère  est  une  plante  bisannuelle.  Ui  pre- 
mière année  de  sa  vi'yétation,  on  doit  la  sarcler, 
l'éclaircir  de  manière  h  laisser  entre  les  tiges  des 
espaces  de  0",32  environ,  et  la  biner  à  diverses 
reprises.  L'année  suivante,  on  ne  bine  qu'une  fois, 
dans  les  premiers  jours  du  printemps.  Quoique 
bisannuelle,  la  cardère  n'uttend  pas  toujours  la 
seconde  anm^e  pour  monter  A  fleur;  elle  s'em- 

I  porte  de  temps  en  temps  la  première  anuéc  quand 
la  température  lui  est  défavorable,  soit  qu'il  y  ait 

•  excès  de  chaleur  soit  qu'il  y  ait  excès  d'humidité  ; 
et  peut-être  bien  aussi  quand  le^  graines  n  ont 
pas  assex  mûri  sur  pied  et  n'eut  par  cooiéquent 
pas  les  qualiti^s  vouiue'î  pour  une  semence  par- 
faite.  Les  tintes  n'en  sont  pas  moin»  bonnes  poov 
carder  les  ('-tofTes. 

La  récolte  de  la  cardi^re  se  faît  ordinairemmi 
au  mois  d'août  de  l'anm^e  qui  suit  les  semaiilrb, 
lorsquelesflenrssunt  tombées  et  que  les  tètes  blan- 
chies annoncent  qu'elles  sont  bonnes  A  cueillir. 

;  Cette  opération  se  prolonge  assez  longtemps  à 

I  c^use  de  l'irrégnlarité  de  Ta  noraison,  et  à  chaqoe 

I  cueillette,  on  met  les  tètes  en  bnlte?  et  on  li  s  ex- 
pose à  l'ombre,  dans  un  lieu  aéré,  pour  uctiever 
Id  dessiccation.  Si  cette  dessiccation  avait  lieu  i 
l'ardeur  du  soleil,  les  pa'II  ties  crochue?  devien- 
draient cassantes  et  le  produit  perdrait  de  sa  va- 
leur. Les  années  pluvieuses  ont  aussi  leur  dés»- 

I  vantage,  caries  ItMes  pOURlsieat  OU  les  paflleltet 

;  se  ramollissent  trop. 

I    Un  pied  de  cardère  peut  rendre  Jusqu'à  huit  ou 

:  neuf  tètes,  uiais  le  plus  ordinnirenienl,  le  rapport  ' 
I  n'est  que  de  cinq  à  six.  Il  est  bon  de  remarquer 
I  qu'il  est  d'usage  de  eouper  la  tête  ^  Ial||^  tvanl 
qu'elle  se  développé;  cet  iVimage  Omutlseie  dd* 
;  veloppement  dos  tètes  lutétules. 


CHAPITRE  XXIV 

DBS  PLANTES  NUISIBLBS 

Le  tfire  de  ee  chapitre  «M  un  sacrifice  eu  pré-  i  tes  qui  ne  le  sont  pas  toujonrsdans  la  rigoureuse 
iufé.NoQslenons  pour  Dulsiiileslieauconp  de  plan-  \  aoeeplion  duniol,etqoi  païAds  mémo  ont  plus  de 
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qualités  que  de  défauts.  Nom  tenons  pour  nuiaililes  |  chou,  ooqueluchon,  fleur  en  eisqae  et  madrielte, 

non-seulcnipul  les  lu-rbos  qui   nous  cnipoi-nn- 


nent ,  mais  encore  celles  dont  uous  ij^uoroiis 
les  propriétés  et  qui  peuvent  en  avoir  d*eieellen- 

tes,  ni;ii->  cncor»' celles  qui  rimis  i:t''nt'iil  plus  ou 
moins  dait:»  nos  travaux.  Sous  vouluua  biuu  croire 
àl'eiiitencede  plantes  absolument  OMlbisant  es. 
créées  pcut^Jtro  A  seule  fin  de  mettre  en  relief  h- 
mérite  de  cellei»  qui  nous  rendent  des  servicea, 
mais  ces  plantes  absolument  niallUsantes  sont 

bien  rares.  O  que  nous  ;il1iin<  dire  des  esp^c^s 
en  mauvais  renoui  dans  nos  cauipagues  le  prou* 
vera. 

ACtIILLil  NlLLKRinLLB  (ACUILLIA  HILUEFO- 
UCM). 

Cette  plante  de  la  fiuiàlle  des  (jomposées  est 
rommune  tu  Ixwd  des  chemins  et  dans  les 

muiasons.  On  la 
désigne  sous  les 

noms  vnilgaires 
de  miile-reuille , 
herbe  i  la  cou- 
pure, herbe  ;\  la  ' 
saignée ,  saigne-  { 
net ,  hierbe  de  | 
Saint-Jean,  herbe 
aux    voiluriers , 
hterbe  militaire. 

Dans  cerlaines 
contrées  du  Nord, 
où  les  sarclages 

sont  ru'u'li^és  , 
dans  le  Luxem- 
bourg belge  no- 
tamment. 1  achil- 
lée  fait  le  déses- 
poir des  cultiva- 
leurs,  presquïi 
l'égal  du  chien- 
dent C'est ,  k 
leurs  yeux  ,  une 
plante  essentiel- 
lement nnlrible. 

l'Ile  resser.i  de  l'èlre  le  jour  où  ils  roinprendronl 
l'avantage  des  labourages  profonds  et  des  cul- 
tures sarclées. 

Sur  quelques  points  de  l'Alleinai^ne,  on  ulilise 
ses  nombreuses  et  longues  racines  pour  la  nourri- 
ture des  vaches.  Ses  feuilles  et  ses  racines  entrent 
dans  la  couiposition  des  vulnéraires  suisse».  I.es 
noms  d'herbe  4  la  saiguée  et  de  saigne-ncx  appli- 
quée à  l'achniée,  viennent  de  la  phrticularité  su^ 
\ante  :  —  Il  sufTit  de  se  tamponner  lejj  uarinesavec 
des  feuilles  de  cette  herbe  cl  de  se  presser  brus- 
quement les  ailes  do  nex  pour  provoquer  une  pe- 
tite perle  de  sang. 


ACONIT  RAFIL  (AGOMITOM  KAfmtO^. 

L'aconit  napel  appartient  &  la  famille  des  Renon- 

culacëes.  On  ne  le  cnllive  pas  seulement  dans  no^ 
jardins  sous  les  noms  ducapur.e  de  muinc,  cupu- 


on  Ip  rencontre  encore  à  l'tMal  sauvage  dans  les 
pâturages  humides  et  boist^s.  C<ette  plante  s'élève 
de  0-,80  A  l*,SO  et  se  recommande  A  la  flori- 
cullure  par  ses  belles  (leurs  bleues.  Comme 
elle  est  vivace,  robui>le  et  d'un  bel  effet,  elle 
figure  dans  la  plupart  de  nos  jardins.  0  est  done 

bon  (le  savoir  que  >es  feuilles  et  ses  rru  ine?  sont 
trés-vénéneuses,  ce  qui  n'empêche  pas  la  uiéde- 
cine  d'en  tirer  parti  A  petites  doses. 


MLLADOlfE  (ATBOFA  BBUADOIIA). 

De  la  famille  des  Solanées.  La  belladoop  se 
trouve  ordinairement  A  la  liiiAie  des  bois,  dans  les 


ÊNf.  4*4.  -  AcWlMe  mnitrcoillc 


Flg.  445.  —  BelUrfoM. 


lieux  rocnilleiix.  Ses  fleurs  sont  d'un  brun  rou- 
gedtre,  ses  buies  sont  noires  et  ressemblent  uii  peu 
aux  guignes  ;  aussi  les  enihnts  sont  souvent lentét 
d'en  goûter,  et  le  daiiuer  est  irautaiil  plus  sérieux 
que  ses  fruits  ont  une  saveur  douce  qui  ne  laine 
passoopQonner  le  poison.  La  plante  «itfire  est  vé* 
néneuse.  Klle  n'en  est  pas  inoins  eniployé'e  prii- 
demoient  en  médecine,  dans  la  co<]ueluche,  les 
toaxoonvulsivesdes  personnes  âgées,  lesnémi» 

gies,  e(c. 

En  Italie,  les  femmes  se  frottent  la  peau  pour 
la  blanchir  et  lui  donner  de  Téelat,  avec  du  jus  de 
feuilles  et  de  fruits  de  belladone;  de  lA  SOD  MND 
qui  veut  dire  belle  dame. 

Dans  le»  cas  d'empoisonnement  par  ht  bella- 
done, on  a  recou  rs  de  suite  aux  vomitilk,  i  l'é 
tique,  par  exemple. 


B£HCE  BRA.NC-UliSLN£  (HbRACI.Ei;M  SPHOHDITLIUH). 

De  la  famille  des  Dmliellifères.  I,a  berce,  que 
l'oa  nomme  un  certains  endroils  panais  des 
vaches,  est  commune  dans  les  prairies  fraîches  el 
les  euNabit  parfois  dans  des  proportions  regretta* 
blcs.  Uuaud  vient  la  faucliaison,  ses  tiges  sont 
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i^ém»,  cl  le  béfaflna  Munit  les  manger  apri's 
le  fanifB.  Il  rail  da  là  qae  plus  il  y  a  de  beroe 


nir.44«.  >- eefM  brwe<«ntM.. 

desséchée  dans  lo  foin,  nnoins  (  olui-ciadc  valeur. 
A  ce  titre  donc,  c'est  une  plante  malfaisante.  Il 
fout  en  débarrasser  les  prairies  par  des  sarclages 
répétés.  Quand  ôn  s'obstine  à  airacher  ou  à  cou- 
per la  berre  pendant  pliisieiir':  nniit'es  de  suite, 
et  à  empêcher  ainsi  sa  reprotiiu  tiou  par  les  grai- 
nes, elle  finit  par  disparaître  entièrement.  On  ne 
perd  point  son  temps,  d'ailleurs,  à  la  couper  lors- 
qu'elle est  jeune  et  tendre,  car,  dans  cet  t4al,  les 
Taches  la  nnangent  bien  et  le*  lapins  encore 
mieux.  <;'e^t,  assure-t-on  mtVne,  potir  ces  der- 
niers, un  fourrage  de  choix  qui  donne  ii  leur  chair 
une  saveur  recherchée. 

Il  est  prudent  de  ne  pas  enln\e>  la  berce  par  la 
rasée,  car  elle  peut  dt^terminer  sur  les  mains  et 
les Inm  des  ulcérations  douloureuses,  bien  con- 
nues des  maraîchers  de  la  pro\inre  de  Litige  sons 
le  nom  de  ma/  du  panais,  parce  qu'avec  la  t  écultu 
dn  panais  on  s'expose  au  même  accidenL  II  y  a 
quelques  années,  un  propriétaire  de  la  province 
de  Naraur  (Belgique)  fa  sait  sarcler  tes  prairies 
convertes  da  berce.  Tout  à  coup,  les  mains  des 
fnrdi'iises  se  cou\ rirent  d'ulcÎTes.  de  clou?  d'un 
caractcrt'  inquiétant.  On  s'en  prit  au  propriétaire 
on  question,  aui  fabriques  de  produits  chimiques, 
on  parla  de  procès,  on  fit  benucoup  de  bruit  de 
l'événement  dans  les  journaux  de  la  localité,  et, 
en  &o  de  compte,  la  tempête  s'apaisa  quand  on 
sut  que  l'on  avait  aiïaire  au  nml  du  panais. 

Dans  le  nord  de  l' Europe,  on  emploie  les  graines 
de  la  berce  branoHitrine  pour  la  fUwication  de  la 
bière  ;  en  Sibérie,  on  di.slille  les  tiges  dessécliées 
pour  ep  retirer  une  eau-de-vie  que  l'on  dit  de 
bonne  qualité,  et  l'on  assure  qn*à  poids  égù,  la 
lene  rend  plus  d'aloDol  que  le  vin . 


Fiç.  417.  -  SrjVM 
bUnebe. 


MTORB  BUROnS  oc  NOTOOl  (BIlTOmA  ALBi  SBU 

oioica). 

De  I«  flimflle  desCneurbitacdes.  Cest  une  plante 

M'\  ru-c,  à  fli'iirs  j^'iites  d'un  blanc  verdAtre,  A  ra- 
cine volumineuse ,  assez 
commune  dans  les  haies,  et 
d('sif.'n.'e  soui;  les  noms  vul- 
gaires de  couleuvrée,  feu  ar- 
dent, navet  du  diable,  vigne 
dù  diable  e(  navet  du  serpent. 
Elle  répand  une  odeur  vi- 
reuse  et  nauséeuse.  Sa  tige 
atteint  souvent  2  mèlies 
de  hauteur  et  s'accroche  aux 
broussailles  A  l'aide  de  ses 
vrilles;  ses  IVuits  sont  petits 
et  rouges  ;sa  racine,  en  forme 
de  fuseau,  devient  souvent 
plttsgrone  que  la  cuisseret, 
dans  nos  campagnes,  on  l'ar^ 
radie  parfois  ef  on  la  montre 
comme  un  prodi^^e  de  la  na- 
ture. En  Picardie,  U  s  fem- 
mes la  connaissent  bien  et 
préparent  avec  cette  racine 
des  lavements  pour  faire  pas- 
ser le  lait,  au  moment  du 
I  setrage.  Aflleurs.les  empiri- 
ques la  recommandent  A  titre  de  purgatif.C'est  pour 
cela,  précisément,  qu  il  nous  semble  utile  d'éveil- 
I  1er  la  défiance  de  nos  lecteurs  A  l'endroit  de  la 
I  bryone.  Le  jus  de  sa  racine,  qu'ils  le  sachent  bien, 
e.-;!  un  poison,  contre  lequel  il  convient  de  se 
tenir  en  garde  ;  il  snlllrait  de  Ibrcer  un  peu  les 
doses  pour  payer  cher  son  imprudence.  Appliqué 
sur  la  peau,  il  la  rubéfie,  la  rougit  et  j  fait  lever 
des  ampoules.  1^  mendiants  valides  s'en  sont 
servis  plus  d'une  fois  pour  simuler  des  plaiea 
graves  et  intéresser  les  passants  A  leur  sort. 

CHAUnGIfONS. 

Il  est  plus  facile  d'énumérer  les  champignons 
comestibles  que  les  champignons  vénéneuv  ;  les 
{ireniiers  s(»nt  en  petit  nombre;  les  seconds  abon- 
dent, et  malheureusement,  il  n'est  pas  donné  A 
beaucoup  de  personnes  de  distinguer  sûrement 
ceux  qui  sont  bons  de  ceux  qui  sont  mauvais.  — 
«  Je  me  rappelle,  écrit  M.  Moquin-Tandon,  avoir 
vu  mourir  A  Montpellier,  empoisonnés  par  des 
champignons,  un  homme  ef  une  femme  qui  en 
ramassaient  et  en  vendaient  depuis  vingt-cinq 
ans.  •  Nous  ne  songeons  pas  A  contester  l'exacti- 
lude  de  ce  fait,  mais  nous  croyons  qu'il  ortl  été 
convenable  de  ne  point  l'isoler  des  circonstances 
partienlières  au  milieu  desquelles  il  a  dû  se  pro- 
duire. Tel  que  M.  Moquin-Tandon  l'expose,  il 
détruit  toute  confiance  ;  il  tend  à  établir  qu'il  ne 
Ibut  se  llerni  A  sa  propre  etpérienee,  ni  A  celle 
de  qui  que  ce  soit.  C'est  aller  un  peu  trop  loin. 
Nous  penaous  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
Irès-baUle  observateur  pour  reconnaître,  par 
eaemple,  las  ehampignons  de  coochei,  Tagute 
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champêtre,  dont  il  sera  parlé  dans  le  travail  mr 
h  culture  pota^^,  la  chanleralle  comestible  et  la 


ng.m,  —  Agirie 

morille;  nous  pensons  que  sur  tes  niarefiés,  son- 
mi»  A  iim-  inspoclinn  yt^rinle,  on  no  Ha  re  jamais ù 
la  vente  des  champignons  vénéneux  ;  nou!«  pensons 
enfln,  que,  dans  nos  campagnes,  les  bcrgvrs,  les 
pitri'F,  les  roivsti«<rs  sont  de  meilleurs  connais» 
sr.urs  que  les  botaniiiles. 

Nous  ne  conseillons  pas  une  confiance  très- 
élondiip  on  re  qui  rc^anh*  les  <  liainpiuMiinis.  niais 
nous  ne  voulons  ptus  qu'on  Icsproscrive  tropgénéra- 
lement,ctquo,  par  peur  de  lamort.on  laisse  perdre 
desvariétésr«HnesUblesprédciiï«('s.  Mans  le  doute 

qu'on  s'abstienne, 
rien  de  mieux;  que 
nii'me  a\ec  les 
champignons  co- 
mestibles, on  pren- 
ne la  précaution  de 
les  mettre  dans  de 
Teau  salée  ou  de 
l'eau  vinaigrée 
avant  de  les  faire 
cuire  ,  rien  de 
mieux  encore;m;iif; 
il  7  a  de  l'injusti»  e 
A  soutenir  que  cer- 
taines espèces  trtV 
inolTensiTes  doi- 
vent être  rejetées 
de  la  table  comme  noiaibles.  C'est  ainsi  que  la 
chanterelle  comestible  ou  girole ,  si  commune 
dans  la  forêt  de  Fontaiiicbleau  et  ailleurs,  passe 

pour  une  plante 
vénéneuse  dans  le 
Hainaut  et  l'Ar- 
denne  belge,  même 
parmi  les  forestiers. 
Ln  vieillard  du  vil- 
lage de  Grandrieux 
(  Hainntil  )  .  r\  qui 
nous  montrions  un 
panier  plein  de 
chanterelles,  nous 
demanda  ce  que 
nous  voulions  en 
faire ,  et  quand 
nous  le  lui  eûmes  dit,  il  ajouta  :  —  Mais,  malheu- 
reux qne  vous  êtes,  vous  ne  savet  donc  pas  que 
c'eit  du  poison,  et  que,  pour  tout  For  du  monde. 


les  gens  dè  ce  pays  n'y  loorheraimt  point  ;  nous 

n'avons  vu  manger  de  ces  champignims  jaunes 

que  par  les  liusses  en  {XWi. 
Toutes  les  fois  qu'on  nous  raconte  qne  les RusMt 

nianpent  inipiint'-ment  des  champignons  qui  nout 
empoisonneraient  nous  autres  Français ,  nous 
nous  rappelons  les  paroles  du  vieillard  de  (îrand- 
rieux  et  les  chanterelles  du  l>ois  de  l'ICscaille. 

Ne. grossissons  pas  le  chilTrc  des  champ  gnons 
vénéneux  ;  il  est  déjà  trop  fort 

N(ms  n'en  finirfotis  pas  si  nous  voulions  th-es- 
ser  la  liste  de  ces  champignons  nuisibles.  Nous 
nous  contenterons  d'en  figurer  deux  des  plus 
conmnni<  cl  des  plus  dan|:eren\,  le  bolet  perni- 
cieux {Jiy,  4;»0)  i  l  la  fausse  oronge,  (fig.  449). 

CRARDONS  ET  CIRSES  (GAKDtîUS  Vr  CIMSimi). 

iUantes  de  la  famille  dos  Composées  et  de  la 
Iribn  des  Cinarocéplialea.  Gea  deux  espèces  dia- 


linctes  sont  confondues  sous  le  nom  de  chardons 
par  les  ciiltivaleurs  de  Ions  les  pays.  Elle»  ont 
tant  de  points  de  ressemblance  que  cette  confu- 
sion s'explique  aisément.  Le  cirse  d'ailleurs  na 
diffère  du  chardon  que  par  son  aigrette  pin- 
meuse,  cararii^/e  fort  peu  saillant  et  qai  parfois 
emlKUTusse  iiu^ne  les  botanistes. 

Les  chardons  font  le  chagrin  du  cultivateifr; 
leurs  feuilh's  fn^'s-piqTiantes  rendent  le  javelage 
et  la  mise  en  gerl)es  fort  pénible.  Un  ne  se  soude 
point  non  pluK  de  bolteler  des  fourrages  infestée 
de  chardons, «et  les  animant  ne  se  soucient  pas 
davantage  de  les  consommer.  Nous  avons  vu  des 
pâturages  littéralement  interdit»  an  bétail  parles 
chardons  nains. 

Dans  les  cultures  négligées,  les  chardons  se 
propagent  avec  une  elfinsyante  rapidité,  et  lors- 
qu'ils ont  pris  pied  dans  un  terrain,  il  n'est  pas 
facile  de  s'en  débarrasser.  On  doit  les  attaquer  par 
différants  moyens.  TanlAt,  on  les  arraclie  A  Taide 
de  tenailles  en  bois;  tantôt  on  les  coupe  entre 
deux  terres  &  l'aide  d'un  couteau  A  long  manche 
on  d'une  lame  fixée  an- bout  d'un  bAlon.  Le 
premier  procédi'  \ruil  mieux  qne  le  second,  mais 
il  est  moins  expéditif  et  plus  fatigant.  Les  cliar- 
dons  bien  arrachés  ne  repoussent  pas  ;  les  char- 
dons coupés  entre  deux  terres  dans  le  courant 
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d'avril,  donii''iil  des  rejeU  el  l'opi'ratîon  de- 
mande A  êtfe  renouvelle  dam  le  counni  de  mai. 
On  ne  ^npnt'  (toric  r\cn  A  trop  se  h^ter.  «  Ce  n'est 
goôrc  qu'en  mai,  écrit  M.  de  Dombasle,  lorsque 
1«  blé  est  déjA  un  peu  grand  el  en  tuyaux  qu'on 
peut  réussir  à  détruii  c  lis  (  hnnluns.  Lorsqu'à  cette 
époque,  on  les  coupe  calro  deux  terres,  ils  ne 
repoussent  plus,  tandis  que  si  ob  les  roupe  pins 
Iflt,  ils  sont  bienliM  aus^i  ^ramîs  qu'ils  rélai<'iit.  » 
On  nouspermetlm  d  ajouter  que  les  chardons  ne 
tétistent  pas  longtemps'  aux  labourages  profbndt 
el  aux  cultun  *  sarrlr»'?. 

Les  chardons  enlevés  des  champs  de  céréales 
fonnent  une  bonne  nouirlture  fiour  tes  vacbes  et 
les  porcs.  On  les  leur  donne  cuits. 


CMBUDSiiT  (raiTicrM  Rwins). 

Plante  de  la  famille  deii  Graminées  el  do 

Çfnrv  Froment.  Sur  certains  poiolsde  It  Bour- 
gogne, on  le  nontrnf  (himon. 
Toutes  les  (bis  que  la  besogne  va'lonlenunit 


Fif.  4SS.  -  CWeiidciil, 


Il  diffic  ilonit'iit,  que  la  palicnrc  se  Irniivo  & 
rude  épreuve,  que  l'on  se  dépite  et  frappo  du 
pied,  que  lesmauTaîscf  choses  reviennent  an  for 
et  à  mesure  que  Ttin  «mil  s'en  défaire,  on  se  dit  : 
—C'est  le  chieudentl.Ce  mot  eiprime  le. comble 
de  rembarras  et  de  l'ennui.  On  ne  pouvait  mieux 
choisir  le  point  de  comparaiiion.  Le  chiendent  e^st 
l'une  des  lierbes  exécrées  par  les  cuUivateun. 
Ifods  n'en  voulons  pat  A  ses  fenOles,  nous  n'en 
voulons  qu'à  ses  racines  qui  courent  sous  terre, 
Dieu  soit  comme,  s'entrelacent,  s'enchevêtrent, 
mangent  notre  entrais,  j^alissent  nor  chanips, 
gênent  nosctiari  iK '^  cl  nous  font  damner  tanl  que 
ieii  attelées  durenL  iNous  n'en  avons  pat  hui  avec 
le  chiendent  d'un  cûté  que  c'est  A  recommencer 
de  l'autre  ;  il  s'empare  ^ite  et  si  complètement 
du  sol,  qu'il  en  devient  pour  ainsi  dire  le  pro- 

Eriélaire,  el  qu'A  le  dt^loger,  on  dépense  souvent 
I  valeur  de  plus  d'une  récolte. 


I.e  chiendent  c&t  de  tous  les  pays  et  en  quelque 
sorte  de  teas  les  terrains  ;  cependant  il  se  plall 

nucnv  dans  les  a  rprilos  qu'autre  part;  il  véut  avoir 
le  pied  frais  ;  il  a  peur  de  la  sécheresse  et  du  so- 
leit  Voilà  le  défaut  de  la  cuirasse;  c'est  par  ce 
point  qu'il  faut  I'atlaqu«'r  el  le  >aisir;  autrement 
les  plus  habiles  u  un  viendraient  pas  A  bouL  L'ne 
terre  eet^elle  Infestée  de  cette  plante,  lai«sei>la 
en  repos,  en  jarbère  ;  lalioiirez  en  temp?  sec  pour 
déraciner  le  chiendent  et  l'amener  près  de  lasui^ 
Gue.  Ne  herses  pas  de  suite  après  le  labourage, 
attendu  qne  la  terre  hersée  se  dessèche  moins 
vite  que  celle  qui  ne  l'a  pas  été  et  que  plus  la 
dessiccation  est  prompte,  plus  la  mort  des  racines 
l'e^l  aussi.  l'n  peu  plus  tard,  i  In  veille  d'un 
second  labourage,  \ous  teres  passer  voire  herse  à 
dents  de  fer  sur  le  champ.  Ce  second  labour.ngo 
sera  donné  au  moment  de  la  repon<;?ie  du  chien- 
dent el  tot^ours  par  un  temps  sec.  Voilà  la  mé- 
thode recommandée  par  IL  de  Dombasle.  Selon 
lui.  elle  est  plus  énergique,  plus  efficace  et  moins 
coûteuse  que  celle  qui  cousiste  A  fairç  suivre  le 
coap  de  charme  d'an  coup  de  herse  immédiat,  A 
former  des  tas  de  racines  et  à  y  mettre  le  feu. 
M.  de  Dombasle  trouvait  de  l'avanli^e  A  laisser 
pourrir  en  terre,  A  titre  d'engrais,  tes  tacines  des- 
sécliées  de  la  plante;  cependant  son  mode  d'o- 
pérer ne  sera  pas  adopté  promptemcnL  En  voici 
la  raison  :  —  Le  cultivateur  n'aime  pas  A  jouer 
avec  son  ennemi  ;  il  sait  que  les  morts  senl.>  ne 
reviennent  .pas,  et  aus^  longtemps  qu'il  n'a  pas 
les  racines  de  chiendent  sous  la  main,  aussi  long- 
temps qn'il  n'a  pas  l'allumette  sous  le  tas, 
il  a  peur  que  ces  racines  ne  lui  échappent  et  ne 
repoussent. 

Ail  lirn  de  hrulnr  les  rarines  de  chiendent,  on 
ferait  bien,  à  notre  avis,  de  les  emporter  à  la 
f^rme,  de  les  laver  avec  soin  et  de  les  donner 
&u\  vaches  «t  mieux  aux  porcs  qui  en  sont  tiès* 

avides. 

On  a  recommandé  de  s'en 'servir  pour  faire 

litifre  aux  animaux;  nini?  nous  croyons  savoir 
que  la  recommandation  est  mauvaise.  i'jùUt  ra- 
cine ne  se  décompose  pas  toujours  convenable* 
ment. 

Dans  quelques  locaUtés,  on  tonne  des  prairies 
artificielles  avec  celle  plante,  parce  que  jeune, 
elle  est  recheniu'e  du  bétail.  Quoi  qu'il  en  suit, 
uowi  ne  conseillerons  pas  à  nos  lecteurs  de  suivre 
ret  exempte.  Si  Ton  sait  au  juste  quai^  elle  entra 
dans  un  champ,  en  retour  on  ne  sait  jamais  au 
juste  quand  elle  en  sortira. 

En  médecine,  on  se  sert  des  radnesduciiien» 
dent  pour  faira  une  tisane  raldikliisBante  el 
diurétique. 


CUAYSANTIIEME  DES    MOIKSUNS  iCtlKYitANTHBHQII 

Plante  de  la  lamillc  des  (Joœposées.  Il  y  a  par- 
loi(  de  bien  laides  cbns^  sous  de  charmantes  en- 
>elopiies  ;  et  de  même  que  vous  [Miuvez  trouver 
de  mauvais  coqum»  sous  de  beaux  masquer,  vous 
pouves  trouver  aus^  de  détestables  Iterbes  soua, 
les  plus  Jotics  itettts.  Ainsi,  ne  %-ous  lies  pas  trop' 
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àlftniinod«tplant«s.  Envoid  une,  psmemple, 
là  idirjiADthèuie  des  moissons,  qui,  au  premier 
abord^iospire  toute  coaâ«nce 
et  fait  pltiflir  A  voir.  Autre- 
fois, quand  nous  n'avions  ni 
lareine  marguerite,  ni  lachr  j- 
lanthème  A  coufoones,  nous 
la  cultivions  sous  le  nom  de 
tnary  Write  dorée,  parce  qu'elle 
a  une  certaine  re«emblafice 
avec  la  grande  marguerite 
des  prés  {Pyrethrum  Uucan- 
themum);  seulement  M  fleUT 
est  jaune  au  lieu  d'être  blan- 
che. Aujourd'hui,  les  jardins 
n'en  veulent  plus,  on  ne  la 
rencontre,  par  ci  par  là,  que 
dans  les  moissons ,  les  sei- 
gles, les  avoines,  les  froments, 
pbrmi  les  hlucta  et  les  co- 
quelicots. I-ii  flore  des  envi- 
rons de  Paris  et  celle  de  Na- 
niur  laaîgnalent  comme  assez 
rommtmo;  la  floi  e  ilu  centre 
lie  la  France  la  dit  rai'C,  et 
M.  Borciiu  lui  assigne  pour 
patrie  les  lorrains  arpilein. 
Cependant,  nous  savons  de  ces 
terrains  où  vous  panntea  des 
mois  et  des  annt^ps  sans  la 
dij(()u\rir.  Nous  n'avons  ja- 
mais renenntro  d(>  ehrysan- 
Ihèmes  des  moissons  dans  les 
terres  argileuses  des  environs 
de  Beaune  (CMe-d'Or),  tandis 
que  nous  en  avons  ronronlré 
dans  les  terres  argileuses  du 
département  de  l'Orne.  Mais  c'est  aortout  danalea 
schistes  de  l'Ardenne  belge  que  nous  l'avons  vue 
pur  milliersd'exemplaircs  sur  des  surfaces  restreifi- 
tes.  —  Là,  adressez-Tout  au  premier  venu  et  de- 
mande/ \  vnir  la  2txan>>, comme  qui  dirait  la  peste, 
et, au  beau  milieu  de  l'été,  alors  queses belles  fleurs 
Jaunes  sontouvoles,  on  vous  en  montrera  tant  et 
tant  que  vous  en  sfrez  stupéfait.  La  chrysanthème 
des  moissons,  k  iciuinie,  est  la  hùie  noire  de  l'Ar- 
dennais  :  elle  étouffe  ses  récoltes,  mange  son  en- 
prais  et  a  l'air  de  se  moquer  de  lui.  Il  ii  beau 
I  arracher  pai*  brassées,  la  faire  sécher  au  soleil,  y 
mettre  le  feu,  il  en  repousse  tous  les  ans  plus  que 
de  raison,  conmic  s'jl  y  nvait  une  provision  de 
graines  en  réserve  dans  le  sein  de  la  terre  pour  la 
ressemer  des  siècles  duient.  On  est  presque  tenté 
de  le  croire,  après  avoir  lu  ces  quelques  lignes 
de  M.  de  Gaspaiin  :  —  «  On  a  trouvé  sous  un  bâti- 
ment qui  sûrement  avait  existé  deux  cents  ans, 
une  terre  noire  qui  fut  transportée  avec  des  plâ- 
tras dans  un  jardin;  bienlûl«  il  poussa  à  cette 
place  une  quantité  de  marguerites  doi^  {Ckrif- 
sanihemum  segetum),  qumque  auparavant  on  n'j. 
en  eût  jamais  vu.  » 

Voilà  une  éternité  qu'on  Mt  ki  guerre  à  cette 
plante,  qu'on  la  maltraite,  qu'on  l'arrache,  qu'on 
la  brûle,  et  toujours  elle  revient,  s&us  doute  parce 
que  d'aucuns  se  sont  lassés  à  la  besogne,  te  sont 
découragés  à  l'esuvre.  Cependant  elle  n'est  plus 
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aussi  dnie  qu'au  temps  passé  ;  on  commence  à 
voir  clair  dans  ses  massif  ,  ru  lis  elle  est  trop 
abondante  encore,  beaucoup  trop,  et  nous  croyons 
que  pour  s'en  déftdre  sûrement,  à  la  longue,  on 
ne  ferait  pas  mal  de  lui  appliquer  les  ordonnan- 
ces sur  l'échenillage.  Eu  Allcmagae  sur  certaius 
points  au  moins,  les  seigneurs  qui  ont  de  grands 
domaines  affermés,  se  tiennent  à  l'alTAt  de  'a 
chr|santbènie  des  iuui&»oas  et  font  payer  uue 
amende  aux  fermiers  pour  chaque  pieJ  qu1b 
rencontrent  p  u  ini  les  récoltes.  Jadis,  en  Belgi- 
que, au  icmpi  de  la  domination  de  Maiie-Thé- 
rèse,  on  procédait  de  la  rnSme  manière  et  avecla 
même  rigueur  à  l'endroit  des  fermiers  du  Luxem- 
bourg. l«es  vieux  en  ont  parlé,  les  Jeunes  le  re- 
disent comme  s'ils  s'en  souvemient  ;  c'est  alTairo 
de  tradition. 

Hien  que  d'après  cela,  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ont  le  bonheur  de  ne  pas  oonnaftre  In  chrj»- 
santhème  des  moissons,  se  feront  une  idée  à  peu 
près  Juste  de  son  importance  et  de  ses  inconvé- 
nienU. 

U  est  rare  qu'une  plante  soit  complètement 
mauvaise  ;  presque  toujours  elle  a  son  bon  cèlé. 
Celle-ci  parait  faire  exception  :  nous  ne  lui  con- 
naissons que  des  défauts.  Une  fois  dans  un  champ 
qui  lui  convient,  elle  l'envahit  si  bien,  s'en  em- 
pare si  lestement  qu'il  n'y  a  bieutiOt  place  que 
pour  elle.  C'est  le  loup  dans  la  bergerie,  la  pesie 
dans  l'endroit. 

C'est  ici  le  cas  d'appeler  de  nouveau  l'attention 
descultivateurssur  la  nécessité  des  décbaumages, 
c'est-à-dire  sur  l'utilité  de  faire  germer  les  mau- 
vaises graines  aussitôt  après  la  récolte.  Cela  vau- 
draitmieux  quede  les  enterrer  par  un  labourage 
pins  ou  moins  profond  et  de  lei  conserver  pour 
ainsi  dire  en  silos. 


ctems  (chuude),  (conihii  Micmmi). 

Notre  grande  ci^'ué  e^t  la  ciguf  tnrfn^r  des  îmla- 
nisles;  elle  appariitnit  à  la  famille  des  Uaibeliifè- 
res.  Elle  habile  ordinaircntent  les  haies,  les  fossés, 
les  lieux  frais  et  les  décombres  ;  sa  hauteur  varie 
entre  Û^'.^O  et  fz-^U.  Tout  le  monde  la  connaît  de 
nom,  mais  beaucoup  ne  la  connaissent  pa!>  sufll- 
sanunent  de  vue  et  la  confondent,  lorsqu'elle  est 
jeune,  avec  le  cerfeuil  ou  le  persil.  Or,  ronime 
cette  erreur-là  est  une  de  celles  que  l'on  paie  de 
sa  vie,  il  importe  que  nos  ména'f^^n^s  sachent  bien 
à  quoi  s'en  tenir  sur  les  principaux  caractères 
distinetîb  de  la  grande  eigué.  La  tige  de  cette 
plante  est  parsemée  de  taches  d'un  potirpre  vio- 
lacé qui  n'existent  ni  sur  la  tige  du  persil  ni  sur 
celle  du  cerfeuil,  mais  11  peut  arriver  que,  par 
mégarde,  on  cueille  des  feuilles  de  grande  ripuê 
avant  que  la  lige  soit  développée.  Dans  ce  cas,  il 
sufRt  pour  la  distinguer  de  fkoisser  les  feuilles 
cueillies  qui  répandent  une  odeur  vireuse  et  nau- 
séabonde, tandis  que  l'odeur  des  feuilles  de  persil 
et  de  cerfeuil  est  agréable.  Si  les  ménagères  s'ap- 
provisionnaient de  ces  plantes  condimentaires 
pendant  le  jour  et  avaient  la  précaution  de  les 
couper  brin  à  brin,  de  les  IMiaer  entre  leni» 
doigts,  de  les  sentir,  nous  n'aurions  pluaàcraindi  e 
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les  empoLsonncnienls  par  lu  ^'lande  t  i^jufi;  mal- 
heoieuieinent,  tt  est  rare  qu'elles  procédait  «vec 


toute  la  prudence  désirable  et  fort  souvent,  elles 
vont  prendre  persil  oa  cerfeuil  an  potager  à  la 
nuit  tombante  et  à  la  liAle  pour  comiinn'nter  le 
repas  du  soir.  S'il  ue  se  trouve  point  do  grande 
ciguë  mêlée  aux  condiments,  tant  mieux;  mais  en 
retour,  s'il  s'en  trouve,  et  cela  s'est  >u,  la  mort 
des  convives  est  à  peu  près  certaine,  à  moins  de 
secours  trè»-prompts  qui  consistent  à  provoquer 
InTomiiseiiients  et  à  administrer  des  purgatifs. 

La  grande  ci^më,  qui  est  un  si  violent  poison 
pour  l'homme,  peut  être  mangée  impunément 
pnr  l«  chùvrcH,  et  presque  imponément  par  les 
chevaux  et  le>  lapins.  Pour  rc  qui  regarde  les 
vaches,  les  obbcrvateurs  et  les  auteurs  ne  »'ac- 
MftotpwtleiUMaaiunent  qu'elles  peuvent  en 
manger  Iteaucoup  mOÊ  iDOOnvéniont,  les  autres 
afiirmcut  le  contraire. 

La  grande  cigufi  est  employée  en  médecine.  ! 

Cette  plante  est  bisannuelle:  il  suflit  donc  de 
l'empéchcr  de  fleurir  pendant  quelques  années 
consécutives  pour  s'en  délnrraner,  ou  mieux  de  i 
l'airachcr  avant  qu'elle  porte  ses  gniues. 

CIGUË  (PBTITB)t  (fiTHUSA  CTAAPIUM). 

Cette  plante^  que  tunis  nunHUdn?  //élite  cigui, 
appartient,  comme  la  piL'cédeiile,  ;\  la  laniille  des 
OuilR'liifèreii,  et  n  est  autre  que  ['athuse  u  fcmlles 
de  firrtil  des  botanistes.  ' 

Kllc  est  plus  dangereuse  que  la  grande  cifîuê, 
carellccroit  dans  les  lieux  cullivéi,  et  il  n  est  pas 
rare  de  la  rencontrer  parmi  les  bordures  de  persil 
et  de  cerfeuil.  Il  faut  y  refrarder  d'assez  jirèspour  ' 
nepasla  confondre  avec  l  une  ou  i  autre  de  ces 
deux  plantes  condimentaires.  Les   feuilles  de  I 
l'cthuse  sont  plus  luisantes  et  plus  finement  dé-  : 
coupées  que  celles  du  persil  ;  lu  tige  de  i'ujthuse  I 
lild'un  vert  pftle^  taudis  que  la  lige  du  penil  est  | 
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d'un  beau  vert  ;  les  fleurs  de  l'uilhuse  sont  blan- 
ches, tandis  que  celles  dn  persil  sont  jaunfttres; 
Todenr  de  l'a'thusc  est  vireose,  tuidis  que  celle 
du  persil  est  agréable. 

Les  folioles  du  cerfénil  sont  plus  larges  et  plus 
courtes  que  celles  deTaithusc;  il  suffit  d'ailleurs 
de  froisser  ces  deux  plantes  entre  les  doigts  et  de  . 
les  sentir  pour  bien  les  distinguer. 

La  petite  cigué  ou  astbuse  est  tout  aussi  véné- 
neuse quft  la  grande. 


COLCHIQUE  d'automne  (COUUIICOM  AUTUMMALE). 

Plante  de  la  famille  des  Colchicacées  de  de 
Candolle,  vivace,  herbacée  et  trèsrcoounune  dans 
les  prairies  nralches. 

Vous  connaisses  tous  une  jolie  fleur  lilas  tendre 
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qui  n'a  point  de  feuilles  et  qui  se  montre  en  au- 
tomne sur  nos  prairies.  On  la  nomme,  dans  les 
campagnes,  vcillotte ,  vieillotte  et  voillerotte  : 
c'est  la  fleur  du  colchique.  Fouillez  la  terre,  et 
vous  trouverez  le  bulbe  ou  oignon  qui  la  produit. 
Vous  connaissez  tous  aussi  de  belles  feuilles  vertes 
qui  poussent  au  printemps  dans  les  prés,  qui  res- 
semblent un  peu  à  celles  de  nos  poireaux,  feuilles 
qui  ne  donnent  pas  de  fleurs,  mais  qui  rapportent 
dans  des  bourses  ou  carpelles,  soudés  entre  eux, 
une  quantité  considérable  de  petites  graines  ron- 
des, d'abord  blanches,  puis  noires  à  la  maturité.  Ce 
sont  les  feuilles  et  les  graines  du  rolcliique  d'au- 
tomne. On  les  appelle  langues  de  bœuf  et  lan- 
gues de  chien.  Fouilles  la  terre,  et  vous  trouverez 
le  Iralbe  ou  oignon  qui  produit  ces  feuilles. 

Le  colchique  est  une  herbe  vénéneuse;  le  bé- 
tail n'en  veut  pas  ;  il  est  par  conséquent  nécessaire 
d'en  délivrer  les  prairies  où  il  occupe  la  place 
des  bonnes  plantes  fourrati^res.  Le  moyen  le 
plus  expédilif,  à  cet  effet,  consiste  à  rompre  le 
gazon  et  à  le  mettre  en  culture  pendant  quelques 
années;  mais,  comme  d'habitude,  on  recule  de- 
vant ce  moyen  énergique,  nous  allons  en  indiquer 
un  autre.  Celui-ci  consiste  à  arracher  les  feuilles 
deux  ou  trois  aimt^es  de  suite.  La  mutilation  fait 
souffrir  lu  plante;  les  caïeux  nu  se  produisent 
plus  et  le  vieil  oignon  meurt.  Seulement,  il  con- 
vient de  ne  pas  arracher  ces  feuilles  lorsqu'elles 
sont  encore  trés-tendrcs,  car  elles  se  rompent 
res  terre  et  peuvent  repouaseri  U  (iuit  attendi-e 
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qu'elles  offrent  une  certaine  résMance,  et  «Ion, 

on  le#  «usit  à  pleine  inaiii  cl  on  !os  tire  à  soi, 
perpendiculairemeiit,  de  m&nière  à  cxlrairo  uik" 
partie  de  la  tige  enterrée.  DesenftiBts  de  dix 
A  douze  ans  peuvent  fort  bien  ext'culci  celte  be- 
sogne. Mous  connaissons  plusieurs  propriétaires 
intclUgeots  qui  la  Tout  exécuter  ainsi  et  qui  s'en 
félidlent. 

COSCOTB  (CUSCOTA). 

triante  annuelle,  parasite,  de  la  famille  des 
Cuscntacée».  Ou  en  signale  trois  espèces  qui  sont  s 


/'V.  4S7.  -  C«ieul«  «rSunipo. 

la  cuscute  d'lCuiu[)p.  ia  riisruie  à  QeuncervtesiN 
la  petite  cuscute,  i^es  cultivatom-s  ne  s'ocrujtenl 
}:uère  de  ces  distinctions  et  appellent  les  cuscute» 
le  lougeol,  lu  teigne,  les  cheveux  du  diable,  etc. 
La  cusculc  d'Kurope,  dont  nous  Avons  le  plus  à 
nous  plaiudre,  a  la  tige  Irés-menue  et  ronde 
comme  un  fil  ;  s^  fleurs  sont  roogettres  et  dispo- 
sées de  loin  en  loin  eu  faisceaux  arrondis;  elle 
n'a  pas  de  feuilles;  celles-ci  soiil  remplacées  par 
de  toute»  pclites  écailles,  et  il  faut  y  regarder 
d  assez  près  pour  les  dc^couviir.  La  cuscute  satia 
clir  à  la  luïcrne,  ait  trètle,  au  houblon,  etc.,  les 
enlace,  les  suce,  les  ronge  et  cause  «imi  de  vire» 
inqui(Hn(?n!<  au  cultivateur. 

On  évite  la  cuscute  en  ne  ranicnaut  pas  trop 
souvent  Ici  mdmes  récoltes  à  la  même  place,  en 
ne  semant  que  de  la  graine  bien  pure:  cf  quand 
ou  ne  sait  pas  l'éviter,  le  mieux,  pour  la  détruire, 
c'est  d'arroset  les  places  qu'elle  occupe  dans  les 
fourrage»  artillciels,  avec  n no  dissolution  de  sul- 
fate de  fer  ou  couperose  verte,  à  raison  de  12  kii. 
par  hectolitre  d'e&u. 


XOf  HOttiK  (KViwoutu). 

Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées  et  com- 
prenant un  certain  nombre  d'es|»èces.  Ram  nus  i 
CBuipo^nctf  toutes  les  euphorbes  sont  confondue»  1 


sous  le  nom  de  réveille-malin.  Ces  plantes  contien- 
nent un  suc  lait.^ux  qui.  appliquai  sur  Icspaupiô- 
rrs,  les  irrite  et  détermine  une  douleur  qui  em- 
pêche le  sommeiL  Nous  engageons  ttorleraent  ooo 
ItM  U'ursà ne pdnl  fûrc ToMai de  cette  détestable 
rccclle. 

SOnUAISI  (BtVHBASlAl. 

Plante  parasite  d«'  la  famille  des  Scrophulari- 
nées.  Nous  connaissons  l  euphraise  ofRcinale  «t 
l'eupbraise  udoutilc  :  la  premiArr  sr  trouve  sur 
les  pelouses,  dans  prairies  et  les  bois  ;  la  se- 
conde se  trouve  dans  les  moissons  et  les  lieusL 
cultivés.  L'une  cl  l'nufresonl  inronnuesde  la  plu- 
part de  nos  cnltivateui's;  ce  sont  des  ennemis 
modestes  auxquels  ils  ne  prennent  point  garde, 
î.i's  (Icsn  iptious  que  nous  pourrions  en  faire,  ne 
leur  apprendraient  rien;  le  crayon  serait  aussi 
impuissant  que  la  plume,  en  pareil  cas,  et  le 
uiicux.  c'est  de  s'adresser  à  un  botaniste  de  la 
localité,  en  attendant  que  la  nécessité  de  vulga- 
riser la  botanique  dans  nos  villages  ne  soit  plus 
rnnlcstéc.  M.  Ducbesne  applique  A  l'euphraise  of- 
liciuule  les  noms  vulgaires  de  brise-luneitt^  casse- 
luneltes,herbe  à  l'ophthalmie,  langeftieet  luminet. 
H.  Moquin-Tatidon  ne  la  cite  que  pour  nii^moirc. 

Ce  qu'il  importe  de  bien  se  rappeler,  c'est  que 
les  euphraises  s'attachent  aux  racines  des  grami- 
nées et  vivent  do  leur  subsfanro.  Si  nos  souvenirs, 
nous  sei-vent  tidélement,  c  est  à  M.  Dccaisne  que 
nous  devons  la  constatation  de  ce  foSt  intéressant. 
Hppuis  (h,'<  -^irrli  ces  plantes  vampires  poussaîenl 
sous  nos  veux,  et  personne  ne  songeait  à  s'eu 
ptaindre  ;  aujourd'hui  qne-ooos  connaissons  leur 
manière  de  vivre,  il  s'agit  d'y  prendre  garde. 
Vraisemblablqmeat,lea  euphiais^  sont  ainsi  que 
las  antres  paimiles  le  résultat  des  abus  de  la 
culture  ;  les  champs  et  les  prés  où  on  les  r»  ii- 
contre  sont  us^  ou  fatigués  de  porter  le:»  méme^ 
récoltes.  —  Nous  nous  souvenons  d'avoir  vU'  un 
vieux  gazoïi  de  prairie,  incapable  de  produire  de 
l'hei'be  faucbable,  et  couvert  d'euphraise  oflici- 
nale;  on  le  rompit,  et  l'on  fit  bien. 

Les  fougères  et  entre  autres  le  Plens  aquili$m 
sont  communes  datas  les  pays  de  landes  et  de 
bniyéres.  Ce  ptéris  n^sisfe  aux  premières  opéra- 
tions de  défrichement  et  persiste  à  se  reproduire 
pendant  de  longues  années  paiini  les  céréales. 
Rien  souvent,  on  nous  a  deuiundé  le  moyeu  de 
le  détruire,  et  nous  avons  toujours  répondu  : 
Arraches  ou  faites  airacher  la  fougère  trois  et 
quatre  ans  de  suite,  ou  bien  encore  i.ei  vL-/,-\ous 
de  ia  chai  rue  fouiileuse  pour  remuer  profondé- 
ment le  soDSHwl  derrière  la  charrue  ordinaire.  De 
cette  façon,  nous  lounucuterex  et  mutilerez  K-s 
racines  de  fougères  au  point  d'eu  triompher 
complètement.  On  démit  se  rappeler  que  les  fa- 
hrinuits  ilc  salin  dctruisaient  vite  les  fougères 
Il  leur  grand  regret;  et  l'on  devrait  remarquer 
qu'il  n'existe  pas  de  foogéras  dans  ka  terres  bien 
iMiltlvées* 
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GALton  TiTRARIT  (CâLKOPSIS  TBTHAHIT). 

Plante  de  la  ranullc  des  Labiées.  Vous  connaissez 
J(>s  jeuneâ  pousses  du  chanvre;  qui  est-ce  qui  ne 
les  cOfUMlt  pas  7  l^h  bien,  vous  avez  dû  reuiarqucr 
en  mars,  avril  e(  mai,  selon  les  climaU,  daas  les 
champs  cultivi^s,  les  jardins  et  les  taillis  d'un  an, 
quantité  de  petites  aiauvaises  herbes  qni  ressem- 
blent bi'aiH  (iiip  !\  ces  pousses  de  chanvre,  mais  à 
mesure  qu  files  grandissent  les  unes  et  les  autres, 
la  ressemblance  s'efface;  le» onnvaises  herbes  en 
question  donnent  des  rameaux  qui  sVrarlent  de  ! 
chaque  côté  de  la  lii;e,  laquelle  ne  s'élève  pas  à  j 
plus  de  0",73  ou  un  mètre.  Pendant  plusieurs 
mois,  de  juin  en  seplembro,  les  floui-s  s'ouvrent; 
ellessonl  on  blanches  ou  roses,  et  plantées  chacune 
dans  une  sorte  de  poche  ou  calice,  découpée  vers 
le  haut  en  cinq  divisions  aiguës  qui  brunissent  et 
durcissent  en  vieillissant  et  finissent  par  t'Ire  fort 
piquantes.  Au  fond  de  06  calice,  après  la  rhulc 
de  la  lleur,  il  se  Tormo  quatre  ;„'raiiies  de  la  gros- 
seur de  celles  du  beau  lui  et  presque  de  lu  forme 
de  celles  du  sarrasin.  D'abord  vertes,  elles  pas-  j 
seul»  en  mArissnnt,  au  gris  cendré. 

Lt  mauvaise  herbe  dont  nous  venons  de  par-  I 
1er  est  legaleopsis  tetrahil.  On  l'appelle  cramois 
dans  le  centre  de  la  France,  cliévenelle  dans  le  j 
Murvau,  et  autre  part,  chambreule,  clianvre-  | 
folle,  etc.  Cheiles  Wallons  du  Luxembourg,  c'est 
la  donale.  Klle  infeste  les  ri'(  r)liop  ilo  tons  les  |)nys  , 
et  de  tous  les  terrains,  et  eai^  après  leii  chardons,  i 
la  plante  qui  contrarie  le  plus  les  javeleuses  de  | 
c^^réales.  Il  n'y  a  que  des  niaiii«  rudement  cornées  ■ 
qui  puissent  saisir  le  ^{aluupsis  en  graines  sans 
^pronver  de  douleur. 

Pour  s'en  défaire,  nous  ne  conseillons  toujoure 
que  le  décbauuiage  et  les  sarclages  à  la  main. 

Les  bûcherons  de  TArdenne  hsige  ftuelient  le 
galeopsis  des  faillis.  Ir  donnent  en  vert  à  leui-s 
vaches  ou  le  fanent  pour  le  leur  donner  en  sec. 
On  poamit,  tachant  cela,  se  demander  sll  ne 
pourrait  pas  être  iiitrodiiil  parmi  nos  louriagi's 
artificiels.  Ces  mêmes  bûcherons  attendent  aussi 
parfois  que  let  grainea  du  galeopsis  tétrahit  sdent 
nu'iri  s  et  ils  les  récoltent  pour  en  fabriffuer  do 
i'buile  &  brûler.  Nous  avons  parlé  de  cette  huile  ' 
en  liaitant  dan  plantes  oMaglneutes. 

«RAWim  (PJNBinCIILA  TOLOAUS). 

l^n  grassctlc  commune  est  une  plante  de  la  fa- 
mille  des  Lentibulariécs  qui  se  rencontre  dans 
les  prairies  humides  ou  marécafseuses.  Klle  est  ■ 
vrvacp.  Ses  feuilles  radicales,  étalées  en  i'oriiie  de 
rosette,  sont  tendres,  épaisses  et  en  quelque  sorte  | 
onctueuses;  sa  tige  s'élève  i\  8  ou  iO  centimètres  ; 
elle  porte  ven^  le  milieu  de  l'été  une  Ott  deux 
lleurs  d'un  bleu  violet. 

ilceovient  de  signaler  la  grasseite  aux  culliva- 
touiN.  car  elle  passe  pour  être  nuisible  aiiv  bes- 
tiaux qui  la  brnutent.  Les  Aii-ilais,  A  lorl  ou  ù  rui- 
eon,  l'appellent  Whjf-troot  (lue-breiiis). 

«  Le  i*iHj/iucah  imlgariâ,  écrit  M.iialoguti,  pos« 
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sède  la  bculté  d*aigrir  le  lait,  et  de  le  rendre  si 
viscroeax  qu'on  peut  le  tirer  en  flis.  Uuaud  cette 


Fiç.  i^S.  —  Grauella.  " 


opération  a  été  faite  d^ns  un  vase  en  boi»,  celui-ci 
consenre  la  propriété  de  rendre  lisquenx  le  lait 
que  l'on  y  introduira.  Le  lait  visqueux  provoque 
à  son  tour  une  altération  semblable  dans  le  lait 
frais  aTec  lequel  il  est  mis  en  contact.  » 

Cependant  Linné  dit  que  les  femmes  laponnes 
en  mettent  dans  le  lait  do  leurs  rennes  pour  le 
rendre  plus  agréable  et  le  faire  cailler  plus 
pnmiptenient. 

eoi  BLANC  (visam  Auim). 


Plante  païasite  de  la  flnmiUe  des  Loranthacécs. 
Ce  gui  est  trè9<onna  de  nos  populations  rurales. 


Fig.  m.  -  Oui  bltM. 


et  chacun  le  tient,  à  juste  titre,  pour  une  plante 
nuisible,  vivant  aux  dépens  de  nos  arbres,  des 
pommiers  surtout.  On  le  détraU  par  monienls  -Jt 
coups  de  serpe»  et  l'on  fiiit  bien  j  mab  le  plus  soiih 
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vent  on  le  laine  vivre  eo  imIx,  et  en  oeel  l'on  a 

d'autant  plus  tort  qu'il  y  a  douMe  profit  h  cou- 
per le  gui.  En  premier  lieu  ,  on  soulage  les 
•rbret,  aux  dépens  deaqneb  il  eihte  ;  en 
serond  lieu  on  peut  nourrir  ses  varhos 
avec  celte  plante  parasite.  C'est  ce  que  l'on 
■ait  parikitement  en  Normandie  ;  c*eat  œ 
qu'ailleurs  on  iiJ:tiorc  trop.  I.a  récolte  du 
gui  doit  être  fuite  de  bonne  heure,  avant  , 
que  l'on  npcrçoive  aes  belea  blanchas  qui 
aniniiuirissonl  sos  qualilt5s  fourragf^res.l-cs 
vaches  qui  seraient  soumises  longtemps 
an  régime  du  gui  maigriraient,  tout  en 
(Iniiiiaut  boant  oMp  de  \a\[  ;  il  p>t  donc  con- 
venable d'alterner,  de  varier  ce  mode  d'a- 
limentatîoii. 


■niiBiMB  rfnia  ou  fhd-db-aiotob 
(BELunoam  ramnm). 


seraient  InévitableSi  Le  loe  de  llieliélMire  ert 

tellement  corrosif  qu'il  d(<sor£:ain'sela  peau  comme 
la  pierre  à  cautère  et  qu'un  emploie  la  racine 


n>nte  de  la  Ilunille  des  Renonenlacées, 
commune  dans  les  montagnes  calcaires. 


Fiç.  460.  —  JeuM  pi«d  d'hellébore. 

Elle  a  les  feuilles  coriaces,  denl(*es  en  scie  et  d'un 
vert  sombre.  Ses  Heure,  qui  s'ouvrent  de  février  jus- 
qu'en mai,  sont  d'un  vert  jaunâtre  bordé  de  rouge 
à  la  partie  supérieure,  et  forment  le  goltolel  conmie 
le  6(ujim  (/'or.  Cette  plante  qui  répand  une  odeur 
fétide,  surtout  quand  on  la  froisse,  est  vénéneuse  et 
bien  connue  des  bergers  de  certaines  conlrtS's.  Les 
moulons  nés  et  élevés  dans  les  montagnes  cal- 
caires n'y  touchent  point  ;  mais  ceuT  qui  ont  pour 
patrie  les  terrains  où  l'on  ne  rencontre  poiii; 
d'hellébore,  sont  moins  circonspects,  mordent  à 
la  plante  et  en  meurent.  Ainsi,  toutes  les  fois  qu'on 
livre  aux  beiyt^rs  de  la  Famenue  (province  de  Na- 
mur)  des  moutons  achetés  dans  l'Ardenne  (pro- 
vince de  LuzemiMNirg),  ces  bergers  se  tiennent 
sur  leurs  gardes.  Avant  de  sortir  les  troupeaux  et 
de  les  conduire  an  pAlurage,  ils  ont  la  précaution 
d'aller  chercher  des  brassées  d'hellébore  fétide, 
de  l'éparpiller  devant  la  bergerie,  sur  le  passage 
des  moutons,  et  de  la  fouler  aux  pieds,  de  façon 
ft  l'imprégner  de  boue,  de  fbmier  et  à  développer 
le  plus  possible  son  odeur  repoussante.  Les  mou- 
lons, eu  sortant  de  la  bergerie,  flairent  la  plante 
vénénense,  font  oonnaimnce  avec  elle  el  n'j 
louchent  point  au  pâturage.  Sans  celle  précaution, 
qui  est  reconnue  d«  rigueur,  leseuiputàuuucmeuls 


Fig,  <6I.  —  KcUébor*  ea  Ocun. 

de  cette  plante  pour  pratiquer  des  sétons  sur 
les  porcs. 

muui  BtiTBAirrt  (uumi  mnnnnni). 

Plante  de  la  bmille  des  Graminées.  Lasgraiees 

de  celle  ivraie  sont  classées  parmi  les  narcotico- 
âcres,  et  il  faut  s'en  métier,  i/ivraie  enivrante  est 
annuelle  et  porte  les  noms  vulgairasde  giol,  faerbe 
d  ivro^'ne,  jueil,  piniouche,  vorgc,  Icu  et  zizanie. 
KUe  se  trouve  parfois  en  abondance  dans  les  cé- 
réales, seigles,  fhmients,  orges,  avoines.  «  La 
graine  de  cette  ivraie,  dit  Mosc,  cause  non-seule- 
ment l'ivresse,  comme  1  indique  son  nom,  uiais 
encore  l'assonpiasenient,  les  vertiges,  les  nausées, 
le  vomissemeni,  les  faiblesses,  rcngourdisseriient 
des  membres,  des  mouvements  convulsilsel  enQu 
la  mort  si  on  en  a  beaucoup  mangé;  souveoteile 
a  causé  des  épidémies  et  des  épiiooties  dont  oo 
cherehait  bien  loin  le  motif.  » 

Avec  les  cultures  alternes  et  le  nettoyage  des 
céréales  au  moyen  des  instruments  perfectionnés 
que  nous  possédons  aujourd'hui,  l'ivraie  enivrante 
tend  Adisparaltre  des  contrées  Mao  cultivées  ;  mab 
dans  les  pays  arriérés»  elle  n'est  que  trop  coib> 
mune  imcoi'e» 
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Fxg.  MS.  —  JutqniaiDC  noire. 


jviiQirrAiiB  Moniv  (ntosctaiiir  ihobr). 

Plante  de  la  famille  des  Solanécs.  Oo  l'appelle, 
entre  autres  noms  tulgaires,  careillade,  hanênane^ 

pois4)n  dos  poules , 
herbe  do  chevaux 
ou  herbe  des  morts. 

Ne  cherchez  pas  la 
jùsquiamc  noire  au 
milieu  des  champs, 
dans  les  terres  cul- 
tivt^es;  vous  ne  l'y 
trouveriez  pas.  Elle 
>e  lient  autour  des 
iinbitations  ;  elle 
pousse  au  milieu  des 
villiigcs.au  bord  des 
chemins  qui  les  tra- 
versent ;  elle  s'at-. 
taelie  «u  paysan 
comme  son  onihre, 
le  suit  jusqu'au  ci- 
metiùre  et  croll  sur 
sa  fosse  ;  voilà  pour- 
quoi, chez  les  Wal- 
lons, on  la  nomme 
herbe  «les  morts. 

Ricu  qu'à  voir  la 
josqniame  ,  on  la 
devine,  on  In  tient 
pour  suspecte.  Ses  feuilles  moUes,  flasques, 
épaives,  laineuses,  |ioilaes,  on  peu  ghiantes ,  suant 
pour  ainsi  dire  le  {Ktison,  font  un  mauvais  effet 
sur  la  main  qui  les  touche.  Leur  couleur  indé- 
cise eC  loqdie  qui  tient  da  vert  et  da  gris,  n'a  pas 
ce  ton  de  bonne  franchise  qui  r^'jouit  l'œil.  Pour 
peu  qu'on  les  froisse,  et  mâme  sans  cela,  il 
'en  sort  une  odeur  particulière  qui  retourne  le 
cœur  cl  donne  l'iivie  d"c  vomir.  Les  flours  de  la 
jusquiame,  qui  se  montrent  de  mai  en  juillet,  sont 
d'un  jaune  malpropre,  llride,  avec  des  veines  de 
pouipre  et  dos  lignes  snmlin  s  qui  se  croisent  en 
bugco  de  filet;  pour  tout  dire  en  un  mot,  la  jus- 
qniame  noire  est  la  chauve-souris  du  règne  vé- 
gétal. On  ne  la  voit  pas  avec  plaisir,  on  ne  la 
louche  pas  sans  éprouver  de  la  répugnance.  Ses 
allures  lourdes,  son  aspect  sombre,  maussade, 
l'odeur  qu'elle  répand,  tout  semble  nous  dire  :  — 
Frênes  garde,  n'approches  pas  tix>p«  ne  touchez 
ni  i  mes  racines,  ni  i  mes  fenOlea  ni  ftmee  gndnes. 
Aussi  peu  de  personnes  meurent  empoisonnées  par 
lajusquiame.  Nous  vous  dirons,  en  passant,  que  les 
cochons,  les  chevaux  et  les  vaches  n*ont  pas  à 
la  redouter;  tout  au  moins,  on  l'assure. 

Lajusquiame  noire  n'est  véritablement  dange- 
reuse que  pour  la  volaille.  Il  semble,  au  premier 
abord,  qu'elle  a  été  créée  pour  le  niulheur  dos 
poules,  des  canards  et  des  oies;  on  dirait  qu'elle 
vit  là,  tout  prés  de  la  ferme,  au  cœur  et  autour 
du  village,  pour  les  guetter,  les  attirer  à  elle  et 
les  empoisonner.  Et  nos  ménagères  ne  savent 
point  cela.  Si  elles  l'avaient  su,  depuis  des  siècles, 
lajusquiame  n'existerait  plus.  Notez  qu'il  serait 
iiaé  da  la  détruire  ;  elle  ne  vit  que  deux  ans  tout 


au  plut  et  n'est  guère  aboodaate.  En  la  coupant 

avant  que  sa  fleur  s©  chancre  en  irraines,  on  vien- 
drait vile  k  hout  d'en  supprimer  la  race.  Mais  peul- 
Otre  serait-ce  un  tort. 

La  jus(]iiiame  noire,  malfaisante  dans  bien  dos 
cas,  nous  rend  parfois  de  petits  ser\ires  et  mérite 
pour  cela  des  ménagements.  Les  médecins  s'en 
servent  dans  plusieurs  inalidios.  Ihio  piiirée  doses 
graines,  jetée  sur  do»  iharhitns  ardents,  donne 
des  vapeurs  qui,  reçues  dans  la  bouche,  arrêtent 
souvent  le  mal  de  dents  du  pii  inior  coup  ;  et  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  pour  eoinliallre  cette  dou- 
leur, c'est  l'huile  ou  bien  aussi  l'extrait  de 
jusquiame  que  l'on  vend  chez  les  pharmaciens. 
Seulement  pas  trop  n'en  faut,  sans  quoi  le  fris.son 
vous  saisirait,  et  voua  verriet  les  arbres,  les  nui- 
sons courir  et  dansor  devant  vous,  comme  si  vous 
aviex  le  vertige. 

Les  graines  de  jusquiame  sont  bien  connues  des 
maquignons  dans  eort.unos  contrées  do  la  France 
et  dians  le  Luxembourg  belge.  Quand  ils  ont  des 
bétes  maigres  qui  feraient  mauvaise  figura  en 
foire,  ils  ont  la  précaution  de  !os  pouss 'r  A  l'en- 
graissement, et,  au  dire  des  plus  lûtes,  le  meilleur 
moyen  pour  réussir  vite  consiste  à  leur  lUre 
manger  un  peu  de  graines  de  jusquiame  avec  leur 
ration  d'avoine.  Voilà  pourquoi  les  susdits  ma- 
quignons nomment  la  jusquiame  :  berbe  de  che- 
vaux. 

Cette  même  graine  qui,  prise  &  forte  dose,  ue 
fait  pas  de  qusirtier  à  la  vmaille,  est  excellente, 
à  petite  dose,  pour  favoriser  ron;,'raissement  des 
chapons  et  des  poulardes.  Nous  avons  des  ména- 
gères qui  mettent  i  profit  ce  petit  secret,  et  n'ou- 
blient point  de  mêler  de  celte  (graine  à  la  pAtéo 
de  leurs  élèves.  Si  vous  leur  demandiez  comment 
elles  s'y  prennent  pour  engraisser  leur  volaille 
avec  plus  de  sucrés  que  les  autres,  qurls  meneil- 
leux  ingrédients  elles  introduisent  dans  la  pâtée, 
elles  vous  regardendent  de  cMé,  feraient  un  pettt 
clignotement  d'yeux,  souriraient  d'un  air  maUn» 
secoueraient  la  téte  et  ne  vous  répoudraient  pas. 

Que  si  nudntenant  vous  nous  demandlei  à 
quelle  dose  les  maquignons  et  les  ména^'éres 
emploient  la  graine  de  jusquiame,  nous  vous  ré- 
pondrions que  nous  ne  la  connaissons  pas  au 
juste.  C'est  en  tâtonnant,  en  pratiquant  que  l'on 
parvient  A  la  déterminer. 


UlTOMMI  DB  CHAMPS  (SOHCHUS  ARVENSIS). 

Plante  de  la  famille  des  Composées,  qui  croit 
dans  les  moissons,  dans  les  jardins  de  certaines 
contrées,  et  ressemble  un  peu  A  ces  autres  laite- 
rons  que  l'on  donne  aux  lapins  sous  le  nom  de 
laitissons  et  de  lier^'es.  Le  laiteron  des  champs  est 
commun  dans  les  terres  légères  de  nature  grani- 
tique et  schisteuse,  et  c'est  une  des  plaies  delà 
culture  dans  IWrdenno  I)ol'_'o,  où  on  l'appelle  axon 
et  aussi  lailissuu,  à  cause  du  suc  laiteux  qui  sort 
de  ses  tiges  quand  on  les  rompt. 

Ce  laiteron  est  excellent  en  lni-m<^mc;  les  va- 
ches l'aiment  beaucoup,  mais  il  multiplie  de  telle 
sorte  qu'il  ruine  le  terrain  et  affame  les  récoltes. 
Pour  le  détruire,  il  but  l'arracher  ou  l'cmpécher 
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dt  (MrtcrgnilieifOtt  recourir  aux  lahouragcit  fré- 

queuU  profonds  dauh 
le»  terres  qui  en  aont  io- 


UGumnE  mr.u.T.  (LYcniiis 

GtTUAtiO). 


Plante  de  la  rainillo  de.» 
CaryophyUées ;  c'est  VA- 
grosiemma  gitkagode  Lin- 
né. On  lui  donne  les  noms 
vulgairesde  nielle, alênes, 
^erzeau,  lanipctte ,  lam- 
prette,  niierge,  œillet  de 
Dieu.  La  lychuide  a  de 
0",;iO  à  0",70  de  hauteur; 
l'Wi'  esl  tnifii^i-euient  cou- 
verte de  longs  poils  ;  ees 
feuille»  mnf  allongeas  ei 
Irùîwiignë»  A  leur  sommet  ; 
ses  fleurs  sont  grandes  et 
d*QO  ronge  violet  ;  ses  grai- 
nes sont  noirfltres.  Autre- 
rois,  on  les  84^panut  diftici- 
lenwnt  du  froment ,  faute 
tic  Ixin.s  trieurs  ,  et ,  par 
conséquent ,  on  les  redou- 
tait fort.  Ce«i  gi'aines  ne 
méritent  pas  la  mauvaise 
réputation  qu'oti  leur  a 
fliilc  et  qui  continue  de 
peser  sur  elles.  Kn  petite 
proportioa^elles  n'allèrent 
ni  la  blancheur  ni  lu  qua- 
lité des  farines.  Dans  le 
nord  do  I  Rurope.  on  les 
associe  parfois  uu  froment 
chez  les  populations  pau* 
vre».  François  de  Neufcbâteau  rapporte  que, 
de  son  tempti,  en  I^orraine  et  en  Champagne, 
011  relirait  ilc  la  r»'culi'  de  ces  graines  pour  le  be- 
soin des  pauvres  ménageas.  On  ne  s'est  jamais 
demandé  s'il  y  aurait  prolil  ou  perte  à  cultiver 
isolf^nioiit  la  iNt  hiiidt'  nielle,  en  vuo  deikbriquer 
de  la  fécule  avec  ses  giiunes. 


463.  —  I  aitcrw  4e« 


MiLAWRE   DBS    CHAMPS  (MELAMVTBUM 

ABVBNSK). 

Planta  de  la  ftnuiile  desScrophuiarinées.  Volei 

ses  noms  vulfrairfîs  :  queue  de  vuche,  qiunu^  de 
renard,  froment  de  vache,  herbe  rouge,  rougcotte, 
bM  de  bœuf,  etc. 

Les  graines  du  nidiainpyrc  dos  champs  tic  i^ont 
pas  vénéneuses  ;  ou  peut  les  manger  impunément, 
mais  dles  ont  le  gras  inoonvénient  de  oonununi- 
qucr  au  pain  une  couleur  violat  ér'  et  une  certaine 
amertume.  Un  ne  saurait  donc  trier  sa  semence 
avec  trop  de  soin  pour  éviter  cette  plante  ;  et,  à 
défaut  de  (  c  soin,  on  ne  saurait  trop  minulieu- 
gemeiU  bdiclcr  les  ch<uups  qui  scu  trouvent 
Iniiestés. 


maCUEIAUl  AHNOBLUl  («UCOilAL»  ARNUa). 

Plante  de  la  hmiUe  des  Eapborbiacées,  corn- 


Fit»  Mt.  —  Urrbe  nMgc  {Melampfnm  «rM«arl. 

raune  dans  les  bonnes  terrdb  cultivées,  dans  k» 


Ftg.  4M.  —  Mtrmiriil*  alto. 

jairdin<,  les  vi^uoble»  frais,  faisant  défaut  dans  les 
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Fig.  4M.  —  llrri  iirmlr  fcnipllc. 


f«rrw  sebiileo«w.  On  h  dit  miiiHile,  parce 
qu'die  mulUpUe  batoeoup,  mais  en  rtelitc'  ,  (  (  st 

niiepJinte  utile, 
émoUleiile  et  la- 

xative.  «  C'est , 
écrit  M.  Moquin- 
Tftndon,  dans  ms 

Élémruts  'Itf  hiiltt- 

niqueméilioiie, un 
purgatif  pnpu- 
iaiic.  On  l'adiiii- 
nisirc  en  cata- 
plasmes ,  en  fo- 
mentations ,  on 
lavements ,  en 
bains,  en  sirop, 
en  niiol.  Wle  en- 
tre daiw  plusieurs 
prépantimn  offl- 
ciuiiles.  ■>  Hti- 
diesœ  dit  *|iie 
dans  quelques 
cantons  de  l'Al- 
leuiague,  ou  la 
mange  oomne 
ïTî  'les  épinards.  Les 
vaches  el  les  che- 
vaux n'en  veu- 
lent p<^>int  ;  les 
chèvres  n'y  touchent  qu'à  défaut  de  mieux  ;  les 
petits  oiseaux  sont  avides  de  ses  graines.  «Ce 
n'est  pas ,  dit  Rose ,  une  chose  facile  que  do 
s'en  débarrasser  complètement,  parce  que  sa 
in^ine  se  conserve  en  état  de  prcrmination  pen- 
dant plusieurs  années  loi-squ'clle  est  enterrée  pro- 
fondément, et  que  le  hasard  des  labours  peut, 
chaque  fois  qu*<Hi  en  fait,  la  ramener  à  la  surface. 
Il  faut  cependant  tendré  constamment  &  la  dé- 
truire, et  pour  cela  la  sarcler  toujours  avant  sa 
floraison.  On  juge  de  la  vigilance  d'un  jardinier 
par  le  peu  qu'on  en  voit  dans  son  jardin.  • 

I>ans  nos  campagnes,  la  mercuriale  annuelle 
porte  les  noms  de  foirasse,  foireuse,  foirando, 
foirolle,  cagarelle,  nquenlit,  leusette,  leuzeute, 
luzotte,  marqnoii,  mercoret^  ninbeige,  vignette, 
vignole,  etc. 

HORKIXK  IfOISB  (SOLAHOM  HNHMm}. 

Plante  de  la  famille  des  Solanées.  Elle  est 
commune  au  bord  de»  chemins  et  dans  les  cours 
d«  renne,  d ce  n'eat  4biia  les  contrées  M^^bisteaset 
où  nous  ne  l'avons  pas  rencontrée.  Kii  Rourgopne. 
elle  a  mauvais  renom,  mais  on  ne  saurait  préci.sé- 
ment  dire  pourquoi.  Ses  dénominatioiu  valgaires 
sont  :  crfvc-cliien,  lierlio  aux  nin'^'iciens.  morette, 
niourette,  etc.  M.  Moquin-Tandon  parle  de  ses 
feuiDea  dans  les  termes  que  voici  :  »  Odem  nar- 
cotique et  virulente  ;  saveur  Acre  et  nauséabonde, 
On  les  areganlécs  comme  unudiiies  et  narcotiques, 
suivant  la  dose.  Elles  peuvent  empoisonner.  » 
Il  ajoute  qu'il  faot  se  méfier  des  baies  ou  fruits  de 
cette  plante. 
Le  portrait  n'est  pas  flatteur.  Quoi  qu'il  en  soit 
il  but  bien  recoonaltre  que  la  brède 


I  des  odoiiics  n'est  eutre  chose  que  la  morelle 
I  noire,  et  que  lee  feuilles  de  celle  brède,  préparées 


Fli^Mt.  -  MonM»  mire. 

et  nssiiisonnées  oeoune  leeépinaids  ou  les  choux, 
forment  un  manger  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 
Nous  en  parlons  sciemment,  c'est-à-dire  aprù« 
expérience. 


■OCUOn  .MB  OBAMfS  (ARA0ALU8  AKTHISIS). 

Plante  do  la  famille  des  Fhmulucécs,  de  petites 
dimenaloiv»  A  fleocs  axillairea  roses,  rouges  oo 


bleues.  La  plante  |  flenrs  blanches,  appelée  dans 
nos  campagnes  mouron  de^  oiseniir,  est  la  stellaire 
moyenne  des  botanistes;  ne  la  ronfondous  pas 
avec  le  mouron  des  champs.  Quelques  personnes 
constdtoent  ce  mouron  coiume  un  poison;  ceci 
nenooi  est  pas  démontré. 
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■OIITAVIUI  OIS  CHAMM  (fllNAMS  ABTBMU). 

Plante  de  la  raniille  des  Q'ucifiiies,  trèi»-cout- 
tnune,  trop  roaimunc  ni<>me,  dans  nos  moisBODS. 
Onl'appelle  dans  nos  villagcy;  :  «  Muufardc  sauvage, 
scné,  sanve,  sauve,  sendre,  hnôve,  joitc,  lavonéc 
jaune,  etc.»  Ceri  une  peste  dans  les  k  roltcs;  une 
fois  lA,  on  nf  sait  comment  s'en  délivrer.  Vous 
n'avez  pcu>  liiii  de  l'ari-achcr  qu'il  en  repousse  der- 
ri^^c  vos  talons,  tant  et  si  bien  que  si  nous  avions 
à  choisir  entre  la  moutarde  des  champs  et  le 
chiendcnt,.nous  hésiterions  à  nous  prononcer.  On 
vient  encore  i  bout  de  celui-ci,  tandis  qu'avec 
l'autre  on  n'en  finit  pas.  Ses  graines  se  conservent 
en  terre  pendant  dix,  quinze  ans  et  plus,  ger- 
ment les  ahes après  les  autres,  selon  la  prorondanr 
où  ollos  so  trouvent  et  selon  aussi  que  la  charrue 
les  met  suuis  raie  ou  les  ramène  en  dessus.  Les 
aarcleuses  ont  dune  Tort  à  Taire  avec  la  moutarde  des 
champs.  Tantôt,  elles  la  donnant  h  manger  aux 
vaches,  mais  il  y  a  de  1  inconvénient  &  en  abuser 
sous  œ  rapport  ;  tanlAt  elles  rabaDdonnent.  Dans 
les  pay»  pauvres,  alors  que  Ips  petites  provisions 
sout  épuisées  et  que  les  estomacs  crient,  les 
femmes  vont  chercher  la  moutarde  dans  les  mois- 
sons et  en  Tuni  la  potée,  comme  avec  des  choux. 
C'est  mauvaiii,  mais  enHn  l'oa  en  vit,  faute  de 
fliieab  Cett,  &  notre  connatastnce,  le  seul  service 
qno  Iri  luouUurde  des  chamiie  rnkdeà  l'espèce 
humaine. 

On  a  proposé  de  cultiver  cette  plante  dans  les 

Tîi;nn  rii<  fcrrr.in?  pt  âv  faire  de  l'huile  avec  sa 
graine.  iNous  nous  permettrons,  à  ce  propos,  de 
frire  remarquer  que  la  levée  de  la  moutarde  est 
In'^s-irrj'pulière  et  quesa  nialnritf^  Vc-'.  (également. 
Ce  qu'il  )  a  de  mieux  A  entreprendre  dans  les 
raauTais  terrains,  ce  n'est  pas  d'y  coUlver  Im  mou- 
tarde des  chnmpi,  c'est  de  les  rendra  bons  pour  y 
cultiver  autre  chose. 

La  moutarde  des  champs  est  de  toutes  les  plantes 
adventices  celle  qui  établit  le  plus  éloquenimcnt 
la  nécessité  des  déchaumages,  seul  moyon  de  la 
bien  détruire»  mais  à  la  longue» 

VâBCUu  lAiii'jfAaaiasB  (HABassot  feimio- 
itAftCisai»). 

Plante  de  la  liimille  des  Amaryllidées,  com- 
mune dans  les  prés,  pâturages  et  des  ti  rrain^ 
granitiques  et  schisteux.  Les  cullivaleurâ  qui  ont 
affaire  aux  terrains  calcaires  ou  aux  alluvions  ar- 
gilo-cnlrrtirc  ^  n'oDt  pas  à  se  plaindre  du  narcisse. 
Ils  ne  le  connaissent  point,  ou  bien,  s'ib  le  con- 
naissent, c'est  pour  l'avoir  m  sur  les  platoi- 
bandcs  du  Jardin  de  la  ferme.  Ce  qui  fait  la  dé- 
solation des  uns  fait  parfois  l'agrément  des  autres: 
plante  mandile  ici,  plante  recherchée  ailleuis. 

Le  narcisse  faux-narcis>e  appartient  surtout, 
nous  le  répétoa»,  aux  sols  granitiques,  siliceux  et 
sdMeux.  C'est  une  belle  0^  jaune  des  prés, 
qui  >n  nuiiitrp  de  bonne  heure  au  printemps 
comme  la  violette,  et  dont  on  fait  des  bouquets. 
Ceui-^  rappellent  fleur  d'avril,  oeuK-là  jonquille 
des  prés  et  jeannette  jauiie* 


Parfois  le  narcisse  CBUx^nareiase  envahit  si  Ueii 
les  prés  que  la  bonne  herbe  ne  saurait  plus  v 

pousser.  C'est  du 
terrain  mangé,  c'est 

du  terrain  perdu. 
Où  passe  le  narcisse, 
I  les  bêles  n*<mt  rien 
i  â  voir.  S'ilCait  la  joie 
I  dos  enfants,  il  fait  le 
chagrin  des  cultiva- 
I  leurs,  et  rlmnni  de 
I  se  demander  :  — 
C(Hnment    but  -  il 
donc  s'y  prendre 
pour  se  débarrasser 
de  ôetle  berbe  f 

Il  nous  «lenihle 
que  le  naix^isse  ne 
se  reproduit paseen- 
Icment  piir  le  pied  ; 
il  doit  se  reproduii  e  ^ 
aussi  de  semence; 
donc, il  convient  de  ifi^,^  ^\ 
supprimer  les  fleurs 

au  htr  et  à  mesure  qu'éUee  s'ouvrent.  Bn  se- 
cond lieu,  puisque  cette  plante  n'aime  pas  1o 
calcAire,  il  s'agit  de  lui  en  donner.  A  cet  elTet, 
nous  pensons  que  Ton  férait  bien  de  herser  vigon- 

reusemenl  les  places  etnahies,  au  moyen  d'une 
hene  &  dents  de  fer  et  dans  les  deux  sens,  ou,  à 
déISiQt  de  henw,au  moyen  d'an  fort  rAteao  de  tor  ; 
de  faucher  ensuite  les  feuilles  du  narcisse  et  do 
répandre,  après  cela,  sur  le  solj  par  un  temps 
pluvieux,  un  mélange  de  suie,  de  cendres  de  bote, 
de  chaux  ou  d'os  hrûk^s  à  blanc.  En  renouvelant, 
au  besoin,  celte  opération  deux  ou  trois  amiées 
de  suite,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'on  viendrait  à 
bout  du  narcisse.  Dans  le  cas  contraire,  il  ne 
resterait  plus  qu'à  mettre  la  chairue  dans  le 
gazon  et  A  cultiver  momentanément. 

Si  nous  avons  bien  observé,  la  plante  dont  nous 
parlons  ne  se  propage  que  dans  les  prairies  mai- 
gres,  négligées  ou  usées  par  l'âge.  Si  donc,  noua 
fumions  nos  herbages  tous  les  ans  et  si  nous 
avions  le  bon  esprit  de  les  rompre  dès  que  le 
rendement  baisse,  le  narcisse  faux-narcisse  ne 
viendrait  probablement  plus  nous  tourmenter. 
On  veut  que  les  prairies  soient  étemelles  ;  on 
veut  toujours  prendre  sans  jumais  rien  restituer, 
et  l'on  s'étonne,  après  œla,  que  le  sol  refose  les 
bonnes  récoltes  et  se  ooovre  d'herbes  manvaisee  t 

onoms  urain  oo  buchuns  BAiiPAim. 

De  la  famille  des  Papilionacéei».  Vulgairement 
arrCte-boBuf,  bongraine  et  tendon.  On  trouve  To- 
nonis  au  bord  des  chcnu'ns,  dans  les  terrains 
stériles,  dans  certaines  friches.  Ses  tiges  sont  très- 
épineuses,  ses  fleurs  blanches  ou  roses  ressen»- 
blcnt  à  celles  dr  Lf-aes  ou  des  vestes  ;  ses  racines 
longues ,  résistantes,  rampantes,  enchevêtrées 
s'opposent  énergiquement  an  passage  de  lediar- 
rue.  C'est  cette  parliculariti''  qui  lui  a  valu  le 
le  nom  d'arrôte-bœuf.  L'ononis  ne  contrarie  le 
cultivateur  que  dans  les  opérations  de  déftich»* 
ment  ;  Il  ne  résiste  pas  à  ttne  bonne  cuUuie. 
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ORCHIS. 

ftontes  do  la  fiunilla  des  Oicbidées,  très-com- 
munes dans  les 
prairies.  L'orchîs 
boufTon  et  Tor- 
chifl  maculé  ou 
taché  not  kê  es- 
pèces les  plusjé- 
paodues.  Leun 
feuilles  reneiD- 
btcnt  assez  à  cel- 
les de^  jacinthes; 
leun  flean  dis- 
posées en  épis 
sont  roses,  rou- 
ges purpurines, 
ou  lila8.L,e  tuber- 
cule de  Torchis 
bouffon  est  court 
et  arrondi  ;  celui 
de  Torchis  ma- 
culé est  palmé  : 
de  là  le  nom  de 
main  de  la  Vierge 
qui  a  été  donné 
'  à  l'espèce  sur  cer- 
lains  points.  Les 
Teuilles  de  l'or- 
chis  maculé  sont 
parsemtVs  de  ta- 
cites brunes* 

On  peut  reti- 
rer  des  tuber- 
culesd'orchisune 
fccub^  très  «est»- 
niée  et  vendue  sous  le  nom  de  Ml.f]>. 

Le»  orcbis  ne  sont  pas  des  plantes  fourragères  ; 
il  serait  donc  aille  de  s'en  débarrasser.  A  cetdfet, 
urnîs  ne  connaissons;  pas  de  mcillftii»  mnvpnsqiio 
le  sarclage  à  la  main  et  la  rupture  du  gazon 
quand  las  saidages  ne  iolllsent  peint 


fig.  470.  —  Orebii. 


Pldnles  parasites  de  la  famille  des  Orobanchées. 
Kooe  avons  un  asset  grand  uonobre  d'oroban- 
ches,  celle  du  genêt,  celle  du  lierre,  celle  du 
thyni^  celle  du  gaill^,  celle  de  la  germandrée, 
celle  de  la  picridie,  rorobanetfe  du  trèfle  et  To» 
robanche  rani<>use  du  chanvre  et  du  lahac.  Tontes 
accusent  un  terrain  fatigué  par  \e&  uiâmes  ré- 
collée  trop  souvent  ramenées  à  la  même  place. 
Nous  nous  sommesexpliqut!!sàc(>  propos  en  traitant 
de  la  culture  du  trèfle  et  du  chanvre. 


(voyexMTUNCE). 


ocAUitB  couactnii  (okaub  comiculata). 

Planté  de  la  fomille  des  Oxalidées  de  dé  Clan- 
doUa,  VQlgalramant  pied-de-pigeon.  Celte  malide 


♦11. 


Oiatidc  eornicniér. 


à  fleufs  jaunes,  ^rès-abondanle-  éma  te  midi  de 
la  France,  et  aussi  aux  enviraos  de  Bruxelles, 
à  Boitsfort^  est  nuisi- 
ble en  ce  sens  qu'il 
est  difficile  de  lu  dé- 
truire et  qu'elle  com- 
mande de  fréquents 
sardages. 


PATBRCRS  (ftOlIBX). 

Plantes  de  la  femille 

des  Polygunées.  Toutes 

nos  oseilles  sont  des 
patiences.  Ainsi,  nous 
avons  la  palience  ma- 
ritime, Iftiiaticno"  des 
maniis.  I;i  patience  i 
feuilles  obtuses  ,  dans 
les  prairies  et  les  lieux 
cultivés;  la  patience 
crépue  dans  les  prairios 
et  au  bord  des  che- 
mins; la  pa(i(  nce  ofll-  f- 
cinale,  que  nous  culti- 
vons dans  les  jardins  sous  le  nom  d'épinard  per- 
pétuel ;  la  patience  agglomérée,  au  bord  des 
chemins;  la  [aliénée  sanguine 
OH  A  nervures  rouges,  dans  les 
bois,  au  bord  des  chemins  et  dans 
les  jardins  ;  la  patience  A  écu«* 
sons  ou  oseitte  des  montagnes 
calcaires  et  de^i  vieux  murs;  ta 
patience  oseille  des  prairies,  qui 
parait  î^tre  la  souche  de  nos 
oseilles  de  bordures  ;  la  patience 
petite  oseille,  dans  1«  champs 
sablonneux,  les  pâturages,  les 
bois  et  au  bord  des  chemins.  Par- 
mi ces  diverses  espèces,  les  seules 
qni  intéressent  la  grande  culture 
sont  les  patiences  des  champs  et 
des  prés.  Leur  mnlliplfeation  est 
si  rapide  et  leur  (»Ttraction  si  dif- 
ficile qu'il  faut  les  enlever  au  fur 
et  à  mesnn  qu'on  les  aperçoit , 
et  ne  pas  souffrir  qn'rwcun  pied 
mûrisse  ses  graines».  La  patience 
que  nous  nommons  oseille  des 
prés  jouit  pedt  "  fr  tîc  propriétés 
que  nous  iguorous,  et  pourvu 
qu'eOe  ne  devienne  pas  trop  abon» 
dante,  il  convir-nt  de  !n  im^nuger. 
Quant  À  la  patience  petite  oseille, 
si  etKumune  dane  lee  terres  lé- 
gères siliceuses,  elle  annonce  que 
ces  terres  sont  ou  pauvres  natu- 
rellement ou  épuisées  par  une 

mauvaise  nltiiif.  Fumez  copieusement  et  culti- 
vez convcoahiement,  la  petite  oseille  s'en  ira  vile. 

fkfvt  GOQOiucor  (PAPAvn  mias). 

Planla  de  b  IluaUto  des  Papavéneéaa.  Il  n'y 

a  pas  seulement  le  pavot  coquelicot  dans  nos 


rfr.4it.-Fiiii«M* 
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moiHons,  il  s'y  reneontM  encore  d'autres  ee- 

pëces  de  pavot  ;  niais  commo  elles  ont  entre 
elles  une  trè»-grande  ressemblance,  le  public, 


nt.*u  —  Mmi. 


qui  n'entend  rien  mx  petits  earactèies  botani- 
ques, les  (onroiirl  toute»  sous  le  nom  de  coque- 
licot et  quelquerois  sous  celui  de  ileurs  de  ton- 
neire. 

Eu  petite  qunntitc*  et  associé  aux  hlnets.  i^p.i- 
leiuenl  peu  nombreux,  le  coquelicot  orne  pour 
ainsi  dire  nos  récoltes  et  ne  tes  'tompronet 
pas;  mais  du  u)onient  oi\  ses  lleui-s  rouges  do- 
mioent,  les  cén^ales  s'en  ressentent  et  il  de- 
vient dUBcUe  de  nettofer  le  soi.  Nous  séparons 
aimAtmoA  »es  graines  de  celles  du  Froment  ;  aussi 
m  nous  inqolètenl-ellee  guère  ;  nous  ne  redou- 
tons que  ses  racines ,  car  elles  iftvent  auic'  dé- 
pens de  la  moisson  et  épuisent  le  terrain.  Un 
champ  in  resté  de  semence  de  pavot  a  besoin 
d'un  coup  de  herse  on  d'extirpateur ,  ansritftt 
les  gerbes  enlevées.  On  obtient  par  ce  moyen  la 
germioatiou  rapide ,  et  le  labourage  préparatoire 
d'automne  n'offre  plus  ^neonrénients.  Quand, 
an  contraire,  on  ne  provoque  pas  de  suite  la 
germination,  on  enterre  cette  semence  A  une 
certaine  profondenr,  et  chaque  fois  qu'on  la  ra> 
mène  A  la  surface  par  les  labourages  de  prin- 
temps, on  salit  de  nouveau  le  aol.  Une  emblave 
toute  rouge  de  coquelicots  ae  lUt  pas  liomMiir  A 
son  piopriétaire. 


PKNs^K  (viola  nioouni). 

Plante  de  la  famille  des  Vjolariées.  l.a  violette 
tricolore  des  champs  ou  pensée  sauvage  ahuude 


assez  souvent  dans  les  terres  siliceuses,  dans  le 
schiste,  le  sable,  le  granit.  Ce  que  nous  avons  dit 
de  la  patience  petite  oseille  s'applique  exactement 
A  la  pensée.  Elle  signale  une  culture  défectueuse 
et  un  sol  appauvri  qn'elk  contribue  nécessaire- 
mont  a  ruiiu  r  dnvanlage.  Un  champ  couvert  de 
pensées  sauvages  est  A  hout  de  provisions. 


p£tASIT£  (PliTA sites). 

Cette  plante  dt'tachée  du  genre  Tussilape  pour 
former  ui\,genre  à  part  dans  la  famille  des  LU>ui- 
posées,  est  parfois  as-  ^^^^^^ 
soz  commune  iian?  les  ^^<.'^îa:!«. 
prairies  humides  des 
terrains  siliceux.  Cesl 
une  soi  te  de  pas-ilMne 
à  fleur  rougeàtre  et  i\ 
feuillesde  très-grandes 
dimensions.  De  nit'^me 
que  pour  le  pas-d'àne, 
ses  tiges  écallleuses  el 
ses  fleurs  se  montrent 
avant  les  feuilles. 

1,0  pétasite  est  nne 
plante  inutile,  nuisible 
même  A  raison  de  lapla* 
ce  qu'elle  occupe.  Elle 
appelle  le  drainage. 


PÎBD-DB-VIA1I  (AKim 
MAC1II.AT0H). 

Le  pied-de-vean  ou 
gouet  appartient  à  la 
famille  des  Aroïdées. 
C'est  une  plante  vivace 
hnmides  et  dans  nos  ~ 


les 

Ses  fèoillesaoot 
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gués,  fines,  d'un  vert  luisant  clans  leur  jeunesse, 
plot  tud  d'an  vert  fooeéb  «I  KNneot  ImMés  de 


Fig.  411.  «-  Picd<4c-«raa. 


noir.  On  leur  troiivi'  [xuir  la  forme  une  certaine 
ressemblance  avec  l  euipreinte  du  pied  des  veaux. 

Le  Jni  de  celle  plante  est  âcre.lnrfllant,  surtout 
i-elui  (lo  sa  ledne  qui  porto  en  rortains  endroits 
le  nom  de  €hieotw.  Quand  il  anive  de  mâcher 
cette  racine,  on  éprouve  sur  la  langue  une  icri- 
taiiun  \iolenu>  (juc  l'eau  ne  calme  pas,  mais  que 
rbuile  d'olives  adoucit. 

On  peut  retirer  de  la  fécule  de  la  racine  du 
pled-dL'-veuu.ou  bien  In  râper  apris  ravoir dessé- 
tbée,  en  faire  une  pdte  et  la  consommer.  Dans  cet 
état,  elle  a  perdu  sa  causticité.  On  peut  ansai  se 
servir  de  cette  racine  en  guise  de  savon  pour  le 
Uancbissagc  du  linge. 

A  l'état  frais,  le  pied-de-veau  est  un  purgatif 
vbleot,  dont  H  but  se  délier. 

MasiRur  (TAiAXACVii  orncniAu). 

Mante  de  la  famille  des  Composées.  En  France, 

If  pissenlit  est  bit'ii  connu  si»ns  son  vi'i  il.iMc  nom  : 
en  Relgique,  on  le  désigne  souvent  sous  celui  de 
chicorée  sauvage.  En  petite  quantité  dans  une 
prairie,  ce  n'est  pas  une  |»lante  nuisible,  au  con- 
iraire,  c'est  peut-être  une  plante  utile  au  bétail. 
Hilhenreusement,  il  se  nolliplie  à  Teieès  et  il 
devient  oécewalre  de  s'opposer  à  cette  multipli- 


cation par  des  sarclages.  Les  personnes  qui  le 
coupent  au  printemps  pour  en  faire  des  salades, 

rendent  donc  un  véritable  service  aux  cultiva- 
leurs.  Elles  en  laissent^  toiùuurs  asses. 

PLANTAIN  (planta GO). 

De  la  famille  des  Plnntagint'es.  Il  existe  plu- 
sieurs espèces  de  plantain  :  le  grand  plantain,  le 
plantain  moyen,  le  plantain  lancéolé-,  le  plantain 
maritime, etc.  Nous  n'avons  affaire  ici  qu'aux  trois 
premiers.  Sunt-ils  nuisibles  dans  la  véritable  ac- 
cepli<m  du  mot  1  Nbusne  savons;  toutefolB  noosics 
croyons  trts-épuisanis  à  en  juger  par  leurs  nom- 


breuses et  longues  radnes.  Les  herhagers  du  pays 

de  Hene  ne  permettent  pas  aux  plantains  de 
croître  daus  leurs  |>ûturages }  ils  les  font  disparaî- 
tre par  des  sarclages  à  la  main. 

ronn.A9i  n«  wabais  (galtha  MLmmia). 

C'est  une  plante  vivace  de  la  famille  des  Re- 
ooncnTacées,  très-commune  dans  les  prés  maré^ 
cngeux,  et  généralement  désipnée  sons  le  nom 
(le  gros  bassin  d'or.  —  a  La  médecine,  dit  fiosc, 
emploie  lepopulage  des  marais  comme  détenir  et 
apéritif.  Les  vaches  et  les  chevaux  n'y  touchent 
pas  ;  il  est,  par  conséquent,  nuisible  aux  prairies  : 
aussi  un  propriétaire  acHf  le  Mt-il  arracher,  en- 
tre deux  terres,  au  prini  inps,  avant  la  Moraison, 
avec  une  pioche  à  fer  étroit  Deux  ou  (rois  ans 
suHIsent  pour  en  débarrasser  pour  longtemps  le 
pré  Ispltts  étendu.Lesradnea elles tIgM se don- 
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nent  anx  coèboitt'qai  les  mangent  avee  plaWr.  I  eoleraavanteqa'Ua'agiLOiDhaamiMCOoniinié- 
Onconfities  boutons  au  vinaigre  comme  leaeft-  ment  piépou,  pie-pou,  pied-de-poule  et  pied-de- 
coq. 


Fig.  m.  —  rtfmlÊ§B  (Caliha  palMtrit). 

pre»«  et  on  ootore  le  beurre  avec  ses  fleurs  piMes. 

* 

nÈas  (iQOisanni). 

Plantes  vivac  's  de  b  iunille  des  Équiaétacées. 

On  les  rencontre  dans  les  cbamps  et  les  prairies 
humides,  et  quelques-unes  d'entre  elles  sont  ap- 
pelt^es  queue-de-renard,  ou  queue-do-cheval.  Ce 
sont  des  )ieii)c.s,  siuun  nuisibles, au  moins  fort  dë- 
daignt^es  du  bétaiL  Leur  seul  mérite  à  nos  yeux, 
et  au  point  de  vue  agricole,  c'est  de  caractériser  les 
terrains  trop  mouiUâs  et  de  signaler  les  beaolne 
d'aMainisBement. 


RADIS  SAUVAGE  (aAPHANOS  RAPliAMiSTntm). 

Plante  de  la  Famille  des  Crucifères.  C'est  la  ra- 
venelle blanche  du  vulgaire.  Dans  quelques  ter- 
rains, ce  radis  sauvage  infleste  tout  autant  les 

moissons  que  la  moutarde  dos  champs.  I.rs  moyens 
employés  pour  détruire  celle-ci  lui  sont  applica- 


RRRONCILES  (RAM'NCULDS). 

Plantes  de  la  faniillc  des  Renonculaci^es.  Quel- 
ques herkigers  accortlcni  aux  renoncules  ûcreet 
bulbeuse  la  propriété  de  Jaunir  le  beurre  contenu 
dans  le  lait  des  vaches  ([ui  en  mangent,  mais  nous 
n'avons  pas  confiaiK  i'  dans  cette  assertion.  U  ail- 
leurv,  les  vaclie>  ne  se  s<jncient  point  docesberbes 
ajuiclres  {)etils  bassins  d  or  par  nos  villageois.  Dans 
lu  grande  culture  nous  :^uiiimes  fréqucumient 
aux  prises  avec  une  espèce  de  renoncule,  dont 
nous  allons  vous  entretenir.  C'est  de  la  renon- 


Fiç.  480.  —  neaoïiriilr  r«mpaiii>'. 

Elle  est  de  tous  les  pays,  de  tous  les  climats  et 
de  tous  les  terrains,  pourvu  cependant  qu'ils  ne 
soient  pas  trop  secs.  Ceux  qui  sont  lirais  lui  plal- 
MMit  mieux  (|iie  les  autres. 

Avec  de  la  patience,  de  la  peine  et  du  so- 
leil, on  vient  à  bout  du  chiendent,  mais  il  cH 
pins  difficile  de  venir  à  bout  de  la 


Fiq.  m.  —  a«iHmesle <<>i«. 


Fig.  iSi.  -  Renoncule  bultM^uw. 


cule.  Vous  crojes  la  tenir;  elle  vous  échappe  par 
quelque  brin  de  ivcine  inaperçu  ;  voua  lacraies 
morte,  une  rosde  la  reHuadlo  ;  vous  la  melleacn 
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eompnst  ,  ollo  7  vi^gète  comme  pour  w  moquer  de 
vous,  si  vous  n'a^  ez  pas  la  pricMltion  de  la  fuuler 
vigoureusement  et  de  l'élouBiw  do  votre  mieux.  No 
cnMfes  pas,  elle  pousse  ;  cutthei  Men,  elle  pousse 
encon;  sa  tige  n'a  l'air  de  rien,  ses  racines  ne 
finianit  pas;  accordet-lui  une  ligne  de  terre,  dami 
la  quinnine,  elle  eu  aura  pris  un  pied.  KefaÊ»- 
hii  006  ,^ace  dans  le  seml^  elle  trauTe  mofen  de 


fkot-il  ^'cUe  soit  Mon  eompMtement  hors  da 
terre  et  les  ladnes  en  l'air.  Une  seule  racine  re> 
couverte  sauTe  l'indÎTidu.  Ainsi  donc,  toutes  les 
fois  que  vous  exécuteres  un  labour,  ne  laissez  der- 


Ftp.  4HS.  —  Séiain  sl«i«m. 


4SI.  —  Utun»  dtiebMipt. 


S*J  hnfller,  (II'  >o  loL'Of  sous  vos  plaiilos  ciiltivi'es, 
de  confondre  ses  racines  avec  les  leurs,  de  telle 
sorte  qae  aa  desiniclion  Im- 
plique  un  sacrifice.  C'est  le 
diable  déguisé  en  herbe. 

Souvent  11  safSt  de  tour- 
menter les  plantes,  ilc  les 
hire  souffrir,  pour  les 
lasser   et  s'en  délivrer. 


^.414.— 


rièrc  vous  ni  les  plantes  arraeht^es  ni  leurs  i^clals; 
Tormes-en  des  tM  et  etilevez-les. 

Les  vaches  mangent  cette  renoncule,  mais  ce 
n'en  est  pas  moins  un  aliment  de  mauviUse  qualité. 

Noos  en  avons  flnl  avae  Isa  plantes  plus  ou 


Avee  la  renoncule  rampante,  n'y  songes  point  ; 

vous  perdricx  patience  à  ce  jeu.  Elle  ne  craint 
^  que  le  soleil,  et  encore,  pour  que  celui-ci  la  tue, 


moins  nuisibles  qu'il  est  essentiel  de  connaître. 
Nous  aurions  pu  citer  encore  le  rhinanthe  créie- 
de-eoq,  trt^s-n^pandu  dans  certaines  prairies  ,  la 
cardamine  des  prés,  le  sélune  ijlauque  qui  est  le 
chiendent  des  terres  sablonneuses  de  la  (^mpine, 
]o  i>oufi  des  champi  qui  pullule  dans  quelques  sols 
légers,  le  tussilage  ou  pas-d'àuv  trè»-comn>un  dans 
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lMteiTBiiMU8il«Q<,leiiMi#«t«WMet  MraqMfMé  i  nw  moteom,  le  Hmmt  du  fhan^,  les  UHehetoa 

qui  élouffiînl  parfois  nos  rt^n^alt^s.  et  dont  Irs  rari-  nirex  qui  annoncent  des  prairies  aridps  pt  d«>s 
nés  s'étendent  di^mcstin^meni  ;  te  seiierunjaculiéede  fourniges  groMien  ;  nous  aurions  pu  en  citer  bien 
nwpnirieiflee  e0mmiU€i  âi$€kam{t$eipmi»lê  da  I  d'autres,  répiriées  nuisibles  dans  nos  campagnes» 


Fin.  4M.  —  Lalebe  èloife* 


mais  A  ce  rnnipte  nous  n*-  .saurions  plus  OÙ  nous 
aiTfitcr.  Nous  nous  pennettoos  donc  d*eii  réduire 
le  Donabn  et  d'engager  les  CDlUrateurs  à  le  réduire 
légalement  de  leur  cùU*  on  adoptant  de  bonnes 
méthodes  de  culture  et  en  sarclaut  avec  plus  de 


rions  nous  arfirnu'i ,  par  exeniple,  qin'  l.i  >.iiige,  le 
boucage,  le  sélin,  la  menthe  et  d'autres  plantée 
que  nous  repoussons  du  pied,  ne  remplissent  pas 


A^.MI.  —  Uteke  MaMMira. 

soin  qu'ils  ne  l'ont  Tait  jusqu'ici.  Apri  s  (ont,  si 
leui-s  champs  sont  parfois  d'une  malpropreté  ré- 
voltante, c'est  A  eux  plutôt  qu'aux  herbes  qu'il 
Ikut  s'en  prendre.  On  récolle  ce  que  l'on  sème. 

Pour  ce  qui  regarde  les  prairies,  il  s'y  trouve 
peut-être  beaucoup  d'herbes  que  nous  condam- 
nons à  la  légère  et  qui,  en  fin  de  compte,  pour- 
raiaolbien  faloir  mieux  que  leur  réputation.  Ose- 


vis-à-vis  des  animaux  le  rôle  condinienlaire  da 
persil, du ccrreuil,  de  lasauge,de  la  sarriette, etc., 
vis-à-vis  de  IHiomme?  Rentrons  donc  humble- 
ment et  honnêtement  dans  notre  ignorance,  et  M 
partons  pas  trop  vile  de  peur  de  mal  parler. 

P.  JOIMIKAUX. 


DEUXIEME  PARTIE 

ZOOTBGHNU  ET  ZOOLOGIE  AGRICOLE. 


CHAPITRE  PREMIER 

DfiPINITION  ET  OBJET  DE  LA  ZOOTECHNIE. 


On  donne  maintenant,  d'après  M.  de  Gnspario, 

le  nom  «le  iuoftchnv  à  l'onséiiiliU'  des  connais- 
sances relatives  à  ïétwwmie  du  béiaiL  L'eipreaeion 
f*at  heuretne,  et  Ton  a'étonne  qu'elle  n'ait  pas  été 
plus  lôl  n(lo[)lrc.  r,es  comiaksanrcs  ont  en  cffnt 
pour  v^i  ilaliio  objet,  l'art  dt-  tirer  des  anitiiaux 
doine.«tii]iios  le  meilleur  parti  {MVi^ltlc,  non  pas 
par  cons<*qu<'nl  tels  que  I  liomiiie  les  a  trouvés 
dans  la  nature,  mais  bien  tels  que  la  science  lui 
pennel  de  les  perfectionner,  en  vne  d'une  dvili- 
sation  et  d'une  industrie  plus  avanct^es. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  mot  de  M.  de  Gasparin 
qui  est  nouveau.  Sans  méconnaître  l'importance 
des  services  rendus  h  T exploitation  du  bétail  par 
les  travaux,  en  générai  si  remarquables,  de  nos  de- 
vanciers  ;  sans  oublier  que  depuis  la  fondation  des 
(•c-oles  vétérinaires,  les  BourgeUt,  Gilbert,  Teesier, 
lluzard,  (irognier,  Yvart,  Magne,  et  tant  d'autres, 
se  sont  toujours  efforcés  de  baser  l'art  de  uuilti- 
pUer  et  d'améliorer  Im  aninaux  domestiques  sur 
la  connaissance  de  leur  organisation  annfomique 
et  physiologique;  un  peut  dire  néanmoins  que  la 
véritable  doctrine  loolachnique  est  de  date  toute 
réreiiie.  Il  ne  nous  en  colite  ri <-ii  de  reconnaître 
que  cette  doctrine  nerenioateguùi  e  plus  loin  que 
la  création  de  Teniieifnenient  agricole,  en  1849,  et 
que  M.  Émile  Baudementen  a  été,  sinon  1r>  pre- 
mier, au  moins  l'un  des  plus  judicieux  interprètes. 

Nous  avons  exprimé  quelque  part  (I),  en  ddfl- 
ni<<sruil  la  (ihysiologic  vétérinaire  uu  la  physiologie 
des  animaux  domestiques,  le  caractère  propre  de 
cette  aotnelle  doctrine,  qui  n'aivait  dié  eertaine- 

meilt  qu'A  peine  entrevu,  nvanl  l'époque  dont  je 
Tîeoi  déparier*  «  La  physiologie  vétérinaire,  avons- 
nous  dil,  doit  avoir  constamment  en  vue  que  les 
aninuux  domestiques  sont  entre  nos  niainsconune 
une  sorte  de  matière  malléable,  dont  nous  pouvons 
nodifler  la  Rorme  pour  «iori  dire  A  notre  guise,  au 
phu  grand  avantage  de  nos  besoins  sociaux. 

(I)  OiiiMH  prowNMé  i  la  t^tncc  publtqn»  de  U  SMWlé  im- 
p«.ittl*«(MBtinl*  a*  méàMum  Télcrinaira,  l«  IS  aWil  tSSi. 


Prise  en  ce  sens,  la  physiologie  vétérinaire  est 

toute  la  lootechnie,  rtiuins  la  connaissance  des 
luis  économiques  qui  doivent  diriger  s^niactiuu.  • 
I/art  d'exploiter  le  bétail  a  cessé  efTeclivement 
d'être  à  présent,  comme  il  I  n  -d  pendant  long- 
temps, seulement  un  corps  de  préceptes  empiri- 
ques, déduits  des  tâtonnements  de  la  pratique,  ou 
inspirés  par  les  suppositions  de  rhîfi'iiri^  natu- 
relle. La  xootechnie  s'est  fondée  sur  la  science; 
elle  est,  en  ^pres  termes,  Hi  j»Aysjofs^  iiidii>>' 
trielle  des  aninuiux.  Ellr  comporte  donc,  conime 
toutes  les  sciences,  des  principes  généraux,  qui 
sont  ceux  cte  la  physiologie  «ubordonnés  A  ceux 
de  l'économie  rurrti»',  et  des  applications  particu- 
lières, qui  constituent  l'art  spécial  formant  sou 
objet 

Nous  comnicnrprnns  nntre  trnvaîl,  en  consé- 
quence, par  l'exposition  des  principesgénéraux  de 
la  footechnie,  après  avoir  toutefois  fait  sentir  d'a- 
bord rinipnrtance  scientifique  et  pratique  de  ces 
principes,  et  distingué  les  diverses  (onctions  éco- 
nomiques dn  bétail  dans  Texploltation  mrale. 
Nous  aurons  soin  de  bien  définir  nos  termes,  pour 
éviter  toute  confusion  ;  puis  nous  passerons  en 
revue  les  moyens  de  perfectionnement  appllca- 
blesà  toutes  les  esp^'ces  clà  toutes  les  fonctions  ou 
spécialités.  ËnQn,  nous  examinerons  les  inttueii- 
ces  destinées  à  s'exercer  directement  ou  Indirec» 
tement  sur  les  applications  de  !  i  zootechnie, 
en  général ,  et  à  provoquer  ou  stimuler  ses  pro- 
grés. 

Après  cela  sera  faite  successivement  la  techno- 
logie de  chacune  de  nos  espèces  animales  domes- 
tiques, sans  exception.  Le  cheval,  le  bœuf,  le 
mou  Ion,  la  chèvre,  le  porc,  la  volaille,  le  lapin, 
les  poissonSf  les  abeilles,  les  vers  à  soie,  seront 
éUMiés  an  point  de  vue  agricole  et  industriel, 
c'est-!i-<lire  quant  à  la  connaissance  de  leurs  types, 
de  leurs  races,  des  procédés  de  multiplication, 
d'amélioration  et  d'exploitation  de  leurs  produits. 

A  ces  matières,  dont  l'ensemble  forme  l'objet 
-  naturel  de  la  sootechnie,  le  Livrt  de  la  ftrm  doit 
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jof nrfra,  pour  être  complet  sur  ce  qui  intéreMe  le  on  a  donné  te  iiom  de  moI^  oyrjrafe.  U  impoile 

cultivati'iir  relalivriin  iit  aux  animaux,  los  notions  <(ut^  ragricnllrurpîiis  e  discerner,  ptnni  ces btteit 

cooccroaal  les  bétes  sauvages  et  les  insectes  uui-  quels  soat  Mit»  auiii>  el  ses  ennemis. 
liblM  ou  nlilM,  à  la  réunion  desqueUet  notions 


CHAPITRE  11. 
DE  L'IHPORTANCB  DE  LA  ZOOTECHNIE. 


S'il  osJ  possible  de  concovoir,  comme  l'a  fait 
M.  dr*  (liispariu  pour  distinguer  la  lootechnie  de 
l'agricullure,  une  exploitation  agricole  sans  M- 
t.iil  et  hotnre  pouroe  motif  à  la  production  spi'- 
ciaie  de  quelques  denrées  particulièrement  avan- 
tageuses, on  raison  de  conditions  exceptionnenes, 
on  n'en  peut  pas  moins  dire  d'une  nianicio 
presque  absolue  que  la  production  animale  est  la 
base  fondamentale  Je  nudustrie  do  soi  C^est  Ut 
maintenant  une  vérité  banale.  L'ancientie  for- 
mule allemande,  qui  considérait  le  bétail,  en 
agriculture,  comme  un  mal  nécessaire,  a  fait  son 
temps.  L'influence  de  l'école  économique  a  re- 
mis, ici  comme  partout,  chaque  chose  à  sa  place. 
Eu  montrant  l'enchaînement  scientifique  des 
faits  dont  l'ensemble  aboutit  à  l'exploitation  lu- 
crative (le  la  lerrfi,  Ips  agrohomes  pénétras  des 
principes  do  celte  école  n'oiil  pas  eu  du  peine  ;\ 
établir  que  le  problc-mc  de  la  culture  rationnelle 
du  sol  se  réduit,  en  définitive,  j\  la  fabriralion  des 
engrais  au  meilleur  compte  poâbible;  ils  ont  uioti- 
tré  que  c'est  le  seul  mofen  d'obtenir  des  rt^coltes 
abondantes  et  à  bas  prix,  pai-  l'élévation  et  l'en- 
tretien de  la  terre  au  plus  haut  degi  é  de  fertilité 
qu'elle  puisse  atteindre. 

Nous  n'entreprendrons  pris  de  développer  ici 
cette  thèse  ;  elle  a  reçu  ailleurs  sa  démonstration  ; 
il  snflit  de  Ténoncer.  V.  Eitonard  Leeooteux  mieux 
que  personne,  dans  ?es  ouvrages  d'érononiie  ru- 
rale (i).  a  mis  le  fait  dont  il  s'agît  en  lumière 
d'une  façon  qui  défle  tonte  contestatfon.  On  sait 
d'ailleurs,  ^  n'en  plus  douter,  que  l'élnt  d'avan- 
cement de  l'agriculture  d'un  pays  se  mesure 
•saet  exactement  A  fa  quantitt  du  bétail  qu'il  pos- 
t^df ,  mi  i'-c:n-A  :\  l'étendup,  de  son  sol,  et  aussi  à 


la  qualité  de  ce  bétail.  La  même  formule  s'appli- 
que égatement  à  l'apprédation  d*nne  expbllation 
particulière;  car  il  est  bien  vrai,  linsi  que  l'écri- 
vait naguère  encore  H.  MoU,  que  le  bétail  est  «  la 
base  fondamentale  »  et  «  la  condition  première 
d'existence  el  do  progrès  »  de  l'ai^ricultiire. 

OTj  on  concevra  facilement,  après  cela,  quoUe 
doit  être  Timportance  de  cette  branche  de  Tin- 
dusfrie  rurale  &  laquelle  a  été  donné  dans  ce.^  der- 
niers temps  le  nom  de  sooiectmie,  el  dont  nous 
avons  à  noos  oecaper.  Avapoer  qu'elle  est  la  base 
tondamnntate  et  la  condition  prentièn  de  Texu- 


(I)  Priueipêê  4*  la  rulhm  améliormtf,  cl  Traité  dn  entre- 


trnrr  dc  l'agricuIture  et  dc  ses  |im :  '  -  "est  itir-^ 
que  tout,  dans  celle-ci,  lui  est  suburUuiuié  ;  mais 
I  c'est  faire  entendre  en  même  temps  une  autre 
vérilé  qui  est  bien  loin,  à  coup  sûr,  d'avoir  été 
suffisamment  comprise  par  le  plusgrand  nombre 
de  ceux  qui,  jusqu'à  pr^nt,  se  sont  occupés  de 
l'écoiionnedu  bétail.  Ce  lien  étroit, qui  unit  la  cul- 
ture du  sol  A  la  production  animale,  et  rédpro 
qoement,  n*a  été  aperçu  que  d'un  petit  nombK 
de  zooterhniciens  ;  la  plupaj  l  ne  semblent  passe 
douter  que  les  formes  el  les  aptitudes  des  ani- 
maux soient  subordonnées,  dans  une  nnsore 
quelconque,  au  milieu  dans  lequel  ces  animaux 
forment  et  se  développent.  Imbus  d'une  phy- 
siologie idéaliste,  sorte  de  métaphysique  zootech- 
nique basée  sur  de  pures  conceptions  dc  l'esprit, 
ils  font  abstraction  complète  de  ce  milieu  et  de- 
meurent dans  l'absolu.  Les  faits  sont  lettre  morte 
pour  eux;  ils  ne  les  voient  pas,  ils  ne  veulent  pas 
les  voir;  le  dogme  qu'ils  supposent  est  tout;  et  si 
les  résultats  ne  sont  pas  couformesaux  pnxuesscs 
de  celui-ci,  c  est  qu'il  n'a  pas  été assss  rettgieose- 
ment  observé  dans  l'application. 

Le  principal  de  ces  dugmes,  dont  nous  aurons 
bien  des  fois  Toccasion  de  nous  occuper,  est  celui 
du  pur  sang,  n^^enf  universel,  ainsi  qu'on  l'aflirme, 
de  toute  amélioration  en  zootechnie,  et  qui  aété 
àe^  si  fbneste  à  k  production  animale  de  nom 
pays. 

j  Avant  l'introduction  des  idées  économiques, 
I  de  fa  méthode  expérfmentafa,  dans  l'indnslrie 

agricole,  on  pouvait  facilpnirut  concevoir  de  pa- 
reilles aberrations.  On  le  pouvait  d'autant  mieux, 
i  qo*elles  étsfant  te  fait  de  gens  absolument  étran- 
gers auT  r'fndes  sans  lesquelles  il  n'rsf  puint 
I  sible  d  aborder  avec  compétence  aucune  de»  ques- 
'  tions  qui  se  rapportent  à  l'amélionlion  des 
animaux.  iJt.  définition  cxnrîp  lo  l,i  y  )  tecbnie 
I  nous  parait  donner  une  idée  sunisaule  de  cotte 
dIfRcuité.  La  aootedinie,  répétons-te  Id,  c'est  fa 
!  physiologie  vétérinaire,  subordonnée  aux  loiséco- 
I  nomiques  qui  régissent  la  production  et  l'exploi- 
I  tation  lucrative  des  anhnanx.  Il  ne  faut  pas,  par 
conséquent,  avoir  la  prétention  d'aborder  avec 
I  succès  les  quesUons  doctrinales  relatives  à  k 
lootedmfa,  en  Tabsenoe  des  connaissances  phy- 
I  slologiques  qui  en  forment  la  base.  Et  c'est  1.1  |e 
I  secret  de  l'insuffisance  de  tant  de  travaux  entre- 
pris sur  cette  matière,  quelle  que  fût  d'ailleurs 
l'aptitude  pratique  de  lents  auteurs;  c'est  aussi 
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celui  dw  qualité»  solides  qui  distinguent  particn- 
lièrement  les  études  de  M.  Kinite  Baudcnienl,  un 
des  interprèles  1^  plut  brillants,  comme  on  Ta 
dit,  de  la  nouvelle  école,  qne  nous  appelle- 
tons  scientiflque. 

Fians  cette  école,  où  tout  est  nécessairement 
ranetié  é  la  rigueur  d^nne  démontlntion  expé- 
rimontrilp  :  où.  Irs  mots  vidos  et  les  afOrniafions 
arbitraires  sont  impitoyablement  écartés  ;  où  les 
théories  ne  «mt  que  ce  qn'dle»  doivent  toujours 
être,  des  interprétations  logiques  des  faits  que 
la  pratique  et  l'obBervatioQ  euseignenl»  au  Ueu 
de  conceptions  A  priori;  dans  cette  école  aden- 
tifique,  la  zookuhnie  est  devenue  uni',  brunchp 
«érieuae  oe  nos  conoaissances ,  qui  exclut  né- 
ceMnrement  Ioub  cei  amateun  auxquels  on  ac- 
corde trop  volontiers  la  compétence,  piirctî  qu"il.>- 
en  parlent  le  jargon.  Il  faut  espérer  que  les  agri- 
cnlteurs  éclairés  ne  s'y  méprendront  pas  plus 
longtemps,  et  que,  se  pénétrant  davantage  des 
diFBcullés  d'un  problème  aussi  complexe  que  ce- 
lui de  retploitation  du  bétail,  ils  exigeront  de 
ceux  qui  visent  à  leur  enseigner  des  prteep4es  siir 
ce\  objet,  de  plos  grandes  garanties. 

Mais  m<7me  parmi  le  petit  nombre  de  xootecbni- 
densqui  ne  méconnaissent  point  l'existence  d'une 
solidarité  entre  la  production  animale  et  le  mi- 
lieu agricole  où  elle  s  effectue,  il  eu  esl  quel- 
ques-uns qui,  tout  en  proclamant  cette  solidarité, 
oublient  le  plus  souvent  d'en  tenir  fonipfo  et  d'y 
subordonner  leurs  théorie^i.  Lehi  paiait  pouvoir 
u'expKquer  de  deux  façons  :  ou  bien  ils  néglî- 
gent  complètement  le  point  de  \iie  économique, 
qui  doit  cependant  domiucr  toutes  les  questions 
«Botechniqnei  ;  ou  Men  Ils  demeurent  absolu  - 
ment viijs  l'empire  de  ces  conceptions  arbitraires 
aiealionnées  plus  haut.  Le  bon  «eus  leur  dit  qu  il 
n'eat  (ku  posrible  de  concevoir  une  production 
animale  séparée  d  la  mafii're  première  qui  rl  if 
permettre  de  l'effectuer  ^  mais  dès  qu'ils  ^  met- 
tent à  l'œuvre,  le  bon  sens  fait  place  à  ta  théorie 
abstraite,  ou  plutôt  à  l'bypolb^se  ;  la  matière  pre- 
mière dispandl  de  leurs  préoccupations,  et  ils 
sont  natureUement  amenés  à  élever  &  la  hauteur 
d'un  principe  ateoUi  d  amf^lioration  ce  qui,  pour 
la  science  positive,  ne  peut  être  qu  un  moyen  de 
tir^  le  meilleur  parti  possible  dé  cette  matière 
première,  dans  le^  cotiditions  agriopleset  écono- 
mique où  il  s'agit  d'opérer* 

flous  aurons,  dans  la  suite  des  études  autquelles 
nous  allons  nous  livrer,  bien  des  fois  l'occasion 
défaire  ressortir  cette  déplorable  contradiction, 
€n  l'appuyant  sur  des  faits.  Nous  insisteront  beau- 
coup, car  elle  est  la  source  &  peu  près  unique  de 
tous  Ie5  mf^romptes  auxquels  ont  été  conduits  la 
plupart  ùcà  agriculteurs  bien  disposés  pour  le 
progrès,  qui  ont  entrepris  dans  ces  derniers  temps 
I  nniélioration  de  leur  bétail,  avec  le  parti  pris 
d  arriver  proniptcment  à  cette  amélioration.  On 
peut  même  dire,  sans  risquer  trop  d'être  juste- 
ment taxé  d'exatîération,  que  l'enseignement 
zootecbnique  le  plus  en  vogue  c^l  demeuré  en 
grande  paHto  étranger  à  l'Incontestable  améliora- 
lion  qui  ^e  remarque  dans  l'état  actuel  de  notre 
bétail  français.  Gei  enseignement  n*y  a  pas  du 
oootribué  d'une  manière  dlmcle»  L'i 


lioration  doit  être  plus  exactement  attribuée  aux 
pi-ogrès  introduits  dans  les  mtMfiodis  cullurales, 
et  aux  notions  qui  ont  pénétre  diui^  l'esprit  des 
agriculteuis  par  le  seul  fait  des  exhibitions  de 
types  perfectionnés  de  nos  dîlTôrcnte>i  espaces 
d'animaux.  Les  éleveurs  sérieux  ont  au  couiruire 
réagi  de  toutes  leurs  forces  contre  les  principes 
que  l'on  cherchait  à  leur  incul<iuor;  et  l'observa- 
teur impartial  est  obligé  de  reconnaître  qu'ils  ont 
bien  (aiL 

Nous  réagirons  donc  luttis-méme,*  contre  ces 
faux,  principes,  eu  exposant  ici  les  véritables  don- 
nées srientiflqnes  sur  lesquelles  «'appuie  la  paHle 
doctrinale  de  l'amèlioralion  du  bétail,  e(  quicon- 
stituentlazootecbnie  générale.  On  s'efforcera,  dans 
cette  exposition,  d'être  aussi  simple  et  aussi  dair 
que  possible.  Au  reste,  la  science,  dont  on  s'cITraîe 
peut-être  un  peu  trop  en  agriculture,  sans  doute' 
parce  que  c'est  là  qu'elle  semble  avoir  compté  le 
plus  d'interprètes  insuffisants  et  par  ce  fait  même 
obscurs  ;  la  science  positive  a  précisément  ce  ca- 
ractère propre  d'être  accessible  à  toutes  les  intel- 
ligences saines,  à  ta  condition  qu'elle  soit  exptH 
sée  avec  niétbode  et  pri^cisinn.  Nous  arriverons 
suus  trop  de  peine  à  mettre  d  la  portée  de  tout  le 
monde  les  principes  scientifiques  de  la  zootech- 
nie, en  indiquant  d'abord  le  but  que  l'on  doit  se 
proposer,  loi^qu'ou  euireprend  d'entretenir  et 
d'améliorer  des  animaux  domestiques,  puis  les 
divers  moyens  d  rtrriver  à  ce  but.  Toute  la  diffi- 
culté, dans  ce^  matières,  est  d'établir  les  bases 
sur  de  bonnes  définitions,  ce  dont  les  auteurs  ne 
se  sont  à  coup  sûr  point  suffisamment  préoccu- 
pés. De  là  les  confusions  si  fréquentes  et  si  re- 
grettables, qui  80  commettent  à  chaque  tnstanf 
dans  les  questions  de  roolecbnie  ;  de  là  la  part  si 
grande  f^te  à  la  fantaisie  dans  ces  questions  ;  de 
Ut  toutes  ces  tentatives  malbeoreuses  qui  relar- 
r! -ni  le  progrès,  en  le  déconsidérant  par  l« échecs 
auxqueb  elles  conduisent. 

Cmnbien,  par  exempte,  savent  au  juste  ce  que 
c'est  qu'une  race,  n  q:i  !s  r  iractères  on  reconnaît 
la  réalité  de  son  existence,  quel  ei>t  même  le  sens  ' 
exact  de  Texpressionf  II  nty  a  pas  jusqu'aux  aoo- 
tecbniciens  les  mieux  posés,  qui  ne  prouvent  à 
chaque  instant  qu'ils  n'ont  pas  une  idée  précise 
de  la  valeur  accordée  à  ce  mot  par  les  natura- 
listes qui  l'ont  créé.  De  même  pour  un  (;iand  nom- 
bre des  autres  expressions  usitées  en  zootechnie, 
que  la  Ihutaîsto  s'elTorce  de  détourner  de  leur  vé> 
ritable  sens,  en  debors  duquel  il  n*estplua possible 
de  s'entendre  et  de  progre»cr. 

n  oonrient  par  conséquent  de  ramener  toutes 
ces  choses  i\  leur  sif;nificalion  réelle,  si  nous  vou- 
lons demeurer  dans  les  limites  du  sens  pratique, 
où  se  maintient  toujours  la  seule  science  digne 
de  ce  nom.  C'est  ce  que  nous  tâcherons  de  faire  en 
toute  occasion,  persuadé  que  la  précision  du  lan- 
gage est  une  des  premières  conditions  de  la  clarté, 
comme  l'exactitude  des  faits  et  la  logique  de  leur 
enchaînement.  Si  noys  réussissons  à  bien  déga- 
ger la  duunée  simple  de  chacun  des  problèmes 
soolediniquea  que  nous  avons  à  Audier,  nous 
il  von"*  confiance  que  le  Iecte\n-,  en  y  consacrant  seu- 
lement une  duse  moyenne  d'utlention ,  pourra 
nous  suivre  jusqu'à  la  fin  de  ces  études  générales» 
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su»  qu'il  lui  toU  nécaurii»  île  ntoumer  tnr  sei> 

IMS. 

C'ait  quHI  s*en  (kut  de  beeocoup,  en  vérité,  que 

la  /nntprhntr  1  i  i^-  nr  la  saine  physiologie  ct  le» 
priocipei»  londauieui aux  de  l'écoDomie  runUc,  pré- 
sente toutes  les  diflicullés  doot  Use  esprils  spécu- 
lalirs  aiivqurls  nuusavons  Tail  plushaiil  allusion  se 
soul  plu  à  l'enlourei".  Simple  et  précise  comme 


tout  co  qui  esl  vrai,  encore  une  foi»,  elle  devient 
l>arraitement  intclligibiR  pour  tout  le  monde,  dès 
qu'on  la  fait  duscendie  de  ces  hauteurs  miétapb)- 
siques,  poorh  placer  sur  le  lerraln  de  la  pratique 
et  dn  scnît  rnmmun. 

Or,  c'esl  uniquement  sur  ce  terrai n-là  que  noub 
a\ons  i\  la  (  onsidérer.  Exau.iuons  doue,  avaultotti, 
lerOledu  bétail  dam  Texploitatiou  agricole. 


CHAPITRE  IIJ 

DES  FONCTIO;NS  fcCOiNOMIQUES  DU  BETAIL. 


Considéré»  au  ]>oint  de  vue  de  l'écoDomîe  ru- 
nle,  lesanteiainsoiit,dans  ragriculture,  desauxi- 

liaircs  pour  le  tra\ni1.(ni  Hns  productt'ui-s  de  force, 
dt»  ooosommateurb  de  fourrages,  des  producteurs 
d'engnls.  Suivant  les  oonditiuns  cultundes ,  iU 
sont  a  la  fois  tout  cela,  ou  hu  n  uplitudcs  se 
boraentà  doux  de  ces  spécialités,  mais  pas  à  moios> 
Dans  la  plus  grande  étendue  de  notre  pays,  une  de 
hnus  espt-ct's,  celle  du  Ixi'uf,  répond  toujours,  au 
moins  successivement,  à  toute»  la»  trois,  t^tte  dis- 
tinction, dès  lon^emps  établie ,  a  hit  diviser  le 
hélail  en  animaux  de  travail  et  en  animaux  de 
rente.  Ces  derniers  sont  ceux  qui ,  par  les  pro- 
duits qu'ils  donnent,  viande,  lait,  laine,  fumier, 
croit,  etc.,  payent  pour  ainsi  dire  les  fourrures 
qu'ils  consomment,  et  établissent  de  cotte  hi;on 
la  renie  du  sol.  Les  animaux  de  rente  pcuvunl 
appartenir  A  toutes  les  espt^'cei  domestiques  entre- 
tenues par  l'agriculture,  [/appellation  rornicnl 
auti*i  bien  aux  jeunes  l)<îlcs  des  espèces  ctie^alme, 
bovine,  ovine  ou  porcine,  qui  ne  font  que  croître, 
qu'à  celles  qui,  ayant  atteint  l'Age  »(!uU<  ,  don- 
nent un  produit  immédiatement  échangeable  ou 
réalisable  en  argent,  comme  de  la  viande,  dn  suif, 
du  lait,  de  la  laine,  des  poulains,  deavaaio,  des 
agneaux,  des  porcelets,  etc. 

Il  7a  un  principe  de  ph^fsioloKie  qui,  pour  avoir 
été  en  pnmdc  partie  rm'connu  par  les  sootechni- 
deus,  n'a  point  échappé,  dans  ses  conséquences 
du  moins,  aux  adeptes  da  la  nouvelle  éoble  éco- 
nomique :  c'est  que  les  aptitudes  et  la  conforma- 
tion des  animaux  sont  l'expression  exacte  des  con- 
dlIlonecultuTales  dans  lesquelles  ils  se  produisent 
et  se  développent,  en  autres  termes,  d  -  la  nouni- 
tuie  qu'ils  consomment.  L  étude  atteutive  des  ra- 
res dites  naturelles  qui  peuplent  les  divenes  con- 
fii'rs  du  monde  où  nos  investigations  ont  pu  se 
poiler,  ne  laisse  aucun  doute  A  cet  égard.  Les 
petits  cbevauz  des  pampas  de  l'Amérique  et  des 
landes  de  la  Bret<igne  et  de  la  Gascogne  ;  les  races 
cbevalinesA  taille  gigantesque  des  pâturages  luxu- 
riants de  la  Prise  et  dn  Jutland  ;  les  petits  mou- 
tons des  Sierras  de  l'Espagne  et  les  énormes 
moutons  des  polders  de  la  Hollande,  etc.,  etc., 
an  sont  des  exemples  frappants.  L'insnceés  A 
peu  près  constent  des  tenlativea  d*aniéHunljon 


fuites  au  mépris  de  ce  principe,  en  est  une 
preuve  non  nKiiiM  convaincante.  Les  éconooiisles 
ont  justement  conclu  de  cela  que  les  spéculations 
auxquell^  le  cultivateur  peut  fructucuseoient  se 
livrer,  en  matière  de  bétail,  sont  subordonnées  A 
l'étal  de  sa  culture.  •  Ainsi  donc,  dit  M.  I.i  c  ou- 
Icux  (1),  l'aptitude  Imrragère  du  sol,  c'est  là  ce  qui 
r^it  en  grande  partie  le  choix  du  bétail  et  ce  qui 
doit  être  pris  en  sérieuse  considération  avant  de 
substituer  aux  races  locales  d'autres  laces  luàbi~ 
tuées  A  un  r^me  qu'il  n'est  pas  toujoui>  iMaribls 
deleurprofurer.il  1^  judicieux  (Vonomiste  ajoute 
avec  raison,  toutefois,  que  les  animaux  dits  per- 
fectionnés peuvent  Cire  un  puissant  stimulant  A 
l'améliorai  ion  du  sol;  mais  c'est  A  la  condition 
que  leur  introduction  soit  précédée  par  raccrois- 
sement  des  ressources  fourragères. 

Ce  fait  domina  toute  la  zootechnie.  Il  est  la  raison 
d»î  l'influence  si  consid(''rab1o  que  les  vrais  prinri|>e$ 
de  celle-ci  peuvent  exercer  sur  la  culture  en  géné- 
ral, ct  qu'on  a  fait  pressentir  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. Tels  fourrages  tels  bestiaux, est  un  axiônie 
deTéconoiuie  rurale  qu'il  ne  laut  jamais perdre  de 
vue  dans  les  études  aootechniques;  il  commande 
impérieusement,  non-seulenTcnl  le  choix  des  races 
à  entretenir,  luais  encore  celui  des  espèces;  ei 
c'est  transgresser  les  prescriptions  les  plus  élénaen" 
taires  du  sens  conmmn,  ct  les  <  i!  r-ii^nementsjour^ 
naliers  de  la  pratique,  de  considérer  lesaniniaux 
A  un  point  de  vue  absolu,  sans  aucun  soud  des 
situations  dans  lesquelles  ils  doivent  ^tre  utilisés. 
Les  moyens  de  se  procurer  un  bétail  perfectionné 
sont  nomlmux  et  divers  ;  le  principe  de  ramétio- 
ration  du  bétail,  la  condition  de  cet  état  dans  le- 
quel celui-ci  donne  la  plus  haute  somme  poesiMa 
de  produit,  est  unique  t  elle  réside  dans  Tnacle 
appropriation  des  aptitudes  des  ammaux  aux 
ressources  fourragères  qu'ils  peuvent  cmisom- 
mer. 

Nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  revenir  sur 
ce  point,  en  montrant  l'inanité  du  système  trop 
prôné  d'amélioration  qui  fidt  uniquement  dépen- 
dre le  perrectionnemeut  des  animaux  de  Tin- 
Uueuce  de  leurs  procj:'éateun,  CM»  influence  %, 


(1)  trmafméi  immUtn 


i^.  tas. 
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«■os  eoDiredit,  sa  part,  ei  nous  lu  lui  ferons  aussi 
largo  que  de  raison;  mais  il  faut  insister  surtout 
&ur  la  loi  ph^iologiquo  sanctionnée  par  l'écono- 
mie rurale,  qui  est  la  loi  fondamentale  de  toute 
•  line  zootechnie,  à  savoir  que  les  animaux  s'a- 
niélii>rent  en  deho»  de  rinterveotioD  directe 
des  théories  tar  la  génémloo  des  produits,  et 
par  le  seul  hi\  Hp  l'nn.:rnri!l:i(inii  des  ressources 
fourragères;  lundis  que  l'influence  la  plus  sa- 
vante de  ces  théories  est  ebmlument  impolsaonle 
à  les  améliorer,  en  l'absence  de  col! c-c^.  t>ln  qui 
oe  poonait  6lre  contesléf  même  par  les  partisans 
les  pins  déclerés  desdites  théories,  à  la  condition 
qu'ils  fusseut  intelligents  et  éclairés,  eHablit  irré- 
loisriblement  la  hiérai-chie  entre  les  divers  fac- 
teurs des  races,  et  place  en  tête  de  tous,  les  i^jenls 
b^giéuiques,  les  circonstances  éoonorâii^es  qoi 
entourent  les  reproducteurs. 

Avant  donc  d'entreprendre  1  application  d'au- 
cun des  moyens  d'amélioration  qu'enseigne  la 
xootechnie,  il  importe  d'envisager  d'abord  l'étude 
de  CCS  circonstances  qui,  sous  peine  de  tliire  fiuissc 
route,  doivent  en  déterariner  le  choix.  Cela  revient 
à  dire  que,  parmi  ces  moyens,  il  u'eti  est  pas  un 
qui  soit  préftii'abiu  d'uue  wanièru  ubiMjlue,  ul  que 
ceux-là  sont  également  kin  de  la  vérité  qui,  pour 
toutes  les  conditions  possibles,  préconisent  l'un 
d'eux  il  l'exclusion  des  autres.  Ils  sont  tous  égale- 
ment bons,  suivant  le  but  que  l'on  se  propose,  el 
à  la  seule  condition  que,  dnns  leur  n[)[iIicalion,  le 
principe  qui  vient  d'être  posé  soit  respecté. 

Ùa  voit  dès  A  présent  que  nous  nous  éloignons 
r^nlrniriit  He  tous  Ics  partis  pris  des  écoles  zoo- 
tectiuiqutii>  qui  discutent  depuis  si  longtemps  leurs 
thèses  absolues.  C'est  que  nous  nous  en  tiendrons 
à  une  donnée  supcripin  n ,  mise  en  évidence  par 
l'ofaservatiou  attentive,  dégagée  de  ces  partis  pris^ 
de  même  qu'elle  trouve  sa  oonftrmation  dans  la 
pfafsiologie  el  dans  l'économie  rurnlc. 

Les  animaux,  quand  un  les  envisage  par  rapport 
aux  liens  économiques  qui  les  unissent  A  la  cul- 
ture du  sol,  sont  avant  tout  des  producteurs  d'en- 
grais. Sans  eux,  on  ne  conçoit  point  la  possibilité 
(Tone  culture  améliorante ,  c'est-A-dire  de  celle 
ij  Ml  'lève  progressivement  la  fécondité  de  la  terre. 
L.eur  rûle  unique  de  consommateurs  de  (burragt  s 
•e  borne  eidusivement  aux  conditions  de  ce  qui 
a  été  appelé  par  Itoyer  la  période  pacagére.  En  de- 
hors de  ces  conditions,  encore  assez  nombreuses  en 
Franco  et  dans  une  certaine  étendue  do  l'iiurope, 
tout  dans  l'entretien  des  animaux  doit  donc  être 
subordonné  A  la  fabrication  du  fumier.  Cola  est  si 
vrai,  qu'en  bonne  administration  agricole,  leur 
compte  s'établit  par  l'évaluation  du  prix  de  revient 
de  celui-ci,  et  que  les  bénéfices  en  arpent  qu'on 
eo  retire  n'ont  d'autre  but  que  de  réduire  uutaut 
que  possible  ce  prix,  de  manière  A  l'amener  A  zéro 
OU  au  delà.  L'engrais  étant  la  principale  nrUière 
première  de  l  agriculture,  4  ce  point  qu  en  son 
absence  celle-ci  cesse  d'être  lucrative  dans  la  plu- 
part do45  cas,  quel  que  soit  le  travail  que  l'on  y 
accumule,  il  &'uasuil  que  le  bétail  sufiisani  pour 
fournir  cette  somme  de  travail,  ne  saurait  l'être 
pour  la  production  du  fumier  nécessaire  à  l'en- 
tretien de  la  fertilité  du  soi.  Le  bétail  de  rente  est 
donc  totyours  indispensablo,  et,  dans  notre  agri- 
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cuUure  fhtnçatae,  il  eiiste  en  elTet  A  peu  près  lou' 

jours. 

Les  Lonlréeii  où  la  petite  culttue  est  la  plus  ré- 
l>andue,  et  où  le  cheptel  ne  se  compose  générale- 
ment que  des  bieufs  employés  aux  travaux  des 
champs,  ne  font  point  exception.  Jamais,  dans  ces 
conditions,  les  travaux  ne  sont  suffisants  pour  que 
toute  la  force  d'animaux  adultes  y  soit  employée. 
Ces  travaux  sont  exécutés  par  déjeunes  bœuls  ou 
d'autres  jeunes  animaux,  pour  lesquels  ib  devien- 
nent un  exercice  salutaire,  lit,  en  même  temps  quR 
ctii»  bétcs  aciièvent  leur  croissance,  elles  acquièrent 
une  plus  grande  valeur.  Parce  fait,  œsMitâ  la  fols 
des  anin»iin\  de  trii\ail  et  des  animaux  de  rente, 
puisqu'on  outre  de  la  force  qu'ils  ont  produite, 
racflrohsenieDt  <te  leur  valeur  eonsmerdale  est 
venu  diminuer  d'aulaitf  leprisde  revient  de  leur 
fumier.  * 

C'est  là  qu'il  faut  chercher  la  raison  de  cette  ha- 
bitude des  pays  de  petite  culture,  encore  incom- 
préhensible pour  beaucoup  et  mal  interprétée,  et 
qui  consiste  A  renouveler  chaque  année  les  uliu- 
lages  de  bœufs.  C'est  par  »uite  de  ladite  habitude, 
que  plusieure  de  nos  races  travailleuses  sont  en- 
graissées, il  ITige adulte,  dans  les  herbages  delà 
Vendée  et  de  la  Nonuandic,  après  avoir  passé  par 
les  mains  d'un  certain  nombre  de  cultivateurs, 
où  elles  ont  laissé,  durant  la  période  de  leur  croii»- 
sancc,  des  bénéQces  pins  ouniolns  élevés.  El  c'est 
aussi  en  vertu  de  ce  fait  que  pendant  longtemps 
encore  les  principaux  travaux  de  la  t'crutc  seront 
avantageusement  exécutés  par  des  bœufs  A  apti- 
tndcs  mixtes,  dati'^  ii:ir  grande  étendue  de  notre 
pays,  à  la  condition  d'adopter  plus  généralement 
cette  sorte  de  division  de  l'élevage,  qui  fUl  tout  A 
la  fois  du  jeune  bœuf  UD  aoinul de  rente  et  on 
instrument  de  travaiL 

On  peut  rigoureusement  assimiler  le  bétail, 
dans  sou  ensemble,  t\  une  fabrique  dont  !a  ferme 
fournit  les  matières  premières,  et  dont  l'engrais 
est  le  résidu  de  faMcation;  résidu  de  première 
impoi  lance  .  puisqu'il  doit  lui-môme  sçrvir  de 
maliéra  première  A  cette  autie  fabrique  qui  est 
représentée  par  le  sol.  Et  c'est  ce  <]ui  donne  A  l'i»- 
dustrie  agricole  son  cacbef  particulier  de  difficulté, 
attendu  qu'elle  doit,  ainsi  qu'on  s'en  aperçoit,  pro- 
duire elle-même,  A  peu  d'exceptions  pr^,  toutes 
ses  matières  premières,  tl'est  une  sorte  de  cercle 
industriel  où  tout  se  tient,  où  chaque  opération 
est  nécessairement  complexe,  et  où  la  production 
des  matières  premières,  dans  une  exploitation  bien 
organisée,  doit  avoir  plus  d'importance  que  celle 
des  matières  échangeables  sur  le  marché.  Ces 
deux  genres  de  production  sont  d'aiUeonétrolUy» 
ment  unis  l'un  A  l'autre,  de  telle  fat^n  qu'on  œ 
les  peut  concevoir  a\anlageu\  séjiarément. 

Pour  nous  en  tenir  au  bétail,  qui  doit  seul  nous 
occuper  ici.  il  est  hlcn  i  î  iir  que  les  dépenses  de 
fabrication  de  ses  piuduils,  frais  de  nouirilure  et 
d'entretien,  restant  les  mêmes,  les  bénéfices  four- 
nis par  lesdits  produits  seront  d'autant  plus  con- 
sidérables, qu'ils  auront  été  eux-mêmes  plus 
abondants  et  qu'ils  rencontreront  des  débouchés 
plus  nombreux  et  plus  assurés;  par  conséquent 
que  le  résidu  de  rabrication,  ou  le  fumier,  dont  la 
valeur  Industrielle  est  Indépendante  de  aa  valeur 
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l'OuiTiiPicialo,  sortira  A  un  taux  d'aulaiil  luoiiidro 
que  les  produib  Ikbriqués  payeroal  mieux  les 
frais  de  fabrication.  ' 

Tt  ll('  est  la  seconde  loi  «économique  do  la  ïoo- 
IccluuCj  quij  DOD  moins  que  la  première  plus 
haut  expoBée,  doit  dominer  toutes  les  entreprises 
et  opérations  relatives  au  bétail.  La  première  est 
la  condition  $ine  qud  non  d'une  réussite  quolcon- 
quc;  cclle-l&  est  la  condition  indispensable  d'uu 
succès  lucratif. 

Ces  deux  lois  sont  donc  les  basos  fondaniontaîcs 
de  l'économie  du  bétail;  aucune  docirini^  ne  sau- 
rait âtre  solide  qu'à  la  condition  dt>  reposer  sur 
loiirs  pn'wn [liions.  I.e  rhoix  de  l'espèc*;  ;\  exploi- 
ter; le  gcare  de  .spéculation  le  plus  avaulageux 
auquel  elle  peut  se  prêter;  la  détermination  de 
la  race  la  plus  propre  à  ce  gpnre  d'exploitatinii  : 
tout  cela  n'est  réalisable  qu'à  la  condition  d  en 
tenir  sofllsainiiieot  oompfe;  et  c'est  ce  qui  nous 
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décidera,  iorsqiit'  iioiisauronsà  examiner  chacune 
des  espèces  eu  particulier.  Auparavant,  il  importe 
d'eiposer  afoc  détail  les  notions  de  tootcchnie 
applicables  à  toutes  les  espèces  aniniaJcs,  qui 
constituent  les  principes  généraux  de  reolnliea 
et  de  l'amélioration  du  bâail. 

Nous  commencerons  par  nous  entendre  sur  la 
signification  exacte  des  mots,  dont  il  est  Tait  en 
zootechnie  le  plus  déplorable  abus.  Ou  dira  d  a- 
bord  ce  que  c'est  qu'une  race  pour  le  naturaliste, 
et  par  conséquent  ce  que  ce  doit  être  pour  If  zak>- 
technicien  sérieux  ;  ce  qu'il  convient  d  eiiU-adre 
par  amélioration  et  spi'i  lalisalion  des  races  :  deux 
choses  qui  ont  grand  Ijcsoiii  d'une  boiuif  ii>-!i!ii- 
tiui),  que  iiQUâ  e^Àaierooiî  de  donner;  ciiim.  imu» 
passerons  en  revue  les  divers  nioyenÂ  d'amélio- 
ration aujourd'hui  connus  et  pn  i  unist  s,  en  illri- 
buant  à  chacun,  autant  que  poti6ii>lc,  u  jui>U 
valeur. 


CHAPITRE  IV 

DE  LA  RACB  ET  DE  L'BÉHBDITÉ. 


Oo  donne,  en  hisloirc  naturelle,  le  nom  de  rares 
*  àdes»artV/^J  de  l' espèce, i^oni  Icscaractères  distinc- 
tifs  sont  asses  constants,  assez  fixes,  pour  se  re- 
produire par  Ut  génération,  indépendamment  des 
circonstances  au  milieu  doi^quellc?  les  nnimaiix 
sont  accouplés.  Ces;  caractère:»  sout  relaUfs  à  des 
modiflcations  accessoires  dans  la  constitution  du 
type  spécifique,  puisqu'elles  n'allèrent  point  son 
anatomie;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  fort  im- 
portants, au  point  de  vue  de  laiootechnie,  attendu 
qu'ils  déterminent  ordinairement  des  aptitudes 
particuliërcs,appropriées  à  nos  besoins  divers.  Les 
caractères  des  races  s'éfabHaaant  sur  des  modifl" 
cations  de  l'espi-ce  qui  ne  concernent  que  les  pro- 
portions relatives  de  ses  parties,  entraînant  des 
différences  de  formes  ;  sur  leur  développement  gé- 
'néml,  la  couleur  de  la  robe  ou  lea  propriéléa  da 
système  pileux. 

C'est  ainsi  que  dans  l'espèce  ovhie»  par  eiem- 
ftli\  Ips  caractèrr  •  ifn  In  nce  sont  principalement 
fuudéttsur  les  qualités  de  la  laine,  puis  sur  la  phy- 
sionomie, la  conformation  de  la  lète  ;  dans  l'espèce 
bovine,  sur  le  pelage,  le  volume  et  la  disposition 
des  cornes  ;  dans  l'espèce  chevaline,  sur  le  volume 
du  corps,  la  robe,  la  spécialité  de  service,  etc. 

Toutes  les  influences  sous  l'enjpire  desquelles 
ces  modiflcations  se  produisent,  ne  sont  pas  en- 
core exactement  déterminées.  Seulement ,  l'ob- 
servalion  dos  rares  telles  que  les  circonstances 
naturelles  nous  les  olTrect,  permet  de  considérer 
comme  certain  qu*eUes  résultent  des  conditions 
d'habitat  et  de  nourriture  au  milieu  desquelles 
elles  se  sont  développées  et  étendues.  Les  races 
de  montagnes  et  les  races  de  plaines,  par  exemple, 
'  différent  entre  eltett  dans  leulea  las  espèces»  par 


des  caractèi'es  constants  ci  toujours  les  mêmes,  et 
dont  la  physiologie  ,  au  degré  d'avancesMflt 
qu'elle  a  atteint,  nous  donne  à  présent  jusqaIftVB 
certain  point  la  raison. 

Quoiqu'il  en  soil,  ces  earacléres,  dans  Ifisrac» 
dites  naturelles,  se  répùlcnt  iufajllibleuieut  parla 
génération,  en  vertu  de  la  loi  d'hérédité  reconnue 
|vir  I  I  [lîivsioloîrie,  et  par  Inquelle  les  parcntl 
Iran  iii*'ti, ut  a  leuj-s  desct'iidanls  le»  qualités  et 
les  d  I  I  ]  i  ^  qui  leur  sont  propres,  le  modèlsdlir 
prés  lequel  ils  sont  eux-mêmes  construits. 

Et  c'est  cette  puissance  d'hérédité,  qui  seuleà  ioo 
tour  caractérise  b  race,  il  n'y  a  point  race,  lor». 
que  les  caractères  individuels  des  reproducteur» 
ne  présentent  pas  aases  de  constance  ou  de  ^iié 
pour  se  transmettre  intaels  an  prodoit.  Da»  ea 
cas,  i!  montre  hahittielleinent  ce  que  le»  too- 
techntcieus  allemands  ont  appelé  coups  enanurt, 
ou  rMro^odafidit  ;  e'est-à-dire  que  l'on  voit  af  pa- 
raîtrc  la  reproduction  Ir  caractères  ayant  appar- 
tenu à  quelque  ascendant  des  reproducteun  eox- 
mémea;  et  la  fisculté  en  vertu  de  laqndie  la 
races  réelles  conservent  ainsi  la  puissance  d'io- 
fluencer  la  génération  de  leur  descendance,  méffls 
après  phisieorB  degrés,  a  reçu  le  nom  d'alwswM^ 
l/ubservation  de  tous  les  jours,  dans  l'état  actuel 
de  la  Motechnie,  en  offre  de  fréquents  exeoiplei« 
dont  les  plus  remarquables  sont  ceux  foomb  pur 
l'acrouplenient  des  métis  anf;lo-méritios  et  «ngto- 
berrichons  avec  nos  anciennes  races  onne»  do 
Centre  et  du  Midi.  i*arml  les  agneaux  qui  rtail- 
tent  de  ces  accouplements,  bon  nombre  répi^'f"! 
exactement,  au  lieu  du  type  de  leur  père,  celui 
de  l'ascendant  le  mieux  fixé  de  ce  dernier :1a 
mérinos  ou  ie  berrichon. 
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\a  txtm^anm  ou  fixité  des  caraelèm  est  donc 

I;î  prPTnîtTP  rondition  d'fxislencc  do  la  race.  I-"1U' 
rt'isulle  d'une  longue  suite  de  générations,  dans 
d«  condWoi»  liwifoon  identigaes  à  cdles  dins 
Ipsquellos  la  variété  quiai'Ii'  l'origine  de  la  race 
»'est  formée.  11  est  à  peine  besoin  d'appuyer  celte 
animation  sur  des  pi>euves  ;  l'étade  des  races  vé- 
ritables, existant  dopais  un  temps  inunémorial,  et 
qui  se  sont  formées  surtout  en  dehors  de  l'influence 
de  llunnine,  en  fournil  de  surabondantes.  Dans 
toutes  les  situations  oû  les  mérinos  d'Espagne  ont 
été  importés,  ils  se  reproduisent  toujours  avec  les 
principaux  caractères  parliculiere  à  leur  toison  ;  ils 
impriment  aussi  rortcmnitt  le  cachet  de  ces  mêmes 
caractères  A  loutos  los  nu  os  iiuli|_'t''n('!;  .i\oc  les- 
quelles ils  seul  croisés.  Nous  verrous  plus  loin  les 
laisonsdejce  dernier  phénomène  ;  pour  l'instant, 
bomons-noii-  :\  ron^tafor  qu'il  est  un  des  «noiiiplos 
leis  plus  frappants  de  la  fixité,  et  une  des  preuves 
irrécusables  de  la  réalité  de  la  race  mérfne. 

I  .r>5  faits  de  cette  nature  sont  les  seuls  qui  puis- 
sent 8er\  ir  de  pierre  de  louche,  pour  apprécier  la 
convenance  de  rappellation  qui  nous  occupe,  ap- 
pliquée aux  groupes  il'itKiividiis  auxquels  on  la 
prodigue  maintenant.  Cette  prodigalité  n'aurait 
paa  de  bien  grands  inconvénients,  si  elle  n'était 
que  le  résultat  dl'une  simple  mi'prisn;  uiais  ollo 
eoipruDtc  de  la  gravité  à  la  fausse  doctrine  d'où 
elle  émane,  et  qui  consiste  essentiellement  à  n'ac- 
rordor,  dans  los  oporalioiis  zunlorlmiquos,  aucune 
importance  &  l'influence  de  l'atavisme,  de  la  con- 
staÂce  ou  fixité. 

>ious  voyons  en  effet  donner  le  nom  de  race  à 
de  petites  familles  d'individus  de  création  toute 
nouvelle,  par  voie  de  croisement,  et  lespréconiî^i 
connue  pouvant  par  la  même  voie  servir  à  Tamé- 
lioration  de  nos  racps  véritables.  Citons-en  pour 
exemjplo  le»  prétendues  nicos  do  la  Uharmoise, 
d'Air  I  >!r  Duroel,  etc.  Les  faits  que  l'on  avance 
en  leur  faveur  prouvent  [irckisément  contre  cette 
prétention.  Ils  établissent  que  ces  animaux  ne 
valent  qu'en  tant  qu'individus,  attendu  que  leurs 
cararléres  propres  ne  se  transmettent  que  dans 
des  conditions  hygiéniques  au  moins  égales,  si  ce 
n'est  supérieures,  icellcs  sousllnflucnce  desquel- 
les ils  ont  été  formés;  d^s  que  ces  conditions  bais- 
sent, l'atavisme  reprend  ses  droits,  les  coups  eu 
arrière  deviennent  de  plus  en  'plus  firéquents,  et 
l'auiélioration  rétrop^rade  môme  au  delà  du  point 
de  départ,  si  ce  point  de  départ  était  une  race 
moins  fixée  que  l'une  de  celles  qui  ont  servi  à 
m'-er  le  préfondu  agent  amélioraleur.  Les  essais 
tentés  dans  le  centre  de  la  France  avec  les  béliers 
de  h  Charmoise,  et  dans  le  midi  avec  les  IHÂiey- 
Mandiamp-Mérinos  d*Alfort>  ne  laissenl  aucun 
doute  i  cet  égard. 

nyatontebls  dans  ces  ftdls  et  dans  quelqnes 
autres  la  confirmation  d'un  principe  précédem- 
D»ent  posé,  et  nous  aurons  occasion  d'y  revenir. 
On  j  trouve  la  preuve  que  la  constance  de  la  race 
n'a  point,  en  zootechnie,  une  importance  abso> 
lue,  et  que  l'influence  de  l'atavisme  peut  être 
eonBre-balnncée  par  une  autre  de  nature  toute 
différente  et  plus  importante  encore.  Cela  parait 
avoi  r  en  grande  partie  échappé  aux  zootechni- 
cieim  de  toutes  les  écoles;  du  moins  n'en  ren- 


contre-t-on  point  de  traces  dans  leurs  écrits. 

Te  n'est  pas  un  motif  cependant  pour  uiiloriser 
l'abus  de  mot  contre  lequel  nous  nous  élevons. 
Ceci  est  tout  à  lUt  étranger  à  l'exacte  notion  que  la 
saine  zootechnie  dnii  avoir  de  la  race.  En  dehors 
de  cette  notion  précise,  il  n'y  a  que  confusion  et 
que  fkusses  manœuvres.  La  Tantaisie  prend  le  des- 
sus au  détriment  de  la  science,  et  l'économie  du 
bétail  devient  une  dérision.  Au  lieu  d'une  indus- 
trie solide  et  sérieuse,  par  conséquent  lucrative 
pour  celui  qui  s'y  livre  et  profitable  A  la  jiroduc- 
tion  générale,  elle  mérite  tout  au  plus  d'être  cou* 
sidérée  comme  un  passe-temps  d'amateur. 

Longtemps  il  en  a  été  ainsi,  dans  notre  pays, 
des  entreprises  d'amélioration  de  no»  rares  indi- 
gènes; et  il  est  bien  )\  craindre  qu  il  u'tnt  suit  de 
même  longtemps  encore  pour  celles  dont  la  libre 
exploitation  n'est  pas  laissée  au  bon  sons  des  in- 
téressés. iNous  ne  touchons  sans  dotUo  pas  au  mo- 
ment où  les  principes  que  l'on  veut  faire  ici  pré- 
valoir régiront  tout  h  fait  l'amélioration  de  notre 
espèce  chevaline.  11  est,  encore  reçu  que  cotte 
espèce  doit  foire  exception,  et  qu'elle  serait  irré- 
missiblement  perdue,  si  l'F^tal  ne  demeurait 
chargé  de  diriger  son  amélioration.  iNous  exami- 
nerons par  la  suite,  parce  que  cela  rentre  dans 
le  cadre  de  nos  études,  la  d  trine  A  laquelle 
conduit  naturellement  une  telle  opinion ,  et  les 
effets  en  seront  exposés.  I.a  centralisation  des 
moyens  d'amélioration ,  Tunilé  d'action  et  l'ab- 
sence d'intérêt  direct  de  la  piirt  de  ceux  qui  di- 
rigent, entraînent  nécessairement  à  l'absolu  et 
par  conséquent  à  l'absurde,  dans  lequel  Taplitude 
de  l'intelligence  dirigeante  ne  peut  introduire  que 
des  degrés.  Mais,  heureusement,  pour  les  autres 
espèces  animales  qui  sont  entretenues  dans  nos 
rernies,  l'initiative  individuelle  conserve  tous  stîs 
droits  eu  mémo  temps  que  sa  responsabilité.  Il  y 
a  donc  lieu  d'espérer,  —  et  l'observation  nous  y 
autorise,  —  qu'en  ce  qui  les  concerne  la  science 
deviendra  tout  à  fait  mailn  ssc  et  fera  triompher 
ses  démonstratiem*  L'expérience  étant  pour  elle, 
cela  ne  saurait  manquer. 

La  définition  que  nous  avons  donnée  de  la  nice, 
d'après  les  naturalistes  qui  doivent  être  pour  nous 
des  autorités  en  rette  nialière,  suffit  pour  montrer 
que  nous  avons,  eu  zootechnie,  une  tendance 
trop  grande  à  augmenter  le  nombre  des  races  que 
1  MUS  possédons  réellement,  dans  chacune  des 
espèces  animales  qui  nous  sont  soumises.  Un 
simple  coup  d'oiil  jeté  sur  tes  livres  de  nos  au- 
teui-s  spéciaux  ou  snr  lr<^  catalogues  de  nos  con- 
cours, confirme  cette  appréciation. 

Une  faible  nuance  dans  le  pelage,  une  diffé- 
rente [dus  ou  moins  considérable  dans  le  vo- 
lume, n'est  pas,  en  effet,  d'après  cette  définition, 
de  nature  à  justifier  une  telle  distinctim.  Tout 
au  plus  peuvent-elles,  l'une  on  l'autre,  faire  ad- 
mettre une  variété  de  la  race  à  laquelle  les  ani- 
maux qui  les  présentent  se  rapportent,  et  dont  ils 
se  rapprochent  le  plus  par  leurs  caractères  fon- 
damentaux. Ainsi  en  est-il  des  prétendues  race» 
Iwjvines  nantaise  et  uriégeoise,  qui  ne  sont  en 
réalité  que  des  variétés  des  races  parthenaiso  et 
LM^rnnne.  Ces  différences  sont  ordinairruieni  ducs 
a  lies  circonstances  très-accessoires,  dont  il  sullit 
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de  Itaire  cesser  rinfliience  pour  ram<*ner  a»scz 
proTiiplonionl  les  famitles  où  elles  exisl(>nt  au  type 
de  la  race  à  laquelle  cca  ramilles  appartiennent 
en  rtolilé. 

Lorsqu  ■  '<>^  nuances  dont  il  s'agit  ne  paraissent 
•  paiiïuftlsauinieul  accusées  pour  caractériser  une 
race  particulière,  on  a  pria  lliebitude  de  ranger 
les  aniiiiiiiix  chm  lostim'!-  nn  les  il>stMvc  dans 
une  caté|{orie  que  l'on  appelle  sous-race.  C'est  en 
vertu  de  considératiom  de  cet  ordre  que  Voa  ad- 
iiu'l  par  exemple,  dans  la  race  Jlaraandc,  uno 
aouKraco  uuiroillaise.  Noos  pouvons  d'autant 
moins  adnMttre  cette  appellation,  <ni*elle  s'ap- 
plique, dans  le  cas  piécisrini'iil,  aux  individus 
que  l'on  considère,  à  tort  ou  à  raison^  couuxie 
étant  le  résultat  d'un  croisement  de  la  race  prin- 
cipale,  du  type,  avec  une  autiv  race  voisine  ou 
éloignée.  Il  n'y  a,  pour  la  zootechnie  rationnelle, 
que  des  individus  appartenant  à  une  race  bien 
détermiiiée,  et  d'autres  qui  n'appartiennent  à  au- 
cune, par  crin  im'rnr  qu'ils  sont  un  niélrtnpo  de 
plusieurs;  ceux-ci  .sont  simplement  de»  bàUrUs. 
Le  cheval  anglo-oonnand,  le  bœuf  de  Ourcel,  le 
nioutnn  de  la  fliai Dioise  sont  dans  ce  cas.  Race 
et  pureté  d'origine  doivent  être  sjnonjmes. 

Que  dans  la  description  du  bétail  d'un  pays  on 
tienne  roniplf  dr  ces  vai  it'lês  de  race  et  môme  de 
ces  individus  déclassés  que  nous  appelons  des  bA- 
lards,  rien  de  miemr,  et  c'est  ce  que  nous  ferons 
qnand  nous  en  serons  lA;  mais  appliquer  A  ces 
derniers,  môme  avec  un  diminutil,  une  désigna- 
lion  qui  entraîne  avec  elle  Tldée  de  constance, 
ou  fixité  des  caractères,  |>ar  consi^qnenl  de  ptt- 
retéj  c'est  évidemmenl  eu  Taire  un  éli  ange  abus. 
Le  meilleur  moyen  d'éviter  la  conftislon  dans  les 
choses  est  de  commencer  par  ne  la  point  înlro-' 
duire  dans  les  mots.  , 

Nous  devons  donc  réserver  eTClusivraienf  le 
nom  de  race  à  un  ensemble  d'individus  de  la 
uiéme  espèce,  oITrant  des  caractères  communs  de 
conFormidion  et  d'aptitudes,  et  s'élant  toujours 
accouplés  entre  eux  pour  perpétuer  ces  carac- 
tères, qui  sont  parce  Tait,  dans  les  conditions  nor- 
males, infailliblement  transmissibles  par  la  géné- 
ration. I41  première  condition  d'existence  de  la 
race,  d'apit^s  rela,  osl  la  pureté.  I,  expression  de 
race  fixée  contient  un  pléonasme,  une,  redon- 
dance inutile  :  il  n'y  a  pas  race,  lA  pA  il  n'y  a  pas 
fixilè.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  défini- 
tion, car  elle  doit,  avec  les  principes  posés  dans  le 
précédent  chapitre,  Inspirer  toutes  m»  étndes  ni» 
térieures  et  nous  senir  A  dis-^iper  cette  sorte  de 
chaos  introduit  dans  la  zootechnie  par  nos  mo- 
dernes métaphysiciens  de  la  physiologie  Iranscen- 
dantale.  Les  races,  il  faut  le  dire  di^s  ;\  présent, 
se  coosunent  par  elles- méoies,  et,  eu  tant  que 
races,  bien  entendu,  èlles  ne  s*améliorént  pas  non 
plus  autrement. 

Les  Anglais,  qui  ont  créé  la  aootechnic,  et  qui, 
du  consentement  de  loot  le  monde,  sont  recon- 
nuscomme  nos  maîtres,  sinon  dans  celte  science, 
du  moins  dons  l'art  de  l'appliquer,  les  Anglais 
l'ont  tovyours  entendu  ainsi.  On  ne  trouverait 
pas,  quelque  recherche  que  l'on  fit,  une  seule 
de  ces  races  qu'ils  ont  conduites  ;\  un  si  haut 
degré  de  perfectiuuucment,  dont  i'uiigine  na- 


turelle et  la  pureté  pussent  être  contestées.  Leur 
diversité  m^mc.  dan^  leur  communauté  d'apti- 
tude, en  est  une  preuve  convaincante. 

C'est  une  croyance  fort  répandue  et  presque  gé- 
nérale, eependant,  que  le  cheval  anglais  di!  de 
pur  sang  {hone-racc)  est  d'origine  arabe  ;  les  uns 
disent  par  croisement  des  juments  du  pays  avee 
des  étalons  orientaux  dont  ils  donnent  les  noms, 
les  auti'es  par  simple  acclimatement  de  la  race 
arabe.  Ces  erreun,  nées  sous  llnQuence  de  (Idée 
piécnnçne  d'un  flievat  priuiifif,  et  de  rcxcellence 
du  pur  sang,  cliacun  s'en  va  maintenant  les  ré- 
pétant. 

Kieii  n'est  pourtant  moins  evacl. 

Huxard  d'abord«el  Pariset  aprèsiui^ont  parfaite- 
ment démontré  par  tous  les  dbcumentsde  bsdeoce 
et  de  l'histoire,  l'inanité  complète  de  cette  concei>- 
tion  d'un  cheval  primitif,  originaire  des  plateaux 
de  l'Asie  Mineure, et  qui  se  serait  ensuite  répandu 
partout  où  son  espèce  se  rencontre  maintenant, 
fiprès  avoir  subi  une  dégénération  plus  ou  moins 
grande.  Un  pareil  sujet  prétait  bien  i  éloquence 
de  Ballbn;  mai^  «  est  là  un  mythe  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  science,  et  qu'il  faut  par  consé- 
quent laisser  en  dehors.  D'un  autre  cdié,  l'hisloire 
du  cheval  anglais,  dégagée  de  l'inlluence  du  pré- 
jugé, fait  voir  que  les  qualité- de  elun al  sont 
dues  à  la  direction  raliouncllc  imprimée  dès  loug- 
temps  A  son  éducation,  et  notanmieol  i  l'institu- 
fion  des  rnurses  on  épreines,  qui  remonte  au 
douzième  siècle,  bien  avant  qu'il  soit  question  de 
l'emploi  du  cheval  arabe  comme  étalon.  Cest  i 
eela  que  Petri\a!l,  auteur  compétent,  les  attri- 
bue. La  race,  suivant  lui,  a  été  progressivement 
et  Incessamment  perfectionnée  dans  ses  produits 
par  I»  nourriture,  l'éducation  et  la  sélection  la 
plus  scrupuleuse.  «  Ces  troiii  circonstances,  i^outc- 
t-il,  la  dernière  surtout,  ont  exercé  plus  d'ior 
fluence  sur  les  qualités  de  la  rare  que  les  camo» 
tères  originels  ou  les  attributs  des  parents.  » 

Mais  relu  est  encore  bien  plus  ineonleslulile 
pour  les  espèces  bovine,  ovine  et  porcine,  dont 
l'amélioration  ne  remonte  pas  si  li.iut.  Tout  ce 
i^ue  nous  savons  des  races  perfeclionuées  de  la 
Grande-Bretagne  démontre  la  pureté  de  ces  ra- 
ces, ainsi  (pie  cela  sera  établi  lorsque  nous  nous 
occuperons  de  chacune  d'elles  en  particulier. 
Origln^res  de  quelque  comté  de  l'Angleterre 
elle<5  ont  conservé  les  attributs  qi  i  1  disiin- 
guaicnt  au  point  de  départ,  et  qui  ictKHent  en- 
core les  drconslances  an  milieu  desquelles  elles 
se  sont  fonnées  primitivement.  (Conduites  toutes 
vers  un  type  uniforme  de  conroriuation  par  les 
mêmes  procédés  d'éducatlm,  les  coraclàes  de 
race  qui  permettent  do  les  distinguer  au  pre- 
mier coup  d'ucU  n'en  ont  pas  moins  pei'sisté. 
Preuve  suffisante,  ft  défeut  d'autre,  de  l'uni- 
que  empire  de  la  sélection,  attesté  d'ailleurs  piir 
les  documents  les  plus  authentiques  de  l'hi^rtoire 
de  ces  races  perfectionnées.  Les  Dnrham,  les 
Hereford,  les  Dcvon,  les  .\vr,  les  Dishley,  los 
Southdown,  etc.,  etc.,  sont  des  races  pures,  telles 
que  les  intlueuces  naturelles,  d'abord,  puis  lus 
procédés  perfectionnés  d'éducation,  les  ont  faites. 
Siin*  i  e!  (.  ces  animaux  ne  se  perpétueraient  pas 
'  par  uux-iuémes  avec  leurs  caractères  dislinctifs, 
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avec  les  attrihiif'^  de  leurs  races,  quelles  qne  soient 
les  circousUint  es  dans  lesquelles  leur  uccouple- 
ment  ait  eu  lieu.  Le  Durlum  «t  te  Sonthdown, 
dans  un  milieu  misérable,  ne  tmnsnicf front  pas 
leurs  formes  magnifiques  ;  mais  &  coup  sûr  leurs 
descenddols  liériteront  des  courtet  eornes  et  de 

h  liuie  brune  ou  noirf  'Mii  wnf  dp  r-hnrtin 
d'eux  le  caractère  particulier.  Ils  liériteruul 
anaei  de  raptitude  à  imndre  la  graisse,  qui  est 

l'un  des  plus  remarquables  attributs  d.  1  iir  race  ; 
mais  ce  sera  daus  ce  cas  an  présent  funeste,  car 


poui'  s'pxcrcer  les  aliments  lui  manqueront. 

Matiitcnanl  que  nous  sommes  fixés  sur  la  signi- 
fication de  la  raoe  et  sur  la  loi  d'hérédité  qnf  hii 
f'st  proprr»,  nous  avons  à  dt^finîr  avec  la  m^me 
exactitude  ce  que  l'on  doit  entendre  par  amélio- 
ratioà  du  bétail,  il  f  a  encore  ici  des  disllnctimu 
importantes  à  r't  ililir  entre  dea  clin^^^r?  qni  sont 
confondues.  Les  uinélioiutioiw  s'appliquent  aux 
raeeset  aux  individus  ;  il  convient  dcme,  avant  d'A- 
tudier  les  moyens  do  les  produire,  de  dégager  le 
point  de  doctrine  qui  leur  est  particulier. 


CHAPITRE  V. 

DES  AMÉLIORATIONS. 


Teia  qu'ils  sont  dans  leur  état  pour  ainri  dire 

inculte,  les  animaux  pn'scMilent  un  eusoinMe  do 
caractères  extérieurs  que  nous  sommes  habitués 
à  apprécier  d'une  manière  absolue,  conformément 
à  l'idée  que  nous  nous  faisons  du  beau,  en  d'au- 
tres termes  au  point  de  vue  de  et*  que  dans  le«  arts 
on  appelle  l'estliétique.  L'élégance,  la  ugucui  ,  la 
aonpiesiedu  corpa,  tes  nuimces  chatoyantes  de  la 
couleur,  un  je  ne  «-ais  quoi  enfin,  plus  facile  à 
sentir  qu'à,  déflnii ,  impressionne  l'esprit  et  déter- 
mine le  jugement,  et  &lt  concorder  ce  jugemnit, 
chez  ni!  n  iii!  -  t"  plus  ou  moins  grand  d'individus, 
réputée  eouiuic  .lyaut  en  eux  le  sentiment  ou 
rinalinct  du  beau.  Gela  ne  se  plie  guère  à  des 
règles;  on  discute  boficonp  sur  l'esthétique; 
naais  enfin  l'on  s'entend  eu  général  sur  les  prin- 
dpalea  conditions  de  cette  beauté  artistique  ou 
idéale  des  choses  plastiques. 

Dans  ce  même  état,  les  aptitudes  des  animaux 
sont  nécessairement  restreintes  aux  besoins  de 
leur  propre  couseï  vallon.  11  appartient  aux  seuls 
paijisans  des  causes  finales  de  les  considérer 
eomme  ayant  été  créées  particulièrement  en  vue 
de  ceux  de  riionniie.  Si  celui-ci  est  véritablement 
k  roi  de  la  création,  c'est  à  coup  sûr  par  droit  de 
ccmquéte,  et  sa  dominalion  n'a  pas  d'autre  source 
légitime  que  le  travail.  Qu'il  ait,  par  la  supériorité 
de  son  intclUgcnce  et  de  son  industrie,  tiré  parti 
à  son  profit  des  espèces  animales  qu'il  s'est  sou- 
misea,  cete  n'est  point  douteux;  et  les  modifica- 
tions qu'elles  ont  subies  en  passant  de  l'état 
sauvage  A  l'état  domestique,  purleul  la  trace  ma- 
Difealadeson  intervention.  Il  les  a  bien  évidem- 
ment ramerf'''F  :\  son  utilité  pai  tieulière  .  A  me- 
sure que  l'élut  suaal  s'est  développé.  Les  animaux 
ooMIsété  créés  pour  rhomaiet  Oueslîon  oiseuse, 
parce  qu'elle  est  insolubît'  p^n*  rnttséqucnt  chimé- 
rique et  digne  tout  au  plus  d  occuper  1  esprit  ma- 
lade de  quelques  Illuminés.  Ce  qui  est  seulflnient 
certain,  ce  qui  est  di'iiiontrt^  par  tous  les  monu- 
ments ineffaçables  de  i  liisloire  de  notre  globe  ter- 
restre, c'est  qae  les  aoimans  ont  subsisté  et  subai»- 
tenieot  encoM  parhilcmeiit  saM  l'homme;  tandis 


que  l'on  ne  conçoit  point  quertiumanilé  puisse  un 

seul  instant  se  pass<-r  de  leur  concours. 

Ce  sont  ces  modifications  commandées  dans  la 
conformation  et  les  aptitudes  des  animaux  pac 
l'état  social,  que  nous  nommons  des am^/toratimu. 
On  conçoit  dès  lors  qu'elles  doivent  avoir  moins 
pour  ellut,  ordinairement ,  de  les  rapprocher  de 
ces  conditions  absolues  ou  e?thétiqttea  du  beau, 
dont  nous  parlions  tout  à  Tlieure  ,  que  de  les 
mettre  dans  le  cas  de  répondre  plus  complète- 
ment aux  besoins  de  la  société  qu'ils  ont  &  satis- 
faire. Ce  n'esl  point  ici  un  pnddème  d'esthétique; 
c'est  une  pure  ailairc  de  science  économique,  et 
la  beauté  cmnporte  une  autre  définition. 'I/amé- 
lioration  est ,  à  ce  point  de  vue  qui  est  le  vrai  et 
qui  doit  être  le  nôtre,  relative  au  but  écouomique 
qu'elle  doit  atteindre ,  et  le  beau ,  ce  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  ce  but. 

La  beauté  ailistique  et  la  beauté  zootechniquo, 
dans  les  animaux,  sont,  d'après  cela,  choses  fort 
ilislinctes;  elles  sont  môme,  dans  un  ^land  nom- 
bre de  cas,  al)soluiucut  opposées.  On  le  compreu- 
dra  sans  peine ,  car  te  critérium  de  Fnne  et  de 
l'autre  est  bien  différent.  Pour  nous,  la  condition 
du  beau,  chez  l'animal,  est  dans  sou  appropria- 
tion exacte  au  service  que  nous  en  attendons; 
nous  n'avons  que  secondairentent  à  nous  préoc- 
cuper de  rharmonie  des  formes,  tout  autant 
qu'elle  u'csl  pas  nécessaire  à  l'accomplissement 
de  ce  service.  En  somme,  c'est  d'une  question  îd- 
dusti  ielle  qu'il  s'agit,  et  non  point  d'art  plastique 
et  de  pur  agrément. 

Les  animaux,  en  devenant  domestiques ,  qu'ils 
se  soient  ou  non  éloignés  du  type  idéal  de  la  beauté 
artistique,  se  soul  en  conséquence  améliorés  i  notre 
point  de  vue,  par  ce  seul  fait  qu'ils  ont  été  plus 
propres  h  la  satisfaction  de  nos  besoins-  L'utilité 
sociale,  ou  économique,  voilà  la  destination  que 
nous  leur  avons  faite.  Les  améliontioiis  qu'ils  peu- 
vent suMv  sons  notre  influence  se  rapportent  pour 
ce  motif  exclusivement  à  ce  but,  en  dehors  duquel 
elles  u'eilstentpas.  Lesaméltonitioiis,  en  ce  sens, 
sont  donc  tout  i  fait  retatives,  nultenwnt  absoluesi 
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t'3« 

11  iniporic  beaucoup  de  »c  bien  ptfntftrer  de  celte 
vérité  xoolcchniquet  avant  d'aller  plus  loin.  Uau» 
l'art  d^améHorer  les  aniinaiix ,  rten  n*est  àban* 

donné  à  In  fantaisie  ,  rien  A  l'idi^al.  Le  point  de. 
vue  i-conouiique  ou  industriel ,  ainsi  que  nous 
l'avons  plusieurs  fois  dt\jà  répété,  et  ainsi  que 
nous  le  redirons  vraisenihlalilemenl  bien  des  fois 
encore,  domine  toutes  les  opi^ration;.  1^  caractère 
propre,  le  caractùre  unique  des  améliorations, 
est  que  leur  effet  soit  la  satisfaction  plus  directe 
ou  plus  coinplète  d'un  besoin  i^conomique,  de 
quelque  nul  lire  spéciale  qu'on  le  suppose  d'ail- 
leurs, \mv  ïe  développement  d'une  aptitude  natu- 
relle de  l'individu  amélioré,  force  musculaire, 
a:$fimilation  des  aliinonis  pour  les  transformer  en 
viande,  sécrétion  du  lait  ou  de  la  toison.  Renfer- 
mées dans  ces  liniitos  rationnoilf's .  ollfs  ont  tou- 
jours pour  résultat  une  augmentation  de  la  pro- 
duction, ou  une  diminution  du  prix  de  revient 
des  produits  ;  re  qui,  en  définitive,  se  résout  dans 
les  deux  cas  en  un  accroissement  de  richesse,  soit 
qu'il  provienne  d'un  développement  plus  grand 
(Ïl's  oruines  produrlfir-  ou  de  leur  aptitude  à 
s'assimiler,  en  un  temps  donné,  une  plus  forte 
proportion  delà  matière  productive. 

C'est  à  ce  double  point  de  \uv,  qu'il  n'importe 
pas  moÏDs  de  distiogucr  soigneusement  l'amélio- 
ration dee races  de  celle  des  Individus;  ou  plutôt 
d'établir  une  distinction  entre  les  races  améliorées 
et  les  individus  ou  les  familles  qui  peuvent  avoir 
subi  rinfluence  d'une  amélioration.  Ce  qui  a  été  dit 
dans  le  chapitre  précrdcnl  au  sujet  de  la  race,  nous 
dispensera  d'entrer  à  cet  égai'd  dans  de  nouvelles 
explications.  On  saisira  facilement ,  après  cela , 
que  l'amélioration  n'est  réelle  ,  dans  la  race  , 
qu'autant  que  les  modifications  de  conformation 
ou  d'aptitudes  sont  suffisamment  constantes  ou 
fixées  pour  se  tmmiM^re  à  coup  sûr  par  la  géné- 
ration. Et,  dan»  ce  cas.  bien  que  leur  existence  à 
un  haut  degré  cbez  les  reproducteurs  de  la  race 
améliorée  soit  une  excellente  condition  pour 
qu'elle»  se  transmettent  au  produit,  elle  n'est 
point  pour  cela  absolument  indispensable.  Cest 
en  ce  sens  que  les  éleveurs  Judicieux  el  éclairés 
accordent  plus  d'imporiance  encore  à  ce  qu'ils  ap- 
pellent l'origine ,  à  la  pureté  de  la  race ,  qu'au 
mérite  particulier  de«  reproducteurs. 

1^  production  des  indi^idni^  nniéltoré;;,  des  ani- 
Diaux,  devant  répondre  inmiédiatement  el  di- 
mctemcnt'par  leur  individnaliié  même  an  but 
éennomique  propos*?,  ne  comporte  pas  de  pa- 
reilles difficultés.  I/important  est  qu'ils  oifreut 
dans  leur  oonrormation  ou  leurs  aptitudes  les 
améliorations  dont  il  s'agit  de  tirer  un  j).ir(i  in- 
dustriel ou  commercial.  Ne  devant  pas,  dans  une 
saine  looleehnie,  reproduire  leur  espèce,  il  n'y  a 
point  lieu  de  tenir  compte  de  la  conslunt  e  de  ces 
améliorations.  (j&  sont  proprement  des  produits 
de  rindustrie  du  bétail ,  et  non  poiiii  des  repro- 
ducteni-s  ils  n'appaitiennetil  .  ainsi  qu'on  l'a 
àéji^  dit,  à  aucune  race,  par  cela  même  qu'ils  ré- 
sultent le  plus  ordinairement  du  mélange  de  plu- 
sieurs. 

Nous  aurons  plus  loin  à  revenir  lA-dessus.  Quant 
à  pi  ésoot^conleatonspBous de  marquer  la  distinc- 
tion capitale  qui  vient  d'être  signalée,  el  revenons 


aux  conditions  économiques  des  amiliontioas, 
qui  fout  l'objet  de  ce  chapitre. 
Donc,  pour  l'aninuil  domestique,  labeantéc'eal 

l'état  qui  le  met  en  niChure  de  répondre  A  sa  de*- 
tioalipni  beauté  csscntieil  mu  it  rcUtive  el  varia- 
ble dans  ses  caractères,  ]).jiLque  celte  destination 
varie  suivant  le  genre  des  services  que  nous  exi- 
geons des  animaux.  Que  ces  services  soient  com- 
plexes ou  simples,  l'exploitation  du  bétail  com- 
porte toujours  un  idéal  de  perfection,  qui  est  de 
lui  faire  atteindre  les  condition?  dans  lesquelles 
il  y  satisferait  complètement.  Les  amclioratiw»* 
sont ,  à  Cii  compte,  les  moyens  de  le  rapprocher 
de  ce  but,  qni  s'est  jusqu'il  présent  éloigné  sans 
cesse,  et  qui  séloigncra  probablement  toujours, 
i\  mesure  que  les  progrès  de  la  civilisation  nous 
créeruiU  d    n>»n\eau\  besoins. 

Ces  idées  ont  inspiri'  dans  leure  éludes  tous  les 
zootechniciens  éclairés .  car  elles  se  traduisent 
d'une  manière  claire  (ians  les  écrits  qui  leur  sont 
dus  ou  dans  les  race^  améliorées  qui  sont  le  ré- 
sultat de  leurs  travaux  pratiques  peraévéreots. 

Mais  c'p5t  M.  Randement  qui  le  premier  en  a 
formulé  la  doctrine,  en  s'inspirant  des  principes 
de  la  science  économique  et  des  données  acquises 
&  la  pbysiolojiie.  C'est  en  vain  qu'on  cherr  h:  ;  X 
lui  en  contester  l'honneur;  et  si  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'améHoralion  du  liétail  n'ont  point 
compris  la  rormute  de  cette  doctrine,  concentrée 
dans  le  mol  de  tpécialisalion  par  M.  Baudement  ; 
si  même  ladite  formule  n'est  encore  intelligible 
d'une  manière  complète  qne  pour  le  petit  noinhre 
des  personnes  versées  dans  la  connaissance  des 
lob  de  la  physiologie  ;  il  n'en  «t  pas  moins  vrai 
que  le  principe  de  la  spécialisation  des  produits, 
tel  que  l'a  énoncé  .M.  Baudement,  est  la  condition 
nécessaire  de  la  perfection  industrielle  des  races 
d'à  nimaux* 

Essayons,  en  suivant  l'idée  du  sa\ant  profe<î^f>nr 
du  Conservatoire  de»  arls  et  métiers,  de  rendre 
celte  véi  ilé  palpable  pour  tout  le  monde. 

Il  est  inconfe<;tabic  d'abord,  en  physiologie,  que 
l'exercice  d'une  fonction  a  pour  eitct  de  perfec- 
tionner cette  fonction  et  de  hâter  le  développe- 
ment de^  organes  chargés  de  l'accotiiplir.  tl  est 
non  moins  incontestable  que ,  dans  1  économie 
animale,  les  fonctions  sont  subordonnées  les  unes 
aux  autres;  de  telle  façon  qne,  dan?  l'état  nor- 
mal, elles  demeurent  dans  une  soite  d'équililire 
réciproque  et  concourent,  chacune  pour  sa  paît,  , 
an  maintien  de  colles  qui  lui  sont  corrélatives, 
juste  dans  les  limites  néces^ires  à  la  couservatiou 
de  l'individu  et  A  la  reproduction  de  l'espèce, 
!>oule  destination  naturelle  des  animaux.  Il  suit 
de  là  que  l'exercice  d'une  fonction  quelconque 
porté  au  delà  de  cet  équilibre  organique,  ne  peut 
s'effectuer  qu'aux  dépens  de^  antres  fonction^.  >\ 
par  conséqiient  du  développement  des  orgaoes 
dniit  ie  jeu  régulier  les  produit.  L'observafion  et 
l'expérience  ont  mis  ces  faits  en  complète  évi- 
dence, et  il  n'est  pas  un  seul  physiologiste  qui  sUt 
en  mesure  de  les  contester. 

Mois  il  convient  d'y  insister  ici,  de  manière  i 
à  les   rendre   parfaitement  compréhensibles  ; 
car  une  fois  bien  saisis  dans  leur  simplicité  lo- 
gique, ils  sont  de  nature  à  jeter  sur  la  question 
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des  ainélioratioiu  lootechniques  une  vive  clarté. 

I.Vxci  tire  spécial  d'un  or^raiic,  ou  d'une  foac- 
lion,  ou  de  l'appareil  d'oiigODeii  qui  accomplit 
celle-ci,  a  pour  efl^l,  avons-nous  «Ut,  un  dévelop- 
pement plus  considorabie  de  l'un  et  de  l'autre;  et 
l'on  peut  ajouter  de  l'un  par  l'autre,  attendu  que 
l'activité  fonctionnelle  est  toi^ourn  en  rapport 
direct  avec  le  développeuieat  des  oi^aneB  de  la 
fonction.  I,a  pmtique  de  la  gymnastique,  main- 
tenant si  répandue,  a  rendu  celle  vc^rité  pour 
tiait  dite  vulgaire,  en  ce  qui  se  rapporte  nux 
organes  du  mouvement.  Tout  le  monde  siiit  que 
tes  exercices  de  force  musculaire  provoquent  l'ac- 
croiaaenient  de  la  puissance  ée»  muscles,  en 
même  temps  qu'ils  augmentent  les  saillie:^  que 
font  ces  organes  sous  la  peau,  saillies  qui  bout  un 
iodiee  de  vigueur.'  Ce  résultat  de  la  g^nnstique 
fonctionnelle,  admis  sans  aucune  diffi  -jUi^pour  ce 
qui  coucerue  la  puissaoce  mécanique  ûvs  muscles, 
ne  dilTère  en  rien,  par  sa  signification  physiologi- 
que, de  tous  ceux  qui  se  rapporlL'iil  aux  autres 
fonctions  de  l'activité  vitale.  Uuel  que  soit  le  mode 
de  cette  activité,  que  celle-ci  ait  pour  bot  la  nutri- 
tion ou  les  t><?crLMioiis,  aucune  différence  n'est  à  no- 
ter :  lagjmoasiique  de  la  run(  t  i  on,  en  autres  termes 
l'exercice  méthodique  ou  pn  )\  uifué  de  son  activité, 
ne  peut  manquer  d'a\uir  [tour  résultat  l'accrois- 
sement de  sa  puissance,  par  un  développement 
plus  grand  de  l'organe  destiné  i  l'accomplir. 
Ainsi,  l'exercice  de  la  sécrétion  des  mamelles  et 
celui  de  l'absorption  des  aliments  nutritifs  provo- 
quent le  foncliounement  plus  considérable  des 
organes  dont  le  travail  produit  le  lait  «t  ta  viande, 
absolument  comme  la  contraction  musculaire 
répétée  augmente  la  force  cl  la  vigueur.  Lu 
physiologie  donne  donc  la  raison  plausible  de 
cela,  de  môme  que  l'observation  des  faits  le  mel 
à  l'abri  de  toute  dénégation,  ainsi  que  nous  au- 
rons occaston  de  le  ftdre  voir. 

Or  la  étant  certain,  et,  d'un  autre  côt»'  ,  <'t:int 
aduiiÀ  aussi  que  l'économie  animale  n'est  douée 
«|ue  d'une  somme  totale  déterminée  d'aclMté  or- 
ganique,  juste  buffi^.int»'  pour  remplir  le  but  na- 
turel de  la  vie,  la  conservation  de  l'individu  et 
eelle  de  l'espèce;  tout  cela,  disons-nous,  étant 
vrai,  il  est  clair  que  cette  uclivité  ne  peut  se  mon- 
trer préémineule  sur  un  point,  sans  uue  rupture 
de  réqoilibre  stts-mentionné,sans  une  répartition 
inégale  de  la  somme  totale;  en  un  mot,  (jue  la 
prééminence  d'une  fonction  uc  peut  exister  qu'au 
prix  de  l'amoindrissement  des  autres.  Ces  phéno- 
mènes s'effectuent  en  vertu  d'une  loi  bien  connue 
des  naturalistes,  et  qui  est  la  loi  dite  de  balancement 
organique.  Il  appartient  au  zootechnicien  de  faire 
tourner  au  profit  de  l'exploitation  industrielle  des 
animaux  la  connaissance  de  cette  loi ,  déduite 
par  les  naturalisles  de  leurs  observations  sur  le 
développement  normal  des  êtres  organisés. 

C'est  aussi  en  vertu  de  la  même  loi  que  des 
aptitudes  spéciales  plus  ou  moins  accusées  se  sont 
produites  dans  quelques-unes  de  nos  races  domes- 
tiques, sous  l'influence  de  certaines  circonstances 
extérieures  encore  mal  appréciées  par  la  plu- 
part des  observaleun.  Il  est  remarquable,  à  ce 
point  de  vue,  que  ces  aptitudes  sont,  en  '.'(Miih-al, 
c\i'lu»iv«ii  le»  uiu*s  desaulres.  (iertaiues  peux  ont  | 
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montrer  suoceaslvement  chet  le  même  individu, 

mais  non  coexister  autrement  qu'à  la  condition 
d'une  médiocrité  relative  pour  chacune  d'elles. 
Quelques  races  sont,  dans  leur  ensemble,  propres 
&  la  production  du  travail,  du  lait  et  de  la  viande 
engraissée  ;  mais  on  sait  Tort  bien  qu'elles  n'arri- 
veiil  point,  sous  ces  divers  rapport»,  au  delà  d  une 
production  moyenne.  Celles  qui  se  uiontrenl  su- 
périeures comme  travailleuïics,  sont  tiéce^saire- 
ment  médiocres  ou  mauvaises  comme  h^àUi  de 
rente,  et  réciproquement. 

Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  nous  surprendre  main- 
tenant. D'après  ce  qui  précède,  il  est  rendu  évi- 
dent que  le  développement  de  Tune  de  ces  apti* 
tudes  au  plus  haut  degré  d'intensité  qu'elle  puisse 
atteindre,  suppose  uécessairemeut,  en  vertu  de  la 
loi  de  balancement  organique,  la  réduction  à  leur 
plus  simple  expression  de  toutes  les  autres.  Or,  le 
but  final  de  la  zootechnie  étant  d'obtenir  des  ani- 
maux lapins  forte  quantité  de  produit  qu'ils  puis- 
sent donner,  du  moment  qu'il  est  reconiui  (jue  ce 
résultat  peut  étro  seulement  atteint  par  le  déve- 
loppement complet  de  Tune  de  leurs  aptitudes 
naturelles,  au  détriment  de  toutes  les  autres,  il 
va  de  soi  que  l'état  de  perfection,  pour  une  race, 
est  celui  de  la  spécialité  du  produit,  puisque,  dans 
cette  condition  seule,  elle  peut  atteindra  la  plus 
haute  somme  de  production  ;  il  va  de  soi  égale- 
ment que  le  même  état  de  perfection,  pour  l'en- 
semble des  races  qui  composent  lo  bétail  d'un 
pays,  (•'  (  r"lui  dans  lequel  il  y  en  a  pour  chaque 
spécialité  de  produit,  dL'lenuiru'e  par  les  besoins 
économiques  de  la  consommation. 

r  i-st  lA  f"(ite  !a  dnrli  iiir  fie  la  Sj)i'rialimtion  ; 
ooctiiiie  uiatUuniable,  autant  au  point  de  vue  de 
la  science  économique  générale  qu'à  celui  de  la 
[)h\sioloj;ie.  Spécialisntion  d"";  aptitudes  et  spérin- 
lisntiun  des  races  :  tel  est,  encore  une  fois,  le  but 
rationnel  de  la  sootechnie,  parce  (|u'il  montre  en 
perspective  le  vtr  p!itf  ii/f;w  dr  ri  vj  loitation  indus- 
trielle du  bétail.  Ce  but  est  cuulorme,  d  ailleurs,  A 
celui  de  rindnstrie  manufiu:turière,  qui  s'en  est 
déjà  plus  que  nous  mpprocbéc  par  la  mise  en 
œuvre  du  uiôme  principe  écououiique,  connu  sous 
les  appellatioiis  de  tlimùm  4u  travail,  ou  de  $pé- 

fialiifi  ilfs  fonrluji'.s. 

Ë»t-ce  à  dire  qu'il  faille,  en  sootechnie,  viser  A 
franchir  d'un  saut  la  distance  qui  nous  sépare 

encore  de  cet  étal  de  perfection,  dont  la  doctrine 
vient  d  élie  exposée?  M.  Baudemeut  ne  l'a  point 
sans  doute  compris  ainsi.  Il  a  voulu  marquer  le 

but  à  atteindre  et  indiiiuer  que  toutes  les  amélio- 
rations A  entreprendre  sur  le  bétail  doivent  tendre 
vers  ce  but,  dans  la  mesure  compatible  avec  les 
exigences  de  l'économie  rurale  au  milieu  de  la- 
quelle ees  améliorations  peuvent  s'effectuer.  Sur 
ce  point  tous  les  esprits  judicieux  sont  d'accord  j 
les  seuls  amateurs,  comme  il  y  en  a  malheureu- 
sement trop  en  zoolerbruc,  peuvent  s'y  mépren- 
dre, faute  d'un  sens  pratique  suflisaut,  ou  de  con- 
naissances asset  approfondies  sur  les  objets  qui  se 
rapportent  à  ces  sortes  de  questions.  Il  y  a  des 
nécosiiés  devant  lesquelles  il  faut  d'ubord  s'in- 
cliner, sauf  à  les  attaquer  ensuite  de  front  pour 
le.-v  faire  di  i  ir  titre  :  l'idée  de  passer  outre  ne 
viendra  jautaia  a  un  homme  de  science,  parce 
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qu'il  Mdt  pcrtiaemnMiiit  que  tant  qu'elles  subsi»- 

tfltjt,  ses  efforts  w  pourraient  que  l'i'ntruiiuT  à  la 
poursuite  d  une  chimère.  Or,  les  Imnimei  de 
tctence  dignes  de  ce  nom  ne  consacrent  leur 
temps  qu'à  la  n  clicn  lu'  dt-s  faits  |io<iitifs  et  des 
•olutiotu  pratiques  solides);  ils  constatent  leur 
impaitaanee  quand  il  le  lliut,  et  leur  plu»  grand 
nu^ritr  est  rip?nvnir!\  jimpo!?  qu'ils  ne  savent  rien. 
Que  de  gens,  parlant  ou  écrivant  volontiers  au 
nom  de  la  science,  ne  «ont  pas  asset  savants  pour 
8f  Taire  àeux-mùine*  un  pnrpil  aveu! 

Les  améliorattODs,  bien  qu'elles  puissent  être 
conçues  d'une  m^niète  théorique,  an  point  de 

vue  du  but  le  plus  <'Ip\r''  vers  lequel  elles  soient 
susceptibles  d'être  conduites,  les  améliorations 
ont  donc,  dans  leur  réalisation,  des  limites  tou- 
jours subordonnées  aux  condilidiis  (iiii  sont  les 
facteurs  indispensables  de  celle  réalisatioa.  Nous 
sommes  assez  avancés  A  préioit  dans  nn  études, 
pour  savoir  que  les  animaux  ne  comportent  pas 
dos  modifications  de  leurs  aptitudes  incompatibles 
avec  l'agriculture  qui  les  nourrit,  (xî  principe, 
prérédentment  posé,  s'applique  aussi  bien  à  l  a- 
nuMiorntirin  du  InHail  di^jà  entretenu,  (ju'à  l'intro- 
duction de.  races  nouvelles  ayant  ;>uhi  des  iu  rfec- 
tinnncments.  La  première  condition,  pour  (-(Tec- 
luer  des  améliorations  réelles,  c  est  d  être  en 
possession,  avant  de  le^  entivpreudre,  de  tons  les 
éléuicnts  qui  doivent  concourir  à  leur  produelion. 
La  négligence  d'un  seul  de  ces  éb^ments  suflil  pour 
faire  échouer  toutes  les  tentatives  et  occasionner 
des  mécomptes  toujours  cuisants  et  souvent  rui- 
neux. Or,  quoi  qu'on  en  ait  dit  tant  de  fois,  le  plus 
indispensable,  parce  qu'il  fournit  la  matière  pre- 
mière* c'est  ta  nourriture  appropriée  au  but  pro- 
post'.  Seule  elle  ii  '  ■-■vMW  r^sn renient  pas,  car  en- 
core faul-ii  que  son  emploi  soit  dirigé  suivant  les 
préceptea  de  la  science ,  «l  que  son  action  soit  se- 
condée par  les  moyens  qu'enseigne  celle-ci,  pour 
atteindre  mieux  et  plus  vite  le  résultat  désiré  ; 
mais  on  peut  hardiment  poser  en  principe  absolu 
que.  sans  elle  il  n'y  a  point  d'amélioration  pos- 
sible, quelque  bien  entendus  que  soîeat  d'ailleurs 
les  moyens  employés. 

A  ce  compte,  les  facteurs  divers  de  l'améliora- 
tion d^  races  doivent  donc  être,  par  ordre  d'im- 
portance, classés  en  deux  groupes  aiiut  qu  il  suit  : 

1»  Les  moyens  hygiéniques (ctrcitm/tua),  nourri- 
ture, exercice,  ou  pymnaîitique  fonctionnelle,  — 
agissant  sur  l'individu  dans  le  sens  que  nousavons 
dit  an  cours  do  ce  chapitre,  en  provoquant' le  dé- 
veloppement de  l'aptitude  et  l'accroisBement  de 
l'organe,  par  l'activité  de  la  fonction; 

V  L'hérédité  {.ge»tn)  des  aptitudes  et  des  formes 
transmises  par  voie  de  génération,  au  moyen  de 
l'accouplement  des  individus  qui  les  présentent  au 
plus  haut  degré. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qin^  l'entendent  la  plupart 
des  Motechuicieus.  Pour  eux,  l'hérédité  est  la 
base  de  tout  perfeclioniienient  dus  le  bétail* 
Nous  avons  déjft  justiBé  en  partie  notre  manière 
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contraire  d'emteger  la  question  ;  nous  espérons 

la  juslifler  complètement  par  la  suite.  Évidem- 
ment, l'hérédité  est  le  seul  moyen  de  constituer 
les  races  perfection n«''es.  On  ne  conçoit  poit)t  qne 
tes  aniélioralions  puissent  se  multi|>!ier  r>t  $'éten- 
dre  de  l'individu  &  la  race  sans  le  i  oncoure  de  la 
génération  et  par  conséquent  de  lliéréàité;  mais 
en  e?t  il  moins  vrai  qne  pour  que  ro?  amélion- 
tious  puissent  être  tran.smises  du  reproducteur  au 
prodidt,  il  est  de  toute  nécesrilé  qu'elles  existent 
d'abord  r-dc/  ri-îni-lA?  Or,  pour  qu'elles  e\i^tent, 
il  faut  qu  elles  aient  été  développées  par  quelque 
chose,  et  ce  quelque  chose,  qui  cet  par  coiMé> 
quent  la  véritable  base  de  tout  perfcclioiuienient 
dans  le  bétail,  c'est  ce  que  nous  avons  placé  au 
premier  rang,  ce  sont  les  moyens  hygiéniques. 

I.estitresde  l'école  tooteclinique  nouvelle, que 
nous  avons  appelée  scientifique,  seront  précisé- 
ment d'avoir  remto  ees  dioses  i  leur  place  respec- 
tive,  en  instaurant  ainsi  cette  véritable  base  du 
perfectionnement  dans  le  bétail,  et  en  réduisant 
aux  justes  proportions  de  moyens  secondaires  d'a- 
mélioration les  divers  modes  relatifs  A  la  généra- 
tion, qui  ont,  hélas I  donné  lieu  à  tant  de  divagap 
tiuns. 

Ces  moyens,  cependant,  ont  une  très-grande  im- 
portance dans  la  question  ;  il  ne  faudrait  paK  con- 
clure du  rang  que  nous  leur  as^ignouâ,  à  une  ué- 
comiaissance  die  leur  valeur  absolue.  On  va  voir 
tout  à  l'heure  qu'il  ti'  r;  est  rien.  L'observation 
et  la  logique  déinontreiU  que,  relativement  aux 
moyens  hygiéniques,  ils  ne  doivent  venir  qu'en 
seconde  ligne  dans  les  préoccupations  de  l'éleveur 
disposé  à  entreprendre  l'amélioration  de  sou  bétail, 
tandis  que  jusqu'à  présent  e'est  le  contraire  qui  a 
été  admis.  P  îr  n'i^re  pnint  la  base  du  perfection- 
nement, ils  ue  sont  pas  moins  indispeosaiïies  que 
cette  base  i  sa  réalisation.  Pure  affaire  de  hiérar. 
cliie,  voili\  fout;  niais  liiérarfliie  nécessitire  et  qui 
sera  fécoode,  si  elle  est  bien  comprise,  attendu 
qu'elle  fera  reprendre,  daoe  la  aoetechnie,  leu» 
droits  k  la  physiologie,  k  l'économie  rurale,  et  que 
ce  n'est  jamais  en  vain  que  le  légitime  empire  de 
la  science  est  recouvré. 

Nous  allons  donc  aborder  l'étude  des  procédés 
d  amélioration  qui  peuvent  conduire  au  perfec- 
tionnement du  bétail,  et  qui  sont  considérés  i 
l'cxelution  l'un  de  Tauira  par  des  éeoles  adverses 
comme  y  étant  seuls  propres.  Nous  montrerons 
que  chacun  d'eux  a  sa  pari  d  lulluence  dans  ce 
résultat,  et  que  l'esaontiel  ait  d*y  avoir  recours 
dans  des  circonslancfx^  opportunes,  en  ne  perdant 
jamais  de  vue  le  principe  que  nous  avims  posé.  Ces 
procédés  sont  la  ttUetiw  et  le  «ratwneiif ,  qui  com- 
portent, dans  leur  pratique,  des  précepte.s  que 
nous  examinerons  successivement,  en  insistant 
surtout  sur  leur  signiflnf  Ion  et  leur  valeur. 

L'idée  que  nous  avons  à  pn^sf'nf  rJes  améliora- 
lions,  appliquées  au  l)étail,  nous  guidera  dans  ces 
nouvelles  études»  ainsi  que  laa  eoniidératioDS  ex> 
posées  dans  toa  chapitres  précédeiAfc 
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mol  sélection  signifie  proprement  :  choix 
pntre  divers  objets.  Dans  son  acception  zootech- 
rii(|iie,  il  a  une  signification  plus  pix^cise  et  mieux 
J*  lerniinée  ;  il  sert  pour  déiùgner  tout  un  sj&- 
ti^nie  d'aniétioralion  des  aoinuux,  qui  consiste  A 
(^IrrHlrc  L'I  à  fixer  d  iris  une  nice  les  qualités  et  les 
aptitudes  qui  s'y  produisent,  par  l'accouplement 
des  sujets  qui  présentent  ces  qualités  et  ces  apti- 
liKfps.  au  |ihis  haut  dcj{ré.  C'est  ce  qu'on  appelle 
pTOjMijitliun  datts  la  race  {in  aud  in,  des  Aj|giai8)i 
et  dont  la  eonwnguiaité  n'est  qu'un  cas  parlicu- 
-  lier. 

Que  les  accoupiementâ  uicul  lieu  de  faoïille 
i  famille,  dans  la  race,  ou  entre  parents  dans  la 

famille  mèmi',  or>  rail  toujours  de  la  sélection,  à 
la  seule  coodiliou  que  les  reproducteurs  soieut 
choisis  en  me  do  râullat  proposé. 

Ce  résultat  peut  être  la  conservation  de  la  race 
svec  ses  qualités  propres,  si  elles  sont  arrivées  au 
point  de  répondre  complètement  aux  hpgoin<! 
qu'elles  doixent  Siiti^raire  :  il  s'agit  dès  lors  scu- 
lonuMit  (]\'îoi;:iir'r  de  la  reproduction  les  indixidus 
iuiparfaits  ou  dégénérés  H  un  degré  quelconque. 
Le  plus  souvent  on  se  propose  l'amélioration  de 
la  race  dnns  un  sens  di'trnniué  :  dnns  ce  cas,  le 
choix  doit  »e  porter  sur  les  reproducteurs  qui  se 
rapprochent  te  plus  du  type  que  Ton  a  pour  but 
de  réaliser. 

LasélcclioD  est  doue,  dans  sa  si^niQcatioa  la  plus 
rimple,  une  application  complète  de  la  lot  d'hé* 

rédité,  et  le  ninyrn  Ir  pins  rcrfniii  d'arriver  a  la 
réalisation  de  cette  loi.  S'il  est  vrai  que  les  repro- 
ducteurs transmettent  à  leurs  descendants  les 
roniK'i,  et  les  aptitudes  qui  les  caractérisent, cette 
irousoussion  doit  être  d'autant  plus  efficace  et 
plus  sOre,  que  lesdites  formes  et  aptitudes  exis- 
teront à  un  égal  degré  chez  les  deux  individus 
accouplés.  I.a  loi  d'hérédité  agissant  de  part  pt 
d'autre  dans  le  même  sens,  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  que  le  produit  ne  soit  pas  en  tout  sembla- 
ble à'  ses  procréateurs,  (  'est  A-dire  conforme  à 
leur  type,  à  moins  que  le  défaut  de  constance  dans 
ce  type  oe  donne  prise  &  l'intlucnce  de  l'alavisme, 
dont  nous  axons  formulé  la  définition. 

C'est  prériséuieut  cette  influence  qui  rend  les 
opérations  (le  sélection  difficiles  et  lentes  dans 
leurs  résultats.  Si  les  améliorations,  une  fois  pro- 
duites chez  les  individus,  se  transmettaient  en- 
suite inrailiiblement  parla  génération,  on  conçoit 
que  le  perfeclionnoment  dans  le  bétail  serrait 
chose  sinon  facile,  du  moins  très-rapide.  Mais, 
ainsi  qoe  nous  l'avons  vu,  cette  transmission  sOre  a 
pour  pretiiièrc  cor  liti  itila  confiance  de  larace,et 
c'fôl  pour  communiquer  aux  améliorations  ce  ca- 


ractère de  fixité  dont  elle  dépend, c'est  pour  en  faire 
un  attribut  de  race,  qu'on  cherche  à  les  obtenir 
par  sélection.  Ithaque  transniission  héréditaire, 
lorsqu  elle  se  produit,  les  tixe  davantage  et  les 
rend  plus  propres  à  une  transmission  ultérieure  ; 

et  cela  d'autant  mieux  que  l'hérédité,  dans  rc  cas, 
a  pour  puissant  auxiliaire  le  concours  des  circon- 
stances hygiéniques  sous  l'influence  desquelles  ces 
améliorations  se  Bont  développées  priuiitivenient, 
cbes  les  animaux  accouplés  pour  leur  reproduc- 
tion. 

L'atavisme,  eu  elTel,  u'a  jioiul  de  lorrerlif  plus 
puuiiiaul  que  ces  circonstances  hygiéniques,  dont 
Faction  s'exerce  sur  le  produit  de  la  conception, 
par  l'intermédiaire  d<ï  la  mère,  en  sens  in\ei-se,  de 
sa  tendance  ;  de  méoïc  qu'il  n'a  pas  uoo  plus^ 
pour  se  produire,  de  conditions  moillenres  que 
la  sollicitation,  pour  ainsi  dire,  d'un  milieu  favo- 
rable à  son  action.  Ce  qui  s'observe  chaque  jour 
dans  les  opérations  de  croisement  entreprises  chez 
nous  d'une  tèçon  »i  peu  judieieuse,  fournit  la 
preuve  bien  palpable  de  cette  vérité.  11  n'y  a, 
pour  s'en  assurer,  qu'à  comparer  les  résultats  ob- 
tenus dans  les  localités  où  I  l  culture  est  avancée» 
avec  ceux  qui  se  produisent^u  milieu  des  coor 
trucs  staUomuures,  où  l'hygiène  ii'a  subi  aucune 
amélkNrallon.  LA,  les  produits  tiennent  ordinaire- 
ment plus  ou  moins  des  caractères  du  [térp,  qui 
est  l'agent  du  perfectionnement  cherché  ;  ici,  au 
contraire,  le  métissage  ramène  inrailiiblement  et 
promptonient  les  produits  A  ceux  de  la  mère, 
quelque  soin  que  l'on  mette  aux  accouplements. 
Il  n'y  a  pas  A  se  méprendre  sur  la  ngniflcation  de 
res  faits  incoutestaldes.  t,es  prin(  i[tau\  caractères 
de  la  famille  ovine  a'éée  à  la  Cliarmoise  par  Ma- 
li ngié  se  transmettent  et  se  maintiennent  lorsque 
ses  membres  sont  transportés  dans  les  fermes  de 
la  région  du  Nord«  où  ils  sont  abondamment 
nourris,  comme  dans  le  lieu  même  de  la  création; 
dès  qu'ils  se  reproduisent  au  (Centre  ou  au  Midi, 
dans  les  conditions  ordinaires  de  la  culture  du  ces 
pays,  le  berrichon  ou  le  solognot  prend  le  dessus, 
et  il  ne  reste  plus  rien  du  type  New-Kent.  Celui- 
ci  disparaît  d'autant  plus  lAt  que  la  disproportion 
est  plus  grande  entre  ses  aptitudes  propres  et  les 
moyens  de  le^  satisfaire,  e'est-A^lire  entre  sa  puis- 
sance d'assimilation  et  les  re^^^ources  fourragères 
du  pays.  Autant  en  peut-on  du  e  des  sujets  anglo- 
mérinos. 

Cel  i  montre  que  la  sélection  pose  à  l'éleveur 
un  problème  complexe,  et  dont  la  principale  don- 
née n'est  pas  le  choix  des  reproducteun,  dès 

qu'il  s'agit  d'autre  chose  que  de  conserver  une 
•  race  véritable,  constante  et  bien  fixée,  dans  leb 
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conditions  tiaiurellus  où  elle  s'est  foruiée.  Unaa 
ce  demic'i-  eus,  tout  se  bome  4  ce  qu'on  appelle 
la  i''p"  1  !iu  tioii  de  !a  rare  par  elle-même.  La 
84:^lccUi>ii  cùusîstc  alors  uniquement  à  rechercher, 
pour  en  faire  des  pères  et  des  mères,  les  iodl- 
h'i  mieux  conformt^s  vt  \cs  plus  aptes  aux 
:»ervices  qui  sont  la  destination  de  leur  race.  C'est 
ce  qu'il  convient  de  fttire  pour  nos  bonnes  races 
chevalines  du  trait,  t't  ( 'psI  ce  que  se  proposent 
les  i^leveui's  éciairOs  de  la  Beauce  et  du  Perche, 
pour  la  conservation  de  leurs  excèllenls  chevaux, 
percheron»,  meiiact^s  par  des  croise  nu' ni  s  iniii- 
telligents.  ici  se  trouvent  réunies  en  grande  par- 
tie, dans  les  conditions  naturelles  de  l'élevage, 
les  influences  qui  mainlienncnl  rhe»  les  indivi- 
dus les  caractères  propres  à  k  race.  Lies  causes 
de  dégénérescence  stmt  aceidentefles,  et  tiennent 
à  dus  circonstances  uniquement  dépendantes  de 
la  génération. 

C'est  en  ce  sens  seulement  qu'on  a  pu  considi^- 
rer  la  sélection  comme  l'i^quivalent  de  Vappareil- 
tfiiu  iil,  qui  avait  tontofois  une  autre  sigiiiBcation 
dans  1  anciemie  zuulecliuie.  Le»  idét^s  de  Cline,  de 
•  lord  Spencer,  de  MM.  Husard,  Magne,  Gayot,  sur 

l'dppareillemenl,  Vappnricmeut ,  Vappntruimfmmt , 
doivent  être  abandonnées,  ainsi  que  ces  mnts^  qui 
ont  In  tort  de  désigner  diiTéreniment  des  choses 
identiques  au  fond.  Inspirées  par  une  conception 
iucomplète  des  principes  de  l'amélioration  des 
animaux,  ces  idées  sont  en  contradiction  avec  la 
riassillrafion  hic^rarrhique  que  nuus  avons  éta- 
blie, et  elles  ont  pour  résultat  de  comphquer  et 
d'obscurcir  ce  qui,  en  leur  absence,  est  simple 
o\  flair,  tilles  portent  A  r  isonner  coninio  si  le 
produit  de  l'accouplement  du  màle  et  de  la  Te- 
melle  était  un  composé  à  proportions  définies  de 
t'iiii  t^t  de  l'autref  une  espèce  chimique  tMifln. 
Dans  le  système  des  auteurs  que  je  viens  de  citer, 
les  débuts  de  Tun  des  reproducteurs  se  corrigent 
pur  les  qualités  de  l'autre,  absolument  rotume 
les  propriétés  de  l'acide  sulfurique  sont  neutra- 
lisées pai*  celles  de  la  potasse;  on  mesure  la  pari 
d'influence  exercée  par  chacun  des  procréateurs 
mv  le  produit  do  lu  fécondation,  et  on  en  disserte 
cuniine  si  cela  obéissait  à  des  règles  (lui  nous  fus- 
.  sent  bien  connues» 

Ce  sont  là  de  purcs  conceptions  de  l'esprit.  Si 
l  obscrvation  nous  permet  d'enlj-evoir  quelques- 
unes  des  conditions  de  ta  loi  d'hérédiû,  il  s'en 
faut  de  ])Oaucoup  que  nous  soyons  nm^r  ;iv mcés 
sur  ce  pomt  pour  arriver  à  quelque  chusu  de  po- 
sitif. La  meillenre  preuve  que  nous  puissionsdon- 
îier  de  l'inanité  parfaite  de  ces  combinaison--  :i 
apparence  savantes,  sur  le  prétendu  appajeitlc- 
'  ment  des  reproducteurs,  c'est  que  leurs  partisans 
se  n^fulnnt  tous  réciproquement  de  la  manière 
la  plus  victorieuse  :  d'où  il  faut  tirer  cette  con- 
clusion nécessaire  qu'ils  sont  tous  dans  l'erreur. 
Ainsi  en  arrive-t-il  toujours  lorsqu'on  raisonne  eu 
ne  prenant  pour  base  que  des  hypothèses,  au  lieu 
de  s'en  tenir  &  l'observation  rigoureuse  des  feits. 

Réduits  Â  leur  sij.:nification  vérilable,  ceux-ci, 
dans  la  question  qui  nous  occupe,  conduisent  à 
la  sélection  pure  et  simple,  c'est-à-dire  A  la  réu- 
nion, chez  les  individus  qu'il  s'agit  d'élever  à  la 
dignité  de  conservateurs  de  la  race,  du  plus  grand 
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fait  comporlnr,  ne  peuvent  s'entendre  que  de  l'ac- 
couplement de  sujets  capables  de  reproduii-e  ces 
qualités,  et  par  conséquent  exempts  de  défauts 
essentiels.  Ceux-ci  obéissent,  comme  très  deroié- 
i  es,  &  la  loi  d'hérédité  ;  et  quand  niôme  l'expé- 
rience ne  l'aurait  pas  déjà  mille  fois  démontré,  on 
ne  comprendrait  point  qu'en  ce  qui  les  concerne 
une  influence  du  même  ordre  pût  coulre-bahmcer 
l'eflM  de  cette  loi. 

Au  seul  point  de  vue  donc  de  la  con.senation 
des  races  pures  par  voie  de  génération,  ce  qui  do- 
mine la  élection,  c'est  le  choix  des  deux  repro- 
ducteurs d'après  le  môme  type,  qui  est  celui  de 
la  race  daus  son  état  le  plus  parfait.  Le  résultat 
cherché  ne  peut  être  obtenu  qu'à  ce  prix.  Et  s'il 
n'est  pas  po^ible  d'atteindre  tout  à  fiut  A  oe  type, 
il  faut  tendre  sans  cesse  à  s'en  rapprocher. 

Dans  les  idées  qui  dominent  encore  aujour- 
d'hui l'esprit  des éleveure, l'influence  du  niAlesur 
les  produits  serait  de  beaucoup  prépondérante. 
Ceries,  hi  l'un  ne  considère  que  l'étendue  de  son 
action,  l'opinion  est  Suffisamment  jusiiflée;  car  il 
est  [lieu  Teilatn  que  cette  iulluence  s'etcrce  au- 
tant de  fois  que  le  màle  féconde  de  femelles,  tan- 
dis que  chacune  de  celles-ci  n'agit  que  sur  le 
fruit  qu'elle  a  conçu.  M;iis  l'un  r  nuène  la  ques- 
tion dans  les  limites  où  nous  devuns  l'envisager 
en  ce  moment,  cette  opinion  ne  se  soutient  plus. 
Il  est  bien  certain,  au  contraire,  que  l'influence 
des  deux  procréateurs,  pns  individuellement,  est 
au  moins  égale,  et  que  s'il  y  a  en  réalité  une  pré- 
poudérance,  elle  e»t  en  faveur  de  la  mère.  Quant 
à  la  transm^on  des  formes,  l'observation  semble 
établir  que  rhérédité  s'exerce  indifféremment  eo 
ra\eiH  de  l'un  ou  de  l'autre,  ce  qui  prouve  appa- 
reunnent  que  ses  effets  dépendent  plus  de  l'étAl 
réciproque  des  l'eproducleurs  que  de  leur  sexe. 
Kn  ce  point  comme  en  tant  d'antres,  on  a  for»  - 
mulé  des  règles  absolues  qui  ne  soutiennent  pa« 
un  examen  approfondi,  parce  qu'elles  ne  sont  ba- 
sées encore  que  sur  des  remarques  insuffisantes, 
el  surtout  parce  qu'elles  sont  inspirées  par  uth' 
doctrine  arbitraire  et  préconçue.  L'observation 
des  espèces  monogames,  celle  de  l'espèce  hu- 
T!i,<i!!e,  notamment,  prouve  à  l'évidence  que  la 
transmission  héréditaire  des  caractères  extérieum 
s'effectue  aussi  bien  de  la  mère  que  du  père,  et 
récipnKjnenient. 

Mais  s  il  s'agit  de  la  coiàstilution,  du  tempéra- 
ment, de  la  vigueur,  ici  la  question  change.  Il  ne 

<  t:i:'.  hins  doute  pas  besoin  de  siLualer  l'évidente 
supériurilé  de  la  femelle,  si  la  doctrine  erronée 
que  nous  combattons  n'avait  encore  à  cet  égard 
ohscurci  la  vérité.  Les  notions  les  plus  éléiuentui- 
res  de  la  physiologie  nous  apprennent  qu'il  oe 
peut  en  être  autrement,  puisque  seule  la  mère 
fournit  au  germe  fécondé  les  matériaux  de  son 
dévi  loppement;et  l'Aiabc  nous  donne  surce  point 
une  le^un  dont  nous  devrions  bien  prollter.  Les 
aptitudes,  cela  est  incontestable  pour  tout  obser- 
vateur clairvoyant,  se  transmettent  surtout  par  les 
mères.  On  n*a  pu  méconnaître  cette  vérité  qu'eu 
se  laissant  ol)S(  un  ir  l'intellect  par  une  idée  pré- 
conçue, et  en  cherchant  la  coaarmation  de  l'opl- 
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nion  cuiUraire  dans  des  faits  aDonnaux.  Tel  est 
celui  qui  m  rapporte  au  mulet,  dont  U  eoiutitu- 

tion  «*mble  se  rapprocher  en  effet  plus  de  celle 
de  1  une  que  de  celle  de  laJuiueuL  Eo  admettant 
te  justesse  de  l'olMervatloii,  qui  est  loin  toute- 
fois d'être  démontrée,  —  elle  ne  saurait  infirmer 
les  observations  contraires  relatives  à  toutes  les 
espèees  qui  se  reproduisent  normalement 

Donc,  égalité  pour  la  Imnsmission  des  roriiR-s 
et  prépondérance  quaotà  laoonstitution,  cela  met 
•n  eom^te  de  la  feoieUe  une  supériorité  dans 
racle  g(''iu'rateur  qui  n'est  pas  douteuse. 

Cela  doit  faire  sentir  la  nécessité  d'accorder, 
pour  la  con8er?atlon  des  races,  plus  d*attention 
qu'on  n'en  donne  généralement  au  choi<c  des 
mères.  Toute  cette  attention  se  concentre  d'ordi- 
naire sur  les  étalons,  et  c'est  là  un  des  principaux 
molibdu  peu  de  progrès  réalisé  cbei  nous  dans 
Téronomle  du  bétail.  Il  faut  demeurer  bien  per- 
suade', tout  au  moins,  que  le»  qualités  des  fe- 
melles, dans  la  production  des  animaux,  sont 
aussi  indispensables  que  celles  des  milles.  Il  y  a 
certains  défauts  avec  lesquels  jamais  une  mère  ne 
donnera  de  bons  produits,  quelque  reouurqueble 
que  H)h  le  niAle  qui  l'aura  fécondé.  Ainsi  en  est- 
il,  parexemple,des  mèresdontles  mamelles  four> 
niisent  peu  de  lait.  L'aptitude  laitière,  dans  les 
limites  nére^iii;  s  A  l'alimentation  sufBsanle  du 
fruit,  est  la  première  condition  que  doit  présenter 
te  femelle  destinée  i  la  reproduction. 

H  y  a.  en  effet,  pour  les  reproducteurs  de  toutes 
les  espèces  et  de  toutes  les  races,  des  qualités  ab- 
solues, et  celle-là  en  est  une.  11  y  a  de  même  des 
défauts  absolus  :  ce  sont  principalement  les  vices 
constitutionnels,  qui  obéissent  à  la  loi  d'hérédité 
tout  ausri  bien  que  les  qualités.  Les  uns  et  les 
autres  seront  indiqués  avec  détails  lorsque,  i  pro- 
|X)s  de  chaque  espèce,  nous  décrirons  les  types 
de  beauté  relative  qu'elle  comporte,  eu  égard  aux 
diverses  spécialités  de  service  auxquelles  elle  doit 
répondre.  Ces  descriptions  ne  seraient  pas  ici  ft 
leur  place.  U  sufiit,  pour  l'iustaut,  de  poser  eu 
principe  que  la  sélection  intelligente  et  ration- 
nelle s'applique  également  aux  r!pnx  sexes,  et 
qu'elle  n'a,  sous  ce  rapport,  d'autre  règle  précise 
et  rigoureuse,  que  celle  qui  impose  l'obligation 
(^r  rhni^ir,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  les  in- 
dividus qui  se  rapprochent  le  plus,  ou  qui  s  éloi- 
gnent le  moins,  comme  on  voudra,  du  type  de  la 
perfection  n':^ft^^l^  A  In  race  dont  il  s'agit.  Toute 
notre  combinaison,  encore  une  fois,  est  purement 
arbitraire,  et  ne  mérite  pas  d'arrêter  plus  long- 
teuips  l'attention  des  éleveurs  sTnieux.  I.es  consi- 
dérations relatives  &  la  taille  récii)roi]ue  des  l  e- 
prodocteurs,  qui  ont  été  développées  par  Cline; 
la  (  Oinpens^ilion  des  formes,  la  correction  des  dé- 
fauts par  les  qualités  opposées,  acceptées  et  pro- 
pagées par  la  presque  unanimité  éts  hippologues, 
—  gens  qui  se  sont  Tait,  pour  les  besoins  de  la 
cause,  une  physiologie  à  eux,  —  tout  cela  est  d'un 
autre  temps.  Le  caractère  positif  de  la  science  ac- 
tuelle ne  saurait  plus  aatoriser  de  pareilles  con- 
ceptions. 

L'âge  des  reproducteurs  n'est  point  indifférent 
pour  la  sélection.  Au  point  de  vue  de  la  conser- 
vation de  la  race,  de  la  transmission  certaine  des 
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caractères  qui  lui  sont  propres,  l'observation  dé- 
montre que  les  meilleures  conditions  sont  ceHes 

de  l'?\ge  ndoltc.  L'observation  ne  fait  en  cela  que 
coofirmei'  le  raisonnement  ;  car,  en  vertu  de  la 
loi  d'hérédité  tant  de  fois  invoquée  dans  ce  cha^ 
pitre,  Il  est  clair  que  les  formes  et  les  aptitudes 
so  doivent  d'autant  mieux  transmettre,  qu'elles 
sont  arrivées  à  leur  plus  complet  déveioppemenU 
Une  des  causes  les  plus  puissarites  de  dégénéres- 
cence, pour  les  races,  est  la  pniti(iue  trop  répan- 
due qui  consiste  à  livrer  i  la  procréation  de  Tee- 
pùce  des  individus  trop  jeunes,  et  surtout  les 
femelles.  U  tombe  sous  le  sens  que  ces  dernières, 
ayant  à  pourvoir  à  la  fois  ft  l'achèvement  de  leur 
propre  constitution  et  au  développement  d'un 
fœtus,  n'y  puissent  suffire  que  dans  des  limites 
restreintes.  Ce  qui  s'observe  le  plus  communé- 
ment, dans  ce  cas,  c  est  que  les  deux  en  souf- 
frent également;  et  cela  ne  peut,  on  en  convien- 
dra, être  autrement  que  défavorable  au  résultat 
attendu.  Seule,  la  femelle  adulte  peut  fournir  au 
fruit  tous  les  éléments  de  son  complet  dévelop- 
pemenL  U  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  ce  fait. 

En  ce  qui  concerne  le  mftle,  s'il  est  vrai  que 
l'acte  génital  n'ait  pour  lui  qu'une  bien  moindre 
importance,  à  la  condition  de  n'être  exercé  que 
modérément,  son  {afluenoe  héréditaire  impose 
cependant  l'obligation  de  ne  le  faire  servir  à  la 
reproduction  que  dans  le  même  état  d'achève- 
ment. 

Ce  précepte,  hAtons-nous  de  le  dire,  n'est  point 
absolu,  il  ne  s'applique  exclusivement  qu'au  cas 
actuellement  en  questton,  savoir  la  reproduction 
et  la  conservation  de  la  race  dans  toute  l'intégrité 
de  ses  caractères  et  de  sa  vigueur.  Des  convenan- 
ces économiques  particulières,  que  nous  aurons  à 
développer,  commandent,  dans  la  plupart  des  cas 
de  la  zootechnie  industrielle ,  de  le  faire  fléchir. 
Nous  pouvons  même  dès  maintenant  restroindro 
son  application  aux  races  chevalines ,  les  seules 
qui,  par  leur  destination  présente  et  future,  doi- 
vent être  conservées  avec  toute  la  puissance  et  la 
vigueur  de  leur  constitution,  et  même  améliorées 
sans  cesse  dans  cet  unique  sens.  Leur  principale 
déiliitalion  sera  toujours,  en  effet,  quoi  qu'il  ar- 
rive, celle  d'agents  mécaniques,  et  par  conséquent 
leur  meilleur  état  celui  dans  lequel  elles  produi- 
ront le  plus  de  force. 

Pai*mi  ces  convenances  éconondqn^  dont  nous 
ven(  I  f  le  parler,  quelques-unes  conduisent  à  se 
préoccuper  de  l'influence  réciproque  des  repro- 
dudeun  sur  Tétai  du  produit,  dans  de  certaines 
conditions  données,  l.a  mère,  par  la  nature  même 
de  sa  fonction,  devant  d'une  manière  absolue  ne 
point  demeurer  au-dessousde fige  adulte  et  d'une 
bonne  constitution  ,  pour  être  rationnellement 
accouplée,  on  s'est  demandé  s'il  ne  serait  point 
possible  de  fain  prévaloir  rinfluence  du  pén,  en 
dirigeant  son  choix  d'une  certaine  façon. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  de  la  production 
des  sexes,  que  ces  considérations  ont  éveillé  l'at* 
teution  des  zoolecliniciens. 

Des  observations  et  des  expériences  recueillies  ou 
exécutées,  sur  l'espèce  ovine  par  Girou  de  Bosarel- 
gues  et  par  M.  Martejzoule,  sur  l'espèce  bovine  par 
Lemaire  et  M.  Tisseraot,  sur  l'espèce  humaine  et 


442  PABTIE  II.  ~  ZOOTBCHHIB  8T  ZOOIOGIB  A6RIG0LB. 


sur  Tespèce  imilnsière  par  tMras-ineiiie,  tendraient 

à  établir  qn<^  ]o  jstnc  du  produit  de  l'accouplement 
dépend  précisément  de  l'état  réciproque  des  repro- 
ducteurs au  moment  de  la  fécondation.  Les  résul- 
tats obtenus  par  1^  observateurs  que  nous  venons 
de  citer,  sont  concordants  en  ce  sens  que  celui 
des  procréateurs  qui  est  le  piu;^  vigoureux,  celui 
dont  i'état  physiologique  est  le  plus  pariiitt,  com- 
muniquerait, d'après  ces  ri-suM'tts .  son  sexe  au 
produit.  Les  faits  consignés  par  .^i.  .MiUlegoute  sout 
surtout  concluants  ,  parce  qu'ils  sont  chiffrés. 
Cet  obsnrvatfur  distingué  a  iiod'  l.-s  tJiITt'ro.iilos 
périodes  du  l'agnelage  dans  sou  troui^eau  de  brebis 
couvertes  par  un  unique  bélier,  exécutent  ce 
qi!*on  appelle  lu  lutte  ou  lilxTté.  Dans  la  prpniii^'rt» 
période,  le  uumbre  des  agneaux  mâles  a  été  de 
ta  contre  4  femelles;  dans  le  seconde,  3  mâles 
seiiIcniiMU  contre  15  fenK'lles;  dans  la  trnisiî  rno 
enfin  «  de  9  mâles  contre  4  Temelles.  Ou  voit  par 
M  que  dans  le  période  moyenne,  alors  que  la  lutte 
a  dtl  l'tro  le  plus  actiw  ,  le  noud»re  des  femelles 
prédomine  dans  uue  proportion  énorme,  tandis 
que  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  datu  les  périodes 
oxtrrmrs .  où  le  nombre  des  brebis  fU  chaleur 
étant  luoios  considérable,  le  bélier  trouve  moins 
à  sVpuiser. 

Li!  un  iui>  fuit  a  i'(é  ol>servé  par  M.  Marlegoutc 
dans  d'autres  conditions.  En  voici  textuellement 
la  ralation  :  «  En  t8S3,  des  naissances  issues  de 
jeunes  anienaises  saillies  par  un  b<^tier  Uisbley- 
Mauchamp-mérinos  ,  d'une  extrême  vignedr  et 
(rès-forlement  nourri,  ont  donné  2Z>  mâles  et  U  fe- 
melles seulement  :  7i,73p*  100  en  mAles,  28,27 
p.  100  en  femelloK. 

«  Plus  tard,  le  iiiéuie  bélier,  encore  en  pleine 
vigueur,  ayant  été  donné  à  certaines  brebis  qui 
finissaient  d'allaiter  leurs  fruits,  moment  où  la 
brebis  est  fort  épuisée,  il  en  est  résulté  une  fois, 
en  1^53,  8  naisaaiioes  mâles  contre  4  naisBancee 
femelles,  et  une  autre  fois,  en  ISni,  17  naissances 
mâles  contre  9  femelles  :  les  deux  fois  réunies, 
66,78  p.  100  en  milles,  et  34,22  p.  tOO  en  fe- 
nielles  {{].  -1 

Nous  avons  obsené  durant  plusieurs  années  un 
baudet  Csisant  partie  de  Yatêtier  d'Aulnay,  dans 
le  département  do  la  Cliarcute-Iur.'-rieure,  dout 
1^  saillies  étaient  fort  recbercbées  pour  leurs  ju- 
ments par  les  éleveurs  du  canton,  parc«  que 
celles-ci,  lorsqu'elles  avaient  été  fécondées  par 
lui,  produisaient  presque  exclusivement  des  mu- 
les. Ce  bandet,  fort  beau  d*>dllears  par  sa  confor- 
mation et  d'une  bonne  origine,  avait  eu  les  ten- 
dons des  membres  antérieurs  tellement  rétractés, 
ensuite  la  fourbure  i  laquelle  les  animaux  de 
celte  espèce  sont  si  st\iets,  qu'il  pouvait  à  peine 
se  tenir  debout,  pour  se  rendre  de  sa  loge  au 
brancard  situé  tout  à  côté,  et  où  la  jument  à  sail- 
lir était  placée,  n  n'est  pas  nécessaire  de  faire  re- 
marquer combien  celle  infinnité,  qui  le  forçait 
à  demeurer  couché  la  tiiu^jari  du  temps,  avait  dû 
l'airaiblir. 

Assurément,  la  pro<luetion  des  sexes  a,  comme 
toute  chose,  sa  raison  déterminante.  S'ils  sont  & 
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peu  prt'^s  également  distribués  dans  les  eonditione 

naturelles  de  ia  perpétuation  des  espèces,  il  est 
logique  de  l'attribuer  à  une  balance  à  peu  prés 
aussi  exacte  des  circonstances  qui  les  produisent. 

Toigours  est-il  que  des  recherches  poursuivies  avec 
soin  et  persévérance,  au  milieu  d'une  population 
qui  uûus  était  bien  connue,  et  en  tenant  compte 
des  difficultés  que  présente  néceMairement  une 
que<:iinr»  aussi  complexe  par  rapport  à  l'espi^îe 
buniai ne;  toujours  est-il  que  ces  recliercbcs  nous 
ont  donné  la  conviction  que,  daii>  notre  espèce, 
la  loi  plus  haut  indiquée  se  vérifie  le  plus  ordi- 
nairemenL  Le  premier  enfant  issu  d  un  mariage 
entre  un  bomme  adulte,  bien  portant  et  vigou- 
ren^.  i  f  mu-  femmo  (rAs-jeune,  est  habituellemeot 
ungai\uu ,  le  second,  une  iille.  11  en  est  de  même, 
quoique  rbomme  soit  dans  un  état  physiologique 
moyen,  si  la  femme  était  quelque  peu  chlorotique 
et  mal  réglée  avant  son  marjage.  Dans  les  familles 
très-nombreuses,  on  observe  babituellement  plna 
de  garçons  que  de  Glles,  et  cela  s'explique  par  le 
fait  des  gestations  successives  et  rapprochées. 

Il  n'y  a  certainement  pas  dans  tous  ces  faits  les 
éléments  d'une  dt'uiouslralion  rigoureuse;  mais 
ib  sout  néanmoins  assez  intéressanU  pour  que  U 
Eootechnic  en  tienne  compte  et  tâche  de  les  uti- 
liser au  besoin.  Nous  nous  en  étions  occupé,  pour 
notre  part,  en  vue  de  la  production  des  mules, 
dont  la  valeur  commerciale,  comme  on  sait,  est 
toujoun  de  beaucoup  supérieure  &  celle  des  mo« 
lets. 

Quoi  qu'il  en  suit,  Us  incitent  à  admellro  que 
Tétat  rdâtifdupère  et  de  la  mère  influe,  dans 
une  certaine  mesure ,  sur  la  manière  d'être  du 
produit;  et  c'est  au  point  de  vue  de  l'aniélioration 
des  races,  auquel  nous  allons  maintenant  nous 
placer,  —  à  beaucoup  près  la  plus  considérable  des 
applications  de  la  sélectiuo,—  qu'ils  peuvent  avoir 
surtout  de  rimportance ,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons. 

Considérée  dans  ses  rapports  avec  cette  amélio- 
ratioo,  la  sélection  est  une  méthode  complexe,  qui 

ne  consiste  plus  seulenieot  dans  le  cboiv  îles  re- 
producteur» les  plus  remarquables  de  la  race,  pour 
obtenir  des  produits  eonfonnes  au  type  de  cette 
race  ;  elle  consiste  surtout  dans  les  procédés  i 
l'aide  desquels  les  améliorations  résultant  de  l'in- 
Huence  des  agents  hygiéniques  rationnellement 
dirigés  sont  produites,  puis  transmises  par  la  gé- 
nération. Ici,  la  ba.se,  le  principe  de  la  sélection, 
—  parce  que  c'est,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  celui 
des  améliorations,  —  le  principe  e^  dans  les  agents 
hygiéniques  ;  le  choix  des  procréateurs  n'est  que 
le  moyen  d'étendre  et  de  perpétuer  les  améliora- 
tions. Dans  ce  sens,  qui  est  le  véritable  consacré 
par  l'usage,  la  sélection  est  l'opposé  du  croi-;»^- 
ment,  dont  on  fait  un  prutcipe  abstrait,  et  qui 
doit ,  suivant  ses  trop  nombreux  partisans ,  amé- 
liorer toutes  les  raeei  par  la  seule  iiifluence  du 
sang  paternel. 

Tous  les  lootechniciens  éclairés  ont  donc  déduit 
depuis  longtemps,  de  l'observation  des  faits,  les 
condilioi»  rationnelles  de  l'amélioration  des  race», 
et  ils  ont  trouvé  cas  oonditioos  dans  la  direction 
particulière  imprimée  au  développement  des  indi- 
vidus, alors  qu'ils  sont  plus  complètement  sous 
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It  dépendance  dei  egeots  hygiéniques.  On  ren- 
contre dans  leurs  écrits,  aussi  bien  que  dans  leurs 
acte»,  U  preuve  de  celte  aseerlioo.  11  u'eu  esi  pas 
on  leul  qui  n'ait  teeemiuandé  d'agir  en  ce  eem 

sur  les  jeunes  animaux,  ou  qui  n'ait  conduit  de 
même  les  opérations  auxquelles  il  s'est  livré. 

Llrisloire  naturelle  et  h  physiologie  noua  don<- 
nent  aujourd'hui  la  raison  satisrai^nte  de  cette 
vérité.  L'une  et  l'autre  nous  font  si  bien  voir  l'é- 
troite liaison  qui  existe,  à  tous  les  degrés  de  l'é- 
chelle zoologique,  entre  les  formes,  les  aptitudes 
lies  animauT  et  le  niilifu  dans  Iptjne!  ceux-ci  se 
déveioppt'iit  ;  l'cxpérioientation  produit  si  (acile- 
nient,  dans  les  1ms  degrés  du  cette  échelle,  et 
iiu  iiic  dans  cenx  qui  sont  plus  élevés,  des  iiiodi- 
licâttuu:»  tàii  rapport  exact  avec  les  changements 
de  conditions  opérés  par  la  main  de  l'homme, 
qu'il  ii  esl  pins  possible  de  douter  de  celte  liaison. 
Aieu  que  la  tnitisformation  de  l'ouvrière  inféconde 
en  roère>aheille,  par  le  seul  fait  de  l'éhurgisMinent 
de  r.'il\<.'ole  dans  laquelle  l'inserte  se  dé\eIoppr; 
l'empêchement  de  la  transformation  du  lélard  eu 
{lenouille,  en  Tahaence  de  la  lumière;  ces  Aiits, 
jnnni  biet)  d'antres  de  la  nit'ine  nature  qu'il  est 
inutile  de  rappeler,  suGUsenl  pour  établir  que  le 
développement  deaoïiganes,  ehes  les  animaux,  est 
entièrement  suhordonm^  aux  conditions  de  mUicu 
«ouil'influeucc  desquelles  il  s'effectue. 

H  est  impossible  de  ne  pas  admettre,  après  cela, 
quand  même  l'observation  ne  confirmerait  pas 
comme  elle  le  fait  cette  induction,  que  chez  les  es- 
pèces suiK'rieures  en  voie  d'aocrotssement,  les  mo- 
difications imprimées  à  Tactinté  physiologique  des 
fonctions  doivent  amener  dans  la  constitution  des 
organes  qui  les  exi'cnteul  des  modifications  corré- 
latives. 1/histoiie  de  toutes  les  races  perfection- 
nées témoigne  en  faveur  de  cette  conclusion;  et 
M.  Baudement ,  dans  son  remarquable  mémoire 
nr  le  dévdoppement  relatif  des  poumons,  com- 
paré h  ce  que  l'on  appelle  rhez  les  nninianx  de 
boucherie  Tampleur  de  ta  poitrine,  en  a  fourni 
rtesnunent  encore  une  nouvelle  démonstration. 

L'interprrtatinn  riLrr!iirri:sf  (!t'>  Tiils  pnr  les  dofi- 
oéesde  la  physiologie  a  montré,  ainsi  que  uous  l'a- 
iWB  déljà  énoncé  dans  le  cours  du  précédent  cha- 
pitoe,  que  le  développement  des  organ&s  s'efTect  u 
Wdvantle  degré  d'intensité  qui  est  imprimé  à  leur 
fonctionnement;  elle  a  montré,  de  plus,  que  cette 
inteusité  réagit  en  sens  contraire  sur  le  foiictioii- 
osuieul  de  ceux  dont  l'activité  n'est  pas  surexcitée 
M  même  degré,  de  manière  à  balancer  leur  pro- 
pre développement  et  à  le  restreindre.  Dans  une 
diiotaaion  soutenue,  il  y  a  quelque  temps  ({), 
contre  un  praticien  distingué,  M.  Chamard,  sur 
linûucnce  de  raliuientatiott  dans  la  production 
iu  aptitudes,  (  liez  les  animaux,  là  théorie  de  cette 
loi  physiologique  fut  invoquée  par  nous,  et  ne 
put  point  être  victorieusement  contestée. 

C'est  (|n'en  effet  elle  est  incontestable.  L'exer- 
fice ,  dans  le  sens  propre  de  cette  expression,  la 
gymnastique  fonctionnelle,  érigée  même  en  corp» 
de  doctrine  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique 
par  Qtiire  ami  M.  le  docteur  Eugène  Ually,  est  le 
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point  de  départ  de  toute  adivKé  vitale  dans  l'or- 
ganisme ;  et  Tart  du  zootechnicien  consiste  enen> 
lieiiement  à  diriger  cet  exercice,  cette  gyomastî^ 
que  fondionnelle,  dans  le  sens  du  but  qu'il  veut 

alleîndre,  en  favorisant  ,  chez  les  jeunes  sujets, 
l'activité  organique  des  aptitudes  qu'il  s'agit  de 
développer,  par  l'emplot  des  moyens  hygiéniques 
qui  y  sont  propres. 

Toutes  les  races  domestiques  sont  en  possession, 
dans  une  certaine  mesure,  de  la  totalité  des  aptitu- 
des dont  l'ensemble  est  cxpkiité  pour  m»  besoins» 
dans  chacune  des  espèces  auxquelles  ces  races  ap- 
partiennent. Ltiâ  cuudiliuusde  la  culture,  et  peut- 
être  aussi  d'autres  influences  ({ni  sont  le  résul- 
tat plus  direct  de  l'ititervention  de  I  homme,  ont 
fait  ^^ominer,  chez  quelques-unes  d  entre  elles, 
certainea  de  ces  aptitudes.  Il  n'est  pas  impoisibta, 
par  exemple,  que  les  circonstances  économiques, 
plus  que  les  conditions  agricoles,  aient  été  pour 
quelque  dioae  dans  la  formation  immémoriale  des 
r  ir  •;  qne  nous  appelons  laitic'res,  parce  qu'elles 
soal  i'emarquahies  surtout  par  l  activité  sécréloire 
de  leurs  mamelles.  L'industrie  des  populations  au 
milieu  desquelles  celle  aptitude  spéciale  a  pris 
naissance,  explique  mieux  son  développement, 
dans  Télaf  actuel  de  la  physiologie,  que  toute 
autre  considération  tirée  de  la  constitution  géolo- 
gique ou  agricole  des  localités.  loueurs  est-il  que 
ce  qui  est  rendu  évident  par  l'observation  des  ani- 
maux soustraits  à  l'influence  de  l'état  social,  c'est 
que  le  développement  de  l'aptitude  dont  il  s'agit 
ne  peut  être  qu'une  conséquence  de  ce  même 
état.  Dans  les  pures  conditions  de  la  nature,  il  n'y 
a  point  de  raisons  pour  que  les  mamelles  fournis- 
sent du  luit  au  delà  des  besoins  de  la  nutrition  du 
fruit. 

Quoi  qu'il  en  soif,  la  hase  logique  de  tous  les 
perfectionnements  du  bt'lail,  en  vue  des  nécessités 
sociales,  est  dans  l'accroissement  de  ses  aptitudes 
natives.  Il  appartient  à  l'économie  rurale  de  dé- 
terminer dans  quel  sens  cet  accroissement  peut 
être  effleaosnufnt  et  avantageusement  entrepris. 
1,65  convenances  agricoles,  industrielles  et  cohh 
luerciales,  les  cultures  possibles,  les  qualités  par> 
liculières  du  chef  d'exploitation ,  les  débouchés, 
loivrnt  (i  'ridrr  seuls  du  choix  des  améliorations 
à  réaiiUer.  Mais  c'est  la  fonction  de  la  sooteclinie 
de  fournir  1»  principes  sur  leiqueb  s'appuient 
r  s  aniéliortlions,  et  dlndiquar  les  moyens  de  les 
effectuer. 

Lorsque  nous  nous  oecaperons  en  parlleulier 

de  chacune  des  csp(''ce.H  dont  l'ensemble  constilne 
ce  que  l'on  appelle  en  économie  rurale  ie  bétail» 
les  procédés  d'améUoration  seront  passés  en  renié 
dans  toutes  leurs  applications.  Ici,  nous  devons 
seulement  nous  en  tenir  aux  principes  généraux, 
et  faire  voir  quq  la  notion  physiologique  dont  nous 
faisons  le  point  de  départ  du  perfectionnement  des 
races  est  irréprochablement  exacte.  Nous  pren- 
drons pour  cela  deux  des  aptitudes  les  plus  sail- 
lantes, afin  de  rendre  la  démonstration  plus  faci- 
lement saisissable  :  l'aptitude  au  travail ,  ou  h  la 
production  de  la  force,  et  celle  à  reugraii^cment, 
on  A  la  prodnetion  de  la  viande.  Q  est  bon  de  foire 
ivmarquer,  avant  tout ,  que  nous  entendons  le 
mot  travail  dans  son  sens  mécanique,  c'est-à-dire 
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abstraction  fiiHe  des  convenances  éeonomiqurs. 

Cette  distinction  est  nc^cessaire,  en  effet,  car 
\oulant  prendre  noti'e  exemple  dans  le  cheval  de 
course,  nous  risquerions  fort  de  n'ùtre  pas  bien 
compris» si  l'on  pouvait  supposer  que  nous  le  consi- 
démn:<  ronime  un  animal  de  travail,  dans  le  sens 
que  U  piatique  accorde  A  ce  mot. 

H  n'en  est  rien;  maU  un  ne  saurait  disconvenir 
que  le  cheval  de  course  oITrc  le  type  de  la  ]>uis- 
sauce  musculaire  portée  à  son  plus  haut  ilt*grc, 
c'est-à-dire  produisant*  en  un  temps  donné,  le 
travail  mécanique  le  phis  cousidérablc.  <''ost  A  ce 
prix  que  ses  allures  acquièrent  la  vitesse  qui  est 
TelTet  d'une  énei^e  plus  intense  que  durable, 
mais  n'exigeant  pas  moins,  pendant  que  dure 
l'iailueuce  de  cette  énergie,  un  déploiement  de 
force  dont  la  somme,  si  elle  était  convertie  en  tr»> 
vail  utile .  nous  surprendrait  par  ^.on  élévation. 
Ou  sait  en  etTct,  eu  mécanique,  que  le  travail  perd 
en  intensité  ce  qu'il  gagne  en  vitesM,  et  récipro- 
queiiiL'iit. 

Or,  il  est  bien  démontré  que  le  cheval  de  course, 
tel  que  nous  l'obsovons  aujourd'hui ,  c'est-à-dire 

à  part  l'excitabilité  norvL'usf  hérédilaiic  qui  cou- 
stiUie  son  énergie  passagère  et  factice,  doit  ses 
aptitudes  spéciales  à  cette  éducation  qu'il  reçoit  à 
l'élat  de  poulain,  sous  le  uom  d'enlraineineHt. 
L'histoire  de  la  race  anglaise,  dite  de  pur  sang, 
établit,  ainsi  que  nous  l'avons  déjA  vu,  que  ladite 
éducation  n'est  point  tHmii^ore  nrfme  à  cette 
excitabilité  à  présent  constante  dans  la  rare;  mais 
pour  les  b^ins  de  notre  déniuuâliatiuu ,  uuu^ 
pouvons  sans  inconvénient  négliger  ce  fait. 

Les  pratiqn»»';  fîo  l'entratnement ,  qui  seront 
exposées  en  détaii  dans  le  chapitre  consacré  &  l'é- 
tude de  l'espèce  chevaline,  concordent  toutes  pour 
conduire  le  jeune  cheNu!  :t  ce  n-Nultat.  Le  déve- 
loppement des  or^gaaes  puluiuauii-es  et  circula- 
toires est  provoqué  par  la  suractivité  méthodique 
imprim<''e  à  la  respimiiou  ft  4  la  circulation ,  par 
no  exercice  gradué  de  courses  successivement  plus 
prolongées,et  par  une  activité  réduite  de  l'a  pparei  1 
digestif,  à  l'aide  d'une  nourriture  très  ^  ilwtm 
tielle  et  trè»-alibile  suus  le  moindre  volume  pos- 
sible. 1^  richesse  relative  du  sang,  la  sécheresse 
et  la  puissance  du  système  musculaire,  sont  favo- 
risées tout  à  la  fois  par  celle  activité  plus  grande 
de  la  combustion  respiratoire  et  de  la  circulation, 
et  par  des  suées,  des  purgalious,  des  frictions  et  des 
massages.  Tout  ce  qui,  dans  les  aliments^  n'est  pas 
Dietièn»  aiotée  ou  minérale ,  propre  au  dévelop- 
pement des  nmscles,  des  o»  ou  des  tissus  qui  ont 
une  importance  quelconque  dans  le  résultat  dé- 
siré, est  brûlé  ou  éliminé  :  le  tissu  adipeux,  la 
graisse,  le  tissu  cellulaire,  sont  réduits  à  leur  plus 
simple  expression.  Les  famlti^s  d'a>i.-<iinilaliou,  ba- 
iaucées  par  les  facultés  de  relatiup,  ne  dépassent 
pas  les  proportions  nécessaires  pour  l'entretien  des 
organes  qui  doivent  concourir  ;\  la  i  inthictlon  de 
la  force,  sous  forme  de  viiesbe.  De^  poumons,  uu 
cœur,  des  systèmes  musculaire  et  osseux  énor- 
mes, relntlA entent  à  l'appareil  digestif,  voilA  le 
clieval  de  course. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  davantage  pour 
faire  saisir  la  relation  qui  o\\<U-  »'!ilr-'  ce  résultat 
et  les  moyens  employés  pour  1  ubleuir.  Ou  y  voit 
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sufllsammeiit  la  confirmation  de  la  loi  physiolo- 
gique que  nous  nous  efforçons  de  mettre  en 
lumière,  comme  étant  la  première  liase  du  per- 
fectionnement des  animaux.  Hamont,  un  vétéri- 
naire distingué,  sans  avoir  de  cette  loi  une  notîMi 
aussi  nette  que  oelle  fournie  depuis  par  les  pro- 
gi'ès  de  lu  pb^siologie,  eu  a  dunuo  uaguèxe,  à 
propos  de  l'entraînement  du  cheval,  une  démons- 
tration analogue.  IL  Royer-CoUard,  d'abord,  puis 
M.  Ikmchardat,  oui  fait  d'une  manière  uou  moius 
remarquable  la  méno»  chose,  pour  ce  qui  coœeme 
l'entraînement  de  ces  hommes  destinés,  en  An- 
gleterre et  eu  Amérique,  à  douner  aux  peuples  de 
ces  deui  pays  le  qiedacle  bariïare  du  pugilat  Et 
I  on  ne  saurait  contester  que,  du  plus  an  moin^;, 
les  faits  relatiCs  4  l'éducalion  du  cheval  de  course 
puissent  s'appliquer  à  oelle  de  tous  les  autres 
animaux  de  travail,  de  mi^rne  que  M.  ttouchardat 
a  entrepris  de  foire  voir  que  î  eulralneuient  des 
pugilistes  pouvait  servir  à  la  conservation  de  la 
vif;ueur  de  l'homme. 

C'est  en  effet  bien  par  l'cutrainement,  naturel 
ou  méthodique ,  que  1«  animaux  acquièrent ,  A 
des  (leurés  di\er8,  les  caractères  qui  b-ur  sont  pnn 
prcs  i  et  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  l'obcor- 
vation  exacte  confirme,  dans  leur  constitution, 
l'existence  de  différences  organiques  précisément 
conformes  aux  principes  sur  lesquels  nous  nous 
appuyons.  Nous  allons  le  montrer  tout  de  suite,  et 
cela  nous  conduira  naturellement  &  faire  voir  une 
nouvelle  conttrmation  de  ces  principes  dans  la 
constitution  des  animaux  plus  pariirulièrcment 
propres  à  la  consommation,  dans  l'organisme  de 
ceux  qui  offrent  au  plus  haut  degré  l'aptitude  à 
utiliser  leur  ration  au  point  de  vue  de  la  produc- 
tion de  la  viande. 

Nous  venons  de  poser  en  fait  que  les  animaux 
de  l'espèce  chevaline  les  plus  propres  &  la  pro- 
dndiOB  du  mouvement  ou  de  la  force,  sont  sur> 
tout  remarquables  par  le  grand  développement 
de  leun  poumons,  el  en  un  mot  d&i  organes  con- 
tenus dans  la  cavité  thoradque;  ce  qui  équivaut 
\  (Virr,  en  physiologie,  que  cette  aptitude  ^orrt'^- 
poud  à  l  aclivilé  de»  fonctions  respiratoire  et  dr- 
eulaloire.  Eh  bien,  les  recherdies  consignées  dans 
le  mémoire  do  M.  Raudeuient,  plus  haut  cité,  éta- 
blissent que  ce  fait  se  vérifie  également  pour  l'es- 
pèce bovine. 

En  elTet,  il  est  résulté  de  ces  recherches  que  le 
développement  des  poumons  est  toujours  en  rai- 
son directe  de  la  conformation  la  plus  propre  an 
travail,  et  en  raison  inverse,  au  contraire,  de  celle 
qui  caractérise  l'aptitude  à  la  production  de  la 
viande.  Nous  verrons  par  la  suite,  et  ou  sait  d'ail- 
leurs que ,  dans  cette  espèce,  les  races  de  bou» 
chérie  se,  font  surtout  remarquer  par  l'ampleur 
de  leur  poitrine.  Or,  sur  les  cent  deux  individus 
des  diverses  races  bovines  qui  ont  filit  l'ofejj^  des 
observations  de  M.  Baudenient,  le  «^avant  profes- 
seur a  constaté  que,  «  chez  des  animaux  voisins 
d'ége  et  dans  des  conditioiis  comparables,  on 
trouve  le  plus  ordinairement  que  le  poids  absolu, 
et,  constamment,  que  le  poids  relatif  des  poumons, 
par  rapport  A  un  même  poids  vif,  sont  plua  bibles 
quand  la  circonférence  thornriqne  est  pins  irmnde, 
plus  élevés  quand  la  circonférence  Ihorucique  e^t 
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plus  petite  (1).  •  Il  a  aonl  oomtaté  que  chez  les 
animaux  dits  précoces,  appartenant  aux  races 
qui  arrivent  en  peu  de  temps  à  cet  état  de  déve- 
loppemeut  et  d'engraissement  qui  permet  de  les 
livrer  à  la  boucherie,  et  qui  les  rend  pour  ce  mo- 
tif impropres  au  travail,  le  poids  des  (>oumons  est 
absolument  et  relativement  plus  Mhie  que  cliez 
les  animaux  des  races  Iravailleuses  et  par  eonsé- 
quent  plus  tardives. 

Ix  fait  général  qui  ressort  de  cen  olH>ei'vation8, 
est  donc  d'abord  que  le  développement  des  pou- 
mons et  l'activité  de  I;i  respiration  qui  lui  corres- 
poud  nécessairement,  sont  indépeudants  de  la  cir- 
eonférenee  Utoracique,  on  de  ce  que  l'on  appelle 
en  zootechnie  l'amplpnr  de  In  poitrine  ;  ensuite, 
que  la  conformi^ion  particulièi'e  aux  races  spécia* 
lement  propres  i  la  boocberie  se  produit  sous  une 
intlueucc  qui  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  fait 
les  races  travailleuses.  L'augmentation  de  la  cage 
Cbonicique  en  profondeur  et  raemrfssement  en 
voUiiin'  (les  rua.ssi's  musculaires  qui  l'entourent, 
lesquels  amènent  ce  lit*  ampleur  de  la  poitrine, 
nous  paiaissent  s  expliquer  par  une  droonstance 
qui  ne  semble  pas  avoir  attiré  l'attention  deM*  Bau- 
dcment,  et  que  nous  allons  indiquer. 

l<a  gymnastique  Ibnctionnellc  sous  l'empire  de 
laquelle  se  produisent  la  conformation  et  les  apti- 
tudes propres  au  bœuf  de  boucherie,  est  d'un  tout 
autre  genre  que  celle  qui  active  le  développement 
des  organes  prodnelenn  de  la  force.  Elle  consiste 
uniquement  à  esercer,  chez  le  jeune  sujet,  la 
puissance  naturelle  d'assimilation,  par  une  uuur- 
ritture  succulente  etabondante. en  aruiihilant,  dans 
une  certaine  mesure,  l'exerciee  des  fonctions  de 
relation  par  un  repos  complet  et  une  quiétude  aussi 
parfaite  que  possible.  Danseesconditlons,  Tactivltd 
vitale  est.  pour  ainsi  dire,  concentrée  sur  un  seul 
poiol,  et  ce  point  est  la  nutrition.  Les  sucs  nour- 
riciers s'aecomulenl  partout,  (Hant  fournis  eu  abon- 
dance et  point  dépensés  par  un  exercife  des  fonc- 
tions autre  que  celui  nécessaire  à  i'eutretien  de  la 
vie.  Par  le  Ikit  de  cette  pulnance  plus  grande  d'as- 
similation.  les  matières  minérales  absorbées  en 
abondance  déterminent  le  prompt  achèvement  du 
squelette,  doot  les  parties,  en  raison  même  de 
cette  minéralisation  hAliv*'.  ne  sont  plus  daii>  le 
casdesaccroitredavanlage,  n'y  étant  pas  d'ailleuis 
sollidtées  parle  Jen  des  fonctions  auxquelles  elles 
concourent;  elles  conservent,  une  fois  leur  achO'- 
vcmenl  opéré  par  la  soudure  de  ce  que  l'on  appelle 
eu  aoatomie  leurs  épiphyses,  sortes  de  noyaux  en 
•grande  partie  cartilagineux  de  leurs  extrémités, 
le  volume  qu'elles  avaient  acquis  à  ce  moment. 
L'abord  des  sucs  nourriciers  qui  concourraient 
surtout  à  leur  accroissement,  y  est  rendu  plus 
diflicile  par  l'augmentation  même  de  leur  densité, 
en  propres  tenues  par  leur  ossification  ;  ces  sucs 
aont  dès  lors  employés  pour  lu  plus  grande  partie 
au  développement  des  parties  molles,  et  notam- 
ment de  cet  a&iiemblage  compleic  de  tisâu.s  qui 
eonstiloe  ce  que  nous  appelons  la  viande.  Les  sys- 
t,  fii(>  rclliilriire  et  adipt-iir .  la  graisse  et  les  li- 
quides aibumiueux  qui  baignent  ces  systèmes  et 
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les  muscles,  s'accroissent  outre  mesure,  au  détri- 
ment même  de  la  ftbns  musculaire  proprement 

dite. 

C'est  ce  que  n'a  point  paru  com[>rendrt"  M.  (.ha- 
mard,  dans  la  discussion  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  en  confondant  la  production  de  la  viande 
avec  celle  du  muscle,  c'est-à-dire  de  cet  agent  con- 
tractile qui  est  l'or^nc  principal  de  la  force  mé- 
canique. Chez  les  animaux  d(>  lioucherie  dits  pré- 
coces, le  volume  des  muscles  lient  moins  au  nom- 
bre db  leurs  flln«s  musculaires  qu'à  la  distance  où 
elles  sont  maintenues  l'une  de  l'autre  par  les  sucs 
qui  sont  interposés  entre  elles  ;  et  il  n'est  pas  un 
physiologiste  qui  ignore  que  ta  poisssnce  de  ces 
organes  est  en  rapport  avec  leur  densité  plutôt 
qu'avec  leur  volume  absolu.  Le  nombre  des  libres 
musculaires,  pour  un  volume  donné,  Iburnit  la  * 
mesure  de  la  Torce  mécanique  du  muscle,  et  non 
point  ce  volume  seulement. 

Un  boRif  de  boucfaerie  soumis  au  r^inie  dont 
nous  parlons  produit  donc  ùc  la  viande,  et  non 
point  du  muscle,  comme  l'a  soutenu  par  erreur 
H.  Chamard.  Le  poulain  à  rentralnement,  au  con- 
traire, développe  véritablement  son  systi''nii'  mus- 
culaire, parce  que  tout  ce  qui  est  étranger,  dans 
ce  système,  à  la  fibre  contractile,  y  est  par  les  pra- 
tiques de  l'âducation  réduit  à  sa  plus  simple  ex- 
pression. 

Eh  bien,  dans  ces  circonstances  hygiénique^»  au 
milieu  desquelles  se  produit  l'ampleur  de  la  cavité 
tlior  fciniic.  et  par  suite  l'ensemble  de  conforma- 
tion (]ui  lui  e»l  corrélative  et  qui  caractérise  si  bien 
l'animal  spécialement  propre  h  la  fabrication  de  la 
viande,  il  nous  semble  que  l'on  p»'n»  frH  ilcruont 
trouver  la  raison  du  fuit  lonslaie  par  .U.  baude- 
ment  La  régime  ahmenlaire,  qui  est  de  ces  cir- 
constanres  la  principale,  explique  d'abord,  en  vertu 
de  la  lui  physiologique  que  nous  avons  posée,  le 
développement  considérable  des  organes  digssttib, 
qui  est  le  propre  de  l'animal  dont  il  s'agit.  Ces  or- 
ganes, constamment  remplis  par  une  aliotenla- 
lion  alwndante,  pèsent  d'un  poids  eonsidérdile  sur 
le  diaphragme  qui  sépare  la  cavité  abdominale  de 
la  cavité  Ihoraciquc,  en  formant  un  plan  incliné 
de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  et  refoulent 
CI)  conséquence  les  poumons  qui  s'appuient  immé- 
diatement sur  sa  face  opposée.  Le  diamètre  antéro- 
postérieur  de  la  avité  thoracique  se  trouve  d'au- 
tant réduit,  et  le  développement  des  poumons, 
nécessairement  subordouué  à  la  capacité  de  la 
cavité  qui  les  contient,  s'en  trouve  entravé.  Inces» 
samment  pressés  comme  ils  le  sont,  ils  ne  [teuvcnl 
acquérir  le  volume  absolu  qui  est  indispensable  & 
l'accomplissement  de  la  fonction  à  laquelle  ils 
doivjent  suffire,  qu'en  gagnant,  par  un  accroisse- 
ment de  diamètre  vertical,  une  partie  au  moins  de 
ce  qu'ils  perdent  dans  l'autre  sens. 

Les  observations  de  M.  Baudemont  pi'ouvent 
(pi'ils  n'en  gag!t»'nt  qu'une  partie,  en  effet,  puis- 
que leur  poids  est  ulors  toujours  inférieur  à  celui 
des  poumons  appartenant  aux  animaux  travail- 
leurs ayant  une  circonférence  thoracique  égale, 
et  dont  le  développement  pulmonaire  a  été  solli- 
cité par  un  exercice  plus  grand  de  la  fonction  res- 
piratoire. El  ainsi  se  vérifie  l'exactitude  du  fait 
physiulujjique  relatif  au  rapport  existant  entre 
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l'activité  du  dépôt  de  la  graisse  ètm  1»  organm 

où ell6  est  susceptible  de  s'accunuilor,  cl  ci-lle  ilo 
la  respiration.  L'nc  Tausse  interprétation  de  la 
valeur  du  signe  fourni  par  l'ampleur  de  la  poi- 
liine  avilt  hit  croire  à  une  contradiction  de  la 
wience  ?ttr  ce  point,  avant  les  recheiTlies  de 
M.  Ituudcuieut.  Muink'iiaiil,  il  plus  possible 
de  s'y  tromper;  les  aniuiaux  qui  s'en^rtiesenl  fa- 
cilrmptit  unt  bien  positivement  une  respiration 
moins  «clive  que  les  autres,  et  brûlent  en  consé- 
quence, en  un  temps  donné,  uw  soiimio  moins 
pr.iTKÎP  fîes  aliiiuMits  liydtocaibnnr's  fjn'ils  ont  ab- 
sorbés, et  qui  sont  (iropres  à  la  furmalioii  du  tissu 
adipeux*  La  théorie  de  Liebig,  qui  divise  les  ali- 
monts  en  deux  classes,  les  respirafoin-s  ou  liydio- 
carbouéfi,  et  les  plastiques  ou  aiotés,  est  absolu- 
'  ment  vraie.  L'aUmenlollon  ffui  eonvient  le  mfeax 
dès  lors  aur  animaux  d'engrnis  est  celle  où  pré- 
domioeol  les  substance})  appartcuaul  à  la  première 
ctaaw,  tes  matières  grasses  et  fiknilentes;  celle 
qu'exigcnl  U?  ,nunan\  df  fiM\ai!  doit  ftrc  prin- 
dpaleiuenl  composée  de  matières  plastiques  ou 
axotées. 

Ainsi  donc,  il  résulte  bien  (  lairemcnl  des  con- 
sidéralioiis  qui  viemicul  d'élre  développées,  que 
la  oonrormatton  el  les  aptitudes  des  aninnux  ont 
pour  condition  première,  pour  point  de  départ 
principal,  les  circonstances  hygiéniques  au  milieu 
desquelles  ils  se  dé\cloppent.  Après  en  que  nous 
avons  dit  do  l'inllnence  de  lu  race  ol  de  celle  de  la 
loi  d'hénMité,  il  ncst  pas  possible  de  méconnaître 
que  ces  circonslunces  agissent  avec  d'autîint  plus 
d'efficacité  dans  le  sens  propre  à  leur  uatui  e.  qm; 
l'individu  sur  lequel  elles  s'exercent  a  apporté  en 
oais»ant  des  dispositions  plus  grandes  à  seconder 
leur  action,  dont  il  a  bérilt*  de  ses  parents.  On  sait 
que  les  aptitudes,  une  fois  (|n  elles  son!  constantes 
et  bien  tixées  dans  la  race,  se  li  atismettent  héré- 
ditairament  omnme  les  formes  mêmes  dans  les- 
quelles elles  doivent  exister.  .Mais  il  n'en  est  ]»as 
moins  vrai  que  leur  développement,  dans  tous  les 
cas,  est  sons  l'étroite  dépendance  du  régime  hy- 
gîéuiijuo.  qui  leur  permet  ou  non  de  s'exercer. 

Ce  régime  hygiénique,  nous  l'avons  maintenant 
suffisamment étdlli,  comtltneA  proprement  parler 
l'éducation  fonction fj  11 1-  des  or|.'anes;et  celle-ci 
devient  par  conséquent  ia  base  physiologique  de 
tonte  laoteehnte  rationnelle.  I/inten'ention  du 
zootechnieien ,  dans  le  perfectiouneinenl  des  ani- 
maux, ne  saurait  dès  lors  se  boraer,  ainsi  qu'on 
est  trop  généralement  disposé  à  l'admettre,  an 
choix  des  reproducteui's  et  à  la  direction  de  leur 
accouplement,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  but  qu'il 
se  propose.  Ce  n'est  là  qu'un  des  éléments  de  la 
sélection,  et  ce  n'est  pas  le  principal.  L'autre  élé- 
ment, celui  sans  lequel  il  n'y  a  pas  d'amélioration 

{)08sible,  est  la  direction  constante  imprimée  à 
'activité  vitale  du  produit,  d'apris  les  principes 
que  nous  avons  posés. 

Et  l'on  couiprendra  sans  peine  que  les  elTcts  de 
cette  direction  ont  une  efQcacité  exactement  cor- 
respondante i\  lu  force  de  résistance  qui  leur  est 
opposée  par  l  étal  même  dudit  produit  ;  en  consé- 
quence, qu'ils  seront  d'autant  plus  notables,  que 
•  l'éducation  s'emparera  de  rrlui-ci  k  un  moment 
OMios  éloigné  de  la  pénodc  initiale  de  son  dévo- 
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loppemenL  Cette  vérité  fnconteslable  conduit  né- 

cessairemeut  à  conclure  que  le  n)ie>iv  est.  dans 
toutes  les  circonstances,  de  faire  agir  l'intenention 
des  agents  hygiéniques  appropriés  au  bat>d*abord 
sur  le  fœtus  par  l  inlerraédiaire  de  la  mère,  pots 
sur  le  jeune  animal  dès  sa  naissance. 

Cette  façon  de  procéder  n'a  pas  seulement  pour 
elle  l'appui  théorique  de  la  physiologie,  dont  nous 
avons  expliqué  plus  haut  la  doctrine;  l'histoire  de 
toutes  les  rares  perfectionnées  montre, de  la  ma- 
nière la  plu>  évidente,  que  leurs  créateurs  ne  sont 
arrivés  aux  résultais  admirés  par  noussi  justement, 
qu'à  la  condition  de  ne  s'en  point  écarter,  (.a  doc- 
trine delà  gymnastique  fonctionnelle  est,  encore 
une  fois,  la  hase  de  la  sélection,  telle  que  la  roo- 
techniedoit  maintenant  l'entendre.  Au  moyeu  do 
ce  procédé  d*améttoratlon,  les  animaux  sont  mis 
en  état  de  remplir  leur  but  industriel,  nioin<!  par 
l'intlueuce  génératrice  des  reproducteurs,  que 
par  le  perTectionnemenl  pb^ologique  de  chaeun 
d'eux. 

A  ce  compte,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin,  les  dissidences  si  profondes  qifi  divisent  les 

zootechnicîens  et  les  éleveurs,  au  sujet  de  l'amé- 
iioralioa  des  l'aces  par  elles-mêmes  ou  par  voie  de 
croisement,  perdent  beaucoup  de  leur  importance. 
Le  tout  est  de  s'entendre,  en  ne  donnant  aux  mois 
que  la  valeur  qu'ils  doivent  avoir.  Ou  croit  souvent 
faire  du  croisement  ou  du  métissage,  alors  qu'on 
ne  fait  en  réalité  que  de  la  sélection.  Et  de  là  Ideo 
des  malentendus  que  nous  essaierons  d'éclaircir. 

En  tout  cas,  la  véritable  sélection  consiste,  on 
le  voit  maintenant,  à  agir  d'abord  sur  le  dévelop- 
pement des  individu*,  an  moyen  de?  «L'onls  hypé- 
niques  dirigés  d  après  les  priucipes  méthodique^ï 
de  la  gymnastique  fonctionnelle,  sur  lesquels  nous 
n'avons  pas  à  revenir;  puis,  à  transmettre  pnr  l,i 
génération  les  résultats  acquis,  en  accouplant 
loujount  entre  eux  ceux  de  ces  individus  qui  les 
présentent  au  plus  haut  dc^jié.  Apri''.~  qiM'lqiii^s 
générations,  les  améliorations  se  tixent^  les  apti- 
tudes de  la  race  se  manifestent,  et  leur  transmis- 
sion  héréditaire,  en  puissance,  seeonde  ronsidt^ 
rablementrinfluence  de  l'éducation,  eu  ia  rendant 
toutefois  encore  plus  nécessaire. 

L'âge  et  l'état  réciiintques  des  reprodurleui-s 
choisis,  suivant  le  sens  du  pcrfecUonnenient  cher- 
ché, peuvent  avoir,  comme  nons  l'avotn  vu,  de 
l'importance  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  conrient 
d'indiquer  rien  de  précis  à  cet  égaid;  les  indica- 
tions seront  ndenx  à  leur  place  A  propos  de  la 
zootechnie  de  chaque  espèce  en  particulier.  Di- 
sons seulement  qu'il  parait  admissible  que  les 
milles  adultes  et  complètement  développes  sont 
plus  propres  à  la  transmission  des  aptitudes  rela- 
ti\cs  à  la  production  de  la  force  mécanique  ou 
du  travail,  les  mâles  jeunes,  à  celle  de  l'activité 
nntrillva.  D'où  il  résulterait  que  dans  la  sélection 
des  races  de  boucherie,  les  m/lles  âgés  devraient 
être  exclus,  el  recherchés  au  contraire,  dans  une 
certaine  mesure,  bien  entendu,  pour  les  races 
de  travalL 

Ici  se  présente  à  examiner  une  question  fort 
importante. 

Dans  quelle  limite  la  séli  rtinii  peut-elle  utile- 
ment s'exercer,  et  que  faui-U  p«user  des  idées  gé- 
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néralement  répand  aes  mf  Tinfluonce  de  la  con- 
êanguùnUf  Y  siA  'û  des  inconvénients  &  opérer 

la  «^lertinti  dans  l;i  fauiillc,  et  luî'nip  eu  proche 
parenté?  ou  bifii  y  aurait-il  au  coiilruirc  des 
Airantages  ? 

On  conipterail  farilomcnt  les  zootpchnicicns  et 
les  éleveurs  qui  ne  (Ku  t.i<:i'ut  pas,  au  sujet  de  la 
eonsuguiaité,  ou  atxuupkmentdes  proches  pa- 
rents entre  eux,  le  préjugé  commun.  Sans  que  per- 
souoe  se  soit  jamais  douoé  la  peine  de  le  prouver, 
on  croit  en  généni  que  les  mariages  consanguine 
sont  une  rauso  niVossain»  d'iifluiblissenient  et  de 
dégénérescence,  pour  les  familles  et  pour  les  races. 
Le  seol  fut  de  l'union,  dans  Faete  générateur,  de 
doux  in  iivitUis  appartenant  à  ce  que  l'on  appelle 
le  luéme  sang,  suffirait  pour  donner  naissance  à 
no  vice  constitutionnel,  dont  l'intensité  s'accrot- 
trait  ciisuilt'  connue  les  générations  coiisim!.'iiiiies. 
Les  lots  morales  des  peuples,  basées  sans  doute 
sur  d*atttres  comidéntions,  ont  beaucoup  con- 
tribué à  rortifler  ce  préjugi'.  Kn  somme,  on  ne 
trouverait  guère  que  MIL  Huzard,  Baudenicnt  et 
Gayot,  parmi  les  zootechniciens,  qui  ne  repous- 
sent point  la  consanguinité  ;  quelques  aulres  l'ad- 
mettent pour  les  races  de  boucheiie,  tout  en  lui 
reconnaissant  les  inconvénients  accusés,  mais  en 
considérant  précisément  que  dans  le  cas  ces  in- 
convénient? deviennent  des  avantages. 

Il  faut  dire  pourtant  que  l'examen  sérieux  de 
la  que!<iion  démontre  qu'il  n'y  a  abaolument  rien 
de  fondé  dans  tout  cela.  La  consanguinité,  en  tant 
qu'uuion  d'un  même  saug,  ue  saumil  avoir  au- 
cune conséquence  fâcheuse.  La  ph;siol(^c  com- 
tnaiule  de  le  considérer  ainsi;  et  les  faits,  quels 
qu'ils  soieul  d*aillem*s,  on  vieuucul  donner  la 
preuve  incontestable. 

Il  est  bon,  d'abord,  de  faire  remarquer  (jtie 
dans  les  observations  invoquées  à  l'appui  de  l'iu- 
fiuence  pernicieuse  de  la  cousimguinité,  on  a  tou- 
joui's  négligé  de  distinguer  entre  cette  inilucncc 
et  celle  de  l'hérédité  morbide,  tout  au^si  con- 
stante, nécessairement,  que  l'hérédité  nornialc 
sur  laquelle  nottS  avoos  taot  insisté.  On  a  par  con- 
séquent attribué  à  la  consnnguinitiV  re  qm' était 
le  fait  de  l'hérédité  moibidc,  ou  tout  au  moins 
pouvait  l'être.  Cela  suffit,  en  tous  cas,  pour  ôter 
toute  valeur  probante  aux  observations  invoqtu^es. 
On  comprend  facilement  que,  dans  les  ai  euuplu- 
moDls  consanguins,  les  inconvénients  de  cette 
transmission  des  vices  constitutionnels  s  acxirois- 
sent  comme  les  avantages  de  la  fixation  des  amé- 
liorations ;  car,  ainsi  que  Ta  dit  avec  rabon 
M.  Knp.  Cayot,  «  la  consanguinité,  c'est  la  lui 
d'hérédité  agissant  à  puissances  cumulées,  ainsi 
que  deux  forces  parallèleB  appliquées  dans  le 
même  sens.  » 

Ces  trois  dernières  lignes  expriment  exacte- 
ment et  clairenient  quel  doit  êtare  le  r6le  de  la 
ronsanguiuif»'  (lan>  la  stMection.  11  est  certain, 
d'après  cela,  qu'elle  est  le  moyeu  le  plus  certain 
de  fixer  les  améliorations,  et  d'arriver  en  peu  de 
générations  au  but  du  perfectionnement.  L'expé- 
riuncc  l'avait  démontré  aux  grands  éleveurs  an- 
glais ;  ce  doit  être  maintenant  une  dM  vérités  les 
mieux  acquises  i  la  lootechnie.  L'influence  mal- 
Ikiaanle  de  la  oonBanguînité  est  une  pure  fable  ; 


comme  tant  d'autres  opinions  reçues  et  que  l'on 
respecte  en  raison  de  leur  ancienneté,  c'est  une 
simple  cr('atioii  de  l'esprit  en  faveur  de  laijucllc 
aucun  fait  n'est  venu  déposer.  Ceux  que  i  on  in- 
voque sont  des  faib  complexes,  dans  lesquels  il 
est  absolument  impossible  de  faire  auri'ne  part 
i\  l'intluence  ab^lraite  de  la  consanguinité,  puis- 
(lue  jamais  l'état  consUtatîonnel  des  procréateun 
n'a  été  constaté.  Comment  distinguer,  dans  ces 
cas,  cette  influence  abstraite  de  celle  bien  dé- 
montrée de  l'hérédité  morbide  T  Les  observations 
en  sens  Inverse  ont,  par  r  r:t!'r.>,  une  Vâleuraliso- 
lue,  et  elles  sont  nombreuses. 

Dn  jeune  médecin,  M.  Alfred  Bourgeois,  qui  a 
consacré  en  18^9  sa  thèse  inaugurale  i  l'examen 
de  cette  question  :  Quelle  est  l'influence  des  ntn- 
riaget  eomanguim  $ur  les  génératimuf  en  a  fourni 
lit'  bien  reniaï  quablrs  ci  bien  concluantes.  Il  a 
tracé  l'histoire  détaillée  d  une  famille,  qui  e^t  sa 
propre  fiunille  A  lui,  et  qui  se  compose  de  416 
membres,  alliés  compris,  issus  d'un  couple  con- 
sanguin au  troisième  degré,  après  91  alliances  fé- 
condes, dont  16  consanguines  superposées,  dans 
l'espace  de  160  ans.  Cette  histoire,  «lue  M.  Hour- 
geois  a  fait  suivre  d'un  tal)leau  généalogique  où 
est  indiqué  avec  soin  le  signalement  de  chacuu 
des  membres  de  la  famille,  établit  que  la  consan« 
guinité,  tioo-seulem«-nl  n'a  exL-reé  aucune  in- 
lluence  fâcheuse  sur  la  fécondité  et  les  caractères 
ccmstilutionnels  de  chacun  d'eux,  mais  encore 
a  entretenu  cette  nombi-euse  liimille  dans  un  tiét" 
grand  état  de  prospérité. 

Un  ethnologiste  distingué,  M.  Périer,  qui  a  eu  A 
apprécier  ces  faits,  au  poitit  de  vue  de  leur  valeur 
et  de  leur  authenticité,  a  considéré  celle-ci 
comme  incontestable,  et  celle-là  comme  trés-im- 
pnrlaiite  (1).  M  a  fait  ressortir  du  tableau  généalo- 
gique donné  par  M.  Bourgeois,  des  remarques  qui 
viennent  singulièrement  à  l'appui  de  hi  thèse  que 
nous  avons  soutenue  dans  le  courant  de  ce  chapi- 
tre,  au  Si]\iet  de  la  compensation,  de  la  fusion  des 
caractères  des  reproducleundans  le  produit.  L'exa- 
men attentif  de  ce  tableau  permet  du  constater, 
dit  M.  Périer,  que  «  si  lei  couples  bruns  ou  blcuids 
entre  eux  ont  produit  presque  constamment  des 
bruns  ou  des  blonds,  les  unions  des  bruns  avec 
les  Idondes,  ou  réciproquement,  paraissent  avoir 
donné  lieu  à  des  rejtluus  semblables  à  l'un  ou  à 
l'autre  des  père  et  mère,  bien  plutôt  que  dHm 
type  décoloration  intermédiaire  à  tous  deux  ;  »  ce 
qui  avait  déjà  été  avancé,  du  reste,  par  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  dès  1826,  dans  l'article 
MAMMipèREs  du  Dictiuiiiiiii"'  c'n^sitjur  il'hUioire  na- 
turelle, et  par  WiU.  ICdvv&rds  trois  ans  après, 
pour  les  animaux.  M.  Périer  ajoute  que,  dans  la 
famille  de  M.  Alfred  Bourgeois,  la  plus  grande 
fécondité  s'est  reucouti-ée  dans  le»  mariages  où  les 
deux  époux  étaient  blonds  l'un  et  l'antre,  »  con» 
trairement  à  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  l'op- 
position des  caractères  du  type  est  favorable  A  la 
propagation,  »  et  conformément  aux  vues  qu'il  a 
émises  lui-même  dansée»  Fragments  ethnologiques, 
d'après  lesquelles  vues  les  races  biondea,  toutes 

(t)  MMm  4»  ta  Saaim  d-mkrerologi»  4$  IVri»,  l.  I, 
p.  «Si. 
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dicies  d'uUeurs  égales,  seraient  douées  dft  plus 

de  fi^condité  que  les  races  brunes. 

Ou  ue  trouverait,  à  l'appui  de  l'opinion  reçue 
sur  t'inOuence  malfaisante  de  la  consanguinité, 
aucune  observnlion  authentique  et  bien  recueil- 
lie, qui  pût  cotilre-balanccr  la  valeur  de  celle  qui 
vient  d'être  rapportée,  non  plus  que  des  autres 
passtVs  A  flf'ssfin  ?nus  silence.  Les  faits  rigoureu- 
sement constatés  font  voir  que  les  accouplements 
oonmoguim»  pratiqués  entre  individos  sains^  et 
bienconslilués,  rétinbsent  précisément  toutes  les 
conditions  physiologiques  capables  de  dontrcr  lieu 
plut  sArement  que  ka  mitries  A  un  produit  réunis- 
sant en  plus  haut  degré  possible  les  mérites  de  ses 
aiiccuitanlf.  Mais  il  faut  «goûter  que,  de  toute  né- 
cessité, cela  est  également  vrai  pour  lesdéhuto  ou 
les  vices.  O'oû  il  stiit,  tout  simplemeni,  qno  las*^- 
lection  attentive  doit  s'exercer  dans  le  cas  de  la 
conflangoinité,  comme  dans  les  autres,  et  même 
encore  a\pc  plus  do  soin,  si  l'on  veut;  maison 
concevra  i>ans  peine  ^ue  cette  nécessité  est  tout 
à  fhtt  indépendante  de  la  consanguinité,  parfilitc- 
meut  innocente  des  reproches  qu'on  lui  adresse, 
el  qui  n'ont  de  fondement  que  dans  le  préjugé. 

II  importe  à  la  zootechnie  de  renoncer  à  ce  pré- 
jugé, et  se  débarrasser  de  la  préoccupation  fau- 
tive qu'il  lui  cause.  On  peut,  sans  crainte  de  sortir 
des  limites  assignées  aux  vérités  démontrées,  poser 
en  principe  absolu  que  dans  la  conservation  et 
l'amélioration  des  races  par  voie  de  sélection, 
celle-ci  peut  s'exercer  en  toute  libi;ilé  dans  la 
race, sans  s'arrêter  à  la  considération  des  liens  de 
parenté  ;  on  peut  même  ajouter  que  la  sélection 
est  d  autant  plus  efOcace  qu'elle  exerre  son  ac- 
tion dans  la  fhmille  mémo  et  entre  proclies  pa- 
rents. C'est  le  meilleur  moyen  d'obtenir  delà  loi 
d'héi-édité  tout  ce  qu'elle  est  capable  de  donner, 
en  bien  comme  en  mal  ;  mais,  encore  une  fois,  la 
consanguinité  nr  peut  avoir  d'influence  qu'en  ce 
seul  sens  :  elle  ne  produit  pas  tes  défauts  ou  les 
vices  ;  elfe  ne  ikil  que  les  transmettre  à  peu  près 
A  coup  sùr,  quand  ils  existent.  Or,  l'objet  nuMjie 
de  la  sélection  est  d'écarter  ces  défauls  et  ces 
vices,  pour  rechercher  an  coolraire  les  qualités 
utiles,  et  les  développer  au  besoin  lorsqu'elles 
n'existent  ^as* 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  ce  long  chapitre, 
nous  dirons  que  l.i  sélection  telle  que  nous  avons 
essajfé  d'en  exposer  les  éléments,  doit  être  con- 


sidérée comme  la  méthode  essentielle  de  per- 
fectionnement du  bétail.  Cette  méthode  consiste 
A  choisir  les  reproducteurs.  mAle  et  femelle  qui, 
l'un  cl  l'attire,  présentent  au  plus  haut  degré 
pamii  leur?  pareils  la  conformation  et  les  aptitu- 
des propres  à  atteindre  le  but  iiiduslriel  que  l'on 
se  propose;  puis  à  développer,  ches  le  produit  de 
letir  accouplement,  cette  conformation  et  ces  ap- 
titudes, nu  moyen  de  la  gymnastique  fonctionnelle 
appliquée  aux  organes  qui  les  déterminent  l«es 
résultats  obtenu^  par  ce  dernier  moyrn,  d'tme 
cfQcacilé  maintenant  incontestable,  se  transmet- 
tent en  totalité  ou  seulement  en  partie  A  la  géné- 
rttic-n  suivante;  celle-ci  les  étend  et  1rs  fixe  A 
sou  tour,  concurremment  avec  les  agents  hygiéni- 
ques, dont  l'action  se  continue  jusqu'à  ce  qu'ib 
soient  devenus  constants. 

Nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant  qu'il  n'y 
a  point  opposition,  à  proprement  puier,  entre 
cette  manière,  —  qui  est  la  bonne, —  d'envisager 
la  sélection,  et  celle  Irés-fautive  vers  laquelle  oo 
ténd  maintenant  au  sujet  du  croisement,  lamds 
question  ne  fut  plus  obscurcie  et  plus  eu\bronil- 
lée  que  ne  l'a  été  celle-ci,  grAo^  A  l'inleneotion 
dans  la  zootechnie  d'un  grand  nombre  d'ama- 
teurs étrangers  A  la  scienee,  qui  en  ont  interverti 
le  lait'fîajîP  romme  ii  plaisir,  et  qui  ont  disserté 
avec  une  superbe  assunuire  sur  des  principes 
dont  ils  ne  savaient  pas  le  premier  mot.  Ils  ont 
inierprété  de  travers  les  oteorvations,  et  forts 
d  ailieurs  des  erreurs  de  quelque»  personnes  au- 
torisées, ils  seraient  parvenus  A  imposer  leurs 
rêveries,  si  des  praticiens  considérables  n'étaient 
venus  réagir.  Parmi  ces  derniers,  nous  nous  plai- 
sons A  dter  surtout  M.  le  marquis  de  Daropierre 
en  France,  et  H.  de  Werkherlin  en  Allemn.:ne, 
qui  ont  les  premiers  fait  sentir  1  inanité  de  la  doc- 
trine des  sootechnidens  amateurs. 

Nous  mnntrenins  que  quel  que  soit  le  mode  de 
génération  mis  ou  pratique,  il  n'y  a  d'amélioration 
réelle,  d'amélioration  solide  et  durable,  qu'au- 
tant que  les  reproducteurs  sont  choisis  confor- 
mément au  principe  qui  domine  ia  sélection.  Ce 
principe  est  donc,  encore  un  coup,  le  premierde 
tons  en  zoolei  hnie.  Pour  mieux  dire,  soul  il  f»t 
un  principe  ;  tout  le  reste  n'est  qu  un  ensemble 
de  moyens  plus  ou  moins  propres  A  procurer  sa 
réalisation. 


CHAPITRE  Vil. 

DU  CHOISKMKNT. 


Les  zuoleclinicicns,  et  surtout  les  hippologues, 
s'accordent  généralement  A  faire  remonter  jus- 
qii'h  Buffbn  la  responsabilité  de  ce  qu'ils  appel- 
lent le  principe  du  croisement  Ils  prétendent 
trouver  dans  le  JHmum  $ttr  la  défMnUum  4et 


animaux,  de  l'élégant  écrivam  naturaliste,  le»  mo- 
tifs de  cette  responsaUlité.  On  sait  que  partant  de 
riiypnihèse  d'un  couple  unique  et  d'une  patrie 
priniiiivc  pour  chaque  espèce,  BulFon  c^t  arrivé 
A  expliquer,  avec  les  resstfurces  de  m  rfrtae  ima* 
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giiiatioD,  rétablissement  des  uombrouses  varié- 
lés  et  races  qu*il  observait,  à  l'tkide  de  l'influence 

exercée  sur  les  descendants  du  roupie  priuiilif 
par  les  cii'coQslauces  de  climat,  de  nourritm'e,  de 
domestidlé,  inhérentes  aux  lieux  od  ils  avaient 

dû  éoiigrer.  Dç  coite  concppfioti,  plus  inf^i^nieuse 
que  fondée  dans  son  dt^ienl  priucipul,  — cai*  la 
science  ne  saurait  plus  admettre  l'hypolbèse,  tout 
en  rorniboiaiit  l'influence  du  milieu  sur  riiidi- 
vidu,  —  de  cette  conception  il  a  été  conclu  que 
les  animaux  dégénéraient  d'autant  plus,  nécessai- 
rement, qu'ils  s'i-Moiguau'iit  dcuantat^'c  de  linir 
patrie  primitive,  et  qu'ilb  étaient  abandonnés  aux 
seules  influences  modlffcatriees  de  leur  patrie 
nouvelle  ;  qu'en  conséquence  il  y  avait  lieu,  pour 
les  ramener  à  leur  type  et  les  y  maiiilenir,  de 
les  croiser  entre  eux  et  de  contre-balancer  ainsi  la 
tendance  à  la  dégéni  ration. 

î,;i  véril»^  est  que  ci-llc  touciusion  appartient 
moins  à  iiuiluu  qu'à  Ituargelat,  auquel  un  1  at- 
tribue aussi.  L'illustre  fondatcui  de-,  t^coles  vété- 
ri unirez,  contrairement  à  l'opinion  Tormulée  par 
Buflbo  en  plusieurs  endroits,  pensait  que  le  tvpe 
des  espèces  et  des  races  se  conserve  surtout  par 
les  niûlcs,  en  raison  de  l'influence  pn^pondérante 
de  ceux-ci  dans  l'acte  de  la  ijénération  ;  et  c'est 
sur  ce  prétendu  fkit,  dont  nous  avons  vu  la  va- 
U'iir  dans  un  des  chapitres  pr<^<  f'i! -mIs,  qu'il  a 
pusé  en  principe  la  nécessité  du  croisement  des 
races,  par  l'introduction  d'étalons  toujours  clioi- 
sis  en  procédant  du  Nord  ver^  le  Midi. 

A  rencontre  de  celte  opinion,  BulTon  cite  pré- 
cisément l'eKt  niph-  de  la  brebis,  qui  doone  tou- 
jours dt'r<  agneauv,  qu'i.'lle  soil  couverte  par  le 
bour  ou  par  le  bvlier;  il  cite  aussi  celui  du  mu- 
let qui,  suivant  lui,  ress^ble  plus  à  la  jument 
qu'à  l'Ane,  et  celui  du  bardeau  qui,  dit-il, se  rap- 
proche davantage  de  l'&nesse.  u  Uans  l'ordonnance 
commune  de  la  nature,  a  écrit  en  outre  Buffon, 
ce  ne  sont  pas  les  mftics,  mais  le»  femelles,  qui 
constituent  l'unité  des  e.-ipi^ces.  »  Mais  il  est  en- 
core plus  explicite,  au  bujet  des  observations  sur 
k  ^^quelles  s'est  lui-même  fondé  Bourgelat,  pour 
édiOcr  sa  doctrine  du  eroisement. 

«  Au  reste,  »  —  iil-un  dans  lu  chef-d'œuvre  de 
style  consacrii  par  BufTon  à  l'histoire  naturelle  du 
cheval,  —  «  ces  observai imi s  iiue  l'un  a  faites  sur 
le  produit  des  juments,  et  qui  semblent  concourir 
Coules  à  prouver  que  dans  les  chevaux  le  raftie  in- 
flue beaucoup  plus  ({uo  la  rcrnrile  sur  la  progéni- 
tare,  ne  me  paraissent  pas  encore  sufiisantes  pour 
établir  ce  Mt  d'une  manière  indubitable  et  irré- 
vocable; il  ne  serait  pas  impos.<ibleque  ces  obser- 
vations sul>sit>ta8seut,  et  qu'en  même  temps  et  en 
généra]  les  juments  conlribuassenf  autant  que  les 
chevaux  au  produit  de  la  g»'nthalion  :  il  ne  nie 
parait  pas  étonnant  que  des  étalons,  toujoui-s  choi- 
sis diius  un  grand  nombre  de  chevaux,  tirés  ordi- 
nairenient  de  pays  cliauds.  nourris  dans  l'abon- 
dance, entretenus  et  ménagés  avec  grand  soin, 
dominent  dans  la  génération  sur  des  juments 
oommuoes,  nées  dans  un  climat  froid,  et  souvent 
réduites  &  ti-nvaillcr  ;  et  comme  dans  les  observa- 
tions tirées  de»  h.uas  il^  a  toujours  plus  ou  nioiuâ 
de  cette  supériorité  de  l'étalon  sur  la  jument,  on 
peut  très-bieu  imaginer  que  ce  n'est  que  parcelle 
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raison  qu'elles  ^ut  vraies  et  constantes:  mais  en 
même  temps  il  pourrait  éire  tout  aussi  vrai  que  de 
trôs-bellesjuments  des  pays  ehauds,  auxquelles  on 
donnerait  des  chevaux  communs,  intlueraieot 
peut-être  beaucoup  plus  qu'eux  sur  leur  progéni- 
ture, et  qu'eu  général  dans  l'espèce  des  chevaux 
comme  dans  l'espèce  humaine,  il  y  eût  égalité 
dans  rinOoenoe  du  mAle  et  de  la  femelle  sur  leur 
progéniture  ;  cela  nie  parait  naturel  et  d'autant 
plus  probable,  qu'on  a  remarqué,  même  dans  les 
haras,  qu'il  naissait  à  peu  près  un  nombre  égal 
de  poulains  et  de  poulines  :  ce  qui  prouve  qu'au 
moins  pour  le  sexe  la  femelle  iullue  pour  sa 
moitié.  » 

Il  convient  donc  de  laisser  Bourgelat  tout  seul 
responsable  d'une  doctrine  que  les  hippologues 
modernes  qualifient  avec  raison  d'étrange,  en  se 
bornant  cependant  à  la  rajeunir  sous  une  forme 
nouvelle.  Cette  doctrine  est  en  effet  parfaitement 
reconnaissable  dans  leurs  écrits,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir,  malgré  l'interprétation  différente 
qu'ils  lui  donnent.  I.a  leur  Cï.t  basée  sur  la  nrK'^me 
supposition  fundauientaie  :  celle  de  la  prépondé- 
rance absolue  du  mAle  dans  la  génénlimi.  De 
l'esprit  des  liippologues  qui  l'ont  créée,  elle  a 
passé  sans  altération  dans  celui  de  la  plupart  des 
sooteehniciens. 

Ceux-ci  comme  ceux-là,  à  l'exemple  de  Hour- 
gelatj  admettent  des  races  dégradées  et  la  néces- 
sité de  les  régénérer  par  le  croisement;  mais  ils 
ont  imaginé  de  plus  ce  qu'ils  appellent  un  dogme, 
une  conception  purement  métaphysique  par  con- 
séquent ;  ils  ont  imaginé  la  notion  idéaliste  du 
j'iii  sitiiij  ;  et  c'est  en  cela  seulement  que  leur 
doctrine  diffère  de  celle  de  leurs  devanciers,  lis 
ont  circonscrit  et  pour  ainsi  dire  eoncrété  le  prin- 
cipe de  la  régénération,  voilà  tout. 

Voyons  donc  d'abord  ce  qu'ils  entendent  par 
pur  sang. 

Poui;  la  transmettre  intacte  et  n'être  point 
accusé  de  d(''nj,'urer  A  plaisir  une  doctrine  que 
nous  voulons  conibaltre,  empruntons-en  la  déli- 
niiion  au  plus  autorisé,  ei  sans  contredit  au  plus 
éclairé  d'entre  eux.  Voici  comment  s'exprime 
sur  le  pur  sang  M.  Eugène  dayot,  dans  son  ouvrage 
le  plus  récent  (1)  : 

M(]ette  dési;.'niition  n  prévalu  dans  le  langage 
hippique;  elle  a  remplacé  le  mot  noblesse,  et 
c'est  à  juste  titre,  car  elle  dit  plus  et  mieux  ce 
qu'on  voulait  evprinier  par  celui-ci.  I.a  noblesse 
s'acquiert,  elle  a  des  degrés  :  la  pureté  du  sang 
est  préexûflante  et  absolue ,  c'est  nn  principe. 
PhysiologifpK'nient  pai'lant,  le  sang  est  la  ><)urce 
génératrice  de  toute  trame  oiganique  ;  U  contient 
le  germe,  il  est  la  cause  de  toutes  les  qualités 
physique>et  moi  aies;  il  est  le  véhicule  de  tous  les 
éléments  de  l'organisme.  Ces  éléments  sont  bons, 
médiocres  ou  mauvais,  ches  le  cheval  de  haut 
1iy:nat;e;  dans  les  familles  quaUBées  de  pur  sang, 
ils  sont  supérieurs;  héréditairement,  ils  passent 
«les  ascendants  aux  produits  avec  leur  force  ou 
leur  faiblesse.  Ils  ont  chez  le  cheval  pur,  des  pro- 
pri<'iés  de  l'ordre  le  j  in^  •  qu'on  ne  retrouve 
au  même  degré  chez  aucun  autre,  et  c'est  là  pré- 

(1)  U  CmmI^aw*  pém&mie  ém  tkt<tmt,  p,  312. 
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daémcnt  ce  qui  fait  sa  supériorité,  ce  qui  le  place 
au*de«us  de  tous. 

a  Dans  l'espèce  chevaline,  lu  purct(^  de  race,  ce 
que  l'on  entend  par  les  mots  pur  sang,  est  plus 
qu'une  alVaire  de  convention,  c'est  un  fiîit«  Ce  fait 
Il  sou  rorulfimenl,  son  assise  sur  les  soinsavec  les- 
liut  la  un  s  est  efforcé  de  retenir  dans  les  animaux 
d'une  famille  d'élite  les  plus  hautes  qualités  et 
les  plus  précieux-  avimlages  dont  la  nature  ménic 
du  chevat  était  susceptible.  (]e  fait  trouve  son 
poiDl  d'appui  dans  le  succès  qui  a  couroimé 
l'ieuvre.  Il  est  si  bien  établi  depuis  nombre  de 
siècle»,  il  est  si  stable,  qu'il  so  mainlienl  toujoure 
le  mdiDe,  non-seulement  dans  la  mèra-patrie, 
mais  partout  où  il  pluit  à  l'homme  de  transporter 
des  aoioiaux  de  pur  sang.  La  seule  condition 
qu'on  ait  A  remplir  alor»,  c^est  de  ne  pas  les 
minier  A  d'aulro  ;  c'est  de  confirmer  scrupuleuse- 
ment Â  les  cutourur  de  toutes  les  attentions  indis- 
pensables A  leur  entière  conservation.  Ia  moindre 
sauillnn;  est  indélébile  ;  (juoi  qudii  f;l^^e  ,  un 
germe  d'iguobiiité  est  ineltaçablc.  La  pureté  est 
ou  n'est  pas.  Seul,  Dieu  a  pu  faire  ce  miracle  de 
laver  la  tache  originelle. 

«Ainsi,  au  faite  de  toutes  les  questions  qui 
aboutissent  au  cheval  est  un  do^^me,  —  le 
dogme  du  pur  sang,  révélé  par  l'expérience  de 
tous  les  peuples  qui  ont  voulu  donnerde  la  valeur  à 
leurs  chevaux  4  et  faire  de  leui*  reproducUou 
Judideuse  encore  plus  qu'une  richeste,  une 
force. 

«  Le  pur  sang,  puissance  vive,  active  et  conser- 
vatrice, force  inhérente  ii  l'espèce,  doit  iMrc  consi- 
(iL'rL^  en  dcliars  de  la  forme  qui  le  contient.  Celle- 
ci  peut  varier  et  revêtir  des  caractèi-cs  extérieurs 
trè»<liirérenta  aans  que  le  principe  qui  l'anime 
cesse  d'être  parfaitement  identique,  parce  que 
Ih  pur  sang  a  pour  lui  une  admirable  ilexibiiité  : 
c'est  son  propre  (1).  En  lui  sont  toutes  les  per* 
feclioiis,  il  est  la  source  de  toutes  les  spé- 
cialités. C'est  on  cela  qu'il  domine  l'espèce,  c'est 
A  cause  de  cela  qu'il  en  est  le  prototype.  » 

Celle  iléfinition  n'est  pas  trés-claire.  EBflajons 
de  la  démêler. 

Ainsi,  d'a[»rè8  ce  qu'on  Tient  de  lire,  on  pour- 
rail  croire  d'abord  que,  dans  l'esprit  de  i'iuitenr, 
il  s'agit  de  propriétés  inhérentes  à  la  constitu- 
tion physique  ou  chimique  du  sang,  qu'il  reste- 
rait toutefois  à  démontrer  par  l'analyse  :  il  dit  en 
effet  que  «  physiologiqiiement  parlant,  le  sang  est 
la  source  génératrice  de  toute  trame  oi^anique  ;  » 
mais,  à  travers  les  ob^^cm  iit^s  et  le  manque  de 
pnVision  de  son  langai^e  tHégant,  on  voit  bientôt 
que  le  pur  sang  c?t,  de  l'avis  de  ses  partisans  les 
plus  autorisés,  une  idi'c  pure,  moins  que  rien,  un 
dopmp.  Il  est  impossible  à  un  esprit  attentif  de 
comprendre  autrement  le  texte  cité.  C'est  une  en- 
tité indépendante  de  la  fonne,  c'est  une  criatlon 
de  l'imagination,  quelque  chose  comme  une  fl.me 
particulière,  dont  aurait  été  douée  l'espèce,  et 
qu'elle  a  perdue  dans  le  plus  grand  nombre 
de  SCS  incarnations.  Seule,  la  race-mère,  la  race 
arabe,  l'aurait  conservée  et  transmise  À  ses  desceu- 

(I)  Cette  phraïc  a'ttl  p»i  cxactemeitt  conforaM  m  teito.  La 
oomeiiM  a  M  iBtrgdvito  à  U  prièn  «U  t'aaitar. 


danis  purs,  au  nombre  desquels  il  fiiudraic  placer 

les  anglais  dits  de  pur  san-:. 

L'autorité  acquise  par  cette  chimère  uous  force 
h  démontrer  sa  Tanité.  Il  devrait  suffire  de  la,  (kire 

voir  dégagée  des  faits  complexes  à  la  faveur  des- 
qnels  elle  so  perpétue  dans  les  esprits  superficiels, 
et  telle  que  vient  de  l'exhiber  à  nu  M.  Gayot,  pour 
rendre  celte  lâche  inutile.  Des  esprits  c lai rvofants 
et  pratiques  penvent-ils  en  effet  concevoir  un 
principe  d'action  indépendant  et  st-pari*  de  la 
forme,  do  la  matière ,  en  d'autres  termes ,  qui 
seule  est  capable  de  nous  le  faii c  saisir  jtar  la  iim- 
nifestalion  de  ses  effets?  Remarquons  bien  même 
qu'on  le  suppose  et  l'affirme,  sans  toutefois  le  dé- 
finir. 

Mais  dans  l'expose  de  ses  attributs,  la  puissance 
des  faits  domine  assps  l'hypothèse,  pour  qu'il 

i^ehappe  aux  créateurs  du  pur  sang  la  preuve  de 
sou  inanité.  11  se  maintient,  dit  M.  Gayol,  par- 
tout oA  il  plaît  A  l'homme  do  transporter  les  ani- 
niau\(iui  en  sont  doués;  ni.u'> l'habile  hippolopuo 
se  hâte  d'ajouter  :  «  La  seule  condition  qu'où  ait 
A  remplir  alors,  c'est  de  ne  pas  les  mêler  A  d'au- 
1res;  r'est  de  rontintter  scrupuleusemenl  à  les  entou- 
rer de  toutes  tes  altentiotu  indispeusabiei  è  leur 
entière  ron$ervatwn.  »  Dans  un  autre  endroit , 
a|)rès  avoir  qualifié  de  «  grossière  méprise  •  l'opi- 
nion reçue  sur  le  »  cheval  primitif,  »  sur  le  «  che- 
val de  la  nature,»  opinion  qui  «veut  que  ce  cheval 
soit  le  cheval  noble  d'Arabie,  >  souche  du  pur  sang, 
comme  nous  ravoti«^  vu,  M.  Gayot  dit  :  "  l  a  vi^rité 
e.it  que  le  cheval  uoLIl'  d  Arabie,  tribu  d'aill.-ui* 
peu  nombreuse  et  trè.s-distincte  parmi  la  popnla- 
tio:i  clie\aliiie  de  !  i  cntilrée.  est  la  perfection  du 
cheval  primitif  sou  mis  depuiâdes  sièclesà  des  soint 
tout  particuliers,  à  une  culture  très-rationnelle  et 
îrèB-nttcutive  dna?  un  milieu  et  dans  des  circon- 
stances partailcment  favorables  au  développement 
concentré,  A  reuHalion  justement  pondérée  de 
toutes  les  qualités  inhérentes  ù  resp(''ce  même  du 
cheval.  Il  est  la  plus  haute  expression  des  besoins 
qu'il  a  été  appelé  A  remplir  au  sein  d'une  civilisa- 
tion innnualde,  p<iurrait-on  dire,  ce  qui  l'a  fait 
invarial)le  comme  elle,  et  a  mis  en  lui, à  un  degré 
éminent,  les  dent  traits  caractéristiques  du  type, 
—  l'homogénéité  et  la  constance  qui  donnent  Je 
pouvoir  héréditaire  par  excellence.  » 

Assurément,  cela  est  hi  vérité.  Mais,  s'il  en  est 
ainsi,  que  devient  celle  concepticm  métaphysique 
du  pur  sang  «  considérée  en  dehors  de  la  forme 
qui  le  contient?  »  Est-il  un  seul  physiol(^isle  qui 
puisse  admettre  la  réalité  de  ce  prétendu  ftJI,  au- 
trement que  ponime  l'expression  de  ce  qtie  nous 
avons  appelé  avec  loua  les  olœervateurs  iigout«>ux 
la  rare,  dont  les  caractères  fondamentaux  sont  pré- 
riséiiietit  <i  l'iirirnocénéilé  et  la  constance  qui  don- 
nent le  pouvoir  héréditaire  par  excellence  ?  ■ 

Il  faut  bien  prendre  garde  que  dans  leur  sens 
propre  ces  tleux  mof^  :  pvr  <nn(;  et  r,trc  purr,  ne 
sont  point  synonymes.  Les  nombreux  amateurs  de 
la  lootechnie  font  généralement  cette  méprise; 
mais  les  hiiip"'t'4iies  le  comprennent  tout  autre- 
lucnt.  L'idée  du  pur  sang  est  tout  à  fait  exclusive 
au  cheval ,  et  A  la  race  pure  d'Arable ,  que  l'on 
suppose  être  de  tout  temps  demeurée  exempte  de 
mariages  avec  aucune  autre.  C'est  là  le  dogme.  Il 
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n'y  rx  poiot  de  (exle  écrit,  point  dt;  tiadiltnri  cer- 
Uiiic  .  puint  (le  docunioul  tiisturique  eiiliii  pour 
rétablir;  mais  les  dogmes  en  ont-ite  besoin?  U  est 
vrai  que  la  science  ne  [ps  accepte  pas. 

Les  races  qui,  ellua  aussi,  sous  rinllueiiie  d'une 
etviliflalion  immuable*  se  sont  comerM^cs  pures, 
rt  pont  rniisidr'n'fs  par  nous  comme  li  llcs,  dans 
tcb  divei^s  espèces  animales  soumises  à.  la  domcs- 
licilé,  ces  races  ne  sont  pss,  d'après  le  dogme,  des 
vuccr,  do  pur  ?ring.  Si  pures  que  vous  lesconrevieï, 
plies  sûut  toujours  Uil'gradées  ;  elles  ont  perdu  celte 
«  poisaanee  vive ,  active  et  eonsemtriee ,  force 
inht'r-Mitr  à  l'espèce,»  qui  doit  (?tro  consid<^nV 
•  en  dehors  de  la  forme  »  qui  lu  contient.  Seul  le 
cheval  noble  d'Arabie  l'a  conservée  au  lieu  de  sa 
naissance  et  dam  les  pays  où  il  a  été  reproduit, 
notaiumenl  en  Augletcrre  (nous  avons  vu  ce  qu  il 
faut  penser  du  cheval  anglais  sons  ee  rapport), 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  modifications  de 
forme  qui  lui  aicot  été  imprimées. 

Voilà  le  pur  sang. 

Eh  bien  !  ceux  qui  ne  se  payent  pas  de  mots  et 
de  chiibères  ne  ivnv-'nt  dispenser  d'établir  dans 
cette  question  uiir  iinpcjvlaiiLe  distinction.  Sous  la 
conception  du  pur  sang  ainsi  compris,  il  y  a  un  fait 
vrai  ;  ot  lo  leclour,  à  présent,  on  saisira  fm  iloinont 
la  véritable  signitication.  fu,il  viui,  c  est  la  cor.  - 
stance  de  ta  née,  produite  tout  à  la  Ibis  par  son 
ancienneté  et  par  la  si'loclion  rigoureuse  qui  a 
toujours  pré.«idé  à  sa  reproduction.  Les  Anglais, 
dans  l'esprit  peeitif  desquels  n'aurait  pu  oattrc 
l'idée  du  pur  sang  élevée  A  l  élat  df  d<n:nie,  font 
repo3»er  la  <x>nservation  de  leur  cheval  de  race 
{h&ntf  ttK^)  sur  l'exacte  observation  de  quelques 
règlos.  dont  les  iirincipales  sont  :  les  titres  de  no- 
blesse, ou  les  \ictoires  des  ascendants  sur  les  hip- 
podromes, inscrits  snr  ce  qu'ils  appellent  le  pedi- 
ijre>  ;  les  prt'iiM  s  du  nit'^nic  genre  propres  à  l'indi- 
vidu, en  langage  hippique  les/ier/ormonre^;  enfin 
U  belle  confonnalion  ou  la  symétrie  dans  les  for- 
mes et  les  proportions.  Ku  égard  au  but,  on  voit 
que  ce  sont  là  tous  les  éléments  de  la  sélection. 

Les  qualités  incontestables  des  chevaux  dits  de 
pilt  sang  ne  sont  donc  point  les  conséquences  de 
ce  principe  iniaginaire,  indi-pcndant  de  leur  coi»- 
fiiitutiou  aiialoniique,  révé  par  les  liippologues,  et 
que  la  physiologie  positive,  la  physiologie  expéri- 
mentale, ne  saurait  admettre;  ollns  di^rivcnt, 
couuue  celles  de  tous  les  autres  animaux,  de  l'em- 
l»lre  rigoureux  des  lois  de  la  sélection ,  en  dehors 
dr<5qut'lU>s  loi?  ces  qualités  ne  peuvent  être  conser- 
vées, du  propre  aveu  des  créateurs  de  la  chimère  du 
pur  sang.  II  n'est  pas  néce^ahre  d'insister  pour 
Ip  démontrer  davantage.  U  est  clair  maintenant, 
dans  l'esprit  de  tout  lecteur  non  prévonu,  que 
les  conditions  propres  au  cheval  arabo,  au  cheval 
anglais,  sont  le  fait .  comme  celles  qui  CJiracti'ri- 
sent  toutes  les  races  de  la  mâuie  espèce  ou  des 
autres  arrivées  à  un  haut  degré  de  spédalfsalion, 
non  point  d'une  pureté  u  i  iupllc  dont  la  cci  liludc 
ne  repose  sur  rien ,  mais  bien  de  la  gyouiastiquo 
fonctionnelle,  de  t'éducatbn  qui  est  Hi  base  de 
tout  iicrfertionnemcnt.  Il  est  non  mnins  clair  que 
la  puissance  de  transmission  héréditaire  de  ces 
conditions  est  en  rappoil  avec  leur  fixité ,  avec 
leur  conslanca,  mis  aussi  avec  les  autres  cirooo- 


stnnces  de  la  sélection.  L'idée  émise  d'un  principe 
animateur  toujours  identique  et  aussi  puissant, 
quelle  que  soit  la  forme  dans  laquelle  il  s'incarne, 
est  une  monstruosité  phvsiohjgiqtic.  que  ceux  qui 
l'ont  conçue  se  chargent  eux-mêmes  de  contredire 
à  chaque  instanL 

Telle  est  pourtant  la  t>nsp  de  la  doctrine  du 
croisement  substituée  par  nos  modernes  hippolo- 
gues  4  colle  de  Ronrfdat,  et  adoptée  par  h»  too^ 
techniciens  pariisans  de  l'entité  du  <'ii>i),  qu'ils 
n'ont  pas  comprise.  Liaos  cette  doctrine,  toutes  les 
races  dégénéiîSes ,  —  c'est-à-dire  nos  races  indi- 
gènes ^ans  exception,  —  doiv(  ii(  rire  amenées  à  la 
perfection  par  ce  qu'ils  appellent  uusaag  noble* 
lis  n'ont  pas  pris  garde  que  Texpreaslon  toute  mé- 
taplioriqtifi  de  pur  sang  ne  s  ai-pliquc,  en  réalité, 
qu  à  i'eicitabiUté  nerveuse  qui,  pour  être  arrivée 
au  plus  haut  degré  chei  le  cheval  ainsi  qualifié, 
ne  lui  est  cependant  pas  exclusive,  ('cite  excitabi- 
hU'  nerveuse  trës-développée ,  seule  est  un  fait, 
comme  celui  de  sa  puissance  héréditaire  ;  mais  loin 
qu'elle  soit  un  principe  indépendant  dont  l'exis- 
tence est  absolument  incomprélieiisilde  ,  le  [diy- 
siologistc  ne  saurait  en  sépai  er  l'idée  de  la  forme 
du  systéma  nerveux,  qoi  se  transmet  par  voie  d'hé- 
rédité conmiR  toutes  les  auln-s  forini''^.  Hf  -ndre 
dune  l'expression  de  pur  sang  aux  animaux  de 
boucherie,  par  exemple,  c'^  commettre  une  de 
r.'>  Cl  infusions  qui,  pour  être  très-communes  dans 
la  zootechnie  rendue  si  obscuie  par  de  telles 
subtilités,  n'en  sont  que  plus  déplorables. 

Dans  le  langage  hippique,  dire  d'un  elieval  qu'il 
a  du  sang,  cela  signiUe  qu'il  est  d'une  énergie 
plus  ou  moins  considérable,  et  cela  se  dit  des  che- 
vaux appartenant  A  toutes  les  races;  seulement,  le 
pur  sang,  en  d'autres  tenues,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu,.  la  plus  forte  somme  possible  d'énergie, 
ne  se  rencontre,  d'à ju  ès  1rs  liippologues,  que  chez 
le  cheval  noble  d'Arabie,  ou  ches  l'anglais,  qui  en 
est  suivant  eux  le  pur  descendant 

Nous  avons  in^isté  sur  la  conception  du  pur  sang, 
parce  qu  elle  est  la  base  de  la  doctrine  du  croise- 
ment quand  même,  qui  a  pu^s^é  ik  peu  près  intacte 
dans  la  zootechnie  empirique,  avec  ton  langaue  et 
ses  prétentions.  Nous  allons  exposer  maintenant 
cette  doctrine,  et  nous  verrons  mesurer  mathéma- 
tiquement les  proportions  du  sang,  absolument 
comme  si  la  génération  était  une  combinaison 
chimique  entre  deux  éléments  bien  déterminés, 
dont  la  quotité  pût  être  évaloée  par  l'analyse 
d'une  manière  PTacte ,  et  comme  si  la  race  à 
améliorer,  dans  cet  acte,  ne  devait  concourir  à  la 
procréation  que  dans  la  Ihnile  précise  des  prvpo^ 
lions  qu'elle  am  r  ouienréOB  lors  d'une  préeé» 
dente  coiubinaison. 

Dsns  la  doctrine  nouvelle,  ainsi  que  dans  l'an^ 
cicnne,  lo  croisement  s'opère  nécessairement  [lar 
les  niAles;  mois  il  n'a  plus  seulement  pour  but  do 
régénérer  la  race  dn  pays  par  rintradaction  d'é- 
talons étrangers.  On  se  propost^,  en  l'elTectuant, 
de  perfectionner  la  race  locale  par  son  absorption 
aussi  avancée  que  possible  dans  le  type  propre  à 
la  race  des  mâles.  Quelque  loin  que  soit  poussée 
celte  absorption  par  une  suite  de  générations  croi- 
sées, le  résultat  ne  s'en  maintiendrait  point ,  s'il 
était  abandonné  A  lui-mAaia  ;  U  T  a  nécesiilé  de 
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revenir  de  temps  en  temps  à  la  souche  aiuéliora- 
Irice  :  «;'e8l  ce  que  l'école  appelle  rnfratchir  U  sattg, 
La  raison  en  est  que  les  produits  des  eroiSM|lWlts 
possédait  i\  tin  moindre  degré  iiuc  les  rares  pures 
la  faculté  lie  transmettre  leurs  qualili-s,  et  rétro- 
gradent d'autant  plus  facilement  que  les  deux 
races  croisées  sont  plus  éloignée»  Vme  de  l'autre 
|Mir  leurs  caractères. 

Cela  est  admis  formellement  par  les  partisans 
éclairés  thi  croisement.  11  en  faut  tirer,  dès  niaiii- 
leoantjà  notre  avis,  celle  double  coDclusion  rigou- 
reute  :  que  Ton  oe  saurait  eonslUuer  une  race 
nouvelle  ;ivf  c  des  individus  croisés  ;  2°  qno  le  croi- 
seiuenl  ne  semble  ralionuel,  pour  obtenir  mûme 
seulement  des  prodoits  Individaeb,  qu'autant  que 
li's  reproducteurs  soni  trt^s- rapprochés  par  leurs 
aptitudes  et  leur  conformatiou. 

NODS  développerons  plus  loin  ces  propositions, 
corittarfirloirt's  A  l.i  doctrine  du  croiseiuctil  It-lle 
qu'elle  est  professée  paj-  ceux-là  mêmes  qui  re- 
connaissent la  réalité  des  bits  d'oà  elles  résultent; 
auparavant,  conlitiuons  d'expost'r  celle  docliiiie. 

Le  prétendu  principe  du  croisement,  il  faut  le 
répéter,  est  fondé  nir  la  prépondérance  du  mflle 
dans  le.s  produits  de  la  conception.  D'un  autre 
côté,  on  admet  que,  dans  chaque  génération,  la 
part  proportionnelle  d'influence  sur  le  produit  est 
égale  pour  les  deux  reproducteurs,  ce  qui  est  déjà 
en  contradiction  avec  cet  autre  principe  posé  plus 
haut  :  que  les  produits  des  croisements  possèdent 
à  un  moindre  degré  que  les  races  pures  la  faculté 
de  frangtiietlre  !<'urs  qualités.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  arrive  par  là  à  ciiiflrer  exactement,  dit  M.  Gayot, 
m  la  quantité ,  la  dose  proportionnelie  des  deux 
espèces  de  sang  qui  coule  dans  les  veines  d'un 
produit  provenant  de  races  diiféreutes  et  dont  la 
généalogie  est  bien  connue  (I).  » 

Ainsi,  en  représentant  le  caractère  du  niAle  do 
la  race  régénératrice  par  une  valeur  égaie  à.  1,  et 
celui  de  la  raca  dégénérée  par  une  valeur  é^le 
à  0,  on  a,  pour  le  produit  du  premier  croise- 
ment, une  valeur  égale  à  0,50,  ou  ce  que  l'on  ap- 
pelle un  éemi-img»  A  la  seconde  génération  i  0 
étant  remplace  pur  cette  \aleur  de  <',';0,  on  a  uue 
valeur  de  0,75,  ou  un  iruù-quarts  de  smg.  En  a^jou- 
tant  ainsi  successivement  la  valeur  obtenue  A  1 , 
valeur  du  pt^re,  et  en  divisant  par  2,  somme  des 
père  et  mûre  eu  égard  au  produit,  on  arrive  d'à- 
l»ord,  à  la  troisième  génération,  à  0,875  ou  se/U- 
huitièmes  de  siuty  ;  puis  enfin,  à  la  trentième  géné- 
ration, &  une  valeur  représentée  par  uue  fraction 
décimale  composée  de  vingt-neuf  chiffres,  dout  les 
neuf  premiers  sont  des  9.  M.  Gayot  n'a  pas  poussé 
plus  loin  cet  inléressant  calcul. 

En  admettant  pour  uu  moment  l'hypollièse  sur 
laquelle  s'appuie  ledit  calcul,  on  comprend  ce 
qu'il  a  de  séduisant,  et  l'on  ne  s'étonne  point  que 
les  conséquences  en  soient  si  facilement  acceptées 
par  les  sootechuiciens  étrangers  A  la  phisiologie. 
Une  foi^  ;iM  é,  on  effet,  que  le  pur  sang  est  une 
force  métaphysique,  arbitraire,  indépendante  de 
la  matière,  siins  étendue,  mais  cependant  ausee^ 
tible  d'être  divisée  ainsi  régulièrement,  et  multi- 

(«)  Nameau  Dieiimmnritpmti^iieaewKèderine.dt  i  h,rnri,ie 
*t  t'hypifne  r^férimtireê  il»  Baulcf  mt  Rejual,  t.  iv,  p.  sb*, 
Jfftite.  laas.  Alt.  Caouiuin. 


pliée  aussi ,  ce  qu'aucun  esprit  droit  ne  saurait 
concevoir  toutefois,  rien  n'est  plus  simple  et  plus 
lexique  que  cette  sorte  de  supputation.  Mais  si 
nous  considérons,  d'une  part,  que  les  reproduc- 
teurs ne  peuvent  transmettre ,  en  vertu  de  la  Un 
d'hérédité  ,  l'aptitude  fonctionnelle ,  qu'en  trans* 
metlant  la  conslitutiott  analomique  de  l'organe 
d'où  elle  émane;  d'autre  part,  que  cette  aptitude 
existe  toujours,  à  mu  degré  quelconque,  et  quelle 
qu'elle  soit,  dans  la  race  à  améliorer;  enfin,  que 
son  développement  chez  le  produit  est  loi^ours 
propOTtionnel  à  son  exercice;  si  nous  considérons 
tout  ccni,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autre- 
ment, à  muius  de  renverser  les  conoaisiiances  les 
mieux  acquises  A  la  ph|iiolofi6 ,  la  Ibéorie  si  aé- 
duisante  tout  A  l'heure  du  croisement  a'évanouil 
aussitôt. 

Car,  avec  ces  vérités,  il  n'est  plus  possible,  ea 

premier  lieu ,  de  représenter  pai"  0  seulement  la 
valeur  de  la  mère  dans  la  première  opération  ; 
en  second  lieu,  de  diviser  par  2  seulement  la 
soumie  des  valeurs,  puisqu'il  intervient  un  non- 
veau  facteur  indéterminé,  qui  est  précisément  la 
quotité  pour  laquelle  agit  la  puissame  héréditaire 
de  chacun  des  procréateurs;  puis  un  autre;  étran- 
ger à  CCS  derniers,  lequel  se  trouve  dans  les  con- 
ditions hygiéniques  au  milieu  desquelles  s'opèrent 
la  conception  et  le  développement  du  produit. 

La  théorie  du  croisement,  ou  plutôt  sa  formule 
mathématique,  est  donc  fausse  ;  ce  ue  serait  pas 
assez  de  dire  qu'elle  est  insuffisante.  Elle  l'est 
d'autant  plus  que,  dans  l'esprit  de  celui  qui  l'a 
énoncée  avec  le  plus  d'autorité,  elle  ne  s'applique 
qu'à  une  seule  espèce  et  A  une  seule  spécialité 
d'aptitude.  Elle  le  conduit  A  des  inoonséquenoes 
inadmissibles. 

Ainsi  M.  Gayot,  en  fait  le  plus  éclairé  des  théo- 
ricien*! du  croisement,  après  avoir  établi,  par 
un  calcul  en  sens  inverse  de  celui  que  nous  ve- 
nons de  voir,  que  son  produit  amélioré  de  la  tren- 
tième génération,  accouplé  d'abord  avec  /Vi  • 
comme  devant,  puis,  successivement  avec  le  pro- 
duit de  chaque  nouvelle  génération  résultant  de 
ce  premier  accouplement,  suit  une  progression 
descendante  dans  les  résultats,  qu'il  qualifie  d'ef- 
frayante; M.  Gayot,  disons^nous,  n*ena  pas  moins 
préconisé  quoique  pail,  et  à  plusieurs  reprises,  la 
régénération  de  nos  races  bovines  et  ovines  par  des 
mAles  résultant  de  croisements  bien  loin  (Tavoir 
été  poussés  à  ce  degré  d'avancemenU  II  est  vrai 
qu'il  ne  s'agit  plus  ici  pour  lui  de  pur  sang;  mais 
peut-il  venir  à  la  pensée  d'un  sootechnicien  d'é- 
tablir sérieusement  une  telle  distinction  7  Qui 
oserait  soutenir  que  la  loi  d'hérédité  n'est  pas  une 
pour  toutes  les  espèces,  ut  que,  précisément  aux 
termes  de  cette  loi,  il  n'y  a  pjis  au  contraire  (rim 
de  raisons  pour  que  la  rétrogradation  et  les  coups 
eu  arrière  so:ent  eucuru  fréquents  et  certains  avec 
les  niAles  des  espèces  bovine  cl  ovinêt  appartenant 
à  des  races  améliorées  plus  réremment,  et  par 
conséquent  moins  constantes  que  le  cheval  dit  de 
pur  sang  T 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  passant  d'une 
espèce  h  uue  autre,  que  le  pi^lendu  principe  du 
croisement  subit  de  sembhdiles  éclifêee.  Il  o>  a 
qu'A  le  suivre  dans  learAgle»  qui  sont  fbnuuléea 
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pour  sou  npplioalion,  daitis  les  ptéccplet»  de  .sa 
pratique,  pour  s'en  apercevoir.  Tant  il  est  vrai  que 
les  conceptions  de  pnrc  iiiiaginatinn  no  ficiiiu'ril 
point  devant  t'expt^rieuce  des  oliservaleurïi  rlair- 
voyanta  et  éclaih**.  NoAs  ne  ptiions  pas  des  éle- 
veui"souzc»<iff'i  hii'f  ii-ns  ignorants, btités à  une  idt'e 
qu'ilsoDt  adoptée  ban:» examen,  et  qu'ils  suivent  en 
aveugles.  Nous  n'avons  pas  Thabitude  de  discuter 
avec  ceux-là.  Ils  nesontdu  reste  point  dan^onuv  ; 
le  iMm  sens  qu'il»  heurtent  trop  direcleiucnl  met 
asMi  en  garde  les  intéressés. 

Ilt'sf  facile,  avons-nous  dit,  de  voir  la  nulliti'  de 
la  doctrioedu  crouemenl  lorsqu'on  suit  les  poi  ti- 
sanséelairits  de  cette  doctrine  dans  les  applications 
qu'ils  et)  Tout.  Ici,  la  conception  spi^culative  dispa- 
raît, pour  Taire  place  auxfaits  ;  et  si  quelque  chose 
a  jamais  été  étonnant,  c'est  de  voir  l'aisance  avec 
laquelle  s'cfTeetue  la  contradiction  entre  W  prin- 
cipe admi!«  ot  la  conduite  imposée  par  l'observa- 
tion de  ces  faits. 

Ainsi,  pour  avoir  quelques  chances  de  succès 
dans  le  croisemt^iit  d'une  race  par  une  antrf  dcs- 
tini^e  à  la  perfctlioiiiicr,  il  Faut,  dil-on,  qu'il  existe 
(>iitre  elles  «certains  rapports  de  taille»  de  volume 
et  m^nic  quelque  idrntiti';  de  formes.  » 

C'est  incontestablement  vrai,  du  moins  à  pari 
ta  question  de  race,  qui- doit  être  réservée.  L'ob- 
servation démontre  nn  cfTcf  que  le  produit  de  l  ac- 
couplement  ne  présente  rharmonie  d'une  boune 
oonformation,  n'est  réussi,  en  on  mot,  qu'à  ce 
prix. 

Mai»  que  devient  après  cela  la  théorie?  Si  le 
reproducteur  local  doit  présenter  ses  caractères 

L's.<éntiels  aussi  rapprochés  (juc  po>sil)li'  de  Ci'iix 
qui  appartiennent  au  reproducteur  étranger,  à 
quoi  sert  le  principe  en  verttt  duquel  le  produit  re- 
cevrait de  sfiri  père  la  plus  forte  partie  des  qualités 
qu'il  doit  réunir?  Uuclssont  donc  les  mérites  dis- 
linclib  des  races,  s'ils  ne  résident  pat.  précisément 
dans  des  dilférences  de  taille,  dê  volume  et  de 
formes  et  d'aptitudes  7 

I.a  première  condition  de  la  réussite,  dans  l'opé- 
ration du  croisement,  est  donc  de  faire  en  réalité 
tout  autre  chose  que  cette  opération.  Olez  ou  eiïet 
l'idée,  pour  vous  en  tenir  au  fait,  et  vous  auri'/  ,i 
proprement  parler  de  la  m  in  i ion,  e*est-4^dire 
raccoupicment  dedeuiiudi\idusaussi  rapprochés 
que  possible  par  leur  constitution  physiologique; 
car  à  part  la  fixité  des  caractères,  qui  ne  se  peut 
transniettrc  par  une  génération  seule,  il  y  a  lA, 
de  port  et  d'autre,  tous  les  éléments  de  la  race. 
Preuve  nouvelle  que  le  principe  du  croisement 
li'cst  qu'une  idée  pure,  dont  on  ne  lient  plus 
compte,  dès  qu'il  s'agit  de  passer  de  la  spéculation 
au  fût. 

Pour  que  cette  idée  subsistât  dans  la  sicniflcalinn 
véritable  que  nous  lui  avons  recomiuc,  il  faudrait 
que  Tinfluence  aniélioratrîee  du  ntftle  s'exerçAt 
quand  même  et  quelle  que  fût  la  feinetle.  Telie-ei. 
en  théorie,  n'esl-elie  pas  réduite  &  zéro  7  La  con- 
séquence ôt  nécessaire  ;  mais  elle  est  trop  absurde 
pour  être  déduite,  en  pratique,  par  les  zélateurs 
éclairés  du  croisement;  ce  qui  ne  l'empécho  point, 
au  contraire,  d'avoir  d'assez  nombreux  partisans. 
Quand  on  a  quelques  connaisaances  en  matière 
de  bétail,  il  suffit,  pour  en  étreronvaincn,  de  Jeter 


un  coup  d  œil  sur  la  catégorie  aiïectée  dans  nos 
concours  aux  divers  produits  croisés.  La  preuve 

des  mariapps  disparités  effectués  en  vertu  de  celle 
conséquence  s  )'  montre  à  chaque  pas. 

Ce  sont  les  bits  de  ce  genre  qui  ont  obligé  les 
pin?  fi  r  enls  apôtres  de  la  doctrine  i\  qualifier  de 
faux  principe  celui  qui  les  a  amenés.  Et  pourtant 
ce  principe  n'est  que  celui  qu'ils  préconisent,  dans 
sa  signification  la  plus  exacte.  Si  quelqu'un  est 
inconséquent  ici,  ce  sont  eux-mêmes  et  pas  d'au- 
tres. Si,  comme  ils  le  prétendent,  le  mâle  est  né> 
cess;iirerneiil  prépondérant  dans  la  génération,  ses 
mariages  successifs  avec  les  produits  de  son  sang 
doivent  chaque  fois  entraîner  une  amélioration 
nouvelle.  L'indignité  de  la  première  mère  ne  peut 
que  retarder  le  résultai,  mais  non  point  s'opposer 
radicalement  à  sa  venue.  Ici,  la  logique, ou  la  théo- 
rie, est  fausse  ;  il  n'y  a  pas  de  moyen  terme.  Or,  ce 
ne  peut  être  la  logique  ;  cnr.  le  père  a  la  puis- 
sance amélioratrice,  uu  il  ne  l'a  pas  ;  et  si  on  la 
lui  conteste,  plus  de  théorie  du  <  loisement;  ri  on 
I'ndn»et,  elle  ne  peut  être  subordonnée  que  pour 
une  partie,  et  uou  point  pour  le  tout,  au  réceptacle 
de  la  mère.  La  théorie,  en  ceci,  est  absolue,  ou 
n'est  pas.  En  logique,  cela  est  élémentaire. 

I%h  bienl  elle  n  est  pas,  apparemment;  et  nous 
n'en  voulons  d'antre  ttoioif  nage  que  ceux  fournis 
par  ses  auteurs  eux-mêmes.  «  Donnez  donc,  dit 
M.  Gayot,  un  étalon  de  pur  sang,  un  cheval  de 
téle  et  de  premier  choix  à  ces  petites  juments  dé- 
fectueuses, tarées.  vile<  et  -;t!is  nature  qui,  en  tous 
pays,  occupent  le  dentier  degré  de  l'échelle  dans 
l'espèce,  et  voyet  les  suites  d'une  pareille  mésal- 
liance, non-seulement  A  la  première,  mais  encore 
à  la  seconde  et  à  la  troisièoM  génération,  si  on  a 
le  courage  de  ponrsulvre  et  de  persévérer  I  • 

(lerles.  ou  e^t  de  (  et  avis,  que  les  suites  de  ce 
que  l'auteur  appelle  une  fflésalliaoce,etde  ce  que 
nous  appellerons  en  langage  moins  recherché, 
mais  plus  précis  et  plus  exact,  une  transgresition 
formelle  des  plus  simples  lois  de  la  sootcchnie,  ne 
peuvent  être  que  déplorables.  Mais,  encore  une 
fois,  que  devient  ici  la  doctrine,  qui  place  dam  le  • 
pur  sang  «  toutes  les  perfections,  »  en  ajoutant 
que  «  la  source  de  toutes  les  spécialités  »  est  en 
lui  7  Que  penser  de  cette  «  admirable  flexibilité  ■* 
qui  est  son  propre,  et  en  vertu  de  laquelle  la 
forme  qui  le  contient  «  peut  varier  et  revêtir  des 
cjiractères  extérieurs  très-dUTérenls  s<ms  que  le 
principe  qui  l'anime  cesse  d'être  parfUlemeat 
identique?  » 

i)'^  ati  contrôle  de  pareils  faits  que  se  Jugent 
les  théories.  l>Tles-ci,  quand  elles  sont  positives  et 
solides,  y  résisleut  parfailemeol  ;  sinon,  non.  Hé- 
htt!  ce  n'est  pss,  comme  on  voit,  le  cas  ponr  celle 
du  croisement.  Mai-  n ns  n'avons  pas  fini. 
.  L'ne  autre  règle  du  croisement,  fort  juste  assu- 
rément en  soi,  mats  en  opposition  formelle  encore 
avec  le  principe,  et  surtout  avec  ce  qui  vient 
d'être  dit,  c'est  celle  qui  recommande  de  ne  choisir 
les  miles  de  perfectionnement  que  dans  des  raees 
dès  longtemps  indi^'éin  s  dans  le  pavs  d'où  ils  sont 
importés,  et  par  con.séquent  bien  iixées.  Uans  le 
cas  contraire,  dit-on,  le  père  n'a  pas  reçu  l'énergie 
suffisante  pour  contre-balancer  l'influence  dt>  lu 
mère,  qui  est  prolongée  et  d'ailieurs  favorisée  par 
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I  uciioti  codâlaute  du  sol,  de  l'air,  de  l'eau,  de  la 
nourriture;  eu  d'autres  termes,  par  les  circou- 
slîirices  h il' nique»;  et  nn^me  lorsque  le  niAle 
ap(iarlient  h  une  race  bien  coostaote,  bien  pure, 
il  a  encore  à  lutter  contre  ces  inflaences  qui, 
ajoule-f-fiii,  alTaihli^senl  son  pouvoir  htVédilaire, 
eu  augnicutaut,  eu  proportioa  relative,  celui  de 
la  mère. 

On  trouve  ce  fait  positivement  exprirn  '  t-ii  mnint 
endroit  dea  écrits  dm  théoriciens  du  ciuiseiuent. 
Ib  en  donnent,  comme  nous  l'avons  vu,  nialhé- 
maliqucment  la  mesure,  eu  qualifiant  (l'f'iïrfiyante 
la  progresiiun  décroisiiaute  que  suivent  les  quali- 
tés des  produits  résultant  de  croisemenis  opérés 
avec  les  métis.  On  croit,  après  cela,  Ir.s  avoir  vus 
enfin  en  p(^e«sion  d'un  principe  réel,  qu'ils  sui- 
vront dans  ses  conséquences  les  plus  logiques  ; 
mais  point  du  tout  Quand  ils  envistagent  la  ques- 
tion i\  un  point  de  vue  général,  il»  demeurent 
d  iuxui  d  qu'une  race  ne  saurait  se  constituer  par 
des  uii'tis  ;  en  passant  nitînie  des  généralités  k 
l'applif 'atinn.  ils  maintiennent  encore  \f  principe, 
s'il  concorde  avec  les  idées  qu'ils  se  sunl  faites 
pour  le  cas  piirticulier  dont  il  s'agit  ;  mais  s'il  en 
est  autrement,  ils  n'iiésilent  [wini  ;\  le  qualifier 
d'éoormitéet  d'iiérésie,  el  ils  pi-oriament  ce  prin- 
cipe nouveau  :  «  i.e  métissage  crée  des  races,  n 
Jamais  nn  n'a  vu  paroil  (issu  do  contradictions. 

La  base  de  leur  doctrine,  l'idée  du  pur  sang, 
s'nppoie  sur  une  hypothèse  diamétralement  op- 
posée. Ilii  accumulent  en  sn  fiivcnr.  — quelle  que 
soit  d  ailleurs  la  siguitication  qu'ils  lui  donnent 
pour  les  diverses  espèces,  —  tous  tes  éléments  de 
démonstration  qu'ils  peuvent  ini;iL'iiii'r;  c  'est  égal, 
ils  n'en  donnent  pas  moins. pour  des  types  amé- 
lionteurs  ce  qu'ils  appellent  leurs  demi-sang.  Et 
pour  preuve  de  l  efficacité  de  reuv-ci,  il  ne  leur 
en  coûte  nullement  d'afllrmer,  contre  toute  évi- 
dence, que  les  races  bovines  et  ovines  anglaises 
améliorées  sont  des  races  métissées.  L'histoire 
de  ces  races  ne  contient  aucun  document  qui  ne 
dépose  formellement  conU-e  cette  assertion;  tout 
le  mmde  sait  qu'elles  ont  été  conduites  au  point 
de  perfection  oA  nou^^  les  voyons  par  les  procédés 
de  sélection  dont  nous  avons  donné  la  significa- 
tion physiologique  ;  il  n'importe  :  l'esprit  de  sys- 
tème a  besoin  d  en  faire  des  métis  ;  il  n'est  pas 
dans  sa  nature  de  plier  devant  les  exigences  des 
bits. 

Inutile  dp  pousser  plus  loin  l'examen  de  la  doc- 
trine du  croisement  érigé  en  principe.  .Nous  avons 
déjà  dit  que  nous  ne  voulions  pas,  ilans  cet  exa- 
men  ,  dépasser  les  limites  oi>  spftont  maintenus  les 
partisans  éclairés  et  suffisaumicnt  autoii»^  de  la- 
dite doctrine,  parce  que  c'est  dans  ces  limites  aeu- 

lemeut  qu'elle  est  danpereuse  pour  l'économie  de 
notre  bétail,  en  raison  do  son  apparence  spécieuse. 
Nous  pouvons  conclure  de  tout  ce  qui  précède, 
que  l'on  y  a  ai-rtiniulé  coninie  ;'i  plaisir  l'arlii- 
traire.  les  contradictions  el  la  confusion.  Et  cela 
était  inévitable,  car  le  lecteur  a  déjà  saisi,  sans 
nul  doute,  qne  le  point  de  départ  est  une  erreur 
physiologique  manifeste,  dont  nous  avons  précé- 
demment donné  la  démonfitration.  La  doctrinerde 
la  régénéral i( III  p.ir  le  i  n»ivcfnenl  des  races  dites 
dégénérées,  A  l'aide  d'un  type  supérieur,  subor- 


donne l'influence  du  milieu  hygiénique  sur  le 
produit  A  celle  de  la  loi  d'hérédité  ;  t^lle  place  en 
jiremière  ligne,  et  bien  au-<lcs8U8de  tout  le  rcst'^. 
à  une  distance  presque  incommensurabie,  U 
puissance  de  bu  fiénération.  C'est  Ut  son  vice  ra» 
dical. 

L'histoire  scienlîlique  des  évoluliou»  de  Dotie 
globe,  qui  nous  montre  l'apparition  sucoessiife  de 

la  vie  &  sa  surfare,  en  étalilis.«ant  toujours,  pour 
chaque  phase  de  ces  évolutions,  une  corrélation 
étroite  entre  la  faune  et  la  flore,  celle-ci  préeé» 
dant  celle  l.^.  ne  permettrait  pas  de  douter  nn 
seul  iiuîtant  de  la  dépendance  complète  où  se  trou- 
vent les  animaux,  relBlivement  A  leur  milieu,  si 
d'ailleurs  iDIisi  rviition  contemporaine  ne  vériflait 
à  chaque  iostaut  l'exactitude  de  cette  loi  cosoii- 
que.  Les  auinwux  ont,  de  tout  temps,  perpétué 
leur  espèce;  mais,  dans  les  créations  successives 
inscrites  en  caractères  ineffaçables  sur  les  étages 
géologiques  où  leurs  fossiles  ont  laissé  des  traces, 
l'obsenatcur  clairvoyant  Ut  qne  ces  animaux  ont 
subi  dans  leur  nnrantsalinn  des  perfectionnement? 
toujours  correspondaata  el  iuliuidouné»  ù  mix 
du  niifieu.  Rien  de  plus  logique  et  de  plus  vra^î, 
aiiri'";  tout,  que  cette  subordination  de  l'objft  rréé 
à  la  matière  première,  en  l'absence  de  laquelle 
les  imsfi  nations  déréglées  seules  peuvent  oodco- 
voir  son  existence. 

Partout,  dans  ces  créations  éteintes,  se  mon- 
trent ft  la  fois  les  mêmes  espèces  végétales  et  ani- 
males pour  chaque  nature  de  terrnins.  h  \>.\ri\T 
des  roches  primitives,  où  il  n'existe  aucune  ti-ace 
d'êtres  organisés,  la  vie  ne  s^étant  pas  encore  ma- 
nifestée en  raison  de  l'incompatibilité  du  tnilien. 
Partout  on  passe  des  mollusques  aux  reptiles,  et 
de  ceux><i  aut  mammfftres,qol  sont  pour  les  na> 
turalisles  le  plus  haut  def.'ré  de  perfection  de  l'ani- 
malité, et  en  téte  desquels  se  place  l'bomme,  vé- 
ritable roi,  par  di^it  d'intelligence,  mais  par  ce 
droit  seulement,  de  la  présente  création* 

Comment  se  peut-il,  cela  étant,  qu'une  concep- 
tion comme  celle  que  nous  avons  comttattue  ait 
pu  germer  dans  des  esprits  sérieuxî  (iommeni  se 
fait-il  que  quelqu'un  ait  jamr.is  pu  songer  A  créer 
des  formes  ou  des  aptitudes  nouvelles,  chez  les 
animaux  placés  sous  notre  dépendance,  au  mé- 
pris de  cette  loi  ininuiahle  et  éternpne  de  la  su- 
bordination de  l'individu  au  milieu  dans  lequel 
s'effectue  son  développement  7  On  a  besoin  d'in- 
voquer la  lamentable  histoire  des  aherrn'r  tns  de 
l'esprit  humain,  se  prenant  tout  A  la  fois  pour  su- 
Jet  et  peur  dljet,  pour  en  trouver  la  raison.  Au- 
jourd'hui, la  science  répudie  absolument  celte 
façon  de  procéder  ;  le  domaine  des  idées  pures  est 
clos  ponrelle;  elle  n'accepte  d'autre  fondement 
que  la  méthode  expérimentale. 

Le  premier  soin  qu'elle  doit  avoir  donc,  dans 
ses  applications  A  la  tooteclmie,  est  de  renoncer 
décidément  à  toutes  les  suppositions  qui  entra- 
vent sa  uuu-che,  à  toutes  les  équivoques  de  langage 
qui  l'obscurcissent 

Abandonnons  pour  toujours,  d'abord,  ces  ex- 
pressions de  pttr  snny,  de  sang,  dont  le  principal 
défaut  n'est  point  seulement  de  consacrer  une 
erreur  physiologique.  Nous  savons  les  rifnitca» 
tions  diverses  que  leur  ont  données  ceux  qui  les 
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ODi  imaginées  et  ceux  qui  les  ont  adoptées.  Elles  i  Ailt,  il  n*est  4(u*tin  des  éléments  de  Torganlsme 


n'auraient  thms  la  pratique,  il  t\>l  vrai,  que  des 
incunvL^nienb  négligeablcâ,si  louiï'ealCDdaitàlcur 
propos  ;  81,  par  exemple,  il  était  coDTeou  qu'elles 
désiuiirnl  ]a  perfection  tl'um'  aptitude  quelcon- 
que, variable  suivant  l'espace  ou  la  race.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Si  l'on  admet  cette  acception 
pour  li  s  rates  liovines  et  ovines  de  boucherie,  à 
la  rigueur,  on  ne  l'admet  plus  pour  le  cheval  de 
gros  trait .  qui,  dit-on,  si  parfait  qu'il  «oit  eu  égard 
à.  sa  destination  propre,  n'eu  vst  pas  moins  u  l'an- 
tipode du  cheval  de  pur  sang,  h  en  principe  comme 
en  lUt. 

N'j  a-t-il  pas  là  une  de  ces  mille  contradictions 
de  lYcole  du  pur  sang,  et  qui  n'a  d'épale.  peut- 
élre,  que  celle  en  vertu  de  laquelle,  après  avoir 
qualifié  de  «  gros.sit>re  méprise  »  la  supposition 
d'un  lypo  primitif  i  nnr  l'espèce  chevaline,  elle 
n'eu  ainvf  pas  uioius  a  afliimer,  avec  toute  l  ai- 
sance  possible,  que  le  cheval  de  gros  trait  n'a  pas 
d'autre  orii-iiU'  que  relie  du  elieval  aralie?  I.e> 
iulluences  extérieures  auraient  ici  seules  produit 
cet  être  dégénéré,  dont  M.  de  Dombnste  prit  jadis 
!:i  dt'fens-»*  en  termes  si  t'iruptents  c[  marqués  au 
coin  d'un  si  graud  bon  sens.  Toujours  puur  les 
liesoins  de  Ia  cause,  roilà  mainlenant  cette  loute- 
puissance  du  sang  contre-balancée  par  celle  du 
milieu,  au  point  de  transformer  le  counàer  d  Âia- 
bie  en  cbeval  boulonnais  I 

Il  y  a  donc  dans  tout  cela  une  vérilaltle  ]o'^(>- 
cuachie,  en  même  tenipsqu'unecontre-vi  rité  phy- 
siologique. Ceux  qui  dissertent  sur  le  pur  sang  et 
veulent  h'  faire  admettre  a  comme  le  véhicule  le 
plus  efficace  à  l'amélioration  des  races,  »  cela  est 
manifeste,  ne  se  comprennent  pas  bien  eux- 
mêmes.  (x>nservon3  aux  mois  leur  sens  vulgaire 
et  universellement  adopté,  si  nous  voulons  être 
toujours  compris.  L<i  fantaisie  de  l'expression  ne 
sert  qu'A  dissiumler  le  vide  de  l'idée.  Appelons, 
comme  tout  le  niqnde,  énergie,  force,  vigueur, 
chez  le  cheval,  ce  que  les  liippolugues  appellent 
Celui-ci,  en  tant  que  liquide  organique,  ne 
^aurait  être  le  \t'liif  uie  dp  ces  qualités;  car  elles 
sont  subordonnées  à  la  conslituUoD  aoatomique 
d'un  appareil  d'organes  avec  lequel  il  n'entretient 
que  des  rapportsi  de  nufritinn,  .ilis)lumont  rnn>n»e 
avec  tous  les  autres  j  il  ne  saurait  être  surtout 
celui  de  leur  transmiasion  héréditaire  exclusiva, 
attendu  que.  de  la  [lart  du  ui  *de,  ses  rapports  avec 
le  produit  cessent  aussilOl  api^  la  coucepUon,  si 
tant  est  qu'ils  aient  existé  même  indirectement  au 
moment  de  cet  acte  encore  mystérieux;  tandis 
que,  de  la  part  de  hi  tuéve,  ils  s'établissent  préci- 
sément à  cet  instant  pour  n'être  pins  disconlinués 
de  longtemps. 

Dans  ses  autres  acceptions,  remplaçons  ce  mot 
métaphorique  de  sang,  par  relut  plus  exact  de 
ntre,  dont  nous  connaissou  i  i n  iitenanl  la  véri- 
table signification.  Lorsque,  dans  les  résultats  de 
l'accouplement  des  sexes,  nous  voulons  exprimer 
l'iofloence  héréditaire,  ne  parlons  plus  de  c(dle  du 
«anp,  mats  de  oïdio  de  la  race,  c'est-à-dii-e  des  ea- 
laclères  toiJi>lanls,  lixes,  et  par  conséquent  trans- 
miasibiea  par  la  génération,  t^omme  principe, 
comme  force  iuf!''pi nd  -rite  de  la  matière  tangi- 
ble, le  stuiff  est  eu  tiétiiulive  une  chimère  ;  comme 


dunt  les  parties,  pour  ôti*e  sulifudonnées  les  unes 
aux  autrrâ,  ne  sont  pas  moios  indispensables  à  cet 
organisme. 

C'en  est  assez,  sans  doute,  pour  réduire  à  la  nul- 
lité de  lem-  valeur  la  doctrine^ du  aoisement  et  le 
langage  équivoque  et  confus  qu'elle  8  introduit 
dans  la  zootechnie. 

Mais  si  cette  doctrine  est  bien  décidément  im- 
puissante &  réaliser  les  prétentions  de  ceux  qui  la 
préconisent  si  chaleureusenieni,  pour  amener  la 
régénération  et  l'amélioration  des  races,  est-ce  A 
dire  qu'il  faille  s'abstenir  d'une  manière  absolue 
des  opérations  dites  de  croisement?  En  aucune 
façon.  Ramené  à  son  importance  scietilifique 
réelle,  le  croisement  est  un  moyen,  un  procédé 
d'exploitation  industrielle  des  anioiaux  qui,  h 
l'evetnple  de  tous  les  procédés  de  fabrication, 
douiic  des  résultats  en  rapport  avec  la  manière 
dont  il  est  mis  en  pratique.  Nous  allons  mainte- 
nant le  démontrer,  en  même  temps  que  nous  in- 
diqueroiis  les  principes  généraux  de  l'application 
de  ce  moyen. 

Ce  qu'il  impnrlail  de  liien  élal)Iir,  auparavant, 
c'est  le  peu  de  fondement  d  ^  cette  supposition 
malheureuse,  sur  laquelle  s'appuient  ceux  qui  en 
font  une  nécessité  absolue  de  la  zoote<diine,  à  sa- 
voir que  toutes  les  races  Uiiturelies  ont  été  fatale- 
ment condamnées  à  la  dégénération.  Sans  rsTenir 
sur  l'hypothèse  toute  gratuite  d'une  pairie  pritui- 
live  pour  chaque  espèce,  il  faut  répéter  que  cha- 
cune des  races  que  présente  ceUe-d  est  exacte- 
menl  e. diluée  sur  les  conditions  culturales  au 
milieu  desquelles  elle  s'est  formée,  et  qu'elle  ré- 
pond  aux  besoins  correspondant  A  ces  conditions. 
Ûu'une  race  soit  indigène  ou  qu'elle  ait  été  im- 
portée depuis  un  temps  suffisant  pour  que  h>s 
circonstances  naturelles  aient  pu  agir  sur  sa  con- 
stitution au  point  de  la  rendre  emistanle,  le  fait 
est  le  nti^me  ;  et  pour  qu'on  fftt  autorisé  A  la  con- 
sidérer coiiMun  ayant  dégénéré,  il  serait  indispen- 
salde  qu'on  put  la  comparer  A  ce  qu'elle  était  A 
s<in  i)ùint  de  départ.  Celui-ci  n'ayant  jamais  pu  être 
.saisi  par  pei^onne,  au  moins  pour  ce  que  nous  ap- 
pelons nus  races  indigènes  on  locales,  force  nous 
est  bion  de  reléguer  tout  ce  qui  a  été  dit  de  la  dé- 
génération dans  le  domaine  de  la  pure  fantaisie. 

Dégagé  de  cet  empêcbemefit  fondamental,  le 
pr(i!i|èiiir>  du  enlisement,  iir(d>lèriie  purement  in- 
dustriel et  non  point  du  tout  doctrinal,  se  pose 
donc  de  la  manière  suivante  ; 

Ktant  donnée  une  race  locale.  a\ec  luidesles  ma- 
tières premières  Qéct>ss»tres  à  son  exploitation  plus 
lucrative  que  celle  que  permettent  Mi laiiles apti- 
tudes naturelles,  tirer  le  nMnUeur  parti  pottâbk» 
de  ses  produits. 

Ainsi  le  comprennent  les  quelques  rares  xoo- 
techuidens  arrivés  par  la  physiologie  positive  et 
l'économie  rurale  à  l'obsenalion  des  faits  ;  ainsi 
l'ont  compris ,  par  exemple .  M.  Baudemeiit , 
.M.  Tisserant,  chaque  fols  qu'ils  ont  écrit  sur  le 
croisement.  Nous  n'avons  pas  envisapé  nniit  tuent 
iious-mêmc  celte  pratique,  en  la  précuni.sjiiii  pour 
les  raoea  ofvinea  de  l'Ouest  (I),  que  nous  avons 
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recommandé  d*accou|>ltir  avec  des  béliers  de  la 
iiu»  anglaîM  amélioré  de  Soulhdown. 

Seulemi'nt,  par  et»  qui  précéda,  on  dp  Kiisirail 
paii  bien  la  di&tiniiioti  essentielle  qu  il  faut  éta- 
blir, entre  le  crojsemenl  considéré  comme  prin- 
ci\n'.  d'atinMiorafinn  nppliqiK^  aux  rare>.  ot  Ii'  emi- 
wmêut  envisagé  comme  moyen  de  tirer  uu  plus 
^utile  parti  des  individus,  pris  isolément  et  dans 
des  condition?  dél^^rniiniVs.  Nous  allons  donc  y 
insister  ;  car  cette  dibli notion  est  en  zootechnie  de 
la  plus  grande  gravité. 

Il  importe,  en  elTet,  au  plus  haut  dc;;r('  de  ne 
pas  perdre  de  vue  que  si  les  produits  de  l'accou- 
plement de  deux  individus  appailenant  à  des  races 
différentes  peuvent  présenter  ili  s  caractères  su- 
périeurs à  ceux  de  la  race  mère,  ces  caractères 
ne  sont  susceptibles  de  se  maintenir  qu'autant 
qu'îlssonten  rapport  exact  avec  le  milieu  dans  le- 
quel celle  ci  est  placi'e  ;  en  un  mot,  que  ces  carac- 
tères ne  se  dévelupiMMit  dans  les  pru<Uiils  qu'autant 
qu'ils  ne  sont  pas  l'expression  d'une  agriculture 
plu»  avann'e  pf  d'une  hygiène  plus  iniiiutieuK  et 
plus  alleutive,  que  celles  dans  lesquelles  ceux-ci 
sont  de>tinés  à  vivre  et  ft  se  développer.  Cest  ce 
que  li's  [laiîi'îans  enx-m^*nifs  du  croisement  doc- 
trinal reconnaissent,  sans  en  comprendre  toute- 
fois la  signification.  A  moins  cependant  qn'il  ne 
s'agisse  que  de  motliflratimis  purement  acciden- 
telles dans  l'organisme,  et  portant  seulement  sur 
ce  que  Ton  peut  appeler  ses  appendices  exté- 
rieurs. 

Cest  ainsi  que  M.  Dutrùue  a  pu,  avec  une  per- 
sévérance louable  par  le  motif  qui  Ta  inspirée, 
( oiislifuer dans  la  race  colentiiii'  uiu;  rauiille  spé- 
ciale, caractérisée  seulement  par  l'absence  des 
cornes.  En  accouplant  des  vaches  normandes  avec 
des  taureaux  des  races  sans  cornes  d'Angus  et  de 
SulTolk,  il  a  pu  obtenir  de  temps  à  autre  des 
produits  qui  n'avaient  hérité  de  leur  père  que 
l'inaptitude  &  développer  leurs  armes  frontales,  et 
parvenirà  fixer  cette  particularité  l.i  fainille 
pur  des  mariages  consanguins.  A  paii  rornes, 
tes  animaux  de  M.  Dutrùue  prcsoulcnt  tous  les 
caractères  de  pelage  et  de  conforni.ition  de  la  race 
cotcntine.  I/absence  des  cornes  est  biejj  ici  le 
résultat  du  croisemeni,  et  Ton  comprend  que 
rien  ne  se  soit  opposé  A  In  transmission  hL'rédifaire 
de  ce  caractère,  physiologiquement  indépendant 
des  circonstances  extérieures  ft  l'animal.  Aucune 
influence,  dans  le  jeu  dns  fonctions,  n'en  pouvait 
solliciter  la  réapparition,  pas  plus  que  pour  ie 
caractère  soyeux  une  km  apparu,  sans  qu'on 
puisse  savoir  pourquoi,  dans  la  toison  de  l'agneau 
mérinos  du  troupeau  de  M.  Graux,  de  Mauchamp. 

C'est  aussi  de  même  que  l'on  s'cxpUque  la  per- 
sistance des  modifîrafions  iniprinK'cs  aux  toisons 
de  nos  moutons  de  race  commune,  par  leur  croi- 
sement une  fois  opéré  avec  le  mérinos.  Tout  en 
conservant  leur  conformation  et  leurs  aptitudes 
natives,  ils  oiTrent  toujours  dans  la  disposition  du 
brin  de  leur  laine  plus  ou  moins  des  caractères 
propres  il  celui  de  la  race  mé  ri  ne,  ainsi  que  nous 
en  avons  rapporté  quelque  part  un  cas  extréme- 
meat  intéressant  (i). 

(1)  Oirtnift  til«  fiM  kwi. 


1^8  considérations  de  cet  ordre  dominent  toute 
la  question  du  croisement  étudié  dans  ses  npfisrii 
avec  les  races  humaines  ;  et  qnnnd  on  !il  pu  ko- 
tecbnicien  les  travaux  des  etbnologistes,  on  l'i- 
perçoit  que  ceux-d  leur  accordent  une  impoilaiMe 
exagérée,  qui  fausse  la  plupart  de  leurs  conii;;- 
sioDS.  Les  traits  du  visage,  la  couleur  et  la  fonu£  1 
des  cheveux,  se  transmettent  partout  avec  um 

filifé  si  ^jraiide,  et  se  produisent  aussi  sponUii!^ 
meut  dans  des  circonstances  si  diverses,  qu'U 
sead)le bien  impoasiUe  de  rien  hasarde  solide  nr 
de  pareils  élément»,  daos  des  recberches  som 
difficiles. 

Mais  nous  ne  devons  pas  nous  écarter  de  notie  | 

sujet.  Qu'il  nous  soit  permis  seulement  de  répéter  i 
à  ce  propos  que  les  individus  croisés  n'ont  jamiis  I 
nulle  part,  et  dans  aucune  espèce,  transmis  i  ' 
lenra  ëescendanti  4'uoe  manière  suivie  aucun  des 
caractères  essentiels  qui  les  faisaient  primitive- 
ment diilérer  de  ieui  s  auteurs,  et  que,  dans  leur 
reproduction,  ils  sont  toujours  revenu  an  type  de 
relui  de  leur?  ascendants  qui  était  en  po?sp«ioii 
de  I  indigénat.  C'est  dire,  en  d'autres  tenues, 
qu'aucune  race  ne  s'est  jamais  constituée  par  cni* 
prmenf.  I,ps  apparences  contraire?  sont  basi^p?«iir 
des  faits  mal  intcqirétés,  et,  ainsi  que  nous  1  a- 
vons  dit,  sur  l'importance  nttjeure  aecordée  idct 
circonstanceiî  qui,  dansia  canrtéristiquedesraiOi 
n'ont  qu'une  valeur  tout  à  fait  secondaire. 

La  Ibrme  générale  du  corps  et  les  splitudn 
inéiileut  autrement,  îi  notre  point  de  vue  lîu 
iii'jitis,  d'être  prises  en  conudéralioo.  Or,  l'acrou- 
plenienlde  deuxindividusaussisemblablesqaefwi. 
siblesous  ce  double  rapport  ne  consliluo  poiiif  juiar 
le  physiologiste  un  croisement,  dans  la  véritable 
acception  de  ce  mol,  quelles  que  soient  d'aillran 
les  diiïi'rences  qu'ils  présentent  dans  W  carac- 
tères secondaires  de  leur  physionomie,  ipdépen*' 
dants  de  leur  conslitulion  physiologique.  11  fint 
une  grande  attention  et  beaucoup  d'habitude  pour 
distinguer  dès  maintenant  à  première  vue,  |sr 
exemple,  tel  charnilais  amélioré  par  séicctiottel 
teldurham  au  pelaiie  blanc  comme  lui;  celaser» 
encore  bien  plus  difficile,  sinon  tntil  k  fait  impos- 
sible, lorsque  la  race  charullaise  sera  avant  peu 
arrivée  par  ce  moyen  au  degré  d'amélioration 
qu'ell"  doif  alteiiuire.  l.e  m.iriape  entre  le  rhirol- 
lais  amélioré  et  ie  durham  n'est  donc  point  à  pro- 
prement parler  un  croisement  ;  et  les  produiu 
i^'en  maintiendraient  certainement,  à  la  condition 
qu'ils  fussent  placés  au  milieu  des  circonstances 
qui  ont  modifié  la  race  mère  ;  sans  quoi,  hiea 
en'iniilii,  ils  foraient  retour  au  type  priniilif-  CffA 
ce  que  l'on  a  pu  du  reste  observ  er  ch«t  les  tà»- 
veurs  si  distingués,  les  Massé,  les  de  BoulUé,  qvi 
s'occupent  de  la  race  charollaise. 

Cette  notion  domine  toute  la  qucstiou  du  croi- 
sement industriel,  telle  que  nous  l'avons  pssée. 
flelui-ci,  pour  réussir,  doit  être  mené  <U'  fi'O"' 
avec  la  sMîlection,  qui  seule  peut  améliorer  la 
race,  et  en  même  temps  fournir  des  mères  esps- 
hles  de  s'allier,  avec  quelques  chances  de  stK  rès. 
avec  un  reproducteur  plus  avancé  qu'elle  dans  la 
voie  de  l'amélioration.  I.es  produits  de  celte  al- 
liance seront  formés  sur  un  type  asseï  rapproché 
de  celui  du  père,  mais  à  la  condition  indiipea<a- 
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hk'  qu  ils  trouvent  dans  la  nourriture  et  les  soins 
«(ui  leur  tennA  donnés  de  quoi  exercer  «ufllBani- 
inpnt  !p3  aptitudes  qu'ils  r»n  auront  reçues.  Le 
père  leur  aura  fourni  le  patron,  le  moule,  si  l'on 
veut  ;  Tintenrention  de  l'artiste  doit  y  couler  la 
matière  et  la  façonner.  Co  sont  des  objets  de  fu- 
lihcation  et  de  vente,  et  pas  autre  chose.  Leurs 
qualités,  purement  individuelles,  ne  peuvent  se 
répéter  que  par  lesmojens  quIW  servi  A 
les  obtenir. 

Il  s'agit  ici  d*un  principe  absolu.  Nous  Tarons 
établi  suffisamment,  pensons-nous,  au  chapitre 
relatif  aux  améliorations.  Quelles  que  soient  les 
aptitudes  spéciales  4  développer  et  à  exploiter, 
il  n'y  fiant  point  songer,  si  l'on  no  peut  d'avance 
compter  sur  les  moyens  hygiéniques  qui  sont  la 
condition  fondamentale  de  tuut  perfectionnement 
dans  les  Individus  comme  dans  les  races.  Avec  ces 
moyens,  le  croisetuent  pratiqué  avec  intelligence 
et  compétence  est  un  bon  pt-oi'i'>dé  d'exploita- 
tion; en  leur  absence,  il  ne  donne  que  dés  mé- 
comptes. L'observation  l'a  millp  fois  prouvé  ;  et 
l'on  n'aura  pas  de  peine  à  le  comprendire  mainle- 
nanL  11  est  cfoir,  par  exemple,  que  transmettre 
parla  génération  de  grandes  aptitudes  à  un  «li-- 
veloppeuient  précoce,  à  uoe  ai^milation  trés-ac- 
(ive,  pour  n*avoir  ensuite  A  fournir  que  des  ali- 
iiKMits  iijsunisaiifs  ;\  l'cxai-cice  de  ces  aptitudes, 
c'etit  préparer  sûrement  aux  individus  qui  les  pos- 
sèdent une  vie  de  sonlfrances  et  un  développe- 
ment ;iiiom)a]  ;  que  transmettre  aussi  une  excita- 
bilité nerveuse  très-intense,  sans  rien  de  ce  qui, 
-daos  la  nourriture  et  la  gymnastique,  assure  la  so- 
lidité des  organes  de  la  vie  de  relation, c'est  faireà 
coupsûr  des  individus  luanqués,  irréguliers,  sans 
^  équilibre  organique,  des  anomalies  en  un  tnot. 

Ainsi  donc,  —  et  il  faut  insister  sur  ce  fait,  — 
la  condition  indispensable  de  toute  entreprise  de 
croisement  véritable,  c'est-à-dire  d'accouplement 
sntrs  une  race  inféiieurc  et  une  race  supérieure, 
pour  en  obtenir  des  produits  améliorés,  est  que 


les  reproducteurs  et  les  produits  puissent  être 
p1a»!8  dans  des  cireonstanees  an  moins  égales  à 

celles  où  1  1  r;:i  p  supérieure  s'entrrtienf  et  se  ron- 
iserve,  sinon  meilleures.  L'influence  héréditaire 
du  type  améliorateur  est  A  ce  prix;  autrement 
die  s'efface  et  disparaît.  Si,  par  le  Tait  do  ■  '  rir- 
constances,  la  race  inférieure,  dons  son  ensemble, 
est  devenue  égale  A  la  supérieure  dans  l'échelle 

de  l'ainélioratii)!!,  quant  nux  indivirliis  accouplés, 
le  cas  rentre  en  réalité  dans  le  champ  de  la  sélec- 
tion pure,  ou  du  mariage  des  indiridus  A  formes 
et  à  aptitudes  idendiqucs  ;  il  n'y  a  plus  croise^ 
ment,  dans  l'arrrption  propre  de  ce  mot.  L<>S!ndi- 
vidus  qui  en  résultent  ne  sont  plus  de  vrais  luétjs  ; 
on  conçoit  qu'ils  puissent  former  race. 

Co  n'est  du  reste  qu'en  se  mppro*  liant  de  ces 
conditions  que  le  croisement,  à  litre  de  aiuyea  in- 
dustriel, peut  produire  de  bons  résultais. 

ronvnit»  tous  les  proi-édés  industriels,  le  croisp- 
ment  cumporle,  dans  ses  applications  pratiques, 
des  régies  et  des  préceptes  que  nous  ne  pouvons 

passer  en  rr  riiomênt  en  revue,  devant  ici  nous  en 
tenir  aux  principes  généraux  ;  ils  seront  indiqués 
en  détail  dans  ehacnn  des  chapitres  consacrés  aux 
diverses  espèces  que  nous  a\ons  en  vue,  et  relati- 
vement A  chacune  des  spédalitalion»  auxquelles 
ils  doivent  conduire  les  animaux. 

Nous  avons  aciievé  maintenant  l'exposition  des 
principes  scientifiques  qui  doivent  présider  au  per- 
rectionnement  des  anîmanx.  Avant  de  foire  Tap- 
plication  de  ces  études  à  chacune  de  nos  espèces 
domestiques  en  particulier,  nous  avons  encore  A 
examiner  les  diverses  mesures  générales  qui  sont 
considérées  comme  ayant  de  l'influence  sur  les 
progrès  de  l'écononn'e  du  bétail,  A  divers  titres 
qu'il  nous  faut  à  présent  examiner.  Cette  partie 
de  notre  tiche  a,  elle  aussi,  une  grande  impor^ 
tan(  p,  et  nous  ne  devons  pîts  hésiter  à  lui  consa- 
crer de  longs  déveioppcuieuts.  Force  nous  est  bien, 
pour  être  complets,  d'envisager  la  question  loo* 
technique  sons  tontes  ses  boas. 


CHAPITRE  Vni. 

J)ES  MOYENS  DE  PROVOQUEH  LES  AMÉLIORATIONS. 


Lesmojens  usités  aujourd'hui  pour  accomplir 
Mslimolerle  progrès,  en  sootechnîe,  sont  dos  A 
l'initiative  de  l  adniiiiislration  pul»lique,ou  A  celle 
des  «Hociat ions  particulières  qui  se  proposent  de 
'nvsiUer  A  l'avancement  à»  l'agriculture.  On 
pense  arasez  généralement,  et  avec  raison  peut- 
être,  que,dans notre  pays,  l'initiative  individueUe, 
■i  eNe  était  tout  à  fait  abandonnée  A  elle-même, 
n«  serait  point  suffisante  pour  réaliser,  de  son  pro- 
pre mouvement,  les  améliorations  conçues  par 
Uacience  et  rendues  nécessaires  parles  besoins 
flc  la  civilisation. 

Userait  sans  doute  facUe  de  faire  voir,  dès  A  pré- 


sent, que  l'impuissance  actuelle  de  l'initiative  in- 
dividuelle, aumoinspour  la  plus  forte  part  et  en 
ce  (jui  concerne  lebélail,  lient  plus  à l'insufOsatice 
de  l'instruction  spéciale  des  éleveurs  qu'A  une  in* 
capacité  radicale  de  cette  initiative  ;  caril  est  bien 
certain  que  celle-ci  aurait  dans  son  propre  inté- 
rêt un  stiumlant  suffisant,  si  elle  était  en  mesure 
de  le  comprendre.  Le  rôle  même  que  remplissent 
à  cet  égard  les  hommes  éclairés  qui  composent  les 
associations  agricoles  dont  il  vient  d'être  parlé,  le 
prouverait  suffisamment.  Mais  cela  ressortira  en- 
core davantage  des  développements  dans  lesquels  * 
noosalions  entrer. 
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Quoi  qu'il  «m  mit,  Ifnf ervention  collective  dan» 

la  production  et  r,iitiéliorationdu  bétail  esliiireclo 
OU  indirccie  ;  elle  émaoe  de  l'Élat  «eul,  ou  elle 
résulte  des  efforts  eotubinés  de  celui-ci,  des  ad- 
ministruliuns  dt^partcnicnlales  et  des  particuliers 
as>ocic%  ;  ou  bieo  entta  elle  est  le  fait  de  ces  der- 
niers seulement. 

<]ette  intenrention  va  jusqu'à  prendre  parelle- 
mômc  la  direction  de  la  i)ro(iur(inn,  Touniiiisant 
ce  qu'elle  considt're  couuiie  1  âge  ni  principal  dos 
améliorations,  aux  risques  et  périls  toutefois  des 
particuliers  intéressés  ;  dnns  d'autres  c^is,  elle  se 
borneàa^ir  indirectement  par  des  eacouragemenls 
décernés  au&  bons  produits,  par  des  mesures  re- 
latives A  |pin-s  débouchés,  etc.,  etc. 

Nous  avons  doue  à  eiaïuiner  successivement  les 
diverses  institutions  qui,  en  vertu  de  ces  idées, 
sont  en  vigueur  pour  [srmnqiipr  Ifi  nniltipliration 
et  l'amélioration  des  animaux  de  nos  principales 
espèces  domestiques.  Nous  considérerons  d'abord 
cfWcs  qui  se  niiiportcnl  ;\  t'iolrrvention  diri  i  !<■ 
de  1  Etat  ou  des  départements  ;*  puis,  celles  qui, 
ressortissant  i  l'intervention  indirecte,  rentrent 
il.ius  I;i  catégorie  des  enronragenienls.  Nous  au- 
rons, dans  celte  revue,  à  blûmor.et  àlouer,  plus  à 
louer  qu'à  blâmer  cependant  :  mais  Tintérét  du 
progrès  gutiliiit  sr-ul  nos  critiques,  celles-ci  ne  se- 
ront basées  que  sur  les  principesscientîttques  pré- 
cédemment développés. 

Il  n'y  a  qu'à  voir,  en  efTet,  pour  juger  sainement 
les  institutions  que  nous  avons  à  passer  en  revue, 
si,  par  leur  nature  même  et  abstraction  Taite  des 
hommes  qui  doivent  les  faire  Tonctionner,  ces  ins- 
-  titutions  peuvent  rûriliscrdansla  priiliqiH'  lus  prin- 
cipes que  nous  avons  déduits  expénrnoiitulenjeut 
de  Tobservation.  Si  oui,  elles  sont  bonnes  et  doi- 
vent être  conservées  et  ni/^mc  étenduesdavanlagc  ; 
si  non,  elles  sont  mauvaises,  et  notre  devoir  est  de 
le  démontrer,  d'abord  pour  signaler  à  l'État  de  ju* 
(lii  ioiiscs  ('(  nnnmtfs  A  faire,  mais  surfont  pour 
mettre  les  éleveurs  en  garde,  dans  leur  propre  in- 
térêt, et  dans  celui  de  la  production  en  {général. 

Cps  fjtii'<ttnn<;  ont  t^fé  f1<^jA  Mru  rlosTois  tniléps  ; 
elles  ont  donné  lieu,  depuis  une  trentaine  d'au- 
Qées,  i  des  lattes  passionnées,  qui  se  sont  en- 
core rcnouveli'is  foui  n'ccmment.  Nous  <"vs.-iy«Miiii> 
ici  de  demeurer  toujours  sur  le  terrain  de  la 
science,  qui  exclut  tout  ce  «pli  n*estpas  le  calme  et 
la  rniidération.Trop  <li'  ficiis  imi  y  étaient  complé- 
lement  étrangers,  d'une  part  comme  de  l'autre, 
ont  obscurci  comme  à  plaisir  des  matières  Tort 
claires  par  leur  naturn  même.  Tâchons  donc  de 
leséclaircir. 


DE  L'inTSRVIUfnOM  DIKfiCTE. 

L'Élat  et  les  administrations  départementales 

inlei"vieunenldir('(  tcnirrit  «lui  la  jiro<1nr(inn  ani- 
male, en  fournissant  aux  pruducteui*s  des  mâles 
pour  l'amélioratioii  de  leurs  produits.  Ces  miles 
sont  achetés  par  l'fitat  el  les  départements,  ou 
nés  et  élevés  dans  des  établissements  spéciaux 
créés  et  entretenus  par  le  premier  ;  ils  sont  loués 
pour  la  saillie  des  femelles,  et  répartis  dans  ce  but 
en  nu  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  star 
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tiens  sur  toute  Tétendue  du  pays  ;  ou  Men  vsndoi 

aux  enchères  publiques  :  ou  encore  donnés  àtitre 
gracieux  à  des  personnes  qui  prenueul  en  écbuft 
rengaf!:ement  de  les  livrer,  pendant  un  temps  éi> 

terminé  et  à  des  conditions  stipulées,  à  la  tiillîe 
des  femelles  de  leur  circonscription. 

L'intervention  directe  s'effectue,  sous  ces  diffé- 
rentes formes,  au  moyen  de  l'administration  de» 
liara;;,  tlos  \  arherit'>rl  (1rs  bergeries  de  l'État,  de 
ftaluns  départementaux  el  de  l'approhation  ie^ 
étalons  particuliers.  On  voit  qw  tout  cela  se  rap- 
porte toujours,  en  définitive,  à  l'action  cxcIikivc 
des  mâlcsdan:»  l'amélioration.  Nous  allons  d'abord  ' 
examiner  les  modes  relatib  i  TÊtat  ;  nous  parl«>- 
mus  ensuite  tio  reiiT  qui  concernent  lesadmiaii- 
IratitHis  départementales. 

tdmtnliitrtitloii  «leiihnmii.  —  Mi^cen  fflti" 
par  Golbert,  successivement  développée  par  a-i 
successeur»,  supprimée  en  t79t  par  YAaieiMk 

uatifuialt',  puis  r»'tahlii'  en  l'an  III  parla  Conven- 
tion, l'iuslilution  des  haras  de  l'Étal  fut  enfin  dé- 
finitivement constituée  par  nn  décret  de  rRai|i«- 
renr,  eu  l^uii,  i-t  n'a  |>as  co.'^-i'  d'exister  drpui;. 
au  mtMiu  quant  à  son  iutervontion  directe  dam 
l'industrie  dievaline. 

Les  nombreuses  vicissitudes  subies  par  l'admi- 
nistration des  haras  de(mis  sa  réorgsoisstioa 
en  1K00  jusqu'à  ce  jour,  les  chaugemenls  de  Ji- 
reclion  qui  lui  ont  été  imposés  tour  à  lourdan»  des 
sens  à  peu  prés  toujours  nulic^-ileraent  inverses, 
seuibleraient  indiquer  à  l'observateur  impariiil 
que  les  services  rendus  par  elle  à  !<•  production 
chm  ilit:r\  n'ont  jauiais  été  assez  éclalant>  p<wr 
qu  llspus^ont  ladéfendre  contre  les  attaques  dont 
elle  n*a  cessé  d'être  l'objet. 

Kn-iuivîînt,  en  ofTi'f  1 1  courtf  histoire  île  i"?ll<' 
institution,  ou  ne  trouve  point  dans  les  nouibneui 
décrets,  oHonnanees  et  arrêtés  rendus  &  »on  siyel 
en  1806,  t82:i,  IW2,  1840.  18^2,  t^în. t^*'»)'. 
1852,  t8r>0,  la  preuve  du  développement  rëi^uii^r 
d'un  système,  dont  les  bienfaits  non  doutent  n'asl 
besoin  qui'  d'.Mte  l'étendus.  A  rhaquf  instnnt,  m 
contraire,  on  voit  le  passé  condamné  d'uuc  façon 
h  peu  près  absolue,  une  nouvelle  dlredioa  imfn- 
nii^t^à  la  marche  de  l'instilution,  pourétreW*'" 
tftt  remplacée  par  une  autre,  condamnée  à  m 
tour  un  peu  plus  lard.  Et  toujours,  quwié  oo 
compulse  en  outre  les  publications  où  1  (>|>inion 
publique  se  fait  jour,  on  rencontre  sans  cesse  des 
traces  non  équivoques  des  luttes  pa»ionnée»  àoA 
l'administration  di>s  haras  est  l'objet,  de  la  part  «lés 
hommes  que  l'industrif  clio\.iline  V^^^^ 
militaires,  agronomes, écouomisles etkommeiwt 
de  cheval. 

Ce  n'est  pas  lA,  on  en  ron\ i<'iuîra,  P^^,"*^ 
nous,  le  fait  d'une  instilulion  dont  l'utiliK 
serait  bien  saisissante.  Pour  étro  si  contestât',  il 
faut  absolument  que  cette  adiuiniïdnilion  fi''<  M" 
nts  offre  une  large  prise  au  doute  et  à  la  iiW"^ 
non  pas  seulement  par  le  fcit  des  bomuies  qui 
l'otil  dit  i,t.'re  inx  diverses  époques  plus  haut  ajéeSi 
mais  encore  dans  sou  principe  même.  Auaw  «» 
existencea^-elleétéinisefbrtementenqtiesb»"""'^ 
fois  île  plus  .Ml  Ifîi-O.  Tue  cr.niruission  noiubreose, 
chargée  de  donner  son  avis  à  cet  égard,  s  ^8*' 
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lemcnt  partagée  entre  le  maintien  et  la  suppres- 
sion de  l'intervention  directe  de  l'État  dam  Tiii- 
diistrit»  clK'valine.  Il  *  bon  de  faitp  rcmanjuor, 
en  outre,  que  ceux-U  uiiïiaequise  sont  alors  pi-o- 
Boncés  en  ùnem  da  maintieB  n'ont  point  man- 
qué, commn  l'ours  riovanoiprs,  (le  nvttri-  en  6\\- 
dence  le»  vices  de  l'institution  c\it»laute,  et  de 
proposer  sa  réorganisation  sur  de  nonveUes  bases. 

C  i^si  iMisiiit*'  (lo  ccWp  nonvctle  iMiide  delà  ques- 
tion, tant  de  fois  débattue^  que  fut  rendu  le  décret 
impérial  du  Ift  déeitmbre  4860,  qui  est  la  Charte 
actuelle  do  Padministration  des  har;is. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  donner  ici  los 
détallsdela  dernière  réorganisation  donton  attend , 
comme  de  toutes  les  précédcnlcs,  de  meilleurs 
résultats  que  ceux  obtenus  avec  celle  qu'elle  a 
remplacée.  Nous  avons  seulement  à  examiner  la 
«alear  du  principe  de  l'inlerrention  directe  de  l'É- 
tat, sur  lequel  a  toujours  reposé,  sous  des  formes 
si  diverses,  l'administration  des  liaras. 

Cl'  prnx-ipi?  est,  ainsi  que  nouf  l'avons  déjA  dit, 
celui  de  la  prépondt'rnnre  du  niAie  dans  la  ^t^néra- 
lion,  et  de  l'impurtance  première  de  celle-ci  dans 
I  amélioration  ;  il  a  pour  conséqnenee  logique  la 
doctrine  du  crois^Muent ,  que  nous  avons  combattue, 
érigée  eu  système.  L'histoire  des  haras,  d'ailleura 
si  mouvemeiilée,  prouve  que  sous  ce  rapport  ils 
n'ont  jani.iis  varfV'.  La  noiivrllo  ndministratinn. 
coiume  les  autœs,  ne  conçoit  pas  qu'elle  puisse 
autrement  obtmiîr  les  perfectiomienients  qu'elle 
a  en  ■suc.  Son  pivniior  acte  a  t'ti^  une  profession 
de  foi  eu  vertu  de  laquelle  elle  prend  le  pur  sang 
pour  bue  de  ses  opérations. 

Nous  n'aviiiis  plus  i\  démontrer  l'erreur  d'un 
semblable  principe.  Cette  démonslnUion  a  été 
lUte  |ipficédennnent  11  fiiut  seulement  Ihïre  voir, 
par  l'observation  du  passé  et  par  l'enchaînement 
logique  des  conséquence^;,  qu'une  direction  unique 
et  centralisée,  dans  une  industrie  aussi  complexe 
que  l'ai  celle  de  la  production  chevaline,  doit  né- 
cessairement conduire  au  triomphe  d'une  idée 
systématique.  Cette  idée  est  celle  que  professe  U 
peiBonne  dirigeante  ;  et  quelque  modérée  qu'elle 
soit,  sa  tendance  naturelle  estdes'étcndretoujonrs 
à  des  objets  qui  ne  s'y  prêtent  point.  Pour  s'appli- 
quer, en  outre,  à  l'aMe  d'une  administration  or- 
ganisée, celte  idée  a  nérp5<?ajrement  besoin  du 
concours  d'agents  absolument  désintéressés  dans 
la  production,  et  qui,  povrœ  motif,  ne  sturaienl 
la  faire  plier  devant  les  exiceri'  »'^  fî,.  celle-ci.  Quoi 
qu'elle  veuille,^  une  institution  centralisée  obéit 
forcément  au  principe  qui  ta  domine.  Si  elle  est 
Iiieri  fautes  seront  niijins  grosses  ;  mais 

la  somme  desdites  fautes  sera  toujours,  par  la  na- 
ture même  des  choses,  plus  considérable  que  celle 

lie  s»'S  hienfails. 

Après  les  développements  que  notis  avons  con- 
saciés  à  l'étude  des  moyens  d'amélioration  appli- 
cables au  perfcctiomiement  des  individus  et  des 
races,  dans  les  chapitres  précédents,  il  serait  bien 
superflu,  sansdoute,  d'insister  sur  ce  fait  :  que  des 
étalons,  si  beaux  qu'on  les  suppose,  et  encore  bien 
qu'on  pût  suffisamment  se  préoccuper  de  les  ap- 
proprier toujours  exactement  aux  localités  dans 
lesquelles  ils  doivent  agir,  ne  sont  qu'un  des  élé- 
mentsdu  problème  de  l'aaMtlioralion.  L'adminis- 


tration des  haras,  cependant,  n'a  pas  d'autjre  rai- 
son d'être  que  celle  de  fournir  cea  étalons  aux 
éleveurs.  Le  reste  de  son  action  rentre  dan?  une 
autre  catégorie  que  celle  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  et  que  nous  aurons  éeiarainer  plus  loin. 
La  seule  mison  de  son  maintien  est  lacroyan<;e 
encore  assez  généralement  répandue,  que  dans 
Télat  actuel  de  l'industrie  chevaline,  avee  ladivi- 
«ion  du  sol  et  des  fortunes,  cette  industrie  ne  peut 
pas  se  pourvoir  elle-même  des  ét-doos  de  mérite 
néeeinifresi  la  conservation  et  h  ramélioratlon 
de  nos  races  indijièiies.  Or  un  intérêt  public  con- 
sidérai))*-, uQ  intérêt  de  défense  nationale,  néces- 
sitant que  cette  Industrie  soit  prospère  et  puisse, 
le  cas  écliéant,  répondre  aux  besoins,  il  importe, 
dit-on,  que  l'État  prenne  en  main  sa  direction  et 
assure  par  là  sa  prospérité. 

On  comprendrait  ce  raisonnement,  si  l*fi(at  se 
faisait  en  elTet  producteur  de  chevaux  Sam  exa- 
miner au  prix  de  quels  sacriflces  il  |>ourrail  le  de- 
venir, on  conçoit  que  par  ce  moyen  il  soit  cnpable 
de  maintenir  la  production  et  même  de  la  multi- 
plier. Mais  il  faut  prendre  garde  qu'en  fournissant 
seulement  des  étalons,  s'il  peut  agir  sur  l'un  des 
facteurs  de  celle  même  production,  il  demeure 
étranger  à  tous  les  autres,  qui  sont  pi-écisément 
tes  principaux.  Le  lecteur  connaît  déjà  ceux  qui 
se  rapportent,  pom-  ainsi  dire,  à  la  fabriration  du 
produit  ;  nous  verrons  plus  loin  ce  qui  concerne 
le  vrai,  l'unique  stimulant  de  la  production.  I^e 
Iiélail.  (Mimme  tons  les  objets  de  notre  activité 
industrielle,  et  le  cheval  en  particulier,  obéit  à 
céUa  M  économique  incontestable,  d'après  la- 
quelle  la  ronsommalion  commande  la  produetion. 
Il  n'y  a  point  d'autre  moyeu  de  provoquer  l'aug- 
mentation de  celle-ci,  que  de  créer  poorsesobtets 
(les  débouchi^  avantageux.  Tout  le  reste  est  uto- 
pie, il  est  vrai  que  leur  amélioration  est  une  con- 
dition de  idccès  dans  ce  sens  ;  et  s'il  était  démon* 
tré  que  l'administration  des  haras  pût,  par  le  seul 
fait  du  bon  choix  de  ses  étalons,  amener  ce  résul- 
tat, on  serait  fondé  à  admettre  qu'elle  agit  en  effet 
sur  la  production  de  la  façon  que  news  venons  dê 
voir.  Mais  en  est-il  ainsi? 

Pour  justifier  en  apparence  rintervculiun  di- 
recte de  râtal  dan»  l'indostrie  chevaline,  «•  a 
besoin  de  sijpposer  que  le  cheval  n'est  pas  un 
[iroduit  (i^ricole  conimc  les  animaux  des  autrfli 
cspéees  qui  s'élèvent  dans  la  ferme  On  considèm 
sa  production  loutà  Tait  en  dehors  de  l'agriculture. 
Ou  eu  fait  une  industrie  à  part,  obéissant  à  des 
lob  paHicttlières,  et  devant  être  dirigée  par  un 
personnel  spécial,  n'ayant -rien  de  commun,  ni 
par  ses  étud»,  ni  par  ses  habitudes,  avec  l'exploi- 
tation dn  aoL  L'administration  des  haras  s'est  de 
tout  temps  maintenne  dans  lr=^  rt' -ions  spécula- 
tives d  une  physiologie  et  d'une  écuuomic  à  elle, 
qui  no  dépassent  point  tes  linitea  d'une  théorie 
très-singulière  de  Hiérédilé.  Dans  ses  meilleui-s 
moments,  encore,  elle  a  bien  voulu  prendre  quel- 
que peu  gardai  l'Infloence  de  lajaineiit ;  mais 
le  plus  souvent  elle  n'a  en  en  vue  qn«  celle  de 
l'étalon. 

Dans  de  pareilles  conditions,  il  n'est  pas  possible 
au  zootechnicien  lenaé de  considérer  comme  pro- 
pre à  agir  efficacement  snr  l'amélioration  de  l'es- 
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pèee  chevaline,  une  institution  ainsi  caraclériaée 

par  son  principi'  cl  par  It  s  faits  fî 'observation.  Il 
ne  peut  séparer,  dam  sa  pensée,  non  plus  qu'elle 
ne  l'est  dans  la  réoUtiS  la  prodoction  du  cbeval 
des  éléments  qui  la  rendent  possible  et  avanta- 
geuse. 11  ne  saurait  concevoir  cette  production 
ainsi  distraite  de  l'exploitation  agricole  où  elle 
s'effedue  nécessairement, et  dont  elle  est  un  élé- 
niPiil,  an  m(''ine  titre  que  tous  les  autres.  Comme 
pour  acoiuluer  davantage  l'isolement  contre  le- 
quclle  s'élève,  de  toute  la  puissance  de  ses  priu- 
cipes  !(S  niiout  établis,  l'économie  rurale,  l'aH- 
minisUaliun  des  haras  a  même  cessé,  lors  de  e>a 
dernière  réorganisation,  de  ressortir  au  ministère 
de  ragricullure. 

Eu  admettant  donc,  ce  qui  est  loin  d't  iic  vrai, 
que  l'industrie  chevaline  doive  être  dirigée 
pour  produire  les  chevaux  nécessaires  aux  hf^suins 
nationaux  ;  en  admettant^  ce  qui  n'est  pas  plus 
exact,  qu'une  direction  eentialii^,  sous  quel- 
que fonno  qu'on  la  suppose,  soit  capable  do  ron- 
duire  celte  industrie  dans  uue  bonne  voie  et  de 
l'y  maintenir;  en  admettant  tout  cela,  on  ne  peut 
j)as  se  dispenser  de  conclui-e,  néanmoins,  ijue 
cette  direction  ne  saurait  être  efQcace  qu'a  la 
condition  de  se  plier  avant  tout  aux  exigences 
agricoles,  et  d'avoir  pour  principal  but,  ainsi  que 
l'ont  proclamé  eux-mêmes  les  quelques  bommes 
éclainSs  qui  en  ont  été  chai  gés,  de  travailler  à 
se  rendre  inutile.  Malheureusement,  les  faits  ont 
trop  prouvé,  jusqu'à  présent,  qu'on  n'a  jamais 
réussi  qu'A  la  rendre  nuisible. 

Et  la  raison  en  est  aussi  simple  que  Hadle  à  dé- 
lenniner.  Vue  adiijinistratiori  centrale  ne  pput, 
par  î>a  nature  même,  ao.  préoccupL-r  que  de  la 
généralisation  du  système  qu'elle  a  (  onrn  ou 
adopté.  Ce  syMème,  basé  sur  l'idée  qui  n  doimé 
naissance  à  l'instituliou,  place  néces^iireiuent 
dans  les  seuls  étalons  la  source  du  perfectionne- 
ment qu'elle  a  mission  de  réaliser  ;  il  conduit  jiar 
conséquent  de  toute  nécessité,  et  par  la  force 
Dtf  me  des  dHiaes,  à  l'unité  de  vues  et  de  pratiques 
pour  des  cnrir^itinn-  naliirelleuienl  dissembla- 
bles; et  cette  unité  de  vues  se  caractérise  par  la 
tendance  Inévitable  à  ramener  A  un  seul  type, 
à  une  seule  spécialité  de  services,  toutes  1rs  races 
A  améliorer.  L'administration  des  haras  est  insti- 
tuée, avant  tout,  pour  pourvoir  aux  besoins  de  la 
défense  nationale  •,rKla(  n'intervient  diroclenient, 
cela  est  clair,  qu'au  nom  d'un  intc^rct  publie  et 
pressant.  On  n'a  jamais  Mt  valoir,  pour  justiticr 
In  iit'cessité  de  sou  intervention,  d'autre  argu- 
mentation. L'adminisH'ation  doit  donc,  pour  obéir 
à  sa  raison  d'être,  viser,  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  à  couler  dans  le  moule  qu'elle  croit 
propre  au  but  qu'elle  veut  atteindre,  toutes  nos 
races  quelle.s  qu'elles  soient. 

Cela  est  nécessaire;  et  l'observation  du  passé 
démontre  qu'elle  n'a  jamais  fait  autre  chose.  Si 
l(»  haras  ont  paru  quelquefois,  et  paraissent  sur- 
tout maintenant,  disposés  à  tenir  compte  de  quel- 
ques-unes tics  rondifions  économiques  qui  do- 
unnent  l'industrie  chevaline,  itla  u'a  pu  et  ne 
peut  être  qu'à  un  titre  secondaire,  et  pour  les  faire 
plier  à  sou  but  CBsentiel,  qui  est  la  pn^duclioii  du 
cheval  de  guerre,  tel  qu'on  le  conçoit.  Nous  voulons 


dim,  bien  entendu,  du  cheval  de  troupe,  ce  qui 

n'est  pas  tout  A  fait  laiiH^nie  chose;  car  il  ne  paraît 
point  que  l'on  se  préoccupe  beaucoup  dss  qiis> 
lités  fondamentales  du  cheval  de  guerre,  qui  sont 
la  rusticité,  la  sobriété,  la  vigueur,  la  sohdité: 
tous  les  efforts  étant  bornés  à  l'amélioration  ùts 
fonnes  extérieures,  et  surtout  de  celles  do  corps, 
qui  flattent  Tceil  dans  ce  cheval. 

Avec  \\n  semblable  but,  rien  de  plus  logique 
que  de  rechercher  bculement  dans  le  choix  des 
étalons  présentant  ces  formes  au  plus  haut  degré 
possible  de  perfection,  le  moyen  de  l'atteindre,  le 
rôle  de  l'administration  est  alors  pti  net  paiement 
de  se  munir  de  beaux  si^ets»  et  de  les  répartir  de 
!.i  manière  la  nooins  disparate»  dans  sas  dépdis  ei 
stations. 

Cest  oe  qu'elle  a  toujours  foit,  et  c'est  seulsaienl 

ce  qu'elle  peut  faire,  l/expéricnre  a  prouvé  que 
suivant  la  direction  plus  ou  nioiiis  éclairée  impri- 
mée i  sas  choir,  les  résaltab  obtenus,  coiuidMt 

d't!ne  manière  générale,  ont  été  plus  ou  taoiiw 
désastreux,  mais  n'ont  jamais  cessé  de  l'être  1  un 
degré  quelconque.  Chaque  nouvelle  dheelion  a 
dû  toujours  mieux  faire  (jue  la  précétleiite  :  t'êvô- 
nement  est  venu  prouvqr  chaque  fois  qu'il  ae  fal- 
lait pas  espérer  la  solution  du  problème  «nri  pceé, 
au  mépris  des  principales  données  de  ce  pro- 
blème; des  sommes  fabuleuses  ont  été  engloalicit 
k  la  poursuite  de  ladite  solution,  sans  qu'elle  soit 
i>(>aucoup  plus  avancée  que  devant» 

il  faut  voir  dans  cette  impuissance,  non  point  la 
faut(>  des  hommes  toujours  bien  iutentionu^s  qui 
ont  dirigé  l'administration  des  haras,  mais  plulAC 
la  condamnation  radicale  de  l'idée  anli-écono- 
miquc  sur  laquelle  est  basée  son  institution,  l.'in- 
capacité  notoire,  en  matière  de  sootcchuic,  du 
personnel  de  cette  administration,  recruté  de  tous 
temps  sans  aucun  souci  des  counaissances  spé- 
ciales approfondies  que  nécessite  l'exploiiation 
rationnelle  d'tme  industrie  aussi  complexeet  Jifli- 
cilè  que  l'est  celle  du  cheval,  même  lorsqu  U  ext»- 
tidt  un  simulacre  d'enseignement  de  la  prétendue 
science  hippique  ;  cette  incapacité  n'est  pr<?  po:ir 
graod'chose  dans  l'impuissance  sigualée.  tne  ad- 
ministration des  haras,e*est>èHlirela  centialistfiM 
des  moyens  d'amélioration  de  la  production  che- 
valine, ne  se  peut  concevoir  qu'au  mépris  de  U 
science  éccmomlque  et  des  principes  les  ndnu 
établis  de  la  zootechnie.  Les  agents  les  plusécUh 
rés  ne  sauraient  faire  que  le  vice  fondameoUl 
de  l'institution  ne  vint  paralyser  leur  bonvoeWr. 
On  ne  peut  unifier  et  centraliser  ce  qui  de  sa  m 
ture  ne  s'y  prête  pas.  L'industrie  cheraline, 
comme  toutes  les  autres  branches  de  l'induslne 
agricole,  est  dans  ce  cas.  Les  éléments  de  ctitf 
industrie  sont  tons  étroitement  liés  les  un»  *UX 
autres,  et  ils  sont  divers  comiui;  les  lieux  et  l" 
circonstances.  Il  n'est  pas  possible  de  les  faire  plier 
aux  exigences  d'un  système  unique  et  préconçu, 
I(  i  l'auiéliorutioa  ne  peut  être  eflJcacement  pou^ 
suivie  que  par  la  sélection,  —  et  c'est  dans  le 
plus  prand  nombre  des  cas; — lA,  le  croisement  i 
peut-être  quelques  chances  de  succès,  mais  c  e»l 
A  la  condition  expresse  qa'il  sera  entrepris  avec 
compétence  et  •>i:\[r,  de  la  pari  de  î'i'levcur: 
dans  l'une  conmie  dans  l'autre  de  ces  cinonstan- 
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ces,  l'opération  ue  peut  réussir  que  par  lt>  fail  de 
la  capai  lié  de  (  t'Iuind,  pw  laGOnvtaiito  a[)prupt  i  i 
tioii  du  but  H  di'S  moyf'ns  auT  coiiditions  de  la 
l  éussile.  iNuus  u  avoiis  plus  besoin  de  le  déuiuiiliei 
à  présent. 

Or,  que  peut  dans  ce  sens  la  direction  de  l'adnii- 
oistraliou  7  Et  s'il  est  vrai  que  l'aoïélioratiou  de 
Vopice  chevaline  ne  puisse  pas  plus  être  systé- 
matisée que  celle  des  autres  espaces,  pour  les- 
quelles on  n'y  a  point  encore  sougé,  Dieu  merci, 
quelle  est  la  raison  d'élre  rationnelle  de  Tinter^ 
vention  directe  de  l'Ktat?  Pas  de  direction  uni- 
que, pas  d'administration  des  haras;  cela  est  de 
la  plus  stricte  logique. 

A  re  t  omple,  on  arrive  donc  rorcéiucid  à  con- 
clure que,  pour  une  administralioa  de  ce  genre, 
la  meilleure  organisation  ne  vaut  encore  absolu- 

ment  ritMi.  Si  elle  re>.pecte  les  nécessités  de  l'é*  o 
nomie  rurale,  on  ue  conçoit  plus  sa  propre  né- 
cessité ;  si  elle  ne  les  respecte  pas,  —  et  il  est  dans 
sa  nature  même  de  les  Toulcr  aux  pieds,  —  elle  se 
condamne  par  ce  seul  Tait.  Ce  diteuune  qui  <-si 
inévitable,  permet  de  tirer  l'horoscope  J  1  luim- 
nistratîon  des  haras.  Avec  las  idées  éroiiotnicjues 
qui  gagnent  chaque  jour  du  terrain  dans  l'opinion 
publique,  et  duul  le  gouvernement  lui-méuie  se 
fkil  l'initiateur,  on  peut  raimDiiBUflmeot  eapérer 
que  rexpérienee  à  laquelle  nous  a«istona  sera  la 
dernière. 

La  pensée  qui  a  fait  instituer  cette  expérienee 

parait  du  reste  favorable  à  une  telle  conclusion  ; 
et  celle-ci  ^  inévitable,  si  l'on  y  demeure  fi- 
dèle. L'administration  dés  haras  a  pour  mission, 
d'apri's  cette  pense'e.  de  pri'-parer  l'émancipa- 
tion, —  comme  i  on  dit,  —  de  l'induslrie  privée. 
Elle  doit  8*effaeer,  partout  où  il  sera  reconnu 
que  cette  dernière  peut  se  passer  de  sou  interven- 
tion j  et  il  est  de  son  devoir  de  l'y  provoquer  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir.  Pour  commen- 
cer, l'État  a  renonci^  à  produire  lui-même  ses 
étalons  ;  il  a  supprimé  ses  jumeuteriea  et  ne  luit 
plus  d'élevage. 

C'est  un  pi-ogrès  considérable,  assurément.  11 
reste  à  savoir  si,  par  le  Tait  DU^mc  de  son  organi- 
sation, l'administration  peut  se  renfermer  dans  un 
semblable  programme.  Quoiqu'il  soit  permis  d'en 
douler.  en  raison  de  tous  les  faits  antérieui-s,  l'ev- 
périeoce  seule  devra  pruuuricei.  Ou  ue  peut 
qu'exhorter  lea  éleveurs  à  se  mettre  partout  en 
mesure  de  la  sommer  d'avoir  à  n'y  conformer. 
Déjà,  constatons-le  avec  satisfaction,  de  louables 
tentatives  sont  faites  dans  ce  but.  On  ne  peut  que 
dénirer  qu'elles  soient  pour  l'industrie  privée,  en 
général,  des  exemples  salutaires. 

L'argumentation  principale  de  ceux  qui  oonsi- 
dèrent  coiJune  indispens.nble  l'intervention  directe 
de  l'lUat  dons  la  production  chevaline,  saus  se 
placer  en  aucune  bçoo  au  point  de  vue  d*oA  nous 
venons  de  l'examiner,  est  en  effet  <]ue  l'industrie 
privée,  ainsi  que  cela  a  été  déjà  dit,  ue  saurait 
actuellement  se  pourvoir  en  nombre  suffisant  pour 

les  besoins  de  l'aniélioration  de  res[)è(  e,  d'^'lalons 
hors  ligne.  Ceux-là  ue  prennent  pas  garde  qu'il 
n'y  a  absolument  rien  de  commun  entre  ce  fail, 
qui  peut  être  vrai,  et  ta  conclusion  qu'ils  en  ti- 
rant, relativement  4  l'iniluenoe  ceutraliséo  et 


directrice  d'uuc  administration  spéciale  des  haras, 
1  squels  haras  nVxistent  au  reste  plus,  dans  l'ac- 
(•e|ilioii  de  ce  mot.  On  conçoit  fort  bieii  que  l'Klal, 
si  cela  est  démontré  nécessaire,  mette  à  la  disposi- 
tion des  producteurs  de  chevaux  des  étalon»  con- 
\enables,  comme  Tout  fail  et  le  Funt  encore 
quelques  dépailements,  sans  qu'il  soit  indispen- 
sable d'instituer  une  administration  semblable  i 
relie  dont  nous  venons  d'cvaminer  les  attri- 
butions. Mous  pensons  que  partout  où  la  pro- 
duction chevaline  livrée  à  elle-même  serait 
suffisanirnenf  lucrative,  et  là  seulement  où  par 
conséquent  elle  peut  se  développer  utilement, 
l'industrie  privée,  par  ses  efforts  individuels  ou 
par  l'association  des  capitaux,  pourrait  parfaitc- 
mcut  se  suffire  ;  ce  qui  se  passe  dans  la  patrie  du 
cheval  percheron  et  en  général  dans  tous  les  lieux 
que  peuplent  nos  belles  races  de  gros  trait,  le 
prouve  surahondairunetit  ;  mais  nous  voulons  bien 
admettre  le  coul» aire,  et  nous  ne  voyons  pas,  ujilmu 
dans  ce  cas,  que  cette  uécc:»sité  puisse  justiûer 
la  conséquence  qui  en  est  tiré('.  Oue  l'Klaf,  si  l'on 
^eut,  mette  à  lu  disposition  des  aduiiniatrations, 
locales  des  foiidsdestinésà  l'acquisition  des  étalons 
que  le<  'I  vchn  croironi  indispensables  pour 
raniélioratiùu  de  leurs  produits,  cela  se  comprend 
jusqu'à  un  certain  pdnt;  imposer  à  ceux-ci  des 
('•talons  choisis  sans  leur  participation  par  une 
administration  centiale,  qui  se  proclame  meil- 
leur juge  qu'eux  de  ieun  propres  besoins,  cela 
ne  se  comprend  plus.  Prolonger  latulclle  tt'est  pas 
le  moyen  d'émanciper  le  mineur. 

La  vérité  est  que  l'industrie  dievallne  n*a  pas 
plus  besoin  d'être  dirigée  qu'aucune  autre.  Il  n'est 
pas  un  économiste,  pas  un  homme  ayant  étudié 
sérieusement  les  questions  de  production  et  de 
consommation,  qui  puisse  trouver  la  raison  en 
\erlu  de  laquelle  cette  industrie,  ai  elle  corres- 
poud,  aiiis.i  que  cela  n'est  point  doutent,  A  des 
besoins  réels,  ne  pourrait  pas  trouver  en  elle- 
même,  couiuie  toutes  celles  qui  sont  dans  le  même 
cas,  les  éléments  de  sa  conservation.  Les  motifs 
que  l'on  en  donne  ne  reposent  sur  rien,  et  il  n'est 
pas  nécessaire,  par  conséquent,  de  les  discuter. 
coïncidence  que  l'on  a  établie  entre  le  rétablisse- 
ment de  l'administration  des  haras,  depuis  1K06, 
et  le  développement  de  l'industrie  chevaline, 
s  explique  mieux  pur  l  influence  des  évéueuienls 
politiques  et  économiques,  que  par  celle  de  cette 
administration,  dont  les  résultats,  il  est  bon  de  le 
répéter,  ont  toujours  été  dénoncés  comme  fune&tes 
par  tous  les  agronomes  les  plus  illustres  qui  s'en 
sont  occupés,  et  condamnés  lour^  tour  par  ceux- 
là  même  qui  ont  été  appelés  à  la  diriger.  I,  obser- 
vateur impartial  est  bien  obligé  de  leur  donner 
rii-^nn  à  tous;  ce  qui  le  conduit  forcément  à  con- 
daumer  l'œuvre  sans  l'etour.  Le  progrès  veut  que 
l'industrie  chevaline  soit  débarrassée  de  ses  sau- 
veiii  fifliriris  et  officieux,  et  remise  en  possession 
d  eile-méuie.  Ace  prix  seul,  elle  se  développera  et 
deviendra  prospère,  dans  la  plénitude  de  sa  liberté. 

C'est  dire  assez  qu",\  notre  avis  l'intervention  di- 
recte de  l'Etat,  par  1  administration  des  haras,  n'est 
point  de  nature  i  provoquer  les  améliorations  né- 
cessaires, dans  la  situation  actuelle  de  nos  races 
chevalines.  Lesiootechuicieus  les  plus  compétents 
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tontméme  unanimes  pour  reconnaître  que  la  né- 
ceasilé  «te  ces  améliorations  a  Hé  rendue  plus 

imyM'TtPMSP,  par  U-  l'ail  ilis  it'siiltals  tn.ilhcn- 
léux  produit»  sous  l'inJlneuce  de  radmiui>a.iliuii. 
Bile  n'a  pu  jamais  et  ne  pourrait  encore  que 
mellre  o!)>t.u  I(»  A  l'npplication  des  principes  el  des 
proc4^dùs  de  pcrfectiunneuicut  que  nous  avons  dé- 
velq»pé».  Les  doctrioe*  que  doiu  avoiiscoinliallue^ 
ont  loujoui's  été  el  sont  encore  les  siennes,  11  ne 
pouvait  eu  être  aulreuteuU  Nos  critiques  retom- 
bent donc  en  plein  sur  rinstituttou»  et  U  n'est  pas 
è  crnirc  qu'ollc  {niissc  s'en  n'Iovfr,  aux  yeux  de 
ceux  qui  font  quelque  cas  du  ta  science,  de  la 
logique  et  du  bon  MM.  - 

^tpprulHiilQtt  ûcm  étaloBs  partlcallera.  — 
impuiaaante  à  fournir  par  eUe-méme  à  rindusti  ic 

chevaline  tous  les  t'i.ilons  qui  lui  sonl  nt^('('>s.iircs, 
l'administnlion  des  luu'as  a  songé  à  intervenir 
directement  dans  le  choix  de  ceux  qui  lui  son 
ofl'eils  par  les  particuliers,  au  moyen  d'une  appro- 
bation oflicieUe,  à  laquelle  est  attachée  une  prime 
plus  ou  moins  forte.  Cotte  mesure  rentrerait  dans 
la  catégorie  desencouragements,c'est-à-direqu'ellc 
ressoiiirait  à  l'intervention  indirecte,  si,  dans  son 
application,  elle  ne  reudait  obligatoire  1  autot  ité 
des  employés  de  radministration. 

11  est  facile  de  concevoir,  en  effet,  que  par  cela 
même  les  apiirobaiiuns  et  le^  primes  ne  peuvent 
être  décernées  qu'en  vue  du  système  qui  dumine 
dans  cette  administration,  el  tnnjoui?  :ui  point  de 
vue  absolu  en  dt^hore  duquel  ccdle-ci  ne  peut  plus 
exister.  Il  suflit  de  jeter  un  coup  d'ceil  sur  le 
titre  de  «UW  ret  de  iJ^O  i,  un  est  iMabli  le  tarif 
des  primes  aux  étalons  approuvés,  pour  saisir  la 
portée  que  peut  avoir  la  mesure  dont  il  s'agit  Ce 
tarif  romporto  trois  rat(\£:nries  d'iMalonj;  appronvés. 
et  pour  chacune  d'elles  une  quotité  qui  donne  la 
mesure  A  la  fois  de  la  doctrine  adnnoîstyaiive,  et 

de  l'importanre  relati\e  accordée  à  cellea-là. 
Ces  catégories  sont  tixécs  ainsi  : 


Puiir  un  elil(jo  «II-  pur  jâue  ... 
Pour  un  étalon  de  demi-Mog. , 

Pour  BK  4IsIm  d«  tratt....... 


il.'  SOii  A  I.SnO  fr. 
de  400  à  l,(m  fr. 
da  m  à   S«a  fr. 


Le  décret  nfoute:  Toutefois,  pour  les  animaux 
d'une  valeur  élevée  et  d'un  mérite  exceptionnel, 
les  primes  indiquées  au  paragraphe  précédent 
pourront  atteindre  les  quotités  ci-aprés  : 


Pour  an  élilon  de  pur 
Pour  un  titiuii  de  diinii-i 
JHnu-  m  tlaloa  tia  mit 


i,m  fr. 
1,M«  fr. 
SSS  te. 


En  outre,  des  primes  de  200  A  600  fr. ,  de  100  à 

600  fr.  et  de  100  A  300  fr. ,  sont  attribnéos  aux 
poulinières  suilccs  de  ces  trois  catégories.  ■ 

Tout  cela  pourrait  être  fort  bien  pour  stimuler 
l'iiidn^trie  privée,  n'était  l'inHuence  directe  de 
l'aduuui&traliun  des  haras.  Ainsi  que  nous  l'avons 
▼U,  celle-ci  est  forcément  conduireà  te  préoccu  per 
moins,  dans Icsapprobations,  des  nérespilés  locales 
que  du  système  général  qu  elle  a  toujuui^  suivi  et 
qu*eQe  suim  toujours  plus  ou  moins,  parce  qu'il 
est  son  unique  raison  d'être. 


On  en  voit  la  preuve  dans  son  tarif  même.  Elle   i'appAt  du  prime»  asse*  fortes,  l'industrie  élaloD 


ne  conçoit  pas  que  des  améliorations  puissent  être 
réalisées  dans  les  iBOes  légères,  en  dehors  de  ce 

qu'elle  appelle  pur  sang  et  demi-sang,  l.e  plu>!>cl 
éUiloa  pur  de  ce;,  races,  réuuU-il  les  coudiliùiude 
confoi-mation  el  d  aptitude  les  plus  npprochées 
possible  de  la  perfection,  ne  saurait  pnMpndn'  ni 
à  sou  approiiation,  ni  à  sa  prime,  kile  admet  cela 
pour  les  races  de  trait, '•et  c'est  un  progrès  denl 
nons  devons  lui  savoir  gré,  —  njais,  quant  aux 
chevaux  légers,  ce  lui  parait  évideuuuent  iiu{H»- 
sible. 

l.'inlei  vention  directe  de  l'rial  dans  le  perfet- 
tionuemcnt  des  races  chevalines  légères  coodoil 
donc  de  tonte  nécessité  et  sous  toutes  ses  Ibnm 
à  la  doifiinr  absolue  du  (ridi^enient  parle  pur 
sang,  dont  nous  avtms  déterminé  la  valeur.  C'^la 
suflU  pour  la  foire  condamner  quant  i  l'approba- 
tion des  étalons  partit  nlieis,  coinine  nou^  a\ons 
dA  le  faire  pour  ie  rOle  principal  de  l'aduinislFi- 
lion  des  haras.  La  tootecboie  scienlillqiie  ne  k 
prête  pas,  encore  une  fois,  aux  pratiques  gént'ra- 
lisées;  ses  principes  fondamentaux  seuls  suatai»- 
solus,  et  ce  sont  eux  précisément  qui  s'opposent  i 
cette  généralîsalion.  I^s  pratiques  doivent  être  va- 
riable? rnn>nie  len  conditions  et  les  circonslann* 
Nuub  avons  vu  piécédeomieut  que  dans  l'état  àt 
notre  économie  rurale,  l'amélioration  desespèe» 
aniiuale?  ne  peut  être  réalisée  qu'en  prônant  U 
sélection  pour  règle,  lecroiseuiout  pour  euepltoo. 
Or,  l'État  est  ici  en  opposition  foruielle  avec  la 
scieiu  (>,  r'e!«t-A-dir6  avec  l'obsenration  jadkfeiiis- 
njent  interprétée. 

Cest,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  une  voof^ 
quence  normale  el  rigoureuse  du  fnnx  princjpi' 4. 
la  centralisation.  Ce  faux  principe,  au  lieu  d<>  con- 
duire, comme  il  rafaitiusqu'A  présent,  radounis- 
tralion  h  ériger  le  croisement  en  système,  I  cùt-ii 
conduite  à  en  faire  de  même  de  la  sélection,  pour 
être  moins  désastreux,  puisque  la  sélection  oe  «li- 
rait faire  de  mal  A  aucune  lace,  ce  système ^^sfc- 
meul  absolu  n'en  eût  pas  pour  cela  été  moins coa- 
damnable,  attendu  qu1l  ttous  aunit  privés  d'as 
moyen  qu  i  a  sa  raison  et  son  utilité  dans  on  gnnd 
nombre  de  cas.  * 

L'approbation  des  étalons  particuliers  psrl'ÊIsi 
ne  peut  donc  être  considérée  comme  un  moyeu  d* 
provoquer  les  .-tméliorations  lootechniqiies.  Tells 
qu'elle  est  pratiquée  sous  l'empire  de  lu  législalioa 
actuelle,  elle  peut,  le  cas  échéant,  être  bonne  pour 
les  races  de  cbevatTx  de  trait,  encore  bien  que 
celles-ci,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  n'aient  guère 
besoin  d'encouragements  ni  de  direction.  Les  d<^ 
bonch('s  faciles  et  avantagent  qnc  rpnronlr?nl 
leurs  produits,  les  conditions  économiques  dans 
lesqueilee  cet  deratett  s'élèvent,  sont  pour  les 
éleveure  un  stimulant  sufflsnnt.  Mai?  les  fncomé- 
nients  du  croisement  des  races  légères  avec  le 
prétendu  pur  sang  nous  ont  été  Tévélés,  poor  le 
plus  grand  n  rtilue  d'entre  elles,  par  une  exp^ 
rience  déjA  luugue.  Ou  ne  peut  donc  accepter  i»»"* 
la  combattre  une  mesure  qui  y  entraîne  néccasi* 

renient.  Uy  a  là,  pour  le  budi^et,  une  dépense  qn'' 
l'on  voudrait  pouvoir  considérer  comme  seuiemrnt 
inutile.  Maison  est  bien  obligé  de  Inidoomrion 

véritable  caradèic.  (lui  est  de  provoquer,  pjf 
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nièrc  des  pays  propres  à.  l'élève  du  cheval  de  selle, 
à  se  pour\oir  d'i^laloiis  qui  ne  se  sont  montrés 
jusqu'il  pn'senl  que  trop  capables  de  faire.perdre 
à  ce  cheval  les  qualités  natives  qui  l'ont  pendant 
longtemps  rendu  si  précieux  dans  le  Liniousiu, 
rAovengne,  la  Navarre  et  (aat  d'autres  lieux. 

M9Wgmwi9m  mi  vacheriee  de  l*ri^taa.  — gou- 
vernement inîer^ienl  cncoro  dii  l'cfcmpiit,  mais 
d'une  façon  moins  générale  et  plus  rationnelle, 
dans  la  production  des  espèces  bovine  et  ovine.  Il 

se  fait  producti'iir  (rimim;uix  doc<îs  deux  espèces 
appartenant  &  des  races  étrangères  réputées  pro- 
pres A  raiDélioratîon  des  nMres,  et  les  met  ensuite 
cli.iiiiio  antit'c  011  vente  aux  enclirifs  [tubliques. 
L'ardeur  des  enchères  témoigne  de  la  faveur  ac- 
cordée par  les  éleveurs  au\  produits  des  bergcnes 
et  des  vacheries  de  l'Btat,  dont  ils  viennent  se 
disputer  l'acquisilioD  de  leur  propre  mouvement, 
pour  les  employer  dans  leurs  opérations  zootechni- 
ques particulières. 

Ici  If  j:oii\orfipnient  est  dans  son  rOle  normal 
d'iuitiuU-iii.  Il  iui  appartient  de  uioiitrer  la  route 
du  progrès  L-t  de  faire,  au  nom  de  l'intérêt  public, 
les  expériences  chanceuses  nécessitées  par  l'étude 
de  ce  même  progrès. 

L'inlroduelion  et  raeclimatalioo  des  utérinos, 
qui  ont  rendu  à  jamais  cél^'bros  les  noms  de 
fe^er  et  de  Uaubenlon  ;  la  même  conquête 
réalisée  par  M.  Yvart  pour  les  taces  anglaises  de 
IHshley,  de  No%v-Kotit.  dr-  Snutîidowti,  sont  des 
titres  fiuftisants  pour  justifier  rutililé  des  bergenes 
nationales,  sans  parier  des  expériences  à  plusieurs 
égards  heure  us  l' s  i|iu  oïd  <'lô  entroprUes  et  pour- 
suivies dans  ce»  établi^mcuts. 

Cest  en  elTet  la  fonction  de  l'Klat,  de  prendre  à 
sa  charge  de  teUes  expériences.  La  raison  en  est 
que  pcrsottoe  ne  serait  aussi  bien  en  mesure  de 
les  entreprendre  et  de  les  mener  à  bonne  fin,  dans 
l'intérêt  public.  Quelle  que  soit  leur  issae,  les  par- 
ticuliers en  piTintotit.  Si  elle  henreus*',  ils  y 
trouvent  un  motif  délirer  |i;uli,  i<uur  leur  propre 
intérêt,  des  faite  qu'elles  dut  mis  en  lumière;  si 
elle  est  malheureuse,  ils  se  trouvent  a\  i  tis  d'iunir 
à  éviter  la  voie  dans  laquelle  ces  expériences  ont 
été  tentées.  Leur  mérite  est  d'être  des  moyens 
d'étude  et  de  démonstration;  elles  no  portent 
aucune  atteinte  à  la  liberté  des  producteurs,  qui 
demeurent  parGiltenient  maîtres  de  ne  point  ac- 
quérir les  animaux  mis  en  vente  par  l'admiais- 
Iration. 

Les  vacheries  et  bei^geries,  ayant  toujoure  été 

administrées  romnie  une  dépendance  de  la  diree- 
tion  de  Tagriculture,  au  contraire  des  haras,  ont 
tottjouni  été  considérées,  pour  ce  motif  sans  doute, 
Cfinmie  t.ul'<»rdotuiées  aux  (  onvenancos  aprirnles. 
Si  l'esprit  de  système  a  quelquefois  tenté  de  s'j' 
Introduire,  il  n*a  jamais  pu  s'y  maintenir;  et  ces 
établissements  n'ont  pas  cessé  d'èti  e  de  véritables 
exploitations  expérimentales,  au  point  de  vue 
spécial  de  leur  institution.  Au  début,  les  anintaux 
reproducteurs  oiïerts  aux  enchères  furent  peu 
recherchés,  et  c'est  à  grand'peine  que  l'on  parvint 
à  s'en  défaire.  A  mesure  que  le  progrès  se  lit  dans 
les  esprits»  les  tentatives  d'amélioration  devinrent 
moinf  rares,  et  bientôt  on  vit  les  élèves  de  l'adoii- 


nistration  atteindre  des  prix  élevés,  lis  semblent  à 
présent,  au  moins  pour  quelques-uns,  jouir  d'une 
faveur  moins  grande;  mais  cela  tient  seulement 
à  ce  qu'ils  ont  dans  l'industrie  privée  une  con- 
currence qui  les  ramène  A  leur  piîx  normaL 

Fn  ?onitne,  les  c'taMisspmenls  comme  rem  dont 
nous  nous  occupons  sont  avant  tout  des  moyens 
d'étude  et  d'instruction.  A  ce  litre,  les  services 
qu'ils  oui  rendus  drj.i  et  ceux  qu'ils  peuvent  rendre 
encore  ne  sont  point  douteux.  Us  méritent  donc 
d'être  placés  au  premier  rang,  parmi  les  initilu- 
tions  propres  à  provoquer  les  amèlioraliou  eo 
xoolechnie. 

ÉtaloBH  départementaux.  —  Bon  nombre 
de  Conseils  généraux,  en  vue  de  ramélioraliou  du 
bétail  de  leur  département,  votent  des  fonds  pour 

l'acquisition  d'étalons,  qui  sont  ensuite  K'partis 
dans  les  localités  où  ils  sont  reconnus  nécessaires. 
Cette  répartition  se  fait  de  diverses  manières  :  ou 
bien,  comme  c'est  le  cas  le  plus  général,  les  ôla» 
Ions  sont  conflt's  à  des  parlirnliets,  qui  prennent 
l'engagement  de  les  livrer  à  la  saillie  des  femelles 
pendant  un  temps  déterminé  et  à  des  conditions 
convenues,  au  bénéfice  d'en  devenir  ensuite  pro- 
priétaires gratuitement  ;  ou  ces  étalons  faout  mis  en 
vente  aux  eochères  ou  de  gré  à  gré,  suivant  ce  qui 
parait  le  plus  convenable,  eu  égard  à  l'état  des 
esprits. 

On  peut  dire  qu'en  principe  c'est  là  une  bonne 

mesure.  Dans  l'application,  on  le  conçoit,  elle  vaut 
ce  que  valent  les  idées  sous  l'empire  d^uelleselle 
est  réalisée.  Toutefois,  rcxpérience  montre  qu'en 
général  elle  peut  Ctre  rnnsidérée  ronnno  étant 
bien  appliquée.  Le  seul  reproche  qu'on  lui  ail  fait 
doit  Mre  pour  nous  un  éloge  vériliÂle.  On  a  repro* 
chéaux  rj-iiiseils  gi^néraux  de  se  troppré  occuper,  en 
celte  ail'aire,  de  i'intérêl  de  leur  départeinent  et 
pas  asseï  de  l'inléréi  publie  ;  ce  qui  veut  dira 
iju'ils  ont  une  tend. nu  e  ;i  ne  point  T.iire  plier  les 
nécessités  locales  qu'ils  observent,  aux  exigences 
de  l'esprit  de  système  qu'ils  contrecarrent  Aunses 
prétentions. 

Les  Conseils  généraux,  en  effet,  composés 
d'hommes  qui  voient  de  près  les  choses  de  la  pra- 
tique, et  renseignés  d'ailleurs  par  les  études  des 
zoolechniciens  de  leurs  localités,  par  les  délibéra- 
tions des  associations  agricoles,  dont  leurs  mem- 
bres font  partie  pour  la  plupart,  les  Conseils  géné- 
raux introduisent  les  étalons  qui  conviennent  à 
ces  localités,  parce  qu'ils  appartiennent  à  la  race 
ta  plus  propre  à  donner  des  bénéfices  aux  éleveurs. 
S'il  arrive  quelquefois  que  l'erreur  l'emporte  sur 
cette  condition  première  de  toute  saine  zootech- 
nie, il  faut  reconnaîtra  que  e*est  très-exceplioa- 
m  lknient.  Kt  c'est  1&  le  motif  des  plaintes  de 
CCS  hippologues  transcendants,  qui  ont  la  naïveté 
de  croire  «t  de  vouloir  persuader  aux  autres 
que  la  prodiietion  animale  doit  être  avant  tout 
une  airairc  de  patriotisme.  l>aus  leurs  concep- 
tions pessimistes,  ils  nous  voient  toujours  sur  le 
point  d'être  envahis  par  l'étranger,  et  gémissent 
sur  cette  rengaine  que  nous  serions,  pour  notre 
défense,  ses  ti  ibutaires  à  pcrpétul  té.  Une  de  pbraaes 
creuses  ont  été  débitées  sur  l'exportation  de  no- 
tre orl 
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Il  fiiut  pourtant  bien  que  Tou  ncfae  que  k  vi^- 
rilable éli^mf nt  de  force,  pouruiic  nation,  est  dans 
sa  richesse,  el  (jUe  le  lueilleur  mo^fcn  pour  elle 
d'assurer  cette  richene ,  e'ett  de  w  Uvrar  partout 

et  toujours  A  la  picMluction  des  objets  qu'elle  peut 
produire  aux  uieiiieures  conditions,  c'ert-à-<dirc 
avec  les  plus  grando  bénéfice*.  Les  faits  surabop- 

dent  à  l'appui  deciKc  a>si-)iii>n,  et  si  (  ï'fait  ici  le 
lieu,  l'on  u  aurait  que  reuU)arrasdu  choix  pour 
en  citer.  ' 

Dans  la  question  des  cHalons  dépaiicmentaux, 
on  ne  saurait  donc  trop  approuver  les  conseils 
geiich-aux  d'encourager  seulement  la  production 
des  animaux  les  plus  avantngeux  pour  leurs  dt^- 
parlpmeIl^^' rpspm  tir».  S'il  n'ei«l  pas  toujours  exact 
tic  dire  que  1  inlérCt  public  se  compose  de  l'en- 
seuiblc  des  inténMs  purticulieis,  d'une*mam6rc 
absolue  du  moins,*  'est  cependant  dans  ce  cas  une 
iucoutestablc  vérité.  iSuus  ue  croyous  pai>  qui'  l'un 
puisse  trouver  un  seul  exemple,  en  matière  de 
produrlinn,  où  l'intérêt  publie  r>c  r((fn  ordcrait  pas 
avec  ia  satisfaction  des  groupes  divers  d  uilérOts 
coUectib. 

Tant  qu'une  intervention  administrative  sera 
nécessaire  en  loolechoie,  de  quelque  ordre  qu'elle 
«oit,  il  est  permis  d'affirmer  qu'elle  aura  d'autant 
plus  de  chances  d'Otre  efficace  et  utile,  qu'elle 
sera  plus  approchée  des  objets  auxquels  elle  se 
rapporte,  qu'elle  s'appliquera  A  des  circonscrip- 
tifiiis  plus  restreintes,  à  des  sujets  iimii:^  riivei"s. 
Cela  conduit  à  reconnaître  que  son  dernier  terme 
est  la  oollecUvilé  désintéressés  au  même  degré  qui , 
cil  bonne  administration,  devnicnt  seuls  la  diriger. 

En  alteudaut  que  l'iostrucliou  économique  ait 
accompli  chez  nous  la  mission  qui  lui  appailient; 
en  attendant  que  la  masse  des  producteurs  ait 
acquis  par  cette  instruction  la  notion  nette  de  son 
véritable  intérêt,  il  appartient  aux  administrations 
publiques ,  éclairées  et  guidées  par  les  hommes 
spéciaux  qui  fout  ties  questions  dont  il  s'agit  Toli- 
jet  de  leuiii  pex"i>é*érautes  études,  de  pieudrc  l'i- 
nitiative du  progrès  et  de  mettre  a  la  disposition 
des  intéressés  les  moyens  de  le  réaliser.  C'est  en 
ce  sens  que  les  étalons  départementaux  ou  com- 
munaux, &  quelque  espèce  qu'ib  appartiennent, 
que  ce  foiout  des  chevaux,  des  lanre;i'ir,  des  bé- 
liers ou  des  verrats,  ont  encore  à  remplir  un  rOle 
utile  dans  l'amélioration  du  bétail.  Ils  peuvent,  il 
coup  sAr.  remplacer  avantageusement  ceux  de 
l'adminislralion  des  haras,  précisément  en  raison 
dta  seul  reproche  qui  leur  ait  été  adressé;  car, 
aussi  bien  que  ces  derniers,  ils  suppléent  à  l'iui- 
puisaauce  de  l'industrie  privée,  si  impuissance  il 
y  a,  et  ils  ont  toutes  chances  d'être  mieux  qu'eux 
appropriés  aux  exigenees  de  la  loealité.  (!lioi?is 
ordiuuhemcut  par  ceux-lÀ  môme  qui  ont  un  in- 
térêt personnel  et  direct  i  ce  qu'il  en  soit  ainsi  ; 
n'enti  aillant  d'autres  frais  que  ceux  de  leur  achat, 
et  ne  nécessitaut  point  cet  ensemble  de  bureaux, 
d'employés  de  Iwis  les  degix^s,  pour  lesquels  le 
soin  de  leur  propre  conservation  prime  nécessai- 
rement tout  le  reste,  attendu  qu'on  ne  siturait 
fonder  aucune  organisuliou  udmiuislrative  sur  le 
dévouement  et  le  désintéressement  :  les  étalons 
H<  ;  utenientaux  ont  sur  ceux  de  l'État  tous  les 


On  dira,  —  nous  nous  7  attendons,  —  que  les 

dépaifenients  ne  peuvent  pas,  comn»e  rf!lat.  faire 
les  sacfiiices  nécessaires  pour  l'acquisitiou  de  ces 
étalons  hors  ligne  de  Tespèee  cbevallBe,  de  ces  éla- 
Inns  de  ti'te,  en  style  d'amateur,  qui,  A  l'exemple 
de  Physician,  de  Fijfdenhman  et  de  quelques  au- 
tres, ont  coûté  à  l'administration  des  haras  au  deli 
de  nù,f>00  francs.  A  cela,  l'on  pounail  répondre 
qu'ils  le  feraient  fort  bien,  s'il  leur  était  démontré 
que  cela  fût  nécessaire  pour  le  bien  des  intérêts 
qu'ils  ont  à  sau\eg.irder.  Mais,  d'ailleurs,  a-t-on 
exactement  supputé  la  somme  des  avantages  réels 
produits  par  le  concours  de  ces  privilégiés  de 
l'espèce,  dans  notre  industrie  chevaline?  Nous  n'a- 
vons jamais  vu  nulle  part,  pour  notre  compte,  que 
des  décliimaliuus  à  cet  égard;  et  nous  voudrions 
des  preuves  pour  être  convaincu.  On  a  bien  rencon- 
tré ,  daus  la  descendance  d»'  rix  célébrités .  des 
\  ai  liqueurs  de  l'Hippodrume,  cotmue  eux;  uiais 

I  est  en  vain  qu'on  cherche  des  chevaux  de  service. 

II  est  vnii  que  ccux  qui  ont  écrit  leur  histoire  ne 
s'occupent  point  de  ces  derniers. 

Or,  ce  n'est  que  de  ceux-ci  que  nous  devons 
nous  occuper,  nous  qui  visons  aux  choses  prati- 
ques, aux  choses  utiles.  Ce  que  nous  savons,  c'est 
qu'il  faut,  pour  notre  utilité,  des  chevanz  solides, 
durs  \  I .  fatigue,  rustiques,  peu  accessibles  aux 
accideuls,  d'un  élevage  facile  et  avantageux,  et 
ayant  en  outre,  al  c'est  possible,  des  formes  agréa.- 
bles  à  l'œil.  Il  ne  parait  point  que  ces  étalons, 
dits  de  tête ,  nous  aient  donné  de  ces  chevaux. 
Que  serait41  arrivé  de  pis,  si  nous  ne  les  avions 
pas  eus? 

Il  est  bien  vrai  que  les  hommes  pratiques  des 
Conseils  généraux  n'introduisent  pofDt  le  pur 
sang,  ou  seulement  le  demi-sang,  dans  les  dépar- 
tements où  prospèrent  les  races  de  trait,  ou  ce 
que  l'un  appelle  l'iudustrie  mulassière  ;  il  se  pour- 
rait même  qu'ils  ne  le  fissent  pas  davantage  dans 
ceux  qui  feout  propres  à  l'élevage  du  rlievaî  lé- 
ger; mais  quel  esprit  compétent  et  se  um:  pu  u  trait 
les  en  blâmer?  Mieux  placés  que  qui  que  ce  soit 
pourse  déterminer  d'après  l'oteervation  ellVvpc- 
rience,  ils  feraient  ce  que  font  déjà  ceux  qui  ont  cru 
devoir  intervenir  :  Ils  favoriseraient  l'industrie  la 
plus  appropriée  aux  condilions  locab^^.  rht  valinc. 
boviue  ou  ovine,  et  cela  sans  paili  pris  pour  au- 
cune, par  sélection  ou  par  croisement,  solvant  les 
cas.  Ils fer  îii  Tit ,  en  un  mol,  de  la  scieiice  et  de  la 
saine  économie,  au  lieu  de  faire  de  la  pure  fan- 
taisie. 

C'est  donc  ici  tout  simplement  une  afTaire  de 
décentralisation  administrative.  L'intervention  di- 
ivctedansla  production  animale,  en  tant  qu'elle 
peut  être  encore  nécessaire  pour  la  fourniture  des 
étalons  aux  éleveurs,  parait  devoir  logiquement 
être  bornée  aux  départements,  et  non  point  em- 
brasser l'Ktat  tout  entier.  Eux  seuls  peuvent  pré> 
parer  l'émancipation  coiiipliMe  de  l'iiulustrie 
privée,  parce  ([u'ils  u'uut  aucun  lulérèl,  ui  à  la 
combattre,  ni  à  la  retarder.  Rien  de  plus  naturel, 
pour  une  administration  départementale,  que  de 
i'cITaccr  devant  l'iuitiative  individuelle  propi^  à 
rendre  son  intervention  inutile:  en  le  faisant, 
elle  se  débarrasse  d'une  chaige,  qui  n'c^t  qu'un 
des  détails  nombreux  de  ses  iduibulious  ;  rien  de 
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pliu»  oaliirol,  non  plai,  de  la  part  d'une  admi- 
ntsfiatioii  !>|kh  ialc,  que  d'obiMr  à  rin>(iiict  de  sa 
propre  conscrvaliou,  ol  par  consc'queiit  de  se  luel- 
tn;  en  lutte  contre  les  (Uéuionis  de  sa  destruc- 
tion. Ici  l'antagunisine  est  nhligr.  I.cs  nioilîeiirt's 
intentionij  de  ta  partie  dtrigeaittr  m;  sauraient 
prévaloir  contra  la  nature  luràie  de»  choses.  Le 
suiriflf  n'L">î  ji;i>  [.lus  la  loi  normale  pour  les 
corps  constitues  que  pour  les  individu*. 

A  fous  égards,  en  conséquence,  les  étalons  dé- 
partementrun  semblent  ùiw  la  i-mile  forme  ralion- 
neile  d'iuterventioo  directe  de  l'admiaistration 
publique,  dans  la  prodoction  animale,  en  vue  de 
.-t's  ;mu'Iini  iitions,  tant  (|iif  voile  interventi  on  sera 
reconnue  uéc^f^re.  Suus  cette  TurDie  sAuleaiciit, 
elle  peut  borner  son  rOle  i  suppléer  Tindostrie 
piivée  absente  ou  insuflisante,  et  non  point  entrer 
eu  lulte  avec  elle  et  lui  faire  une  concurrence 
ruineuse, au  point  de  vue  des  intéri^Ls  généraux, 
pour  sauvegarder  ceux  de  si  propre  t onx-i  \a(ion. 
CelasufOrait  pour  tntncher  la  question  de  la  né- 
cessité d'une  adminislratioi)  des  haras,  dans  le 
sens  où  nous  l'avons  résolue,  l'our  ce  qui  con- 
ceme  les  autres  espèces  que  celle  du  clieval,  celte 
question  n'existe  pas;  lespouxoii-s  publics  n'y  in- 
terviennent diiectemenl  que  par  le  moyen  que 
nous  venons  de  voir,  pl  p'ir  les  enrouragements 
imlircqfs  dool  nous  avons  maintenant  à  nous  oc- 
cuper, «près  avoir  épuisé  les  formes  diverses  de 
riniervention  directe  de  TÉtat  et  des  départe- 
mcDls. 

DES  BKCOmGBNCirrS. 

fin  grand  nombre  de  moyens  de  provoquer  l'a- 
mélioration du  bétail,  flnnf  pln^irui^  onl  reçu  dans 
ces  dernières  années  une  extension  considérable 
et  evereé,  on  peut  le  dire,  une  influence  très- 
h.  iin  iise,  >e  ran_'riil  fhns  celte  raté^'orie.  Ici, 
l'iuipulsion  est  partie  de  l'administration  publi- 
que ;  mais  les  rdhiultats  si  remarquables  déjà  obtc- 
inis  par  les  encouragnui  nls  sont  le  [iroduit  des 
eiTorts  combinés  de  l'btat,  des  départements  el  des 
associations  agricoles  particulières,  à  tous  les  de* 
grés  de  leur  importance,  depuis  le  plus  hunride 
comice,  jusqu'aux  institutions  qui  embrassent  la 
généralité  du  pays. 

Les  encouragements,  (vis  que  aous  avons  i  les 
considérer,  exercent  leur  influence  sous  diverses 
formes;  cependant,  ils  oui  toujours  pour  but.  el 
le  plus  souvent  pour  ell'i't,  de  n-compenser  les 
ré-îi!)a!s  nrqitis  dans  la  voie  ilr  l'aiiirlidi  ation,  de 
signaler  par  coii^.etjuenl  ct^te  voie  a  ceux  qui  n'y 
sont  pas  encore  entrés  et  de  les  stimuler  à  s*y  en- 
gager, par  l  a[i})jl  ili  s  n'-r  ompenses  nITertes  aux 
éleveurs  qui  I  ont  parcourue  dans  la  plus  largo 
mesure* 

Ces!  I&  le  but  auquel  on  accorde  en  général  le 
plus  d'importance.  La  presque  totalité  des  pci-son- 
ncs  qui  raisonnent  sur  le  rOle  des  encouragements, 
en  matière  de  bétail,  sont  reniieuienl  convaincues 
que  leur  action  s'exerce  exclusivement  par  les  prix 
et  l<*s  primes  accordés;  par  conséquent,  que  leur 
efKcacité  est  subordonnée  entièreni*  iit  au  mode 
d'attribution  -de  ces  récompenses.  On  retrouve  en- 
consf  sou»  une  autre  formo,  dans  celte  opinion, 


l'idée  si  fautis'-  di'  l  'inlervenliofi  directe,  qui  con- 
duit néi  t'-saiienienl  aux  concoplions  systémati- 
ques, au  Iriùiiqdie  de  l'Iiypolliètie,  de  la  fantaisie 
sur  la  vérité.  «>ile  i<lée  a  donné  lieu,  dans  ce  cas 
au--i,  à  des  discussions  lotifrurset  passioiuiées,  qui 
ne  sont  sans  doute  pas  près  de  cesser.  Ainsien  est-il 
toujours  des  doctrines  absolues,  qui  ne  peuvent 
pa>  If'tiii  Mirfi-aiiimrnt  cnniyilr  des  faits.  Les  meil- 
leurs esprits,  ceux  qui  se  mjuI  le  plus.i-appFocbés 
d'une  saine  Interprétai  ion  do  la  portée  des  encou- 
ragements, eu  laissant  de  côté  les  prétentions  ad- 
verses égaieiuenl  contraires  aux  principes  do  la 
science  économique,  n'ont  pas  su  même  se  défen- 
dre i\  cet  égard  de  conclusions  encore  trop  exclu- 
sives. 

Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  ce  qu'il  faut  pen- 
ser du  iiH>de  d'action  des  moyens  par  lesquels  la 
puissance  collective  intervient  indirectement  dans 
l'industrie  du  béhiil,  à  l'aide  des  récompenses  pé» 

cuiiiaires  ou  honorifiques  décernées  aux  individus 
qui  se  livrent  à  cette  industrie,  dans  le  sens  qui 
parait  le  meilleur.  Mais  ces  moyens  ne  sont  pas  les 
seuls.  11  y  a  lieu  de  considérer  cunnne  appartenant 

à  la  méuie  Ciitégorie  ,  conséquemment  comme 
ressortissant  aux  études  Kooteeliniques,  tous  ceux 
qui  peuvent  influencer,  à  qo'  l(|ue  de;ré  que  ce 
soit,  ce  que  l'on  peut  aiipt'ier  la  fal'i'n  itinn  He- 
prodilils  animaux,  leur  échange  et  leur  circu- 
lation.* 

Si  nous  devions  pntissrr  l'étude  de  la  question, 
à  ce  point  de  vue,  jusqu  à  ses  dernière^  limites, 
cela  nous  conduirait  forcément  à  passer  en  revue 
l'économie  sneiale  tout  entière  :  car  i!  est  bien  cer- 
tain qu'aucune  de  ses  paities  n'est  absolument 
étrangère  à  la  production  de*  animant.  Ceux-ci 
ont,  dans  nos  sociétés,  une  place  si  ini|)urlante  :  il> 
sont  si  étroileiiient  liés  à  la  satisfaction  de  tous  nos 
besoins,  qu'il  est  bien  rare  que  les  mesures relu- 
<  à  cet  ohjp:  ne  s'i^tetulent pos jnsqu'à  eux, par 
un  conlrc-coup  iniivitable. 

Il  convient  de  se  borner,  toutefois,  aux  influen- 
ces les  plus  immédiates.  Leur  examen  suftira,  du 
reste,  pour  (aire  apprécier  dans  son  ensemble  la 
portée  de  l'intenrention  indirecte,  et  pour  Aiire 
saisir  le  sens  dans  lequel  elle  peut  agir  le  plus 
utilement. 

Dans  l'étude  qui  va  être  faite  de  chacune  des 
fonues  de  celle  iiitenention,  nous  en  considére- 
rons le  nioile  en  Ini-uiéuie  et  sans  nous  occuper  de 
son  origiuL'.  Il  umwrte  peu,  en  e(rel,que  ce  mode 
soit  dû  à  riniliati>e  de  l'État,  des  départements 
ou  des  particulier;;  associés  ou  agissant  indi\  itluellc- 
inent  :  ici  le  résultat  est  dans  tous  les  cas  le  niOuie, 
le  Aiitseul  est  4  examiner,  car  il  est  toujours  du 
m^nie  ordre,  et  il  agit  en  tant  que  fait  scule- 
inenL 

Commençons  par  les  modes  les  plu«  impor- 
tants. 

C«ti«o«iTa  «l'Mlauiu  reprod«ci««r«i.  —  l.a 

création  "r  ces  roiiioui- sur  une  grande  échelle 
est  de  date  récente.  Depuis  assez  longtemps,  il  est 
vrai,  les  comices  et  sociétés  d'agriculture  avalent 
iiisliiné  des  prix,  distribués  annuellement  aux 
nieilieurs  reproducteur»  des  diverses  espèces  ani- 
males d'un  canti»  on  d'un  département  entier; 
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i  c'est  daiui  cf»  dernières  années,  wm  Vempire 

d'une  t'nerjtique  impulsion  imprimée  aux  cncou- 
ragemciitii  de  toutes  sortes  eu  faveur  de  l'agricul- 
ture |Mir  le  gouvememenl»  que  la  France  agricole 

a  rli' ili\ i^f'c  on  un  rcrtaiu  nonihrp  de  régions, 
pourvues  chacune  d'un  concours d'anituaux  repro- 
ductenn,  d 'instrumenta  et  machines,  et  de  pro- 
duits, l  u  concours  [j(^iuW-al.  universel  nit?rne  quel- 
(juefois,  vient  de  temps  en  temps  couronner  les 
concours  régionaux. 

Kn  sorte  qu'aujourd'liui  nous  sunuuL's  sous  et- 
rapport  en  possession  d'une  organisation  compl^ie, 
en  quelque  manière  hiérarchiquement  ronstilnée  ; 
cette  oi^anisation commence  au  canton,  pour  flnir 
à  l'État  tout  t'iilicr,  en  passant  d'abord  par  le  dé- 
partement, puis  [vM  lu  iffion,  qui  comprend  une 
série  de  sept  ou  huit  départements.  Une  sonmie 
totale  considt'rahle  ,  provenant  de  colisations  par- 
ticulières ou  du  budget  de  l'État,  ordinairement 
des  deux  quant  aux  concours  descomices,  est  ainsi 
distribuée  chaque  .nnn<V  rn  encout-n^puients  aux 
animaux  reproducteurs  les  plus  méritants. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  ruillité  el  l'organi- 
sfilinn  do  ces  roncours.  l.a  critique  la  plus  com- 
mune qui  leur  ait  été  opposée  de  tout  temps, 
est  qtt*ib  ont  nécessairement  pour  effet  de  réconv 
penser  des  résultats  absolus,  souvent,  si  ce  n  e  f 
toujoun,  obtenus  à  prix  d'argeulj  c'est-à-dire  des 
animaux  uniquement  élevés  ou  acquis  et  entrete» 
nus  en  W''  it*'-  loiu'oiu's.  et  pcmc  li'.-ijuels  [iar(  on- 
séqueut  le  prix  ne  peut  paséli'c  considéré  connue 
un  réel  encouragement.  On  ne  peut  point,  dit-on, 
juger  du  niénlc  d'un  éleveur,  d'un  agriculteur, 
par  l'examen  des  animaux  qu'il  envoie  au  con 
cours,  elTectué  sans  tenir  compte  des  conditions 
dans  lesquelles  ces  animaux  ont  été  produits,  et 
surtout  de  \n  n^mptahilité  qui  les  concerne. 

Du  poiiU  de  vue  auquel  se  placent  reux  qui  la 
font,  cette  critique  est  assurément  fondée.  Iticu  de 
plus  vrai  que  leur  remarque,  (V  savoir  qu'un  ani- 
mai exposé  dans  un  concours  ne  saurait,  dans 
aucun  cas,  donner  la  mesure  des  aptitudes  agri- 
coles de  son  propriétaire  ;  cet  animal  témoigne 
tout  aulaut,  pour  l'ordinaire,  de  la  fortune  de 
celui^i.  Mais  il  reste  iexanihier  si  ce  point  de  vue 
est  le  bon.  el  c'est  ce  qr.e  nous  ferons  toutA  l'heure. 

Les  partisans  de  1  absolu,  —  el  il  y  en  a  ici 
comme  partout,  —  voudraient  que  les  concoui» 
fussent  organisés  de  manière  à  en^izaLicr  la  ndui  - 
lion  animale  dans  la  seule  voie  qu'ils  croient  la 
meilleure.  Bien  convaincus  qu'ils  sont  d'être  en 
possession  de  la  vérité  vraie,  ils  ne  voient  de  pro- 
grès possiible  que  par  leur  doctrine  exclusive  ;  et 
c'est,  suivant  eux,  aller  à  rebours  de  ce  pro^Tés, 
d'admettre  auxcncouragements  d'autres  reproduc- 
leurs  que  ceux  qu'ils  proclament  seuls  aclnelle- 
nient  capables  d'améliorer  nos  races  indigènes.  Les 
moins  intolérants  te  bornent  exiger  que  lespius 
fortes  récompenses  soient  accordées  A  ces  repro- 
ducteurs. Ils  pensent,  les  uns  et  les  autres,  que 
les  concours  ayant  pour  but  d'indiquer  la  meil- 
letire  voii'  tir  pi'i  rfclionnement  du  bétail  et  de 
diriger  les  éleveurs  dans  cette  voie,  c'est  un  non- 
sens  de  ne  pu  rédiger  les  programmes  de  oon- 
coui-s  uniquemcîît  m  vue  d'encourager  la  Irans- 
foruialion  et  i  ab»oipliun  de  nos  i  aceii  locales,  par 


les  races  étrangères  plus  avancées  qu'elles  <ou» le 
rapport  de  leuA  aptitudes  el  de  leur  confimii»- 

lion. 

C'est  là,  comme  on  levofl»  encore  une  applira- 

tiou  de  la  doctrinè  du  croisement  quand  nii'rnf, 
telle  que  nous  l'avons  précédemment  exposée  el 
appréciée. 

Vax  C(iud)attanl,  en  t8î>4,  ces  idées  absolues., 
M.  BaudemcDt  a  développé  ses  propres  vues  sot 
Torganisation  des  concours  d'animaux  re|lrodQ^ 
t(  in>  ,  considt'ivs  dans  leurs  rapports  avec  1» 
production  animale  (1).  Faisant  à  loiir,  dam 
ce  cas,  application  à  la  rédaction  des  programme! 
de  sa  conception  d'ailleurs  lr«  ;^-rationnclle  «Je  la 
iijtfirinlisaliun  des  produits,  le  savant  professeur  du 
(Conservatoire  des  arts  el  métiers  demaudail  alors 
que  les  races  fussent  catégorisées  par  spécislilié 
d'aptitudes.  <  t  que  l'on  n'admit  au  conroiirs  que 
les  reproducteurs  m.iles  el  femelles  de  rai  e  pure. 
eScIuentConiplétenu-nt  les  produits  de croiseuient. 
u  l)an>  cet  ordre  d'id<'e>.  «lil-il,  je  suis  conJui!  né- 
cesàaircmeut  à  peuser  que  les  animaux  qui  ii'»^ 
parttennent  pas  à  une  race  pure  ne  doivent  pdat 
t  ire  adnds  d.:ns  le?  cnncnurs  d'arn'miux  reproduc- 
teurs. Accepter  de  tels  animaux  et  les  prioier, 
c*esf  conseiller  l'emploi  dé  reproductenn  incvr- 
lairi-,  c'est  ju;:er  les  reproducteurs  sur  leur  bonne 
mine,  sans  s'inquiéter  de  leur  valeur  réelle,  c'est 
être  inconséquent  avec  l'cslime ,  bien  légilims 
d'ailleurs,  dans  laquelle  00  tient  les  livres  de  §t- 
oéalogies  {%).  ■ 

Plus  loin,  Tanteur  concentrant  sa  pensée  t'ei- 
prime  ainsi  :  a  Kn  résumé,  îrois  idées  prini'iiMil«, 
correspondant  aux  conditions  essentielles  îk  U 
production  animale,  doi\ eut  dominer  l'organisa- 
lion  des  concours  d'animaux  reproducleui^  :  le 
groupement  des  animaux  par  natures  de  service»; 
l'admission  des  reproducteuro  de  races  pures *eo- 
lenieut;  enfin,  rastsociallon  des  femelles  ttix 
mâles,  n 

Ces  vues  de  M.  iiaudemeni  lui  onl  été  inspirées, 
assurément,  par  une  entente  à  peu  prés  exacte  de 
la  miinii''re  dont  Icfs  rnnrnui"s  pcti\ent  ai-'irsurU 
production  ammale.  11  s'en  explique  au  début  de 
son  trax-ail,  en  reconnaissant  que  ces  coocoiin 
«  ont  eu  cet  utile  résultat  ,  d'ajipel<  r  l'aflention  sur 
l'état  actuel  de  notre  bétail,  et  de  présenter  aux 
éleveurs  des  modèles  qui  leur  ont  donné  une  idée 
jnsle  dr  la  priTecfîon.  en  mcine  temps  qu'ils  Irnr 
ont  permis  de  mesurer  ù.  quelle  distance  nos  races 
s'en  trouvent  encore.  »  Il  est  également  dans  le 
vrai,  lorsqu'il  dit  qur  u  renseignenienl  donné  par 
les  concours  n'auia  tout  son  efl't  !  qu'autant  qu'il 
mettra  en  évidence  les  principe  >  (jui  dominent  la 
production  animale  elle-même,  et  qu'on  y  pourra 
trouver  les  faits  d'expérience  coordonnés  coafor- 
mément  à  ces  principes  (3).  » 

Les  concours,  en  eiïel,  ne  sonl  point  seulement 
un  encouragement  direct,  agissant  d'une  niuuièrs; 
exclusive  sur  les  lUiHlucteui-s  qui  y  prennent  part, 
en  stimulant  les  améliorations  par  rappîtt  des  ri- 
compenaes  pécuniaires  ou  honorifiques  qui  y  sont 

t  /  III  nia/  ifagrMiwn  pMtifM  1 4*«Me,l.  Il,  p.  1>*. 

tn  et  w. 

(«}  Ibid.,  y.  îî«. 
(3)  JuarMi  c«i«. 


i^idui^cd  by  Google 


CHAP.  Vin.  —  OliS  MOYË.NS  0£  PRUVUQUËH  LES  AMELIORATIONS.  4«7 


aUach^cs.  A  ce  point  de  vue,  ils  «'auraient  aticiitic 
•igiiiOcalioa.  Les  résultats  si  remarqualiles  qu  ils 
non»  ont  permit  deconstafer  en  si  peu  «Tannées, 
quant  à  l'aiiiéliorution  dn  notre  bétail,  doivent 
ôtre  attribué»  à  une  <  uire  cause.  Sans  qu'on 
puisse  justement  considérer  oonune  nulle  l'ému» 
lalion  qu'ils  ont  excitée  parmi  les  ag:ricuUcurs, 
dans  an  pajs  où  chacun  se  montre  sî  friand  de 
distinctions  de  tentes  sortes,  il  est  certain  que 
cette  éinulalion  bien  réelle  a  eu  surtout  jusqu'à 
présent,  et  aiua  toujours  dans  l'avenir,  pour  prin- 
cipale conséquence  de  fournir  aux  concours  le 
moyen  d'être  poiir  te  plus  grand  nombre  un  objet 
d'utiles  études,  un  enseignement. 

Knce  sens,  M.Bandenient  a  pleinctuent  raison. 
Nous  avons,  pour  notre  part,  bien  des  fois  déve- 
loppé cette  penst'e  dans  tn  Culture;  et  elle  nmi?  a 
conduit  à  des  roni-l usions  qui,  pour  ôtre  en  quel- 
ques points  conformes  &  celles  de  notre  savant 
rmîrf'ff.  on  difTèrent  cependant  d'une  manière 
as:>ez  notable. 

Nous  pensons  comme  lui  que,  préclsémenl 
parre  que  les  concoure  doivent  avoir  pour  hnt 
réel  de  présenter  1  état  actuel  de  notre  bétail, 
d'oifrir  aux  éleveurs  des  modèles  qui  leur  don* 
nent  une  idée  juste  de  In  perfection,  et  démettre 
4in  évideiLce  les  principes  qui  dominent  la  pro- 
duction animale,  il  est  bon  de  les  organiser  de 
manière  à  ce  que  tous  les  faits,  tous  les  objets 
d'étude,  y  soient  groupés  dans  leur  ordre  norniiil. 
Cela  ihipl  iquc  l'admission  dans  les  concours  de 
toutes  les  races  qui  ont  ou  peuvent  avoir  des  re  - 
présentants  dans  la  circon^rription  à  laqtîelle  ils 
M!  rapportent,  et  une  distribution  des  récuiiipeiises 
suivant  des  proportions  autant  que  possiMe 
p^artenietit  en  relation  avec  l'importanee  de  cha- 
cune d  elles,  soit  en  raiwn  de  leur  population, 
soit  eu  égard  A  leur  valeur  comme  types  de  per- 
fection spéciale,  etpar  conséquent  c(mime moyen 
d'enseignement. 

De  celte  fe^,  les  concours  sont  la  repr^sentu- 
.Hon  compIMr  de  l'état  de  la  production  animale 
.  dans  cbaque  région;  ils  sont  ouverts  à. toutes  les 
spécialités  de  services;  ils  donnent  une  idée  assez 
précise  de  l'éconouno  rurale  dont  font  p{U*tie  les 
auiniaux  exposés,  et  des  améliorations  qu'elle  est 
susceptible  de  comporter.  Nul  donfe  qne  le  gt  ou- 
penient  di-inaiidé  [tar  M.  Raudeuieiil  ne  srnt  de 
nature  à  en  faciliter  l'étude  et  à  en  rendre  la  si- 
gnification plussaisissable.  Dans  les  comptes  ren- 
dus et  appréciations  que  nous  avons  dû  faire  des 
divers  concours  auxquels  nous  avons  assisté  jus- 
qu'à présent,  nous  n'avons  jamais  manqué,  pour 
notre  compte,  d'opérer  [>ar  la  pensée  oe  groupe- 
ment, qui  classe  les  nu  es  bovines,  par  exemple,  en 
races  de  travail,  races  de  boucherie  et  races  à  Inil. 

Ces  grandes  divisions,  qui  auraient  à  la  vérité 
pour  .'nt'i  <le  mieux  fixer  les  idées  sur  les  rondi- 
tious  multiples  de  l'amélioration,  n'ont  cependant 
pas  toute  rimpoHanoe  que  M.  Baudement  semble 
leur  accorder.  Au  point  de  vue  juste  auquel  il  se 
place,  relativement  aux  principes  foudautentaux 
de  la  «oolechnie,  l'importent  est  que  les  repro- 
dm  tours  de  chaque  race  concourent  entre  eux, 
et  ce  progrés  est  réalisé  depuis  plusieurs  années. 
L'appi'écialiondMConditions  de  Tamélionition  est 


l'affaire  des  jurys,  et  leurs  idées  particulifres  sur 
ce  point  sont  indépendantes  de  l'oi^anisation  des 
concours.  Ce  que  Ton  peut  seulement  désirer, 
c'est  ((n'ils  soient  le  plu>  possiMe  choisis  parmi 
les  hommes  compétents  ;  et  c'est  ce  que  nous  se- 
rons peut-^tre  encore  longtemps  fl  attendre. 

Si  le  groupement  des  animaux  par  uatiu'es  de 
services  devait  avoir  pour  conséquence  de  faire 
concourir  entre  'elles  les  diflférentes  races  aux 
aptitudes  communes,  qui  se  peuvent  rencontrer 
dans  la  même  région,  de  manière  à  signaler  aux 
éleveurs  celle  qui  présente  ces  aptitudes  au  plus 
haut  degré  comme  devant  être  l'objet  de  leur 
préféretice  exclusive,  il  faudrait  le  rejetei  ahsrdu- 
meut.  1.  uduietUe  ù  ce  titre  serait  demander  aux 
concours  ce  qu'il  n'est  pas  dans  leurnature  depou- 
vnirdonner.  Mil  ennsidénmt  même,  —  ee  qni  n'est 
pas,  —  que  les  éleveurs  y  viennent  cheirher  une 
direction,  tandis  qu'Us  s'appliquent  au  contraire 
fort  heureusement  contrôler,  pour  la  plupart, 
les  décisions  des  jurys,  ce  serait  prendre  pour  ab- 
solu oe  qui  est  essentiellement  relatif,  et  par  con- 
séquent faire  pre?qne  à  Cdup  sftr  fausse  route.  Kn 
thèse  générale,  on  peut  dire  que  chacune  de  nos 
races  locales  a  sa  raison  d*étre  dans  les  circon- 
stances où  elle  est  enlretenne  ;  et  si  c'est  avec  rai- 
son que  le  savant  zootechoicien  du  Conservatoire 
dos  arts  et  métiers  s'est  élevé  contre  la  doctrine 
des  partisans  du  staiu  quo,  qui  impose  A  ces  races 
pour  condition  de  la  beauté  l'intégrilé  de  leurs 
caractères  natife,  les  exigences  de  Técunomic  ru- 
rale ne  permettraient  plus  de  le  suivre  dans  la 
voie  où  il  [larnît  disposé  à  s'cngairer. 

Ces  exigences,  en  cHel,  nous  commandent 
d'être,  en  matière  de  zootechnie,  ce  que  vuulaient 
être  en  politique  les  hommes  du  célèbre  pai  ti  des 
conservateurs  progressistes.  Il  faut  tout  uuu  liorer. 
mais  ne  rien  détruire  radicalement.  Ici,  comme 
en  toutes  ehns<^s,  le  propn^s  est  surtout  l'œuvre  de 
ce  grand  réformateur  qu'on  appelle  le  temps; 
l'impatience  des  bonnes  intentions,  celle  de  la 
scieuce  In  pins  profonde  et  la  phis  solide,  l'expé- 
rience l'a  loi^ours  surubonduuiment  démontré, 
a  pour  elTet  eertain  de  relarder  sa  marche  en  le 
compromettant. 

Les  concours,  à  ce  point  de  vue,  ne  sont  donc 
bien  organisés  qu'autant  qnib-  p«rmetlen1  de 
constater  l'amélioration  progressive  de  toutes  les 
races  sans  exception  ;  non  pas  eu  vue  du  type 
parfait  de  chaque  sjicciaBté  de  service,  car  cette 
donnée,  exacte  pour  l'ensemble  des  espèces,  ne 
l'est  plus  pour  chacune  d'elles  en  particulier,  mais 
en  \'ue  de  la  destination  économique  finale  de  la- 
dite espèce.  Ainsi,  il  n'y  a  point  lieu,  par  exemple, 
d'encourager  l'espèce  bovine  en  vue  de  la  plus 
hauteaptitudeau  travail, respéceovineen  vue  de  la 
production  des  laines  extra-fines.  L'amélioration, 
pour  li's  deux,  doit  s'entendre  maintenant  dans  le 
sens  des  modifications  de  leur  conformation  et  de 
leurs  aptitudes  vers  la  production  de  la  viande, 
dans  la  mesure  conjpalîble  avec  li  s  besoins  lo- 
caux qu'elles  ont  à  satisfaire.  Ces  modificationii, 
quand  elles  sont  opérées  d'après  les  principes  que 
nous  avons  développés,  étant  lo^iquiMiieut  ci 
scientifiquement  corrélatives  à  des  modifications 
analogues  dans  ces  mêmes  Immius,  Tamélioration 
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•uit  alors  ba  marche  ooruiale  et  conforme  aux 
plus  strictes  prescriptions  de  l'écononiie  rurale. 

C'est  sur  ces  donuécs  ossenliellcs  quo  sont 
maiotenaot  conçus  le»  concours  d'animaux  repro- 
ducteurs; et  il  but  en  applaudir  radminislration 
qui  les  a  institués.  Il  y  aurait,  certes,  à  y  intro- 
duire dei>  corrections  de  détail.  Tels  qu'ils  sont  au 
moment  où  nous  écrivons,!»*  programmes  pour- 
raient Un  utilement  inodifk's,  quant  à  la  répar- 
tition des  sommes  allouées  entre  les  divoi-ses  races. 
Dos  réclamations  justes  ont  été  fornuilées  à  cet 
égard  par  quelques  sociétés  d'agriculture,  et  il  y 
a  lieu  d'espérer  qu'il  v  ^.mm  fait  droit;  niais  qnntul 
on  envisage  rinstitutiun  au  point  de  vue  de  sou 
prindp*,  d«  ion  idée  Aminunte,  on  doit  consi- 
dérer cela  romnie  fort  accessoire,  (i  riTonnalIre 
qu'elle  mérite  une  entière  approl)atiou.  Kn  rece- 
vant, par  le  progrès  normal  du  temps  et  de  l'et- 
périenre,  le?  p(>rfo(  tiounpmrnts  qu'elle  comporte 
dans  l'exécution,  elle  conduira  &  coup  sûr  notre 
iiélailvers  le  but  économique  qu'il  doit  atteindra, 
&  un  moment  donnt'. 

L'idée  dominante  qui  se  fait  jour  dans  tous  les 
concours  actuels,  par  les  résultats  qui  sont  mis 
sous  les  veux  dos  (Meveure,  est  en  cfTi  t  rello  de 
l'amélioration  de  toutes  nos  races  locale:»  par  la 
sélection.  De  quelque  appréciation  que  ces  résul- 
tats soiini  l'olijiH  ;  qu'ils  soient  considérés,  sui- 
vant le  point  de  vue^  comme  des  altérations  de  la 
race  pure,  —  ce  qui  est  ordinaîrement  le  ftit  des 
partisans  du  ■.latu  quo,  —  ou  comme  des  moiliti- 
catioos  heureuses  indiquées  pai-  les  hcsoius  nou- 
veaux; lesdits  résultats  mettent  toujours  en  évi- 
dence ce  fait  zootectinique)  qui  ne  saurait  être 
interprété  diverscnipnt  :  que  nos  races  bovines  et 
ovines  locales  se  moditifiit  progressivement,  dans 
le  sens  qui  le»  rend  plus  propres  à.la  production 
de  la  viande. 

A  coup  sûr,  quelque  évident  que  cela  soit,  ce 
n'est  pas  encore  assez  marqué,  aux  yeui  de  ceux 
dont  rimpatience  voudrait  couler  toutes  ces  races 
dunsk  tiiémc  moule.  Us  ont  même  une  tendance 
assez  prononcée  à  le  méconnaître,  et  ils  accu- 
sent l'iucurie  des  organisaleui's  des  cxyncoiirs 
avec  une  vivacité  qui  ressemble  à  de  la  colère. 
Soyons  justes  cependant  pour  ces  hommes  con- 
vaincus. Leur  propagande  inconsidérée  a  con- 
couru, plus  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  à  bàtcr 
le  résultat  que  nous  constatons.  En  dépassant  le 
but,  ilstii-roMl  pas  moitis  indiqué;  ces  systémati- 
ques outics,  a[uès  tout,  ne  sont  véritablement 
nuisibles  que  quand  ils  ont  le  pouvoir  en  nuiîn  ;  à 
titre  d'aiguillon,  —  nous  iic  disons  pas  de  mou- 
che du  coche,  —  ils  ont  leur  rOle  à  remplir  dans 
la  marche  du  progix''s.  Et  c'est  ici  que  nous  tou- 
chons à  la  véritable  Tonction  des  concours. 

Le  public  a  donné,  par  la  manière  dont  il  les 
désigne,  leur  signification  réelle  à  ces  sortes  de 
solennités  :  il  ie»  appelle  des  ejpositûnts  d*aoi- 
maux.  C'est  bien  là  l'appellalioii  qui  leur  con- 
vient léelk'uicul.  O  n'est  assurément  point  en 
tant  que  concours,  c'est -à-dire  en  tant  qu'excitant 
dirc  f  !  .'1  liorné  aux  seuls  fompi'titeurs,  que  l'in- 
sliluiioii  t-xerce  son  influeiKc.  Aussi  longtemps 
qu'elle  a  été  bornée  à  cela,  dans  les  eomices  et 
sociétés  départementales  d'agriculture,  on  n'u 


point  remarqué  de  progrès  bien  saillants.  La ten* 
danee*  à  présent  si  marquée,  vers  l'auiélioration 
du  bétail,  date  M-riUihlenient  de  rinslitulinn  iVs 
coocoui-s  généraux,  universels  et  régionaux,  «jui 
sont  surtout  des  expositions,  ce  que  l'on  iippelle 
ou  AupletiMTe  d»\s  erliihiiinns.  Par  CCS  eiliibitioiis, 
ouvertes  à  toutes  les  races  Irançai^es  et  étrangères, 
les  éleveurs  ont  pu  trouver  roccasion  d'étudier 
sur  nature  les  types  de  tnirtes  sortes  reronnn:int1<'< 
à  leur  attention,  el  juger  par  comparaison  de 
leur  valeurrelative.  Ils  ont  pu  graver  dans  leur  es- 
prit, mieux  quf  parla  lecture  d'aucune  descrip- 
tion, si  bien  faite  qu  on  reûl  exécutée,  les  type» 
de  perfection  de  chaque  spécialité  de  service,  «t 
mesurer,  comme  le  dit  M.  B:iudement,  la  dist^ince 
qui  leur  restait  encore  à  parcourir,  pourj  cou- 
duire  les  races  qu'ils  entretiennent.  Et  c'est  à  es 
point  de  vue  que  la  propagande  des  iinp  iti(  nts 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  a  eu  elauni 
encore  pendant  quelque  temps  son  utilité. 

C'est  cette  propagande,  en  elTct,  qui  a  fait  eï- 
poser  ihuis  fous  les  concouis  CCS  types  d'aniuMUi 
créés  spécialement  en  vue  d«  la  boucherie,  et  qui 
ne  conviendraieul  encore  par  eux-mêmes  qu'à  un 
nombre  si  restreint  de  nos  localités.  Les  éleveur», 
dont  le  sens  pratique  résiste  toiyoursaux  lenliii- 
\es  hasardeuses,  et  même  à  celles  qui  sont  «eato- 
inent  chanceuses,  par  une  c\;igération  de  pni» 
dence,  n'y  ont  vu  que  des  mortéks  a  suivre,  un 
bu  l  à  atteindra  ;  Ils  ont  pu  fixer  leurs  idées  sur  les 
conditions  de  la  bonne  conformalion,  et  giaver 
dans  leur  mémoire  la  représentation  de  ces  con- 
ditions. Quiconque  a  vu  un  concourt,  H  y  a  une 
dizaine  d'anné(  s.  s'n percevra  facilement  main!?- 
nani,  en  examinant  avec  soin  le  bétail  c\\<m 
dans  ceux  d'aujourd'hui,  des  modilicallow subies 
par  nos  diverses  races  iwligènes  dans  le  seu  que 
nous  indiquons. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  cette  ftw**»  I** 
l'apparente  prédilection  des  organisateur?  <\ei 
concours  puur  des  races  justement  cousiiléri^ 
comme  inhabiles  à  l'amélioration  directe  m 
nôtres,  a  exercé  son  heureuse  inflnt^nce.  File  ï  a 
contribué  beaucoup  îuissi,  en  meltaol  sous 
yeux  des  intéressés  U  s  résultats  des  lentsiiw 
poursuivies  daus  cette  dernière  direction,  « n 
vrant  la  lice  aux  priMiuilsdes  croisements,  tt  c'fô| 
ici  que  nous  nous  séparons  complélement  « 
M.  Baudement,  paree  que  nous  ne  pouvons  ad 
mettre  a^er  lui  que  accepter  ces  produits  dans  les 
concom-s  cl  les  primer  soil  en  conseiller  l'cnipto 
comme  reproducteurs.  Si  tant  est  que  l  oti  pui»^ 
soil  un  conseil  dans  le  prix  décerné  à  un  aoina^ 
exposé,  eu  ce  qui  concerne  les  croiscnient».  « 
conseil  ne  saurait  s'appliquer,  au  pis  aller,  quau 
cas  particulierp.au  lequel  le  prix  a  été  a"*»'.**^!! 
c'est-A-dire  au  croiscuu  nt  même  dont  le  froaw 
a  pu  être  jugé  digne  d'une  distinction.  El  la  prtuu 
qu  i!  eu  est  bien  ainsi,  c'e-l  qne.mal.ré  Iw*"' 
forts  des  fantaisistes,  on  uc  voit  S^^^'^J  '^^^^ 
teurs  sérieux  fonder  des  entreprises  d améliora- 
tion sur  celte  base  fragile. 

L'observation  semble  démontrer,  au  coaimr^ 
que  l'exhibition  de  tous  ces  animaux  cto» 
l«s  programmes  dons  la  catégorie  des  chusimiicd». 
est  un  utile  enscigneoient  pour  ïm  vt»iUu>»«>' 
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concoui's:  elle  leur  apprend  ce  qu'il  faut  éviter, 
en  mettant  en  évidenoe  ee  tàll  que,  dans  la  plu- 
part des  ca,s,  les  imliv idiis  (  iois('>  sotit  inférieurs 
à  ceux  de  lu  mcv  uiërc  pure  expotM^g  h  côté. 
D'ailleurs,  la  place  qu'occupent  dans  les  concours 
de  reproducteurs  ces  individus  croisés  indique 
sufHâammeut  le  degni  d'importance  qu'on  leur 
accorde  ;  et  nous  ne  devons  pas  oublier  que  le 
véritable  but  est  ici  de  mettre  en  évidence  et  de 
rapprocher  le  plus  grand  nombre  possible  de  fnits. 
Là  s'arrête  le  rôle  des  organisateurs.  On  se  tuit 
une  fausse  idée  de  ce  rôle,  si  l'on  croit  qu'il 
peut  avoir  pour  nhjet  de  diri<;;er  les  éleveurs. 
(>eia  appartient  à  la  science,  qui  les  met  en  mc- 
«nre  d'apprécier  la  signiUcalion  des  faits  constatés 
par  les  concours. 

nieillt!urc  ui-ganisation  de  ces  derniers  est 
donc  celle  qui  comporte  le  plus  grand  nombre 
d'objcl>.  ce  lie  qui  permet  de  réunir,  sur  un  poitrt 
et  à  un  niomeot  dounés,  tous  les  faits  zootech- 
niqaes  actuels  ;  par  conséquent,  celle  où  il  y  a 
des  c^itégories  pour  toufc?  les  rares  et  pour  tous 
les  métis.  Ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  ne  peut 
s'agir  en  pareil  cas  que  d'une  exliîbilion,  et 
I  r  i'jl  lu  tout  d'une  IC(;oii  dirocte.  !.e  jour  où 
~1  adaiioislratiou  de  l'agriculluret  rompant  déci- 
dément avec  les  traditions,  a  renoncé  à  pour- 
suivre la  réalisation  d'un  système  absolu  d  ainé- 
lioratioa  conçu  dans  ses  bureaux,  el  a  réparti  le» 
encouragements  dont  elle  dispose  sur  toutes  les 
races  entretenues  A  tort  ou  à  raison  dans  U  s 
ferme:*  de  notre  pays,  ce  jour-là  elle  est  entrée 
dans  la  seule  voie  qui  lui  convienne,  cl  elle  a 
trouvé  le  vrai  moyeti  de  rendre  son  interventicm 
ft^onde  en  résultats  heureux  pour  le  progrès. 

Dans  cette  direction,  qui  est  conforme  aux 
exigences  de  récottomie  rurale,  parce  qu'elle  ne 
préjuf^e  l  ien  de  ce  qu'elle  n  est  pas  en  u:esiire 
de  décider,  parce  qu'elle  ne  s  applique  qu'au 
beau  relatif,  le  seul  qui  mérite  conridéralion  en 
zooteclinle,  les  concours  produiront  tout  le  Mon 
que  l'on  en  puisse  espérer.  Leurs  prograumies  at- 
tendent encore  des  perfectionnements,  mats  c'est 
seulenioiit  dans  le  st'iis  d'une  dt^limitation  plus 
exacte  des  catégories  cl  d'une  réparliliou  plus 
équitable  des  prix  offerts.  Gela  est  l'oeuvre  du 
temps,  et  elle  csl  déj.\  coiniuencée.  Nous  devons 
voir  disparaître,  par  exemple,  la  catégorie  encore 
admise  des  racesdiverses,  qui  ne  peutavoir  A  aucun 
point  de  vue  du  signification  utile.  Klle  est  sans 
doute  conunode  pour  les  personnes  chargées  de 
l'aniénagement  des  concours  ;  mais  il  est  im|)or- 
tant,  avant  tout,  que  dans  une  exposition  publi- 
que, chaque  chose  soit  à  sa  place  i  !  elasséi'  d'une 
manière  préi'ise  sous  le  nom  qui  lui  cuntient. 
L'exhibition  ne  porte  ses  froils  qu'A  cette  con- 
dition. 

Ainsi,  en  résumé,  les  concours  d'animaux  re- 
producteurs ne  peuvent  iigir  sur  l'amélioration 
du  bétail,  qu'en  fouriM>::nit  rtnx  éleveurs  des 
uwyeos  d'étudier  couiparutivt-mcot  les  divers 
tfpee  qui  le  composent  el  d'apprécier  les  résultais 

produits  par  \r-^  méthodes  et  les  procédés  qui 
sont  reconmiaudés  par  les  zooiechniciensà  leurs 
préférences.  Us  sont  un  mojon  d'enseignement, 
point  dd  tout  nn  stimulant  dlrecl.  t^nsidérés  au 


I  point  de.  vue  particulier  des  éleveurs  qui  pren- 
nent part  A  la  lutte,  l'appAt  de  la  récompense 
[M'curnaire  qni  ai-i'oiii|jamie  les  prix  esl  un  élé- 
ment complètement  ué^ligcable,  quant  A  leur 
inffuenee,  car  il  est  absolument  illusoire.  1a 
distinction  honore  ;  le  prix  n'indemnise  jamais 
des  sacrifices  qu'il  faut  faire  pour  l'obtenir,  ou 
du  moins  n'indemnise  que  d'une  faible  partie  de 
ces  sacriftces.  Et  cependant  le  succès  des  cun- 
ronrs  prouve  que  ces  prix  sont  trés-recherchés. 
C'est  que,  auisi  que  uous  venons  de  le  dire,  ils 
honorent  ceux  qui  les  obtiennent  et  attirent  sur 
eux  l'attention. 

Il  y  a  dans  ce  fait,  si  bien  en  rapport  avec  la 
nature  de  l'bomme,  on  stimulant  sufHsant  du 
progrés,  dans  la  mesure  dû  cliaciin  peut  y  con- 
courir ;  et  l'on  comprend  sans  peine  que  dans  le 
cas  ce  stimulant  sera  d'autant  plus  énergique 
et  cffîrare,  ij  i'i!  sera  plus  multiplié.  Cela  in- 
dique que  suit»  ce  rapport  comme  sous  l'autre 
que  nous  avons  plus  particulièrement  fait  resaor- 
tir,  l'inllneiire  des  ronronrs  se  mesurera  au 
nombre  des  récompenses  offertes  et  décernées, 
(lar  conséquent  A  la  multiplicité  des  catégories 
qui  ]jenin'ttent  d'en  établir. 

Tout  porte  donc  à  couelure  que  les  program- 
mes des  concours  d'animaux  reproducteurs  doi- 
vent être  essentiellement  éclectiques.  D'abord,  ils 
ne  peuvent  provoquer  des  exhibitions  co  nplëtes 
du  bétail  actuel  qu'A  cette  condition  ;  ensuite,  en 
adiueitant,  comme  cela  doit  l'être  en  principe, 
que  les  prix  soient  dans  rhaqtip  çatéprorie  dé- 
cernés ans  plus  niérilaulé,  c'est  à  celle  seule 
ronditiun  qu'ils  arriveront  à  récompenser  tous 
les  eirurls  vers  le  bien,  toutes  les  améliorations 
eouipalibles  avec  les  circonstances  dans  lesquelles 
elles  ont  été  réalisées,  c'est-à-dire  les  seules  amé- 
lionitions  réelles  et  solides.  La  science  le  veut 
ainsi,  el  nous  l'avons  suffisamment  prouvé  dans 
les  prteédents  chapitres;  l'expérience,  en  outre, 
est  venue  confirmer  la  science,  pour  tous  ceux 
qui  ont  su  apercevoir  les  résultats  successiis  mis 
en  évidence  par  tes  concours,  depuis  qu'ils  ont 
été  organisi's  dans  cet  esprit. 

Ces  résultats  ont  montré  déjà  que  notre  bétail, 
dans  son  ensemble,  marche  rapidement  vers 
l'aniéliorafion,  en  rapiiruehant  progressivement 
chacune  de  ses  races  du  tjpe  de  conformation 
le  plus  propre  A  la  mettre  en  mesure  d'utiliser 
le  mieux  possible  la  noui  riture  qtn'  lui  est  donnée, 
dans  le  milieu  qu'elle  habile.  Ce  serait  peut-être 
exagérer  d'attribuer  cela  uniquement  A  l'in- 
fluence des  concours;  on  ne  peut  cependant 
méconnalire  qu'ils  ont,  plus  que  toute  autre 
chose,  contribué  à  conduire  au  point  oit  elle  eu 
est  l'éducation  zootechnique  des  éleveurs.  Avant 
leur  institution  sur  une  grande  échelle,  les  ten- 
tatives d'amélioration  étaient  bornées  à  des  ess4iis 
de  croisemenU  On  ne  semblait  pas  concevoir 
qu'une  race  pût  être  aniétiorée  en  elle-iriéme; 
il  n'était  jamais  question  de  la  sélection.  D'in- 
terminablfô  déclamations  sur  l'état  de  dégéné- 
rescence et  d'inrérioi  ité  de  notie  ))élail,  opposées 
à  des  tableaux  dithvranibiques  des  races  étran- 
gères, Dotanunenl  des  races  sui^oes  et  anglaises, 
avaient  déjA  conduit  A  bien  des  mécomptes.  Il  n'a 
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hilu  que  quelques  cxhibiUous  de  um  propres 
ricbeflaes,  pour  faire  évanouir  toute  cette  bolas- 

niagorie  et  montrer  que  nous  n'étions  pas  pré- 
cisément ^l  pauvreii  qu'on  s'était  plu  a  le  pro- 
clamer. 

<;■<•>(  là,  entre  autres  grandi;  i^crvioos  îrndus 
par  les  coucourb,  celui  qui  doit  peut-être  te  plus 
les  recominaiider  i  notre  altentioD.  En  nous 
donnant  rnnthinro  en  nos  propres  foires,  ils 
nous  ont  portés  à  en  tirer  meilleur  parti.  Tou- 
jours est-il  qu'à  dater  de  ce  moment»  on  a  vu  la 
doctrine  de  Triméliornuoii  pnr  lo  rrnisiMiienl 
quand  même  perdre  ctiuquc  jour  du  terrain,  et 
celle  de  U  sélection  en  gagner  en  (ntiportion 
corrélative,  rd.i  ju^'o  la  question,  et  ne  permet 
pas  de  douter  de  i'efUcacité  des  concours  «l'ani- 
maui  reprodueteon  des  deux  sexes,  pour  pro> 
voqucr  l'amélioralion  du  luMail. 

Au  reste,  un  seul  de  leu»»  caractères  suffirait, 
eu  définitive,'  pour  établir  qu'ib  peuvent  être 
justement  considérés  comme  l'un  des  meilleurs 
encouragements:  c'est  leur  qualité  de  moyeu 
pratique  d'instruction,  de  procédé  d'enseigne- 
ment et  de  démonstration.  Or,  l'instruction  est 
la  hase  incontestab  le  de  tous  les  progrès;  sans 
elle  tous  les  autres  éléments  demeurent  stériles 
au  mollis,  et  souvent  nuisibles.  Nous  sonmies 
donc  sans  réserve  pour  Ipp  concoure  qui  contri- 
buent à  la  répaiidie  le  plus  lai'gement. 

f'oaeoan  4*«iilina«x  d«>   boaehcrir.  — 

Pour  avoir  une  portée  moindre  que  celle  des 
concours  de  reproducteurs,  attendu  leur  spé- 
cialité, ceux-là  exercent  cependant  une  influence 
heureuse  sur  l'amélioration  du  bétail.  Nous  ne 
nous  anâterons  pas  longuement  î  le  démontrer, 
car  ils  agissent  Ifs  uns  et  les  autres  de  la  »iii'*nic 
manière,  et  nous  ue  pourrions  par  cou^équent 
que  répéter  les  raisons  qui  ont  été  déj&  données 
en  faveur  di^  i-onrmirs  de  reproducteurs. 

Si  i  on  en  croit  .^L  Magne,  —  et  il  n'j  a  aucun 
motif  de  douter  de  son  aftinnation,  —  c'est  sur  sa 
proposition  cl  d'après  ii  i  ;  i  hj; ranime  rédigé  par 
lui,  que  la  Société  d'agriculture  de  L|ou  aurait 
imiîtué  en  1842  le  premier  concours  d'animaux 
di'  houi  herie  qui  ail  eu  lieu  en  Krance.  Le  pro- 
gramme de  ce  concours  stipulait  que  le  prix 
serait  accordé  «  au  bœufqui,  par  sa  conformation, 
par  son  état  de  graisse,  paraîtrait  avoir,  relati- 
vement à  son  poids,  une  plus  grande  quantité  de 
viande  nette.  »  Il  ajoutait  que  le  volume,  le 
poids  total  du  corps,  seraient  considérés  comme 
des  qualités  ?oriindaii l'S,  et  que,  :\  (îroif^  é:,'  Uix, 
on  accorderait  la  préféreuce  au  hieuf  le  plus 
Jeune. 

La  Société  offrait  égalenient  des  prix  pdur  les 
moutons  et  les  porcs,  aux  mêmes  conditions  que 
pour  les  Ixeufs  ;  mais,  quant  aux  premiers,  on 
devait  prendre  en  considération  la  finesse  et  le 
tassé  de  la  laine,  il  était  dit  aussi  que  les  femelles 
des  trois  espèces  seraient  admises  au  concours. 

Deux  ans  apn''s.  c'osl  A-dicc  ou  1*^  (1.  l'admi- 
nistration de  l  a  ;riculture  créait  à  l'ois^y,  à  peu 
près  sur  les  mêmes  bases,  un  concours  du  même 
genre.  d'iiTi  I<  >  femelles  de  l'espéc^  liuv  ine  étaient 
cependant  exclues.  Ilepuis,  ce  concours  est  de- 


venu central,  et  des  conooun  régionaux  ont  été 
successivement  établis  à  llordeaux,  Mnies,  Lyon, 
Nantes  t  l  Lille.  Dans  cette  dernière  \ille  seulo- 
men!,  ou  cul  la  bonne  idé^  d'admettre  lesvacbat 
à  concourir. 

L'é(  oiiomif  des  programmes  de  ces  divers  con- 
cours fut  enteiuino  de  manière  à  favoriser  l'ea- 
graiaaeroent  précoce  des  animaux  ;  on  divin  In 
roncurreiitf«  en  deux  cla^î^es.  suivant  Imi  .Iïto,  rt 
le  prix  d'bonneur  du  concours  de  Poi»)  fui  lé- 
servé,  pour  cbaquc  espèce,  à  la  catégorie  des  jeu- 
nes concourant  entre  eiu.  Lue  antre  disposition 
du  prograumie,  qui  subsista  longtemps  et  qui  a 
maintenant  diapaiti,  divisait  les  animaot  par 
pions,  siins  distinction  de  larf.  < '."était  là  un  reste 
(!*'  1  esprit  absolu  qui,  dans  cette  matière,  a  ù(t- 
tniiié  jusqu'à  ces  derniers  temps  UiiootediiiiesOi» 
(  ii'll(>,  mais  (|ui  a  dû  fort  heureusement  céder,  lui 
aussi,  devant  lus  démonstrations  de  la  science. 

Désormais  en  effet,  sans  cesser  de  préwnterb 
précocité  de  l'engrais-^ement  coumio  In  Init  ;\ 
teindre,  les  conoour»  de  boucherie,  eu  fsiaot 
concourir  entre  eux  les  animaux  de  la  même 
race,  auront  pour  résultat  de  stimuler  lo  progrès 
compatible  avec  le>  nécessités  de  la  pratique.  Ik 
seront,  de  celle  façon,  le  corollaire  logique  én 
concours  d'animaux  reproducteui-s,  et  m?  préju- 
geront rien  quant  à  la  t|ue«;finn  économique.  Ib 
feront  juger  chaque  lacc  pour  ce  qu'elle  viol 
en  réalité,  au  point  de  vue  de  l'engraissement, 
pl  montreront  ce  que  l'on  en  peut  oMiMiir  en  U 
dirigeant  dans  le  sens  de  la  précocité.  La  multi- 
plicité des  catégories  et  des  prix  aura  encore  id 
la  nu''nie  influpiirn  que  nous  lui  nvonn  jui^lemenl 
attribuée,  croyons-nous,  à  propos  des  reproduc- 
teurs. Et  cette  influence  sera  d'aulani  plusgiaoée.  ' 
que  l'on  s'e?;  enfin  décidé  à  l'étendre  aux  fiches, 
qui,  pai'  uue  inconcevable  faute,  avaieot  é\i 
Jusque-lik  exclues  de  la  plupart  des  ceoeouis, 
et  de  celui  de  l*oissy  en  particulier. 

Les  dispoiiitions  des  proj^ramnios .  qw  noiu 
n'avons  pas  à  détailler  ici,  et  les  prim  ipes  qui 
semblent  avoir  toujoure  dirigé  les  jurys  des  con- 
cours de  boucherie,  surtout  dans  i'atlnl>ulio<i 
du  prix  d'honneur  des  jeunes  bœufs,  otrt  été 
chaque  année,  depuis  l'institution  de  ces  con- 
cours, l'objet  de  vives  discussions.  Iji  raison  es 
est,  bien  certainement,  que  parmi  ceux  qui  eût 
attaqué  les  dét risions  prises,  comme  parmi  ceux 
qui  les  ont  défendues  avec  la  nnéme  chaleur, 
pui^une  n'a  su  se  placer  au  véritable  point  df 
vue  d'une  paieiiie  question.  On  retrouve  toujours 
dans  ce  cns  inéme  que  dans  tous  les  antres 
du  même  genre,  celte  iulerprélaliou  faulivo  que 
nous  avons  bit  ressortir  de  Ja  manière  dont  le» 
mncnurs  agissent  sur  le  progrés.  On  a  ln-au  vojr 
que  depuis  que  lo  concours  de  i*oissj  a  été  ins- 
titué, loin  de  a'étaodre,  les  opérations  qoi  !  on\ 
toujours  été  placées  en  première  ligne  ont  ou 
contraire  perdu  chaque  uuuée  du  terraiu  ;  ceU 
n'empêche  point  de  considérer  la  dislinditti 
dont  elles  sont  l'ol)],'!  romnic  un  iMuouing<îiuC''* 
direct  pour  les  éleveurs  et  les  engraisw'ura  à 
lancer  dans  la  même  voie.  On  llsil  foules  sariw 
de  itations  et  de  calculs  pour  monli-er, 

d  une  part,  que  le  salut  de  la  productioti  ol  «le 
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la  cunsoLimialiou  est  ià,  de  l'autre,  que  ce  sérail 
la  ruine  paur  les  deux.  Et  pendant  que  les  pro- 
pliètes  des  «ioux  camps  dix.-iM  îrtil  et  laiircnl  leurs 
pruphtUics,  le  proj^rès  ftuil  sa  marche  logique  et 
normale»  sans  plus  de  souci  des  unes  que  des 
autre». 

Après  tant  de  luttes  stériles,  il  serait  boD,  ce- 
pendant, d'aperrevoir  tes  choses  sous  leur  Térl'> 
table  jour. 

Il  ext  éléoientaire  que  si  les  concours  de  bou- 
cherie ne  devaient  avoir  pour  but,  ainsi  que  tant 
de  jze  isle  soutiennent,  que  de  nictire  en  évidence 
Ët  de  récompenser  les  opérations  d'engraissenieni 
les  plus  économiques,  c'est-d-dire  cellet»  qui  don- 
nent le  plii.^  (!>'  hi'néflces,  ces  concours  seraient 
nl^i^oliiiiirnu  inutile!«.  Le  niarcbé  suffirait  ptuir 
cela.  On  n'apprend  rien  à  personne  en  dénio:i 
trant,  chiinres  en  mains,  que  le^  animaux  les  plus 
gras  du  concours  ont  coûté  à  I'i-n:;;niis:>eur  plus 
qu'ils  ne  peuvent  être  vendus;  el  c'est  Taire  œuvre 
de  grande  puérilité,  de  eraiudre  que  les  agricul- 
tetirt!  qui  font  de  l'engniis'^enient  une  industrie, 
en  soient  incités  à  s  euj^ager  dans  cette  singulière 
voie  de  la  production  à  perte.  Si  lescontemptears 
Ho?  races  précoce»,  rnninie  leurs  partisjins  Tanali- 
ques,  avaient  des  idée.s  plus  saines  eu  économie 
politique,  ils  sauraient  fort  bien  que  Vindustrie 
sérieuse,  —  la  seule  qui  nn-rile  que  nous  en  aymi!! 
soaci,  —  n'a  pas  d'autre  stimulant  réel  que  le 
défMioçbé,  et  par  conséquent  le  bt^néAce.  S11  con- 
vient à  quelques  aiii.ilt'urs  iIc  iit>[;Ii^f  r  cc  détail  et 
de  n'avoir  en  vue  que  l'absolu,  cèdes,  cela  ne 
peut  être  qu'exceptionnel  et  à  négliger  dans  la 
question.  L'industrie  sérieuse  ne  peut  donc  être 
iotlueucée  par  les  résultats  des  concours,  que 
dans  la  limite  compatible  avec  cette  première  et 
fondamentale  cof  l  ration.  On  perd  trop  de  vue 
qu'elle  ne  vient  pas  là,  docile  et  sniniiise,  rher- 
cber  des  ordres  et  subir  des  coutmaiidemenis; 
elle  y  vient  pour  discuter,  juger  et  sHnsImire. 

Or,  c'est  précisément  pour  ce  niofi'f  que  les 
concours  de  boucherie,  à  l'exemple  de  lou6  leà 
autres,  ne  peuvent  et  ne  doivent  être  que  det^ 
moypns  d'instruction  ;  c'est  o  dos  exhibilimis 
aussi  complètes  que  possible  de  tous  les  laits  zoo- 
lechniques  rolatlis  ft  l'industrie  de  l'eagraisie- 
rucnt,  envisagés  chacun  ^  «■on  point  de  vue  le 
plus  absolu,  ils  doivent  mettre  en  évidence  les 
limites  de  la  possibilité,  au  moment  actuel,  dans 
la  voio  qui  jiful  seul*»  conduire  toutes  le*î  races 
ou  leurs  produits  métis  au  but  Bual  de  la  produc- 
tion de  la  viande,  à  savoir  la  précocité. 

Col  aussi  pour  le  un'iiif  motif  que  leurs  pio 
gramuies^  pour  être  ratiouuols,  doivent  oflrir  et 
leurs  jurjfs  accorder  les  plus  forte  encouragements 
aux  individus  qui  se  rapprochent  le  plus  de  ce 
but  tinal,  précisément  parce  que,  eu  s'uu  rappro- 
chant davantage,  ils  s'éloignent  des  condilious  de 
la  production  économique.  Les  animaux  produits 
dans  ces  dernières  conditions  n'ont  pas  besoin, 
nous  le  répétons,  d'autre  récompense  que  le  béné- 
fice certain  qui  les  attend  sur  le  marché  ;  le  rôle 
diîs  concours  n'est  pas  de  provoquer  dirocfemen' 
leur  production,  sans  cela  il  serait,  euioio  un 
ooap,  trop  manifestement  inutile:  ce  nMu  *-5t 
d'aoumer  des  expérimentations  insirucUvcs,  de 


mettre  en  relief  des  faits  absolus ,  de  mesurer 
la  valeur  des  procédés  lootechniqnes,  dans  leur 

application  di^cagéc  des  ronsidéralions  de  l'or- 
dre économique,  avec  leur  signittcalion  simple 
et  nette,  de  manière  &  ce  qu'ils  puissent  éire 
bien  saisis.  Les  concours  de  bouchn  it!  no  peuvent 
awir  pour  but  de  constater  purement  et  simple- 
ment des  résultats  pratiques  ;  ce  sont  des  données 
scientifiques,  rc  que  l'on  appelle  en  loi^ique  dfîsr 
faits  simples,  qu'ils  doivent  Couroir.  11  importe- 
rait, pour  faire  cesser  des  malentendus  qui  jettent 
le  trouble  dans  les  esprits  et  nuisent  au  progrès, 
que  luul  le  iiiunde  se  pénétrAt  bien  de  cette  vé- 
rité, et  consentit  k  prendre  ici  les  choses  pour  ce 
qu'elles  sont. 

Malheureusement,  par  cela  ?etil  que  chacun 
peut  élever  tant  mal  que  bien  des  atiiuiauv.  ^u\- 
vaM  la  routine  traditionnelle,  il  stM-roit  volontiers 
en  incîiure  de  disserter  sur  la  jtoolci  tniie  ;  el  ce 
sont  peut-iHi*c  ceux  auxquels  les  élément:»  de  la 
science  du  bétail  sont  le  plus  étrangci-s,  qui  hési- 
tent lo  moins  à  formuler  à  cet  égard  des  préceptes 
cl  des  leçons. 

Assurément,  personne  ne  doute,  psrmi  les  gens 
sensés,  que  ce  serait  fntic  d'entreprendre  la  pro- 
duction courante  d'auimaux  de  boucherie  comme 
ceux  auxquels  on  accorde  chaque  année  la  plus 
haute  distinction  dans  les  coni  iir-.  (leux  qui  les 
produisent  en  doutent  eux-méuics  moins  que  per- 
sonne, parce  quils  sont  mieux  en  mesure  que  qui 
que  ce  soif  de  >avoir  ce  qu'il  leur  en  a  coûté.  Mais 
il  sui*ait  nécessaire  que  l'on  vU  bien  que  ce  n'est 
pas  du  tnut  de  cela  qu'il  s'agit.  Qui  peut  le  plus, 
peut  le  moins,  dit-on  avec  raison.  Or,  pour  ensei- 
gner la  possibilité  du  moini^  rien  n'est  ellicace 
comme  de  montrer  la  possibilité  du  pN$.  Les  con- 
cours de  boucherie  meiteni  en  évidence  cette 
dernière  possibilité;  et  leur  succès  toujours  crois- 
sant a  fait  voir,  malgré  des  critiques  inintelligen- 
tes, qu'elle  a  exercé  une  influence  heureuse  sur 
l'amélioration  du  hétait:  non  point,  bien  entendu, 

I  dans  le  sens  que  ses  aveugles  partisans  désirent 
et  que  ses  déliaeleun  peu  clairvoyants  redou* 

I  lent,  —  ce  qui  prouve  >\w  les  uns  el  les  autres 
sont  bien  manifestomuai  dans  Terreur,  —  mais 
dans  son  sens  logique,  e'est-4k,-dire  A  titre  d'ensei- 
gnement. 

Ainsi,  jusqu  à  présent,  lactmpe  d  honneur,  qui 
est  la  plus  haute  récompense  du  concours  de 

l'oissy,  est  A  peu  prés  exclusivement  échue  A  de 
jeunes  bœufs  métis  de  tlurham,  parce  qu'eu 
réalité  ce  sont  ces  animaux  qui  se  montrent 
les  plus  précoces,  les  pins  sn'^ceplibles  d'être 
conduits  de  bonne  heure  à  un  engraissement 
achevé,  f/esl  là  le  hit  principal  que  les  concours 
ont  mis  en  évidence,  déiraiL'é  de  toute  autre  con- 
sidération. I^h  bien,  si  ce  fait  avait  été  de  nature 
à  agir  d'après  la  signification  qu'on  lui  prête,  on 
eût  dA  voir  bienlAt  uugnteuter  le  nouibre  des 
con)pétileurs  A  la  coupe  d'honneur,  et  en  même 
temps  celui  des  métis  qui,  dans  l'état  actuel  des 
choM  s.  peuvent  seuls  y  prétendre.  Or,  c'est  pré- 
cisément ce  qui  n'a  pas  en  lieu.  Pour  un  nouveau 
qui  est  entré  en  lite,  un  autre  s'esl  retiré;  depuis 
plusieun  années,  on  n'en  compte  pas  plus  d*; 
deux,  et  ce  sont  toujoun  les  mêmes  :oe  sont  des 


IT-2  PARTIE  II.  —  ZOOTEniMK 

persoimages  qui,  pouvant  faire  à  la  srienct'  r»»  sa- 
criOc«,  pourstiivenl  de  leur»  deoicn  une  expr- 
rieiice  dont  reiisflgiinuent  «st  pi-ofitnhie  h  tnti«. 
al)80luiueni  connue  un  riche  amateur  monte  à 
M»  frais  appart'ils  eoDipliqués  et  eoflteux, 
pour  ri^soudro  un  problème  de  itinre  pure,  de 
mathéoialiques,  de  mécanique  ou  dephysiolu^'ie. 

Aucun  esprit  raisonnable  ne  contestera  qu'un 
Ici  di^inti^ressemenl  nubile  d'tMrc  dignement 
bonorù;  non  pas  seulement  à  cause  des  résul- 
tats sclentiHques  auxqueU  il  peut  conduire,  et  des 
const^quences  pratiques  qui  peuvent  dcVouI*  r  de 
ces  derniers;  niais  surtout,  dans  l'espèce,  paixe 
qu'il  honore  lui-ni^nie  l'industrie  &  laquelle  il  se 
rapporte.  On  est  hien  près  d'être  guéri  de  la  sotte 
tentation  de  considérer  comme  infime  la  prafes- 
sion  d'éleveur  ou  d'engraisseur  de  bétail,  quand 
on  voit  d'anciens  ministres,  par  exemple,  briguer 
les  distinctions  qu'on  peut  olitf  iiir  en  l'eterçant. 

Mais  revenons  à  notif  riiisoniiiau  ut. 

Nous  disions  donc  que  dans  le^  concours  d'ani- 
maux de  hmicherie,  le  tininbie  drs  jeunes  insMi? 
de  la  première  catégorie  n'a  piis  sensiblenieul 
augmenté,  bien  que  seuls  jusqu'à  pn^nt  ils  eus- 
setrt  pu  conduire  à  la  cniipc  d'iintmeur.  Ce  fait 
étaut  iQcoale»lablement  établi,  il  n'y  aurdit  pas 
lieu  de  tenir  compte  de  l'opinion  de  ceux  qui  ne , 
veulent  ]M>int  eonsenfir  à  y  voir  la  preuve  que  In 
coupe  d'iiouneur  n'agit  pas  en  provoquant  la  mul- 
tiplication- de  ces  métis,  si  toute»  les  aberrations, 
hélas!  u'iiwTient  chance  de  trouver  des  parlibaii>. 
Celle-ci,  coaune  nous  l'avons  déjà  dit,  eu  a  de 
deux  sortes,  également  peu  soucieux,  bien  en- 
tendu, de  la  méthode  d'ob.MTvation.  Ils  scsont  fait 
là-dessus  des  idées ,  eu  pcusaul  &  ce  qui  pourrait 
bien  être,  et  ils  se  sont  ainsi  Torteraent  convaincus 
que  cela  était.  On  les  reconnaît  surtout  &  l'intolé- 
rance, nous  allions  dire  A  la  violence  de  leur» 
discussions. 

11  faut  donc  insister  et  répéter  que,  puisque 
depuis  ([ii  ils  obtiennent  la  coupe  d'honneur,  les 
métis  de  la  race  eourte-«-conies  n'ont  pas  été 
aeosiblemenl  nuiUiplié»,  en  dehoi-s  des  quelques 
régions  où  le-  croispiiienls  semblent  r«ti<nin(  Is. 
c'est  là  une  preuve  incontestable  que  la  constitu- 
tion des  concours  de  boucherie  n'n  pas  été  un  en- 
conrapenfent  à  leur  niultipli<  afinTi.  t  a  rér^lité  de 
l'existence  d'un  principe  se  juge  par  les  consé- 
quences de  ce  principe.  Or,  pas  de  conséquence, 
jias  de  principe.  On  ne  pourrait  »c  tirer  de  lA 
qu'en  contestant  l'exuclitude  du  fait  ;  mais  alors 
il  suffirait  de  jeter  un  coup  d*œil  «nr  les  catalo- 
gues des  concours  pawés  pour  w  convaincie  de 
sa  parfail4>  vérité. 

A  mesure  que,  dans  les  concours,  cette  catégo- 
rie de  luélis  ]MMis-»''s  aux  dernières  iiinile.-  de  la 
précocité  se  mainlcuail  dao»  les  prupurliuns  d'un 
résultat  purement  expérimental  et  en  conservait 
la  signification,  on  a  vu  les  races  pures  s'avam-er 
progressivement  sur  les  degrés  de  la  même 
(Vhelle,  et  fournir  en  uombre  toujours  croissant 
des  animaux  engraissés  et  pouvant  être  livrés  à  la 
consommation  A  un  moment  de  moins  en  moins 
rapproché  de  l'Age  normal  de  leur  élal  adulte  ;  ou  a 
vu  les  bœufs  AU'dessOUS  de  quatrt;  ans,  dans  la  Cil- 
tégorie  des  races  pures,  devenir  plus  nombreux  et 
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plus  i-emarqualiles  pai'  leur  confurmatioD  cl  leur 
engraissement,  par  l'ampleur  de  leur  poitrine,  la 

liiiesse  de  leur  peau  et  de  hnir<  oxtri'niitrs ;  <:ii 
les  a  vus  cnliu  se  rapprocher  du  tvpe  parfait  dnat 
le  modèle  avait  été  mis  sons  les  yeux  de>  pro- 
ducteur?, l'oiir  fi'iir  ronrnir  nn  objet  (i'rluii>'. 
C'est  au  point  qu'il  a  pu  venir  é  la  peuiiée  «le 
quelqu'un  de  comparer  d'une  manière  slwolae 
certains  de  ces  jeuiii  r;  animaux  pur-  nti  laun'at 
de  la  coupe  d'honneur,  sans  que  la  comparaiioa 
fât  trop  choquante  pour  les  premiers.  Nous  ne 
parlons  pas,  bien  entendu,  du  point  de  vue  cvit- 
nomique,  auquel  elle  ne  pouvait  être  queloulea 
leur  faveur. 

11  n'est  à  coup  siV  point  possible  de  mécOiUUl- 
Ire,  quand  on  étudie  cette  question  avec  nn 
prit  dégagé  de  préventions,  qu'il  y  a  néressaire- 
ment  un  lien  logique  entre  les  deux  faits  si  divan 
en  apparence  que  nous  venons  de  voir.  On  trouve 
dans  leur  rapprochement  une  nouvelle  preuve 
de  rexaetitude  de  la  signillcalion  que  nous  at- 
tribuons aux  concoui-8  en  général.  On  \  voit  une 
fois  de  plus  que  ces  instilutipus  n  agisiieiit  sur 
les  progpte  de  ramélioration,  que  par  les  faits  de 
toute  nature  dont  elles  provoquerif  l'mhThil'iii 
aux  yeux  de  tous;  et  il  en  faut  conclure,  encore 
ici,  que  leur  meilleure  organisation  est  celle  fsi 
fait  exIuluT  une  pitis  grande  variété  de  (  T'it^ 
eu  dehors  de  toute  idée  systématique.  Le«  dé- 
terminations économiques  de  la  spdculatioa  obéis- 
stMil  à  d'autre»  impulsions,  qui  s-mt  .i>^>  T  puis- 
satttcs  pai*  ellcs-méuies  pour  nmieuer  daus  la 
bonne  voie  les  imprudents  qui  pourraient  s'en 
écarter,  en  méconnai.s>«anl  la  véritable  significi- 
tion  des  résultats  récompensés  dans  les  ooucoon. 
Quant  aux  éleveurs  éclairés,  ib  ont  prouvé  pw 
les  circonstances  qui  viennent  d'être  indiqn  '-. 
qu'ils  savent  voir  dans  ces  lésullals  ce  qu'il 
réellement  en  eux.  c'esl-A-dirc  des  sujets  d'étude 
et  des  enseignements  propres  à  leur  indiquer  k'S 
moyens  d'améliorer  leur  bétail,  dans  les  propor-  . 
lions  relatives  aux  besoins  de  la  c^nsoiiipiatioa 
et  a  ut  conditions  économiques  dans  tesquelle» 
il-  opèrent. 

Les  concours  de  boucherie  provoquent  la  tni- 
nifestation  de  la  perfection  absolue,  pour  faire 
entrevoir  le  huf  à  rilleîndn  .  et  celle  de  l'iinM'Iio- 
raiiun  relative  qui  d*ut  y  conduire  :  ils  n'ont  pas 
en  principe,  autre  chose  i  faire,  fians  ci  ile  me- 
suie,  ils  rm'iii.'tit  la  complète  approbation  de* 
zoulcchmcicns  digues  de  ce  nom. 

Nous  n'avons  pus  i  examiner  en  détail  les  prt)> 
grauuues  d'aprè.*  lesquels  ceà  eoiieours  sont  pré- 
sentement organisés.  Il  suflii  à  outre  plan  d'awif  , 
fait  ressortir  Tidée  générale  qui  les  inspife,  «t 
dont  la  connaissjince  peut  peruiellre  \  rlia<  nn  de 
les  apprécier.  l>isons  seulémeiit  qu'où  y  rencon- 
tre 1  appUcalion  logique  et  exacte  de  c^tte  idée 
générale,  en  y  suivant  l'enchalnenieii!  n.dii.'^l 
des  faits.  Par  suite  de  cet  enchalnemeut,  le  n*- 
sultal  pratique  immédiat  est  placé  à  la  liase,  SSOS 
forme  de  b.ind.  -  d'animaux  fcvm,  dans  chaqu** 
espèce  ;  le  résultai  purement  e\ périmeoi»!. 
sommet,  sous  forme  d'aniniauv  ayant  atteint  fc» 
dernièi-eslimiles  do  la  précwilé,  qui  doivent  l'Ire 
indiqués  comme  le  but  pratique  de  l'avenir; 
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|HHub  iiilerinéUiait'es  sont  occupc^s  par  les  iudi- 
Tîtlus  qui,  dam  chaque  race,  «ont  en  marche  vera 

ri'htil.  Nous  n'aporrt^vons  [tas  roque  l'on  poitnait 
dire  de  seasé  cooli  e  celle  orguni&ation. 

prime*  d'encourag^enn'iil,  —  I.CS  pi  inii -î 
diffèrent  des  enruurageiuenU  dont  nous  uou» 
Minines  occupés  jusqu'à  prissent,  en  ce  quêteur 
diiitnhutiou  u'impiiqut-  la  néo^ssiti^  d'uu  cnn- 
ooure  entre  les  animaux  auxquels  eiiès  peuvent 
être  accordées  ;  et  c*eat  ttiis  doute  pour  cel» 
qu'elles  ont  en  çt^néral  une  enicarité  moindre, 
cooiuie  moyeu  .de  provoquer  les  amélioralioiis. 
]ostftaées  toutefois  par  l'Klat  ou  les  associnlions 
pBrticuli(*r<^s,  pour  constater  et  récompenser  un 
rêsullftt  d»?lerniiué  d'avance,  e(  acquises  à  tous 
ceut  qui  ont  atteint  ce  résultat.  •■Iles  peuvent, 
oonmie  adjuvant  des  concuui-s  ^\oc  Ic^quehieUes 
^  foni  ilit'iit  parriitemenl,  contribuer  dana  eep- 
t'àUis  c*i»  au  prourt's. 

Nous  avons  vu,  en  noua  occupant  de  l'admi- 
nistration (lf>  liarns  et  des  approlalioiis  qu'elle 
accorde  aux  étalons  particuliers,  la  quotité  des 
primes  Jointes  à  ces  approbaliona,  et  auari  les 
chilTres  de  celles  qui  peuvent  Oirc  accordées  aux 
pouliuiëieii  suitées.  Il  faut  ajouter  que  la  même 
administnilion  dfatrihne  nralntenant  des  primes 
iTimf  autre  espèce,  destinées  à  provoquer  la  [n  a- 
tique  de  la  castralion  et  le  dressage  de&  poulains 
à  la  selle  au  à  Taltelage,  A  un  âge  déterminé.  I.e 
nombre  de  ces  prinus.  on  lo  conçoit,  n'est  pas 
iavariablemeut  fixé  d'avance,  autrement  que  par 
prévision  pour  rétablinement  du  budget  ;  il  est 
subordonné  à  celui  des  individus  capables  de  les 
mériter  ;  ce  qui  est  seulement  invariable,  c'est 
leur  quotité. 

l.cs  comices,  les  sociétés  d'agrimlture,  les  ron- 
seils  généraux  même,  consacrent  également  cha- 
que aiiucc  des  suumies  plus  ou  n)oins  fuiies, 
pour  être  distribuées  en  primes  aux  éleveurs  des- 
diverses  espères  animales  qui  ont  i  (''alisé  dt^s  amé- 
liorations spéciales,  auxquelles  rallnbuliou  de  U 

prime  est  acquise,  et  qui  vaiient  suivant  le  but 

que  l'on  s'est  proposé  en  l'instituant.  IVans.  quel- 
ques départements,  ces.  primes  ont  pour  objet 
les  cultures  Iburragèrea  et  le  nombre  de  téies 
de  bétail  en(retenties  mr  un  espace  (Innnr  :  ol 
ce  n'est  certaiaemenl  pas  la  forme  la  moins  utile 
el  la  moins  efBeace  de  leur  institution. 

Quelques  nntrurs  se  sont  mépris.  A  notre  sens, 
lorsqu'ils  ont  envisagé  les  primes  comme  des 
moyens  d'attirer  l'attention  des  cultivateurs  sur 
une  opéiatioti  déterminée,  peu  lucrative,  par  la 
promesse  d'une  récompense.  Il  nous  parait  que 
c'est  précisément  le  contraire  (| ni  est  vrai.  La 
l>rime  n'a  aucune  signitication,  ou  elle  est  la  ré 
compense  d'un  résultat  économiquement  utile, 
qu'il  importe  de  signaler  A  l'attention  des  inté- 
ressés. Ccst  pour  cela  qu'elle  constitue  un  mode 
d'encoura;:pnierit  i\  la  portée  seulement  des  asso- 
ciation» locales,  dts  euniices  surtout,  qui  peuvent 
en  faire  l'attribution  à  bon  escient. 

On  conçoit  que,  d'une  nirudèn*  générale,  ii  s 
primes  sont  un  mode  d'encuiHii;^eniLMit  desUiié 
A  dispai-altre,  A  mesure  que  riostractIoD  aoo- 
lecbnique  fera  des  progrès,  A  mesure  que  les  con- 


cours seront  plus  suivis  et  mieux  appréciés.  (l'est 
un  moyen  transitoire,  qui  a,  sans  doute  encore  sa 

niisoti  il'iMri-  dans  un  frès-praiid  nomltre  de  cas, 
mais  que  1  on  ne  peut  pas  considérer  comme  un 
des  principes  de  renseignement  de  la  sootechnie. 

Nous  ne  des  uns  donc  pas  nous  on  orcnjior  da- 
vantage. Nous  montrerons  plus  loin,  en  c\:tmi- 
nant  llnfluence  des  débouchés,  qu'ils  constituent 
la  véritaltK'  et  senle  prime  d'enennra^emeut  de 
toute  production  ;  que  par  conséquent  le  moyen 
le  plus  efficace  d'encourager  celle-ci,  est  d'agir 
sur  les  éléments  dont  ils  dépendent,  en  les  élar- 
gissant et  les  facilitant  le  plus  possible,  ce  qui 
les  rend  nécessairement  avantageux. 

Coame».  —  11  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ici 
l'histoire  de  l'institution  des  courses;  celte  his- 
toire se  trouve  étroiteinenr  liée  à  celle  de  la 
création  du  cheval  anglais  dit  de  pur  «nrif:  ;  cnr 
nous  avons  vu  précédemment  le  n^le  qui  revient 
dans  ladite  création  A  Tentralnement  que  les 
courses  nécessitent. 

Nous  n  avon^  pas  non  plus  a  décider  la  question 
controversée  de  savoir  si,  dans  le  principe,  ces 
joutes  de  vitesse  ont  été  instituées  en  vue  du  per- 
fectionnement de  l'espèce  chevaline,  ou  si  ce 
n*ei4  pas  plutôt  A  titre  d'amusement  public.  On 
Il  n  '  '  in<  l'histoire  d'Angleterre  un  édil  qui 
réglemente  en  même  temps  les  jeux,  de  boules, 
les  combats  de  coqs  et  les  courses  de  chevaut  ; 
ce  qui  tendrait  à  faire  croire  que  la  .seconde  opi- 
nion est  la  plus  vraie.  Dans  ce  cas,  le  cheval  au- 
rait été  fait  pour  les  bonnes,  el  non  les  courses 
pour  le  cheval.  Si  c'était  ici  le  lien,  il  ne  serait 
peut-être  pa:>  bien  difficile  d'établir  par  les  faits 
que  c'est  ainsi  que  la  question  doit  être  comprise  ; 
mais  cela  est  indifférent  au  but  que  nous  nous 
proposons.  Il  s'agit  seulement  pour  nous  d'exa- 
miner si  les  courses  de  chevaux,  sous  leurs  diffé^ 
rentes  foimes,  peuvent  être  justement  considérées 
comme  des  moyens  de  provoquer  Tamélioration 
de  l'espèce  chevaline. 

Car  telle  est  la  prétention  des  partisans  de  l'insti- 
fiition.  Ifidépendamment  des  suhventionf!  mnsi- 
déraldesque  KKlal  allou'J  dans  ce  but  aux  sociétés 

de  coui-ses  qu'ils  ont  formées,  et  dont  la  princi" 

pale  est  1  1  Su'  ii'l''  il't'ti'-nurar/rmftj  pour  l'itméliorn- 
tton  de  l'esjtéce  duraltite,  encore  connue  sous  le 
nom  anglais  de  Jorkey'g  dub,  pour  la  fondation 
de  prix  importants,  les  villes,  les  compagnies  de 
chemins  de  fer,  tous  ceux  qui  ont,  eu  un  mot, 
intérêt  A  ce  que  le  spectacle  des  courses  soH  bril- , 
tant  et  attire  un  L;rand  coni  ours  de  [luhlic,  con- 
tribuent pour  leur  part  ùl  augmenter  le  nombre 
de  ces  prix.  De  celte  fttqon,  la  partie  se  trouve 
avoir  plus  d'attrait,  le  jeu  est,  comme  in  lit, 
plus  intéressé,  et  les  joueurs  sont  plus  nombreux. 

Il  est  bien  incontestable,  en  effet,  quel  que  soit 
d'ailleurs  leur  but  final  ou  leur  résultat,  relati- 
vement à  l'amélioration  de  l'espèce  chevaline,  il 
est  bien  incontestable  que  les  courses  sont  d'a- 
liord  un  jeu,  dont  les  chevaux  coureurs  soirt  les 
cartes  ou  les  dés.  Et  M,  coinaieà  l'écarté,  ce  oe 
sont  pas  seulement  ceux  qu!  tiennent  les  cartes 
qui  engagent  leurs  enjeux.  O'iieonque  a  mis,  une 
fois  en  «a  vie,  le  pied  sur  un  hippodrome,  ouseu- 
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kmeut  jeté  les  yeux  sur  un  de  ces  comptes  rendus 
de  courses  que  fontsiagrt^ablenicnt  nos  xporismen 
journalislt'5.  m  termes  initiés  d'anglais  r  t  de  fran- 
çais qui  constituent  une  sorte  de  jargon  spi.^- 
cîal,  celui-là  ne  peut  ignorer  qu'il  «'établit,  pour 
chaque  course,  des  paris  nombreux  et  inipor- 
lanls,  et  que,  à  ce  poiQtdc  vue,  il  existe  une  sorte 
de  cote  offidetle.  pour  ehaqoe  cheval ,  suivant  sa 
n'-putation  ou  \v>  (•^n'•^nnr^•<i  que  son  enlraîiir- 
ment  a  fuit  concevoir  aux  parieurs.  Dans  chaque 
engagement,  il  7  a  ce  qa*OQ  appelle  un  favori. 
Il  faut  dii  i\  en  outre,  que  dans  tout  cc]u  l'hubileti* 
du  jockey  est  bien  aussi  comptée  pour  quelque 
chose,  et  ne  foint  m^gliger  d'ajouter  non  plusi 
qu"i\  ce  jeu-là,  il  y  n,  (otiuno  à  tous  les  autres, 
des  cartes  biseautt'e^i  et  des  dés  pipés.  L'auteur  de 
VHàtûire  du  thtval  nnylim,  William  Youatt  (tra- 
duit par  M.  H.  Itouley),  en  parliitU  de  l'institution 
des  coiirsfs  sous  Charles  1",  de  triste  ménioirc, 
dit  en  proprt's  termes  :  «  Les  courses  de  cette 
époque  n'étaient  pas  déshonorées  par  ces  flloute- 
ries  c\  ro<  fr.niilcs  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
Siïuiblful  t'Ue  devenues  presque  inséparables  dos 
«musenients  du  turf.  I.e  système  des  grosses  ga- 
geures n'existait  p:is;  le  prix  cotisislait  dans  iiiu' 
cloche  de  huis  ornée  de  tieurs;  plus  tard  un  tut 
substitua  une  cloche  d'ai^ent,  qui  était  donnée 
priiicipalonu'iit  lo  mardi  grns  «  \  relui  qui  avait 
«  couru  ie  mieux  et  Je  plus  loin  ;  »  de  là  l'expres- 
sion encore  usitée  de  ^asntur  ke  dœhe  {iêari/tn 
nu-ay  tf>e  bell^t  pour  désigner  celui  «lui  a  (agué 
ie  prix.  » 

Ce  n*est  pas  notre  alTaire  de  nous  occuper,  au 
point  de  vue  de  leur  moralité,  de  c^'s  mnittemenls 
du  turf,  dont  les  filoaterm  et  les  fraudes  semble- 
raient être  devenues,  dans  ces  derniers  temps, 

jin'sqiie  inu'ii'ir'ihféi  :  il  nous  appartient  unique- 
ment de  voir  jusqu'à  quel  point  ils  sont  de  nature 
à  Justifier  leur  réputation,  quant  4  l'influeuce  qui 
leur  est  attribuée  «or  l'amélioratioD  de  l'espèce 

chevaline. 

Établissons  d'abord  une  distinction  importrmte. 
si  nous  ne  voulons  pas  tomber  dans  la  conrusion 
commune  à  la  plupart  (\o  <eux  qui  ont  jusqu'à 
présent  discuté  cette  question.  Il  n'est  point  dou- 
teux qu'on  se  plaçant  au  poînl  de  vue  abstrait,  et 
en  consifh'i  anf  les  course?  au  galop,  —  les  seules 
dont  il  s  iigiséo  pour  le  moment,  —  comme  des 
épri'iiM-s  seulement  destinées  àconslater  la  capa- 
cité tics  ('•talons  anw'liorateurs  ;  si  l'on  admet  la 
doctrine  du  pur  sang  dans  toute  son  étendue;  il 
n'est  point  douteux,  disons-nous,  que  ta  conserva- 
tion do  celui-ci,  et  par  conséquent  l'amélioration 
qu'il  peut  sei^  prcnluire,  d'après  cette  doctrine, 
ne  soient  indissolublement  liées  A  Tinstltution  des 
courses  de  vitesse.  Prést'iiléos  de  cetfo  fnron,  c'est- 
à-dire  purement  et  simplement  comme  des 
épreuves  de  capacité,  les  courses  se  conçoivent  et 
se  justifient,  môme  en  dehors  de  la  queslioii  du 
pur  sang.  11  est  possible  d'imaginer  des  concours 
de  ce  genre,  entre  les  chevaux  destinés  à  la  repro- 
duction, qui  auraient  pour  effet  de  mettre  en 
évidence  l'aptitude  plus  ou  moins  grande  de  ce:; 
chevaux  au  service  qui  est  la  dostiualicn  utile  de 
leurs  produib,  et  qu'ils  doivent  leur  transmetlre 
en  vertu  de  la  loi  d'hérédité.  On  peut  jouter 


même  que  ces  coucour»  existent  actuellement, 
dans  une  certaine  mesure;  car  certaines  coums 
au  trot,  instituées  dans  quelques  clrronscriplions 
de  notre  pays,  n'ont  pas  sous  ce  rapport  d  autre 
caractère. 

nr»n«  ros  limites,  les  courses  peuvent  être  coTi?i 
riérées  comme  des  encouragements  réels;  mal- 
heureuiMiment,  c'est  là  une  oooeeptioo  A  peu  piéi 
u topique.  Admissible  et  nit'nie  inattaquable  en 
ttiéorïe,  cette  conception  s  évanouit  dès  qu'on 
suit  son  application  dans  la  pratique.  FuÂite- 
ment  ralionnelle.  non-seulement  rnmmo  mnycn 
(le  constater  des  qualités  acquises,  mais  encore  À 
cause  de  la  nécessité  de  l'éducation  spéciale,  de 
rpntrafnenieiil  roncUoiniel,  qu'elle  implique,  et 
dont  nous  avons  dit  i'importauce  dans  no  dei 
ciiapili  es  précédents,  au  point  de  vue  de  l*amé> 
lioration  de  l'espèce,  on  voit  qn'en  fait  elle  maO' 
que  le  but,  parce  qu'elle  le  dépasse  toiyours. 

C'est  que  les  choses  obéissent  avant  tout  et  toh 
cément  &  leur  logique.  Si  les  ronrse-  ont  \mT 
prétexte,  —  et,  nous  le  vonlon?  l>ieii  uiéme.  pour 
but  éloigné,  —  l 'amélioration  tkï  1  espèce  cheva- 
line, il  n'est  pas  cott|eatable  que  la  condition  in- 
dispensable  de  leur  succès  est  qu'elles  mcnl 
pour  le  .publie,  un  spectacle  amusant,  ou  du 
moins  attrayant,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  — 
fût-ce  môme  par  loi?  nrcidents  qu'elles  entraînent  ; 
—  pour  ceux  qui  y  prennent  part,  un  moieaia 
spéeuhUion,  un  jeu  anx  péripéties  rapides,  ras 

courtes  et  \  i^es  anviélés,  eonmie  celtes  rau?:éc5p»r 
la  ruuge  et  la  noire  sur  le  tapis  vert.  Il  Faut  qucU 
partie  soit  promptement  vidiée,  que  les  «ijeex  se 
renonvellent  souvent,  que  la  re\aiiclie  qni  iteil 
compenser  la  peile  par  un  gain  ne  se  fasse  [Mt 
trop  longtemps  attendre,  que  les  spéculaliow  M 
puissent  entreprendre  à  des  échéances  aussi  rap- 
prochées que  possible.  C^-'la  est  dans  la  nature 
môme  de  l'instilutioa  des  course»  publique»,  et 
elles  a*j  pouvaient  éehappcr.  sauf  A  périr.  Jouer 
avec  de«4  chovniix  rourours,  avec  des  carte*,  de* 
dés  ou  la  roulette,  c'est  loujoui's  jouer  ;  ctlej*« 
glisse  sur  une  pente  fatale,  soumise  roninie  toutes 
les  pentes  aux  lois  physiques  de  la  choie  Je* 
corps.  Le  temps  s'y  précipite  et  les  forces  s'y  arcu- 
mulent,  A  mesure  qu'on  la  parcourt. 

I.a  conséquence  inévitable  de  ce  fait,  en  ce  qui 
concerne  les  courses,  était  que  la  durée 
épreuves  imposées  aux  coureurs  allât  lenjoan  en 
diminuant,  et  qu'ils  y  pussent  être  soumis  à  on 
moment  de  moins  eu  moiin»  éloigné  de  leur  avsr 
sance,  en  d'autres  termes,  que  les  prix  de  couiK 
[lussent  être  disputé?  par  des  poulains,  Pt  que  U 
di>luuce  à  parcourir  fût  assez  courte  pour  que  les 
champions  gagnassent  en  vitesse, sans  avoir  besoîD 

de  déployer  une  vi-^ueur  et  une  énergie  soute- 
nues, apanages  de  qualités  solides  et  difficile)»  ^ 
obtenir. 

Sous  l'empire  de  ces  tendances,  qui  étaient 
dans  la  logique  inévitable  de"  l'institution,  n»"* 
pouvons  voir,  par  l'observation  des  IWls  actuel»,  de 
quelle  nature  est  l'iulluenco  des  courses  sur  l  "»' 
mélioration  do  nos. chevaux  de  service.  Wous  ne 
pourrions  mieux  faire  que  d'emprunter  le  talilesa 
de  ci>s  faits  à  Tauleur  anglais  déjà  cité.  On  s:«i!  que 
sur  le  turf  nous  sommes  en  toutes  choses  les  iuii- 
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laleurs  serviles  de  no*  vofeinR  d'outrc-Manchp,  et 
qoerambitioD  de  dos  $pori$mt:n  esl  de  luUcr  avan- 
Ugeusemcnl  avec  eux.  L'intériît  et  lavc^rilé  de  la 
couiiNirabon  établie  par  M.  Youatt  entre  les  cou- 
reun  des  anciens  temps  et  cm%  de  l'époque  ao 
luelle  nous  fei«  pudonner  la  longueur  de  notre 
cilatioQ. 

«  Que  sont  ai^jourd'bui»  se  demande-t-il,  nos 

cbevaiixde  course?  Il»  sont  plu?  rapides,  ce  serait 
Due  folie  de  te  nier  ;  il^  ^nt  plus  luntp»,  plus  \é- 
gen,  encore  bien  musclés,  quoiqa'â  cet  égpurd  il» 
aient  perdu  boaucimp  de  leurs  qualités  d'autro- 
im.  Ce  sont  des  animaux  aussi  beaux  qu'il  soit 
pcttible  de  le  déairar,  mats  la  plapart  sont  rendus 
que  la  mnilii^  de  la  roiirso  «oit  achevée,  et 
sur  quinze  ou  vingt,  il  n'y  en  a  que  deux  ou  trois 
qui  mlenl  en  pleine  pos<«essioti  de  leur  toergio. 

«  Puis,  que  devionuent-ils  tinc  nii*  la  liitlf 
achevée  7  Itains  ces  rudes  courses  des  premiers 
temps,  le  cheval  se  représentait  dans  l'ai^ne  «ans 
qu'aucune  de  ses  facultt^s  eût  soufTort  la  moindre 
atteinte,  et  dans  une  longue  série  d'années  il  était 
prMà-entrer  enlutte  avec  ses  rivaux.  Aujourd'hui, 
une  S4'uie  courte  comme  celle  du  Derliy  rend  le 
gagnant  itioap;iMe  de  rotirir  jamais,  elccpendnnt 
la  dislaaie  e»!  beuleuieul  du  I  mille  1/2.  Celle  du 

Siiint-li^i^r  est  encore  plus  dommageable  pour 
!>'  NainqtietTr,  quoique  ladistauce  ne  leit  ijue  de 

tuuiiis  de  t  nulles. 

•  Aujourd'hui,  lorsque  la  course  est  achevée  et 
que  quelques  gros  enjeux  ontétég» l'animal 
vainqueur  esteuuuené  de  rhippodi  uuie  les  flancs 
déchirés  par  l'éperon,  les  oMes  ruisselant  de 

sueur,  les  tetulons  forcés  ;  et  c'est  une  chance 
rare  si  jamais  plus  on  entend  parler  de  lui  ou  si 
l'on  y  pense  :  il  a  rempli  le  but  pour  lequel  on 
l'avait  élev<^.  et  fout  est  dit. 

«  Et  par  quelle  aberration  tout  cela  s'est -il  ac- 
compli t  CcÂnment  se  Aiit-il  qtle  des  hommes  ho- 
norables et  pleins  d'habileté  aient  conspiré  «  iiseni- 
ble  pour  altérer  le  caractère  do  c^^eval  de  course 
el,  par  son  influence,  celui  des  races  anglaiies  en 
général  ?  (^e  n'est  pas  le  fait  d'une  conspiration  ; 
c'est  la  conséquence  de  la  marche  naturelle  des 
choses,  l  e  cheval  de  course  du  commencement  et 
même  du  milieu  du  dernier  siècle  était  un  puis- 
liant  animal,  aux  formes  t' lé  liantes,  qui  avait  nii- 
taut  de  vitesse  qu'on  eu  peut  désirer,  et  qui  joi- 
gnait à  cela  une  puissance  d'action  inépuisable, 
•'.elui  qui  élevait  des  chevaux  pour  le  tnrf,  A  cette 
époque,  pouvait  avoir  lu  conviction  liien.salts- 
iftisante  que  l'animal  avec  Icqnel  il  espérait  ac- 
complir «?s  desseins  r>  iiilrait  en  ni<*nir  tPlJ^;t^  rlH- 
liles  services  &  son  pajs  ;  mais,  en  se  pntpt^^aol 
<!«'  faire  des  chevaux  capables  de  gagner  de»  prit, 
'  il  fut  n:!ture!!pnirTit  rnndnit  \  essayer  d'ajouter 
un  peu  plus  de  vitesse  h  la  puissance  d'action. 
Cette  tendance  à  allétf^  produisît  iiamhrim, 
Stoeef-Brinrei  d'autres.  (|ui  avaient  perdu  un  peu 
de  la  compacité  {rompactness)  de  leurs  formes;  qui 
étaient  débarrassés  d'une  partie  de  leur  étoffé 
{hoirie ff": A .  niais  sans  avoir  perdu  de  la  capacité 
de  leur  poitrine,  de  la  muKulalion  développée 
<l  paissante  de  leurs  membres;  animaux  dont  la 
vitesse  ét  iit  rcrtaineuient  acci-ue,.  sans  qnc  leur 
Mgueur  fût  eu  rien  diuiinuée. 


«  Il  n'appartient  pas  àla  nature  humaine  d'élro 
satMtite,  aaéme  de  la  perfection.  On  essaya  si 
l'on  ne  pourrait  pas  obtenir  encore  plus  de  vi- 
tesse. Ou  réussit,  mais  cette  fois  ce  ne  fut 
pas  sans  amoindrir  dans  un  certain  degré  la 
puissance  d'arfion.  Tfl<  Turent,  par  exemple, 
Shark  et  (il  imrrurk,  dans  lesquels  la  vitesse  fut 
augmt  nié  un  peu  aux  dépens  de  la  force.  Il  est 
facile  de  se  figurer  maintenant  quelle  a  dû  être 
lu  conséquence  dernière  de  ce  svsième. 

«  Le  grand  principe  étant  d'obtenir  de  la  vi^ 

fe>;se,  c'est  aux  r^nflitinn-  de  la  vit"^-e  qu'on  s'est 
principalement  attaché  dans  le  choix  «les  repro- 
ducteurs, celles  d'où  dépend  la  foreé  étant  placées 
en  seconde  ligne. 

«  La  conséquence  de  ce  système  a  été  la  cré.a- 
tion  d'un  cheval  aux  formes  allongées,  aund  beau 
que  ses  luédéc esscurs,  sinon  plus,  niais  laissant 
voir  aux  yeux  du  véritable  connaisseur  des  mus- 
cles moins  développés,  des  tendons  moins  sail- 
lants, un  garrotplus  tnuirlianf ,  mais  recouvert  de 
muscles  moins  puissants.  La  vitesse  fut  portée  au 
degré  le  plus  extr{*me  qui  ait  jamais  pu  être 
révé  ;  mais  le  fond,  la  force  de  résistance  à  la  fa- 
ligue,  Vendurance,  fut  incroyablement  diminué. 
On  ne  tarda  pas  à  en  avoir  la  preuve.  Ce»  chevaux 
<le  nonveile  création  m  purent  parcourir  la  dis- 
lanre  que  leurs  prédécesseurs  franchifSJiient  avec 
Uulde  fiu  ililé.  I.es  épreuves  tombé reul  de  mode  ; 
on  les  qualifia,  avec  trop  de  vérité,  hélas  !  de  durex 
et  de  cruelles,  et  force  fut  bien  de  rarrotrrrir  de 
moitié  les  distances  consacrées  aux  épreuves  or- 
dinaires. 

«l'n  tel  résultat  ne  devail-il  pas  être  suffisant 
ponr  convaincre  les  éleveurs  de  la  marche  vicieuse 
4fn*ils  avaient  suivie  ?  sans  doute,  pour  peu  qu'ils 
voiilits'^eiif  «i"  di>nncr  la  peine  de  réfléchir.  Mais 
le  uiojen  de  réparer  cette  erreur?  Comment 
retourner  sur  sn  pa»  et  en  revenir  à  Téléaient 
riuiilainenfal  du  bon  cheval,  la  force,  Ui  puissance 
d'action,  actuellomoit  que  l'élevage  était  pour- 
suivi dans  de  fenx  errenentiff  Et  pute  tes  eounes 
de  peu  de  lonuneur  étaient  devenues  de  modo; 
eu  deux  ou  trois  minutes  l'affaire  était  terminée  ; 
on  échappait  A  ces  longues  heures  d'hicertitude 
qu'exigeaient  nécessairement  les  sept  ou  huit 
épreuves  de  seconde  main  dans  les  Inttes  con- 
testées. Et  puis  enfin,  conmienl  lutter  contre  la 
Icuite-puiasance  de  la  niotle?  .Mais  <}uelle  force  de 
résistance  ont  les  che^au\  '.'  .\ucunc.  On  les  a 
élevés  pour  la  vitesse;  oi>  l'a  obtenue.  I.es  courses 
avec  eux  sont  devenues  populaires  parce  qu'elles 
sont  Irés-courtes:  elles  ne  comportent  plus  de 
marches  alternées  comme  autrefois,  si  ce  fi'cst 
pour  les  prix  du  roi.  Ces  courses  royales  auraieikt 
dftéire  réservées,  dans  l'inténM et  pour  I  bni  ienr 
<lu  pays,  à  l'eucouragemoot  de  l'élevage  «le  I  an- 
cien cheval  d'une  supériorité  sans  rivale.  On  au- 
rait toujours  ainsi  le  moyen  de  réparer  les  erreurs 
commises  aujourd'hui  par  les  principaux  personna» 
ges  du  sport  ;  et,  en  vérité,  msqne  l'on  considère 
l'étal  attuel  du  elieval  de  chasse  et  du  chesal  de 
route,on  voit  qu'il  y  a  bien  des  raisons  qui  miUteut 
en  fhveur  de  ce  retour  vers  les  errements  anciens. 

«  Il  y  a  une  em  :i  >  ;  articuliére  des  cour- 
ses de  peu  de  longueur  qui  n'a  peul-«Mre  pas  été 
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suflisaiumeut  prise  encuui«id(''rMiiua.  Dans  l'ancien 
système,  les  qualités  réelles  {inteness,)  et  la  tou  f 
assiiraicnf  im'sqtir  rdti^tnmmpnt  le  prix  au  chevnl 
qui  le  luéritait  le  mieux  ;  mais  avec  les  chevaux 
d'aajourd'htti  et  les  eoHiies  épreuves  de  i  ou 

non  y,inl>  anxqMf'lIcs  on  les  Mnuin't,  le  jockey 
joue  un  rôle  priucipat  «iaiis  la  lutte.  Si  les  aiii- 
nieax  sont  A  pou  près  (l'<'-gale  torrcy  tout  dépeiKl 
de  lui.  Poiii-  piMi  (jn'il  i  oiîfianro  dans  In  U>vv>' 
de  cheval,  il  peut  diiUaucer  tous  ses  compéti- 
teurs :  ou  bien,  ménageant  »  monture  rapide 
muissans  fond  jusqu'au  dfi  iiicr  uiDiiiciit,  il  iicnl 
atteindre  le  poteau  avec  la  vilea^e  d'une  tlëche 
avant  que  son  rival  ait  eu  le  temps  de  rassembler 
SOI)  cheval  pour  lui  faire  faire  le  dernier  eflurt 

M  On  ne  saurait  nier  que  la  conscience  qu'a  le 
jockey  de  son  pouvoir,  et  le  compte  qu'il  sait  être 
appelé  à  rendre  de  la  manière  dont  il  en  aura 
fait  usage,  ont  conduit  à  l'emploi  de  |M  ;>t!MiiPs 
plus  cruelles  dans  les  courses  de  nob  joui  r.  i|ue 
dans  celles  des  anciens  temps. 

«  L'hahifiidi'  ilovfloppnit  <1atis  le  cheval  d'au- 
trefois le  sentiment  de  I  cuiulation  et  celui  de 
l'obéissance.  Une  fois  lu  course  commencce, 
il  comprenait  ce  que  lui  demain!  m i  sm  cavalier, 
et  ît  n  etailpas  nécessaire  de  recourir  à  l'usage  du 
fouet  ou  de  l'éperon  pour  le  porter  en  avant  s'il 
«"'lait  capable  de  gagner. 

«  ForcsUr  est  une  preuve  sultisantc  de  ce  que 
nous  avançons.  11  avait  gagné  plusieurs  courses 
rudement  contesti^es  ;  mais  un  jour  malheureux 
il  entra  eu  lice  avec  un  cheval  extraordinaire, 
j^M/iAonf,- appartenant  à  sir  Jenuisson  ShaHoc.  La 
distance  à  parcourir  iHait  de  i  milles,  en  liane 
droite.  Ils  avaient  frauchi  la  partie  plate  du  terrain, 
et  se  trouvaient  sur  le  même  niveau  A  la  montée. 
A  peu  de  distance  du  poteau,  Éléphant  ayant  en 
ce  moment  un  peu  gagué  surForesler,  ce  dernier 
fit  tons  les  efTorls  poanibles  pour  recouvrer  le  ter- 
rain perdu  ;  mais  voyant  qu'ils  étaient  ^ans  i  t  sul- 
tat,  d'un  bond  désespéré  il  se  rappi'ocha  de  son 
antagoniste  «I  le  saisit  par  la  mâehoire  pour  le 
maintenir  en  arrière  ;  on  eut  beaucoup  de  peine 
A  lui  faire  lAcber  sa  prise. 

•  tin  autre  cheval,  appartenant  ft  M.  Quin, 
en  1753,  se  voyant  dépassé  par  son  adversaire,  le 
saùsit  par  un  niemhre.  et  le^:  deux  joi  koys  fiitt  nt 
obligés  de  desci'udte  de  cheval  alin  de  séparer 
leurs  montures. 

«  I,e-  eh('\au\  de  nos  jours  ne  sont  pas  animt^s 
de  cesenliment  d'enmlalion  cl  di.>pûsé»  à  éputs<>r 
toutes  leurs  forces  dam  un  suprême  effort,  et  il 
faut,  pour  que  leurs prnpi  it'taii  es  puissent  gagner 
le  prix  de  la  course,  qu  ils  soient  cruellemeul  ex- 
cités par  leurs  cavaliers,  jusqu'A  extinction  de 
leurs  forre?  ;  au&M'  .uri\e-t-il  souvent  qu'ils  sor- 
tent de  l'hippodiome  estropiés  pour  la  vie. 

«  C'est  lA  une  conséquence  fatale  du  système 
actuel;  ce  sont  là  les  fonctions  des  jockeys  de  nos 
jours,  fonctions  qu'un  certain  nombre  d'entre 
eux  accuniplissent  avec  une  sorte  d'orgueil  ;  mais 
un  tel  état  de  choses  ne  devrait  pas  être  toléré, 
et  le  système  dont  il  est  l'expression  devrait  être 
promptement  et  radicalement  reformé  (l).  >; 

(1)  ne  f/orti:  pnMM  &  Loiidre*  rn  )«t6  MU»  h  4iKWU0«  de 
ft  Société  ftw  ta  fifn^Mion  in  cwuAmÊuet*  «IUm.  par 


I>e]Hns  lu  publication  du  li\iv  auquel  iiou» 
avons  emprunté  ce  récit  Adèle  deschoses  du  turf, 
leur  situation  n'a  f.iif  qu'empirer,  en  Angleterre 
comme  en  France.  C'est  que  les  raisons  de  ces 
choses  n'ont  point  cessé  d*agir  ;  et  si  Pon  mit 
bien  v  réfliVhir,  on  s*aperre\ra  sans  peine  qui! 
ne  pouvait  en  être  autrement,  quelques  elfortsque 
fissent  les  bommes  éclairés  pour  s'y  opposer.  Us 
institutions,  non?  l'avons  déjà  dit,  obéissent  i 
leur  logique  ;  et  l'auteur  lui-même  que  nous  ve- 
nons de  citer  déduit  fort  bien  les  moiift  des  faits 
ipi'il  constate  avec  une  si  douloureuse  i  (in\ii  lion. 
Les  course  sont  pour  les  uns  un  anuisement  pu- 
blic, fort  recherché  et  très  A  la  mode  parmi  ks 
gens  du  monde  et  du  denu-monde,  cjuj  y  trouvcnl 
une  excellente  occasion  d'étaler  leur  luxe  de  boa 
ou  de  mauvais  aloi,  et  d'autant  plus  recherché 
que  cet  amusement  oflre  des  péripéties  plus  uoai- 
breuses  et  plus  variées  ;  pour  les  autres,  les 
courses  sont  un  jeu  de  la  suprême  fusiiion  où, 
comme  sur  le  tapis  vert  du  lansquenet,  |K>ur  un 
qui  s'enrichit  cent  autres  déiiensent  en  pure 
ptM  lf  des  sommes  fuUes,  ou  se  ruinent  complète- 
ment. Envisagées  à  ce  point  de  vue,  qui  eit  cdai 
de  leur  véritable  rai.son  d'être,  i»ous  n'axon?  w, 
encore  un  coup,  à  nous  en  occuper.  La  lootetb- 
nie  n'a  rien  A  voii-  dans  la  question  des  jeai 
puhlici.  Tout  ati  plus  la  suriété  protectrice  de> 
animaux  pourrait-elle  intervenir,  pour  faire  sen- 
tir ce  qu'il  peut  y  avoir  de  cruel  A  saerifleriioit 
de  pauvres  l>étes  aux  diverlissetnents  fréiuMiqow 
et  aux  passions  do  quelques  désœuvrés,  pour  les- 
quels le  spectacle  d'une  course  est  choattfsde,  tsst- 
que  les  coureurs  n'ont  pas  dépassé  les  limite* 
de  leur  puissance  physiologique,  dossent-iU  m 
mourir. 

Mais  il  nous  app.irlieni  d'evaminer  si  des  che- 
vaux uniquement  faits  en  vue  de  ce  spectacle,  et 
réunissant  dans  leflr  cotistilution  les  condîtiwï 
qu'il  nécessite,  sont  ca|)able8  d'améliorer  lini'  '-^ 
pèce.  Ce  n'est  qu'à  ce  compte,  en  effet,  que  le« 
courses  pourraient  être  considérées  comme  é»  I 
encouragements  réels  de  l'industrie  chevaline , 
coninie  des  moyens  de  provoquer  les  amélion-  j 

tions.  ; 
Pour  quiconque  n'est  pas  un  croyant  de  «•  , 

i\u*-  l'on  a  appelé  le  dogme  du  pin-  sang;  pour  i 
quiconque,  ayant  quelques  notions  de  pltvsio- 
lugie,  ne  saurait  admettre,  ainsi  que  nous  l'a- 
von.v  fait  voir,  que  ce  prin''ipe  prétendu  de.  toute 
perfi  ctiot»  puisse  être  considéré  indépendaiumenl 
de  la  forme  qui  le  contient,  il  n'est  pas  fCssiW 
de  douter  un  seul  instant  de  I  i-rrciu-  d'une  sem-  , 
blable  prétention.  Si  l'on  songe  à  lu  loi  d  hérédité, 
que  nous  avons  fommlée  telle  qu'elle  se  déduit 

st  ienliliquenienl  de  l'ohsen alion,  et  en  vertu  «1»' 
laquelle  les  proa-éaleurs  transmettent  h  leur  ite*- 
cendance  seulement  les  caractères  qulb  ont  euv- 
mênies,  on  \eiTa  re  que  peut  donner  le  che^^al 
de  course,  dont  M.  Youatt  nous  traçait  tout  i 
l'heure  le  portrait  Adèle,  au  point  de  vue  de  « 
que  nous  devons  considérer  comme  des  amélio- 
rations. Il  n'est  sans  doute  pas  nécessaire  d'uisi*- 
ler  A  présent  pwir  convaincre  le  lecteur  que  ri 

U.  wniiam  Twntt,  tnAiil  pw  H.  H.  «oriliy.  ATWdf 
tifniHitrf,  U  U  p.  ttO. 


Digilized  by  Google 


CHAI*.  VIII. 


—  DES  MOYKMS  DE  PRUVOQUBH  LES  AMÉtlORATlUNS.  47T 


cheval  possède  inconlestablement  tout  ce  qu'il 
faut  pour  procréer  des  chevaux  de  course  sembla- 
bles à  lui,  il  no  nous  offre  rien,  niais  absoluuietit 
rien,  de  ce  qui  est  la  condition  c^setitiello  du  che- 
val de  s^  rvicf  tel  que  nous  devons  le  désirer.  Se» 
qualitt's  absolues  même  sont  eu  ce  sons  de  >éri(a- 
ble^déruub,  en  raison  de  leur  propre  exagération. 
Celte  énergie  i^rtée  à  un  si  haut  deuré,  mais  si 
fugace,  qui  f>l  la  c^imlif ion  (riiiif  \iles-se  pxcfs- 
sivc  obtenue  au  iti  tniiu'iil  du  fond,  de  ce  que 
M.  Vouait  appelle  Yendutnnre,  première  qualité 
du  chfvnl  (]('  service,  i  L'tfc  énergie  est  pour  Ic^ 
produits  du  cheval  de  course  un  funeste  présent. 

Et  il  ne  $*agîl  point  Miulement  ici  de  prévisions 
plus  ou  moins  fnndérs  sur  les  dtintiéfs  f^ériéralLS 
de  la  science  lootechuique.  i.'eipéricuce  avait 
depuis  longtemps  burnl  aux  observateurs  atten- 
tifs de  nonibronsos  occasions  df  coii?laii"r  (  fait, 
lofsqoe  les  résultats  de  la  cauipagne  de  Crimée, 
en  et  I8S6,  sont  venus  en  donner  une  preuve 
éclatante  et  à  l'abri  de  toute  coiitrsfalion.  l.cs 
rapports  de  tous  les  vétérinaires  de  notre  cavale- 
rie, dont  les  régiments  ont  pris  part  à  cette  expé- 
dition avec  ceux  df  l'armrr  aii;:l!)i>e.  ont  <'t('  iiiia- 
oinies  pour  constater  que  les  chevaux  qui  uni 
d'alwrd  succombé  aux  fatigues  et  aux  privations 
de  la  campagne,  sont  ceux  de  la  cavalerie  au- 
gliit!«f>.  qui  a  été  vérilableiueat  décimée,  puis, 
paruii  les  uùtres,  ceux  qui  étaient  le  produit  d  un 
Cfoiseoient  anglais;  les  vétérinaires  ont  en  outre 
remarqué  et  noté  q«ie,'en1re  cps  derniers.  (imix-IA 
»uccouibaient  d'autaut  plus  lût  qui  asaieut  duvau- 
tage,  comme  l'on  dit,  de  sang  anglais.  Les  seuls 
qui  aienl  r('-i*^:ft'  iiis(|n'.'i  ia  tîîi  toutes  les  niist*r('>. 
MDt  les  chevaiiv  de  iiuU»'  c a\ alcric  africaiiu-,  ces 
chevaux  algériens  ou  barbes,  qui  possî'dcnt  si  bien 
les  vraies  qualité;;  dn  rheval  de  service  et  de 
gueiTe,  la  rusticité,  la  sobriété,  la  résistance  à  la 
fatigue  et  aux  privations  (t). 

!  iri  donc  d'i^tre  un  rncourageuicnl  à  l'aïuélio- 
raituu  de  l'espèce  chevaline,  les  courses,  envitia- 
gées  comme  moyen  de  Ikvoriser  la  production 
d'élali>iis  f (If  ((erfectioiiner  cette  espèce 
par  le  croisement,  n'oul  jamais  conduit,  et  ne 
peuvent  conduire  jamais  qu'à  des  résultats  désas- 
treux. Elles  sont  un  ^tiIlluIatlt  puissant,  et  kuus 
doute  le  seul,  pour  l'élevage  du  cheval  spécial  qui 
convient  aux  exercices  qu'elles  comportent;  et  à 
ce  titre  elles  nous  fournissent  l.i  déinon^tiatiuii 
pratique  d'un  fait  théorique  de  ia  plus  grande ia»- 
portance  pour  la  zootechnie,  et  que  nous  ne  de- 
vons pas  négliger. 

U'scourîes,  en  effet,  mettent  eu  évidence,  mieux 
qu'aucune  autre  opération  xoolechnique,  l'iii- 
tlui'nce  considérable  des  procédés,  pourainsi  dire 
toul-putS!»nnts  ,  à  l'aide  desquels  nous  pouvons 
oiodifler  les  uniuiaux  dans  le  sens  des  services  que 
nous  en  voulons  obtenir.  L'auteur  anglais  que 
nniis  ritinnp  plus  haut,  non?  a  fait  aîs^ister  aux 
chatigeuienls,  fi>cheux  suivant  lui,  subis  par  la 
confbnnalion  et  les  aptitudes  du  coursier  d'hippo- 
drome,  à  mesure  que  les  exigences  de  la  mode 
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avaient  rendu  dans  ces  demien  temps  ces  chaa> 
genients  nécessaires.  Il  nous  a  fait  voir  par  là 
que  le  (heval  de  coui*se  est  bien  vérilablenionl  un 
produit  de  l'industrie  humaine.  Or,  si  dans  le  cas 
les  effets  de  cette  industrie  peuvent  être  tenus 
pour  déplorables,  au  point  de  vue  de  l'améliora- 
tion génénile  de  l'espèce,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'à  rai-im  ihibul  spécial  qu'il s'agiasait  d*at« 
Iciiiilri'.  leur  efficacité  porte  avec  elle  un  ensei- 
giieuient  précieux.  Elle  léiuoigne  de  cette  puisr- 
sancc  de  l  iiili-rventioii  de  l'intelligence  humaine, 
dans  la  dij-eelioii  aptitudes  des  aniinauv,  dont 
il  ne  iienl  qu  a  nous  de  faire  un  usage  plus  ra- 
tionnel et  |dus  utile.  11  n'est  pas  pins  diftlcilede 
faire  un  bieuf  ou  un  mouloii  de  hourherie,  un 
cheval  de  service,  de  selle  ou  de  trait,  pur  les  pro- 
cédés aootechniques  basés  sur  ta  science,  que  cet 
animal  rapide,  tout  nerf,  prèle  et  crflanqué,  que 
nous  iiipréseute  le  cheval  de  course  actuel. 

SI  les  courses  contribuaient  seulement  à  fUre 
passer  celte  vérité  dans  l'esuril  de  Ioi,s  IrsélevtMirs, 
nous  n'aurions  poiul  à  regretter  les  somoics  énor- 
mes qui  sont  alTectées  à  leur  encouragement;  et 
il  y  aurait  à  coup  sitr  dans  ce  résultat  de  quoi 
compenser  lat^gemenl  les  atteintes  qu'elles  peu» 
vent  porter,  en  tant  que  jeu  public,  à  uotre  mo- 
raie  de  convention. 

Nous  somuies  maintenant  arrivés  au  terme  de 
noti-o  revue  des  encouragements  appliqués  Immé- 
diateuient  à  l'aniélionition  des  aniiuniix  ;  il  ne 
nous  reste  plu^  qu'à  examiner  les  nstitutiuiis  ca- 
pables d'a>oir  une  action  médiate  ou  indirecte 
dans  le  inriiie  sens.  V.i'^  instifntiuns  sont  rflles 
qui  tuutbent  à  lu  circulation  dcsdits  animaux 
comme  valeurs  commerciales,  et  influent  par 
conséquent  sur  leur  produrlion  d'une  manière 
favorable  ou  défavorable,  suivant  qu'ellaionl  pour 
effet  d'en  augmenter  ou  d'en  diminuer  le  prix 
courant.  Eu  discutniit  ><uccessivement  celles  exis- 
tantes, et  qui  sont  les  diverses  impositions,  doua- 
nes et  octrois,  et  les  mesures  relatives  à  l'achat 
des  produits  par  l'Etat  |»our  les  remontes  de  l'ar- 
mée et  des  dépôts  d'étalons,  nous  auron>  des  occa- 
sioiH  sufBsantes  d'exposer  les  vrais  principes  en 
eetle  matière,  qui  sont  et  iiv  de  la  liberté,  (''est 
du-c  que  uous  n'aurons  point  4  proposer  d'institu- 
tions nouvelles  pour  l'encouragement  ou  la  pro- 
tection de  l'indostrie  du  bétail. 

DmiMice.  —  Pendant  longtemps,  la  plupari 
des  agriculteurs  ont  été  convaincus  que  la  produc- 
tion animale  ne  pouvait  prospérer  en  France,  qu'à 
la  condition  d'être  suftisainuient  protégée  con- 
tre la  concuri-eiice  étrangère.  En  1S49,  une  en- 
quête fut  ouverte  sur  cet  olijcl,  prini  ipalcrnent  en 
ce  qui  concerne  lus  animaux  de  buuchcrii ,  et  les 
réponses  obtenues  des  associations  agricoles  furent 
à  peu  près  unanimes  pour  éfahlir  que,  dans  l'o- 
piiiioti  de;;  piuductcurs,  c'ca  serait  t'ait  de  notre 
industrie  nationale  si,  par  le  inaiiitien  des  dloitt 
élevés  de  douane  frappés  sur  le.s  bestiaux  étran- 
gers destinés  A  venir  sur  nos  marchés  intérieurs» 
1  introduction  de  ces  bestiaux  ne  continuait  pas  «t 'è- 
tre  par  le  fait  prohibée.  Chacun  croyait,  de  la  meil- 
leure foi  du  utuude,  cl  sans  cepeudaut  pouvoir 
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étayer  cette  conviction  mr  sucnne  donnée  exacte. 

cl  prt^cisc,  que  notre  agriculture  n'éluit  pas  en 
mesure  de  produire  le  bétail  à  un  prix  do  ro\ient 
aasez  Ims  )>our  lutter  avec  celle  des  pays  qui  nous 
entourent  ;  que,  par  conséquent,  l'abaisse) i  cnl  de 
la  barrière  qui  s'opposait  à  la  liljrc  entrée  des  ani- 
maux élruuger»  serait  le  siguiil  d'un  l'iivahitjsie- 
ment  de  nus  ulurchés.  et  par  là  de  la  ruine  de 
notre  nprirulture,  à  la  ])roH|>('nté  de  laquelle  l'in 
dustrie  animale  c:il  61  élruilement  liée,  ainsi  que 
nous  l'avons  montré  dans  les  premier»  chapitres 
do  rc  travail.  Les  craint. -s  ;'i  vt-t  i'-j:nrà  ('f:iirnt  tel- 
ieuieut  vives  et  prufoudes,  que  1  un  enlcndil  un 
jour  le  maréchal  Bugeaod,  ^  qui  était  à  la  Ibis, 

connue  nn  sait,  soldiit  l'f  ngiicnltonr,  —  dire  fl:iii- 
une  de  nus  assemblées  Icgislutivcâ,  qu  il  rcduulv- 
rait  moins  pour  la  Fi-ance  un  nouvel  eovahine^ 
ment  de  Cosaques,  qu'une  invasion  par  le  bétail 
étranger. 

Aujourdliui,  ces  craintes  sont  bien  calmées.  Et 

sans  qu  il  soit  uéci'ssaire  de  rechercher  eu  d.  t;iil 
lc«  molils  du  changement  qui  s'i>st  opéré  dàm  les 
esprits,  —  ce  qui  nous  conduirait  A  faire  une 
étude  de  la  question  des  douanes  en  général,  hors 
de  prop<.s  ici,  —  il  suffira  dédire  qu  un  en  trou>e 
la  principale  raison,  pour  le  point  qui  nous  occupe, 
dans  une  cspt'rience  niainteiiant  assez  prolongée 
pour  Otre  lotii  liiaiilL'.  Uepuis  1«">1.  i^poque  à  la- 
quelle, &ous  Tympiré  de  uéctijisitésiuipéricu:>es,  les 
anciens  droits  pruhibilib à  l'entrée  du  bétail  éiran- 
gef  01)1  <'té  réduits  aux  pro[)ortlons  de  simples 
dioib  protecteurs  [trcsque  iusiguitiants,  le  prix 
des  animanz  sur  nos.  marchés  n'a  pas  cessé  de 
suivre  nn<>  mîïrchr'  prnçrrcpsi\ciii(Mît  nsoentlanti'. 
L'évidence  d'un  pareil  fait  ne  pouvait  manquer  de 
frapper  tout  le  monde,  et  de  réduire  à  néant  les 
raisonnements  à  priori  par  lo-qnols  les  parti^-ns 
des  prohibitions  avaieuL  réussi  si  bien  et  si  lotig- 
lemps'A  abiner  les  agricolteurs. 

Ce  fait  considérable  a  mis  Iiois  Joute  que, 
pour  le  bétail  au  moins,  les  droits  de  douane  sont 
chose  absolument  indifférente;  et  maintenant 
personne  ne  croit  plus  que  la  production  des  ani- 
maux ait  besoin  chez  nous  d'être  protégée  contre  la 
eoncurrence  étrangère  ;  à  l'exception  de  ceux  qui 
sont  dominés  par  des  idées  préconçues  sur  l'indis- 
pensable nécessité  de  la  protedion  du  travail  na- 
tional par  des  mesures  douanières;  idi'cs  imposées 
à  leur  esprit  timoré  par  les  prédictions  calculées 
de  quelques  indusli  icl;.  r>rtciM»>tU  intéressés  au 
système.  On  s'e>l  iipci\u  que  l'awroissement  nor- 
mal de  la  con>ommation  était  un  slininlant  suffi- 
sant à  cette  prodiuiioti,  pour  que  le«i  importations 
posiiibltis  n'euss<Mit  aucune  influence  sur  le  cours 
des  marchés,  où  la  demande  doit  normalement 
angmptifer,  à  mer^tire  que  la  richesse  et  le  bien- 
être  publics  font  des  progrès. 

Maintenant  donc  que  la  question  est  débar^ 
rassée,  par  les  résultats  positifs  observés,  des  idées 
spéculatives  qui  l'avaient  si  .longtemps  obscurcie, 
et  que  le  hÂt  dont  noua  venons  de  parler  ne 
souffre  pas  do  contestation,  il  est  facile  de  voir, 
en  ï  rélkcbissaut  un  peu,  que  ce  serait  porter 
BU  delà  de  tonte  limite  Tesprit  STSIématique, 
d'admettre  (jnc  les  flioils  de  douane  puissent 
iottoencerf  dans  uu  sens  ou  daus  l'autre,  l'in- 


dustrie du  bétail  considérée  dans  son  ensemble. 
Que  cela  puisi^c  produire  quelque  effet  sur  \e* 
mai-cbés  de  nos  frontières,  on  le  comprend  à  la 
rigueur,  quoique  rien  ne  soit  moins  démonlri.^; 
mais,  pour  peu  que  l'on  fasse  attention  à  la  na- 
ture de  la  marchandise  dont  il  s'agit,  et  qui  a 
|K)ur  caractère  essentiel  de  commander  une 
vente  immédiate,  sauf  à  d('-p<  rir  ou  à  oocssioDoer 
au  négociant  des  frais  ()ni  grèvent  siugulièrt'- 
ment  lu  prix  do  revient  et  diminuent  d'autant 
K!>s  chances  de  liénéfioe;  il  n'est  piis  po&ibte 
tr.ultnettrc  qnc  cette  nïai chandisc  devii  riiie  j  i 
mais  chez  nous  1  objet  de  spéculai  tous  cuoside- 
rables  et  de  transports  A  de  grandes  distaorai, 
qiielqm's  facilités  que  les  chemins  de  ft-r  ai^'ul 
apportées  pour  cela.  Un  ue  concevrait  \H>iix\, 
pour  ces  raisons,  que  la  production  nallomis 
ne  d>'ineni"1î  i  niaities>e  du  marché  inlAtieur, 
quand  même  l  expérieuce  ne  se  serait  pa»  déjà 
prononcée  sur  ce  point.  La  concurrence  étn»- 
gère  n'a  jamais  été  ici  qu'un  épouvaiitail  imagi- 
naire, a-éé  par  les  habiles  pour  le  maintien  d'un 
système  dont  ils  profitaient  à  d'autres  égards.  Il 
était  bon  d'abriter  ce  système  sous  l'égiile  ia> 
intérêts  agricoles,  les  pins  respectables  de  tous 
assurément,  parce  qu'ils  sont  ceux  du  plus  grand 
nomlm  des  producteurs  et  de  l'univerMilité  do 
consommateurs.  Kn  cela.  1rs  a;^ricnUeurs  étsicait 
pris  pour  dupes,  car,  en  échauye  d  une  protediw 
plus  qu'illusoire  de  leui-s  propres  intéirls,  on 
s'en  était  fait  des  auxiliaires  ardents  pour  le 
maintien  d'une  protection  bien  réelle  et  bien  ef- 
ficace, celle-là,  mabtoutà  leur  détriment. 

V.u  effet,  la  protection  douanièn»  qu'on  Ifiir 
faisait  soUiciter  et  maintenir  pour  les  objets  de 
leur  (hbricatJon,  pour  leur  bétail  en  psrtlcolicr, 
e(  dont  l'inutilité  est  fi  présent  si  bien  d(^tnon- 
trée,  entraînait  une  proctcctiun  égale  pour  1» 
matières  premières  qu'ils  mettent  en  onrae; 
mais  une  protection  efficace  dans  ce  cas.  noi> 
le  répétons,  parce  qu'il  s'agissait  ici  de  produit» 
monopolisés  par  une  indoslrie  relalivement  m- 
freinte  el  iii;ti;ressc  du  maiché,  par  la  puissancr 
de  ses  capitaux  el  la  nature  même  de  sa  Cibri- 
cation  ou  de  son  n^joce.  Poar  ne  vendrs  leon 
dtînrécs  que  le  prix  normal,  déterminé  unique- 
ment par  les  l)esoins  de  la  consonimntioa,  in 
agriculteurs  payaient  le  fer,  les  engrais ,  leclisr* 
bon,  les  tissus  dont  ils  sont  vêtus,  etc.,  etc.,  su 
delà  de  <  elni  (uri  se  frtl  établi  sous  l'empire  de  la 
libre  concurrenc  e  étrangère,  l'our  un  avantatie 
au  moins  problématique,  et  mainlcnuni  bien  posi- 
tivement démontré  nul,  ils  pubissaient  uue  perle 
certaine  et  uu  dommage  réel.  On  a  peine  à  con- 
cevoir qu'un  tel  état  de  choses  ait  pu  se  pro- 
longer si  longtemps,  et  que  les  agriculloui> 
éclairés,  qui  ont  toujours  fait  partie,  en  nombre 
asset  considérable,  de  nos  assemblées  déliiié> 
rantes,  se  soient  ainsi  laissé  abuser  par  les  habiles 
de  l'induslric  manufacturière.  U  a  ialiu  i'avéue- 
ment  du  droit  politique  nouveau,  plus  accessible 
aux  dénionslralions  de  la  science,  parce  qui' 
est  la  sauvegarde  des  intérêts  de  tous,  pour  as- 
surer le  triomphe  de  cette  vérité; 

1^  science,  qui  est  l'interprétation  logique  lI 
rigoureuiie  des  faits  d'uL:.erTation,  l'uvait  uiis^' 
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évMADce  depuis  longtemps;  mais  elle  avait  eu 

contre  ses  (Wmonsiralintis  I.i  coalition  do  finis- 
sants iiiti'>n}l!i  particuliiTs,  scnis  couiiue  à  2>ou- 
hait  par  les  méprîtes  dei  agrfculteu».  Atyour- 
d'hiii,  la  Imnit^ro  est  complc'tcment  faite.  Nous 
iiomtuci»  entrL^s  duos  la  voie  de  la  logique  et  du 
bon  aeiM,  et  tout  porte  à  espérer  que  nous  60ii> 
lintitToiis  iTy  maiclirr  rt^solûniciit. 

U  est  avéré  que  la  production  du  bétail  n'ebt 
nulIenieiK  Intéressée,  pas  plus  qu'aucune  entre 
hraïuiic  lie  l'induslric  agricole,  à  uiif  piufi  liiun 
douauiéix;  quelconque,  (jue  les  anûuaux  étran- 
gers puissent  ou  ne  poissent  pas  être  introduits 
sur  DOS  uiarcliés,  cela  est  purraitcuieut  indilTé- 
rent  à  l'agriculture  française.  Ellé  peut  puiser 
en  elleHBiémo  les  éléments  de  force  nécemires 
pour  lutter  a^untageusement,  le  cas  échéaut, 
contre  la  protluctiun  aninmlo  rtiangère;  mais 
ce  qui  doit  surluul  Iranquilliaci  à  cet  égard  nos 
éleTCQFS,  c'est  que,  encore  une  fois,  les  besoins 
de  notre  cousonuiKition  inlc'rionrp  «Tniit  tou- 
jours asMir  grands  pour  qu'elle  u  arrive  qu'avec 
peiue  à  j  sufflre.  L'importation  de  34,^9  bœufe 
et  taureaux,  30,709  vaches,  no,r.(o  \eaux  et 
géuis«es,  330;30t)  uioulous,  pendant  les  huit 
premiers  mob  de  1861,  n'a  point  empêché  le 
tnainlicn  dpy  prix  au  taux  élcvt^  qu'ils  a\aient  at- 
teint depuis  lS;i4,  bien  que  cette  importatiou  n'ait 
élé  qu*en  partie-  compensée  par  les  exportations. 

Plus  rintlusirii'  animale  prond  de  (Iiheloppr- 
nieot,  dans  uuc  agriculture  quekouque,  plus 
cette  agriculture  prospère.  Or,  il  est  derenu  su- 
perflu de  dt^nioiitrer  nitiintennn:  que  la  pi"ospé- 
rité  de  ragricullure  est  la  souit:e  du  bien-étJ'e 
des  populations,  qui  entraîne  le  surcroît  de  ron- 
sonimalion  de  tous  les  objets  du  première  né- 
ceaâté,  parmi  lesquels  les  produite  fournis  par 
le  bétail  sont  les  principaux  ;  il  ne  le  serait  pas 
inoins,enco  muaient,  d  entreprendre  de  prouver 
coninic  qutii  l'accroissement  de  In  riclit^ssc  nfîH- 
colesuit  nécessairement  l'augmcntaitua  du  bétail. 

C^e  sont  donc  lA  choses  corrélatives  et  OD- 
^■!iairu■•f•^  [)ar  des  l'wn<  t'coiioinitjucs  qu'un  peu 
de  rétlexion  fait  saisir  au  premier  coup  d'œil. 
La  multiplication  des  animaux  commande  l'exten- 
sion dos  cultures  fourragères  et  am^ne  titve 
production  plus  considérable  d'engrais,  les  deux 
conditions  fondamentales  de  Tagrlcultare  per- 
fectionnée. 

Eh  bien,  les  dx-uits  de  douaue  appliqués  aux 
bestiaux  ne  pourraient  être  considérés  comme 

un  en(Ouraf.'i'Uient  i  la  production  tiatiouale, 
que  s'il  était  établi  qu'ils  eussent  uuc  iuUuence 
quelconque  sur  la  Talenr  commerciale  des  ant- 

niaux  que  nous  produisons.  Sur  I.i  foi  de  i  ou- 
ceptions  h}i>othétiques,  on  avait  affirmé  qu'il  ne 
pouvait  manquer  d  en  être  ainsi  ;  Tévénement  a 
prouvé  qu'il  n'eu  est  absolument  rien.  De- 
puis I8îi4,  la  prodiidion  agricole  a  subi  chez 
uuus  des  alterualives  de  disette  et  d'abondance, 
des  oscillations  entre  la  cherté  et  l'aviliss^'uienl 
«lo  prit  tîfS  denK'fS  di>  foules  sories  ;  le  b(''t;iil 
seul  n"a  pas  cessé  un  iu&laul  d'ùivc  à  uti  laux 
rémunérateur  des  avances  des  éleveurs.  On  peut 
iiit>nie  dire  qu'il  a  toujours  iUl^  cher,  eu  égard  au 
prix  des  autres  objets  de  consommation.  Aucune 


mesure  administrative  on  gouvernementale  n*y 

a  pu  rien  faire.  La  cessation  du  monopole  de  la 
boucherie  dam  la  ville  de  Paris,  pai'  exemple, 
si  souvent  réclamée  au  nom  de  l'intérêt  des  con- 
sommateurs de  ce  centre  principal,  n*a  pas 
exetcé  ou  ce  seus  la  moindre  influence,  non 
plus  que  l'établissement  ou  la  suppression  de  la 
'!i  la  viande. 

S  il  y  a  au  monde  quelque  chose  de  bien  net- 
tement hors  de  doute,  c'est'  donc  que  l'industrie 
du  bétail,  particulièrement,  obéit  à  des  néces- 
sités auxquelles  toutes  les  mesures  dont  nous 
nous  occupons  sont  entièrement  étrangères.  Cette 
industrie,  aussi  bii  n  qui'  liiuli'>  relies  qui  res- 
sortissent  à  la  priHluetiou  du  sul,  au  reste,  et 
qui  mettent  en  jeu  k^  ialéréts  euuiplexes  de 
toute  la  nati(in,  comporte  un  inéruoisme  nor- 
mal dans  lequel  les  choses  s'eueliaîueiit,  s<*  su- 
bordonnent et  se  règlent  réciproquement,  sans 
que  rien  de  ce  qui  leur  est  étranger  y  poisse 
avoir  la  moindre  prise.  Le  meilleur  moyen  de 
favoriser  son  développemuut,  eot  en  conséquence 
de  la  laisser  fonctionner  dans  la  plénitude' de  sa 
liberté,  dé barrasst^e  de  toutes  ce^  entraves  qui, 
soua  prétexte  de  la  px-ot^er,  ne  peuvent  que 
gêner  son  jeu  régulier. 

Les  droits  de  douane  imposés  A  l'entrée  du 
bétail  étranger,  s'ib  n'ont  pas  l'iucouvénienl 
d  agir  dans  ce  sens,  n'en  sont  pas  moins  de  nul 
effet  au  point  de  \ui?  de  i.i  pioleelitjn.  Leur  pire 
défaut  est  d'être  absolument  inutiles,  et  par  con- 
séquent indilTérents  à  l'amélioration  des  ani- 
maux. (Test  tout  ce  que  nous  u\ons  à  en  dire 
pour  notre  thèse,  et  c'est  assez  pour  l&i  foire 
condamner  sans  râtoor. 

OctruiH.  —  Autre  institution  fiscale  qu'il  s'agit 
d'étudier  au  point  de  -vue  de  son  influence  sur 
l'âméhoration  des  animaux.  Les  octirais,  bien 
erdendu,  n'ont  pas  été  institués,  comme  les 
douanes,  sous  prétexte  do  proléger  la  production; 
leur  unique  but  est  de  créer  des  ressources  liuan- 
cières  aux  villes,  et  l'accroissement  constant  de 
la  consommation,  malgré  l'entrave  fAchcuso 
qu'ils  y  mettent,  les  fait  considérer  par  les  ad- 
ministralenn  comme  nne  excellente  forme  d'im> 
pot. 

Suivant  que  cet  impOl  est  assis  et  perçu,  toute- 
fois, en  ce  qui  concerne  les  hestiaux,  qui  y  sont 
nécessairement  soumis,  il  peut  avoir  un  effet  plus 
ou  moins  Mchéux  sur  leur  élevage  ;  et  c'est  à  ce 

titre  que  nous  devons  nous  en  occuper,  eu  atten- 
dant que  les  prt^rès  de  l'économie  sociale  aieut 
lait  supprimer  partout  une  institution  fiscale  qui 

prt';-eide  ce  \ice  radical,  tout  à  fait  inévitable,  d'ê- 
tre d'une  répartition  équitable  impossible,  et  do 
blesser  ouvertement  les  plus  simples  principes  de 
la  justice,  en  matière  d'impAt. 

Ou  conçoit  parfaitement  que  pour  de  grands 
centres  de  consommation  coiunie  Paris  .  Lyou, 
Bordeaux,  etc.,  approvisi -nnés  régulièi émeut  par 
des  lieux  de  production  spéciaux,  le  nioile  de  per- 
ce|ili<>n  de^  droits  d'octroi,  à  reulrce.  dcb  uniniaux 
destinés  à  la  boucherie,  puisse  être  {lour  qjielque 

chose  dans  la  difeeti  n  iMiyr-Mm-e  -À  rr'U'  ]»fi"hir- 

tion.  La  taie  muiuupaic  milue  d'uuc  la^uu  usaez 
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importaoto  sur  le  prix  de  re>ieiU  du  kilognotme 

dt*  viiitulp,  p«iir  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en  pr<^occupcr. 
Dans  1  eiat  m-luel  des  choses,  le  droit  d'octroi  de 
J«  ville  de  Paris,  qui  est  éfabli  au  poids,  au^meDle, 
avec  ses  acccssoireîi.  c»'  prix  fie  revient  de  t2*.  lift. 

Avec  ce  luode  de  pcn  epiiou,  c'est-à-dire  avec 
rilupo:<itinti  doi  animaux  de  bouclierCe  d''apK'8 
leur  poids,  les  dmifs  d'ocdni  >nnl  fntijoui-s  un  em- 
barras et  uu  eaipi^cbemeiit  pour  la  production, 
mais  ils  ont  cet  avantage  relatif  d*élre  d'autant 
nioiiiti  otit''reu\  pour  le  producteur,  (ju'ils  s'iijipti- 
quent  à  un  animal  plus  parfait  pour  sa  destina- 
tion. Si  la  viaode  mMîocre  ou  mauvaise  paye 
autaot  à  l'octroi  que  la  btuinc  ou  la  très-bonne, 
elle  «e  vend  beaucoup  moins  sur  lo  marché.  Il  ;  a 
donc  intérêt,  sous  ce  rapport,  à  ne  produire  que 
(II-  ]h>u>  animaux,  que  ceux  dont  le  reudeuieol en 
viande  nette  est  loiyours  très-ùlevé. 

Et  cela  est  surtout  manifesle  si  le  droit  est  perçu 
d'après  le  poids  vif  des  animaux;  car  il  est  clair 
que,  dans  ce  cjis,  ce  droit  ^'rêvera  cti  d<'finifive 
d'autant  moins  chaque  kilogramme  tic  viaiuif, 
que  le  n  riili  ment  net  sera  plusélevi''.  I/avantape 
sera  doiu  ,  à  tons  égards,  pour  les  animaux  les 
mieux  conformés  et  Ips  mirux,  engraissés,  pour 
ceux  quireudent  ordii m  nient  le  plusen  viande 
nette.  r\uoh  que  soicai  d'ailleurs  leur  âge,  leur 
poids  vif  et  leur  lailic. 

Il  résulte,  d'abord,  de  cette  preuûèrc  considt^- 
raliciri,  que  le  nioiiis;  uiauvais  des  modes  de  per- 
ception des  droits  d'octroi  est  celui  qui  est  établi 
sur  le  poids  vif  des  animaux.  Malheureusement,  il 
n'est  pas  le  plus  commode  pour  les  prépos(?>  ;  et 
c'est  pour  cela  sans  doute  qu'on  lui  préfùrc  le 
plus  ordinairement  un  droit  fixe  par  tète.  11  est 
plus  tôt  fait  décompter  le-  auiiuaiiv,  eneffet,aux 
barrière  des  villes,  que  de  les  peser. 

Maison  est  tout  de  suite  frappé  du  désavantage 
considérable  qui  est  la  conséquence  de  cette  iin-- 
sure,  pour  les  animaux  des  petites  races,  dont  la 
'  production  doit  dire  cependant  enrotirngéc,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  circonstances.  Le  droit 
se  trouve  tout  à  coup  doublé,  pour  la  môme  quan- 
tité de  viande  pr<  duite,  si  ce  droit  s'applique  à 
deux  indi\i(lu>  Je  petite  race  dont  le  poids  vif  to- 
tal équivaut  seuleineni  h.  rr<ltii  d'tiTi  rtnitml  d'iitii> 
face  plus  vulnmin<  use.  AiuM,  lorsque,  avant  i>>il, 
un  buMif  norjuand  de  700  à  800  kil(^ramine> 
payait  A  l'octroi  de  l'ai  is  r;  francs  d'ontirc,  deux 
huîufh  bretons  de  300  a  a;.u  kilugianiUK's  cliacun 
payaient  90  francs.  Kl  ceA  encore  ce  qui  a  lieu 
dans  tontes  les  villes  odk  le  di'oit  par  t^te  a  ëlé 
consiTvé. 

Cela  devrait  sutike  pour  faire  rejeter  le  niodt; 

d'imposition  dont  il  st'ai^if.  Kn  supiKisant  que  la 
mt>me  quantité  de  nourriture  soit  nécessaire  pour 
conduire  &  bonne  HnTengniiasenienf  d'une  même 
quantité  de  viande,  rlirz  un  mmi!  ini!i\ii1ii,  ou  r»'- 
parlie  sur  plusieurs,  le  «Iroit  d'octroi  par  Uile  con- 
stitue on  privilépo  en  faveur  des  aniuianx  d'un 
poids  vif  ('i>ii>i(I>'Table  et  \im  cwiiM-ijut'iit  iruiu' 
taille  élevée,  et  doit  leur  faire  accorder  la  préfé- 
rence sur  les  marchés  par  les  engraiaseurs.  Il 
s'ensuit  une  défaveur  pour  les  races  de  taille  [le- 
tite  ou  moyenne,  qui  sont  ainsi  presque  complé- 
touieut  exclues  des  spéculations  entreprises  sur 


uns  grande  échelle.  Ce  qui  s'est  passé  pour  la  ron- 
sotnniation  de  Paris,  démontre  pourtant  qiif  If^ 
meilleures  conditions  de  ces  sp-.'culationssoidlu'rs 
A  l*engraissement  des  animaux  d'un  poids  vif 
moyen;  car  depuis  l'étaWissmiout  du  dniit  ^'rA 
ti  ée  au  poids,  le  nombre  des  bœufs  de  graii-k 
taille  conduits  aux  marchés  d'approvistonnenieal 
n'a  pa?  re?sé  do  dirniiuier. 

yuoi  qu  il  en  soit,  la  zootechnie  est  surtout  iule- 
ressée  i  ce  que  ces  droite,  d'octrois  soient  ébblii 
sur  hases  Ini^iques  et  équitaMes.  Kllf  ni  [icut 
d  aucune  façon  les  considérer  comme  des  encouni- 
gements  ;  ce  qui  importe,  c'est  qu'ils  ne  mctlral 
à  ses  npi'ratiuus  quv  \c  moins  d'en)|t*r1irniCit(5 
possible  ;  c'est  qu'ils  nr  \  iennent  pas  coulianer 
les  améliorations  indiqu*  <  >  |iar  lascienee.  hiroeli 
siMl  qu'ils  sont  une  l'uli  ave  au  (IrM  loi  jnm- iit 
normal  de  la  oo,isomniatiou,  en  grevant  la  pn>- 
duclioQ  de  fran  toujours  trop  consîdérsUes, 
minimes  qu'ils  soient,  dès  qu'ils  s'appliquent  id? 
objets  de  première  nécessité,  notre  plus  vifdibtr 
doit  être  de  les  voir  supprimer  ;  mais  tant  quelei 
octrois  seront  conservés,  les  éleveurs  de  bestiaai 
n'uun  ut  d'autre  inli'rfH,  pour  re  qui  les  conceriie. 
que  celui  délre  imposés  au  prorata  de  la  nvar- 
cliandise  qu'Ib  produisent.  Or,  cela  ne  peut  tHuf 
obtenu  (lu'ati  moven  de  la  fivalton  du  droit d'i- 
prés  la  valeur  de  celle-ci.  Cette  valeur  étant  assti 
exactement  correspondante  au  poids  des  auimaut, 
et  non  pas  à  leur  nombre,  il  eu  n'siilte  que  le 
droit  d'octroi  ne  peut  être  équitablenient  a^isquo 
siur  ledit  poids. 

Toutes  les  autres  considérations  qu'nti  a  fui 
valoir  en  faveur  du  droit  par  téte,  sunt  aii«ol<i- 
ment  étrangères  A  la  question.  11  appartient,  ee 
définili\f',  à  la  zootechnie,  de  di-tcrmincr -'il 
ou  uou  préférable  de  faire  cousoumier  les  fourra- 
ges par  des  bestiaux  d'un  poids  vif  plus  ou  owifli 
considi'rahle,  de  pousser  plus  ou  moins  loin  l't'n- 
graisseuicut,  d'y  soumettre  les  aniuMUX  à  un  àig« 
plus  ou  moins  avancé.  Ia  questibn  dcsoctroit  cri 
l'ordi-e  purement  fiscal,  et  à  ce  point  de  vue,  en- 
core un  coup,  ses  limites  ne  dépassent  puce  qui 
se  rapporte  à  l'assiette  des  droits.  Ceux  ^oi  1^ 
établiss<<nt  n'ont  donc  à  se  préocuper  que  de  I« 
reinlrc  équitable.  Nous  avons  sumsaniniGOt  taoa- 
li  a  quelle**  sont  les  conditions  de  l'équité  à  cet 
égard;  nous  n'y  insistemns  pas  davaiilit^e.  Ou  >•»'< 
maintenant  (ju'll  ne  s'agit  point  de  rendre  les  w- 
trois  utiles,  à  I  amélioration  du  bétail,  —  ce  qui 
sin-ait  une  entreprise  bien  imposBiblc.  —  nai$ 
d'atl  'nu.  i  (i.tns  une  certaine  mesure  les  incooié* 
iiienls  mhérents  à  cette  malheureuse  institutioB. 

llh  bien,  l'Intérêt  commun  des  producteurs  et 
des  consommateurs,  de  iiuhne  que  I,i  facilité  de» 
perception,  commande  de  txaser  le  droit  d'ocU* 
sur  le  poids  vif  des  animaux,  et  non  pas  sur  U 
quantité  de  viande  nette  rendue  par  chat  un  d'eui. 
Ce  dernier  mode,  on  le  comprend  facilement,  «• 
tout  à  fait  bvorabie  aux  animaux  les  plu»  tant- 
vais  et  les  plus  maigres,  tandis  que  c'est  le 
Iraiie  pour  l'autre,  qui  tourne  nécessairewcnl  au 
bénéfice  de  ceux  dont  le  rendement  en  viande 
m  ile  est  te  plus  élevé.  Au  triple  point  de  uiedf  i 
la  quantité,  de  la  qualité  de  rapprovisioaucimui  I 
et  des  revenuA  dea  >illn,  le  mode  de  percepuoe 
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appliqué  au  poids  vif  doil  donc  ôlre  préféré.  11  j  a 
soQB  ces  divers  rapports  accord  parMt  entre  toos 

les  intérêts;  et  si  en  pissant  ainsi  l'on  n'exerce 
point  une  influence  bien  directement  efRcace  sur 
la  production  améliorée,  tout  en  agissant  dans  le 
mâlleor  sens  relativement  aux  beaoifia  miiDici- 

paux,  du  moins  on  np  la  contrarie  pas. 

11  n'est  pas  po^ible  d'exiger  rieu  de  mieux  des 
octrois. 

Acbat*  de  l'État.  —  il  y  a  deux  sortes  d  ani- 
maux dont  l'État  est  le  principal  coinoimnateur  : 
ce  sont  les  étalons  d'tMite  nt-cessaircs  pour  le  ser- 
vice de  l'administraliuii  ùiia  haïuii,  et  les  chevaux 
de  selle  destinés  aux  remontes  de  l'armée.  En 
%oi  ti!  d'une  des  lois  les  plus  formellps  de  IV'cono- 
mic  politique,  il  esl  certain  que  par  là  l'industrie 
^vi  produit  ces  doux  sortes  d'animaux  est  entière- 
ment "OU"  la  dépend;iiice  de  l'Étal  ;  c'est-à-diro 
qu'il  appartient  à  celui-ci  d'en  étendre  ou  d'en 
restreijidre  la  production,  siiiTanI  la  manière  dont 
il  op^rr>  <^fs  achats. 

L'industrie  privée,  dans  ces  luatières,  n'a  guère 
d'antre  débouché  qui  patee  la  stimuler.  Nos  ha- 
liitnr?r  g  socidles  ont  restreint  A  des  pfoportions 
trèë-minimes  le  besoin  des  chevaux  de  selle,  tels 
qn'ite  eoDTiennenI  surtout  pour  la  cavalerie  de 
!i>nf^  ot  la  c.Tvalfric  If^giMe  ;  »U  ce  sont  rpux-l,\ 
précisément  que  l'armée  consomme  en  plus  grand 
nombre.  Quant  ani  autres,  ils  trouvent,  dans  une 
certaine  mesure,  poiu  les  hesoiiis  dus  attelages 
de  luxe  et  ceux  des  parcours  rapides  sur  le»  voies 
de  terre,  nécessités  par  rétablissement  des  che* 
mi  IIS  de  fer  et  l'écoiioniie  du  temps  que  compor- 
tent atyourd'hui  les  afl'aires,  des  débouchés  qui 
seraient  A  la  rigueur  snfllsants  pour  en  assurer  la 
production. 

Si  donc  il  importe  à  l'Intérêt  de  l'Etal  que  l'in- 
duslrle  agricole  puisse  être  en  mesure  de  lui 
fournir  un  nombre  sufRsant  des  chevaux  de  selle 
dont  il  est  A  beaucoup  près  le  plus  fort  consom- 
mateur, il  est  indispensable  pour  cela  qu'il  se 
conrorme  aux  lob  écononiiqufli  qui  commaodent 
toute  production. 

Nous  avons  vu,  en  nous  occupant  de  1  admiiiiï»- 
tration  des  hans,  que  cette  situation  da  TÉtat  est 
le  plus  fort  argument  invo(}u6  pour  essayer  de 
démontrer  la  nécessité  de  son  inlervenlion  directe, 
dans  ce  qui  oooeerne  l'industrie  privée.  Nous 
avons  dit  alors,  sauf  à  développer  plus  tard  cette 
pensée,  que  la  véritable  condition  de  son  inter- 
veatton  eOcaca  était  limitée  A  sa  qualité  de  con- 
sommateur. Le  moment  est  venu  maintenant  de 
nous  placer  à  ce  point  de  vue,  et  d'examiner  par 
qoéli  mofeu  il  ooDvient  que  t'Êlal  agisse  dans  ce 

sens. 

De  toutes  les  questions  relatives  au\  encouru- 
gemtnif  appliqué»  A  la  production  des  aniinanx, 

aucune  n'a  été  plus  que  rrîlr-fî  l'ohjet  de  con- 
troverse ;  aucune  n'a  donné  lieu  A  des  mesures 
plut  divenes  ;  aoeono  cependant  n'est  plus  simple 
et  plus  facile  A  réj^oudre. 

11  serait  superflu  do  passer  en  revue,  dam  le 
bot  qui  nous  occupe,  lea  différents  proi^és  d'a- 
près lesquels  ont  été  ou  sont  encore  effectués  les 
achats  de  chevaux  dertioés  aux  remontes  de  l'ar- 


mée. 11  y  a,  dans  cette  question,  des  points  de  vue 
qui  doivent  nous  demeurer  étrangers,  parce  qu'ils 
le  sont  h  notre  sujet.  Bornons-nous  à  examiner  de 
quelle  façon  les  achats  dont  il  s*aj;il  iieuveiit  Otre 
un  encouragement  suttisanlpour  l  éleva^c  du  che- 
val de  selte,  de  manière  à  ce  que  les  éleveurs 
soient  toujours  en  situation  de  répondre  aux  be- 
soins de  l'Etat.  Les  conclusions  auxquelles  nous 
conduiront  les  dévdoppanienls  qui  vont  être  con- 
sacrés à  cet  examen,  seront  une  critique  sufli- 
sanle  des  mesures  dont  nous  négligcittns  de  par- 
ler. Trop  de  déclamations  ont  été  accumulées  sur 
ce  sujet,  par  des  écrivains  aussi  étrangers  î\  la 
science  économique  qu'à  lu  zootechnie,  pour  qu'il 
soit  possible  do  les  discuter  toutes.  Ls  meiUeor 
parti  à  iwendre  est  donc  de  ne  s'y  pas  arrêter  du 
tout. 

La  première  oondllion,  pour  qu'une  industrie 

quelconque  puisse  fonctionner,  surtout  lorsqu'elle 
comporte,  comme  c'est  le  cas  de  la  production 
chevîiline,  des  spéculations  A  long  terme,  c'est 
qu'elle  soit  A  peu  prî»?  assurée  d'un  débouché  per- 
manent et  régulier  pour  ses  produits.  Les  gens 
qui  raisonnent  bien  leurs  entreprise»,  ne  se  lan- 
cent pas  au  hasard  dans  un  genre  de  spéculation 
dont  les  chances  ne  peuvent  pas  être  prévues, 
avee  une  eiactitnde  désirable,  dont  les  bénéliees' 
probables  ne  peuvent  pas  t^tre  calculés.  Or,  ici, 
ces  bénéflces  dépendant  eu  grande  partie  de 
l'importance  de  la  demande,  d'oA  résulte  le  pla- 
cement plus  (Hi  moins  avantageux  des  produits,  il 
est  naturel  que  pour  demeurer  dans  les  limites 
d'une  industrie  bien  conduite,  les  éleveurs  de 
chevaux  de  troupe  doivent  baser  leurs  opérations 
sur  l'état  normal  des  achats  nécessités  par  la  re- 
monte annuelle  de  la  cavalerie.  Ils  ne  peuvent 
compter  que  sur  cet  état  normal,  et  opérer  que 
dans  le  but  d'y  satisfaire,  par  conséquent.  C'est  là 
un.  principe  d'économie  industrielle  si  élémen- 
taire, qu'il  n'y  a  vraiment  pas  lieu  d'insisto*.  On 
ne  produit,  en  général,  qu'en  vue  de  la  consom- 
oialion  la  plus  probalde.  L'encombrement  de  la 
production  amène,  on  le  sait  bien,  l'avilissement 
des  prix.  Les  objets  échangeables  n'ont  pas  une 
valeur  al)&ulue  ;  ils  n'ont  que  celle  qui  leur  est 
accordée  par  la  maSBe  des  acheteurs,  et  qui  est 
déterminée  par  l'urgeuee  du  besoin  auquel  ils 
correspondent. 

Et  encore  ici  la  question  se  complique  d'un 
élément  particulier.  Il  y  a  des  marchandises  qui 
s'améliorent  et  acquièrent  de  la  valeur  en  atten- 
dant le  débouché;  d'autres  qui,  si  elles  n'en  ac- 
quièrent pas,  an  moins  conservent  'eHe  qiiVlles 
ont,  ou  bien  rendent  des  senices  qui  compeuscnt 
leurs  déperditions,  les  cbevam  élevés  pour  h 
mv  ilrri  '  nc  se  peuvent  ranger  dans  aucune  da 
cci> catégories.  S'ils  ne  sont  pas  vendus  ausaitM  que 
possible,  conmie  le  service  auquel  ils  sont  propres 
ne  frnuvr  pn«  d'emploi  utile  dans  les  habitudes 
des  producteui^,  A  mesure  que  leur  valeur  réelle 
décroît,  leur  prix  de  revient  augmente  par  les 
frais  d'entretien  qu'ils  nécessitent  en  pure  perte. 

11  importe  donc  essentiellement,  pour  que  ces 
dievaux  poissent  être  produits  dans  des  circon- 
stances avantageuses,  que  le  débouché  leur  soit 
assuré,  dès  qu'ils  remplissent  les  condition» 
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exigées  par  le  service  auquel  ils  sont  dcslinés. 
Bon  de  là,  il  n'est  point  possible  d'espérer  que  la 

production  du  cheval  de  troupe  prenne  chr>z  nous 
des  proportions  qui  U  putsieal  mettre  à  mùme  de 
répondre  anx  adials  extraordinafres  que  Fétat  de 

guerre,  ou  seulement  l'éventualili^  de  cet  »'lal, 
n^essitc  de  temps  en  temps.  La  production  ne 
peut  raisonnablement  baser  ses  opérations  que 
^ur  les  besoins  de  l'étiit  de  paix ,  qui  .  Dieu  merci, 
est  devenu  Létal  normaL  (jomme  les  agriculteurs 
ne  sauraient  entreprendre  la  production  ou  Téle- 
vagc  des  chevaux  légers  par  pur  patriotisme,  et  de 
manière  à  Hrc  toujours  prêts,  —  dusscut-ils  s'y 
ruiner,  —  à  fournir  l'armée  des  chevaux  dont  elle 
a  besoin  pour  entrer  en  campagne,  il  faut  bien 
admettre  qu'ils  ne  produiront  jamais  que  ceux 
qu'ils  peuvent  vendre  couramment,  c'^t-è-dire  le 
DOiDbre  à  peu  prés  nécessaire  .pour  satisfaire  à  la 
demande  régulière  el  nnruirlle.  Croire  le  contraire 
et  le  dire,  c'est  se  faire  illusion  à  soi-même  et 
tenter  en  même  temps  d'illusionner  les  autres. 
Tant  que  les  achats  régulîei-s  de  l'Êlat  seront 
basés  sur  les  besoin»  du  pied  de  paix,  la  cavalerie 
ne  pouna  dtra  mise  sur  le  pied  de  guérie  avec  les 
(eu!»>:  !  r'5Sourcc8  nationales. 

Uuoi  qu'on  eo  puisse  penser  donc,  il  n'est  aucun 
ilimulaat  capable,  en  dehors  de  ces  considéra- 
tions, d'exercer  la  moindre  influence  sur  cet  état 
de  choses.  Les  encouragements  que  uou^  avons 
emnlnéadana  le  cours  de  ce  chapitre,  sont  peut- 
être  de  natnrp  A  ami^lioror  les  piuiUiils.  m;us  il 
n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  multiplier  la  produc- 
tion. Ib  ne  sauraient  détider  aucun  éleveur  &  en- 
treprenftre  de  faire  naître  des  rlies  aux  de  troupe, 
tant  qu'il  aura  plus  d'avantage  à  faire  consommer 
•es  fourrages  par  des  clievaux  de  trait»  des  mulets 
ou  des  bœufs.  La  demande  de  ceux-ci  est  perma- 
nente, le  débouché  assuré;  les  conditions  de  leur 
élevage  sont  moins  chanceuses,  plus  commodes, 
et  néoessitent  l'engagement  d'un  capital  moins 
considérable,  en  assurant  son  plus  prompt  renou- 
vellement. 

L'unique  moyen  de  tenir  l'industrie  dont  il 
s'agit  constamment  en  mesure  de  produire  la 
quantité  de  cbevaux  érentuellement  néeemires, 
dans  les  cas  de  guerre,  cl  d'éviter  par  I.i  les  Siicri- 
ilces  et  les  pertes  causés  par  les  achats  extraordi- 
naires de  1840,  1848,  1854-55,  i 859,  dont  tous 
ceux  qui  appartenaient  à  l'armée  i  ces  diverses 
époques,  ont  pu  s'apercevoir,  cet  unique  moyen 
consiste  à  changer  radicalement  le  système  de 
remontes  actuellement  en  vigueur.  11  résulterait 
de  ce  changement,  nous  en  avons  la  profonde 
conviction,  une  notable  économie  dans  les  dù- 
penscs  publiques;  et  si  c'était  ici  le  lien,  rien  ne 
serait  plus  facile  que  de  le  démontrer  par  des 
chiiTres.  Il  suffirait,  pour  cck,  de  faire  le  total  des 
sommes  consacrées  depuis  1^  vingt  dernières 
années  aux  remon^f^de  la  cavalerie,  de  supputer 
les  chiffres  de  la  uiorluiité,  constituant  des  pertes 
sèches»  et  d'évaluer  par  I&  le  montant  de  la 
moyenne  annuelle  de  dépense  ;  on  comparerait 
celte  moyenne  à  la  dépense  nécessitée  par  le  sys- 
tème que  nous  allons  exposer  en  peu  de  mot*  ;  et 
l'on  verrait  aloi^  que  la  comparai.'îon  serait  tout  en 
faveur  de  celui-ci,  non  pas  seulement  au  point  de 


vue  de  l'économie  det>  deniers  publics,  mais  eo- 
core  à  cébtà  du  but  que  doit  remplir  la  cavalnie. 

Voici  comment  on  rl.  vrait  procéder. 

U  fiaudrail  d'abord  que  les  adials  annuels  des 
remontes,  au  lieu  d'être  calculés,  comme  ils  le 
sont  A  présent,  sur  les  nécessités  du  pied  de  paix, 
le  fussent  eu  vue  de  l'effectif  complet  qu'entraîne 
le  pied  de  guerre.  Gela  entretiendrait  dans  la 
production  dos  chevaux  un  roulement  régulier, 
déterminé  par  l'existence  d'un  débouché  perma- 
nent, seule  condition  de  bénéllM  pour  elle,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu.  Le  complet  de  l'arméa  est 
d'environ  800U0  chevaux,  en  chiffres  ronds.  Pour 
que  ce  complet  fût  assuré,  à  toute  éventualité,  il 
faudrait  que  ces  80000  chevaux  se  trouvassent 
constamment  disponibles,  soit  entre  les  mains  de 
l'armée,  soit  dans  celles  de  l'industrie. 

Or  U  y  u  [lour  cela  un  procédé  tiMi  limple  que 
facile  :  c'est  d'élever  la  moyenne  des  arbal?  an- 
nuels de  jcuues  chevaux  au  moius  uu  cinquième 
de  ce  chiffre  total,  de  façon  i  ce  que,  par  suite  de 
la  tnortalitc',  des  non-valeurs  et  des  réformes,  l'ef- 
fectif des  régiments  se  trouve  entièrement  re- 
nouvelé tous  les  six  à  sept  ans,  chaque  cheval  ne 
fournissant  ainsi  qu'un  service  de  cette  durée. 
Les  réformes  plus  larges  nécessitées  par  cette  ma» 
sure,  verseraient  dans  la  circulation  un  gnnd 
nombre  de  chevaux  faits,  préf^  .'i  outrer  en  cam- 
pagne le  cas  échéant,  et  qui  pourraient  être  ra- 
chetés à  nn  prix  peu  supérieur  à  celui  auquel  ib 
auraient  été  vendus.  Par  \\,  l'État  serait  toujours 
sûr  de  pouvoir  atteindre  facilement  le  complu  de 
l'effectif  de  ses  régimeala,  sans  avoir  recours  A  des 
mesures  extraordinaires. 

L'adoption  de  cette  pratique  entraînerait  en 
outre  le  changement  du  mode  actuel  d'incorporé- 
lion  des  chevaux.  La  première  de  ses  conséquences 
serait  d'améliorer  l'organisation  des  régiments, 
on  la  débarrassant  d'une  fonction  aussi  nobible 

au  but  qu'ils  doivent  remplir,  qu'à  l'intt'n''  Lien 
entendu  du  trésor,  et  en  attribuant  aux  élablisse- 
nients  de  remonte  le  véritable  rôle  qui  leur  con- 
vient.  Le  rôle  de  ces  établissements  devrait  être, 
non-seulement  d'acheter  les  jeunes  cli0vaux,mais 
encore  de  les  bçimner  à  l'hygiène  et  an  serrlee 
militaires,  par  un  régime  convenable  et  un  dres- 
sage bien  entendu,  dirigés  par  des  hommes  spé- , 
ciaux.  La  conservation  du  cheval  de  troupe  et  la 
solidité  de  la  cavalerie  sont  trop  intéressées  à  ce 
résultat,  pour  qu'on  ne  prenne  pas  tût  ou  tard 
les  mesures  qui  seules  peuvent  y  conduire.  Ea 
améliorant  la  constitution  de  nos  régiments  de 
cavalerie,  dont  de  bons  chevaux,  toujours  en  con- 
dition, sout  le  premier  élément,  ces  mesures 
supprimeraient  dans  les  corps  la  catégorie  des 
jeunes  chevaux.  Ces  animaux  y  sont  4  peu  près 
toiyoure  soumis  trop  jeunes  à  un  dre^^sagc  forcé, 
pour  pasaer  plus  tôt  à  l'escadron ,  où  ils  fournis- 
sent un  continrent  de  maladies  et  de  mortalité 
qui  étn  trouverait  singuUèrement  amuiiHlri.  Et 
cela  n'exigerait  pas,  par  le  hit,  d'eccroissemeot 
de  dépense  ni  de  personnel,  car  ce  qui  se  trouve- 
rait en  plus  dans  les  établissements  de  remonte, 
serait  en  moins  dans  kt  régiments.  Les  dépôts 
livreraient  à  ceux-ci  des  chevaux  dressés  et  prCts 
à  entrer  dans  les  rangs,  au  lieu  de  jeunes  ant- 
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maux  sur  lesquels  le  tribut  de  l'émigration  brus- 
que se  prélève  toujours  dans  de  larges  proportions. 

Ainsi,  achats  réguliers  calculas  sur  les  nécessi- 
tés de  l'elTectif  de  guerre  :  rérormcs  plus  larges  et 
dressage  opéré  dans  1rs  «  tablis&ements  de  la  re- 
monte :  telles  sont  les  prindpalM  btMK  du  sys- 
tème qui  nous  parait  le  plus  propre  à  provoquer, 
die  la  part  de  l'État,  l'encouragement  de  l'industrie 
cbefuim,  de  façon  &  ce  qu'elle  soit  toujours  en 
mesure  de  répondre  aux  t)esoins  éventuels  de 
l'armée.  Hors  de  U,  il  ne  semble  point  que  cette 
iodostrie  puisse  être  incUée  à  produire  plus  qu'elle 
ne  le  Tait  maintenant.  Mais  dans  ces  conditions,  et 
en  demeurant  dans  la  voie  de  la  liberté  des 
•cims,  oA  Tadmlntotration  Ûb  la  guerre  est  fturt 
hcureuspmnnt  rnfri'r^  i!  v  n  lirii  rie  rroiro  qu'elle 
trouvera  toujours  dans  le  pays  de  quoi  satisfaire 
ses  besoins,  quelque  étendus  qu'Us  soient  Pour 
rester  dans  les  limites  du  vrai,  elle  doit  achctor 
tous  les  bons  chevaux  qui  lui  sont  présentés,  d'où 
qu'ib  Tiennent,  et  sans  se  préoccaper  d'oncoura* 
ger  les  éleveurs  autrement  qu'en  cotant  Uurmar- 
cliandise  à  son  véritable  prix.  *  ' 

Go  dernier  point  de  la  question  qui  nous  oe- 
cupe  a  aussi  une  grande  intporlance.  on  le  conçoit 
sans  peine.  Dans  les  transactions  ordinaires  du 
commerce,  le  prix  de  toute  cliose  s'établit  par  le 
mécanisme  si  simple  et  si  régulier  de  roH're  et 
de  la  demande,  et  il  se  règle  normalement  par  la 
concurrence  des  acheteurs  et  des  vendeurs.  Ici, 
l'un  des  termes  au  moins  de  ce  dernier  élément 
fait  défaut.  I/Ëtat  éianl,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  &  peu  prés  le  seul  acheteur,  il  domine  le 
inu<clié»et  le  producteur  ne  peut  agir  qu'en  sus- 
pendant sa  production,  si  les  offres  de  celui-lA  ne 
lui  paraiasent  pa^i  suffisamment  avaiktageuses. 
L'Etat  étant  cependant  intéressé  à  maintenir  cette 
production,  il  convient  donc  qu'il  règle  ses  offres 
sur  cette  considération,  poisqu'it  no  peut  pas  1*  s 
iMSer  sur  celles  de  concurrents  qui  n'existent  pas, 
pour  la  plupart  dos  chevaux  dont  il  a  besoin. 
Elles  doivent  dés  lors  Ctrc  fixées  sur  la  supputation 
autant  que  possible  exacte  des  frais  moyens  de 
production,  augmonté;;  d'un  bénéfice  capable  de 
rendre  celle-ci  lucrative,  au  moins  à  l'égal  des 
autres  qui  pourraient  être  entreprises  A  sa  place. 
Que  l'État  offre  A  l'industrie  chevaline  un  débou- 
ché (oti^ours  sûr  et  suffisamment  avantageux,  et 
Û  pouna  dans  tous  les  cas  compter  sur  elle  pour 

son  npprrJvi^^n^nemcnt.  •  • 

Telle  est  noU%  conclusion. 

Celte  conclusion,  que  nous  avons  dédnite  des 
oonsidérations  seulement  relatives  aux  remuntrs 
de»  l'armée,  s'applique  également  et  tout  aussi 
Men  à  odki  qui  cobceraeiit  r«clMl  des  élaloni 


VOQUER  LES  AMÉLIORATIONS.  483 

nécessaires  aux  remontes  de  l'administration  des 
haras.  Nous  ne  Icriunâ  donc  que  nous  répéter  inu- 
tilement, en  consacrant  à  ce  point  de  vue  parti- 
culier de  la  question  de  noutcaux  développements. 
Au  reste,  l'administration,  pour  l'achat  do  ses 
étalons,  établit  avec  les  éleveurs  des  rapports  qui 
simplifient  considérablement  le  problème  ;  elle 
asïisie  pour  ainsi  dire  à  leur  production  et  à  leur 
développement,  auxquels  elle  prend  une  part 
directe,  par  l'infennédiaire  de  ses  agents.  Cela 
est  rendu  possil)lc  par  le  petit  nomln^  d'acquisi- 
tions qu'elle  doit  faire  chaque  année,  pour  en- 
tretenir son  cITectif.  Pour  ce  qui  est  des  étalons 
dits  de  pur  sang,  qui  sont,  coum)e  on  sait,  la  base 
de  ses  opérations,  l'institution  des  courses  est  un 
stimulant  plus  que  suffisant  de  leur  production. 

LÀ  se  termine  ce  que  nous  avions  à.  dire  au 
sqjet  de  chacun  des  divers  moyens  considéré 
comme  propres  A  provoquer  los  améliuralions 
aootechniques.  Si  nous  avons  bien  réussi  à  mettre 
en  évidence  la  pensée  qui  ressort  de  'fonmen 
scientifique  de  ces  moyens,  si  importants  à  étu- 
dier au  point  de  vue  de»  principes  généraux  de 
la  sooleehnie,  il  doit  en  être  résulté  pour  le  lec- 
teur  cette  conviction,  que  les  .seules  cITlcacefi, 
parmi  les  mesures  passées  en  revue,  sont  celles 
qui  ont  pour  effet  :  I*  de  mettre  en  lumière  un 
enseignement  théorique  véritable,  c'est-à-dire 
résultant  de  l'étude  et  de  la  comparaison  des  faits 
d'observation  ;  2*  de  multiplier  et  de  faciliter  les 
débouchés  ouverts  aux  produits  de  l'industrie 
animale,  en  laissant  entière  la  liberté  des  produc- 
teurs et  des  consommateurs.  II  résultera  de  cette 
conviction,  nous  l'espérons,  que  l'on  considérera 
comme  absolument  inutile,  sinon  nuisible,  toute 
intervention  directe  dans  les  opérations  zootechni- 
ques, l'intervention  devant  être  bornée  à  ce  qui 
peut  provoquer  la  manifestation  écialuiite  de  ces 
faits  dont  il  vient  d'être  parié;  nous  voulons  dire 
que  l'État  doit  favoriser  surtout  les  expositions  pu- 
bliques, et  les  concours  qui  rendent  celles-ci  pos- 
sibles par  l'appAt  des  récompenses  honoriflqucs 
et  le  besoin  de  renommée,  qui  sont  des  coofitioos 
de  succès  pour  chacune  de  nos  industries. 

Nous  avons  encore  maintenant,  pour  terminer 
Vtxfoté  des  principes  généraux  que  nous  avions 
en  vue  dans  ce  travail,  à  indiquer  précisément 
les  principales  de  ces  conditions  du  succès,  dans 
les  entreprises  lootechniques  ;  c'est  1A  un  point 
qui  ne  saurait  être  trop  attentivement  examiné 
et  pesé,  avant  de  commencer  aucune  des  opéra- 
tions que  ces  entreprises  cemportont  ;  leur  oubli 
a  (M  '  lîien  des  fois,  et  ne  pouvait  ni.uiquer  d'être, 
une  source  de  mécomptes  aussi  aoutbreux  que 
èuisants. 
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CHAPITRE  IX 

DES  CONDITIONS  DU  SUCCÈS  DANS  LES  EMREPUISES  ZOOTECHNIQUES. 


Réussir  dans  la  production  du  btHuil,  ce  n  est 
pus  seulement  réaliser  tel  quel  un  projet  conçu. 
Comrac  foules  les  entreprises  industrielles,  relies 
qui  ont  pour  objet  l'exploitatioa  de»  auimaux  et 
de  leurs  produits,  comportent  des  éléments  plus 
complexes.  Pour  les  agriculteurs  i>i:>ri('ux,  les  opé- 
rations zootechniques  ne  peuvent  être  œuvre  de 
pui-e  fantaisie,  qu'il  s'agit  d'accomplir  coûte  que 
coûte,  et  defllînfo  seuleineiit  A  procurer  des  satis- 
factions d'amonr-propre.  véritable  but  utile, 
aulaul  pour  Tindividu  que  pour  la  société,  est  ici  le 
bénéUce;  et  c'est  aussi  le  crilerium  du  succès  récL 
On  peut  hiri»,  à  titre  d'oxiit^ripnre,  négliger  ce 
critérium  puur  un  iusUiat  et  consacrer  quelques 
Mcriflces  à  l'étude  d'un  fait  scientifique  intéres- 
sant; mais  il  ne  s'ngit  pas  1&  d'une  entreprise 
zootechnique  propieiucnt  dite  ;  celle-ci  ne  s'en- 
tend que  des  spéculations  dont  l'eiiscmblc  du 
bétail  de  la  ferme  est  la  base,  cl  qui  sont,  comme 
nous  l'avons  établi  on  commençant,  l'élémcul  fon- 
damental de  rharmonic  qnl  doit  régner  dam 
l'ensemble  de  l'exploitation. 

Personne  u'a  mis  en  lumière  cette  vérité  uùcux 
que  M.  Edouard  Lecoutcux,  dans  ses  publications 
économiques,  que  l'on  peut  justement  considérer 
comme  le  code  nouveau  de  la  culture  progressive. 

En  envisageant  sous  toutes  leam  faces  les  fonc- 
tions du  bétail,  en  analysant  5ucrP5sivenien(  les 
rapports  multiples  qui  les  lient  à  chacune  des 
opérations  cuUurales,  au  point  de  vue  du  travail, 

de.  l'erip'r;\is  et  des  auft  p  •  inudiiits  que  les  animaux 
pcuveiil  donuer,  de  l'alimentation  qui  convient 
M  mieux  i  chaque  e^èoe  et  à  chaque  spécialité 
de  production,  le  savant  économiste  praticien  a 
tracé  de  main  de  maître  les  préceptes  dout  on  ne 
saurait  s'écarter,  sans  Aiire  à  coup  sOr  tkaat» 
roule. 

Il  ne  sufiirait  donc  pas,  quoique  cela  soit  de  pre- 
mière nécenité,  de  posséder  en  soolechnie  tes 

connaissances  dont  nousdvotis  ossau'  de  formuler 
dans  les  chapitres  précédents  les  principes  géné- 
raux, pour  entreprendre  avec  tout»  les  chances 
possibles  de  n^ussite  les  opérations  que  comporte 
l'exploitation  lucrative  du  bétail.  Ces  connaissances 
donnent  le  pouvoir  de  réaliser  l'entreprne  ;  elles 
fouruis-seiil  les  niojeus  de  la  mener  à  bonne  fin, 
et  mellonl  en  mesure  d'en  apprécier  exactement 
toutes  les  difflcultés;  sans  elles,  il  n'y  a  que  tâton- 
nements, fausses  manœuvres  et  mécomptes  conti- 
nuels. L'agriculteur  qui,  sans  l<^s  posséder,  pré- 
tend atteindre  le  but  qu'il  peut  d'ailleurs  avoir 
parfaitement  entrevu,  ressemble  isscz  bien  à  un 
aveugle  qui  de  Marseillfi  voudrait  sans  guide  se 
mettre  eu  roule  pour  gagngr  i'àrs,  et  qui  risque- 


rail  fort  de  revenir  sans  cesse  à  sou  point  de  dé- 
part Le  nombre  de  ces  aveugles-là  eat  encore 

grand  en  soolechnie.  Le  savoir  spécial .  en  ces  ma- 
tières, est  la  condition  première,  indispensable, 
hors  de  laquelle  le  succès  est  absolument  impoa- 
sible;  mais,  pourétre  d'une  telle  impoi  lance,  citic 
condition  n'est  pas  la  seule.  Elle  donne,  encore  un 
coup,  et  exclusivement,  on  peut  le  dh-e,  le  pou- 
voir de  réaliser  les  spéculations  zootcchni(iues  ; 
elle  façonne,  si  l'on  veut,  l'ailisan  de  leur  réali- 
sation et  le  meten mesure  de  concourir  puimam- 
ment  au  résultat;  elle  est,  —  que  l'on  nous  pasae 
la  comparaison,  un  peu  forcée  dans  les  termes,  — 
le  contre-mallre  de  l'usine,  celui  qui  dirige  la  fa- 
brication des  produits,  non  le  dliectcur  de  l'en- 
treprise, relui  qui  coDQOit  les  spéculatioosel place 
ces  pioduils. 

Qu'on  veuille  bien  y  prendre  garde,  en  nous 
p-vprinianl  ainsi  nous  n'amoindrissons  en  aucune 
façon  l  importance  de  1  instruction  zoulechniquc. 
Cette  instruction  demeure  totqouts  la  plus  ur- 
pente  des  nécessités;  car  seule,  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  ellu  donne  la  capacité  néceitisaire 
pour  atteindre  le  but  de  l0u|e  spéculation  de  la 
nature  de  celles  qui  nous  omijifat;  mais  clic  ne 
vaut,  en  définitive,  que  pur  non  alliance  étroite 
avec  les  notions  exactes  de  l'économie  ruvale,  qui 
la  dominent  par  la  donnée  du  bénéfice,  du  pro- 
duit net,  condition  indispensable  de  toute  opéra- 
lion  industrielle  sérieuse  et  utile.  Considérée  d'un 
point  de  vue  absolu,  et  en  faisant  abstraction  de 
cette  donnée,  ainsi  que  trop  de  zootechnicieus 
ont  encore  tendance  à  s'y  laisser  entmlner.  In 
science  de  la  production  et  de  l'amélioration  des 
animaux  tombe  dans  le  domaine  de  la  fantaisie  ; 
ce  n'est  plus  une  science  industrielle,  unesdenre 
positive  ;  c'est  un  simple  exercice  intellectuel,  un 
passe-temp  de  rêveur,  comme  la  métaphysique 
ou  la  théologie.  Cela  conduit,  comme  nous  ravens 
vu,  à  y  admettre  des  dogmes,  des  idées  pures,  et  k 
négliger  complètement  les  enseignemeals  de  la 
pratique  et  de  Tobservatlon. 

Aux  lumières  de  l'économie  rurale, au  contraire, 
la  science  zoolcchnique  acquiert  tout  de  suite  son 
cachet  d'utilité.  On  s'aperçoit  bien  vite,  dés  qu'on 
l'envisage  en  tenant  compte  de  cette  subordina-» 
lion,  que  nous  nous  sommes  efforcés  de  ne  jamais 
perdre  de  vue,  on  s'aperçoit  qu'indépendamment 
des  principes  de  phîrsiologie  dont  l'application 
forme  la  base  de  ses  procédés,  et  dont  l'enscniMe 
constitue  l'art  de  perfectionner  les  animaux,  il  j  a 
dans  cette  science  un  autre  ordre  de  considéra- 
ti()n.>,  relativos  auchoii  des  améliorations  A  réaU« 
ser  j»dt  leidils  procédés. 
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Ce  choix,  en  effet,  ne  dépend  point  du  caprice 
ou  du  goût  de  l'entrepreneur.  11  n'est  pas  loisible 
de  le  fixer  arbitrairement  dans  touto^i  los  situa- 
tions possibles.  Nous  en  avons  assez  dit  sur  les 
conditions  purement  agricoles  de  la  réalisation 
pratique  de  chacune  des  modifîcalioiis  do  l  oiifoi  - 
mation  et  d'aplitude  duiii  cliaquu  espèce  auiuiale 
.  est  Huceptible,  pour  qu'il  n'y  ait  plus  lieu  de  re- 
venir sur  ce  point.  A  cet  égard,  celui  qui  s'occupe 
du  bétail  se  trouve  exactement  dans  la  position 
d'nn  fabricant  qui,  •▼«nt  d'établir  sa  manufac- 
ture, doif  -l'assurer  que  lès  n1ali^re8  prcmii-ios 
d'une  Ljotiiu-  fabrication  ne  lui  feruiil  pas  défaut. 
Quelque  perfectionnés  que  puissent  être  ses  pro- 
céd(^s,  il  ne  lui  est  pas  permis  d'espérCf  lailSCela 
qu'il  obtiendra  de  bons  produits. 

Mais,  «  ces  conditions  sufBsent  pour  assurer  nne 
bonne  fabrication,  premier  élément  de  sucras,  en 
thèse  générale,  de  toute  industrie  uianufaclurière, 
il  manqne  au  proUènie  une  autre  donnée,  —  et 
c'est  colle  qui  se  rajjportc  i  la  fabrication  lucra- 
tive, déterminée  par  le  placement  avantagea  xdse 
produHs.  —  Celui-ci  comporte  deux  éléments  dis- 
tincts, dépendant,  l'un  des  circonstances  écono- 
miques au  milieu  desquelles  s'effectue  l'opération, 
l'autre  des  qualités  propres  au  hbricant. 

Vovons  d'abord  le  premier  de  ces  éléments. 

11  est  de  notion  vulgaire,  en  économie  politique, 
que  la  valeur  des  produits  s'établit  par  la  demande. 
Il  résulte  donc  de  lA  qu'une  des  principales  condi- 
tions de  succès,  pour  une  entreprise  lootechnique 
quelconque,  c'est  l'appréciation  nacte  des  débou- 
chés ouverts  aux  produits  de  cette  entreprise,  la 
marchandise  la  plus  avantageuse  à  produire  étant 
nécessairement  celle  qui  est  la  plus  demandée.  Et 
pourtant,  si  grande  est  dans  l'industrie  agricole 
l'influence  traditionnelle  de  la  routine,  que  celta 
condition  est  le  plus  âouvcut  négligée. 

Voyes  comment  l'apprécie  IL  Lecouteux,  si  bon 
juge  en  pareil  cas.  L'éminent  agronome  s'exprime 
ainsi  sur  ce  sujet  : 

«  Que  dire  des  débouchés,  sinon  qu'il  n'y  a  rien 
qui  doive  établir  une  plus  profonde  df^niarcation 
eiili.j  1  agriculture  du  passé  et  l'agriculture  de  l'a- 
venir? 

«  En  effet,  le  passé,  c'est  l'agriculture  produi- 
sant tout  sur  place  pour  que  chacun  pui&»e  se 
suffire  à  lui-même  par  la  consommation  de  ses 
produits;  c'est  l'agi iculture  mise  en  état  de  blo- 
cus dans  les  pays  dépourvus  de  chemins  et  ame- 
née par  la  force  des  choses  à  pratiquer  la  devise 
du  riiirniii  chez  soi,  rharun  pour  soi  ;  c'est  le  climat 
viulenté  ;  c'est  la  vigne  prenant  la  place  du  blé 
dans  les  terres  cultivées,  et  le  seigle  preaant  la 
place  de  la  vigne;  c'est  enfin  le  travni!  ngrirrlp-> 
aaal  appliqué,  et,  par  conséquent,  c'est  l'industrie 
manullîclurière  se  n^elant  sur  le  marché  exté- 
rieur  faute  d'une  eonsommatfon  mfDsante  dans 
l'intérieur. 

•  L'avenir,  au  contraire,  c'est  la  révision  de 
notre  géographie  agricole  ;  c'est  chaque  culture 
remise  à  sa  place  ;  c'est,  dans  toute  la  force  du 
terme,  rutilisation  de  nos  ressources  eUmatéri- 

ques  ;  c'est  la  spécialisation,  la  division  du  travail 
agricole  ;  c'est  la  production  rurale  basée  sur  l'é- 
change des  produits;  c'est  U  petite  culture  et  la 
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grande  culture  prenant  cliacunc  ses  proportions, 
son  terrain,  ses  débouchés  :  celle-ci,  s'attachent 
surfout  aux  denrées  alimentaires  de  première  né- 
cessité, les  grains  et  les  bestiaux;  celle-là,  prodi- 
guant sa  main-d'œuvre  aux  plantes  industrielles, 
arbustivc;  li'L'iriiières;  c'est,  par  conséquent,  la 
population  rurale  croissant  en  nombre  et  en  ri- 
chesse par  un  meilleur  emploi  de  ses  forces  pnv 
duclives  et  par  une  plus  large  consommalion  des 
produits  agricoles  et  industriels. 

•>  On  a  dit  parfois  que  les  crises  alimentalras, 
en  élevant  le  prix  de  vente  des  produits  ruraux 
iniprinicut  un  énei-gique  élan  à  la  production 
agricole.  Mais,  en  conscience,  au  point  de  vue  du 
producteur,  croit-on  que  les  hauts  piiv  de  disette 
compensent  toujours  les  bas  prix  d'abondance,  et, 
au  point  de  vue  de  la  consommalion  publique, 
croit-on  qu'un  grand  pays  puisse  vivre  et  prospé- 
rer longtemps  sur  ce  pied  des  disettes  périodi- 
ques ?  Croit-on  que  l'Industrie  manubctorfèrê, 
ce  puissant  stinml  u;t  de  l'activité  agricole  qu'elle 
encourage  par  ses  débouchés,  puisse  ne  pas  éprou- 
ver de  mauvais  effets  de  la  cherté  des  vivres,  qui, 
fatalement,  ajnène  la  hausse  des  salaires  indus- 
triels, puis  la  hausse  des  produits  fabriqués,  et 
enfln  l'infériorité  du  pays  devant  la  concurrence 
étrangère?  Non,  certes,  de  pareilles  crises  ne 
sauraientjSansengendrer  de  funestes  conséquences 
pour  l'agriculture,  constituer  l'état  normal  des 
sociétés,  ('e  ne  sont  pas  des  prix  très-élevés,  des 
blés  &  40  francs  l'hectolitre  qu'il  fiiut  &  l'agricul- 
ture, ce  sont  des  prix  rémunérateurs,  des  prix 
à  peu  prés  réguliers,  qui  oscillent  de  ntanièn)  A 
satisiiaire  le  producteur  sans  épuiser  le  consom- 
mateur. 

"  Il  y  a,  d'ailleurs,  pour  l'agriculture,  un  puis- 
sant motif  pour  désirer  la  prospérité  des  grandes 
villesindurtrielles  et  commerciales,  c'est  qu'il  n'y 
a  rien  au-dessus  de  ces  foyers  de  consommalion 
pour  imprimer  un  vif  stimulant  A  la  production 
dès  iemia  animaks.  Presque  toutes  les  causes  des 
progrès  de  l'agriculture  anglaise  sont  lA  :  c'est 
par  les  bénéfices  qu'elle  a  trouvés  dans  la  vente 
des  bestiaux  et  de  leurs  produits  qu'elle  a  fait, 
de  la  produetiwt  animale,  lu  bate  de  tout  son  sys- 
tème d'économie  rurale.  En  un  mol,  r'f-st  parla 
viande  qu'elle  est  arrivée  au  pain  à  l)on  marché. 
Il  en  sera  de  même  pour  la  France,  mais  avec 
cette  différence  que,  pour  assurer  le  débouché  de 
nos  denrées  animales,  nous  avons  à  la  fois  et  le 
marché  intérieur  et  le  marché  de  r.\nglelerre. 
Prenons  acte  dcces  nouvelles  facilités:  elles  auront 
leur  influence  sur  l'extension  désirable  de  nos 
cultures  fourragères  (I).  a 

Tes  considération-^  p'iii^riîrq  cnr  la  question 
dus  débouchés,  s'appliquent  pariailemeal  au  point 
de  vue  particulier  auquel  nous  sommes  Ici  placés, 
il  n'est  aucune  entreprise  zooteehnique  qui  ne 
doive  être  basée,  pour  réussir,  directement  ou  in- 
directement, sur  l'appréciation  exacte  des  besoins 
«  rlf  ?  grandes  villes  industt  irlles  et  commer- 
ciales ,  ■  ces  fojcrs  de  consommation  qui ,  aluiii 
que  le  dit  fort  bien  M.  Lecouteux,  Impriment 
mieux  qu'encan  autre,  sinon  tout  seuls,  •  un  vif 
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sUmuIaot  à  la  proiluction  des  denréei  animalis.  » 
Et  cela  géra  encore  plus  vrai,  à  mesure  que  la 
multiplication  des  chemlnt  de  fer  et  des  bonnm 
Toiesde  terre  rendra  plus  faciles  et  plus  proniiils 
les  communications  et  le  transport  des  produits  à 
de  grandes  dihtances. 

C'est  donc  une  condition  indispensable  de  pro- 
duction lucrative,  de  se  proposer  de  satisfaire 
spécialement  un  petit  nombre  de  ces  besoins  de  la 
oonflommation,  sinon  mOmeon  aeul;  non  point 
de  pourïîiiivre  un  résulUit  purenu»nt  5p(*ci)h(if  et 
en  dehors  de  toute  considr ration  de  déhouclu^.  Ce 
râsuUat,  axanoinéen  soi,  peut  dire  louable  ;  mais 
il  np  vfiut  que  par  \c  prix  qu'y  attachent  ceux 
auxquels  on  propose  de  l  at  quérir.  Or,  ce  n'est 
pat  la  ftût  d'un  industriel  sensé,  d'opérer  ainsi 
sans  préoccupation  du  mardi r  sur  lequel  ses  pro- 
duits doivent  rencontrer  la  rémunération  de  leun» 
trais  de  production  et  du  travail  qu'ils  ont  néces- 
sUé. 

Ceci  nous  amène  natureliom^  ni  au  second  élé- 
ment de  Mnrication  lucrative  des  denrées  anima- 
les, dont  nous  avons  parlé.  Cet  élément  se  rap- 
porte, lui  aussi,  au  placement  avantageux  de  ces 
denrées  sur  le  marché  ;  mais  il  dépend  d'un  autre 
ordre  do  considérations. 

Dieu  apprécier  la  situation,  au  point  de  vue  du 
déboucM,  ne  sufttt  pas,  en  effet,  pour  asrarer  le 
succès.  Encorê  fiiut-il  ôtrc  en  rnosurc  de  tirer 
parti  de  celle  appréciation,  non  pas  par  les  con- 
ditions de  fabrication  que  nous  avons  d^à  vues  et 
sur  lesquelles  il  n'y  a  plus  lieu  de  reA  enir,  mais 
par  les  aptitudes  spéciales  que  nécessitent  les  rap- 
ports directs  avec  le  eonsommateur  ou  avec  Tin* 
termédiaire  qui  ach^fe  les  produil.*?  fabriqués. 

Panui  les  qualités  nécessaires  au  producteur 
de  denrées  agricoles,  il  en  est  une,  a  dit  avec 
grande  raisun  M.  P.  Joigncaux,  dans  le  premier 
chapitre  de  ce  livre  (V,  p.  4},  «  il  en  est  une  que 
nous  serions  au  désespoir  d'omettre  :  c'est  celle 
qui  caractérise  rhomine  de  négoce,  et  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  d'entente  des  affairt»  ou  d'ef- 
prif  éet  afpnire$.  Une  fènDe,  qu'on  veuille  Uen 
le  remarquer,  n'est  pas  seulement  une  fabrique 
de  végétaux  et  d'animaux  :  c'est  aussi  une  maison 
de  commerce.  Pour  fabriquer,  il  s'agit  d'acheter 
la  matière  première  ;  et,  quand  on  a  fabriqué, 
il  s'agit  de  vendre.  Or,  il  n'est  pas  donné  i  tout  le 
monde  de  savoir  et  bien  acheter  et  bien  vendre.  » 

Eh  bien,  il  ne  faut  point  compter  sur  le  suc- 
cès, dans  les  entreprises  zootechniques  les  plus 
ordinaires,  si  l'on  n'est  pas  en  mesure  de  rem- 
plir par  soi-même  oo  par  l«i  siens  cette  double 


condition  de  savoir  bien  acheter  cl  bien  vendre  ; 
et  si  ce  sont  là,  comme  l'a  fait  remarquer  si  juste- 
ment M.  P.  Joigneaux,  des  qualités  utiles  au  cul- 
ti valeur  dans  tous  les  cas,  on  peut  dire  qu'en  ce 
qui  concerne  les  bestiaux  elles  sont  indispen- 
sables. L'habileté,  —  pour  ne  pas  dire  la  rouerie, 
—  de  ceux  qui  font  de  ce  genre  de  commerce  leur 
spécialité  est  passée  en  proverbe.  Il  n'j  a  point 
de  préceptes  à  formuler  sur  cet  objet  :  c'est  ua 
art  qui  ne  s'acquiert  que  par  b  pratiqua,  pir  la 
fréquentation  des  marchés  ;  encore  p??ayerai(-on 
en  vain  de  le  posséder  à  fond,  si  l'on  n'est  pas 
au  préalable  doué  de  cet  esprit  des  affmtiféiKA 
il  vient  d'Ctre  parlé,  et  c^u'on  peut  encore  ap- 
peler l'aptitude  cummerciale. 

Ainsi  donc,  et  pour  les  énumérer  dans  leur 
ordre  logique,  trois  conditions  essentielles  s^nt 
i  rcniplir  pour  assurer  le  succès  des  cntreprists 
Eootechniques. 

Premièrement,  appréciation  exacte  des  débou> 
chés  ouverts  aux  denrées  animales  sur  les  mar- 
chés les  plus  voisins,  et  de  la  concurrence  qu'elles 
doivent  y  rencontrer  ; 

Deuxièmement,  connaissance  approfondie  des 
problèmes  de  la  production  animale  et  des  sola- 
tion.';  Bcipntifiques  de  ces  problèmes,  t'cst-è-diie 
instruction  xootecholque  complète; 

TroMèmement,  enfin,  aptitude  oommeicisls 
sum^nrite  pour  opérer  avantageusement  le  pûoe> 
ment  des  produits. 

Les  deux  premières,  de  Tordre  pureanat 
scientifique,  peuvent  être  acquises  par  l'élude 
attentive  et  persévérante  des  qui»itions  qui  s'j 
rsltacbent,  et  dont  nous  avons  exposé  la  partie 
doctrinale  ;  la  dernit'^re,  qui  ne  se  peut  guère 
acquérir  qu'en  vertu  de  dispositions  en  grande 
parties  naturelles,  s'allie  heureusement  aux  deux 
autres,  chez  le  même  indi>idu  ;  mais,  lors- 
qu'elle fait  défaut,  la  conscience  de  son  absence 
est  encore  une  oondftton  de  rénsrite,  car  elle  tdl 
sentir  la  néeessité  de  s'adjoindre  le  concoure 
d'un  auxiliaire  qui  en  soit  suf&sanmienl  doué. 

Tels  sont  les  principes  fondamentaux  de  k 
science  zootechnique.  Développés  comme  nous 
avons  tâché  de  le  faire  d'après  leur  enchaîne- 
ment méthodique,  dans  la  série  des  précédents 
chapitres  de  ce  travail,  ils  dominent  toutes  les 
opérations  relatives  &  la  production  et  au  perfec- 
tionnement du  bétail.  Il  reste  à  en  faire  l'appli- 
cation rationnelle  à  chacune  des  espèces  que  Is 
production  animale  embrasse  en  particulier. 

A«  Sansun. 
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Dans  la  classiDcation  zoologique  adoptée  main- 
tenant, le  cheval  appartient  au  genre  Equm,  de 
la  Eunille  des  Solipédes  pachydermes ,  avec  l'âne, 
parmi  les  animaux  domestiques,  le  zèbre,  le  A&yi, 
le  couagga  et  l'héniione,  parmi  les  animaux 
nirages. 

Le  camrtôre  essontiol  du  grnrfi  Eqitm  est  le 
doigt  unique  qui  termine  les  membres  des  ani- 
maux qui  eo  font  partie,  et  dont  la  dernière 
phalange  est  Gomplétement  enveloppée  par  un 
sabot  corné. 

Une  descripUon  aoologique  complète  des  es- 
pèces qui  composent  ce  genre  serait  ici  supci  Quo. 
Nous  nous  en  tiendrons  à  IVHude  zootechoique 
de  celles  qui,  domeiUquées  de  temps  immémo- 
rial, sont  utilisées  pour  nos  besoins.  Dans  ce  cha- 
pitre, il  ne  sera  même  question  que  du  chevai, 
Equus  cabalus;  l'flne,  Eijuus  asinuSf  aéra  étudié 
plus  loin,  ainsi  que  le  mulet  produit  par  aoD  ac- 
couplement avec  la  jument. 

lait  ci  les  caractères  différentiels  qui  ont  assi- 
gné au  cheval  sa  place  dans  ta  classiflrntion  na- 
turelle des  animaux,  sont  à  peu  près  indifférents 
pour  le  but  que  nous  nous  proposons  d'atteindre, 
il  n'en  est  pas  de  mi^me  du  plan  fondamental  sur 
lequel  sa  constitution  auatomique  tA  fondée. 
Il  n*e8t  pas  possible  d'approfondir  la  lootechnie 
du  cheval,  sans  conn  ilîro  romplétement  cette 
constitution,  et  eu  même  temps  le  jeu  régulier 
des  organes  qui  la  eompoaêni.  Vérité  trop  mé- 
rounue,  dont  l'oultli  donne  la  raison  de  tant 
d'erreurs  accumulées  par  I  hippologie*  Il  semble 
qoeTart  de  Féquitatioti,  qui  forme  ce  que  Ton 
appelle  les  hommes  de  cheval,  soit  une  initiation 
surûsante  pour  arriver  à  la  connaissance  des 
principes  qui  doivent  présider  à  la  multiplica- 
tion et  à  l'amélioration  des  chevaux.  Cet  art, 
dont  nous  ne  voulons  point  d'ailleurs  contes- 
ter l'utilité,  &  ce  point  de  vue,  fût-il  même  joint 
i  ce  qui  est  qualifié  de  science  des  haras,  ensem- 
ble de  notions  empiriques  acquises  par  la  pra- 
tique de  l'élevage ,  cet  ait  n'est  pourtant  qu'un 
accessoiffe,  qui  ne  peut  être  fécondé  que  par  la 
ronnaisatoee  anatomique  et  pb|siologique  du 
cheval. 

Nul  ne  saurait  devenir  un  hippologue  accom- 
pli, s'il  n'est  d'abord  initié  &  la  structure  et  à  la 
disposition  des  oiigancs  que  son  intervention  a 
pour  but  de  modiBer,  en  les  appropriant  d'une 
manif^ro  p|ii<  efficace  A  la  satisfaclion  des  be- 
soiu»  auxquclii  doit  répondre  le  cheval.  La  défini- 
tion de  bt  «MUechnie  qui  a  été  donnée  précé* 
demnient^  «I  les  dévcloppenienta  qui  ont  été 


consacrés  aux  principes  généraux  sur  lesquels 
s'appuie  l'amélioration  des  animaux,  dispensent 
d'insister  davantage  sur  ce  point.  Du  moment  que 
l'on  a  montré  que  la  zootechnie  rs(,ù  proprement 
parler,  la  physiologie  industrielle  des  espèces  ani- 
males soumises  à- la  domeslicilé»  Il  serait  en  effet 
superflu  de  faire  rem'u  inier  combien  sont  indis- 
pensables, pour  iu  zoo  technicien,  les  notions  dont 
il  s'agiL 

Nous  ne  pouvons  pas  yon^'f^r  il  enseigner  ici  ces 
uotiouâ  d'uac  manière  complète.  Elles  nécessi- 
tent des  études  qui  n'entreraient  pat  dana  notre 
cadre,  et  qui  sont  !e  fait  des  seuls  hommes  spé- 
ciaux. Four  les  éleveurs  auxquels  nous  nous 
adressons,  et  pour  ee  qui  concerne  le  obérai, 
nous  devons  nous  contenter  de  celles  qui  sont 
absolument  indispensables  à  l'interprétation  des 
Mis  rektlft  à  la  eotrfbmatioii  eitérieora,  dont  les 
ca^act^res  ont  une  si  grande  part  dans  l'apprécia- 
tion des  aptitudes  et  de  la  valeur  de  cet  animai. 
Et  il  faut  à  cet  égard  nous  mettre  en  garde  contre 
deux  érueils  égalemrrtl  rrrîfmfn!;!('«,  en  nous 
maintenant  dans  les  limites  exactes  de  l'objet 
que  nous  nous  proposonsi  Au  delà  de  ces  limites, 
les  notions  que  nous  pourrions  donner  seraient 
dangereuses,  par  cela  seul  qu'elles  seraient  iu- 
eomplètes  t  ellea  auraient  l'inconvénient  des 
demi-connai;saaces,  bien  plus  nuisibles  que  l'i- 
gnorance qui  se  connut  et  s'avoue;  en  deçà,, 
leur  moindre  défont  sertit  d'être  abaolumenl' 
inutiles. 

Tâchons  donc  de  demeurer  dans  les  bornes  des 
nécessités  immédiates  de  la  pratique,  et  évitons 

d'imiter  les  auteurs  qui,  en  abordant  en  pareil  cas 
des  S4\jels  qu'ils  ne  pouvaient  qu'effleurer,  n  ont 
réussi  qu'à  grossir  leurs  écrits  par  des  détails  éga- 
lement inutiles  àux  hommes  de  Ricnce  et  aux 
praticiens  :  au-dessus  de  la  portée  de  ceux-ci, 
qui  n'en  retireraient  en  font  cas  que  des  con- 
naissances trop  superBcielles  pour  être  réellement 
utiles,  ces  détails  sont  tout  à  fait  superflus  pour 
les  autres  parleur  insuffisance  mémo.  On  n'y  peut 
puiser  que  des  prclenlions  à  la  science,  qui  SOUt 

toujours  d'autant  plus  nuiiibies  qtf'eltau  loat 

moins  justifiées. 

C  est  ce  que  nous  voulons  avant  tout  éviter,  en 
ne  plaçant  ici  que  les  notions  capables  d'éclairer 
efficacement  la  zootechnie  du  cheval.  Il  sufRra 
pour  cela  de  faire  prendre  une  idée  générale  de 
I  analoniie  extérieure  de  cet  animal,  indispen- 
sable, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  l'appré- 
ciation raisoonée  d«  ta  confonnation  et  de  aei 
aptUndet, 
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Ce  qu'il  importe  surtout  à  l'éleveiir  de  connattra, 

dans  la  constitution  anatomique  de  l'animal  qu'il 
doit  fabriquer,  c'c»t  la  disposition  des  appareils  à 
l'aide  desquels  cet  animal  produit  la  force  méca- 
nique que  nous  utilisons.  On  conçoit  facilement 
t\m  les  clTels  de  cette  force,  quel  que  soit  d'ail- 
k-ursson  mode  d'application,  sont  en  rapport  di- 
rect avec  l'agencement  des  organes  deatinÀ  à  la 
produire  p(  à  la  transmettre.  Élaborée  en  un  point 
central  de  1  organisme^  elle  est  traosraiîie  ensuite 
A  ses  agents  naturels,  doDt  les  mouvements  sont 
d'autant  plus  efficaces  que  lesdils  agents  sont 
mieux  dispos4.^s  pour  recevoir  son  impulsion  ;  et 
ceux-ci  oft'rent  des  conditions  de  solidité  et  de 
durée  d'autant  plus  grandes,  qu'ils  rt'-iioii  l'^nî  da- 
vantage, par  kur  agenceruent  même,  aux  luipul- 
siuns  de  leur  principe  animateur.  De  mdmeque 
!"rîTet  utile  d'uTic  machine  à  Tapeur  quelconque 
plus  considérable,  et  l'usure  du  ses  organes  de 
Innamission  moins  prompte,  lorsque  dans  sa 
constniction  les  dépTdifinns  de  force  ont  été 
évitées  par  une  entente  rationnelle  des  lois  de  la 
mécanique  ;  de  même  aussi,  cbet  le  cheval,  la 
production  du  mouvement  et  In  Tf  sistance  A  l'u- 
sure de  l'organisuie  sont  suburdouuées  à  ces  lois, 
dont  la  connaiaaance  doit  présider  A  l'apprécia- 
tion de  sa  bonne  constitution. 

L.e  cbeval  comme  la  machiae  est  constitué  es- 
seollellementpar  des  leviers  et  un  génénMeur  de 
force;  il  n'y  a  entre  les  dent  qu'une  seule  diiïi'- 
reoce  :  c'est  que  cbez  l'animal  le  générateur  s  en- 
tretient de  lulHOBénie,  aind  qne  les  organes  dn 
mouvement,  en  vertu  de  cet  état  d'orpanisation 
que  l'on  appelle  la  vie.  L'animal  est  une  machine 
A  vapeur  qui  chaulTe  sans  interruption,  tant  que 
dunlavie.  Prnrîa:it  h  s  intermittences  de  travail 
utile*»  la  force  est  employée  4  la  réparation  des 
organes  de  l'appareiL 

Clette  comparaison  donne  une  idée  exacte  de 
la  pb|S(ologie  du  dieval  et  de  tous  les  autres 
animaux  eiclnrivement  utilisés  eomnie  travail- 
leurs, comme  agents  mi^caniques.  C'est  ainsi  seu- 
lement que  nous  devons  la  considérer  en  ce  mo- 
ment 

Chez  les  animaux,  en  effet,  .^n  trouve  exacte- 
ment le  modèle  de  la  machine  inventée  par 
l'homme  :  généi«leur  de  ht  fiovce  motriee  dans  le 
système  nerveux  central  ;  production  du  mouve- 
ment dans  l'appareil  musculaire  ;  transmission 
uHle  de  ce  mouvement  par  l'appareil  essmiz. 

Ce  sont  les  dispositions  de  ces  appareils,  dont 
l'ensemble  constitue  l'organisme  mécanique  que 
nous  devons  seulement  avoir  en  vue,  qu'il  con- 
vient surtout  d'exposer  ici,  en  suppléant  par  le 
dessin  aux  difficultés  d'une  description  complète. 

Commençons  par  la  charpente  osseuse,  qui  est 
la  base  de  cet  organisme  ;  par  ce  que  les  anato- 
niistes  appellent  le  squelette ^pous  donnerons  en- 
suite un  aperçu  du  système  musculaire,  destiné 
&  mouvoir  les  parties  mobiles  de  ce  dernier. 

t/m  atmtoSto  ûm  elwval. — L'appareil  osseux 


qui  détermine  la  forme  gt'ni'rale  du  cheval  est 
composé  d'un  assemblage  de  pièces (/fjf.  493),  dont 
les  principale  sont  celles  qui  oonstitoent  la  csfame 
vertébrale  ou  rurhii  ;  les  autres  viennent  toutes  j 
aboutir  en  définitive,  de  la  mâme  manière  que 
dans  une  voftte  les  lierres  sa  perposées  s'appuient 
sur  la  clef.  Dans  le  déveli  p;iement  de  I  ttiiimal, 
c'est  la  colonne  vertébraUs  qui  apparaît  d'sboii 
au  milieu  des  premiers  linéaments  de  l'être.  Ccil 
donc  bien  incontestablement  sa  partie  essentiellÉi 

Étendu  à  la  région  supérieure  de  l'individu,  en- 
tre la  téte  et  la  queue,  le  rafhis  est  une  tige 
flexueuse,  et  flexible  dans  certaines  de  ses  par- 
ties, dont  on  peut  suivre  la  disiuisiliou  sur  la  fi- 
gure. Il  est  composé  de  plusieui-s  séries  d  u:icourL>, 
admirablement  agencés  les  uns  avec  les  autres, 
et  maintenus  par  de?  systèmes  d'articulalioir>  qui 
en  assurent  à  la  fois  la  solidité  et  l'élastirilt'.  Ciia- 
cun  de  ces  Ot  «t  fetté,  au-dessus  de  l'articuk- 
tion,  d'une  ouvprtrtre  circulaire,  de  telle  faron 
que  la  réunion  de  toutes  les  sortes  d'anneau\  dotrt 
il  s'agit  forme,  d'un  bout  Â  l'autre  de  la  tige,  «a 
long  canal  destin*^  h  contenir  cette  partie  du  sys- 
tème nerveux  central  que  l'on  appelle  la  moelle 
épinièrc  :  l'autre  partie,  ou  l'encépbale,  esllogts 
dans  la  boite  crânienne,  à  l'extrémité  antérieure 
de  la  colonne  vertébrale,  au  sommet  de  la  tél«, 
que  les  anatomistes  considèrent  elleHnèii» 
comme  l'analogue  au  moins  d'une  de  eei  pièer* 
du  racbis  appelées  venébres. 

La  inrUire  (e'cst  le  nom  de  eheeun  des  osdsot 
notis  venons  de  nous  occuper)  porte  à  sa  «nrfare 
des  saillies  variables  par  leur  forme  et  par  leur 
nom,  et  qui  ont  pour  bnt  de  servir  è  raitienla' 
tion  des  vertèbres  entre  elles  mi  rwec  les  aulns 
pièces  du  squelette  qui  viennent  s'y  appuyer,  os 
bien  de  fournir  des  points  d'attache  et  des  bns  ds 
levier  aux  muscles  dont  h  fonction  est  de  les 
mouvoir.  Les  saillies  de  celte  dernière  espèce, 
très-irrégulières  dans  leur  Ibrme  pour  Isssqit 
vertèbres  du  cou,  dites  vertèbres  cervicaki,  affec- 
tent une  disposition  plus  uniforme  dans  toutes  les 
autres.  En  raison  de  cette  même  dispositien,  «a 
les  appelle  des  apophyses  épineuses,  et  elles  ne 
dillèrent  que  par  leur  élévation  dans  les  éoii 
régions  de  laeolonne  qid  correspondent  tu  dotct 
aux  tombes.  Très-élevées  vers  la  i  n  ii'  rn  yptine 
de  la  tige,  constituée  par  les  dix  premières  vcrti- 
hm  donat€$  environ,  elles  forment  h  Imw  ds 
garrot.  Et  l'on  f<  !n[iie,ad  tout  de  suite,  â  pre- 
mière vue,  de  quelle  importance  il  peut  être  pour 
la  mécanique  animale  que  les  leviers  représentéi 
par  ces  apophyses  épineuses  soient,  dans  li-  ca-S 
d'une  plus  grande  longueur.  Vers  les  parties  pos- 
térieures de  la  même  région,  où  les  mouveneod 
sont  trôs-boriu's,  elles  ont  une  moindre  étenJtic, 
qui  est  exactement  correspondante  i  celle  des 
apophys&s  épineuses  des  six  vertèhr^t  JsMêafrctst 
du  sacrum.  Cette  dernière  pièce  est  composée  «run 
certain  nombre  de  vertèbres  soudées  entre  elles» 
et  dont  la  postérieure  s'articule  avec  le  premier 
os  coccygien  ;  tandis  que  les  \oi  tébre8  lombaire* 
sont  relativement  assez  mobiles  les  unes  sar  1m 
autres  dans  tous  les  sens,  pour  permettre  l'esé- 
cution  des  mouvements  propres  dn  Itone  de  l'a- 
nimal. * 
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Sur  chacune  de  leurs  faces  latérales,  les  vertè- 
bres dorsales  portent  une  apophyse  articulaire 
qui  établit  l'union  entre  elles  et  les  arcs  osseux 
connus  sous  le  nom  de  côtes.  Les  eûtes  viennent 
seréanir, par  leur  extiémllé  inférieni^  et  par 


l'intermédiaire  d'un  cartilage  coudé  suivant  un 
aiiglti  plus  ou  moins  obtus,  d'aburd  ùl  une  pièes 
cartilagineuse  en  formn  de  carètie  de  navire,  que 
l'on  appelle  sternum,  puis  en  s'uppuyaut  succeâsi' 
TMiMDt  1m  unes  sur  Jm  «alret  par  leur  cartilage 


terminf*  en  pointe,  jusqu'à  la  dernière.  Celles  qui 
aboutissent  au  sternum  (les  huit  premières},  sont 
dites  vraies  côtes  ;  les  autres,  busses  cAtea.  De 
cette  façon,  elles  circonscrivent  dans  leur  ensem- 
ble une  cavité  dont  le  sternum  est  le  plancher, 
b  eolonae  dorsale  le  plafond  on  la  clef  de  voûte. 
Cette  cavité,  en  forme  de  tronc  de  cône  à  base 
oblique,  est  le  ikoras,  ou  caviU  thoracique,  vulgai- 
lemeot  oonnue  flous  le  nom  de  poitrine,  qui  con- 
tient les  poumons  et  le  cœur.  Elle  est  fermée  en 
airière  par  unejexpansion  musculaire  et  aponé- 
vrotique  (tissu 'fllùeux  blanc),  qui  est  le  diV 
phragnnc  :  véritable  cloison  qui  la  sépare  de  la 
cavité  abdominale  ou  ventre,  où  sont  logés  les 
n^lÊjm  de  la  digestion.  Le  tube  de  communica- 
tion de  ces  orjianes  avec  la  bouche  traverse  une 
ouverture  méuagée  dans  le  diaphragme,  comme 
k  font  avHsi  les  gros  vatsseaoK  de  l'abdomen. 

Celui-ci  a  pour  plafond  la  face  inférieure  des 
vertèbres  lombaires,  qui  sont  pourvues  à  cet  effet 
d'apophyses  transverses  correspondant  aux  apo- 
physes articulaires  des  vertèbres  dorsales.  C'est 
i  la  suilace  du  carré  des  lombes,  constitué  par  la 
réunion  do  corps  et  des  apophyses  transverses 
des  vcrtt-bres,  que  tous  les  organes  contenus  dans 
la  cavité  abdominale  sont  les  uns  appliqués,  les 
antres  appeodus,  par  l'intermédiaire  d'une  vaste 
nwnibrana  rapttéa  mr  eux.  Cette  membrane 


dVnveloppe  est  le  péritoine,  qui  cesse  d'exisler  & 
l'entrée  de  In  cavité  du  bassin. 

La  dernière  cavité  du  corps,  qui  porte  ce  nom, 
correspond  à  la  partie  de  la  tige  vertébrale  con- 
stituée par  le  sacrum.  Cet  os  s|articule,  par  cha- 
cune de  ses  feras  latérales,  au  moyen  d'une  sou- 
dure cartilagineuse  fixe,  avec  un  autre  qui  ost 
l'os  de  la  hanche,  ou  coxai,  formé  de  trois  pièces 
réanies  par  des  sutures  ossifiées  complètement 

dans  l'Age  adulte  ;  ce<!  pièces  sont  ;  Viliutn,  l'os 
de  la  fesse  ou  ischium,  et  le  pubis.  Ce  dernier 
s'unit  par  une  suture  cartilagineuse  avec  son  con> 
génère,  sur  la  ligne  médiane  <  t  inréricurement; 
ils  forment  de  cette  façon  i  eux  deux  le  plancher 
du  baMin,  dont  la  face  inrérieure  du  saemm  est 
le  plafond  ;  les  autres  os  que  nous  venons  de  nom- 
mer en  forment  les  parties  latérales.  C'est  dans  la 
cavité  ainsi  circonscrite  et  qui,  datls  le  squelette, 
est  ouverte  en  avant  et  en  arrière,  que  sont  logées 
la  dernière  portion  du  tube  digestif,  la  vessie  et 
la  matrice  chez  la  femelle  bon  l'état  de  gesta- 
tion. 

Sur  le  bord  antérieur  des  os  du  pubis  s'atta- 
chent les  parties  ligamenteuses  et  musculaires 
qui  ^ont  ensuite  de  lA  se  fixer  au  sternum,  et 
qui  ont  pour  fonction  de  supporter  la  masse  in- 
testinale contenue  dans  la  cavité  abdominale. 

Voilà  sommairement  iadiqods  lei  principaoi 
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dttailf  ralalilli  &  1>  fotlkm  dn  squelette  qui  se 

rapporlo  au  tronc  proprement  dit  A  de  petites 
différences  près,  qui  ne  touchent  que  des  pointe 
Ibrt  aecMMifet»  cm  détails  s'appliquent  à  ton*  les 
animaux  domestiques  dont  l'ensemble  constitue 
le  bétail.  Cbes  ces  animaux,  les  os  du  tronc  sont 
disposés  d'aprte  1«  même  plan  ;  Us  ne  prétenteat 
qui'  qnrlqiii^s  particularités  dsDS  leuf  nombre  et 
dans  l'étendue  de  leur  proéminence,  qui  est  géné- 
rid«ment  «n  rapport  avec  rapUtode  àpioduin  da 
la  force. 

Hais  pour  ce  qui  concerne  spécialement  le  che- 
val, dont  la  hcttllé  loeomotiiGe  Mt  Mirloot  uUU- 
lée,  c'est  ta  di^posiiioa  dea  membres  qui  oJBreie 
plus  grand  intérêt. 

Noos  comidéreroiis  d'abord  tea  membrea  antér 
rieurs,  puis  les  membres  postérieurs.  ÉInnt  dis- 
posés par  paires  absolument  symétriques,  il  suf- 
fira par  conséquent  de  décrire  cet»  d'un  wul 
côf<^  rlii  I  orps,  en  procédant  de  haut  en  bas,  à 
partir  de  leur  point  d'attache  avec  le  tronc. 

Le  premier  oa  du  membre  antérieur  eit  eelai 
de  l'épaule  ou  iDtiojiIaie,  eticore  scajmlum.  Accolé 
seulement  au  tronc  par  des  muscles  qui  unissent 
sa  raee  interne  arec  la  partie  supérieure  des  oOtea 
et  la  liase  des  apophyses  tapineuses  du  garrot,  cet 
OS  Jouit  d'une  grande  mobilité»  facilitée  par  une 
expansion  cartilaginense  qui  le  termine  en  Inut 
Il  est,  comme  on  le  voit  -lu  la  figure,  disposé 
suivant  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et 
d*arr{ére  en  «tant,  qui  est  Gantent  plut  fiiTorabfe 
à  la  bonne  en'culiun  des  ntouvemenls  qu'elle  est 
plus  prononcée,  ainsi  que  nous  aurons  occasion 
de  l'expliquer  un  peu  plus  loin. 

Par  son  cxtrc^mité  inférieure,  munie  d'une  ca- 
vité articulaire  très-peu  profonde,  l'os  de  l'épaule 
le  Joint  avec  celui  du  bras,  ou  hmirus,  qui  porte 
A  cet  effet  une  surface  arrondie  et  plus  étendue 
que  celle  de  la  cavité  k  laquelle  elle  correspond  : 
circonstance  favorable  &  l'amplitude  des  mou- 
vements. La  direction  du  bras  est  dans  le  .sens 
inverse  de  celle  de  l'épaule,  et  oblique  par  consé- 
quent de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  L'hu- 
mérus s'articule,  par  la  surface  de  son  extrémité 
inférieure,  avec  deux  autres  os  que  nous  allons 
voir;  et,  de  mémo  que  l'épaule,  il  demeure  jus- 
que-là accolé  au  tronc,  sur  l'extrémité  inférieure 
des  premières  eûtes,  contrairement  à  ce  qui 
s'observe  chez  l'hoomie,  où  il  est  compkUemont 
détaché  dn  eorpe. 

Les  deux  os  avec  lesquels  l'os  du  bras  s'artirule 
en  bas  sont  ceux  de  l'avant-br&s  et  du  coude,  le 
radiu»  et  le  cubitus.  Celui-id,  eondé  i  la  face  pos- 
térieure du  premier  dans  une  partie  de  son  éten- 
due, s'en  détache  ensuite  et  fait  saillie  en  arrière 
de  l'articulation,  pour  constituer  le  coude  pro- 
premetit  dit,  qui,  chez  le  cheval  et  les  autres 
quadrupèdes,  se  trouve  seulement  au  mveau  du 
plancher  du  thorax. 

Le  radius,  ou  os  de  l'avant-bras,  dirigé  vertica- 
lement et  très-légèrement  arqué  en  arrière,  prê- 
tante ceci  de  particulier  qu'il  ne  saurait  jamais 
être  relativement  trop  Imi?.'  ni  trop  larçe  chez 
aucun  cheval  bien  confuruitii.  il  s'articule,  par 
son  extrémité  inférienre,  une  la  première  rangée 
des  <N  du  genon. 


Ces  es,  ^  commencent  la  région  du  pied  an- 
térieur, correspondent  à  ceux  du  poijrnet  de 
l'Iionimc.  Leur  réunion  constitue  le  carpe.  Ils 
sont  au  nombre  de  aept»  courts,  dispoeéa  aor 
deux  rangi^cs  superposées,  et  unis  entre  eux  par 
des  ligaments  très-solides,  qui  permettent  néan- 
moins à  leurs  surfaces  articulaires  des  mouve- 
ments d'ensemble  tre-s-étendus.  Celui  que  l'on 
voit  taire  saillie  eu  arrière  de  la  rangée  supérieure 
eit  eoona  «ma  le  nom  d*««  erwJkti  on  tut-earpien. 
Tous  les  autres  ont  une  forme  à  peu  près  cubi- 
que. Ils  sont  munis  d  uo  grand  nombre  de  fa- 
oettee  arilcnlaim  et  agencés  d'une  admirable  fi^ 
çon  pour  réunir  la  soltditt*  à  la  mobilité. 

La  surface  supérieure  de  la  première  rangée 
des  oi  du  carpe  a*«rlicu]e,  ainsi  que  noue  veoona 
de  le  dire,  avec  le  radius;  ta  surface  inft^rieura 
de  la  seconde  atee  les  oa  du  métacarpe  ou  du  csi- 
non  antérieur. 

Celui-ci  est  comp<i?t'  dr  trois  os,  dont  un  prin- 
cipal et  deux  rudimenlaires  qu'il  est  important 
de  connaître,  au  point  de  vue  de  Tappiéi^ialion 
de  la  conformation  extérieure  du  cheval. 

Le  métacarpien  principal^  os  du  canon  propre- 
ment dit,  est,  comme  r«vant<bras,  dirigé  Terticar 
lenient.  Il  ne  peut  donner  lieu  ^  aucune  remar- 
que, si  ce  n'est  que  ses  meilleures  conditions 
méomiqnei  sont  d'être  anssi  large  et  anaii  court 
que  possible ,  contrairement,  pour  ce  dernier 
point,  À  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  ravani-bras. 

Les  deni  métmapkn»  Mératir,  qui  ont  la  forme 
d'une  pyramide  renversée,  sont  accolés  à  la  face 
postérieure  de  l'os  principal  sur  chacun  de  ses 
cOtés  extorne  et  Intome.  Ils  sont  terminés  en  baot 
par  un  renflement  ou  tiMe,  muni  de  Tacettes  arti- 
culaires qui  correspondent  &  celles  des  os  de  la 
rangée  inférieure  du  carpe,  avec  lesquete  ils  sont 
en  contact,  et  à  des  facettes  égales  de  la  partie 
supérieure  du  métacarpien  principal  ;  leur  extré> 
mité  inférieure,  située  vers  le  quart  inférieur  du 
canon,  se  termine  par  un  petit  renflement,  dit 
bouton  du  métacarpien  latéral,  qui  fait  saillie  sous 
la  peau  et  qui  e^  quelquefois  pris,  i  tort,  pour 
une  tumeur  osseuse  accidentdle. 

Inférieurcment  l'os  du  canon  s'articule  avec  la 
première  phalange  ou  os  du  paturon,  celle-ci  avec 
la  deuxième  phalange,  ou  os  de  la  couronne,  qui 
s'articule  elle-mOme  avec  la  trotsirme  phalange  ou 
os  du  pied.  Eu  arrière  de  la  première  articulation 
phalangienne,  on  voit  un  os  cubique  faisant  sail- 
lie. C'est  l'un  des  grands  tésamoides,  dont  l'autre, 
qui  lui  est  immédiatement  accolé,  se  trou\e  du 
c*Mé  interne.  Ces  deux  os  concourent  &  compléter 
en  arrière  l'articulation,  sur  la  fonction  mécani- 
que de  laquelle  nous  aurons  à  revenir. 

Les  os  des  phalanges  ont  une  disposition  géaé* 
raie,  chet  le  cheval,  sur  laquelle  nous  ne  pouvons 
pas  insister,  bien  qu'elle  concoure  pour  sa  part  à 
la  solution  d'un  des  plus  curieux  problèmes  de  la 
mécanique  animale.  Nous  ferons  seulement,  quant 
à  pré;^nit,  remarquer  qu'ils  ont  tous  les  trois  une 
direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en 
avant,  formant  une  articulation  angulaire  avec  le 
métacarpe,  bien  qu'ils  soient  en  réalité  la  base 
do  la  colonne  de  soutien  dn  «nrps  que  r^vdiaiito 
le  membre.  Hua  loin,  nonsTMrooscoamMit  «Mo 
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In  machine,  concourt  prtVi'^f'ment  ,\  ?a  cnnserva- 
tioB.  OocupoD&-fiou8  d'abord  du  atembre  posté- 
iteiip* 

Le  premier  rayon  de  rn  mpmbrp  r^t  Vos  âp  la 
cnitte,  ou  fémw,  dirigé  obliquement  da  haut  en 
bas  flt  d'urièra  en  «fant  H  t'artiettle  en  hant 
avec  lecoxnl,  par  une  ti'^te  arrondie  et  bien  accu- 
sée par  un  col,  qui  glisse  dans  la  cavité  de  celui- 
là,  laquelle  «  la  krm»  d'ana  cupule  proftmtfe. 
Il  jiiiife  A  cette  mémo  extctimitt^  siipL^rieun  Ji  s 
émineDces  oMeuses  très-prononcées,  destinées  à 
rimplantalion  des  mnides  pnisMnts  qui  doivent 
le  mouvoir.  En  bas  et  en  avant,  il  est  muni  d'une 
coulisse  sur  laquelle  t'appuie  l'os  de  la  rotuk,  et 
en  dessous  d'une  surbee  artiealain  double,  fbr- 
mant  deux  condijks  à  l'aide  desquels  s'établit  sa 
jointure  avec  la  jambe*  Cette  articulation  com- 
plexe correspond  ebêi  llioniine  à  celle  dn  genen. 
Ici,  comme  pour  le  bras,  la  cuisse  n'est  pas  dis- 
tincte du  corps,  du  moins  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue,  et  la  région  dont  la  rotdle 
eat  la  base  porte  en  extérieur  le  nom  de  gr<u$et. 
f/extrémité  inférieure  de  la  cuisse  se  détache  à 
peine  du  tronc,  noyée  qu'elle  est  dans  les  masses 
muflcnlaires  énormes  qni  entourent  le  fémur  en 
•rri'^rc,  et  en  avant  confondue  avec  le  flanc 

La  jambe  a  pour  base  principale  deux  os,  le 
tibia  et  le  péroné.  Ce  dernier  est  chez  le  cheval  un 
08  rudimentaire,  accolé  à  }n  face  post^'rierire  du 
premier,  terminé  en  pointe  à  son  extrémité  tn- 
fifiieure,  élargi  en  forme  de  téte  en  haut  et  muni 
en  ce  point  d'une  face  H  e  artimlaire  qu\  joue  sur 
oœ  tubérosité  correspondante  du  tibia.  Celui-ci 
l'éteDd  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'avant  en 
arrière,  articulé  par  son  extrémité  supérieure 
«ree  le  fémur,  et  par  son  extrémité  inférieure 
avee  leeea  du  jarret,  région  quidam  l'homme  est, 
comme  on  sait,  située  plus  haut  et  correspond  à  ia 
face  postérieure  du  genou  ou  à  l'articulation  du 
fémur  avec  le  Ubia. 

I  f?  n-^  du  jarret,  qui  forment  le  tarse,  sont  en 
anatomie  la  première  partie  du  pied  postérieur, 
eonme  le  caipe  est  celle  du  pied  anlérienr.  Le 
tarse  a  pour  base  six  ou  sept  os  disposas  comme 
ceux  du  carpe  en  deux  rangées  superposées.  Ceux 
de  la  rangée  supérieure,  an  nonibre  de  deux  seu- 
lement, sont  les  plus  intéressants  à  connaître. 
L'uo  de  ces  os,  celui  à  l'aide  duquel  s'établit  l'ar- 
tienlailon  avec  rratrémité  inlïrieura  du  tOla,  a 

Gvartrrncnt  In  formp  d'un  srrmrnt  dp  poulie;  il 
porte  le  nom  û'aslrasoic  et  il  eal  muni,  sur  sa  sec- 
tkn  dreite  poatéftaue,  de  ficettes  arfknMrea 
planes,  au  moyen  desquelles  i!  ?'unit  avec  le  se- 
cond. Celui-ci.  constitue  ia  pointe  du  jarret  et 
iCétend  obliquement  en  arrière  en  bant,  loaa 
forme  d'un  os  allongé  et  terminf^  par  un  sommet 
rniilé.  C'est  lee(ttoméuin,osdu  talon  de  l'iumime, 
préeentant  InfHrieurement  deux  rarflues  artteu- 
iaires,  l'une  verticale  par  l  iqiK  nc  i!  sr  joint  à 
l'astragale,  l'autre  horizontale  qui,  en  même 
temps  que  celle  correspondante  de  ce  dernier  os, 
s'unit  à  la  Tu  f  supérieure  de  la  seconde  rangée 
du  taise.  Toutes  ces  pièces  soc  solidement  agen- 
eéea  et  rAmles  par  dei  liens  ligamenteux  puis- 
MOI.  C*ert  à  leun  aurfoces  «stéiieures  ^  le 


m 

dévaloppenl  lea  tumeur»  oawnaae  eonsUtnanl  les 

tares  qui,  sous  les  nnms  d'^parvin,  de  courbe,  de 
JwrdoH  oajardc,  déparent  les  jarrets  de  tant  de 
dMvaut.  C'est  aussi  dans  les  videt  laissée  entra 
quelques-unes  de  ces  pir'-ccs,  qu'apparaissent  lea 
tumeurs  molles  rèiuUant  de  l'hydropine  des 
membranei  articalalres,  dont  rensembie  est  ap» 
pcl'  mji^on.  C'est  enfin  de  leur  disposition  gé- 
néniie  que  dépend  la  bonne  conformation  dn 
^nel,  al  eaentieUe  à  h  -poisMince  motrice  da 
cheval.  La  largeur  de  ces  pii^ces,  l'tîlendue  et  la 
direction  du  calcanôum,  notamment,  donnent  ia 
meaore  de  eette  bonne  eonlbrroalfon. 

Il  n'y  a  rien  daparti<  i  à  dire  sur  les  autres 
parties  du  pied  poriérieur,  qui  ne  diifèrent  pas 
sensiblement  de  celles  do  pHMl  antérieur,  si  ce 
n'est  en  que  le  mélalarsien principal  est  toujours 
pliu  cylindrique  et  un  peu  plus  long  que  l'os 
correspondant  dn  membre  anldrlenr.  Nous  pas- 
serons  donc  tout  de  suite  h  quelques  considéra- 
tions très4mportantes,  &  uot^-e  point  de  vue,  et 
relatives  &  l'harmonie  de  l'ensemble  du  squelette 
du  cheval.  C'est  de  cette  harmonie,  dont  les  con- 
ditions positives  n'ont  jamais  encore  été  bien  dé- 
finies par  personne,  que  dépend  la  belle  confor- 
mation de  cet  animal  et  en  grande  partie  aa 
puissance.  On  s'est  jusqu'à  présent  borné  sur  co 
point  à  des  notions  de  pur  sentiment  et  par  con- 
séquent fort  arbitraires,  chacun  prenant  pour 
type  idéal  une  création  de  son  imagination,  ou 
le  plus  souvent  celui  d'une  race  particuhère,  pr«>* 
pre  É  on  lerviee  l«Mit  apédaL 

On  ne  saurait  contester  que  1  iiarmonie  de  l'en- 
semble, dans  cette  machine  animée  que  reprft» 
sente  le  cheval,  dépend  uniquement  dp?  dispo- 
sitions du  squelette  qui  en  forme  le  plan  géta  ral. 
11  n'est  paa  ponlUe  de  nier  non  plus  que  la 
meilleure  condition  pour  chacune  des  pièces  qui 
composent  cet  ensemble,  est  celle  qui  rt^pond 
le  mieux  à  la  plus  complète  eiéeution  de  la 
Tonction  à  laquelle  clic  doit  concourir.  Or,  les 
lois  de  la  mécauiquo  sont  ici  paifaitement  applt- 
eablesi  C'eat  d'après  elles  que  nous  avons  à  déter- 
miner pour  chaque  pièce  cette  condition,  en  fai- 
sant remarquer  que,  dans  leur  développement 
normal,  les  divenae  partie»  dn  squeletle  aont 
subordonnées  les  unes  aux  autres,  par  une  sorte 
de  corrélation  physiologique,  de  telle  fagon  que 
l'enflemhle  suit  toigours  le  détaUi  et  rédpfoqne- 
ment,  à  moins  que  des  circoMtioce»  anormales 
n'y  viennent  mettre  obstacle. 

Pour  ce  qui  eoncerne  le  développement  géné- 
ral et  les  proportions  de  la  machine,  on  peut 
dire  d'abord  que  l'étendue  de  la  colonne  verté- 
brale, par  rapport  i  la  dimension  en  banteur  dn 
squelette,  ou  à  la  taille,  est  dans  les  meilleures 
conditions  pour  la  solidité  de  ses  parties  et  leur 
agencement,  lorBqa'elle  peut  être  endenient 
inscrite  dans  un  cnrn^  parfait.  La  première  ligne 
de  ce  cai'ré  étant  représentée  par  le  sol,  la  seotnde, 
qui  est  parallèle  à  celle-ci,  est  tangente  à  l'a- 
pophyse (5pineuse  la  plus  élevée  des  vertèbres 
donales,  la  troisième,  4  la  partie  saiilaote  de  la 
téta  de  l'hamén»,  et  la  quatrième  enfin,  ans 
pointe»  de  l'iicliiom  et  4ii  çalcaniom.  I4B  dévo> 
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toppeaient  des  vertèbra»  emic^les,  qui  demeu» 
rent  en  dchoi^  de  ce  cam*,  est  indifTéront  à  la 
loi  por^éu.  11  suit  d'ailleurs  Ui}cc'!ii>airiiiueul  câlui 
(k's  autres  vertèbres  et  ne  se  montre  jamais  exa- 
gL  rt^  uu  point  de  devenir  un  défaut  réel.  Il  en  est 
de  wême  de  celui  de  la  iéte,  dans  tes  conditions 
normales,  précttémeut  en  nJson  de  la  loi  de  su- 
bordination annlomique  tout  à  l'heure  indiqut^e. 

ainsi  qu'un  grand  développement  du 
thonx»  procuré  par  des  eOlet  longoee  et  MilHtein- 
menl  arquées,  entraîne  celui  des  os  longs  en  gé- 
néral, el  assure  par  là  l'harmonie  de  la  conror- 
mation,  Celle-ci  est  iNufeile  am  oonditlone  d*ane 
dispositinn  particulière  des  diiït'rents  rayons  des 
membres,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  que 
nous  allom  maintenant  indiquer. 

11  est  facile  de  s'assurer, en  jetant  uncoupd'a'il 
sur  chacun  de  ces  divers  rajoiis,  qu'ib  affectent 
seulement  trois  directions  ;  l'une  Terticale  et 
deux  obliques  en  sens  opposés.  Or,  sans  enirer 
dans  de  longues  consîdéniUons  de  mécanique, 
nous  n'aurons  aucune  peine  A  lUre  cemprondre 
queloui-s  mouvements  doivent  s'exécuter  dans  de^ 
conditions  d'harmonie  d'autant  plus  coniplt^tes, 
et  leur  fonction  éhre  d'autant  mieux  remplie,  que 
la  similitude  de  direction  est  plus  exacte  entre 
tous  les  rayons  dirigés  dans  le  même  sens.  El 
cela  «  Heu  Uwtes  les  fols  que  les  os  des  membres 
situés  verticalement,  teb  que  les  avant-bras  et  les 
canons,  à  quelque  distance  qu'on  prolonge  la 
ligne  qui  représente  leur  axe,  sont  toujours  exac- 
tement parallèles;  toutes  les  fois  aussi  qu'il  en  est 
de  même  de  ceux  qui  sont  obliques  dan^un  méuie 
sens,  et  que  la  ligne  qui  pasae  par  leur  axe,  étant 
prolongée,  oonpe  l*uae  ou  ranlre  de*  lignes  di- 
rigép<  pn  sens  inverse,  en  formant  avec  elle,  au 
poiui  d  uitersectiûu,  un  angle  de  degrés,  ou 
angle  droit. 

Vais  pii">ces  obliques  du  squelette  étant  do?fniées 
à  se  rapprocher  l'une  de  l'autre  dans  les  mouve- 
ments de  chaque  moDObre,  par  laflexioii  de  Tar- 
ticulatinn  qtiVllPîi  forment  entre  elles,  on  conçoit 
que  la  disposition  dont  il  s'agit  soit  la  plus  fa- 
Torable  au  résultat;  eOe  dloilnue  la  rMstance 
propre  de  l'organisme  mécanique  et  augmente 
d'autant  l'efTet  utile  de  la  force  employée  à  le 
oioovdr.  On  «oncoit  de  même  que  dans  les  mon» 
vements  naturels  de  translation.  le?  organ.  ^  si- 
milaires ayant  une  action  synergique,  leui-s  effets 
combinés  doivent  être  en- rapport  exact  afee  V%t- 
complissement  parfait  de  cette  action. 

Supposons,  par  exemple,  un  cheval  à  l  ailurc 
du  trot,  ponr  mieux  foire  saidr  la  démonstration 
de  ce  théorème  do  mécanique  animale. 

Dans  cette  allure  exécutée  avec  les  conditions 
de  la  perfection,  en  effet,  tons  les  rayons  osseux 
des  memlires,  dirigés  dans  le  même  sens,  doivent 
être  au  même  moment  portés  en  avant  pour  cha- 
que bipède  diagonal  ;  e*est<4Hiire  que  le  membre 
antérieur  droit  entamant  l'allure,  le  postérieur 
gauche  l'entame  en  même  temps,  et  réciproque- 
ment. L'animal  progresse  ainsi  bipède  diagonal 
par  Upède  diagonal,  et  chez  les  grands  trotteurs, 
le  second  entre  m(>me  en  fonction  avant  que  le 
premier  ait  regagné  le  sol,  de  telle  sorte  que  le 
corps  tout  entier  demenn  pendant  un  court 


instant  sans  aucun  point  d*appnl  et  ceaunesoii 

pendu  en  l'air. 

Nulle  difficulté  de  comprendre,  après  cela. que 
la  régularité  d'une  teHe  tUure  dépende  slaola> 

ment  de  la  similitude  parfaite  des  mouveinenli 
des  deux  trains  opposés,  i'antérieor  et  le  porté» 
rieur,  comme  son  étendue  dépend  de  l'oUiqiW 

des  rayons.  Et  il  faut,  pour  cet  effet  soit  pro- 
duit, que  l'aie  décrit  par  chaque  i-ayonoaeiixda 
membie,  dans  son  mouvement  en  avaitt,  «di 

exactement  égal  à  celui  du  imil  iire  qui  fonc- 
lionne  en  môme  temps  ;  que  le  fémur,  psr  esco- 
pie,  pour  rimplttler  en  bernant  la  compai^ 
A  un  seul  os,  soit  porté  en  avant  d'une  quaolil^ 
équivalente  à  celle  atteinte  par  le  scapoliuB  :  c» 
qui  ne  peut  être  obtenu  qu'à  la'  condKlea  fm 
paralléli?,me  exact  entre  ces  deux  os,  ou  du  moi» 
entre  les  lignes  qui  passent  par  leur  grand  «xe. 

C'est  en  veiin  dHine  disporitton  particulière  de 
leur  squelelte ,  contraire  à  cette  loi  et  tpproprii'e 
i  leur  allure  spéciale,  que  les  chevaux  decowie 
trottent  généralement  fort  mal,  si  même  ih  » 
vent  trotter.  On  a,  chez  eux,  bien  euipiriqucmeat 
à  coup  sûr,  et  par  les  seules  pratiques  de  l'eo- 
trainement,  détruit  le  parallélisme,  eo  reudaut 
leâ  rayons  du  train  postérieur  moins  ebBqoei  f» 
ceux  du  train  antérieur. 

Et  il  y  a  là  une  disposition  anutumiquc  siogu- 
lièrement  favorable  à  l'exécution  de  1  allure  {n^ 
ticulière  du  cbeval  de  coui-se.  Ce  ch^^  j!  progresse, 
comme  ou  sait,  par  une  succession  de  bond}, à 
la  manière  du  lièvre,  qui  forme  ce  que  l'on  ip- 
pellc  un  galop  à  deux  leuijis.  I.e  truin  anl^ricur 
s'enlève  d'abord,  puis  uni:  détcute  du  train  {«i- 
térlenr  pnjatte  en  avant  la  totalité  du  curps,  p^ur 
recommencer  ainsi  successivement.  Eh  l»ien,  il 
est  facile  de  concevoir  que  la  détente  sera  d  aul^iat 
plus  rapide  et  plus  eflieace,  que  te  flexion  des 
rayons  postérieurs  aura  été  moins  grai)de.  U 
projection  horizontale  gagne  ce  que  perd  la  pro- 
jection verticale,  et  la  vitesse  obtenue  s'accroii 
d'atilanf.  Or,  c'est  précis-^tiicnt  ce  qui  résulte  ^ti 
défaut  d'obliquité  des  os  du  membre  posténeur, 
qui  s'accompagne  ordinairement,  —  ces  es  €88* 
servant  leur  longueur  nonuale,  —  d'ans  éléw^ 
tion  plus  grande  du  train  postérieur. 

La  signification  de  ce  fill  anatomlqaeisaiiilt 
avoir  jusqu'rï  pn'scnf  échappé  A  triut  Ir  TrnnJf,-! 
même  il  a  été  signalé  autrement  que  d  uuelafoa 
très-générsle.  H  a  cependant  une  ta^octiaes 
considérable,  puisqu'il  montre,  rhns  la  consli^ 
tu  lion  du  cheval  de  course,  une  disposition  qui 
rend  cet  animal  impropre  à  trattuaMltre,psrrbé' 
rédilé,  un  squelette  agencé  pour  la  bODoe  eié- 
eu  lion  des  allures  que  nous  utilisons  dans  le  pis» 
grand  nombre  des  cas. 

Les  considérations  que  nous  venons  d'invoquer 
de  nouveau  à  l'appui  de  notre  loi  du  parallélâiSM 
des  rayons  se  vérifient  également  pour  IssaOsM 
du  pas  el  du  galop  normal,  ou  galop  à  trois  toQip- 
Que  les  quatre  membres  soient  succeasitemeot 
portés  en  avant,  par  bipède  diagonal,  cominséBas 
le  pas;  qu'il  y  ait  combinaison  de  I  allure  du  pM 
et  de  celle  du  trot,  pour  former  le  galop:  ces 
divers  mouvements  ne  peuvent  être  régoB*' 
dans  leur  ensemble,  qui  la  coodilion  d'ans  cse^ 
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stitulioo  analoflrdque  confonneA  la  loi.  Il  mifflra 

d'un  peu  de  réflexion  pour  le  comprendre,  après 
les  explications  que  l'on  vient  de  donner. 

Nous  avons  Tait  représenter  par  la  figure  493  le 
squelette  du  cheval  dans  ses  conditions  nomitt- 
les;  les  types  de  chevaux  que  nous  donnerons 
plus  loin  seront  tous  construits  sur  ce  nit^nie  plan. 
Qne  l'on  veuille  bien  y  vérifier  l'exaclitude  du 
principe  de  méranique  animale  sur  lequel  nous 
nouhappuyoïKs.  On  verra  que  luu:»  les  w  desmem- 
lires,  obliques  ou  vcrtieaaz,  sont  toujours  abso- 
lument parallèles  Ips  uns  par  rapport  aux  nutres, 
et  Tornient,  par  leurs  oppositions,  toujours  des 
angles  droits.  Compare?,  l'omoplate  ou  fémur, 
l'buinérus  au  tibia,  le  calcanéum  au  coude,  l'a- 
vaot'bras  et  le  métacarpien  au  mélatarsieo,  les 
fdiabnges entre  elles;  opposez  rhuméni»,  Je  seul 

os  du  meribre  antérieur  oblique  d'avant  en  ar- 
rière, au  M;apuluni,  au  cubitus,  aux  phalanges, 
obliques  en  sens  inverse,  l'axe  de  rhumérus 
coopéra  toujours  celui  de»  antres  perpendiculai- 
rement; Taites-en  autant  pour  le  membre  pos- 
lirienr,  et  vous  trouvères  les  mêmes  rapports 
entre  le  tibia,  le  fémur.  le  calcant'um  et  les  pha- 
langes. Tout  cela  le  suit,  à  ce  point  qu'une  épaule 
droite,  une  cronpe  courte,  entraînent  forcément 
on  jarret  «'•troil,  des  palurni   i  t;rt^  !  t  r^rnits. 

11  y  a  donc  bien  là  une  loi  positive,  pleine  d'en- 
seignements pour  l'hippologie,  el  sur  laquelle 
nous  aurons  orcasion  de  rcMMiir.  Celte  loi  avait 
iHé  entrevue  d^à  paj;  le  général  Morris,  qui, 
faute  de  connaisssnees  sufflsanies  en  anatomio 
et  en  physiologie,  sans  doute,  n'a  su  en  faire 
qu'une  application  restreinte  à  un  cas  particu- 
Ser.  Bien  comprise  dans  toute  sa  signiflcation,  et 
ajouléo  aux  notions  gi^nt^rales  que  nous  avons 
essayé  d'exposer  sur  la  constitution  du  aqaelotto 
du  cheval,  ell«  sera  la  hase  do  tonte  tpprédatioa 
judicieuse  de  U  conlbnnotlon  el  des  aptitndes  de 
cet  animal. 

Nous  devons  maintenant  donner  également  une 
idi'e  de  l'appareil  qui  communique  le  mouve- 
ment aux  leviers  dont  on  connaît  les  principales 

dispositions. 

"  !<•  aratèmc  ■satenlalre  du  cbeVal.  —  On 

ne  parle  ici,  bien  entendu,  que  du  système  mus- 
culaire de  la  vie  de  relation  ;  de  celui  dont  les 
organes  sont  les  agents  mtVaniques  de  la  ma- 
chine motrice  dont  nous  nous  occupons,  el  dont 
la  connaissance  est  nécessaire  poor  l'appiécialion 
éclairée  de  sa  caparilé. 

U  n'est  guère  possible,  en  effet,  déjuger  d'une 
manière  raisonnèe  de  la  cmCormation  eitérieure 
du  cheval,  si  l'on  n'a  pas  une  idée  sufnsante  de 
la  signification  des  formes  déterminées  par  les 
Diasaes  muscnlalrea  groupées  autour  de  la  diar- 
pente  osseuse  qui  en  ronstilue  le  plan. 

(Juuique  la  connaissance  complète  de  tous  les 
muscles  moteurs  du  squelette  soit  indispensable 
à  l'hippologuc,  aussi  bien  du  reste  que  celle  de 
toutes  le»  autres  parties  de  l'aiialomie,  l'éleveur 
peut  &  la  rigaeur  se  contenter,  lui,  de  notions 
plus  générales  à  cet  égard.  La  loi  de  corrélation 
U($ualée  tout  à  l'heure  dans  le  système  osseux 
aille  également  d'alUenrs  pour  le  ayetème  mu»- 


culaire  ;  et  l'état  dea  muscles  des  réf^ons  supeis 

ficielles,  accessibles  à  l'œil  qui  les  devine  pour 
ainsi  dire  sous  la  peau,  lorsqu'il  en  a  pris  anté- 
rieorement  une  idée  nette  par  l'examen  direct, 
cet  état  permet  de  conclure  sans  chances  d'erreur 
à  celui  des  couches  profondes.  Il  suflit  de  savoir 
qu'une  musculature  bien  développée  est  une 
condition  favorable  à  la  production  de  la  force, 
celle-ci  étant  tout  à  la  fois  dépendante  de  la  lon- 
gueur du  muscle  et  de  son  volume.  Il  n'est  pas 
absolument  indispensable  de  connaître  en  détail 
la  fonction  particulière  de  chacun  des  nombreux 
uiuacIcs  qui  composent  le  système. 

Pour  atteindre  ce  but,  nous  avons  fait  dessiner 
(fig.  494)  fC  que  Von  appelle  un  érorrhé,  c"cst-A- 
dire  un  clieviil  tel  <iu'ii  apparuilruit  dépouillé  de 
sa  peau.  Nous  nous  garderons  hien  de  passer  en 
revue  tous  les  musc  les  apparents  sur  cette  figure 
et  d'indiquer  le  nom  de  chacun  d'eux  :  cela  n'au- 
rait aucune  utilité  et  ne  pourrait  que  fhtigoer  Pat» 
tcntion  et  l'intelligenre  du  lec  teur  par  un  vain 
étalage  de  mots  scienlitiques.  On  doit  se  borner  & 
les  signaler  par  masses  ayant  une  fonction  a>m- 
mnne,  en  insistant  surtout  sur  ceux  des  membres. 
l.e  dessin  doit  ici  suppléer  en  grande  partie  la 
description. 

Commençons  par  les  muscles  moteurs  de  l'é- 
paule et  du  bras.  Ils  ont  dans  la  progression  une 
importance  capitale. 

On  voit  qu'ils  entourent  et  rerotivrent  de  toutes 
parts  l'omoplate  et  l'iiumérus,  de  façon  Aies  dissi- 
muler complètement  Quils  soient  situés  en  avant 
ou  en  arrière  do  l'épaule,  qu'ils  aient  par  consé- 
quent pour  funclioa  de  déterminer  l'extension  ou 
la  flexion  de  son  articulation  avec  le  bras,  il  n'est 
pas  moins  important  qu'ils  soient  bien  développés, 
bien  saillants,  pour  l'exécution  étendue  des  mou- 
vements complexes  auxquels  ils  ont  A  concourir. 
Allachés  d'une  part  au  seapulum  et  de  l'autre  A 
l'humérus,  ils  rapprochent  ou  écartent  ces  deux 
os  l'un  de  l'autre,  suivant  qu'ils  sont  fléchiaseun 
ou  extenseurs. 

Il  faut  appeler  particulièrement  l'attention  sur 
trois  régions,  qui  ont  une  part  considérable  dans 
les  mouvements  propres  de  l'épaule  et  du  bras. 

La  première  se  compose  de  deux  muscles  apla- 
tis, que  l'on  voit  disposés  en  forme  de  triangle,  et 
dont  les  fibres,  partant  de  la  ligne  supérieure  de 
l'encolure  et  du  garrot,  viennent  se  réunir  comme 
les  barbes  d'uue  plume  sur  une  saillie  de  l'omo' 
plate  que  l'on  appelle  épine  acromienne.  Celles 
du  muscle  antérieur  ont  leur  origine  à.  la  corde 
fibreuse  du  ligament  cervical,  qui  s'étenddu  garrot 
i\  la  tète  et  concourt  A  soutinir  celle-ci,  avec  les 
nmsrb  s  propres  du  cou  ;  celles  du  muscle  posté- 
rieur partent  des  apophyses  épineuses  des  pre- 
mières vertèbres  dorsales.  Quand  ces  deux  nuia- 
cles  iooctionnent,  ilsUrent  l'extrémité  supérieure 
de  l'épaule  :  l'un,  en  haut  et  en  avant,  l'autre,  en 
haut  et  en  arrière.  Cela  explique  en  partie  l'utilité 
du  port  de  la  téte,  dans  les  allurea  vives,  et  aussi 
celle  de  l'élévation  du  garrot. 

La  seconde  région  est  celle  qui  recouvre  toute 
l'étendue  du  dos  et  une  partie  de  celle  des  cAtes. 
Elle  est  composée  d'un  seul  muscle,  très-visible 
sur  Técofclié.  G»  mnsclea'atiBche  d'ahonl,  par  une 
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aponi^  rose  pui^nle  (tissu  fibreux  blanc  mem- 
}irarieiix),  sur  le  sommet  des  apophyses  épineuses 
de  toutes  les  vertèbres  lombaires  et  des  quatorze 
ou  quinze  dernières  dorsales,  puis  il  se  termine 
parmi  tendra  aplati  qoi  s'inière  A  la  bea  Interne 


du  corps  de  l'humérus  :  ce  qoi  fait  qu'en  fone> 
tionnant  il  porte  le  bras  en  arrière  et  enbai]t,en 
prenant  son  point  d'nppui  sur  le  dos  et  les  lombes. 

Enfin j  comme  dernier  élément  de  la  solidarilé 
dei  moufemeiils  de  répaole  et  du  bcas  me  lu 


Fi§.  M«.  —  Sjftèine  muMiilurc  olériMr  i»  cbevftl. 


anfres  partici  du  corps,  ilmrae  reste  A  parler  du 

muscle  complexe  situt'  le  long  du  bord  inférieur 
de  l'encolure,  et  qui  s'étend  du  sommet  de  la  téte 
à  la  partie  tnfërieure  dn  bras.  Oe  mnscle, composé 
de  deux  portions  parallèles,  s'attache  en  haut  au 
sommet  de  la  téte  et  aux  saillies  transversales  des 
qnatre  prenrièrea  vertèbres  eenricales  ;  en  bas,  à 
la  partie  externe  et  moyenne  de  l'humérus  et  à 
une  aponévrose  qui  se  con rond  avec  celle  de  l'un 
des  muscles  du  bras.  Il  agit  différemment,  sui- 
vant que  son  point  fixé  est  en  haut  ou  en  bas: 
dnu  le  premier  cas,  il  concourt  &  porter  la  tota- 
lité du  membre  en  avant  ;  c'est  ce  qnl  arrive  lors- 
que l'animal  entame  la  marche  ;  lorsque  le  point 
fixe  est  en  bas,  au  contraire,  il  incline  la  téte  et 
les  vertèbres  cervicales  supérieures  de  eôté.  On 
comprend  par  Ift  son  rôle  dans  les  allures,  et 
pourquoi  il  importe  de  fixer  la  téte  pour  que  cel- 
k»-d  soient  en  possession  de  tous  leurs  moyens. 
On  ne  saurait  donc  se  trop  préoccuper  du  grand 
développement  du  muscle  dont  il  s'agit,  eu  égard 
A  son  rôle  considérable  dans  les  mouvements  du 
train  antérieur  ;  et  ce  développement  est  facile  à 
apprécier,  puisque  Toigane  est  immédiatement 
sous-jacent  A  la  peau. 

Les  muscles  dont  les  contractions  déterminent 
les  mouvements  propres  de  l'avant-bras,  et  dont 
les  seuls  bien  visibles  sur  la  figure  sont  les  exten> 
Mon»  n'ont  pas  nne  importance  moindre  que 


celle  des  mnseles  de  Tépanle.  CeseiteD8nin,qnI 

font  saillie  immédialement  sous  la  pesn,  an-<lc$- 
sous  de  l'épaule,  s'insèrent  tous  an  fomoMt  du 
cubitus,  A  VoUmate,  pardne  aponévrose  qdhar 
est  commune  ;  ils  partent  du  bord  poM L'Heur  du 
scapulum  ou  du  corps  de  l'humérus.  Leur  grand 
développement  est  un  indice  certain  de  ligm,ia^ 
tout  Ioi-si]ue  la  n^gion  qu'ils  ocrupenl  donnS  10 
toucher  une  impression  de  sécheresse  et  deitt* 
tance,  qui  dépend  de  leur  demité. 

Les  masses  nuisculaires  des  rt^pions  antibra- 
chiales  antérieure  et  postérieure  entourent  l'ot 
de  l'avant- bras  on  radins,  et  donnent  i  cette  p•^ 
lie  du  nienilire  le  volume  témoignant  de  sa  [niis- 
sance  ;  elles  nous  intéressent  surtout,  à  part  cela, 
pour  les  cordes  tendineuses  par  l'intermédiain 
desquelles  les  effets  des  contractions  de  la  plupart 
d'entre  elles  sont  transmis  aux  rayons  ioférieuis 
du  membre,  tant  au  point  de  vue  de  sa  liMictiM 
comme  organe  de  progression,  qu'à  celui  desoo 
office  de  colonne  de  soutien  du  corps.  Mais  coaune 
l'appareil  tendineux  considéré  à  ce  double  point 
de  vue  ne  diffère  pas  sensiblement  dans  les  mem- 
bres desdeux  bipèdes  antérieur  et  postérieur,  ooos 
attendrons  pour  en  parler  d'avoir  indiqué  tel 
principaux  muscles  du  membre  postérieur.  Disou 
seulement,  pour  en  finir  avec  le  membre  anlé* 
rieur,  que  les  muscles  dont  la  pai  tie  charnue  «■ 
looreravant-bni,  en  y  ftmiiant  dsa  latUitf  c|- 
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Undroïdes  ou  fusiforate»  très-bien  accusées,  sont 
ftirtûéa  par  iiiie«poiién<we  d*«imIoppe  commu- 
ne ;  qu'ils  prennent  leur  appui  h  l'extrémilé  infé- 
rieure de  l'hamérus  et  à  la  partie  supérieure  du 
radios^ poors'attedica',  les  uns  A  la  Tacc  antérieure 
du  genou,  Iot  autres  à  sa  race  postérieure,  d'au- 
tres enâQ  aux  faces  antérieures  et  postérieures 
éa  plMdai^M!»  qoeltnn  tMidoiM  toot  daitlnés  à 

i\ou6  oe  décrirons  pas  en  détail  les  muscles  de 
kcnmpe  ou  de  la  Té^fcm  tarière,  non  phn  que 

ceux  de  la  nns^p,  rlonl  les  masses  réunies  ont  une 
influenee  sicon&idérableaar  la  projection  du  corps 
en  avant  Kous  eppeUerona  seulemeat  ratlentloD 
sur  Ipup:;  fonctions.  Cola  suffira  pnur  faire  sentir 
coaibieo  il  importe,  dans  l'appréciation  de  lacon- 
ronnation  extérieara  dti  cheval,  de  tenir  oomp  te 
de  leur  élalde  (î(?veloppr  rniMit,  non  pas  seulement 
tous  le  rapport  de  l'harmonie  des  fonutô  cl  de  la 
beanléartistique,  maisatirtoirt  en  enviaagetnt  cet 
animal  comme  puissance  motrice. 

Ceux  de  ces  muscles  qui  sont  situés  en  avant  du 
fitour  ont  pour  fbnction  de  le  flécliîr  sur  1è  eoxal, 
c'est-A-dire  de  l'élever  en  perlant  son  extrémité 
inférieure  en  avant  ;  d'autres,  étendus  sur  sa  face 
«Oeme,  le  tirent  en  dehors,  en  lui  fidsant  oéen- 
ter  ce  que  Ton  appelle  un  mouvement  d'abduction. 
Ils  ont  tous  leur  point  fixe  en  haut  sur  le  coxal, 
et  s'attachent  au  fémur  ou  à  la  rotule.  Ils  forment 
la  région  crurale  antérieure.  Ceux  de  la  région 
crurale  postérieure,  les  plus  volumineux  de  tous 
les  muscles  de  récoiiomie,  et  qui  donnent  il  la 
cnimsn  eonfonnallon  extérieure,  ont  dans  l'exé- 
cution des  mouvements  des  fonctions  différentes, 
suivant  que  leur  point  fixe  est  m  haut  ou  en  bas, 
knqn'IltenImiteD  eootraction. 

Ces  muscles  prennent  &  la  fois  leur  origine  en 
haut  à  l'épine  sacrée  (apophyses  épineuses  du  sa- 
crum), A  in  poinle  de  hlSBaBe(lnbérosité  ischiale), 
sur  les  lignnirnf''  qui  tniissent  le  coxal  ausacrum 
etcclui-ci  au  coccyx  ;  iU  s'insèrent  en  bas  par  deux 
de  lenrs  pottionsnu  ttamrel  à  In  rotule  ;  toutes 
les  autres  se  terminent  A  l'aponé^Tose  jamhir">rp, 
wvelo]^  solide  des  muscles  de  la  jambe,  qui  fe 
SieiUicrfttedutibiaet  «o  ealennénni. 

Leur  point  fixe  étant  en  haut,  ce  qui  nrrh« 
dans  la  marche,  ces  muscles  sont  des  extenseurs 
de  It  enfsK,  des  ebdaclenrB  du  mendire  entier, 
dps  fléchisfiiMirs  de  la  jambe  en  agissant  sur  l'apo- 
névrose jamhiérc.  Lorsque,  au  contraire,  le  point 
llie  est  en  bas,  le  pied  demeurant  appuyé  sur  le 
sol,  ils  deviennent  des  puissances  actives  dans 
l'action  du  cabrer ,  qui  enlève  le  train  anté- 
lieoi'. 

Mais  c'est  surtout  en  agissant  comme  extenseurs 
du  fémur  et  de  la  jambe,  que  tous  ces  muscles 
pansants  de  la  cuisse,  des  régions  externe  et  in- 
terne, ~  celle-ci  ne  pouvant  être  que  mention- 
oée  ici,  —  ont  un  effet  considérable  dans  celle 
action  complexe  de  détente  en  vertu  do  laquelle 
le  corps  est  projeté  en  avant  dans  la  marche  du 
dteval.  On  comprend  dés  lors  toute  la  valeur, 
cbei  cet  animal,  d'une  croope,'  d'une  fesse  el 
(l'une  cuisse  bien  musclées,  dont  l'indice  certain 
est  fourni  par  des  saillies  m<i<^çnl»ires  bien  dessi- 
nées et  descendant  bas  sur  U  lace  postérieure  de 


la  jambe,  au  lieu  de  se  terminer  brusquement  A 
sa  naissance. 

Les  muscles  de  celle-ci,  dont  les  postérieurs 
correspondent  A  ceux  qui  constituent  le  moUci  de 
llMinine,  entourent  le  tiblaoomme  ceuxde  l'avant' 
bras  entourent  lr>  radius  ;  ils  sont  paiement  d'au- 
tant plus  puis&anls  qu  ils  sont  plus  ToInmiDeux  et 
mieux  desdnés.  Ils  sont  envelopptt  ptr  Tapon^ 
vrose  jambière,  dont  nous  avons  déjA  pailé,  0t 
qui  s'étend  jusqu'A  la  région  du  jarret. 

(Test  au  sommet  do  ealeanénm  que  vient  l'et» 
tacher  le  fort  tendon  terminnl  rJca  muscles  posté- 
rieurs de  la  jambe  (muscles  du  mollet),  qui  est  le  ^ 
tendtond'Acnillede  l'homme  et  qui  eonconrt  avec  ' 
l'un  des  fléchisseui-s  d  phalanges  il  former  ce 
que  l'on  appelle  la  corde  du  jarret  :  organe  très- 
important  A  considérer,  car  son  volume  et  sa  fer* 
meté  sont  un  indice  de  force. 

il  nous  reste  maintenant,  pour  avoir  terminé 
les  quelques  notions  anatomiques  que  nous  avons 
cru  indispensable  de  donner,  à  indiquer  sommai- 
rement les  dispositions  de  l'appareil  tendineux 
des  régions  inférieures  des  membres. 

Tout  le  poids  du  corps,  avons-nous  dit  en  nous 
occupant  du  squelette,  repose  en  dernière  analyse 
sur  les  articulations  phalangiennes,  oi^  la  colonne 
de  soutien  se  brise  suivant  un  angle  plus  ou  moins 
prouoQct'.  indépendamment  du  poids  du  corps, 
ces  articulations  ont  encore  à  supporter,  dans  la 
prorrression,  des  chocs  plus  ou  moins  énergiques, 
suivant  lu  vitesse  des  allures,  cl  qui  résultent  de 
l'appui  du  pied  sur  le  sol.  Pour  amortir  ces  chocs, 
une  sor'p  df^  soupente  élastique.  véritaMo  res.sort 
organique,  se  trouve  disposée  en  arrière  de  l'uii- 
gle  articulaire;  el  c'est  lA,  sans  contredit,  une 
des  comhiini'nns  mécaniques  les  plusadmirahlea 
de  l'économie  animale. 

Cette  soupente  est  constituée  d'abord  par  une 
longue  et  forte  laniôre  de  tissu  fibreux  blanc, 
dite  ligament  suspcnseur  du  boulet,  qui  pari  du 
ligament  postérieur  du  carpe,  dans  le  membre 
antérieur,  d'un  ligament  correspon  l  inf  h  celui-ci 
pour  le  tarse ,  dans  le  membre  postérieur  ;  elle 
se  loge  en  arrMre,  le  long  du  canon,  entre  les 
deux  os  rudimentaircs  de  rrt'i-  région,  et  se  ter- 
mine en  bas  par  deux  brauches  qui,  après  s'être 
fixées  sur  les  sésamoïdes,  viennent  te  réunir  en 
avant  et  en' bas,  de  chaque  côté,  au  tendon  de 
l'extenseur  antérieur  des  phalanges,  par  des 
brides  fibreuses.  Ce  ligament  trè»eollde«*oppose, 
dans  une  certaine  mesure,  A  la  fermeture  de  l'an- 
gle représenté  par  le  boulet  j  mais  il  y  serait  insuf- 
fisant, s'il  n'était  secondé  dans  cette  fonction  par 
l'appareil  tendineux  dont  nous  si!; n  -  nous  occu- 
per, et  qui  a  été  rendu  aussi  visible  que  possible 
dans  la  figure  placée  sous  les  «yeux  du  lecteur. 

Cet  appareil  tendineux,  que  l'on  voit  se  déta- 
cher en  arrière  do  canon,  est  formé  par  deux 
forts  tendons  qui,  dans  les  quatre  membres,  sont 
les  cordes  de  transmission  des  muscles  fléchis- 
seïîr»^  dos  phalanges,  l'un  dit  superficiel,  l'autre 
piiiiand.  Dans  le  membre  postérieur,  le  premier 

:  [argit  A  la  snrilue  du  sommet  du  calcanéuni, 
en  formant  mif  sorte  de  calotte  fibreuse  unie 
laléroicmcnt  pur  des  brides  à  cet  os  et  A  l'apo- 
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oéTrow  jambière»  pois  il  reprend  jusqa'eo  bw 
n  forme  de  corde  arrondie.  Dans  les  deux  mem- 
bres, il  se  termine  eu  arrière  du  boulet  en  for- 
manf  un  anneau  dont  les  brandies  laténka  se 

fixent  on  avant  vers  le  nnliou  do  la  rt'gion  dîgitée, 
aprùs  avoir  pa^sé  sur  les  cùiés  de  la  ooulise^e 
s^moTdienne.  ÏJè  tendon  du  fléchisseur  fntifond, 
qui  est  exactement  a(  rulé  à  celui  du  fltH'hisseur 
superficiel  dans  toute  l'étendue  du  cauon,  tra- 
vene  l'annean  formé  par  ceinf-d  en  arrière  dn 
boulet,  afin  do  glisser  sur  la  coulisse  s^saoïoï- 
dicnnc,  puis  il  va  s'insérer  par  une  expansion  & 
a  face  inférieure  de  l'os  du  pied  ou  troisième 
phalange.  Dans  leur  trajet  A  partir  du  jarret  et 
du  genou ,  ces  tendons  contractent  plusieurs 
unions  avec  les  ligaments  et  les  aponévroses  des 
régions  qu'ils  traversent,  et  s'en  rendent  parlA 
même  jusqu'à  un  certain  point  solidaires. 

On  conçoit  facilement  ce  qui  doit  résulter  de 
telles  dispositions.  On  voit  tout  de  suite  comment, 
dans  la  slalion  du  oorps,  le  poids  que  celui-ci 
représente  dutt  &e  répaitir  entre  les  diiféi'tiuls 
organes  destinés  A  le  supporter,  an  moment  où 
sa  projection  verticale  se  découipoîse,  an  niveau 
de  l'articulation  du  Ifouict.  Une  pari  se  fuit  sentir 
êm  les  articulations  piiulangienncs,  l'autre  sur 
les  points  d'utlaclie  suiicrieurs  du  ligament  sus- 
penseur  et  des  tetiduns  tléchisscurs.  - 11  est  non 
moina  bcile  de  s'apercevoir  que  la  répartition, 
mesurée  sur  la  résistance  normale  des  organe?, 
est  nécessairement  subordonnée  au  degré  d  ou- 
vertnre  de  l'angle  formé  par  l'arliculalion  du 
boulet  :  plus  forte  sur  les  articulations  phalan- 
giennes,  dans  le  cas  d'un  angle  trés-ouveil,  elle 
est  nécessairement  rejetée  sur  Tappareil  tendi- 
neux, dans  le  cas  contraire.  VA  c'est  ce  qui  expli- 
que bien  l'importance,  pour  la  conservation  de 
llnl^^té  de  ces  perties,  de  la  r^larité  parfaite 
des  aplombs  des  membres  du  cheval,  qui  n'ont 
cette  régularité  que  dans  les  conditions  déjà  indi- 
quées pour  la  direction  de  leurs  nyons  obliques. 
La  mécanique  montre ,  en  effet ,  que  tout  ici 
semble  avoir  été  calculé  pour  que  la  disposition 
la  plus  fevorable  soit  celle  qui  résulte  de  rtndi- 
naisun  des  phalanges  suivant  l'angle  de  45  degn^s. 

Dans  ces  conditions,  la  soupente  tendineuse 
décharge  les  oepbalangiens  d*une  partie  du  poids, 
en  réa^^i.sii^uit  dans  le»  limites  de  sa  résislance 
propre  ;  et,  par  son  élasticité  bornée,  elle  amortit 
les  chocs  qu'ils  supporteraient,  si  les  pressions 
leur  arrivaient  directement  suivant  le  sens  de  la 
perpendiculaire.  Il  y  a  là  une  décomposition  de 
forces,  dont  la  résultante  agit  en  même  temps 
sur  la  plus  grande  partie  du  membre,  à  tous  les 
points  d'attache  des  tendons,  au  lieu  d'aboutir 
uniquement  à  la  dernière  phalange  qui  porte 
sur  le  sol  par  Tintermédiairc  de  la  hotte  cornée* 

Cet  agencement  des  pièces  inférieures  du 
membre  du  cheval,  auquel  vient  encore  se  join- 
dre une  disposition  particulière  des  appendices 
de  l'os  du  pied  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  A 
nous  arrêter,  est  on  ne  peut  plus  favorable  à  ia 
douceur  des  réactions  produites  par  les  allures. 
Pci'sonne  n'ignore  la  dilTcrence  qui  s'observe, 
bOus  ce  rapport,  entre  les  véhicules  suspendus 
sur  des  lesMMls»  par  exempte,  et  «eux  qui  ioat 


dépourvus  de  cet  aoceamire  important,  non-bro- 
iement qUiUA  aux  sensations  éprouvées  par  ]e$ 
individus  qui  en  subissent  les  réactions,  mtii 
encore  quant  i  la  oonserfalion  et  i  la  dorée  ds 

ces  véhicules.  Tout  le  monde  sait  les  effets  des 
résistances  brusques,  des  chocs,  comparés  à  eau 
des  résistances  élastiques,  par  rapport  ft  la  dhb' 
cation  des  appareils  nu^caniques.  Or,  les  mOttMs 
phénomènes  ont  lieu  dans  la  machine  organisée, 
aussi  Men  que  dans  les  madiines  inorganiquea 

Il  est  donc  du  plus  grand  intcriît  de  pn>niire 
en  sérieuse  considération  les  dispositions  anaio- 
miqucs  sur  lesquelles  nous  appelons  l'atteotion. 
Ces  dispositions  ont  pour  la  durée  des  serricei 
que  l'on  peut  attendre  du  cheval  et  poar  u 
conservation  une  importance  capitale.  C'est  par 
là  que  cet  animal  s'use  le  plus  ordinairement; 
soit  par  suite  du  dt'faul  naturel  de  son  organisa- 
tion, dans  laquelle  l'appareil  tendineux  dont  il 
s'agit  n'offim  pas  dte  conditions  de  solidité  suffl- 
sanlo,  par  manque  de  volume  ou  d'ccarleuieni 
entre  cet  appareil  cl  l  us  du  canon  qu  il  longe 
dans  toute  son  étendue;  soit  par  le  fait  d  un  déplsr 
cément  des  aplombs  normaux, occasionné'  parune 
altération  des  propuitions  de  la  boite  coriK-e  aa 
moyen  d'une  ferrure  vicieuse.  Celle-ci,  en  chan- 
geant arbitrairement  la  direction  des  phalaiiprî 
cl  en  modifiant  par  là  l'ouverture  auruiale  ie. 
l'angle  formé  par  l'articulalion  du  boulet,  altère 
la  répartition  des  pressions  pondérées  d'après  la 
résistance  propre  des  <M:ganes,  et  met  ceux-ci  dans 
le  cas  de  ne  pouToir  plus  supporter'iawdnih 
mepe  la  portion  qui  leur  est  ainsi  départie. 

11  est  une  dernière  remarque  que  nous  devons 
ftûre  atvnt  d'abandonner  ee  point  :  elle  conesns 
la  disposition  différente  des  membres  antériennet 
des  membres  postérieurs.  Ceux-là,  qui  ont  pour 
fonction  principale  de  supporter  le  poidi  da 
cor]  ?  N  nt  unis  au  tronc  par  des  altaclies  seule- 
ment musculaires,  ce  qui  ne  contribue  pas  pen 
à  amortir  les  chocs,  comme  Tappareil  temiBeai 
du  boulet  dont  nous  avons  parle.  II  en  esl  autre- 
ment des  membres  postérieurs,  parce  que  leur 
principale  fonction  est  de  projeter  par  leordélsals 
le  corps  en  avant. 

C'en  est  assex  de  ces  courtes  conaidératioot  de 
mécanique  animale,  pour  foire  bien  saisir  l'oiiKli 
des  notions  anatomiques  dont  nous  venons  de 
donner  un  aperçu,  Ajoutée  A  celles  qui  tooi 
relatives  A  l'ensemble  du  squelette  et  à  la  esoMi- 
tution  du  système  musculaire  des  pricripate.« 
régions  du  corps  et  des  membres,  elles  soflirooli 
pensons-nous,  pour  guider  et  éclairer  cooiea»' 
blement  l'élude  que  nous  allons  faire  rnainlenant 
des  types  de  la  beauté  dans  l'espèce  chevaiinfc 
Nous  ne  suivrons  pas,  dans  cette  élude,  la  tnarchs  ' 
adoptée  par  les  auteurs  qui  nous  ont  pn'ci'''''*' 
Au  lieu  dp  nom  livrer  A  une  analyse  détaillée  des 
divei"&e8  régioijs  du  corps  considérées  isoIéBaeBl, 
nous  croyons  plus  conforme  aux  nécessiléi  de  la 
pratique  et  de  l'application,  pins  logique,  par 
conséquent,  d'envisager  plutftt  l'ensemble  que 
le  détail,  1«  consitli'ratinns  prccx^entcs  devant 
d'ailleurs  nous  aider  heanconp  dans  cette  Uch** 

L'exameu  de  la  conformation  extéricui» 
cheval^  Indispeoaahle  oomoM  hase  des  améliat*' 
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tiouà  ijue  l\  li:\  eur  peul  iolix>duire  dans  se»  di- 
vence  races,  au  tnoyea  des  méthodes  zootechni- 
ques  qui  ont  (•{(!•  exposions  pr(^i  ('d"i!ini<'nt,  ciM 
examen  n'est  eu  ellet  qu'une  «ippUcation  pratique 
des  nations  uuUoiiiiqueB  plus  liaiit  Indiqoéei., 

tM  Tïns'M  Là  wkmi  oàm  L'isilct 

On  Ta  précédemment  établi  :  en  loolachnie,  le 

beau  ne  comporte  pns  un  fype  imiane  et  absolu. 
Essentiellement  suitH>itlouné  à  l'ulitilé,  il  est  re- 
latif plulAI  A  des  eonsidërattonBéébnoiniiiaea,  qu'à 
la  fiofion  confuse  d'une  oslhéliqiit"  iflt^ale,  dont 
les  luis  exactes  ue  sauraient  jamais  élre  dôtarnii- 
nées. 

Pour  le  cheval,  en  particulier,  dont  les  aptitu- 
des répondent  à  des  besoins  variéi,  il  importe  sur- 
lOttl  de  se  pénétrer  de  cette  vérité.  Cest  potnr  l'avoir 
trop  méconnoo,  que  riiippnlopic  nrn  depuis  si 
longtemps  dans  di»  conceptions  arbitraires,  dans 
one  analyse  à  peu  près  stérile  de  la  eonfmnatian 
fr.rttriture  de  cct  animal,  d'apri^s  laquelle  elle  con- 
sidère isolément  chacune  des  régions  de  son  corps, 
en  Tapprécianl  indépendamment  de  toutes  les 
autres  et  sans  pouToir  la  tapposter  à  tien  de  fixe 
ni  de  précis. 

Une  telle  façon  de  procéder  n'est  propre  qu'à 
entretenir  la  confusion.  C.o  qui  est  un  mérite  dans 
un  cas,  peut  éln»  wnc  diTecluosifé  tlans  l'antre  : 
cela  dépend  uuiqueiucnl  du  service  que  l'on  en 
attend*  irnsflnée  par  Bourgelut,  la  méthode  que 
nous  critiquons  se  justiflnil  par  l'admission  du 
type  unique  de  beauté  conçu  par  le  célèbre  hip- 
piAtre.  Le  fondateur  des  écoles  vétérinairsa»  qui 
était  avant  tout  écuyer,  ne  comprenait  pas  la  Ix'lle 
confomtation  en  dehors  des  qualités  qui  conve- 
naient au  (heval  de  manège  de  son  temps;  et  le 
portrait  qu'il  nous  en  a  laissé  ne  trouve  même  plus 
aujourd'hui  son  application  pour  cotte  spécialité 
de  serrôe. 

On  peut  donr  A  lion  droit  «^'i^tonner  que  les 
auteurs  de  nos  jours  se  soient  bi  bcrupuleusement 
astreints  A  suivre  le  maître  de  point  en  point  dans 
«inn  plan  de  description.  I.a  science  moderne  leur 
tiupûMiit  d  autres  obligations.  Au  lieu  d'un  travail 
d'analyse,  tel  qna  la  plupart  l'ont  compris  après 
Rourgel<it,  l'élude  de  ta  conformation  extérieure 
do  cheval  doit  être  une  œuvre  de  sintbèse,  dans 
laquelle  les  notions  physiologiques  sont  néosnai- 
rement  subordonuL'es  aux  convenances  écnnnriii- 
ques.  il  laut,  pour  filre  réellement  utile,  qu  elle 
présente  ft  l'éleveur  et  Aeetui  qni  se  propose  de 
tirer  parti  des  aptitudes  du  cheval,  un  enseiulile 
Men  net  et  bien  précis  de  caractères,  qui  établis- 
sent son  exacte  appropriation  au  service  pour  le- 
quel il  doit  t^lre  employi?.  Celui-l<V  osl  nécessaire- 
ment le  plus  beau,  qui  répond  le  mieux,  par  sa 
conformation,  à  la  spécialité  de  service  à  laquelle 
il  est  destiné.  D'où  il  résolle  que  la  bcauNK  cboz  le 
eheval,  comporte  en  conséquence  autant  dé  types 
qu'il  y  a  de  spécialités  de  service,  dans  l'état  pré- 
sent des  nécessités  économiques.  Et  de  là  l'obli- 
gation, pour  demeurer  sur  1p  terrain  de  la  prati- 
que, de  les  déciirc  1  uu  apiés  rauti*Cjen  faisant  à 


chacun  d'eux  l'application  des  connaissances ana* 
tomiques  et  phyriolofiques  dont  nous  avons 
doiuié  plus  haut  un  aperçu. 

Ces  connaissances  nous  indiquent  cependant, 
.dès  à  présent,  que  si  la  plupart  des  dispositions 
de  l'appareil  mécanique  représenté  par  le  cheval 
ne  comportent  que  des  beautés  relatives,  il  en  est 
un  certain  nomibre  qui  peuvent  étra  envisagées 
d'une  façon  absolue.  Celles-n'  p-ur  n'iMre  pas- 
é^ement  indispensables  à  raccowplissemeni  suf- 
fisant de  la  fonction  que  doit  rempUr  l'animal» 
n'en  sont  pas  moins  dans  tous  los  cas  une  raison 
d'incoQt^tablé  supériorité.  L^ur  absence  n'est  pas 
toqjoursun  motif  d'endusion;  mais  leur  existenee 
est  unecondillon  qui  ne  peut  olTrir  que  des  avan* 
lages. 

Nous  pouvons  donc  passer  tout  de  suite  en  revue 

ces  beautés  absolues,  sans  nous  préoccuper  de  la 
spécialité  de  service,  pour  n'avoir  plus  à  y  reve- 
nir, à  mesure  que  nous  envisagerons  tout  A  Theure 
chacun  des  types  que  nous  aurons  k  élablir. 

Di^à  quelques-unes  ont  été  indiquées,  &  l'occa- 
sion des  dispositions  de  la  charpente  osseuse  et  de 
l'appareil  musculaire  destiné  A  la  mouvoir.  C'é- 
tait le  meilleur  moment  de  faire  bien  saisir  leur 
véritable  ngniBcalion  ;  car  il  n'est  guère  po^^ble 
de  séparer  la  fonction  de  l'organe,  et  l'apprécia- 
tion de  celui-ci,  du  but  qu'il  doit  atteindre,  sauf  & 
courir  le  risque  de  n'être  pas  compris,  en  traçant 
d'une  façon  purement  dogmatique  les  conditions 
qu'il  doit  présenter.  Il  est  certain  que  la  loi  que 
nous  avons  essayé  de  mettre  en  évidence,  au  sujet 
des  propoiiions  nornuUes  du  squelette  et  de  l'a- 
gencement régulier  de  s«*s  principales  pièces,  eût 
été  bien  moins  facileuieul  ^isissable,  iji  nous 
avions  atloidu  pour  la  formuler  de  con-sidérer, 
comme  nom  le  Faisons  maintenant.  In  confoi-ma- 
tiou  extérieure  du  cheval.  Le  lecteur  attentif, 
éclairé  sur  les  dispositions  générales  du  plan  de 
l'organisme  mécanique  qu'il  envisa^-e,  est  en  me- 
sure de  les  deviner  sous  l'enveloppe  qui  les  re- 
couvre, et  d'apprécier  en  oonnaisKince  de  cause 
les  formes  qu'elles  conmmniquent  à  l'ensemble 
de  cet  organisme.  Il  sait  que  les  conditions  con- 
formes à  &  loi  dont  il  s'agit,  sont  dans  tous  les  cas 
les  plus  favorables  &  l'exécution  parfaite  des  moiH 
vements  pour  lesquels  le  cheval  est  utilisé.  Son 
premier  soin,  lonqn'il  l'examine,  A  quelque  point 
de  vue  que  cf  s-^it,  est  donc  de  rechercher  en  lui 
ces  conditions.  Il  a')  a  pas  de  cheval  véritablement 
beau  qui  ne  lea  prtenle,  qucHa  que  aM  d'alllenn 
son  aptitude  particulière. 

L'n  garrot  élevé  et  épais  ;  un  dos  et  des  reins 
courts  et  larges;  une  croupe  allongée  ;  un  thorax 
profond,  A  parois  bien  arrondies  et  '^^  ins  dépres- 
sion en  arrière  du  coude;  une  épaule  aussi 
oblique  que  possible  et  une  cuisse  large  et  bien 
descendue  ;  un  avant-bras  long  et  bien  musclé  et 
des  canons  très-courts,  avec  des  tendons  bien  dé- 
tachés et  puissants  ;  des  genoux  et  des  jarrets 
larges,  les  faces  latérales  de  ceux-ci  étant  eveiiiplcs 
de  ces  proéminences  aoormalies,  duras  ou  moUes, 
que  l'on  appelle  des  tares;  des  boulets  volumi- 
neux dans  leur  nclleté  ;  des  siibols  bie-u  conformés, 
à  surface  lisse  et  noire^  d'une  corne  solide,  re- 
présentant exactement  un  tronçon  de  oùne  indinu 
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suivanl  son  axe,  de  mauière  à  foiiuer  avec  le  sol 
un  angle  de  45  degrés;  dont  la  snrlkoe  plantaire, 
lég^^ronicnt  incurvée  en  voûte,  porte  une  four- 
chette élastique ,  saine,  bien  nourrie  et  avec  des 
lacunes  bien  ouvertes  :  tout  cela  peut  être  consi- 
déré comme  autant  de  beautés  absolues,  ([ui  con- 
viennent égaleuieni  &  tous  lus  services.  11  u'et>l 
même  pu  nécessaire  d'y  iniisler.  L«B  raisons  en 
sont  trop  faciles  à  saisir,  en  se  rnppplant  les  no- 
tions de  mécanique  anioaalé  qui  ont  été  exposées 
plus  hBvA.  Les  délBCtaosités  qui  correspondent  à 
CCS  beautés  seront  inrfiqn<^es  dans  un  chapitre 
spécial,  consacré  au  choix  commercial  du  cheval. 

Mais  dan*  le  plan  général  qoe  nous  avons  assi- 
gntî  '\  I  rnscmMe  du  corps,  il  va  sans  dire  que  s'il 
n'est  paâ  possible  de  déterminer  d'uuc  manière 
inTWiaMe  les  Umites  précises  qui  eonstiluent  la 
beauté  pour  chacune  (îos  régions  ri-dossus  inu- 
niérées,  c'est  que,  dans  l'observation  naturelle, 
ces  limites  n'existent  pas.  Quant  aux  proportions 
relatives  des  régions  correspondantes,  pat  exom- 
ple,  elles  s'ofirent  tov^iouis  avec  un  tel  degré  de 
pondéralfoo,  qn^auenne  ne  se  montre  jamais  exa- 
pt'n'e  dans  son  sens  favorablo.  Et  c'est  pour  cela 
précisément  qu'il  ne  saurait  y  avoir  aucun  incon- 
vénient i  les  coandérercomniB  aliMilues,  nou  piis 
boléincnt  pour  (dMcnne  d'elles,  maie  due  leur 
ensemble. 

11  en  est  tout  autreoient  d'un  caractère  dont 
nous  allons  parler  maintenant,  et  qui  ne  com- 
porte aucune  restriction.  11  s'agit  de  la  physiono- 
mie, dont  l'appréciatioD  est,  relativement  au  che- 
val, d'une  si  grande  importance.  L'idée  que  ce 
mot  eiprime,  et  que  nous  n'avons  pas  besoin  sans 
doute  de  définir,  résulte  de  l'impression  produite 
sur  nous  par  l'examen  tocanetéras  que  présente 
la  téte  de  cet  animal. 

L'expression  de  la  physionomie  du  chevul  c&t 
on  indice  à  peu  près  certain  de  l'énergie»  de  la 
vigueur  qui  l'anime,  l.'f  xri(;it»iliié  nerveuse  qui 
en  est  la  source  se  traduit  a  nus  &cna  par  les  alli- 
tndcs  de  la  téte,  et  surtout  par  la  vivacité  du  re- 
gard. Indépendamment  du  cachet  propre  qu'elles 
impriment  i  la  physionomie,  les  diiïérenles  par- 
lies  de  la  tête  ont  en  outre,  une  importance  telle 
pour  la  bonne  exécution  de  la  [  I  i[  trt  des  prin- 
cipales fonctions,  quelles  que  soient  <1  ailleurs  les 
aptitodceapéeTales»  qu'il  j  a  heu  de  les  examiner 
toujours  d'une  manière  absolue,  leur  beanté  ne 
souffrant  pas  de  conditions  restrictives. 

Noos  pouvons  donc  sans  inconvénient  indiquer 
tout  de  suite  les  dispositions  qui  la  constituent, 
pour  n'avoir  plus  à  y  revenir.  Une  l>ejle  téte,  telle 
que  noue  allons  la  décrire,  convient  A  tontes  les 
spécialités  de  service,  et  elle  est  toujours  un  mé- 
rite, tOD^jouis  une  des  nécessités  de  la  beauté  com- 
plète. 

Ce  que  l'on  considère  d'abord  dans  h  1  i  ii 
tion  de  la  téte,  c'est  la  bouche,  fermée  à  sou  extré- 
mité inférieure  par  les  lèvres,  qui  doivent  être 
le  moins  po?-iViIr  Tendues,  trt''s-niobiles,  recou- 
vertes d'une  peau  line  et  bien  pourvue  de  ces 
longs  poils  rigides  qui  sont  des  organes  de  tact, 
surtout  sur  la  partie  renflée  de  la  lèvre  inférieure 
que  l'on  appelle  la  houppe  du  menton,  La  finesse 
des  lèvres  est  une  quali(é  Iv&s^timée,  que  Tea 


exprime  en  disant,  d'une  manière  flgurL^e,qaeIe 
cheval  pourrait  boire  dans  un  verre. 

La  rt'gulariti'  des  dents  incisives,  l'i'tat  sain  des 
barres,  espace  libre  de  l'os  maxillaire  qui  s*'parfl 
les  incisives  des  molaires  et  sur  lequel  porte  k 
nior-s  de  la  bride,  le  ^olump  proportionné  de  la 
langue  à  l'e^^pacti  qui  la  contient  et  sa  mobilité, 
sont  autant  de  qualités  &  redierdier  dans  la  cm- 
■formation  de  la  bouche. 

Les  naseaux  bien  ouverts,  aux  ailes  rigides  et 
mobiles,  qui  se  dilatent  largement  pour  iaioer 
passer  l'air  ;  un  r '! n  f rein  large  et  droit,  indice  dr 
la  capacité  des  fui^i»  nasales,  qui  garantit  la  libre 
circulation  de  ce  même  air  éu»  leor  intérisitr; 
un  grand  écartcment  des  branches  du  maxillaire 
inférieur,  ou  ganaches,  celles-ci  étant  lèclies  et 
laissant  dans  t'et^  beaucoup  de  place  au  larym 
logé  vers  sa  partie  supérieure  ;  ce  qui  permet,  sans 
géne  pour  ce  dernier,  et  par  conséquent  pour  la 
respiration,  les  mouvements  de  flexion  de  la  léle 
sur  l'encoliue  les  plus  étendus  :  tout  cela  se  rat- 
tachant à  la  meilleure  exécution  de  la  fonctioQ 
la  plus  importante,  sans  contredit,  deloatescell» 
de  l'économie  animale,  t>uitout  en  particulier 
pour  le  cheval,  doit  être  placé  au  premier  rang 
de  ses  qualités  les  plus  précieuses.  Ce  qui  a  étf 
dit  aux  chapitres  consacrés  à  l'exposition  des  priih 
cipes  généraux  de  la  zootechnie,  relativement  as 
rôle  de  la  respiration  dans  le  développement  én 
améliorations,  l'a  fait  suffisamment  comprendra. 
On  le  sentira  encore  davantage,  si  nous  dison 
que  toutes  les  qualités  qui  viennent  d'être  énumé* 
rées  commandent  toujours,  loraqu'elles  existent, 
la  coexistence  d'une  poitrine  ample  et  de  vastes 
poumons  :  ;\  tel  point  qu'il  suftirail  à  langueur 
d'examiner  la  tête  pour  juger  de  ramp]iladefiie> 
bable  de  ceux-ci. 

Mais  a  part  ces  qualités  de  premier  ordre,  la 
physionomie  du  cheval  emprunte  principalement 
son  expression  à  la  largeur  du  front.  ^  h  situatioa 
des  jfeai,  à  celle  des  oreilles  et  aux  caracl^^rei 
propres  de  ces  deux  paires  d'organes.  Il  existe  ds 
reste  entre  ces  diverses  parties  de  la  tête  une  tôt- 
rélalion  telle,  que  l'uae  ne  saurait  être  bien  con- 
formée si  l'autre  ne  Fest  pas. 

I,ps  yeuT  ne  sont  jamais  placés  trop  bas  fl 
trop  écartés  i  un  de  l  autre.  Plus  ils  sont  situés 
près  du  sommet  de  It  léte,  plus  ils  sont  rappro' 
chés,  plus  par  conséquent  le  front  est  bas  pI  ré-  i 
tréci.  Cela  donne  au  cheval  une  pbysiouuouc 
slopide,  résollani  du  défaut  de  proportion  entre 
l'étendue  de  la  mâchoire  supérieure  et  cpUc  it  I 
la  n^giou  frontale,  assez  en  rapport  chez  tous  1»  i 
animaux  avec  le  développement  de  l'inleU^tnM  [ 
Vu  front  lurj;e,  au  contraire,  et  d'une  pmti<'e 
étendue  en  hauteur,  qui  s'accompagne  toujoun  i 
d'yeux  grands,  bien  ouverts,  placés  4  denr  da 
l 'ti  (  t  au  regard  limpide  et  doux,  est  un  indicf 
d  intelligence  et  de  fierté.  A  cela  se  joignent  éa 
oreilles  petites  et  droites,  bien  plantées,  snllMOi- 
ment  écartées  et  trés-raobile^  aux  impression'. 

Tous  ces  caractères  sont  ceux  de  la  ^^^^ 
terrée,  relativùnent  courte,  et  Os  dénotent  un 
grand  développement  du  cerveau,  organe  ih:  1  in- 
leUigence  et  de  l'énergie,  qu  il  importe  tant  de 
voir  eensidéiaUeR  cbes  tous  loa  cbeVaux. 
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Dans  le  regard  du  cheval  se  reiléte,  pour 
nioauiie  exercé,  la  paiwaiiee  de  son  «jn^tème  ner- 
fenx,  source  de  la  force  qu'il  est  appolf^  :\  d  '  ve- 
lopper.  C'est  lÀ,  plus  que  dam  l'exameo  des  or- 
guies  méeaniquee,  que  «e  devine  ce  cachet  de 
topériorité  nati\e,  celle  vigueur  ^  nlonté,  que 
l'on  appelle  improprenieut  U  sang  dam  le  lan^e 
conranl,  el  qui  supplée  si  souvent  A  rintufllsanoe 
de  ces  orjraih^  ,  sauf  à  précipiter  leur  ruine  en 
nisoD  méuie  de  sou  iuleoaité.  C'est  aiosi  que  1  on 
voit  Ions  les  Jours  dans  les  mes  de  Paris,  par 
exemple,  fli>  nialhoiireux  chevaux  exténués  de 
fatigue,  pouvant  à  peine  se  tenir  debout  au  repos, 
tant  leurs  membres  usés  de  bonne  heure  sont 
dt'gracÎL's  j>ar  clos  tares  de  toutes  sortes;  c'est 
ainsi  qu'on  les  voit  néanmoins  traîner  clopin-do> 
pani  des  voitures  de  régie,  par  cela  seul  quêteur 
père  les  a  dom'-s  do  rct  allriltul  di^  la  volonté 
dont  nous  venons  de  parler.  Ces  chevaux  sont,  en 
elliet,  des  produits  irrationneb  du  croisement  an- 
glais. Avec  une  cutiblitulioii  pliys^iquo  iusuffisaiilc, 
ils  ont  hérité  de  leur  pére  de  cette  énergie  qui  le 
caractérise  à  un  si  haut  degré,  et  que  nous  quali- 
fierions volonliers  do  Jiiorali;.  Sous  l'excitation  de 
la  volonté,  leur  œil  s'anime^  e(  ils  vontiusqu'À  la 
In  sans  consulter  leurs  forces. 

Il  convient  donc  de  rechercher  dans  tous  les  cas 
Mite  expression  de  la  physionomie  qui,  lors- 
qu'elle est  jointe  à  une  conformation  d'ailleurs 
appropriée  aux  exigences  du  scnice  spécial,  fuit 
le  cheval  de  premier  mérite.  Pour  être  l'atlribut 
constant  du  cheval  anglais  de  race,  de  même  que 
du  cheval  arabe,  dont  elle  constitue  le  principal 
élément  de  supériorité,  elle  ne  leur  est  assuré- 
ment pas  exclusive.  Elle  se  rencontre  assez  fré- 
quemment elles  un  grand  nombre  d'individus  de 
nos  races  dites  communes,  à  des  degrés  divers. 
Et  bien  que  l'on  ait  coutume  de  dire  que  le  cheval 
ne  marche  pas  sur  la  téle,  pour  exprimer  que  les 
caractères  de  cette  partie  du  corps  sont  moins 
ûnportantii  à  considérer  que  ceux  des  uicmbrcâ, 
il  n'en  est  pas  moins  vni  qu'une  belle  tétc,  réu- 
nissant les  condilions  que  nous  venons  d'indiquer, 
n'a  pas  seuleuicul  pour  cotiséqucuce  de  llatter 
agréablement  l'oeil  des  amateurs  de  U  beauté  ar- 
lisliquo.  On  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre 
mainluuaat,  que  le  rùle  physiologique  des  or- 
guet  qoi  la  constituent  cssentielleoienl  lui  donne 
sur  renseml)le  l*^  1 1  machine  et  sur  son  fonction- 
nement une  iiillucucu  essentielle.  Elle  est,  encore 
on  coup,  le  miroir  de  l'énergie,  le  témoin  de  la 
puissance  nerveuse,  le  cachet  de  la  forr^^  ntorale. 
Suivant  le  parti  que  1  on  veut  tirer  du  clicvul,  cet 
élément  de  la  beauté  peut  être  plus  on  moins  im- 
péricn^cnicnt  nécessaire  ;  mais  il  ne  saurait  ja- 
luaiti  élte  ituisilile,  el  lontqu'il  existe,  il  est  tou- 
jours précieux.  Oo  ne  cen«oit  peint  d'empki  pour 
le  chiîval  dans  lequel  une  physionomie  intelli- 
gente, une  voe  nette,  une  respiration  fadic,  ne 
soient  paa  dliearenseff  conditionsyâpart  ce  qu  il 
y  .1  d'a^T 'nhlf>  diiT^  !n  sensation  que  produit  un 
aspect  uiiivei^Uenieni  considéré  comme  beau. 
Or  il  n'y  a  pu,  dans  le  sens  artistique,  de  beau 
cheval  avec  mie  vilaine  léte,  c'est  A-dire  avec  une 
tête  présentant  des  caractères  opposé  à  ceux 
que  noue  «tod»  indiqués. 


A  présent  que  nous  avons  suflisamnienl  tusislé 
sur  ks  beautés  absolues  de  l'espëee  chevaline,  en 

signalant  toutes  cello-  qn'il  importe  de  recher- 
cher dans  tous  les  types  qu  elle  peut  offrir,  il  faut 
examiner  eeux-d  suecesnvement  au  point  de  vue 
de  leur  beauté  relative,  qui  est,  ainsi  qnc  nous 
l'avons  dit,  la  véritable  beauté  zootechnique.  Sans 
revenir  à  leur  orcasion  sur  les  considérations  qui 
précédent,  nous  passerons  en  revue  ces  divers 
types,  en  nous  occupant  seulement  des  qualités 
spéciales  qui  tes  rendent  le  plus  posaibie  propres 
au  service  auquel  ils  sont  destinés. 

Les  types  de  belle  confonnalion  autour  desquels 
peuvent  être  groupés  tous  les  individus  de  l'espftce 
chevaline,  et  qui  doivent  scrA  ir  de  critérium  pour 
leur  appréciation,  ces  types  se  réduisent  à  quatre 
seulement,  établis  par  les  conditions  dans  lec 
quelles  le  cheval  est  Utilisé.  Notre  civilisation 
n'emploie  en  ciTet  cet  animal  qu'au  senice  de  la 
telle  pour  porter  le  cavalier,  à  celui  de  l'attelage, 
pour  les  divers  degrés  du  luxe,  au  transport  des 
fardeaux. plus  ou  moins  lourds,  à  grande  ou  à  pe- 
tite vitesse  :  d*oû  les  services  du  trait  léger  et  du 
gros  trait.  Les  quelques  autres  usages  spéciaux 
peuvent  être  considérés  comme  accessoires  et  se 
rapportent  i  l'un  OU  à  Tautre  de  ceux-là.  Ces  ser- 
vices comportent  des  nuances  intermédiaires, 
par  lesquelles  ils  se  confondent  souvenir  mais  il 
n'en  est  pas  moins  exact  d'admettre  pour  chacun 
d'eux  un  type,  correspondant  à  des  conditions 
particuUêrcs  de  conformation,  sur  lesquelles  il  est 
nécessaire  que  les  idées  soient  bien  fixées. 

Nous  allons  doue  Ibife  rexamen  succenif  de 
ces  conditions. 

CheTAi  de  «elle.  —  Dans  les  habitudes  de 
notre  époque,  le  principal,  sinon  l'unique  service 
auquel  est  employé  le  cheval  exclusivement 
propre  à  porter  un  cavalier,  est  celui  de  l'armée. 
A  pari,  en  effet,  un  petit  nombre  de  chevaux  de 
promenade  utilisés  dans  les  grandes  villes  pour  le 
service  de  la  selle,  l'amélioration  des  voies  de 
communication  h  rapidité  des  déplacement^  né- 
cessités par  les  atlaucs,  ont  rendu  plus  commun 
l'usage  du  tilbury  et  restreint  d'autant  celui  des 
courses  à  franc  étricr. 

Les  nécessités  économiques  conmiaudcnt  donc 
d'envisager  le  type  de  la  beauté  relative  au  ser- 
vice de  la  selle,  par  rapport  aux  besoins  spéciaux 
de  la  cavalerie,  et  principalement  à  ceux  de  ia 
cavalerie  légère  et  de  la  cavalerie  de  ligne,  qui 
offrent  à  la  production  du  cheval  dont  il  s'agit  pos 
principaux  débouchés.  Ces  besoins  sont  ceux  de 
la  remonte  d'une  quarantaine  de  régiments,  forts 
en  tout,  sur  le  pied  de  paix,  d'environ  vingt 
mille  chevaux.  Une  partie  de  ces  ri^iments  peu- 
vent comporter  Tusage  de  chevaux  qui,  par  leur 
volume,  sinon  par  leur  taille  et  leur  conforma- 
tion, forment  une  sorte  de  transition  entre  le 
cheval  de  selle  proprement  «Mt  et  cheval  d'at- 
telage. Celui-ci  peut  scu!  tu nn ter  la  cavalerie  de 
réserve,  qui  ne  compte  d'ailleurs  qu'une  douaaine 
de  régiments. 

Le  i  tu  vni  de  selle,  dont  nous  plaçons  le  type 
80.U8  les  yeux  du  lecteur  dans  la  figure  495,  doit 
avoir  en  moyenne  la  taille  de  i^JBXi»  AuxquaUlés 
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absolues  indiquées  plus  haut,  il  doit  joindre  des 
formes  svelles,  des  muscles  bien  accusés, fermes  et 
denses,  mais  non  des  masses  musculaires  empii- 
tues  pai'  du  Ibiiu  cellulaire.  Les  membres,  secs  et 
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forts  dans  les  rt^fjions  infirieuro»,  doivent  ^Ire 
pourvus  de  tendons  bien  détachés,  d'articulations 
épaisses,  en  vue  surtout  de  la  parfaite  exécution 
de  cet  oflice  de  ressort  que  nous  avons  vu  appar- 


fi 

f'ig.  «M.  —  Type  de  brauié  du  cheval  de  Mlle. 


tenir  à  l'appareil  tendineux  du  pied,  et  qui  adou- 
cit pour  le  cavalier  les  réactions  des  allures. 

Mais  les  beautés  spéciales  exigées  par  le  ser- 
vice de  la  selle,  qui,  pour  être  rempli  d'une  ma- 
nière iiTéprochable,  nécessite  de  l'élégance  et 
de  la  souplesse  dans  les  mouvements,  une  obéis- 
sance immédiate  aux  aides  du  cavalier,  ces  beau- 
tés se  rapportent  principalement  à  la  disposition 
de  l'encolure  et  à  l'attache  de  latéic. 

Pour  exécuter  avec  promptitude  et  précision 
des  mouvements  sur  place,  le  cheval  de  selle  a 
be^in  de  déplacer  à.  chaque  instant  son  centre 
de  gravité.  L'encolure  est  une  sorte  de  balancier 
remplissant  d'autant  mieux  cet  office,  qu'elle  est 
plus  souple  et  s'harmonise  mieux  a\ec  les  diffé- 
rents centres  de  mouvement  du  corps. 

Lors  même  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  progression 
en  droite  Ugne,  l'encolure  a  encore,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  précédemment,  une  part  considérable 
dans  le  jeu  des  épaules,  par  les  points  fixes  qu'elle 
offre  à  quel(]ue8-uns  des  muscles  destinés  à  por- 
ter ces  organes  en  avant  et  en  haut. 

Ici  l'encolure  ne  saurait  donc  Jamais  être  trop 
longue,  Â  la  seule  condition  qu'elle  soit  suffisam- 
nieut  musclée,  surtout  à  sa  base,  par  laquelle 
elle  s'unit  au  tronc.  Une  forme  pyramidale,  nais- 
sant bien  des  épaules  et  du  garrot,  avec  une  lé- 
gère dépression  en  a\ant  de  celui-ci  ;  un  bord  su- 
périeur mince  et  moyennement  fourni  de  cric» 


lins  et  longs;  un  bord  inférieur  larpe,  une  extré- 
mité supérieure  unie  à  la  tétc  par  un  léger  sillun 
sur  lequel  les  ganaches  font  saillie,  et  au  niveau 
duquel  cette  extrémité  s'incurve  pour  former  une 
attache  harmonieuse  ot  élégante  :  tels  sont  les  ca- 
ractères de  la  belle  (oaformalion,  pour  l'encolure 
du  cheval  do  selle.  iNon-seulemenl  ils  lui  don- 
nent cet  aspov't  agréable  qui  flatte  l'œil  du  con- 
naisseur, mais  encore  ils  ont  l'avantage  de  per- 
mettre mieux  qu'aucune  autre  disposition  les 
mouvements  de  flexion  verticale  et  latérale  de  la 
téte  sur  l'encolure,  et  de  celle-ci  sur  clle-niiïmo 
et  sur  le  tronc,  qui  sont  indispensables  à  l'emploi 
utile  de  ce  cheval,  l  ne  encolure  grêle  ou  mal  at- 
tachée, outre  ce  qu'elle  a  de  disgracieux,  si  elle 
ne  manque  pas  de  souplesse,  manque  au  moins 
de  la  puissance  qu'il  faut  pour  déplacer  preste- 
ment le  centre  de  gra\ité,  ou  imprimer  à  la  tOlo 
un  degré  de  fixité  suffisant.  C'est  surtout  ce  qui 
arrive  avec  ces  encolures  minces  et  fortement  dé- 
primées en  avant  du  garrot,  dites  encolures  de 
cerf,  trop  communes  dans  nos  anciennes  races 
légères  du  Midi.  Favorable  seulement  à  l'allure 
rapide  du  galop,  cette  disposition  rend  les  flexions 
de  l'encolure  extrêmement  difficiles,  et  l'action 
de  la  main  du  cavalier  le  plus  ordinaircnienl 
nulle,  dès  que  l'animal  est  un  peu  surexcité.  Les 
che>aux  aiusi  conformés  sont  très-sujets  à  s'em- 
porter. 
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En  somme,  pour  <^tre  bien  disposre,  la  base  de 
l'encolure  doit  s'unir  avec  le  tronc  sans  former 
aucune  ligne  de  d<^niarcalion  tranchée  ;  elle  doit 
se  continuer  avec  le  garrot,  avec  les  épaules  et  le 
poitrail,  par  des  courber  élégantes  et  aussi  peu 
accu84^es  que  possible.  lA  se  trouvent  réunies  les 
conditions  de  force  et  de  souplesse,  qui  appartien- 
nent à  la  perfection. 

Cela  pcûé  (  t  bien  compris,  en  formant  un  en- 
semble avec  II  s  caractères  de  la  téte,  du  tronc  et 
des  membres,  dont  les  qualités  absolues  seront  en 
rapport  avec  le  volume  particulier  du  cheval  de 
selle  ;en  ornant  cet  ensemble  d'une  queue  atta- 
chée haut  et  bien  fournie  de  crins  longs  et  fins, 
il  sera  facile  d'imaginer  un  type  de  beauté  qui. 
pour  n'être  point  commun  dans  la  nature,  s'j 
rencontre  cependant  quelquefois.  Nous  avons  l\- 
ché  de  faire  représenter  ce  type  dans  l'attitude 
calme  du  repos,  la  seule  qui  con\iennc  pour  le 
premier  examen  et  l'analyse  des  qualités  physi- 
ques du  cheval.  L'étude  attentive  du  dessin  que 
nous  en  donnons  {fig.  495)  sera,  plus  que  toute 
desscription détaillée,  dénature  à  en  fixer  l'iuiage, 
dans  l'esprit. 

<yest  ce  type  que  nous  aurons  en  vue,  lorsque 
nous  parlerons  plus  loin  des  améliorations  à  réa- 
liser dans  la  conformation  de  nos  chevaux  des  fa- 
milles légères  ;  de  même  que  nous  rapporterons 
aux  autres  types  spéciaux  qui  vont  être  indiqués, 


celles  qui  ont  des  aptitudes  différentes.  Amélio- 
rer le  cheval,  c'est,  on  s'en  souvient,  le  rappro- 
cher de  la  beauté  telle  que  nous  l'entendons.  Il 
était  donc  indispensable  d'établir  d'une  manière 
nette  les  caractères  de  cette  beauté  pour  chaque 
spécialité  de  service  ;  et  c'est  ce  dont  les  hippolo- 
guesne  se  sont  pas  suflisamment  préoccupés  jus- 
qu'à présent.  Ils  se  sont  beaucoup  trop  placés  au 
point  de  vue  de  l'absolu,  en  faisant  même,  pour 
la  plupart,  résider  le  principe  qui  devait  leur 
servir  de  guide  dans  une  pure  abstraction,  sans 
chercher  à  réaliser  leur  idéal  dans  un  type  dé- 
termitié,  fAt-ii  unique  pour  tdutcs  les  aptitudes 
diverses  de  l'espèce  chevaline. 

Cela  lésa  conduits,  comme  nous  le  verrons,  à 
marcher  au  rebours  de  la  spécialisation,  posée  ce- 
pendant comme  le  but  raliomiel  delà  zootechnie, 
et  notamment  à  faire  disparaître  à  peu  près  com- 
plètement celles  de  nos  races  légères  qui  se  rap- 
prochaient, par  leur  conformation,  plus  ou  moins 
du  type  du  cheval  de  selle,  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

Nous  aurons  à  revenir,  bien  entendu,  sur  ces 
considérations.  Poursuivons  d'al)ord  l'étude  du 
point  qui  nous  occupe. 

Cheval  d'attelafce.  —  Une  taille  plus  élevée, 
un  corps  plus  étoffé  et  plus  près  de  terre,  des  meyi- 
bres  plus  volumineux  :  tels  sont  les  seuls  carac- 


tères qui  différencient  le  beau  cheval  d'attelage  du  i 
beau  cheval  de  selle.  U'ailleurs,  toutes  les  quali-  1 
lés  que  nous  venons  d'examiner  pour  celui-ci, 
sont  également  indispensables  i  la  belle  confor- 
mation du  cheval  d'attelage,  employé  dans  plu- 


sieurs cas,  lui  aussi,  pour  porter  le  cavalier.  Nos 
régiments  de  grosse  cavalerie,  en  partie  m^nie 
ceux  de  cavaleiie  de  ligne,  comportent  pour  être 
bien  montés  des  chevaux  présentant  les  qualités 
qui  conviennent  également  à  l'attelage. 


502 


PARTIE  II. 


—  ZOOTECHNIE  ET  ZOOLOGIE  AGRICOLE. 


II  est  donc  inutile  de  répéter  une  description 
que  nous  avons  déjà  donnée.  Il  suffira  de  jeter 
les^eux  sur  la  figure  496,  qui  représente  le  type 
du  cheval  d'attelage,  pour  suppléer  entièrement 
à  la  dissertation  que  nous  poumons  faire. 

En  comparant  ce  typoà  celui  du  cheval  de  selle, 
on  y  constatera  .seulement  une  encolure  plus 
musclée,  un  poitrail  plus  large,  une  croupe  plus 
charnue,  une  cuisse  plus  descendue,  des  avant- 
bras  plus  volumineux  ;  tout  ce  qui,  en  lui  conser- 
vant des  formes  élégantes,  donne  au  cheval  plus 
de  poids  et  une  puissance  plus  considérable  de 
traction. 

Ici,  la  souplesse  des  mouvements  est  moins  in- 
dispensable que  leur  étendue.  Le  cheval  d'atte- 
lage n'a  pas  A  exécuter  des  mouvements  sur 
place  ;  il  lui  faut  seulement  de  la  force,  des  al- 
lures et  de  la  figure.  Pour  déplacer  le  véhicule 
auquel  il  est  attelé,  les  changements  de  direc- 
tion s'exécutent  toujours  nécessairement  suivant 
une  courbe  assex  allongée.  Au  point  de  vue  du 
luxe,  ce  qui  importe  en  première  ligne,  apri's  la 
belle  cunrormulion  du  corps,  du  dessus,  comme 
on  dit,  c'est  le  brillant  des  allures.  Un  beau  jeu 
d'épaule,  un  poser  du  pied  franc  et  sans  aucune 
espèce  d'hésitation,  une  harmonie  complète  dans 
le  trot  entre  le  train  antérieur  et  le  train  pos- 
térieur, voilà  ce  qui  fait  le  mérite  supérieur 
pour  le  cheval  d'attelage,  et  ce  qui  est  obletm 
avec  la  conformation  que  nous  indiquons,  ani- 
mée par  l'énergie  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 


Nous  verrons  par  la  suite  que  le  beau  cheval 
d'attelage  est  celui  qui  nous  manque  le  plus  ea 
France,  et  nous  essayerons  d'en  dire  les  raisoni. 
C'est  en  vue  de  la  production  de  ce  cheval, 
connu  sous  l'appellation  de  carrossier,  que  tant 
de  sacrifices  ont  été  faits  par  l'État  jusqu'à  préseul, 
avec  si  peu  de  succès.  On  peut  dire  dès  mainte- 
nant que  c'est  en  vue  de  sa  production  que  toutes 
nos  races  françaises  légères  ont  à  peu  près  disparu, 
sous  l'influence  de  croisements  basés  sur  cette 
incroyable  doctrine  de  l'iuiluence  exclusive  du 
père  sur  la  constitution  du  produit,  qui  a  été 
condamnée  précédemment.  C'est  pour  obtenir 
plus  de  taille  et  plus  d'étoffe,  que  les  races  de 
selle  ont  été  croisées  chez  nous  avec  le  cheval  an- 
glais, et  avec  ce  type,  en  efiet  qu*'lquefois  (nV 
beau,  du  cheval  d'attelage  ou  carrossier,  que  l'on 
appelle  demi-sang.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'un  peut 
constituer  ni  des  races  améliorées,  ni  même  des 
individus  perfectionnés.  Mais  le  moment  n'est  pas 
encore  vcim  pour  nous  de  développer  les  considé- 
rations de  cet  ordre;  il  nous  faut  poui-suivre  l'exa- 
jnen  des  types  de  la  beauté  que  nous  avons  recon- 
nus, et  nous  occuper  maintenant  de  la  spécialité 
du  sei-vice  du  trait  proprement  dit,  qui  se  divise 
en  deux  branches,  comme  nous  savons,  celle  du 
trait  léger  et  celle  du  gros  trait. 

Cheval  de  trait  léfcer.  —  Nous  possédons  en 
France  encore  quelques  types  purs  d'uhe  race 
qui  présente  au  plus  haut  degré  les  aptitudes  qui 


Fiç.  497.  —  Type  de  beiulé  du  ch«tal  de  (nit  lé|(«r. 


rendent  le  cheval  propre  à  traîner,  à  des  allures  qui  fournit  le  cheval  d'attelage  de  seiTice  par 
lapides,  des  fai-deaux  assez  lourds.  Otte  race,   excellence,  est  notre  race  percheronne.  Elle  peut 
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donc  être  prise,  dans  ses  individus  les  mieux 
conformés,  comme  le  type  du  cheval  de  trait 
l^ger.  Les  besoins  nouveaux  créés  par  les  chemins 
de  fer,  pour  le  transport  des  marchandises  et 
des  voyageurs  sur  les  voies  de  terre  collatérales 
qui  altmcnteut  les  lignes  ferrées,  en  augmentent 
chaque  jour  la  consommation,  encore  plus  que 
ceux  de  la  remonte  de  notre  artillerie,  dont  la 
nécessité,  il  faut  du  moins  l'espérer^  ira  toujours 
corrélativement  en  diminuant. 

Le  beau  percheron,  tel  que  nous  allons  le  dé- 
crire et  tel  que  nous  l'avons  fait  dessiner  dans  la 
figure  497,  est  par  conséquent  le  type  parfait  du 
cheval  de  trait  léger.  Il  réunit  tous  les  éléments 
de  la  beauté  zootechnique,  par  une  appropriation 
exacte  et  complète  à  la  fonction  qu'il  doit  rem- 
pUr  :  constitution  osseuse  et  musculaire  propre 
au  tirage  ;  allures  libres  et  rapides,  nécessaires 
au  degré  de  vitesse  que  l'on  en  doit  exiger. 

Ce  cheval  a  une  taille  de  l^jSo  à  i",60,  un 
corps  trapu,  une  croupe  droite,  mais  arrondie 
par  des  masses  musculaires  bien  développées, 
une  encolure  plutôt  courte  que  longue,  dont  la 
ligne  supérieure,  un  peu  arrondie,  se  confond 
avec  un  garrot  épais  et  bien  sorti  :  ce  qui,  avec 
une  épaule  bien  oblique  et  fortement  musclée, 
donne  à  la  place  du  collier  une  grande  étendue. 
Cher  le  cheval  de  trait  léger,  l'attache  élégante 
de  la  léte  est  moins  indispensjible  que  pour  les 
autres  types  que  nous  avons  déjà  vus.  En  raison 
du  fort  développement  de  l'encolure  eu  épaisseur. 


elle  s'y  rencontre  assez  rarement;  cette  attache 
est  le  plus  souvent  un  peu  empâtée;  toutefois,  il 
n'en  faut  pas  moins  rechercher  une  tôte  libre  et  sur- 
tout exempte  d'un  chanfrein  étroit  ou  de  ganaches 
épaisses  et  serrées,  cause  la  plus  ordinaire  du 
cornage,  qui  est  fréquent  chez  les  chevaux  de 
Irait  léger. 

Ce  qui  caractérise  principalement  le  type  dont 
nous  nous  occupons ,  c'est ,  outre  les  qualités 
absolues  de  conformation  qui  appartiennent  éga- 
lement aux  deux  précédents,  un  certain  cachet 
de  distinction  dans  une  forte  corpulence.  Ce 
cachet  s'emprunte  à  la  t«Me,  à  la  physionomie 
par  conséquent,  et  à  des  membres  relativement 
tins  et  peu  chargés  de  crins.  Cela  suffit  pour 
en  donner  une  idée  précise,  i  l'aide  surtout  du 
dessin  très-réusai  que  nous  plaçons  sous  les  yeux 
du  lecteur. 

Cheval  4e  grom  trait.  —  Ilépétons  qu'il  s'agit 
ici  du  cheval  destiné  à  tirer  à  l'ullure  du  pas. 
Dans  ce  cas  encore,  notre  type  pourrait  être  un 
portrait,  car  la  France  possède,  pour  celte  spé- 
cialité de  service,  le  plus  beau  cheval  de  l'Eu- 
rope, sans  contredit.  On  rencontre  assez  souvent 
dans  notre  race  boulonuise ,  des  itidividus  qui 
sous  ce  rapport  ne  laissent  absolument  rien  à 
désirer. 

Les  caractères  du  cheval  de  gros  trait  sont  ceux 
du  chc\al  do  trait  léger,  seulement  avec  un  déve- 
loppement plus  considérable  de  toutes  ses  régions. 


T  .  I 


Fig.  ^fS.  —  Tn>«      betnié  du  eheral  de  frot  trait 


Sa  taille  peut  varier  entre  1",G0  et  I",70;  mais  1  nécessairement  en  raison  de  sa  masse,  il  nesau- 
sa  puissance  ,  comme  machine  motrice  ,  étant  |  rait  être  considéré  comme  tout  à  fait  beau,  si  la 
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taille  esl  au-dessous  de  b  moins  élevée  de  ces 
mesures.  Smuau^s  musculaires  sont  énormes; 
elles  forment,  par  Ifur  pioi^minencp,  un  sillon 
sur  sa  croupe,  et  sur  i>câ  reiaii  qui  doivent  ôlrc 
larges  et  courts,  en  vue  des  secousses  si  violentes 
qu'ils  ont  A  stipportf-r,  chpz  les  chevaux  employés 
à  la  foQctiuu  si  pénible  du  limonier.  L'n  poitrail 
voittinineox  et  ouvert,  des  membres  et  des  arti- 
culations on  rnppnrt  avec  le  volume  du  corps, 
et  surtout  des  iarrelji  irréprochablement  con- 
formés, pour  soutenir  sans  dommage  les  efTorls 
de  traction  ou  les  mouveatents  de  rec  iil  dans 
lesquels  tout  le  poids  de  la  charge  vient  en  défi- 
nitive aboutir  sur  eux  :  voilà  les  mérites  de  pre- 
mier ordre  qu'il  faut  d'abord  recberdier  dans  le 
cheval  de  gros  trait. 

L'aspect  de  ce  type  spécial  do  beau  a  quelque 
chose  d'iiiipo<;int  par  b,i  rnab^sp,  par  sa  taille,  par 
la  puissance  qu'il  fait  supposer,  (l'est  la  grâce 
dam  la  force,  sous  ses  dehors  les  plus  saisissants. 
Avec  son  encolure  forto  ,  ornée  d'uiio  crinaVo 
double  et  aboudaoltt,  et  terminée  par  une  Ifile 
relativement  petite  et  à  la  physionomie  infeUi> 
gente  et  doiui^,  le  type  de  !a  !i  luté  du  cheval 
de  gi-os  trait  est  le  vivant  emblème  de  la  liooté 
détionnaire  des  forts.  L'habile  crayon  de  notre 
dessinateur  l'a  ropi  t't^'nté  très-heureusement  dan.s 
la  Hgure  408,  qui  nous  dispensera  d'y  insister 
davantage^  On  peut  conridérer  ce  dessin  comme 
le  modèle  exact  et  ilJtMe  àv  lu  I)elle  conformation, 
dans  I  espèce,  et  y  rapporter  comme  À  un  point 
excellent  de  comparaison,  tout  les  chevaux  de 
gfM  tndt  dont  on  veut  apprécier  les  qualités. 

Les  quatre  types  spéciaux  que  nous  venons  de 
passer  eu  revue  résument,  avons-nous  dit,  toutes 
les  beautés  qui  appartiennent  4  l'ensemble  de 
l'espèce  chevaline ,  beautés  absolues  et  beautés 
relatives.  Us  ttuiuignent  à  la  fois  de  ses  aptitudes 
génûr'fh^s  ot  de  ^e!^  aplitudcs  spéciales,  en  se 
traduisant  par  la  saiilé  ,  la  force,  la  vigueur, 
conditions  pn'niiîres  dn  l'utiUté  du  cbevalpour 
Ifis  besoins  de  notre  civilisation. 

tu  outre  de  ces  qualités  de  fond,  qui  liuiveul 
IMSser  partout  et  tocyours  en  première  ligne,  il 
en  est  d'autres  qnt  relèvent  exclusivement  du 
goût,  et  du  caprice  de  lu  mode,  et  dont  nous  ne 
nous  sommes  pas  encore  occupés.  Nous  voulons 
parler  de  la  couleur  de  la  robe  et  de  ses  particu- 
larités, qui  ont  surtout  une  certaine  importance 
pour  les  chevaux  de  luxe,  pour  ceux  de  selle,  et 
particulitVcmcnt  ceux  d'attelaj^e. 

Robes.— Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  Caire 
id  une  étude  détaillée  des  diverses  nuances  que 
peut  présenter  la  robe  du  cheval.  (>3tte  étude  sera 
mieux  i.  sa  place  dans  le  chapitre  relatif  au  choix 
commercial  du  cheval.  Au  point  de  vue  du  no- 
technicien  et  de  l'éleveur,  cela  est  de  peu  d'Impor- 
tance. U  règne  d'ailleurs  à  cet  égard  de  trop 
glandes  dissidences  parmi  les  auteurs,  pour  qu'il 
puissn  rnirer  dans  notre  "cadre  d'expns^'r  l'étal  de 
nos  connaissances  sur  ce  point  fort  accessoire,  ne 
devant  point  discuter  les  opinions  et  démontrer 
l'erreur  de  celles  qui  ne  sont  pas  fondées,  t'-elu 
ne  pourrait  que  nous  conduire  sans  aucun  profit 
pour  le  bot  que  nous  vonloos  atteindre,  *  m^lre 
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en  relief  de  bien  singulières  méprises  de  la  part 

des  hippol^ues  les  plus  rcnonmiés,  ruiniiu'  celle 
qui  consiste,  par  exemple,  &  considérer  U  robe 
baie  comme  résultant  d'un  mélange  de  poili 
rouges  et  de  poils  noirs,  qui  cesse  seulement  A 
la  crinière  et  h  la  qiietre;  h  quoi  l'auteur  auquel 
nous  faisons  alluaiuu  aurait  pu  ajouter  sans  in- 
convénient les  ra|ons  inférieoisdesmemhKssl 
les  fanons. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  d'ihonl 
les  quelques  couleurs  simples  qui  fe  rencontrent 
le  plus  ordinairement  dans  la  robe  du  cheval, 
puis  les  mélanges  qu'elU-s  forment  entre  elles 
et  les  particularités  qu'elles  caractériseat,  pour 
signaler  ensuite  celles  qui  sont  le  phi?  pénrra- 
Icment  estimées.  C'est  par-dessus  tout  aifaire  de 
goût,  et  par  oonséqutnt  variable.  En  panil  eai,' 
la  beauté  ne  peut,  poiir  ce  motif,  avoir  SOCOM 
base  précise  et  flie.  * 

Quatre  couleurs  foodaoïentalM  snfllseni,  pu 
les  nuances  diverses  qu'elles  peuvent  pn^icnt'Y 
et  par  leurs  mélanges,  à  constituer  toutes  le& 
robes  qui  se  rencontrent  dans  l'espèce  dievaUne. 
Ces  couleurs  n'appartiennent  point  X  la  peau, 
mais  seulement  aux  poils  qui  la  rccouvreut.  Ce 
sont  :  {•  le  fiofV  ;  S*  le  Motte  t  3*  le  roiM/*,  et  4*to 
jaune.  Voyons  d'abord  les  robes  sim|iles,  runru'rt 
par  des  poils  uniformément  colorés,  et  disUaguécs 
seulement  par  leur  nuance  ou  par  la  ceokdr 
des  t  rins  ;  nous  parlerons  ensuite  des  robes  cuiiv 
posées,  constituées  par  dus  mélanges  de  poili 
diversement  colorés. 

Le  noir  comporte  trois  nuances,  qui  son!  le 
noir  frcaïc,  ou  niat,  le  noir  jais  ou  /oyel,  &  rclict 
brillant,  et  le  noir  mol  teitd  ,  qui  tire  sur  k 
roux. 

Le  blanc  proprement  dit  est  excessivement 
rare,  hormis  dans  la  vieillesse.  On  admet  cepen- 
dant des  robcê  de  cette  couleur,  avec  les  ouaoci» 
du  hlattr  mal,  du  blanc  ta!»  et  du  6law penrta'iVi 
ou  &  reilel  bleuâtre. 

Le  rouge  forme  deux  robes  fondamentales,  avec 
des  nuances  diverses,  le  bai  et  l'alezan.  Ces  tif  nt 
robes  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la  roukur 
des  crins.  Dans  la  robe  de  l'alezan,  ils  sont  «le  la 
même  nuance  que  celle  des  poil-;  dm-  h  vM 
baie,  ils  sont  noirs.  Voilà  toute  la  ditléreiKC. 

On  distingue  principalement  VaUtan  doré  Axm 
les  tons  clairs  et  l'alesan  brûlé  dans  les  tons  fouc^*; 
le  bai  clair  ou  lavé,  le  bai  cerue,  à  la  nuauce  vive, 
le  tef  marron  et  le  bai  brun,  à  la  nuance  toÊtét 
et  marquée  de  tons  plus  clairs,  OU  de  fett,  SU  Ml, 
aux  lianes  et  aux  fesses. 

Le  jaune  donne  la  robe  imbelle  ou  eaff  cm  M, 
quequelrini-  auteurs  distinguent  par  la  couleur 
des  crins,  qui  sont  blancs  ou  noirs,  cl  par  la  pré- 
sence ou  l'absence  d'une  nie  plus  foncée  ca 
même  noire  le  long  de  la  colonne  vertébrale. 

Un  mélange  eu  proportions  diverses  de  poiU 
nolit  et  de  poils  blancs  donne  les  différentei 
nuances  de  la  rofiv  <jri.\e,  une  des  plus  répandue*. 
Un  distingue  dans  cette  robe,  coumie  phncipaui 
types,  le  yrU  clair,  le  çrit  argenté,  le  grit  fetvcé,  Is 
gris  ardoisé,  le  grii  Jr  frr,  suivant  que  dominent 
1^  poils  blancs  ou  les  poils  noirs  ;  la  répartition 
des  mélanges  a  bit  reconnaître  en  outre  le  if^ 
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Houmeau  et  le  gris  pommelé,  qui^e  déiiuisseot  p«r 
leur  nom  ménie. 

Lorsque  le  mélange  a  lieu  cntro  le  rouge  et  le* 
blooc,  il  donne  la  robe  aubérCf  dont  les  crins  sont 
également  mélangAi  on  eottèreroent  de  Tone  ou 
de  l'autre  dos  deux  couleurs  élénicnlaires.  La  robe 
atibère  est  claire  ou  foiuée^  suivant  la  prédomi- 
nance do  blano  ou  du  ronge.  Lorsqu'elle  reflète 
une  teinte  rosêr,  i  lle  est  <îite  pt:iir  dr  pêcher, 
,  Trois  des  couleurs  primitives  se  trouvent  awes 
sonvent  mélangéea  en  di?enes  proportions.  Le 
noir,  le  blanc  et  le  rouge  roriueiit  alors  ee  que 
l'on  appelle  le  roumi,  soit  que  ces  trois  couleurs 
se  montrent  tnr  lei  poils,  soit  que  l'one  d'elles,  le 
noir,  existe  seulement  sur  le*  crins  ou  les  extré- 
roitéi.  On  a  le  rouan  chir  ou  le  rouan  foncé,  si  le 
blâne  on  le  noir  dmnine;  d  c'est  le  rouge,  on  a  le 
rouan  vineux. 

Cette  dernière  couleur  se  trouve  parfois  dissiî- 
minée  assez  uniformément  sur  le  corp:>,  dans  de 
petits  bouquets  de  poils  qui  forment  autant  de 
points  circonscrits  et  étroits.  La  rohc  rentre,  en  ce 
ras,  dans  la  couleur  grise,  et  constitue  ce  que 
l'on  appelle  le  gris  truité.  Des  points  noirs  (lis[>o- 
si's  de  cette  façon  sur  la  robe  grise  donnent  le 
sns  mituclttlé.  On  trouve  parfois  ces  deux  disposi- 
tions sur  le  même  individu. 

Flnfin  le  blanc  et  une  autre  couleur,  nofr  ou  ale- 
lao,  distincts  par  larges  surfaces  sur  le  corps, 
forment  la  robe  pie,  qui  comporte  dûs  lors  les 
trois  \AT\éKé%  Aepie-noir, pie-nlvzan  o\  pie-bai,  celle 
dernii^re  étant  caractérisée  par  de»  crins  noii  s, 

lodiquons  maintenant  les  j^rlneipules  particu- 
larités qui  peuvent  se  rencontrer  avrr  t  tûtes  les 
robes  que  nous  venons  de  voir.  Ces  parUcuiaiiléii 
ont  sortoat  de  llmporlance  pour  l'établiasement 
des  signalements. 

Celles  qui  méritent  le  plus  d'attention  sont  les 
èe/Mnet  et  les  marques-tn-téle. 

On  nomme  balzane  la  particularité  résultant 
de  la  présence  de  poils  blancs  à  l'extrémité  infé- 
rienre  du  membre,  dam  tontes  les  robes  autres 
que  la  blanclie  ou  l.i  |j;ns  clair.  Ces  poils  l)lancs  y 
sont  plus  ou  moins  nombreux  et  y  occupent,  lors- 
4|D'ibeoi>stilnente«elttsivement  Is  robe  à  cet  en- 
droit, une  éîi'ndu!'  plus  on  moins  consi'irral^le. 
Uans  ces  diffcreals  cas,  ih»  sont  signalés  diverse- 
ment. 

Si  les  poils  blancs  sont  disséminés  autour  de  la 
couronne,  on  les  signale  ainsi  :  quelques  poils 
Aimes;  réunis  en  tin  point,  ils  forment  le  tnut  de 
balzane;  un  peu  plus  iHendus,  mais  sans  embras- 
ser ccpendajit  la  totalité  du  contour  de  la  coo- 
nnme,  cela  devient  la  Iroer  ineim^Ute  de  hUMone  ; 
lorsque,  tout  en  embrassant  ce  contour,  ils  ne  di'- 
peiteolpas  la  couronne  en  hauteur,  c'est  uu  /mn- 
ée  hahmtx  arriTant  au  nfyean  du  boulet,  on 
ks  nomme  petite  balzane  ;  au  milieu  du  canon, 
frmde  balsane;  près  du  gt  rtou  ou  du  jarret,  ^i- 
iane  haui-rhmtséf.  Quelle  que  soit  non  étendue, 
la  balzane  peut  être  dentelre  ou  bordée  suivant  que 
son  contour  présente  des  dentelures  ou  se  confond 
avec  le  fond  de  la  robe  en  s' j  mélangeant.  Elle  peut 
être  mouchetée t  truitée ,  ou  hiTmince ,  si  elle  porif 
des  taches  étenduesou  des  points  noirs,  ou  rouges. 

Avec  ces  particularités  de  fbnne  al  d'étendue, 


il  importe  de  signaler  exactement  le  nombre  et 
le  lien  des  balsanes.  Lorsqu'il  n'y  en  a  que  deux, 

on  dit,  pour  alit  t'.:er,  bipède  antérieur,  ou  posté- 
rieur, latéral  ou  diagonal,  droit  ou  gauche,  en 
prenant  toujours  le  membre  antérieur  pour  point 

de  d<^part. 

Les  marques  de  la  téte  sont  aussi  constituées  par 
des  poils  blancs,  qui  occupent  te  Ihmt  et  se  pro> 
longent  parfoisfur  le  cbenfirein  et  jusque  sur  le 
bout  du  nc2. 

Si  ces  poils  sont  peu  nombrenr  et  disséminés, 
ils  se  signalent  eut  aussi  par  quflij.h  's  paih  en  h'tt'; 
réunis  et  formant  au  centre  du  front  une  tache 
arrondie,  ib  constituent  )a pelote;  la  faebe  ayant 
des  con  jours  an ^'uliMi\  forme  une «VoiV/-;  lorsqu'elle 
envoie  sur  le  chanfrein  une  ligne  plus  ou  n>oins 
prolongée,  celle-ci  est  une  tisie,  et  l'on  indique 
le  point  où  elle  s  arrèlc  l  a  liste  élargie  de  ma- 
nière à  occuper  toute  la  surface  du  chanfrein 
donne  la  belle  face.  Ces  partieularités,  comme-  les 
balzanes,  peuvent  être  dentelée»,  bordées,  mou- 
chetées, etc. 

On  observe  parfois,  dans  les  parties  du  corps  où 
la  peau  est  fine,  telles  que  les  bourses,  le  four- 
reau, la  face  interne  des  cuisses,  le  pourtour  des 
yeux  et  surtout  des  lèvres,  des  places  dépourvues 
de  pigment  (matière  qui  colore  la  peau  en  noir); 
ces  places,  d'un  bbnc  rosé,  sont  connues  sous  le 
nom  de  taela  de  ladre.  Elles  doivent  être  soigneu- 
sement indiquées  et  caractérisées.  Lorsqu'elles 
exisientaux  deux  lèvres  dans  une  grande  étendue, 
ou  dit  que  lu  cheval  buit  doiu  sun  blanc,  complè- 
tement ou  incomplètement,  suivant  que  la  totalité 
ou  seulement  la  plus  grande  partie  des  lèvres 
tachée  de  ladre;  à  une  seule,  l'inférieure  ou  lu 
supérieure,  on  dit  qu'il  boit  complètement  ou  in- 
complètement  dans  son  blanc  de  l'une  ou  de 
l'autre. 

Une  téte  entièrement  noire,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  couleur  ou  la  nuance  de  la  robe,  est 
dite  cap  dn  maure.  Elle  se  rencontre  ordinairement 
chez  les  chevaux  gris  ardoisé  ou  gris  de  fer. 

Un  cheval  il  v  in  ou  bai,  absolument  dépourvu 
de  toute  particularité,  est  dit  tain;  ce  qui  indique 
Tabseuce  complète  de  poils  blancs  dans  sa  robe. 

Lorsqu'il  en  existe  quclqTtes-unR  diss<'minésen 
plus  ou  moios  grand  nombre  sur  la  surface  de  son 
COTps,  il  est  coniidéfé  coaune  UfifmMi,  ou  /br- 
Jewieittf  nAtentt 

Noos  négligeons  les  aulree  particularités  qid 

ont  é\é  recoiuiues  pour  caractériser  le  signale- 
ment du  cheval  ;  celles  qui  précèdent  paraissent 
plus  que  suffisantes.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
examiner  i  n  pt'u  de  mots  la  question  de  savoir  bi, 
parmi  les  robes  qui  viennent  d'être  passées  en 
revue,  il  en  est  une  ou  quelques-unes  qui  méri- 
tent d'être  préférées  pour  les  types  de  la  I  t  ?nité 
que  nous  avons  établis.  On  serait  vraiment  em- 
barrassé, dans  une  pareille  ledierehe,  s'il  fttllait 
se  baser  sur  quelque  rhose  d'exact  et  de  précis. 
Cela  est,  ainsi  que  nous  l'avons  déjÀ  dit,  avant 
tout  une  question  de  godt.  Opendant,  le  senti- 
ment universi'l  s'accorde  à  donner  la  pn'férencc 
aux  robes  de  nuance  foncée,  que  l'on  croit  à  tort 
00  à  raison  appartenir  plus  communément  à  une 
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coDsUluUon  vigoureuse.  Dans  ces  nuances,  on  re- 
jette habituellement  les  balsanes  étenduee,  et  e*ea( 

avec  raison,  scion  nous,  lorsqn'fllp-  ^"arronipa- 
gneut,  —  ce  qui  esl  le  plus  ordînaire,  —  d'une 
corne  blanche  dem  le  p4ed,  condition  «Tnne  mokh 

ârû  soliditiV 

A  pail  cela,  il  ne  nous  parait  vraiment  j  ^^oii 
tucune  raismi  physiologique  ni  expérimeotide 
pour  que  le  fpmjiéranieiit,  la  vigueur  el  par  con- 
séquent la  ré^ii^ncc,  soient  liés  en  aucune  façon 
à  la  couleur  ou  à  la  nuance  de  la  robe.  Les  ehe» 
vaux  angliiis,  gL-iu'niIcuiciii  alezans  ou  bais,  ne 
sont  ni  plus  ni  moins  vigoureux  ou  résiliants  que 
les  ebevaut  africains,  généralement  blanes  ou 
gris,  que  tms  rlu<vaux  français  de  trait,  oAaotcei 
robes  dans  la  plus  large  proportion. 

La  mode,  l'habitude,  fait  estimer  davantage  les 
robfs  haies,  noires  en  aleziuios,  pour  la  selle  el 
l'attelage,  les  robes  grises  pourie  trait;  l'isabelle, 
l'aubère  et  le  rouan  ont  été  tour  é  tour  recher- 
chés et  repottSfiésaamatttreiiiQtif  que  le  caprice 
de  la  mode. 

Il  laut  donc  eonelore  que  si  les  types  de  la 
.  hoauli'',  dans  l  espèie  ehuvuline,  ont  des  caractères 
fixes  et  iuvainables  sous  le  rapport  de  la  confor- 
mation, il  n'en  peut  point  être  ainsi  quant  à  la 
robe.  L'éleveur,  en  conséquence,  doit  h  cet  égard 
s'inspirer  uiuqucmenl  du  goût  de  l'époque,  et 
produire  non  ce  que  des  préférences  sans  fonde- 
ment scientifique  pourraient  lui  faire  supposer 
meilleur,  mais  bien  ce  qui  lui  est  le  plus  demandé 
par  la  consommation. 
11  faut  pourtant  foire  remarquer  que,  quelle 
■   que  soit  la  nuance  de  la  robe,  l'éclat  du  ton,  le 
luiiiant  du  poil,  est  loujoun»  l'indice  d'une  consli- 
tntion  éne^Bfqne  et'd'nne  bonne  lanlé* 

isrici  omÂim  m  Là  nAwa; 

La  description  complète  des  nonjhrcusos  varié- 
tés mua  lesquelles  se  présente  l  espiH  e  chevaline 
dans  notre  piiy;  nV^t  pas  une  entreprise  facile  <\ 
réaliser.  C'est  uu  ine  une  question  pour  nous  de 
savoir  si  elle  est  bien  réellement  utile.  Dans  la 
situation  où  cette  espèce  a  ôié  conduite  par  les 
tentatives  d'amélioratiou  poursuivicii  depuis  une 
cinquantaine  d'années  sous  la  direction  de  l'État, 
il  s'est  établi  une  sorte  de  confusion  qui  rend  né-, 
cessairement  périlleux,  à  ce  point  de  vue,  tout 
esMd  de  claaaification.  Si  noua  pmaédons  encore 
quelques  honnes  races,  hicn  caractérisées,  c'est 
que  leur  aptitude  spéciale  les  a  garanties  contre 
cea  tentafifeB  d'amélioration.  Aussi  n'est^e  pu 
nu  piijcf  des  chevaut  de  trait,  que  se  présente  la 
diiticulté.  Geux-d  possèdent  des  caractères  assez 
tranchés,  dans  nos  dlverKS  provinces,  pour  qu'il 
s«^)if  pT  ini-  les  grouper  autour  d'un  type  local 
constituant  bien  une  race  véritable.  Mais  c'est  en 
vain  que  l'on  voudrait  en  lUre  autant  pour  tot  in- 
dividus légers.  Ici,  les  caractères  de  fainillo  ont 
disparu  sous  le  niveau  du  croisement;  cela  ne 
compose  plus  qu'une  population  de  bâtards,  et 
cela  se  désijjne  par  le  nom  de  demi-sang.  11  n'y  a 
plus  en  France  de  races  légèreSi,  A  proprement 
parler;  ou  y  renconti»  setilMiieiil  dés  individus 


{dus  ou  moins  aptes  aux  services  de  la  «elle  et  de 
'attelage»  qui  se  ressemblent  i  peu  près  pacteoL 

Cependant,  il  est  rxart  d."  cHre  que  sous  cette 
ressemblance  des  produits  aoiMÎs,  certaini  cano' 
t^wa  des  anciennes  races  penistent,  qui  peonat 
les  faire  reconnaître  par  des  zootecbniciensédai* 
rés.  11  y  a  peu  d'importance  à  cela,  touteloiii  «t 
ce  ii*est  pas  4  ce  point  de  vue,  à  coup  sQr,  qull 
pourrait  être  utile  de  les  décrii  f\  Noas  rnusidé- 
rerions  comme  absolument  oiseux  d  entreprendre 
ici  de  mettre  le  ledeuren  mesure  de  dbtingaer, 
dans  un  groupe  de  chevaux  de  selle  uu  d'atteU^e, 
l'origine  de  chacun,  du  côté  dclamère,8'eQtea<l, 
car  du  oOlé  dn  père  elle  est  tm^oun  la  néoM.]! 
convient  seulement  que  nous  donnions  une  indi- 
cation sommaire  des  localités  qui  sont  àa  ceotm 
de  production  pour  ces  chevaux,  et  qui  leur  lai* 
priment  leur  cachet  sous  le  rapport  du  \olume 
et  de  la  taille,  en  raison  des  conditions  d'élenge 
qu'elles  peuvent  leur  fournir.  Dans  la  doebte» 
que  nous  profesosons,  c'est  là  le  point  important 
do  la  zootechnie,  qui  a  toi^ours  été  à  pea  pris 
entièrement  négligé  par  les  hippologues.  (Isiûc'd 
n'ont  vu  jomais  dans  l'amélioration  de  l'espice 
chevaline  autre  chose  qu'une  affaire  de  gÂnénr 
tion  ;  les  dissidences  n'ont  porté  que  sur  le  ehoii 
du  lype  supérieur  destiné  à  la  régénérer. 

Ayant  moins  en  vue  de  décrire  de  pnitendoM 
races,  qui  n'exisleal  plus  ou  sont  sur  lepoialdi 
disparaître,  que  d'exposer  les  éléments  de  notre 
principal  sujet,  qui  est  l'indiration  des  moyent 
d'améliorer  l'espèce,  nous  des  uu»  faire  connsUre 
d'abord  les  facteurs  de  l'amélioration  qu'il  l'a^l 
de  réaliser,  dans  chacun  des  centre?  de  produ^ 
tion.  fÎM  d'autres  termes,  nous  devoas  faira  d'ir 
bord  un  rapide  InventaiM  de  rîndoatrie  chevalioe 
delà  France,  pour  <''fre  en  fnesure  ensuite  de 
formuler  les  préceptes  des  progrès  qui  peuvcat 
et  doivent  y  être  introduits. 

Pourl<^  mr'^me  iiiotir,  il  convient  d'établir  entre 
les  divers»  services  la  dtstihclioo  qui  nous  a  gui«i^ 
déjà  dans  la  recherche  des  types  de  la  beiali. 
L'exploitation  de  l'irif^n^trie  chevaline  comporte 
au  moins  deux  branches  bien  distinctes.  Il  n'y  * 
rien  de  commun  entra  l'élevage  du  cheval  ds 
trait  et  celui  du  cheval  léger,  nu  point  3c  vus 
économique  surtout  L'état  actuel  des  deux  ts* 
riétés,  leurs  situattons  lespneUvea^  canunsa' 
dent  de  ne  point  les  caofmdre  dans  une  mtois 
tbése. 

Nont  considérerons  donc,  dtine  part,  les  cb»> 

vaux  de  selle  et  d'attelage,  improprement  nommés 
chevaux  ûna,  d  autre  part,  les  chevaux  de  trait, 
non  flieiiis  improprenant  appdda  cntnmnns. 

• 

GHBVAUI  M  SïïUM  IT  D*ArriU6l. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  localités  qui 
font  naître  ou  élèvent  des  chevaux  appartsotDt 

aux  variétéslégérea,  les  doux  aptitudes  à  la  selle 
et  à  l'attelage  se  trouvent  ordinairement  confon- 
dues dans  le  groupe  à<^  produits  ;  c'est-A*dire 
qu'on  y  rencontre  1*  plus  souvent  des  inrlni''ii* 
propresà  l'un  et  à  l'autre  des  deux  service»,  daiit 
ka  divanes  gndatiûiis  de  tafflèet  dflvoiunieqo'ib 


Digitized  by  Google 


CHAP.  X.  —  DE  1,'ESPÈCE  CHEVALINE. 


présentent.  En  un  point  de  ces  gradations,  se 
trouve  le  cheval  à  deux  ftnt,  qvA  est  le'vérfUble 

cheval  de  service  de  l'époqui  ,  rî  uis  cette  catégo- 
rie, et  qui  est  mallieurcusemeot  le  plus  rare, 
poor  les  motilb  qae  nom  terrons.  Ce  ebeval,  qui 
convictit  ;\  la  fois  au  service  de  la  selle  et  i  celui 
de  la  voi(ure>  non  pas  pour  le  luxe,  bien  eateudu; 
qui  convient  eutst  le  vAtat  pour  monter  1bc«vb< 
leric  de  ligne  ;  ce  cheval  ne  s'élève  pas  au  delà 
d'une  certaine  latitude  de  notre  pajs.  U  est  néces- 
sairement inconnu  dans  notre  sone  méridionale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  chevaux  de  selle  et  d'at- 
telage présentent  pour  nous  ce  caractère  im- 
portant, du  point  de  vue  où  nous  les  consîdé- 
Mu  en  ce  moment,  que  leur  élevage  s'achève 
sam  qn'ils  aient  fourni  aucun  travail,  sans  qu'ils 
aieut  été  utilisés  d'aucuue  fa^on.  Cela  suffirait 
pour  faire  sentir  In  néceanté  de  les  confondre 
dans  l'élude  que  nous  allons  en  esquisser,  si 
d'ailleurs  les  mêmes  procédés  zuolechaiqueii  ne 
oonvenaient  également  A  leur  production  et  à  leur 
élevapc. 

Nous  passerons  dune  d'abord  eu  revue  les  di- 
verses variétés,  propres  aux  services  dont  il  s  agit, 
que  l'espèce  chevaline  présente  sur  la  stirface  de 
oolre  pa)-s,  y  compris  l'Algérie,  et  cela  en  ne  nous 
préeeetipoit  que  bien  secondairement  dindlquer 
des  caractères  de  race  devenus  très-rares  mainte- 
nanU  U  imporiu  davantage  de  taire  connaître  les 
lOMiureet  que  chaque  centre  peut  olArir  à  la 

production  ft  les  caractères  |L'éin'iTm\  qTir  rr? 
ressources  impriment  &  l'cuseuible  des  individus. 
Vmu  indiquerons  emnife  le*  procédés  qu'il  eon« 
Tient  de  mettre  en  prafiq^ir-  pour  améliorer  l'es- 
pèce, au  point  de  vue  des  aptitudes  spéciales  en 
question,  d'après  les  principes  généraux  posés 
précédemment.  Cette  façon  d'envisager  notre  su- 
jet nous  évitera  de  nooobreuaes  répétitions,  et 
Mtoagera  par  cela  même  l'altenflon  du  lecteur, 
luul  en  lui  lrai;ant  avec  plus  de  netteté,  s'il  est 
éleveur,  la  voie  qu'il  doit  suivre  pour  chaque  cas 
particulier. 

On  trouve  des  chevaux  de  selle  et  d'attelage 
disséminés  sur  presque  tous  les  points  de  la 
France.  Sous  l'empire  des  idées  absolues  qui  ré- 
gnent dans  les  esprits,  et  qui  font  envisager  la 
production  du  cheval  propre  à  la  cavalerie  comme 
noe  question  de  patriotisme,  en  même  temps 
qu'elles  portent  à  considérer  abusivement  cette 
production  comme  tout  à  fait  indépendante  du 
miUeu  dans  lequel  elle  s'elTeclue,  il  n  est  pas  dif- 
Bdle  de  s'expliquer  ce  fait.  L'administration  des 
haras  embrasse  tout  le  pays  par  les  nomhreu<!e3 
circonscriptions  de  ses  dépôts  d'étuluns  jelle  obéit 
Aune  doctrine  absolue,  sans  s'occuper  asseï  de:i 
nécessités  jtliy-i  logiques  ou  économîqticf!  ;  elle 
puu%se  avant  tout  à  ta  production  du  ciievul  de 
troupe  ;  et  les  notions  d'économie  rurale  ne  sont 
pas  tellement  répandues  parmi  les  agriculteurs, 
que  ceux-ci  puissent  s'en  étajer  pour  résister  & 
son  hnipuMon.  Il  s'en  rencontre  donc  partout  un 
certain  nombre  pour  f-dim.  roûte  que  coûte, 
éleveurs  de  chevaux  de  selle  ou  d'attelage,  sauf  i 
ae  les  produire  que  médiocres  on  mattnb»fiiato 
des  conditions  néccsMires  a»  soccAs  d'une  sem» 
hUblo  industrie. 
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Cette  industrie  pourtant,  comme  toutes  les  au- 
tres, est  soumise  A  la  loi  de  la  division  du  travail 

Plus  qu'aucune  autre  même,  elle  subit  l'in- 
fluence de  la  spécialisation  et  ue  peut  être  exer- 
cée avec  avantage  que  dans  les  dreonstances  qui 
lui  sont  propres. 

Si  donc  nous  voulions  Cuire  un  inventaire  com- 
plet de  son  état  actuel,  il  nous  foudrait  nous 
occuper  tour  à  tour  de  cliacun  de  nos  départe- 
ments. Mais  cela  n'aurait  aucune  utilité.  Bornons- 
nous  par  conséquent  aux  centres  de  production 
où  de  temps  immémorial  des  chevaux  de  selle  et 
d'attebge  ont  été  élevés  pour  aiusi  dire  &  l'état 
naturel,  et  à  ceux  où  du  moins  leur  élevage  a 
acquis  un  certain  caractère  de  généralSié*  Nous 
les  indiquerons  en  procédant  du  nord  vers  le  cen- 
tre et  le  midi,  en  couimençant  par  la  Normandie, 
qui  est,  sous  le  rapportde  l'étendue  et  deTimpOK^ 
lance,  le  principal. 

CikovMK  Aaln  IVarmaadie.  —  Nous  compre- 
nons sous  cette  appellation  les  chevaux  originaires 
de^  herbages  du  Calvados,  de  la  Manche  et  de 
l'Orne.  Il  existe  encore  à  l'état  de  souvenir  une 

racf  bien  caractérisée  par  sa  ronformation,  sur- 
tout par  la  forme  busquée  de  sa  téte,  connue  ja- 
dis sous  le  nom  de  race  nonnande,  et  qui  a 
longtemps  traîné  les  lourds  carrosses  de  nos  pères. 
C'est  en  vain  qu'on  en  chercherait  maintenant,  le 
moindre  vestige.  Il  ne  but  point  regretter  sa  dia- 
pnrition,  amenée  par  le5  croisements  successifs 
dont  elle  a  été  l'objet  avec  le  cheval  anglais  dit 
de  pur  sangii  ' 

A  cette  ancienne  race  localf  a  donr  succédé 
une  population  fort  mélangée,  que  les  bippqlo* 
gues  qualifient  improprement  de  race  anglo- 
normande,  et  qui  n'est  qu'une  collection  d'indi- 
vidus plu*  ou  moins  remarquables,  suivant 
llntétl^ienee  qui  a  présidé  aux  opérations  de  crat- 
sèment  dont  ils  sont  le  résultat.  Nous  n'avons  plus 
à  discuter  ici  cette  assertion,  pour  en  démontrer 
le  bien-fondé.  Des  hippologues  de  la  Normandie, 
notamment  M.  le  comte  d'Osseville,  affirment  quo 
le  prétendu  demi-sang  anglo-normand  constitue 
bien  une  race  vérit^te,  désormais  Hxée  et  cons- 
tante ;  c'est  aussi  l'avis  de  M.  Cayot  ;  mais  les  uns 
elles  autres  ne  paraissentpas  suffisamment  éclai- 
rés sur  la  portée  physiologique  de  la  loi  d'héré- 
dité, non  plus  que  sur  les  conditions  qu'il  faut,  en 
histoire  naturelle  et  en  zootechnie,  pour  mériter 
aux  collections  d'individus  les  attributs  qui  cons- 
tituent Ja  race.  Les  faits  qu'ils  invoquent  à  l'appui 
de  l'opinion  qu'ils  soutiennent,  sont  précisément 
les  meilleurs  arguments  a  leur  opposer,  et  il  n'est 
aucun  zootechnicien  véritablenienL  compétent, 
véritablement  pénétré  des  notions  de  la  saine 
physiologie  et  exempt  des  préoccupations  causées 
par  le  dogme  du  pur  sang,  qui  puisse  partager 
une  telle  opinion.  Au  reste,  comment  se  fait-il 
que  ces  mêmes  hippologues,  qui  affirment  Texis- 
tenee  d'une  race  anglo-normande  de  demi-sang, 
n'en  indiquent  pas  moins  les  opérations  savam- 
ment combinées  de  croisement,  de  prétendu  mé- 
tissage ou  treûement  aflmte,  A  l'aide  desquelles 
seules  elle  peut  être  mnintenae  î  le  croisement 
continu  devant  infutUiblement,  d'après  eux,  la 
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faire  disporaitre  sans  pouvoir  l'ubsorber  dans 
le  type  amélioi-alcur.  Ce  qui,  soitdil  en  inseanl, 
est  line  conlradirfion  asseï  flagrante  du  dt)gnie  du 
pur  sang.  Les  race!»  véritables  se  conservent  par 
elIed-iDénies:cela  est  une  des  vérités  élémentaires 
de  la  zoolechnic.  S'il  c?f  ru^ocs?airp,  pour  main- 
tenir l'anglo-nomiand,  de  le  retremper  alterna- 
tiveinent  dans  le  saog  paternel,  il  n*»  donc  pas 
les  cnrart^res  osisonfiels  de  la  raro.  11  est  dans  ce 
cas  un  produit  industriel,  un  produit  de  fabrica- 
tioa.  Les  ressources  de  rimaginatioa  la  plus  fé- 
conde, les  plus  ingi'niruses  théories  bâties  sur 
une  hypotbésa  purement  gratuite,  ne  saument 
(Ure  qu'il  en  soit  autrement  Cela,  du  reste,  n*en- 
lùve  aucunement  de  son  mrriff  A  la  population 
chevaline  de  In  Normandie,  et  il  n'y  a  pas  lieu 
d'y  inafeter  plus  longtemps,  surtout  après  les 
principes  généraux  qui  ont  été  consacrés  à  ce 
point  de  zootechnie  dans  leâcUapitreâ  précédents 
(ch.  IV  et  Vil). 

(Juoi  qu'iî  en  soîl.  lo  raiactt'^re  gi'niTal  des  che- 
vaux de  la  Normandie  est  celui  de  tous  les  pro- 
duits de  crolsement.Considérée  dans  son  ensemble, 
la  population  manque  d'horoogéiK  ilé,  et  l'on  y 
rencontre  fréquemment  des  individus  dont  la.  coii- 
fonnation  pèche  par  le  défaut  d'harmonie.  La 
fusion  (îi'sdL'ux  races  prociéaln'ces,  ou  du  moins 
la  substitution  de  la  supérieure  à  i'infâriowc, 
n'est  pas  toujours  complète.  A  la  partie  anté- 
riJ'ure  de  l'ancieTi  normand  s'unit  [tarfoisnn  li  aiu 
postérieur  qui  rappelle  le  type  anglais,  et  réci- 
proquement; en  d'autres  termes,  1m  ramilles 
anglo-normandes  cutiiplent  assez  souvent  des  re- 
jetons (^roimu.  Cependant,  le  plus  grand  nombre 
sont  remarquables  par  la  beauté  de  ce  que  l'on 
appelle  le  dessus.  La  téte,  l'encolure  et  les  formes 
du  corps  se  rapprochent  ordinairement  du  type 
anglais.  Ce  qui  est  rare  chez  eux,  c'est  la  bonne 
conformation  des  membres.  Ceux-ci  sont  .^nn  ont 
prèles,  trop  long;;,  i\  tendons  faillis,  aux  articula- 
lioiiii  faibles  el  tarées.  On  peut,  dire  que  chez 
l'anglo-tiormand  un  jarret  Irréprochable  est  tout 
à  fait  l'exception.  Le  commun  de  la  population 
(st  composé  d'individus  enlevés,  haut-monln ,  au 
corps  svelte  et  parfois  élégant,  &  la  pliysionomie 
éneipquc,  mais  complètement  insuffisants  dans 
leur  dessom.  Ce  sont  en  uu  mot  des  chevaux  au- 
glala  nenqués,  tels  que  peut  les  hire  un  croise- 
ment poursuivi  sans  le  concours  drs  procédés 
d'élevage  qui  ont  couslitué  et  qui  maintiennent 

le  cheval  anglais. 

Sous  ces  caractères  génériques,  l'espèce  cheva- 
line de  la  Normandie  présente  deux  types  prin- 
cipaux, correspondant  chacun  à  un  centre  par- 
ticulier de  ^  production.  Os  types  différent 
seulement  parle  volume,  et,  pcuf-on  dire,  par  la 
distinction. 

t  e  [>rt>tuier,  form^  dans  les  fertiles  herbages 
du  Cahadus  et  de  la  Manche,  dans  cette  partie  de 
Is  province  que  Ton  appdle  la  Basse-Normawie, 
M»  distingue  par  une  corpulence  plus  forte,  une 
taillu  plus  élevée,  des  formes  plus  arrondies  :  c'est 
le  véritable  cheval  d  attelage.  L'autre  type,  élevé 
dan-  l'tJrne  et  produit  dans  cette  pallie  du  dépar- 
tement qui  est  connue  sous  le  nooideMerlerault, 
est  plus  propre  à  la  selle  et  à  Taltelage  léger.  Il 


est.  moins  étolTé,  ses  formes  sont  plus  éléganin, 
et  son  tempérament  est  aussi  plus  iirilakk. 
Bon  nombre  des  jeunes  chevaux  de  cette  pirtii' 
de  la  Normandie  importés  en  Angleterre  et  son- 
mis  durant  quelque  tempe  am  soins  que  nmi 
si  bien  prodiguer  à  Inus  leîs  animaux  les  éiev? iir> 
de  l'autre  cùlô  du  détroit,  nous  reviennent  en- 
suite  avec  le  baptême  du  cheval  anglais,  el  on  | 
amateurs  les  payent  on  rim-équcnce. 

Au  reste,  les  caractère»  propres  aux  deux  types 
que  nous  venons  d'indiquer  sont  dos  motos  i  lesr 
oricine  qu'A  l'état  agricole  des  lii  ut  nfi  ils  ?onî 
élevés.  Bien  que,  pour  le  plus  grand  nombre, 
chacun  des  deux  centres  d'élevage  de  la  Bssk- 
Normandie  et  de  rOrne  ait  en  même  ti^uii'î  m 
centre  de  production,  le  premier  dans  l'arrondit-  i 
sèment  de  Valognes  principalement,  le  Mcmrf  | 
dans  lo  Merlcraull.  les  échanges  du  conimcrt? 
n'en  amènent  pas  moins  dans  l'un  el  dans  l'tulK  i 
des  deux  pays  d'élevage  des  poulains  proieoant-  | 
iii  liT.  rriutuent  de  tel  ou  tel  lieu  de  producti«n, 
el  même  des  autres  départements  de  l'Oaut,  i 
surtout  du  Pmtott.  Il  est  bien  difficile  enadte,  | 
loi-squ'ils  5>onl  ;'i  l'élat  adulte,  de  discerner  leur 
origine,  surtout  dans  le  cas  où  cette  «igiDe 
est  la  Normandie  elle-même.  Pour  qui  «nnsH 
l)ien,  en  effet, les  chevaux  du  Poitou  et  de  \'\i\'f\j. 
il  est  possible  ordinairement  de  reconnaître  i 
quelque  signe  ceux  qui  ont  été  élevés  eo  Nor- 
inandie. 

Eu  somme  donc,  on  peut  avoir  une  idée  assa 
précise  des  caractères  généraux  du  dienl  w- 
mand  actuel,  en  prenant  pour  type  le  dessin  du 
cheval  d'attelage  que  nous  avons  donné  pr^ 
demmont,  toutefois  en  y  ajoutant  les  défauts  qoc 
nous  venons  d'indiquer.  On  rencontre,  sans  luo- 
tredit,  en  Normandie,  quelques  individus  qui  ^« 
rapprochent  de  ce  type  spécial  de  la  beautil  -,roais 
en  général  la  plupart  aoiit  loin  de  ce  degré  ie 
perfection.  Lcsmipu\  conformés  ont  toujours  hé- 
rité du  cheval  de  course,  qui  est  leur  père.U  di«* 
position  du  train  postérieur  que  nous  avons  si- 
gnalée chez  ce  dernier.  On  leur  reproche  d'élre  • 
toujours  un  peu  campés  du  derrière,  ce  quierf 
dû,  l'on  s'en  souvient,  au  redressement  da 
uiurs,  et  nuit  à  la  bonne  exécution  des  allure* 
dont  nous  nous  servons  exclusivement.  Cela  coB* 
vient  au  seul  dieval  de  co«um,  pour  l'eiéealiM 
de  ses  bonds. 

Si  l'on  en  croyait  les  descnptions  liu  choïd 
ani^lo- normand  consignées  dans  les  ouvrage 
d'liipi>ologie  et  les  pul.lications  agricoles  que  dou* 
po>)jédons,  dciicripiions  souvent  mônie  accompa- 
gnées de  portraits  dessinés  d'après  miure,  on  rf- 
rait  tenté  d'inférer  de  la  comparaison,  qu'icinoi» 
rembrunisfiua:»  à  plaiiir  le  tableau.  jNous  pneroai 
seulement  de  remarquer  que  ceux  qui  se 
occupés  jusqu'à  présent  do  l'espèce  chevaline  de 
la  Normandie,  l'ont  plus  volontien»  décrite  et  de»- 
sinée  d'après  les  quelques  sujets  d'élite  expoç^ 
dans  les  concours,  ou  acquis  par  l'adminiitration 
des  haras,  el  qui  honorent  l'espèce  sans  la  repn^- 
senter  fidèlement.  Gela  serait  bien,  en  tant  qu  il 
s'agit  de  montier  où  elle  peut  atteifiJre,  à  la 
condition  cependant  qu'on  indiquât  les  procédé 
d'élevage  suivis  et  à  suivre  pour  eUeoir  oertsiiie* 
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ment  le  résultat  ;  unis  pour  foorair  A  la  lootech- 

Die  la  base  solide  sur  laqirollp  pIIc  doit  opérer,  il 
faut  prendre  garde  de  rnootrer  la  population  che- 
valime  de  cette  contrée  ooo  pas  telle  qu'elle  pour- 
rait et  devrait  iMre,  mais  bien  telle  qu'elle  est. 
Or,  il  n'y  a  pas  de  lueiUeur  mosen  de  se  faire 
une  idée  exacte  de  la  situation  cmnnnine  de  cette 
population,  que  d'examiner  dans  nus  régiments 
de  cavalerie  les  chevaux  provenant  des  dépôts  de 
remonte  de  la  Normandie.  En  procédant  aind, 

«•'est  lui  faire  eiu  ori;  une  belle  p.u  l,  puisqu'.iprès 
tout  ce  sont  ià  des  animaux  de  cboiK.  N  im]i<irie, 
ih  peuvent  «ans  inconvénient  étie  pris  pour  lype, 
et  nos  observations  directes  faites  en  Normandie 
ne  sont  point  à,c  nature  à  modifier  les  impre&iioas 
bien  des  fois  acquises  par  ce  moyen.  Cm  impres- 
sions seront  les  mêmes,  nous  en  sommes  con- 
vaincus, pour  tous  ceux  qui  observeront  sans  parti 
pris  des  groupes  de  cbevaux  anglo-normands,  et 
elle»  comboreraot  la  fidélité  de  notre  deacrip- 
tion. 

I<a  robe  qui  domine,  parmi  ces  chevaux,  est  la 
robe  lwie,avec  ses  diverses  nuances,  mais  le  plus 
souvent  celles  du  bai  marron  et  du  bai  brun.  On 
y  trouve  aussi  quelques  individus  noirs,  mais  plus 
partiCttlièrainent  dans  la  Manche  et  sur  les  des- 
cendants de  l'ancienne  grosse  rare  frirroissiAre. 

Les  cbevaux  auruiaiids  ^mit  en  général  t^levé^ 
entièrement  à  l'herbage.  Quelques  éleveurs  soi- 
gneux ont  pris  la  bonne  baTiitude  de  donner  aux 
juments  et  à  leurs  produits  des  rations  de  fout- 
rage,  durant  les  mois  rigoureux  de  l  hiver.  Les 
poulains  reroi\ en!  rii<'>me,dan8  certains  herbages 
ilu  Mei  lcraull.un  peu  d'avoine.  Ceux  du  Calvados, 
en  sortant  de  l'herbage,  sont  exportés  dans  la 
pViiric  <^e  Caen,  où  ils  pâturant  mi  piquet  sur  les 
baïutoius  (jue  l'on  j  cultive  en  al^nndance,  puis  sont 
engraissés  à  quatre  ans  avec  des  farineux  pour  les 
préparer  à  la  vente.  Ceux  dont  la  conforniafion 
passez  belle  pour  foire  espérer  un  étalon,  sont 
de  bonne  heure  rentrés  A  réeurie,  et  élevÀ  d'a- 
près le  système  anglais,  avec  l'avoine,  le  pad- 
dock, etc.  Les  pouliches,  elles,  sont  saillies  le  plus 
souvent  de  deux  ans  et  demi  A  trois  ans,  et  elles 
ont  en  rt-iH-ral  porte*-  nu  moins  une  fois,  lors- 
qu'elles i>uat  livrées  au  commerce  ou  à  la  re- 
monte. 

Avant  de  quitter  ce  paragraphe  consacré  aux 
cbevaux  de  selle  et  d'attelage  de  la  Normandie, 
nous  ne  devons  pas  négliger  de  signaler  cette 
excrllenfe  race  de  bidels  de  voyage,  dils  bidets 
d'allurCj  qui  est  propre  surtout  à  l'arroudisscmcnt 
de  Cherbourg.  Les  chevaux  de  celte  race,  qui 
^onf  do  faille  inoyeruic  et  qui  ont  une  constitution 
véritablement  athlétique,  par  le  développement 
de  leur  poitrine,  la  brièveté  de  leur  doe,  hi  lar- 
geur de  leurs,  reins  et  l'ampleur  de  leur  ^ystt'-me 
musculaire,  sont  surtout  remarquables  eu  ce 
qu'Us  ne  trottent  point,  et  remplacent  celte  al- 
lure par  une  autre  qui  est  ce  que  l'on  ajjpelltî  le 
pas  relevé.  C'e^l  k-  pas  ordinaire,  seulement  exé- 
cuté avec  une  préc  ipilulion  plus  grande  des  mou- 
vements successifs  de  chaque  menihre.  Celte  al- 
lure s'accompagne  ordinairement  du  bercement 
de  la  cnKipe,'et  les  réactions  qu'elle  produit  sont 
H  peu  accusée»  pour  le  cavalier  qu'il  peut  ét- 


meurer  en  selle  des  journées  entières  sans  en 
ressentir  aucune  futiurue.  C'est  à  ce  titre  surtout 
que  les  bidets  normands  étaient  si  estimé  pai* 
les  commerçants,  avant  que  Tusage  du  tilburj 
et  du  cabriolet  ne  fût  r<^pandu  par  raméHoralion 
des  voies  de  communication. 

Les  chevaux  d'allure  sublnent  habiluellemcnl 
l'amputation  d'une  bonne  partie  de  la  queue  et 
ne  conservent  que  des  mèches  latérales  de  crins 
plus  ou  midns  dbondanis. 

Tant  que  les  hesoins  auxquels  ils  r(''pendî  TU 
âubsistei-onl,  il  faut  désirer  leur  conservation,  et 
souhaiter  qu'ils  demeurent  A  l'abri  des  tentatives 
d'amélioratioo* 

CWtawK  «•  toBvetamie .  —  Dons  tes  landm 

de  la  Bretagne,  il  se  produit  et  s'élève,  pour  ainsi 
dire  &  l'étal  de  nature,  une  petite  race  de  chevaux 
d^  selle  remarquables  par  leur  sobriété  et  leur 
rcsistaïue  ;\  la  faligue  ;  mais  c'est  dans  cette  partie 
du  Finistère  connue  sous  le  nom  de  CornouailieSt 
dans  les  environs  de  Carhaix,  de  Corlay,  de  Lou- 
déac,  que  l'on  renconti'e  les  plus  distingués. 

Ces  chevaux,  qui  alimentent  le  dépôt  de  re- 
monte de  Guingamp,  ne  sont  plus  maintenant, 
comme  ceux  de  la  Normandie,  que  des  produits 
de  croisement.  Us  sont  le  résultat  de  Vaceouple- 
ment  des  juments  du  pays  avec  les  étalons  an- 
glais, arabes  ou  anglo-arahes  de  l'administration 
des  liaras.  A  la  finesse  <  !  ^  ri'Tier^ie  natives  de  la 
race  mO're,  qui  en  faisau'ut  de  joli:»  et  excellents 
chevaux  de  cavalerie  légère,  ces  croisemoitB  ont 
ajouté  de  la  taiflo,  Inrsqu  ils  ont  eu  lieu  avec  l'é- 
talon anglais,  uxuis  c'est  au  détriment  de  l'har- 
monie des  formes  et  de  la  résistance  des  membres» 
qui  sont  devenus  moins  solides. 

Originaires  d'un  pays  de  collines  élevées,  Icsciie- 
vaux  de  la  CornouaiUes  avaient  toùtes  les  qualités 
qui  cararfi'ri'^pnt  les  rares  de  montagne,  la  rusti- 
cité, la  soi)riett'',  jointes  à  un  cachet  de  dislioclion 
qui  rapprochait  leur  physionomie  de  celle  des 
chi'vaux  de  l'Orient.  Aujourd'hui,  ils  ont  encore 
conservé  en  partie  celte  apparence,  mais  ils  sont 
devenus  pins  exigeants,  parce  qu'ils  sont  A  vrai 
dire  plus  civilisés.  On  rencontre  assez  souvent 
parmi  eux  de  oesindividus  que  dans  le  langage  vul- 
gaire on  qualifie  de  fieeUeê,  de  cet  produits  A  con- 
sliluliou  physique  insuffl-ante  çlicz  lesquels  un 
du  que  ia  lame  tue  le  fourreau.  Les  dépôts  de  la 
Bretagne  en  expédient  dans  les  régiments  de 
grosse  cavalerie,  qui  doivent  leur  grande  taille 
à  un  garrot  élevé  et  tranchant,  qui  sont  mincee 
de  partout  et  dont  les  membres  grêles  se  tareni 
après  le  moindre  service. 

Ces  chevaux,  quelle  que  soit  leur  taille,  ont  en 
général  renoolure  légère  et  la  croupe  maigre. 
Les  bons  ne  se  trouvent  que  parmi  ceux  de  taille 
moyenne,  qui  proviennent  du  croisement  arabe. 
La  robe  grise  y  domine. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  chevaux  d'attelbge, 
produits  sur  le  littoral  desCAtes-du-Nord  et  expor- 
tés pour  la  plupart,  à  l'état  de  poulains,  en  Nor- 
màndie  où  ils  sont  enlevés.  Ces  chevaux  sont  le 
résultat  de  croisements  opérés  avec  les  juments 
du  Conqmt,  dont  la  Véritable  aplitude  est  le  ser- 
vice du  trait  léger.  Pour  quelques  carrossiers  pat* 
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sables  qui  se  produisent  dans  celte  contrée,  pari 

suite  df  croisiHnpnts  i  i'missïr,  îa  rare  subit  en  réa- 
lité une  altéraUoa  préjudiciable  à  sa  destination 
normale.  Nom  nous  réservons  donc  û»  nous  en' 
oc  uper  lonQtt'U  sera  question  des  cheveu  de 
IraiU 

En  somme,  les  parties  centrales  de  la  Bretagne 

sont  (îrs  loo;ilîf('s  os^-onlicllcrnoiit  propri's  A  la 
production  cl  à  l'iilcvage  lucratif  des  cbevaux  de 
selle.  La  nature  du  sol  et  l'état  de  la  ettltate 
leur  conimtiniqiirnt  une  consliliition  sdîido.  ncr- 
veose»  fine,  une  sobriété  et  une  rusticité  qui  les 
rendraient  précieux,  sont  tinflaenee  d'un  système 
de  niuUipIicalion  et  d'élevage  bien  entendu.  Ce 
pays  peut  être  considéré  comme  l'un  des  bons 
centres  de  production  de  l'espèce  chevaline  lé- 
gère, qui  y  a  compté  de  tout  temps  de  nombreux 
et  remarquables  représentants. 

Chevaax  de  l'AaJoo.  —  L'industrie  cheva- 
line s'est  iraplantfV  dans  les  <lt'i>aii(Mîiciils  qui 
constituent  iHucieu  Matao  cl  l'Atijuu,  d«tpui^ 
une  époque  qui  ne  remonte  pas  au  delà  de  1830, 
de  telle  façon  qu'elle  alimente  etJ  chevaux  pro- 
pres à  ia  cavalerie  légère  et  surtout  ;\  la  cavalerie 
de  ligne,  le  dépôt  de  remonte  d'An^  t-i-s. 

Cr^  rlievaut  sont  des  produite  industriels  dans 
toute  1  acception  du  mot.  11  n'y  a  jamais  eu  de 
race  angevine,  et  il  n'y  en  a  pas  non  plus  main- 
(ennnt.  f/industrie  est  récente,  et  l'administra- 
tion des  haras,  qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  être 
de  leison,  s'en  attribue  lé  création.  La  vérité  est 
que  l'on  fait  des  chevanx  en  Anjou,  comme  il  s'en 
fait  partout  m\  il  y  a  d»  fourrages  et  des  débou- 
ebés.  Là,  le  cheval  n*a  paspouf  ainsi  dire  poussé 
font  seul  «ur  le  sol,  comme  dan?  ces  centres  nu- 
tiques  de  production  où,  en  l'absence  de  toute 
industrie  humaine,  oet  animal  était  le  seul  qui 
fflt  prnprp  A  utiliser  la  vt'Ltûfation  dos  li<»r1)0s. 
Aussi,  les  produits  angevins  résultent-ils  de  croi- 
sements opérés  entre  l'étalon  anglais  et  des  ju- 
nifnt^!  de  toutes  sortes  emprirnlres  aux  centres 
duut  il  vicut  d'être  parlé.  Ili>  sont  par  conséquent 
variable»  conune  leur  souche-mère  et  comme  le 
dcgri5  de  croisement  qui  les  a  formés  :  relative- 
ment bons  et  assez  bien  (informés  lorsque  le 
croisement  a  été  maintenu  dans  une  limite  con- 
venable ;  manqués,  décousus,  et  amn  ai'^  r-n  cou-» 
séquence,  lorsqu'il  a  existé  trop  de  disparate 
entre  la  conformation  de  chacun  des  procréateurs 
et  les  conditions  de  l'élevage,  lorsque  les  filles 
ont  é^Xé  accouplées  avec  leurs  pères  au  delà  d'une 
•génération. 

Telle  est  In  population  chevaline  de  TAnjou, 
dont  la  plus  forte  part  est  exportée,  A  l'état  de 
poulain,  dans  les  herbages  de  la  Normandie.  Elle 
n'a  pas  de  caractères  qui  puissent  la  fait  c  recon- 
naiire.  C'est  une  collection  d'individus  ressem- 
blant de  plus  on  moins  Urin  A  l'étalon  anglais  et 
qui,  i  qu'on  en  ait  dit,  ne  sauraient  jamais  for- 
mer une  race  distincte.  Tout  au  plus  des  soins 
particuUen  d'élevage  longtemps  poursuivis  avec 
intelligence  pourraient-ils  y  constituer  quelques 
iamilies»  qui  ne  tarderaioot  point  à  disparaître 
en  l'absenee  de  oee  soins.  S'il  est  une  vérité  ac- 
quise A  la  sootechnie,  c'est,  fépétmw-le  dans 


cette  occasion,  que  ks  nccs  ne  se  forment  pss 
par  vole  de  croisement. 


—  Les  re- 
marques qui  prt'cf'dent  s'appliquent,  en  gnnde 
partie,  également  aux  chevaux  de  selle  et  li'stt^ 
lage  nés  et  élevés  dans  cette  vaste  étendes  de 
marais  des8éch(''s,  comprise  sur  le  littoral  entn 
l'embouchure  de  la  Loire  et  ccUn  de  la  Gironde. 
Les  prairies  qui  résultent  des  dessédienHnb 
succi-S'^ifs  opérés  dans  ces  contrées  conquisfs  sur 
la  mer,  sont  pfÏDcipalemeot  consacrées  à  Is  pro- 
dactton  du  cheval.  Celte  production  y  a  ma 
ccnlies  principaux,  encore  nommés  marais:  le 
marais  de  Saint-Gervais,  en  Venciée,  et  celui  de 
Saint-Louis,  dans  les  environs  de  Rochelort,  dam 
la  Charente-Inférieure.  Là  se  développent  à  IV^lat 
presque  sauvage  de  nombreux  poulains,  doot  la 
plupart  sont  nés  dans  le  lieu  même  ;  dont  d'au- 
tres, nés  dans  les  métairies  du  Bocage  vendéen 
nu  poitevin,  chez  les  petits  cultivateurs  de  ta 
Cliarenk-lnférieure,  y  vont  seulement  paner  Is 
belle  saison;  dont  d'autres»  enHn,  soileiit  i 
trente  njois,  environ,  pour  être  vendus  au  com- 
merce, aux  foires  de  Foutcnaj,  de  Sainl-Maiicnl, 
de  Niort,  et  être  exportés  en  Normandie,  dans  le 
Berry,  chez  les'raétayers  de  la  GAlinc  ou  chez  les 
riches  propriétaires  viticoles  des  CharentM  qui 
les  emploient  A  leur  usage,  Cont  en  tes  préptnat 
pour  la  remonte. 

Nous  aurons  i  nous  occuper,  lorsque  noiaen 
serons  arrivés  A  la  catégorie  des  chevaui  de  tnil, 
de  la  race  propre  h  rette  contrée  de  la  Franfi', 
race  précieuse  à  plus  d'un  titre.  Leschcvaut  dont 
il  s'agit  en  ce  moment  en  dérivent  seulement,  H 
ne  conservent  d'elle  qu'un  caractère  élnigné  'le 
ressemblance.  Ce  sont  en  effet  des  métis  anglo- 
poiterins  plus  ou  moins  bien  réussis,  qu'une  in- 
dustrie suivie  a  constitués  à  l'état  de  famillM 
assez  distinctes,  dans  leurs  deux  centres  de  pro- 
duction, qui  alhnentenl  les  dépMs  de  remonte  de 
Knntenny,  de  ^nn'  Maixent  et  de  Saint-Jean- 
d  Angéty.  Le  marais  de  Saint-Louis,  compris  dans 
la  dreonscription  de  ce  dernier  dépAt,  cosaple 
un  certain  nombre  d'éleveurs  intolligeriff  qtn  f 
ont  établi  des  familles  chevalines  d'une  supério- 
rité réelle,  par  rapport  à  eelles  de  la  Vssdls, 
grAce  aux  soins  dont  ils  ont  entouré  le'"" 
duclion  et  leur  élevage,  en  établissant  dan^  1^ 
prim  de  martuf  des  abris,  oA  les  mères  et  les  pou- 
lains trouvent  d  iiis  la  saison  rigoureuse  desrs- 
tioos  de  fourrage  et  même  un  peu  d'avoine.  Us 
métis  vendéens  et  charentais  sont  géoérstaMB' 
de  faille  élevée  et  de  forte  corpulerire,  cesde^ 
niers  surtout.  Les  premiers  pèchent  k  plu* 
vent  par  les  membres,  qui  manquent  d'amrlf"''' 
surtout  dans  les  articulations;  tous  ant  U '^'^  . 
un  peu  forte  et  le  caractère  sauvage,  ^^"^^J^ 
traitable,  principalement  quand  ils  «• 
complètement  au  marais.  Dans  ce  ca=,  i'j= 
pied  fort,  large,  les  crins  abondants;  niai*  <I«8  * 
ques  mois  de  séjour  A  l'écurie,  sur  un  terrain  »cc. 
font  disparaître  ces  caractères,  en  détermina^ 
souvent  des  boiterics  qui  ne  cessent  g"  M* 
l'avalure  à  peu  près  complète  de  la  nouteH***"' 
du  pied* 
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Parmi  ci^s  chevaux  on  en  trouve  un  certain 
nombre  de  taille  moyenne,  qui  présentent  un  Té- 
ritable  cachet  de  distinction.  Ils  sont  en  général 
de  robe  baie  ou  noire,  smivuiU  marquée  de  bal- 
rariM  Pt  auesi  on  tt''tr.  L'importance  de  leur  pro- 
duction va  loiijoiir»  croissant,  et  l'on  s'en  aper- 
çoit-par  colle  chaque  année  plus  grande  que 
prennent  les  dépôts  de  remonte  qui  sont  les  prin- 
cipaux débouchés  de  cette  production. 

Les  qualités  aromatiques  des  plantes  qui  crois- 
sent «ur  if  soi  à  fond  d'argile  marine  méléP  de 
silice  des  marais  desséchés  du  littoral  océanien 
de  la  Vendé«  et  de  k  Gheieote-lnfériaure  pro* 
mettent,  lorsque  les  ressotirccs  fourragères  que 
ces  planta  produisent  seront  plus  généralement 
oombliiéeai  airec  un  élevage  bien  enlendu,  une 
industrie  chevaline  prospère  A  cette  ronfrt'fl,  qui 
y  est  esMntielIement  propre  par  ia  couslitulion 
de  MO  économie  rarale.  Le  centre  de  TOuest 
pourrrx  n!nr?  ri\  rtliHor  sans  trop  éo  peine  avec  la 
Normaudie,  »iuon  par  l'abondance,  du  moins  par 
la  qualflé  de  ses  prôdiifls. 

Av.int  (]v  franchir  la  xone  dn  l  'irvnl  (l'nttelagr, 
pour  entrer  dans  celle  du  Midi,  où  règne  à  peu 
prés  exclarivenient  le  cheval  de  telle»  il  nous 
fniit  reiDouter  vers  le  Nord,  afin  de  signaler  quel- 
ques provinces  qui  élèvent  des  chevaux  piut»  ou 
moins  propret  am  ieaz  servlcei  dont  nom  nous 
oecapons. 

Ckovwn  d«  1»  fceiinl— .  —  Sur  une  sou- 
che de  chevaux  assex  irréguliers  de  formes,  petits 
de  taille,  mais  d'une  constitution  rotmste,  durs 
à  la  fatigue  et  d'une  grande  sobriété,  les  croise- 
ments opérés  avec  les  étalons  de  l'État  ont  créé 
dans  les  départements  de  l'ancienne  Lorraine 
une  population  chevaline  très-mélée,  mais  qui 
fournit  au  dépôt  de  remonte  de  Sampigny  bon 
nombre  d'individus  propres  h.  la  cavalerie  de 
ligne,  l'eu  élégants  en  jgénéral,  iiuiià  ayant  une 
eorpulencc  trapue  qui  parait  leur  avoir  été- com- 
muniquée par  la  race  gmnd'ducale,  dite  race 
de  Peux-Pont*,  ces  chevaux  s'élèvcilt  principale- 
ment dans  les  prairies  assex  succulentes  de  la 
Moselle.  4.6  n'est  pas  assurément  )k  un  centre  de 
production  bien  remarquable.  Les  anciens  che- 
vaux lorrains  jouissent  dans  le  pays  d'une  grande 
n'pntaHon,  &  cause  de  leur  énorme  résistance  à 
la  latigue,  de  leur  longévité,  et  de  leur  courage 
inépuisable.  Nous  avons  entendu  sur  les  lieux  des 
.ineierîs  déplorer  amèrement  la  perte  de  toutes 
CCS  qualiléâ,  caust'e  par  les  croisements  anglais 
opérés  en  vue  de  communiquer  à  ces  «ilm'uet 
bétei  nnr  lipntité  de  convention,  ni  qui  en  ont  fait 
de  belles  r<uics,  incapables  d'exécuter  ces  labours 
Si  pénibles  en  terrains  aii^leux  effectués  jadis 
arpc  f3Tif  d't'n'^r^rte  par  les  petits  clievntiT  lor- 
raint).  Heureusement  que  le  progrès  agricole^  par 
rexlension  du  drainage,  rend  clia4|ae  jonr  les 
trnvanT  nir^in''  difficiles  et  les  ressources  alimen- 
taires plus  abondantes,  en  même  temps  qu'il 
dimiiMie  la  caiwa  éeononiiqne  de  l'élevage  du 
dMial  dtaoaoepayi. 

Chewu  ém  VÂMammA  —  il  n*j  a  pas  en  Al- 

<ace  de  née  de  chevaux.  On  a  iwnlu,  à  fouie 


force,  établir  dans  les  arrondiMements  de  Wja- 
sembourg  et  de  Strasbourg  un  centre  de  pro- 
duction. Sous  l'empire  de  cette  idée  d'une  éco- 
nomie politique  étroite,  que  chaque  contrée  doit 
suffire  à  ses  besoins,  ef  en  outre,  en  raison  de 
celte  autre  conception  malheureuse  que  le  che- 
val de  guerre  doit  être  produit  parlent,  an  point 
de  vue  de  la  défense  nationale,  on  en  est  venu  â 
faire  nailrc  en  Alsace  des  chevaux,  dans  un  pays 
où  tout  est  mieux  disposé  pour  te»  cultures  in- 
du^irielles  avantageuses  que  potir  les  cultures 
fourragères  et  les  prairies.  L'administration  des 
haras  a  institué  un  dépAt  d'étalons  à  Strasbourg, 
et  sous  Vinnuencf^  fie  ressources  fourragères  mi- 
sérables, à  tel  point  que  les  magasins  destinés  à 
l'entretien  des  garnisons  de  caivalerie  ne  peuvent 
jamais  s'approvisionner,  mPme  pour  une  faildc 
partie,  dans  toute  Télendue  de  l'Alsace,  on  est 
arrivé  i  ce  résultat  de  produire  des  poulains  si 
généralemnnt  rn-iuvais,  qn'A  peine  si  on  en  pnttr 
rait  rencontrer  un  passable  sur  cent.  Grêles, 
décousus,  aux  aplombs  loi^ours  videur  et  aux 
membres  tarés  de  bonne  heure,  les  produits  croi- 
sés de  l'Alsace,  provenant  de  juments  de  hasard, 
témoignent  d'une  industrie  déplorable,  sans  rai- 
son d'être  sérieuse.  En  présence,  de  pareils  ré- 
sultats, les  hommes  spéciaux  du  pap  discutent 
sur  la  question  de  savoir  s'il  ne  vaudrait  pas 
mieux produirr  li  s  rlievaux  prnp;!  .  aux  travaux 
agricoles,  plutôt  que  des  sujets  pour  ia  cavalerie, 
des  chevaux  de  trait  plutM  que  des  chevaux  de 
selle  S'il  était  vrai  que  l'on  lîCil  absolument  pro- 
duire des  chevaux  en  Alsace,  peut-être  serions- 
nous  de  ravis  de  ceux  qui  se  prononcent  pour  le 
cheval  de  (rail.  Il  nous  [tarait  que  le  mieux  serait 
de  n'en  pas  produire  du  tout,  et  d'employer  le 
peu  de  ressources  fourragères  dont  les  cultiva- 
teurs alsaciens  peuvent  disposer,  au  bon  entretien 
des  animaux  nécessaires  pour  leurs  travaux  et 
achetés  dans  les  pays  mieux  favorisés.  Avec  le  prix 
si  laidement  rémunérateur  de  leurs  garances, 
de  leurs  houblons  et  de  leui-s  tabacs,  qu'ils  achè- 
tent des  chevaux;  ils  y  auront  plus  de  bénéfice. 
Quant  à  la  défense  nationale,  elle  n'aura  sans 
doute  point  à  souiTrir  de  l'absence  dtt  piètre  con- 
cours qu  ils  peuvent  lui  prêter.. 

(^«TBnic  dn  fViveraaIs,  de  le  <?hMBpajpie 
«i  d«  1»  Bonrfvfne.  ->  Nous  mentionnons  ici 
ces  provinces,  pour  l'unique  raison  qu'elles  di- 

mentent  des  flépAis  de  remonte,  avec  quelques 
autres  environnantes  passées  sous  silence*  La 
dieviaz  qu'elles  produisent  ne  présentent  aucun 
caractère  di-^tînct.  Ils  disparaîtront  dès  que  les 
saines  notions  d'économie  rurale  auront  pénétré 
dans  Tesprlt  des  agriculteurs.  Dans  les  conditions 
comme  celles  dont  il  s'n'^'it  it  i.  I^y  rhnvaux  de  ca- 
valerie coûtent  toujours  à  produire  plus  qu'ils  ne 
peuvent  être  vendus,  meon  bien  qu'ils  soient 
achetés  plus  qu'il?  nr-  valent  réellement  par  les 
établissemenb  de  remonte.  La  seule  raison  do  la 
persistance  des  éleveun  est  dans  Tateence  de  toute 
comptabilité  exacte,  et  dans  le  préjugé  qvi  a  tou- 
jours dominé  l'industrie  chevaline. 

En  présence  de  cette  conaidéiatioo,  nous  n*»- 
voDi  pas  à  nous  occuper  «atremeot  <te  la  popti- 
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il  s'aRil. 

Nouii  allons  donc  mdnteiwiil  cootinuer  notre 
rlude  en  piMuit  en  revue  celle  dn  Centre  et  du 
Midi. 

CkevMKilM  litmoulB.  —  L'antique  race  li- 
motisinc.  jiislement  renommée  autrefois,  a  au- 
jourd  hui  couipkMenicnt  di^iparu.  C'était,  d'après 
ta  IradiUon,  le  véritable  type  du  cheval  de  selle, 
non  pas  d'après  ses  formes,  qui  laissaient,  dit-on, 
à  désirer  soua  le  rapport  des  aplombs,  mais  quant 
à  ses  aptitudes,  à  son  adresse,  A  la  sûreté  de  son 
pied,  à  sa  nislicili',  A  sa  longévité. 

Celte  race  locale  u  élé  remplacée  par  des  pi-o- 
duits  de  croisement  très-disparates  suivant  M.  Kug. 
Gayot,  qui  a  é\ù  en  situation  de  les  bien  étudier. 
Voici  ce  (lu'en  disait  cet  auteur  dans  son  Ailos 
tfatiiii'i'n'  de  ta  produetim  chevaline,  cité  depuis 
par  M.  Miigne  texlupllempnt  et  r(''iiété  mol  pour 
mot  par  lui-même  dans  La  connaissance  générale 
iftt  r/{«va/,.sans  indication  de  la  source  preniiére  : 

«  l.e  pouliiin  de  la  Hnute-Vienne,  dont  la'nn^re 
est  géiiéraleuieiit  plus  grande  et  plus  foxlc  que  la 
limousine  ordinaire,  par  le  raison  que  le  sang  an- 
glais domine  dans  ses  veines,  devient  preï(|ue 
toujours,  et  où  qu'un  le  mène,  cheval  d  oflicier  cl 
de  cavalerie  de  ligne. 

a  l,e  poulain  de  la  Corrèzc.  plein  do  gentillesse  ! 
et  de  rare  (quelle  race?),  mai^i  plus  arabe  qu  aii- 
glels,  dépasse  rarement  les  coiidition»  du  cheval 

de  tionpe  légî^re. 

«  Le  puulain  de  la  Creuse,  plus  gros  cl  plus 
commun,  [iroduit  mêlé  des  denx  sangs  dans  leur 
pureté  quelquefois,  hkm-  ^lus  souvent  A  Télat  de 
dcmi-suog,  prend  muius  de  dibtinctiou  que  les 
autres»  ne  devient  |H«sque  Jamais  cheval  d'ofO- 
cicr,  mais  donne  d'excellents  Iroaplers,  durs  au 
travail,  k-ésistants  à  la  fatigue. 

«  l.e  poulain  de  la  Haute-Vienne  est  plus  cher, 
celui  de  la  Corrôzc  moins  rechen  lu'.  A  l'étal  de 
cheval  fait,  le  premier  rend  plus  à  la  vente,  mais 
il  but  qu'il  soit  net,  qu'aucune  tare  ne  le  souille, 
car  tout  forme  tache  sur  une  nature  aussi  fashio- 
iiablc.  Le  second  est  plus  facile  à  placer,  il  entre 
davantage  dans  le  genre  usucL  11  n'y  a  qu'un  dé- 
bouché possible  pour  l'autre,  la  remonte  mili- 
taire :  de  tous,  celui-ci  est  le  plus  diflicile  à  ven- 
dre et  le  moins  proBtable  A  l'éleveur.  » 

(".'•Mail  là,  d'apriH  M.  Hayot,  la  situation  de 
l'iudu:>ti-ie  chevaline  du  Limousin,  lorsqu'il  a  lui- 
même  cessé  de  la  diriger.  Depuis,  les  choses  au- 
raient bien  changt',  à  ce  poiut  qu'il  n'y  aunUt 
piuH  dans  ce  pays  aucune  production. 

L'ancien  directeur  de  l'administration  des  haras 
avait  établi  A  Pompadour  le  centre  de  son  œuvre 
de  prédilection,  de  sa  création  d'un  pur  3>ang 
fi-au«aîs,  anglo-arabe,  qui  devait  être  pour  la  ré- 
génchation  de  nos  races  ce  qu'est  aux  veux  des 
autres  hippologues  le  pur  sang  anglais,  une  pa- 
necée  universelle.  Le  haras  de  Pompadour  a  dis- 
paru avec  le  pouvoir  de  M.  Gayut,  et  une  ten- 
drei^se  bien  naturelle  pour  sou  œuvre  lui  a  fait 
exagérer  les  conséquences  dè  cette  disparition.  U 
y  a  toujours  une  industrie,  une  production  che- 
valine eu  Limou&iui  seulement^  uvuc  l'exteosion 
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du  croisement  anglais,  les  d('*faut!;  inhérents  à 
ce  croisement  se  sont  multipliés  sur  les  produits. 
Les  chevaui  de  ce  pays'sont  devenus  plus  grands, 
plus  minces,  plus  irritables  et  moins  résistant!. 
Ceui  qui  possèdent  de  bonnes  articulations, 
bien  développées  et  nettes,  sont  la  grande  es> 
ception. 

Il  D  y  en  a  pas  moins  dans  les  trois  départe^ 
mentsqui  composeiHrandenne  province  tous  les 
éléments  d'une  production  chevaline  excellente, 
qui  s'y  développera  dès  que  las  bous  principes  de 
la  aoolechme  auront  pénétré  dans  l'esprit  des  éle- 
veure  et  y  auront  remplacé  la  déplorable  doctrine 
de  l'amélioration  par  la  seule  influence  de  la  gé- 
nération. 

Clievaax  de  l'AavevyM.  —  Sous  le  type  du 
limousin,  auquel  II  se  rattache  d'aprfes  tous  les 

hippologues  autorisés,  et  notamment  d'après  Gro- 
gniBr,  le  cheval  auvergnat  présente  quelques* 
modiflcations  imprimées  par  rhabllalion  alpes- 
tre. Voici  son  portrait  exact,  tel  que  le  trace 
H.  Gayot,  qui  le  considère  comme  une  «  légère 
dégénération  de  la  raco  limousine.  •  Dégéué- 
ration  n'est  à  coup  sûr  point  le  mol;  mais  le  mol 
ne  fait  rien  à  la  chose. 

«  C'est,  dit-il,  le  même  genre  de  conformatiun, 
avec  moins  de  physionomie,  de  naturel,  d'élé- 
gance et  de  régularité.  La  taille,  moins  élevée,  ne 
dépasse  guère  l",!?  et  desceud  à  i^.iSila  lûle 
est  plus  courte,  moins  Sue,  moins  expresrive, 
d  une  manière  absolue  même  elle  est  un  peu 
forte;  les  oreilles  sont  courtes,  l'œil  est  vif  el 
prompt,  les  naseaux  sont  plus  développés  que  cbci 
le  cheval  limousin  ;  l'encolure  est  renversée  ;  le 
toupet  et  la  crinière,  quand  le  vent  le^  soulève, 
lui  donnent  un  air  éi^velé  qui  ne  manque  pas 
d'élrangeté;  le  garrot  est  proéminent,  l'épaula 
bien  conformée  ,1e  poitrail  un  peu  étroit,  et  ce- 
pendant la  poitrine  est  un  peu  descendue  ;  la 
ligne  du  dos  et  des  xeins  est  droite  et  rigide,  le 
tlanc  court,  la  croupe  anguleuse,  tranchante  et 
basse  ;  les  membres  secs  et  nerveux,  moins  longs 
que  dans  la  race  voisine  ;  les  jarrets  crochus  et 
clos,  les  paturons  com'tsj  les  pieds  panards,  mais 
la  corne  résistante  et  pour  ainsi  dire  inusable;  en 
gr^ii  ';  ;  !,  les  formes  Irès-accentuéeset  le  caracti'rc 
dilticiie;  un  peu  de  l'entêtement  proverbial  de 
l'Auvcrgnal.  Ce  n'était  pas  un  cheval  de  luxe, 
conmic  le  dit  naïvement  un  de  ses  plus  grands 
partisans;  non,  ajouterons-nous,  mais  un  vrai  • 
montagnard,  une  nature  inculte  et  rude,  mais 
énergique  et  vivace.  » 

Ce  portrait  convient  en  eOTel  à  tous  les  chevaux 
deniontogne  que  nous  aurans  tout  à  l'heure  A 
examiner.  Con>é(|uence  naturelle  des  rouJiti(»ii5 
locales,  il  fait  voii*  le  fonds  que  peut  oŒrir  l'Au- 
vergne &  la  production  du  cheval  de  selle,  du  che- 
val  de  cavalerie  légère,  aussi  liieti  que  le  Limou- 
sin. Tout  ce  qu'on  peut  ^jouter  en  ce  moment,  c'est 
que  les  croisemenis  dont  les  chevaux  de  l'Auver* 
gne  ont  élé  l'objet  sont  l  i  n  loin  d'a\uir  amélioré 
leur  population,  ni  en  quantité,  ni  surtout  en 
qualité.  LA  encore,  les  fiettki  forment  mainte- 
nant la  majorité,  et  la  rusticité,  la  force  de  ré- 
sistance a  disparu.  On  ne  retrouve  plus  le  vrai 
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SIS 


dieval  aavergnat  que  dans  les  rares  vallées  où  les 
étalon*  ditSftffiéUorateun  n'onl  pu  pénétrer. 


de«  landes.  —  On  pourrait  ranger 
S0115  ce  cher  toutes  les  varitMés,  fort  rapprochées 
1rs  unes  des  aulres  par  leur  \olume,  leur  confor- 
nialion  et  leurs  aptitudes,  qui  vivent  à  l'état 
denii-saiivapp  dans  les  bruyères  de  notre  pays. 
Ces  chevaux  sont  surtout  remarquablos  par  leur 
petite  taille,  leur  rustii  iti'  et  leur  rL^sistaucei  la 
fatigue.  Nous  avons  déjà  signalé  en  passant  ceux 
qui  se  rencontrent  dans  les  landes  de  la  Breta- 
gne; nous  mentionnerons  une  petite  famille  aux 
Termes  arrondies,  à  la  robe  noire  gén^raîoniput, 
A  la  téte  courte  et  mal  attacl\ée,  qui  vit  et  se  mul- 
tiplie dans  la  région  inculte  du  département  de 
rindre  que  l'on  appelle  la  Brenne,  nii-parlie  d\^- 
tangs  et  de  bruyères;  mais  il  faut  nous  arrûler 
surtout  à  la  population  chevaKnc  des  landes  de 
Ca^rn-riF^  dont  une  portion,  celle  du  Médoc,  ali- 
mente iiÀsez  pauvrement  le  dépôt  de  remonte  de 
Mérignac. 

Le  vrai  cheval  landais  est  nn  petit  animal  sau- 
vage, qui  ne  répond  guère  par  son  aspect  à  l'idée 
qut  là  modernes  amateurs  se  font  de  .la  beauté, 
mais  dont  les  qualitt'R  solides  méritent  à  coup  sûr 
beaucoup  mieux  que  la  réputation  qu'une  fausse 
esthétique  est  parvenue  à  lui  fnOiger.  •  Formée 
sous  rinduence  des  intompiVies,  sa  cotistilulion 
est,  dit  M.  Gayot,  robuste  et  énergique, peu  acces- 
sible àune  fonlede  maladies  communes,  au  con- 
traire, chez  les  races  plus  civilisées.  Extérieure- 
ment, le  même  fait  se  reproduit,  et  l'on  constate 
bien  rarement,  sur  les  anhnam  qui  ne  quittent 
pas  la  contrée,  rexisfence  des  lares  osseuses  ou 
deb  tumeurs  molles  qui  entourent  si  fréquemment 
les  artictilatlens  des  membres  cbet  te  cbeval  de 
service.  A  une  grande  énergie  s'unit  ici  une  grande 
sobriété.  Accoutumé  à  vivre  de  peu,  le  cheval 
landais  n'est  pas  délicat  sur  aliments.  »  «  11 
apporte  néanmoins,  ajoute  le  même  auteur  d'a- 
près M.  Goux  (d'Agen)  à  qui  l'on  doit  sur  cette  race 
une  notice  qu'il  qualifle  justement  d'excellente, 
une  incroyable  ardeur  au  travail.  Les  allures  rapi- 
des et  prolongées,  qui  ruinent  souvent  les  grands 
cUpvaux  à  tempérament  plus  ou  moins  lyuipliati- 
que,  ne  penrent  rien  sur  sa  constitution  de  fer.  » 

Avor  de  semblables  qualités,  on  conçoit  qu'il 
D  j  iut  guère  lieu  de  se  préoccuper  outi  c  mesure 
des  fermes  vicieuses  du  ctieval  landais,  que  l'on 
;,,  (  u-<  avec  raison  d'avoir  le  poitrail  étroit,  le  gar- 
rot s^n liant  et  la  croupe  avalée.  Sa  petite  taille 
est  un  défaut  relatif.  Sa  physionomie  à  Pail  vif 
et  intelli^'cnt,  sa  téte  pelife  »•(  cai  tfV  ^if»;ichée  à 
une  encolure  le  plus  souvcntgrOIc  et  un  peu  ren- 
versée, mais  ornée  d'une  longue  crinière  soyeiise, 
est  une  des  moillpurcs  preuves  que  nous  puissions 
citer  à  l'appui  du  principe  posé  précédemment  au 
sujet  de  rimportance  de  ce  caractire,  comme  in- 
dice d'énergie,  de  force,  de  vigueur.  11  est  facile 
de  saisir  combien  peu  de  peine  il  faudrait,  avec 
«ne  telle  née,  pour  faire  disparaître  les  défauts, 
tout  en  conservant  les  précieuses  qualités  qui 
viennent  d'âire  énoncé<».  Line  intervention  intel- 
ligente -de  l'hygiène  dans  son  existence  A  demi 
s,  ferait -bientôt  atteindre  le  bat,  dans  la 


mesure  compatible-  avec  les  lessonrces  fonrnies 

par  le  milieu. 

liais  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  l'a  entendu.  Dans 
les  landes  comme  partout  ailleurs,  nul  n'a  songé 
que  l'on  pût  améliorer  la  race  des  chevaux  au- 
trement que  par  le  croisement  avec  des  étalons 
plus  ou  moins  rapprochés  du  type  uniforaïc  que 
l'on  désire  obtenir;  et  c'est  à  des  tentatives  de  ce 
genre,  Irup  muilipliées  dans  les  parties  en  culture 
des  anciennes  landes  de  Gascogne,  qu'estduela  po-  . 
pulation  chevaline  dite  amélior<''e  de  cette  région; 
c'est  de  ces  tentatives  que  résulte  nolamnient  le 
cheval  médocain  du  département  de  la  Gironde, 
('■fnanation  agrandie  de  la  race  landaise,  mais  ani- 
mal plus  que  médiocre  sous  tous  les  rapports  :  peu 
de  formes  etpasdutoutdellMid;onïanisation  trop 
evigeante  pour  les  ressources  comniiTTu  ?  fie  It  lo- 
calité, et  par  conséquent  pro4uit  manqué,  voilà 
en  général  le  cheval  de  la  presqu'île  bordelaise. 
Les  moins  déraisonnables  parmi  le?  prAneurs  du 
croisement,  se  sont  efforcés  de  recommander  une 
nourriture  meilleure  et  p^ns  abondante  pour  les 
niéres  et  pour  leurs  fruits;  mais  ils  n'étaient  pas 
apparemment  assez  versés  dans  l'observation  des 
lois  de  réoonomfe  rurale  pour  s'apercevoir  que 
surajoutée  comme  un  accessoire  à  leur  prétendu 
principe,  une  telle  recommandation  devait  néoes- 
silremeBt  demeurer  lettre  morte.  Comment  veQ> 
lent-ils  que  l'on  puisse  douter  de  la  toute-puis- 
sance  du  croisement,  lonqu'ib  la  prêchent  sur 
tons  les  tons  et  1»  donnent  de  It  maiiière  la  pins 
absolue  comme  la  base  fondamentale  de  toute 
amélioration. 

Quiconque  doue  a  voulu  améliorer  dam  les 
Landes,  depuis  Dax  jusqu'à  Bordeaux,  n'a  fait 
que  des  métis  avec  l'étalon  arabe,  l'anglo-arabe 
ou  l'anglais,  et  n'a  guère  mieux  alimenté  ces 
métis  que  les  produits  indigènes  purs,  si  ce  n'est 
au  moment  de  les  préparer  à  la  vente  pour  la 
remonte.  A  ce  moment  les  jeunes  chevaux  pren- 
nent, à  la  faveur  de  leur  engraissement,  des 
formes  arrondies  qui  leur  donnent  de  l'apparence, 
ce  que  Von  appelle  un  beau  dessus  ;  mais  on  y 
chercherait  en  vain  des  membres  solides  et  de 
l'énergie  :  tout  cela  n'exi?(e  pluF.  La  fierté  sau- 
vage de  la  race  primitive  a  fait  place  au  caractère 
quinteux  qui  est  le  propre  de  la  faiblesse  corpo* 
relie  associée  avec  \mc  grande  susceptibilité  ner> 
veuse,  des  natures  nobles  que  la  misëre  a  fsit 
dégénérer. 

Ce]&  s'applique,  au  moins  pour  une  partie,  aux  * 
chevaux  pyrénéens  dont  nous  allons  mainlepant 
nous  occuper,  et  dont  plusieurs  variétés  ont  an 
fond  une  grande  analogie,  sinon  mt^mc  une  iden- 
tité complète,  avec  la  race  landaise,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir. 

ClMvamx  dae  Pivéa^cs.  —  Le  bassin  sous- 
pyrénéen  se  divise»  quant  4  llndustrte  cheva- 
line, en  trois  centres  de  production  bien  distincts, 
&  chacun  desquels  correspond  une  variété  de 
chevaux  dont  tous  les  types  primitib  n'ont  pas 
encore  complètement  disparu,  malgré  les  opéra- 
tions de  croisement  qui  tendent  depuis  longtemps 
à  y  établir  l'unlformltis.  Quelques  efforts  qu'on 
ait  foitSy  il  n'est  pas  pOBàble  de  confondre  le 
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dievd  du  pays  basque  des  arroildteements  de 

Rayonne,  do  Mauli^on,  d'OrthP!!,  avec  cpIiu  do  la 
plaine  de  Tarbes,  non  plus  qu'avec  celui  des  Pyré- 
nées ariégcoises,  qui  s'étend  dans  l'arrondissement 
de  Saint-Girons  (llaule-r.aronnp)  et  jusque  dans 
une  partie  du  di^parteuieutde  l'Aude. 

Le  premier,  qui  se  confond  par  ses  caractères 
avec  Îb  cheval  landais,  au  point  de  contact  des 
deui  popuIation.s,  prend  plus  d'étoffe  et  de  taille, 
à  mesure  que  l'on  s'avance  ven  les  fallées  des 
Basses-Pyréne'f's.  LA,  le  cheval  basque  est  une 
variété  de  l'ancienne  race  navarrine^  qui  est  le 
lyçe  des  chevaux  pyrénéens  et  qui  a  tra  centre 
dans  la  plaine  de  Tarbes,de  même  que  l'ariégeois. 

11  serait  bien  difficile  ai^ourd'hui  de  tracer 
d'Après  nature  un  portrait  du  dieval  navarrin, 
tel  qu'il  existait  avant  que  l'administration  des 
haras  eût  entrepris  de  l'améliorer  par  ses  croise- 
ments arabe,  anglais  ou  alternatif  anglo-arabe.  Si 
les  variétés  voisines  persistent  encore  en  partie, 
heureusement  pour  les  besoins  locaux,  la  race 
mère  a  à  peu  près  complètement  disparu,  grâce 
à  la  docilittî  dont  de  maladroits  systénialiiiues  ft^- 
liciteat  trop  leséleveurs  de  la  pleine  de  Tarbes. 

»  Le  cheval  navairin,  on  le  sait,  dit  M.  Gayot,  a 
laissé  un  nom  comme  cheval  d'armes  essentiel- 
lement propre  aux  troupes  légères,  lia  été  estimé 
&  ce  point  qu'on  Ta  placé  sur  les  prenden  degrés 
de  l'échelle  hippique,  tout  à  côté  de  Tandalous 
lui-ni{>me,  ce  pur  sang  d'une  autre  époque.  Il 
était  alors,  dit-on,  épais  et  membru.  • 

En  partant  tout  A  l'heure  des  chevaux  de  l'A- 
riége,  nous  retrouverons,  d*a])rès  les  récits  con- 
temporains, le  type  ua  peu  dégradé  de  la  race 
navarrine,  qui  se  faisait  remarquer,  paralt-il,  en- 
tre ses  deuT  principales  variétés,  par  plus  de 
distinction.  «  Le  cheval  des  Ba^jes-i'yréiiécâ, 
ajoute  tauteur  que  nous  venons  de  citer,  est 
plus  paysan,  moins  avancé  au  point  de  vue  de  la 
race;  celui  des  Hautes-Pyrénées  est  plus  aristo- 
crate et  oc  cupe  un  rang  plus  élevé  sorréchelle.  » 
Sous  le  style  iuiag^,  on  trouve  ici  la  constatation 
d'un  fiait  réel.  La  tradition  l'affirme  par  l'antique 
renom  de  la  race  navarrine. 

A  la  place  do  cette  race  de  si  grande  réputation, 
il  existe  maintenaut  dans  la  plaine  de  Tarbes  et 
dans  les  parties  fertiles  du  bassin  sous-pyrénéen 
qui  en  dérivent,  une  population  rhevnîinp  hété- 
roclite, que  l'on  a  pendant  un  temps  ambitieuse- 
ment qualiBée  de  race  kigmtrdem  améHoréêt  en 
faisant  beaucoup  de  bruit  autour  de  quelques  uns 
de  SCS  rares  produits  artificiel»  plus  ou  moins  bien 
réussk,  et  que  Ton  présente  maintenant  comme 
«  détériorés  par  trop  rie  sang  anglais.  >  Onoi  qu'il 
en  soit,  on  aura  une  idée  des  eiTets  obtenus  et  de 
la  situation  actuelle  des  dievaux  des  Pyrénées,  en 
rapprnchant  l'ancienne  réputation  do  la  race 
navarrine  de  raî>pr6cialiou  qu'en  a  donnée 
en  1861  (t)  uujut^c  compétent,  M.  le  professeur 
Lafosse,  de  l'école  vétcWinaire  de  Toulouse,  o  11 
est  temps,  a-t-il  dit,  que  nos  contrées  irriguées 
songent  i  donner  A  lemi  élèves  le  Ibndj  la  vi- 
gueur,la  largeur  des  membres qolleur manquent 
SénéFalement...  s 

(I)  V«y.  Is  CatIVÊ,  I.  m.r*  ■>••     MpttBbn  ISSI. 


On  le  voit,  llristolnde  la  race  navartine  est* 

celle  de  toutes  nos  races  locales  légères,  que  nous 
avons  jusqu'à  présent  passées  en  revue.  La  seule 
amélioration  qu'elles  aient  subie,  sous  l'empin 
de  ^^nfvl•^^elle  doctrine  du  croisement,  est  une 
moditicatioii  plus  ou  moins  gracieuse  des  formes 
de  leur  corps,  au  détriment  du  fond,  de  la  vi- 
gueur, de  la  solidité  de  leurs  membres,  de  leur 
résistance  native,  en  définitive  de  leur  aptitude  au 
service.  Les  hippologues  de  fantaisie  peuvent  se 
féliciter  d'un  pareil  résultat  ;  le  zootechnicien 
éclairé,  l'économiste  sensé  ne  saurait  que  le  dé> 
plorer.  Hais  il  est  vrai  de  dire  que  Ton  t'ai  bk» 
appliqué  depins  longtemps  i soustraire  l'ioduslrie 
chevaline  à  l'influence  de  ces  derniers. 

Le  dieval  ariégeois  proprement  dit  est  la  variété 
montagnarde  de  la  race  navarrine.  Il  s'élève  sur 
les  plateaux  des  Pyrénées,  où  il  passe  toute  la 
belle  saison  dans  desJierbages  situés  A  une  ha»* 
teur  qui  dépasM  l€00  mètres  au-dessus  da  nivean 
de  la  mer. 

Nous  ne  sentions  mieux  hire  que  d'en  empmn» 

ter  le  portrait  <\  M.  Gayot,  anlour  peu  fu^ectde 
flatterie  à  son  endroit. 
«  La  tanie  est  petite,  dit-il,  —  l-,45  à  l",50 

au  plus  ;  la  téte  est  lourde ,  souvent  mal  atta- 
chée et  mal  coiffée  ;  l'encolure  est  grêle  ;  tout  le 
système  musculairè  participe  de  cette  condition 
qui  fait  le  cheval  plat,  mince  et  manquant  de 
grâce  ;  le  garrot  est  bas  comme  chez  tous  les  che- 
vaux qui  mangent  habitnellement  à  terre;  la 
croupe  est  avalée.  Les  pieds  antérieurs  sont  pa- 
nards, les  jarrets  sont  clos;  les  extrémités  «ont 
couvertes  de  poils;  la  physionomie  est  rude  et  le 
caractère  as.sez  ordiuuireuienl  indocile.  » 

Ce  n'est  là  qu'un  ensemble  de  défauts.  Hâton> 
nous  d'ajouter  que  l'auteur  ici»  considère  seule- 
ment comme  «  le  revers  de  la  médaille,  •  dont 
il  a  d'abord  tracé  la  face  en  attribuant  an  che- 
val de  l'Ariégc,  «  une  grande  agilité,  beaucoup 
d'adresse,  une  merveilleuse  sûreté  dans  la  pose 
du  pied  ,  un  tempérament  robuste,  nne  santé 
à  toute  épreuve,  une  ardeur  infatigable.  »  Au 
reste,  par  une  soi1c  de  prédilection  dont  il  faut 
lui  savoir  gré,  M.  Hayot  fait  le  meilleur  marché 
possible  des  défauts  de  l'ariégeois.  «  Toutes  tes 
imperfections,  dit-il,  s'affaiblissent  ou  s'elTaceot 
sous  l'influenre  d'une  alimentation  plus  substan- 
tielle et  plus  égale,  de  quelque  soins  donnés  aux 
produits  et  du  choix  JulUdeux  des  reproduoteni*. 
ï.esqnaUlésse  développent  alors  avec  une  incroya- 
ble facilité  et  dominent  vite  dans  ces  nature  géné- 
reuses, inépuisables  et  remplies  de  feu.  On  n'ap- 
précie bien,  ajoute  cet  hippologue  rélèhre,  les 
chevaux  de  l'Ariége  qu'après  en  avoir  usé  ;  ma» 
alon  on  est  étonné  de  la  dépense  d'énergie  dont 
ils  sont  capables,  de  la  dureté  qu'ils  iii  :  'rent  au 
travail  le  plus  fatigant  et  le  plus  durable.  Leur 
réputation  est  fitiie  dans  les  r^ments  de  ca- 
valerie légère  ;  ils  y  ont  une  excellente  re- 
nommée, due  aux  excellents  services  qu'on  en 
obtient. 

«  Les  postes  et  les  messageries  du  pays  se  re- 
montent presque  exclusivement  dans  les  rangs  de 
cette  population.  Quand  on  a  traversé  le  dépar- 
tement en  duiise  ou  en  diligence,  on  sait  avec 
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<|ueite  ardeur  et  qaëlle  rapidité  ces  animaux 
t'acquiUcnt  de  leur  pénible  tflche.  » 

Tel  rst,  bien  M'^rilablenient,  au  fond,  lo  rlifval 
des  Pjiént^es,  linui  quelque  partie  du  pays  que 
You  consid^re  ses  produits  purs  ou  A  peu  prta. 
Seulement,  relui  dont  nous  venons  d'exposer  en 
tiétail  les  mi^rites  laisse  le  plus  à  désirer  sous  le 
rapport  des  Tornics  du  corps.  A  moins  de  se  Taire 
une  bien  singulière  idée  de  l'amélioration,  il 
n'est  pas  possible  de  considérer  que  les  produite 
de  croisement  qui  peuplent  à  présent  la  plaine 
de  Tarlies  et  les  contrées  fourragères  des  dépar- 
tements sous-pyrénéens,  et  dont  nous  avons  em- 
pmnlé  plus  haut  la  caractéristique  exacte  à  11.  le 
profeîîjpur  I.arosse,  méritent  d'être  qualifiés  de 
meilleurs  que  les  individus  pun  de  la  race  indi- 
gène. Ils  «ont  nm  doute  tàit»  pour  flattv  davan- 
tage l'œil  fie  l'aruatcur  superficiel  ;  mais  qui- 
conque recherche  avant  tout  dans  le  cheval  les 
quaÛtét  «olides  qui  le  rendent  propre  an  lervice 
pour  lequel  il  est  destiné,  n'hi^silerail  pas  à  donner 
la  préférence  à  ceux-ci,  dussent-ils  conserver  leurs 
dÂaots  de  confismialion,.  qu'il  n*est  d'ailleurs 
point  difllcilc  de  faire  disparaître,  sans  alti'rcr  par 
le  croisement  érigé  en  principe  les  excellentes 
qualités  du  cheval  pyrénéen. 

Nous  le  démontrerons  plus  loin,  lorsque  nous 
nous  occuperons  de  l'amélioratiou  des  chevaux 
légers  en  général.  Auparavant,  nous  avons  A  ter- 
miner l'examen  de  nos  races  méridionales  par 
quelques  considérations  sur  le  dernier  des  types 
qu'il  nous  reste  à  passer  en  revue;  car  nous  ne 
croyons  pas  devoir,  à  l'exemple  de  quelques  bip- 
pologues,  faire  ici  une  place  pailiculière  aux  che- 
vaux du  Roucrguc  ou  du  département  de  l'A- 
vcyron,  qui,  de  même  que  ceux  de  l'Aude  et- de 
l'Hérault,  sont  une  émanation  directe  et  toute 
moderne  du  la  race  des  Pyrénées,  ou  de  celle  de 
la  Camargue.  L'industrie  chevaline  s'est  itnplan- 
lée.  ]A.  rontme  partout  aillcui"s,  sous  l'eiupiredes 
idées  (ie  production  univei-sellc  el  sans  fonde- 
ment dans  réconomie  miale,  dont  nous  avons 
déparié. 

€7li«VMU  de  la  Cmmmrfw.  —  Nous  n'es- 
sayerons pas  de  faire  l'histoire  de  la  petite  futuille 
chevaline  qui  vit  à  l'état  demi-sauvage  dans  les 
mmaekî  ou  harn$  de  IMle  de  la  Camargue,  com- 
priso  dans'  d  lla  que  forme  le  Ilhdneà  son  em- 
bouchure daus  la  Méditerranée.  Celle  histoire, 
do  reste,  eonune  celle  de  toutes  les  races  diera- 
line»  de  la  France,  est  pleine  d'obscurités.  1^ 
préjugé  du  cheval  primitif  y  fait  toujours  rea- 
ecmtrer,  aux  commencements,  le  coursier  orien- 
laL  Et  ici  te  prt'jugt'  se  fortifie  d'une  ressem- 
blance de  type,  sinon  avec  celui  du  cheval  arabe 
proprement  dit,  du  moins  avec  le  tartare  ou  le 
losacjue.  Le  cheval  e.unargue  a,  connue  l'a  dit  un 
auteur,  a  l'air  étranger,  n  Mieux  vaut  dire  qu'il  a 
Tttirtauvage  et  qu'il  y  a  d'excellentes  raisons  pour 
cela.  Les  int'^tnes  conditions  d'habitat  doivent  né- 
cauairement  produire  les  mêmes  caractères  de 
physionomie.  Cest  une  loi  de  lliirtolre  nato- 
lelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  description  do  cheval 
de  la  Camargue,  que  nous  empruatorons  encore 


SIS 

à  IL  Gayot,  parce  que  nous  ne  pourrions  faire 
mieux. 

«  n  est  petit,  sa  taille  varie  peu  et  mesure  de 
i»,32  à  1",34  ;  rarement  il  grandit  assez  pour  at- 
teindre &  l'armé  de  la  cavalerie  légère  ;  il  a  tou- 
jours la  robe  gris  blanc.  Quoique  grosse  et  parfois 
busquée,  sa  téte  est  généralement  carrée  el  bien 
attachée;  les  oreilles  sont  courtes  et  écartées; 
l'œil  est  vif,  A  fleur  de  tôte  ;  l'encolure  droite, 
grêle,  pai  fois  renversée }  l'épaule  est  droite  et 
courte,  mais  le  garrot  ne  manque  pas  d'élévation  ; 
le  dos  est  saillant  ;  le  rein  est  large,  mais  long  et 
mal  attaché  }  la  croupe  est  courte,  avalée,  sou- 
vent trancbante  comme  ehex  le  mulet  ;  les  euiS" 
ses  sont  maigres  ;  les  jarrets  sont  étroits  et  clos, 
mais  épais  et  forts;  les  extrémités  sont  sèches» 
mais  trop  minces;  l'articulation  du  genou  est  bi- 
ble el  le  tendon  failli  ;  les  pâturons  sont  courts  ; 
le  pied  est  tré5-sûr  et  de  bonne  nature,  mais  large 
et  quelquefois  un  peu  ptat  Le  cheval  Camargue 
est  agile,  sobre,  vif,  courageux,  capable  de  ré- 
sister aux  longues  abstinences  comme  aux  intem- 
péries, n  se  reproduit  toujours  le  même  depuis 
des  siècles,  malgré  l'état  de  détreaw  daot  lequel 
ie  retiennent  l'oubli  et  l'incurie. 

«  Les  manades  de  Itle,  moins  nombreuses  et 
moins  multipliées  qu'autrefois,  sont  composées  de 
20  A  tOO  tôtes  de  chevaux,  juments  et  poulains  de 
tous  les  Ages.  Chacune  d'elles  a  son  gardien  qui  la 
surveille  à  cheval.  Les  gardiens  ne  manquent  pai 
d'un  certain  arl,de  ce  qu'on  peut  appeler  lu  science 
pratique  du  cheval.  Nés  el  élevée  au  milieu  des 
troupeaux,  ils  en  connaissent  les  mœurs,  et  mon- 
trent une  dextérité  particulière  quand  il  s'agit 
d'approcher  cl  de  saisir  un  sujet  désigné  dans  la 
troupe  indomptée.  Ils  exercent  sur  lui  une  sorte 
de  magnétisme  qui  attire  et  maîtrise  les  i)lus  re- 
belles. Ils  pratiquent  une  équitatiou  instinctive 
pleine  de  puissance  et  d  audace,  dont  le  mérite 
cl  la  solidité  ressorlent  dans  les  courses  ardentes, 
échevelécs  de  la  fcnadç.  (Marque  des  taureaux 
sauvages  de  la  («aniargue  ao  fer  ronge,  dont  les 

evereires  les  plus  cuncut  se  ptaUqueut  turlOUt' 
dans  les  arènes  de  Nîmes.)  « 

Ces  exercices  sont  en  même  temps  une  sorte 
d'épreuve  pour  les  chevaux  entiers  qui  y  pren- 
nent part,  el  parmi  lesquels  ceux  qui  se  distin- 
guent le  plus  par  leur  vigueur  et  leur  agilllé 
sont  choisis  pour  être  grigtuMt  on  élalont  de  ma- 
nade* 

L'usage  le  frtos  commun  auquel  sont  employés 

les  chevaux  ramargues  est  le  dépiquage  des 
grains.  Le  temps  de  cette  opération  passé,  ils  re- 
tournent au  pâturage  et  redeviennent  sauvages. 
Toutefois,  un  cert.iin  nombre  de  juments  el  de 
chevaux  émasculés  par  le  bistournage  se  répau^- 
dent  dans  les  département  voinns,  dans  le  Gard, 
dans  l'Hérault,  dans  l'Aude,  dans  le  Var  et  jus- 
que dans  les  Alpes-Maritimes  et  les  Pyrénées- 
orientales,  sur  le  Uttoral  de  la  Méditerranée. 

Franchissons  maintenant  celle  mer  pour  pren- 
dre un  aperçu  de  la  population  chevaline  de  nos 
possessions  françaises  du  nord  de  l'Afrique.  Cette 
population,  par  cela  même  qu'elle  concourt  main- 
tenant pour  une  a«&cz  forte  part,  qui  ne  man- 
quera point  d*aner  toujours  croissant,  A  la  re- 
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monte  de  notre  cavalerie  légère,  doit  nécessaire- 
ment occuper  sa  place  dans  celte  revue  de  l'es- 
pèce cbcvaiiuc  de  lu  France. 

CheT»iiT  de  FAlf^He.  —  Depuis  que  la  do- 
mination française  est  implantt^e  en  Afrique,  la 
population  chevaline  des  provinces  de  l'Algérie  a 
été  bien  étudiée  par  plusieurs  vétérinaires  dislin- 
gués  de  notre  armée,  parmi  lesquels  nous  citerons 
surtout  MM.  Bcrnis,  Chevalier,  Flaubert,  Hugot, 
Vall«)n,  Viardot,  etc.  Non?  ne  voulons  pas  utiliser 
en  détail  ici  les  nombreux  documents  que  ces 
auteurs  nous  ont  fournis  et  qui  permettraient  de 
faire  la  monopraphie  roRip!'*'"  du  cheval  algé- 
rien. Dans  un  travail  de  la  nature  de  celui-ci,  il 
faut  s'en  tenir  à  des  indications  sommaires. 

H.  Ma'frne,  que  wn  ?:Me  infatigable  pour  l'en- 
seignement de  la  zootechnie  a  conduit  à  se  ren- 
dre dans  le  pafs  de  ces  chevam  pour  en  mieux 
saisir  les  caractères,  résume  ceux-ci  en  trois 
groupes,  que  nous  adopterons. 

Le  premier  de  ces  groupes  s'établit  autour  du 
chrval  m/m r;  ;(  qui,  d'après  M.  Magne,  présente 
les  caractères  suivants  :  «  Petit  de  taille  i  corps 
bien  proportionné  ;  oAte  ronde;  poitrine  large  ; 
épaule  1  rçnie  et  oblique  ;  croupe  bien  dévelop- 
pée; queue  très-bien  plantée;  cuisses  volumi- 
neuses ;  avant-bras  longs,  ebamus;  tendons  forts^ 
bien  détachés  ;  pied  luisant,  trop  souvent  petit; 
encolure  bien  sortie  ;  front  large  ;  chanCreîn 
droit,  épais  ;  gorge  forte,  ganadies  écartées. 

«  Par  la  finesse  de  sa  peau,  le  soyeux  de  ses 
crins,  ce  cheval  rappelle,  dit  l'auteur,  les  plus 
beaux  individus  du  type  ara1>e.  Il  est  produit  snr- 
lout  dans  le  Sahara  algérien.  C'est  ce  uiui^nifique 
cheval,  ajoute  M.  Magne,  qui  a  inspiré  l'intéres- 
sant ouvrage  par  lequel  V.  le  général  Daumas 
nous  a  si  profondément  initiés  à  la  science  hippi- 
^e  et  aux  mœurs  des  Arabes.  » 

Le  second  groupe  a  pour  centre  le  «Aeeol  ftork, 
considéré  comme  le  type  de  la  race  du  pays  et 
répandu  dans  toutes  les  tribus.  Les  chevaux  de  ce 
groupe  ont  plus  de  taille  que  ceux  du  Sahara.  Ils 
ont  le  corps  long,  la  poitrine  profonde,  mais  sou- 
vent plate,  le  dos  un  peu  voussé,  le  garrot  haut 
et  épais,  l'encolure  un  peu  rouée,  la  téte  sèche 
et  un  peu  longue,  les  oieillcs  grandes,  la  croupe 
tranchante.  La  peau  et  les  crins  sont  moins  fins 
que  chez  le  cheval  saharien,  mais  le  barbe  a 
autant  que  cdui-ci  de  force  et  de  rusticité,  en 
géni  rat,  avec  moins  de  brillant. 

Knlln  c'est  le  cheval  tunisien,  barbe  grandi  et 
gnmi  par  une  nourriture  plus  abondante,  vivant 
«tans  la  contrL^e  humide,  mais  salubre,  du  pays, 
qui  forme  le  troisième  groupe  de  M.  Magne. 

«  Nouan'igouterons  pas,  ce  serait  inutile,  dit-il, 
que  ces  trois  catégories  de  chevaux  ne  sont  pas 
tranchées  ;  qu'un  passe  des  animaux  les  plus  fins 
.  aux  plus  communs,  des  plus  grandb-aux  plus  pe- 
tits par  gradation.  Quoique  chacune  de  ces  caté- 
gories domine  dans  quelques  localités,  que  les 
sabariene  soient  plus  communs  du  côté  de  Te- 
bessa,  les  tunisiens  dans  les  environs  de  Séfif,  et 
les  barbes  dans  les  vallées  des  environs  de  Cons- 
ttntlne  et  lei  plaines  de  la  province  d'Alger,  il  se 
trouve  des  chevaux  des  nnes  et  des  autres  dans 


ET  ZOOLOGIE  AGRICOLE. 

chaque  contrée.  Dans  presque  to  ites  les  tribus 
les  chevaux  barbes  dominent,  et  c'est  par  excep- 
tion que  Ton  y  trouve  quelques-uns  de  cesiodh 
vidus  qui  se  font  remarquer  par  leur  finesse  et 
leur  belle  conformation  ou  par  leur  taille  életée.» 

Le  cheval  algérien,  se  demande  M.  Magne  après 
bien  d'autres,  forme-t-il  une  race  créée  chez  les 
Berbères,  ou  est-il  un  simple  descendant  de  l'a- 
rabe 7  Question  oiseuse,  parce  qu'elle  n'est  ftà 
susceptible  d'une  solntion  fondée  sur  desdoco- 
ments  positifs.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  donc 
pas.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  se  troin» 
dans  les  conditions  naturelles  et  dans  les  tacem 
du  pays,  tout  ce  qu'il  faut  pour  expliquer  physjo- 
logiquement  et  économiquement  les  cancléres 
dominanla  de  ce  cbevaL 

Occupons-nous  mninfcnnnt  de  l'anii'lioratlob 
des  populations  chevalines  dont  nous  avons at  h«v^ 
l'examen.  Ce  sera  l'occasion  de  décrire  le  cheMi 
arabe  et  le  cheval  anglais,  qui  ont  eu  jusqu'à  pré- 
sent un  rôle  si  considérable  dans  cette  quesli«a, 
et  d'indiquer  en  détail  les  causes  de  leur  periit^ 
lion  relative. 


08  L'AMiUORATION  OëS  CHEVADX  DE  SRLU 
BT  O'ATTELAGK. 

En  exposant  l'i'tat  présent  de  nos  n  ssourcf  s  ('h^ 
valines,  pour  les  deux  services  dont  il  s  agit,  am 
avons  sans  doute  fait  pressentir  d'après  queb  prio- 
'  cipcs  les  chevaux  propres  à  ces  services  peuvent 
être  améliorés.  Il  n'est  pas  néc^saire,  vrsiseaililt- 
blemeot,  de  répéter  fal  que  leur  amflkislioB 
s'entend  d'un  dt'veloppement  plus  compW  et 
d'une  appropriation  plus  exacte  de  leurs  spiits- 
des  aux  usages  pour  lesquels  ils  sont  destiBÂ.Itf 
définitions  qui  ont  été  consignées  au  chapitre 
améliorationt  nous  dispensent  d'y  revenir.  Il  est 
bon  cependant  que  l'on  soit,  an  présIsMe,  Uco 
pénétré  de  ces  définitions,  car  elles  peuvent  î«o- 
les  donner  une  idée  précise  du  hut  que  oooiDoa 
proposons  d'atteindre  en  ce  moment 

Dans  les  inicrminablea  polémiques  sov\erén 
depuis  si  longtemps  par  ce  que  l'on  a  sppeM  11 
question  chevaline,  et  où  se  débat  prédséniHit 
le  sujet  qui  nous  occupe,  les  hippologucs  sembM 
avoir  toujours  négligé  tout  ce  qui  ne  se  rapport* 
point  exclusivement  à  l  intluence  des  reprodtie- 
leurs.  C'est  même  l'exception  qu'ils  ne  se  bornent 
pasà  débattre  seulement  le  choix  du  père; il** 
encore  plus  exceptionnel  de  les  voir  adnwttre, 
mais  d'une  manière  bien  vague,  qu'il  y  ait  lieu  de 
tenir  quelque  compte  des  autres  éli^ments  qui 
concourent  au  développement  du  cbcval.  Eo  fat. 
la  presque  unanimité  des  hippologues  et  Aeteui 
qui,  à  un  titre  quelconque,  ont  écrit  sur  Vauiél»- 
raliou  de  l'espèce  chevaline,  au  point  àe  <iie  àa 
besoins  de  la  cavalerie  et  des  attelages  de  luxe, 
n'ont  vu  la  po<;sibilité  de  réaliser  cette  améliora- 
tion que  par  l'emploi  universel  d'un  type  »up^ 
rieur  emprunté  à  Tétranger,  anglais  ou  arabe,  ac- 
couplé avec  nos  juments  indigènes.  Oc  là  «ttc 
situation  que  nous  avons  dû  constater,  et  en  verti 
de  laquelle  on  ne  pent  plus  dire  que  nom  foa*." 
dionsea  France  des  races  de  chevani  de  telle  <mi 
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d'attelage:  toutes  nos  familles  chenlines  sont 

composées  de  métis. 

Avant  donc  de  poser  les  bases  de  la  méthode 
zootechnique  suivant  laquelle  ces  imlividn^  rntMis 
peuvent  être  rationnellement  améliorés,  H  s  ugu 
(11*  Tiiire  coanattre  leurs  ascendants  paternels;  ceux- 
ci,  malgré  leur  origine  étrangère,  sont  cependant 
souvent  de»  produits  français.  A  ce  titre,  nous  ne 
pourrions  d'ail  leurs  nous  dispenserd'en  parler,s'ils 
ne  devaient  nous  fournir,  par  lenrhi?*nire  ni^me, 
d^  enseignements  et  des  procèdes  doui  uouâ  au- 
rons à  hlra  notre  proflL 

Cheval  angliO*  4«  co«n«. —  Une  légende  qui 
ooors  parmi  les  hippologues  sllribue  tu  cheval 

anglais  de  course  {the  race-horse)  une  origine 
orientale.  D'après  celte  l^ende,  le  cheval  arabe 
aurait  été  introduit  en  AngMerre  et  y  aurait  été 
reproduit  dans  sa  pureté  native,  de  sorte  que  le 
cheval  de  course  ne  serait  en  définitive  que  l'arabe 
modifié  dans  ses  formes  parle  dlmat  anglaia.  En 
joignant  il  celte  supposition  l'idée  mystique  que 
l'on  se  fait  de  la  pureté  primitive  du  prenais»  on 
a  eeqoe  l'on  appelle  le  dogme  pur  sang,  en  detaon 
duquel  les  adeptes  de  cette  espiVp  Ir  r  !ii;ion  ne 
peuvent  coi^voir  le  perfectionneiueulde  l'espèce 
chevaline. 

Si  quelque  chose  est  de  nature  à  surprendre  un 
esprit  réQéchi,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  une 
telle  assertion  estuniTerseUement  acceptée.  Nulle 

part  la  prouve  ne  s'en  trouve.  Tout  ce  que  l'on 
sait  d'à  peu  près  positif  sur  l'histoire  de  la  race  an- 
glaise dite  de  pur  nng  témoigne,  an  contraire,  de 
J'erroui  sur  laquelle  cette  a.ssertion  repose.  On  ne 
s'expliquerait  donc  pas  qu'elle  pût  rencontrer  sem- 
blable oéance,  si  l'on  ne  sarâttà  quel  point  est 
grand  chez  nous  l'empire  de  l'imagination. 

Nous  ne  pouvons  pas  songer  à  retracer  en  détail 
ici  l'histoire  du  cheval  anglais.  Il  importe  cepen- 
dant que  nous  établissions  sommairement  les  faits 
qui  relèguent  l'idée  reçue  à  cet  égard  dans  le  pur 
domaine  de  la  fable;  car  sous  cette  recherche  en 
apparence  oiseuse,  se  trouvent  impliqués  las  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  zootechnie. 

En  eiïet,  s'il  était  vrai  que  le  cheval  anglais  dût 
son  incontestable  supériorité  à  l'origine  qu'on  lui 
attribue,  il  ne  serait  point  possible  do  rnnt-  ster 
que  la  génération  fût, dans  le  perfectionnement  dea 
animaux  en  général  et  dans  celui  du  cheval  en  par- 
ticulier, le  facteur  prinripal.  On  serait  bien  forcé 
d'admettre,  dans  ce  cas,  que  les  procréateurs  exer- 
cent SOT  le  produit  de  leur  accouplement  une  in- 
fluence absolue  et  tout  à  fait  iridr^pendantedes  rir 
coostaoces  extérieure».  Tout  au  plus  pourrait-on 
ncomiattre  que  «es  drconstances  sont  capables 
d'introduire  quelques  modifications  secondaires 
dans  la  forme;  mais  quant  au  fond,  quant  aux 
facultés  que  l'on  peut  qualifier  de  morales,  elles 
devraient  être  considérées  conmie  innées  et  trans- 
mises sans  altération  dans  la  longue  suite  des  gé- 
nérations, depuis  ce  cheval  primitif  de  la  léfonde 
dont  Tond  ne  se  perd  dans  bi  nuit  des  temps  Jus- 
qu'à nos  Jours. 

Mais  celte  conœplion  mystique  ne  supporte  pas 
un  seul  instant  l'examen  ;  et  il  y  a  lieu  d'être  sur- 
pris, encore  un  coup,  qu'elle  puisse  trouver 
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créance  auprès  des  hommes  sérieur.  II  suffit 
cte  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'iiistoiru  de  la  for- 
mation des  races  de  chevaux  en  Angleterre , 
pour  en  ?tre  aussitôt  convaincu.  Aussi  loin  qu'on 
puisse  remonter  dans  celle  histoire,  ou  voit  à  cha- 
que instant  la  preuve  que  le  cheval  de  course  est 
avant  et  par-dessus  tout  le  fait  des  procédés  d'édu- 
caliou  auxquels  U  a  été  du  tout  temps  soumis.  Cer- 
les,  on  trouTO  dans  les  anciennes  chroniques 
saxonnes  la  trace  de  l'introduction  de  quelques 
chevaux  étrangers  dans  les  écuries  royales;  mais 
il  n'est  nulle  part  fait  mention  de  la  race  A  laquelle 
ils  appartenaient.  Il  est  question  d'un  étalon  turc 
appelé  Tfie  White-T urkÇie  turc  blanc),  acheté  par 
Jacques  I**  d'un  monsieur  Place,  qui  devint  plus 
tard,  dit-on,  maître  des  haras  d'Olivier  CromvNell. 
Le  premier  duc  de  Buckingham,  Villiers,  intro- 
duisit ensuite  The  BdmOey-TMt,  puis  Pmrfo3^$ 
3/(yrorfo,  étalon  barbe.  Mais  il  faut  arriver  jusqu'au 
dernier  siècle,  pour  rencontrer  les  souches  de  la 
généalogie  attribuée  par  nos  modernes  hippolo- 
gues au  cheval  de  course  anglais,  premierpôre 
de  la  race  aurait  été,  d'après  eux,  Dariey-Arabiant 
étalon  né  en  Syrie,  dans  le  désol  des  environs  de 
Paimyre.  Parmi  les  descendants  immédiats  de  ce 
cheval  de  grande  réputation  on  cite/)lrMf»Ai'r«  ou 
Plying'CUtdm,  Bhedinff  ou  Barttetet-CkOien, 
Ceux-ci  ont  procréé  n  ti  mti  fî  Childers,  niaze,  Snapi, 
Sampum  et  le  fameux  Eclipse,  quiestresté  le  type 
du  Imbsu  cheval  de  course  par  ses  succès  d'hippo- 
drome et  sc^  merveilleuses  proportions. 

Plus  de  vingt  ans  après  l'introduction  de  Darley- 
ÂnAim,  lord  GodolpUn  admit  dans  son  haras  un 
cil  >  al  barbe  u  singulièrement  conformé,  »  dit-on, 
et  qui  avait  été  acheté  à  l^oris;  on  l'avait  rencontré 
attelé  à  une  diarrette.  Ce  cheval,  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  Gwldlphin-Arabian  et^ui  mourut 
"igé  dé  vingt-neuf  ans,  en  1753,  ne  devint  célèbre 
qui  par  les  mérites  d'un  de  ses  fils,  La//»,  l'un  des 
premiers  chevaux  de  son  époque,  dit  William 
Youatt  (1).  Kntin,  d'après  le  môme  auteur,  «  Wel- 
Usley-Arabian,  autre  cheval  étranger  importé  en 
Angleterre,  était  le  type  du  beau  cheval  sauvage 
du  désert.  On  n'a  jamais,  ^oule  Youatt,  Héterniiné 
exactement  quel  était  le  pays  dont  ii  était  origi- 
naire. Ce  n'était  évidemment  ni  un  parfait  barbe, 
ni  un  parfait  arabe  ;  il  venait  plutôt  de  quelque 
province  voisine,  où,  soit  le  barbe,  soit  l'arabe, 
peuvent  acquérir  une  plus  grande  anipleur  de  fop> 
mes.  Ce  cheval  avait  été  importé  par  erreur  com- 
me un  modèle  supérieur  d'Arabie,  mais  il  a  laissé 
peu  de  produits  sur  lesquels  sa  xéputatloa  puisse 
.se  fonder,  n 

Voilà  donc  les  documents  sur  lesquels  on  s'ap- 
puie pour  établir  l'origine  orientale  pore  du  che- 
val anglais,  pour  étayer  le  dogme  du  pur  sang, 
pour  montrer  que  ce  mythe  primitif  est  passé  avec 
sa  pureté  immaculée  d'Arabie  dans  les  lies  Britan- 
niques. Il  y  a  pourtant  là  quelque  chose  qui  tout 
d'abord  aurait  dû  frapper  des  esprits  tant  soit  peu 
réfléchis:  c'est  que, dans  ees  diverses  impertafions 
dont  nousvenons  déparier,  il  n'r-t  j  imais  ques- 
tion do  juments.  Des  étalons  seulement  ont  été  in- 
troduits; et  sll  n'est  pas  poeriUe  de  nier  la  part 

(1)  Th*  Hor$e,  LoodrM,  1846.  Traduit  fuU.  U.  Btilném 
la  BibHntké^nétirmêin,  rarit,  iMt, 


SIS  PARTIE  II.  —  ZOOTECHNIE 

d'influence  qui  kur  revient  jusleuient  dans  la 
CODstitution  de  la  race  actuelle,  il  ne  Test  pas  da- 
vantage ir.uliiiettre,  apri^s  cchx,  que  cello-ci  doive 
£tre  plus  luiifitcm|iâCuusidL^rée  comme  le  résultai 
d*an  acclimatement  du  prétendu  pur  nng  arabe. 
Au  point  1'  VI  P  la  génération,  le  plus  que  l'on 
puisse  accuider,  d  après  les  faits  incontestables, 
c'est  que  les  chevaux  de  eouiae  actuels  comptent 
(îunsk'ur  gt^ni^aîopin  quelques  ascendants  de  race 
orientale,  arabe  ou  autre;  mais  si  les  principes 
les  plus  solides  delà  pliTsiologie  ne  sont  pas  faux, 
la  véritable  souche  de  ces  chevaux  est  dans  le  sol 
de  l'Angleterre,  dans  l'espèce  indigène  à  laquelle 
sont  venus  de  temps  à  autre  se  mêler  les  types 
étrangi'i>. 

Tel  est  le  lait  positif^  réel,  ^  substituer  aux  con- 
ceptions imaginaim  d'une  hippologie  purement 
idéaliste. 

Mais  s'il  n'est  point  vrai  que  le  cheval  anglais 
de  race  doive  la  courormation  exquise,  l'énergie 

incomparable  de  S4-s  beaux  types,  ;\  une  supé- 
riorité native  importée  d'Orient,  4  quoi  donc  sont 
ducs  toutes  ces  qualités  t  Ici  se  ]wéiente  le  vérita* 
bic  côté  intéressant  dfr  son  bistoira,  assiiréinent 
beaucoup  trop  négUgé. 

Auâfii  loin  que  l'on  puisse  remonter  dans  cette 
histoire  en  s'étaTant  die  documents  certains,  on  y 
rrncoiitr(>  une  institution  qui  fournit  la  raison 
phjàiolugique  du  perfectionnement  successif  dont 
nous  oonstatona  âujounlliui  les  résultats.  On  de^ 
meujT  convaincu  par  là  que  le  cheval  anglais, 
comme  tous  les  aulies  animaux  des  diverses  es- 
pèces domestiques  de  ce  pays,  eilavint  tout  une 
création  diî  l'industrie  humaine,  un  effet  de  ce 
sens  pratique  qu'oui  toujours  possédé  nos  voisins 
à  un  si  haut  degré  ;  en  un  mot,  que  c'est  là  le 
résultat  d'iîne  de  ces  spécialisilions  poursuivies  à 
traverii  Icâ  siècles  avec  une  persévérance  dont  le 
peuple  anglais  parait  seul  capable. 

En  effet,  tandis  que  l'introduction  des  rares  éta- 
lons étrangers  dont  ilsoil  fait  mention  ne  remonte 
pas  au  delà  du  dix-septième  siècle,  un  récit  de 
Fitz-Sfephen,  qui  vivait  au  douzième,  nous  montra 
que  déjà  des  courses  étaient  instituées  à  Sniithâeld , 
où  M  filisait  à  cette  époque  un  grand  commerce 
de  chevaux.  L'auteur  contemporain  raconte  d'a- 
bord les.  marchés  hebdomadaires  qui  se  tiennent 
en  ce  lieu  et  les  tournois  auxquels  y  prennent 
part  les  jeunes  honmies  de  la  cité,  tous  les  di- 
manches de  carême.  «  Ensuite,  dit-il,  la  course 
commence,  un  cri  se  faK  entendre,  tous  les  che- 
vaux cotiimuns  doivent  se  retirer.  Deux  ou  trois 
jockep  se  préparent  à  se  disputer  le  prix.  1^ 
chevaux  eux-mêmes  ffrémiasenl  d'impatience  sous 
le  frf!in  et  s'agitent  sans  cesse.  Enfin  le  signal  du 
départ  est  donné,  ils  s'élancent,  se  précipitent  et 
dévorent  l'espace  avec  une  rapidité  sans  pareille. 
Les  jockeys,  animes  par  le  désir  de  la  gloire  et 
l'espérance  du  succès,  poussent  l'éperon  dans  les 
flancs  de  lents  ardents  eournen,  brandisBent  leurs 
fouets  (  t  les  excitent  de  leurs  cris.  » 

William  Youatt,  auquel  nous  empruntons  ce  pas- 
sage de  Filt-Slephen,  ajoute  :  «  Cette  description 
animée  qui  convicndniit  encore  aux  courses  de 
nos  jours,  fournit  la  preuve  que,  même  avant 
l'introduction  du  ^ang  uriculal,  les  chevaux  an- 
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glaiâ étaient  i>uumiâ  k  épreuves  de  vitesse  (i).* 
Hais  Tinstitution  régulière  des  courses  datevft* 
•  ritablement  du  règne  de  Charles  l",  et  la  pro- 
mulgation des  règlements  qui  les  concemeut,  de 
la  dernière  année  de  celui  de  Jacques  K  C6- 
taient  alors  des  épreuves  d''  ft  dp  fond, 

qui  ne  tardèrent  point  à  multiplier  eu  Angleterre 
le  nombre  des  chevaux  propres  à  ess  etsrâoHk 
Depuis  lore,  CCS  épreuves  n'ont  pas  été  discon- 
tinuées ;  elles  ont  subi  seulement  les  modifica- 
tions que  la  mode  leur  a  imprimées,  en  deveaml 
successivement  moins  longues  et  moins  pt^iblrs, 
à  mesure  que  l'on  exigeait  des  coureurs  une  plus 
grande  vitesse  et  plus  de  précocité.  Les  bons eiprili 
se  plaignent  à  juste  raison  de  ce  fait,  de  l'autre 
cùié  du  détroit.  Il  a  eu  (tour  conséqueocc  d'al- 
térer la  constitution  physique  du  cheval  anglsii» 
de  diminuer  le  nombre  des  individus  Jotn^s  d'une 
conformation  irréprochable,  d'uue  constilulioo 
solide  et  résistante  ;  mais  néanmoins,  il  n'en  de* 
meure  que  plus  avéré  que  les  mérites  de  ce  clk'- 
val  doivent  être  attribués  avant  tout  au  mode 
particulier  d'éducation  auquel  il  a  de  tout  temps 
été  soumis  pour  le  préparer  aux  exercices  tlo 
turf.  V  La  grande  cause  du  succès  que  oonsaToot 
ohtenu,  dit  M.  Percivall,  est  dans  la  direedoatt- 
vanle  et  persévérante  imprimée  à  l'élève  du  che- 
val. C'est  par  li  que  je  m'explique,  lyoule  l'hip- 
polugue  auglais,  non-seulcment  que  nous  t;o»s 
trouvé  '  une  race  prtanltiTO  de  qoelité  supé- 
I  icure,  ma'is  encore  que  celte  race  ait  été  pro- 
gressivement et  incessanmient  perfectionnée  dini 
ses  produits  par  la  nourriture,  l'éducatioD  et  la 
sélection  la  plus  scrupuleuse.  Ces  trois  circou- 
slances,  la  dernière  surtout,  ont  exercé  plus  d'in- 
fluence sur  les  qualités  de  la  race  que  les  carac- 
tères originels  ou  les  attributs  il-^  ;  ;inrents,  CTwl 
en  suivant  cette  marche  que  nous  avoiis  iuccesi- 
vement  progreiaé  du  bon  vers  le  meilleur,  »ns 
perdre  de  vue  les  moyens  accessoires,  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  enhn  atteint  dans  la  fabricalioo  du 
cheval  une  perfection  que  le  monde  ignorailaianl  • 

un  us  (2).  » 

Yuilà,  en  peu  do  mots,  l'hii>toire  vraie  du  cheval 
anglais  de  race.  Ge  cheval  est  le  produit  imoiè* 

diat,  ceilain,  de  cet  ensemble  de  pratiquer  qi" 
constitue  ce  que  l'on  appelle  ïentraUiement.  U 
race  a  été  multipUéé  par  la  sélecstion  dviadi- 
vidus  qui  avaient  Tait  leurs  preuves,  et  l'ontroti'c 
dans  le  Stud-Book  (ou  Uvrè  de  généal(^ieii}  de 
nombreux  exemples  dans  lesquels  cette  séleelkio 
est  allée  jusqu'à  la  consanguinité.  Loindc  pomoir 
justement  être  considérés  comme  la  cause  princi- 
pale du  mérite  de  ht  race,  les  étalons  erienlMX 
introduits  à  différentes  époques  ne  doivent  comp- 
ter dans  sa  création  qu'à  titre  d  agenls  «coa- 
daires  des  progrès  réalisé  Ils  ont  sans  nid  éone 
hâté  le  résultat,  mais  celui-ci  a  incontestablement 
son  premier  fondemeut  dans  les  exercices  mé- 
thodiques auxquels  les  poulains  ont  été  Mea  loa^* 
temps  auparavant  soumis  pour  les  préparer  mit 
courses,  pour  développer  leurs  aptitudes  »  c* 
genre  de  service,  et  par  conséquent  tes  ** 

(1)  Tht  Hortt.  eU.  .  .__ 

{t\  Lef OH  d  introduetim  av  rolléffét  (ffuilirlIléétU^ 
en  its34,  cilée  d«m  TAû  Uui  m, 
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pam  âum  tetqndk  ces  aptitudes  onl  leur  raison. 

Pour  ne  pas  se  neodre  à  l'évidence  d'une  pa- 
reille coocliuioa,  quand  on  a  pris  la  peine  d'exa- 
nnner  les  bits,  il  ftvt  être  entiftremenf  dominé 

par  une  idée  préroiiçue,  par  le  prt^jugt'  ou  lo 
do^oie  du  pur  sang.  Il  faut  mécoonaitre  absolu- 
ment les  principes  les  mieux  établis  de  la  too- 
technie,  relatifs  au  (l('\eloppeiiionl  physiologique 
des  aniélioralions.  S'il  y  a  au  monde  quelque  chose 
de  bien  démontré  pour  nous,  c'est  qtie  le  eheral 
anglais  de  race  doit  à  l'entraînement  1ûuI*\s  It-s 
qualités  qui  le  distinguent  à  un  si  haut  degré 
dans  SCS  plus  beaux  types.  Et  du  moment  qu'il  en 
est  ainsi,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'ex- 
poser ici  les  procédés  particuliers  à  ce  mode  d'é- 
ducation du  cheval  de  course,  afin  de  faire  mieux 
saisir  te  vérité  du  Fait  que  nous  soutenons.  Nous 
y  trouverons  en  outre  un  point  de  départ  pour 
les  cousidérations  que  nous  avons  à  développer 
Rir  l'aoïélioraiion  de  nos  chevaux  français. 

Pratiques  de  l'entrainement.  —  Il  y  a  dans  Tcn- 
semble  des  soins  particuliei^  auxquels  sont  sou- 
mis les  chevaux  anglais  destinés  &  courir  sur  le 
turf  des  choses  de  dent  espèces  :  des  pratiques 
rationnelles,  avouées  par  la  pliysiologie  et  con- 
courant assurément  au  résultat  que  Ton  veut 
obtenir,  cl  des  moyens  purement  empiriques  lé- 
gués par  la  tradition,  maintenus  en  houneur  dans 
iesérâiies  de  courses  par  la  plupart  des  entrai- 
nptir?  de  proret>sion,  mais  auxquels  il  ne  faut 
accorder  qu'une  importance  bien  secondaire^  si 
même  nu  ne  ferait  pas  mieux  de  les  considérar 
connue  tout  A  Fait  nuls. 

Nous  insisterons  surtout  ici  sur  les  pratiques  ra- 
iioonelles»  en  montrant,  comme  on  l'a  fait  dt^à 
sotnuuiirement  à  propos  de  la  sélcrUun,  de  quelle 
Dtaniére  ces  pratiques  concourent  à  faire  déve- 
lopper ches  le  cbeval  qui  y  est  soumis*  une  con- 
stitution vigoureuse  et  des  aptitude-^  an  déploie- 
meal  coosidéroble  de  la  force  musculuire. 

il  est  permis  d'affirmer  que  les  conroes  d^An- 
pleterre,  dont  le  premier  établissement  remonte, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu»  au  moins  à  huit  siècles, 
onttoujoon  rendu  néeesaairaune  édueation  spé- 
ciale pour  les  (  hcvftux  qui  devaient  y  prendre 
pirt.  Nul  doute  que  ces  chevaux  n'|  fussent  pré- 
parés longtemps  A  TaTance.  Et  c'est  dans  cette 
préparation  qu'il  faut  voir  la  source  principale  des 
qualités  qui  se  sont  fixées  et  toi^ours  consolidées 
dans  la  race,  à  mesure  que  les  générations  se  sont 
accumulées.  Cette  influence  de  réducation  spé- 
ciale, en  vue  du  service  attendu,*  est  tellement 
paaiée  dans  les  idées  du  peuple  anglais,  qu'on  ne 
trouverait  pas  sur  toute  la  surface  des  Iles  Britan- 
nique, une  seule  race  de  chevaux  mise  en  ser- 
vice, de  quelque  façon  que  ce  soit,,  avant  d'avoir 
subi  une  préparation.  Anglais  façonnent  leurs 
chevaux  ;  tandis  que  nous  nous  bornons  à  les 
élever,  ou  plutùt  à  les  multiplier  purement  et 
simplement.  On  a  tant  répété  aux  éleveurs  fran- 
çais que  de  bons  reproducleui^  étaient  seuls  ca- 
pables d'améliorer  leurs  produits,  qu'ils  ont  fini 
par  croire  que  toute  la  science  hippique  se  résu- 
nuitdans  leur  choix.  Ceux  qui  ont  lu  les  principes 
généraux  de  zouteclinie  développés  dans  les  pru- 
mieis  diapines  de  la  devxiiiiM  partie  de  ce  llvraj 
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savent  maintenant  qa*il  n'en  est  pas  ainsi.  Ils  y  ont 

vu  que  lu  gymnastique  fonctioiuielle  est  seule  ca- 
pable de  faire  naître  et  de  développer  les  aptitudes 
les  plus  complètes,  dans  le  sens  où  elle  e»t  exer» 
cée.  Or,  les  pratiques  de  l'entraînement  fournis- 
sent une  des  preures  les  plus  incontestables  de 
cette  vérité.  Par  les  résultats  auxqneb  elles  con- 
duisent, ces  pratiques  mettent  en  évidence  les 
effets  de  la  gymnastique,  d'une  telle  façon  qu'il 
n'est  plus  pcâsible  de  tes  contester,  n  le  serait 
encore  bien  moins  d'eu  nier  l'influence,  pourles 
résultats  usueb  qui  peuvent  en  être  obtenus. 

Eiamfnons  done  en  détail  et  successivement 
les  conditions  dans  lesquelles  sont  mis  les  chevaux 
à  l'entraînement,  en  oomménçant  par  le  régime 
alimentaira. 

Noosairoas.  —  Tout  le  monde  est  d'accord 
pour  proclamer  qu'en  pareil  cas  l'alimentation  la 
plus  convenable  est  celle  qui  fournit,  sous  le 
moindre  volume,  la  plus  forte  somme  de  substan- 
ces alibiles.  L'avoine  forme  la  base  de  la  ration, 
qui  coinpoilc  auàsi  ui)^  petite  quantité  de  bon 
foin.  Conmie  nous  n'avons  point  pouT  but  de  tncer 
ici  des  règles  de  conduite  pour  les  entraîneurs,  à 
l'intention  desquels  il  existe  des  guides  spéciaux, 
nous  n'indiquerons  ni  la  quantité  d'avoine  à  dis- 
tribuer par  jour,  ni  la  quantité  de  foin.  Elles  va- 
rient l'uue  cl  i  autre  de  12  à  20  litres  et  de  2 
à  4  kilogrammes,  suivant  l'appétit  du  s^jet,  qu'il 
faut  toujours  satisfaire  complètement.  En  rie 
le  stimuler  et  de  faciliter  les  digestions,  on  mul- 
tiplie même  le  nombre  des  repas  et  l'on  fait  subir 
aux  aUments  des  préparations:  et  des  mélanges  qui 
rendent  leur  mastication  plus  complète,  leur 
assimilation  plus  parfkite.  Il  y  a  tl  tout  un  ait 
que  la  pratique  enseigne^  et  dont  noUS  n^VOM 
pas  à  nous  occuper  en  ce  moment. 

La  paille  n'entre  pdnt  dans  la  ration.  Quant  à 
l'eau,  bien  des  avis  ont  été  émis  sur  sa  quiotilé 
journalière  ek  sur  la  manière  de  la  distribuer.  Ils 
semiblent  A  peu  près  tons  inspirés  par  une  fausse 
idée  du  rftle  de  ce  liquide  dans  la  nutrition  ;  et 
quoi  qu'en  puissent  penser  les  entraîneurs,  nous 
dirons  que  le  mieux  sera  toujonn  de  tenir  de  l'eau 
potable  à  la  di:p(  ^ition  du  cheval,  de  manière  à 
ce  qu'il  puisse  apaiser  sa  soif  toutes  les  fois  qu'il 
en  sentira  les  atteintes.  C'est  le  meilleur  moyen 
de  rendre  modérée  l'absorption  totale  des  boissons 
et  d'éviter  les  accidents  causés  par  leur  ingestion 
ioopporiune,  comme  par  leur  trap  grande  abstii 
nence. 

Logement.  —  Le  plus  convenable  est  la  boxe 
asMB  raste  pour  que  le  cbeval  puisse  s'y  mouvoir 

librement  et  se  coucher  après  ses  repas  ou  ses 
exercices.  On  recommande  d'y  maintenir  une 
température  relativement  élevée,  entre  17  et  SOde- 
grés,  au  moyen  de  la  fermeture  des  poi  tes  et  fenê- 
tres, de  la  conservation  du  fumier,  etc.  Nous  ne 
saisissons,  pas  bien  l'utilité  de  ce  détail,  et  nous 
admettrions  plus  volontiers  les  avantages  d'une 
aération  plus  complète,  tout  en  maintenant  au- 
tour du  cheval  une  température  douce  et  le  calme 
du  silence  et  d'une  demi-obscurité. 

Au  reste,  c'est  en  vertu  des  mêmes  idées  que 
l'un  habille  les  chevaux  soumis  à  l'eiitrahiement 
avec  uii  nombre  plus  on  moins  grand  de  coov^r- 
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tures,  do  flanelles  convenablement  laîllées  pour 
Im  membres,  de  guêtres,  de  genouillères,  de 
camaiU  superposées,  et  dont  celui  qui  recouvre 
tous  les  autres  a  des  oreilles.  M.  Gayol  a  pru{M>i>û 
de  remplacer  tout  cela  par  une  flanelle  leolement 

recouverte  de  V(^t!>m*'nt»  en  caontchonr  •  r«'  qwi 
serait  plus  léger  à  porter  et  conduirait  d  dprèb  lui 
un  même  bol. 

Nous  ne  sommes  pas  frappés  par  1  utilitL^  de 
cette  pratique,  au  point  de  vue  du  résultai  qu'on 
eo  attend*  Ce  résultat  est,  disent  les  sportsmen, 
de  débarrasser  le-*  chevaut  de  leurs  «  chaii's  inu- 
tiles;» et  la  seule  raison  qu'ils  en  dotment 
eal  purement  emptriqtie.  Sans  dfecnter  la  valeur 
d'unp  pareille  assertion ,  qr.r  la  physiologie  désa- 
voue absolument,  nous  pensons  que  les  soins  que 
1*011  donne  à  l'habillement  du  eheval  de  course 
ont  ptiur  uniqur  rfTnt  i1e  le  rendre  plus  impres- 
siouuable  aux  inteutpéries,  moins  rustique  par 
conaéqnent,  sans  aoenoe  compensation.  Ce  n'est 
pas  là  ce  ]ui  le  débarrasse  de  ses  »  chairs  inutiles,» 
ainsi  que  tout  à  l'heure  nous  le  verrous ;nuU8  c'est 
bien  à  coup  sûr  là  ce  qui  ert  la  source  du  seul  dé- 
faut, peut-ilirc,  que  l'on  puisse  reprocher au Che- 
val anglais,  de  son  peu  de  rusticité. 

PâmjLOB.  —  L'importance  des  opérations  dont 
renseniMe  constitue  ce  que  l'on  appelle  le  pan- 
sage, eu  égard  A  leur  influence  sur  la  constitution 
du  cheval,  fUI  de  cette  partie  des  pratiques  de 
rontralnement  une  des  principales.  C'est  un  fuit 
avéré,  que  l'habileté  des  grooms  anglais  et  en 
général  de  tons  les  hommes  d'écnile  de  la  Grande- 
Brefagne  sur  cet  objet.  On  est  convaincu  dans  ce 
pajs,  et  c'est  avec  raison,  que  les  pansages  bien 
pratiqués  influent  d'une  manière  notable  sur  la 
duri^c  et  l'intensité  des  services  rendus  par  le 
cheval.  En  France,  nous  avons  encore  tout  à 
apprendre  sous  ce  rapport.  On  ne  semble  pas  se 
douter,  dans  notre  pays,  qu'il  s'agisse  en  cela 
d'autre  chose  que  de  simples  soins  de  propreté. 
On  ignore  absolument  l'utilité  des  frictions,  des 
massages  et  autres  opérations  qui  rentrent  dans 
un  pansage  méthodique.  11  est  donc  bon  du  s'y 
arrêter  un  peu,  non  pas  seuIemerU  au  point  de 
vue  de  l'entriinement  dont  nous  nous  occupons, 
mais  surtout  &  celui  de  l'hygiène  du  cheval  en  gé- 
néral, qui  a  une  si  grande  influence  sur  son 
amélioration. 

Un  pansage  n'est  complet  qu'autant  qu'aucune 
des  régions  du  corps  n'a  manqué  <f'£tre  d'abord 
nettoyée  minutieusement  tfee  la  broise,  —  ce 
détestable  instrument  qu'on  appelle  une  c^trille 
devant  être  proscrit  à  tout  jamais.  —  puis  par  le 
bouchon  de  foin  un  peu  humide,  puis  enfin  par 
la  brosse  en  chiendent.  Les  crins  pp!gn(?s  et  le 
voisinage  des  ouvertures  naturelles  épongé,  le 
pansage  proprement  dit  peut  être  considéré 
comme  terminé  dans  les  cas  ordinaires. 

Pour  le  cheval  anglais  en  état  d'entraînement, 
n  comporte  d'autrerparticularités,  dont  pinsieura 
trouvent  leur  utile  emploi  tîm-^  toutes  les  cir- 
constances. Ainsi,  après  le  bouchon  de  foin,  vien- 
nent l'eMuie-msin  en  toile  et  la  pièce  de  flanelle, 
employée  lorsque  la  peau  est  exempte  de  sueur, 
liais  c'est  surtout  de  ce  qui  se  pratique  sur  les 
menibrei»  qu'il  (but  parler.  On  massages  prolon- 
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gés  y  sont  effectués  avec  le  bouchon,  la  brosse,  la 
flanelle  ou  les  maint  ttnesagisMat  foqieon  dias 

le  sens  du  poil. 

Il  est  reconnu  aujourd'hui,  après  les  viaèes 
qui  ont  été  faites  du  massage  méthodique,  que 
cette  pratique  agit  dans  le  nit''nie  sens  que  l  eïer- 
cice  sur  le  spléme  musculaire  et  &«.'»  aiineiâs 
tout  en  épargnant  au  sujet  les  conséquences  de 
la  fatigue.  On  sait  au  contraire  que  pratiqué 
après  le  travail  sur  les  membres  fatigués,  il  pro- 
voque une  sensation  de  bien-être  et  de  déiMK' 
ment.  On  con(,-oit  ânnr.  rlViprAs  cfln,  que  le?  ma?- 
bâges  puissent  jusqu'à  un  certain  point  tenir  lim 
de  l'exercice,  lonque  le  mauvais  temps  s'oppose  i 
la  sortie  des  chevaux  i  l'entraînement.  11  est  dé- 
montré maintenant  que  ces  opérations  actifealle 
mouvement  nutrUIf  dans  les  musdes  et  aagiuen* 
tent  leur  vitaUté.  A  tous  les  points  do  vue,  cl!''? 
méritent  donc  de  fixer  de  la  manière  la  plus  i^ 
rieuse  l'attention  des  éleveors. 

Nousnediron^  rien  îi-i  <}f  li  forrnrf-  particulii're 
du  cheval  dit  eutralué.  bornon»-nuus  à  noter  que 
l'une  des  premières  conditions  à  remplir  pour 
tirer  un  hon  parti  des  aptitudes  mécaniques  du 
cheval,  un  général,  est  de  conserver  eo  le  ferraot 
ses  aplombs  réguliers,  ou  de  les  rétaUir  sTb 
étaient  vicieux. 

ExEScicB.  —  Ceci  constitue  essentiellemeDl  l'ea- 
tratnement  véritable.  Le  reste  doit  être  eooiidéié 
comme  concourant  au  résultat,  au  dêvcluppfr 
ment  des  facultés  ou  aptitudes  qui  mettent  l'a- 
nimal  en  état  de  déployer  à  un  moment  doont 
une  grande  somme  de  force  mécanique,  maisi 
un  titre  accessoire.  La  vraie  raison  de  la  puis- 
sance musculaire  et  de  la  capacité  respiratoiri  Ai 
cheval  de  course  est  dans  l'exercice  mi^thodique 
des  appareils  organiques  qui  les  produisent,  ai 
exercice  provoquant  un  développement  plus  con- 
sidérable des  organes  exercés,  ainsi  qu'on  l'a  dit 
en  posant  les  principes  généraux  de  la  aélcc- 
tion. 

Nous  allons  donc  indiquer  soigneusement  les 
pratiques  qui  se  rapportent  à  celte  partie  du  ré- 
gime auquel  sont  soumis  les  chevaux  CD  traîne, 
en  faisant  ressortir  la  liaison  qui  existe  entr«  le 
Tait  et  sa  conséquence.  C'est  de  là  que  découlent 
toute  l'importance  que  nous  devons  accorder  au 
dressage  i  u  ^iMicVal,  dans  la  question  de  l'anit^ 
lioration  des  chevaux  de  selle  et  d'attelage»  <^ 
nous  nous  occupons  en  ce  OKMnent. 

Jusqu'à  l'âge  de  deux  ans,  le  poulain  de  taes  n's 
tUé  soumis  à  aucun  autre  exercice  que  <:é:n 
quel  il  se  livre  spontanément,  en  praoanl  sei>*i^ 
dans  le  pAtunge  ou  le  poddork  oA  il  iTélèfeeo 
liberté.  Dans  un  élevage  judicieux,  on  ne  s'est 
occupé  jusqu'à  ce  moment  que  de  lui  assurer  une 
nourriture  substantielle  et  tonique,  en  i^oalint 
un  suppUhnent  de  grain  au  1  ait  il.»  sa  mérc durant 
l'allaitement,  puis  en  augmentant  progmiive- 
ment  cé  supplément  après  le  sevrage.  Alon  la 
facultés  nutritives  ont  seules  ('lé  stinuil('es  p«:r 
hâter  le  développement  des  organes.  L'aninul  a 
acquis  une  constitution  solide,  mais  avec  les  fbraws 
arrondies  du  poulain,  avec  un  ventre  voIuiuiiK  uv 
résultant  de  l'activité  des  fonctions  digcstivcs.  Il 
s'agit  de  lui  lUre  prendn  les  formes  plus  aeciuées 
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da  cheval  et  de  provoquer  le  développement  de 
tm  «ptiludes  mu  Mrïce. 

C'est  là  que  commence  le  rôle  de  la  gyninas- 
lique^  doat  les  résultats  varient  suivant  l'emploi 
plDS  ou  moim  jodldeux  qui  en  est  (Ut  En  pn^- 
seace  des  exigences  actuelles  des  courses,  d'après 
lesquelles  l'entraînement  doit  être  poussé  promp- 
temeot  i  ses  dernières  limites,  pour  mettre  le 
poulain  en  état  de  répondre  aux  espérances  que 
l'on  a  fondîmes  sur  lui,  peu  d'individus  rt^sistent 
aux  épreuves  véritablement  dispropoitionaées 
avec  la  résistance  que  peut  offrir  illl  animal  de 
cet  âge.  Seub  les  sujets  robustes  supportent  sang 
trop  de  dommage  les  pratiques  de  cet  entralne- 
■MOlMlif  et  fiwcé.  N'ayant  pas  i  Mre  ici,  encore 
un  coup,  un  manuel  de  l'entratricur,  mais  bien  & 
étudier  les  effets  physiologiques  de  l'entraîne- 
ment» nous  ne  nous  occnpairons  que  de  ee%  der- 
niers, en  ru'giigeant  les  petits  détails  du  métier, 
pour  ne  parler  que  de  la  marche  générale  de  l'o- 
pération. 

Les  premier?  etercices  ^nnt  ries  promenades  au 
pas,  peu  prolongées  d'abord,  puis  graduellement 
augmentées  jusqu'à  ce  qu'elles  etteigoent  ane 
durt?e  de  troi  hiMin  ?.  Répétées  chaque  jour  jus- 
qu'au moment  où  le  poulain  sait  convenablement 
marcber,  ces  promenadee -tont  enmlte  eoupées 

par  qupli|i)ps  courts  temps  de  galop  pru  accélt'n's 
en  commençant,  puis  successivement  plus  rapides 
G(  plus  prolongés,  en  évitBDt  avec  soin  d'atteindre 

la  fatigue. 

(ks  prépontions  méthodiques,  dont  la  pratique 
DécMMte  une  grande  habHnde  de  rédneetton  du 

.cheval  de  coui"se,  ont  pour  effet,  en  activant  dans 
une  juste  uiesure  et  tout  à  la  fois  les  fonctions  d^ 
organes  respiratoires,  cireuloloireB  et  musculaires, 
d'appeler  sur  la  partie  essentielle  des  organes  pré- 
posés à  l'exécution  de  ces  dernières  fonctions  une 
mUrition  plus  parfaite.'tput  en  déterminant  la  dis- 
parition des  matériaux  combustibles  altsorbés  en 
même  temps  que  les  éléments  plastiques  du  tissu 
musculeux.  Sous  l'incitation  de  l'exercice,  les  fibres 
musculaires  augmenteot  de  volume,  leur  nombre 
se  multiplie  A  mesure  que,  par  suite  d'une  respi- 
ration et  d'une  Qrculaliou  plus  actives,  la  f^raisse 
et  les  autres  principes  combustibles  sont  bn'ilés. 
Les  poumons  habituent  peu  à  peu  à  respirer  libre- 
meot  pendant  ia  course  rapide,  et,  si  l'on  eu  croit 
M.  Milne  Edwards,  Us  peuvent  mfime  tenir  en  ré- 
serve une  certaine  quantité  f1':ur  nécessaire  pour 
l'accouiplhiiienient  des  ctlorts  successifs  qui  con- 
itiluent  l'allure  spéciale  du  cheval  coureur. 

Celte  allure,  oit  !r  snit,  n'est  pas  le  galop  ordi- 
naire. Nous  avons  (léjÀ  dit  qu'elle  se  compose  d'une 
sait»  de  bomb  rapides  ou  de  sauts»  à  la  manière 
du  lièvre,  par  lesquels  le  corps  est  porté'en  avant 
en  nsaal  le  plus  possible  le  sol  et  en  embraœant 
9eur  dtacoo  d'eux  une  étendue  de  terrain  consi- 
dérable. La  bonne  exécution  de  rette  :il!iitT  psf  Ir 
bit  de  l'éducation  spéciale  des  putt>i^a^ceb  locumu- 
trices,  autant  que  de  la  force  conununiquée  &  ces 
puissances  par  l'ensemble  des  pratiques  de  l'en- 
tralncnient.  Le  difficile  est  d'y  arriver  en  suivant 
une  progression  bien  ménagée,  d'après  la  consti- 
tution du  sujet. 

Cette  première  éducation  dure  ordinairement 
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environ  quatre  mois.  Après  quelques  semaine*;  Ha 
re[Joe  et  de  soins  prodigués  en  vue  de  remédier  aux 
accidents  que  les  essais  préparatoires  peuvent  avoir 
déterminés,  on  recommence  àne  seconde  série 
d'exercices  du  mt*me  genre.  Ceux-ci  conduisant 
le  poulain  jusqu'à  un  moment  où,  si  cela  est  né- 
cessaire avant  d'aborder  les  dernii''res  et  véritables 
épreuves  de  l'entrahiemeat,  un  peu  de  nourri- 
ture verte  peut  être  mêlée  à  son  alimentation. 
Enfin  viennent  les  pratiques  de  la  préparation 
réelle  aux  courses,  sortes  de  répétitions  préalables 
de  l'exereke  auquel  le  ehetal  sera  soumis  sur  le 

turf. 

Oa  recommande,  pour  cela,  de  choisir  un  (er> 
rain  sec  et  élastique,  uni,  exempt  tortout  d'or- 
nières ou  de  IroiTs.  f.'iniportancc  accordée  au  choix 
du  terrain  pour  lu  prépuraliou  aux  courses  se  com- 
prend, en  raison  de  ce  que  le  cheval  contracte 
d'autant  plus  l'habitude  d'une  allure  relevée,  pré- 
judiciable à  la  vitesse,  qu'il  se  préoccupe  davan- 
tage des  obstacles  esMant  sous  sss  pieds.  RàbHué 

à  fourir  ^vr  un  terriin  :ibs.-iliniirTit  pinn  et  otTraiit 
à  son  sabol  uue  rûsisluuce  élastique,  il  déploie 
tous  ses  moyens  pour  embnMier  l'espace  à  chacun 
de  ses  bonds.  En  outre,  cela  nié n  11:0  aux  mem- 
bres les  réactions  dures  et  épargne  leur  usure 
prématurée. 

Le  terrain  choisi,  l'on  procède  encore  cette  fois 
par  des  transitions  ménagées.  Au  lieu  d'entamer 
cette  dernière  phase  de  rentralnement  pardes  ga- 
lops de  course,  on  couunence  par  des  promenades 
au  pas  longuement  prolongées.  Après  quelques 
jours  de  cet  exerdee,  nécessaire  pour  habituer  les 
organes  A  des  essais  plus  violents,  conunencent 
les  temps  de  galop,  toiyours  précédés  néanmoins 
d'une  heure  ou  une  heure  et  demie  de  pas.  Ces 
galops  sont  d'abord  courts,  de  'ôOO  à  600  métrés 
environ,  puis  suivis  de  t  allure  du  pas  pendant 
1  kilomètre,  d'un  second  galop  de  1000  à  tSOO 
mètres,  enfin  d'une  nouvelle  promenade  au  pas 
et  d'un  troisième  galop  plus  long  et  plus  rapide 
que  le  précédent.  On  termine  enfin,  quelque  loin 
qu'on  soit  allé  pour  la  durée  et  la  vitesse  du  galop, 
par  un  dernier  exercice  à  cette  allure  beaucoup 
moins  rapide  et  moins  prolongée,  de  telle  façon 
que  chaque  séance  commence  et  se  termine  par 
des  galops  Irés-modérés. 

Ce  qui  est  bien  recommandé  dans  ces  exercices, 
—  et  il  impolie  que  nous  le  notions  ici,  —  c'est 
de  ne  jamais  faire  trotter  les  chevaux  destinés  aux 
coursi:s  da  vitesse,  ils  doivent  passer  directement 
du  pas  au  galop  sans  aucune  allure  transitoire. 
D'ailleurs,  les  mouvements  du  trot  sont  tout  à  fait 
différents  de  ceux  du  galop  de  course  ;  ils  provo- 
quent, dans  les  puissances  qu'ils  mettent  en  jeu, 
des  dispositions  défavorables  à  la  production  de  la 
plus  grande  somme  d'effet  utile  dans  l'allure  du 
galop  à  deux  temps,  ainsi  que  nous  avons  eu  d^à 
rrcrasinn  fie  le  faire  remarquer,  en  donnant  un 
aperçu  du  squelette  du  cheval.  Il  est  admis  par 
tous  les  hommes  du  turf  que  les  bons  trotteun 
acquièrent  rarement,  s'ils  racquii^rent  même  ja- 
mais, le  galop  le  plus  allongé.  Les  entraîneurs  se 
gardent  donc  bien  de  mettre  les  poulains  à  l'ai- 
lure  du  trot,  et  il  y  a  teb Chevaux  de  course  qui 
l'ignorent  absolument. 
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n  nous  reste  encore  à  mentionner  deux  pra- 
tiqucg  empiriques  de  l'entraînement,  qui  ont  élé 
de  tout  temps  vivement  attaqu(^es  par  les  hommes 
de  bon  sens,  et  faiblement  défendues  avec  des  ar> 
gumcnts  d'une  physiologie  assez  singulière,  même 
par  ceux  qui  auraient  eu  des  raisons  de  se  mon- 
trer plus  (^clain^s.  Nous  voulons  parler  des  purga- 
tions  et  des  tuées. 

Nous  n'avons  pas,  on  le  comprend  bien,  à  nous 
étendre  longuement  sur  ces  objets  pour  les  sou- 
mettre à  une  discussion  approfondie.  11  suivra  de 
dire  que  la  sueur  pas  plus  que  les  matières  dont 
les  purgatifs  provoquent  la  sécrétion,  n'ont  rien 
de  commun  avec  la  graisse,  et  que,  par  consé- 
quent, il  est  inconcevable  que  des  auteurs  ayant 
nécessairement  dû  étudier  quelque  peu  la  physio- 
logie, présentent  ces  pratiques  conmie  propres  à 
amaigrir  le  cheval  en  absorbant  ses  chairs. 

Ou'il  y  ait,  dans  le  courant  de  l'entraînement, 
indication  quelquefois  d'administrer  un  purgatif, 
pour  remédier  à  un  état  {>atholcgique  déterminé 
par  le  régime  forcé  auquel  le  cheval  est  soumis, 
cela  n'est  nullement  douteux  ;  mais  nous  n'hési- 
tons point  à  déclarer  que  les  purgations  systéma- 
tiques nous  semblent  tout  simplement  contraires 
à  la  raison.  Quant  aux  suées,  tout  ce  qui  est  dit  en 
leur  faveur  dans  les  ouvrages  qui  traitent  spécia- 
lement de  ces  matières,  tout  ce  qu'en  prétendent 
les  entraîneurs  en  renom,  ne  saurait  un  instant 
soutenir  l'examen.  Les  effets  que  l'on  attribue  à 
l'abondance  de  la  sueur  s'expliquent  par  l'exer- 
cice forcé  qui  la  provoque.  La  suractivité  de  la 


respiration  détermine  une  combustion  plus  grande 
et  un  amaigrissement  corrélatif.  Seulement,  U 
sueur  élimine  les  résidus  de  la  combustion,  et 
c'est  pour  cela  d'ailleurs  qu'elle  se  produit.  On 
prend  donc  ici  l'effet  pour  la  cause,  et  ce  qui  n'est 
que  tout  à  fait  accessoire  est  pris  à  tort  pour  le 
plus  important. 

Pour  les  entraîneurs  habiles,  l'alimentation  qui 
fournit  les  matériaux  d'une  constitution  solide  des 
organes  mécaniques,  les  pansages,  frictions  et 
massages,  et  les  exercices,  qui  favorisent  la  nutri- 
tion de  ces  organes  et  augmentent  leur  capacil<.^, 
constituent  seuls  la  méthode  ;  le  reste  est  au  moins 
inutile. 

Tel  qu'il  est  après  avoir  subi  l'entraînement 
complet,  le  cheval  anglais  n'a  pas  des  fomies  qui 
plaisent  à  l'œil.  Préparé  pour  un  but  spécial,  qui 
est  la  vitesse  de  la  course,  il  ne  faut  l'envisager 
que  pàr  rapport  à  ce  but.  Il  n'en  est  question  ici 
que  pour  montrer  l'iniluence  des  pratiques  aux- 
quelles il  a  été  soumis  sur  la  constitution  et  les 
aptitudes  de  cet  animal.  Si  ces  pratiques  en  font 
un  cheval  disgracieux,  parce  qu'elles  ont  pour 
effet  de  le  débarrasser  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
puissance  mécanique  dans  son  éconotuie,  il  e^ 
facile  de  concevoir  que,  maintenues  dans  des 
limites  plus  restreintes,  elles  peuvent  avoir  les 
mêmes  conséquences,  tout  en  conciliant  le  résul- 
tat avec  les  exigences  d'un  service  plus  en  rapport 
avec  nos  besoins  usuels.  Ce  qu'il  faut  voir  ici  sur- 
tout, c'est  la  démonstration  d'un  principe  loo- 
tcchuique  vrai,  qui  est  la  base  fondaïueutale  de 


Fig.  490.  —  Cheral  angUit  en  étal  eotnplet  d'tnlratntncDt. 


ramélioralion  da  cheval,  ainsi  qu'on  l'a  montré  i  commune  est  seulement  dans  la  confusion  w 
eu  parlant  de  la  sélection  en  général.  L'erreur  |  vertu  de  laquelle  est  née  la  doctrine  du  croise- 
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ment  universel  avec  le  cheval  de  course,  qui  est 
la  cons<îquence  de  ce  principe,  ce  cheval  étant 
considéré  à  tort  comme  capable  d'en  transmettre 
de  son  propre  fait  toute  la  puiïisance  d'action. 

Les  pratiques  de  l'entruinement  appliquées  aux 
chevaux  préparés  pour  les  courses  au  trot  don- 
nent la  démonstration  de  ce  que  nous  venons  de 
"dire.  Nulle  différi-nce,  si  ce  n'est  que  les  exer- 
cices, au  lieu  d'être  effectués  à  l'allure  du  galop 
de  course,  le  sont  à  celle  du  trot.  Du  reste,  mêmes 
précautions,  mêmes  gradations  successives  et  mé- 
nagées par  des  promenades  au  pas.  Le  corps 
dans  ce  cas  conserve  des  formes  plus  élégantes, 
parce  que,  en  raison  d'une  vitesse  moins  grande, 
la  respiration  fonctionne  avec  une  intensité  moins 
outrée  et  ne  consume  pas  toute  la  graisse  accu- 
mulée dans  les  tissus  ou  fournie  par  l'alimcnta- 
lion.  C'est  aussi  ce  qui  arrive  pour  le  choval  arabe, 
dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 

C^evBl  sr»be.  —  De  môme  que  le  cheval 
anglais  de  race  est  le  produit  direct  des  pratiques 
de  l'entraînement,  de  même  le  cheval  arabe  tel 
que  nous  le  connaissons,  est  le  résultat  immédiat 
des  conditions  au  milieu  desquelles  il  se  perpétue 
depuis  une  époque  qui  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Dans  la  civilisation  orientale,  immuable 
depuis  tant  de  siècles,  l'homme  adulte,  le  guerrier, 
ne  se  sépare  pas  du  cheval.  Le  coursier  fait  partie 
intégrante  de  la  famille  ;  il  est  un  élément  de  la 
vie  nomade  des  populations  ;  il  inspire  au  poète 


ses  chants  les  plus  enthousiastes ,  il  est,  en  un 
mot,  le  compagnon  aimé  du  musulman  et  l'agent 
principal  de  sa  puissance. 

Rien  d'étonnant  donc,  d'après  cela,  qu'il  soit  de 
sa  part  et  dès  la  naissance  l'objet  de  soins  et  d'at- 
tentions qui  ne  l'abandonnent  janoais.  Avec  les 
conditions  naturelles  do  climat  au  milieu  des> 
quelles  se  fbrme  le  cheval  arabe,  là  est  le  secret 
de  cette  perfection  qu'il  nous  présente,  non  pas 
dans  la  légende  qui  en  fait  le  type  primitif  de  l'es- 
pèce chevaline,  et  qui  est  acceptée  si  légèrement. 
Le  cheval  arabe  est  ce  que  les  soins  de  l'homme 
l'ont  fait,  principalement.  Il  est  le  plus  sobre,  le 
plus  rusHque,  le  plus  apte  aux  courses  à  la  fois 
longues  et  rapides  de  tous  les  chevaux,  et  en 
même  temps  celui  qui  est  doué  de  la  confonuation 
la  plus  parfaite,  de  la  beauté  absolue  et  relative 
lu  plus  complète,  parce  qu'en  outre  des  matériaux 
solides  que  fournit  à  sa  constitution  le  pays  où  il 
naît,  l'homme  lui  prodigue  inccssanmicnt  ses 
soins  en  vue  de  sa  destination. 

Le  poulain  arabe  est  de  la  part  de  son  maître 
l'objet  d'une  sollicitude  constantè.  Il  n'y  a,  dans 
aucune  espèce  et  sur  aucun  point  du  globe,  un 
animal  plus  complètement  domestique  que  celui- 
là.  Dès  que  ses  reins  le  peuvent,  il  porte  le  cava- 
lier et  commence  les  exercices  gradués  qui  doivent 
le  conduire  à  ce  haut  degré  de  puissance  qu'il 
atteint  dans  l'âge  adulte.  Monté  d'abord  par  un 
enfant  pour  de  petites  courses,  il  devient  ensuite 
la  monture  de  l'adolescent,  puis  de  l'homme  fait, 


5'' 


Fig.  5O0.  —  T7p«  de  la  rae«  tral>e. 

du  guerrier.  Il  se  façonne  peu  à  peu  à  endurer  I  tout  remarquable, c'est  la  sollicitude  avec  laquelle 
sans  souffrance  la  soif  et  la  faim.  Et  ce  qui  est  sur-  I  toutes  les  précautions  sont  prises  pour  ménager  à 
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ses  omculiitions,  à  ses  membres  ea  général,  les 
accidents  qui  poumienten  altérer  l'intégrité. 

Il  y  a,  dans  ces  pratiques  de  l'éducation  du  che- 
val arabe  sous  la  tente*  plus  d'une  analogie  de 
fonne  avec  celles  qoi  constituent  en  Angleterre 
l'entraînement  du  cheval  de  course  ;  quant  au 
fond,  l'identité  est  complète  :  c'est  toujours  le  dé- 
veloppement parfait  des  appareils  organiques 
procuré  par  leur  exercice  méthodique,  parla  ^gym- 
nastique rooctionocUe.  C'est  pour  cela  que  nous 
n'y  insisterons  pas  davantage. 

L'Orient  possède  plusieurs  fomillcs  de  chevaux 
qui  ne  diffèrent  entre  ellcsque  par  des  caractères 
secondaires  de  pliysionomie  déterminés  par  les 
lieux.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  copier  ici, 
à  l'exemple  des  hippologues,  les  r;ibles  imaginées 
sur  leur  origine  et  qui  ont  pour  point  de  départ 
le  mythe  du  rtutval  priinitif.  Si  loin  que  l'on  re- 
monte dans  l'histoire  de  l'humanité,  on  retrouve 
partout  la  trace  du  cheval,  en  même  temps  que 
celle  de  l'homme  son  cootemporain .  Tontes  ces 
compositions  légendaires  peuvent  bien  occuper 
l'imagination  des  oisi&i,  mais  ne  seraient  d'aucuue 
utiUté  pour  le  but  que  nous  nons  proposons.  11 
importe  seulement  que  noim  -soyons  tixéi  -nr 
mérites  du  cheval  orieutal,  que  noub  nommons 
dMval  arabe,  parce  que tea  plus  beaux  types  nous 
viennent  d'Arabie  —  notamment  de  la  Syrie,  — 
et  qui  est  prt'coiusé  pour  l'amélioration  de  nos 
familles  chevalines  indigènes  légères. 

Le  cheval  arabe  offre,  dans  sa  conformation, 
lorsqu'il  représente  bien  le  type  de  sa  race,  ce 
cachet  suprême  de  la  beauté  «pii  rémlte  de  l'en- 
semble harmonique  de  toutes  les  régions  du  corps. 
Nous  l'aurons  siîffisanuuent  décrit  ev  disant  que 
toutes  les  qualités  qui  ont  été  précédemment  in» 
diquées  comme  appartenaut  au  type  de  la  beauté 
du  cheval  de  selle,  sont  ses  caractères  distinctifs. 
Sa  tsllle  varie  entre  i^M  et  l",SO.  La  moyenne 
se  rapprorhe  plus,  toutefois,  du  premier  chiffre 
que  du  second.  La  force  unie  &  la  souplesse  sont 
ses  attribuls.  8a  tète  au  liront  large  et  à  TcbII  in- 
telligeot  et  vif,  lui  donne  une  physionomie  uni- 
que dans  l'espèce.  Au  reste,  l'examen  attentif  du 
dessin  que  nous  en  donnons  peut  dispenser  de 
toute  description.  llsuflU  d'ajouter  qno  l>  cheval 
ai«be>  pour  la  forme  et  pour  le  fond,  est  le  modèle 
accompli  du  cbOTal  de  lelle,  du  cheval  de  càrale- 
rie  légère  turlont. 

Voilà  doue  sommafrement  indiqués  les  deux 

types  de  l'espèce  chevaline  dont  les  étalons  ont 
été  depuis  longtemps  préconisés  et  employés 
pour  l'amélioration  des  chevaux  de  selle  ot  d'atte- 
liiiic,  ainsi  que  les  procédés  zootechniques  aux- 
quels sont  dues  les  qualités  qui  les  distinguent. 

Comme  on  l'a  dit  précédemment,  dans  le  cha- 
pitre consacré  aux  principes  généraux  du  croise- 
ment, et  comme  nous  l'avons  répété  en  commen- 
çant ce  paragraphe,  la  plupart  des  hippologues 
ont  con^idéré  que  l'amélioration  de  toutes  les 
races  chevalines  pourrait  être  effectuée  en  trans- 
mettant à  leurs  produits,  par  h  seule  influence  de 
la  génération,  les  mérites  propres  au  chevalarabe 
ou  au  cheval  anglais.  Ces  deux  types,  dit-on,  rc- 
présanieut  une  somme  d'efforts  et  de  soins  intel- 


ligents accumulés  par  le  travail  des  siècles ;cq 
serait  folie  de  n'en  poiut  profiter  pour  eomno* 
niquer  à  nos  chevaux  ces  résultats  acquis. 

Il  y  a,  certes,  dans  ce  raisonnement  un  fond  ds 
vérité  ;  mais  c'est  A  la  condition  expr^qe'il  Kra 
maintenu  dans  de  cerlaiiu-s  limites.  Nuldouteque 
pour  la  part  qui  revient  à  la  génération  dans  U 
production  industrielle  des  animaux,  il  ne  soit  saçe 
de  choisir  leurs  ascendants  parmi  ceux  qui  posi^- 
dent  le  plus  de  qualités  possibles  ;  et  à  ce  litis, 
rétalon  anglais  irréprochable  et  l'étalon  arabe  m 
le  cèdent  &  aucun  autre.  Mais  l'erreur  de  U  doc- 
trine est  de  prendre  ici  pour  absolu  ce  qui  est  es- 
sentiellement relatif,  de  faire  dans  la  génération 
à  l'étalon,  au  mépris  de  la  physiologie,  une  pait 
trop  exclusive,  et  d'oublier  aussi  que  les  procft'»- 
teurs  ne  peuvent  Irausnieltre  que  des  aptitude», 
dont  le  développement  est  d'une  Uiçfin  impériene 
subordonné  i  d'autres  circonstances,  qui  sont  par 
là  même  la  base  fondamentale  de  toute  auiéliora- 
tion. 

C'est  dans  l'histoire  précisément  de  ce?  m« 
si  perfectionnées,  dont  nous  admirons  les  au:nu^, 
qu'il  Ikut  eherdier  des  enaeigiiMDents  à  cet  égard. 
C'est  pour  cela  que  nou?:  en  avons  ici  donoé  le 
sommaire,  et  c'est  pour  avoir  complètement  né- 
gligé ces  enseignements  que  l'on  a  mis  nos  clK> 
vniix  de  selle  et  d'attelage  dans  l'état  où  mm 
avons  vu  qu'ils  sont. 

Tout  iMToblème  d'amélioration  sootednriqoe 
comporlo  nécessairement  deux  t' lé ments  princi- 
paux, qui  ont  déjà  été  indiqués  eu  thèse  géaénk: 
les  procédés  méthodiques  de  sélection  qui  Cwt 
les  individus  améliorés,  l'acrouplement  de  w$ 
individus  entre  eux  pour  fixer  et  étendre  ies  amé- 
liorations. On  a  vu  que  c'est  bien  en  vain  qes  h 
solution  d'un  tel  problème  sr;  lit  r'senhép  en  de- 
hors des  limites  imposées  à  la  sélection.  L'état  ac- 
tuel de  Tespèce  chevaline  de  la  France,  fusatav 
spécialités  de  service  qui  nous  occupent,  en  four- 
nit des  preuves  malheureusement  trop  dooi- 
hrenses  et  trop  oonvaincantcs.  Pour  nes'étietMy 
cupé  que  d'un  seul  des  él  'nionis  du  problènif,  ^t 
même  que  d'une  des  parties  de  cet  élément  uni- 
que, on  est  allé  dans  la  plupart  des  cas  au  niMini 
de  l'amélioration.  La  doctrine  absolue  et  toute  mt^ 
taphysique  du  croisement  a  constamment  prévalu. 
Ob  a  toujours  agi  comme  si  l'améliontioa  dsIVs* 
pèce  chevaline  dépendait  uniquement  de  l't'talon, 
et  même,  il  faut  dire  plus,  comme  si  eUe  avait  pour 
principe  unique  cette  abrtractkm  que  l'on  spp>U* 
le  pur  sang.  Ue  là  cet  emploi  universel  de  l'étalon 
anglais  de  course,  considéré  comme  son  vébicu^^ 
le  plus  approprié  aux  nécesrités  de  notre  époqne. 

Nous  ne  ferons  pas  la  critique  de  cette  malheu» 
reuse  conception.  Si  les.  principes  déjl  forouil^ 
dans  ce  livre  ont  été  goûtés,  nos  rélntstioiisi»' 
raient  sans  objet  ;  dans  le  cas  contraire,  dous  na- 
vous  rien  à  y  tgouler.  Nous  devons  nous  eo  teoi' 
à  poser  les  bases  ph)-siologiques  et  éoOBOHiiqiKi 
de  l'amélioration  des  familles  chevaUnei  qWluM 
avons  en  vue  en  ce  moment. 

Ia  première  condition  de  toute  amélionliOB 
dans  l'espèce  chevaline  est  inhérente  aux  circon- 
stances au  milieu  desquelles  la  production  doit 
avoir  lieu  :  circonstances  d'habitation,  de  ooem- 
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ture  et  de  soins  adaiinifltrte  au  produit.  L'iiahit.i- 
tioD  et  la  nourritiiif'  —  m  qne  l'on  appelle  le 
climat, —  sont  ce  qui  aj^it  le  plus  énergiquement 
sur  le  Tond,  sur  la  constitution  môme  du  cheval  ; 
les  soins  par  lesquels  l'homme  intervient  directe- 
ment exercent  surtout  leur  influence  sur  la  forme. 
Cmité  que  nous  a*aTODS  plut  à  démontrer  main- 
tenant. 

Améliorer  nos  chevaux  de  selle  et  d'attelage 
€*at,  d'après  la  dncription  <iue  nous  avons  esquis- 
sée de  leur  état  prt5st>Tit,  faire  acquérir  aux  uns 
des  formes  plus  harmonieuses,  des  membres  plus 
géDémlement  irréprochables»  aux  autref  plus  de 
taille  et  do  rdf:ularif  '  rl  ins  les  aplombs,  plus  d'am- 
pleur de  poitrine^  à  tuus  enfin  plus  d'énergie,  de 
résistanee  à  la  fatigue  de  rusticité.  Cest  surtout 
le  cheval  de  guerre  qui  doit  nous  occuper;  et  ce 
sont  là  ses  principales  qualités. 

On  peut  d'ailleurs,  pour  plus  de  précision  dans 
l'iMude  de  cette  question  de  l'amélioration  de  nos 
chevaux  de  selle  et  d'attelage,  diviser  le  pajs  en 
deux  «mes,  eomme  iMms  l'avons  déjft  bit  en  les 
décrivant.  1^  première,  celle  du  nord,  où  le  che- 
val de  taille  moyenne  domine,  et  qui  est  propre 
surtout,  par  les  conditions  naturelles  de  ses  prai- 
ries, à  la  production  des  chevaux  d'attelage  ;  la 
première  de  ces  deux  zones  embrasse  comme  prin- 
cipaux centres  d'élevage,  la  Normandie,  ta  ft-eta- 
gne,  la  Vendée  et  la  Saintonge.  Elle  s'arri^lc  ]\.  La 
secoode^nc,  celle  du  midi,  exclusivement  ap- 
propriée à  la  production  do  cheval  de  selle,  et  qui 
ne  le  céderait  sous  ce  rapport,  en  raison  de 
conditions  naturelles,  &  aucun  autre  pays,  com- 
prend le  Limousin  et  l'Auvergne ,  les  Landes  et 
les  I^yrénées.  Joignons-y  la  Camar^e  et  l'Algérie. 
C'est  là  que  florissaient  jadis  les  races  dites  lé- 
gères, dont  nos  anciens  nous  ont  dit  tant  de  bien. 

QnÎQ  s'agisse  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
lones,  pour  élre  établie  sur  des  bases  solides  et 
logiques,  toute  entreprise  d'amélioration  doit  re- 
poser sur  les  principes  zoolechnlques  précédem- 
ment posés;  elle  doit  avoir  pour  moyen  fonrlamen- 
tal  la  sélection.  C'est-à-dire  qu'il  ne  luul  point 
compter  sur  des  résultats  économiques,  sur  des 
produits  communément  bons  et  d'une  défaite  fa- 
cile et  avantageuse,  en  un  mot  i>ur  une  industrie 
bien  assise  et  pratique,  si  l'on  ne  se  préoccupe 
d'abord  d'nmiMiorer  les  éléments  essentiels  de  la 
production,  lc&  coudtiioua  de  nourriture  et  d'édu- 
cation des  prodoits.  Hors  de  là,  l'éleveur  peut  ob- 
tenir de  temps  A  autre  quelques  bons  individus; 
mais  c'est  dans  tous  les  cas  un  etict  Je  pur  ha- 
.said,  dont  il  ignore  d)solumcnt  la  raison  :  le  ni- 
veau moyen  de  sa  production  est  forcément  la 
médiocrité,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

A  l'encontre  donc  de  ce  qui  s'est  pratiqué  géné- 
ralement  jupqiT'ù  rc  moment,  avant  de  s'occuper 
du  choix  de  i  étalon  capable  de  transmettre  aux 
Ihturs  produits  les  aptitudes  que  l*on  désire  voir  en 
eux,  il  importe  au  préalable  de  rassembler  au- 
tour des  mères  et  de  ceux-ci  les  conditions  qui 
peuvent  seuln  procurer  le  développement  de  ces 
aptitudes.  Il  a  été  sufHsamment  établi  que  l'amé- 
liwaliqn  ne  procède  pas  essentiellement  des  re- 
producteurs, ni  surtout  exduslTemeiit  du  père.  11 
n'y  a  donc  pas  lieu  d'insMer  sur  ce  point.  L'amé' 


lioration  a  ,i  source  première  dans  les  matériaux 
d  1  1  I  onstitution  du  produit,  dans  l'alimentation 
quil  reçoit  et  dans  l'éducation  qui  lui  est  donnée. 
La  preuve  en  est  dans  les  considérations  relatives . 
aux  pratiques  de  l'entraînement  du  cheval  an^rlais 
cl  dans  l'histoire  du  cheval  arabe  que  i  on  a  lues 
plus  haut.  L'inûuence  de  la  gymnastique  fonc* 
tionncDe  sur  le  perfectionnement  des  oisenes  n*a 
plus  besoin  d'être  démontrée. 

Cest  une  loi  naturelle  que  la  constitution  des 
animaux  est  toujours  en  rapport  exact  avec  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  ils  se  dévelop- 
pent Le  cheval,  pas  plus  qu'aucun  autre,  ne  sau> 
rait  ?rni<tr:iirL'  à  cette  loi.  Ce  ne  peut  donc  être 
impunément  pour  lui  que  par  une  influence  arti- 
Beielle  quelconque  on  nû)difie  sa  constilfution, 
sans  au  préalable  introduire  des  modifications  cor- 
rélatives dans  son  milieu.  De  la  disproportion  qui 
s'établit  alors  entre  les  deux  résulte  nécôsalrement 
un  développement  anormal,  insuffisant,  des  or- 
ganes, ce  que  l'on  appelle  un  individu  manqué. 
Et  c'est  là  ce  qui  s'observe  dans  tons  les  lieux  où 
l'on  a  introduit,  comme  agents  d'amélioration,  des 
étalons  dont  la  constitution  résulte  de  circon- 
stances hygiéniques  mrîUeures  que  celles  dans 
lesquelles  ils  doivent  agir,  c'est'^Mire  à  peu  prés 
partout  dans  notre  pays. 

Telle  est  la  formule  de  l'amélioration  des  pro- 
duits, pour  toutes  les  espi^ces,  et  notamment  pour 
l'espèce  chevaline,  que  cette  amélioration  ne  sau- 
rait s'effectuer  qu'autant  que  les  confiions  hy- 
giéniques sont  au  moins  égales  à  celles  dans 
lesquelles  s'est  développé  le  plus  avancé  des  re- 
producteurs. D'où  découle  cette  conséquence  que 
c'est  aller  au  rebours  de  la  saine  zootechnie,  que 
de  commencer  une  entreprise  d'amélioration  par 
l'introduction  d'un  reproducteur  étranger  à  titre 
de  type  amélioraleur.  Ce  type  peut  avoir  son  rôle 
Â  uri  moment  donné,  que  nous  verrons  tout  & 
l'heure;  mais  commencer  par  la  génération  la 
transformation  des  aptitudes  est  le  renversement 
de  toute  science  ;  et  l'on  a  peine  à  concevoir  que 
celte  fa(;on  dé  procéder  ait  pu  pousser  de  si 
profondes  racines  dans  les  esprits,  en  présence 
surtout  des  résultats  pratiques  qu'elle  a  pro< 

duits. 

r.n  prenant  donc  l'une  ou  l'autre  des  familles 

chevalines  que  nous  avons  en  vue,  et  en  considé- 
rant qu  il  ii'agit  de  l'améliorer,  voici  coomient  la 
science  et  le  bon  sens  commandent  d'opérer. 

Ch()i>ir  d'abord  parmi  les  individus  en  posse<t- 
sion  de  i'iudigéaat,  en  d'autres  termes,  autant  que 
possible  parmi  les  produits  purb  de  la  race  locale, 
ceux  qui  laissent  le  moins  à  désirer  sous  le  rapport 
de  leurs  qualités  extérieures,  pour  en  faire  des  re- 
producteurs. Pour  les  prodoits  qui  en  résultent, 
on  cont^oit  qu'une  amélioration  quelconque  dans 
les  conditions  de  l'élevage,  si  petite  soil-elle,  est 
immédiatement  sensible  et  acquise.  Vu  supplé- 
ment de  nourriture,  de  l'avoine,  par  exemple, 
distribuée  au  pâturage  ;  du  foin  pendant  les  ri- 
gueurs de  l'hiver  pour  ceux  qui  passent  cette  sai- 
son dehors;  nn  dressage  méthodique  lorsqu'ils 
ont  atteint  l'flgc  de  deux  ans,  dressage  qui  peut 
être  en  mémo  temps  un  léger  travail  prodnctii  : 
tout  cela  réalise  des  amélioralions  certaines,  posU 
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tiTW,  démontrées  pur  reipérience,  et  par  oonaé- 
qaent  à  l'abri  de  toute  contestation. 

Oa  arrive  aiiuM,  par  une  applicatioo  intelligente 
de  la  sélection,  à  élever  progreirivement  le  ni' 

veau  moyen  de  lii  po[(i)lntioii  clievaliiu',  cl  l'anié- 
lioration  loarche  d'autant  plus  vite,  que  les  modi- 
floitions  fntroduiteBdans  les  procédés  d'élevage  se 
complètent  davantage.  A  mesure  que  l'éducation 
de  l'éleveur  se  fait,  à  niBsure  que  les  ressources 
fourragères  acquièrent  plus  d'importance,  les  ap- 
titudes des  produits  se  développent  en  raison 
directe,  et  pour  persister,  car  ollos  sont  l'cfTet  nor- 
mal des  conditions  rationnelles  de  leur  dévelop- 
pement 

Il  5P  ppiil  faire  alors  qup  cps  rondillons  soient 
telles  qu'elles  aient  devaiu  é  le  dei-'ré  d'ainéliuia- 
tion  atteint  par  les  produits.  I«  i,  maiï  seulement 
ici,  peut  commencer  dans  l'amélioration  le  con- 
cours d'un  reproducteur  étranger.  Les  aptitudes 
nouveHeset  plus  avancées  qu'il  pent  conummi- 
qiipr  au  produit,  devant  trouver  dcins  le  milieu 
d'élevage  les  éléments  de  leur  développement 
complet,  nul  inconvénient  de  les  transmettre  & 
ce  produit. 

Que  le  reproducteur  étranger  soit  de  telle  ou  telle 
née,  oela  n'importe  point  autant  qu'on  le  croit 

en  général,  parce  qu'on  envisage  abusivemonl 
cette  question  du  point  de  vue  de  l'intlucnce 
absolae  de  la  génératton,  qui  appartient  i  la  doc- 
trine du  pur  sang.  Non,  l'important  est  senle- 
mcnt  dans  ces  trois  choses:  1"  Q\xq  l'étalon  étran- 
ger représente  bien  par  sa  conformation  et  ses 
aptitudes  le  type  dont  la  réalisation  est  désirée; 
2*  que  les  circouslauces  hygiéniques  d'alimenta- 
tion, de  pansage,  de  dressage,  soient  appropriées 
à  sa  constitution,  et  au  moins  analoj:ues,  sinon 
Identiques,  i  celles  au  milieu  desquelles  il  a  été 
lui-même  élevé;  3*  enfin,  qu'il  n'y  ait  pas  une 
disproportion  trop  sensible  entre  ses  caractères  de 
taille  et  de  conformation,  et  ceux  de  la  jument 
avec  laquelle  il  doit  être  accouplé.  Ces  conditions 
étant  remplies,  la  question  rentre,  on  le  voit, 
dans  les  principes  de  la  sélection.  Cela  n'a  plus 
rten  de  commun  avec  la  notion  du  croisement, 
dont  l'exacte  définition  a  été  donnée  dans  un 
chapitre  spéciaL  L'étalon  étranger  devient  un 
moyen  de  hâter  la  marche  de  l'améliorution,  un 
adjuvant  de  la  sélection  ;  il  cesse  d'être  la  base 
de  cette  amélioration,  comme  le  veulent  les  théo- 
riciens du  pur  sang,  tout  eu  imposant  néanmoins 
A  sa  réussite  les  omditions  que  nous  venons  de 
voir:  en  quoi  ils  ne  8'aperçoi\enl  point  qu'ils  ren- 
versent par  là  même  et  de  leur  propre  fait,  toute 
leur  doctrine  du  croisement  et  de  l'amélioration 
par  la  seule  influence  de  la  génération. 

Ainsi,  des  considéraliûus  qui  précèdent  il  ré- 
sulte que  les  chevaux  s'améliorent,  d'abord  et 
avant  tout  par  une  alimentation  plus  riche,  plus 
substauLielle,  plus  tonique,  et  plus  abondante  ; 
par  une  édncation  donnée  de  bonne  heure  et  spé- 
cialement appropriée  au  service  pour  lequel  ils 
sont  destinés.  L&  est  la  source,  d'après  i^ercivall, 
des  mérites  supérieurs  du  cheval  anglais  ;  là  se 
trouve  aussi  l'eiplication  de  ceux  du  cheval  arabe. 
Ces  deux  types  de  1  espèce,  si  remarquables  à 
tant  de  titres,  peuvent  éire  atilement  employés. 


dans  des  conditions  déterminées,  comme  étskns 

améliorateurs.  Nous  ne  comprendrions  pas  plits 
leur  répulsion  que  leur  admission  S]:$téniatique. 
O  conlre  quoi  nous  ne  saurions  trop  oeus  élever, 
e'i  1  1  1  rtrine  qui  fait  de  l'un  ou  de  l'autre 
l'agent  par  excellencej  unique  et  uaivci>el,de 
toute  amélioration.  Dèi  que  les  drconsisncn  liy> 
giéuiques  et  l'élal  des  meures  comportent  reiii;«I()i 
d  un  reproducteur  aussi  rappi'ocbé  que  pouible 
de  la  perfection,  du  type  de  n  beauté,  on  nem» 
rait  mieux  faire  que  de  le  demander  à  l'une  on 
à  l'autre  de  ces  races«  I^e  choix  entre  les  deoi 
dépend  alors  du  milieu  dans  lequel  le  reprodoc* 
tcur  doit  agir,  des  ressources  alimentaires  de  ce 
milieu,  de  la  taille  des  femelles  indigènes.  Ce  que 
nous  savons  maintenant  indique  que  l'aaglaU 
doit  être  généralement  préféré  dans  la  sons  éi 
nord;  l'urahe  dans  celle  du  midi. 

Mais  c'est  à  la  condition  expresse  que  l'un  et 
l'autre  —  surtout  le  premier  —  u'intenicndront 
qu'exceptionnellement,  jusqu'à  ce  que  les  runilks 
indigènes  aient  été  amenées,  par  la  rigouaube 
mise  en  pratique  des  procédés  de  la  sélectioo,  an 
niveau  moyen  d'amélioration  que  comporte  \pm 
emploi  raltuunel  ;  jusqu'à  ce  qu'on  ait  fait  dis- 
paraître par  les  mêmes  procédés  cette  mullitsée 
de  produits  de  croisement  manqués,  décousus, 
dont  une  énergie  factice  héritée  de  leur  père  use 
prématurément  tous  les  organes  mécaniques. 

Pour  la  Nonuandic  ft  \r  littoral  de  l'Oufôt,  il 
n'y  a  qu  à  régulariser  1  amélioration  par  ua  UM^e 
plus  général  et  plus  méthodique  des  proeédés  . 
i'éle\eur  capable  peut  seul  mettre  en  pratique,  et 
qui  font  malheureusement  trop  défaut  à  nos  pro- 
ducteurs de  chevaux.  Pour  ces  contrées,  oA  M 
forme  le  cheval  d'attelage,  radrninislration  de 
l'avoine  aux  jeunes  poulains  et  l'adoptioa 
matique  du  dressage  progressiretmétbodiqiie,toBl 
les  seuls  progrès  qui  restent  à  réaliser.  Ce  dressage 
est  un  véritable  entraînement  spécial,  projtre  i 
façonner  la  conirtitution  du  cheval  poûrMDiH^ 
vice  ultérieur,  tout  en  lui  donnant  une  râleur 
marchande  plus  considérable.  Notre  régioD  ds 
Nord  peut  comporter  à  la  rigueur  et  dès  à 
seul,  quant  au  reste,  l'usage  de  l'étalon  arij;bi5 
étoffé  et  solide,  non  pas,  bien  entendu,  du  ff^i^ 
coursier  d'hippodrome  uniquement  fait  eo  vos 
des  épreuves  actuelles  do  vitesse.  Dans  la  xoue 
méridionale,  où  l'arabe  et  l'anglais,  puis  r»û- 
glo-arabe  et  encore  l'anglais,  se  sont  disputé  pen- 
dant si  lunij; temps  la  destruction  des  races  si  re* 
noiumées  du  Limousin  et  des  Pyrénées,  soi» 
prétexte  de  les  améliorer,  là,  il  y  a  lieu  de  pra* 
céder  autrement.  11  fknt  bannir  pour  loo^eaips, 
si  ce  n'est  même  pour  toujours,  l'étalon  anglais, 
produit  d'une  cirilisation  trop  avancée  pour  tel 
ressources  du  pays,  ausii  bien  que  pour  l'usage 
auquel  peuvent  'Mre  employés  les  chevaw 
notre  Midi,  l/élalou  arabe  ne  doit  m&Jixe  y  élr^ 
introduit  qu'avec  une  gim^  réserve.  Ce  qm 
imporie  avant  tout,  c'est  de  faire  revenir  les  b* 
milles  indigènes  aux  qualités  natives  de  Ufjt* 
races,  en  7  choisissant  pour  les  reproduirs  den»' 
dividus  de  moins  en  moins  défectueui. 

Le  cheval  méridional,  dans  son  état  de  pureUi 
ne  le  cède  A  aucuo  autre  poor  Untuv»»^'^ 
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fanée,  hMbriété,  lorsqu'il  est  le  produit  naturel 
de  ces  contrites  privilégiées  du  LimoDsin,  de  TAu- 
▼ergne,  du  pajs  Uajjque,  de  la  plaine  de  Tarbes, 
de  l'Arijge  «t  du  littoral  méditernoéeii.  Sa  con- 
formation et  quelquefois  sa  t  iini^  lussent  seules 
à  désirer.  La  gymnastique  fouciionuelle  du  àtnn- 
aaffe,  dont  le  cavallerarabe  nous  donne fezemple  ; 
h  sriection  attentive  des  individus  sur  lesquels 
6&i  effets  heureux  se  font  le  plus  efBcacemeot 
lenHr;  la  seule  tntervetttion  intelligente  des  soins 
éclairés  de  l'homme,  en  un  mot  :  ces  moyens  sont 
suffisants  pour  améliorer  nos  chevaux  de  selle  du 
KUL  L'eieràice  méHiodiqne  et  une  noarritore 
plus  abondante  donneront  avec  le  temps  plus  de 
taîUe  i  ceux  qui  peuvent  en  avoir  besoin  ;  et  ce 
ne  len  pas  an  prix  dn  décotuu  de  leur  confomia- 
lion,  de  la  perte  de  leur  rusticité,  de  leur  sobriét<^ 
et  de  leur  force  de  résistance,  comme  cela  est 
arrivé  pour  les  produits,  hélas  I  trop  nombreux, 
dn  qoMement  anglaiiu 

dUVAVX  H  TlAir. 

SI,  en  décrivant  les  diverses  IknilIleB  ehevalines 

de  la  France  propres  au  ser>icc  de  la  selle  et  de 
i'attelage,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  les  rat- 
tacher à  des  races  bien  déterminées,  cela  n'étant 
ph»  qu'un  ensemble  de  métis  anglais  à  divers  de- 
grés, pour  les  chevaux  de  trait,  les  choses  sont 
toutes  différentes.  Nous  possédons,  de  Tnveu  de 
tous,  les  races  de  trait  les  plus  remarquables  de 
l'Kurope,  qu'il  s'agisse  de  la  ppécialilc  du  trait  lé- 
ger ou  du  gros  trait,  de  l'aptituile  A  traîner  Ici» 
kmrds  Cudetux  aux  allures  vives  ou  au  pas. 

Li  raison  en  est,  il  faut  le  dire  dès  maintenant, 
ice  que  ces  races  ont  trou%é  dans  les  circouslan- 
ces  économiques  au  milieu  desquelles  elles  se  re- 
produisent, les  éléments  dp  conservation  qui  seuls 
pouvaient  les  mettre  à  i  abii  de  l'ardeur  amélto- 
mMcc  des  praleclenn  olBcielB  de  l'industrie  che- 
valine. Elles  n'y  ont  pas  complètement  échappa  , 
toutefois,  et  à  plus  d'une  reprise  on  a  cherché  à 
les  anoMîr  par  l'inftiaion  d'une  dose  plus  on  moins 
tn.  idrTi'  n  de  pur  sang.  Ce  sont  surtout  les  races  de 
trait  léger,  qui  ont  été  menacée),  et quelque»-unf  s 
même  altérées  perdes  tenlatiTes  de  ce  genre-là.  11 
semble  maintenant  que  l'on  soit  disposé,  d'une 
|art,  i'U'en  plus  faire ,  de  l'autre  à  ne  les  plus 
•OoAir.  Avec  les  progrès  di}  sens  pratique  on  s'a- 
per^it  que  rinfluence  attribuée  au  pur  san^'  en 
tout  ca.s  pt  en  tout  lieu  est  autant  démentie  par  les 
lUls  que  pax  le  plus  simple  rationnement.  Nos 
races  de  trait  sont  donc  dans  les  meilleures  cqn- 
dittoos  pour  s'améliorer  en  se  conservant. 

Nous  ne  séparerons  point,  dans  la  description 
que  nous  allons  en  faire,  les  deux  spécialités  d'np- 
titudcs  que  nous  avons  reconnues.  De  même  que 
le  cheval  de  selle  se  confond  partout,  dans  la  zone 
dnnord  de  la  France,  avec  techeval  d  attelage,  de 
la  même  façon  on  observe  que  le  cheval  de  gros  trait 
te  trouve  fréquemment  confondu  avec  le  cheval  de 
fiait  léger.  Néanmoins,  il  faut  dire  que  quelques 
races  appTirfirnnent  d'une  manière  bien  trancln^e 
à  l'un  ou  a  i  autre  de  ces  deux  types,  non  pas 
VU  leur  conbrmatioa»  bien  entendu,  mais  per 


leur  volume,  «pA  dépend  uniquement  du  milieu. 

C'est  ce  que  la  revue  sommaire  que  nous  allons 
faire  des  races  de  trait,  nous  montrera  une  fois  de 
plus.  Dans  cette  revue,  au  lieu  de  classer  systéma- 
tiquement les  races  par  spi'cialitt^s  d'aptitudes, 
nous  procéderons  tout  simplement  en  les  çoost- 
déranf  du  nord  vers  le  midi,  ainsi  que  nous  avons 
dt*jà  fait.  Seulement  ici,  nous  devons  iouf  nrréter 
aux  limites  de  la  région  du  Midi ,  car  ces  limites 
une  fois  franchies,  les  seuls  chevaux  de  trait  que 
l'on  rencontre  sont  des  animaux  importés  de  la 
xone  du  Nord  de  notre  pays.  L>es  races  de  trait  ne 
naissent  plus  au  delA  de  notre  plateau  central,  et 
du  c6té  de  la  mer  elles  ne  dépassent  pas  l'enlMU^ 
chure  de  la' Gironde. 

Nous  allons  donc  encore  envfanger,  à  part  la 
population  chevaline  de  chaque  grand  centre  de 
producUoDi  en  décrivant  séparément  aussi  cba- 
cuDB  des  races  qui  s'y  renantrent.  Commençons 
par  la  fkontlère  de  la  Belgique. 

Cnkovsax  «ta  Mév<  eé  ««  TfwérWttt,—  Parmi 

les  races  chevalines  qui  se  rangent  dans  cette  ca- 
tégorie,  il  en  est  deux,  la  flamande  et  l'ardcn- 
miise,  qui  nous  sont  communes  avec  la  Ilclgique. 
Bon  nombre  d^  étalons  employés  à  là  reproduc- 
tion dans  les  localités  françaises  voisines  de  la 
frontière,  nous  viennent  même  de  ce  dernier  pays, 
où  l'industrie  des  étalons  rouleurs  est  encore  plus 
r»''pniii!iie  que  cher  nous.  Le  lieu  d'origine  des 
deu\  r.ices  dont  il  s  ugit,  le  vt^rilable  milieu  de 
leur  I  t  d'ailleurs  en  B^'lgique.  Les  autres, 
essentiellement  françaises,  sont  les  races  boulo- 
naite,  picarde  et  augeronne.  Nous  allons  lej>  dé- 
crire tontes  successivement 

Race  flamande.  —  Oueiqucs  auteurs  rattachent 
le  cheval  flamand  A  la  race  boulonalae,  qui  est 
pour  eux  le  type  autour  duquel  viennent  se  grou- 
per plusieurs  variétés  des  départements  voisins  de 
son  cttitre  de  production*  Bien  ne  justlBe  cette 
VHP  purement  hypothétique.  I.a  race  flamande  ctt 
l  expresaion  des  conditions  agricoles,  belges  ei 
fNknçaises,  dans  lesquelles  elle  seprodntt  de  tempe 
immémorial.  I.e  sol  et  le  climat  humides  des 
Flandres  lui  ont  imprimé  son  caractère  propre, 
se^  qualités  et  ses  débuts,  sa  taille  gigantesque  et 
son  grand  développement. 

Le  cheval  de  race  flamande,  en  effet,  n'a  pas 
moins  de  fl**,6B  et  atteint  souvent  an  delà. de 
{",10.  Sii  tiMe  est  un  peu  forte,  même  pour  sa 
grosse  corpulence  ;  il  a  la  croupe  double,  avec  des 
hanches  un  peu  hûues,  mais  fortement  chargée  de 
muscles  ;  ses  membres  sont  trt's-gros,  pourvus  de 
crins  abondants  et  grossiers  ;  sa  peau  est  épaisse, 
ses  pieds  (oiqottrs  larges  et  souvent  plats.  Tontes 
ses  formes  sont  empfltées,  et  dans  le  service  il  agit 
peut-être  plus  par  sa  masse  que  par  sa  vigueur.  On 
lui  reproche  d'être  mou,  d'avoir  tous  les  attributs 
du  tempérament  lymphatique.  Cette  constitu- 
tion est  due  A  l'influence  exclusive  d'une  alimen- 
tation composée  de  foin  des  prairies  fertiles  mais 
humides  des  Flandres. 

Tel  est  le  cheval  flamand  dans  son  type  com- 
mun, avec  sou  œil  trop  petit  et  sa  téte  trop  forte, 

avec  sou  épaule  courte  et  droite  et  ta  croupe  b 
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plus  souvent  avalée.  Ajoutons  cependant  que  les 
pix^rès  de  l'agriculture  l'ont  modifié  dans  beau- 
coup de  localitt^  assainies  par  le  drainage,  et  où 
l'avoine  est  entrée  dans  sa  ration.  Sous  l'inlluence 
de  ces  nouvelles  conditions,  aidées  par  une  sélec- 
tion mieux  entendue,  ses  Tormcs  se  sont  régula- 
risâmes, sa  constitution  s'est  améliorée,  et  il  se  rap- 
proche, dans  les  environs  de  Bourbourg,  par 
exemple,  des  caractères  de  la  race  boulonaisc 
dont  nous  allons  nous  occuper,  à  tel  point  qu'on  a 
eu  l'idée  de  le  considérer  comme  une  variété  dite 
bourhounennc  dc  celle  race.  iA,  bon  nombre  d'in- 
dividus atleigncnt  A  des  proportions  et  à  une  har- 
monie de  conformation  qui  les  rapprochent  beau- 
coup du  type  de  la  beauté  du  cheval  dc  gros  trait. 
Ce  sont  eux  qui^  attelés  aux  camions  des  brasseurs 
de  bière,  provoquent  l'étonncment  et  l'admiration 
des  badauds  de  Paris,  par  leur  corpulence  et  la 
grande  élévation  dc  leur  taille. 

On  a  proposé,  pour  améliorer  ces  chevaux,  dc 
«  verser  quelques  gouttes  de  sang  pur  dans  les 
veines  de  la  race.  »  Mais  nous  devons  constater 
que  les  éleveurs  ne  se  sont  pas  prêtés  à  cette  fan- 
taisie. L'État  a  déclaré  formellement  depuis  qu'il 
n'avait  pas  à  intervenir  dans  l'amélioration  des 
chevaux  dc  trait.  C'est  un  embarras  dc  moins  pour 
leur  industrie. 

Rare  boulonaise.  —  Les  chevaux  de  cette  race 
naissent  dans  le  département  du  Pas-de-Calais. 
L'arroudissenienl  de  Itoulujjne,  d'uù  la  race  lire 


son  nom,  est  leur  principale  origine.  Ceux  de  Mon- 
Ireuil,  de  Béthune  et  de  Sainl-Omerensontcej>CD- 
dant  également  peuplés.  Le  cheval  boulonaisest 
à  juste  titre  le  plus  renommé  des  types  de  gros 
trait.  En  voici  la  descriplion  exacte,  que  nous  em- 
prunterons à  M.  Gayot,  ne  pouvant  faire  mieux. 

«  La  téle,dit  l'auteur  de  laConnahsnna  ymalt 
du  cheval,  est  un  peu  forte  peut-être,  mais  caracté- 
risée; le  chanfrein  est  droit,  mais  les  yeux  sont  qd 
peu  petits;  la  ganache  est  lourde  et  très-pronoo- 
cée  ;  l'attache  manque  presque  toujours  de  RrAce. 
L'encolure  est  très-fournie,  ce  qui  lui  donne  une 
apparence  courte  ;  elle  est  garnie  d'une  crinière 
touffue  et  double,  rarement  longue.  Le  poitrail, 
large  et  musculcux,  est  très-proéminenl.  Le  garol 
reste  un  peu  noyé.  Le  dos  est  ordinairement  un 
peu  bas.  La  croupe  est  Irès-élofTéc.  le  plus  souTcnl 
partagée  dans  son  milieu  par  un  léger  sillon  et 
basse.  Le  corps  est  plein,  près  de  terre  ;  la  côte  est 
bien  Journée.  L'épaule,  lé{:èrenîcnl  inclimVîJarçe 
il  l'appui  du  collier,  est  libre  et  pas  trop  chargée 
Les  membres  sont  amples  et  musculcux  dans  les 
régions  supérieures;  les  articulatrons  du  genou  et 
du  jarret  sont  larges  et  puissantes  ;  il  y  a  de  la 
force  dans  les  rayons  inférieurs,  qui  sont  courti 
et  garnis  de  cordes  tendineuses  très-prononcées. 
La  conforuiation  du  pied  est  bonne  en  général,  et 
l'appui  laisse  peu  à  désirer  avant  que  la  fatigue 
ait  laissé  des  traces.  Le  pied  de  derrière,  dan^ce 
cas,  est  souvent  rampin.  La  taille  alleiot  facile- 
ment l^^bfi,  sans  que  les  individus  paraiseol 


f  ig.  501.  —  CbCTsI  iMuloaait* 


prands,  tant  H  y  a  d'accord  cl  dc  bonnes  propor-  |  taillée  en  force  et  repousse  jusqu'à  l'appnrence 
tions  dan»  loules  les  parties,  tant  la  machine  est  |  d'une  structure  difl'érenle.  Le  maulcau  n  e»t  pas 
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uniforme;  le  gris,  le  gris  ponmip!',  le  rouan  vi- 
neux et  le  bai  «e  partaient  en  quelque  sorte  la 
née  entière. 

«  Le  clicval  houlonais,  ajonte  M.  Cayot,  est 
d'un  naturel  trâ«-docile.  Son  développement  pr«i- 
eocc  pennrt  de  rutiliter,  dès  l'flge  de  dif-hnit 
mois,  aux  trav;iux  de  rngriculluro.  A  cinq  ans,  il 
n'a  plus  rien  à  gagner  ni  en  taille  ni  en  corpu- 
leoce.  Il  est  large,  court  et  trapu,  doué  «Timefiiros 
•Ihléti^e,  et  généralement  plus  leste»  plus  agile 
qu'on  ne  le  croirait  de  prime  abord.  » 

Le  département  du  Pas-<le-CaIai9  fait  naître 
biaucoup  plus  cfe  ponkia»  boulonais  qu'il  n'en 
élève.  Ces  conlrt'ps,  remarque  avec  raison  M.  Ma- 
gne, enlrelienuont  b(;aucuup  de  juments  pouli- 
nières, nourrie^!  en  grande  partie  dans  les  pâtu- 
rages, quand  elles  ne  travaillent  pa?.  î.ps  pouliches 
sont  généralement  coui»ervées  dans  le  pays  ;  les 
poulaiod  sont  conduits  dans  les  arrondissements 
de  Saint-Pol,  d'Arras,  de  Péronne,*  d'Abbevillc^ 
une  partie  traversent  la  Somme  et  sont  élevés  dans 
le  Vimeux  et  dans  le  pefs  de  Caax,  du  côté  de 
Montdidicr,  du  Havre.  Le  déparlçmrnt  du  Pas-de- 
Calais  et  celui  du  Nord  envoieut  aussi  des  pou- 
lains aux  départemenls  de  TOiae,  de  l'Aisne  et  de 
Seinc-t't-Marne. 

«  C'est  généralement  vers  r<1ge  de  six  à  huit 
mois,  poantiit  le  même  auteur,  que  les  poulains 
éniigront,  mais  ils  restent  dans  la  partie  sud  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais  et  dani>  la  Somme  jus- 
qu'à l'Age  de  dent  A  trois  ans.  Un  grand  nomlnne 
se  rappiuclient  ensuite  de  la  Seine,  vont  dans  le 
pa;s  de  Caux,  et  mâme  dans  les  environs  de  Dreux 
et  de  Chartres.  • 

On  trouve  donc,  dans  ces  diverses  localités,  eon- 
fondus  ensemble  les  poulains  nés  sur  place  et  ceux 
qui  proviennent  du  Boulonais,  du  Nord  et  de  la 
Picardie  m^me.  La  nourriture  A  l'avoine  leur 
donne  dans  le  Vitneux  et  le  pays  de  Caux  unf  vi- 
gueur qui  les  fait  ensuite  distinguer  dans  ie  com- 
merce sous  le  nom  de  chevaux  du  bon  pays.  Les 
poulains  ('levés  dans  l'Aisne  et  dansTOise  ont  long- 
temps joui  d'une  moindre  réputation  ;  mais  les 
pragrfct  de  la  etdture  tendent  A  elhcer  complète- 
ment la  différence.  Enfin  ceux  que  les  mouve- 
neats  du  commerce  conduisent  dans  la  Beauce 
diartnine,  où  leurrace  s'est  d'ailleurs  implantée, 
y  constituent  une  variété  qift  Ton  a  rattacht^c  à  la 
race  percheronne  en  donnant  au  cheval  apparte- 
nant à  cette  variété  le  nom  de  gros  percheron. 
Là,  le  type  boulonais  a  cons,  rù^  romme  aillem's 
tes  formes  caractéristiques,  mais  en  prenant  an 
moindre  développement. 

Race  pirurde.  —  Au  milieu  des  poulains  im- 
portés dans  l'aocienne  Picardie,  dans  la  vallée  de 
laSonme,  sur  les  bords  dis  FAisneet  dei'Oisc,  on 
distingue  encore  un  certain  nonihre  d*indi\iilus 
appartenant  i  la  race  du  pays.  Celle-ci,  cepen- 
dMt,  tend  A  disparattre  de  plus  en  plus  ou  A  se 
transformer,  par  les  seuls  progri''s  de  la  culture, 
secondés  par  l'influence  des  introductions  de 
boulonais. 

Le  cheval  picard  ancien  offru  tous  la  carac- 
tères des  individus  nés  et  élevés  dans  les  prairies 
marécageuses.  Il  a  sous  ce  rapport  la  plus  grande 
analogie  avee  nne  me  prédeuie,  A  un  point  de 


vue  particulier,  et  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Il 
s'agit  de  la  race  mulassière  du  Poitou.  C'est  &  tel 
point  que  des  importations  d'étalons  picards  ont 
pu  T'tre  faîles,  à  notre  connaissance,  dans  ce  der- 
nier pa)'s,  où  l'influence  des  croisements  anglais 
a  fortement  appauvri  les  ressources  de  ce  genre, 
pour  la  conserviilion  d'une  race  dont  la  destina- 
tion est  pom*  l'économie  rurale  d'un  si  grand  în- 
léièt. 

Les  caractères  distinctifs  de  la  race  picard^ 
comparée  à  celles  dont  il  vient  d'être  question, 
sont  relatifs  surtout  à  la  constitution.  Tandis  que 
le  boulonais  est  sanguin,  aux  tnassies  musculaires 
alhléliques,  à  l'œil  vif,  le  picard  est  mou,  lent 
duus  ses  ullures  et  prédisposé  aux  aiïeclionii  ato- 
niques.  Il  a  le  dos  plus  hàs,  k  croupe  plus  avalée 
et  moins  musclée,  la  cuisse  plus  mince,  le  ventre 
plus  volumineux,  la  létc  plus  forte,  les  membres 
plus  gros,  moins  secs,  plus  chargés  de  crins,  les 
pieds  plus  larges  et  plus  plats  même  que  ceux  du 
flamand.  Tout  cela  résulte  de  l'influence  des 
lieux;  et  Ton  comprend  sans  peine  que  le  type 
ainsi  carartrri^  c^  rlt<paraissc  à  mesure  que  les  pro- 
grès si  rapides  de  la  culture,  et  surtout  de  l'assai- 
nissement des  pndriea,  changent  lee  conditions  de 
son  élevage. 

C'est  dans  les  prairies  naturelles  desenvirons  de 
Compiègne,  de  Laon,  de  Vervins,  que  naissent  les 
chevaux  picards  ;  ils  s  vut  t'Irvés  dans  les  arrondis- 
sements de  Château-Thierry,  de  Senlis,  de  Sois- 
sons,  oA  la  cnlture  a  plus  d'exteiulon  et  oA  Ils 
sont  employés  aux  travaux  que  celle-ci  nécessite. 

Race  augeronne.  —  C'est  H.  Magne  qui  le 
premier  a  appelé  l'attention  sur  les  chevaux  de 
trait  produits  plus  particulièrement  dans  la  vallée 
d'Auge,  mais  qui  sont  élevés  dans  les  départements 
de  la  Manche,  du  Calvados  et  de  l'Eure,  dans  les 
arrondissements  de  Lisieux,  de  Ponl-l'Évéque, 
dans  les  vallées  qui  entourent  la  plaine  de  Caen 
et  dans  le  Bessin.  Les  autours  qui  se  sont  occupés 
de  finduitrie  chevaline  de  la  Normandie,  fait  ob- 
server avec  raison  M.  Magne,  ont  réservé  toute  leur 
solliciludc  pour  la  race  carrossière  de  ce  pays* 
Nous  ne  devons  pas  les  imiter  en  négligeant  de 
mentionner  les  chevaux  de  gros  trait  produit,^  jvir 
ce  pays  et  connus  dans  ie  couimerce  sous  les  nuius 
de  caennaii,  de  virais  ou  à^augerons. 

«  Ils  sont,  dit  W  Magne,  de  forte  taille  et  très- 
solidement  constitués,  plus  souvent  longs  et  élan- 
cés qne  courts  et  trapus,  nuds  toujours  supporté» 
p  tr  des  membres  bien  plantés  et  très-solides,  lisse 
distinguent  par  l'élégance  de  leurs  formes,  la 
finesse  de  imir  peau,  et  lenit  membres  presque 
sans  crins.  Leur  cmtipc  r-t  prn  inrlint'e,  leurtéte 
droite  en  avant  et  leurs  oreilles  souvent  bien 
plantées,  leur  donnent  quelque  restemUanee  avec 
les  percherons  ;  plus  généralement,  cependant,  ils 
ont,  surtout  ceux  à  corps  trapu  et  tnb-épais,  une 
croupe  double  qui  masque  un  peu  trop  les  han- 
ches. Ils  se  distinguent  du  boulonais  en  ce  qu'ils 
sont  plus  élancés,  plus  légers  et  plus  souvent 
blancs  ou  gris. 

«  Ceux  qui  viennent  des  rives  de  la  Vire,  ajoute 
l'auteur,  les  virais,  plus  petits,  sont  remarquables 
par  leur  force  et  leur  sobriété.  Élevés  dans  des  con- 
trées moins  fèrtileii,  ils  êouA  maSm  exigeants  qu« 
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eeux  du  Besain  et  des  riches  vallées  de  Lisieux.  » 
JlMe  «nlmnaiie.  —  Le  cheval  de  rArdeone 

belge,  du  BrabanI,  de  la  Hesbayc,  est  roinarquabic 
surtout  par  sa  grande  taille,  sa  tête  énorme  et  ses 
fermes  en  général  disgracieuses.  Il  se  IrouTO  aussi 
dans  11'  Coiidioz.  Celui  des  Aideniios  françaises, 
qui  a  plus  d  un  Irait  de  ressemblance  avec  le  che- 
val picard,  se  produit  surtout  dans  les  arrondisse- 
ments de  Hclhel  et  de  Vouziers,  dont  le  sol  et  le 
climat  sont  fort  analogues  à  ceux  de  la  Picardie. 
Cependant,  il  en  dilTère  essentiellouietit  par  sa 
taille  moins  élevée,  par  sa  Torcc  et  sa  rusticité. 

I-a  race  ardennaise  de  trait  ne  brille  pas  par  ses 
former  Quoii^uu  la  lùlc  spit  expressive  par  lal  ir- 
geur  du  liront,  la  saillie  des  orbites,  k>  rhaufrein 
est  souvent  creux,  les  ganaches  toujours  fortes 
et  l'attache  peu  élégante.  L'uucolure  est  courte, 
épaisse  et  fortement  chargée  de  crins.  Les  han- 
ches sont  saillantes,  la  croupe  avalée,  et  les 
aplombs  des  membres  laissent  souvent  à  désirer, 
quoique  ceuz-ei  soient  secs,  solides  et  bien  arti- 
culés. 

.  Dans  les  parties  sèches  des  Ardennes  belges  et 
lirançaisM,  la  race  atteint  un  développement  moin* 

drt!  et  fournit  les  chevaux  donf  nous  avons  déjà 
parlé,  en  nous  occupant  de  la  première  catégorie 
que  nous  avons  établie. 

Au  reste,  la  piDduclion  des  ardetimus  de  trait 
est  assez  restreinte.  On  a  tenté  1&  aussi  des  anié- 
Uoratious  par  voie  de  croisement  avec  des  étalons 
du  Perche,  d'attoid,  puis  avec  les  gros  étalons 
routeurs  venus  du  Luxembourg.  II  va  sans  dire 
que  toutes  ces  tentatives  ont  échoué. 

CbevMz  de  1»  BretaipiA.  — Le  littoral  dc  la 
Bretagne  produit  deux  races  principale»  de  che- 
vanx  de  trait  :  l'une  plus  particulièrement  propre 
•Il  service  des  lourds  charrois,  c'e»t  h  race  du 
Léon,  comporte  deux  variétés  ;  l  autre  qui  a 
longtemps  fsorni  des  sujets  aux  postes  et  au  di- 
ligenr  ps.  la  race  du  Conquet,  appaittent  par con- 
séqutiut  au  tjfpe  de  trait  léger. 

Au»  é»  Lion,  —  Cette  race  a  son  centre  de 
pr<nlur:ifm  dans  les  arrondissenifTif'^  r|p  Brest  et 
de  Murlaix  ;  son  type  le  plus  complet  est  vers 
Saint-Pol*de4^n.  Les  robes  grises  y  dominent 
avec  leurs  diverses  nuances,  mais  [p  h;ii,le  rouan, 
s*y  rencontrent  aussi.  La  taille  atteint  jusqu'à  1  ",^'6 
et  ne  descend  jamais  guère  an-dessous  de  l*',55i 
La  physionomie  est  expressive,  ^  cause  de  la  con- 
lormatiou  de  la  téte,  des  jeux  grands,  surmon- 
tés d'une  arcade  orbitairesdllante,  bien  que  celle- 
là  soit  lourde  et  le  plus  sou\  eiit  camuse,  avec  de 
grosses  joues  et  d'épaisses  ganaches.  L'encolure 
est  épaisse,  la  crinière  double  et  très-fournie.  Le 
corps  fst  court  et  trapu,  avec  d^  reins  larges,  la 
côte  ronde,  la  croupe  avalée,  quoique  fortement 
musclée  et  même  double,  avec  une  queue  abon- 
dante et  attuchée  bas.  Les  membres  sont  forts, 
les  articulations  larges  et  solides,  mais  l'épaule 
est  draite,  les  paturons  courts  et  très-chargés  de 
crins,  et  les  tendons  an  peu  faibles. 

Si  l'on  veut  bien  se  souvenir  de  la  loi  de  corré- 
lation que  nous  avons  établie  entre  les  divers 
rayons  osseux  des  nwndves,  on  on  verra  dans 
cette  conformation  du  cheval  breton  qui  vient 


d'être  indiquée,  une  éclatante  confirmation.  Ainsi, 
épaule  droite,  croupe  courte  et  avalée,  paturons 

courtset  drui!'^,  i  *  '  i  i  i  nnuîande  nécessaire  aient. 

Entre  Lanniun  et  Sainl-Maio,  dans  les  Côtes-du- 
Nord,  se  trouve  la  variété  de  û  race  de  Léon  qui 
dirfi're  surtout  du  type  par  une  taille  moins  élo» 
I  véc.  Les  robes  grises  dc  toutes  nuances  et  particu- 
'  larltés  7  dominent  aussi  davantage.  Voici  comment 
la  décrit  Mt  Gayot  :  «Taille  de  t">,48  à  1",58  ;iAte 
carrée,  belle  et  expressive  ;  chanfrein  droit  ou  un 
peu  camus  ;  encolure  gracieuse  et  forte  à  lu  fois  ; 
garrot  ordinaire,  peut-être  un  peu  bas  ;  côte 
arrondie  ;  ligne  du  dos  et  des  reins  droite,  peut- 
être  un  peu  longue  ;  croupe  arrondie,  musculcuse, 
large,  ftaéralcment  double,  encore  un  peu 
avalée  ;  queue  foi  tement  él  bien  attachée  ;  poi- 
trine profonde,  lioilrail  ouvert  et  musclé;  épaules 
musculeuses  et  asses  longues,  encore  un  poa 
droites,  membres  forts,  secs,  nerveux,  vigoureu- 
sement articulés,  avec  d'admirables  aplombs; 
jarrets  nMgniUques  de  largeur  et  de  netteté; 
genou  peut-être  un  peu  effacé;  tendons  bien 
sortis  et  fortement  dessinés  ;  pieds  un  peu  plats, 
mais  à  corne  bonne,  pIotAt  court  que  long-jotniés. 

t  Ces  clîcvnnx,  -îjoute  judicieusement  l  auleui-, 
dont  la  phjiiiouumie  accentuée  respire  l'éneigie 
et  la  force,  ont  des  allures  courtes,  il  est  vni,  mais 
vives  et  faciles  ;  une  constitution  excellente  :  ils 
sont  doux  de  caracl^e,  durs  au  travail  et  très- 
maniables.  Malheureusement  ils  sont  sujets  à  la 
fluxion  périodique.  » 

On  observe  en  Bretagne  pour  les  chevaux  de 
cette  race  le  principe  de  la  division  de  l'élevage,  à 
peu  près  généralement  usité,  du  reste,  pour  nos 
chevaux  de  trait,  qui  peuvenf  de  ï>onoe  heure  être 
soumis  au  travail.  iNés  dau6  l'urroudissement  de 
Brest,  les  poulains  sont  achetés  vers  l'âge  de  six  à 
sept  mois,  pour  passer  datis  celui  de  Mnr!  i\,  cû 
ils  ne  séjournent  guère  non  plus  au  delà  du  mcme 
temps;  de  là  ils  sont  conduits  dans  les  COtes-du- 
Nord,  riUe-et-Vilaine.  F.nlin  le  commerce  les  fait 
pénétrer  dans  le  l'erche  et  la  Beauce,  où  ils  sont 
élevés  jusqu'à  Tége  adulte,  pour  se  répendre  en- 
suite dans  les  centres  industriels  de  la  plus  grande 
partie  de  la  France.  C'est  là  ce  qui  arrive  pour  tK>n 
nombre  des  poulains  bretons.  Le  reste  est  élevé 
dans  le  pays.  Les  fi  niellfs  surfont  y  sont  conser- 
vées jusqu'à  quatre  aos  environ.  Loi^u  elles  ont 
atteint  cet  flge,  le' commerce  vient  les  chetvher 
pour  les  besoins  du  Poitou,  où  rindu>trie  nuii.i.>- 
sièrc  les  utilise  de  plus  en  plus,  et  pour  ceux  des 
départements  méridionaux,  qui  ne  produisent  pas 
de  chevaux  de  trait,  ainsi  que  nousl'avons  déjà  dit. 

Race  du  Conquet.  —  Celle-ci  est  surtout  pro- 
pre au  trait  léger.  Elle  forme  la  transition  entre 
les  gras  chevaux  du  Httoral  et  les  doubles  bidtU 
des  Landes,  qui  occupent  la  pattie  méridio- 
nale des  départements  bretons.  Ces  bidets,  en 
effet,  ont  exactement  la  même  conformation  que 
les  cIkmhux  du  Conquet  ;  ils  appartiennent  pour 
sûr  au  même  type  ;  ia  ditléreuce  de  taille  et  dc 
volume  qui  existe  entre  eux  est  due  à  la  fertilité 
plus  grande  des  Ueux  où  se  développent  les  der- 
niers, cette  fertilité  augmentant  à  mesure  que  l'on 
s'avance  vers  le  littoniL 

Les  dievaiu  du  Conquet,  ainsi  que  les  doubles 
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bidets,  du  reste,  sont  le  plus  souvent  de  robe  baie 
ou  alezane.  Leur  taille  ne  dépasse  pas  fjSS.  Ils 
dilTèrenlj  par  leur  physionomie,  des  chevaux  du 
Lt^on,  en  ce  qu'ils  ont  les  parties  antérieures  plus 
légères  et  plus  distinguées.  La  tête  est  parfois  un 
peu  busquée,  mais  toujours  légère  ;  l'encolure 
moyenne  et  bien  unie  au  corps  pnr  un  garrot  oâsez 
élevé.  Le  corps  est  long  et  la  croupe  droite,  mais 
peut-être  un  peu  mince  et  pointue.  Le  dessus,  en 
un  mot,  marque  quelque  distinction  ;  mais  les 
membres  laissent  beaucoup  à  désirer  pour  leur  so- 
lidité et  leurs  aplombs  ;  ils  sont  en  outre  chargés 
de  crins  très-épais,  sous  lesquels  le  pied,  qui  est 
d'ailleurs  bon,  disparaît  quelquefois. 

Malgré  ces  défauts,  la  race  du  Conquet  est  re- 
marquable par  sa  rusticité,  sa  sobriété  et  son 
énergie.  Klle  résiste  aux  fatigues  et  fait  preuve 
loujoursd'un  grand  courage  et  d'une  remarquable 
intelligence.  C'est  à  cette  race  qu'appartenaient 
les  petits  chevaux  de  devant  des  équipages  du  rou- 
lage qui  étaient  si  nombreux  sur  les  routes,  avant 
l'établissement  des  voies  ferrées.  Prompts  à  saisir 
les  avertissements  du  conducteur  comme  à  se  pré- 
cipiter dans  le  collier,  ils  dirigeaient  l'attelage  et 
lui  donnaient  l'exemple  de  la  bonne  volonté. 

Ckevau  4a  Perche  et  de  1»  Beaaee.  —  Il 

se  produit  dans  les  départements  qui  constituent 
le  Perche  et  l'ancienne  Beauce  deux  variétés  de 
chevaux  connues  dans  le  commerce  sous  les  noms 
de  gros  et  de  petit  percheron.  La  première  va- 


riété, confondue  avec  les  poulains  boulonais  ou 
bretons  introduits  daub  le  pays,  est  la  plus  nom- 
breuse. Elle  se  trouve  dans  une  partie  de  l'tiure, 
de  l'Orne  et  de  la  Sarlho.  Elle  fournit  surtout 
maintenant  des  chevaux  de  gros  trait  aux  grandes 
administrations  de  Paris.  Le  petit  percheron,  qui 
était  le  cheval  par  excellence  des  anciennes  postes 
et  diligences,  nuit  et  s'élève  vers  l'Aigle  et  Mor- 
tagne.  Mais  le  vrai  type  actuel  de  la  race  perche- 
ronne est  entre  ces  deux  variétés.  C'est  celui  que 
l'on  appelle  le  beau  percheron,  et  qui  se  forme 
dans  les  environs  d'Illiers.  Les  soins  intelligents  de 
l'homme  et  l'avoine  l'ont  fait  ce  qu'il  esL  C'est  lui 
que  les  éleveurs  intelligents  du  pays  veulent  con- 
server par  la  sélection,  et  que  nous  allons  décrire. 

Rnre  percheronne.  —  Voici  les  caractères  que 
M.  Magne  assigne  à  cette  race  :  a  Corps  cylindri- 
que bien  proportionné  ;  taille  de  t",S5  à  i",60; 
côte  ronde;  garrot  épais  et  bien  sorti  ;  rein  large 
et  parfaitement  soutenu.  Charnue  et  peu  inclinée, 
la  croupe  soutient  une  queue  bien  attachée  ;  les 
hanches  sont  saillantes,  espacées,  et  bien  sorties. 
Par  sa  longueur  et  sou  obliquité,  l'épaule  corres- 
respond  à  la  belle  conformation  de  la  croupe. 
L'encolure  forte,  un  peu  rouée,  porte  une  léie  un 
peu  longue,  bien  expressive,  quoique  le  chanfrein 
soit  un  peu  saillant,  convexe  au-dessous  du  fronU 
Les  membres  sont  bien  plantés,  bien  musclés  et 
peu  chargés  de  crins.  Le  poil  est  généralement 
gris  pommelé,  un  peu  grisdeferdans  la  jeunesse. 

«  Le  cheval  percheron  est  plus  fin  et  plus  al- 


t'ig.  sot.  —  Chevil  percheron. 


longé,  il  a  moins  de  crins  aux  membres,  une  1  celle  du  breton  ;  mais  c'est  surtout  par  sa  croupe 
épaule  plus  longue,  une  croupe  moins  oblique  que  I  large,  ses  hanches  assez  dégagées  Oes  muscles^  j)ar 
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sa  téte  droite  ou  un  peu  convexe  sur  toute  ua  loti- 
gqettt  qu'il  M'diitiiigue  de  ce  deriiiAr.  » 

La  race  percheronne  n'est  pas  une  ancienne 
race, du  moins  avec  les  cafactëresque  nous  venons 
de  lui  assigner.  Elle  est  un  produit  as«et  récent 
de  l'industrie  hum  iim\  agissant  surtout  pir  It  s 
cultures  granifôres  de  la  Beauce.  La  principale, 
•i  ce  n'^t  mAme  la  seule  niioo  des  mérites  du 
cheval  perrhcron  actuel,  se  trouve  dans  l'avoine 
qu'il  consomme  dès  sou  Jeune  âge  eu  (rès-^raade 
quantité.  Nës  dans  le  I^he,  aux  environs  de 
Mortagne,  de  Bellcsnic,  de  Siiint-Calais,  de  Mont- 
.  d^ubleau,  de  Courlalio,  les  poulains  soot  éle- 
Téii  plus  particuUèreinent  dans  le  département 
d'Eure-et-Loir  et  dans  une  circonscription  dont 
le  canton  d'UUers  e»t  le  centre.  La  plaine  de 
Chartres  élè^'e  en  outre  un  grand  nomUre  de  che- 
vaux de  Irait,  qui  oril  une  tout  autio  origine.  On 
peut  dire  que  la  plupart  de  nos  races  françaises 
de  trait  Ibumissent  leur  contingent  à  la  produc- 
liun  chevaline  de  ce  pays,  qui  est  le  centre  d'un 
commerce  considérable,  et  qui  livre  sous  le  nom 
de  percherons  un  nombre  bien  incomparablement 
supérieur  à  celui  des  poulains  qu'il  fait  naître. 
C'est  que  l'industrie  de  l'élevage  est  passée  dan;;  1rs 
habitude»  du  cultivateur  beauceron,  aussi  bien 
que  dans  les  nécessités  de  son  mode  de  culture. 

I.('<  fîj\pr>;es  opérations  que  celui-ci  comporte 
&onl  en  ellet  effectuées  i  l'aide  de  jeunes  animaux 
dedix-buit  à  vingt  mois  achetés  dans  le  Pefcheou 
ailleurs,  mais  bien  choisis  el  abondamment  nour- 
ris. La  facilité  des  façons  de  la  terre,  en  raison  de 
la  ftjble  oonsistaoce  du  sol  de  la  ptoine  de  Chai^ 
très,  explique  celte  particularité.  Ce  qui  n*e?t  pas 
moins  remarquable,  c'est  que  le  régime  excellent, 
comme  travail  et  comme  alimentation,  auquel 
sont  soumis  les  jeunes  chevaux  dans  ce  pays, 
exerce  sur  eux  une  intluence  telle  qu'il  commu- 
nique à  tous  ces  poulains  de  robe  grise  et  de  pro- 
venances si  di\ei-se.s  (}ui  y  sont  élevés,  un  cachet 
d'uniformité  qui  les  reud  trés-difticiles  à  distin- 
guer lea  uns  dos  autres.  Les  chevaux  de  trait  de- 
viennent percherons,  par  cela  seul  qu'ils  ont  été 
élevés  dans  la plainede  Chartres.  S'ils  n'ont  pas  tout 
t  tut  les  caractères  du  type,  ils  en  ont  du  moins 
la  constitution  et  les  qualités.  D'où  il  faut  conclure 
que  la  source  des  mérites  qui  ont  fait  au  cheval 
percheron  sa  réputation  européenne  est  principa- 
lement dans  l'avoine  qui  lui  est  distribuée  à  pro- 
fusion durant  son  élevage  ,  et  dans  la  gymnastique 
A  laquelle  on  le  soumet  pour  exécuter  les  travaux 
de  culture  exactement  mesurés  sur  ses  forces. 
Nous  retrouvons  là  comme  partout  la  vérification 
du  principe  sur  lequel  nous  faisons  reposer  lus 
mérites  qui  distinguent  toutes  les  races  supérieu- 
res. Ces  mérites  sont  loujoui-s,  dans  tous  les  cas, 
moins  le  fait  de  l'origine  des  individus  que  des 
soins  dont  ils  ont  été  l'objet.  Ce  n'est  pas  A  dire, 
bien  entendu,  qu'il  faille  nier  absolument  l'in- 
fluence des-ascendauts.  La  part  de  l'hérédité  n'est 
point  douteuse,  dans  les  aptitudes.  Mais  11  est  A 
désirer,  pour  les  pm^n-^s  de  la  zootechnie,  qnn 
cette  part  soit  enfin  exactement  considérée  couiuie 
secondaire,  et  comme  ne  pouvant  valoir  que  par 
le  développement  imprimé  A  ces  mêmes  aptitudes 
au  moyen  de  leurs  éléments  normaux. 


iNous  venons  de  parler  de  la  grande  réputation 
de  la  race  percheronne.  Sous  l'empire  des  idées  si 
généralement  répandues,  relativement  à  la  toute- 
puissance  du  croisement,  cette  réputation  a  fait 
choisir  le  cheval  percteron  dans  un  grand  nombre 
de  localités  de  la  France  et  même  de  divers  K(als 
d  l'Europe,  À  titre  de  type  améliorateur.  Partout  ou 
il  a  été  question  d'améliorer  des  races  chevalines 
de  trait,  on  a  introduit  ou  proposé  d'introduire  des 
étalons  percherons.  C'est  depuis  longtemps  une 
condition  de  succès  pour  Tindustrie  d^evaUne  de 
la  plaine  de  Chartres,  car  elle  fait  i-echercher 
beaucoup,  parmi  les  chevaux  percberoos  qui  sont 
tous  conservés  entiers,  ceux  qui  peuvent  être 
achetés  coumie  reproducti-urs.  Certaiiis  déparle- 
ments français  et  quelques  nations  voiuues  font 
opérer  régulièrement  des  achats  à  des  prix  tou- 
jours très-élevés  ;  ce  qui,  jointà  la  demande  con- 
stante du  commerce  pour  les  sujets  de  service, 
maintient  l'industrie  chevaline  de  la  ik;auce  et  do 
Perche  dans  un  état  de  prospérité  toujours  crois- 
sante, et  qui  n'a  guère  d'égale,  dans  notre  pays,' 
que  celle  de  l'industrie  mulassiére  du  Poitou. 

Cette  situation  si  prospère  du  cheval  percheron, 
due  aux  mérites  si  évidents  de  sa  race,  n'a  pnu^ 
tajit  point  suHi  pour  le  mettre,  lui  non  plus,  à  1 
bri  des  tentatives  d'améltontlon  par  le  pur  sang. 
On  a  voulu  lui  en  mesurer,  comme  au  boulonais, 
une  certaine  dose,  ni  plus,  ni  moins.  Le  difficile 
est  dans  la  posologie  prédsémenf.  El  quoiqu*il 
soit  dit  quelque  part,  à  propos  même  th-  la  rare 
percheronne,  que  «  1  heureuse  influence  du  $ang 
n'est  plus  contestable  que  par  l'ignomnce  ou  la 
nrauvaise  foi,  »  la  vérité  est  que  les  tentatives  doot 
il  s'agit  ont  donné  des  résultats  si  rassurants  pour 
la  conservation  de  cette  excellente  née,  que  les 
principaux  éleveurs  du  Perche  et  de  la  fîeauce  s* 
sont  réunis  pour  constituer  une  société  dont  le 
but  est  de  coopérer  de  toutes  leurs  forces  A  cette 
conservation,  en  fournis.s;mt  des  étalons  de  choix 
aux  poKCsscurs  de  poulinières.  1^  premier  article 
de  leurs  statuts  Impose  au  gérant  robtigation  de 
ue  jamais  acquérir  que  des  étalons  purs  de  (ont 
croisement.  Les  éleveurs  intelligents  du  pays  eut 
peur  de  l'étalon  anglais  i  l'égal  d'un  Ûéan.  Et 
pourtaut  ils  ne  sont  ni  ignorants  ni  de  mauvaise  foi. 
Seulement,  ik  ont  eu  des  faits  sous  les  yeux,  et  ils 
ne  veulent  point  entendre  aux  .subtilités  du  métis» 
sage  rationneU  Cela  va  biensur  le  papier, descrip- 
tion ou  figure  ;  de  la  plume  OU  du  crayon,  romn»e 
dit  le  paysau,  le  papier  souffre  tout.  Mais  dans  1  é- 
curie  de  Télevcur,  c'est  bien  dilTérent  Et  ce  que 
k\s  éleveurs  de  lâ-has  ont  vu  ne  les  a  pas  engagés 
à  courir  les  aventures  aveclesang  anglais,  même 
veisé  «  goutte  A  goutte.  > 

chevaux  de  1*  'Vea«lé«  et  4m  Potte«.  — 

Noos  avons  déjà  dit,  en  pariant  de  la  population 

chevaline  du  Centre-Ouest, que  les  carrossiers  pro- 
duits et  élevés  dans  les  anciens  marais  du  littoral 
avaient  pour  souche  une  race  de  trait  locale, 
ni  linlrnue  encore  en  vue  d'une  spécialité,  mais 
ettvahie  par  le  croisement  el  prés  de  disparaître. 
Cest  cette  race  que  nous  avons  A  décrire  mainte» 
nant. 

Race  poitevine,  —  Le  principal  titre  de  la  race 
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dont  ils'agil  est  du  fournir  à  rioduBtrie  si  Incra- 
de  la  pt  odiiction  des  maleU  da  PoitOtt,'  les 

juTTifnts  n'-pulcfs  pour  sp  mipiit  «ccotipler  aver 
le  baudet.  C(ii>l  tic  là  qu'on  J'appelle  uminlcnaiil 
race  mitlassiire,  el  que  les  étalons  de  cette  race 
sont  dits  mulassiers.  Il  sera  fait  mention  d'une 
manière  particulière  des  jucncnb  poitevines  li- 
vrées à  la  saillie  du  baudet,  lorsqu'on  s'occupera 
de  l'âne  et  du  mulet.  Il  tant  ilire  seulement  ici, 
dès  à  présent,  qu'oa  est  en  droit  de  s'étouacr  que 
le  préjugé  en  verta  duqael  Jacques  Bujaull  avait 

prétendu  que  la  jinncnt  poitovino  (^(ait  PTclusive- 
meot  propre  à  la  pioiluction  des  bonnes  mules, 
ait  pu  trouver  des  appuis  parmi  des  hommes  plus 
coiiipi'Ienfs  sur  un  pareil  objet.  FA  ce  qui  étonne 
le  plus,  c'est  que  l'on  cherche  l'explication  de  ce 
prétendu  liiit  dans  les  données  d'une  physiologie 
purement  ininpinaire,  qui  se  résument  d'une  fa- 
çon peu  claire  en  disant  que  la  béte  est  «  intérieu- 
Ttmtnt  mulassière  par  suite  de  dispositions  inti- 
mer toutes  spéciales.  »  Il  n'est  pas  possible  de  se 
pajer  davantage  de  uiols. 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  le  moment  d'insister  li- 
dessus.  On  éclaircird  cette  question  plus  loin.  iNous 
devons  considérer  présentement  la  rncc  poitevine 
au  point  de  vue  de  ses  aptitudes  pour  le  service  du 
trait. 

1-e  elieval  poitevin  est  orifritiaire  des  m.-irais  du 
littoral  veuJt  cii,  elsa  cunl'oruiulion  i>e  seul  beau- 
coup de  cette  origine.  U  est  de  taille  élevée,  de 
t",r»2  àl",60  et  souvent  plus.  Son  caractère  do- 
minant est  une  charpente  osseuse  trés-dcvcloppéc. 
La  t£te  est  longue,  forte,  aux  ganaches  épaisses, 
et  généralement  mal  coifTéc.  Les  oreilles  sont  lon- 
gues et  souvent  un  peu  loubonles.  L'çncoiure. 
forte  et  cbaiigée  de  crins  chct  te  cheval  entier, 
est  un  peu  maigre  chez  la  jument  et  chez  le  elie- 
val  hongre,  ordioairemenl  châtré  trop  tard. 
garrot  est  bien  sorti,  mais  le  dos  est  un  peu  bas  et 
souvent  même  ensellé.  La  coupe,  large  et  allongée, 
porte  une  queue  volumineuse  el  bien  attachée.  La 
poitrine  ample,  mais  à  côtes  le  plus  souvent 
plates,  le  flanc  large  et  le  ventre  volumineux,  don- 
nent au  tronc  un  aspect  décousu.  Les  membres 
sont  volumineux,  aux  articulations  larges,  aux 
tendonsépats  et  bien  détachés,  mais  remarquables 
surtout  par  l'abondance  des  crins  de  leurs  rayons 
inférieurs,  qui  recouvrent  presque  entièrement 
un  très-lai^  pied.  Pour  les  éleveurs  du  Poitou, 
c'est  là  un  caraeli  re  de  rm  e  tn'-s  estimé,  qu'ils 
expriment  en  diaaut  que  l'aniauil  est  bien  patlé. 

Ce  n'est  certes  point  là  le  portrait  d'un  cheval 
aux  formes  gracieuses.  Si  nous*y  joignon?  surtout 
que  le  tempérament  mou,  l'absence  d  énergie, 
des  allures  hnirdes,  sont  le  propre  de  la  race  poi- 
te\  inf  on  rornprcndr?»  que  cette  raCO  ne  puisse 
produire  que  de  médiocres  chevaux  de  trait. 

Cependant,  si  elle  se  présente  ainsi  lorsque  ses 
snjf'f-  «ont  élevés  dans  le  pays  qui  les  a  vus  naître, 
où  ilâ  ne  sont  l'objet  d'aucun  soin  et  où  ils  ne  con- 
«omment  que  les  fourrages  verts  qu'ils  peuvetit 
broater  dans  les  mirais  de  la  Vendre  ou  les  pà- 
loresdu  Bocage  et  de  la  plaine,  une  nourriture 
plus  abondante  et  plus  tonique  peut  améliorer 
considérablement  leur  conslitnfiini.  La  preuve 
en  est  dans  les  qualités  qu'acquièi-eut  les  pou- 


lains poitevins  transportés  par  le  commerce 
dans  le  Berry  et  dans  la  Beauce.  Ceux-ci,  choisis 
parmi  les  jeunes  animaux  du  Poitou  qui  ont  une 
robe  grise  —  les  robes  baie  el  noire  (5laat  domi- 
nantes dans  la  race  —  deviennent  énergiques  & 
ce  point  qu'ils  peuvent  être  revendus  â  quatre  ans 
couimc  percherons.  U  y  a  là  un  précieux  ensei- 
gnement pour  les  éleveurs  du  Poitou,  si  jamais 
ils  njodiftent  leur  culture  de  manière  àsubstitttCr 
ie  travail  du  cheval  à  celui  du  bœuf. 

Les  chevaux  de  trait  du  Poitou  ont  subi  dans 
ces  derniers  truips  des  modifications  qui  les  font 
différer,  pour  la  plupart,  du  type  primitif  plushsui 
décrit.  «  Deux  causes  —  a  écrit  notre  distingué 
confrère  M.  Eug.  Ayrault,  de  Nior*.  —  deux 
causes  agissant  dans  le  même  sens  uu  berceau  de 
la  race,  ont  amené  l'une  une  dégénérescence, 
l'autre  une  transformation.  La  première  est  le 
croisement  avec  les  chevaux  pur  sang  et  demi- 
sang,  opéré  par  les' haras  de  Saint-Maixent  d'a- 
bord, puis  de  Napoléon-Vendée  ensuite  ;  d'où  est 
né  ie  métis  anglo-poitevin  dont  j'ai  pailé  au  com- 
mencement et  dont  je  me  plais  à  reconnaître  les 
qualités,  quelle  que  soit  la  peine  que  j'éprouve  à 
attester  un  fait  qui  a  porté  tant  de  préjudice  à 
notre  race  roulasaière  ;  car  toute  jument  ayant  du 
sang  anglais  ou  normand  dans  les  veines  est  im- 
propre à  la  production  du  nmIeL 

«  La  transformation  qui  s'est  opérée  dans  la 
race  par  le  seul  fait  des  dc^chements  génénux 
ou  partiels  a  été  bien  moins  préjudiciable,  pour- 
suit M.  Ajfruuit,  e  eal-à-dire  que,  quoique  la  race 
se  soit  un  peu  allégic  (je  dis  un  ^v,  parce  que 
dans  une  faniille  aussi  vieille  les  caractères  typi- 
ques ih;  s'ellaceul  pas  aussi  vile  qu'on  pourrait  le 
ciuire,  et  nous  trouvons  encore  quelques  étalons 
de  deux  h  trois  ans  qui  ont  toutes  les  qualités  de 
l'antique  poitevin),  elle  n'en  conserve  pas  moins  sa 
précieuse  spéciaUté  de  faire  les  meilleurs  fnulela 
qu  il  y  ait  au  monde.  Mais  ce  ne  sont  pas  lA.ajoutc- 
t-il,  les  seuls  éléments  qui  composent  notre  race 
mulassièred'i  présent. 

«  L'éleveur  poitevin,  qui  cherche  chez  sa  pou- 
linière de  gro&  membres  et  beaucoup  de  crius,  et 
qui  ne  les  trouve- pas  to^fours  chet  la  pouliche  dti 
Murais,  achète  les  plus  fortes  juments  bretonnes 
de  trois  4  quatre  ans  qui  sont  amenées  dans  le 
pays.  Cest  ainri  que  le  sang  breton  s'est  introduit 
dans  notre  race,  et  c'est  à  lui  que  nous  (^  ^ot^sla 
téte  carrée,  l'eucolure  et  les  oi-eilles  courtes  qui 
commencent  à  marquer  dans  te  race.  » 

Le  même  auteur  donne  sur  les  particularités  de 
la  j)roduction  des  chevaux  poitevins  des  roosei- 
gncuients  dont  nous  pouvons  confirmer  de  oin* 
l'exactitude  et  qu'il  importe  de  consigner  ici. 

u  Ceux  qui  naissent  dans  le  Marais,  dit-il,  y 
rcslcul  jusqu'à  r.li.e  dedeuxans  ;eeui  uésdans  la 
plaine  vont  aprùs  le  sevrage,  qui  a  lieu  A  SOpt  OU 
huit  mois,  trouver  les  premiers.  Les  uns  et  les 
autres  sont  achetés  à  deux  ans,  suit  aux  foires 
d'été  en  Vendée,  ^oit  aux  foires  de  Saint-Maixent, 
[lar  les  marchands  de  clievaux  du  Berry,  de  la 
Ueaucc,  du  Perche  et  du  Midi  (les  derniers  ont  sé- 
journé en  CAtine,  et  ont  été  engraissés  dans  les 
écuries  depuis  la  Saint  Ir  ui  ou  le  mois  d'aoftt  jus- 
qu'au Il  janvier,  époque  de  la  premidre  foire). 
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Dans  ces  différents  pays,  ib  t»uut  employés  aux 
travaux  agricoles  jusqu'à  cinq  et  six  ani,  et  sont 

ensuite  vprsi^s  dans  le  commeir*'  qui  en  conduit 
la  plu»  grande  partie  à  Paris,  où  ou  les  voit  traîner 
les  emnibin  ;  tes  plot  lourds  serrenl  au  gn»  trait. 
L'artillorio  fait  on  Berry  des  remontes  magnittques 
avec  les  chevaux  poitevins.  » 

i^outons  que  les  poulain»  du  Poitou  Tout  aussi 
dfuis  quelques  localilrs  tlo  la  Saintonge  et  jusque 
dans  le  Gâtinais,  l'Yonne  et  le  Nivernai».  Line  pro- 
duction si  aetivo  et  qui  est  robjet  d'un  tel  eoui- 
mercc  mérite  qu'on  s'ocoiipn  ;iHonlivomont  de  son 
améiioratioa  autrement  qu'au  ne  l'a  Tait  jusqu'à 
présent,  où  la  race  poitevine  a  été  trop  exdusi- 
fwnent considérée  an  point  de  vue  de  Tindustrie 
mulassiëre  et  sous  1  (  inpite  du  préjugé  qui  gui- 
dait Jacques  Bujault,  loi-squ'il  réagissait, judideu- 
senient  d'ailleurs,  contre  les  entreprises  de  l'ad- 
ministrati'Mi  des  If.iias.  11  est  bien  démontré 
maintenant  que  la  tonformation  vicieuse  de  la 
imnent  poitevine  n'est  luillenient  nécessaire  à  la 
production  des  belles  mules,  el  que  celle-ci  peut 
sans  dommage  pour  la  précieuM!  iuilusirie  du 
Poitou,  subir  des  améliorations  capables  de  rendre 
les  mâles  qui  eu  naissent  pins  propres  à  leur  des- 
tination. Dans  cette  question  encore  on  retrouve 
toujours  rinfluenee  erronée  de  la  prééminence 
de  la  génération  dans  les  opérations  rootechtii- 
ques.  Les  plus  belles  (ce  qui  veut  dire  les  plus 
laide»)  jument»  poitevines  et  les  plus  beaux  bau- 
dets transportés  dans  la  régifui  du  Midi,  no  don- 
nent jamais  des  mulets  comparables  û.  ceux  qui 
nataent  dans  le  Pdtou. 

C^evau  du  €«■»•«.  —  Nous  rangeons  dan» 
cette  catégorie  une  population  cbevaline  hétéro- 
gène, formée  do  poulains  importés  des  lieux  de 
production  qui  ont  été  déjà  passés  en  revue,  ou 
d'individus  nés  dans  le  pays,  nuds  n'appartenant 
à  aucune  race  distincte.  La  plupart  de  ces  dct^ 
niers  sont  le  résultat  de  croisements  opérés  avec 
lc&  étalons  percherons,  ou  du  moins  élevés  dans 
les  environs  de  Chartres.  La  circonscription  dont 
il  s'agit  tri  comprend  la  ("haTnpaj!:nc,  la  Bour- 
gogne, le  Niveruais,  le  Morvuu  et  le  Charulais. 

Les  chevaux  de  ces  diverses  provinces  n'ont 
point  de  caractères  tranchés,  qui  permettent  de 
les  reconoallre.  L'industrie  chevaline,  qui  n'y  a 
pas  de  raison  d'être  dan»  Téconomie  rurale,  ne 
5'y  nrrjitient  que  par  des  elTorts  artificiels,  et  <;rAce 
à  des  importations  iudiscontinues.  Les  conseiis 
généraux,  convaincus  de  la  nécessité,  pour  duque 
contrée,  de  produire  les  chevaux  dont  elle  a  be- 
soin pour  se»  travaux  de  culture,  consacrent  cha- 
que année  des  sommes  anex  fortes  à  ce  qu'ils 
a,  pi  lliMit  rencouragemcnt  de  l'élt've  du  cheval 
de  trait.  Le  département  de  la  Cûlesi'Or  se  fait 
surtout  remarquer  sous  ce  rapport. 

Lorsque  les  saines  notions  de  l'économie  rurale 
seront  mieux  goûtées,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
les  esprits  prendront,  dans  cette  partie  de  la 
France,  une  autre  diieclton.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
chevaux  que  l'on  v  élève  ne  sont  ni  tueilleurs  ni 
plus  mauvais  que  la  moyenne  de  nos  races  de 
trait.  Ce  qu'où  en  peut  dire,  c'est  qu'ils  veisem- 
UeiU,  de  prÈs  ou  de  loin,  à  toutes,  sans  appartenir 


à  aucune.  Cela  dépend  de  l'état  de  l'agnculture 
de  chaque  localité.  If  est  donc  bien  inutile  dé 
chercher  X  les  décrire.  Mons  e!  prédisposés  ani 
alTectiouâ  atoaiqueâ  dans  la  Champagne,  à  cause 
de  leur  origine  le  plus  souvent  picarde  et  des  liK 
fluence^  -nies  qu'ils  subissent,  ils  ont  un  meil- 
leur tempérament  et  des  formes  moins  empft- 
tées  dans  le  reste  de  la  drcooseiiptiMDi.  Gs  qe1l 
faut  snilrmrnt  mentionner,  ce  sont  les  habituda 
prises  pour  lest  diverses  phases  de  l'élevage,  nu^ 
tout  dans  la  Bourgogne  et  le  Nivernais. 

D'après  M.  Magne,  qui  a  souvent  parcouni  ces 
localité^  les  vallées  de  la  Vingeanae^de  laTiUe, 
de  la  Bèie,  de  t'Ouche,  situées  dans  les  sjnradi^ 
semcnis  de  Beaune  et  de  Dijon,  sont  plutôt  consa- 
crées à  la  multiplication  qu'à  l'élevage  des  pou- 
lains. Les  plus  forts,  parmi  ceux-ci,  sont  coodnâi 
dans  ce  que  l'on  appelle  la  montagne,  sur  les  pU- 
teaux  du  département,  où  ils  sont  employé*  à  la 
cuUure;  les  plus  petits  vout  dans  l'istre,  laDrôme 
et  les  Hautes-Alpes. 

Les  plaines  argilo-calcaires  de  la  Basse- Bour- 
gogne, de  la  Forretcrre,  du  G.Uiuais,  élèvent  dos 
poulains  qui  sont  multipliés  principalement  tlaris 
la  Puisaye,  contrée  souvent  humide.  De  là  il?  soui 
importés  vers  sept  à  huit  mois  pour  les  uns,  dans 
les  herbages  do  Ifivemais,  vers  qulnse  àdix4nill 
pour  les  autres,  dans  les  localités  environnante 
où,  avec  ceux  des  premiers  qui  ont  atteint  leur 
deuxfème  année,  il»  sont  eniployés&la  coltmca 
rournissant  un  travail  meauré  sur  les  foresiée 
leur  âge. 

Dans  le  Morvan  et  le  Charolais,  où  quelque 
chevaux  de  trait  ont  remplacé  le  bidet  sauvage  e! 
si  rustique  de  ce  pays,  mieux  vaut  oonsacrertootcc 
les  ressources  fourragères  à  la  produclloa  deFe** 

pèce  bovine,  que  d'en  distraire  comme  on  la 
conseillé  pour  l'élevai^e  des  chevaux.  OlaosteoD- 
forme  au  principe  si  rationnel  de  la  difisioo  te 
travail. 

CbevMx  il«  VBat.  —  Depuis  la  haute  Alsace 
jusqu'au  département  des  RauteS'Alpes.  ^  ^ 

long  de  la  frontière  suisse,  on  rencontre  un? po* 
pulation  chevaline  fort  mêlée  et  Irés-bétirt»;' a*" 
par  suite  des  nombreux  croisement»  dont  elle  »■ 
été  l'objet,  tantôt  avec  des  étalons  sui«îe5,  lant*f 
avec  des  percherons  ou  prétendus  tels.  Toutefois 
il  etiste  dans  le  point  central  de  cette  région  une 
l  ace  bien  déterminée,  que  les  croisements  o  ont 
point  fait  disparaître  enlièrcment,  s'ils  Q  ont  point 
non  plus  réussi  à  Paméliorer.  Nous  vooloaspsi^ 
1er  do  la  race  qui  se  produit  dans  le  Doute  et  W 
tire  son  nom  de  celui  de  l'ancicaoe  province  de 
Franche-Comté,  A  l'exemple  durestedelootes» 
autres.  Indiquons  donc  loi  ptrticulirités  rebtp<* 
À  celle  râcc* 

Rare  comtoise.  —  M.  Gayot,  séduH  V*f^ 
par  l'histoire  militaire  de  l'ancien  cheval  de  1* 
Franclie-Conité ,  avait  entrepris  de  1"*""^''^ 
d  aprt's  ses  idées  et  de  l'amener  à  l'éttt  de  cbew 
-  '  de  rea* 


à  deux  fins.  Le  temps  ne  lui  a  pas  permis 


User  ce  projet.  Ce  cheval  est  reste, 
quence,  ce  que  les  circonstauces  l'ont  ftit* 
voici  ce  qu*il  est  au  moment  présent,  pour  l»"' 
den  directeur  de  l'adminiitntion  de»  Iw^ 
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comme  {mur  tons  ceux  en  grand  nombre  qui  l'ont 
pu  voir  attelé  à  ces  petits  chariots  i  quatre  roaes, 
lourdement  chargé  et  fonda  à  mi-corps.  «  Nous 
le  connaii^ons,  dit  M.  Gayot,  avec  la  tête  longue, 
étroite,  commune  et  mal  portée;  les  yeux  petits 
et  saus  ëxpression;  l'encolure  grêle  et  druitc;  le 
garrot  ba^  1b  dflt  plat;  le  rein  long  et  mon;  les 
hanches  comups;  la  croupe  courte,  large  et  ava- 
lée, la  queue  ba^e,  touffue,  lourde  et  molle;  le 
poitrail  serré,  la  poitrine  trop  loin  de  terre;  les 
épaules  plates  ;  le  ventre  gro^  ;  les  rutsses,  et  sur- 
tout les  bras,  grêles  ;  les  genoux  et  les  jarrets 
élfoits;  les  cenoDS  minces,  les  tendons  TaJIKs;  les 
extrémités  charp(*cs  de  crin  et  souvent  cmpAtées; 
tes  salMts  courts,  plats,  volumineux,  à  la  corne 
cassante;  le  pied  de  devant  panard;  le  système 
muscnlaiff  peu  développé,  mince  et  piaf;  les 
allures  uiolies,  les  mouvements  lents,  taille  de 
1",50  à  l",<M>;  robe  baie  on  grise.  » 

D'après  ce  portrait,  on  peut  voir  qu'il  ne  s'ji):it 
pas  ici  d'une  belle  race.  Cependant,  tant  il  est 
Tmi  qn^l  ne  htut  point  juger  sur  les  apparences, 
nial|:rt^  ?es  formes  mauvaises,  le  clioval  comtois; 
est  doué  de  quelques  bonnes  qualités.  Il  est  doux, 
facile  A  nourrir.  Ch&tré  de  bonne  heure,  contrai- 
rement aux  habitudes  trop  répandues  dans  les 
autres  pays,  il  commonce.  trés-jeune&  travailler» 
sans  recevoir  d'avoine,  toutefois. 

«  11  se  Tait,  dit  M.  Magne,  entre  la  Franche- 
Comté  et  la  Suisse  un  commerce  continuel  de 
chevaux.  Nos  éleveui^  vont  chercher  dans  le  can- 
ton de  Berne  des  poulains  qu'ils  emploient  en- 
suite pour  rendre  la  race  indigène  plus  fine  et 
plus  distinguée  ;  tandis  que  leurs  confrères  suisses 
viennent  en  France  acheter  des  poulains  de  sii  â 
huit  mois  qu'ib  nous  revendent  ensuite  comme 
chevaux  nés  sur  leurs  montagnes.  Quelques  pou- 
lains sont  amenés  des  montagnes  du  Doafaa  dans 
les  plaines  de  laSartne:  après  y  avoir  passé  un  an 
ou  quinse  mois,  ils  sont  conduits  dans  le  bassin 
de  Paris.  Quand  ils  ont  été  nourris  avec  de  bons 
aliments,  qii'ils  ont  re^u  du  grain  dans  les  dt'par- 
temcots  de  Seine-et-Marne  et  de  Seine-el-Oise, 
ils  sont  livrés  au  commerce  comme  chevaux  per- 
cherons ou  l)ouionais. 

a  Ceux  que  1  on  conserve  dans  la  Comté,  ajoute 
M.  Magne,  sont  conduilsanx  foires  de  Châlon-sur- 
Saône,  de  Montmerle,  aux  marchés  de  Lyon.  Ils 
traînent  les  diligences  dans  le  Dauphiné,  le  Forez, 
la  Lozère.  On  exporte  des  juments  jusque  dans 
rAve^ron  et  le  Cantal  pour  produire  des  mules.  » 

Tons  les  auleui^s  sont  d'accord  pour  noter  une 
remarque  curieuse  à  laquelle  a  donné  lieu  la  racu 
comtoise.  On  sait  que  le  Doaba  est  divisé  en  haute 
mont  "„'fM\  t  n  iiioycnnc  montagne,  et  en  plaine. 
Or,  coutraucmcni  à  ce  qui  s'observe  partout  ail- 
lenrs  en  France,  c'est  sur  les  points  tes  plus  hauts 
que  s'élèvent  les  chevaux  do  plus  |.'rande  taille; 
celle-ci  baisse  progressivement  à  mesure  que  l'on 
deeeend  vers  la  plaine.  Duons  eossl  que  les  her- 
bages r]r  In  hnutr  nmntagne,  où  se  trouvent  pré- 
cisément les  fruitières  ou  associations  fromagères, 
sont  les  plus  dwndanis  et  les  pins  snoeulenis  du 
pays.  Les  plaines  sont  en  terres  li^pères  et  par 
conséquent  peu  propres  aux  fourrages  naturels. 
Ceil  donne  reipticatioa  du  lUt  constaté. 
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On  a  remarqué,  du  reste,  une  tendance  à  Ta- 
niélioration  naturelle  de  la  race,  à  mesure  que  la 
culture  fait  des  progrès  en  Franche-Comté  et  que 
les  elievaux  ne  sont  plus  autant  employés  au  rou- 
lage,  depuis  l'établissement  des  voies  femmes. 

I!  nous  reste,  pour  avoir  terminé  les  iiulicalions 
que  nous  voulions  donner  sur  les  chevaux  de 
I  Kst,  et  en  gémirai  sur  les  races  de  trait  de  la 
France,  à  dire  quelques  oiots  de  ceux  qui  sont 
produits  dans  le  département  de  TAIn.  Ghand» 
alors  T(<térinaire  de  ce  département,  a  retracé  dans 
une  intéressante  statistique  raisonuée  des  ani- 
maux domestiques  de  FAin,  couronnée  en  I8M 
par  la  Snfi(Mtî  centrale  de  médecine  vc^tirinaire, 
l'histiiire  d'une  race  de  chevaux  légers,  origi- 
naire de  cette  partie  de  l'arrondissement  de  Tré- 
voux connue  sous  le  nom  de  Dombes.  Ces  che- 
vaux, appelés  dombisltSf  auraient  été  améliorés 
par  les  princes  de  Savoie,  avant  l'échange. do  ce 
pays  contre  le  marquisat  de  Salures  en  1  fiOl ,  sous 
Henri  IV.  On  les  fait  nécessairement  descendre 
en  ligne  directe  du  cheval  oriental.  Dans  Tétai 
présent  des  choses,  il  serait  bien  difficile  d'étabhr 
une  telle  filiation,  si  tant  est  qu'elle  ait  jamais 
existé.  La  Dombes  produit  boa  nombre  de  pou- 
lains, mais  n'en  élève  guère.  Il*  n>  sont  d'aiUeucs 
l'objet  d'aucun  soin. 

«  L'arrondis&cment  de  Bourg,  et  surtout  celui 
de  Trévoux,  font  donc,  dit  Chanel,  un  comnterce 
asscï  considérable  de  jeunes  chevaux,  depuis 
l'âge  de  six  mois  jusqu'à  trois  ans;  le  nombre  des 
mâles  qui  soilent  du  pays  est  beaucoup  pins 
grand  que  celui  des  pouliches  ;  celles-ci  sont  assez 
généralement  conservées  pour  devenir  mères, 
tout  en  disant  les  travaux  de  la  ferme.  » 

u  L'arrondissement  de  Bclley,  ajoute  l'auteur, 
dans  la  partie  seulement  qui  avoisine  le  marais 
de  Laveurs,  exporte  aussi  un  asaes  bon  nombre  de 
poulains  et  de  chevaux  qui  sont  conduits  dans  le 
Dauphiné  et  dans  la  Savoie;  quelques-uns  dans 
le  canton  de  Genève. 

Chanel  nous  dit  après  cela  que  «  depuis  que  le 
département  place  tous  les  ans  quelques  étalons 
cotentins  et  percherons  dans  la  Dombes,  la  race 
de  ses  chevaux  a  acquis  plus  de  taille  et  plus  de 
poids,  ce  qui  l'a  rendue,  suivant  lul>  propre  au 
service  des  voitares  puliliques  et  particulières;  » 
ausi>i,  au  moment  où  il  écrivait,  cioyait-il  pou- 
voir affirmer  que  les  villes  de  Bouiig  et  de  Lyon 
consommaient  une  partie  de  la  production  che» 
valine  dombiste. 

Somme  toute,  tiraillés  entre  les  croisements 
auglo-normands  et  percherons,  les  chevaux  de 
la  niene  et  de  la  Dombes  n'appartiennent  plus  & 
aucune  race.  Ce  qui  résulte  de  toutes  les  descrip- 
tions qui  eu  onl  été  données  et  de  J'observaiion 
directe  qu'on  en  peut  faire,  c'est  qu'ils  sont  en 
général  fort  décousus,  et  d'autant  plus  qu'ils  ont 
plus  de  (aille.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  ont  le  corps 
long,  haut  monté,  la  cdte  plate,  le  poitrail  étroit, 
la  tfte  forte.  11  est  visible  par  là  que  l'on  s'est  jus- 
qu'à présent  beaucoup  trop  occupé  des  étalons 
dits  amélioraleurs,  et  pas  asaet  des  éléments  qui 
procurent  pin?  '^Arement  les  améliorations. 

L'industrie  chevaline  a  sa  raison  d'être  dans  la 
DonÂei.  Quand  on  en  sera  venu  à  comprendre 
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que  la  ^ûiiération  est  secondaire  dans  la  question, 
les  progrés  qui  s'accompluseat  daos  le  départe- 
ment de  VAin  par  rélablissement  des  roatee  agri- 
coles ef  le  (iL'ssi^cliL'iuenl  des  él  uii^s,  iniprimernnt 
à  l'evpèce  chevaline  indigène  des  caractères  qu'il 
suFRra  d'un  peu  dintellifenoe  et  de  son  pour 
diriger  dans  le  sens  le  plus  propre  à  la  rendre 
capable  de  satisCairc  aux  besoins  auxquels  elle 
correspond  par  son  type  origineL 

DE  L*AlliUOIkâTlON  DBS  CHBVAtPX  M  TRAIT. 

De  l'étude  qui  vient  d'être  laito,  il  ri^sultcra,  pour 
ceux  qui  connaissent  les  ressources  chevalines  des 
difl'érents  États  de  l'Europe,  que  nous  n'avons  rien 
à  envier  à  personne  sous  le  rapport  de  nos  race» 
de  Irait.  Si  quelques-unes  laissent  à  désirer  sous 
le  rapport  de  la  confonuation  ou  de  l'énergie, 
tout  en  ayant  d'iiillftiirs  d'autres  qualités  spéciales, 
il  est  trop  facik  d'eu  saisir  la  raiaoi»  dans  les  con- 
ditions de  leur  élevage,  pour  ne  pas -s'apercevoir 
de  ce  qui  leur  e>t  lésera',  (jtnn*  h  I;i  yilnpart.  il 
est  bien  certain  qu'où  ne  IrouvL-rait  eu  aucuu 
pays  des  types  qui  pussent  leur  être  comparés. 

C'est  1;\  unp  vérité  qui  Trappe  tous  les  xmix. 
Aussi  n  a-t-on  point  songé  à  proposer  l'améliora- 
tion de  nos  races  Indigènes  par  un  type  étnoger 
âr  tr:iit  quelconque,  A  de  rares  exceptions  pré», 
toutefois,  mais  qui  ne  sont  pas  le  fait  de  gens  au- 
torisés. Ici  comme  dans  fontes  les  autres  branches 
dp  rindu'^trin  (  hevalinc,  les  éle>curs  sensés  ont 
eu  à  se  mettre  en  garde  seulement  contre  cette 
malheureuse  doctrine  du  pur  sang  que  nous  avons 
di'jà  tant  do  fois  signalée,  et  qui,  faisant  abstrac- 
tion de  ce  pur  sang  pour  le  considérer  comme  la 
source  de  toute  perfection,  se  propose  d'en  frac- 
tionner la  dose  dans  les  veines  des  chevaux  de 
traiL  Gela  serait  vraiment  incroyable*  si  on  ne 
l'avait  vu.  El  en  supposant  même  que  cela  ne  fût 
pas  une  pure  utopie ,  on  ne  concevrait  gui^re 
qu'un  zootechnicien  ajanl  quelque  teinture  d'é- 
conomie, pût  considérer  comme  usuelle  une  opé- 
ration de  croisement  pour  laquelle  ce  ne  serait 
pas  de  trop  que  toute  l'habileté  du  plus  habile 
Uppologue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  races  de  irait  ont  ré.  i  i 
chez  ncus  au  double  courant  administratif  qui 
les  enlraiiiaii  vei°s  lu  pur  &ang,  soit  en  vue  de  les 
améliorer  avec  la  panacée,  au  point  de  vue  même 
de  leurs  aptitudes,  soit  dans  le  but  de  leur  donner 
de  l'élégance  et  de  la  légèreté,  pour  en  faire  des 
chevaux  d'attelage  et  de  grosse  cavalerie.  Elles 
ont  résisté,  parce  qtie  la  loi  dp  fnit!e  production, 
plus  forte  que  les  utopies  ics  uiieux  imaginées, 
lésa  préservées.  Quelle  prise  vonlieS'VOUS  qu'eus- 
sent les  dissertations  les  plus  éloquentes  sur  les- 
mérites  du  pur  sang,  aupii  ^  des  éleveurs  bretons 
et  percherons,  en  oompanbun  de  l'emiRessement 
avec  lequel  leurs  chevaux  du  type  local  sont  de- 
mandés sur  le  marché}  11  s'est  bien  trouvé  quel- 
ques tmateurs  pour  tenter  l'aventure,  juste  assez 
pour  qu'il  fût  possible  de  les  citer  en  exemple  ; 
mais  on  n'a  jamais  dit  quels  avantages  ils  avaient 
retirés  de  leun  opérattons.  La  >érité  est  que  ce 
n'nl  point  de  eela-qu'il  s'agit,  aux  yenz  de  ceux 


qui  préconisent  partout  le  pur  sang.  Ce  n'est  pas 
le  cheval  qui  se  vend  et  se  vend  bien  qu'il  y  a  lien 
de  foire,  A  leur  avis;  c'est  le  cheval  idéal  qu'ils 

ont  rêvé;  et  il  le  faut  fair  ^  cnûff'  f|ue  coflte,  sans 
s'ai*ré(er  aux  mesquines  cuusidùraiious  de  débou- 
dié,  de  prix  de  revient. 

On  conçoit  fort  bien  qu'une  telle  doctrine  n'ait 
pas  grand  succès  auprès  des  cultivateurs,  pour  les- 
quels la  production  et  l'élève  du  cheval  de  trait 
sont  moins  une  industrie  choisie,  qu'un  he-soin 
normal  de  leur  situation  agricole.  Et  répétons-le, 
c'est  précisément  cette  situation  même,  jointe  A 
la  grande  division  de  l'élevage,  qui  a  contribué  a 
préserver  nos  gross»  races  clievalines  françaises 
de  la  décadence  qui  a  frappé  les  races  moyennes 
et  légères,  et  surtout  ce*  dernières. 

Dans  cet  état  des  choses,  le  problème  de  l'amé- 
lioration d?s  chevaux  de  trait  se  pose  donc  dans 
les  termes  purs  et  simples  de  celui  de  la  sélec- 
tion. Kt  nous  pourrions  nous  borner,  pour  ce  mo- 
tif, à  renvoyer  le  lecteur  au  chapitre  oii  sont 
exposés  et  développés  les  principes  de  cette  opé- 
ration zootechnique.  Il  ne  s'agit,  en  efTet,  que  de 
conserver  les  bonnes  races,  par  le  choix  toujours 
judicieux  des  reproducteurs  des  deux  sexes  parmi 
les  individus  de  ces  races  qoi  en  présentent  le 
type  au  plus  haut  degré;  que  d  améliorer  les  au- 
tres par  une  alimentation  meilleure  et  des  soins 
mieux  entendus,  tout  eu  choisissant  de  im^Dir  l 
procréateurs  qui  s'éloignent  le  moins  du  type  Ue 
conformation  que  l'on  désire  réaliser.  C'est  i  ce 
prix  sfiulrmr  !it  que  se  peuvent  obtenir  les  amé- 
liorations réelles.  Celles-ci  sont  quelquefois  lentes 
à  se  montrer,  il  est  vrai,  mab  elles  sont  certaines 
ef  a  jamais  acquises,  U  isqu'i  lies  sont  ainsi  obte- 
nues. Elles  marchent  comme  les  circonstances  qui 
les  amènent,  sans  aucun  de  ces  retours  si  fré- 
quents dans  les  opérations  de  croi.se ment. 

Ce  qui  se  passe  dans  les  pays  d'élevage  où  sont 
introduits  des  poulains  appartenant  à  des  types 
inférieurs  à  celui  de  la  race  locale,  dans  le  Vimeux 
et  la  Beauce  par  exemple,  contient  à  cet  égard  un 
enseignement  précieux.  Nous  avons  vu  l'amélio- 
ration que  ces  poulains  subissent  là,  sous  l'In* 
fluenre  d'une  Forte  alimentation  A  hase  d'avoine, 
et  de  l'exercice  méthodique  auquel  ils  sont  soumis 
pour  l'exécution  des  travaux  agricoles.  Avec  ces. 
deux  conditions,  on  conduira  sans  dirficullé  toutes 
nos  races  de  trait  au  même  résultat.  £(  le  pro- 
blème est  d'autant  plus  ikcile  à  résoudre  que  les 
poulains  de  ces  races  payent  toujours  leur  nourri- 
ture par  le  travail  qu'ils  fournissent  et  la  plus* 
value  qu'ils  aequlèrenl.  Le  moins  qui  puisse  rssler 
à  l'éleveur  comme  bénéflce,  c'est  le  fumier. 

L'amélioration  des  chevaux  de  trait  est  donc 
en  tous  lieux  sous  la  dépendance  immédiate  ds 
r  I  lie  de  la  culture,  et  partimli  Vement  des  sys- 
tèmes agricoles  qui  leur  permettent  la  consom- 
mation des  grains  fortement  nutritifs.  On  ne  peut 
viser,  pour  le  cheval  de  trait,  &  la  sobriété.  Sa 
destination  est  le  déploiement  constant  d'une 
grande  force  mécanique  ;  il  fiiut  bien  en  alimen- 
ter la  source  incessan)menl.  C'est  à  la  grande 
quantité  d'avoine  qu'ils  ont  consommée  dans 
leur  jeune  flge  que  les  chevaux  boulonais  et  ta 
pcrcberaos  doivent  leucs  formes  sntiensemenl 
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alhlj'fiqucs,  leur  éuergie  et  leur  force  de  n?8is- 
taoce }  c'est  à  l'absence  complète  d'une  alimenta- 
tion d»  même  nature  que  le  flamand,  le  picard, 
II"  poilevin,  le  comlois,  doivent  leur  mollesse  et 
leur  défaut  d'élégance.  Ils  seront  améliorés  sûre- 
ment par  une  alimentation  plus  substantieUe  et 
plus  tonique  donnée  dans  le  jeune  fige.  Et  l'amé- 
*  lioralion  se  fera  d'autant  moins  attendre,  que  les . 
résultats  individuels  acquis  i  chaque  génération 
seront  avec  plus  de  soin  fixés  et  étendus  par  la 
multiplication  des  sujets  qui  les  auront  atteints 
au  plus  haut  de^ré.  C'est  une  des  bases  scientifl- 
ques  de  la  sélection,  que  les  circonstances  hygié- 
niques développent  les  aptitudes  natives  ou  les 
pruvoqueul  quand  elles  n'ciistaieut  qu'à  un  faible 
degrC.  lla'eoMJil  que  <-ette  méthode  zooteclmique 
trouve  nécessairement  des  conditions  plus  favo- 
rables dans  le  premier  cas^  et  par  conséquent 
qu'il  'J  a  loujoure  avantage  à  tirer  parti  de  tous 
les  mojens  qui  peuvent  la  réaliser;  en  (I  ruitres 
termes,  et  plus  clairement,  qu  il  iuipurie,  autant 
que  pMsible,  de  &ire  refUDduire  de  préférence 
les  individus  qui  présentent  de  la  manière  la 
plus  accusée  les  aptitudes  que  l'on  désire  déve- 
lopper. 

I.a  ninrrhn  ^  cctvit,  ponr  nniéliorer  les  races 
de  trait,  quelles  qu'elkii  soient,  est  donc  des  plus 
Amples.  Elle  eonsiste  à  choisir/ dans  chacune 
d'elles,  les  reproducteurs  des  dfux  sett  -  pnrmi 
les  si^ets  les  plus  exempts  des  défauts  de  la  race, 
s*i1  s'agit  d'un  type  intéHcur,  ou  parmi  ceux  qui 
présentent  an  plus  haut  degré  ses  qualités;,  dans 
le  cas  d'une  de  ces  races  presque  parfaites  que 
nous  possédons.  Le  reste  est  afliire  d'éducation, 
et  surtout  d'aliineiilation,  en  même  temps  qu'une 
question  de  persévéinuce.  Conserver  en  progres- 
sant :  telle  est  id  la  formule  dictée  par  la  saine 
économie  et  le  bon  sens.  Toutes  les  théories  de 
transformation  subite  sont  également  en  opposi- 
tion avec  la  science  aootechnique  et  avec  les  lois 
fondamentales  de  la  production.  Dans  ces  ma- 
tières surtout,  l'eipérieiice  l'a  tarabondamment 
prouvé. 

UT61Â2fE  DB  L'ÉLEVAGX. 

A  présent  que  nous  avons  successivement  posé 
ce  que  nous  croyons  être  les  véritables  bases  do 
l'amélioration  de  1  espèce  chevaline,  de  façon  à 
mettre  l'éleveur  en  mesure  d'entreprendre  en 
connaissanrc  de  cause  la  production  des  dievauv, 
il  convient  que  nous  indiquions  en  détail  les  rè- 
gles à  suivre  pour  effectuer  d'une  manière  ration- 
nelle leur  multiplication  et  leur  élevage.  Jusqu'ici, 
nous  avons  fait  à  proprement  parler  de  1  iiippo- 
logle;  nous  allons  maintenant  entrer  dans  ce  qui 
concerne  le  métier. 

Nous  nous  occuperons  d  abord  de  l'bjgiène  des 
reproducteurs,  c'est-à-dire  des  soins  dont  ils  doi« 
irentétre  l'objet  jjour  multiplier  leur  espèce  dans 
de  bonnes  conditions  ;  puis  nous  prendrons  le 
.  poulsin  4  sa  naissance,  pour  le  conduire  jusqu'à 
l'âge  adulte,  en  suivant  les  différentes  phases  de 
son  éducation.  Nous  serons,  bien  entendu,  aussi 
brefs  que  possible  sur  tons  ces  peints,  tout  en  ne 
nég liféant  rien  de  ce  qui  est  miment  Invorlaat. 


Ylces  kérédttalrca.  —  II  n'y  a  pas  lieu  de  re- 
venir en  ce  moment  sur  le  chois  des  reproduc- 
teurs. On  a  sansamment  établi  que  pour  agir 
suivant  les  préceptes  de  la  saine  /.o<ilfrhnie,  il 
est  indispensable  de  ne  donner  cette  qualité,  dans 
l'un  et  l'autre  sexe,  qu'aut  individus  qui  se 
rapprochent  le  plus,  ou  s'éloignent  le  moins,  sui- 
vant les  cas,  du  type  parfait  de  leur  race.  Ce  qui 
a  été  dit  de  l'hérédité,  de  la  sélection  en  général 
et  de  la  consanguinité  en  particulier,  fera  sentir 
assex  combien  il  importe  qu'ils  soient  evempfs  de 
vices  ou  maladies  constitutionnels,  susceptibles 
d'être  transmis  à  leur  descendattee.Lestaresossea> 
.ses(t)  des  membres,  la  mélanose,  ces  affections 
des  pieds  que  I  on  appelle  les  eaux-aux-jambes, 
le  crapaud,  le  cornage  chronique  et  la  fluiion 
périodique  des  yeux  surtout,  doivent  faire  pros- 
crire de  la  reproduction  les  individus  qui  en  sont 
atteints.  Asses  sévère,  en  général,  pour  toutes  ces 
choses,  lorsqu'il  s'agit  de  rélalnn,  on  ne  l'est 
guère  au  sujet  de  la  jumcut.  Souvent  on  ne  livre  à 
la  reproduction  une  Jument,  que  parce  qu'elle  est 
devenue,  par  suite  d'usure  prématurée  on  non, 
absolument  impropre  4  tout  service  actif.  Cela 
peut  n'avoir  point  d'inconvénient,  sTil  ne  s'af^t 
que  de  fatigue,  sans  qu'il  y  ail  épuisement  do 
la  constitution  ou  altération  des  articulations; 
mats  dans  le  cas  contraire,  si  Texereice  forcé  avait 
provoqué,  par  exemple,  le  développement  d'exos* 
tuses,  il  sufUt  qu'il  y  ait  des  chances  pour  la 
transmiasion  hértditaire  de  l'aptitude  4  contracter 
de  bonne  heure  les  mêmes  accidents,  poorqull 
^oit  sage  de  s'abstenir  en  pareil  cas. 

A  part  les  altérations  physiques,  constitution- 
nelles ou  acquises,  qui  pour  cause  d'hérédité 
doivent  éloigner  de  la  reproduction  ceux  qui  en 
sont  atteints,  il  faut  faire  remarquer  aussi  que*  les 
vices  de  caractère,  une  trop  grande  irritabilité,  la 
méchanceté,  ne  sont  pas  moins  nuisibles  4  l'amé- 
lioration de  l'espace.  11  7  a  lieu  particulièrement 
d'en  tenir  compte  loi-squ'ils  s'observent  chez  la 
femelle,  qu'ils  rendent  peu  propre  à  son  rôle  de 
mère  et  de  nourrice,  lorsqu'elle  en  est  atteinte, 
indépendamment  des  chances  qu'il  y  a  pour  qu'elle 
les  transmette  à  son  produit.  Nous  v(>rrons  plus 
loin,  à  propos  de  l'allaitement,  qu'elle  c&t  leur 
principale  influence.  Qmtaitons-nous,  présente- 
ment, de  les  considérer  au  point  de  vue  de  l'hé- 
rédité, et  d  insister  pour  qu'ils  soient  un  motif 

suffisant  d'écarter  de  la  refuraducUon  les  jumenti 

qui  les  présentent. 

l£nfiu,  à  ce  même  point  de  vue,  nous  di  sons 
signaler  un  vice  congénital  assez  comnmn  et  dont 
le  caractère  héréditaire  a  été  bien  éf;ibîi  dans  ces 
derniers  temps.  11  s  ogU  de  cet  étal  de  i  appareil 
sexuel  du  màle  que  l'on  appelle  la  eryptoitÛdieb 
Cela  veut  dire  que  les  testicules  ne  sniit  p;is  appa- 
rents et  sont  demeurés  dans  l'abdomeu  ou  seule- 
ment dans  le  troget  du  canal  InguinaL  L'état  de 
cryptf>r(  bidie  complète  ne  présente  pas  d'incon- 
véuieats  do  l'ordre  de  ceux  qui  nous  occupent,  i<» 

(I)  Il  «Tibi  pM  iimwMi  h*  iMloM  neMwUWw  q«l 
pcnvml  M  44vclopper  tokat  ■lawnirSBMt  MfAMflIffMf  mw 
dcvoDt  dtiM  f«ir«,  m  point  d«  tat  la  wlwM,  m*  liiim  à 
cet  égard.  CetU  mer*e  m  touelM  m  rlM  S'aMlnn  U  «Slé 
ftMvM  4Mt  il  «'^1  id. 
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individus  dans  cpttr  situation  étant  bien  et  dû- 
ment inféconds,  ainsi  que  cela  a  été  surabondam- 
menl  établi  pur  H.  le  dœteor  Ernest  Godard  et  par 
M  finnî  aux  ;  mais  c'est  lîans  le  casde  cryptorchidie 
iucoiiiplète,  alors  qu'un  des  testicules  est  apparent 
el  bien  oonfonné,  qu*fl  est  important  d'y  prendre 
ganJr.  On  a  recueilli  dans  la  science  de  nnm^^r'l)X 
faits  qui  prouvent  que  cette  anomalie  se  transmet 
A  la  descendance.  L'on  cUe  notamment  Matler 
Wd'is.  l'talim  anglnis,  ;i  M.  le  prince  de  Reativau, 
qui  offrant  le  cas  de  cryptorchidie  incomplète,  a 
procréé  plusieurs  ponlains  qui  étalent  dans  le 
même  cas  que  lui,  et  même  d'autres  ayant  les 
deux  testicules  dans  rabdomcn.  Or  un  tel  état 
présente  des  inconvénients  considérables^,  les  in- 
dividus de  ce  genre  consHnanl  toujours  do  très- 
grandes  ardeiiis  gt^ni^siques,  malgré  leur  infécon- 
dité, lorsqu'ils»  ont  subi  l'amputation  de  leur  tes- 
ticule apparent,  ou  quand  ils  sont  complètement 
cryptorchides  ;  auquel  OM  la  castration  est  impos- 
sible pour eux. 

llTfrtètte  ée  l*étalon.  —  L'entretien  hygiéni- 
que du  reproducteur  m&Ie  doit  ôlre  envisagé 
d'une  feQon  diUérente,  rolvant  qu'on  le  ccmsidère 

durant  l'époque  de  la  m(mfp  nu  en  dehors  de  ce 
temps.  Le  premier  point  à  vider  est  celui  de  savoir 
quelle  quantité  de  juments  il  convient  de  lui 
donner  à  saillir  dans  le  cours  d'une  saison.  Quant 
A  l'âge  auquel  le  cheval  peut  être  le  plus  conve- 
nablement employé  &  cette  fonction,  autant  pour 
lui  que  pour  ses  produits,  on  a  pri^ccWlejninenl 
déduit  les  raisons  pour  lesquelles  l'âge  adulte  est 
préférable,  et  tout  au  moins  la  cinquième  année. 
11  faut  nécessairement  que  l'animal  ait  atteint 
son  développement  complet,  si  l'on  veut  pouvoir 
compter  de  sa  part  sur  la  transmission  héréditaire 
de  toutes  ses  aptitudes  fonction  nelles. 

Le  nombre  de  SLiilIies  qu'un  étalon  pent  accom- 
plir chaque  jour  varie  suivant  son  /Ige  et  sa  vi- 
gueur. En  général,  on  en  abuse  beaucoup.  Kt 
c'est  sans  aucnn  doute  le  motif  pour  lequel  une 
forteproportiun  de  ce»  saillies  ne  sont  pas  fécondes. 
H  n'est  pas  rare  de  voiries  étalons  de  nos  établis- 
sements privés  ou  ceux  que  l'on  appelle  rouleurs 
couvrir  jusqu'à  six  et  huit  juments  par  jour  pen- 
dant tonte  la  durée  de  la  laison  ;  aussi  la  plupart 
de  ces  juments  doivent-elles  revenir  à  plusieurs 
reprises  pour  être  saillies  de  nouveau,  et  voit-ou 
les  étalons  être  exténués  A  la  6n  de  la  monte.  In- 
dépendamment de  l'usure  prt''coce  qui  en  rrsuKc 
pour  ceux-ci,  ces  pratiques  abusives  sont  pr<yudi- 
ciables  A  une  bonne  reproduction.  L'expérience 
démontre  qu'un  rnàle  ne  peut  que  bien  exceplion- 
neliement,  dans  de  telles  conditions,  procréer  de 
bons  produits.  On  se  garde  d'agir  ainsi  avec  les 

étalons  d'un  grand  prix. 

S'il  n'est  pas  possible  de  poser  à  cet  égard  des 
règlesflxes,on  peut  dire  cependant  qu'une  bonne 
hygiène,  aussi  bien  qu'une  »>otechnie  éclairée, 
commandent  de  ne  pas  permettre  à  l'étalon  au 
delà  de  deux  saillies  en  moyenne  pur  jour,  il  est 
même  bon  de  s'en  tenir  A  une  seule  pour  les  éta- 
lons qui  commencent  la  monte  à  l'expirai  ion  de 
leur  quatrième  année.  En  partant  de  cette  base, 
il  est  Âtcile  de  calculer,  par  la  durée  de  la  saison. 


le  nombre  total  de  juments  qu'un  cheval  peut 
convenablement  féconder.  On  arrive  par  là  au  to- 
tal d'environ  vingt-cinq  pour  le  jeune  et  de  tkh 
qiKtti'p  pour  l'adnlff".  Kes  proportions  ne  sont  ja- 
mais dépassées  intpunément,  et  il  y  a  toi^ours 
avantage  réel  A  demmirer  en  deçà.  SI  les  éleveurs 
connaissaient  mieux  leurs  véritables  intérêts,  ils 
n'hésiteraient  point  à  payer  plus  cher,  fût-ce  même 
le  double,  la  saillie  des  étalons  auxquels  ils  eon> 
duisent  leurs  juments,  A  la  condition  que  le  nom- 
bre de  celles  que  ces  étalons  couvrent  chaque  an- 
née Ittt  réduit  aux  proportions  qui  viennent  d'être 
indiquées. 

Nous  n'avons  ici  rien  à  dire  de  particulier  quant 
aux  différentes  manières  dont  on  fait  effectuer  la 
saillie  par  lee  élaloi».  Nous  ferons  seulement  re- 
marquer que  celle  que  l'on  appelle  la  montt  en 
main  nous  parait  la  plus  convenable,  en  même 
temps  qu'elle  est  la  seule  possible  dans  la  plupart 
de;  r-;t'=  de  l'état  actuel  de  notre  production  che- 
valine, quoique  l  ou  soil  assez  généralement  d'ac- 
cord sur  ce  fait  que  la  monte  en  liberté  présrate 
plus  de  chances  de  fécondation.  La  raison  en  est. 
sans  doute,  que  celle-ci  ne  se  peut  effectuer  que 
de  lalibre  ivlonté  de  la  femelle,  et  par  conséquent 
alors  qu'elle  est  bien  disposée  par  l'orgasmt'  gé- 
nital à  recevoir  l'approche  du  mâle.  Le  moyen  de 
remédier  à  cet  inconvénient  de  la  monte  en  maio 
est  donc  d'attendre,  pour  rclfcctuer,  que  la  ju- 
ment présente  bien  les  conditions  convenables,  ce 
dont  on  s'assure  par  la  feçon  dont  elle  aeeadlle . 

les  tentatives  de  Vétalon  d'ess,u,  qui  est  une  dCS 
obligations  du  système  delà  monte  en  main. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  la  double  saillie,  c'cst<A-dire  de 
la  saillie  répétée  coup  sur  coup.  M.  Magne  pen«e, 
ens'appuyant  sur  les  habitudes  des  éleveurs  de  la 
ISormandie,  du  Poitou,  du  Midi,  et  sur  celles  dos 
Arabes  rapportées  par  M.  Vallon  cl  par  M.  le  gêne- 
rai Uaumas.que  cette  pratique  devrait  être  géné- 
ralisée. Il  la  considère  comme  Eavorable  A  la 
condation  immédiate  de  lajument.  Cela  peut  être, 
quoiqu'on  n'en  aperçoive  point  la  raison  phy- 
^logique,  si  ce  n'est  en  considérant  que  les  ju- 
ments étant  en  général  conduites  A  l'étalon  avant 
qu'elles  soient  bien  complètement  en  rut,  la  pre- 
mière saillie  aurait  seulement  pour  elfet  de  les 
amener  ;\  cet  état.  Mais  si  l'on  songe,  comme  nous 
le  devons  faire  en  ce  moment,  à  la  bonne  hygiène 
du  mAle,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  obtenir  le  même 
résultat  en  attendant  la  produclion  spontanée 
d'un  orgasme  suffisant,  ou  en  la  provoquant  par 
d'autres  moyens?  C'est  ce  que  nous  conseillerons 
de  faire,  plutôt  que  d'ériger  en  principe,  avec 
M.  Magne,  le  système  des  doubles  saillies,  au  moins 
préjudiciable  A  l'étalon,  et  qui  ne  nous  parait  pas 
non  plus  exempt  d'inconvénients  pour  laféconde- 
tion  des  femelles.  Kn  admettant  que  celles-ci  aient 
été  fécondées  par  une  première  copulation,  ce  qui 
doit  bien  arriver  quelquefois  el  arrive  en  effet 
assez  souvent,  l'excitation  de  la  seconde  est  au 
moinss  inutile,  et  dans  plus  d'un  cm  nuisible,  de 
l'avis  de  tous  les  physiologistes  et  hygiénistes. 

Il  importe  beaucoup  de  maintenir  l'étalon,  pen- 
dant toute  la  saison  de  la  monte,  à  un  r^me  aii- 
mentaire  réconfortanl.  La  déperdition  do  lloide 
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•pennatique,  si  elle  étail  bornée  aux  proportions 
q\ip  nous  avons  indiquées,  ne  serait  pas  i  elle 
seule,  pour  un  cheval  adulte  et  vigoureux,  comme 
doit  Vùtiv  urx^talon.  une  bien  grande catUê d'af- 
raihUasemcnt.  Mais  dans  l'acte  du  coït  il  se  dépense 
autre  chose  d'une  répoiaiiou  plus  difficile,  et  qui 
rend  néoenairet  des  soins  particulien.  L'excita- 
lion  neneuse  répétée,  les  efTori^  ruusculaires 
exécotés  dans  des  conditions  mécaniques  délavo- 
riMc»  pour  accomplir  cet  acte,  occasûmiiMit  une 
dépense  de  frircfi  et  de  suli  t anrr  Irim  autrement 
ciMisidérable  que  celle  qui  ri^suite  de  la  sécrétion 
da  Ûqoide  féooiidant.  Il  eat  donc  de  tonte  oéoee* 
sité  de  rétablir  l'équilibrr  par  une  noanitttfe  to- 
nique et  wifBsamment  abondante. 

Il  est  do  rwte  dans  la  pratique  de  to»  cent 
qui  gnnvpi  nent  des  étalons  de  leur  donner  àn  l'a- 
voioe  durant  l'époque  de  la  monte,  lorsqu'ils  n'en 
reçoirent  pe«  bore  de  ce  temps,  ce  qui  est  mal- 
heureusement le  plus  ordinaire,  ou  d'augmenter 
leur  ration  lorsqu'il  en  est  autremeoL  L'adminie- 
tration  des  haras  a  adopté  pour  ses  dmwat  des 
rations  qui  peuvent  être  considérées  comme  des 
types  à  suivre.  En  void  les  chiffres,  pour  les  deux 
époques  de  Tannée  : 


UTMI  NMIIUl 


III ICI  II  lOITI. 


<iyo«d«Mll«   3  k. 

•  eamiMMn. .  4 
—    étUtià   7 


8 


s  lit. 
9 


3  k. 

i 

t 


Sk. 

5 

« 


10  M. 

Il 

II 


On  ^  par  là  qae  les  ehevetiT  des  diverses  caté- 
gories reçoivent  un  et  deux  litres  d'avoine  en  plus 
pendant  toute  la  durée  de  la  monte.  Chez  les 
propriétaires  d'étalons  particulfers,  en  général, 

l'avoine  n'entre  pas  d'une  fnçnn  rt^gulitre  dans  la 
ration.  L'animal  en  reçuit  seulement  une  petite 
quantité,  un  litre  environ,  chaqirc  fois  qu'il  vient 
d'accomplir  une  saillie.  De  cette  façon,  il  semble 
que  la  réparation  soit  en  rapport  direct  avec  les 
pertes. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  la  proportionnalité 
i  j*tablir  entre  ces  deux  ordres  do  choses  et  sur  la- 
melle il  n'est  guère  possible  de  poser  des  rî-gles 
Bxes,  rexpérience  devant  seule  servir  de  guide 
pour  cbfi'rtif'  r^^  particulier,  la  n(*cessité  d'ang- 
menler  la  ration  des  étalons  pendant  l'époque  de 
la  monte  n'en  demenre  pas  moins  bors  de  con- 
lestatinn.  11  peut  en  outre  se  présen'^r  d  -s  indi- 
cations partrculièresTrésultant  des  individualités, 
et  qtA  ooeunandent  de  substitaer,  dans  certains 
cas,des  aliments  rafraîchissants,  do  In  farine  d'orge, 
par  exemple,  des  racines,  &  l'avoine.  C'est  & 
lliomme  qiécial  qn'il  appartient  de  discerner  ces 
cas  et  de  manager  les Iransilion?  finns  le  régime. 
-  Le  point  sur  lequel  nous  insisterons  aeule- 
menA,  est  celni  qui  est  relatif  à  la  nécessité  de 
donner  en  tout  (empsà  l'étalon  une  alimentation 
suffisamment  nutritive.  C'est  fort  mal  calculer  de 
Ini  sopprhnertotalement  l'avofneendebors  de  la 
saison  de  la  monte,  sous  prétexte  qu'il  se  fatigue 
moins.  C'est  alors  précisément  qu  il  a  besoin  de 
réparer  ws  forces  toujours  un  peu  épuisées,  quel- 
que modéré  qu'ait  été  son  service,  et  de  se  pré- 
parer convenablement  pour  une  monte  pro- 
.  cliaiae. 


Ici  se  présente  une  des  parties  les  plus  impor> 
tantes  de  l'hygiène  de  l'étalon,  trest  la  question 
de  savoir  s'il  convient  de  le  soumettre  an  travail, 
u ne  fois  la  monte  tert  <  i  [  )  *  < .  Là-dessus  les  avis  sont 
partagés.  En  général  les  étalons  ne  travaillent 
pas.  U  est  même  trés-cxceptiormel  cju'on  les  traite 
autrement.  Nous  n'hésitons  point  A  nous  pronon- 
cer contre  la  praliqtif^  1:i  plî;s  ^.^néralenient suivie. 
L'oisiveté  des  étalou&  a  de  nombreux  inconvôDieots 
que  noua  «Dont-  signaler,  et  nn  tnvi^l  modéré, 
bien  exactement  en  rapport  avec  les  force?  des 
individus,  ne  nous  parait  avoir  que  des  avantages. 

Le  premier  de  tons  résulte  clairement  des  prin- 
cipes zootechniques  que  nous  avons  posés.  S'il  est 
vrai  que  l'exercice  des  aptitudes  ait  pour  eCTet 
certain  et  Immédiat  de  Im  développer;  s'il  n'est 
point  faux  que  ces  aptitudes  se  transmettent  par 
la  génération  ;  on  ne  saurait  disconvenir  qu'il 
soit  avantageux  de  soumettre  l'étalon  aux  exerci- 
ces qui  peuvent  occusionn»  r  I  ■  développement  de 
ses  aptitudes  natives.  Son  iadueuce  héréditaire 
s'aenolt  par  M  de  toutes  les  qualités  qu'il  a  ac- 
quises par  l'exercice.  Le  principe  vrai  sur  lequel 
repose  la  perpétuation  du  cheval  anglais  de  race 
n'a  pas  d'autre  base,  puisqu  il  est  adniiâ  qu'avant 
de  servir  à  k  reproduction  :  r  talons  doivent 
avoir  fait  leurs  preuves  sur  l'hippodrome,  et  puis- 
qu'il est  prouvé  d'ailleurs  que  les  plus  grands 
vainqueurs  sont  en  généml  ceux  qui  procréent  les 
Individus  qui,  cnnime  eux,  obtiennent  do<  -^iirrès. 
Ce  qui  est  vrai  pour  la  spécialité  des  court»ej>  de 
vitesse  ne  saurait  manquer  de  l'être,  à  plus  Ibrte 
raison,  pour  toutM  les  autres,  f-o  dressage  métho- 
dique pour  le  service  auquel  ils  sont  propres  est 
donc,  après  la  bonne  conformation,  la  principale 
condition  du  mérite  des  étaloM.  ^ c'est  un  point 
beaucoup  trop  négligé. 

Indépendamment  de  cette  considération  de 
premier  ordre,  l'étalon  qnf  n'a  reçu  aucune  es- 
pèce d'éducation  et  qui  demeure  dans  l'oisiveté 
durent  toute  son  existence,  contracte  focllemenl 
des  vices  de  caractère,  dont  le  développement  est 
favorisé  par  sa  fonction  même.  Il  devient  le  plus 
souvent  indocile,  même  intrutable  et  dangereux, 
pour  peu  que  son  tempérament  soit  irritable,  et 
transmet  ces  dispositions  fAcheuses  au  moins  A 
quelques-uns  de  ses  produits.  S'il  est  d'une  consti- 
tution différente,  le  repos  lui  fUt  prendre  de  la 
graisse  outre  mesure,  il  devient  mou,  et  ses  facul- 
tés proliOques  s'en  ressentent  sensihiement.  Dans 
les  deux  cas  il  est,  toutes  choses  égales  d  ailleon, 
plus  exposé  aux  atteintes  des  maladiea  de  tontes 
sortes. 

Rien  n'est  plus  tevorable  i  la.  santé,  pour  tons 

les  êtres  orv'rtnisés,  qu'un  air  T^ir.  exercice 
modéré  de  toutes  leurs  i&cultés,  jointe  à  une  nour- 
riture convenable.  Il  est  donc  bon  que  les  étalons 
de  toute  espèce  soient  soumis  d'abord  au  dres- 
sage, puis  à  un  travail  approprié  A  leurs  aptitudes, 
bon  le  temps  de  la  monte,  i  la  seule  condition  de 
ne  pas  dépasser  les  limites  d'un  exercice  salu- 
taire, pour  aller  jusqu'à  l'abus.  En  outre  des 
avantages  que  nous  venons  de  virir,  et  qui  sont 
considérables,  il  y  a  dans  une  telle  pratique  celui 
de  compenser  dans  une  certaine  mesure  les  frais 
«d'entretien  par  le  bénéfice  que  procure  le  travail 
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produit.  Tout  on  rendant  dt\s  services,  les  t'Ialoiis 
qui  soDt  soumis  à  cette  hygiène  rationnelle  se 
niBlntieDiieirt  plus  sûrement  dans  de  bonnes  con- 
ditions de  santé,  leurs  aptitudes  se  perfectionnent, 
leur  caractère  s'améliore,  et  il  reconnu  qu'ils 
sont  plus  féconds  et  plus  aptes  à  procréer  de  boas 
produits. 

1*  poa1lBlèr«*  —  Nous  devons 
nous  occuper  d'abord  de  ce  qui  concerne  les  ju- 

TTTMtfs  dpstini''cs  &  la  reproduction,  pour  î«*s  suivre 
ensuite,  au  point  de  vue  de  leur  bygiène,  pen- 
dant la  durée  de  la  gestation  et  jusqu'A  la  mise 
bas.  Tout  cela,  qui  est  beaucoup  trop  n»\L'li-r. 
cteri-e  une  grande  influence  sur  la  production 
chevaline,  et  doit  pour  ee  motif  6tre  de  noire  part 
l'objet  d'une  attention  particulière. 

Ce  qui  frappe  en  premier  lieu  le  acootecbnicien 
et  lliy^énigte,  e'est  le  façon  dont  s'opère  en  gé- 
néral le  choix  des  juments  qu(>  Pou  so  propose  de 
livrer  &  l'étalon.  Dans  la  plupart  des  cas,  ces  bâ- 
tes appartiennent  à  deux  catégories,  qui  lalnent 
l'une  et  l'autre  beaucoup  à  ilésirer,  eu  é^;ard  à  la 
part  qui  doit  revenir  &  la  femelle  dans  l'acte  de 
la  r^rodnctfon.  On  bien  les  ponlinières  se  reeni- 
tent  parmi  lesjuments  déj;\  aviincéet.  en  Ige,  usées 
par  la  fatigue  et  ayant  pour  ce  fait  les  membres 
tarés,  et  cela  pour  l'unique  motif  qu'elles  sont 
devenues  impropres  à  rendre  des  services  d'un 
tout  autre  genre;  ou  encore,  poulinières  pure- 
ment accidentelles,  les  femelles  sont  saillies  avant 
d'avoir  atteint  ni«^me  leur  traMème  année, c'est- 
à-dire  lorsqu'elles  sont  encore  pouliches  elles- 
mêmes.  Dans  les  grands  centres  de  production, 
ce  cas  est  le  plus  ordinaire.  On  n'y  rencontre 
guère  dejuments  arrivées  à  l'âge  adulte  sans  avoir 
donné  au  moins  un  poulain.  I.es  éleveurs  trou- 
vent à  cela  sans  doute  l'avantage  de  compenser 
par  la  valeur  du  produit  les  frais  de  l'élevage  de 
la  mère  ;  mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire 
remarquer  dé  nouveau  combien  nne  telle  prati* 

que  est  préjudirinlne  lout  à  la  foisà  l'un  et  A  I  nn- 
Ire,  et  par  conbéqueut  à  la  production  chevaline 
tout  entière.  Le  moins  que  l'on  puisse  demaa^ 
deraux  éleveurs,  ce  serait  d'attendre  au  pis-aller 
la  quatrième  année  pour  (aire  saillir  leurs  jeunes 
Juments,  tout  en  ajoutant  que  leur  intérêt  liien 
entendu  serait  plutôt  d'avoir  des  poulinières  de 
choix,  adultes  et  spécialement  affectées  à  la  pro- 
daetloQ.  Ils  feraient  peut-être,  en  agissant  ainsi, 
moins  d'élèves,  mais  leurs  comptes  se  solderaient 
à  coup  sûr  avec  plus  de  bénéfices,  pour  cette  rai- 
son qu'ils  obtiendraient  de  meilleurs  poulains, 
qui  se  vendraient  plus  cher,  en  économisant  les 
nitions  d'entretien.  Toujours  est-il  que  la  cortdi- 
tion  dont  nous  parlons  est  obligatoire,  quand  il 
s'agit  de  réaliser  des  améliorations. 

En  ce  qui  touche  les  vieilles  juments  usées, 
elles  peuvent  cxceptîonncllemeut  donner  quel- 
ques bons  produits,  à  la  condition  qu'elles  ne 
soient  atteintes  d'aucun  vice  héréditJiire.  Cela  se 
voit  ;  mais  dans  le  plus  grand  nombre  de^  cas,  il 
ne  IkatpHi  y  compter.  L'améliomlion  des  chevaux 
manquera  toujours  d'une  de  ye-  !i  i'(  s  essentielles, 
taut  que  l'on  oe  prendra  pas  plus  de  soin  dans  le 
choix  des  mèrea.  La  théorie  du  pur  sang  les  compte 


pour  rien,  il  est  vrai,  dans  le  résultat  de 
plement,  mais  l'observation  n'est  point  d'accord 
ici  avec  la  théorie,  pas  plus  du  reste  que  les  Uiéo- 
riciens  eux-mt}mes,  quand  ils  desoendcul  nr  le 
terrain  de  la  pratique.  Des  preuves  nooibteam 
en  ont  été  données  précédemment. 

L.es  animaux  herbivores,  dans  les  condilioib 
naturelles,  entrent  en  rut  h  la  saison  du  prin- 
temps, et  c'est  alors  qu'ils  s'accouplent  pour  per- 
pétuer leur  espèce.  Le  régime  de  la  domesticité 
modifie  ces  dispositions  et  permet  dedevanccrl'^ 
poque  de  l'apparition  des  phénomène  qui,  cbn 
la  femelle,  rendent  possible  la  fécendatfso.  Vat 
alimentation  uniforme  et  tonjnnrs  plus  cïtiiant'^ 
que  celle  fournie  par  les  herbes  vertes,  fawise 
l'excitabilité  du  sens  génital,  A  ee  point  qo'ttnill 
ordinairement  des  provocation?  In  niile,  ri*fw*t.'f>? 
à  quelques  reprises,  pour  disposer  la  jument 
laisser  saillir,  et-  même  souvent  pour  provoquer 
chez  elle  la  manifostation  d'un  vif  déardef»* 
couplement 

On  profite  de  cette  circonstance  pourn^gltr 
celui-ci  de  façon  A  obtenir  les  naissances  des  pro- 
duits au  moment  te  plus  favorable,  c'est-à-din 
vers  les  premiers  jours  du  printemps.  La  dwfeél 
la  i^estalion  étaiil,  chez  la  jument,  de  347  à  310 
jours,  en  moyenne,  environ  onze  mois,  iletth* 
file  de  calculer  IVpoqne  précise  à  laquelle  ilcsa- 
vient  de  provoquer  la  manifestation  dfls  sUsIhw» 
pour  arriver  à  ce  résultat. 

Les  signes  qui  accuscut  l'existence  des  chaleurs 
ne  sont  pas  toujours  ti*ès-apparents.  Chez  certain» 
organisations,  ils  sont  mOme  à  peu  près  nuk  On 
ne  peut  en  juger,  daiu>  ce  cas,  que  par  U  muuiirt! 
dont  la  jument  accueille  les  avances  de  l'élaloa 
d'essai.  Mais  la  presque  totalité  des  cavales  eu  i  ha- 
leur  sont  dans  un  état  qui  ne  permet  pas  de  mé- 
connaître leurs  dispoutions.  Elles  perdent  dsknr 
appétit  et  téntoignent  d'une  soif  esa?én*e.  Fll« 
sont  agitées,  inquiètes  et  font  entendre  à  chaque 
Instant  des  hennissemenis.  Elles  rsebirdNil* 
quand  elles  sont  libres,  les  animaux  Je  leur  «• 
pèce.  Leur  sensibilité  tactile  s'exalte,  et  elles 
éprouvent  au  moindre  atloucfaemeot  des  coebse- 

lions  des  muscles  de  l'appareil  ^'énila!  cl  île  !* 
vessie,  qui  provoquent  l'expulsion  subite  d'un  jet 
d'urine.  Les  lèvres  de  la  vulve  s*entr*oavmit  slân 
et  laissent  voir  les  parties  internes  de  cel  orp»;:? 
ruuges  et  gonflées  par  un  état  congestioonel.  Chei 
quelques-unes,  cette  exaltai ien  de  la  senlbililécd 
telle,  que  les  attouchements  sont  toujouis  SiBfb 
de  ruades  évidemment  involontaires. 

On  a  conseillé  bien  des  uioyens  pour  faire BSlN 
cet  état  chez  les  juments  qui  ne  le  présentent  pas, 
au  delà  du  terme  où  il  se  montre  ordinairem»!* 
Le  seul  qui  ne  soit  pas  à  condauiucr  est  une  noW^ 
riture  ti-ès-alibile,  comprenant  des  féveroles  prin- 
cipalement, de  l'avoine,  du  fronicnt.  Tout  ce  <W 
est  du  domaine  des  drogues  doit  être  rejeté  cooifflj 
irrationnel  et  même  dangereux.  Au  reste,  il  eâ 
(rès  rnn-  que  les  jeunets  jtimrnis  )nea  nouroM* 
qui  sont  soumises  aux  excitdlionitdu  voisinage  des 
chevaux  entiers  ne  deviennent  pas  Iteilcment  en 
chaleur;  cela  ne  se  présente  que  pourlesbéie* 
déjà  arrivées  à  un  âge  avancé  cl  que  l'on  vculU* 
vier  à  la  reproduction.  Souvent  il  ainve  tluiV» 
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pliuieimftiméttde «nfte  on  est  dans rimponlMlilé 

de  les  faire  férondcr. 

Quant  aux  pouliuières  qui  ont  déjà  porté,  le  plus 
ordinaire  est  qu'elles  se  mcotrcnt  disposées  A  re- 
cevoir le  mflle  peu  dejours  après  la  mise  bas,  tout 
de  suite  même  pour  quelques-unes.  On  est  dans 
l'usage,  à  peu  pr^s  partout,  de  les  conduire  â  l'é- 
tilon  dans  les  lui  il  jours  qui  suivent  la  parturilion. 
On  assure,  et  cela  est  tr^s-vraisemblahle,  qu'elles 
sont  alors,  mieux  qu'en  tuulc  autre  circonstance, 
dans  de  tioi|nes  conditions  pour  être  fi^condées. 

11  r^giic,  au  sujet  des  conditions  qui  favorisent 
la  conception,  chez  la  jument,  beaucoup  de  pré- 
jugés. Le  plus  coiiimiiiiémcnt  répandu  est  celui 
qui  se  rapporte  h  '  t  s.iii^née.  Il  est  bien  rare  que 
les  femelles  conduites  &  l'étalon  ne  soient  pas  sou- 
misflsà  cette  petite  opération.  On  ne  saurait  dire 
Jusqu'à  quel  point  urre  ti-llc  pratique  peut  avoir 
l'influence  qui  lui  est  accordée.  Mais  elle  est  si 
bien  enracinée  dans  les  haMtudes,  qu'on  essaie- 
rait en  vain  d'en  démontrer  l'inutilité,  au  nioiiis 
À  titre  de  mesure  générale  et  systématique.  11  est 
permis  d'admettre  qu'alla  puisse  avoir  quelque 
elticacité,  lorsqu'il  s'agit  de  ces  jumenls chez  les- 
quelles le^  chaleurs  persistent^  bien  qu'elles  aient 
été  saillies  il(-yk  plusieurs  fbis.  On  conçoit  qu'aidée 
d'un  régime  rafraiehissant  elle  ait  pour  vïïd,  dans 
re  ca5,  de  modérer  les  ardeurs  utérines  et  de  ren- 
dre' possible  la  fécondation.  Dani  les  dreonstan- 
ccs  ordinaires,  on  n'en  comprend  plus  la  néces- 
sité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  mieux  dans  les 
données  de  la  physiologie.  C'est  de  tenir,  après  la 
saillie,  la  jument  au  repos,  loin  de  toute  cause 
d'excitation.  Mais  rien  u'ej>t  plu^  prupi  c  ii  a:>âurer 
la  fécondité  que  l'halûtade  d'un  travail  modéré, 
auquel  ne  sont  point  assez  ?oiinii.ses  les  poiilinir're>. 
Celles  qui,  avuiU  d'être  livrées  à  la  reproduction, 
oo  durant  leur  dernière  gestation  ont  été  entrete- 
nues dans  cet  état  de  snnté  que  procun  I  cxcrcice 
rationnel  de  toutes  les  fonctions,  dans  (  ctle  situa- 
tion d'équilibre  oigani^e  amené  par  le  jeu  con- 
vrrinlilo  ilu  système  musculaire;  celles-là  nuui- 
quent  bien  rarement  de  concevoir,  lorsqu'elles 
ont  reçu  l'étalon. 

II  n  y  a  pas  de  signe  certain  delà  fécondation. 
La  cesi>aiioit  des  chaleurs  est  cependant  ordinaire 
dans  cet  étal  ;  mais  elle  se  montre  égalenuml,  en* 
corebien  quela  jument  n'ait  pas  été  récoiuîi^f,  de 
même  qu'on  voit  l'orgasme  génital  persister  chez 
quelques  juments  pleines.  Celles-ci  deviennent 
bientôt  plus  lentesdansleun^  tuou\  cTTient3,  molles, 
moins  sensibles  aux  excitations.  Chez  les  primipa> 
res,  lt«s  mamelles  se  gonflent,  les  mamelons  se 

dérident  cl  dcvienncut  plus  visililes.  11  y  a  un  en- 
semble de  caractères  que  l'on  ne  saurait  décrire, 
mais  que  les  gens  liabitnés  A  soigner  les  pouliniè- 
res connaissent  fort  bien,  et  auxquels  ils  ne  se 
trompent  guère  lorsqu'il  s'agit  de  résoudre  la  ques- 
tioii  de  savoir  si  la  fécondation  a  eu  lieu.  Toute- 
fois, ce  ne  sont  jamais  là  que  des  probabilités.  11 
est  absolument  impossible  d'obtenir  une  certitude 
dans  les  premiers  temps  de  la  gestation,  même 
par  l'exploration  directe  de  la  matrice,  qui  n'est 
jamais  sans  danger,  car  elle  peut  provoquer  l'a- 
vorltiuteut. 


Sil 

Ce  n'est  que  vers  le  cinquième  mois,  lorsque  les 

mouvements  du  fœtus  sont  perceptibles,  que  l'on 
peut  être  fixé  sur  son  existence.  On  le  sent  dans 
quelques  cas  avhnt  cette  époque,  en  explorant 
avec  attention  la  partie  inférieure  du  flanc  droit 
après  le  repas,  mais  surtout  pendant  ou  peu  aprc's 
l'ingestion  des  boissons.  En  appliquant  le  plat  de 
la  main  sur  cette  région  et  en  pressant,  pour  peu 
qu'on  soit  Ptercé  A  cette  reclierche,  on  perçoit 
très-bien  les  uiouvemeuls  du  fœtus. 

Il  est  d'une  certaine  imporlau(  u  d  acquérir  le 
plus  tôt  possible  une  certitude  à  cet  égard,  car 
l'hygiène  de  la  jument  en  état  de  gestation  diifère 
nécessairement  de  celle  de  la  béte  qui  n'a  pas 
conçu .  Jnsqne-l;i,  il  y  a  lieu  de  se  conduire  comme 
si  raftiruiativc  était  démontrée  et  d'éviter  toutes 
les  causes  d'excitation,  tous  les  troubles  de  l'éco- 
nomie (jùi  pourraient  déterminer  l'avortemenU 

a  Parmi  les  soins  réclamés  par  les  juments,  dit 
excellemment  M.  Hagne,  nous  plaçons  en  première 
ligne  la  n/'ressité  de  l'ercrcice,  surtout  pour  les  pou- 
linières qui  ne  nourrissent  pas.  11  ae  faut  pas  crain- 
dre que  le  travail  soit  nuMble,  ear  nous  voyons 
beaucoup  de  junieuls  dont  l'état  de  plénitude 
n'avait  pas  été  soupçonné,  qui  ont  supporté  les 
plus  rudes  fnfignes.  fkit  les  plus  violents  efi'orts, 
et  qui  cependant,  le  terme  de  la  gestation  arrivé, 
iuxoucbcnt  d'un  fœtus  bien  conformé,  fort  et  vi- 
goureux. On  a  vu  des  juments  parvenues  à  un  état 
de  gestation  avancée  supporter  sans  accident  les 
fatigues  de  l'entraînement  et  subir  l'épreuve  de 
l'hippodrome.  Cependant  et  malgré  des  exemples  , 
nombreux  de  faits  semblables,  il  est  sage  d'exiger 
des  juments  plutôt  un  travail  continu  qu'un  tra- 
vail violent.  Lorsque  la  gestation  est  avancée,  on 
ne  doit  jamais  faire  galoper  les  jumenls,  ni  même 
les  faire  trotter  vers  la  fin  de  la  pliHiitudo  ;  il  Tmit 
les  surveiller  loujoursi  avec  soin,  car  1  avorlcuicnt 
n'est  pas  le  seul  accident  qu'on  ait  à  craindre:  le 
fœtus  comprime  les  viscères,  les  presse,  les  frappe 
dans  les  secousses  qu'il  éprouve;  il  refoule  le  dia- 
phragme en  avant,  comprime  le  poumon  et  pcé- 
d  isposc  la  mère  à  contracter  des  irrifâtione  de  poi- 
trine. » 

M.  Magne  ajoute  qu'on  doit  cesser  de  fUva  tra- 
vailler la  poulinière  trois  ou  quatre  jours  avant  la 
mise  bas,  et  quand  le  volume  de  l'abdomen,  la 
difflcnité  de  marcber,  le  gonflement  de  la  vulve, 

annoncent  la  fin  prochaine  «ie  ]  i  gi  station.  A 
cette  époque,  il  faut  lui  accorder  une  quioxaioe  de 
Jours  de  repos  complet. 

Nous  partagccTii  r  iruplétenient,  à  cet  égard, 
l'avis  de  l'autour  que  nous  venons  de  citer,  il  est 
Incontestable  qu'un  travail  modéré  est  pour  les 

juments  pleines  une  des  prescriptions  hygiéniques 
les  plus  rationnelles.  Sans  nuire  aucunement  au 
développement  do  foetiis,  l'exercice  musculaire 
communique  à  l'économie  une  force  de  résistance 
qui  lu  miel  A  l'abri  des  influences  qui  peuvent 
provoquer  l*avortement.  Cest  li  un  fait  si  bien  dé- 
montré, dans  l'hygiène  de  la  gestation  de  toutes 
les  espèces,  y  compris  l'espèce  humaine,  qu'il  n'y 
a  sans  doute  pas  lieu  d'insister,  il  faut  seulement 
faire  lemarqoer»  eiM»ro  A  ce  propoty  que  la  pra- 
tique recommandée  par  nous  est  en  outre  un 
1  moyeu  d'améliorer  les  conditions  de  i  industrie 
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ehevaOne,  par  Ifl  dégrèvement  qu'elle  tpportc 

dans  le  prix  de  rovienl  dos  produits.  Le  travail 
des  mères,  en  effet,  si  iniiiime  qu'eo  puisse  ôlre 
TeillinaticMi,  déduirge.  toujours  4**011111  leur 
compte  ded^MOM»  et  par  là  celd  de  1a  produc- 

tiOD. 

ToQt  ce  qnt  e  été  écrit  par  M.  Magne  sur  l'hy- 
giène des  poulinières  est  parrait,  et  notamment  ce 
qu'il  dit  au  sujet  de  la  nourriture.  La  jument  pleine 
doit  être,  suivant  lui,  entretenue  en  bon  i^tatsaos 
être  trop  grasse.  Il  pense  avec  raison  que  la  pl«^ 
tbore  et  l'obésité  pn^disposent  à  ravorlcuipnt  et 
rendent  l'accouchement  pt^niblc,  tandis  que  in 
maigreur  nuit  &  la  Tois  au  fœtus  et  t  la  aéâtétion 
du  l  u!.  Au  lieu  de  redire  les  mêmes  choses  sous 
une  autre  forme,  mieux  vaut  emprunter  à  cet  au- 
teur les  pages  dans  lesquelles  sont  consigné  les 
excellents  préceptes  formulés  déjà  par  lui. 

«  11  faut,  dit  M.  Magae,  réserver  pour  les  ju- 
ments pleine»  des  atiments  de  bonne  qnalité  ;  le 
développement  régulier,  ta  bonne  constitution  du 
tottts,  en  dépendent.  Le  vert  seul  peut  difficile- 
ment suffire  pour  les  juments  qnl  travailtent 
beauconp  ;  il  mieux  les  faire  travailler  da- 
vantage et  ajouter  à  l'beriM  des  grainSf  des  Oari- 
oeux. 

•  Les  Anglais  donnent  à  leurs  poulinières  des 
provendes  appelées  m/uàt  composées  de  deux  par- 
Iles  d'orge  et  d'une  partie  d'avotne,  concassées  et 
arrosées  avec  de  l'eau  bouillante  ;  ces  substances 
fournissent  beaucoup  de  chyle,  elles  nourrissent 
sans  exdter. 

«  Un  supplément  de  nooiilbire  au  râtelle  i-  est 
nécessaire  le  malin  aux  juments  qui  vont  dan?  les 
pâturages;  l'cstouiac  en  partie  rempli  de  luin  est 
moins  sensible  que  s'il  était  vkte  à  l'impression 
que  tfTid  A  prodnirp  !  herlie  rouverte  de  rostre; 
les  ahnienls  pris  au  rAtelier  préservent  aussi  le 
f(i>tu8  de  l'efl'et  du  froid  ;  quelques  bouchées 
d'iicrli  \  qKcIqties  m)r;^i'es  d'eau  froide  prises  par 
une  puuliniéi-e  qui  est  à  jeun  peuvent  occasionner 
ravorlement 

«•  Les  aliments  susceptibles  de  produire  des  in- 
digestions, ceux  surtout  qui  fermentent  et  déga- 
gent des  gat  dans  les  organes  digMtih,  seront 
donnés  en  petite  quantité  et  souvent.  I!  faut  sur- 
veiller les  juments  pleines  qui  sont  au  vert  depuis 
peu,  celles  anxquellea  on  donne  au  rftielier  le 
produit  vert  des  prairies  artificielles  :  les  indiges- 
tkms  venteuses  déterminent  souvent  la  mort  du 
foetus  en  produisant  la  oomprssaioa  de  la  matriee 
et  l'expression  des  fluides  contenus  dans  le  tissa 
spougieuT  du  placenta.  • 

Ce  qu'ajoute  le  même  auteur  au  sujet  des  antres 
soins  à  prendre  dans  la  conduite  des  poulinières 
n'est  pas  vioius  judicieux.  «  II  est  iuutilc,  dit-il, 
de  recommander  de  Uen^KNiser  les  juments  pleines 
et  de  les  couvrir  avec  soin,  de  les  préserver  du 
froid,  surtout  celles  &  poil  ras,  à  peau  flne,  qui  ne 
sont  pas  habituées  aux  Intempéries.  Nous  ne  re- 
commanderons pas  non  plus  de  les  séparer  des 
grands  ruminants,  si  dangereux  à  cause  de  leur-s 
cornes,  et  de  l'étalon  qui  peut  déterminer  ia  moit 
de  l'embryon  en  faisant  redevenir  les  juiDMlts 
en  chrilenr  on  en  1rs  tourmen'ant  ;  de  prendre 
des  précautions  aiiu  qu'elles  ne  se  blessent  pas 


coolfe  lee  peHes,  eontre  les  barrièras»  eoiifre  les 

brancards  des  voitures  ;  de  les  laisser  libres  dans 
de  grandes  ^les  ou  de  les  attacher  de  manière 
qu'elles  ne  paissent  ni  8*entnner  ni  se  bteaser 
entre  elles,  ni  se  faire  mal  contre  les  séparations, 
les  crèches.  Il  serait  aussi  superflu  de  dire  qu'on 
ne  doit  pas  les  mettre  dans  les  pâturages  lors- 
que les  chaleurs  sont  trop  fortes,  les  mouches 
vigoureuses^  ou  lorsque  le  tempe  est  froid  el 
mauvais. 

«  Nous  avons  encore  en  France  beaucoup  de 
juments  poulinières  qiii  vivent  constanunenl  dans 
les  herbages  où  elles  ne  re(;oiveut  pour  toute 
nourriture,  outre  l'herbe  qu'elles  broutent,  qa*nn 
peu  de  foin  souvent  médiocre  lorsque  le  temps  est 
très-mauvaifi,  et  cependant  avec  ce  régime  les  ju- 
ments avortent  rarement  et  mettent  bas  le  plus 
souvent  sans  difficulté. 

«  Elles  avortent  plus  rarement  que  celles  que 
i  on  rentre  durant  la  meavaise  saison,  dit  H.  Hu* 
\ellier,  parce  qu'elles  sont  habituée?  do  longue 
main  aux  intempéries,  parce  qu'elles  boivent  peu 
et  plus  souvent  ;  tandis  que  celles  que  Ton  entre* 
tient  dans  les  écuries,  conduites  pour  boire  i  des 
marcs  glacées,  jf  prennent  peodaut  qu'elles  smal 
en  moiteur  80, 40  litres  d'eau  qui  ne  penvent  qoe 
réagir  d'une  nianit^re  lAclieuse  sur  le  fo-tiis.  De  U 
de  fréquents  avortements  vers  le  diadème  ft  le 
onrième  mob  de  la  gestation. 

n  Nous  avons  signalé  les  boissons  glacées  comme 
une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  l'avorte- 
ment.  U  faut  faire  boire  souvent  les  juments 
pleines,  les  soumettre  même  à  un  régime  aqueux, 
afin  qu'elles  soient  moins  tourmentées  par  la  soif, 
et  leur  distribuer  l'eau  au  uioineut  où  elle  sort  du 
puits  ou  bien  quand  elle  a  é'.é  échauffée  par  un 
séjour  de  quelques  heures  dans  rértirie,  si  elle 
provient  <i  une  mare  ou  d'un  réservoir  exposé  à 
l'air  tmiA,  • 

On  ne  saurait  rien  ajouter  A  ces  sages  prescrip- 
tions l^giéniques,  non-seulement  au  point  de  lue 
de  la  projdiylaxie  de  l'avinlement,  mais  encore 
quant  au\  meilleures  conditions  de  développemeot 
du  fœtus.  U  a  été  sufOsamment  établi  que  le  ré- 
gime de  la  mère  influe  d*une  manière  tout  à  (kfl 
directe  sur  la  constitution  de  son  fruit.  naîure 
des  rapports  qui  exijitcnt  entre  eux  ue  permet  pas 
d'en  douter.  A  ce  dernier  litre  donr  ou  peut  faci- 
lement saisir  l'importance  de  riiygîène  de>  pou- 
linières, par  rapport  à  la  questiou  de  l'anMl^lM^ 
ntioo  de  Tespèee  chevaline,  que  nom  Avona  sur- 
tout en  vue  IcL 

PwtaHli«B«  Nous  n'avons  i  nous  occuper 
que  de  ce  qui  se  rapporte  &  l'accouchement  dit 
physiologique,  c'est-à-dire  aux  circonstances  dans 
lesquelles  cet  acte  s'accomplit  suivant  les  lois  na- 
turelles, spontanément,  et  sans  nécessiter  aucun 
secours  élran^-er.  Dans  de  tout  autre?  conditions 
il  devient  du  ressort  de  la  chirurgie  el  nécessite 
le  concours  prompt  et  efficace  de  l'homme  de 
l'art.  Les  préceptes  hygiéniques  qui  doivent  être 
indiqués  à  l'éleveur  sont  relatifs  au  moment  qui 
précède  le  part,  à  celui  durant  lequel  il  t'aceom* 
plif,  enfin  aux  instants  qui  le  ?inTr»nl. 

Aiin  d'être  en  mesure  d'aduunistrer  aux  pouli- 
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nières  les  soins  que  leur  état  ni'cesiîile ,  lor:»- 
qu'elles  doivent  accoucher  dan»  une  écurie  ou 
une  boxe,  il  est  bon  d'abord  de  connaître  les  si- 
gnes À  l'aide  desquels  se  révèle  riminioeiice  du 
port. 

Vers  la  On  de  la  gestation,  le  ventre  semble  plus 
bas,  le  flanc  se  creuse,  l'anus  s'enfonce  davan- 
tage, on  otaierte  «ur  la  croupê,  de  chaque  cAlé  du 
sacrum,  dt'S  dépressions  plus  ou  moins  piorondcs, 
suivant  l'état  de  l'eniboiii point,  mais  qui  ne  se 
présentent  ordinairement  que  von  let  dernier* 
jours.  Les  éleveurs  connaissent  bien  ce  signe  d'une 
parturition  prochaine,  et  ils  on  font  grand  cas. 
Ëii  outre,  la  marche  devicol  difficile,  les  mamelles 
atteignent  le  dernier  degré  de  leur  gonflement  ; 
elles  laissent  échapper  par  les  ouvertures  des  ma- 
melons uue  lualièrc  jauiic  qui  s'v  conrréte  et 
prend  le  consistance  et  la  couleur  ào.  la  «  ire  :  cela 
indique  que  le  pai  l  est  proch*'.  Enfin,  en  dernier 
lieu  la  vulve  se  dikilc,  sea  lèvres  gonfltut, 
et  il  s'en  échappe  un  fluide  incolore  et  gluant  (l). 

Si,  avec  ces  signes,  on  observe  que  la  béte  té- 
nu)igoe  de  l'inquiétude,  qu'elle  s'agite  et  semble 
atteinte  de  légères  coliques,  le  terme  de  la  gesta- 
tion ('tant  arrivé,  on  en  peut  conclure  sans  chan- 
ces d'erreur  que  l'instant  de  la  parturition  est 
proclie* 

Il  importe,  dans  ce  cas,  fI  In  pnnliniiMi-'  c'^t 
seule  dans  le  lieu  où  cUc  se  trouve,  et  il  est  tou- 
jours bon  qo'il  en  soit  ainsi»  il  importe  àlon  de 
la  laisser  en  liberté,  à  l'abri  d'une  lumière  vive, 
sens  l'importuner  par  sa  présence,  tout  en  la 
aarreillant  à  distance  et  sans  brait,  de  manière 

A  se  trouver  prêt  à  lui  porter  seroui-s  en  cas  de 
nécessité.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'une 
lK>nne  litière  a  dû  lui  être  préparée.  La  surveil- 
lance attentive  est  surtout  nécessaire  pour  les 
juments  qui  en  sont  i  leur  premier  poulain. 

Le  plus  important  de  tous  les  préceptes  à  for- 
muler en  cette  matière,  c'est  de  ne  jaiiMlB  se 
hller  d'intervenir,  lorsqu'on  a  pu  constater  que 
l'étal  des  choses  se  présente  diins  les  conditions 
normales.  S'il  a  été  recomui  par  l'exploration, 
après  que!'|t!e'î  instants  tî'i  'f.  ris  de  la  part  de  la 
mère,  que  la  ptéseulalion  du  iœtus  est  régulière, 
par  le  Iraio  antérieur,  là  bout  du  nez  étant  appli- 
qué sur  les  membres,  ou  parlespicds  de  derriiVn, 
ce  qui  est  moins  commun,  il  faut  laisser  les  choses 
maicher  natorellenoent.  tl  n*j  aurait  indication 
d'agir  que  dans  le  cas  où  des  contrnctinn<:  infruc- 
tueuses se  seraient  continuées  au  delà  de  quel- 
ques heures  ;  auquel  ess,  à  orains  de  connais- 
snnrr s  p(  d'aptitude?  '"taies,  il  est  oécesiaire 
de  faire  appeler  l'homme  de  l'art. 

Cependant,  si  raceoochement,  Uen  que  mar- 
chant régulièrement,  semblait  s'accomplir  avec 
nne  lenteur  qui  pût  être  pr^udiciable  au  fœtus  ; 
siceinl-cf ,  déJA  enj^agé  dans  te  détroit  du  bassin 
et  montrant  en  di-hoi-ssespiedssortantde  la  vulve, 
semblait  demeurer  stationoaire,  il  j  aurait  avan- 
tage A  aider  la  mère  en  epénat  des  tractions 

(I)  Cm  ëguH  niilmt  à  pm  yrà  mm  Mwplion  ehet  tes  poo- 
ItoitWi»  Bwft  miWm  MS»  ils  pntttA  mpen^»M  Diatiqucr.  Il 
a'«iA  pn  mi  tnm^lk  qn  dM  jamentt,  MilÛn  «ecMttttilcinettt, 
•ivBt  mh  basiMM^u'uMna  lifne  apptreatiil  fni  faite  s«ui>{oa* 
Mr  Um  éM&t  gedaUav. 
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douces  et  continues  sur  le  poulain  tenu  par  les 
pie4^  La  moindre  proéminence  anormale  peut 

résister  en  pareille  circonstance  aux  efforts  expul- 
sifs.  Une  fois  qu'elle  a  franchi  le  point  d'arrêt, 
par  suite  des  tracUons^oulées,  te  reste  soit  bientôt 

avec  une  grande  rapidité. 

Le  ])lus  ordinairement,  le  cordon  ombilical  se 
rompt  spontanément,  soit  que  la  femelle  accou* 
chant  debout,  la  rupture  ait  Heu  au  moment  où 
le  poulain  tombe  doucement  sur  la  litière,  soit 
lorsque  celle-ei  se  retèTO  brusquement  après  le 
part,  s'il  a  eu  lieu  la  femelle  étant  couchée.  En 
aucun  cas  il  n'est  nécessaire  de  le  lier,  à  moins  que 
par  exception  une  hémorrhagie  ne  s'y  soit  décla- 
rée* L'expulsion  des  membranes  ou  délivre  se  fuit 
en  général  aussitôt  après  raccouchonieuf.  C'est 
une  circonstance  anormale  qu'elle  n'ait  pus  lieu 
dans  les  douie  heures.  4<e  cas  devient  tûon  du 
ressort  de  la  médecine. 

Instinctivement,  la  jument,  comme  toutes  les 
bètes  quadrupèdes  domestiques,  sèche  son  petit 
en  Ir  h'chant,  dès  qu'il  a  vu  le  jour.  Quehjues 
poulinières  toutefois  ne  paraissent  pas  disposées  A 
s'en  occuper.  On  conseille,  pour  les  y  décider, 
de  saupoudrer  le  poulain  de  sol,  ou  de  firine 
d'ot^e,  ou  de  toute  autre  substance  pulvérulente 
éooâ  on  sait  la  jument  friande^  Ce  moyen  demeu- 
rant  tTirructtieux,  il  reste  à  sécher  ^^oi  nïi'^me  le 
petit  en  le  frictionnant  avec  une  étoffe  de  laine. 
Ces  fricllons,  exécolées  par  la  langue  de  la  mère, 
ou,  à  son  défaut,  par  la  main  de  l'homme,  sont 
indispensables  pour  communiquer  au  poulain  la 
force  nécessaire  pour  qu'il  puisse  se  tenir  debout 
et  se  rendre  au\  manielles  de  sa  mère. 

Après  cela,  uu  bon  boucbonnement  A  la  pouli- 
nière suivi  de  l'application  d'une  couverture, 
quelques  boissons  tièdes,  blanchies  avec  un  peu 
de  farine  d'orge,  sont  Us  seuls  soins  qu'il  faille 
hii  donner.  Deux  préjugés,  dont  un  est  au  moins 
préjudiciable  au  petit,  sont  A  cet  égard  très-ré- 
pandus. On  a  coutume  d'administrer  aux  juments 
qui  viennent  de  mettre  bas  une  assez  forte  ration 
de  froment  en  grains,  puis  de  les  traire  et  de  leur 
faire  avaler  leur  premier  lait.  On  donne  h  t'appuî 
de  ces  pratiques  mille  raisons  qui  varient  selon 
les  lieux.  Le  froment,  il  faut  le  reconnaître,  n*en> 
traîne  pas  précisément  d'inconvénients  ;  mais  il 
est  bon  que  l'on  sache  que  le  premier  lait  des 
femelles  (eelostrum),  qui  est  séreux  et  jaunâtre,  a 
des  propriétés  spéciales,  légèrement  piirgati\es, 
qui  ont  pour  elTet  de  débarrasser  le  petit  des  ma- 
tières fécales  (méoonium)  accumulée»  dans  les  « 
dernières  portions  de  son  intestin.  Il  y  a  donc 
toujours  avantage  A  le  lui  laisser  teter,  et  souvent 
de  graves  Inconvénients  A  l'en  priver. 

1!  importe  par  consL'quent  de  ne  point  traire  la 
jument,  si  ce  n'est  poiu*  assouplir  son  pis  trop 
gonflé  et  flulliter  les  premières  tentatives  du 
poulain.  Lorsque  cidles-ci  sont  inffuctuousrs,  ce 
qui  arrive  dans  le  cas  de  faiblesse  de  sa  part,  il 
convient  de  lui  tenir  la  bouche  appliquée  sur  le 
pis,  et  d'opérer  sur  ce  dernier  des  tractions  et 
des  pressions  méthodiques  pour  projeter  ]>-  lait 
qui  s'en  échappe  sur  la  langue  du  poulain.  Après 
quelques  instants  de  cet  exercice,  il  ne  tarde  point 
A  ae  charger  tout  seul  de  l'opération*  Alors  cooo- 
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nience  une  nouvelle  phase  hygiénique,  euibra»- 
mnl  à  U  fois,  mais  dirttDcieinent,  la  mire  et  son 
produit,  et  dont  nous  allons  maintenant  noos 

occuper. 

Allaitement.  —  Nous  savons  qu'en  gt'n'Tnl 
les  jumcnb  soui  à  la  fois  nouirtces  et  en  état  de 
gestation,  puisqu'il  a  été  dit  déjà  qu'elles  sont 
coiuiiiiU'S  à  l'étalon  pou  do  jours  ajn^s  la  mise 
baa.  Cette  considtiratiou  commande  de  donner  à 
la  jument  noarrioe  une  alimentation  capable  de 
sufBrc  aux  exigences  de  sa  double  fonction.  Et 
c'est  œ  dont  ou  ne  se  préoccupe  pas  asses,  en 
général.  !^  mauvais  entretien  des  poulinières, 
dont  il  a  été  précédemment  parlé,  considéré  dans 
ses  rapports  avec  le  développement  du  fœtus, 
n'agit  pas  moin»  sur  le  poulain  par  l'intermédiaire 
de  railaitemoni.  Suivant  utu'  iieurcuse  expression 
de  M.  Fluurens,  la  lai  tulion  o^l  iiiu»  sorte  de  pro- 
longation de  la  gestutiun,  lar  ce  savant  physiolo- 
giste a  démontré  que  les  nit^^ines  inflttences  qui 
.s'i'xcrçaicnl  par  ririlernu'diaire  du  sang  que  la 
méro  fournit  au  luîtus,  s  exercent  également  par 
l'intermédiaire  du  lait. 

Il  importe  donc  extrêmement  que  la  nourrice 
puisse  luurnir  au  fruit  qu'elle  allaite  un  liquide 
suffisamment  poanru  des  matt^riaui  néoeasair^ 
au  (léveloppenient  r(''L,'ulier  de  tous  ses  organes. 
Uuiconque  est  pénétre  deë  principes  essentiels  de 
la  physiologie,  demeure  convaincu  que  la  constU 
tution  ultérieure  du  rheval  et  ses  formes  princi- 
pales dépendent  surtout  des  premiers  temps  de  sa 
vie  et  dn  tait  qu'il  a  reçu,  qualité  et  quantité. 
Cela  étant,  unr  drs  bases  essentielles  de  l'ann-lin 
ration  de  la  production  chevaline  est  conséquem- 
ment  dans  l'alimentation  des  nourrices,  naissant 
bien  entendu  sur  une  aptitude  assez  développée. 
Et  c'est  lo  moment  de  CÎire  remai^quer  avec  quel 
empressement  on  doit  réfonner  les  poulinières 
qui  n'ont  qu'une  f  ii!  1,  aptitude  à  la  sécrétion  du 
lait,  quelque  alimemaUou  qu'elles  reçoivent^ 
(Juelles  que  soient  d'ailleurs  ses  qualités  de  eon- 
formation,  une  jument  sera  bien  rarement  une 
bonne  poulinière,  donnant  des  produits  de  valeur, 
«i  elle  n'est  pas  une  escelleote  nourrice. 

Ia  meilleure  de  toutes  les  conditions  est  de 
pouvoir  mêler,  dans  l'alimentation  des  juments 
qui  allaitent,  les  premières  herbes  vertes  du  prin- 
temps; mais  cela  ne  doit  être  que  l'accessoire, 
tandis  qu'en  général  cela  est  le  principal.  La 
baac  de  la  nourriture,  dans  ce  cas,  doit  être, 
comme  ctaea  les  Anglais,  composée  d'un  mélange 
de  grains  conca^és  el  préparés  pour  une  facile  di- 
gestion. La  poulinière  uuui  rice  ue  devrait  jamais 
partir  ponr  le  pâturage,  ou,  quand  elle  y  est  en 
permanence,  la  uirttitn't'  fie  devrait  pas  s'écouler, 
san:s  qu'elle  reçùl  une  ration  de  substances  à  la 
fois  alibiJes  et  aqueuses,  propre^  à  procurer  une 
abondante  sécrétion  do  lait  riche  et  crémeux.  Ce 
qui  convient  le  mieux,  ce  sont  les  mash  anglaises, 
qui  sont  d'une  très*littile  digesUon. 

Le  poulain  ayant  teté  le  premier  lait  de  sa  mère 
el  ajant  subi  la  purgation  nécessaire,  en  est  en- 
suite avantageusement  séparé,  de  manière  à  ne 
prendre  la  mamelle  qu'A  des  heures  fixes.  Dnns 
un  élevage  bien  eutcndu,  ce  devrait  être  une 


régie  ab  olue,  car  seule  cette  mesure  permet  de 
rendre  elSeaee  llnlervention  de  llnlelligeiMe  ho- 

maine,  sur  la  direction  imprimée  au  développe- 
ment du  produit.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  aven  l'oisiveté 
des  poulinières  et  l'usage  de  les  faire  paître  en 
liberté  et  plus  ou  moins  constamment,  cela  n'est 
guère  possible.  Nous  n'en  devons  pas  moins  fidre 
ressortir  tous  les  avantages. 

D'abord,  la  mère  se  trouve  bien  de  n'être  pas  à 
chaque  instant  tourmentée  par  les  caprices  do 
poulain,  qui  vient  prendre  le  pis  pour  quelques 
secondes,  le  l&che  et  revient,  pour  recommencer 
ssns  cesse.  De  son  côté,  le  petit,  qu'il  faut  con- 
duire à  sa  mèi-e  aux  heures  convenables,  si  ce 
n'est  celle-ci  qu'on  lui  amène  à  lui-même,  le  petit 
s'accoutume  de  bonne  heure,  dans  les  deux  cas,  à 
la  vue  et  aux  soins  de  l'homme  :  ce  que  nous 
considérons  comme  de  la  pins  ^ande  imi>ortanre 
pour  l'élevage  du  cheval.  L'habitude  de  vivre  bore 
de  la  société  de  sa  mère  le  dispose  mieux  à  l'o- 
béissance, il  faudrait  dire  plniAt  ti  la  reconnais- 
sance, pour  l'homme  ;  car  les  qualités  et  les  ser- 
vices du  cheval  sont  en  raison  des  bons  soins  qu'il 
a  reçus.  Kn  outre,  cette  séparation  permet  de  pré- 
parer de  longue  main  la  difficile  opération  du 
sevrage,  dans  des  (  onditiom  où  il  faut  à  la  fiais 
ménager  l'intérêt  de  la  mère  arrivée  à  un  état  de 
gestation  avancée,  et  celui  du  poulain.  Il  est  plus 
fiicile  par  là  d'habituer  ce  dernier  à  recevoir 
d'abord  rie  ytefitcs  rations  de  substances  cuites  et 
farineuses,  puis  de  grains  concassés,  mêlés  ou  non 
avec  do  fourrage  haché.  En  graduant  convena- 
ble ment  le  régime  de  cette  manière,  de  sioH 
pie  accessoire  de  l'allailemenl  il  devient  peu  i 
peu  et  progressivement  ta  bsse  de  ta  newritav» 
du  poulain,  et  le  lait  une  sorte  de  supplément. 
C'est  le  mojen  d'amener  un  sevrage  facile  et  saa 
aucun  Inconvénient,  ni  pour  ta  mère,  ni  pour  te 
poulain.  Mais  c'est  aussi  le  moyen  d'obteuir  des 
élèves  forts,  vigoureux,  bien  conromiés,  aux  for> 
mes  liarmonieutes  et  d'un  développement  hâtif. 
Le  vice  fondamerjtal  de  notre  industrie  chevaline, 
c'est  qu'on  ne  nourrit  pas  asscx  les  poulains  dans 
la  première  année  de  leur  vie.  Ils  n'ont  que  le 
lait  d'une  mère  le  plus  souvent  mal  soignée  et 
souffrant  elle-même  de  ta  taim.  Geta  n'est  pas  8a(> 
Usant. 

Malgré  les  développements  qui  ont  été  consa- 
crés à  ce  point  spécial  de  zootechnie  dau'^  df  pré- 
cédents chapitres,  il  nous  parait  opportun  d'y 
insister  en  ce  moment  ;  car  il  ne  luit  pas  que  l'on 
oublie  que  c'est  d  l'âge  dont  nous  nous  occupons 
que  ranimai  est  pour  aiiui  dire  malléable  et  qu'il 
peut  subir  les  améliorations  que  nous  visons  à  loi 
imprimer.  On  a  calculé  que  la  taille  du  punlaio 
augmente  de  4t  centimètres  pendant  la  première 
année,  de  14  dans  la  deuxième,  de  8  dansta^troi* 
sième,  de  4  dans  la  quatrième,  el  de  12  A  la  mil- 
limètres seulement  dans  la  cmquiéme.  Os  cbif- 
Ores  n'ont  pas»  Uen  entendu,  une  valeur  absoloe, 
mais  ib  n'en  montrent  pas  moins  l'importance 
l'eiative  de  ces  différentes  périodes  de  la  vie  sur 
les  mérites  ullérieuis  du  cheval.  Il  résilie,  d*on 
autre  côté,  de  recherches  poursuivies  par  M.  Bous- 
singault,  que  l'accroissement  en  poids  est  de  I^,u4 
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pat' jour  dan»  le*  trois  prciuien»  niob  de  l'allaite- 
meul,  tandis  qu'il  n'est  plus  ensuite  que'de  0'',345 
jusqu'à  trois  ans. 

On  n'a  pas  de  peine  à  comprendre,  après  cela, 
que  les  formes  du  corps,  chez  le  cheval,  que  leur 
régularité  et  leur  harmonie  surtout  dépcndcRt  de 
la  manière  dont  s'efTcctuc  dans  les  promiors 
temps  de  la  vie  le  dcvolotipoinout  des  diveiï  ap- 
pareils d'organes.  Et  l'on  est  on  ili  oit  de  s'èlonncr 
beaucoup  qu'une  vérité  aossi  simple  cl  aussi  élt^- 
utcnlaire  que  celle  qui  place  souâ  I  intiuence  de 
ralimentaUon  ce  développement  relier,  soit  si 
génénlement  méconnue.  C'osl  la  transition  qui 
s*opére  au  moment  où  le  poulain  cesse  de  teter  sa 
mère,  qui  est  principalement  négligée  dans  la 
pratique  la  plus  conuiiuue  de  nos  éleveurs.  Con- 
sacrons à  cette  partie  de  l'hygiène  de  l'élevage 
quelques  détails. 

Scvra^.  —  Nous  avons  dit  que  le  moyen  le 
plus  simple  et  le  plus  facile  de  rendre  insensible 
pour  la  mère  et  pour  le  poulain  la  cessation  de 
l'allaitement  est  Je  les  y  prrparor  l'un  el  l'autif 
graduellement,  en  augmeuUui  pe(il  à  petit  la 
ration  de  ee  dernier,  A  mesure  qu'on  le  conduit 
moins  souvent  A  la  mamelle  de  s'i  nourrice.  Ouant 
A  celle-ci,  la  sécrétion  mammaire  étant  moins 
excitée  par  un  exercice  plus  restreint,  tend  A  se 
tarir  naturolloment.  en  même  temps  que  le  pou- 
lain s'habitue  A  satisfaire  son  appétit  avec  les  ali- 
ments qu'il  consomme  loin  de  sa  mère.  Il  arrive 
même  souvent,  dans  ce  eus.  qu'il  se  sèvre  volon- 
tairement et  ne  manifeste  plus  le  désir  de  teter. 

C'est  vers  le  cinquième  mois  qu'en  général  le 
sevrage  est  opéré.  Harcment  l'allaitement  se  pro- 
longe jusqu'à  six  et  sept  mois.  Il  vîuit  micMix  le 
faire  cesser  plus  tôt  que  plus  tard,  lorsqu'il  a  été 
conduit  suivant  les  préceptes  que  nous  avons  in- 
diqués. Chez  Ic^  i  n  in«-nts  qui  sont  fortes  nourrices, 
il  y  a  quelquefois  indication,  A  ce  moment,  de 
fadliter  la  dispariticNi  du  lait  par  une  légère  diète, 
secondée  d'un  purgatif  doux.  Mais  c'est  seulement 
lorsque  les  juments  ne  travaillent  pas  que  ce  cas 
se  présente.  L'exercice  fiidlite  eonsidéniHenient 
la  transition,  cl  quand  il  est  conduit  d'une  façon 
rationnelle  le  sevrage  s'opère  sans  aucun  incon- 
vénient. C'est  alors  qu'il  convient  de  portei*  la 
nourriture  du  poulain  au  plus  haut  degré  qu'elle 
puisse  atteindre,  et  qui  n'a  d'autres  limites  que 
celles  imposées  par  son  appétit,  surexcité  méuie 
par  tous  les  moyens  que  l'hygiène  met  à  notre 
disposition.  Le  choix  varié  des  alitueuis  de  la 
Djeilleure  qualité,  les  préparations  culinaires  qui 
peuvent  les  rendre  plus  appéttaants,  et  d'une  di- 
gestion plus  facile,  les  grains  concassés  ou  moulus, 
les  fourrages  hachés  et  ramollis  par  l'eau  bouil- 
lante, les  macérations,  la  multiplicité  des  repas, 
sont  autant  de  soins  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 
Dans  les  moments  qui  suivent  le  sevrage,  et  jus- 
qu'à ce  que  le  poulain  ait  franchi  sa  première 
année,  il  ne  vit  que  pour  manger.      lait  de  sa 
m^To  lui  faisant  défaut  préi  iséiuont  vers  la  Ou  de 
la  béile  saison,  alors  qu'il  ne  peut  plus  trouver 
dans  le  ])i\lurage  où  il  va  prendre  les  ébats  si  né- 
ccissaires  A  sa  jeunesse  que  des  herbes  flc'lries  et 
sans  valeur  nutritive,  il  iuijiorlc  d'y  suppléer  lar- 


gement par  des  soins  biuu  euicodua.  Il  faol  éviter 
surtout  pour  lui  les  influences  fflchenses  de  leur 

premier  hi\er.  Quand  on  voit,  dans  les  cnntnVs 
OÙ  l'élevage  s'opère  entièrement  dans  les  prairies, 
endehorsde  l'intenenlion  hygiénique  deriiomme, 
l'élat  dans  lequel  ae  trouvent  ces  petits  animaux 
A  ]â  fin  de  In  saison  froide,  on  n'est  nullement 
surpris  du  faible  nombre  de  ceux  qui  ont  conservé 
des  formes  convenables  et  une  bonne  constitu- 
tion. Les  privations  qu'ils  ont  subies,  la  grande 
quantité  d'herbes  peu  alibiles  qu'ils  ont  dû  brou- 
ter en  parcourant  de  larges  espaces  pour  apaiser 
leur  faim,  a  fait  prendre  à  leur  \  r  n*re  un  déve- 
loppement qui  contraste  avec  leui^  muscles  amai- 
gris, nécessité  d'avoir  toujours  le  nés  A  terre 
a  fait  dt-velopper  leur  ttMe  outre  mesure  ot  amené 
le  plus  souvent  une  déviation  de  leurs  aplombs. 

Un  bon  élevage  comporte  entre  les  poulains  et 
l'homuie  des  rapports  constants.  Il  faut  que  ceux- 
\i\  soient  habitués  de  bonne  heure  à  recevoir  ses 
caros^ies  et  ses  soins,  à  se  boumettre  sauA  résis- 
tance aux  liens  qui  seront  plus  tard  indispensables 
ù  leur  utilisation,  à  comprendre  que  leur  vie 
commune  doit  être  un  échange  constant  de  ser- 
vices et  de  soins,  A  voir  plntèt  en  lui  un  ami  qa'un 
maître  exigeant. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  chez  l'A- 
rabe, qui  par  là  façonne  le  cheval  le  pli»  dodle, 
le  plus  intelligent  et  le  plus  réellement  beau  de 
son  espèce,  dans  toute  l'acception  du  mot.  El  celte 
considération,  tà  solidement  basée  sur  une  expé- 
rience de  plusieurs  siècles,  doit  constamment  do- 
miner pour  nous  l'élevage  du  cheval,  dont  il  nous 
faut  maintenant  suivre  les  diverses  phases,  à  par- 
tir de  l'époque  du  «eviaga  jueqn'A  celle  de  l'Age 
adulte* 

■ygrl^M      poalalB.  —  .\u  point  oû  410US 

eu  somme?  nn  iv^^s,  il  n'existe  plus  aucun  rapport 
entre  le  jeune  animal  et  sa  mère,  il  laut  donc 
l'envisager  isolément  Quel  que  soit  le  mode  d'é- 
levage adopté,  mode  qui  est  souvent  imposé  par 
les  circonstances  économiques,  qu'il  comporte 
l'usage  exclusir  du  pâturage  ou  ceint  de  la  stabu- 
lafion,  ou  bien,  ee  qui  est  de  tout  point  préférable, 
un  régime  mixte  où  les  deux  se  trouvent  réunis; 
dans  tous  ces  cas,  ce  que  noi»  avons  dit  de  rali- 
mentaUon indispensable  pour  une  bonne  hygiène 
trouve  toujours  son  application.  Il  en  est  de  même 
des  autres  soins.  C'est,  encore  une  fois,  la  base 
fondamentale  d'un  élevage  rationnel.  Quand  Im 
poulains  vivent  en  liberté  dans  les  herbages,  il? 
doivent  avoir  à  leur  proximité  des  hangars  au 
nxrfns,  même  des  écuries,  où  ils  sont  sûrs  de 
trouver  à  des  heures  fixes  le  ir^  rpfinns  supplé- 
mentaires de  grains,  et  où  ils  mettent  eu  cou* 
tact  avec  l'homme  qui  leur  prodigue  ses  soins  et 
ses  caresses,  qui  les  façonne  progressivement  aux 
exigences  de  la  vie  domestique  A  laquelle  ils  sont 
dei^tinés.  En  tons  cas,  ili  ne  doivent  demeurer  A  la 
crèche  que  durant  le  temps  nécessaire  pour 
prendre  leiirs  repas  et  rece^oir  les  soins  qui  leur 
sont  prodigués,  daus  le  but  de  les  habituer  à  l'ap- 
proche de  l'homme,  A  ses  attouchements,  aux 
soins  de  propreté  et  de  pansage  qu'ils  devront  plus 
tard  recevoir  régulièrement.  L'exercice  au  grand 
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air  el  l<i  libellé  ne  sont  pu  moios  ii 
au  développenient  de  leun  a^Cudea  èt  A  leor 

bonne  sauti^. 

DaniiC6t  état,  qui  w}  piolongejusque  vers  l'expi- 
ration de  la  deozième  «nnée  de  leur  vie,  et  tout 
;iu  moin?  pour  qiielques-uji'^.  «mi  raison  de  leurs 
aptitudes  particulières  à  un  iiavail  plus  précoce, 
pour  les  races  de  trait  pai-  exemple,  jusqu'A  dis- 
Iniil  nini?  ;  dnnF  crt  t^lal  <k'  lilicrlt^  où  les  srxps 
s-firil  confondus  loi>qu  il  s'agit  d  une  production 
un  peu  étendue,  Tinslinct génésiqoe se  développe 
souvi'iil  ^\c  lionne  hciin'  clicz  !cs  m.lles.  C'est 
alors  qu'il  y  a  lieu  d'opérer  ta  séparation  des 
aexos,  91  les  convenances  du  commerce,  les  condi- 
tionsdu  débouché, conuni:n<1oiit  do  consener  les 
iiiAles  entiers.  Dans  le  cas  coulrairc,  il  couvieat  de 
faire  subir  à  ceux-ci  Topénition  de  la  castration. 
l.a  division  introduite  par  l'industrie  chevaliuc 
dans  les  diver.-es  phases  de  l'élovaged'un  certain 
nombre  de  dos  races  de  Irail,  bimplifie  pour  elles 
la  situation.  C'est  à  ce  moment,  en  effet,  que  les 
poulains  de  ces  racefi  sont  mis  en  \ento  el  dian- 
jjeut  de  maitrc  en  même  teuip»  que  de  pays.  Mais 
en  ce  qui  concerne  les  chevaux  de  selle  et  d'atte- 
lage, il  en  ost  autrement.  L'élevage  est  beaucoup 
moins  divisé.  Lu  règle  est  que  les  poulains  demeu- 
rent dans  leur  pays  de  productimi  jusqu'à  ce 
qu'ils  puissent  Otro  \LMidus  pour  le  service  auquel 
ils  sont  propres.  Sauf  à  les  exposer  aux  accidents 
trop  fréquents  dans  les  herbages,  force  est  donc 
de  leur  faire  subir  l'émasculation,  ou  de  les  isoler. 
C'est  ce  dernier  parti  que  l'on  prend  pour  ceux 
qui  duuuent  assez  d'espérances  et  pronietteot  de 
devenir  des  étalons.  I^es  autres  sont  chfllrés  de 
bonne  heure  ou  consenés  enlirrp,  suivant  les 
idées  particulières  de  l'éleveur  sui  1  ïpoque  la 
plus  convenable  pour  pratiquer  cette  opération. 

C'egl  là  priVisi^nit-nt  i-oe  question  qu'il  entre 
dans  notre  cadre  d'examioer. 

CaMratloB.  —  Ce  n'est  pas  l'alTairo  de  l'éle- 
veur de  savoir  si  les  chevaux  entiers  sont  plus 
aptes  au  service  que  les  ehevaux  bougres.  Ce  pro- 
blème, au  reste,  u'esl  point  résolu.  Il  doit  s'en 
rapporter  à  cet  égard  à  la  deiuaudc  qui  lui  est 
faite  par  b  consonnnation.  Celle-ci  lui  paynnt 
mieux  les  chevaux  entiers,  il  se  préoccupe  seule- 
ment lie  les  lui  Jivrer  en  cet  état;  les  chevaux 
hon^;iLS  sont-ils  au  contraire  préférés?  il  lui  faut 
absolument  se  conformer  aux  exigences  du  dé- 
bouché. Ce  qui  in\porle  seulement,  dan?  ce  dor- 
uier  cas,  c'est  de  déleriuiiicr  uxnment  et  à  quel 
âge  l'opération  doit  être  pratiquée,  pour  n'ewrcer 
que  l'infltu-nre  la  moins  fAclicuso  qu'elle  peut 
avoir  sur  la  qualité  de  ses  produits. 

Nous  n'avons  pas  nott  plus  A  nous  arrêter  sur 
un  côté  de  la  question  qui  a  été  beaucoup  dis- 
cuté. Mous  voulons  pailer  des  avantages  que  l'on 
a  attribués  à  la  castration  des  poulains,  envisagée 
comme  mesure  générale,  en  vue  de  l'anuMioration 
de  l'espèce  chevaline.  Inspirée  par  l'idée  fautive 
de  l'importance  exclusive  de  l'étalon,  dans  la  pro- 
duction chevaline,  celte  mesure  n'a  pas  assuré- 
lueiit  toute  la  gravité  qu'on  lui  a  jusqu'à  présent 
accordée.  Ceux  qui  la  présentent  cuiume  un 
moyen  certain  d'améliorer  les  races,  en  rendant 


impossible  l'emploi  de  mauvabi  étalons,  ee  Ibal  A 
coup  sAr  de  grandes  illusions.  Et  qu'ik  veuillent 
l'imposer  ou  senlement  la  répandre  par  la  voie  de 
la  persuasion,  cela  ne  peut  certes  avoir  qu'une 
utilité  très-secondaire,  au  point  de  vue,  bien  en- 
tendu, du  résultat  poursuivi.  D'ailleurs,  dans  ces 
dernières  conditions,  nous  n'aurions  aucune  rai- 
son de  oomliattre  l'Idée,  d'autant  moins  du  reste  ■ 
([u'i  lie  concorde  parfaifemfnt  avec  Ip  but  que 
nous  croyons  utile  d'atteindre,  eu  nous  basant  sur 
d'autres  considérations. 

Quels  que  soient  donc  les  avantai(esou  les  in- 
convénients de  la  castration,  cela  est  absolument 
indilTérent  au  producteur  de  ehevaux.  Comme 
tout  industriel  éclairé,  il  doit,  encore  une  ton,  se 
borner  à  faire  ce  que  la  consommation  lui  de- 
mande, et  non  point  se  proposer  d'imposer  à 
celle-ci  ses  propres  visées  ;  auquel  cas  elle  délais- 
serait purement  et  simplement  ses  produits,  et  il 
demeurerait  dans  la  situation  peu  lucrative  . 
quoique  peut-être  glorieuse  à  certains  égards,  de 
producteur  inrnmpris.  Et  c'est  ce  que  toutagricul- 
leur  sensé  doit  soigneusement  éviter. 

Les  auteurs  spédaui  sont  loin  d'être  d'aoeord 
sur  l'âge  précis  le  plus  convenable  pour  opérer  la 
castration  du  poulain.  Un  certain  nombre  se  mon- 
trent convalMUB  qu'il  est  préférable  d'attendre 
|tourcela  que  l'animal  ait  atteint  son  complet  dé- 
veloppement. Celui-ci,  d'après  eux,  s'étant  effectué 
sous  l'influence  de  la  fonction  génésique,  est 
pour  celte  raison  plus  parfait.  Cette  opinion  a  été 
soutenue  avec  tine  grande  force  par  des  vétéri- 
naires ayant  longtemps  pratiqué  dans  des  pays  d'é- 
levage; mais,  combattue  depuis  par  des  hommes 
non  moins  autorisés,  ell«  est  &  prés^'nt  généra- 
lement abandonnée.  11  est  établi  que  la  castration 
tardive  amène  dans  la  conformation  du  cheval 
des  UK^difications  fAcheuscs.  Chez  l'animal  entier, 
on  le  sait,  les  parties  antérieures  sont  relative- 
ment plus  développées  que  les  parties  poslé- 
lieuies,  tandis  que  c'est  le  -rintrairc  pour  la  ju- 
meuL  (jette  disposition  naturelle  est  évidemment 
sous  l'influence  de  hi  fonction  sexuelle,  puisque  la 

disparition  des  testicules,  lols<iu'elle  se  produit 
tardivement,  détermine  un  travail  de  résorption 
dans  le  train  antérieur,  au  bénéfice' du  train  pos- 
térieur, qui  amène  l'amincissement  du  premier. 
Mais  ce  travail  n'intéressai  nt  que  les  parties  molles, 
il  en  résulte  que  le  système  osseux  conserve  ses 
proportions  premières,  ce  qui  donne  à  l'ensemble 
un  aspect  disparate  et  disgracieux.  IV  pins  on 
admet,  ce  qui  est  peut-être  moins  bien  démontré, 
que  l'abolition  subite  de  l'aptitude  génlaiqoe, 
alors  qu'elle  a  eu  le  temps  de  se  manifester  am- 
plement, produit  une  dégradation  de  l'individu 
qui  abat  son  énergie  et  paraljfse  sa  vigueur.  Ton- 
jours  est-il  que  l'on  voit  assez  souvent  des  chevaux 
dangereux  pai'  leur  méchanceté,  devenir  dociles 
et  (raitables  aprèi  la  castration. 

yuoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point,  les  incon- 
vénients de  la  castration  tardive  sont  maintenant 
hors  de  contestation,  au  pcriot  de  vue  de  lln- 
fluence  qu'elle  exerce  sur  la  conformation  du 
cheval.  C'en  est  as^;r7:  pour  la  faire  rejeter.  Il  est 
une  autre  cuusidéraliuu  qui  mérite  bien  aussi 
d'être  goûtée,  c'est  celle  qui  est  relative  aux  acei- 
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di^iits  beaucoup  plus  nombreux  que  l'opt^ration 
cnlraine,  loi-squ'eUe  est  pratiquée  sur  des  indi- 
vidiu  Agés.  Ces  acddenis  sont  nais,  au  contraire, 

ou  à  peu  près,  à  la  suilede  la  castration  des  pou- 
lains dont  les  oi^anes  sexuels  sont  encore  peu 
développt^s. 

Cela  suffirait  itcutn^re  pour  faire  pencher  la 
balance  au  bénéflce  de  l'opération  pratiquée  de 
l>onne  heure,  s'il  n'y  avait  pas  d'ailleurs  d'autres 
raisons  encore  meilleures  à  faire  \aloii  pour  cela. 

ï  n  [thysiologie  permet  d'induire  à  priori  de  ce 
fari  ciui'  la  fonction  génésiquo  devant  Olre  ulté- 
rieure ment  supprimée,  le  mieux  est  de  ne  la 
point  laisser  se  développer,  et  dr>  TîU'tti*»  l'indi- 
vidu dans  le  cas  d'acquérir  son  uccroiisseuteiil  eu 
dehors  de  l'influence  de  eette  fonction.  Et  l'expé» 
riem  e,  niainlenant  roniplèle  à  cet  écnrd,  a  (\6- 
moulré  que  s'il  est  encore  douteux  que  les  chc- 
ntuz  hongres  rendent  de  moins  Iwns  services  que 
les  cliovnux  entiers,  pour  certains  cas;  que  s'il  est 
certain  qu'ils  sont  moins  vifs,  moins  vigoureux, 
moins  fiers;  il  n'est  pas  moins  certain  que  ceux 
qui  ont  été  émasculés  tardivement  ne  sont  ni  plus 
énergiques  ni  plus  solides  que  ceux  qui  ont  subi 
de  bonne  heure  l'ampulatiuii  des  testicules.  Il 
reste  comme  fut  incontestable  acquis  à  ces  der- 
nier^ nue  f  onformatiom  meilleure»  des  formes  plus 
hai'uiouieuses. 

Dans  les  premiers  temps  de  U  vie,  en  effet,  le 
sexe  de  l'individu  ne  s'arcuso  point  par  une  con- 
fomiatioQ  particulière.  Ce  n'esl  qu'&  dater  du 
moment  où  les  organes  de  la  génération  pren- 
nent l'activité  qui  !eiu-  est  propre,  que  les  carac- 
tères différentiels  commencent  d  se  manifester.  Il 
est  donc  on  ne  peut  plus  rationnel  de  supprimer 
cette  iniluencc,  chez  le  mille,  au  moment  où  elle 
va  se  faire  sentir,  puisqu'elle  n'est  pas  d'ailleurs 
destinée  à  persister.  Ce  n'est  pas,  dans  le  cas,  une 
véritable  suppression,  c'est  une  précaution  préala- 
ble. L'organe  n'existant  plus,  la  fonction  ne  ?e 
diJveloppe  pas,  et  l'individu  achève  régulièrenieul 
sa  croteance  dans  les  conditions  d'une  véritable 
neutralité.  A  tous  les  points  de  vue  cela  est  de 
beaucoup  préférable. 

Ce  peint  fixé,  il  restait  à  déterminer  d'une  ma- 
nière exacte  le  inonienl  de  l'opération.  Les  vélé- 
rinaires  ont  engagé  là-dessus  de  nombreuses  dis- 
cussions. Lesuns  sont  d'avis  qu'il  convient  d'opérer 
la  plus  tôt  possible,  et  dès  que  les  testicules  sont 
apparents  et  peuvent  î^trc  atteints  ;  les  autres  pen- 
sent qu'il  vaut  uiieui  attendre  la  duuxièuicuuuée; 
quelques-uns  vont  même  jusqu'à  la  troisième. 
San.s  qn'il  soit  possible  de  rien  dire  d'absolu  sur 
un  pareil  suget,  en  raison  des  circonstances  parti- 
cuHèVM  qui  peuvent  se  présenter,  nous  n'hésitons 
poiot  i  nous  éloigner  de  la  dcrnii're  opiirion  qui 
vient  d'être  exprimée.  Nous  ne  voyons  aucun  in- 
convénient bien  saillant  à  ce  que  l'on  appelle  la 
castration  hAtive.  Elle  a  plus  qu'aucune  autre  le 
grand  avantage  d'être  à  peu  près  exempte  d'acci- 
oento.  Praliquée  après  la  deuxième  année,  au 
contraire,  elle  présente,  sous  ce  rapport,  k  plus 
grande  partie  des  chances  malheureuses  qui  ap- 
partiennent à  la  castruliou  tardive,  et  elle  n'est 
plus  d'ailleurs  dans  le  principe  hygiénique  que 
nous  avons  tout  A  l'heure  posé  reîaUvement  A  la 


siipprp<^inn  des'  organe?  testiculaires  avant  l'appa- 
iitiou  de  leur  aptitude  fonctionnelle.  11  nous  parait 
donc  que  le  moment  le  plus  convenable,  à  tous 
égards,  pour  opérer  lac;istration,dansle  plus  grand 
nombre  des  (  cis,c&t  le  comuiencenieut  du  premier 
printemps  qui  suit  celui  de  la  naissance,  e*est-A- 
dire  vers  l'expiration  de  la  première  année  du  pou  ' 
lain,  ou  tout  au  plus  avant  le  quinzième  mors. 
Alors  les  ardeurs  sexuelles  ne  se  sont  pas  encore 
montrées;  l'animal  est  assez  fort  pour  supporter 
sans  dommage  le<!  suites  de  l'opération, et  il  trouve 
au  pâturage  la  nourriture  verte  qui  convient  à  son 
étal.  Enfin,  11  est  possible  k  ce  moment  de  distin- 
guer déjà  les  poulains  susceptibles  d'être  avan- 
tageusement conservés  pour  la  reproduction,  sauf 
ft  chfttrcr  plus  tard  ceux  d'entre  eux  qui  ne  tien- 
draient pasre  qu'ils  avaieiil  fait  espérer,  ou  sur  îejv- 
queto  des  vices  héréditaires  pourraient  se  montrer. 

Le  choix  du  procédé  d'après  lequel  la  castration 
doit  être  opérée  est  du  ressort  de  la  chirurgie. 
Cependant,  comme  l'éleveur  a  bien  quelque  droit 
de  manifester  une  préférence  à  cet  égard,  nous 
dirons  qu'elle  doit  être  en  faveur  du  plus  simple, 
en  pénéral,  et  en  particulier  en  faveur  de  celui 
qui,  à  sa  connaissance,  réussit  le  mieux,  d  après 
les  bits  qu'il  a  pu  observer  dans  le  pays. 

Après  qu'ils  ont  suhi  la  castration,  les  poulains 
milles  se  développent  paisiblement  comme  les 
pouliches.  Nous  n'avons  rien  A  ajouter  A  ce  que 
nous  avons  dit  relativement  à  l'hygifiie  qui  leur 
convient  jusqu'A  la  deuxième  aunéc.  C'est  ver» 
cette  époque  de  la  vie  des  uns  et  des  autres  que 
commence  pdur  tous  une  nouvelle  iiériode.  Celte 
période  est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'améliora- 
tion de  l'espèce  chevaline,  car  c'est  celle  du  dres- 
sage, dont  1  iniluencc  zootechnique  a  été  longue- 
ment établie,  d'abord  dans  les  principes  généraux 
relatifs  à  la  sélection,  au  point  de  vue  de  sa  théorie, 
puis  au  sujet  des  pratiques  de  rentraincmrnt  du 
cheval  de  course.  Nous  n'niMon-^  donc  à  ajouter 
que  quelques  indications  particulières,  en  rappe- 
lant les  principes  précédemment  posés. 

Il  est  nécessaire  cependant  d'appeler  au  préa* 
iabie  l'altentioQ  sur  une  pratique  préliminaire  au 
dressage,  et  qui  doit  se  continuer  ensuite  toute  la 
vie  durant  du  dieval  soumis  au  travail,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  sa  destination,  il  s'agit  de  la 
ferrure,  dont  l'exécution  exerce  sur  la  conserva- 
tion de  cet  animai  une  influence  considérable, 
ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  fàire  déjA 
remarquer. 

Ferrure.  —  l  es  eonsidérations  de  mécanique 
animale  développées  au  commencement  de  ce 
chapitre,  et  envisagéès  dans  leurs  rapports  avec 
la  constitution  untouiique  du  cheval,  nous 
dispenseront  de  revenir  en  ce  moment  sur  l'im- 
portance dHine  bonne  ferrure.  Tant  que  les  pou- 
lains demeureul  dans  les  plfurages  on  ne  mar- 
chent que  sur  un  terrain  doux,  la  corne  de  leurs 
pieds  s*u8e  asseï  régulièrement,  et  dans  des  H" 
mites  qui  ne  dépassent  point  celles  de  son  ac- 
croissenietit  normal.  Il  y  a  même  des  cas  où  l'u- 
sure csl  insuflisuiile,  et  où  il  y  a  nécessité  de 
retrauclier  les  parties  exubérantes.  C'est  ce  qu'il 
convient  de  faire,  en  conservant  au  pied  ses  pro- 
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portioni  et  tt  forme  normales.  Cela  doit  être,  de 

la  part  ùç  lYloveur,  rol>jt'l  d'une  sollicitude  at- 
tentive ;  car  les  vices  d'aplomb  qui  surviennent 
dans  les  membres  des  poulains  ii*ont  wnivent  pas 
d'autre  cause  qu'une  déviation  de  l'assiette  du 
pied,  diMrrniintV  par  l'u^urp  irri'j.'uli^i'e  ou  tn- 
suflisaulc  di!  i>a  turfaci;  pl.uitairo.  Lu  oulrc,  la 
Suneiilunce  exerc'.'c  dans  ce  bul  a  cet  autre  avan- 
tage, d'babitucr  le  poulain  de  bonne  heure  à  se 
laisser  lever  les  pieds  et  de  prévenir  les  difticultés 
en  général  très-grandes  qu'il  oppose  à  l'applica- 
lion  de  SCS  prcmiùres  ferrures,  lorsque  le  moment 
en  e«t  veuu.  11  faut  avoir  assiiité,  par  exemple,  à 
la  pratique  de  cette  opération  sur  les  chevaux 
élevés  à  l  étal  sauvage,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
marais  de  l'Ouest,  au  moment  où  ils  sont  livres 
A  nos  établisseaienta  de  remonte,  pour  se  faire 
une  idée  des  inconvénleali  el  des  dangers  d'un 
tel  mode  d'élevage. 

Le  poulain  qui  a  reçu  depuis  sa  naissance,  au 
contraire,  une  éducation  rationnelle,  subit  cette 
opérafion  a\ec  patience,  à  la  seule  rondilion 
qu'elle  boit  conduite  d'après  les  règles  indiquées 
par  one  juste  prudence,  lorsqu'il  s'agit  d'un^une 
animal  nécessairement  impressionnable  et  prompt 
à  s'effrayer,  l^e  choix  de  l'ouvrier  auquel  doit 
être  emiflée  celle  besogne  délicate  est  donc  très- 
iuiporlant.  Les  vires  de  caractère  qut!  l'on  observe 
chez  beaucoup  trop  de  chevaux,  u'oul  souvent 
pas  d'autre  point  de  départ  que  le  ressentimeni 
qu'ils  éprouvent  des  brutalités  dont  ils  ont  été 
l'objet,  la  pr«>inif>rc  fois  qu'on  les  a  ferrés.  Cela 
est  surtout  vrai  pour  ceux  qui  rés.i?lent  à  outrance 
à  cette  indispensable  opération.  On  ne  saurait 
•  loiu  y'atlresser,  pour  la  itremière  ferrure j,  à  un 
maitkhal  trop  intelligent  et  animé  de  sentiments 
trop  bienveillants  enms  les  antmaui.  Halhcu- 
reusement  il  fa  it  bien  le  dire,  ce  sont  là  des 
conditions  diflicUcd  à  rencontrer  dans  la  profes- 
sion importante,  el  pourtant  si  mal  cultivée,  du 
maréchal-ferrant. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  et  bien  que  nous  ue  devious 
pas  entrer  ici  dans  les  détails  techniques  de  la 
ferrure,  nous  ferons  cependant  remarquer  qu'il 
ne  faut  îipjtliquer  sous  les  pieds  des  poulains  de 
deu.\  an^  que  des  fers  iégei-s,  attachés  avec  un 
petit  nombre  de  clous,  six  au  plus,  et  se  mettre 
en  garde  contre  la  tendance  des  maréchaux  à 
rapetisser,  wu&  prétexte  d  élégance,  la  boite  cor- 
née de  ces  animaux.  Tout  éleveur  sensé  s'opposera 
rcnneuïenl,  par  exemple,  &  l'usage  de  la  rApe 
»ui'  la  paroi  du  saltot.  Le  pied  du  cheval  en  géné- 
ral, mais  surtout  celui  du  poulain^  a  besoin  d'être 

protégé  runiro  ta  dessiccation,  par  lo  vemisoalU» 
rel  qui  existe  dans  cette  région. 

L.a  ferrure  du  jeune  cheval  doit  être  renouvelée 
SM>uvent,  au  moins  tous  les  mois.  Le  pied  croit 
chez  lui  comme  tout  le  reste.  Son  fer  de\ient 
bientôt  trop  étroit,  et  le  sabot  trop  long  ;  le  pied 
n'est  plus  dès  lors  dtoa  ses  conditions  normales, 
et  tes  aplombs  ne  manquent  jamais  d'en  souffrir 
plus  ou  moius. 

I*Msairr.  —  En  niéuie  temps  qu'il  est  soumis 
à  la  ferrure,  avaut  d'eutrur  eu  dressage,  le  pou- 
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lain  doit  subir  un  pansage  régulier  et  mélbodîqae. 

Ce  qui  n'a  été  jusque-là  pour  lui  qu'une  sorte 
d'éducation  préparatoire  et  une  simple  mesure 
de  propreté, ùiil  maintenant  partie  de  son  hygiène 
à  un  litre  plus  important. 

II  serait  superflu  de  répéter  ce  que  nous  avotïs 
dit  à  cet  égard  en  passant  eu  revue  les  pratique» 
de  rentratnemenl.  Sans  pousser  aussi  Uàn  poor 
lous  les  poulains  celles  du  pansage  complet  fin" 
nous  avous  décrites  —  ce  qui  n'aurait  d  ailieui-s 
que  des  avantages,  —  il  est  Uen  désirable  que  les 
éleveurs  donnent  en  ^'éaéral  plus  de  soins  de 
celle  nature  à  leurs  élèves.  L'amélioration  de 
l'espèce  chevaline  y  gagnerait  beaucoup. 

I^eRsatr*^.  —  Les  principes  sur  lesquels  s'ap- 
puie, â  ce  même  poiut  de  vue  qui  vtent  d'être  lu- 
dique, l'indispeunUftnécessfté  du  dressage,  sont 

éi^alenient  connus.  Il  ne  peut  pas  être  dans  notre 
plan,  ou  le  comprend  bien,  d'entrer  dans  les  dé- 
tails de  la  pratique  de  cette  <^ration,  pour  cha- 
que cas  particulier.  Il  est  même  douteux  que  Tou 
puisse  utilement  écrire  là-dessus  autre  chose  que 
dos  principes  très-généraux,  el  c'est  ce  qui  a  déjà 
été  fait.  Nous  avons  montré,  par  l'indication  >nin~ 
maire  des  pratiques  de  l'entraînenient.  le  tNpe 
qu'il  convient  de  suivre,  en  ie  faisant  plier  aux 
nécessités  de  chacun  dés  services  auxqueb  l« 
cheval  est  destiné. 

Le  dressage,  en  iwmme,  est  l'appropriation  gra- 
duelle et  ménagée  du  jeune  cheval  au  travail 
qu'il  peut  accomplir  par  sa  conformation  el  ses 
aptitudes;  c'est  te  développement  méthodique  de 
ces  aptitudes  par  leur  exercice  intenigcnt  cl  me- 
suré. Généralement  usité  pour  les  races  de  trait, 
I  it  t  rii-nn  de  la  constitution  môme  de  leuréleva;:e, 
il  u  uNanL  besoin  que  d'être  mieux  entendu,  il  est 
non  moins  généralement  négligé  quant  aux  che> 
vaux  de  sell<'  et  d'attelage,  pour  lesquels  il  t"t  »  «■■- 
pendant  de  la  même  utilité.  Ce  qui  manque  pour 
l'effectuer,  ce  sont  des  bonmieaMifBsammenl  pé- 
nétrés de  son  influence  sur  l'amélioratinn  du  rhc- 
val  et  s'y  livrant  pour  cette  raison  avec  un  goût 
bien  déddé.  Avec  le  goAt,  de  rintelligence  el  de 
la  douceur,  il  ne  serait  point  nécesstiire  de  f.iirc 
du  dressage  une  profession  spéciale,  car,  au  mo- 
ment d'y  soumettre  le  jeune  animal,  on  le  trou- 
verait tout  préparé  par  les  habitudes  de  docilité 
contractées  depuis  sa  naissance  dans  ses  rapiM)rls 
avec  l'éleveur.  L'habiielé  du  dresseur  u'e^l  reuduc 
une  nécessité  que  par  la  sauvagerie  de  nos  pou- 
lains élevée  sans  aucune  espèce  de  soins.  I.Wrabe, 
l'Anglais  et  l'Allemand  nous  donnent  à  cet  égard 
des  leçons  dont  noue  devrions  proflter. 

En  attendant,  on  peut  dire  que  l'amélioialion 
de  l'espèce  chevaline  ne  sera  devenue  possible 
en  l'rance,  qu  à  dater  du  moment  où  la  science 
zoolechnique  suffisamment  répandue  y  aura  bit 
sentir  la  nécessité  des  conditions  hygiéniques  ca- 
pables de  la  réaliser,  et  où  il  s'y  sera  formé,  sous 
son  influence,  un  plm  grand  nombre  de  véri> 
tables  éleveurs.  Quant  A  présent,  nous  n'avons  eu 
général  que  de  simples  producteurs  de  chevaux. 

iùuc.  HKNA11.T  et  A.  San:»on. 
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CHAPITRE  XI 

CHOIX  DU  CHEVAL. 


Dans  le  langage  agricole  et  Tétérinntre,  on  ap- 
pelle extétiew  l'exposition  des  règles  d'après  les- 
quelles il  bat  clioMr  les  aninuiux  domeatiques, 
le  cheval  notamment.  Cette  siirnco  est  ainsi 
nommée,  parce  que,  pour  efl'et^luer  le  choix,  on 
passe  en  revue  là  diverses  régions  de  la  sarfoce 
extérieure  du  corps. 

Mais  l'examen  que  l'on  fait  des  animaux,  quoi- 
que borné  en  apparence  à  la  saperUde  du  corps, 
doit  avoir  et  a  toujours  pour  but  principal  de  re- 
ronnaftre,  moins  l'état  de  la  peau,  du  poil  et  de^ 
tt!i!»uâ  âous-cutanés,  que  la  disposition  des  organes 
loeomoteurs ,  la  capacilc-  des  cavités  splanchnt- 
ques  et  mOme  le  volume  des  viacèras  contenus 
dans  ces  cavités. 

Nous  supposerons  que  nnns  examinons  des  che- 
vaux I>ii'n  portants.  Nous  parlerons  cependant  des 
maladies  qui  iauseni  les  animaux  dam  un  état  de 
$anté  appmtntt^  quoiqu'elles  en  diminuent  la  va- 
leur. Car  relui  qui  achète  un  cheval  peut  avoir 
un  grand  intérêt  à  savoir  distinguer  les  caractères 
qui  servent  A  les  reconnaître. 

A  l'exception  de  quelques  détails  relatifs  aux 
orçanes  de  la  génération,  les  principes  d'après 
lesquels  il  faut  choisir  les  animaux  de  travail,  sont 
aussi  eeox  qui  doivent  guider  dans  le  choix  des 
reproducteurs.  Noos  pouvons  donc  nous  borner 
à  ce  qui  su  rappurle  aux  premiers.  Ils  intéressent 
la  plue  grande  partie  des  lecteurs.  Nous  aurons 
soÎTi.  'lit  reste,  d'indiquer  les  partirnhriti^s  aux- 
quelles il  laut  avoir  égard,  pour  le  choix  des 
étalons  et  des  juments  pottUnières. 

L&i  hippiatres  divisent  ie  corps  du  cheval,  en 
mmi-mtàn  ou  train  antérieur  :  téte,  encolure, 
garrot,  épault^s,  membres  antérieurs  ;  fn  rorps  : 
dos,  lombes,  côtes,  passage  des  sangles,  abdo- 
men, etc.  i  et  en  arrière-maiH,ovi  train-postérieur  : 
croupe,  bencbes,  quene^  fenea,  membres  posté- 
rien  rs. 

Sans  avoir  égard  à  cette  division  que  nous 
rappelons  seulement  pour  déAnir  les  termes 
qu'elle  emploie,  nous  étudierons  successivement 
la  t«He,  l'encolure,  le  tronc  et  les  membres. 

Aux  descriptions  des  divencft  régions  du  corps, 
nous  ajouterons  quelques  chapitres  sur  le?  pm 
portion»,  sur  les  aplombs,  sur  les  robes,  sur  les 
allures,  sur  les  signes  qui  font  reconnatire  le 

caractère,  les  qualités  et  les  défauts  qui  tit'uncnt 
au  moral  des  animaux,  enfin  sur  la  manière  dont 
il  faut  procéder  à  l'examen  du  cheval  exposé  en 
vente.  Noos  terminerons  par  l'indication  des  di- 
vers moyens  qu'emploient  quelquefois  ies  ven- 
deurs pour  tromper  les  acheteurs. 


m  LA  TÊTE. 

Ia  téte  doit  être  étudiée  : 

A  cause  de  l'inQuence  qu'elle  exei-ce  par  son 
poids  sur  la  vitesse  et  la  solidité  des  allures. 

A  cause  des  indices  qu'elle  fournit  par  son  vo- 
lume et  aa  conformation,  sur  les  voies  respira- 
toires, sur  le  dévebppemeni  du  système  ner- 
veux et  sur  Taptitttde  des  animaux  aux  divers 
services. 

Elle  doit  être  étudiée  aussi  en  raison  des  don- 
nées que,  par  ses  mouvements,  par  l'expression 
des  yeux,  et  par  la  direction  des  oreilles,  elle 
fournil  sur  le  caractère ,  les  qualités  et  les  dé- 
fiants des  animaux. 


r.  —  m  l'bhsbvbu  de  la  tétb. 

La  téte  exerce  de  l'influence  sur  l'aptitude  et 
la  valeur  des  chevaux  : 

Par  son  poids  ; 

Par  sa  conformation; 

Par  sa  position, 

Et  par  les  déplacemenls  qu'elle  prouve  dans 
la  piogveasion. 

P«M«.  —  Par  son  pirids.  la  téte  influe  sur 

la  vites."*  des  allures,  sur  l'élégance  (hi  rlimal  de 
selle  et  sur  la  force  du  cheval  de  trait.  CouMdérée 
A  ce  point  de  vue,  elle  doit  varier  selon  la  desti- 
nation des  animaux. 

Dans  les  chevaux  de  selle,  et  en  général  dans 
tous  les  animaux  A  allures  rapides,  la  tête  doit 
élré  légère,  afin  de  charger  le  moins  possible  les 
oi^anes  de  la  locomotion  et  les  membres  anté- 
rieurs en  particulier. 

Une  téte  lourde  rend  les  mouvements  près  de 

ferre,  prédispose  le-  animauTA  l'usure  dci  mem- 
bres et  ptse  d  la  main  du  cavalier. 

Le  poids  de  la  téte  n'est  utile  que  pour  servir 
de  contre-puids  au  centre  de  gravité  dans  certains 
mouvements,  et  prévenir  la  chute  des  animaux. 
A  cet  égard  son  influence  est  relative  A  son  poids 
I  (  :\  la  longueur  de  l'encolure  qui  lui  sert  de  bras 
de  levier  :  aussi  remarquons-nous  que  dans  toutes 
les  espèces  animales,  elle  est  légère,  quand  Ten- 
colui  i'  0  I  loiu  ie,  oomuie  dans  la  girafe,  et  lourde 
quand  l'euculure  est  courte,  comme  dans  le  porc. 
Ce  rùle  que  remplit  plus  ou  moins  la  téte  dans 
tous  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux,  est  du  reste, 
secondaire  dans  les  animaux  de  service. 

Uuus  les  r/tevaux  de  Irait,  le  poids  de  la  lôte  f<(- 
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dlile  le  linge,  en  attirant  le  trotic  en  avant  et  en 
contribuant  h  onfruincr  l.i  rt'si:^lanre  fîTi^e  au 
collier  :  cette  partie  peut  donc  sans  incouvt!:nieutii 
être  ptm  buràe  que  dam  les  chevaux  de  «eUe. 
Ix's  races  propirs  au  trait  ont  gi^m'-ralemciit  la 
léle  lourde  cl  l'encolure  forte  ;  ou  cherche  uvCuie 
à  augmenter  l'action  du  poids  de  ces  parties  en 
employant  de  tiî's-lourds  colliers,  mais  c'est  une 
mauvaise  hahilude  :  le  poids  de  ce  harnais,  ui 
même  celui  de  la  tfite,  n'ajoutent  rien  à  la  Hdtcc 
réelle  des  animaux,  A  raclion  de  Tappareit  loco- 
moteur. 

CoaforatatioB.  —  La  tûie  sera  courte,  mince 
à  l'extrémité  inférieurej  et  large  au  sommet.  Les 
Arabes,  fort  habiles  dans  ce  qui  se  rapporte  au 
choix  du  cheval,  veulent,  nous  apprend  IL  le  gé- 
néral Daunias ,  que  le  cheval  ail  dn  t'ifirmu  le 
courage  et  la  largeur  de  la  téu  ;  ils  disent  quil  a 
ie$  «iimei,  eu  parlant  d*an  cheval  qui  a  la  tête 
lai^e  en  arrière.  Ils  reclierclient  cette  contor- 
mation. 

Et  en  effet,  elle  est  avantageuse.  La  humeur  du 
soomiet  de  la  téte,  partie  où  sont  placés  les  orga- 
nes des  sens,  suppose  que  ces  organes  fortement 
développés,  remplissent  bien  leurs  fonctions.  Lar- 
geur du  firont,  ampleur  du  crftne,  indiquent  que 
Je  centre  nervotix.  lo  ccnfaii  on  pai liculier,  est 
volumineux,  que  les  chevuux  sunt  inlelUgeuls  et 
seront  d'un  bon  service,  s'ils  sont  bien  conduits. 

I  n  fiutre  avantage  aussi  positif  de  celle  confor- 
matiou,  c'«i>l  que  la  téte,  lui^u'elle  eiit  lai-(je  au 
sommet  et  line  A  Textrémité  Inférieure,  charge 
moins  l'encohin',  i'>t  [i!ns  aist'inoiit  soutenue  par 
le  cheval,  et  pésc  moio^àla  mam  du  cavalier. 
Son  centre  de  gravité  est  plus  rapprocbédu  centre 
de  ses  mouvements  et  les  muscles  qui  la  font 
mouvoir  (ils  piu'tent  de  l'encolure  pour  s'insérer 
vers  la  nuque)  ont  plus  de*  facilité  k  la  faire  pi- 
rouetter. Ces  muscles  sont  d'autant  plus  favorisés, 
que  le  centre  de  ù'ia\ifé  de  la  télc  est  plus  rap- 
proché de  leur  point  d  innertion;  le  bras  de  levier 
de  la  résistance  est  alors  plus  court. 

(>!  sont  les  partii's  iDin  iies  de  la  h'io.  If»s  junc--', 
l'os  maxillaire,  les  lèvres,  la  langue,  qui  doivent 
âtre  peu  développées.  Il  est  A  désirer  au  contraire 
que  le  chanfrein,  formé  d'os  minces  et  cavcrneuv, 
soit  large.  Sans  accroitre  bien  sensiblement  le 
poids  de  la  téte,  l'ampleur  de  cette  région  favorise 
le  passage  de  l'air  qui  pénètre  dans  la  poitrine,  et 
indique  un  grand  développement  de  l'appareil 
respiratoire. 

l  ne  téte  courte,  pointue  inférieorement,  à 
chanfrein  droit,  épais,  à  front  large,  A  ganachr> 
écartées  supérieurement,  forme  un  des  caractères 
des  chevaux  distingués, des  races  nobles;  tandis 
qu'une  téte  longue,  avec  un  chanfrein  étroit,  bus- 
qué comme  celui  du  mouton,  est  disgracieuse  et 
consUtue  un  défaut  Cette  conformation  se  ren- 
contre assez  souvent  a\ec  dv<  difficultés  dans  les 
phénomènes  respiraloircs  :  le  cornoge  est  plus 
fréquent  sur  les  chevaux  qui  la  présentent,  que 
sur  ceux  dont  le  chanfrein  est  épais. 

Dans  la  téte  large  au  sommet,  les  branches  de 
l'os  maxillaire  inférieur  sont  écartées  l'une  de 
l'autre;  avec  cette  disposition,  l'auge  est  ample. 


reçoit  aisément  la  goige,  et  la  req»iration  n'eal 
pss  gênée  par  les  diven  mouvements  de  la  tête. 

l^ItlMi.  —  Depub  que  nous  avons  analysi^ , 

avcr  plus  d'evacliludc  qu'anciennement,  l'exer- 
cice des  diverses  fonctions  dans  le  cheval,  nous 
considérons  comme  un  défaut,  la  poâliou  pres- 
que verticale  de  la  tête,  donnée  par  Bourgelol 
comme  le  lypo  de  la  perfoction  :  avec  cette  po«i- 
lion  de  la  lèle,  la  respiration  ne  saurait  être  au's^t 
libi-e  que  lorsque  la  téte  et  l'encolure  loraient  un 
angle  ouvert.  Nous  ne  craignons  pas  de  nosjours. 
quand  elle  n  est  pas  excessive,  la  dispoeiiliou  que 
Ton  désigne  en  disant  que  te  cheval  porte  h  net  mi 
vent.  C'est  dn  rrste  la  disposition  de  la  t^te  qu'on 
remai-que  dons  le  cerf,  comme  dans  le  cheval 
arabe  et  le  cheval  de  coune. 

MoiiTemcBta  de  la  I*.  —  La  tt^le  exerce 
une  grande  inilueuce  sur  la  position  du  centre 
de  gravité  du  corps  du  cheval,  à  raus«>  de  lafam- 
frnnur  do  l'encolure  qui  est  son  bras  de  lovipr .  et 
c'est  ce  qui  explique  pom'quoi  les  quadrupèdes 
la  déplacent  ri  fortement,  quand  ils  sont  aO'eC' 
tés  de  hoitf'rit'  :  pour  soulager  !p  nii-nibre  qui 
souffi-e,  ils  chcrchcQl  à  rejeter  le  poids  du  corp« 
sur  le  membre  ssin.  Dans  ce  but,  ib  impriment 
A  1  1  l<Mr,  <  Iiaquc  Tois  (lue  le  pied  malade  fait  son 
appui,  un  soulèvement  qui  tend  À  la  rejeter  sur 
ir  pied  qui  ne  souflfre  et  avec  d'autant  plus 
de  force  que  la  douleur  est  plus  vive. 

Celle  serou>sfi  est  souvent  peu  sensible,  et  im- 
médiatement après  qu'elle  a  eu  lieu,  elle  est 
suivie  d'un  mouveiiienl  en  sens  contraire,  Occa- 
sionné par  la  flexion  extraordinaire  qu'éprouve 
le  membre  souffrant  au  moment  de  l'appuL 

La  téte  est  ainsi  balancée  sans  cesse,  de  gauche 
A  droite  et  de  di'oite  A  gnuche.  Les  hippiatres  ex- 
priment les  secousses  qu'elle  éprouve  dans  le  che- 
val boiteux,  en  disant  que  les  chevaux  boitent  de 

l'oreille. 

Teuue  imtnobile  dans  les  animaux  qui  sont  en 
repos  k  l'écurie,  la  tète  indique  un  cheval  mou  et 
indoU'ut  ;  agitée  de  droiteA  gauche,  sans  motif  sé- 
rieux, un  animal  vif,  mais  impatient,  d'un  service 
peu  agréable. 

C'est  surtout  par  les  yeux  elles  Oreilles,  que  la 
tétf  fournit  le  plus  de  données  sur  le  caractère,  les 
qualités  et  le«  défauts  du  cheval,  l  ne  létc  sèche 
avec  des  muscles  bien  dessinés,  des  <Hneilles  mo* 
bilt's  et  des  yeux  vifs,  indique  un  tempérament 
nerveux  et  ardent;  une  téte  empâtée,  lourde,  avec 
des  yeux  petite,  dés  naseaux  élioils,  est  le  signe 
de  la  prédominance  des  liquides  blancs,  de  la 
mollesse,  et  quelquefois  d'une  disposition  aux  ma- 
ladies des  jeux. 

II.     DBS  mvBRns  Bicnoiis     la  tète. 

On  distingue  dans  la  tétej  la  nuque,  le  toupet, 
les  oreilles,  le  fhmt,  les  îempes ,  les  yeux ,  les 
sourcils,  les  joues,  le  chanfrein,  le  bout  du  nez,  les 
naseaux,  les  fausses  narines,  le  menton,  la  barbe, 
l'auge ,  la  ganache ,  la  bouche  qui  clk-uéuie 
comprend  les  lèvres,  les  gencives,  les  dèots, 
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la  iunguCi  le.  palaù,  le  canal,  etc.  ;  nous  purlc- 
itMtt  Mulement  <le  C6ll«s  de  ces  régions  qui  mé- 
ritotit  un  eumen  particQli«r  dans  le  choix  d'un 
cbevaL 

Dm  oreille*.  —  Les  pai'ties  que  Ton  appelle 

ainsi  en  extérieur,  ne  scnfnt  qu'à  concentrer  les 
rayons  sonores  et  à  le»  diriger  vers  les  oi^anes 
intérieurs  qui  doivent  percevoir  le  son.  Klles  of- 
frent par  elle^ménies  peu  d'intérêt/ mais  elles 
Tournissent  quelques  données  sur  l'origine,  la  race, 
le  tempéFamenl»  les  qualités  et  les  défauts  des 
chevaux. 

Dans  les  races  nobles,  les  oreilles  sont  formées 
par  un  cartilage  mince  recouvert  par  une  peau 
de  peu  d'épaisseur;  quoique  longues  quelquefois, 
elles  sont  fines,  mobiles  et  bien  maintenues. 
Dans  les  races  communes, -ellei  sont  plus  sourenl 
épaisses,  poilues  et  renversées.  On  Appelle  areil- 
/'/r  A  ,  les  chevaux  qui  ont  des  oreilles  longues  et 
penchées. 

Des  oreilles  petites  ou  moyennes,  bien  plan- 
tées, contribuent  à  rendre  la  f  iHe  belle  ;  mais  c'est 
surtout  au  point  de  vue  de  leurs  mouvements 
qu'elles  sont  intéressantes  :  mobiles,  se  dirigeant 
subitement  et  sans  raition,  tantiM  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre,  elles  indiquent  que  les  chevaux  sont 
peureux  on  ont  mauvaise  vue  ;  mais  dirigées  sans 
précipitation  du  rftit''  d'où  vient  du  hrml,  ou  vers 
les  objets  qui  entourent  les  animaux,  elles  sont 
un  signe  d'intelligence. 

Quand  ces  mouvements  se  remarquent  sur  un 
cheval  rentré  à  l'écurie  après  un  travail  pénible, 
ils  indiquent  la  force,  la  vigueur  et  l'aptitude  des 
animaux  k  supporter  de  rudes  Iktigues. 

Le  cheval  qui  dirige  ses  oreilles  en  avant  en 
cherchant  à  flairer  la  personne  qui  l'approche  est 
doux,  conlant, et  dis(iosé  iï  recevoir dtt caresses; 
tandis  que  celui  qui,  dans  la  m^me  cirroit 
staoce  les  incline  en  arrière,  est  méchant  ou  nté- 
fiant  et  disposé  à  attaquer  ou  &  se  défendre. 

Oe  Im  Wmrtm,  —  C'est  la  région  osseuse  qui  se 
tfonve  en  arrière  du  menton.  Cesl  sur  elle  que 

la  ponrnielte  fait  son  appui.  Elle  a  pour  base  une 
partie  de  l'os  maxillaire.  Sa  scn.sibilité  dépend  de 
l'épaisseur  de  la  peau  et  de  la  forme  arrondie  ou 
saillante  de  l'os. 

On  ne  refuse  jamais  nn  r}iev;il  't  eause  de  la 
conformaliou  de  la  barbe;  car  en  H-rrant  ou  en 
Iftchanl  la  gourmette,  en  employant  une  gour- 
mette plus  ou  moins  dure,  on  remédie  facilement 
à  ce  que  cette  partie  peut  avoir  de  défectueux. 
C'est  au  point  de  vue  du  harnachemeot)  du  choix 
de  la  bride  surtout,  qu'il  faut  l'étudier. 

Ummf  on  espace  qui  résulte  de  récartement 

fl('«  deux  branrlirs  tle  !'os  maxillaire  iiiri'rii  nr, 
est  le  siège  de  ganglions  qui  s'engorgent,  ixom 
allons  le  voir  ft  l'ailicle  naseaux,  dans  divenes 
maladies  de  la  tiîle.  Celle  région  doit  ^Ire  oreuM', 
saine,  courte  el  large;  ce  qui  indique  que  la 
t£te  est  légère,  et  presque  toujours  que  les  voies 
raapiratoif  es  sont  ampUa. 

Dm  ■••«■■X.  —  Les  naseaux,  ou  oritires  exté- 


rieure des  (  avités  nasales,  sont  séparés  l'un  de 
Taotre  par  ce  qu'on  appelle  Aouf  éki  net  dans  les 

solipède'^,  inuflf  dans  les  jirands  rnniinanls.  Ils  ne 
sont  destinés  qu  au  passage  de  l  air,  et  cependant 
ils  présentent  un  grand  intérêt  pour  le  choix  du 
cheval. 

Par  l'étude  des  naseaux  nous  pouvons  acquérir 
des  données  : 

Sur  la  constitution  et  la  force,  Ténergie  des  ani- 
maux ; 

Sur  la  capacité  des  cavités  que  traverse  l'air 
pour  arriver  dans  la  poitrine  et  sur  celle  des 

poumons  ; 

Sur  la  régularité  ou  l'irrégularité  des  phéno- 
mènes respiratoires  ; 

Et  enfin  sur  l'existence  de  maladies  Irt's-i.'raves 
quoique  ne  mettant  pas  les  animaux  hors  d'état 
d'être  exposés  en  vente. 

A  chaque  naseau  on  reconnaît  deux  ailci  ou 
parties  latérales  et  deux  commissures. 

1°  Si  les  tissus  qui  constituent  les  ailes  du  nex 
manquent  de  fermeté,  on  dit  que  les  naseaux  sont 
mous,  flasques.  C'cf^t  le  caractère  des  animaux 
lymphatiques,  sans  énergie. 

Des  naseaux  fermes,  naturellement  tendus, 
offrant  mCnin  !a  résistance  au  corps  qui  les 
comprime,  indiquent  la  roideur  de  tous  les  or- 
ganes et  s'observent  sur  les  chevaux  nerveux  et 
irritables,  sur  ceux  df  race  noble,  excités  jiar  des 
aliments  écliauffants.  Ces  nsseaux  sont  souvent 
minces,  parce  que  la  peau  des  animaux  est  alors 
line  et  que  le  tissu  cellulaire  est  peu  al»ondant. 

DauR  1rs  fnrlî*  chevaux  communs, à  constitution 
athlétique  mais  énergiques,  les  naseaux,  quoi- 
que épais,  sont  fermes,  résistants. 

2»  Toutes  les  parties  d'un  même  animal,  et 
surtout  celles  d'un  môme  appareil,  se  correspon- 
dent et  sont  conformées  les  unesjMinr  les  autres, 
•  ;ifirt  m'  -Hes  puissent  concourir  au  même  Ijut. 
Lù  principe,  qui  est  d  uo  grand  secoui-s  poui 
arriver  à  la  déteiminatioa  des  espèces  animales 
dont  on  trouve  drs  <]chm  dans  le  sein  de  la 
terre,  est  aussi  fort. utile  pour  aider  à  reconnaître 
la  (OrcB,  la  constitution  des  animaux  vivants  r  par 
rexanien  des  parties  cxh'rienres,  on  arrive  à  ap- 
précier cellesqui  sont  cachées  dans  le  corps.  Ainsi, 
par  l'examen  des  naseaux,  nous  pouvons  juger 
du  larynx,  de  la  trachée -artère  et  im^nc  du 
poumon,  car  si  toutes  les  parties  d'un  être  orga- 
nisé se  correspondent,  cela  est  surtout  vrai  pour 
celles  qui  constituent  un  même  appareil.' 

Avec  des  naseaux  dilatés,  se  trouvent  un  chan- 
frein épais  et  des  voies  aériennes  spacieuses.  L'air 
entre  dans  la  poitrine  par  fortes  bouffées  et  il  en 
sort  de  même.  Les  Arabes  vcnlenl  des  naseaux 
laides  comme  la  gueule  du  lion,  et  ils  appellent 
tuvmiftd'ojp,  les  chevaux  qui  en  présentent  dé  tels. 

Cette  conrorinalion  rorrespond  à  une  côte  ronde, 
à  un  poitrail  épais  et  profond  ;  les  animaux  qui 
la  présentent  respirant  i  Taise,  et  le  poumon 
spacieux  élaliore  bien  le  s;in^.  Elle  forme  un  des 
caractères  des  chevaux  de  race  noble. 

Des  naseaux  resserrés  se  rencontrent  le  plus  sou- 
vent avec  un  chanfrein  étroit,  une  gorge  mince,  un 
poitrail  enfoncé  et  une  cOtc  plate.  La  poitrine 
est  exiguë. 
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On  observe  toujoan  une  ooaeordancc  parfaile 
entre  les  naseaux  et  les  autres  parties  de  l'appn- 
reil  respiratoire,  excepté  peut-iUre  ches  quelques 
chevaux  métis,  issus  d'appareillemenls  mal  en- 
tendus :  la  tôte  est  lielle,  niais  les  autres  partiesdu 
corps  n'y  répondent  pas. 

3*  Daos  toutes  les  maladies,  les  phénomènes  de 
la  respiration  sont  plu?  ou  nioitis  ti  oublc^s  ;  le  plus 
souvent,  l'inspiration  et  l'expiration  sont  accélé- 
rées, de  sorte  que  les  mouTements  de  dilatation  et 
de  resserrement  des  naseaux  sont  plus  rapides  que 
dans  l'état  nonnaL  Ci*  la  se  remarque  toutes  les 
rois  que  la  santé  est  troublée  ;  mais  nous  n'avons  à 
parler  id  que  des  afTections  compatibles  avec  les 
apparences  de  la  santé  ;  ollos  seules  nous  inté- 


;att  point  de  vue  du  couuuerce  des  che- 
vaux. 

Dans  l'i^tat  nonnal,  les  mouvements  alternatifs 
de  dilatation  et  du  resserrement  s'exécutent  avec 
régularité  et  sans  précipitation,  excepté  cepen- 
dant dans  les  exercices  YioIent9.Leuracc(M(''rati(iri, 
dans  l'état  pathologique,  est  presque  en  rapport 
avec  la  gravité  des  maladies.  L'écartement  -ex* 
tréme  des  deux  ailes  du  nez  ne  se  remarque  que 
quand  la  respiration  éprouve  de  très-grandes  Uif- 
flcultés. 

I/irrégularlIé  dans  la  dilatation  et  le  resserre- 
ment des  naseaux  est  un  caraotCrc  de  la  poufse  : 
les  ailes  du  net  s'éCtrteot  l'une  de  l'autre  pai'  un 
mouvement  cooUno  asseï  lent,  mais  le  resser» 
renient  est  interrnnipu  par  un  temps  d'arriM, 
même  paj-  un  petit  mouvement  de  dilatation,  par 
une  secousse. 

Quand  on  aperçoit  de  l'irrégularité  dans  les 
phénomènes  de  la  respiration,  il  faut  faire  mar- 
dier  le  cheval»  le  lliire  manger,  le  mettre  enfin 
dans  lespeeKIODileB  moins  Tavorables  à  la  régula- 
rité des  phénomènes  respiratoires.  En  même 
temps  on  examinera  les  mouvements  du  tlanc. 
C'est  au  flanc  surtout,  qu'on  aperçoit  bien  le  smi- 
hresmt  qui  caractérise  la  pousse, 
'  4*  Pendant  l'état  de  santé,  les  naseaux  sont  pro- 
pres :  le  nés  ne  roumit  qu'un  liquide  trèe^u 
abondant,  visqueux,  limpide,  qui  s'évapore  ou  se 
perd  à  mesure  qu'il  arrive  vers  ces  oriticcs. 

Mab  dans  prôque  toutes  les  allecllons  des  ea- 

viléB  nasales  et  souvent  de  la  poitrine,  il  s'émule 
par  les  naseaux  une  matière  purulente,  tluide  ou 
grumeleuse,  souvent  hétérogène,  et  qui  adhère 
plus  ou  moins  à  la  [teau. 

Si  cette  matière  est  fournie  par  le  nez,  l'écoule- 
ment en  est  continu  ;  il  est  irrégulier,  comme  in- 
termittent, quand  elle  provient  de  la  poitrine  ou 
des  sinus.  I.e  plus  souvent  alors,  elle  sort  en  plus 
grande  quantité  quand  les  uniuianx  toussent, 
quand  ils  exécutent  des  mouvements. 

L'écoulement  par  le  nez  est  tm  des  pifj:nes  de  In 
tmoive.  Quand  celle  maladie  existe,  la  matière  est 
épatose,  adhérente,  et  ne  coule  le  plus  souvent  que 
d'un  côté  ;  presque  toujours  alors  les  |;anglions 
de  Tauge  sont  engorgés  du  côté  où  se  fait  l'écou- 
loneiit.  Ils  sont  durs,  efawooscrits,  et  adhèrent 
plus  ou  moins  à  l'os  nuixillaire.  Si  à  ces  signes  se 
joint  la  présence  d'u/céivf ,  de  chancres  sur  la  mem- 
brane pituitaire ,  Tanimal  est  affecté  de  morve 
conftrmée. 


Lorsquerécoulementalieu  par  Icsdeuxnaseaui. 

que  l'euporgement  occupe  tout  l'espace  compri» 
entre  les  dt'uxgauacbes,  et  que  cet  espace  est  eoi- 
pflté,  douloureux,  chaud,  que  les  animaux  toas- 
sent,  le  mal  est  ninins  graxo.  C'est  la  fjourm''  oo 
un  calarrtue,  maladies  qui  guéiiseeut  le  plus  sou- 
vent avec  aaaei  de  fiicilité. 


De  I*apll  et  de  la  vlalon.  —  Il  est  diflîdl' 
d'acquérir  une  connaissance  approfondie  de  l  ieil 
sans  des  études  minutieuses  sur  ranatoaiie  et  U 
pliysiologie  de  cet  organe  ;  mais  en  obsen.int  \ci 
cliaugements  apparents  à  l'extérieur  qu'il  éprouve, 
on  peut  en  connaître  aiseï  ezacteineiit  tout  ce  qoi 
intéresse  au  point  de  vue  du  choix  des  chevsnx; 
il  savoir  : 

Apprécier  les  altérations  de  l'organe  et  Is  mi- 
iiiére  dont  se  fait  la  vision  ; 

Constater  les  états  qui  indiquent  les  dérange- 
ments survenus  dans  la  santé  générale  du  corpi  ; 

Enfin  déduire  de  la  manière  dont  s'effectue  le 
regard,  des  données  sur  le  caractère,  lesqnalitb 
et  les  défauts  des  animaux. 

L  Cest  surtout  su  point  de  vue  des  maladiei 
locales  que  l'élude  de  l'œil  nous  intéresse,  et  jmiir 
les  reconnaître  il  faut  avoir  une  idée  des  parti» 
principales  qui  constituent  cet  organe.  Ces pv- 
ties  sont,  quand  on  regarde  l'œil  de fkce  et sn al- 
lant de  l  extérieur  à  l'intérieur  ; 

i*  Les  paupières,  distinguées  en  supérieure  H 
en  inférieure  ; 

2"  Le  corps  clignotant  et  la  caroncule  lacijiMte. 
situées  Â  l'angle  interne  de  l'organe  {Jtg^  503); 


F<r.MS.  — Ollvnet 


3»  La  cornée  lucide  {fig.  504,  C)  et  laselftii*H"* 
ou  cornée  opaque  qui  l'entoure; 

4*»  La  chambre  antérieure  A  ; 

5»  L'iris  I,  au  centre  duquel  est  l  ouf  erture»  ■r 
pelée  pupille  0;-  .  ^. 

6"  La  chambre  postérieure  I>,  qui  coPMP"°^1^^ 
avec  l'antérieure  par  la  pupille  et  renfenne 
liquide,  appelé  humeur  aqnmiseï 

7°  Le  cristallin  CH  ;  *  ^nds 

8»  L'humeur  vitrée  V,  qui  remplit 
partie  de  l'œil  ;  .  ^^Ài- 

«•  La  rétine  R  ou  épanouissemeiit  dm  "r 
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CIIAP.  XI.  —  CHOIX  DU  CHKVAL. 


que  qui  tapisse  une  membrane  dure,  noire,  appe- 
lée choroïde. 

Pour  hirn  nppri^n'fr  l'état  des  divereCS  part  il  s 

de  l'oeil,  il  fuut  cttx*  bien  plaçai,  coavenablemeui 
telairé.  Ceat  uné  tonditioD  indtopeimblA. 
<hi  enmine  d'abord  Tcell  làoù  le  litnite  l'ani- 


Piff.  SOI. 


mal,  soit  à  la  crèche.  On  remarque  bien  l'état  des 
diverses  parties  de  l'organe,  de  la  pupille  en  par- 
'  ticulier,  et  on  fait  conduire  l'animal  dans  un  en- 
drftit  pltisc^clairi^.  A  Tnmir(*qti(>  la  lumière  dafient 
plus  vivo,  la  pupille  doit  se  resserrer. 

Si  le  rheval  se  trouvait  en  pteln  air, an  grand 
jour,  on  l'examine  (^giilcment  en  remarquant  l'é- 
tat de  la  pupille,  et  on  le  conduit  ensuite  dans  un 
lien  peu  «C'Cbiré.  La  pupille  doit  se  dilater  à  me- 
snro  que  le  jour  dlniirme.  Il  pourrait  sutHre,  dans 
ce  cas,  de  couvrii'  les  yeux  avec  la  main  ou  avec 
nn  autre  objet  opaque  pour  les  mettre  quelque 
temps  dans  robscuritr.  et  voir?!  lii  pupille  se  res- 
serre :  la  chose  &  constater  c'est  la  mobilité  de  cet 
organe. 

L'endroit  le  plus  convenable  pour  l'étude  de 
l'œil,  «"'est  le  dessous  d'une  porte  ou  d'un  hangar, 
ranimai  regardant  l'exlérieur.  On  ne  pincera  ja- 
mais le  cheval  devant  un  bâtiment,  un  mur  bbu- 
chi,  ou  un  eorps  quelconque  très-iVlairé  et  su.*^ 
ceptible  de  réfléchir  une  lumière  uu  peu  intense 
sur  r<Bil  et  de  former  une  Image  daai  cet  or- 
::ane.  Il  faut  pottvolr.  en  diatingoer  les  diverses 
parties. 

On  ne  iaÎMera  non  pins  au  ebeval  ancnn  hai^ 

nais  qui  puisse  g^ner,  car  il  iinporle  de  re-^arder 
ru*il,  non  pas  seulement  de  Tace,  mats  encore  de 
rôté  et  même  un  peu  par  derrière. 

Avec  ces  précautions,  l'examen  de  l'œil  sera  Ta- 
rile.  On  n'aperçoit,  dans  l'intdrieur.  si  l'orpane 
est  s>aiii,  que  l'irii»  et  lu  pupille  à  travers  laquelle 
se  voit  un  fond  noir,  uni  ;  c'est  la  choroïde  sor  la- 
que Ile  est  épanoaie  la  rétine  qui  ne  se  dlstingoe 
pas. 

L*liiimevr  aqueuse  de  la  chambre  antérieure  et 

de  la  chambre  postérieure,  l'humeur  v  ili  iV,  sont 
purraitemenl  ti'anslucide» ,  le  cristallin  reflète 
quelquefois  oue  teinte  on  pen  grise,  mais  peu 
Toncéc  et  perraitement  uniforme. 

Si  tel  est  l'état  de  l'ccil,  si  la  pupille  se  resserre 
à  mesure  que  l'animal  passe  de  l'obscurité  à  la 
lumière,  si  les  paupières  sont  saines  et  bien  ou- 
vertes, que  la  conjonctive  soit  lég^fiTionl  rosi^»'  ci 
moite,  l'orgaue  est  sain,  et  rien  n  uuiionce  qu  il 
doive  devenir  malade. 

I,a  couleur  des  yeux  dépend  en  grnnde  partie 
de  celle  de  l'iris.  Elle  est  en  général  brune  et  varie 


I  peu;  quelquetbis  cependant  elle  est  grise  presque 
I  blanche  :  on  appelle  «errenf,  les  yeux  qui  présen- 
tent ce  caractt^re. 

Sur  les  chevaux  mis  en  vente,  les  maladies  les 
plus  communes  des  yeux  sont  : 

Les  taches  de  la  coriitU^  ; 

L'opacité  du  cristallin, 

Et  la  fluxion  périodique. 

LestêAes  de  la  oomée  sont  appelées  teùt,  et 
nuo^e»  quand  elles  sont  peu  niarqut^ea,  incomplè- 
tement opaques.  Elles  peuvent  lître  la  suite  d'un 
coup  ou  d'une  maladie  venue  spontanément.  Lors- 
qu'elles sont  très-limitées,  éloignées  de  l'axe,  du 
centre  de  l'œil,  elles  sont  moin»  graves  que  si  elles 
sont  étendues  et  placées  sur  le  miHea  de  rongane. 
Cependant  elles  ont  l'inconvt^nient  de  rendre  tou- 
jours la  vue  trouble  et  souvent  les  chevaux  om* 
brageux. 

Le  crisltillin  devenu  oitwpt'',  parait  blanc,  Man- 
chAtre;  si  l'opacité  est  complète,  la  maladie  est  fa- 
cile à  reconnaître  :  l'œil  ne  fonctionne  plus,  il  est 
affecté  de  la  cataracte^  et  on  ne  peut  pas  cher- 
cher alors  à  cacher  le  mal.  C'est  lorsque  l'opacité 
conunence  qu'il  peut  être  difficile  de  la  reconnaî- 
tre. Cependant  il  suffira  d'y  faire  attention  :  le 
cristallin  devient  pâle,  plu?  pri-^,  et  il  oITre 
des  points  plus  bUacs,  plus  opaques.  Cet  organe, 
lorsqull  est  sain,  pent  bien  être  visible,  raiii  11 
présente  une  teinte  unlIlMnie  nir  toute  son  éten- 
due. 

Si  le  jour  est  bon,  en  se  plaçant  en  ftice  on  à 

côté  de  la  ItMe,  on  distinfzue  facilement  les  points 
opaques,  et  même  leur  position,  leur  profondeur  : 
quelquefois  ils  n'occupont  que  la  membrane  an- 
térieure. Les  points  opaques  sont  appelés  dnigont 
ou  eommenetment  de  eniaracte. 

On  appelle  ophthalmies  les  inflammations  de 
1  (imI.  Klles  sont  simples  ou  périodiques  Les  der- 
nit">res  seules  nous  intéressent  ici,  parce  qu'elles 
sont  difficiles  à  reconnaître  dans  l'intcrviUte  des 
accès. 

On  remarque  l'nyiititt^  i\f  l'humeur  aqueuse 
dans  plusieurs  maladies^  elle  est  sans  gravité, 
quand  elle  est  la  conséquence  d*un  accident  ou 
d'un  coup  d'air  ;  mais  c'est  aui>si  un  des  rignetde 
la  fluxion  périodique  ou  lunatique. 

Dans  cette  maladie,  Phumeur  aqueuse  est  d^a- 
bord  fortement  troublée,  la  vue  est  nulle.  Après 
quelques  jours,  il  se  forme,  au  fond  de  ta  cham- 
bre antérieure  {fig.  504,  A),  uu  dépôt  qui  parait 
demi-circulaire  et  plus  épais  en  bas.  Ce  dépôt 
dure  peu  de  temps  :  la  matière  qui  le  constitue 
se  soulève,  et  l'humeur  aqueuse  se  trouble  de 
nouveau.  Cet  état  dure  deux  ou  trofe  Jours,  el 
l'œil  redevient  clair. 

Après  ces  phénomènes,  l'œil  reste  sain  en  ap- 
parence pendant  trois  semaines,  nnmols,  deux 
mois,  trois  mois,  rarejuent  plus.  Toul<'s  les  fois 
que  la  maladie  reparait,  elle  présente  les  mêmes 
symptômes;  mais  la  guérison  n'en  est  pus  tou- 
jours aussi  apparente  :  après  quelques  accès, 
le  cristallin  se  trouble,  présente  des  points  Idanes, 
et  finit  par  devenir  opaque.  Adsez  souvent  le 
globe  de  l'œil  se  désorganise  et  disparaît  ooaiplé> 

tement. 

L'n  œil  beau  el  »ain  est  grand,  presque  à  lleui 
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de  (Ole,  atec  des  paupières  minces  et  bien  fen- 
dues. On  peul  âvcir  dis  doutes  sur  l'existence  de 
la  fluxioD  périodique,  quand  la  létc  est  grosse,  que 
les  yeux  sont  peUls»— auHoat  ai  l'un  paraît  moias 
ouvert  que  l'autre  ;  quand  les  pupilles  sont  resser- 
rées et  que  l'axe  de  l'œil  est  ua  peu  dirigé  eu  bas } 
—  surtout  ii  H  cheval  eat  jeune  et  que  la  denti- 
tioi»  ne  soit  pas  terminée. 

Dans  la  iiuxion  périodique,  les  paupières  sont 
plus  tuméfiées,  les  pupilles  plus  reiBerrées,  la 
paupière  supérieure  est  moins  régulièrement  en 
arc  de  cercle  que  dans  les  autres  ophthalmies.  Les 
phénomènes  <;uo  présente  l'humeur  aqueuse  ne 
penneltent  pas  d'ailleurs  de  la  confondre  avec 
une  autre  iIT.  rtioii,  lots  môme  qu'il  n'existerait 
encore  aucun  point  opaque  dans  le  cristulUa; 
mais  le  rfltoor  de  rinflanunalion  permet  seul  de 
constater  positiveni -ni  l'existence  du  plu»  impor- 
tant de  c&>  signes,  de  la  périodicité.  Aussi  la  loi 
aoeorde>t<elle  trente  jours  pour  la  dorie  de  la 
garantie,  f\  l'occnsiou  de  cette  inniadie. 

La  parut  ysie  de  la  rétine  et  la  perte  complète  de 
la  me  appelée  a»MwroK,  gwtu  serme,  est  une 
maladie  rare,  quelquefois  très-diflicile  à  recon- 
naître, parce  qu'elle  peut  exister  sans  aucune 
lésion  organique  apparente  de  l'œil:  le  cheval 
n'y  voit  pas,  et  cependant  Torgane  de  la  vision 
parait  complètement  ?riin. 

Si  les  doux  yeux  sont  malades^  ii  suftit  cepen- 
dant d'abandonner  le  eheval  A  lui-même.  On  re- 
connaît bientôt  qu'il  ne  peut  se  conduire,  et.  <;i 
on  le  Dut  marcher,  ii  relève  considérablement  les 
pieds.  Le  cheval  aveugle  cherche  A  suppléer  A 
l'action  de  l'œil  par  1  oreille,  il  tend  sans  cesse  cet 
organe  et  le  dii'ige  en  avant  ou  du  cûtô  d'où  lui 
arrive  du  bruit. 

Mais  quand  la  paral^ie  n'a  attaqué  qu'un  œil, 
ces  moyens  sont  insuffisants,  sûrtout  avec  les  pri^- 
Ciiutious  que  savent  prendre  les  niarchands,  et 
que  nous  exposerons.  On  reconnaît  cependant 
l'existence  de  lu  maladie  en  approchant  douce- 
ment un  corps  de  l'œil  paralysé  :  le  cheval  ne  se 
retire  que  quand  il  a  été  touché. 

Si  on  examine  l'œil  malade,  on  trouve  presque 
toiyours  la  pupille  très-dilatée  et  immobile  :  on 
rend  PimmoUÛté  apparente,  en  fliiianl  passer  le 
cheval  d'un  lieu  obscnr,  nù  nn  l'a  laissé  quelques 
instants,  dans  un  lieu  fortement  éclairé  ;  alors  la 
pupille  de  rœfl  sain,  qui  d'alM^  était  fortement 
dilati^e,  se  resserre  considérablement» et  celle  de 
l'œil  malade  ne  change  pas. 

Il  serait  inutile  de  dire  que  les  plaies  de  l'œil, 
des  paupières  même,  offrent  toujours  beaucoup 
de  gravité  ;  que  la  fluxion  périodique  étant  héré- 
ditaire, ou  ne  doit  employer  comme  reproduc- 

leurs»  que  desanimauz  dont  l'œil  est  sain  et  bien 
conformé. 

Il*  Un  œil  moite  de  couleur  blanche  au  pour- 
tour de  la  cornée  lucide  et  rosée  sur  la  caroncule 
lacrymale  et  à  la  face  intr-mr  drs  paupières,  est 
un  signe  de  santé;  tondis  que  â'il  est  sec  ou  trop 
humide,  si  les  larmes  content  sur  le  dianlMn, 
si  la  conjonctive  est  rouge,  jaunâtre  ou  pHle,  si 
elle  est  épaisse,  que  les  paupières  soient  peu  ou- 
vertes, tnmAllées,  il  indique  un  dtat  maladif, 

IIL  Un  œil  grand,  v|f,  btillant,  bien  ouvert,  as- 


sez mobile,  avec  la  vivadté  du  regard,  est  an  «igné 

d'éoerfiie. 

Des  paupièret»  amples,  bien  fendues  et  lasge- 
ment  ouvertes,  sans  présenter  cependant  rieo  de 

roide  dans  leurs  bords  et  leurs  pli<:,  indiquent  que 
l'animal  est  doux  j  tandis  qu'un  angle  un  peu  pro- 
noncé au  bord  de  la  paupière  supérieure,  et  en 

général  des  paupière?  fortement  dilatées,  dorment 
au  cheval  un  air  hagard  qui  est  le  signe  d'une 
irritation  maladive  ou  d'une  irritabilité  nuisible. 

Un  œil  bien  conformé  contribue  à  l'i  tpicseion. 
à  la  beauté  de  la  téte.  I,'(eil  tranciuille,  aux  moo- 
vements  leuls,  indique  un  cheval  doux,  peut-être 
un  peu  mou;  bien  ouvert,  au  regard  soutenu,  no 
cheval  franc;  enfoncé  dans  l'orbite,  avec  des  pati- 
pières  peu  ouvertes,  au  regard  détourné,  un  che- 
val videujt;  aux  paupières  presque  fermées,  di- 
gnotanles,  joint  à  des  oreilles  mobiles,  un  chev:i| 
ombrageux.  Avec  un  œil  petit,  ail  de  cochont  U 
téte  n'est  jamais  belle. 

B«a  dtMite.  —  Au  point  de  vue  de  la  physiolo- 
gie et  de  l'anatomle,  les  détails  sur  le  développe- 
ment et  la  structure  des  dents  oITrenl  betuMmp 

d'intérêt;  mais  ils  n'ont  pas  la  même  importance 
pour  la  connaissance  de  l'âge.  Nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  les  particuluitéa  nécessaires  pour 
ce  dernier  objet. 

U  y  a  dons  le  cheval  trois  sortes  de  dents  ; 

Les  molaires,  placées  vers  le  fiMid  delà  boncbe. 
sont  chargées  de  broyer  les  aliments; 

Les  crochets  ou  denU  angulaires,  sans  usage 
déterminé  dans  les  lierbivores,  au  nombre  de  4, 
sont  situés  en  avant  et  à  quelque  distance  des 
prenûères  moiaii-es  :  ils  sont  appelés  crochets  dans 
les  carnasriers,  défenm  dans  le  porc  ; 

Les  inciiives,  disposées  eu  arc  de  cercle  à  l'en- 
trée de  la  bouche  et  destinées  A  couper,  A  inciser 
les  aUments. 

D'après  l'époque  de  leur  apparition  Ou  leur  du- 
rée, les  dénis  sont  distinguées  : 

Eu  dénis  de  iutt,  celles  qui  puus?cm  dans  les 
premiers  mois  de  la  vie  ; 

Dents  rnduques,  celles  qui  tombent  pour  faire 
place  à  d'autres; 

lkn^laçaiU$,dent$étaduUe,  celles  qui  sneeèdeiil 
aux  caduques; 

Pernstantetf  celles  qui,  comme  les  crochets,  les 
dernières  molaires,  persistent  pendant  tonte  la 
vie. 

Les  dents  sont  au  nombre  de  40  dans  le  cheval, 
12 incisives,  4  crochets,  24  molaires  (6,2, 1 2,à  cbft> 
que  mâchoire)et  placées  symétriquementàdroiteet 
à  gauche.  Celles  de  la  mâchoire  supérieure  sont  un 
peu  plus  fortes  que  celles  de  la  mâchoire  inférieure. 
Dans  les  juments,  les  croebels  manquent  ou  saot 
très-petits. 

Chaque  dent  est  formée  d'une  partie  ench&ssée 
dans  Tos  qui  la  supporte,  elle  est  dite  même,  et 
d'une  partie  libre  appelée  couronne.  Ces  dent  par- 
ties sont  séparée  l'une  de  l'autre  par  un  léger 
rétrécissement  qu'on  nomme  eolhL  L'eitrémilé 
libre  de  la  couronne,  la  partie  frottante,  reçoit  le 
nom  de  table  dentaire  quand  elle  présente  une 
surface  A  peu  près  plane,  comme  cela  se  remarque 
dans  les  incisives  du  cheval  et  dans  les  molaires. 
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Il  est  trèc-lmportant  que  letdeats  aoient  dispo- 
t^ées  en  rang<îes  régulières  ;  cellet  qui  sont  déviées 

blessent,  ou  les  jours,  ou  la  langue,  scloti  qu'elles 
sont  dirigées  en  deduns  ou  en  deiiors  de  la  ran- 
gée ,  rendent  la  mastication  difticile,  nuisent  à  la 
digestion  et  contribuent  à  fain*  timif^i  ii'  les  niii- 
tn&nx.Le&  deals surnuméraires  produisent  presque 
to^jonn  ces  maimiis  effets. 

I/usure  in(''L'aIe  dos  dents  mo!;\ires  peut  avoir 
tes  mêmes  incouvénieulii.  Les  pointes  qui  font  sail- 
lie blesMQt  lès  parties  molles  pendant  lesmonve- 
ments  de  lamflchoirc.  Ce  défaut,  qui  se  remarque 
émet  souveot  sur  les  \ieux  clicvaux,  peut  être  re- 
eonnu  par  l'inspectiou  de  la  bouche,  n>ai»  il  faut 
en  faire  un  examen  plus  complet  que  celai  qn'on 
fait  d'ordinaire  pour  reconnaître  lage. 

Par  leur  cotisistance,  les  dents  ont  plus  d  ana- 
lo^j'ie  a\ec  ]c>  os  qu'avec  les  autres  tissus;  loute- 
l'dis  <'IIl's  eu  didV'rciit  licaucfiup  par  leur  mode  de 
croissance  et  par  leur  orgauisaliou. 

Quand  elles  sont  développées,  elles  sont  formées 
de  deux  parties  principales  :  rmic,  exli^riourc, 
assez  dure  pour  faire  feu  au  briquet,  est  appelée 
imail;  l'autre,  ayant  à  peu  près  laoonaistanoe  des 
os,  est  iruin\  partie  (''buméei  à  cauM  de  sa 
reaseniblaucc  avec  l'ivoire. 

On  donne  le  nom  de  thnent,  à  une  troisième  sub- 
stance disposée  en  couches  minces  sur  l'émail, 
principalement  dans  les  endroits  où  la  sur&ce  des 
dents  présente  de^  excavations. 

l/irii(  i  leur  des  dents  renferme  une  substance 
vasculo-nenreuse  que  Ton  appelle  fulpe  dentmre. 


iMiiira  €BlièM  cl 
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Cette  substance  communique  avec  les  autres  or- 
ganes par  rintormédiaire  do  vaisseaux  et  do  nrrfs 
qui  pénètrent  dans  la  dent  par  la  pointe  de  la  ra- 
cine. 

Les  crochets  peuvent  fournir  quelques  données 
utiles,  mab  oivcxamine  surtout  les  dents  indsives 
pour  reconnaître  l  'Age  des  chevaux. 

Elles  sont  au  nombre  de  tS,  0  A  chaque  mâ- 


choire, distinguées  en  pinces,  en  mUoyennet,  et  en 
coins. 

Chaque  dent  représente  dans  sa  jeunesse  et 
dans  sa  partie  libre,  deux  faces,  l'une  externe 
et  l'autre  interne,  cette  dernière  correspondant  à 
l  iiitérieur  de  la  bouche.  Mais  examint'o  dans  son 
t  nsttmble,  elle  représente  une  pyramide  irré- 
gulière, A  quatre  ou  à  trois  Rues.  Très-aplatie 
d  a\aiit  en  arriîre  près  de  la  surface  ilc  frottomont, 
{fig.  SOo),  triangulaire  dans  son  milieu  elle  est 
aplatie  de  gaodie  A  droite  vers  la  pointe  de  la 
racine  (6,  7).  Elle  est  courbée  sur  sa  longueur,  ot 
le  côté  convexe  correspond  à  la  face  externe  qui 
est  ainsi  la  plus  large  et  la  plus  longue. 

Il  résulte  de  la  ronformation  générale  desdenls 
incisives  que  la  sut  face  frottante  change  de  forme 
à  mesure  que  les  dents  s'usent  par  le  frottement. 
I)  abord  très-allongée  de  droite  A  gauche  (2),  elle 
devient  successivement  ovale,  arrondie,  triangu- 
laire, et  enfin  biangulaire  (3,  4,  li,  G,  7). 

Ces  changements  de  la  table  des  dents  s'expli- 
quent très-hion,  quand  on  scie  une  dent  ;'i  diTéren- 
tes  hauteurs  en  pai-^ant  du  sommet  (2),  jusqu'à 
la  pointe  (7)  et  nous  font  comprendre  ceux  qui  se 
produisent  à  mesure  que  les  chevaux  vieillissent. 

Outre  la  cavité  qui  renferme  la  pulpe,  vaisseaux 
et  nerb  propres  A  Torgane 
(fig.  506,  e)  qu'on  appelle  cor- 
net interne, et  qui  existe  dans 
toutes  les  dents,  les  incisives 
en  renferment  une  antre 
plus  spacieuse  communi- 
quant avec  l'extérieur  par  la 
table  et  appelée  eomel  dm- 
lairr,  rnrnel  externe  a.  Cotte 
dernière  cavité  renferme 
une  matière  noire  que  les 
hippiatrcs  appelaient  germe 
de  fève.  C'est  la  disparition  de 
ce  cornet,  par  l'usure  graduée 
de  la  dent  qu*on  appdle  ra- 
rement. 

Dans  ces  dents,  l'émail  ex- 
térieur d  se  replie  sur  le  som- 
met de  la  dent  et  tapisse  l'in- 
térieur du  cornet  dentaire 
De  sorte  que  cette  couche 
constitue  ainsi  une  enveloppe 
continue  dans  le  repli  de  la- 
quelle est  logé  l'ivirire  e. 

Mais  l'émail  externe  ne  se  continue  avec  l'émail 
interne  que  dans  les  dents  vierges  (yfy.  50(3).  il  s'use 
par  le  frottement  (fy.  6<Mi),  aunitAt  que  les  dents 
sont  assez  longues  pour  se  trouver  en  rapport  avec 
les  autres  dents  et  avec  les  aUmenls. 

La  connaisBance  de  PAge  est  haste  x  sur  l'érup- 
tion et  le  rasement  des  dmls  de  lait  ;  sur  la  chute 
de  ces  dents  et  l'éruption  des  remplaçantes;  sur 
le  rasement  de  ces  dernières  ;  sur  la  figure  re- 
présentée par  la  surface  frottante  ;  enfin  sur  la 
direction  que  présente  la  isce  externe  de  la  partie 
libre  des  dents. 

D«  Vkifti  deu  éhB-wmux  Jasqn'à  1 8  aïols.  — 
De  G  à  10  jours  les  pinces  caduques  poussent: 
elles  sont  ttAs-minces  d'avant  en  arrière  ; 


Fig.  SOC.  -  Conpt  lon- 
gitudinale 4'aM  éMt 
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Fig- 


507.  —  Michuirc  d'uu  puulaia 
de  quatre  mois. 


De  30  à  40  jours,  ce  sont  les  mitoyennes  (fig.nOl); 

Enfin,  de  n  à  8 
mois  seulement,  les 
coins.  Le  bord  anté- 
rieur devance  tou- 
jours le  postt^rieur. 
Os  deuts  rasent  : 
Les  premières,  à 
10  mois; 

Les  deuxit'^mes,  à 
1  an, 

Et  les  troisièmes, 
do  i  5  mois  &  2  ans. 
Une  dent  a  rasé  quand  le  cornet  dentaire  a 
disparu,  que  son  fond  est  au  niveau  de  la  partie 
frottante. 

Ces  données  ne  sont  qu'approximatives.  La 
dentition  ne  peut  faire  connaître  que  l'année  de 
la  naissance.  Tous  les  chevaux  sont  censés  être 
nés  au  printemps  et  terminer  leurs  2  ans  en  avril 
de  l'année  pendant  laquelle  le  rasement  des  coins 
de  lait  s'effectue  ;  cependant  pour  les  coui-ses  «  ils 
sont  considérés  comme  prenant  leur  .Ige  du 
I"  janvier  de  l'année  de  leur  naissance.  »  (Ar- 
rêté du  aO  janvier  IS62.) 

B«  FA^e  de  «  à  8  ans.  —  A  2  ans  et  demi 


ment  poussent  A  la  place  des  coins  de  lait  510); 
Les  deux  bords  des  pincos  sont  en  partie  usés  elle 
bord  postérieur  des  mitoyennes  est  parvenu  jl 
niveau  du  bord  externe  et  commence  à  frotta 
contre  les  dents  correspondantes  de  la  màchoin 
supérieure. 

C'est  ordinairement  vers  les  quatre  ai»  qat 
poussent  les  crochets.  A  5  ans  ils  sont  encore  fuis 
et  la  cavité  des  pinces  a  presque  disparu. 

A  cet  Age,  les  coins  sont  frais,  n'ont  past^proatr 
de  frottement,  leur  bord  interne  présente roian- 
encore  une  érhancrure. 

Le  cheval  a  pris  toutes  ses  dents  d'adulte,  Plies 
12  incisives  forment  une  arcade  régulière  4  bff 
antérieure  verticale. 

A  li  ans  et  demi  fi  ans,  le  nivellement  doj  pin- 
ces inférieures  a  lieu.  Le  cornet  dentaire  a  dl*- 
paru,  mais  on  aperçoit  la  matière  qui  en  ^tm- 


Fig,  &03.  —  Mtcboire  U'un  chevil  de  trois  an(. 

3  ans,  les  pinces  de  lait  tombent  et  les  remplaçantes 
de  mémo  nom  poussent  {fi;/.  508). 
A  .3  ans  et  demi  4  ans,  les  mitoyennes  de  lait 


Fig.  949.  —  Micbiiire  d'un  cheval  de  quatre  as*. 

sont  également  remplacées  par  celles  d'adulte 
{fig.  309).  A  cet  Age  le  bord  postérieur  des  pinces 
est  encore  frais,  mais  il  commence  &  s'user. 


Fig.  510.  —  Miehoire  d'un  eheval  de  cinq  tu. 

A  4  ans  et  demi  5  ans,  les  coins  de  remplace- 


1 


—  Miehoire  d'ua  ehcral  de  ait  «m. 


sait  le  fond.  Le  bord  interne  du  coin  est  au  nimii 
de  l'externe  et  commence  à  s'user  (/fj.  511). 

A  6  ans  et  demi  7  ans,  le  fond  de  la  canlé  i» 
mitoyennes  est  au  niveau  de  la  table,  el  la  tabk 
des  pinces  commence  à  se  rétrécir  lensiU^ 
ment  {fig.  512).  Les  deux  bords  du  coin  sonlMi 


Fig.  SU.  —  MAchuire  d'un  cheTal  de  «P»  «••• 

partie  usés,  et  l'on  remarque  une  légère  éfh»"^ 
crure  aux  crochets  quand  la  partie  froHanlefl 


Fig.  513.  -  Miehoire  d'on  chetal  d«l»'''  »•»• 

inférieurs  ne  correspond  pas  exartt'nient  à  (fll« 
des  supérieurs.  , 
A  8  ans,  lu  cavité  des  coins  a  disparu,  i^-  f 
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i«vi«iin«iit  ovtles,  une  tache  juine»  appelée 

tflotir  dnttairf,  apparuii  duls  ces  dents  en trL>  le 
bor«!  antérieur  et  le  fond  dn  cornet  rapproché  du 
bord  postérieur  513).  L  échoncrure  des  coins 
■opéiienis  est  pins  grande. 


i>âfre  de  8  à  11  «M.  —  A  8  ans,  di- 
eait-on,  il  y  a  quelques  années,  le  cheval  est  Aors 

d''lge,  il  ne  marqiio  plus.  En  effet,  les  chntige- 
naenls  qu'éprouvent  ensuite  les  deuts  s'opèrent 
moins  régulièrement  ;  ilspentent  encore  cepen- 
tlant  servir  à  connaître  l'Âge  d'an  eheval  d'nne 
naanière  très-approximative. 

A  9  ans,  les  pinces  supérieures  ont  rasé.  Leur 
emitéeil  remplacée  comme  celle  des  inférieures 
par  une  petite  émincnce  formée  par  l'éiiiai!  qui 
en  occupait  le  fond  ;  l'étoile  dentaire  est  plus  ap- 
parente. Les  pinces  initrieiifes  deviennent  amn- 
dies,  et  les  mitoyennes  ovales.  La  taUe  des  eoins 
est  moins  lai^ge. 

A 10  ans,  les  mitoyennes  supérieures  n'ont  plus 
de  (  Mvité,  et  les  inférieures  s'anondiseent,  tandis 
que  leur  émail  central,  toujonn  saillant,  se  rap- 
proche du  bord  postérieur. 

A  it  ans,  les  coins  supérieurs  se  nivellent. 
Dans  les  inlKrieaxs»  la  lable  s'allonge  d'avant  en 


ef§.  SIS.  -  MAaMn  4'w  elMtal  OMt«M. 


arrière,  et  l'émail  central  se  rapproche  du  bord 
(>o8térieur.  11  est  peu  apparent  dans  les  pinces 
uiférieure»  (Jig,  514). 

De  Vàg9  après  1 1  ans.  —  Apt'i'>s  i  i  ans,  les 
signes  connus  pour  indiquer  i'â^e  ne  fournissent 
que  des  données  peu  certaines,  l'asora  des  dents 

variant  considérablement,  scion  les  animaux  et 
les  aliments  qu'ils  consomment. 

A 12  ans,  les  incisives  iiiiV  rieures  sont  en  u>alc 
raccourci,  et  le  bord  interne  des  pinces  com- 
mence ;\  donner  A  la  lablo  l'apparence  d'un 
triangle  irrégulier.  L  email  central  qui  correspon- 
dait au  fond  du  cornet  dentaire  existe  A  peine,  tsn- 
disque  l'étoile  dentaire  s'élargit.  La  dirn  lion  des 
incisives  a  déjà  beaucoup  changé  :  ces  deuts  sont 
plas«>nchées  en  avant 

A  in  ans,  ks  pinces  itiférieuies  deviennent 
thaugulaires  et  les  mitoyennes  s  arrondissent  sur 
les  côtés.  L'émail  central  qui,  en  raison  de  sa 
densité,  faisait  saillie,  a  disparu,  et  la  table  est 
devenue  unie  ;  l'étoile  denfairQ  toute  jaune  de- 
vient plus  rapprochée  du  bord  pojitéru-ur  de  la 
denL 

A  14  ans,  les  coins  inférieurs  représeriteiil  un 
ovale  raccourci  quand  l'usure  de  la  face  lulerue 
ne  les  bit  pas  panlire  triai^^iliires.  Les  mi- 


toyennes deviennent  triangulaires.  Elles  ont 
perdu  l'émail  central. 
A  iS  ans»  les  dents  inTérieuns  sont  triangu- 


Figt  513.  —  Mlchoire  d'un  chetal  de  Ircixc  au». 

laires  et  les  pinces  supérieures  deviennent  ovales 
d'un  côté  à  l'autre. 
A  19|uw,  les  tables  inférieures  deviennent  pins 


Fiy.  SIS.  —  Mehoin  «Pn  Anal  de  quaton*  au. 

longues  d'avant  en  airière  quo  larges,  et  les 
mitoyennes  supérienres  ovales. 

A  17  ans,  les  coins  supérieurs  sont  arrondis  et 
les  deux  autres  dents  do  la  même  mâchoire  de- 
viennent biangulaircs. 

A  18,  19,  20  aii!i,  les  pinces,  les  mitoyennes  et 
les  coins,  deviennent  successivement  biangulai- 
res,  et  les  dents  correspondantes  de  l'autre  mâ- 
choira  triangulains. 

A  21,  22,  23  ans,  ces  trois  dernières denis  de- 
viennent biangulaires  successivement. 

A  partir  de  12, 13,  U  ans,  on  ne  peut  juger  de 
l'Age  qu'api(ro\imativemenf ,  et  encore  il  faut 
bien  tenir  compte  des  cbangemeuls  survenus 
dans  toutes  les  ineidves  :  elles  deviennent  suc- 
cessivement ovales,  en  cercle,  triangulaires  et 
biangulaires.  Les  inférieures  éprouvent  tous  ces 
changements  avant  les  supérieures  et  successive- 
ment en  allant  des  pinces  aux  coins.  En  même 
temps  que  ces  changements  s'opirent,  les  cro- 
chets deviennent  de  plus  eu  plus  obtus,  et  toutes 
les  incisives  sont  de  moins  en  moins  redressées. 
A  l'evlrémc  \ieillessc,  elles  sont  comme  horizon- 
tales. A  partir  de  i  'i,  16  ans,  plus  ou  moius  selon 
les  sqjets,  elles  se  neeoarctoent  :  dans  la  vieil- 
lesse l'accroissemeni  est  moins  rapide  qucrii!<m  o. 

Après  le  rétrécissement  et  le  raccourcissement 
des  dents,  les  t^res,  n'étant  plus  tendues,  sont 
comme  pointues  et  donnent  an  cheval  un  air  de 
vieillesse. 

De  plus,  à  mesure  que  les  dents  s'useut,  les  mo- 
laires comme  les  incisives,  elles  sortent  de  leursal- 
\v(Avs ,  et  les  os  des  mâchoires  dc\  iennent  minces. 
La  peau  est  moius  tendue  et  le  chanfrein  pré- 
sente, an  lieu  des  Ibnues  arrondies  qaà  caiaclé- 
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risent  la  jeuDene»  des  déprnMioiM  lalénIeB  qui 

au(,'nicntent  avec  l'âge. 

Ainsi,  la  tête  contribue  i  faire  connaître  l'âge 
des  chevaux.  Dans  la  vieille^^e  elle  est  sèche,  et 
les  tissot  perdent  leur  élulicité.  Les  saillies  os- 
seuses sont  fortement  prononcées,  les  talUres 
profondes  et  les  lèvres  ridées.  Vei-s  l'âge  de  13 
à  H  ans  les  chevaux  de  couleur  foncée  grisonnent 
d'abord  sur  les  tempes  ;  les  gris  (le^  icnnent  blancs. 

Ces  divers  changements  ne  soûl  pas  assez  con- 
stants, assex  réguliers,  pour  faire  connaître  l'âge 
pnVis  des  aTiiiiiaux;  mais  ils  peuvent  servir  à 
recliticr  ou  à  contirmer  1^  données  fournies  par 
les  dents. 

Irrégvlaiité  ém  1»  4eatitlo«.  —  l.a  sor- 
tie des  dents  se  (kit  avec  asses  de  régularité, 
quoiqu'elle  devance  un  peu  l'époque  ordinaire 
sur  les  chevaux  bien  nourna.  En  tenant  compte 
de  SCS  progrès ,  un  peut  cunnailre  exactement 
l'âge  jusqu'à  6  ans.  Mais  tous  les  phénomènes  qui 
la  suivent  sont  plus  ou  moins  variablos.  l.n  cor- 
net dentaire  est  quelquefois  très-profoud  et  dure 
Ibrt  longtemps;  eela  arrive  plus  souvent  dans  les 
coins  que  dans  les  mitoyenneSf  et  dans  ces  der- 
nières que  dans  les  pinces. 

(ta  appelle  bégu$  les  ebevaax  sur  lesqueb  on 
observe  cette  irrégularité  ;  c'fsl-à-diro  ceux  dont 
les  cavités  dentaires  persistent  après  1  âge  auquel 
elles  disparaiisent  d'ordinaire. 

Les  chevaux  bégns  paraissent  plus  jeunes  qn*ib 
ne  sont  réellement  si  on  les  examine  à  la  légère  ; 
mais  on  les  reconnaît,  surtout  si  l'irr^larité 
existe  dans  les  pinces  et  même  dans  les  mitoyen- 
nes, à  ce  que  les  dents,  quoique  pourvues  de  leur 
cavité,  sont  étroites  de  gauche  à  droite,  à  ce  que 
les  crochets  sont  obtus  et  souvent  échancrés,  à 
ce  que  les  dents  ont  perdu  leur  direction  perpen- 
diculaire plus  que  ne  le  comporte  1  âge  marqué 
par  les  cavités. 

On  d\\  fanr  bégu^  les  (  licMiiix  dont  la  marque 
qui  fuit  suite  au  cornet  dentaire,  persiste  après 
l'âge  de  12  ft  13  ans.  Cette  irrégularité  a  peu 
d'importance  en  raison  du  peu  do  valeur  des  ani* 
maux  sur  lesquels  elle  se  montre  :  elle  ne  trompe 
pas  d'ailleurs  sur  un  grand  nombre  d'années  si 
on  tient  bien  compta  de  la  forme  des  diverws 
dents. 

Ainsi,  quand  la  tul)le  de:>  incisives  inférieures 
s'arrondit,  quand  apparaît  une  bande  jaune  entre 
le  Iu)i  d  jtostérieur  de  la  table  et  le  cornet  dentaire, 
quelle  que  soit  la  profondeur  de  cette  cavité,  le 
cbeva]  a  très-appnndmativement  44  à  15  ans. 

C}«m(re-Bt«r%«ea.  —  ]^  des  moyens  asaei 
faciles  â  pratiquer,  on  cjierehe  à  tromper  sur 

r/lge  des  chevaux,  h  les  faire  paraître  plus  jeunes 
ou  plus  vieux  qu  ils  ne  sont  réellement.  On  ap- 
pelé contfMoarques,  les  moyens  employés  dans 
ce  but. 

Pour  contre-marqucr  les  poulains  qu'on  veut 
vieilUr,  on  arrache  les  incisives  caduques,  suc- 
œtsiveiDent  les  pinces,  les  mitoyennes  et  les  coins, 
un  an  avant  l'époque  de  leur  chute  naturelle  ;  on 
devance  ainsi  de  lOou  12  mois  l  'éruption  des  deuts 
de  remplieement,  et  l'on  vieillit  en  apparence  de 


ce  temps  les  jeunes  animani  qni  ont  subi  l'opé- 
ration. 

Cette  ruse  se  reconnaît  d'abord  à  l'état  des  gen- 
cives plus  ou  moins  malades,  â  la  dispositiofi  dsi 
dents  qui  ne  forment  pas  une  arcado  régulière 
comme  lorsqu'elles  poussent  nalurelleiiiont  ;  en- 
fin, à  leur  retard  et  à  leur  fnildieur  :  elle»  lie  vien- 
nent que  longtemps  après  l'arrachement  des  ca- 
duques, tandis  qu'elles  les  sui\enl  de  près  quand 
ces  dernières  tombeut  naturellement. 

Lesooaire-marques  qu'on  prstiquele  ph»  son- 
vent  sont  celles  qui  ont  pour  but  de  rijiMinir  les 
chevaux.  Dans  ce  but,  on  raccourcit  It^  dents  in- 
I  dsives  tl  elles  sont  trop  longues  et  avec  un  baria 
l'on  imtique  vers  le  centre  de  la  table  dentaire 
une  cavité  qui  doit  représenter  le  cornet.  Pour 
donner  à  cette  oivité  quelque  ressemblance  avec 
le  cornet  naturel,  on  la  noircit  avec  de  Toicce 
grasse  ou  en  faisant  brûler,  dans  son  inlérienr. 
un  grain  de  seigle  au  moyen  d'un  fer  chauffé  à 
rouge. 

On  reconnaît  que  les  dents  incisives  ont  été 
raccourcies,  à  ce  que  les  inférieures  ne  touclieot 
pas  les  supérieures,  quand  la  boucbe  est  fennée; 
et  d'ailleurs,  comme  on  doit  juger  de  l'Age  d'après 
la  forme  des  dents,  ce  raccourcissement  ne  peut 
tromper  personne  :  quand  ces  organes  ont  été 
raccourcis,  les  chevaux  paraissent  plus  vieux 
qu'ils  ne  sont  réellement  ;  ib  ont  les  dents  plus 
obliques  et  plus  larges  d'avant  en  arriére,  qu'elles 
ne  devraient  l'être  d'apiès  l'âge  qu'on  veut  lenr 
faire  marquer. 

Ensuite  l'émail  qui  l^isw  le  cornet  dentaire 
étant  plus  dur  que  l'ivoire,  s'use  moins  vite  et  en- 
toure ce  cornet  d'un  rebord  saillant,  dont  Mint 
dépourvues  les  dents  conire-marquées  :  celles-ci 
sont  à  suriàce  pbme,  unie  {fig.  517)  ;  enfin Féloile 


Fi§,  917.  —  MAchotM  coatn-aw^véc. 

dentaire  est  souvent  entamée  jiar  le  burin  pen- 
dant l'opération  et  contribue  encore  à  faire  dis- 
tinguerleecavilés  naturelles  de  ceUeeque  llioinnM 
a  pratiquées. 

Cïhevan  —  Certains  chevaux  ap- 

puient et  frottent  leurs  incisives  contre  les  rn 
ches  et  contre  les  autres  corps  durs  qui  sont  a 
leur  portée  :  ils  usent  ces  dents  en  biseau.  On  ap- 
pelle ces  chevaux,  tiqtteurf.  Ils  ont  le  tic  avec 
xiuire  (les  dents,  vice  qui  n'est  pas  rédbibitoire, 
parce  qu'il  est  apparent. 

Ce  tic,  comme  celui  qui  conrisle  A  mordre  la 

mangeoire  perpendiculairement  ot  sans  user  le* 
dents,  se  remarque  souvent  sur  des  animaux  atfec- 
lés  de  lérioM  organiques  de  l'eilonMe  ;  le  tic  doK 


CHAP.  XI.  —  CHOIX  Ul  r.HKVAl.. 


donc  ^tre  considéré  comme  un  défaut  grave,  qui 
doit  faire  reftoser  les  antmam  qui  en  sont  affectés. 

Il  est  bien  rare  que  ce  (ItTauf  existe  sans  qu'il  y  ait 
dans  les  dents,  des  accidents,  des  éclats,  des  ioé- 
galiléa  qui  doivent  le  foire  soupçonner. 

DB  LWCOLDIIE. 

Uuoique  le  rôle  de  l'encolure  soit  surtout  jtassif, 
Vétude  de  cette  région  n'est  pat  tans  intérêt. 

l^Vpatssi  ur  de  son  bord  inférieur  suppose  que 
la  trachée-artère  est  grosse  :  c'est  le  caractère  des 
che>'aut  dont  les  organes  respiratoires  sont  bien 
développés.  On  aime  que  !c  bord  supérieur  suit 
mince  et  garni  de  crins  fins  :  c'est  lecttactëre  des 
cbevaax  du  race. 

On  appelle  gouttOn  de  la  jugulaire,  l'enfonce- 
nu'Ti?  qui  règne  !e  long  du  hovd  inft'rieiirde chaque 
face  (le  l'encolure.  La  jugulaire  est  logée  dans  cet 
enfbiicenient.  Comme  cette  veine  s'oMnie  quel» 
quefois,  il  ci>l  bon  de  presser  la  poullitre  pour 
arrûter  le  sang,  aiin  de  voir  si  ce  liquide  circule 
librenient  L'oblitération  de  la  reine  est  I6rt  rare, 
mai?  elle  est  fjrave  :  les  cht-vaiix  qui  n'ont  qu'une 
jugulaire  sont  plus  exp««és  aux  coups  de  sang  sur 
le  cerv  eau. 

Il  est  à  désirer  que  Vextrémilé  mUérieun  dg  l'en- 
rohtrr  soit  sépaii'e  de  la  t^te  ]ntr  un  sillon  asset 
marqué  ;  la  tôte  est  alors  bu  u  ailachée;  elle  est 
déplacée  avee  pins  de  facilité  que  si  elle  bit»  en 
quelque  «wte,  corps  avec  l'encolure. 

^Ir^etlea  de  V«Hmd«t«. — On  appelle  roe^, 

l'encolure  qui  forme  un  ait:  dont  la  convexité  est 
supérieure*  Avec  cette  direction,  la  téte  est  ditU- 
cilement  étendue,  et  la  respiration  pent  être  gê- 
né»? Imi-  <!es  allures  rapides. 

Si  la  partie  antérieure  seule  est  courbée,  le  dé- 
faut est  moins  grave  ;  c'est  Tencolure  de  n/gne. 

Dans  l'encolure  droite,  l'extrémité  inférieure 
de  la  léle  est  nalurelleinent  portée  en  avant.  L'air 
traverse  facilement  la  gorge  et  arrive  de  mèuie 
dans  la  poitrine. 

Si  l'encolure  est  rrnrffsée,  c'est  à-<llre  convexe 
iaférieurenieul  coumie  celle  du  cerf^  elle  est  en- 
core bien  disposée  pour  les  allures  rapides.  Ul 
téte  se  porte  aisément  en  avant,  et  la  respiration 
Mt  libre. 

On  doit  eonridérernne  enootnre  lourde  comme 

nuisible.  Kllf  snrchargc  sans  utilité  les  membres 
tolérieurs,  et  nuit  principalement  aux  chevaux 
de  selle.  Dans  ha  cbevatix  4e  trait,  son  poids  peut 
contribuer  à  entraîner  la  résistance  :  la  dé&tû  est 

mmi»  grave. 

Si  la  grosseur  provient  du  développement  du 
Ussu  cellulaire,  du  tissu  graisseux,  elle  est  plus 
nuisible  ;  si  elle  est  produite  par  des  muscles  fer- 
mes, bien  dessinés,  elle  est  l  indice  d'une  puis- 
lantc  organisation! 

L'encolure  forme,  avec  la  téte  qu'elle  supporte, 
un  long  balancier  dont  se  servent  les  animaux 
foor  déplacer  leur  centre  de  gravité,  et  prévenir 
la  chute  dans  les  mouvements  rapide^,  l  e  rhf'\al 
qui  tire  avec  force,  porte  la  téle  el  l'encolure  eu 
ivanl,  pour  avancer  le  centre  de  gravité  el  Taira 


équilibre,  autant  que  possible,  à  la  résistance 
fixée  ao  coHIer. 

Le  cheval  dont  les  allures  sont  relevées,  porte 
la  téte  haut,  pour  rcyeter  le  centre  de  gravité  en 
arrière  et  soulager  le  train  antérieur. 

Au  point  de  vue  du  déplacement  du  centre  de 
gravité,  l'encolure  agit  plus  par  sa  longueur  que 
par  poids.  Les  animaux  à  téte  petite  ont  t*en- 
colure  Longue  :  dans  le  chameau,  cette  disposition 
est  nécessaire,  pour  que  la  petite  tiMc  de  ce  pros 
quadrupède,  puisse  exercer  uucintluence  iieusible 
sur  le  centre  de  gravité. 

On  n'csit  pas  d'accord  sur  la  convenance  de  la 
longueur  de  l'encolure. 

«  Donnei*moi  un  cheval  qui,  8*11  était  placé 
dans  un  pflluragc  y  mourût  de  faim,  »  disait  le 
professeur  Caleniao,  tellement  il  aurait  voulu  , 
l'encolure  disproportionnée  par  sa  brièveté,  avec 
le  reste  du  corps,  avec  les  membres  antérieurs. 

Les  Arabes  veulent  au  contraire  une  encolure 
longue.  Le  cheval,  disent-ils,  d'après  M.  le  général 
Daomaa,  doit  avoir  de  Tautruche  l'encolura  et  la 
vitesse. 

L'nc  encolure  longue  est  flexible  ;  elle  est  gra- 
cieuse et  donne  de  l'élégance  au  cheval;  mais 
elle  snrclinri'p  \r  train  antérieur  de  son  poids 
et  du  poids  de  la  léte  ,  multiplié  par  sa  lon- 
gueur. 

Cetff*  ronfnrmation,  qui  pru!  miire  pour  cer- 
tains services,  csl  utile  dan^  les  mouvements  har- 
dis, compliqués,  périlleux,  alors  que,  pour  maio« 
tenir  l'équilibre,  les  chevaux  ont  besoin  de  faire 
éprouver  à  leur  centre  de  gravité  des  déplace- 
ments brusques  et  étendus. 

Dans  ces  circonstances,  une  encolure  courte  se- 
rait insufQsan'te  ;  d'ailleurs  elle  est  souvent  roide 
et  s'oppose  à  ce  que  le  cavalier  dirige  aisément 
son  cheval  ;  mais  si  elle  n'ert  pas  raide,  elle  ne 
peut  avoir  que  des  avant^es  pour  la  course,  le 
(rot  el  toutes  les  allures  franches,  dans  lesquelles 
les  chevaux  ne  doivent  que  io  porter  en  avant  avec 
sûreté  et  vitesse. 

tocHMlèn.  —  Les  crins  qui  garoisseot  le 

bord  supérieur  de  l'encolure,  fournissent  un  des 
caractères  des  races  équ^tres:  ils  sont^fins,  doux, 
pen  abondants,  dans  les  chevaux  nobles,  et  gros, 

rudes,  en  bande  épaisse,  dans  ceux  de  race  com- 
mune. S'ils  retombent  sur  les  doux  taces  de  l'en- 
colure, ou  dit  que  la  crinière  est  donUo. 

Une  crinière  forte  rend  le  pansage  de  Ten- 
colurc  difficile  ;  la  crasse  s'accumule  dans  les 
plis  de  la  peau  et  des  maladies  cutanées  s'y  dé» 
veloppent.  Le  collier  s'applique  moini  bien  sur 
l'encolure  et  peut  blesser  tes  animaux  quand 
les  crins  sont  durs  et  abondanls. 


tiV  IKONC 

Par  l'examen  de  cette  partie  principale  du  corps 
des  chevaux,  on  peut  apprécier  l'état  de  santé, 
la  manière  dont  s'exécutent  quelques  grandea 

fonctions  de  la  \ie,  l'aptitude  des  animaux  à  Se 
mouvoir,  leur  résistance  aux  fatigues,  etc. 
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I.        us  L'enSKlfBiJt  DU  TBONG. 

ËnéludianI  lapoitiine,  le  garrot,  Ic^i  lombes,  le 
vcntrf.  nous  dt^nioiitierons  ces  propositions  ;  nous 
a  avons  à  nous  occuper  dans  ce  <  hapi{re  que  du 
tronc,  considéré  dans  son  en»cnil>l«-.  Nous  i  n  étu- 
dierons l'influence  sur  la  force  dei  chi  \;iux  1 1  sur 
leur  vitesse.  Nou»  examinerons,  à  ce  double  point 
4eYtte,«aloiigueiir»M>ii  d|mjaseuret1erap|»ort  qai 
existe  entre  les  diverses  régions  qui  le  constitueut. 

LofiOLKUB.  —  Plus  ua  corps  d'un  volume  dooné 
e«l  coori,  plus  il  résiste  à  U  force  qui  tend  à  le 
plier  ou  à  le  rompre.  C'est  un  principe  de  physique 
bien  démontré  par  l'usage  des  chevaux.  Un  cheval 
d'une  taille  donnée  a  plut  de  force  pour  porter 
ou  pour  tirer  s'il  est  court  que  s'il  est  long.  De  là 
le  proverbe  :  i'our  avoir  un  bon  cheval,  U  - faut 
choisir  un  court  animal. 

Mais  la  brièveté  du  tronc  n'eal  pas  également 
fnvorable  à  la  vitesse,  l  e  corps  des  quadrupèdes, 
au  point  de  vue  de  la  progression,  est  comparable 
à  on  arc,  à  un  compas  qui  se  tend  et  se  détend 
altei  ii;iti\oment  Si  l'arc  est  gratid .  ch.'irjiip  dé 
lente  embrasse  plus  de  terrain  :  te  tronc  du  bon 
cheval  de  course  est  long. 

l.ese«>nditions  de  force  sont  donc  plus  ou  moins 
oppo84}cs  aux  conditions  de  vitesse.  De  là  résulte 
la  nécei«îté  d'avoir  égard  aux  services  auxquels 
les  chevaux  sont  destinés. 

On  recherchera  pour  les  bétes  de  somme,  pour 
les  chevaux  de  limon,  un  corps  court  et  épais; 
tandis  que  pour  un  <  heval  de  course,  ou  même 
d'aitelng(>,  on  préférera  un  corps  plu»  long, 
plus  svclte. 

Peur  les  services  qui  «sigeront  de  la  force  et  de 
la  vitesse,  on  choisira  une  confomiatioii  intri  mé- 
diaire  :  cette  condition  sera  nécessaire  pour  les 
chevaux  de  poste  et  de  dilijgunce,  qui  doivent 
parcourir  beaucoup  de  cfanuin  en  traînant  de 
lourdes  voitures. 

Pour  apprécier ,  an  point  de  vue  des  qualités, 
l'influence  de  la  longueur  des  animaux,  il  faut 
rechercher  à  quelle  partie  du  corps  cette  lon- 
gueur est  principalement  due. 

I.e  cheval  qui  a  le  corps  long  est  faible,  lorsqu'il 
a  l'épaule  droite,  et  la  croupe  courte,  avalée;  car 
sa  longueur  provient  «lors  du  grand  développe- 
ment des  reins  et  du  flâne,  qui  n*élant  pas  sou- 
tenus latéralement  par  les  côtes  forment  la  partie 
ta  plus  faible  du  tronc.  C'est  cependant  cette 
partie  qui  fittigue  le  plus,  c'est  la  ekevitk  owrUn 
qui  relie  le  train  postérieur  au  train  antérieur; 
de  sorte  que  lorsque  les  lombes  sont  trop  longues, 
la  région  qui  e«t  naturellement  la  moins  résis- 
laule.  et  (jui  est  en  ni(}me  temps  celle  qui  joue 
un  des  principaux  rôles,  manque  de  force.  Le  che- 
val qui  offre  une  pareille  conformation  fait  tou- 
jours un  mauvais  service,  quel  que  soit  le  travail 
auquel  il  est  soumis.  L'exiguïté  de  la  poitrine,  qui 
presque  toujours  se  remarque  alors,  aggrave  en- 
core les  inconvénients  de  cette  oonlbnnation. 

Mnis  H  1.1  longueur  du  tronc  est  due  an  grand 
développement  de  la  poitrine  et  du  bassin,  à  des 
épaulée  AwtomeDt  prolongée»  en  arrière  et  à  une 
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croupe  vaate  qui  ae  rapproche  des  cMoh,  lea  ooii< 

ditions  ne  sont  plus  les  mi^ntes;  le>  épaules  ot  la 
croupe  rapprochées  vers  les  lombes  comme  deux 
arcs-boutants  soutiennent  la  oolOMie  TOlébrale, 
et  lea  lombee  aont  courtes  qumque  le  tronc  Mit 

long. 

l^s  chevaux  ainsi  conformés  réunissent  à  la 
force  nécessaire  pour  résister  à  de  grands  efforts, 
les  conditions  d'une  grande  vitesse  :  ils  embrav 
scnt  à  chaque  pas  un  grand  espace  de  terrain  ;  ils 
marchent  vite  et  avec  aisance. 

Celte  conformation  est  aussi  1  intlîrc  d'un  grand 
développement  de  la  poitrine  d  uvaut  en  arrièie, 
et  partant  d'une  respiration  aisée.  Et  si  en  oolte 
le  poitrail  est  ouvert  et  la  côte  ronde,  les  animaux 
sont  susceptibles  de  rendre  les  meilleurs  senrioes. 

Nos  IxMDS  chevaux  de  trait  ont  ordlnairemesd 
les  épaules  droites  et  la  croupe  courte  et  oblique, 
mais  leur  tronc  est  court  et  leur  flanc  petit.  Ce* 
animaux  sont  remarquables  par  leur  force  : 
quea-uns,  comme  limoniers,  résistent  à  descffcMts 
énormes.  Ils  sont  moins  aptes  à  des  sen  iccs  ra- 
pides; leurs  allures,  toujours  plus  ou  muiuâ  pac- 
cadées,  n'ont  jamais  l'aisance,  la  fkcilité ,  qu'on 
arimirn  drins  les  chm  ^iir  â  épaules  obliqisea,  â 
croupe  longue  et  horizontale.  11  suffit,  pour  hieo 
se  convaincre  de  ce  défaut  dans  la  plupart  des 
chevaux  des  races  de  trait,  de  pouvoir  oxamînrr 
le  dessus  de  leur  corps  quand  ils  trottent  attelés  à 
nos  diligences. 

11  faut  aussi  tenir  compte  de  réPAissEna  du 
tronc.  Si  elle  est  considérable,  elle  neutralise 
les  mauvais  effets  de  la  lougucur  au  point  de  vue 
de  la  force.  Les  chevaux  épais  de  corps  sont  sus- 
ceptibles des  plus  grands  efforts  de  tirage,  surfout 
lot^qu'ils  sont  courts,  ce  qui  arrive  pr^ue  tou- 
jours. Mais  cette  double  condition  eit  contraire  i 
la  rapidité  des  umuvf  tnenls  :  les  chevaux  courts 
et  épais  embrassent  peu  de  chemin  à  chaque  pas 
et  perdent  en  balanoeraenti  de  dnrfle  à  gauche» 
un  tempe  qui  devrait  être  «mplo|é>  la  pragres- 
sion. 

Kn  étudiant  le  dos  et  les  lombes,  nous  vwtob» 
que  la  direction  de  la  ookmne  vertébrale  influe 
aussi  sur  la  fnrcp  du  tronc,  et  sur  l'aptitude  de* 
animaux  à  nunpiir  tes  usages  que  nous  en  exigeons. 
Nous  reviendrons  également  sur  Tinfluence  de 
l'épaisseur  du  corps,  nu  point  de  viu^  d--  la  rapi- 
dité des  allures  en  parlant  de  la  poàlriue  et  de 
la  croupe. 

11.  '  ras  oimfl»  FâKTm  on  nORc 

He  la  poltrlac.  —  La  poitrine  doit  être 
eieute.  Avec  une  vaste  poitrine,  le  poumon  est  vo- 
lumineux et  la  respiration  facile;  le  cceur  est 
pros  et  il  projette,  â  chacune  de  ses  contractions, 
une  grande  masse  de  sang  dans  tous  les  organes: 
les  muscles  qui  recouvrent  les  cAtes  imprimeot 
des  mouvements  étendus  aux  membre?  anté- 
rieurs; tous  les  organes  de  l'économie  animale 
enfin,  fortemmC  excités  et  bien  entretenus  par  an 
sang  riche,  agissent  avec  force  et  promptitude. 
Les  animaux  peuvent  sans  s'cssoufDer  faire  de^ 
eibils  comldâthleset  prolongés! 


Digitized  by  Google 


CHAI'.  \l.  —  CHOIX  m  CHLVAL. 


C'est  pour  avoir  des  douiiées  »ui'  la  rcâpiralion^ 
la  circulation  et  la  looomolioii,  qiill  fliut  étudier 

lii  poitrinr. 

Elle  agit  sur  ces  troU  graoUes  fonctions  par  sa 
longueur,  son  i^paisseur  et  sa  prorondenr. 

!•  LoNCfEttR.  —  La  poilriiu*  est  ample  d'avatil 
en  arrière,  ou  dans  le  sens  de  )a  longueur,  quand 
le»  côles  se  prolongent  en  arrière.  Celle  confor- 
mation est  fnvonéle  à  la  respiration.  Comme  la 
poitrine  rcpri'-^eiilo  un  cône  dont  la  base  est  pos- 
l«?rieure,  une  prolongation  de  quelques  centimè- 
tres en  arrière  augmente  considérablement  son 
entendue.  Si  la  cloison  qui  Sflpnro  In  pnitriiiL'  de 
l'abdomeu,  et  qu'on  appelle  diaphragme,  est  por- 
tée en  arrière,  les  oxganeé  abdomlnaoi  sont  moi  ns 
volumineux,  ce  qui  nnn  >Tue,  génémloment ,  quo 
la  re&piratiou  est  aisée  :  môme  après  les  forts  re- 
pas, loisqoe  les  aliments  repoussent  le  plus  le 
dlapîiraf.'mp  m  avaiil,  les  poiirniHis  consorviMil 
aa^es  d'espaco  pour  fonctionner.  11  y  a  peu  de  bous 
chevaux  dont  la  poitrine  soit  courte. 

longueur  de  la  poitrine,  tout  en  augmentant 
lu  force  des  animaux,  favorise  aussi  l'étendue  des 
mouvements.  Quand  elle  est  longue,  les  muscles 
qol  la  recouvreol  et  le  pwtenl  aux  membres,  sont 
plus  vastes. 

2'  Une  poitrine  éi>Aii>:>E,  ample  d  un  cùlé  à 
l'autre,  est  un  caractère  sans  lequel  on  rencontre 
rarement  d'oTCPllcnfs  chevaux  df*  scrviff.  !,os 
avantages  qui  eu  résultent  pour  la  respiration  et 
'  la  circulation  sont  faciles  à  expliquer. 

Avec  iiiio  poitrine  épaisse,  les  poumons  et  le 
cœur  sont  à  l'aise,  etj  dans  les  coui-ses  précipi- 
tées, dans  les  grands  elTorts  que  font  les  animaux 
pour  tirer,  alors  que  la  respiration  el  la  (  iit  ul  i- 
tion  sont  fortement  acc<Jlérées,  ces  deux  organes 
peuvent  fonctionner  sans  être  Irop  comprimés  pur 
les  eûtes.  Avec  une  poitrine  resserrée,  ail  COU' 
traire,  serait-elle  longue  et  profonde,  les  poumons 
et  le  cœur  sont  gênés  par  les  c6tc8  aussitôt  que 
des  efforts  cxtnsidèrables  accélèrent  la  respiration 
et  l;i  eirciil  ition.  Les  animant  m  uiqui^it  d'iia- 
leioe;  ils  ont  presque  toujours  les  poumons  im- 
pressionnables, sont  disposée  à  contracter  des 
aflTeclions  de  poitrine,  et  périssait  souvent  de 
pblbisie  pulmonaire. 

Cette  dimension  en  largeur  ou  épaisseur  de  la 
poitrine  dépend  delà  eourliure  des  côtes.  Il  faut 
rechercher  des  animaux  à  côtes  contournées  et 
contournées  sur  toute  leur  longueur.  L'attention 
des  acheteurs  doit  se  porter /surtout  en  arrière  du 
cotjde  :  une  n*>le  plate  et  une  poitrine  resserrée 
(laits  celte  région  ton^lilueiit  un  grave  défaul^ 
c'est  l'endroit  où  il  importe  le  plus  que  la  Côte 
soit  ronde  et  la  poitriiu'  •  [>acicuso. 

L'épaisseur  de  la  poitrine  est  plus  favorable  à  lu 
puùtance  des  animaux  qu'à  la  rafnditi  dn  tUtures. 

Ilans  les  chevaux  beaucoup  plus  remarquables 
par  leur  grande  vitesse  que  par  leur  force,  la  poi- 
trine est  profonde,  mais  presque  loujoui-s  plus  ou 
moins  resserrée.  Cette  disposition  qui,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  est  contraire  à  la  produc- 
tion d'efforts  soutenus,  est  favorable  à  la  vitesse. 
Lorsque  la  poitrine  est  lafjge»  épaisse  d'un  côté  à 
l'aulrc,  les  atiiniaux  éprouveni,  en  niardianl,  un 
balanceuieul  qui  nuit  à  la  rapidité  de»  alluret».  Kn 


o(it 

outre,  ce  déplacement  latéral  absorbe  une  force 
qui  est  perdue  pour  la  progression. 

Mais  l'épaisseur  de  la  poitrine  est  favorable  à 
la  solidité  de  la  marvhe  et  au  déploiement  de  la 
Ibree  musculaire.  Les  cbevaux  à  poitrine  épaisse, 
ayant  les  membres  antérieurs  écartés,  sont  solides 
sur  leur  base  de  sustentation  el  peuvent  employer 
toute  leur  forée  à  vaincre  la  résislancc  qui  leur 
est  opposée.  Le  balancement,  qui  est  Irës-scnsiblc 
lorsque  l'allure  est  rapidp.psl  peu  apparent  quand 
les  animaux  mut i'ii en l  lenleiucul;ilabsoil)e  alors 
infîniment  moins  de  fiwce  que  lorsque  le  corps  est 
poussé  en  avnnl  avec  une  pratide  vitesse. 

3»  On  mesure  la  rRoroNDEcn  do  la  poitrine  du 
haut  en  bas,  du  garrot  au  sternum.  Elle  indue 
comme  la  longueur  et  l'épaisseur  sur  la  i  e.>pira- 
tion  et  la  circulation,  et  il  serait  superflu  de  le 
démontrer  ;  mais  nous  devons  ajouter  qu'elle 
favorise  la  progression.  Elle  est  en  général  consi- 
dérable sur  les  cbevaux  de  courte,  c'est  à  cause 
de  cette  conlbrmatlon  que  quelques-uns  de  ces 
animaux,  avec  une  poitrine  d'une  épaisseur  peu 
considérablCj  obtiennent  des  succès  sur  les  hip- 
podromes. 

Il  est  facile  d'expliquer  l'influence  que  la  pro- 
fondeur de  la  poitrine  exerce  sur  la  progression. 

L.es  muscles  qui  fixent  les  membres  antérieurs 
au  tronc,  et  ceux  qui  en  font  mouvoir  les  rayons, 
prennent  leur  origine  sur  les  parois  de  la  poi- 
trine et  aux  os  supérieurs  des  luembres.  Leur  lon- 
gueur est  proportionnée  à  la  profondeur  de  la  ca^ 
pertorale.  Or,  l'étendue  de  la  coniraetinn 
étant  en  rapport  avec  la  longueur  des  fibres  mus- 
culaires, plus  la  poitrine  est  profonde,  plus  sont 
étendus  les  mouvements  imprimés  aux  membres 
antérieurs  par  les  muscles  qui  entourent  l'os  de 
l'épaule  et  celui  du  bras. 

Avec  une  poitrine  profonde,  un  garrot  élevé, 
les  muscles  de  l'encolijrc  qui  relèvent  l'épaule 
et  ceux  qui  soutiennent  la  léle,  ont  aussi  plut» 
d'avantage  que  lorsque  les  cAtes  sont  courtes  el 
tes  apophyses  du  garrot  basses. 

Les  cbevaux  à  allures  très>rapidc«,  ceux  qui 
obtiennent  des  taeeès  sur  les  hippodromes,  ont  la 
poitrine  fort  étendue  de  haut  en  bas.  mais  gé- 
néralement recouverte  de  muscles  minces.  Ces 
animaux,  toujours  aptes  ft  marcher  rapidement, 
sont  moins  liieu  disposés  pour  porter  et  pour 
traîner  de  lourds  fardeaux  que  lorsque  les  parois 
de  la  poitrine  sont  recouvertes  de  puissantes 
masses  charnues.  Car  si  l'étendue  des  contrac* 
lions  musculaires  dépend  de  la  longiieur  des  mus- 
cles, la  puissance  de  ces  contractions  est  princi- 
palement subordonnée  au  volume,  à  l'épaisseur 
de  ces  mêmes  organes.  Une  poitrine  profonde  est 
donc  loiyours  un  indice  de  vitesse,  et  elle  est  en 
outre  un  indice  de  forée,  lorsqu'dle  est  recouverte 
démuselés  vnluminerv,  fiTrnes,  bien  dessinés. 

4»  Moyr.xs  d".\pprécikr  le  volume  de  la  poitrine. 
~  l*:n  parlant  des  lombes  et  du  frarrot,  nous  ver> 
rons  que  ces  régions  fournissent  des  données  as>e/. 
exactes  sur  la  capacité  du  thorax.  Notons  ici  les 
indications  données  par  le  contour  de  cette  cavité. 

I.a  poitrine  est  ample  quand  les  côtes  sont  lon- 
gue?, que  la  dernière  côle  est  rapprochée  de  l'i- 
lium;  qu'elles  sont  rondes,  el  donnent  au  Irour 
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une  forme  cylindrique;  que  cette  forme  se  pro- 
lonfTc  on  I)as  ;  que  le  corps  est  épais  derrière  les 
cuudcs,  dans  la  rcijion  du  cœur,  l  omiiifi  disent  les 
Anglais. 

La  largeur  du  poitrail  indiinic  i'aniplear  de  la 
poitrine,  car  celle  largeur  dépend  de  1  écartemeut 
des  épaules,  qui  lui-m^me  est  subordonné  &  le 
rondeur  de?  c  Atcs. 

On  devra  rejeter  les  animaux  dont  le  poitrail 
est  étroit  el  enfoncé,  ceux  dont  les  pointes  des 
br.is  sont  .saillaiitrs  en  avant  et  rapprochées  l'une 
de  TautrCj  dont  les  avant-bras  sont  serrés  et  les 
coudes  tonmës  en  dedans  :  ils  ont  la  côte  plate, 
la  poitrine  resserrée. 

Ûn  flanc  long  indique  une  poitrine  courle  et 
un  ventre  volumineux.  Avec  cette  contormalion, 
les  viscères  abdominaux  poussent  le  diaphragme 
en  avant  rl  gc^ncnt  la  respiration. 

[Sous  avons  déjà  vu  que  des  nase<iux  dilatés, 
un  diaiifrein  épais,  des  ca\ités  nasales  spacieu- 
ses, des  ^uDaclics  écartées  iit;p  porgo  (*'paissp, 
une  traciiéc-arière  grosse,  indiquent  une  poitrine 
ample. 

Dm  poUrail.  —  (,ette  région  est  celle  pai' 
laquelle  on  juge  le  plus  souvent  des  dimensions 

en  largeur  du  (itmc  et  de  la  poitrine.  Et  quoi- 
qu'on dise  que  les  chevaux  se  balancent  et  ont 
des  allures  peu  rapides  quand  elle  est  large  et 
que  les  nietnhrc^  antérieurs  sont  écartés  l'un  de 
l'autre,  c'est  à  cette  conrornialion  qu'il  faut 
donner  la  préférence;  car  quand  elle  existe,  le 
tronc  est  épais,  la  poitrine  est  ample  et  les  ani- 
maux sont  forts,  respirent  aisément  et  onta.ssez 
d'haleine  pom*  traîner  de  lourds  fardeaux  et  sou- 
tenir longtemps  des  aUun»  rapides. 

Avce  un  pnih  ail  étroit  la  poitrine  est  ressern-e. 
les  membres  antérieurs  sont  rapprochés  et  les 
chevaux  exposés  à  se  coupa  ,  à  frapper  le  boulet 
droit  avec  le  pied  gauclic  et  le  boulet  gauche 
avec  te  pied  di  oit,  ce  qui  délemiioe  des  blessures 
et  une  plus  prompte  fatigue. 

On  recommande  de  rechercher  un  poitrail 
large  et  une  poitrine  épaisse  d;ins  les  chevaux  de 
trait  surtout  ;  muia  nous  coubidéruns  cette  cou- 
fonnaUoo  comme  avantagenie  pour  tous  les 
services. 

Bm  vemtfw.  —  Dans  le  choix  des  chevaux  on 

examine  le  ventre  : 

Pour  apprécier  la  mauiére  dont  s'exécutent  les 
fonctions  digestlves  ; 

Pour  juger  de  l'intluence  qu'il  exerce  par  son 
volume  sur  les  phénomènes  respiratoires  ; 

Et  par  son  poift  sur  la  progression,  la  vitesse 
des  allures. 

1»  L'examen  de  cette  région  peut  fournir  des 
indications  sur  certains  étals  maladifs,  sut  la  qua- 
lité desàlimenls  dont  les  animaux  ont  été  nourris 
et  jusqu'à  un  certain  point  sur  le  régime  qui  leur 
convient. 

Un  ventre  non  tendu,  non  douloureux  à  b 
pression,  indique  en  général  que  les  vi^crres 
abdominaux  sont  sains  et  que  la  digestion  se  fait 
bien  :  quand  la  dige^on  est  régulière,  son  vo- 
lume augmenle  graduoilanent  pendant  les  repos 


et  dimimia  ensuite  de  même  jusqu'au  rspss  tsi» 

vaut. 

11  cunserve  toujours  le  même  volume  u  [ru 
près,  dans  les  animaux  qui  se  nourrissent  n»l  : 
il  est  plat  s'ils  ne  uiantrenl  pas.  gonflé,  s'ils  digè- 
rent mal.  C'est  encore  un  signe  de  mauvaise  di- 
gestion, quand  il  se  gonfle  rapidement  pendini 
le  repas  sans  que  raugntcnlalion  de  volume puisâc 
éti'C  expliquée  par  la  quantité  d'aliments  qui  a  t\t 
absorbée. 

Les  animaux  qui,  recevant  de  mauvais  foum 
gcs,  sont  obligés  d'en  prendre  de  fortes  quanlitc», 
ont  le  ventre  gros;  et  comme  ils  n'introdaiml 

cependant  dans  leur  estomac  que  de  petites  quJui- 
lilés  de  principes  alibiles,  ils  sont  mal  uourrisel 
lbui*s  muscles  n'acquièrent  pas  une  force  rektÎTr 
an  poids  du  corps.  Dans  ces  conditions,  les  ani- 
maux scnil  d'ordin-iire  lymphatiques,  ventrus  ;  il? 
ont  des  us  siùliantï',  des  muscles  minces,  la  peau 
épaisse,  et  des  poib  rudes.  Tels  sont  les  cslS^ 
tt'res  des  elievauv  élevés  dans  le?  nnar^i?. 

On  appelle  ventre  de  vache  le  ventre  gros,  tom- 
bant, accompagné  d'un  flanc  creux. 

Dans  le  cheval  nourri  avec  de  Uoiis  aliiuont?,  Ir 
ventre  dépasse  à  peine  les  rcgiouseavironnaDles, 
le  corps  est  cylindrique  et  gracieux,  les  «étant 
en  partie  masqués  par  les  muscle.^,  s,m5  quec» 
derniers  soient  imprégnés  de  trop  de  grai«e.  U 
colonne  vertébrale,  n'étant  pas  trop  fortanealfr 
raillée,  reste  droite,  tandis  qu'elle  devient  courbée 
et  le  ventre  descend  quand  les  viscères  dsfifli- 
ncnt  trop  volumineux. 

Un  ventre  souple,  non  douloureux,  est  un  sigm 
santé;  tandis  que  s'il  est  tendu,  il.iniiqaf 
que  l'animal  est  échauilé  ;  s'il  est  ûoulmuê\. 
plus  résistant  à  certains  endroits  qu'à  d'autres,  let 
animaux  sont  alteints  d'irritations  ou  de  léMBi 
organiques,  d'engorgement  des  viscères. 

«•Le  volume  du  ventre  dépend  de  celui  des 
vip  ères  qu'il  rL-nreriue,  et  des  viscères  voluoii- 
neux  gênent  la  respiration  en  poussant  le  di»- 
phragnie  en  avant  et  en  comprimant  le  possM 
quand  ils  sont  fortement  distendus.  Cette  îondim 
est  aloi"s  difficile  aprt''s  chaque  repas,  et  «  ^ 
animaux  prennent  uu  peu  trop  de  DOOilSaWt 
ils  sont  essoufllés,  manquent  d'haleine  ctaspts^ 
vent  pas  résister  à  un  travail  pénible. 

3»  Des  viscères  abdominaux  volumincui  dw 
sent  en  outre  en  augmentant  le  poids  du  cor{is 
en  faisant  fléchir  la  colonne  verlébrak',  en  f»f* 
guant  les  muscles  locomoteurs,  en  surcliaifetfj 
les  BiembreB,  et  en  rendant  les  allnm  kolv* 
peusArsa. 

Du  flanc.  —  C  est  la  région  comprise  entre  j» 
lombes  et  le  ventre,  la  hanche  et  les  càu->.  m 
lombes  sont  larges,  le  thorax  prolongé  eu  «rnJK 
el  lu  croupe  longue,  le  flanc  est  peu  étaida.C«a 
ce  qu'on  doit  désirer. 

Couinie  c'est  une  région  formée  exciusncaie» 
de  la  peau  et  de  couches  charnues  ou  fi***** 
très-peu  épaisses,  eUe  est  sans  «race,  et  rend  iw- 
Mes,  peu  propres  au  travail ,  les  auiniauï <»■ 
lesquels  elle  est  longue,  d'avant  en  arrière. 

Si  le  flanc  est  relevé,  tendu,  les «wSfn^T: 
niinaux  couffrenU  On  l'appelle  <«nfaf>  t**'^ 
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dttniBOD  milieu,  une  liandc  midc  procmineutc.  ; 

Gomme  dous  l'avoué  dil  eu  parlutu  de«  naseaux, 
t:*e»t  tur  lia  flauc  qu'on  peut  le  mieux  suivra  tes 

niouvcmeiils  de  la  li  i  ii  ilion  el  constater  l'iin'- 
gularité  des  mouveuenb  rcspiraloiFes,  el  l'élut 
min  ou  maladif  des  animaux. 

Dans  l't^lal  do  santi',  ros  uiouvcuienls  t>ont  ri^gu- 
liers,  assez  LHcnd  us,  mais  peu  précipités.  Pendant 
le  repos,  il  y  en  a  de  12  à  16  par  uiinulc,  plus 
dans  lis  petits  aoimaux  que  dans  les  grandis  et 
dans  les  rcmellcs  qiir  dans  les  niAles.  Si  le  nom- 
bre en  est  beaucoup  plus  coosidérable,  c'est  un 
signe  demaladiOé 

C'est  pour  constater  l'cTistoncc  des  afrcctionsdc 
la  poitrine  el  uotomaicnl  de  la  pousse,  qu'on 
evamine  le  flanc  Quand  celle  alTection  existe,  le 
flanc  s'éli've  pendant  riii>i>iiali(>ii  (•(•miiio  (laiis 
l'étal  ordiuaire,  uiais  à  1  imlunt  de  respiration, 
Il  s'abaisse  en  deux  temps  :  il  y  a  un  temps 
û*ênit,  presque  un  mouvement  de  recul;  on 
dirait  qtie  l'inspiration  va  recommencer  nvaiit 
que  l'expiiadon  soit  terminée.  C'est  ce  leutps 
^'arrôt  saccadé  qui  caractérise  la  pousse  î  il  est 
appelé  soubresnitl,  coup  de  fouet. 

Les  chevaux  poussifs  sont  aiTectés  d'une  toux 
flèche  particttlière,  caractérislique  pour  ceux  qui 
l'ont  euteruluc.  On  la  provoque  en  comprimant  la 
gorge.  Après  avoir  toussé,  les  animaux  ne  font  pas 
entendre  le  ronflement  particulier  que  rendent 
cil  pareille  circonstance  ceux  dont  la  poitrine  est 
saine  :  ils  ne  n^pellenl  pas. 

Da  f»nrot.  — Situé  entre  le  dus  el  1  encolure, 
le  garrot  a  pour  base  les  apophyses  épineuses  des 
premières  vertèbres  dorsales,  et  correspond  lald- 
FaUment  et  de  chaque  cMé»  &  Textrémité  supé- 
rieure de  l'épaule. 

Dans  le  choix  de  tous  les  animaux  dnmesliques, 
ou  doit  ajouter  une  grande  importaiu  e  A  la  oon- 
forinafîon  de  cette  région.  Les  hippiatres  la  décri- 
vent avec  soin,  quand  ils  donnent  les  règles 
d'après  lesquelles  on  peut  reooanalfre  les  bons 
c  hi  v  iiix,  et  les  éleveurs  qui  achètent  des  bé- 
liei*»  .et  des  taureaux  ne  manquent  jamais  d'en 
apprécier  l'étendue. 

On  examinera  dans  le  garrot,  l'épaiss^nj-,  la 
hauteur  et  l'élévation  relalivement  aux  autres 
parties  du  corps. 

il  doit  être  très-épais  à  la  base,  bien  sorti  au 
sommet,  et  supporté  par  des  côtes  longues  et  des 
meiul>res  assez  hauts,  afin  qu'il  soit  plus  élevé 
que  i  l  croupe. 

Nous  (iéniontreron.s  les  avantapes  de  ces  qua- 
lités en  étudiant  le  garrot  au  point  de  vue  : 

De  la  capacité  de  la  poitrine; 

f)e  la  force  des  animaux; 

De  la  beauté  des  allures; 

Et  de  la  facilité  du  harnachement. 

!•  Examen  dc  garrot  ai-  I'Oint  iik  vi  k  iik  l  \  >  a-  ■ 
tAiCxik  DB  LA  roiTaiNK.—  Uons  le  cheval,  on  appré- 
cie ordinairement  la  poitrine  par  l'examen  du 
poitrail ,  mais  on  peut  arriver  au  même  résultat 
par  l'inspection  du  gaiTot.  D'une  texture  oç!*euse, 
sèche,  flbreuse,  cette  dernière  partie  varie  peu 
dans  ses  dimensions,  quel  que  soit  l'état  d'em}K)n- 
poUit  des  animaux.  Son  épakseur  dépend  surtout 


de  l'épaisseur  des  vertèbres,  de  l'arc  que  for- 
ment les  côtes  stcruales,  cl,  parlant,  de  l'écarle- 
ment  des  os  des  épaules.  Il  résulte  de  cette  dlspo- 
sition.  que  les  inductions  qu'on  tire  du  garrot  ont 
une  grande  valeur  :  s'il  est  épais,  si  les  épaules 
sont  inclinées  en  dedans  et  en  haut,  les  côtes  sont 
arquées  et  laissent  un  grand  espace  au  poumon  ; 
tandis  que  s'il  est  luinre  ,\  lu  liiuse,  c'est  une 
preuveque  le*  cùle^suut  droi((>s,  plates,  les  épaules 
rapprochées,  et  la  poitrine  rcsi-errée. 

On  reurontre  la  preniit're  de  c*s  dispositions 
dans  tous  les  animaux  qui  ont  une  forte  poitrine. 
Les  chevaux  arabes,  comme  ceux  de  pur  saiig  an- 
glais, quelle  que  soit  la  flncasc  do  leurs  tissus, 
s'ils  sont  dignes  de  leur  origine,  oui  le  garrot 
remar(|uablc  par  son  épaisseur.  Ils  ont  sans  doute, 
li'S  uns  el  les  autres,  les  fllircs  plus  sècli('>,  moins 
imprégnées  de  lymphe  et  moins  pourvues  de  tissu 
ccllultdre  que  les  chevaux  des  races  communes; 
mais  ayant  les  côtes  fortement  arquées,  ils  ont 
la  poitrine  ample  et  le  garrot  épais.  11  n'y  a  pas 
d'exception. 

1*Exauihik:  garrot  au  point  ue  m  t.  iœ  i.a  yowx 
t)KS  CHEVAUX.  —  L'épaisseur  du  garrot  lirpend.  di- 
sous-nous,  de  celte  de  la  colouue  doi'sale  el  du 
contour  que  forment  les  cfttes;  presque  constam- 
ment, un  garrot  épais  se  rencontre  avec  desreiuh 
qui,  ayant  beaucoup  de  largeur  relativement  à 
leur  longueur,  sont  courts  et  puissants. 

Le  garrot  peut  donc  faire  connaître  l'épaisseur 
des  lombes  et  la  force  des  chevaux.  Dans  tous  ce» 
bons  limoniers,  si  bien  eonsiraits  pour  releofr  les 
grosses  \oitures  dans  les  descentes,  pour  résister 
aux  cahots  des  guimbardes,  nous  rèncontrons  cette 
conformation  :  garrot  épais,  flancs  très-courts  et 
tomlies  larges;  la  largeur  se  soutient  bien,  se  pro- 
longe vers  le  garrot  et  le  plan  supérieur  du  corps 
se  continue  en  dimlnuaut  graduellement  de  lar- 
geur jusqu'à  rencoluro. 

3'  ExAMFv  l'y  ';\rrot  Af  point  he  vi  e  des  au.ii- 
REs.  C'est  presque  exclusivement  par  rapport 
anx  allures  et  au  harnachement  que  les  hippiatres 
ont  étudié  le  garrot.  Aussi  disent-ils  presque  tous: 
La  première,  la  principale  condition  de  la  beauté* 
du  garrot,  c'est  sa  grande  élévation.  Cette  confor- 
n)alion,  rappellent-ils.  se  trouve  dans  tous  lesche- 
vaux  tins,  renuirquables  par  la  beauté  de  l'enco- 
lure, la  facilité  des  mouvements  et  l'élégance  des 
allures;  comme  complément,  pour  ainsi  dire,  ils 
demandent  qu'il  soit  tmnchimt  et  dérhnrné. 

Cette  indication  u  exprime  pas  toutes  les  qua- 
lités qu'il  faut  rechercher  dans  la  partie  que  nous 
étudions.  Pour  Hre  beau,  le  parnd  doit  être 
élevé,  bien  sorti,  c'est  vrai;  mais  cela  ne  suflit 
pas,  loin  de  là,  pour  dire  un  bon  cheval.  Cette 
région  est  sèche,  mince,  élevée,  bien  évidée,  sur 
les  chevaux  décousus,  à  flancs  longs,  à  côte 
plate,  &  poitrail  enftMicé.  Lea  plus  maavals  clie* 
\  iu\  ont  le  garrot  haut  évidé>  tranchant  el  iur- 
toul  décharné. 

Dans  tous  les  excellents  chevaux,  an  conlndre, 
le  garrot  est  épais,  large,  surtout  A  la  base,  el  dans 
les  races  nobles  ( ouime  dans  celles  de  trait. 
Nous  croyons  «pi  il  y  a  fort  peu  d'exceptions  4 
cette  règle,  s'il  en  e\ist<-,  et  comme  exemples  cmi 
.  la  conilnnent,  nous  cilerous  des  chevaux  dont  la 
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beauté,  lu  perfecliuu,  quant  a  lu  iTjîukrité  des 
ronnes.  n'a  été  contestée  par  pcrMiums  :  Habdaui 
l>la[ic  du  haras  de  S«ial-Cload  et  Ksrchane  de 
l'école  de  Saumur. 

Pour  bien  apprécier  rinfluence  du  garrot  sur 
les  allurob',  il  faut  (Muflier  le»  parties  qui  1'  mn- 
stitueni,  ot  relies  qui  le  supporleoU  Formé  |>ar 
les  u[io|ilnsi  >  t  pineuses  des  premières  vertèbres 
doKHle».  par  iino  partie  du  ligament  cerviMl,  et 
par  différeuls  muscle^i,  ii  est  supporté  par  les 
membres  antérieurs  et  les  oMes. 

Dans  certains  clievauv,  les  os  des  épaules  sont 
droits  et  s'élèvent  presque  jusqu'au  sonuiiot  des 
vertèbres  ;  le  dessus  du  corps  est  alors  plan  ;  la 
ligne  médiane  est  à  peine  saillante.  C'est  un 
signe  qui  annonce  une  poitrine  épaisse  et  des 
relus  larges. 

Hais  si  les  chevaux  sont  alors  robustes  et  d'un 
entretien  facile,  ils  ont,  surtmit  si  les  cOf»'«  >^.inl 
courtes  et  les  membres  antérieurs  bas^  des  allures 
peu  rapides»  sans  élégance,  et  ib  manquent  sou- 
senttîc  ^'Qlidilé  dans  leur  train  antérieur  :  le  poids 
des  brancards  ou  du  cavalier  fatigue  les  genoux. 
Uuand  ces  animaux  trottent,  ils  sautent  en  partie 
sur  place  au  lieu  do  parcnnrir  du  terrain  en 
proportion  de  l'eiTort  qu'ils  fout  pour  se  déplacer. 
b*nn  autre  côté,  ib  sont  difBdIesà  bien  harnacher 
et  fort  exposés  à  être  iilessés  par  la  selle,  et  à 
cause  de  l'épaisseur  du  garrot,  et  à  cause  des  frot- 
tements que  les  mouvements  do  l'épaule  fout 
éprouver  à  la  peau  contre  le  harnais.  Le  collier 

Oiémecsl  «liffirilt'  A  liieii  asseoir. 

Cette  Cuiilornifilioii,  très-défectueuse,  es[  lilà- 
mée  par  tous  les  auteui-s. 

Itrms  les  clu'\au\  de  racc  distinguée,  les  os  des 
épaules  sont  obliques,  allougés^  et  les  apophyses 
épineuses  des  vertèbres  dorsales  étant  relative- 
menl  plus  If  iiL-nes,  le  ^'arrol  est  beauccii[i  inoiris 
épais  au  i>unuuet  qu'à  la  base.  La  partie  latérale 
du  coips  présente  au-dessus  de  Tépaule  une  dé- 
pression plus  ou  moins  pronom  ée.  l.e>  apophyses 
épineuiu^s,  dépassant  les  os  dos  épaules,  formeut 
pi  oMpie  exclusivement  la  base  du  garrot  qui  alors 
es^t  plus  mince,  plus  évidé:  il  est»  disent  les  hip- 
piatrest  bien  sorti. 

Ces  dispositions  sont  Irès-importautes  à  consi- 
dérer par  rapport  aux  allures  et,  noua  le  verrons, 
par  rapport  an  harnachement. 

Uuand  le  garrot  est  élevé,  les  muscles  qui  ua 
émanent  et  se  portent  vers  la  téte»  &  la  nuque, 
foruicnt  un  anf-'lcplt^-^  ouvert  avec  les  os  où  ifs 
«'insèrent,  ont  uu  bras  de  levier  plus  long,  el  pro- 
duisent plus  d'effet  par  leur  contraction.  De 
même,  les  muscles  releveurs  de  l'épaule,  étant 
plus  longs»  relèvent  davantage  cette  r^ion.  Les 
chevaux  à  garrot  élevé  portent  bien  la  téte,  sont 
légers  à  la  main,  no  fatiguent  pas  le  cavalier,  dé- 
ploicut  bien  les  membres  antérieurs  et  allongent 
le  pas. 

Avec  la  conformation  que  mm  supposons,  le 
ligament  cervical,  qui  s'étend  aussi  du  garrot  h  la 
nuque,  a  les  mêmes  avaulagcs  que  les  umscles. 
Fornuint  un  angle  plus  ouvert,  il  est  mieux  dis- 
posé pour  soutenir  la  léte.  Il  faut  bien  remarquer 
que  le  ligament  n'est  pas  susceptible  de  se  cou- 
tracter»  c''e»t<&-dire  de  se  raccourcir;  que,  par 


conséquent,  il  ne  concourt  au  niainiien  de  la 
téte  qu'autant  qu  elle  tend  à  descendre  au-des- 
sous du  point  d'où  il  émaue.  Ainsi  plus  le  garrot 
est  élevé,  plus  l'action  de  ce  ligameot»  si  utile 
pour  soulager  les  muscles,  est  efileace. 

Nous  devons  encore  conjidf'rer  les  muscles  qui 
s'étendeut  du  garrot  vers  la  partie  postérieure  du 
corps.  Si  les  apophyses  épineuses  des  vertAbm 
sont  bien  sorties,  ces  muscles,  ayant  un  levif't 
plus  long»  sont  plus  puissants.  Les  chevaux  soulè- 
vent mieux  le  train  antérieur,  se  cabrent  avec 
plus  de  facilité  ;  ceux  de  trait  ont  plus  de  force, 
car,  après  avoir  fléchi  la  colonne  vertébrale  en 
portant  en  avant  Icspicds  postérieurs,  ils  la  redres- 
sent plus  vigoureusement,  font  avancer  avee  plus 
de  foirf*  le  garrot,  les  épaules,  le  collier. 

4"  KXAMEN  Dl    OAHMOT  AL    lOlNT  DE  VUE  DU  H-lfc- 

N  AriiKME:«T.  — Cest  la  considération  qui,  dans  l'é- 
tude dugaiTot,  a  penf-i'fre  le  plus  occup/-  le?  hip- 
piatrcs.  l^es  plaies  de  cette  région  sont  difticiles  à 
guérir»  el  l'on  en  veit  plus  souvent  sur  tes  chevaux 
qui  ont  le  garrot  épais  el  charnu.  O'te  partie  est 
àhn  beaucoup  plus  fortement  comprimée  par  les 
selles  mal  conTeetionnées  et  mal  entretenues.  On 
a  voulu  surtout  éviter  les  Me>sures,  et  l'on  s 
donné  comme  une  beauté  le  garrot  mince»  tran- 
chant, sec,  évidé,  et  biendédiamé. 

Un  garrot  ainsi  conformé  est  moins  exposé  i 
être  blessé  {MT  les  selles  mal  faites,  mai  leoi- 
bourrées;  mais  comme  il  est  facile  d  assortir  U 
hoWc  aux  foi  tues  du  cheval  qui  doit  la  porter,  il 
f  il  t  1  nner  la  préférence  aux  animaux  qui  ont  !e 
g  it  iot  épais,  c'est'à-dire  un  garrot  qui  s'éloigit 
rapidement  à  partir  du  sommet  :  répétons-le,  il 
vaut  mieux  faire  faire  une  selle  pour  un  bon  cbe- 
val  qu'acheter  un  mauvais  cheval  pour  ime  selle 
mal  faite. 

On  recommande  qu'il  soit  Irandiant  el  sec, 
parce  que,  dit-on,  il  se  blesse  moins  facilement» 
il  est  certain  qu'alors  il  se  loge  plus  aisément 
dans  la  l  ainure  située  au  milieu  de  la  selle.  Mais 
un  garrot  charnu,  élastique,  est-il  plus  facilement 
'meurtri,  blessé  par  le  frottement  contre  des  corp» 
durs,  qu'un  garrot  décharné  dans  lequel  la  pesa 
recouvre  presque  immédiatement  les  os  7  II  serait 
difficile  de  comprendre  que  la  peau  placée  entre 
deux  corps  durs,  l'os  cl  la  selle,  ne  se  blcasfttpa^ 
plus  [a(  ilenienl  que  si  elle  était  entre  la  selh?  et 
une  couche  élastique,  molle,  susceptible  de  céder 
sous  la  pression. 

Le  garrot  mal  fait  pour  le  hamachemeiit, 
comme  pour  les  allure»  est  celui  qui  est  l)as»  nos 
sorti,  enipilté,  celui  dont  les  parties  lat^alessofll 
mises  en  mouvement  par  îos  os  des  épaules.  <> 
garrot  se  blesse  facilement  ;  il  est  même  mal  aisé 
de  bien  assujettir  les  himais  sur  les  che\aux  qui 
le  présenlcni.  La  selle  tend  toHjonrs  à  se  portsr 
en  avant. 

Si  le  garrot  est  élevé,  la  selle  Iciid  à  rester  en 
arrière;  il  en  résulte  que  les  blessures  sont  moios 
fréquentes  en  avant,  que  ra\ant-train  est  moins 
fatigué  par  le  poids  du  cavalier,  que  les  chevaux 
relèvent  les  membres  antérieurs  avec  plus  d'ai- 
sance, out  des  allures  plus  relevées,  et  sont  moin» 
exposés  à  butter»  à  s'abattie,  À  se  couronner. 
.  Hais  il  est  à  désirer  que  l'élévation  ne  pn- 
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vienne  pas  seulement  du  gorrnl,  Ao.  !a  lonpueur 
desos  qui  en  forment  prlncipali  mciit  lu  hase.  Il 
faut  que  l'élévation  «oit  due  en  partie  à  la  Ion- 
guativ  dt's  ni''tiil)res  antt'iieurs  et  surtout  à  celle 
des  Côte^,  pat  co  qu  iilurs  ce  n'est  pas  seulement 
le  garrot  qui  est  élevé,  c*eat  aqssi  tout  le  train  an> 
(érieur. 

Avec  cette  couformalion,  le  plan  supérieur  du 
corps  est  incliné  en  arrière»  et  la  selle,  en  raison 

du  poids  ilii  c'ivalier,  se  tient  en  place.  Si  l'i'NH.i- 
tioo  ne  provenait  que  du  garrot,  que  les  membres 
antérieurs  fassent  courts  et  la  poitrine  peu  pro- 
ronde, le  dos  serait  trop  incliné  en  avant,  et  le 
•  garrot,  supportant  en  partie  la  pression  de  la  selle, 
serait  exposé  aux  plus  graves  blessures,  à  moins 
que  la  selle  ne  fût  fortement  retenue  en  arrière, 
re  qui  potirrait  occasionner  des  blessures  à  ta 
base  de  lu  queue  par  Li  croupière. 

Un  garrot  élevé,  devenant  rapidement  épais  en 
5^f'  r.»i>prochiiiit  des  épaules,  un  dos  t'pais  qui  se 
confonde  en  arrière  avec  des  lombes  larges,  telle 
est  la  confbrmatlon  qu'on  doit  rechercher  dans  un 
cliovai.  I.'aninial  qui  la  prc^srnfe  sera  fort,  aura 
de  belles  allures,  quel  que  soit  le  service  auquel 
il  sera  soumis  ;  eu  outre  il  aura  la  téta  légère  &  la 
main  de  son  cavalier,  sUI  est  employé  au  service 
de  la  selle. 

Da  dos.  —  Il  but  tenir  compte,  dans  Texamen 
<lu  dos,  de  sa  longueur,  desadirection,de  son  élat 
«le  santé. 

Le  dos  doit  être  bien  soutenu  sans  être  convexe, 
rt  assez  long  pour  former  la  plus  grande  partie 
de  la  colonne  dorso-lonibaire. 

Cette  conlbniialion  indique  que  la  poitrine 
prolongée  en  arriére  est  ample  et  la  respiration 
étendue. 

On  appelle  emetlii  les  chevaux  dont  le  dos  est 

lias.  Os  animaux  ont  des  allures  douces,  mais 
manquent  de  force.  Ce  défaut  se  remarque  sur 
les  vieux  chevaux,  sur  les  étalons  qui  ont  fait  un 
long  service,  sur  les  poulinières  uiit  donné 
phisieuni  poulains,  et  en  pénÎTal  sur  los  chevaux 
Â  ti*onc  luiig.  Ainsi  confonué,  un  cheval  peut  être 
Irèa-bon  pour  certains  services,  en  raison  de  ses 
allures  douces,  mais  il  manque  de  force. 

(k>uvexc  supérieurement,  le  dos  est  dît  dos  de 
mukt*  Le  dos  et  les  lombes  forment  alors  une  es- 
pèce iîf  ^  I  Ctr>  continue  qui,  nppnytV  sur  |ps 
épaules  et  sur  les  hanches,  a  une  giunde  force. 
Cette  cooformation  est  favorable  à  la  puiisance, 
mais  elle  rend  les  allures  dure?.  Les  clie\au\  à 
dû6  de  mulet  convieaneut  pour  le  hài.  ils  forment, 
s'ils  ont  une  corpulence  suffisante,  d*evcellenis 
limoniers. 

Ainsi  le  dos  est  une  des  i-égions  qui  doivent 
varier  selon  les  services.  Dans  les  mulets  et  les 
Wtcs  de  somme,  il  doit  être  plus  couri  que  dans 
les  chevaux  de  selle. 

Baa  iMsWa,  mm  mIm.  —  Les  lombes  con- 
stituent une  des  régions  qui  fatiguent  le  plus 
dans  les  chevaux  de  travail,  dans  ceux  qui  portent 
oomme  dans  ceux  qui  tfavnt  ;  on  ne  saurait  appor- 
ter trop  d'attention  i\  leur  examen.  KlKs  inilueiit 
sur  la  force  des  animaux  et  sur  leur  résistance 


au  travail  par  leur  longueur,  leur  direction  et 
leur  largeur.  Nous  supposons  qu'elles  sont  saines. 

Elles  seront  couries.  Leur  longueur  surtout  est 
une  cause  de  fa?Mcs?e.  N'étant  pas  soutenues 
latéralement,  elles  n'olirent  de  la  résistance  qu'en 
raison  de  leur  largeur  et  de  leur  brièveté.  Quand 
elles  sont  cnuties,  le;:  rO\p^  sont  rapprochées  de 
l'itium  et  le  flanc  est  petit. 

liS  brièveté  est  par  elle-même  une  condition 
de  force  pour  la  colonne  vertébrale  ;  mais  elle 
montre  en  outre  que  le  dos  est  long  et  que  la  poi- 
trine est  ample,  prolongée  en  arrière. 

Les  reins  doivent  avoir  la  tonrormalioo  que 
nous  conseillons  dans  tous  les  chevaux,  quel  que 
soil  le  sei  vice  auquel  on  destine  ces  animaux  ;  ce- 
pendant c'est  surtout  sur  les  bétes  de  somme  et 
sur  les  chevaux  de  trait  que  les  leiiis  loni^s  sont 
le  plus  nuisibles.  Ce  défaut  rendrait  par  exemple 
un  cheval  complètement  impropre  au  service  de 
limonier. 

1,'épatsseur  des  lombes  est  un  indice  de  force 
et  de  résistance.  Les  animaur  sont  rarement  lar- 
ges \er5  les  lombes  et  élr(jils  vers  le  garrot.  La 
largeur  des  lomb»  indique  l'épaisseur  du  thorax, 
car  elle  provient  d'une  longueur  considérable 
des  apojjhyses  transverses  des  vertèbres  lombaires 
qui  existe  presque  toujours  avec  la  convexité  de 
la  partie  supérieure  des  cAles. 

Les  lombes  doivent  être  souples  et  droites,  pres- 
que au  niveau  de  la  paitie  aiiti^rieure  de  la 
croupe  et  s'incliner  légèrement  en  avant. 

Pendant  les  allures,  elles  seront  comme  en  re- 
pos ;  c'rs(-A-(lirc  hien  soutenues  et  portées  en 
avant  selon  une  ligne  droite,  sans  vaciller. 

6n  parlant  de  la^  croupe,  nous  allons  voir  quels 
sont  les  moyens  de  reconnaître  les  efTorts  des 
lombes,  seule  maladie  de  cette  région  qui  doive 
nous  occuper,  car  les  plaies  qui  7  surviennent 
sont  si  f  M  il  -  ;\  reconnaître,  qu'il  sciait  superflu 
de  les  meutiouner  quoiqu'elles  soient  graves,  et 
fréquentes  t  elles  sont  produites  par  les  harnais. 

Le  dos  et  les  reins  doivent  se  fléchir  légère» 
ment  quand  on  les  presse,  mais  sans  paraltrn 
douloureux.  La  grande  sensibilité  de  ces  régions 
indique  des  affections  graves  :  des  maladies  des 
reins,  de  la  poitrine,  des  altérations  du  sang. 

De  la  mwomwm.  —  La  croupe  a  pour  base  une 

espèce  de  cape  osseuse  formée  jinr  ce  qu'on  ap- 
pelle les  os  coxaux,  ou  les  os  des  îles,  et  par  le  ta- 
entm.  Sa  surAice  exlérieuro  est  recouverte  par  des 
n)us(  les  longs  et  épais  qui  jouent  un  rôle  impor- 
tant dans  tous  les  grands  mouvements  exécutés 
par  les  animaux  ;  et  l'intérieuFe  constitue  le  Aonin, 
cavité  dans  laquelle  sont  logés  l'intestin  rectum, 
la  vewe,  et  la  mntrire  dans  les  femelles  comme 
les  vésicules  séminales  dans  les  niAles. 

Pour  étudier  la  croupe,  II  faut  en  examiner  le 
\()tnme  on  la  forme,  la  largeur,  la  longueur  et  la 
direction. 

Forme. — Il  est  à  désirer  que  la  croupe  soit  épaisw 

et  légèrement  convexe  sur  ses  deux  faces,  mais 
que  les  chairs  en  soient  fermes  et  même  qu'elles 
laissent  apercevoir  légèrement  les  espaces  auv 

quels  correspondent  les  séparations  des  divere 
muscles  qui  la  constituent  :  ils  proviennent  des 
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membres  po?f('' rieur?  cl  so  dirigent  vers  les  !oni- 
he&.  Celle  disposition  indique  que  ces  muscles 
«ont  ^pnte  et  puiasanlt  et  que  cependant  ranimai 
rt""  t  jiiis  lymphafiquo.  nnpAli^ 

On  appelle  croupe  de  mulet  la  croupe  des  che- 
vaux qui  s'incline  de  chaque  cMé  comme  ceHe  des 
mnit  h.  Elle  est  peu  charnur',  rt  (  opendant  les  ani- 
maux qui  la  prévalent  sont  forla  parce  qu'ils 
sont  nerveux,  énergiques,  à  tempérament  «ee. 

La  croupe  doit  iMre  longle.  Avec  cette  disposi- 
tion les  os  qui  en  constituent  la  base  offrent  aux 
muscles  qui  s  y  insèrent  un  puissant  bras  de  le- 
vier. En  outre,  quand  la  croupe  est  longue,  les 
IouiIh's  sont  courtes  et  le  flanc  peu  f'trndn  :  dou- 
ble cuuditiou,  nous  l'avons  vu,  favorable  à  la 
force  des  animaux  et  à  la  vitesse  des  allures. 

Par  SI  niHECTiox,  In  croupe  influe  sur  In  vitesse 
et  la  force  des  chevaux.  Elle  favorise  l'actiou  àe& 
muscles  quand  sa  direction  se  rapproche  de  la 
ligne  hni  ■/ iiit  ili",  quand  elle  n'est  que  légère- 
ment inclinée  eu  arrière  :  les  muscles  qui  s'iasè- 
lenl  i  son  extrémité  postérieure,  formant  avec  leur 
bras  de  levier  un  angle  presque  droit,  sont  dans 
des  condilions  favorables  à  l'intensité  de  leur 
action. 

Une  croupe  peu  inclinée  favorise  l'étendue  des 
mouvements  :ce!lp  ét<»ndiif',  (jui  fli^ppuddu  degré 
de  raccourcissement  qu'épruti\enl  les  muscles  en 
se  contraetant,  e;^  toujours  en  rapport  avec  la 
longueur  de  ce--  I  i  iiiers.  Or,  lorsque  la  croupe  rst 
horizontale,  les  muscles /«■«sieri  forment  uu  angle 
plus  prononcé,  et  sont  plus  longs  que  lorsqu'elle 
l'st  oîiliquo.  On  floinu'  !<•  iiuni  dcrronj'e  /^ir'fVV  A 
la  aoupo  oblique  fortcmcat  inclinée  en  ai'rière. 
Arec  cette  conformation ,  la  queue  est  attachée 
!)as  :  les  animaux  la  portent  mal  el  l'opération 
iNirbare  appelée  o/w'm/io;»  de  la  queue  à  l'anglaise 
est  elle-mânie  inefficace  pou  r  remédier  à  cet  in- 
convénient. 

I.a  rronpc  est  dito  ri,upf't\  si  elle  s'abaisse  su- 
bitement et  paraît  courte.  <iettc  conformation  a 
les  inconvénients  de  la  précédente. 

Commun?  sur  nos  rnce?  chevalines,  ces  deux 
défauts  sont  produits  ou  accrus  par  le  tirage  pé- 
nible auquel  on  soumet  trop  tét  les  poulains.  On 
ne  devrait  janiiiis  cvicror  de  grands  efl'orts  de 
tirage  des  animaux  pendant  leur  jeunesse,  de  ceux 
snriout,  poulains  ou  pouliches,  qu*on  destine  i  la 
ri  pi  uduction.  Autant  que  leur  conformation  et 
les  intér^'is  des  fcrnu's  le  permettent,  il  faudrait 
même  les  dresser  aux  nllincs  rapides,  au  trot, 
aux  exeitcices  enfin  qui  favorisent  l'ailntigement 
du  corps,  plulAl  qu'au  tirage  pénible  qui  tend 
à  le  raccourcir  et  &  le  courber. 

Par  sa  uaosua,  la  croùpe  donne  de  la  stabilité 
an  corps  et  iTiL^me  do  la  force,  surtout  pour  traî- 
ner, mais  elle  nuit  à  la  vitesse  des  allures.  Les 
chevaux  é  croupe  large  sont  épais,  cl  comme  tous 
les  animaux  qui  ont  rettr  conformation,  ils  se 
balancent  en  niarcbaaU  Lc^  déplacements  qu'ib 
éprouvent,  (luoique  peu  oonsidénibles,  absorbent 
une  partie  de  la  force  déplofée  par  les  muscles  et 
retardent  le  mouvement  en  avant.  Les  animaux 
qui  soul  d'une  tris-grande  rapidité  relalivc- 
ment  A  leur  force  ont  la  croupe  étroite.  On  sait 
aussi  que  généralement  ils  ne  sont  pos  rcroar- 


ET  ZOOLOGIE  AGRICOLE. 

qtialiles  par  la  foroe  ♦» t  la  résistance  aux  fati^es. 

Les  femelles  ont  la  croupe  plus  large  que  les 
mâles.  La  largeur  est  une  beauté  pour  celles 
qu'on  destine  à  la  reproduction.  "  Tette  dimen- 
sion peut  faire  présumer  que  les  organes  gi^ni- 
taux ,  même  les  mamelles,  rondionoeroot  bien  ;  • 
que  le  fo'lns  amplement  logé  se  développera 
régulièrement,  et  que  l'accouchement  sera  facile. 

La  croupe  est  dite  double  quand  elle  prt^nte, 
sur  le  plan  médian,  une  rainure  qui  la  partage 
en  deux  moitiés.  La  face  supérieure  de  chaque 
moilié  est  alors  presque  toujours  arrondie,  ti-ès- 
convexe.  Cette  conformation  se  remarque  sur  dos 
races  communes  qui  ont  cependant  la  croope  • 
trop  étroite,  les  bouches  trop  pou  sorties. 

De  fjicaonraD'AniftsLxssBBVKEs  des  amhalx.— 
Los  régions  di^j;\  tHiidiéos  doivent  élrf,  A  quelques 
exceptions  près,  conformées  dans  les  chevaux  de 
selle  comme  dans  ceux  de  trait.  11  n'en  est  pas  de 
même  de  la  rroupe  :  elle  doit  \arier  selon  les  ser- 
vices auxquels  les  animaux  sont  dc$tinài. 

La  croupe  tend  à  pousser  le  corps  en  avant  en 
Iransmeltant  aux  lombes  l'action  des  membres 
postérieurs,  de  In  détente  des  jarrets  en  particu- 
lier. C'est  en  étudiant  l'influence  qu'elle"  exerce 
dons  «  ette  circonstance,  qu'on  reconnaît  qu'elle 
doit  varier  seloti  la  destination  des  animaux. 

Pour  les  chevaux  qui  doivent  avoir  une  allurt- 
rapide,  il  est  à  désiror  qu'elle  soit  peu  ohKque; 
car  si  elle  présente  celte  direction,  elle  est  pous- 
sée eu  avant  par  les  membres  postérieurs  &  chaque 
extenrion  du  jarret,  sans  étn  hop  fortement  aon- 
levée;  tandis  qu'elle  est  soulevi'e  si  elle  est  fuite- 
mcnt  inclinée  en  arrière.  C'est  un  désavantage  :  la 
force  employée  ft  soulever  le  corps  est  perdue  ponr 
la  progression  ;  celte  conformation  occasionne  une 
perte  considérable  de  temps  et  de  force,  l^s  clie- 
vaux  qui  sautent  en  luarclianl  semblent  trotter 
sur  place  ;  quoiqu'ils  soulèvent  rapidement  leun 
membres,  qu'ils  (iéi)loient  une  grande  puissance, 
cl  qu'ils  se  fatiguent  i>eaucoup,  ils  pareourt  nt 
peu  de  chemin  ;  ils  usent  leur  force  en  se  soule- 
vant au  lieu  de  l'utiliser  pour  se  porter  en  nvnni. 
Dans  toutes  les  allures,  le  pas^  lu  trot,  le  galop, 
le  corps  ne  doit  être  que  légèrement  soulevé. 
Les  chevaux  .'\  croupe  longue  et  liori/.ontnlf.  ■> 
épaules  longues  et  obliques,  ont  des  allures  ra- 
pides parce  que  l'action  de  leur  appareil  looomo- 
leur  est  exclusivement  employée  i  les  porter  tMi 
avant,  et  parce  que,  comme  nous  l'avons  démon- 
tré, les  muscles  sont  longs,  produisent  des  dépla- 
cements plus  étendus  et  s'insèrent  aux  os  selon 
la  direction  la  plus  làvorable  à  l'intenâté  de  leur 
action. 

\a  direction  Imprimée  an  corps  par  l'impulsion 

des  membres  postérieurs  ne  drp  'Tir!  cependant 
pas  exclusivement  de  la  direction  de  la  croupe, 
elle  tient  aussi  à  la  position  du  centre  de  gravité 
et  à  l'effort  produit  par  les  niemlires  antérieurs. 

La  croupe  horizontale  n'est  pas  la  pjlus  avanta- 
geuse pour  les  chevaux  qui  tirant  de  lourds  for-  . 
deaux,  el  pour  lesquels  on  tient  moins  compte 
de  la  vitesse  des  allures  que  de  la  force  de  trac- 
tion. Celte  direction  qui  facilite,  nous  venon*  de 
le  voir,  les  musdes  et  favorise  l'étendue  des 
mouvements  comme  la  rapidité  des  allures,  di- 
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rainuc  rintcnsité  de  l  ucUon  par  laqueilu  le  traiu 
piMléiieur  Tait  avancer  les  lombes:  elto  tend  les 
ehcvaux  plus  faibles  pour  le  tirage. 

Le  corps  est  porté  eu  avant  par  les  membres 
potlérieun  qui  pousseol  le  burin.  Or,  d  la 
i  Toupo  t'>l  uliliqiie,  abaissée  en  arrirro,  elle  est  pa- 
rallèle à  la  puissance  impulsive  des  membres,  et 
reçoit  rfmpabion  plus  directement  que  si  elle 
était  horizontale.  Plu8  Taiigle  formé  par  l'axe  du 
bassin  et  par  l'axe  du  membre  est  prononcé,  plus 
est  grande  la  déperdition  éprouvée  par  la  force 
qui  se  tnnsmet  de  l'une  de  cm  pattfes  à  Vautre. 
Pour  se  convaincre  des  avantages  qne  nous  attri- 
buons à  l'obliquité  du  coxal,  il  gutlit  d  examiner 
un  squelette  et  surtout  d'analyser  les  phénomè- 
nes qui  se  produisent  dans  un  gros  cheval  qui  tire 
avec  énergie  :  on  reconnatl  que  si  cette  direction 
eel  eontraira  à  l'intensité  de  l'effet  dn  muscle» 
fessiers  qui  naissent  directement  sur  l'ischion, 
elle  fawrisc  l'action  par  laquelle  lie  membres 
postMeurs,  au  moment  de  leur  extension,  pous- 
sent le  corps  en  avant. 

Si,  au  lieu  d'examiner  isolément  la  croupe  et  le 
train  postérieur,  nous  comparons  la  colonne 
▼ertébnle  et  les  membres  abdominaux  à  un  arc 
qui  se  prolongerait  du  garrot  aux  pieds  posté- 
rieurs, nous  arriverons  à  la  même  conclusion. 
Pour  bire  avancer  son  collier,  auquel  est  fixée  la 

vnittire,  le  rhrMnl  porte  les  meiTibri^'«  juv  ii  riî  Tirs 
en  avant,  tend  1  arc  dont  nous  venons  de  parler, 
et  le  détend  ensuite  en  contractant  les  muscles 
extenseurs  de  réi)ine  dorso-lombaire.  ainsi  que 
ceux  de  la  croupe,  de  la  jambe  et  du  jarret. 

Cet  arc  ne  peut  se  redresser  qu'en  poussant  le 
garrot  en  avant  ou  en  faisant  reculer  les  pieds; 
mais  si  ces  dernier?  ?onf  solidement  appuyés  sur 
uii  sol  ferme,  et  non  glissant,  ils  résistent,  le 
oorpe  avance  et  la  voiture  est  entraînée.  Ce  mé- 
canisme est  facile  à  voir  dans  les  chevaux  qui 
emploient  toute  leur  force  à  traîner,  lentement, 
de  lourds  ftodeaut. 

1!  est  inutile  d'insister  pour  f  lirr  rnmprendrfi 
qu'une  barre,  formant  vers  sou  milieu  un  angle 
.  presque  droit,  oUtre  moins  de  résistance  à  des 

forces  qui  la  pousseraient  en  sens  coiili  aire  par  ses 
deux  extrémités,  que  si  elle  formait  une  courbe 
ou  m£me  un  angle  plus  ouvert.  Plus  cet  angle 
serait  ouvert,  plus  la  iMirro  résisterait  aux  forces 
qui  tendraient  A  In  conrlier.  Or,  dans  b;  ebeval  A 
croupe  liorizonlale.  la  eoloauu  vertébrale  et  les 
membres  posti Tieiii>  forment  un  angle  moinsou- 
rert  que  dans  celui  à  croupe  oblique. 

Dans  les  chevaux  de  selle,  le  mécanisme  des 
mouvements  est  bien  le  même  en  principe  que 

rrîix  de  Irai!;  mais  leurs  pieds  étant  soule- 
vés avec  plus  de  vigueur,  le  soulèvement  du  coriM, 
par reillBt  d'une  croupe  oblique,  est  plus  prononcé 
et  la  déperdition  de  force  plus  consid(''raMe  ; 
d'ailleurs  dans  ces  aninuiux  ou  ajoute  beaucoup 
d'imporianco  à  la  vitesse  et  l'on  tient  moins 
compte  de  l'intensité  de  la  force,  car  il  est  rare 
qu'ils  emploient  toute  celle  qu'ils  possèdent. 

Les  conclusions  auxquelles  nous  arrivons,  sont 
conformes  à  ce  que  l'oliservalioii  nous  démontre  t 
Quels  sont  les  chevaux  qui,  sans  parattitî  se  pres- 
•cer,  font,  au  pas  et  au  trot,  beaucoup  de  cbemin? 


I  Ceux  à  croupe  longue  et  horizontale.  Quels  sont 
I  les  chevauT  qui  tirent  les  plus  lourds  fitrdeaux 

sans  avoir  l'air  de  faire  de  grands  elToi  ls?  Ceux 
dont  la  croupe,  épaisse  et  inclinée,  réunit,  sans 
former  d'angle  sensible,  les  membres  postérieurs 
à  la  colonne  vertébrale.  Les  chevaux  MMCOptiMea 
de  traîner  de  lourds  fardeaux,  tout  en  ayant  des 
allures  rapides,  les  bons  gondoliers,  présentent 
une  conformation  intermédiaire. 

MocvF«KNT»  DK  ?  v  rRocpR.  — Il  est  pout-èf Te  aussî 
important  d'observer  la  croupe  pendant  l'exercice 
que  dans  le  v^w,  c'€M-à<dire ,  eu  égard  i  ses 
moMTements  qu'au  point  de  vue  de  saconlbnna- 
tion. 

Comme  c'est  la  croupe  qui  communique  aux 

lombes  l'action  des  ineinlires  posti^rieurs,  la  fai- 
blesse de  l  es  derniers,  comme  la  douleur  des  lom- 
bes, s'y  fait  toujours  sentir  ;  et  c'est  moins  pour 
reconnaître  les  affections  qui  lui  sont  propres  que 
celles  de  la  colonne  dorso-lombaire,  de  l'articula- 
tion coxofémoralc,  des  jarrets,  et  niènie  des  pieds, 
(lu  il  faut  i'exanriner  pendant  l'allure  au  pas  et 

au  trot. 

On  appelle  vnciUnnte  la  croupe  qui  pendant  la 
marcbesc  balance  d  un  côté  i  l'autre.  Les  balan- 
cements qui  lui  font  donner  ce  nom  indiquent, 
ou  un  manque  de  force,  ou  une  affection  doulou- 
reuse, soit  que  la  liiiblesse  provienne  d'une  mau- 
vaise conformation,  d'une  loupucur  excessive  des 
lombes,  soit  qu'elle  dépende  d'un  effort  des  liga- 
ments doTHo-lombaires,  d'une  maladie  des  mus- 
cles, ou  d'une  distension  des  liL-amcots  articu- 
laires. Pendant  la  locomotion,  la  croupe  doit  être 
portée  en  avant  avec  fermeté  et  selon  une  direc- 
tion droite  sans  éproavw  ni  belancamoitl  de 
droite  \  gauche,  ni  mouvements  trop  sensibles 
d'abaissement  et  d'élévation. 

De  Tiinnii.  —  Cette  ouverture  doit  être  en- 
tourée d'un  bourrelet  peu  volumineux  mais  ferme. 
Un  anus  béant  est  un  rigne  deikibleSBe.  Cela  ne 

serennrqnn  que  sur  quelques  viCTlx  chevituT. 

Le  rectum,  àna  partie  postérieure,  peut  être  le 
siège  de  plaies,  de  la  ^ifufe  à  Fonus,  mal  grave 

mais  rare. 

Les  pourtours  de  l'anus,  le  voisinage  de  la  base 
de  la  queue,  sont  le  siège  de  tumeurs  appelées 
m'  hinoies,  asses  firéquentes  sur  les  dievauz  blancs 

et  les  chevaux  f^ris. 

Ces  (unieias  ne  sont  pas  douloureuses.  Elles 
ne  gênent  pas  les  animaux  tant  qu'elles  sont  peu 
développées;  mais  elles  peuvent  àe\enir  asîsez 
grosses  pour  gêner  la  sortie  des  excréments. 
D'autres  fois  elles  snppurént,  et  les  mouches 
y  déposent  leurs  neufs.  l'IIes  sont  incurables,  et 
les  cbevaux  qui  eu  ont  à  la  htibn  de  la  queue  en 
ont  aussi  dans  d'autres  régions,  quoique  le  plus 
souvent  elles  ne  soient  [las  aj»pareules.  Il  faul 
donc  ne  pas  acheter  des  animaux  qui  ont  des  mé- 
lanoiM,  seraient-elles  encore  très-peu  dévelop- 
pées* 

De  la  —  On  examinera  dans  la  queue 

son  point  d'attache  et  sa  direction,  sa  forme  et 
sa  force.  Elle  est  formée  d'un  prolongement  de  la 
colonne  vertébrale  transformée  et  de  longs  crins. 
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Une  quGUC  atlnclièe  haut  el  m  se  dirigeant  pas 
itNimM'tafenwMf  vert  le  toi,  s'observe  avec  une 
cronpn  belle,  non  uvulce. 

Uaui»  les  chevaux  communs,  la  queue  est  uo)  ée 
entre  les  ischions  et  dirigée  en  bas.  dès  son  ori- 
L'ine;  tanrli?  qui"  ilunx  cux  cK'  rrut-  noble,  rllc  ost 
bien  atlachûti.  Le»  avautages  du  ccUc  deruière 
disposition  se  font  rcniargaer  durant  rezerrioc, 
pétillant  que  les  chevaux  sont  montés.  On  dit  qu'ils 
ixn  tcnl  la  queae  en  trompe  :  ils  ont  l'air  plus  dis- 
liiigué  el  plus  vigoureux. 

C'est  pour  Tuirc  porter  la  queue  on  trompe  aux 
chovrtiiT  qui  In  tiiMiruml  basse,  qii'oti  pratique  ce 
qu'on  appelle  ïujn  rntwn  de  ia  queue  a  l  ani/iaisc  : 
on  coupe  les  musctes  de  la  face  inférieure  de  la 
qiirnc  afin  que  rvux  de  la  faro  supérieure,  les  re- 
leveurs,  n'ajant  plus  d  aalagouistes,  produisent 
plus  d'eifet.  Mais  cette  cruelle  opération,  toujours 
inutile  en  ce  qu'elle  irajuiitc  rien  ;\  la  valeur  réelle 
des  auiuiaux,  est  quelquefois  dangereuse  el  sou- 
vent inefficace  :  elle  ne  produit  presque  aucun 
elTel  loreque  la  croupe  est  fortement  oblique. 

Pour  ùive  bien  conformée,  la  queue  doit  ôtre 
grosse  à  la  base  et  fine  i.  l'exlréuuté.  KUc  indique 
aUus  que  le  système  musculaire  est  bien  dève- 
liipiK'  et  le  sysfAme  ofscut  mince.  On  la  remor- 
que aillai  >ur  les  chevauv  qui  ont  les  iau>cles 
rpais  et  les  08  grOlcs;  les  membres  sont  bien  con- 
formés, fins  dans  les  parties  osseuses,  i''[>ais  dans 
les  régions  charnues.  Les  Arabes  reclierchenl  les 
chevaux  qui  ont  une  queue  mince  à  Textrémité 
comme  celle  de  la  >  ipùre. 

Si  ia  queue  esl  forte,  si  elle  otlre  une  grande 
résistance  quand  on  cherche  à  la  relever,  c'est  un 
indice  de  puissance  musculaire.  Lapuissanre  des 
muscles  de  la  queue  fuit  pressentir  celle  des  mus- 
.  des  du  tronc  et  des  membres  qui  agissent  dans 
la  progression. 

On  coupe  fnVdi versement  la  queue  aux  che- 
vaux el  pour  des  niulifs  ilinVronts.  On  aulpule  les 
derniers  usciu  rygims.  quelquefois pourrendre  la 
queue  [dus  i«  i,'i''r('  el  moins  eniiiarniss.Tule,  d'au- 
tres fois  pour  pratiquer  une  saignée.  (lelle  der- 
nière opération  n*cst  Rilte  à  la  queue,  d'ordinaire, 
que  pour  des  m.Tladies  praves.  Dans  tous  le>^  cas, 
l'amputation  par  cile-aiéwe,  aifaire  de  mode  sou- 
vent, n'augmente  ni  no  diminue  la  vàleiir  in- 
tniisi!>quc  des  animaux»  leur  aptitude  A  rendre 
services. 

Il  en  est  de  même  de  celle  des  crins.  Cependant 

nou^  Terons  remarquer  que  la  queue  est  utile 
aux  chevaux  pour  chasser  les  mouches.  Il  est  à 
désirer  que  ceux  qu'on  veut  faire  pAturcr  soient  à 
tout  crint.  Cela  est  surtout  important  pour  les  ju- 
menls  poulinières. Lesinseï  te^^  tnnniientenl  celles 
qui  sont  d  courte  <jueue:  elles  muign»scnt  et  la  sé- 
crétion du  lait  diminue. 

«lae*  et  4m  »n.  —  On  appelle  les  lignes 
qui  séparent  les  membres  du  tronc  mne*  dans  les 

membres  posiérieurs  el  ars  dans  les  antérieurs. 
ijeu  riions  n'oQ'reut  par  ellei^-mémes  aucun  inté- 
rêt ;  mais  dans  le  voisinage  de  l'aine  se  trouve  Van- 
nC'iM  iiiijiiinnl.  anneau  que  II a\ erse  le  testicule 
pour  descendre  de  i'abdumeo  vers  le  scrotum,  cl 
dans  lequel  se  trouve  le  cordon  tesliculairo. 


Ol  anneau  donne  quelquefois  passage  i\  d(>5  or- 
ganes abdominaux  qui  ^cnnent  Ibrmer  des  hsr- 
nies.  Os  hernies  sont  souvent  intri-millentes  et 
peuvent  donner  lieu  à  des  coliques  mortelles.  Il 
serait  donc  important  de  recounaTtre  les  animsax 
qui  >  sont  exposés.  Mais  nous  ne  p08sédorl^i\  rii 
égard  aucun  signe  autre  que  la  tumeur  qui  con- 
stitue la  maladie»  tumeur  produite  par  l'oigam 
déplacé,  et  on  n'expose  pas  en  vente  les  aniiimn 
pendant  que  le  mal  est  apparent. 

ncs  ORGANES  eifmiTkxnL. 

OrfcanfM  ipéiilUitlx  da  MSAle.  —  CCUX  deCM 

organes  qu'il  peut  être  utile  d'examiner  sont. le 

fourreau,  le  pénis,  le  scrotum  et  les  testicules. 
Le  fourreau  présentera  les  conditions  que  l'on 
doit  désirer  quand  il  sera  sain  et  proprél  Trop 
souvent,  il  s'irrite  par  suite  de  l'accumulalion  du 
camI>ouis.  Cela  ?e  remarque  surtout  sur  les  che- 
vaux  hongroi  dont  le  pénis  ne  sort  jamais  cotD- 
plétement. 

Le  péniK  intime  dans  les  elievaux  lionares,  doil 
sorlir  en  partie  du  fourreau  toute*  le»  /ois  que 
l'animal  rend  son  urine  :  le  liquide  coule  mieui. 
!.p?  Arahos  rnnsidt'rent  comme  nn  soigne  de  vi- 
gueur l'expulsion  de  l  urine  faite  avec  asseï  de 
force  pour  qu'un  tiou  soit  creusé  dans  le  sol,  Il 
où  (onil)e  le  liquide. 

Le  pénis  est  quelquefois  pendant,  ne  rentre  fx; 
c'est  un  signe  de  raibiesse  comme  kirsqull  iw 
sort  pas  du  tout.  Des  maladies  du  fourreau  et  du 
péni«,  phimoiis  el  paraphimosù,  peuvcul  élrela 
eau-e  de  ces  défauts  qui  n'indiquent  pssaloNli 
fail)lesse.  On  n'expose  pas  en  vente  les  soiiDMn 
affectés  de  ces  maladies  innanmiatoircs. 

Les  bourses  el  les  testicules  doivent  être  œwlf' 
rément  pendants,  mais  non  relâchés  ;  la  gnweu; 
des  testicules  indiqua  l'aptitude  des  animaux  à  le 
reproduire. 

Les  animaux  qui  n'ont  aucun  testicule  appa 
rent  sont  inféconds.  Ils  recherchent  cependant  lo 
femelles,  el  c'est  d  autant  plus  désagréable  qu  (U 
ne  peut  pas  les  hongrcr. 

La  diminution  de  volume  des  te?liculeN  ou  H'f 
manque  de  développement ,  est  un  signe  de  fai- 
blesse, de  l'organe  d'abord,  du  sujet  ensoiie'  W 
grosseur  anormale,  qui  esl  beaucoup  pln^  '"^ 
quente,  est  souvent  la  suite  d'un  coup, d'une pr©- 
sioii  ;  d'autres  fois  c'est  le  signe  d  uneinalsdieB*' 
nérule,  de  la  morve  par  exemple.  Elle  est  gr«'*^ 
alors  comme  l'afTectictu  dont  elle  es!  unsvmplôBWt. 

Le  scrotum  est  Iq  siège  d  abcès  et  d  h^diop»»» 
Si  celles-ci  sont  locales,  eUes  sont  moios  danr 
reuses  que  si  elles  constituent  un  des  *ï*'*|il«B** 
de  l'ascite  ou  de  l'anasarque. 

Orfrnnea  «fiaïams  des  femellcM.  —  H  »^ 

suffira  de  dire  un  mol  de  la  vulve  et  des  •"«"•*'*r 

Des  cicatrices  sur  les  lèvres  de  la  '  «''^ 
poulinières  indiquent  que  des  points  de 
ont  été  faits àcette  ouverture;  ce  qui  suppo**-"" 
que  ces  juments  ont  été  bouetée»,  ou  qu'elles 
eu  la  inalrirr  rauri  iée.  Dans  celte  de rnuVe  sup- 
position, OU  devrait  craindre  le  retour  de  ce 
cident  pour  les  gestations  ultérieures. 
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I  .ps  mamelles  des  juments  sont  moins  dévehip» 
[>res,  moias  actives  et  moins  Mijeiles  à  être  ma- 
lades que  celles  des  vaches.  Aussi  ne  les  cxa- 
inine-t-on  pa«  quand  on  choisit  les  premières  de 
t  es  remelles. 

DES  MEMBRES. 

1^8  membres  sont  divisés  par  les  hippiatrcs  en 
hipèdes  :  bipède  nidt'rifur,  et  bipèdf  pfjsfrrieni  ;  di- 
ftéde  droit  et  butède  yauche;  bipède  diagonal  droit,  — 

—  le  membre  dfojt  antérieur  et  le  gauche  poeté- 

rieur,  —  et  bipède  diagoml  yauchf,  —  le  membre 
gauche  antérieur  et  le  droit  postérieur. 
On  compte  dans  les  membres  postérieurs  le 

int'mc  nombre  de  rayons  que  dans  les  antérieurs  : 
la  hanche  correspond  (\  l'épaule,  la  euisse  au  bras, 
la  jamlie  à  Tavant-brad,  le  jarret  uu  genou,  le  ca- 
non au  canon,  etc. 

i>es  rayons  qnî  sp  coyespondenf,  présentent 
inôuie  quelques  analogies,  mais  ih  diU'èieut  par 
leur  diveclion  ;  l'os  de  la  hanche  est  incliné  d'a- 
vant en  arrière,  celui  de  l'épaule  d'arrière  en 
u^ant;  l'os  de  la  cuisse  d  arrière  en  avant,  et  celui 
du  bras  d'avant  en  arrière. 

Mous  devons  tenir  (.-nni;  !!'  rio  la  funijimir  reinlive 
fUs  membres.  Si  les  aulérieurs  sont  plus  longs,  les 
chevaux  ont  des  allures  relevées;  s'ils  sont  plus 
courts,  des  allures  prés  de  terre  et  rapides.  Dans 
lt:s  chevaux  de  selle,  la  première  cooforniatiou  est 
la  plus  hvorable  à  la  solidité  des  allures. 

Notons  la  grande  difTérence  dans  la  manière 
dont  les  membres  sont  fixés  :  les  postérieurs  sont 
enclavés  dans  une  cavité  osseuse,  leur  impulsion 
se  transmet  au  tronc  directement  et  sans  éprouver 
(1f>  fl.'iterdilion.  Les  antérieurs,  fixés  seulement 
pur  des  muscles  et  des  ligaments,  et  destinés  sur- 
tout A  soutenir  le  corps,  sOnt, oomme  nous  allons 
le  vfnr  très-bien  di^osés  ponr  lempUr  cette 
ronciiou. 

La  direction  des  mraibres  dtrrespoQd  admira- 

bfcmrnl  à  celte  double  destination.  Les  premiers, 
courbés  dans  leur  milieu,  sont  disposés  pour 
pousser  le  bassin;  tandis  que  tes  autres,  perpcn- 

dieulairesà  l'iiori/on,  peuvent  supporter, sans  flé- 
chir, les  plus  fortes  secousses. 

Eu  proportion  du  poids  du  corps,  les  membres 
doivent  être  plus  longs  dans  les  chevaux  de  selle 
que  dnn*;  rpux  de  trait.  On  sait  comliien  sont 
longs  ceux  des  chevaux  de  coui'se,  mais  ce  n'est 
pas,  tants'en  faut,  une  qualité  poorlesservicee or- 
dinaires que  cette  longueur  excessive. 

I.  —  DIS  MmBus  AnrfaiBima. 

Noos  bornons  notre  examen  i  l'épaule,  an  bras, 

àl'avant-bras  et  au  genou.  Nntis  parlerons  du  ca- 
nou,  du  boulet,  du  pied,  quand  nous  aurons  étu- 
dié les  parties  propres  aux  membres  postérieurs. 

De  r^p«»al«.  —  Les  deux  os  des  épaules  ne 
sont  point  fixés  au  tronc  par  des  parties  osseuses, 
mais  par  des  ligaments  el  des  muscles  :  la  poi- 
trine •  trouve  ainsi  suspendue  mollement  entre 
deux  piliers  qui  convergent  supérieurement.  Héu- 


nies  l'une  à  l'autre  par  i  intermédiaire  du  garrot, 
les  épaules  loi  forment  un  support  solide,  mais 

très  bien  disposé  i»onr  diminuer  les  réactions pro> 
duilcs  par  le  contact  du  pied  sur  le  sol. 

Convergeant  l'un  vers  l'autre  &  leur  extrémité 
supérieure,  où  se  trouve  le  mu^lo  suspcnseur  de 
l'épaule,  les  membres  antérieurs  se  rapprochent 
et  se  soutiennent  récipraquement,  lorsque  le  poids 
du  corps  les  tiraille  avec  force.  Mais,  tout  en  ré- 
sistant, ils  rè<!<'nf  en  raison  de  rexteiisiliililé  de 
luurs  moyens  d  .UUche  et  des  angles  que  forment 
leurs  divers  râyims.  Le  corps,  lorsqu'il  retombe  ' 
sur  le  sol  avec  vitesse  dans  le  saut,  est  ainsi  sou- 
tenu,  et  1  appui  se  fait  sans  que  l'animal  éprouve 
des  secousses  capables  de  nuire  aux  organes  Im- 
poilants  renfermés  dans  la  poitrine.  Celle-ci  est 
comme  suspendue  À  une  voûte  par  des  liens  qui, 
quoique  fledbk*  et  extensibles,  ne  permettent 
pas  cependant  des  mouvements  trop  considér»- 
bles. 

Deux  muscles  flxcnt  principalement  l'épaule 
au  ironc  :  l'un,  le  dorso-sous-scapulaire,  dirigé  de 
liant  en  lias,  fend  à  la  sf)ulever  el  l'enipéche  de 
s'abaisser  trop  forleiiieut  ;  tandis  que  l'autre,  le 
costo-sous-scapulaire,  se  dirigeant  de  bas  en  baut, 
est  destiné  h  l'abaisser  el  à  l'empêcher  de  s'élever 
au  delà  de  certaines  limites. 

Tout  en  contribuant  au  soutien  du  corps,  les 
rayons supérietirs  de?  membres  antérieni-s jouent 
un  rôle  important  dans  la  progression  :  ils  enta- 
ment Tallure  et  contribuent  à  déterminer  l'ai* 
longcmcnt  du  pas.  Deux  rayons,  l'épaule  et  l'a- 
vant-hros,  sont  surtout  importants  à  étudier  ù.  ce 
point  de  vue. 

I/épaule  a  pour  base  le  seapulum,  os  aplati, 
appliqué  sur  les  côtes  obliquement  de  bas  en 
haut  et  d'avant  en  arrière. 

Dans  l'élude  de  cette  région  nous  devons  tenir 
compte  de  sa  longueur,  de  sa  direction  et  de  l'état 
des  muscles  qui  recouvrent  l'os. 

Elle  doit  être  longue.  Alors  les  muscles  qui  la 
forment  en  parti f  sont  longs,  et  produisent,  par 
leur  raccourcissement,  beaucoup  d'effet  sur  le  bras 
et  l'avant-bras.  Ceux  qui  sont  en  arrière,  qui  oc^ 
cupent  l'espace  triangulaire  formé  par  le  l)ras  et 
l'épaule,  ont  le  même  avantage;  par  leur  rac- 
courcissement plus  étendu,  ils  impriment  de 
grands  mouvements  à  l'avant-bras  et  au  pied. 

Si  l'épaule  longue  est  en  même  temps  oblique, 
elle  sera  Uen  disposée  pour  les  allures  rapides. 
Son  extrémité  inférieure  plus  avan<  ée  sera,  ainsi 
que  le  bras,  plus  fortement  soulevée  par  ses  mus- 
cles que  si  le  rayon  était  droit.  Avec  une  épaule 
longue  et  oblique,  les  chevaux  développent  bien. 

L'ne  épaule  droite  est  bien  disposée  ponr  rere- 
voir le  collier,  mais  elle  est  plutôt  soulevée  en 
totalité  que  pt^tée  en  avant  par  ses  muscles  rele- 
veurs.  Il  en  résulte  que  les  chevaux,  malgré  l'é- 
nergie de  leurs  contractions  musculaires,  font 
peu  de  chemin  :  ils  trottent  sur  place. 

Les  chevaux  à  épaules  longues  et  obliques  ont 
généralement  la  croupe  longue  et  horizontale, 
disposition  aussi  favorable  à  la  solidité  des  lombes, 
qu'A  la  vitesse  desaUures. 

Pour  remplir  convenablement  leurs  fonctions, 
les  muscles  de  l'épaule  Qoivcnt  être  fermes,  bien 
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deainés  ;  ils  sont  i^pais  niais  cmpfltës  dans  les  ani- 
HIBOX  lymphatiques,  ordinairement  mous. 

Dm  bras.  —  Ce  rayon  a  pour  base  !'<>«  huménUf 
il  Tait  suite  à  I  Vpaule,  et  sVHend  obliquement  d'a- 
vant en  arrière  et  de  haut  en  bas.  II  rorreapond 
à  In  cuisse,  dirtutV  en  sens  contraire.  Lesmuwles 
qui  recouvrent  i  us  du  bra^i,  sont  fermes  et  bien 
dcninéi  dant  tes  chevaux  Tigoufeux. 

De  l'«Y»nt-linui  et  dn  eoade.  —  Ce  iu\on 
oflire  beaucoup  plus  d'intérêt  qaé  le  précédent. 

Hàtis  li^  rlidix  (tes  diovatix,  il  faut  tenir  comptt'  do 
sa  largeur,  de  sa  longueur  et  de  son  épaisseur. 

11  s'étend  du  brat  an  genou  et  a  pour  base  dans 
le  cheval,  doux  os  :  un  Ion;:,  (}ui  eu  occupe  toute 
la  longueur,  et  un  plus  court,  situé  en  arrière,  et 
formant  la  bue  du  coude.  Il  est  appelé  otéerane, 
et  le  premier  cubitus. 

V.pUv  ri\i;ion  doit  être  large.  La  largeur  provient 
de  lu  lungucur  de  l'os  du  coude,  et  indique  que  les 
muscles  sont  volumineux,  et  les  os  bien  disposi^s 
pour  en  faciliter  l'action.  Les  muscles  qui  parlent 
do  l'os  de  l'épnulc  pour  venir  s'y  insérer  ugi^s('llt 
par  un  long  bras  de  levier. 

On  trouvf  (l  ins  l'extension  du  rnbifns  mr  le 
bras,  au  muiueul  où  le  membre  antérieur  agit 
pour  poHer  le  corps  en  avant,  un  mécantsme 
analoKuo  à  relui  du  levier  do  dcnxit'Tne  genre. 
L.e  point  d'appui  est  sur  Je  sol,  ou  sur  les  oa  du 
genou  ;  la  résistance  dans  l'articulallon  de  Tos  du 
bras  avi'c  celui  de  ra\anl-l»ras.  el  la  puissance 
au  sommet  de  l'olécrane.  Plus  ce  dernier  est 
long,  plus  le  levier  est  favorable  à  la  puissance 
qui  le  fut  agir. 

Nous  fertins  remarquer  que,  dans  le  tirage,  les 
membres  antérieurs,  outre  le  rôle  de  soutien  du 
tnnir.  qu'ils  remplissent  consfanimonf,  agissent 
Louiute  iorce  moti'ice;  ils  tendent  à  pousser  le 
corps  en  avant  et  à  faire  avancer  la  voiture.  Or, 
rarticulalion  dont  nous  venons  de  parler  est  celle 
qui  agit  le  plus  dans  cette  circonstance.  Le  cheval 
porte  d'abord  le  pied  en  avant,  et  le  pose  sur  le 
!>ci\;  c'est  ensuite  en  iMendanl  rorlenient  l'avanl- 
bras  par  la  contraction  des  uiusclcs  qui  s'insèrent 
à  l'ofiScnne,  qu'il  fait  avancer  le  corps  et  qu  il 
pousse  le  collier  en  avant  jusqu'au  niveau  du 
pied. 

*  Sans  doute,  l'action  des  membres  antérieurs 
n'^ale  pas  celle  des  membres  postérieurs;  il  ar- 
rive même  que  ccrf;uus  chevaux,  nu  inoni»Mit  où 
ils  tirent  avec  le  plus  de  force,  m  prennent  leur 
appui  que  sur  les  pieds  de  derrière  ;  mais  cela  se 
remarque  rarcmenl,  ef  c'est  par  l'analyse  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  cas  ordinaii'es,  qu'on  peut 
mieux  comprendre  le  jeu  des  partiea,  et  arriver 
à  l'appréciation  de  la  confonnalion  qui  est  la  plus 
avantageuse. 

C'est  un  grand  avantage  pour  les  chevaux  d'a- 
voir le  ronde  Iniig.  Il  faut  encore  qu'il  soit  dirigé 
directement  en  arrière.  C'est  une  preuve  que  le 
membre  est  d'aplomb.  S'il  est  dirigé  en  dehors, 
picsque  toujours  la  pointe  du  pied  est  tournée 
trop  en  dedans  î  le  clie\al  est  dit  rn'/nfuT,  et  se 
trouve  plus  exposé  à  se  'rouper,  A  bleiis^*r  avec  la 


pince  du  pied  droit,  par  exemple,  le  boalet  du 
membre  gauche  ;  si  te  coude  est  dirigé  as  de- 
dans, le  pied  est  Joumi'  en  dehors: le  dievilesi 
appelé  jmwrd;  il  se  coupe  alors  avec  k  uJoik 
Cette  conformirtion  indique  un  défaut  plu»  gn^t: 
elle  se  rencontre  avec  une  côte  plate  et  une  poi- 
trine étroite  vers  la  région  du  cœur,  ce  qui  se  le- 
laarquu  sur  quelques  chevaux  i  allures  trè»-n> 
pidcs,  mail  ce  qui  n*en  est  pas  moins  un  débui 
très-grave,  ronmie  nous  l'avons  vu,  surtout  «i  If 
poitrail  est  étroit  et  les  avanl-bras  rapprocliûs  1  un 
de  l'autre. 

Pour  être  bien  conformé,  l'avant-brss  doit  en- 
core être  éitais.  C'est  sur  la  face  postérieon  <k 
cette  région  que  se  trouvent  les  musdes  flM» 
seurs  du  genou  et  du  pied.  Si  ces  mosclo  sodI 
forts,  l'avant-bras  est  épais  sur  son  boni  jfUié- 
rieur;  il  est  grêle  et  faible,  s'ils  sontmineiBraicr 
cette  dernière  conforniulion.  les  muscles  se  file 
guent  facilement,  s'altèrent,  sont  dookiorein  ni 
se  raccourcissent. Les  chevaux  devtenDesisiqsA^ 
bouletéa,  et  sont  pou  solides  sur  les  OMadM*» 
térieup». 

Les  nmscles  doivent  être  non-seulement  fort» 
et  épan,  mais  fermes,  résistants  à  la  pression,  ei 
bien  dp?«iné?.  comme  disent  les  hippiitns;  t*" 
doit  pouvoir  les  reconnaître,  les  compter  à  trt- 
vers  la  peau.  Alors.  l'avant-bras  est  dit  Mmia. 
On  l'appelle  cmp'Ui\  lorsque  les  rnu^cli-^  ?onl 
nojés  dans  la  graisse,  dans  le  tisâu  celinivre  : 
c'est  le  caractère  des  choraux  mous,  nnésopfc 

En  parlant  du  garrot,  nous  avons  vu  que  If 
train  antérieur  doit  être  assex  élevé.  Nmw  ^ 
tons  :  il  faut  que  la  lunyMur  des  memhw  «i^ 
rieurs  soit  suflisanti!,  et  qn*elle  soit  bien  rt^Mi 
enlie  les  diiïéreuls  rayons  qui  composent  ca 
menjbres.  Si  l'avaul-bras  est  court,  le  canOB 
long,  les  chevaux  relèvent  forlenienl  les  pi**- 
mais  se  fatiguent,  sans  faire  iM^nîM'oupdeclieBU»' 
Si  l'avant-bras  est  long  en  proporiioii  Ju  essos, 
les  chevaux  portent  le  pied  foriement  en  avant 
et  à  chaque  déplacement  du  membre,  ils  f^' 
brassent  beaucoup  de  chemin,  mais  il*  sw»*  ^ 
coup  plus  exposés  â  raser  le  tapis,  sortostsl  l«ifi 
allures  sont  molles.  C'est  cepondanl  h  ronfonw 
lion  qu'on  doit  rechercher  pour  les  sernfes  « 
dinaires,  réscnant,  pour  certahiesaltoissdsi*" 
nége,  les  animaux  à  canon  long; 


Du  i^eiioa.  —  Le  genou,  dans  les 
correspond  A  l'articulation  de  l'os  de  i  ;i\  iiii  ^^ 
avec  les  os  cnrpiens,  et  de  ces  deniii  r*  avec  1^^ 
os  du  canon.  C'est  une  des  plus  jH(i:ie»*a«iK»"" 
tlcubtloos  du  corps  animaL  II  fauttedr  r» '  F 
de  son  volume,  de  sa  direction,  de  saponlwo;" 
de  son  étal  de  sauté  ou  de  maladie. 

Lonque  le  genou  est  gixjs,  il  se  faUgiie 
parce  que  l'efTorl  qu'il  supporte  se  parlai''  ^ 
des  surface»  plus  étendues;  parce  que  les  tnu«jj 
qui  s'y  insèrent  et  le  font  mouvoir,  sont  pliu 
gués  du  centre  de  mouvement,  cl  agi  ;=*  a'  P"" 
levier  plus  long:  ils  ont  plus  de  force  pour 
tendre  ou  fléchir  le  (  anon. 

il  est  sans  donle  av.inlageux  que 
soient  f..rls,  leur  développement  V'*^'^"^f 
des  extrémités  articulaires;  mais  l  esseoMlt 
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qi]'i1s  m\cnt  traplomh,  c'est  A-diro  selon  la  direc- 
tion des  rayous  qui      a^oisineul.  (Voyez  Aploini.) 

Si  le  genou  est  concave,  creux  antérieurement, 
rcutr<^,  porté  en  arrière,  il  est  dit  «ffàeé.  Le  mem- 
bre est  plus  faible. 

SMl  est  porté  en  avant»  le  cheval  est  dit  ftraim 
court,  arqitéy  selon  que  le  défaut  est  plus  ou  moins 
marqué.  C'est  eucoits  un  signe  de  falttlcssc.  Avec 
ces  défenls,  le  dderol  est  plus  esposé  à  Rabattre. 

Les  dievaux  sont  prédisposés  à  ces  déviations 
du  genou,  quand  les  d)usc1cs  épicondylo  et  épitro- 
chh-pharangiens  qui  se  rendent  à  cette  articula- 
tion et  au  boulet  sont  faibles,  c'est-à-dire  quand 
le  bord  postérieur  de  l'aTant-bras,  qu'ils  occupent, 
e&t  mince. 

C'est  surtout  dans  le  cheval  de  telle,  dans  les 
bCtes  de  bai,  dans  les  linioniei'S  et,  en  général, 
dans  tous  les  chevaux  qui  portent,  qu'on  doit  re- 
chercher une  bonne  dlrectton  des  membres  anté- 
rieui"s  et  du  genou  eu  particulier.  Ce  u'est  pas 
sans  danger  qu'on  monte  un  cheval  à  genoux 
effacés  ou  arqués. 

Plus  rarement  le  genou  est  d^-vié  eu  dedans  ou 
eu  dehors.  Ce  défaut  influe  sur  la  direction  de 
la  partie  inférieure  du  membre;  quand  il  existe, 
les  pieds,  au  lieu  d'être  portés  directement  en 
avnnl,  forment  un  détour  plus  ou  moins  sensible 
qui  itlardc  l  alluie  et  fatigue  aau»  utilité  les  mus- 
cles; en  outre,  si  le  détour  a  lieu  en  dedans,  le 
pif»d  qui  (  st  déplacé  va  frapper  le  membre  qui 
est  resté  sur  le  sol.  Le  cheval  se  coupe,  il  se  blesse 
les  membres,  le  plus  souvent  les  boulets.  C'est 
un  fri^s-f^rnve  dc^faut,  auquel  il  est  quelquefois 
difQcile  de  remédier  par  la  ferrure.  La  percussiou 
d'ailleurs  a  toujours  rincooiNhiient  de  farder  le 
pas,  de  fUiguer  les  animaux  el  de  les  disposer  & 
tomber. 

Eb  parlant  de  l'avanl-bras,  nous  avons  vu  que 
le  genou  doit  élre  bat  plutôt  que  porté  sur  de 

longs  canons.  (Voyez  Canon.) 

Il  est  in  s-iiiiportant  que  le  genou  soit  sain.  Les 
lamenrs  molles  et  les  tumeun  dures  qu*on  y  re- 
marque quelquefois  sont  toujours  dangereuse?. 
Elles  gênent  les  n)ouvements.  Unissent  même  quel- 
quefois par  entraîner  la  soudure  des  os  entre  eux, 
vl  rendre  ainsi  la  Hexion  planée  ou  inipoi>sible.  Cet 
accident  est  assez  fréquent  en  raison  du  nombre 
considérable  d'osselets,  de  ligaments,  et  d'articu- 
lations, qui  entrent  daiH  la  composition  du  genou, 
et  des  tendons  qui  le  longent  ou  s'y  insèrent,  l  ue 
tumeur  osseuse  qui  n'aurait  aucun  inconvénient 
au  milieu  du  canon,  peut  entraîner  la  perle  d'un 
cheval,  si  elle  est  au  genou* 

II.  —  OSS  MEKBftES  POSlé&IEUAS. 

Ces  membres  sont  les  agents  principaux  de  la 

proji'rf^-^inii.  romnniniqunn'  i^irî'ofemenl ,  sans 
corpi»  iiilc'i  uiédiaire,  avec  le  tronc,  ils  transmettent 
au  bassin  et  aox  lombes  toute  leur  force  impul- 
sive ;  ils  s'y  fixent  par  un  prolongement  arrondi, 
fête  du  fémur f  très-bien  disposé  pour  exécuter  des 
mourements  en  tous  sens  :  le  membre  tors  de  son 
extension  pousse  le  corps  A  droite,  A  gaucho,  en 
haut  ou  en  avant,  selon  la  volonté  des  animaux. 


Pour  comprendre  l'action  des  membres  pos- 
térieurs, examinons  comment  se  produit  la  pro- 
gression dans  un  cheval  qui  tire. 

Dans  les  animaux  qui  tirent,  les  colonnes  os- 
seuses qui  agissent  le  plus  pour  faire  avancer  le 
Ibrdeau,  peuvent  être  considérées  comme  repré- 
sentant deux  arcs  qui  se  tendent  et  se  détendent  al- 
tcmativement  ou  simultanément;  ils  sont  form^, 
l'un  par  le  radris  et  Tautre  par  le  membre  posté- 
rieur. C^e  dernier  arc  est  (touble  quand  les  deux 
membres  agissent  &  la  fois. 

Horizontal,  le  premier  ara  s'appuie,  par  son  ex- 
trémité postérieure,  sur  la  tête  du  fémur,  l'autre 
exfn'tiûté  rori*espond  au  garrot  et  pousse,  d'une 
niuuièru  plus  ou  moins  directe,  l'encolure  en 
avant.  Les  muscles  de  la  région  sous-lombaire, 
ainsi  (jue  ceux  de?  mpmhi*es  postérieurs,  le  flé- 
chissent, en  portant  en  avant  son  extrémité  posté- 
rieure, et  ceux  de  la  lice  supérieure,  du  racbls, 
les  ilio-spinaux ,  le  redressent.  I.a  force  élastique 
des  parties  qui  le  constituent  concourt  aussi  à  sou 
extension. 

I.e  second  arc  est  vertical.  Par  une  de  ses  extré- 
mités, il  appuie  sur  le  sol,  et  par  l'autre,  il  cor- 
respond à  l'articulation  coxo-féinorale  ;  les  mus- 
cles fléchisseurs  le  raccourcissent  en  portant  le 
pied  en  avant,  tandis  que  W<  muscles  extenseurs 
de  la  jambe,  situés  eu  uvaut  du  fémur,  et  ceux  du 
Jarret,  situés  derrière  le  tibia,  le  détendent  en 
redressant  le  membre,  ce  qui  ne  peut  S'opérer 
^li'cn  poussant  le  tronc. 

Les  membres  postérieurs  jouent  donc  le  rOle 
principal  dans  la  progression.  En  se  portant  en 
avant,  ils  fléchissent  d'abord  la  colonne  vertébrale 
et,  par  leur  extension,  ils  la  poussent  ensuite  et 
font  avancer  le  corps.  La  colonne  vertébrale  tend 
bien  aussi^  nous  venons  de  le  voir,  d  produire  lo 
même  effet  par  son  extension  ;  mais  elle  n'agit 
qu'autant  que  les  membres  lui  ofTi-eot  un  appui 
solide.  De  ces  efforts  résulte,  ou  la  simple  pro- 
gression, si  le  centre  de  gravité  est  incliné  en 
avant  et  si  les  membres  antérieurs  ne  font  que 
soutenir  le  corps;  OU  le  sîiut,  si  le  centre  de  gra- 
vité est  relevé  par  la  détente  des  nieuibrus  anté- 
rieurs :  les  membres,  par  leur  extension,  poussent 
le  corps  &  droite  ou  à  ^auclie,  en  haut  OU  en 
avant,  selon  la  volonté  des  animaux. 

C'est  par  l'Intermédiaire  du  bassin  et  des  lom- 
bes, que  les  membres  po^lérieur^  agissent  sur  le 
collier  dans  lo  tirage^  ce  qui  explique  le  grand 
avantage  des  lombes  courtes,  larges  et  fortes. 

Les  mouvements  du  coxal  sur  le  bassin  se  font 
parnn  mécanisme  fort  simple,  auquel  concourent 
encore  les  membres  postérieui-s.  C'est  toujours  le 
coxol  qui  se  meut  sur  le  fémur.  On  reconnaît 
dans  ce  mouvement  le  mécanisme  d'un  levier  :  le 
point  d'appui  se  ti°uu\e  dan.s  l'arlicululiun  du  la 
cuisse,  sur  la  téte  du  fémur,  et  le  bras  de  levier 
est  repréfcnté  par  les  os  ischions  nu  les  iliums, 
selon  que  les  muscles  agissent  sur  les  uns  ou  les 
autres  de  ces  os. 

Le  levier  est  du  pi  emier  g^nrc,  si  l'on  considère 
les  muscles  qui  agissent  sur  l'ischion  :  l'appui  est 
au  milieu,  ft  l'ariieulalion,  la  puissance  à  une 
extrémité  .  et  la  rési>laii( c  à  l'autre  ;  elle  est 
produite  par  le  centre  de  gravité  du  corps,  et 
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se  Irouve  daii&  l'abdomen,  vers  le  diaphragme. 
Le  levier  «(  du  troisième  geiuw,  ti  les  muscles 

qui  agissfnt  •s'insi^imt  A  l'ilium  cl  au  sacrum;  car 
aloiv  la  puissance  est  au  milieu,  l'appui  est  en 
arrière}  encore  à  rarficuhtion^i  rextrétnité  pos- 
térieure du  levier,  el  la  n^sistance,  toujours  repré- 
scnli^e  pur  le  poids  du  corps*  à  l'autre  extrùmitiS 
vers  le  diaphragme. 

C'flrt  pour  diminuer  l'inteDsitL^  de  l:i  n'Mstancc 
en  raocoiircissant  son  levier  par  le  déplaceiUL'iil 
en  arrière  ducculru  de  gravité,  que  le  cheval  qui 
86  cabre,  rétive  la  tête  et  se  rejette  en  arrièri'.  en 
même  lemp*?  qu'il  avance  Irs  [Wih  poslt'Ticurs 
sous  le  centre  de  gravité.  Un  sait  que  lorsqu'il 
veut  ruw,  il  liaisse  au  contraire  la  téte,  et  recule 
les  pieds  nnti^rirurs  pour  soulager  les  nnisrlos  qui 
doivent  relever  la  croupe  et  les  pieds  postérieui-s. 

Dm  fenaefl,  dearniMe*  et  des  Jambes.  —  Los 

deux  premières  de  ces  régious  sont  peu  distinctes 
l'une  de  l'autre.  Elles  doivent  être  grosses.  Tories, 
épaisses,  mais  fermes.  La  force  des  muscles  est 
en  rapport  avec  leur  volume  et  leur  consistanco. 
I^s  bons  chevaux,  même  des  races  les  plus  svelte?. 
ont  les  cuisses  formées  de  muscles  volumincuv. 
t^est  à  la  face  interne  de  la  cuisse  surtout,  qu'uti 
juge  avec  facilité  de  l'épaisseur  des  muscler;  ils 
forment  dans  cette  région,  quand  les  chevaux  sont 
bien  miisrli's.  une  couche  épaisse  et  saillante  vere 
la  face  inférieure  du  bassin. 

On  dit  «Mtf  ffigotis  les  clievaux  qui  ont  les  mun- 
cles  des  membres  postérieurs  gri^Ios  inférieure- 
uienU  La  jambe  mince  paraît  alors  démesun'- 
ment  longue  et  tout  le  membre  décharné.  Mauvais 
signe. 

iSous  dirons  seulement  de  la  jambe  qu'elle  doit 
dtre  loi^ue.  De  sa  longueur,  comme  de  celle  de 
l'avant-bras,  dépend  l'espace  de  terrain  embrassé 
à  chaque  pas,  et  en  partie  la  vitesse  des  allures. 

Da  Jarret.  —  C'est  aux  jarrets  qu'appartient 

l'action  principalo  dans  le  jeu  si  important  dos 
u>embrcs  postérieurs,  ils  doivent  être  considérés 
comme  la  pièce  essentielle  parmi  celles  qui  pro- 
duisant If!  déplacement  du  cheval. 

Le  jarret  est  l'articulation  qui  a  pour  twse  la 
partie  inférieure  de  l'os  de  la  jambe,  l'extrémité 
supérieure  des  os  du  canon  postérieur,  et  plusieui  s 
os  particuliers  appelés  taraiem*  De  tous  ces  os,  le 
cakanénm  est  omuI  qui  exerce  la  plus  grande 
influence  sur  la  forme  et  le  jeu  de  l'articulation. 

On  reconnaît  au  jarret  deux  faces  :  une  externn 
el  une  interne;  deux  bords  :  un  antérieur  et  uu 
postérieur.  On  appelle  />/i  du  jarret,  la  courbure  du 
boni  antérieur,  et  pointe,  la  proéaiîrieuce  du  bord 
po^t6rieur  :  la  pointe  correspond  à  l'exliémité  li- 
bre du  calcanéum. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer  la  description 
de  cette  articulation,  qu'on  donne  le  nom  decorr^e 
du  Jarret  au  bord  saillant  qui  part  de  la  pointe, 
cts'iM'  vc  vors  la  jnmbr  .  I^llo  est  formée  par  les 
tendons  des  muscles  extenseurs.  Le  creux  du  jar- 
ret est  Texesyation  située  entre  la  corde  et  l*os  de 
la  jambe. 

t^nlme  celle  de  toutes  les  parties,  la  force  du 
jarret  dépend  en  général  de  son  volume  :  un  jar- 


ret développé  dans  toutes  ses  dimeusious  est  un 
indice  de  foicesi,  du  reste,  Il  est  saio,  si  les  labè> 

rositésdr;;  ns  sont  bien  distinctes,  si  les  ligtiniput- 
et  les  tendons  sont  souples,  si  l'on  n'y  observe 
aucun  gonflement  mriâiKf  :  un  développement 
considérable  indiqtio.rouxme  dans  toutes  K-s  .arti- 
culations, que  les  extrémités  des  us  sont  volumi- 
neuses, bien  disposées  pour  faciliter  ractioii  dfs 
nmscles  et  pour  résister  ftla  pression  qu'elles  sup- 
portent. 

La  grosseur  de  la  corde  du  jarret  est  par  elk- 
même  une  condition  de  force  ;  elle  indique  aoMi 
1»'  développement  dp«  muscles  auxquels  elle  ap- 
partient ;  car  il  existe  tov^jours  un  rapport  entre 
les  muscles  et  li»  tendons  qui  en  émanent  et  aus- 
quels  ils  communiquent  leur  action. 

Il  faut  surtout  examiner,  dans  le  jarret,  la  lar- 
geur des  fàees,  la  direction,  et  l'état  de  saaté. 

Pour  iHiT  bien  courornu',  le  jarret  doit  •'•tn- 
large,  c'est-ô-dire  avoir  les  faces  latérales  éteo- 
dues,  le  calcanéum  fortement  prolongé  en  axrièm 
Avec  cette  conformation,  les  muscles  extenseurs, 
et  en  particulier  le  muscle  bifémoro-ralctutétH , 
(loul  le  tendon  forme  la  corde  du  jarret,  sont 
surtout  favorisés,  eft  parce  qu'ils  ont  un  long  Inay 
de  levier,  et  parce  qu'ils  s'inst'-ronf  h  ce  bras  de 
levier  selon  une  direction  plus  rapprochée  de  la 
perpendiculaire  que  si  le  calcanéum  était  court  et 
le  jarret  iMroit. 

Ce  sont  les  muscles  cxleaseurs  qui,  en  se  rac- 
courdsBsant,  font  mouvoir  le  jarret.  .Cette  arti- 
culation agit  comme  lui  ressort.  (I  miI  la  délenle 
pousserait  le  corps  en  avant.  Sou  mécanisme  res* 
semble,  dans  cette  ciroonslanoe,à  celui  d'un  levier 
du  deuxième  genre  :  le  point  d'appui  est  sur  le 
sol,  sous  le  pied  ;  la  puissance,  au  sommet  du  cal- 
canéum, sur  lequel  agissent  les  muscles;  et  la  té- 
sistame,  reiwésenléc  par  le  poids  du  corps,  se 
trouve  au  milieu,  à  l'extrémité  inférieure  do  ti- 
bia, sur  1  astragale. 

(iuand  on  réfléchit  aux  lois  de  la  mécanique, 
on  comprend  combien  quelques  millimèlres  Je 
largeur  en  plus  dans  le  jarrM  doivent  donner  de 
Tavantage  aux  animaux,  ces  quelques  millimètres 
ne  diminueraient-ils  la  résistance  ,  ne  favorise- 
raient-ilslesmusclesquede  quelqueskilogrammes. 
Comme  faction  se  renouvelle  à  diaque  pas,  il 
en  n''sulte  que  les  animaux  sont  fortement  i^vo- 
risés. 

De  tous  les  leviers,  le  levier  inlnr-résistant,  ou 
du  deuxième  genre,  est  le  plus  favorable  î  la 
puissance.  Il  y  en  n  peu  d'exemples  dans  l'écono- 
mie animale,  et  on  ne  les  trouve  que  dans  les 
parties  du  corps  qui,  comme  le  Jarret,  doivent  pro- 
duiff^  hi^nncoup  d'effet. 

On  appelle  jarret  droit  celui  dont  le  pli  est  peu 
sensible.  Avec  cette  direction  il  parait  étroit  et  il 
l'est  souvent.  Le  jarret  droit,  si  du  reste  il  est  bien 
conformé,  est  favorable  à  la  rapidité  des  allures  : 
le  pied  se  trouve  placé  plusen  arrière  que  lonqoe 
le  jarret  est  cuuJc,  et  la  détente  de  l'iirticulation 
pousse  le  corps  en  avant  sans  le  soulever  trop  for- 
tement. Le  Jarret  est  en  générsl  droit  dans  les 
cliovfiux  de  roursf;  on  appelle  Utoètét  de  énfièir 
les  chevaux  à  jarrets  droits. 

Si  le  pied  est  porté  en  avant,  le  pli  du  jairel 
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est  bien  prononcé,  et  celte  articulation  est  dite 

couder.  I. 'a  ni  mal  est  bien  disposé  pour  sauler.  La 
détente  du  jarret  soulève,  Ipncc  le  corps,  autant 
qu'elle  le  pousse  en  avant  ;  clic  agit  même  avec 
force,  car  le  jarret  coudé  esi  on  général  large  rt 
l>ien  conformé  pour  favoriser  l'action  des  rau»c!os. 
flette  (  011  formation  se  remarque  dans  lesche\aiix 
de  iiiaiii'ijo.  dans  les  andalous  :  avec  desjurrols 
coudés,  les  animaux  ont  des  allures  plus  brillan- 
tes, plus  cadencées,  plus  douces  que  rapides. 

Lonqoe  les  jarrets  wnt  coudés,  les  pieds  posté- 
rieiirs  «^ont  trop  rapprochas  des  antérieurs  et  les 
attrapent  quelquefois  dans  la  marche:  on  dit  alors 
que  le  dieval  /brye.  Les  extrémités  de  derrière  sup- 
portent'une  grande  partie  du  corps,  et  se  fui i- 
guent,  même  pendant  le  repos.  Eq,  outre,  les 
tendons,  les  ligaments  placés  en  arrière  des  os, 
constamment  tiraillés,  surtout  si  le  paturon  est 
long,  deviennent  souvent  malades  ;  mais  les  os  se 
fatiguent  moia»  que  lorsque  les  membres  sont 
droits  :  le  cheval  est  dit  tous  lui  quand  il  a  les 
jarrets  fortemenl  coudés. 

Le  plus  ou  moins  d  élévation  du  jarret  est  aussi 
UD  pdnt  digne  d'attention.  Lorsque  le  jarret  est 
bas,  la  jambe  est  longue  ef  le  ranon  court.  C'est 
une  conformation  favorable  à  la  vitesse  des  allu- 
res :  les  animaux,  à  chaque  pas,  embrassent  beau- 
coup d'espace,  (iénéralemcnt,  quand  les  jarrets 
•ont  éievés,  les  genoux  le  sont  aussi,  et  le«  canons 
do  devant  comme  ceux  de  derrière  sont  longs  :  les 
chevaux  relèvent  fortement  les  piedsen  marchant, 
•ans  faire  cependant  beaucoup  derliemln. 

Si  les  jarrets  sont  écartée  l'un  de  l'autre,  les 
chevaux  sont  dits  ouverb  ée  derrière.  Presque  tou- 
jours, ces  animaux  ont  le  corps  tapais  et  la  poitrine 
aujpie  :  c  est  un  signe  de  force  plutôt  que  de  \i' 
tesse. 

L'écailement  des  jarrets  peut  provenir  d'un 
défaut  d'aplomb,  d'une  mauvaise  direction  des 
membres.  Ce  vice  de  conformation  est  fhdle  à 
reconnaître.  I.cs  poiutes  des  jarrets  doivent  être 
parallèles  au  plan  médian  du  corps.  On  dit  Jar- 
reUfj  erockm,  les  chevami  dont  les  pointes  des 
Jarrets  sont  tournées  en  dedans.  Ils  sont  appelés 

elosde  derrière. 

Le  jarret  ne  doit  être  ni  faible,  ni  empâté,  mais 
sec,  bien  évidé,  épais,  large,  et  avec  des  saillies 
œseuses  bien  prononcées  et  des  creux  bien  dis- 
tincts. 

Il  est  exposé  é  des  maladies  nombrènses  et  fort 

\nt  ir'i"^.  I.f";  tumeurs  molles  etosseii-^r?  ypr  iTt  fré- 
queutet».  Uisoita  seulement  que  les  lappiatres  ont 
dngolièrement  compliqué  ce  sujet,  et  sans  au- 
cune utiliti^  en  donnant  des  noms  différents  à 
des  maladie»  de  même  nature.  Ainsi  ils  ont  appelé 
eowbe  la  tnmeur  qui  vient  à  la  Ihce  Interne  de 
l'extrémité  inférieure  du  tibia;  éparvin,  celle  qui 
a  son  siège  à  la  partie  interne  et  supérieure  du 
canon,  etjarde,  celle  qui  vient  sur  la  face  externe 
de  la  même  extrémité. 

Le  jarret  est  foimé  par  un  grand  nombre  d'os 
dont  plusieurs  très-petits.  Uuelques-uns  seule- 
ment exécntent  de  grands  mouvements,  mais 
tous  peuvent  se  mouvoir  les  uns  sur  les  autres. 
Kjk  outre,  des  tendons  nombreux  eu  parcourent 


A  cause  de  cette  organisation  compliquée  et  des 

fonctions  pénibles  qu'il  remplit,  une  affection, 
même  légère,  nuit  beaucoup  à  ses  fonctions 
et  déprécie  considérablement  les  animaux  :  des 
accidents  qui,  sur  d'autres  parties  du  corps,  sur 
des  parties  immobiles  ou  n'exécutant  que  des 
mouvements  bornés,  n'auraient  aucune  consé- 
quence fâcheuse,  peuvent  entraîner  les  plus  gra- 
ves  inconvénients  sur  cette  articulation  ;  des  dou- 
teux vives  et  la  perle  ou  la  diminution  des 
mouvements  par  l'ossiflcalion  dea  ligaments  et  la 
sotidurc  des  os  entre  eux.  ('.es  conséquences  sont 
d'autant  plus  à  craindre  que  ces  maladies  sont 
plus  rapprochées  des  parties  oû  se  produisent  les 
plus  grands  mou\ements.  Ainsi  l.i  courbe,  située 
au  bas  de  la  jambe,  près  de  Tari iculul ion  si  nio- 
inle  du  tibia  avec  l'astragale,  est  plus  dangereuse 
que  l'éparvin  et  le  Jardondtaésauhaotdu  canon 
dont  lanioI>!lité  est  presque  nulle. 

On  doune  le  nom  de  vessiyom  aux  tumeurs 
molles  qu'on  rencontre  dans  le  creux  du  jarret. 
Les  vessignns  qui  sont  npparentssur  les  deux  fa- 
ces de  l'articulation,  sont  les  plus  dangereux. 


111.  —  ïiiLS  REGIOKS  QUI  SE  TROJUVEICT  DAMS 
QVATU  MBIIBKES. 


lOB  et  ém  tendon.  —  Le  nom  de  canvn 
est  donné  ft  Tos  et  &  la  région  qui  s'étend,  dans  les 

membres  antérieurs,  du  genou  au  boulet,  et,  dans 
les  membres  postérieurs,  du  jarret  au  boulet. 

Ou  appelle  tendon,  la  corde  tendineuse  et  lu 
région  située  derrière  cet  os.  Ces  deuv  régionsont 
à  peu  près  la  même  conformation  dans  les  mem* 
brcs  antérieurs  et  dans  les  p<^ériem's. 

IV>urvu  que  le  canon  soit  sain  et  d'aplomb,  il 
remplit  toutes  les  bonnes  conditions  que  l'on  doit 
désirer;  il  est  même  avantageux  qu  il  soit  peu 
volumineux. 

11  n'en  est  pas  de  même  <Ui  frndon.  t'.'est  une 
corde  dure,  résistante,  qui  résulte  du  rappit)che- 
ment  de  plusieurs  tendons  et  qui,  étant  cliargéa 
de  transn)cttre  au  pied  l'action  des  muscles  flé- 
cbisseurs,  a  besoin  de  beaucoup  de  force* 

La  grosseur  du  tendon  indique  la  force  des 
muscles  d'où  il  émane  :  il  doit  être  gros,  uni,  sec, 
ferme  et  d'un  volume  égal  aux  deux  extrémités. 

On  appelle  lendon  failli  celui  qui  est  plus  mince 
près  du  genou  qu'inféricurement. 

Si  le  tendon  antérieur  est  faible,  les  muscle» 
sont  minces,  l'avant-bras  est  sans  épaisseur  :  les 
chevaux  deviennent  ikcilement  bwkté$  et  sont 
peu  solidi's. 

On  appelle  Ovulelé  le  cheval  dont  les  boulets 
sont  portés  en  avant. 

Il  est  à  désirer  que  le  tendon  soit  éloigné  du 
canon,  que  de  la  réunion  de  ces  deux  parties  ré- 
sulte, de  chaque  côté,  une  face  lai^e,  prolongée 
du  genou  ou  du  jarret  au  boulet*  La  largeur  de 
celte  partie  provient  du  volume  considérable  des 
abouts  articulaires  et  de  l'écartement  des  ten- 
dons. 

Cette  conformation  est  une  des  plus  belles  qua- 
lités du  cheval.  C'est  un  des  signes  par  lesquels  se 
distinguent  surtout  lesexcellenis  chevaux  de  race. 
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ET  ZOOLOGIE  AGRICOLE. 


A  une  grande  largeur,  cette  région  doit  léunir 

rie  t;i  iirllcti' ;  il  faut  pninoir  di,sIii)j:iii'P  80y$  !• 
peau  le  canon,  les  pt^ronés  cl  le»  london». 

Quand  le  canon  ot  le  tendon  Cormont  pw  leur 
réunion  une  rt^gion  cylindrique,  cmpâli^e,  c'est 
un  signe  de  faiMcsse.  Les  chevaux  ainsi  conformes 
boul  cxpoM^s  à  uvoii  des  tmkllet,  ou  lumcui's 
molles,  qui  viennent  derrière  le  tendon  ;  tumeui-s 
que' dans  ccfle  riironpiance  on  traite  en  vain  par 
les  'i'éi>4>lulirs,  par  le  feu  :  en  supposiint  qu'on 
puitte  les  foire  diminuer,  eliei  reparaissent  tou> 
jour?;  ;ipn''s  quelques  jours  de  travail,  et  les  che- 
vaux dcvienncDl  druiUf  bouletés.  La  corde  teudi- 
nouse  est  dure,  grosse,  douloureuse. 

On  rf  marqua  quelquefois  des  tuuiciirs  os.'^onsos, 
dcssuros  sur  lecauon  ;  ell»  sont  peu  dangereuses, 
4  moinë  que  par  leur  volume  ou  leur  position 
près  des  tendons»  elles  ne  gênent  les  mouvenwnls. 

Dtt  boulet.  —  C'est  l'articulation  fomtée  par 
l'extrémilé  inférieure  de  l'os  du  canon,  l'extrémité 
supérieure  de  celui  du  paturon,  et  les  grands  sé- 
iamoïdcs^  elle  est  entourée  de  ligaments  et  de 
tendons.  Elle  est  bien  conformée  quand  ollo  est 
assez  volumineuse.  On  tictxli  a  aussi  A  ce  qu'elle 
soit  d'aplomb,  c'esl«Â-dirc  selon  la  direction  du 
canon,  et  exempte  de  maladies.  1  boulet  est  trop 
lias  ot  liTip  jtortt''  pn  arri^ro  quand  le  paturon  est 
long.  Les  maladies  qu'on  y  observe  le  plus  sou- 
vent sont  des  tumenis  molles,  appelées  mofe/tes, 
situas  d'ordinaire  un  peu  an-demis  et  en  arrière. 

yntaMM*  —  Cette  région  a  pour  base  im 
os  dtt  même  nom.  EHIc  doit  être  d'une  longueur 

moyenne  et  légèrement  ohlique  d'arrifrcen  a\aul 
elilo  liaul  en  bas.  Si  elle  csl  Uo^  louguf,  elle  est 
trop  rapprochée  de  la  ligne  horizontale,  le  boulet 
est  trop  bas;  silrop  courte,  elle  e>l  droite.  Avec  la 
première  disposition,  les  allures  sont  souples^ 
douces,  mais  les  tendons  sont  tiraillés  et  souvent 
malades;  avpr  la  seconde,  le  cheval  est  droit,  a 
des  allures  dures  et  devient  souvent  Oouleté  :  les 
boulets  se  portent  trop  en  avant. 

De  1»  coaramae.  —  C'est  la  région  comprise 
entre  le  paturon  et  le  pied.  I7n  os  court  qui  porte 

le  mi''nie  nom  en  fonnc  la  hase.  Nous  la  signaloDK 
seulement  pour  dii*e  qu'elle  est  quelquefois  le 
siège  d'une  tumeur  osseuse  appelée  forme.  Se  dé- 
veloppant en  partie  dans  linldrieur  du  pied, 
qu'elle défonne,  rettetumeur  comprime  les  [tn nies 
molles  contre  la  corne.  La  couiprcisâion  produit 
une  douleur  vive.  L'adieteur  doit  considérer 
comme  déft  i  ':ieiix  tout  cheval  dont  le  pied  pré- 
sente au  bord  supérieur  du  sabot,  là  où  la  peau 
recouvre  la  «ome«  un  gonOemont,  serait-il  peu 
considérable. 

€Mm  des  aaeaskrM.  —  Les  tendons  des  qua- 
tre membres,  comme  la  partie  postérieure  des  bou- 
lets, sont  recouverts  de  crins  Ans  et  courts  dans 
les  chevaux  de  race,  cl  abondants,  ^rros  et  longs 
dans  les  chevaux  communa.  Dans  quelques  races 
môme,  les  crins  poussent  sur  toute  la  ciroonfé- 
rcuce  des  membres  et  couvreut  le  pied. 

Sans  nuira  par  eux-mêmes,  le»  crlna  longs  dé- 


précient lesehevaux.  Ibindiquentqueleaaiuiiiuiii 

ont  »'té  élevés  dans  des  lieux  trop  humide:»  el 
même  uourris  avec  de  mauvais  fourragea;  em 
outre  ils  sont  une  cause  de  malpropreté  et  eom- 
pliquent  le  pansage. 

I.a  peau  qui  recouvre  les  régions  inférieure* 
des  membres  est  si^elle  à  quelques  maladies  par- 
ticulières, eaux  aux  /amâe*,  eremtsses,  «al4n«frvs. 
maiandres,  toujours  graves,  parce  qu'il  est  ïouvent 
difficile  de  faire  cesser  les  causes  qui  les  produi- 
sent. Les  crins,  quand  on  les  ooupê,  peuvent»  en 
irritant  la  peau,  devenir  une  cause  prédl^oaanlr 
de  ces  maladies. 

Elles  s'annoncent  parle  redressement  des  crin» 
rt  ilf-.  poils.  D'abord  le  poil  est  ln^rissé,  et  il  sur- 
vient ensuite  des  suiuteutents,  des  crevasseji,  je* 
excoriations,  répsbainement  de  la  peau, l'hyper- 
trophie  des  tissus  sous-cutanés  et  des  excroisBUiiee» 
charnues  quelquefois  hideuses. 

L'acheteur  prudent  refusera  tout  cheval  dont  k 
poil  et  les  erins  du  tendon  et  du  paturoo  ne  ioot 
pas  parfaitement  lisses  et  unis. 

INi  pleë.  —  Il  n'existe  pas,  dans  le  cheval. 

d'organe  plus  important  h  étudier  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  vétérinaire  que  le  pied,  car  pitsquc 
toutes  les  maladies,  toutes  les  tares  qu'on  y  re- 
marque si  souvent,  sont  produites  par  la  maréeh.i 
lerie  et  parle  travail,  lloa  bonne  ferrure  peut  les 
prévenir  ou  en  atténuer  eonsiMrafalcmeat  lea  ef- 
fets,  et  prolonger  ainal  las  services  que  rendent 
les  animaux. 

Au  point  de  vue  de  l'extérieur,  le  pied,  sans  of- 
frir le  même  Intérêt,  mérite  cependant  beaucoup 
d'atlenlion,  car  par  son  volume,  par  sa  direction 
et  par  sa  conformation,  il  tiillue  beaucoup  sur  les 
membres  et  sur  la  production  des  maladies  dont 
il  est  lui-même  si  souvent  affecté. 

Cet  organe  est  composé  de.  la  tmrailk,  partie 
seule  apparente  quand  le  pied  fkit  sf»i  appui,  de 
la  sole  et  de  la  fourchette  qui  en  fotuienl  te  faee 
inH^-leure. 

Ne  jouant  qu'un  rftle  passif,  le  pied  ddt  être  petit 
et  léger.  Lorsqu'il  est  grand,  il  est  lourd,  et  il  fa- 
tigue les  muscles,  non-seulement  par  son  propre 
poids,  mais  encore  par  le  poids  du  fer,  grand 
comme  lui,  qu'il  nécessite. 

Un  pied  n'est  trop  petit  qu'autant  que  le  rétré- 
cissement n'est  pas  naturel,  qu'il  provient  d  an 
état  maladif.  C'est  alors  un  mauvata  aigoe:  il  in> 
diqnc  que  les  parties  molles  sont  eomprimées  en- 
tre l'os  du  pied  et  la  corne. 

Pour  remplir  convenablement  ses  lonetions, 
il  doit  être  d'aploud)  afin  de  supporter  solidement 
le  corps  ;  &ain,  non  douloureux,  afin  de  ne  p^is 
éire  fatigué  par  les  chœs  qu'il  éprouve;  de  plus 
la  muraille  doit  être  souple,  luisante,  unie,  et 
assez  évasée,  afin  que  les  parties  vives  intérieures 
ne  soient  pas  cuiuprimées  par  la  corne. 

Il  est  d'autant  plus  A  désirer  que  le  pied  soit 
léger  et  petit,  que  les  muscles  et  les  leviers  qui  le 
soulèvent,  ti'ès-bien  disposés  pour  la  vite»e  des 
mouvements,  le  sont  trea^nal  pour  rtntenâé  de 
l'elTct. 

Quand  ou  rétlécbit  au  nombre  de  (oi&  qu'un 
pied  est  soulevé,  dans  une  jottroée  do  imvail,  et  A 
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la.  toKCB  néecssaùHi  pour  lui  iiDpriiiittr  la  tHeGse 

♦Hi'il  a  rtnns  Ips  alliirns  i-npidcs,  on  conçoit  bien 
qu  un  pied  léger  doit  offrir  de  grands  avantages. 

Notre  lourde  fenrofe  est  pour  beaucoup  dans 
l'usiiro  des  tentions  de  nos  chevaux;  niais  c'c^l  nn 
mal  nécesisaire.  Toutefois,  cette  nécessité  uciuc 
est  un  motif  de  plus  de  cbdsîr  des  pieds  petits, 
afin  que  les  fei  s  soient  plus  léiiLMs. 

D'après  ces  considérations,  on  donnera  la  pré- 
iérenoe  i  un  pied  moyen,  un  peu  petit,  dont  la 
Toraie  circulaire  se  continue  régulièrement  dans 
1r*s  i>'mh  antérieurs,  mais  en  devenant  moins  pro- 
noncée jusqu'aux  parties  postérieures  ;  à  un  pied 
dont  la  corne  est  inclinée  en  dehoriy  sur  tonte 
la  circonfc^rence  de  l'organe. 

Quand  les  parties  latérales  sont  verticales  ou 
inclinées  en  dedans,  le  pied  est  dit  $eni  ou  «rms» 
telltK  Ce  dtTaut  est  fréquent  sur  les  chevaux  fins 
et  sur  les  pieds  naturellement  petits  qu'il  rend 
sensibles  et  douloureux,  il  est  produit  par  la  mar- 
che sur  les  pavés,  par  la  cîialeur  et  la  sécheresse 
agissant  alternativement,  et  surtout  par  une  mau- 
vaise ferrure. 

Le  pied  du  cheval  doit  être  uni,  ne  présenter 
ni  saillies,  ni  enfoncements;  les  unes  comme  les 
autres  coaipriaient  les  parties  vives  intérieures, 
vendent  le  pied  sensible  et  font  boiter  les  nni- 
mnux.  On  appelle  rcrrla  les  enfuiicenientset  les 
saillies  circulaires  qu'on  observe  sur  les  pieds  des 
cheveux  ;  Usne  s'observent  que  sur  des  pieds  plus 
ou  moins  altért's  par  ries  maladies. 

Les  inégalités  longitudinales  se  montrent  sou- 
vent sur  «s  pieds  qui  ont  été  blessét  ou  opérés. 
Dos  blessures  de  la  peau  qui  adhCre  à  la  eorneen 
produisent  souvent.  Elle^  sont  aussi  très-nuisibles. 

On  appelle  teimes  les  fentes  qui  se  produisent 
car  la  oonie  des  pieds. 

La  corne  doit  ^trc  luisatilc,  lisse  et  unie,  m^me 
près  de  son  bord  inféiicur.  Les  inégalités,  les 
éclats  qui  se  font  remarquer  dans  le  voisinage  du 
fer,  indiquent  une  corne  cassaote,  que  les  clous 
fendent  souvent. 

On  n'achètera  jamais  nn  elieval  sans  lui  lever 
les  pieds  et  sans  avoir  examiné  k  sole  et  la  four- 
chette. 

On  appelle  pied  plai  celui  dont  la  sole  est  ho- 
rizontale, et  pied  comble,  celui  dont  la  sole  est 
convexe  au  milieu  :  cette  partie  doit  Ctrc  unie  et 
concave.  Les  pivds  plats,  comme  les  pieds  com- 
è/e«,  sentlourtis,  sensibles,  et  difficiles  A  ferrer. 
Les  chevaux  à  pieds  ainsi  conformés  ne  convien- 
nent que  pour  (rainer  le  tombereau  ou  lachannie. 

D'une  grosseur  moyenne,  la  /bwcAeffr,  ou  par- 
tie molle  du  contre  du  pîcd,  doit  èllB  saloe,Unie 
et  exempte  de  suialeuient. 

Les  lésions  du  pied  proviennent  souvent  des 
maladies  de  la  peau  qui  >  riîoure  la  corne  et  qui 
la  pit)duit.  Cette  région  est  appelée  bovrreUt.  Il 
est  A  dédier  qu'Me  mAi  saine  «ses  allAratiof» 
nuisent  A  la  pioductien  de  hi  cerne  et  allèrent  le 
sabot. 

DBS  PROPOanOKS. 

Dans  tous  les  aniuiuux,  lus  diverses  parties  du 
corps  se  eonrespondent,  ef  l'on  peut  jnger  d'un 


appareil  pur  Texamen  d'une  de  ses  parties,  et 

même  de  l'ensemble  du  corps  pnr  l'examen  d'une 
seule  de  ses  principales  régions.  Le&  indications 
qui  se  déduisent  de  ces  rapports  naturels  peuvent 
(Mre  considérées  comme  cxarlcs  au  point  de  vue 
phjfsiologique.  Mais  au  puint  de  vue  de  l'utilisa- 
lion  do  dieval,  les  organes  doivent  ORHr,  outre 
le  rapport  qui  indique  le  concours  normal  de  toa* 
tes  les  parties  à  un  but  commun,  certaines  pro- 
portions de  force  et  de  poids  qui  rendent  les  ani- 
maux aptes  aux  services  que  nous  en  exigeons; 
car  il  ne  suffit  pas  que  les  fonctions  puissent  s'exé- 
cuter pour  la  conservation  de  la  vie,  ni  même  pour 
le  maintien  de  la  santé,  il  Ikul  encore  que  les 
animaux  puissent  résister  aux  fatigues.  11  faut, 
par  exemple,  que  les  membres  antérieur-s  aient 
asses  de  force,  non  pas  seulement  pour  supporter, 
dans  des  herbages,  lu  léle,  l'encolure,  mais  pnm- 
rt'sister  à  des  efforts  violents,  à  des  courses  ra- 
pides, et  au  poids  d'un  cavalier. 

i'ne  autre  raison  donne  &  l'étude  des  propor* 
lions  du  cheval  une  grande  importance. 

Sous  l'influence  de  la  domesticité,  ce  quadru- 
pède a  éprouvé  les  plus  profondes  modiflcations. 
il  présente  des  différences  lieaucoup  plus  gr;tndr> 
que  celles  qui  s'observent  sur  les  espèces  sauva- 
ges. En  se  reproduisant  entre  elles,  les  rMe»  hé^ 
t(''ro^,'i''Tip«  que  nous  avons  créées,  eii'-endrent  des 
niélis,  souvent  complètement  disproportionnés. 

Tantôt  ils  ont  ta  côte  plate,  le  flanc  long,  la  poi- 
Irine  exiguë,  ou  bien  le  tronc  trop  long  et  les 
membres  trop  courts. 

Quelquefois,  an  contraire»  les  membres  sont 
beaucouptropbanisrclativement  A  la  kiQgueurdu 
tronc. 

D'autres  fois,  c'est  le  train  postérieur  qui  ci^t 
dégagé,  élancé,  et  la  téle  qui  est  trop  forte  OU  la 
croupe  qui  est  épaisse  et  renroliu'e  légère. 

Souvent  le  troue  est  lourd  et  les  membres  sont 
trop  grâles. 

.Nous  appelons  d>'<ousiis  les  chevaux  qui  pié- 
scntent  ces  graves  disproportions.  Ils  sont  disgra- 
cieux et  incapables  d'un  service  agréable;  en 
outre,  ils  manquent  souvent  de  solidité  rlesmem 
brcs  fléchissent  sous  le  poids  du  corps  et  s'usent 
rapidement* 

Os  vices  de  conformation  sont  faciles  à  appié- 
cier  i  avec  un  peu  d'habitude  on  peut  les  recon- 
naître et  estimer  la  valeur  réelle  du  cheval  qui 
les  présente. 

Il  n'en  est  plus  de  même  quand  les  dispropor- 
tions ne  portent  que  sur  des  régions  limitées  et 
qu'elles  sont  peu  apparentes;  quand  les  parties 
foibles  ne  forment  pas  contraste  avec  les  parties 
qui  les  environnent,  ii  faut  dans  ce  cas  une  grande 
expérience  pour  lesoonstater,dors  même  qu'elles 
diminuent  considérablement  la  valeur  réelle  des 
animaux. 

Pour  fbeililer  A  ce  point  de  vue  la  connaissance 

des  rli  ^  iru,  les  lilppiatres  ont  exprime  les  pro- 
portions qu'ils  considèrent  comme  les  plus  avan- 
tageuses dans  le  cheval  par  des  noqnlnvs  ;  d'après 
les  régies  qu'ils  ont  établies,  il  suffirait  de  savoir 
mesurer  un  cheval  pour  voir  s'il  est  bien  ou  mal 
praportionné. 
lis  ont  pris  la  léle  pour  point  de  comparaison, 
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pour  iitiilt-.ft  \\>  y  ont  rappoitiMet»  diiiieiiti<llMlles 
«utrcs  pnuci|>alei>  régions  du  corps. 

Ainsi  d'après  Bourgelat,  la  téte^nt  représeuléc 
par  1,  il  devrait  y  wcit  s 


D«g«f*ioti<«n«(Si«i«i  Wi)   tj» 

De  la  poiole  Am  brai  a  la  poiat«  Ht  la  font, .....  1,94 

Ihi  garrot  a  la  auquc,  ligiic  droite   iM 

Uu  tr.irrcjl  iiu  r  >u(le   1,00 

Kpiiiipur  ilu  corps   1,00 

l'r<>n.iiili  ur  <lii  r-orii*  

D'iirie  |>Mi[it>'  >lii  liL.is  ,1  l'autre...  ,  ,   <l,66 

De  l.>  ti  ui.-hr  1  II  |'"iute  de  I*  f««M. ......*....  0,l>3 

D'une  hanche  a  l'autre   0,43 

Ue  la  croupe  au  grsMet   O.ii 

LarsMrde  l'cucolure  U  oû  elle  cft  le  pin*  étroite.  O.SO 

Ditfarrot  «  l'iuiertion  dePcoeolundiMlepoitnil.  0,83 

Ijcfear  de  r>*ul'4M«t  ••••  9M 

Uri^gr  4ii  jurel...   ê,tt 


Oa  ue  saurait  élablir,  (juautaux  proporltoui»,  ûc* 
règle*  flxe«,  applicables  4  loin  les  animaux.  Une 

conforoialion  dounée  peut  être  un  défaut  dans  un 
cheval  et  une  qualité  dans  un  autre. 

Il  Aint  tenir  compte  d'abord  de  la  MiiHdion 
des  animaux,  ensuite  cl  surtout  dtt  rôle  que 

jouent  1rs  diverses  parties  du  corj  s. 

Ainsi  nous  diruiis  relativement  à  la  destination  : 

Quepoor  la  seik,  il  faut  un  cheval  de  moyenne 
corpulence,  et  plutôt  li  gt  r  que  lourd  s'il  doit 
porter  peu  de  poids  et  avoir  (ks  allures  rapides; 

Pour  la  course,  un  cheval  (Muncé,  aux  Jarrets 
droits,  haut  monté  sur  le  train  postérieur,  avec  un 
avaut-uiaiu  léger; 

Pour  ht  promenade  à  cheval  de  personnes  dé* 
licales,  un  cheval  ^  jarrets  coudés,  à  paturons 
longs,  à  dos  peut-être  légèremenl  eusellé  ; 

l^»ur  les  allures  do  mant^ge^  un  cheval  à  jambes 
lI  ù  avant-bras  courts,  à  genoux  et  à  jarrets  hauts, 
à  canon  long  ;  tandis  que  pour  le  trot,  les  pre- 
mières de  ces  régions  doivent  être  longues,  les 
dernières  courtes  relativement,  et  partant  les  deux 
articulations  sus-nnninit'cs  bassc:^; 

l'uur  traiuet'  de  lourdes  voiluic»,  un  clic\al 
lourd,  épais,  A  épaules  droites  et  autant  que  pos- 
sible longues,  pouvant  offrir  un  vaste  appui  au 
collier; 

Pour  les  voitures  de  luxe,  pourlecamMM  sur- 
tout, un  cheval  grand,  un  peu  élancé,  A  croiipe 
horisontale  et  aux  allures  brillantes. 

D*une  manière  générale  dans  tous  les  chevaux, 

quel  que  soit  le  ser\  iro  auquel  tis  >on\  deslliirs,  il 
faut  avoir  ^ard,  pour  juger  des  proportions,  aux 
fondions  des  diverses  parties  du  corps;  il  faut 
distinguer  les  organes  dont  l'utilité  est  secondaire 
au  point  de  vue  de  la  production  des  efTorts  mus- 
culaires, les  organes  qui  jouent  un  rôle  indépen- 
dant de  leur  volume,  qui  peuvent  même  nuire 
par  leur  poids,  en  suiTh;ir<reant  l'appareil  loco- 
moteur, de  ceu\  qui  jouent  un  rôle  actif,  et 
dont  la  force  est  en  général  relative  au  volume. 

l.cs  l'n  iiiiers,  le  pied,  \a  tétp,  l'encolure,  les 
viscères  abdominaux,  la  plupart  des  os,  ue  sau- 
raient être  trop  légers  pourvu  qu'ils  soient  sains; 
tiuv'.]>  pi(^  les  second  -  Ir-  niusclcs,  les  tendons, 
les  partie»  iorhiées  de  muscles,  les  avant-bras,  les 
cuisses,  ne  sont  jamais  trop  volumineux  pourvu 
qu'ils  soient  fermes,  non  sunrhaïf é»  de  graisse 
ni  de  »énwité. 


roiriiiic  CCS  derniers,  les  abouts  iiiiiciil.uif>  qui 
servent  de  point  d'attache  cl  de  levier  aux  niufe- 
cles,  qui  supportent  le  choc  produit  par  la  per- 
cussion du  membre  sur  le  sol,  doivent  avoir  un 
grand  développement. 

Enfin  la  poitrine,  dont  la  capacité  cï-I  l.i  nu  ;-ure 
du  volume  du  poumon  et  du  cœur  I  I  iKtiinn?. 
qui  pendant  les  exercices  violents  doit  oilrir  dcs 
voies  larges  aux  fluides  qui  s'y  précipitent  et  la 
travenent  dans  tous  les  seos^  qui  doit  raviver  le 
sang  épuisé  par  le  jeu  des  orgmrs  et  qui  pour 
cela  a  besoin  de  recevoir  de  grande:^  masses  d'mu 
atmosphérique  ;  la  poitrine  qui  sert  d'alfeebe  à 
des  muscles  puissants  dont  retendue  n'a  de  limite 
que  celle  de  ses  parois  ;  la  poitrine  dont  le»  paroéi 
sont  fermées  par  de»  os  minces  qui  augmeoteat 
peu  le  poids  du  corps,  n'est  jamais  trop  spacieuse. 

Quand  on  vérifie  par  l'expérience  les  chiffrer 
donnés  par  les  hippialrcs  pour  exprimer  les  pro- 
porlionsdu  cheval,  on  trouve  bien  rarement  qu'ib 
concordent  avec  les  dimensions  des  sujets  que  l'on 
mesure;  tandis  qu'on  remarque  constamment 
dans  les  bons  ehevaux  que  les  parties  sos-iotf  < 
quées  comme  jouant  un  rôle  actif,  sont  fortometit 
constituées  ;  que  sans  exception,  le  tronc  est  épais 
de  droite  à  gauche,  profond  de  haut  en  bia,  rêvant- 
bras  lar^e ,  et  le  cakanéum  foctemMil  prolongé 
en  arrière. 

Nous  donnons  pour  exemple  les  proport ioos  du 

fameux  E'UpH',  dieval  aussi  remarquable  par  la 
force  (lue  piu*  la  vitesse  :  il  n'a  jamais  été  vaincu 
sur  I  iiippodrume,  et  a  été  un  des  reproducteur» 
qui  ont  le  plus  contribué  A  propager  le»  qualités 
du  cheval  de  course. 

D'après  Sauit  Bel,  il  5  avait  dans  Échpie,  U 
tôte  étant  1  : 


Du  garni  à  tem  {trois    x.0» 

OniMMniWnltMttricafCtdu  TCntrc  ou  prof')»- 

d««rd*«roM?   i.M 

D'une  c6t«  à  l'autre  epaif  .  i  •  ilu  ikidc'/   I,«<  • 

D'un  bord  de  l'avaut-bra*  a  1  auin:  liord   0,«^ 

Oa  pu  fclapo«al«d«j«TCl   %M 


et  ce  grand  dévelup[)einent  des  parties  essen* 

tiellos  du  corps  qu'on  obser>e  dans  les  trés-bons 
cbevaux,  est  en  quelque  sorte  un  des  caractères 
des  meilleures  races,  de  celles  qui  se  font  ni  mar- 
quer par  l'énergie  et  la  force  des  animaux,  com- 
parée au  poifis  du  corps. 

Nous u\uns  mesuré  beaucoup  de  chevaux  com- 
muns, et  nous  n'avons  jamais  trouvé  les  propor- 
tions qui  distinguent  ceux  des  races  nobles. 

Nous  donnerons  comme  exemple  le  résultat  du 
mesurage  d'ua  beau  cheval  bonlooais  apparlr- 
nant  A  la  compagnie  Rteher. 


Longueur  de  la  l^e  ..................... .....  |^ 

Uas<«ur°dugimtàl«fN....,   S^ 

LmgaMrdalirwàteiiiM   %M 

vptàt$Ê9if  dtt  Mvps»*i  i,Oi 

PMbwtnr   t,03 

Largeur  de  l'ataal-brai...   0.30 

Largeur  du  jarret   o,W 


Ces  don  lires  démontrent  <iue  dans  le  rîioiv  des 
chc\auv,  pour  en  apprécier  la  foiice,  il  faut  tenir 
compte  de  la  conformation  de  la  poitrine  et  des 
lombes  fepxéienlée  par l'épaisseor  du  tronc;  de  ta 
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force  dw  membre*  nprésentée  par  la  largeur  de 
l'avant-bras  et  du  jarret. 

Les  bons  chevaux  sont  tantôt  plus  longs,  l.uitôl 
plus  courts,  tantôt  plus  grands,  tantôt  plus  petits 
quv  les  médiocres,  mais  constamment  Us  en  dif- 
fèrent par  lea  dimensions  des  trois  «m  f]natre 
région  sur  iesquelles  nous  appelons  purliculière- 
meat  ratteiitl<ni  de  dm  lecteun. 


DBS  APLOMKL 

Il  ne  suffit  pas  qu'il  existe  de  justes  proportions 

entre  Irs  diverses  parties  d'un  cheval,  il  faut  que 
le  poids  du  corps  soit  régulièrement  distribué  sur 
les  quatre  membres,  et  mfime  sur  tonte  la  eircon- 

férencc  de  diaquc  pied. 

Quand  ces  conditions  cxistonl,  ou  dit  que  les 
clie^'aux  ont  leurs  aplombs. 

l  es  aploml»  existent  quand  le»  membres  ont 
la  directioQ  que  nous  allons  indiquer  :  quand 


trop  avancé,  le  cheval  est  arqué,  et  brauitoarl,  si 
cette  articulation  est  en  arrié^ 
Les  mêmes  défauts  se  remarquent  dans  les 


i^/f.St».->Hc«ilireuilè-  fi«.5t».— Henbrti 


deux  membres  droiUi  et  les  deux  membres  guu- 
elMB  sont  sur  le  même  plan,  et  qu*en  regardant 
un  cho\al  de  Tare,  on  ne  voit  que  ses  membres 
aJiiérieurs  ou  ses  membres  postérieurs,  selon 
qu'on  l'examine  par  devant  ou  par  derrière; 
quand  nne  ligne  verticale  tiriV  de  la  pointe  du 
jarret  {Jig.  olS),  ou  du  milieu  du  genou  {fig,  510) 
divise  la  partie  inférieure  du  membre  en  denx 
parties  égales. 

Si  l'extrémité  inférieure  des  membres  est  en 
dehors  de  cette  Ugoe,  le  cheval  est  dit  panard;  et 
il  est  dit  eagWHS,  si  la  pince  du  pied  est  dirigée 
en  dedans.  On  appelle  jorrrtr,  clos  de  derrière, 
avou^nous  dit,  ic  cheval  duiil  les  jarrets  tournéi> 
en  dedans  sont  rapprochée  l'un  de  l'autre. 

Il  faut  encoi*e,  pour  qu'un  cheval  soit  d'a- 
plomb, qu'une  ligne  vcrticaie,  tirée  de  k  pai  tie 
ittférieiiTC  de  ravant-bras,  du  milieu  de  la  face 
externe,  di^i !r  -tenou,  le  canon  et  le  boulet  en 
deux  partie»  égales  {fig.  519).  Si  cette  ligne  se 
rapproche  du  bord  postérieur  du  membre,  du 
tendon,  le  cheval  est  dit  rnmpc;  ai  smis  lui,  si  elle 
se  rapproche  du  bord  antérieur.  Ua  cheval  ious 
Uù,  sortout  si  l'annt-Biala  est  un  peu  lourd,  est 
pou  solide  sui  son  devant.  Si  le  genon  seul  est 


Fifl.  5i0.     Menitra        Fig.  &U,  —  Itenbre  |iot- 
tM««r  fm  ptr  itnHn.       MriMr  ts  ét  pnrfU. 

membres  postérieurs;  il  est  a  dcsu  er  qu'une  ligne, 
abaissée  du  grasset  tombe  à  une  petite  distance  en 
avant  du  pied  (/fj/.  S'il);  on  appelle  clie\al  fw< 
lui  de  derrière f  celui  dont  les  pieds  postérieui-s  sont 
avancés  sous  le  ventre,  et  campé  de  éerrièrty  celui 
qui  les  a  reruMs.  T.e  cheval  A  jarrets  roudés  est 
souvent  tout  lui,  et  il  est  campé  s'il  les  a  droits. 

l^es  membres  antérieurs  qui  font  ronclion  de 
colonnes  de  sustentalion  et  ont  besoin  d'une 
grande  force  de  résistance,  présentent  une  direct 
tion  verliode  ;  nous  n'avons  pas  besoin  de  (Ure 
remarquer  combien  cette  disposition  leur  est  fa- 
vorable ;  taudis  que  ceux  de  derrière  sont  plus  ou 
moins  arqués  au  milieu,  ce  qui  facilite  l'action 
impulsive  qu'ils  communiquent  au  tronc. 

Les  défauts  d'aplomb  diminuent  la  vitesse  , 
parce  que  les  pieds,  en  se  portant  en  a^aul,  dé- 
etivenldesaicadecercle  au  lieu  de  lignes  droites; 
ils  entraînent  nnp  HtpcrdiHon  de  force  par  l'es- 
pace que  parcourent  inutilement  les  membres, 
et  par  la  pereosrion  qnlls  éprouvent  souvent  les 
uns  contre  les  iiuti  ;  ils  occasionnent  In  ruine 
prématurée  des  animaux,  en  surchargeant  cer< 
tains  membres  ou  certaines  parties  des  membres  ; 
enOti,  ils  diminuent  leur  soUdilé  et  les  exposent 
à  s'abattre. 

Toutefois  faisons  remarquer  qu'il  eh  est  des 
aplombs  comme  des  proportions;  ils  peuvent  ot 
doivent  varier  selon  la  destination  des  animaux. 
Un  rhoval  dont  les  membres  postérieurs  sont  on 
peu  avancés  aura  des  allures  cadencées,  et  pourra 
Hie  fort  agréable  pour  le  nmnéi/e.  t'/est  la  confor- 
uiation  recommandée  par  Uourgclalj  taudis  que 
des  membres  postérieurs  éloignés  en  arrière,  sont 
les  meilleurs  pour  la  course. 

De  même,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  k  ce 
qn'on  cheval  de  trmt  soit  un  peu  sous  lui  de 
devant,  tandis  que  00  serait  un  débat  pour  un 
etMval  de  selle. 

Les  aplombs  devraient  varier  encore  sdon  la 
r<ii>fùrmaiiù)i,\es proportions  des  animaux  et  indé- 
pendamment des  services.  Un  cheval  léger  de  de- 
vant peut  être  un  peu  sous  lui  sans  graves  incon« 
véuienlii  tandis  qu'il  aurait  bientôt  les  gonoux 

tT 
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ol  Ica  boulcU  usés,  et  exposerait  la  vie  du  cavalier 
si,  avee  oe  défaut  d'aplomb»  il  a?ait  le  tmin  anté- 
rieur un  peu  trop  lourd. 

Les  maladies  des  tendons,  des  abouU  articu- 
laires et  des  ligaments,  les  plaies  des  genoux, 
doivent  souvent  iMte  attribuées  à  la  mauvaise 
direction  des  niembres.  Ce  défaut  d'aplonib  est 
quelquefois  occasionné  par  nne  douleur  on  uiit> 
r.iiblt'sso.  Ainsi ,  le  cheval  rampe  souvent  des 
membres  antérieurs,  s'appuie  sur  les  talons  pour 
soulager  les  pinces  des  pieds:  tandis qu*il  se  met 
souî=  lui,  iiortc  1rs  iiicds  de  dpiTi*''it'  ^nus  le  ren- 
tre de  gravité,  pour  soulager  les  talons  anti'rieurs. 

C'est  surtout  pour  les  allures  rapides  que  les 
défauts  d'aplomb  sont  tmisibles.  Nous  voyons  des 
bceufs  panards  travailler  longtemps  et  déployer 
une  (rès-grande  force,  comme  si  les  genoux  rap- 
prochés faisaient  office  d'an -Iioiifiiiit,  et  quelques 
chevaux  jarretés  sont  égalemeat  d'un  très-bon 
sen  ice  dans  des  contrées  où  on  n*exi(:c  pas  de  ces 
animaux  une  tfès^rande  vitesse;  mais  les  uns  et 
les  autre»  se  rcnconfrotil  surtout  dans  los  con- 
trées montagneuses,  uù  la  résii>iaiicc  est  plus  utile 
que  l'agilité. 

DES  QUALlTfiS. 

Nous  entendons  par  qualilén,  h\  yh-v'-iW-  la 
douceur,  l'aptitude  à  saisir  la  volonté  Uu  ca\alier 
ou  du  conducteur,  et  ta  force  nécessdre  pour  ré- 
sister à  des  exercices  pt^nihlrs. 

Par  l'élude  des  formes,  on  reconnaît  plutôt  la 
beauté  d'un  cheval  que  sa  vigueur,  sa  douceur, 
son  L'ueruie;  car  quoique  ces  dernières  qualités 
soient  le  résultat  de  l'organisation,  la  conforma- 
tion extérieuredtt  corps  ne  les  dévoile  pas  toujours. 
C'est  surtout  par  des  essais,  mais  aussi  eu  exami- 
nant la  manière  d'être  des  animaux,  qu'où  recon- 
naît lem-s  qualités.  - 

Latmaeti(<,  Vétterffie  dans  les  mouvements,  con- 
stitue nue  des  plus  pfécieusesde  ces  qualités.  On 
peut  supposer  qu'elle  existe  dans  l'animal  dont 
les  chairs  sont  dures,  dont  l'anus,  petit  plutôt  que 
gros,  est  bien  arrondi.  I,e  (  h.  v  il  vif  t^prnuve  un 
besoin  continuel  d'agir,  s  iuipuliciite  dans  le  repc» 
et  ne  saurait  rester  dans  rinaetion.  A  chaque 
instant,  il  crispe  ses  lèvres  rt  sr  montre  presque 
toujours  impatient  ;  conduit  à  l'abreuvoir,  il  agile 
le  Ifquide'eonune  s'il  ne  voulait  boire  que  de  l'eau 
trouble. 

Sa  sensibilité  est  grande,  et,  sous  la  moindre 
imprcMsion,  la  respiration  s'accélère  et  le  pouls 
devient  vite  et  fréquent,  fne  oreille  hardie  jouis- 
sant d'une  grande  mobilité  et  un  regard  vif,  indi- 
quent aussi  un  cheval  prompt,  aux  mouvements 
brusques. 

Des  lèvres  flasques,  pendatitps.  un  anu?  béant, 
une  queue  qui  oilVe  peu  de  réiiisluuce  X  la  main 

qui  la  aoulève,  indiquent  la  mollesse;  si  l'oreille 

est  peu  mobile,  médiocrement  dressée  nu  pen- 
dante, le  cheval  est  encore  sans  énergie  cl  même 
sans  force.  Lee  chevaux  ainsi  constitués  ont  d'or- 
dinairr  une  grande  tendanre  à  prendre  la  graisse 
et  font  rarement  un  bon  service.  iUen  ne  les 
émeut,  le  pouls  est  toujours  calme,  lent  et  rare. 
Il  importe  beaucoup  de  tenir  compte  de  l'état 


d'emftefipefitl  des  chevaux.  Cest  un  indice  de  b 

manière  dont  les  animaiit  ont  été  fTitiftfTtîï- ; 
mais  il  faut  aussi  savoir  distinguer  U  minceur  du 
corps  qui  provient  de  la  maigreur,  de  celle  qiû 
résulte  de  la  coiifonualiou.  Dans  le  cheval  maigre, 
la  peau  est  QM>ins  tendue,  elle  forme  même  des 
plis,  et  les  tendons,  les  articulations,  qui  ne  dimi- 
nuent pas  comme  les  muscles,  peuvent  faire 
pressentir  ce  que  seraient  ces  derniers ,  si  le 
cheval  était  en  bon  état.  A  l'ampleur  du  sque- 
lette, de  la  poitrine  eu  particulier,  on  recoonall 
toujours  la  constitution  de  l'anima],  quel  que  soit 
I  étal  d'embonpoint. 

Le  cheval  qui  veut  mordre  ou  ruer  couche  for- 
tement ses  oreilles  on  arrière. 

I  n  œil  couvert,  des  paupières  froncées,  un  re~ 
gard  sombre  :  caractères  du  cheval  mér/ionl. 

Des  ypi;\  l  ien  ouverts,  des  mouvenients  pour 
s'approclicr  de  l'homme  qui  l'aborde  eu  le  ûai- 
lant  et  en  tenant  les  oreilles  dirigées  en  avant  : 
indices  de  douceur. 

Celte  qualité  dépend  beaucoup  de  l'éducatioa, 
de  la  manière  dont  les  poulains  sont  élevés, 
dressés.  Les  chevaux  des  rontrées  où  l'élevage  est 
bien  entendu  sont  rarement  méchants. 

A  la  largeur  du  front,  à  la  direction  du  regard, 
à  l'intérêt  que  semble  prendre  le  cheval  à  tout  ce 
qui  l'entoure,  on  reconnaît  \'intetU<it-u'  f  qui  lui 
permet  de  comprendre  les  ordres  du  M>n  luaitre  : 
ses  yeux  sont  sans  cesse  en  mouvement  ;  il  abeiace 
et  relè\e  alternativement  les  oreilles,  et  tourne 
son  encolure  à  droite  ou  à  gauche,  comuie  s  il 
voulait  parler  ou  demander  qioelque  chose,  disent 
les  Arabes. 

Presque  toujours  le  cheval  intelUgenl  a  le  crâne 
nmi)le,  les  yeux  écartés  et  Im^,  les  mlchoiiea  rein- 
tivemeul  courtes,  le  haut  de  la  tête  laige  et  les 
oreilles  éloignées  Tune  de  l'autre. 

Une  oreille  «oovent  déplacée,  portée  de  tooilea 
côtés,  surtout  si  le  cheval  regarde  à  droite,  A 
gauche,  en  arrière;  une  paupière  supérieure 
froncée,  formant  presque  un  angle;  un  regard 
tantôt  fixe,  tantôt  incertain,  indiquent  un  cheval 
ombrageux,  fteureuz. 

I.a  résistance  au  travail  ne  résulte  pas  coustam- 
ment  de  la  vivacité.  Beaucoupde  chevaux  sont  ani- 
més, en  partant  de  récn  rie,  d'une  grande  éner- 
gie qui  ne  se  SMitient  pas  :  leur  force  ne  répood 
pas  à  leur  bonne  volontô.  Pour  indiquer  des  héles 
dures  au  travail,  les  signes  de  la  vigueur  doiverK 
être  réunis  &  une  belle  «information.  L'expé- 
rience seule  peut  dévoiler  avec  certitude  cette 
précieuse  qualité.  <]'est  ce  que  les  Arabes  ont  ob- 
servé. Avec  un  cheval  qui ,  arrivé  à  la  couchée , 
disent-ils,  se  couche  et  urine,  gratte  la  terre  do 
pied  et  liennit  A  l'approche  dé l'orge, puis,  la léte 
entrée  dans  la.  uiusélfe.  rommenee  par  mordre 
avec  force,  trois  ou  quatre  fois  de  suite,  ies  grains 
qu'on  lui  présente,  on  ne  doit  Jamais  s'arrêter  en 
route. 

On  peut  cependant  fonder  de  grandes  espéran- 
ces lorsque  les  animaux  ont  lea  'nMmbrw  d'a« 
plomb,  tes  reins  courts  et  forts ,  les  avant-bras 
larges  et  épais,  les  jarrets  gros  et  présentant  une 
grande  étendue  du  pli  ft  la  pointe;  les  tendont 
forts  et  écarléf  des  eaaoiia»ii  «ucon  début  dans 
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les  yeux,  les  pieds,  les  genoux,  si  aucune  maladie 
lie  rompt  celle  belle  harmonie. 

Nom  rccomnutndona  Mirtont  une  poitrine  iun- 
|»le,  un  poitrail  large,  nii  j^arrol  <*lf\t'  et  t'paiV. 
M  Cboi«is-le  lurge  et  aciiùle;  l'orge  le  fera  courir.  » 
Nous  n'avons  qu'à  remplacer  le  inot  orgê  par  le 
mot  ftrûinr  h  ce  pnVeplo  ambc. 

Cette  qualité  si  précieuse,  la  faculté  de  résister 
aux  pliw  pénibles  travaux,  dépend  surtout  de  la 
porfertion  do  deux  appareils  :  de  la  dispositinn 
des  os  et  des  muscles  &  produire  de  grands  ef- 
forts, et  d'un  développement  des  organes  pecto- 
niu^  suffisant  pour  vivifier  les -.randes  quantité.", 
de  sang  épuisé  par  les  exercices  v  iolents.  Tous  les 
chevaui  remarquables  par  leun  bons  serviees 
remplissent  t  es  deux  crâdHkKW,  «k  si  tous  ceux 
qui  les  remplissent  ne  pnrvicnnent  pas  X  une 
yiaiide  vieillesse  en  travaillant  beaucoup,  cela 
dépend  de  ce  qu'ils  ont  été  eipoaés  à  des  causes 
particulières  de  maladies,  ou  encore  de  la  faiblesse 
cl«  quelques-uns  de  leurs  orgHties  secondaires. 

IHtv  opposition,  disons  qu'un  cheval  grand,  à 
janibfs  hautes,  à  poitrail  eufuni  é,  h  gai'fol  mince, 
décharné,  à  flauc  grand,  à.  dos  louj^,  à  cuisses 
mîAces,  A  avant>bràis  étroits,  n'eiécutera  jamais 
pendant  longtemps  des  serviras  pc^nibles.  T,e  plus 
ordinairement,  il  suflira  même  de  l'existeucc 
d'un  de  ces  défauts  capitaux  pour  déprécier  un 
cheval. 

Mai»  pour  qu  un  cheval  faase  de  pénibles  tra- 
vaux ,  il  n'est  pas  toujottrs  nécessaire  qu'il  réunisse 

toutes  les  porreiiioiis  dont  nous  avons  donn<^ 
l'esquisse.  Il  suftit  souvent  qu'il  soit  bien  approprié 
au  travail  pour  lequel  il  est  destiné. 

De*  tii-  u\  A  certains  égards  médiocres,  peu- 
vent rendre  les  meilleurs  senices,  si  on  sait  les 
utiliser.  Tel  cheval  oflre  des  ressources  inépuisa- 
bles, s'il  emploie  sa  force  à  courir  vite,  qui  serait 
us«'  en  tr^s-ppu  de  temps,  si  on  le  soumettait  à  un 
tirage  pénible.  La  première  règle  d'hygiène  pour 
les  animaux  de  travail,  c'est  de  les  choisir  bien 
appropriés  au  service  aufîtiol  on  destine  ;  c'est 
de  prendre  pour  les  senices  qui  surchargent  le 
dos,  des  cbevaux  dont  la  colonne  vertébrale 
courte,  soit  droite  ou  mi^me  un  peu  roleviV,  dont 
les  membres  antérieurs,  bien  d'aplomb,  aient  tin 
tendon  r<Ml,  bien  détaché  et  un  avanl-bras  large  et 
épais  sur  son  bord  postérieur  :  de  r  '  -et  vei  jumi'  le 
tirage  en  cheville  ou  pour  des  chariots  à  quatre 
roues,  les  animaux  à  tronc  long,  ensellés,  A  ten- 
dons grâlcs  ou  faillis,  à  membres  antérieurs  fai- 
bles nu  tan's,  X  lianes  vastes,  à  lombes  longues. 

De  jeunes  chevaux  qui,  attelés  à  des  voitures  à 
quatre  roues  ou  mis  en  cheville,  feraient,  malgré 
leur  mauvaise  conformalion,  d'excellents  services 
et  dureraient  loagltiiips,  serutint  usés  ptximpte- 
nientet  ne  travailleraient  jamais  bien,  si  on  les 
mettait  entrt!  de?;  braïuards  on  ?i  on  les  soumet- 
tait &  tout  autre  service  faisant  éprouver  de  fortes 

•ecousies  *  la  région  lombaire. 
Les  qualités  des  thcvaux,  celles  surtout  qui 

coD&Utuent  l'aptitude  au  travail,  sont  plus  ou 

moins  subordonnées  à  Vétat  dû  santé. 
On  reconnaît  (lu'nn  t  lieva!  se  porte  bien  A  son 

poil  Usm;  et  brillant;  Âsa  peau  souple  et  facile- 

■neut  apptxipriéc  ;  à  son  ventre  d'un  volume  moyen 


et  mou  nnifornii^mont  ;  ;\  i>i\n  llanr  plein,  uni  ;  h 
ses  reins  llexible»,  s'uLaiik&ani  quand  ou  les  presse. 
Les  mouvements  respiratoires  sont  réguliers, 
pintrtt  lents  qu'accélérés  (de  12  à  16  expirations 
par  minute),  et  peu  apparents  qupnd  les  animaux 
ne  sont  pas  excités  ;  enfln,  les  membranes  œn-« 
queuses  sont  fraîches,  humides  et  de  couleur 
rosée. 

On  tiendra  grand  compte  aussi  de  Yinfiuence  du 
réf/ime.  Son  action  est  prompte  et  surtout  puis- 
sante. 

Pour  reconnaître  si  un  cheval  est  en  condition, 

les  entraîneurs  palpent  les  difTéreido^  parties  dn 
corps,  celles  surtout  qui  sont  riches  en  parties 
charnues,  où  abondent  d'ordinaire  les  tissus 
blancs,  la  lymphe,  les  matières  grasses.  Les  chairs 
sont-elles  fermes,  dures,  résistantes,  d'une  élas- 
ticité parfaite  ?  Le  cheval  est  eu  état  de  courir. 
Kxiste-t-il  encore  au  dessous  de  la  peau  des  ma- 
tières molles,  les  chairs  ne  réa<;i«sspnt-ollos  que 
lentement  contre  la  main  qui  ks  presse  ^  Avant 
de  paraître  sur  l'hippodrome,  le  cheval  a  besoin 
de  frictions,  d'aliments  ercilants,  dr  vnées,  de 
purgatifs,  de  diurétiques,  pour  débarrasser  les 
tissus  des  fluides  qui  les  goi^ent. 

Mais  de  tous  les  agents  hygiiHiiqnes.  le  plus  in- 
fluent est  la  nourriture.  Lu  cheval  ne  possède 
toutes  ses  qualités  que  s*il  a  été  abondamment 
noin  ri  a\er  des  aliments  de  l)onne  nature.  Il  nous 
suffira  de  rappeler  que  les  chevaux  de  plusieurs 
de  nos  provinces  oû  l'on  ne  donne  pas  de  grains 
.•-onl  soiAenl  lents,  faillies  (on  les  appelle  man- 
geurs de  carottes  lors  méuiC  qu'ils  ont  été  élevés 
dans  un  pays  où  Ton  n'en  cultive  pas),  et  qu'ils  ne 
rendent  de  bons  services  que  lorsqu'ils  sont  en* 
graihés  ;  que  les  chevaux  naturellement  ardents 
sont  indomptables  quand  ils  reçoivent  de  fortes 
rations  d'avoine. 


DES  nOBES  OU  DR  U  GOUUUJR  DES  ANIHAUX. 

Au  point  de-  vue  du  choix  des  animaux  de  ser- 
vice, l'étude  des  robes  est  sans  intérêt  ;  celui  qui 

achète  un  cheval  le  prend  seltm  rm  ^oûi,  blanc 
ou  noir,  sans  s'inquiéter  des  détinitiuos  données 
par  les  auteurs  à  ces  robes. 

Il  en  est  pou  près  de  nifnie  pour  le  produc- 
teur et  pour  l'éleveur.  Quand  ils  choisi^nt  un 
étalon  OU  un  poulain,  ils  n'ont  rien  de  mieux  à 
faire  qu'A  donner  la  préférence  aux  couleurs  \  la 
mode,  &  celles  des  races  les  plus  estimées  et  les 
plus  recherchées  par  les  consommateurs  ;  car  dans 
tout  ce  qu'on  a  dit  sur  le  rapport  des  couleurs 
avec  rei  laines  finalités  et  certains  défauts,  il  n'y  a 
rien  de  déniuuUé  :  lU  tout  l'Oil,  U  y  a  de  bons  (ht- 
vaitx. 

Le  cultivateur  et  l'industriel  n'ont  besoin  de 
connaître  les  expressions  empU»yées  pour  désigner 
les  robes  qu'afinde  pouvoir  rédiger  ou  interpré- 
ter un  siL'ii  ilenienl.  C'est  affaire  de  méfiance,  pré- 
caution pour  ne  pas  être  trompé. 

Les hipplatres divisent  les  robes  en  simples  et  en 
ffj»ri;/r,srVt.!)an8  les  premières,  tous  les  poils  sont  de 
même  couleur  ;  cl  dans  les  secondes,  les  couleuni 
sont  mélangées. 
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^ohci  sitnfks  ou  poils  unicolores.  —  Ce  sont  :  le 
btantf  le  iMir,  ViUnan.  Le  bUatc  est  4ûtiiigué  en  : 

Mme  «al.  Hna  tnmf  «■  Ult 

Mie.  —  eafé  wi  kit. 

—  argenté.  ^  poreelaioc. 

Ce  dei'ilicr  eai  le  blanc  qui  reilètc  une  leiute 
bleuâtre;  les  autres  expressions  u'uul  pas  besola 
d'être  déflnies. 

Le  noir  eit  distingué  en  : 

—  i»iet.  ) 

L'alezan  ou  Vahnn,  caractérisé  par  une  teiole 
rouge  ou  jaune}  ou  le  diMiugue  eu  : 

Alatu  cteir.  (      Atetni  «bittip. 

—  «nriM.  I  linu. 

Le  MU  ris  ou  ardoisé  est  le  poil  qui  reflète  le 

teinte  grise  de  la  souris  ou  de  l'ardoise. 

louiet,  celui  qui  est  fauve,  gris&trc,  coulcui 
du  loup. 

Robes  composées  ou  robes  de  plusimrs  eoiUettn,  — 
Elles  fomienl  plusieurs  groupes. 

Robes  baies.  —  Ce  sont  les  poils  alezans,  rouget 
ou  jaunes,  avec  les  membres  et  li  s  crins  de  l'en- 
colure et  de  la  queue  de  nuance  plus  foncée,  noirs 
ou  bruns. 

On  distingue  : 

iM  M  cMiU»,  \      U  bit  ntmm. 

«Uliîa.  I         —    brm,  ffto. 

'  Le  blanc  elles  autres  couleurs  se  mélangent  de 
deux  manTères  principales  :  de  li  lea  poils  pies, 
les  poib  gris  et  les  poils  rouans. 

Les  poils  pin  sont  formés  de  plaques  blanchos 
et  de  plaques  noires  ou  routres.  On  les  distingue 
eu  pie  noir  et  blanc,  pie  noir  et  rouge,  selon  les 
nuances. 

Onanr)  If  hhur  f^st  conruséuienl  mêlé  au  noir, 
les  poils  soul  diUi  gns.  On  distingue  le 

tifk  «tak.  j  Grji 

—  foM*.  i       ->  wMié. 

—  éittt.         .        I        —  Mit. 

l  orsque  la  robc  présente  à  la  fob  des  poil^ 
noirs,  des,  poils  bjancs  et  des  poils  rotipps,  elle  est 
dite  :  uubert  si  les  uiembres  sont  de  même  couleur 
qne  le  corps,  et  reuoii  s'ils  sont  noirs. 

On  diaUngua  le  rouan  en  ; 

HlKiM  clair.  1        IlOllfe*  tiRtUI, 

—  foooA.  I  « 

Sflon  lu  muuicc,  l'aubcrl  se  distingue  de  même. 

Pwticuiarités  relatives  aux  robes.  —  l-orsquc  sur 
une  couleur  se  présentent  pai-  plaques  des  nuan- 
ces plus  claires,  on  appelle  la  robe  ponmulée.  Le 
gris  pommelé  est  c  ommun. 

Si  les  plaques  sont  plus  foncées  que  le  fond  de 
la  robe,  eelle-ci  est  dite  mirmUe.  Le  caradèro  mi- 
roité se  remarque  a«ei  souvent  sur  les  chevaux 
gris  et  les  bois. 

Si  les  tocbcs  plus  ou  moins  foncées  que  le  fond 


de  la  robe  sunl  disposées  eu  ligues  parallèles 
comme  celles  du  zèbre,  le  cheval  est  dit  sébri; 

Si  pHi  s  sont  irréguliéres  et  fortement  nuancées 
(  umuie  dans  les  tigres,  Uj/rèi 

Si  irrégnIlères,coiiiùses,  peu  marquées,  oopmie 
faites  avec  un  tison,  timiné; 

Si  petites,  rougcâtres,  comme  celles  de  la  truite, 
/rttt'ié;  ^ 

Si  les  plaques  rougee  sont  plus  grandes,  ftgwr 
de  pécher; 

Si, noires  on  brunes, les  taches  rcssemblentàdes 

mouches  posées  sur  un  corps  blBnc,mouclieté ; 

Isabelle.  — Ou  appelle  ainsi  les  robes  jaunes  ou 
jaunâtres  avec  une  raie  brune  sur  le  milieu  de  la 
croupe  et  du  dos.  Une  semblable  raie  s'observe 
souvent  snr  les  àne?  et  les  mulets;  aussi  donne- 
t-on  le  nom  d'uabeiie  avec  raie  de  mulet  aux  che- 
vaux qui  la  pi-ésentent. 

l.e  cheval  marqué  en  ti'te  est  celui  qui  a  une 
plaque  blanche  sur  le  front  Celte  plaque  est  dite 
pelote  si  elle  est  ronde.  Moite  si  elle  présente  d^ 
:-î:,:1r'  ■-.lillaiits.  Si  le  blanc  fe  prolouge  sur  le 
chanfrein,  le  cheval  est  appelé  belle  /are,  et  00 
dit  qo*i7  dans  son  blant  quand  elle  se  continue 
jusqu'au  itoui  des  li''vi-es.  Ou  nomme  la  plaqoe 
blanche  liste  quaud  eUe  est  étroite. 

Babanei,  —  On  désigue  ainsi  les  plaque* 
blanches  de  l'extrémité  inférieure  des  memUes. 
On  les  din'éreocie  d'après  r<''tpn(lue  qu'elles  oc- 
cupent :  (race  de  balzane  quand  la  tache  blanche 
n'occupe  qu'une  face  du  uiembre  ;  bfdtane,  si  elle 
entoure  tout  le  membre.  On  appelle  dtansn-  haut 
le  cheval  dont  les  balzanes  s'élèvent  jusquau 
genou  ou  au  jarret  ;  on  dMingoe  encore  le*  bal* 
zanes  en  désignant  le  membre  ou  les  nicmbres 
sur  lequel  elles  se  trouvent  :  ainsi  on  dit  baUane 
au  pM  drmi.  mtérieur;  ou  au  bipède  potUnevr 
pour  indiquer  colles  qui  siègent  au  pied  dnil 
antérieur,  ou  au  bipède  postérieur. 

On  appelle  11019^  le  cheval  de  couleur  foncée 
qui  présente  en  différentes  parties  du  corps  des 
taches  blanches  ressemblant  à  des  tloconsde  neige  : 

Ittibican,  celui  qui  a  seulement  quelques  poib 
blancs  disséminés  sur  le  fond  de  la  rt>l>e. 

On  désigne  par  les  mots  poil  <h-  rm  lic  les  alezans 
dont  les  crias  de  la  crinière  ci  de  la  queue  soûl 
pfiles,  jaunâtres. 

TrfcJf'  mon-  est  la  qualitlcation  du  cheval  dont 
la  tétc  est  plus  brune  que  le  restant  du  corps. 

On  dit  qu'un  cheval  a  des  meryiie*  de  fèm  quand 
il  a  des  plaques  rou -^àlrrs  aux  lèvres,  auï  flaiir>, 
aux  fesses;  si  la  plaque  est  brune,  fauve  et  placée 
&  l'extrémité  de  la  téte,  il  est  appelé  nés  de  renard. 

Taches  accick-nti'tlcs.  —  On  dtSi^ne  pir  cette 
qualification  les  poils  blancs  qui  viennent  souvent 
sur  le  dos,  les  côtes,  l'épaule,  le  genou  à  la  suite 
des  plaies. 

Zain.  —  C'est  le  nom  du  cheval  dont  la  robe 
ne  présente  pas  un  seul  poil  blanc. 

« 

PARTICULARITÉS  fiELATiVES  AUX  t'UiLS  £T 
A  LA  FBAU. 

iEpi.— £'est  le  nom  d'une  partie  du  corps  umi- 
verle  de  poU  remontant  et  située  sur  un  endroit 


CHAP.  XI.  -  r.HOIX  DU  CHEVAL. 


581 


couvert  de  poil  descendant,  un  rtMimiquc  touvi'nt 
dtt^tau  milieu  du  front,  sur  les  fucos  de  l'en- 
colure, sur  le  poitrail,  etc.  On  appelle  les  épi«  mo- 
letles  lorsque  les  poils  rebroussés  représentent 
une  plaque  fonde. 

Les  taches  blanches  of  di^nudi^os  do  poil 
qu'on  voit  aiu  lèvres,  au  i»crotum,  aux  pau- 
pUns,  à  1»  vulve,  etc.,  des  cheveux,  sont  appe- 
léet  ladre». 

MoaKtaehea.  —  On  donne  ce  nom  à  des  poils 
loogB,roides,  recourbés,  dfeposésen  toufhs  allon- 
gées placées  sur  les  lAvres. 

Les  poiilculariUe  divenes,  nous  n'indiquons 

que  les  plus  commiitips.  sont  aussi  intt'rpssnnfcs 
à  noter  que  les  robes  ou  couleurs  des  poils;  c  est 
pour  reoonnaKre  les  animaux,  peur  pouvoir  les 
signaler,  qu'un  ('furlio  Icsrobi^:-.  Hr  11  f  f)tilenr  est 
très-dif&cUc  à  indiquer  exacteuieal  de  manière  & 
se  Mie  coinprendre,d*abord  parce  que  les  auteors 
ne  sont  pas  d*iu  .,ri]  sur  les  expressions  r|iii  ron- 
viennent  pour  indiquer  les  diverses  nuances  de  la 
robe  ;  et  ensuite  parce  que  le  paU  change  selon 
les  saisons,  les  flgcs,  la  manière  dont  les  animaux 
sont  gouvernés,  elc,  tandis  que  la  plupart  des 
particulariti^  sont  indéli'bilcs. 

tâùACVttm  M»  SreRALBVENTS. 

Destinés  à  faire  reconnaître  les  chevaux,  les  si- 
enalements  doivent  en  donner  une  description 
oompléle  et  eiacte;  en  indiquer 


ta  robe, 
Vis*, 
la  taille. 


BnHn  et  surtout,  les  parUoilarf  tés  diverses  eon^ 

géniaios  on  arqiiisf«i,pnnn"!i  hif>n  rntfindu  i]u't'Il('S 
ne  soient  pas  de  nature  A  disparaître.  Ainsi  on 
«erit  : 

Cheval  liongre.di'  rart'  noriuandi  ,  i  rnpro  au  ra- 
liriolet,âgé  de  7  an»/de  la  taille  de  i^^tm,  mesuré 
tons  potence,  sous  poil  bai  brun  marqué  en 
léfc,  balzane  au  membre  postérieur  gauche  avec 
une  tache  noire  sur  la  face  externe  du  paturon. 
—  Anglaisé,  ladre  à  l'anus. 

Dans  les  régimtiits  ot  dans  les  grande  «Hahlisse- 
ments,  on  imrri!  les  chevaux  sur  un  ri  f^istre  ma- 
tricule et  on  donne  à  chaque  cheval  un  nom  et 
un  niiuiiTo  qui  est  gravé  sur  le  sabot.  Quand  on 
fait  le  signalement  d'un  do  ces  animaux,  on  doit 
le  commencer  par  le  nom  et  le  numéro  :  Jiucé- 
|iAaJr,  cheval  entier  de  race  percheronne^  por- 
tant le  numéro  nu  snbol  antérieur  droit, 
propre  au  trait  léger,  Agé  de  7  ans..... 

On  dit  qu*ttn  signalement  est  incomplet  quand 
il  ne  nnifprme  que  Ips  cara(U''res  [(riruipauv  de 
l'animal  :  le  sexe,  la  taille,  l'Age  et  la  robe.  Ln 
signalement,  même  complet,  ne  fait  pas  toujours 
rt-connaitre  avec  certitude  le  cheval  signalé.  Il  faut 
dam  tous  les  cas  le  faire  aussi  complet  que  pos- 
sible, en  inscrivant  tous  les  signes  particuliers  que 
préseole  l'anhnaL 


u 

u. 

tm  Hnlea  nqMtt  lli  mt 


0£S  ALLURES. 

Pour  bien  apprécier  les  chevaux,  il  faut  se  ren- 
dre compte  dp  la  nwni^ro  dont  s'exécutent  les  al- 
lures les  plus»  ordinaires  ;  il  faut  savoir  dans  quel 
ordre  te  meuvent  les  membres  pour  exécuter  les 
mouvements  à  l'aide  desquels  le  oorps  est  trans- 
porté d'un  lieu  dans  un  autre. 

On  distingue  dans  le  jeu  de  chaque  membre, 
pendant  la  progression,  quatre  temps  qu'il  suffira 
de  nommer  :  le  lever,  le  touticn,  le  poser  ou  la 
hathu,  et  Vappui  ;  pour  simpUfter,  on  peut  même 
nr  distinguer  que  deux  tMnpSj  lo  Itver  OU  lottheii 
et  le  poter  ou  appui. 

Les  ehevauT  sains  commencent  reliure,  quand 
ïh  sont  librt's  cf  que  les  deux  membres  antérieurs 
sont  sur  ia  môme  ligne,  ou  par  le  membre  droit, 
ou  par  le  membre  gauche  ;  mais  ceux  qui  sont 
boiteux,  la  commencent  toijjoura  par  le  membre 
souffrant.  Si  les  deux  membres  sont  inégalement 
avancés,  celui  qui  est  le  plus  en  arrière  se  lève 
le  premier. 

On  appelle  allures  nrtifti  ieHes ,  celles  que  les 
chevaux  ne  marchent  pas  naturellement,  qu'on 
leur  apprend  dans  lea  manèges  ;  on  les  nomme 
encore  air$.  Elles  comprennent  le pinffer ,  le  pax- 
tagtf  la  galopadei  le  terre-à- terre  que  les  chevaux 
exécutent  en  maniant  près  de  terre,  et  la  etArioU,  • 
la  pesaie,  la  eowbêtte  et  k  MIoModr  ou  aift 
relevés. 

Les  allur»  naturelles,  ou  celles  que  les  chevaux 

exécutent  dans  l'état  ordinaire,  sont  les  plus  in- 
téressantes. Elles  sont  divisées  en  régulières  ou 
ordinaires,  en  exceptionnelles  etendéfectueusesi 


I.  —  DES  AUOaË:^  OBDINAIRBS. 

I,cs  nU^'T''^.-  'irrihTnirei,  vulgairement  fl/Zurcs «alu- 
relkSf  sont  le  pas,  le  trot  cl  le  galop. 
Pas.  —  La  plus  commune,  la  plus  ordinaire,  le 

pas,  consiste  dans  le  dt'-placenieiit  allerriatif  des 
quatre  membres  qui  s'élèvent  dans  Tordre  sui- 
vant :  le  membre  antérieur  droit,  le  postérieur 
gauche,  l'antérieur  gauche  et  le  postérieur  droit. 
Le  membre  antérieur  droit  recommence,  et  cette 
succession  se  continue  jusqu'au  moment  où  l'ai» 
lure  cesse.  L'animal  a  fait  un  pat  toa^kt  quand  il 
a  déplacé  les  quatre  membres. 

Ainsi  les  membres  se  déplacent  par  paires  diago- 
nalcs,  nmis  chaque  membre  isolément; il  y  a  tou- 
jours deux  pieds  levés  et  deux  pieds  appuyés,  cha- 
que pied  antérieur  se  lève,  immédiatement  après 
le  pied  postérieur  qui  lui  correspond  et  lui  laisse 
la  place  libre.  Dans  le  cheval  bien  conformé  qui 
va  un  bun  jias,  le  pied  postérieur  vient  occuper 
l'empreinte  produite  par  le  ijiedantériem*.  Quand 
un  pied  a  parcouru  la  moitié  de  si  course,  celui 

qui  doit  se  mouvoir  après  lui,  commence  la 
sienne. 

II  faut  un  examen  attentif  pour  observer  la  suc- 
cession de  ces  déplacements  ;  mais  il  est  facile  de 
reconnaître  que  sur  les  chevaux  sains  et  bien 
oonfomiés,  ils  ont  lien  avee  régnlaiHé,  et  que  les 
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quatre  battues  sont  de  même  durée,  égales,  et 
espacées  par  des  temps  égaux.  V.'eai  toul  qu  il 
importe  de  s.t\oir  quand  on  choisit  un  (  \ 

TnoT. —  ^uuique  iiulurclle  iiub»i,l'allui-e  du  Uul 
n'ebt  bien  niarehée  que  p*r  le»  chevaux  qui  y  ont 
él(^  oxerct^s. 

Au  point  de  vue  de  l'utilisation  dcà  animaux 
de  Irait  «urlottt,  c'est  la  plnsialérassanle  ;  elle  est 
plus  rapide  que  le  pas,  et  moins  dt^aote  que  le 
galop. 

Cest  à  cette  atlura  et  A  la  précédente  qu*on 

ess-nit'  |.'éiu'i'iili'i)icnl  les  cliovaiix  qu'on  acbète. 

Dans  le  trot,  les  membres  se  lèvent  et  se  i^osent 
par  paires  diagonales  ;  l'antérieur  droit  avec  le 
postérieur  uauchc,  t-l  r.inférieur  gauche  avec  le 
postérieur  droit.  Les  deux  pieds  de  chaque  bipède 
niisant  le  lever  et  l'appui  simultanément,  ne  font 
entendre  qu'une  seule  battue,  rendant  un  son  net. 

Si  celte  allure  est  plus  rapide  que  la  prt'ci^donti', 
elle  est  plus  dure  auïisi  :  ks  deu  v  meuilircs  diagu- 
naOXy  enretombantà  la  fois  sur  le  sol,  éprouvent 
une  secousse  qui  réagit  rorten)ent  sur  le  c;iv;ilier. 
Les  deux  secousses  se  faisant  sentir  succei>sive- 
ment,  produiraient  nae  impression  beaucoup 
moins  désagréable. 

Le  Irot  est  dur  aussi  pour  lus  chevaux.  Ceux 
qui  ont  des  parties  malades  dans  les  membres, 
témoignent  des  souffrances  qu'ils  épionvenl  par 
la  claudication. 

(Test  l'allnre  qui  bit  te  mieux  connaître  les 
boiteries;  l'appui ,  se  faisant  brusquement,  rend 
sensibles  même  les  douleurs  légères.  Instinctive- 
ment, le  cheval  pose  plus  doucement  le  pied 
souffrant  ;  l'appui  des  deux  membres  cesse  de  se 
faire  simultanément  et  produit  un  son  qui  traîne. 
Il  suftit  que  l'uu  des  deux  membres  soit  uu  peu 
plus  ou  un  peu  moins  fléchi,  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  tendu,  posé  avec  un  peu  plus  de 
précaution,  pour  qu'il  y  ail  une  différence  dans  le 
son  produit  par  la  battue. 

Halop.  —  Ilans  le  galop,  tes  quatre  membres  ?e 
meuvent  en  deux,  en  trois  ou  eu  quatre  temps, 
d*où  résultent  trois  allures  différentes,  toutes  très- 
rapides  mais  fatigantes  et  peu  utiles  pour  les  ser- 
vices que  nous  rendent  les  chevaux. 

Gttiop  à  deux  temps,  ou  galop  en  deux  temps.  — 
Dans  ce  galop,  les  deux  menilircs  antérieurs  com- 
mencent le  pas  eu  se  portant  en  avant,  et  les  deux 
poslérieui-s  le  terminent  en  poussant  par  leur  dé- 
tente subite  le  corps  selon  la  même  direction.  Ce 
galop  consiste  en  une  snrression  de  sauts  en 
avant.  C'est  la  plus  rapide  des  aHure^i;  c  ust  celle 
des  chevaux  de  course  sur  l'hippodrome. 

Galop  à  trois  temps,  ok  'Jfrlop  ordinniir.  —  Le 
premier  temps  de  ce  galop  est  exécuté  par  le 
membre  antérieur  droit,  le  second  par  l'antérieur 
gauche  et  le  postérieur  droit,  et  le  troisième  par 
le  postérieur  gauche.  11  y  a  donc  trois  levei^.  11  )f 
a  axatà  troto  battues,  mais  elles  ont  lieu  selon  un 
ordre  inverse  de  relui  des  levere.  C'est  d'abord 
celle  du  membre  postérieur  gauche  i  en  second 
lieu  celle  du  postérieur  droit,  et  celte  de  l'an- 
térieur gauche  confondues  en  une  seule  par  leur 
simultanéité;  enUn,  troisièmement,  celle  de  l'an- 
térieur droit,  qui  s'était  levé  le  premier. 

On  dit  que  le  cheval  ^ofqpe  à  drmie  ou  foUpe  h 


gauc lie,  îeXou  qu'il  commence  l'allure  par  le  pied 
antérieur  droit  ou  par  le  pied  antérieur  gauche. 

(  hacun  des  deux  merabi-es  du  côté  où  l'allure 
a  couuiiencé,  est  toujours  plus  avaucé  que  celui 
qui  lui  correspond.  .Si  le  cheval  galope  A  droite,  le 
dioit  anti'rieur  et  le  droit  |>ostérieur  sont  tin  peu 
en  avant  du  gauche  antérieur  et  du  gauche  posté- 
rieur ;  on  dit  que  le  galop  est  désuni  quand  cette 
condition  n'est  pas  remplie. 

Le  membre  qui  quitte  le  sol  le  dernier,  le 
membre  postérieur  gauche  quand  le  galop  coin- 
menée  :\  droite,  se  fatigue  beaucoup  plus  que  les 
autres  ;  avant  de  se  lever  il  supporte  seul  le  poids 
du  corps,  et  quand  il  retombe  A  terre  le  premier, 
il  le  supporte  encoreseul,  ce  qui  e^it  d'autant  plus 
pénible  que  le  corps  est  poussé  par  l'élan  que  lui 
imprime  la  grande  vitesse  de  l'allure. 

Pour  conserver  les  chevaux  qu'on  soumet  au 
galop  à  trois  temps,  on  les  Tait  u  il-  i>er  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche,  atin  que  lu  gronde  fati- 
gue soil  supportée,  tantftt  par  le  membre  posté- 
rieur gauche  tantôt  par  le  droit. 

Galop  à  quatre  temp$,  galop  de  maïuye.  — Les  qua- 
tre membres  dans  ce  galop  se  lèvent  sueeestive- 
ment  :  l'antérieur  droit,  l'antérieur  gauche,  le 
postérieur  droit  et  le  postérieur  gauche,  ce  der- 
nier ftiit  la  première  battue,  le  drait  postérieur  la 
seconde,  le  u'atu  lie  antérieur  la  troisième  et  le 
droit  antérieur  la  quatrième. 

Ce  galop  ne  dilTèi'e  donc  de  celui  A  trois  temps 
qu'eu  ce  que  le  membre  antérieur  gauche  et  le 
postérieur  droit  se  lèvent  et  font  leur  battue  suc- 
cessivement au  lieu  de  se  lever  et  de  ie  poser  suc- 
e(  ssivement. 

Les  chev.inx  ont  besoin  d'être  dressi'-s  à  ce  ga- 
lop ;  ils  ne  le  marchent  pas  naturellement. 


II.  —  PES  ALLtRES  EXCEPTIONNELLES. 

Quoiqu'on  dise  que  ces  allures  se  remarquent 
surtout  sur  déjeunes  chevaux  et  sur  des  chevaux 
usés,  elles  ne  sont  pas  considérées  de  nos  jours 
comme  des  sifincs  de  faible^e.  F.llos  sont  généra- 
lement propres  au  contraire  à  certains  chevaux 
fortement  constitués,  et  si  elles  sont  défectueuses, 
désagréables  aux  yeux  de  beaucoup  de  personnes, 
elle,'«  sont  préférées,  par  d'autres,  au  pas  et  au  trot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elles  «  ne  dérivent  de  la  oa* 
lure  que  dans  quelques  chevaux  ;  maison  pour- 
rait les  apprendre  à  tous  les  poulains.  • 

Deux  allures  rentrent  dans  cette  catégorie  : 
l'amble  et  le  pas  relevé. 

L'ambif.  consiste  dans  le  dépbieement  simul- 
tané des  deux  membres  de  chaque  bipède  laté- 
ral. Il  y  a,  comme  dans  le  trot,  à  chaque  pas 
complet,  deux  levers  et  deux  battues;  les  piedt^ 
se  lèvent  et  se  posent  par  paires,  mais  par  paires 
latérales. 

Dans  l'amble,  le  rentre  de  gravité  du  corps  est 
donc  porté  alternativement  d'un  côté  à  l'autre  do 
plan  médian  du  corps  :  le  cheval  éprouve  ainsi 
un  balancement  de  droite  à  gauche  qui  reiuî  l'al- 
lure douce,  peu  fatigante  pour  le  cavalier.  tUe 
est  cependant  rapide,  car  le  cheval  ne  prévient 
sa  chute  sur  le  cftté  dont  les  membrasaont  levés, 
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qu  en  pnicipilaiil  leur  action  pour  les  (uira  arri- 
ver iB|rtdeaient  à  l'appai. 

Pas  hei.evé. —  I,e  pas  idi'vé  ou  fmut  jm^,  pst  une 
allure  plus  exceptionnelle,  plus  rare  que  l'amble. 
Les  qaaire  membreB  qui  l'exéculent,  se  meaveiit 
par  paires  diagoiialos  comnifi  dans  le  trot,  rt  sur- 
ce88ivemeol>  de  sorte  qu'il  j  a  quatre  battues 
eemme  dans  le  pas  ;  mais  elles  ont  lieu  snivant  un 
ordre  particulier  :  les  deux  pieds  de  chaque  bipède 
diagonal  exécutent  successivement  leur  battue. 
Le  cheval  à  chaque  pas  fait  entendre  quatre  foulées, 
«  mais  dont  celles  «lécutées  par  chaque  bipède 
diagonal  seront  plus  rapprochées  l'une  de  l'autre 
et  feront  entendre  un  bruit  qu'on  pourrait  rendre 
par  les  mots  pa/ra,;M<ni.  »  ,  (MazDBB.) 

Le  pos  Tfhvp  est  proprp  aux  chevaux  qu'on 
appelle  en  Noruiuadic  bidets  d'allure.  Quand  ils  ne 
le  marehent  pas  natuteUemént,  on  les  y  halràtue 
en  ni  f nr  hmt  leurs  momhres  de  deux  en  deux,  par 
paires  diagonales,  avec  des  cordes  qui  vont  de  l'a- 
vant-bras  au-dosus  des  jamis. 

Cette  allure  est  plus  rapide  que  le  pas  ordinairo. 
Malgré  son  nom,  elle  n'est  pas  relevée  :  les  che- 
▼aux  qui  la  marchent  sont  plus  exposé  ft  mer  le 
tapis  que  les  trotteur;;.  «  Ils  sont  moins  propres  à 
Caire  des  courses  dans  les  chemins  de  traverse.  » 

III.  — .  M»  ALLUaSS  OÂFKCTUEI  SËS. 

Les  allures  défectueuses  sont  celles  qu'eiécutent 
quplqne<<  chevaux  usés.  Nous  rangeons  dans  cette 
catégorie  l  aubin  et  le  traquenard. 

Dans  I  aliiln,  les  chevaux  galopent  de  devant, 
c'est  ;Vfî ire  lèvent  lesdeii\  memlircs  antérieurs  si- 
multanément comme  duos  le  ^itlop,  et  tiottent  de 
derrière.  Il  y  a  trois  battues  :  celle  du  pied  gauche 
postérieur,  celle  du  pied  droit  postérieur, et  celle 
des  deux  antérieurs. 

Les  chevaux  usés  qn*oo  pmme,  rtqui  ne  peu- 
\vn{  ni  trotter  ni  paloper,  exéciitpnf  quelques 
lenifis  de  cette  allure,  mais  ils  ne  la  soutiennent 
que  peu  dinstants. 

Le  TRAQl'ENARD   OU  aiiihfr    rompu,  diiïére  dc 

l'amble  proprement  dit,  en  ce  que  les  pieds  de 
chaque  bipède  latéral  se  meuvent  successive- 
ment. Il  y  a  quatre  battues,  mais  séparées  par  des 
inten  allef^  inégaux.  Les  battues  des  deux  pieds  de 
chaque  bipède  latéral  sont  plus  rapprochées  que 
celles  des  pieds  des  deux  bipèdes. 

Le  traquenard  e<'t  nr  linairement  l'allure  des 
chevaux  usés  par  de^  services  pénibles. 

mMËN  DU  CHEVAL  ivXPOSÉ  EN  VENTE. 

Ce  sujet  est  essentiellement  pratique.  Il  s'agit 
de  faire  l'application  des  préceptes  que  nous  ve- 
nons d'tttposer.  Noos  ne  pouvons  qu'indiquer  la 
marche  à  suivre. 

Kn  approchant  le  cheval,  nous  le  supposons 
dans  son  écurie,  on  évitera  autant  que  possible 
de  l'effrayer,  afin  de  l'examiner  dans  les  portions 
qui  lui  sont  le  plus  nalurfll'-s  ;  même  en  prenant 
ces  précautions,  on  ajûulcra  peu  d'importance  aux 
ilgoes  de  vivacité  qu'on  observera,  s'il  appartient 


ù  un  homme  qui  lait  le  commerce  des  chevaux.  On 
peut  croire  qu'il  a  réminiscence  du  coup  de  fouet 
qu'on  lui  donne  chaque  fois  qti'on  l'approche. 

On  donnera  d'abord  un  coup  d'œil  &  l'ensemble 
du  corps,  A  la  lallle,  et  Ton  portera  son  attention 
sur  les  membre?.  Si  l'animal  ne  s'appuie  que  sur 
trots  membres  et  que  le  quatrième  soit  fléchi  et 
tenu  en  avant,  hors  de  la  ligne  d'aplomb,  on  le 
retnarquerii  :  il  est  possilile  qu'il  soit  sain,  niais 
la  position  qu'il  a  est  un  signe  de  faiblesse  ;  et  il 
faudra  en  examiner  le  jeu  avec  soin  quand  on 
fera  marcher  le  cheval. 

La  manière  dont  le  cheval  porte  la  tète,  tient 
lesorcilles,  mange, n'est  pas iniliirérentc.  Tire-t-il 
le  foin  avec  éneigie.  a  t-il  les  oreilles  dressées, 
les  pnrte-t-il,  ainsi  que  la  tète,  du  côté  d'où  il  en- 
tend du  bruit  ?  c'est  un  signe  de  force  et  d'intel- 
ligence; tandis 'que  l'abandon  de  la  léte  sur  la 
crèche  ou  son  soutien  parla  longe  rirulifférence 
de  l'animal  à  ce  qui  l'entoure,  sont  des  signes  de 
mollesse  et  d'inaptitude  au  tiavail. 

On  examinera  ensuite  la  poitrine  et  l'odi,  pria* 
cipalement  la  pupille. 

Les  monvemenis  du  flanc  dfrivent  éire  lents  et 

réguliers.  Si  l'on  se  trouve  à  l'ombre,  la  pupille 
devra  être  moyennement  dilatée.  Dans  tous  les 
cas  on  remarquera  l'état  du  flanc  et  de  rœO  pour 
avoir  plus  tard  des  points  de  comparaison. 

Cette  inspection  terminée,  on  ordonnera  qu'on 
faâs*;  tourner  le  cheval  pour  le  sortir,  el  l'on  ob- 
servera les  quatre  membres  ;  si  l'un  d'eux  flécllît 
au  moment  où  il  est  appuyé  sur  le  sof,  on  le  re- 
marquera pour  l'examiner  plus  tard. 

Quand  le  cbeval  sera  arrivé  sur  la  porte,  on 
examinera  de  nouveau  ]o<;  yeux  :  l'iris  devra  se 
contracter,  et  la  pupille,  qu'on  aura  déjà  vue, 
devfftse  resserrer  A  mesure  que  la  lumière  arrive 
plus  vive  sur  la  cornée  lucide. 

C'est  alors  qu'il  faut  examiner  aussi  l'A^e»  le 
nez,  l'auge,  etc. 

Après  cet  examen,  on  laissera  conduire  le 
cheval  dehors  sans  faire  aucune  observation; 
mais  on  remarquera  la  manière  dont  il  est  placé 
par  le  marchand.  Presque  toujours  la  partie  du 
cheval  qui  votis  sera  présentée  est  celle  qui  peut 
le  luiL'ux  anppurler  i'exanien.  Après  avoir  fait  en- 
lever tous  les  harnais  sans  exception  en  ne  lai»» 
"nnt  qu'un  licol  très-simple,  vous  ferex  conduire 
1  animai  dans  l'endroit  qui  vous  paraîtra  le  plus 
convenable  pour  pouvoir  en  examiner  toutes  les 
parties  sans  Ip  fnire  déplacer. 

Après  uu  coup  d'œil  â  l'cusemble^  vous  con^- 
menoeres  votre  eiamen  par  la  léte,  Je  suppose, 
et  vous  suivrez  exactement  toutes  les  parties,  en 
faisant  le  tour  de  l'animal  et  en  donnant  une  at- 
tention particulière  aux  mouvements  des  flancs 
et  des  côtes.  II  Faut  non-seulement  regarder,  mais 
encore  toucher  la  nuque,  le  dos,  les  reins,  sou- 
lever la  queue,  palper  les  tendons  de  haut  en  bat; 
lever  les  quatre  pieds,  examiner  les  Sus,  voir  ai 
l'animal  est  doux,  etc. 

On  procédera  après  cette  visite  &  l'essai  de 
l'animal  :  A  oeteiTel  on  le  Tera  marcher  bucocmI- 

Ivement  au  pas  et  au  trot,  conduit  par  la  longe 
d  abord,  et  en»uite  monté  ;  presque  toujours  on 
borne  l'esiai  A  ces  deux  allureaw  On  se  sofl  du  col- 
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lier  el  de  la  voiture  quand  on  veut  savoir  si  ra- 
nimai reçoit  Men  le»  harnais»  l'il  est  frame  cel- 
lier, s'il  tire  sans  sa  rebuter  et  sll  est  docile  à  la 
main  qui  le  conduit. 

On  fera  l'essai  sur  un  pavé  ou  du  moins  sur  un 
sol  dur  mais  uni  cl  non  |:lis$anl,  afin  que  si  on 
observe  des  défectuo&it«^  dan»  la  uiarcJie  un  ne 
puisse  pas  les  attribuer  à  des  accidents  de  ferndn. 

Autant  qur  iMis.siiiK-  on  iuir.i  .soin  de  falro  «.•(•n- 
duin*  le  cheval  par  une  personne  qui  ne  sera  \fa» 
iuli^rcssée  à  en  cacher  les  déikuts,  qui  aura  soin 
de  le  laisser  libre,  c'est-à-dire  de  lui  donner  beau- 
conji  df»  longe  et  de  \p  conduire  avec  douceur. 

Ces  précaulioiiï.  >unt  souvent  utiles  :  un  homme 
ezpérimenté  piMit  racher  une  boiterie  mônic 
assez  fnrtp.  !.»■  clu'\;il  qni  fsl  aïo.né  rudement, 
qui  se  croit  menact;  du  fouet  ou  de  l'épei-on,  qui 
est  T^Ufeusement  maintenu  paV  une  main  bru- 
tale, est  préoccupt^  de  son  cavalier;  il  oublie  la 
douleur  et  marche  droit  quoique  soufl'rant  d'une 
afTeetfon  qui  le  fait  boiter  quand  il  est  libre. 

En  Faisant  ovrcntiM-  des  nHMneinent.<  d(^sordon- 
nésdi  un  cheval,  eu  provoquant  des  ruades,  ou  eu 
fldsant  soulever  le  train  antérieur,  en  fàisant 
porter  la  t<?te  ou  à  droite  on  k  gauche,  lo.  c  ax  alior 
peut  cacher  de  graves  défauts,  peut  faire  passer 
pour  très-vigoureux  un  cheval  qui  n'est  que  ca- 
pricieux. 

Uni!  fois  (  t'S  {irt^rautions  prises,  on  f^ni  partir 
le  cheval  au  pas,  en  avant  soin  de  le  regarder  par 
derrière  quand  il  s'éloigne,  et  par  devant  quand  il 
revient.  Lorsqu'on  cruii  l'avoir  asseï  vu  ainsi,  on 
le  fait  marcher  de  manière  à  pouvoir  l'exanuDer 
de  proBL 

Apr^^fi  rcTcrcico  au  pas,  on  renouvelle  l'examen 
ou  Irol,  et  on  le  pratique  avec  les  mômes  pré- 
cautions. 

Les  hoitcries  m<>me  It^gères  sont  surtout  appa- 
rentes au  momeot  où  les  animaux  s'appuient  sur 
le  membre  soufflrant.  Ell^  sont  quelquefois  in- 
visibles à  cause  du  peu  de  temps  que  dure  l'ap- 
pui du  membre  malade  dans  l'exercice  fait  eu 
ligne  droite  ;  tandis  qu'elles  deviennent  appa- 
rentes quand  les  animaux  toua  nont  sur  le  mem- 
bre soufl'rant  ;\  cause  du  temps  plus  long  pendant 
lequel  dure  1  appui  sur  ce  membre  et  quelquefois 
à  cause  du  mouvement  de  rotation  qui  tiraille  les 
tissus  douloureux. 

Le  moment  où  le  cheval  qu'on  extuuiue  se  re- 
tourne pour  revenir  au  lieu  d*o&il*est  parti,  est 
donc  le  plus  favorable  pour  voir  $"\\  souffre  d'un 
membre.  Si  on  n'est  pas  bien  exptirimcnté,  on  le 
fera  se  retourner  des  deuit'edtés  en  ordonnant,  sr 
l'on  a  des  doutes  sur  un  membre,  qu'on  le  fasse 
tourner  sur  ce  membre.  Si  peu  que  le  membre 
souffre,  il  flécUra  an  moment  ou  il  fera  la  pi- 
rouette en  supportant  le  poids  du  corps. 

II  est  ini^mc  toujonrs  jirndenl.  (juand  on  ach^e 
un  cheval,  de  le  faire  aller  penduiil  un  certain 
temps  au  pas  ou  au  trot  sur  une  ligne  circulaire 
d'un  petit  diamètre. 

il  est  diflicile  d  analyser,  dans  l'examen  d'un 
clieval,  les  dilTérents  temps  des  aUnres  ;  mais  on 
p(  lit  !«sez  aist'ment  reconnaître  si  elles  se  font 
d  une  manière  régulière,  nwmale. 

On  remarquera  Ihdlement  si  dans  le  pas,  par 


exemple,  tous  1^  pieds  font  entendre  des  sons 
semblables  et  st  ces  sons  sout  également  mpêd» 

les  uns  dos  autres  ; 

Si  dans  le  trot,  U  n.'y  a  que  deux  battues  reo» 
dant  un  son  net.  «  Le  cheval  faible  trotte  moll»- 

menf  r\  li-  nu  ^rnvi-nanl  de  l'appui  des  deux 
jaml>eâ  qui  tombeut  n'est  pas  un  son  net  ;  £'e«l 
un  son  tratné  résultant  de  teur  chute  discoiîiantg 
l'f  non  exaclouienl  sinuiUant'c,  ra|>[)i'lanl  le  son 
qu'on  fait  entendre  en  prononçant  la  syllabe  tro,  m 
C'est  même  dans  l'exercice  seulement  qu'on 
peut  reconnaître  quelques-uns  des  plus  graves 
défauts  dont  pont  ('fm  afTocté  le  cheval  qu'on 
expose  en  vente.  Un  ne  doit  doue  pas  se  borner  à 
le  faire  trotter  ou  aller  au  pas,  ni  môme  A  le  fain; 
aller  suivant  une  ligne  circulaire  ;  on  doit  le  faire 
avancer  et  reculer  alternativement  :  c'est  un 
moyen  de  recoonattro  s*il  est  libre  dans  tons 
motiveiiifTil-^,  si  les  jarrets  sont  ^nrplc-  r  i  1p«; 
reins  solides,  s'il  n'est  pas  atteint  d  munobiiitt*. 
(Voyes  plus  loin.) 

.Lorsqu'un  menahre  soufTre.  le  mouvpmenl  en 
est  borné  et  lent  et  le  pied  correspondant  eet 
posé  à  terre  avec  précaution  ;  il  fût  moins  de 
bruit  et  reste  appuyé  sur  le  sr»!  pendant  uioins 
de  temps  que  le  pied  du  membre  sain  corres- 
pondant, n  résulte  de  là  une  différence  dans  le 
bruit  que  font  les  pieds  et  une  inéu'.ilité  dans  1rs 
espaces  de  temps  qui  séparent  b  s-baltui  s.  l.i^s 
personnes  qui  reconnaissent  la  plus  légère  boi- 
terie en  entendant  seulement  marcher  un  cheval 
ne  sont  pas  rares. 

Il  n'est  pas  nécessaire  déposséder  la  théorie  des 
allures,  pour  reconnaître  si  cliaqne  bipède  la> 
téra!  se  meut  selon  tin  plan  parallèle  au  plan 
médian  du  corps,  ou  si  un  des  membres  est  rejeté 
à  droite  ou  à  gauche ,  ce  qui  prouverait  que  Ta- 
niuiat  ir(!5t  pas  d'a[donili.  On  dil  que  l'animal 
bitlardt,  quand  au  lieu  de  porter  les  pieds  en  avant 
selon  une  ligne  droite,  il  leur  fait  décrire  des  ares 
de  cercle. 

Il  est  encore  facile  de  voir,  en  faisant  l'examen 
de  profil,  si  les  quatre  membres  parviennent  à  la 
nténie  hauteur,  s'ils  se  meuvent  avec  symétrie» 
?'ils  nrrivi'id  tous  au  point  oi'i  lis  doivent  an-iver, 
s'ils  restent  un  temps  égal  sur  le  &ol,  et  s'ils  ne  tlé- 
rhissent  pas  au  moment  de  l'appui. 

tVn  distinirue  encore  facilement  si  un  cheNal 

Sui  s'éloigne  se  berce,  si,  au  lieu  de  tenir  le  corps 
rait  et  la  croupe  selon  une  direction  horlaontale, 
il  la  balance  d'nn  côté  à  l'autre,  ce  qui  in  tique- 
rait soit  un  etl'ort,  une  douleur  de  la  région  lom- 
baire, qu'on  augmenterait  en  pressant  tes  lombes, 
soit  une  fail)les^e  dans  les  urliculalions.  I  n  léger 
balancement  se  fait  toujours  remarquer  sur  les 
chevaux  épais,  bien  ouverts  de  devant  et  de 
hère  ;  mais  ce  balancement,  léger  du  reste» < 
signe  de  force  sinon  de  vitesse. 

tiiûu  chacun  peut  reconiiuitre  également,  avec 
la  moindre  attention,  si  le  cheval  se  roupe,  c'est- 
à-dire  s'il  frappe,  avec  le  membre  qu'il  di'plare  A 
chaque  pas,  le  boulet  de  celui  qui  est  au  repos,  ce 
qui  serait  un  ^ne  de  faiblesse  on  de  mauvaise 
conformation, d'élroitesse  de  In  poitrine  •.  .<'il  fnnjr. 
si.  pendant  la  marche,  le  trot  notamment,  les 
piedi  poilérieurs  atteignent  les  meodMres  ant^ 
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rieurs,  ce  qui  indiqueraft  oa  de  la  biMeaie,  ou 
trop  de  dévcloppt'UKMit  du  Ir.iin  anfi'rieur,  ou  trop 
de  brièveté  du  tronc,  ou  une  mauvaise  ferrure  ; 
si  toutes  les  atticulalions  fonctionoeot  convena- 
blemeot,  ri  elles  W  fléchissent  aisément,  si  les 
épaules  ne  sont  pas  rnides,  clunilh^es,  et  si  les 
pieds  antérieurs  goul  portés  assez  eu  avant  :  on 
reconnatt  que  les  t^paulessont  chevillées,  non- 
seuleo]Oiil  à  ce  qu'elles  paraissent  raides,  fonction- 
aeotmal,  mais  encore  à  ce  qu'elles  sont  saillantes 
60  «vaol  et  font  paraître  le  poitrail  enfoncé  ;  à 
ce  que  les  pieds  sont  loavent  resaerrét,  à  talons 
élevé»  et  douloureux. 

Bnfln,  ti  les  Jarrets  sont  sonples,  se  fléchissent 
et  sV'lendenl  réguliî'i-enicut  ou  s'ils  se  relèvent 
coDvuy  vcmeot  à  cliaquc  pas,  ce  qu'on  exprime 
en  disant  que  le  cheval  karpe,  qu'il  est  affecté  d'é- 
parvin  sec. 

I/exerdcp  fait  tni'^mc  reconnaître  des  maladies 
autres  que  celles  des  organes  de  la  locomotion. 
Nous  citerons  comme  les  plus  intéressantes,  au 
point  de  vue  de  l'extéiienr»  rimmobilîté,  le  cor- 
nage  et  la  pousse. 

Le  cheval  affecté  i'immok^té  ne  recule  pas  on 
recule  dirneilernenl;  en  outre  il  a  les  yeux  fixM, 
les  oreilles  peu  mobiles  et  se  roooti'e  indilTérent  à 
ce  qui  se  passe  aatonr  de  lui.  A  la  crèche,  il 
mnnL'c  irrt?guli»^renient  :  quand  il  enlreà l'écurie 
il  tire  le  foin  avec  précipilalioo  ;  mais  à  peiue 
en  a-t-41  mangé  quelques  houebées,  qu'il  s'arrête, 
et  laisse  queliiui-lois  la  iùle  inunobile,  en  conser- 
vant en  entier  le  foin  qu'il  a  dans  la  bouche.  Si 
on  lui  croise  les  membres  antérieurs,  en  plaçant 
le  membre  droit  devant  le  gauche  ou  la  gandie 
devant  le  droit,  il  rr-^^te  dans  cet  él  it. 

C'est  surtuut  quand  le  clie\ul  mmiobile  a  été 
contrarié,  «loand  il  a  été  essayé,  que  la  maladie 
est  bien  apparente. 

Ou  ue  manquera  pas,  durant  l'exercice,  de 
lUre  attention  au  bmit  respiratoire; s'il  est  plus 
fort  que  pendant  le  repos.  la  re<;piralion^  «'^t  ■  rji- 
barrassée,  l'air  ne  parcourt  pas  librement  les 
conduits  aériens,  te  ehevai  peut  être  affecté  de 
romage;  c'est  un  di'faut  toujours  désagréable, 
quelquefois  ti'és-gravo.  On  le  reconnatt  en  sou- 
mettant les  animaux  à  un  exercice  pénible,  en 
les  attelant  à  une  voiture  lourdement  chargée.  O 
dc^faut  est  ainsi  nommé,  paire  qu'on  a  comparé 
le  bruit  que  font  entendre  les  animaux  à  relui 
qu'on  produit  en  soufflant  dans  une  corne  ;  c'est 
nn  vice  rédhihiloirs  comme  rimmobilité  et  la 
pousse. 

Enfln,  si  on  s'apen^it  aux  mouvements  des 

naseaux  et  du  flanc,  que  les  mouven](  tit>  respi- 
ratoires sont  accélérés,  irréguliera,  on  peut  soup- 
çonner l'existence  de  la  pousse,  et  Ton  ne  man« 

quera  pas  de  soumettre  les  animaux  à  l'examen 
particulier  qui  peut  faire  reconnaître  ce  défaut. 

(Voyez  Flanc.) 

Après  ces  divers  exercices,  on  donnera  encore  un 
eoupd'nnil  au  rhev;il  en  !e  Inissant  libre  de  t  lioisir 
sa  position  ;  on  reni  irquera  comment  il  fati  i«on 
appui.  S'il  souiïre  d'un  membre,  tr6»»profaeble- 
ment  il  le  tiendra  à  moitié  flr^chi  et  avancé, 
ce  sera  sans  doute  le  membre  qu'il  cherchait 

d^4  à  soulager  ft  l'écurie.  On  l'examinera  avec  I  crin  des  tendons,  des  bnons  pour  iUre  paraître 


la  plu^i  grande  aU«iMkNi,.el  «A  prenant  les  pré- 
cautions que  nous  arona  indiquées. 


RUSES  DES  VAQtlIGNOMS. 

Pour  comprendre  l'utilité  des  précautions  que 
nous  venons  de  conseiller,  il  faut  connaître  les 
moyens  qu'emploient  certains  marchands  pour 
tromper  les  acheté ut^  Uuelques-uucs  de  leurs 
ruses  sont  tellement  grossières  qu'on  ne  les  croi- 
rait pas  possibles  si  on  ne  savait  qu'elles  ont  été 
mises  en  usage  :  ceux  qui  les  pratiquent  y  sont 
eneouragés  par  celte  indifférence  qui  nous  porte 
A  n<<gliper  les  précautions  les  plus  simples,  parce 
qu'elles  nous  paraissent  inutiles  eu  raison  de  la 
fadlllé  avec  laquelle  on  peut  reconnaître  les 
aetes  contre  lesquels  elles  devraient  être  dirigées. 

il  y  a  aujourd'hui  beaucoup  de  marchands  par* 
faitement  honnêtes  auxquels  on  peuf  s'en  rap- 
porter quand  on  s'adresse  à  euv  de  eonflance; 
mais  lorsqu'on  va  choisir  un  cheval,  I  examiner, 
soit  dan>>  uue  écurie,  soit  sur  un  marché,  le  ven- 
deur ou  mmb  domestique  se  croit  obligé  d'employer 
tous  les  moyens  pour  faire  valoir  sa  marchandise 
et  pour  en  cacher  les  défauts.  11  se  croit  d'autaut 
plus  autorisé  à  agir  ainsi,  qu'on  a  agi  enven  lui, 
quand  il  a  acheté,  comme  U  se  propose  d'agir 
eaven  les  autres. 

Hais  si  nous  admettons  dlionotaMes  exceptions 
parmi  les  marchands,  nous  devons  ajouter  que 
les  précautions  conseillées  dans  ce  chapitre  sont 
loin  d'être  toujours  inutiles  quand  on  achète  à  des 
cultivateurs. 

Combien  dV'Ieveur'^  sont  aussi  madrés  que  le 
commun  des  man  haïuis  1  Nous  avons  vu  plu- 
sieurs fuis  les  oRlciers  des  remontes  acheter  aiee 
plus  de  confiance  à  des  marchands  qu'A  des  pro- 
ducteurs. 

Daustons  lescas  c'est  id  le  lieu  de  dtoe  ;  «  Bxcéa 

de  précautions  ne  prnt  pas  nuirr.  » 

Du  jour  où  certains  marchands  reçoivent  des 
chevaux,  ils  en  commencent  l'éducation.  Adroits, 
cruels,  ils  se  font  craindre  des  aiumaux  les  plus 
revéchcs  comme  des  ^lus  inditTércnts.  Toutes  les 
fois  qu'ils  les  approchent,  ils  les  frappent  sans 
prononcer  aucune  parole.  Après  un  eourt  séjour 
dans  leurs  écuries,  les  chevaux  ne  peuvent  voir 
approcher  un  homme  sans  exécuter  les  plus  vifli 
mouvements.  Le  cheval  le  plus  mou  se  tour» 
mente,  s'îi^-itr  tout  feu. 

Nous  ne  Auulousi  pas  décrire  toutes  les  ruses 
des  maquignons,  rappeler  qu'ils  pratiquent  au- 
dessus  de  l'anus  une  ouverture  appelée  sifflet, 
rouigitolt-ffow  diminuer  la  pousse^  opération  qui 
n'a  aucune  ttttHté  et  qui  du  reste  n'eirt  plus  pra- 
tiquée de  nos  jours  ;  qu'ils  insufflent  de  l'air  dans 
les  enfoncements  (  salières }  situés  au-dessus  de 
l'œil,  pour  masquer  un  signe  de  vieillesse  ;  que 
sur  les  chevaux  noirs,  ils  teignent  en  cette  cou- 
leur le  poil  des  tenfpes  blanchi  par  l'âge;  qu'ils 
enlèvent  une  partie  de  la  peau  sur  la  nuque  et 
font  une  suture  aux  deux  bords  de  la  plaie  pour 
ri'le\er  les  oreilles  ;  qu'ils  pincent  une  éponge  dan» 
le  nez  pour  cacher  un  jelage  ;  qu'iU^arrachent  le 
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les  (iiovnuv  plus  ilistia^ués;  qu'ils  introdoiflenl  1 
(lu  poivre  ou  du  gingembre  dans  T.inus  jmur  ' 
faire  relever  In  queue  el  donner  au  cheval  un 
air  de  distinction,  une  apparence  de  grande  vi- 
gueur; qu'ils  cachent  rle.s  nlr^ros  A  In  irnrge,  au 
gurrotfSurle  dos,  avec  des  brides,deslicou8  en  san- 
gle, des  surfaix,  des  couvertures;  qu'ils  se  servent 
d'im  bourhonde  paille  mis  coinnit'  nt  neniont  pour 
cacher  une  queue  postiche  ;  qu'ils  entourent  la 
gourmetle  d'un  linge  on  la  remplacent  par  une 
bande  d'étoffe  pour  masquer  une  plaie  do  la 
barbe  ;  qu'ils  font  marcher  le  cheval  dans  la  boue 
pour  cacher  un  crapaud  ou  des  crevasses  ;  qu'ils 
rempliront  de  cire  ou  de  mastic  les  Tentes  du  pied  ; 
qu'ils  feront  mettre  un  ffi-  rmli'rnpnf  n]mtô  pour 
masquer  le  défaut  d'un  ^icd  plat,  un  fer  à  plan- 
che ou  un  fer  couvert  pour  cacher  une  maladie 
de  la  rouichclto,  mi  urie  bltMiiu»,  un  Ter  à  forts 
crampons  pour  élever  un  cheval  trop  petit,  un 
fer  sans  élâropures  en  dedans  pour  empêcher  le 
cheval  df  i^e  couper  ;  qu'ils  peindronl  en  blanc  le 
poil  du  front  pour  simuler  une  marque  blanche 
à  la  tdte  d'un  dicvol  noir;  qu*ils  peindront  en 
noir  le  poil  blanc  venu  sur  une  lare,  sur  une  ci- 
catrice ;  qu'ils  couvriront  avec  du  cambouis  et 
du  poil  soigneusement  collé  le  genou  cou- 
ronné, etc.,  etc. 

Nous  ne  rappellerons  pas  non  plusieurs  pl)r«*">' 
hyperboliques  sur  les  qualités  de  leurs  animaux 
qu'ils  ont  vu<élever,  qu'ils  connaissent  depuis 
longtemps,  qu'ils  ont  acbetés  de  confiance  d'un 
ami. 

Nous  ne  dirons  pas  qu'il  ne  fliut  jamais  les 

écouler  ni  surtmjt  !ts  croire.  in;iis  nous  dirorii^ 
qu'il  ne  faut  pas  discuter  avec  eux,  ni  méuic 
contester  leurs  plus  grossières  exagérations.  Ne 
faites  pas  altention  h  leurs  paroles,  im^iue  quand 
ils  vous  font  coanaitre  ua  dtifaul  Je  leur  cheval  ; 
ils  ne  veulent  que  détourner  votre  attentkKi  d'un 
di'raut  grave  en  vous  parlant  d'un  prétendu  dé- 
faut, d'un  défaut  sans  importance. 

Le  marchand  a  tout  disposé  chet  lui  pour 
mettre  eu  évidence  les  qualités  de  ses  chevaux.  Il 
a  relevé  le  sol  de  l'érurie  pour  faire  paraître  les 
animaux  plus  grauds  ;  il  a  fait  distribuer  le  jour 
pour  ne  laisser  distinguer  que  les  parties  du  corps 
les  uioins  exposées  A  avoir  des  tares,  et  toujours 
il  fait  en  sorte  que  siss  chevaux  défectueux  soieut 
en  état  de  supporter  l'examen  d'un  adieteur. 

Si  un  cheval  est  affecté  d'une  boiterie  à  froid, 
s'il  a. un  membre  raide,  on  l'aura  promené  sur 
un  temita  doux,  et  on  vous  le  présentent  échauffé 
et  sufnsamment  préparé  :  il  fera  sans  l>oi(er  l'exer- 
cice auquel  on  soumet  d'ordinaire  les  animaux 
que  Ton  achète. 

Est-ce  un  cheval  qui  boite  à  chaud  T  Par  des 
bains,  des  cataplasmes,  par  un  long  repos,  on  aura 
apaisé  la  doulem*,  et  ou  pourra  vous  le  présenter 
parfaitement  redrenéi 

Souvent,  par  un  régime  rafraîchissant,  par  la 
saignée^  ou  fait  disparaître  pour  quelque  temps 
les  vieilles  alTections  des  organe»  pectoraux  et  on 

masque  }:\  pruisse. 

Avant  de  borlir  le  cheval,  on  ne  manque  jamais 
de  loi  bin  ift  toilette,  de  iui  donner  le  coup  de 
pei$w,  et  l>ien  entendu,  on  ne  nëgli(ps  rien  de  ce 


I  qui  peut  en  augmenter  l'apparence  ;  on  int  iii  i 
une  couverture  très-étroite  sur  le  cheval  lrt»|t 
court,  et  l'on  en  placera  une  qui  laissera  à  puoe 
voir  l'extrémité  de  la  croope  sur  le  «bera!  Irap 
long  ;  iirr^  autre  fois  c'est  une  coiffe  artistem<»rîî 
ajran^ée,  en  apparence,  comme  parure,  et  des- 
tinée, en  réalité,  A  relever  les  oreillea  d'un  cbevt) 
qin"  les  jiorte  mal. 

On  sort  ensuite  le  cheval,  en  ayant  lûensoia* 
s'il  soofllhs  d'un  membre,  de  ne  pas  le  Caire  tom^ 
ner  sur  ce  membre.  Dehors,  on  le  placera  sur  un 
endroit  en  pente,  le^;  pieds  de  devant  plus  relevés, 
pour  faire  paraître  le  garrot  élevé.  Si  cependant, 
en  examinant  le  cbeini  dans  l'écurie,  vous  aviez 
paru  le  trcuiver  nu  peu  tr^p  <J:randj  OQ  aUM  SQÎa 
de  le  placer  daii!?  uii  liuu  lia>. 

Si  un  cheval  a  une  partie  défectueuse,  on  (en 
en  sorte  de  vous  la  cacher,  de  la  placer  du  dAi 
d  un  mur,  et  de  ne  la  faire  passer  devant  vos  jeui 
qu'au  moment  où  votre  attention  sera  nlliréepar 
un  autre  objet.  Si  le  cheval  a  un  (î  '  fmt  li  jploniVi. 
ce  ne  sera  pas  toujours  (acile  de  \  uu»  eu  assurer, 
car  il  serahikbitué  A  se  tourner,  A  se  retoaraer,  i 
se  camper. 

Les  marchands  n'ont  pas  besoin,  pour  fain 
valoir  leur  marchandise,  d'être  dans  leur  étsbli»- 

sement  où  tout  est  disposé  pour  la  présenlatm 
des  chevaux  :  ils  savent  tirer  parti  de  tous  les  acd- 
douls  de  terrain,  et  ils  placent  avantageusement 
leurs  animaux,  même  dans  le  local  où  vous  km 
aurez  dit  dé  se  rendre. 

Le  cheval  est  dehors  et  exercé,  ntonté  ou  à  k 
longe.  S'il  a  nn  écart  &  une  épaule,  un  effHtaax 
lombes,  une  faiblesse  ;\  un  jarret,  il  sera  conthiit 
de  manière  qu'il  vous  sera  difficile  de  reconnskrf 
son  étaL  Poussé,  retenu,  torturé,  il  ne  fim  pasda 
pa.s  sans  rlianj^er  dix  fois  d'allure  ;  tantôt  il  troffera 
ou  il  galopera,  tantôt  il  ira  au  pas  ou  il  fera  des 
muts,  mais  vous  ne  pourres  ni  compara'  ses  mou- 
vements ni  les  juger. 

.Si  le  nsarchand  fait  trotter  le  cheval  i  la  longe, 
il  portera  à  sa  main  une  pointe  ou  un  bâtofi 
puiutu  qu'il  tiendra  près  de  la  tête  de  l'animal  ; 
il  le  piquera  au  besoin  pour  le  forcer  à  se  relever, 
à  prendre  un  air  de  vigueur,  d  agilité.  Le  plus 
souvent  cependant,  l'instrument  ne  sera  pas  cm» 
plojé  «devant  racheleor.  Le  cheval  esl  dmié, 
cela  suffi  L 

Ces  fens-lA,  disait  Garsaolt,  ont  une  l^a  de 

conduire  si  élranpp,  qu'on  ne  pi  'it  rien  découvrir, 
si  on  ne  fait  monter  le  cheval  par  quelqu  un  de 
eonflance. 

Ct-st  dans  les  foires  de  camp.igne  que  les  n>a 
quignons  monlreni  leur  grande  habileté.  L,a  plu- 
part ont  été  palefreniers  ches  des  marchands,  ih 
ont  acquis  une  grande  habitude  des  chevaux,  tt 
une  habileté  extrême  dans  l'art  de  les  conduire; 
ils  connaissent  les  précautions  que  prennent  Iss 
acheteurs,  eteaiaienl  toujours  de  les  déjouer. 

Les  animaux  sont-ils  vicieux,  on  leur  donne  des 
spiritueux  ou  des  naixotiques  ;  sous  l  iufluence  de 
ces  agents,  les  chevaux  les  plus  difliciles  de\  ien- 
ncnt  doux,  maniables;  ils  sont  hébétés,  ont  l'oeil 
fixe,  l'air  indiffércnL  Mais  comme  cet  état  est  na- 
turel A  certains  animaux,  il  esl  aaez  difficile  de 
reconnaître  la  fraude  ;  c^est  le  vin,  l'ivraie  ip'ee 
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4tdmiaislre.  Pour  donner  une  idée  de  ce  qui  est  | 
possible,  nous  ne  dirons  pas  que,  d'après  un  fait  | 
rapporfi^  [i.ir  M.  Hiidini  dans  son  Dictionnaire  \ 
*(' kipptatriqne  et  d'équitation,  on  aurait  cru  mort  ! 
et  écorcbé  un  cheval  qui  aurait  mangé  de  l'ivraie  | 
aver  de  l'avoine,  et  que  ce  cheval  se  serait  réveilli*  | 
ensuite  de  son  {usoupisseiueiit  ;  Wi»  nous  diroiu 
qu*oû  voit  dans  la  Vendée  des  animaux  qui  per- 
dent, en  niangeanl  de  l'iMaie  dans  les  [n'ilurages. 
la  faculté  de  se  conduii'c  et  tombent  dans  les.ftœés. 

Ce  qui  peut  pehnettre  de  soupçonner  ta  mé- 
rhanceté  des  animaux,  ce  sont  les  traces  de  l'ac- 
tioii  du  serre-nez  ou  de  la  inoniille  qu'on  a  été 
obligé  d'employer  pour  ferrer  le  cheval,  pour  le 
seller,  etc.  Le  marchand  vous  dira  qu'on  a  fait 
usage  de  ces  instruraen's  pour  panser  une  plaie, 
pour  arracher  un  cor  ou  pour  tout  autre  motif 
qui  ne  doit  plus  se  représenter  ;  mais  si  on  a  lieu» 
d'après  le  repud.  la  pose  des  oreilles,  de  soup- 
«^onncr  les  animaux  d'ôtie  méchants,  ces  cica- 
trices seront  un  motif  de  plus  de  se  méfier. 

Des  ruses  [dus  souvent  pratiqiK^essur  un  champ 
de  foire  sont  les  suivante»  :  Si  le  marchand  a  un 
cheval  rétif,  sans  éhne  méchant,  il  ne  le  sortira 
Jamais  seul  de  la  place  qu'il  occupe  siu'  le  champ 
de  foire.  Ln  compère  ira  toujours  devant,  comme 
pour  essayer  un  autre  cheval,  il  vous  laissera  sor- 
tir de  la  place  où  se  trouve  le  cheval  que  vous  mar^ 
rhandez,  et  vous  ne  vous  apercevrez  pas  qu'il  vons 
suit  ;  maie»  aussitôt  qu'un  uiuntera  votre  cheval 
pour  ressayer,  il  passera  à  cùté  monté  sur  le  sien» 
et  vous  attribuerez  à  la  vivariti^  de  celui  que  vous 
tuarchandez  ce  qui  n'est  dû  qu  à  un  caprice,  au 
désir  de  suivre  un  camarade  avec  lequel  il  vit  de- 
puis quelques  joui's.  VA  si  vous  ne  \ous  apercevez 
pa»  du  stratagème,  au  lieu  d'un  cheval  docile  et 
'Vigoureux  que  vous  aviez  cru  acheter,  vous  aures 
un  animal  rétif  et  capricieux. 

D'autres  foi&,  le  cheval  aura  été  promené  plu- 
sieurs Jours  de  suite  sur  remptacrânent  oû  on  a 
l'habitude  d'essayer  les  chevaux,  il  sera  familier 
avec  le  terrain  et  n'opposera  aucune  réitistance. 

Ce  moyen  est  surtout  employé  pour  les  chevaux 
ombrageux,  pour  ceux  qui  ont  mauvaise  vue,  qui 
sont  aveugles  ui(}nie.  Les  chevaux  a%'eut'1es  ap- 
prenocul  A  cunnuitre  le  terrain  sur  lequel 
marchent  souvent,  et  quand  on  les  y  promène, 
soit  moulés,  soit  à  la  longe,  mais  conduits  par 
une  personne  qu  ils  connaissent,  ils  vont  avec  une 
assurance  complète,  relèvent  à  peine  les  pieds 
plus  qu'i\  l'ordinaire,  et,  fi  on  ne  porte  h  leur 
examen  une  attention  particulière,  on  est  fort 
exposé  à  être  trompé. 

tiuiiddeii  de  fois  on  présente  sur  les  foires,  des 
juments  suivies  de  poulains  qu'elles  n'ont  pas 
faits  1  on  vend  ainsi  comme  eicellentes  pouU> 
iiières,  des  juments  qui  n'ont  jamais  pu  élever  un 
poulain.  ' 

Une  des  ruses  fréquemment  employées  con- 
siste à  faire  des  plaies  légères  pour  masquer  des 

ulcères  ou  des  maladies  incurable?. 
Lu  cheval  est-il  affecté  d  un  écart  à  l'épaule, 


d'une  distension  des  li^amenl.s  de  l'arliculaliou  de 
lu  cuisse,  le  marchand  fera  une  écorclinre  à 
l'avaut-hras,  à  la  jambe,  qu'il  dira  prnduile  par 
un  coup  de  pied,  et  k  laquelle  il  attribuera  la  l>oi- 
lerie  dont  ranimai  est  affecté. 

Vvx  rTievnl  t  t  il  la  fluxion  périodique?  il  intro- 
duira un  brin  de  Toia  entre  la  paupière  et  le  globe 
de  Vœii,  et  vous  soutiendra  que  le  mal  n'existe 
que  depuis  la  \eillc  ;  il  s'offrira  de  vous  le  garantir 
et  vous  engagera  à  faire  visiter  ranimai.  En  at- 
tendant, le  brin  de  fcin  sera  découvert  en  votre 
présence,  par  un  compère,  ou  plus  tard,  par  la 
pei-sonne  r  harjiée  de  visiter  le  cheval,  si  vous  ne  ' 
l'avez  déj;\  découveil  vous  même.  1.6  marchand 
ne  manquera  pas  alors  d'invoquer  sa  bonne  foi, 
et  se  félicitera  d'avoir  pu,  si  à  propM,  VOUS  en 
donner  des  preuves. 

D'autres  fois,  il  fera  des  contusions,  des  plaies 
aux  tempes,  aux  paupi^rpf!,  pour  simuler  une 
ûphthalmie  aiguè,  duc  à  une  cause  externe;  il 
enlèvera  descroAtes  à  des  plaies  anciennes,  et  les 
fera  saigner  pour  pouvoir  attribuer  à  des  causes 
récentes  des  blessures  produites  sur  les  hanches, 
les  cotes,  la  fête,  par  un  long  séjour  sur  la  litière 
pendant  de  f^raves  nialaiiies  ou  par  des  cliides 
sur  le  sol,  contre  des  murailles,  dans  les  cas  de 
vertige,  de  coliques,  d'épilepsie. 

On  ne  doit  janinis  se  charger  d'un  cheval  ma- 
lade ou  1)lessé.  <■  Uuiné,  fils  de  ruiné,  celui  qui 
achète  pour  guérir,  »  disent  a\ec  raison  le» 
Arabes. 

Il  ne  serait  pas  possible  de  prévoir  toutes  les 
ruses  employées  par  les  marchands;  ils  savent 
toqioun  (rouv«r  de  nouveaux  moyens  et  de  nou- 
veaux prétextes  pour  cacher  ou  expliquer  les 
défauts  les  plus  graves.  Nous  ajouterons  que  c'est 
seulement  en  examinant  les  animaux  avec  mé- 
thode, et  sans  se  laissornl  détourner,  ni  distraire, 
qu'on  peut  éviter  leurs  tromperies,  et  nous  tenui-: 
nerons  par  l'indication  d'une  pnmew  que  font 
volontiei's  les  marchands  et  qui  n'es!  pas  la  ruse 
la  moins  préjudiciable  aux  acheteurs.  ïX\q  se  rap- 
porte à  la  rédhibition. 

Certains  vendeurs,  quand  ils  voient  que  l'adie- 
teur  hésite  à  prendre  l'animal  qu'il  pxnmine, 
s'engagent  à  garantir  tous  les  vices  rédhibitoires. 
Us  rédigent  un  billet  conçu  à  peu  fvès  dans  les 
termes  suivants  :  Je,  soussigné  dé- 
clare garantir  le  cheval  vendu  à'  

exempt  de  tout  vice  rédhlbMoire. 

Ahusés  par  cette  promesse,  A  laquelle  ils 
attachent  de  la  valeur,  quelques  acheteurs  se  dé- 
cident à  donner  du  cheval  le  prix  demandé  et  né- 
gligent même  de  rexamin  i  'est  une  duperie. 
Cette  garantie  »t  complètement  illusoire.  Les 
vices  âdbibitoires  sont  garantis  par  la  loi  et  la 
promesse  écrite  par  le  marchand  ne  sert  qu'à 
faire  accepter  par  l'acheteur  des  chevaux  tarés, 
affectés  de  vices ,  quelquefois  trés>graves,  mail 
non  rédhibitoires,  et  qui  ne  donnent  pas  le  droit 
de  faire  résilier  la  vente. 

J.-H.  Mau.nr. 
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CUAPliaË  XII 
ns  L*BSPÉCB  ASINB  ET  DES  MOLETS. 


Buffon  s'est  livré  &  de  loQgucs  considérations 
pour  établir  que  râne  consUtae  bien,  dutt  le 

règne  animal,  une  espèce  distincte,  et  ne  provient 
pns  d'une  sorte  de  décadence  du  cheval.  La  di- 
niuiisl ration  do  ce  fait  ne  serait,  à  coup  sûr,  plus 
néeessaire  aujourd'btti.  On  essaierait  en  vain  léga- 
lement refaire  avec  plps  d'exactitude  et  de 
couleur  les  pages  que  le  grand  écrivain  natura- 
liste a  consacrées  aui  mérites  de  Iliamble  bêle. 
Le  parti  le  plus  sage  est  de  les  reproduire. 

a  L'aoe,  dit-il,  est  dooc  un  âne,  et  n'est  point 
an  dieval  dégénéré,  un  ebenal  i  queue  nne;  îl 
n'est  ni  (^(ranger,  ni  iiilrii?,  ni  hAJanî  ;  il  a,  oomnip 
tous  les  animaux,  sa  famiiie,  &ou  espèce  et  son 
rang;  son  sang  est  pur,  et,  quoique  sa  noblesse 
soit  ni  oins  illustre,  t-lle  est  tout  aussi  bonne,  tout 
aussi  ancienne  que  celle  du  cheval;  pourquoi 
donc  tant  de  mépris  pour  cet  animal,  si  bon,  si 
patient,  si  sobre,  si  utile?  Les  hommes  méprise- 
raient-ils jusque  dans  les  animaux,  cent  qui  los 
servent  bien  et  à  trop  peu  de  frais?  Ou  dorme  au 
cheval  de  l'éducation,  on  le  soigrio,  on  Tinstruit, 
nn  l'exertc,  tandis  que  l'âne,  abandonne  à  la 
grossièreté  du  dernier  des  valets,  ou  à  la  malice 
des  enlimla,  bien  loin  d'acquérir,  ne  peut  qne  per- 
âvp  p^r  son  éducation;  et  s'il  n'avait  pas  un  prand 
ruudsde  bonnes  qualités,  il  les  perdrait^  en  effet, 
par  la  manière  dont  on  le  traite  :  fl  est  le  jouet, 
le  plnslr  n,  le  bardeau  des  rustres  qui  le  condui- 
sent le  biUon  à  la  main,  qui  le  frappent,  le  sur- 
chargent, l'etoMent  sans*prée«ution,  sans  ménit> 
gement.  On  ne.  fait  pas  attention  que  l'Ane  serait 
par  lui-même,  et  pour  nous,  le  premier,  le  plus 
beau,  le  mieux  fait,  le  plus  distingué  des  ani- 
maux, si  dans  le  monde  il  n'y  uvuit  point  de  che- 
val ;  il  est  le  second  an  lieu  d'être  le  premier,  et 
par  cela  t>eul  il  semble  n  éire  plus  rieu  :  c'est  la 
companiaon  qui  le  dégrade  ;  on  le  i  egarde,  on  le 
juge,  non  pas  eu  lui-même,  mais  relativement  au 
cheval;  on  oublie  qu'il  est  âne,  qu  il  a  toutes  les 
qualités  de  sa  nature,  tomrles  dons  attachés  à  son 
espèce,  et  on  ne  pense  qu'à  la  figure  et  aux  qua- 
lités du  cheval,  qui  lui  manquent,  et  qu'il  ne  doit 
pas  avoir. 

((  11  est  de  son  naturel  aussi  humble,  aussi  pa- 
tient, aussi  tranquille,  que  le  cheval  est  Aer,  ardent, 
impétueux  ;  Il  soulTre  avec  oonatance,  et  peut-être 
avec  courage,  les  châtiments  et  les  coups  ;  il  est 
sobre,  et  sur  la  quantité,  et  sur  la  qualité  de  la 
nourriture  ;  il  se  contente  des  herbes  les  plus  dures 
et  les  plus  désagréables,  que  le  cheval  et  lef  au- 
tres animaux  lui  laissent  et  dt^daitinent  ;  il  est  fort 
délicat  sur  l'eau,  il  ne  veut  boire  que  de  la  plus 
claiiie  et  aux  ruinoanx  qui  lui  sont  connoi  t  il 


boit  aussi  sobrement  qu'il  mang;e,  et  n'enfonc« 
point  dn  tout  son  nef  dam  Teau  par  la  peor  ^ 

lui  fait,  dit-on,  l'ombre  de  ses  oreilles  :  comme 
l'on  ne  prend  pas  la  peine  de  l'élriller,  il  se  roule 
souvent  sur  le  gazon,  sur  les  chardons,  sur  la  fou- 
gère; et  sans  se  soucier  beaucoup  de  ce  qu'on  lui 
fait  porter,  il  se  roui  ho  pour  se  rouler  toutes  les 
fois  qu'il  le  peut,  elseuiMe  par  là  reprocher  à  son 
matire  lepeii  de  soin  qu'on  prend  de  lui  ;  car  il 
ne  se  vautre  pas  comme  le  cheval  dans  l^i  farig« 
et  dans  1  eau,  il  craint  môme  de  se  mouiller  les 
pieAi,  6t  se  détonme  pour  éviter  la  botte  ;  amal 
a-l-il  la  jambe  plus  sèche  et  plus  nette  que  le 
cheval  ;  il  est  susceptible  d'éducation,  et  l'on  en  a 
Tn  d'ataea  bien  drMSéi  pour  Ah»  curionté  4e 
spectacle. 

«  Dans  la  première  jeunesse  il  est  gai,  et  même 
assez  joli;  il  a  de  la  légèreté  et  de  la  gentillesse, 
mais  il  la  perd  bientôt,  soit  par  l'Age,  soit  par  les 
mauvais  (railenionts,  et  il  devient  lent,  iii<1«>r  ile 
et  télu;ii  n'est  ardent  que  pour  le  p]aij»ir,  vo 
plutôt  il  en  est  furieux «n  point  que  rien  ne  peut  le 
retenir,  et  qtie  l'on  en  a  vu  s'exctWIer  et  mourir 
quelques  instants  après;  et  comme  il  aime  ave< 
line  espèce  de  fiirear,  Il  a  ansd  pour  sa  pra^téni» 
•nri'  If  pln>  fort  attachement.  Pline  nou*  îis*urp 
que  lorsqu'on  sépare  la  mère  de  son  petit,  elle 
passe  à  tovers  lea  flammet  pour  aller  le  rejoin- 
dre; il  s'attache  aussi  à  son  maître,  quoi  qu'il  en 
soit  ordinairement  maltraité;  il  le  sent  de  loin  el 
le  distingue  de  tout  les  autres  Inminiea  ;  n 
naît  aussi  les  lieux  qu'il  a  coutume  d'habiter,  le< 
cheminsqu'il  a  fréquentés;  il  a  les  jeux  bons,  l'o- 
dorat admirable,  surtout  pour  les  corpuscules  ds 
l'ânesse,  l'oreille  excellente,  ce  qui  a  encore  cwh 
fribuéà  le  faire  mettre  au  nombre  des  animauT 
timides,  qui  ont  tous,  à  ce  que  l'on  prétend, 
l'ouïe  très-line  et  le*  onlllei  longues  :  lorsqu'on 
le  surcharge,  il  le  marque  en  inclinant  la  tf^ic  h 
baissant  les  oreilles;  lorsqu'on  le  tourmente  trop, 
il  ouvre  la  boocbe  et  retire  le*  lèvres  d*oae  mi- 
nière tr(''?^di^'  :i[:riVihlp  .  rc  qtîi  lui  donno  l'air 
moqueur  el  tlérisoire;  si  on  lui  couvtc  les  jeux, 
il  reste  Immobile,  et  lorsqu'il  est  couché  nar  le 
côté,  si  on  lui  pin  r  la  tOte  île  manière  que  l'œil 
soit  appuyé  sur  la  terre,  et  qu'on  couvre  l'autre 
vil  lavee  une  pierre  on  un  morceau  de  bois,  il 
restera  dans  cette  situation  sans  faire  aucun  niou- 
venienl  et  sans  se  secouer  pour  se  relever  ;  il 
marche,  il  trotte  et  il  galope  comme  le  che%-al, 
mais  tous  ces  muuvenients  sont  petits  et  beauconp 
plus  lents;  quoiqu'il  ptiissc  d'abord  (oun'r  avec 
u&»ez  de  vitesse,  il  ne  peut  fournir  qu'une  petite 
carrière,  pendant  un  petit  espaça  de  temps  ;  et 
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quelque  allure  qu'il  prenne,  si  on  le  presse,  il  est 
bientôt  rendu. 

«  Le  cheval  hennit  et  l'âne  brait,  ce  q\n  se  fait 
par  un  grand  cri  trèa-loog;,  très-déâagrt^able,  et 
discorduil  par  diaMMumoei  alternatives  de  l'aigu 
au  grave  et  du  grave  à  l'aigu  ;  ordinaircmonl  il  ne 
crie  que  lorsqu'il  est  pressé  d'amour  ou  d'appétit  ; 
l'ânene  a  la  voix  plus  claire  et  plus  perçante  ; 
l'àne  qu'on  fait  hongre  ne  brait  qu'à  basse  voix, 
et  quoiqu'il  paraisse  Daire  autant  d'eflTorts  et  les 
mêmes  moQvemenli  de  la  gorge,  son  erine  se 
fkît  pas  entendre  de  loin. 

«  De  tous  les  animaux  couverts  de  poil,  l'âne 
e:>t  le  moins  âujet  à  la  vermine  :  jamais  il  n'a  de 
poux,  ce  qui  vient  apparaDment  de  la  dureté  et 
de  la  sécheresse  de  sa  peau,  qui  est  en  clfet  plus 
dure  que  celle  de  la  plupart  des  autres  quadru- 
pèdes; et  c^esl  par  la  même  raison  qu'il  est  bien 
moins  ^et^^ihlr  q!n<  le  cheval  au  foaet  et  à  la  pi- 
qûre des  moucher.  <* 

Telle  est  la  description  laissée  psr  Baffon  de 
l'Ane  domestique  {Ef/uus  tisinus)  cnnsitî  V'  m  p  ' 
néral.  iNous  y  ajouterons  seulement  quelques 
mots,  pour  signaler  d'une  manièra  plus  précise 
les  diflereiu  es  qui  existent  entre  la  OODfomHUlon 
de  l'Ane  et  celle  du  cbevai. 

La  téte  de  l'dne  est  toujours  grosse,  avec  une 
arcade  orbitaire  trés-suillaote  et  des  yeux  un  peu 
cnfonci's.  l  a  bouche  est  toujours  petite;  les  na- 
rinci»  »uul  muuieti  de  cartilages  plus  résiatauts  que 
ceux  da  cheval.  Ce  qui  caractériM  surtout  la  téte 
de  l'âne,  ce  sont  ses  ni  pilles  longues,  laigeset 
garnies  de  poilâ  ubuudauLii  à  l'intérieur. 

Une  antre  particularilé  également  notable  de 
la  conformation  de  cet  animal,  c'est  son  garrot 
loiyours  trés-bas  et  se  continuant  avec  la  ligue  du 
dos  suivant  une  binisonlalîté  ton}ouTS  parfaite, 
de  telle  façon  que  celte  région  dti  corps  no  fait 
aucune  saÛlie.  La  colonne  dorso-lombaire  est  ri- 
gide et  le  rein  relativement  plus  court  que  celui 
du  cheval,  eu  raison  de  ce  que  cette  dernii^re  ré- 
gion n'a  pour  base,  chei  l'&ae,  que  cinq  vertèbres 
au  lieu  de  six. 

L'âne  a  le  pied  petit,  étnril,  i  talons  hauts  et  à 
corne  dure  et  ?f>rhe. 

Les  coi'acléres  de  pelage,  de  taille,  de  volume, 
varient  suivant  la  race.  Nous  les  indiquerons  donc 
A  propfx  de  chacune  des  variétés  que  BOUS  allons 
wiaiuluaant  passer  en  revue* 


fUCBS  ASiNbS. 

Il  nous  pariit  peu  ind'Tcs-'îitH  de  rechpn*her 
l'origine  des  divers»  races  a&iuc^  que  nous  trou- 
vons à  présent  répandues  à  peu  prés  dans  toutes 

les  contrées  du  globe,  mais  surtout  dans  les  paj-s 
chauds  et  tempérés.  11  va  sans  dire,  du  reste,  que 
la  Ic^gende  biblique  place  cette  origine  dons  le 
œOiue  lieu  que  celle  de  tous  les  autres  animaux. 
De  l'Arabie,  l'âne  se  serait  ensuite  introduit  en 
l^ypte,  puis  en  Grèce,  en  Italie,  dans  nos  Gaules 
et  daus  les  autres  pays  plus  septentrionaux.  Son 
importation  dnns  le  nouveau  monde  ne  remonte- 
rait pas,  parail-ii,  au  delà  du  tcmpsi  de  Wu»- 

liiqgû».  On  le  tnmve  à  l'étal  sauvage,  sons  le 


nom  A*omgre,  en  Afrique,  en  Asie,  dans  l'Inde. 

tjuoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  nous  en  tenir  id 
à  la  description  des  races  asines  que  nous  utilisons 
et  parmt  lesquelles  s'en  trou\cut  quclqucs-uuci» 
de  grande  valeur,  en  raison  des  produits  qu'elles 
donnent  par  leur  accouplement  avec  la  jument. 

Les  races  qui  nous  intéressent  sont  au  nombre 
de  trob  seutement.  La  prenuëre,-dite  race  oom- 
roune,  est  la  pitis  répandue  et  la  moins  estimée, 
—  nous  ne  disons  pas  que  ce  soit  justement;  —  la 
seconde  est  la  race  du  IGdi  ;  la  troisième,  celle  du 
Poitou.  Les  mâles  de  ces  deux  dernières  sont 
etclusivemenl  employés  A  la  multiplication  des 
mulets,  et  c'est  ce  qui  les  fait  estimer. 

L'hygiène  et  les  conditions  de  multiplication 
qui  conviennent  à  l'amélioration  de  ces  races  asi- 
nes étant  spéciales  pour  chacune  d'elles,  nous  les 
indiquerons  &  mesure  de  leur  description. 

Baee  commnae.  — C'est  à  cette  race  que  s  up- 
plkpie  l'éloquent  plaidoyer  de  BofTon.  C'est  à  pro- 
prement parler  l'Ane  de  la  nature,  ^ni  ?e  reproduit 
partout  à  la  merci  du  hasard,  sans  aucune  espèce 
de  soins  de  la  part  de  llioainie,  et  le  pli»  souvent 
en  butte,  ati  ronfraîrc,  à  ses  mauvais  traitements. 
On  a  appelé  exactement  l'âne  commun,  le  cheval 
du  pauvre.  C'est  pour  cela  que  sa  multiplication  se 
sent  à  un  si  h  tut  dririv  l'imprévoyance  des  mal- 
heureux. Le  taux  minime  do  sa  valeur  vénale  le 
fait  mépriser,  et  porte  à  méconnattre  Tétendue  de 
ses  services  sociaux.  Quand  on  considère  isolément 
ce  petit  animal  d'apparence  si  humble  et  si  mo- 
deste, cela  tie  conçoit  i  mais  l'on  élève  sa  pensée 
jusqu'à  l'ensemble  de  son  espèce,  et  si  l'on  embrasae 
son  rAlc  dans  la  marche  de  notre  civilisation,  cl 
même  d&ué  l'état  présent  des  sociétés,  on  est  pris 
d'un  vif  sentiment  de  commisération  pour  un  être 
si  utile,  et  pourtrmf  si  méconnu  et  si  calomnié. 

Nous  n'avoDë  pas  k  préconiser  pour  l'âne  de 
race  commune  des  préoeptes  d'amélioration  sem- 

b!nMp>  nu  nnnlfv^^nrs  fy  rcv\  qui  ont  été  précé- 

denuueul  développés  pour  l  espèce  chevaline.  Tel 
qu'il  est,  cet  animal  répond  mieux  qu'aucun  autre 
à  son  objet,  il  faudrait  pcut-ôtre  môme  se  félici- 
ter, à  certain  point  de  vue,  que  le  mépris  qu'il 
inspire  rdt  prAwrvé  des  atteintes  d'une  doctrine 
Kootechnique  qui  l'eût  infailliblemfent  dénaturé. 
S'il  n'avait  été  méconnu,  nous  en  serions  sans 
nul  doute  à  déplorer  des  croisements  entrepris  en 
vue  de  lui  donner  des  formes  plus  élégantes,  des 
oreilles  moins  longites,  et  qui  l'eussent  plus  si1re- 
ment  privé  de  sa  sobriété,  de  sa  résistance  à  la  fa- 
ligue,  de  son  inaltérable  patience,  de  toutes  sss 
précieuses  qualité-  ftifiii.  Cfllns-ri  <vi!\\  trop  bien 
appropriées  à  sa  destination,  pour  qu  il  soit  dési- 
rable d'y  voir  rieni^fouler. 

Mais  nous  voudrions  seiiîninpTit  fiirr  yrts  -er  dans 
l  esprit  de  tous  nos  lecteurs  le  seuliiueut  de  la 
juste  sollicitude  que  l'Éne  doit  inspirer  à  ceux  qui 
oui  i  niiscience  de  sa  grande  utilité.  Ce  sentiment 
suffirait,  s'il  était  bien  compris,  pour  exercer  sur 
la  muUipIicaUoa  de  Tftne,  ai  surtout  sur  son  édu- 
cation, l'intluence  la  plus  heureuse.  Il  ferait  ces- 
ser les  humiliations,  les  mauvais  procédés,  dont 
I  ou  abreuve  le  pauvre  animal  durant  toute  sa  vie, 
I  «t  qui  sont  bien  certainement  l'unique  cause  de 
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cet  enléteniuut  dont  ou  fuit  un  reproche  à  son  ca- 
raclère.  L'Ane,  dH-on,  est  nalurellenient  lùtu  eX 
vindicatir.  C'est  bientôt  dil.  Mai»  couibien  d'or- 
teunes  a-t  il  à  venger  I  S'il  gardait  raacuoe  de 
loutM  celles  qui  lui  sont  prodiguées,  lasock^léde 
son  indipric  maître  lui  ikniendrait  hit^i'At  insup- 
portable; et  pour  CQ  tirer  vengeance  il  te  devrait 
poQVSuWre  sam  cesse  de  la  dent  et  du  pied*  11  lui 
faut,  coDinic  Va  iHl  ftiifTon,  un  prand  fonds  do 
bonnes  qualités  pour  demeurer  ce  que  nous  le 
voyons,  à  la  raçoii  dont  on  le  traite. 

Ouelqucs  aliments  passables  et  de  bons  procé- 
dés, ces  derniers  même  seulement,  suffisent  pour 
Taire  de  l'âne  le  compagnon  le  plus  soumis,  le 
plus  tidèle,  te  iilos  alTcctueux.  Toujours  prétA 
porter  la  charpo  qti'oti  lui  inipose  ou  d  (raînor 
celle  à  laquelle  il.e^l  atlclé,  niaui^oaul  nL  buvaal 
quand  il  y  a  de  quoi,  so  contenlant  de  I  berbc 
grossière  ou  des  chardons  du  chemin,  jeûnant,  au 
besoin,  saus  que  rieu  altère  &a  patience  ou  sa 
bonne  volonté  :  voilà  Vinc  conimttn,  pas  plus  fier 
sou^  le  liarnais  él^^'ant  avi'c  lequel  il  sert  aux  pro- 
menades de  l'enfant  du  riche  que  sous  les  hail- 
lons du  mendiant.  Tels  sont,  en  elTet,  les  deux 
exIrOiiu's  «le  sa  condition  sociale,  où  il  nousdontic 
un  bel  exemple  de  philosophie,  ne  t>emblant  avoir 
d'autre  souci  que  d'accomplir  partout  et  toujoui-s 
sou  devoir. 

L'àne  de  race  commune  est  d'une  taille  p«u 
élevée.  Celle-ci  dépa:>se  rarement  la  hauteur  d'un 
mètre.  Son  pelage  vai'ie  peu.  Il  est  généralement 
d'un  gris  ceudrt'  plus  ou  moinsfoncé.  averune  raie 
nuire  uu  luussc,  qui  s'étend  de  l'eucolutu  à  la 
queue,  et  ijui  ost  coupée  au  niveau  du  garrot  par 
uneautri  iii'  uit^me  tuiaiire:  cela  forme  ceque  l'on 
appelle  la  raie  cruciale,  lies  mai'ques  du  môme 
genre^sortesde  lébrures,  sont  aussi  souvent  di^o- 
sées  transversalement  sur  les  membres  aniérieurs 
et  les  pofitérieur&  Les  rares  crins  de  l'encolure  et 
de  la  queuesont  ordinairement  de  la  même  nuance 
que  rollo  (le  c«\s  partirnlarités.  On  trouve  cepen- 
dant aussi,  dans  cette  race,  quelque  individus  de 
robe  aleiane  ou  bai  brun ,  avec  le  pourtour  des 
lèvres,  des  yeux,  le  dessous  du  \t'utn.'  i-t  la  face 
interne  des  cuis&eS}  d'un  blanc  sale  ;  mais  ces  robes 
appartiennent  plutôt  aux  autres  races  que  nous 
ailous  voir.  * 

«  Rn  portant,  dit  M.  Mugne,  quelque  attention 
à  l'accouplement,  en  nuurrissaut,  au  moins  d'une 
manière  passable,  1rs  àiu  !>ses  nourrices  et  les  pe- 
tits, surtout  en  donnant  plus  fie  soins  à  l'éducation 
des  Anons,  on  produirait  ii  |>eu  île  frai»  de  grandes 
améliorations  dans  les  nu  es  eommuaes.  » 

Il  est  di''sirahJe  aussi  de  voir  doiuiei'  mih'  meil- 
leure nuurnlureaux  ânes  faits<  Si  mieux  qu  aucun 
autre  animal,  ils  peuvent  endurer  toutes  sortes  do 
privations,  Ics.services  qu'ils  rendent  ne  sont  pas 
moins  eu  rapport  avec  l'alimentaliou  qu'ils  reçoi- 
vent. Il  suffit,  pour  s*en  assurer,  de  comparer  aux 
modestes  et  ch(''tir?  hourriquets  de  nos  eampa^nies 
pauvres,  ces  ânes  vigoureux  et  tirant  toujours  n 
plein  collieh,  que  l'onvoit  encore  devant  quelques 
attelages  de  nos  roulages  méridionaux,  qu'ils  ser- 
vent à  diriger,  —  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  est 
une  preuve  de  leur  intelligence.  —  Recevant  les 
niémea  soins  que  les  chevaux  au  milieu  desquels 


ils  vi\ eut,  pansés  et  nourris  comoie  eux.  les  àn*> 
dont  nous  parlons  deviennent  forts,  vifs,  infatiga- 
bles, tout  en  demeurant  patients  et  laborit-nx, 
comme  c'est  le  propre  de  leur  uature.  Us  sont  àt 
plus  obéissants  et  dociles,  et  nullement  têtus. 

M  L'âne,  fait  encore  observer  avec  raison  M.  Sta- 
gne, convient  surtout  pour  les  pays  de  monta- 
gnes; il  a  l'allure  du  pas  ferme,  assurée,  el  eosnme 
il  a  les  pieds  durs  et  petits,  il  mai-chc  avec  la  plu< 
grande  facilité  sur  les  chemins  pierreux,  escarpé*, 
des  montagnes  les  plus  rapides  ;  sa  conformation. 
>a  petite  taille,  sa  force,  ses  allures,  tout  le  des- 
tine à  être  le  compagnon  et  le  serviteur  du  pauvre. 
Aucun  animal  ne  peut  le  remplacer  pour  les  vi- 
gnerons des  cotaiin  arides  du  Midi  ;  il  leur  coo- 
^ilMlt  autant  par  sa  sobriétc^.  pnr  h>ii  aptitude i 
supporter  les  clialeurs,  que  par  sa  force.  • 

Conmie  auxiliaire  de  l'agriculture,  l'Ane  de  ract 
comnnnïP  e^t  en  effet  utiîis»^  exclu^i^  l'nicnt  dai^ 
les  petites  cultures  de  nos  contrées  vignobles,  il 
y  sert  aux  petits  ménages  pour  le  transport  du  hi- 
mier  à  la  vigne,  de  la  vendange  au  cellier,  et  1' 
labourage  du  coin  de  terre  qui  fournit  à  la  tamitie 
le  grain  nécessaire  à  sa  subristance.  Dam  unepsr> 
lit-  (lu  Herry.  durant  la  saison  fies  tra\aux  vilicoles. 
il  porte  ù  son  cliamptierle  vigueron  dès  le  matin, 
et  demeure  jusqu  'au  sok'  à  brouter  sur  le  bord  du 
chemin,  en  attendant  Theura  du  retour  à  k 
maison. 

Très-portés  aux  ardeurs  génésiqucs,  les  iiMt 
destinés  au  travail  doivent  être  r hÂtréa  de  booDC 
heure.  Il-  'îeviendraicnt  sans  cela  d'un  usage  dif- 
ficile, au  milieu  des  femelles  de  leurespèc4î,  sur- 
tout étant  bien  soignés  et  bien  nourris.  Il  faut,  éu 
reste,  *ous  ce  rapport,  les  traiter  rotnme  1i  >  rf»^ 
vaux.  Leur  liygiène,  a  cet  égard  de  même  qu  à  tous 
les  autres,  ne  comporte  aucune  différence.  Id 
rommc  là,  elle  est  la  base  fondamentale  de  toute 
amélioration,  aussi  bien  que  de  toute  exploilatiou 
avantageuse. 

C'est  vraiseinltlablement  A  l'innuence  d'une  hy- 
gièue  pailiculiére  et  mieux  entendue,  que  nouj 
devons  les  deux  races  asines  employéai  dans  no- 
tre pays  à  la  production  des  nuilets,  et  qui  four- 
nissent des  baudets  nécessaires  à  cette  industrie. 
Cela  est  rendu  probable  par  cette  considératioo, 
que  les  races  dont  nous  allons  maintenant  parler 
ne  diirèrent  de  la  rarecomtnune  que  par  un  plu* 
grand  développeiauiit,  oiusi  qu'il  i>ura  ûiule  dt* 
s'en  apercevoir. 

iiart;  du  aiidi.  —  «  Cette  race,  dit  M.  Magot*, 
a  deux-grands  centres  de  production  :  l'un  dans 
la  Gascogne,  l'autre  dans  la  t^erdiL'nf.  eu  Kspagiw*. 
du  c6té  de  Vie,  où  elle  prend  tout  s^ou  développe- 
ment. »  C'est  de  là  qu'on  lui  donne  communé- 
ment les  nomsderaeedr  CatoJ^ae  el  de  nrr  df 
Gascogne. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui  dans  ces  deux  loealitéi 

méridionales,  où  il  est  employé  sur  une  asseï 
grande  échelle  pour  la  produaion  des  mulets,  le 
baudet  n'appartient  plus  en  général  au  type  de  li 
race  indigène,  surtout  en  Hascogne.  Des  introduc- 
tions fréquentes  d'individus  venant  du  Poitou  ont 
communiqué  à.  ceux  qui  naissent  dans  le  pays  des 
caractères  particuliers,  et  ces  individus  impertéi 
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sont  eux-mêmes  à.  tort  considérés  comme  des 
baudets  gascon». 

C'est  ce  qu'on  peu!  remarquer  dans  le  passage 
suivant,  emprunté  à  l'auteur  qui  vient  d'être  cilé. 
»«  I.c  baudet  des  Pyrénées,  dit-il,  a  une  taille  Irôs- 
•Jievée,  mais  avec  un  corps  mince;  ou  bien  il  est 
petit,  trapu,  épais.  Son  poil  est  ras,  bai  brun  ou 


noir,  avec  le  dessous  du  ventre  plus  pflle.  »  Dans 
le  premier  cas,  il  s'agit  ssins  nul  doute  d'individus 
né^  d'un  croisement  entre  l'àncssc  de  la  race  du 
Midi  et  le  baudet  poitevin,  beaucoup  plus  déve- 
loppé. Le  second  cas  se  rapporte  seul  à  la  racé 
locale,  représentée  par  lu  figure  522,  et  qui,  dans 
les  conditions  ordinaires,  n'atteint  guère  à  l'état  de 


pureté  qu'une  taille  médiocre.  Elle  so  distingue 
.surtout  par  ses  membres  tins,  son  agilité,  sa  phy- 
sionomie vive  et  son  poil  ras. 

Cependant,  dans  les  parties  du  pays  oû  la  race 
aîiine  gasconne  a  été  l'objet  de  soins  bien  enten- 
dus, elle  a  pris  un  développement  et  des  propor- 
tions supérieurs  à  ceux  qui  caractérisent  le  com- 
mun de  la  population. Ainsi  eu  est-il  du  département 
de  Tam-et-(iaronne,  où  les  baudets  étalons  de 
M.  Maurice  Avy  sont  justement  réputés.  Nous  avons 
pu  voir  ces  animaux  et  nous  assurer  qu'ils  pou- 
vaient, sans  trop  y  |>erdre,  supporter  la  compji- 
raison  avec  ceux  que  l'on  rencontre  communé- 
ment dans  le  Poitou,  surtout  quant  à  l'élévation 
de  la  taille,  au  volume  des  membres  et  à  la  lar- 
geur des  articulations  :  toutes  qualités  qui  sont 
fondamentales  [ioiir  les  étalons  de  cette  espèce. 
I'm  point  sur  lequel  ils  l'emportent,  ainsi  que  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure,  c'est  relativement  aux 
soins  hygiéniques  dont  ils  sont  4'objet.  Les  baudets 
gascons  eu  général,  et  ceux  de  Tarn-et-daronne 
en  particulier,  connaissent  le  pansage  et  l'exer- 
cice. Ils  ont  la  peau  toujoui-s  propre,  exempte  de 
vermine  et  de  toute  altération  pathologique. 

En  somme,  moins  le  pelage,  qui  est  uniformé- 
ment bai  brun  ou  noir  mal  teint,  et  une  taille 
plus  élevée ,  la  race  du  Midi  se  rappniche  beau- 
coup, dans  >es  diverses  variétés  cs{>ugnole,  pyié- 


néeiHic  et  gasconne,  de  la  race  comnmne.  Elle  est 
pour  ainsi  dire  entre  celle-ci  et  la  race  du  Poitou, 
qui  est  le  prototype  de  l'espèce,  au  point  de  vue 
de  la  production  du  mulet,  et  qui  mérite,  pour  ce 
motif,  d'attirer  surtout  notre  attention.  Nous  le 
décrirons  en  détail, et  nous  ferons  connaître  toutes 
les  particularités  de  son  élevage,  curieuses  pour 
ceux  qui  les  ignorent,  et  intéressantes  i\  examiner 
de  près  pour  les  é<eveurs  du  précieux  animal  qui 
procrée  les  mules  les  plus  estimées  du  monde  en- 
tier. 

Nous  avons  habité  pendant  plusieurs  années 
dans  le  principal  centre  de  production  des  bau- 
dets du  Poitou.  Nous  ]>ouvunsdonc  en  parler  d'a- 
près nos  propres  obsci  vations,  qui  ont  été  déjà 
consignées,  d'ailleurs,  dans  une  publication  spé- 
ciale. 

Race  <i«  Poitou. —  Le  >rai  centre  de  produc- 
tion de  la  race  asine  mula^siére  du  Poitou  est  dans 
l'arrondissement  de  Melle,  département  des  Deux- 
Sèvres.  C'est  là  que  s'élèvent  incontestablement 
les  plus  beaux  baudets  de  l'espèce.  L'niquement 
faits  pour  une  destination  spéciale,  et  soumis  à  un 
régime  qui  n'a  d'analogue  nulle  part,  cc^  animaue 
y  ont  arquis  des  caractères  particuliers,  qui  sont 
snilout  frappants  lorsqu'une  circonstance  les  rap- 
proche des  Tines  de  Ciiiscogne,  par  exemple,  »i  dé- 


3U2 


l'ARTIK  il.  —  ZOOTECHMt;  ET  ZOOLOGIE  AGHICOLi:. 


vcloppés  el  rumarquablcâ  que  puissent  ^Irc  ces 
derniers,  (l'est  ce  qui  est  arrivi^  lors  du  concours 
général  ai^ricule  de  <K60,  où  des  baudets  ont  été 
exhibés  pour  la  première  fois.  Ku  comparant  là 
ceux  de  lu  race  du  Midi,  et  leui-s  pareils  de  la  race 
poitevine,  auxquels  une  origine  commune  est  at- 
tribuée, on  a  pu  voir  à  quel  point  les  difTérences 
sont  grandes  entre  les  deux,  tant  sous  le  rapport 
(lu  type,  de  la  physionomie,  que  sous  celui  de  la 
conformation  et  du  volume. 

Comme  procréateur  de  mulets,  l'âne  du  Poitou 
n'a  pas  d'égal;  c'est  une  justice  qui  lui  est  rendue. 
Et  cela  seul  peut  expliquer  la  valeur  vénale  élevée 
qu'il  atteint.  Les  plus  médiocres  ne  se  vendent 
guère  au-dessous  de  1  .'îOO  francs.  On  en  pourrait 
citer  qui  ont  atteint  jusqu'à  10  000  francs.  En 
moyeime,  on  évalue  cependant  leur  prix  courant 
à  2i)00  francs.  Les  femelles  sont  moins  estimées. 
Elles  ne  valent  en  général  pas  plus  de  (300  h  800 
francs. . 

Ce  ne  sérail  pas,  à  coup  sûr,  en  vue  du  travail 


comme  moteur,  comme  béte  de  somme  ou  conuuc 
monture,  que  I  on  consentirait  à  payer  ce  prix  de 
tels  animaux.  L'exemple  de  l'àne  de  race  com- 
mune est  là  pour  le  prouver.  Et  c'est  d'ailleur* 
justice,  car  à  ces  différents  titres  la  race  du  Poi- 
tou est  sans  contredit  la  moins  estimable  de  toutes. 
En  propres  termes,  le  baudet  du  Poitou,  que  uo» 
conventions  zootechniques  nous  obligent  à  pro- 
clamer superbe,  est  au  demeurant  un  fort  laid 
animal. 

Qu'on  en  juge  par  notre  flgure  5î3,  qui  le  re- 
présente par  un  portrait  d'une  ressemblance  par- 
faite. Ce  portrait  nous  dispenserait,  au  besoin,  dt- 
toute  description,  tant  il  est  exact.  Au  reste,  notre 
excellent  confi-ère  et  ami  M.  Eugène  Ayrault,  de 
Niort,  qui  s'est  principalement  fait  connaître 
du  public  agricole  par  se4>  travaux  spéciaux  sur 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'industrie  mulatsière 
du  Poitou,  nous  dispensera  d'en  tracer  une  nou- 
velle d'apjiés  nos  propres  observations.  «  Le  b«u- 
del,  dit-il,  a  une  tétc  énorme,  la  iMUctie  petite: 


Fig  523.  —  Bludel  du  Poitou. 


les  dents,  dont  l'émail  est  plus  dur  encore  que 
celui  du  mulet,  sont  plus  petites  que  celles  du 
cheval,  et  souvent  sont  espacées  le.s  unes  des  au- 
tres; l'ouverture  des  narines  est  étroite,  l'arcade 
sus-urbitaire  saillante  et  très- prononcée,  la  con- 
jonctive souvent  tachetée  d'un  pigmentum  noirâ- 
tre. Les  oreilles  sont  longues  et  larges  et  toujours 
pendantes,  sans  descendre  au-dessous  de  l'hori- 
zontalité. Elles  sont  garnies  de  longs  poils  frisés, 
qui  portent  le  nom  de  rii<lniet(es,  qualité  trés- 
estimée  (nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que 


celte  disposition  des  oreilles  est  une  des  particu- 
larités caractéristiques  de  la  race  du  Poitou): 
l'encolure  est  courte,  oanée  et  garnie  à  son  bord 
supérieur  de  crins  rares,  courts  et  soyeux.  Le 
garrot  est  bas  et  se  continue  en  ligne  droite  jus- 
qu'à la  croupe  ;  les  hanches  sont  étroites,  la 
croupe  est  d'autant  plus  estimée  qu'elle  est  plus 
large  ;  la  queue  est  courte  et  garnie  de  très-peu 
de  crins  ;  plus  le  corps  est  long,  plus  les  animaux 
sont  réputés  faire  de  graudes  mules. 
«  La  poitrine  est  large,  l'épaule  courte,  le  ten- 
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tre  volumineux;  le»  avant-bras  sont  peu  chnmn?, 
les  muscles  en  sont  longs,  iuuii>  peu  i-puii>.  Les 
genoax  sont  trè»-lurges,  les  boulets  forts  et  hi 
cbAlaigne  très-développée,  uinsi  que  les  crins  du 
fanon;  celle  dernière  qualité  est  des  plus  recher- 
chées. Lfls  aainuiin;  sont  dits  bien  laloméSf  bien 
moiistnrhf's ,  lorsque  les  poils  du  boulet  et  de  la 
couronne  recouvrent  le  sabot. 

«  fesses  sont  minces  et  longues,  la  cuisse 
plate  et  les  jarrets  très-1  irtjrs  cl  ]e  plus  snuvtnit 
coudés.  Le  sabot  est  petit  et  étroit  ;  cette  confor- 
mation, jointe  à  la  stabulatioi»  pennanealB  sur 
lo  runiicr  et  au  genre  de  nourriture,  rend  les 
fulirburos  In  s-fréquentCB.  » 

La  laillt'  des  baudets  de  race  poitevine  varie 
entre  l'",40  et  1»,48.  Leur  robe,  comme  celle  de 
la  race  mthidionnie,  est  comrnurh'raent  d'un  noir 
plus  ou  moins  Toncé.  \\é  ont  bouvent  le  bout  du 
net,  le  dessous  du  ventre  et  le  plat  des  cuisses 
d'tm  gris  ronrln''  plus  ou  moins  clair,  on  encore 
d'une  nuance  moiiu»  foncée  que  celle  de  la  robe. 
Ceux  qui  sont  dans  le  dernier  cas  sont  dits  bais 
bruns.  Ils  sont  d'aillctirs  plus  psfimôs  lorsqu'ils 


T 'n  anfrf  pri^jugé  bien  plus  grave  dan»  ses  con- 
iiéqueuces  e&i  celui  relatif  à  l'Ancsse  de  la  race  du 
Poitou.  Ijcs  éleveurs  poitevins  sont  eonvaincus,  en 
général,  que  les  femcUos  de  la  race  sont  d'autant 
plus  propres  à  la  reproduction  qu'elles  sont  plus 
maigres,  et  ils  se  conduisent  avee  elles  en  consé* 
quence.  Anssi  est-on  vraiment  afflipi'  de  les  ren- 
contrer rré(]ucmment  dans  les  plus  maiga>s  pâ- 
tures, u  ayant  littéralement  que  la  peau  et  les  w, 
comme  on  dit.  Aiilanl  les  uiAles,  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  l'âge  adulte,  sont  entourés  de 
soins  minutieux  et  pleins  de  sollicitude,  autant 
les  finesses  sont  systématiquement  négligées.  Cette 
hypiéne  déplomblo,  qui  eterce  une  influence  fâ- 
cheuse sur  ieurfécundité,  li'eïtt  même  pas  modi- 
fiée durant  le  temps  de  k  ge^^tation.  au  contraire. 
A  mesure  qne  le  (omTD  de  celle  ci  approche,  l'ali- 
nientation  devient  de  plus  en  plus  parcimonieuse. 
M.  Ayrault,dont  nous  citions  tout  i  l'heure  l'ex- 
cellent travail,  s'est  déjà  élevé  contre  cette  cou- 
tume malheureuse.  11  lui  attribue  avec  beaucoup 
de  raison,  sans  aucun  doute,  une  des  principales 
cauM^s  de  la  difficulté  de  l'élcNa^c  des  baudets  du 


ont  le  poil  lia,  long  et  frisé,  au  lieu  de  l'avoir  i  i'oitou,  qui  demeure  restreint  par  ce  fuit,  et  il 


ras,  comme  ceux  de  race  gasionne. 

Un  préjugé  géiiéralement  rt'pandu  dans  le  Poi- 
tou, rrlnlivemcnt  au  pelage  des  baudets,  a  été 
csactenieut  caractérisé  par  M.  Ayraull  en  ces 
termes  :  «  Il  en  est  quelques-uns  qui  sont  très- 
recherchés  et  dont  on  n  voulu  faire  une  variété  A 
part  :  ce  sont  ceux  qui  purleul  les  noms  de  bou- 
rsîUottx  el  de  gvenUhvx.  lis  ont  une  sorte  de  pe- 
lisse qui  les  recouvre  depuis  le  garrot  jusqu'à  la 
queue,  et  qui  descend  souvent  jusqu'à  teiTe.  Cette 
enveloppe,  qui  n'appartient  pas  plus  à  une  espèce 
<iu';\  l'aulre,  esl  formée  par  lo  feufrat;e  des  poils 
laineux  de  l'hiver,  qui,  au  moment  de  la  mue, 
au  lieu  d'être  enlevés,  comme  en  bonne  hygiène 
cela  devrait  être,  retient  sur  le  corps,  s'enlre- 
eroisenl  avec  les  nouveaux,  se  collent  ensemble  à 
l'aide  des  produits  de  la  Iriiuspiration  et  forment 
ainsi  un  véritable  tissu  à  trame  irréguHèrey  mais 
d'une  inextricable  cohésion.  Cette  parure  orne  le 
plus  souvent  les  rares  baudets  qui,  n'ayant  pas  de 
démangeaisons  à  la  peau,  n^  se  frottent  pas  contre 
les  anplcs  de  leurs  toils  el  conservent  ainsi  suc- 
cessivement les  poils  de  plusieurs  années.  Ce  feu- 
trage adhère  trte^ortement  sur  le  dos  et  les  cMes, 
d'où  il  descend  en  lanières  qui  louchent  le  sol.  I.e 
baudet,  ainsi  affublé,  a,  en  eifct,  l'air  d'un  pauvre 
couvert  de  guenilles,  d*od  lui  vient  sans  doute  le 
nom  de  ffuenilloux.  Il  n'est  pas  aussi  facile  de  re- 
monter à  la  technologie  du  bourailloux.  Cette 
enveloppe,  qui  a  pour  cause  la  malpropreté  et  qui 
accuse  l  incuriede  l'éleveur,  a  néanmoins  SOn  bon 
côté.  Elle  devient  protectrice  de  la  peaii  que  l'é- 
tiille  et  la  brosse  n'ont  jamais  touchée.  La  peau, 
mise  ainsi  à  l'abri  de  la  poussière  el  da  Itamicr, 
exécute  plus  normalement  ses  fondions  ;  aussi  les 
baudets,  ainsi  enveloppés,  sont-ils  moins  exposés 
aux  maladiea  cutanéas  qui  déshonorent  Tespèee. 
C'est  uinsi  qu'un  peu  de  bien  tort  de  l'excès  du 
mal  (1).  » 

(I  ]  Sourrtu  ùtetimiutire  frmtigut  dt  wiédeciiUt  ^  ckitvrgie 
êt  dhygifne  «MMiMirtt,  d*  H.  Bonlfy  cl  R«ï*il,  tri.  lltVktT. 

t.  ti,  9.  m. 


explique  par  lAles  hauts  prix  atteints  par  ces  ani< 

maux.  Il  est  incontestable  que  cette  vie  de  misère 
est  peu  propre  à  mettre  les  femelles  de  l'espèce 
asine  en  état  de  conduire  à  bonne  tin  le  fruit 
qu'elles  ont  conçu.  Aussi  les  avortements  sont-ils 
excessivement  fréquents,  les  partnrilions  souvent 
laborieuses,  et  les  premiers  joui-s  de  la  vie  des  pro- 
duits toujourstrès-précaires.  On  n'ol)serve  d'exeep> 
lions  à  celte  pratique  insoutenable  que  dans  une 
toute  petite  circonscription  de  l'arrondissement 
de  Melle,  oft  se  produisent,  d'ailleun,  les  plus 
lieauv  individus.  Là  se  rencontrent  quelques 
ànessee  en  assez  bon  étal. 

En  Poitou,  la  production  des  baudets  s'effectue 
le  plus  ordinairement  dans  les  établissements  où 
sont  entretenus  les  étolons  de  l'espèce.  C'est  là 
une  des  principales  sources  de  leurs  bénéfices. 
Dans  le  seul  anondissement  de  Helle,  de  simples 
cultivateurs  en  petit  nombre  se  livrent  ;\  cette 
iudui>trie.  Partout  les  ânes.ses  sont  saillies  à  une 
époque  très-avancée  de  la  saison,  de  telle  fu^n 
qu'elles  mettent  bas  à  l'entrée  de  l'hiver.  Cela  est 
préjudiciable  à  la  réussite  des  ptx>duils  ;  mais  cette 
hi^n  de  procéder  se  joslifle  par  une  nécessité 
inipérieuiie.  I.e  haudel  qui  a  sailli  une  ànesse  ne 
se  prèle  plus  volontiers  à  des  accouplements  anor- 
maux avec  la  jutaient.  Il  est  donc  nécessaire  d*at* 
tendre  que  la  monte  des  juments  soil  terminée 
pour  lui  conduire  les  femelles  de  son  espèce,  de 
manière  à  ce  qu'il  ait  eu  le  temps  d'oublier  des 
rapports  qui  lui  plaisent  sans  doute  mieux,  lorsque 
viendra  le  moment  de  la  monte  procliaine.  C'est 
pour  ce  iiR4irque  les  ànesses,  dont  la  gestation 
dure  au  moins  une  année,  mettent  bas  à  l'entrée 
de  In  saison  froide. 

Un  mois  avant  l'époque  présumée  de  la  partu*- 
rition,  elles  sont  l'oljet  d'une  surveillance  atten- 
tive et  de  Ions  les  instants.  I/élevcur  poitevin  ne 
les  quitte  plus  ni  le  jour  ni  la  nuit  \  il  fait  établir 
son  lit  dans  Técurie,  et  dans  aucun  cas  il  ne  coti- 
flerait  à  une  personne  étrangère  ;\  sa  famille  la 
délicate  mission  de  l'occuper.  Tout  au  plus  ac- 
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oorde-t-il  à  nn  propre  flh  cette  ]»reuvie  de  con- 
fiance de  lui  pcrnicUi  c  de  le  remplacer.  Et  c'est 
une  grande  joie  dans  la  maison  lorsque  TAnewe  a 
mis  bas  sans  accident  un  rejeton  mâle. 

M.  Ayrault  a  parfaitement  décrit,  quiii^ue  lii  s- 
succinctemenl,  les  divcri^cs  phases  de  l'élevage  du 
jeune  animal.  «  Le  baudet,  dit-il,  après  sa  nais- 
sance» est  entoui^  de  tous  les  soins,  de  tontes  les 
rajolerir?  que  potivonf  in\PiitPi  le  forminr  et  la 
feiiuièrc.  Celui-là^  pendant  un  mois,  ne  le  quille 
ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  il  le  gaide  vers  la  mamelle 
do  >u  iiiL'ii'  ;  il  délaie  clu  l.iil  cl  îc  la  farine  pour 
lui  doDuer  à  boire  ;  il  le  couvre  de  lainage  quaud 
il  est  couclié  ;  il  surveiUo  tous  les  mouvements  de 
H'ftnesse  pour  Femptehcr  de  marcher  sur  son  reje- 
ton. 

«  Cette  première  période  passée,  on  se  borne  & 
mieux  nourrir  lu  nu>re,  qui  est  mise  au  chump 
seule  pendant  dctiv  ou  trois  heures,  dans  Taprè»- 
luidi,  avec  un  gardien  spécial. 

«  On  laisse  le  plus  souvent  la  mëronoorrir  son 
produit  sans  la  faire  saillir. 

«  Le  jeune  ftûon  (baudet),  pas  plus  que  les 
autres  animaux,  ne  tette  le  premier  lait  de  sa 
mère;  la  niaiiielle  o^l  traile  jusqu'à  siccité  pen- 
dant le  premier  jour. '11  esl  sevré  à  neuf  ou  dix 
mois.  Ceux  qui  naissent  dans  les  fermes,  en  dehors 
des  atelicr3,ct  qui  doivent  être  vendus,  sont  unvii- 
ris  de  panade  faite  avec  du  son,  de  la  farine  d'orge 
et  quelques  grains.  Ces  pâtées  et  rcxcclient  foin 
artificiel  (qui  est  plus  appété  par  ces  animaux)  les 
engraissent  promptemeut  et  accélèrent  leur  déve* 
loppemeni  (i).  » 

*  llBigré  toutes  ces  précautions ,  dont  l'éleveur 
poitevin  entoure  les  premiers  joui"s  de  l'existence 
du  jeune  baudet,  de  fréquents  accidcuU  viennent 
détruire  ses  espérances.  Le  premier  mois  qui  suit 
la  naissance  est  en  général  difficile  A  traverser. 
La  constipalion  el  le  pisscnicnt  de  sang  font  périr 
un  grand  nombre  de  fedons.  Cette  période  cri- 
tique une  fois  passée  ,  le  tempérament  rustique 
lie  l'animal  prend  le  dessus,  et  il  n'y  a  plus  à 
craindre  quc  les  maladies  inOamniatoires,  dont 
l'excès  de  soins  favorise  nécessairement  l'immi- 
nence. 

U  n'est  pas  difficile  de  trouver  la  raison  des  con- 
ditions précaires  de  l'élevage  de  la  race  asine  du 
Poitou  dans  les  i>rati<|ucs  ni^mc?  de  cet  i'ic\a;je. 
Le  moment  choisi  pour  la  naissance  des  l'edons 
est  à  lui  seul  une  circonstance  défiivorable.  Il  y  a 
quelque  ehose  d'anormal  A  faire  liallre  l'eiilri^e 
de  rhiver  des  animaux  qui ,  dans  les  conditions 
naturelles,  doivent  naître  au  printemps ,  et  qui 
sont  d'ailleurs  frileux  par  constitution.  Mais  nous 
avons  vu  le  motif  grave  qui  en  fait  une  obligation. 
Il  ne  parait  donc  pas  possible  de  modifier  les  !ia- 
biludcs  sous  ce  rapport. 

Il  en  est  tout  autrement  pour  les  écarts  d'hy- 
giène que  nuus  avons  déjà  signalés.  Aucune  con- 
sidération plausible  ne  s'opposerait,  par  exemple, 
î'i  ce  que  les  flncsscs  fussent  mtPiix  piitrotonues , 
mieux  nourries,  cl  par  là  mises  en  état  de  fournir 
au  fœtus  qu'elles  portent  les  éléments  d'un  dé- 
veloppement plus  amiré.  On  contint  A  peine  qu'il 

(I)  OuTrage  cité. 
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soit  besola  d'indster  snr  les  inoonvénients  d'une 

hygiène  qui  soumet  des  femelles  pleines  à  une 
alimentation  svstématiquemennt  parcimonieuse, 
sous  prétexte  qu'une  forte  nourriture  nuit  A  la 
réussite  des  poalinièrcs.  Épuisées  par  le  jeûne,  les 
femelles  ne  peuvent  fournir  à  leur  fruit  que  des 
matériaux  insuffisants;  celui-ci  uail  chOtif  el  sans 
force  de  résistance  contre  les  circonsiancea  déb» 
vorables  qui  doivent  l'enlourer.  f'.e  n'est  pas  trop 
do  toutes  les  précautions  minutieuses  dout  il  est 
ensuite  l'objet,  pour  préserver  sa  frêle  existence 
des  causes  de  destruction  qui  viennent  rass,iHtir. 
De  plus,  la  déplorable  habitude  de  ne  pa»  lui  faire 
tefer  le  premier  lait  de  sa  mère,  qui  est  d'ailleurs 
en  général  fort  médiocre  nourrice  ,  en  raison  du 
régime  mesquin  auquel  elle  a  été  soumise  ;  cotte 
habitude,  jointe  à  ralimcntation  arlificicHc  et  un 
peu  forcée  des  premiers  jours,  ne  contribue  pas 
peu  à  attîmienler  le  chiUrc  de  la  mortalité  des 
jeunes  baudets.  Quand  on  voit  l'espèce  asine  s'éle- 
ver partout  ailleurs  avec  une  si  grande  facilité  et 
comme  au  hasard,  on  est  fondéàcroirn  que  Ks 
mauvaises  chances  que  présente  l'élevage  de  la 
race  du  Poitou  doivent  être  uniquement  atlri- 

buées  anv  soins  exagérés,  dans  un  scns  comme 
dans  1  autre,  que  l'on  eu  prend.*  Les  éleveurs  de 
ce  pays,  cela  ne  semble  pas  douteux,  ne  noorrii» 
sent  pas  assez  leurs  Ancsses,  cl  montrent  trop  de 
sollicitude  pour  les  fniits  niAlr?  qu'elles  letirdon- 
hent.  L'élevage  rationnel  serait  dan»  un  leniu; 
moyen  entre  ces  deux  extrêmes.  Des  femelles  en 
bon  état,  bien  nourries  et  bien  pansées,  qui  sornifiit 
meilleures  nourrices;  un  allaitement  naturel  dc« 
fedons,  qui  naîtraient  dans  ce  cas  plus  vivaces ,  et 
n'aurnient  besoin  que  d'un  faible  supplément  (îo 
nourriture  administré  seulemeol  après  les  pre- 
miers jours  de  la  naissance,  lorsque  le  fireniier 
lait  de  la  mère  aurait  produit  son  effet  normal  : 
ces  stutples  précaution»  amélioreraient  beaucoup, 
nous  en  sommes  convaincu ,  les  conditions  de 
l'industrie  asine  dans  le  l^oilou. 

Nous  les  avons  déjà  conseillées  aux  éleveurs 
poitevins  il  y  a  bien  des  années.  Mais  on  ne  dé- 
truit pas  facilement  les  préjugés  séculaires.  Il  faut 
espérer  toutefois  que  les  progrès  réalisés  à  cet 
égard  dans  les  environs  de  Mclle,  notummcul,  ai- 
dés de  la  propagande  hygiénique  faite  avec  une 
grande  perî'évérancc  par  les  vétérinairps  intelli- 
gents du  pays,  exei-ceroul  une  heureuse  influence 
en  ce  sens  sur  une  indostrie  qui  est  la  principale 
source  de  la  fortune  de  cette  contrée. 

Uuoi  qu'il  en  soit,  pour  compléter  les  uotiou 
relatives  A  l'élevage  de  la  race  asine  da  l^9itoa, 
nous  devons  cgouler  aux  détails  qui  précèdent 
quelques  indications  conccmont  le  conunerc« 
dont  ses  pi-oduits  sont  l'objet.  M.  Ayrault  a  publié 
à  cet  égard  des  renseignements  dont  nous  pou- 
vons confirmer  l'exactitude,  et  qui  sont  en  ni^me 
teiups  une  véritable  étude  des  niujurs  du  paysan 
poitevin.  *  Les  baudets,  dit  notre  distingué  con- 
frère, ne  «ont  jamais  menés  à  la  foire.  Lt  vente 
s'en  fait  chcx  l'éleveur.  La  commerce  comprend 
deux  industries  distinctes,  qui  s'exercent  à  des 
époques  difTérenlos.  T. es; marchands  de  banilefs  ne 
sont  autres  que  des  maîtres  de  haras  habiles,  in- 
dustrieux et  très-connaisseum.  Ils  adièlent  les 
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jcuneâ  baudets  de  12  à  IS  mois.  Ils  parcourent 
tant  de  fois  et  ballent  si  bien  le  pa|s,  qu'ils  con- 
naissent toutes  les  naissances  asincs  du  Poitou, 
soit  en  mâles ,  soit  en  femelles.  Sans  tenir  noie 
écrite  de  la  ferme  e(  des  naissances,  ils  ne  man- 
quent giiùro  de  se  présenter  à  lYpoque  où  ils  t^iip- 
pOtient  que  le  jeune  baudet  doit  être  vendu.  Toutes 
ces  démardies  sont  faites  très^^eiMètenient.  Ib 
veulent  qu'on  ignore  le  lieu  où  ils  ont  ai  lieté,  et 
surtout  le  prix  qu'ils  ont  payé.  Us  craindraient 
d'effrayer  les  acheteurs  par  les  énormes  bénéfices 
qu'ils  veulent  réaliser,  (loninic  il  s'agit  de  sommes 
considérables,  la  vLMitc  d'un  baudet  prend  les 
proportions  d'une  affaire  delà  plus  baule^ravilé. 
Deux  joui  s  cl  deux  nuits  ne  suffisent  pas  toujours 
A  lii  couelusioii  «l'un  marché.  11  en  est  jinu  qui  <i(^ 
terminent  en  vingt-quatre  heures.  Voir  le  liaudel 
et  se  mettre  ensuite  à  table,  retourner  au  baudet 
et  revenir  A  fahie  ;  c'est  pendant  ce  va-et-vient  que 
se  discute^  le  jour  comme  la  nuit,  le  prix  de  la 
béte.  Le  marché  terminé,  on  présente,  pour  on 
finir,  une  juineul  au  liaudt-l  ,  aHn  de  s'assurer  s'il 
est  ardent  ou  bon  d'allants  .  I.e  prix  de  la  vente  se 
paye  rarement  au  comptant,  les  délais  sont  même 
souvent  fort  longs.  Le  jeune  baudet  est  ensuite 
monté  dans  une  charrette  recouverte  de  toile  à 
l'aide  de  cercles  de  barrique,  et  il  n'a  pas  du  fout 
1  iiir  tHonné  des  honneurs  qu'on,  lui  rend.  Il  vA 
aillai  ruiiduit  chez  l'acquéreur,  qui  ornp  le  plui» 
bouvent  son  énorme  téle  de  lauriers  et  de  rubaus 
lorsqu'il  arrive  dans  la  contrée  qui  doit  être  té- 
moin de  ses  exploits.  C'est  dans  la  saison  d'été  que 
les  marcbandâ  de  baudets  s'approvisionnent.  Ren- 
dus chef  eœr,  les  baudets  sont  admirablement 
soij-'tiL's;  les  marchands  savent  tri's-bien  parer  leui- 
marchandise  avec  habileté,  et  surtout  faire  mous- 
ser l'origine  des  animaux  à  laquelle  ils  aecordent 
avec  raison  une  grande  inlluence.  C'est  chez  eut 
et  non  chez  les  (''hM.'Ul's  que  leurs  collègues  \ien- 
oeut  faire  leui-s  emplettes.  Les  quelques  maqui- 
gnons de  baudets  rrsident  tous  dâns  l'arron- 
■  rii?senierit  de  Melle.  L'un   d  eiiv  fii  vendit  un 
pour  1  institut  de  Versailles  la  somme  etiorme  de 
S  500  franes,  je  crois  (ce  fait,  qui  nous  est  p«rfai- 
lement  rnnnu,  se  rapporte  h  l'un  des  fermiers  du 
maréchal  Vaillant).  Le  bénéfice  ordinaire  sur  un 
baudet  de  19  mofo  que  l'on  garde  pendant  4,  est 
de  i  000  à  I  200  francs. 

«  En  dchiHis  de  ces  marchands  spéciaux^  tous 
les  garde-étalons  vendent  directement  à  leurs  col- 
lègues du  Poitou ,  de  la  Vendée  et  des  contrées 
méridionales  (il  faut  y  ajouter  ceux  de  la  Cha- 
rente-Inférieure). Dans  ces  ventes,  les  choses  se 
passent  de  la  même  manière.  On  peut  chez  eux 
choisirindistiucteuieiif  ;  i^eulementsi  l'on  s'a'dresse 
à  un  étalon  estimé  de  la  clientèle,  il  faut  le  pajcr 
au  poids  de  Tor  pour  Tobtenir.  ITn  de  ces  proprié- 
taire<;,  ajoute  M.  AyrauU,  cile  comme  un  fait 
unique  l'acquisition  que  je  lui  fls  en  1854  de  deux 
baudets  de  SO  i  97  mois,  pour  la  somme  de 
r>  ioo  fr mes,  et  où  le  marché  fut  oimdu  en  une 
demi-heure  (1).  n 

Une  Ibis  élevé,  l'âne  du  Pm'loo  jouit  en  tous 
points  du  tempérament  de  «m  espèce,  c'cst-è- 

(1)  Oumge  citi. 


dire  qu'il  se  distingue  par  sa  sobriété  et  sa  rusti- 
cité, de  même  que  par  sa  longévité.  En  nous  occu^ 
pant  tout  à  l'heure  de  la  produrtion  des  mulets 
nous  indiquerons  en  détail  tout  ce  qui  concerne 
son  entretien,  car  nous  devons  prendre  pour  type 
l'industrie  mulassière  poitevine,  bien  (jue  siu" 
plusieurs  autres  points  de  nos  contrées  méridio- 
nales les  juments  soient  livrées  au  baudet.  Mais 
eetleindustrie  tétant  tout  i\  la  foislaplus  importante 
et  la  plus  curieuse,  il  ue  saurait  j  avoir  que  des 
avantages  à  la  considérer  plus  spécialement,  tout 
en  signalant  cependant  les  particularités  qut  peu- 
vent se  montrer  ailleurs. 

L'étude  que  nous  allons  faire  peut  être  d'ail- 
leurs envisagée  comme  le  complément  natu- 
rel de  celle  de  l'espèce  asine.  qui  int('rp««e  sur- 
tout le  zootechnicien  au  point  de  vue  de  la  part 
qui  revient  à  celle-ci  dans  la  production  des  mu- 
lets. Celte  production  est,  de  son  r At(^.  pour  l'agri- 
culture, d'un  intérêt  tel,  qu'il  y  a  lieu  de  lut  ac- 
corder une  grande  attention.  On  essaiera  donc 
de  lui  consacrerions  les  développements  ([u'ellc 
comporte,  sans  dépasser  toutefois  les  limites  im- 
posées par  le  plan  d'un  ouvrai  oomnw  oelui-ci. 


ns  LA  raoDvcnow  ras  MVLrrs. 

On  sait  qu'en  histoire  naturelle  le  nom  de  mu- 
let est  donné  au  produit  hybride  de  l'accouple- 
ment de  deux  espèces  différentes.  L'infécondité 
de  ces  individus  a  été  posée  en  règle  absolue. 
C'est  même  là-dessus  que  se  fonde  le  plus  solide 
caractère  de  Tespéce,  en  tootogie.  Hais  des  ikits 
maintenant  assez  nombretix  ont  été  recueillis 
dans  la  science,  qui  ébranlent  singulièrement 
la  vérité  de  ce  principe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'espi^re  chevaline  et  l'espèce 
asine  donnent  lieu  à  des  accouplements  coustilués 
à  l'état  d'industrie  régulière.  Celui  de  TAne  avec 
la  jument,  dont  le  produit  porte  proprement  le 
nom  de  miiUt,  peut  même  être  justement  consi- 
déré comme  formant  la  matière  de  la  plus  pros-  .  • 
père  de  toutes  nos  industries  agricoles,  ainsi  que  * 
nous  l'aîlons  voir.  L*arcou{dement  inverse,  du 
cheval  avec  l  iinesse,  donne  le  bardot,  dunt  l  exis- 
tence  est  contestée  par  quelques  lootc  elmiriem, 
mais  qui  n'en  existe  pas  nioin?  pour  cela. 

L'industrie  mulassière  (c  est  ainsi  qu'on  l  ap- 
pelle)  s'effectue  dans  quatre  centres  principaux  de 
notre  pays,  l.e  plus  considérable  de  tous,  lani  par 
son  importance  que  par  la  valeur  des  produits, 
est  dans  le  Poitou.  Les  mulels  de  cette  province 
s'exportent  non-seulement  dans  la  plupart  de  noe 
départements  français  méridionaux,  mais  encore 
dans  toutes  les  contrées  du  midi  de  l'Europe,  en 
Amérique  et  jusqu'en  Australie.  Les  autres  cen- 
tres de  jModui  lion,  h  heatjroup  près  moins  impor- 
tants, sont  dans  les  montagnes  du  (jcntre,  dans 
celles  de  l'Est,  dans  la  Gascogne  et  les  Pyn'-née.s. 

On  aum  une  idée  de  l'attention  que  mérite  la 
question  par  quelques  chiffres  que  noua  emprun- 
tons anx  documents  ofllcieb  de  la  douane.  L'ex- 
portation annu(  Ile  des  mulets  rrani,Mis  atteint  en 
moyenne  un  total  qui  se  rapproche  de  18000  télés, 
dont  le  Poitou  fourmi  à hiisenl  au  delà  de  12000. 
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PARTIE  II. 


—  zeOTliCHNIi!:  ET  ZX)OLOGiE  AGRICOLE. 


La  France  est  la  seule  nation  qui  exporte  de  ces 
animaux.  Ils  ne  passent  pas  directement  de  nos 
départements  du  Ontrppt  do  i'Oue<(  à  l'étranger, 
du  moins  pour  le  plus  grand  nombre.  Il  régne  à 
cet  dgard  une  divfaion  du  travail  de  l'élevage,  en 
vertu  (lo  laquelle  le  l'oitou  fait  naître  beaucoup 
et  u  élève  guère  au  deU  de  la  première  année. 
On  évalue  aux  deux  tien  de  la  production,  ao 
moins,  le  iiouiine  des  niulels  poitevins  vendus  à 
cet  âge.  Ceux-ci  vont  aclievcr  leur  développement 
dans  les  départements  du  Midi  et  da  Sud-Est,  dans 
le  Lot,  le  Tam-el-Garonne,  l'Ariége,  les  Pyrénées- 
Orientale?,  l'Aude,  l'Hérault,  l'Aveyron,  le  Tarn, 
la  Loiiiia,  la  liaulc-Loire,  le  Gard,  la  DrOme, 
l'Isère,  où  éù  reste  la  production  a  également 
lieu,  mais  sur  une  moindre  échelle.  Dans 
cette  division  du  travail}  c'est  le  producteur  qui 
gagne  le  moins,  a  dit  M.  Gayot.  L'iovene  est  plus 
vrni.  et  noui;  rompions  le  montrer  en  décrivant 
1  industrie  du  Poitou,  la  seule  qui  soit  vraiment 
digne  d'un  grand  intérêt,  parce  qu'elle  réunit 
toutes  les  conditions  d'un  ^ucrè.-  a>5iiré.  Voyons 
d'aliord  le»  caractères  généraux  de  l'animal  qu'elle 
produit. 

Dn  mulet  propnHeMt  dit.  —  Sous  le  rap- 
port de  la  conroruiation,  le  nmlct  n'est  ni  un  Ane 
ni  un  cheval.  Il  tient  à  la  fuis  des  deux.  I>ans 
quelles  proporiioiusî  C'est  ce  qu'il  n'est  point  pos- 
sible de  dire,  li  s'opère  en  lui  une  fusion  euUc 
les  caractères  extérieurs  de  ses  procréateurs,  sous 
laquelle  cependant  le  type  de  l'Ane  pemste.  Quelle 
que  soit  eu  effet  la  conformation  du  mulet,  elle 
se  rapproebe  toujours  plus  de  celle  de  son  père 
que  de  celle  de  la  jument.  A  v  rai  dire,  col  animal 
n'est  qu'un  àne  modifié  dans  sa  taille,  son  volume 
et  quelques-uns  teulemeot  des  caractères  de  sa 
physionomie,  notamment  celui  qui  86  rappiwte  à 
la  longueur  des  oreilles. 

Sous  ce  même  type  mixte,  résultant  d'une  sorte 
de  conwtion  des  attributs  saillants  de  l'espèce 
asine  par  ceux  moins  accusés  de  l'espèce  cheva- 
line, le  mulet  présente  des  dillérences  assez  sen- 
sibles dans  ses  formes  générales,  suivant  le  lieu 
de  sa  production  ft  de  son  élevapo.  I.e  mulet  de 
l'Est  ne  ressemble  pas  à  celui  du  Centre  et  du 
Midi ,  et  aucun  de  ceux-ci  ne  peut  être  mis  en 
parallèle  avec  celui  de  l'Ouest,  l  e  premier  est  has 
et  trapu,  le  second  sveltc,  élancé,  mince  et  plat 
de  corps  et  haut  sur  jambes  ;  les  deux  ont  la  tête 
très-forte  et  l'encolure  grCle,  la  croupe  tranchante. 
Le  mulet  du  Poitou,  au  contraire,  acquiert  une 
encolure  forte  et  bien  n)usclée,  un  poitrail  ou- 
vert, une  poitrine  ample,  des  reins  lattes,  une 
croupe  arrondie,  des  cuisses  bien  descendues,  des 
membres  ïoiia  et  des  articulations  larges  et  puis- 
santes; tout  cela  avec  une  téte  presque  éiégonte, 
dont  les  oreille;^  quoiqu'un  peu  longues,  î;oiit 
soutenues  par  dis  muscles  énergiques,  qui  les 
meuvent  ftîcilemeni  sous  les  impressions  accusées 
par  un  ttil  vif  et  inquiet.  11  n'est  pas  rare  de  voir 
en  Poitou  des  mulels  dont  ie«  allures  ne  le  cèdent 
en  rien  4  celles  du  cheval  le  mieux  conformé.  Ce 
sont  toutes  ces  qualités  qui  font  tant  reehei*cher 
les  produits  de  cette  province  par  les  différents 
pays  qui  emploient  le  mulet  principalement  pour 


le  senicc  de  l'attelage.  Les  autres  sont  surtout 
propres  au  bât. 

I.e  nuilet  a  le  poil  msel  nide,  la  peau  épaisse, 
le  sabot  non  pas  petit  comme  l  àne,  mais  étroit 
et  haut,  A  talods  serrés,  A  fourehette  mince,  et  A 
corne  dure  et  solide.  Sa  rn},v  est  généralement 
d'un  noir  mol  teint  ou  baie.  Ou  en  renconiie  ce- 
pendant un  grand  nombre  de  robe  grise,  cl  quel- 
ques-uns suiis  poil  alezan  ou  isa!>elle  avec  cette 
raie  plus  foncée  sur  le  dos  que  l'on  appelle  nàe 
de  mulet,  et  des  sébruTCS  aoi  membres.  Ce  qui  «4 
remarquable,  c'est  l'absence  de  toutes  les  ralM 
coniposées,  sauf  la  grise. 

Le  mtllel  est  un  animal  précieux  fiar  sa subriété, 
sa  force  et  sa  rusticité.  «  Il  supporte,  dit  M.  Magoe, 
les  fortes  clu'ileur?.  résiste  aux  plus  dures  fatt-jTies 
souâ  les  climats  brûlants,  et  se  contente  d  une  pe- 
tite quantité  de  nourriture.  Sa  sobriété  le  rend 
très-propre  à  travailler  dans  hîs  contrées  où  ré- 
gnent pendant  longtemps  une  température  élevée 
et  une  grande  sécheresse.  » 

Les  conditions  de  la  bonne  conforuiulinn.  i-bei 
cet  animal,  sont  celles  qui  le  rappiocUcnt  le  plus 
du  type  du  cheval,  quant  A  ramplenr  de  ses  Ibr- 
mes.  Ces  conditions,  bien  entendu,  sont  subor- 
données à  celles  du  milieu  dans  lequel  la  pro- 
duction et  rélcvagc  se  sont  opérée.  11  n'est  pas 
passible  d'exiger  d'un  mulet  du  Deiiphiné,  de 
l'Aveyron  ou  de  Tarn  et-daronne.  ce  qu'on  est  en 
Uruil  de  rechercher  dans  celui  du  Poitou.  Hais 
sous  le  bénéfice  des  différenoes  de  volume  et  de 
taille,  la  beauté  comporte  toujours  une  certaine 
harmonie  de  l'ensemble  des  formes,  des  membres 
forts  et  bien  d'aplomb  ^  des  articnlaliona  solides 
et  laî  L'i  ,  un  thorax  spacieux,  des  masses  muscu- 
laires bien  développées,  enfin  tout  ce  qui  cousti- 
lae  la  beauté  du  cheval,  moins  Tét^ance,  que  le 
type  du  mulet  ne  comporte  que  dans  une  memrs 
tout  à  fait  relative  à  sou  origine  anormale. 

«  Le  mâle,  d'après  M.  Gayot,  est  pluà  Tuil, 
mieux  charpenté  que  la  femelle  ;  plus  fier,  il  &i 
aussi  plus  indocile.  »  Cette  dcrnièri'  assprtion  est 
assurément  vraie  pour  le  mulet  entier  qui,  mal- 
gré son  infécondité  baMtudle,  cet  néanmoins 
très-porté  r.ux  ardeurs  pénésiques  ;  pour  le  mulet 
hongre  elle  ne  l'est  plus.  Quant  à  la  première, 
elle  est  de  tout  point  erronée.  Quiconque  aura 
assisté  û  une  de  ces  belles  foires  aux  mulet  du 
Poitou,  à  Niort  par  exemple,  oii  se  vendent  les 
mules  d'âge,  n'hésitera  point  A  déclarer  que  cet 
auteur  attribue  là  au  sexe  mâle  une  suprénuitie 
purement  gratuite.  Il  est  connu  d'ailleurs  que  Id 
valeur  commerciale  de  la  mule,  toutes  choses 
égides,  et  même  à  mérite  inférieur  comme  coofior^ 
matioli,  est  toujours  plus  élevée  que  celle  du  mu- 
let. La  différence  est  au  moins  d'un  quart  du  prix, 
et  souvent  plus.  Ceux  qui  éprouvent  le  besoin  de 
donner  en  toute  occasion  des  explications,  vaille 
que  vaille,  n'ont  pas  manqué  d'en  trouver  de 
plusieurs  sortes  A  ce  hit.  Pour  nous,  comme  nous 
li'cn  avons  point  de  satisfaisante,  nous  nous  bor- 
nerons à  le  cousiator.  Tout  ce  que  uou«  pouvons 
dire,  c'est  que  la  consommation  donne  la  pcéfé' 
rence  aux  nmles,  et  le  commerce  nécessairement 
aussi,  pour  ce  motif.  Il  en  a  toujours  été  da 
même,  à  notie  connaissance,  si  loin  qu  uu  rc- 
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monlc  dans  le  cours  des  siècles.  Les  grands  per- 
■onnages  de  l'Espagne»  de  Tltalie,  aumofen  flge, 

montaient  des  rnules  et  non  point  des  nnilels. 
Pourquoi?  Qn  serait  bien  embarrassé  pour  le  dire. 
Les  mules  sont  plus  demandées,  Toili  le  fait  éco* 
nomique.  II  faut  nous  en  lenii  lA.  r.liaquf  antit'c, 
les  marcbaudit  espagnols  vioonent  en  grand  nom- 
bre aux  UAn»  spéiciides  du  Poitou,  et  Ik  échangent 
ie^i  doublons  de  leur  ceioliire  contre  des  mules 
exclusivement. 

Ces  considérations  exposées  sur  le  mulet  de 
rine  et  de  la  juaaent,  II  nous  fitut  maintenant 
passer  en  revue  ce  qui  concerne  ?n  production  et 
son  élevage.  iNous  nous  occuperons  d  abord  de 
l'hygiène  des  deux  procvéateurs,  râne  étalon  ou 
baudet  et  la  jument  mulassière,  puis  de  celle  du 
muletOD  jusqu'à  ce  qu'il  ait  alletnl  l'âge  adulte. 
Nous  prendrons  pour  type»  ainsi  qu'on  Ta  déjà 
dit,  l'indu^trio  muIasBière  du  PoitOU,  ses  babîtu- 
des  et  ses  pratiques. 

Hriflène  49  Vàum  éiaioa.  —  Les  baudets  dcs- 
linfo  à  la  reproducfimi  sont  entretenus,  dans  nos 
déparleniouts  de  l'Ouest,  dan.s  des  établissements  | 
particuliers  qui  portent  le  nom  d'nlelien.  Choque 
propriétaire  de  juments  mulassièi  os  les;  y  conduit 
pour  être  saillies,  Qwyennant  un  prix  déterminé, 
qui  est  en  moyenne  de  10  à  it  francs,  et  qui  n'en 
a  jamais,  jusqu'A  pn'sent,  à  notre  connaissanrt' 
du  moins,  dépassé  15.  Les  suuls  très-grands  pro- 
priétaires, devenus  bien  rares  dans  le  pays,  qui 
entretiennent  sur  leurs  fermes  unehoivatitaiuf  de 
mulassières^sontquelqueroispossesscursd'un  bau- 
det pour  le  service  de  leurs  exploitations. 

l.'alelier  poitevin  est  un  hàtiinent  carré,  assez 
vaste,  et  g(^n(*i-nlcment  précédé  d'une  cour.  Ce  bâ- 
timent, avant  un  seul  étage  au-dessus  du  rex  de- 
chaussée,  n'est  percé  que  de  deux  ouverlures; 
une  porte  parlaciuelle  un  y  pf'fiMre,  et  une  fenê- 
tre au'dessus  pour  éclairer  le  grenier  à  fourrages. 
En  bas,  l»  choses  sont  disposées  de  la  manière 
Fuivantc  :  De  chaque  côté  do  la  porto  d'entrée  se 
trouve  une  rangée  de  loges  ou  cellules,  ayant  en 
movenne  chacune  3  mètres  de  profondeur  sur  t  de 
largeur,  et  dans  lesquelles  on  pt'nt'ttT  [  ii  une 
ouverture  qui  se  ferme  au  moyen  d'une  porte 
pleine  et  solidement  verrouillée,  de  telle  façon  que 
toutes  les  cellules  s'ouvrent,  de  l'un  et  de  l'aulre 
cAlé,  sur  un  espace  libre  et  assez  large.  Au  fond 
de  la  loge  sont  placés  le  râtelier  et  la  mangeoire. 
Le  mur  ou  la  cloiMni  qni  clAt  en  a^aut  cliaque 
.«érie  de  cellules,  ne  va  pas  ordinairement  jus- 
qu'au plancher.  C'e^t  par  l'cijpacc  libre  qui  reste 
en  haut,  que  l'air  s'introduit  dans  la  Ic^,  et  e'est 
par  là  que  celle-ci  prend  un  faible  jour  sur  l'in- 
térieur de  l'atelier,  tant  que  la  porte  demeure 
fermée.  On  sait  d'ailleurs  que  la  lumière  ne  pé- 
nètre à  l'intérieur  de  l'établissement  que  dans  la 
mesure  permise  par  son  unique  entrée. 

Au  fond  de  l'espace  libre  dont  il  vient  d'être 
parlé,  entre  les  deux  rangées  de  cellules  formées 
par  des  cloisons  ou  des  murs  perpendiculaires  aux 
premiers,  et  en  regard  de  l'entrée,  se  trouve  l'a- 
telier proprement  dit,  OU  lieu  dans  lequel  s'effec- 
tue la  saillie.  C'est  une  sorte  de  brancard  consti- 
tué par  deux  pièces  de  bois  scellées  en  haut  dans  ^ 


le  mur,  et  reposant  en  bas  sur  le  sol,  de  telle  sorte 
qu'elles  alfeetent  l'une  et  l'autre  une  disposition 

en  pente  suivant  un  angle  de  4a  degrt^s  environ. 
Elles  sont  distantes  d'un  mètre  &  peu  près,  et  pa- 
rallèles. Une  planche  étroite  les  réunit  transver> 

salement  à  leur  partie  supérieure,  el  le  sol  com- 
pris entre  elles  présente  une  excavation.  C'est  là 
que  se  place  la  jument  pour  être  saillie  par  le 
baudet,  attachée  i\  la  planchette  transversale,  et 
une  fois  qu'elle  est  intioiluite  entre  les  deux  pii^- 
ces  de  bois,  on  exhausse  le  sol  derrière  elle  avec 
du  fumier,  pour  établir  un  rapport  aussi  exactque 
possible  entre  sa  taille  et  celle  de  l'étalon. 

En  Poitou,  le  propriétaire  d'un  atelier  est  un 
personnage. 

I.e  nombre  des  baudets  entretenus  dans  les 
établissements  que  nous  venons  de  décrire,  varie 
suivant  l'importance  de  leur  clientèle.  La  plus 
forts  n'en  comptent  pas  ordinalrenienl  au-dessus 
de  huit,  et  il  n'en  existe  guère  de  moins  de  quatre. 
Dans  le  premier  cas,  deux  chevaux  mulassiers  sont 
adjoints  aux  baudets,  ainsi  qu'un  étalon  d'cssaiott 
boxle-rn-trai».  Celni-eiest  le  pins  souvent  'in  joune 
I  poulain  destiné  à  devenir  plus  lard  iui-uiOiiie  un 
étalon,  ou  tout  au  moins  A  être  vendu  après  avoir 
subi  la  casi  ration. Dans  les  ateliers  petits  ou  moyens, 
un  bcul  cheval  faille  service.  On  y  entretient  aussi 
des  finesses  en  nombre  variable,  soit  en  vue  de  la 
production  des  baudets,  soit  seulement  pour  exci- 
ter ceux-ci  à  la  saillie  des  juments,  ce  qui  est  quel* 
quefois  nécessaire  pour  certains. 

Quelque  ardent  qu'il  puisse  être  d'ailleurs,  le 
baudet  ne  se  dispose  jamais  bien  volontlersà  saillir 
une  jument.  11  faut  qu'il  y  soit  préparé  d'avance  par 
son  palefrenier,  et  c'est  là  une  des  parties  les  plus 
curieuses  despratiquesdu  métier.  Onobserve  à  cet 
égard  les  habitudes  les  plus  bizarres.  Chaque  bau- 
det veut  être  excité  par  un  procédé  particulier, 
r.e  sont  le  plus  habit uelleruenf  des  conversations 
ou  des  chansons,  quelquefois  obscùnes,  des  propos  * 
caressants,  des  inflexions  de  voix,  des  attouche- 
ments vers  \cs  parties  génitales,  des  pratiques  en 
un  mot  toi^ours  plus  ou  moins  comiques  pour 
l'observateur,  la  première  fois  qu'il  en  est  le  té- 
moin. Nous  avons  connu  un  baudet  qui  se  prépa- 
rait à  la  monte  en  mordant  à  pleines  dents  le  gros 
sabot  de  son  palelï'enier.  L'ensemble  deces  moyens, 
qui  varient  conmje  le  caractère  des  individus  qui 
les  exécutent,  et  les  ressources  de  leur  imagina- 
tion, porte  dans  le  langage  poitevin  le  nom  de  bre- 
landaije.  Il  y  a  cependairt  dea  animaux,  —  et  ceux- 
là  sont  fort  estimés,  — auxquels  il  suffit  d'ouvrir 
la  porte  de  leur  loge,  ou  d  appliquer  la  bride  avec 
laquélle  ils  doivent  être  conduits  vei-s  la  jument, 
pour  qu'ils  se  montrent  aussitôt  disposés  ;\  saillir. 
D'autres  i*ésistent  à  toutes  les  excitations,  sauf  à 
celles  que  leur  cause  la  présence  de  l'ânesse.  On 
est  alors  obligé  de  substituer  prestement  la  jument 
à  celle-ci,  jiït  même  dans  certains  cas  de  la  cou- 
vrir pour  leur  mieux  feire  prendre  le  change. 

L'âne  étalon,  bien  qu'il  soit  dans  l'usage  de  lui 
mettre  à  la  tète  un  fort  licol  en  cuir,  afin  sans 
doute  de  pouvoir  le  saisir  par  là  lorsqu'on  pénètre 
dans  sa  loge  pour  le  brider,  n'est  jamais  attaché 
à  la  mançrenire.  Il  demeure  en  lil>erté.  La  bride 
qu  on  lui  applique  au  moment  de  la  monte  est 


Digitized  by  Google 


PARTIE  II.  - 


ZOOTECHiMK  KT  Z001,0GIK  ACIUCOLE. 


furoiC'e  d'ua  luoi-s  ^i-ossier,  terminé  à  chacune  de 
ses  cxtréinHés  par  des  branches  longues  à  la  ma- 
nière du  bridon  d'uhrimvoir,  cl  portant  dosii'rios 
courtes  constituées  par  des  chaînes  en  fer  à  foit$ 
anneaux,  que  le  puierrenier  agile  ttt  moment  do 
la  pi  r parution.  I/applicaliondeUlirideel  le  bruit 
dos  I  liaiiiL's  sonl  une  sort<^  di'  !ani;agc  que  le  bau- 
ili  l  cuuipreud  d'autant  nneux,  que  ces  opérations 
ont  toujours  été  soi  vies  pour  lui  de  l'acte  dont  11 
s'agit. 

Hors  le  temps  de  1»  monte,  l'aniuial  vil  dans  su 
cellule  souit  le  régf mo  du  plus  complet  isolement 

Il  ne  ïw)rt  jamais  de  l'atelier,  dans  ro^pnrc  libre 
duquel  il  vient  deux  Tuis  pur  jour  pour  boire  1  euu 
clairo  et  pure  qu'on  y  dispose  pour  lui,  m  mtfme 
celle-ci  ne  lui  t<sl  p;is  présent<-(>  i\  la  main  dans  sa 
loge  même,  Duranlsix  mois  de  l'année  au  moins, 
il  ne  reçoit  d'autresvisiles  que  celles  du  palefrenier 
qui  lui  distribue  sa  nourriture.  Olle-ci  se  compose 
à  l'ordinaire  du  meilleur  r«>i)i  de  prnirii'  ni-lifl- 
cicllc.  Le  baudet  est  k  cet  égard  fort  diftii  il^'.  11 
rqelte  tout  fourrugr  ayaiii  la  moindre  mauvaise 
odeur  ou  qui  aéti'  mal  récolté.  Qufnd  il  i  cruK  de 
l'avoine,  ce  n'est  Jamais  qu'en  Irès-pclite  quantité. 
La  ration  se  compose  habituellement  de  3  A  4 
kilogranmies  de  foin  ,  et  de  2  ;\  :^  litres  d'a- 
voine. Le  fumier  n'est  enlevé  de  sa  logo  que  tous 
les  huit  jours,  et  dans  beaucoup  de  cas,  tous  les 
quinze  jours  seulement.  Jamais  il  ne  reçoit  aucun 
soin  de  pansage  ;  à  peine  enlève-t-ou,  avec  un 
grossier  balai  de  bouleau,  les  débris  de  paille  ou 
de  fourrage  el  les  saletés  qui  s  attnrlicul  à  m-^  ' 
loncs  poils  liirsqu'il  rotil»  ,ou  tombent  du  plan- 
cher suu\fiil  mal  joint  qui  ubrilc  son  toil. 

Aussi  l'espèce  asine  du  Poitou  est-elle  fréquem- 
ment alfeinfc  par  t\v<  affections  de  la  peau  que 
M.  Ayrault  a  décrites  en  ces  termes:  «Tous  les  bau- 
dets, presque  sans  exception,  il  l'âge  de  cinq  ans, 
?f>nt  riilnrîi  '  lif  il  d'une  maladie  culande  qu'il 
est  difficile  de  détiiur  cl  son  origine,  el  qui  se  ter- 
mine toujours  dans  l'Age  avancé  par  une  sorte  d'é- 
lépbantiasis. 

a  Soo  début  esl  marqué  par  une  douleur  pruri- 
gineuse sur  toute  la  peau,  qui  détermhie  çiel  M 
la  chute  des  poils  par  petites  plaques.  A  celle  pé- 
riode de  la  maladie  et  ii.  l'époque  dr-  In  nmc.  roa 
espaces  épilés  se  recouvrent  de  puils  ;i  uouvi'au, 
les  lésions  cutanées  n'avanl  pas  franchi  l'épi- 
derme.  Le  mal  fait  drs  proL-rtv--  par  rirrfluencc  sans 
cesse  agissante  des  causes  génératrices  el  du  prin- 
cipe morbide  constitutionnel  qu'elles  développent 
el  font  grandir.  I.'irrilation  inresFantf  que  produi- 
sent sur  la  peau  les  excoriations  sans  cci»se  renou- 
velées par  les  morsures  ou  le  hottement  contre  les 
corps  dur>,  gagne  le  dormo  on  clli'  déiruit  on  al- 
tère la  matrice  des  poils,  et  la  peau  n'olTrc  plus 
alors  qu'une  large  surface  qu'on  dirait  tannée, 
dont  l'épiderme  est  épaissi  et  en  toui  point  »em- 
hlahlr  à  celui  de  l'éléphant  (1).  » 

L'affection  se  montre  surtout  avec  ces  derniers 
caractères  A  la  région  des  membres.  Elle  y  revêt, 
d'ajiris  if  inc^me  aulcur,  la  forme  des  eaii\  niix 
jambes,  «  et  elle  arrive  vile  au  degré  le  plus  élc>é 
qu'elle  puisse  atteindre,  c'est-A-dire  que  la  peau  se 

(I)  Oarrtfc  cité. 


recouvre  de  végétations  nombreuses,  fibro-vasca» 
iaires,  &  base  large  oupédoncnlëe,  dont  le  vdiome 
varie  de  la  grosseur  (\'[inc  imisf  llo  à  celle  d'une 
tôle  d'homme,  et  qui  sécrùtenl  un  liquide  4Nt  j^ 
neris  d'une  odeur  infecte.  »  M.  Ayrault  est  con- 
vaincu que  les  lies  ou  poireaux,  si  souvent  incu- 
rables et  si  nonibreuv  cher  le  mulet,  n'ont  pas 
d'autre  origine  que  cet  héritage  {Miternel.  Il  pour- 
rait bien  en  être  de  même  du  crapaud  qui  rac- 
compagne le  pins  souvent,  et  parait  dû  aux  mê- 
mes inlluenccs. 

Dorant  la  saison  de  la  monte,  le  baudet  reçoit, 
rn  outre  de  ration  ordinaire,  un  picotin  d'a- 
voine d'environ  deux  tiers  de  litre,  autant  de  fois 
qu'on  le  fait  saillir.  Au  début  de  sa  carrière  d'éta- 
lon, xers  l'flge  de  trente  mois,  ainsi  que  nous  l'  i- 
vons  vu,  cela  n'arrive  qu'une  ou  deux  fois  pu 
semaine  ;  à  trois  ans  ilfkit  ce  que  l'on  appelle  UQ 
demi-service,  c'est-à-dire  une  ou  deux  saillies  par 
jour;  le  service  complet,  qui  commence  potir  !.'s 
baudets  de  quatre  ans,  se  compose  en  nioyenue 
de  cinq  ou  six  bridées,  et  quelquefois  beaucoup 
plus.  «  Dn  n  ron?ialé,  dit  M.  Avrault,  qu'un  bau- 
det a  pu  s  accoupler  le  même  jour  avec  ouze  ju- 
ments, et  que  la  dernière  s'est  trouvée  pleine  (t).  • 

Maigri'  ces  fatigues  qui  se  renoii\ elti-nt  ch  i  jtic 
année,  des  premiers  jours  du  mois  de  mars  jusque 
vers  le  milieu  de  celui  d'août,  l'ftne  étalon  montre 
une  remarquable  longévité  et  conserve  jusqu'à  la 
fin  ses  grande  facultés  prolifiques.  Il  n'est  pas 
rare  d'en  rencontrer  en  activité  de  service  qui 
sont  àyes  de  vingt-cinq  A  trente  ans.  Ils  ont  alors 
des  dents  d'une  longueur  démesurée,  leur  usure 
n'ayant  pas  eu  lieu, en  raison  de  la  dureté  de  l  é- 
mail.  Ils  s'entretiennent  durant  toute  leur  vie  en 
bon  état,  même  pendant  l'époque  de  la  monte,  et 
on  le  comprendra  sans  peine  à  amse  de  l'aliaiefi- 
tation  abondante  qu'ils  reçoivent,  par  rapport  i 
leur  taille  et  à  leur  sobriété  native. 

Mais  les  allemalives  d'abondance  et  de  brusqua 
supprefflion  de  la  ration  d'avoine,  jointes  au  peu 
d'exercice  que  comporte  le  régime  claustral  aii- 

Îuel  ils  sont  soumis,  les  expose  à  des  accidents 
ont  quelques-uns  sont'  trfis-graves.  Parmi  ces 
derniers,  il  faut  noter  suiloul  les  paralysies  du 
train  postérieur  et  les  inflammations  intestinales. 

Ce  sont  surtout  les  fourbures,  fait  justement  re- 
marquer M.  Ayrault,  qui  sont  fréquentes  cbet  te 
baudets.  i>  Les  conditions  hygiéniques  de  ces  ani- 
maux pendant  la  monte,  leur  travail  contre  na- 
ture, leur  inertie  musculaire,  leur  sabot  petit  et 
sec,  sont,  poursuit  tutlr;"'  i-nn frère  de  Niort,  autant 
de  causes  qui  prédisposent  aux  stases  sanguines 
de  la  région  digitale,  l/enveloppe  cornée  subît 
loules  les  déformaiiims  qui  en  sont  la  consé- 
quence. Ches  ces  animaux,  qui  marchent  seule- 
ment pour  aller  de  leur  écurie  A  la  jument,  la 
fourbure  passe  inaperçue,  A  moins  qu'elle  ne  dé- 
bute avec  une  frès-grande  violence.  Lne  seconde 
s'ajoute  à  la  première  ;  la  direction  de  la  paroi  esl 
changée,  et  elle  appelle  une  troisième  el  une 
quatrième  atfnque.  Knfin  la  marche  devient  de 
plus  en  plus  diflir  ile,  et  les  animaux  sont  p<u)r 

(t)  Encyclopé<iie  pratique  de  l'açricuUeitr,  de  Moll  cl  C«yi>t, 
•iticle  Biupar,  el  OoiHMiMwet  fMnU  AicAwflltdMorfaiH 
auUun,  p.  (76. 
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toujour»  ^Iropiés.  J'ai  mi,  lyoule  l'auteur  de  ce 
pungfl,  des  oentainm  de  beudets  dans  cet  état,  et 

je  n'ni  pratiqué  que  cinq  ou  six  fois  l'opéralion  du 
croissant,  qui  ju'a  toi\iour8  par&iiteiuent  ri^ussi.  On 
a  si  peu  besoin  que  le  baudet  marche,  qu'on  ne 
âo  pn-od  iipo  guère  ail anriTei»éaibleineot  jusqu'à 
la  jument  (!)•  » 

Cette  difQcuUé  de  la  marche  peut  âire  aussi 
souvent  attribuée  à  un  autre  accident  qui  st> 
montrp  fréquemment  sur  les  animiiuv  de  l'ospécc, 
et  qui,  dans  un  grand  nondtrc  de  cas,  ii  est  que 
l'une  des  conséquences  de  la  déviation  d'aphnab 
oeeasionnée  par  celui  clutit  il  vient  d'élrc  ques- 
tion. Nous  voulons  parler  de  la  bouklurc,  causée 
par  la  rétttction  des  tendons  fléchisseurs  dn  pied. 
M.  Ayrault  explique  la  fréquence  de  cette  altéra- 
tion par  des  considérations  relatives  aux  conditions 
anormales  àam  lesquelles  se  développent  les  bau- 
dets. Elle  est  due,  d'après  lui,  à  la  croissance  dos 
oï<  PU  longueur  plus  grande  que  coIIr  des  tetulnns 
iiiiiufBsaniment  exercés  par  le  régime  de  stabu- 
lation  permanente  auquel  ces  anfmauz  sont  sou- 
mis dès  leur  iiniH-  ài;e.  Il  peut  y  avoir  du  vrai  dans 
cette  cxplicaiioi).  Toujoui-s  est-il  que  le  nombre 
des  Anes  étalons  bouietés  est  lrès>eonsidénd>le. 
Cette  (lifforniité  va  si  loin  dnn-  q n  -lques  cas  que 
la  station  debout  en  est  rendue  presque  inipo^i- 
ble.  Nous  sToos  parlé  dans  notre  cbapitre  de  la 
sélection  d'un  baudet  qui  nous  en  i  rnurni  un 
exemple  bien  curieux.  Nous  aurions  voulu  dans  le 
temps  redresser  les  membres  de  cet  animal  par 
Topératlon  de  la  lénotomic  (section  sous-cutanée 
de-s  lendoni!  n'Irnrtés)  ;  mm  n'avons  jamais?  po 
obtenir  de  tkin  ptopriéluire  qu'il  y  consentit.  La 
ftri  au  succès  decette  opération  si  simple  pourtant 
HP  pnt  jamais  entrer  dans  son  intplliîrenrr  obture, 
quelques  efforts  de  logique  et  de  promesses  que 
nous  fissions,  et  la  crainte  des  aeddenis  posribles 
pour  te  sujet,  qui  était,  il  est  vrai,  d'une  grande 
valeur  comme  étalon,  l'emporta. 

Quoi  (fu'il  en  soit  des  eiplications  avancées  pour 
<Ioiirier  les  raisons  des  ncridcnfs.iioiiilut'iiv  qui 
atteignent  les  baudets  du  Poitou,  il  n'est  point 
douteux  que  les  causes  n'en  peuvent  être  trouvées 
ailleurs  que  dansThygiénc  irrationnelle  à  laquelle 
ce»  animaux  sont  soumis.  La  preuve  de  cr  fait 
éclate  par  lu  comparaison  que  l'on  peut  ('^^(lir 
entre  euY  et  ceux  desautresconlr»  es  de  la  l  rance 
ponmis  à  un  régime  mieux  entendu,  et  qui  en 
sont  à  peu  près  complètement  exempts.  Sans  aller 
si  loin,  les  voit-on  même  sur  les  finesses  du  Poi- 
tou, qui  vivent  ;\  l'air  et  à  la  lumière,  vont  dans 
les  pâtUTagei»,où  elles s'cxei-ccnt  et  se  débarrassent 
en  partie  des  impuretés  qui  souillent  leur  peau,  on 
se  roulant  A  terre  et  se  frottant  contre  les  haies  et 
les  arbres,  et  reçoivent  une  alimentation  plus  ré- 
gulière, quoique  beaucoup  trop  parcimonieuse. 

Il  y  H  donc  une  réforme  radicale  A  opérer  dans  le 
régime  hygiénique  actuel,  qui  est  la  honte  de  celte 
belle  industrie  mulassière,  et  qui  lui  cause  des  per- 
tes facilement  évitables.Tous  les  accidents'signa- 
lés  cesseront  de  se  montrer  en  aussi  grand  nom- 
bre dès  qu'on  aura  renoncé  aux  errements  déplo- 
rables qui  les  produisent,  et  surtout  les  altérations 


hideuses  et  infectes  des  membres,  qu'un  inexpli- 
cable préjugé  fait  considérer  comme  un  des  pré- 

6er\alirï.  des  maladies  internes  (  ai^hles  de  mettre 
la  vie  eu  danger.  «  Que  le  fermier  garde-étalon», 
dirons-nous  avec  M.  Ayrault,  donne  à  ses  baudets 
de  l'air  et  de  la  lumière  en  les  laissant  libres  une 
on  deux  heures  par  jour  dans  un  enclos;  qu'il 
nettoie  avec  soiti  leur  peau,  cl  elle  consenera  tous 
les  poils  qui  Ibnt  l'une  des  beautés  de  ces  ani- 
maux, et  ils  ne  seront  pas  déshonorés  par  cette  es- 
pèce d'éléplnnliasis!  Qu'on  persiste  pendant  de 
longue  années  dans  ce  système  nouveau,  mais 
simple  et  logique,  et  on  verra  disparnitre  (îe  la 
race  cette  plaie  abominable  qui  accuse  la  vigi- 
lance, le  défliut  de  soins  ej  le  bon  sens  de  l'éle» 
veur  ())•  >'  Hi  s  statistiques  dressées  par  lesconimis- 
sioos  caulouales,  il  résulte  que  les  départements 
des  Deux-Sèvres,  de  la  Vendée,  de  la  Vienne,  de 
la  Charente  et  la  rharente-Inrt^rieure,  possé- 
daient en  1861  lu  quantité  énorme  de  150  ateliers 
peuplés  en  moyenne  de  5  à  8  baudets,  et  desser- 
vant environ  SOOOO  juments.  Ces  animaux  sont  la 
source  premi(*'re  d'une  des  industries  agricoles 
les  plus  prospères  qui  soient  iiu  monde,  puisqu'on 
n'évalue  pas  à  moins  de  16  millions  de  (Iranca  la 
somme  produite  annuellement,  dont  12  parTex- 
portatîoo  seule.  Conçoit-on  qu'une  telle  rich^se 
puisse  être  l'objet  d'une  pareille  incurie I 

Hrirlèae  de  1»  JoimmS  miilaaBlère.  —  On 
a  cru  généralement  pendant  longtemps,  et  beau- 
coup de  personnes  croient  encore,  en  Poitou,  que 
la  jument  de  race  poitevine  pouvait  seule  donner 
de  beaux  produits  par  son  accouplement  avec 
l'Ano.  On  affirme  même  que  mieux  qu'aucune 
autre  elle  est  propre  à  recevoir  la  fécondation 
anormale  de  cet  étalon,  el  uuus  avons  vu,  dans 
ces  derniers  temps,  un  auteur  faire  des  eiTorts  de 
dialectique  pour  (Mablir  l'exactitude  de  ce  pré- 
tendu fail  bur  di  s  considérations  qu'il  a  appelées 
physiologiques.  l  a  jument  poitevine  serait,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  précédemment,  en  diVrivant  sa  race, 
ifUérUureitKtU  niulmsière,  parce  que  ses  ascendants 
maternels  auraient  reçu  de  leurs  propres  accou- 
plements avec  le  baudet  une  sorte  d'imprégnation 
ipii  les  rappiorlieiait  de  l'espèce  de  celui-ci.  (l'est 
là  de  lu  haute  funlaii>ie.  Un  se  demande  comment 
dos  hommes  sérieux,  qui  écrivent  au  nom  de  la 
science,  peuvent  céder  H  de  tels  entraînements 
d'inuigiualiun  et  bâtir  sur  de  simples  hypothèses 
que  rien  ne  Justifie  des  théories  de  cette  force.  Il 
eût  été  bon  d'abord  de  vérifie!'  le  fait  lui-même 
avant  de  l'allt^uer.  Or,  la  vérité  est  que  les  hom- 
mes les  plus  cmnpétents  du  pays  sont  maintenant 
unanimes  pour  reconnaître  que  si  les  départe- 
ments de  l'Ouest  produisent  les  plus  belles  mules 
du  monde,  ils  le  doivent  moins  aux  caractères  de 
leur  race  chevaline  dite  mulassière  qu'aux  qua- 
lités propres  à  leur  sol.  De  nombreu?C5  juments 
bretonnes,  des  étalons  picards  ukHuc,  y  ont  été 
introduits,  et  Ton  n*a  point  constaté  que  les  mé- 
rites des  produits  en  aient  ét(^  abaissés. 

Un  jeune  vétérinaire  de  mérite,  M.  Bernardin, 
en  rendant  compte  do  concouis  agricole  de  Melle 

li}  Oii*r^«  «Mé. 
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PARTIE  11. 


—  ZOOTECHNIE  ET  ZOOLOGIE  AGRICOLE. 


ea  l8Bi,  aprùi  avuir  constaté  que,  parmi  les  lUa- 
JoiV  exposés,  beaucoup,  «  et  do  liouux  dans  le 
nombre,  »  élnient  i^lrungers  à  lu  rucc  |ioitc\iiie, 
ajoutait  :  «  Faut-il  s'en  afiligur  cuuuuc  plusieurs 
agrieulteun  qui,  pleins  <tainour  et  de  sollicitude 
pour  notre  iiuliisli  ii^  nui  l.issii're,  craifnenl  trop, 
bàtuus-uuus  de  lu  dire,  pour  ma  a\euir,  «(  k  ce 
sujet  expriment  tous  les  jours  les  inquiétudes  les 
plus  aiui'  ri'>,  nous  dirons  presque  les  angoisses  les 
plus  vi\cs,  trouvant  cet  état  Ue  choses  déplorable. 
11  ne  fbut  pas  hésiter  à  dire  que  c'est  f&  de  véri- 
table pesfiiniisnie  ;  et,  en  effet,  l'exiMM  ifiRC  nous 
apprend  tous  lesjoui'i;  que  beaucoup  de  nos  bons 
produits  sortent  du  juments  bretonoea.  »  Hcpou- 
dunl  à  l'objection  basée  sur  ce  fiiît,  que  celles- 
•  ci  n'auraient  61/'  introduites  que  pour  rouibicr 
les  vidca  laiiisés  par  ia  disparition  ûc  plus  en  plus 
manifeste  des  mères  delà  race  locale,  M.  Bernar- 
din njoutriit  :  «  Mais,  encore  une  fois,  si  cen(*s-l;\ 
font  auiisi  bien  que  ccUeft-ct,  comme  dis  longtemps 
tenaient  h  démontrer  lt$  ohiervatiom,  il  n'est  donc 
pas  besoin  do  s'alainirr  tant  sur  le  sort  de  ces 
dernières,  quoiqu'elles  uieuoceut  de  n'être  plus 
bientôt  qu'un  nom  dans  l'histoire  de  nos  races  (1).» 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  démontrer  que 
si  la  jument  de  pure  race  poitevine,  avec  ses 
formes  si  laides  et  si  disgracieuses,  sa  grosse  téle, 
son  eneolnre  grêle,  ses  membres  chargés  de  crins 
et  ses  pieds  larges  et  plats,  s'est  monlr.  e  de  tout 
temps  propre  à  la  production  des  beaux  mulets, 
elle  n'c^t  pas  la  seule.  Il  ne  sera  pas  surtout  né- 
cessaire de  réfuter  fctic  sinj^ulitrc  r-onroptii'n  en 
vertu  de  laquelle  elle  jouirait,  à  i  exclusion  de 
toute  autre,  du  privilège  d'dtre  intineurtmmt 
mulassière,  romine  on  l'a  prétendu.  Les  faits  ont 
prouvé  qu'il  en  est  de  même  de  toutes  les  juments, 
sans  distincUon  de  race,  &  la  condition  qu  elles 
soient  pourvues  des  qualités  propres  i  la  deslioa- 
tiou  dont  il  s'agiL 

Dm*  un  mémoire  sur  l'industrie  mulassière, 
publié  en  I8.'il,  nous  avons  indiqué  ces  qualités. 
Nous  nous  bornerons  à  reproduire  ici  ce  que  nous 
eu  avons  dit  alors.  «  Il  faut  moins  recbercbcr, 
écrivionS'nons,  la  beauté  des  formes  que  leur  dé- 
veloppement. Me  la  taille,  nn  beau  coITre,  |p  corps 
allongé,  la  croupe  lurle,  carrée,  lu  côte  ronde,  le 
garrot  étevé,  la  téte  et  les  oreilles  petites,  sont 
autant  dr  rarra-téres  indispensables.  Les  mernlti  e-. 
doivent  être  forts,  chargés  de  crius,  et  l'encolure 
aussi  qui  présente  une  belle  crinière  doit  être 
estimée.  Les  pieds  no  s  i  liraient  être  trop  larges 
et  trop  plats.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'«tjouler 
qu'avec  la  conformation  il  fiiut  aussi  se  préoccu- 
per des  qualités  que  l'on  peut  appeler  morales. 
1^  douceur,  la  patience  pour  se  laisser  tcter  et 
rester  tranquille  dans  les  pâturages,  l'attachement 
pour  son  fruit,  sont  autant  de  qualités  qui  distin- 
guent la  bonne  jument  de  production,  et  qui  en 
fout  ce  que  l'on  appelle  une  bonne  mère.  Ce  qui 
même  doit  être  raogé  en  première  ligne,  c'est  la 
faculté  de  donner  beaucoup  de  lait  et  de  bonne 
qualité.  Un  conçoit  la  néccs.->ité  de  cette  condition 
quand  on  sait  que  le  fruit  qui  ne  telle  pas  suIB- 
sonmwnt  languit  dans  les  premiers  temps  de  sa 

(1)  U  Cmitwr»,  1861-41, 1.  Ul,  p.  4tl. 


vie  et  conserve  toujours  des  formes  cvignês,  qifi 
diminuent  considérablement  sa  valeur.  Une  ju* 
mont  qui  fst  bonne  nonrrirr  et  qui  s'ontretierit 
bien,  quelles  que  soient  du  reste  ses  formes,  fait 
presque  toi^jours  de  bonne*  suites.  » 

Nous  ajoutions  alors  ot  nous  répéterons  niijour- 
d  hui  :  •  Il  s  a  des  juments  qui  semblent  démen- 
tir toutes  les  combinaisons  de  la  théorie,  et  qui, 

bien  que  laissant  beaucoup  il  désirer  si'u?  le  mp- 
port  de  la  conformation,  ont  souvent  produit  de 
belles  mules  :  on  dit  vulgalfement  d'elles  qu'elles 
font  bon.  Cela  lient  le  plus  ordinairement  &  lenr 
qualité  de  bétes  de  bon  enlielien  et  de  bonow 
laitières.  » 

Telles  sont,  en  eiïet,  les  principales  cx)oditioilS 
que  doit  remplir  la  junieut  muta-sière,  et  ?on 
hygiène  rationnelle  a  pour  ba»;  e^ntielle  cutte 
considération.  Elle  indique  que  l'alimaitfalioo  la 
plus  convenable  est  rrllo  qui  pousse  à  une  sécié- 
tion  du  lait  abondante  et  riche. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter,  sur  ce  point,  à  ce 
i]ui  a  été  (lit  à  |uo|ius  de  l'hygiène  de  la  pouU- 
nière,  non  plus  que  âur  tous  les  autres  relatif»  i 
la  conception^  à  la  gestation,  à  la  parturitton,  à 
l'allaitement,  uu  sevrage.  La  production  mulas- 
sière ne  présente  à  ces  divers  égards  aucune  dif- 
férence avec  la  production  chevaline.  On  peut 
donc  y  renvoyer  sans  inconvénient  et  s'éviter  des 
répélitiorts  inutiles. 

Il  cunvient  toutefois  d'appeler  raltouliuu  d'une 
façon  plus  particulière  sur  une  des  parties  de 
r]i)>:iène  de  la  mulassière,  &  laquelle  a  été  rat- 
tache avec  une  grande  apparence  de  raison  un 
accident  qui  cause  à  l'industrie  du  Poitou  des 
pertes  énorme?  chaque  année.  Nous  voulons  par- 
ler de  celte  maladie  desjeuncii  muletous  appelée 
piasement  de  sang,  et  qui  les  fiiit  mourir  dans  les 
premiers  jours  qui  suivent  leur  nai>s;in(  t\ 

Dans  un  mémoire  adressé  en  t8til  à  la  Société 
impériale  et  centrale  de  médecine  vétérinaire, 
M.  fternardin,  vétérinaire  ù  Chef- Boutonne  (Deuv 
Sèvres),  dont  nous  avons  déjà  cité  plus  haut  le 
nom,  évalue  à  cmiron  1300000  francs  la  perle 
annuelle  causée  par  le  pisscineat  de  sang.  D'apiès 
une  statistique  (lre>sée  régulièrenier»!  par  lui  de- 
puis i8d4,  la  motialité  serait  d'un  dixième  au 
moins  des  naissances  dans  la  circonscription  où  il 
exerre,  un  des  plus  riches  pays  de  production  du 
i'oitou.  Les  victimes  se  montrent  toujours,  sui- 
vant lui,  parmi  les  sujets  les  plus  distingués  par 
la  conformation  et  l'origine,  et  c'est,  comme  on 
sait,  quarante-huit  heures  au  plus  après  la  nai*- 
sance  que  le  mal  enlève  le  jeune  animal. 

Ctt  fait  de  ce  genre,  qui  est  un  véritable  lléau 
pour  l'industrie  uuilassière,  mérite  bien  de  IKcr 
séiieuàcmf  ni  l'attention.  Et  c'est  surtout  au  puiot 
de  vue  de  l'hygiène,  caria  médecine  a  été  jusqu'à 
préstMit  impuissante  pour  on  conjurer  le^  l'uiicstes 
effets.  Or,  M.  iicrnardin  a  recueilli  un  grand  nom- 
bre d'observations  dont  quelques-ones  sembfent 
frès-ronrluantes,  pour  prouver  que  le  pisseniciit 
de  sang  des  mulelous  doit  être  attiibué  au  défaut 
de  soins  hygiéniques  dont  leurs  mères  sont  rob|et 
relutivenieul  au  [lansape.  L'accidonf  se  montre- 
rait surtout,  d'après  lui,  dans  les  cas  où  ia  p«au 
de  la  jument  n'a  point  été  netitfyée  durant  l'épo- 
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que  de  la  gestation  ;  et  il  trouve  la  raison  de  ce 
fait  en  invoquant  i«s  qualités  pailiculiéreB  que 

communique  au  hun?:  (l'abnid,  puis  au  liit,  l'in- 
«uffisance  de  la  fonction  di^puraloirc  de  rmtve- 
loppe  cutanée.  La  physiologie  ne  désavoue  point 
une  telle  explication,  et  les  observations  |>;irti(  ii- 
Itères  du  vétérinaire  qui  l'a  proposée  sont  de  na- 
ture à  la  faire  accepter.  Du  reste,  et  c'est  14  Tes- 
scnliel,  l'observance  rigoureuse  de  la  pratique 
hygiénique  dont  elle  itnpliquf  !ii  néco^silt-  ne 
peut  avoir  que  des  avantages  ù  luus  les  points  de 
1  vue,  dût-elle  n'être  pour  rien  dans  la  pi(i[ihy- 
laxie  (lu  pis-ïfniont  <1p  snnp.  On  ne  saurait  donc 
trop  recommander  aux  éleveurs  de  mulets,  connue 
nous  rftVfMM  déjà  Aill  à  profios  de  r«|>è€e  aslne, 
d*enlietenir  en  état  de  propreté  la  peau  do  leurs 
jomenls  par  un  pansage  régulier. 

Ouand  on  soni^  ft  la  sollicitude  qu'ils  déploient 
pour  (oui  ce  qui  t  oiu  iTiic  la  sailtlL-  des  niulassiè- 
res,  A  laquelle  ils  accordent  avec  raison  une  si 
grande  importance,  on  a  peine  à  comprendre 
qa*une  fois  pleines  elles  soient  par  eux  si  négli- 
péfs,  en  général.  Le  choix  delVl  doii  est  d<"  lour 
part  l'objet  d'une  préoccupalioa  grande.  C'est 
chose  capitale.  I^nrqnoi  ne  pas  donner  au  bon 
enirelicn  de  la  jument  la  inCmf  allpnlionî  «  Il 
faut  voir,  a  écrit  M.  Ayrault,  quelle  émulation 
anime  les  fermiers»  pour  que  leurs  juments  aient 
la  fa\onr  de  la  première  lirûlée  ou  saillie,  l'n  gi:and 
nombre  partent  de  ches  eux  à  minuit,  une  heure 
du  matin,  pour  prendre  le  premier  rang.  Il  y  a 
déjà  quatre  ou  cinq  heures  qu'ils  sont  arrivés  dans 
lu  cour  (de  l'atelier)  quand  commence  la  série  ou 
DMinle.  Il  en  est  beaucoup  qui  sont  ainsi  absents 
de  ches  eux  pendant  douze  heures.  Ils  apportent 
leurs  repa?  rt  manppnt  dan?  la  cour  de  l'atelier. 
S'il  s'agit  de  Taire  saillir  au  clie>al,  ils  sont  loin 
d'y  mettre  autant  d'imipresBemant  (i).  » 

H7|ri^ii«  «In  maietoB.  —  l.es  habitudes  com- 
merciales ont  imprimé  à  l'élevage  drs  jteunes 

mulets  des  conditions  particulières,  qui  le  font 
différer  de  celui  des  poulains.  D'abord  il  laut  dire 
que  te  régime  de  ta  stabulation  nocturne  est  gé- 
néralement usité  pour  les  u)ulassit'-res  nourriees. 
Elles  vont  pendant  le  jour  dans  un  pAturage  peu 
éloigné  de  la  Terme,  avec  leur  suite,  —  en  Poitou 
c'est  son\ent  sur  une  jacbère  herbeuse,  —  mais 
elles  rentrent  régnlirrr  inenl  le  soir  à  l'écurie.  Ce 
régime  est  tris-fuvorable  au  développeuienl  du 
muleton,  surtout  lorsqu'il  comporte,  en  outre  de 
l'herbe  prise  dehors,  une  alimentation  convena- 
ble pour  la  luère,  au  dedans.  Malheureusement, 
ce  n'est  pas  le  plus  ordinaire.  Toutefois  il  permet 
au  jeune  sujet  de  prendre  Iss  élMls  qui  font  in- 
dispensables à  son  âge. 

Ce  genre  d'élevage  établit  des  rapports  fré> 
quenis  avec  l'homme,  les  juments  mulasiiières 
étant  toujours  au  champ  sous  la  direction  d'un 
gardien,  —  qui  est  le  plus  souvent  un  jeune  gar- 
çon ou  une  jeune  fille;  —  il  fuit  que  les  élèves 
sont  toujours  Ht»  la  part  de  vc  ;:ardieii  r(»ljjeî  de 
quelques  atlentions.  Les  muieiuns  ne  manquent 
guère  de  («eevoir  une  part  de  sa  collation,  et  dans 

(i)  Outrifc  cité. 


cette  prévision,  son  havre-sac  se  charge  iiabi- 
inellement  au  dépari  d'un  morceau  de  paîn  un 

peu  plus  gros.  Il  n'est  guère  possilde  d(>  |>asser 
le  malin  ou  le  soir  sur  un  chemin  du  Poitou, 
sans  rencontrer  des  bandes  de  juments  mulas- 
sit-res  suivies  de  leui-s  nourrissons,  et  dont  une 
est  montée  par  un  jeune  garçon  portant  en  sau- 
toir te  sac  de  toile.  I^es  autres  ont  au  nez  une 
muselière  en  viorne,  sorte  de  panier,  pour  pro- 
téger les  haies  rontre  les  atteintes  d*;  leur  dent, 
cl  suspendu  au  cou  le  talbot  (cylindre  de  bois 
pereé  A  l'une  de  ses  extrémités  d'un  trou  dans 
lequel  passe  le  collier  de  corde  qui  laisse  pendre 
ce  cylindre  entre  les  deux  jambes  de  dc^lint) 
destiné,  lorsqu'elles  sont  au  champ,  à  rendre  leur 
garde  plus  radie  et  à  les  empêcher  d'aller  dbni  h 
dotnuutge. 

Dans  les  habitudes  pdtevines,  le  muleton,  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  allaitement,  reçoit 
/donc  un  petit  supplément  de  nourriture  sous 
Torme  de  pain,  nou-seulement  de  la  part  du  bis- 
treau  qui  le  garde  avec  sa  mère,  mais  encore  de 
celle  de  foutes  lei?  personnes  qui  l'approchent.  La 
niéuagôrc  ou  sa  iille  a  toujuui'S  dans  la  poche  de 
son  tablier  un  morceau  de  pain  &  lui  donner 
quand  elle  le  rencontre  ?ur  son  passage,  on  quand 
elle  va,  pour  un  motit  quelconque,  dans  son  écu- 
rie. Ces  soins  raccompagnent  jusqu'au  sevrage, 
qui  a  lieu  vers  le  huiti(''ine  ou  le  neuvième  muis. 
Il  est  alors  rentré  et  isolé  A  l'attache  pour  être 
préparé  à  la  vente,  lorsque  celle-ci  doit  avoir 
lieu  à  l'une  des  premières  foires  de  l'hiver,  avant 
l'expiration  de  sa  première  année,  à  l'élat  de 
yiton  ou  de  gitonne.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les 
nmlets  ou  les  mules  qui  n'ont  pas  encore  un  an 
révolu. 

Les  muletons  attachés  sont  placés  dans  une 
loge  ou  dans  un  coin  ol)scur  de  l'écurie,  loin  du 
bruit  el  du  mouvement,  dans  les  meilleures  con- 
ditions pour  favoriser  l'engraissemeat.  Us  sont 
couverts  avec  soin  et  tenus  chaudement  pour  at- 
tendrir leur  peau  et  la  maintenir  en  moiteur,  et 
ils  reçoivent  chaque  jour  une  ration  de  grains  el 
deftu^neux,  qui' leur  est  administrée  avec  une 
grande  sollicitude.  I/orge,  les  fèves  et  même  les 
pommes  de  terre  bouillies  en  font  les  frais.  L'am- 
bition de  tout  éleveur  poitevin  est  d'obtenir  la 
prime  ou  le  bouquet  qui  se  iléeerne  A  la  plus  belle 
j/itoriTie  de  la  foire.  Et  la  plus  belle  est  ordinaire- 
ment la  mieux  engraissée.  Aussi  concentre- t-il 
toute  son  attention  sur  celle  opération,  qui  s^ef- 
n^ciuc  précisément  au  moment  où  les  travaux 
chôment  au  dehors. 

La  plupart  des  moles  sont  vendues  i  cet  âge, 
«lansl'arrondissenient  de  Melle  surtout,  el  en  gé- 
néral dans  tous  les  grands  centres  de  production. 
Gela  évite  l'encombrement  des  produits,  diminue 
les  chances  d'accidents,  et  donne  en  somme  plus 
de  bénéfices.  Un  certain  nombre  qui,  pour  un 
motif  ou  pour  l'autre,  —  une  naissance  tardive 
par  exemple,  —  n'ont  pu  être  préparéfs  h  temps, 
sont  gardées  un  an  de  plus.  Ce  sont  alors  des  dm>- 
ithnnes.  Dans  ce  cas,  leur  préparation  est  la  même, 
et  jusqu'au  momcut  où  elles  y  doivent  être  sou- 
mises, elles  ont  brouté  l'herbedu  pâturage  avec  les 
mulassières  ci  leur  fruit  de  l'année,  eu  recevant 


Digitlzed  by  Google 


602 


PARTIE  11.  —  ZOOTECHNIE  ET  ZOOLOGIE  At.HlCOLE. 


en  outre  une  ralioD  au  râtelier.  11  en  est  de  même 
des  doublonnes  achetée*  par  les  cullivateun  d'une 
partie  dn  psy^r  :i>i>^i  que  du  petit  nombre  de  cet- 
les  qui,  rfï^^sé  (  et  Age,  y  sont  conservées.  Celles- 
ci,  que  l'ou  appelle  des  mules  d'âge,  «ont  livrées  à 
an  léger  travail  attelées  devant  le*  bœufs,  ou 
rt^unies  au  nombre  de  cinq  ou  six  pour  traîner 
uue  faible  charge.  Cela  s'ol^erve  principalement 
dans  le  département  de  la  Charente,  pays  vignoble 
et  de  petite  cnlttnc,  où  les  propritVnireH  associent 
leurs  animaux  pour  les  charrois  de  fumier  et  les 
labours.  C'est  cliose  curieuse  d*7  voir  cesaltelages 
comptant  autant  de  eoiulucteure  que  d'animaux, 
car'  chacun  y  veut  naturellement  conduire  la 
jeune  mule  sur  laquelle  il  a  fondé  ses  espérances. 

Au  reste,  quel  que  soit  l'Age,  le  mode  dï  levatze 
et  de  prépai.ition  pour  la  vente  est  toujours  le 
même.  C  e&t  une  question  d'engraissement.  Et  ce 
qui  caractérise  l'industrie  mulassiére,  et  donne  la 
principale  raison  de  sa  prospérité  en  Poitou,  c'est 
que  l'élevage  y  a  pour  base  essentielle  uue  furte 
alimentation  des  produits.  Cest  A  eela  qu'est  dA 
le  ^  rail  ri  développement  qu'ils  acquièrent  dans 
celle  partie  de  la  France,  bien  plus  qu'à  la  taille 
et  au  volume  des  juments,  car  on  n'observe  point 
que  ce  dével()i>peii)ent  soit  toujours  en  rappoil 
exact  avec  la  taille  et  le  volume  de  celles-ci.  On 
rencontre  A  chaque  instant  des  juments  peu  cor- 
pulentes, aux  membres  relativciueiif  minces,  qui 
produisent  des  mules  tout  aussi  belles  que  les  au- 
tre». Et  d'un  autre  côté,  les  plus  fortes  juments  du 
Poitou,  transportées  dainsunpays  moins  feilile  et 
où  les  produits  sont  moins  attentivement  poignés, 
n'y  donnent  plus  les  mêmes  n  sultats;.  (  iela  ue  veul 
point  dire,  assurément,  qu'il  ne  faille  tenir  aucun 
rcriiritr  flf  !î^i:r  hnii  rhoiv,  mais  seulement  que 
sou  importance  u'esl  que  secondaire  dans  la  pro- 
duction des  mulets  comme  dans  cette  des  che- 
vaux. 

Pour  tout  le  reste,  l'hygiène  de  l'élevage  ne  dif- 
fère en  rien  de  celle  qui  est  applicable  aux  pou- 
lains. Castration,  ferrure,  pansage,  dressage,  tout 
cela  se  fait  de  la  même  manière.  l.e  jeune  mulet, 
en  raison  même  des  circonstances  que  nous  ve- 
nons do  signaler,  est  plus  docile  et  plus  mania- 
ble que  le  cheval.  La  seule  opération  difHcite  est 
la  ferrure,  non  pas  à  cause  d'une  :>uuvagerie  qui 
n'existe  pas,  mais  par  cette  unique  raison  que  la 
grande  énergie  dujeiine  animal  lui  fait  impatiem- 


ment supporter  le«  attitudes  que  sa  pratique  né- 
CMrile.  Il  se  laisse  volontiers  approdicr  et  lever 

les  pieds;  mais  il  ne  consent  pas  san?  une  ^ratidi 
résistance,  A  demeurer  dans  la  position  gênante 
bû  il  dtolt  être  maintenu,  llfiiut  un  hm  vigonrem 
pour  modérer  les  détentes  de  ses  membres  posté- 
rieurs. C'est  uue  rude  besogne,  et  souvent  bien 
dangereuse,  que  celle  de  tenir  pendant  toute  une 
journée  les  pieds  des  doublotmes  qui  vont  se  met- 
tre en  route  avec  le  marchand  qui  les  a  achet.'r-. 
Elle  exige  A  la  fois  beaucoup  de  prudence,  de  U 
force  el  do  la  doaoeur. 

Om  kardot.  —  mulet  est,  comme  on  le  sait, 
le  résultat  de  raceouplemeni  du  cheval  avee  Tl- 

nesse.  Son  existence,  avons-nous  dit,  est  contes- 
tée. Quelques-uns  la  considèrent  tout  simplement 
comme  un  mythe,  et  cela  parce  qu'ib  déclarait 
n'en  avoir  jamais  vu  aucun  échantillon.  A  cela 
l'on  peut  dire  que  c'est  de  leur  faute  ;  car  il  s'» 
rencoQtre  quelques-uns  dans  tous  les  pays  où  il  y 
a  des  Aoesiea  ;  dans  les  montagnes  de  l'Est,  ib  sont 
même  assex  communs.  Toutefois  leur  production 
n'offre  ni  assez  d'utilité  ni  d&aei  d  iuipurlance  pour 
qu'il  y  ait  lieu  de  B'«n  occuper  longuamont 

Le  bardot  ressemble  beaucoup  pl  is  nti  chevi] 
que  le  mulet  proprement  dit.  Il  a  les  lormes  plus 
arrondies,  moins  de  taille,  les  oreiDes  moins  Ion* 
pncs.  Contrairement  ;'i  ce  dernier,  il  a  l'encolui  ' 
et  la  queue  fournies  de  crins.  Ses  caractères  di»- 
tinctifs  principaux  sont  dans  sa  tête  ftnie  et  dans 
SCS  pieds,  qui  sont  ceux  du  mulet.  On  assure  qu'il 
hennit  comme  le  cheval.  Nous  n'avons  jamais  eu 
l'occasion  de  le  constater,  quoique  nous  ayons  frfr* 
qucmment  eu  sons  les  yeux,  durant  ^n^nis  an- 
nées, un  animal  de  cette  nature.  Par  sa  corpu- 
lence, le  bardot  est  un  intermédiaire  entre  le 
mulet  et  l'âne  commun.  Apsei  sobre  cpie  ce  dei^ 
nier,  mais  phis  fori,  il  rend  plus  de  services  que 
lui  aux  petits  cultivateurs  des  pays  montagneux. 
Il  n'a  A  ce  titre  qu'une  minime  et  foule  locale  im> 
portance,  qui  ne  justiHerdit  pas  suflisamment  Ac 
notre  part  une  plus  longue  mention*  11  doit  aaf- 
llre  de  fofaro  remarquer  aux  éleveors  de  bardots 
que  s'ils  jugent  i  propos  d'améliorer  leui-s  élè- 
ves, ils  le  peuvent  facilement  en  suivant  les  pn'- 
ceples  que  nous  avons  indiqués  pour  les  auirts 
mulets .  Les  mémes  principes  tootechniques  toot 
applicables  A  tons.  A.  Saiooii. 


CHAPITRE  XIII 

HYGIÈNE  DËS  CHEVAUX,  ÀNËS  ET  MULETS  DE  TRAVAIL. 


Le  parti  que  le  cultivateur  peut  tirer  des  ani- 
maux que  nous  avons  appris  à  produire  et  A  choi- 
fUr  jusqu'A  présent ,  A  titre  d'auxiliaires  dons  ses 

frrî^aux,  est  d'outont  ,^^  rinlageux  qu'ils  sont 
soumis  A  une  hygiène  mieux  entendue.  11  est  clair 


que  la  force  qu'ils  peuvent  déployer  est  en  raison 
de  leur  santé,  et  que  celle-ci  uc  se  consen  e  qu'à 
U  condition  d'écarter  toutes  les  causes  qui  pieu- 
vent  venir  la  troubler.  Il  ne  l'est  pas  moins  que 
cette  force  est  d'autant  plus  efllcace,  qu'elle  est 
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utilisée  (taiis  des  conditious  qui  rendent  aus»i 
nulles  que  possible  ses  déperditions.  De  I&  la  né- 
cessité  de  réunir  autour  des  animaux  de  travail 
des  circonstances  capables  d'entretenir  toutes 
leurs  Tonctions  dans  l'état  normal,  de  remédier 
dans  la  plus  large  mesure  aux  inconvénients  de  la 
domesticité,  de  réduire  aux  moindres  proportions 
la  gônc  causée  par  les  instruments  nécessaires  à 
l'exécution  de  leurs  services,  et  de  réparer  les 
dépenses  de  force  dont  ceux-ci  sont  l'occasion. 
Ces  considérations  embrassent  toute  rhjfgièue  du 
IraTaU ,  dont  noos  avons  k  nous  oeeuper  mainte- 
liant  pour  ce  qui  concerne  particulièrement  les 
animaux  solipèdcs.  Ur,  elles  se  rapportent  4  leur 
logement,  à  leur  alimentation,  aux  soins  dont 
leur  peau  doit  être  l'objet,  à  la  fi'i  i  uro  de  leurs 
pieds,  à  leur  bamacbemeut,  eufm  aux  modes 
d'emploi  de  leur  force  méeaniqne. 

?iou8  allons  successivement  examiner  res  dilTé- 
reuts  ohj<»ts,  en  posant  les  principes  qui  duivunl, 
dans  la  pratique,  diriger  le  bon  entieticn  desaiii- 
maax  dont  il  s'agit. 

£««(emcHS*  —  La  disposition  des  écuries  dans 
'lesquelles  sont  logés  les  animaux  dont  nous  nous 

oct  iipnns.  doit  Oire  ronsidf^rée  A  divrrs  pnint.s  do 
vue.  11  y  a  lieu  de  concilier  dans  leur  construction 
Tiittérêt  de  la  santé  el  du  bfen-élre  de  ces  ani- 
maux nvoc  celui  du  service.  Noii^  ii'jivons  pas  à 
nous  arrêter  ici,  bien  entendu,  sur.ce  qui  est  du 
ressort  de  l'architecture  rurale.  Nous  dirons  seu- 
lement qu*'  les  écuries  des  fennes,  comme  toutes 
Iw  roiiytrut  linns  ngrirole»  du  reste,  non?  pnrnis- 
stiul  desoir  dire  à  ci'l  éi;ard  conçues  d'apiis  IfS 
lois  de  la  plus  grande  simplicité.  Notre  objet  est 
d'indiquer  les  conditions  hygiéniques  qu'elles  doi- 
vent rentplir,  pour  n'être  pas  un  obstacle  à  la 
eonservalion  de  la  santé  des  Individus  qrif  Icsha> 
bitenl. 

Un  premier  point,  et  do  tous  le  plus  important, 
est  celui  qui  se  rapporte  A  la  quantité  d'nir  pur  à 
mettre  à  l;i  disposition  do  chaque  animal  ,  pour 
le  bon  entretien  de  ses  fonctions.  I>es  physiolo- 
gistes ont  calculé,  en  ne  tenant  compte  que  de 
l'air  qui  auit  par  son  iniroduclion  dans  les  pou- 
mon», pendant  l'arfe  de  la  respiration,  qu'un 
cheval  de  taille  movenne  respire,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  environ  180  mètres  cubes  d'air.  11 
ne  s'onsnif  point,  quand  même  les  organes  pul- 
monaires seraient  les  seules  voies  par  lesquelles 
l'air  agit  sur  l'économie  animale,  qu'un  cbeval 
do  taille  moyenne  pût  vivre,  durant  vingt-quatre 
heures,  dans  un  espace  hermétiquement  fermé 
contenant  120  mètres  cubes  d'air.  On  sait  que  ce 
fluide  exerce  son  action  en  brûlant  ou  oxydant  les 
matériaux  combustibles  de  l'économie,  cnriwne, 
hydrogène,  etc.,  au  moyen  de  l'oxygène  dont  il 
est  f  ormé  pour  une  cinquième  partie  environ.  Or, 
l'air  pur  qui  entre  dans  les  ponmons  h  chaque 
inspiration  en  sui  l  chargé  des  produits  de  la  com- 
bustion, el  notamment  d'acide  carbonique,  dans 
de?  proportions  telles,  qn'nne  quantité  de  cet  air 
altéré  suffit  pour  rendi'c  itTe»pirahle  une  uulrc 
quantité  quatre  fois  égale,  en  s'y  mélangeant  ;  en 
sorte  que  véritulilenient  il  n'y  n  que  la  cinquième 
partie  de  l'air  contenu  dans  une  habitation  qui 


soit  respirable,  en  ne  tenant  compte  que  des  alté- 
rations produites  par  la  fonction  pdimonaire.  Haia 

la  proportion  diminue  encore  par  le  fait  d'autres 
causes,  au  nombre  desquelles  les  excrétions  de  la 
surface  cutanée,  cellâ  des  appareils  digestif  et 
urinaire,  sont  les  principales. 

11  suit  de  là  que  la  bonne  exécution  des  Tonc- 
tioiib  bi  importantes  auxquelles  1  air  ulmosphé- 
rique  prend  une  part  directe,  ne  peut  être  dite- 
niie  qu'au  prix  d'une  masse  énorme  de  ce  fluide, 
difKcile  à  calculer  exactement^  et  qui  a  été  éva^ 
luée  cependant  i  «aviron  30  mètres  cubes  par 
heure  et  par  cheval.  On  conçoit  fort  bien  que  ces 
conditions  ne  peuvent  être  réalisées  que  grâce  à 
un  renouvdlement  constant  de  l'air  qui  entoure 
les  animaux  dans  leui's  logements.  S'il  en  était 
autrement,  il  leur  faudrait  pour  vivre  des  espaces 
trop  considérables,  et  l'on  ne  comprendrait  point 
qu'ils  pussent  subsister  dans  ceux  où  ils  sont  habi- 
tat llement  enfermés.  Il  s'établit  <lans  les  écurie?, 
si  insuffisantes  qu'elles  soient,  une  veutilution 
naturelle  qui  atténue  dans  une  certaine  mesure 
les  inronvf^nients  de  la  Airiation  de  l'air.  C'est  ce 
qui  exphque  comment  les  effets  de  leur  insufti- 
sanee  mfimej  sous  ce  rapport,  ne  se  traduisent 
pas  immédiatement  par  des  acf  i  !  i  t?  qui  puis- 
sent être  évidemment  rattachés  à  leur  cause  vé- 
ritable. Ce  qui  aurait  pour  consérpience  certaine 
l'asphyxie  dans  un  espace  reslreint  et  confiné, 
amène  des  altérations  d'un  autre  genre,  sous  l'in- 
flucncc  d'une  aération  incomplète.  Pour  être 
moins  saisissants,  les  inconvénients  n'en  sont  pas 
moins  inévitables. 

Le  principe  fondamental  de  la  construction  des 
écuries  est  donc  que  les  animaux  y  puissent  tou- 
jours respirer  un  air  pur.  Te  principe  se  réalise 
par  des  dispositions  qui  peitnettent  un  i-enouvel- 
lement  prompt  et  facile  de  celui  qui  a  été  altéré, 
au  moyen  de  ta  vr-ntilafion  naturelle  du  local.  Des 
calculs  faits  pour  d'autres  circonstances  par  les 
savants  qui  se  sont  occupés  de  l'aération  des 
habitations  de  l'homme,  des  sixlles  de  spectacle 
en  particulier,  pourraient  être,  sans  diftlculté  sé- 
rieuse, appliqués  à  l'objet  dont  il  s'agit  ici.  Hais 
il  n'est  pas  nécessaire  d'y  faire  intervenir  les  ma- 
thématique!!. L'expérience  a  permis  d'établir  les 
conditions  qui  atteignent  approximativement  le 
but  qiie  l'on  doit  se  proposer,  à  savoir  d'assurer  à 
chaque  individu  la  quantité  d'environ  '.iO  mètres 
cubes  d'air  par  heure  de  séjour  dans  une  écurie. 
El  ces  conditions  sont  relatives  tout  à  la  foit  à  la 
capacité  du  local  et  au  mode  suivant  lequel  son 
aération  s'elTcctuc. 

CelIe'Ci,  nécessairement,  est  la  conséquence  de 
la  sortie  de  l'air  vicié  et  de  son  remplacement  par 
de  l'air  pur  venu  du  dehors.  L'aérage  ne. peut 
s'opérer,  pour  ce  motif,  qu'à  la  faveur  de  courants 
qui  balayent  pour  ainsi  dire  l'atmosphère  viciée, 
en  entraînant  avec  eux  les  produits  de  la  respira- 
tion et  les  autres  causes  d'altération.  Iâi  nécessité 
de  ces  courants  oompliqoarait  la  ditHcuIté,  n'était 
une  circonstance  que  nous  allons  dire,  s'il  était 
absolument  nécessaire  que  tes  animaux  eussent 
&  subir  directement  leur  influence.  Tout  le  monde 
sait  les  inconvénients  grave?  des  refroidissements 
produits  par  l'action  de  l'air  en  mouvement  sur 


I 


l'AMTIK  II.  —  ZOOTECHNIE  ET  ZOOLOGIE  AGRICOLE. 


604 

le  corps  des  animaux  au  repos.  Mais,  par  cela 
mAme  qu*att  eontact  de  ceux-ci  Tair,  &  mesure 
qu'il  s'alt^rr.  fond  A  sp  uiellrc  en  i^quilibrc  de 
température  avec  eux  cl  gague  par  là  quelques 
degrés  an  moins,  par  cela  même,  disom-nous,  il 
se  dilate  et  devient  plus  léger  que  l'air  jnir  qui 
les  enviroune;  il  gague  dés  lora»  eu  vertu  de  celle 
l^rcté,  les  régions  supérieures  de  l'atiuoeplière 
du  lieu,  et  s'échappe  par  les  ouvertures  qu'il  y 
rcnconlre  avec,  d'autant  plus  de  facilité  que  des 
courants  huriKontaux  ont  été  établis  sur  sou  pas- 
sage. C'est  en  raison  de  ce  Tait  que,  pour  la  bonne 
aération  des  écuries,  il  coiivion!  mieux  d'oblenir 
l'augnientalion  de  l'espace  en  hauteur  que  dans 
tons  les  autres  sens,  de  manière  à  opérer  Vaéntge 
au  moyen  d'ouverttircs  percées  à  une  asser  gmiidc 
distance  au-dessus  du  niveau  du  corps  des  ani- 
mattx  qui  y  sont  logés.  Nous  donnerons  tout  à 
l'heure.  &  cet  égard,  des  chiffres  qui  fixeront  l'nt- 
leutioD  d'une  manière  plus  précise  que  m  ie  peut 
faixe  rénoncédeces  préceptes  hygiculques^  qu'il 
eet  nécesnire  de  ne  pmnt  perdre  de  Tue  cepen- 
dant. 

1^  condition  d'uu  air  pur  à  respirer  n'est  pas 
la  seule  qu'il  Taille  assurer  dans  iadisposition  de.s 
écurit'F.  Les  animaux  y  doivent,  en  onfrp,  éire 
logés  de  fat;o!i  à  jm  cndre  en  paix  leuia  icpas  et  ù 
se  livrer  commodéincut  au  repos  dont  ils  ont 
besoin.  Ces  deux  nécessifi's  rorrcspondiMil  à  la 
luauière  dool  ils  soûl  séparés  les  uns  des  autres, 
et  à  i*espace  superficiel  qui  est  accordé  à  cbacun 
d*eux. 

Quant  h  c(*  dernier  point,  il  est  régi  pai  une  loi 
aussi  siiiipU-  que  naturelle,  e(  qui  consiste  à  don» 
nerà  chaque  aiiiuial,  en  étendue  supiMflru'llc  ou 
en  courant  de  mangeoire,  comme  l'on  dit,  uu 
espace  égal  à  la  hauteur  de  sa  taille.  Il  faut  que 
tous  h  s  clu'vauv  d'une éCurie  ftuisaent  se  coucher 
à  la  Tnis  cl  étcridrc  leurs  membres  sans  être  dé- 
rangés pai-  leurs  voisins,  t'et  espace  est,  en  outre, 
nécessaire  pour  assurer  la  libre  circulalion  de 
l'homme  qui  les  panse  et  leur  adininislrt'  la  nour- 
riture. D'après  cela,  on  ne  peut  pastixerà  moins 
de  î^fiù  pour  les  petits  animaux,  et  de  l"',7S 
pour  les  grands,  le  courant  de  mangeoire  accordé 
à  chacun.  Ce  sont  les  dimensions  déjà  dénuées 
par  H.  Magne,  et  11  est  regrel table  qu'elles  ne 
soient  que  bien  exceptionnellement  adoptées. 

Dans  les  écuries  destinées  à  loger  un  cèrtain 
nombre  d'animaux,  la  mangeoire  et  le  rfttetier 
sont  ordinairement  communs,  c'est-à-dire  qu'ils 
se  conlimicnl  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  lon- 
piunir  de  la  muraille.  Dans  ce  cas,  il  convient  que 
la  mangeoire  s(dt  construite  en  pierre  dure,  creu» 
sée  d'une  auge  ovo'idupour  chaque  place  et  sup- 
portée par  un  pied  rentrant  en  maçonnerie,  dont 
i'élév'ation  doit  éire  d'environ  les  trois  quarts  de  la 
taille  de  l'animal.  Le  uieillciirde  tous  les  systèmes 
d'attache  à  y  adaplcr  est  une  lige  de  fer  verticale 
scellée  en  birat  et  en  bas  du  pied  rentrant  près 
du  sol,  avec  un  anneau  glissant  sur  elle  dans  tonte 
son  étendue.  Ce  système  permet  de  taire  usage 
d'une  longe  tout  juste  assez  longue  pour  que  l'a- 
nimal puisse,  lnrs(|u'ellL'  est  fixée  à  l'anneau, 
atteindre  au  râtelier,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
reposer  sa  téle  sur  le  sol  lorsqu'il  est  couché, 


puisque  dans  ce  cas  l'anneau  retombe  an  même 
niveau.  Il  n'est  paspoisible,  avec  cela,  qnelqfoe 

mouvement  que  se  donne  un  cheval ,  que  ses 
membres  s'embarrassent  dans  la  louge  et  le  for- 
cent à  conserver  des  altitudes  qui  les  blessent  eu 
délerminent  d'autres  accidents  sniivent  encore 
plus  graves.  C'est  ce  qui  arrive  lorsque  l'attache 
s'eCTectue  au  moyen  d'un  anneau  fixé  à  la  man- 
geoire même,  ou,  comme  on  le  pratique  quel- 
quefois, au  moyen  d'un  simple  trou  pcrc4^  oblique- 
ment dans  son  épaisseur,  qu'elle  soit  en  pierre 
ou  en  bois,  ~  mode  de  construction  peut-^tre 
moins  coûteux,  mais  qu'il  faut  autant  que  possibîç 
éviter.  I.Â  seulement  où  la  pierre  est  très-rare,  K* 
mangeoires  en  bois  sont  admissibles  &  la  rigueur; 
mais  partout  ailleurs  lesaotTes  sont  à  tous  ^«rds 
préférables. 

Les  Wtlelien,  dans  les  fermes  surtout,  eoot  en 

général  mal  disposés  et  mal  construits.  Leur  phi5 
grand  défaul  est  d'avoir  trop  d'inclioaison,  d  exi- 
ger par  là  même  des  altitudes  fatigantes  pour  en 
tirer  le  foin,  et  de  laisser  tomber  sur  la  tète  et  U 
crinière  des  chevaux  des  parcelles  de  celui-ci. 
Pour  être  bien  fait  et  bien  établi,  un  rAtclier  àmt 
être  composé  de  barreaux  cylindriques,  ayant 
environ  G^.GO  de  longueur  et  laissant  entre  eux 
un  écartemenl  d'une  dizaine  de  centimètres. 
On  a  recommandé  de  les  ajuster  dans  lei  mon- 
tanls  de  manière  à  ce  qu'ils  puissent  tourner 
sur  leur  axe  au  moment  où  l'animal  tire  le  foin 
avec  ses  lèvres.  Cela  ne  nous  parait  avoir  qae  des 
avant     p  î^ien  minimes,  si  tant  il  y  a  que  ces 
avantages  existent.  Le  poiul  véritablement  impor- 
tant,c'est  qae  le  fond  du  rfttelier  soi!  plein,  à  plan 
incliné  en  a\anl,  de  manière  à  ce  que  lesdemière4 
portions  de  la  ration  de  fourrage  viennent  d'elles- 
mêmes  se  présenter  devant  la  partie  inférieure 
de  Imrreaux,  et  que  les  plaàches  qui  forment  ce 
fond  5oient  bien  jointes  en  avant  a\ecle  motitant 
inférieur  du  râtelier,  en  arrière  avec  la  muraille 
munie  d'un  crépissage  bien  uiii,ou  mieux  plâtrée. 
Avec  cela,  les  barreaux  peuvent  ftre  tout  h  fait 
vei'ticaux,  ou  n'être  que  très-légèrement  înclinés. 
Ce  qui  est  à  la  fbls  plus  commode  pour  les  ani' 
maux,  pour  l'homme  qui  leur  distribue  la  nour- 
riture, et  incomparablement  plus  facile  à  cuLrele- 
nir  en  état  de  propreté. 

On  fabrique  maintenant  des  mangeoires  et  des  râ- 
teliers en  fonte  ou  en  fer,  d'un  prix  assex  peu  élevé, 
qui,  étant  disposés  pour  un  seul  animal  et  on  ne 
peut  plus  faciles  à  poser,  finiront  sans  aucun  doute 
par  être  universellement  adoptés.  Le  r'itclier  en 
forme  de  hotte  et  lu  mangeoire  formant  bassin 
allongé  ont  le  grand  avantage  d'isoler  complète* 
ment  les  repas  de  chacun  de-^  :mim?iux,  el  d'éviter 
par  là  ces  luttes  si  souvent  suivies  d  accidents  qui 
s'engi^eol  dans  les  trop  nombreuses  écuries  où 
les  voisins  tirent  an  même  tas  le  foin  amoncelé 
devant  eux  et  empiètent,  quand  ils  sont  les  plus 
forts,  sur  les  ratfons  d'avoine  distribuées  dans 
l'auge  conunune,  ce  qui  est  peut-être  encore  plus 
grave.  Ou  voit  daus  bleu  des  cas  des  chevaux  dé- 
périr et  devenir  morveux  ensuite,  pour  cet  unique 
motif  que,  tout  aussi  ardents  au  travail  que  leurs 
voisins  d'écurie,  ils  le  sont  moins  au  repas,  et  s'y 
trouvent  frustrés  chaque  fois  d'une  partie  de 
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leur  ration,  parée  qu'ils  n'ont  pas  pu  la  consom- 
mer durant  le  temps  qu'y  mettent  cem-lA.  C'est 
co  qui  est  évité  sûrement  par  les  auges  et  les  r&- 
teliers  individuels. 

On  arrive  au  môme  n^sultat  par  les  stalles  ou 
réparations,  fort  peu  usitées  ailleui-s  que  dans  les 
écnri«s  de  luxe.  Une  hygiène  bien  entendue  con- 
inandi^  pourtant  d"y  avoir  recours,  cl  nous  vou- 
drions les  voir  répandues  dans  toutes  les  écuries 
de  ferme.  Ces  stalles  peuvent  être  construites  avec 
économie,  et  elles  sont  d'un  incomparable  avan- 
tnp^e  pour  le  bien-être  des  animaux  cl  [»our  pré- 
veuii-  les  accidents  de  toute  sorte.  Elles  doivent 
régner  dans  toute  la  longueur  de  la  place  occupée 
par  chaque  cheval  et  le  séparer  entiC-renient  de 
ses  voisins,  au  uioios Jusqu'au  niveau  de  la  moitié 
du  corps,  en  se  rcictant  ensuite  pour  gagner  en 
avant  le  sommet  du  râtelier.  Ces  stalles  xnit  d'ha- 
bitude formées  par  un  poteau  solide  qui  est  fixé 
dans  le  sol  en  arrière,  et  par  une  barre  épaisse 
asMiiiihlée  ;i\ec  ce  poteau  et  fixée  en  avant  dans 
le  mur,  puis  par  des  planches  de  champ  qui  rem- 
plissent l'espace  compris,  entre  la  barre  et  le  sol. 
Les  planches  sont  souvent  artienlées  à  charnière 
entre  elles  et  avec  la  barre  pour  ponvoir  se  di^- 
placer  un  peu  ^ous  les  pressions  qu  olk&  ont  à 
Buppovter,  soit  lorsque  l'animal  les  touche  en  se 
couchant,  soit  lorsqu'il  lui  arrive  d'y  lancer  des 
ruades.  Cette  disposition  évite  les  ruptures. 

Lar  simple  barre  et  le  bat-flancs  ne  remplissent 
qu'incomplètement  le  but  de  la  séparation  des 
animaux  à  l'écurie,  ils  ne  mettent  obstacle  qu'aux 
coups  de  pied ,  et  encore  pas  dans  tous  les  cas. 
D'un  autre  cOté,  ils  ont  l'inconvénient  d'être  eux- 
mêmes  la  cause  de  fréquents  accidents,  que  l'on 
observe  surtout  dans  les  régiments  de  cavalerie. 
Souvent  les  animaux  se  mettent  à  cheval  sur  ces 
séparations  et  s'y  blessent  jdus  on  nmins  criève- 
uiuut.  Lorsqu'ils  les  ont  une  fois  entre  leurs  jam- 
bes, il  serait  difficile,  sinon  impossible,  de  les  en 
retirer,  si  la  corde  ou  la  eh^hir  qui  suspend  en 
arrière  la  barre  ou  le  bat-fiancâ  lixé  en  avant  à  la 
mangeoire,  ne  portait  ce  que  l'on  appelle  une  sau* 
tercllf,  petit  instrument  qui  permet,  parle  glis- 
sement d'UQ  anneau,  de  faire  basculer  un  levier  et 
deromprelacontinuitédelacordeou  delà  chaîne. 
Malgré  leurs  inconvénients,  toutefois,  la  barre, 
et  surtout  le  bat-flancs  (forte  planche  placée  de 
champ),  rendent  des  services  et  doivent  être  em- 
ployés quand  on  ne  veut  pas  faire  construire  des 
stalles,  qui  sont  toujours  pi/fé!  d>les  cependant. 

Le  sol  de  Técurie  doit  ttrc  lunno,  imperméable 
et  uni.  On  obtient  co  résultat  par  un  pavage,  un 
béton  bien  tassi^  ou  mieux  quand  on  le  peut  par 
une  couche  de  bitume.  De  la  mangeoire  vers  le 
côté  oppeaé  éoil  régner  une  pente  tout  juste  asses 
sensible  pour  permettre  récoulement  des  liquides, 
et  qui  se  combine  avec  une  autre  dispcnée  dans  le 
sens  longitudinal,  de  manière  à  ce  que  ceux-ci 

puissent  t?(re  Farilement  entraînés  par  les  eaux  de 
lavage  du  couloir  qui  se  trouve  eu  arrière  des 
chevaux,  vers  Tune  des  extrémités  de  l'écurie,  où 
le  tout  est  recueilh  ou  dirigé  par  ttn  canal  dans 

la  fosse  à  funn'er.  Kn  général,  ou  res  pentes 
n'exislcul  pus,  non  plus  que  le  pavuge  d  aucune 

sorte,  on  quand  elles  existent  elles  «ont  trop  pro- 


noncées. Dans  le  premier  cas,  les  litièm  toujours 

trop  humides  incommodent  les  animaux  et  salis- 
seol  leur  peau  ;  dans  le  second,  l  'équilibre  de  leur 
station  est  busaé,  les  membres  postérieurs  portent 
au  delà  du  poids  qui  leur  est  normalement  ré- 
parti, et  leurs  aplombs,  ainsi  que  la  conservation 
de  leur  intégrité  normale,  en  souffrent  néeessai* 
renient. 

Suivant  le  nombre  des  animaux  qui  doivent  y 
être  logés,  l'écurie  peut  être  simple  ou  double, 
c'est-à-dire  disposée  de  manière  à  contenir  ecs 
avn'rnaux  sur  une  seule  ou  sur  deux  rangées.  La 
facilité  du  senice  et  de  lasuneillancc  commande, 
au  delà  d'un  certain  nombre,  de  donner  la  pré> 
férence  A  h  seconde  disposition.  Le  plus  qu'on 
puisse  convenablement  loger  dans  une  écurie 
simple  ne  dépasse  pas  dii  chevaur.  La  configura» 
tion  (Iii  terrain  sur  lequel  la  ronstructîon  s'élève 
peut  du  reste  imposer  &  cette  règle  des  modifica- 
tions. Quoi  qu'il  en  soit,  la  seule  considération 
qu'il  nous  rest(^ à  ajouter  à  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  est  relative  A  l'espace  ménagé  entre 
loà  deux  rangées  placées  en  regard  l'une  de  l'au- 
tre, de  manière  à  ce  que  les  animaux  ayant  la 
téte  au  râtelier  aient  la  croupe  tournée  vers  cet 
espace.  Pour  les  commodités  du  service,  celui-ci 
ne  peut  guère  avoir  moins  de  3  mètres  de  large, 
si  2  mètres  sont  suffisants  pour  l'espace  libre  des 
écuries  simples,  il  doit  être  légèremeut  bombé, 
de  manièie  i  Cormer  une  sorte  de  ruisseau  der- 
rière chaque  rangée,  et  présenter  dans  l'un  des 
sens  une  pente  légère  suivant  la  longueur.  11  faut 
qu'on  pntee  librement  y  dreuler  avec  la  civière, 
avec  les  harnais,  etc.  ;  que  les  ehevauv  puissent 
être  sortis  de  leur  place  saos  atteindre  leur  voisin 
de  face  par  les  ruades  qu'Ih  lancent  quelquefois. 
Enfin,  les  causes  d'insalubrité  d'un  lieu  se  multi- 
pliant avec  le  nombre  des  individus  qui  l'habitent, 
il  est  bond  augmenter  d  uulautplus  l'espace  pour 
chacun  que  ce  nomtire  est  plus  grand. 

Cela  nous  amène  à  faire  reT!)arqner  qu'indépen- 
damment de  cette  considération,  il  en  est  une 
autre  qui  est  de  nature  à  liiire  préférw  les  écuries 
petites  ou  moyennes,  c'est-à-dire  peu  peii]i1ées, 
aux  grandes  agglomérations.  Il  est  bien  reconnu 
en  hygiène  que  l'agglomération  est  par  elle-même 
une  cause  de  maladie,  encore  bien  même  qu'il 
n'y  ait  point  d'encombrement.  Ce  ne  serait  pas 
ici  le  lieu  d'insister  sur  ce  fUt.  Il  suffit  de  le  men- 
tionner. Nous  en  profiterons  aussi  pour  dire  que 
dans  toute  Terme  bien  organisée  il  doit  y  avoir 
une  petite  écurie  spéciale  ou  infirmerie  pour  les 
malades,  une  boxe  par  exemple  ,  attenante  à 
l'autre,  de  manière  à  mettre  à  la  fois  ceux-ci  dans 
de  meilleures  conditions  pour  le  traitement  qu  ils 
ont  à  subir,  et  les  autres  à  l'abri  des  émanations, 
toujours  nuisibles  pour  des  animaux  bien  portants, 
qui  s'échappent  de  ceux  dont  la  santé  est  altérée. 

Voyons  maintenant  à  évaluer  en  chllffres  les 
dimensions  loiales  ;'i  donner  aux  écuries,  pour  que 
leur  bonneaérationetpar  conséquent  leur  salubrité 
soit  toujours  assurée,  poit  nous  nous  occuperons 
de  leur  orientation. 

.V.  Magne  pense  que  les  petites  écuries  simples 
doivent  avoir  4  mètres  d  élévation,  entre  le  soi  et' 
le  plafond,  pour  asnirer  à  chaque  cheval,  avec 
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Te^pace  en  largeur  que  ihmos  stoin  indiqué,  la 
quantité  de  nièlres  cubes  d'air  qui  lui  est  néces- 
saire :  los  petites  incuries  doubles,  4*,56;  iea 
uu)ycnncs,  o",S0  ;  et  les  grandes,  G  mèteof.  En 
malUpUant  ces  din.cnsions  par  les  autres,  ou 
arrive  aux  résultats  suivants  : 

!•  Pêtite»  4eiain  nmpim. 

Largeur  «le  la  H»!!'-   I>".5rt 

IjoogBcur,  couloir  comprif   ^^sSO 

HiBteBr   ^•".(hi 

((«^  X  B*^0  X  4  ~  33>"<  par  cbsvat.} 

•b  PfCifi  éeurttt  dowSlm. 
Larfcordc  UkUlle....!.*....   l"'.ïO 

dmlM»eMloireMiprit   IOm,oo 

HniNr...   4>,SS 

(|«^a  X       X  l«.MaB«7»*IO  StssM»^.7S  ptrchml.) 
Uxtnt  i*  U  tulle   i-,sa 

danle»,  couloir  comprit   I1'".00 

Uauteur   i^fid 

(1«,M  X  H»  X  Sa,MsrMw,n  :  tsM-'iaTSpwdmal.) 

4*  (Sramdëê  émrKê  dotMei, 

Largeur  <lo  U  sUlle   1*|M 

Longueur  de*  deux  atallca  correapoo* 

danlet»  MMloIr  floinfvrH   I  (m.oo 

Hantavr   »»,eo 

(|»,50  X  II»  X  «Wï^M»»'  :!s:49<■^S0  par  eli*»sl.) 

l>an<  CCS  dimensions,  en  admettant  que  l  air  se 
renouvelle  convenablement,  on  voit  que  l'aération 
des  écuries  peut  remplir  les  conditions  voulues 
par  une  bnntio  hysi^Tif».  ('<'tft>  aération  est  obtt'iuin 
par  des  ouvertures  percées  autant  que  possible  en 
regard  les  unes  des  autres  et  à  une  petite  distance 
du  plafond,  de  manière  A  vc  qtie  les  courants  qui 
s'établissent  passent  à  une  hauteur  suffisante  au- 
dessus  des  animaux.  La  meilleure  fimne  à  donner 
i\  CCS  ouvertures  est  relie  d'un  :irr  i'  lotip^.  et  le 
modo  de  fermeture  préférable,  une  fenêtre  à  pivot 
qui  peut  basculer  sur  son  axe  longitudinal  au 
nioyen  d'une  corde  (ni  d'iitic  cliaîiie  pa^sée  sur 
une  poulie  tixée  en  haut.  De  cette  façon,  il  est 
possible  de  graduer  l'ouverture,  et  par  lA  l'aérage, 
suivant  les  nécessités.  On  conçoit  que  le  nombre 
d'individtifi  pnr  leiîqnels  l'écurie  est  nrriipéc  peut 
faire  varier  ces  nécessilt'-s,  au  point  de  vue  de  la 
température  surtout.  Plus  il  reste  de  stnilcs  inoc- 
cupées, moins  !;i  tcrnpi'ralnrn  intérieure  s't^'K'vtv 
cl  motus  par  conséquent  il  est  nécessaire  d'inti'o- 
duire  de  Tair  froid  du  dehors. 

Alitant  les  Tent'^frp?  doivent  être  placées  de  façon 
à  rendre  les  courants  faciles,  autant  il  faut  éviter 
cela  pour  les  portes.  Rien  n'est  ftineste,  dans  uw 
écurie,  comme  les  ronranl.>  d'air  froid  s'intro- 
duisant  au  niveau  du  corps  des  animaux.  A  moins 
d'impoflsibiltlé)  il  est  donc  nécessaire  de  se  con- 
tenter d'une  seule  porte  extérieure.  Cette  porte 
doit  être  spacieuse,  mais  fermée  A  deux  battants 
et  percée  au  centre  du  la  longuirur,  plutôt  qu'à 
l'une  des  extrémités  du  couloir.  Il  est  toujours 
nvnntageux  que  ses  dimension?  soient  Icilc.v  fjut' 
deux  chevaux  harnachés  puissent  y  entrer  de  front 
facileaMnt  et  sans  se  blesser. 


La  m^Ueure  ortaitation,  pour  les  écuries,  est 

celle  dti  levant.  Elle  évite  a  i\  mimaux  les  alleiv 
natives  trop  fortes  de  lempéiaturc.  L'orieotâtkck 
du  nord  doit  être  toujours  évitée,  à  cause  de» 

froids  de  l'hiver;  celle  du  midi,  si  elle  est  avan- 
tageuse dans  cette  saison,  devient  nuisible  en  été, 
en  raison  de  la  persistance  du  soleil.  Les  écuries 
percées  de  iènêtres  à  l'est  et  à  l'ouest  se  main- 
tiennent au  contraire  toujours,  en  toute  saison, 
dans  un  étal  de  température  moyenne,  favoraWe 
&  la  santé  et  au  bien-être  des  chevaux. 

Avec  les  ouvertures  que  nous  venons  d'indiqiifr 
en  nombre  suf&sant  et  disposées  d  uprvs  les  piiu- 
cipes  posés»  les  barbacanes,  les  cheminées  d'appel, 
ne  siint  point  nécessaire?.  Ces  moyens  de  veniil»- 
tiou  qui  sont,  comme  on  le  sait  sans  doute,  «ks 
buis  de  10  à  2S  centimètres  de  hauteur  sur  30  i 
35  delargenr  établis  presque  uu  nive.ni  du  sji  --l 
se  fermant  à  coulisse,  et  des  sortes  d'entoonotn 
renversés  en  plandies,  qui  font  commmnfov 
l'inténeur  de  l'écurie  avec  le  dehors  au-dessu»  de 
la  toiture,  ces  moyens  de  ventilation  peuvent  être 
réservés  pour  anciennes  constructions  insals' 
bres^  qu'il  n'est  pas  possible  d'aérer  notremesL 
Les  fentMres  sont  toujours  préférables. 

KnQn,  quand  nous  aurons  dit  que  la  paroi  suft- 
rieure  de  récuiie  doit  être  fonnéG  par  un  plan- 
cher bien  joint,  supporté  par  des  solives  bien 
équarries,  OU  mieux  encore  par  uq  plafond  plâ- 
tré, il  ne  nous  restera  plus  rien  à  iqouter  quant 
i\  la  bonne  disposition  intérieure  du  logement  des 
animaux  dont  nous  nous  occupons.  Cette  pnkao- 
tion  est  surtout  désirable  loraque  dea  founa|» 
sont  emmagasinés  au-dessus.  Les  émanations  qui 
traversent  nn  plancher  mal  joint  nuisent  plas  w 
uioius  à  la  conservation  de  ceux-ci. 

C'est  une  mauvaise  coutume  de  tîéposer  les 
harnais  dans  rintérieir,-  dr>  écuries.  Il>  s'y  altè- 
rent plus  vile  et  répaiiileut  une  odeur  de  cuir 
désagréable^  Mieux  vaut  à  tous  égards  leur  affisc 
ter  un  local  spécial  attenant  an  logement  rte?  rhe- 
\  aux.  C'en  est  une  autre  non  uujins  blâmable  de 
faire  coucher  les  charretien  dans  les  écuries, 
autant  pour  leur  propre  li\T;iène  que  pour  celle 
anini:\n\  qu'ils  soignent  et  conduisent.  Un  ne  peut 
discuuveuii'  que  cela  ne  rende  leur  survcillaMS 
et  leur  service  plus  faciles;  mais  les  marnes  résul- 
tais peuvent  être  obtenu?  en  plaçant  à  côté  ud« 
chambre  pour  eux.  La  santé  du  serviteur  est  on 
capital  pour  le  maître.  Il  aérait  donc  intéressé  à 
la  soigner,  quand  même  l'humanité  De  lui  en 
ferait  pas  une  loi. 

Ces  principes  éUbtis,  quant  à  la  «onsIrnctioB  «I 
à  l'aménapenient  des  lieux  destinés  à  loger  le* 
animaux  de  travail  »  nous  avons  encore  à  din 
([uelqucs  mots  de  leur  bon  entretien,  au  pointée 
vue  do  riiyj.'iène.  Nous  nous  trouvons  ici  en  fart" 
d'un  probième  complexe,  dans  la  solution  duqud 
les  nécessités  de  celle-ci  doivent  étro  conciliées 
avec  les  exigences  de  l'exploitation  agricole.  S'il 
ne  s'aL'î-saK,  en  ell'et,que  de  l'hygiène,  il  siifflriit 
de  dire  d  une  manière  absolue  que  le  bon  enlrr- 
tien  des  écuries  s'entend  avant  tout  de  leur  plos 
grande  propreté,  qui  ne  peut  être  nhfentie  qu'A  la 
condition  de  ne  laisser  séjourner  ni  sur  leurs 
murs,  soigneusenieBl  revêtus  d*UD  crépissage  aai 
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el  blanchi  A  la  chaux,  ni  sur  le  plafood,  ni  for 

leurs  mangpotios,  râteliers  el  slalics  ou  sépara- 
tions, ni  sur  leur  sol,  aucune  matière  su&cepUblc 
de  laisser  dégager  des  émanations  de  nature  A  vi- 
cier l'air.  Ces  prescriptions  hypii'nitjiu  s,  sauf  lu 
dernière,  ne  présentent  pas  de  diTQcuKès;  mais 
la  lionne  confection  des  fnniien  s'oppose,  dans 
une  certaine  mesure,  à  ce  qu'elles  puiMent  élrc 
exécutées  &  la  lettre  quant  à  re  qui  conrerno  le 
eol,  du  moins  pour  la  place  garnie  de  litière  oc- 
cupée par  l'animal.  Il  est  indispensable,  à  ce  point 
de  vue,  que  Ias  litières  st^journent  pendant  un 
temps  pour  s  imprégner  des  défécations  qui  leur 
conununiqucni  des  propriétés  ferlilisanles.  Les 
écuries  dans  lesquelles  les  déjections  pI  In  pnille 
mouillée  pai-  les  urines  sont  soigneusement  cnle- 
vé«  plusienn  fois  par  jour,  ~  celles  de  la  cava- 
lerie, par  exemple,  —  ne  produisent  que  des  fu- 
miers médiocres,  il  est  donc  ncccasairo  de  conci- 
lier autant  que  possible  les  exigences  de  l'hygiène 
avec  celles  de  l'agriculture,  en  prévenant  le  dé- 
gagement des  gaz  qui  s'échappent  du  fnniifT 
laissé  ^ous  les  animaux,  et  qui,  tout  eu  alitiuut 


da  KninmoT  de  travail,  et  pour  fournir  les  hases 
qui  doivent  présider  h  leur  bonne  construction.  Il 
sera  facile,  on  partant  des  chiiTrcs  que  nous  avons 
donnés,  de  calculer  leurs  dimensions  totales  d'à* 

près  le  nombre  de  places  A  y  <1isposer.  On  com- 
prendra sans  peine,  si  l'on  veut  bien  songer  à 
l'importance  de  l'air  pur  et  de  l'espace  pour  la 
consenation  de  la  santé  et  de  la  vigueur,  qu'il 
seniit  toujours  préférable  de  dépasser  ces  chiffres, 
plutôt  que  de  demeurer  en  dessous.  Les  services 
des  animaux  qui  nous  occupent  SOnt  supputés  par 
le  travail  qu'ils  fournissent,  conipnrativemenf  à  lu 
nourriture  qu'ils  consomment.  Or,  le  rapport  n  est 
exact  entre  ces  deux  données  qu'autant  qu'il  s'a- 
git d'individus  dans  un  étal  de  santé  parfaite,  et, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  santé  ne  saurait 
s'entretenir  sans  une  hygiène  irréprochahle  du 
logement. 

Nous  allons  maintenant  passer  à  une  partie 
non  moins  importante,  et  dont  les  écarts  produi- 
sent des  effets  immédiats  même  plui>  pronii>t.s  et 
plus  fftrilement  saisissables.  Nous  voulons  parler 
de  raliiueututiun,  qui  est  à  l'animal  de  travail  ce 


l'atmosphère,  sont  autant  de  perdu  pour  les  pro-   que  le  combustible,  bois  ou  charbon  de  terre,  est 


prtétf'^  utile-;  de  l'eniïrais.  Ou  y  nrrive  en  les  fai- 
saiU  absorber,  à  mesure  qu'ils  se  présentent,  par 
une  couche  de  litière  fkratche  qui  recouvre  Ict 
{•nrfies  en  fermentation.  C/est  un  soin  facile,  cha- 
que utatiu,  que  les  animaux  restent  À  l'écurie  ou 
qu'ils  partent  pour  le  travail,  de  remuer  la  litfère 
de  fnron  A  ramener  sur  les  parties  humides  celles 
qui  sont  demeurées  sèches,  et  de  faire  rentrer 
dans  lasialle  les  déjections  solide  mfiléeson  non 
de  paille  qui  débordent  sur  le  couloir.  Celui-ci 
doit  être  balayé  et  même  lavé  pour  entraîner  plus 
Hicîlcment  au  dehom  les  urine»  qui,  en  y  séjour- 
nant, se  décomposent  1 1  imprègnent  l'air  de  c^to 
odeur  aTiiniouiaeaic  piquante  que  roii  Si  iU  avec 
tant  d'ineommodité  dans  les  écuries  mal  tenues. 

11  est  bién  rare  que  le  fumier  séjourna  moins 
de  huit  jours  sous  les  pieds  des  animaux.  Quelques 
précautions  qu'on  prenne,  c'est  IH  une  limite  qui 
ne  peut  guère  être  dépassée.  11  serait  fwn  que  l'on 
s'arrangcAt  toujours  de  uianii're  r'i  l'enlever  pen- 
dant l'absence  de  cc«  derniers ,  eu  a jant  soin  de 
laver  ensuite  à  grande  eau  le  sol  de  la  place  oc- 
cupée par  chacun  d'eux,  puis  de  laisser  toutes  les 
portes  et  fenêtres  ouvertes  ansj^i  lonf,'^temps  que 
cela  est  nécessaire  pour  le  sécher  et  eulruiaer  en 
même  temps  au  dehors  les  sapeurs  et  les  ^,'82  mal- 
fnisrintsdont  rafniosphôreaété  imprégnée  parsuite 
de  i  opération.  Cette  façon  d  agir  s  oppose  au  séjour 
des  matières  fermentescibles  dans  les  interstices 
fît!  pnviige  ou  i  la  surface  du  sol ,  el  elle  permet 
eu  outre  de  les  conduire  dans  la  fosse  à  fumier  où 
ellea  deviennent  utiles,  au  lieu  de  nuire  à  la  santé 
des  animaux. 

Le  sol  nellofé  et  séché  est  ensuite  recouvert 
d'une  coucbe  de  litière  ayant  d^ft  servi,  mais 
non  assez  longtemps,  et  qui  étant  elle-même 
sèche  a  dû  être  mise  de  côté  préalablement  A 
l'opération  de  l'enlèvement  du  fuuiier. 

En  somme,  les  indications  sommaires  que  nous 
venons  de  donner  seront  suiTl.siule?, pensons-nous, 
pour  faire  sentir  la  nécessité  d'établir  d  une  façon 
conforme  aux  n^îoessilés  de  Hiygiène  les  écuries 


A  la  locomotive  du  chemin  de  fer  ou  à  la  machine 
motrice  des  roues  ou  de  l'hélice  du  navire  à  va- 
peur, id  comme  lA,  on  peut  dire  que  le  travail 
utile  produit  est  en  raison  du  combustible  con- 
sommé i  mais  il  y  a  de  plus  celte  œusidération, 
que  la  conservation  de  la  maebine  y  est  eUe- 
même  intéressée,  car  la  machine  animée  jouit 
d'une  acti\ilé  propre,  résultant  de  l'oiganisatioa 
vitale,  et  cette  activité  peut  le  dépenser  au  détri- 
ment  de  Torganisation  qui  la  prodniL 

:voarHt«rc.  — -  En  étudiant  ce  sujet  d'un  si 
grand  inti^rêt  pour  l'hygiène,  nous  saisirons  l'oc- 
casion d'y  joindre  quelques  considénitious  d'éco- 
nomie rurale  relatives  à  l'évaluation  de  la  dépense 
des  attelages,  qui  ne  trouveraient  pas  facilement 
leur  place  ailleurs  dans  n  livre.  Ces  considéra- 
tions sont  d'une  utiUlé  (elle,  cependant,  qu'elles 
ne  pourraient  être  sans  inconvénient  négligées. 

Pour  ce  qui  concerne  le  logement,  nous  avons 
pu  considérer  ensemble  tous  les  animaux  soli-> 
pèdes  de  travaiL  L'influence  des  agents  hygiéni- 
ques qui  s'y  rapportent  est  pour  eux  également 
absolue.  A  l'épard  de  In  nourriture,  il  y  a  des  dis- 
tinctions ù  établir,  bien  que  les  principes  de  l'ali- 
mentation soient  les  mêmes,  la  constitution  diffé- 
rente d'  S  sujets  comporte  des  exigences  plus  ou 
moins  impérieuses;  el  comme  il  s'agit  ici  non  pas 
seulement  d*one  question  d'hygiène  exclusive- 
ment ,  mais  aussi  d'une  op<^rallon  économique 
dans  laquelle  les  dépenses  doivent  être  réduites 
au  strict  nécessaire,  il  importe  de  tracer  autant 
que  possible  d'une  manière  précise  pour  chacun 
les  limites  qui  ne  peuvent  pas  dire  dépassées,  tant 
au  point  de  vue  de  la  conservation  de  l'inslru- 
meut  de  travail  qu'à  celui  d'une  économie  bien 
entendue.  Il  faut  donc  envisager  à  part  le  cheval 
et  le  mulet,  qui  n'ont  pas  sous  ce  rapport  des  apti- 
tudes égales.  Quant  à  l'âne,  il  n'est  pas  utilisé  en 
agriculture  d'une  façon  asses:  régulière  et  asseï 
importante  pour  que  nous  nous  en  occupions  spé- 
clalenienU  Lee  bases  posées  pour  ralimentation 
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du  mulet  pourront,  du  reste,  lui  être  appliquions, 
en  les  réduisant  h  la  [uoportioti  de  son  poids. 

1*  ChevaL — La  uourrilui  o  du  cheval  de  travail 
8b  compose  eaRentieUement  de  foin,  d*av(rfne  et 

de  paille.  Quel  que  soit  le  genre  de  service,  les 
proporUons  relatives  de  ces  trois  bases  d'alinien- 
lalion  peuvent  varier,  mais  elles  font  toujoui-s 
partit'  iiilt'^M'anto  de  la  ration.  Sous  le  nom  de 
loin,  il  faut  entendre  le  produit  sec  ou  verl  des 
prairies  naturelles  ou  artificielles,  tcroponiires 
OU  seulement  annuelles.  Les  plantes  qui  compo* 
sent  rp  prniîuif  <.nl)>titiii'iit  les  nnos  nu\  ïiutrf^? 
dans  la  ration^  équivalent  pour  équivalent,  le  bon 
foin  sec  de  prairie  nalurelle  étant  pris  pour  unité 
011  fypf.  «niv.inf  ]o<  rotivonanres  de  la  culture.  Ii' 
service  des  cUcvauj^  et  leur  étal  particulier,  et 
d'après  des  bases  établies  par  Texpérlonce.  Avant 
d'aller  plus  loin,  nous  iiiili^iucrDiis  ces  hases  pour 
les  principaux  fourrages  qui  peuvent  Ctre  em- 
ployés à  la  nourriture  des  chevaux  de  travail.  11 
est  nécessaire  de  faire  remarquer  aupamvant  que 
l'on  appolli'  titre  d'une  matière  alimentaire;  le 
chiffre  icpré^uutant  sa  valeur  absolue  d'après  sa 
composition  chimique  et  ses  effets  sur  l'économie 
anima!*',  et  ''ffitivalent  sa  valeur  relntive  ;i  rellcdu 
type  ou  de  1  unité,  c'est-à-dire  la  quantité  qu'il 
fout  pour  équivaloir  à  c^Ue  que  représente  ce 
type.  Il'où  Ton  voit  facilement  que  l'équivalent 
d'un  fourrage,  par  rapport  au  tjfpe,  doit  être  d'au- 
tant moins  élevé  que  son  titre  l'est  davantage,  et 
réciproqueiiK'tit. 

Cela  cxpliqué^voicilc  tableau  de»  principaux  four- 
rages quisesobslituent  habituellement  au  foin  dans 
la  nourriture  des  chevaux  de  ferme,  et  pour  quel- 
ques-uns dans  celle  de  fous  les  chevaux.  Pour  servir 
du  base  à  Fétablisseuicnt  des  ralioiis,nous  y  join- 
droD»  lea  grains  et  les  pailles. 

TiTiB.  is«ir«i.ut. 
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il  ne  fiiudrait  pas  prendre  enetemenl  fc  la  let- 
tre tous  leschi  (Tros  de  ce  taMcau.  On  ne  pou!  p  i^ 
admettre,  par  exemple,  que  daii^  le  climat  à& 
Paiïi,  qui  est  pris  pour  type  de  celui  delà  Fraoee, 

et  h  plus  forte  raison  <laiis  cflui  des  pays  «lu  Norrf. 
l'équivalent  de  l'orge  soit  d'uu  chiffre  EDoiuséleié 
que  celui  de  l'avoine.  Tout  le  monde  aiit  quels 
valeur  alimentaire  de  cette  dernière  est  au  eoa- 
traire  supérieure,  M.  Magne  a  fait  remarquer,  avec 
raison  suivant  nous,  à  propos  des  giuins  précisé- 
ment, que  dans  l'établissement  des  éqnivaleolr, 
on  n'avait  pas  assez  tenu  compte  de  leur  richp5'T 
en  principes  gros.  C'est  par  la  plus  forte  propor- 
tion de  ces  principes  dans  la  eonstitutton  de  IV 
voine,  par  rapport  h  relie  de  l'orge  et  de  la  plu- 
part des  autres  grains,  qu  il  explique  sa  plot 
graude  valeur  au  point  de  vue  de  la  produrtioa 
de  la  force.  Uuoiqne  d'He  L'\pliea[ii»ii  .lit  l'tô  fi?:' 
contestée,  on  n'a  pu  lui  opposer  aucun  fait  capa- 
ble d'en  démontrer  l'cn'eur. 

La  ration  totale  nécessaire  à  un  cheval  de  cul- 
ture de  bouTie  force  moyenne,  du  poids  vif  àe 
tjO  à  tiOO  kil..  est  évaluée  en  foin  A  3*, 30  par 
quintal  de  ce  inëuie  poids.  Sauf  modiflcalions  du* 
la  composition  îles  r<itii)iis,  cette  évaluation  prr»- 
portionuclle  convient  pour  tous  les  services.  Ftur 
le  cheval  de  culture,  la  ration  se  décompoee  de  h 
manière  gui- ;;ii!r  et  peut  être  fixée  au  prit  der*'- 
vient  moyeu  adopte  par  M.  Edouard  LeciMitcux(t) 
et  que  non»  allons  indiquer. 

Hrinr.       Htm  tm. 

A«uiueaiii>k,il.  rtiecl.  12  lit.  41  becl.  8  fr.  1M«<! 
Foin    lOkll.  SSBOkiL    SfctelSO  mj» 

Va  qui  fait  une  dépense  d'environ  (^56  par 
jour,  eu  supposant  queranimal  soitconstammeot 

nourri  au  sec 

Pour  les  travaux  de  charrois  opérés  par  des  che- 
vaux de  première  force,  la  ntlion  d'avoinff  doit 
éire  augmentée,  sauf  à  diminuer  de  2^,300  celle 
de  foin.  On  la  porte  ordinairement  jusqu'à  tO  li- 
tres, ou  9  kil.,  au  poids  moyen  de  l'hectolitre. 

Quant  aux  chevaux  do  selle  ou  d'attelage  fai- 
sant un  service  régulier,  ils  ne  peuvent  être  eo- 
Iretemis  en  bon  état  à  moins  d'une  ration  variant, 
suivant  leur  taille  et  leur  poids,  de  4  à  3  kil.  ea 
foin,  de  5  kil.  en  paille  pour  tous,  et  de  4  &  5  kit. 
(Ml  à  tO  litres  en  avoine.  Ce  sont  à  peu  près  le* 
rations  n^glcinentaires  pour  la  i  avalerie  de« 
verses  armes,  augmentées  seulement  quant  à  la 
proportion  d'avoine,  qui  est  notoirement  insnfU- 
sante  dans  l'armée. 

Il  faut  ajouter  que  la  première  condition  à 
remplir  pour  tirer  du  cheval  de  travail  tout  le 
parti  possible  sans  nllérersa  constitution  nu  rît  lit 
de  la  mesure  naturelle  déterouînée  par  le  tcmp» 
et  les  progrès  de  l'^e,  c'est  d'observer  dans  Tad- 
niinistralion  de  sa  nourriture  une  cofupb'-le  uni- 
formité. Hien  n'est  plus  irrationnel  que  de  ue 
faire  enirer  par  exemple  l'avoine  dans  la  ration 

(1)  l^rtnripn  iauwmi^tt  d*  ia  ctUlure  améiimttinU,  J»  «Jii.* 
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que  durant  le»  jours  d'occupation.  Si  1è  complé- 
ment qu'elle  apportr  ;\  l'aîiniciitalion  lu-ul  OIre 
Utile,  c'es>t  précisôtuent  avant  l'emploi  des  forces 
et  pour  y  prc^parcr  Téconomie.  La  ration  d'atoinc 
doit  Olrc  calculée  sur  la  somme  de  travail  que  l'on 
exige  du  cheval;  mais  quelque  irrégulière  que 
soit  la  répartition  de  ce  travail  sur  les  jours  de 
ranoéc,  il  n'en  est  pas  moins  n«^cessaire  d'admi- 
nistrer une  qnanfid^  jonrnalii  r*'  ('  aie.  I, 'absence 
de  ti*avud  rend  nécessiiri!  la  dimaiulion  de  cette 
quantité*  calculée  sur  la  nioyenne  d'un  emploi 
suppose*  potir  chaque  jour,  mais  non  pas  la  siip- 
pre&îion  d'une  raliou  dietribuéc  seulement  pen- 
dant Tusage  des  forces.  La  ration  journalière 
pont  (■'(rc  aillai  rf^rliiilo  ;\  la  moitié  et  nii^me  au 
tiers  d'une  ration  ordinaire,  le  cheval,  dans  le 
courant  de  Tannée,  ne  travaille  que  la  moitié  ou  le 
lici  s  Ji's  joui"s  ;  des  périodes  régulières  d'occupa- 
tions pénibles  cl  de  repos  complet  pourraient 
seules  justifier  une  augmentation  de  ration  pen- 
dant tes  prenùùrcs,  sans  qu'il  soit  permis  de  sup- 
primer totalement  l'avoine  dans  la  période  de 
repos.  Ces  alternatives  sont  une  cause  fréqucide 
d'accidents  souvcid  mortels,  de  maladies  qui  occa- 
sinniMMil  «Its  frais  {lo  traitminit  cl  ali^rriit  la  con- 
stiluliûti,  cl  tout  au  moins  elles  al>regeni  ia  dui  t'e 
des  services  que  Ton  peut  attendre  des  chevaux. 

Toutes  les  question«  qui  se  rattachent  à  l'ali- 
tijcntation  de  ces  animaux,  difriciles  à  bien  appré- 
cier par  de  simplesobservations  individuelles,  ont 
pu  tMrp  étudiées  sur  de  j;randr>  iii  ism's  .!r[)uis 
qu'il  existe  à  Paris  des  compagnies  iudustriL'Iles 
qui  utilisent  les  chevaux  de  travail  sur  une  large 
t^chelle.  Des  statistiques  li^oui  eiises  snnt  établies 
chaque  année  par  les  administrations  de  ces  com- 
paj^^nics,  et  l'on  y  peut  suivre  pour  ainsi  dire  pas 
A  pas  les  traces  di'  I  itifluence  du  mode  de  distri- 
bution des  aliments,  de  la  conipo>ili(>i,  ttrs  rations 
et  de  .leur  quotité,  non-seulement  sur  ia  uiurtaiité 
et  sur  les  jours  d'incapacité  de  travail  observés 
iliDs  cliaq-ic  LTfMipe,  mais  encore  fut  la  dun'c 
totale  des  services  obtenus.  Le  fuit  le  plus  saillant 
qni  ressort  des  documents  dont  nous  parlons,  et 
Ip  soiil  qu'il  y  ait  lien  ilc  rniisi^uer  ici,  c'est  la 
corrélation  qui  se  montre  toujours  cuire  la  plus 
forte  somme  de  travail  obtenu  c(  la  plus  forte 
ration  d'avoine. 

L'avoine  est  bien,  en  cITol,  la  base  cssenlw  Ile  il>< 
l'alimentation  du  cheval  de  travaiL  Sa  quoiité 
peut  varier  dans  la  ration,  suivant  le  mode  d'après 
lequel  ccl  animal  est  utilisé.  Kllc  peut  bais:>er  à 
mesure  que  celle  du  foin  s'élève,  lorsqu'il  s'agit 
d'un  labeoc  plus  soutenu  qu'énergique,  comme 
«•'est  le  cas  potir  un  grand  nombre  de  travaux  de 
culture;  mais  iiivereemeid  elle  doit  s'accroître, 
dès  qu'au  contraire  ranimai  a  pour  fonction  de 
déployer  f  îrces  h  des  allures  rapides  1 1  de  les 
dépenser  en  abondance,  même  durant  un  temps 
plus  ou  moins  court.  On  trouTenit  facilement, 
•  dans  ce  qui  se  passait  pour  les  anciennes  postes 
el  diligences,  des  preuves  à  l'appui  de  celte  rc- 
ooiranandalion  ;  mais  elles  existent  bien  plus  écla- 
tantes, parce  qu'elles  sont  eliilTrées,  dans  les 
archives  de  la  Compagnie  générale  des  Omnibus 
(le  Paris  et  dans  celles  •'c  la  0)mpagnie  des  voi- 
tures de  place. 


On  s'est  beaucoup  préoccii[je.  dans  ces  derniers 

fi'iups,  de  l'efficacité  plus  ;:rai)df  que  poinaii'iil 
ajouter  aux  rations  des  chevaux  divers  modes  de 
préparation  des  fourrages  et  des  grains  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ces  rations.  Suivant  une 
habitude  trop  commune  en  France,  où  l'on  ne 
procède  guère,  en  toutes  choses,  que  par  engoue- 
ment suivi  bientôt  d'une  indifférence  eomplète, 
les  fourrages  hachés  et  les  grains* cniicris<és,  oti 
plutôt  aplatis,  ont  été  présentés  tout  d'abord 
comme  devant  assurer  par  leur  emploi  la  réall- 
siition  d'économies  eonsidri  ahlps  dans  l'alimen- 
tation des  chevaux  de  travail.  Des  expériences  ont 
été  faites,  quelques-unes  fort  mal  et  sous  la  djrec» 
tion  de  L'en?  qui,  ayant  ^  cet  égard  des  opinions- 
préconçues,  eu  ont  obtenu,  suivant  qu'ils  le  dési- 
raient, des  résultats  avantageux  ou  funestes.  Des 
nombreuses  polémiques  qui  ont  été  engagées  à  ce 
propos,  il  est  ressorti  cette  vérité  que  l'expérience 
avait  réussi  toutes  les  fois  qu'elle  avait  été  bien 
faite,  c'est-à-dire  à  la  condition  qu'on  se  Tôt  moins 
préoccupé  de  réduire  la  ration  que  de  lui  faire 
produire  des  effets  meilleurs.  Cette  conclusion  est 
conforme  aux  prévisions  de  la  physiologie,  qui  per» 
ini  tient  d'affirmer  «  priori  qu'un  aliment  sera 
d  autant  mieux  digéré  cl  absorbé  par  les  organes 
delà  nutrition,  quil  aura  subi  des  préparations 
capables  de  rendre  ?a  niasfiration  ef  sa  dipestion, 
par  suite,  plus  complètes.  Cela  peut  surtout  s'ap- 
pliquer aux  fourrages  un  peu  grossiers,  quoique 
fortement  juitritifs,  que  l'on  fait  l  onsoniiucr  dans 
les  fermes,  et  qui  proviennent  de  cultures  an- 
nuelles nécessitées  par  la  rotation.  On  ne  parle 
plus  autant  des  fuiirraizi  s  liachés  et  des  grains 
aplatis ,  depuis  quelque  temps,  mais  nous  sa- 
vons que  bon  nombre  de  cultivateurs  et  d'in- 
dustriels s'en  servent  pour  la  nourriture  de  leui*8 
attelages,  et  que  ceux-ci  s'en  trouvent  fort  bien, 
de  même  que  la  caisse  de  ceux  qui  les  cui- 
ploient. 

il  faut  ('laMiriri,  A  propos  de  la  iifiurrilure  qui 
Cïi  est  le  principal  élément,  la  dépense  journa- 
lière et  annuelle  de  chaque  cheval  de  travail  em- 
plnyï'  dans  les  entreprises  de  grande  eullurc,  où 
plus  qu'ailleurs  les  bases  de  comptabilité  sont 
nécessaires.  Nous  avons  déjà  plus  haut  fait  le 
edinpfc  lie  la  ration, évaluée  au  niaximuTii,  romme 
cela  doit  être,  à  1^5G.  Après  cela  vient  l'amor- 
tissement annuel,  que  H.  de  Gasparin  estime  à 
te  ou  17  p.  100,  soit  I  T.  de  la  valeur,  rliiffre 
adopté  depuis  par  M.  Lecouleux.  U  faut  y  join- 
dre l'intérêt  du  prix  d'achat,  qui  ne  peut  dé- 
puser  S  p.  iOO,  ainsi  que  le  fait  judicieusement 
remarquer  ee  dernier  auteur,  attendu  que  tous 
les  risques  sont  couseris  par  la  prime  d'amortis- 
sement, intérêt  et  amortissement  peuvent  donc 
(Mre  confondus  el  calculés  à  raison  de  21  p.  tOOde 
la  valeur.  Comme  il  faut  un  charretier  par  deux 
chevaux,  et  comme  tous  les  économistes  s'accor^ 
dent  A  porter  an  compte  de?  attelages  ses  gages, 
sa  nourriture  et  autres  frais  qu  il  entraîne,  évalués 
ensemble  i  W6  fr.  par  an,  c'est  donc  de  ce  chef 
•400  Ir,  dedépensepar  rliaque  ilie\al.  Kn  outre,  on 
doit  ajouter  à  sou  débit  le;»  frais  de  vétérinaire,  de 
ferrure,  de  ntiîdicaments,  d'éclairage  de  l'écuiie, 
que  M.  Leooateux  estlm«  ftSSfr.,  dont  lK|KHir  la 
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ferrure  twuie  (IV  Mâi»  il  est  d'hftbHude  aind  de 
porter  à  son  crédit  la  valonr  du  fiimiiT  qu'il  pro- 
duit)  et  que  le  même  auteur,  «i  après  d(>s  calculs 
dontia  Justesse  est  incontestable,  puisqu'ils  sont 

basés  sur  une  production  .uimu  lU'  cie  non  kil. 
comptés  à  0',I0  le  quintal  métrique,  dit  âtrc  de 
80  fr.  par  an,  ou  0',t6  par  jour. 

Avccces  données!,  nous  pouvons  établir  le  compte 
d'un  cheval  de  bonne  taillf,  druii  nous  admettrons 
le  prix  d'achat  au  (auv  iiiuven  de  bUO  francs,  en 
négU^eant,  toutefois,  im  élément  que  nous  ne 
croyons  pas  dc\oir  y  raiic  rntrsM'.  Cet  élrinent, 
adnus  cependant  par  les  économistes  à  la  charge 
des  attelages,  se  rapporte  à  l'enlretien  et  iVinlé- 
rét  du  matériel  auquel  les  chevaux  «ont  attelés. 

Nous  avuos  doue  : 

rAi  iLtt.    Pk»  JutB. 
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Le  prix  de  revient  de  la  journée  de  travail  se- 
rait, par  conséquent,  pour  chaque  cheval  et  la  part 
qu'on  lui  impute  dans  les  frais  de  conduite,  de 
2',"^".  si  r.iiinr*  se  composait  de  3(>'t  joni-s  ou- 
vrables. Mais  il  LuaviLiil  de n'eucompferau  moins 
que2<;.>,  et  au  plus  2So.  Dans  le  premier  cas,  la 
journée  de  travail  réel  ressort  à  4  Traoc»,  eldans 
ïii  second  à  3',80. 

H.  de  Gasparin  a  établi,  de  son  c<^t6,  le  compte 
de  six  juments  de  travail  cinploys  cs  dans  un  do- 
uiuiuc  du  Midi.  D'aprùti  ce  compte,  cou^u  sur  les 
niâmes  bases,  le  prix  de  revient  de  la  journée  res- 
sort, déduction  faite  de  la  valeur  du  fumier,  à 
3^,^0  environ. 

Hais  nous  devons  bien  faire  remarquer  <|ii  d  tie 
b'agit  ici  que  des  chevaux  <>mp!oyésdans  les  grandes 
exploitations,  où  le  tra\ail  est  en  rapport  a>cc  les 
nrais  qu'il  occasionne,  et  oà  cela  est  nécessaire 
pour  l'exécution  des  opérations  de  culture  et  de 
transport.  f)ans  la  pUipiiil!  des  cas,  nos  chiiïres 
seraient  trop  élevi.  ;-.  si  tiou-.  \ouliuus  les  compa- 
rer à  ce  qui  estpariou(  (tù  le  cheval  est  employé 
comme  moteur  agri<  i)l(>  ;  mais  aussi  nous  verrions 
pour  toutes  les  récoltes  dos  rcndemeuljsuioiadre*, 
et  à  la  balance  finale  peut-être  un  compte  débi- 
teur. 

Si»  MukU  —  Kn  général  moins  corpuleul  que 
le  cheval  et  toujoui^  plus  »)bre,  le  uiufcl  n'exige 

pas  une  alimentali<<ii  aussi  ahundunle  que  celle 
qui  est  indispensable  à  ce  dernier.  C'est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  cet  animal  obtient  partout 
la  préférence,  dans  les  contrées  du  Midi  où  le 
bceuf  n'est  pas  employé  commf  niofetir  pour  les 
travaux  agricoles.  Il  n  u  jamais  i't<-  lait  d  expé- 
riences bien  précises  pour  délermira  r  la  question 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  le  travail  des  imilets, 
comparé  à  celui  des  chevaux,  peut  présenter  des 
différences  en  rapport  avec  la  ration  moindre 

(1  >  Traité  des  mtinprue»  de  granilt  aiiHtn  ov  Prùtripu  gé- 
i'étmiûmitninife.  t.  Il,  p.  is. 


qu'ils  consomment.  Si  Ton  s'en  rapporte,  toute-» 

r<iis.  aux  faits  ol>servés  dnn-î  les  sr'r\iros  dn  l'ar- 
mée, qui  ont  adopté  depuis  longtemps  le  mulet, 
concurremment  avec  le  cheval,  pour  la  traclioo 
des  équipages,  le  train  des  subsistances  et  le  trans- 
port des  blessés  aux  ambulances,  on  est  otuené 
à  conclure  que  ces  dillérents  travaux  sont  exécu- 
tés dans  des  conditions  tout  aussi  bonnes  et 
une  dépense  moindre.  Pour  un  déploiement  de 
force  égal,  le  mulet  ollruait  donc  une  résistance 
plus  grande,  tout  on  consonuuanl  incomparable- 
ment moins. 

La  ration  alimentaire  de  cet  aaimal  il  est,  en 
effet,  sur  le  pied  de  guerre,  que  de  5  kil.  de  foin, 
^  kil.  de  paiMc  fl  3'"',80  d'avoiiio,  taiidi>  que  relie 
du  cheval  cmplo^fé  au  même  scnice  est  de  î  lui. 
de  foin,  4  kil.  de  paille  et  4>'^20  d'avoine.  La  dif- 
férence est,  comme  on  voit,  trés-notable. 

C'est  celte  ration,  ou  à  trèa-peu  prés,  qui  est 
donnée  dans  le  .Midi  aux  mulcis  bien  nourris  qui 
sont  employé^  aux  travaux  auricul.  s,  si  l'on  s'*.*» 
rapport»'  aux  évaluations  de  .M.  de  Ca^pariiu  l  > 
savant  agronome  estime,  en  efl'el,  la  nourriture 
d'un  mulet  cntrctetm  dans  une  ferme  du  Midi  i 
la  somme  dn  3fi!)M0,  ou  I  franc  environ  par 
jour.  Or,  au  prix  moven  des  denrées  qui  compo- 
sent la  ration,  on  arrive  par  le  décompte  aux 
chiffres  que  nous  venons  d'indiquer.  Cela  peut 
doue  être  cousidéré  comme  de  nature  à  coui>litoer 
une  alimentation  lait^ment  suffisante,  qui  ne  f'é' 
loignc  pas  S(  ii>i!)lrnient  de  la  l)a-<  plus  haut  éta- 
blie de  3'''',3U  par  quintal  métrique  du  poids  vif 
de  Vanimal,  ramenés  à  l'équivalent  du  bon  foin 
sec.  Les  nmlels  supportent  plus  facileuient  que 
les  chevaux  la  pi'nurie,  et  font  preuve  d'une  plus 
grande  énergie  constitutionnelle  et  d'une  résis- 
tance plus  grande  aux  causes  de  desdiiction  ;  maU 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  toiit>"s  proportions 
gardées,  leurs  services^  sont  égalemcnl  en  rai»ûu 
directe  de  leur  alimenialion.  A  part  donc  réa- 
gence uioins  impérieuse  de  leui-s  besoins  naturels, 
tout  le  reste,  dans  leur  hygiène,  ne  peut  qu'être 
avantageusement  calqué  sur  ce  que  nous  avons 
dit  au  sujrt  dr  îa  nom  ritiîrcdcs  chevaux  de  tntvnil. 

A  quel  prix  de  revient,  d'après  cela,  faut-il  éva- 
luer la  journée  de  travail  réel  d'un  mulet  régu- 
lièrement occupé  dans  l'agriculture  7  M.  de  f  ias- 
parin ,  qui  fait  entrer  dans  son  compte  des  élé ments 
étrangers  que  nous  avons  déji\  éliminés  par  rap- 
pi>i  i  au  cheval,  et  qui  porte  trop  haut,  évidero- 
mi'iit.  la  pait  du  pers!>tiriel ,  «'sliuii'  In  d'»p"!iie 
uniuielle  à  1  lS:!',y^>  «^S 1'**'  j^'ur  moyeu. 
Or,  cela  ferait,  pour  27.'»  jours  de  travail  réel. 
S', 30.  Cy  [ii  ix  est  à  citip  sûr  ex  il. Tré.  Voici  d  aprO"- 
quelles  basi's  nous  rétablissons,  même  au  jjIus 
haut  : 

Nourriturt-     .    jfij  (f, 
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Ce  qui,  pour  27  J  joure  de  Iravail  réel,  culture 
ou  charrois,  donne  un  prix  de  revient  d'environ 
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J',(0  par  journée,  ou  une  éconooiie  journalière 
de  70  centimes  pnr  rapport  ?in  trav.iil  dit  clicv.il. 

Le:>$ul>sUlulions  opérées  dans  la  nourriture  font 
varier  nof ablement,  suivmnt  les  cirronstances,  le» 
prh  âi'  revient  que  nous  venons  (rétaMir,en  rai- 
sou  de  la  valeur  dilfércDtc  des  deuréos  que  dou« 
avons  toutes  ramenées  «u  type  du  foin  sec  La  plus 
considérable  de  ces  cirronslaïu  cs  r^t  colle  qui  se 
rapporte  au  régime  vert  auquel  sont  habituelle- 
ment KKums,  durànt  la  saison  favorable,  les  ani- 
maux de  ragriculturc.  Nous  aurons  à  la' considé- 
rer tout  A  rhpuro  d'uno  manière  spéciale;  mais 
il  nous  ruiil  auparavaiil  parler  des  boissons  qui, 
pour  n'avoir  pas  la  niOme  importance  au  point  de 
vue  (le  l  économie  niralc,  méritent  une  grande 
attention  sous  le  rapport  de  l'hygiène. 

Boissons.  —  L'eau  est  exclusivement  employée 
pour  abreuver  les  nnimanx.  I.o>  qualités  qu'i  lle 
doit  présenter  pour  cunstitucr  une  boisson  agréable 
etsalttfire  ne  sont  pas  facilesà  indiquer  d'nnema- 
iiii  ro  .ibsrtlue.  Ce  n'est  guère  queroxpt'rii'ni  L'  qui 
peut  tiver  sur  sa, valeur.  On  cousidèrc  générale- 
ment que  la  meilleure  est'  inodore,  d'une  saveur 
franche  et  peu  marquée,  presque  nulle,  limpide 
et  transparente.  Cependant  ce  dernier  caractère, 
qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  est  rccher- 
clié  par  les  animaux,  ne  les  empêche  pas,  dans 
certains  cas,  de  boirn  de  l'ciu  dn  marc*  tronblo  : 
de  même  qu'ils  rcchetcbent  aséci  souvent  celle 
qui  est  sapide  et  surtout  un  peu  salée.  11  est  per- 
mis do  dire,  toutefois,  que  la  bonne  onn  pnlablo, 
pour  les  animaux  comme  pour  i  houmic,  est  celle 
qui,  ayant  une  température  à  peu  près  invariable 
au  do1;\  de  10  A  l'!",  parait  rralclif  en  été  cl  chaude 
eu  hiver;  celle  qui  dissout  bi«m  le  savon,  cuilbieîi 
les  légumes,  adoucit  la  peau,  laisse  dégager  beau- 
coup de  bulles  d'air  avant  il  entn'r  en  t'Inillitiou, 
et  ne  laisse  qu'un  faible  résidu  minéral  quand  on 
l'évaporc  à  sicciié.  Avec  ces  caractères  elle  con- 
stitue ce  que  l'on  appelle  en  hygiène  une  eau 
ifottre  et  létji-rc.  Qu'elle  provienne  d'une  rivière  ou 
d'un  lleuve,  d'une  fontaine,  d'uu  lac,  d  un  élang, 
d'une  mare,  d'une  citerne  ou  d'un  puits,  elle  n'est 
bonne  qu'à  cette  condiii  ti.  Mais  il  n'est  pas  tou- 
jours possible  de  la  réaliseï,  ci  I  on  doit  alors  se 
oontenler  de  ce  que  l'on  a,  sauf  ft  tftcher  d'amé- 
liorrr  l'eau  par  flltration,  aération,  repos.  C<^s  di- 
verses opérations  la  débarrassent  des  matières 
étrangères  qu'elle  peut  contenir  en  suspension  ou 
eu  dissolution.  Ces  matières  étant  le  plus  ordinai- 
rement des  sels  de  ciiuux  dissous  à  la  faveur  d'uu 
excès d'adde  carirouique,  cUes  se  déposent  avec  le 
temps  par  le  dégagement  d'uno  partie  de  ce  gaz. 
Les  eaux  st'léniteuscs  des  puits,  contenant  une 
forte  quaulilé  de  sulfate  de  chaux  ou  plâtre,  se 
débarrassent  également  de  ce  sel  par  voie  de 

(léjiiM. 

Ouoi  qu  il  eu  soit,  on  abreuve  les  aunuaux  de 
travail  en  les  conduisant  eux-mêmes  vers  les 
abreuvoirs  naturels  qui  fournissent  de  l'eau,  ou 
bien  vers  1^  vaisseaux  artificiels  que  l'on  a  dispo- 
sés pour  cela,  ou  bien  enfin  en  leur  apportant  à 
récui  ie  l.i  l)uis>on  iiui  leur  e.sl  desliiu^e.  I,c  rboix 
cuire  ces  divers  moyens  dépend  des  conditions 
dus  lesqueMes  on  se  trouve.  Il  faut  seulement, 
quand  ou  peut  choisir,  donner  la  préférenceà  celui 


qui  dérange  le  moins  les  animaux  et  le  personnel, 

tout  en  comportant  l'usage  d'une  eau  bonne  et 
salubrc.  Ce  qu'il  est  priocipalcDieol  importaut  d'é- 
viter, c'est  de  disposer  les  abreuvoirs  dans  l'inté- 
rieur même  des  écuries.  Lorsque  ta  boisson  est 
extraite  d'un  puitâ,  surtout  si  elle  provient  d'une 
grande  profondeur,  il  faut  la  faire  consommer  en 
biver  aussitôt  après  son  exlr.u  linn,  et  la  laisser  au 
contraire  exposée  à  l'air  pendant  un  certain  temps 
en  été.  Le  motif  de  cette  prescription  est  que  sa 
température  étant  uniforme  dans  les  deux  saisons, 
elle  deviendrait  trop  froide  dans  la  preniièrr,  si 
elle  avait  le  temps  de  se  mcltre  en  équilibre  avec 
la  température  extérieure,  et  le  serait  également 
trop  dans  la  seconde,  si  on  ne  lui  laissait' pas  ce 
temps. 

«  En  voyant  les  Arabes  voyager  des  journées 

entières,  aux  plus  fortes  ardeurs  du  soleil,  sans 
boire  et  sans  laisser  boire  leurs  chevaux,  luc^mc 
quand  ils  avaient  de  la  bonne  eau  i  leur  di>j)osi- 
tion,  nous  nous  suuiuies  deiii.mdé,  dit  M.  Magne, 
si  le  }>e8oin  de  boire,  qui  tourmente  si  puissam- 
ment, en  Europe,  l'homme  et  les  animaux,  n'est 
pas  l'cITet  d'une  liabitude.  il  est  vrai  que  la  nour- 
riture sèche,  volumineuse  et  trop  peu  alibile  que 
nous  faisons  consommer  à  nos  animaux  nécessite 
des  masses  de  liquide  pour  être  délayée  et  dl^ 
soute;  mai?  nous  n'en  sommes  pas  moins  con- 
vaincu, et  des  observations  et  des  recherches  nous 
l'ont  démontré,  que  l'habitude  exerce  une  très- 
tiraiide  influence  ;  qu'il  importe,  en  élevant  les 
chevaux,  de  les  habituer  à  boire  peu,  et  qu'il  faut 
toujours  les  (iiire  boire  avec  modération.  •  Per> 
sonne,  assurément,  ne  saurait  contester  la  justesse 
de  celte  remarque.  Mais,  à  notre  point  de  vue 
actuel,  nous  devons  prendre  garde  qu'il  s'agit  d'a- 
nimauv  ayant  les  Iialnludes  généralement  répan- 
dues, et  qui,  par  conséquent,  doivent  recevoir  à 
chacun  de  leurs  repas  une  certaine  quantité  d'eau. 
11  faut  donc  s'occuper  des  prescriptions  liygié- 
niques  à  suivre  dans  l'administration  de  leun 
boissons.  • 

A  cet  égard,  le  même  auteur  formule  des  pré- 
ceptes que  nous  ne  pouvons  qu'approuver  et  re- 
>  produire,  u  Surtout,  écrit-il,  on  aura  soin  de  dis- 
tribuer les  boknons  réguUèremcni,  de  faire  boire 
le?  fhe\aux  liabitiu's  ;\  prendre  beaucoup  iVimh, 
trois  fois  plutôt  que  deux  :  une  grande  quanltlé 
d'eau  prise  à  la  fois  peut  produire,  lors  même 
que  celle  eau  est  !)onnc,  des  maladies  mortelles, 
îles  accidents  sont  surtout  à  craindre  lorsque  les 
animaux  ont  ft  boire  h  discrétion,  après  avoir  souf- 
fert longtemps  de  la  soif.  On  ne  saurait,  danh  ce 
cas,  donner  l'eau ,  surtout  si  elle  est  froide,  avec 
trop  de  précautions.  Il  faut  encore  Ikire  bokc  avee 
ménagement  après  un  fort  repas  de  nourriUlfe 
sc'-chejdc  son  el  de  grains. 

M  ix)rsque  les  iiievaux  sont  rentrés  à  l'écurie 
étant  en  sueur,  on  doit  ne  les  faire  boire  qu'apiës 
qu'ils  ont  mangé  ;  s'ils  paraissent  tn's-p ressens  par 
la  soif,  ou  leur  donnera  seulement  quelques  gor- 
gées d'eau  dégourdie  pour  lescn|pigor  à  prendre 
leur  repas;  ou  les  ahreuve  définitivement  quand 
ils  se  sont  reposés.  » 

\a  moment  du  repos  auquel  les  boissons  sont 
penaiM»  varie.  En  général,  le  repas  des  chevaux 
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cl  uuli'C!»  âolipùdcs  coiiimciu-e  par  lu  ration  de 
foin.  (IVsl  une  habitude  fort  répandue  de  con- 
duire ctisiiilc  à  l'abreuvoir  ou  de  donner  A  boire, 
jMiis  âc  (!i-trihucr  l'avoine.  Dans  d'autres  cas,—  et 
il  en  est  ainsi  pour  l'armée,  —  lu  ration  d'uvoinc 
«uit  celle  du  foin,  el  est  suivie  elle-même  pur  Ta» 
bremoir. 

On  a,  discute^  la  question  de  savoir  laquelle  ^a- 
lait  le  nûeux  de  ces  deux  pratiques.  Nous  n'avons 
pas  vu  qu'il  se  s<iit  prnfhiit,  ni  d'une  part  ni  de 
l'autre,  de«  faits  bien  démonstrulirs  sur  lesquels 
on  puisse  asseoir  une  solution  scicntiflque  de  cette 
question.  Chacun  fnrniiilr  ,  X  ce  ^iijt  l .  l'opinion 
qu'il  s'est  faite,  et  il  invoque  à  sou  appui  des  con- 
sid<<ralion8  qui  auraient  grand  besoin  d'être  jns- 
liflt^es.  l-a  \6vM  est,  à  ce  qu'il  nous  semble,  que 
cela  est  sans  doute  indilT«>rent.  On  ne  voit  point 
de  motif  physiologique  pour  qu'il  vaille  mieux 
donner  l'avoine  après  boire  plutM  qu'avant;  car 
on  ne  peut  pas  s'arrOter,  apparemment,  A  cotie 
idée  qui  a  été  produite  et  d'après  laquelle  l'uvuitie 
ingérte  dans  l'estomac  serait  entraînée  parles  bois- 
sons. Si  rein  Mn\{  vrai  [umr  l'avnin.\  il  m  srrait 
bicu  de  même  à  coup  sûr  pour  le  foin,  car  ils  arri- 
vent l'un  et  l'autre  dans  le  même  étal  de  masti- 
cation et  d'insalivation.  Or,  c'est  A  quoi  l'on  n*« 
pas  soogé. 

Il  convient  donc  de  laisser  finx  convenance 

|)iirfit  iilières  &  décider  dans  celte  circonsfaiirp, 
parfaitement  indifférente  pour  1  hygiène.  Toute- 
fois, en  songeant  aux  tmpresrions  que  peuvent 
ressentir  les  animaux,  et  si  nous  devons  nous  en 
rapporter  A  nos  propres  sensations,  il  nous  parait 
préférable  de  suivre  la  pratique  la  plus  répandue 
partout  ailleurs  que  dans  l'armée,  où  elle  n'a 
d'autres  raisons  qii<*  If??  coniniodilés  du  service, 
cl  de  faire  prendre  la  boisson  entre  les  deux  par- 
ties de  la  ration  solide.  Lccotitraire  semble  devoir 
^^trr  pn'Téri'  le  cas  où  le  foin  «i^r  est  remplacé 
par  une  alimentation  composée  de  plantes  vertes, 
auquel  cas  la  soif  est  nécéasairement  moins  in- 
tense. 

HtGiMK  DU  VEBT.  —  .Nous  u'entcudons  pas  en- 
visager ici  ce  régime  au  point  de  vjie  oii  s'est 

placé  Grognier,  lorsqu'il  a  comparé  son  action  .'i 
cette  des  euux  minérales  employées  eu  médecine, 
et  conrate  s'il  était  uniquement  appliqué  aux 
animaux  malades  on  coiivulosoents,  ou  même  dans 
le  but  de  prévenir  l'apparition  de  maladies  im- 
minentes. A  ces  divers  titres,  on  en  a  durant  long- 
temps trop  abusé.  L'idée  d'une  sorte  de  diète  qui 
dominait  dans  ce  cas  a  été  fiinepte  à  l'hyui^nf  des 
chevaux,  et  elle  s'en  va,  fort  Ii<Miroiis(>mcnl,  avec 
la  doctrine  qui  l'nvait  amenée.  Nous  devons  seu- 
lement considérer  la  !-iil>slitiitioii  (les  i»]anles  ver- 
tes au  foin,  durant  un  certain  temps,  dans  1  ali- 
mentation des  animaux  de  travail,  comme  un 
moyen  économique  de  les  nourrir,  tout  en  rafral- 
chisiiant  ceux  qu'uue  forte  nourriture  peul  avoir 
un  pea  excités,  el  en  nous  préoccupant  d'en  pré- 
venir  les  effets  débilitant?.  Kn  somme,  il  s'agit 
de  la  nourriture  verte  distribuée  au  râtelier,  uun 
pas  de  celle  prise  dans  les  pâturages,  et  qui  ne 
convient  qu'aux  jeunes  animaux  qui  ne  travaillent 
pas  et  qui  jouisscnt^en  même  tempsdes  bénéfices 
de  la  liberté.  Dans  ces  conditions,  le  régime  dont 


nous  nous  occupons  facilite  la  mue  du  |»oil  d  iii- 
ver,  donne  du  lustre  à  la  robe ,  fait  prendre  de 
l'état  aux  animaux,  maisil  ne  convient  pas  A  ceux 
qui  travaillent. 

II  importe  n^ant  (oui,  pour  établir  la  proportion 
d'après  laquelle  chacune  des  plantes  qui  peuvent 
être  utili>(S^s  dans  le  répime  dn  vert  doit  se  suIk 
slitucr  au  foin  qui  entre  dans  la  composition  de  la 
ration  ordinaire,  de  dresser  la  liste  des  équiva- 
lents de  ce«  planter i\  l'étal  frais.  Rien  ne  sera  plus 
facile,  après  cela,  que  de  détenuiner  la  quautité 
pour  laquelle  elles  pourront  Intervenir  sans  dlmi- 
nuersensiMemeut  la  valeur  nutritive  de  la  ration. 
Tians  le  tableau  de  ces  équivalents,  uoos  devoc» 
encore  prendre  pour  types,  néœasafrement,  le 
titre  et  l'équivalent  du  foin  sec 
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On  voit  par  les  chiffres  ci-dessus que  la  plupart 
des  fourrages  verts  les  plus  hAbituelIement  donné<i 
auv  fhevanx  ont  k  peu  préjs  ntie  vfib'ur  nutritive 
équivalcnle.  Les  diliérem  ,-otil  sensibles 
toutefois,  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  lie  li>er 
une  ration  épnle  pour  Iou>.  11  est  néeer-aire  de  I  t 
calculer,  relativement  à  chacun,  en  prenant  povir 
base  la  ration  normale  de  foin  et  par  rapport  à 
réqni\ aient  de  rel  aliment.  On  arrive  nére^'^nir*'- 
meut  à  des  quantités  assez  fortes,  qui  donnent 
un  vohinie  considérable,  et  qui  nécessitent  par 
I;\  ni("'nie,  dans  certains  cas,  des  modifications- 
dans  le  mode  de  distribution  do  In  nourriture.  On 
est  souvent  obligé,  pour  ne  pa^  trop  surcharger 
l'estomac,  de  multiplier  le  nombre  des  repas. 

Eu  outre  de  cette  pn^caution,  il  en  est  d'autres 
encore  plus  importantes,  en  ce  qu'elles  ont  pour 
but  et  pour  effet  d'éviter  les  accidents  que  pooi^ 
rnit  entraîner  Pf»n?  elle?  le  rétrime  du  vert. 

i.a  première  de  toutes  se  rapporte  à  I  état  dau.s 
lequel  les  plantes  qui  le  conslitnent  doivent  élie 
adtniiiislrée<.  Ces  plantes  fralrhes  sont  dans  les 
meilleures  conditions  pour  fermenter,  et  c'est  ce 
qui  fait  qu'elles  déterminent  si  souvent  des  indi- 
gestions pr;7rn  lorsqu'elles  ont  été  adniinis- 
tréesd'une  manière  irrationnelle.  El  il  eu  est  ainsi 
surtout  lorsqu'elles  sont  demeurées  exposées  an 
soleil  après  a\oir  été  cou()ées  et  se  sont  un  peu 
Uélrics  et  échauffées,  ou  bien  même  loi-squ'elk^ 
ont  séjourné  en  tas  A  l'ombre  au  delA  de  quelques 
heures.  On  a  cru  pendant  longtemps  à  tort  qu'il 
fallait  les  laisser  se  res,suyer  uti  peu  lor«.i]uVlle* 
étaient  couvertes  de  rusée,  il  \audiaii.  au  con- 
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traire,  tiiicin  les  arroser nvoc  de  reau  lorsqu'cllrs 
uiit  subi  1  ucliuu  des  rayons  sulaires.  M.  Heynal  a 
iléniontrë  par  des  cvpc^iriences  trds-«onc1oanles 
que  c'est  lA  le  nii'illcui'  moyen  do  [in'vr'nir  les 
accidenU  causés  par  les  lourrages  veris,  iiolaui- 
ment  par  ta  Inseme,  en  même  temps  qu'il  a  Tot- 
farîit'  (  t's  uci  ideiits  ,i  leur  vl* rit uble  cause, A  savoir 
la  fermentation  [>lu8  racih;  des  fourrages  sturés 
dans  les  organes  digeslirs,  amenée  par  leur  écliauf- 
fement  {iréalul  li  . 

I.'en^ei^nenieut  à  tirer  de  ces  faits  est  bien 
»iiii()le  :  c'est  que  les  fourrages  verts  ne  doivent 
^tr6eottpé>  i|u  en  quantité  juste  auffltante  pour 
unejourni'c  de  cofisnmniafinti,  et  conservés  du- 
iiinl  cette  journée  dans  un  local  aéré,  en  couche 
peu  épaisse  et  bien  à  l'abri  du  soleil.  Mieux  vaut 
encore,  loreque  le  champ  qui  les  produit  est  A 
proximité,  les  couper  au  moment  même  de  leur 
distribation.  Quel  que  soit  leur  état  alors,  ils  ne 
80ht  point  dangereux. 

Ce  serait  aussi  exposer  les  aniuiaux  à  des  incon- 
vénients plus  ou  moins  graves,  et  souvent  fbnestes, 
4|uc  de  substituer  bnisquonient  et  sans  transition 
le  réf-ime  du  vert  à  celui  des  fourrages  secs.  L'é- 
rononiie  animale  ne  supporte  pas  sans  doumiage 
ces  chatigeuicnts  brusques  qui  ne  sont  nulle  part 
dans  la  nature,  l'iie  sage  hygii^ne  eomm.nide  de 
iuén<%'cr  la  transition  en  habiluaul  progressive- 
ment les  organes  digestifs  aux  aliments  aqueux. 
Il  e<!l  nt'ee?s:iîrn.  pour  re!;i ,  de  ne  faire  entrer 
d'abord  ceux-ci  dans  la  ration  que  pour  une  faible 
quantité»  en  mélange  avec  le  foin,  puis  d'en 
nugmcutcr  chaque  jour  la  proportion  de  manit^re 
À  arriver  bientôt  à  la  subsiituLiou  complète.  L  ue 
transition  analogue,  mais  en  sens  inverse,  doit 
^tre  observée  de  même  quiitid  il  s'agit  de  passer 
du  vert  au  sec.  Il  est  important,  en  outre,  d'ob- 
server attentivement  les  animaux  ainsi  nourris, 
et  de  ne  point  hésiter  A  augmenter  la  ration  d'a- 
voine, si  l'on  remarquait  qu'ils  eussent  une  ten- 
dance à  travailler  plus  mollement. 

I.c  régime  du  vert  aui.'mente  beaucoup  les  dé- 
jections et  les  urines,  il  rend  m^ine  c(-lle^i-là 
liquides  quelquefois  et  toujours  un  peu  ramollies. 
Il  nécessite  pour  ee  ntotif  un  redoublement  de 
proprofi'  dans  les  érinies. 

En  résumé,  donner  le  vert  tout  à  fait  à  l'étal 
fhiis,  en  ne  rintroduisaut  que  progressivement 
dans  la  ration,  de  môme  qu'en  ne  le  cessant  que 
progressivement  aussi,  tels  sont  les  ni<iyons  d'é- 
viter les  accidents  qu'il  cause  lorsqu  il  est  mal 
administré.  Autre  recommandation  :  augmenter 
la  ration  d'avoine  pendant  le  régime  du  vert  plu- 
tôt que  do  la  diminuer  ou  de  la  cesser,  couiine 
font  beaucoup  de  pecsonnes,  sous  prétexte  de 
rafraîchir  les  animnux,  et  tout  au  moins  In  ronti- 
uuer  entière.  CvU  à  celte  seule  tondiliou  que  le 
travail  peut  être  contitiué  sans  dommage  ;  et 
quand  même,  au  reste,  les  chevaux  devraient 
rester  au  repos  pendant  le  régime  du  vert,  il  y 
«urtit  encore  indication  d'agir  ainsi,  car  à  part 
les  propriétés  tonifjues  particulières  de  l'avoine, 
il  n*est  pas  possible  de  faire  consommer  en  une 
seule  journée,  sous  forme  de  fourrages  verts,  Té- 
quivalent  d'une  ratiiui  entière. 

Là  se  ieruiioc  ce  que  nous  avions  à  dire  relati- 


vement A  ta  nourriture  qui.  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
est  la  base  fundamcntalc  do  l'hygiène  des  ani- 
maux de  travail.  SI, a  écrit  avec  raison  M.  Lecou- 
tcuv,  Tueti  nourrir  coûte,  mal  nourrir  coûte  en- 
core davautage,  car  le  temps  des  attelages  c'est 
de  l'aident.  Et  s'il  est  une  Ihnile  dn  résistance 
au  delà  de  laquelle  l'alimentation  ne  peut  plus 
compenser  les  forces  dépensées,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  thèse  générale  les  services  sont 
toujours  en  rapport  avec  les  aliments  consonmiés, 
ainsi  que  la  durée  dos  individus  auxquels  on  les 
demande.  Bien  nourrir  est  donc  le  plus  sût*  moyen 
de  conserver  le  capital  représenté  par  ces  indivi* 
dus.  Cela  conduit  :^  ce  résultat,  d'obtenir  eneore 
pendant  longtemps  de  bons  services  après  que  le 
eapUal  est  complètement  amorti,  et  de  diminuer 
par  conséquent  le  pri\  de  revient  du  travail  d'une 
quotité  équivalente  de  la  somuic  à  laquelle  s'é- 
lève la  prime  d'amortissement.  Cette  considéra- 
lion  ne  saurait  écliaiquM'  au  sens  pratique  des 
agriculteurs  qui  savent  calculer. 

Nous  en  sommes  arrivés  maintenant,  dàns  l'or- 
dre adopté,  A  nous  occuper  de  ce  qui  concerne 
les  soins  de  la  peau.  En  raison  de  l'importance 
qui  se  rattache  à  la  bonne  exécution  des  fonctions 
de  colle-ci,  autant  pour  la  con.-ervation  de  la  santé 
qu'en  vue  des  effets  utiles  de  la  nourriture,  dont 
Itei  parties  alibiles  sont  d'uilleui-s  plus  complète- 
ment absorbées  lorsque  l'appareil  légumentaire 
extérieur  exérufe  normalement  son  office  d'éli- 
mination des  matériaux  usés  par  le  jeu  des  orga- 
nes ;  en  raison  de  cette  importance,  disons^nous, 
les  diverses  opérations  relatives  A  l'entretien  de 
la  peau  méritent  de  notre  part  une  grande  alten- 
fioo.  Nous  avons  à  passer  en  revoe  dans  ce  but 
renscmhlc  des  opérations  qui  constituent  le  pan- 
sage, soit  qu'elles  se  rapportent  directement  à 
son  exécution,  ou  qu'elle»  aimt  pour  elfot  do  la 
seconder  ou  de  la  rendre  plus  fticile  et  plus  com- 
plète. 

mivMffe.  —  On  a  déjà  fait  ressortir  dans  plu- 
sieurs  occasions,  notamment  au  sujet  de  l'hygiène 
des  étalons,  des  poulinières  et  des  poulains,  l'in- 
fluence qu'exercent  sur  l'économie  animale  les 
soins  de  prnprefi'  rlunnés  à  la  peau.  On  y  a  insisté 
surtout  &  piopua  des  juments  mulassières  et  des 
baudets.  Dans  ce  dernier  cas.  Il  a  été  mis  en  évi- 
denre  des  faits  qui  tendent  A  établir  d'une  ma- 
nière asses  nette  les  graves  inconvénients  que 
peut  entraîner  l'absence  de  ces  soins.  Il-  serait 
donc  superflu  d'y  revenir  en  ce  monicnf.  En 
s'occupant  en  outre  des  pratiques  de  1  entraîne- 
ment du  cheval  de  course,  on  a  montré  les  effets 
du  pansage  méthodique  sous  un  autre  aspect  que 
celui  de  la  propreté.  Il  a  été  établi  que  les  fric- 
tions, les  massages,  effectués  sur  le  corps  et  sur- 
tout sur  les  membres ,  ont  pour  résultat  d'aug- 
menter la  tonicité  des  muscles,  de  l'aciliter  leur 
nutrition  et  de  les  délasser  lorsqu'il»  sont  fatigués. 
Toute»  ce»  considérations,  formulées  en  vue  de 
l'élevage  et  de  l'éducation  des  jeunes  animaux, 
lie  sont  pas  moins  applicables  aux  adultes  utilisés 
pour  le  travail.  Nous  pouvons  même  fouler 
qu'elles  sont  dans  ce  ens  encore  plus  nécessaires, 
car  s'il  ne  s'agit  plus  de  développer  des»  aptitude», 
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il  ;  a  lieu  de  les  coosener,  eu  qui  esl  pour  l'or- 
dinaire  an  moiiis  aussi  diffleilo,  si  ce  n'est  même 
plus. 

Nous  ne  croyons  pas  m'ccssairc  de  décnro  les 
instruments  à  l'aide  desquels  s'eiTeclue  le  pansage. 
Ces  instruments  sont  conuus  de  tous.  Qui  i{.'nore, 
pnrnii  les  lecteurs  auxquels  s'adresse  ce  lî\rp,  ce 
que  c'est  qu'une  ctrille,  une  brosse,  un  peujne, 
UMépouiieUc,  une  éponge,  un  bouchon,  un  nire- 

Îiet/?  Avant  de  donner  quelques  indications  sur 
i  meilleure  manière  do  panser  les  chevaux  de 
travail  au  mofen  de  ces  divers  instramenls»  nous 
rpt  nns  cependant  une  remarque  à  propos  de  l'un 
d'eux. 

SI  nons  ne  consultions  que  nos  propres  impres- 
sions sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  nous  n'hésite- 
rions nullement  à  déclarer  d'une  manière  absolue, 
qu'en  raison  des  faibles  avantages  que  peut  oll'rir 
pour  certains  cas  l'usage  de  l'étrille,  comparati- 
V(Miienl  aux  inronvéuicntsgraves  qu'il  [tré^rnlc  îi- 
plus  urdinairemetit,  cet  usage  nous  parait  devoir 
(}lrc  pro8Crit,du  moinsquant  à  l'appliralion  directe 
de  rin>trunient  sur  la  pean.  Si  l'on  conçoit  que  l'é- 
trille puisse  (Hre  utile,  lui^qu  il  s'agit  de  panser  de 
gros  chevaux '&  peau  épaisse,  à  poils  longs  et  rudes 
et  foricmpnt  salis  par  le  fiuiTinr,  à  la  condition  de 
n'aUeiudrc,  avec  ses  lames  dculées,  pas  au  delà 
de  la  surface  de  l'épiderme,  cette  limite  est  si 
diflicilc  à  garder,  que  li  s  cas  doivent  ûlre  bien 
rares  où  elle  n'est  pas  franchie.  Toigours  est  il 
que  quand  on  examine  avec  soin  la  poussière  qui 
s'édiappe  d'une  étrille  lorsqu'elle  est  ft^ppéc  mit 
un  corps  dur  par  l'un  de  sps  marfmHx,  on  y  trouve 
toujours  en  abondance  des  lames  d  épideruie  vio- 
lemment détachées  de  la  peau.  En  outre  de  Tin  i 
lation  périodiqiio  ratist'e  \  cette  membrane  p;u 
les  atteintes  des  dents  de  1  étrille,  elle  est  ainsi 
privée  d'une  partie  de  son  revêtement  épideru^i 
que  prntocfeur,  et  plus  exposée  aux  nt  lions  ile^ 
agents  extérieurs  qu'il  a  pour  but  de  modérer.  1^ 
sensibilité  normale  de  la  surfhce  cutanée  est  ainsi 
c\ii),'i'r('(>.  Il  en  résulta  iiL^:ossaii*ement  niiu  per- 
turbation de  la  Irauspirutiou  insensible,  qui  ne 
peut  manquer  d'avoir  i  la  longue  des  effets  per- 
nicieux. Peut-être  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  chercher 
une  autre  cause  pour  expliqu(>r  la  facilité  avec 
laquelle  les  chevaux  de  travail  contractent  des 
alTeclions  de  poitrine  plus  ou  moins  intenses, 
lurst;  ii'iU  sont  eiposés  à  des  courants  d'air  un  peu 
froids. 

|}ela  doit  au  moins  faire  sentir  la  nécessité  de 

n'user  de  l'étrille,  dans  tous  les  ras,  qu'avec  une 
grande  modération,  si  l'uu  ne  croit  pas  pouvoir 
s'en  passer,  oe  qui  nous  parattreit  assurément 

préréiahle.  la  peau  pouvant  It  n  urs  être  suffi- 
tummieiit  nettoyée  avec  la  brosse  de  chieudcnt  un 
peu  dure.  Pour  les  animaux  à  peau  fine,  et  sur  les 
régions  non  garnies  de  chairs  de  tous  les  autres, 
il  n'y  a  pas  &  hésiter.  Les  impressions  toujours 
désjigréables  que  produit  le  passage  de  l'étrille,  si 
léger  qu'il  soit,  témoignent  assez  de  ses  inconvé- 
nients. Il  faut  sofïger  que  si  les  frictions  du  pan- 
sage peuvent  avoir  de  bons  cfTcts,  ce  n'est  qu'à  la 
condition  d'être  douces  et  plutôt  prolongées  qn'in- 
tejfcs.  Kltfs  ont  pnnr  but  d'activer  la  cin  iilntion 
périphérique,  non  pas  d'irriter  la  peau  et  d'y  dé-  I 
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terminer  des  congestions.  Au  point  de  vue  de  la 
propreté,  si  nécessaire  i  la  bonne  exécution  des 

fonctions  t'iiininalrices  de  l'organe,  elles  sont  suf- 
tîsantcs  à  lu  condition  de  débaiTasser  ses  pores 
des  produits  d'élimination  tels  que  la  sueur,  qui 
peuvent  les  obstruer  en  s'accumulantàsa  sorilMe 
et  sur  les  pui!-  agglutinés. 

Là  est  la  première  raison  du  pansage.  L  enlt*- 
vement  des  souillures  étrangères  par  lequel  com- 
menre  l'opération  n'a  pour  hiit  qiic  d'y  aboutir. 

l'^n  thèse  générale,  il  est  préférable  de  panser 
les  animaux  en  dehors  de  leur  écurie,  en  plein 
air  quand  la  température  est  douce,  dans  un  lieu 
abrité  s'il  en  est  autrement.  On  les  présci  vc  ainsi 
de  l'influence  de  la  poussière.  Mab  la  néceailé 
d'économiser  le  temps  de  ceux  qui  travaillent, 
aussi  bien  que  celui  dcshonmies  qui  les  soignent,, 
force  le  plus  ordinairement  à  profiler  pour  cela 
du  moment  où  ils  prennent  leur  nOttiriUire  du 
malin.  On  evéeule  nlnrs  un  pansage  complet,  puis 
un  neUuyage  plus  superficiel  le  soir,  après  la  ren- 
trée dt!s  attelages.  Cela  dépend  du  reste  des  né- 
(  i  s^ili  ^  (Ui  service;  et  il  importe  peu  que  l'onlrf 
de  ces  opéralious  soit  renversé,  pourvu  qu  elles 
soient  exécttléj&s  d'une  fa<;on  régulière  et  conve- 
nable, fie  que  nous  avons  flit  <](  s  efTetsiln  ma^siijc 
iBunire  cependant  que  le  meilleur  instant  pour  le 
pratiiiuer  sur  les  membres  est  celui  qui  suit  le 
travail.  Leschevauxqui  l'ont  subi  se  reposent  mieux 
et  éprouvent  plus  de  bien-être  quand  ils  ont  Is 
peau  du  corps  propre.  Il  est  donc  toujours  bonde 
leur  donnei  un  coup  de  bouchon  un  peu  prolongé* 
après  qu'on  les  a  iiél)arras-és  de  leurs  harnais. 

Ouoi  qu'il  enisuil.lûuldoilt'trcouserl  dans  1  écu- 
I  '  |ietulant  le  pansage,  afin  d'entraîner  aussitôt  au 
tieliui-s  la  porssière  qui  se  produit.  S'il  est  abso- 
lument indispensable  de  se  servir  de  rétrillc,  pour 
«létacher  les  souillures  qui  peuvent  adhérer  forte* 
ment  aux  poils,  il  iaut  borner  exclusivement  son 
action  aux  parties  salies,  et,  autant  que  possible, 
ne  pas  atteindre  la  peau.  Après  l'étrille,  on  passe 
stu'  toutes  les  parties  dn  ei>rp>,  sans  en  nt*L:li;:er 
aucune,  le  bouchon  de  paille  rude,  en  frottant 
fortement,  puis  on  donne  un  coup  d'éponmlte 
pour  faire  sortir  la  poussière  résultant  de  l'actioo 
du  bouchon.  Cela  fait,  arnM'  le  four  delà  brosse, 
qui  doit  passer  sur  toutes  les  parties  dans  le  scn» 
du  poil,  en  commençant  par  les  joncs,  le  front, 
la  partie  supih-ieure  de  l'encolure,  et  en  suivant 
les  autres  régions.  L  étrille  sert  alors  avaalayeuse- 
nient  pour  débarrasser  la  brosse  de  la  poussière 
qui  Y  demeure  adhf'Tcnte.  Tenue  dans  la  main 
gauche,  elle  reçoit  alternativement  les  frottements 
de  la  brosse,  chaque  fois  que  celle-ci  a  été  passée 
sur  le  poil.  Ensuite,  on  peigne  la  c  rinière  et  la 
queue,  puis  avec  l'éponge  mouillée  on  lave  les 
yeux,  les  teuipes,  les  naseaux,  l'anus,  le  fourreau, 
la  base  de  la  queue  et  quelquefois  aussi  le  boni 
supérieur  de  l'encolure.  Enfin,  les  pieds  étant 
débarrassés  du  fumier  qui  peut  remplir  les  lacunes 
de  la  fourchette  et  toute  leur  surface  plantaire, 
le  pansage  est  terminé. 

Ainsi  se  pratique  l'opération  pour  les  gros  che- 
vaux de  trait,  d  l'on  veut  qu'elle  soit  complète, 
tlliez  les  chevaux  de  selle  et  d'atfela'-'e.  (|tii  un\  la 
I  peau  plus  flue  et  plus  seusible,  les  poils  xnoim 
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longs  en  gt^inVal.  cl  fini  sontgéiuh'alemenl  l'objet 
ilcsuius  plus  luiiiulii'uv,  quant  <\  lour  logement  et 
à  tear  habilieuient,  i>i  l'on  peut  ainsi  dire,  l'usngc 
des  couvertures  ci  uiéme  des  camnilï;  l'fatit  ponss«i 
avec  eux  mt^uic  jusqu'à  l'abus;  cliezco^  clievaux, 
le  pansage  comporie  quelques  modiflcalions.  1)  a- 
bord,  il  n'y  a  pas  à  ln^siler  pour  remplacer  absolu- 
ment l'éti  ilk  par  la  brosse  de  cliiendeul,  qui  dans 
ce  cas  suffit  amplement  pour  ueltoyer  les  pdls. 
Après  son  action  et  ci'llo  de  rt'poiitfsi'1t(\  vient  te 
tour  de  la  hrmse  en  cria,  puis  celui  du  boucbuu 
de  foin  l^g^rcment  humide  longtemps  passé  dans 
le  sens  du  poil  sur  toutes  les  rt'gions  pourvues  de 
muscles,  en  appuyant  assex  fortement,  et  surtout 
sur  les  membres,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  ; 
enfin  le  poil  est  essuyé  cl  lustré  avec  une  étoffe 
<îi'  laîno.  li'.s  crins  son!  peignés,  la  toilette  fies 
oreilles  et  des  ganaclies,  celle  dt^  membres,  quand 
il  7  a  lieu,  est  fkite  avec  les  ciseaux  courbes^  et 
les  lavages  de  Téponge  opérés  romnin  nous  l'avons 
dit  plus  Uaut.  Ici,  il  faut  insister  surloul  sur  l'ac- 
tion du  bouchon  de  Ibio,  que  les  grooms  anglais 
manient  <i  Mi  n  simullanémcnt  dt  s  di'uv  mains, 
en  faisant  cutcudre  aa cheval  uuc  sorte  de  bruis- 
sement de  la  bouche  qui  semble  destiné'  &  {m> 
cuper  son  attention  et  ù  lui  faire  supporter  le 
pansage  a\ec  docilité.  Nous  n'ajouterons  qu'une 
remarque,  c'est  qu'il  importe,  dans  l  intérét  môme 
de  rhygièue,  de  ne  pas  abuser  des  couvertures. 
Nous  avons  durant  plnsitMirs  années  entn^tcnu  en 
Iton  état  de  santé,  «ians  la  pratique  civile  et  dans 
la  pratique  militaire,  nos  proproschevaux  de  selle, 
en  l<  s  iirisant  systématiquement  et  d'une  niani^rr 
al^lue  du  l'usa^^e  UeJacouveiture.  l'ourlant  nous 
montions  au  régiment  une  béte  extrêmement  fine 
et  impressionnable,  qni  faisait  avec  nous  un  ser- 
vice U'ùs-actifcl  rentrait  le  plus  souvent  à  l'écurie 
étant  en  sueur*  Mais  elle  ne  savait  pas  non  plus 
ce  que  c'était  que  l'étrille,  et  elle  recevait  chaque 
foi»  un  bon  ttouchouDemeut. 


I.  —  Nous  avons  ailleurs  (I)  en\i6agé  ce 
sujet  avec  tous  les  développement?;  qu'il  comporte 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  des  animaux.  Nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  la 
partie  de  notre  lni\ail  re!a!i\e  à  l'usai-'e  des  bains 
pour  les  chevaux  de  travail.  Voici  ce  que  uous 
avons  écrit  à  cet  égard  : 

i<  Dans  toutes  les  localités  où  l'existence  d'un 
ileuvc  ou  d'une  rivière  sufiisammenl  forlc  reud 
la  chose  p<»«iblc,  l'usage  d'y  faire  baigner  les 
chevaux  après  leur  tia>ail  est  adopté  de  temps 
immémorial.  Cette  pratique  est  nsittîe  bien  plus 
en  vue  de  rendre  plus  bdlé  que  par  les  autres 
moyens  de  pansage,  l'enlèvement  de  la  boue  ou 
du  fumier  qni  souille  la  penu,  que  pour  répondre 
à  des  vue»  niisounét'S  d'uae  saine  hygiène,  qui 
malheureusement  ne  sont  pas  assez  répandues 
dans  le  public.  Ce  n'est  yu(''re  qne  dans  l'urinee 
que  les  bain»  hygiéniques  d'eau  courante  ont  été 
mis  en  pratiqué  comme  mesure  générale,  dans  la 
saison  chaude  et  lesjtiurs  de  mnnteuvre,  à  la  sol- 
iicilation  des  vétérinaires  qui  ne  partagent  puint 

(I)  iVoiiaiMtt  Dietùmtiaire  pralique  dé  métieeint,  île  rhirurgir 
et  d'Unltinf  9ét&vmre$.  4»  H.  «<Mihy  el  NeyMl.  nt.  9àtn*. 
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cette  opinion,  au  moins  singulière,  que  les  biiius 
froids  sont  capables  de  provoquer  le  développe- 
ment de  la  morve  et  du  farcin.  » 

Après  des  considérations  physiologiques  sur  les 
instincts  manifestés  à  cet  égard  par  tous  les  ani- 
maux, nous  poursuivions  ainsi  : 

«  I,a  plus  grande  importance  de  la  question 
dont  il  s'agit  ici  se  rapporte  au  cheval,  dont  la 
peau,  en  raison  de  la  destination  unique  de  cet  . 
animal  comme  agent  locomoteur,  a  besoin  de 
remplir  toiyours  iulégralemeut,  et  sans  cuLrave 
aucune,  cette  fonction  dont  nous  parlions  tout  A 
l'heure  (la  fonction  e-  s/wV. t  (jui  lui  est  on  par- 
tie dévolue),  et  qui  n'a  été  bien  appréciée  que 
dans  ces  derniei^s  teuips. 

«  Il  règne  encore  au  sujet  des  bains  froid*  un 
préjugé  fortement  etirnciné,  et  qu'il  est  de  la  plus 
grande  uliUté  de  chercher  à  détruite.  Je  sais 
qu'il  me  serait  bien  impossible  de  persuader  n 
certaines  personne?  que  cette  pratique  ne  doit  pas 
nécessairement  déterminer  des  répercussions 
dangereuses.  Je  ne  puis  que  les  renvoyer  notam- 
ment aux  travaux  de  M.  !..  Fit  n> y,  sur  l'hydi-o- 
Ihérapie,  où  elles  verront  des  quantités  iunom- 
brables'de  faih  qui  prouvent  que  le»  bain»  froids 
ou  les  douches,  môme  sur  les  individu  en  '^■leor, 
sont  toujours  sous  ce  rapport  d'une  nmocuité 
parfaite,  à  la  seule  condition  qu'ils  scrfent  géné- 
raux. Et  cela  se  comprend  de  reste,  puis  pie,  l'ac- 
tion i^lant  pi^néraJe,  la  réaction  l'est  également, 
et  que  telk  -ti  est  d'autant  plus  intense  que  ie 
bain  ou  la  douche  ont  été  plus  froids.  <1n  pir  nd 
pour  un  inconvénient  de  la  pratique  en  soi  ce  qui 
ne  doitôlre  imputé  qu'à  son  usage  irrationnel. 

«A  la  condition  donc  que  l'immersion  soit  gé- 
nérale et  instantanée,  les  bains  d'eau  courante  ne 
peuvent  être  que  d'une  grande  utilité  pour  la 
conservation  de  la  santé,  quelle  que  soit  du  reste 
la  températine  de  cette  eau;  et  je  suis  bien  inti- 
mement convaincu,  pour  ma  part,  qu'on  se  trou- 
verait fort  bien  d'en  étendre  Vusage.  Rationnelle- 
ment mis  en  pratique,  c'est-à-dire  de  façon  h  ce 
que  1  1  réaction  soit  toujours  i-endue  prompte, 
sAre  et  «'nertrique,  ces  bains  produiraient,  depuis 
'  le  printemps  jusiin'à  l'autoinne,  sur  l'hygiène  du 
cheval  en  gi-uéral,  et  du  che\al  de  Iroupe  en  par- 
ticulier, une  iniluence  conservatrice  dont  on 
n'aura  pas  de  peine  à  se  rendre  compte,  si  l'on 
vent  bien  arnMer  un  instant  son  attention  sur  la  » 
cause  la  plus  générale  de  ses  maladies.  Ce  serait 
une  façon  d'agir  diamétralemenl  opposée  à  colle 
que  noii>  voyons  suivre  partout,  il  eist  vrai;  mais 
ne semblc-l-il  pas  qu'on  s'étudie  actuellement, 
surtout  che«  les  gens  de  luxe  et  dans  l'armée,  A 
rendre  b  s  clie\au\  de  phi'^  on  plus  impressionna- 
bles à  l'action  de  cette  cause  générale  occasion- 
nelle de  la  plupart  de  leurs  afferlions,  en  les  en- 
veloppant de  camails,  couvertures,  guêtres,  etc.. 
en  laine,  pour  lesquels  ils  n'avaient  certes  pomt 
été  laib?  L'usage  des  bains  froids,  en  régularisant 
l'exercice  des  fonctions,  imprimerait  4  l'appareil 
ttVnmenlaire  une  tonicité  et  une  force  dû  résis- 
tance qui  le  mettraient  à  l'alui  de  ce»  troubles 
qui,  sous  riniluence  du  moindre  courant  d'air, 
se  traduisent  si  facilement  en  une  lésion  grave 
d*>  organes  digestifs  ou  respiratoires,  et  surtout 
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de  ceux-ci.  Mai:;  c*eA  là  une  gravo  qiieslioii  il  hy 
irit^'tu'  f.'t''tii'rali'  qu'^  j»'  ne  puis  qMVnicnror  ici,  ou 
iiidiqimiil  seult'inenl  le  sens  dan^  lequel  je  ci-ois 
qu'elle  devrait  être  envi«ag(^e. 

«  Quoi  qu'il  cil  soil.  pour  iMii-  Vri  ilablciii'  nt  fiy- 
(jiéuiques,  ces  baiiis  douent  âtre  adininislivs  sui- 
vant quelques  règles,  dont  voici  tes  principales  : 
l.es  iiiiHH'r>ion?.  rrniiint'  j>'  t'ai  dil.  dnivcnl  ton- 
juura  Être,  uulaul  que  po^Nible,  générale!»  el  ins- 
tantanées; c'est-à-dire  que  lechevalnedoii  j amuis 
rester  immobile  dans  l'eau  froide  uu  milieu  de 
laquelle  il  »'c8t  |>longé;  le  mieux  est  de  le  faire 
passer  à  plusieurs  reprifies  dans  le  lieu  où  le  bain 
est  établi.  I.ois(|u  il  i'\i.slo  assr/  d'eau  pour  qu'un 
peu  de  natation  soit  indii^pensable,  cola  n'en  vaut 
que  mieux.  Si  la  température  extérieure  est  éle- 
vée au  delà  de  la  nioyt  iuH>  de  Tété,  l'animal  peut 
être  laissé  -fianî!  incnnvt'ni.'iil  au  repos,  nn  ^dlcil, 
eu  sortant  du  bain  ;  mais  s'il  eu  eut  aulrt  uietil  et 
que  la  différence  entre  la  tempéralare  extérieure 
et  celle  de  l'eau  ne  soit  |kip  tiés-:tMi«i!il"',  il  est 
indispensable  de  provoquer  la  réaction  par  l'exer- 
cice. C'est  ici  du  reste  qu'intervient  le  tact  du 
praticien  quisurvoillo  l'oitéralioii. 

«  J'ai  vu  mettre  en  pratique  ce  mode  de  iKiins 
sur  une  asses  latrie  échelle,  cl  jauiais,  à  ma  con- 
naissance, il  n'en  est  résulté  que  du  bien.  » 

C'est  en  1 83G  que  nous  nous  exprimions  de  cette 
façon,  au  sujet  des  avantages  que  les  bains  peuvent 
procurer  à  l'hygiène  des  animaux  de  travail. 
Hien  n'est  venu  depuis  nous  faire  sentir  la  néces- 
sité d'y  ajouter,  mais  non  jjIus  d'y  retrancher 
quoi  que  ce  soitl  Nous  pensons  toujours  qu'il  ne 
fniit  pa<!  négliger  de  tirer  parti  des  circuiisfanccN 
qui  permettent  de  faire  baigner  les  chevauv  le. 
plus  souvent  possible,  même  en  toute  saison,  sauf 
à  faire  suivre  le  bain,  dan?  les  tenip^  froids,  de  vi- 
goureuses frictious,  dans  le  but  de  faciliter  la  réac- 
tion et  de  les  sécher.  Cela  repose  les  membres  Riti* 
gués,  donne  de  la  tonicité  aux  muscles,  et  stimule 
l'appétitytout en  rendant  lesdigestionsplusfacilcâut 
l'alMorplion  des  matières  nnlritives  plus  complète. 

C'est  dans  le  même  sons  qu'agit  une  autre  pra- 
tique, contre  laquelle  s'est  élevé  longtemps  un 
préjugé  analogue  &  celui  dont  nous'venons  de 
parler,  mais  qui  est  maintenant  fort  répandue 
dnn^  les  grnntles  villes  sur  les  chevaux  de  lu\e. 
Nous  voulons  parler  du  loudage,  dont  nuua  ullon& 
maintenant  nous  occuper. 

T«»Hdag<e» —  Depuis  bien  longtemps,  dans  cer- 
taines contrées  de  l'Est  et  du  Midi  de  la  France, 

on  avait  la  coutume  de  tondre  les  nuimaux'de  l'es- 
pèce cbevaliue,  au  moins  sur  une  pai lie  de  la  sur- 
fiice  de  leur  corps,  qui  est  celle  sur  laquelle  portent 
les  harnais.  Les  hygiénistes  se  suiil  plus  d'une  fois 
élevés  contre  cette  coutume,  en  fondant  leurs 
dissertations  sur  des  considérations  qui  ne  sau- 
raient plus  nous  toucher,  maintenant  que  nous 
sommes  éclairés  sur  la  véritable  signification 
d'une  telle  opération.  Les  raisons  théoriques  op- 
posées au  tondage  n'ont  jamais  pu  prévaloir  auprès 
do  COUT  qui  l'avaient  adopté.  Ils  ont  continué, 
quoi  qu'un  leur  uil  dit,  d  y  soumettre  leurs  ani- 
maux, (.'est  que  l'expérience,  plus  forte  que 
toutes  les  conceptions  hypothétiques,  en  avait 


démontré  les  avanla;L;os.  Ils  ne  voyaient  point  sur- 
\enir  sur  leiiis  animaux  les  arridouls  (m'on 
aniruiiiil  de\uir  iiéee-ssairemetil  être  Ia  cuuié- 
qoence  de  cette  opération. 

Et  quand  on  examine  en  eiïet  les  objections  op- 
posées au  tondage,  on  est  frappé  de  leur  pcAi 
de  fondement.  Le  poil  plus  long  et  plus  épais, 
dis.iit  .  qui  se  montre  A  l'entrée  de  la  s  ii- 
soTirioide,a  pour  but  de  protéger  la  peaucoutrv 
les  injures  dn  temps.  Enlever  aux  animaux  cette 
sorte  de  manteau  protecteur,  c'est  aller  <  <iiilre  Irs 
vues  de  la  nature,  qui  dispose  pour  le  mieux  tout 
ce  qu'elle  fait.  L'animal  qui  en  est  dépourvu,  doit 
nécessairement  soulTrir  du  froid  et  des  intempé- 
ries, et  subir  une  perturbation  dans  les  fonctions 
de  la  peau. 

Ilostfacile  de  voir  jusqu'à  quel  point  un  pareil 
raisonnement  pèc  he  j  ai-  la  buse.  S;ins  doute,  si  la 
venue  de  l'hiver  amène  dans  le  système  pileux 
des  animanxleschan^cmotilsquo  nousobsenaiis, 
ce  n'est  pas  «ans  niiifif.  On  conçoit  fort  bien  que 
dans  les  conditions  naturelles  cela  soit  uécessaire. 
Les  b^^tes  libres,  qui  n'ont  en  toute  saison  qu'à 
chercher  leur  nourriture,  no  seraient  pas  suffi- 
sanunont  protégées  couti'c  le  refroidifsemeut,  si, 
loi-sque  la  température  extérieure  subit  un  abai». 
sèment  l 'instant  et  prolongé,  lei:r  corps  ne  se 
recouvrait  pas  d'une  enveloppe  plus  épaisse,  d'une 
sorte  de  vêtement  mauvais  conducteur  de  h  cba* 
leur.  Le  fait  est,  d'ailleui's ,  trop  général,  pour 
n'être  pas  l'expression  d'une  loi.  I-orsqu'on  obsenc 
à  ce  poiut  de  vue  ce  que  l'on  peut  appeler  la  géo- 
graphie des  espèces  animales ,  on  constate  lou- 
jours  line  relation  exacte  entre  les  c*u"actèro-  de  !a 
fourrure  cl  ceux  du  cliuiat.  Sous  les  tropiques, 
les  espèces  sont  &  peu  près  dépourvues  de  poib  ; 
au  voisinage  du  pôle,  cib  s  en  ont  au  conf  r.iiiv 
d  abondants  et  fourrés.  Il  eu  est  de  même  sous  le 
rapport  de  l'altitude,  avec  des  dtfTérences  moins 
marquées  toutefois. 

Mais  on  s'expose  aux  plus  étranges  erreurs, 
toutes  les  fois  que  Ton  veut  appliquer  aux  condi' 
tions  de  la  civilis<ilion  les  faits  obsonés  dans  l'élâl 
sauvage,  sans  tenir  compte  des  éléments  nouveauv 
que  celle-là  fait  intervenir.  N'est-il  pas  év  ident. 
par  exemple,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  qu'on  ne 
sanrait,  sans  olVi'user  la  logique,  assimiltM-  !->  ani- 
maux sauvages  a  ceux  qui  sont  en  état  de  domes- 
ticité T  II  intervient  pour  ceux-ci  des  conditions 
de  lo^'omont,  de  nourriture,  et  surtoni  de  travail, 
qui  rendent  toute  comparaison  impossible.  Les 
animaux  que  leur  fourrure  protège  contra  les  ri- 
gueurs du  froid,  ne  portent  point  apparemment  do 
harnais,  ne  produisent  point  un  travail  mécani- 
que, qui  est  démontré  «ujonrd'hQi  n'être  qu'une 
Irdii.sformation  du  calorique  dévelik|'(>é  par  les 
contractions  de  leut^apparcit  musculaire.  S'il  leur 
fallait,  pour  maintenir  l'équilibre  de  température 
nécessaire  à  l'exécution  de  leur  fonction  nutritive, 
exercer  leui"s  muscles,  on  ne  voit  point  romniont 
il  leur  resterait  jissez  de  temps  pour  absorber  on 
quantité  suffisante  les  aliments  indispensables  à 
l'enlrelien  de  leur  vie.  Cost  pour  cela,  sins  doute, 
qu'ils  sont  protégés  aalurellemenl  contre  les  dé- 
perditions de  calorique,  par  ce  que  Pou  appelle 
leur  poil  d'hiver. 
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Uaiis  ceit  coiidilioiis ,  vu  miU  o ,  il  est  uiiu  re- 
inurquc  etlr^meniciil  imporiatiU>  ai  rairc.  I^  s  «nlin- 
laisoiis  noruialos  (le  la  peau  s'ex^culentd'uiu:  nu\- 
iiiiio  régulière  el  lente.  La  transpiration  s'i'fTectue 
tiaiis  les  limites  di-s  m-cessités  foin  tionii' lli>- 
^  iHt^iuenb  liquides  s'évaporent  à  mesure  qu  elle 
se  produit.  Dqim  l'étal  de  repos  ou  d'exercice  mo- 
déré que  couiporle  la  vie  gniivripr»,  la  transpiralinn 
eiit  itiseusible  ;  en  d'autres  tenues,  l'aniiual  dans 
cet  état  ne  sue  pat. 

En  est-il  de  même  des  animaux  domestiques,  et 
luit  tout  des  solipèdes  utilisés  pour  le  travail}  il  n^'y 
a  pas  lieu  de  répondre  à  celte  question.  Nous  sa- 
vons précisément  qu'à  travail  égal  l'abondance  de 
la  sueur  est  en  rapport  avec  celle  (Îp  la  fourrure, 
et  que  cette  sueur  s'arcunuile  d'uulaut  plus  à  la 
surlace  du  corps  que  le  poil  est  plus  long  et  plus 
fourré.  Or,8'il  est  nonii;i1  qnp  la  transpiration  rn- 
lanée  demeure  dans  tou»  les  cas  insensible,  par  le 
AU  de  l'évaporationcotistunte  deses  produiisàine> 
surequ'ilsse  foniren! .  i!  nf  l'osf  iir>rc>>:airom<"ii1  plu? 
que  ceux'ci,  condensés  sur  les  poils,  s'y  accumu- 
lent et  forment  A  la  surface  du  corps  comme  une 
sorte  d'envrloppe  liquide.  i'<  \\t\  enveloppe  peut 
Olie  sans  danger  tant  que  dure  l'actiùté  fonction- 
nelle qui  la  pi-ovocjue  ;  elle  peut  encore  Ùite  sans 
danger  A  l'aclivilé  ne  cesse  pas  tout  à  coup,  et  si 
son  évaporalion  s'eiTectue  lentement  et  sous  l'in- 
fluence d'une  température  douce;  mais  elle  ne 
Test  jamais  lorsque  l'évaporalion  a  liru  rapide- 
rnor»(.  on  loinque  Ip  lifjiiiffe  acrumiilé  sur  les  poils 
se  r»  liuidil  d  une  façon  bruàcjue.  Kt  c'est  cc  der- 
nier cas  qui  se  présente  chez  les  animaux  en  sucnr 
exposés  "i  rnnrnnt  d  iiir.  I.t-  moins  qui  puisse 
cnad>t-uir  est  un  trouble  dans  la  fonclioD  de  la 
pemt^  sur  laquelle  notis  avons  plus  haut  insisté. 

Voilà  la  vrait'  raison  Fcicntinque  et  pralupiL'  «les 
tions  effets  du  tuudugc  et  de  ses  avantages.  Celte 
(>P<  ration ,  en  diminuant  l'abondance  des  poils, 
s  ()p[ius<'  à  rai'(  omulation  de  la  sueur.  lîlle  main- 
tient latrampiiittion  insensible  dans  la  plupart  des 
cas.  Rn  un  mot,  elle  empêche  les  animaux  de  suer 
et  prévient  le>  résnltals  pemieicu.v  de  cette  atmo- 
spbéiv  liquide  dont  nous  venons  dr  parler.  De 
plus,  lorsque  réellement  celle-ci  se  pioduit  néan- 
moins sur  le  corps  des  sujets  tondus,  il  est  tou- 
jours plus  facile  d'en  éviter  It  s  in(  <jnM'iiicnts  par 
les  procédés  hygiéniques  qui  sont  A  notre  disposi- 
'  lion.  Il  n'esl  aucunement  nécessaire  de  dire  qu'un 
animal  en  snrnr  ('.«t  d'nulniit  pins  rarili»  A  sécher 
que  son  poil  est  plus  court  et  moins  abondant. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  non 
{ilu^  que  par  l'opi^ratinn  du  tumla^e  li>  [)ansage 
de  l'animal  est  reudu  plus  facile  et  plus  complet. 
It  est  évident  que  la  peau  peut  alors  être  beau- 
coup plus  aisément  nettoyée,  indépendamment  de 
ce  que  les  résidus  de  la  transpiration  cutanée  s'y 
accumulent  moins.  A  tous  égards  donc,  le^  ton- 
ds des  animaux  de  travail  est  une  bonne' opé- 
ration, conforme  aux  plus  sages  prescriptions  de 
la  science  hygiénique,  et  qui  ne  peut  exercer  sur 
la  conservation  do  leur  santé  qu'une  iofluenoe 
bienfaisante. 

Au  reste,  l'expérience  s  est  maintenant  pronon- 
cée l&«deHUS*  Depuis  que  le  londage  est  pratiqué 
sur  une  large  éeliaUe»  son  heureuse  eCHcacilé  ne 


rencontre  plus  de  coatradieteurs  parmi leshom mes 
éclairés.  It  t'<t  ;\  désirer  que  s  t  pratique  se  géné- 
ralise; i  t  i(jus  ceux  qui  ont  souci  de  la  bonne  hy- 
giène (ir  liMii-s  animaux  doivent  7  avdir  recours, 
l.c  scnl  olistacit»  A!a  proprtiralion du  tondageest  sans 
du u  te  dans  les  frais  r e lati  vc me  n t  co nsi déiubles  qu  'il 
occa^ionne.La  dilHcultéestdans  les  procédés  A  l'aide 
drsqnn|«il  peut  Plro  opéré.  Ilaélé  fait beaucuiip  «l'ef- 
furts,  dons  ces  derniers  temps,  pour  simplifier  ces 
procédés.  On  a  d'abord  substitué  auz/bree»el  aux  ci- 
seaux l'action  con)buranle  du  gaz  enflammé.  Ues 
expériences  nombreuses,  dont  les  premières  ont 
été  exécutées  A  Vincennes  sur  des  chevaux  de 
l'armée,  ont  démontré  les  avantages  tie  ce  mojen. 
Maïs  il  a  été  à  son  tour  dépassé.  M.M.  de  Nab.it 
ont  inventé  depuis  une  tondeuse  mécanique  lun- 
dée  sur  le  principe  de  la  tondeuse  à  drap,  qui  pa- 
raît (ieslinêe  à  fai  ilitcr  considéralilenifiil  l,i  pro- 
pagation de  l'opération.  Nous  avons  vu  foncliçnner 
la  machine  de  Mlf.  de  Nalmt.  11  semble  bien  lm> 
possihii'  lit'  rien  imn^incrqui  puisse  permettre  de 
tondre  mieux  et  plus  rapidement  un  cheval.  4 le 
n'est  pas,  il  but  le  remarquer,  un  résultat  pure- 
nii  til  expérimental  que  nous  constatons.  Il  s'iigil 
d'une  chose  pai^sée  dans  la  pratique,  devenue  tout 
A  fait  industrielle  A  Paris,  et  qui  est  sans  nul  doute 
destinée  à  se  répandre  partout,  au  plus  grand 
avantage  "de  l'hygiène  des  nnimattx  de  travail. 

Ces  animaux  sont  ordinaircmeut  lundus  vers  lu 
fin  de  l'automne.  Il  est  bon  de  procéder  A  l'opéra- 
tion préréral)loment  un  peu  plus  tôt  que  plus 
tard.  i.orHqu'ellc  est  débarrassée  de  su  fourrure 
avant  la  venue  des  grands  ftvids,  la  peau  s'habitue 
progressivement  à  supporter  les  atteintes  plus  di- 
rectes de  la  température  basse  de  l'air  qui  l'en- 
toure, dans  les  moments  de  repos.  II  n'y  a  pas  de 
règle  absolue  stir  la  que^ttion  de  savoir  si  le  ton- 
dage  doit  être  renouvelé  plusieurs  fois  dans  le 
courant  de  l'annéè.  Dans  le  midi  de  la  France  et 
en  Elspagne,  on  lo  renouvelle  01  dinairement 
jusqu'à  quatre  et  six  fois,  il  y  a  lieu  de  se  guider 
IKiurcela  sur  l'état  des  poils,  cl  de  se  conduire  sui- 
vant que  ceux-ci  repoussent  avec  plus  ou  moins  de 
vigueur.  On  aura  réalisé  un  prrand  progn"'s  liy-i  io- 
nique, lorsque  tous  les  animaux  de  travail  seront 
seulement  tondus  une  fois  l'an. 

Si  le  tondaj^e  partiel  usité  depuis  si  Ittnafemps 
et  si  généralement  sur  les  cbeuius  de  lu  Franche- 
Ck»mté  et  du  Daupblné  est  un  progrès  considéra- 
ble, il  n'est  point  ronfestablr*  que  le  tondage  com- 
plet, celui  qui  s'appUquc  à  toute  la  surface  du 
corps,  constitue  sur  le  premier  un  piogrès  non 
moins  'jrand.  C'est  donc  crlui-Iii  qui  doit  être  pré- 
féré. Toutes  les  pai'tics  de  lu  peau  contribuant 
ù  peu  près  également  A  l'accomplissement  de  sa 
fonction,  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  pour 
démontrer  l'utilité  de  les  mettre  dans  les  mêmes 
conditions.  La  raison  d'économie  pourrait  seule 
être  invoquée,  mais  elle  ne  serait  point  suffisante 
pour  compenser  les  avantages  du  tonda^^e  gétiêral. 

sont  piétisémeul  les  parties  sur  Je»quell«'s  on 
laisse  subsister  les  longs  poils,  e'est-A-diro  toute 
In  moitié  inférieure  du  corps  et  les  membres ,  qui 
sont  les  plus  difllcilcs  À  entretenir  en  état  de  pro- 
preté et  qui  exigent  pour  cela  le  plus  de  soins  et 
de  travail.  Or,  même  au  point  de  vue  seulement 
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lie  IWononii»',  co  «ornit  fort  uni  calculci  que  de 
ne  pas  seprtK'iircr  le  bt'iiclicc  du  londage  à  leur 
endroit.  Le  temps  el  le  travail  du  personnel  de  la 
fernu'.  r'csl  de  l'argi'ul.  La  prfnii^rr'  de  louti^s 
le»  ccoDouiies  e&l  de  m  les  |iuitu  employer  sans 
utililé. 

Ferrnv*.  —  Les  principes  d'après  lesquels  la 
ferrure  des  lolipèdes,  pour  être  rationnelle,  doit 
sp  pratiquer,  ont  éU^  exposés  précédommcnl,  à 
prupos  de  rhyt;iùiio  de  l'élevage  du  cheval.  Nous 
n'uvons  donc  pas  à  y  revenir,  (jellc  opération  est 
surtout  indispensable  pour  leS  animaux  de  tra- 
vail. Dans  notre  civilisiitiou,  nn  m*  coiiroit  point 
que  les  animaux  dont  nous  noua  cccuponti  puis- 
sent être  utilisés  comme  moteun;  sans  son  con- 
cours. M.  H.  iMiiiley  a  consacré  au  déM-loppcnienl 
et  à  la  démonstralioa  de  cette  proposition  des 
pages  éloquentes,  comme  notre  savant  et  aifeC' 
îionné  mallre  «ait  Ips  rire.  On  i  st  rhamié,  en  les 
iisaut,  pur  cette  logique  tout  à  la  fois  élégante, 
nourrie  de  fliitset  si  entraînante,  qui  vous  conduit 
forcément  à  conclure  avec  l'auteur  que  1  art  de  la 
feiTure,  en  apparence  si  modeste,  est  étroitement 
lié  par  inilte  points  de  contact  au  sort  et  A  la  pros- 
péritédes  <  nipii es.  (l'est  l'histoire,  du  reste,  du  rAle 
sorifîl  dii  <  lit  val.  Il  serait  bien  à  délirer  que  tous 
ccuv  qui  utilisent  cet  animal  pussent  lu  e  le  travail 
de  M.  II.  Bouley.  Ils  y  prendraient  une  idée  de 
i'Impoi  tiince  ilc  la  ferrure ,  qui  le*  portei  aif  i-aiis 
nul  doute  à  donner  lù\x&  leurs  soius  d  ce  qui  la  con- 
cerne. Le  résumer  ici  nous  enlratnenût  trop  loin. 
Bornons- nous  à  citer  un  court  p;is?,ipn,  qui  peut 
Cil  être  considéré  comme  la  principale  couclu&iuu. 
0  En  résumé,  dit  l'anteur,  il  ressort,  ce  noussem> 
ble,,  des  considérations  dans  lesquelles  nous  venons 
d'entrer  el  de  l'exposé  des  faits  qui  les  accompa- 
gnent, qnc  la  femnre  a  sa  place  parmi  les  arts 
utiles,  étroitement  liés  aux  intérêts,  disons  mieux, 
aux  nécessités  delà  société  humaine,  telle  que  la 
civilisation  moderne  l'a  constituée,  et  dont  les  ser- 
vices de  tous  les  Instants  {Missent  inaperçus  et 
inappréciés,  pnrre  qne  l'on  en  a  tellement  l'habi- 
tude, ils  fout  SI  étroitement  pai'tie  des  choses  or- 
dinaires de  notre  vie,  qu'ik  n'attirent  plus  notre 
attention  et  n'oxritent  plus  notre  iMounement. 

«  Bien  autre  serait  l'impreasion  que  produirait 
sur  nous  Tart  de  ferrer,  si  c'était  une  invention 
récente  !  On  n'aurait  pa?  aioi"s  assez  d"i'lo|,'t's  puui 
celle  lieureuse  el  hardie  conception,  à  laquelle 
on  devrait  f  utilisation  possible  du  cheval,  comme 
animal  moteur,  sur  nos  i-outes  empierrées;  les 
économistes  s'occuperaient  h  en  pré\()ir  tmitcs 
les  conséquences;  ils  indiqueraient  riutlueuie 
que  doit  exercer  sur  le  mouvement  commercial 
et  ind;i<triLl  des  différents  pays  et  sur  les  rela- 
tions internationales,  l'application  de  cette  idée, 
«  simple  en  apparence;  l'homme  de  guerre roé« 
diterait  sur  toutes  les  modifications  de  l.i  lactique 
militaire  qu'elle  doit  entraîner,  chacun  euQn, 
l'appréciant  à  son  point  de  vue,  cberchenlt  à 
t  :i  faire  ressortir  les  immenses  avanlai^i  s;.  i:ii 
bien,  cet  éloge  de  la  ferrure  serait  vrai,  car,  saus 
elle,  nous  croyons  Tavoir  démontré,  le  cbevid  ne 
serait  que diUlcilement  utilisable;  c'est  par  elle, 
el  par  elle  seule,  que  les  forces  de  ce  puissant 


moteur  ont  été  rendues  aussi  productives  d;uu 
nos  exploitations  modernes.  Ne  soutiues-nous 
donc  pas  fondé  à  dire,  quand  nous  calcoio» 
tout  le  parti  que  la  soriété  humaine  a  su  tirer 
de  cet  utile  auxiliaire,  que  la  ferrure  a  sa  place 
marquée  parmi  les  inventions  d'une  nppliealioo 
indispensable,  qui  cul  c  uncoum  àset  pnigrisde 
la  manière  la  plu£  active  (i}7  » 

Cela  dit  ponr  montrer  à  quel  point  les  services 
des  animaux  de  travail  dont  il  s'agit  dans  ce  cha- 
pitre sont  étroitement  dépendants  des  soins  don- 
nés à  leur  ferrure,  il  ne  nous  reste  qu'à  appeler 
l'attention  sur  ce  qui  est,  à  cet  égard,  du  ressort 
des  lecteui's  auxquels  non?  nous  adressons.  La 
bonne  cxéculion  de  1  upéiadun  dépend  de  la  ca- 
pacité de  l'ouvrier  qui  l'exécute.  Il  importe  donc 
avrint  tout  di'  le  «  lioisir  capable.  Il  ne  peut  pn* 
entrer  dans  notre  plan  de  mettre  les  personne» 
étrangères  ft  l'art  en  mesure  d'apprécier  etac- 
temcnl  rettc  caimcité,  pour  le  iui.'*'iiit  nt  !<- 
quelle  elles  doivcul  nécessairement  s  adresser 
aux  hommes  compétents  et  en  particulier  am 
^étérinall  <'s.  Mais  ce  qui  est  de  notre  devoir,  c'est 
de  formuler  quelques  préceptes  généraui  relatifi 
à  l'entretien  de  la  ferrure.  Cela  Ikil  essentielle^ 
lui  tii  partie  de  l'hygiène,  et  oe  peut  pour  ce  mo- 
tif être  i<  i  ni'f:Iîi;é. 

La  curnc  du  pied  croît  régulièrement  t-l  d  um- 
manière  indiscontinuc,  de  façon  à  maintenir  la 
I()ii|;iicur  de  celui -ci  d.ius  des  jn  oporlinns  conve- 
nables, à  mesurc  que  sa  surface  plantaire  s  u^epor 
des  frottements  modérés  sur  le  soL  Dans  de  eer* 
taines  contrées,  où  les  animaux  ne  sont  pas  fen^, 
et  lorsqu'ils  ne  travaillent  pas,  les  deux  choses  » 
compensent  à  peu  prés  et  le  saboi  se  maintient 
dans  un  état  normal.  Chez  nous  où  la  surface  plan- 
taire est  protégée  par  une  armature  de  fer  et  où 
par  conséquent  elle  n'est  pas  usée,  la  croissance 
ne  s'en  ciTectuc  pas  moins  ;  de  telle  sorte  que  la 
Ijoite  cdcnée  nr(|tiicrl  Menlôf  une  longueur  hor> 
de  prupurtioua\et  ses  cuiidilions  noruiukî!,  ("on 
n  a  le  soin  d'ev  retrancher  une  certaine  éten- 
dui'.  (/est  l;i  un  des  promior?  motifs  delà  uf'ces- 
sité  du  renouvellement  périodique  de  la  ferrure, 
plus  impérieux  encore  que  celui  tiré  de  rusoie 
du  fer  lui-mOme.  Chez  les  animaux  qui  ti  a\aillt  Ti! 
beaucoup,  et  sur  des  roules  empierrées,  cette  der- 
nière circonstance  met  en  garde  nécesMiremant 
contre  l'inconvénient  qn'  i  )k  v  nous  de  signa- 
ler. Mais  il  n'en  est  pas  aiu^i  nutamment  pour 
les  chevaux  exclusivement  employés  aux  travans 
agricoles.  Dans  les  terres  labourées  leurs  fets  s^ii- 
st  nl  peu  et  n'ont  besoin  d'être  remplacés  qn'A  d*- 
rares  intervalles.  Si  l'on  attendait  donc,  pour  re- 
nouveler la  ferruœ^qu'ils  tombassent  d'eux-mêma 
ou  fus.-i»'iit  sufnsamment  amincis  pour  ne  plus  pro- 
léger la  surface  plaulatrc  du  pied,  on  laissemit 
acquérir  au  sabot  une  longueur  infailliblement 
préjudiciable  au  maintien  des  aplombs  récrulicr-:. 
En  se  reportant  aux  considérations  anatomiqucs  et 
physiologiques  consacrées  dans  nn  des  chapitres 
précédents  à  la  disposition  des  nk  iulnvs  du  che- 
val, ou  trouvera  toul  de  suite  la  raison  de  ce 
Csil. 

(()  Ifmamt  UiUmmiM,  «4e.,  «ri.  fmau,  t.  VI,  p.  SSt. 
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Il  importe  donc  beaucoup,  pour  la  bonne  hy- 
giùuc  de  CCS  parlics  de  Torgiiuisuie,  de  relever  au 
niODienl  convenable  les  fers  cloutas  sous  les  pieds 
et  de  ramener  ceux-ci  .mv  (liin(  n>ions  normales, 
eu  retraacbaat  de  leur  luugucui  tout  ce  qui  eu 
dépasse  les  proportions.  Il  n'e.sl  gut'-re  possible  de 
Huer  d'une  manière  invariable  lu  périodicité  de 
cette  opération.  Elle  est,  dans  une  certaine  me- 
sure, subordonnée  aaz  individus  et  dépend  de 
Pactivité  nvrr  laqtii'llo  pousse,  la  corne.  Il  Taul 
se  couduirc  d  après  l'observation  de  cliocun  d'eux. 
Toutefois,  on  peut  dire  qu'en  moyenne  chaque 
rerrure  ne  doit  guère  demeurer  en  place  au  delà 
d*un  mois.  Dépasser  cette  limite ,  c'est  faire  uue 
écduomie  fort  mal  cuteudue  et  que  nous  ne  sau- 
rions trop  blftmer. 

UaniaclieHkent. —  Les  harnais  euipluNûs  pour 
utiliser  la  force  mécanique  des  animaux  de  tra- 
vail appartenant  aux  espèces  dont  il  s'agit  en 
ce  momcul,  ont  pour  but  de  les  retenir  captifs  à 
récuHe,  de  nous  permettre  de  diriger  leurs  mou» 
\  i'iucnls  et  (le  ino*l(h't>r  Iriir  itrip('!uosilé,enfind'é- 
lublir  la  relation  cuire  cette  force  mécanique  et 
Ira.fardeaux  qu'elle  doit  supporter  ou  entraîner. 
Os  différents  oI>]i  ts  \t^ulent  être  considérés  à 
deux  points  de  vue,  qui  se  confondent  cependant 
pour  la  pki[iartdc8  cas.  11  s'agit  en  élTet  de  lesdis- 
pospi  de  telle  fagon  qu'ils  concourent  i  la  pro- 
<lii(  lion  du  tnnail  utilt*  le  plus  considérable,  tout 
en  iui'iiagt'ant  h'  plui  possible  les  forces  et  la 
•anlé  des  animaux.  (!e  sont  1;\  îles  consiJétalions 
d'une  î^rande  imporlam c  à  la  fois  hygiérii(|nt?  u! 
écouoru^ue,  et  qui  n  attirent  pas  suftisamnteut 
Tattenlion.  On  n'est  pas  assos  penuadé,  en  géné- 
ral, de  la  part  qui  revient  au  harnachement  dans 
la  somme  des  services  rendus  par  les  animaux  de 
travail.  Les  sociétés  protectrices,  uniquement  gui- 
dées par  des  scntini(<ii(>;  de  bienveillaiicc  et  de 
compassion,  s'en  préoccupent  beaucoup,  eu  vue 
d*éiiterftleui*s  protégés  des  souflTi'Uiees  inutiles; 
mais  elles  auraient  plus  de  chance*  de  fOCCès  en 
démontrant  —  00  T|ui  n'est  pas  difflcîle  — que  los 
bonnes  conditions  du  harnachement  sont  If  nK-il- 
leur  moyen  d'utiliser  inlégralament  les  fuix  t  s  des 
animauY,  fout  on  los  conservant  le  plus  long- 
temps possible.  Cet  argument  a  1  avantage  de  ne 
point  nécessiter,  pour  étr»  compris  et  goûté,  les 
bon?  sentiments  qui  Font  malhenroiispuicnt  trop 
siyetsàfaire  défaut,  il  s  adresse  précisément  à  uue 
notion  que  Ton  est  sûr  de  rencontrer  chei  tous  les 
houmicrî,  et  en  raison  mènu;  de  l'iilisi-ncc  de  la 
sensibiUlé.  Son  seul  obstacle  est  la  propre  exagé- 
ration de  cette  notion,  qui  conduit  &  une  lésinerie 
sordide,  ne  voyant  que  le  fait  immédiat  et  pro- 
chain, c'est-à-dire  la  réalisation  d'une  première 
dépense  moindre,  sans  préoccupation  du  résul- 
tat ultérlcnir;  mais  il  est  facile  de  modérer  ce  pre- 
mier mouvement  par  la  démonstration  d'un  avan- 
tage final  réel  et  saisissant. 

Nous  devons  donc  noua  appliquer,  en  passant 
on  '('viio  les  diverses  pièces  qui  composent  les 
harnais  des  animaux  de  travail,  à  faire  voir  com- 
bien il  importe  qu'elles  soient  confectionnées  et 

disposées  de  manière  à  adeindre  le  but  qne  nous 
venons  d'indiquer.  U  ne  conviendrait  pas  que 


nous  entrions  dans  les  détails  purement  tech- 
niques de  leur  confection.  Notre  cadre  ne  com- 
porte à  cet  égard  que  des  principes  hygiéni({ucs. 
Il  appai'tient  aux  honmies  du  métier  !  ■  !  s  appli- 
quer, et  à  ceux  qui  gou^crueul  les  unnnaux  d'eu 
surveiller  l'application. 

Il  n'y  a  que  peu  de  chose  à  dire  au  sujet  de  l'ap- 
pareil à  l'aide  duquel  les  solipèdes  sont  attachés 
à  l'écurie.  Le  collier  ou  le  tifou  qui  remplit  cet 
office  est  convenrilde,  A  la  condition  qu'il  atteigne 
son  but  sans  blesser  l'animal.  Aous  dirons  seule- 
ment que  des  deux  le  premier  est  préférable, 
parce  que  le  second  peut  produire  des  aecidetils. 
K  Si,  dit  avec  raison  M.  Magne,  on  laisse  la  cour- 
roie trop  lAche,Ies  animaux  se  détachent;  d  on 
laserre  trop  fortement  et  que  les  animaux  s'en- 
travent. ^■a^atlenl,  la  si ranf.Mihifinn  peut  :ivoir 
lieu.  »  Il  vaut  dutic  luujuuis  Uiieux  la  ullaeher 
par  la  tète,  avec  un  licou  en  cuir  à  surfaces  larges 
et  moelleuse?^,  niatelasM't  s  même  au  besoin,  s'il 
s'agit  d  uidividuà  à  peau  tiue  et  sensible.  Le  luxe 
dans  la  confection  de  ce  harnais  est  admissible 
dans  certains  ras,  mais  n'est  jamais  nèeessJiire.  i^a 
propreté  sufliU  On  peut  reconnaître  un  palefre- 
nier soigneux  àia  manière  dont  11  entretient  le 
licou  de  ses  chevaux. 

La  bride  a  pour  nous  uue  tout  autre  impor- 
tance, non  pus  en  raison  précisément  de  celles  de 
ses  parties  qui  peuvent  être  considérées  comme 
accessoires  et  euuiporfer  tontes  sortes  de  disposi- 
tions el  d  eujuli\euieuts,  lullus  que  la  ti-lière,  le 
,  frontal,  la  sous-gwftf  les  montdMlif ,  la  muserolle, 
les  irillrrcs,  les  portf-u/ors,  etc.,  hi;m'<  fn  considé- 
ration du  mors  et  du  choix  de  1  embouchure  qui 
a  tant  exercé  la  sagacité  des  écuyers  et  des 
hommes  de  cheval.  Il  conxient  donc  que  nous  ac- 
cordions à  ce  grave  sujet  l'attention  et  les  déve- 
loppements qu'il  comporte.  Quel  que  soit  leur 
genre  de  travail,  resanin)aux  dont  nous  nous  oc- 
cupons ne  peuvent  être  utilisés  qu'avec  l'usege 
de  la  bride.  La  façon  dont  cet  instrument  leur  est 
appliqué  exerce  sur  leurs  services  une  influence 
très-notable,  (".e  sont  des  raisons  suffisantes  pour 
jusiilier  de  notre  part  un  examen  approfondi,  qui 
doit  nécessairanent  nous  entraîner  à  des  consldé* 
rations  un  peu  étendues. 

Ces  considérations,  d'ailleurs,  nous  les  avons 
déjà  développées  dans  une  autre  circonstance. 
Nous  nous  bornerons  à  las  rei  ii  rlnir'^  iei,  sans 
y  rien  (goûter  ni  retrancher.  KUa»  résolvent,  sui- 
vant nous,  la  question  tant  controversée  du  ehoix 
du  mors  pour  les  espèecs  que  cet  instrument  sert 
à  guider  dans  leurs  travaux.  Voici  ce  que  nous 
avons  écrit  en  I8S6  sur  cet  objet  : 

«  Pour  la  presque  unanimité  des  hommes  de 
cheval,  le  mors  doit  être  ennsidéré  en  même 
temps  comme  un  frein  ut  comme  uu  iustrunienl 
de  contrainte,  à  l'aide  duquel  la  volonté  du  cava« 
lier  (on  du  eondnelem)  fait  plier  snii-f  'fu  i-m- 
pirc  les  résistances  de  i  animal  et  lui  imprune, 
par  des  combinaisons  toutes  physiques,  les  direo- 
tionsoii  il  lui  plaît  do  l'entraîner.  f>ans  cette  idée, 
le  cheval  est  résolument  condanmé  comme  tout 
au  plus  capable  de  grossiers  instincts;  il  ne  faut 
donc  point  entreprendre  de  se  mettre  en  romnm- 
nicaliun  avec  son  intelligence;  nature  obtuse  s'il 
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en  fiif ,  il  lie  saiir;n'(  ob«5ir  qu'à  la  Utn  o.  De  lA  uno 
nuillilutlc  i\c  roniltinnisûus  plu»  ou  iitoiiis$avam- 
mcnt  conrucs,  pour  purfectionner  el  rendre  de 
plus  en  plus  efficace,  Ace  point  de  vue,  l'itistru- 
uicnl  qui  doit  assurer  A  rhunime  sa  (loiiiinalion; 
car  eeii  eât,  bien  entendu,  qu'en  appelant  à  son 
aide  les  secours  de  la  mécanique  que  rbonime, 
dans  sa  vanité,  se  pemmde  qu'il  demeurera  le 
maître  en  décu|)laiit  ses  propres  forces.  Il  com- 
bîDe  les  Icvierïi  et  leur  point  d'appui  ;  il  calcule 
des  cifets,  similaires  et  opposés;  que  sais-je?... 
il  y  en  aurait  pour  trop  longtemps  à  énumcrer 
tteuicmeni  (oulcs  les  théories  reletivn  à  l'acllon 
ûv  11  l>i  i(li>  sur  l'avant-main  ;  car  on  sriride,  dan> 
l'école,  le  cheval  en  <leu&  partie»,  dont  l'une  est 
sous  la  direction  immédiate  des  jambes,  et  l'autre 
snn>  (tIIp  (Îo  la  main.  On  ruiin  ur  1rs  fun  rs.  r,->i- 
irCf  et  du  galiululiai»  eu  guliuialla»,  on  Bnit  par 
foire  du  cheval  un<>  niarhinc  incrie  dont  le  cavalier 
domine  tous  les  (irL'  iii.  s.  l  in  nous  montre  des  dé- 
placenicnls  de  poids  pur  des  cliai'^ements  de  Pas- 
sielte  qui  doivent  ni^cessairemcnt  déterminer 
telle  ou  telle  direction  dans  les  mouveincnls; 
lirof,  l'équitation  qui  jusqu'alors  avait  été  un  nr( 
presque  inluilif,  une  $»ode  tle  don  des  dieux, 
connue  la  poésie,  puisqu'elle  supposait,  dans  sa 
piTlVcliuii.  la  iniissanfe de  conimuniqui''r  «,ni^  au- 
cune dillicullé  a\cc  l'inteUigence  des  bétcs;  lé- 
(piitation,  disons-nous,  est  devepue  une  science 
p\n'  te  qtii,  pour  UD  peu  pltts,  se  résoudrait  par 
des  équation». 

«tOr,  il  faudrait  pourtant  bien  remarquer  que, 
dans  sa  iiulilc  fli'i  li'  cl  dans  sa  majestueuse  force, 
lu  cheval  pourrait  facilement,  s'il  le  voulait,  se 
Jouer  do  toutes  ces  combinaisons.  Que  lui  impor- 
terait, je  vous  le  demande,  le  bras  faible  et  débile 
de  l'homme,  s'il  lui  plaisiiil  de  TemporliT,  dans 
une  course  désordonnée,  par  monts  et  |»ar  vaux, 
jusqu'à  lui  faifQ  perdre  balcini-  ? 

Et  ne  le  voit-on  pas  parfois  oublier,  dans  sa  c  o- 
lère, qu  ii  s  est  rallié  à  l'iionmic  pour  devenir  un 
de  SCS  auxiliaires  les  plus  puissants,  en  lui  prêtant 
lu  vélocité  <]<'  si's  jaiiiliL's,  et  l'aider  dans  son  œuvre 
de  civilisation  ?  Alore  tout  rreio,  toute  voiouté 
humaine,  disparaissent,  el  il  rentre  violemment 
en  possession  de  sa  liberté,  pour  y  rcnonrer  liion 
vile,  comme  s'il  u'avuil  eu  pour  but  que  de  prou- 
ver au  mettre  que  son  obéissance  est  toute  spon- 
tanée. 

a  Des  faits  indiscutables,  d'ailleurs,  prouvent 
péreniptoireuient  que  toutes  les  tuh  qu'il  le  ren- 
contre doux  (1  habile,  il  lui  obéit  sans  aucune 
contrainte,  et  que  les  intentions  de  celui-ci  sont 
aussitôt  comprises  et  exécutées  d'uu  cOté.  qu'elles 
ont  été  conçues  et  manifestées  de  l'autre.  Ce  ne 
sont  donc  point  des  nipporls  purement  pliysicincs 
et  mécaniques,  conmte  on  persiste  à  le  soutenir^ 
qui  s'établissent  réellement  entre  le  cavalier  et 
son  cheval.  Celui-là.  pai  droit  d'iiilrlligence,  est 
destiné  à  dominer  celui-ci,  dont  i  éducation,  pal* 
\à,  ddt  en  somme  consister  en  renseignement 
particulier  des  ntoyons  ,-\  l'aide  desquels  il  lui 
manifestera  sa  pensée,  ou  pour  ainsi  dire  de  la 
langue  dans  laquelle  se  traduiront  leurs  rapports. 
Kh  bien,  s'il  en  est  uiiisi,  —  et  (  t>ta  est  évident  de 
soi,  —  co  que  l'on  appelle  h»  mda  est  à  propre- 


ment parler  l'ensemblo  dos  mots  dont  ^enunpKv 
cette  lauguej  el  la  bride  particulièrement,  eu  rai- 
son de  Taction  déterminante  des  parties  sur  les- 
quelles elle  agit  dans l'acconiplissoineiit  <1<'>  nton 
vements,  y  joue  le  plus  grand  rOle.  L'importaai 
est  donc  qu'elle  réunisse  des  conditions  snfllsBntet 
à  la  manifestation  effective  des  volontés  du  cava- 
lier (ou  du  conducteur),  sans  que  son  action  dé- 
passe les  justes  limites  d'une  sensibilité  capabk 
d'occasionner  une  impression  instantanée,  elsns* 
(■("[ilible  d'être  perçue.  Tout  cp  (\n\.  dans  ce  ircnti' 
atteint  la  douleur,  est  non-seulement  cruel,  mais 
encore  irrationnel  et  seulement  proprè  A  éloi- 
gner les  résultats  fjn'on  attend.  Voy^zles  rh^v^ui 
i onsidérés  comme  bien  dressés,  ceuv  dont  ou  dit 
qu'ils  ont  laÂoifcAi»  Ugèrt  ou  ioyate;  le  moindre 
uionvnnicnt  iiupcrrcplilde  de  la  main  lît'tiTiuiv. 
austiilûl  le  déplacemcul  désiré.  El  ce  qui  mine  bien 
toutes  les  fausses  théories  de  l'école,  c'est  que. 
dans  cette  action,  l'efl'et  physique  est  diamétralo- 
n»enl  opposé,  en  fait,  à  celui  que  l'on  croit  gè- 
némlemcut  produit  par  le  mors,  comnie  il  n 
nous  être  0icîle  de  le  démontrer.  En  outre,  m 
voyons-nous  pas  les  écoles  rivnîes  obtenir  de> 
résuHuts  identiquement  seiuhlablcs,  par  des  effets 
diamétralement  opposés?  Ce  qui  prouu»  bien  qoe 
tnnf  (fia  n'<\st  qu'une  affaire  d'éducation,  ♦tqii»- 
l  inteUigencc  du  cheval  y  joue  un  plus  grand  rôle 
que  le  prétendu  déplacement  de  ses  forces  on  de 
son  équilibre. 

«  Mais,  pour  suivre  notre  Uémouslratiou,  sup- 
posons que  le  cavalier  ait  les  rênes  de  la  bride 
ajnsiéiN  dans  la  main  droite  II  \<'iit  déterminer 
uu  mouvement  de  l'encolme  à  droite,  lïoutes  le» 
écoles  enseignent  qu'il  doit  alors  porter  l^êr»- 
ment  la  main  de  ce  ccMé.  Or,  cela  étant.  queU 
sont  les  eiït'fs  produits'/  l.e  plus  immédiat  est  sans 
controilil  une  traction  sur  la  rêne  gauche,  qui 
s  aj^puie  sur  l  encolure  dn  même  côté,  laquell<> 
fait  office  de  poulie  di'  renvoi  pour  li  ansmettre 
l'acUou  de  la  main  à  ia  branche  gauche  du  mon», 
qui,  i  son  tour,  la  transmet  au  canon,  encore  do 
côté  gauche,  qui,  en  définitive,  nirit  «tir  la  barn* 
du  même  cùlé.  C^tte  déduction  est,  il  nous  sem- 
ble, strtclemeni  exacte  ;  et  cependant  celle  ptes- 

sion  du  mors  sur  la  barre  ^raurbc^  dt^termin»-  \<' 
cheval  à  se  porter  À  droite,  absolument  comuw 
dans  le  cas  où  le  cavalier  (on  le  conducteni). 
tenant  une  rt^ne  dans  clia>]UL>  main,  détermine  le 
même  mouvcmeut,  eu  agissant  sur  la  bucff 
droite,  {>ar  une  action  directe  exercée  sur  la  rêne 
correspondante.  (Test  que,  encore  une  fois  le 
rhprni  a  appris  à  comprt'iulrc  los  désirs  de  son 
cavalier,  de  quelque  façon  <ju  il  les  lui  ait  mani- 
festés; et  certes,  les  difficultés  du  dressage  dé- 
pfndcnt  bit'u  plus  des  vices  de  confornialion  on 
de  rinsuftisance  des  organes  destinés  -à  accuuiplîr 
les  mouvements,  ou  encore  de  l'état  obtus  plus 
ou  moins  prononcé  des  facultés  intellectuelle* 
daufi  leur  limite  physiologique,  que  de  pi-éteudu* 
défttuls  des  parties  constituantes  de  la  bouche.  Il 
serait  plus  exact  de  dire,  du  ri  stc.  qnr-  ceux-ci, 
quand,  ils  existent  réellement,  sont  presque  tou- 
jours le  résultat  de  l'ignorance  ou  de  la  brutalité 
des  cavaUers  (ou  conducteurs),  et  souvent  de? 
deux  A  la  fois.  A  quoi  bon  des  méoageujent»  el 
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de  la  douceur,  avons-nous  entendu  dire  par  des 

grns  chargt^  cependant  de  la  direction  de  cet 
iuiporttinl  travail  dans  ramiéc,  et  qui  avaient 
puisé  leurs  connaissances  à  une  source  ri^putic 
hoiHio  :  le  cheval  n'est-il  pus  l'animal  le  plus  biMc 
de  l:icn?ation  7  Erreur  bien  rnnestc,  à  plusieure 
cgurds,  et  qui  accuse,  de  la  part  de  ceux  qui  la 
partagent  et  la  propagent,  une  bien  fausse  idée  de 
la  valeur  d'un  animal  auquel,  par  ce  fait,  ils  ne 
sont  point  dignes  de  commander. 

«  Le  meilleur  moyen  de  tirer  du  cheval  tout  le 
parti  dont  il  est  cnpalilc,  consiste  à  -  i  1.  i  nn-  sos 
moyens  par  aucun  olijet  de  contrainte,  ou  lo 
nwtns  possible.  Or,  la  bride  étant  un  objet  de  co 
cemi'  (loiil  rindisj»ri)<iibilit»5  est  cependant  re- 
connue, il  s  ensuit  que  celle  qui  lui  laissera  le 
plus  de  liberté  et  lui  occasionnera  le  moins  de 
douleur,  sera  uéccssairement  la  meilleure.  Kt 
c'est  surtout  daii^  li  s  mnimenromenls  de  son 
action  qu'il  importe  de  ne  poiiil  s  écarter  de  celle 
loi  ;  alors  qnn  li  impressions  sont  neuves  cl 
d'iuitruit  plus  efHcaccs,  on  ne  petit  que  gagtuT  A 
agir  avec  UMÎnagemcnt.  Le  mors  le  plus  doux 
suffira  toujours  à  Qiife  comprendre  au  jeune 
rlicva!  re  qu'on  attend  de  lui  ;  il  s'y  prêtera  d'au- 
tant plus  volontiers,  qu'on  aura  mis  plus  do  dou- 
ceur à  le  lui  demander.  Tous  ces  mors,  savam- 
ment conil)in<^-!  pour  éire  énergiques,  sont  géné- 
ralement impuissants  à  modérer  la  fougue  du 
cheval  qui  s'emporle,  sous  l'influence  de  la  peur 
ou  de  b  colère,  de  nombreuses  expériences  l'ont 
sufHsanunent  démontré  ;  el,  dans  les  ras  ordi- 
nniros,  ils  soni  aussi  inutiles  que  cruels,  en  même 
lcn)ps  qut\  par  la  géne  et  la  douleur  qu'ils  pro- 
duisent, ils  mettent  obslarif  A  raccompîis«<Mnpnt 
élcgaulct  régulier  des  allures  des  cluvauvqui 
les  portent* 

"  El  la  conclusion  i\  iiiTT  i]o  tmif  oola,  c'eA  que 
ftîlle  question  de  Vembonchurc,  dont  se  préoccu- 
paient tant  nos  anciens  écuyers  do  r<^le  fran» 
f;aisc,  doit  élre  réduite  à  sa  plus  simple  expression, 
cl  qu'elle  ne  présente  aucune  des  difitcullés 
sérieuses  dont  on  la  croit  généralement  encore 
aujourd'hui  entourée.  I.e  problémr'  i>hysiologique 
et  pratique  coa&iâte  tout  siniplomcnl,  puisqu'il  est 
de  toute  nécessité  de  placer  un  mors  dans  la 
l»ou(  li<>  fil]  rht  val,  à  faire  que  ce  mors  n'en  blesse 
ou  n'en  gâne  que  le  moins  possible  aucune  des 
parties.  Peu  impôt  lo  après  cela  la  conformation 
de  ces  parties,  dont  les  écarts  du  reste  sont  bien 
loin  de  se  montrer  aussi  grands  qu'une  idée  exa- 
gérée de  l'importance  de  l'embouchure  les  avait 
raHvoir(l).> 

Pour  nous  donc,  la  bride  doit  être  seulement 
considérée  comme  un  instrument  à  l'aide  duquel 
non»  trantmettons  notre  volonté  au  cheval.  Elle 
esl  un  procédé  d'avertissement,  non  pas  un  appa- 
reil de  contrainte.  D'où  il  suit  que  nous  devons 
uniquement  nous  préoccuper  de  l'ajuster  &  la 
létc  et  à  la  bouche  de  l'animal,  de  telle  manière 
qu'elle  ne  les  blesse  en  aucune  façon.  Il  ne  faut 
Itna  pei-dre  àa  vue  que  ces  parties  sont  les  plus 
sensibles  de  toute  l'économie,  en  raison  tout  &  la 

1  :  A'"(/tv,ii(  /)h  iitfi.naitf  ftratii/w  de  mtdfciiie.  tli>  rtiiriiryU- 
d'hygiëné  oil^rismiret,  d«  U,iiv«ik|ei  RcvQal,  art.  Itovcas, 

t.  tt,  r«  M. 


Ibis  de  la  Vnesse  de  la  peau  el  de  la  nmqueuse  buc- 
cale,appiiquées  diversement  sur  les  os  dans  la  plus 

giando  partie  de  re<  régions,  et  de  la  préseni  e  des 
corduns  uer\eu.\  nuuilueux  el  iuipurtanls  qnis'y 
dislribuenl.  L'observation  démontre  que,  dans  lu 
plup.irl  (les  cas,  les  vices  lîe  caraclcre.  l'imlocilité, 
remportcmont,  ont  eu  pour  point  de  départ, 
chez  le  cheval,  une  soulTrance  produite  par  Tap* 
plication  d'une  bride  njnl  ajnstre,  rl'nn  moi-s  trop 
dur.  11  faut  veiller  surtout,  lorsqu'il  s'agit  des  ani- 
maux de  trait,  à  ce  que  la  nuque  ou  la  base  d<» 
oreille*  ne  snit  pas  blessée  parla  l(*licic  gi'in'rale- 
nieut  trop  lourde  el  trop  dure  qu'on  leur  appli- 
que. Indépendamment  de  la  souffrance  causée 
par  tie  sendilables  blessures,  celles-ci  peuvent 
avoir,  et  oui  le  plus  souvent,  des  conséquences 
funestes.  Elles  provoquent  le  développement  de 
ce  (|uc  les  anciens  bi^HAliV*  ont  appelé  le  nuij 
de  tiutpp,  el  dont  personne  sans  donte  n'ignore  la 
gravité. 

Il  n'est  pas  nécoss  iirc  de  s'an  éler  à  ce  qui  con- 
cerne la  srf'c.  I.cs  c'i:nitf io'i-  qu'elle  doit  remplir 
pour  être  conforme  au  v  pi  esci  iptions  de  l'hygiène 
peuvent  être  indiquées  en  deuY  mots.  Il  la  faut 
ajustée  de  façon  à  ce  qu'elle  nefjéne  aucunemenl 
lo  mouvemcnl  des  épaules,  cl  cooslruile  do  telle 
sorte  que  le  garrot  et  les  reins  ne  soient  pas  bles- 
sés par  elle.  I,*ol)lention  de  ce  résultat  dépend 
uniquement  de  la  disposition  des  panneaux.  Si 
ceux-ci  embrassent  exactement  les  contours  de  la 
région  sur  laquelle  ils  s'appliquent,  de  chaque 
côté  de  la  colonne  vertébrale,  afin  que  les  dépla- 
cements de  l'assiette  ne  puissent  poinl  les  faire 
basculer  dans  aucun  sens,  il  n'est  point  à  craindre 
que  (les  lilesBures  se  produisent.  L&  est  toute  ia 
diriiciiUé. 

Ce  principe,  du  re>ie,  est  celui  qui  domine  toute 
la  question  du  harnachement,  aussi  bien  pour  les 
animaux  de  trait  que  pour  ceux  de  scllu.  Qu'il 
s^agîsse  du  ro//i>r,  de  la  ieitette,  de  Yarnihirt  ou  du 
e'i'st  toujours  !  '  t'iPrue  rhn^e.  II  faut  (jue  les 
mouvements  soient  le  uiouis  possible  gênés  pai*  lu 
harnais,  et  que  celui-ci  s'applique  exactement  sur 
toutes  les  parties  de  la  r(Vi<>u  (|ui  doit  le  porter. 
Ile  no  sont  pas  les  pressions,  en  cfTet,  qui  dclcr- 
mlnent  des  blessures,  surtnni  lorsqu'elles  s'effec- 
tuonl  par  l'intermédiaire  de  coussins  rembourrés, 
comme  c'est  le  cas  pour  les  harnais;  ce  sont  les 
fhtitemenls.  Or,  ces  frottements  ne  se  produisent 
qu'à  la  faveur  du  jeu  laissé  au  harnais.  lîn  collier 
qui  embrasse  exactement  la  hase  de  l'encolure, 
en  portant  sur  chaque  face  do  lu  même  manière 
dans  toute  son  étendue,  et  en  laissant  libres  le 
garrot  et  la  trachée,  en  haut  ef  en  has.  re  colh'er 
ne  blesse  jamais,  s'il  ne  ballotte  pas.  11  en  est  de 
ifiéme  pour  la  selloRe. 

Hans  une  grande  partie  de  la  France,  on  a  la 
déplorable  habitude  de  surcharger  le  collier  des 
chevaux  de  trait  d'accessoires  qui  lui  font  atteindre 
un  «'norme  poids.  C'est  à  tel  poinl  qu'il  faut  un 
homme  extrêmement  vigoureux  pour  l'appliquer, 
et  que  cclni-lft  même  en  a  tout  son  (Inix.  I.cs 
charretiers  mcltcnt  à  cela  leur  orgueil.  Et  l'on 
a  mOme  entrepris  de  démontrer  que  cela  était 
avantageux  pour  la  forer  mécanique  déployée  par 
l'animal,  t^a  chante  déplacée,  a-t-on  dit>  est  en 
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tiiisoii  (le  la  liuuisc  du  rhoval  de  trait;  par  coiiiié- 
qnonl,  en  lesurchargoanl,  on  augmente  sa  puis- 
sance. Cela  peut  se  soutenir  au  point  de  vue  de  la 
dynamique.  On  est  mt»nic  forcé  de  convenir  que 
cela  ej>t  \rai.  Il  est  certain  qu'indi^pendamment  de 
)a  force  musculaire  qu'il  déploie  pour  déplacer 
une  cliarge  quelconque,  le  cheval  do  trnit  entraîne 
une  partie  de  celle  charge  par  >ou  propre  poids, 
en  le  portant  en  avant.  Mais  si  l'on  envisage  celte 
qut'htion  en  hyi.'it'ni!«fe  et  «:iirln»if  on  économiste, 
elle  u'e$l  plus  tout  à  l'ail  aussi  i^implc.  Il  s'a^il  en 
elTel  de  savoir  n  le  bénéfice  obtenu  par  la  surcharge 
du  collior  n"esl  pn?  i)li;!îquc  compensé  par  Ir  siir- 
croll  de  fatigue  qu'elle  impose  à  l'animal  et  par 
'Conséquent  par  l'utiure  plus  prompte  decelui-ci. 
On  manque  d'expériences  précises  pour  résoudre 
ce  poiul  d'une  manière  positive  ;  mais,  eu  :»e  ba- 
sant sur  ce  que  nous  savons  de  la'mécanîqtie  ani- 
male, et  en  considérant  les  variations  du  i^laii  mu* 
lequel  tirent  les  chevaux,  variations  qui  !•>  IddI 
incliner  aussi  souvent  de  bas  en  haut  que  île  li.uil 
en  hajt,  il  est  permis  de  penser  que  sontinr  toute 
il  r<  st(\  coinmo  n'sullnt  tîiial.  la  sut  rlMrL'c  tlu 
collier  en  pure  perle.  La  théorie  serait  exacte,  si 
la  traction  s'Opérait  toujours  sur  une  pente  ou 
même  put  tiii  trrniiii  dr  niveau  ;  elle  ne  peut  plus 
rotre^  dès  que  l'ou  etl  obligé  de  lenii*  complu  des 
rampes  A.  francbir. 

fk'tif  (loniii'o  nr  pai  riit  pas  avoir  fixé  l'allenlion 
de  ceux  qui  ool  cherché  à  déuionlrer  l'utilité  des 
colliers  lourds.  Elle  sufflraît  pour  Taire  voir  qu'ils 
imposent  gratuitement  i\  l'animal  qui  les  porte 
une  dépense  de  force,  el  par  conséiiuenl  pour 
faim  sentir  leui^s  inconvénients,  si  d'ailleurs  leur 
confection  et  leur  entrelien  n'entraînaient  en 
oiitre  des  frais  plus  considéraMcs  que  ceux  né- 
cuirfiilés  i»ar  les  colliers  légers,  ioul  ce  luxe  de 
larges  attelles,  de  housses  lourdes  el  étendues, 
doit  être  remplacé  (  iniirneou  le  fait  ùms  le  Nord, 
pai'cequi  est  slrictemcnt  nécessaire  pour  l'allache 
des  traits  et  le  maintien  des  guides.  Il  faut  con- 
clure sur  ce  point  que,  tontrH  choses  d'ailleurs 
égales,  le  collier  le  moins  lourd  est  loqjours  le 
meilleur,  quel  quesoit  le  genre  de  service  de  rani- 
mai de  trait  qui  le  porte. 

Le  collier  bien  fait  est  cependant  toujours  pré- 
férable à  la  bricole,  qui  géne  plus  ou  moins  les 
mouvements  du  bras.  Appliquée  sur  la  pointe  de 
l'épauli'  ef  i  na\anl  du  poitrail,  (  t  llp-ci  prend  son 
l>oint  d'appui,  pour  la  traction,  dans  des  condi- 
tions défavorables.  On  peut  radmettre  tout  au 
plus  lorsqu'il  s'agit  de  traîner,  à  une  allure  vive, 
les  véhicules  légei-s  qui  n'cxigcul  aucun  ell'ort. 
Son  seul  avantage  ert  de  constituer  un  mode  de 
harnachement  peut  éfi  c  plus  élétjant  que  le  col- 
lier. Son  usage  est  quelquefois  aussi  moineataué- 
ment  nécessité  par  l'existence  de  blessures  déter- 
minées par  ce  deruirr. 

Nous  n'avons  pas  besoin  sans  doute  de  nous 
élever  contre  l'usage  déplorable  en  vertu  duquel, 
dans  certaines  localités  du  midi  de  la  France,  les 
mulets  et  les  ânes  sont  attelés  par  paires  à  une 
sorte  de  joug  inllcxible  ,  soit  au  moyen  d  un 
mauvais  collier,  soit  diruclenicnt.  Cet  usage,  que 
réprouvent  les  pins  simples  notions  de  la  uiéca- 
nique  el  de  Th^giéne,  est  abandonné  par  tous  les 


hommes  un  peu  éclairés.  Il  faut  espérer  que  U 
diffusion  des  lumières  le  fera  disparaître  complé- 

tonii'iit.caril  es!  à  [>f'iiie  digiip  dcstêiups  [iriniîîif-. 
Ce  mode  d'attelage  réduit  à  sa  plus  simple  expri  ? 
sion  le  travail  utile  produit,  en  même  temps  qu'il 
est  une  sorte  de  torture  infligée  aux  malheurt  uv 
animaux  qui  le  subissent.  Les  cultivateurs  qci 
remploient  ne  IIm  uI  p;ià  cl  ne  liront  point  vrai- 
semblablement de  longtemps  encore.  II  faut  doK 
compter  sur  le?  hr.itinie<  de  pro'<n'>8  que  leur  posi- 
tion met  en  rapport  avec  eux,  pour  essayer  de  lo 
persuader  de  llnlérét  qu'ils  auraient  à  y  renoncer. 
Nous  les  adjurons  d'y  songer. 

V«lite«1c«.  ~  n  fbut  établir  ici  tout  d^abord 

une  distinction,  car  îa  que>tioii  dont  il  s'jigil  est 
très-complexe,  i^our  \gs  ailclagcs  de  luxe,  par 
exemple,  le  choix  du  véhlc»l<  e*f  entièrement 
sous  la  dépendance  de  la  mode,  cette  souveraine 
qui  n'admet  pas  qu'on  lui  résiste.  Nous  n'avons 
tloiic  pas  à  nous  en  occuper,  si  ce  n'est  au  poinl 
de  vue  de  certains  détails  qui  lui  sont  parfaiteineiil 
indifTéreiits.  De  ce  nombre  est  n  lui  ijiii  conrom^ 
la  disposition  eirculrclieu  des  moyeux  des  roue* 
qui  roulent  sur  les  essieux.  11  est  clair  que  les 
voilures  destinées  A.  élri'  traînée?  h  do<i  allure* 
rapides,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  forme,  oé- 
cessileront,  à  charge  égale,  des  efforts  de  traotioR 
d'autant  moins  considérables,  qu'elles  oppc-eii  uf 
une  résistance  propre  moins  grande.  L'hvjiieuo 
du  moteur  est  en  conséquence  întéreseée  à  ce  que 
cette  résistance  soit  autant  que  possible  diminuée  : 
et  cela  dépend  du  soin  que  I  on  prend,  daus  la 
.  confection  el  l'entretien  du  véhicule,  d'amoindrir 
l'intensité  des  frottements.  lx>la  s'applique  ila 
fuis  an  matériel  rnulant  de  toute  sorte  ;  mais  non* 
en  parlons  en  premier  lieu,  parce  que  c'est  i  peu 
près  le  seul  oMé  qui,  dans  celui  de  luxe,  ait  des 
points  de  contact  bien  frappants  avec  l'hygiène 
des  animaux  de  travail. 

L'art  do  la  carrosserie  8*en  est  de  tout  temps 
occupé.  De  nombreux  systèmes  ont  élé  iiuaL'iné- 
pour  réduire  aux  plus  nùnimes  proportioui  les 
frottements  exercés  par  la  boite  du  moyen  sur  k 
rUsée  de  Tessicu.  On  peut  mén)c  dire  que  nous  en 
sommes  arrivés  aujourd'hui  sous  ce  rapport  à  uu 
état  de  perleclionnemenl  qui  ne  laisse  guère  à 
désirer.  On  s'est  surtout  préoccupé  de  disposer  les 
hoîlcs  de  manière  à  ce  que  les  parties  froltaules 
soient  soustraites  à  l'accès  des  corps  éU'angersqui 
viendraient  épaissir  t'huile  ou  la  graisse  employée 
pour  faciliter  leur  glissement.  Kt  In  système  qui 
procure  ce  résultat,  dit  système  de  boile-à-paleiil, 
qui  est  gén^alement  usité  pour  les  voitures  de 
luxe,  devrait  l'être  non-seulement  pour  toutes  l.v- 
voilures  de  service,  mais  encore  pour  tout  le  ma- 
tériel montésur  roues.  Il  procurerait  une  économie 
de  force  très-nolable  et  tournerait  par  conséquent 
au  bénéfice  de  la  conservation  des  molexii-s.  Dans 
ces  derniers  temps,  un  inventeur  a  même  proposé 
de  rendre  inutile  tout  graissage,  en  substituant 
le  frotleuieiit  itar  roulemeiit  au  frottement  par 
glissement,  il  arrive  à  ce  résultat  en  disposant 
dans  la  botte,  à  chacune  de  ses  extrémité»,  un 
point  de  tiinta'  t  constitué  par  une  sorte  de  eollier 
formé  d^une  série  de  boules  en  acier  roulant  sur 
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ellei-iiii^nies  dam  une  gorge,  et  dans  tous  les 

senn.  î.ps  contacts  sont  ainsi  diminués  ot  les  frot- 
teiuentïi  presque  nuls.  I.a  Ihéoiieest  Ir^favorable 
A  ce  système,  et  l'expi^rience  semble  en  sx-dr  dë- 
montn-  rfriicacHi' ,  .ni  moins  pour  les  cdus^iiiot-; 
(les  niachiucs.  11  procure  ù  coup  sûr  Téconomie  du 
}^rais»nge.  Mais  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  que 
nous  devons  rexaminer  ici. 

Kn  tous  cas,  il  importe  de  donner  toujours  lu 
prt^fércncp,  dans  le  choix  des  véhicules,  à  ceux 
dont  les  roues  tournent  le  mieux  sur  leur  essieu, 
afin  d  c'viter  aux  .ininiaiix  un  emploi  inutile  de 
leur  force.  Ce  n'est  pas  sculemc^nt  une  prescription 
de  la  judicieuse  économie,  c'est  encore  un  devoir 
d'htiinnriité. 

Cette  même  considération  s'applique  égalcuienl 
aux  autres  dispooStions  de  tous  les  appareib  et 
inslnmionts  auxquels  n  s  niiiniaux  sont  attelés. 
Qucl&  qu'ils  soient,  au  point  de  vue  qui  nous  oc- 
cupe en  ce  moment,  les  meilleurs,  toutes  choses 
d'ailleurs  égales,  sont  ceux  dont  la  construction 
est  telle  qu'ils  économisent  la  force  de  traction  pour 
produire  un  résultat  donné.  Qu'il  s'agisse  d'in- 
struments de  culture,  charrues,  eztirpateuis  ou 
autres;  de  faucheuses,  de  ii.oissnnneuse»,  de  ma- 
uéges,elc,etc.;  ou  d'appareils  de  transports,  char- 
rettes, chariots,  tombereaui,  camions  :  la  ques- 
tion est  InTijnurs  In  mémo. 

Il  ne  nous  appartient  pai«,  dans  ce  chapitre,  de 
l'examiner  pour  ce  qui  concerne  les  transports  ^tar 
rapporlAi'étononiioriiriilc.  Nous  n'nvnn?  p;is  A  rc- 
ctaterchersilcouvieuldc  donner  lapréfcrencc  aux 
petits  ou  aux  grands  véhicules,  à  ceux  attelés  d'un, 
de  deux,  ou  d'un  plus  ^rand  nomhrc  d'animaux; 
aux  charrellos  A  deux  roues  plutôt  qu'aux  cha- 
riots à  quatre  :  aux  roues  liasses  plutôt  qu'aux  roues 
élevées.  Ces  sujets  comportent  des  éléments  (rè<^- 
roniploxes,  et  la  solution  de  rhactitj  d'eux  est  su- 
Iwrdoonée  à  des  circonstances  que  réconomie 
rurale  met  en  mesure  d'apprécier.  Il  faut  se 
honier,  présentenionf .  t  'eur  cMé  hygiénique. 
Or,  si  l'on  ne  lient  cuiuple  que  de  ce  côté  de  lu 
question,  il  n'est  point  douteux  qne  les  petits  vé- 
hicule? doivent  être  préférés  aux  grands,  et  les 
chariots  aux  charrettes.  Les  véhicules  à  quatre 
roues  ont  l'avantage  de  rendre  inutile  la  fonction 
si  pénihlc  1 1  souvent  si  dangereuse  du  limonier, 
surtout  quand  il  doit  soutenir  et  diriger  tout 
seul,  attelé  À  une  grande  charrette  à  deux  roues, 
la  charge  de  plusieurs  chevaux.  Les  petits  véhi- 
rules  de  celle  espèce  amoitidrisscntau  uinins  cou- 
sidéruhlemenl  les  inconvénients  de  cette  funcliuu. 

Quel  que  soit  au  reste  le  choix  commandé  par 
l*'s  ciiconstanros  (Vonomiqucs  iloiil  nous  venons 
de  parler,  il  est  des  recommandations  qui  sont  de 
notre  rewort,  et  que  nous  ne  devons  pas  négliger. 
I^Ues  ont  pour  hiil  (If  rnulro  les  <  oiulitions  des 
véhicules  de  toute  sorte  le  fuoiu:»  défavorables 
possible  aux  animaux  chargés  de  les  traîner.  En 
première  ligne  se  placent  les  disposilioiis  (k'  ces 
appareils  qui  secondent  l.'aclion  des  animaux  et 
ménagent  leurs  forces,  ou  sont  de  nature  A  les 
préserver  des  accidents  inhérents  A  leur  fonction. 
Nous  devo!is  appeler  parlirulièremeni  l'alini- 
tion  sur  les  freins,  l'arcaiiseur  cl  le  tuteur  du  li- 
monier. 


Tout  le  monde  connaît  les  freins,  dont  l'enseni- 

hle  porte  le  nom  vulgaire  de  mécaniqu( .  On  sait 
que  CCS  appareils  ont  pour  effet  d'exercer  sur  les 
roues  un  fttJtteroent  pins  ou  moins  énergique, 
qui  rend  leur  roulage  moins  facile,  et  diminue  la 
poussée  que  le  véhicule  exerce  à  la  descente  sur 
le  limonier.  Nous  n'y  insisterons  pas.  Il  suffit  de 
dire  que  tout  véhicule  de  transport  doit  en  être 
pourvu,  surtout  dans  If^s  pays  où  il  existe  des  pen- 
tes sur  les  nmti  >.  l,\  vidcuce  de  l'actiou  desfreius 
et  de  leurs  avautat'Ciii  rendrait  A  cet  égard  super- 
flue toute  démimslratinn. 

On  conuail  ujoins  ïarcansvur  inx  enté  par  M.  le 
docteur  Blatin.  Cet  instrument  mériterait  pour- 
tant d'être  autant  connu  et  plus  généralement 
usité  que  la  mécanique,  car  aux  avantages  de 
Gello.ci  il  enjoint  d'autres  non  moins  précieux, 
que  nous  allons  indiquer.  Ainsi,  le  hul  principal 
de  l'arcanseur  est  de  ménager  les  forces  des  ani- 
maux à  la  montée,  comme  le  fait  le  frein  à  la  des- 
rente. Lorsque  ceux-ci  gravissent  une  rampe  en 
traînant  tincrharpo.ils  n'ont  pas  seulement  à  dé- 
placer le  poids  que  représente  celle  cliargc  sur  un 
terrain  plan  ;  ils  ont  encore  à  lulli  r  (Diitre  la  force 
r|ui  tondà  reniraincrdans  le  sens  du  plan  incliné, 
et  qui  n'est  autre  chose  que  lapesantcur;  et  celle- 
ci  est  d'autant  plus  efficace  que  le  glissement  est 
plus -fucilc  MU  ce  jdaii.  I]li  Idcn .  rartaiistnir  de 
M.  l^latin  est  disposé  de  telle  faguu  qu'en  s'uppo- 
sanl  A  ce  que  la  roue  puisse  rouler  sur  son  essieu 
dans  le  sens  du  plan,  c'est-à-dire  en  ai  ii(-re,  tout 
eu  ne  mettant  aucun  ohslaclc  à  la  marche  en 
avant,  il  contre-balance  en  grande  partie,  si  ce 
n'est  en  totalité,  la  force  retardatrice  dont  il  s'agit. 

Lorsque,  au  lieu  d'être  placé  en  arrière  de  la 
roue,  l'arcanseur  est  placé  en  avant,  on  conçoit 
facilement  qu'il  puisse  remplir  l'office  d*'  iVein. 
Kl  sou  action  en  ce  sens  est  d'autant  plus  i  flic  at-e, 
qu'il  s'oppose  il  tout  mouvement  de  cette  roue  sur 
son  axe.  Elle  est  alors  obligée  de  glisser  sur  le 
sol.  c  est  le  même  effet  qùo  celui  produit  par  le 

Ce  n'est  pas  tout.  L'arcanseur  sert  encore  pour 

celle  action  que  l'on  appelle  lorsqu'il 
s'agit  de  démarrer  eu  terrain  plan  une  lourde 
charge,  ou  lorsque  les  roues,  etig  igées  dans  un 
chemin  difficile,  sontembourhées.  Appliqué  alter- 
nativement sur  l'une  et  sur  l'autre,  il  les  accote  et 
fait  résistance  aux  mouvements  de  recul  qui  s'op- 
poseraient sans  cela  à  ce  qu'elles  puissent  être 
entraînées  »ni«  p-i>ivt>itioiit  en  avant. 

Cet  inslrumenl  coustituo  uu  access.oire  très- 
simple  et  peu  coûteux,  qui  peut  être  adapté  A 
lotis  les  vélitculcs.  ol  dont  la  manœuvre  est  on  ne 
peut  plus  facile.  C'est  une  pièce  mobile  autour 
d'un  certain  arc  de  la  roue,  Oxée  A  son  centre  de 
mouvenipnt  au  moyen  d'iin^  tlLrr,  et  qui  rmhrassc 
lii  janlc  sur  laquelle  elle  s'appuie,  de  telle  sorte 
I  qu'elle  permet  les  mouvements  de  celle-ci  tant 
qu'ils  la  |iriMui(  iit  de  bas  en  haut,  en  s"y  op)io- 
saut  seulement  dans  le  sens  opposé.  Son  action 
est  analogue  A  celle  des  encliquclagcs. 

Kniin  il  nous  reste  à  parler  du  tuteur  du  liniu- 
tiier.  (Test  une  sorte  de  (  h.iiuhriiTC  Hxe  et  solide, 
disposée  eu  permanence  à  l'uvanlde  la  charrette 
OU  du  tombereau.  En  cas  d'abattage  du  cheval  de 
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limon,  elle  porlo  aussilAl  à  ferre  el  empêche  le 
poids  (11"  la  cli.ir'rir  poHcr  sur  le  dos  de  rnni- 
mal.  Il  cslinuliie  d'en  faire  icssorlir  les  avanla- 
ges.  Ils  sont  éviitenis.  A  tel  point  que  Ton  ne 
fnmprcrid  pns  qtio  Ip  (iifpiir  ne  soit  pns  iiniver 
scIlcDicnl  adopté.  Pour  ùire  juble,  il  faul  dire  que 
son  asage  tend  A  se  (K^néraliser,  i  Paiis  surtout. 
I-c»  agriculteurs  soik  icnx  de  la  (  nnscrvalion  de 
leur» attelages  ne  pcu%ciit  se  dispcoser  d'en  pour- 
%'oir  tous  leurs  Téhicoles  ée  transport. 

Pour  avoir  lermiiu^  sur  ce  qui  se  rapporte  ;\ 
l'hygiène  des  animaux  de  travail,  nous  n'a\oii> 
plus  qu'à  ajouter  quelques  mots  relatifs  aux  {ué- 
cautions  à  prendre  A  l'égard  de  ceux  qui  sont  uli- 
liM'<  par  pnires  et  qui  doivent  tflre  pOUr  cela  le 
mieux  pu^diblc  appareillés. 

Ipparelllomênt.  —  !,e  bul  que  l'on  se  pro- 
pose en  accouplant  les  animaux  pour  les  faire 
travailler  ensemble  est  de  diviser  entre  eux  ta 
résislaïu  e  qu'ils  ont  il  déplacer.  Lorsqu'ils  ont  A 
déployer  leur  force  &  la  lile  l'uu  de  l'autre,  il  iiu- 
porle  peu  que  l'intensité  de  cette  force  soit  équi- 
\ aïeule.  1,'inipnrlaiil  est  que  leur  action  Soit 
sjucrgiquc,  c'est-À-dirc  qu'elle- s'exerce  au  même 
moment.  Chacun  contribue  au  résultat  dans  la 
mesure  de  sa  capacité  et  utilise  ses  moyens.  C'est 
l'aiTaire  du  conducteur  de  veiller  à  ce  qu'il  en 
soit  ainsi,  de  manière  &  ce  que  le  travail  se  ré- 
partisse dans  l'attelage  uniformément.  Il  possède 
potircela  le  sfiimil  uit  de  !  i  vni\  et  du  fouet. 

Mais  dans  lu  l  ii^  où  les  aimiMux  sont  attelés  de 
front.  ra«'tion  synergique  ne  suflit  plus.  I,a  soli- 
darité devient  plu*  élKute.  I,c  travail  ne  peut  éire 
équitablcoicnt  réparti  que  dans  des  conditions 
d*égatilé  parfaite,  sans  quoi  le  plus  faible  ne  sau- 
rait j.miais  y  enntrilMier  m''*me  dans  la  mesure  de 
ses  moyens,  tout  en  »c  fatiguant  à  peu  près  eu  pure 
perle.  C*est  la  raison  qui  rend  nécessaire  un  ap- 
pareillemeiil  rmssi  (  nin|del  (]ue  pos.sihle.  Nous  ne 
voulons  pas  parler,  bieu  onlcndu,  de  ce  qui  con- 
cerne la  couleur  de  la  robe  et  ses  particularités. 
C'est  une  question  de  goîit  et  de  coup  d  œil  qui 
n'est  pas  du  ressort  de  l'hygiène.  Il  s'agit  seule- 
ment ici  de  la  taille,  de  la  conformation,  de  la 
force,  do  la  vigueur,  dout  l'égalité  peut  seule 
assurer  cette  solidarité  de  nmuvemeritsdonl  nous 
avons  tout  à  l'heure  fait  s<'ntir  ia  nécessité. 

C'est  en  elTetà  la  condition  d'un  appareillenient 
coinplel  «otis  ces  divers  rapports  que  la  solidarité 
peut  être  établie  el  le  tra\aii  également  réparti. 

Cela  s'applique  aussi  bien  aux  cbevaux  de  la- 


bour qu'aux  carrossiers  les  plus  élégant».  Il  faul 
non-seulement  que  rénerjiie  et  la  \ (douté  soient 
les  mêmes,  tuais  eucorii  que  les  allures  wicul 
égales.  Or,  il  ne  peut  en  être  ainsi  pour  ces  der- 
nières que  dans  le  c.is  où  la  runToruialiein  rs( 
semblable.  El  nous  pouvons  indiquer  à  cet  égard 
un  moyen  ausd  simple  que  certain,  pour&'assurer 
qnn  'i-  l  iinditions  nécesgairos  sont  bien  remplies. 
Ce  uiuyeu  est,  d  une  exactitude  mathématique.  Il 
suflit  de  comparer  entre  eux  les  angles  fonnés 
par  les  rayons  osseux  des  membres,  sur  les  dis- 
positions desquels  l'attention  a  été  appelée  daus 
un  chapitre  précédent,  à  propos  du  squeldie  du 
cheval.  A  vigueur  égale,  les  allures  seront  néces- 
sairement pareilles,  si  ces  anf.'les  ont  chez  l^s 
deux  individus  à  appareiller  une  parfaite  siuiili- 
tade.  Pour  pins  de  précision,  il  en  sera  de  celte 
façon, si  par  eretuple  l'épaule  est  rlv^7  ^'un  et  chei 
l  autre  également  oblique,  ainsi  que  tous  les  au- 
tres rayons  disposés  dans  le  mémo  sens  ou  dans 
un  sens  opposé.  Cette  loi  de  la  similitude  des  an- 
gles est  la  première  condition  de  tout  appareille- 
menl.  Elle  assure  one  similitude  pareille  dans 
les  allures,  et  par  conséquent  une  réptrtilkNi 
égale  du  travail. 

Lorsque  la  nécessité  force  A  faire  IraniHer 
accouplés  des  animaux  qui  ne  la  présentent  pis, 
il  est  possible  d'amoindrir  les  inconvénients  cau- 
sés par  l'inégalité  d'allure  en  corrigeant  cetlp 
inégalité  par  une  longueur  aussi  exactement  pro- 
portioimelle  que  possible  des  fraif^;.  Si  rincgalilé 
résulte  de  la  Torrc,  un  y  remédie  en  faisant  varier 
la  lon^Micur  dn  levier  qui  transmet  celle-ci.  Kl, 
(  "esl  l.i  une  des  raixjns  qui  doivetit  faire  préférer 
le  palounicr  aux  modes  d'attelage  directs. 

Toutes  ces  considérations  ont  une  grande  im- 
pnrtamo  jmur  Thygiène  des  animaux  de  traçait, 
dont  une  des  principales  paiii<»  est,  à  coup  sûr, 
celle  qui  concerne  l'emploi  rationnel  de  leur 
force.  Kt  la  première  prescription  hygiénique,  à 
cet  égard,  cs,l  que  cet  emploi  soil  proportioDOV 
toujours  il  leui-s  moyens. 

Ajoutons,  en  dernier  lieu,  que  l'homme  en 
tirera  dans  tous  les  cas  un  parti  d'autant  meilleur 
el  phis  piotilable  pour  lui,  qu'il  les  entourera  de 
plus  de  soins  de  toule  sorte,  et  qu'il  maintiendra 
son  autorité  dans  le>  limites  de  la  hieu's eillatire 
et  de  la  douceur.  Les  attelages  conliés  à  des  co- 
chers ou  à  des  charretiers  violents  el  brutaux  sent 
toujours  cf  nx  qui  durent  1*^  ruoins  et  fournlsKnt 
en  somme  une  quantité  moiudre  de  traviùl. 

A.  Sanso». 


CHAPITRE  XIV 

PRODUITS  ET  LiSAGI^S  DU  CHEVAL,  DE  L'ANE  ET  DES  MULETS. 

I.e  cheval,  l'âne  el  le  uuilet,  cndehoi"s  des  ser-  I  de  mentionner.  Ainsi,  Parmenlier  nous  apprend 
vices  ordinaires  poiir  Ifsquels  on  les  élève,  nous  que  i  Ik  z  U  s  T  irtares  russes,  lesjumcnis  rempla- 
en  rendeut  d  autres  encore  qu'il  nous  parait  utile  i  reul  les  vucbcs  lailîéres  d'Em-ope  et  sont  traites 
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une,  deux  et  trois  ioi]>  |)ur  jour.  Leur  lait  cbaud, 
dit-il,  sert  de  médicament;  on  en  feil  du  beurre, 
de?  fromages  et  surtout  une  liqueur  rnivranfe, 
(uUement  du  goût  de  ces  peuples  qu'ils  fout  coa- 
flisler  leur  bonheur  à  en  atoir  toujours  une 
grande  qn.nilil(''.(;'t5lait  une  pratique  très-ancienne 
parmi  eux,  pui.^qu'au  rapport  de  Marc-Pauli,  vé- 
nitien, ils  en  préparaient  dès  le  Ireisidme  sièele 
une  boisson  analoL'Ui'  an  \in  blanc.  » 

Thiébaut  de  Berneaud  confinnc  le  Tait  en  di- 
sant :  —  «  Avec  le  lait  de  jument,  frais  et  provc- 
nast  d'une  béle  saine,  les  Husses  se  procurent  une 
liqueur  spiritueuse.  On  n'y  ajoute  rien  ;  il  suffit 
de  l'agiter  longtemps  renfermée  en  un  tonneau; 
l'elTet  du  mouvement  s'oppose  à  la  bt'po  ration  dos 
parties  constituantes  ilu  fliiidc,  quoiqu'elles  soient 
très-légërement  unies  entre  elles,  el  les  oblige  de 
fournir  les  principes  an  iiroduil  que  1*on  tcuI  ob- 
tenir. Spielniann  sVst  nssun'.  on  que  l'on 
pouvait  employer  de  mémo  le  lait  de  vache.  » 

Nous  nous  contentons  de  citer;  nous  ne  cau- 
tionnons rien,  alleiidu  que,  poi^oiinellcinriit . 
nous  ne  savons  rien  de  ce  qui  se  passe  clies  les 
Cosaques. 

Personne  n'ignore  que,  de  temps  inimémorial, 
le  lait  d'ûncssc  est  conseillé  par  la  médecine  aux 
personnes  délicates.  Dans  les  grandes  villes,  et  A 
Paris,  notamment,  la  vente  de  ce  lait  d'ànessc 
constitue  une  industrie  considérable  et  lucrative. 

Dans  CCS  derniers  temps,  et  faute  de  mieux  sans 
doute,  les  écrivains  agronomiques  se  sont  beau- 
coup orciipi'  tin  rlieval  comme  animal  do  bouche- 
rie. Les  uns  tenaient  sa  viande  pour  délicieuse  ; 
le»  autres  la  trouvaient  médiocre  ou  Méleslable. 
Nnns  savon?  frt'-s-Mcn.  [lour  notre  compte.  X  quoi 
nous  en  tenir  sur  ce  point.  Ce  n'est  pas  d'uiyour- 
d'hui  qu'on  mange  du  cheval  ;  certains  bouchera 
de  l'Allemagne  cl  du  nord  de  l'Kurope  en  ven- 
dent ouvertement  ;  les  hommes  de  guerre  en  ont 
mangé  plus  d'une  fois  eu  temps  de  disette  ou 
de  famine  et  ne  l'ont  pas  appréciée  délbvora- 
hlenicnt;  les  Cosaques  qui  passent .  il  e?!  vrai,  pour 
n'être  pas  difficiles,  en  servent  sur  leurs  tables 
aux  jours  de  grandes  fêles  et  n'ont  pas  lort.  En 
Belgique,  alors  qu'on  discutait  de  tOTito;;  parts  sur 
le  mérite  de  la  viaude  de  cheval,  nous  avons  été 
invité  A  un  grand  dîner,  offert  par  laSociété  d'hor- 
ticulture et  cragrinilturc  de  Huy  et  où  l'on  servit 
succcssivemeul  uu  potage  de  clieval,  un  bouilli 
de  cheval,  un  ragoOt  de  cheval  et  un  jambon  de 
cheval.  La  béte  qui  faisait  ainsi  les  frais  du  festin 
était  un  poulain  de  12  à  15  mois  qui  avait  eu  la 
jambe  rassée  et  que  le  président  de  la  société  avait 
fait  abattre.  Le  menu  fut  trouvé  délicieux,  el  il 
l'était  en  elTel  ;  mais  au  dessert  quand  le  secret, 
d'abord  bien  gardé,  cos*a  de  l'élre,  quelques  con- 
vives, et  des  plus  satisfaits,  éprouvèrent  une  im- 
pression foii  liésiaprénblo.  l.a  rorce  du  iin'jiiui'  e-l 
telle  que  pour  notre  part,  si  jamais  nous  rcnou- 
veloBS  Tesiai,  ce  ne  sera  que  par  surprise,  comme 
la  première  fois,  pas  autrement.  Toutefois,  non^ 
tenons  à  rendre  hommage  à  là  vérité  et  à  déclarer 
que  la  viande  de  jeune  cheval  est  excellente,  et 
1p  IioniUon  préparé  avec  roMo  viande  excellent 
aussi.  Uuanlà  lacbairdesvicux  chevimx,il  y  a  lieu 
de  croire  qu*elle  laine  &  désirer  pour  ladélicatease. 


Eu  Belgique,  si  nous  souimes  bien  iufoitué,  cl 
nous  croyons  l'être,  on  prépare  des  saucissons,  de 

longue  garde  et  de  qualité  supérieure,  avec  de  la 
viande  de  chevaU  Eu  France,  ou  dit  bien  que  celle 
viande  sert  aussi  A  la  préparation  de  quelques 
pières  de  chan  ulerie,  mais  non;;  ne  sa\ons  rien 
de  précis  à  cet  égard.  L'esseuticl,  c'est  qu'on  ne  le 
sache  pas  et  que  la  matière  première  ne  soit  point 
suspecte.  Après  tout,  est-ce  que  le  cheval  n'est  pas 
aussi  propre  et  même  plils  propre  que  la  vachcl 
Est-ce  que  la  nourriture  n'est  pas  la  même  pour 
l'un  que  pour  l'autre  ?  Mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  sollieiler  l'éfahlfssomont  do  hnttclieries  où 
l'on  ne  vendrait  que  du  che\iil.  Conlenlons-nouï 
de  constater  que  la  chair  des  poulains,  parfaite* 
ment  sains  et  abattus  par  snile  d'accidents,  est 
Uès-bonue,  et  reconnaissons  que  les  Mongols  el 
lei  Kalmouks  oot  peot-éire  raison  de  chasser  pour 
leur  chair,  les  uîis  rhémiono  ot  les  autres  l'âne 
sauvage.  Et  à  propos  d'âne  sauvage,  rappelons 
que  la  chair  de  l'âne  domestique  fiiit  d'excellenls 
saucissons  cl  (|uo  le  chancelier  Duprat  affedion- 
nait  beaucoup  cette  viande.  Les  Mémoires  du 
temps 'ajoutent  que  les  courtisans  en  mangèrent 
aussi  longtemps  qu'il  resta  ministre,  maisce  pour- 
rait bien  être  une  petite  méchanceté. 

La  dépouille  du  cheval  n'a  pas  plus  de  valeur 
qu'au  temps  où  Tessier  écrivait  :  «  S*  peau  sert 
à  faii  e  des  cuits  communs,  d'assez  mauvaise  qua- 
lité, qui  se  réUécissenl  et  deviennent  secs.  On 
emploie  les  crins  pour  des  tamis,  des  sommiers  de 
lit,  di  s  fauteuils,  des  arcliels  d'iii.<triimonts.  des 
cordes,  etc.  Le  poil  de  cheval,  mêlé  à  celui  de 
bœuf,  forme  la  bourre  dont  on  se  sert  pomr  les 
r(dliers  de  c1ie\au\.  pour  faire  du  blanc  en  bounp 
dans  Icn  Mliments.  » 

Les  sabots,  la  chair  et  les  oe  ont  certaioment 
une  valeur,  mais  c'est  le  plus  souvent  A  litre  d'en- 
grais. 

I  n  jour,  il  y  a  longtemps  de  ceci,  TL  Payen  se 

donna  la  peine  de  rechercher  ce  que  pouvait  va- 
loir, à  l'étal  de  cadavre,  un  cheval  moyen  pesant 
un  peu  plus  de  300  kilogr.  Il  estima  dune  succcs- 
si>  emcnt  la  peau,  le  sang,  les  crins,  les  sabots,  les 
viscères,  issues,  boyaux,  cervelle,  les  tendons,  la 
graisse,  la  chair,  les  os,  les  clous  et  les  fers,  el  il 
trouva  qu'aux  prix  d'alors,  la  béle  valait  ((3  fr. 
GO  centimes.  Si  nous  établissions  aujourd'hui  un 
compte  de  celte  sorte,  nous  atteindrions  vraisem- 
blablement un  chiffre  plus  élevé  ;  mais  en  serions- 
nous  pli!?  a\  ineé?  Il  ne  suffit  point  de  dt'pccerun 
cadavre  de  cheval  cl  de  dire  au  cultivateur  :  ceci 
vaut  tant,  cela  vaut  tant;  il  nous  répondrait  :  — 
c'est  possible,  mais  où  frtut-il  aller  el  comment 
faut-il  s'y  prendre  pour  ronclui'e  un  marché  dans 
ces  conditions  chaque  fois  que  j'aurai  le  malheur 
de  perdre  une  de  mcsbèfcs? 

Pour  ee  qui  regarde  la  peau  et  les  tiins,  le  cul- 
tivateur ne  les  perd  pas  el  n'en  est  point  embar- 
rassé, mais  il  fait  bien  peu  de  cas  du  reste,  et  ce 
Ferait  hnanronp  obtenir  de  lui  que  de  l'amener 
par  des  conseils  incessants  à  convertir  la  carcasse 
en  engrais,  sans  bourse  délier.  Nous  avons  parlé 
de  cette  manipulation  au  (hapitre  des  engrais, 
page  bti,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  néca>- 
saire  d'y  revenir. 

le 
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Ce  que  nous  vouons  de  dire,  à  l'occasion  du  ca- 
davre des  chevaux,  s'applique  évidemment  aux 

cadavres  des  nuilots,  des  AHi's.  o(r.  Spiilemciit, 
pour  ce  qui  cs^l  de  1  àae,  nous  lyoutous  que  sa 


peau  est  précieuse  et  recheicUée.  Uu  eu  fait  des 
peeux  de  tambour,  des  cribles,  du  parchemin 
pour  les  pot'tercuilics,  apri>s  avoir  coduit  rc  pai^ 
chemiu  d'uoe  couclie  de  plaire.         P.  J. 


CHAPITRE  XV 

DE  L'ESPfiCB  BOVINE. 


L'animal  donl  nous  avons  à  nous  occuper  <lnns 
cechapilro  appartient,  dans  la  classiiicaUoii  zonlo- 
giqnc,  au  hiiifif  rnr'  ordre  des  rnaniniifères  dési- 
gné sous  le  nom  d'ordre  des  rumnaiils.  Colle  ap- 
pellation est  due  à  ce  que  les  individus  dont  il 
b'ogit  jniiifsnnt  tous  (U*  la  fai  ulfi'  (ïc  nimiiu  r.  c'r»?!- 
à-dire  de  ramener  lcut*s  aliments  dans  la  bouche, 
après  les  avoir  avatés  une  première  iMs,  pour  les 
mùfhcr  de  nouveau  d'une  fagon  pins  rompIMe. 

Ce  caractère  essentiel  des  animaux  rumiuauLi, 
très>iinportant  i  considérer  au  point  de  vue  de 
Inir  hygiène,  csl  dù  à  la  disposition  particulière 
de  leur  estomac,  que  nous  devons  indiquer  d'a- 
bord, ainsi  que  le  n^kanisme  de  la  tiiniination. 

l/cslomac,  chei  les  ruminants,  se  compose  de 
quatre  poches  distinctes  qui  sont  :  1°  la  panst  ou 
rumen;  2'  le  bonnet;  3°  le  feuillet;      la  caillette. 

L'œsophage,  ou  conduit  intermédiaire  entre  la 
lioiirlic  et  l'estomar,  communique  directement 
avec  la  panse  et  le  bonnet.  11  se  continue  eusuile 
sous  la  forme  d'une  gouttière  ou  demi-canal  Jus> 
qu'au  fouillct,  qui  romnumiqnp  fi  son  tour  avec 
le  dernier  compartiment  gastrique,  la  caillette, 
où  s'effectue  Téritablement  la  digestion  des  ali- 
ments. C'est  iliiis  l;i  cailletio  (lUc  ceux-ci  subissent 
les  opérations  qui  doivent  rendre  leur  absorption 
possible  par  les  vaisseaux  chaînés  de  porter  aux 
«rj,';\iics  leurs  [larlies  nutritives. 

Voici,  en  peu  de  mots,  comment s'eil'ectuc  l'acte 
de  la  rumination,  en  l'absence  duqtiel  ces  opéra- 
lions  ne  sont  pas  possibles,  ce  qui  Tait  tout  de  suite 
t  ouiprondre  i  quel  point  il  importe  de  ne  le  point 
troubler. 

Après  avoir  été  grossièrement  divisés  par  les 
dents  molaires,  les  aliments  sont  ingurgitas  sous 
un  certain  volume.  En  arrivant  dans  la  gouttière 
(csophagienne,  ils  en  écartent  les  bords  en  raison 
im^mo  (le  leur  volti'nip.  et  tombent  dirertomenl 
dans  le  bonnet  et  dans  la  panse,  où  ils  séjournent 
jusqu*à  ce  que  le  rep»  loit  achevé.  Alors,  en 
vertu  de  contractions  particulières  de  la  mem- 
brane musculeuse  du  rumen,  disposée  pour  cela, 
ils  sont  ramenés  en  regard  de  la  gouttière,  dont 
les  lèvres  so  contractent  sur  eux  .  el  qui  se  charge 
d'une  portion  pour  la  faire  revenir  dans  la  bouche 
par  un  mouvement  de  régurgitation.  Arrivés  là, 
les  aliments  sont  soumis  à  une  seconde  mastica- 
tion qui  les  r[)mollit,  les  imprègne  de  salive  el  les 
dispose  pour  une  déglutition  déflnilive.  Lorsque 
colle-ci  a  eu  lieu,  le  bol  alimentaire  n'est  plus  ni 


assez  vulumineux  ni  iisser  sohde  pour  écarter  les 
lèvres  do  la  gouttière  œsophagienne;  il  passe 
(îdiic  (lii  L'cleiiir  iil  celte  fois  dans  le  feuillet,  où  les 
{»ut  ties  solides  sont  retenues,  tandis  que  les  tlmdes 
se  rendent  dans  la  caillette. 

Cela  se  continue  successivement,  jusqii'A  ce 
que  la  panse  soit  vidée,  à  moins  qu  un  trouble 
quelconque  n'ait  été  apporté  à  l'exécution  de  la 
fonction. 

Celle-ci»  pour  s  effectuer,  a  besoin  en  effet  de 
calme  et  du  repos  de  toutes  les  autres,  du  nùiins 
dans  une  certaine  mesure.  Kt  c'est  pour  cette  rai- 
son que  dans  les  conditions  normale»,  les  animaux 
ruminants  ont  l'habitude  de  se  coucher  après 
avoir  ingurgité  leurs  aliments,  il  est  essentiel, 
pour  ceux  qui  les  gouvernent,  de  tenir  compte  de 
ce  fait- 
Un  autre  caractère  non  moins  essentiel  des  ru- 
minants est  celui  qui  se  rapporte  à  la  diqiositioD 
de  leur  apaprcil  dentaire. 

Ceux  qui  nous  intéressent  sont  dépourvus  d'in- 
cisives à  la  mâchoire  snpi'irienre.  HIlo?  sont  rem- 
placées par  un  bourrelet  flbrcux.  On  en  compte 
huit  à  la  mflchoire  inFérieure,  larges,  en  fonne  de 
palettes,  dispnsée?  en  luic  rangée  régulière,  im- 
plantées obliquement  de  manière  à  présenter  leur 
table  au  bourrelet  fibreux,  et  leur  bord  tranchant 
légèrement  arrondi  en  avant.  Il  n'y  a  pas  de  cro- 
chets. Les  molaires  ou  mAchelières  sont  au  nom- 
bre de  vingt-quatre,  douze  pour  chaque  mftchirfre, 
à  couronne  plate,  et  formées  de  deux  doubles 
croissants.  Indi^pendanunent  des  mouvements  d'a- 
baissement et  d  élévation  de  la  mâchoire  iufiî- 
rieure  que  l'on  remarque  chez  tous  les  autres 
niammifères,  celle-ci  exét  iti  -  vui  om  ici  d*'s  mou- 
vements latéraux,  qui  ont  pour  but  évidouiment 
de  faciliter  la  trituration  des  aliments. 

Entin,  dans  l'ordre  zoologique  donl  il  s'agit,  le 
pied  est  terminé  par  deux  sabots  qui  se  touchent 
par  leur  fiiee  interne  et  constituent  ce  que  Ton 
appelle  "le  pic!  fomchu. 

L'espèce  bovine»  la  seule  de  l'ordre  des  rumi* 
nanls  qui  doive  attirer  notre  attention  quant  k 
présent,  appartient  au  genre  Bos,  de  la  famille 
des  Tauriens.  Ce  genre  comprend  plusicure  autres 
espèces,  rangées  par  les  naturalistes  en  quatre 
groupes,  et  que  nous  mentionnerons  seulement, 
hicTi  que  quelques-unes  soient  utilisées  dans  cer- 
taines contrées.  Le  pian  de  cet  ouvi-age  ne  com- 
porte pas  davantage  pouree  qui  Icecouceme» 
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Au  nombre  fir  ces  c^pi'ios  âii  gciiro  ffo<:  se 
irouvent  :  le  zébu  {B.  iiuttcus),  les  buftles  (//. 
bubalus  et  B,  onn),  Tturoch  (H.  un»),  le  bison 
{B.  ameneanm)  el  rjaclc  OU  Tikcbe  grofsneiite  (D. 

Notre  bœuf  commun  on  domestique  {Ji.  ta»- 
ru<)  apiiailii'tif  au  firoupe  dc3  taureaux,  caraclé'- 
risé  par  un  aiutlc,  par  des  coroes  simples,  ar- 
rondies, coniques,  à  surface  lisse,  divergentes, 
supportées  par  un  prolongement  de  l'os  frontal 
COaimuniquant  avoc  la  raviti'-  drs  sinus,  qui  tnnn- 
qucnt  chez  cerlaines  variétés  ;  par  une  tucuilti  aoL' 
buccale  manie  de  papilles  cornées  qui  rendent 
I.i  langue  rugueuse;  par  des  mamelk'S  doiit  lr> 
trayons  sont  disposés  en  carré.  Eu  outre,  chaque 
pied  porte,  en  arrière  de  l'articulation  du  boulet, 
deux  onglons  rudimenlairps^  nnninn^?  rnjots. 

La  coostitutioQ  anatomique  du  bœuf  ne  diiït^rc 
pas  essentiellement,  quant  au  plan  de  rensem- 
blr,  lit'  ccWo  (lu  cheval.  Les  (juchiut  s  particnln- 
rilés  diiTércnticllcs  qu'elle  présente,  à  part  celle 
qiii  est  relative  à  sa  qualité  de  ruminant  et  qui 
a  été  noiée  plus  haut,  sont  inutiles  pour  le  but 
que  nous  nous  proposons.  Au  point  de  vue  de  la 
confomialion  extérieure,  liée  dans  une  cerinine 
mesure  aux  aptitudes  de  l'espèce  que  nous  utili- 
sons, les  considérations  préc<'dGniment  consacrées 
k  l'agcDcemcnl  du  squelette  du  cheval  cl  aux 
dispositions  de  son  système  musculaire,  peuvent 
nous  donner  des  Tintions  suffisantes,  en  les  ap- 
pliquant à  l'espèce  bovine,  saut'  à  tenir  compte 
des  particularités  caractéristiques  de  celte  espèce. 
Très-importante?  en  histoire  nalnroUr,  rrs  par- 
ticularités sont  tout  à  fait  secondaires  en  zootech- 
nie. Ce  qui  importe  ici,  ce  sont  les  rapports  entre 
les  o>  et  li^s  !im-rles,  soit  quol'iui  envisage  l'ani- 
mal Comme  moteur,  et  par  coa^équenl  en  ne 
s'inspirent  que  des  principes  de  la  mécanique, 
ou  qu'on  le  considère  en  Tue  du  parti  qui  peut 
en  être  tiré  pour  la  consommation  de  ses  produits 
durant  sa  vie  et  après  sa  mort.  A  cet  égard,  ks 
différences  sont  nssex  minimes  [KuinHre  négligées. 
Non»  ne  le«  indiquerons  tloiir  point.  Mais  en  rai- 
son précisément  de  la  cuuiplcxilé  des  services  de 
Tespèce  bovine,  son  appréciation  individuelle  ne 
petit  Atre  exartenient  liast.-e  que  piir  la  notion 
précise  de  chacun  de  ces  sénices.  D  où  résulte 
la  nécessité  de  les  examiner  d'une  manière  par- 
tieuli(''re.  Te  premier  point,  ([ui  est  le  cMé  éco- 
nomique de  la  question,  domine  toute  la  zoo- 
technie de  l'espèce.  Son  examen,  entrepris  en 
\ertu  de  l'un  des  principes  fondamenlaux  que 
nous  avons  posés,  guidera  toutes  nos  études  ulté- 
rieures. 


rOKCTIONS  <COlrOllTQVES  VE  L'KSPfcCE  BOVIRB. 

Dan?  notre  état  actuel  de  civilisation,  la  desti- 
nation linale  des  bêles  bovines  e«l  la  boucherie  ; 
en  d'autres  termes,  elle  est  de  fournir  ft  lltonnue 
la  viande  dont  il  a  besoin  pour  sa  roTisomniation. 
Cette  prop(^itlon  absolue  ne  rencontrera  pas  de 
oontradicteun.  Ouel  que  soit  l'unge  auquel,  vi> 
vair^f^^.  (  08  bêles  peuvent  être  rcnsnerées.  elles 
doiveitl  toujoui'S,  en  déûuitive,  terminer  leur 


exisîcnce  à  ral)altoii.  L'utilité  île  leui^s  autres 
service]),  si  grande  qu'elle  puisse  être,  n'y  change 
rien.  Quand  il  les  coi^dèrâ  ft  son  propre  point 
de  vue,  l'iVonomiste  est  fnret^  de  tenir  compte 
avant  cl  pui'-dc:ffius  tout  de  celle  cousidé ration,  il 
appartient  an  zôotechnicien  de  concilier,  dans  la 
mesure  du  possible,  les  diverses  fonctions  aux- 
quelles les  aptitudes  multiples  de  l'espèce  peu- 
vent la  rendre  propre;  mais  lorsqu'on  ne  consi» 
dère  que  l'ensemble  de  celle-ci,  par  rapport  à 
son  rflle  dans  l'i'lat  social,  on  est  obligé  de  re- 
connaître que  su  lin  économique  essentielle  est  la 
production  de  la  viande.  Et  ce  qui  résulte  de  ce 
fait  ituonfestable,  c'est  que.  pour  être  amenée  à 
son  plus  haut  degré  d'utilité  possible,  1  espèce  bo- 
vine doit  être  améliorée  en  vue  de  celte  destina- 
lion.  Vnili\  Ip  priruipe.  f,a  qnalifi^  (T(>  brios  de 
boucherie  est  Ibndameotale  pour  le  l)ii.nif  et  lu 
vache.  A  quelque  degré  que  ce  soit,  elle  appar- 
tient ;\  toutes  les  raee^.  à  toutes  les  variétés  que 
nous  élevons.  L'a  peu  plus  161  ou  un  peu  plus 
tard,  elles  finissent  foutes,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  i>ar  être  livrées  à  la  consommation. 
Celte  circonstance,  par  sa  généralité,  est  donc 
d'abord  à  prendre  en  considération,  lorsqu'on 
envisage  l'espèce  bovine  relativement  A  ses  fonc- 
tions éeonoraiques  particulières.  Ellesuîiordonne^ 
rail  nécessairement,  par  ceUi  môme,  toutes  les 
autres,  qui  deviendraient  pour  ce  motif  accès* 
soii  e?  on  secondaires. 

Ci."  n'est  pas  à  dire,  toutefois,  que  celles-ci  doivent 
être  négligées,  ainsi  qu'on  le  voit  souvent  soute- 
nir. L'appréciation  exacte  des  choses  ne  le  pennet 
pâ£.  Pour  demeurer  dans  les  limites  de  cette  ap- 
préciation, il  convient  de  tenir  ccmipte  des  néccs> 
sités  de  l'éeoiiomie  rurale,  et  de  s'apercevoir  que 
dans  une  telle  question  il  est  des  cas  nombreux 
devant  lesquels  le  principe  doii  plier.  Onnesau- 
rail  trop  répéter  que  la  zootechnie  n'est  pas  une 
science  abstraite  ;  que  dans  l'économie  du  bétail, 
tout  ou  à  peu  près  est  relatif;  que  la  produc- 
tion animale,  dans  l'cxpluilalion  agricole,  n'est 
qu'um-  des  branches  de  l'industrie,  et  qu'elle 
dépend  par  conséquent  de  toutes  les  uutivij,  au 
même  titre  que  celles-ci  dépendent  d'elle.  La 
question  est  donc  ni'eossairement  fomplexe,  dans 
lu  plupart  des  cas;  et  pour  cette  raison  il  y  a  lieu, 
suivant  les  circonstances  et  en  ce  qui  concerne 
l'espèce  bovine  particulièrement,  de  tirer  parti 
des  aptitudes  diverses  qu'elle  peut  présenter, 
en  les  utilisant  au  mieux  des  Intérêts  de  l'exploi- 
tation. 

Ces  aptitudes,  outre  celle  qui  vient  d'être  indi- 
quée comme  générale  et  fondamentale,  se  bor^ 

nent  d'ailleurs  à  deux,  d'après  nos  habitudes. 
Nous  demandons  aux  animaux  de  l'espèce  bovine 
du  travail  et  du  luit,  avant  de  les  livrer  au  cou- 
teau du  boucher.  Leurs  fonctions  économiques 
dans  la  produclion,  lorsqu'on  les  rapporle  A  l'en- 
send»le  de  l'espèce,  eud)r.issent  en  conséquence 
ces  trois  termes  :  travail,  lait  et  viande. 

Chaque  indixidn  isolément  —  nous  voulons 
dire,  bien  entendu,  considéré  dons  les  deux 
sexes  —  répond  toujours  dans  une  certaine  me- 
sure à  cette  triple  evifrenee.  Il  n'y  a  point  de 
race  de  l'espèce  bovine  qui  ne  soit  apte  à  donner 
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ùiuultaoi^iueul  ou  succmiveaieut  du  travail,  du 
lait,  de  la  viande.  Ces  diverses  fonctions  ne  s'ex- 
cluent pas  d'une  manière  absolue.  On  observe 
uïùmc  que  si  ellet»  ue  sout  que  bien  cxceplionnel- 
lement  réunies  chez  Tindividu,  en  dt^pa&sant  \e» 
tiorncs  de  la  mc^diocrité,  il  en  est  parruis  autre- 
ment dan?  \n  race.  Chacune  de  ces  fonctions  se 
uiutitiL-  alors  comme  un  attribut  de  famille,  et 
atteint  de  notables  proportions. 

Mais  le  fait  général  ei^t  que.  sou8  IVinpii  e  de 
circonslaitces  que  nous  avons  essuyé  de  faire  en- 
(ravoir  en  parlant  de  la  sélecliod,  les  aptitudes  et 
par  conséquent  les  fonctions  ?p  sont  pptVialisées 
dans  les  races,  par  leur  prédominance  même. 
Nous  avons  essayé  de  démontrer  les  eondilions 
Iihysio!ogiqiic<î  rn  vertu  desquelles  la  spécialisa- 
tion â'esl  produite  sous  l'intluence  de  la  civilisa- 
lion.  Il  en  résulte  ce  fhit,  que  nous  ne  croyons 
pas  nialdo,  A  savoir  qur  I;i  fonction  économique, 
loin  d'être  la  conséquence  de  la  ^{lécialisation,  a 
précédé  cetle-ci  et  l  a  provoquée.  Cela  nous  pa- 
rait surtout  évident  pour  l'espi^ce  bovine,  et  no- 
taumicnt  pour  la  faculté  laitière.  L'aptitude  la 
plus  exploitée  a  dû  nécessairement  se  développer 
davantage  et  s'accuser  de  plus  en  plus  par  rap- 
port aux  autres  ;  car  nous  savon?  nmintenant  qtm 
le  développemeut  de  la  foncLioti  entraîne,  connue 
conséquence  pli|siologiquc  et  anatomique,  celui 
de  l'organe,  en  rompant  l'équilibre  organique. 

On  ne  peut  donc  pa^  cooccvoir  une  exugéta- 
tion  simuHaiiée  de  toutes  les  aptitudes  et,  par  )o 
fait,  de  toutes  les  fonctions  économiques,  f.c  pro- 
blème à  résoudre,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
se  pose  avec  des  données  plus  simples.  Il  s'açil 
sculemenl  d'apprécier,  dans  l'ensemble  de  l'es- 
pèce, la  triple  fonction  qui  lui  est  dévolue,  et  de 
déterminer  le  degré  d'importance  qu'il  convient 
d'accorder  à  chacune  des  spécialités  fonction- 
nelles que  nous  avons  tout  h  l'heure  énoncées, 
t^ette  notion  cbl  capitale  pour  l'exploitation  lucra- 
tive de  l'espèce  bovine.  Il  n'est  pas  possible  de  s'en 
départir  ?a!i  abandonner  au  îiasard  l'économie 
du  bétail.  1,  agriculture iudu&lrielle,  telle  qu'elle 
doit  &  présent  être  comprise,  ne  peut  pas  envi- 
sager la  production  aiiiuiale  autrement.  Elle  doit, 
eu  tout  état  de  cause,  savoir  ce  qu'elle  veut  et  ce 
qu'elle  fUt,  et  mettre  en  harmonie  tontes  ses  opé- 
ra tiens. 

Nous  avons  à.  voir,  de  ce  point  de  >  ue,  dans 
quelle  mesure  les  aptitudes  dont  il  est  question 

peuvent  coexister,  et  quellc>  sonl,  pour  l'espèce 
bovine,  les  conditions  éconotniques  de  la  spécia- 
lisation. On  ne  peut  pas,  en  effet,  quand  on  veut 
dt.MUeurer  sur  le  terrain  de  la  pratique,  s'écarter 
de  cette  voie.  Nul  doute  qu'en  se  préoccupant 
seulement  du  côté  doctrinal,  on  ne  soit  conduit  à 
une  spécialisation  absolue.  Ce  doit  être  partout 
le  but  de  l'avenir,  celui  qu'il  faut  toujoni-s  sp  pro- 
poser d'atteindre,  et  vers  lequel  le  pruyrès  uuus 
conduira  infailliblement.  11  est  bon  par  consé- 
quent de  le  faire  entrevoir;  mais  on  doit  avant 
tout  montrer  la  voie  au  bout  de  laquelle  il  se 
trouve,  et  qui  seule  y  peut  faire  arriver  sans  ac- 
cident ni  retard  intempestif.  Or  cette  voie  est 
celle  dans  laquelle  il  est  scrupuleusement  tenu 
compte  des  AmçUons  économiques  diverses  sur 


lesquelles  nous  insistons  ici,  parce  qu'elles»  cou- 
stituent  des  nécessités  inéluctables,  et  que  des  es< 
prits  positifs  ue  peuvent  lais.^^er  de  côté. 

De  ce  que,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  desti- 
nation finale  de  Tcspèce  bovine  est  en  tonte  cir- 
constance la  boucherie,  ce  n'est  pas  une  sulB- 
saute  raison,  par  exemple,  pour  que  ses  autres 
services  puissent  et  doivent  être  entièrement  per- 
dus de  vue,  et  pour  que  lu  fonction  économique 
qui  en  résulte,  la  plus  importante,  sans  contredit, 
inspire  uuiquemcnt  son  exploitation.  Cette  doc- 
trine eiiste,  nous  le  savons  bien,  elle  est  aidem- 
ment  sonteniir  ;  niais  le  bon  sens  et  la  science  se 
refusent  à  la  sanctionner.  Elle  a  perdu  beaucoup 
de  terrain,  dans  l'esprit  même  des  pragrwisles 
les  p1ii>  i  niliciusiastcs,  à  mrsnrr  que  les  doooées 
positives  se  sont  davantage  répandues. 

On  sent  mieux  A  présent,  depuis  que  la  notion 
du  bénéfice  a  pris  son  rang  normal  dans  les  en- 
treprises zootccti  niques,  auparavant  abandonnées 
à  la  routine  ou  livrées  aux  hasards  de  la  bntsi- 
>iv,  on  sent  mieux  la  liaison  indissoluble  qui 
existe  enirr  ces  entreprises  et  les  conditions  éco- 
iioiuiques  qui  \c>  douiinont.  On  sait  que  ces  con- 
ditions subordonnent  les  aptitudes,  et  qu'il  ne 
faut  peint  j^ongcr  à  modifier  celles-i  i.  tant  que  les 
premières  ne  seront  pas  au  préal.ihie  changée». 
Dès  qu'il  en  est  autrement,  rhamionie  ces^,  le 
iH^in'fice  disparaît  parce  que  le  résultat  industriel 
e^l  nul,  et  le  progrès  n  existe  pas. 

Or,  la  réalirâtiott  du  progrès,  en  ces  maltéres* 
est'  inséparable  de  la  satisfaction  compîc^fe  des 
nécessités  économiques  résultant  de  la  situation; 
ce  qui  revient  A  dire,  en  d'antres  termes,  qu  elle 
ne  peut  s'entendre  que  d'une  appropriation  exacte 
de  la  fonction  prédominante  aux  besoins  de  cette 
situation.  Pour  rendre  cette  proposition  fonda- 
mentale de  toute  industrie  bovine  plus  faciiemeol 
soislssable,  nous  allons  l'appliquer  aux  trois  apti- 
tudes spéciales  de  l'espèce.  Ou  verra  qu'elle  »c 
vérifie  d'une  manière  qui  défie  toute  cooles- 
talion. 

La  fonction  la  pluis  inmiédiate  de  1  espèce  bo- 
vine, dans  la  plupart  des  v^giofis  de  notre  pays, 
est  celle  du  travail.  Ciier.  nous.  les  races  propres 
au  travail  sont  lu  règle,  les  autres  I  exception. 
habitudes  les  plus  répandues  de  la  culture  exi- 
gent donc,  dans  le  plus  grand  nombre  des  ca5, 
l'cuiploi  de  la  force  mécanique  des  bœufs  pendaut 
une  période  plus  ou  moins  longue  de  leur  exis- 
lenre,  avant  qu'ils  puissent  fournir  leur  viande 
pour  la  consommation.  A  ce  point  de  vue,  on  ue 
saurait  disconvenir  que  le  bénéfice  d'un  tel  em- 
ploi est  nécessairement  en  rapport  avec  l'aptitude 
des  animaux*  productcui^  de  force.  Le  prix  de  re- 
vient du  travail  se  mesure  A  la  quantité  que 
chacun  en  peut  fournir,  eu  égard  aux  dépeii.«<?s 
d'entretien  qu'il  occasionne,  et  par  conséquent 
le  bénéfice  produit  par  chut  un  s'cvalue  aussi 
d'après  ce  même  prix  de  revient.  Envisagée 
dans  re«  fermes  et  d'une  façon  absolue,  la 
quéaliou  se  résout  tout  entière  dons  l'aptitude. 
Plus  celle-ci  est  grande,  plus  le  produit  est  con- 
sidérable pour  une  dépense  égale;  moins  en  con- 
séquence son  prix  de  revient  est  élevé.  Woà  ilâuil 
que  les  bœul^  les  plus  avantageux  A  entreteoir 
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dans  une  oxjdoitalion  où  le  travail  est  leur  fonc- 
tion exclusive,  sont  ceux  qui  im  st-ntent  au  plus 
haut  degré  l'aptilinl)?  à  celle  fonction.  Il  rettlerait 
à  e^iantioer  si  ce  sont  là  les  lueUlcures  conditions 
pour  celte  eiploilalion.  Qoênl  A  présent,  nous 
n'avons  pos  à  nous  on  omipor.  11  suffit  que  rclii 
soit.  Nous  verrons  plus  loin  ù  comparer,  en  pa- 
reil cas,  Te  travail  dee  bœufs  à  celui  des  chevaux, 
A  suppnlor  les  avantages  iVonomîques  de  l'em- 
ploi des  uns  ou  des  autres.  Pour  l'iDslaot,  il  faut 
s*eii  tenir  à  constater  que  l'espèce  bovine  a  parfois 
pour  fonction  r\(  lu>ivc  de  produire  de  la  force, 
du  travail,  et  qu'en  raison  de  ce  fait,  elle  remplit 
d'autant  mieux  son  objet  qu'elle  est  upte  à  en 
fournir  davantage. 

A  des  degrés  moindres,  avec  des  nécessités 
moins  exclusives  et  moins  impérieuses,  le  nom- 
bre est  grand  encore  des  situations  où  le  travail 
est  pour  l'i'.^|>ècc  bovine,  la  pnncii)al('  foiirtion.  Ici 
comme  là,  Uiiil  que  subsidtcut  li^  cundiliuiis  qui 
rendent  cette  fonction  nécessaire,  il  n'est  pas 
possible  de  songer  à  Téhidor.  S  il  est  démontré 
que  le  progrès  soit  relatif  à  sou  auioindrissemeut, 
ce  n'est  pas  en  réduisant  Taptitude  quil  se  réali- 
sera, car  il  in)porle  avant  tout  que  la  fonction 
soit  aussi  complètement  remplie  que  possible. 
L'entretien  lucratif  de  l'animal  est  à  ce  pris.  Le 
progrés  réel  consistt^  dans  ce  cas  -i  diiniimrr  les 
nécessités  du  travail.  J'our  une  tAcbe  moindre, 
une  aptitude  raonidre  ;  nmis  demearons  dans  la 
logique;  l'équilibre  est  maintenu;  et  c'est  U 
l'essentiel. 

première  nécessité  d'une  exploitaliun  aj;ri- 
colc,  c'est  que  les  travaux  qu'elle  couiporte  y 
soient  exécutés  en  temps  utile^  Lorsque  le  bœuf 
est  l'agent  employé  pour  l'exécution  de  ces  tra- 
vaux, il  lui  faut  absolument  produire  delà  force 
en  raison  de  la  nourrilure  <]u'il  consomme  ?  il  y 
a  lieu  d'économiser  les  rations  d'entretien.  Ui ,  ce 
n'est  pas  ie  moyen'  d'arriver  à  ce  résultat,  que  de 
faire  choix  pour  cela  d'animaux  nyani  une  Taible 
aptitude  pour  le  travail.  Le  but  serait  alors  dou- 
blement manqué,  pour  ce  motif  qu'on  n'obtient 
à  coup  sùr  p;us  une  production  économi([ue  de 
viande,  avec  des  bœufs  excédés  même  par  une  in- 
sufBsante  quantité  de  travail.  Et  ils  sont  néces- 
sairement excédés,  dés  qu  ou  exige  d'eux  au  delà 
de  ce  que  comporte  leur  aiitilude. 

De  même  en  esl-il,  à  d'autres  égards,  de  l'apti- 
tude laiUire.  L'économie  rurale  nous  apprend,  et 
la  thèw  en  sera  développiS-  plus  loin  dan?  ce  li- 
\re,  que  l'exploitation  du  lait  de  vacbe,  en  nature 
ou  autrement,  est,  dans  des  circonstances  déter- 
minées. ](>  moyen  le  plusavantapeiix  de  tirer  parti 
des  fourrages  spontanément  produits  par  le  sol. 
Cela  rend  obligatoire,  chea  les  Individus  destinés 
il  les  consommer,  la  prédominance  de  la  farulti'  en 
vertu  de  laquelle  ils  sécrètent  alors  ce  liquide  ;  et 
leur  entretien  est  d'autant  plus  lucratif,  que  pour 
une  proportion  donnée  de  nourriture,  la  somtrje 
du  produit  est  plus  forte  en  quantité  ou  en  qualité, 
n  7  a  lieu,  d  après  cette  considération,  de  subor- 
donner toutes  les  autres  aptitudes  à  celle-là,  et 
dr-  la  rechercher  dans  ce  cas  toujours  à  son  plus 
haut  point  de  développement.  Les  produits  qu'en 
dehors  du  lait  donne  la  vache  laitière,  deviennent 


accessoires.  On  ne  peut  viser  économiquement  à 
les  augmenter,  qu'à  1a  condition  de  laisser  intact 
le  produit  principal.  Ici,  comme  dans  le  premier 
cas,  Oi\  le  tra\aU  ti.t  la  nécessité  essentielle,  il 
faut  d'abord  que  l'animal  soit  propre  ;\  sa  fonc- 
lion,  il  faut  qu'il  soit  avant  tout  lioné  de  l'apti- 
tude laitière.  Les  bénéliccs  qu'on  en  attend  dépen- 
dent uniquement  de  cette  condition. 

Mais  si  la  force  musculaire  et  l'énergie,  qui  font 
les  meilleurs  travailleurs,  sont  des  circonstances 
peu  favorables  pour  te  développement  prompt  et 
notable  des  qualité>  propres  à  mettre  resp('»cc  bo- 
vine dans  le  cas  de  répondre  avantageusement  à 
sa  destination  flnale  ;  si,  en  un  mot,  le  bœuf  spé- 
cialisé pour  le  travail  s'éloigne  beaucoup,  quant 
aux  aptitudes,  du  bœuf  spécialisé  pour  la  bou- 
cherie; l'incompatibilité  est  incomparablement 
moindre  en  ce  qui  concerne  le  type  laitier.  La  sé- 
ri-étion  dii  I.-ii?  et  l'affunmlation  de  la  graispe  et 
I  des  feUCi»  nuiiiiits  qui  cunstiluent  la  viande,  avec 
les  fibres  uuisculaires,  ces  deux  fonctions  s'ex- 
clui'td.  ;\  I  l  véiilé.  On  ne  voit  point  de  vaches 
fortes  laitières  qui  soient  en  même  tempsgrasses, 
OU  même  ce  que  l'on  appelle  en  bon  étal.  L'acti- 
vité des  mamelles  attire  A  elle  tout  ce  qui,  daqs 
les  aliments  absorbés,  n'est  pas  indispensable  à  la 
conservation  des  autres  organes.  Hais  il  sufBt  que 
cette  activité  cesse  pour  que  l'inverse  ait  lieu. 
D'où  il  suit  que  la  double  aptitude  peut  exister 
cbec  le  même  individu,  à  la  seule  condition  de  se 
manifester  successivement,  non  simultanément. 
Nous  verrons  plus  d'une  race  où  s'en  trouve  la 
preuve.  Et  c'est  une  circonstance  favorable  pour 
l'exploitation  laitière,  puisqu'elle  permet  d'y  réa- 
liser avantageusement  une  des  opérations  les  plus 
fécondes  de  l'industrie,  nous  voulons  parler  du 
renouvellement  fréquent  du  capital.  Ce  n'est  pas 
le  moment  d'iusislersurce  point  de  vue,  bornons- 
nous  à  le  signaler  en  passant,  et  disons  mainte- 
nant un  mol  de  l'aptitude  unique  à  la  production 
do  la  viandi'.- 

Nous  n'en  sommes  pas  arrivés,  dans  notre  pays, 
A  rencontrer  normalement,  cfaes  l'espèce  bovine, 
celte  fonction  économique  avec  le  caractère  ex- 
clusif. Les  bœufs  produits  et  élevés  uniquement 
en  vue  de  la  bonrberîe  demeureront  longtemps 
encore,  vraiseniblal)lemenl ,  nue  très-minime 
exception  partout  ailleurs  qu'en  Angleterre.  Notre 
intention  n'est  pas  d'examiner  s'il  ftut  le  déplora* 
ou  s'en  réjouir.  S'il  nous  était  permis  d'énoncer  à 
cet  égard  «ne  opinion ,  sans  entrer  dans  les  déve- 
loppements qui  seraient  nécessaires  pour  la  moti- 
ver, nous  dirions  que  l'un  ne  nous  paraîtrait  pas 
plu?  snpp  que  l'antre,  et  qu'il  suffit  de  constater 
le  fuit  pour  le  justifu  r.  l  e  bteuf  exclusivement 
propre  à  un  engraissement  précoce  et  exagéré, 
n'est  ni  dans  les  goûts  de  la  consommation,  ni  dans 
la  situation  économique  de  notre  nation.  Ceux  qui 
le  voudraient  bire  entrer  de  prime  saut  dans 
l'économie  rurale  du  continent  poursuivent 
donc  une  pure  utopie.  Ils  négligent  de  tenir 
compte  des  conditions  sans  lesqudies  aucune  pro- 
duction animale  ne  se  saurai!  (  oncevoir,  et  raison- 
uent  absolument  comme  s'il  sufiisail,  pour  ré- 
soudre le  problème,  de  substituer  aux  aptitudes 
de  l'espèce  bovine  actuelle  d'autres  aptitudes»  en 
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substituanl  utii;  rare  qui  Ifs  possède  à  d'autres 
races  no  les  possédant  yas,  ou  Lieu  en  les  trans- 
mettant héréditAireinmt  ft  ceUeMi  par  lu  croise- 
ment. Nous  savons  maintenant  ce  qu  il  fii  faut 
penser.  Les  principcj$  qui  régissent  ces  sortes  de 
(!liosc8  ont  été  précédemment  expoaésavee  de« 
détails  qui  nous  dispenseront  de  nous  y  arrêter 
en  ce  moment.  Maïs  cela  nous  dmi  nc  tout  natu- 
rellement i  conclure  sur  le  sujet  qui  nous  occupe, 
<ni  rprlu  rrli.int  h  quelles  conditions  la  fonction 
économique  en  raison  de  laquelle  l'espèce  bovine 
fournit  m  viande  à  la  consommation  peut  atlein- 
(Irr,  dan?  rét:it  nrttiol  des  choses,  sm  plus  haut 
degré,  tout  en  demeurant  compalihlc  avec  Itô 
deux  antres:*  Le  plus  habittiellement,  elle  est  ce 
que  celles-ci  la  font.  Le  progrès  veut  cependant 
qu'on  s'en  occupe,  et  nous  devons  reconnaître  que 
de  notables  résultats  ont  déj  )  été  obtenus  en  ce 
MDB.  Nous  indiquerons,  quand  le  moment  ensera 
venu,  la  nmrrho  qu'il  ronvienl  de  -uivre  pour 
cela.  Quant  à  prôiiiut,  il  y  a  lieu  si'uU'iucul  d  en 
poser  les  bases  économiqne<s. 

Que  la  fonction  principale  soit  le  travail  nu  la 
production  laitière,  il  est  permis  de  se  proposer  de 
fI^?elopper,  par  le»  moyens  que  la  lontechnie  met 
'\  la  di?pn«ifinn  de  Vr]f\énr,  l'aptitudi'  ,1  celle  qui 
succède  nécessairement  à  cet»  deux  premières.  lA 
est  en  vérité  le  problème  posé  à  l'industrie  bovine 
par  les  n('cfs>itrj.  l'ionoiiiiques  de  notre  temps. 
Il  faut  que  tout  eu  satisfaisaQl  aux  couditiouâ  do 
travail  imposées  par  la  culture,  nos  bœufs  acquiè- 
rent une  aptitude  plus  prononcée  à  la  production 
de  la  viande.  Comment  résoudre  la  difiiculté  ? 
Cela  ne  parait  pas  difficile,  du  moins  en  prin- 
cipe, sinon  en  faiL  La  solution  est  impliquée  dans 
les  tenues  nièn)ps  du  problème.  Klle  consiste  pu- 
remiwit  et  î^iiniili'uieiit  à  améliorer  les  couditions 
du  tra^ail,  par  tous  les  moyens  ripablesde  le 
remlre  [tins  eitiract-.  Au  nomlue  de  ces  moyens 
un  peut  énuniérer  en  première  Ugne  le  ttun  entre- 
tien des  chemins  ruraui,  le  perfectionnement  des 
inslnmients  aratoires,  en  vue  de  leur  f  ut  e  pro- 
duire un  plu£  grand  clTet  utile,  tout  en  nécus&i- 
tant  une  force  de  traction  naoinÂ^,  Tamélionition 
des  modes  d'attelage,  dans  le  but  d"titii;ser  fotito 
la  force  des  animaux,  et  par  conséquent  de  l'éco- 
nomiser, eo6n  les  progrès  de  la  culture,  produisant 
des  fourrages  en  <|iiantité  sufilsantc  pour  per- 
mettre d'augmenter  le  cheptel  vivant.  A  des  né- 
cessifés  moindres,  peuvent  dès  lors  suffire  des  ap- 
titudes moindres  ou  plus  nombreuses,  et  celles 
qui  leur  soul  opposées  se  développent  nécessaire- 
ment en  raison  directe  de  leur  diminution,  f^ci 
n'est  pas  ime  chimère  ou  une  Simple  hypothèse. 
Le  iilit^iioni^ne  s"ol)ser\e  tous  les  jours.  A  mesure 
des  moditications  qui  >c  produi.>Lal  duiis  les  con- 
ditions ci-dessus  énoncées,  et  qui  constituent  ce 
qu'on  appelle  le  progrès  agricole,  l'c-pèee  bovine 
devient  plus  apte  pour  la  boucherie;  elle  s  amé- 
liore en  ce  sens  pour  ainsi  dire  spontanément.  Il 
n'est  nullement  douteux  qu'elle  ne  lra\aille  moins 
à  mesure  que  la  culture  progresse.  Les  aptitudes 
étant  corrélatives  aux  fonctions  économiques,  les 
bfpufs  nous  donnent  plus  de  \  iande.  A  mesure  que 
nous  leur  demandons  moins  de  force,  moius  do 
travail. 


La  conclusion  À  tirer  de  là,  c'est  que  les  ré> 
formes  dans  l'économie  rurale  entraînent  les  dé- 
placements d'aptitQdes  dans  le  bétail,  mais  ne 
'  peiMeiil  pas  l(i'f,'iqnement  en  être  précédées.  La 
plus  impérieuse  des  lois  de  celle  écouounc  e»l 
celle  d'après  laquelle  la  spécialité  de  service  veni 
être  toujours  inlégmlenienl  remplie.  Avant  de  mo- 
ditler  l'uptitude,  il  faut  donc  d'abord  s'attaquer 
aux  néc^sités  de  la  fonction  économique. 

Et  ninintenant  que  re  fait  a  été  mi?,  croyon?- 
Dous,  suffisamment  en  lumière,  nous  allom»  exa- 
miner la  question  des  rapports  qui  peuvent  exisler 
entre  les  aptitudes  et  la  conformation.  Si  ces  rap- 
ports sont  réels,  ainsi  qu'il  est  permis  de  l'avancer, 
nous  pourrons  rattacher  entre  eux  ces  deux  ordres 
de  phénomènes,  et  déduire  de  notre  étude  les  di* 
v  ei-s  types  de  beauté  zootechnique  que  comporte 
l'espèce  bo\  ine  considérée  dans  sou  ensemble, 
ainsi  que  cela  a  été  d^^à  fait  pour  le  cheval. 

LES  TTFES  SE  LA  riKAtré  DAHS  L'ESPAcK 

D'après  les  considérations  qui  viennent  d'élra 
tléveloppéos.  et  suivant  l  idre  que  non?  nous 
sommes  faite  de  la  beauté  Kootechnique,  il  serait 
permis  de  penser  qu'une  conformation  partico^ 
lièri',  un  type  spécial,  diàt  correspondre,  dans 
l'espèce  bovine,  à  chacune  des  spécialités  d'apti- 
tude nécessaires  pour  l'accomplissemeni  eomplel 
(le  ses  dlN élises  runetinus  écoiujmiqnes.  .\ti  point 
de  vue  de  la  doclriae  de  la  spéciaiisatioa,  cela  ne 
peut  être  autrement.  II  n'est  poûil  douteux,  en  phy- 
siologie, que  l'aptitude  correspond  à  une  certaine 
disposition  des  organes.  Par  co:iséquent,  celleH-i 
imprime  à  ht  conformation  son  cachet  particulier, 
et  détermine  autant  de  tvpes  de  beauté  relative 
'qu'il  y  R  de  spécialités  d  aptitude.  Dans  cette 
doctrine,  poussée  jusqu'à  ses  deruii  res  liuiites,  U 
conformation  du  bœuf  de  travail  ne  pourrait  pas 
étri'  celle  qui  convient  au  Im-uf  de  boiirherie. 
uon  plus  que  celle  qui  caractérise  la  vache  lai- 
tière. U  y  a,  comme  nous  l'avons  dit  déSjé,  pour  ces 
diverses  aptitudes,  des  conditions  qui  s'ovrliit-ni 
l'une  l'autre,  cooséquemmeul  des  formes  qui  ne 
peuvent  être  conciliées  autrement  que  dans  une 
certaine  me.siire. 

Si  doue  uous  vouiioDS  dcaicurcr  en  plein  dans 
la  doctrine  économique  de  la  spécialisation,  nous 
devrions  admettre  trois  types  bien  distincts  de 
beauté  dans  l'espèce  bovine  et  les  décrire  succes- 
sivement. Ces  trois  types  existent  chez  nos  race» 
actuelles.  Nous  nous  en  apercevrons  en  les  fiae. 
saut  en  revue.  Il  n'est  pas  possible  de  rencontrer 
a  la  fdiâ  dans  le  même  individu  de  l'espèce  bovine 
(1rs  (  onditions  constitutionnelles  qui  puisseot  le 
rendre  égalenietif  propre  A  un  ilévfloppeineni 
précoce,  à  un  engraissement  rapide,  à  une  «icré- 
lion  laiteuse  abondante  et  à  un  grand  déploiement 
de  force  musculaire.  Les  tempi^r^ments  qui  fa- 
vorisent chacune  de  ces  aptitudes  diverses  s'y 
opposent  fonneUement,  de  même  que  les  dbpch 
silions  rel.iti\es  des  uri^anes  qui  concourent  4 
l'accomplissement  des  fonctions  dont  elle»  dé- 
pendent. Le  grand  développement  du  sjstème 
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omnx,  l'actMlé  respiratoire,  qui  sont  les  qua- 
lités fondanifntalos  df  l'animal  propre  au  tra- 
vail, De  sauraient  coavcuti  pour  TcHaboration  de 
1b  viande,  si  d'ailleurs  la  réguiarit*^  des  aploui))s 
des  membres,  la  largeur  des  articulations,  l'éten- 
due et  l'épaisseur  des  mnssrs  musctilaires,  qui 
peuvent  ôlrc  compléeh  Uuus  ce  eus  pour  des  beau- 
tés de  conitariBBlion,  n'y  font  pas  obetade  de  leur 

Ce  qui  dislingue  donc  avant  tout  le  bœuf  de 
travail,  dana  son  expression  la  plus  haute»  du  bœur 

sp)^'  ifilfiiiont  prndiictptir  dn  viande,  c'est  moins 
uuti  question  de  Tormes  extérieures,  de  lignes  et 
de  contours,  qu'une  question  de  tempérament. 
A  pnrt  1 1  volume  et  la  densité  du  système  osseux, 
qui  sont  précisément  sous  la  dépendance  de  cette 
dernière  constdérafion,  aind  que  nous  l'émeigne 
la  physiolo^'ie,  on  observe  assez  fréquemment 
une  analogie  trè&-grande,  sinon  une  similitude 
parfaite,  entre  la  conformation  de  certains  bœufs 
excellents  travailleurs  et  celle  des  individus  ap- 
partenant aux  races  les  plus  étroileniLMil  spt'(  ia- 
lisc'cs  pour  la  boucherie.  Le  fait  uvail  dejàiiappé 
M.  Magne,  qui  s'est  efforcé  d'en  faire  ressortir  à 
son  point  de  vue  la  signification.  Il  ?c  présente 
légalement  pout  ce  qui  concerne  l'a]>titude  laitière. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  rensemble  de  la  con- 
ffinnation  qu'il  faut  clierclirr  d'une  manière 
at>solue  la  raison  des  aptitudes  divei-aesde  l'espèce 
bovine.  L'observation  démontre  que  èhacune 
irellcs  ne  répond  point  à  un  type  spécial  et  bien 
trancht^.  L'examen  mâme  superficiel  des  races  an- 
glaises déposerait  contre  celte  pr^ention.  Il  fiiit 
voir  que' Ces  races,  si  bien  spi'c  ialisées  d'ailbnus 
quant  à  leurs  fonctions,  ont  été  amenées  à  se  rap- 
procher de  plus  en  plus  d'un  modèle  unique  de 
conformation  extérieure,  tout  en  consei'vant  leurs 
caractères  d'individualité  et  le  volume  qui  leur 
était  primitivement  propre,  en  raison  des  lieux 
où  elles  se  sont  développées. 

Prendre  pour  essentielles  à  l'aptitude  travail- 
leuse les  fuîmes  qui  sc  remarquent  chez  celles  de 
nos  races  qui,  dans  leur  étal  actuel,  manifestent 
cette  aptitude  à  son  plus  haut  degré,  c'est,  ainsi 
que  l'a  fort  bien  dit  M.  Ma{i;nc,  confondre  un  fait 
avec  une  Id.  Les  aptitudes  ont,  remarque  encore 
avec  raison  notre  savant  maitre,  des  conditions 
fondamentales  et  des  conditions  secondaires. 
Les  rormes  dont  il  s'agit  ne  sont  pas  un  em- 
péchemenl  pour  le  fravaii;  mais  elles  ne  con- 
stituent même  pas  une  de  ces  conditions  que 
11.  Magne  qualifie  de  secondaires,  loin  de  pouvoir 
titre  tenues  pour  fondamentales.  Aucun  physiolo- 
giste éclairé  n'entreprendra  de  soutenir  que  chez 
le  bœuf  une  croupe  pointue  et  mince,  une  queue 
attnebée  haut,  des  reins  étroits,  un  garrot  mince, 
une  épaule  courte  et  droite,  une  poitrine  peu 
épaibse,  soient  des  (araclères  à  rccliercher  pour 
Taptitude  au  travail.  Les  zootechniciens  qui  ont 
pu  considérer  ainsi  la  spi'cirtlisalion  ont  crn'  in- 
conteslaklemcnU  Tout  est  à  réformer  dans  la  no- 
tion qu'ils  ont  donnée  des  rapports  de  ta  confor- 
mntion  avec  les  aptitudes.  Ils  ont  établi  une 
relation  étroite,  nécessaire,  qu'ils  ont  proclamée 
logique,  entre  des  fUts  qui  n'ont  absolument  rien 
de  commua.  Ce  n'est  p«»  à  coup  sûr  parce  qu'ils 


sont  fldnsi  oonfomiée  que  certains  bceub  sont  bons 

travailleurs;  ce  n'est  pas  non  plus  parce  qu'ils 
ont  éti*  soumis  au  travail  qu'ils  ont  acquis  une 
telle  conformation.  Celle-ci  dépend  d'autres  cau- 
ses, auxquelles  l'exercicc  de  la  force  musculaire 
est  absolunu'iil  l'iranger. 

11  importe  que  nous  entreprenions  d'établir 
l'exactitude  de  ces  propositions.  Nous  ne  pouvons 
pas  avoir  la  prétention  d'oppor-er  de?  assertions  à 
d'autres  assertions.  Les  vérités  évidentes  seules 
comportent  la  forme  de  simple  afArmation.  Et 
celles-ci,  il  faut  le  reconnaître,  ont  besoin  d'(?trp 
démontrées.  11  ne  sera  d'ailleurs  pas  difUcile, 
croyons-nous,  ^'en  fournir  la  démonstration. 

I.oi-squ'on  exaniine  la  constitution  anatomique 
de  I  orgunisme  animal  au  point  de  vue  de  la  mô> 
caniquc,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  à  propos  de 
l'espèce  chevaline,  utilisée  uniquement  en  ce 
sens,  on  arrive  forcément  à  cette  conclusion  :  que 
les  ageutsde  la  force,  dons  cet  organisme,  appar- 
tiennent au  squelette  et  à  l'appareil  umscuiaire 
dont  la  fonction  est  d'en  mouvoir  les  diverses 
pièces.  Cela  étant,  il  est  élémentaire,  quelle  que 
soit  du  reste  l'espèce  considérée,  que  l'action  de 
la  puissance  sera  d'autant  plus  grande  et  ses  effets 
plus  intenses,  que  celle  puissance  sera  elle-même 
plus  étendue,  et  les  leviers  sur  lesquels  elle  agit 
mieux  disposés  pour  recevoir  son  impulsion.  Ces 
premières  propositions  peuvent  être  données 
oraime  des  axiomes  de  dynamique.  Or,  pour  ré- 
soudre la  question  qui  nous  est  posée  en  ce  mo- 
ment, il  s'agit  seulement  de  savoir  si  la  confor- 
mation réputée  la  mellleore  pour  l'espèce  bovine 
destinée  au  fravaii  comporte  une  disposition  des 
leviers  osseux  du  squelette  telle  qu'on  n'en  puisse 
concevoir  de  plus  parfaite,  et  on  développement 
du  système  musculaire  qui  ne  laisse  t  ien  i\  dési- 
rer. En  ces  termes,  le  simple  énoncé  surftrait  pour 
indiquer  1a  solution,  et  nous  dispenserait  d'in- 
sister. Que  l'on  veuille  bien  se  reporter  A  c  e  (jui 
a  été  dit  sur  ce  sujet  des  cotnlitions  absolues  <le 
la  beauté,  pour  l'espèce  chevaline.  On  y  \erru 
jusqu'à  quel  point  s'éloignent  de  ces  conditions 
celle»  qiie  nous  venons  de  constater  dans  l'espèce 
bovine.  Pour  1  une  comme  pour  1  autre,  l'étendue  > 
des  leviers  et  le  plus  grand  développement  possi< 
ble  des  masses  nuisrulaires  sont  les  dispositions 
fondamentales  de  l'aptitude  à  ti-ansmellre  de  la 
force  mécanique.  Il  ne  peut  y  avoir  à  cet  égard 
aucune  différence.  L'ampleur  de  toutes  les  lé- 
gions du  corps  doit  être  considérée  comme  une 
des  bases  esBentieltes  de  la  conformation  ta  plus 
propre  \  celte  fonction.  Le  sens  de  celte  ampleur 
peut  varier,  il  est  vrai,  suivant  le  mode  d'appli- 
cation de  la  force.  Il  n'est  pas  le  même  pour  la 
masse  ou  pour  la  vitesse,  quoiqu'il  arrive  cnfln 
de  compte  à  produire  des  quantités  équivalente» 
de  mouvement.  Mais  il  n'eu  demeure  pas  moins 
certain  que  ces  quantités  sont  en  r  i]  ]  i  i  exact 
avec  l'ampleur  des  formes  dont  elles  dépendent, 
à  conditions  égales  d  impulsion,  bien  entendu. 
Car  c'est  dans  celte  impulsion,  ainsi  que  nous  le 
verrons  tout  A  l'heure,  que  se  spécialise  précisé- 
ment l'aptitude  au  travail.  ^ 

Il  est  remarquable  que  lea  lacea  travailleuses 
présentant  cette  conformation  qui  exclut  l'ain- 
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pleur  des  formes  du  corps,  sont  douées  d'un  tem- 
pérament  énergique,  où  prédominent  rinfrucncc 
nerveuse  et  l'acliNili'  àv  I;i  n':-iiirafioii.  (".'csl  co 
que  l'on  appelle  le  Iciupérnmenl  saii^-utu.  iNuus 
savons  maintenant  que  cela  peut  £tre  attribué  sans 
aiiruno  rlumco  d'pn  our  A  lotir  mode  d'élevage.  On 
les  rencontre  eu  eflcl  surtout  dans  les  région»  méri- 
dionales, encore  A  des  altitudes  élevées,  oàellesse 
développent  en  liberté,  coii^omiiKirit  (]<'<  friurra^ros 
8ub»lauiielii  et  toniques  qu'cllei»  doivcnl  cUcs- 
mémes  chercher.  Cest  dans  la  libre  pâture  où 
s'exerce  leur  jeunesse ,  qu'il  faut  placer  la  raison 
de  leurs  formes,  non  point  daus  les  conditions  de 
travail  auxquelles  elles  sont  soumises  plus  tard. 
Le  régime  que  celle  vie  comporte  fait  naître  lu 
constitution  qui  les  rend  éminemment  propres  à 
l'élaboration  de  la  force,  cl  qui  se  caractérise  par 
l'énergie,  par  la  vigueur;  il  entraine  en  même 
temps  leur  conformation;  mais  c.  llr  »  i .  on  iJnit 
le  cumpruudre  maiuieuaut,  n  e4>t  pour  rien  dans 
leur  aptitude  spéciale  :  elle  ne  lUt  que  la  rendre 
trop  exclusive. 

Eu  effet,  il  est  clair  qu'uue  telle  cooformalion 
est  bien  loin  d'être  bvorable'pour  la  destination 
llnaii»  (le  !'('-pr'(  è  huvine.  Kn  laissant  fin  côté,  {>our 
l'in.^tunt,  ce  que  le  teiupérameul  qui  l'accoui- 
pagne  peut  avoir  d'incompatible  avec  une  accu- 
mulation facile  et  prompte  do  la  graisse,  indispen- 
.sable  pour  la  production  économique  d'une  viande 
propre  à  la  consomnialinn,  il  est  certain  qu'elle 
ne  peut,  en  tout  étal  de  cause,  procurer  qu'un 
médiocre  rendement.  C.'c<\  l\  tin  fait  d'oxpL'rirTu  e. 
Sans  donc  se  préoccuju  r  de  1 1  (nic-lion  de  sa\oir 
si  notre  économie  rurale,  au  [lolnt  où  elle  en  est 
arrivée,  comporte  bien  l  aJiuission  d'un  type  sp.'- 
cial  de  beauté  essenlielleuienl,  sIquq  exclusive- 
iiiiMil,  approprié  au  travail,  dans  l'espèee  bovine, 
il  ne  serait  pas  po5sildp  d'assij;npr  i\  ci"-  typo  les 
caractères  de  couformaliou  qui  se  reuiarquenl 
ches  les  raeesqui  sont  réputées  les  meilleures  pour 
cetto  fouclion.  Dans  ces  conditions,  il  serait  im- 
parfait. Il     permis  de  le  concevoir  plus  complet, 
non  pas  seulement  en  tenant  compte  du  service 
par  lequel  il  doit  finir,  mais  même  en  «ii  iiieurant 
au  seul  poiut  de  vue  de  sa  destination  immédiate. 
Ajoutons  d'ailleurs  que  ce  type  peut  fort  bien 
n'élro  pas  pour  nous  purement  idéal  et  rationnel. 
11  se  réalise  dès  à  présent  chez  un  grand  tiotubre 
d'individus  de  nos  races  les  plus  travailleuses. 
Nous  ne  serions  nullement  embarrassé  s'il  nous 
fallait  nn  cHer  des  preuves.  Kllcs  se  iroiivpront 
mieux  à.  luur  place  ù,  mesure  que  uous  décrirons 
ces  races,  en  indiquant  les  améliorations  qu'elles 
ont  subies, 

I/espéce  bovine,  eu  raison  des  motifs  qui  vieu- 
iicut  d'être  développés,  et  quelque  nécessaire  que 
soild'ailleui-slii  spécialisation  do  sos  nj)(itudes,com- 
portc  un  certain  uombre  de  qualités  absolues  qui 
sont  en  même  temps  des  conditions  de  beauté 
pour  toutes  les  spécialités.  Ce  sont  ces  touditions 
que  H.  Magne  a  appelées  fondameutoles.  Elles 
conviennent  également  au  bœuf  de  travail,  A  celui 
de  houcherio  ot  à  la  \acli(;  lailière.  Colles  qui  ca- 
ractérisent, ou  plulOt  qui  accompagnent  les  ap- 
titudes i^éclales,  sont  des  qualités  relatives. 
H.  Magne,  nous  l'avons  vu,  les  considère  comme 


secondaires.  Si  notre  savant  maître  enk-nd^it  par 
lik  qu'elles  sont  moins  importantes  que  los  pre- 
mières, nous  ne  saurions;  ("tro  de  son  avis  ;  mais  il 
est  proliable  qu'il  a  voulu  seulement,  en  les  dési- 
raient ainsi,  n'établir  qu'une  simple  dlslinctioii. 
Kn  font  rn<5.  il  non?  «oiiildi-  plus  préci?  do  consi- 
dérer les  unes  comme  des  beautés  absolues,  el  le* 
autres  comme  des  beautés  relatives.  Cela  prévient 
louto,  confusion  et  nous  pL-rniflIra  d'être  plus  rl.iir. 
Eu  outre,  tout  en  reudanl  hommage  i  la  justesse 
do  l'idée  en  vertu  de  laquelle  celte  distinction  est 
établie,  il  ne  nous  parait  pas  possible  d'en  lirer  les 
mêmes  couséquences,  quant  aux  conditions  des 
divers  types  reconnus,  non  plus  que  d'admettre 
les  explications  pioposées  pour  se  rendre  raison 
des  diverses  aptitudes.  Les  données  srionfitiques, 
dont  quelques-unev  aequiwia  depuis  que  ces  ex- 
plications ont  été  proposées,  s'y  opposent.  Notre 
savant  maître  a  visiblement  en  cela  pix)cédé  de 
l  idee  au  fait,  non  pas  du  fait  à  l'idée.  Et  nous 
allons  le  fiUre  voir.  (iOtte  étude  importe  beaucoup, 
car  elle  doit  dominer  toute  la  question  de  Tamé- 
lioratiou  de  l'espèce  bovine.  Le  lecteur  est  prié, 
en  conséquence ,  de  lui  accorder  la  plus  grande 
atlenlion. 

Nous  u'avous  pas  à  discuter  les  conceptions  pro- 
duites, antérieurement  ou  postérieurement ,  sur 

ce  sujet  par  d'autres  auteurs.  Nous  devons  pren- 
dre la  science  zootechnique  au  point  qui  nous 
parait  le  plus  avancé,  et  tflcherde  lui  faire  faire  nn 
nouveau  pas,  si  c'est  possible.  Pour  qu'il  en  soil 
ainsi,  il  nous  paraît  nécessaire  que  la  conforma- 
lion  la  plus  appropriée  ù  la  mauifestation  com- 
plète de  chacune  des  aptitudes  spéciales  de  l'es» 
péce  bovine,  soil  indiqnéo  avec  exactitude  ot 
précision.  Disons  d'abord  les  beautés  communes 
à  tous  les  types,  el  que  nous  avons,  pour  cette 
raison,  qualifiées  d'absolues;  nntis  n'aurons  plus 
ensuite  qu'à  j  ajouter  celles  qui  sont  relatives  i 
la  caractéri^iqoe  de  chaque  spécialité. 

roniine  ronditiou  fondanu-idale  de  tmites  lr> 
aptitudes,  M.  Magne  a  mis  au  pi'emier  rang  1  am- 
pleur de  la  poitrine.  En  tant  que  le  fUt  témoigne 
de  l'étendue  en  largeur  et  en  profondeur  de  la 
cavité  tboracique,  il  est  incontestable.  La  loi  de 
corrélation  anatomiquc  d'après  laquelle  le  tronc 
des  grands  mammifères  se  développe,  indique  en 
effet  que  ce  tronc  suit,  dans  ses  proportions,  lorsque 
le  développement  est  normal,  celles  de  la  eavité 
tboracique.  D'intéressantes  recherches  de  M.  Bau- 
dement  ont  vérifié  l'exactilude  de  celle  loi,  pn'-- 
cisémeiit  pour  l'espèce  bovine,  avec  toute  la  ri- 
gueur qu'exige  la  science.  H.  Rudement  a  établi, 
par  des  pesées  et  des  mesures,  que  <  b.-/  los  ani- 
maux de  celte  espèce,  le  poids  vif,  c  est-à-dire  le 
développement  total  du  corps,  est  toujours  en 
rapport  exact  avec  l'aniplenr  de  In  pnilritîe:  d'où 
il  résulte  que  le  volume  des  diverses  parties  du 
tronc,  et  conséquemment  la  conformation  de  ces 
parties,  sont  élroileuieul  sous  la  dépendance  de  la 
cavité  tboracique.  Cela  était  généralement  admis 
auparavant,  à  titre  de  crorance  et  de  donnée 
pratique,  mais  la  démonstration  rigoureuse  n'en 
avait  jamais  été  fournie. 

À  ce  poiut  de  vue,  une  poitrine  ample  doit  doue 
être  considérée  comme  une  beauté  absolue.  Quelle 
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que  soit  la  spécialité  d'aptitude  de  t'anitual,  ii  y  a 
toujours  avantage  à  ce  que  ton  squelette  soit  dis- 

post^  (\c  telle  façon  qu'ilassure,  toutes proporlinns 
gardées,  le  plus  graud  développement  possible  du 
tronc  On  ne  conçoit  pas  que  cela  puisse  nuire 
A  aucune  fonction.  Et  rtoiis  .liions  voir  tout  à 
riieure  eucore  mieux  combien  la  disposition  dont 
il  s'agit  est  importante  pour  la  principale  destina- 
tion du  bwuf. 

liais  ce  n'est  point  parce  que  l'ampleur  de  la 
poitrine  témoignerait  d'une  aciivité  plus  grande  de 
la  fonction  respiratoire  et  de  la  fonction  circula- 
toire, qu'elle  peut  «""fri^  consitîthé*^  dans  le  cas 
conioie  une  beauté  abM>iue  dans  la  conformation 
du  bœuf.  H.  Baudement  a  parbitraiient  démontré 
qu'il  n'y  a  pas  une  relation  nécessaire  entre  ces 
deux  ordres  de  faits.  Il  résulte  de  ses  recherches, 
xevélnes  d'un  grand  caractère  de  précision,  que 
pour  une  capacité  thoracique  égale,  l'activité  de 
ces  deux  fonctions,  accusée  pai*  le  poids  des  pou- 
mons et  oetoi  du  coeur,  diffère  sensiblement  sui- 
vant l'aptitude  spéciale  de  l'individu.  Le  poids 
absolu  de  ces  organes  csi  plus  élevé,  dans  le  cas 
de  l'aptitude  au  travail;  moins  élevé,  dans  celui 
de  l'aptilude  ;i  l'assimilation  des  matériaux  qui 
formeut  ia  viande.  Le  développenicnl  des  poumons 
et  du  cœur  n'est  donc  pas  en  rapport  a\ec  la  ca- 
pacité de  la  cavité  Iboraciquc,  mais  bien  avec  l'ac- 
tivité des  fonctions  qu'ils  exécutent,  en  nison  de 
l'aptilude  spéciale  des  animaux.  L'aptitude  au 
travail,  qui  nécessite  une  activité  plus  grande  de 
lîi  rt>s[iiratmn  et  de  la  circulation,  correspond  à 
dt'b  poumons  ot  à  un  cœur  plus  denses,  par  consé- 
quent plusactifi»  pourun  volume  donné  ;  l'aptitude 
:ï  Ifiigraissemont  s'aeronipagne  (Piuie  deiisilé 
iiioius  grande  de  ces  organes,  et  forcément  d'une 
aciivité  moins  prononcée  de  leurs  fonclions. 

Dans  l'un  roniine  dans  l'autre  cas,  l'ampleur  de 
la  cavité  tboraciquc  a  pour  corollaire  une  étendue 
plus  considérable  des  masses  musculaires  qui  l'en- 
tourent, un  plus  grand  développement  des  épaules, 
en  sonmie  une  conformation  meilleure  ;  mais  la 
constitution  de  ces  masses  musculaires  diffère, 
comme  leur  volume  propre,  suivant  l'activité  des 
fonctions  respiratoire  et  circiilaloire.  Los  libres 
nmsculaires,  les  «cents  contractiles  de  la  force, 
prédominent  loti-ijue  lexercice adévek^pé Tacti- 
vilé  de  ia  vie  de  relation; les  matériaux  de  l'assi- 
niilation  nutritive,  co  qui  constitue  la  viande  eu 
aagmenlaot,  non  la  densité,  maïs  le  volume  du 
muscle,  sont  au  contraire  prédomlDanls,  lonque 
celle  activité  a  été  restreinte. 

Cette  conclusion,  qui  avait  été  induite  des  don- 
mV?  ;.'éfiérales  de  la  pli\siolo^'ie,  mais  à  laquelle 
une  iolerprélalion  fautive  du  fait  d'observation 
relatif  i  la  signillcatloD  de  l'ampleur  de  la  poi- 
trine riait  opposée,  cette  conclusion  a  reçu  des 
recherches  de  M.  Baudement  unf  rnnfirniation 
éclatante.  11  n'est  plus  possible  aujourd'hui  d  ad- 
mettre, sous  ce  rapport,  la  conciliation  proposée 
entre  les  aptitudes  divci-ses.  Il  est  démontré  qu»; 
celle  conciliation  se  rapporte  seulement,  dans  la 
mesure  que  nous  avons  dite,  à  la  capacité  (horaci* 
que,  nullement  A  racti\  ilé  dfs  organes  qui  y  sont 
contenus.  El  s'il  est  juste  de  rccoonailre  l'exacti- 
tude du  fait  extérieur,  qui  pose  l'ampleur  de  la 


poitrine  comme  une  des  conditions  fondamentales 
de  la  belle  conformation  de  l'espèce  bovine  dans 

tous  les  cas,  i!  faut  restituer  à  la  science  les  don- 
nées qui  avaient  fait  prévoir  les  relations  qui 
peuvent  exister  entre  ce  fiait  et  les  aptitudes  di- 

veises  auxquelles  il  (  orrespond. 

On  doit  considérer  encore  comme  des  beautés 
absolues  chez  l'espèce  bovine  un  garrot  épais, 
une  ligtti^  du  dos,  ou  mieux  une  ligne  supérieure 
parfaitement  liori/onlale,  depuis  le  parrot  jusqu'à 
In  queue,  des  lombes  uu  dea  reins  au^si  larges  que 

possible,  une  croupe  longue  et  large,  des  cuisses 

bien  descendues,  ce  que  l'on  oppelle  l».  ulnUe 
bien  fournie.  Du  reste,  ainsi  qu'on  la  Ucjà  dit, 
tous  ces  détails  de  conformation  suivent  l'ampleur 
de  la  poitrine  et  lui  sont  stitiordonnés.  Des  côtes 
fortement  arquées,  qui  déterminent  lu  lari^eur  du 
poitrail  par  l'écarlmnent  des  épaules»  s'acoompap 
gncnt  nécessairement  d'un  développement  corré- 
lalif  des  apophyse»  transverses  des  vertèbres  lom- 
baires, de  la  cavité  du  bassin  par  Técarlement  des 
hanches  qui  correspondent  à  celle-ci,  et  de  toutes 
les  parties  qui  formeut  la  base  de  la  croupe.  Ces 
dispositions  entraînent  une  étendue  plus  grande 
des  organes  musculaires,4n  longueur  et  en  épus- 
seur.  (juelle  que  soit  la  fonction  de  ceux-ci ,  pro- 
ductiuu  de  la  force  ou  assimilation  des  matériaux 
de  la  viande,  elle  ne  peut  qu'en  ùlic  favorisée. 
Daril  le  cas  ïii<*me  de  la  spécialité  laitière,  où  ils 
n'ont  rien  à  faire  tant  que  dure  l'activité  des  ma- 
melles, pour  n'être  pas  nécessaires  il^ne  sauraient 
nuire  en  aucune  façon.  Ft  l'oiis^iit  d'ailleui-s  qu'i\ 
aptitude  égale,  ie  produit  des  vaches  à  lait  est  tou- 
jours en  rapport  avec  ie  développement  de  leur 

corps. 

En  thèse  générale,  les  caractères  absolus  de  la 
belle  conformation  de  l'espèce  bovine  sont  donc 

tels  que  les  a  indiqués  M.  Magne,  alislraclion  faite 
de  ce  que  cet  auteur  tient  pour  les  conditions  fon- 
damentales des  aptitudes.  Toute  spécialité  à  part, 
la  poitritie  ample,  le  garrot  épais,  l'épaule  longue 
et  oblique,  le  poitrail  ouvert,  la  ligne  supérieure 
du  corps  horizontale,  les  lombes  et  lacroupc  larges, 
les  bouches  »'carlées,  les  cuisses  larges,  épaisseset 
bien  descendues,  la  eulotle  bien  fournie,  concor- 
dent avec  les  activités  de  toutes  sortes  et  sont  es- 
sentiellement favorables  à  la  deslinaiion  finale  de 
l'espèce.  Il  n'est  pas  nécessaire  d  insister,  en  elTel, 
pour  faire  voir  que  ces  dispositions  sont  celles  qui 
comportent  une  plus  grande  abondance  des  par- 
ties (jui  fournissent  la  viande.  Elles  ne  tiennent 
pu^  seulcmeot  à  des  dimensiqos  plus  éteudues  du 
squelette.  On  conçoit  fort  bien  que  ces  dimensions 
entraînent. un  développement  plus  considérable 
de  toutes  les  parties  molles  dont  les  os  sont  en- 
tourés. , 

Ces  caractères,  il  faut  le  dire,  ne  se  rencontrent 
pas  datis  rc'jpAee  soustraite  à  l'influence  directe 
de  1  hcMiiiiK .  Ils  sont  à  proprement  parler  une 
criatioii  de  son  industrie.  L'animal  qui  s'élève 
dans  des  circonstances  oTi  il  ne  doit  pourvoir 
qu  à  sa  propre  conservation  et  à  celle  de  son  es- 
pèce, acquiert  dans  sa  conformation  des  propor- 
tions relativement  plus  exiguès.  Mais  nous  ne 
parlons  ici  que  du  bœuf  domestique,  et  nous 
devons  le  présenter  tel  que  nos  soins  peuvent  nous 
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boucherie.  Uuel  que  soit  le  résultat  immédiat 
qu'il  se  propose,  c'est  ce  type  qu'il  lui  est  com- 
mandé d'uvoir  toujours  en  >ue,  comme  condition 
de  la  perfection  économique  de  l'espèce  bovine  : 
non  pas  pour  l'atteindre  du  premier  coup  et  au 
mépris  de  toute  autre  considération,  mais  pour 
\iscr  sans  cesse  à  s'rn  rapproi  lier  dans  .-es  opéra- 
tions d'amélioration.  I.a  belle  conforaiation  dt* 
l'animal  producteur  de  viande  est  l'idéal  qu  il 
doit  poursuivre.  Les  formes,  sinon  les  aptitudes, 
de  cet  animal  sont  le  modèle  à  suivre,  de  loin 
ou  de  près,  suivant  les  circonstances,  mais  too- 
jdurs  (lu  plus  près  possible.  C'est  pour  cela  quf 
nous  allons  commencer  la  description  des  type? 
spéciaux  de  la  beauté  que  comporte  l'pspéce  bo- 
vine, par  l'indication  des  caractères  qui  consti- 
tuent au  plus  haut  degré  celui  du  bœuf  de 
boucherie.  Nous  faisons  voir  d'abord  le  but  ;  nous 
montrerons  ensuite  les  moyens.  La  logique  de 
l'enseignement  le  veut  ainsi. 

Bteut  de  bonchcrle.  —  Pour  répondre  à  «on 
but,  qui  est  de  produin*  dansle  plus  court  esparr 
de  temps  possible  la  somme  la  plus  considérable 
de  viande  de  la  meilleure  qualité,  le  bœuf  exclu- 
sivenient  élevé  pour  la  boucherie  doit  présenior, 
iiulépeiidammont  des  caractères  qui  viennent 
d'Otre  considérés  comme  des  beautés  absolues, 
des  dispositions  spéciales  dans  les  autres  parties 
de  sa  conformation.  Ces  dispositions,  jointes  aux 
premières,  établissent  sa  spécialité,  mais  ne  sont 
point  la  raison  de  son  aptitude;  elles  en  ténwi- 
gnenl  seulement,  et  selon  toute  apparence  elles 
en  résultent,  ainsi  que  nous  le  verrons.  Dès  à 
présent,  nous  nous  bornerons  à  les  indiquer. 

La  taille  des  animaux,  on  le  sait,  est  surtout 


Fig.  m.'—  Tjpt  de  la  beiulé  da  baraf  do  boucherie. 


le  donner.!,  est  par  ces  soins  qu  il  a  acquis, à  la  lon- 
gue, les  aptitudes  diverses  qui  le  mettent  en  me- 
sure de  répondreaux  besoins  sociaux  qui  ont  créé  ù 
son  espèce  des  fonctions  économiques  diverses, 
par  le  développement  et  l'exagération,  dans  cer- 
tains cas,  de  ses  aptitudes  natives.  <;'est  par  le 
perfectionnement  de  ces  mêmes  soins,  guidé  par 
les  progrès  de  la  science,  qu'il  doit  être  amené  à 
s;itisfaire  encore  dans  une  plus  large  mesure  aux 
nécessités  de  son  but.  Co.  but  est,  en  déllnitive,  le 
plus  urgent  A  atteindre,  et  c'est  l'objet  de  In  zoo- 
technie de  l'indiquer  nettement,  tout  en  tenant 
compte  des  transitions  par  lesquelles  il  faut  pas- 
ser avant  de  l'atteindre. 

Il  résulte  logiqitement  de  celle  considération, 
que  le  type  de  conformation  vere  lequel  l'espèce 
bovine  doit  être  conduite  en  toute  circonstance, 
c'est  celui  qui  la  rend  le  plus  propre  A  la  pro- 
duction de  lu  viande.  Il  convient  toujours  de  l'en 
rapprocher  le  plus  possible,  dans  les  limites  com- 
patibles avec  les  senices  auxquels  elle  doit  suf- 
fire préalablement.  L'économie  rurale  ne  per- 
met pas,  comme  le  voudraient  quelques  enthou- 
siastes, de  subordonner  dans  tous  les  cas  les  né- 
cessités immédiates  uù  but  final  ot  de  tout 
sacrifier  au  rendement  de  la  viande;  mais  elle  ne 
se  refuse  aucunement  à  sanctionner  la  marche 
qui  mène  progressivement  A  une  complète  trans- 
fornialion,  pourvu  que  les  harmonies  économi- 
ques soient  toujours  respectées  ;  pourvu,  en  d'au- 
tres tenues,  que  les  modifications  de  l'espèce 
suivent  et  ne  précèdent  pas  celles  du  milieu  dans 
lequel  elle  est  appelée  A  vivre. 

Pour  nous  conformer  A  co  principe,  nous  de- 
vons donc,  en  première  ligne,  mettre  sous  les  yeux 
de  l'éleveur  le  tvpc  le  plus  achevé  du  bœuf  de 


due  A  la  longueur  de  leurs  membres.  Or,  pour  un 
même  poids  vif,  l'épaisseur  du  tronc  ne  variant 
pas  sensiblement  entre  les  individus  de  taille  dif- 
férenle,  cl,  d'un  autre  cAté.  les  rayons  infrrieui-s 


des  membres,  de  la  longueur  desquels  dépend  l'é- 
lévation de  la  taille,  étant  impropres  à  fournir  de 
la  viande,  sinon  de  la  dernière  catégorie  ou  qua- 
lité, il  s'ensuit  que  la  première  condition  rela- 
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Uve  do  la  beauté»  pour  le  bœuf  (Ir  boucherie,  est 
d'avoir  des  meriihreâ  courts,  par  conséquent  la 
poifrino  prôs  de  terre  et  la  taille  peu  élevcie. 
C  esl  là  que  se  trouvent  les  lUénicnts  d"uu  reude- 
nent  considérable  en  viande  nette  :  prablème 
essentiel  posé  pour  luui  animal  devant  ôtrc  livré 
à  la  coutioinnialiou.  Moins  les  meiubres  »oul  di^ 
veloppés,  moiiu  est  grand  le  poids  des  issues  à 
lléralquer  du  poids  vir  Iota!. 

Il  importe  encore  de  diminuer  la  proportion 
des  régions  dont  les  parties  musculaires  ne  peu- 
vent fournir  qu'une  \  iaiulc  de  médiocre  ou  mau- 
MÙsc  qualilû.  A  ce  titrc^  le  cou  est  relativcntent 
mince  et  peu  muaclé,  dans  le  type  de  boucherie, 
et  pour  le  uiOuie  motif,  la  téte  est  Que,  courte  et 
pourv  ue  de  cornes  peu  développées. 

L'exiguïté  de  la  téte,  en  largeur  comme  en 
longueur,  tient  essentiellement  aux  canetères 
du  syst^mi^  osseux,  en  ^ôn(n-A],  qui  n'a  acquis 
qu'un  faible  développement.  Le  cachet  delà  per- 
fection, dans  la  constitution  du  bœuf  de  bonche> 
rie,  c'est  précisément  une  pmnde  disproportion 
entre  les  parties  musculcuscs  et  le  système  os- 
seux. Une  ossature  légère  de  ht  téte,  des  niem* 
l»res,  (tr..  a\i'('  iino  lirandt"  aruiilour  du  Irunc 
dans  tous  les  sens,  tel  esl  l'idéal,  du  niuiij^  pour 
la  quantité  de  viiuide  produite. 

A  cela  il  faut  Joindre  la  peau  mince, SOUple,  un 
poil  fin  et  luisant,  avec  le  moins  possible  de  fii- 
non,  ce  qui  fait  dire  enfin  que  l'animal  e^l  ten- 
dre, et  signifle  qu  il  possède  l'aptiludo  A  ais- 
ser  facilement.  Nous  y  ajc  iirt  i  r>s  la  physionomie 
calme  et  placide,  qui  se  tiailuit  dans  le  regard: 
et,  en  outre,  l'aptitude  &  acquérir  une  ntalurité 
proTn]tt<',  celte  facullc  (  otislitutionnpllc  ipii  <'sl 
connue  en  zuuteckuic  sous  le  nom  de  précuiité. 

En  soninie,on  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que 
le  lypo  (le  la  beauté  parfaite  du  Im  iif  <îf  bouche- 
rie s'éloigne  beaucoup  de  l'idéal  du  la  beauté 
artistique,  pour  l'espèce  bovine.  L'éesrt  entre  les 
dcuv  loriuts  du  beau  est  ici  licitement  accusé. 
Ou  pourrait  l'cxprioier  en  disant  après  une  école 
Ififératre  bmeuse  :  Le  beau,  c'est  le  laid  et  le  dif- 
U II- nie.  INnir l'artiste,  en  effet,  le  type  de  la  per- 
fection est  dans  le  cas  parfaitenient  disgracieux. 
Des  lignes  droites  au  lieu  de  courlies  élégantes, 
un  corps  se  rapprocbunt  aussi  près  que  possible 
de  la  forme  d'un  parallélipipt-de,  e  est  ù-dire  dont 
les  trois  principales  faces,  supérieure  et  latérales, 
peuvent  être  inscrites  dans  un  parallélogfaauiie 
ou  carri'  luut:.  et  d'autant  mieux  et  plus  exacte- 
uient  que  la  conformât  ion  est  réputée  meilleure; 
un  cou  mince  et  grêle  sortant  de  ce  corps  énorme 
et  se  li'i  ruinant  par  une  UHc  petite;  dos  rneiuhres 
courts  et  disproportionnés  supportant  le  tout  : 
voilà  le  bonf  de  boucherie  tel  que  le  hit  sa  com- 
plète spécialisation. 

Mais  autre  est  l'impression  du  xootecbnicien, 
qui  doit  voir,  lui,  le  beau  dans  l'utile.  Pour  si 
disgracieuses  qu'il  trouve  ces  formes,  il  ne  peut 
oublier  qu'elles  sont  celles  qui  mettent  l  aiiiuial 
dans  le  cas  di'  mieux  ulilisor  ses  rations,  de  pro- 
duire en  un  tiMups  doiui'-.  et  avee  une  quanti  lé 
déterminée  d'aliments,  la  plu^fcrir  propoiiionde 
viande  nette,  livrable  à  la  consoumiation.  C'en  est 
assra  pour  déterminer  son  choix.  Il  fait  de  l'éro^ 


nomio  rurale,  non  de  l'esthé^quc.  Nous  nous 
sommes  du  reste  expliqués  d^àlâ-dessus.  PaMint 
donc  à  la  conCormatioD  4|ui  convient  à  une  autre 
spécialité* 

Bflenf  de  travail.  —  Vn  premier  point  est 
ici  à  examiner.  Ou'^^l-cc,  dans  l'étal  actuel  de 
Téconomie  rurale,  qu'un  bœuf  de  travail î Quelles 

sont,  i\  sou  éj^ard,  les  limites  de  la  spécialisation? 
i^omportc-t-il,  comme  le  bœuf  de  boucherie,  un 
type  parfait  dont  il  faille  poursuivre  la  réalisation, 
et  vers  lequel  les  efforts  d'amélioration  doivent 
être  diripés  pour  en  nipprocher  tout  ou  partie  de 
l'espèce  V  Telles  sont  les  quesliou»  qu'il  faut  d'a- 
bord résoudre. 

Quant  à -la  première,  il  est  incontcstn)>le  que 
c'est  celle  par  laquelle  il  faut  commencer.  Si  elle 
devait  éti-c  résolue  afBimativraient)  nul  douls 
qu'il  n'y  eût  plus  qu'à  retracer  les  caractères  de 
conformation  et  d'aptitude  avec  lesqucb  l'espèce 
bovine  peut  être  propre  i  produire  la  plus  grande 
somme  possible  de  force  mécanique,  sans  aucun 
souci  d'autre  considération  quelconque.  11  fau- 
drait se  placer,  pour  établir  te  .  type  de  la  beauté 
relatif  à  ce  service,  au  même  point  de  vue  qui  a 
guidé  déjà  pour  tixer  celui  du  cheval  de  çro$ 
Irait.  C'est  à  cet  animal  que  le  bœuf  de  travail, 
dans  ce  cas,  pourrait  seulement  être  comparé* 
L'idpntité  du  but  à  atteindre  impliquomit  néces- 
Sttitemcul  l'identité  de  constitution  pour  l'indi- 
vidu chargé  d'y  faire  arriver.  Un  squelette  volumi*- 
lieux,  des  muscles  épais  et  denses,  des  nietnl>rf»s 
forts,  aux  articulations  larges  et  solides,  des  al-  , 
lures  d^jagées,  un  tempérament  énergique,  une 
physionomie  Hère:  tels  seraient,  iudépendnm- 
,  ment  des  détails  de  la  forme  et  du  type,  les  ca- 
'  ractèietdu  bœuf  de  travail  ainsi  compris.  Tout  en 
I  lui  devrait  être  subordonné  au  v  meilleures  con- 
ditions de  la  puissance  dynamique.  Et  il  eu  se- 
rait ainsi  nécossaireroent  si  la  destination  de  eei 
animal  était  d'être  exclnshement  utilité  comme 
moteur. 

Mais  de  ce  quHl  se  trouve  encore  dans  notre 
économie  rurale  quelques  situations  arriérées, 
où  les  chosfs  80  passent  de  relie  façon,  le  fait  gé- 
néral esl  que  la  néceiisité  du  travail  pour  le  bu-uf 
se  subordonne  dans  une  mesure  plus  ou  moins 
considérable  A  sa  destination  finale  d'animal  de 
boucherie.  Dans  lu  plus  grande  pari des  régions 
où  les  travaux  de  la  culture  sont  exécutés  à  l'aide 
de  l'espèce  l»o\iru'.  le  terme  fatal  de  lu  vie  des 
individus  est  d  avance  fixé.  Leur  existence  se 
partage  en  deux  phases  distinetes^  Durant  la  pre- 
mière, ils  fournissent  du  (ra\ail;  la  soronde  esl 
consacrée  à  la  production  de  la  viande,  et  c'est  au 
commencement  de  eellen;]  quMIs  sont  ionnds  an 
repos  et  à  l'engraissement.  L'observalion  démon- 
tre que  dans  la  marche  normale  des  choses,  la 
durée  de  la  première  de  ces  deux  phases  tend  de 
plus  en  plus  à  se  réduire.  A  mesure  que  tout  s'a< 
méliore,  dans  l'agricullure,  on  exige  du  boMtf  une 
dépense  moindre  de  force  musculaire.  Kl  ce  se* 
rait  mal  interpréter  les  faits,  de  prendre  pour 
contraire  k  cette  conclusion  la  tendance  qui  so 
manifeste  à  introduire  le  bœuf  comme  agent  du 
travail  agricole,  dans  des  exploitations  où  il  avait, 
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à  ce  titre,  été  jufiqu'aloi-s  inconnu.  Le  nombre 
des  individus  tnivailleun  augmente  sans  douto, 

mnis  l;i  somme  de  travail  fournie  par  chacun, 
dans  le  comaul  de  ha  courte  existence,  diminue 
pour  la  même  raison.  Et  sMI  n'nn  était  pas  ainsi, 
d'ailleurs,  le  pmcrrrs  xoiuîrait  que  rclaffll.  Nous 
devrions  par  cunséqucnl  1  indiquer. 

Le  bœuf  de  travail,  d'upn^s  cL'la,  ne  doit  donc 
pas  ôtre  rigoureuscmoni  spécialisé.  Les  prescrip- 
tions de  la  science  sont  au  contraire  de  s'iMoigncr 
ie  plus  possible  de  »n  spécialisation.  On  peul  dire 
qu'à  la  condition  de  respecter  iot  loit  fondamcn- 
lalps  lif^  la  zootecïinif,  I  tMov^nr  avance  d'autant 
pluà  i\am  la  voii;  de  l  auR  liuralion  de  rospf'ce  bo- 
vine, que  celle-ci  s'écarte  davantage  des  condi- 
tions pritprcs  ;'i  In  maniresdition  tl'iiiit'  '^ramle 
force  mécanique.  La  néce&sité  du  travail  est  un 
des  éléments  essentiels  dont  il  Taut  le  plus  ordi- 
nairement tenir  grand  compte  dans  l'élevapo  do 
cette  espiàce,  mais  sauf  à  faire  des  efforts  con- 
stants pour  en  diminuer  la  nécessité.  On  ne  sau- 
rait perdre  de  vue  que  la  friiH  iioii  ('Toiioiiiique 
dominantedu  bœuf  est  la  production  df  la  viande, 
et  que,  pour  ce  motif,  ie  sens  du  progrès  est  de  le 
conduire  vers  ce  but,  sans  toutefois  rompre  les 
harmonies  zootechniques.  Nous  entendons  par  là 
que  Tindividu  doit  être  toujours  approprié  au  mi- 
lieu, suivant  les  principes  généraux  que  nous 
avons  posés;  en  d'autres  termes,  que  sa  cnnsifitu- 
tion  doit  répondre  aux  exigences  de  traMiil  auv- 
quelles  11  Int  tant  sulBra.  Le  milieu  n'est  i>ns  f  tit 
pour  lui,  mais  bien  lui  pour  le  niilicti.  Ibirs  de 
là,  l'on  s'écarte  des  conditions  pratiques }  le  pro- 
grts  n'existe  plus.  On  tombe  en  pleine  fantaisie. 

Si  ces  considérations  sont  bioii  rompiipes.  il 
s'ensuit  nécessairement  l'impossibilité  d  établir 
un  type  unique  et  fixe  pour  la  beauté  relative  du 
bd'uf  (Ir  tra\ail.  Les  caractères  de  ce  typt-  varient 
comme  les  circonstances.  C'est  moins  une  quo<^ 
tlon  de  conformation  qu'une  affaire  de  tempi  - 
ramiMit.  de  constitution.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  les  dispositions  fondamentales  de  la 
forme  du  cor]»  sont  également  propres  aux  di- 
verses aptitudes.  Quant  auxligni's.  la  conforma- 
tion du  bceuf  de  travail  ne  diffère  donc  point  de 
celle  du  bd'uf  spécialisé  pour  la  lioucherie.  I  n 
cou  plus  épais  et  plus  musclé,  une  téte  plus  large 
et  plus  Torte,  un  système  osseux  plus  développé, 
des  merubri'ij  plus  forts,  des  articulations  plus 
puissantes,  une  peau  épaisse,  un  poil  moins  lin, 
une  physionomie  moins  plaride,  pt  enfin  des  al- 
lures moins  lenteii  :  tels  sont  seulement  ses  catiic* 
lères  particuliers. 

Mais  dans  quelle  mesure  doivent-ils  être  pro- 
noncés? Comme  les  beautés  sootechniques  dont 
il  s*est  agi  jusqu'à  ])résent,  ne sauraient-il« Jamais 
être  e\ag('n*sV  C'est  là  pré'.  ÎM'nicnf  rv  t\u\  est  tout 
&  fait  relatif  et  ne  peutse  prêter  à  des  règles  fixes. 
Vn  seul  principe  domine  la  question,  c'est  celui 
tpir  nous  avons  essayé  de  mettre  en  lumière  tout 
ù  l'heure.  Les  caractères  qui  témoignent  de  l'ap- 
titude au  travail  sont  assez  prononcés,  dès  qu'ils 
suffisent  aux  exigences  de  la  situation.  Telle  est 
celle-ci,  tels  ils  doivent  Mrc;  et  l'embarras  n'est 
pas  pour  l'éleveur  qui  utili^*  iui-uiéme  au  tra- 
vail les  animaux  qu'il  produit,  ftans  ces  condi- 


tions, l'aptitude  se  développe  en  proportion  de 
Texerclce  qui  loi  est  imprimé,  et  les  organe»  s*y 

approprient  dans  une  jtifîte  mesure.  La  diflfIcuUé 
se  présente  seulement  pour  l'agriculteur  ayant  k 
choisir  des  hœnh  de  travail  tout  élevés,  ici  c*C8l 
une  question  de  tact,  que  l'expérifiirt'  seule  peut 
permettre  de  résoudre.  Il  s'agit  de  proportioouer. 
dans  son  choix,  les  caractères  de  la  spécialité  tra- 
vailleuse ,  le  développement  df-  orL'an<•^  d»'  la 
puissance  mécanique,  aux  effets  que  l'on  en  veut 
obtenir. 

Disons  seulement  qu  à  wt  égard  la  force  des 
niembres.  accusée  par  leur  volume  et  la  largeur 
des  arliculaliiius,  est  iiriiiciiialiMnciit  à  prendre 
en  (  (itisidcration.  On  ne  peut  admettre,  aver 
M.  Ma^jne,  que  le  \ul  im  -  fies  mcinbn-'î  s-oit  indir 
férentà  l'aptitude  travailleuse,  la  largeur  de  |euR> 
articulations  pouvant  sufBre.  La  vérité  est  que 
chez  l'espèce  bovine  des  articulations  I  tr^-i^  n»» 
se  rencontrent  point  avec  des  rayons  oiseux  jieu 
volumineoT.  Aussi  notre  savant  maître  s'estait  vu 
dans  l'oliMcrntion,  pour  appuyer  l'opinion  (ju  il 
avait  conçue  à  cet  égard,  d'emprunter  ses  prin- 
cipaux exemples  à  d'autres  espèces.  Et  les  sujets 
des  races  de  Salers,  d'Auln  ic,  de  t»evon,  d'Here- 
ford,  qu'il  cite,  et  qui  travailleraient  bien,  smk 
vaut  lui,  «  quoique  ayant  une  belle  conformation 
de  bétes  de  !)oucliiTif,  »  sont  sans  doute  encore 
sous  ce  rapport  à  une  assez  grande  dislance  de. la 
perfection.  Quoiqu'ils  n'aient  plus  les  membres  si 
puissants  qui  caractén^ent  leurs  nces  à  l'état  in* 
culte,  ils  sont  loin  de  les  avoir  ce  que  l'on  peut 
appeler  fins.  En  principe,  les  memlires  gros  sont 
l'attribut  de  l'aptitude  travailleuse;  en  fait,  celle- 
ci  peut  subsister  dan?  une  certaine  mesure,  bien 
que  leur  volume  soit  réduit;  mais  il  n'est  pas 
contestable  qu'elle  est,  dies  l'espèce  bovine,  en 
rapport  avec  leur  volume.  La  race  brelonnf.  qt'f 
cite  encore  M.  Magne>  ne  peut  pas  être  une  preuve 
du  contraire;  car  s'il  est  vrai  que  cette  race  a  des 
membres  fins,  ils  n'en  sont  pas  moins  en  [tropor- 
tion  de  sa  taille  et  de  son  volume.  1^  race  tue* 
tonne,  d'ailleurs,  a  u  jamais  pafik'  pour  une  race 
essenliellement  travailleuse.  Elle  est  rustique, 
énergique  et  forte  pour  sa  corpulence  ;  mais  sa 
capacité  est  bornée  par  cette  corpulence  même. 

Du  reste,  l'exiguïté  relative  du  système  ossein. 
qui  est  une  des  principales  qualités  dn  hn-uf  df 
boucherie,  est  en  même  temps  la  <  otiséquenre 
nécessaire  de  la  précoi  it<^  Or,  celle-ci  est  phyaio» 
louiqnement  contre  -  baliuu  ée  par  Taplilude  au 
travail,  ou  plutôt  par  les  conditions  fonctiuooellei» 
dans  lesquelles  le  travail  s'effectue.  Elle  se  pro- 
duit en  rnison  invei-se  des  activités  que  ces  rondi- 
iions  welleni  en  jeu.  L'auimal  adulte  et  complè- 
tement développé  élabore  de  la  viande  lorsque 
cesarlivitt''>  sont  l'ieinli^s  par  le  repos  et  un  régime 
convenable,  quelle  que  soit  sa  conforuiatiou.  On 
peut  soutenir  même  que  leur  exerdce  antérieur 
est  favorable  aux  qualités  gustatives  de  cette 
viande.  Mais  il  ne  serait  pas  possible  de  concevoir 
qu'en  principe  la  llnesse  relative  des  membres, 
attribut  essentiel  de  la  précocité,  pût  être  compa- 
tible avec  l'aptitude  au  travail,  si  d'ailleurs  les 
faits  bien  observés  ne  montraient  qu'elle  ne  se 
prononce  qu'en  raison  même  de  la  diminulion  de 
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cdle^i.  Cela  s'applique  également,  et  pour  la 

iv{*mo  raison,  à  la  Oiicssc  de  la  t^fe. 

l  es  deux  caractères,  qui  ont  une  signification 
identique,  sont  donc  les  seuls  qui  puissent  gui- 
der, toutes  rhoscs  (^galt  s.  (îiiii>  le  choix  du  bœuf 
de  travaii.  Seuls  ïla  diiTéi-encicul  celui-ci  du  bœuf 
spécialisé  pour  la  boacluuîe,  et  l'en  éloignent  ou 
le  ni(ii»rocIient,  quantàsa belle  couromiation,  sui- 
vant la  puissance  niiîcaniquc  qu'on  en  veut  exii^cr. 

En  somme  il  n'.y  a  pas,  pour  la  zootechnie,  de 
type  spécial  de  conformation  applicable  à  une 
spécialité  travailleuse  do  1Vs|h'm c  bositvp,  parce 
que  I  rcononiie  rurale,  non  plus  que  1  économie 
sociale,  n'admet  pas  cette  spécialilé  etidusîve.  Ce 
mode  d'iitilisalion  est  un  besoin,  peut-être  même 
Muteuient  tranbiioire,  puisqu'il  tend  sans  cesse  & 
diminuer.  Tant  qu'il  dure,  loulefois,  il  doit  être 
satisfait  et  subordonner  pour  ce  motif  à  ses  e\i 
geuces  le  type  roaiplet  qui  serait  le  pluâ  propre 
A  la  destination  iinale  de  l'espèce.  D'où  résultent, 
pntir  la  coiifonnation  du  b<euf  de  travail,  une 
multitude  de  uuances  inlermédiaii-es  entre'  celle 
des  races  incultes  les  plus  essentiellement  propres 
à  la  production  de  la  foi'ce,  et  celle  du  type  par- 
fait de  l'animal  de  boucherie,  dont  notiH  avons 
décrit  plus  haut  les  caraclêre».  Le  bœuf  de  travail 
de  noire  époque,  envisagé  de  ce  point  de  vue,  est 
en  état  de  transition  constante,  tantôt  plus  loin, 
tantôt  plus  près,  de  la  constitution  du  bœuf  de 
boucherie,  tout  en  conservant  les  caractères  ty- 
piques de  la  raceA  laquelle  il  appartient.  (Vesl  vu 
considérant  l'un  et  l'autie  de  cette  façon,  que  le 
progrès  peut  suivre  une  marche  sflre.  Alors  on  a 
la  spécialisation  en  vue  de  la  l>ou(  l)erie  pour  but, 
ta  diminution  des  exigences  du  travail  comme 
moyen.  Ce  but,  l'Angleterre  l'a  en  grande  partie 
atft'iiit.  grâce,  au  génie  de  ses  rlcveius  les  plus 
illustrer  et  au  bon  sens  de  ses  agriculteurs.  Il  se- 
rait injuste  de  méconnaître  que  les  principales 
nations  du  continent,  et  notamment  la  France, 
sont  entrées  depuis  quelque  temps  dans  la  voie 
qui  doit  les  y  conduire,  ainsi  que  nous  le  venuns 
en  décrivant  les  races  de  nuire  jiays.  Les  formes 
que  Ton  pont  (iiialiller  de  transitoires  s'y  niiiii- 
licul  sur  un  nombre  chaque  année  plus  grand 
d'individus;  les  résultats  des  concours  de  repro- 
ducteurs en  font  foi.  Elles  Uniront  sans  nul 
doute  par  prédominer  dans  notre  population  bo- 
vine, el  par  la  conduire  insensiblement  au  i>lus 
haut  depré  de  l'amélioration.  Alnr>i  il  n'y  aura 
plus,  à  proprement  parler,  de  bœuf  de  travail, 
tant  Taplilude  travaûleose  sera  devenue  acces- 
soire pour  ect  animal,  siruui  tout  à  fait  nulle.  En 
ulleudant,  répétons  que  la  meilleure  conforma- 
tion pour  ce  bœuf,  à  notre  époque,  est  celle  qui 
le  met  en  état  de  fournir,  à  un  moment  donod, 
une  forte  proportion  de^iande  nclle,  relalivemenl 
à  son  poids  vif,  tout  ou  lui  peiun  ttaat  de  sufiire 
jusque-là  aux  exigences  de  son  service  de  tra- 
vailleur, (l'est  di'ur  oi'lli'  qui  unit  à  des  formes 
du  corps  analogues  au  modèle  représenté  pour  le 
b«euf  de  boucherie,  une  téte  plus  forte,  des  men>- 
bres  plus  volumineux,  rayons  o?seu\  et  arlicula- 
lious,  et  une  capacité  respiratoire  plus  graudc, 
indice  de  la  vigueur  et  de  la  puiasano^  mécani- 
que du  Bjitème  miuculaite* 


Le  bœuf  qui  offre  ces  derniers  caractères  au 

jdus  haut  deyré  e>t  le  plus  apte  au  travail:  son 
aptitude  diminue  à  mesure  qu'ils  sont  moins  ac- 
cusés; et  récipi-oquement,  sa  capacité  conmie 
producteur  de  viande  s'accroU  dans  la  même  pro- 
portion. Cela  peut  donner  une  idée  de  la  mesure 
dans  laquelle  les  deux  aptitudes  sont  concilia- 
bles,  et  sépare  nettement  le  principe  économique 
et  le  fait  industriel,  que  l'on  a  peut-être  trop  sou- 
vent confondus. 

Il  nous  reste  maintenant  H  consacrer  quelques 
considérations  à  la  vache  laitière.  Ce  qui  coneerne 
1  exploilaliou  de  l'espèce  bovine,  au  poiul  de  vue 
de  la  production  du  lait  et  de  la  manutention  de 
ses  produits,  devant  être  dans  ce  livre  I  nbjel  d'un 
chapitre  spécial,  où  le  sujet  sera  envisagé  sous 
toutes  ses  faces,  nous  nous  en  tiendrons  i  de  sim- 
ples gén<^raliiés.  Nous  ne  pouvons  a\oir  [)uur  but, 
en  ce  niomeut,  que  d'indiquer  les  points  par  les- 
quels ce  sujet  se  rattache  à  belui  qui  nous  occupe. 

Vaehe  laitière.  —  Aucun  point  de  la  zoo- 
technie n'a  été  l'objet  de  plus  de  controverses  que 
celui  qui  est  relatif  au  type  de  beauté  qui  cori^ 
pond  Îl  la  perfection  pour  la  va(  he  laflif're,  si  ce 
n'est  peut-être  la  quesUuu  de  l'umélioralion  de 
l'espèce  chevaline.  Dans  le  conflit  des  opinions 
qui  se  sont  produiti  s  à  c  ol  égard,  ou  retrouve  en- 
core la  confusion  que  nous  avons  déjà  signalée  à 
propos  du  bœuf  de  travail,  entre  le  fait  et  la  loi 
scientitique.  Cette  ronfnsion  résulte,  ainsi  que 
nous  l'avons  uionlié,  d  un  défaut  d'analyse, d'une 
connaissance  Insuffisante  de  la  signiflcalion  phy- 
siologique du  fail  Uii-niêuic. 

lia  été  posé  eu  principe,  par  exemple,  que  l'é- 
troitessede  la  poitrine  était  la  première  condition 
d'une  eouforinatioii  |iropre  à  l'aptitude  laitière, 
parce  qu'on  était  convaincu  que  cette  disposition 
correspondait  nécessairement  à  une  activité  moin- 
dre de  la  respiration.  Or,  les  données  de  la  science 
permettant  d'établir  une  relation  physiologique 
entre  la  sécrétion  laiteuse  et  l'activité  respira- 
toire, de  telle  sorte  que  ces  deux  fonctions  dns> 
sent  se  balancer  l'une  l'autre  et  être  par  consé- 
quent en  raison  inverse, cela  paraissait  itrélutable. 
Cependant,  si  tel  était  le  bit  général  d'obsena- 
(ion,  il  n'était  point  sans  exeiiiiile  de  voir  une 
grande  activité  des  mamelles  coïncider  avec  une 
remarquable  ampleur  de  la  poitrine.  Et  c'est  sans 
doute  ce  qui  avait  porté  M.  Magne  A  contester, 
comme  il  l'a  fait  à  plusicur:»  reprises,  que  l'élroi- 
tesse  du  thorai  Ml,  pour  la  vache  laitière,  une 
iiéi  i  ssité.  Partant  de  là,  cet  auteur  admet,  pour 
ce  cas  comuie  pour  tous  les  autres  du  reste,  une 
poitrine  ample  au  nombre  des  conditions  fonda- 
mentales do  l'aptitude.  Suivant  lui,  «  une  respi- 
ration asseï  arfive  pour  bien  élaliorer  les  prin- 
cipes fournis  par  lej»  iulc^slins,  »  est  indispensaMe. 

Une  telle  manière  de  voir  est  manifestement  en 
eontradic  lion  avec  les  données  de  la  physiologie. 
L'observation  et  i  expérience  démontrent  au  con- 
traire que  l'abondance  de  la  sécrétion  laiteuse  est 
en  raison  in\erï.c  de  l'arlivité  de  la  respiration. 
Le  régime  qui  convient  le  mieux  aux  vaches  lai- 
tières pour  en  tirer,  en  un  temps  donné>  le  plus 
grand  profil»  témoigne  de  cela  de  la  manière  la 
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plut»  foiuu'lle.  Il  e»t  iucoiJle»tal)le  que  ce  régime, 
toute  question  d'alimentation  mise  &  part,  est  ce- 
lui qui  comporte  la  quiétude  la  plus  paifaite.  Or, 
on  n'iguore  point  que  le  premier  résuUut  de  l'cv- 
dlatioo  ettérieure  est,  pour  tes  animaux  coninu> 
pour  l'honmie,  une  arfivid^  plus  grande  de  l.i 
respiration.  Les  matériaux  dont  se  compose  ie  loit 
«ont  principalement  des^  substances  combustibles. 

Il  r-l  (  l  iir  ([ii'ils  lie  poorralîMit  pas  être condnils 
aux  mamelles  par  le  torrent  de  la  circulation  i>  ils 
avaient  été  brûlés  par  une  respiration  active, 
dont  reflet  nécessaire  est  une  introduction  plus 
considérable  du  principe  comburant.  A  défoul 
d'expériences  démonstratives,  la  logique  suffirait 
pour  arriver  Â  cette  conclusion  ;  mais  répétons-le, 
l'observation  de  tousicsjours  la  met  hors  de  doute, 
et  les  expérimentations  directes  des  physiologistes 
en  ont  surabondanmicnt  établi  la  vérîlé«  Le  fait 
dont  il  s'agit  est  analogue  à  celui  qui  se  rapporte 
À  1  engraissement,  lequel  n'est  pas  uioiiis  bien 
établi. 

Si  donc  il  cpt  vrai,  rnranie  on  n'en  peut  point 
disconvenir,  que  l'ampleur  de  la  poitrine  ne  soit 
pas  nn  obstacle  à  la  Autulté  lailière,  c'^cst  qu'il  n'y 
a  aucun  rapport  direct  rtilrr  cctti'  disposition  de 
la  conromiatiou  et  l'activité  de  la  respiration.  Ce 
que  l'on  peut  affirmer,  c'est  que  l'étroitesse  du 
thorax  n'est  pas,  ainsi  qu'on  l'avait  cru,  néces- 
saire au  développement  de  l'aptitodo  consUtu- 
tionnelle.  Depuis  les  recherclics  de  M.  Raudement, 
nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  à  cet  égard,  puis- 
«fiie  ces  ind'rcssantes  recherches  ont  montré  que 
la  puissance  respiratoire  n'est  pas  inrailliblement 
correspondaiilc  à  l'ampleur  de  la  poitrine,  et 
qu'elle  est  plutôt  en  raison  de  l'aptitude  que  de 
la  conformation. 

Dans  le  cas  particulier,  les  faits  scientifiques 
permettent  en  conséquence  de  faire  taire  tonte 
dissidence  et  de  concilier  les  résultats  apparents 
de  Tolnervalion*  Il  en  résulte  que  Tampleur  de 
la  poitrine,  ronsidérée  en  faisant  absiracliou  de 
sa  siguiUcation  physiologique,  est  parfaitement 
indilTérente  à  la  manifestation  de  l'aptitude  lai- 
tière, rdle-ci  peut  se  montrer  i\  son  \A\]>  haut 
degré,  aussi  bienavec  une  poitrine  ample  qu'avec 
une  poitrine  étroite.  Elles  ne  lui  sont  pai^  plus  né- 
cessaires Tune  que  l'autre.  VoilA  qui  est  bien 
établi. 

Mais  il  \  a  d  autres  raisons  qui  doivent,  en  cet 
état  (le  cause,  commander  nos  préférences.  (Juoi- 
•  que  l'espèce  l)Ovine,  par  la  nature  même  de  «es 
fonctions  économique^j,  soit  destinée  à  répoudre 
toujours  aux  besoins  permanents  que  son  apti- 
tude ;\  la  production  du  lait  peut  sati-f  'irt',  et  Mon 
qu'une  spécialisation  étroite  de  cette  aptitude  soit 
indiquée  par  la  science;  malgré  cela,  la  science 
n'en  indique  pas  moins  qu'il  ne  peut  s'agir  là  que 
d'une  phase  de  son  existence,  après  laquelle  sa 
destination  logique  devient  toujours,  comme  dans 
les  cas  précédents,  la  prfxUiction  de  la  \iande. 
Autant  qu'il  se  peut,  pour  cette  raison,  il  faut 
donc  qu'elle  réunisse  les  conditions  capables  de 
la  mettre  en  mesure  de  répondre  complètement 
à  sa  double  destination. 

Ici,  il  est  bon  du  remarquer  que  si  les  deux 
aptitudes  s'eicloent  au  point  de  vue  de  leur  eiei^ 


cice  simultané,  eu  raisuu  prét:iséiiieut  de  leur 
identité  pbvstologique,  cette  identité  même  p^ 
met  leurninnifestationsuccessivc  au  plus  haut  de- 
gré, et  peut  comporter  sans  aucune  difficulté  la 
même  conformation.  Chez  la  vache  laitière,  dès 
que  ]'ar  ti\ it»''  des  mamelles  cesse,  s'il  n'existe  pas 
d'autre  cause  d'excitation,  la  faculté  d'enlise- 
ment entre  en  Jeu.  Au  lieu  de  passer  dans  la  sé- 
crétion laiteuse,  les  matériaux  cnnibustildes  de 
l'alimentation  s'accumulent  dons  le^  tissuâ.  Les 
faits  abondent  pour  le  prouver. 

Il  résulte  de  ces  dernières  considérations  et  de 
celtes  qui  précèdent,  que  le  type  de  la  beauté 
extérieure,  pour  les  races  laitières,  est  absolument 
semblable  k  celui  qui  convient  au  bœuf  de  hcm- 
cherie  le  plus  parfait.  Les  niAIes  de  ces  races,  dants 
les  conditions  de  la  spécialisation,  ne  peuvent  a\ oir 
d'autre  aptitude  que  celle  de  la  production  de  ia 
viande;  les  femelles  y  joÎL'tient  une  içrr<inde  acti- 
vité séci  étui  redt^  uiaiiielles,  accusée  par  des  carac- 
tères spéciaux  qui  seront  indiqués  plus  loin  avec 
tous  les  détails  que  cet  impiTTtant  sujet  comporte. 

Nous  avons  cru  devoir  seulement  ici  nous  oc- 
cuper de  ce  qui  concerne  la  conformatioti  géné- 
rale des  individus  spécialisés  pour  la  laiterie,  et 
uioutrci'  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  ces 
individus  soient  maintenus  en  dehors  do  t>po 
de  perfection  indiqué  par  la  destination  finale  de 
l'espèce  bovine.  Ce  type,  nous  n'avons  pas  besoia 
de  le  répéter,  est  celui  de  la  boucberie.  II  mar- 
que le  but  de  l'amélioration.  Le  point  sur  lequel 
il  faut  insister  en  ce  moment,  c'est  que  l'aptitude 
lailière  ne  lui  constitue  aucun  obstacle.  Si  la  race 
anglaise  de  Durham  qui,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  est  celle  qui  le  réalise  le  plus  complète- 
ment, ne  brille  point  par  ie  dévoloppcmcnt  de 
cette  dernière  aptitude,  bien  au  rontraire,ce 
n'est  pas  en  raison  d'nne  inromp.ilibilifé  physio- 
logique, mais  seulement  parce  que,  avant  «on 
amélioration,  cette  race  ne  ^est  Jamais  montrée 
propre  une  sécrétion  abondante  de  lait.  Au 
reste,  on  cite  avec  raisou  ceilaines  familles  de  la 
niee  auxquelles  cette  faculté  appartient  inoonles* 
laidement,  et  les  race  s  lailièn's  des  Iles  Ftritanni- 
ques  suffiraient  d'ailleurs  pour  prouver  l'exacti* 
tude  expérimentale  de  la  proposition. 

En  somme  donc,  le  type  absolu  de  la  beauté, 
pour  l'espèce  bovine,  celui  qui  réalise  la  perfec- 
tion et  vers  lequel  toutes  les  races  doivent  être 
conduites  plus  ou  moins  vite,  eui>ant  les  ciiron- 
stances,e8t  le  type  du  b(euf  de  boucherie,  tel  que 
nous  en  avons  donné  les  caractères.  Il  est  le  mo» 
dèle  <;n  il  î  uit  se  proposer  dans  l'amélioration,  en 
tenant  compte  des  conditions  que  nous  avons  (ait 
ressortir  pour  ce  qui  concerne  le  bœuf  de  travail. 
(]es  conditions,  pour  être  esscnliellcnient  transi- 
toires, n'en  sont  pas  moins  d'une  importance  ca- 
pitale. S'il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  un  type  dé- 
terminé de  heaulé  pour  la  fonction  travailleuse, 
les  caractères  qui,  &  divers  degrés,  rendent  le 
bceuf  propre  à  cette  fonction,  correspondent  ce- 
pendant à  une  indispensable  nécessité  de  transi- 
tion. 1,'amélinration  tend  à  la  faire  diîsparaîtrc, 
uiuiâ  aussi  longtemps  qu'elle  suiiaislf  elle  veut 
être  reqiectée* 
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Nous  ii\om  iMaitilcuaiil,  avant  d'entreprendre 
la  deieripUoB  des  races  bovines,  à  expotei  «  n  ce 
sens  les  print  ïpps  d'après  lesquels  peut  être  effieo- 
Ittée  leur  aniélioratioot 


PEUiClPES  SPÉCIAIX  m  PUilECTIOniUnUSNT 

hb  L*isflKa  Boran. 

ÊtaDt  d«^fiaie$iCoaitue  nous  venons  de  le  faire, 
les  conditions  da  type  parftût  de  1  espiH  e  bovine 
tel  que  Taccom plissement  de  sa  principale  fonc- 
lion  économique  le  nécessite;  étant  indiquc^es  les 
obligations  transitoires  des  diverses  aptitudes  de 
cette  espèce,  inhérentes  aux  situations  particu- 
lières de  r/'cnnoniio  rurale  :  ces  éli'mcnis  do  la 
qut^tion  une  fois  pusés,  nous  avons  maintenant  à 
rechercher  par  quel  genre  de  modifications  les 
individus  et  les  races,  en  possession  seulement  de 
leurs  aptitudes  ualui-elles,  peuvent  être  conduits 
vers  le  perfectionnement  aa,bottt  duquel  se  trouve 
le  type  qui  réalise  le  dernier  terme  raœélfc»»- 

Ce  dernier  terme,  noos  Tavons  vu,  c*est  Télat 

dans  lequel  le  bœuf,  par  sa  conformation  et  par 
sou  aptitude  fonctionoelle,  est  le  plus  propre  à  la 
production  de  la  viande;  c'est  un  ensemble  de 
conditions  qui  font  que  la  conslitution  de  l'animal 
le  met  en  mesure  de  développer  principalement 
celles  de  so-s  parties  qui  sont  de  nature  à  mieux 
rempiii  ce  l)ut  ;  c'est  enfin  la  faculté  qui  le  rend 
capable  d  utiliser  le  mieux,  à  ce  point  de  vue,  les 
aliments  qu  il  reçoit.  Or,  cette  fa^'ulté,  qui  a  pour 
corollaire  des  caractères  extérieurs  sur  lesquels 
nous  avons  sufTiïMimment  insisté  dans  le  parngra- 
ptie  précédent,  se  résume  en  un  seul  mot  :  la 
précocité.  Le  critérium  de  l'amélioratioo,  dans 
l'espèce  bo\  inr,  rst  donc  la  prtVocit^.  On  peut 
poser  comme  iirincipc  fondamental  et  d'une  ma- 
nière alMolne,  les  considérations  économiques 
que  nous  avons  fait  valoir  tUant  sauvegardées, 
bien  entendu,  —  que  dam  un  ensemble  d'indivi- 
dus, ceiui-lA  est  le  plus  amélioré,  qui  est  le  plus 
précoce.  La  précocité  relative  entraîne  avec  elle, 
comme  conséquences  obligées,  toutes  les  modifi- 
cations de  formes  et  d'aptitude  qui  constituent 
les  transitions  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  sont 
comme  les  étapes  du  chemin  parcouru  par  l'amé- 
lioratiou.  Nous  en  fournirons  tout  à  l'heorc  la 
preuve.  Nous  moniretons  en  détait,  —  ce  que 
nous  avons  dû  seulement  indiquer  on  formulant 
les  principes  généraux  de  la  sélection,  —  que  les 
camiéres  particotiers  des  organes  résultent  de 
leur  développer! Kut  [  In^  ou  moins  précoce,  de 
l'époque  de  jeur  achèvement.  Auparavant,  il  im- 
porte que  nom  sojens  bien  fixés  sur  la  significa- 
tion du  mol  dont  il  s'agit.  Une  définition  physio- 
logique exacte  de  ce  mot  est  nécessaire  pour  cela, 
bien  des  fois  on  s'en  est  servi  sans  savoir  au  juste 
ce  que  l'oii  entendait  par  là.  On  constatait  un 
fait,  purement  et  simplement,  s^n*  allor  nn  delà 
de  sa  valeur  empirique.  Il  ne  s^-utbluu  pas  avoir 
attiré  ratteation  det  pb^slologlslee,  non  plus  que 
celle  des  zoolechniciens,  du  moins  à  notre  con- 
naissance, au  point  de  vue  de  sa  valeur  scienti- 
fique, knsque  ooitt  avons  nouS'méme  eanyé  d'en 
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établir  la  iiiéunt>  cl  d'en  j^ieciser  la  signifies^ 
tion  (1). 

Voyons  donc  à  reproduire  ici  les  explications 
que  nous  avons  données  sur  ce  sujet  Elles  sont 
fondées  sur  l'olMervation  directe  et  sur  l'interpré- 
tation rigoureii^i^  le  ses  rt^sultats.  Après  cela, 
nous  pourrons  exposer  d'une  manière  plus  pré- 
cise les  métliodes  spécialement  propres  à  Tamé- 
lioration  de  l'esjtèce  hovîne,  puis(jue  nous  serons 
éclairés  sur  les  conditions  exactes  du  perfectionne- 
ment on?anique  dont  elle  dépend. 

Précocité.  —  Dans  l'état  normal,  les  êtres  or- 
ganisés atteigneut  leur  complet  dévcloppcmeni  en 
une  période  de  temps  qui  varie  suivant  la  durée 
moyenne  de  leur  existence.  En  général,  cette  pé- 
riode, durant  laquelle  leur  accroissement  s'elTec- 
tue,  est  d'aulaut  plus  pi  oiongée  que  l'organisme 
doit  atteindre  de»  proportions  plus  considérables, 
ou  résister  pendant  jilus  d'années  aux  causes  de 
destruction.  Uuoi  qu  il  en  soit, l'époque  à  laquelle 
cet  accroissement  est  achevé,  le  moment  «û  les 
animaux,  par  exemple,  ont  atteint  la  taille  qu'ils 
ne  devront  plus  dépasser,  s'appelle  ITtge  adulte. 
Un  animal  adulte  est,  par  conséquent,  celui  dont 
la  constitution  auatoniique  est  complète,  qui, 
dans  l'ordre  naturel,  n'a  plus  à  pourvoir  qu'i  son 
entretien  et  à  sa  conservation,  non  ii  sa  crois- 
sance. Tout  ce  qui,  dans  son  alimentation,  dépasse 
les  nécessités  de  cet  entretien,  peut  (^Irc  utilisé 
dès  loi-s  à  l'exercice  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ses 
fonctions  économiques  ;  pour  l'espèce  bovine  en 
particulier,  cela  jieut  être  transformé  en  travail, 
en  lait  ou  eu  viande,  sans  préjudice  pour  sa  con- 
servalion.  Jusque-là,  une  part  en  doit  être  consa- 
crée au  développement  des  organes  ;  et  c'est  pour 
ce  motif  que  tout  service,  quand  il  dépasse  cer- 
taines limites,  est  toujours  plus  ou  moins  préju> 
diciable  à  ce  développement,  lorsqu'il  est  exigé 
des  animaux  avant  qu'ils  aient  atteint  leur  âge 
adulte. 

Au  point  de  vue  du  perrectionncnienl  du  bétail, 
il  est  donc  extrêmement  important  d'être  fixé  sur 
les  signes  de  l'ilge  adulte.  De  vagues  indications  à 
cet  é^rd  ne  sauraient  suffire.  Il  fuit  qie  l'on  soit 
en  mesure  de  déterminer  exactement  A  quelle 
période  de  la  vie  il  correspond,  et  s'il  est  vrai  que 
cette  période  ()uisse  varier  même  datis  chaque 
espèce,  ii  importe  sutlout  de  connaître  lei  carac* 
tèies  qui  accusent  sa  manifestation. 

Pour  l'anatomiste,  l'Age  adulte  est  caractérisé, 
cîiez  l'espèce  bovine  dont  nous  nous  nmiponsen 
ce  moment,  par  deux  signes  ccrtaiu:>,  dont  l'un 
offre  au  zooteehnicien  ravantage'  d'être  facile- 
ment saisissable  par  le  seul  examen  extérieur  de 
l'animal.  Ces  deux  signes  sont  la  soudure  des  épi- 
physes  et  l'éruption  complète  des  dents  de  rem- 
placement. 

Une  courte  explication  est  ici  nécessaire,  pour 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  peuvent  n'être  pas  vei^s 
dans  la  connaissance  du  langue  anatomiqae. 

Pans  l'ordre  de  leur  développement,  le?  parties 
essentielles  du  squelette  qui,  lorsqu  elles  «ont 
achevées,  ^ont  principalement  constituées  pai  des 
matière»  minérales,  apparafanent  d'abord  sous  Tas- 
Ci)  V«y.  iè  Cuttim,U  lU,  ISSI.«t,  p.  SM. 
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pect  de  noyaux  otteuxaéparés  par  des  substances 
carlilugineusos.  Quoiques-uncs  d'entre  cl^'s  ac- 
quiètenl  avant  la  fln  de  la  vie  înlrà-ulérine  le 
caractère  osseux  dans  toute  leur  étendue,  mais  la 

plupart  deso?  se  pri'si'iiU'nt  apr^sla  naissiinceavec 
cette  séparation  de  ieui^  parties  coostituautes»  qui 
persiste  plus  ou  moins  pour  chacun  d'eux.  Ce  sont 
li's  i)orlioii.s  (Tus  poiii  ainsi  diir  sunijouti'os  A  la 
paiHe  principale  et  unies  avec  elle  par  uue  sub- 
stance carlilagiiiease  que  la  coctîon  peut  faire 
disparaît l'e,  qui  portent  en  anatomic  le  nom  d  c- 
piphyic.  Ouiconque  a  distribué  entre  dos  con- 
vives, assis  à  sa  table,  une  i^Xa  de  veau  bouillie, 
OU  d^oupé  une  pièce  d'agneau,  ou  encore  un 
jeune  poulet,  a  pu  vérifier  le  faif  dont  il  s'agit.  Il 
n'est  pas  nécessaire  dVtrc  atiuiumislc  pour  s'a- 
percevoir que  dans  ces  cas  la  continuiliî  des  os 
est  interrompue  dans  certains  points  de  lonr  iMen- 
due,  contrairement  à  ce  qui  existe  pour  ce  que 
l'on  appelle  les  viandes  hites.  Le  phénomène  est 
surtout  rf'ninrqnahic  pour  ce  qui  con(  orne  les  m 
longs,  ceux  des  memitres  notamment.  Le  corps 
de  ceux-ci,  appelé  diaphy$e,  est  distinct  de  leurs 
doux  oxlrL'mités  articulaires,  dites  ('pipliyses  dins 
ce  cas.  Si  la  coction  a  été  suifisante  par  la  prépa- 
ration culinaire,  —  dans  le  cas  de  viande  bouillie 
par  exemple,  —  l'épi pliysc  est  complètement  sé- 
parée de  la  diaphyse  ;  dans  le  cas  contraire,  la 
séparation  s'efTcctue  au  moindre  effort. 

Or,  les  recherches  physiologiques  ont  démontré 
que  c'est  précisément  par  Iruismtrt'miti'st'pipliy- 
sail*es,  que  les  Oâ  pieuiieat  Icui'  acct-oisseuieitl  : 
et  ce  fait  nous  intéresse  d'une  manière  tonte  par- 
ticulii'iv.  ail  n'  iti'  <]''  vue  qui  nous  nrrupe  ac- 
luellemeut.  U  dumie  la  raison  de  cet  autre,  que  )t<s 
ëpiphyses  des 06  longs  des  membres  sont  tcrâ^ours 
les  dernières  à  se  sonder,  par  1  ossification  de 
leurs  cartilages  épipbysaires.  Ou  se  rappelle  que 
la  taille  de«  animaux  dépend  surtout  de  la  lon- 
gueur des  niL'inbi  es,  et  par  conséquent  de  l'îic- 
croissement  longitudinal  de  leurs  rayons  oiseux. 
D*oà  il  suit  que  cet  accraissemenf  n'est  pas 
achevé  tant  que  persiste  le  cartilage  épiphysaire, 
et  que  sa  limite  est  déterminée  par  la  soudure  de 
l'épipbyse,  au  moyen  de  l'ossification  de  celui-ci. 
Celle  soudure  elTectuée,  le  développement  est 
eomplet,  l'organisme  achevé.  L'animal  a  allpinl 
sou  âge  adulte.  Su  taille  ne  gagnera  plus  rien. 

Telle  est  la'  signification  de  ce  bit  analomique, 
qui  coïncide  exactMuent  av6C  l'autre  énoncé  en 
même  temps. 

A  mesure,  en  elTet,  que  le  squelette  passe  par 
les  phases  de  développement  qui  doivent  le  con- 
duire au  point, que  nous  venons  de  voir,  les  dents 
caduques,  dites  dents  de  lait,  tombent.suecesnve- 
ment.ct  font  plac  r  à  celles  qui  sont  destifiées'fi 
persister  pendant  toute  la  durée  de  l'existence,  ou 
du  moins  à  n'être  pas  remplacées  ft  leur  tour 
loi"sque  les  progrès  de  l'Age  en  déterminent 
la  chute.  L'éruption  complète  des  dernières  dents 
de  remplacement  peut  être  considérée  comme 
marquant  l'instant  précis  de  la  soudure  parfaite 
des  dernières  épiphyses.  conséquemment  le  point 
où  le  squelette  est  achevé,  l'âge  adulte  atteint 

Dans  Télat  naturel  de  nos  races  bovines  domes- 
tiques, cet  inataot  se  montre  ordioairoment  vers 
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la  sixième  année  après  la  naissance.  Tbus  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  d'une  manière  «p.'ci  il»; 
de  déterminer  l'âge  du  bœuf  d'après  l'inspection 
de  sa  dentition,  fixent  entre  quatre  ans  et  demi  el 

cinq  ans  la  chute  des  coins  caducs  et  l'/Tolnlinn 
des  coins  de  rcmplacementi  qui  est  complète  à 
six  ans,  époque  à  laquelle  la  mflchoire  est  arrivée 
;\  ce  que  l'on  appelle  le  rond.  Le  h<vuT  non  amé- 
lioré, non  perfectionné  par  l'application  des  mé- 
thodes xootechniques ,  est  donc  adulte  senle- 
ment  à  six  ans.  C'est  à  cet  Age  qu'il  a  acquit 
tout  son  développement,  que  sa  constitution  est 
achevée.  C'est  alors  qu'il  peut  fuuruir  toute  sa 
force  mécanique,  et  aussi  que  son  système  mot- 
culaire  n  acquis  les  caractères  pliysiqucs  et  le 
goût  parlic\ilier  de  la  viande  faite.  Lntin,  c'est  à 
partir  de  i  e  luouient  quUI  peut  convenûileiDenl 
iMre  mis  à  l'engrais. 

Hien  que  les  coasidérations  qui  vienoeut  d  être 
développées  n'y  aient  sans  doute  été  poar  rien, 
le  fait  aiui;n'!  rnn.sidéralions  se  rapportent 
n  en  est  pus  uioiiis  respecté  dans  les  eiTemeob  de 
la  pratique.  Tant  il  est  vrai  que  Voheervalion  em- 
pirique devance  le  plus  ordinaireineiit  le-,  i  xpli- 
catious  de  la  science.  Et  il  faut  rccoonaitre  que 
cela  est  à  la  fois  tout  naturel  et  trèa-beureut. 
Toutefois,  si  celles-ci  n'ont  pas  toujours  l'avan- 
tage de  précéder  le  progrès,  elles  fournissent  du 
moins  les  moyens  de  l'affermir  et  d'étendre  $«s 
bienfaits. 

Ainsi  en  scra-t-il,  à  coup  sûr,  au  sujet  de  la  ['ii  - 
cocité,dont  l'cfTet  est  précisément  de  hâter  l  appa- 
rition  de  l'ftge  adulte,  en  provoquant  une  mani- 
festation  plus  prompte  des  phénomènes  qui  l»* 
constituent,  et  dont  nous  venons  d  indiquer  à  la 
foi»  les  caractères  et  la  signification. 

l'n  animal  précoce,  d'après  cel.n,  est  celui  qui 
atteint  son  âge  adulte  avant  l'époque  fixée  pour 
l'espèce  ou  la  race  à  laquelle  il  appartient  ;  on 
biTuf,  par  exemple,  dont  le  squelette  est  achevé 
avant  six  ans,  dont  les  épiphyses  sont  soudée»  et 
l'appareil  dentaire  évolué  complètement  en  deçi 
de  ce  terme. 

Telle  est.  en  thèse  générale,  la  définition  de  l.i 
précocité.  Elle  s'applique  à  tout  dévcloppemctii 
h.llif  capable  de  devancer,  A  quelque  degré  que 
ce  soit,  l'appariiion  des  caraclères  constitution- 
nels qui  caractérisent  l  étal  adulte  ou  de  complot 
achèvement  de  l'organisme,  par  rapport  au  mo- 
ment où  cet  état  se  montre  dans  les  rondiîi.  ti> 
naturelles.  Et  par  le  fait,  au  point  de  \  ue  des  sii 
vices  que  nous  en  attendons  et  de  ses  qualité 
propres,  le  ba-uf  précoce  a  en  ré.nitté  r.îg-e  qu'il 
parait  avoir,  d'après  les  caractères  de  son  appa- 
reil dentaire  luâés  sur  les  observations  reeneilIlM 
dans  ces  conditions  nnluNdles.  II  a  vécu  plus  vite: 
les  années  n'ont  pas  été  pour  lui  de  douxe  mm; 
les  mêmes  phénomènes  se  sont  accomplis  dans 
son  organisation  en  moins  de  temps. 

11  ne  faut  donc  pas,  si  l'on  ne  vent  tomber  dans 
l'erreur,  apprécier  les  qualités  du  bœuf  de  hm- 
chcrie  en  comptant  les  anm  «  s  (|ui  le  Séparent  du 
moment  de  sa  naissance,  lunis  l>ien  en  se  basant 

Isur  l'examen  de  sa  dentition,  el  eu  parlant  de  ce 
fait  que  l'éruption  complète  des  dents  de  rempla- 
cement caractérise  l'âge  induite.  Peu  importe,  d^ 
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torn,  le  teiiips  (|ui  s'csl  deouU  ;  ce  qui  «t  leul  \tn- 
porlant,  c'est  qu'il  s*ugissc  d'une  organisation 
aclicvi^c,  de  ce  que  l'on  appelle  un  animal  fait. 

Ce  temps  varie,  on  le  conçoit  bien,  suivant  te 
degré  de  la  précocité.  (  cllc-ci,  qui  est  le  résultat 
d'un  pcrrcclionncmenl  dont  nous  exposerons 
tout  à  l'heure  les  conditions,  comporte  ni^ces- 
sairemcnt  autant  do  dogrt^s  que  le  pcrroclionnc- 
mcnl  lui  iiii^nic.  Vhi^  lût  la  soudure  desi'pipliNï>es 
est  obtenue,  pluà  lui  l'érupliou  des  denlâ  .^o  fail, 
et  plus  en  conséquence  l'eainial  evt  réputé  pi-é- 
coce.  Cola  est  deventi  m^me  une  aptitude  spé- 
ciale,Ir^n^uitssible  pur  voie  d'hérédité,  un  carac- 
tère de  race. 

La  signillralion  de  ce  caractère  a  longtemps 
échappé,  même  autzootcchniciens.  On  ne  voyait, 
dant  les  races  qui  le  présentent  au  plus  baul  de- 
p-ô,  qiip  leur  f.irtilté  d'engraissement  pn^mituri^ 
et  souvent  même  exagéré.  Encore  à  présent,  la 
plupart  des  amateurs  de  cootechnie  n'j  voient 
pas  attire  chose.  Pourtant,  rctto  farulli*  n'est  ici 
que  1  accessoire.  Le  principal  est  le  développe- 
ment tiiltlf.  Ce  qui  est  pen  eonno  surtout,  c*eâ(  le 
fuit  n-lalif  A  la  df^ntilioti.  «ur  Ir  qucl  nous  avons 
ittsislé  plus  haut.  L  Age  réel  desanimaux  précoces 
est  toujours  comparé  à  celui  des  animaux  *de  la 
iiu^iiii'  espr'ci-  appartenant  aux  rares  comiiiunes. 
On  ne  peut  pas  s'habituer  à  considérer  comme  des 
b<enft  ceux  qui  seraient  encore  des  veaux  on  tout 
au  plus  des  bouvillons,  si  raniélioialinu  n'a- 
vait hâté  le  moment  de  leur  état  adulte.  Le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  sont  appelés  à  les  ap- 
pnlicier  ne  tiennent  nul  compte  des  modifications 
que  leur  constitution  a  subies.  Dominés  par  l'em- 
pire des  régies  établies  d'après  la  marche  natu- 
relle des  choses,  l'acte  de  naissance  seul  fait  foi 
pour  eux.  ICI  s'ils  s'occupent,  au  point  de  vue  de 
l'Age,  de  l'examen  des  dents,  c'est  pour  accorder 
ù  cet  examen  la  valeur  absolue  qu'il  peut  avoir 
dans  les  ras  ordiuntres,  et  ronlcslor  d'après  lui  les 
déclarations  avec  lesquelles  il  est  en  apparent 
désaccord. 

Tepcndaiit  l'allciilion  a  l'It*  appelée  do(uiîs 
bien  longtemps  iii-dessus  d'une  fa^on  qui  aurait 
dû  mettre  en  garde  contre  toute  méprise  ulté< 
I  iouro.  A  l'ocrasion  d'un  fait  qui  s'est  produit  en 
IKM),  et  que  nous  racoulerous  sommairement, 
parce  qu'il  est  de  nature  A  fournir  des  éclaircisse- 
ments précis  sur  1.1  qui'ilion  qui  nous  ocntpr 
celte  question  fut  résolue  de  manière  à  ne  laiaset 
subsister  ancun  donle. 

l'n  taureau  de  la  racr-  de  Durhani,  du  nom 
iVAntinoUf,  avait  été  acheté  le  15  avril  \HCt  à  la 
vacberie  du  Pin  par  M.  \j^n  d'Herlîncourt,  pour 
le  rompt"  du  di'parlt'ttu  iit  du  Pas-de-^ilais.  (^e 
taureau  était  destiné  à  iMre  revendu  aux  enchères 
publiques,  avec  ^obligation,  pour  Tadjudicataire, 
île  l'employer  pendant  qu.itie  anitôcs  à  la  repro- 
duction dans  le  déparlement,  où  il  c«t  d'usage  dû 
ne  se  servir  pour  cela  que  de  trés-jfiuncs  tau- 
reaux, de  même  du  reste  que  dans  toute  la  Flan- 
dre. I.e  catalogue  de  lu  vente  du  l*in  indiquait 
qu'Antinous  était  âgé  seuicmcut  de  deux  ans.  Ccl 
.-mimai  était  en  couaéquence  dans  les  conditions 
dtSirée?. 

Maislorsqu'i!  fui  inii  a  l'cncUci'C  ù  Sainl-Oliicr, 


aucun  des  nombreux  cultivateurs  présents  ne  vou- 
lut s'en  rendre  adjudicataire,  pour  le  motif  quo 
l'inspection  de  ses  dents  leur  fit  croire  à  un  Age 
beaucoup  plus  avancé.  Antinous,  en  eiïet,  «-tait  en 
possession  de  toutes  ses  dents  d'adulte  ou  de  rem- 
placement. Il  avait,  par  conséquent,  suivant  eux, 
non  pas  seulement  deux  ans,  mais  bien  au  delà 
de  quatre.  Plusieurs  vétérinaires  appelés  &  donner 
leur  avis  sur  le  cas,  vinmvt  corroborer  cette  opi- 
nion, el  l'adjudicalion  dut  lMic  diiïéiée.La  Soriclé 
d'agriculture  de  SaInt-Omer  en  référa  au  préfet, 
qui  lui  Iransiiiit  hionlAt  une  lettre  de  M.  d'Hcilin- 
court,  par  laquelle  l'habile  éleveur  aftirmait 
qu'AntinoQs n'avait  bien  réellement  que  deux  ans, 
en  reronnnisî^ant  lotitefois  comme  excusable  l'er- 
reur des  cultivateurs  el  des  vétérinaires  qui  l'a- 
vaient examiné,  en  raison  de  la  grande  pvécoàtÂ 
dfi  la  rare  de  Ilurhiim.  I.e  jeune  taureau  était  né 
au  Piu,  le  8  mars  1844  ;  il  ne  pouvait  donc  j  avoir 
aucun  doute  A  cet  égard.  Do  veste,  M.  d*Herlincourt 
citait  l'exemple  de  plusieure  taureaux  dont  deux, 
Éginhard  et  Taucréde,  vendus  publiquement  à 
Arras,  le  9  mars  1844 ,  n'étant  encore  que  veanx 
de  dix  à  douze  mois, avaient  un  au  jdus  tard  leut-s 
dents  d'adulte*  Malgré  ces  laits  iacootcslables, 
puisqu'ils  avalent  été  constatés  par  deux  vétéri- 
n.irv-  dos  plus  distingués,  MM.  Del  planque  et 
Maunecbcz,  les  cultivateorti  de  Saint-Omer  n'en 
demeurèrent  pas  moins  incrédules.  La  Société 
d'agricultuie,  dans  rot  iHat  de  cause,  crut  devoir 
invoquer  lei>  lumières  de  l'école  d'Alfort, afin  quo 
la  question  fflt  •  nettement  tranchée,  »  en  appe- 
lant son  attention  «  sur  la  prétendue  précocité  ex- 
traordinaire de  la  race  bovine  de  Durham,  n  et 
«  pour  savoir  si  cette  exception  peut  être  admise 
en  faveur  de  cette  race,  coDlnirement  A  tous  les 
principes  reçus.» 

Ce  fut  M.  Henault,  alors  directeur  de  l'école,  qui 
se  chargea  de  la  réponse.  Noire  savant  nidi  if 
examina  cette  question  a.*  r  1 1  maturité  et  la  ri- 
gueur dont  tous  se^  travaux  portent  le  cachet,  el 
c'etil  aux  faits  qu'il  en  voulut  demander  la  solu- 
tion. Le  sujet  était  neuf  à  cette  époque.  A  peine 
quelques  personnes  l'avaienl-ellea  cxauiiné  super- 
icieUcment.  M.  Henault  commença  par  l'apprécier 
au  point  de  vue  de  la  physiologie ,  et  les  < onsidé- 
rotions  qu  il  fit  valoir  moulrent  que  l'éminent  vé- 
térinaire s'était  parfaitement  rendu  compte  dès  cet 
instant  du  phénomène  de  la  précocité.  Arrivant  ii 
ce  qui  concerne  plus  particulièrement  l'appareil 
dentaire,  il  expliqua  de  Ui  manière  suivante  la  rai- 
son de  son  précoce  nchévement  :  «  Physiologique- 
nient  encore,  dit-il,  on  comprend  que  loisque, 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  l'ensemble  de  l'orga- 
nisme prend  un  développement  plus  actif,  les 
dents,  comme  tous  les  oiiganes,  doivent,  co  tant 
que  parties  de  cet  organisme,  participer  A  celte 
précocité  générale  et  suivre  conséquemment  une 
luoi  cbe  plus  rapide  dans  k  succession  de  leurs 
évolutioiHt  » 

Mai»  ce  n'était  là  qu'une  forte  probabilité.  Il  fiil- 
lait  établir  la  solution  sur  des  faits  positifs.  .M.  He- 
nault ne  voulut  pas  s'en  tenir  aux  observations 
qu'il  avait  pu  faire  lui-même  sur  les  taureaux  et 
les  vaches  <ic  Durham  qui  avaient  passé  snus  ses 
jeux  à  l'école  d'Alfoi  t.  Il  s'cnquit  de  l'étal  dans 
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lequel  se  Irouvaienl,  sous  ce  rapport,  au  moment 
•duel.  les  antmaux  de  la  race  de  IKirbam  exV 

tant  dnns  1m  vacheries  du  Pin  et  de  Poussery. 
b»m  la  première,  sur  un  cfTcctir  do  vingt^uue 
botes,  dix  avaient  toutes  leurs  dénis  d'adoKe 
avant  cinq  ans,  sept  avaiif  (juad  e  ans,  qnatrp  avant 
trois  ans  ;  dans  la  seconde,  sur  dix  animaux,  trois 
étalent  certainement  en  possesakKi  de  toutes  leurs 
dnils  d'adulte  avant  l'âge  de  trais  ans,  tous  les  au- 
tres avaol  quatre  ans. 

M.  Renault  cita ,  en  entre,  un  bœuf  prerenanl 
de  croisement  I>urli;mi-(.li;u()lais,  appartenant  A 
M.  Massé,  de  La  (iucrclie  (Cher),  qui  avait  toutes 
«es  dents  d'adulte  A  l'âge  de  deux  ans  et  dix  mois  ; 
puis  un  autre, de  race  charoluisc  pure,  appartenant 
au  mOme  »'lcvcur  et  élevé  de  la  même  manière,  qui, 
au  momentoù  celui  ci  écrivait,  était  dans  le  même 
cas  i\  l'Age  de  trois  ans  et  deun.  Ces  deux  animaux 
étaient  nés  à  la  fin  d'avril  l H  On  constatait  leur 
état  le  24  septembre  J8-iO- hntiii,  puur  joindre  une 
autre  autorité  non  moins  imposante  à  la  sienne, 
M.  Ilrnault  écrivait ,  en  flnissnnt,  au  secrétaire 
général  de  la  Société  d'agriculture  de  Suiol-Omer  : 
«  Je  terminerai,  monsieur,  en  vous  disant  que 
M.  Yvart,  inspecteur  généra!  des  écoles  royales  \ 
iciinaires  et  des  bergeries  royales,  président  du 
jurj  du  concours  de  Poissy,  à  qui  j*ai  communi- 
qué votre  lettre  et  ma  réponse,  m'a  a?snré  que, 
soit  dans  ses  voyages  d'inspection  dans  les  divei'ses 
parties  de  la  France,  aoil  au  marché  et  aux  divers 
rruirr  ur?  d<'S  hœiifs  gras  de  Poissy,  soit  en  Anglc- 
teire,  il  avait  observé  des  faits  nombreux  concor- 
dant avec  ceux  que  je  viens  de  rapporter,  é(  qu'il 
n'hésite  pas  A  expliquer  par  1  es m£mes circonstan- 
ces de  race  et  de  régime  (i).  » 

Après  cela^  il  serait  bien  superflu  de  rien  ajou- 
ter relativement  à  rinflucnri'  d»!  la  pri'cocilc-  sur 
l'évolution  de  l'appareil  deataiic,  non  plus  qu'au 
^iiji't  de  la  relation  qui  existe  entre  les  deux  phé~ 
nomèucs.  S'il  est  permis  de  s'étonner  de  qiichiue 
chose,  c'est  que  cette  relation  ne  soit  pas  mieux 
connue  et  appréciée,  d'autant  que  les  observations 
sur  lesquelles  se  basait  M.  Renault  en  tSiOsesont 
beaucoup  multipliées  on  France  depuis  et  se  mul- 
tiplient tous  les  jours. 

Le  fiiit  du  bœuf  charolais  de  M.  Massé  avait 
prouvé  déx  celte  époque  que  la  précocité,  potir 
élrc  l'allribul  ie  plu:>  remarquable  de  la  rucu  de 
Durbam,  ne  lui  est  pourtant  pas  exclusive.  Cela 
est  maintenant arquiï^  ;\  la  zootechnie.  Non?  savons 
&  présent  que  le  déveiopjjoiui'ai  piécoci-  e^t  le 
résultat  direct  des  méthodes  d'élevage  auxquelle^^ 
sont  soumis  les  iniliv  idii^.  et  qno  la  génération  ne 
Tait  qu'en  affermir  1  aptitude  et  la  lixcr  dans  la  race 
par  raccouplement  persévérant  de  ceux  qui  la 
présentent  cntrf*  dix.  f:'('st  ainsi  qu'ont  été  consti- 
tuées les  races  précoces  des  ilcs  iiritanniqucs.  Nous 
ne  pouvons  pu  songer  à  procéder  autrement.  Et 
ail  lieu  d'emprunter  anv  Anglais,  pour  améliorer 
nos  races  boviucs,  leurs  maguiûques  types  à  litre 
de  reproducteurs,  ainsi  que  nous  y  sollitifent  si 
chaudement  les  partisans  enlhnusiastcs  de  la  dor 
triue  du  croisement,  c'est  4  suivre  Icun  cxccllcn- 

(I)  JlMwit  ée  mtieeâi  mMritmir*,  I.  Mi,  »•  iCfle,  IIIS. 
p.  iS7. 


les  méthodes  qu'il  faut  nous  attacher,  ils  n'ont  pas 
Aiil,  eux,  de  théories.  Leur  génie  peeilir  et  pra- 
tique no  leur  en  pouvait  Ini^-^er  !e  loisir.  En  toutes 
choses,  tandis  que  nous  dissertons,  ilsagisseuU 
Mais,  enfin,  puisque  leurs  observations  nous  ont 
mis  en  îiii  iir  i^  (1  t[  i:\  <^r  la  signification  physio- 
logique du  phénomène  delà  précocité,  qui  ôt  la 
base  fondamentale  de  toute  leur  industrie  do  bé- 
tail,sachons  du  moins  en  proflli  r,  afin  de  ne  nous 
point  lancer  dans  les  aventures;  gardons-nous  sur- 
tout en  cela  d*obéirà  cette  malheureuse  tendance 
de  nuire  cai  aclèrc,  qui  consiste  &  vouloir  jouir 
du  fruit  avant  d'avoir  planté  1  arbre.  Les  repm- 
ducteurs  anglais  ont  nnc  part  à  prendre  dans  les 
opérations  de  l'industrie  animale  des  naiions  du 
continent.  Nous  l'avons  déjà  indiquée  en  ihî'^ 
générale,  et  nous  en  tracerons  spécialement  le» 
limites  pour  l'espèce  bovine;  mais  ils  ne  peuvent 
avoir  rien  k  faire  an  point  de  vue  particulier  du 
perfecliouneuicut  dca  races.  Ce  perfoclionneuieut, 
pour  l'espèce  bovine,  est  une  pure  question  de 
précocitL'.  f.os  races  bovines,  quelle  que  soit  «i'ail- 
leurslcur  aptitudcspécia]c,s  uméliorenl  àmesurc 
qu'elles  deviennent  plus  pn'coccs.  C'est  oequtloe 
nous  sera  pas  difficile  d'établir. 

précocité,  en  effet ,  qu  elle  soit  un  attribut 
de  race,  ou  que  sa  manifealation  se  borne  à  Vin- 
dividu  ([ni  lapnVsente,  entraîne  nécessalrcmenl 
dans  la  conformation  de  cet  individu  des  modifi- 
cations qui  le  rapprochent  d'autant  plus  du  type 
absolu  de  la  beauté  zootechnique  de  l'espèce,  que 
cette  même  précocité  est  plus  grande.  Améliorer 
la  conformation  et  hAter  le  développement,  c'est 
donc  tout  un ,  ainsi  que  nous  le  ferons  encore 
mieux  voir  tout  &  l'beure.  Les  mêmes  inlluences 
qui  activent  le  mouvement  nutritif  et  font  attein- 
die  plus  lAt  ;\  l'organisme  son  achèvement  com- 
plet, favorisent  la  production  des  formes  dont  dé- 
pend hi  bonne  conformation.  L'aptiinde,  d'un 
autre  côté,  est  en  rapport  direct  avec  la  précocité, 
de  telle  sorte  que  l'une  se  règle  pbysiologiqueoieot 
sur  l'autre.  Plus  grande  en  un  sens  lorsque  celle- 
ci  s'accuse  à  peine  ou  n'existe  pas,  elle  s'amoin- 
drit dans  ce  sens  au  bénéfice  de  l'aptitude  oppo- 
sée d  mesure  que  la  précocité  fait  des  progrès.  I.e 
bœuf  easentiellemeat  travailleur  perd  i\  la  fois 
et  pro2ressivcment,Ics  caractères  qui  sont  l'indice 
de  la  force, et  gagne  ceux  qui  le  rendent  plus  pnv 
pre  à  la  boucherie  en  marchant  vers  la  précociti^ 
(Test  ce  qui  arrive  sous  l'influence  de  la  sélection, 
dont  nous  avuus  exposé  la  doctrine  telle  qu'elle 
doitéire  comprise. 

Ces  diverses  propositions  ressorlirnnt  avec  leur 
éclatante  vérité  de  l'application  parliculière  que 
nous  allons  faire  maintenant  de  cette  doctrine  au 
perrecfionnnnenldc  l'espèce  bovine.  Elle  contient 
tous  les  principes  fondamentaux  de  l'amélioration 
des  races  quelconques  appartenant  à  ladite  espèce. 
M  convient  donc  d'en  déterminer  les  éléments 
préalablement  4  toute  description,  au  moinsdans 
ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  spécial.  Ln  principes 
générauv  développes  prér édctnment  nous  pcrmcl- 
troul  de  demeurer  &  cet  égard  daus  les  strictes  li- 
mites de  l'application. 

■élcallM.  —  Âioi»i  que  nous  l'avooâ  établi,  la 
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«léleclion  De  confie  pnssciilomenl  ^  choisir  dans 
la  race  les  reproducteurs  qui  prc&cnleiU  au  plus 
haut  degré  les  eartclères  de  conrurmation  et  d'ap- 
titude que  Ton  veut  obtenir  dans  le  produit  dp 
leur  accouplement.  Ce  n'est  pas  seulement  un 
moyen  4e  muitiplicafion  des  fualités  acquises, 
c'est  surtout  la  méthode  h  laide  de  laquelle  ces 
qualités  se  peuvent  acquérir.  , 

Nous  avons  vQ,en  étudiant  sa  stguiAcation  doe< 
trtnalo.  que  la  sélection  liion  comprise  a  pour 
base  fondameolalo  ce  que  nous  avons  appelé  la 
gymnastique  ronctlonnelle.  Nous  savons  mainte- 
nant qu'elle  a  pour  but  d'inipi  itncr  aux  activités 
vitales  des  animaux  une  direction  déterminée, 
étroitement  dépendante  du  milieu  dans  lequel  m 
activités  s'exercent.  On  a  montré  que,  d'après  les 
lois  physiologiques ,  les  instruments  de  ces  activi- 
tés vitales ,  les  organes ,  prennent  des  Termes  et 
un  développement  en  rapport  avec  leur  intensité 
et  leur  diipclion.  D'où  il  résulte,  en  principe,  qne 
dans  tous  les  cas  l'apUlude  est  en  rapport  a>ec  la 
conformation. 

Telle  est  la  loi  la  plus  solidement  assise  de  la 
zootechnie, et  sur  laquelle  on  nc!»aurait  trop  mc- 
ditcr.  Quelle  que  soit  l'espèce  que  l'on  envisage, 
qu'elle  soit  attardée  nu  avancée  sur  l'éclielle  de 
l'amélioration,  elle  n'en  fournit  pas  moins  la  con- 
firmation pleine  et  entière  de  celte  vérité,  d'où 
dtVo'ile  tout  l'art  du  perferfionncment.  C'est  le 
propi-e  de  l'école  scientiQque,  en  zootechnie,  de 
l'avoir  rois  en  lumière.  Nos  devanciers,  dont  les 
travaux  ont  d'ailleurs  été  si  remarquables,  et  dont 
tes  observations,  en  général  si  exactes,  ont  fourni 
à  la.nouvelle  école  la  plupart  de»  bits  sur  lesquels 
elle  a  pu  asseoir  sa  doctrine ,  nos  devanciers  ne 
paraissent  point  en  avoir  saisi  la  portée.  La  rela- 
tion que  nous  signalons  entre  tes  formes  et  l'ap- 
titude ne  leur  avait  pas  échappé,  à  coup  sur. 
Leur»  écrits  et  leurs  actes  font  foi  qu'ils  en  ont,  au 
contraire,  toujours  tenu  grand  compte  pour  la  plu- 
part. Ilonmics  d'expérience  et  de  pratique  avant 
tout,  ils  n'avaient  garde  de  méconnaître  îce  point 
les  ensoigncmento  de  l'olMervation.  Mais  faute  d'a- 
voir pénétré  dans  l'inlimité  du  phénomène,  faute 
d'en  avoir  cherché  la  raison  scientiiique,  ils  se 
sont  bornés  à  le  constater,  ils  n'ont  pu  faire  voir 
comment  ce  phénomène  est  sous  la  dépendance 
des  circonstances  qui  entourent  l'animal,  comment 
il  est  en  nuire  pouvoir  d'en  tirer  parti  à  notre  vo- 
lonté. Ils  ont  cru,  en  définitive,  que,  dans  l'espèce 
hovitie  notan)n)ent,toutesles  aptitudes  découlaient 
des  luèrucs  conditions  anatomiques  et  phyàiuloj,'i- 
qucs,  à  un  degré  aases  prononcé  pour  que  l'on 
dût  chercher  à  communiquer  ces  COnditionsA  tou- 
tes It»  races  sans  distinction. 

Or,  c'est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai. 
•  L'interprétation  exacte  des  faits  nous  a  appris  que 
ce  sont  les  conditions  anatomiques ,  du  moins 
quant  A  leur  Torme,  qui  découlent  des  aptitudes. 
I,es  termes  du  problème  doi\cnt  donc  être  ren- 
versés. «  La  conformation, a  dit  justement  M.  liau- 
denaent,  A  laquelle  la  pratique  attache  tant  d'fan- 
portance,  n'est  pas  une  cause,  c'est  un  effet. C'est, 
jcomme  je  viens  de  l'indiquer  rapidement ,  la  ré- 
sultante de  toutes  les  forces  ph  j»iologiqucs  diver- 
senocnt  mises  enjeu,  ot  recevant  leur  première 


impulsion  de  la  manière  dont  l'animal  a  été 
nourri  et  traité  dés  les  premiers  temps  de  sa  vie. 
Aussi  le  modo  d'alimentation  et  d'élevage  danalo 
jeune  Age  renfemie-t-il,  en  définitive,  tout  le  pro- 
blème de  la  création  et  de  l'amélioration  des  ra- 
ces. C'est  lA  la  conséquence  pratique  essentielle 
qui  ressort  de  cette  manière  de  comprendre  la  for- 
mation des  machines  animales;  la  pratique  lui 
donne  l'appui  de  son  expérience (I).  » 

Delà  manière  dont  l'animal  a  été  nourri  et  traité 
dès  les  premiers  temps  de  sa  vie  dépendent  uni- 
quement, en  effet,  ses  aptitudes  et  sa  conforma- 
tion. Cela  re\icnt  h  dire, ainsi  que  nous  nous  som- 
mes efforcé  de  le  démontrer,  que  toute  la  doctrine 
du  perfectionnement  des  races  est  contenue  dans 
celle  de  la  sélection.  Cette  dernière  doctrine,  effec- 
tivement, a  pour  caractère  fondamental  de  faire 
imprimer  aux  activités  vitales,  à  mesure  qu'elles 
se  développent,  une  direction  déterminée  d'après 
l'aptitude  native  qu'il  s'agit  de  stimuler.  Elle  a 
pour  moyen  la  p;ymnasliquc  fonctionnelle  ou 
exercice  des  facultés  organiques.  Elle  systématise 
d'une  manière  claire  cl  eflicace  les  procédés  et 
les  sul>ordonac  au  but,  en  laissant  toujours  saisir 
la  raison  pliysiologiquc  de  ses  opérations. 

La  sélection  est  donc  bien  une  méthode  vrai- 
ment scientifique.  Et  nous  insistons  sur  ce  point, 
parce  qu'il  importe  plus  qu*on  ne  le  croit  généra* 
lement,  en  toutes  choses,  de  remplir  une  telle 
condition.  La  pratique  ne  peut  suivre  une  mar- 
che sûre,  si  elle  n'est  l'application  constante  do 
notions  scientifiques  rigourei:?r-  r  l  bien  com- 
prises. Autrement,  elle  ne  progresse  qu'en  tâton- 
nant et  au  prix  de  fausses  manœuvm  et  de  mé> 
comptes.  Elle  est  bien  obligée, sans  dont r  Im-sque 
ces  notions  lui  manquent ,  de  s'en  passer  et  de 
marcher  quand  même,  car  la  nécessité  lui  lUt 
une  loi  de  ne  se  point  abslenir;  mais  ses  forces 
sont  décuplées  lorsqu'elle  voit  loujoure  clair  dans 
ses  opérations.  Jamais  des  conclusions  purement 
empiriques  ne  sauraient  valoir,  en  aucun  cas,  et 
quelle  que  puisse  être  leur  exactitude,  les  déduc- 
tions logiques  de  la  science.  Les  premières  ne 
peuvent  servir  que  pour  des  ciixonstances  absolu- 
ment identiques  &  celles  dans  lesquelles  elles  ont 
été  tirées;  changez  seulement  une  de  ccscircon-* 
stances,  elles  ne  sont  plus  applicables;  et  c'est 
pour  cela  qu'il  est  si  difficile,  avec  leur  seul  se- 
cours, de  passer  de  la  théorie  à  l'application,  et 
que  celle-ci  entraîne  à  tant  d'écoles  et  d'insuccèf. 
L'histoire  de  la  zootechnie  est  pleine  de  faits  qui 
attestent  la  vérité  de  celle  assertion.  C'est  au  point 
({ne  la  pratique  de  la  doctrine  est  A  peu  près  im- 
possible pour  tout  nwlTC  que  celui  qui  l'n  fonriip  ; 
ce  qui  montre  qu'il  ne  faudrait  point  précisi'inenl 
juger  de  sa  valeur  par  les  résultats  sur  lesquels 
son  auteur  pouiTait  l  avoir  fondée.  Ces  résultats 
sont  constants,  assurément  j  mais  il  est  moins  cer- 
tain que  les  raisons  auxquelles  on  les  allribue 
soient  réelles,  du  moment  que  les  uns  et  les  au- 
tres nesesuccédentpas  par  un  enchaînement  scien* 
tifique  de  bits  bien  évidemment  dépendants. 

(i)  Vriv.  Oi' 5/Vrri/iMin  t4ir  /.  <  rnppTts  qui  riiulrnt  fnlrf  If  4^. 
rel'iitjitni'  t\t  lir  In  /  «i/ri  /.',  la  m  ,f,irwation  (t  ii-i  npliluilet  liet 

ractt  ^fiarg,  dao*  Anmta  du  Cotttcrtotoire  dtt  arU  et  tué- 
(îrn.  Ht'Of  ISSI. 
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«44 

La  doctrine  de  la  sélccliuii  b'appuic  priVisM'*- 
meotsur  un  cnchainomcnl  de  celle  nature,  où 
l'on  voit  dain'iiit'iil  chariuc  |ihi'nomène  simple 
roriroiii  ir  au  bul  coiiiiiHin,  t't  où  l'on  peut  par 
ronsrqiicnt  lui  faire  sa  |Mllt  dans  le  n'^iillat  que 
ion  di^sirc  obtenir.  Avec  ton  aide,  le  zooliM'Iiiti- 
cien  domine  les  cin-onstanccs  et  en  dispose,  .m 
lieu  d'être  domiiW  par  elles.  Il  peut  prévoir  A  I  a- 
vnnrr  jti?qti*!\  quel  point  il  lui  sera  pf^rniis  d'a- 
vancer dans  la  voie  sur  laquelle  il  i^'est  engagé, 
et  mesurer  son  but  à  lei  reatourrcs.  Osl  lice  qui 
ronstilne  le  caractère  scienlifique  et  Tait  lasupi'- 
riorité  de  l'école  zoolecbniquo  uouvelle.  Avant 
elle  on  avait  énoncé  des  Mis  pins  ou  moins  ingr- 
nieusement  prniipi^?:  rllo  riiiporlc  dns  solutions  et 
des  lois.  Go  donnait  d'abord  des  préceptes  à  la 
pratique  ;  elle  met  i  sa  disposition  des  ^lairdsse- 
mnils. 

C  est  ce  que  nous  allons  voir  en  considénml  ïe» 
rapports  de  la  sélection  avec  )a  qucsiion  du  per- 
fcclionnemont  do  l'espèce  bovine. 

Quelles  sont,  d'abord,  les  conditions  de  ce  per- 
fectionnement 7  Elles  ont  été  indiqtu'rs  i)lu8  bout 
en  déterminant  les  types  de  la  beauté.  Nous  n'a- 
vons donc  plus  qu'à  e.\po$er  les  principes  zoo- 
techniques de  la  sélection  appliquée  au  dévelop- 
pement de  la  précocité.  On'nit  cfrcctivcmt  n!, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit,  que  pour  le  tiu'uf, 
se  perfectionner,  c'est  devenir  pins  précoce,  dans 
les  limites  compatibles  avec  les  circonstances  éco- 
nomiques qui  l'entourent.  I.a  déuionsiratinn  de  ce 
filit  a  été,  croyons-nous,  fouinic  sutabondani- 
ment.  Or,  nous  savons  aussi  qu'il  existe  un  rap- 
port exact  entre  la  précocité  et  l'ampleur  de  la 
poitrine,  justement  considérée  comme  subordon- 
nant pbysiologiquemenl  tous  les  autres  détails  de 
la  confnnnntifm.  f-c  but  de  la  sélection  doit  dnnr 
être  ici  de  pix)vuquer  le  développement  de  cette 
partie  du  coq»  et  d'en  fixer  par  la  géhéralion  les 
proportions  acquises.  On  peut,  a  dit  M.  Haudn- 
'  meut,  «  en  la  latlachanl  à  sa  cause,  considérer 
l'ampleur  de  la  région  Ihoraciqne  comme  le  ca- 
ractère dominateur  de  l'or-anismo.  »  Et  le  movcn 
d'obteuir  co  résultat,  dé;ià  iianrtiuuné  par  la  pra- 
tique, bien  qu'elle  n'en  eût  point  pénétré  les  rai- 
sons déterminantes,  nous  ot  aujourd'hui  rlairc- 
nient  indiqué.  11  est  uniquement  du  domaine  de 
l'hygiène.  Ce  moyen  est  tout  entier  dans  les  pro- 
cédés d'élevage  que  nous  pouvons  diriger  à  notre 
gniae.  «  Toute  la  question  de  la  formation  et  de 
l'amélioration  des  races,  par  conséquent  tout  le 
problème  physiologique  et  économique  de  la  zoo- 
technie, a  ajouté  le  savant  professeur  du  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  se  résume  donc  en 
une  quoUon  de  nutrition  dans  le  jeune  IKge  des 
animaux.  » 

Ainsi  posée,  celle  question,  comme  on  le  voit, 
se  simplifie  considérablement.  En  ces  termes,  elle 

rp-nn  ^c  les  enseignements  do  fanricnne  zootech- 
nie qui.  dans  toute  entreprise  de  pcrreclionne- 
nicnt,  mettait  toujours  en  première  ligne  le  bon 
choix  des  repr'xluftfurs,  ce  qui  est  la  cause  de 
toutes  les  confusions  dont  l'économie  du  bétail 
nous  a  pendant  si  longtemps  donné  le  spectacle. 
La  donnée  plus  exacte,  plu»  scientifique,  qui  res- 
titue aux  facteurs  des  autélioraliuus  leur  im|K>r- 


lancc  relalivc,  eu  accordant  la  prééa)inciu:e  i 
ceux  qui  agissent  diredeoieitf  Sttf  le  dévdopps- 
meut  dr  l'iiKli\idn,  fern  cesser  sans  ntirnn  doute 
ces  coiifusinrjs.  Elle  aura  le  mérite  de  présentfr 
aux  esprits  des  clioses  Hsdlement  aaiilMMm, 
qu'ils  pourront  rattacher  sans  peine  ,njx  r.iii«M 
qui  les,  prtHltiisenl,  en  assistant  pour  aiusi  dire  i 
(  haque  détail  de  leur  production.  Celle  iaunk, 
qui  est  celle  que  nous  avons  lonjourj  snntfnuo, 
pour  notre  compte,  dans  tous  nos  écnts  mt  la 
matière,  place  sous  la  direction  inmiédiale  de  h 
nmin  de  l'homme  le  perfectionnement  rî??  ani- 
maux. Elle  ne  fait  aucune  part  aux  hasards  des 
i  nfluenres  conjecturales  et  si  peu  préebes  de  ii 
pthiérntion.  Kn  dehors  de  la  répétition,  dan?  !' 
produit  de  l'accoupleuienl,  d^  foruies iikntiqoB 
chei  les  deux  individus  accouplés,  la  géoéniioo 
no  nous  peut  rien  offrir  de  certain.  I.or<*înpn."n« 
a^iissuns  au  contraire  directement  sur  ce  produit, 
en  imprimant  à  sa  nutrition  les  modifiealiOBsqBe 
les  procédés  hygiéniques  mettent  en  notre  pou- 
voir, nous  savons  au  juste  ce  que  notis  raisons,  et 
le  résultat  est  nécessairement  en  rajijxui  enrt 
avec  les  moyens  employés. 

Le  pArreclionnemeni  de  l'espèce  bovine  ai 
donc  en  définitive  une  pure  afliiire  d'édocalim 
des  produits.  Et  le  sens  de  cette  éducation  doit 
être  tel  qu'elle  ait  [tour  effet  de  provoquer  le  éé- 
vcloppenienl  de  la  région  thoracique,  ■  eiiw* 
tôre  dominateur  de  l'organisme,  »  indice  cfitiin 
du  dofjré  de  supériorité  du  bœuf  couuneatitiB> 
tour  do  su  ration,  et  signe  à  la  foî|  de  l'éléMliMI 
do  sou  poids  vif  et  de  son  poids  net  conmein' 
docteur  do  viande. 

Nous  allons  maintenant  essayer  de  prfci.wlrt 
principes  hygiéniques  de  l'éducation  dont  il  »'a- 
git,  en  ayant  soin  d  indiquer  les  raisons  phïiiol»' 
giqucssur  lesquelles  ces  principes  s'appuieol. 
1^  premier  de  tous  osl  relatif  à  l'alinirnUtioa. 
base  fondamentalo  do  l'amélioratioD  de  !'«»• 
pùce  bovine,  sans  distinction  d'aptitude  spiciilt, 
est  dans  une  nourriture  riche  et  abondante  adai- 
nislrée  aux  jeunes  animaux  dfs  If^  prenuff 
temps  de  leur  vie.  Le  mode  de  son  action  dépend 
des  adivilés  imprimées  ultérieurement  i  la  noin- 
tion,  ainsi  que  nous  lo  verrons  tout  A  l'heure; 
mais,  quelles  que  doivent  être  ces  activités,  ilo^ 
est  pas  moins  incontestable  que  la  conléniNliM 
générale  du  sujet,  sou  typr    n  rm  mot,  csl»i'î 
la  dépendance  immédiate  de  i  alimentatioBquil 
reçoit  dans  le  jeune  âge.  Cest  dire,  sprts  I» 
prnioipes  posés  plus  haul.ciue  rinflutnice  s'nm 
directement  sur  les  dimou^ious  de  sa  région  tti^  i 
raciquc.  Avec  une  alimentation  médioeie,  cette 
région  demeui-c  étroite  cl  los  autros  rornic*  tJa 
corps  élancées  j  avec  une  nourriture  îubstaniie'lc 
et  abondante,  ou  contraire,  elle  prend  de  l'isi*  ^ 
pleur  dans  touslessensotlmprime  au  doi  IiTr^"- 
ment  gént^ral  une  impufsion  qui  le  nicleobar- 
monie  avec  ses  propres  dimensions.  Nous  Sis» 
déjà  sommairement  ébancbé  la  théorie  de  ce  fh-  ] 
noniène  znotechnique,  en  formulant  les  phof'l^ 
généraux  de  la  sélection;  il  convient  d'y  revenir 
en  ce  moment,  pour  en  faire  une  applii  a'»*»" 
I»arliculière  au  perfectionnement  do  l'e8|>èc«  w- 
vinc. 
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I/elTct  le  plut  îmoiédial  produit  par  1rs  ali- 
ments adoiinisfri^s  en  abondance  au  ji  uuc  sujt  t 
est  un  surrmil  d'aclivili^  de  sa  fondion  diges- 
live.  di>\elopponu}nt  des  organes  qui  atToen- 
|)liss«nl  celle  Tuncliou  s'ensuit  nécessairement,  en 
vertu  de  lu  lui  pliysiologique  que  nous  avoiib  iul- 
iisaniment  tUablie.  II  esl  admis  que  le  vohiiaecl 
la  capacité  de  l'uppareii  di^a^Ur  i^oiit  en  raison 
directe  de  son  fon.lio.  netnent.  C'est  une  des eon- 
ïK^qtjencps  les  plus  iiu  aiitotahles  de  la  fryninnsli- 
quti  foiRlionnelle,  que  IVxeriMce  d'un  oigajie 
provoque  son  accroissemeni.  Or,  les  corréialions 
anatiMuiqucs  existant  entre  lis  deux  ca\it.'s  alido- 
niiniile  el  thoraciqne  entraînent  lu  nécessité  d'un 
rapport  Constant  et  délerniinâ  entre  leors  eapacilét 
rclalivfs.  A  mrsiiro  que  l'une  augmente  dans  un 
sens,  en  empiétant  sur  l'autre,  ce lleH:i  doit  ti-ou- 
ver  dans  une  disposition  particulière  le  moyen 
d'accomplir  sa  fonction  :  la  cavitt'  tfioi  .k  iquc  ou 
prenant  de  l'accroissemeut  en  profondeur,  si  c'est 
l'appareildigestirqui,  par  une  activité  plus  grande, 
sollicite  l'oniiut'U  in''nt  de  hi  cavid-  alidaminnlc 
remplie  par  une  nournture  abondante,  dont  l'iis- 
similation  est  l^unique  occupation  du  sujet;  si 
t'est  rappaicil  respiratoire  dont  la  fonction  soit 
suiociivéc,  l'action  digestive  rencontre  des  condi- 
tions sulll«ntes  en  s'exerçant  sur  des  aliments 
égalenienl  nutritifs  sous  un  moindre  volume.  Les 
choses  consenent  toujours  ainsi  leun  relations 
physiologiques. 

C'est  le  premier  cas  qui  se  présente  pour  le  ré- 
gime propre  au  perfecliotmcment  du  jeune  sujet 
de  l'espèce  bovine,  dont  la  rondilioii  essentielle 
est,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  une  nourri- 
turc  à  la  fois  substantielle  et  abondantf.  Chez  lui, 
la  cavité  ahduminule  tend  donc  sans  cesse  A  em- 
piéter sur  la  cavité  thoracique,  en  refoulant  en 
avant  la  cloison  musculo-mcmbrnnouse  ou  dia- 
phragme qui  les  sépare,  et  sur  laquelle  porte  une 
partie  du  poids  des  organes  digestifs  toujotu's 
chargés  d'alitn.  iits.  qu'il  en  est  ainsi,  il  faut 
néanmoins  que  la  fonction  respiratoire  puisse 
•'exercer  dans  tes  limites  nécessitées  par  les  be- 
soins physiologiques  atixqurls  il  lui  est  dévolu  de 
pourvoir,  d'après  les  lois  de  l'organisation.  Elle  ne 
le  pourrait  pas  ^  les  poumons  qui  l'exdcutent,  re- 
foulés  en  a\ant  ronmin  ils  le  sont  par  les  organes 
digestifs,  ne  prenaient  daits  d'ai^lres  sens  un  ac- 
croissement qui  puisse  compenser  la  diminution 
de  leur  diamètre  antéro-postérieur.  VA  c'est  en 
eiret  ce  qui  arrive.  La  cavité  thoraciquc,  obéis- 
sant à  la  loi  morphologique  qui  veut  que  dans  le 
développement  des  êtres  ur^anisé>  les  |»ai1ies 
contenantes  se  moulent  sur  les  parties  contenues, 
acquiert  en  épisscur  et  en  profondeur  des  di- 
nieusions  plus  i^randes;  à  mesure  qu'elle  perd  en 
étendue  loo^jiludinale,  elle  gagne  dans  le  sens  de 
ses  deux  autres  dîanuMrcs.  I.çs  côtes  s'allongent 
et  décrivent  un  arc  plus  prononcé.  Car  tant  que 
l'être  est  en  voie  <Ic  formation,  son  organisme  se 
dispose  normalement  pour  la  meilleure  exécution 
des  font  t ions  qui  lui  SMlt  propres.  On  attribue 
souvent  les  fjiils  de  ce  genre  à  la  prévoyante  na- 
ture, itornons-nous  à  constater  celui-ci,  qui  est 
absolument  certain.  Il  ne  nous  seiiriniit  de  rien 
d*eo  recbcrclicr  la  cause  prcmiéra. 


Ce  fait  explique  comment  une  alimentation 
alMmdante,  donn^  dans  le  jeune  âge.  provoque 
la  disposition  du  thoraX  qui  est  fondameulali! 
dans  la  conformation  perfectionnée  du  bœuf,  et 
c'est  assez  pour  nous.  Son  interprétation,  sauf  er- 
reur de  notre  part,  n'avait  point  été  fournie  avant 
nous  ;  du  moins  ne  l'avons-nous  trouvée  nulle 
part  fonnuléc  neltemeni,  comme  nous  venons 
d'essayer  de  le  faire.  Les  seules  tentatives  entre- 
prises n  t  et  égard  n'étaient  possortiesdu  vague  dcs 
considériilioas  générales. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  on  saisira'faciicmcnt  l  impor- 
tance  de  la  notion  /(xileclinique  qui  découle  de 
cette  explication.  On  saura  que  le  développement 
du  thorax,  si  remarquable  dans  les  races  précoces 
qui  e\ijj;ent  précisément  une  nourriture  alioii- 
<lante  dans  leur  jeune  Tige,  doit  tnen  vérîtabiemcut 
être  attribué  à  cetle  circonstance  de  leur  éduca* 
fion.  On  ne  pouri  a  plus  douter  que  le  meilleur 
moyen  de  les  imiter  ne  soil  d'y  avoir  recours. 
L'expérience  avait  permis  de  Tadmeltre  pour  ces 
rares,  el  la  (iraliquc  en  tire  dans  une  rerluiue 
mesure  depuis  longtemps  parti.  Ut  science  im- 
prime maintenant  sou  cachet  de  certitude  à  cetio 
déduction. 

^  Mais  là  n'est  pas  le  seul  clTct  de  l'activité  nutri- 
tive sur  hf-  développement  des  animaux  dont  il 
s'a^'if.  ('e  que  nous  venons  de  voir  est  d  propre- 
ment parier  une  iniiuence  physique.  L'alimenla- 
tion,  jusque-IA,  n'a  agi  qu'en  raison  de  sa  niasse. 
Nous  avons  à  la  suivre  dans  ses  résultats,  en  con* 
sidérant  son  rôle  par  rapport  à  ses  propriétés  nu- 
tritives. Ici,  ses  eiïels  sont  relatifs,  naturellement, 
&  l'assimilation  uu  rarcuniulation  de  ses  parties 
constituantes.  L'élude  n'en  est  pas  moins  intérCs» 
santé  à  tous  égards. 

Le  problème  soulevé  par  cette  étude  est  com- 
plexe. .Vous  essayerons  d'en  bien  analyser  les 
éléments,  utin  d'arriver  à  des  solutions  précises. 

Les  conséquences  produites  en  efTet  ]tar  l'actl- 
vité  nutritive  durant  la  période  d'aerroissemetit 
de  l'animal  de  l'espèce  bovine,  varient  suivant  la 
direction  imprimée  A  cette  activité  ;  elles  dépen- 
dent de  circonstances  accessoires,  inhérentes  & 
l'aptitude  dont  l'exercice  intervient  pour  les  con- 
tre-balancer  ou  tes  seconder.  Ces  conséquences 
sont  donc  diverses,  suivant  qu'on  les  envisapu 
chez  l'individu  élevé  pour  fournir  d'abord  du 
travail,  du  lait,  ou  de  la  viande.  Voyons  en  pro- 
niier  lieu  ce  dernier  cas,  parce  qu'il  est  le  plus 
simple,  et  parce  qu'il  nous  permettra  de  «livre  la 
théorie  jusque  dans  ses  dernières  limites. 

Ce  cas  sujqxîse  rassiruilation  complète  des  ra- 
tions alimentaires,  sauf  les  peilcs  occasionnées 
par  l'exercice  des  fonctions  indispensables  A  Ten- 
trclien  de  la  vie.  Le  jeune  animal  spécialement 
et  exclusivement  élevé  en  vue  de  lu  liouehnrie, 
n'a  d'autre  but  A  atteindre  que  de  développer  lus 
facultés  relatives  à  la  production  de  la  ^iallde.  en 
resireignnnt  à  leur  plus  simple  expression  toutes 
celles  qui  bonl  étrangères  ù  celle  productidn  ou 
peuvent  la  contre-balancer.  Moins  il  détourne» 
pour  l'exercice  r.  s  dcriiièi  es  facultés,  desma- 
téiiaux  nutritif»  qu  il  absorbe,  plus  il  en  reste  de 
disponibles  pour  raccroissement  de  ses  divers 
tissus,  et  plus  s'active  son  aptitude  A  l'asiiiiiilation 
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de  ces  imiMrtaaY  mm  les  formes  divenes  qu'elle 

peut  revélir. 

C'eai  dans  ces  condilious,  où  sont  écartées  toutes 
les  activités  fonctionnelles  autres  que  celle  de  la 
OUlritiont  par  une  stnbulation  permanente,  par 
un  repos  complet  et  une  tranquillité  parfaite  ; 
t  est  dans  ces  conditions,  disons-nous,  que  s'ac- 
complit l(»  prompt  achèvement  de  la  croissance, 
que  bientôt  s'accumulent  dans  les  parties  molles 
les  matières  succulentes  et  graisseuses  qui  consti- 
luent  ce  que  l'on  appelle  l'engraissement,  et 
qu'en  un  mot  se  produit  la  précocité.  La  jthysirv- 
logie  nous  en  peut  Tacilcnient  fournir  k  i  ui<uu, 
et  même  d'une  manière  précise. 

En  effet,  sotis  l'iiinuorK  r  de  cetio  rir(i\itt'  oxrlu- 
sive  imprimée  à  ras»iiiiiliiliun,  les  subslunccs  iiu- 
trilives  s'accumulent  dans  lous  lesoingaiies,  cba- 
cunc  suivant  son  affiiiitc  élLctivo,  —  ce  qui  n'a 
pas  la  prétention  d  étre  une  explicatioa,  mais 
seulement  l'expression  d'un  fait  ; — 1a  OKNiveinent 
nuliilif  ainsi  stimulé  entraîne  nécessairement 
uae  plus  prompte  manifestation  de  ses  effets  nor- 
maux. Dans  l'état  naturel,  racIlTité  nutritive  est 
d'autant  plus  intense  dans  les  tissus  organiques 
qu'ils  sont  plus  vivants,  eo  d'autres  termes,  que 
fabord  du  fluide  nourricier  y  est  plus  abondant 
et  pins  facile.  Crst  pour  cela  que  le  squelette  est 
la  deruière  partie  achevée  dans  l'organisme. 
Composés  pour  leur  majeure  portion  de  sub- 
stances minérales,  les  os,  nuMne  les  plus  étendus, 
ne  reçoivent  relativement  qu'une  faible  quantité 
de  sang.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  leur 
faille,  dans  les  conditions  ordinaires,  plusieurs 
années  pour  atteindre  leur  développement  com- 
plet, caractérisé,  comme  nous  l'avons  vu,  par  la 
soudure  de  leurs  épiphyses,  dont  les  cartila^'ês 
d'itninn  '^f'rvenl  senis,  ainsi  que  cela  a  été  bien 
démontré,  surtout  dans  ce»  dernicrâ  teuips,  \m- 
H.  Ploorens  et  par  M.  Ollier,  A  leur  aocralMement 
en  longueur. 

L'abondance  de  l'aHmenlaiiuu  dés  le  jeune  âge 
et  continuée  sans  interruption  dans  les  conditions 
que  nous  venons  de  dire,  opère  à  cet  égard  une 
modiflcation  d^  lois  naturelles  de  l'accroisse- 
ment, qui  est  ^cnément  la  caractéristique  de  la 
pnkocité.  La  quantité  de  sang  qui  arrive  au  sys- 
tème osseux  n'en  est  point  augmentée  ;  il  est  per- 
mis de  croire  au  conlraire  que  l'inaction,  en 
rendant  la  circulation  moins  active,  diminue 
,cette  quantité; mais  vraisemblablement  parce  que 
ce  liquide  est  alors  plus  riche  en  phosphate  cal- 
caire emprunté  à  des  aliments  qui  en  coiilieniient 
beaucoup,  les  os  acquièrent  plus  promptcmcnt  la 
proportion  de  matière  minérale  qui  les  caraclé» 
rise  à  leur  état  de  développement  complot,  leurs 
cartilages  épiphysaires  s'ossifient  avant  l'époque 
normale,  les  épiphyses  se  soudent,  et  par  ce  fait 
leur  accroissement  se  trouve  arrêté  en  diamètre 
comme  en  longueur,  ils  conserveront  désormais 
l 'S  dimensions  qu'ils  avaient  an  moment  où  le 
phénomènes'^  accompli. 

Telle  e$;t  la  raison  de  l'exiguïté  du  squelette 
chez  les  animaux  précoces.  L'ossature  se  présente 
avec  des  proportions  retativement  minimes,  parce 
que  la  croissance  normale  des  os  a  été  arrêtée 
par  une  miuéi'uii^aUuu  Iialive.  kt  comme  cuu- 


flrmation  de  Mtte  conclusion  aeientiflque,  on 

voudra  bien  remarquer  que  les  dimensinns  du 
sjstème  osseux  sont  exaclcuient  en  raison  inversa 
de  la  précocité.  Plus  Tanimal  est  précoce,  moins 

l'oseature  est  développée  ;  elle  se  montre  plus 
forte  au  contraire  à  mesure  qu'il  devient  plus 
tardif.  Cela  est  facile  k  comprendre. 

Mais  il  faut  prévoir  une  objection,  qui  ne  man- 
querait point  d'être  faite.  Ce  que  non?  avons  dit 
plus  haut,  au  styet  du  développement  de  lu  cavité 
thoracique,  de  l'allongetucnt  de»  côtes  et  de  tous 
les  autres  os  du  reste  qui  ont  des  rapports  avec 
le  tronc,  semblerait  au  premier  aboi-d  en  contra- 
diction avec  le  fait  qui  vient  d'être  énoncé.  I.a 
contradiction  n'est  (in'apparcnte.  Il  inter-.  i  rii  i.  i 
un  élément  sur  lequel  nous  avons  beaucoup  in- 
sisté antérieurement,  en  thèse  générale,  et  qu'il 
faut  préiisi  r  pour  le  cas  particulier.  La  condition 
essentielle,  pour  que  l'activité  uulritive  agisse  dans 
le  sens  que  nous  venons  de  voir,  c'est  qu'elle  ne 
soit  contre-halanee'e  par  ii  antre  influence. 
Ainsi  en  est-il  pour  les  os  des  rayons  inféiieun 
des  membres,  pour  ceux  de  la  teie,  dont  l'Inac- 
tion complète  ou  à  peu  près,  n<>  sollicite  point  le 
développement.  Les  membres  restent  courts  et 
peu  épais,  dans  toute  la  partie  détachée  du  tronc, 
la  téte  fine,  pour  ce  motif  que  l'ossifit  alion  com- 
plète les  a  trouvés  sans  résistance  et  s'en  est  em- 
parée, lorsque  l'apport  de  matière  minérale  a  élé 
suffisant.  II  en  est  dinVrenmicnt  des  autres  parties 
da  squelette,  parce  que  ces  parties  sont  entraînées 
à  s'allonger  par  l'activité  qui  détermine  l'evpau- 
sion  du  thorax.  C'est  une  loi  anatomique  qu'au» 
cun  observateur  ne  contredira.  Mais  si  ces  divers 
05  ont  dû  prendre  de  l'accroissement  en  longueur, 
ils  n'en  ont  pas  moins  conservé,  quant  à  leurs 
antres  dimensions,  des  proportions  evtgnês  qi,i 
constituent  loujom-s  une  usaalure  légère,  quitiid 
on  la  compare  à  celle  des  individus  târdib  d'une 
ampleur  de  poitrine  égale. 

A  mesure  que  le  squelette  s'achève  ainsi,  l'ac- 
tivité nutritive  exerce  son  influence  d'une  façon 
non  moins  remarquable  sur  l'appareil  muscu- 
laire. Les  matières  assimilables  s'accumulent  dans 
les  libres  de  ses  parties  constituantes,  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient,  comme  les  os,  atteint  leur  coni|>I.  t 
achèvement.  Et  c'est  au  même  moment  que  i«U 
a  lieu  pour  les  uns  et  les  autres;  c'est  à  l'époque 
de  l'âge  adulte,  défcnniiié  par  la  soudure  des 
épiphyses  et  l'éruption  complète  des  dents.  De 
môme  que  les  oa,  les  libres  contrMtflea  du  système 
musculaire  et  les  parties  tendineuses  qui  les 
unissent  A  ces  derniers  conservent  des  proportions 
minimes.  Vais  à  partir  de  ce  momenl,^et  même 
auparavant,  l'accumulation  des  sucs  nutritifs  et 
do  la  graisse  s'opère  dans  le  tissu  cellulaire  qui 
unit  les  fibres  musculaires  entre  elles  et  qui  en- 
toure les  muscles  tle  tontes  parts.  Cjcs  organes 
prennent  en  volume  un  développement  énorme, 
sous  lequel  le  squelette  se  trouve  comme  noyé.til 
ce  sont  précisénient  ceux  des  lombes,  de  la 
croupe,  des  fesses  et  des  cuisses,  qui  fournissent 
les  premières  qualités  de  viande,  ceux  qui  en- 
tourent le  thorax  et  di  lernum  nt  l'ampleur  de  la 
.poitrine, —  indice  (!(>  la  \  ,ilçnr  ilc  l'aniuinl  connue 
bète  de  boucherie  ,  —  ce  sont  toutes  ces  iiiaabeà 
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intiicttlaires  qui  se  développent  ainsi  lont  Tin- 

nucncc  d'uiiL-  alinionlalion  riche  et  abondante 
adiuiui^trAe  aux  trèti-jeunesaujcta. 

Les  autres  tissus,  et  eelui  de  la  peau  notam- 
ment, de  mt^tnc  que  ses  appendices,  les  poils,  les 
cornes,  etc.  subissent  des  moditlcations analogues. 
I^ur  organisation  est  plus  IM  achevée,  etito  con- 
servent des  dimensions  moindres.  Im  peau  de- 
fiioure  nunce,  les  poils  et  les  cornes  fins.  1,'abon- 
dance  du  tissu  cellulaire  sous-cutancS  ou  plutôt 
l'écarlenienl  de  ses  mailles  remplies  de  sucs  uour- 
riiii  in,  donne  A  iViiveloppi'  du  corps  une  sou- 
pk'ïMi  et  un  moell(  u\  qu  i  lle  n'a  pua  chez  les  in- 
dividus tardifs. 

Kii  ri'-snni»',  oxi^uïté  de  l'ossature  par  \o  Tail  de 
sou  plus  prompt  uciièvement  ;  dcveloppcmc-ul  con- 
sidérable de  toutes  I*  ^jun  ties  propres  à  fournir  de 
la  viande  nette  :  voilà  les  conséquences  âo.  l'acti- 
vité imtritivu,  exclusive  et  continue,  depuis  ie^j 
premiers  temps  de  la  vie  jusqu'à  l'âge  adulte  ; 
\oi\h  roinnient  traduisent  et  se  produisent  les 
eiïcl»  de  la  précocité. 

Ces  elTets  résultent  do  développement  d*une 
ajiiituJc  susrcplibte  d'tMre  transmise  par  la  ç,6né- 
raliua  et  de  se  fixer  dans  la  race  par  ce  moyen. 
I.es  qualités  acquises  par  les  procréateurs,  en  se 
InuibUii-llant  plus  ou  moins  itilégralenicut  au 
produit,  dcvicDuenl  le  point  de  départ  de  nou- 
velles acquisitions  qui  passent  à  la  génération 
8ui\ante.  Et  c'est  ainsi  que  par  uuc  sélection  at- 
tentive, dont  la  cunsa  n  g  u  i  1 1  i  i  é  le  moyen  le  plus 
efficace  et  le  plu»  prompt,  les  efTets  de  la  préco- 
cité se  consolident  et  se  multiplient,  sous  l'in- 
fluence constante  d'une  alimentation  abondante 
et  bien  choisie.  Les  races  les  plus  précoces  que 
nous  observons  n'ont  pas  été  formées  par  une 
autre  méthode.  El  c'est  celle  qu  il  faut  suivre 
pour  conduire  les  nôtres  au  même  résultat. 

Hais  pour  que  ce  résultat  soit  obtenu,  il  est  in- 
dispensalile  (}ue  les  animatix  snietif  laiwés,  ainsi 
que  l'a  fort  bieu  dit  M.  Baudoiiieiil,  u  duu&l  inac- 
lion  au  sein  de  l'abondance.  •  Tout  autre  régime 
hygiénique,  comportant  dans  une  mesure  quel- 
conque l'activité  d'une  aptitude  autre  que  l'assi- 
milation nutritive,  relarde  nécesi^iii rement  la  pro- 
duction des  phénomt'nes  dont  la  n!'''Mie  vient 
d'élre  développée,  et  influe  pour  autant  sur  les 
caiactèret  de  la  oonformation  et  de  la  constitu- 
tion. 

Ccst  ce  qui  arrive,  par  exemple,  si  le  jeune 
animal  copieus«meiit  nourri  est  appelé,  à  une 

période  de  sa  jeunesse,  à  fournir  du  travail,  ou 
s'il  cet  livré  à  la  fécondation  pour  donner  ensuite 
du  lait.  Alors  ces  deux  fondions  détournent  à  leur 
piofit  une  partie  notable  des  matériaux  nutritifs, 
qui  cutweol  été  utilisés  sans  cela  pour  l'achève- 
ment de  sa  croissance.  Celle-ci  s'en  trouve  repor- 
tée à  un  ternie  plus  éloigné,  et  qui  so  rapprodie 
du  tenue  natui>;l  en  proportion  précisément  des 
dépenses  nécessitées  par  radivïté  qui  est  mise  en 
jeu.  I^écocilé  et  produit  sont  dune  deux  notions 
incompatibles.  L'une  perd  ce  que  l'autre  gagne. 
La  première  ne  peut  i^aliser  un  bénéfice,  qu'à  la 
condition  d'une  réduction  de  la  seconde  à  des 
proportions  qui  ne  balancent  qu'en  partie  les  cf- 
nuirittr»  iV-sullunl  de  l'ai  oudancc  de  l'uliuicn- 


tatloo.  El  dans  ce  cas  même  11  Intervient  mi  élé- 
ment nouveau,  qui  a^-it  encore  dans  uu  autre 
sens  pour  modifier  le  résultat.  C'est  ce  que  nous 
allons  expliquer  pour  ce  qui  concerne  le  traviUL 

On  sait  siiffisamnif  ut,  (Faprès  tout  ce  qui  en  a 
été  dit  d^à,  que  l'exercice  des  organes  locomo- 
teurs sollicite  ces  organes  à  acquérir  un  plus 
grand  développement.  Les  mouvements  que  le  tra- 
vail leur  impose,  indépendamment  des  perles 
qu'ils  déterminent  dans  la  nutrition,  y  appellent 
donc  une  assimilation  plus  grande,  non  pas  daas 
le  sens  de  celle  que  nous  nvons  vue  et  qui  hâte 
leur  achèvement  sous,  l  iuUuence  de  l'inaction, 
mai$  cette  assimilation  que  les  physiologistes  ap- 
pellent plastique,  elqui  se  caractérise  par  la  crois- 
sance de  toutes  leui-s  dimensions,  lin  somme,  ce 
n'est  |)as si'uleuieut  l'ai^port  de  matière  assimila» 

I  !  '  q 1  1  s'elVectue,  c'est  aussi  la  contre-partie  de 
i  e  mousemcul  nutritif  qui  est  activée,  c'est  la  dés- 
assimilalion  qui  a  lieu  par  l'exereiee  des  orga- 
nes. Au  lieu  d'ayir  seule,  rn?siniilation  ne  pro- 
duit plus  ses  etlets  qu  en  raison  de  sa  prédomi* 
nanee.  11  en  résulte  que  les  lofs  physiologiques 
norronlcs  suivent  leur  coure  dans  les  liniites  dé- 
terminées précisément  par  l'inlcDsité  de  celle 
prédominance.  D*oA  les  bornes  de  la  précocité, 
parrnp|)oit  au  terme  naturel  du  développement 
complet  de  l'individu,  sont  en  raison  tout  i  la  fois 
de  la  composition  et  de  Tabondance  de  Taliroen- 
lation,  et  de  l'intensité  des  fonctions  locomotrices. 

II  est  facile  de  comprendre,  après  ces  courtes 
e\i>lications,  que  c'est  ici  d'une  question  de  ba- 
lance qu'il  s'agit.  Plus  on  exige  de  travail  du  Jeune 
sujet,  plus  les  fibres  contractiles  de  ses  muscles 
se  développent,  plus  ses  os  s'accroissent  en  lon- 
gueur et  en  épaisseur,  et  moins  par  contre  s*ac> 
cuse  son  aptitude  A  l'engraissement.  I.à  se  trouve 
la  raison  de  sa  cunrormutiou,  qui  comporte  des 
membres  plus  forts,  une  taille  plus  élevée,  des 
masses  musculaires  aux  saillies  plus  accusées  et 
plus  denses,  une  peau  plus  épaisse  et  moins  sou- 
ple, un  poil  moins  fin  et  plus  abondant. 

Mais  ce?  carnctèios  du  bœuf  travailleur  à  un 
degré  quelconque  sont  parfaitement  compatibles 
avec  une  ampleur  de  poitrine  à  p«n  près  égale  A 
celle  qui  caractérise  l'animal  arrivé  au  dernier 
degré  de  k  précocité.  On  le  conçoit  sans  difficulté, 
si  l'on  songe  que  Finfloence  physiologique  A  U- 
quelle  nous  en  avons  attrtl)ué  le  développement 
s'exeice  bien  avant  que  l'activité  des  or^gaues  lo- 
comoteurs soit  mise  en  jeu,  et  que  d'alllcura 
elle  so  continue  quand  même,  \  la  seule  condi- 
tion de  la  peniistaoce  d'une  forte  alimentation. 
Le  travail  ne  peut  au  reste  que  b  seconder,  car  il 
nécessite  une  plus  grande  activité  de  la  respira- 
tion, par  conséquent  un  plus  grand  développe- 
ment des  poumons.  Noua  savons,  il  est  vrai, 
depuis  les  recherches  si  intére^saules  de  M.  Bau- 
dcmenl,  que  l'activité  respiratoire  n'est'pas  en 
raison  da  volume  de  ces  organes,  mais  bien  de 
leur  étendue  réelle  déterminée  par  leur  densité  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  admissible  que  l'exer- 
cice de  la  fonction,  dans  le  jeune  ûge,  sollidte 
leur  développement  en  volume,  et  par  lA  celui 
de  la  cavité  qui  les  contient,  dans  les  sensoÙcUe 
rencontre  de  ii^oindrcs  résistances. 
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1/e.tci'cice  de  l'aplitudc  Initit^re  se  présente 
dans  des  conditions  beaucoup  plus  simples,  et 

moins  incompjilibU's  avec  la  pUipurt  (]o  rr'llcs  qui 
apparlicnneiit  à  Ja  cuiupléiu  précocité.  Boriu'c  k 
un  seul  orgone,  au  demeurant  assez  accessoire 
dans  11  jt■nno-^p,  mi  (ihscrvo  niOnie  qu'elln  n'y 
fait  obstacle  que  fort  peu,  et  dans  certaioscas  pas 
du  tout.  Cette  aplilude  concorde  parfaiteDient 
avec  l'inaclion  de  ra[i[i,ir(>il  loconiotour,  qui  lui 
est  d'ailleurs  de  tout  point  fa\orable.  Si  elle 
etiste comme  Aicuilénalive^le moment  auquel  elle 
se  peut  dtHi'Ioppcr  par  son  exercice  laisse  aux 
procédés  de  lu  liélection  tels  que  uous  les  avons 
expoB(*s1ou1  le  temps  d'agir.  L*instant  le  plus  hû- 
tif,  pour  faire  saillir  convenableujent  les  gi^nisscs, 
lie  vieni  gut'^re  en  àvqà  de  leur  troisième  année* 
Or,  c'est  pricis(^nient1e  moment  OÙ  les  races  les 
plus  pn'coces  atteignent  leur  âge  adulte.  Nul  em- 
pilchctuent  donc  à  ce  que  les  races  laitières  ne 
soient  poussées  vers  la  précocité  par  la  sélection. 
Ce!a  est  de  toute  évidence.  Nous  n'y  insisterom  pas. 

I.p*!  principes  spéciaux  du  pcrfectionnempiit  (!<• 
l'espèce  bovine  sont  maintenant  expo^-s  dam  loiis 
leurs  détails.  Ncms  avons  indiqué  le  but,  qui  est  la 
pi"écocilé,  tt  la  iiK'lUode  capable  d'y  rorubiiro, 
qui  est  la  sélection.  Nous  uous  sommes  elVorcé  de 
fiiirc  clairement  saisir  les  relations  srienlifiques 
qui  existent  entre  l'un  et  l'autre,  de  ninniére  à 
donner  aux  éleveurs  un  guide  sûr  de  Icui-s  opéra- 
lions»  do  manière  surtout  à  ce  qu'ils  puissent 
fonjnurs  s'en  rendre  compte  et  su'urc  en  connais- 
sance de  cause  chacun  des  effets  otHenus.  L'ap> 
prédation  exacte  des  divers  (kcteun  de  Taiiiélio- 
ration  peut  seule  peruieltre  d'établir  leur 
importance  relative^  et  de  les  manier  pour  ainsi 
dira  à  sa  discrétion.  C'est  lA  ce  qui  constitue  ta 
science  de  l'élevage,  en  l'absetu  o  (\c  laquelle  la 
pratique  peut  bien  être  une  routine  plus  ou 
moins  éclairée,  mais  demeur&cependant  toujourd 
la  routine. 

Ces  principes  sont  fondamentaux  pour  la  cons- 
titution des  rares  perfectionnées.  En  dehora  d'eux 

il  n'y  a  pas  d'amélioration  possible.  Ils  lésn- 
uieal,  suivant  l'expression  de  M.  Raudcmcnt, 
tout  le  problème  pliysiolojjiquc  et  économique 
de  la  zootecbnic  de  l'espèce  bovine.  Ils  domi- 
nent toute  tentative  de  perfectionnement ,  de 
quelque  nature  qu'elle  soit.  Et  ils  sont  dans  une 
complète  erreur,  ceux  qui  croient  pouvoii'  les  en- 
freindre au  bt'iiélîc'o  (îe  conceptions  eTolusiivemf»nt 
basées  sur  riullucacc  des  rcproduclL'ui's.  (lelle  ia- 
fluonce  peut  être  un  utile  accessoire  du  perfec- 
tionnement, mais  elle  n'est  rien  de  plus.  l'Ile  ne 
vaut  qut;  pur  l'application  rigoureuse  des  prttcédés 
de  la  sélection.  Nous  dévoua  cependant  lui  faire 
SB  part,  afin  de  in«  m'-t-li^'cr  aurun  dos  moyens?  qui 
peuvent  concourir  4  l  u'uvre  dont  nous  uous  oc- 
cupons, et  c'est  ce  que  nous  allons  (hire  en  exa- 
minant' le  rôle  du  croisement  dans  ses  rapports 
avec  l'amélioration  de  l'espéco  bovine. 

Crotaemrnt.  —  lin  défitiissant  d'une  manière 
exacte  l'opération  par  laquelle  deux  animaux  de 
races  différentes  sont  accouplés  pour  obtenir  un 

produit  intermédiaire  ou  métis,  nous  axons  él;iMi 
comutcnl  ce  uiéii»  ne  peut  pas  devenir  à  sua  tour 


la  soucbc  d  une  race  nouvelle.  «  Ramené  à  son 
importance  scienlinque  ridelle,  avoqp-nous  dit 

(p.  4'i.'î),  le  n-oisement  est  un  moyen,  un  procédé 
d'cxpluilaliou  industrielle  des  animaux  qui,  A 
l'exemple  de  tous  les  procédés  de  fiibrieation« 
donne  des  résultats  en  rapport  avec  la  manière 
dont  il  est  mis  en  pratique.  •  Nous  avons  ensuite 
indiqué  les  principes  généraux  de  l  appliration  de 
ce  moyen,  et  noii<  avons  insisté  >iir  la  distinction 
qu'il  importe  d  établir  entre  le  croisement  comi* 
déré  comme  principe  d'amélioration  appliqué 
auxraris,  t'ili'  noîseinont  envisagé  comme  moyen 
de  tirer  un  plus  utile  parti  des  individus»  pris 
isolément  et  dans  des  conditions  déterminées.  La 
nécessité  d'une  telle  distinction,  il  faut  le  rappe- 
ler en  ce  moment,  est  basée  sur  ce  fait  :  que  les 
individus  croisés  n'ont  jamais  nulle  pari,  et  dans 
aucune  espèce,lransmisà  leurs  descendants,  d'une 
manière  certaine  et  suivie,  aucun  des  caractèi-cs 
essentiels  qui  les  faisaient  différer  de  leurs  auteurs 
immédiats.  Il  ne  nomapdsété  dilHcile  de  mon- 
tKM*  que  les  apparence»  cotitrairos  à  t  e  jirincipe 
lie  zootecbnie  ont  leursouixe  dans  une  cjuTusioa 
assez  généralement  commise  au  sujet  de  la  défini- 
tion de  la  ra(  t'  et  des  rarartèi-es  sur  lesquels  elle 
se  fonde.  Pour  t'Iahlir  que  les  améliorations  se 
multiplient,  se  perpétuent  et  se  Axeni  par  voie  de 
métissage,  en  fondant  des  races  nouvelles,  on 
s'appuie  sur  des  résultats  qui  prouvent  bt^uleuK  iit 
que  les  modifications  maintenues  sont  celles  dans 
la  prodndiou  (li'bqm'Ilcs  lu  l^a^^llli^^ioll  hérédi- 
taire n'a  aucune  part.  Ces  modifications  sont  unt- 
quement  ducs  au  régime  hygiénique  auquel  les 
produits  sont  soumis.  Abandonnés  aux  seules  in- 
iluences  de  la  génération,  ceux-ci  revioanent  tou- 
jours li^promptement  au  type  de  celui  de  leun 
ascendants  qui  était  en  possession  de  l'iniIigénaL 
C'est-à-dire  que  les  caraclères  de  la  race  dite  amé- 
Koratrice  disparaissent,  pour  faire  plaoeireus 
de  la  r  ai  e  qui  a  été  le  point  de  départ  de  ramé- 
lioralion. 

Cest  donc  commettre  une  grave  erreur  d'ad- 

tnctlrc  qu'une  rici'  puisse  C-li  c  améliorée  par  voie 
de  croisement.  Kt  ccu\-IA  même  qui  préconisent 
un  pareil  principe  fournissent  les  premieit  b 
preuve  de  sa  fragilité.  Si  partisans  qu'ils  s'en  mon- 
trent, en  efl'et,  ils  ne  manquent  pofnt  d'insister 
sur  la  nécessité  d'avoir  recours  de  temps  en  temps 
à  l'importation  de  nouveaux  étalons  améliorateurs 
pour  rafrairhir  le  sang,  suivant  leur  expression, 
ils  ne  s'aperçoivent  pas,  apparemment,  que  celte 
nécessité  détruit  de  fond  en  comble  le  principe 
qu'ils  défendent,  e!  témoigne  de  la  jnsltv-se  de  nos 
contestations.  .Si  l'iulluence  de  la  génération  a\ait 
la  valiMii  qu'ils  lui  accordent,  les  améliorations 
nue  fois  actiniscs  par  son  rotirotirs  ne  dispaïaî- 
(r.iionl  plus,  et  luule  intt^i vention  uouveiie  du 
type  améliorateur  deviendrait  inutile.  Du  moment 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  ifla  prouve  à  l'évidence 
que  le  croisement  ne  transmet  pas  des  caraclén's 
de  race,  ou  des  caractères  Iransmissibles  à.  leur 
lonr.  0'"^lque  savantes  que  soient  les  coudd- 
nuisous  d'après  lesquelles  il  est  eutrepris  et  pour^ 
suivi,  ce  procédé  est  radicalement  impuissant  A 
rKui'fiorer  lo  race,  il  ne  {M'ut  que  ronrourir  A  Ia 
ï  prjductiun  d'inJividus  améliorée.  I^ss  race»  ue 
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sont  liusreptiUli  s  d'ùlre.  nuiélion^ns  que  par  sélec- 
tion. Nous  rroyons  avoir  mis  hors  de  doute  la  dé 
nionsiratinn     cette  vérité. 

VoilÀ  les  priticipei,  quant  au  croisement  envi- 
sagé dans  ses  rapporis  avec  le  peifectionoeaipnt 
des  espèces  en  général.  L'application  de  ces  prin- 
cipes généraux  à  l'espèce  bovine,  eu  particulier, 
est  une  de  celles  qui  présentent  les  plus  grandes 
difficultés.  Il  convient  donc  de  bien  précisf  r  h  rct 
égard,  afin  d'écarter  toute  méprise  lorsque  dou» 
parierons  plus  tard  d*un  croisement  qudconquc, 
comme  moyen  d'expltiiti-i  plus  avantageusement 
telle  ou  telle  des  races  que  nous  «uronsà  décrire. 
Il  doit  élro  convenu  d'avance  que  les  métis  obte- 
nus par  ce  nioypii  sont  piii-LMucrU  et  stniplemcnt 
des  instrumenis  de  production,  des  marchandises, 
ponr  mieux  dire,  ou  des  agents  d'explotlation  in- 
dustrielle, non  point  tlfs  ri'{iri  î  11  I(  lii^  (Ic^Iiiu'sà 
former  race.  Ils  ue  valent  que  par  lus  conditions 
'dans  lesquelles  ils  sont  à  proprement  parlf^r  fabri- 
quée. La  science,  romiée  hur  l  expérienc  dé- 
montre qu'ils  ne  peuvent  pas  être  envisagés  en 
dehors  de  ces  conditions,  dont  ils  sont  insépa- 
rables. Cela  conduit  ii  restituer  au  croisement  son 
véritable  rôle  et  à  l'exclure  de  toute  entreprise 
de  perrectionnement  fondamental  de  la  race.  En 
CCS  termes,  il  devient  comme  une  sorte  d'adju- 
vant souvent  fort  utile  de  la  sélection,  pour  en 
tirer  actuellement  le  meilleur  parti,  mais  c'est  là 
tout.  Il  est  une  source  de  bénéfices  présents,  lon^ 
qu'il  est  ratiormeilement  appliqué,  parce  qu'il 
fait  obtenir  des  produits  plus  avantageux;  son  el- 
Hcadté  cesse»  d6s  qu'il  a'aigiit  d'entnprises  établies 
en  vue  de  l'avenir. 

Nous  devons  donc  maintenant  faire  au  croise- 
ment la  part  qullul  revient,  non  pas  dans  le  per- 
fectionnement de  l'espèce  bovine,  mais  seule- 
ment dam  son  exploitation.  (Jnant  au  perfection- 
nement  de  l'espèce,  sa  part  est  nulle,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir;  et  l'on  ne  saurait  trop 
s'appesantir  sur  ce  point,  dont  la  méconnaissance 
a  Ayà  causé  tant  4e  mécomptes.  Pour  ee  qui  con- 
cerne l'exploîlation  lucrative,  les  règles  et  les 
préceptes  à  suivre  varient  suivant  la  spécialité  de 
fonction  économique  qu'il  s*agit  d'utiliser.  Il  Ikul 
donc  nécessairement  passer  en  revue  cbnrunc  des 
fonctions  que  nous  avons  reconnues  pour  les  in- 
diquer. De  cette  fa^,  nos  enseignemento  seront 
plus  précis  et  nous  aurons  plus  de  chances  d'être 
bien  compris.  Tout  en  nous  élevant  contre  la  pré- 
tention anliseientiflquc  qui  consiste  A  tninslbrmer 
toutes  nos  races  locales  par  le  croisement,  nous 
montrerons  ainsi  que  nous  ne  sommes  point  hos- 
Jile  STStématiqueroent  A  ce  moyen  de  les  exploiter 
avec  avantage,  dans  tous  les  cas  où  lu  chose  es! 
possible»  ralionnelleuieut  et  économiquement 
praticable.  En  élucidant  cette  question,  nous 
pouvons  avoir  l'espérance  de  concilier  les  opposi- 
tions absolues  et  de  faire  taire  des  diMÏdences  qui 
n'auront  alors  plus  aucun  motif. 

Tout  d'abord  il  faut  foire  remarquer  que  pour 
répondre  aux  besoins  du  travail  et  de  la  laiterie, 
uua&  possédons  des  races  indigènes  qui  n'ont  rien 
A  envier  à  aucune  au  ire,  au  point  de  vue  de  leur 
apliliide  s|ir(  i,ili'.  I.e  mieux  est  donc  de  les  ex- 
pluitur  l«;llu9  qu'el.e»  Miut.  Le  croiztcnicnt  ue 


pourrait  A  cet  égard  que  h  s  amoindrir.  Le  plus 
qu'on  en  puisse  atten «Ire  (^1  de  h'ur conserveries 
qualili's  fiu'elles  pos^rdent  âô'y\.  Kn  ronséqucnce, 
l'opéralion  industrielle  ilonl  nous  nous  ecrnpons 
n'a  rien  A  faire  pour  con'onrir  A  l'exploitation 
.•ivnnfn'r.'e!isi!  de  l'esiit^ce  bovine  dnm  les  dent 
foni^tiuns  économiques  qui  viennent  d'iHre  indi- 
quées. Si  la  race  locsle  n'oIRre  pas  des  conditions 
surfix.intes  quant  à  l'une  ou  à  rrmlre,  la  snine 
économie  rurale  commande  de  la  remplacer  dans 
la  ferme  par  du  bétail  choiM  parmi  les  races  qui 
les  préseuieiit  nu  degré  désiré,  non  point  de  rher- 
cher  A  les  lui  communiquer  par  le  ci-oiseu.ent. 
Cest  ce  que  font,  par  exemple,  les  agriculleors 
éclairés  qui  se  trouvent  dans  une  situation  où 
l'industrie  laitière  peut  être  avantageuse,  et  qui 
peuplent,  pour  s'y  livrer,  leurs  élables  de  vaches 
colerilines.  Ilamarulcs,  hollandaises  nu  suisses.  Ils 
importent  une  race  laitière,  au  lieu  de  s'ingénier 
A  la  produire,  en  abandonnant  leurs  capitaux  A 

tous  les  hasards  d'une  entreprise  d'amélioration 
basée  sur  le  plus  incertain  et  le  plus  coûteux  do 
tous  les  procédés.  t)unnd  ils  etigagent  ces  capi- 
taux, ils  savent  au  juste  le  bénéiii  e  qu'ils  en  peu- 
vent attendre,  car  il  leur  est  loisible  d'apprécier 
la  valeur  vénale  de  chacun  des  individus  qui  en 
représente  une  portion.  Antreuieut  eu  est-il, 
di*s  qu'il  s'agit  d'élevage.  Outre  que  dans  ce  cas 
l'opération  se  trouve  singulièrement  complii^uée, 
puisqu'il  va  lieu  de  produire  soi-même  les  agents 
de  l'exploitation,  la  valeur  mêuie  de  chacun  de 
ces  agents  est  soumise  A  des  chances  de  toutes 
sortes  et  A  une  immobilisation  du  capital  qui  doit 
«'tre  comptée  parnu' les  conditions  les  pluadéfav^H 
rables  de  toute  entreprise  industrielle. 

En  somme,  il  n'y  a  pas  Ueu  prendèrement  de 
perfectioimer  l'espèce  bovine  au  point  de  vue  de 
l'aptitude  au  travail,  cette  aptitude  devant  au 
r/}ntraire  progressivement  diminuer  pour  qu'elle 
puisse  donner  les  plus  grands  bénéfices  qu'il  soit 
permis  d  en  attendre  ;  en  second  lieu,  l'industrie 
de  la  production  du  lait  et  des  dérivés  de  ce  li- 
quide, parfaitement  distincte  en  économie  runilo 
des  opérations  de  l'élevage,  se  conçoit  tout  A  fait  en 
dehors  des  moyens  qui  pourraient  éira  applicables 
h  celles-ci,  dans  le  cas  où  d'ailleurs  il  ne  serait 
pas  démontré  que  les  métis  ne  sont  que  bien  ei* 
ceplionnellement  m^me  équivalents,  sous  le  rap- 
port de  l'aptitude  laitière,  A  celui  de  lent^  (  i- 
daub  qui  présente  cette  aptitudu  au  momdre 
degré.  C'en  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  Ikira  voir 
que  11"  rroisrtnnit  n'a  anru!i  rflle  à  jouer  dans 
l'améliorai  ion  des  produits  destinés  A  remplir 
Tune  ou  l'aulre  des  deux  fonctions  économiques 
dont  il  s'agit.  11  reste  parcons(''(]iii  iit  ;\  l'envisager 
au  point  de  vue  de  la  production  de  la  viande,  où 
ses  elfets  sont  tout  différants. 

Mais  auparavant  nous  devons  faire  remarquer, 
aAn  d'éviter  toute  méprise,  que  le  précepte  qui 
vient  d'étra  formulé  au  sujet  du  croisement  con- 
sidéré dans  ses  rapports  avec  l'aptitude  laitière 
n'a  pas  dans  notre  intention  la  rigueur  absolue 
d'un  principe  scientifique.  D'exceUenIs  esprits,  au 
nombre  desquels  il  faut  citer  M.  le  professeur 
TisscranI,  l'ont  admis  comme  pouvant  dans  cer- 
tains cas  être  mis  un  pi-atiquc  avec  succès,  ils 
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avaipiitsans  doulc  d'pxcollentos  raisons  pour  cela, 

Îuoiqu'iU  aieat  peul-étre  ua  peu  m^gliijé  de  les 
édoire  de  fails  bien  précis  e(  bien  circonstanciés. 
Il  nous  paraît  seulement  que  U  production  des 
bonnes  vaches  laitit^res  par  voie  de  croisement 
est  sujette  à  trop  d'incertitudes  et  de  mécomptes, 
qu'elle  nécessite  trop  de  pri^cautions  et  un  con- 
cours de  circonslances  trop  difTicites  A  bien  appri^- 
cicr  pai*  le  commun  des  éleveurs,  pour  qu  il  »oit 
sage  de  la  préconiser  à  titre  de  moyen  de  perfec- 
tionnenicnt,  non  pas  de»;  rares,  niais  iiK^mc  dos 
individus  ou  des  familles,  il  fnut,  en  zooteclinie 
surtout,  où  il  s'agit  presque  toujours  de  spi^cula- 
lions  à  lernio  plus  ou  moins  long,  s'en  ffuir  aux 
seuls  procédés  certain:»  dans  Icui-s  résultats.  L*ap- 
tllode  laitière  ne  dépend  pas  uniquement  de  la 
constitution  de  l'animal;  nlle  lient  snilout  au 
développement  d'une  faculté  organique  spéciale, 
au  développement  et  A  raclivilé  des  glandes 
mammaires,  dont  la  transmission  liéréditait  e  o>( 
loin  d'être  iniuilltblet  surtout  lorsqu'elle  n'existe 
que  ehet  l'un  des  reproducteurs.  Cette  hculté  se 
Iriiiiï-niet  surtout  par  li's  uiilos,  dit-on,  et  M.  Tis- 
scraut  est  de  cet  avis.  Mais  nous  ne  crojon»  pas 
que  ce  hit  d'hérMilé  soit  assez  solidement  établi 
ppur  qu'on  puli^se  sans  chance  d'erreur  le  donner 
coumie  régie.  La  faculté  laitière  peut  aussi  bien 
ne  pas  passer  que  passer  du  père  à  ses  descen- 
dants. L'hérédité,  d'après  tous  les  faits  d'observa- 
tion, n'est  à  peu  près  certaine  pour  des  disposi- 
tions organiques'de  ce  genre,  qu  autant  qu'elles 
se  rencontrent  A  la  fois  chez  les  deux  reproduc- 
teurs. C'est  assez  qu'il  y  ait  autant  de  ch  irices  et 
juéme  moins  en  faveur  de  lu  uon-tiansuiissiou, 
pour  qu'il  y  ait  tout  avantage  ù  s'abstenir  dans 
tous  les  cas  des  opérations  de  croisement  ;  du 
moQiCQt  surtout,  répétons-le,  qu'il  est  beaucoup 
plussimple  et  nullement  cbaneeux  de  choisir,  par- 
mi les  races  Iniîii'rcs  que  nous  possédons  en  grand 
nombre,  les  snjeis  nécessaires  À  reolreprtsc  zoo- 
leebnique  que  Ton  veut  fairo,  en  donnant  la  pré- 
fète ihc  A  ceux  qui  sont  le  mieux'  appropriés  au 
milieu  dans  lequel  ils  doivent  être  introduits. 

En  définitive,  on  ne  peut  donc  pas  considérer 
comme  une  honne  opth'ation  économique,  d'en- 
treprendre d'exploiter  pour  la  laiterie  une  raco 
locale  dépourvue  de  l'aptitude  laitière,  ou  ne  pos- 
sédant cette  aptitude  qu'à  un  faibli'  degré,  en 
cbcrchant  à  la  faire  naitre  chez  ses  produits  au 
moyen  du  croisement.  Réduite  A  ses  seules  forces, 
rinOuence  de  la  génération  offre  toujuuis,  ainsi 
que  nous  l'avons,  croyons-nous,  suftisamuiont 
établi,  des  conditions  trop  précaires,  pour  qu'une 
entreprise  industrielle  puisse  être  sagement  avise 
sur  une  telle  hase.  Or,  nous  n'avon<  \^;\*  tMirore 
le  secret  de  faii-e  naitre  sûrement  i  apliludf  idi- 
tière  par  les  moyens  hygiéniques  dont  l'action 
nous  est  connue.  La  science  ne  pns-i  dr  A  r  t 
égard  qu'une  hypothèse  plus  ou  moins  plausible, 
et  qui,  lors  même  qu'elle  serait  fondée,  ne  nous 
laisserait  entrevoir  la  possibiliti^  d'arriver  au  rt*- 
suhat  que  dans  un  avenir  foil  éloigné,  non  pas 
de  s*en  servir  pour  des  opérations  devant  donner 
des  bénéGces  prochains.  Concluons  donc  qu'il 
faut  s'attacher  à  conserver  les  races  laitières  en 
les  pcrfoctionDanI  par  une  séleelion  hien  enleu- 


duc  et  en  évitant  de  les  altérer  par  de  sjfiiéma» 
tiques  croisements  ;  qu'il  convient  aussi  de  re- 
noncer ù.  la  prétention  d'exploiter  en  vue  de  la 
production  du  lait  celles  qui  ne  sont  pas  douées 
de  la  raculli^  n/ccssaire,  et  de  s'en  tenir  aux 
moyens  d  en  invr  autrement  un  plus  utile  parti. 
Le  plus  immédiatement  praticable  de  ces  moyens 
est  de  leur  faire  produire  des  individus  améliorés 
en  vue  de  la  boucherie,  et  c'est  ici  que  le  croise- 
ment peut  agir  avec  sa  plus  ooniplèle  elBcadté. 

Ce>l  dans  co  cas,  en  effet,  que  se  trouvent  rt^uni? 
les  termes  du  problème  que  .nous  avons  po^*- 
A  propos  du  croisement,  et  que  ce  problème  peut 
être  facilement  résolu.  «Ktant  donnée,  avons-nous 
dit  (p.  455},  une  race  locale,  avec  toutes  les  ma- 
tières premières  nécessaires  A  son  exploitation 
plus  lucrative  que  celle  que  penneltent  ses  seute> 
aptitudes  naturelles,  tirer  le  meilleur  parti  po»- 
alble  de  ses  produits.  »  l.ors  donc  que,  dans  une 
exploitation,  les  ressources  aliiuenlaires  oïd  de- 
vancé de  beaucoup  les  aptitudes  de  la  race  bovine 
qui  s'élève  A  l'entour  et  qui  peut  y  être  enti«> 
tenue,  et  que  ces  ressources  pourraient  suffire  au 
développement  d  animaux  plus  exigeants,  tuais 
donnant  de  plus  grands  bénéfices  par  leur  apti> 
tude  plus  prononcée  h  transformer  t  i  v  i  tiie  les 
aliments  consommés  en  plus  grande  ab<^tidance; 
dans  ces  conditions,  le  plus  sage  parti  est  néces- 
sairement de  produire  des  métis  Obtenus  par  K- 
croisenient  de  la  lace  locale  avec  une  de  celles 
qui  soui  les  plus  avancées  sur  la  voie  de  la  pré- 
cocité, faculté  de  développement  précoce  est 
celle  qui  de  toutes  se  tran'-mef  le  plus  facilemeol 
par  la  génération,  surtout  quand  elle  est  secondée 
par  une  alimentation  convenable.  Elle  s'aeqnieil 
d^iilleurs  d'autant  pl us sflrement  par  les  produits, 
qu'ils  y  sont  conduits  par  deux  intlucnccs  agis- 
sant dans  le  même  sens  :  U  puissiuice  hérédttatee, 
d'une  part,  et  le  régime  alimentaire,  de  rauln\ 

1^  croisement,  dam  l'espèce  bovine,  pcul 
rendre  de  réels  services,  sous  la  réserve  de  ces 
conditions.  Ou'il  s'a|,>isse  de  la  production  des 
veuux  de  boucherie,  ou  que  ceux-ci,  élevé»  plus 
longtemps,  doivent  èire  engraissés  tans  avoir 
fourni  aucun  travail,  il  ne  peut  y  avoir  que  des 
avantages  A  leur  communiquer,  par  le  choix  d'un 
père  doué  des  plus  hautes  qualités  relatives  4 
leur  destination,  l'aptitude  native  que  le  régiutf 
alimentaire  et  les  autres  éléments  d'un  élevage 
rationnel  doivent  en.>uile  développer.  L'action  de 
(  (  S  derniers  facteurs  en  est  rendue  plus  efBcare, 
et  I  on  arrive  du  premier  coup  au  produit  net  le 
plus  élevé  qu'il  soit  possible  d'atteindre  avec  la 
race  locale  dont  renlifetleneal  commandé  par  ks 
circonstances. 

Ces  entreprises  de  croisement  ne  soai  possibles 
et  utilement  praticablea  que  dans  une  iodustm 
rtir-.lr  n\ rincée,  disposant  d'une  intelligence  et 
d  un  ciipilal  suffisants.  La  raison  en  est  qu'elles 
constituent  des  opérallom  toujours  dîfHdles  A 
bien  conduire  et  nécessitant  des  avances  plus  ou 
moins  considérables.  Elles  ne  peuvent  du  reste 
être  rationnelles  qu'A  la  condition  de  mareber 
de  front  avec  la  sélection  ;  à  niuins  toutefois 
qu'il  ne  s'agisse  d  une  race  dont  la  dispantiuu  ne 
peut  en  rien  préjudider  aux  néceaités  éoono- 
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CHAP.  XV.  —  DE  L'GSPtC£  BOVINE. 


nil<pies  tllribo^  ft  l'eipèee  bovine.  D^s  qa*il  en 

est  ainsi,  il  importe  peu  de  lu  remplacer  partout 
par  une  popuUliou  de  fn«ilis,  à  la  seule  condition 
de  maintenir  ceui-d  dan«  les  Umlfes  d'aptitude 

et  de  coiiroruiutioii  qui  les  rendent  le  plus  pi-opii'S 
aubutde  leur  desliualion.  Cela  donne  pour  les 
opérations  toute  latitude.  Le  eroiwRient  peut  être 

poussé  plus  ou  uioius  loin,  si.  comuio  cela  a  ('tô 
dit,  les  circonstauccs  hygiéniques  sont  (elles 
qu'elles  pourraient  entretenir  et  conserver  Intacts 
les  produits  purs  du  niùle  dit  anii'lioraicur.  I.>\^ 
produits  métis  peuvent  même  sans  dommage  être 
accouplés  entre  eux,  sous  le  risque  toulefois  à  peu 
près  certain  de  n'en  pmnt  obtenir  des  résultats 
aussi  bons  que  ceux  donnés  par  le  croisement. 
Les  njfiles  purs,  eu  eiïtt,  possèdent  seuls  l'attri- 
but de  la  race,  qui  est,  comme  nous  le  savons,  la 
faculté  de  trau^itiftirL'  à  coup  sûr  leurs  canicir'ios 
propres.  Les  nu  ii.n  eux  aussi,  fuul  de  uiéiiie 
quelquefois,  mais  non  le  plus  souvent,  ils  ont  en 
eux  la  l'acullé  d'atavisme,  qui  reproduit  thez 
leurs  descendants  les  caractères  de  la  plus  au- 
cienne  des  races  dont  ils  sont  issus,  et  par  consé- 
quent la  moins  ancienne  dans  l'amélioration. 
C'est  ce  qui  rend  «  inci  etaÏDes  les  opérations  zoo- 
lechniqoes  dans  lesquelles  on  a  recours  à  ce 
moyen,  que  ncm-:  r^rvons  envisager  plus  spéciale- 
ment &  présent  sous  le  ooiu  qui  lui  ei»l  donné. 

MéiiMAffe.  —  On  (li'signc  ainsi  la  multiplica- 
tion par  métis,  aoil  que  les  individus  résultant  de 
croisement  s'accouplent  entre  eux,  soit  qo*un 
mâle  métis  féconde  des  feuielles  de  race  pure.  En 
thèse  générale,  ou  peut  dire  que  l'incertitude  des 
résultats,  dans  le  niétinage,  est  en  raison  de  la 

disproporlion  qui  existe  entre  les  aptitudes  delà 
race  la  plus  auiéliorée,  poruti  celles  qui  oot  con- 
couru à  la  formation  du  métis  reproducteur,  et 
les  conditions  bygiéniqucs  au  milieu  dcsqucll(^ 
s'accomplit  l'opération.  C'est  pour  avoir  négligé 
cette  considération,  capitale  dans  la  question, 
qui  le  principe  pourtant  si  réel  en  vertu  duquel 
les  métis  mâles  doivent  être  exclus  de  la  repro- 
duction a  été  controversé.  Il  est  certain  qu'au- 
cune entreprise  d'exploitation  lootechnique  ne 
peut  être  solidement  basée  sur  une  semblable  pra> 
tique.  Nous  en  trouverons  de  nombreuses  preuves 
en  disant  I  bisloire  de  l'espèce  ovine,  où  le  métis- 
sage a  été  beaucoup  préconisé  par  des  honmies 
justement  trés-autorisés,  et  souvent  pratiqué  sans 
asKt  de  souci  de  leurs  recommandations  relatives 
ftia  considérai  ion  dont  nous  parlions  tout  :\  l'heure. 
Quant  à.  l'espèce  bovine,  elle  ;  a  à  peu  près  coni- 
plélenient  éêlnqkpé.  Ce  n'est  pas  que  les  tenta- 
tivf  ?  rtirr/.  rnrut  j-ié,  ct  qu'il  nc  sc  soi(  trouvé  dcs 
auleui^  pour  les  seconder  de  leui-s  etl'orls.  Kn  dé- 
finissant la  race  et  en  étudiant  la  loi  de  l'hérédité, 
nous  en  avons  cité  des  exemptes.  Mais  n  fin  il  ne 
paraît  point  que  tout  cela  ait  eu  le  moindre  suc- 
cès. Le  métissage,  en  tant  que  procédé  de  per- 
fectionnement de  l'espèce  bovine,  est  fort  lieii- 
reusement  demeuré  dans  le  domaine  de  la 
spéculation  pore,  où  il  est  bien  désirable  de  le 
voir  rester,  jusqu'à  ce  que  les  proj^'rès  des  études 
jwotecbniques,  le  temps  aidaut,  aient  fait  dispa- 
raître ses  partisans. 


Ce  n'est  pu  toutefois  que  raccouplcment  des 

métis  entre  eux  ou  l'emploi  aroidenlel  d'un  tau- 
reau issu  de  croisement  doivent  être  interdits 
d'une  manière  absolue.  Il  7  a  des  drcotistances 
dû  un  tel  métissage  peut  être  sans  inconvénients 
bien  notables.  Et  c'est  surtout  lorsque  la  puissance 
de  l'atavisme  est  fortement  contre-balancée  par  des 
ciri  uustaïu-es  1n^:iéi)i(jiies,  par  un  milieu  dont 
l'action  s'exerce  avec  énergie  dans  le  sens  des 
aptitudes  qu'il  s'agit  de  faire  naître  et  de  déve- 
lopp.'r.  l-ésefTets  de  l'atavisme,  nous  l'avons  déji 
dit  en  sou  lieu,  se  manifestent  principalement 
quand  ils  sont  sollidlés,  et  à  peu  prés  sûrement, 
en  conséquence,  dans  le  cas  où  le  milieu  ne  ré- 
pond pas  aux  l>esoin8  philologiques  du  métis 
reproducteur. 

(.  est  pour  ce  motif  que  poser  en  principe  l« 
possibilité  des  améliorations  par  le  métissage,  est 
commettre  une  véritable  hérésie  zootechnique. 
Le  métissage,  conmie  le  croisement,  est  dans  des 
conditions  bien  délerruinres  et  tri's-reslreinles 
quelquefois  un  moyen  aiiiojsdible,  au  pis  aller; 
ce  ne  Murait  jamais  être  un  principe  absolu, 
comme  pare^entple  la  sélection. 

Cette  thèse  sera  du  reste  plus  amplement  dév^ 
loppée  dans  le  chapitre  consacré  à  l'espèce  ovine, 
où  elle  sera  mieux  A  sa  place.  Nous  ne  devions  ce- 
pendant pas  négliger  de  parler  du  mt^tissage,  4 
l'occasion  des  prindpes  spéciaux  du  perfectionne- 
ment de  resjxV  r  linvinc,  ne  fût  ce  que  pour  lui 
dénier  explicjlemeal  cette  qualité,  qu'il  ne  pos- 
sède à  aucun  litre,  pas  plus  pour  l'amélioFatioo 
des  races  que  pour  celle  des  individus.  11  n't  st 
pas  toujours  un  obstacle,  à  ce  dernier  point  de 
vue,  ainsi  que  nous  venons  de  TexpUquer;  mais 
c'est  là  tout  ce  qu'on  peut  eu  dire  de  mieux.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  est  absolument 
impossible  de  compter  sur  l'inlluence  améliiwn- 
trice  d'un  reproducteur  rnétis.  quelque  irrépro- 
chable de  formes  qu'il  soit  d'ailleurs.  L'employer 
est  donc  faire  au  hasard  une  trop  grande  part 
dans  l'entreprise  que  l'on  tente,  et  ce  n'est  pas 
avec  de  pareils  éléments  que  doit  agir  une  indus- 
trie bien  conçue  ct  solidement  assise,  dans  la- 
quelle il  nc  doit  y  avoir  que  le  moins  possible  de 
circonstances  aléatoires.  Ici  comme  partout,  le 
succès  est  d'autant  plus  at^uré  et  tes  résultais 
meilleurs,  ^ue  tout  peuty  étreftravance  exaelo- 
ment  pirévn* 

Tels  sont  les  enseignements  de  la  science  soo. 
technique,  au  sujet  des  divers  modes  d'améliora- 
tion des  animaux  de  l'espèce  bovine.  Nous  avuns 
eonsacréâ  chacun  d'eus  des  développements  suf- 
iisants  pour  qu'il  ne  soit  pas  néressaire  d'y 
revenir,  &  mesure  qu'eu  décrivant  les  races  si 
nombreuses  que  présente  cette  espèce  nous  indi- 
querons les  procédés  i  l'aide  de>quels  on  peut  les 
pcrfectiooner  ou  les  exploiter  plus  avaotageusc- 
meuL  Lorsque  nous  parlerons  de  sélection,  de 
croisement  ou  de  niélissage,  le  lerteur  aura  pré- 
sents à  l'esprit  lès  principes  qui  régissent  ces  dilTc- 
renles  opérailons  dans  leur  application  spéciale  à 
l'espèce  dont  il  s'agil.  Il  ne  risquera  pas,  nous  l'es- 
pérons du  moins,  de  commettre  les  confusions  si 
I  regrettables  et  pourtant  si  communes  dont  ces 
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opération*  sont  roVjel,  faute  He  notions  sufBsom- 
Dlont  lU'tU's  sur  k>ur  sij^niiit  u  ion  et  leur  vnleur 
relatives.  Kc  lecteur  saura  et  demeurera  con- 
vaincu, pensons-nous,  que  la  siMeclion  seule  peut 
perfectionner  les  races,  et  cette  conviction  ao  for- 
tifiera da\anlagc  encore,  par  les  faits  que  nous 
puiserons  dans  l'histoire  des  races  perfectionnttb. 
On  7  verra,  en  effet»  qD*auc une  de  ces  races  n'est 
parvenue  nufteinent  au  degn^  de  suptW'iorilé 
qu'elle  a  ulleiiit.  Il  ne  sera  pas  moins  bien  dé- 
monlnS  que  le  croistMuent  et  le  mélissage  n'ont 
jamais  pu  servir  qu'à  la  production  d'iinlÎNithis 
anieiiuivs,  qu'à  la  fabrication  de  produits  prupie^i 
à  une  exploitation  immédiatenient  plus  lucrative, 
non  pns  destinés  à  former  souche.  Les  donm''('s 
générales  de  la  science,  qui  ont  été  exposées 
d'oIxMrd  en  vue  de  toutes  les  espèces  animales, 
puis  spf^rinletupnl  potir  ce  qui  concerne  re8pi''ce 
t)ovine,  permettent  de  le  prévoir  à  coup  sûr; 
l'observalion  nous  montrera  que  la  théorie  est  ici 
basée  sur  h  pratique,  preuve  certaine  de  son  in- 
coutestablc  solidité. 

Nous  pouvons  donc  maintenant  aborder  la  des» 
cription  des  races.  Nous  avons  essayé  de  r(''unir 
préalableoienl  tous  les  éléments  capables  de  nous 
mettre  en  mesure,  non^Mulemcnl  de  les  appré- 
cier t'xartoniPiit  sous  le  tloiiMe  rapport  de  leurs 
aptitudes  et  de  leur  conformatiou,  mais  encore 
d'entreprendre  avec  fruit  l'étude  looteehnique  de 
chacune  d'elles  et  de  la  mener  à  bonne  fin.  I.a 
distinction  des  fonctions  économiques,  les  types 
de  beauté  qui  correspondent  à  ces  foncHons  et  les 
principes  du  perfectionnement  nous  sont  eu  effet 
Gonouji.  Ce  sont  là  autant  d'objets  par  lesquels 
notre  marche  devait  être  an  préalable  éclairée. 


RACES  BOVI^IKS. 

T,a  prc'rul(''ro  diffl  iilt  '  qui  se  présente,  pour 
mettre  un  peu  d  ordre  dans  la  description,  est 
relative  t  l'élabliasement  d'une  bonne  classifica- 
tion des  races  bo%inPS  qui  ;ionplen(  l'Europe 
Bien  des  auteurs  ont  échoué  déjà  dans  cette 
tficlie.  Si  !a  spécialisation  complète  des  aptitudes 
clail  un  fuit  acquis,  ou  y  (romprait  une  base  au8?i 
certaine  que  facile,  et  ce  serait  assurément  la 
meilleure,  pour  celte  daisiflcation.  Il  sulïlrait 
alors  d'ctulilir  autant  de  groupes  dislituts  que 
nous  avons  admis  de  fonctions  économiques,  en 
nous  fondant  sur  l«s  destinations  sociales  de  Tes» 
pèce  bovine.  Mais  il  uVn  est  niaihcureuseinent 
pas  ainsi.  On  rencontre  &  chaque  instant,  dans 
reiamcn  détaillé  du  bétail,  des  races  à  destina- 
tion multiple  et  du  reste  peu  accusée  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  que  l'on  ne  sait  vraiment 
dans  quel  groupe  il  convient  de  faire  entrer.  Ces 
races  n'appartiennent  bien  décidément  à  aucun, 
par  cela  même  qu'elles  peuvent  pour  des  mi- 
sons égaleuient  plausibles  être  adm  ses  dans  plu- 
sieurs. 

Autre  diffu'ulft^  :  les  ctassificafeurs,  et  le  public 
surtout,  uni  une  fâcheuse  tendance  X  multiplier 
les  désignations  do  races.  Nous  avons  eu  France, 
n  dit  avec  raison  un  auteur,  la  manie  di-s  dislinr- 
liuns.  Ce  qui  n'a  point  empêché  cet  auteur,  soit 


dit  en  pas.wnt,  de  tomber  plus  qu'aucun  deceu\ 
qui  l'avaient  précédé,  dans  le  nu^me  traven,el 
de  conli  ihuer  fi  l;i  propairalion  de  rermirr^n  r>u. 
vraul  ù  cliacuiu"  de  ces  prétendues  races  dont 
s'enrichissent,  (nous  devrions  dire  plotM  s'ap- 
pauvrissent) nos  catalogues,  une  ratiVorip  à  pm 
il  faut  réagir  contre  cette  teadmice,  dont  le 
moindre  défaut  est  de  perpétuer  en  niémeteo^i 
la  confusion  dans  le?  mots  et  dans  les  choses,  d'al- 
térer la  signification  réelle  de  la  race,  au  grand 
détriment  des  progrès  de  la  cootechnie.  Il  «t  Bê> 
ccssaire  (]ue  les  agiicnlfenrç  s'hahifnonf  à  nV- 
curder  la  qualification  de  race  qu'aus  groupe» 
d'individus  en  possédant  bien  les  attributs,  c'ed- 
.Vdire  l'homogénéité  du  type  et  la  piii5s.inrp  hi'pp- 
ditaire,  la  constance  et  la  fixité.  Il  ne  suffit 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  voir  en  détail,de 
quelques  niodificntions  dans  les  formes  ou  dam 
quelques  caraclèi-es  accessoires,  pour  cooslituer 
les  éléments  d'une  telle  distinction.  Et  dans  ed 
ordre  d'idées,  nous  serons  conduits  à  restreindre 
beaucoup  le  cadre  des  races  aujourd'hui  géné- 
ralement admises,  tout  en  faisant  coaitueilcso- 
vicnt  la  part  des  familles  distinctes  que  cbacooe 
des  races  véritables  peut  présenter. 

Ainsi,  alnencc  d'une  bonne  base  de  rapprodie- 
n)ent  entre  les  différentes  races  et  multiplicaiioo 
outrée  des  distinctions  au  sein  même  deccllcH;î; 
tels  sont  d'abord  les  obstacles  que  l'on  rencoal» 
lorsqu'on  veut  entreprendre  de  classer  l'espiVe 
Innine.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls.  Et  il  faut 
bien  le  dire,  ces  obstacles  sont  si  nooibreut  et  à 
grands  qu'ils  aboutissent  en  Un  de  oomple  à  une 
réelle  impossibilité.  On  ne  peut  pas  cherther  en 
ce  genre  la  meilleure  classification  ;  force  nout 
est  de  nous  contenter  de  la  moins  nauTaiie. 
Jugez-en  par  l'exnmen  rapide  que  noui  sllOBS 
f;^ire  de  celles  qui  ont  été  proposées. 

Ia  plus  ancienne  idée  admise  à  cet  égard  e^ 
relie  qui  a  porté  les  classificateiu-s  à  prendre 
pour  base  l  origine  des  animaux,  en  se  fondai 
sur  ce  fait  vnd,  en  thèse  générale,  que  rideniiié 
de  milieu  hygiénique  implique  l'idi  rilitc  il ca- 
racléres.  On  a  donc,  d'après  celte  idée,  distingué 
les  races  bovines  suivant  la  confliniratioa  do 
lieux  où  elles  avaient  pris  naîssiince.  Hc  li  l'ad- 
mi^on  de  trois  groupes  principaux,  compre- 
nant :  le  premier,  les  races  de  montagnes  dites 
encore  de  haut  crû  ;  le  second,  les  ract-s  <î^' 
valléeSt  désignées  aussi  par  les  noms  de  ncf^ 
de  ttolure  ou  de  n'nle  ;  enHn  le  tndiîème,  la 
races  de  plaines,  moTenncs  entre  les  dent  aulia 
classes. 

Ouand  on  considère  cette  ancienne  ctedles- 

lion  dans  ses  rappoHs  avec  les  races  altaTulonru'w 
aux  seules  forces  productrices  naturelles, on  <^ 
bien  obligé  de  convenir  qu'elle  rénoitros*"" 
veur  l)eaucoup  d^àpparenccs  do  ju»le>sf-  H  ' 
certain  que  les  races  incultes  afci!«ent  par 
caraclércB  assez  positifs  l  origiae  qui  la"' 
propre»  et  que  ces  caractères  pcriuetient  de  l<* 
grouper  ainsi,  njéme  au  point  de  ^ne 
luiiiuc,  quelles  que  soient  d'ailleurs  I»  «iK* 
rences  qu'elles  puissent  présenter  dans  leur 
lunie.  liMM-  !n'l;>;'f.  et.-.  Mais  il  u>n  esljlu»« 
niéine  ùv»  uu'uu  doit  fuue  la  part  de  la  cullW»» 
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qui  a  imprimé  au  bélnil  des  mofliQcatîom  ca- 
pnbles  de  l'éloignor  toujours  davanlage  de  son 
origine. Sous l'inQucDGe  duprogrès  soolechnique, 
les  conditions  tendent  à  se  niveler,  et  si  les  apti- 
tudes natives  ponistcnt  en  se  développant,  dn 
moins  pour  celles  que  les  fondions  <?rnnomlque« 
rendent  de  plus  on  plus  utiles,  les  caiactîire»  ori- 
ginels s'afTaibli^cnt  ou  disparaissent  tout  à  bit, 
pour  faire  placo  â  une  uniforniitL'  de  physlonomip 
et  de  conformation  qui  dccuuiti  absolument  des 
munies  principes  physiologiques. 

C'p'^t  <'o  qui  a  porté  sans  doute  M.  Auguste  de 
Wccklicrim  >i  entreprendre  de  concilier  les  deux 
néccflsitâi,  <^'n  doiiK-urant  cependant  fidèle  au 
principe  de  Iniigine.  I/hahile  zoolcdmioien 
allemand  divise  le  bétail  en  races  originaires  cl 
rate$  intemédiainiy  comprenant  des  groupes  basés 
sur  la  couleur  on  la  nuance  du  pela^'e.  On  peut 
juger  par  là  seulement  combien  sa  clossiûcaiion 
dottôtre  compliquée,  peu  claire,  et  au  d^neurant 
pou  commode.  Dans  celte  classiflcalion,  on  peut 
dire  que  tout  est  à  peu  près  artificiel  et  se  sent 
forfemftnt  de  l'Idéologie  allemande.  On  7  voit  en 
effet  figurer,  parmi  le  biMail  rout/e,  les  priMen- 
dues  races  du  Limousin  et  d'Agen,  dunl  les  indi- 
vidus se  font  précisément  remarquer  par  rnni* 
formilé  de  leur  pclnge  jnunr,  dit  Trouient;  parmi 
le  bétail  pie-noir,  tes  races  de  Ihirhani  et  de  la 
Normandie,  qui  sont  remarquables  en  ce  qu'au- 
cun sujet  n'y  présente  jamais  celte  robe,  les  taches 
noires  étant  considérées,  dans  le  pelage  du 
Durham,  par  exemple,  comme  un  signe  certain 
d'impureté.  * 

L'origine  ne  peut  donc  point  ôlre  prise  pour 
base  d'une  classification  ë^ati^ruisaulc  des  races 
bovirna.  Anssi  lesioatechniciens  y  ont-ils  pour  la 
plupart  renoncé,  au  bénéfice  de  l'aptitude.  Si 
celle-ci,  comme  nous  l'uvuiis  ôijX  dit,  est  bien 
loin  de  pouvoir  fournir  un  critérium  complète- 
ment s.itisfaisant,  en  raison  des  incertitudes 
qu  elle  présente  pour  sa  détermination  préeise 
dans  quelques  races,  elle  est  du  moine  assez  ac- 
ru^rr  chez  un  certain  nombre  et  asscx  prédonii- 
itantc,  pour  que  ces  races  puissent  être  placées  à 
la  léle  de  quelques  claHesdana  lequel  les  vien- 
nent se  grouper  irisez  naturellement  celles  qui  ne 
s'en  éloignent  pas  trop. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  toutefois,  l'ancienne 
division  en  animaux  de  travail  et  en  bétail  de 
rente  ne  serait  plus  sufQsaole.  Le  mode  ac- 
tuel d'exploitation  de  Tespèee  bovine  ne  com- 
porte plus  de  rares  ctrlusivemcnt  propres  au 
travail,  car  nous  avons  vu  que  la  tendance  pro- 
gressive est  de  réduire  celte  dernière  aptitude  à 
sa  plus  simple  expression.  On  en  peut  dire  autant 
d'une  autre  division  qui  a  été  proposée  et  qui  a 
pour  but  d'exprimer  le  miHne  fait  en  le  (kisant 
dépendre  d'une  condition  de  tempérament.  Par- 
lant de  là,  il  faudrait  diviser  l'espèce  bovine  en 
races  énergiques  et  races  lymphatiques,  liais  qui 
ne  voilà  qu'  l  point  cela  comporte  l'arbitraire,  et 
combica  il  resterait  en  dehors  de  la  claasiQcation 
de  races  qui  ne  pourraient  entrer  ni  dans  l'une 
ni  dans  l'autre  desdeuv  tMtrfjoric.s,  soit  parleur 
aptitude  principale,  soit  par  leur  tempérament? 
Dn  reile  ooe  telle  bm,  «1  clanilcatioD  eil  trop 


en  dehors  des  habitudes  soolu^^iques,  pour  que 
l'on  puisse  s'y  arrêter  un  seul  instant.  L'idée  de 
la  proposer  ne  serait  point  venue  h  un  zootechni» 
cien  suffisamment  instruit  eu  physiologie. 

seule  disiini  tion  qui  parsJflse  rationnelle, 
pour  établir  la  classincalion  zootechnique  des 
races  bovines,  e;»l  eelle  qui  s'appuie  moins  mF 
leurs  caractères  que  sur  leur  deslinaiion  ou  fone- 
tion  économique,  dans  les  limites  que  nous  avons 
posées.  Cela  conduit  à  admettre  trois  rlas.ses  pour 
l'espèce  entière,  comprenant,  l'une  les  rnccâ 
propres  au  travail,  l'autre  les  rares  de  Ijourîierie, 
la  troisième  les  races  laitières.  Non  pas,  il  faut  le 
répéter,  que  cette  division  corresponde  exacte- 
ment h  des  nptitt]des  bien  tranchées  dans  tous 
les  cas.  La  première,  en  elfel,  se  confond  avec  la 
seconde  par  des  gradations  insensIMes,  et  la  troi- 
sième ne  diffère  souvent  de  celle  ci  que  par 
l'aptitude  laitière  de  plus.  L'unique  raison  de  la 
distinction  se  trouve  dans  ce  fiiit,  qu'avant  d'a- 
boutir à  leur  destination  finale  commune,  les 
unes  fournissent  d'abord  du  Irpail  durant  une 
période  plus  ou  moins  courte  de  leur  vie,  les  an- 
tres du  lait,  tandis  que  celles  qualifiées  de  races 
de  boucherie  produisent  exclusivement  de  la 
viande.  Il  ne  doit  plus  y  avoir,  et  il  n'y  a  déjà 
guère  plus,  en  réalité,  de  véritables  races  de  tra- 
vail, depuis  qu'on  est  entré  résolûmenl  dans  la 
voie  des  améliorations.  Celles  qui  ont  longtemps 
mérité  cette  classification  passent,  pour  une  no- 
table partie  de  leur  population,  à  l'étal  do  rac^ 
mixtes,  dont  le  groupe  a  été  judicienscmenf  éta- 
bli par  M.  le  professeur  Tisscrant  (1),  en  même 
tempsque  les  trois  au  1res  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Nous  adoptons  donc  la  classification  du  savant 
professeur  de  l'Ëcole  vétérinaire  de  Lyon,  avec 
cette  restriction  toutefois  que  nons  n'admctioiis 
pas  comme  lui  deux  classes  pour  les  races  de  li  a- 
vail,  l'une  comprenant  ce  qu'il  appelle  les  races 
énergiques,  l'autre  les  rare;  nii\(f«.  Nousdiflerc- 
rous  auàsi  sensiblement  quant  au  ^l  oupement  des 
races  dans  chaque  classe,  surtout  pour  le  bétail 
anglais.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  dissidences  de 
détail.  L'important  est  que  nous  soyons  d'accord 
sur  la  base,  et  qu'il  soit  convenu  que,  sous  Tuni- 
que désignation  de  races  de  travail,  nous  compre- 
nons toutes  celles  que  M.  Tisserant  qualifie  do 
races  mixtes,  pour  ce  motifqu'ànotre  avis  toutes 
les  races  bovines  doivent  acquérir  on  possèdent 
déjà  les  caractères  d'après  lesquels  il  établit  sa 
quatrième  catégorie. 

f  e  plan  de  ces  études  nous  obli!::;e  niitn-':\ 
introduire  une  autre  modification.  iNous  devons 
disHnguerle  bétail  de  chaque  contrée  de  l'Europe 
et  le  diV  rire  dans  l'ordre  de  son  propre  perfectiou- 
ncmcnt.  Le  plus  près  de  la  perfection,  pour  cha- 
que spécialité  d'aptitude,  devant  servir,  d'après 
lesprincipes  plus  haut  cxpos  's,  Aramélioraliou  de 
celui  qui  est  moins  avancé  ou  tout  à  fait  en  relard 
dans  la  vole,  la  méthode  fait  une  obligation  do 
commencer  par  lui.  C'est  dire  que  nous  allons 
décrire  en  premier  lieu  les  races  bovines  de  l'An- 
gleterre, et  que  pour  cette  oontiée  de  rEoropc 

(t ï  Cuidt  de*  prapnél^reà  H  da  eaACwfffm  éMmâ  It  «M». 
rentrttien  êt  te  «iitt^fMiiM  itë  MHArii  tsK^ArM.  S*«ililiqu, 
LjuB,  ItSI. 
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nous  nom  occuperons  d*abord  des  races  les  plus 
pcrrcdionnéee  quant  A  la  production  de  In  \iande. 
De  cetla  hçon,  nous  rcrons  connaître  d'abord  les 
types  que  nous  Aurons  plus  tard  ii  signaler  connue 
pooTADt  t^trc  avantagcusciucnt  rniployi^s  dans  les 
croisements.  A  t*ius  les  tilres,  d'ailleurs,  le  bétail 
drs  iirs  Btilanuiques  mérite  le  premier  rang. 

F.-PÈCK  BOVINK  DES  IlES  BlUTASMOl '^'S.  —  Ii  DC 

s'ugit  pas  ici  d'cosoigner  aux  éleveurs  anglais 
des  piincipcs  de  sooteclinie.  Nous  ne  pouvons 
ronveuaMmicnt  nous  occiippr  di-  leur  hélail  que 
pour  leur  emprunter  des  Tails  et  par  conséquent 
des  enseignements.  Ace  point  de  vue,  la  descrip- 
tion de?  races  de  la  Grande-Bretagne  est  une 
souixe  précieuse,  car  elle  nionlre,  indépendam- 
ment des  t|pes  de  perfection  qu'elle  fournil  aux 
observateurs,  jusqu'à  quel  point  nos  voisins,  avec 
l'admirablo  sens  pratique  qui  les  caractérise,  se 
sont  tenus  en  garde  contré  Tengouement  itréflé- 
cbi  dont  la  jdupait  de  loui"s  adniir  ilt  i:i-s français 
ont  fait  preuve  pour  la  plusremarquaJbie  de  leurs 
races  bovines.  A  voirrentlionsfasnie  dont  cetterace 
a  été  l'objet  de  ce  côté  du  détroit,  et  la  clialeur 
avec  laquelle  elle  a  été  préconisée  couimc  capa- 
ble d'améliorer  et  de  transformer  toutes  celles  du 
continent,  on  serait  tenté  de  croire  que  ses  créa- 
teurs nous  ont  à  cet  égard  donné  l'exemple,  et 
qu'on  doit  la  rencontrer  dominante  dans  le 
Royanme-Unt.  Il  n'en  est  absolument  rien.  Et 
c'est  sous  ce  rappoii  que  la  description  de  l'espèce 
bovine  des  iïcs  ili  itannïques  e4  surtout  intéres- 
sante. L'espèce  compte  dansée  pays  de  nombreu- 
ses races,  réparties  dans  les  divers  comtés  qui  le 
composent,  et  parFailemenl  distinctes  par  leur 
type,  sinon  par  leur  conformation  et  leun  apti- 
tudes, ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Pour  le  motif  que  nous  avons  dit  en  conmien- 
çaot,  nous  ne  les  décrirons  cependant  pas  toutes. 
Il  convicnl  de  se  borner  nux  principales,  à  celles 
qui  ont  été  le  plus  améliorées  et  qui,  à  ce  titre, 
sont  introduites  sur  le  continent,  en  indiquant 
sommairenïcnt  les  cararlt^res  de  celles  qui  peu- 
plent en  même  temps  l'Angleterre,  l'Ëcosse,  l'Ir- 
lande et  les  lies  de  la  Manche.  L'btetolre  résumée 
que  nous  niions  faire  de  celles  de  ces  races  dont 
la  nom  est  le  plus  conuu  montrera  le  poiul  de 
départ  du  perfectionnement  de  l'espèce  bovine  en 
lùirupe,  et  pour  aiii».!  dire  la  mise  en  action  des 
principes  qui  oui  été  développés  plus  haut.  Dans 
ce  but,  nous  devons  moins  fenir  compte  de  l'ordre 
chronolc^ique  que  des  documents  certains,  et 
plutôt,  pour  ce  motif,  commencer  par  les  travaux 
des  continuateurs  de  BakcNvell  que  remonter 
jusqu'à  lui.  Non  pas  que  nous  puissions  avoir  la 
pensée  d'nuioindrir  le  uiérile  de.  c  et  éleveur  illus- 
tre, qui  C6l  bien  le  vérilablo  trcalcur  de  la  mé- 
thode  sootechnique  à  laquelle  on  a  donné  depuis 
te  nom  de  srl'^rlifin,  et  qui  a  conduit  le  bétail 
angbis  au  point  de  perfection  où  nous  le  voyons 
à  présent.  Nous  procéderons  ainsi  uniquement 
parce  que  la  race  longues-cornes,  sur  laquelle 
sa  sagacité  s'est  exercée,  est  aujourd'hui  de  beau- 
coup dépassée  par  la  plupart  des  antres,  notam- 
ment par  rrUr  dcs  courtcs-comcs,  au  moyen  de 
l'appUcalioa  de  ses  procédés,  toutefois,  cl  aussi 


parce  que  nous  avons  à  son  sujet  des  renseigne- 
rue  ni  ••  plus  i)réeis.  l.a  description  cl  l'histoire  de 
cette  dernière,  qui  fournit  le  type  le  plus  com- 
plet de  ranimai  de  boucherie,  doit  donc  &  tous 

éf^'ards  nous  occuper  d'abord.  Ce  serait  bien  le 
cas  de  dire  d'ailleurs  :  A  tout  seigneur  tout  hon- 
neur. 

JRm«  de  Darhaa.  —  On  doit  à  M.  Chamard 
une  remarquable  élude  de  la  race  connue  eo 
France  mus  ce  nom  et  plus  généralement  dés<- 
gntV  en  Angleterre  sous  l'appcllatiou  de  Tee^wa- 
(er  ou  courle-corne  {short  horneii).  tacite  étude, 
publiéedans  V Encycttqtédic pmtujutda  ruIUralr  tr, 
nous  paraît  avoir  sur  celles  qui  l'ont  précédée  le 
mérite  au  moins  de  l'iiiipartialité,  sinon  même  de 
l'exactitude.  Elle  nous  servira  de  guide ,  ainsi 
du  reste  que  la  plupart  do  celles  consacrées  dan? 
le  même  ouvrage  au  bétail  anglais.  Il  sei'ait  puéril 
d'entreprendre  de  refkire  de  toutes  pièces  des 
choses  qui  ont  été  bien  faites  avant  nous.  Le 
moindre  défaut  d'une  autre  manière  d  :  procéder 
no  seratt  peut-être  pas  le  manque  de  justice. 

Le  durham,  dit  M.  Chamard,  présente  dans  Ie< 
meilleurs  types  «  un  corps  volumineux,  supporté 
par  des  jamlMS  fines,  courtes  et  distinguées;  le 
Itelage  est  blanc,  iou|,'e  ou  mélaiijié  de  ces  deux 
teintes  dans  les  proportions  et  ic.&  dispositions  les 
plus  variées;  1  épaule  est  ronde,  le  garrot  épais  et 
prolongé,  le  dos  droit  et  la  croupe  d'une  grande 
largeur;  l'encolure,  légère  cher  les  femelle*,  e»t 
courte  et  renforcée  chez  les  milles,  néanmoins 
elle  ne  présente  point  à  la  partie  supérieure  le 
di''veloppcmenl  qui  distingue  certains  taureaux 
atlifs  cl  balailleurà  de  nos  races  coninuines  ;  elle 
s'unit  à  l'épaule  sans  saillie  notable  ci  m  ^  l  éseois 
à  la  partie  inférieure  aucune  trace  de  fanon.  \a 
peau  a  une  certaine  mollesse  et  se  trouve  unie 
au  tronc  par  une  sorte  de  matelas  formé  d'un 
tissu  cellulaire  abondant  ;  le  poi!  est  génénie- 
ment  Gfl,  doux,  luisam  et  peu  fourni  ;  iesoreilla 
sont  minces,  larges,  dressées  et  peu  garnies  de 
poils  ;  les  cornes  sont  de  longueur  et  de  grosseur 
moieuues,  ordioaircmcnt  dirigées  en  avant,  et 
moins  pointues  que  dans  la  plupart  de  nos  races 
fraïKjaises  ;  latcMe  est  jieiilo  et  conique,  tnnis  large 
dans  la  région  frontale  ;  les  joues  sont  prononcées 
et  semblent  se  réunir  vers  la  gorge,  où  elles  for- 
ment nue  soi  le  de  double  OU  triple  menton;  les 
yeux  sont  grands,  proéminents,  et  laistioat  sup- 
poser par  leur  position  la  faible  épaisseur  do 
crâne  ;  le  regard,  doux  et  humide,  exprime  gé> 
néralement  la  confiance  et  la  tranquillité  la  plus 
parfaites;  les  yeux  ne  sont  cependant  pas  sans 
éclat,  mais  le  genre  de  vivacité  qui  les  distingue 
parait  exprimer  plutôt  l'énergie  des  fonctions  gas- 
Iriques  que  l'activité  des  fonctions  morales  (7i; 
le  svblèiue  digestif  est  prépondérant  et  la  poitrine 
quelqnffots  dévcluppér  à  un  degré  tel  qu'il  en 
résulte  pour  les  aunnaux  un  grand  enibiirra> 
dans  la  marche;  le  sternum  est  prononcé  en 
avant,  et  la  pointe  des  ischions  plus  sortie  <]W 
dans  la  plupart  dc,nos  races  françaises  ;  la  queue 
est  relativement  courte,  fine,  «garnie  d'un  fiwet 
peu  fourni,  s'arrondissnnt  parfaitement  avec  !« 
ischions  cl  préscotanl  à  la  base  un  rcnlicmeal 
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pli»  on  moin»  développé.  L'ensemble  du  corps  |  les  Ugna  sont  lailldes  carrément,  et  le  tronc  a 
u*a  poini  ta  rondeur  que  nousesUnionsen  France^  \  assez  l'aspect  d'un  cube  alkrngâ  :  à  l'état  maigre 


Sig.  W.  —  Baaf  te  la  m»  4«  IMrMw. 


les  formes  paraissent  anguleuses  et  les  sujets  man- 
quent daculolte;  à  l'état  d'embmipoiDt  moyen, 
les  ninnicnienls  sont  aussi  sortis  que  chez  nos 
bittes  françaises  bien  engraissées;  à  Tétat  grns,  la 
luétamorpbose  est  00mpl<Mc  :  les  oianiemcnls  dis- 
paraissent sous  une  couche  de  praisse  de  io  A 
12  centimèires  qui  forme  sur  loutes  les  parlies  du 
corps,  et  principalement  dans  le  voisinage  des 
manicnionls  ordinaires,  une  foule  de  maniemenls 
secondaires,  le  plus  souvent  im^gulicrs,  dont 
nous  ne  pouvons  prendre  aucune  Id^^e  par  l'exa- 
iiipii  (]os  aniniauv  les  plus  remarquables  de  nos 
meilleures  races.  Les  lignes  du  dessus  se  dévelop- 
pent à  un  point  extrême  et  représentent  une 
large  tahie  ;  la  croupe,  les  hanrhes,  les  is(  liions, 
les  angles  uOuie  les  plus  saillanls  se  couvrent 
de  graisBe'à  un  degré  tel  qu'il  s'7  forme  parfois 
des  maniements  monstnioiix  ;  »  et  à  cet  i^gard 
l'auteur  que  nous  citons  parle  d'une  vache  dont 
ces  parties,  désignées  en  terme  de  métier  sous  le 
nom  de  touverturc,  ;n;iicnt  atteint  une  cxagi^ra- 
lion  si  grande,  qu'on  estimait  généralement  sa 
graisse  eirteme  à  une  épaisseur  de  30  centimètres 
depuis  les  hanches  jusqu'A  la  queue,  à  2i>  cenli- 
uiètres  sur  toute  la  surface  des  reins  et  à  22  cen- 
timètres sur  les  épaules. 

n  vient  d'être  écrit  pour  la  première  fois  dans 
ce  livre  un  mot  qu'il  sera  bon  de  définir  avant 
de  poursuivre,  bien  que  l'occasion  d'y  insister 
doive  se  présenter  ultéri<-nn  inmt  dans  un  cha- 
pitre spécial.  On  donne,  dans  l'art  de  l'engrais- 
sement, le  nom  de  maniements  aux  parties  ex- 
térieures du  corps  où  la  grai^iic  a'accumule 
partirulifrement  chez  toutes  les  races,  lors- 
qu'elles prennent  di-.  l'emlHjnpoint.  Limitées  à 
certaines  régions  qui  seront  indiquées,  pm]r  les 
races  non  améliorées ,  cette  farnllé  s'étend  à 
peu  près  j  toutn  la  surface  dans  les  races  anglai- 


ses, et  particulièrement  pour  celle  de  Durbam. 

«  Dans  nos  habitudes  françaises,  ajoute  M.  C3ia- 
niard,  cette  disposition  à  faire  de  la  graisse  ex- 
terne est  moins  prisée  qu'en  Angleterre,  et  nous 
aimerions  mieux  retrouver  en  équilibre  parfait  les 
deux  éléments  eonslitutifs  de  la  viande,  la  chair 
et  la  graisse,  avec  mélange  intime  des  deux  par- 
ties; non  pas  que  ce  mélange  n'ait  point  lieu  dans 
l'étal  actuel  de  la  rart-,  mais  parce  que  la  propor- 
tion de  muscles  qui  entre  dans  la  composition  de 
la  fianda  paraît  relativcrapnt  trop  faible.  Nous 
sommes  loin  néanmoins  de  vouloir  à  ce  sujet 
exercer  aucune  critique  :  cette  particularité,  que 
quelques  personnes  biftment  an  point  de  me  de 
la  ronsommalion  directe,  donne  aux  meilleurs 
types  de  durham  une  importance  capitale  lors- 
qu'il s'agit  de  les  croiser  avec  les  races  rustiques 
et  travailleuses  chez  irsqurlli's  le  iiitisrle,  com- 
pacte et  rigide,  est  rc:»té  prédominant.  C'est  sans 
doute  aux  avantages  énormes  qu'ils  présentent 
sous  ce  rapport,  plus  encore  qu'à  l'éclat  de  leur 
renommée,  qu'on  doit  attribuer  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  se  sont  répandus  non-seulement  en 
Angleterre  et  sur  le  continonl  européen,  mais  en- 
core dans  les  États-Unis  d'Amérique  et  jusque 
dans  les  colonies  anglaises  de  la  mer  du  Snd,  où 
ils  prospèrent  parfaitement.  » 

A  cette  occasion  l'auteur  de  ia  réflexion  qui 
vient  d'élre  reproduite  trace  les  limites  de  l'ex- 
tension prise  en  Angleterre  par  le  type  de  Dur- 
ham. «  Au  nord  du  val  de  la  Tees,'(li!-il.  d'où 
elle  rayonne  comme  d'un  centre,  la  race  amélio- 
rée s'étend,  ainsi  que  l'a  constaté  le  professeur 
Daxid  Low,  dans  le  comté  de  Durham,  le  Nor- 
lhumbcrland,le  val  de  la  Tweed,  les  basses-terres 
de  l'Ecosse  orientale  etjnsqn'au  golfe  de  Pentland  ; 
au  sud,  elle  couvre  en  grande  partie  le  comté 
d'Vork,  où  clic  a  été  élevée  fort  eu  grand  ,*  elle  a 
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pi^fu'Iré  dans  Ir  f!:?(ritt  de  lluUlernciss ,  et  les 
nombreux  croi^uieul»  auxqueU  cUe  a  donné 
lieu  avec  la  raee  4)0  ce  pays  jnralMent  avoir  mo- 
difit^  noinbloment  sa  conromialion,  sans  altération 
8en»ible  des  facultés  laitières  qui  distinguent  en- 
core aujourd'hui,  à  un  degré  supérieur,  les  Hol« 
dornoss  améliorés.  On  la  retrouve  également  sur 
les  bords  de  l'iluniber,  dans  le  Lincolnshire  et 
dans  les  districts  voisins  ;  à  l'ouest,  elle  s'est  éten- 
diif  ilims  le  Lcic<'s(i'i>hîri'  et  (l.itis  la  plupart  dos 
contrées  du  centre,  dans  le  comté  de  lancastcr, 
dans  celui  de  Wcstmoreland,  et  dans  les  parties 
voisines  où  les  races  longue  s  rornos  rtaienl,  dr> 
lesi'iges  les  plus  reculés,  les  seules  en  possession 
du  sol  ;  enBn  elle  a  pénétré  en  Irlande,  et,  dans 
un  laps  de  temps  relativement  fort  court,  elle  a 
opéré  un  changement  radical  dans  la  plupart  des 
pays  d'élevage.  ■ 

Ce  n'eM  pas  à  dire  touiofois  que  dans  ces  di- 
venes  régioni*  des  îles  Idilanniques  les  rnces 
locales  aient  f<iil  place  coiiiplOU-inctu  ii  lu  r<ice 
de  Diirham.  Toutes  celles  qui  étaient  suscepti- 
■  Hes  d'améiîoralîon  ont  été  conservées  et  per- 
fectionnées, ainsi  que  nous  le  verrons,  par  les 
mêmes  procédé*  qui  avalent  amené  son  propre 
perfocfinnnrtnent.  (*ela  nous  conduit  A  aborder 
son  histoire  sommaire  et  à  montrer  commcnl 
.  elle  a  élé  amenée  à  oITrir  les  caiaeUires  que  nous 
lui  connaissons  mnintennnt. 

Les  auteurs  sont  généralement  d'accord  pour 
admettre  que  la  race  courles-oornes  est  originaire 
des  bords  do  la  Tces,  petite  rivière  qui  sépare  le 
comté  d'York  de  celui  de  Uurbam.  De  là  lui  vient 
son  nom  de  race  Teeswater.  Cependant,  cette  rare 
n'a  point  échappé  non  plus  h  la  nmnie  d'après  la- 
quelle certains  esprits,  dominés  par  leurs  idées 
préconçues  sur  rinfloenoe  amélioralrice  du  croi- 
sement, veulent  alisoltinient  altrihtier  i\  toutes 
les  espèces  qui  ont  atteint  un  haut  degré  de  per- 
fectionnement une  origine  étrangère.  Si  l'on  en 
crevait  res  rréaleniii  de  j^i'iiéalo^'ies,  le  point  de 
départ  de  la  race  actuelle  aurait  été  l'iu^ortation 
de  taureaux  hollandais  elTeciuéepar  WîlliamSaint- 
Quintin,  propriétaire  à  Scamplon,  et  dont  le  croi- 
sement avec  les  vaches  du  pays  aurait  donné 
naissoi  cc  à  des  métis  qui,  envoyés  par  sir  Jnmcs 
Pennyoïan  à  M.  Snowden,  l'un  de  ses  fermiers, 
au  nonil)re  de  six  femelles  et  un  m;* le,  auraient 
été  la  souche  preiniéie  de  la  race  améliorée  de 
Durbum.  C'est  en  effet  de  ce  mûle  croisé  hol- 
landais, et  de  l'une  des  six  vaches  de  même  [»to- 
venauce  que,  d'après  celte  version,  serait  né  le 
fiuncux  taureau  Hubliack,  le  premier  dont  se  soit 
servi  le  célèbre  éleveur  auquel  est  jiislemonl  at- 
tribué le  moderne  peiftclioimeaieul  des  courles- 
comes. 

Mais  cette  origine  d'ilubback  est  rnrlfinenf  ei 
victorieusement  contestée.  Ceux  qui  i  attribuent 
A  un  croisement  ne  sont  même  pas  d'accord  sur 
la  nature  de  re  rroîsemenf.  Ainsi,  l'on  affînm» 

3ue  le  taureau  dont  est  iâsu  celui  dont  il  r'&gil 
encendait,  en  troisième  génération,  du  vieut 
Sludley-Uull,  dont  la  pureté  n'a  jamais  élé  eon- 
testée  eiïecti^ement,  mais  on  soutient,  d'un  autre 
cO'é,  que  la  vache  avec  laquelle  celui-ci  fbt  aiv 
«ouplé  pour  donner  naissance  i  llubbark,  provc- 


naît  d'un  croisement  Durliato-Hyloc.  Pour  Ic> 
uns,  c'est  donc  le  père  qui  n'était  pas  pur,  et 
pour  1m  antres  la  mère,  ta  vérité  est  qne  les  dieux 
l'étaient  également.  Cela  résulte,  quant  ;\  f; 
mère,  d'un  ccrtiQcat  délivré  à  Hurworth,  prt'a 
Darlington,  le  6  Juillet  ifdî,  par  iobn  Hunter, 
fils  de  l'anrien  propriétaire  de  cette  vache.  Il  est 
visibif  quici  conmic  toujours  les  assertions  con- 
traires n'ont  de  fondement  qne  dam  le  préjugé. 
Personne  n'Jl  positivement  con^lalé  la  réalité  du 
rôle  que  1^  historiens  à  l'imaginatiou  féconde 
font  jouer  aux  importations  de  sir  William  Saint- 
U^iinlin,  et  tout  ce  que  la  tradition  locale  a  con- 
servé, peniict  au  contraire  de  soutenir  que  les 
individus  qui  passent  pour  avoir  été  les  fonda- 
teurs de  la  race  améliorée,  et  dont  les  noms  flgo» 
rent  en  tète  du  Herd-Book  où  sont  inscrits 
titres  de  noblesse,  descendaient  purement  et  sin:- 
plement  d'animaux  originaires  des  boids  d«  la 
Tecs. 

Les  éleveurs  du  comté  de  Durliani  font  d  aii- 
leurs  remonter  t'ien  plus  haut  qu'à  l'époque  de 
l  uilervention  d'ilubback  la  sn|)ériorîté  de  ces 
uniiuuux.  Ils  citent,  dit  M.  Chantani,  à  l'appui  de 
leur  opinion,  la  réputation  de  ceux  élevés  &  Slan- 
win  vers  1640,  dans  les  vacheries  de  sir  llugb- 
Smithson,  les  opérations  entreprises  à  Studlej- 
Park  pur  (juehjues  descendants  de  la  famille  des 
Aislahies,  dans  le  conr?  du  dix-septième  siècle,  et 
l'élevage  de  Newby-iintI  par  les  anctitres  de  su 
Edward  Blacketl. 

n  l.a  souche  primitive,  ajoute  le  même  auteur, 
était  laitière,  d'une  forte  corpulence  et  d'une 
couleur  invariablement  rouge  ou  blanrlte,  ou 
mélangée  de  ces  deux  feinte?  ;  elle  joignait  à  une 
conformation  régulière  une  grande  profondeur 
de  poitrine,  une  certaine  largeur  de  bancbn, 
une  r  ^ritnre  légère,  des  extrémités  fines,  et  la 
souples:>e  de  peau  qui  dislingue  habiluellemeol 
les  animaux  aptes  ft  faire  de  la  graisse;  mais  on 
grave  défaut,  la  haute  taille,  ou,  pour  mieux  dire, 
îa  longueur  des  jambes,  balançait  chez  elle  la 
plupart  de  ces  qualités  ;  les  animaux  étaient  gros 
nianueurs  et  d'un  engraissement  tardif  et  dispen- 
dieux, ce  qui  arrive  ordinairement  chez  les  sujets 
dont  le  tlutrax  présente  de  grandes  dimcosiom 
du  sternum  au  sommet  du  scapulum  (observation 
qui  manque  dejustc^8e,  fai<ons-lc  remarquer  «^n 
passant),  et  dont  certains  rayons  osseux  se  truu- 
vent  par  leur  ll  i-emont  assez  détachés  du 
tronc  pour  indiquer  des  dispositions  A  Tactivilé 
physique. 

«  L'ancienne  i^ouche  était  encore,  ventèmiKra 
du  dix-septième  siècle,  l'expression  prcs^jne  rotis- 
plétu  du  sol  et  des  piUurages  feriile-s  sur  lesquels 
elle  reposait  ;  mais,  vers  I7:i0  et  dans  les  années  * 
qui  suivirent,  tme  grande  impulsion  fut  dutitiée 
à  l'élevage  par  quelques  éleveurs  émincnts,  et 
des  noms  particuliers  fùrent  appliqués  aux  re* 
producteui-s  le^  plus  remarquables.  C'est  ain-i 
que  l'on  connut  le  vieux  S(udley-BuU,  père  de 
plusieurs  taureaux  renommés  et  grand-p^  de 
DnJtim-Dnl.^,  vendu  au  prix  alors  Irès-élevé  de 
1,475  fr.;  c  cst  ainsi  que  sont  vesii%  les  noms  de 
Si  owdin't-nnH  et  do  MartimutH^a'  Bvtt  ^  pére 
et  grand-pérc  du  taureau  IIciback,  auquel  00 
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atliibue  l'nuu'liuiaiiuu  rauicalc  de  la  race.  » 

A  cette  (époque,  le  poids  iicl  moyen  des  ani- 
maux, caîcuir-  f!  nprès  Jos  documents  inconlcsîés 
et  recui'iiii»  a  1  ai>allnge  de  vingt-deux  sujets  de 
divers  âges,  s^eiprlmait  par  les  chiffres  suivants  : 

Ea  Tunde,  pour  les  i|u«tr«  qiwrlWn. . . . 

umu   ismiu 

D'après  ces  chiflVes,  et  d  aprôs  aussi  les  consi- 
dérations qui  précidenl,  on  voit  que  le  perfec- 
rionnemcnt  subi  par  la  racf  de  nurham,  dans  la 
•ecoode  moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  eu  sur- 
tout pour  but  et  pour  effet  de  lui  communiquer 
les  caracli'K's  <Io  la  pnVocité.  Cela  résulte  néces- 
sairement du  rapprochcmcut  que  l'on  peut  Taire 
entre  les  bits  qui  viennent  d'être  rappelés  et  la 
description  de  son  c'al  aclurî,  Ici  qu'il  a  iMô 
i^uoDcé  en  couimençanl.  L'hi&loire  anccdotiquc 
de  ce  perfertfoonemeot  n'est  pas  dépourvue  d'un 
certain  Intérêt,  à  divers  points  de  vue.  il  nou^ 
faut  donc  la  raconter  brièvement. 

Celte  histoire  est  en  même  temps  celle  des  frères 
Cliarlos  cl  Hobert  Colling.  qui  portèrent  à  son 
plus  haut  point  la  ri'putation  de  la  race  Tecswa- 
i<  r.  Elle  conmience  vers  1770,  époque  à  laquelle 
Robert,  alors  âgé  de  vingt  ans,  s'établit  ù  Rramp- 
ton,  tandis  que  rii  irlt  s.  qui  n'en  avait  que  dix- 
neuf,  se  fixait  à  lut  ton,  dans  les  environs  de 
Derlinglon.  l/un  et  l'autre,  par  les  opérations 
auxquelles  ils  se  livii'tent  sur  le  bétail  du  pays, 
ne  lardèrent  poittl  à  se  distinguer  ;  mais  ce  fut 
surtout  Charles,  qui  élait  l'ami  du  plus  grand 
tMeveur  de  l'Angleterre,  du  célèbre  Dakewell, 
nialgré  son  jeune  .'ge,  que  l'on  du  après  quelques 
années  seulement  reconnaître  pour  le  premier 
l'ducaleur  de  cou  ries- cornes.  Il  est  à  croire,  Tait 
observer  à  ce  sujet  IL  Chaïuard,  que  l'expérience 
acquise  par  ce  dernier  ne  Itat  pas  éirengère  ouv 
MiKiS  dn  jeune  Colling.  Mais  on  doit  remarquer 
avec  lui  cependant,  qu'en  appliquant  à  une  autre 
rare  les  principes  d'amélioratir>n  employés  par 
le  rerniier  de  nisîiley-Grangc  pour  perfectionner 
les  loDguesrComcs,  bien  moins  propres  à  les  subir 
effica<'ement,  il  fit  preuve  d'une  initiative  dont 
tout  l'honneur  doit  lui  t^tre  conservé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  met  eu  première  ligne, 
parmi  les  litres  de  gloire  de  Charles  Colling,  l'ac- 
quisition qu'il  fil  du  taureau  llubbac  k  dont  nous 
avons  dtgi  parlé,  et  que  l'on  considère  coum  e 
son  coup  de  maître.  Les  circonstances  de  r«tte 
acquitilion  méritent  d'être  conservées.  Nous  en 
enipriin1erot)s  le  riril  r\  l'auteur  déjà  cité. 

•  Hubback  et  sa  mî>re,  dit-il,  avaient  été  vendus 
au  marché,  par  M.  Hunier,  à  un  forgeron  de  Dar- 
lirgton  :  ce  dernier  *,Mida  la  in>vc  et  donna  le 
veau  comme  cadeau  du  noce  à  ia  iille,  qui  habi- 
tait le  village  d'Ilornby,  près  Kirclcavington;  le 
jeune  v^au  Tuf  remarqué  sor  les  roniniunaux 
d'Ilornby  pur  Wuistel  et  Kobcrl  Colling  qui  l'a- 
chetèrent, et  te  cédèrent,  un  an  plus  tard,  au 
prix  de  211  fr.  C>^  cent.,  à  Charles  Colling  qui  le 
connaissait  depuis  longtemps;  mais.\  peine  celui- 
ci  en  fut-il  devenu  possesseur  qu'il  refhsa  de  faire 
saillir  par  lui-même,  aux  prix  les  plus  élevés, 
toute  vache  étiaogcrc  à  son  troupeau.  Les  pro- 


duits qu'il  en  obtint  furent  Inus  uuifomiéiiionl 
distingués,  d'une  grande  fine&se  moléculaire  et 
d'une  aptitude  extrême  à  faire  de  la  graisse,  dis- 
position qu'il  tenait  de  sa  mère,  qui  la  possédait 
elle-même  au  plus  haut  degré.  Malheureusement, 
il  ne  put  faire  lon^itcmps  la  monte;  il  s'engnu'ssa 
outre  mesure,  devint  lourd  et  improductif.  Il 
était,  dit-on,  épais,  oompacle  (?),  court  de  jambes 
et  d'une  j:rande  finesse;  sa  peau  était  partieiiliè- 
i-emenl  souple,  el  son  poil,  doux  et  soyeux,  se  re- 
nouvelait tard  au  printemps;  on  ajoute  encore 
qu'il  avait  les  cornes  petites,  lisses  el  d'une  teinte 
jaune  beurre  frais;  sou  regard  était  vif  mais  doux, 
et  son  caraclère  d'une  tranquillité  parfaite.  • 

An  grand  rcLTCl  des  partisans  de  l'evuctilude 
et  de  la  précision  en  toute  chose,  el  au  nûlre  en 
P'iritrulier,  l'histoire  zootechnique  de  la  rare 
:  amélioiée  de  Durham  n'a  point  clé  ccrito  par 
Charles  Colling,  ailleurs  que  dans  ses  magnifiques 
créallons.  A  l'exemple  de  tous  les  grands  éleveurs 
de  l'Angleterre,  il  agissait  et  ne  dissertait  point. 
Au  lieu  d'informer  le  monde  de  leurs  conceptions 
à  peine  écloses,  comme  c'est  le  propre  du  carac- 
tère français,  ces  illustres  novateurs,  ainiti  que 
nous  en  avons  déj4  quelque  part  fait  la  remar- 
que, s'appliquent  plutôt  A  les  réaliser.  Cela  leur 
assure  sur  nous  d'incomparables  avantages,  niai^ 
la  postérité  n'est  pas  moitts  par  ce  fait  réduite  à 
se  coiUenter  de  cuajeclures  sur  leurs  opération?  ; 
et  parmi  ces  conjectures  son  embarras  est  de 
choisir  les  plus  plausibles,  en  se  gardant  de^  écarts 
de  l'imagination,  toujours  prompte  à  ob:>(:urcir 
la  vérité. 

C'est  en  vertu  de  celle  tendance,  ef  à  la  faveur 
du  vague  que  laisse  dans  la  question  l'alisencc 
de  documents  émanant  directement  de  l'heureux 
et  hal>ilc  acquéreur  d'ilubbatk,  que  l'influence  de 
ce  taureau  dans  l'amélioration  de  la  race  actuello 
a  été  contestée.  On  s'est  fondé  ponr  eela  sur  son 
infécondité  précoce.  N'est-ce  pas,  au  coniraire, 
une  raison  pour  l'ofllrmer  davantage,  quand  on 
songe  au  motif  de  celte  infécondité  ?  Ne  sait-on 
pas,  en  eiïet,  qu'elle  fut  due  h  une  aptitude  extrême 
au  prompt  engraissiement,  et  que  c'est  là  pn'ci- 
sèment  la  qualité  éminenic  qui  distingue  entre 
loules  la  race  de  Durliain  ?  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'arrêter  donc  aux  assertions  do  ceux  qui  en  funt 
plus  volontiers  honneur  i  des  mèm  telles  que 
Duchesse  de  Stanwix,  llau-liion,  l'ancienne  Daisy, 
et  surtout  la  belle  L.ady  Maynard,  comme  l'ap- 
pelle M.  Charoard  en  contestant  le  fait,  tout  en 
admettant  que  ces  vaches  ont  pu  y  avoir  une  part; 
non  plus  que  de  tenir  aucun  compte  de  l'inler- 
vention  que  d'autres  prêtent  à  des  croisemcnb 
avec  la  race  de  Galloway.  qui  auraient  été  efTec» 
tués  par  Chai  les  Colling,  et  dont  la  sonle  f  nice  se 
trouverait  dans  l'emplni  du  taureau  OCallaghau's 
of  Bolingbroke,  issu  d'une  vache  écossai^e  sans 
cornes  et  du  taureau  pur  nolîniihroke,  qui,  avec 
Juhuaua,  donna  Crandson  of  bolingbroke,  lequel 
produisit  lui-même  Lady  avecPhœnIx.  Celte Ladf, 
d'après  cela,  compte  dan--  m^-^  ascendants  trois 
génératiotis  de  pur  Uurbuui  contre  une  de  Gal- 
loway ;  el  il  faudrait  en  vérité  bien  méconnaître 
les  plus  élémentaires  principes  de  h  zooicrhnio 
I  pour  attribuer  dons  son  métite  personnel,  oommo 
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vricr  1807,  et  on  dut  l'abaUrc  en  avril.  Makr^ 
Ips  snnfTrances  qu'il  eut  à  endurer  pendant  'a 
ruaiadie  qui  se  prolongea  coaime  ou  voit  deux  oton 
durant,  il  rendit  encore  l,0S3  kilogitmoMi de 
viande,  70  kîln^.  dcMiif  pt  fi»  klloj?.  rutr. 

Il  est  facile  de  concevoir  commeot  l'exhibition  de 
Ditrhmn  ot  popularisa  le  nom  do  l'habOe  &b- 
vour  de  Kelfou.  Et  c'est  après  cela  que  la  vente  pu- 
blique et  générale  de  son  troupeau  fui  déciikt. 
I. 'heure  de  la  retraite  était  d'ailleon  venue  joar 
lui,  après  de  si  rcraai-qu aides  Iravativ,  car  il  «nit 
alo»  atteint  l'âge  de  soixante  ans.  Celle  vente  eut 
lieu  le  Ift  octobre  ISIO.  En  voici  les  principaux 
ré«]ltat<: 


m  PARTliS  IL  —  ZOOTECHNIE 

eouclie  de  la  race,  une  InOuonce  quelcoaque  uu 

crois<;mcnt  dont  il  p'a^^if. 

On  <^  encore  plus  porté  à  réduire  à  niîant  celle 
influence,  quand  on  songe  que  ce  tnl  piécisément 
h  prnprc  mfTe  de  l.acly,  lu  vnchc  pure  Phœnix,. 
qui  donna  le  jour  au  fumeux  Favourile,  animal 
Joignant  A  une  ampleur  incomparable  une  soli- 
dité rlp  constitution  et  une  vijjiieiir  exlraordi- 
nairc,  grdce  auxquelles  Lharlca  llolling  l'employa 
d'une  manière  iodiacontinue  durant  «elio  ans  & 
la  monle  dans  sou  troupeau. 

L'exemple  de  ce  fait  fournit^  ainsi  que  l'a  déjA 
remarqué  H.  Bauderoent,  une  des  meilleures 
preu\cs  que  i'uii  puisse  invoquer  pour  démontrer 
combien  sont  erronées  les  assertions  des  adver- 
saires de  b  consanguinité,  et  mol  observés  les  bits 
sur  lesquels  ils  les  appuient. 

L'illustre  éleveur  de  kelion,  effectivement, 
profita  des  rares  qualiiés  de  Fbvourile  pour  obte- 
nir la  fixation  de  ses  caractères  dans  la  race  en 
le  donnant  durant  six  générations  A  ses  propres 
mies  et  petites-filles;  et  loin  que  ces  accouple- 
ments consanguins,  répétés  avec  tant  de  persis- 
tance, aient  eu  pour  résultat  d'altérer  la  fécon- 
dité, ils  remédièrent  précisément  à  l'alTaihlisse- 
luent antérieurement  produit  en  ce  sens  dans  la 
descendntKP  d  llulihaik  et  de  noliiii^îuûko,  ani- 
maux que  leur  grande  aplilude  ;'i  s  eiii:i  .li^ser  avait 
rendus^  comme  nous  suons,  peu  ri  oonds.  C'est 
avec  sa  propre  mère,  IMueiiix,  que  Favourite  pro- 
créa Cornet,  u  doal  la  réputation  fut  telle,  dit 
M.  Chauiard,  qu'en  ISfO,  Um  de  la  vente  géné- 
rale, le  prix  en  fut  poussé  jusqu'à  2tf,230  fr.  " 

On  conviendra  que  pour  mériter  cette  faveur, 
delà  part  des  éleveurs  les  plus  éclairés  de  l'Angle- 
terre, le  latirean  qui  en  a  été  r(d)Jet  ne  devait 
poiut  avoir  hérité  d'aucun  des  vices  qui  sont  si 
gratuitement  attribués  A  rinOuence  de  la  consan- 
guinité. Mais  apr^s  en  que  nons  avons  dit  nnférien- 
reuient  sur  ce  siyet,  eu  développant  les  prineipes 
généraux  de  la  sélection,  il  n'y  a  pas  lieu  d  y  in- 
siste r. 

L'attention  publique  était  déjà  vivement  excitée 
en  Angleterre  par  les  travaux  de  Cbarln  Colling, 
giâeei^  I.i  j.'rande  réputation  de  ses  deux  remar- 
quables taureaux  Favourile  et  Cornet,  lorsqu'une 
ciroonstance  singulièiie  vint  mettre  le  comble  A  sa 
-  célébrité,  nous  pouvons  même  dire  à  sonillosti  a- 
tion. 

Un  M.  Uulmer,  do  llarmiey,  avait  acheté  un 
produit  de  Favourite  et  d'une  vache  des  environs 
de  Darlington,  en  février  (soi ,  pour  la  somme  do 
3,500  fr.  Cet  animal,  du  nom  de  Darham  ox, 
Agé  de  6  ans,  pesait  alors  1,370  kilogrammes, 
poids  vif.  Son  acquéreur  conçut  le  projet  de  l  ox- 
hiber  en  public;  il  arhela  une  voiture  pour  le 
transporter  et  se  mil  à  parcourir  l'Angleten'e. 
Trois  mois  après,  le  I  i  fnri,  lïtn/i'im  ox  était 
cédé  moyennant  (),'il>0  fr.,  à  Al.  Day,  qui  le 
même  jour  eût  pu  le  revendre  13,125  fr.,  le 
13  juin,  tî;i,noo  fr.,  et  enfin  le  S  juillet,  50,000  fr.; 
mais  M.  Day  refusa  toutes  ces  offres,  quelque 
avanl^oses  qu'elles  fussent,  et  voyagea  durant 
tiv  ans  en  Anirleterre  et  en  Keosse,  pxliilmnt  pac- 
lout  son  bœuf  phénoméuaL  Celui-ci,  mulUeurcu- 
Mment,  se  démit  la  hancbe  à  Oxford,  en  fé- 
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Quant  à  Robert,  il  continua  de  se  livrer  A  \'é\t- 
vage  jusqu'en  1818,  époque  A  laquelle  il  tcrmim, 
cnnime  son  frère,  sa  carrière  par  une  vente  j  u- 
blique  qui  produisit,  pour  61  hétcs,  106JI3  fr. 
"Ja  cent.  ;  en  moyenne  3,214  fr.  97  cenL  parléle. 

Cinquante  éleveurs,  A  la  suite  de  la  retraite  de 
(.liaries  (!<dlinL!  et  en  témoignage  des  scntiiiiPiils 
iju'il  avait  su  leur  inspirer,  lut  offrirent  uae  m- 
gniflquc  pièce  d'argenterie  sur  laquelle  élut  gn> 
vée  l'ioscripilon  suivante  : 

Présentée  à  M.  Charles  ColHug^  hfnmdmlHù- 

riilfitr  de  la  race  de  (télail  rourtCK  curna,  par  la  <lt- 
veurs  dont  les  nomt  suivent,  comme  uw  prem  à 
leurneotmmtmumpomr  te$$ervieti  feeram' 
dus  par  ses  judicieux  perfecliannenuuti,  et  a*t«ii 
comme  un  témoignoj/e  de  leur  estime  pour  «  ptr- 
sonne,  —1810. 


Jusqu'A  présent  il  n'a  été  question,  daasl<»<ii^ 
tails  que  nous  avons  consscnés  A  I*htotoiTe  dêfa* 

méliurution  de  la  race  de  Durham,  que  de  Upirt 
attribuée  A  l'influence  de  la  génération  daoscett^ 
amélioration.  Ce  qui  ressort  bien  nettement  és  «ei 

détails,  e'esf  que,  quant  à  celte  influenre,  et!'''  * 
toujoui's  été  mainte  aue  dans  les  limites  stricici 
de  la  sélection.  A  peine  y  rencontre-t-oo  VMO' 
vention  douteuse,  et  dans  tous  les  cas  passagère, 
de  quelque  croisement  fortuit,  trop  fugace,  fff^ 
même  il  serait  réel,  pour  qu'on  dût  60  Icslr 
compte.  Mais  il  n'est  pas  p(is>ible  d'adoieltre  qu« 
toute  riiabileté  des  créateurs  de  la  race  amélioris 
se  soit  bornée  au  choix  de  ses  reprodudesiï» 
Tout  prouve  qu'il  y  a  eu  de  leur  part  une  parti- 
cipation plus  directe  et  plus  constante  à  l'œowe» 
La  connaissance  que  nous  avons  maintenant  ds 
l'efficacité  de  la  méthode  complète  de  la  sélection 
pour  obtenir  des  réstilfals  seud)laliles,  ne  ptu' 
laisser  aucun  doute  sur  le  point  de  savoir  s  '1*  ^ 
ont  employés.  Si  les  aceouplepients  ont  été  tou- 
joiirs  judîripti'îenipnt  opérés  dans  !e  hnl  Jt' repro- 
duire, de  multiplier  et  de  fixer  les  quabtés  de  coa- 
fonnalkm  et  les  aptitudes  qu'il  s'agissait  de  Vf9 
acquérir  à  la  race,  nul  doute  que  chaque  iuj" 
n  ait  été  traité  par  les  procédés  hygiéniques  pj^ 
près  à  les  faire  développer  en  lai.  Dsos  ksbsH- 
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tude«  actuelles  des  ùleveui-s  UDgluis  on  eu  peut 
Iroaver  U  prewe,  el  là  eit  as!>t»%nent  U  nurco 
prir  ripale  du  p^rfectionnemenl,  parce  que  là  seu- 
iemeiil  se  trouve  la  raisoa  du  développeiuent 
précoce,  de  Taptilade  k  U  préoocilé. 

En  perfectionnant  du  reste  en  ce  sens  la  r^^cc 
Teeswater,  les  frères  CoUing  ne  paituifent  point 
•*ëtrc  proposé  d'augmenter  n  muse  déjà  consi- 
dérable, ilrt^sulte  au  contraire  de  renseignements 
relevés  sur  trente-huit  ammaux  abattus  en  i80€, 
1801  et  1808,  et  provénant  du  troopeaa  de  Char- 
les, que  le  rendement  moyen,  qui  a  tîté  drjà  clabli 
pour  la  race  telle  qu  ils  l'avaient  trouvtîc,  aurait 
ttensiblenient  bai^.  Eu  effet,  la  moyenne  de  <  es 
trente-huit  animmxne  donne  plu  que  les  chi  - 
fretsuitADts: 

# 

ViaiMtoMita   •«tfc.sW 

t»uir   tt,m 

Cette  moyenne  semble  sùiia  maintenue  de- 
puis. Mais  U  ne  hul  pas  négliger  de  remarquer 
que  la  proportion  de  \iande  do  proniièrc  qualité 
a  été  cousidérahlement  augmentée  par  l'amélio- 
ration, et  qu'en  outre  la  production  de  cette 
viande  est  obtenue  en  un  temps  moindre,  par  con- 
séquent avec  uréC  trés-nolable  économie  de  ra- 
tions d'entretien.  Tel  est,  en  somme,  le  principal 
niét  itc  de  la  race  de  Durham,  élevée  en  Angle- 
terre d'après  des  procédés  dont  nous  allons  em<- 
pranter  encore  la  description  i  M.  Chamard. 

<■  1/alIaitonicnt  des  veaux,  Oit-il,  a  Uni  soit  au 
seau  ou  par  los  mél^es  :  ce  dernier  mode  est  le 
plu:»  général  ;  après  le  sevrage,  c'est-à-dire  vers 
rage  dt:  6  A  s  moi»,  les  miles  îont  isok^  ou  grou- 
pés par  deux  ou  par  trois  au  plus,  pendant  le 
^une  fige,  dans  des  boxes  on  dans  des  stmw-yurds 
où  ils  sont  en  liberté  ;  on  leur  donne  une  nourri- 
turc  abondante  en  fourrages  et  racine»,  et  parti- 
culièrement en  toorteaox  de  lin,  fiirine  d'orge, 
avoine,  etc.,  jusque  vers  l'ûge  de  dix-huit  mois; 
passé  ce  terme,  ri>olement  devient  complet,  i 
l'exception  toutefois  de  ceux  qu'on  met  à  l'herbage 
avec  W  mères  pour  fUre  la  munie,  et  auxquels 
on  donne  chaque  jour  une  forle  ration  d'avoine; 
ceux  qui  restent  isolés  dans  les  buxes  ou  lesstruw- 
yards  7  sont  toiijoars  en  liberté  et  reçoivent, 
comme  par  le  pa<^,  une  nourriture  trùs-ubondaiitc 
en  fourrages,  racines,  tourteaux  et  farineux.  Les 
taureaux  de  monte,  lorsqu'ils  ont  bien  produit, 
gont  conservés  jusqu'à  douze  el  quatorze  ans,  e'esl- 
à-dire  jusqu'à  l'époque  où  la  vie  commence  à  fai- 
blir ;  lorsqtt*à  un  certain  Age  ils  deviennent  trop 
lourds  pour  le  saut,  on  diminue  la  nourriture, 
quelquefois  méuie  on  les  fait  travailler. 

«  Un  grand  nombre  de  propriétaires  louent 
leurs  taureaux  pourun  an,  etse  font  parce  mojcn 
un  revenu  supplémentaire. 

«  Le  traitement  des  génisses,  dont  les  Instincts 
sont  naturcllcmeiil  plus  tranquilles,  diîlVrc  de 
celui  des  mâles  ;  on  les  place  par  trois  ou  quatre 
en  liberté  dans  des  boxes  et  des  straw-yards,  quand 
ce  sont  des  bètesde  choix;  elles  y  testent  jusqu'au 
printemps  et  reçoivent  pendant  l'hiver  des  four^ 
rages  choisis,  des  turneps,  des  farineux  el  des 
tourteaux;  au  printemps  elles  sont  placées  dans 
des  herbages  de  bonne  qualité  ;  quand  le  sevrage 


a  lieu  après  la  saison  d'hiver,  elles  sont  mises  di- 
rectement à  l'herbage  sans  supplément  de  nourri* 
ture  d'aucune  sorte.  Cependant,  quand  on  veut 
lespouœerà  un  grand  développement,  on  leslaisse 
même  en  été  dans  des  boxes  avec  paddocks,  et 
nn  joint  aux  fourrages  verts,  qui  rorment  la  ha^e 
de  l'alimentatioa,  une  forle  portion  de  tourteaux 
et  de  fiirtneox  ;  on  les  livre  au  taureau,  suivant 
leur  forec,  de  dix-huit  mois  à  deux  ans. 

«  Les  vaches  sont  traitées  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  la  généralité  des  génisses: 
dans  de  bons  herbages  en  été,  el  en  hiver  sous  des 
hangars  ou  dans  des  établcs  fermées  ;  elles  sont 
généralement  attachées  el  reçoivent  une  forte 
alimentation  en  fourrages  et  racines,  mais  on 
s'itppHque  cependant  à  ne  pas  les  eograisset  dtt' 
peur  de  les  rendre  infécoudeà.  » 

Tout  cela  se  résume  en  deux  mots  :  forte  ali- 
mentation dès  le  jeune  flgc  et  loi;\jottr8  continuée, 
repos  de  la  vie  de  relation. 

Bien  que  l'aptitude  laitière  se  soit  conservée  à 
un  degré  nu^mp  asse7  é\os'ô  dans  quelques  famil- 
les, puisqu'on  cite  par  exemple  la  vacherie  de 
M.  Whilaker  de  Greenholme,  près  Otley,  Twk- 
shire,  composée  de  sujets  nombi"eux  et  distingués* 
et  dans  laquelle  on  aurait  obtenu  par  jour,  en 
deux  traites,  a«8*,t97,  de  10  vaches,  soit  en 
moyenne  26', 9.29  par  téle  ;  malgré  cela,  la  gé- 
néralité des  vaches  de  Durham  sont  de  laibles 
laitières,  et  il  en  existe  même  qui  n'ont  pas  asses 
de  lait  pour  nourrir  leur  veau.  Il  convient  de  te- 
nir i)onne  note  de  ce  fait,  sur  lequel  nous  aurons 
occasion  de  revenir  nllérieurement,  lorsque  Doqa 
renrontrerons  la  race  à  titn;  d'agent  améliOTO- 
tcur  d'une  i-ace  laitière  quelconque. 

Cest  du  reste  cette  Rmction  d'êgeni  amélio- 
raleur  qui  paraît  être  la  principale  donation  des 
courtes-cornes. 

Il  serait  curieux  de  posséder  la  statistique  exacte 
du  bétoilen  Angiclei  I  L ,  lassé  par  races,  et  d'y 
voir,  pour  chaque  comli',  l'imporluncc  de  la  race 
de  Durbam  améliorée.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'elle  ne  figure  que  pour  une  très-faible  part 
sur  les  marchés  d'approvisionnement.  Cela  se 
conçoit  &  cause  de  son  rùle.  Elle  fournit  ai^oui*- 
d'hui  des  reproducteurs  dits  d'élite  aux  deux  bé> 
misphéres.  Les  animaux  livrés  à  la  consommation 
ne  peuvent  être  que  ceuiidout  le  mérite  n'est  pas 
asses  grand  pour  une  autre  destination.  Malheo* 
rcusemcnt,  le  document  dont  nous  venons  de  par- 
ler fait  défaut.  On  possède  seulement  l'état  des 
ventes  opérées  de  1810,  époque  de  celle  de  Char- 
les Colling,  jusqu'à  tftiS.  Us'en  est  rfTcrtn-'^  jua- 
ranie-huit,  el  elles  se  continuent  assez  régulière* 
ment  depuis. 

Il  ne  conviendrait  pas  que  nous  sui^issions  dôs 
maintenant  les  reproducteurs  de  cette  race  dans 
les  divers  pays  o&  ils  ont  été  Introduits.  Onconsi* 
dérafions  seront  mieux  à  leur  place  quand  nous 
nous  occuperons  de  l'espèce  bovine  de  ces  pays  et 
des  essais  d'amélioration  entrepris  ou  réalisés  à 
l'aide  de  son  importation.  Quant  &  pr<'8i'>nt,  nous 
devons  nous  borner  à  l'étude  de  la  race  en  elle- 
même;  et  si  nous  avons  donné  A  relie  étude 
quelque  développement,  son  étendue  sera  sans 
doute  justitiée  aux  veux  du  lecteur  par  la  gronde 
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impotiani-e  di  s  ntiiroaux  auxquels  eile  se  rapporte 
connue  lypi/  le  i  luâ  perrecltonnë  en  vue  de  la 
boucbci'ic,  dostinntion  essenliclle  et  finale  de 
toulc  l'espace.  Cela  notu  permeUni  d'âlre  plus 
brcrpour  les  autr^. 

Raee  «le  Dercford.  —  La  plus  atuéliurt^e  des 
races  bovines  de  l'Aiiglelerre,  après  celle  de  Dur- 
faaui,  est  la  rui-e  du  comté  de  Hereford,  appaile- 
nanl  à  la  ratégoric  des  moyennes-cornes.  On  lui 
attribue  une  crt^alion  IrOs-nkenle.  Sa  souche 
première  a  été  prise  parmi  le  liétail  du  Bére» 
roi  (l.>liiiv.  varié  quant  à  son  origine  et  à  ses  carac- 
tères, en  raison  de  l'indusliic  de  ce  comié  qui 
était  l'exploitation  de  la  laiterie,  mais' présentant 
en  général  un  grand  dévcloppemonl,  h  (au^cdes 
ressources  abondantes  de  ralimciitaliun  d  iiis  ces 
locatitds  fertiles. 

Les  auteurs  attribuent  l'ann'lioialion  de  la  race 
de  Hercfurd  à  Kenjaniiii  Ton  ikitin,  simple  vacher, 
quiaurait  en  1769  créé  uno  raniille  au  moyen  de 
deux  vaches  de  choix,  l'une  binnt  he  nnnimée  Pi- 
yeo'i^raulre  d'un  beau  rouge  qui  reçut  le  nom  de 
Èhttk,  Ce»  deux  bêles  avaient  été  achetées  pour 
la  laiterie.  M. lis  notijaniiu  Toinkiiis  s'éfantai'prfMi, 
dit-on,  qu'au  lieu  d  une  grande  aptitude  laitière 
•Iles  pré^ntaicnt  nue  disposition  prononcée  au 
précocp  ciiL'raisspmrnt  ,  il  résolut  de  rnritie  à 
profll  celte  disposition  pour  constituer  une  race 
ayant  pour  earactère  principal  cette  faculté  do- 

tXÙiiante. 

Il  nous  parait  au  oioiRs  Tort  probable  que  l'ap- 
litnde  de  Pigeon  et  de  Motlle  était  due  à  Tin- 

tluenredes  procédés  de  Bakewen  qui.  A  ccttp  épo- 
que, occupaient  beaucoup  1  esprit  des  éleveurs 
anglais,  et  que  le  b<Mail  du  Herefordshire,  en  rai- 
son des  heureuses  conditions  dans  lesquelles  se 
trouve  ce  comté,  devait  en  avoir  en  général  subi 
l'inlluence.  Mais  cela  n'enipéche  pas  que  henja- 
mln  l'omkins,  marchant  sur  les  traces  de  cet 
éleveur  illustre, conimo  1rs  Trércs  Colling,  n'ait  en- 
Ijepris  d'appliquer  d  une  umnièrc  suivie  la  sélec- 
tion à  la  création  d'une  rauiillc  améliorée,  et  que 
celte  famille  n'ait  été  le  point  de  drpart  de  ce 
que  nous  ap(»elons  maintenant  la  race  de  llere- 
ford.  Toujours est*il  que  cette  race  nous  oHre  ac- 
tuellement les  caractères  d'homogénéité  et  de 
coubtance  qui  témoignent  de  sa  Uxité,  et  que 
ronliiMnnilédu  pelage,  notamuieDl,  s'y  maioticnl 
avec  une  rare  soliilité. 

^ous  n  insisterons  pas  sur  les  particularités  de 
la  créalioa  dont  il  s'agit.  Nous  retrouverions  là,  en 
raceuurci,  des  détails  Tort  analogues  à  ceux  que 
nous  avons  dû  consacrer  à  l'hisluire  de  la  race  de 
Durbam.  Darid  Low  et  ceux  qui  Tont  copié  s'ap- 
pliquent -11!  [ont  à  niontier  la  part  qui  revient  au 
dioix  des  reproducteurs  dans  les  créations  de  ce 
genre.  Nous  croyons  avoir  montré  que  ce  n'est 
là  qu'un  des  rAU's  de  la  question,  et  non  p;is 
le  principal.  Ici,  en  aduiclluut  pour  avéré  le 
rOlc  que  Ton  attribue  aux  deux  vaches  dont  ii  a 
été  |iarlé  plus  haut,  il  est  intéressant  néanmoins 
de  voir  que  leur  influence  s'est  pcipiiluée  quant 
au  pelage ,  ainsi  qu'on  va  s'en  «saurer  par  la 
description  des  caractères  que  présente  la  race 
actuelle* 


A  l'escuiple  de  M.  de  Oampierre  (t),  nous  i*m- 
pranterons  celte  descriplion  à  Marshall,  auteur 
anglais  qui  l'a  depuis  longtemps  tracée  d'une  ma- 
nière exacte. 

«  La  race  de  Hercford,dlt-îl,  a  des  caractères  dîs- 
tincliTs  invariables  :  la  Tace  blanche,  les  couleui>i 
pilles  et  manquant  de  brillant,  le  corps  puissant, 
la  carcasse  profonde;  son  aspect  est  agréable,  gai. 
ouvert,  son  front  large,  ses  yeux  sont  pleins  et 
vifs;  ses  cornes  sont  brillantes,  eftllées,  étendues, 
sa  tète  petite,  sa  mflchoire  niaigi  e,  le  cou  long  et 
dfllé,  la  |>oitrine  profonde,  le  poitrail  large  et 
avancé,  l'épaule  mince,  plaie,  sans  saillie,  n»nfs 
bien  fournie  de  «  hair,  le  corps  ample,  les  reiiis 
sont  larges,  les  hanches  puissantes  et  sur  le  ménre 
niveau  que  l'épine  dor«ale,  les  qnîirliers  lontr^  et 
larges,  la  croupe  est  à  la  hauteur  du  dus,  la  tjucuo 
est  mince  et  peu  garnie  de  poils,  lacui>se  délicate 
et  s'aniiru  issant  réguliéroinent,  lesjainl>es  «ont 
droites  et  courtes,  l'os  au-dcssuus  du  genou  et  du 
jairet  est  petit,  la  chair  unie,  douce  et  cédant  an 
tou(  hor,  prineipalernent  sur  l'érhino,  l'épaule  et 
les  côtes;  la  peau  cM  Une,  souple,  d'une  épaisseur 
movenne;  lo  poil  délicat,  brillant  et  soyeux,  de 
couleur  rouge  moyen  avec  la  face  blanche,  re 
qui  est  le  caractère  disliuctif  de  la  pure  race  du 
Herefordshire.  » 

En  somme  cette  race,  comme  on  voit,  diffère 
moins  de  celle  de  Durhara  par  la  rooronuatiou 
que  par  le  type  et  le  pelage.  Elle  en  diffère  aiisel 
par  line  i>ri'<açilé  niuimln',  ce  qui  fait  que  Ii 
viande  qu'elle  fournit  est  plus  csliméc,  et  en  tout 
ciis  plus  consommée  en  Angleterre.  U»  hteoTt  de 
Hereford  entrent  pour  une  forle  proportion  dans 
l'approvisiouncmcut  des  marchés  Ils  sont  rare- 
ment engraissés  dans  le  comté  même  qui  les  pro- 
duit, et  où  s'effectue  seulement  leur  élevage.  Les 
eugraisseurs  en  peuplent  leurs  élablcs  et-les  pré- 
parent principalement  pour  le  marché  de  Ix>n- 
dres.  Ces  bœufs  sont  aussi  quelquefob  employas 
au  travail.  Comme  la  plupart  des  rare?  tnwai!- 
leusesdu  reste,  celle-ci  prcMMile  celle  particularité 
que  les  femelles  y  sont  beaucoup  moins  dévelof- 
pées  que  les  mâles.  Elles  sont  en  généi-al  aussi  le 
fort  médiocres  laitières,  r^éannioins  les  inUisidus 
des  deux  sexes  s'ai^niissenl  avec  une  grande  faci- 
lité, et  si,  prise  en  masse,  la  race  est  moins  pré- 
coce que  celle  de  Durham,  iacouiparablemrnt 
moins  nombreuse  d'ailleurs  comme  population,  il 
est  cependant  vrai  de  dire  (ju'on  rrnritntre 
fréquemment  des  individus  de  Hereford  qui  ne  ic- 
cèdent  en  rien  sous  aucun  rapport  aux  courtes- 
cornes.  Construits  exa'tenient  sur  le  même  tnu- 
dèle  et  traités  de  Ja  même  façon,  il»  ue  s'en  dis- 
tinguent que  par  leur  physionomie,  leur  conia^e 
un  peu  plus  développé,  et  la  couleur  de  leur  ml 
celle-ci  est  toujours  d'un  fond  rouge  plus  ou 
moins  vif  et  iolaiUîblenient  marquée  de  taches 
blanches  Â  la  tOle,  quelquefois  le  long  do  do»  et 
au  ventre. 

l4»  Hereford  n'est  pas  prisé  au  même  degré  qud 

le  Durham,  e(3nirae  agent  d'amélioçalion  par  le 
-  roisement  ;  mais  il  n'est  point  douteux  que  l<  s 

(<}  AacM  teiHMCt  d»  FrMM.  drAmgUtHrt,  é*  Smism  et  ét 
mMê^  t*  MiliMi  «M»  la  «iMi^lMfw  4m  chIiîmMv* 
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sfn'tre?  (Vnnoniiqiics  de  la  rnr(»«oiit  plus  cnn?!- 
dcialile.->  i  bi'iiucoup  pri  s,  eu  raison  de  la  gruiule 
quanlilL'dc  viniide  qu'elle  founiUà  la  consotiiniu- 
fioii  (lu  nayaiime-rni.  Celte  race  n'a  point  rom- 
plL'ieineni  écbapj>é  aux  lontiilivcs  do  croisenunit  ; 
lOttlerois  te  bon  sens  anglais  n'a  pas  tardé  à  s'a  per- 
cevoir que  son  cxploit  ilion  on  elIe-mOnie  offrait 
à  tous  égards  de  plus  grands  avantages.  1.6a  élc- 
Teura  du  HereforÂibire  la  conddèrent»  —  et  nous 
iodinonB  à  croire  que  c'est  avec  rainon,  ~ 
comme  la  plus  fliie  de  l'Angleterre. 

Bace  de  D«Ton.  —  Dftns  l'ordre  du  perrrc- 
lionDcntcut,  c'est  ici  que  se  place  Dalurellemcnt 
cefto  race,  quand  on  iMsse  en  mue  l'espèce  bo- 
vine dè  l'Angleterre,  (  o  qno  nous  avons  de  mieux 
i  faire  est  de  reproUuirej  pour  la  Taire  sufUsuai- 
menl  connaltrts  la  description  qu'en  a  donm^e 
SI.  Je  nianniis  de  Dampierre,  dans  l'ouvrage  déjà 
cité.  Au  uii^rile  de  l'eiactilude,  cetlo  desaiption 
Joint  celai  non  moins  eslintable  de  fa  concision. 

«  I.a  race  de  Di  vun  on  de  Xo'  (lt-Drri)>i ,  dit  cet 
auteur,  esl  une  des  races  les  plus  caractérisées  de 
l'Angleterre  et  une  de  ses  races  priniitiTcs.  Aucune 
n'a  plus  de  cachet  ni  de  sang  (l'auteura  voulu  dire 
sans  doute  de  Hxité].  Sa  couleur  acajou  TouclS 
sans  aucun  mélange  de  blanc  dans  les  animaux 
de  race  pure,  sa  petite  télé  maigre,  semblable  à 
celle  d'nn  cliovreuil,  ses  yeux  saillants  et  expres- 
sif:., ses  tomes  Ioiij;u»*s,  minces  à  la  base,  reaiar- 
quahlenicnt  eftiiées  et  légères,  U  vivacité  de  sa 
d^ninrche,  sont  les  signes  qui  dislinguetil  au  pre- 
niier  coup  d'oiil  cette  race  <lc  toutes  les  autres. 

a  Sa  renommée  est  ancienne  et  peut-être  était- 
elle  plus  appréciée  d  la  flii  du  siî'cle  dernier 
qu'elle  neTc^t  aujourd'hui;  cela  tient  Siuis  duute 
A  ce  que  cette  race,  classée  par  sa  finesse  parmi 
celles  qui  exigent  de  bons  pritunis;f«5,  n'arrive  ja- 
mais cependant  à  un  poids  considérable,  et  n'a 
pas  une  propension  aussi  déterminée  a  l'engrais- 
sement préc(j(  e  que  d'autres  rares,  c  elle  de  Dur- 
ham  par  exemple,  et  même  celle  de  Uereford. 

41  la  née  de  Devon  est  infiniment  remarquable 
cependant  :  dan;!  les  pays  où  les  pàlur.ipes  sont 
maigres,  elle  a  une  inrérioiité  mai  quéc  sur  des 
races  rustiques  qui  ecigent  moins  de  nourriture 
qu'elle,  et  peuvent  ainsi  acquérir  un  degré  d'en- 
graissement fort  supérieur  :  dans  les  pays  où  la 
nonrrilnre  est  abondante,  an  contraire,  il  sera 
peut-être  prérénihli'  d'euhelonir  une  ract^  dont 
les  animaux,  avec  les  mêmes  dépenses,  attein- 
dront un  poids  beaucoup  plus  considérable. 

«  Il  y  a  prés  de  cinquante  ans  que  Lawrence 
écrivait  déjà  en  parlant  des  bœufs  de  Devou  : 
«  Ces  bestiaux  ont  généralement,  depuis  cent  ans, 
«  ou  pluiot  il  7  a  cent  ans,  obtenu  les  plus  hauts 

•  prix  à  Smitbfield  ;  mais  depuis  quelques  années 
m  les  acbclcurs  ont  observé  malignement  que, 
«quoique  le  mm^  de  belles  formes  plaisent 
«  au  gentleman  éleveur,  cependant  le  poids  et  la 

•  qualité  doivent  éire  uu  marché  la  principale 

•  considération.  •  Quoi  qu'il  en  soit,  les  bœufs  de 
f/|ff  r  ire  sont  peut-être  le<*  plus  estimés  et  les 
plus  gi  tiéialement  répandus  en  Angleterre. 

«  l'oor  le  travail,  la  race  de  Devon  n'a  de  ri- 
vales que  dans  nos  racea  du  Morvao  et  de  l'Au- 


versîne.  Assez  enlevér  de  terre  (ce  <]u*(tu  lui  rr- 
prociie  connue  race  de  boucherie),  sa  douceur 
unie  à  son  énergie  et  à  sa  légèreté  la  rend  apte,  k 
un  de?ré  éininent,  A  tous  les  travîint  de  Itt  terre. 
La  pi-ofondeur  moyenne  de  sa  poitrine,  la  bonne 
dir.  ciiou  de  Tépaule  et  des  membres,  le  sang  qui 
>'y  montre  et  y  communique  son  énergie,  malgré 
la  petitesse  des  os,  sa  puissance  musculaire  euUn, 
lui  permettent  parrailement  de  trotter  dans  le 
hamnis  snns  s'e^sourfler,  et  il  est  reconnu  dans 
tout  le  comté  de  Devon,  dans  le  district  surtout  où 
eelte  race  est  conservée  dans  sa  pureté,  c'est-à-dire 

depuis  Riirh<r<ii>!e  ]mqu'\  Tii  t-rtmi.  que  les  bœufs 
font  tous  les  travaux  des  champs  aus>i  rapidement 
que  les  chevaux;  et  c'est  au  trot  que  lescondar- 
teurs  les  mènent  au  Ir.nail.  l.e.  pa>s  csl  act  ideuté; 
on  les  attelle  ordinairement  par  quatre,  avec  le 
joug;  et  Utrd  Sommetville,  qui  a  étudié  avec  soin 
les  ser\  ices  qu'a  rendus  celle  race  et  qui  l'a  décrite 
il  y  a  un  certain  nomlve  d'aunée^,  assure  que  le 
joug  est  infiniment  préférable  au  collier  et  aux 
harnais,  et  qu'ils  tii-ent  ainsi  des  poids  plus  consi- 
dérables, surtout  dans  un  pays  montagneux. 

«  Par  sa  cons.ruction  et  son  pelage,  le  bteuTdo 
DeNOM  i«  >i'uible  assez  an  bœuf  de  Salcrs.  Il  y  a 
en  faveur  du  Itœiif  de  Srilers  une  grande  supério- 
rité de  taille  et  de  poids;  en  Faveur  du  bœuf  de 
Devon,  une  perfection  de  formes,  une  distinction 
dans  la  lêlu  et  dans  les  membres  qu'auCUM  autCtt 
race  ne  possède  à  ce  degré. 

«  Les  bœufs  de  Devon  sont  baols  sur  jambes,  un 
peu  plats;  leurs  cut?ses  ^onf  peu  charnues,  leur 
quBuc  ct>l  pUcéu  dés-liaui,  mais  tes  hanches  sont 
larges  et  musculaires  (e'est'à-dife  musclées),  leurs 
niemluvs  fins  •■(  necveux  ont  un  aplomb  parfait; 
leur  pi  uu  cai  line  ei  souple,  do  couleur  jaune; 
leur  poil  d'un  rouge  brillant,  quelquefois  ondé, 
est  doux  f  t  <'tyeux;  ils  ne  laissent  rien  à  désirer 
comme  ammaux  de  travail  dans  les  terrains  légers, 
et  présentent  encore  de  grandes  qualités  comme 
animaux  de  boucherie.  I,pur  euRrai*  ement  ce- 
pendant n'est  pas  trop  précoce,  et  ce  n'est  ordi- 
nairament  qu'après  deux  ou  trois  ans  de  travail 
qu'on  les  prépare  i\  la  boucherie.  lAcelletiIs  mar- 
cheurs, ils  se  Iranspoileut  sur  les  principaux  mar- 
cbés  de  l'Angleterre  sans  perdra  de  leur  poids  ; 
leur  viande  est  trcVs-eslimée,  ti"ès-savourcuse,  très- 
serrée,  mélangée  d'une  graisse  jaune  et  fine  d'uu 
got'it  parfait. 

«  Les  vaches  fourni  sent  un  lait  bulyreux,  mais 
trés-pcu  abondant.  Elles  sout  petites  en  compa- 
raison des  bœufs  qu'eltes  donnent;  on  en  peut 
même  dire  autant  des  taureaux  qui  n'atteignent 
Jamais  ni  la  taille  ni  le  poids  des  bœufs. 

m  lAxrd  Sommetville  disait,  il  j  a  quelques  an- 
nées, que  les  taureaux  étaient  en  général  moins 
beaux  dans  cette  race  que  dans  aucune  autre  ; 
mais  dans  ces  derniers  temps  la  race  de  Devon  a 
été  fort  soignée,  fort  améliorée,  et  ceuBdeses  pro- 
duits qui  ont  été  importé?  en  Frnnce  sont  vrai- 
ment séduisants  et  fort  remarquables  sous  luus  les 
rapports.  Je  dois  citer  surtout,  dit  M.  de  Dam- 
pierre, un  taureau  qui  était  au  Pin,  et  qui  avnil 
été  transporté  à  l'ancien  institut  agronomique  de 
Versailles,  Prince  of  Wale$.  C'était  certainement 
l'animal  le  plus  accompli  qu'il  fût  possible  de  voir. 
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«  Prinre  nf  Waks  avail  remporté  le  premier 
prix  des  animaux  <Ic  Devon,  au  concourt  de  la  so- 
ciété royale  d'agriculture  d'Angleterre ,  à  Sou- 
llianipfon  ;  il  ëlnil  né  chez  M.  Tiirnor.  el  avail 
été  împut  té  en  1845;  alors,  bien  qu  à^é  de  neuf 
ans,  il  étuit  aussi  éoei^ique  et  «aial  pnrifBque 
qu'aiTPiin  ntilrn  inureau.  n 

La  race  de  bovou  a  été  améliorée  exclusivement 
par  «élection.  Quelques  individus  exposés  an  cod- 
coiifs  intprnnlinnnl  de  Poissy,  en  tSfi?,  nous  ont 
uioulré  que  par  cette  seule  voie  elle  était  suscep- 
tible d'acquérir,  malgré  son  aptitude  native  au 
travail,  une  ampleur  de  poitrine  et  un  état  d't  n- 
graissemeat  qui  ne  ie  cèdent  point  aux  autres 
races  anglaises.  SoninfiSrioritéesIdoncaenlement 
rclaiivo ,  et  duo  au  moindre  ilévetoppemenl  du  to- 
lumc  de  son  corpj. 

Nous  négligerons  quelques  autres  races,  do  tra- 
vail ou  de  bouclierie,  originaire»  aussi  des  comtés 
anglais,  pour  ce  motif  qa«  net»  avons  surtout 
pour  but,  ainsi  que  cela  a  éii'  drjà  dit,  do  faire  con- 
uailro  celles  qui  ont  été  importées  sur  le  couli- 
nenl  au  point  de  Tne  de  ranéltoratlon  de  ton  bé- 
tail. Nous  ne  parlerons  pas,  notamment,  de  la 
race  longues-cornes,  bien  que  le  nom  de  Bakevvcll 
s'y  rattache  par  les  opérations  de  sélection  aux- 
quelles il  lasoumit.  A  peu  prés  généralement  aban- 
donnée et  fort  en  arrière  maintenant  de  celles 
précédemment  décrites  et  améliorées  par  les 
mêmes  procédés,  elle  ne  présente  plus  qu'un  in- 
(éi  ét  pnremnnt  historique,  il  suffit  donc  d'en  faire 
une  simple  nienlion,  pour  passer  tout  de  suite  à 
l'espèce  bovine  de  l'Écosse,  où  nous  devons  ren- 
contrer encore  des  types  inléressaals  A  plusieurs 
égards. 

Baee  4*AB|ra«.  —  M.  Baudcment,  q\ii  a  ré- 
digé pour  l'Encyclopédie  pratique  de  t'agrtcuUeur 
un  travail  A  peu  près  complet  sur  |e  bétail  écos- 
sais d'Angus,  pense  que  les  animaux  qui  le  coti- 
slituent  forment  l'une  des  races  de  boucherie  les 
plus  remarqnablce  des  lies  Britanniques.  Le  sa- 
vant footechnirien  considîre  que  cette  race  mé- 
rite une  étude  spéciale,  surtout  parce  que,  •  plus 
encore  peut-être  que  tente  antre  race  améliorée,  » 
«  elle  s'est  formée  dans  des  conditions  et  jinr  des 
moyens  qui  permettent  de  la  proposer  plu»  qu'au- 
cune autre  A  l'imitation  des  éleveurs.  » 

A  ce  même  titre,  nous  suivrons  M.  Kaudement 
dans  la  plus  grande  partie  des  développements 
qu'Ut  a  consacrés  A  son  étude.  Celte  élude  est  sans 
contredit  la  meilleure  que  nous  connaissions,  et 
il  n'y  a  pas  lieu  de  la  refaire  à  nouveau.  L'on  ne 
pourrait  que  présenter  les  mêmes  Atlts  et  les 
mêmes  réflexions  sous  une  autre  foime,  qui  ne 
serait  ccriainement  pas  préférable.  Nous  ne  te- 
nons nullement  A  nous  donner  de  fausses  appa- 
rences d'originalité.  Ce  A  quoi  noue  v|ioitt  avant 
tout,  c'est  l'utilité. 

M.  Baudcment  commence  d'abord  par  une 
courte  description  du  pays  où  vit  la  race  d'Angus, 
et  qui  se  peut  rapporter  également  4  une  autre 
race  de  l'Ecosse  dont  il  sera  question  plus  loin, 
celle  des  Highlands.  «  Angus,  dit-il,  est  l'ancien 
nom  dn  pajsauquel  sa  ville^ncipalea  iîftit  donner 
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plusrécenuncnl  le  nom  de  comté  de  Forfar,  et  qui 
occupe,  au  nord-est  de  l'Ëcosse,  le  centre  de  la  r^- 
gion  où  se  répand  la  race  bovine  à  laquelle  la  pre- 
mière dénomination  est  appliquée.  Cette  région, 
que  j'appellerai  tégionde  lest,  fait  partie  des  terres 
basse»  \lmlm*i»)  de  l'Écosse  ;  limitée  par  le  golfe 
de  Murray  au  nord,  par  la  mer  à  l'est,  par  le  golfe 
d'Édimbourg  au  sud,  elle  se  développe  sur  une 
longue  étendue  de  côtes  où  les  demi&Ks  ondula 
(les  monts  Grampians  viennent  expirer  ;  les 
(iraiiipKuis  et  leurs  prolongements,  ainsi  que  la 
dernières  ramifications  du  Lomond,  la  bornent  A 
l'nuest.  (Xtp  hruidc  de  (erre  suit  dans  sa  forme  le 
double  mouvement  que  lui.  impriment  la  c(yte  et 
la  montagne  entre  lesquelles  elle  est  resaenée. 
Les  lowlands  de  dit  comf  r <  r-ux  <\e  Xairn,  d'Elgio, 
de  Ikutr,  d'Aberdecn,  de  kincurdioe,  de  Forfar, 
de  Perth,  de  Fife,  de  Kinroae  et  Clackinannsn, 
concourent  1  la  constituer.  Elle  repose  en  grande 
partie  sur  le  vieux  grès  vert  du  système  dévooiea, 
auquel  viennent  se  mêler  les  granits  et  les  ecbisiei 
des  parties  les  plus  élevées.  Iks différences  de  <  <.t»- 
Oguration  et  de  climat  y  ont  appelé  des  races  di- 
venes,  auxquelles  la  race  d'Angus  tend  A  se  snb- 
■^litupr. 

u  Dans  la  contrée  moutueuse  de  ces  comtés,  relie 
qui  appnrlienl  A  la  région  des  terres  hautes 

{liighlands) ,  le  climat  est  rude  comme  le  sol;  les 
sommets  des  Grampians  restent  quelquefois  cou- 
verts de  neige,  même  en  été.  Sur  les  parties  moins 
élevées  se  trouvent  d'excellents  pàluragee  natu- 
rels, exposés  cependant  à  un  froid  assez  vif.  A 
mesure  qu'où  s'approche  de  la  mer  ou  des  golfes, 
qu'on  descend  dans  les  luwlaiids,  qu'on  pénètre 
dans  les  parties  hasses  des  vallées,  qu'on  entre,  en 
un  mot,  dans  la  région  que  je  virus  de  cirroo- 
scrire,  une  argile  meuble  el  fertile  se  montre  phi» 
song  ent,  le  climat  s'adoucit,  et  il  prend  même  une 
certaine  égalité  de  température  qui  serait  pre»- 
ijuc  comparable  à  celle  des  régions  du  sud-est  de 
l'Angleterre  ,  si  elle  n'était  trop  fréquemmoiit 
troublée  par  les  vents  glacials  du  nord-est  el  de 
I  esi,  auxquels  kotMe  est  ouverte,  et  par  cent  qui 
soufflent  de  la  montagne  à  l'ouest  et  an  nord- 
ouest.  \jQ  bétail,  les  récoltes  en  fleur  sont  quel- 
quefois cmeltement  éprouvés  dent  ces  temps  rl- 
goureuT. 

«  En  général,  ce  pays  est  donc  froid,  mais  asscx 
tempéré;  la  moyenne  de  température  atteint  3  de- 
grés au-dessi.s  de  zéro  ,  lo  maximum  de  cha- 
leur y  dépassa  rarement  IS  degrés.  Sa  limite 
seplenlrfonale  est  aussi  la  limite  de  la  culture  dn 
blé  ;  vers  la  moitié  de  sa  hauteur  se  termine  ta 
zone  des  arbres  fruitiers }  le  pâturage  d  lùver  y  eai 
difficile  ;  les  céréales  sont  d'automne. 

«  Sur  Ics  parties  les  plus  élevées  et  les  plus  Apres 
domine  la  race  dos  Highlands,  qui  descend  aussi 
çà  et  1A  sur  les  collines,  et  s'améliore  par  ]'intn>> 
dnctioii  de  taureaux  empruntés  à  la  souche,  plu 
parfaite,  de  l'ouest,  celle  des  West  Highlands. 

«  Dans  les  lowlands ,  plus  productives  et  plus 
clémentes,  se  sont  répandues  plusieurs  familles 
dont  l'origine  est  incertaine,  mais  qui  dérivent 
probablement  du  béiail  des  terres  hautes.  Poi- 
mées  par  sélection  entre  les  mains  des  éleveurs 
progressistes»  au  sein  de  la  race  primitive,  quel- 
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ques-  unes  on  pi  is  des  IraîU  particuliers  dans  clia- 
cun  dei  comtés  que  nous  avons  désignés  plus 

haut,  toût  en  constituant  un  groupe  assez  homo- 
gène, dans  lequel  elles  ne  se  diiiUu^uenl  guère 
que  par  le  nom  du  comté  od  ebaeuhe  d'elles  s'é> 
lève,  f.a  race  d'Angus  est  vonue  phis  n'-rommont 
se  uiëler  4  cesaocienoes  familles  bovines  cl  l<'ur 
dispute  le  lemfn.  Par  son  histoire,  comme  par 
son  domaine,  oWc  est  si  ('Iroilomoiil  Vm'v  aux  races 
locales  que  l'ctudo  de  sa  foruialion  el  de  ses  déve- 
loppements appelle  l'étude  préalable  du  groupe 
au  niilioii  duquel  elle  s'iîtnltlit. 

«  De  tout  temps  il  s'est  rencontré  dans  ce 
groupe  deux  soriesd'animaux  eoexistant  dans  cha- 
que localité,  et  durit  le  caractère  di^lincliflc  plus 
saillant  consiste  dans  la  présence  ou  dans  l'ab- 
sence des  cornes.  Le  bétail  à  cornes  oiïrc  deux 
principales  familles  auxquelles  se  rattachent  les 
varièti^  des  comtés  dont  nous^ous  occupons  ;  elles 
sont  toutes  deux  com^idérées  comme  races  spé- 
ciales, et  désignées»  l'une  par  le  nom  de  race  d'A- 
hordeen,  l'autre  parcolui  de  rare  dp  Fifo  on  de 
Kalkland.  Lâ  première  a  àoii  centre  dant>  le  uurd, 
la  seconde  dans  le  sud  de  la  région  des  lowlands, 
01^  se  renferme  notre  étude  ;  elles  se  sontsonmit 
rencontrées  et  mêlées.  • 

Après  avoir  précisé  ces  faits,  II.Baudemcnt  exa- 
mine l'influence  qu'a  pu  exercer  le  climat  des 
basses  terres  sur  les  animaux  descendus  deshigh- 
lands,  puis  il  poursuit  ainsi  : 

«  Toutes  ce<  rarps,  faiviilles  ou  variétés  de  notre 
région  ont  une  robe  noire  le  plus  communément; 
maison  rencontre  aussi  des  animaux  bigarrés  de 
brun  ;  d'autres  ax\  des  taches  blanches  apparais- 
sent à  la  léte,  aux  flancs,  au  ventre,  aux  ma- 
melles; d'autres  sur  lesqueb  le  mélange  des  poils 
noirs  aux  poils  hlanrs  forme  des  taches  ou  des 
nies  grises  ;  rarement  le  pelage  est  rouge  foncé  ; 
plus  rarement  encore  il  est  tout  ft  fait  gris  ou 
blanc,  et  dans  ce  ras  quelques  poils  noirs  ap[).i- 
raisscnt  ordinairement  vers  la  léle.  C'est  dans  le 
comté  de  Porfar  que  se  montrent  les  plus  nom- 
breuses variétés  dans  les  Ictn!  -  fi  i  r.iédo  la  cou- 
leur noire,  qui  reste  partout  dotuinante.  » 

En  somme,  ce  (lui  distingue  particulièrement 
ces  variétés  de  la  race  des  tiaiiti'S  terres  .  de 
elles  d'Aberdccn,  de  iiuchan,  de  Fifc,  c'est  uti 
plus  grand  développement,  des  cornes  pins  blan- 
ches et  moins  effilées,  une  plus  t:rande  docilité, 
et  une  aptitude  plus  prononcée  à  produire  du  luit. 
Leur  origine  première  a  comme  toujours  été  at- 
tribuée &  divers  pays  étrangers.  L'imagination  des 
chroniqueurs  n'a  point  manqué  de  se  donner 
carrière  à  son  sujet  et  d'embairasscr  In  zootechnie 
d'opinions  aussi  invraisemblables  qu'elles  sontop- 
posées.  «  Ces  opinions  divei-ses,  dit  A  cet  égard 
M.  Hau dément  qui  les  rapporte  avec  les  circon- 
htances  sur  lesquelles  elles  sont  appuyées,  tom- 
bent devant  l'étude  attentive  de  la  rare  romnic 
devant  1  G\auien  des  faits.  1.  imi^oitatioii  d'ani- 
maux étrangers  est  l'idéeà  laquelle  on  a  toujours 
bâie  de  se  rattacher  pour  expliquer  l'origine 
d'une  rnce  dont  ou  ignore  les  commencements  : 
l'hypothèse  débarrasse  de  l'incertitudeou  exempte 
des  rech»'rchef  ;  le  conte  n'a  I  i!  p<T>-  jiluv  d'at- 
Uail  que  l'hisloire?  Qaâ  une  t-poquc  extrème- 
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ment  reculée  des  animaux  aient  été  introduits  en 
ficosse  des  eOtes  opposées  du  continent,  cela  n'est 

pas  impossible,  n»ais  cela  est  peu  probable,  en 
raison  des  relations  commerciales  bien  limitées  qui 
existaient  alors  entre  les  peuples  et  de  l'imper- 
fection des  moyens  de  transport.  I/influenre  du 
sang  hollandais  n'est  pas  nécessaire  pour  cxpli* 
quer  les  qualités  laitières  de  cette  race  du  comté 
de  Fifi-  ;  ces  qualités  se  retrouvent  dans  Imilcs  les 
races  qui  appartiennent  au  i>assin  de  la  mer  du 
Nord  8*expliqnent  par  les  influences  du  climat 
et  du  sol.  »  Aiti>i  en  est  il  pour  toute-.  les  autres 
hypothèses  à  la  discussion  desquelles  l'auteur  se 
livre  en  détail  et  que  nous  ne  croyons  pas  néces- 
saire  de  relever  ici.  Mieux  vaut  airiver  tout  do 
suite  à  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  la 
race  que  nous  avons  en  vue,  parce  qu'elle  est  la 
principale  et  In  plus  importante  de  foules  celles 
qui  peuplent  la  région  dont  il  vient  d'être  parlé. 

«  A  côté  de  ces  familles  dont  la  léte  est  pour- 
vue de  cornes,  et  dans  les  mêmes  contrées,  Fife« 
Forfar,  Kinrardine,  Abcrdeen,  Buchan,  «e  sont 
rencontrées  de  tout  temps,  remarque  M.  Baude- 
ment,  des  races  sans  cornes.  Leurs  caractères  gé- 
néraux participaient  de  ceux  des  animaux  qui 
vieitucol  d'être  décrits,  leur  robe  était  au^i  géné- 
ralement noire,  mais  elles  acquéraient  un  peu 
plus  de  taille  et  possédaient  une  plus  grande  ap- 
t  itudeàprendre  la  graisse  quo  Icn  familles  A  cornes. 
Elles  étaient  douées,  en  même  temps,  d'une  doa« 
ceur  et  d'unf-  j  lncidité  tout  fait  en  harmonie 
avec  leur  disposition  à  l'engraissement  ;  l'absence 
de  cornes  permettait  de  les  réunir  en  plus  grand 
nombre,  avec  moins  de  danger,  dans  un  même 
espace  ;  elles  semblaient  faites,  physiquement  et 
moralement,  pour  la  stabulatton.  i<«nr  valeur  de 
plus  en  plus  appréciée,  1rs  rendit  l'objet  de  soin? 
spéciaux,  principalement  dans  le  centre  de  notre 
région,  dans  le  comté  de  Porfar  ou  d'Angus.  Peu 
après  elles  a^rrandirenl  leur  domaine  aux  dépens 
de  celui  des  anciennes  races  à  cornes,  qu'elles  dé- 
possédèrent sur  quelques  points,  qu'elles  tendent- 
à  déposséder  sur  presque  tous,  et  se  répandirent 
sous  le  nom  de  race  d'An^ui.  Cette  substitution 
de  race  appelée  par  une  substitution  d'aplHudes 
n'a  été  possible  qu'en  s'appuyant  sur  un  cliange- 
I  ment  dons  l'agriculture  du  pays  ;  pour  l'expliquer, 
I  il  faut  suivre  les  modiflcations  que  la  enitun  du 
sol  a  subies  dans  les  lowlands  dont  nous  étudions 
les  races.  » 

Notre  auteur  établit  ensuite  de  cette  assertion 

comment,  dans  le  pay>  ilonl  il  s'agit,  les  travaux 
des  champs  étaient  partout  exécutés  avec  des 
bœufs,  jusqu'à  la  fln  du  dernier  siècle  ;  comment 
s'effectuaient  les  transactions  entre  les  divers 
comtés  éleveurs  et  herbagcrs,  suivant  une  sorte 
de  division  dn  travail,  absolument  analogue  à 
celle  qui  s'observe  pour  nos  races  françaises  tra- 
vailleuses; de  telle  sorte  que  des  districts  écossais 
pour  arriver  jusqu'aux  centres  de  consommation 
de  r.\n<;leterre,  les  grands  troupeaux  de  bétail 
avaient  i\  parcourir  plus  de  SOO  kilomètres  et  met- 
taient cinq  semaines  4  accomplir  leur  voyage. 
L'élevage  et  l'engraissement  étaient  alors  deux 
industries  tout  il  fait  distinctes.  l.'Ëcosse  du  nord 
faisait  naitie  les  animaux  que  les  régions  berba- 
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gères  du  sud  e(  suHout  de  l'Aiiglelcrrc  mettaient 
en  état  on  engrniMalênt.  La>cullure  des  lurnept, 

qui  commença  srMiliMurnt  h  $0  n'pnndrr  vers 
t  <70,  a  4:lé  le  jtoinl  de  départ  de  moditlcations 
profondes  dans  ces  hahlludes,  et  a  conduit  aux 
i-uliats  que  nous  observons  aujourirhni.  Kn  !>>n7, 
celle  plante  occupait  déjà,  diuis  le  comité  de  Kiu- 
kardine,  qui  peut  donner  la  mesura  de  ce  qui 
s'est  passé  l'our  les  uulros.  le  ïcptii'nio  ile  la  sur- 
race en  culture.  Les  fourrages  verts  et  les  her- 
bages de  rotation  occupaient  en  I8S7,  dans  les  dix 
comtite^ui  foi-mcnt  la  région  où  se  produit  la  race 
d'Anuus,  37  0/0  de  la  surface  cultivée.  Cela  peut 
donner  une  i«li'e  de  l'ngriculture  de  la  contrée  et 
des  ressource»  qui  se  sont  créées  progressive- 
ment, indi'|i('ti{Ianimfnt  dos  anciens  pûlurages 
naturels,  pour  l'indu-sirie  du  bétail. 

Aussi,  à  mesure  que  ces  condilion»  se  déve- 
loppaient, le  travail  devenait  pour  le  bœuf  une 
nécessité  moins  iuipérieusc,  en  raison  du  grand 
nombre  de  têtes  dont  se  peuplaient  les  établc?, 
dans  nii'^  niîhirc  roniportant  l'emploi  d'cngraii» 
abondaitld;  el  à  mesura  aussi  les  allcla-es.  pour 
des  btigues  beaucoup  moindres,  rectnnicnt  une 
alimentalion  a  la  fois  [dus  riche  et  plu»  copieuse. 
Au.ourd  hui,  c'est  à  peine  &i  l'on  trouverait  en- 
core  quelques  hmvh  employés  aux  labonm  dans 
les  disiricis  les  pins  rapprochés  dos  haute?  fnrrop, 
cl  dans  ce  cas  leur  travail  ne  dure  pas  au  delà 
d'une  année.  D'autnes  ctrconslancestoot  venues 
aussi  seconder  ce  mouvement,  dont  l'amélioralion 
de  la  race  d'Angus  a  été  la  cooséquence.  Nou«  les 
biaseronti  exposer  par  M.  Baudement  lui-même. 

«  Los  lialoaux  à  \apciir  el  Icsi  rliemins  de  fer, 
dit-il,  en  mettant  le  marché  de  Smiilifield  à  deux 
journées  du  pays  producteur,  ont  modifié  les  an- 
ciennes  relalions  (  ouiiiicrciales,  tandis  que  la  pr<^- 
duclion  abondante  des  lunieps  et  des  fourrages, 
rélévalioD  de  la  puissance  productive  du  sol  par 
l'emploi  du  guano  et  desO',  tous  les  perreelioinie- 
menls  de  la  culture,  ont  permis  aux  mêmes  mains 
de  cumuler  rintérêt  composé  de  l'élevage  et  de 
l'engraissement.  Elgin  cl  BaulT  eux-mêmes  evjx'- 
dient  directement  sur  Londres  les  auimaux  qu'ils 
ont  préparés  pour  la  boucherie  ;  toute  la  cAte  en 
fait  autant.  Les  comtés  d'Angus  et  de  Kincardine, 
les  parties  les  plus  riches  de  Perth  et  des  comtés 
plus  méridionaux,  le  comté  d'Aberdeen,  où  s'en- 
graisse plus  de  bétail  qu'en  aucune  autre  contrée 
de  rivcosse,  le  comté  de  Clackmannan,  où  l'in- 
dustrie de  )a  distillerie  laisse  des  résidus  em- 
ployés i  l'engraissement,  toute  notre  région  des 
iowlan.lb  de  l'est,  en  un  mot,  est  aujourd'hui  un 
des  centres  les  plus  aclif^i  pour  la  production  de 
la  viande.  Elle  n'engraisse  pas  seulement  les  ani- 
maux qu'cllr*  n  fiiit  naître,  elle  demande  aux  con- 
Irces  \ui.Mucs,  prmcipalemcnt  aux  terres  hautes, 
le  nombre  complémentaire  de  bouches  dont  elle 
a  liesûin  pour  utiliser  ses  abondantes  récoltes; 
elle  joue  par  rapport  à  ces  contrées  le  râle  que  les 
berbiigers  du  sud  jonalenl  naguère  encore  par 
rapport  à  ri^riisse  tout  entière.  !>ans  lo^  vall/f 
les  plus  reculées  il  n'est  pas  une  petite  ferme  de 
46  à  20  hectares  qui  n'achète  son  guano  et  sa 
poudre  d'm,  n'obtienne  les  meilleurs  lumeps  et 
ne  vende  ses  animaux  gras. 


!■  r  zoûi.O(;iE  A(;ni( oi.K. 

N  L'amélioration  du  bétail  a  suivi  progrei^ive- 
ment  ces  changements  dans  les  conditions  de 

production.  R'af  ord  ce  furent  les  rare?  h  cornos 
qui  devinrent  l'objet  d'une  attention  particulière  ; 
lesdiiTérentes  fbmilles  locales  dorent  â  la  sélce- 
tion  le  dé%clûppement  de  leurs  qualilés  n.itives, 
et  elles  échangèrent- fréquemment  leurs  repro> 
dudeurs  pour  associer  les  aptitudes  plus  spéciales 
des  unes  el  des  autres,  la  race  de  Fi  Te.  soimi«e 
depuis  plus  longtemps  à  ce  travail  de  sélection,  et 
qui  poMédait  relativement  plus  de  Bnesse,  fournit 
souvent  des  taureaux  aux  autres  contrées,  à  celui 
d'Aberdeen  en  particulier.  Ou  tenait  encore  à  la 
vigueur,  à  la  sobriété,  aux  qualités  de^  animaux 
qui  doivent  travailler,  qui  devaient  aussi  accom- 
plir de  longs  voyages  pour  aller  trouver  leur  der- 
nier herbage  ou  les  marchés  des  grandes  villes.  On 
rechercha  etisuile  avant  tout  les  bêles  aptes  i 
prendre  rapidement  la  graisse,  capable?  de  tirer 
bon  paili  des  resiourtcs  alimentaires  qu'on  se 
créait.  Los  races  sans  cornes  satisfaisaient  mieux  i 
ces  conditions;  elles  appelèrent  bientôt  le<;  s.iiiif 
plus  assidus  de  l'éleveur  en  les  payant  mieuv. 
Rien  nourries,  elles  gagnèrent  en  rapidité  de  dé> 
veloppenient  et  en  poids;  etli-s  rurcnl  fréqiirni- 
ment  mêlées  aux  familles  à  cornes  de  comté  à 
comté.  » 

C'est  dans  ces  conditions,  auxquelle?  nons 
avons  consacré  un  certain  développement  à  cause 
derimportance  soolecboique  de  la  doctrine  qu'd- 
1 oTii  pour  elTel  d'appuyer  sur  de»  preuve?  pij- 
bilive»,  que  s'est  formée  la  race  améliorée  d'An- 
gus et  qu'elle  a  été  définitivement  priférée  i 
toutes  celles  introduites  pour  essayer  de  tirer 
meilleur  parti  des  ressources  alimentaires  créées. 
Les  croisements  durbam-aberdecn,  les  gallowav. 
les  ayr,  dont  on  parlera  plus  loin,  et  liieii  d  nnlr.-' 
types  pure  ou  mélangés,  durent  faire  place  i 
celte  race. 

On  ne  sait  rien  d'exact  et  de  précis  sur  les  rir- 
cunstanees  qui  ont  pu  faire  naître  une  variété  de 
l'espèce  bovine  dépourvue  de  cornes  au  milieo 
d'un  pays  dont  le  bétail  montre  en  général  ce> 
appendices  avec  un  certain  développement.  Si 
loin  qu'on  puisse  remonter,  on  retrouve  celte  va- 
riété à  côté  des  autres  dans  chacun  des  centra»  de 
imduction.  Rien  ne  prouve  donc  qu'elles  ne 
soient  pas  contemporaines.  On  ne  pourrait  faire  à 
cet  égard  que  des  hypothèses,  et  cela  serait  ali»o- 
lunienl  sans  aucune  utilité.  Ce  qui  est  plus  inté- 
l  essanl,  c'est  que  les  plus  beaux  types  aclucl.>- Je 
la  race»  qni  peut  rivaliser  maintenant  a^ec  1^ 
pins  remarquables  de  l'A r-^  l<  terre  et  les  primer 
même, —  ce  qui  est  arrive  au  concours  interna- 
tioaal  de  Poissy  en  1862  ;  ■—  ce  qni  est  plus  inté- 
ressant, dirons- nous,  c'est  de  savoir  que  relie 
race  s'eist  améliorée  par  l'unique  voie  de  la  mMcc- 
tion.  H.  Uogh  Walson,  de  Keillow,  dans  le  romté 
d'Angus,  est  l'éleveur  qui,  d'api-è»  M.  Baune- 
ment,  peut  être  cité  comme  ayant,  api-és  i<s 
nombreuses  tentatives  de  ses  devanciers,  mis  le 
sceau  ;\  l'œuvre  et  marqué  la  place  des  Angus.  en 
conccnlraul  la  éléments  les  meilleurs  de  la  met 
et  en  éxposiinl  de  beaux  spécimens  dans  les  con- 
rours,  de  1825  à  1830.  «  C'est  ainsi,  ajoute  le  sa- 
vant zoolechuiciei),  que  procédèrent  fiakewed  et 
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GoUing,  M  et  nous  bumuics  coaiplt^lcmeot  de  son 
avis  à  cel  égard. 

Telle  est  l'histoire  de  la  fornialion  de  la  race 
améliorée  d'Angus.  Ainsi  exposiie  d'après  les  lu- 
inièr«s  de  la  v^rilabli!  adence  lootechnique,  elle 
porte  axpc  plie  un  enscifriicniont  rlonf  on  nr  sau- 
rait liop  recoomiandcr  la.  iiii}ditatiou  aux  éle- 
teun. 

Nous  pouvons  maintenant  indiquer  !ps  carac- 
tères qui  apparticoneut  à  celle  race,  et  dont  le 
développement  a  été  la  conséquence  normale  des 
circonstances  rronorniqucs  t'I  liygirniques  pivci'- 
deroment  détaillées.  Nous  on  empruntons  encore 
la  description  i  M.  BaudemenL  En  lalisanl,  tous 
ceux  qni  ont  pu  voir  dans  nos  concours  des  indi- 
vidus sans  cornes  de  l'ÉGOtMe  en  reconnaîtront  le 
portrait. 

«  La  conformatioa  dea  An|:us  perfectionnés  est 
celle  du  meilleur  type  de  bou(  heric.  I.a  poitrine 
et  Tarrière-niain  sont  en  paiTait  accord,  déve- 
loppés autant  que  dans  les  races  les  plus  renom 
niées  de  l'Angleterre.  Le  dessus  du  corps  est  lar^e, 
liorizonlal,  bien  suivi.  L'ossature  est  fine,  la  téle 
o»t  légère  et  effilée»  les  nicntbrcs  sont  courts  et 
déliés.  La  ponu  est  souple,  délicate,  élastique, 
couverte  d'un  poil  soyeux.  Tous  les  caractciestjui 
dénotent  une  grande  aptitude  à  rengraissemcnt 
s'assoricnt  h  ccu\  qui  annoncent  un  poids  vif 
considérable  et  un  rendement  élevé  en  viande 
nette.  Les  muscles  sont  partout  également  déve- 
loppés,  coniparlcs  et  fermes,  Itieti  marbrés  de 
graisse  quand  l'engraissement  est  convenable  ; 
Ils  prennent,  sur  toute  la  région  dorsale  en  parti» 
culier,  une  épaisseur  qui  donne  une  grande  va- 
leur aux  animaux  dans  un  pays  où  le  roastbcer 
est  recherché.  La  cbair  des  Angus  est  d'un  goût 
e^qviis.  Tort  esîiaiée  en  Aufileterrc,  comme  l'i  st, 
d'uilleurs^  celle  de  toutes  les  races  écossaises,  et 
payée  A  Snrithfletd  un  peu  plus  cher  que  ne  Test 
celle  des  autres  races.  La  graisse,  qui  s'étend  on 
couverture  épaisse  SOUS  la  peau  ou  se  dépose 
entre  les  masses  musculaires»  est  elle-même d*un 
tiisu  serré  et  fin,  pleine  de  saveur  et  d'arome.  Les 
qualitésdes  Angus,  comme  consommateurs»  com- 
plètent CCS  quiililés  de  conformation  et  de  slruc- 
ture.  La  marche  de  leur  développement  est 
rapide  ;  ils  no  le  cèdent  qu'aux  Ourbam  en  pré- 
cocité. 

«  Tout  en  se  Façonnant  comme  race  spéciale  de 

loucberie,  les  Augns  ont  conservé  une  prntide 
fécondité,  leur  \igueur  originelle,  on  pourrait 
presque  dire  la  rusticité  compatible  avec  leurs 
facultés  et  leur  destinnilon.  C'est  l'alliance  de 
celle  finesse  avec  cette  force,  de  cette  masse  avec 
celte  légèreté,  de  cette  délicatesse  de  formes,  de 
cette  distinction  en  quelque  sot  te  féminine,  et  de 
Cette  énergie  de  coiistiiutiun^  qui  frappe  tout 
d'abord  dans  l'ensemble  harmonieux  de  ces  ani- 
maux. Ils  sont  les  piioduits  de  la  civilisation  la 
plus  iHancée  dans  un  milieu  où  l'arl  devait 
compter  avec  la  nature.  Ceux  qui  demandent  la 
n'alisafion  complète  du  type  le  plus  inéi)ro(  lialtlc 
n'ont  rien  à  désirer;  ceux  qui  tiennent  uu  respect 
des  convenances  locales  n'ont  rien  A  regretter. 

«  L'extrême  douceur  de  caractère  et  la  dociliîé 
des  Angus  sont  vantées  par  tous  les  éleveurs; 


grâce  à  l'absence  de  cornes,  les  animaux  ont  be- 
soin de  moins  d'espace  dans  les  slraw-yards  et  ne 
sont  pas  exposés  à  être  blessés  j)ar  leurs  voisins. 

«  La  couleur  de  la  robe  peut  varier  et  présenter 
toutes  les  nuances  que  nous  avons  vues  exister 
(  liez  les  anciennes  familles,  niais  elle  est  le  plus 
ordinairement  d'un  noir  pur,  où  le  blanc  ne  se 
montre  que  rarement  dans  la  région  mammaire. 
Lesamélioraleurs  de  la  rnec  défendent  aver  soin 
celte  couleur  noire  comme  un  caractère  de  pre- 
mier ordre,  et  quelques-uns  poussent  le  scrupule 
jusqu'à  éloigner  toulos  les  pnUendues  inilncncea 
auxquelles  la  croyance  populaire  attribue  le 
pouvoir  d'aliérer  l'uniformité  de  la  robe.  C'est 
ainsi  qu'ils  ne  laissent,  dans  le  voisinage  delà 
vache  d'Angus  sur  laquelle  ils  comptent  comme 
reproductrice,  aucun  animal»  quelle  que  soit  son 
espèce,  dont  la  robe  serait  marquée  de  blanc, 
dans  la  rntinlc  qu'une  impression  fatale  sur  la 
mère  ne  réagisse  sur  le  produit.  » 

M.  Baudemenl  a  recueilli  sur  les  reproducteurs 
de  la  race  d'Angus  et  sur  1(  s  bœufs  engraissés  de 
celte  race,  exposés  dans  nos  concours  français» 
des  observations  d'un  grand  iuiérél  au  point  do 
vue  de  la  zootechnie  génér.ile.  Ces  observations 
sont  surtout  précieuses,  en  ce  qu'elles  ont  pu 
être  faites  aussi  comparativement  sarde»  métis 
Durliam-Angus,  cl  qu'e'le>ont  démontré,  quant  A 
ces  derniers,  qu'iis  n'étaient  sous  aucun  rapport 
sensiblement  supérieurs  aux  Angiii  purs.  De  ces 
observations,  portant  sur  les  proportions  des  prin- 
cipales régions  du  corps,  sur  le  poids  vif,  sur  le 
rendement  en  viande  nette,  en  suif,  en  cuir,  en 
issues,  en  déchets,  comparativement  avec  les 
meilleurs  animaux  jle  la  race  de  tJurbam»  il  est 
résulté  que  sous  ces  divers  rapports  la  race  d'An> 
gus  approche  beaucoup  de  celle-ei.  M.  Raude- 
ment  fuit  remarquer  avec  raison  que  si  elle  lui 
reste  un  peu  inférieure  pour  le  rapport  du  poids 
des  quatre  quartiers  au  poids  vif  et  pour  la  pré- 
cocité, «elle  s'accommode  si  bien  aux  conditions 
du  pays  producteur,  pour  l'avenir  romme  dans 
le  passé,  qu'elle  ne  la  craint  pas  comme  rivale 
sur  son  terrain.  «  Aussi  les  éleveurs  se  gardent-ils, 
lorsqu'ils  iniroduitent  des  reproducteurs  de  la 
race  anglaise  dans  leurs  lowlands  d'Ecosse,  de 
les  employer  autrement  que  pour  la  fabrication 
de  produits  destinés  à  la  consonmiation»  en  con- 
servant soigneusement  A  côté  leur  laee  par  elle- 
même. 

I.*s  bœufs  d'Angus  pèsent  en  moyenne  de  380 & 
400  kilogr.  I^ugraissés,  ils  atteignent  communé- 
ment de  ;)00  à  blO  kilc^r.  Exceptioimellement,  et 
eu  vue  des  concours»  l'cngiaisivemcnt  porte  leur 
poids  beaucoup  plus  haut.  Trois  bauls  Agés  de 
plus  de  quatre  ans,  exposés  à  Poissy  en  IH57,  ont 
pesé  en  moyenne  \  kilogr.  Le  prix  d'honneur 
du  concours  de  i8<)2,  engraissé  par  M.  W.  Mac 
Comble,  (  élèbre  éleveur  d'Angus,  pesait  94«  kil. 
à  r.'ige  de  trente-trois  mois  et  quiuse  jours  seu- 
lement. 

Les  ^  ^^b^^,  au  moment  de  leur  plus  forte  lac- 
tation, xiouneiil  de  9  à  14  litres  de  Idit  par  jour. 
On  en  trouve  cependant  qui  atteignent  exeeptioo- 
nellement  jusqu'à  20  et  ii  litrse»  dans  les  meil- 
leures conditions. 
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Nous  devons  temiiaer  par  des  indication! 
précises  sur  les  procédés  d'élevage  en  usage  ac- 
tuollpinont  pour  la  production  de  CRtte  rarr 
remarquable.  Lest  toujours  M.  Haudement  qui 
nous  les  fournira. 

«  Avant  que  les  ressources  alimentaires  fussent 
aussi  abondantes  qu'cUiis  le  sont  aujourd  hui, 
«vanlque  le  pays  fût  clôturé,  on  laissait,  dit  notre 
auteur,  Ifs  vnrhesct  Ips  veaux  errer  à  tr  neiâ  les 
champs  durant  i  été  ;  on  les  laissait  même  aller  au 
pitong»  pendant  l'hiver  et  j  chercher  leur  nour- 
rilure.  I.CF  récoltes  et  les  nninianx  ne  pcmni  ^it 
se  trouver  bien  de  celle  pratique  ;  elle  fui  aktn- 
donnée  dès  qœ  l'agricuiture  entra  dans  ton  ère 
de  pro'firès.  Aujourd'hiti  le  l>étail  est  mis  à  l'herbe 
au  printemps  dès  que  la  saison  le  penoaet  ;  il  est 
rentré  pendant  l'hiver  et  placé  dans  des  étahles 
ou  des.  straw  yards. 

«  Dans  certaines  contrée:i,  leii  veaux  prennent 
le  lait  au  seau,  quand  il  vient  d'être  tiré  de  la 
maniolle  de  la  vache,  et  en  reçoivent,  suivant  les 
cas,  de  à  1 4  litres  par  jour,  durant  trots  mois 
environ,  quand  la  spécttlalion  snrla  vente  du  laH 
existe,  et  dm  uni  un  pins  long  temps  quand  l'éle- 
vage est  l  industrie  principale.  Le  thé  de  foin,  le 
mélange  du  gruau  au  lait  sont  qucIqueMs  em- 
ployés comme  supplément. 

«  La  coutume  de  laisser  les  veaux  tetcr  leur 
mère  s'est  répandue  depuis  que  la  race  s'est  trans- 
formée, et  elle  est  généralement  suivie  dans  les 
exploitations  où  l'élevage  est  l'objet  de  soins 
mieux  entendus.  D'après  une  note  écrite  par  lui 
en  4831,  M.  Watson  adopta,  dès  ses  débuts,  la 
méthode  de  Faire  teler  ley  veaux  pendant  ]:\  ?!a- 
bulation  d'hiver.  Les  vaches  qu'il  destine  a  nour- 
rir mettent  bas  vers  le  mois  de  janvier  Ou  de 
février,  et  chacune  d'elles  allaite,  outre  son  veau, 
un  autre  veau,  acheté  chez  un  petit  fermier  du 
voisinage  pour  qui  le  lait  est  le  produit  principal. 
Placés  l'un  à  droite,  l'autre  A  p.iurhe  de  la  vache, 
ces  deux  veaux  tetlenl  pendant  quinte  ou  vingt 
minutes  et  épuisent  la  mamelle.  A  mesure  qu'ils 
grandissent  ils  reçoivent  du  Toin,  des  pommes  de 
terre  coupéeci  en  tranches,  des  soupes,  des  ali- 
ments appropriés  à  leur  Ageb  Dès  que  le  pâturage 
devient  possible,  au  printemps,  vers  le  mois  de 
lBai>  ils  tout  sevrés.  Deux  autres  veaux  les  rem- 
plaeent  ioMBédiatement  auprès  de  fai  même  vache 
et  en  prennent  le  lait  trois  f  >i  [  ;ir  jour  :  le  matin 
avant  que  la  vache  soit  couduite  au  pâturage»  au 
miHeu  du  jour,  et  U  soir  qnand  la  vache  rentre. 
Eux-mêmes  sont  mis  à  l'herbe  vers  midi,  et  en 
reviennent  le  soir  en  même  temps  que  la  vache. 
Cette  seconde  coopte  est  sevrée  vers  le  mois 
d'août,  cl  la  vache  reçoit  un  dernier  nourrisson, 
que  la  saison  avancée  ne  permet  pas  de  préparer 
pour  l'élevage,  mais  qui  est  placé  en  italw  et  en- 
graissé pour  la  boucherie.  La  viche,  tarie  akm,  a 
de  la  sorte  allaité  cinq  veaux. 

«  M.  Mae  Comble,  d'après  les  renseignements 
qu'il  a  bien  voulu  me  donner,  ajoute  M.  Baude- 
nient,  a  pour  système  de  laisser  les  veaux  teter 
leur  mère  durant  huit  â  neuf  mois.  Après  le  se- 
vrage, les  jeunes  aoimanx  reçoivent,  pour  le  pre- 
mier hiver,  des  lumeps  et  de  la  p;nile.  avec  une 
ration  de  900  gramme»  de  tourteau  environ  par 


jour.  Au  printemps  ils  sont  mis  A  l'herbe  snr 

bons  fonds,  et,  l'hiver  suivant,  ils  ne  reçoiTeni 
plus  de  supplément  de  tourteau  ;  ils  sont  nounii 
alors  comme  le  reste  du  troupeau,  avec  les  pro- 
dnils  ordinaires  de  la  ferme,  tnmeps  et  piiUc.  R 
faut  mesurer  la  t  alion  de  lurncps  aux  génisses, 
j  pour  éviter  que  leur  lendauce  à  l'engraissemea! 
ne  prenne  le  dessus  sur  leurs  facultés  ^e|lndD^ 
tives.  C'est  vers  deux  ans  que  les  femelles  reçoi- 
vent le  taureau  ;  c'est  donc  vers  trois  ans  qu'elle^ 
donnent  le  premier  veau. 

«  Le  bétail  gras  est  vendu  en  pmnde  fuirtie  i 
l'fige  de  trois  ans;  beaucoup  d'animaux  sonitaè 
à  dîsux  ans.  Les  bétes  précoces  pour  la  boodiaît 
sont  mises  à  l'herbe  au  printemps  et  chaugces 
fréquemment  de  pAturagc.  Vers  le  milieu  èi 
mois  d'août ,  quand  la  végétation  ces»  dHi» 
assez  vigoureuse  dans  cette  partie  de  rtfoss-r  \ti 
animaux  les  plus  avancés  sont  mis  en  strav-yaidi 
tous  le  sont  qnand  oommenee  le  mois  de  is* 
vemhre.  I.a  ration  comprend,  outre  les  tam 
les  foins  de  prairies  artiflcielles,  une  quantité  de 
tourteau  qui  s'élève  A  près  de  2  kilogrammes  par 
jour,  ou  qui  n'est  que  de  I  kilo[:i-amme  enviroo 
de  tourteau,  complété  par  i  kilograuune  degm 
ou  de  furine.  Les  marchés  de  Glaseow  et  éMs* 
bourg  reçoivent  un  certain  nombre  J'animsai 
gras  des  contrées  dont  nous  parlons  ;  nuis  k 
plus  grande  partie  est  portée  à  Londres  par  les 
chemins  de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur.  • 

Le  document  qui  nou^;  a  fait  déraut  pwr  én- 
luer  l'importance  numérique  de  la  race  dcDnrinM 
existe  quant  à  celle  dont  nous  nous  occupons.  U 
slatislîque  du  bétail,  dans  les  deux  comtés queik 
peuple  à  présent  presque  exclusivement,  donaf 
dans  l'année  1857  un  total  de  423,500  têtes,  pour 
une  surface  cultivée  de  640,000  hectares.  \\i>^ 
donc  bien  d'une  race  usuelle,  exploitée  pour  let 
produits  immédiats  qu'elle  donne,  et  dont  l'étude 
est  sous  tous  les  rapports  d'une  importana<  rif*- 
talc.  Au  reste,  nous  nous  faisons  un  pl^i'^ir  ^ 
citer  à  cet  égard  k  conclusion  du  travail  it 
M.  Mandement,  auquel  nous  avons  fait  desinWD- 
brcux  emprunts.  I.es  considérations  qu'elle  coq- 
tient  prouveront  jusquH  quel  point  boos  soisina 
en  complète  conformité  didécs  fi>odsiBeBl>l(* 
avec  le  savant  zootechnicien. 

«  L'histoire  de  la  rsce  d'Angos,  liée  i  I  histoir; 
du  pays  oii  elle  s'est  produite  et  dévt  loppiV,  *^ 
donc,  comme  je  le  disais  en  comoiençanl,  om 
des  plus  instructives  que  l'agrienlture  delsail^ 
pays  puisse  étudier.  Fille  montre  comment, djnj 
une  des  contrées  les  moins  favorisées  de  la  n^''^''' 
des  améliorations  comparables  i  csHes  qn'mob- 
lient  dans  les  réglions  les  plus  riches  peuvent  é'f 
réalisées.  Elle  prouve  que  les  races,  mén» 
qui  semblent  les  moins  rapprochées  do  Ijp** 
boucherie,  peuvent  éire  perfectionnées  par  eUe- 
mémes,  transformées  en  excellentes  race»  Jî"' 
grais,  quand  les  progrès  de  la  culture  lasH"* 
nent  les  progrès  du  bétail,  quand  elle«  lomf^' 
dans  les  mains  d'éleveurs  qui  marchenl  stccio- 
telligeiice  et  persévérance  versun  butdéflsi*™ 
met  parfaitement  en  évidence  tous  les  a^''"'"!-^ 
de  l'organisation  de  la  production  aninai* 
que  l'entendent  nos  voisins,  dans  le*  9fM^ 
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fondimentales  :  amélioration  de  la  race  par  sé- 
toetion  pour  créer  d«  re/trodutteun,  niohipUra- 
tion  (If^s  produiti  de  (■onsnTiiniallon  par  le  croi- 
semeot,  élevage  et  emploi  de  la  race  pure  de 
DaAam  pour  C6  croisement  quand  on  le  trouve 
avantageux.  Telle  est  la  doctrine  zootorliniquo 
qui  réaulte  de  l'élude  de  toutes  les  races  perfec- 
tSoaoéei  ;  ililatdrB  de  la  née  d'Angus  lai  BDomU 
on  de  Ml  erganienls  les  plus  putaants.  » 

La  née  d'Angus  n'est  pas  la  seule  varfélé  de 
IVspèce  bovine  des  Iles  Britanniques  qui  soit  dé- 
pourvue de  cornes.  II  en  existe  encore  une  autre 
connue  sous  le  nom  de  race  brune  de  Suffbik,  à 
cause  de  son  pelage  rouge  brun,  ou  brun  mé> 
langé  de  blanc.  C'est  une  variété  particulièrement 
laitière,  qui  n'a  subi  aucune  amélioration.  Sa  con- 
formation dérectueuse  ne  la  rend  de  notre  pnrt 
digne  d'aucune  attention.  U  doit  donc  nom  suffire 
de  la  mentionner* 

nnr«  de  %Teit-lll|fh1and.  —  Aini^i  que  nous 
l'avons  dit  précédemment,  cette  race  est  celle  des 
liantes  terres  de  rfieosse,  améliorée  par  les  in> 
fluences  qui  ont  transfoniu'i  la  race  d'Angus.  Les 
Uighlands  ont  dû  nécessairement  suivre,  dans  la 
mesnn  des  fheallés  de  lenr  sol,  les  progrès  si  con- 
sidérables réalisé?  dans  les  lowlands.  C'est  de  celle 
fkçon  que  leur  laUail  presque  sauvage  a  pris  les 
qualités  do  type  de  boucherie,  tout  en  conser- 
vant sa  physionomie  si  curieuse  à  beaucoup  d'é- 
gards. On  a  pu  voir  au  concours  international  de 
Wkgf,  en  IMS,  des  indMdm  de  cette  race  arrivés 
dana  leur  ëlatde  pareté  au  demierd^ré  d*engndt- 


sement,  poussé  même  jusqu'aux  limites  extrêmes 
de  l'exagéralton.  Et  e*est  là  une  preuve  nonvelle 

do  ce  que  penl  faire  en  re  sens  la  sélection. 

La  race  de  Wcst-IJighland  se  distingue  par  son 
aspect  sauvage,  par  sa  petite  taille,  ses  cornes 
longues  et  effilées,  dont  la  [loitite  esl  dirigée  en 
haut  ;  par  son  poil  épais  et  frisé,  abondant  surtout 
ven  les  parties  antérieures,  où  il  forme  une  sorte 
de  crinière  qui  retombe  jusque  sur  les  yeux;  par 
le  fouet  abondant  de  sa  queue.  La  conformation 
du  corps  est  parfaite,  avec  une  poitrine  ample  et 
profonde,  des  cOtes  bien  arquées,  un  rein  droU 
et  large,  des  jambes  très-courtes,  dont  les  rayons 
osseux  inférieurs  sont  remarquablement  minces. 
En  subissant  ces  améliorations,  la  raceaen  grande 
partie  conservé  sa  rusticité  native,  son  agilité, 
caractères  communs  à  toutes  les  races  de  mon- 
tagnes. 

La  couleur  de  la  robe  varie.  T  a  ntiance  domi- 
nante est  cependant  le  brun  foncé.  Tuus  les  indi- 
vidus améliorés  qui  ont  figuré  dans  noe  eoncoars 
préîicntaienl  ce  pelape.  Toutefois,  les  auteurs  pré- 
tendent que  le  blond  et  le  gris  se  rencontrent 
aussi  souvent.  David  Ix>w  ocmsidère  que  la  née 
des  Uighlands  se  confond,  par  son  origine,  avec 
l'ancienne  race  blanche  des  forêts  de  l'Ecosse, 
qui  vivait  comme  on  sait  à  l'état  sauvage. 

C'est  dans  le  comté  d'Argyle  qu'ont  été  effeo» 
tués,  vers  ta  moitié  du  dernier  siècle,  les  premiers 
essais  d'amélioration.  On  remarque»,  à  cette  oc- 
casion, que  le  perfectionnement  de  toutes  les 
races  des  lies  Britanniques  reifionte  à  la  même 
époque,  qui  est  celle  oà  vivait  Bakeviell,  preuve 
certaine  que  ruiustre  éleveur  esl  bien  le  créaledr 


Fig.  Ste.  —  Ttoreau  de  la  née  WctUHigUiad. 


de  la  méthode  zootechnique  A  Inquelle  ce  perfec- 
tionnement est  dû.  Un  duc  d'Argile  fut  le  pre- 
mier qui  s'en  occupa  dans  sa  résidence  d'Inve- 
rary,  noms  glorieux  bien  connus  de«  lecteurs  de 
'W'altcr  Scott,  ainsi  que  l'a  noté  M.  le  marquis  de 


Dampierre.  Celte  résidence  était  située  dans  les 
Uighlands  de  l'ouest,  et  c'est  de  là  que  vient  le 
nom  de  la  race  améliorée. 

Cette  race,  très-est  innée  en  Anpliterre  pour  la 
:  boucherie,  est  d'ailleun  fbit  mauvaise  laitière.  Le 
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seul  inU'rét  qu'elle  puisse  nous  oITrir,  à  ce  titro. 
esi  l'exemple  dont  elle  témoigne  en  fiiveur  de  la 
doririne  zonlechnique  que  i\om  soutenons.  La 
(ran^formaliim  d'une  tt'llc  race  par  la  seule  in- 
fluence des  procédi%  de  s('i<<ctiuti,  au  point  de  lui 
faire  produire  des  individus  p  'ron's,  est  à  ce 
poinl  de  vue  esliùmeuicat  siguiticaiive.  Nous  ap- 
pellerons donc  sur  ce  felt  la  plus  aérieuM  atten- 
lîOQ  de»  éleveun. 

11  noua  reale  encore  A  décrire.  |  our  avoir  aclie- 
,    \é  ce  que  noui  voulions  dire  sur  TespiVce  bovine 
do  la  Grande-Bretagne,  deux  races  spécialement 
laitièrat  et  amélioréea  eoaune  ceUes  qui  ont  ét« 

pcss('cs  en  revun  jusqu'à  présent.  Ceadeux  ficea 
tonl  celtes  d  Ayr  cl  U'Àldei*ne]f. 

nnrc  d*Alderney.  —  Cv  nom  ost  rohii  $om 
lequel  sont  plus  connues  les  variétés  de  vaches 
lailièKs  qui  peuplent  lea  Uea  de  la  Manehe.  On 
les  désigne  ciirot  o  par  les  appellations  de  rare  de 
Gmrnt*ey,  race  de  Jeisry,  M.  Baudenient,  auquel 
nous  devons  une  excellente  étude  du  bétail  de 
ces  Iles  (1),  penso  qu  en  rais-oii  de  !a  conununaulé 
d'origioe  et  de  l'uoironuiié  des  caractères  il  se- 
rait plus  exact  de  les  confondre  sous  le  nom  plut 
général  de  rtiff  df^  ile$  noimatfdes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'usage  a  fait  adopter  de  prérérence  celui  de 
rai  e  d'Alderney,  du  nom  de  la  plus  sepientrio- 
nale  des  trois  lies,  qui  est  située  i  la  hauteur  du 
cap  de  la  Hague.  séparée  seulement  du  (^tentin 
par  le  Raz  de  Blanchart,  et  que  nous  nommons 
Aurigny. 

Aucune  race  peut-ôtre,  dit  M.  Baudoment,  n'a 
été  dépeinte  sous  des  couleui*s  plus  déravorubles 
par  les  auteurs  anglais.  Et  il  attribue  cela  A  ce  que 
In  confonnafion  e\  les  proportions  des  animaux 
qui  la  coasliluenl  ^'éloignent  notablement  de 
celles  des  types  de  boucherie.  En  elTet,  la  poitrine 
est  ici  étroite  et  ce  que  l'on  a[)pono  sanglée,  c'e.si- 
&-dire  qu'elle  présente  uni'  dépression  vu  arriére 
des  épaules.  Celles-ci  sont  saillantes  et  élevée.^. 
Vw  veidre  trés-volumineux  fait  fltl^ehir  la  région 
lombaire,  qui  s'abaisse  en  courbe  et  s'unit  à 
une  croupe  courte»  oblique  cl  pointue.  Des  mas- 
ses musculaires  peu  prononcées  laissent  saillir  les 
émincnces  osseuses  de  toutes  les  parties  du  corps. 
Mais  avec  cela  la  téte  est  petite,  le  mufle  étroit, 
les  membres  lépcr?,  iruîiee  d'une  nsf^ntme  fînn. 
La  peau  est  miuce  el  souple,  les  corne:»  courtes  et 
grêles  s'incurvent  en  dedans  A  leur  extrémité. 
L'encolure  finr  rt  tranchante  est  renversée.  Les 
mamelles  sont  considérablement  développées, 
ainsi  que  les  vaisseaux  considérés  comme  étant 
en  relation  avec  la  sécrétion  lactée.  En  somme, 
tout,  dans  la  conformation  du  tvpe  commua  de 
fai  race  d*Aldemey,  accuse  l'aplilude  laitière. 

La  couleur  de  larnbr-  t  :  rrriable,  mais  toujours 
résultant  d'un  mélange  entre  le  blanc  et  une  au- 
tre teinte.  «  1^  rouge  clair  et  les  nombrenx  tons 
du  fauve,  d'npn  -  M.  Baudenient,  s'y  nuMenf  le 
plus  ordinairement  au  blaoCf  de  manière  à  former 
des  robes  pies,  tigrées  ou  n»uannes;  U  teinte 
rottg  cas  fonce  quelquefois  jusqu'au  noir,  en 

(I)  Sncyclopidie praliqut  lie  /'dy'caUtNi',  IImi  4*Ai.Ma»av 


s'associant  encore  au  blanc;  des  rol^s  zain.  de 
toutes  lea  nuances  du  noir,  du  rouge  pMc  et  do 
fauve,  se  rencontrerit  parfois,  de  même  que  dw 
robes  grises  el  des  roltes  de  cette  couleur  café  au 
Lit  blanchâtre  que  les  Anglais  dé-signent  son  b 
nom  de  couleur  de  crème.  »  Avec  toute?  cp?  va- 
riétés  de  pelagt>,  la  peau  se  montre  toujours  d  une 
couleur  orangée  autour  des  orifices  etauxa»» 
nielles,  en  un  mot  où  elle  se  montre  &  nu. 

La  taille  est  en  général  moyenne,  maiï  on  rru- 
contre  souvent  cependant  des  vaches  d'Alderivr 
qui  ne  dépassent  pns  celle  des  petites  races.  EUf 
est  un  peu  plus  élevée  pour  le  taureau,  doatU 
corps  est  d'ailleurs  plus  court,  rarrière-m^Baj* 
rcï^airenient  moins  développé,  et  l'avatit  dns^ 
luge  au  contraire,  d'où  des  apparances  qui  oai  (ait 
exagérer  les  dilférrnccsde  taille. 

Le  caractère  distinctif  de  la  race,  parmi  les  lai- 
tières, c'est  la  richesse  de  son  lait  en  matière  bu- 
lyreuse  et  l'excellenle  qualité  du  beurre  qu'db 
fournit.  De  nombreux  faits  recueillis  ;\  lli^"'^« 
époques  ont  permis  d'établir  que  le  reudement 
moyen  des  vacbes  bien  nourries  est  de  12S  klls- 
grammes  de  beurre  par  an.  ce  qui,  poor  nn* 
proportion  de  iâ  litres  pour  1  kilogramme,  dA»- 
neraft  une  production  annuelle  totale  de  i,ilTSli« 
1res  de  lait,  on  en  moyenne  un  peu  plus  il>'  r.  li- 
tres par  Jour.  Il  s'agit  donc  plutôt  d'une  rare 
beurrière  que  d'une  race  laitière.  Et  c'est  1  (•  lî- 
Ire  qu'elle  est  estimée.  Le  beurre  des  Iles  de  U 
.Manche,  d'une  belle  couleur  Jaune  d'or  et  d'uw 
excellente  qualité,  est  très-renommé.  Ceil  ce  qm 
a  fait  répandre  la  race  en  Angleterre,  m.ii>>u- 
tout  dans  le  voisinage  de  SoulhampiOD,  sur  la 
cAtc  dti  comté  de  liants,  et  dans  l'Ile  de  Wiiglit,oii 
il  y  a  beaucoup  de  Ufteiies.  Elle  n'y  esltouieM 
entretenue  que  sur  une  petite  échelle. 

Plusieurs  hypothèses  ont  été  soutenues  sarFa* 
rigine  de  la  race  d'AIderney.  Elle  a  été  attribut* 
lunr  à  tonr  «A  diverses  ini[)nrtations.  dont  awuiie 
n'est  ulleslée  par  rien  de  positif,  (.a  vérité  rtt 
qu'on  n'est  aucunement  li\é  sur  >es  conimearfr 
menis,  qu'elle  existe  dans  les  Iles  norauDde» 
depuis  plusieurs  siècles,  cl  qu'elle  s'est  aniéliort« 
dui»s  son  type  sans  aucun  secours  étranger.  (■'< 
progrès  introduits  dans  la  culture  ont  fait  tous l«* 
iVai:>desoiiperrectionncnjent.  l/habiletc  de  quel- 
ques éleveurs  a  cependant  élevé  certaines  ilunilbi 
au-dessus  du  ni\  eau  moyen  de  la  rare  , non  pasquaM 
à  son  aptitude  essentielle,  mais  sous  le  u^foriéi 
la  conrormation.  Ces  améliorations  ont  été  too- 
duites  vei"s  le  t)ut  en  prenant  pour  rf'git}  absolu* 
la  séleclion,  et  ce  but  a  toujours  été  le  type  eicli>* 
sif  des  animaux  laitiers.  On  s'est  appUqué,  pv 
un  bon  choi\  de  reproducteurs,  à  conserïerl<* 
qualités  natives,  eu  corrigeant  progressivement 
les  défauts  que  nous  avons  signalés,  et  le  perfM!- 
tionncinonl  s'étend  de  plus  en  plus  dans  la  nrt 
&  mesure  que  les  types  autéliorés  se  multipi"'"'- 
Les  éleveurs  des  Iles  delà  Manche  envoient  nsis* 
tenant  dans  les  exhibitions  publiques  i!es  ittlli'»' 
dus  qui  peuvent  souvent  rivaliser  avec  les  meil- 
leurs représenfanis  de  l'autre  race  dool  W 
avonsà  parler,  qui  est  plus  connue  et  Joiiîla  rt>n- 
l'ormation  est  généraleo.'eul  considérée  comme  « 
peu  près  parfaite* 
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de  race  à  cette  collection  d'individus  vi^ritublo- 
ment  charmants  d'aspect  que  l'on  rencontre 
nmiotonant  dantf  l'Ayrshirc  7  C'est  ce  que  nous 
examinerons  tout  à  l'heure.  Auparavant,  nous 
allons  tf^  dt'ctire. 

Pt-ndant  la  seconde  moitié  du  dix-huiliùmti  siè- 
cle, le  comté  d'Avr  était  un  des  plus  pauvres 
de  rf'cos>e.  Le  colonel  FuUurlun,  cité  par  David 
Lovv,  eu  a  lai&si^  un  tablenu  peu  flatteur  pour  sou 
tUat  d'alors,  mai.s  qui,  lorsqu'on  le  compare  &  la 
situation  actuelle,  itMiiuignc  des  lu- tirouscs  trans- 
formations qu'un  di-iiii-siéclc  de  progrès  agricole 
Ini  a  imprimée!.  Malgré  cela,  M.  Aylon,  qui  a  pu- 
blié en  1X23  un  Tviitt^  snr  l'in/i  i<  ullurr  laidvre  i!u 
eonilé  iTAyr,  d«;crit  d'aprèi»  ses  ohservalious  per- 
oonnellcs  le  bétail  de  celte  contrée  comuic  cliétif 
et  mal  conroi  nicV  aussi  inférieur  que  celui  de 
quelques-uns  des  districts  des  montagnes  voisines. 
Les  Tschcs  d'Ayr  étaient  alors  de  couleur  noire, 
marquées  de  blanc  à  la  face,  au  dos  cl  aux  fl  mrs. 
eu  un  mol,  elles  avaient  ce  que  l'on  appelle  la  robe 
pie-noir.  Pen  donnaient  au  delà  de  «  à  10  litres 
de  lait  par  jour  après  le  vélago.  Crasses,  elles  ne 
pesaient  guère  au-dessus  de  1 25  kilograumies. 

Cela  prouve  que  Tamélionition  des  individus 
d'Ayrsbire,  telle  qur  n  !  la  voyons  tnaintonant, 
est  de  date  irès-rvceate.  M.  Cbazulj,  qui  a  beau- 
coup observé  ce»  individus  inlrodnits  en  France, 
h'c^  prime  de  la  manière  suivante  sur  leur*  ca- 
rad^&res  i 

«  tl  n'est  pas  très-facile,  dit-il,  de  décrire  d'une 
manière  bien  précise  les  caractères  extérieurs  de 
l'Ayr,  à  cause  du  peu  de  ressemblance  qu'ont 
entre  eux  les  divei*s  sujets;  toutefois,  voici  ce  que 
Ton  pourra  observer  le  plus  souvent. 

«fiiez  b  |)lu(iapt  des  animaux,  la  féte  sèche  el 
un  peu  longue  pl  iil  par  ensemble  cl  par  son 
expression.  I/ocil  est  bien  ouvert,  A. fleur  de  téte; 
le  front  est  légèrement  excavé  et  les  cornes  se  di- 
rijicnt  en  avant  :  tantôt  elles  forment  le  crois- 
lant;  tantôt,  au  contraire,  la  pointe  se  relève 
en  se  conlnumant:  elles  sont  d'une  longueur 
luojenne.  On  pourrait  les  croire  courtes  el  Dues, 
mais  il  fiiiudra  se  rappeler  qu'on  a  pris  la  précau- 
tion de  les  éconrier  el  ilcles  gratter  fortement; 
l'oreille  est  assez  petite  et  hardie.  Quelquefois  la 
téle  est  grasse,  sans  perdre  jamais  un  carac16re 
féminin  bien  prononcé,  fait  constant  du  reste 
dans  les  vaches  laitières.  Le  cou  et>l  long,  mince, 
moyennement  fourni  chea  le  taureau,  déprimé 
ïu,  ri  if  urenient  chez  la  vache,  fréqnennncMt 
muni  d'un  fauon.  Les  plus  jolis  sujets  suiil  ce 
qu'on  appelle  étranglés,  c'esl-ft-dire  qu'ils  n'ont 
que  très-peu  ou  point  de  fanon.  Les  épaules  mjiiI 
minces,  souvent  portées  en  avant  ;  le  garrot  es?! 
IranchanI,  la  poitrine  profonde,  mais  étroite,  ser- 
rée derrière  les  épaules;  le  ventre  volunnneux; 
la  ligne  dorsale  régulière  ;  le  sacrum  quelquefois 
proéminent,  mais  Irès-etceplionnellement  dans 
le»  atiituaux  de  choix.  Le  bassin  est  large  aux 
haiidies,  rétréri  nux  isefiions,  très-court  chez  les 
individus  qui  ne  présentent  pas  de  traces  (le  croi- 
lement  récent  avec  les  Durham;  la  culotie  est 
jM'M  fournie,  trop  dure  ;  les  janibc'^  sont  assez  fi- 
nes, mais  les  apiuml»e  fréquemoienl  défectueux. 
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loujoui-s.  paru  une  exception,  ce  qu'explique  suf- 
n^ammenl  du  reste  le  climat  du  pays  natal.  Elle 
a  une  teinte  orangée,  comme  on  le  remarque 
chez  les  bonnes  bcnrrières.  Le  poil  est  plotM  nidu 
que  doux,  même  chez  les  animaux  ayant  de  l'em- 
bonpoint. La.  mamelle  est  très-bien  fuite,  peu 
charnue,  ordinairement  carrée,  peu  souvent  pen- 
dante. I,cs  trayons  sont  petits,  et  assez  pour  ren- 
dre plus  longue  l'opération  de  la  traite.  » 

M.  Cbaielf  remarque  que  le  pelage  n'a  pas  la 
consLnnce  que  Toii  est  li  ibitué  trouver  même 
dans  les  races  pics,  u  Souvent ,  dit-il,  c'est  le 
rouge,  mais  avec  ta  diversité  des  nuances,  depuis 
le  plus  foncé  jusqn'.iu  rroiniMil  le  plus  clair,  sans 
aucune  marque  de  blanc  ;  d'autres  fois  c'est  le  pie, 
Vtût  toutes  les  variétés  également  ;  il  orrive  sou- 
vent  aussi  que  le  blanc  do  r<ine  el  que  les  lâches 
rouges  soient  rares.  Ghea  quelques  auimaux  on 
trouve  du  noir,  mais  c'est  plutôt  don*  la  peau  que 
dans  le  poil.  Ainsi,  assez  communément,  le  niu- 
tle  est  noir  cl  marbré.  Certaines  personnes  con- 
sidèrent cette  coloration  comme  un  cacbei  de 
race.  »  L'auteur  n'est  pas  de  cet  avis. 

«  i.avaclted'Ayr,  ajoutc-lril,  est  robuste,  el  vaut 
beaucoup  mieux  sous  ce  rappoi  t  que  certaines  de 
nos  races  laitières;  elle  n'e&t  pas  diflicile  à  nour- 
rir et  s'accommode  des  régimes  les  plus  variés. 
Elle  peut  vivre  dans  des  conditions  Irèa-ordinai- 
res;  mais,  comme  on  le  pense  bien,  on  n'oblien- 
di-a  d'elle  de  forts  rendements  en  lait  qu'autant 
que  la  nourriture  sera  très-abondante  et  bien  ap- 
propriée. On  peut  dire  que  comme  laitière,  elle 
n'a  aucune  comparaison  à  redouter,  soit  que  l'on 
tienne  compte  de  la  quantité  ou  de  la  qoolité  des 
produits,  soit  que  l'on  cheiThe  le  rapport  qui 
existe  entre  le  fourrage  consttmmé  et  le  lait  re- 
cueilli. » 

M.  Chazely  cite  des  observations  recueillies  por 
lui  sur  le  rendement  en  luit  des  vaches  d'Ayr  datis 
diverses  coadilions.  Ainsi  il  raconte  que  quatre  de 
ces  bétes  mises  en  mai  lëoO  dans  l'un  des  parcs 
de  l'ancien  haras  de  h  Tnénogerie  lie  Yei*saille8, 
où  l'herbe  était  abondante,  donnèrent  chacune 
en  moyenne  18  litres  de  lait.  Un  autre  parc,  où  il 
y  avait  à  la  fois  abomlanrc  et  meilleure  qualité, 
leur  fut  abandonné  vers  la  fin  du  mois.  Dans  ce 
nouveau  parc,  le  rendement  moren  s'éleva  à  24  li- 
tres. 11  emprunte  aux  comptes  très-exacts  ouveils 
par  M.  Hietlel  à  chacune  de  ses  vaches  des  résul- 
tats conflrmatib  de  ce  premier  feil.  Sur  huit  va- 
chi  s  d'Avr,  dont  le  poids  moyen  de  l'année,  pour 
chacune,  s'élève  do  330  kilogratum&i  à  430,  le 
rendement  total,  d'un  vêlage  k  raotrc,  va  de 
1 ,000  à  3,H0O  litres  do  lait,  le  plus  fort  correspon- 
dant en  général  au  poids  le  plus  élevé  (1). 

Ces  cbiflkvs  concordent  avec  ceux  de  David 
Low,  dont  la  description  est  d'ailleurs  moins  com- 
plète que  celle  empruntée  par  nous  à  M.  Chotely. 
Le  professeur  d'Êdimbourg  dit  que  les  vaches 
d'Ayr,  lorsqu'elles  sont  bien  portantes  et  entrete- 
nues sur  de  gras  pâturages,  peuvent  donner  de 
3,000  à4,(K)U  litres  de  lait  dans  l'année.  Cependant, 
U  ajoute  qu'en  tenant  compte  des  plus  jeunes  et 

^1)  Eitc^Uf4die  fraUtue  de  i'agriculieji,  «iiec  plut  b«i>t. 
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des  moîi»  prodoclltes,  il  «t  ntionnable  de  con* 

ïicU'tor  •2,7;)0  liircs  loiiunc  un  bon  produit  moyen 
pour  l'ensemble  d'un  troupeaa  dans  les  conln^cs 
beiaei.  Dam  les  montagoês,  on  olitlenl  d'aprù:^ 
lui  quelquefois  moins. 

Nous  nous  somni^  demandé  en  commençant 
s'il  fellait  accorder  d  l'ensemble  des  individus  dont 
nous  venons  diodiquer  les  caractères  la  qualillca- 
tion  de  rnre,  avec  la  signification  qno  la  zootechnie 
moderne  adiibue  à  ce  mot;  eu  d  autres  termes, 
s'il  se  rnu  (it)tre  là  les  conditions  de  couhtancc, 
de  fixité,  d'homogénéité,  sans  lesquelles  la  race 
n'existe  pas.  La  réponse  à  cette  question  est  main- 
tenant facilo.  Tout  le  uionde  est  d'accord  sur 
ce  fait  que  le  Ix'^tail  t.iilirr  de  l'Ayrshire,  tel 
qu'il  existe  à  présent  dans  cette  partie  de  l'Ecosse, 
ne  leasemble  en  rien  k  celui  qui  a  été  décrit 
en  i^iri  par  M.  Ayton.  Tout  le  monde  étrale- 
mcnt  d'accord  sur  cet  autre  fait  que  ce  bétail  est 
le  résultat  de  croisements  récents,  auxqndi  le 
Dinham  a  rontribiié  pour  sa  part.  Les  .ivis  difTt*'- 
rent  seulement  quant  4  l'origine  de  lu  souche 
première,  que  les  uns  attribuent  à  la  race  lâl- 
lit-re  pie-noir  Tceswater,  les  autres  ;\  la  rare  des 
lies  normandes,  précédemment  décrite  sous  le 
nom  de  race  d'Aldemey.  Nous  pensons,  quant  à 
nous,  que  les  uns  et  les  autres  nril  égaienient  rai- 
son en  partie,  mais  non  pas  absolument.  L'exa- 
men attentif  de  Tensemble  des  individus  permet 
d'afOrmer  que  ces  deux  races  ont  contribué  &  la 
formation  des  métis  d'Ayr,  mais  dans  des  propor- 
tions différentes.  D'tine  comparaison  savamment 
établie  par  M.  naud.^menl  entre  les  sujets  d'Ayr 
qu'il  a  pu  étudier  <le  prt''s  et  en  délai!  et  ceux 
d'Alderney,  il  est  résulté  pour  lui  une  ideulilé  de 
type  qu'il  n'a  pu  que  laisser  entrevoir  en  parlant 
de  la  race  des  Iles  norniîindes,  mais  qui  est  cer- 
tainement dans  sa  pcn^Oe.  Il  ne  nous  parait  point 
douteux  qu'il  n'en  soit  ainsi,  et  que  la  récente 
amélioration  du  bétail  d'Ayr  no  soit  due,  pour  la 
plus  grande  pallie,  à  l'introduction  des  vaches 
d'Alderney.  Et  l'oo  peut  fjonler  que  lA  est  précl* 
cément  l'unique  rauî^e  de  son  nii^rife;  non  pas  en 
tant  que  race,  bien  entendu,  car  on  a  vu  jusqu'à 
quel  pidol  y  manque  l'homogénéité,  la  constance 
des  caractères,  mais  an  point  de  vue  seulement  du 
type  laitier,  dont  l'atavisme  domine  à  un  très- 
baot  degré.  Les  animaux  d'Ayr  peuTent  donc 
transmettre  l'aptitude  lnifi^^e;mais  de  tous  leurs 
caractères  actuels,  ils  ne  peuvent  transmettre 
sûrement  que  celui-là. 

En  les  faisant  entrer  dans  cette  étude  de  l'es- 
pèce bovine  des  lies  Britanniques  sous  la  désigna- 
tion de  race  d*Ayr,  notis  «acriSons  à  l'usage 
établi,  mais  sous  les  condiliuns  de  la  réserve 
eipresse  que  commande  à  cet  égard  la  saine 
foôtechttie. 

Là  se  termine  ce  que  nous  avions  â  dire  sur  les 
principales  races  dites  anglaise?,  car  nous  ne 
croyons  pas  utile  de  nous  arrtMer  auv  petites  bê- 
les noires  irlandaises  du  comté  de  Kernj.  tinm 
allons  maintenant  examiner  celles  de  la  Suisse, 
qui  doivent  venir  immédiatement  après,  à  cause 
du  rôle  qni  leur  a  été  donné  dans  l'amélioiation 
du  bétuil  irançaia. 
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divers  cantons  de  la  Suisse  se  groufie  natur(ll^ 
ment  autour  de  deux  types,  constituant  chacan 
la  réonlon  des  caractères  fondamentaux  d'oM 
race  véritable  empruntant  son  nom  de  edside 
son  principal  centre  do  productioh.  \A  rom/: 
ailleurs,  la  tendance  dont  nous  avons  parlé 
commençant  s'est  manifestée  ;  les  distinrtioos  ou 
été  multipliées,  on  a  attribué  les  appr-llationsie 
race  à  certaines  familles  quelque  peu  modifiées 
dans  leurs  formes  par  les  influences  locales  «aï- 
quelles  elles  sont  depuis  longtemps  wuiui-!. 
mais  la  zootechnie  éclairée  ne  peut  admettre  £u 
prétendues  race*  d'Unterwald,  de  Gesisoa;.  it 
.Simnieuthal,  etc.,  que  les  hommes  compéteoii 
du  pays  eux-mêmes  repoussent  mainteoanL  U 
vérité  eat  qu'il  n'y  a  en  Suisse  que  deut  races  db- 
fincfes,  celle  des  monta2:nes  et  celle  de?vallre$, 
la  race  de  Scbwita  et  la  race  friboorgeoiie  oa 
bernoise.  Gea  deux  races  ne  peuvent  être  caste- 
duos  snus  aucun  rapport  ;  elles  différent  entière- 
ment par  leur  pelage  et  leur  ph^aomie,aDoa 
par  leurs  aptitudes,  car  elles  sont  Ynm  et  rsotn 
j  iV'^lcnieiit  laitières.  En  s'irradiant  de  Ipiir  pciri 
d'origine  vers  les  autrcsparlies  du  territoire  «uis», 
elles  se  sont  améliorées  quelquefois,  mai»  n 
conservant  leur  type.  C'est  donc  ce  type  que  now 
allons  suilout  décrire  pour  chacune,  tontes  in- 
diquant les  variétés  qu'il  peut  présenter. 

BacedeSehwItz.  — M.  Félix  VilleroyadoDoé 
depuis  longtemps  une  lionne  d ChC ri ption  demi- 
maux  de  cette  race.  «  La  robe  de  ces  béleî,  dit-il 
est  bai  marron  ou  brun  îi-ès-foncé,  tirant  parf* 
sur  le  grisâtre,  avec  une  raie  claire  sur  le  do»; 
le  tour  de  la  bouche,  l'inférieur  des  oicilte,  IV^ 
pine  dorsale,  le  ventre,  rinféricur  des  cuisses  sont 
blanchâtres  ou  jaunes.  La  téte  est  uioins  iai^e  que 
dans  les  autres  races  de  montagne;  la eoena' 
vent  moins  fort  ;  la  croupe  à  sa  naissance,  nioiiu 
relevée.  Les  bétes  sont  parfaitement  culotiài,  et 
les  plus  belles  sont  remanniables  par  l^ute* 
ment  et  l'aplomb  de  leur?  jambes  de  derrière- 

a  i,a  taille  varie  à  l'infini,  de  même  que  letei 
sont  plus  ou  moins  gros.  On  croit  que  les  vsdw 
de  cette  race  donnent  un  produit  en  lait  pi* 
considérable  que  celui  des  vaches  de  Fribooif, 
comparativement  au  fourrage  conaoa]oié;tissi> 
portées  ailleurs,  elles  s'acclimatent  a'.i»i  plm 
facilement.  On  les  recommande  égalemeDlcoouiie 
faciles  à  engraisser.  Elles  produisent  dcsfNSi 
fi"és-forfs.  11 

A  cela  il  faut  ajouter  que  la  nuance  U  ph» 
commune  du  pelage  est  le  brun  fauve,  plinfcaB* 
vers  les  régions  antérieures  du  corps  que  >er?  « 
postérieures  ;  que  le  mufle  est  laige,  l'ûcd "f|l^ 
oreilles  grandes,  abondamment  pourroes def* 
à  l'intérieur,  les  cornes  noires  et  fortes  ;qnel* 
corps  est  allongé,  lépèretneni  fléchi  danslalip" 
dorsale,  lu  poitrine  ample,  bien  arrondie,  «upw- 
trail  lajge,  bien  musclée,  les  membres  court> 
les  lianclies  écariées.  Le  rendement  moyen  m 
luit  des  feuiclles  dont  les  mamelles  sont  bien  «*• 
formées,  est  conHuunémcnt  de  18  litre*  parjfJf- 

La  race  de  Sehuitz  >e  produit  surtout  daM  w 
canton  dont  elle  porte  le  nom,  mais  »u«si 
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eeux  de  Zug  et  de  Glarif.  C'est  là,  ainsi  que  dans 
l'Unlerwald,  qu'elle  se  prt^scnte  avec  son  plus 
grand  développement.  Eu  se  rt^pandant  dans  les 
cmotont  des  urfamn,  de  Lncerne,  d'Uri,  d'Appen* 
zell,  elle  a  perdu  Je  sa  taille  et  de  l'ampleur  de 
ses  formes,  en  môme  temps  que  de  son  aptitude 
laitière,  à  mesure  qu'elle  est  devenue  moins  exi- 
geante pour  sa  nourriture,  sous  l'inOuence  d'une 
richesse  moindre  de  ces  régions  rnonlagneusps. 
uniquement  soumises  au  régime  [>aâtoral,  uu  uii-  > 
lieu  duquel,  du  reste,  la  race  s'èrt  ftwmée  et  se  [ 
niaiulient  ;  car  il  h\  (I  nné  racfl  naturelle, 

dans  toute  l'acception  du  mot,  tulle  que  l'ont 
produite  les  conditions  de  ces  contrées  alpestres. 

«  Les  vcreaiils  dt!»  montagnes,  dit  M.  le  mar-  \ 
quiâ  de  Dumpierre,  n  y  sont  pas  trop  abrupts  et' 
fournissent  des  pâturages  riches  et  abondants; 
mais  il  n'existe  niullienreuspment  pas  uup  propor- 
tion convenable  cnli'u  I  câlivage  et  l'hivernage,  de 
sorte  que  le  nombre  des  bestiaux  est  flottât. 
Coiisi(i(Vable  en  élé,  il  est  forcc^menl  diminué  aux 
appi^be:»  de  i'biver  pur  le  manque  de  fourrages, 
et  c'est  de  ces  nécessités  écoooniiqnes  que  naU 
un  commerce  considiVablc  do  bcsfiauv  pntre  le  j 
Wurtemberg,  la  Bavière  et  le  nord  de  l'Italie. 

«  A  l'automne,  en  vend  les  élèves  et  les  NHes  de 
rcnfo  ni  on  ne  garde  que  les  vaches  les  plu^  V  rili  s 
et  quelques  jeunes  taureaux  qui  perpétuent  dauâ 
•a  pnreté  la  belle  race  de  ces  contrées;  au  prin- 
temps, on  rachiMe  un  nombre  d'animanz  sufHsant 
pour  pfllurer  les  herbages  d'été. 

«  Cet  échange  continuel  de  bestiaux,  les  qualités 
remarquables  de  la  race  deStbwitzel  l  intioduc- 
tion  de  la  fabrication  des  fromages  dans  let>  pt  o- 
vinces  allemandes  limitrophes  de  la  Suisse,  ont 
peu  à  peu  amené  l'afBnité  des  races,  au  moins  à 
un  certain  degré,  et  c'est  ainsi  que  la  race  de 
Schwitz  a  pénétré  dans  le  Tyrol,  la  Bavière,  le 
Wurtemberg,  le  grand-duché  de  Bade  et  la  Lom- 
bardie.  w  Nous  pouvons  ajouter  au  même  titre  une 
grande  partie  de  iio&  frouliùres  françaises  do  I  tl^t, 
OÙ  noua  rencontrerons  plus  tard  celte  race,  même 
asseï  avant  vers  Tintérieur  dans  notre  région  du 
Kord-Est. 

Rae«  rribonrgevise.  —  Ici  le  caractère  typi- 
que est  dans  la  robe  pic  et  dans  le  développement 
relativement  plus  considérable  des  parties  anté- 
rieures du  corps.  Le  pelage  varie  du  pie-noir  au 
pie-rouge,  et  même  au  rouge  pur,  plus  ou  moins 
pile;  toutefois,  les  robes  pies  dominent  cl  parmi 
ccIIcsk:!  le  pie  noir,  surtout  dans  la  famille  ber- 
noise. La  souche  de  Fribourg,  origine  de  la  race, 
a  la  charpente  osseuse  très-développée,  la  téte,  les 
cornes,  le  cou  relativement  forts,  la  peau  épaisse, 
le  poil  rude,  l'air  fier  et  une  grande  agilité.  C'est 
le  véritable  modèle  de  l'espèce  bovine  pour  le 
peintre,  et  les  [  a  ■  agistes  en  ont  usé  largement. 

Dans  le  Simmenlhal,  où  dominent  les  nuances 
rouge  piJie  et  rouge  jaunâtre  du  pelage,  plus  on 
moins  tachetés  de  hlanr,  la  race  a  acquis  plus  de 
finesse.  La  têto  est  plus  légère,  les  coiues  petites j 
blanches,  aplaties  à  leur  naitéance,  courtes  et  fi- 
nes, gracieusement  arquées.  Cela  donne  à  la  phy- 
sionomie un  aspect  féminin  qui  ne  se  remarque 
ni  dans  le&  Ailles  de  Berne,  ni  dans  celles  de 


FVibourg.  Le  coa  est  moins  épais,  tout  le  train 
antérieur,  en  un  mot,  moins  prédominant.  La  li- 
gne du  dos  est  plus  droite,  les  hanches  sout  plus 
hantes  et  plus  écartées,  les  membres  moins  vo- 
lumineux dans  les  rayons  inférieurs.  La  peau  est 
moins  épaisse,  le  poil  plus  &a,  et  quelquefois 
long  et  fiisé. 

Ce5  caractères  témoignent,  en  réalité,  d'une 
amélioration  notable  impritiu'e  au  type  fnbour- 
geois  de  Gesseuay  el  du  SiuixncnlbaL  Ce  type  est 
aujourd'hui  considéré,  du  reste,  comme  le  meil- 
leur de  la  Suisse,  aussi  l>ien  au  point  de  vue  de 
la  boucherie  qu'à  celui  de  la  laiterie.  I^s  avis 
sont  cependant  partagés,  lorsqu'il  s'agit  de  le 
comparer  &  celui  de  Schwilz.  Kn  ces  termes,  la 
question  n'est  pas  lacile  à  trancher,  et  nous  la  lais- 
serons indécise,  fkute  de  foits  précis  et  rigoureui 
sur  lesquels  nous  pui^'inns  nous  appuyer.  Ce  qui 
résulte  des  observations,  c  est  que  les  deux  rac^ 
sont  l'une  et  l'autre  riches  en  excellentes  laitières. 
Il  semble  cependant  acquis  que  sous  le  rapport 
de  la  qualité  du  lait,  la  palme  revient  à  celle  de 
Fribourg.  C'est  ce  lait  qui  sert  surtout  à  la  fabri- 
cation des  fromages  de  (îruyèrcs. 

On  rencontre  les  diverses  Camille»  de  la  race 
iriboorgeolse  principalement  dans  les  cantons  de 
Hernc,  de  Fribourg,  de  NeucliAtel,  deSoleure  et 
de  Vaud.  Elle  s'y  montre,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  avec  un  pelage  variable,  mais  générale- 
ment pic  ou  rouge  pâle,  cl  avec  un  développe- 
ment du  corps  toujours  très-conaidéroble  el  lardiT. 
On  constate  cependant,  sous  ce  dernier  rapport, 
une  tendance  au  progrès. 

«  Contrairement  4  ce  qui  se  passe  dans  les  par- 
tics  les  plus  montagneuses  delà  SoisBe,  dit  M.  le 
marquisdc  Dampierre,  le  canton  de  Fribourg  a  vu 
depuis  trente  ans  s'auguieuler  dans  de  notables 
proportions  le  nombre  de  ses  bêles  bovines;  et  ce- 
pendant elles  ne  sont  plus  recherchées  c(HXinie 
elles  l'étaient  autrefois  par  les  éleveurs  qui  s'oc- 
cupent du  perfectionnement  de  leurs  races  indi- 
gènes :  à  tort  ou  à  raiaOD,  les  races  anglaises  les 
ont  supplantées.  Cette  augmentation  fort  notable 
a  sa  cause  é\idenle  dans  les  perfectionnements 
apportés  à  l'agiiculture  de  ces  contrées,  à  un  plus 
grand  soin  et  une  plu'î  grande  habileté  dans  les 
irrigations,  el  àla  culture  des  fourrages  artiflciels 
et  à»  racines  qui  sont  vernis  compenser  la  dis- 
proportion qui  existe  encore,  dans  un  grand  nom- 
bre de  cantons  de  la  Sui^,  entre  les  pâturages 
d'été  et  ceux  qui  doivent  fournir  lanoonilurede 
l'hiver,  entre  l'esliv  -'^e  et  l'hivernage. 

«i  Le  canton  de  Fribourg  est  plat  dans  certaines 
parties,  et  parbllement  cultivé  $  dans  d'autres, 
ses  riches  vallées  et  les  croupes  arrondies  de  ses 
montagnes  présentent  les  plus  beaux  pâturages, 
et  aocone  contrée  tu  monde  n*est  mieux  partagée 
par  la  nature  pour  l'élevage  du  bétail. 

•  Le  seul  canton  de  Fribourg,  sans  parler  deccux 
de  Berne  et  autres  que  peuple  la  race  dont  Je  parle 
ici,  ajoute  le  même  auteur,  comptait,  en  1831», 
43,000  bétes bovines;  dos  statistiques  de  1827  n'en 
portaient  le  nombre  qu'à  3S,000  :  ce  serait  doue 
une  augmentation  de  i3,000  iétes»  OU plot de  38 
p.  100  en  vingt-deux  années.  » 

Cest  sous  la  seule  influmoe  de  ces  circonstao. . 
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CM  qu'ont  él4  produites  la  quoique*  tméliora- 

lions  que  nous  avons  sif;;nali*os  rlnns  certaines  fa- 
milles ou  tribus  de  la  race  de  Fribourg,  notain- 
menl  dam  cello  du  Sinnnenibol.  C'est  en  demeu- 
rant dans  les  strictes  limites  do  la  sélection,  sans 
perdre  jaoïais  de  vue  l'aptiiu  de  laitière^  qui  doit  de- 
nieurei'  fondamentale  pour  le  bëtefi  de  la  Sntae, 
que  Us  <.'Iinciiis  de  ce  pays  Cfirrit:ei ont  les  défauts 
eucore  subM»taaU  de  leui«  races.  Par  le  cIumx  at- 
tentif et  bien  entendu  des  reprodueteurs,  par  un 
soin  plus  sci  iiihiIpux  de  rai)|)i  ovisiuMnoinent  d'hi- 
ver, qui  leur  permettra  d'éviler  aux  élèves  les 
inconvénients  d^cnealimentiitloa  Imunistnte  do- 
rant cette  saison,  ils  leur  Teront  acquérir  un  di'- 
vrloppcmeni  plus  régulier,  on  mfinio  temps  que 
plus  de  fincsiic,  uue  ossature  moins  exagérée  et 
un  liMnIlenr  rendement  A  l'abattoir.  Ola  ne  peut 
en  aucune  fnçon  nuiio  A  la  faculté  laitière  desfe- 
uiellcs,  si  clic  leur  a  été  liérédilairemeut  trans- 
mise par  leurs  ascendants.  Et  en  les  améliorant 
au  point  de  vno  l;i  boucherie,  de  niémeffue  les 
mflles,  cela  rendra,  pluis  avantageux  leur  fréquent 
rcnouvcUemenL  La  longévité  des  nces  suisses, 
que  l'on  a  souvent  vantée,  ne  peut  être  considérée 
par  une  économie  rurale  bien  entendue  que 
comme  nn pis  aller*  l<anieilleure  condition,  pour 
l'entrclien  avanlapetix  de  respéce  bo\ine,  n'est 
dans  aucun  cas  de  la  laisser  vivre  longtemps. 

Espèce  bovine  dl*  t.iTTonAL  de  la  mer  du  Nord.  — 
Une  seule  race,  parmi  celles  qui  pcupleul  la  par- 
tie du  continent  européen  baignée  par  k  mer  du 
Nor  d,  doit  nous  occuper  en  ce  moment  ;  et  nous 
eu  plaçons  la  description  ici  dès  à  présent,  parce 
qu'étant  sans  contredit  lapins  cosmopolite  de 
loulcs  Il'3  races  de  son  espèce,  elle  s'est  répandue 
et  se  répand  sans  cesse  dans  le  monde  entier. 
Nous  la  renconfrerotts  partout  par  la  suite,  et 
mi^me  au  point  d'atucner  une  transformation  à 
peu  prés  complète  du  bétail  des  contrées  voi- 
sines de  son  lieu  d'origine,  —  ce  qui  a  eu  lieu 
principalement  en  Belgique,  —  tandis  qu'ailleurs 
elle  vit  seulement  à  côté  des  races  indigènes  sans 
s'y  mêler.  Nous  voulons  parler  de  la  race  du  .Nurih- 
Hollande,  qui  réalise  le  type  laitier  dans  son  plus 
haut  degré  de  spéciaUsalion. 
.» 

SMokdlUiBdatiie.  —  M.  Lcfour,  dans  le  tra- 
vail magnifique  et  inlére^s.int  à  tant  de  litres, 
qu'il  a  consacré  à  l'élude  du  bétail  de  noire  Flan- 
dre française,  a  tracé  les  caractères  des  principales 
variétés  de  celle  rnce  qui  nous  inlércbsent.  Ce 
sont  celles  en  elTet  qui  représentent  la  race  hol- 
landaise,' aussi  bien  dans  son  propre  pays  que 
dans  tous  ceux,  en  si  grand  nombre,  où  elle  est 
importée.  Ces  variétés,  dit-il,  «  sont  celles  du 
North-Hollande,  occupant  tonte  cette  vaste  éten- 
due du  littoral,  dr  jMii-;  Ir  Htiin  jusqu'au  déttx)it 
qui  réunit  le  Zu^dt^rzée  à  l  Océan,  races  à  taille 
élevée,  un  peu  grêles  de  membres,  éiroiles  de 
poitrine,  généralement  pic  noir,  à  téte  rriire. 
On  voit  égalenieul  des  sujets  complètement  noirs 
ou  blancs  ;  et  qucUiues-uns  dont  le  corpd,  noir 
ddn^^  ses  autres  parties,  est  ronime  enveloppé, 
entre  les  épaules  cl  lea  reiii^  d  uo  large  manteau 
blanc.  Les  éleveun  du  Weda-I^en  H  du  Lakra- 


feld  tiennent  4  reproduire' celte  particularité  di 

robe  dans  la  variété  qu'ils  élèvent.  En  se  r  tp-inv- 
cbaot  de  Rotterdam  et  d  Utrecbt,  vers  les  polders 
de  Ilooni,  Beemster,  Purmerend,  le  coffre  prend 
plu- d'ampleur,  !a  taille  est  moins  élevée,  les  mem- 
bres sont  plus  forts  ;  c  est  de  U  que  sortent  la  plu- 
part des  bons  types  qui  s>nlèvent,  pour  la  France, 
aux  foires  de  Gorskum,  Punn'^rend,  lloorn. 
Beemster,  du  15  octobre  au  13  novembre.  Ia  va- 
riété hollandaise  de  la  Zéhnde,  plus  rapprochée 
de  la  nelj;ique,  pénètre  éyalemcni  en  France  en 
traversant  ce  royaume.  Moias  forte  que  la  béte  da 
North-'Hollande,  elle  s'en  rapproche  par  sa  con- 
formai ion  ^;énéralc  et  sa  robe  noire  et  blanche, 
qui  plus  fi'équemmonl,  cependant,  est  pie  rouge  ; 
fa  province  de  la  Gneidre,  dans  sa  variété  bovine, 
ne  diffère  de  la  Zélande  que  par  un  degié  moins 
avancé  peut-être  dans  le  perfectionnement  des 
formes  et  par  un  mélange  plus  fréquent  de  la 
robe  pie  alezan  i  la  rube  pie  noir  ou  grise.  • 
La  variété  de  la  Frise,  ajoute  le  même  antenr. 
est  a  plus  près  de  terre,  son  coffre  est  plus  ar- 
rondi ;  bonne  laitière,  elle  réunit  en  même  temps 
la  plupart  des  caractères  de  la  béte  de  boiirbrrie  ; 
elle  est  pie  noir  ' comme  la  vache  de  la  lioilandc 
scptenirionalc,  mais  giniéruleMicnt  elle  a  la  téle 
elles  extrémités  blanches.  »  t>  sont  U  des  ca- 
ractères généraux  ;  voyons  à  pcn<:lrer  plus  avant 
dans  la  description. 

Mais  remarquons,  avant  d'aller  plus  loin,  que 
c'est  une  obligation,  quand  il  s'agit  d'une  race 
laitière,  d'encberehér  la  caractéristique  principa- 
lement chez  les  femelles. 

La  téte  de  la  vache  hollandaise  est  longue  et 
pointue,  c'est-à-dire  laitue  dans  la  région  do  front 
et  étroite  vers  le  mufle,  qui  est  ordinaiivmenl 
noir.  Les  cornes,  arquées  en  avant,  sont  petites 
et  le  plus  souvent  de  couleur  noire.  Ce  qui  frappe 
l'atteiilion  tout  d'abord,  quand  on  examine  l'en- 
semble de  la  conformation,  c'est  la  disproportion 
qui  existeentre  lespartiesantérieures  et  les  partt« 
postérieures.  Celles-ci  ont  toujours  une  grands 
étendue  en  longueur  et  en  largeur,  les  hanchn, 
saillantes,  sont  écartées,  bien  que  quelquefois  U 
çroupe  soit  rorien)cnt  avalée,  ce  qui  assure  uoe 
grande  ampleur  au  bas.Mn.  Les  mntuelles,  tou- 
jours fortement  développées,  reuiplisisCDt  enlién  - 
ment  l  e^pa(:e  compris  entre  les  membres  posté- 
rieurs. Avec  cela  se  trotiveul  une  encolure  mince, 
tranchante,  des  épaules  maigres  et  courtes,  une 
poitiine  peu  pntfonde,  un  ventre  voluaiineoi, 
des  reins  fléchis,  en  somme  un  système  muscn- 
lairc  peu  développé,  le  tout  douoaul  l'aspect 
d'une  forme  conique  à  sommet  antérieur,  le  type 
le  plus  élevé  de  la  ppéciali'^ilton  laitière,  iel 
qu'il  existe  dans  les  coodiliuiis  nurmales. 

Et  le  fait  ici  n'est  point  contestable.  Dans  les 
pi  ui  li-'  '.nri  'f<^5  de  In  race  se  renconlrent  fté- 

Suciuuieul  de^  vaches  donnant  de  3â  à  40  Ulni 
e  lait  par  jour  et  même  davantage,  éoen- 
(;ant  ces  cbilTres,  un  auteur  croit  dt'voir  faire  n^- 
uKirquer  que  dans  ce  cas  il  faut  nourrir  en  con- 
séquence. Bn  vérité,  cela  n'était  point  nécessaire  ; 
car  U  n'y  a  sans  doute  pas  de  lecteurs  capaNcs 
de  te  figurer  que  l'aptitude  laitière  puisse  être 
autre  chose  que  la  faculté  de  transformer  en  Uit 
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la  ^as  grande  pirtia  dfltaliiuents  cousomoiés.  On 

nVrrîl  pas  pour  ceux  qui  prmrrnipnf  p  iriinirincr 
qu'il  existe  desi  vaches  en  cUl  de  lairc  du  lait 
avec  rien. 

Le  typp  9(10  nous  venons  de  décrira  (^-it  rrlui 
qui  se  produit  de  temps  immémorial  ûun»  les 
pâturages  naturels  de  la  Hollande  et  de  la  Frise, 
et  qui  est  spt^fialcment  exploilt?  pour  la  laiterie. 
Rien  n'a  été  fait  pour  son  perfectionnement  en 
vue  de  la  boucherie,  et  il  est  h>us  ce  rapport  assez 
médiocre.  Dar^s  Jutland,  il  a  acquis,  sous  l'in- 
lluence  des  soins  plus  directs  qui  lui  sont  donnés 
au  milieu  d'on  pays  plus  fertile  et  pio»  cultivé^ 
des  qualités  et  des  npliludes  à  l'engraissement 
plus  notables  dans  la  coui»latatioD  desquelles  Tii- 
Iui6e  Thaer  s'est  complu.  Là,eneliit,  oa^onte 
bientôt  au  premier  lait  de  la  mère,  pour  iinnnir 
le»  veaux,  du  lait  écrémé  et  bouilli,  auquel  se 
mêle  de  la  ftuine.  A  ce  régime  succèdent  de  bons 
fourrage?  tendres  pendant  la  belle  saison,  puis 
ie$  mctUeui-ii  pâturages.  En  un  mot,  l'élevage  se 
pratique  d'après  lté  bons  principes  que  noiis 
avons  déjà  vus  en  parl  uit  Ii  >  i  iccs  anglaises. 
C'en  est  asses  pour  expliquer  l'amélioration  con- 
statée, et  qui  se  produit  parlont  et  toujours  sous 
l'influence  des  niOmes  prociVlés. 

Une  chose  remarquable  à  noter,  c'est  que  la 
race  hollandaise,  qui  peut  être  sans  conteFtqtion 
possible  considérée  comme  la  plus  fortement  lai- 
tière de  toutes  celles  connues,  dans  quelque  lieu 
qu'elle  ait  été  élevée  ou  conduite,  est  en  même 
temps  une  des  moins  beurriërcs.  Sou  lait  est  seu- 
lement très-riche  en  caséum,  el  c'est  pour  cela 
qu'il  sert  surtout  à  la  fabrication  des  fromages, 
dont  la  Hollande  exporte,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  des  quantiti's  extrômenient  cûtisidi''rablcs. 
Les  considérations  relatives  à.  la  laiterie  el  à  la 
fabrication  de  ces  fromages  compléteront  du  reste 
l'histoire  de  la  race  hollandaise,  ainsi  que  celle 
des  autres  races  essentiellement  laitières,  dont 
nous  devons seulemral  foire  connaître  en  ce  mo- 
ment les  caractères  rooterhniqnes,  afin  d'éviter 
d  inutiles  répétitions  et  un  stérile  double  emploi. 

Ajoutons  seulement^  avonl  de  terminer,  qu'en 
raison  de  sa  spécialisation  nyfnn  lîf;  cl  de  son  an- 
tique origine,  la  race  hollandai&e  est  d'une  fixité 
incomparable.  C'est  pour  e6  motif  qu'elle  vit  par- 
tout sans  s'amoindrir,  A  la  condition  toutefois 
qu'elle  reçoive  une  alimentation  en  rapport  avec 
ice  services  qu'on  lui  demande.  On  ne  peut  pas 
dire  d'elle  que  c'est  une  race  exigeante,  connue 
cela  a  été  avancé  par  erreur  dans  quelques  ou- 
vrages récents.  S'il  en  était  ainsi,  elle  ne  serait 
pan  si  faeilcnien!  ro-Tuopolite.  Pour  en  nbti  nir  ' 
beaucoup  do  produits,  il  faut  lui  fournir  les  ma-  1 
tiéres  premières  en  ation&nre,  voiM  tout;  mais 
aucune  race  ne  se  montre  moins  difllcile  sur  1 1  ' 
qualité  des  aliments,  non  plus  que  sur  la  quantité, 
par  rapport  à  son  voIume,  lorsqu'elle  n*ezerce 
pas  sa  fonction  de  machine  à  fabriquer  du  lait. 

Au  reste,  son  éloge  est  tout  entier  dans  ses  en- 
vahisMBienls,  qui  se  son^  étendus  jusqu'au  cap 
tic  Ik)nne-Espéraucc.  11  n'y  a  guère  de  grands 
centres  populeux  de  l'Amérique  méridionale,  où 
quelques  vacheries  ne  soient  peuplées  de  vaches 
hollandaises.  C'est  qu'au  point  do  vue  de  là  pro- 


duction du  lait  dcïtiné  k  être  consommé  en  na- 
ture, il  n'en  est  point,  dans  aucun  payS,  qui  puis- 
sent leur  être  compaiées,  ou  du  moins  les  sur- 
passer, quand  elles  BODt  cboiales  peimi  ka  meil^ 
leures  variétés. 

BsrAcB  soviME  db  i.a  Fmaho»  —  Quoique  beau- 
coup moins  multipliées  ,  en  réalité,  que  nos 
catalogues  le  pourraient  faire  croire  aux  obser- 
valeuis  superficiels,  les  races  bovines  françaises 

sont  cependant  encore  très-n^tnbrpu  -p".  Crb  tient 
à  ce  que  la  Kranee,  par  la  coutiguration  de  son  sol, 
par  sa  eonsliluUoo  géologique  et  celle  de  son  éc»*- 
nomîc  rurale,  est  peut-être  de  toutes  les  contrées 
de  l'Europe  celle  qui  présente  le  plus  de  variété. 
Prapre  à  tous  les  genres  de  production,  résu- 
mant pour  ainsi  dire  tous  les  climats,  c'est  un 
pavs  privilégié,  qui  peut  aspirer  pour  son  agri- 
collure  A  tous  les  genres  de  supériorité.  Les  eir» 
constances  ont  fait  d<^vclopper  chez  nous  avec 
une  égaie  profusion  les  races  de  montagnes  el  les 
races  de  plalneB  ;  et  si  nous  avora  A  envier  à  d'au« 
très,  qui  nous  ont  devancés  dans  la  voie  du  pro- 

Srès,  les  excellentes  méthodes  qui  les  ont  con- 
nilu  aux  résollats  que  nous  admirons,  il  n'est 
point  douteux  que  l'application  de  ces  méthodes, 
si  elle  eût  été  elTectuée  en  même  temps  pour  l'a- 
mélioration de  notre  bétail  français,  ne  nous  au- 
rait rien  laissé  à  désirer  sous  ce  rapport.  Pour 
cela,  aucune  condition  ne  nous  aurait  fait  dé- 
faut. Ni  les  points  de  départ  de  l'aniélioration,  ni 
les  noyens  qui  permettent  de  la  mener  à  bonne 
fin,  ne  nous  manquaient.  Le  ^énic  qui  fait  entre- 
prendre el  la  pei>L'véraoce  qui  conduit  au  but  ont 
seuls  été  absents.  Nos  races  bovines  fhinçaises 
ont  été  abandon  it'o»;  nu\  rf^rce?  naturelles  qui 
les  produisent,  suivant  de  loin  les  progrès  intro- 
duits dans  nos  méthodes  cultorates  par  la  marcbo 
rhi  tempv.  Il  ne  s'est  rencontré  chès  DOttS ni  UQ 
tiaiiewell  ni  un  CoHing. 

Il  ne  serait  peut-étra  pas  impossible  de  trouver 
dansla  constitution  sociale  de  la  France,  plus  essen^ 
(îellemcnt  militaire  qu'industrielle,  la  raison  de  00 
fait.  La  puissance  intellectuelle  des  daases  échî- 
récs  a  été  trop  longtemp-^  rhet  nous  dirigée  vers 
d'autres  activités,  pour  qu  il  soit  bien  surprenant. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  euttura  du 
sol  cl  l'exploitation  des  richesses  qu'il  produit 
chez  nous  avec  une  si  remarquable  fécondité,  ont 
été  abandonnées  d*abord  i  la  merci  de  serfc  be» 
soigneux,  pressurés  par  des  iutendnnis  nvidcs  et 
fripons,  rendant  à  peine  des  comptes  à  leur  sei- 
gneur constamment  éloigné  de  ses  terres  par  là 
vie  des  camps  ou  dos  intrigues  de  cour,  et  hypo- 
théquant le  fonds  lorsque  les  redevances  étaient 
intufllsanites,  plufAt  que  de  songer  à  le  mieux  ex- 
ploiter. A  cet  état  de  choses,  la  révolution  a  sub- 
stitué le  propriétaire  et  le  fermier  ignorants,  qui 
ont  tiré  du  sol  on  meilleur  parti,  mais  en  y  accu- 
mulant plus  de  sueurs  que  d'intcllipence.  Ils  ont 
mieux  utilisé  les  ressources  naturelles,  en  élrei- 
gnant  la  terre  de  leurs  bras  vigoureux,  comme 
une  maîtresse  longtemps  convoitée  ;  ils  ne  pou- 
vaient penser  à  en  créer  de  nouvelles,  au  milieu 
des  dangers  de  la  patrie  menacée.  La  grande  épo- 
pée impériale,  en  dépeuplant  les  campagiMade 
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toDB  leurs  eofaots  valides  pour  les  promener  pen- 
dant quiose  ans  sur  les  cbamp«  de  bataille  de 
rEorapeiiat  an  dirigaani  tentas  tat  adiviKa  vers 

la  guerre  et  l'ndniini^tmtion,  par  un  mouvement 
de  ceolralisaliou  comme  il  d'j  eu  avait  jamais  eu 
da  pareil  ;  l'épopée  guerrièré  da  l'amplre  ne  pou- 
vait ôlre  favorable  aux  améliorations  .  gricoles. 
L'agrict^ltureeal  par-desm  tout  un  arl  de  ia  paix 
al  de  là  libarté.  La  triompha  da  la  bourgaobie, 
tenu  en  écliec  durant  la  restauration,  absorba 
bientôt  les  forces  vives  de  la  nalion  et  les  lança 
da  prérf^nca  dans  la  carrière  de  la  politique, 
pour  aboutir  au  développement  du  négoce  et  de 
l'industrie  manufacturière,  lorsque  ce  triomphe 
fut  enfin  assuré.  L'agriculture  put  bien  alors 
devenir  un  moyen;  elle  ne  fut  point  un  but.  Il 
n'a  pas  fallu  moins  qu'une  nouvelle  révolution, 
pour  changer  à  cet  égard  les  choses  et  pour  faire 
comprendre,  an  imposant  silence  aux  agitations 
lîi  politique,  que  le  mci!!eiir  nioyen  «Viissncer 
AUX  grand»  proprietHues  du  aol  ia  légitmic  m- 
fluence  qui  leur  appartient,  est  de  consacrer  leur 
intelligence  et  leur  rtriiviié  à  son  exploitation.  De 
cette  époque  datera  dans  l'agriculture  française 
one  transformation  dont  les  effets  se  font  déjà 
sentir.  Cette  tranaionnation  est  heureuse  à  tous 
les  points  da  vue.  Le  seul  dont  nous  puissions 
nous  occuper  lei»  celui  du  progrès  agricole,  se 
manifeste  surtout  par  l  amélioralion  du  bétail, 
qui  en  est  comma  la  résultante.  El  c'est  ce  qui 
autorisa  lea  eonriddrattona  qui  viennent  d'être 
indiquées  brièvement.  En  expliquant  les  causes 
du  peu  de  pn^rès  réalisés  jusqu'à  ces  derniers 
temps  dans  notre  dconomia  rarala,  al  par  consé- 
qucnt  sur  les  espèces  animalr-  qu'elle  produit  et 
qu'elle  utilise  principalcntent,  ces  considérations 
montrent  qu'une  nouveUa  ère  s'oùvre  pour  nous. 
Elle  sera  d'autant  plus  ft^conde,  que  pour  mn- 
duire.  l'œuvre  À  bonne  On  nous  n'avons  point  à 
créer  :  d^antresont  déblayé  la  voie;  H  na  nous 
reste  qu'à  les  suivre  en  les  iniilanl.  Les  plus  re- 
marquable^ éléments  pour  cela  sont  à  notre  dis- 
position. 

C'est  «  c  que  la  descripliou  de  l'espire  bovine  de 
la  Franco  mettra  hors  de  doute,  en  ce  qut  con- 
cerne cette  espèce.  Et  par  le  chemin  parcouru 
d^à,  l'on  verra  combien  il  est  facile  d'aller  plus 
loin.  Kien,  répétons-le,  ne  fait  défaut  pour  la  réa- 
lisation du  progrès.  Il  sufllt  d'utiliser  avec  intelli- 
gence les  matériaux  que  le  sol  privilégié  du  pays 
a  mis  à  notre  disposition. 

Les  remarques  générales  reialivcs  à  la  classt- 
Hcalion  des  races  bovines,  développées  en  com- 
mençant cette  partie  de  notre  travail,  s'appliquent 
particulièrement  aux  races  françaises.  Dans  leur 
état  actuel,  ces  races  ont  pour  la  plupart  des  ap- 
titudes mixtes,  qui  rendent  extrêmement  difficile 
leur  division  en  catégories.  Pour  quelques-unes 
qui  se  sont  spédalîsées  pour  ainsi  diîpa  tontes 
seules,  le  plus  grand  nombre  ne  se  prêtent  pas 
à  une  détermination  basée  sur  un  caractère  ex- 
dniif  et  bien  tranché.  On  serait  tenté,  pour  ce 
moiif,  h  l'exemple  de  quelques  niiteurs,  de  les 
considérer  successivement  en  suivant  1  ordre  géo- 
graphique des  pravincas  qui  lea  itrodvisent,  ou 
lent  rimplamant.  l'ordca  àlflia]»élfqua  dw  noms 


sous  lesquels  elles  sont  connues.  Pourtant,  il  y  a 
quelques  avantages  à  les  grouper  d'après  leur  ap- 
titude prédominante,  dût  cette  bcon  de  procéder 
n'élre  pas  toujours  lrf»s-rigoiireuse.  premier  de 
tous,  et  celui  qui  nous  décidera,  c'ert  d'éviter  la 
eonfÎMion  entre  lea  moyens  d'amélioratioD  que 
nous  aurons  à  indiquer  à  mesure  que  nous  les 
décrirons;  c'est  aussi  de  fiaire  mieux  apparaître 
i  l'esprit  les  affinités  naturelles  qui  ne  manquent 
jamais  d'exister  entre  1rs  caractires  typiques  da 
races  et  les  milieux  où  elles  se  sont  formées.  £o 
voyant  se  répéter  sans  cesse  ces  afRnités,  on  est 
plus  frappé  de  leur  signification;  car  en  zoolecb- 
in'e  rationnelle  l'élude  de  la  race  ne  peut  pas  être 
séparée  des  circonstances  économiques  et  agrico- 
les qui  l'ont  Aiit  naître  ou  niodiiiée.  Nous  avMis 
a^z  insisté  déJA  sur  celte  donnée  scientifique 
pour  n'avoir  pas  à  y  revenir.  Elle  est  k  notion 
dominante  de  toute  entreprise  de  perfactîouia- 
ment  du  bétail.  Lorsqu'elle  e<t  rn^trligée,  !c  pro- 
grès s  abandonne  eotièremoni  aux  chances  du 
ce't  inconnu  qu'on  appelle  le  hasard.  11  faut  donc 
éviter  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  i 
la  faire  perdre  de  vue,^e  tùl-ce  qu'un  instaol. 

Sur  la  plus  grande  étendue  du  larritoiie  fkan* 
ç<iis,  le  bœuf  est  utilisé,  au  moins  durant  une  pé- 
riode de  sa  vie,  aux  travaux  des  champs.  Cela  in- 
dique que  la  principale  aptitude  du  ploa  grand 
nombre  de  nos  races  est  ta  production  de  la  force 
mécanique,  à  divers  degrés.  Cette  aptitude  te 
jotot,  dans  naa  cartaina  masorr,  à  Fane  on  à 
l'autre  des  deux  qui  déterminent  avec  elle  les 
fonctions  économiques  de  l'espèce  bovine,  et 
quelquefois  même  à  Tune  et  A  Tantre.  Fo«ir  justi- 
fier la  distinction  que  nous  croyon^î  utile  d'étj- 
blir,  il  n'est  donc  point  nécessaire  d  exiger  une 
destination  exclusive,  ni  même  seulement  loot 
à  fait  prédominante.  Cette  distinction  ne  peut 
être  basée  que  sur  le  fait.  Et  le  fait  est,  cbea  no», 
que  l'espèce  bovine  se  divise  en  races  qui  sont 
principab-nictit  oiilrclcnucs  pour  fournir,  pcn-  . 
dant  une  période  plus  ou  moins  longue  de  leur 
vie,  du  tnvail  avant  d'être  livrées  à  la  consonh 
malioo,ct  en  races  surtout  exploitées  pour  le  lait 
qu'elles  produisent.  11  n'y  en  a  pas  qui  soient,  à 
proprement  parler,  élevées  exclusivement  en  vue 
de  la  boucherie.  1^  marche  normale  du  prc^'^ 
nous  y  conduira,  mais  nous  n'ysoonnea  nulle  paît 
encore  arrivés. 

D'jiprès  cela,  la  seule  classification  rationnelle 
et  pos^ible  de  l'espère  bovine  de  la  France  est 
celle  qui  la  divise  eu  deux  groupe:^,  le  premier 
comprenant  toutes  las  races  trav^Uenaes  à  divers 
degrés,  le  second  embrassant  lei?  races  laitières. 
C  est  celle  que  nous  adoptons,  et  suivant  laquelto 
nous  allons  successivement  décrire  toutes  les  vé- 
ritables races  françaises  avec  leurs  àiwtattt  Ib* 
milles  ou  tribus  particulières. 

Races  IrirniUrfi'^'S.  — Nous  n'entendons  point 
seulement  donner  la  quahfication  de  races  tra- 
vailleuses, il  liiut  le  répéter,  à  celles  qui  possè- 
dent au  plus  haut  degré  l'aptitude  au  travail.  I. 'es- 
pèce bovine,  t  mesure  qu'elle  s'améliore  dans  le 
aen»  da  nos  définitions  basées  sur  Tétude  dea  lono- 
ttons  économiquwde  catla  e^écej  patd  davanHg» 
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l'aptitude  dont  il  s'agit  et  arrive  ilnaleDieiit  à  ne 
la  plus  posséder  du  tout.  D'où  il  suit,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  que  l'on  peut  jusqu'à  un  certain 
point  déterminer  à  cet  égard  les  progrès  accom- 
plis, par  1r  constatation  de  la  somme  de  travail 
exigée  des  races  bovines  entretenues  dans  des  si- 
tuations données.  L'ensemble  des  races  travailleu- 
ses présente  donc  nécessairement  dos  gradations 
très-nombreuses,  qui  sont  autant  de  transitions 
entre  cet  étal  de  l'agriculture  primitive,  où  le 
bœuf  .était  et  est  encore  uniquement  entretenu 
pour  l'emploi  de  sa  Torce  mécanique,  et  celui  de 
l'agriculture  la  plus  avancée,  où  l'entretien  de  cet 
animal  n'a  d'autre  but  qUe  In  transformation  di- 
recte des  fourrages  en  viande  de  boucherie. 

L'ordre  le  plus  rationnel  &  suivre,  d'après  cela, 
pour  la  description  des  races  bovines  françaises, 
est  celui  qui  permet  d'observer  la  marche  de  ces 
gradations.  Il  a  l'avantage  de  présentèrà  l'esprit 
cette  relation  constante  qui  existe  entre  les  pro- 
grès de  la  culture  du  sol  et  ceux  de  l'améliora- 
tion du  bétail,  relation  sur  laquelle  nous  avons 
tant  insisté  et  qui  est  la  base  de  la  zootechnie 
scienliliquc.  Le  rang  que  nous  allons  donner  à 
chacune  des  races  que  nous  décrirons  successive- 
ment ne  sera  par  conséqueiil  pas  arbitraire.  Nous 
procéderons  en  marchant  de  celles  qui  sont  plus 
travailleuses  vers  celles  qui  lesont  moins.  Kt  on 
partant  de  celle  donnée,  toutefois,  l'état  des  choses 
est  tel  que  nous  serood  conduits  à  considérer  d'a- 


bord le  t)étail  des  contrées  méridionales  de  la 
France,  pour  suivre  ensuite  assez  régulièrement 
celles  qui  se  succèdent  du  Midi  vers  le  Nord,  cet. 
ordre  géographique  étant  aussi,  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  celui  des  progrès  agricoles  réa- 
lisés, du  moins  à  de  rares  exceptions  près.  Dans 
chaque  zonc^  nous  commencerons  par  la  race  la 
plus  populeuse,  pour  indiquer  après  celles  qui  le, 
sont  moins.  , 

■ace  iTMconne.  —  race  qui  parte  ce  nom 
est  une  des  mieux  caractérisées  de  France.  L'u- 
niformité de  son  pelage,  quant  à  sa  couleur  fon- 
damentale, aux  nuances  peu  variées  et  aux  parti- 
cularités qu'il  présente,  annonce  une  pureté  et 
une  fixité  remarquables.  Il  n'y  a  peut-être  pas, 
dans  toute  l'étendue  de  notre  pa^,  de  race  plus 
essentiellement  travailleuse  que  celle-là.  Un  corps 
trapu,  une  téte  large  et  forte,  des  cornes  courtes 
et  épaisses,  un  cou  court  et  volumineux,  des  mem-. 
brcs  puissants,  aux  articulations  larges,  une  phy- 
sionouiic  Hère  et  beaucoup  d'agilité  :  tels  sont  les 
caractères  principaux  du  taureau  gascon. 

Cet  animal  est  de  taille  moyenne.  Les  défauts 
de  sa  conformation  les  plus  habituels  sont  une 
poitrine  quelquefois  un  peu  sauglée,  à  côtes  pla- 
ies, une  ligne  du  dos  fléchie  en  arrière  du  garrot, 
des  lombes  étroits,  la  croupe  relevée,  pointue, 
une  attache  de  queue  haute,  des  cuisses  plates  et 
minces,  en  somme  un  manque  d'harmonie  entre 
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les  parties  anlériei Tos  du  corpj  et  les  pailies  pos- 
térieures. 

La  robe  de  la  race  gasconue  est  de  nuance  brun 


fauve,  ou  blaireau  mêlé  de  noir  réparti  divorfc- 
ment  sur  le  corps,  mais  le  plus  ordinairement  A  la 
lélc,  à  l'encolure  et  aux  membres.  Les  curncf 
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sont  tou^oun  noires  à  leur  exti  t^miU^.  Quelle  que 
snit  la  nuance  du  pelage  .  elîe  est  toujours  pins 
claire  le  long  du  d<i!>.  Il  t>e  tfouvti  |)ai'fui:>  ûc&  indi- 
vidus tyanl  la  téte  d'an  grnargenté,mais  le  mufle 
et  l'extrémité  dai  cornes  sont  toujours  noir^.  Deux 
particularités  caractéristiques  de  la  race  gasconne, 
fort  eatiméea  des  connataîeors  et  coosidén^es  par 
euT  comme  des  signes  de  pureté  et  de  noblesse, 
couuuc  témoignant  d'une  bonne  origine,  ce  sont 
celles  qoi  «'aceoseat  par  la  présence  d'une  sorie 
de  cupule  noire  enveloppant  le  fond  des  bourses 
et  d  uo  ceKie  noir  entourant  la  marge  de  l'unu». 
Cs  dernier  sigM  est  ce  qu'ils  appellent  la  roeonir. 
Cest  là  l'indice  des  individus  bien  tracés.  Sur 
fingt-un  taureaux  inacrilâ  au  berd-boock  dressé 
partoSodété  impériala  d'agrienitore  de  la  Haute- 
(laronnc,  en  1856,  douze  présentaient  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  particularités.  En  18o7,  on  en 
trouve  cinq  sur  huit  ;  en  f  quinte  snr  velsé 
olft^ientrune  ou  l'autre, et  le  plussouvenliesdeux. 

Le  principal  centre  de  production  de  la  race 
gasconne  est  dans  le  département  du  Géra,  dont 
elle  est  originaire.  De  là  elle  s'est  répandue  dans 
une  partie  du  département  de  Taru-et-Gai'onnc, 
dans  la  Haute-Garonne  et  juimue  dansl'Ariége, 
en  formant  des  familles  ou  des  tribus  qui  »c  dis- 
tinguent non  par  des  caractères  essentiels,  mais 
seulement  par  des  différences  dans  la  taille  et  le 
développement.  Moins  volumineuse  et  plus  alerte 
dans  les  région»  monlucuscs,  où  elle  travaille  da- 
vantage^clic  est  plu»  lente  et  plus  louixJc  dans  les 
plaines  de  Tam'«tpGannne  et  de  h  Saute<Gar 
ronnc. 

On  a  voulu  distraire  de  la  race  gasconne  une 
race  dite  ariégeoite,  et  les  réclamations  de  la  So- 
ciété départementale  d'agriculture  de  Foix  ont 
réussi  à  lui  faire  ouvrir  une  caicgoric  spéciale 
dans  les  concours  d'animaux  reproducteurs.  On 
va  même  p!ti-  loin,  et  Ton  distingue  plusieurs 
80U»-raccâ  dans  ce  qu'on  appelle  le  typeariégeois, 
dont  la  principale  est  celle  de  Tarascon,  qui  peu- 
ple les  pâturages  des  Pyrénées  ariégcoises.  S'il 
auRisait  d'une  diiTéreuce  dans  la  taille  pour  carac- 
tériser une  race,  de  telles  Astinelions  seraient 
•asurénient  fondées.  Mafs  iw.t-'  -  ivons  maintenant 
qu'il  n'en  est  pas  ainïii.  Mous  avons  été  en  mesure 
de  Men  étudier  de  prés  le  bétail  des  localités  dont 
il  s'agit.  Nous  avons  vu  réunis  notamment  dans  un 
concours  régional  de  Toulouse  uu  grauci  nombre 
dMndividtts  de  ta  prétendue  race  ariégeoise,  et  nous 
avons  pu  les  comparer  caractère  pour  caractère 
à  des  taureaux  gascons,  sans  qu'il  nous  fût  powi- 
bte  d'en  rencontrer  un  qui,  existant  ches  les  in- 
dividus gascons,  niatKiuàl  chez  ceux  do  l'.Yriége, 
et  réciproquement.  Nous  avoD»  interrogé  à  cet 
égard  les  éleveurs  les  plus  éclairés  de  ce  dernier 
département,  en  particulier  M.  Lcfévrc,  directeur 
de  la  ferme-école,  qui  par  une  judicieuse  sélec- 
tion a  su  constituer  une  famille  ariégeoise  dont  la 
conformation  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  aus^i 
notre  honorable  coll. iboialeur  M.  l'ons-Tande  ;  eh 
bien,  nul  o'a  pu  nous  signaler  d'autre  diiïérence 
entre  les  gascons  et  les  ariégeois  que  celle  de  la 
faille.  Ces  derniers  sont  un  peu  moins  grand?, 
voilà  tout;  et  l'on  trauvc  une  explication  facile  de 
ce  folt  dauaragricultuio  localo*  Tmnsportdodaos 
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.  l'Ariége,  la  race  gasconne  devait  y  prendre  des 

I  proportions  moins  considérables*  Il  y  a  d'aillcuis 
entre  le  bétail  originaire  des  Pyrénées el celui  i;ue 
les  agriculteurs  ariégeois  ont  adopté  de  trop  pro- 
fondes dissemblances  de  type,  pour  que  l'on 
admettre  une  communauté  d'origine.  La  race 
gasconne,  par  tous  ses  caractères,  est  une  nceée 
coteaux,  non  pa^  une  race  de  montagnes  ou  it 
vallées.  Il  serait  du  reste  facile,  satks  remonter 
Men  haut  dans  l'histoire,  de  la  suivre  de  s»  co- 
teaux du  r.er^  où  p«t  sa  souche,  jusqu'aux  Pynl- 
nées  ariégeoises  où  elle  s'est  implantée  en  tubt- 
sant  les  tdgèf«s  modiBcations  qui  viennent  d'éiR 
indiquées.  Mais  cela  n'est  aucunement  néccsMin. 
Le  fait  n'est  point  contesté.  1^  seule  erreur  que 
nous  combattons  vient  d*nne  insuflsanle  iMiion 
de  l'histoire  naturelle  des  races  et  de  la  valeur  de 

1  leurs  caractères  distinclîfis.  11  sufUra  des'coteodrc 
là-dessus  pour  la  foire  évanouir. 

1  11  n'y  a  donc  pas  en  réalité  de  rivr  nnnir<,hr.  Il 
y  a  seulement  une  tribu  anégeoise  de  ia  race  pi- 
ooone.  Cette  tribu  est  femarquable,  i  la  vi^ritr, 
par  les  aniéliorations  inlelligetites  qui  lui  ont  été 
imprimées.  La  plupart  des  défauts  de  la  souck 
mète  ont  dispara.  La  ligne  du  dos  est  géoéfsb- 
ment  devenue  droite,  les  lombes  sont  plusiarg», 
les  hanches  plus  écart ées,Ia  queue  est  moins  haute 
et  la  culotte  mieux  fournie.  Le  volume  du  squ^ 
leîte  a  proportionnellement  diminué. 

Du  reste,  dans  ces  derniers  temps,  l.i  race  gîs- 
cunne  a  été  l'objet  de  soins  tout  purliculiers.  Le 
principe  de  son  améliOFation  par  la  sélection,  de 
sa  conservation  par  conséqtjent  A  l'étal  depurriô, 
a  clé  udiiiiâ  par  toutes  les  sociétés  d'agriculture 
des  quatre  départements  qu'elle  habite;  et  il  \wA 
<îire.  poTir  être  juste,  que  les  efTorls  de  M.  k  prr. 
fesscur  Lafosse,  de  l'Ecole  vél'MÏnaire  de  Touioosf, 
n'ont  pas  été  étrangers  A  ce  r^ltal.  Gellsdeh 
Hautc-tfaronnc,  second ('•c  par  le  conseil  giWnl, 
a  adopté  un  système  de  taureaux  départemeolaui 
choisis  par  ses  délégués  et  placés  dans  les  prisd- 
pauT  centres  de  production,  t  hez  les  ngriculln  r* 
qui  s'engagent  à  les  livrer  k  la  reproduction  pen- 
dant un  lempa  déterminé.  Elle  a  établi,  coon» 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  un  lierJ-boot  oû  wnl 
inscrits,  après  exomcu,  les  individus  les  plui  re- 
marquables de  la  race.  A  mesure  que  les  propre 
de  l'aiiriculture  rendent  moins  impérieuse  la 
ccssité  du  travail  et  permettent  de  distribuer  «il 
élèves,  dans  leur  jeune  âge,  et  surtout  pendasth 
saison  d'hiver,  des  aliments  plus  abondant»  cl  Je 
meilleure  qualité,  les  défauts  de  conformation  de 
la  race  gasconne  disparais&eut  et  sont  remplact'f 
par  des  qualités  qui  a uguienlent son  aptitude  il'i 
production  de  la  viande.  peau  dcuent  moi» 
épaisse,  moins  dure,  les  membres  moins  vo^Blln' 
neux,  le  système  osseux  en  général  moins  prédo- 
minant, VA  cela  s'observe  à  peu  près  à  un 
degré  dans  loutus  lus  parties  de  ia  région,  oA  le 
progrès  agricole  a  subi  une  énergique  inipubi<w« 
gr/îce  à  la  grande  quantité  de  propriétaiie-' ap|v»r- 
tcnant  à  nos  plus  anciennes  familles  que  cette  nS> 
^n  contient,  et  qui  ont  enfin  compris  que  Issr 
véritable  mission  sociale  était  \\. 

i'S&A  sous  cette  forme  améliorée  que  nous  rt- 
préscnions  l'inuge  de  la  race  gasconne;  car  il 
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îniportp  mriin«,  pour  celle-ci  comme  pour  toulps 
Icsiiulrcs,  d  avoir  soiisles  yeux  la  représeniation 
esorie  de  la  conformation  videuse  qui  appartient 
aux  individus  in  ru  M  es  de  la  race,  que  celle  des 
caractères  qui  lui  sont  cooimuuiqucs  par  uoe  ju- 
dlciense  aniélioTalion.  Noos  ne  faisons  pat  Ici  par- 
firuli^rempnt  l'histoire  nnturollt"  des  races,  mais 
bien  plutôt  leur  zootechnie.  Ce  sout  des  enseigne- 
mentâpour  le  progrès  que  nous  devons  tfidier  de 
donner,  non  pas  unr  l'inrification  du  statu  (pio. 

En  M  plaçant  à  ce  dernier  point  de  vue,  ceux 
qui  ne  voient  dansia  race  gasconne  que  des  indi- 
vidus dcslini^s  A  exécuter  de  rudes  travaux  jusrpi'à 
une  époque  trè«-avancéo  de  leur  vie,  jusque  vers 
la  doosième  année  et  même  ao  deM,  ainsi  que 
crhi  se  pratique  encore  duns  la  ptupaH  des  !ora- 
lilûs  arriérées  de  la  région  ;  ceux-là  reprochent 
aux  sujets  amélioré  la  ftiiblesse  de  leurs  meni> 
bros,  le  peu  de  solidité  de  leurs  arlirulalions.  Ils 
ne  reconnaissent  plus  ce  qu'ils  considèrent  connue 
le  plus  précleut  de  tous  les  mérites  de  la  race,  les 
indices  d'une  grande  puissance  mécanique.  De 
telles  doléances  ne  sauraient  nous  toucheri  car 
les  modifleations  qoi  s'introduisent  dans  les  con- 
ditions cplturales,  l'extension  chaque  jour  plus 
grande  que  prennent  dans  la  région  les  prairies 
arliliciclles  et  les  Tourrages  annuels,  Taroéliora- 
tion  des  chemins,  l'adoption  des  instruments  a;;ri- 
rolcs  perroctionnés,  tout  cela  diminue  singulière- 
ment la  dépense  de  force  que  les  hœufs  de  travail 
ont  A  elTectuer;  et  de  pinson  ne  saurait  vraiment 
s'amiger  que  des  animaux  de  l'espèce  bovine  ne 
puisticnl  pus  être  durant  toute  leur  vie  soumis  au 
travail.  Le  progrès  consiste  précisément,  pour  la 
race  gasconne,  à  réduire  dès  maintenant  la  durée 
de  la  vie  des  individus  par  le  renouvellement  plus 
fréquent  des  ttlelages  de  bœufs,  en  les  livrant  aux 
engraisseurs  au  moment  où  ils  commencent  h  en- 
trer dans  la  période  décroissante  de  leur  vie.  Ou 
ne  peut  que  perdre  à  faire  traviiiller  un  bo-urau 
del&  de  l'âge  de  huit  à  ncufnnfi.  Le  capital  qu'il 
représente  va  rapidement  en  décroissant,  à  partir 
de  ce  moment.  Le  prix  de  revient  de  ses  services 
se  trouve  donc  augmenté  d'autant. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  au  sujet  de  l'auié- 
lioralfon  de  la  race  gasconne.  Nous  venoosde  mon- 
trer  que  cette  amélioration  «^e  poursuit  et  se  réalise 
par  ia  sélection.  Il  n'y  a  qu'à  persévérer  dans  cette 
voie.  Les  éleveurs  de  la  région  ont  du  reste  pour 
tes  guider  dans  leurs  opérations  rie<5  hommes  dr  1 1 
plus  haute  compétence.  Plusieurs  d'entre  eux  ont 
d'aiUenit  montré  ce  qu'ils  pouvaient  raire  dans 
cette  direction.  Nous  devons  citer  dans  le  nnnil)rc 
leâMM.  Puntous,  du  Gers  et  de  la  Haute-tîaronnc, 
lauréats  habituels  des  concours  où  figure  la  race 
pascnniip,  et  nous  avons  écrit  dej.A  plus  h  m*  1p 
nom  de  M.  L^fèvra,  qui  dans  l'Ariége  rivalise  avec 
eux. 

I.cs  vaches  gasconnes  possèdent  en  général  & 
un  faible  degré  la  faculté  laitière.  Elles  nourris- 
sent tout  juste  leur  veau  et  sont  suriont  employées 
au  travail.  Dans  les  déiiailcnienls  i]ui  Torment  la 
région  que  nous  avons  en  vue,  l'usage  cuUnaire 
dti  beurre  est  très-exceptionnel,  lafebrication  des 
frumnges  est  à  peu  prt''s  inconnue,  et  l'on  ne  rnn- 
siouime  pe»  de  lait  dan»  les  campagnes.  Il  n'j  avait 


donc  point  de  raison  pour  que  l'aplitude  laitière 
se  développât  dans  la  race.  Opemlant  il  »e  pro- 
duit dans  la  partie  montagneuse  de  rAriége  une 
raniille  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  A^cnro^ 
laite,  ou  de  vaches  de  Saint-Giron»,  qui,«ns  ibur- 
nir  de  très-fortes  laitières,  a  pour  caractère  néan- 

Îkoinsde  posséder  l'aptitude  à  la  sécrétion  du  lait 
'une  manière  assez  notable.  La  vache  carolaisc,, 
plus  fine  en  général  que  celle  du  type  gascon,  a  la 
physionomie  douce  el  féminine,  les  cornes  un  peu 
longues,  minces  et  relevées  en  haut  vers  l'extré- 
mité. Il  T  a  dans  le  coi  nage  quelque  chose  de  rcs- 
'^i  nitilunt  avec  celui  des  vaches  d'Ayr.  Les  va<  Iie- 
l'icâ  de  la  ville  de  Toulouse  el  des  environs  en  sont 
en  grande  partie  peuplées.  Ces  bêles  s'élèvent 
dans  les  pfllura^es  montagneux  des  environs  d'Av. 
Les  qualités  laitières  de  cette  lianulle  oui  été  at- 
tribuées à  un  croisement  avec  la  race  des  Pyré- 
nées. Cela  est  possible,  mais  non  dénioniré.  l^n 
tout  cas,  la  vache  carohiise,  quelque  claire  que 
devienne  la  nuance  de  son  pelage  fauve,  ne  se 
présente  jamais  avec  la  lobe  froment  de  cette 
dernière  race.  C'est  une  raison  surQsaute,  non  pas 
seulement  pour  douter  de  ta  réalité  defuserlion, 
mais  encore  pour  la  nier  absolument.  Il  s'agit  ici 
tout  simplement  d'une  famille  laitière  de  la  race 
gasconne.  Comment  cette  aptitude  s'est-elle  déve- 
loppée en  elle?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas. 
Nous  ne  pouvons  que  la  constater,  afln  d'éviter  la 
confusion  qui  a  été  quelquefois  commise  en  attri- 
buant à  la  race  gasconne  en  général  les  qualités 
laitières  qui  n'appartiennent  qu'à  cette  peLile  fa* 
mille  en  particulier. 

■iMc  ké*raAiae.  —  M.  Magne  (I)  a  adopté 
avec  raison  celte  désignation  pour  la  race  bovine 
qui  peuple  les  départements  des  Itiisscs  et  des 
Hautes-Pyrénées  et  !a  partie  de  celui  des  Landes 
qui  forme  le  bassin  de  l'Adour.  Dans  les  diverses 
localités  où  celte  race  est  élevée,  il  s'est  produit  A 
la  longue  des  tribus  ou  des  r-tiitine';  disfincles, 
que  la  tendance  à  nmlliplier  uoojs  de  rare  a 
fait  désigner  SOua  tes  appellations  de  mce  tarbaitt, 
race  baretoune,  race  de  Lourdes,  race  landaise,  etc. 
La  vérité  est  que  dans  ces  localités  le  type  est 
partout  le  même,  et  que  les  dilTérenoes  sont 
seulement  relatives  \  la  taille  et  à  quelques  amé- 
liorations réalisées  dans  la  conformation  par  des 
soins  mieux  entendus,  secondés  par  la  fertilité  na- 
turelle du  sol.  L'aptitude  dominante  est  le  travail. 
Itans  la  famille  de  Lourdes,  cependant,  la  faculté 
laitière  est  asset  prononcée  pour  devenir  prédo- 
minante. 

Décrivons  donc  d'abord  le  lype  béarnais,  sauf  A 
Indiquer  ensuite  les  modifications  qu'il  présente 

dans  ses  diverses  variétés.  M.  Magne,  qui  o  si  bien 
observé  sur  les  lieux  mêmes  le  bétail  français,  va 
nous  fournir  les  éléments  de  eelte  description 
ainsi  que  les  rcnseit-noTTients  relatifs  an  modod'é- 
levnge  et  d'esploilaitou  de  i  espèce  bovine  des  lo- 
calités pyrénéennes  dont  il  s'agiL  D*aulres  ont 
déjâempi  unté  A  notre  -nvniil  niallrc  les  fruits  de 
son  travail  et  ont  copié  à  peu  près  lervilcutcut 
son  texte,  mais  en  négligeant  de  citer  son  nom. 

(tj  Hfnitnr  rHormairf  ujtpt  fnée.  Pari»,  tt57, 1,  II, 
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Non»  pourrions  ontreprendre  A  notre  four  une 
nouvelle  description  de  la  race  béarnaise,  qu'il 
nous  a  été  peniHs  de  bien  étudier.  La  (rotivant 
toute  faite  en  grande  iiarlic,  uou>  croyons  in iiliîr 
de  reoomiuencer  celles  de  ses  portions  qui  peu- 
vent nous  servir. 

Voici  les  caractères  exacts  que  M.  Magne  attri- 
bue &  la  race  bi^arnaisc;  ce  no  sont  que  les  prin- 
cipaux :  «  Poil  Jaune  ou  rouge  pAle,  unicolore  ou 
seulement  d'une  nuance  plus  claire  autour  des 
ypiiT  et  à  la  face  interne  des  membres  ;  cornes 
fortes,  lonjjues,  gt*n<*ralenienl  très-relevées  ;  nicm- 
hres  bien  d'ap Ion th,  solides  et  cependant  fins; 
corps  un  pou  long  et  variant  beaucoup  de  poids 
et  de  fuî  mes,  selon  le  pajs  cl  les  individus.  » 

Après  celji,  Tauteur  divise  les  bdtes  bovines  du 
Lns>in  de  l'Adoiir  en  cinq  groupes  qu'il  Caraclâ- 
lim  de  la  maniéi-*;  suivante. 

Le  bœuf  larbois  ou  bigonrais  est,  dit->il,  «  de 
taille  moyenne,  à  t^fp  «n  ppti  forte,  plus  propre 
au  travail  qu'à  la  lactation,  il  fournit  de  bons 
iHieub'dè  boucberie  et  prend,  quand  il  est  exporté 
dans  un  bon  pays,  un  fort  développement.  Nous 
avous  vu,  ajoute  M.  Magne,  dans  quelques  vallées 
fertiles  des  environ»  de  Saint-Cirons,  des  bœulk 
trés-forts qui  en  provenaient. 

«  Cette  sous-race,  appelée  tarbaise  sur  les  mar- 
ebés  de  Bériers,  de  Nismes,  d*AIx-en-Provenoe, 
est  tMpvén  dans  les  valk'os  de  Ilignt'ros-de-Luchon, 
de  Baguères-de-liigorre.  Les  villages  situés  dans 
ees  vallées  ont  un  nombrent  bétail,  qu'ib  en- 
voii'iii,  r  n  édV,  sur  les  montagnes.  Les  animaux 
sont,  en  général,  vendus  jeunes  et  conduits  dans 
les  pays  de  plaine,  do  cMé  du  nord  et  quelquefois 
V  ers  l'est.  •  Il  8*agil  tettlemeal  de  la  région,  bien 
entendu. 

«  On  trouve  plusieurs  variétés  de  bétes  bovines 
dans  )e  département  des  Basses-Pyrénées,  poursuit 
M.  Magne.  Les  trois  grandes  vallées,  situées  au 
sud  d'Oleron,  possèdent  chacune  sou  type  de  bé- 
tail (il  eût  mieux  valu  dire  sa  variété),  que  les 
babitanls  du  pays  distinguent. 
'  «  Vers  l'est,  se  trouve  le  besuf  d^Ostau,  qui  tire 
son  nom  de  la  vallée  qui  le  produUilcs  animaux, 
généralement  à  corps  décousu,  sont  moins  re- 
cherchés pour  être  importés  dans  ia  plaine,  i^a 
iéte  est  petite,  carrée  et  gracieuse;  les  jeux  sont 
•à  fleur  de  tt'Ie  ;  le  hns-^in  e«t  tMidi!,  par COOSéqUent 
le  train  postérieur  muncjue  d  ampleur. 
'  «CestA  Laruns,  vers  le  centre  de  la  vallée, 
que  l'on  produit  le  plus  de  bétail,  et  1c  nombre 
considérable  d'animaux  élevésdaos  ce  pays  s  expli- 
que par  Tespècse  d'éniigralioa  dont  nous  alloos 
parler. 

«  La  vallée  d'Ossau  a  le  grand  avantage  de  pou- 
voir, conformément  A  un  Mil  de  Henri  IV,  eo> 
voyer  en  hiver,  quand  les  nionta^jnes  sont  cou- 
vertes de  neige,  tout  son  bétail  sur  la  lande  du 
Pont-Long,  à  4  kilomAlres  de  Pau,  sur  la  route  de 
Bordeaux.  Elle  pos¥('>dn  m(^me  le  droit  de  le  f  iirr 
perqucr  deux  fois  par  au  sur  une  des  places  de  la 
ville  dePau.  Annat-Uement,  en  octobre  et  en  mai, 
passent  dnn?  cette  ville,  pendant  quinze  ou  vingt 
jours,  des  troupeaux  de  vaches,  quelques-unes 
suitées,  allant  au  parcage  du  Pont-Long  ou  re* 
looniant  A  la  monlagne  (Mousis).  • 


Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  première  de»  trois 
variétés  des  environs  d'Oloron.  La  seconde  en 
celfe  qui  se  trouve  dans  la  vallée  d'Aspe.  GelfKi, 

dit  M.  Mîi^ne,  »  possède  plusieurs  conditions  favo- 
rables à  la  production  du  bétail,  et  livre  au  cooi- 
meroe  desbœuh  appelés  ay>ùis,  fort  estimés  :di 
vastes  montagnes  nourrissent  le-»  troupeaux  en 
été,  et  la  belle  plaine  de  BedoDs  fournit  des i» 
sources  pour  l'hiver.  •  ' 

Ces  bœufs,  ajoute  l'auteur,  ont  le  corps  irapo, 
le  bassin  ample,  la  croupe  relevée,  la  tétc  courte, 
l'œil  grand,  bien  ouvert,  les  membres  courtî, 
u  bien  d'aplomb,  garnis  de  muscles  gros  et  pmi- 
sants  dans  les  rayon?  supérieurs.  Vigourouv,  éntr- 
giqucs,  ayile»  el  trùs-robusles,  les  Ittufe  réaj- 
Ictit  longtemps  aux  plus  rudes  travaux.  Ils  sont 
empldvé?  au  transport  des  marbres  et  des  hoti 
pour  ia  marine.  Ils  (.o.ivicnuent,  i  cause  de  leur 
sobriété,  pour  les  labours  dans  les  contrées  pao- 
vre?  en  fourrages,  et  dans  les  cotcatn  \ignobIrt. 
Ib  n  ont  pas  une  lourde  corpulence,  mais  cooduiti 
dans  les  contrées  où,  par  le  produit  des  pisiiis 
arlifii  iellos,  on  nourrit  abondamment,  il?  pren- 
nent rapidement  un  grand  développeuieut,  de- 
viennent forts,  lourds,  tout  en  restant  pAtée 
terre. 

«  Le  taureau  d'Aspe  est  recherché  comme  lipe 
reprodttctenr,  par  les  cultivateurs  desplaloes  in 
Basses-Pyrénées,  et  par  ceux  des  Landes  et  du 
Gers.  La  foire  de  Bedons,  à  laSainl-Micbel,oàroB 
conduit  le  jeune  bétail  qui  «leseend  de  la  mosli- 
gne,  est  renommée  dans  plusieui-s départements.» 

Ëufin,  la  troisième  variété  est  celle  de  Bariim, 
élevée  dans  la  vallée  du  même  nom.  Cesl  cdte 
vallée  que  l'on  appelle  dans  le  pays  lejaréin  i* 
Béam,  Le  type  do  l'espèce  bovine  j  prend  det  ca- 
ractères de  conformation  qui  le  font  préfiwr 
parmi  toutes  les  variétés  si  nombreuses  de  hrsce 
béarnaise.  lÀ,  il  a  le  corps  un  peu  long,  sveUc 
quoique  près  de  terre,  dit  M.  Magne,  ta  poilriv 
ample,  l'encolure  milice  avec  un  fanon  peu  dé- 
veloppé, la  corne  blanche,  les  membres  iM, 
mais  la  croupe  haute  et  la  queue  relevée,  cMMSt 
chez  tous  les  béarnais.  Le  pelage  est  plus  clair  que 
celui  du  bœuf  aspois.  I.e  caractère  particulier  de 
sa  physionomie  e»lja  tîerté. 

«On  peut  lui  reprocher, fait  remarquer  notre 
savant  maître,  d  étte  souvent  ensellé,  consé- 
quence de  la  longueur  de  son  corps,  et  de  nno- 
quer  de  taille,  ibis  comme  tous  les  boeuf»  àf^ 
contrées  n»onlagneuscs  à  base  de  silice,  il  prend 
facilement  du  corps  quaud  il  est  conduit  dans  de» 
plaines  OÙ  il  est  bien  nourri.  •  (^est  ce  qui  lui  ar- 
rive dans  une  partie  des  Landes,  où  les  jeuitf» 
aoimaux  de  la  prétendue  race  baretoune  sont  éle- 
vés eoncorremment  avec  ceux  du  même  iji-c 
produit  dans  le  p:^ys  basquo,  vers  roaeit  dsU 
vallée  de  Bat  éiou^». 

Il  fiiot  eooewrer  quelques  didtallsA  la  varifté 
des  Landes  de  la  race  béarnaise,  qui  tend  à  se  faia' 
admettre  bien  à  tort  comme  une  race  dûtiiif"'' 
avant  de  parler  de  la  bmille  laitière  de  l^ourdes. 
M.  le  marquis  de  Dîimpier  re,  propriéla  rc  tf  é  e- 
veur  dans  ce  département,  nous  fournira  ce»  ^'^ 
laib  sous  une  (brme  trèe-inléreisanle.  Et  ce  dc«i 
pas  seulement  pour  cela  que  nous  les  hii  empnit» 
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ton^.  Il  nous  paratt  bon  de  réunir  en  faveur  de  la   plus  grand  nombre  possiblè  de  témoignages com- 

Ibèse  que  nous  soutenons,  relativement  à  l'unité  pi^tcnts. 

de  race  du  bétail  pyréni^en  de  robe  blonde,  le      «  Le  Ixitail,  dans  les  Landes,  dit  M.  de  Dam* 


Fig,Vlt*  ••Tauntu  MarMi«  de  la  Ttl1ë«  de  Barclouk 


pierre,  est  assez  petit,  trapu,  parfaitement  pris 
dans  ses  membres,  leste  et  énergique  ;  sa  couleur 
grain  de  bli^  plus  claire  autour  des  yeux  et  aux 
extrémités,  est  nuancée  d'un  rouge  plus  foncé  ou 
de  brun  chetquelques  animaux.  —  Il  a  les  cornes 
fort  longues,  minces,  di'liées  et  souvent  contour  - 
uôei,  de  couleur  blanc  mat  et  noires  vers  le  bout. 
«—  Les  aniaMux  de  cette  race,  fine  etnulique 
tout  à  la  fois,  sont  d'une  vivacité,  d'une  énergie, 
d'une  résistance  extraordinaire  au  travail  ;  leur 
sobriété  est  fort  grande,  et  leurs  membres,  secs  et 
nerveux  comme  ceux  des  bœufs  anglais  de  Devon, 
ont  un  caractère  à  part  el  dénotent  une  extrême 
légèreté. 

.  «  L'agriculture  est  peu  avancée  dans  le  dépar- 
tement des  Landes  :  les  prairies  naturelles  y  sont 
rarea  et  de  peu  d'étendue,  les  prairies artiflcielles, 
bien  plus  rares  encore,  et  \s  culture  du  blé  et  du 
nk'iïs  absorbe  tous  les  soins  de  ses  laborieux 
paysans.  Le  bétail  n'a  guère,  pour  se  nourrir,  que 
l'herbe  rare  et  dure  qu'il  pâture  dans  les  touyas 
annexés  &  chaque  métairie.  Pendant  l'hiver  seu- 
Iciuent,  on  donne  aux  animaux  qui  travaillent  un 
peu  de  foin,  aux  autres,  de  la  paille  de  blé  ou  de 
mais.  Dans  un  grand  noml)re  de  métairies,  dans 
celles  de  la  Chalosst  surtout,  les  bœufs  sont  nour- 
ris à  la  main.  Pluéieurs  guichets  sont  pratiqués 
dans  le  mur  de  la  pièce  de  la  maison  qui  donne 
sur  la  cour  entourée  d'abris  et  de  barrières  où  le 
W'iail  vil  toujours  en  liberté  ;  c'est  par  ces  guichets 
que  toutes  les  personnes  de  la  maison,  à  tour  de 


rôle,  présentent,  bouchée  par  bouchée,  la  nour- 
riture aux  animaux,  et  Dieu  sait  l'industrieuse 
économie  qui  préside  à  la  formation  de  chaque 
bouchée,  qu'on  introduit  avec  soin  Jusqu'au  fond 
du  gosier  de  l'animal  qui  ne  peut  ainsi  la  re- 
jeter: on  le  tente  parla  vue  d'une  feuille  de  maïs 
encore  verte,  de  quelques  brins  d'un  foin  appé- 
tissant ou  d'un  morceau  de  navet  ;  mais  ces  appa- 
rences sont  trompeuses,  et  la  pauvre  béle  n'avale 
qu'une  paille  bien  sèche  qui  fût  restée  intacte 
dans  son  r&telier,  oa  lui  eût  serti  de  litière  sans 
la  supercherie  de  ses  gardiens. 

«  Cette  méthode  de  soigner  le  bétail  prend  un 
temps  énorme  et  absorbe  presque  les  nuits  des 
pauvres  laboureurs,  dont  le  jour  tout  entier  est  ré- 
clamé par  les  travaux  des  champs  ;  mais  il  est 
merveilleux  de  voir  avec  combien  peu  de  four- 
rages, de  la  plus  médiocre  qualité,  on  entrelient 
dans  un  excellent  état  des  bœufs  qui,  cependant, 
exécutent  les  labours  les  plus  pénibles  el  les  plus 
répétés. 

u  Les  vaches,  beaucoup  moins  fortes  que  les 
bœufji,  ne  résistent  pas  moins  bien  qu'eux  à  la  fa- 
tigue ;  on  les  soumet  à  un  dur  travail,  pendant 
même  qu'elles  nourrissent  leur  veau,  sans  leur 
donner  aucun  supplément  de  nourriture,  et  sans 
que  cela  paraisse  en  rien  les  faire  souffrir. 

n  La  légèreté  de  ce  bétail  est  extraordinaire  ;  il 
marche  parfaitement  au  trot  sans  s'essouffler  ;J'ai 
vu,  dit  .M.  de  Dampierre,  des  bœufs  qui  n'étaient 
Dulieineal  habitués  aux  charrois,  Caire,  sans  au- 
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cunc  fatigue,  pour  le  transport  de  la  chaux,  dont 
on  nae  béaacoop  pour  ramendement  des  terres, 
Jusqu'à  aoiTnntc-qtiinseet  quatre-vingts  kilomètres 
dant  une  nuit  et  un  jour.  Oo  oecboistl  tuéoie  pas 
les  attelages  'pour  en  tnmportt  ;  dix  .ou  doute 
diarrpttes  [inrft^nf  (juelquofois  du  m^^nio  endroit 
pour  Hoqucfort,  elles  en  reviennent  chargi%s  : 
Jamais  un  bœnP  ne  reste  en  route. 

■  Ceux  qui,  poursuit  Ifi  iiu^ihi'  auteur,  dans  k* 
département  dps  l  andes,  ont  pris  leur  part  d'un 
pMsirqiii  y  rsi  populaire  avant  tous,  las  courses, 
ont  pu  juger  de  ragilit(}  merveilleuse  de  la  char- 
maote  raco  bovine  de  ces  contrites.  Les  taureaux 
figurent  rarement  dans  ce»  jeux,  bien  qu'ils  por- 
tent le  nom  de  courses  de  taureaux.  Il  est  plus 
ordinaire  d'y  voir  des  bœufs  ou  des  vaches  aux 
prises  avec  les  éntrieurs,  et  faire  avec  eux  assaut  de 
légèreté  00  d'adresse.  »  M.  de  Damplttce  décrit 
pnswtfp  les  diverses  |HVi|H''ties  de  ces  courses;  mais 
nous  devuui)  nou»  en  tenir  lA  do  notre  citation. 
Elle  suffit  pour  faire  voir  qu'il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence entre  le  breuf  landais  et  tous  ceux  que 
nous  avons  vu»  pri^ci^dcumiont  dans  les  valU^es 
pyrénéennes. 

Il  en  pst  (le  mt^nie  des  b^lcs  bovines  qui  w  pro- 
duist>()i  aux  environs  de  Lourdes,  dans  la  vallée 
d'Argel^  On  en  fiiit  une  race  h  part,  parre  que, 
edtif i;iirfMii(  !it  awT  autres  fannlles  du  type  lu'ar-  ' 
nau,  (  elle-c'i  donne  des  vaches  qui  possèdent  l'up- 
litude  laitière  à  un  degré  relatlTement  élevé,  par 
rapport  à  leur  taille  et  à  leur  volume.  Mais  leur 
physionomie  etleur  conformatiou  ne  dilVèrent  du 
type  pyrénéen  que  par  des  détails  tout  à  fait  ac- 
cessoires dans  la  caractéristique  des  races  ;  et  il 
suffit  d'avoir  vu  ensemble  des  taureaux  inscrits 
mat  catalogues  des  eoncoun  de  la  région»  ou  gé 
néraux,  dans  la  catégorie  des  prétendues  races 
basquaise,  pyrénéenne,  landaise  et  analogues,  où 
se  rangent  les  animaux  de  Lourdes,  pour  s*apen!e> 
voir  que  tous  ces  animaux,  sariT  It  volume  peut- 
être,  sont  faits  sur  le  même  patron  et  se  présen- 
tent avec  les  mêmes  caractères  typiques.  Il  n'y  a 
donc,  dans  le  bélail  indigi-ne  du  bassin  de  l'Adour, 

?u'une  seule  race,  dont  «le  type  se  trouve  dans 
ancienne  province  de  Béarn.  Et  11  était  Impor- 
tant de  l'établir,  pour  ce  motif  que  cela  donne 
toute  latitude  dans  le  choix ,  parmi  les  diverses 
tribus  qui  ont  été  examinées,  des  reproducteurs 
qui  peuvent  être  employés  à  l'améliorniioTi.  En 
accouplant  un  taureau  de  la  vallée  de  Barelous 
avec  une  vache  d'Aspe,  d'Ossau,  ou  de  la  Chalosse, 
on  ne  fait  point  un  croisement,  non  plus  qu'avec 
toute  autre  de  la  région  où  s'étend  la  race  béar- 
naise. 

Dans  plusieurs  communications  faites  au  comico 
de  Varrondissenient  dOrtliez,  M.  J.  Ducuing  a  in- 
diqué aux  éleveui-s  des  l»yrénées  la  meilleure 
voie  à  suivre  pour  améliorer  leur  bétail.  Cette 
vole  est  celle  de  la  sélection,  h:i?<^(>  dans  le  cas 
particulier  sur  la  nécessité  du  travail,  mais  en  te- 
nant compte  aussi  de  la  destination  finale  de 
l'espèce  bovine.  •  Nohr  sommes  donc  obligés,  — 
a  dit  quelque  part  M.  Uucuing  après  avoir  exposé 
)a  sttnalion,  —  par  la  nature  des  cliosesd'avdrd« 
animauxdetravail;e(su  bsidiaircment  nosaninmix 
allaut  A  labouclierie  après  nous  avoir  rendu  dans 
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le  cours  de  leur  existence  tous  les  services  que 
nous  leur  aivooi  deaiandés,  il  est  eaentiel  A  nos 

inténMs  qu'ils  soient  aptes  A  être  engraissés  t»tm 
trop  de  dépenses,  parvenus  à  un  certain  Age.  • 
U  but  sera  atteint,  d*app6s  l'habile  agricolleor 

des  Basses-Pyn^nées,  surtout  par  l'amélioration  d  ' 
la  situation  agricole,  et  il  exhorte  ses  ooodioyeos 
A  y  travafller  sans  relAche  :  «  Car  ne  noue  dissi- 
mulons pas,  leur  dit-il,  que  l'alituentafinn  abon- 
dante est  la  base  de  l'amélioration  aussi  bien  que 
de  la  multiplication.  Faurle  bien  comprendre,  fl 
suffît  de  considérer  que,  quelle  que  soit  la  part 
que  l'on  veuille  attribuer  aux  animaux  procréa- 
teurs, elle  n*est  autre,  néanmoins,  que  la  loi  de 
la  répétition  de  t'éti  e  engendré  par  son  semblable  ; 
tandis  que  la  tAche  est  toute  différente  pour  l'éle- 
veur qui  a  pour  mission  d'introduire  dans  le  Jeune 
produit,  au  moyen  de  la  nourriture,  la  matière 
qui  doit  l'amplifier,  le  grandir  et  lui  donner  des 
aptitudes  supérieures  A  ses  ascendants  (I).  » 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  ces  excel» 
lents  conseils,  qui  découleut  naturellement  de 
no»  principes.  S'ils  sont  bien  compris,  ils  condui- 
ront la  race  béarnaise  A  m  degré  de  perfection- 
nement qu'aucun  croisement  ne  saurait  jarnab 
faire  acquérir  même  aux  individus  qui  en  seraient 
directement  issus.  L'usage  de  l<i  cbami  etriiTif»> 
tion  peuvent  être  dans  le  bassin  de  l'Adour,  pour 
lu  race  béarnaise,  ce  que  la  culture  des  turneia 
a  été  en  Ecosse  pour  la  race  d'Angus.  C'est  pour 
cela  que  nous  avons  quelque  peu  insisté  sur  l'é- 
tude de  cette  race,  qui  est  le  principal,  sinon 
l'unique  produit  des  vallées  pyréodennes  dont  il 
a  été  question  A  son  sujet* . 

Smo  tennAtailM.     Les  auteurs  ne  sont  pis 

d'accord  pour  reconnaître  les  cnrnrfAres  d'un* 
race  distincte  A  ces  bieufs  si  remarqiiablec  par 
leur  aptitude  au  travail,  qui  «e  produisent  sus 
environs  de  la  petite  ville  de  Bayas,  rt  qui  sont 
employés  plutôt  aux  charrois  des  produits  fores* 
tiers  du  département  des  Landes  qu'aux  travaux 
agricoles,  peu  importants  dans  les  coteaux  de 
cette  pariiedudéparlement  de  laGiroode.M.  Magne 
les  considère  comme  fbrmant  une  sous-race  du 
type  guronnais,  que  nous  décrirons  plus  loin; 
mais  il  ne  nous  parait  pas  possible  d'adopter  A  cet 
égard  son  avis.  Le  bœuf  de  Baxas  a,  en  effet, 
comme  le  garonnais,  le  comage  dirigé  en  avant, 
et  le  plus  souvent  en  bas  :  c'est  lA  le  S(>u1  car«c- 
tère  qui  rapproche  les  deux  races.  Quant  A  la  pbf« 
sionomie  et  surtout  au  pelage,  il  est  aiiaolomeat 
impossible  de  les  coîifondre.  Sous  Ce  rapport,  le 
bazaduis  serait  moins  éloigné  du  gascon,  quoi- 
qu'il en  diffère  cependant  parassex  de  poioiapoot 
que  l'on  doive  en  faire  un  type  A  part. 

qui  constitue  le  caractère  dt&tinctif  de  la  m  ce 
baïadaise,  c'est  l'uniformité  de  m  robe  également 
brune  sur  tout  le  corps,  de  nuance  imiformi- 
ment  charbonnée ,  s^ns  qu'aucune  partie  soit 
plus  claire,  ainsi  que  cela  s'observe  dans  le  tvpo 
gap<:on.  On  n'y  rencontre  jamais  ,  par  exemple  , 
ce  que  nous  avons  appelé  la  cocarde,  non  plus 
que  cette  espèce  de  copule  noire  qui  enveloppe 

\i)  U  nt/mr.',  I.  m,  ill«l-«t,  p.  M3  e.  «M. 
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le  fond  des  hourscs  blanchai;  du  taureau  gascou. 

La  conformation  du  bazadais  est  re marqua l)k>- 
mcul  b«Ile,  au  point  de  vue  do  sa  double  dcstiiia- 
tioo.  11  est  de  taille  moyenne;  le  coviis  ost  près  du 
terre,  la  pottrine  prorondc,  les  lombes  larges,  la 
croupe  épnisst!  et  les  cuisses  liion  descendues,  le» 
membres,  quoique  bien  pris  dans  leurs  articula- 
tions, ont  une  eerlaine  finasse  relative.  Ce  qu'on 
peut  lui  reprocher  seulement,  c'fsl  d'avoir  les 
parties  aatérieures  un  peu  trop  dvteloppées,  la 
ligne  sapMeure  souvent  flfebie,  la  peau  épaisse 
et  un  fanon  trop  dLh-olopp<!(. 

Hais  CCS  défauts  sont  faciles  à  corriger,  et  ils 
s'anHdndriflsenI  de  pins  en  plosches  les  animaux 
amiHiort^s.  Au  rc^\c,  )r  b '!<iil  bazadais  ost  do  la 
part  des  bouviers  l'objet  des  soins  les  plus  assidus 
et  les  plus  pleins  de  soliieitnde.  Cesl  à  cela, 
sans  nul  doute,  qu'il  doit  ses  excellentes  qualités, 
en  vertu  desquelles  les  bœufs  de  cette  race  s'en- 
graissent fecilement  et  donnent  une  forte  propor- 
tion de  viande  de  premit^re  qualité,  dés  qu'ils 
cessent  leur  rude  labeur.  «  Les  soins,  la  douceur, 
fuit  remarquer  M.  Magne,  contribuent  à  les  pro- 
duire autant  que  la  nourriture,  pourrait-on  dire. 
Ces  animaux  travaillent  des  terres  d'apparence 
sablonneuse,  mais  furies  et  tenaces;  ils  sont  en- 
tretenus avec  de  la  paille  de  seigle,  des  feuilles 
de  nuiïs  dessiV'hi'es  sur  pied  ot  dos  sommiti's  de 
cette  plante  réruUû&j  après  la  niaturilé.  Dans  les 
neuf  dilièmesde  nos  départements,  on  ne  trouve- 
rail  pns  ces  fourrages  dignes  d'Otre  récoltés,  et. 
cependant,  c'est  en  les admiiusirant  avec  méthuiie, 
avec  goût,  qu'on  a  créé  et  que  l'ou  entrelient  une 
de  nos  plus  précieuses  races  de  bestiaux.  Mais 
aussi  les  ménagères  n'entrent  jamais  dans  les 
élables  sans  porter  une  IHamlis»  à  leurs  bœufs, 
sans  lonr  prnrîi;_Mipr  qnelq-ios  caresses,  sans  leur 
donner  quelques  soins  du  propreté.  Et  le  bouvier, 
lui,  pendant  le  travail,  il  les  excite  sans  cesse  A 
accélérer  leur  marche,  mrxts  ne  les  frappe  jamnis; 
îi  prononce  plus  de  paroles  que  les  animaux  ne 
font  do  pas;  là  te  bomeol  ses  moyens  de  conirainte. 
n  ïm  laisse  aller  A  leur  aise,  nirtîcilement,  d'ail- 
leurs, il  pourrall  les  faire  marcher  d'un  pas  rapide 
danteeatemins  ai^gilo-sablonneux,  que  la  ebarme 
soulève  en  lar'p'os   plaques,  dures  comme  des 
bande»  de  tourbe.  Comme  dans  les  autres  pro- 
vinces du  Midi,  njoute  H.  Magne,  on  fait  travailler 
les  vaches  plus  que  les  bœufs.  Os  derniers  sont 
toujours  pounus  de  couvertures  do  toile  en  été, 
en  étoffe  de  laine  pour  l'hiver,  et  sofgnensement 
appliquées  afln  de  les  préserver  des  insectes  ailés 
et  des  intempéries.  Si  le  bouvier  est  surpris  dehors 
par  un  mauvais  temps,  que  son  attelage  arrive 
mouillé  A  l'étable,  et  qu'il  ne  trouve  pas  une 
couverture  de  rechange,  il  remplaee  de  suite  celli" 
qui  chl  mouillée  par  de  la  paille  artisteuicnt  ai- 
t-angve.  »  Avec  die  semblables  hnliitudes,  il  est 
facile  de  prévoir  ce  que  deviendra  la  raee  ba/a- 
ilaise,  lorsque  le  progrés  agricole  aura  réduit  à 
de  moindres  proportions  la  part  de  travail  qui  lui 
est  demandée  et  ni"-'  n  la  disposition  des  éleveurs 
une  nourriture  meilleure  et  plus  abondante. 
'  Au  reste,  on  en  peut  juger  par  les  résultats 
obtenus  déjà  dans  cette  dirtcfifiTi.  Partout  où  ils 
ont  été  montrés  dans  le»  exbibiltoiis  publiques, 


concours  d'aiiiinaui  reprodueleuri  ou  de  bouche- 
rie, les  ba/adais  ont  excité  l'admiration  par  le 
do'T  '  rnmi'lioratiftn  auquel  les  individus  exposés 
éi.tu  nt  arrivée  L'élan  est  donné  vers  une  sélec* 
tion  bien  entendue  par  quelques  éleveurs  éclairés, 
il  sera  suivi,  lA  comme  ailleurs.  I.a  transfurmalion 
des  Landes  par  l'établissement  dcsroulesagricoles, 
par  exemple,  n'y  eontribueia  pas  pour  pau,  car 
elle  fera  cesser,  du  moins  en  grande  partie,  l'em- 
ploi du  boeuf  bazadais  comme  animai  de  roulage, 
et  réduira  de  beaucoup  les  faligoes  de  ceux  qui 
pourraient  continuer  le  transport  dca bois  de  cette 
contrée  vers  I..aagon. 

Avant  de  nous  occuper  de  la  race  garonnaise, 
qui  confine  &  celle-ci  par  l'un  des  points  qu'elle 
habite,  nous  parlerons  d'une  autre  qui  loi  est* 
plus  analogue,  suilout  par  l'itiiportance  de  sa  pu- 
pulalion.  11  s'agit  de  la  tribu  que  i  ou  appelle  race 
d'Aubrar.  Nous  avons  A  envisiij^cr  la  race  garou* 
nuise  à  un  point  de  vue  qufiiuus  obligera  de  re- 
monter un  peu  haut  vers  le  centre  de  la  France. 
Il  est  donc  bon  de  faire  en  sorte  que  nous  n'ayons 
plus  à  revenir  dans  la  région  du  Midi  dont  nous 
décrivons  les  rares  en  ce  momenU 

■eee  d'Aabvme.  —  Encore  ici,  nous  ne  pou- 
vons prendre  un  mciHeur  guide  que  M.  Magne 
qui,  pour  le  cas  parurulier,  joint  à  Mis  profondes 
cuunaissances  zootechniques  le  mérite  de  parler 
de  son  pays  natal.  «■  l.a  raee  d'Aubrac,  dit-il,  est 
élevée  dans  la  plus  grande  partie  de  la  haute 
Auvergne,  sur  les  plateaux  et  les  montagnes  situés 
à  l'est  du  département  du  Cant:(l,  nu  nord  du 
département  de  l'Aveyron,  et  dans  une  partie  do 
celui  de  la  Lozère.  | 

(<  Quoique  faisant  partie  de  la  même  chaîne,  les 
montagnes  qui  produisent  la  race  d'Aubrac  diOiè- 
rent  de  celles  ikk  est  élevée  la  raee  de  Salen;  elles 
en  différent  par  leur  constitution  géolopique 
comme  par  leur  climat.  Ces  terrains  volcaniques, 
qui  donnent  une  si  grande  valeur  aux  pelouses 
des  montagnes  occidentales  du  Cantal,  ne  se  trou- 
vent, du  cOlé  de  l'AvcTron  et  de  la  Lozère,  que 
dans  quelques  localités  limitées.  Ils  forment  la 
ba.-ie  de  la  montagne  d'Aubrac  cl  du  canton  do 
Laguiole,  où  sont  produits,  du  reste,  les  plus  beaux 
types  de  la  raee;  mais  du  célé  de  Mnral  et  dans 
la  Lozère,  le  sol  est  formé  de  sables  ou  de  débris 
de  roches  schisteuses  ou  granitiques  recouverts, 
td  de  landes  et  de  bruyères,  là  de  peleosn  arides 
ou  d'berbages  à  fonds  tourbeux.  C'est  à  la  race 
élevée  sur  ces  terrains  que  faisait  allusion  le  pro- 
fesseur Grognier  quand  il  disait  :  «Celle  deMurat, 
c  s'il  faut  donner  ce  nom  à  une  aggloméfalioo 
«  chétive  de  hétes  bovines,  ne  mérite  aucuo  io- 
«  térôt.  » 

m  Plus  rapprochés  de  l'Est  et  du  Midi,  poursuit 
noire  savant  maître,  les  plateaux  de  la  Lozère  et 
de  l'Aveyron  reçoivent  moins  directement  les 
émanations  de  l'Océan  que  les  montagnes  du 
versant  occidental  de  l'Auvergne.  Assez  élevés 
pour  élte  tréty-froids  en  hiver  (i,i>UU d  iyauV"), ils  le 
sont  moins  que  le  Plomb  du  Cantal  et  moins  Mea 
disposés  dès  lors  pourcondenserenétéles  vapeurs 
de  l'atmosphère.  Nous  les  «vous  toujours  vus 
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moins  brumeux  et  moins  humides  en  septeiubre 
que  les  sommets  qui  produisent  avee  Imite  sa 

beauté  In  race  do  S^ilor?*.  n 

Là  est  1a  raison  des  caractères  pai  ticulters  qui 
distfoguent  le  type  d'Aubrac  et  lui  donnent  son 
individualité.  Otle  frihu  est  diVrife  de  la  ma- 
nière suivante  par  M.  Magne,  et  nous  ne  saurions 
''mieux  Mreque  de  lui  emprunter  sa  description  : 

«  Do  taille  ninyi-niu'  ci  im^iiie  petite,  elle  a  le 
■corps  trapu,  bas  sur  Jambes,  les  os  peu  saillants, 
l'encolure  eonrte,  la  téte  épaisse  et  les  cornes  Uen 
planli'cs,  r('|:iilièr<>m«Mil  conloiinK'cs  et  iioire»  au 
sommet.  Elle  a  les  uicuibres  forts  aux  articula- 
tion»,  les  onglonsdurs,  la  peau  épaisse,  et  le  poil, 
d'une  iniileiir  j>lus  fonr(^e  dans  la  jeuncsi-e,  est 
long,  gros,  fauve,  jaun&tie,  gris  sur  le  dos,  et 
*  noii-Alre  à  la  lAle,  aux  menÂres,  à  la  queue.  Les 
yeux  sont  noii-set  vifs,  souvent  cntourt's,  ainsi  que 
îc  mufle,  d'une  belle  aun^olc  blanche.  »  C'est 
celte  auréole  cl  l'absence  de  la  cocarde  qui  distin- 
guent principalement  les  sujets  d'Aubrac  de  la 
race  g(»?oonn«* ,  avec  laquelle  ih  ont  plus  d'un 
point  de  rejjseuiblancc.  I-e  pelage,  cependant,  tire 
plus  souientsur  le  jaune. 

\.C9  animaux  d'Aubrac  s'élèvent  en  grande  trou- 
peaux sur  les  uionlagiies,  où  le  lait  des  vaches  est 
«oiployé  à  la  confection  des  fromages,  dit  fbmtaet 
.  ou  de  forme.  Les  laiteries  y  sont  appelées  masuts. 
Les  bœuls,  d'après  M.  Magne,  se  répandent  dans  le 
sud  et  le  sud  est  de  la  France,  où  ils  se  mêlent 
avec  les  races  de^  Pyi  L^m'cs  et  de  la  Garonne,  et 
serrent  finalement,  api-ès  avoir  travaillé  dans 
leur  jennesse,  à  la  oonsonnnation  des  villes  du 
Languedoc  et  de  la  Provence. 

Les  prétendues  races  du  Rouergue  et  du  Méienc 
dérivent  du  mètine  type  que  celui  d'où  est  dérivé 
l'Aubrac.  Dans  celte  partie  de  rAveyrnn  que  l'on 
appelle  le  Causse,  où  l'agriculture  est  i^lativement 
asses  avancée,  le  bœuf  d'Aubrac  prend  un  dévelop- 
pement plus  ronsitlét  ahle.  mais  conserve  ses  autres 
caraclèrcsj  il  s'amoindrit,  au  contraire,  dans  la 
région  taxAm  fertile  du  Ségàla.  Dans  la  Haute- 
Loire  et  l'Ardéche,  sur  la  niotitaLiric  qui  porte  le 
nom  de  Mézenc,  il  ne  diffère  que  par  une  poitrine 
moins  large,  des  aplombs  du  devant  moins  régu- 
liers. I^es  vaches  de  cette  variété  passent  aussi 
pour  meilleures  laitières.  Au  reste,  sans  ôtre  pré- 
dominante dans  la  race,  cette  aptitude  est  avisez 
|ironoDCée  pour  suffire  à  l'indaslrie  des  fromages 
qui,  avec  l'élevage  des  veaux,  occupe  les  pHIo- 
rages  de  nionlugnes  où  se  produit  la  tribu  d'Au- 
brac sous  ses  diverses  formes. 

La.  béte  d'Atihrar  est  tardive,  et  l'on  n'en  sau- 
rait ôlje  su I  pris  d  aprtS  son  mode  d'élevage.  C'est 
le  propre  de  toutes  les  races  rustiques  et  sobres 
commp  celle  là.  Nous  n'avons  plus  besoin  de  dire 
par  quel  moyen  il  serait  possible  d  y  remédier. 
Les  éleveurs  éclairés  du  Crusse  ont  montré  qu'ils 
connalssaierif  pin  fnilcmenf  ce  moyen,  en  exhibant 
dans  nos  concours  des  individus  arrivés  &  un  re- 
marquable degré  de  précodié.  Il  n"^  a  qu'à  géné- 
raliser les  pratiques  qu'ils  ont  suivies,  et  ce  sera 
le  fait  du  progrès  agricole.  Il  ne  s'agit  encore  dons 
efl  cas  que  d'une  pure  affaire  de  sélection.  Cette 
méthode  d'amélioration  peut  seule  donner  des 
résultats  certains  et  avantageux,  parce  qu'elle  fait 


marcher  de  front  Tmiluencc  des  reproducteurs 
et  celle  des  soins  qui  forment  les  bons  produit 
En  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'aptitud''  fni 
tiùre  qui  est  utilisée  dans  les  parties  montagueuae^ 
de  la  région,  on  a  «Mueillé  des  cnrisemeols  aivee 
la  rare  de  Schwitz,  et  surtout  rtvrr  l  i  variété  ca- 
rolaise  de  la  race  gasconne.  11. serait  uialbeurcux 
que  ces  conseils  fussent  suivis,  autant  l'un  qu? 
l'aufre.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  revenir,  à  ce 
propos,  sur  ce  que  uous  avons  dit  au  sujet  du 
croisement  appliqué  particulièrement  A  l'espèce 
bovine.  Les  deux  races  dont  il  s'agit  sont  d'ail!e(ir> 
connues  maintenant  du  lecteur,  il  peut  en  juger. 
Mieux  vaut  assurément  choisir  dans  le  type  d'Ao- 
bi  ac  même  des  reproducleur-s  bien  doués  sous  le 
rappori  de  l'aptitude  laitière.  L&.  consanguinité 
fera  proniptement  constituer  des  fkroilles  qui  la 
pn^senteront  au  plus  haut  degré  qu'elle  puisse 
atteindre  dans  les  conditions  où  la  race  s'élève,  et 
dont  les  mâles  poiirront  ensuite  servir  à  sa  mul- 
tiplication. 

Ton!  autour  d'elle,  vers  le  midi  et  Test,  la  tribu 
d  Aubiac  en  se  mêlant  avec  les  races  voisine;, 
forme  desmétis  que  l'on  Inunc  dans  le  Tarn,  dan? 
la  monlafine  Noire,  dans  TAude,  dans  le  Gard,  elr. 
Klle  dérive  ellc-niémc  de  la  race  de  t^rtbena), 
dont  elle  a  tous  les  caractères,  ainsi  que  nous 
l'établirons  plus  loin,  en  décrivant  cette  race. 

VMa  (MWMiiaa.  —  Il  faut  coosidéier, 

crnvt,r;s-nous,  comme  appartenant  à  un  seul  et 
mJuie  type  tout  le  bétail  blond  qui,  peuplant  le 
bacsin  de  la  Garonne  depub  Toulouse  jusqn'i 
Itordeaux,  occupe  les  départements  de  la  Haute* 
Garonne,  de  Tarn-et-Garonne,  de  {.ot-et-Garonne, 
de  la  Gironde,  et  s'est  répanda  vers  le  nord  dsas 
ceux  du  L,ot,  di-  In  Doi  dogne,  de  la  Creuse,  de  la 
Haule-Vienncj  et  jusque  dans  les  moitiés  méti- 
dionales  environ  de  eeux  de  la  Charente  et  de  h 
f^harenle-lnrérieure,  comprenant  les  arrundtsee- 
ments  de  ilarbezieux,  d'Angoulème,  de  Q^oac 
et  de  lonzac  En  s'implantanf  dans  <^  diverses 
localités,  le  type  y  a  subi  quelques  modifications 
accessoires,  qui  ont  donné  lieu  à  des  désignaticm^ 
de  race  dont  la  légitimité  ne  nous  paraît  eu  au- 
cune façon  justifiée. 

Le  caractère  particulier  de  toute  la  région  vi- 
gnoble dont  nous  venons  d'éuumércr  les  ditiiiioiis 
teiTitoriales,  est  que  l'exploitation  du  aot  f  ert 
soumise  A  une  petite  culture  ind?;-trieuse,  com- 
portant pour  l'élevage  et  l'eutretien  du  bétail  une 
extrême  division  qui  le  rapproche  de  l'homme  t{ 
lui  assure  de  sa  pnrt  des  soins  continuels  et  mi- 
nutieux. Les  pâturages  sont  à  peu  près  absents, 
et  si  la  constitution  géologique  diffère  daosqoel» 
qups  points,  l'uniformité  du  travail  et  de  la  nour- 
riture &  l'étable  explique  l'adoption  d'un  type 
unique. 

Le  berceau  de  ce  type  pamlt  être  les  niluvions 
fertiles  des  bords  de  la  Garonne,  entre  Maruuuuk 
et  Agen.  Cest  de  là  que  lui  vient  son  nom  de  n- 
ronnais,  qui  doit  être  conser\é,  sans  qu'il  soit 
permis  d'admettre  les  sous-raccs  qu'on  lui  attri> 
bue,  encore  bien  moins  les  races  qu'on  en  distrait 
Cette  opinion,  va  êlre  justifiée  par  la  dest  ripiioo 
que  nous  allons  donner  du  type  et  de  ses  variétés 
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Le  plus  frappant  des  caract^^res  du  bœuf  garon- 
nais  est  sa  haute  taille,  non  pas  due  à  la  longueur 
de  ses  membres,  mais  bien  ^  l'épaisseur  de  son 
corps,  à  la  grande  profondeur  de  sa  poitrine,  en- 
traînant, comme  nous  savons,  une  épaule  et  un 
avaul-bras  triVallongés  et  des  rayons  infL^ricurs 
du  membre  relativement  courts.  Le  corps  est  long, 


la  ligne  du  dos  un  peu  fléchie,  les  reins  larges,  les 
hanches  écartées,  les  cuisses  bien  descendues, 
mais  la  queue  est  implantée  très-haut,  ce  qui 
donne  à  la  croupe  une  forme  d'apparence  conique. 
Celte  ampleur  de  formes  résulte  d'une  forte  ali- 
mentation, combinée  avec  un  travail  soutenu, 
qui  fait  acquérir  au  svslémc  osseax  un  grand 


.  'xi il' 

développement  et  vicie  le  plus  souvent  l'aplomb 
des  membres  antérieurs,  dont  les  genoux  sont 
jdejetés  en  dedans. 

L'ne  encolurt!  puissante  et  épaisse  sort  de  l'ample 
poitrine  du  garonnais  et  se  termine  par  une  téle 
forte,  portant  des  oreilles  larges,  des  cornes  grosses, 
aplaties  et  le  plus  souvent  dirigées  en  avant  et  en 
Las. 

Le  pelage  est  uniformément  jaune  froment, 
avec  le  tour  des  yeux  plus  clair,  le  bord  des  pau- 
pières et  le  mufle  d'un  rose  pr.le.  Quelquefois  on 
observe  sur  le  milieu  de  la  face  une  teinte  brune, 
qui  fait  dire  aux  paysans  de  la  contrée  que  les  ani- 
maux sont  enfumés  ou  charboittiéi.  Des  taches  de 
niéme  nature  se  montrent  au^si,  dans  certains  cas, 
sur  les  cAtes,  autour  des  onglons  et  au  fouet  de  la 
iqueue.  Mais  il  y  a  quelque  raison  alors  de  douter 
de  la  pureté  du  type  garonnais.  Celui-ci  est  ah$ù- 
lunient  blond,  avec  les  cornes  entièrement  blan- 
ches, ce  qui  lui  donne  une  physionomie  reniar- 
'quablemcnt  placide  et  une  aptitude  à  l'iissimilation 
des  aliments  qui  en  rend  l'engraissement  tçés-la- 
cile  dés  qu'il  est  soustrait  à  l'influence  du  travail. 

Tels  sont  les  caractères  typiques  que  l'on  ren- 
contre invariablement  dans  tout  le  bétail  de  la 
région  qui  a  été  plus  haut  circonscrite.  I.a  con- 
funuation  varie  par  quelques  détails,  le  cornage 


change  quant  i  In  direction,  mais  la  robe  froment, 
la  curue  blanche,  lo  mufle  rose,  les  paupières 
pAles,  tou«  les  attributs  du  type  blond,  en  un  mot, 
se  rencontrent  invariablement. 

C'est  dans  les  environs  d'Agen,  que,  sous  l'in- 
fluence de  soins  mieux  entendus  et  d'une  agri- 
culture plus  avancée,  le  type  garonnais  a  acquis 
d'abord  une  conformation  plus  régulière  et  plus 
de  précocité.  Il  t*est  oonstiloé  là  une  tribu  re- 
marquable, i  laquelle  on  donne  généralement  le 
nom  de  race  ngenaise.  Dès  que  l'on  s'est  occupé  de 
l'amélioration  du  bétail  dans  les  départements 
méridionaux,  les  éleveurs  des  environs  de  Mon- 
tauban  et  de  Castelsarrasin  sont  venus  demander 
aux  familles  agenaiscs  des  taureaux  améliorateurs, 
si  bien  que  la  plupart  des  l>étes  bovines  engrais- 
sées maintenant  dans  le  Tarn-et-Caronne  appar- 
tiennent à  la  variété  agenaise  de  la  race  garon- 
naise.  Il  en  a  été  de  même  pour  les  cantons  de 
la  llautc-tîaroime  qui  entretiennent  cette  race 
préférablement  à  la  race  gasconne. 

Le  bœut  ageuais  possède  toutes  les  qualités 
propres  à  en  faire  un  animal  de  boucherie  ao 
compli.  De  nombreux  faits  ont  déjà  prouvé  qu'il 
sufTit  de  lui  administrer  dans  le  jeune  âge  une 
forte  alimentation,  pour  lui  faire  atteindre  du 
premier  coup  un  degré  de  précocité  considérable* 


«I^i  PARTIE  II.  —  ZOOTHCIINIF. 

Son  mode  dV'Icvage  le  priidUfOse  depuis  long- 
temps à  cetle  aptitude,  cl  mmi*  ce  rapport  M  con- 
formation ne  laisse  rien  à  désirer.  On  p*'ut  doiir 
le  considi^rer  comuia  ti^s-avancé  dons  la  voie  du 
pcrrectiotinement. 

C'est  pour  ce  mulirque  notre  distingué  contrôi-e 
H.  doux,  d'Agcn,  a  dans  le  temps  énergiqucmeiit 
repoussé  pour  le  bûtail  de  son  pays  le  croisement 
Dorhtm,  et  qa'il  a  comlainiiient  exhorté  les  éle- 
\o?îiN  Mirenaii»  à  conserver  lenr  prt'ciousf»  race  en 
1  aimliorant  par  sOlecliDU  à  ujosmv  ties  |jrogix">s 
agricoles.  I.'habile  vétérinaire  avait  et  a  encore 
itxTiiitfsiihi  fanent  raison  contre  les  xootechniciens 
du  laiiuuMf  qui  ne  rOvcnt  qu'absorption  de^toutos 
,  les  races  Trançaises  par  relie  de  Durham.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  repousser  sy^tc^mali(]^Iempnl  des 
opérations  de  croisctnenl  qui  n'auraient  pour  but 
que  de  produire  des  individus  améliorés  en  vue 
de  la  boucherie,  à  cûlé  et  sans  préjudice  de  la 
conservation  el  de  l'uiuélioration  de  la  race  pure. 

La  race  garonnaise,  par  ses  aptitudes  natives, 
$e  pn'to  nierv{»illpn?i'*mfnt  au  n'^i<''nu>nt  iiflii<- 
tnet  avec  celle  de  Uurham,  et  parloul,  dans  sa  ré- 
gion, où  les  produits  peuvent  6tre  abondamment 
nourris,  desfoîls  niainlcnanl  îi«!;nz  noinhreiix  ont 
prouvé  qu'il  y  avait  avantage  à  les  obtenir  par  ce 
moyen.  Les  premiers  métis  Dnrliam-garonnais, 
quand  ils  sont  obtenus  dans  d(^s  conditions  ration- 
nelles, donnent  sous  le  couteau  du  boucher  des 
ptraduits  de  première  qualité.  On  n*en  sera  nnllc- 
niont  surpris,  si  l'un  veut  bien  ji'tt-r  un  coup  d%i  il 
sur  les  détails  suivants  relatiEs  au  rcndemeut  de 
deut  jeiraes  boenfis  agenals  primés  en  1SS0  an- 
concours  de  boucherie  de  Bordeaux,  détails  déj;\ 
empruntés  par  M.  le  marquis  de  ûampicrre  au 
compte-rendu  officiel. 

Premier  fn  t  r.  —  Bœufagenais,  3an8  el  10  mois, 
engraissé  par  U.  Gramaudel,  de  Ueilban  (Lot-et- 
Garonne)  : 

Poidt  «ir  à  t'alitlloir  ..•*.••*....     674  kilofrr. 

Poiil»  det  quatre  qufriien, 4S3  — 
rrapOft.4ei  quatre  qimrtitit  «Il  ^oidivrif;  o/O 

VoU»  4a*uif  •      SS  kilogr. 

rni^rtiM  dit  wi{  tu  qnli«  «|H«rtiM».         ta,M  0/0 

PoM»  da  euir   »t,MP/0 

ftopmtoii  4b  Mir  rai  4|nii«  ^nM-inn.        IS,iS  0/0 

Deuxième  prix.  —  Bœuf  agcnais  ,  3  ans  cl 
i  I  mois,  en^rraitsé  par  M.  Dumercy,  de  Pujbor- 

dau  (Gironde)  : 

ra\â%  <rif  i  l'abattoir     1.064  kUngr. 

PokU  Je»  quatre  quartier*   ti3  — . 

Prop«rl.  det  quatre  quart.  «M  ptttitl  «if..  C^.TS  0/0. 

Poid*  (lu  fuir  .*  Il  kiln):r. 

PropartioD  du  tvif      4iM>r«  qunifii.  IMS  S/0 

Mdi  dm  cuir   IS  ilil«qpr. 

PNpMtiM  àm  mir  •mi  paître  «lufticrt.  10  M 

Ces  résultats  coniparahTs  ne  font  pas  honneur  à 
l'appréciation  du  jury;  mais  ce  n'est  pas  à  ce 
point  de  vue  qu'ils  nous  intéressent.  Us  témoi- 
gnent mieux  que  tous  les  nisoniiemeiilt  de  la 

remarquable  aptitude  de  la  race  garonnaise  potir 
la  boucherie,  dans  sa  variété  améliorée  da  l'age- 
nais. 

Cependant  cetle  race  e?f  essentiellement  tra- 
vailleuse. C'est  par  elle  que  S  Jtit  exécutés  tous  les 
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travaux  agricoles  dans  la  région  qu'elle  habite, 
et  de  plus  la  plupart  des  transports  sur  les  quais 

de  Bordeaux.  Dans  la  partie  de  l'arrondifsenient 
de  Cognac  qui  produit  les  caux-de-vîc  si  reuoui- 
mées  sous  le  nom  de  fine  Champagne,  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  attelé  à  une  charrette  un 
seul  bœuf  garonnais  traînant  une  lourde  charge 
qu'il  mène  avec  une  aisance  parfaite,  liais  antii 
ces  animeaux  sont,  de  la  part  de  li  ur  liou\"ier  el 
de  sa  famille,  l'objet  de  soins  et  d'attentions  de 
tous  les  inslan's,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  à 
l'occa^^ion  des  autres  races  méridionales.  Ces  ha- 
bitudes sont  dans  les  mœurs  du  pays. 

«  Les  vaches  de  la  race  garonnaise,  dit  M.  de 
Dampierre,  sont  de  haute  taille  el  travaillent  au 
moins  autant  que  les  bœufs,  que  l'on  aime  à  mé- 
nager et  à  entretenir  toujours  dans  un  certain 
état  d'embonpoint  et  prêts  pour  la  vente;  caroM 
des  moitloures  spéeujalîons  des  éleveurs  paron- 
nais  est  le  dressage  de  beaux  attelages  que  1  on 
vend  pour  les  dépailenients  de  la  Gironde,  de  la 
Hatite-Caronne,  do  Tarn-ct-Garonne,  du  Tarn, 
de  la  l'iovence  même,  el  pour  le  Périgord,  oii  ils 
sont  Tort  i  e(  herchés.  Le  commerce  le  plus  roD- 
sidéralile  se  fait  cependant  dans  le  pays  mt^me  : 
car,  pour  le  département  de  Lot-et-Garonne,  il^ 
été  constaté  que,  sur  33,000  ventes  annuelles,  il 
n'y  avait  pas  plus  de  R.oofl  héfes  exportées,  »  Tin 
reste,  on  peut  prendre  une  idéetuula  lafoisdel  im- 
portanee  de  la  prodoclion  de  cetle  race  et  du  rdle 
qui  r  evient  aux  vacîn'  cominc  hétes  travailleuses, 
en  songeant  que  d  après  le  dernier  recensement, 
k  population  bovine  du  département  de  Lot-et- 
Garonne  était  de  129.973  têtes,  dDnt2?i,tC3  bœufs, 
10.090  Uureaux,  26,437  veaux  et  64,289  vaches. 
Dans  le  seul  arrondissenient  de  Maraïaiide,  m 
conipt  iit  '2{,WS  vaches  contre  .•5,234  bœufs. 

Eu  s'éluignaot  des  bords  de  la  Garonne  el  ea 
se  répendant  nir  les  collines  du  Quercy  et  du  M- 
rigoid,  ta  race  g.ironnaise  a  pris  un  corps  plus 
trapu  mais  un  peu  moins  ample,  tout  en  conser- 
vant la  boniie  confbrmation  qui  la  distingue  dans 
l'Aj^enais.  ('.es  tnodificalions  sont  dues  à  la  consti- 
tution du  sol  arable,  qui  est  léger,  reposant  sur 
des  roches  primitives  ou  de  transition.  Elles  at- 
teignent leur  limite  extrême  dans  l'ancienne 
province  du  Limousin,  où  cependant  s'élèvent 
des  familles  fort  belles  dans  quelques  cantons  pri- 
vilégiés, dont  le  granit  presque  entiéremeol 
feldspathiquc  donne  une  couche  arable  d'une  In'f* 
grande  fertilité.  C'est  à  renscniblc  de  ces  familles 
que  l'on  a  donné  le  nom  de  rwt  limousine,  pares 
qu'elles  se  reproduisent  par  eHes-mémos  et  fo'jr- 
nissent  \  la  contrée  des  bœufs  de  travail,  que  I 
rencontre  aussi  chez  les  petits  cultivateurs  de  la 
Charente  et  d'une  partie  de  la  Charente-lnfi- 
rieure.  Ces  bœufs  vont  touâ  naalcment  concourii  i 
l'approvisionnement  des  marchés  de  I*aris,  apris 
avuir  été  enuraissés  sur  les  lieux  ou  <laiis  les  îier- 
bagis  de  la  Veudte  cl  de  la  .Noriiiattdie.  Les  ftO- 
grais.«!ui-8  de  celte  dernière  province  viennent  les 
ac  heter  à  l  époiiue  du  carême,  aux  foires  de  X'Xtf 
guumuiiict  de  lu  S;iintonge,  en  même  temps qoe 
ceux  des  races  parihenaise  et  d  eSalers,  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  On  les  appelle  Saiutongeab 
dans  le  commerce,  uiais  c'est  une  erreur  que  ne 
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peuvent  partager  ceux  qui,  étant  au  rourant  dos 
habitudes  de  IV^conomie  rurale  do  ce  pays,  savcot 
que  les  cultivateurs  de  la  Saintoii^e  qui  entre- 
tiennent des  bœufs  blonds,  vont  acheter  leurs  at- 
telages aux  Toires  de  hi  Hautc-Chnrente,  à  Vars 
oolainnienl.  où  les  conduisent  ]&i  éleveurs  du 


ORS 

I.imoti!<in,  on  plutôt  les  petits  culti>ateurs rha- 
ren'ais  qui  les  tiennent  de  seconde  ou  de  troi- 
sième main,  suivant  l'Age  auquel  ils  sont  arriv»^. 
I.à  est  la  raison  de  leur  grande  docilité,  car  chan- 
geant de  maître  chaque  îtnnt^c,  ils  ont  été  l'objet 
de  l>enueoup  de  soins  di:  lu  part  Ul  chaï  un  do 
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leurs  vendeurs,  qui  en  attend  un  bénéfice  en  sus 
du  travail  qu'ils  lui  ont  produit. 

(Juant  aux  caraclére.>  de  ces  bœufs  limousins,  il 
serait  bien  impossible  de  les  distinguer  de  ceux 
du  type  garonnais  des  environs  d'Agcn,  pour  peu 
surtout  qu'ils  aient  été  améliorés  par  un  élevage 
liien  entendu.  On  en  jugera  du  reste  sur  les  des- 
criptions données  par  ceux-li  même  qui,  parmi 
les  auteurs,  admettent  l'existence  d'une  race  U- 
tntiutine.  Voici  celle  de  M.  Magne,  par  exemple  : 
«  Pelage  jaune,  plus  pAle  &  la  face  interne  des 
membres;  yeux  grands,  doux  et  entourés,  ainsi 
que  le  mufle,  d'une  auréole  presque  blanche  ; 
peau  généralement  souple,  douce,  pour  un  bœuf 
de  montagne  ;  taille  moyenne,  corps  long,  plutôt 
grand  qu'épais  ;  côte  souvent  plat»' ;  gnrrol  élevé,' 
tranchant;  train  postérieur  quelquefois  mince: 
encolure  un  peu  longue  ;  téte  moyenne,  portant 
des  cornes  blanchâtres  sur  toute  la  longueur,  ou 
un  peu  brunes  au  sommet,  très-grosses,  presque 
toujours  aplaties  à  la  ba^e;  elles  sont  rarement 
bien  contournées  dans  le  type  de  la  race,  mais 
dirigées»  en  avant  et  souvent  en  bas.  I)e  même  que 
dans  le  bœuf  garonnais,  on  ampute  une  corne, 
quelquefois  les  deux,  k  iO,  12  d-ntimétres  de  la 
téte,  pour  avoir  plus  de  facilité  à  atteler  les  ani- 
u>aux.  » 

11  est  visible  que  cette  descripliou  s'applique 
tout  ausbi  exactement  aux  bœufs  de  Tarn-et-Ga- 
ronne,  du  Quercy,du  Périgord,  qui  sont  du  reste 
romuie  ceux  du  l<iuiousin  des  variétés  de  la  race 
(^aicuuaisc.  Toutes  ces  variétés^,  répélous-lcj  ap- 


partiennent A  un  type  unique  et  arrivent  à  des 
formes  et  à  dci  aptitudes  identiques,  luisqn'elies 
sont  soumises  à  la  méthode  d'uniéliuratiun  que 
nous  avons  indiquée  pour  la  famille  ugcnaise,  eu 
constatant  les  résultats  obtenus  déjà. 

La  race  garonnaise,  dans  toutes  les  parties  de  la 
vaste  région  qu'elle  habite,  est,  sous  le  rapport 
de  la  lactation  ,  plus  que  mé  iiocre.  Il  arrive 
souvent  que  les  vaches  ne  fournissent  méuic 
pas  assez  de  lait  po  ir  l'entretien  de  leur  veau. 
On  doit  tenir  compte  de  celle  circonstunc; 
dans  l'amélioration  pour  donner  aux  élèves  p'Mi- 
danl  l'allaitement  un  supplément  de  nourriture. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  éleveurs  leur  ftiire 
tetcr  une  nourrice  appartenant  à  une  de  nos  racca 
laitières. 

En  résumé,  les  bêles  bovines  d^  bords  de  la 
Garonne,  duQuercy,  du  Périgord,  du  Limousin, 
principaux  cenlres  de  production  des  animaux 
qui  concourent  A  peupler  la  région  que  nous 
avons  circon>crite,  loin  d'appartenir  aux  races  dis- 
tinctes que  l'on  a  admises,  hc  rapportent  toutes  au 
type  garonnais  et  constituent,  dans  leur  ensem- 
ble, une  seule  race  parfaitement  homogène  dans' 
son  type,  sinon  dans  sa  conformation.  Son  carac- 
tère zootechnique  fondamental  est  une  disposi- 
tion native  à  subir  facilement  l'amélioration  en 
vue  de  la  boucherie,  dès  qu'elle  est  soustraite  A 
l'influence  du  travail,  pour  lequel  son  aptitude 
est  cependani  prononcée  A  un  degré  émincnl.  De 
toutes  les  ruces  fronçaises,  la  race  paî  onnais»'  est 
pcut-Olrc  celle  qui  ulTrc  A  cet  égard  le  plus  d'ave- 
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nir,  parce  qu'elle  se  prête  le  mieux,  dans  ses  di- 
verses varitMt^s  ngenaisc,  pt^rigourdine  et  limou- 
sine, au\  opc^rntions  destUcction  qui  la  conduisent 
proniplemcnt  à  la  précocité.  L'expérienoe  est  faite 
à  cet  égard  ;  il  ne  peut  plus  y  avoir  d'hésitation. 
Les  concoure  de  boucherie  en  ont  fourm  assez  de 
preuves  pour  qu'il  ne  puisse  venir  à  l'esprit  d'au- 
cun homme  compétent  de  le  contester. 

Baee  de  Salera.  —  Il  convient  de  citer  tex- 
tuellement M.  Magne,  pour  no  pas  Taire  comme 
ceux  qui,  ayant  écrit  depuis  notre  savani  maître 
sur  le  bétail  français,  se  sont  contentés  de  copier 
ses  descriptions  en  se  les  attribuant.  Il  n'y  a  en 
effet,  pour  être  exact  sur  ce  qui  concerne  la  race 
dont  nous  allons  nous  occuper,  que  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  partis  à  prendre,  car  M.  Magne  n'a  rien 
laissé  à  dire  après  lui.  iNous  préférons  le  premier. 

«  Propre  au  département  du  Cantal,  dit-il ,  la  ' 
race  de  Sdhrs  tire  son  nom  d'une  petite  \illc  si- 
tuée dans  l'arrondissement  de  Manriac.  Elle  s'est 
produite  sur  quelques  plateaux  volcaniques  dont 
la  fertilité  s'explique  par  leur  grande  altitude  et  > 
par  la  composition  chimique  du  sol.  Les  sommets  • 
du  Cantal  sont  assez  froids,  en  raison  de  leur  élé-  > 
vation  (l,So7  niétrt's),  pour  condenser  les  vapeurs  | 
de  l'atmosphère.  En  été,  ils  sont  souvent  voilés 
par  d'épais  brouillards  et  presque  tous  les  matins 
couverts  d'une  abondante  ros*^e  ;  la  terre  qui  les 
constitue  présente  les  nombreux  éléments  chimi- 
ques qui  entrent  dans  la  composition  des  roches 
volcaniquL^s  recouverts  par  une  forte  couche  de 


terreau,  produit  de  plusieurs  siècles  de  végt'l»- 
tion.  De  ces  deux  circonstances  résulte  U  grande 
fécondité  qui  permet  à  des  montagnes  peu  iMeo- 
dues  de  fournir,  indéfiniment  et  sans  s'épuittr, 
des  bestiaux  à  une  grande  partie  de  la  France.» 

Après  cet  aperçu  des  conditions  de  milieu  dam 
lesquelles  se  produit  la  race,  l'auteur  en  trace  les 
caractères- ainsi  qu'il  suit  :  «  Jadis  on  pounK 
donner  la  description  suivante  des  bœufs  do  Si- 
lers  :  corps  grand,  souvent  mince  et  haut  moulé 
sur  jambes;  saillies  osseuses  fort  apparente»; 
fesses  pou  charnues  ;  cuissesminces,  trop  femloei; 
encolure  moyenne;  fanon  grand;  tôte  courte, 
forte  ;  cornes  grosses,  lisses,  noires  au  somnirtel 
le  plus  souvent  régulièrement  contournées  en  «e 
relevant  cl  se  jetant  un  peu  en  dehors  ;  membre» 
très-forts;  genoux  en  dedans;  épaules  longues» 
rapprochant  au  sommet,  ce  qui  rend  le  garrot 
mince;  peau  épaisse,  dure  ;  poil  long  etconstun- 
ment  d'un  rouge  foncé,  quelquefois  presque 
brun.  Le  bœuf  de  Salers  présente  assex  souvent 
quelques  plaques  blanches  à  la  queue,  à  li  croope 
et  au  ventre  ;  les  animaux  qui  ont  an  pelage  bi- 
colore sont  moins  estimés  par  les  marchands  éa 
Poitou,  probablement  à  cause  de  la  rossemblaoce 
qu'ils  ont  avec  la  race  pie  du  Puy-de-Dôme. 

«Celte  description  ne  s'appliquerait  plus  qui 
une  partie  des  bœufs  de  Salere.  Aujourd'hui  beao* 
coup  de  ces  animaux  ont  un  poitrail  large,  nne 
poitrine  ample,  un  garrot  épais,  l'épine  dorso- 
lombairc  bien  soutenue,  dos  cuisses  bien  miE- 
clées,  des  épaules  longues  et  fortement  charnues, 
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des  membres,  surlout  les  antérieurs,  très-courts, 
et  une  peau  douce  et  fine,  f-e  perfectionnement 
dans  la  race  est  une  preuve  de  l'amélioration  du 
régime  auquel  les  animaux  sont  soumis. 

■  Comme  le  pays  qui  le  produit,  1^  bœuf  de  Sa- 
lers est  un.  Ouoiqu'il  se  répande  des  plateaux  où 
il  est  né  dans  toutes  les  directions,  il  ne  forme  pas 


de  sous-race  proprement  dite.  Les  innombraUet 
troupeaux  qui  émigrcnt  des  foires  d'AuTerpif, 
d'Aurillac,  de  Fonlanes,  de  Mauriac,  deS«lers.« 
dispersent,  croisent  accidentellement  les  rue*  de 
l'Allier,  de  la  Creuse,  du  Limousin,  de  l'Angoo- 
mois,  du  Quercy,  du  Rouergue,  du  Languedoc, 
mais  sans  former  race.  ■ 
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Faison;  remarquer,  avant  d'aller  plus  loin, 
cnmbieD  le»  caraelèrei  typiques  que  nous  venons 
devoir  i>rteentent  de  traita  de  reeeembleiieeaTae 

eeux  do  la  race  anglaisr-  di^  11  rrfi  rd,  et  tiMi 
peut-être  avec  ceux  de  la  race  d  i  i  i  e  voo . 

M.  MVgne  t'occupe  eniuite  des  par tieuleritis  n- 
lalives  à  Télevage  de  la  race  de  SiUers  et  du  com- 
merce auquel  elle  donne  lieu.  11  poursuit  :  «  La 
haute  Auvergne  Ml  naître  une  quantité  prodi- 
gieuse de  txilail.  11  y  a  bien  quelques  herbages 
qui  servent  à  l'engraissement,  mais  la  principale 
indostrie  du  Cantal,  c'est  la  production  de  génis- 
ses et  de  taureaux  que  l'on  vend  en  automne.  L.es 
nukles,  el  les  plus  beaux  principalement,  sont  con- 
duits dans  l'Ouest»  (notamment  dans  la  Cha- 
rente, laChareule-lnférieure  et  les  Deux-Sèvres, 
oû  ih  ?ont  d'abord  achelés  par  les  propriétaires 
qui  peuvent  les  entretenir  pendant  un  au  sans  les 
faire  travailler,  puis  par  les  petits  cultivateurs  qui 
les  «îrrssj^nf  et  les  vendent  ensuite  à  d'autres  dont 
leb  trauiux  sont  plus  imporluuls,  jusqu'à  ce  qu'ils 
•ieol  atteint  l'âge  adulte,  passant  ainsi  de  main 
fr>  mriin  et  laissant  dans  chacune  un  bénéfice 
plus  ou  nioiuii  couâidérable).  u  Une  grande  partie 
des  Temelles vont  vers  le  Midi,  jusque  dansl'Aude, 
et  dans  l'Est,  où  ellM  travaillent  et  donnent  du 
lait. 

«  Apvfei  avoir  traîné  la  charme  dans  les  dépar- 

lemenis  do  l'Ouest,  le?  bfrufs  d'Auvergne  font  en- 
graissés selon  les  saisons^  ou  dans  les  étables  du 
Mtou,  ou  dans  les  herbues  de  la  Normendie,  et 
conduits  vrrs  l'arîs  qu'ils  coniribuent  h  rîlimpntrr 
pendant  toute  i'ann^.  Les  eof  raiaseurs  les  tirent 
en  grande  partie  des  Charantes,  des  Deux-Sèvres 
et  de  la  Vienne.  On  les  appelle  souvent  haufs  du 
Poitou,  hivuft  molhoi*  (parce que  les  Normands  les 
achètent  \m  incipaleraent  eut  marchés  de  la  Molhe 
et  d'Aunay). 

a  Le»  vache»  et.  1^  petits  bœufs  sont  engraissés 
quelqoefbis  en  Anveigne  où  ib  reviennent  après 
avoir  travaillé  dans  les  provinces  voisines,  d'autres 
foisdausle  Bourbonnais,  le  Charalais,  le  Forez,  ou 
encore  dans  le  haut  Languedoc  et  le  Rouergue. 
Gras,  ils  sont  conduits  à  Lyon  ou  dans  les  villes 
de  la  Provence  et  du  Languedoc.  ■» 

Voici  maintenant  l'appréciation  que  donne 
M.  Magne  des  qualités  et  des  d6ftiuts  des  animaux 
dont  il  s'agit  :  «  Tr^s-riisfiqne,  le  bmir  de  Snlers 
se  contente  d'une  uuurrilurti  médiocre,  pourvu 
qu'elle  soit  abondante,  il  est  fort  et  très-tenace  au 
travail,  mai?  ntn  vient  mieux  pour  les  pays  de  phii- 
ncs  à  teutpcrature  douce  que  pour  lescouirées  à 
pentes  rapides  où  régnent  en  été  de  fortes  clia- 
leurs. 

«  t'our  une  rare  du  Midi,  celle  de  Salers  est  pas- 
sable au  point  de  vue  de  la  lactation  ;  il  s'y  trouve 

nu^nir;  quelques  vaches  qui  donnent  t8,20  litres 
de  lait  par  jour,  à  la  vérité  en  coosommant  beau- 
eoup. 

Il  T/cngrraissomenl  des  bœufs  do  Salers,  disait 
notre  inaitre  le  professeur  Grognier  qui,  nô  en 
Airvei^e,  en  avait  étudié  te  bétail  avec  prédtlec-' 
tion,  est  long,  peu  économique,  et  leur  viande 
n'est  pas  irèvestimée.  En  eflTet,  anciennement 
reograiyseur  les  achetait  moins  cher  que  eeux  de 
la  race  cherolafsej  Us  étaient  durs  à  l'engrais. 


mais  ce  dt'faut  tenait  moins  à  la  naturr  tî es  ani- 
maux qu'à  la  manière  dont  ils  étaient  entretenus, 
à  nmperfectîoa  de  la  castration  qu'ils  subissaient 
et  surt  out  ait  ti-avail  prolonge^  qu'en  exigeaient  les 
cultivateurs.  Depuis  que  grAce  aux  progrès  de  la 
culture  m  nourrit  mieux  les  bcsuft  de  travail, 
depuis  qu'on  a.  coniju  is  Tavantage  de  les  renou- 
veler plus  souvent  pour  réaliser  plus  souvent  les 
bénéHoes  qu'ils  procurent,  depuis  qu'on  les  vend 
aussitôt  qu'ils  ont  acquis  tout  leur  développement, 
qu'on  ne  les  fait  travailler  que  deux,  trois  ans  au 
lieu  de  sept,  huit,  neuf,  il  s'est  produit  une  amé- 
lioration sensible  dans  la  race  Âe  Siten  au  point 
de  vue  de  la  boucherie. 

«Aujourd'hui,  même  après  avoir  fait  de  péni- 
nibles  travaux,  les  bœub  de  Salers  s'engi-aiesent 
bien,  et  au  pAturage  comme  à  la  Louverie,  ils 
fournissent  beaucoup  de  suif  cl  une  très-forto 
quantité  de  viande  Feraie  et  sapide. 

«  Les  concours  ont  souvent  démontré  qu'ils  sont 
susceptibles  de  parvenir  au  plus  haut  degré  d'en- 
graissement, et,  disent  lee  engraisseurs,  avec 
aussi  peu  de  nourriture  que  les  races  les  plus  re- 
nommées pour  leur  aptitude  à  prendre  la  graisse. 
On  peut  même  remarquer  que  l«  nombreux  bœulli 
(le  Salers  pr<'"^pnf('s  cfuirours  de  Poîssy,  pro- 
viennent de  diiléreules  contrées,  ce  qui  prouve' 
que  lenis  qualités  ont  été  reconnues  dans  tous  les 
pays  d'engraiàsempnt. 

«  Nous  avons  dit  que  la  race  de  Salers  avait 
éprouvé  déjà  de  grandes  améliorations  quant  à 
spr.  fnimea.  Malheureusenient  ces  anitMiorations 
sont  encore. loin  d'être  générales,  et  il  e|t  très- 
ordinain  de  voir,  sur  les  marcMs,  des  bauÂ  dé' 
cette  race  à  conformation  Ir^s-dt^fectueusc.  Mal- 
gré leurs  défauts,  ces  bœufs  rendent  beaucoup  à 
l'abattoir,  mais  les  acheteurs  arguent  de  leurs  os 
saillants,  de  leur  corps  étroit,  pour  les  déprécier; 
généralement  on  ne  veut  pas  les  payer  ce  qu'ils 
valent*  t9ou8  avons  remarqué  que  les  bœufs  de 
Salers  mal  conformés  sont  souvent  achetés  par  de 
bons  connaisseur  qui  savent  les  ap princier.  » 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'explottation  de  la  race 
de  Salers  au  point  de  vue  de  la  laiterie.  Ce  sujet  - 
aura  sa  place  ailleurs,  quand  on  s'occupera  de  h 
fabrication  des  fiomages  du  Cautal.  il  faut  faire 
remarquer  seulement, 4  ce  propos,  que  la  race 
dont  il  s'aj;if  <  «nns  contredit  celle  qui  n^îinit  à 
la  fois  au  plus  haut  degré  les  trois  aptitudes  do 
l'espèce  bovine,  et  aussi  la  seule  qui  soit  exploiti^e 
en  même  temps  p-mr  H  triple  destination  qu'elles 
permettent.  Pour  avoir  été  de  beaucoup  exagérée 
pardes  partisans  enthousiastes,  qui  sontalléi,  dans 
leur  irr(M1(  \ion,  jusqu'à  préconiser  le  type  de  Sa- 
lers (  ooaue  agent  universel  d'amélioralion  de  nos 
races  françaisM,  en  concurrence  avec  le  Dorham, 
il  n'en  r^t  pns  uïoins  vrai  que  c^lle  faculf' niixie  est 
assez  remarquable.  Ce  qui  doit  en  résulter  pour 
nous,e'est  la  nécessité  des'en  tenir  strictement  i  la 
stMection  pour  ce  qui  concprnc  l'amélioration  de 
la  race  de  Salers,  en  assurant  aux  élèves,  pendant 
rallaitenient  et  après  le  sevrage,  une  nourriture 
meilleure  et  plus  abondante.  Le  yice  capital  de 
l'élevage,  dans  les  montagnes,  est  la  parcimonie 
de  l'alimentation  pendant  la  saison  d'hiver.  Bien 
que  M.  Magne  semble  admettra  la  poseiMIf  14  d«= 
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croiMnients  not  tinful!,  ou  flamands  pour  amélio- 
rer la  race  au  poiiil  de  vue  de  la  laiterie,  sa  coo- 
eluêion  finale  n*en  est  pat  moiot  que  c^est  «  «uasi 
par  ellp-Tn<*mp  que  la  race  doit  ^'fre  aniiMîor^'e 
pour  la  lactation  ;  les  éleveurs,  ojoule-t-ii,  de- 
vnJenI  ehofair  pour  la  reproduclion  les  mile*  et 
ifs  r^melles  dans  des  famillps  de  bonnes  lailit-res, 
et,  pour  agir  avec  certitude,  ils  ne  devraient  cou- 
server,  pour  las  employer  à  la  i^produrfion,  que 
1-  \r'aiix  ét  les  velles  des  varhi-s  qui  iiiolleut  l)as 
pour  la  lroit>ièiiie  fois  et  qui,  pendant  plusieurs 
années,  se  sont  nranti^es  bonnes  pour  le  lait.  «  Il 
coiiseilio  de  joindre  à  ri'la  I  rniploi  d"iin  n'i-'ime 
convenable,  c'est-n-diio  «  l'administriition  d'ali- 
nienls  abondants  et  propres  A  développer  dans  les 
jeunes  vaches  l'activité  des  inatnellcs.  ■> 

Telle  est  aussi  notre  conclusion.  VA  elle  est  pré- 
férable A  coup  sûr,  quelque  aptitude  qu'il  s'a- 
gisse de  développer  dans  la  race  de  Salen,  Atonie 
espèce  de  croiMment, 

■«••P»rtli«Batoe.  —  On  a  décidément  adopté 
ce  nom  pour  désigner  une  race  ancienne,  parfai- 
tement iioiiiogène,  qui  habite  principalement  le 
tMiriloiie  de  l'unci«ntic  Vpiidf^e  cl  s  cst  progr^^ 
vement  étendue  sur  titul  le  liUoral  de  rOr<^an  de- 
puis l'emboucliure  dk  la  Loire  jusqu'il  celle  de  la 
Gironde,  en  se  mêlant,  dans  les  exploitations  agri- 
colesde  la tlharcnle-Inférirure.'des  Deuv-Sivrcs, 
de  la  Vienne,  de  la.Creu8e,  de  l'Aveyron,  avec  celle 
de  Salers,  sanrlottteHiriB  qu*il  en  résulte  des  croi- 
sements entre  rc«  deux  races.  Son  principal  cen- 
tre de  production  est  dans  la  Gâtine  des  environs 
de  Parthenay.  De  là  l'appellation  de  race  pnr- 
tbenaisc,  et  celle  de  bœufs  ^dfi/iaux  par  laquelle 
les  animaux  de  cette  race  sont  généralement 
désignés  dans  la  région  du  eenire  de  l'Ouett. 

Les  qualités  de  In  i;tfr'  pnrthrrmisr  1rM;\rTit  leur 
facile  explication  dans  la  constitution  agncolc  de 
celte  région»célèbre  dansles  hsfes  de  la  révélation 
française.  Ou  sait  que  le  territoire  vond(^en  qui 
englobe,  dans  la  nouvelle  division,  toute  la  partie 
septentrionale  du  département  des  Deui-Sëvres, 
comporte  trois  parties  bien  distinctes,  diiïér.nnt  au- 
tant par  la  constitution  géologique  que  par  le 
mode  d'exploitation  do  sol  et  les  mœurs  des  babi* 
tanis.  Ces  trois  parties  sont  le  HiKage,  la  Plaine  et 
le  Marais.  La  première,  le  Uocage,  est  ainsi  nom- 
mée à  cause  des  nombreuses  haies  mêlées  de 
clji^ties  tiMards  qui  enlon  renl  ses  champs  uniforuu'- 
meut  divisés  eu  parallélogranmies  do  1  à. 2  hec- 
tares. Son  sol  acddenlA  repose  sur  un  fond  grani- 
liiiue  et  scliisleux,  en  général  peu  fertile,  et  ne 
pi^duisaut  qu'A  force  de  travail  et  d'eograis.  Coii- 
|iéc  par  quelques  niisseaox  dont  les  eaux  sont 
utilisées  pour  l'irrigation,  c'est  sur  les  bords  de 
cm  ruisseaux  que  se  trouvent  principalement  tes 
prairies.  Mais  la  principale  culture  fourragera  du 
pays  est  le  chou,  que  I  um  \  rencontre  de  temps 
immémorial,  et  auquel  sont  venus  se  joindre, 
grAce  au  progrès  agricole,  celles  de  la  pomn  n  de 
tene»  des  betteraves,  des  lurneps,  etc.  C't^tdans 
cette  lone  que  M.  Charles  de  Sourdoval  a  placé  le 
lieu  d'origiuc  de  la  race  dont  nous  nous  occupous, 
A  laquelle  il  a  conSBCVfi  une  intéressante  desciip-' 
liou  faite  avec  beaucoup  de  talent,  et  qu'il  dési- 


iùT  ZOOLOGIE  AGRICOLE. 

I  gne  pour  ce  motif  sous  le  nom  de  rc  c  du  Boogp. 
Toutefois  M.  de  Sourdeval  reconuMit  que  là  D'eit 
ps»  le  foyer  le  plus  aditde  sa  pradudien,  mk 
bien  dans  rarrondlsiemealdeMh«Bay,«npUM 

Gâtine. 

Il  y  a  tout  Hen  de  croire  que  œt  anieor  n 

frfimpr  m  r^h.  La  plaine  vendéenne,  dootles 
giUtues  herbeustis  ont  été  de  temps  iounéoioriil 
soumises  an  réginte  pastoral,  paraît  avoir  doc 
part  p^ii?  prmde  que  celle  qui  peut  revenir âoi 
métairies  du  Bocage,  dans  la  formalion  de  Unie 
parthenaise.  Avant  qoe  les  défHebemsnli  siesi 
implanté  dans  la  plaine  la  culture  avancée  qw 
nous  y  vojoos  maintenant,  et  restreint  les  paca^ 
de  brâyères  qui  s'en  vont  disparabuat  cha^ 
jour  devant  le  progrès,  pour  faire  place  k  d^-s 
aolemeut»  routiers,  alors  l'élevage  du  bctul,H 
notamment  celui  de  l'espèce  bovine,  était  rsoî' 
que  industrie  de  cette  seconde  partie  du  territoira 
vendéen.  C'est  indubitablement  là,  dans  ces ood- 
ditions  si  uniformes,  que  la  race  s'est  fonuée,  : 
comme  c'est  aussi  là  qu'elle  s'est  améUoiéa  éepuii  ' 
sous  l'influenre  de  l'inlroduction  sticccKihe dffl 
prairies  artilkicUcs  et  des  cultures  fourragère:»  ma- 
nuelles. Le  nom  qu'elle  porto  oil  donc  légltiM. 
L'usage  inmiémoiial  a  consacré  son  appclbtioo 
locale  empruntée  à  laGHtine.  L'usage  consacRA 
également  celle  que  la  zootechnie  modene  W 
attribue,  c^r  l'arrondissement  de  Partbcosj.ces- 
trc  de  la  Gâtine,  est  bien  son  véritablu  Ibjer. 

Le  Marais,  conquis  sur  la  mer  à  0Mé|MfK  \ 
relativement  récente  p^ir  des  at^-rvissenicnis,  rt 
constitué  par  une  argile  marine  niéléede  bri,u'i 
pu  que  recevoir  son  bétail  de  rfnlérieordsstsim» 
Kt  s'il  lui  a  imprimé  quelques  motlifirationî.ai'Hi 
que  nous  le  verrons  tout  A  l'heure,  iescarurtém 
essentiels  du  type  n*en  ont  pas  moiwélé  on* 
sénés. 

Cette  question  d'origine  de  la  race  partheoiia 
est  peu  Importante  du  reste,  puisqu'il  s'agit  «ale> 
ment  de  deux  zones  contiguês  de  la  niênie  ri*pon, 
et  dans  lesquelles  le  bétail  se  présente  avec  b 
mêmes  caractères,  sinon  avec  la  même  sniiibsr 
de  formes,  eelleSK:i  dépendant  uniqucracn!  Jf  li 
fertilité  du  soL  Nous  ne  devons  pas  nous  j  itri^ 
davantage,  pour  aborder  tout  de  suite  bdsiai^ 
tion  du  type  de  cette  rare.  Ce  type  e->-l  considérai 
bon  droit  comme  l'un  de  ceux  qui  présentent  i 
notre  production  animale  le  plus  d'avenir,  tint  il 
est  exactement  approprié  par  ses  aptitudes  aa  mi- 
lieu dans  lequel  il  s'est  formé  et  se  montre  doaie 
A  suivre  les  perfectionnements  imprimés  p«r  Is 
progrés  agricole  à  ce  milieu. 

1^1  race  de  Parthenay  a  le  front  large  et  pl»l, 
la  léle  courte,  le  chanfrein  droit  et  le  mufle  lu^f* 
Ses  cornes  sont  longues  et  effilées,  blaorhetdaos 
leur  plus  prande  étendue  et  noires  seulwnenl* 
l'extrémité;  elles  sortent  d  ai>ur(i  luténlenirnl 
sous  une  direction  horizontale,  puis  se  courl^ot 
gracieusement  en  avant  et  se  rclùvent  vers  ifi- 
trémilé  pour  se  diriger  en.  haut  cl  en  delwn. 
f/encolnre  est  courte  et  bien  musclée,  avec  un 
Hinon  moyen  et  peu  épais.  !  t  <  -  paules  soDtloo- 
tjues  et  bien  musclées,  le  garrot  lai>'c  cl  bas,  ^ 
poitrine  profonde,  à  côtes  souvent  plaies  "^^'^ 
gènéralemeat  près  de  lorrei  la  ligna  da  à» 
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droite,  les  louibes  large»»  le*  hanches  écartées,  cendoe,  formant  une  ligne  dioile.  Les  membres 

la  croupe  horizontale  et  bien  fournie  de  muscles,  sont  courts,  mais  forts,  aux  articulations  larges, 

la  queue  plantOe  bas,  noyée  entre  les  ischions,  mais  bien  d'aplomb.  Les  aiiituaux  de  cette  race 

longue  et  à  fouet  al>ondantJa  culollc  bien  de»-  sont  lourds.  Ica.8,mais  Icnnccs,  robustes  et  bons 


(ra>  ailleurs.  La  laillc  uio^eimc  varie  entre  f^dH 
et  l",4i).  Ix)i>qu'ils  sont  gras,  ils  alloigiiciit  faci- 
lement ôOO  kil.  de  poids  vif.  Leur  peau  relative- 
ment fine  et  moelleuse,  comme  la  placidit«î  de 
leur  caractùre,  indique  une  disposition  au  facile 
engraissement. 

Le  pelage  de  la  race  paiibenaise  est  fauve, 
avec  des  teintes  plus  claires  le  long  du  dos,  sous 
le  \entre  et  à  la  face  interne  des  cuisses.  Chez  le 
taureau,  ces  nuances  sont  encore  relevées  par 
des  tache*  d'un  brun  foncé  vers  les  t^paulcs  et 
l'encolure;  mais  la  robe  s'uniformise  chez  le  bœuf 
à  mesure  qu'il  avance  en  âge,  au  point  de  de- 
venir d'un  jaune  grisâtre  et  même  tout  à  fait 
grise.  Cette  nuance  grise  est  très-commune  à  la 
face  iulcrue  des  cuisses,  et  va  parfois  jusqu'au 
blanc  argentin.  La  caractéristique  de  la  race,  ce 
qui  lui  donne  sa  physionomie  particulière  au 
Diilieu  de  celles  qui,  en  assez  grand  nombre, 
ont  comme  elle  le  pelage  fauve  plus  ou  moins 
nuancé,  ce  sont  précisément  des  auréoles  d'un 
poil  flo  et  de  ce  blanc  argentin  qui  existent  au- 
tour du  mufle  noir  et  des  yeux  aux  paupières 
brunes  garnies  de  longs  cils  noirs  aussi.  Ce  der- 
nier caractère,  fort  estimé  conmie  indice  de  bonne 
origine,  s'exprime  en  disant  que  l'animal  a  les 
us«f5  blanches,  mot  du  dialecte  local  qui  désigne 
les  sourcils. 

Les  caractères  de  la  robe  sont  uniformes  dans 
la  race.  On  n'f  observe  jamais  aucun  mélange  de 
couleurs.  Et  cela  témoigne  à  coup  sûr  de  sou  en- 
tière pureté.  On  les  rencontre,  à  des  nuances  près, 
dans  tous  les  poinlsde  la  région  qu'elle  habite. 


M.  de  Sourdeval  a  donné  sur  l'élevage  des  bœufs 

dont  nous  nous  occupons  et  sur  les  Iransactions 
cunmierciales  dont  les  élèves  sont  l'objet  des  ren- 
seignements qu'on  ne  peut  que  reproduire.  «  Le 
bétail  de  ces  deux  contrées  privilégiées,  dit-il 
après  avoir  parlé  du  Bocage  et  de  la  (ïâtine  de 
Parthenay,  comme  celui  des  bons  cantons  du  Bo- 
cage, est  entouré  de  soins  dès  son  jeune  .1ge  ;  les 
veaux  boivent  souvent  le  lait  de  deux  vaches,  et 
toujours  ils  reçoivent  une  alimentation  choisie. 
On  pense  avec  raison  que  de  ces  premiers  soins 
dépend  tout  leur  avenir.  Les  fornies,  bien  déve- 
loppées dans  l'enfance,  préparent  une  bonne  et 
saine  constitution  qui  se  prête  à  toutes  les  apti- 
tudes. Ces  animaux  sont  faciles  à  élever  et  d'une 
douceur  remarquable;  adultes,  ils  ont  la  démar- 
che ferme  et  aisée,  sont  courageux  au  travail; 
vieux,  ils  s'engraissent  facilement.  L'engraisse- 
ment se  fait  à  l'élable,  pendant  l'hiver  générale- 
ment, et  à  l'aide  de  récoltes  sarclées. 

ic  T>e  temps  immémorial,  poursuit  l'auteur,  le 
reste  du  Bocage  élève  une  grande  quantité  de  bé- 
tail appartenant  à  la  même  souche.  C'est  toujours 
même  conformation  et  même  robe  ;  niais  la 
nuance  varie  selon  le  territoire  et  le  degré  d'a- 
griculture. C'est  le  soin,  c'est  la  culture  qui  dé- 
veloppent ces  aniuiaux  dans  leur  perfection,  l'n 
sol  négligé  ou  rebelle  fait  bientôt  sentir  sa  ttiste 
influence.  Les  tribus  de  la  race  du  Bocage  qui 
vivent  sur  un  terrain  peu  énergique,  qui  pais- 
sent sur  la  bruyère,  perdi  iit  leur  taille,  l'ampleur 
de  leurs  muscles,  le  brillant  de  leur  robe;  le  du- 
vet perlé  qui  borde  le  nez  et  les  jfcux,  ou  double 
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les  cuisiei}  caihet  ?i  distinctir  de  la  belle  race, 
s'efTace  à  mesure  que  l'cspâce  dégénère.  Dtm 
quelque*  loealHih  tr6»«rides  de  ranondusenent 
dc5  SaN!  In  raci^  cal  arnv«5e  à  une  petitesse  c\- 
tr^mc,  lûul  en  conservant  ses  caractères  princi- 
paux. Cependant,  la  plupart  des  cantons  entre- 
tiennent leur  tiibu  dans  un  élat  satisfaisant  do 
pureté  et  de  prospérité,  soit  par  les  soins  qu'ils 
donnent,  soit  par  des  achats  aouveot  répélÀ  de 
veaux  «t  de  génisses  profenaot  des  meilleun 
types. 

«  Le  biMail  du  Bocage  est  l'objet  d'un  commerce 
lrè»4ciir,  tant  <ï  l'extérieur  qu'à  l'intériettr  tuAme 
de  son  territoire.  [,ps  veaux  et  gj^nisses  de  Par- 
thenay  sont  trèâ-recherchés  par  ks  cIcm-ui  s  de 
tout  le  Bocage,  et  les  attelages  qui  en  provion- 
ticni  éniit;rent  en  foule  vers  laSaintonge,  le  haut 
Poitou  et  la  Touraino,  où  ils  se  vendent  sous  le 
nom  de  bœufs  de  Gâtine.  Beaucoup  vont  aussi 
dans  le  pnys  de  Hctr.,  pour  «''trp  eniplovi^s  aux 
travaux  de  l'agriculture  et  au  transport  des  vins; 
le  «onimeree  de  Nantes  occupe  luâme  un  certain 
nombre  de  ces  animaux  pour  chnrrier  dos  niar- 
chandise;.  Les  habitants  de  rarrondisscment  de 
Savenay  ne  voudraient  pas,  au  contraire^  im-  < 
porter  dans  leur  f.iible  culture  des  initnrinx  d'une 
race  aussi  avancée;  Ils  aiment  uiieui  s'adresser 
aux  tribus  moins  développées  qui  s'élèvent  entre 
la  Si'-  .re  et  le  lac  île  Grand-Lieu.  \A,  ils  ach^tenI 
des  veaux  do  deux  ans,  qui  s'acclimatent  aisé- 
ment sur  leur  sot  peu  fertile,  cl  qui  fournirent 
aux  besoins  de  leur  agi  ieulture;  car  l'rspôce  du 
Bocage,  importée  à  l'état  viager  seulement,  rem- 
plit toute  la  péninsule  comprise  entre  la  Loire  et 
la  Vilaine  :  cette  dernière  rivii^rc  est  rarement 
franchie  par  la  race  bretonne  propremoiU  dite. 
L.CS  cultivateurs  de  Clisson.  Monlaigu ,  Aizcnay, 
la  Hotlie-Achard,  apri'-s  s'être  ainsi  défaits  avun- 
lapeusemenl  de  Icuî'?  médirxres  iM<^ves,  nieltenf 
leur  amour-propre  à  acquérir  des  veaux  supé- 
rieuffs,  provenant  directement  des  plateaux  ven- 
déens ou  dff  Parihenay,  et  qui,  sous  le  nom  de 
veaux  de  cordes  ou  du  i^ays  baut,  se  vendent,  à 
deux  ans,  de  450  ii  GOO  fr.  la  paire.  Les  bons  cul- 
tivateurs bénéficient  sur  rt'Tbangc  :  les  jeunes 
animaux,  bien  soignés,  bien  nourris,  prennent 
entre  leurs  mains  de  la  taille  et  de  l'étoffe,  ils 
forment  de  bons  rt  solides  attelafrf^s  pour  le  tra- 
vail, et  se  vendent  plus  tard,  avec  avantage,  aux 
Ibires  de  Ijfapoléon,  la  Mothe-Achard,  Aixenay, 
l'Hébergement;  mais  malheur  an  rultivnleur  né- 
gligent qui  lente  A  l'étourdie  celle  spéculation  ! 
ces  superbes  élèves  dépérissent  entre  ses  mains, 
et  il  les  revend  à  perte,  n  Les  choses  se  passent 
absolucieut  de  la  même  façon  chez  les  culliva- 
teura  do  Poitou  et  de  la  Saintonge,  hù,  comme 
nous  l'avons  dit  di'jA,  lcsél(''Nes  delà  race  de  Sa- 
1ers  cl  ceux  de  la  race  de  Parthenav  passent  ainsi 
de  main  en  main,  à  titre  tout  k  la  (ois  d'animaux 
de.  travail  cl  d'aniniauv  do  lente,  l'aisance  de 
cliacun  étant  dans  les  mœurs  du  pajfs  accusée  par 
le  bon  état  de  ses  bœuft. 

M.  de  Sourdeval  s'occupe  particulièrement  de 
la  Vcndc^e  ;  mais  ce  qu'il  dit  s'applique  tout  aussi 
bien  aux  autres  parties  de  la  région.  Nous  pou- 
vons donc  sans  inconvénient  continuer  de  le  citer.  * 
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«1  Le  principal  raouvcmcnl  du  bétail  vendéen  s'o- 
pi're  &  l'intérieur  même  du  Bocage,  lyoute  l-iL 
Presque  sur  loua  les  points  on  le  bit  naître,  on 
réb'!ve,r.n  l'emploie  .1  l'agriculture,  on  rengrais>e, 
nuis,  au-dessus  de  ce  mouvement  local,  domine 
une  sorte  de  courant  supérieur  qui  prend  a 
source  dans  l'élevage  immense  des  territoires  de* 
Herbiers,  i'ouzaugcs,  Parthenay,  qui  lait  circuler 
ia  race  de  ces  locslilés  dans  tout  le  massif  du  Bo- 
cage, qui  la  dirige  particulièrement  du  nord  au 
midi  pour  le  travail,  el  qui  la  ramène  vers  le 
nord  pour  l'engrais  ;  car  c'est  particulièreoicnt 
sur  la  rive  droiti'  de  la  Sévre,  c'est  dans  le  delta 
com^pris  entre  celle  jolie  rivière  el  la  Loire,  qu'csl 
le  grand  atelier  d'engrais«en»ent.  L;\,  des  milliers 
de  bœufs,  vétérans  du  travail,  réparlis  en  i1f< 
étables  obscures  cl  chaudes, sont  l'objet  do  soins 
assidus  pour  revêtir  lapaiure  de  l'holocauste  ;  puis 
des  marchés  deCholet,de Montrevault, ilss'envo- 
lenl  en  rliemin  de  fer  vers  Poissv,  thi'.llre  de  Icnr 
dernier  triomphe,  el  de  là  vers  Paris,  heu  du  sarri- 
flce  inéluctable.  vSur  les  marchés  d'approvision- 
nement de  la  capitale  ces  animaux  orjt  (^it'  pourra 
dernier  motif  de  tout  temps  désignés  s<)us  le  nom 
de  bœulb  choletais.  Il  n'y  •  pu  d'autre  raieoa 
pour  expliquer  comment  il  se  fait  que  la  qualifi- 
cation de  choUiaise  est  donnée  a^s  générale- 
ment i  la  race  de  PaxIlienaT.  El  mmm  n'avons  pas 
be^nin   ans  dou(e,da  noos  arrêter  à  la  diseoision 
de  celle  épithète. 

Il  ne  sera  pas  davantage  nécessaire,  après  ee 
qu'on  vierd  de  lire,  d  rfal  lir  qu'il  n'y  a  pa^  noa 
plus  de  race  nantaise.  Les  individus  que  l'on  ren- 
contre dans  la  Loire-tnférieore,  et  dont  le  groupe 
esl  ainsi  désigm^  ne  diffèrent  seulement  pas  du 
type  de  Partheuaj  par  des  caractères  accessoires; 
et  il  y  a,  comme  'on  vient  de  le  voir,  d'excdlenlei 
raisons  pour  cela.  On  comprend,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  l'erreur  en  vertu  de  laquelle  la  pré- 
tendue race  m  vatehine  est  admise.  En  s'élotaât 
dans  les  marais  de  la  Charente-Inférieure  et  de  la 
Vendée,  les  ImMifs  gillinaux  prennent  des  formes 
moins  moissives,  un  corps  un  peu  élancé,  des  pp> 
portions  moins  ri^f:u Hères,  el  surtout  un  pelage 
grossier,  plus  biun.  Exposés  aux  in tenip<^n>«  des 
saisons  et  soustraits  aux  soins  de  l'homme,  ils  ont 
le  poil  touffu,  le  corpe  sale,  et  conservent  lon^> 
temps  leur  fourrure  d  hhcr,  qui  est  terne.  Mais 
ils  n'en  présentent  piis  moins  le  cachet  de  la  race 
&  laquelle  ils  appartiennent,  c'^-A-dire  le  mufle 
noir  et  les  auréoles  blanches  du  nez  et  des  veux. 
11  sufQt  d'ailleurs  de  les  rentrer  à  l'étable  pour 
leur  faire  reprendre  bienlM  le  pelage  ftave  dair 
du  type. 

Ce  type  e?t  celui  de  la  race  parlhenaise,  et  il 
rèt^nt!  dans  toute  la  région,  dans  le  Marais  comme 
dans  le  Rornpe  et  la  Plaine.  Mais  nous  n'avons  t^r- 
corc  parlé  que  du  m&le.  Le  moment  est  venu  do 
consacrer  quelques  mots  ft  la  femelle. 

«  Dans  celte  race,  dit  M.  d--  Sourdeval,  la  vache 
est  essentiellement  plus  petite  que  le  bœuf;  ses 
formes  potelées  sont  en  même  temps  légères,  dé* 
licales;  on  demande  pour  elle  la  même  robe,  la 
même  coilTuro,  enfin  le  même  cachet  de  race  que 
pour  les  bœufs.  Elle  est  médiocremenl  laitiim, 
en  quoi  elle  dilTére  de  sa  voisine  da  Naiai»,  qui  * 
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r«st  A  iMiOt  degré,  (t.es  circonstances  expliquent 
'îiifflfammcnt  celle  fîifTérenfe.)  Cette  dernière, 
comme  la  vache  de  Suisse  et  d'Auvergne,  se  rap- 
procbe  Inflnlineiit  pins  da  boeuf  pour  l'ampleur 
des  formes  qtie  ne  le  fait  celle  du  Itocage.  Les 
vaches  de  la  Vendée  ne  vont  pas,  comme  les  mâ- 
les, ecmrir  te»  «««ntures  d'un  commerce  lointain  ; 
modestes  ménagères,  elles  resicnl  nu  village,  où 
leur  fonction  unique  est  de  perpétuer  et  d'iHendi-c 
la  (kmtlle  dans  tous  les  privilèges  de  sa  née.  Lear 
laîl  est  employé  à  la  nourriture  des  élèves,  sntif 
la  portion  nécessaire  pour  les  besoins  de  la  ferme  ; 
c'est  nn  principe  admis  parmi  les  bons  agricul- 
l>'iii>  du  pays  qu'on  ne  doit  y  rondnire  que  des 
veaux  et  des  génisses  bien  nourris,  et  cette  gé- 
néreuse Idée  est  «ne  dm  caoses  (principales  du 
beau  d(?\eloppenicrit  et  de  toutes  les  qualités  de 
r^pèce.  I.es  villes  de  Nantes,  d'Angers  et  autres, 
attirent  quelques  vaches  qui  sont  choisies  i  l'âge 
adulte^  sur  les  apparences  de  leurs  qualiti^s  Im  ti- 
fères;  celles-ci,  après  avoir  donné  ce  qu'elles  peu* 
vent  en  ce  genre,  sont  livrées  aux  herbages  de  la 
Loire.  Le  reste  des  vaches  du  pays  est  engraissé 
sur  les  lieux  mêmes  ou  dans  les  marais  de  la 
Charente.  Jamais  ces  bétes  ne  sont  soumises  au 
travail.  » 

Nous  avonj  vu  aussi,  rlioz  M.  Jilartin  de  Lignar, 
dans  le  département  de  lu  Creuse,  une  supertie 
vacherie  de  quarante  vaches  de  Parthcnay,  don- 
nant en  moyenne  de  1,800  à  2.000  litres  de  lait 
chacune  par  saison.  Le  produit  total  de  lu  vache- 
rie est  de  430  litres  par  jour,  au  moment  de  la 
pleine  lactation,  el  le  lait  est  très-riche. 

Ces  vaches  avaient  été  directement  importées 
par  U»  Martin  de  Lignsc  ;  mais  il  fkut  dire  que  la 
Creuse  est  pénrraknuent  occupée  par  le  type  de 
Partbenay,  qui,  en  s'y  reproduisant,  a  subi  seu- 
lement nn  amoindrissement  de  stature.  Ce  type 
s'étend,  du  lesle,  sjitis  interruption  ni  lacune, 
depuis  son  Ucu  d'origine  jusqu'aux  montagnes 
d'Aobnc,  oû  il  s'est  implanté  pour  former  la  Irilni 
décrite  ?ous  lo  nom  de  rare  d'Aubrac.  En  se  re- 
portant à  la  description  de  celte  prétendue  race, 
on  s'apercevra  Ihcilement  maintenant  de  son 
ldenlil(^  parfaite  avec  celle  de  Partîienay.  F,c  mon- 
venient  commercial  dont  celle-ci  a  toujours  été 
l'objet,  de  roneeCven  le  sud-est,  explique  fort 
bien  son  iniplantalion  dans  les  p  IUi rages  propres 
à  l'élevage  de  la  montagne  d'Aubrac,  qui  n'ont 
pas  pu  donner  naimoce  à  un  type  si  différent  de 
celui  de  5>alcrs,  son  voisin. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  la  description  dé- 
taillée qui  vient  d'être  faite,  combien  la  région  du 
centre  de  l'Ouest  offre  de  ressources  pour  l'amélio- 
ration progressive  de  la  race  de  l'arthenay,  et  com- 
bien aussi  cette  race  peut  elle-n«émes'y  prêter  par 
sa  propre  constitution.  Aucun  de  ces  éleveurs 
d'élite,  dont  lessuccôs  attirent  l'aflention,  ne  s'en 
est  encore  occupé  d'une  manière  suivie,  et  nous 
l'avons  bien  des  fois  regr^H»  pour  notre  compte, 
en  faisant  des  efforts  personnels  en  vue  d'en  lan- 
cer quelques-uns  dans  cette  voie  féconde  pour 
leur  gloire  et  leur  intérêt.  Dans  un  pays  où 
l'espèce  lK)\ine  est  l'objet  de  tant  desoins  de 
la  part  des  petits  cultivateurs  ou  métayers  qui 
l'entreliennent»  il  ne  aerail  pas  bien  diflîdle  d'a- 
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mener  à  un  haut  degré  de  précocité  les  familles 
dont  la  sélection  serait  habilement  dirigée  pen- 
dnnt  quelques  générations.  Cependant,  il  faut  le 
dire,  le  niveau  moyen  da  la  race  monte  chaque 

jour,  A  mesure  qu'on  en  exige  moins  de  travail, 
uou-seulemeat  en  intensité,  mais  encore  en  du- 
rée. La  demande  de  la  eonsommatlen,  depuis 
l'établissement  du  chemin  de  f^r  (Îp  F»aris  à  Bor- 
deaux, enlève  de  plus  en  plus  de  bœufs  &  la 
charroe.  Les  attelages  adultes  deviennent  de 
plus  en  plus  rares.  Et  l'on  sait  l'influence  qu'exer- 
cent de  telles  circonstances  sur  l'amélioration  du 
bétail.  Nous  y  avons  insisté  au  sujet  de  l'améllo- 
ration  effectuée  dans  la  race  d'.\n^'us. 

Le  même  phénomène  aura,  dans  le  Poitou  et  la 
Vendée,  les  mêmes  conséquences  pour  la  vue  de 
Parlheiiay.  l/aniélioration  marche  lentement , 
mais  elle  marche  sans  cesse.  Vienne  le  concours 
de  quelques  hommes  d'initiative  qui,  par  une 
sélection  complète, lui  fournissent  de.s  types  amé- 
liorateurs  en  nombre  sufBsant,  et  cette  race  ne 
le  cédera  bicntdt  à  aucune  pour  la  boucherie, 
car  les  individus  qui  la  composent  peuvent  être 
ranu'és  di^s  i\  présent  parmi  les  meilleurs  consom- 
mateurs. 11  y  il  là.  de  quoi  tenter  plus  d'un  agri- 
culteur éclairé  du  Poitou.  Nous  appelons  de  tous 
nos  vœux  nn  célèbre  éleveur  de  la  race  de  Par- 
Iheuay. 

■aee  charolalte.  —  Voici,  mns  contredit,  la 
plus  avancée  des  races  bovines  Trançai^s,  dans  la 
voie  de  l'autélioration.  Aussi  est  ce  i\  peu  près  la 
seule  qui  ait  une  histoire  et  dont  la  population 
gagne  du  terrain,  à  mesure  que  le  progrès  agri- 
cole se  fait  autour  de  ses  principaux  centres  de 
production.  Depuis  un  siècle,  la  race  charolaîee 
s'est  répandue  de  proche  en  proche  dans  tous  les 
départements  du  oenlre  de  la  France,  en  chassant 
devant  elle  le  bétail  travailleur  et  rustique  du  ver- 
sant septentrional  de  notre  plateau  central,  à  tel 
point  que  le  moment  n'est  pas  éloigné  sens  doute 
où  elle  y  régnera  sans  aucun  pariage.  Ce  fait  d'ex- 
pansion, tout  à  fait  analogue  A  celui  qui  s'est  pro> 
doit  dans  les  lewiands  d'fieone  ponr  Ta  raco 
d'Angus,  mérite  de  notre  part  une  grande  atten- 
tion. C'est  pour  cela  que  nous  lui  a)nsacrerons 
quelques  détails. 

I-'histoire  de  la  race  cbarolaisc  a  été  tracée  avec 
une  compétence  qui  n'avait  pas  encore  été  atteinte, 
par  H.  Ciiamard.  Nous  ne  saurions  donc  mieux 
faire  que  de  citer  cet  auteur  teituellement.  •  C'est 
dans  le  département  de  Saônc-et-l.oire,  dit  il.  et 
particulièrement  dans  les*  communes  de  Briant, 
Saint-Christophe,  Oyé,  Sarry,  Saint-Didier,  Va- 
rennes.  l'Arcomc,  Saint-Julien  de  Civry,  Ainanié 
el  la  Clayette,  parties  comprises  dans  l'ancien 
Hrionnafs,  qu'ont  e\i:<té  les  premières  et  les  meil- 
leures vacheries;  de  là  elles  se  sont  répandues 
dans  I  ancien  Charolais  et  jusque  sur  les  rives  de 
la  Saône.  Du  reste,  la  nature  des  herbages  et  le 
climat  de  Saùne-et-Loire  ot  I  (ont  fait  pour  la  race 
charolaise,  et  personne  pamu  les  anciens  n'a  con- 
ser\  é  le  souvenir  de  la  moindre  tentative  faite  dans 
un  but  d'amélioration. 

«  Le  Brionnais  el  le  Cliarolais  reposent  sous  un 
climat  doux,  plntM  hnmlde  que  sec,  et  sur  un  sol 
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fertile,  gt^ni^inlenicnt  ni-gilo-calt-aire  et  ;ugilo->i- 
liceax»  mai»  nénnnioins  perméable,  et  pariiculiè- 
lemcpt  favorable  à  la  végétation  des  trèfles  el  des 
gnniinérs  de  promier  ordre;  les  ondulations  du 
terrain,  l'abondance  et  la  richease  des  eaux  ont 
permis  dVtablir,  jusque  sur  le  sommet  desro- 
IMUX,  des  her))age8  qui  ne  le  cèdent  à  ceux  de  la 
Normandie  que  sous  le  rapport  de  la  quantité. 
Ccït  dans  ces  conditions  cxlrOuicmont  nvantagcu- 
(>cs  que  la  race  charolaîM  «acquis  depuis  des  siè- 
cli  i>  li  s  cuacl^rps  que  nom  avon»,  dit  M.  t.ha- 
mard,  rijuuien's  [iliis  liant  (et  que  nous  énumé- 
rcrons,  nous,  plus  loin),  et  la  flnesMi  de  ti*^us  qui 
l'a  dr  tiMit  temps  fait  préférer  à  toute  autre  par  lu 
boucliciie  de  Lyon. 

«  Les  ancien»  élcvcui*»,  et  les  plus  importants 
dnnt  le  soinrnii  ait  élc  consem',  nonl  MM.  Mathieu 
d  (J\é,  dont  k'd  lils  sont  venus  plus  tard  habiter  le 
Nivernais;  les  Dospierre,  dont  les  uns  habitaient 
Saint-Jiilii  ii  (le  ("ivry  rf  1rs  nutrcs  Saint-Didier; 
les^Glasi^ni  de  Busseuil,  Ducroux  de  Poisson,  !-a- 
motte  de  Saint-Didier,  Tiveaud  d'Oyé,  Darmaziu 
delà  Uivière  d'Oyi^,  les  (loin  el  Havier  d'Anzy-le- 
Duc,  Tuchon  de  Vauban,  ilucbet  du  Lac,  Monmcs- 
sin  de  SalntoLaurenl,  les  Oucret  de  Saint-Laurent 
et  d'Amanxé,  etc.  Tous  ont  eoiifi  ihué  dans  des 
proportioDS  diverses  à  taire  ia  réputation  de  la  race 
cltarolaiw,  et  A  la  répandre  dam  les  contrées  U* 
niilrophcs. 

«  L'impulsiou  donnée  par  eux  et  leurs  couteut- 
porains  à  b  production  en  grand  du  bétail  déve- 

veluppa  bientôt  relie  industrie  sur  une  trés-large 
échelle,  et  quelques  esprits  actifs,  secondés  du 
reste  par  la  fertilité  des  herbages  et  la  facilité  cx- 
(rOmc  de  la  race  à  se  bourrer  de  chair  et  de  graisse, 
se  lancèrent  dans  la  spéculation  des  embouches, 
qni  n'avait  point  jusquc-l&  reçu  un  très-grand  dé- 
veloppement, mais  qui  ne  pouvait  manquer  de 
devenir  prolitable  eu  présence  de  la  con8<»uuia- 
tion  toujours  croissante  de  Lyon  et  de  ses  environs. 
En  quelques  années,  cette  nouvelle  manière  d'ex- 
ploiter devint  générale  et  fut  appliiiiiée  à  Ions  les 
meilleurs  fonds;  l'élevage  eu  ^rund  dut,  pour 
rester  avantageux,  s'éloigner  de  plus  en  plus  des 
centres  qu'il  ;i\ail  prirnilivement  occupés.  Cepen- 
dant k'b  beiietiee-3  réalisés  à  eourt  terme  dans  la 
nouvelle  industrie  devinrent  tellement  considé- 
rables qu'on  vil  aiïernier  dans  le  pays  certains 
Jierbages  à  raison  de  140  Cr.  par  bœuf,  soit  envi- 
ron 280  flr.  par  beelan»  net  pour  le  propriétaire, 
l'hectare  pouvant,  dans  un  grand  nombre  de  cas  ^ 
engraisser  jusqu  à  deux  tétcs.  C'est  aussi  vers  la 
même  époque  qu'on  vit  s'enrichir  un  grand  nom- 
bre de  fermiers  dont  les  dcjrrndanls,  malgré  la 
division  dus  fortunes,  ont  conservé  une  grande  po- 
sition dans  le  pays.  Mais  cet  état  de  choses  ne 
pouvait  durer  longtenips;  la  diminution  de  l'éle- 
vage el  la  concurrence  entre  les.eugraisseurs,  dans 
les  foires  de  bœub  maigres,  amena  une  hausse 
guutenue  dans  les  priv  ;  d'autre  part,  la  location 
des  herbages  allant  toujours  croissant,  les  profits 
l'amoindrirent,  et  quelques  iermiers  pensèrent  à 
porter  plus  loin  leur  iiuliisliie. 

«  Vers  celle  époque,  en  1770,  autant  qu'il  est 
permis  de  préciser,  un  des  Mathieu,  de  la  famille 
des  Mathieu  d*û}é|  dont  11  a  été  question  plus  haut» 


el  dont  le  fils  Mathieu  (Antoine)  fut  tonnu  pliu 
lard  dans  le  Nivernais  sous  le  nom  de  Ihlhiai 
d*Aolnay,  vint  s'établir  dans  la  terre  d'Aaksf, 
magnifique  ferme  située  près  du  village  du  roéiue 
nom,  A  24  kilomètres  de  Nevers  et  à  12  kilooiè- 
Ires  environ  de  la  ville  de  Decite.  amenant  aïk 
lui  son  bétail  charolais  et  le  mode  d'exploitaiin 
par  herbages.  i<e  sol  frais  et  fertile  d'Aolety  leiCT- 
vit  A  merveille  dans  ses  conibitiaij>ons,  et  bientôt, 
à  la  place  de  ierrains  dont  la  culture  dispendisoK 
ne  laissait  aux  détenteurs  (lu'uu  bém'lîce  ilkwire, 
on  vit  s'étendre  d  iuuueuscs  prairie»  couveriez  de 
bêles  blanches,  dont  I  cxploilation  dansia  pin 
grande  iuiplicilé  n'occupait  plus  qoequalfim 
domestiques. 

«  l^s  rt^ultats  financiers  de  eelle  entreprise  fu- 
rent si  salisfaisanls  (lue  de  nouveaux  feroiier&c-ia- 
rolais  vinrent  occuper  su«  ces.sivL'Uieal  dans  la  .Ni(- 
vre  tes  ponlionsles  plus  fertiles.  M.  Lorthonseflu 
I  A  Stivipny  près  Cercy-la-Tour  ;  M.  Massin, à  Liman- 
lon  et  aux  environs  deUonligoy;  enfin  M.  Oucret 
fit  la  ferme  d'Aolety,  précédemment ocrupée  pur 
l'importateur  Mathieu,  et  MM.  Mathieu  aint^eSTâ- 
mille,  l'un  cl  l'autre  iils  de  Mathieu  d  Oyc,qui(ul 
Tun  des  meilleun  éleveun  du  Charolais,  finnot 
s'établir,  le  premier  à  Montai,  d/ins  !p  voiMnajf 
de  Limanlou,  le  second  à  Kspeuil,  commune  de 
Montapas,  et  plus  tard  à  Aulnay,  ferme  préeéésoh 
ment  occupée  par  Mathieu  (Antoine),  fils  de  Tim- 
poriuleur;  les  Monmessio  se  fixèrent  &  Hoofi- 
gny,  etc. 

¥  Mais  peudanl  que  ces  faits  s'accomplifsii™t, 
et  que  le  soi  frais  el  humide,  quelquefois  Irais  A 
fertile,  de  la  Nièvre  se  convertissait  en  hoteccs 
sous  la  main  des  nou\eaux  venus,  les  agriculteun 
ntveruais  ne  restaient  point  inaclifs.  liouéigésé- 
ralement  d*UQ  esprit  entreprenant  et  bsidi,  ib 
eui-ent  bieutèt  compris  l'excellence  d'un  sysli^me 
qui  s'appliquait  si  bien  au  pays  et  les  avanllges 
d'une  race  aussi  apte  au  travail  que  la  race  look 
mais  iaUniment  plus  propre  à  rengrussemsatik 
fut  comme  une  tralm-e  de  poudre. 

j  «  Ia  Nièvre  ne  possédait  à  celle  époque  qoe  U 
race  énergique  du  Morvan,  les  foires  étant  pour  U 

I  plupart  envahies  par  les  jeunes  bœufs  linuMisin» 
et  ceux  de  la  race  de  Salcrs,  de  la  souche  des  en- 
virons  de  Mauriac,  qui  y  avaient  une  vogue  justi- 
fiée par  leur  utilité  réelle  à  titre  de  travaill«'un; 
on  retrouvait  encore  un  peu  partout  uae  foule 
d'animaux  sans  caractères  distincts,  saosipMsUé 
détcnninép.  Col  étal  de  choses,  plus  ou  moins 0»^ 
ditié  par  les  importations  charolaises  cl  les  cfW* 
semento  qui  eurent  lieu  sur  tons  les  points,  dus 
jusque  vers  18fo,  époque  à  laquelle  les  travuu 
iulelligenis  de  MM.  Boilard,  Cornu  (AiitoiDC). 
Cbmu  (Nicolas),  Cornu  de  Monlgaion,  Ronx^ 
Trecy,  Roux  d'Achuni,  et  lUrfln  de  M.  Paign*" 
père,  inipriuièreul  à  l'élevage  une  diredioa  plu» 
rationnelle  et  mieux  définie  ;  ce  dernier  suHMit 
influa  puiss^uniueut  sur  la  production  parTf^f?^ 
Ipnce  de  sa  souche  el  le  nombre  considérable  *ic 
r^producteura  qui  sortirent  de  ses  établsk  Nos* 
filerons  encore  M.  Chan)ard  père,  .jui  ron>men(a 
ses  opérations  en  180^  et  les  termina  eu  ié^l,  *o'' 
sin  et  ami  de  M.  Paignou,  et,  du  reste,  eorrU>*"* 
constantes  avec  les  principaux  intvodttdetui  >> 
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yiVinirt  ilr  cfiiv  qui  avaient  adopté  <1<'  piiaie  abord 
leur  by^touie  d'expluiiatiou.  11  oi-ganisa  k  Meauce, 
dam  le  val  de  l'Allier,  un  vaste  syatème  d'élevage, 
qui  obtint  un  plein  surcô?;  jusqu'en  année 
dcsaslreuse  où  ic  tjpbus  contagieux  ravagea  la 
contrée  et  enleva  de  ses  étable*,  en  quelques  jours, 
quatre-vingts  lûtes  de  biMnil.  Crtfo  perle  ne  ledt*- 
couragea  point  ;  en  1818  il  vint  s'établir  à  la  Terme 
de  laMalson-Rotige,  prèsGerminy-rExempt  (Cher) 
où  il  dévelo[ipa  ;\  nouveau  l'élevage  de  la  rare 
charolaise..  Le  soin  qu'il  apporta  dans  le  choix  des 
reproducteurs  fit  blentét  de  sa  souclie  l'une  des 
plus  rcnoninK^os  sous  Ir  rapport  d»»  la  nai'^sance  ci 
de  l'aptitude  à  prendre  la  graisse;  le  nouibrc  des 
aoîmauT  qu'il  vendit  dans  les  vingt  dernières  an- 
nées de  ses  opt'raliotis  ne  saurait  iMie  oalculé  au- 
jourd'bui«  mais  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est 
qu'il  en  fût  acheté  dans  «es  écuries  pour  retourner 
en  Saône-cl-I.oiic  H  itilroduisil  ou  nièuto  U'iiips 
dans  ses  assolements  la  culture  de^j  prairies  artifl- 
cielles,  inconnue  jusque-là  dans  cette  riebe  vtitlée, 
et  put  dés  lors  consacrer  aux  embouches  la  ma- 
jeure partie  de  s^es  prairies,  dont  il  avait,  du  reste, 
augmenté  l'étendue  par  l'adjoticlion  des  femiei 
de  la  Garde  cl  des  (îrivos.  Vers  1840,  celle  partie 
de  son  exploitation  reçut  utie  extension  considéra- 
ble, cl  comprcnnit  un  chiirrc  variable  de  deux 
cent  qualrc-vingtït  A  trois  ceniis  héles  roiscs à  l'en- 
grais clniqn»»  .uinéi'  dans  les  lierl>afre?. 

«  Le»  Uavaux  qu'il  uccotuplit  pour  la  Irausfor- 
melion  en  prairies  des  terrains  froids  et  compact» 
de  ses  fermes  ne  furent  point  sans  influence  sur 
le  mode  d'exploitation  locale  ;  il  eut  la  satisfaction 
de  les  \<At  repi  oduire  dans  toutes  les  parties  du 
pays  jusceptiMes  de  recevoir  le  ni(*mo  traitement  ; 
et  cette  vallée,  qui  précé<lcniment  restait,  pour 
ainsi  dire,  improductive  malgré  sa  liante  reriilite, 
livre  nnjourd'liui  à  la  boucherie  plus  de  deux  mille 
cinq  cents  bêles  grasses  chaque  année,  outre  l'é- 
levi^  considérable  qu'on  y  pratique.  Sous  l'in- 
lluence  du  nouveau  système,  la  \aleur  roncicTt' 
des  propriétés  rurales  s'accrut  dans  une  propor- 
'  tton  rapide,  et  le  prix  des  fermages,  qui  était,  en 
1815  et  1820,  de  iU  à  23  fr.  par  hectare,  s'est  élev.^ 
jusqu'à  tOO&.,  y  compris  les  terre»  arables,  dont 
les  locations,  lorsqu'elles  sont  isolées,  ne  dépas- 
sent guère  34)  à  40  fr.  par  hectare.  La  ferme  de  la 
Maison-Rouge,  qui  était  louée  1 ,800  fr.,  avant  1818, 
fat  alfermée  8,500  fr.,  y  compris  les  meDuasaffnir 
ges,  après  vingt-«epl  ans  d'exploitation  par  H.  Cha- 
mard. 

«  On  pent  voir  par  ce  qui  précède,  ^oute  l'au- 
teur, quelle  a  été  l'influence  du  système  charolais 
et  de  l'introduction  du  bétail  de  Saôue-et-Loire 
dans  le  Cher  et  la  Nièvre;  on  verra  proch«nenient 
des  effets  analoi-'ues  se  pn  duire  dans  une  grande 
partie  du  département  de  l'Allier,  où  celte  race 
pénètre  de  plus  en  plus.  Cest  qu'en  effet  la  race 
charolaise  est  éminemment  pro,  rc  à  l'engraisse- 
ment  à  l'herbe,  et  ce  système  i  si  telleoienl  simple 
i.u'il  devient  facile  à  exécuter  partout  oA  le  sol 
manque  de  bras  et  oii  l'bumidité  constante  s'op- 
po^e  h  une  culture  lucrative,  même  dans  les  fonds 
les  plu»  rertiles  (1).  » 

(0  temegdùfMÊ  frailp»  *e  ragrientlnr. 


Aprè'^  a\oir  ain^i  fait  l'Iiisloire  de  la  première 
phase  de»  déplacements  auxquels  la  race  charo- 
laise doit  sa  réputation  et  son  succès,  M.  Chanuu'd 
indique  tes  changements  survenus  dans  les  carac- 
tères primitir;»  de  cette  race  sous  l'influence  des 
opérations  dont  il  s'agit.  Dès  lespremièraigéné- 
rntions,  par.ill-il.  les  animaux  avaient  perdu  de 
leur  Quesse.  I.e  poil  était  devenu  moins  sojeux,  la 
pean  moins  souple,  caractères  appartenant  à  un 
tri":  lin;)  t  ii,.M;i  é  ,'\  la  >oiiche  oripincllc.  I.o  système 
06s,cux  b  était  développé  davantage,  la  tété  avait 
acquis  plus  de  volume,  les  cornes,  demi-longues, 
un  peu  relevées  vers  la  poinle,  lisses  el  de  la  feinte 
de  i'ivoiro  dans  loule  leur  étendue,  avaient  pris  à 
leur  extrémité  une  couleur  vcrdStre.  L'eneolure 
s'est  renforcée,  le  funon,  peu  prouoncé  dans  le 
type  de  Saûne-et-Loire,esl  devenu  plus  prononcé  ; 
i\  l'expression  de  douceur  do  regarà  a  succédé  on 
certain  air  île  fieilé,  en  somme,  «  l'ensemble  de 
la  machine,  dit  M.  Cbamard,  est  devenu  plutôt 
l'expression  propre  à  Tanimal  travailleur  qu'à  ce- 
lui dont  les  aptitudes  sont  multiples  et  la  tin  der- 
nière la  boucherie.  »  Toutefois  le  pelage  est  resté 
ce  qu'il  était  primitivement,  c'esl-à  diro  unifor- 
mément  blanc,  d'une  nuance  de  crème;  le  corps 
n'a  pas  cessé  d'être  cylindrique  cl  épais,  porté  sur 
des  membi-es  courts  et  rclalivemenl  peu  volumi- 
neux. La  tète  est  toi^ours  courte,  el  large  néan* 
moins,  el  les  naseaux  sont  l-ien  ouverts.  La  ligne 
du  dus  purfailcmenl  droite,  el  les  lombes  lar5;L's;  la 
fesse  épaisse  el  arrondie  en  arrière,  avec  la  queue 
plantée  bas  ;  tout  eela  n'a  point  varié.  Et  tels  sont 
uujouid  hui  les  <  araclèrcs  de  la  race  charulaise  à 
l'état  de  pureté,  dans  toutes  les  parties  de  lu  ré- 
gion qu'elle  li.ihiie.  aussi biendans l'Allier,  le  Cher, 
lu  Nièvro,  lu  Côte  d'Or,  que  dans  le  département 
de  Saâne-et-Loire  où  elle  a  pris  son  origine. 

Mais  sous  rinfluenre  des  id«^es  zootechniques 
qui  se  sont  introduites  chez  nous  il  j  a  quelques 
année»  par  suite  des  importations  anglaises,  cette 
race  est  entrée  dans  une  seconde  phase  qu'il  con- 
vient d'indiquer  également,  et  qui  lui  imprime 
une  rapide  transformation.  La  race  charolaise, 
qui  était,  il  est  vrai,  admirablement  prédisposée  à 
ce  résultat^r  la  finesse  native  de  sa  souche,  mar- 
che avec  une  grande  rapidité  vera  la  ptéeocilé. 
Parmi  les  éleveui-s,  assez  nombreux,  qui  sont  en- 
trés les  premiers  dans  cette  voie,  nous  citerons  pai> 
ttcttUènment  «eux  qui  se  sont  Ml  connaître  dans 
les  concours  publics,  parce  qu'ils  ont  le  plus  con- 
tribué à  l'établissement  de  la  réputation  de  la  race. 
Et  à  leur  téte  il  feut  place»  M.  Louis  Massé.  Ensuite 
viennent  MM.  Bellard.le  comte  de  Houillé  el  Tier- 
sonnier;  mais  nous  verrons  tout  à  l'heure^que  les 
opérationsde  ces  demien ne  méritent  pas  au  même 

defjré  noire  approbation.  Le  v  êrilable  améiioraleur 
de  la  race  charolaise  est  M.  Louis.  Uassé,  qui  s'en 
ci>t  tenu  exclusivement  aux  procédés  de  sélection 
pour  constituer  une  famille  de  charolais  dont  li  ^ 
succès  ont  longtemps  attiré  1  attention  du  monde 
agricole.  Nous  allons  raconter,  d'après  M.  Gha- 
mard  qui  nous  a  devancé  dans  cette  lAdie,  les  tra- 
vaux de  cet  éleveur  distingué. 

«  U.  Mussé,  dit-il,  a  commencé  ses  opérations 
en  1822,  au  domaine  des  Kourgoins,  prés  la 
1  Gucrche-sur-l'Aubin  (Cher),  à  l'extrémité  du  val 
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de  neiminy-l'Exempt,  ot  plus  tard  à  Martout,  sa 
résidence  acluellc.  Les  prcaùères  vaches  furcat 
achetées  chei  H.  Chamard  et  cha  M.  Dueral, 
l'un  des  importateurs  de  la  race  pun»  r>n  Niver- 
nais. plui>art  de  CCS  bélos  étaient  de  prove- 
ntnce  cbaroiaise  et  prénentaienl  foute  la  flneiae 
moléculaire  dt'sirabif  ;  mais  la  modiflcatinn 
physiologique  qui  s  était  opérée  dès  le  début  dans 
•l'élevage  det  fennien  niveraalit,  modlfleatlon  que 
nous  avons  signalée  plu»  haut,  no  t.inla  pas  A  so 
faire  sentir  :  les  produits  prirent  du  gros,  de  l'os, 
du  poit  et  da  la  peau,  et  se  ndreat  en  équilibre 
arec  le  milieu  qui  leur  était  dnnii(<.  M.  Ma'^si^. 
ainsi  qu'il  lo  ruconte  lui-même,  eut  bientôt  pris 
son  parti  ;  il  supprima  le  mode  d'élevage  qu'il 
avait  suivi  jusqm^-U  à  riiuitafion  des  élrveiirs 
cbaroiais,  qui,  opérant  sous  un  climat  plus  égal 
et  plusdoux,  n'avaient  pointé  craindre  les  mêmes 
mécomptes;  les  jtniiit'>  animaux  furent  lais^rs 
seuls,  pendant  la  meilleure  saison  du  vert,  dans 
les  herbages  les  mnux  composés  ;  les  reproduc- 
teurs adultes  furent  soumis  à  la  stabulalion  et  au 
n^gime  des  trèfle,  luzerne,  vesces,  mais  et  autres 
plantes  fourragères  très-atibiles  ;  en  hiver,  le 
meilleur  foin  et  les  racines,  betteraves  et  carottes, 
furent  donnés  à  discrétion  aux  adultes  et  aux 
jeunes  produits  )  enfln  quelques  reproducteurs 
furanl  achetés  de  nouveau  en  Cbarolais  et  chez 
M.  Chamard.  Ce  mode  de  traitement,  qui  suppri- 
mait l'action  locale  d'un  climat  frais  et  humide, 
l'alimentalion  substantielle  et  abondante  appli- 
quée à  l'élcvago  dfs  ;utultes  et  des  jeunes,  déter- 
minèrent promptcmciit,  chez  les  uns  et  chez  les 
«atrea,  les  modîflcalions  les  plus  heureuses  :  la 
peau  prit  do  la  souplesse,  le  poil  devint  plus 
doux  et  plus  fin,  le  système  musculairè  se  déve- 
loppa dans  une  large  proportion,  et  la  souche  prit 
un  cachet  de  distinction  qu'elle  n'avait  point  pri'- 
senléjusque-là.  Ces  qualitésobtenue^i  par  le  régime 
se  reprodateirent  dans  les  descendants  et  recurent 
un  caractère  de  fixité  permanent  par  l'eniptoi 
réitéré  d'accouplenienls  consanguins.  Depuis 
quinte  ou  sefse  ans,  H.  Massé  a  renoncé  à  l'em- 
ploi de  reproducteui-s  niflles  nôs  .lillcurs  que  chez 
lui,  de  sorte  que  sa  vacherie,  qui  est  aujourd  hui 
très-nombieuse,  ne  se  compose  que  d'animaux 
ayant  entre  eux  nn  degré  de  pannté  très-rap- 
-  procbéw 

«  Cette  améKorstion  rapide  et  radicale  da  bé- 
tail de  Martout  devir>t  telleinent  manifeste,  que 
eertains  esprits  prévenus  ou  envieux  uvanoèreat 
que  M.  Massé  avait  op^ré  clandestinement  des 

croisements  avec  la  race  de  Durliam.  Ce  dernier 
repousse  énergiquement  les  iusinuations  malveil- 
lantes qui  ont  eu  lieu  à  cet  égard,  et  rappelle 
avec  raison  (jue  son  IjcMail  était  déjà  arrivé  au 
plus  haut  degré^de  perfection  avauU'inlroduction 
des  Durham  dans  le  Cher,  cbes  MM.  Tachard, 
Acher  et  Chamard.  Du  reste,  si  ces  allégations 
eussent  eu  quelque  fondement,  il  eût  été  facile 
aux  intéressés  d'établir  des  faits  avec  précision  ; 
car  c>'t  éleveur,  distingué  A  plus  d'un  titre,  n'a 
jamais  refusé  â  personne  l'entrée  de  ses  étaldes, 
et  nous  uvuus,  ajoute  notre  auteur,  été  penyun- 
nellement  à  même  de  constater  souvent  combien 
sont  également  erronés  les  dires  de  ceux  qui 


avancent  nui'  M.  Mass.é  fait  pour  la  nourriture  de 
son  bélaii  ucs  dépenses  eu  tourteaux  et  eu  hrt- 
nenx  que  nul  antre  antre  éleveur  du  pays  n'ose- 
rait tenter  :  nous  avons  la  conviction  qu'il  n'eu 
est  rien,  et  que  l'état  d'embonpoint  dans  lequd 
se  trouve  toiiioars  le  bétail  de  Martout  tient  p»- 
liculièrement  A  rpTrellence  de  la  souche.  Mail 
voici  des  faits  qui  n  ont  pas  besoin  de  coDuacu- 
taire. 

«  Depuis  l'inçtitution  des  concours  de  repro- 
ducteurs et  d'animaux  de  boucherie,  la  soos-nce 
(l'auteur  vent  dire  la  famine)  de  Mutent  «vah 

;\  ?on  proprii^taîre,  à  Poissy,  quinze  médailles  pd 
or,  six  en  aident  et  trois  en  bronze  :  total  nagl- 
quatre;  et  «sus  tes  concours  de  reprodeeisaii, 
quatorze  médailles  en  or,  sept  en  argent  et  cinq 
eu  bronze,  soit  vingt-six  ;  et  pour  la  totaUté,dii- 
qnante  prix  avec  médailles.  Ajoutons  cMonqss, 
dès  jSjO,  la  vacherie  de  M.  Mass-ê  fut,  (Oinme 
celle  do  M.  Chamard,  mise  ho»  concoun  pour 
les  comices  de  Saneoîns,  fVénmde  et  la  fiaeraK, 

afin  de  ne  point  déeoura(;er  les  autres  éleveurs. 
Enfin  les  exhibitions  publiques,  en  tiuaiA  ow* 
naître  et  apprécier  le  bétail  de  Martout,  ont  vais 
A  M.  Massé,  si  nous  sonmics  bien  informé  et  si  dos 
souvenirs  sont  exacts,  la  vente  A  très-haut  piii  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  à  cent  rcprodiicleaii, 
dont  moitié  au  moins  pour  les  miles,  et  dmsn 
espace  de  huit  ou  dis  ans  (1).  n 

Les  insinuations  relatives  aux  croiseraeat»  que 
M.  Massé  aurait  opérés  avec  la  race  de  Durlum,el 
dont  il  vient  d'(''lre  par!'^.  rtnient  le  plus  bel  éloge 
que  l'on  pûl  iaire  des  animaux  élevés  par  loi. 
Pour  que  ces  ioatnnations  tnmvasaent  aéaBfS,il 
fall  lit  bien  que  ces  animaux  présentassent  dam 
leur  conformation  et  dans  leurs  aptitudes  quelque 
chose  de  la  perfection  qui  appartient  t  Isfsis 
anglaise.  C'était,  en  f'fTrf.  }-i  rf^alité  ;  et  nous  avons 
vu  en  traitant  de  la  précocité  que  dès  I8i6  cA 
éleveur  pouvait  transmeltre  i  M.  Renault  éss  ics- 
seignemenls  sur  quelques-uns  de  ses  sujet?  qv, 
sous  le  rapport  du  développement  hâtif,  ne  le  cé-, 
daient  guère  aux  conrtes-comee.  Mabsll  art 

établi  que  les  sujets  de  la  famille  cbaroiaise  CT^ 
par  M.  Massé  sont  tout  à  fait  exempts  de  cniie- 
ment  Durbam  et  ont  été  exclusivement  smilliirii 
par  sélection,  les  mi'»nies  procédés  devant  niVr*- 
sairement  conduire  aux  mêmes  résultats}»  ceb 
est  bien  établi,  il  n'en  est  pas  moins  ceHaîn  qse 
tous  les  autres  éleveurs  n'ont  pas  agi  de  la  ménie 
façon.  On  rencontre  fréquemment  à  prtwolt 
parmi  les  Individus  de  la  région  dont  is  tut 
cbaroiaise  a  pris  possession,  des  traces  non  équi- 
voques du  croisement  dont  il  s'agit.  Au  point  fié 
en  sont  arrivées  les  familles  améliorées  de  Is 
pure,  nous  ne  croyons  point  que  cela  puisse  au- 
toriser un  reproche.  11  y  a  entre  le  charolaiseli* 
Durham  ce  que  l'on  peut  appeler  une  telle afBsH^i 
il  7  a  une  si  grande  conformité  d'aptitude,  qu'on 
chercherait  en  vain  les  inconvénients  de  ^in^l^ 
venlioa  du  reproducteur  anglais.  Il  convicntWi* 
lement  de  constater  cette  intervention,  pan* 
qu'elle  appartient  à  l'histoire  de  la  rac  e.  Et  c'est 
ee  qu ,  nous  allons  faire  en  racontant  à  leur  loar, 

(I)  OuffSfc  «lté. 
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toujours  d'aprèb  M.  Chamard,  les  opérations  de 
H.  le  comte  de  Bouf  lté. 

K  La  \ucheric  ilo  M.  le conile  Charles  do  lîoiiilli^, 
dit  notre  auteur,  date  de  1826  ;  elle  Tut  i^labiie 
par  IL  le  comte  de  Bontllé,  son  père  ;  il  y  joignit 
un  peu  plus  tard,  vei-s  1R30,  un  essai  de  Ix'^li'S  de 
Durham  qu'il  sVUait  procun^ai  cbea  M.  Rrièie 
d'Aiy.  Ce  dernier  a^ait,  dès  1H2S,  fait  des  impor- 
tations de  bétcs  aiii,'Iaiscs  à  son  domaiiK'  de  ^  l'r- 
lolle  (Nièvre),  contié  à  la  direction  de  fermiers 
anglais  qui  ne  surent  poitif  tirer  parti  de  la  bonne 
situation  des  Heux.  L'essai  fait  par  M.  de  Bouilk^ 
limite^  A  qttelqtie«  domaines,  donna  d'ubord  des 
ri:>ullats  salisfatsaiit^i  mais  la  vente  difOcile  de 
ces  animaux  pour  le  commerce  local,  qui  n'avait 
point  su  le»  apprt^cicr,  cl  Li  pleuro-pnenmonie 
conta^jieuse  qui,  en  1843,  eu  enleva  2Li  sur  30,  à 
l'excltwion  presque  complète  (il  faut  dire  tout  à 
f;iil  rrvniptète,  la  maladie  ('tant  exclusive.^  l'ei-pt'co 
boviuc)  ûen  biHes  chevalines  vivant  dans  le» 
mimes  conditions,  firent  que  H.  de  Souillé  re- 
nnn<;;i  ^  l'tMevage  de  la  race  courlos-cornes,  et  le 
décidèrent  à  concentrer  loua  sa  soins  sur  la  race 
cbarolaise,  qui  était  appréciée  et  d'une  santé  plus 
résistante. 

«  La  vacherie  fondée  par  M.  de  Itouillé  père 
provenait  des  étables  de  M.  Paignon,  de  UUe, 

dont  il  a  été  question  précédriiHtvnl,  et  du  bétail 
de  MM.  Roux,  que  nous  avouâ  égaieoieot  cités.  À 
ce  premier  noyau»  déjà  très-important  par  le 
nombre  d'animaux,  et  la  qualifiî  des  sujets, 
M.  Charles  de  Bouillé,  l'éleveur  actuel,  joignit  un 
eertain  nombre  d'animaux  provenant  dbllll..Suif 
do  .Marais,  Nanlin  etValot,  puis  piQs  tard  unjeune 
taureau  acheté  par  lui  cbex  M.  Massé.  Le  résultat 
ne  se  fil  pas  longtemps  attendre;  car  dès  4844, 
le  mérite  de  la  souehe  charolai-e  J  -  Villans  fut 
tellement  apprécié  que  M.  de  I (oui lié  put  vendre 
annuellement  dequima  à  vingt  reproducteurs  à 
des  prix  très-rémunérateurs.  Les  grandes  cvliibi- 
tiooa  pulïliques  Juiitifiôrent,  vers  1852,  la  faveur 
cronsantedont  cette  sous-raoe  (il  faut  lire  famille) 
était  rol»jet  duns  le  val  de  l'Allier  et  dans  la  plu- 
part des  contrées  voisines.  Le  succès  allant  crois- 
sant, la  eouche  de  Villars  obtint,  de  1849  à  1859, 
dans  les  concouni  publics  et  dans  lot  comices  de 
la  Société  d'agriculture  de  Ncver«,  trente  prix 
représentés  par  sept  médailles  en  or,  douze  en 
aigent  et  treize  en  brooie,  total  trente-dmn  mé- 
daitles,  plus  1 1 .730  fr.  en  numéraire. 

«  L'aoïélioratiuu  du  bétail  de  Villun»  est  due, 
poorMiit  M.  Cbamard,  i  deux  moyens  également 
puissants  :  le  régime  et  le  cbi/w  fl«  ?  rt>y>rnflu(- 
leurs.  En  hiver,  les  jeunes  a  m  maux  reçuiveuljk 
discrétion  des  racines  et  le  meilleur  foin,  puis  des 
tourteaux  et  des  farineux  ;  les  adultes  sont  au??i 
ku'gemcnt  nourris,  mais  seulement  avec  des  ra- 
dnea  et  4o  foin  ;  en  été,  les  uns  et  les  autrm 
sont,  à  peu  d'exceptions  prèa,  laliiét  en.  liberté 
dans  de  bons  herbages. 

«M.  de  Souillé  apporte  le  plus  gnnd  soin  dans 

les  npp.nrpillrnirnls  :  il  lui  nrrive  fréquemment 
d  employer  deâ  taureau.v  étrangers  A  sa  vacherie, 
lon*qu'ils  possèdent  des  qualités  qui  ont  de  la  pré- 
cision et  qui  paraissent  susceptible;;  d'efTaeerchex 
les  produits  des  caractères  trop  peu  accentués 


chex  les  mères.  11  conserve  généralement  plu- 
sieurs mêles  pour  l'usage  de  la  monte,  de  manière 

A  être  toujours  -  n  mesure  de  rectifier  dans  la 
production  les  quelques  défauts  qui  pourraient 
exisler  ches  les  mères,  et  il  hit  en  même  temps 
un  usa;_'e  fréquent  de  la  cousanguinilé.  Ses  meil- 
leure produits  ont  été,  comme  chez  M.  Massé,  ob-, 
tenus  par  le  moyen  qui  est  encore  aujourd'hui 
repoussé  énergiquement  par  \in  grand  nom!>re 
d  éleveurs  ;  en  ce  moment  même  (1800)  il  lait 
usage  d'un  reproducteur  qn!  se  trouve  être  le 
propre  frère  de  son  père,  et  qui  lui  donne,  depuis 
deux  ans,  des  produits  excellents  (I)  ». 

A  part  l'introduction  passagère  de  quelques 
taureaux  de  Durham,  l'élevage  de  M.  de  Bouilté 
a  donc  été  conduit  absolument  de  la  même  façon 
que  celui  de  M.  Massé.  Le  pi  finier  a  fait  dans  la 
Nièvre  ce  que  ci  lui-ei  avait  fait  dans  le  Cher.  La 
base  a  été  une  forte  alimentation  distribuée  aux 
élèves,  et  les  caractères  se  sont  multipliés  et  fixé? 
par  voie  de  consanguitiiié.  L'exemple  de  ces  éle» 
vcurs  distinuuésa  fait  des  i)rosélyles  qui  devien- 
nent choque  jour  plus  nombreux.  La  plupart  des 
producteurs  de  Charolais  marchent  aujourd'hui 
sur  leurs  Iraees,  et  au  lieu  d'aller,  romme'  dans 
le  principe,  chercher  des  taureaux  dans  Saône-et- 
Ldre,  c'est  aux  nouvelles  ftulhiltee  quMlt  s'adres* 
sent.  Les  éleveurs  de  ce  dernier  déparlement  en 
font  eux-mêmes  autant.  Le  mouvement  est  si  bien 
imprimé,  que  Ton  rencontre  maintenant  eom^ 
munément  dans  toutes  les  parties  de  la  région 
des  bétcs  charolaises  ayant  acquis  la  confoi-malion 
qui  appartient  aux  fkmilles  dont  nous  venons  de 
rapporter  l'histoire. 

Les  caractères  de  cette  conformation,  comme 
du  reste  tout  ce  qui  concerne  la  race  cbarolaise, 
ont  été  trés-exactemenl  déri  ils  par  M.  Chamard. 
Mous  devons  lui  en  emprunter  la  description.  Ces 
caractères  sont  :  «  une  tète  courte,  conique,  large 

à  la  partie  supérieure  et  ayant  un  chanfrein  droit 
ou  camus  avec  de  larges  voies  respiratoires;  le 
haut  du  front  plat,  surmonté  de  cornes  rondes, 
petites,  d'un  blanc  d'ivoire,  dirigées  en  avant  cl 
légèrement  relevées  vers  la  pointe  ;  des  yeux 
grands,  saillants,  au  regard  vif  et  doux  ;  des  joues 
fortes  et  paraissant  déborder  latéralement  la  ré- 
gion frontale  quand  l'aiiiinal  est  vu  de  face  ;  le 
dessous  de  la  gorge  bieu  fourni  cl  simulant  une 
sorte  de  double  ou  triple  menton  ;  des  oreilles 
larges,  Relevées  et  p^u  foornies  de  poils  ;  l'enco- 
lure courte, peu  cbargée  et  dépourvue  de  fanon; 
la  ligne  dorsale  droite  et  garnie  de  mut^cles  dans 
les  dernières  limites  du  possible;  le  nin  !:ir„'»', 
épais  et  court  ;  les  côtes  longues  et  furlement  ar- 
quées ;  les  hanches  effacées,  mais  aussi  larges  que 
possib!'',  ainsi  que  la  croupe  et  la  culotte  dont  le 
développement  ne  saurait  être  trop  exagéré  ni 
descendu  trop  bassons  se  désunir  jusque  vers  le 
jarret  ;  la  queue  courte,  fine  il  l'extrémité,  peu 
garnie  dans  la  région  du  fouet,  large  i  la  base  et 
s'arroadissant  avec  les  ischions  sans  fermer  au- 
cune saillie  notable;  les  membres  fins,  distingués, 
bien  d'aplomb  et  d'une  longueur  i  peu  prés  égale 
au  tien  de  la  lalHe  du  sujet;  le  tronc  volumineux 
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et  arrondi  sur  tous  les  angles  ;  la  ligae  du  dessous  donue  au  sfiUèmo  digestif  uae  certaine  prypoo- 
à  peu  près  parallèle  i  celle  du  dœ  el  des  reins  et  déraace  ;  la  ralule  nof  6e  dans  le  pli  du  vim, 
se  prolongeant  jusqu'au  ba  de  la  coloUe»  œ  qui  qui  ne  saurait  descendre  trop  tes  inr  le  tibii,cl 
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le  coude  ompilt^  dan*  les  chaire  ;  la  ppau  (l'i'pnis- 
seur  moyenne,  mais  toujours  d'une  grande  suu- 
plene  et  recouverte  d*un  poil  fin,  lustré  et  peu 
fourni  ;  l'ensenitilo  oxprinnntla  douceur  et  une 
grande  distinction  unie  à  un  grand  poids  ;  enfin, 
déTeloppement  exagéré  des  parties  que  la  bou- 
cherie regarde  avec  raison  comme  *Mant  do  qua- 
lité supérieure,  comme  le  dos,  le  rein,  la  d'ouïe 
et  la  culotte  (1).  » 

Telle  est  la  race  charoluiso  améliorée.  Il  serait 
superflu  d'insister  davantage  sur  les  pratiques  de 
l'élevage  usitées  dans  les  différentes  parties  de  la 
n^gion  que  cette  neabahilo.  Dans  son  éla\  actuel, 
elle  réunit  aux  aptitudes  les  plus  prononcées  à 
rengralnement  compatible  avec  la  sltuition  de 
notre  économie  rurale  et  &  la  meilleure  confor- 
mation pour  la  boneiierie,  l'aptitude  au  travail 
que  les  eultivatenn  dn  Centre  prisent  beaucoup, 
éi  qu'ils  ne  voient  pas  sans  appri^hension  s'amoin- 
drir  à  mesure  que  la  race  s'améliore.  Mais  leurs 
craintes  à  cet  égard  ne  seront  point  fondées  tant 
que  les  éleveurs  de  Charolals  demeureront  fidèles 
aux  principes  de  la  sélection,  qui  rendent  néces* 
saire  une  corrélation  exacte  entre  les  aptitudes  de 
l'animal  et  le  milieu  qui  le  produit.  Tant  que  le 
bœuf  sera  dans  l'Allier,  le  Cher,  la  Nièvre,  etc., 
employé  aux  travaux  agricoles,  il  se  produira  des 
familles  de  Charolais  propres  à  exécuter  ces  tra- 
vaux. Ceux  qui  (li^plon'raieiit  volontiers  l'anu^- 
lioralion  de  la  race  iluus  le  tcus  de  la  prèco< 
ne  iont  pas  attention  que  l'industrie  des  eml)ou- 
ehes  prend  chaque  jour  plus  d'extension  dans  la 
Nièvre,  et  que  c'est  iii,  en  détlnilive,  le  principal 
débondié pour  la  race  cbarolaiae  elle  raison  qui, 

(t)  0u«ragt  ellAt 


de  son  centre  priniilirde  prodiirfion.  silin^  ainciv 
virons  de  CbaruUes,  en  Suùue-ei-Loire,  l'a  lùn 
s'étendre,  en  moins  d*une  trentaine  d'annéei,  lar 
le  \al  (le  tontes  les  rivières  qui  sillonnent  la  ré- 
gion dont  nous  avons  indiqué  plus  baut  les  Uaulti. 

Oe  nombreuseï  conalatatioiie  lliiles  d'une 
nltee  pn'cise  ont  tMahli,  sous  le  rapport  de  lapr^- 
codté,  la  supérïorité  des  Charolais  sur  la  plupart 
de  nos  races  françalseii.  Cest  à  œ  titre  qa'iksil 
en  grande  partie  chassé  devant  eux  la  race  \içoa- 
reuse  et  énergique  du  Morvan,  réduite  à  uoepo- 
[tulation  ai  minime  qu'il  n'y  a  point  Heu  ds 
occuper  ici.  La  race  morvandelle  disparaît  rabienlM 
tout  à  Doit  el  n'appartiendra  plus  qu'A  l'histoin. 
Lebcilité  des  communications  et  les  progrtsésh 
culture,  en  rendant  moins  impérieuse  la  rn  rcs^ité 
des  pénibles  travaux  de  labour  ou  de  Iraosport 
dans  le  Morvan,  y  font  nlNtitner  de  procbs  ca 
proche  la  race  charolaise,  qui  trouve  sur  le»  mar- 
chés un  plus  facile  écoulement  pour  les  eoUH>- 
ches  du  Nivernais. 

D'après  M.  Chamard  qui,  par  position,  a  pu  No- 
dier la  race  charolaise  d'une  manii  rj  toute  puti* 
culière,  la  taille  moyenne,  dans  cette  race,  tâi 
un  an  d'environ  t",t4  ;  à  deux  ans,  t",23;àtr«i 
ans,  1",36,  et  à  six  ans,  t",  l4.  La  lar(.'purmojeDoe 
mesurée  aux  hanches  vsl  ii  un  an  dcO",23;à 
deux  ans,  0",4o  ;  à  trois  ans,  0">,52,  cl  à  sitsm, 
0",fi/>.  Kntre  cinq  et  six  ans  un  ba-nfcharolaisgttl 
pèse  nioyennenjent  400  kilogrammes,  poids 
Ces  chiflres  en  disent  plus  que  toutes  les  diacrti» 
tions  sur  le  mérite  de  In  race. 

I.'aplitudo  laitière,  cbei  les  vaches,  san.it'tredé- 
veloppée  au  point  de  pouvoir  donner  lieu  i  à» 
spéculations  basées  sur  ce  produit,  qoi  du  reit* 
I  n'est  exploité  uulle  pail  daiu  la  a^giou,  cell> 


Digitized  by  Googfe 


CHAP.  XV.  —  DE  L'ESPÈCli  BOVINE. 


697 


aptitude  est  cependant  plus  que  suriii>ante  pour 
subvenir  largement  à  l't^lcvage  des  veaux.  Dans 
le  Nivernais  ces  bétcs  donnent  comniunt^mcnt 
de  U  à  iO  litres  de  lait  par  jour,  au  moment  de 
leur  plus  grande  lactation.  Kclalivement  au  vo- 
lume de  la  race,  ce  n'est  pas  assez  pour  lui  valoir 
la  qualiflcation  de  laitière.  (Juant  à  la  richesse 
de  ce  liquide,  on  estime  que  30  litres  environ 
sont  nécessaires  pour  obtenir  1  kilogr.  de  beurre 
frais.  3  litres  sufliscnt  pour  faire  un  fromage 
de  COO  grammes.  Le  veau  ne  consomme  guùre 
que  la  moitié  du  lait  de  sa  niùre. 

coutume  de  bien  soigner  U's  élèves  pendant 
le  premier  Iiiver  qui  suit  leur  naissance  se  géné- 
ralise de  plus  en  plus,  et  c'est  là  le  principal  mo- 
tif de  l'amélioration  rapide  de  la  race.  Dés  le  r/)m- 
iiiencement  de  l'hivernage,  ils  reçoivent  dos  raci- 
nes, du  foin  ou  du  regain  de  bonne  qualité,  et  de 
tout  cela  à  discrétion.  Au  printemps  suivant  il>sont 
mis  dans  de  bons  herbagi's  pour  rentrer  encore  A 
l'établc  lorsque  vient  la  saison  froide  et  y  étresou- 
uiîs  au  même  régime.  Les  milles,  bistournés  de 
bonne  heure,  sont  dressés  au  travail  \  doux  ans  et 
demi.  Les  génisses,  toujours  tenues  à  part,  sont 
livrées  au  taureau  &  deux  ans,  de  manière  à  faire 
leur  premier  venu  dans  le  courant  de  la  troisième 
année.  Elles  sont  réformées  versl'ûgede  huit  à  neuf 
ans  seulement  si  elles  sont  belles,  c'est -A-dire  lors- 
qu'elles entrent  dans  la  période  décroissante  de 
leur  vie  ;  lorsqu'elles  n'ont  pas  des  qualités  qui  les 
recommandent  particulièrement  pour  la  repro- 
duction, elles  sont  engraissées  dès  leur  deuxième 
ou  leur  troisième  vêlage. 

Ce  sont  là  des  errements  d'un  élevage  bien  en- 
tendu et  qui  expliquent  suffisammenl  les  progrès 
accomplis  par  la  race  cbarolaise,  surtout  quand 
on  y  joint  cette  particularité  que  les  élèves  rf(,oi- 
venl  toujours,  indépendamment  du  lait  de  leur 


tout  h  fait  sans  utilité  que  nous  nous  y  arrêterions. 
Le  regrettable  M.  Delaiond,  qui  était  Morvandeau, 
a  raconté  avec  une  parfaite  compétence  les  é\éoe- 


mère,  qu'ils  ne  telteni  que  deux  fois  par  jour,  un 
supplément  de  nourriture  composé  de  racines,  de 
farineux,  et  un  peu  de  bon  foin  dès  qu'il  leur  est 
possible  d'en  faire  usage.  Aussi  se  sèvrent-ils  gé- 
néralement d'eux-mêmes,  préférant  l'herbage,  au- 
quel ils  sont  mis  de  bonne  heure,  A  l'allaitement. 
Ouelques-uns  cepentlant,  mis  en  liberté  avec  leur 
mère,  continuent  de  tetcr  pendant  sept  à  huit 
mois. 

En  résumé,  si  les  éleveurs  des  départements 
qui  ont  adopté  la  race  cbarolaise  continuent  de 
suivre  la  \oie  dans  laquelle  ils  se  sont  engagés 
après  les  initialeuis  dont  nous  avons  raconté  les 
succès,  il  n'est  point  douteux  que  celte  race  n'at- 
teigne bientôt  le  degré  de  perfection  qu  i'.-araclé- 
rise  les  plus  aviincées  sous  le  rapport  de  l'aplilude 
pour  la  boucherie.  DAl  son  aptitude  au  travail 
disparaître  complètement .  si  l'amélioration  se 
produit  avec  tant  d'ensemble,  c'est  que  la  néces- 
sité de  celte  aptitude  va  elle-même  en  s'aiïaiblis- 
sant,  sous  l'empire  des  modifications  opérées  dans 
la  culture  de  la  région.  11  faut  obéir,  quelques 
idées  préconçues  qu'on  ait,  à  la  grande  loi  écono- 
mique du  débouché.  Oue  les  adorateurs  du  passé 
s'y  résignent  :  les  bœuf^  Iravnilleurs  ne  leur  man- 
queront point  de  sitôt  ;  la  France  possède,  hélas  ! 
de  quoi  les  satisfaire  amplement  sous  ce  rapport. 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  ne  parlerions  pas 
de  la  race  worvaudelle,  au  pelage  rouge  et  blanc,  à 
la  mine  sau>age  et  rustique  comme  ses  montagnes 
du  .Morvan,  que  M.  Dupin  atné  a  appelées  m  un  vrai 
f/ays  tleloiip.  »  En  zootechnie,  il  est  non-seulement 
permis  mais  encore  commandé  d'abandonner  les 
puissances  qui  s'en  vont,  jmrce  que  leur  di>pari- 
tion  s'opère  toujours  en  \erlu  d'un  phénomène 
normal.  Or,  l'ancienne  race  morvandelle  s'éteint 
faut»'  de  raison  d'être,  et  cède,  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer,  la  place  à  la  race  i  liarolaise.  t^'est 


niLMils  économiques  qui  ont  entraîné  cette  substi- 
tution. Pourquoi  les  racunteriuns-nuus  après  lui  7 
C'cbl  toujours  la  même  histoire,  où  l'on  voit  le  bé- 


Fig.  S3l.  —  Votuf  du  DuurlMtuuXL» 


Digitized  by  Coogle 


698  PABTIB  II.  —  ZOOTBCBNIB  ET  ZOOLOGIE  AGRICOLE, 


lail  soim  les  tranribnnaUoM  opérées  dtro  Tex- 

ploilalion  du  sol  par  cet  agent  irrésistible  que  l'on 
appelle  ie  progr^.  Le»  roules,  les  canaux^  les  (  he- 
mios  de  fisr.  en  rendant  le  Homn  eoceuiMe,  ont 
fait  cesser  l'ulililé  des  aptitudes  trop  exclusives 
des  boeuf:»  de  ce  pays,  fort  inU^reasauls  au  point 
de  vue  pittoresque,  mais  qui  l'étaient  beaucoup 
nioinsA celui  de  l'i^conotnie sociale,  qui  gouverne 
It^  s^ort  di's  bii-iifs  t  omniP  relui  dos  empires.  Si  la 
race  avait  j>u  se  modilier,  elle  eût  survécu  eu  se 
IranironDaMt  ;  mais  elle  était  trop  ntlardée,  et 
elle  avait  tout  prùs  une  rivale  plus  avancée  pour 
prendre  sa  place  :  c  est  pour  cela  qu'elle  s'en  va. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  la  regretter.  Le  propre  des  lois 
économiques  est  d  tMi  e  inexorables.  Il  ne  servirait 
de  rien  de  chercher  di  s  obstacles  pour  ce  mouve- 
ment qui  est  fatal.  On  comprend  peu  le  zèle  qui  a 
porté  certains  zootechniciens  à  prcVoniser  des 
moyens  d'aunélioralion,  pour  le  peu  qui  reste  de  la 
race  morvandelle.  Celte  race  est  condamnée.  11 
fttut  la  laisser  au  moins  périr  en  paix. 

Les  réflexi<Hu  précédentes  s'appliquent  égale- 
ment àlarses  bMurbtmnaUe,  qui  penplatt  Jadis  les 
fertiles  plaines  des  boni-  di'  l'Allinr  rf  i  iiitr  --  le;»  < 
parties  situées  d'ailleurs  eutie  cette  ri^^ère  cl  lu 
Ixire.  A  niesore  que  la  culture  a  progressé  dans 
la  contrée.  It  s  Chnrol  iis  s'y  sont  introduits.  L'an- 
cienne race,  cuuiuie  pour  n'être  pas  entièrement 
supplantée,  a  contracté  des  alKanees  avec  la  nou- 
velle, dételle  sorte  que  les  mi'tis  cluirolais  subsis- 
tent seuls  à  cOté  des  (^larolais  purs,  dans  toute  la 
pariiefeHileduBoiuflM>nnais.L*anclennei«oebonr> 
bonnaise  pure  est  reléguée  dans  les  points  encore 
arriérés,  en  attendant  l'inévitable  sort  que  lui  ré- 
serve l'invasion  des  Charolais.  Le  fait  que  nous  si- 
gnalons» encore  une  fois,  de  la  substitution  géné- 
rale du  bétail  blanc  aux  anciennes  rares  lae<iles  de 
toute  la  région  centrale  de  la  France,  est  absolu- 
ment anilogue  à  ce  oui  s'est  produit  dans  les  dix 
comtés  du  nord  de  rFcosse,  où  rûgnc  maintenant 
d*une  nuuière  à  peu  prè^i  exclusive  le  bétail  noir 
sans  cornes  de  la  race  d'Angus.  Le  même  principe 
entraîne  les  mf'nies  conséquences. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  décrire  la  race  bour- 
bonnaise. Noua  D'en  parions  que  pour  mémoire 
leulcweot. 

■■siomnweeH««    Lfrpluparl  desanteurs  qui, 

depuis  18*3,  ont  écrit  sur  la  race  manrelle,  ont 
emprunté  &  U.  Leclerc-Thouin  la  description  qu'il 
a  donnén^.celle  race  dans  son  Kvre  sur  Fagrl- 
rulture  de  l'Ouest.  Il  serait  en  cfTet  assez  difHcile 
de  l'étudier  à  présent  à  l'état  de  pureté  ;  les  sujets 
d'observation  manqueraient.  Les  opérations  de 
croisement  ont  pris  une  telle  extension  dans  la 
région  habitée  par  la  race  mancelle,  qu'on  n^ 
rencontre  plus  que  des  individus  purs  dont  la  mé- 
diocrité ne  saurait  donner  une  idée  exacte  de 
l'andenoe  population. 

Les  conditions  agri(  oies,  dans  les  dépsrtements 
de  Hainc-et-Loire,  de  la  Mayenne  et  de  la  Sartiie, 
se  trouvent  être  singulièrement  favorables  àrl'éle- 
vage  des  animaux  spécialement  propres  A  la  bou- 
elierie.  L'usage  de  la  cliaux,  l'extension  dos  prai- 
ries, uu  sol  fertile  et  un  climat  moyennement 
bunaide  et  tempéré,  ont  imprimé  dans  cette  région 


à  l'économie  rurale  un  mouvement  dont  la  eao> 

séquence  a  été  la  suppression  presque  totalf  J-: 
travail  du  bosuL  L'élevage  du  bétjtilest  devenu  Ja 
base  de  toutes  les  spéculatlonB,  et  le  dieval  a  étf 
substitué  presque  partout  au  bœuf  dans  l'exécu- 
tion des  cultures.  C'est  à  dater  de  ce  moment  ausi 
que  l'élève  des  chevaux  a  pris  de  Textcnsion  sur- 
tout dans  l'ancienne  province  d'Anjou.  Il  faut  dire 
que  ce  progrès  a  été  puissamment  secondé,  sinrn 
même  entièrement  provoqué,  par  l'ardecite  prup^ 
gande  d'un  écrivain  agronomi  (|ue  doatl«  aèle.pêor 
avoir  souvent  dépassé  le  but,  n'eu  a  pas  moi» 
rendus  le  plus  grands  serviees  à  l'agriculture  deU 
région  dont  nous  nous  occupons-  Ixtngtemps  pté* 
sidenl  du  comice  de  Cliàieau-Contier,  M.  Jamet, 
l'écrivain  dont  il  s'agit,  a  pou:»!»é  de  toutes  sa  j 
forces  A  la  transformation  de  la  race  mancelk  et 
aux  p^ngr^s  dans  le  mode  d'exploitation  du  9t>I 
que  devait  entraîner  cette  transforoialiou.  Aujour- 
d'hui, les  riches  propriétaires  de  ce  rerlUe  pati  ' 
;  ont  en  général  pris  r  n  nirîin  la  direction  de  leur» 
terres  par  une  heureuse  combinaison  du  métayage, 
dans  laquelle  l'inlelligenee  et  les  capitaux  dqnsi- 
I  tre  interviennent  pour  une  forte  part.  Don  nôm^nî 
se  sout  chargés  cux-mûraes  de  l'exploitation;  tis 
ont  constitué  des  viuiberiesdont  lès  produite,  tmi> 
jours  distingués  dans  les  con(  oni"s  de  boucherie,  e'. 
souvent  par  les  récompenses  les  plus  élevées,  ooi 
appelé  sur  la  production  bovine  de  ce  pays  rallm> 
lion  du  public.  L'industrie  de  l'engraissenjetit  /; 
est  à  mesure  développée,  de  telle  sorte  qu'au  heo 
d'aller  comme  par  le  pané  achever  leur  existence 
dans  les  enihouches  de  la  Normandie,  les  bœuls 
du  Maine  et  de  l'Anjou  sont  eu  grande  partie  en- 
graissés sur  place,  à  un  âge  où  précédeiDiDeiilik 
eussent  à  peine  été  arrivés  k  la  moitié  de  leur  dé> 
veloppement. 

Dans  cet  état  des  choses,  nous  voilà  donc  forcés, 
nous  aussi,  de  faire  comme  les  SU  1res,  d'empruo- 
Icrà  l^clerc-Tliouin  sii  description,  qu'il  ej^t  bon 
d'ailleurs  de  conserver.  On  ue  sauruil  marquer 
d'aiUeun  un  meilleur  point  de  départ  pour  indi» 
quer  ensuite  ce  qu'est  devenue  la  race  man- 
celle. «r  Sa  couleur,  dU-U,  est  tantôt  d'un  runge 
blond  uniionne,  tirant  plus  ou  moins  sur  l'une  ou 
l'autre  teinte  ;  f  anIAl,  et  c'est  le  plus  ordinaire, 
d'un  rouge  blond  maculé  de  blanc  La  téta  est 
particulièrement  dessinée  de  cette  couleur,  qui 
forme  nettement  l'entourage  des  yeux  et  se 
produit  sur  les  naseaux  ;  les  cornes,  d'un  blanc 
jaunAtre  ou  verdfttra,  «ont  assez  grasses  A  leur 
base,  ouvertes  réLiilirrruimt  dans  leur  légère 
courbure,  et  ne  dépassant  pas  d'ordinaire  0",ii 
A  0*,93  de  longueur;  le  ftont  est  laige  alui  qw 
le  poitrail  ;  les  flancs  sont  développés  ;  la  croupe 
est  épaisse,  carrée,  formant,  jusqu'à  la  distaxice 
du  jarret, dans  l'attitude  du  repos,  une  ligne  plotAl 
droite  que  c(>in<-\i''  ;  les  cuisses  ne  sont  détadiéM 
qu'A  une  faible  hauteur  du  jarret. 
«  On  rencontre  d'abord  celte  race  au  nofd^ 

Je  l'arrondissement  de  Baugé,  aux  approches  ^ 
aux  alentours  de  Durlal,  où,  dit  Leclerc-Thooin, 
elle  m'a  paru  fort  belle,  sur  les  bords  dn  Loir.  De 
lA,  elle  se  propage  au  sud  conmie  au  nord  de 
Châteauncuf,  jusqu'au  delà  deSegré,  tantôt  pure 
ou  à  peu  prts,  tantdl  divenement  modiOée  ^ 
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ton  croisement  avec  la  rnce  suisse,  dont  M.  de  la 
Lorie  avait  Introduit  quelques  beaux  taureaux 
dAsla  fin  du  nicte  dénier.  Dans  la  propriété^  qui 
porte  ce  nom,  on  reconnaît  enrort»  le  typ<»  pat(  r 
nel  à  sa  couleur  noii'c  ou  rouge  brun,  h  sa  liaute 
Statare,  aux  nicmlwes  plus  osseux,  plus  gros,  au 
corsage  plus  vigoureux  des  inrtivifîiis.  En  tmver- 
sant  au  sud  les  terres  fraîches  et  fécondes  de  la 
Chapelle  à  Sainte-Gemme^d'Andigné,  il  est  facile 
de  faire  la  nuliiip  rpmnrque.  Totitcfois  les  cara(  tù- 
res  manceaus  remportent  sur  les  caractères  sui^ 
ses,  ou,  du  moim»  ri  la  première  raoe  a  gagné 
en  corpulence,  ce  qui  peut  être  dû,  par  paren- 
thèse, tout  aussi  bien  à  la  richesse  des  herbages 
qo*au  eroisement,  elle  a  conservé  la  disposition 
charnue  qui  fait  son  principal  niéritt'.  Il  n'c^t  pas 
rare  de  voir  sortir  de  celte  partie  de  la  contrée  des 
animaux  maigres  de  einq  ans  au  prix  de  800 
à  f>00  francs  la  paire.  M.  du  Mas ,  dans  le  voisi- 
nage du  Lion-d'Augers,  en  a  vendu  plusieurs  jus- 
qu'à 1,000  firanca. 

«  A  Touest  de  Segré,  poursuit  l'auteur,  on  re- 
trouve encore  des  bœufs  de  race  manceUe  bien 
earaetérisée,  sur  quelques  exploitations  sufSsain- 
nieiit  afTonraj^t'fs  où  elkî  prospt'>re  ;  mais  gt^tirta-  , 
iemcnt  elle  diicroU  en  taille  et  elle  se  perd  dit  us 
ses  croisements  avec  la  race  bretonne,  jusqu'à  ce 
que  celle-ci  domine  &  son  tour  dans  le  pays. 

tt  Les  bœufs  manceaux,  ajoute  Leclerc-Thouin, 
ne  sont  pas  ordinairement  ardents  au  travail  : 
par  contre,  ils  engraissent  facilement  et  assez 
promplement,  mCme  dans  h  jeunesse.  Les  htr- 
bagers  normands  en  foui  un  particulier.  Lors- 
que je  parcourais  la  vaille  d'Auge,  j'ai  pu  me 
convaincre  qu'ils  y  arrivent  souvent  les  dernici-s 
et  qu'Uis  sortent  cependant  les  premiei's  pour  l'a- 
limentation de  le  capitale.  Lee  engrafaseurs  de 
Maine-et-T.oire  sont  persuadés  que  leurs  bœufs 
s'engraissent  moins  bien  à  la  crèche  qu'au  pfltu- 
mge;  quelquee>uns  de  ces  cultivateurs  l'ont 
même,  disent-ils,  éprouvi?.  Que  les  essai» auxquels 
ils  se  sont  livrés  aient. eu  ou  non  une  valeur  dé- 
cMve,  il  est  à  remarquer  que  cea  animaux  pénè- 
trent tout  aussi  peu  dans  rarrondissemenl  de 
Beaupréau  que  ceux  de  la  race  cboletaise  se  ré- 
pandent dans  les  herbeges  normands.  • 

11  ne  manque  qu'un  trait  à  ce  tableau.  Ajont  ons 
que  d'après  les  échantillons  qui  sont  resié»  de  la 
race,  on  peut  dire  qu'aucune,  même  parmi  les 
plu»  robustes  travailleuses,  ne  se  fait  remarquer 
par  une  charpente  osseuse  plus  développée.  La 
race  mancelle,  en  outre,  n'a  jamais  brillé  par  ses 
facuUt^s  laitières.  «  I,a  vache,  dit  M.  Magne  avec 
raison,  est  mauvaise  pour  le  lait;  elle  peut  à 
peine  nourrir  son  veau  et  tarit  de  suite  après  le 
sevrage.  » 

Avec  dépareilles  dispositions,  et  dans  un  milieu 
tel  que  celui  dont  il  vient  d'être  parlé,  la  marche 
à  suivre  pour  tirer  un  meilleur  parti  des  apti- 
tudes de  la  rare  mancelle  ôhùl  tout  indiquée. 
Travailleuse  plus  que  nit'diocrc,  malgré  ses  os 
volumineux  ,  mauvaise  laitière ,  mais  oUlnat  à 
Icngraissement  facile  une  propension  reconnue, 
sans  aucun  doute  à  cause  dec^  deux  raisons,  c'est 
irers  ce  but  qu'elle  devait  être  dirigée.  La  ma- 
tièH  était  prête.  On  eût  pu,  par  la  sélection,  en- 


treprendre de  l'améliorer  en  ce  sens.  Mais  les 
ressources  agricoles  avaient  de  beaucoup  devancé 
ses  propres  modifications.  Elle  était  attardée.  Par 
sa  conformation,  elle  n'eût  pas  été  de  longtemps 
en  mesure  d'utiliser  c  empiétement  \es  ressources 
d'alimentation  que  les  éleveurs  étaient  en  mesure 
de  mettre  à  sa  disposition.  Ils  étaient  prêts  pour 
l'entretien  d'une  race  spécialisée  en  vuo  de  l'en- 
graissement précoce,  et-4'liiéluctable  loi  écono- 
mique la  leur  eût  fait  sulislituer  à  la  race  locale, 
s'il  ne  s'était  trouvé  un  homme  doué  de  cette  ai^ 
deor  qui  lliil  entreprendre  et  de  la  persévérance 
qui  fait  réussir. 

C'était  à  l'ép:  que  du  grand  enthousiasme  causé 
dans  l'esprit  des  amateurs  de  liétail  par  l'intro- 

duclion  administrai ive  de  reproducteurs  de  la 
race  de  Durhaiu  en  France,  i.e  comice  de  Chû- 
teaU'.Gontier,  s'tué  dans  le  principal  centre  de 
production  de  la  race  maiicello,  provoqua  sous 
l'inspiration  de  M.  Jamct  l'acquisition  de  taureaux 
anglais.  Les  essais  de  crobement  fbrent  tentés  et 
ils  réussirent.  Ils  ne  pouvaient  manquer  de  réus- 
sir dans  les  circonstances  que  nous  avons  vues. 
Si  jamais  croisement  fut  rationnel,  c'était  bien 
celui-là.  Préconisé  par  son inlktigable  promoteur, 
encouragé  par  toutes  les  ni^socialions  agricoles  de 
la  région,  mais  surloul  par  la  démonstration  du 
succès,  il  prit  bientôt  une  grande  extension.  Il  y  a 
dans  la  contrée  qu'habitait  la  race  mancelle  toutes 
les  conditions  propres  à  assurer  la  conservation 
du  type  de  Durliam  à  l'état  de  pureté.  I^s  métis 
n'eurent  poiîit  i!  '  peine  à  s'y  propager.  Et  ils  y 
sont  arrivés  au  point  de  peupler  la  plupart  des 
élables  et  de  constituer  une  industrie  ri^lière. 
l  a  période  des  essais  est  franchie,  l'œuvre  est 
achevée.  11  n'y  a  plus  qu'à  la  maintenir,  et  la  ré- 
gion compta  mainlenant  aises  d'éleveois  dtstin- 
gnés  pour  que  leur  exemple  rende  superflue  toute 
crainte  à  cet  égard.  L'ancienne  race  mancelle  fait 
place  de  proche  en  proche  aux  métis  Durham- 
Manceaux,  dont  les  qualiléF;  comme  producteurs 
de  viande  ont  été  bleu  des  fois  constatées  et  mises 
hors  de  doute. 

11  n'est  pas  possible  dédire  dés  à  présent  à  quel 
moment  les  caractères  de  ces  métis  auront  acquis 
asseï  de  constance,  asses  de  fixité,  pour  qu'ils 
puissent  se  reproduire  sans  altération,  en  diîhore 
du  concours  de  la  race  amélioratrice.  C'est  l'expé- 
rience qui  le  démontrera.  Comme  fait  exception- 
nel, le  métissage  secondé  par  une  alimentation 
abondante  peut  bien  déjà  donner  des  résultats 
salisfirfsants,  mais  il  Serait,  croyons-nous,  dange- 
reux de  l'élever  à  la  hauteur  d'un  principe. 
Longtemps  encore  il  faudra  s'en  tenir  au  croise- 
ment, pour  éviter  de  trop  fréquents  coups  en  ar- 
rière, quoique  dans  la  région  dont  il  s'agit  ces  ré- 
trogradations soient  moins  à  crnindrn  que  partout 
ailleui^s,  en  raison  de  l'exacte  appropriation  des 
circonslances  de  l'économie  rurale  aux  aptitudes 
développées  dans  le  bétail  par  le  croisement  opéré. 
Ces  circonstances  contribueront  pour  la  plus  forte 
part  A  une  fusion  complète  entre  les  deux  raees, 
cl  d'autant  plus  farilementqtteleurs aptitudes  na« 
livcs  étaient  identiques. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  caractères  de  confbrmation 
et  les  aptitudes  des  métis  Durbam-Manceaux  sont 
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ceux  de  la  race  de  Durham,  nvec  un  peu  moins  de  I 
fineace  aeulenicnt  dans  la  plupart  des  cas.  Nombre 
dp  foi<<,  repctiilant,  ils  l'ont  emporté  déjà  sur  des  ' 
individus  du  lacc  pure  dans  les  concours  de  bou- 
cherie. Tougours  ils  ont  été  reconnus  comme  de 
beaucoup  supérieurs  qunnt  i\  la  saveur  de  la 
viaudc  qui,  dans  tuutet»  les  épreuves  couiiJiual:- 
veS)  a  été  constamment  placée  en  première  ligne 
sur  loulos  celles  provenant  des  autres  métis  de 
Durbam,  aussi  bien  que  do  la  race  pure,  !^ous  le 
rapport  do  son  rendement,  de  la  finesse  de  son 
grain,  de  la  répartition  de  la  gi'aisM  et  dcssuc> 
entre  [qa  flbres  musculaires. 

Il  faudrait  donc  encourager  les  éleveurs  man  . 
ceaux  et  rmcrcviris!^  persévérer  riuii?  la \oii' (ju'il«i 
suivent,  si  cela  était  nécessaire.  Mais  1  impulsion 
e»t  maintenant  anez  forte  pour  que  le  mouve- 
ment ne  dnivp  point  s'arréfnr.  Tout  conseil  th' 
notre  part  serait  vraiscmblablenieut  supertlu.  Le 
BOrI  de  la  race  mancelle  est  tracé  d'avance,  et  le 
résultat  est  fatal,  couinie  cfliii  qui  attend  plus 
tard  la  race  cbarolaisc.  Le  LurUam  l'absorbera. 
Du  moment  que  les  lois  de  r^oomie  rurale  sont 
fBspectéfs,  nous  ii'iuoii*  pas  d'objci  tion  à  faire  à 
cela.  11  couvicut  de  laitîMir  aux  soolecbniciens 
sentimenlalistes  les  eogouemenls  el  les  répulsio:  s 
sysléinalîtiiu>.  Quant  à  nous,  les  partis  [ivis  i  e 
aont  point  noire  fait,  ^ousn'eo  avons  qu'un  seul  : 
c'est  de  respecter  toujours  et  partout  les  enseigne- 
ments do  l'expérience,  les  préceptes  dch  science. 
Dans  les  circonstances  où  les  métis  donnent  |Ju8 
de  bénéflccs  que  les  races  pures,  nous  préférons 
sans  hésiter  les  métis.  C'est  le  cas  dans  le  Maine 
et  l'Anjou  pour  le  Durbam- Manceau,  ùl  quelque 
point  de  vue  que  l'on  se  place.  Nous  sommes,  en 
conséquence,  pour  le  Dorham-lianceftii. 

Pour  achever  l'examen  des  races  lra\aillousos 
de  la  France,  nous  avons  encore  ^  dire  quelques 
mots  de  l'une  d'elles,  qui  u'a  que  faiblement  at- 
tiré l'attention  des  auteurs,  et  dont  la  plupart  ne 
parlent  mâme  pas  du  tout.  Le  motif  en  est  sans 
doute  dans  sa  minime  importance,  quand  on  la 
considère  autrement  qu'au  point  de  vue  de  la  pe- 
tite contrée  où  elle  s'est  formée  et  où  elle  de- 
meure reli^fruée.  Il  s'aj^Mt  de  la  race  qui  peuple 
l'ile  de  la  Camargue,  où  elle  vit  presque  à  l'élut 
Siuvage.  Nous  ne  devons  pas  négliger  non  plus, 
puisque  nous  opérons  un  retour  vere  le  midi, 
d'urrétcr  notre  atteolion  sur  le  bétail  de  l'Algérie. 
Ce  pa^s  est  devenu  une  terre  française,  et  ton 
agriculture  nou^  intéresse  pour  ce  motif  au 
même  titre  que  celle  de  la  métropole.  Sou  espèce 
bovine,  du  reste,  a  dans  la  colonisation  un  rôle 
trop  considérable  à  remplir,  pour  qu'il  nous  soit 
permis  de  ne  pas  nous  eu  occuper.  Ces  éludes  se- 
raient donc  incomplètes,  si  nous  les  bornions  anx 
races  dont  il  a  été  parlé  jusqu'à  présent  avec  tous 
les  détails  que  chacune  d'elles  comporte. 

Nous  ne  croyons  pus  nécessaire,  cependant, 
d'entreprendre  la  t!l'^cription  des  populations 
bovines  intermédiaires  à  ces  races  el  résultant 
des  mariages  fortuits  qui  s'accomplissent  entre 
elles  dans  les  points  où  elles  confinent,  sous  l'in- 
iluence  de  l'incurie  des  producteurs.  Ces  bâte» 
tans  caractère»  dîsliucis  ne  floni  poar  la  SOû- 


teclinle  d'aucun  intérêt.  Elles  disparatlroiit  4  me- 
sure que  le  progrés  se  fera,  A  mesure  que  In 
agriculteurs  se  préoccuperont  davantage  de  tirer 
de  leurs  ressources  fourragères  tout  le  parti  qu'elle» 
peuvent  assnrer,  ainsi  que  nous  avons  €0  l'ocn- 
sien  d'en  montrer  déjà  plusieurs  exemples.  Ce 
qui  >'ft  seulement  iniporlaut,  c'e&l  de  tucltrc  cent 
qui  veulent  s'éclairer  à  même  d'apprécier  exac- 
tement le  mérite  des  diverses  rares  hien  carad^ 
risées  que  nous  possédons.  On  a  vu  que  nooi 
sonmies  assex  riches  sous  ce  rapport,  qusint  à  cel- 
les qui  unissent  l'aptitude  travailleuse  à  la  qua- 
lité de  bétes  de  boucherie.  Il  sera  aioatré  »oul  i 
l'heure  qu'il  en  est  de  même  en  considérant  d'>- 
bord  l'aplitudc  laitière.  Auparavant,  il  nous  fjut 
terminer  par  la  description  des  races  de  la  dr 
msrgue  et  de  l'Algérie. 

MiMe  de  1»  Vmmmrgm^.  —  Comprise  dans  k 
della  du  RbOne,  Tlle  de  la  Camargue  comporte 

une  |>artie  marécageuse  où  vit  depuis  un  tenijM 
immémoiial,  à  l'étal  demi-sauvage,  une  pelite 
race  bovine  ayant  des  caractères  bien  tranchés. 
Sa  raison  d'existence  est  que  seule,  ou  à  peu 
prés,  elle  peut  permettre  d'utiliser  la  végétation 
grossière  de  celle  partie  de  nie.  Son  mode  de 
production  et  d'entretien  a  donné  naissance  à  cei 
exercices  de  la  /errade,  si  populaires  dans  ie  pavs, 
et  qui  s'allient  si  bien  aux  mœurs  des  habitants 
de  nie,  tout  à  la  fois  pasteurs  et  cavaliers.  ]je 
gouverucmcnl  des  monade»  de  chevaux,  les  ofé- 
rations  périodiques  des  ferrade^:,  vont  ensemble 
merveilleusement. 

Vivant  comme  les  chevaux  en  troupeaux.  lf$ 
bétes  bovines  de  la  Camargue  doivent  porter  un. 
marque  pour  être  reconnues.  Cette  marquf^,  i  un 
moment  donné,  leur  est  appliquée  avec  le  fer 
rouge,  el  c'est  dans  l'accutnpliïtsement  de  cette 
opération  qui  porte  précisément  le  nom  de  ler- 
rade,  qne  !e-  chevaux  de  l'île  déploient  tant  de 
vigueur  cl  d  agilité,  les  hommes  tant  d'adrease  et 
de  présence  d'esprit.  C'est  là  pour  les  uns  comme 
pour  les  autres  quelque  cho?e  qni  n  i>st  pas  sin* 
danger.  Les  individus  a  marquer  sont  fort  sau- 
vages, et  ils  ne  se  laissent  pas  approcher  bdle- 
ment.  Il  en  est  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  les 
dresser  pour  le  travail,  ou  de  les  prendre  pour  les 
conduite  à  la  boucherie. 

Les  animaux  dont  notrs  parlons  n'entrent  par 
conséquent  jamais  à  l'étoble.  Ils  sont  dam  les 
marais  sous  la  conduite  de  gardiens  à  dieval,  les 
vaches,  tout  aussi  sauvages  que  les  mâles,  for- 
mant des  troupeaux  à  parL  Durant  la  saison  des 
grands  froids  et  des  neiges,  ils  sont  conduits  dam 
une  sorte  de  pare  appelé  bunu  et  fermé  par  une 
muraille  de^ieux  el  de  fagots,  où  quelques  ra- 
tions de  IMn  leur  sont  distribuées.  Au  moment 
du  vêlage,  les  veaux  qui  naissent  sont  enlevés 
du  marais  et  conduits  dans  un  lieu  sec,  &  proxi- 
mité, où  ils  sont  attachés  chacun  ft  un  piquet  « 
l'aide  d'une  corde  de  chanvre  tressée.  Les  mère* 
viennent  leur  oiïrir  la  mamoUc  et  s'en  reloumeul 
ensuite  au  marais. 

Les  bœufs  employés  au  travail  quittent  le  ma- 
rais sous  la  direction  de  leur  giirdien,  puis  |  re- 
viennent de  même  en  laissant  la  charrue. 
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On  voit  par  là  qu'il  s'iigit  tout  à  fait  d'une  ittce 
nntnrplh»,  pour  luquetlo  ta  livilisalion  n'a  encore 
rien  fait.  ïLÏIk  est  ce  qu'tUe  peut  tflre,  c'c>l-i-tlire 
ce  que  In  font  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles elle  vit.  Elle  disparaîtra  avec  ces  c  ii- 
coDstances,  Ionique  rindusiric  agricole  aura 
achevé  la  coaqufile  de  la  <:aniar^ue  qu'elle  a 
conimencée,  parcp  (yn'il  ne  lui  serait  psis  possible 
de  »uivn  la  marclic  l  a^uile  que  les  gro»  capitaux 
impriment  à  notre  époque  aux  lnin»rornutjoD« 
de  celte  sorle.  Il  n'y  a,  di's  qu'il  en  est  ainsi, 
point  lieu  de  songer  à  son  amélioration  autre- 
ment qu'en  c1iois{«sent  pour  le  saillie  des  lamelles, 
dans  la  mesure  du  poshiMc,  les  moins  dt'fcctuoiit 
des  taureaux.  Des  casais  de  croisement  ont  éVi 
tentas  en  dehors  de  nie,  et  les  produits  en  ont  ^lé 
cxpost^  dans  les  concours.  Os  essais  témoignent 
d'un  zèle  peu  éclaire,  et  qu'il  ne  faut  point  en- 
courager. Cela  peut  avoir  son  mérite  à  titre 
d'pxpi'i  imonlation  scionlifiiinc.  niais  demeuré  ab- 
solument en  dehors  de  la  xootccbuic  industrielle 
et  pratique. 

Ouoi  qu'il  en  soit.  Aoii  i  les  raiaclcrrs  dislinclifs 
de  la  race  bovine  de  la  Camargue  :  taille  petite, 
ne  dépmaant  guère  i",3.'>;  pelage  entièrement 
noir;  reliai  il  f.ironrhc;  coruage  noir,  dirigé  en 
haut,  fortement  arqué  et  rapproché  parles  pointes; 
I6te  allongée,  mufle  diroit  ;  encolure  mince  ;  poi- 
trine étroite;  ventre  volumineux;  croupe  étroite; 
cuisse  mince;  peau  dure,  épaisse;  beaucoup  d'agi- 
lité et  do  vigueur. 

Ilien  li,  comme  on  le  volt,  qui  puisse  promettre 
pour  l'avenir.  I^onr  In  race  s'en  ira  avec  les  nia- 
rniâ  de  la  Camuigue.  bt  il  n'}  aura  dam  luul  cela 
rien  à  regretter. 

Iftac«  de  l'Alférlc.  —  11  se  priscnte  dans  nos 
poesessions  du  nord  de  l'Afrique  un  fait  curiLuv. 
Pour  une  si  grande  étenducy  ih.  torriin,  il  n'y 
existe  qu'une  seule  race  lio\iiie,  originaire  Irù^ 
probablement  de  la  Kaliylie,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  l'étude  comparative  des  ditTérenles  populations 
de  la  contrée,  dont  les  mœurs  présentent  des  di»- 
aemblanees  si  considérables.  Le  Kabjlo  Oit  Ur 
I  oiircurde  temps  imnii^niorial.  Ce  fait  sur  lequel 
nous  n'avons  pas  à  insister  parce  qu'il  est  à  peu 
près  sans  impCHianee,  au  point  de  vue  où  nous 
homnics  ici  placés,  est  une  forte,  prt-soiDplion  on 
faveur  de  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre. 
Toujours  est-il  que  sur  foute  la  surface  de  I*AIgé- 
ric  française  on  ne  rLUKontre  qu'une  seule  larc 
bovine,  variant  seulement  quant  à  son  voluuio 
avec  te  degrà  de  fertilité  des  pays  dans  lesquc's 
elle  vit. 

Plusieurs  vétérinaires  distingués  de  l'arnirc  d'.\- 
frique  noua  ont  transmis  des  études  ^érii-usrs  sdt 
la  race  bovine  de  l'Algérie.  Et  ce  qui  e»t  rt  inar- 
quahlc,  c'est  qr!  ont  tous  conclu  de  la  inihui^ 
façon,  quant  à  la  marche  X  suivre  pour  âon  uuié- 
lioratlon.1111. Bernis,  Vallon,  l]ugot,fîo>eau, etc., 
ont  tour  h  tour  décrit  le  iM'tail  algih-icn  et  fait 
connaître  leurs  vnes.  M.  Magne,  qui  e^tallé  lui- 
même  l'étudier  sur  les  lieux,  en  donne  une  dis- 
criplion  pui  se  rapporte  exactement  aux  individus 
que  nous  avons  pu  voir  en  France  dans  nos  di- 
venca  expositions,  flou»  la  lui  emprunterons* 


L*BSP£CK  BOVINE.  TOI 

«  SI,  dit-il,  lesbétes  bovines  de  l'Algérie  man- 
quent de  taille,  elles  sont  d'une  rare  perfection 
de  firmes:  corps  petit,  trapu,  asseit  luag;  côtes 
rondes;  garrot  tapais ,  poitrail  large  et  bien  sorti; 
abdomen  peu  développé  ;  flanc  court;  épine  dorso- 
louii>aiie  large  et  bien  soutenue;  croupe  bien* 
musclée  ;  fesses  et  cuisses  charnues  et  descendant 
près  des  jarrets;  tOle  moyenne;  cornes  rnle.vtVs, 
arquées;  peUige  généralement  uiaure;  jambes 
et  tJte  noifdires,  cfttes  et  dos  fauves,  griaStres 
ou  rouges.  On  voit  asses  souvent  des  animaux  A 
robe  pie. 

•  A  celle  belle  conformation  correspondent  de 

prt^ftrn^cs  qualifias.  I.eslii'>tes  lioxines  de  l'Algérie 
sont  rustiques,  agiles,  fortes  pour  leur  taille,  so- 
bres, d'un  entretien  ftcile,et  se  nourrissent  bien. 
Elles  vaguent  par  ceiHaines  sur  les  flancs  des 
montagnes,  sur  le$  coteaux,  errent  dans  les 
cbaunies,  dans  les  friches,  quêtant  quelques  brins 
d'herbe  sèchcj  bioulant  quelques  liroussaille^  et 
léchant  avec  précaution  le»  chardous  durcis  dont 
elles  ont  dévoré  les  feuilles. 

«  Tous  les  animaux  de  l'Algérie  ne  sont  pas 
sans  doute  dans  d'aussi  pauvres  berbagcs;  mais  on 
peut  cependant  parcourir  quinze,  vingt,  vingt- 
cinq  lieues,  et  en  voir  des  milliers,  sans  trouver 
un  seul  troupeau  qui  soit  dhns  de  meilleures 
conditions.  Et  ceux  qui  pâturcul  dans  les  plaines 
ne  sont  guère  mieux  partagés.  Nous  en  avons 
vu,  dit  M.  Magne,  qui  étaient  cachés  par  l  lierbe 
dans  laquelle  ils  broutaient,  également  réduiu  à 
mander  des  plantes  rudes,  (brtes  et  complètement 
sè'i  hr^.  i)u on  se  Ogure  les  roseaux,  les  carex  de 
nos  marais  uu  les  plantes  fortes  des  haies  com- 
plètement desséchées  sUr  pied,  et  on  aura  une 
idée  de  la  nourriture  que  trouvaient  ces  animaux 
dans  des  terres  dont  l'herbe,  fauchée  à  temps,  au- 
rait donné  A  provision  un  kin  dur  sans  doute, 
mais  de  bonne  qualité. 

a  Habituées  à  un  régime  fobre,  elles  sont  d'un 
engraissement  Irès-lbeile.  A  la  vérité,  le  bétail  que 
l'on  voit  sur  les  marchés  de  l'Algérie  est  maigre 
en  général,  mais  il  a  raremeni  été  préparé  pour 
la  boucherie.  Les  Arabes  n'engraitsent  pas  leurs 
bestiaux;  ils  prrtin  it  dins  leurs  troupeaux  et 
conduisent  au.v  marchés,  d  uburd  les  bOtes  qu'ils 
craignent  de  perdre  pour  cause  de  maladie,  et 
ensuite  celles  dont  ils  \eulenl  se  défaire  pour 
besoin  d'argent  uu  pour  tout  autre  motif.  Les 
bœufs  qui  sont  un  peu  soignés  sont  en  très-bon 
état,  donnent  une  excellente  viande  et  beaucoup 
de  suif  (I).» 

La  taille  du  bœuf  algérien  varie 
&  t",35;  mais,  quelle  qu'elle  soit,  l'animal  est 
toujours  Ilien  proporliumié.  \  mesure  qu'il  se 
développe,  sou  système  osseux  n'acquiert  pas  un 
volume  corrélatif.  Les  vaches  sont  Irès-muuvaises 
^  laitières.  n'a()rès  .M.  Hugot,  auteur  d'un  excellent 
travail  sur  lc&  auiiiiaux  domestiques  de  l'Algérie, 
«  c'est  à  peine  si  elles  donnent  un  demi-litre  ou 
trois  quarts  de  litre  par  jour:  en  outre,  îtjoute 
lu  même  vétérinaire,  elles  ont  le  défaut  de  le 
perdre  «0  perdant  leur  veau,  et  d'en  exiger  la 
présence  pour  se  laisser  traire.  ■  En  revandie,  ce 
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Init  est  de  très-bouM  4|iialité  et  Irti-butyreux.  , 

]e  faut  bien. 

Nous  avons  dit  qae  les  vnes  àes  vétérinaires  de 
l'armée  d'AlVique  qui  ont  écrit  sur  la  question 
âc.  l'anuMioration  du  bétail  concordaient  parrai- 
temctit.  M.  Magne  partoge  leur  âvis  et  préconise 
nvcc  eux  la  sélection,  à  l'exclusion ds toute  rspùrc 
de  rroisctiifiit.  Ua  race  altfi^ripnnf»,  en  effel,  ne 
manque  que  de  taille  el  de  volume.  La  faible 
quantité  de  Wt  qu'elle  donne  s'explique  sufri- 
sjimment  par  le  n^gime  alimeniaire  auquel  elle 
ûil  soumise.  11  n'est  pas  néce^ire  d'énoncer  pré- 
•entement  les  motth  qui  feot  que  Im  léleciion 
Bcu\c  peut  communiquer  à  celle  race  le^^  qualités 
qui  lui  font  défaut.  Nous  les  avons  précédemment 
dévekqipét  «Mes  pour  n'evoir  pat  A  y  revenir  à 

l'occasion  rhnrune  dCS  MCCt  «WiadlleB  ils 
sont  applicable». 

Toos  ceux  qui  ont  suivi  altentivement  les  ten- 
tatives faites  par  les  roloiis:  i m  ;  'ltis  pour  ati)i*- 
liorer  l'espèce  indi^i^ne  par  1  introduction  de  re- 
producteurs étrat)goiâ,  sont  unanimes  pour  en 
ronslalcr  les  d-'-plorables  résultais.  Et  cela  pou- 
vait être  prévu,  à  la  condition  qu'on  eût  quelque 
notion  de  lootechnie.  Mais  les  écoles  sembicni 
avoir  profité.  L'on  s'ocmpo  mainlouaiit  de  l  a- 
mélioration  de  la  race  en  elle-même.  Les  der- 
nières expositions  nous  ont  montré  des  individus 
sur  lesquels  il  a  été  possil)](!  de  voir  tout  le  parti 
que  l'on  en  peut  lirer  par  une  alimentation  meil- 
leure, unie  au  bon  choix  des  reproducteurs^ en  un 
mot  par  la  sélection. 

(Vest  h\  qu'osl  i^on  avoiiir,  et  nous  engageons 
les  colons  ulyéi  iens  à  y  persévérer. 

Rnrpi  /(;i7i>Ve«.  —  T  f<  raccs  dont  nmis  avons  j 
à  nous  occuper  maintciunl  se  font  priucipale- 
ment  remarquer  par  leur  aptitude  i  sécréter  du 
lait.  L'activité  de  leurs  mamelles,  solîitili'e  parle 
mode  d'exploitation  auquel  elles  ont  été  dès  long- 
temps soumises»  s'est  développée  au  point  de  dé- 
passcr  plus  ou  moins  la  mesure  de  la  nécessité 
naturelle,  qui  est  de  sufllreà  la  nourrilure  du  veau. 
Sous  llniluence  de  dreonstanees  fevwables,  dont 
nous  avons  déjà  vu  plusieurs  exemples  en  passant 
eu  revue  l'espèce  bovine  de  l'Angleterre,  de  la 
Suisse»  et  tnrlout  de  la  Hollande,  cède  adivîlé  est 
devenue  un  caractère  de  rare,  par  conséquent 
transmissible  par  la  génération,  et  elle  forme  l'ob- 
jet d^une  des  fonctions  économiques  de  l*espëce. 

Par  sa  nature  même,  relte  fonftion  est  d'une 
grande  importance.  Elle  ne  le  cède  point  &  celle 
qui  se  rapporte  à  la  production  de  la  viande,  car 
elle  n'est  pas  moins  indispensable  qu'elle  à  la 
subsistance  des  sociétés,  pour  laquelle  elle  fournil 
des  objets  de  consommation  de  première  néces- 
sité. GÎela  marque  l'intérêt  qui  s'attache  aux  races 
bovines  laitières,  à  leur  conservation  et  A  leur 
amélioration. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer^  il  n*f  a 
point  antagonisme  radical,  fort  heureusement, 
enlie  ces  deux  aptitudes.  Les  races  laitières  peu- 
vent être  améliorées  dans  le  sens  d'une  conforma- 
tion p1t:s  propre  à  fournir  une  plus  grande  quan- 
tité iie  bonne  viande  et  d'une  disposition  meil- 
leure à  s'engraisser  facilement,  sans  que  l'activité 


I  *  leurs  mamelles  en  subisse  la  moindre  atteinte. 
Des  types  dtstincis  et  bien  tranchée  existent,  dut 
letf  cireonsfanees  aetuellee,  comme  noos  lesaveoi, 

pour  l'exploilation  lalli(''re  ;  mais  c*cï.t  parc*  qu'il 
ont  été  abandonnés  aux  seules  conditions  uatu- 
relles  d*ttne  spéciattsation  exclurive.  L'expérieoc<? 
a  prouvé  qu'il  pouvait  en  être  autremenl.  11  cstboo 
de  rappeler  ce  fait,  avant  de  commencer  la  des- 
cription des  races  françaises  dont  la  faculté  dfr> 
minante  est  l'aptitude  laitière. 

Nous  suivrons  encore  ici  l'ordre  que  nousavotE 
adopté  pour  les  races  travailleuses;  c'est-à-dire 
que  nous  commencerons  par  celle  qui  présente 
l'activité  des  mamelles  la  plus  prononcée.  G.-U 
nous  conduira  nalurellemeut  4  procéder  en  sens 
inverse,  sous  le  rapport  géographique,  le  \itû 
étant  plus  favorable  que  le  Midi  au  dévaiafps 
ment  de  l'aptitude  laitière. 

Bace  flamandr.  —  M.  Lefoura  ébné  H  celle 
race  un  véritabio  mouument,  que  devront  tou- 
jours consulter  tous  ceux  qui  voudront  s»qnérir 

une  connaissance  approfondie  des  pariicularitrf 
relatives  4  son  exploilatioD.  On  ne  volt  puce 
qui  pourrait  être  ajouté  à  ce  magnifique  tnvaa. 

L'histoire  naturelle,  économique,  indusiridi • 
zoolechnique  de  la  race  Qamandc,  a  été  étwiiée 
à  fond  par  V.  Lefour  et  tracée  de  main  d^  maî- 
tre. Après  une  telle  étude,  noire  triche  ne  peat 
être  que  d'en  résumer  les  parties  qui  peuvent  en* 
trer  dans  notre  cadre,  et  d'en  citer  nl6iae  tetfad- 
lement  tout  ce  qui,  dans  ces  parties, n*est  paaso» 
ceptihie  d'être  analysé. 

t  Nous  donnons,  dit  M.  Lefour  en  débutant,  le 
nom  de  race  flamande  à  celte  race  bovine  aa 
j  pelape  rouge  phjs  on  moins  hnin,  avec  on  «irp:  / 
marques  blauches^  dont  le  principal  Cfutrc  d*- 
levage,  et  probablement  le  lieu  d'origine,  e$t 
dans  l'ancienne  province  de  la  Flandre  française 
comprise  aujourd'hui  dans  les  arrondissements 
de  Dunkerque,  Hazcbrouck  et  Lille,  mais  plos 
spécialement  dans  les  deux  pronuet>.  r."e*i  la  m 
effet,  le  véritable  ^wy»  flamand,  caractérisé  par  sa 
watteringues,  ses  pAtures  ombragées,  sa  eoltnie, 
son  langage  même  et  ses  mœurs.  » 

Aînés  quelques  considérations  sur  Torigioe  és 
la  race,  origine  obscure  comme  toutes  les  aatm, 
tt  sur  les  type-;  l'trnngcrs  qui  sont  venus  s'» 
mêler  et  l'altèrent  dans  quelques  points,  l'aolear 
poursuit  !  «  C'est  dans  les  riches  pitnres  de  Ber. 
gues,  Cassel,  Bailloul,  Ila/ebrouck,  que  se  con- 
serveal  les  Ijpes  les  plus  purs,  différenciés  ce> 
pendant  encore  par  des  nuances;  ainsi  les  bêles 
de  Bergues,  dites  bergutnardes ,  sont  plus  corsées, 
plus  près  de  terre,  mais  moins  fines  que  celles  de 
Cassel  ou  casseloises',  le  cultivateur  de  Bergues  et 
des  watteringues,  à  la  fois  engraisseur  et  éleveur, 
cherche  en  effet  k  maintenir  sa  race  dans  cette 
condition  miitc  d'aptitude  à  la  graisse  et  au  but, 
qui  lui  permet  de  faire  de  sa  génisse  soit  une 
bonne  laitière,  priit  une  hèle  de  boucherie,  si  U 
première  condition  n  est  pas  remplie  par  ïaiu 
mal  ;  le  canton  de  Cassel,  au  contraire,  qui  n'en- 
graisse qu'exceptionnellement,  t  i  ont  surtout  i  dé- 
velopper chez  ses  élèves  le»  qualités  laitières.  1* 
beau  tjpe  laitier  de  Ciaiwl  s'éleod  d*no  oOlé 


Digitized  by  Google 


t 


CHAp;  XV.  —  DE  L'KSPÉCE  BOVINE. 


70,î 


vers  Bailleul,  de  Taulrc  vers  Ledt^gbem,  Worni- 
houdth,  Daaibecque,  et  ensuite  sur  une  ligne  al- 
lant à  Bourbourg  par  Ksquelbecq,  Eringham, 
nringham;  un  renire  asseï  remarquable  d'éle- 
vage existe  encore  de  Hubrouck  à  Millam.  Ea 
tirant  vers  Saint-Omer  et  Mcrville,  la  race,  éga- 
lement belle,  diffère  peut-être  par  un  peu  moins 
d'harmonie  dans  les  forme-s  ;  dans  les  cantons  de 
Bourbourg  et  de  Gravelines,  où  les  herbages  sont 
plus  rares  et  moins  riches,  la  taille  et  l'ampleur 
diminuent.  » 

Dans  les  races  laitières,  le  type  s'apprdcie  sur- 
tout par  les  renicllcs.  C'est  donc  la  vache  flu- 
niando  qu'il  importe  d'abord  de  décrire^  et  â 
l'exemple  de  M.  Lefoiir  nous  choisirons  pour  cela, 
parmi  le»  \ariétO:>que  les  différences  d'habitude 


et  de  régime  lui  ont  mprimt^es,  celle  qui  phi» 
sente  la  meilleure  conrormation,  sauf  à  indiquer 
ensuite  les  modiflcalions  que  les  circonstances 
lui  ont  fait  subir.  «La  taille  de  la  belle  vache 
flamande,  dit  notre  auteur,  varie  de  ffSSàfyiS 
au  garrot;  le  poids  de  la  b^^te  adulte  non  engrais* 
sée  est  de  4uO  à  550  kil.  poids  vif. 

«  l>a  téte  est  d*an  volume  moyen,  mais  (Ine  et 
d'une  forme  conique  un  peu  longue  ;  le  chignon 
peu  garni  de  poiU  ;  les  cornes,  écartées  à  leur  nais- 
sance, fines  à  la  base  et  dans  toute  leur  étendue, 
se  projettent  en  avant  et  un  peu  en  bas,  de  ma- 
nière que,  dans  certains  sujets,  elles  se  recour- 
bent et  la  pointe  arrive  à  loucher  le  tvoni  ;  elles 
sont  petites,  blanches  ou  jaunAtres,et  noires  à  l'ei- 
trémité  ;  l'oreille  est  mous&e,  asset  grande,  (;arui«i 


Fff.  S3S.  —  Vache  Oamamle. 


de  poilsfins;  les  yeux  sont  noirs  et  saillants, d'une 
expression  douce  ;  le  chaufrcin,  long  et  ordinaire- 
ment droit ,  est  terminé  par  un  mufle  peu  sorti, 
dont  le  miroir  est  noir  ou  marbré.  Le  cou,  relati- 
vement long  et  mince,  a  pou  de  fanon;  le  brisket 
(partie  antrricure  du  sternum  couverte  d'une 
masse  nbro-adipcusc)  et  saillant  ot  bien  descendu. 

«  Le  garrot,  suflisamment  Iburni  dans  les 
lions  types  de  Bergues,  est  généralement  assez 
mince  dans  les  béles  ordinaires;  la  ligne  du  dos 
ect  droite,  laissant  fréqucnunent  apercevoir,  i  la 
jonction  du  dos  aux  reins,  une  légère  dépression 
ducà  récarlemenl  des  vertèbres  (cette  dépression 
est  considérée  comme  un  signe  de  qualité  lai- 
tière). On  pourrait  désirer  un  peu  plus  de  force 
dans  l'écbino  et  les  reins;  les  hanches,  souvent 
stiillanles,  mesurent  entre  elles  une  largeur  de 
0",.'5S  à0",60;  les  pointes  de  la  fesse  sont  égale- 
ment sorties  et  écartées;  l'origine  de  la  queue  est 
tMsae,  quelquefois  précédée  par  une  petite  émi- 
nonce  due  à  la  saillie  du  sacrum  dont  la  ligne  ne 
se  confond  pas  suffisamment  avec  celle  des  os  coc- 
cygien8;la  queue  est  Qne  et  longue,  le  toupillon 
Taiblemcnt  garni. 

•  La  poitrine  est  sensiblement  étroite  et  san- 
glée, les  côtes  sont  uu  peu  plates  dans  beaucoup 


de  vaches  fljimandcs;  les  bons  lypcsde  Borgnes 
cl  de  Cassel  tendent  à  perdre  ces  défauts  ;  le  ventre 
est  d'un  volume  moyen,  mais  ample  vers  les  flancs 
et  la  région  mammaire,  dont  les  veines  sont  dé- 
veloppées et  parfois  bifurquées.  Les  mamelles, 
grosses, arrondies,  souvent  d'une  couleur  brune 
ou  tigrée,  sont  bien  placées,  les  trayons  moyens, 
la  peau  en  est  fine  et  duvetée. 

«  La  peau  du  périnée  est  assez  souvent  jau- 
nûtrc  on  brune,  onctueuse,  et  marquée,  d'après 
le  système  Guénoii,  de  Técusson  flandrin  ou  li- 
sière. Nous  devons  dire  cependant,  fait  remar- 
quer M.  Lefour,  que,  dans  la  race  flamande,  les 
qualités  laitières  nous  ont  paru  plusieurs  fois  en 
désaccord  avec  les  indications  de  ce  système. 

«  L'épaule  est,  dans  les  si^ets  ordinaires,  un 
peu  plate  et  médiocrement  musclée,  les  avant- 
bras  peu  volumineux,  les  canons  minces,  la  coroo 
des  onglons  noire  ;  la  cuisse  plate  et  la  fesse  peu 
descendue;  on  trouve  quelques  exceptions  dans 
les  beaux  sujets  de  Bergues,  Bailleul,  t^assel* 

«  La  peau,  fine  chez  la  béte  nourrie  à  l'étabic, 
est  plus  épaisse  quand  l'animal  a  été  soumis  au 
pâturage;  le  système  ganglionnaire,  Irès-déve- 
loppé,  se  manifeste  souvent  par  les  rordnns  lym- 
phatiques du  tlanc  (ou  cordons  bcurrim)  des  gan- 


701 


PARTI K  11.  —  ZOOTBCBMIB  BT  ZOOLOGIB  AGHICOLB. 


glions  dans  le  creux  de  eeUc  méaie  région. 

•  La  robp,  rouge  brun,  onlinîiiifmcnt  plus 
foncc^e  vers  la  tôle,  laisse  apparaître,  soit  A  la 
iO(e,  au  flanc  et  à  l'ars,  des  taches  blanches  ou 
tis^rces;  \c>i  vaches  ainsi  marquées  en  tî»te,  et 
principalement  à  la  joue,  sont  dites  bunyées;  c'e^ 
un  signe  de  race* 

«  On  trouve  cependant  en  Flandre  hrniirmip 
d'animanx  d'un  rouge  plusclairou  d'un  brun  plus^ 
foncé,  d'autre*  ronan  oo  pie  rouge;  mai»  il  con- 
viont  de  considérer  la  robe  rouge  bran  comme  le 
cachet  de  la  race.  » 

En  somme,  le  beau  type  flamand  comporte,  en 
mi''(n<'  temps  que  les  qualili's  liiifièrcs.  un  ror- 
tain  développeiuenl,  une  harmonie  de  formes  qui 
le  rendent  propre  I  la  boucherie.  Iji  finesse  et  l'as- 
pect fémelin,  (lui  coin ifiuicnl  t'^iU-iuoiit  .uiv 
deux  aptitudes,  sont  seulement  joints  à  un  (ruiii 
postérieur  plus  accusé,  qui  est  l'attribut  principal 

Eu  descendant  dans  les  cantons  d'Avosues,  I<an- 
drccies,  Berlaimoni,  Solre*1e-Chftteau,  ta  race  fla- 
mande se  montre  avec  beaucoup  moins  d'ampleur 
et  plus  de  finesse  dans  l'ensemble.  I>ans  cette 
portie  de  la  région,  elle  porte lo  nom  de  vache  ma- 
roillai$€.  Sa  robe  est  tantôt  rouge  froment,  tantôt 
pagne  ou  rouan.  Elle  est  essentiellement  laitière  ; 
«  mais,  dit  M.  Lefour,c'e>t  la  race  laitière  épuisée 
par  les  exigences  d'un  propriétaire  bcsoigneux, 
qui  surexcite  la  .n'ciction  l-iitrAie,  s.ans  fournir  aux 
organes  des  élcmuuLï»  suilibuiiuneat  réparateurs.  » 
On  attribue  les  caractères  dilTérentiels  de  la  va- 
che maroillatse  à  un  rroisenjent  o^itn^  If  fypi- 
pur  flamand  et  celui  du  Hainaut,  pcut-Ulre  aus;;! 
ta  race  hollandaise  y  e»t>elle  intervenue,  mais  à 
un  moindre  dc<:i\'. 

D'un  autre  côté  de  la  région  que  peuple  le 
type  flamand,  ce  type  a  également  subi  de  nom- 
breuses altérations,  qui  ont  indûment  fait  recon- 
naître autant  de  sous-races  que  M.  l<efour  indique 
avec  soin.  •  Si,  dit-il,  on  se  dirige,  d'un  cMé,  de 
nutikcrqueA  Roulopne,  Montreuil,  Abbeville  ;  de 
l'autre,  vers  Arras,  par  Saint-Omer  et  Béthune, 
on  voit  la  race  flamande  éprouver  quelques  mo- 
diflcalions  qui  lui  ont, sur  le  pt-rmin  point,  fait 
donner  le  nom  de  sous-race  bouiuntufe  et  celui 
û'tartétienm  dans  l'ancienne  piovinee  d'AHois, 
quoique  les  deux  ^ous-l■aces  se  confondent  fré- 
quemment entre  elles  et  avec  la  race-mère;  la 
sous-race  boulonaise,  toutefois,  est  d'une  taille 
et  d'un  poids  moins  élevés;  ses  foinies  sont  plus 
grèlesj  plu»  anguleuses;  cependant  le  ventre  et 
les  dancs  sont  développés;  la  croupe  et  les  reins 
larges  et  sei*?,  le  pis  volumineux,  in<li(]uent  de 
l)onnes  laitières;  la  robe,  également  rouge  ou 
rouge  brun,  est  moins  unirôlore;  le  corps  est 
plus  près  de  terre,  le  régime  et  la  bonté  des  pâ- 
turages établissent,  sous  le  rapport  de  la  taille  et 
des  formes,  des  difTéreoces  nombreuses. 

m  Les  mar^anda,  pouivuit  l'auteur,  donn.>nt  le 
nom  de  fmumaisie/iHes  aux  boulonaises  éioées 
du  côté  de  Desvres,  Samer,  ilucqucliers,  lù  ugus, 
petite  contrée  anciennement  connue  sous  le  nom 
de  Doitrnais.  C'est  \  cette  variété  qu'appartient 
surtout  le  portrait  qu'on  vient  de  iiaccr;on  dé- 
irigne  CDCoro  cous  te  nom  do  fMMQwnnetse  It 


variété  boulboaiite  de  l'arrondissement  de  Mon- 
treuil, surtout  vpi"8  la  vallr'f  i]i->  rAnlbie.  N.ir.i- 
pont  est  un  village  situé  4  quelque  distance  6t 
l'embouchure  de  cette  rivféra.  Vers  Boologae, 
Marquise,  Calais,  la  rare  phi5  grande  ae  CQIlblé 
davantage  avec  la  flamande  pure. 

«  La  sous-raoe  artésienne,  plus  géoéraleaeat 
éleve^e  dans  la  plaine,  et  à  laquelle  l'herbage  faji 
souvent  défaut,  ou  qui  ne  trouve  pas  toujoon, 
dans  l'élevaire  de  la  petite  cnllnre,  foule*  la 
Itonnes  conditions  de  développement  ,  est  <!i' i 
moins  élofTéc  que  la  vache  de  Bergues  et  méou 
de  Soint<Omer;  elle  est  plus  élancée,  ploa  mioce, 
mai-  sa  constitution  est  tnoins  lyniphatique.  A 
côté  de  quelques  bons  types  imporU^  jeunes 
Nord,  et  élevés  dans  de  bonnes  étabtes,  on  rm- 
conlre  beaucoup  dr  vaches  chi'lives,  à  la  poitrine 
étroite  et  &  la  côte  plate,  aux  reins  faibles,  épei* 
sécfl  par  une  sécrétion  laitière  eiceirivc,  qui  a'ei 
pas  toujours  i^parde  par  une  alimentation  atset 
riche.  - 

<c  De  la  sons-race  artésienne  à  la  sous-race  pt- 

rarde,  ajoute  M.  Lefour,  la  transition  est  preapie 
insensible;  et  les  reproducteurs  de  race  pure,  qui 
s'importent  sur  tous  les  points  de  la  région,  ten- 
dent encore  à  confondre  les  nuances  ;  cependant 
les  vaches  de  la  Somme,  d'une  partie  de  l'Aisae  Pt 
de  l'Oise,  diffèrent,  sous  plusieurs  rapports,  du 
type  flamand  de  Bergues  ou  de  Casael.  La  inbe, 
ordinairement  moins  foncée,  est  souvent  Txnif 
frumeut  foncé  ou  rouge  clair  ;  les  cornes  y^rit 
plus  relevées,  la  téte  plus  grossière  et  moins  co- 
nique; la  constitution  est  plus  sèche,  le  lait  uioim 
abuiulaut  ;  de  plus,  le  croisement  normand  a  mo- 
diflé  le  type,  surtout  dans  l'Oise.  » 

Les  caiaclères  du  taureau  flamand  sont  ccox 
que  nous  vcauus  de  décrire  ches  la  femeUe,  see- 
lement  avec  des  formes  masculines.  Il  n'est  deae 
pns  nécessaire  de  les  répéter.  Dans  les  races  spé- 
cialement laitières,  disons-le  encore  une  fois,  k 
type  est  celui  de  la  vache. 

On  cite  partout  quelques  b  Mi-';  fl.iTmndes  qui. 
au  plus  fort  de  leur  lactatiou,  donaeat  jusqu'à  3à 
et  40  litres  de  lait  par  Jour;  mais  il  Ibut  dit«  qoe 
ce  sont  là  des  rendements  très-exceptionnefs.  Li 
quantité  qu'en  produit  chaque  vache,  coouDuné- 
nient,  est  trfis-variable,  et  Ton  n*a  sur  cet  ot^  et 
({uciquesautres  qui  s'y  rapportent  que  des  donnée 
incertaines.  M.  Lefour  estime  que  dans  le  pays  tk- 
mand,  qui  est  essentiellement  lieriiager,  une 
I  bonne  vache  produit  pendant  la  durée  du  rc^ini"' 
pastoral,  soit  deux  cent  dix  jours,  en  moyeune, 
10 litres  de  lait  par  jour;  pendant  les  dof  nsii 
d'hi\er.  dont  il  faut  défalquer  deux  mois  dumnl 
lesquels  elle  tarit,  6  litres  par  jour;  ce  qui  fût  en 
tout  2,640  litres.  C'est  néanmoins  on  fort  bson 
rendement. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  du  parti  fai 
est  tiré  du  lait  fourni  par  la  race  flamande.  La 
renseignements  relatifs  à  cette  partie  de  son  his- 
toire auront  leur  place  dans  le  chapitre  .«périale- 
meut  consacré  &  la  laiterie.  11  nous  re»le  seule- 
ment A  donner  quelques  délalis  sur  ka  pmcidii 
d'élevage  de  cette  race  et  mt  oe  quiconoefiiesan 
amélioration. 

Dans  la  régioo  où  t*étead  le  lype  flamand  sous 
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set  diverses  variétés,  el       nous  avons 

ment  (1tMimi{<*f>  en  décrivant  celles-ci,  on  rencon- 
tre la  rt'uiiioti  des  trois  formes  d'après  lesquelles 
l'élevage  s'opère  généralement.  Souvent  oodUmmIiis 
sur  le  même  point,  ces  trois  modes  sont  cependant 
plus  tranchés  et  plus  usités  dans  chacun  des  grou- 
pes Afférents  oà  l'un  d'eux  domine.  Ainsi,  dans  le 
groiipf  flnniand,  c'est  le  système  hprhnger  qui  est 
le  plus  répandu.  L«8  herbages  y  occupent  environ 
dtt  quart  an  dD^ième  du  daawina  agricole,  mais 
dans  les  cantons  de  Bei-guca,  BaiUcul,  Harcbmin  k 
ei  Caasel,  la  proporlioa  est  beaucoup  plus  furie. 
Le  nwillenr  typa  M  la  race,  qai  occupe,  on  t'en 
souvient,  CC5  localités,  est  donc  le  produit  de  l'é- 
levage berbager.  Deux  parties  distinctes  forment 
les  h«rb«ges,  l'une  désignée  sous  le  nom  de  pays 
fh  loti,  à  sol  d'  liiiimi  [irofoud,  argilo-siliceux, 
reposant  sur  un  fond  d'argiles  compactes,  qui 
•Ifleofent  sur  quelques  points;  l'autre,  qui  est  le 
/wy»  rfei  UMt//erj«(/»ej,  consliluéc  par  un  lai  de  mer 
formant  une  grande  plaine  basse,  dont  le  niveau 
est  de  plus  d'un  mètre  au-desfous  de  ia  haute  mer, 
contre  les  eaux  de  laquelle  elle  est  prott^^cc  par 
lies  digues.  Ses  propres  eaux  s'écoulent,  à  marée 
liasse,  par  des  écluses  situées  près  de  Dunkerque, 
ma  moyen  de  ces  nombreux  Ibnéa  qui  y  rùgnent 
80US  le  nom  de  wattcringiies  ou  u.'<it(frgang$. 
C'est  à  cette  région,  dans  ses  points  les  plus  bas, 
qu'appartiennent  les  moires  de  la  frontière  belge. 
I.es  pAtures  y  forment  de  vastes  enclos  limités 
seulement  par  les  fossés,  sur  le  bord  desquels 
Mistentdê  loin  en  loin  quelques  lignes  de  saules, 
de  Irês-rares  haies  et  parfois  de  simples  barrières 
de  bois  brut .  Dans  le  pays  de  bois,  les  enclos  sont 
moin» étendu»,  llssontpour  la  plupart  bordés  par 
de  grandes  haies  vives  oà  l'épine  blanche  associée 
à  répine  noire  domine.  On  y  remarque  aussi  le 
eharme.  Tonne  et  le  coudrier. 

La  petite  et  la  moyenne  culture  ^ont  domi- 
nantes dans  le  pays  flamand.  Les  taureaux  y  sont 
peu  nomiiveux  et  toujours  très*jeiines,  au-deaeous 
de  deux  ans.  La  plupart  des  coltîvaleurs  condui- 
sent leurs  vaches  &  un  taureau  commun  entretenu 
par  Ton  d'eux  moyennant  un  droit  de  pftture  pour 
quelques  brebis  sur  les  terrains  non  couverts  de 
ùt.  commune,  ou  plus  souvent  en  lui  payant  pour 
chaque  saillie  nne  indemnité  de  0',B0  à  0',73. 
L'industrie  des  taureaux  rouleui's  est  également 
pratiquée.  Là  monte  se  fait  généralemeot  en  li- 
berté. 

Dans  rarrnndis?cmenl  d'Aresne?,  oû  s  fi\èv6  la 
variété  maroillaise,  la  propqrlion  des  hcrl>ages  est 
beaucoup  pins  considérable  que  dans  le  pays  fla- 
niand  proprement  dit.  Lesol  y  est  composé  A'un 
limon  argileux  reposant  sur  le  calcaire  cartKxii- 
fére;^  il  conserve  par  ce  fait  un  degré  d'humidité 
favorable  au  gazonncment  et  à  la  >^i;étation  des 
graminées.  L'élevage  est  tout  entier  entre  les 
mains  de  la  petite  culture,  qui  l'entoOTe  de  peu 
de  soins,  et  excède  les  femelles  en  !  deman- 
dant trop  de  produits  sans  les  nourrir  sufttsam- 
nicnt.  Les  meilleurs  herbages,  appartenant  aux 
grands  propriétaires,  sont  plutôt  consacrés  à  Ten- 
graissemetit.  Dn  reste  les  liahitudes  sont  analo- 
gues i  celles  que  nous  venons  de  >oir,  quant  à  hi 
reproduction. 


La  zone  frontière  et  celle  du  littoral  élèvent 
d'après  le  système  semi-herbager,  c'est-à-dire  que 
le  régime  de  l'étable  alterne  avec  le  séjour  des 
aniinaQx  au  pâturage*  LA,  les  herbages  ne  sont 
pas  assez  étendu'^  o^i  assez  riches  poiir  fournir 
d'une  manière  permunente  aux  besoins  de  l'ali- 
mentation d'été. 

Knfin,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  région 
où  la  race  Oaïuaode  a  été  introduite,  elle  s'élève 
complètement  à  réiablè.  Nous  n*avons  pas  à  in- 
sisler  sur  ce  n'gime,  qui  n'est  point  particulier  A 
la  race  el  qui  est  sufQsamment  connu. 

L*élevuge  produit  en  moyenne  environ'  bult 
naissances  par  dix  vaches  mères.  Les  veaux,  d.iiis 
le  pays  de  Bergues,  principal  centre  de  prodùc- 
tion,  pèsent  de  3$  à  4il  kilogrammes.  Le  nombre 
des  niàles  égale  X  peu  près  celui  des  femelles  dans 
les  naissances.  Ces  dernières  sont  presque  toutes 
élevées,  tandis  que  les  4/S  des  miles  sont  vendus 
dans  la  première  quinzaine  directement  &  la  bou- 
cherie, ou  pour  être  engraissés  ou  élevés  ailleurs. 
Les  élèy^  sont  séparés  de  leur  mère  immédiate» 
ment  après  la  naissance  et  ne  lettent  pas  ;  on  les 
habitue  à  boire,  et  ils  absorbent  ainsi  dans  leurs 
huit  premiers  jours,  tout  le  lait  delà  mérc  ou  une 
quaniiié  équivalente  provenant  d'une  autre,  l'ossé 
celle  période,  on  y  substitue  du  lait  batlu  pendant 
deux  à  trois  mois  au  plus.  Cependant  quelques 
éleveurs  soigneux  continuent  ce  régime  jusqu'à 
six  mois  et  y  joignent  des  farineux;  d'autres  y 
substituent  des  boissons  mucilagineusos  dont  la 
graine  de  lin  fomie  la  bsae  et  du  thé  de  foin,  en 
(n-itinmint  la  uiiîme  nourriture  pendant  l'hiver. 
Durant  l'été,  les  veaux  pAlurent;  dans  la  saison 
froide,  ils  reçoivent  du  foin,  de  la  pajUa,  des  fé> 
véroles  trempées  et  bouillies,  et  un  peu  d'eau 
blanche  de  temps  en  temps.  Ordinairement,  les 
génisses  sont  oonduiles  au  taureau  de  très-bonne 
heure  el  donnent  leur  premier  veau  de  vingt-sept 
à  treotc-six  mois.  Celles  qui  se  montrent  stériles 
sont  engraissées. 

De  nombreux  essais  de  croisement  ont  été  tentés 
en  vue  d'améliorer  la  race  flamande.  Tous  ceux 
qui  avaient  ponr  but  d'agir  sur  ses  qualités  lai- 
lièrcs,  et  qui  ont  été  opérés  à  l'aid-'  lîi  r-  t  ires  nor- 
mande, de  Scbwitz,  hollandaise,  sont  aujourd'hui 
complètement  abandonnés.  Cest  te  tour  de  la  race 
d'Ayr.  On  aurait  peine  à  concevoir  qu'ils  aient  pu 
Oire  entrepris,  si  l'on  ne  savait  l'influence  du  pré- 
jugé du  croisement  quand  mAnie  sur  l'esprit  des 
amateurs.  Des  essais  plus  persistants  se  i)oui-sui- 
vent  en  vue  d'olMenir  des  produits  plus  rappro- 
chés du  type  par  excellence  du  bœuf  de  boucbe- 
cherie.  Nous  les  lai^rons  raconter  par  M.  Lefour, 
qui  exprime  en  même  tempe  à  cet  égard  une  opi- 
nion fort  compétente. 

M  Le  croisement  durh<nn-flamand  est,  depuis 
lonijlemps  déjà,  dil-il,  il  l'étal  d'essai  dans  la  ré- 
gion qu'occupe  lu  race  tlamande  ;  le  comice  d'A- 
miens a  le  premier  acheté  un  taureau  dnrham 
en  I  Hit!),  et  deux  autres  ont  été  introduits  dans  cet 
arrondissement  en  t84r>;  il  reste  peu  de  traces  do 
ces  essais.  Cependant  M.  Canet,  au  Paraclet,  ma- 
dame la  comtesse  d'Hervilly,  il  Fa  y,  M.  Gilès,  4 
Clairy,  popsèdenl  encore  quelques  sujets  durham 
ou  métis.  Lo  Pas-de-Calais  a  mto  bMttCOOp  plus 

4t 


Digltized  by  Google 


708 


PARTIE  II.  —  ZOOTECHNIE 


ET  ZOOLOGIE  AGRICOLE. 


de  persistance  dans  ses  croisements  durham-fla- 
mandâ;  les  premiers  achats  de  reproducteurs, 
commences  en  i84i  par  le  département,  se  sont 
continués  sans  interruption  ;  depuis  cette  époque, 
63  taureaux  de  race  courtes-cornes,  provenant  des 
vacheries  de  l'État,  ont  été  introduits  dans  le  Pas- 
de-Calais:  63  étaient  achetés  par  le  département 
et  2  par  le  comice  de  Saint-Pol.  C'est  au  téle  de 
M.  d'Iicrlincourt  que  ces  acquisitions  sont  princi- 
palement dues;  il  a  fait  lui  môme  quelques  im- 
portations d'Angleterre,  en  femelles  surtout,  else 
livre  aujourd'hui  li  l'élùve  de  la  race  durhani  pure, 
dans  sa  propriété  d'Étrepigny  ;  M.  Crespel-Tiburcc 
a  essayé  le  croisement  durhum-flamnnd  sur  une 
asï.cz  grande  échelle,  et  a  peuplé  de  métis  les 
succursales  de  sa  vaste  exploitation.  M-  Crespel- 
Piuta.d'Arras.a  présenté  dans  nos  divers  concours 
des  reproducteurs  durham  purs  ou  croisés  qui 
ont  été  remarqués.  Un  certain  nombre  d'étubles 
des  environs  d'.Xnas  se  sont,  par  suite  des  ventes 
de  la  Société  du  Pas-de-Calais,  enrichies  de  quel- 
ques sujets  durham.  Nous  citerons  celles  de 
MM.  Ronnival,de  niahgy,de  Flauchaut,  de  Wailly, 
Pecqueur,  de  Saint-I^turent,  lianon  et  Dcfresnes, 
de  Dhuisans.  Dans  le  même  arrondissement,  M.  le 
marquis  d'ilavrincourt,  à  Ha>nncourt,  est  entré 
l'un  des  premiers  dans  la  voie  du  croisement  an- 
glais. MM.  Deswaquez  et  lioisleux,  d'Ablainzevclle, 
Beaucamp,de  Souchez,  Le  Grand,  de  Saint-Marlin- 
sur-Coyeul,  ont  amené  dans  nos  concours  régio- 
naux des  taureaux  possédant  du  sang  durhani  à 
divers  degrés.  L'arrondissement  de  Béthune  peut 
revendiquer  à  son  tour  quelques  essais  d'amélio- 


ration de  lu  race  indigène  par  l'alliance  étransèrf, 
essais  tentés  par  HM.  Pingrcnon,  de  Mareuil,  tt 
d'Oremieux  de  Fouquiéres.  M.  Boullanger,  k 
Clairmarais,  prés  Saint-Omer,  a  fait  aussi  des  cro>- 
semenls  durham-flamands  dont  il  paraît  satisfait: 
en  dehors  de  ces  exploitations,  on  ne  peut  dl<r 
dans  le  Pas-de-Calais,  que  peu  d'étalile»  où  m 
croi^ifîments  aient  pris  un  grand  dévcloppemfDl, 
et  l'infusion  du  sang  Durham  est  à  peine  app»- 
rente  encore  dans  les  animaux  qui  gamtsceotlfs 
foires  et  les  marchés.  Quelques  importations  à- 
rectes  de  courtes-cornes  ont  eu  lieu  vera  Boul> 
gne;  mais,  dans  ces  derniers  temps,  elles  on\m 
principalement  pour  objet  la  race  d'/4yr;M.  Cliro- 
mel-Adam  peut  être  cité  parmi  les  iniportateun 
les  plus  zélés.  Il  est  difQcilc  d'apprécier  ses  p- 
duils  trop  jeunes  encore. 

a  Dans  le  département  du  Nord,  la  Société <)}• 
griculture  de  Dunkerque  a  commencé  l'imporU- 
tion  du  type  durham;  et  M.  Mathieu,  d'Ost-Cappfl. 
a  possédé  le  premier  taureau  acheté  du  gou(f> 
nement  ;  depuis  il  a  toujours  continué  les  cioi^ 
ments  qui  ont  produit  de  bons  résultats  conuiw 
précocité  d'engraissement,  et  ont  valu  à  Cf  culti- 
vateur plusieurs  prix  dans  les  concour».  11  * 
trouvé  quelques  imitateurs;  le  comice  de  Bour- 
l)ourg  a  fait  l'achat  d'un  taureau  durham  en 
M.  Vandercolme  de  Dunkerque,  a  placé  rérem- 
ment  un  taureau  et  une  vache  dans  sa  propriit- 
de  Kexpoëde  ;  nous  avons  remarqué  pluMeuii 
croisements  durham  dans  les  étabUs  deMM  O"- 
fourde  Dunkerque;  Landron  de  Loobergnc ; Ub», 
dcGuyvcIdc;  Ixbecke  de  Coudekerque-Braûcbe 


Près  de  Dunkerque,  M.  Fetel  vient  d'importer 
plusieurs  vaches  et  taureaux  d'Ayr.  Trois  autres 
arrondissements  du  département  du  .Nord  ont  es- 
sayé le  croisement  durham.  La  Société  d'Avesnes 
a  acquis  un  reproducteur  durham  en  1844;  celle 
de  Cambrai  a  fait  un  achat  semblable  en  1846; 
enfin  la  Société  de  Douai  a  fait  de  son  cdté  deux 


tentatives  d'importation  durham,  l'une  eu  i^^^ 
l'autre  en  185t  ;  aujourd'hui  ces  associations  re- 
portent leurs  encouragements  sur  la  7,*^ 
mande.  Il  en  est  de  même  de  la  Société  de  LiHe. 
Il  ne  faudrait  pas  cependant  tirer  des  consV"' 
ces  trop  rigoureuses  du  faible  succès  des 
lions  durham  dans  le  Nord;  la  médiocrilt  «» 
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lyjMt  importés,  le  régime  peu  coaveiiable  «uqoel 

on  a  quelquefois  souniLs  les  aii)m»uT,  out  eu  leur 
part  dans  ce  résiliai.  Depuis  iHM,  iiou<;  nvom  vu 
néanmoins  p«ni1lra dans  le  concours  do  Lille,  on- 
viroD  cinquante  jeunes  sujets  croisés  durliaDi,  donl 
sept  ou  huit  ont  obtenu  des  primes  plus  ou  uioins 
élevées.  Il  est  probable  que  plusieurs  de  ces  ani- 
maux, dont  l'ongiiio  esl  difficile  à  consta'fr,  nous 
arrivaient  de  la  Belgique,  où  l'importation  durimm 
e*est  Mie,  à  une  certaine  époque,  sur  une  assez 
grande  éclioMc  ;  mais;  la  plupart  étaient  d'origine 
française,  et  je  me  plais,  ajoute  M.  Lefour,  A 
rappeler  les  beanv  enimaax  dnrtiam'flaaiattds. 
présentés  pnr  VV.  M,?<^qiieli(M',  de  Saint-André, 
Du  rivaux,  de  Sai^lua,  Frévilic,  d'Onaing,  et  Pin« 
grenon,  de  MareoiL  » 

0  Toutefois,  poursuit  l'aulpur  que  nous  citons, 
les  raisons  qui  paraissent  s'opposer  au  grand  dé- 
veloppement des  croisenients  durham,  In  voici  : 
l'aNaiiliige  de  cellft  opération  serait  de  faire  des 
animaux  ayant  une  grande  aptitude  poUr  l'engrais- 
sement précoce  ;  or  cette  aptitude  esdite  déjft  à  un 
degré  asseï  élevé  dans  la  race  flamande  ;  depuis  un 
temps  immémorial,  on  abat,  dans  le  département 
du  Nord,  des  génisses  et  des  bœufs  de  deux  à 
quatre  «II.  »  M.  Lefour  rappelle  à  ce  propos  que 
les  concours  de  Lille  ont  fait  voir  que  bpanrotip 
de  jeunes  bœufs  llaniands  ont  été  abattus  pesuut, 
è  trois  ans,  de  700  à  800  kilogrammes  et  plus,  et 
donnant  d'après  le  mode  d'abattage  de  In  lioitr  hp- 
rie  de  cette  ville,  de  00  à  6ti  p.  iOO  de  viande 
nette  et  tO  à  ir>  p.  iOOde  suif.  <i  Ces  résultats,  con- 
tinue l'habile  inspecteur  général,  n'ont  pu  cepen- 
dant décider  l'éleveur  flamand  à  se  livrer,  dans 
une  certaine  proportiOB,  i  Tengraissement  pré- 
coce du  bœuf.  C'est  que,  par  suite  des  dispositions 
essentiellement  laitières  de  la  vache  flamande  et 
du  large  débouché  que  loi  prégentent  les  étables 
de  toute  la  région,  le  producteur  a  plus  di-  profit 
A  élever  la  vacbe  à  lait  que  le  bœuf  mémo  pré- 
coce. Il  est  évident  que,  dansée  eas,  le  croisement 
durliani  ne  peut  rien  ajouter  aux  qualités  lai- 
tières de  la  flamande  ;  il  lui  donnerait,  sans  doute, 
des  formes  on  peu  plus  étoffées,  plus  d'aptitude 
è  rcngraissemeut  ;  niiiis  sous  le  premier  rapport, 
il  faut  reconnaître  que  le  beau  type  do  Bergues 
laisse  peu  à  désirer;  quant  à  l'aptitude  à  prendre 
la  graisse,  la  bonne  vache  flamande  est  assez  bien 
dotée  ;  elle  engraisse  facilement  lorsqu'elle  cesse 
de  donner  du  lait;  les  génisses  même  qu'on  ne 
hii  pas  saillir  assez  tôt  prennent  un  embonpoint 
qui  dt-terniine  qutlquiToi»  la  stérilité. 

«  La  première  raison  qui  éloigne  rélcveur  de 
livrer  la  vache  flamande  itlteiNWU  durham,  est 
donc  la  crainte  de  diniinnr  r  ses  qualités  laitières. 
^'ous  ignorons  jusqu  a  quel  point  cette  crainte  est 
fondée.  Le  gouvernement  beige  s'est  livré,  il  y  a 
deux  ans  environ,  à  une  enquête  qui  avait  pour 
but  précisément  de  vérifier  si  les  produits  de  la 
«iche  hollandaise  et  du  taureau  durham  perdaient 
de?  qualités  InitiiVes  de  la  m^re;  on  n'aurait  pas 
trouvé  de  grandes  diiTérences  entre  les  vaches 
hoUandaites  pores  et  les  métisBesdurham^hollan- 
daises.  11  serait  possible  qu'il  en  fût  de  mi*me  des 
génisse»  durbom-flamandes  ;  mais,  ce  qui  esl 
plus  douteux,  c*est  que  le  produit  conserfflt  k 


robe  qui  imprime  le  cachet  à  la  race  et  constate 
son  origi  ne  dans  les  transactions  do  n  l  eî  I  e  est  l'objet. 
Cette  dernière  raison  n'est  pas,  nous  le  croyons, 
sans  influence  sur  les  hésitations  de  l'élmrenr 

flamand.  » 

Tel  est  l'étal  delà  question.  Nous  n'avons  riea 
i  7  ajouter,  si  ce  n'ek  que  tout  en  comprenant» 
pour  notre  part ,  les  avantages  du  croisement 
durham  «  comme  spéculation  particulière,  nous 
pensons  qoe  les  mérites  de  la  race  flamaode  sont 
trop  évidents  pour  qu'il  ne  Mlle  pas  avant  tout 
l'améliorer  par  sélection. 

Bace  normande.  ~  La  Basse-Normandie  est 
celle  de. nos  anciennes  provinces  de  la  France 
qui  produit  et  fournit  te  plus  de  bétes  bovines 

pour  la  consommation.  Pays  de  plantureux  ber- 
)>ages,et  tout  A  la  fois  l'une  des  contrées  dont  l'a- 
gi  icultnre  soit  le  plus  avancée,  non-seulement  il 
s'y  est  formé  une  race  spéciale  donl  les  élèves 
vont  peupler  les  étables  des  cultivateurs  de  la 
Beaucc,  de  la  Brie,  de  Saine^t-Oise,  les  vache- 
ries des  nourrisseurs  des  environs  de  Paris  et  de 
la  capitale  même,  mais  encore  ses  riches  vallées 
engraissent  la  plupart  des  boeufs  de  la  race  locale 
et  un  grand  nombre  d'autrOi  appartenant  aux 
rares  de  l'Ouest  et  A  quelques-unes  de  celles  do 
l'Eut.  Le  sol,  reposant  sur  des  couches  de  terrains 
jurassiques  et  coupé  par  de  nombreux  ruisseaux 
an  cours  paisible,  emprunte  au  voisinage  de  la 
mer  une  atmosphère  humide  qui  lui  conotmuni- 
que  les  conditions  d'une  rare  fertilité.  Les  deux 
départements  qui  forment  surtout  celte  riche  con- 
trée, le  Calvados  et  la  Manche,  sont  sans  contredit 
notre  pins  grand  centre  de  production  animsile; 
rOmc,  l'Fureet  la  Seine-Inférieure,  qui  avec  eux 
constituent  dans  toute  son  étendue  l'ancienne 
province  de  Noniiandle>  ne  viennent  qu'apréspour 
la  production  bovine.  C'est  dans  la  portion  voisine 
du  littoral,  dans  ces  parties  de  la  région  connues 
sous  les  noms  deCotentinet  deBessin,  enite  Cher- 
bourg et  Lisieux,  qui  -nni prennent  \'nInjTnrs,  Ca- 
rcntaa  et  Isigoy,  si  renommé  pour  son  beurre, 
que  la  race  se  présente  avee  ses  plus  remarqua- 
bles qualités  laitières.  De  \^  lui  vient  sa  dénonn'- 
nation  plus  commune  do  race  cotentine,  longtemps 
estimée  tout  A  la  fois  pour  la  production  do  lait 
et  pour  celle  de  la  \iande,  A  cause  du  grand  dé- 
veloppement auquel  arrivent  ses  bœufs.  Les  nou- 
velles idées  qui  se  sont  Introduites  depuis  quel- 
que temps  dans  les  esprits  lui  ont  fait  perdre  sous 
ce  dernier  rapport  de  sa  réputation,  mais  non 
quant  à  son  aptitude  pour  la  laiterie.  Le  beurre 
d  Isigny,  de  Gournay,  n'a  pas  cessé  d'être  placé  en 
téte  des  plus  estinu^s.  On  s'en  apercevra  bien  lors- 
qu'il sera  question  plus  loin  de  l'indu&lrie  laitière 
du  Bessin. 

Les  caractères  de  la  vacbc  normande  du  Colen- 
tin  sont  des  plus  faciles  à  distinguer.  Uuelque»- 
uns  d'entre  eux,  celui  du  pelage  notamment,  sont 
tellement  particuliers  A  la  race  et  indélébiles, 
qu'ils  ne  se  rencontrent  sur  aucune  autre  et  se 
reproduisent  dans  tous  les  onoiMmenls  opérés  pai^ 
tout  où  la  race  cotentine  peut  être  introduite. 

La  taille  varie  beaucoup  quand  on  considèro 
l'ememble  du  bétail  de  la  région  ;  elle  subit  des 
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dégradatious  que  nous  indiquei-ons  tout  à  l'heure, 
et  qui  âooldaes  à  de«  différencea  dam  la  fertitité 
du  soi  «ur  lequel  la  race  vil  ;  maii  dans  le  prin- 
cipal r(Milrp(le  production  elle  est  triS-forle,  puis- 
qu'elle Mi  Diaiotienl  ordiDairemeot  entre  ««".tiSet 
1",80.  On  a  vu  des  bœab  atteindre  jusqu'à 
norme  taille  de  2", 40,  avec  une  corpulence  à  i'a- 
Tenant.  Et  c'est  ce  qui  a  valu  de  tout  temps  à  ja 
race  normande  le  pri village  de  fournir  ita  Ineafs 
^gr.iâ  au  carnaval  de  Paris.  La  charpente  osseuse, 
quelle  que  soit  la  taille,  est  très-dé veloppée,  la 
conroroialion  souvent  disgracieuse.  La  téte,  lon- 
gue et  lourde,  à  mufle  large  avec  une  bouche  dé- 
mcsurt^ment  fendue,  est  sunnoutée  par  des  cornes 
lisses,  le  plus  souvent  courtes  et  cuiituuruécs  en 
avant  vei's  le  front.  Le  corps  est  kmg,  avec  r«}pine 
dorsale  oiTrant  des  saillies  osseuses  et  dt'h  déprcb- 
aiODS  prononcées  chez  les  vaches  un  peu  uvuucct>4> 
en  âfe.  L'encolure  est  relativement  forte,  l'é- 
paule peu  musclée,  la  poitrine  p»  ii  lu  rir  .ii  ic,  sou- 
vent sanglée,  le  ventre  volumineux,  Iclluuc  large 
et  cieux.  Les  hanches  sont  ordinairement  peu 
écartées,  eu  égard  à  la  corpulence,  la  cmtipc 
minoe,  lé  culotte  peu  fournie,  l'arriére  train-étroit, 
mais  avec  des  mamelles  bien  développées  et  bien 
confomii^ca  cher  la  femelle  et  le  plus  ordiuûire- 
mCQt  les  signes  d'une  forte  lactation,  veines  et 
éeusson.  Les  membres  sont  eouilset  volundneux. 
La  peau  est  épaisse  et  dure, le  poil  fourni.  Indices 
d'une  croissance  lente.  • 

La  robe  delà  race  normande  est  variable  quant 
à  la  couleur  it  un  imuuces  du  fond;  mais  elle  se 
caractérise  par  une  particularité  qui  ne  fait  ja- 
mais défkot.  Sur  un  pelage  rouge,  brun,  rouan, 
r  aille  ru  pie,  on  observe  toujours  des  raies  brunes 
irrégulièrement  disposées  et  réparties  sur  la  sur- 
ftœ  du  corps.  C'ert  ce  qui  a  fait  donner  au  pelage 
des  cotentins  la  di^notuinalioii  de  bringè,  qui  a  pro- 
bablemeotj  d'après  M.  Magne,  la  même  significa- 
tion que  celle  qui  appartient  au  mot  anglais 
brindkd,  lequel  veut  dire  bigarré.  Les  marques 
de  la  robe  bringée  sont  en  effet  des  bigarrures 
brunes  ou  noires. 

En  descendant  dans  la  riche  vallée  d'Auge,  la 
race  cotentine  a  acquis  des  dispositions  plus  pro- 
noncées à  l'engraissement.  C'est  là  qu'elle  atteint 
e  t  I  N  rme  développement  dont  nous  avons  parlé. 
Ses  facultés  laitières,  parait-il,  s'y  seraient  ni.Tn.l- 
blies,  et  les  éleveurs  du  pays,  dans  un  temps  qui 
n*a  point  pu  être  précisé,  les  auraient  relevées 
par  l'introduction  de  reproducteurs  h  illandais. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  assertion,  toujours  est-il 
qne  Vm  désigne  encore  les  vaches  de  cette  partie 
du  Calvados  -m?  le  nom  de  vaches  hollandaises. 
Mais  le  bétail  de  la  vallée  d'Auge  est  plus  connu 
comme  constKuent  une  variété  de  la  race  nor- 
mande, dite  augeronne.  C'est  du  reste  l'habitude, 
dans  le  pays,  d'accoler  celte  épithéte  à  toutes  les 
espèces  qui  y  sont  âev4es,cbevaux,  porcs,  bœufs. 
M  moutons.  Cela  n'a  pas  d'inconvénient,  dès 
qu'il  ne  s'agit  que  de  désigner  des  variétés  et  uoo 
pas  des  mes. 

Les  éleveurs  de  la  Normandie  font  le  plus  grand 
cas  des  facultés  laitières  de  leur  race  cotentine, 
et  il  faut  convenir  qu'elle  le  mérite  bien.  Je  ne 
crùns  pas  d'aOtnucr^  s'éciiaiten  itN»9  M.  de  Kci^ 


gorlay  (I),  tjue  la  race  cotentine  est  la  première 
race  laitière  du  monde.  Les  Hollandais,  les  Fis- 
mands,  les  Suisses,  en  disent  autant  pour  les  Ison. 
(>'esl  uiïaire  de  patricitisme.  L.a  vérité  est  qu« 
toutes  ces  races  sont  également  très-supérieam 
BOUS  ce  rapport,  mais  que  nous  ne  possédons  pe 
les  éléments  d'une  couipaiaiaoa  rigoureuse.  Ce 
qui  n'est  point  douteux,  par  exemple,  c'est  h^- 
férence  que  mérite  le  beurre  uoruiond  ;  mais  eo- 
core  faudrait-il  savoir  si  ses  qualités  ne  sont  p» 
principalcnient  dues  aux  pro*  (W)f'-s  de  fabriotidO, 
si  attentivement  pratiqués  dans  ie  Bessin.  > 

11  existe  en  Normandie,  il  est  vrai,  des  vacha 
qui  dornienl  jusqu'à  35  et  40  litres  de  lait  dans  let 
vingl-quaUe  licurcs,  mais  ce  sont  là  des  excep- 
tions. On  n  avancé  que  la  moyenne  est  de  U  li- 
tres, sans  dire  s'il  s'apil  d'un  caiculétabli  sur  l« 
produit  total  de  1  année,  ou  seulement  sur  Is  ' 
riode  do  la  plus  forte  kelitfion.  Cest  cette  te-  ! 
nière  supposition  qui  est  la  plus  probable,  et  il  y! 
lieu  de  croire  qu'en  tenant  compte  de  tous  ie» 
éléments  d'un  pareil  calcul,  on  n*arrivenit  fuk  ' 
des  chiiTres  supérieurs  à  ceux  trouvés  par  M.  le-  i 
four  pour  la  race  Uamande,  c'est-À-dire  aaxeotv  , 
tons  de  3,000  litres  de  lait  pour  le  renieiDest 
moyen  annuel,  calculé  sur  rcnseaiUedteblii& 
il  faut  se  garder  de  l'enthousiasme. 

Des  expériences  «técuf  ées  par  M.  Lefdme,  de 
Sainte-Marie,  inspecteur  général  de  l'agricullurc. 
ont  permis  de  constater  que  35  litres  de  ce  Uil  , 
sont  nécéssaires  pour  Wra  un  kilognmnsé»  i 
beurre.  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'étenJue  de 
la  production  laitière  de  la  Normandie,  d'a^ 
cela,  quand  on  songe  que  la  seule  petite  locdHé 
d'Isigny  exporte  annuellement  2,800,000  kilogr. 
de  beurre,  et  celle  de  Goumay,  i  ,500,000  kilogr. 
Tout  cela  est  absorbé  par  la  consonimation  pari- 
sienne, sans  compter  ce  que  les  localités  environ- 
nantes y  expédient  directement.  Ces  chiffres  sort 
assez  éloquenb  pour  qu'il  ue  soit  pas  nécessaire 
d'exagérer  les  facultés  laitières  de  la  vache  oor- 
mande,  non  plus  que  la  richesse  butyreusedeîoo 
iuit,  qui  ie  cùdc  de  beaucoup  sous  ce  rapport  i 
celui  de  la  vache  bretonne,  dont  nous  parlerooi 
tout  à  l'heure.  C'est  un  fait,  d'ailleurs,  qu'il  y  • 
dans  une  certaine  mesure  incompatibilité  eolis 
l'abondante  sécrétion  des  mamelles  et  les  fi*> 
priétés  bulyreusesdu  lait.  Les  grande:- 1  li'ièresne 
sont  pas,  d'ordinaire,  les  meilleures  beurnèrtifc 
Toutefois  il  convient  de  conalalerqife  lance  no^ 
mande  allie  ces  deux  qimlîti^;-  dans  une  pmrK^r- 
tion  plus  large  qu'aucune  autre.  C'est  pour  cJi 
que  son  lait  est  Ibrt  estimé,  i  juMe  titre. 

D'après  les  caractères  de  conformation  que 
nous  avons  assignés  à  la  race  normande,  il  eM  (a- 
cile  de  se  convaincre  à  l'avance  que  son  tend*' 
ment  à  l'abattage  ne  doit  pas  donner  de  bien  bon 
résultats.  Les  siyets  de  celte  race  ne  foursinut 
une  forte  quantité  de  viande  pour  b  boncbsiis 
qu'en  raison  de  leur  grand  développement  et  de 
lem-poids  vif  énorme.  Parmi  les  bœufs  gras  du  t> 
tentin  ctUNsis  par  la  boucherie  de  Paris  pour  m 
promenades  triomphales  du  carnaval,  on  l'i'*  J 
celui  de  1845,  U  Pire  Goriot,  qui  à  l'Age  de  ^  >^  > 

(Ij  JtiNnisl  (fÉgriaUtmn  /ralifM. 
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CMît  1,070  kiiogr.  li  a  produit  Bculciuenl  999  ki- 
jr.  de  ▼ftnde  nette  el  1)5  kilogr.  de  suif.  Celui 

de  1847,  Monte-Cristo,  pesait  t,ÎH)2  kilogr.  Ce» 
bœufs  étaient,  bien  entendu,  de  tailie  trè«-élevée, 
puisque  ceux  de  lM4i  et  de  1846  mesuraient  au 
garrot  1",90  et  2", 4".  ;  le  premier  avait  2», 97  de 
longueur  de  la  t^te  &  la  queue.  Chct  les  vaches, 
)e  rendement  moyen  en  viande  nette  varie  de 
44  i  56  p.  100,  la  première  proportion  apparte- 
nant aux  vaches  dVige,  la  seconde  aux  génisses. 

Dans  une  région  dont  les  herbages  peuvent 
Ikire  acquérir  à  l'espèce  bovine  un  lel  développe- 
mont,  on  voit  qu'il  y  a  tonte  latitude  pour  tirer 
meilleur  parti  de  l.i  rare  au  point  de  vue  de  la 
booelierie.  La  viande  qu'elle  fournit  est  fort  cili- 
mée  comme  qualité,  mais  on  ne  peut  manquer 
d'être  frappé  de  rinférionté  de  son  rendement 
net  et  de  la  grande  proportion  d*M,  de  réjouis- 
aancf,  qu'elle  contient.  De  tels  corps  supposent  un 
squelette  énorme.  Et  pourtant  le  bœuf  cotentin 
n'a  que  des  aptitudes  fort  médiocres  pour  le  tra- 
vail. Il  y  est  cependant  employé  en  Norniandie, 
xnaii  dans  des  conditions  qui  ne  ressemblent  en 
rien  4  cdka  que  prtenl»irt  nos  neas  travail- 
leuses du  Centre  et  du  Midi.  T.a  plus  petite  paire 
de  b<eufs  gascons,  baxadais  ou  de  Salers,  aurait 
bientôt  <Ut  exiénuer  ces  eolosBes  du  CotenHn,  s*il 
leur  follail  la  suivre  dans  i>os  travaux  de  labour 
on  de  charroi.  Il  n'j  a  pas  lieu  d'insister  là- 
de«a».  Ce  serait  se  montrer  bien  dMreux  d'at- 
tribucrà  la  race  normande  des  aptitudes  multi- 
ples, que  de  la  graiifler  d'un  mérite  quelconque 
comme  productrice  de  force  iDéaiAiqtie.  Son 


mode  d'élevage,  qui  comporte  les  trois  formes 
que  nous  arons  mes  pour  la  race  flamande, 

mais  où  dominent  les  sy^tt^nies  herbager  et  demi- 
p:istoral  a\  ec  la  stabulalion  d'hiver,  ce  mode  n'est 
pas  propre  au  développement  do  temptframent 
qu'il  faut  pour  cela.  Du  reste,  la  constitution  de 
la  propriété  en  Normandie  et  le  système  de  cul- 
turc  rangent  avant  tout  l'espèce  bovine  de  ce 
pays  dans  le  bétail  de  rente.  C'est  donc  A  ce  point 
de  vue  qu'il  doit  être  amélioré.  Les  conditions 
économiques  dans  lesquelles  s'élève  la  race  nor- 
mande, lea  d61iouchés  depuis  si  longtemps  ou- 
verts à  ses  produits,  lui  font  une  oblipalion  de 
demeurer  forte  laitière,  tout  en  devenant  meil- 
leure pour  la  boucherie  par  un  rendement  en 
viande  uelle  plus  élevé. 

La  question,  dans  ces  termes,  a  été  fort  discu- 
tée. Et  néanmoins,  tandis  que  la  race  charolaise, 
par  exemple,  se  transformait  sous  l'impulsion  des 
idées  analogues,  la  race  normande  est  demeurée 
à  peu  près  stationnaire  et  se  trouve  aqjourdliui 
leilenicnt  attardée  sur  la  voie  du  progrés,  qu'au 
titre  de  bétes  à  viande,  les  bœufs  cotentins  sont 
dans  tous  1m  concoun  où  ils  paraisaent  consi- 
dérés connue  la  lumte  de  la  zootechnie  française. 
11  n'j  a  pas  do  sortes  de  iazxis  qui  ne  soient  dé- 
cocbésà  ces  colomet  omenx  que  l'on  ne  désigne 
plus  maintenant  que  sous  le  nom  de  bœufk  dê 
carmvtU. 

Tous  cea  brocards  ne  prouvent  pas  grand - 

eliose,  et  leur  moindre  dt^rml  ei^t  de  manquer  de 
justicOi  si  l'on  est  obligé  de  reconnaître  leur  jus- 
Il  fMt  bien  prendre  garde  qu'en  Nor- 


mandie  l'induslrio  du  bétail  se  divise.  C'est  la 
Manche  principalement  qui  produit  et  élève;  le 
Calvados  et  l'Orne  opèrent  surtout  l'engraisse- 


ches.  Or,  les  engraisseurs  son!  bien  oblip.'s  de  se 
contenter  des  hœnb  qu'on  leur  [iroduit;  et  l'on 
sait  que  dans  les  rares  laiti^re^  le  banif  est  un 


ment  dans  leurs  plautuieuv  herbages  d'cnit>uu-  1  individu  secondaire.  Le  producteur  de  la  Manche 
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ne  conçoit  point  que  ses  vaches  puissent  fitre 
ainé)lori!«8.  Geux-Ift  même  qui  teolent  r«ii- 

Iraîiicr  dans  iino  aulrc  voie  que  celle  qu'il  suit 
lut  ofUrraent,  —  nous  l'avons  vu,  —  que  la  vache 
colentine  est  ta  premUrt  Itàtièn  iu  monde.  Où 
trouvi'rail-il  alui-s  une  race  qui  pût  ratnéiioier 
à  ce  point  de  vue?  lA  nous  parait  ùlre  la  raison 
de  sa  rMsIance  anx  croisements  qu'on  lui  pi  >  - 
conisc.  Il  craint  d'altérer  les  qualités  précieuses 
de  sa  race  et  sacrifle  sans  hésiter  la  production 
de  la  viande  à  celle  du  lait.  Cela  s'explique  sans 
peine  en  présence  d'une  question  mal  posée.  l'ne 
industrie  nu5?i  prospère  que  celle-là  ne  court  pas 
voiontier»  les  aventures. 

Il  7  aarait  à  coup  aflr  plas  de  elianees  4e  suce  C's 
dans  une  propagande  qui  aurait  pour  mobile 
l'amélioration  de  la  race  normande  par  séietlioii. 
Et  nul  doute  que  si  les  efTorts  dépensés  en  ten- 
tatives de  croispnipnt,  pnr  Icséleveurs  distiiipuéi^ 
du  pays  qui  se  sont  occupé»  de  tirer  un  parti  plus 
avantageux  de  cette  race,  avaient  été  consacrés  à 
fournir  la  démonstration  etpérinienlale  de  l'ellfl- 
cacilé  de  celte  méthode,  pour  lui  communiquer 
des  formes  pins  propres  A  h  production  de  la 
viando,  les  résultats  n'eussent  été  plus  satisfai- 
sants. Ils  n'auraient  d'ailleunsen  aucune  façon  nui 
H'adoptioD  du  croisement  industriel  a-vee  letyi»e 
de  boucherie,  en  ne  rnurondant  pas  deux  ques- 
tSoos  qui  doivent  demeurer  distinctes.  La  masse 
des  producteurs  eût  appris,  au  contraire,  que 
sans  perdre  son  aptitude  A  donner  du  lait,  la  race 

{>eut  acquérir  une  courormalion  meilleure  pour 
a  boucherie  ;  le  nhrean  moyen  de  la  population 
se  filt  ô\e\ô  sous  re  rapport,  sous  rinlîuence  des 
fiuuilles  créées  par  une  sélection  uiéthodique.  En 
voyant  dans  les  concours,  par  exemple,  des  In- 
dividus de  race  pure  ayant  une  charpente  osseuse 
moins  forte,  une  conformai  ion  meilleure,  tout 
en  rêvant  doués  de  leur  aptitude  laitière  native, 
et  sortant  de  vacheries  conduites  soua leurs  yeux, 
les  éleveurs  du  pays  y  seraient  venus  l>ientûl 
chercher  en  même  temps  des  reproducteurs  et 
des  enseignements.  S'ils  avaient  été  dirigés  dans 
ce  sens,  les  travaux  de  MM.  de  Torcy  et  de  Kor- 
gorlay  n'eussent  i*as  été  perdus  pour  le  progrés. 
Ilaauraient  ceiiaiucnient  ouvert  la  voie  aux  croi- 
sements Dnrhani  qu'ils  ont  tant  et  si  \ainemcnt 
préconisés  avec  JJM.  ilcrvé  de  Suiut-lienaain,  de 
Foatenay,  d'Eunille,  de  Grangues,  et  tant  d'au- 
tres, malgré  la  présence  d'une  vacherie  de  Durhani 
successivement  établie  par  l'Ëtal  dans  l'Orne  et 
le  Calvados.  * 

Au  lieu  de  cela,  ces  éleveurs  distingués  se  sont 
adonnés  à  la  création  de  vacheries  formées  de 
méti*  darham-nmrmaDda.  Leurs  essais  ont  mon- 
tré d'une  manière  inconlevialile  qtir  I';i!li;uice 
des  deux  races  pouvait  doimer  des  individus  d'un 
grand  mérite  pour  la  boucherie,  à  quelque  degré 
de  croisement  qu'ils  fussent  poussifs.  Mu  ne 
saurait  surprendre  aucun  zoolechnicien.  Mais  ce 
qui  condamne  cea  essais,  au  point  de  vue  qui  les 
a  fait  entreprendre,  c'est,  encore  un  coup,  qu'ils 
n'ont  point  eu  d'imitateurs.  Ils  mettent  hors  de 
doute  la  possibilité  d'exploiter  avantageusement 
la  race  normande,  au  poiiil  de  vue  de  la  viande, 
en  accouplant  ses  vaches  avec  le  taureau  de  Dur- 


bam  j  il&  ne  sauraient  convaincre  penoone  k 
leur  effleadté,  s'il  s'agit  de  substttner  lesnfiii 

durhain-nortnands  aut  individus  de  raw  pure.  I 
pour  la  double  desliuation  que  les  circoostaaeei 
ont  fMte  A  cdle-d.  Entreprendre  une  fêtéSt 
iche.  c'est  se  heurtef  vûoeiiHUit  k  w  '» 

possibilité. 

Au  temps  de  la  vogue  des  races  suisses  iniro  i 
duiles  A  Grignon  par  Bella,  —  il  y  a  loDglemp»  dt>  ' 
cela,  —  M.  le  marquis  de  Turey  fit  A  Durée!  ft^e;  j 
des  croisements  a\ec  le  lypc  de  Schwilî,  qui  fu-  . 
rent  pounoivis  pendant  quelques  années,  H 
auxquels  succéda  le  métissage  des  pro<Iiii():  quire 
provenaient  entre  eux.  On  ne  saisit  pas  Ihmi 
l'idée  rationnelle  qui  avait  pu  porter  alors  1.4» 
TorcT  vers  cetleentrepri.se.  Il  n'y  a^ail  vra'b'm- 
Idableuient  là  que  l'inlenlion  de  croiser  pour 
croiser,  le  croisement  avec  une  ràoe  étnafhc 
quelconque  ayant  été  longtemps  ronyitlW  pir 
les  amateurs  comme  le  seul  procédé  d  wuéljarî- 
tion.  La  race  cotentine  était  alors  cmm»  Ipif 
sent,  dans  l'esprit  des  éleveurs  norninnd«  Ij 
prauiière  laitière  de  l'Europe.  La  race  de  Scttviit 
ne  pouvait  donc  être  considérée  comme  espUt 
de  l'améliorer  sous  ce  rapport  ;  d'un  aulne  tûiî; 
celte  race  n'a  jamais  été  regardée,  que  wm 
sachions,  comme  supérieure  pour  la  boacberifr 
Il  y  a  lout  lieu  de  croire  qu'il  s'agis^isait  sculemeni, 
dans  la  pensée  du  chfltebiin  de  Duroet,fieK 
créer  une  mçtt  fl  lui.  C'était  l'époiiue  od  tïam 
voulait  avoir  la  sienne. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  lors  de  rinlrodudioo  de  li 
race  de  Durham  en  France  par  les  smns  do  fos- 
vernenient,  la  vogue  avait  loumé.  Les  m^ii» 
schwitz-normands  furent  de  nouveau  croisési'fC 
une  grande  persévérance,  et  les  résultats  qu'il  « 
obtint  nous  ont  été  coni plaisamment  raconlrt. 
Ces  métis  devinrent  dès  lors  des  nurhaïu-SchwiU- 
Normands.  Plusieurs  furent  assez  remarquitib. 
en  tant  qu'individus»  pour  valoir  nembn  de 
à  M.  de  Torcy  la  coupe  d'honneur  au  cmmK 
de  l'ois.sy.  Leurs  caractères,  en  elfel,  M)ut  ceui 
du  Uurhatu,  avec  moins  de  finesse  dans  l'a^ 
ture  et  dans  la  peau.  Et  voiW  ce  que  des  rcri- 
vains  ayant  des  prétentions  &  la  science  lootecb* 
nique  n'ont  pas  craint  d'appder  la  race  de  DurceL 

OuR  l(î  créateur  de  cette  famille,  dont 
cendanls  n'out  encore  janiais  laissé  leur  piy^ 
natal  que  pour  aller  su  laeriOce,  ait  ea  HaM* 
ccntc  prétention  d'avoir  doté  la  Franrf  d'fnf 
race  nouvelle,  c'est  là  une  chose  que  ion  doit 
tenir  pour  respectable.  Les  travaux  penéièvH 
et  hieîi  iiiN  iitionnés  ont  droit  i  l.i  sympathie, 
enrore  bien  qu'ils  s'égarent,  et  nous  oe  marc^ 
dons  point  la  n<)lre  AÎb  mémoire  de  M.  d« 
Mais  notre  bon  vouloir  ne  saurait  aller  j";'']''* 
considérer  le  résultat  de  ces  travaux  comme  li 
création  d'une  race,  et  à  concéder  quecetl****" 
tion  ail  pu  avoir  la  moindre  utilité  p'^"''  P'^ 
gi-és.  Ckimme  individus,  les  métis  dorii«">' 
schwils-normands  ne  peuvent  valoir  les  ok^^ 
simplement  durham-normands.  En  tous  C3S  i» 
ne  sauraient  valoir  mieux,  car  si  lanl»t4U«'** 
caractères  de  la  race  âui^&e  y  puissent  Itre 
quelque  chose,  ce  n'est  certaineiiKii  l  -»^  f*"^ 
leur  communiquer  dca  qùaUtés  au  |ioiDl  de  ^ 
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la  boaeherie.  A  lllie  d'agents  d'amâioralkni  de 

la  race  norai^de  ou  de  toute  autre,  ils  n'oat  point 
eu  l'occasion  de  faire  leurs  preuves,  car»  —  cboise 
curieuse,  —  il  ne  s'est  pas  encore  trouTé  un  seul 
amateur  pour  en  essayer;  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  les  souliails  qui  ont  ét*"^  faits  à  cet  égard  ne 
seroal  pas  exaucer.  Ceux  qui  ont  quelque  notion 
des  principes  Tondaineiilaiu  de  la  nooCiecluiie  ne 
sauraient  le  déplorer. 

En  résumi^^  l'auiélioration  de  la  race  normande, 
en  vue  de  laconservation  data  principale  aptitude, 
ne  ppiil  donc  être  obtenue  que  par  la  sélection. 
La  ioDcùon  économique  fondamentale  est  la  pro- 
I  doetion  du  lait.  II  importe  avant  tout  de  ne  rien 
faire  qui  puisse  l'amoindrir  ?ous  ce  rapport.  L'in- 
dustrie de  la  plus  grande  partie  de  la  région 
qu'elle  liabite  en  fait  une  loL  Ma»,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  ,  la  stMcction  peut  développer  en  même 
temps  son  aptitude  à  l'eagraissemeul  et  lui  faire 
acquérir  une  conformalion  meilleure  pour  la 
boucherie. 

Daji5  des  conditions  délermioées,  où  l'industrie 
de  rengrai$.sement  peut  s'aUier  avec  avantage  à 
celle  de  iVMcvage,  rien  ne  s'oppose  à  la  produc- 
tion dcsmétisde  durbam,  incontestablement  plus 
précoces,  d'un  meilleur  rendement,  et  par  consé- 
4|oenl  d'un  prix  de  revient  moindre.  Hais  encore 
une  fois  il  ne  peut  s'agir  à  cet  égard  que  d'une 
simple  entreprise  industrielle,  utilisant  plus  avan- 
tageusement des  mères  de  race  pure,  dont  les 
produits  doivent  passer  de  IVncto<  «l'iMovnn^e  dans 
l'embouche  ou  l'étabte  d  engraisaeuicut  ;  non 
point  d'exercer  sur  la  race  une  influence  amt'lio- 
ratrice  qui,  pour  lui  communiquer  une  conTor- 
mation  meilleure  et  de  la  précocité,  lui  ferait  per- 
dre, dans  la  plupart  des  cas,  les  qualités  laitières 
qui  constituent  son  mérite  éminent. 

N'oublions  pas  Je  mentionner,  avant  de  ter- 
miner sur  ce  qui  concerne  la  race  coletttlne,  les 
rtl'sultals  poursuivis  dans  un  but  principalement 
pbiluDlbropique  par  M.  le  conseiller  DulrOne,  au 
château  de  Sarlabot  (Manche),  pour  priver  cette 
race  de  ses  cornes.  Par  des  croisements  persévé- 
rants avec  la  variété  sans  cornes  brune,  de  SuOîolk, 
suivis  d'un  métissage  attentif,  il  a  réuni  A  consti- 
tuer une  petite  famille  qu'il  appelle  dc^rniée,  ri 
dont  la  plupart  des  produits  oot  été  donnés  par  lui 
avec  un  rare  désintéressement  A  tous  ceux  qui 
ont  bien  voulu  s'inlthesser  à  la  propagation  de 
son  œuvre  plus  philanthropique,  nous  le  répé- 
tons, que  zootechnique.  Sous  l'influence  des  soins 
•ttentib  dont  ils  sont  l'objet  de  la  part  de  M.  Du- 
trAne,  ]ùfi  individus  élevés  au  chflteau  de  Sarlabot 
joignent  uux  caractères  de  pelage  de  la  race  mère 
et  A  l'absence  du  cornage,  des  qualités  de  confor- 
mation qui  permettent  de  les  considérer  comme 
améliorés.  Ils  ont  été  l'objet  de  distiactiuns  flat- 
leusap  dans  quelques  concours  de  boucherie,  no- 
tamment en  Belgique.  ï  n  pnriirularité  qui  les 
caractérise  et  qu'ils  tiennent  de  ia  race  étrangère 
dont  ils  sont  issus,  l'absence  des  cornes,  parait 
maintenant  fixée  dans  la  famille  et  s'y  reproduit 
sûrement,  A  ce  qu'on  assure.  Il  n  a  point  été  fait 
jusqu'à  iwésent  d'essais  assez  suivis  pour  savoir 
s'ils  sont  capable?  de  Irj  transmettre  If^  fins  ordi- 
nairement au  produit  de  leur  accouplement  avec 
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des  inftvidus  munis  de  oomes.  M.  I»  conseiller 

DutrOne  se  trouve,  dans  son  pays,  A  l'état  de 
novateur  méconnu,  n'ayant  rencontré  de  parti- 
sans pour  ses  idées  que  purnti  les  ^oophiles,  non 
point  parmi  les  zooteehniciens  et  les  éleveurs, 
bien  qu'il  ail  dépensé  poui*  sa  création  autant  de 
zèle  et  cerioinement  plus  d'argent  que  Colling 
pour  doter  l'Angleterre  de  la  race  améliorée  de 
Durham  ;  car  on  a  vu  ce  que  produisit  à  ce  der- 
nier la  vente  de  son  troupeau,  lors  de  sa  retraite, 
tandis  que  M.  Dutrône  donne  gratis  les  animaux 
qu'il  veut  propager,  en  vue  du  désarmement 
général  des  races  bovines. 

La  question  ainsi  posée  et  telle  que  la  com- 
prennent les  honorable?  pliilanthropes  que  M.  le 
conseiller  Oulrûae  a  su  intéresser  A  son  œuvre, 
soulève  des  considérations  de  l'ordre  lOotechni- 
que,  dont  aucun  d'eux  ne  s'est  à  coup  sOr  préoc- 
cupé. Et  si  louable  que  soit  dans  son  mobile  le 
sentiment  qui  les  anime,  on  serait  obligé  d'en 
combalire  les  conscquences,  s'il  n'apparaissait 
point  qu'elles  n'ont  aucune  chance  d'arriver.  Les 
partisans  du  désamwment  ne  révent  rien  autre 
chose  que  le  croisement  général  des  races  parce 
qu'ilsappellent  ia  race  Sarlabot.  Faisons  paix  A  cette 
utopie,  par  égard  pour  les  excellentes  intentions 
de  son  promoteur,  auquel  nous  ne  voudrions 
causer  aucun  cliagrin,  tant  est  grande  restime 
que  son  caractère  a  su  nous  inspirer. 

Nous  nous  bornerons  à  constater  que  l'élevage 
du  chAteau  de  Sarlabot  n'a  exeiré  aucune  in- 
fluence sur  la  race  normande  au  milieu  de  la- 
quelle il  se  poursuit,  pas  plus  que  celui  de  la 
ferme  de  Durcet,  bien  que  dans  le  premier  l'on 
se  soit  appliqué  A  conserver  aux  individus  produits 
tous  les  caractères  desGotentins,moinsleufs  cor^ 
roitsidén'ps  comme  des  armes  dangereuses. 
Il  y  a  là  un  la  il  intéressant,  dont  nous  avons  déjA 
fait  ressortir  l'importanee  au  point  de  vue  des  lois 
de  l'hérédité,  et  qui  conslilupra  le  principal, 
sinon  le  seul  mérite,  des  efforts  auxquels  il 
estdfl. 

ftmmm  bretoMe.  —  La  vache  bretonne  est  la 
laitière  par  «cellence  des  pa^s  purrres.  Voilà 

soTj  principal  rnériti\  et  nous  le  disons  tout  de 
suite,  afin  de  lui  marquer  sa  véritable  place  dans 
notre  bétail  françai?,  entre  les  exagérations  en 
sens  contraire  dont  i  IÎl  a  été  1  objet  de  la  part  du 
plus  grand  nombre  du  ceux  qui  ont  entrepris  de 
l'appréciera  M.  Bellamy,  vétérinairB  distingué  à 
Keimes,  lui  u  consacré  la  monographie  la  plus 
complète  et  ia  plus  exacte  qui  ait  encore  été 
écrite  sur  la  race  bretonne.  II  avait  pour  cela 
tout  ce  qu'il  fallait,  la  compétence  spéciale  et  la 
connaisKincc  parfaite  de'?  lienv  et  des  indivMus. 
Nou)>  suivrons  donc  pour  ia  décrire  M.  lieilamy. 

La  race  bretonne  peuple  les  cinq  départements 
qui  composent  l'ancienne  Bretagne.  Elle  s  y  pré- 
sente avec  un  dév^ppemenl  variable,  suivant 
l'état  de  la  culture  et  la  fertiHté  du  sol  des  points 
delà  région  que  l'on  considère;  mais  partout  se 
retrouve  le  type,  dont  le  berceau  paraît  être  le 
département  du  Morbihan.  On  loi  a  attribué  des 
origines  diverses.  Les  uns  la  considèrent  comme 
une  dégradation  de  la  race  hollandaise,  d  autres 
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la  foDt  venir  des  Indes,  à  caus«  de  «a  rossciu- 
blance  «vec  les  familles  lailUm  qui  vivent  aux 
environs  d(>  Bordeaui,  et  âuxqnelles  on  attribue 
celte  provenance.  , 

C'est  Toceasion  de  {Mrier  de  «ette  prétendue 
race  borde laiie,  A  laquellf  nn  \a  voii  que  nous  iio 
pouvons  ni  ne  devons  consacrer  un  paragraphe 
iéptré.  Nous  nous  somnin  fait  une  loi  de  n'agir 
ainsi  que  pour  1rs  rat  «  s  v(Vitablc<t,  afin  fît*  lu- 

ennl  contribuer  d  perpétuer  Terreur.  Or  il  est 
en  certiun  que  les  vaebn  dites  bordelaises  ne 
sont  autre  chose  que  des  l)ri  t  un  m  s.  »  Depuis  un 
temps  immémoriaii  dit  M.  Beltaïuy,  il  y  a  des 
marchands  du  Midi  qui  viennent  acheter  des  va- 
ches en  Bretagne  ;  si  on  en  troinp  aujourd'hui 
aux  environs  de  Bordeaux  ayant  une  certaine 
ressemblance  avec  la  race  hollandaise,  ces  vaches 
n'en  sont  pas  moins  d'origine  bretonne,  seule- 
ment t'IIos  ont  arquis  plus  de  force  et  de  taille, 
par  suite  d'une  noutrilure  plus  abondante  et  plus 
substantielle. 

•  Quant  à  la  petite  rarm  hnrfîfl-Mso,  qui  rps- 
scmblc  beaucoup  à  la  moi  i)ihLinuai:ie,  et  que  l'un 

>  Cfoit  cependant  provenir  des  Gfandes-Indcs, 
nous  pouvons  assurer  qu'elle  est  purement  bre- 
tonne (1).  » 

Ce  que  l'on  appelle  la  race  bordelaise  n'est 

donc  qu'une  tribu  bretonne  l'tablie  dans  les  en- 
virons de  Bordeaux.  Il  n'est  pas  besoin  d'attribuer 
à  ces  bêles  une  origine  asiatique,  pas  plus  qu'à 
celles  du  Morbihan.  La  race  de  colles- ri,  tout 
rindique»  s'est  formée  sur  le  sol  qu  elle  habite  et 
avec  lequel  elle  est  si  bien  en  rapport  par  toutes 
ses  qualitt'<i  :  an!rp<;  f>n  ont  tiô  dét.ichi^es  par 
les  migrations  imprimées  au  bt^tail  sous  l'in- 
fluence du  eommeree,  et  comme  elles  ont  ren- 
contré des  condilions  meilleures,  leui^  griu'in- 
(ioDS  se  soot  améliorées.  Tel  est  le  fait  le  plus 
simple  et  par  conséquent  le  plus  probable  ;  nous 
oserons  roômc  dire  que  c'est  le  fait  rerluin. 

Nous  empruntoDii  textuellemeut  AIL  Bellamy 
l'excellente  description  qu'il  a  donnée  du  type  pur 
de  la  race  bretonne.  On  peut  dire  que  jusqu'à  lui 
personne  n'avait  tracé  cette  description  d'une 
manière  ni  aussi  complète  ni  aussi  exacte.  U  serait 
porikiiement  superflu,  en  conséquence,  de  l'en* 
trepi'endrc  A  tinuveau. 

•  L'ancientie  race  bretonne,  dite  des  landes  du 
Moiliilian,  est  de  robe  pie  noir  ou  noire  ;  ces 
deux  couleur!!,  dit-il,  f^nnt  toujours  vives  et  à 
lignes  de  déuiurcution  bien  tranchées  entre  elles, 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  composent  jamais  de  robe 
dont  les  poils  M<iiics  et  noirs  soient  mélangés  de 
manière  à  turnier  du  gri.<t. 

m  La  plupart  des  vachos  bretonnes  sont  dérobe 
pie  noir  MV'r  pnVinmiiiance  du  noir  sur  le  bianr, 
elles  oui  ordinairement  une  bande  transversale 
tonaé»  pur  des  poils  blancs  sur  le  garrot  ou  la 
partie  antt'rieure  de  la  croupe  ;  il  y  en  a  bien 
peu  qui  n'aient  pas  le  dessous  du  ventre  blanc  ; 
les  vaches  lootcs  noires  «ont  excessivement  rares, 
attendu  qu'elles  sont  nu  moins  marquées  en  t»*le, 

«  Lorsqu'une  vache  a  une  robe  composée  de 
nuances  mélangées,  ou  même  lorsque  étant  pie 

(I)  u  Vaeki  èrtti^e,  p.  S*. 


noir,  elle  présente,  soit  sur  le  garrot,  soit  .*nr  le 
dos,  tes  reins  ou  la  croupe,  une  ligne  iiiédian4> 
Tonnée  par  des  poils  de  couleur  froment  p'.U  .  il 
(ttt  certain  qu'elle  n'est  pas  de  pure  race  bre- 
tonne. ■  Il  y  a  des  vaches  dies  tesqnellea  les  psOi 
sont  toujours  courts,  fins  et  lisses  drtn*^  tnritcs  1» 
Misons}  elles  sont  généralement  de  baune  nature 
et  d'un  bien  plus  facile  entretien  que  celles  qu 
ont  les  poil;^  1  n^'-.  LTos  et  hih-isst's.  Nous  SH\otb 
bien,  fait  remarquer  notre  dist  oi^ué  coufrèrte, 
que  la  nourriture,  te  logement,  les  unisons,  lei 
soins  et  l'élut  de  sautt*  uu  de  maladie  influeut 
considérablement  sur  la  nuance,  le  lustre,  U  po- 
sition et  la  longueur  des  poils  composant  lé  rofee, 
c'cst-A-dire  sur  le  pelajie  d'un  animal  ;  mais  il  «sî 
de  remarque  aussi  que  ces  influences  ne  prodci- 
sent  pas  également  les  mêmes  elTcts  sur  tons  les 
sujets  de  la  même  espèce  ni  de  la  même  race. 

«  La  vache  de  pure  race  bretonne  a  le  muût 
noir,  parfois  marbré,  rarement  blanc  ;  cependant 
elle  a  toujours  de  couleur  bl&nche  la  nauquetse 
«jin  tapisse  l'intérieur  de  la  bouche  et  enveloppe 
ia  langue.  La  muqueuse  buccale  est  ordinairement 
noire  ou  marbrée  chez  les  sujets  qui  ne  ooot  pas 
de  pure  race  bretonne.  Ainsi,  lors  même  qn'unr 
vache  serait  de  robe  pie  noir,  lors  même  qu'elk 
aurait  la  conformation  du  type  breton,  qo'clls 
serait  originaire  du  Morbihan,  si  elle  a  la  langue 
noire,  ou  si  elle  présente  des  taches  noires  doos 
l'intérieur  de  la  bouche,  c'est  qu'elle  n^est  réelle- 
ment  pas  de  pure  rnre  bretonne. 

«  Examinée  dans  son  ensemble,  l'aodeoae 
race  du  MorUlian  est  trapue  ;  un  grand  nenibn 
rir  njrrsontlfttailledeO*,9!ti  l*,M  ou  t",OSu 
garrot. 

«  La  vache  bretonne  a  l'esil  vif,  la  tête  coortc, 

fine,  st'-i  he  et  petite  ;  les  cornes  sont  ordinaire* 
ment  fines,  blanches  à  la  base  et  noirâtres  i 
l'extrémité  ;  ellet  sont  quelquefois  toutes  noires 
ou  jaunâtres,  ou  d'un  beau  blanc  dans  toutt-  leur 
longueur;  ce  dernier cornage  est  le  plus  estimé.  • 

«  II  y  a  des  vaches  qui  ont  les  cornes  un  peu 
grosses  et  d'autres  qui  les  ont  très-fines  ;  on  pré^ 
fére  les  dernières.  Les  cornes  de  couleur  blancht 
dans  toute  leur  longueur  sont  rarement  gros!«s. 
Il  arrive  firéqneronient  que  les  ve^es  qui  ont  les 
cornes  grosses,  noires  et  rugueuses,  ont  aussi  la 
téle  forte,  le  poil  gros  et  la  peau  épaisse  ;  elles 
n'ont  pas  Isa  extrémités  aussi  Sues  que  celles  qui 
ont  les  cornes  minces,  un  peu  plates  et  bien 
blanches.  Lorsque  les  vaches  ont  les  cornes  trop 
(.•rosses,  les  marchands  ne  manquent  pas  de  les 
gratter  vigoureusement,  afin  de  les  réduire  d  des 
proportions  convenables.  Toutes  les  vacbes  de  U 
rare  do  MoiWhan  ne  sont  pas  pourvues  de  cornes 
de  la  m<»me  longueur;  les  unes  les  ont  courtes 
et  courbées  en  avant  ;  un  très-grand  nombre  les 
ont  de  moyenne  longueur,  courbées  en  avant  et 
relevées  vers  la  p  lintp.  On  r-fime  liien  plus  les 
vaches  qui  ont  lei»  cornes  courtes. 

«  Quoique  la  plupart  des  vaches  rao«Mhannai' 

ses  aient  1-  ,  rr- ni  -  liirr)  placées,  qu'elles  soient 
ordinairement,  couime  on  dit,  bien  corm^,  il 
s'en  trouve  cependant  dont  les  cornes  ont  une  di- 
rection vîrieuse,  qui  tend  à  donner  A  la  U'U\  .au 
faciès  de  la  vache,  un  aspect  désagréable;  des 
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vaches  cornt^es  de  la  soi  le  ont  moins  de  valeur 
pour  l'amateur,  mais  cela  ne  les  enipCche  pas 
ïl'Oire  de  bonne  nalurc.  ■ 

«  La  vache  bretonne  est  longue  de  la  pointe  de 
l't^pauleà  la  fesse,  comparativement  à  sa  hauteur. 
Elle  a  l'encolure  courte  et  mince,  les  oreilles  pe- 
tites ;  dans  la  pure  race,  la  téle  se  trouve  parfai- 
tement  détachée;  on. ne  remarque  que  peu  ou 
point  de  fanon.  Le  garrot  et  le  dos  sont  sur  la 
uiOme  ligne  ;  il  y  en  a  qui  ont  ces  régions  larges, 
mais  le  plus  souvent  elles  sont  un  peu  saillantes  ; 
cela  tient  surtout  au  puu  de  développement  mus- 
culnire  pluiût  qu'à  la  bonne. situation  des  épaules 
et  ù  l'attache  des  eûtes. 

«  1^  bretonne  a  la  cAte  ronde,  bien  descendue 
pendant  le  jeune  Age  ;  mais,  par  suite  de  l'am- 
pleur que  le  ventre  acquiert  loi-sque  la  KMe 
avance  en  fige,  le  corps  de  quelques  vaches  prend 
la  forme  d'un  coin  dont  la  base  est  représentée 
par  le  train  postérieur.  Elle  ne  présente  jamais 
•le  dépression  à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine, 
c'cst-A-dire  qu'elle  n'est  pas  sanglée.  » 

■  Elle  a  le  poitrail  assez  large,  l'épaule  droite  et 
peu  musculeuse.  Les  reins  sont  longs  et  suffisaui- 
nieiit  larges  chez  les  jeunes  bétes  ;  ils  sont  sou- 
vent sur  la  même  ligne  qué  le  dos  et  le  plan 
médian  de  la  croupe  ;  mais,  après  plusieurs  vê- 
lages, il  n'est  pas  rare  de  lestrou\er  plus  basque 
la  partie  antérieure  de  cette  dernière  région. 

«  La  croupe  est  ordinairement  courte,  souvent 
saillante  dans  le  plan  médian,  avec  un  assez  grand 
écartement  des  hanches  ;  mais  elle  est  souvent 
défectueuse  dans  sa  partie  postérieure,  parce 


qu'elle  mamiue  de  largeur.  Si  quelques  vacher 
ont  la  croupe  un  peu  avalée,  on  peut  dire  que  le 
plus  grand  nombre  l'ont  horizontale. 

0  11  y  a  des  vaches  chez  lesquelles  la  queue  est 
un  peu  grosse  à  la  base  et  parait  se  détacher  un 
peu  trop  en  avant  sur  la  croupe  ;  ces  vaches  lais- 
sent généralement  h  désirer  sous  bien  d'autres 
rapports  ;  mais  chez  le  plus  grand  nombre  la 
queue  est  fine  à  la  base  et  bien  attachée,  ordi- 
nairement longue,  mince,  terminée  par  un  fort 
bouquet  de  crins  ondulés  qui  sont  presque  tou- 
jours de  couleur  blanche. 

«  L'ancienne  race  bretonne  a  les  membres 
courts,  les  avant-bras  longs,  peu  musculeux,  le 
gigot  peu  descendu  ;  elle  a  les  articulations  sè- 
ches et  étroites,  de  beaux  aplombs  du  devant,  les 
jifl-rels  souvent  rapprochés,  mais  toujours  la  partie 
inférieure  des  extrémités  d'une  sécheresse  et 
d'une  finesse  remarquables. 

«  La  vache  bretonne  a  les  pieds  petits,  secs, 
noirs  et  pourvus  d'une  bonne  corne. 

a  Dans  le  pays  où  l'on  produit  cette  race,  il  est 
assez  rare  d'en  trouver  dans  un  état  d'embonpoint 
satisfaisant.  Elles  ont  le  plus  souvent  les  muscles 
un  peu  émaciés  ;  mais  cela  tient  au  peu  de  nour- 
riture qu'on  leur  donne.  Cependant,  si  on  fait  at- 
tention que  la  race  bretonne  est  celle  qui,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  a  le  système  osseux  le 
moins  développé,  il  ressort  évidemment  de  cette 
organisation  qu'elle  est  facile  d'entretien. 

H  La  vache  bretonne  a  ordinairement  la  peau 
très-tine,  souple  et  libre  ;  en  même  temps  elle  a 
le  poil  fin,  court  et  lustré;  lorsqu'elle  a  les  poils 


Fig.  51t.  —  Yaehf  brrlonn*  <1u  Vorbihan. 


gros,  longs  et  un  peu  piqués,  sa  peau  est  plus 
épaisse,  comparativement  à  la  précédente  :  on  dit 
alors  que  la  béte  est  dure.  ■ 

«  1^8  vaches  bretonnes  ont  une  allure  vive  et 
décidée  ;  elles  supportent  bien  la  marche.  Quoi- 
que d'un  tempérament  sanguin  ,  un  peu  ner- 
veux, elles  ont  un  caractère  doux  et  agréable. 


Il  n'y  en  a  pas  de  méchantes  pour  l'homme. 

«  La  vache  bretonne  a  les  veines  mammaires 
(vulgairement  veines  de  lait)  grosses  et  ûexueuses, 
ce  qui  annonce  un  grand  travail  dans  les  glandes 
qui  sécrètent  le  lait  ;  elle  a  le  pis  volumineux, 
souvent  de  couleur  jaunAtre  :  il  est  placé  en  avant, 
a  une  forme  ovalaire.  Tandis  que  chez  certaines 
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nées  le  p&i  est  MMivent  charnu,  on  peut  dire  que 

celui  de  la  bretonne  n'en  impose  pas  pnr  ?on  vo- 
lume, car  il  se  i-éduit  à  presque  rien  après  la 
Inite  :  il  6«t  pourra  4'une  pefttt  Irès-miiiee,  khi» 

pic,  (■(  rrrntivL'i  t  d'un  It'pfr  duvet,  n 

«  Nous  ne  connaissons  pas^  ajoute  M.  Bellamy» 
de  race  frtnçain  qui  pritento  un  aunl  grand 
nombre  de  sujets  si  bien  marquds  pour  le  lait, 
d'aprôa  le  système  GaéQon,  que  la  race  bretonne 
du  Horiiihan. 

«  La  plupart  des  >ac!iPS  bretonnes  peuvent  <?lre 
classées  dans  les  ilandrines,  quelques-unes  dans 
les  coiiilies-lignes,  un  petit  nombre  dam  tes  li- 
sières, souvetit  avec  couleur  jaiinSf ni  et  fuiTiira- 
cée  de  la  peau  du  pis,  &  la  queue  et  dans  l'inté- 
rieur des  oreilles  (I).  • 

la  quantité  moyenne  de  lait  fournie  chaque 
jour,  dans  le  pays  ni(îme,  calculée  d'un  vêlage  à 
l'auire,  osl  de  i  i\  5  litres,  soit  annuellement 
de  t,460  à  l,H2.)  litrea.Cflla  paraît  bien  peu,  con- 
sidéré d'un  point  de  vue  ali^olu  ;  niais  si  l'on 
songe  &  la  petite  tailii'  de  la  nue  et  Â  l'alimenta- 
tioD  que  peut  lui  rnurnir  ce  pays,  on  est  forcé  de 
convenir  que  l'npiiiude  laitière  est  ici  portée  au 

E'  lut  htnt  degré.  Elle  atteint  même  exceptionnel- 
sment,  cties  quelque?  sujets  de  la  lande  du  Mor- 
bihan, iusqn':\  inn»  production  journalière  de  tO 
et  12  litres.  Toutt^tois,  c'est  surtout  par  la  qualité 
butyreute  du  laft  que  cette  production  est  re- 
marquable' «  Lorsqu'on  deninndc,  dit  M.  Bel- 
lamy,  aux  ménagères  du  Morbihan  si  leurs  va- 
chei  «ont  bonnes,  elles  tous  répondent  souvent  : 
Elle  donnelhvres.celle-lA  drnnr  fi  livi-r^s,  celle-ci 
donne  7  livres  ;  elles  veulent  dire  par  lÂ  que 
telle  vtche  donne  4  livres  de  beurre,  telle  au- 
tre 7  livres  par  semaine.  »  L'industrie  beurrière 
est  exclusive.en  «ffet  dans  celle  contrée  où  man- 
quent nécesiih^ttMent  les  débouchés  pour  le  bit 
en  nature.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  va- 
ches y  soient  appréciées  par  leur  rendement  en 
beurre.  Et  si  l'on  prend  U  peine  de  rapprocher 
ce  rendement  de  celui  du  lait,  on  aura  tout  de 
suite  une  idéo  de  la  richesse  de  ce  liquide,  puis- 
que le  minimum  est  de  S  Ulogr.  de  beurre 
pour  28  litres  de  lait,  produit  d'une  semaine  à 
raison  de  4  litres  par  jour.  Or,  nous  avons  vu 
que  d'après  les  expériences  de  M.  de  Sainte-Ma- 
rie, 35  litres  de  lait  de  vache  normande  ï^ont  né- 
cessaiiTS  pour  faire  \  liilogr.  de  beurre,  l  e 
lail  dt^  vaches  du  Morbihaa  cât  donc  au  delà  du 
double  plus  ridHw 

Telle  est  la  pure  race  bretonne  primitive,  qui 
s'entretient  dans»  une  partie  de  la  région  semblant 
bien  peu  propre,  au  premier  aspect,  à  nourrir  un 
bétail  doué  do  qn  ilité?  r\ii<;'-i  précieuses.  Le  dé- 
partement du  Morbihan,  dont  ia  superficie  totale 
est  de  «99,641  hectares,  compte  en  effet  271,191 
hectares  en  landes  ou  bruyères,  3,()00  hectares  de 
duues  ou^de  falaises,  91,324  hectare  de  soi 
schisteux  oîi  graniliqije,  par  conséquent  peu  fer- 
tile, et  le  reste  sablonneux  mis  en  cuUurr>  pnr  le 
déplorable  sjslème  de  baux  à  domaines  con^eu^/«i, 
si  peu  Csvorable  «ui  améliorattoM*  etltseé  sur  la 
production  du  seigle  et  du  sarrasin.  Tout  cela  o!- 

(I]  Omsii  eilS  plMtoiit. 


fre  peu  de  reasonrces  pour  le  nouniivre  is  U- 

(ail  ;  et  pouHant  le  Morbihan  possédait, en  tWI, 
un  total  de  314,530  bétes  bovines,  dont  t<3,u: 
bcBttfe,  8,49*  taureeuf,  )tll,*ll  vaches,  €tn^ 
génisses;  plus  42,399  animaux  de  l'espèce  rheij- 
line,  254,94a  moutons  et  59,793  porcs.  19,ini 
bêles  bovines  en  sont  evportéee  en  mayease,  et 
67,778  consornrm'es  sur  place. 

Ces  chiffres  font  v<rir  à  quel  point  peut  fiit 
pousMe  la  sobriété  de' la  race  dont  neoi  m» 
occupons,  et  comliîen  elle  «lit  se  contenttféejn 
pour  produire  comme  nous  Pavons  vu. 

Avant  de  parler  du  système  d'élevage  qui  dont 
de  semblables  résultats,  nous  comptiMerom  b 
description  de  la  race  par  quelques  considénliw 
relatives  aux  caractères  qui  appartienneirtutii- 
reau  des  limdes  et  au  boeuf  «'levé  dans  cem^ 
pays.  Ces  cnrard'-rps  sont  ceuv  dn  la  vache,  «mua' 
ensemble  typique;  le  cachet  de  mascoUoité j al 
moins  accusé  que  dans  la  plupart  des  autmwa. 
Les  cornes  $ont  toujours  courtes,  un  peu  pms 
et  légèrement  contournées  en  arant  ;  à  la  panie 
antérieure  de  la  nuque;  il  existe  une  touffe  k 
longs  poils  hériï;.vés,  formant  un  véritable  touptt. 
L'encolure  est  courte,  et  ne  devient  pas(tfdiMiI^ 
ment  forte  et  rouée  avant  Tige  de  deux  Itwbm 
I.a  faille,  A  cet  'ge,  ne  dépasse  puôrc  t",06«i 
i",07,  ce  qui  fait  néanmoins  que  te  taurraast 
lonjoun  beaucoup  pins  fort  que  la  fémeOs.  n  le 
dt'veloppc  tr^s-lentement. 

Les  bœufs  bretons  du  Morbihan  atteignent  jus- 
qu'à h  taille  de        ft  1«,30.  Ilssral  pMm 

de  cornes  longues.  Ici  iiifp-  parfaitement 
les  sons  le  rapport  de  leur  contour  et  de  ieur  di- 
rection; «  de  moyenne  grosseur  ft  Is  bas»  A 
M.  Bcllaniy.elleb  vont  en  dirni  iKmf  de  plM<B 
plus  jusqu'à  la  pointe,. qui  e^t  lrè*-fine;  portée 
un  peu  en  avant,  Tâêv**'*#ër*  la  pointe, lesf 
aspect  impose  par  le  danger  qu'il  pourrai',  y 
avoir,  si  ces  animaux  voulaient  s'en  servir; 
comme  ils  sont  doués  d'un  bon  caiadirs,11«'^ 
résulte  pas  d'inconvénient.  »  Ils  ont  été  pri^h* 
bonne  heure  de  leurs  testicules,  ce  qui  lui  ^ai^ 
ont  la  tète  sèche  et  mince,  l'encolure ceoHs,  top 
do  haut  en  bas,  mais  peu  épaisse.  Le  poiiriil  fsf 
suffisamment  large,  la  côte  ronde  et  Itteo 
cendue,  la  ligue  supérieure  droite  eli«»tos^ 
la  queue  souvent  attachée  trop  haut,  l  es  épiulo' 
sont  peu  musclées,  la  cuisse  est  plate,  Coo^ 
chex  la  vache,  les  aplombs  du  devant  watjt  fj* 
souvent  bons,  mais  les  jarrets  sont  hslwtosQtBW 
un  peu  rapprochés. 

C'ttil  vers  l'âge  d'un  an  à  quin^  mois  quel* 
commence  à  atteler  les  bœufs  bretons.  Il  est 
sage  de  les  faire  travailler  jusqu'à  sii  et  ^^^ft 
Les  cultivateurs  du  Morbihan  les  comW»  • 
caresses,  mais  ils  n'ont  pas  asses  de  res-^^^o 
pour  les  bien  nourrir.  •  1^  garde  du  troupes- 
remarque  M.  Dellamy,  n'est  jamais  confias  *  * 
enbnts;  elle  est  la  tSche  la  plus  douce  des  kid- 
mp-^  e!  tle-î  viei!l;ii-ds.  n  Pendant  l'ét^.  ce» 
maux  bout  mi*  dans  des  pâturages  désigt»é««* 
le  pays  sous  le  nom  de  pans  à  baufs.  En  J"^'' 
reçoivent  un  pou  do  foin,  de  la  paille  de  inw>^ 
ou  d'avoine,  de  l'ajonc  pilé  parfois,  et  ^^jrl 
nellement  quelques  feuilles  de  cbsuxifw* 
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les  envoie  dans  la  lande  pour  y  chercher  le  sur-  fournil  ces  renseignements,  rendent  cependant 

plus  de  lu  nourriture  qui  leur  est  nécessaire,  et  de  grands  services;  on  ne  peut  contester  leur 

qui  est  toujours  tnVparcimonieuse.  énergie,  ils  produisent  beaucoup  plus  de  force 

«  Les  bœufs  bretons,  ajoute  l'auteur  qui  nous  que  leur  corpulence  ne  semble  l'annoncer,  et, 


Fig.  539.  —  Bauf  breloa  amélioré. 


vivant  journellement  de  privations,  il  faut  qu'ils 
aient  beaucoup  d'flme  pour  pouvoir  soutenir  aussi 
longtemps  la  fatigue. 

■  Cependant,  ce  sont  ces  bœufs  qui  jouissent 
d'une  si  grande  r»?putation  auprès  des  meilleui-s 
bouchers  de  la  capitale,  lorsqu'ils  ont  étiiengrais- 
sds  par  les  cultivateurs  bretons;  ils  fournisscul 
une  viande  entrelardée  et  à  grain  tin,  que  les 
gourmets  trouvent  très  bonne  et  trôs-savoui-eusp. 

■  On  ongraia>e,  poursuit  M.  Bellamy,  les  bœufs 
dans  toutes  les  parties  du  Morbihan,  mais  c'esi 
surtout  sur  le  littoral  qu'on  engraisse  le  mieux. 
1^8  bœufs  maigres  se  rencontrent  dans  l'ouest  et 
le  nord-ouest  du  département  où  les  cultivateurs 
des  contrées  nord  et  est  vont  les  acheter  à  l'âge 
de  deux  A  trois  ans. 

«  Quant  aux  vaches  vieilles  et  usées,  elles  sont 
g<*néralement  consommées  dans  un  rayon  peu 
éloigné;  dans  le»  grands  domaines,  il  est  d'usage 
de  tuer  annuellement  une  ou  deux  vaches;  les 
autres  sont  vendues  du  côté  de  Napoléonville, 
Locminé  et  PIoérmel. 

a  Comme  les  vaches  provenant  du  littoral  sont 
ordinairement  en  bon  état,  elles  sont  plus  recher- 
chées, mais  elles  ne  sont  pas  exportées  bien 
loin. 

«  Il  y  a  des  domaniers  qui  engraissent  des  bœufs 
pendant  l'hiver  seulement,  d'autres  pendant  l'été, 
mais  la  plupart  le  font  indistinctement,  suivant 
les  ressources  alimentaires  qu'ils  ont  à  leur  dispo- 
sition. 

«  Aussitôt  les  semailles  failes,  on  conunence  & 
mieux  nourrir  les  bœufs  que  l'on  veut  engraisser, 
afin  de  les  vendre  en  février,  mars  ou  avril;  pour 
obtenir  ce  résultat,  on  leur  donne  du  foin, de  la 
paille,  du  son  de  froment,  de  l'avoine,  parfois  du 
froment  et  souvent  du  seigle  en  grain. 


«  Loi*squ'on  veut  engraisser  les  bœufs  à  l'épo- 
que du  printemps,  on  les  met  à  pâturer  dans  des 
enclos  réservés  pour  eux  ;  on  leur  donne,  en  ou- 
tre, des  navets  montés,  du  seigle  en  vert,  du 
son  de  froment,  un  peu  d'avoine  et  du  seigle  en 
grain. 

«  Par  l'emploi  de  ces  moyens,  les  bœufs  bretons 
s'engraissent  promptement,  et  nous  pouvons  ajou- 
ter, dit  l'auteur,  convenublcnicnt.  Aus&i  les  mar- 
chands normands  et  parisiens  viennent-ils  sur  les 
principales  foires  faire  concurrence  aux  gonb  du 
pays  qui  expédient  un  grand  nombre  de  télrs 
par  Dinan,  Saint-.Malo  ou  Gran ville,  pour  aller 
en  Aiigicierre.  On  a  remarqué  que  les  marchands 
de  Paris  accordent  la  préférence  aux  bœufs  les 
plus  forts. 

«  Pour  les  personnes  qui  n'ont  pas  visité  les  foi- 
res du  Morbihan,  il  peut  paraître  étonnant  que, 
dans  uu  pays  où  il  y  a  tant  de  rochers  et  de  lan- 
des, on  s'occupe  non-seulement  de  la  production 
du  bétail,  mais  même  de  l'engraissement  des 
bœufs.  L'on  est  en  effet  surpris  quand  on  arrive 
un  jour  de  foire,  et  surtout  dans  l'hiver,  dans  un 
petit  village  qui  contient  à  peine  quelques  mai- 
sons, de  voir  une  réunion  de  deux  à  trois  mille 
bœufs,  si  près  les  uns  des  autres  qu'on  pourrait 
sans  peine,  en  faisant  des  enjambées  ordinaires, 
aller  d'un  côté  de  la  foire  à  un  autre  en  marchant 
sur  eux.  » 

«  Pour  faire  croire  que  les  bœufs  ont  été  en- 
graissés principalement  avec  du  grain  et  des  fa- 
rineux, les  domaniers  les  saupoudrent  avec  de  la 
farine  par-dessus  le  corps;  de  nién>e  au^si,  pour 
que  l'acheteur  ne  doute  pus  que  les  bœufs  n'aient 
été  engraissés  à  rétable,on  :0  garde  bien  de  faire 
tomber  la  Iwuse  qu'ils  ont  à  la  face  externe  des 
cuisses.  11  y  a  des  bœufs  qui  en  ont  une  telle 
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qiisntfté  qii*on  «erait  tenté  de  croire  «pi'ils  otA 

éif'  n\\f  ^  fïr' soin  dans  cot  ^(at{l).  « 

Les  taureaux  sont  rares  dans  le  Morliihan.  Les 
élerean  envolent  leun  ▼arliei  au  plus  pr^^s,  snns 
se  préomipor  du  bon  clioix.  Ce  qui  1p3  préoccni)0 
seulement,  c'est  qu'il  soit  pie  noir.  Le  plus  grand 
nonibro  de  cee  taureaux  aont  tItejeuiM  et  épui- 
sas par  de  nombreuse!  •aîllîes  et  une  nourrilore 
insuflisante. 

On  ne  donne  aux  vaches  pleines  aucun  soin 
particulier.  Elles  sont  roi.ronduos  avec  le  Iror- 
jH'nti  cl  vont  pâturer  daii:»  la  lande  ou  «dans  les 
prés  fauchés,  les  pâtures  ou  les  chaumes.  Elles  no 
rentrent  &  l'iMable  que  pour  être  traites  et  pen- 
dant la  nuit.  Celles  qni  donnent  du  liiit  jusqu'à  lu 
mise  bas,  et  c'est  le  plus  grand  nouiltrc,  u'oni 
paeUDiintant  de  répit.  Durant  Thi^er,  on  leur 
donne  un  p*""  paille  de  froment,  d"a>oiiic  ou 
do  nitlict  peitdunl  la  traite  du  malin,  avant  de 
partir  pour  la  lande.  Dans  les  fermes  les  mieux 
tenues  srnlcmcnt,  elles  reçoivent  en  outre  deux 
litres  de  pommes  de  terre  ou  de  courges  mêlée» 
avec  on  peu  de  aon  et  d*eau. 

Si  la  vache  fait  son  veau  à  l'établo,  lorsqu'ello 
l'a  séché,  s'il  n'est  pas  asses  fort  pour  teler  tout 
iettl,on  lui  lliit  avaler  un  peu  du  lait  de  «a.  mère  ; 
mais  le  plus  soin  r-nt  le  vt^ilagc  s'effectue  dehors  ; 
la  vache  est  alors  rentrée  pour  recevoir  un  peu  de 
son  dans  de  l'eau  tiède,  et  du  foin;  puis,  le  len- 
demain, elle  rctout  rip  dans  la  lande  avec  une  pe- 
tite couverture  de  tuile,  qu'elle  garde  pendant 
quelques  jours. 

Tous  le»  veaux  provenant  de  bonne;  lairiôrés 
sont  élevés,  sans  se  préoc<  u]iei-  de  leur  confor- 
mation. 11  arrivé  asses  rtéi^ut  mment,  suivant 
M.  Bellamy,  que  tout  le  troupeau  d'une  exploita- 
tion a  été  produit  par  la  même  vache  ou  ses  tilles 
alliées  avec  des  mfiles  de  ta  même  famille.  Cest 
encore  un  exemple  de  consanguinilé,  qui  dépose 
bien  éloquemment  contre  les  inconvénients  atlii- 
bués  A  cette  pratique. 

«  l.a  manière  dont  on  élève  les  veaux,  dit  le 
nu'mo  auteur,  est  bien  simple  :  en  été,  on  les 
lai-sr  teter  pendant  quinzejours  à  trois  semaines, 
I  Li  *  nient  un  mois,  puis  on  leur  donne  un  peu  de 
lait  étendu  d'eau  tiède  et  quelques  brins  d'iierbe. 
hfi  hiver,  ils  sont  nourrisavec  un  peu  de  lait,  de 
l'eau  tiède,  du  son  et  quelques  plantes  dessé- 
chées. 

•  Lorsque  les  veaux  ont  pris  un  peu  d'âge,  on 
leur  donne  du  lait  caillé,  mélangé  avec  du  son 
et  de  l'eau,  et  ils  vont,  avec  le  troupeau  de  l'ex- 
pluilation,  chercher  dans  les  landes  le  surplus  de 
la  nourriture  qui  leur  est  nécessaire. 

«  Depuis  le  sevrage  jusqu'à  l'&ge  d'un  an  à  dit- 
huit  mois,  les  veaux  mâles  et  femelles  sont  bien 
chétib, surtout  pendant  l'hiver.  Réduits  A  se  noui^ 
rirsur  les  land('f=,  il  fRtit  convenir  que  leur  exis- 
tence est  bien  problématique...  »  «  Reconnais- 
sons donc,  ijoirte  notre  confrère,  qu'il  Ikut  que  la 

race  bretonne  soit  dor;(^e  fî'tmo  lii^'ti  trrnnde  force 
vitale  pour  pouvoir  résister,  vivre  et  donner  des 
produits,  malgré  Ici  privations  qu'elle  endure  de- 
puis sa  naissance,  souvent  même  avant,  jusqu'à 

(I)  Omiifi  flilé. 


I  l'Age  de  quators»  à  qoinse  on  sdae  ans,  qii  sé  li 

I  terme  le  plus  long  de  sa  vie.  • 

Les  milles  tmi  émasculés  à  quelque»  um,d 
l'on  commence  à  les  dresssr  ponr  le  tmail  éêi 

un  an  ou  quinze  mois,  ainsi  que  nous  TaïoniTu. 
Au  mémo  Age,  les  géoissw  sont  conduites  satio* 
reau,  et  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  sfutos 
venu  déjà  à  Page  de  vingt  mois. 

Ce  sont  lÀ  des  pratiques  bien  peu  propra  i 
améliorer  la  race,  et  qui  expliquent  farilementk 
peu  de  développement  qu'elle  acquiert.  Il  faut  es 
elTet  que  ses  qualités  natives  soient  bien  solides 
pour  qu'elle  ait  pu  les  conserver  dans  un  fsrài 
élevage.  Cependant,  pour  être  générales,  il  faot 
dire  que  ces  pratiques  ne  sont  pas  absolumeol 
exclusives.  Le  progrès  a  péuétré  quelque  pendus 
le  Morbihan  comme  partout.  Quelques  esploiii* 
tions  plu?  avancées  que  les  autres  se  sont  ftéoc- 
cupécs  depuis  un  certain  temps  d'un  meilleur 
choix  des  >-e producteurs  et  soignent  mieui  iei 
mères  et  leurs  produits.  Sous  l'influence  d'noe 
nourriture  moins  parcimonieuse,  ceux-ci  ont  3^ 
quis  plus  de  développement  et  des  formes  mal- 
leures.  On  renconti-e  asseï  souvent  mainlenairt 
dans  le  paya  des  vaches  ayant  1",I0  à  l^^Qm 
garrot,  un  corps  plus  long  et  plus  époi»,  uM 
physionomie  moins  vive,  des  allures  plus  leaia 
que  celles  qui  caractérisent  l'ancienne  race. 

Ce  qui  est  arrivé  dans  le  HorUban  s'est  pro- 
duit d'une  manière  birn  plus  générale  d  pte 
remarquable  dans  les  autres  parties  feitiks  e( 
mieux  cultivées  de  le  région,  notamment  dos 
rilic-ct-'Vilaine.  Dans  !r>  départeincnfs  des  Cflte*- 
du-Nord  et  du  Finistère  surtout^  à  côté  de  U  par» 
rare  bretonne  pie  noir  morUhnnnafM,  il  w  iioott 
des  variétés  pic  alezan,  dont  la  principale  e«t  U 
corhaisieune,  ayant  quelque  ressemblance  anc 
la  race  des  Iles  de  la  Manche  dite  d'Aldenwy.ii 
plupart  de  ces  variétés  résultent  de  croisements 
opérés  avec  les  races  normande,  vendéeoM  st 
suisse,  en  vne  d'élever  Is  taille  de  h  née  liofe 
Ces  variétés  n'ont  pas  h  beaucoup  près  1*1  qilill'' 
que  nous  avons  reconnues  à  celle-ci. 

Dans  ces  derniers  temps,  des  essais  de 
ment  avec  le  Durham  ont  été  tentés  et  suivis arac 
toute  rintelligence  possible  à  l'école  t^iM^ 
d'agriculture  de  Grand^ouan  (LMie-lalIriesi^ 
par  riiabile  directeur  de  cette  école.  .V.ni(  ITet. 
Dans  les  conditions  où  ces  croisements  ont  ài 
opérés,  c'est-à-dire  au  milieu  d'une  agricttlhi* 
avancée,  pouvant  nourrir  sufQsamnient 
et  «vee  la  précaution  de  oJuii^ir  des  mères 
améliorées  par  l'alimentation,  telles  que  csH" 
des  Côtes-dtt-Nord  choisies  par  M.  lUefTel,  on 
conçoit  que  ces  essais  aient  r/mssi  dans  uDece^ 
taine  mesure.  Les  produite  durhani-bretonsiind 
obtenus  ne  peuvent  manquer  de  donntf  plt>$  ^ 
poids  et  un  rendement  supérieur  à  celui  dfistos" 
tons  purs,  pour  la  boucherie.  A  ce  titre,  — 
en  revenons  toujours  là,  —  la  productloo  d» 
niélis  dont  il  s  rt^it  peut  être  une  bonne 
trie,  à  la  couditiun  qu'elle  sera  maintenue 
les  limites  de  ee  but  spécteL  Dans  le  dépariem'-n^  | 
d'iUe-et- Vilaine,  sous  l'énergique  impuli*» de 
M.  le  préfet  Féart.  qui  a  été  jusqu'à  enj^a^,'" 
ptopret  éenleif  dans  cette  eatrepiis^  ^  ''"'^ 
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ment  diii  hani  tend  de  plus  en  plus  i  prendre  une 
grande  extension.  Des  ventes  de  reproducteurs 
introduits  ont  été  faites  chaque  année,  l'tMevage 
des  lypcspursde  Durliani  s'est  développé  au  pnini 
de  rendre  nécessaire  rélahlissement  d'un  lierd- 
book  départemental.  Si  les  agricuMeur»  du  pays 
trouvent  plus  d'à' antagcs  duqs  la  pro  ludion  et 
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l'engraissement  des  métis  en  vue  de  la  boucherie, 
que  dans  l'exploitation  des  aptitudes  laitières  de 
la  .race  bretonne  pure,,  nous  n'y  voyons  pas  d'in- 
convénient. Cela  est  fort  possible,  et  c'est,  après 
tout,  une  aiïaire  de  comptabilité.  Tant  que  les 
opérations  de  ce  genre  n'ont  d'autre  appui  que 
l'engouement  de  quelques  amateurs,  elles  ne 


Mo.  —  Vacbe  aœtliuree  il'Ue-«UVil«iue. 


sont  pas  dangereuses;  si  elles  prennent  de  l'exten- 
sion, c'est  que  le  bon  sens  de  la  masse  leur  a  re- 
connu des  avantages  certains.  Les  améliorations, 
dans  les  choses  agricoles,  ont  tant  de  peine  à 
s'introduire,  qu'une  propagande,  si  active  qu'elle 
soit,  ne  saurait  suffire  pour  expliquer  l'extension 
du  croisement  durham  en  Bretagne ,  en  dehors  des 
avantages  qu'il  dcil  nécessairement  présenter  dans 
les  circonstances  économiques  où  il  se  répand. 

SJais  il  faudrait  le  juger  tout  autrement,  s'il 
s'a^is-sait  d'une  transtormation  radicale  de  la  race 
bretonne  du  Morbihan.  Il  n'a  point  pénétré  jus- 
qu'ici dans  son  centre  de  production;  et  il  y  a 
lieu  d'en  féliciter  les  éleveurs  du  pays.  Il  n'y  aura 
point  d'eiïorls  à  faire  sans  doute  pour  les  détour- 
ner de  cette  voie.  En  admettant  que  ce  croise- 
Dicnl  ne  fût  pns  de  nature  à  altérer  l'aptitude 
laitière  de  la  race,  il  y  aurait  bien  des  amélioni- 
lions  k  réaliser  dans  l'agriculture  riu  pays,  avant 
de  songer  à  communiquer  aux  produits,  par  la 
génération,  des  aptitudes  plus  prononcées  à  tirer 
un  meilleur  parti  des  fourrages.  Dans  les  condi- 
tions que  nous  avons  vues,  songer  aux  métis  dur- 
ham serait  presque  l'équivalent  d'une  folie. 

La  préoccupation  de  conserver  à  la  race  bre- 
tonne ses  qualités  laitières,  tout  en  lui  faisant  ac- 
quérir une  meilleure  conformation  et  des  apti- 
tudes plus  prononcées  pour  la  boucherie,  cette 
préoccupation  a  fait  songer  à  l'introduction  de 
types  amélioratcurs  pris  dans  cette  collection  de 
métis  que  l'on  appelle  la  race  d'Ayr.  (>'csl  encore 
U.  Uieffcl  qui  eu  a  fait  les  premiers  essais,  et  qui 


a  donné  sur  les  résultats  de  son  expérimentation 
tous  les  détails  circonstanciés  que  l'on  devait  at- 
tendre du  directeur  d'une  école  régionale  d'agri- 
culture. Ces  résultats  sont  probants  en  faveur  do 
l'opération,  et  peuvent  sans  aucun  doute  servir 
de  modèle  pour  les  conditions  identiques  ou  mî'nie 
seulement  analogues  à  celles  dans  lesquelles 
ils  ont  été  obtenus  et  continuent  de  l'être.  A  leur 
suite,  de  même  que  le  croisement  Durham,  le 
croisement  Ayr  a  pris  en  Bretagne  une  certaine 
extension,  notamment  dans  l'Ille  et-Vilaine,  où 
ils  sont  tous  les  deux  menés  de  front.  Les  pro- 
duits de  ces  croisements,  qui  au  fond  reviennent 
à  pou  près  au  même  quant  à  la  conformation,  les 
sujets  d'Ayr  n'étant  eux-mêmes,  comme  nous  le 
savons,  que  des  métis  do  Durham,  ces  produits 
donnent  des  individus  dits  améliorés  dont  nous 
plaçons  des  échantillons  Qgurés  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

Le  cioiscment  ayr-brclon  est  rationnel,  dans 
toutes  les  parties  de  la  Bretagne  où  l'agriculture 
est  assez  avancée  pour  fournir  à  des  aptitudes 
plus  prononcées,  dans  les  deux  sens  de  la  laiterie 
et  de  la  boucherie,  des  éléments  suffisants  pour 
leur  exercice.  Il  ne  peut  qu'ajouter  aux  facultés 
laitières  natives  de  la  race  locale.  Ce  n'est  donc 
qu'une  affaire  d'alimentation.  On  n'améliore  pas 
les  races  par  le  croisement,  nous  le  savons  bien, 
on  les  détruit  ;  niais  si  les  métis  qui  les  remplacent 
donnent  plus  de  bénéfices,  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  tenir  à  leur  conser\alioti.  C'est  la  suprême 
lui  de  toute  industrie. 
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Mais  ccUe  loi,  prér is«?ment  pour  le  rm^iîip  molir, 
De  doit  jamais  être  perdue  de  vue  dans  aucune 
•nlreprtoe  looteehniqtte.  .PréoonlMr  d'une  ma- 
nicTP  al.solne  \c  taureau  d'Ayr  comme  agent 
auiélîorateur  de  la  race  breloone,  çc  sérail  com- 
melire  une  fmte  impardonnable.  Tant  que  cette 
race  si  précieuse  par  les  aptitiuli^s  que  nuus  lui 
avons  reconnues,  par  sa  facullii  que  l'on  peut 
dire  unique  de  tirer  un  parti  extraordinairement 
avantageux  des  plus  maigres  p;lii.i<  >,  îles  landes 
et  des  bruyères  les  plus  pauvres,  t^^uei4rrnc»^ 
bretonne  du  Morbihan  aura  aa  4HHir'  dans  la 
situation  agricole  qui  la  produit,  on  ne  pourra 
songer  i  rauu^liorer  autrement  que  par  le  per- 
lectionnenientillcs  pratiques  de  m  production  et 
de  SOD  élevage.  Avec  M.  Bellamy,  il  Taut  conseil- 
ler aux  donianiers  du  Mmbihan  de  s'en  tenir  à  la 
béleclion,  el  de  suivre  à  la  lettre  toutes  leg  indi- 
cations que  ce  vétérinaire  distingué  leur  a  don- 
nées dans  son  excellente  pubHcatieni  sur  l'exécu- 
tiûiide  cette  méthode.  ^  ^  •* 

Noue  n'avons  pas  i  détailler,  à  1  Vcasion  de  la 
rare  hîf  fo'iiie,  des  principes  et  des  prLH  epic?  qui 
ont  été  tunaulés  précédemment  en  thèse  géné- 
nérale,  parce  ifoHls  sont  applicables  à  toutes  les 
races  bovines.  Notis  nous  bornerons  à  y  renvoyer 
(voy.  p.  642).  Disons  seulement  en  terminant 
qu'ici  comme  partout  l'amélioration  du  type  ne 
peut  avoir  pour  base  que  lea  amtMioralions  agri- 
coles, et  que  celles^i  renlralneront  d'autant  plus 
Awilement  que  la  riM  breURMo»  est  sans  contes* - 

t.ntion  pûâsiMe  la  plus  snbre,  la  plus  rustiqup  In 
toutes  les  races  connues,  celle  qui  sait  le  mieux 
se  contenter  de  peu  en  donnant  un  produit  rela- 
tivement élevé.  On  a  rah  utt'  qu'elle  peut  produire 
1  litre  de  lait  butyrcux  comme  nous  l'avons  vu, 
pour  l'équivalent  de  1  kilogramme  de  foin  coo- 
sommé.  Il  n'en  est  pas  un  autre  qui  puisse  donner 
ce  même  résultat  ft  moins  de  2  ou  3  kilogrammes 
de  la  même  nourriture.  Et  elle  produit  ce  riche 
lait,  I&  où  toutes  les  autres  périraient  d'inanition. 
C'est  donc  justement  que  M.  Bellamy  a  pu  donner 
à  son  livre  ce  litre:  La  vaeh*  bretonne,  Mtile  au 
rirhe,  providenfe  du  pnuwn.  Et.c'ost  la  raison  pour 
laquelle  on  la  rencontre  en  France,  dans  les  (  h.1- 
teaux  dont  elle  orne  les  pelouses  par  raspccl  i  liar- 
mant  de  son  peintre,  de  sa  petite  taille  et  de  sa  fl- 
np«se,  elioyôc  des  dames  à  cause  de  sa  doucVnr,  et 
dans  l'i  lalile  des  petits  cultivateurs  auxquels  elle 
fournit  du  kit  et  dtt  beurre  pour  les  besoins 
du  ménage.  Elle  ne  craint  pas  la  nurche.  Aussi 
meurt-elle  bien  souvent,  après  avoir  rendu  ses 
prédeux  services,  à  des  centaines  de  lienes  de 
son  pafs  nataL 

Il  Ibut  aller  maintenant  du  cAté  de  l'Est,  pour 

achever  la  description  des  races  laitières  de  la 
France,  et  pa^cr  en  outre  d'une  population  bo- 
vine nommene,  maie  non  auloditiioM,  qui  peu* 
pie  cette  régUm. 

Baee  cMntolse.  —  Nous  comprendrons  sons 

celte  dénomination  unique  plusieurs  variétés  ori- 
ginaires des  pâturages  du  Jura  français,  et  dont 
les  auteurs  font  autant  de  races  distinctes,  sous 
les  non»  de  iomteke,  fimiùiê  el  ^ceiaiif»  La 


cojnmiinriuir'  trorigine,  qui  ne  parait  pa^  dou- 
teuse, autant  que  l'ideDUté  de.  type,  commande 
d'agir  alpsi.  tes  modiBcations  imprimées  par  les 
différences  d'habitat,  et  qui  n'ont  agi  que  sur  Ii^ 
formes  du  corps,  en  même  temp^  que  sur  les 
aptitudes,  peuvent  bien  justlfler  la  reconnaitsaoce 
de  tribus  particulière  ,  qu'il  est  même  nécessaire 
de  décrire  soigneusement  à  part;  mais  l'impor- 
tance que  la  lootedinle  doit  attacher  à  In  notioB 
de  race,  ne  permet  pas  de  lu  fiitr  intervenir  in- 
"dûiucnt.  C'est  un  point  sur  lequel  nous  avons 
•uilsamtnent  insisté  en  toute  occMion,  ponr  quH 
n'y  ait  pas  lii'u  d'y  revenir. 

M.  Magne  a  p^faitemeat  décrit  les  diverM» 
Ysriélés  que  nousiconsidérons  comme  appartenant 
à  la  race  comtoise,  et  qui  se  trouvent  dans  les 
montagnes  de  l'Est,  depuis  les  Vosges  jusqu'aiiT 
Alpes,  dans  les  plaines  du  bassin  de  la  Saâôe,  el 
dans  la  Dombes  du  département  de  l'Aitti 

La  première  dont  nous  nous  occuperons  est 
celle  des  montagnes.  «  Elle  se  recoiinait,  dit  ualre 
savant  maître,  à  son  corps  épais,  trapn  ;  A  ses 
membres  court?,  solides;  A  son  encolure  forte, 
courte,  et  à  sa  létc  largo  cl  gros^e;  à  se^  corues 
robustes,  qui  sont  quelquefilb  bien  plantées, 
mais  qui,  plus  généralement,  se  dirigent  d'abord 
en  arrière  et  en  bas  et  s'écartent  ensuite  l'une 
de  l'antre  en  se  rdevanl  légArcment  ;  à  sa  pean 
épaisîse,  diire,  formant  un  ample  fanon.  Son  poil 
est  presque  toujours  de  diverses  couleurs,  blanc, 
ronge,  ou  jaune  le  plus  sou«aal,-et  il  forme  an 
"^riuiiir  f  de  la  tète  une  grosse  touffe  velue.  Le 
dév«loppaœen^  >  de  l  avant-train ,  remarquable 
même  chet  les  vaches,  a  fUt  donner  ft  la  née  le 

nom  de  tijurache.  » 

Dans  lo  Doubs  et  la  Uaute-^iaAne,  de  fréquents 
mélanges  avec  la  vaee  fHbourgeoise  du  Stanmaa- 
thal  ont  fait  prédominer  le.  pelage  dit  couleur 
caille.  Ces  niélang(^  l'ont  rendue  plus  exigeaate 
en  augmentant  son  aptitude  laitière.  Elle  fournit 
de  300  ér  400  kilogr.  de  viande  qui  n'est  pas,  dit 
M.  Magne,  de  preuiière  iinesAO.  t/auteur  ajoute  : 
«  Les  bandes  de  bœufs  comtois  qui,  de  la  Haule- 
Saône  et  du  Haut-Rhin,  sont  introduitf  dans  DOS 
(I  partcmcnts  du  nord-est  pour  y  ^Ire  engraissés, 
appartiennent  en  graudc  partie  à  cette  variété.  • 

Rustique  et  très-sobre  dans  le  Jura,  où  elle  donne 
un  lait  de  bonne  qmlilé  qui  alimente  tes  truilières 
ou  associatious  iromagèrcs,  elle  est  plus  petite, 
trapue,  à  croupe  étroite  et  à  ventre  votuminenx. 
On  la  ronron(r«  ninsi  dans  les  pAturages  tourbeux 
et  sur  les  plateau  v  maigres,  où  te  grès  vert  domine, 
des  Rousses,  de  Saint-Laurent  Grandvanx,  à  l'oaeit 
dcSaint-Claude,  AMoiraiis,  à  Arbaot» etàOjOlUiaf» 
de  l'arrondissement  de  Nantoa. 

Ole  acquiert  plus  de  taille  dans  les  vtUéesde 
Septmonrcl,  d  ms  rarrondissement  de  Hct  et  dans 
les  environs  où  elle  donne  beaucoup  de  lait  em- 
ployé A  la  fabrication  des  finomages  façon  Cniyérs 
et  des  fromages  de  ScptmonccI  ou  de  Gex. 

Plus  bas,  dans  le  Ougey,  elle  redevient  de  tatlk  j 
moyenne,  bien  membrée,  rustique  et  plus  ti^  | 
vailleusc,  aux  formes  plus  élancées,  au  comage  i 
relevé.  C'est  sous  cette  forme  que  la  race  comtoise 
se  répand  de  là  dans  le  Danpldoé,  la  ntovenes,  ks 
Alpet«  où  elle  est  emplofé»  aux  tnvtos  da  1'^ 
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griculture  concurremment  avec  des  vaches  suisses 
cl  faranlaises.  Le  travail  des  vachos  domine  dans 
celte  région,  en  même  temps  qu'on  on  obtient  du 
lait. 

Du  rostr,  I;i  variété  dont  il  s";igit  fournil  du  bé- 
tail à  plusieurs  contrées  de  la  1-rance,  et  notam- 
ment un  sncnriCB  du  Nord  pour  l'engraisse- 
ment. Quant  à  ses  qualités  laitières,  voici  cequ'en 
dit  M.  Magne  :  •<  Uuoique  considérées  dans  le  pays 
comme  bomim,  1m  «idMc  comtoises  donnent 
beaucoup  moins  do  lait  que  celles  de  plusieurs 
races  relativeoient  aux  fourrages  qu'elles  conK)n>- 
roenl.  »  On  minqioe  de  doeoneals  poar  éralner  an 
jusle  leur  pcodurtioh  moyenne.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  qu'elle  varie  considérablement  sui- 
vant les  in^TldiM.  A  cMé  de  quelques  fortes  lai- 
ti<>res  s'en  Irouverit  souvent  de  tr^s-médiocres. 
Les  vachers  portent  à  la  fruitière  les  produits  con- 
Ibnda  de  tonte  ta  vacherie,  et  s'occupent  fort  peu 
da  rendement  moyen.  L'association  leur  en  fait 
tirer  de  grands  bénéfices.  Ils  ne  se  soucient  guère 
des  moyens  de  les  augmenter  en  conservant  de 
préférence  les  vaches  qui  donnent  le  plus  de  lait. 

Dans  les  plaines  de  la  Hante-Saône,  en  s'avan- 
^-aol  dans  les  vallées  de  l'Amance  et  de  l'Oignon, 
sur  la  rive  gauche  de  la  SaOne,  au  nord,  et  en 
descendant  jusqu'à  la  vallée  du  Doub?,  vers  Dôle, 
et  au  delà  de  la  rivière  dans  les  environs  de  Po- 
llgny,  la  race  comtoise,  prend  des  formes  pins 
fine?,  et  elle  est  connue,  pour  cette  raison,  sons 
le  nom  de  fémtltnt.  Là,  ce  type  a  le  corps  long, 
mince,  élancé,  la  flanc  laige,  la  eOla  plate,  lapâ- 


trail  serré»  f encolure  grèle,  la  téte  longue, 
étroite,  les  cornes  fines,  le  plus  souvent  mal  con- 
tournées, rejelées  en  dehors  et  quelquefois  en 
avant ,  les  oreilles  vlneif.  Us  membrei  sont 
grêles,  les  cuisses  pen  chamuee;  la  peau  est  sou- 
ple, le  fanon  peu  développé. 

En  pnaant  ces  formes-dans  la  plaine,  la  raco 
est  devenue  moins  robuste,  moins  forte,  mais  plus 
laitière  et  plus  propre  à  l'engraissement,  en 
même  temps  qoe  sa  vtande  a  acquis  une  inell> 
leure  qualité. 

Ces  caractères  l'ont  fait  répandre  dans  les  dé- 
perlenenis  des  Vosges  et  de  la  Haote-llanie,  oû 
l'absence  de  race  locale,  du  moins  pour  le  der» 
nier,  fait  composer  le  bétail  d'un  mélange  d'aal- 
maux  venant  des  contrées  voisines,  de  la  Suisse  et 
de  rAllemnpne. 

Enfin,  dans  la  haute  Bresse  et  dans  la  Dombes, 
se  tronve  la  fartété  dite  irrtMne,  de  taille  moins 
élevée,  an  corps  ph» trapu.  Les  vaches  sont  expor- 
tées en  raison  de  lenrs  facultés  laitières  assez  dé- 
veloppées. «  Les  bœufs,  dit  M.  Magne,  sont  es- 
timés pour  le  travail,  et,  quoique  déjà  vieux  quand 
on  les  engraiMe,  ils  deviennent,  s'ils  sont  bien 
nourris,  d'excellentes  bêtes  de  boucherie:  ils 
donnent  beanoonp  de  soif  et  de  très-bonne 
viande.  » 

La  race  comtoise,  que  personne  ne  s'occupe  d'a- 
méliorer dans  la  région  qu'elle  habite,  semble 
aller  en  s'amoindrissant  sous  l'influence  des  fré- 
quents mélanges  qui  s'opèrent  entre  elle  et  la 
race  kuisM  flribourgeolse,  .dans  nos  montagnes 


FIf.  Stl.<-  anMthKMl. 


de  l'Est.  Les  procédés  d'élevage  ontda  grands  pro- 
grès à  faire  dans  ce  pays,  oû  le  bétail,  pourtant 
fUMnbreux,  se  reproduit  pour  ainsi  dire  à  l'aven- 
ture. Dans  les  plaines  fertiles  qui  produisent  la 
variété  fémcline,  tous  les  efforts  sont  dirigés  vers 
la  pcoduelioa  chevaline,  tandis  qu'ils  annient 


bien  plus  de  chances  de  sucrés  s'ils  étaient  appli- 
qués à  ramélioration  de  la  race  bovine  qui,  en  rai- 
son de  ses  aptitudes  naiivse,  de  sa  flnasse,  pour- 
rait arriver  en  peu  de  temps,  par  une  sélection 
bien  entendue,  à  utiliser  avec  de  grands  bénéfices 
les  tbnrrsges  dv  pas*  «t  A  rivaliser  avec  la  née 
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chat'olaiso,  sa  voisine,  sur  les  marchés  de  Lyon,  ne 
lui  demeurant  nipérieure  par  tes  qualité»  lai- 
tières. 

Il  en  serait  de  même  dans  la  B^e^^^<c,  où  l'on 
cherche  à  iniroduiro  des  reprodiu  teurM  délai-ace 
d'Ajr.  Cela  parait  contraire  à  la  luudauce  de  celle 
pai'lic  de  la  nîgion.  L'induslriede  l'engraissement 
y  a  plus  de  clianc  r-,  d»*  î  f'Uîsile  que  Tindustrie  lai- 
tière, d'aprèi>  les  habitudes  des  cultivateurs. 

Considérée  dans  son  cnscnihle,  rwploitatiou 
du  IxMail  des  monla^tifs  de  l'Kst  i\m}<  s»miiM><  au 
demeurant  assex  arriérée.  Si  elle  duiioe  dt^pui» 
longtemps  le  salutaire  exemple  des  bieolaits  de 
l'association,  par  f.rs  fniitiri  t's  ou  froiiKigtM  ies  de 
société,  elle  parait  s'être  iiuuiobilisée  dans  cette 
forme  économique  et  abandonner  du  reste  la  pro- 
duction de  la  matière  prcn  it  i  •  aux  seules  forces 
naturelles.  11  serait  À  dé:ûrer  que  les  éleveurs  des 
montagnes  du  Dou1w,dttJuni,  sepréoc^peasent 
un  peu  plus  du  choix  de  leurs  reproducteurs.  Kn 
n'élevant  en  outre  que  des  vache»  bien  douées 
tous  le  rapport  de  la  lactation,  Ils  obtiendraient, 
pour  la  même  quantité  d'espace  pflturé,  des  pro- 
duits plus  élcvék  thiiaque  dans  leur  variété  tou- 
rache  1  aptitude  laitière  est  très-inégale,  pour- 
quoi ne  jias  réformer  tout  de  suite  les  vaches  mé- 
diocres pour  ue  consen  er  que  le»  bonnes.  Si  celte 
pratique  était  adoptée,  le  nkeau  moyen  de  la 
production  s'élèverait  bieiUrtt  et  la  race  s'amélio- 
rerait d'elle-même  sous  le  rapport  de  soo  apti- 
tude principale.  Les  génisses  réformées  pourraient 
être  engraissées  dans  les  parties  basses  de  la  ré- 
gion, où  vivent  les  variétés  fémeline  et  bre^^sane. 
Celles-ci ,  plus  directement  par  leur  régime 
tous  la  dépendance  de  l'homme,  sont  dans  de 
bonne?  conditions  pour  être  pouss(^es  dans  la  voie 
de  la  précocité,  biles  n'ont  pas  d'emploi  pour  le 
travail,  du  moiltt  la  fémeline.  La  sélection  leur 
ferait  acquérir  une  ronrormation  meilleure  et  un 
rendement  plus  considérable  à  la  boucherie. 

Quelques  rares  essais  de  croisement  divham 
ont  été  faits,  surtout  avec  la  variété  bre^^ne.  LA 
comme  partout,  ils  ont  donné  de  bons  produits, 
à  la  condition  que  les  mères  et  les  rièves  fussent 
abondamment  nourris.  Mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  la  race  comtoise  soit  nulle  part  asses 
avancée  pour  que  l'on  poisse  considérer  la  pro- 
duction des  métis  durham  comme  susceptible 
d'être  effectuée  sur  une  échelle  un  peu  étendue. 
La  sélection  a  encore  beaucoup  A  Caire  pour  ame- 
ner les  diverses  vnri  'ti's  de  la  race  au  point  où 
elles  pourraient  être  utilement  croisées,  car  elle 
n'a  encore  commencé  sur  aucun  point  de  la  ré- 
pion. C'est  donc  à  elle,  ofexcUi.-'ivement  A  elle,  qu'il 
laut  dè»  à  prissent  demander  l'amulioi-ation  de  la 
race  comtdse.  Cette  méthode  lui  fera  produire 
partout  plus  de  lait  et  plus  de  ca^'um  pour  les 
fromagerie»,  ainsi  que  de»  bœufs  plus  piécoccs, 
uttHsaot  mieux  les  rations  consommées,  et  meil- 
leurs pour  la  boucherie,  t^'esl  ce  dont  les  éle- 
veurs intelligent»  de  la  région  devraient  douner 
l'exemple,  au  lieu  de  se  diviser  sur  la  question  de 
lavoir  s'il  convient  mieux  de  s'adresser  aux  races 
sui^^cs  ou  aux  races  anglaises,  pour  opérer  des 
craisemcais. 

Cest  aussi  cette  -même  préoccupalloii  qui  fiiit 


disparaître  progressivement  la  petite  race  voisin, 
de»  montagnes  des  Vosges,  à  laquelle  nous  illot» 
maintenant  consacrer  quelques  mots,  quoiqa'elle 
ne  doive  être  bienlAt  pins  qu'on  souvenir. 

Bace  ilM  Vosfc*.  —  On  ne  rencontre  pk 
guère  cotte  race  qu'au  centre  des  montagnes  dg 
pays,  thuif  les  points  les  plus  t^l^  vé».  Plus  hif, 
dans  lus  vallées,  le  désir  de  lui  fauc  acquérir d( 
la  taille  a  donné  lieu  A  des  croisemeots  de  tooln 
sortes,  qui  l'ont  fait  disparaître.  Il  n'y  »  plai(px 
des  métis  suisses  et  comtois,  un  mélange  md* 
nom  d'individus  sans  caractères  ^téek,  *&\tet, 
dit  M.  Magne,  petite,  mignonne,  à  os  eailUDis,  i 
|ioitrail  laige,  à  croupe  étroite  età  cuises  mtoce, 
à  téte  forte,  longue,  A  coma*  noires  rslsiéiil 
l'extrémité,  A  corps  trapu,  à  jambes  fotif  i  ^ifîo 
ferme,  à  poil  souvent  noir,  d'autres  fus  rou^e  oo 
pie,  généralement  blanc  sur  la  eronpe  et  la  qseae^ 
comme  la  rare  du  MorA  aii.  i 

Comme  toutes  les  races  des  sil^  élevés,  celle 
des  Vosges  est  nerveuse,  agile  et  sobre.  BtoelMi 
travailleuse,  elle  s'engraisse  bien  en  donnant uot 
viande  de  très-bon  goût.  Soo  aptitude  laitière»!, 
par  rapport  A  sa  taille,  fort  remarqnable.  «  IViar 
les  qi!  KÎlés,  njoute  M.  Miipne,  elle  laisse  peu  â à-- 
sirer;  mais  les  formes  en  sont  mauvaises  et  U 
poids  peu  eontidérable.  • 

Au  point  où  elle  en  est  réduite,  il  n'y  a  fni-Vj 
de  chance»  pour  qu'elle  devienne  l'objet  à'ttpt 
amélioiat^  suivie,  qui  lui  fasse  leconqoMr  h 
région  qu'elle  a  jadis  habitée  et  où  elle  a  été  rem- 
placée par  les  métis  dont  il  vient  d'être  parié  Eo 
tout  cas,  nous  ne  pouvons  que  répéter  à  soo  sujft, 
après  M.  Magne,  que  c'est  par  elle-mSini",  oi; 
mieux  en  ellc-môme,  que  b  race  vosgienoe  doit 
être  perfectionnée,  a  en  améliorant  l'agricollw 
d'abord,  pour  mieux  la  nourrir,  el  en  cbsillwiif 
bien  les  reproducteurs.  ■ 

Au  reste,  toute  la  région  du  nord-est  de  h 
France,  depuis  les  Vos|îes  jusqii'A  !n  frontière  ^< 
Belgique,  depuis  leitbin  jusqu  auipiaineic/aTW- 
ses  de  la  Champagne,  presque  exclusiveaieot 
peuplée  de  varhes  Inittères,  est  envahie  par  d» 
métis  ou  des  individus  de  races  étrangères  itHi 
de  la  Suisse,  de  l'Allemagne,  de  U  Hollande, 
acclimatés  dans  le  pays  et  y  nynnt  reçudanoo» 
locaux  qui  les  fuul  considérer  à  tort  comme  for- 
mant des  races  françaises.  Nous  ne  ityoïa  f», 
pour  ce  motif,  les  décrire  roninic  telle*,  .w" 
d'éviter  toute  confusion,  nous  leur  coosacreroni, 
avantde  terminer,  un  paragraphe  à  pari  ajaolsea- 
lement  pour  but  de  les  définir,  sous  h  titre  F" 
nérol  de  population  bovine  du  Nord-Est.  U  n- 
gion  que  nous  avons  en  vue  compieod  l'Ai"*» 
laLorraine,  les  Ardenncs  et  une  partie  de  la 
pagne,  jusque  dans  les  environs  de  fteims. 

PopalaUom  boTlaedIa  IVvrd  Eat.-  ^-'^ 
est  un  pays  de  petite  culture,  principalenwnti»' 
dustrielle.  11  n'y  a  guère  de  contrée  «»  "•■r 
dont  le  bétail  soit  plus  hétérogène.  Le  pav-'S"  *'* 
sacien  n'a  en  général  umère  d'autre  furlune  qi^ 
sa  vache,  qui  lui  esl  vendue  par  le  uiaKh^ 
juif,  lequel,  pourrail*on  dire,  contiaaeaéswa"'* 
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de  l'eiploiler  et  d'on  tiroi-  parti  à  son  |iroflt>  La 
plupart  des  anîin.iux  do  l'espoco  hovinp,  vn  M- 
sace,  sont  donc  assez  niiM^rabies.  La  ii'l&I  que  dans 
les  fMTlîes  de  la  pro\  ince  où  M  montrent  quelques 
moyennes  exploitattons,  que  le»  v.irhrs  rl  It  s 
bteuf»  ont  une  certaine  valeur.  Le  gros  de  la  (m- 
pttlalton  est  composé  de  métis  de  petite  taille,  ve- 
nant des  Vosges,  et  introduits  par  les  mnqui^noii^ 
]ul£i.  Dans  le  Uaut-Rhin,  la  race  fribourgeoit>e  do- 
mine ;  dans  le  Bas-Rhin,  ce  sont  les  métis.  Les 
romircs  do  Strasbourg  et  de  Scholf  stadt  introdui- 
sent depuis  longtemps  des  taureaux  du  Simnien- 
Ihal,  qui  impriment  de  plus  en  plus  le  cadiet  de 
leur  race  aux  nuMis  produite  dans  los  plaiiips  do 
ces  deux  circonscriptions.  Vlix»  haut,  vers  ta  fron- 
tière de  ta  Bavière  rhénane,  c*esl  la  race  du 

Tilane  qui  est  otilrolcnuo. 

Là  consommation  du  lait  est  fort  importante  en 
Alsace.  On  pent  dire  que  le  caté  an  lait  y  forme 
la  base  do  l'alimniitalion  dos  plus  piuivros  niVii  i- 
ges,  et  qu'il  est  un  be:»oin  habituel  pour  les  plus 
riches.  Les  comices  qui  poursuivent  raeelimata- 
llon  de  la  race  fribourgooiso  choisie  dans  son  plus 
beau  type  du  Simmnnthal,  sont  donc  dans  lu 
bonne  voie.  Il  ne  leur  reste  qu'à  amener  en  même 
temps  les  cultivateurs  alsaciens  à  mieux  nourrir 
los  ^achos  et  loim  produits,  et  à  se  garder  du 
maquignon  juif  qui  gucltc  toujours  la  venue  du 
veau  pour  l'acheter  A  vil  prix  A  peine  m^.  L.^ 
conimo  aillpuift  on  ne  5ongo  pas  assez  que  le  bé- 
tail s'améliore  avant  tout  par  l'alimentation. 

En  Lorraine,  oA  régnent  4  peu  de  chose  pn*^ 
les  mêmes  errements,  une  variété  distincte  par 
runiformité  de  son  type  se  détache  des  métis  dont 
il  vient  d'être  parié.  Celle  variété  est  connue  dans 
le  commerce  sniis  lo  nom  do  meusienne,  parce 
qu'elle  s  élève  dans  le  bassin  de  la  Meuse,  dout  les 
prairies  produisent  un  foin  d'excellente  qualité. 
II  convient  par  conséquent  d'en  donner  une  dé- 
finition exacte. 

Vache  meusienne.  —  Los  b^tos  ainsi  dt^sttrni'os 
appartiennent  sans  contestation  possible  au  type 
hollandais.  (Test  le  même  pelage  avec  tontes 
ïvs  parlirularités,  la  même  physiononiio  et  la 
mâme  conformation.  Lu  dilTérence  porte  seule- 
ment sur  la  taille,  qui  est  en  général  moins  éle- 
vée, l-es  vachos  tiiousioiuiessont  moins  fortes  lai- 
tières que  le  type  auquel  elles  appartiennent,  mais 
en  revanche  leur  lait  est  plus  butyreux,  ce  qui 
doit  (Mro  attribué  à  la  qualité  des  plantes  qu'elles 
consomuienU 

Une  parfieularilé caractérise  en  général  la  robe 
des  vaches  meusienncs.  Sur  le  fond  noir  do  leur 
peau,  les  poils  blancs  dominent.  Le  pelage  régu- 
lièrement pie  est  moins  commun  que  choc  les 
bâtes  du  North-Holiande.  Nous  en  avons  \u  qui 
étaient  entièrement  blanches,  sauf  le  mufle  et  les 
oreilles,  qui  étaient  noirs,  ainsi  que  les  sabots  et 
le  bout  de  la  queue.  Le  plus  souvent,  cependant, 
on  observe  de  petites  taches  noires  disséminées 
sur  le  corps. 

Vache  ardennaifr.  —  Ce  qui  précède  s'applique 
OXactement  aux  bêles  que  les  agricuileurs  du 
déptr(«iiMiit  dciArdennet  considère&t  comme 


appartenant  à  leur  pays,  et  que  les  marchands 

qualifient  d'Ardennaises. 

Cesltéles,  comme  les  meusicnni»,  forment  une 
tribu  de  U  race  hollandaise,  entretenue  par  de 

fri^quPTites  importations,  auxquelles  poussent 
d'ailleui  s  avec  raison  tous  les  hommes  éclairés  du 
pays.  La  petite  ét  la  moyenne  culture,  qui  domi- 
nent dans  les  Ardenncs  of  qui  sont  pratiqui^cs  par 
utic  populitlion  aisée,  iutcUigcnIc  et  active,  per- 
mettent de  donner  an  liétail  des  soins  qui  augmen- 
tent son  rapport.  Dans  l'arrondissoniotit  do  ftelhel 
surtout,  les  étal>lej>  des  cultivateurs  sont  peuplées 
d'excellentes  vaches  beurrières,  dont  il  est  tinS  un 
bon  parti. 

On  s'en  tient,  daos  les  Ardcnnes,à  l'introduction 
de  taureaux  hollandais  pour  maintenir  les  qualités 

do  l'ospéce  locale,  et  l'on  fait  biru.  C'est,  d'après 
ce  que  nous  venons  de  dire,  ne  pas  faire  autre 
chose  que  de  la  sélection,  tl  faut  senlement  re- 
ooniiiiaudor  do  dioisir  oos  lauioairv  dans  les  va- 
riétés les  moins  corpulentes,  afin  de  ne  pas  com- 
muniquer aux  produits  des  appétits  qui  dépasice- 
raient  les  ressources  de  l'agriculture  du  pays.  On 
en  peut  dire  autant  quant  à  ce  qui  concerne  les 
bétcs  meusienncs,  qui  ne  se  distinguent  point 
d'ailleurs,  sous  le  rapport  de  leuis  caractères,  des 
ardenn.ii.s<>s  dont  il  s'nirit. 

Les  un cl  le»  autres  .sont  con»tainnicut  intro- 
duites en  Cbampagne,  dans  l'arrondissement  do 
Keims.  Quelques-unes  y  sont  croisées  avec  des  tau- 
reaux suisses  que  le  comice  impolie  depuis  plu- 
sieurs années.  Il  en  est  de  même  dans  la  partie  du 
drpartomiMii  df  !a  Mi  u>c  où  se  fabrique  le  fro- 
luagc  renoiniDc  i»ous  ic  nom  de  fromage  de  Void. 
Dans  la  localité  ainsi  nommée,  toutefois,  où  le  bé- 
tail est  cxti"êmenient  bien  soigné  et  tr^s-bciu, 
c'est  le  type  suisse  du  Simmcnthal  qui  prédomine. 
Dans  la  Ibule-Mame,  la  race  de  Schwits  semble 
obtenir  la  préfi^ronro.  Nous  avons  visité  en  18at', 
à  Sainl-Dizier,  uue  vacherie  composée  d'une  tren- 
taine de  belles  vaches  et  d'un  magnifique  taureau 
appartenant  &  cette  race. 

l  A  se  termine  la  description  de  l'espèce  bovine 
de  la  France.  On  voit  maintenant  que  nous  n'exa- 
gérions point  eu  disant  au  commencement  que 
notre  pays  est  sans  contredit  le  plus  riche  de  tous 
sous  ce  rapport.  11  non?  reste  h  compléter  cette 
étude  des  races  utiles  par  quelques  détails  sur 
celles  de  la  Belgique  et  de  rAllemagne. 

Esi'ËcK  twviNE  DE  LA  iiEi^iQUK.  —  Oo  désiguo  gé- 
néralement les  prétendues  races  de  ce  pays  soi» 

la  dcnoiuination  de  hoUando-belgos.  Cela  veut 
(lire  que  la  Belgique  n'a  pas  de  races  bovines 
propres.  Toute  la  population  de  co  petit  pays  est 
constituée  par  dos  (rilius  de  la  race  hollandaise, 
ayant  pris  dans  ses  diverses  provinces  des  carac- 
tères particnliei%  non  pas  de  type,  mais  de  con- 
formation et  de  dévoluppenient,  suivant  In  ferti- 
lité du  soL  Si  l'on  veut  bien  songer  &  la  constitu- 
tion de  son  agriculture,  on  n'en  sera  nullement 
svirjiris. 

D'après  cela,  la  Belgique  possède  trois  variétés 
principales,  indûment  qualifiées  par  les  auteurs 
belges  de  races,  et  qui  sont  cellea  <fe  Rnget,  do 
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Fames-Ambaeh,  elde  Fameune  ou  du  Cotidroz,  en- 
core quftlfSée  é'erdennûhe. 

Une  descriptinn  dcMailli-e  de  ces  vnrirtr>  n'cA 
pas  nécessaire.  Il  suIQl  do  savoir  ^'ellcs  appai  - 
tiennent  à  la  race  hollandalte  pourcoanatlre  leurs 
cara(  li  res  typiques.  Nous  ajoulerons  seulement 
qu'elles  laissent  toutes  beaucoup  A  dt^sircr  comme 
bétes  de  boucherie,  sous  le  rapport  de  ta  confor- 
mation. Hautes  sur  jambes,  minces,  au  dos  tran- 
chant et  h  la  croupe  pointue,  le  plus  souvent  elles 
n'ont  que  le  mi^rile  de  douner  beaucoup  de  lait 
eldcs'eng!  .us.«'r  Tacilement.  C'est  le  rt^gime  d'hi- 
ver qtîi  i  st  iiisnffisatit  et  vicieux,  et  qui  a  produit 
cette  dëgtadution  du  type  hollandais  en  Belgique. 
C'est  l'alTaire  d'une  siMection  intelligente  de  l'a- 
niéliorer,  et  U  s  zootechniciens  du  pajsypoinsent 
tant  qu'ils  peuvent. 

Dans  les  parties  ardennaises  des  provinces  de 
Li«îge  et  de  N.nmir,  les  moins  fertile?  du  trrrifniro 
et  les  plus  \oisijics  du  Luxembourg,  le  tjpe  hol- 
lando-belge  acquiert  moins  de  taille.  Il  se  con- 
fond sur  notre  frontii^re  avec  celui  des  Ardennes 
françaises,  et  tout  ce  que  nous  avou»  dit  de  ce  der- 
nier lui  est  «paiement  applicable. 

On  peut  (Mrr  surpris  A  hm  dtiiit  qu'un  pays  dont 
l'agricullurecsl  à  quciqucségards  si  avancée,  n'ait 
pas  donné  plus  d'atlenlionà  randéliorafion  de  son 
bétail.  Cela  tient  peut-être  A  <  e  que  les  ;.'i>itids 
propriétaires,  quis'adonuenl  pour  la  plupart  à  la 
dittItlalioD,  ne  s*occtii)cnt  point  d'élevage,  mais 
uniquement  d'engrais^ciui  iil  pour  faire  consom- 
mer lei.rs  résidus.  Il  est  remarquable,  en  outre, 
que  dans  le  sein  des  associations  agricoles,  si  nom- 
breuses en  Belgique,  il  ne  se  produit  guère  de 
travaux  relatifs  à  l'amélioration  du  bétail.  Tou- 
jours est-il  que  ce  pays  est  au  nombre  de  ceu\  qui 
sont  les  moins  avaiicrN,  quant  h  l'industrie  de 
l'élevage,  et  qu'il  n  olVro  aux  étrangers  aucun 
sujet  intéressant  d'étude  »uus  ce  rapport. 

Espt' E  BOVINE  nE  l'Ai.i.f-u  \V,NK.  —  Nou>  u'avons 
pas  l'iuletilion  du  puiser  lmi  rt'\ue  les  dillVrcatcs 
races  qui  appartiennent  aux  royaumes  dont  la  réu- 
nion forme  la  Confédération  pprmnniquo.  L'em- 
pire d'Autriche  en  possède  plusieurs,  notamment 
la  race  hongroise  aux  longues  cornes,  qui  ne  nous 
ofTrirnient  qu'un  intérêt  de  rurionité.  Nous  parle- 
rons seulement  de  la  race  du  Glane,  qui  peuple 
les  contrées  riTenioes  du  Rltin,  et  qui  est  hé- 
queninicnf  introduite  en  Franco.  F.\  encore  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  ses  coxiactéres,  sans 
nous  oecuper  de  son  élevage,  qui  ne  dillère  point 
de  celui  de  la  plupart  de  nos  races  fraocalseï  tra- 
vailleuses des  pajs  de  plaine. 

Bace  4«  Clliine.  —  Cette  race  tire  son  nom 
d'une  petite  rifière  dans  le  bassin  de  laquelle  son 
type  le  mieux  caractérisé  se  produit,  dans  la  Ba- 
vière rhénane.  C'est  surtout  HI.  F.  Villeruy  qui  a 
fait  connaître  ses  mérites.  Elle  est  assez  forte  lai- 
tière, puisqu'il  n'est  pas  rare,  d'après  l'habile  cu!- 
tivateur  du  Rittershof,  de  trouver  des  vaches  qui 
donnent  jnsqn'f\  litres  de  loit  par  jour.  Plu- 
sieurs faits  cites  par  des  témoins  dignes  de  fui, 
montrent  que  le  rendement  s'élève  parfoia  bien 
to^desMU  de  ce  chiffre. 


^  La  race  du  Glane  est  une  race  blonde.  Ltt 
I  nuances  les  plus  répandues  de  sa  robe  vsot  k 

rouge  p"(Ie  et  le  jaune,  avec  mélange  ordinaire- 
ment de  ces  deux  Ions,  et  quelquefois  avec  la  liie 
blanche.  Le  comage  est  peu  développé,  dirigé 
horizontalement  sur  le  cOté  et  UO  peu  relevé  vers 
la  pointe.  Le  corps  est  long,  un  peu  fléchi  dan? 
la  ligne  supérieure,  mais  épais.  La  poitrine  est 
profonde,  la  côte  ronde,  la  croupe  est  courlf, 
étroite,  la  queue  plantée  haol  e(  à  base  saillante. 
Les  membres  sont  forts,  l'.ivant  tram  est  prédoni- 
nant,  la  culotte  bien  fournie.  En  un  mot,  la  cu:f 
ronnatîon  est  celle  du  bœuf  ti-availleor  et  l'spli- 
lude  aus^i. 

Les  Itwufsde  la  race  du  Glane  s'engraHsenlti- 

cilemenl.  Leur  rendement  moyen  en  \ianil«net'e 
est  de  350  kilogr.  l^elui  des  vaches  varie  euire 
200  et  280  liilogr.  La  race  est  exigeante  soos  le 
rappor{  de  la  nourriture. 

.M.  F.  \  itleroy  a  conseillé  de  l'améliorer  par  sé- 
lection, et  il  y  est  revenu  à  plusieurs  repite^  H 
ne  mnuque  en  effet  A  celle  race  qu  unc  nifi'- 
leurc  couformaliou,  et  il  ne  faudrait  pasdegnoà 
efforts  pour  la  lui  Taireacquérir  dans  les  oondilioM 
nii  elle  se  produit.  On  Ta  conipai  ée  A  notre  vaticlî' 
agcnaisc  de  la  race  garounaise.  Elle  oc  laisse  |^ 
que  d'avoir  avec  elle  quelques  traits  defOMiii- 
blance,  en  ciïel.  Fii  tout  cas,  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  mêmes  procédés  d'amélioration  qoe 
nous  avons  recommandés  pour  cette  dernière  née 
conviennent  également  de  tous  points  à  celle  rfa 
Glane,  qu'on  la  considère  dans  son  pays  ou  dïas 
les  départemeub  français  où  elle  s'inli'oduiL 
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Les  développements  qui  ont  été  conjacr»^  * 
l'exposition  des  procédés  d'élevage  usités  pour 
les  races  les  plus  perfectiofinées,  mus  dispÛB^ 
ront  d'insister  beaucoup  de  nouveau  sur  ceUe 
partie  de  la  zootechnie  de  l'espèce  bovine.  Il  m» 
seulement  nécess^iire  de  résumer  ici  le*  prt'tcpte 
qu  i  découlent  des  principes  spéciaux  de  ran»t'Ii(>- 
ration  précédenmient  posés,  et  s^anttionué*  fO" 
suite  par  l'expérience  résultant  surtout  de  llùt- 
tolre  des  races  anglaises.  Ces  préceptfs,  a«yssur 
la  double  base  que  nous  leur  avons  donnt-e.ont 
acquis  maintenant  le  caractère  de  précisioB  et 
d'exartifude  qui  constitue  une  véritable  îcionfc. 
S'il  s'en  pénètre  bien,  l'éleveur  peut,  sans  t^l»»* 
nements  ni  hésitation,  atteindre  le  but  qu'il  f 
propose.  I.'atm'lioration  de  l'espace  bovine ''V't 
&  des  lois  qui  sont  trûu\écs.  Et  c'e^t  l'cnscaibie  *  « 
ces  lois  qui  mérite  véritablement  âpré»"'.* 
recevoir  le  nom  de  bcieiue  de  réle\.i^:e.  Larelat»" 
des  faits  entre  eux,  leur  cnchalncmcnll(^Çue,Be 
présente  plus  de  lacune.  Les  eiTets 
&  leur  cause  par  une  liaison  nécessaire;  1*  s"*^" 
cession  des  phénomènes  peut  être  suitie 
excluant  toute  espèce  de  doute;  en  un  VH^  * 
zootechnie  de  l'espèce  bovine,  pour  ce  «jui  se  ttf- 
porte  à  la  production  des  individus.  e*>t  am»<5<* 
la  certitude  scientifique,  gnîce  à  l'intervi?»''''''* 
la  physiologie  dans  la  constatation  purement  em- 
pirique des  faits  d'observation.  C'est  ik»  réfélotf ' 
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le  dans  celte  orca-i  jh,  le  caractère  de  la  zoo- 
technie moderac,  eu  qui  lui  assignera  son  rang 
dans  rhlstoire  du  progrès. 

En  préconisant  des  tèglo»  de  conduite  pour  l'é- 
levage,lezootcchnicicn  ne  doit  doue  plusse  borner, 
&  l'exemple  de  Weckherlin,  à  classer  les  observa- 
tions sur  lesquelles  les  auteurs  se  sont  appuyés  jus- 
qu';\  prissent,  suivant  qu'elles  sont  incontestables, 
vraiiseuiblables,  douteuses  ou  invraisemblables.  11 
est  en  mesure  de  distinguer  positivement  le  vrai 
du  faux.  A  la  lumière  physiologique,  il  peut 
donner  à  chaque  fait  observé  su  véritable  signi- 
n«  ation,  et  établir  que  dam  le  cas  les  choses  sont 
ainsi  parce  «ni'il  n'est  pas  possible  qu'elles  soient 
autrement.  L.es  conditions  des  faits  étant  exacte- 
ment déterminées,  il  est  en  son  pouvoir  de  les 
reproduire  en  ne  laissant  plus  au  hasard  aucune 
parL 

Ces  fidis,  dansla  science  de  Mevafïe,  se  rappor- 
tent, comme  nous  le  savons,  A  l'ht^rédité  et  à 
l'influence  de  la  gymnastique  fonctionnelle  sur 
le  développement  des  organes  du  produit  de 

raccouplcmeiil.  Ils  sont  relatifs,  par  cniisrqnfiit. 
au  choix  des  reproducteurs,  à  leur  bygiénc  et  à 
ceUe  des  individus  procréés  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
atteint  leur  compKte  évolution.  Nous  allons 
énoncer  brièvement  les  préceptes  qui  en  découlent 
an  sv^et  de  chacun  des  facteurs  de  raroélioration. 

Mjgièmm  ûm  taave«m. —  Les  principes  géné- 
raux de  la  xooteclinie  nous  tndiquetU  que  pour 
accomplir  sa  fonction  dans  les  meilleures  condi- 
tions possibles,  le  taureau  doit  posséder  d'abord 
au  plus  haut  degré  les  qualités  qui  auw;térisent 
sa  race.  Il  les  transmettra  d'autant  plus  silrement 
A  îies  produits  qu'il  en  sera  lui-même  davatilage 
doué,  quoique,  ainsi  que  nous  le  savons,  il  puisse, 
en  raison  de  son  origine  et  de  la  fiiculté  d'atavisme, 
^rot  nVr  des  individus  meilleurs  que  lui.  Toutc- 
iois,  autant  qu'on  le  peut,  il  touvicut  de  réunir 
en  même  temps,  dans  le  choix  du  taureau,  ce  que 
les  Anglais  appellent  le  /.etlirjrffi,  ou  les  mérites 
des  ascendants,  et  les  qualités  de  conformation 
et  d'afrtitude  propres  A  l'individu  lui-même. 

Nous  n'avons  pa?  en  ce  moment  à  indiquer  ces 
quaUtés.  Elles  sont  relatives  à  la  fonction  écono- 
miqne  de  la  race  qu'il  s'agit  de  multiplier.  Bor- 
nons-nous à  dire  ijue  pour  être  bien  choisi,  le 
taureau  doit  se  rapprocher  le  plus  possible  du 
type  spécieÂ  de  heauté  caractéristique  de  l'apti- 
tude prédominante  de  sa  rare.  Ce  type  a  l'ii-  d.'- 
terminé  en  commençant  pour  chacune  des  fonc- 
tions  économiques  de  l'cspccc  bovine.  On  devra 
donc  s'y  reporter.  Mais  nue  remarque  est  à  Taire 
cependant  pour  ce  qui  concerne  lo  type  laitier, 
au  sujet  duquel  nous  avons  dA  renvoyer  au  cha- 
pitre qui  sera  plus  loin  consacré  à  l'étude  parti- 
culière des  vaches  laitières  et  des  industries  dont 
leur  produit  est  l'objet. 

Indépendamment  de  l'origine,  qui  est  princi- 
palement à  prendre  en  considération  dans  le  choix 
du  taureau  destiné  à  procréer  des  femelles  des- 
tinées à  donner  du  lait,  l'expérience  a  démontré 
que  les  si^'nes  indicateurs  de  l'aptitude  laitière 
qui  eut  été  découverte  chez  ces  dernières  et  qui 
tarant  exposés  plus  loin  avec  détail,  rexpéricnce 


a  démontré,  diriOi)>-nous,  que  ces  sipnes  existent 
également  ches  les  ui&les  et  y  caractérisent  la 
lIftcuUé  de  transmettre  celle  aptitude.  f.a  disposi- 
tion des  poils  du  périnée,  que  nuénon  a  appelée 
écusson,  se  montre  aussi  dans  uneccrtaine  mesure 
chez  le  taureau,  et  il  est  admis  que  cet  animal 
appartient  d'autant  mieux  au  type  laitier,  dans 
sa  race,  qu'il  présente  unécusson  plus  l'tendu.  II 
est  donc  Iwn,  à  ce  point  de  vue,  de  tenir  compte 
du  caractère  dontÛ  s'agit. 

Mais  à  part  ces  considérations  essentiellement 
relatives,  il  en  est  une  tout  à  fait  absolue,  qui 
doit  surtout  nous  occuper.  A  quelque  race  qu'il 
appartienne,  le  taureau  n'est  un  bon  reproduc- 
teur qu'à  la  condition  d'olTrir  tous  les  signes  de 
vigueur  caractéristiques  d'une  constitution  solide, 
d'une  santé  robuste  et  des  qualités  prolifiques 
nécessaires  pour  l'accomplissement  convenable 
de  sa  fonction.  Quels  que  puissent  élre  d'ailleurs 
ses  mérites,  il  faut  avant  tout  qu'il  soit  apte  à  fé- 
conder les  femelles  avec  lesquelles  on  l'acœuple; 
sans  cela,  toutes  ses  qualités  demeurent  négatives, 
(l'est  en  vue  de  cette  nécessité  fondamenlale  que 
doit  être  dirigée  son  hygiène  particulière,  qui 
commande  d'autant  plus  d'attention  qu'il  existe, 
dans  une  certaine  mesure,  antagonisme  entre  la 
faculté  proUiique  et  l'aptitude  que  l'amélioratioa 
de  l'espèce  bovine  lend  de  plus  en  plus  à  déve- 
îoppcr.  On  sait  fort  bien,  en  eîTet,  que  la  disposi- 
tion à  rengraissemeat  amoindrit  la  fécondité. 
Nous  avons  vu  dansllilsloire  de  la  race  de  Durham 
le  fait  du  fameux  Hubback,  ce  taureau  si  remar- 
quable par  ses  formes,  par  sa  précocité,  qui  exerça 
sur  les  conmicnrcments  de  l'amélioration  une  si 
heureuse  influence,  mais  qui,  en  raison  précisé- 
ment du  haut  degré  de  son  aptitude,  devint  promp- 
tcment  infécond  et  dut  être  réformé,  après  avoir 
communiqué  à  sa  <iescendance  une  certaine  par- 
tie de  son  propre  défaut.  Les  faits  de  ce  genre,  qui 
ne  sont  pa^  rares,  doivent  être  pour  les  éleveurs 
éclairés  un  enseignement,  et  leur  faire  sentir 
toute  l'importanre  qu'il  T  a  h  maintenir  toujours 
les  taureaux  qu'ils  emploient  dans  des  conditions 
d'énergie  et  de  santé  propres  à  leur  conserver 
toutes  leurs  facultc^s  proliGques.  L'exemple  de 
Favourite,  que  nous  trouvons  aussi  dans  l'histoire 
de  la  race  de  Durham,  montre  que  ces  conditions 
sont  également  compatibles  avec  la  procréation 
d'individus  propres  à  la  spécialité  dont  il  s'agit. 

L'flge  auquel  les  niAIes  de  Tesjpèce  bovine  peu- 
vent être  livrés  à  la  reproduction  varie  suivant 
la  précocité  du  développement  de  la  race.  Toute- 
fois, ils  sont  en  général  aptes  à  s'accoupler  dès 
r.'ige  de  dix-huit  mois  à  deux  ans.  On  pense  qu'il 
convient  toujours  d'employer  des  taureaux  jeunes» 
Os  sont  plus  propres,  croit-on,  à  procréer  de  bons 
produits.  Cependant,  la  question  est  fort  controver- 
sée, et  chacun  s'appuie  sur  des  observations  con- 
tradictoires qui  semblent  également  concluantes, 
maisauxque11eï.il  manque,  âans  aucun  doute, une 
exacte  interprétation.  Ces  observations  ne  peu- 
vent être  contradictoires  qu'en  apparence,  car  les 
faits  physiologiques  sont  absolus,  nécessairement^ 
dans  leur  signification.  La  vérité  est  qu'à  dater 
du  moment  où  le  mfile  possède  la  faculté  de  se 
reproduire,la  considération  d'Age  est  indUTérente 
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pour  la  qualité  du  piroduil.  L'exfiiiple  de  Favourite 
dont  nous  avons  pari i'- tout  à  l'htMirc.  b-unirait  à 
lui  seul  pour  le  démontrer.  On  se  bouviont,  en 
eflSel,  que  cet  animal  a  fait  pendant  «eiie  ans  la 
monte  daii?  le  tmiipcau  de  Cbarîo^  Colling,  et 
qu'il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribuii  à 
ramélioration  de  la  race  de  Darbam.  Néamnoins, 
les  taureaui  sont  généralemenl  réformés  de 
bonne  henn\  parce  que  leur  hygiène  est  plus 
l  ouiuiudu  duus  le  jeune  Age.  Abaodouncs  à  leur 
fonclîon  spéciale»  sans  aucune  espèce  de  »oins 

pnrtirtilion;,  <nn?  édMratinn  «périalr  rt  sotis  l'in- 
fluence de  l'cxcitalion  que  leur  cause  celle  fonc- 
tion, ils  deviennent  bientftt  sauvages,  intraitables 
et  dangereux. 

Les  crremcnls  d  une  pratique  judirieuse  com- 
mandent de  procéder  aulrenicnl.  (lettc  pratique 
vent  que  l'on  conserve  le  plus  longtemps  possible 
!e«  rcprodiiclnii-s  d'élite  qui  ont  fait  leurs  prertves, 
et  tant  qu'ils  donnent  de  bons  produite  L  incurie, 
en  livrant  le  taureau  k  la  senle  merci  de  ses  ins- 
tinrf?,  rend  ^e*  ferxiccspnimptenirnt  impns?il)!rs; 
une  bygicnc  bien  entendue  doit  mettre  à  même 
de  rnlniser  aussi  longtemps  qu'on  le  Juge  con- 
venable pour  le  résultat  qu'on  en  attend.  I.a 
réforme  dos  (anrcaux,  dans  l'élevage  ralionnol, 
ne  peut  pas  t  ire  imposée  connue  une  iué\itable 
nécessité,  devant  laquelle  soient  obligées  décéder 
toutes  les  « oiififlératioiis  relatives  au  but.  Il  e^l 
déplorable  que,  dans  ie  plus  grand  nombre  des 
cas,  ces  animaui  ne  puissent  pas  être  utilisés  au 
delà  de  trois  ans. 

«  Ce  dernier  âge,  dit  M.  de  Uouibu.»lc,  est  (  eltii 
auquel  on  réforme  souvent  les  taureaux,  pat(  e 
qu'on  les  &  épuisés  par  un  ser^  iee  trop  précoce 
et  parce  que,  alin  d'en  tirer  plus  de  s^er^  ice.  on  les 
nourrit  très-fortement,  en  sorte  qu'ils  deviennent 
bientM  trop  lourds  pour  pouvoir  saillir.  Souvent 
aussi,  c'est  parce  qu'ils  deviennent  méchants  et 
intraitables  ;  uiab  ce  résultat  est  presque  toujours 
l'effet  de  mauvais  traitements.  Pour  conserver  des 
taureaux  Irès-doux,  il  e>t  foi  f  utile  de 'les  sou- 
mettre à  un  travail  modéré  ;  et  I  on  ne  peut  trop 
recommander  dans  le  même  but,  l'usage  des  éta- 
bles  disposées  de  manière  i]ue  les  animaux  font 
face  an  passage  par  lequel  on  leur  appnrie  leur 
nourriture.  Us  s'accoulumeul  ainù  h  voir  tré- 
quemment  devant  eus,  non-seulement  leurs  gar^ 
dicns,  mais  aussi  beaucoup  de  personnes  qui 
fréquentent  volontiers  ce  couloir,  parce  que  c'est 
un  lieu  propre  d*oû  Ton  peut  examiner  les  ani- 
roaux  et  les  approcher  de  près  sans  aucun  risque. 
Les  anima ti\  deviennent  ainsi  très-familiei-s, 
parce  qu'il?  n'éprouvent  aucune  détiancc  des  per- 
Mnnesqu'ils  vDleut  ainsi  placées  «levant eux,  tan- 
dis qu'ib  s'cU'aionclit-nt  farilemeiil  de  l'approrhe 
par  derrière  eux  de  tout  étranger.  Si  l'on  a  soin 
de  distribuer  aux  animaux  tenus  ainsi  des  ca- 
re>se?plut(M  que  île  mauvais  traitement?,  on  n'en 
aura  presque  Jamais  de  méchants,  et  l'on  pourra 
conserver  pendant  fort  longtemps  un  taureau 
propre  &  la  reproduction,  en  prévenant  à  l'aide 
du  travail  l'evcrs  d'embonpoint,  qui  le  rendrait 
peu  propre  au  service  (1).  » 
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iNous  insisterons  surtout  sur  cette  dernière 
partie  des  excellents  conseils  hygiénique*  de 
l'illustre  agi'onome,  conseils  qui  sont  d  atllcun 
oonibrmes  É  la  pratique  de  ton»  les  éteieois 
éelaii  és  et  aux  prescriptions  formulées  par  ton' 
les  zootcchoidens  compétents,  luais  que  oom 
avons  vooln  seulemeot  placer  soi»  son  bautps* 
tronage. 

V  Kniployés  à  la  reproduction  avec  ménafw^ 
meut,  dit  de  son  cûté  iiulrc  savant  maître,  Ma- 
gne, les  taureaux  ne  réclament  qu'une  nouni- 
ture  ordinaire  r  du  foin  et  des  racines  en  iiiver, 
et  des  plantes  vertes  dans  la.  belle  saison.  Let 
grains  ne  leur  sont  nécessaires  qa*anl8atq«'ib 
f<>nt  un  grand  nombre  de  saillies  ou  qu'il»  cvécu- 
teul  de  rudes  travaux,  l'ne  petite  poignée  de  Mt 
distribuée  tous  les  jours  les  rend  dociles,  umèi 
riionuue,  faciles  à  conduire;  de  plus  elle  tient 
les  tissus  fermes  et  faclUle  1a  sécrétiou  de  la  li- 
queur séminale.  » 

Nous  ne  nous  portons  point  garant  de  cette  der- 
nii're  assertion  ;  mais  quoi  qu'il  en  snit,  M.  Magw 
poursuit  :  «Si  on  veut  garder  I  toL^temps  lestut- 
reaux,  il  faut  les  faire  travailb  r  jrunes  :  ibsont 
dociles  quand  ils  ont  été  bien  dressés.  On  ]ti 
attelle  soit  avec  des  vaches,  soit  avec  des  b(fuft; 
on  jieul  aussi  les  faire  travailler  au  collier aiSC 
avantage  ;  l'expérience  a  depuis  longtemps proiné 
qu'il  est  facile  d'employer  leur  force,  de  Inirfain» 
gagner  plus  que  leur  nourriture,  et  que  k  tra- 
vail, loin  de  leur  être  nuisible,  les  rend  Ihili, 
pi  rdi(i(]ues  et  surtout  farile.s  X  gouverner,  f 

Quelque  docile  que  soit  le  taureau,  il  est  tou- 
jours bon  toutefois  de  prendre  avec  lui  les  pi** 
cautions  qui  permettent  de  le  maîtriser  au  besoin. 
'  On  se  sert  pour  cela  de  l'anneau  nasal  qui  tra- 
verse la  partie  inférieure  de  la  cloison  carlilsfi- 
neuse  du  net.  Plusieurs  modèles  sont  cniployi%, 
dont  le  plus  simple  et  le  jdns  farile  à  appliquer 
est  celui  qui  a  été  imaginé  dernièrement  pr  M. 
Beury,  vétérinaire  à  Saint-Disier.  Cet  anoeait  60 
lui-niéme  son  trou  et  se  ferme  sans  elTorl  ^  l'i''^'* 
d'un  ressort  que  l'on  soulève  par  une  petite  m 
pour  l'ouvrir  et  le  retirer.  Mais  nous  préféwMi 
l»our  atteindre  le  même  but,  l'usage  de  Imw»- 
rheitc  qui  presse  la  rloison  nasale  entre  ses  mort 
mousses  sans  la  traverser.  .Solidement  coustniila 
comme  on  la  fait  maintenant  à  bas  pris,  ceMs 
pin-e  remplit  le  même  objet  que  l'anneau,  etc"^ 
a  sur  lut  l'avantage  de  ne  pas  être  Uvée  à  de- 
meure et  de  n'occasionner  autaoe  lésion  ;  ellei* 
peut  retirer  dès  que  l'animal  est  atlaclK'  à  î'/ti- 
ble,  pour  être  replacée  lorsqu'il  s'agit  de  sortir 
I  ranimai  pour  le  conduire  n  iuiiK)rteoù,DBil»*n* 
I  bonne  liygiène,  ce  doit  être  là  un  iasiramert  de 
contrainte  sur  lequel  on  puisse  compter  ati  be- 
soin, si  l'animal  sort  de  ses  habitudes  de  docilit^t 
non  pas  an  moyen  permanent.  6n  toot  cii,  T*»* 
nean  ou  la  monebette  est  tenu  par  une  conlf- 
C'est  seulement  avec  les  animaux  dangereux  que 
l'on  fait  usage  du  bflton  muni  d'un  crocM 
brassant  Tanoean  nasal,  de  manière  i  les  tenir* 
dislance. 

Quel  est  le  nombre  de  vaches  qu'un  taar««J 
peut  convenablement  féconderians  inconvéDieui 
pour  ca  propre  conser^alioa  1  II  serait  biea  oiw- 
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cile  dVtalilii  à  cet  t'gard  un  chiffre  absolu.  Ma  ] 
dépend  de  l'i'igc  de  l'auimal,  de  son  état  de  santé, 
de  sa  Tigueur.  Cela  dépend  auwi  du  but  que  Ton 
BP  propose.  Qii.uul  il  s'ayit  d'éloagc,  il  vaut  mieux 
deuieurer  eu  dessous  des  capacités  du  oi&lc  que  de 
les  dépasser.  Son  épuisement,  dans  ce  cas,  est  aussi 
préjudiciable  à  la  qualité  des  élè\C3  qu'au  main- 
tien de  la  sienne  propre.  M.  de  Donibasle  pense 
qu'un  taureau  peut  suffire  A  trente  ou  quarante 
vaches,  mais  il  ajoute  qu'avec  une  vai  lieiit'  aiDsi 
coniposi'e  il  e>l  bon  d'en  entrofcuir  deux,  l'unde 
quatre  à  cinq  ans  et  dans  la  force  de  l  ige,  et 
l'autre  plus  jeune  «spécialement  employé  à  saillir 
les  génisses  et  les  va»  lies  faiblps,  qui  ne  pourraient 
pas,  dit-il,  supporter  le  poids  du  taureau  adulte. 
D'après  M.  Magne  et  beaucoup  d'autres,  un  tau- 
reau peut  aisément  couvrir,  dans  le  courant  d'un 
printemps,  de  soixante  à  lent  \aches,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  lui  donm  i  aui  iui  buin  particu- 
lier. Dans  la  pratique  ordinaire,  ce  chiiïre  est 
même  le  [.lus  ordinairement  de  beanrnup  dé- 
passé. .Mais  il  u'cst  point  douteux  que  c  est  là  un 
usage  abusif,  dont  les  inconvénients  sont  moin- 
dres, il  (  «t  vrai,  lorsqu'il  s'agit  spulenient  de  re- 
nouveler le  lait  des  vaches  et  non  pus  de  produire 
des  élèves.  Dans  ce  dernier  cas,  la  moyenne  la 
plus  convenable,  i:our  un  animal  dans  la  pléni- 
lude  de?a  Torce,  nous  parait  être  de  deux  ou  trois 
saillies  par  juur,  au  plus.  Elle  ne  doit  pas  être  dé- 
passée, surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  opération  de 
sélection  dans  laquelle  on  emploie  des  reproduc- 
teurs précieux  par  leurs  qualités,  et  sur  la  puis- 
sance héréditaire  desquelson  a  besoin  de  compter 
roiiipléli'ineiit.  Du  re>fe,  çnns  le  bénélice  de  celte 
remarque,  on  comprendra  sans  peine  que  le  ser- 
vice du  taureau  puisse  varier  suivant  rappréda» 
tion  individuelle  de  son  aptitude  prolifique.  1/im- 
portant  est  de  n'en  pas  abuser  et  de  demeurer 
préférublciui-ut  en  dessous. 

Comme  pour  le  cheval,  les  dilTérents  modes 
d'eiïectuer  la  monte  sont  usités  pour  le  taureau. 
On  pratique  la  monte  «n  m'nn,  la  monte  en  libellé 
et  la  monU  mixte.  Ce  dernier  mode  est  celui  de 
tous  qui  est  prérérable.  Il  consiste  à  mettre  en- 
semble dans  un  enclos  la  vache  en  chaleur  et  le 
taureau  qui  doit  la  saillir.  Les  conditioiis  natu- 
relles, dans  ce  cas,  assurent  la  fécondation  sans 
que  le  mâle  puisse  s'épuiser,  conmie  cela  arrive 
pour  la  monte  dite  en  liberté,  danslaquelle  le  tau- 
reau se  trouve  en  présence  de  plusieurs  femelles. 
La  monte  en  main  devient  obli^^'atuire  lor^îqu'il  y 
a  disproportion  entre  le«  deux  reproducteurs.  Le 
taureau  étant  parfois  d'une  laille  inférieure  à 
celle  de  la  vache,  —  ce  qui,  fait  judirirtisenient 
observer  M.  de  Donibasle,  «ne  tend  nullement  à 
rapetisser  la  race,  parce  que  c'est  principalement 
de  la  taille  de  la  femelle  et  surtout  du  rt'gimc 
auquel  les  iM^ves  sont  soumis,  qti<>  drpend  la 
taille  qu'ils  acquerront  (I);  >»  —  alors  il  est  in- 
dispensable de  maintenir  la  vache  dans  une  si- 
tuation qui  permette  racoomplisscment  do  la 
copulation. 

En  résumé,  ce  qui  domine  dans  l'hygiène  du 
taureau,  c'est  de  le  maintenir  toi^our»  en  étal  de 

(Ij  Uu\rjj;c  cilf  plus  btui,  p.  ItSU  i 
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]  caniplî^te  vigueur,  en  bonne  rondition,  commR 
disent  les  Anglais,  et  de  lui  conserver  un  caractère 
docile  et  soumis  qui  permette  de  l'utiliiier  autant 
qu'on  le  jn;:e  iit'(  i^^saire  pour  atteindre  le  but 
que  l'on  s'est  proposé.  Cela  peut  êiro  tiés-facile- 
ment  réalisé  au  moyen  du  dressage,  de  t'eiercico 
:^ous  forme  d'un  tra>ail  modéré  et  d'une  nourri- 
ture sufGsamment  abondante  sans  excès,  propre  ù 
eutreteuirla  santé  en  réparant  les  perles,  non  pas 
à  produire  l'engraissement  qui  nuit  à  tous  égards 
aux  qualitt's  du  reprodui  teur.  l'aruii  les  soins 
capables  de  concourir  à  ce  résultat,  il  ne  fautpa^ 
négliger  de  mentionner  ceux  de  pansage,  sur  les- 
qudson  s'est  8u''fi  :  Tiiîiient  appesanti  dansle  cha- 
pitre qui  concerne  1  espèce  chevaline  pour  qu  il 
ne  soit  pas  nécessaired'y  revenir  ici,  mais  qui  no 
sont  pas  moins  indispensables  au  bon  entrelien 
de  l'espèce  bovine,  quoiqu'ils  soient,  en  ce  qui  lu 
louche,  fort  négligés.  La  propreté  de  la  peau  est 
salutaire  i  tous  les  animaux.  On  peut  dire  deptui 
qu'elle  est  surtout  indispensable  pour  le  taureau, 
dont  l'activité  fonctionnelle  proiduit  des  excré- 
tions abondantes  à  la  sorGMÎe  de  l'organe  cu- 
tané. , 

BriH^ae  de  1»  v«ehe  uaèsw.  ~  Quant'  au 

choix  de  la  femelle  bovine  destinée  à  la  repro- 
duction, nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  pour  le  taureau,  si  par  le  fait 
même  de  la  destination  de  l'espèce,  toutes  U  s  \ 
olii's  uc  devaient  être  à  un  moment  donnt'  livrt'es 
indistinctement  à  la  fécondation.  La  question  de- 
vient donc  ici  plus  générale  et  s'applique  non 
pas  prLHisi'nient  aux  femelles  qu'il  convient  de 
faire  saillir,  mais  bien  à  celles  qu'il  faut  élever. 
Nous  nous  en  occuperons  plus  loin.  Four  l'instant, 
c'est  l'hygiène  de  l'art  oupU  nient  et  dO  la  gesta- 
tion qui  doit  fixer  notre  attention. 

La  première  condition  pour  que  l'accouple- 
ment soit  possible  et  fructueux,  c'est  que  la  vacbii 
soit  dans  la  période  du  ruf  ou  des 'chaleurs.  L'état 
qui  caractérise  cette  période  se  dislingue  à  des 
signes  particuliers  qui  n'ont  pas  besoin  d'un  œil 
bien  exercé  pour  être  aperçus.  «La vache  qui  est 
en  chaleur,  dit  M.  Magne,  est  excitée,  inquiète, 
mange  peu,  boit  souvent,  Riit  entendre  des  mugis- 
sements fréquents:  elle  va,  vient  dans  les  pâtura- 
ges le  nez  au  ven  ,  les  yeux  brillants,  les  oreilles 
tendues  ;  elle  moi.t  •  sur  les  bœufs,  sur  les  autres 
vaches,  et  quelquefois  elle  se  cabre  même  contre 
rbunmic  qui  la  n;ène  en  main  ;  le  lait  a  dimi- 
nué et  il  c^t  devenu  séreux.  Dcâ  changements 
IrèsHipparenls  sui  viennent  aussi  dans  les  organes 
génitaux  ;  les  lèvres  delà  VUlvc  sont  tuméfiéis,  la 
muqueuse  du  vagin  est  rouge  et  il  s'écoulo  par 
cet  orifice  des  mucosités  glaireuses.  —  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  vaches  en  chaleur  quitter  le 
p/Iturage  pour  aller  dans  tin  troupeau  où  se 
trouve  un  mâle,  ou  pour  uUer  dans  la  ferme  oà 
el]e<>  ont  di\jà  été  couvertes  d'autres  fois.  ■»  Lors- 
que cet  état  s'e?t  renouvelé  plusieurs  fuis,  faute 
d  une  fécondation  immédiate,  il  devient  perma- 
nent et  prend  un  caractère  pathologique  qui  en- 
traine la  stérilité.  Les  vaches  qui  le  présentent 
sont  dites  <<ivrr/ièrr4,  parce  qu'elles  demandent 
sans  c.  sse  le  taureau  sans  poui  olr  être  (éooodées. 


Digitized  by  Google 


PARTIE  11.  —  ZOOTECBNlir  ET  ZOOLOGIE  AGRICOLE. 


Elles  maigrissent  et  tombent  hicnlOt  dans  le  ma- 
rasme, en  devenant  le  plus  ordinairenipnt  plithi- 
Etqucs.  Il  importe  doiu-  de  ne  pas  laisser  passer 
les  chaleurs  sans  livrer  la  varhe  en  rut  au  tau- 
renti.  C'est  l'un  <\pii  points  los  plus  essentiels  de 
rhjgiènc  des  femelles  bovines. 

à.  de  Uombasle,  dont  nous  aimons  fl  citer  Tœu» 
vre  po«tliuiii(',  qiiî  (OiitiiMit  m'cc^sairoTTicnt  le 
nîsumé  des  ûLser>alion8  de  toute  la  carrière  de 
cet  agronome  ilinstre,  M.  de  DomtMule  dit  que 
l'état  de  cliiili'ur  des  \,h  hi  g  se  renouvelle  com- 
munt^mont  Imis  li-s  ^irl^'l  et  lui  jour?,  et  quo  le 
moment  le  plus  fuvuruble  à  lu  cuoception  est 
dottse  ou  vingt-quatre  heures  aprùs  que  la  cha- 
leur a  comnionré.  «  l.es  cénisses  rnpieu-rnirnt 
nourries,  fait-il  remarquer,  commenrent  à  eult  et 
en  chaleur  d'un  an  à  dix-hull  mois,  quelquefois 
mOnie  plus  tôt  ;  1 1  il  y  aurait  beautt)up  d  incon- 
v«înientà  se  refuser  de  les  faire  saillir,  du  iiku'ds 
pendant  plusieurs  chaleurs  de  suite,  parce  qu  a- 
lors  elles  restent  IVéquemment  sti^riles;  mais, 
lorsqu'une  vaelie  n  mis  bas  avant  il'i^fi  ''  (  r»inpli'ie- 
ment  formée,  il  est  bon  de  cesser  de  la  traiii;  un 
mois  ou  deux  après  le  vêlage,  car  Texpérience 
montre  que  la  laclatinn  fa1i.,'ue  onrnre  plus  les 
femelles  que  la  gestation.  Quant  uuv  gi-nusses  qui 
sont  nounies  dans  de  chétifs  pâturages,  et  qui 
ne  reçoivent  guère  en  hiver  que  de  la  paille, 
elles  ont  généralement  moin?  de  taille  et  de 
Ibrcc  à  l'âge  de  deux  ans  que  des  iuiiuiuuxbien 
noarris  à  ua  an  ;  et  elles  mettent  rarement  bas 
leur  premier  veau  avant  l'âge  de  deutanset 
demi  à  trois  ans  (i).  • 

II  n*j  a  rien  à  i^jouter  à  ces  remarques.  On  ne 
ferait  qu'en  ooollmer  la  justesse,  al  cela  était 
nécessaire. 

'  On  a  recommandé,  pour  assurer  la  conception, 
bien  des  pratiques  relatives  aux  soins  A  donner  à 

la  vache  après  rar(  ouplenient.  î.a  seule  qui  soit 
rationnelle  e^t  celle  qui  consiste  À  lut  assurer  la 
plus  grande  tranquillité,  ù.  l'éloigner  de  toutes 
eauses  (revtitalion.  Te  qin  démontre  bien 
d  ailleurs  le  peu  de  fuudeiuuiil  de  toutes  les  idées 
ïiue  Tempirisme  s*est  fiiites  là-dessus,  et  que  Ton 
est  étonné  de  voir  reproduites  dans  les  ouvrages 
les  plus  estimés,  c'est  que  la  condition  la  plus  fa- 
vorable à  la  fécondation  est  celle  qui  se  réalise 
lorsque  l'accouplement  s'accomplit  en  liberté, 
loin  de  l'intervention  de  l'homme. 

Ccrlaiuij  auteurs  pensent  que  pour  obtenir  des 
produits  destiyés  à  l'élevage,  il  ronvient  de  ne 
faire  porter  les  vaches  que  tous  les  deux  ans.  Hia- 
bert  et  Huzard  étaient  de  cet  avis,  et  quelques 
aootechniciens  de  nos  jours  le  partagent  avec  les 
deux  éfninenta  vétérinaires.  On  ne  saisit  pas  bien 
les  avantages  d'une  telle  pratique,  quand  ou 
songe  surtout  que  la  ladatton  épuise  beaucoup 
plus  que  la  gestation,  ainsi  que  nous  le  faisions 
tout  à  l'heure  remarquer  en  citant  M.  de  iJom- 
baslc.  M.  Magne  pense  que  la  gestation  annuelle 
iAt  au  contraire  favorable  A  la  santé  des  vaches, 
pourvu  qu'elles  ne  soient  couvertes  que  deuv  ou 
trois  mois  après  le  vêlage.  C'est  aussi  notre  avis, 
et  d'un  autre  côté,  les  obser\-afioos  sur  lesquelles 

(1)  Omnft  <M, 


se  sont  appuyés  Chabert  et  Huzard  sans  les  faire 
ronnaltrc  en  détail,  auraient  grand  besoin  de  con- 
firinalioa.  Rien  ne  prùu\e  que  les  veaux  prote- 
nant  de  vacbes  que  l'on  ne  fait  rou\Tir  que  lou^ 
le»  deux  ans  soient  plus  fortement  rnnstitii'-. 
ainsi  qu'ils  le  disent,  et  que  dans  leur  accroisse- 
ment ils  surpassent  toujours  les  veaux  annoek 
Les  assertions  énoncées  de  celte  façon  sont  Ifplu^ 
ordin.urenieut  l'expression  d'une  opinion  jfti- 
connue;  un  les  accepte  ensuite  sur  TautoriÛ  <l* 
ceux  qui  les  ont  émises  les  premiers  en  iovoquani 
l'observation  d'une  manière  vague,  tl  serait  bon 
que  dans  la  science  on  n'acceptât  que  1  auiorili' 
des  fiiils.  Or,  nous  n'en  connaissons  aucun  que 
l'on  puisse  citer  i\  l'appui  rie  l'opininn  dont  il  s'a- 
git. L'expérience  n'a  vraisemblablement  jaaui» 
été  faite  dans  des  conditions  rigoureuses^  Eo  il- 
tendant  donc  que  l'iiu  onvénient  des  portées  ai>- 
nuellcs  soit  démontré,  il  convient  de  ne  pas  se 
priver, pour  un  bénéOccprobléiiialique,dfSaiso- 
lages  certains  que  nous  connaissons,  et  qui 
sistent    avoir  deux  veaux  au  lli  u  l'un. 

Les  premiers  signes  de  la  go:>tutioa  ne  sont  pas 
plus  certains  cbes  la  vache  que  ches  la  jomed. 
Ordinairement,  celui  qui  se  manifeste  d'alwrilcst 
la  cessation  des  chaleurs.  Cependant,  il  n'est  pa» 
rare  de  les  voir  revenir,  bien  que  la  coneepfiM 
ait  eu  lieu.  La  double  qualité  de  mère  et  de  lai- 
tière, qui  appartient  d'iiabilude  à  la  vache,  com- 
plique du  reste  le  problème.  Chez  les  géniweï.I* 
développement  précoce  des  mamelles  est  un  iwHit 
d'une  prande  \  aleur;  niais,  en  général,  ce  n'esi 
que  vers  le  cinquième  mois  que  i  on  peut  aiqui- 
rir  la  certitude  de  l'état  de  gestation  par  la  per- 
ception des  mouvements  du  fietus.  en  palf-irit 
l'abdomen  de  la  vache  à  la  partie  inférieure  du 
flanc  droit  Jusque-là,  les  hommes  etpériaieBléf 
qui  ont  l'habitude  de  soigner  les  femelles  kiuu» 
peuvent  bien  s'apercevoir  de  certains  cliangeuienis 
dans  leur  manière  détre,  tels  qu'une  certaiBe 
mollesse,  de  la  tendance  à  prendre  de  l'étal, 
rendent  probable  la  plénitude;  ils  ne  «'y  trvmpeui 
guère,  à  la  vérité  ;  toutefois,  le  signe  fourni 
les  mouvements  du  fœtus  permet  seul  ét  Hrf* 
firmer. 

L.a  durée  moyenne  de  la  gestation,  chez  la  vacbe, 
est  de  deux  cent  quatre-vingt-cinq  jours,  ou  «»• 
ron  neuf  mois.  Les  bêles  dans  la  force  de 
portent  ordinairement  plus  longtemps  que 
jeunes.  Cela  varie,  du  reste,  beaucoup.  Deifl^ 
servations  recueillies  par  lord  Spencer,  sur  '6t 
vaches,  et  citées  par  M.  Magne,  il  est  réjsuW 
qu'aucun  veau  vivant  n'est  venu  avant  le  deut- 
cent-vingtième  jour  qui  a  suivi  la  conception,  m 
après  le  trois-ceut-treiziènie  ;  aueiui  de  c^"* 
avant  le  deux-ceut-quarante-deuxièmejouT D* 
être  élevé,  SI 4  vaches  ont  vélé  avant  le  deoi-**"** 
quatre-vingt-quatrième  jour;  66  à  celte  dalf; 
74  le  deux- cent-quatre-vingt-cinquième,  et  31* 

fiostéricurement  Cela  met  bien  la  mojeniie  » 
'époque  fixée  plus  haut. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  gesUlioa,à'^ 
M.  de  Dombasle,  la  vacho  doit  être  copteuiement 
nourrie,  si  l'on  veut  obtenir  des  veaux  biea  mh- 
stilués  et  propres  à  former  de  beaux  élève*.  0" 
doit  cependant  éviter  une  nourriture  trop 
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«biite;  et  la  vache,  au  moment  du  vdiage,  doit 
être  en  éUil  d'embonpoint  et  non  pas  grasse  : 
dant  ce  dernier  cas,  le  part  devient  diftkile  et  le 
veau  est  quelquefoii  moios  gros  que  si  la  nourri» 
lure  eftli'lt'-  (li?li  il)iu'e  nvcc  plus  de  niodrralion.  « 
Celte  remarque  de  l'iliustrc  agronome  est  pleine 
de  justesse,  mais  elle  manque  un  peu  de  pri^ci- 
sien.  Il  veut  dire  sans  doute  que  j'alinicniation 
di>  la  vache  iilt'inf  doit  t^tre  substanllelle,  plutôt 
composée  de  fourrages  riches  en  principes  nulri- 
tift  que  de  rabstoncet  qui  poussent  à  l'engraiase- 
ment.Le  n^gime  alimentaire  qui  convient  le  minux 
en  pareil  cas»  c'est  celai  qui  est  propre  à  entre- 
tenir la  béf  e  dans  un  état  de  mnté  robuste.  Les 
fburrages  grossiers,  ceux  qui,  élunt  forlemonl 
aqueux,  fermentent  facilement  dan»  la  panse,  de 
mûmc  que  ceux  qui  sont  avariés,  moisis  ou  pou- 
dreux, indépendamment  de  ce  qu'ils  niabquent 
des  qunliitS  nutritives,  passent  aussi  pour  provo- 
quer l'avortcmenL 

On  a  beaucoup  disserté  sur  les  circonstances 
qui  peuvent  produire  cet  nci  idcnt.  Ors  travaux 
très-recommandables  d'ailleurs  ont  été  publiés 
là-dessus  dans  ces  derniers  temps.  Ils  se  résument 
en  ceci  :  que  tous  les  écarts  d'hygiène  seraient  des 
causes  d'avortemcnt.  La  vt-rité  est  qu'en  dehors 
des  violences  directes  ou  ne  .sait  encore  rieu  de 
positif  sur  la  raison  déterminante  de  l'avortement. 
On  voit  des  vai  hes  journellement  exposées  à 
toutes  les  influences  considérées  en  général 
comtkie  prédisposantes,  ne  point  avorter,  tandb 
que  d'anfres  ne  peuvent  pa?  porter  h-iir  fruit  à 
terme,  quelques  précautions  qu'on  ait  prises  pour 
les  écarter.  Ces  précautions  n'en  sont  pas  moins 
bonnes  à  prendre.  Il  faut  surtout  donner  aux 
\aches  pleines  de  l'air  el  de  l'exprcio^,  conditions 
qui,  avec  une  boiiuçaliatentdliun,  sont  favorables 
au  maintien  d'une  robuste  constitution. 

0  Les  vat  he?  pleines,  dit  judicieusement  M.  Ma- 
gne, doivent  être  conduites  avec  douceur  et  pré- 
caution; on  ne  doit  jamais  les  presser  pour  les 
faire  passer  par  les  portes.  On  les  éloignera  des 
p  'turagcs  humides  et  en  pente,  où  elles  pourraient 
faire  des  glissades,  des  pâturages  entourés  de 
fossés  peu  profonds,  de  barrière  peu  élevées, 
qu'elles  pourraient  être  tenti'es  de  rraiKhir;on 
vei.Uera  à  ce  qu'elles  ne  se  battent  pas  entre  elles, 
à  co  qu'elles  ne  soient  pas  battues  par  les  antres 
animaux,  ni  poursuivies  parles  mâles.  Si  elles 
portent  pour  lu  première  fois,  on  leur  maniera 
le  pis  de  temps  en  temps  afln  de  les  rendre  moins 
cbalouillcuscs.  » 

Si,  malgré  lo'ute»  ces  priVaufions,  l'avorletnent 
a  lu'u,  il  se  manifeste  par  des  signes  précurseurs 
qu'il  est  important  de  saisir  tout  de  suite,  parce 
qu'il  c?t  iHi'^''th!i>  dans  certains  cas  d'y  nnm'dier 
et  d'en  prévenir  l'accomplissement.  Le  plus  sage, 
lorsque  quelque  changement  se  manifeste  dans 
la  manière  d'être  d'une  vache  pleine,  c'est  d'ap- 
peler aussitôt  le  vétérinaire  qui  jugera  de  son 
état  et  prendra  1«  mesures  nécessaires  ponr  con- 
jurer  l'accident,  si  la  chose  est  encore  praticable. 
En  tout  ras,  il  convient  avant  tout  d'isoler  la  htMe, 
de  lui  procurer  la  tranquillité  et  d'écurler  les 
causes  qui  paraisient  aïoir  agi  sur  elle.  L'expul- 
sion du  fœtus  ayant  eu  IteUj  il  fout  la  tenir  cbau^ 


7»T 

dament,  la  couvrir,  lui  donner  des  boissons  tlèdes^ 

en  attendant  l'arrivée  du  vétrrinairc. 

L'accident  le  plus  redoutable,  à  la  suite  do 
l*avortement,  c'est  le  début  d'expulsion  du  délivre. 
11  nécessite  des  soins  particuliers  qui  sontenlicre- 
ment  du  domaine  de  l'homme  de  l'art,  et  que 
nous  n'avons  pas,  par  conséquent,  h  cx|M)ser  ici. 

Vèla^re*  —  Les  sit:np<i  qui  annoncent  chez  la 
vache  la  tin  de  la  gei^tatlon  sont  faciles  à  saisir. 
Ils  ont  été  bien  indiqués  par  M.  de  Dombasle,  de 
la  manière  somrnnire  qui  suffit  pour  les  prati- 
ciens, a  On  connait|  dit-il,  les  approches  du  vêlage 
au  gonflement  des  mamelles  qui  commencent  à 
contenir  du  lait  quelquesjours  avant  cette  époque. 
Le  ventre  se  gonfle  «'gaiement;  et  il  se  forme 
deux  eufoncenieuls  Ires-sensibles  à  l'extrémité 
postérieure  de  U  UNNipe,  des  deux  célés  de  la 
f]i)ei:.>.  Ces  enfonrements  s'aufrnienfent  jusqu'où 
uiuineiit  du  vêlage.  »  i>u  reste,  nous  n'avons  rien 
de  particulier  à  ajouter  pour  ce  qui  concerne  la 
parlurition  de  la  vache.  Les  détails  qui  ont  été 
précédeuimeut  consacrés  à  celle  de  la  jument 
sont  dans  le  cas  parfaitement  applicables.  Il  serait 
donc  tout  a  fait  superflu  de  les  répéter.  Nous  de- 
vons nous  borner  à  y  renvoyer  le  lerteur  (voy. 
p.  542).  Les  seules  différences  qui  peuvent  se  pré- 
senter ne  se  rapportent  pas  à  raceouehenieni 
physiolopiquc  OiKuit  à  celui-ci,  il  est  seulement 
en  général  plus  facile  chez  la  vache  que  ches  la 
jument. 

Il  est  bon  rependant  de  faire  remarquer  que 
la  non-délivrance  est  beaucoup  plus  fréquenta 
chez  la  première,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la 
multiplicité  des  placentas  coiylédonaires  plus 
fortement  agrégés.  Ol  accident  est  A  peu  prés 
certain  toutes  les  fois  que  le  part  est  un  peu  pré- 
maturé. Dans  ce  cas  il  faut  se  hftterde  rompra  lé 
cordon  et  de  placer  la  béte  de  manière  &  ce  que 
son  train  postérieur  soit  plus  élevé  que  celui  de 
devant.  L'expérience  nous  a  démontré  que  les 
efforts  expulsifs  qu'elle  fuit  pour  se  débarrasser 
des  membranes  adhérentes  entraînent  parfois  le 
renversement  de  l'utérus.  Une  saignée  faite  à  pi-o- 
pos  calme  alors  ces  efforts,  facilite  la  désagréga- 
tion des  cotylédons  placentaires  et  l'expulsion  du 
délivre,  qu'il  ne  faut  jamais  d'ailleurs  se  bâter  de 
provoquer  directement  par  dea  tnwtions.  Va 
léger  poids  attaché  rin  cordon  pendant  entraîne 
ordinairement  sa  sortie  après  quelque  temps.  S^H 
persistait  à  demeurer  en  place  au  deUt  de  vingt- 
quatre  heures,  il  faudrait  faire  appel  aux  lumières 
(lu  vétérinaire,  qui  se  conduit  alors  suivant  les 
indications.  Ces  indications  varient,  et  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  les  déterminer.  Nous  devons  nous 
en  tenir  aux  prescHptioiis  qui  sont  à  la  portée  des 
personnes  étrangères  à  la  médecine.  ' 

AllAltemeat  4m  veau.  —      manière  dont 

les  veaux  doivent  être  allaités  n'est  pas  la  mémt» 
suivant  qu'ils  sont  destinés  à  l'eagralssement  ponr 

être  livrés  à  la  consommation,  ou  bien  &  faire  des 
élèves.  C'est  de  ces  derniers  seulement  que  nous 
avons  il  nous  occuper  en  ce  niomeni.  Le  régime 
auquel  ils  sont  soumis  varie  en  outre  d'aprôs 
l'aptitude  prédominante  de  li  race.  Les  mérst 
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PARTIE  II. 


—  ZOOTECHNIE 


ET  ZOOLOGIE  AGItICÛLE. 


appnrtcnnnt  A  une  race  laitière,  qui  fournissent 
du  lait  à  l'iudu^lrie  ou  à  la  coutionuualion,  en 
inéuie  temps  qu'elles  cUùvent  leur  vêtu,  ne  sont 
pas  tlirigt'ps  pentfant  rnllaitpmrnt  rommo  rollos 
qui  n'en  donnent  qu'A  peine  la  quantité  s^uftisanle 
pour  l'alimentalioo  de  celuin;!.  Il  fani  donc  «Vn 
tenir  sur  te  sujet  à  des  principe.-  <:^néraux,  indé- 
pendamment de  ceux  ont  élà  déjà  exposés  dans 
Je ehapilre idatif â l'espèce  cbevalioe  (p. SU»,  et 
qui  sont  également  applicables  h  toutes  les  cspi^ces. 

I  inainelîes  de  la  vache  nourricf,  tmijoni-s 
tri.>6~M)iuiiaueuscs  et  recouvertes  d'une  peau  iiue, 
surtout  à  la  surliLcc  des  trayons,  sont  exposées 
A  des  accidents  qui  contrarient  rallaitemont  et 
font  souffrir  la  bête.  L'accumulation  du  lait  dans 
les  canaux  galactophores  au  deli  d'un  oertain 
temps,  y  peut  déterminer  des  gonflements  inflam- 
matoires suivis  d'abcès  toujours  graves.  Il  impoi-te 
donc  de  l'éviter  en  vidant  la  mamelle  par  la  traite 
opérée  régulièronuDt  lorsque  le  veau  a  fini  de 
ttter.  L'aelion  du  fi  uid  sur  le  tr«yon  ramolli  par 
la  bouche  du  petit  fait  naître  souvent  des  gerçures 
Inès-douloureuses,  qu'il  faut  préTenir  en  mettant 
la  bôte  à  l'abri  des  rounints  d'air,  et  en  no  se  ser- 
vant jamais  d'eau  trop  froide  ou  chargée  de  sels 
calcaires  pour  laver  le  pis.  Ce  sont  là  les  seules 
précautions  nécessaires  quant  aii\  mamelles. 

Nous  n'avons  rien  non  plus  à  ajouter  sous  le 
rapport  de  la  nourriture  qui  convient  aux  vaches 
nourrices.  C'est  cdla  des  laitières.  11  faut  seule- 
ment faire  remarquer  que  pour  TtMevapc  le  ré- 
gime des  bons  pâturages  est  indispcnsaiile,  en 
raison  des  qualités  pins  nutritives  qn'Il  coarniU" 
nique  au  lait.  Les  conditions  les  plus  favorables 
sont  celles  dans  lesquelles  les  màrcs  sont  mises 
dans  des  enclos  attenants  à  la  vaclierie.  Nous  pou- 
vons d'ailleurs»  pour  éviter  des  répétitions,  ren- 
voyer A  cet  égard  aux  dt'fails  qui  ont  été  donnés 
précédemment  dans  la  description  des  races  de 
Durham  (p.  639)  et  d'Angus  (p.  666). 

M.  Perrault  de  Jotemps  d'abord.  M.  Roussin- 
giuilt  ensuite,  puis  H.  Violette,  M.  lUagne  et  quel- 
ques autres  ont  dierchè  à  déterminer  Taccroisse- 
ment  journalier  des  veaux  sous  l'influence  de 
l'allaitement.  Ils  sont  arrivés  A  des  résultats  très- 
divers,  qui  s'expliquent  par  la  différence  des  races 
qu'ils  ont  observées.  On  sait,  en  effet,  que  lé  poids 
initial  des  animaux,  an  moment  de  ia  naissance, 
présente  des  variaiioub  considérables,  suivant  ia 
race  A  laquelle  ils  appartiennent.  Ainri,  tandis 
que  le  veau  de  Durham  pèse  à  peine  en  naissant 
30  kilogr.,  celui  de  Schwitz  atteint  souvent  jus- 
qu'à 80  kilogr.  ;  ce  qui  n'empêche  point  le  pre- 
mier de  dépa.s^er  bientôt  celui-ci  par  la  rapidité 
da  son  développement. 

D'après  M.  Perrault  de  Jotemps,  du  premier  au 
dix-huitième  jour,  l'accroissement  serait  de  t  ",200 
par  jour;  du  di\-tu'u\ièfn«»  au  viutrl-cinquième 
de  l^jSQO;  du  vingt-cinquiéme  au  trente-cin- 
quième de  0^,M0  seulemenL  Dans  les  expérien- 
ces de  M.  Boussingault,  l'augnienlalion  journalière 
a  été  de  1^,130  pour  9k  II  litres  de  lait  i  unsommé. 

X.  Violette  a  trouvé,  de  son  côté,  que  le  poids 
acquis  pendant  le  premier  trimestre  est  égal  A 
celui  du  veau  A  sa  naissance  ;  que  ce  poids  se 
double  dans  le  second,  c'est-a-dii-e  que  l'animal  i 


gagne  deux  fois  autant,  et  beauroup  mninsdanj 
les  trimestres  suivante.  Quant  à  M.  Magne,  ilpens^ 
que  les  animaux,  en  général,  après  avoir  besn- 
coup  augmenté  de  poids  pendant  un  mots,ren«ol 
siationuaires  le  mois  suivant,  quoiqu  iU  soicot 
soumis  au  mfimù  régime,  pour  reprendrs  ea> 
suite  après.  l'n  \eau  de  40  A  'îO  kilogr.  con- 
somme par  jour,  d'après  lui,  de  6  i  iO  kilogr.  de 
lait,  ou  A  peu  près  l'équivalent  de  2  &  3  kil^.de 
foin;  ce  qui  Ibitqa'il  prend  à  raison  deti7ki- 
logi-.  de  fourrage  pour  100  kilogr.  de  sen  poîà 
vivant. 

MM.  de  Béhague  et  Royer  ont  donné  eo  I9U 

les  résultafs  de  recherches  du  mi'me  genn'  cIToi- 
tuées  sur  le  développement  de  métis  Durbaju- 
Charolais  et  Colentins,  élevés  à  la  vacherie  4e 
Danipierre.  Ces  résultats  établissent  que  daiis  U 
première  année  les  veaux  «ifrles  prennent  fa 
moyenne  0'',796  par  jour,  les  femelle»  û\t»Oi  ku- 
lenient.  Chex  .M.  de  Torcy,  A  Durcet,  ^accrûi!5^ 
ment  mensuel  de  douze  individus  a  donné  des 
clun'res  qui  varient,  pour  cluicuu,  entie  it>S$J3 
et  32^,794,  pour  la  première  année. 

Mai?  les  observations  les  plus  précise-»  >iir  w 
point  appartienueul  à  M.  Mathi».  Elles  oui  cti:-  U- 
tes  à  Grignon  sardes  veaux  purs  ou  métis  de  di- 
verses races,  au  nombre  de  quatorze,  et  pcmiaitl 
les  premiei's  niois  de  leur  existence.  Ces  observa- 
tions ont  prou\é  que  l'accroissement  varie  peu 
durant  les  quatre  mois  qui  suivent  la  nai.«5auc£, 
pom*  chaque  individu.  Il  a  été  par  jour  de  O^Ml 
pour  la  race  de  Schwitz  ;  de  0''y803  pour  la  Coten- 
tine  ;'de  0*,6t3  pour  celle  d'Ayr  ;  enBa  étî^JM 
pour  les  croisements  Durham-Schu  itz  et  CotcntiDs. 
il  est  bien  démontré,aujourd'hui,comme  l'indique 
ce  dernier  chiffre,  que  l'augmentation  de  pndt  ot 
toujours  plus  considérable  chez  les  jeunes  vcaui 
appartenant  aux  races  perfectionnées pourlttNHh 
chérie  ou  à  leurs  croisements. 

Les  recherches  de  M.  Mathis  ont  porté  égsl^ 
ment  sur  rapport  de  l'accroissement  ncquis  vt 
lait  couâunmié.  il  a  vu  que  pour  t  kilogr.  de 
poids  gagné,  les  veaux  croisés  avaient  coiusnoi 
0>,*24  de  bit;  les  CQtcntittg,  I0*,<0i  les  Sdisriti, 
ta',27;  ceux  d'Ayr,  13',fi9. 

Cela  montre  qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  d'abMlo 
quant  à  la  délorâiiiiation  journalière  de  l'accrots- 
somtMit  des  veaux,  ce-;  animaux  étant  des  con- 
sommateurs plus  ou  uiuins  bons,  suivant  la  wx 
A  laquelle  Ils  appartiennent 

lîn  fait  qui  résulte  de  toutes  cv<  r-lv  ^>natioflS 
rigoi^'euses,  recueillies  A  t'aide  de  moui^uraiions 
exactes,  c'est  que.  dans  les  six  pnmien  mois  é» 
l'existence,  —  c'est-A-dire  durant  rallaitcmeni,— 
ce  sont  surtout  la  poitrine  et  les  reins  qui  lU- 
croisscnt  dans  de  fortes  proportions.  La  taille  st 
le  développement  des  parties  postérieures  m 
viennent  qu'après.  Si  l'on  songe  h  l'iniportance 
de  l'aïupleur  tiioraciquc  dans  la  conformation  «les 
individus  de  l'espèce  bovine,  en  raison  de  U  ù- 
gniflcation  qui  a  été  donnée  ptéeédemnicnt  â  <^ 
caractère,  justement  considéré  eonnie  doniiiu- 
teur  de  l'organione  au  point  de  vae  de  la  praduo' 
tion  de  la  viande,  on  en  conclura  que  le  prét  i'P'? 
fondamental  de  l'élevage  est  un  ailailemeiUaben- 
I  danl,  propi«  A  le  favoriser. 
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L'atlailemenl  peut  éli'c  nuturol  ou  artificiel^ 
NoiN  avons  vn  que,  dam  )a  pratique  de  Téleva^c 
cît'S  l  arc?  pc'i Ti"!  tiotinî-es,  les  veaux  tettrnt  din'c- 
temeiit  ieur  mîiro  ou  boivent  le  laitauEeau.  Dans 
ce  dernier  ois,  on  y  ajoute  parfois  des  mattèm 
nutritives  étrangères.  Cela  se  Tait  surtout  pour  les 
sujets  destinés  â  rengraissemcnl  ;  niais  quand  il 
s'agit  d'élevage,  l'allaitement  naturel  est  toujours 
de  bemcoap  préférable.  Il  doit  s'eflSnetuer  cepen- 
dant d'une  certaine  façon,  et  non  yr^^  en  com- 
plète liberté.  Après  les  premiers  jours  qui  suivent 
la  naissance,  le  veau  est  séparé'  de  sa  mère  et  ne 
IcKe  qu'i\  des  heures  lé^nlières.  11  ne  la  suit  au 
pâturage  qu'à  dater  du  moment  où  l'état  de  sa 
dentition  lui  permet  de  s'occupei*  à  pincer  quel- 
ques herbes  tendres;  autreoteot  fl  U  lourmenfe 
sans  utilité  pour  lui. 

En  moyenne,  il  suffit  qu'un  veau  puii-sc  absoi'^ 
ber  par  )oar  4  ou  S  kil.  de  lait  pendant  la  première 
sr!'i;iirH'  :  n  (m  fi  pendant  la  deuxième  ;  de  fi  à  S 
durant  l.i  troisièuie  ;  de  8  à  10  à  partir  de  ce  mo- 
ntent jusqu'au  commencement  du  troisième  mois, 
et  de  12  à  13,  de  celte  époque  à  la  fin  du  Tt  n 
trième  mois.  Une  vache  qui  ne  peut  pas  founur 
CCS  quantités  n'est  pas  propre  à  nourrir  un  élève  en 
vue  de  ITatnéllimilicm.  11  y  a  aient  nécessité  de 
donner  une  seconde  nonrrice  ou  (rajouter  h  l'al- 
laiiement  naturel  un  supplément  d  ulunentutiun. 

Ce  supplément  peut  être  dd  thé  de  foin  ou  des 
farineux  mf^lnneOs  au  lait.  Quelque»  éleveurs  em- 
ploient aussi  pour  cela  des  tourteaux  en  poudre 
IwoilHsaTeede  l'eau,  on  des  décodions  de  graine 
de  lin. 

Pour  les  animaux  destinés  A  devenir  des  repro- 
ducteurs, en  raison  des  qualités  qu'ils  promettent, 
l'allaitement  naturel  doit  éli«  prolongé  aussi 
longtemps  que  possible.  Mais  en  ce  qui  concerne 
rélevage  conmiun,  les  nécessités  économiques  ne 
permettent  pas  d'agir  ainsi,  la  valeur  vénale  du 
lait  ou  des  produits  qu'il  donne  fait  ressortir  dans 
ce  cas  le  prix  de  revient  des  élèves  A  un  chilTre 
supérieur  à  celui  de  leur  valeur  propre.  11  y  a 
donc  nécessité  de  substituer  une  autre  alimenta- 
tion au  lait  dont  il  est  possible  de  tirer  un  meil- 
leur parti.  I.a  pratique  qui  tend  le  plus  à  se  répan- 
dre est  celle  qui  consiste  à  remplacer  de  bonne 
hetire  le  lait  pur  par  flu  lait  écrémé.  L'allaitement 
naturel  ne  dure  pu:>  plus  d'une  quinzaine  de 
jours  ;  ft  la  suite  de  cette  courte  période,  on  ha- 
bitue .M  adnellement  le  veau  à  boire  tout  «eiil,  et 
Ton  substitue  bientôt  le  lait  dépourvu  do  crème 
9M  lait  pur,  en  y  mélangeant  les  substances  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut.  * 

On  a  eu  l'idée,  en  Allemagne,  de  remplacer  le 
beuire  ainsi  enlevé  par  d'autres  corps  gras  d'un 
moindre  prix.  Des  expériences  ontétéfiiilcs  en 
ce  pays,  et  elles  paraissent  concluantes  en  fa- 
veur de  ce  procédé.  Voici  les  résultats  de  l'une 
d'efles,  efflsctnée  par  on  lénnier  de  Dens,  M.  Sef- 
fai  tb  {V,-  Doux  Tcaux  destinés  à  cette  expérienre 
reçurent  pendant  les  quinze  premiers  jours  de 
leur  vie,  quatre  pois  et  demi  à  cinq  pots  du  leff 
pur  de  leur  mére.  On  leur  donna  ensuite  du  lait 
caillé  en  proportion  loii^jours  croissante,  de  ma- 

(t)  Vof.  UtuUm,U  un,  tSSl4t,  p.  «S. 


nière  à  les  y  habituer  peu  à  peu  jusqu'à  la  sup- 
pression roniplèfe  du  lait  pur.  Alors,  M.  Seyrarth 

ajouta  au  lait  écrémé  trois  onres  de  suif  de  bœuf 
ou  de  mouton,  de  saindoux,  ou  d'huile  de  na<> 
vette  non  épurée,  mau  moins  de  celle  huile  que 
des  graisses  fondues,  parce  que  les  animaux  la 
prenaient  plus  difficilement.  l  e  corps  gras  était 
donné  en  trois  fuis,  par  do>e  d'une  once.  Cclto 
alimentation  fut  continuée  pendant  quatre  se- 
maines. Vc  qui  fait  qu'A  Tn^e  de  sit  semaines.  Ira 
veaux,  avaient  reçu  pendant  deux  de  bon  lait,  et 
pendant  quatre  du  lait  caillé  avec  addition  de 
graisse.  Alors  on  constata  qu'ils  a\aïent  aussi 
bien  profilé  que  ceux  nourris  comparativement 
avec  du  lait  pur,  et  beaucoup  mieux  que  reot  qui 
avaient  été  sevrés  sans  recevoir  de  la  graisse.  A 
partir  de  cette  époque  l'alimentation  fut  chan- 
gée. On  réduisit  gruduellenicnt  la  quantité  de  lait 
écrémé  en  la  remplaçant  par  une  bouillie  cuite  de 
farine  de  féveroles.  Après  deux  mois  de  ce  nou- 
veau régime,  le  lait  fut  complètement  supprimé, 
ainsi  qne  la  bouillie,  et  Tun  et  l'autre  remplacés 
par  une  soupe  rouiposéc  de  févriolcs  roncassri'S 
et  de  son,  avec  addition  de  foin  et  d'une  quantité 
de  graisse  ramenée  graduellement  A  la  dose  jour- 
nalière d'une  once  et  demie  par  téle.  A  fége  de 
cinq  mois  et  demi,  les  deux  sujets  en  expéricnco 
furent  soumis  à  l'alimentution  ordinaire  des  gé- 
nisses, composée  de  paille  d'avoine  et  de  paille 
hachée,  de  regain,  d'un  peu  de  grains  concasst% 
de  tourteaux  et  de  betteraves.  Ils  devinrent,  dit 
M.  Seyfertb,  des  génisses  superbes.  T^enr  dévelop- 
pement fut  beaucoup  plus  rapide  que  celui  des 
autres  élèves,  et  à  15  ou  |K  mois  ces  génisses 
étaient  assex  fotles  pour  être  livrées  au  taureau. 

Mtmfff.  —  T.e  veau  tette  sa  mère,  lorsqu'il  est 
abunduniié  à  ses  instincts,  aussi  longtemps  que 
l'état  de  sa  dentition  ne  loi  permet  pas  de  pren- 
dre tout  seul  nu  pfîtiimge  une  nourriture  sufH- 
s'inle.  Dans  ce  cas,  il  diminue  graduellement  la 
quantité  de  lait  qu'il  consomme  et  la  transition 
est  irv  i  !  ilil  pnnr  lui.  Toute  l'attention  de  l'éle- 
veur doit  être  précisément  de  ménager  celte 
transition,  qu'il  est  obligé  de  hfilerdtns  la  plu- 
part des  cas,  de  manière  à  amoindrir  autant  que 
pofsîble  ses  inconvénients. 

L«fs  procédés  d'allaitement  que  nous  venons  do 
voir  sont  ceux  qui  iacilitent  le  mieux  l'opération 
du  sevrage,  toujours  d'une  très-grande  impor- 
tance, à  cause  du  temps  d'arrêt  qu  elle  peut  ap- 
porter dans  le  développenientdo  sujet,  lorsqu'elle 
détermina  tin  changement  brusque  dans  son  ré- 
gime et  par  conséquent  une  souffrance. 

Dès  l'âge  de  quatre  mois,  indépendamment  des 
préparations  liquides  ou  des  bouillies  que  le  jeuno 
élève  reçoit  en  susdn  lait  de  sa  mère  ou  par  <uh- 
sliluliou,  il  convient  de  lui  donner  quelqui  s  ra- 
cines coupées  et  saupoudrées  de  farines  ou  de 
tourteaux,  un  peu  de  bon  foin  ou  de  regain,  en 
i  hiver,  des  fourrages  verts  en  été.  Le  mieux  est  do 
te  mettre  en  liberté  dans  un  petit  enclos  où  il 
I)uisse  s'habituer  àpaltre,  de  façon  à  ce  que  l'allai- 
temeot  diminue  grtdueUeoienl,  à m^ure  qtie  son 
eslomae  s'habitoe  àla  nourriture  solide,  l  e  plus 
oïdiMirenent,  dans  eea  cooditiotis»  le  sevrage 
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ET  ZOOLOGIE  AGRICOLE. 


coM.pIff  pfut  iMro  oprit'  <^;tr:^  t'o!iimage  vers  cinq 
mois  ou  cinq  mois  el  dc-uu.  il  a  u  lieu  plus  tni  d 
qoe  pour  letsujete  d'ÔIJle»  auxquels  une  alimi  n- 
talion  plu;  nhnndanle  csl  nécessaire  pour  le  dé- 
veloppeineul  de  toutes  leurs  qualités.  Ceux-ci 
feUent  Jusqu'à  huit  mois  et  môme  au  delA.  Mais 
dans  l'élevage  habituel,  où  la  transition  a  été  né- 
cessaircnicnt  méuagée  de  meilleure  heure  par 
l'ohligatiou  des  substitutions,  A  cinq  mois  le  veau 
peut  déjà  prendre  une  nourriture  sulfisinte  en 
fourrages  verts  ou  sers,  couime  nous  venons  de  te 
voir  dans  la  pratique  de  M.  Sejfarth. 

Lorsqu'il  s*«git  d'allaitement  orliOciel,  le  sevrage 
ne  comporte  d'autre  soin  que  celui  de  diminut  r 
progrc&siveuieiit  la  pruporlion  de  lait  administrée, 
en  la  remplaçant  i  mesure  par  des  aliments 
de  plus  en  plus  solides  et  substiinlicis.  Dans 
l'allaitement  naturel,  il  y  a  d'autres  précautions 
à  prendre,  dont  la  principale  est  relative  à  la  sé- 
paration de  la  mère  et  du  petit.  C'est  cette  sépa- 
ration qui  doit  t-lre  [ircpan'e  di-  bonne  heure  et 
que  reud  toujoui"»  pénible  et  préjudiciable  1  ha- 
bitude de  les  faire  vivre  ensemble  dans  le  même 
herbage.  Nous  ne  saurions,  à  cet  épard,  trop  nous 
élever  coutie  la  barbara  pratique  qui  cooikiste  à 
munir  les  veaux  en  sevrage  d'une  muselière 
garnie  de  pointes,  pour  les  empêcher  de  teler. 
Mieux  vaut  cent  fois  priver  brusquement  la  vache 
de  la  compagnie  de  son  veau,  que  de  l'exposer  à 
recevoir  sans  cesse  les  atteintes  de  pareils  attou- 
chements. II  est  bien  plus  rationnel  d'habituer  de 
bonne  heure  l'un  cl  1  autre  à  vivre  séparés  dans 
des  compartiments  distincte  du  môme  pâturage, 
et  à  n'être  réunis  qu'au  niouicnt  des  heures  de 
l'allaitemcat.  On  prépare  alors  le  sevrage  en  éloi- 
gnant gradu^ement  celles^,  d'abord,  puis  en 
diminuant  la  durée  des  rapports,  jusqu'au  point 
de  les  Taire  cesser  tout  à  TaiL  Le  veau  Unit  bientôt 
par  paitrc  tianquillcnienl,  sans  songer  à  sa  mère, 
parce  que  la  faim  ne  l'y  sollicita  pas. 

De  cette  fnçoti,  la  crise  du  sevrage  cesse  d'cxer 
cer  sur  le  développement  de  l'individu  sa  (Scheuse 
influence.  Il  n'j  a  pas  de  temps  d'arrêt  dans  la 
ttuti  ition.  Et  au  pdnt  de  vue  de  l'amélioration  des 
races,  cela  est  de  la  plus  grande  importance,  ain«i 
qu'on  peut  maintenant  s'en  convaincre  hxAle- 
ment.  Nous  ne  saurions  donc  trop  y  appeler 
l'allention. 

W^égim«  d«Hi  f lèves  »prè«  le  «evnKe.  — 

Les  auteurs  Icis  plus  récente  indiquent  un  régime 
particuher  pour  les  élèves  de  l'espèce  bovine, 
suivant  leur  destination.  L'alimentation  qui  «m- 
\ient  pour  la  production  des  individus  propres 
au  travail  ne  serait  pas  la  même  que  celle  qui 
fiivorise  le  développement  de  l'aptitude  laitière, 
non  plus  qu'elles  ne  seraient  appropriées,  ni  l'une 
ni  l'autre,  aux  sujets  élevés  spécialement  en  vue 
de  la  boucherie.  Il  y  a  dans  celle  croyance,  nous 
n'hésitons  point  à  le  dire,  une  erreur  capitale, 
qui  résulte  d'une  insuriisaule  interprétation  des 
tiits  observés.  De  ce  que  l'aptitude  laitière  se  dé- 
veloppe dans  des  conditions  qui  ne  sont  point  de 
n  a  t  u  rt*  dpru(Iuiredesiudi\iduss  uffisamment  éner* 
giques  pour  le  travail,  par  exemple  les  pAturages 
humides  de  la  Uollaudc,  de  la  Flamln,  de  \a 


Normandie,  etr.,  il  ne  s'ensuit  p-*?  qn»^  rfiic  ap- 
titude ait  pour  cause  unique  ou  uième  pi  iucipâie 
ces  seules  conditions,  les  races  suissee,  «lia  de 
Salers,  la  race  bretonne,  et  bir>n  d'autres  parmi 
uos  races  françaises,  uioutrent  qu'il  o'eo  &A.  pas 
ainsi.  "Le  i<.  .dément  en  lait,  l'aptitude  une  fais 
existante,  est  eu  rapport  a\ei-  raliondance  et  les 
propriétés  aqueuses  de  1  alimentation.  C'est  vhœt 
bien  naturelle,  aux  yeux  du  physiologiste.  La 
qualités  peu  nutritives  des  aliments  ne  sont  p*« 
un  obstacle  au  développement  de  l'aptitude  lai- 
tière, qui  dépond  uniquement  de  l'activité  fooc- 
tioonelle  d'un  organe  au  demeurant  fort  acces- 
soire dans  l'économie  de  l'individu,  si  acces^ire 
qu'il  peut  être  retranché  sans  qu'il  en  ré>uUe 
aucun  trouble  notable  dans  son  état  de  sanlé. 
Mais  si  elles  n'y  font  pas  obstacle,  il  est  bien  cer- 
tain qu'elles  n'y  sont  pour  nen,  et  qu'elles  st^tA 
nuisibles  au  contraire  au  développement  de  U 
conformatiou  qui  joindrait  à  l'aptitude  laitièie 
cel'c  qui  les  rend  plus  propres  à  la  boucherie,  eo 
provoquant  l'ampleur  de  la  poitiine.  De  wùun 
en  est-il  pour  les  races  de  travail. 

Om>ne  que  soit  l'aplitudc  native  de  la  race,  la 
première  nécessité  d  un  élevage  bien  entendu  est 
de  déterminer  l'arnplcur  des  formes  par  une  nonr> 
rilure  substantielle  et  abondante  des  jeunes  ani- 
maux. On  a  vu  précédemment  que  la  g^rani^e 
capacité  du  thorax  ne  peut  être  dans  aucun  cas 
qu'une  condition  avantageuse  dans  toutes  lescoo- 
ditions.  Le  dévi  iuppernent  de  l'aptitude  dôpeud 
de  l'exercice  de  la  fonction  à  laquelle  elle  serap- 
porte,  non  pas  de  l'ampleur  de  la  poitrine,  ca- 
ractère dominateur  de  la  lionne  conformation  de 
animaux  de  l'espèce  bovine.  Le  régime  alimen- 
taire, après  le  sevrage,  doit  donc  êtredirigé  unique- 
ment en  ^ue  de  ce  résultat.  Or,  nous  avons  sufB- 
samment  insisté  sur  la  partie  théorique  du  <:ujet  en 
posant  lesprincipesspéciauxduperfectioDucuieul, 
pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'y  revenir. 

L'élevage  des  bétes  bovines  ?e  pratique  dans  I.  s 
herbages  ou  à  1  étable.  Le  premier  mode  est  sau» 
c(H)tredit  préférable.  Pour  une  noorritute  égal^ 
ment  riche,  le  grand  air  et  l'exercice  favoriscot 
!»iugulièrement  l'assimilation.  Il  faut  seulemeot 
Mre  eonsoramerles  pâturages  les  plus  suœulads 
par  les  jeunes  élèves  qui  viennent  d'être  sevn*. 
On  doit  les  réunir  par  petits  groupes.  La  confu- 
sion des  sexes  n'a  pas  dans  le  couraut  de  U 
première  année  d'incpnvénients.  Les  animaux 
demeurent  parfaitement  tranquilles  tant  qu'ib 
sont  maintenus  au  sein  de  l'abondance,  et  oe 
s'occupent  qu'A  satisfaire  leur  appétit  el  les  fais- 
tinels  du  locomotion  qui  appartiennent  à  leur  âge. 
Des  abris  pour  les  heures  de  grandes  chaleun, 
des  abreuvoirs  A  proximité  de  Cberbi^,  coitelî* 
tuent  les  seuls  soins  qu'il  convienne  de  premlre. 
L'important  est  seulenient  de  rentrer  le-s  élèves  à 
l'é table  dès  que  la  saison  est  osses  avancée  pour 
que  les  herbes  ne  soient  plus  suffisantes.  Ce  n'etf 
pas  la  nourriture  d'été  qui  manque  ordinairement 
dans  les  paya  d  élevage.  Ce  qui  fait  défaut,  c'eit 
rhivemoge,  ainsi  que  nous  l'avons  idusieun  Xm* 
constaté  en  décrivant  les  races  bovines.  Or,  l'hy- 
giène du  premier  hiver  est  c^itale  ^ur  ravcair 
dcl'étôve. 
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Pendant  celle  saison,  la  meilleure  alimentation 
est  celle  qui  se  compose  de  mélanpcs  de  pailles 
hachéeSj^dc  foin  ou  de  regain  du  botino  quulili}, 
defariaes  de  légumineuses,  pois,  févi  loles,  ctr.,  de 
rncincs,  betteraves,  lurneps,  topiiiaiiil>oins,  et  do 
tourteau.  Les  élèves  payent  toujours  avec  usure 
en  accroissement  les  aliments  qu'ils  consomment. 

On  doit  donc  leur  admiIli^ll■t'r  Ions  cruv  qu'ils 
peuvent  absorber.  11  n'y  a  pas  de  plus  sotte  éco- 
nomie que  celle  qui  consiste  à  n)esui*er  parcimo- 
nieusement la  nourriture  à  ces  jeunes  animaux. 
Le  premier  soin  de  rai;riciiltcur  qui  seul  se*  livrer 
avec  succès  à  l'élevage  sera  par  conséquent  de 
a*asBurer  des  provision»  sufBsantes  pour  Thiver. 
Co  n'o^l  l  ien  de  faire  des  frafs  pour  l'acquisition 
de  reproducteurs  de  mérite,  si  l'on  ne  s'est  pas 
au  pràilable  occupé  de  régler  ses  collurcs  de 
fioaniére  à  munir  Ses  granges,  ses  greniei*s  et  ses 
silos.  Les  rf'sultnfs  nlitonus  hors  dp  cette  condi- 
tion sont  d'autant  plus  niiiciables,  que  les  élèves 
ont  apporté  en  nnisï^ant  des  dispositions  nieiUeu» 
re?  h  profiler  d'une  bonne  alinicnlation. 

Au  commencement  de  la  dcuxi(''me  année, 
après  rhivemage,  la  saison  des  lierbes  tendres  est 
revenue.  I.f  itV'imi'  du  plliir.ige  revient  à  son 
loar.  U  faut  alors  sépai'cr  les  mâles  des  femelles, 
'  do  moios  œnx  qoi  n'ont  pas  élé  privés  déjà  de 
leun  oigane»  sexuels.  Durant  celte  saison,  le  ré- 
gime du  pfitur«ge  ne  présente  pour  eux  rien  qui 
diftère  de  celui  de  lu  première  année.  U  doit  ùIïù 
également  riche  et  abondant,  en  rapport  avec 
l'état  de  leur  développement,  de  manière  à  ce 
que  leur  appétit  soit  entièrement  satisfait  Le 
nombre  des  élèves  à  mettre  sur  une  étendue 
donnée  varie  suivant  tUs  conditions  qu'il  n'est 
pas  possible  de  déterminer  à  priorL  Cela  dé- 
pend de  laqualité  de  l'herbage.  La  teule  règle 
est  qu'ils  y  soient  au  sein  de  l'abondance. 

Dans  le  courant  de  cette  deuxième  année,  du- 
rant laquelle  les  élèves  toujoul1^  bien  nourris  ont 
acquis  un  grand  développement,  leur  hygiène 
particulière  prend  une  direction  différenle  sui- 
vant leur  destination  ultérieure.  Les  génisses,  vers 
quinse  à  dix^huit  mois,  deux  ans  au  plus,  lors» 
qu'elles  ont  vécu  isolées,  deviennent  ordinaire- 
ment en  chaleur.  Il  y  a  indication  de  les  satisfaire 
en  les  conduisant  au  taureau.  A  la  condition 
qu'elles  continuent  d'être  soumises  à  une  alimen- 
tation abondante,  l'élal  de  gestation  leur  est  plus 
salutaire  que  le  retour  périodique  de  chaleurs 
inassouvies,  sauf  ft  ménager  leur  lactation  lors- 
qu'elles ont  fait  leur  premier  veau  de  bonne 
heure.  Les  inconvénients  sont  surtout  moindres 
pour  les  races  laitières,  dont  une  fécondation 
hâtive  favorise  au  contraire  l'aptitude.  Du  reste, 
répétons-le,  il  peut  i  tre  bon  d'étfarter  les  cir- 
cuustiinces  de  nature  à  provoquer  une  manifesta- 
tion prématurée  des  chaleurs;  mais  dès  que 
celles-ci  se  i^ont  montrées,  le  mieux  est  de  les 
éteindre  par  la  fécondation.  Ixs  ti'oubles  qu'elles 
causent  dans  l'économie  sont  plus  préjudiciables 
au  développement  ultérieur  de  la  génisse  que  le 
fruit  qui  se  développe  dans  son  sein.  Cela  rend 
nécessaire  seulement  une  soUidtade  plus  grande 
encore  pour  l'alimentation  durant  le  S^our  &  Té- 
table  dans  ie  second  hiver. 


Les  mâles  conservés  entien  pour  la  reproduc- 
tion doivent  recevoir  alors,  indépendnmrncnt  des 
fourrages  et  des  racines,  des  rations  de  grains 
fortement  nutritib,  qui  leur  communiquent  la 
vigueur  de  constitution,  l'énergie,  les  facultés 
prolifiques  nécessaires  pour  le  service  auquel  iU 
sont  destinés.  A  partir  de  ce  moment,  leur  hygiène 
est  celle  du  taureau,  qui  a  rté  précédenuuent  in- 
diquée, et  sur  laquelle  nous  n'avons  posa  revenir. 

Quant  aux  bouvillons,  il  y  a  une  distinction  à 
faire  entre  ceux  qui  sont  élevés  uniquement  en 
vue  de  la  boucherie  et  ceux  destinés  à  fournir  du 
IravaiL  Lcspreuiiers  n'ont  d'autre  fonction  que  de 
manger  et  d'assimiler  leur  nourriture.  Leur  ré- 
gime, jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  ITii^'p  adulte, 
d'autant  plus  précoce,  on  le  sait,  qu'ils  ont  été 
plus  copieusement  nourris,  leur  régime  ei>t  ton- 
jours  le  même  depuis  le  sevrage  jusqu'au  moment 
de  l'engraissement.  Les  autres,  vers  latin  de  leur 
seconde  année,  sont  soumis  au  dressage  pour 
l'emploi  graduel  de  leur  force.  C'est  alon  que  se 
développe  leur  aptifud(>,  d'autant  plus  prononcée 
qu'elle  est  davantage  exercée.  Ils  rentrent  alors 
dans  la  catégorie  d«»  anioaaux  de  travail,  ft  l'hf- 
giène  di  sqneli;  un  chapitre  spécial  sera  loul  à 
l'heure  consacré. 

n»bl(«ilon«  •âpawgia.  — .  Avant  de  termi- 
ner celui-ci  par  l'examen  de  l'importante  question 
de  l'émasculation  desjeunes  màlcs,  pour  l'élevage 
des  boeufs,  nous  appellerom  l'attention  sur  l'uti- 
lité des  soins  de  propretr  rî  de  l'hygiène  des  ha- 
bitations, qui  n'est  pas  moins  grande  pour  l'espèce 
bovine  en  général  que  pour  celles  dont  nous  nous 
sommes  déjA  occupt^s  dans  ce  livre.  Des  bouveries 
et  des  vacheries  spacieuses,  bien  aérées,  cons- 
truites de  manière  ft  flicillter  en  même  temps  la 
distribution  de  la  nourriture,  le  scnice  et  le 
nettoyage  du  sol,  ont  une  part  très-grande  dans 
les  succès  de  l'élevage,  en  raison  de  I  heurcusc 
influence  qu'elles  exercent  sur  la  santé  des  ani- 
maux, f.e  mode  de  construction  le  plus  convcna' 
ble  nous  parait  être,  pour  les  établcs  d'élevage,  le 
stravr-yani  anglais,  qui  comporte  un  petit  pare  en 
plein  air  atleuant  ù.  chaque  compartiment  de  l'é- 
table,  dont  la  face  opposée,  où  se  trouvent  les 
auges,  aboutit  sur  un  couloir  qui  règne  tout  le 
long.  Cela  peut  être  établi  simplement,  MOtlllse, 
et  avec  des  dépenses  minimes,  tout  en  procurant 
de  grands  avantages  pour  le  bon  entrelien  des 
élèves  et  des  mères  tout  ft  la  fiiis. 

Au  reste,  toutes  les  considérations  hygiéniques 
relatives  à  ce  si^et,  qui  ont  été  exposé^  à  l'occa- 
sion du  logement  des  espèces  chevaline,  asine,  et 
de  leurs  mulets  (p.  603),  s'appliquent  également 
à  l'espèce  bovine.  Il  serait  inutile  de  les  répéter. 

Nous  en  pouvons  dire  autant  des  soins  de  pro- 
preté de  la  peau,  encore  plus  négligés  pour  les 
élèves  dont  nous  nous  occupons  que  pour  les  pou- 
lains. Un  pansage  attentif  ne  leur  est  pourtant  pas 
moins  salulairo  aux  utas  qu'aux  autres.  Los  ni- 
son=;  de  son  utilité  sont  les  mêmes  dans  les  deux 
cas.  Tous  les  arguments  que  nous  avons  fait 
valoir,  autant  an  point  de  vue  physiologique  et 
hygiénique  proprement  dit  qu'à  celui  de  l'éduca- 
tion qu'on  peut  appeler  intellectuelle,  ft  cause  de 
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rinflucncc  que  ce  pansage  exerce  sur  le  camcièrc 
de  I  nniuinl  par  les  rapports  fréquents  qu'il  né- 
cessite entre  riionimc  et  lui;  tous  ces  arguuicnts 
gont  valnblr?  pour  le  bœuf  comme  pour  le  chevaL 
Il  faut  liouc  >  renvoyer  le  lecteur. 

£iM«enla(ton.  —  Pour  la  comniodil(^  des  ser- 
vices qu'ils  ont  à  nou»  rendre  principalement 
comme  bâtes  de  consommai  ion,  niais  aussi  comme 
animaux  de  travail,  le-s  milles  de  l'espèce  bovine 
sont  neutralisés  par  uoe  opération  qui  consiste  & 
les  priver  de  teun  organes  sevuels.  La  viande  do 
taureau  est  mauvaise,  et  le  caractère  de  cet  ani- 
mal est  muitts  maniable  que  celui  de  l'individu 
neutre  qui  s'appelle  bœuf.  Ce  dernier,  eo  outre, 
a*cnffrfiisse  plus  racilcmcnt.  Les  avantages  écono* 
niiqiips  de  réninsculalion,  par  conséquent,  ne 
sont  pas  A  discuter. 

Mais  l'opération  qui  la  produit  soulève  deux 
questions  :  celle  de  1  Age  le  plus  convenable  et 
celle  du  oieillcur  procédé  pour  la  pratiquer. 

Encore  ici,  nous  ne  voyons  d*autro  principe  que 
celui  qui  a  t'I*'  invoqué  pour  le  poulain,  savoir 
qu'il  importe  seulcinent  d'anéantir  les  testicules 
avant  la  manifestallon  de  leur  activité  fonction- 
nelle. i/)riqu'il  en  est  ainsi,  la  perturbation  ap- 
portée dnns.le  développement  du  sujet  est  tuiIIp. 
til  rcla  est  surtout  impurtaut  pour  les  individus 
spécialement  élevés  en  vue  de  la  produt  tion  de  la 
viande.  La  seule  restricUon  qu'il  fiiille  mettre  à 


la  plus  grande  hâtivité  possible  de  Topératioa, 
c'est-à-dire  à  sa  pratique  dès  que  les  testiculea  sont 

appaictit^,  c'est  la  nécessité  de  choisir  les  sujet* 
propres  Â  devenir  des  reproducteurs,  et  d'attendre 
pour  cela  que  leurs  formes  soient  esses  accosées 
pour  qu'ils  puissent  être  convenablement  jugfs, 
&  la  fin  de  la  première  année,  ou  tout  au  plu» 
vers  le  commencement  de  la  deuxième;  il  n'y  a 
pas  à  cet  égard  de  difficulté.  Mais  dans  le  pins 
grand  nombre  des  ras,  l'émasculatioa  peut  élre^ 
doit  être  opérée  auparavant. 

Faut-Il  préférer  rampulatlon  des  testicules,  ap- 
pelée r-n-itriidon,  OU  bien  leur  atrophie  dé(ermfn(^ 
par  le  bistourmgeflo  niarielag»',  etc.?  Ou  croit  gé- 
néralement, an  sein  des  populatione  agrieolei, 
que  le  biBiuin  nagc  conserve  au  bœuf  une  partie 
des  attributs  dt>  la  rnascnlinilé,  au  point  de  vue 
seulement,  bien  eiitundu,  de  l'énergie.,  de  U 
force.  De  savants  vétérinaires  contestent  le  (ait, 
en  se  basant  sur  des  considérations  physiolo^- 
ques  qui  ne  sont  point  suffisantes  pour  entraîner 
la  conviction  des  esprits  rigoureui.  Deos  fétal 

I  aclui'I  de  la  que.-tioii  il  y  a  doute.  La  coiiclusioa 
doit  être  en  conséquence  qu'il  faut  provisoire- 
ment bistoumer  les  élèves  des  races  travailleur  s 
et  châtrer  ceux  des  races  de  boucherie.  L'avan- 
tage de  cette  conclusion,  c'est  que,  quelle  que  >4);t 

I  l'ibâue  du  débat  engage,  elle  ne  peut  avoir  «uiua 
inconvénient.  A.  Samoii. 


CHAPITRE  XVI 
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Afnst  que  nous  l'avons  vu,  ce  que  l'on  doit  ap- 
peler raniélioralion  de  l'espèce  bovine  diminue 
chez  elle  l'aptitude  au  travaiL  Au  point  do  vue  de 
se  destination  essentielle,  dans  les  sociétés  mo- 
dernes, qui  est  de  produire,  dans  un  temps  donné, 
la  plus  grande  somme  possible  de  viande  avccla 
mdndre  somme  lolalc  de  fourrages  consommés, 
cette  espèce  ne  peut  atteindre  la  constitution  la 
plus  propre  &  ce  résultat  qu'au  prix  de  ramoiu- 
drissement  de  son  énergie  physique,  de  sa  force 
mécanique,  par  un  développement  pli»  précoce 
de  ses  organes,  au  bénéfice  de  sa  puissance  d'as- 
similation. 

Une  première  question  est  donc  à  examiner  : 

c'est  celle  de  savoir  quels  sont,  pour  l'économie 
rurale,  les  avantages  que  peut  présenter  l'emploi 
du  bceuf  aux  travaux  agricoles;  quelle  compen- 
sation ces  avantages,  s'ils  existent,  peuvent  pro- 
curer en  éehani'e  de  Tobstarle  très-certain  qu'ils 
mettent  à  l'améiioration  de  l'espèce  dans  le  sens 
qnl  vient  d'être  indiqué.  Il  y  a  positivement  anta- 
gonisme entre  le  perfeclionnenient  de  l'aptitude 
U-availleuse  et  celui  de  la  fabrication  de  la  viande, 
al  l'on  pent  ainsi  dira.  Il  convient  par  conséquent 
de  racberalier  avant  tout  dans  quelle  mesura  les 


néoeaaités  de  l'économie  rurale  font  une  obUgatioa 

de  réduire  cet  antagonisme  et  de  concilier  les 
deux  aptitudes  opposées.  Nous  devons  pour  cela 
comparer  d'abord  lesserviees  de  l'espèce  bovine 
comme  moteur  à  ceux  des  antres  «nimanx  qnt  ont 

été  déj;\  étudié?. 

Cette  queitioa  a  été  l'objet  de  vives  poléoùque» 
entre  les  champions  du  travail  des  bœufs  et  ceux 
du  travail  du  cheval,  dans  l'agriculluro.  En  tt»t? 
de  son  excellent  petit  livre  sur  les  races  bovines, 
M.  de  Oampierrea  fkit  connaîtra  son  opinion  per- 
sonnelle en  résumant  les  faits  et  les  arguments 
produits  de  part  et  d'autre,  en  mémo  temps  qu'il 
en  produisait  de  nouveaux.  Nous  riions  citer  une 
partie  de  son  argumentation.  «  En  France,  dit-il, 
les  provinces  qui  produisent  de  gros  chevaux  le* 
ont  api»liquésù  la  culture,  celles  qui  produisent 
deschevaux  légers  ont  conservé  les  races  bovine-^. 
Au  résumé, cependant,  dnn^  In  plus  grande  partie 
de  la  France,  le  travail  e^l  encore  exécuté  par  les 
bœulk  et  je  crois  qu'il  est  aisé  de  démontrer  ravan* 
tage  considérable  qu'offre  ce  mode  de  culture.  Il 
est  si  bien  ancré  dans  les  mœurs,  d'ailleurs,  que  la 
science  économique,  lui  apportant  la  preuve  de 
son  insuCRsance,  ne  parviendrait  pas  à  le  détruira 
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et  qu  elle  n'arriverait  tout  au  plus  qu'à  l'altérer 
4aDS  son  unité  et  à  diniiDuer  taxai  sa  fécoodité 
et  les  proportions  lie  ses  avantagea. 

m  Mais  quelle  peut  ÙUù  la  supériorité  du  travail 
du  cheval  sur  eelui  du  bœuff  Cest  ce  que  nous 
allons  voir. 

«  CoœparoDS  d'abord  leurs  forces.  Dans  les  ra- 
ces de  chevaux  de  trait»  relTort  ne  s'éloigne  pas 

(lu  poids  de  l'animal  lui-ni<'^mo.  Christian  l'a  flxé 
h  ^60  kilogr.  ;TivdgnM,à  \00  kilogr.  a\cc  des  che- 
vaux moyonâ;  nwis  ce  n'est  là,  bien  enlendii, 
qn*11il effott  qui  ne  peut  durer  qu'un  instant,  et 
qui  ne  mesure  pas  la  force  de  traction  d'un  cheval 
avec  contiDuité,  sans  fatigue  extraordinaire,  et 
telle  qu'enew  dépense  dans  tm  travail  jouroalier 
cxt'ciii(î  à  l'allure  du  pas.  Cv^\r>  dernière  traction 
doit  élrc  réglée  de  ^  à  100  kiiogr.,suivaQt  la  force 
du  cheval,  la  nature  du  travail  et  sa  durée.Let  ex- 
pdrienccs  faites  à  cet  égard,  dans  des  conditions 
din'érenlGs,mc  font  rippr^'cicr  que,  pour  un  chc\al 
de  labour, l'clTorl  peutallerà  loOkil.;  uiuislulliirc 
de  ce  cheval  se  ralentit  alors  presque  à  la  moitié 
de  ce  qu'est  celle  d'un  cheval  traînant  une  char- 
rette sur  UDC  route  avec  un  elTort  de  oO  kilogr. 

M.  de  Gaspnrin  dit  que  •  deux  chevaux  de 
m  charrue,  d'un  poids  moyen  de  320  kilog.,  cl 

•  qu'il  a  vus  travailler  en  .-lutomne,  ouvraient, 
m  par  journée  de  tO  heures,  l(J,4!)3  mètres  desil- 

•  lOD  ;  ils  marchaient  à  une  vitesse  de  0'",4()  par 

•  seconde,  et  produisaient  un  effort  de  08  kilog.  » 
«  Il  en  est  du  bœuf  comme  du  cheval  :  sa  force 

musculaire  est  supposée  être  égale  à  son  poids 
(sons  forme  absohip,  celte  appréciation  est  né- 
cessairement inexacte,  elle  ne  peut  s'appliquer 
qu'aux  races  également  aptes  au  travail,  le  poids 
n'étant  pour  rien  dîins  ra[itikiJo  dunl  il  s'agit 
pour  l'espèce  bovine,  liien  au  contraire);  mais, 
poursuit  M.  de  Dampierre,  l'effort  eimsidérablc 
que  cette  appréciation  indiqua  m  peut  durer 
qu'un  in  tant  ot  ne  donne  pas  la  mesure  de  la 
force  de  i  animal  dans  un  travail  constant,  régu- 
lier, et  qn*on  peut  prolonger  sans  abuser  de  l'a- 
nimal. Je  croi>,  répondant,  que  rciïoii  continu 
que  peut  faire  un  bœuf,  comparé  &  sa  force  uius- 
culaire  et  statique,  est  supérieur  i  celui  du  che- 
val, et  j'explique  ce  fuit  par  la  différence  de  ca- 
ractère de  ces  deux  animaux. 

«  Le  bœuf  liiivaillc  d'une  manière  conbtain 
ment  égale;  la  résistance  ne  rebute  pas  ses  ef- 
forts, sa  patience  est  à  toute  épreuve  :  si  l  elTort 
devient  plus  considérable,  il  ralentit  sa  marche 
sans  impatience,  sans  déconragement  Le  cheval, 
au  contraire,  a  une  viv  acité  qui  le  rend  ca(iahle 
d'un  vigoureux  coup  de  collier)  mais  aussi  une 
résistance  continue  et  conridérable  llrrHe,  l'c- 
pui^e,  et  finit  par  le  rdmler.  » 

Après  avoir  cité  sur  ce  sujet  un  pns^nco  em- 
prunté à  M.  de  Gasparin,  l'^iulcur  cuucint  ain>i 
sur  ce  premier  point  :  «  On  peut  donc  admettre 
que  si,  pour  on  cheval  du  poids  moyen  de  320  ki- 
log., l'effort  peut  être  de  iOO  kilog.,  pour  un 
beeuf  de  480  à  SOO  kilog.,  il  peut  aller  de  2(N>  à 
■220  kilog.  De  là,  ce  me  semble,  la  constatation 
évidente  de  la  supériorité  du  bœuf  sur  le  cheval 
pour  tous  les  ouvrages  qui  exigent  un  fort  tirage 
et  vn  effort  conataot*  » 


C'est  à  cette  couclusioa  que  M.  de  Dampierre  est 
arrivé,  en  comparant  les  résultats  obtenus  du  tra- 
vail des  boMîTs  et  des  chevaux  employés  simulta- 
nément dans  son  exploitation  de  Plassac,  en  Saiu« 
tonge. 

Mais  la  question  est  plu?  crénérale  et  plus  hante. 
Quand  on  l'envisage  avec  les  lumières  de  l'éco- 
nomiste, on  est  conduit  à  s'apercevoir  que  dans 
sa  généralité  ta  préférence  accordée  au  cheval  Ou 
au  bœur,  dans  les  It  tv  auv  de?  th  mips,  est,  comme 
l'a  dit  cxcelleunnent  Ai.  tldouard  Lecouteux,  «  une 
véi  itable  question  de  Système  de  culture.  ■> 

l  aissons  développer  cette  thèse  par  le  savant 
praticien. 

«Que  trouvons-nous,  en  effet,  dit  M.  Lecou- 

tcuv,  dans  les  pays  réputés  arriérés?  Ici  des  terres 
argileuses,  dilBciles  à  labourer,  —  des  terres  plus 
on  moins  en  Mche  od  la  charrue  rencontre  des 
roches,  des  racines,  un  sous-sol  résistant,  —  des 
terres  que  leur  état  habituel  d'humidité  rend 
inabordables  une  partie  de  l'année,  —  des  terres 
inclinées^  à  relief  tourmenté,  où  les  charrois  et  les 
labours  sont  pénibles.  —  Là,  en  dehors  comma 
à  l'intérieur  des  fermes,  des  chemins  naturels  OÙ 
les  roues  enfoncent  jusqu'aux  moveux.  —  Puis, 
des  fourrages  mal  récoltés  et  de  mauvaise  nature, 

—  une  population  nonchalante,  donnant  en  quel- 
que sorte  allures  aux  animaux  qui  partagent 
sestrav  i  \  Quclqoefoia  même,  et  comd»  pour 
aggraver  la  sit  lation,  un  pays  ninlsain,  dangereux 
pour  tout  ce  qui  n  cât  pas  indigène  :  béici»  et  gens. 

—  bref,  partout  un  état  de  choses  qui  fait  obsta* 
cle  A  l'oipani^ation  d'un  travail  accéléré,  c'est-à- 
dire  à  l'emploi  d'attelages  qui,  grâce  à  la  spécia- 
lité de  leur  contormation,  poudserafent  les  opéra- 
tions  a\ec  vigueur. 

n  Le  bœuf,  comme  il  est  facile  de  le  compren- 
dre, est  donc  le  moteur  obligé  de  l'agriculture 
qui  se  trouve  placée  dans  une  telle  situation.  Cet 
animal  crée  constamment  de  la  valeur.  S'il  mar- 
che attelé,  cette  valeur,  c'est  du  travail.  S'il  èe 
repose,  cette  valeur,  c'est  de  la  viande.  Viennent 
donc  des  chômages  forcés  pir  suite  de  pkiie,  de 
neige,  de  sécheresse,  de  gelée,  le  bœuf  change  de 
rôle  ;  de  Mt  de  frovotl,  il  devient  6éfe  dt  rente. 
C'c'ii,  dans  toute  la  force  du  ternie,  un  «»/»V»/ à 
dcuT  fins,  qui,  ne  subissant  pus  de  moins-value  en 
prenant  de  l'Age,  n'exige  conséquemment  pas  de 
Capital  d'amortissement  destiné  A  te  remplacer. 
Est-il  au  travail?  rien  ne  l'arrête.  Se  présente  t-il 
un  mauvais  pas  à  franchir  7  il  s'enfonce  sans 
crainte  jusqu'au  ventiie  dans  la  terre  mouvante. 
Une  racine,  une  roclie?  il  s'arrête  si  la  résistance 
est  trop  forte;  mais  diAérant  en  cela  du  cheval 
qui  s'arrête  au  pranter  coup  de  collier  fofhic» 
tucux,  il  se  remet  en  marche  loi-squo  son  con- 
ducteur a  tourné  la  diniculté.  S'agit-il  de  descen- 
dre une  pente  rapide?  il  se  laisse  glisser.  De  fran- 
chir une  montée  7  il  tira  d'une  manière  soutenue* 
Veut-on  des  lahn-,i[<  corrects,  tirés  au  cordeau, 
régulièrement  proionds,  aux  arêtes  d'égale  hau- 
teur, au  relief  général  nnifonnément  soutenu  I 
C'est  \  la  patience,  à  l'allure  modérée  dea  boeufs 
qu'il  faut  les  demander* 

«  Et  puis,  raison  décisiva  pour  des  coltivateun 
au-desBoot  de  leur  padlIoD«  ou  tout  m  moins 
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forci's  de  suivre  une  rulturc  extensive,  le  bœuf 
est  à  la  portée  des  petites  fortunes.  Soit  qu'il  s'é- 
lève dans  les  communaux,  dans  les  bois,  duti^  les 
pnrnppf!,  soit  qu'il  s'achète  avant  on  .iprès  le  dres- 
sage, toujours  est-il  qu'il  coûte  moins  cher  que  le 
cheval  et  qu'il  peut  w  revendre  après  avoir  tra- 
vaillé plusieurs  amu'es.  Donc,  pour  le  bœuf,  pas 
ou  presque  pas  d'amot  lisscment. 

«  Transportons-nous  maintenant  dans  ces  pays 
de  petite  culture,  où  lu  division  des  fermes  cA 
un  effet,  non  de  la  fertilité  du  sol  et  de  l'activité 
des  échanges,  mais  de  la  multiplication  sur  plare 
d'one  population  privée  de  chemins,  de  débon> 
ché?,  de  capitnux,  rt  rn"i?ommant,  d^s  lors,  pres- 
que tous  ses  produits  eu  nature.  Là,  encore,  uous 
retrouvons  le  bœuf.  Pourquoi? 

«  C'est  qu'iri,  en  outre  du  manque  de  capitauv, 
viendra  se  faire  sentir,  plus  rigoureuscmcat  en- 
core que  dans  une  grande  culture,  Tinfliieiice  do 
manque  de  travail  régulier.  Tandis  que,  dans  nnc 
ferme  quelque  peu  vaste,  l'application  du  prin- 
cipe de  la  dwifion  du  travail  permet  d  atlecicr  un 
pvnmnel  spécial  au  service  des  attelages;  U  faut 
que,  (Tans  la  (  ullure  parcellaire,  le  maître  fasse 
tout  par  lui-même  et  sa  famille.  Dans  une  môme 
journée,  il  faut  souvent  conduire  du  f  uniier  le  ma- 
lin, puislabourer,semer  et  herser  une  même  piè( c 
de  terre.  Arrivent  ensuite  les  déplacements  au 
marc  hé,  le  fdudiage,  le  Ua^jc  des  récoltes,  le  bat- 
tage. (.  eï^t  au  maître  da  tm^  face  à  toute  celte 
variété  (le  travaux,  et,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il 
faut  parfois  qu  il  laisse  ses  attelages  au  repos.  Ici 
donc,  le  cultivateur  est  un  véritable  fwMwn;  la 
s/irrialité  n'est  pas  sOn  fait:  par  cons(^queiit,  il 
importe  que  l'animal  qui  l'assiste  dans  cette  tâche 
incessamment  variée,  ne  soit  pas  lui-même  une 
spécialité,  un  animal  à  une  seule  fm,  une  bête  de 
iraviil  seulement.  C'of\  asse?.  dire  que  le  bœuf  est 
seul  possible,  car,  seul,  il  peut  mettre  à  profit  le 
temps  du  chômage  que  lui  crée  une  pareille  si- 
tuation agricole. 

a  Dans  une  culture  intensive,  ce  sont  d'autres 
nécesrilés,  d'autres  ressources.  La  place  d'hon- 
neur revient,  eu  eon^ueuce,  de  droit  au  cheval. 
Pourquoi? 

«•C'est  que  la  culture  Intensive,  sollicitée  par 

les  débouchés  et  secondée  par  le  sol  et  le  climat, 
demande  et  peut  payer  un  travail  rêQulièrcmrni 
actif  pour  toute  Vanuée:  c'est  que  sa  loi,  sou  inté- 
rêt, c'est  de  marcher  vite;  c'est  que,  payant  cher 
ses  charretiers,  elle  est  obligée  de  leur  confier 
des  attelages  d'allure  rapide:  c'est  que  ses  che- 
mins so.nt  bien  entretenus  :  c'est  que  sa  terre, 
mieux  ameublie,  mieux  épierrée,  mieux  défon- 
cée et  défrichée,  est  plus  facile  à  travailler:  c'e^t 
que  ces  travaux  soignés  exigent  de  l'adresse  et  de 
la  célérité.  Elle  préfère  donc  le  cheval,  malgré 
l'amortissement  annuel  de  16  à  17  pour  100,  qui 
frappe  cet  animal  à  partir  de  l'ûjge  de  siiâans. 
Peu  lui  importe  cet  amortissement,  si,  en  On  de 
compte,  le  travail  du  cheval  occasionne  un  p\ré- 
daut  de  plus  de  16  à  17  pour  100  dans  les  recettes, 
l^-ce qu'il  n'en  est  pas,  en  agriculture,  du  che- 
val conune,  en  industrie,  de  ces  niacliin(!S  perfec- 
tionnées qui  oécessiteut  un  capital  d'installation 
et  d'entretien  plus  considérable,  mais  qui,  fonc- 


tionnant BOUS  la  pression  de  circQDstaaces  ti\o- 
rables  à  une  grande  activité  industrielle,  rachèleat 
l'inconvénient  de  leurs  dépenses  par  l'a^-anlage 
d  une  fabrication  plus  prompte,  plus  ctmàéén- 
ble,  plus  économique  7 

u  Ainsi  donc,  la  question  du  bœuf  et  do  cheval, 
prise  dans  ses  points  extrêmes,  peut  se  rés4ini'  r 
eonime  il  suit  :  il  ;  a  des  attelages  qui  ue  doDn<  1 1 
({u  '  u  n  seul  produit  :  le  travail,— et  d*aufres  atlda^:  :  ; 
qui  donnent  deux  produits  :  le  travail  et  la  viandt. 
—  Les  premiers  décroissent  de  valeur  en  vieil- 
lissant et  consonmient  sans  rien  produire  lor«- 
qu'ils  ne  travaillent  pas  :  il  faut  lov^oan  lea 
tir,  et,  quelqucfoi?,  les  nourrir  sans  cont]ien'=^tion 
correspondaute.  —  Les  seconds  n'ont  pa^ 
d'être  amortis  et  convertissent  toujours  leur  noor- 
ritnre,  soit  eu  travail,  soit  en  \iandc.  Or,  le  cLe- 
val  est  dans  cette  première  catégorie,  et  le  bœd 
dans  ift  aecoode.  Ik>nc  le  cheval  convient  aux  cnl- 
lures  assez  riches  pour  spécialiser  le  rôle  de 
chacun  de  ses  agents,  et  pour  fournir  aux  attelages 
une  occupation  soutenue,  tandis  que  le  bœuf 
véritable  antipode  du  cheval,  est  le  ^mtage  des 
cultures  à  trasail  intermittent,  à  labours  et  char 
rois  difticiles,  à  fourrages  médiocres,  k  tem^ 
morcelées,  à  débouchés  restreints.  D'où  il  suit, 
finalement,  que  l'effet  du  progrès  agricole,  tc 
sera  de  refouler  le  bœuf  de  travail  et  d'agrandir 
la  sphère  d'activité  du  cheval.  Seulement,  il  dc 
faut  pas,  dans  celle  substitution,  \ouloir  miicber 
trop  vite,  trop  eu  avant  des  besoins  et  desiesMMH^ 
ces  de  la  société  (1).  » 

Le  lecteur,  A  coup  sûr,  n'aura  pas  trouvé  h 
citation  trop  lon;:ue-  Il  nous  eût  t'fé  bien  impa- 
sible  de  mieux  établir  la  raison  d'être  du  travail 
du  bceuf  dans  l'état  présent  de  notre  économie 
rurale,  et  de  mieux  indiquer  les  circonstancsi 
qui  devront  la  faire  cesser.  Ces  considérations 
appliquées  aux  siluutious  extrême:»,  soul  mar- 
quées au  coin  de  la  plus  rigoureuse  observatîoa. 
Mais,  comme  le  fait  remarquer  ensuite  M.  r.ccou- 
ti'.ux  lui-même,  elles  comportent  aus&i  des  situa- 
tions intermédiaires,  d«i  étals  transitoires,  dsos 
lesquels  les  deux  moteurs  peu\enl  «'tie  avanta- 
geusement utilisés  d'une  manière  simultanée,  tt 
dans  des  proportions  qui  varient  comme  ces  situa- 
tions. Ces  notions  d'économie  rurale  dominent  de 
toute  leurliauteur  la  question  du  travail  île  V<:<i^ce 
boviuc,  et  sont,  ainsi  que  uous  avons  eu  locca- 
sionde  le  faire  remarquer  précédemment,  un  des 
éléments  fondamentaux  de  la  aootechnie  de  reft? 
espèce.  Elles  priment  toutes  les  déterminations 
relatives  aox  préférences  A  accorder  entre  les 
rares  travailleuses  el  les  races  de  bourîierie.  et 
montrentquel'adoption  de  celles-ci  doit  suivre  les 
changements  dans  les  systèmes  de  culture  qui  les 
rcudent  profitables»  non  précéder  ces  change- 
ments. I<es  préconiser  au  détriment  des  autres  et 
d'une  manière  absolue,  c'est  donc  s'écarter  des 
\oies  dc  la  saine  raison. 

T  a  tendance  dc  l'économie  rurale,  dans  les 
contrées  dc  grande  culture  où  le  cheval  avait  été 
Jusqae-IA  le  moteur  exclusivement  ^plové,  est 
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CHAP.  XVr.  —  HYGl&NB  DU  TU 

précis45ment  A'j  îDlradiilielebœnf  foar  l'exécu- 
tion (le  certains  (ravaiix  <jup,  flans  ces  rornlilions 
mâmes,  il  etfcctuc  plus  écononiiqucmcut.  Dam 
la  mîgioQ  dePttris»  plusieurs  ailtiTsIeurs  éclairés 
rt  sa<  hant  compter  en  ont  adopté  la  pratique. 
M.  de  Béhague^  daos  le  Loiret,  emploie  dra  bœufs 
âe  travail,  et  il  a  foomi  descidculs  qui  sont  i  cet 
égard  fort  signiflc<ifirs. 

«  Si  tioiis  ctublissons  par  dcscbiiïrcs,  dit-il,  la 
dépense  du  ti'avail  des  bœuTs  au  labour  comparée 
à  la  dépense  des  chevaut,  nous  tiouvons  que  l'a- 
vantnpp  reste  au  travail  (\\('cut«^  par  les  bœufs, 
rsous  allons  citer  les  cbiiïrcs  que  nous  donne 
notre  comptabilité. 

«  Un  cheval  de  ferme  de  4  ans  coûté,  d'acqui- 
sitioQy  400  à  600  francs  :  prix  moyen  500  francs } 
ramortissement  du  prix  de  ce  cheval  de  SOO  Francs 
représenta  pour  10  ans,  îiO  francs  par  an,  et 
l'intérêt  à  .<  pour  1 00  de  ces  dOO  francs  2a  francs  ; 
ensemble,  75  francs. 

«La  ration  Journalière  d*an  dieval  de  charrue, 
fournissant,  en  moyenne,  10  heures  de  travail  ou 
3,000  heures  pour  Tannée,  est  de 


14  lllrct  d'anaiM,  à  S  te.  tlMClolitre.   I  fr.  3« 

15  llH«^.  4*  M»,  i  M  fr.  I«  1,000  Mlnitr. . .  ■  50 
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OU,  pour  les  305  jours  de  rannée,  686  fr.  20c, aux- 

?[ucls  il  r.mt  joindre,  pour  ferrage,  18  francs;  en- 
retien  du  harnachement,  30  francs;  amorlissc- 
ment  et  intérêts  du  prix  d'achat  de  ce  cheval, 
comme  nous  l'avons  établi  ci-dessus,  75  francs, 
qui  donnent,  avec  les  6S6  fr.  20  c.  de  nourriture, 
la  somme  totale  deSQVfr.  90  c.,  et,  pour  les  deux 
chevaux  coniposant  l'atfelage  d'une  rliarrue, 
donnant  3,00u  heures  de  travail,  i,  6i8  fr.  40  c, 
ou  53  centimes  946  l'heure. 

«Une  bonne  paire  de  bœulii  limousins,  de  Tige 
de  quatre  an?,  coûte  de  750  &  830  francs;  disons 
f^OO  francs.  Comme  le  bœuf  ne  perd  rien  de  son 
capital,  nous  n'aurons  que  l'intérêt  du  prix  d'achat 
à  ajouter  à  son  etitrclicn  journalier  ;  nous  por- 
tons de  Ultime  à  5  pour  100,  soit  A  40  bvncs,  l'in- 
térêt du  prix  d'achat  de  HOO  francs. 

«  La  ration  d'été  d'un  bœuf  est  de  50  kilogr.  de 
verl,  rcpréseutnnt  t'î  kilogr.  de  foin,  à  50  fr.  les 
i,000  kilogr.  ou  73  cent.,  et,  pour  la  paire^ 
I  franc  80  cent. 

«  La  ration  d  hiver  se  compose  de 

tl  liil«tr.  dt  neiMf.  1 1»  fr.  U*  1,000  MIort.  Me. 

Foin,  s  kilogr.  4  50  fr.tetItMOkilogr   tS 

FtiU*,  4  kilogr.  4  %i  fr.  1m  1,000  kilogr   10 

TwAi,  ,  15  «. 

«  Et,  pour  la  paire,  1  fr.  30  c. 

<  Ce  {ul  eonstitue  une  moyenne  par  jour,  pour 

la  nourriture  des  deux  bœufs,  de  1  fr.  40  c,  et, 
pour  Tannée  de  365  jours,  5i  I  francs,  auxquels  il 
Ibttt  iijouter  les  40  nranes  pour  l'Intérêt  du  prix 
d'achat  et  16  francs  pour  l'entretien  du  joug,  etc., 

somme  tolalo,  567  francs,  et,  pour  les  quatre  bœufs 
formant  1  uUeiagc  de  la  charrue  raarchaut  10  heu- 
res par  jour,  1,135  francs  ou  37  cent.  OftO  par 
heure;  l'heure  de  la  charme  attelée  de  dtux  cAe> 
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vaux  coûte  donc  o3  cent.  9  (6,  et  celle  employant 
quatre  (neufs  se  relayant  et  fournissant  chacun 
10  heures  de  travail,  est  donc  de  16  cent.  146  par 
heure,  et  pour  Tannée,  de  4Si  francs  38  cent. 
Bien  que,  dans  la  pratique,  il  soit  reconnu  que 
2  bœufs  donnent  plus  de  travail  en  a  heures 
qu'un  cheval  en  10  heures,  nous  avons  pris  cette 
comparaison  d'un  à  deux  pour  rendra  plussen* 
siblc  notre  calcul.  A  Crignnn.  par  exemple,  oa 
compte  3  chevaux  pour  4  bœufs. 

«  Dans  notre  pratique,  ajoute  M.  de  Béhague, 
nous  avons  reconnu  qu'il  y  avait  grand  avantage 
à  toujours  avoir  des  bœufs  frais  et  en  bon  état 
de  chair,  et  que  5  heures  de  bon  trevail  étaient 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  tirer  d'un  bœuf 
pour  couvrir  largement  sa  dépense  ;  qu'à  ce  tra- 
vail son  capital  s'augmente;  qu'il  se  iorliiie,  cl 
que  l'engraissement,  quand  l'âge  est  venu,  est 
plus  économique  et  plus  facile  ;  ce  qui  ne  nous 
empêche  pus,  quand  la  beiiognc  presse,  comme 
les  moissons,  les  fbinset  quelqueffafo  lessemenccs, 
de  leur  demander,  5oit  fl  heures,   soit  même 

10  heures  d'un  jour  l'un,  et  aussi  d  augmenter  les 
attebees  d'un  quart  ou  d'un  tiers,  ce  qui  ne  peut 
se  faii*fe  avec  des  chevaux,  dont  le  nombre  attelé 
est  toujours  le  mémo  :  une  heure  ou  deux  est  loui 
ce  que  l'on  peut  espérer  en  poussant  le  travail  à 
l'extrOfue.  n 

t  i:t  ce  qui  précède,  il  résulte  que  dans  la 
plupart  dcà  conditions  de  notre  économie  nitale 
le  travail  du  bœuf  est  une  nécessilé  devant  laquelle 

11  faut  s'incliner,  sauf  à  concilier  le  mieux  possi- 
ble celte  nécessité  avec  la  destination  tinale  de 
ranimai.  Cela  se  peut  et  se  réalise  naturellement 
par  la  niarcîic  même  du  progrés.  La  culture  plus 
soignée  des  terres,  l'usage  des  amendements  et 
des  engrais,  l'emploi  des  instruments  perfection- 
nés, des  véhicules  et  des  harnais  mieux  cons- 
truits, ramclioration  des  chemins,  rendent  moins 
intenses  les  cITurts  à  exiger  des  attelages  pour 
l'exécution  de  la  même  quantité  de  travail,  me- 
surée non  pas  à  la  force  dépensée,  m  ais  aux  ré- 
sultats produits.  Le  labourage  ou  le  hersage  d  uo 
hectare  de  terre,  le  charroi  d'un  poids  déterminé 
de  récoltes,  nécessitent  le  déploiement  d'une 
quantité  de  travail  mécanique  utile  moins  forte, 
ù.  mesure  que  tous  ces  perfectionnements  s'ac- 
complissent. L'emploi  du  bœuf  &  ces  usages  d^ 
vjint  donc  à  mesure  aussi  plus  compatible  avec 
son  amélioration  dans  le  sens  de  la  boucherie,  en 
nécessitant  de  sa  ptrt  une  force  muiculaire  moins 
grande,  une  aptitude  moins  pionoacée  an  tra- 
vail. 

progrés  consiste,  par  conséquent,  dans  ces 
situations  transitoires  entre  les  conditions  où  ra- 
nimai est  exclusivement  travailleur  e!  ne  produit 
que  de  la  force,  —  conditions  qui  deviennent 
de  plus  en  plus  rares,  — •  et  celles  où  il  est  excln- 
sivement  entretenu  :\  titre  d€  producteur  de 
viande,  — conditions  qui  ne  se  rencontrent  guère 
que  dan  la  culture  hcffbagère  ;  —  le  progrès  con- 
siste, disons-nous,  à  rapprocher  sans  cesse  cet 
animal  de  la  qualité  do  béte  de  rente,  en  le  met- 
tant dans  le  coa  d  uccrultrc  son  capital,  tout  eu 
suffisant  aux  travaux  de  l'exploitation.  La  solution 
de  ce  problèoie  est  facile,  et  concorde  parhiti- 
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ment  avee  le  pn^irès  agricole  lui-même,  en  même 

temps  qu'a\ec  !a  mkcspiti'  çoriile  A'nne  produc- 
tion de  viande  plu&  abondante.  Et  le  coosiMe  &^ 
nourrir»  dans  chaque  exploitation,  un  plu&nom- 
breux  bétail  et  à  y  opérer  son  plus  fréquent  re- 
nou  vcllenient.  I, 'important  est  que  les  bœufs  arri- 
vent plusjeuncà,  ou  plulôt  moins  Agés,  ù l'abattoir. 
Il  faot  qu'ils  y  arri\  cul  au  moment  où  leur  valeur 
n'est  pins  susroplildo  de  s'arcrn!tro.  C'est  une 
question  d  économie  de  ce  qu'on  appelle  en  hy- 
giène les  rations  d'entretien.  Il  faut  que  la  noar^ 
rilurc  consommée  par  ces  animaux  soit  constam- 
ment productive  en  travail  ou  en  viande.  Lorsque 
réial  stationnafre  arrive  pour  eux,  état  dans  le- 
quel leur  capital  doit  commencera  éire  amorti, 
leur  existence  est  achr-vée  comme  senttfurs  éco- 
nouiiqucs.  Le  uiomcnl  de  les  livrer  à  i  cngraissc- 
meiit  pour  la  consommation  est  venu. 

Par  la  force  ries  rîiosos,  les  exigences  du  dé- 
bouché ont  déterminé  dans  l'exploitation  de  l'es- 
pèce bovine  un  mouvement  en  ce  sens.  On  ne 
trouve  plus  gucTc  de  vi(;ux  bu-iirs  sur  les  marchés 
d'approvisionnement  des  grande»  villes.  Les  pro- 
g^^s  de  la  culture  aidant ,  ce  mouvemept  ne 
pourra  que  s'accentuor  davanlagc.  Au  moment 
actuel ,  il  a  déjà  rréé  un  état  df  choses  que  M.  l-e- 
couioiix  expose  exactement  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  l  es  t)œuf8  de  travail,  dit-il,  figurent  dans  une 
ferme,  sous  trois  situations  principales.  Tantôt, 
boQvilloQS,  ils  sont  en  vole  de  dressage^  ne  tra- 
vaillent  que  três-niodérémcnt.  Taiilôt,  bœufs 
adultes  et  dans  la  force  de  l'âge,  ils  sont  employés 
sans  discontinuité  d'action,  c'est-ft-dire  avec  le  mi- 
nimum  de  repos  possible.  Tantôt,  enfin,  tenus  en 
bon  état  de  chair,  ménagés  au  tra\ail.  ils  sijnt, 
tout  en  comptant  dans  les  alteiages^  préparés  de 
longue  main  pour  l'engraissement,  et,  dans  ce 
ras,  leur  effectif  plus  nombreux  que  ne  le  récla- 
meraient les  besoins  de  la  ferme,  se  compose  d'un 
certain  nombre  de  betuft  de  nthange  qui,  chaque 
jour,  ont  mission  de  remplacer  au  travail  les 
bœufs  à  ménager.  Ce  sont  U  les  trois  spéculations 
les  plus  fréquentra;  il  est!  ncile  de  voir  que,  pour 
celles  de  ces  trois  qui  i  ejioscni  Mir  l'élevage  ou 
l'engraissement  pratiqués  de  front  a\  cc  le  travail, 
le  prix  de  revient  du  travail  est  dégrevé  d'une  par- 
tie des  IMa  d'amortissement,  qui  revient  dé  droit 
aux  comptes  d'élevage  et  d'engraissement  (1).  » 

Notre  conclusion  doit  donc  être,  sur  la  question 
du  travail  du  bceoF,  après  tout  ce  qui  vient  d'en 
être  dit,  que  c'est  seulement  dans  ces  dernières 
conditions  que  ce  travail  peut  être  maintenu, 
pour  concilier  comme  il  convient  les  nécessités 
de  l'économie  rurale  avec  les  progi'és  de  la  zoo- 
technie. Dans  l'entretien  de  l'espèce  bovine,  en 
vue  des  plus  grands  avantages  qu'elle  peut  pro- 
curer,  le  travail  doit  être  l'acceisoire,  la  produc- 
tion  de  k  viande,  le  principal. 

Ce  point  fondamental  éclairci,  nous  aHont  n^ain- 
tenant  passer  rapidement  en  revue  les  objets  re- 
latifs à  l'hygiène  du  travail,  dnns  ses  rapports  avec 
Ica  animaux  dont  il  s'ugit.  Ia^  principes  si'icuti- 

(1)  Oinrap  dli  |4m  taM.  t*  II.  p.  tl.  ' 


flques  posés  j|»récédeaiment  à  propos  dti  dievi], 

de  l'Ane  et  des  mulets,  simplifieront  beaucoup 
noire  t'.che.  Ils  sont  également  applicables  au 
bœuf.  Ils  n'ont  donc  pas  besoin  d'^re  répétée 
Nous  nous  bornerons  en  conséquence  à  y  renvoyer 
le  lecteur  (i)> 

I<«C«aMBt.  —  Les  élables,  bovneries  ou  varkf^ 

r;Vv,  pour  présenter  de  bonnes  conditions  hygié- 
niques, doivent  être  édiflées  d'après  les  mêmes 
principes  que  ceux  qui  régissent  ta  constructioa 
des  écuries.  l.'e?pace,  l'aération,  la  propreté,  ne 
sont  pas  moins  indispensables  aux  animaux  4e 
l'espèce  bovine  qu'è  ceux  de  Fespèce  cbeviUne 
Une  seule  particularité,  commandée  par  la  ron- 
formafion  du  Ixi'uf.  est  celle  qui  se  rapporte  ils 
disposition  des  crèches  et  râteliers. 

Dans  une  élable  bien  entendue,  eeax-ci  di^a- 
parai&^ent  et  sont  remplacés  par  un  ■'v^ti  -ue 
mangeoire  qui  en  tient  lieu.  11  n'est  paâ  bon  quels 
bœuf  ait  à  lever  la  tète  ponr  prendre  sa  nouiri- 
turc.  I.a  confirmation  de  son  cncolur"  ne  se  pr?Ie 
pas  à  ce  qu'il  puisse  sans  géne  exécuter  ce  mou- 
vement. 

Le  plus  rationnel  de  tous  les  modes  du  constme- 
tion,  pour  les  mangeoires  des  hœiifs  ou  d.-»s  va- 
ches, est  celui  qui  consiste  dons  une  uugepeu  pFO> 
fonde,  en  maçonnerie  étanche,  élevée  A  peine  de 
40  à  45  centimètres  au-dessus  du  sol,  et  re|>osaDl 
sur  une  base  pleine.  Cette  auge,  d'une  largeur  i 
peu  près  égale  à  son  élévation,  doit  être  disporf^ 
dans  sa  coupe  suivant  une  courbe  légère,  do  ma- 
nière à  ce  que  les  <lernières  portions  des  matières 
liquides  qui  y  sont  quelquefois  mises  se  rassem- 
blent facilement  au  centre  et  puissent  être  prises 
\h  par  les  animaux.  Elle  règne  sur  toute  la  1  li- 
gueur de  l'étable.  en  laissant  seulement  un  pas- 
sage à  chacune  de  ses  extrémités. 

Sur  son  bord  antérieur,  celui  qui  fait  face  aux 
animaux,  et  dans  toute  son  étendue,  elle  supporte 
une  sorte  de  barrière  élevée  de  S  mètres  envim 
et  même  moins,  foi  mée  de  pilastres  en  bois  ar- 
rondi et  lisse,  d'un  diamètre  deO^.IS  à-Q'^, 
lesquels  pilastres  sont  assez  écailés  l'un  de  l'antre 
pour  que  le  hœut  y  puisse  tout  juste  passer  M 
téte ,  en  introduisant  successivement  ses  corne*. 
II  est  bien  entendu  que  la  barrière  est  posée 
vcriicalcmenL  Elle  est  divisée  ou  non,  ainsi  que 
la  nnnir-oire,  en  roni  parlimenis  pour  chaque 
béte^  coiiuiie  les  écuries.  Le  plus  ordinairement 
elle  nè  Test  pas,  par  économie;  mais  il  vaut  ton- 
jours  mieux  qu'elle  le  soit. 

Dans  les  élables  simples,  qui  ne  contiennent 
qu'une  seule  rangée  d'animaux,  on  ménage  entre 
la  face  poalérieurc  de  la  crèche  el  la  muraille  de 
l'étahlc,  un  couloir  d'un  mètre  ou  un  mètre  cin- 
quante pour  la  circulation  des  personnes  cliargées 
de  la  distribution  de  la  nourriture.  Dans  les  éla- 
bles doîiMps-,  rli'^po^i'rs-  de  façon  à  ce  que  les  ani- 
maux soient  oppost^s  par  la  croupe,  avec  couloir 
central ,  la  même  chose  est  répétée  de  chaque  cMéw 
Mais  il  vaut  infiniment  mieux,  pour  l'économie  de 
temps  dans  le  service,  que  les  deux  mangeoires 
soient  placées  au  centre  de  l'étable,  les  animaux 

(I)  V»j.p.««litnlv. 
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se  faisan!  face,  rt  séparées  par  un  ponloir.  Un  seul 
homme  suftU  alor^  pour  distribuer  lu  nourriture 
àungran<]  nombre  (fammaux,  surtout  à  l'aicic  d'un 
petit  ctiariot  roulant  surnno  voie  ferrtV  établie  sur 
Je  sol  du  couloir.  Une  prise  d'eau,  avec  robinet, 
diflptwée  à  Tune  des  extrémités  de  ce  couloir,  per- 
met de  remplir  les  auge«  pour  l'abreu%oir  et  île 
laver  le  sol  de  l'établc,  en  entraînant  les  purins 
dans  la  fosse  à  fumier  ou  daus  le  réservoir  qui 
leur  est  destiné. 

Nous  recommandons  aux  hommes  de  progrès 
ce  système  d'étables,  dont  les  principales  disposi- 
tions sont  usitées  dans  le  Nord,  et  notammeot  en 
llelgique. 

lV««rrlt«re.  —  L'alimentation  du  bœuf  de 

travail  varie  suivanl  les  systèmes  de  culture.  Elle 
est  nécessairement  basée,  dans  sa  composition,  sur 
les  ressources  fourragères  que  ces  systèmes  cota- 
portent. 

Nou!  avons  vu  plus  haut  celle  qui  est  adoptée 
chez  .M.  de  Béhaguc,  dans  le  Loiret.  Elle  peut 
dire  prise  pour  guide  dans  les  exploitations  avan- 
cées de  la  région  da  Centre  et  de  celle  de 
lOuesl. 

M.  Lefoor,  qui  a  si  profondément  étndié  tout  ce 

qui S4> rapporte  an  btMail  de  la  ri'gion  du  Nord,  a  con- 
signé dans  son  magniiique  travail  f-ur  la  race  fla- 
mande, des  détails  relatifs  à  la  nourriture  des 
bautli  employés  dans  les  sucreries  de  cette  région, 
qui  se  rapportent  également  aux  ftM-nx'*  avec  dis- 
tillerie, doul  le  nombre  est  aujourd  hui  si  consi- 
d^-iable.Unonn'itarejourDaUèro,  dans  ces  con- 
ditions, s'estime  ù  3  p.  100  du  poids  vif  des  ani- 
maux. Le  régime  diiïère,  suivant  qn'aa  le  consi- 
dère en  été  ou  en  hiver.  11  est  établi  de  la  manière 
suivante  : 

Régime  d'été  pour  une  tfile.  —  Premier  repas,  à 
trois  heures  du  umiin,  li>  à  20  kilog.  de  pulpe 
de  lietleraves  mélangée  dc'5à  fi  kilog.  de  menue 
paille  OT!  yiaille  hachée.  On  y  ajoute  2*",50  de 
loin  de  prairie  naturelle  ou  de  trèfle  hachés.  Les 
bmnb-  sont  conduits  au  travail  de  dnq  A  onte 
lienres  du  matin.  Ils  font  une  légère  halte  à  huit 
heures. 

h  onze  heures,  deuxième  repas,  avec  foin  î'",f»0, 
tourteau,  1  kilogr. ,  ou  l'équivalent  en  féveroles 
concasst^es.  Reprise  du  travail  à  une  heure  jusqu'à 
sept  heures  du  soir.  Halle  à  quatre  heures  et  de- 
mie. 

Au  troisième  repa-?,  en  ronli  antA  l'i' table, même 
ration  que  pour  le  premier  du  matin. 

Chaque  bœuf  reçoit  par  jour  de  4  à5  kilbg.  de 
.UUère. 

Héijime  d'hiver.  —  I.a  ration  est  la  mi'^mc  qii'en 
été.  Elle  se  compose  de  30  à  4.)  kilog.  de  pulpe 
associée  4  5  kilog.  de  fourrage  et  autant  de  paille 
hacbée,  rt  ;i'  pc  addition  de  \  kilog.  d<'  fnnr 
tcau,  dans  le  cas  de  fort  tt  avaiU  Mais  la  première 
attelée  ne  commence  qu'&sii  henres  du  matin, 
et  la  seconde  flnit  au.  plus  tard  A  six  heures  du 
soir. 

-«  Dans  les  fermes  ordinaires,  dit  M.  Lccoulcux, 
qui  ne  disposent  pas  de  pulpes,  un  bœnf  du  poids 
vif  de  6I»0  Itilug.,  reçoit  par  jour  la  rstion  sui> 

vaute  : 


Foin   10  «  tt  fcil. 

Hiver...  {  Beitartvct  «■  ponmi  il«  Icm...  80  k  U  — 

Faille   s  <^ 

iià,        (  FourragetWls   40  k  SO  — 

 i  NIU   •  - 

«  Évaluée  en  argent  et  par  an,  celte  nourriluro 
se  chlinre  comme  ci-dessous  : 


Foin  

naeiiif». 
I'«illc.  . 
165  jnurt  I  Vert.  . 

d'élé...  i  PuUe... 


iOO  Joura 
d'hiier. 


S.tOOkil.  à  5  fr.  les  1.00').  tlOfr.  • 

<■>,  ;  (Il  kil.  «  ïii  fr.  ic«  1  .'IiiU.  l  is  a 

I  ,(iOu  kil .  a  i!0  fr.  le»  1  ,(lOii.  J.)  • 

?.i'.0  kil.  »    1  rr.  1rs  l,'*00.  ><i  !■<> 

Wûkil.  à  iorr.lc»  1,000.  i;<  SI 

ToTii.   3âtt(r.  31 


«  Soit  approvimativenieiit  1  fr.  par  jour  cl  par 
téte,  tandis  que,  pour  le  cheval,  nous  avons 
compté  I  Dr.  40. 

«  A  Cerçay,  je  donne  aux  bœuls  de  défriche-' 
ment,  savoir  : 


SOO  jours 

d'hiwfr. 


Foin  , 

Topinambour* . 
A<oinc  h«eb«e. 

Pâille  

165  jours  I  FoorragM  *erU.  60  ccdI. 
d'AC...tfdilt   SkiL 


htjMr. 

•  kil. 
30  kil. 

%  lit. 
r,  kil. 


D<ptnii 


Nr  as. 

1.600  kil. 

6,00<i  kil. 
6*'0  lit. 

i.ncu  kil. 

l,ÔMàn. 
de 


w», 

Sfr, 

15  fr. 

ë  fr. 

torr. 


Ift  fr. 

50 
♦S 

to 

99 
SO 

Ut  f  r. 


«  11  suffît  des  indications  qui  précèdent,  ajoute 
M.Leoouteux,  pour  établir  que,  par  la  nature  de 
ses  eonsomniations,  le  lirruf,  intîninient  moins 
granivore  que  le  cbeval,  pousse  essenticUemeot 
A  une  culture  fourragère,  A  la  production  de 
l'iierbe  et  des  racines.  A  ce  titre,  on  le  retrouve 
uu\  pôles  agricoles  les  plus  opposés  :  il  est  à  la 
fois,  et  dans  tes  contrées  pastorales  qui  produisent 
de  l'bcrbe  A  peine  fauchable,  et  dans  les  ricbes 
pays  herbagcrs,  et  dans  les  cultures  arrivées  à 
î'apogéedu  produit  brut  et  qui  sont  basées  sur  uno 
large  production  de  radnes.  Partout,  il  tire  parti 
de  matières  alimentaires  que  le  eheval  n'aecepte- 
niil  pas  avec  la  même  facilité,  cl  que  même  il 
réviserait  tout  A  fait.  Ainsi  se  trouvent  mêlées  A 
la  nourriture  du  bœuf,  les  pailles  de  toutes  sortes, 
Icscosscttcs  de  coha,  les  topinambours,  les  four- 
rageai plus  ou  moins  avariés,  les  menues  pailles  ; 
ainsi  encore,  sont  utilisée  des  pAturages  maréca- 
geux où  les  cultivateurs  pauvres  envoient  Intrr? 
bœufs  pendant  les  heures  de  repos,  la  nuit  com- 
prise. De  lA,  tant  de  variations  dans  le  prix  de  re- 
vient de  la  nourriture  du  bœuf.  Fixée  à  1  Tr.  et 
1  fr.  20  dans  la  culture  intensive,  elle  peut  des- 
cendre à  quelques  centimes  dans  les  fermes  où  le 
bœuf  cherche  lui-même  sa  nourriture  dans  des 
pâtures  de  tiî's-raible  valeur.  Mais  toujours  est-il 
que,  partout,  la  quuuUlc  du  travail  est  propor- 
tionnelle A  la  quantité  et  à  la  qualité  de  la  noui^ 
)  i(ni  (\  Toujours  cst-il  que,  dans  la  culture  inten- 
:jivti,  la  meilleure  des  écouomies,  c'est  de  nourrir 
au  maximum,  sans  sortir  des  limites  de  la  ration 
de  travail,  sans  pousser  A  la  j,'t'ais.se.  Toujours  est- 
il  que,  dans  la  culture  extctisive,  lu  nourriture  au 
meilleur  nmrcbé  est  celle  qui  se  prend  à  la  pd- 
(ure  (1).  » 


(I)  0u«rig<>  cil«,  (.  (I.  p.  tS 
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Ce  qu'il  importe  de  rappeler  en  ce  momeni, 
dam  l'intérêt  de  l'hygiène  de  ralimeiitalion  du 
bœuf,  c'est  ^'a  qualitt^  de  nnnin  nit.  Cette  qualité 
commande  de  lui  accorder  puur  chacun  de  ses  re- 
pas le  temps  et  la  IranquillUé  nécessaires  à  rae* 
rouipliïsemenl  Complet  de  l;i  première  partie  de 
sa  fonction  (  igcslivc.  Lorsqu'il  est  soumis  au  tra- 
vail, avant  que  la  tolaUté  des  aliments  ingérés 
ait  été  ruminée»  surtout  quand  ce  travail  est 
quelque  peu  ptînilde,  il  on  n'^ulfe  un  arr^t  de  la 
rumination  qui  peut  Ctio  ;»ui\i  des  areidents  de 
météorisation  les  plus  redoutables,  et  tout  au 
moins  d'une  indisposition  à  la  suite  de  laquelle  il 
perd  l'appétii. 

Nous  allons  maintenant ,  avant  de  passer  aui 
autres  parties  de  l'IiygitMio  du  travail,  évaluer, 
comme  nous  l'avons  fait  pour  les  autres  moteurs 
anira^,  le  prix  de  revient  des  services  que  le  bœuf 
rend  à  ce  nu^me  liiro.  Nous  en. emprunterons  en- 
core le  calcul  à  M.  Leoouteux.  Voici  le  compte  de 
cette  évaluation  : 

!•  Ft«i«  4a  aoanitva   Uêh. 

t»  ADMWtlMCBMl  «I  talérti  a»  frîK  d'ickM,  à 

IO^I«0,  Mr40Sfr  «  «1 

3*  Kntrclif n  et  inléflt  da  anUricI  à     p.  IW  aar 

1*0  fr   90 

-  4»  Pcnonnel,  MtM  e(  conduite   350 

S*  r«imM^iilMiaiic,ée1alfafa   IS 


ToT*i.   SSOfr. 

Vtlenr  da  fusacr,  11,000  kil.  k  6  fr.  I«t  I.OvV  lui.,  n 

Batt*  aa  eonipl*  d«  te«T«ll, 


TStftr. 
iflr.« 


San.  par  jouraée  majtnnt  d«  pr4MMV......i>..  ilr.tt 

Taiidè»  qoe  aalla  da  cteial  ait  da....   S  10 


U  —  Il  n*eat  pas  nécessaire  de  revenir 

sur  les  ai  "nfa^es  longucnjcnt  développés  précé- 
demment (p.  613}  des  soins  de  propreté  adminis- 
trés à  la  peau  des  aoimaax.  Il  sofBt  de  dire  que 
ces  avantages  s'appliquent  au  bceufcotunie  ;\  tous 
les  autres,  et  d'ajouter  que  c'est  pour  lui  cependant 
qu'ils  sont  le  plus  négligés  dans  beaucoup  de  loca- 
lités de  ht  France. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  recommander  auv 
agriculteurs  soucieux  de  la  I  onne  hygiène  de  leurs 
attelages  de  bœufs,  Tusage  d'un  pansage  régulier, 
autsi  favorable  au  liieu-Ctrc  des  btMes  qu'à  l'utile 
emploi  de  la  nourriture  qu'elles  consomuicni. 

Tottt  ce  qui  se  rapporte  dn  reste  à  cette  partie 
de  leor  entretien  est  régi  par  les  mêmes  ri'gles 
que  relies  qui  ont  été  exposées  dans  le  chapitre 
relatif  à  i  hygiène  des  solipèdcs.  Il  en  est  ainsi 
quant  A  la  ferrure,  moins  importante  cependant, 
mais  surtout  quant  aux  instruments  de  culture  et 
véhicules  sur  lesquels  s'exerce  leur  force.  Il  n  y  a 
qu'un  point  qui  exige  de  notre  part  une  attention 
particulière,  c'est  celui  qui  se  rapporte  au  harna- 
chement. Beaucoup  plus  simple  en  général  pour 
le  bœuf  que  pour  les  cbevauz  et  les  mulets,  son 
chois  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine  im- 
porta fire.  Nous  devons  donc  indiquer  le  mode 
dattciugedu  bœufqui  nous  parait  être  ie  meilleur. 

■arBaekemeMl.  —  Nous  avons,  dans  lapubl:- 
c.ttio'i  agricole  que  nous  dirigeons,  discuté  déjà  In 
qucâtiuu  du  meilleur  mode  d'attelage  pour  l'es- 
pèce bovine,  an  point  de  vue  de  la  plus  complète 


utilisation  de  ^es  forces,  et  par  conséquent  à  cc!::i 
de  leur  plus  grande  économie,  il  CsTtMble  an  but 
de  ramélioration.  li  s«ufliradoDC  de  reproduire  ia 
les  considérations  relatives  k  ce  stget  que  nom 
avons  déjA  développées. 

«  Quand  on  considère,  avons-nous  dit,  le  mode 
d'attelage  généi^lement  usité  pour  le  bœuf,  on  te 
sent  pris  de  pitié,  non-seulement  pour  le  msllmi- 
reux  animal  soumis  &  une  sorte  de  torture,  mai> 
encore  pour  celui  qui  la  lui  inflige;  car  il  n"» 
même  pas  l'excuse,  peu  acceptable  il  e^i  \nii,dc 
servir  ses  propres  intérêts.  Il  n'eût  pas  été  pcMftle 
d'imaginer  pour  le  bœuf  un  mode  d'altclaf^cnwii» 
propre  &  tirer  un  utile  parti  de  sa  force  mtucu- 
iaire,  que  ne  Test  le  jongdouble,solida{re,lefntMl 
juui,'  eiifii:,  L'i'riéi  il-Muent  employé.  Rioti  qu'en 
voyant  tirer  ainsi  par  latéte  deux  bœufs  accouplé 
et  dépendants,  on  s'aperçoit  facilement  qu'ils  per- 
dent en  efforts  inutiles  une  grande  partie  de  leur 
force.  Indépendamment  de  ce  que  l'attitude ade 
débvorable  pour  leur  efficacité,  il  arrive  &  chaque 
instant  qoe  l'effet  utile  même  de  ces  piïoris  » 
trouve  contre-balancé,  et  par  conséquent  détruit, 
par  on  effort  divei^eot  ou  opposé  du  caourade 
d'attehge.  Cest  A  tel  point  qu'il  fiiut  Otre  bien 
aveuglé  par  la  routine  ou  bien  iiidilTércnt .-ur 
propres  intérêts  pour  ne  pas  voir  qu'à  tous  éçuàs 
le  joug  double  est  le  plus  détesiid>le  de  loeilii 
instrumenta  pour  utiliser  la  foree  de  fraction  des 
boeufs.  Pour  un  effort  plus  grand,  pour  une  dé- 
pense de  force  plus  considérable,  ii  produit  ao 
résultat  UMnndiie  en  travail  utiles  Leplosnaipb 
bon  sen«  rommande  donc  d'y  renoncer. 

«  Le  fait  d'ailleurs  a  été  mis  en  évidence  [Ktrde» 
es.>^ais  dynamométriques.  Ces  essais  ont  déoioslii 

que,  par  son  accouplement  dépendant  ii'^i''"  U" 
camarade,  le  bœuf  perd  une  partie  Irès-nolaUe 
de  sa  force  de  traction.  La  perte  est  alWe  àu 
certains  cas  jusqu'A  ÎBO  kilog.,  pour  un  leot  eM» 
liien  entendu. 

«  Ce  mode  d'attelage  est,  du  reste,  condanoD^, 
même  par  ceui  qui,  parmi  les  gens  éclairés,  con- 
linuent  néanmoins  de  s'en  servir  par  une  Inexpli- 
cable indifférence.  U  sei-ait  sans  ol^et  par  tov^- 
quent  d'insister.  Mais  c'est  Ici  que  comneanb 
difllculté.  Tout  le  monde  admet,  il  e?t  vrii.  que 
le  meilleur  mode  d'attelage  pour  lebuîuf  eslc«lw 
qui  le  laisse  indépendant  et  libre  dans  ses  sHlMtt 
Nulle  dissidence  &  cet  égard.  Les  divergences  à'o- 
pinion  se  présentent  dès  qu'il  s'agit  de  choisir  en- 
tre les  différents  harnais  propres  au  mode  dont  il 
s'agit.  liOS  uns  se  prononcent  pour  le  collier,  le» 
autres  pour  le  joug  frontal^ et  tous, il  faut  le  dire, 
sont  loin  de  faire  valoir  toutes  les  bonoes  raifon* 
qui  peuvent  appuyer  leur  choix.Laqoeslîonpoor- 
tant  n'est  pas  diflicilc  à  résoudre.  Posons  la  bien 
d'abord.  Cclui-I;^ .  du  collier  ou  du  joug,  doit  iHw 
préféré  qui  met  le  liu  ut  en  état  d'utiliser  une  pis» 
grande  somme  de  sa  force  de  traction,  tout  t  n  (>■■ 
rasiounaut  des  frais  moins  considérables d'adui 
cl  d  entretien. 

•  De  ce  dernier  chef,  le  collier  ne  gouffre  p»» 
compnr-iison.  Il  n'est  même  pas  nécessaire  de  le 
faire  remarquer.  .Mais  indépendamment  deccj"^ 
le  prix  d'achat  d'un  collier  et  les  fraii 
qu'il  nécessite  sont  bien  aulremenl  coioiiiéfw"* 
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que  c«ux  occasioniK^s  par  le  joug,  il  est  bon  do 
noter  que  la  première  condition  du  collier  c'est 
d'tMrf»  exactement  njn^fi^  A  l'encolure  de  l'animal 
qui  doit  le  porter.  Sans  cela,  il  fait  à  celui-ci  des 
bkMMtnsy  on  (ont  ma  inoli»  inroduit  dans  m  mou- 
\rmrni-  tinn  ^ri^nn  qni  diminue 8a puissance mém 
oique.  Or,  comme  dans  la  plus  grande  partie  des 
îitaaUons  4e  notre  économie  ninle,  les  altelages 
de  bœur^  se  renouvellent  tous  les  ans,  et  dans 
quelques  cas  plus  souvent  cnrorT.  on  voit  ce  qu'il 
en  doit  résulter.  De  iiu'irie  qu  il  n  yujjouitdesclle 
A  tous  cbcvaux,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  collier  qui 
fv.Usv  aller  à  tous  les  }»»Tiifs.  Si  l'on  veut  remplir 
la  conUitioo  plus  haut  indiquée,  —  et  il  le  faut, 
à  moins  de  raanqu«>  eomptétement  son  but,  — 
on  est  donc  dans  l'obligation  de  renouveler  ses 
colliers  avant  qu'ils  soient  uses,  ce  qui  rend  ce 
mode  d'attelage  encore  plus  dispendieux. 

«  Mais  ce  qui  tranche  encore  mieux  la  question, 
c'est  que  le  bœuf  utilise  une  plus  grande  somme 
de  force  en  tirant  par  la  tête  que  par  le  col. 
L'examen  aUentifet  compétent  de  saconstitotion 
anatomique  eût  primis  de  le  prévoir;  des  expé- 
riences djnamométriqucs  l'ont  démonfn^  11  y  a 
donc  tontes  raisons  ponr  accorder  la  préférence 
au  joug.  Économie  de  force,  (économie  d'avance 
de  fonds  et  de  frais  d'entretien, tout  cela  se  trouve 
réuni.  Rien  n'est  simple,  d'ailleurs,  comme  la 
confection  du  joug  indépendant.  Dans  qttelques 
localités  de  r.Mîomagne  et  de  la  Fr.mre  o\\  i!  est 
déjà  usité  depuis  longtemps,  le  cuilivaleurle  con- 
liBOUonne  lui-même.  Noos  allons  décrifscelni  qui 
a  été  perfectionné  par  M.  le  baron  Augfer,  ainsi 
que  les  autres  parties  du  hamachemeot  qu'y  a 
jointes  cet  agricnltenr  disHngaé. 

b  Le  demi-joug  frontal  indépendant  de  M.  le 
baron  Angicr  est  ettrt'mcuKyit  simple.  C'est  une 
pièc^  de  bois  (^chancrée  pour  loger  le  sommet  du 
fltont  et  embrasser  la  base  des  cornes.  Ici,  l'échan- 
crnre  est  munie  d'un  <  ou^-ïin  en  cuir  romboTirrt^ 
mais  à  langueur  cela  n  est  pas  nécessaire.  11  sufllt 


que  le  joug  soit  bien  lisse  en  cette  partie  pour  ne  ^ 
ji  1^  l  lesser.  On  sait  d'ailleurs  que  dans  plusieuiS 
pays  le  bouvier  inîorpose  ordinairement  une 
piuquc  de  feutre  provenant  de  quelque  vieux  cha- 
peau. Le  Jong  est  maintenu  en  place  |Mir  une 
rnurroic  qui  sr'  l)onclc  en  arrière  du  chignon.  A 
ses  deux  extix^mités,  il  porte  des  chaînettes  pour 
rattache  des  traits.  Dans  la  Charente,  oA  Ton  voit 
souvent  un  fort  bœuf  garonnais  attelé  seul  dans 
les  limons  d'uno  charrette  ^  deux  roues,  ces  chaî- 
nettes sont  iciuplacéeii  par  des  anneaux  qui  em- 
brassent l  exirémité  du  Umon,  où  ils  agissent  sur 
une  cheville. 

«  M.  le  baron  Augicr  a  fait  confectionner  pour 
le  bœuf  une  bride,  ou  plutM  une  sorte  de  cave* 
çon  destiné  à  faciliter  la  conduite  de  l'animal.  Cet 
appareil,  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  décrire, 
agit  sur  le  chanfrein  comme  le  mors  de  la  bride 
agit  sur  les  barres  du  cheval. 

«  Enfin,  pour  l'attelage  au  chariot,  il  y  n  joint 
un  colleron  et  un  surfaix;  celui-ci  pour  soutenir 
les  tnîts  et  donner  passage  aux  g^tides;  le  pre* 
mier,  pour  faire  l'offlee  de  cbalnette  et  retenir 
le  timon  et  le  guider. 

«  En  somme,  limportanl  dans  tout  cela,  c'est 
le  joug  sinjple  et  indépendant,  dont  un  modèle 
est  exposé  au  (-onscnatoire  des  Arts  et  Métiers, 
appliqué  sur  une  tCte  de  bœuf  en  corton-picrre. 
11  peut  suffire  A  lui  seul  dans  la  plupart  des  cir- 
constanrf;.  I  r»  reste  est  composé  d'accessoires, 
utiles  toutefois  dans  certains  cas,  et  qui,  du  reste, 
sont  asses  peu  coûteux  pour  ne  pas  lUra  leeuler 
devant  leur  confection  ou  leur  achat. 

d  Le  joug  et  ses  traits  coûtent  8  fr.  73  c.  Pour 
une  dépense  totale  de  ^  fr.,  on  peut  se  procurer 
tous  CCS  harnais,  qui  constituent  bien  incontesta- 
blement le  meilleur  de  tous  les  modes  d'attelage 
pour  le  bœuf,  parce  qu'il  est,  à  quelque  point  de 
vue  qu'on  l'envisage,  le  plus  économique  et  le 
plus  rationnel.  Nous  en  recommandons;  l'emploi 
sans  la  moindre  hésitation  (I).  ■      A.  S^naotu 
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CHAPITRE  XVII 

DU  CHOIX  DES  VACHES  LAITIERES 


Les  aptitudes  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes 
les  rarf«.  Nous  avon»  des  races  qui  conviennent 
particulièrement  pour  la  boucherie,  d'autres  pour 
le  trait;  d'autres,  enfin,  ponr  le  lait.  Nous  n'avons 
4  nous  occuper  que  de  ces  dernières. 

n  est  admis  que  les  races  flamande,  bretonne, 
de  la  vallée  d'Auge  et  bordelaise  fournissent  les 
meillrnre>  laitières  pouf  la  France;  que  la  fla- 
mande encore,  la  vache  de  Hervé  et  la  petite  vache 
cam^nirtse  ont,  en  Belgique,  une  réputation  mé- 
ritée; que  la  race  hollandaise  est  très-précieuse, 
que  les  races  d'Alderney  et  d'Ayr  font  honneur 
â  1  Angleterre,  que  celle  de  ikeilenburg  dans  le 
Hoirtein,  est  recherchée  mrec  Rdion.  llBjs  de  ce 


qu'une  race  est  réputée  bonne  laitière,  il  no  suit 
point  que  tous  les  individus  de  cette  race  soient 
également  bons.  Donc,  il  est  essentiel  d'y  chercher 
les  sujets  les  meilleurs,  et  de  prendre,  à  cet  effet, 
pour  t'iiidcs,  les  remarques  faites  k  toutes  les 
époques  par  les  observateurs  de  tous  les  pajs.  U 
ne  Haut  pas  s'y  fier  aveuglément,  sa»  doute,  mais 

il  ne  faut  pas  imn  pins  trop  les  dédaigner,  ni  trop 
oublier  que  le  peu  que  nous  savons,  et  dont  nous 
nous  enorgnelllinons  beaucoup,  a  été  la  plupart 
du  temps  découvert  par  ceux  qui  ne  savaient 
rien.  Vous  nous  permetlres,  en  conséquence,  de 

(U    CtaMvr,  U  Ut,  ltSI<ei,  y.  US  tt  Md** 
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éontigner  ici,  et  eolant  que  pwslble  par  ordre  de 

date,  les  caractères  indiqut^s,  à  tort  OQ  à  raison, 
pour  recoonaitre  les  vaches  laitières. 

-  Ce  que  M.  T.  Varron  éerivail  doqnanle  ou 

soixante  ans  avant  Jésus-Clirist  s'applique  tout 
aussi  bien  Intiroaiix  qii'fni\  varhrs,  Pt  manque 
de  la  priïcisiun  dunt  nnusavoii»  bcsuiu.  Coluniclle, 

qui  vivait  vers  le  milieu  du  premier  siècle  de 
notre  ère,  nousolTir  nu  moins  cette  précision  ; 

—  «  Les  meilleures  vaches,  dil-il,  sont  celles  qui 
sont  les  pins  baules  et  les  plus  allongées,  qui  ont 
le  ventre  développa',  1(>  front  très-laigr,  los  yeux 
noii-s  et  bien  fendus,  les  cornes  bien  laites,  unies 
et  noirâtres,  lès  oréilleB  velues,  les  mldioires 
oompriunée»,  le  fanon  et  la  queue  très-amples,  la 
conic  des  plcils  et  les  jambes  de  mojenne  gran- 
deur. » 

Olivier  de  Serres  tenait  pour  bonm  s  it  s  vaches 

0  ayntit  fort  nmpli*  vcntrr  et  pmrulcs  lélities  (pis) 
comme  membre  où  consiste  tout  leur  revenu.  » 
'  Dans  un  petiot  livre  intitnlé  :  la  Bonne  Fermière^ 
dont  nous  possédons  un  oxeniplairo  do  la  troi- 
sième édition,  publiée  à  Lille,,  en  (769,  par  un 
écrivain  picard,  La  Rose,  nous  lisons  ;  «  La  fer- 
inière  connaisseuse  achètera  de  préférence  une 
vache  qui  aura  la  tète  alert»'  o(  l'œil  t'veilhS  les 
oreilles  grandes,  le  coroagc  lin  et  clair,  la  peau 
fine  et  ample ,  le  pis  large ,  les  trayous  gros  et 
longs,  la  veine  lacti'-c  prnsse  et  srn  ittir. 
.  •  Une  vache,  pour  èlre  belle,  bieu  laite  et  pro- 
mettre une  belle  espèce,  doit  être  longue,  de  tète 
moyenne;  front  prand,  les  ymix  pratid:;,  vifs, 
noirs  et  à  fleur  de  tèle;  naseaux  é vidés,  dénis 
blanches,  oreilles  grandes  et  velues,  cornes  fines, 
poUe8,brune$  et  liien  pincées;  épaules  (orte8,croi- 
snre  large  et  aplatie;  hanches  larges  et  grosses, 
côtes  rondes,  ventre  grand;  jambes  courtes  et 
grosses,  jarrets  larges,  queue  leogue  et  bien  gar- 
nie de  poils,  corne  du  pied  petite  et  dairv,  poil 
doux,  gros»  court  et  luisaoL 

«  Quant  à  la  couleur  du  poil  de  la  vache,  pour 
l'abondance  du  lait,  on  recherche  celte  à  poil 
roux;  beaucoup  de  grosses  fermes  et  la  Flandre 
entière,  n'en  ont  presque  point  d'autres.  Oir  pré- 
tend cependant  que  la  \aclie  noîre  a  le  meilleur 
lait.  La  I  I  ttK  he  et  ta  grise  ne  sont  point  esti- 
mées, m  pour  i  engrais  ni  pour  la  qualité  du  lait. 
La  blanche  en  donne  ponrtant  beaucoup.  » 

En  1800,  Rose  écriv  iit  fbos  le  Nouveau  Cours 
d'agriculture  :  —  a  Uae  bonne  vache  se  reconnaît 
à  sa  laiUe  haute,  à  son  front  large,  à  ses  yeux  doux 
cl  unis,  à  ses  cornes  bien  ouvertes  et  polies,  à  son 
venirc  gros  et  ample,  h  son  pis  vohiminenv,  A  ses 
tétines  peu  cliarnucjj,  à  ses  veiuea  uiauimaircà 
très-saillantes.  » 

Vei^  on  IJ^oO,  un  jeune  vétérinaire  du 
i^is-de-Calais,  M.  Lemaire,  qui  fut  professeur  ùl 
rfieole  d'agricnllure  de  la  Seulsaie  où  il  est  mort 
bien  regretté,  nous  coinmnniqna  ses  observations 
concernant  les  vaches  i.iiiiéros.  .Nous  les  putdiâ- 
inee  d'abord  dans  un  journal  politique,  et  depuis 
nous  les  avons  résumées  dans  le  Dictionnairt  d'à- 
griniltur.'  pratique ,  en  disant  :  —  «  fne  bonne 
lailière  se  rucunuait  à  toutes  sortes  de  bt^iues. 
D'abord,  elle  doit  avoir  la  lètc  petite,  maigre, 
sèche,  plutôt,  creuse  que  bombée  j  elle  doit  avoir 
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la  udiia  AvellUe,  les  cornes  plaies,  petites,  ell> 

lées,  d'un  grain  Un,  les  oreilles  minces  à  voirie 
jour  à  travers,  souples  pour  ainsi  dire  cooune  de 
ramadou,  arrendiM  et  jaauAtres  en  dedans.  Sn 

yeux  doivent  être  doux  et  en  quelque  sorte  lui 
sortir  do  la  féte;  ses  paupit"Tes  fme-i  et  un  p^'ii 
jaunes.  Elle  aura  en  outre  le  iVuut  creux,  largt; 
entre  les  yeux  et  rétréci  au-dessus.  Ce  n'est  pu 
tout  :  une  bonne  vache  laitière  sera  allongée, 
minco  en  avant  cl  basse  sur  des  jambes  courtes 
et  fines;  sa  peau  sera  fine  et  souple,  nwlefasosi 

la  main  en  formant  de  larges  plis  et  sera,  en  ou- 
tre, douce  et  grasse.  Plus  cette  peau  sera  fine  et 
large  et  moins  elle  collera  à  la  chair,  plus  la  béit 
donnera  de  lait,  au  dire  -des  connaisseofL  Sel 
poils,  enfln,  seront  courts,  fins  et  luisants. 

«  Examinez  ses  épaules  :  elles  doiveot  être  niai* 
gres,  comme  si  elles  voulaient  crever  la  peau,  et 
à  la  pointe,  vous  remarquerez  un  trou,  un  enfon- 
cement à  mettre  le  bout  de  trois  doigts.  Examim 
réebine  ;  elle  ne  doit  pas  être  ronde;  elle  kmm 
pour  ainsi  dire  la  lame  de  couteau  et  marquera 
conmie  suc  les  vieux  chcvaùx  qui  ne  mangent  pu 
à  leur  appétit.  La  poitrine  ne  vous  fera  pas  doo 
plus  plaisir  à  voir,  attendu  qu'elle  doit  être  étroit^ 
serrée  et  fout  A  fait  en  disproportion  arec  le  ventre 
de  la  bètc  qui  sera  gros.  Le  fanon  doit  être  large, 
pendant  et  laire  la  fourche  sous  la  poitrine.  Eib* 
tenant  passons  à  l'examen  du  pis  :  les  trayons 
devront  être  allongés,  écartés,  bien  percés,  très» 
sensibles.  Et  puis ,  l'ensemble  de  ce  pis  sers 
volumineux;  il  devra  être  moelleux  nu  toucher 
et  avoir  la  peau  iine,  tendue  et  le  duvet très-doui 
et  trèâ-gras.  I^s  veines  des  mamelles  seront  vaii* 
queuses,  c'cst«A-dire  grosses  et  noueuses»* 

On  voit,  par  ce  n^m  précède,  que  les  remarqncs 
de  l>eniairc  n  èlaïua;  piis  trop  en  désaccord  avec 
celles  ide  Tauteur  de  la  Bame  Fermiift* 

En  1856,  M.  J.  Lodieu  a  publié  dcsoncAIt'  te 
observations  qui  rappellent  beaucoup  celles  de  son 
ami  Lemaire.  Les  void,  textuellement  extnila 
de  son  livre  sur  les  Vftches  laitirrcs  : 

«t  TfTK  peu  volumineuse.  pluiAi  longue  que 
courte  et  carrée;  sèche,  féninmu:  cl  éveillée. 

«  KaoNT  creux,  face  large  entre  les  yeui,  se  ré> 
tré<'iss;int  entre  la  racine  des  cornes  et  ocdioii- 
rcmeni  busquée  au  chanfrein. 

MovLB  rond,  très-gros,  frais,  humide  el  rraMh 
verl  d'une  matière  ^isqueusc  et  jaunTifre. 

•  Nassacz  plus  petits  que  grands  et  bien  ou* 
verts. 

«  LfevBES  épaisses. 

<r  BorciiE  l)ien  fendue.  ' 

«  CoRNfcs  petites  ou  moyeuues,  oflilécs,  pUtd 
plutôt  que  rondes,  de  texture  6ne,  blanchlliti, 
lisses  et  peu  vivnros. 

0  (JEiL saillant,  à  (leur  de  lôtc,  regard  vif,  nvii^ 
limpide  et  d'une  grande  douceur. 

Pai  Pli  RBs  fines,  bien  ouverles  et  JauoitNsw 

pourtour. 

«  Orkiixes  minces,  plus  allongées  que  celleed» 
bêles  de  travail  et  d'engrais,  inclinées  un  peu  en 
airièrc  uver  souplesse,  tapissées  d'une  coucfc* 
jaunâtre  cl  peu  velues  à  rialérieur. 

«'  Encotoee  longue  et  déliée  (wnmte  celle  de  h 
chèvre,  et  peu  chargée  de  peau  dans  le  bas. 
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"  <;-vj'<  long»  «ftnl  Ja  forme  d'un  œuf,  el  bas 

.  «  Iahbe»  fines,  celles  do  devant  proportlonnelle- 

mctit  un  pou  plus  courtes  qu«  relies  de  don  iL'i  o. 

«  PiKO  luince  comme  les  os  de  la  Jambe  et  les 
copnci  frnnialei. 

Il  Éi-.UM.F.s  petites,  sèches,  souvent  obliques  el 
mal  altochées,  pnhseDient  une  pointe  saillante  où 
se  trouve  un  creux  uses  large  pour  y  fixer  tes 
faouls  de  trois  doigts. 

■  Garrot  mince  el  peu  élevé. 

Il  Fanon  petit  cl  roide  dans  son  milieu,  et  parruis 
plissé  et  flottant  un  peu  en  arrière  sous  la  poi- 
trine. 

«  PoiTBAii.  uiaigt  e,  éiroil  el  non  arrondi  el  bas. 

«  Poiraun  petite,  c'est-à-dire  courte,  très-raser- 
réf,  nitre  les  épaules  surtout,  el  peu  profonde. 

«  CÔTES  courtes,  minces  et  plates  plutôt  qu'ar- 
rondtes  en  forme  de  cercle  A  partir  de  réchine 
du  dos. 

,<  «  ÊcwNE  horizontale,  sèche  plutôt  que  solide- 
ment fournie  el  arrondie,  oUirant  en  outre  plu- 
sieurs Fos^eties  entre  les  saillies  osseuses  des  reins 
et  d'une  partie  du  dos. 

«  CtTtsttts  grandes,  écartées,  présentant  de  larges 
suiTaces  sur  les  côtés  internes  el  exiernes,  mais 
peu  fourmes  et  plates  plutôt  que  rondes. 

«  Reiirs  longs,  larges  et  secs. 

V  Croupe  étendue,  surtout  dans  la  région  des 
hanches,  mais  Irés-peu chargée  de  chair  et plutôt 
plate  qu'arrondie. 

Il  VENTaK  VOLUMINEUX,  sans  Cependant  être  hors 
de  toute  p!0|>orlion  avee  la  poitrine,  mais  bien 
accusé,  arrondi,  el  comme  avale  dans  la  région 
de  ravant-lail. 

<•  Ha«s!n  large,  profond  et  hien  développé  d'a- 
vant en  arrière. 

«  Flancs  larges  et  allongés  de  haut  en  bot;  les 
bonnes  heurrières  portent  dans  celle  région  une 
corde  lymphatique  longue,  grosse,  dure  el  bien 
nette. 

«  Qvrve.  mince,  cylindrique  à  l'origine,  flexible, 
longue  et  dont  le  panache  tombe  fort  au-dessous 
des  jarrets. 

<i  Peau  fine,  moelleuse,  grasse,  souple,  mobile, 
bien  détachée  el  formant  de  nombreux  replis  sous 
la  queue,  au  pourtour  delà  vulve,  de  l'anus  et  de 
l'ombilic. 

«  Poils  courts,  peu  tasaéii,  doux,  Qos  cl  bien 

lustrés. 

«  Mamf.liks  volumineuses,  molles  et  flasques 
après  la  trailect  éinstiquosquand  elles  sont  pleiiwH, 
tombant  bien  en  arriére  entre  les  cuisses,  surtout 
si  le  pis  est  en  forme  de  boutcillo  ;  ou  portées  en 
avnnt  snu'^  f^rTne  de  gros  coussinets,  que  le  pis 
soit  carré  ou  autrement;  recouvertes  d'une  peau, 
floe,  douce,  grasse,  étendue,  s'atlongeant  comme 
de  la  pâle,  garnie  d'un  ]*oil  court,  fin,  soyeux,  et 
sillonnée  obliquement  ou  en  zigzags  par  des 
Teines  nombreuses  et  apparentes. 

«Trayons  assez  bien  développés,  allongi's,  fort 
percés j  égaux,  lisses,  ércctiles,  mous  après  la 
traite,  gn»  et  colorés  comme  l'enveloppe  du  pis, 
et  régulièrement  espacés. 

H  Ykines  du  jarret,  des  cuisses  et  du  périnée,  for- 
tcSj  nombreuses,  bosselées,  variqueuses  ou  pré- 


sentant de-s  ponfli  nv'Tiis  sous  une  peautrés-fiiie. 

M  Les  luauAiHKb  «(/Mn-akfomiHtf/es  longues, gros- 
ses, ondulées,  tortueuses,  se  biforquant  avant 
d'aboiiiir  ;\  un  creux  IrAs  distinct  sous  le  ventre, 
el  dum  lui^uel  on  puisse  introduire  lacilemcul  la 
première  partie  du  doigt.  ■ 

M.  I.odieu  a  essayé  d'expliquer  scientifiquement 
l'influence  attribuée  à  chacun  des  indices  qu'il 
nous  signale.  Nous  n'avom  pas  qualité  pour  exa- 
miner cl  débattre  ses  raisons;  d'ailleurs,  quand, 
même  elles  seraient  contestables  sur  beaucoup  de 
points,  elles  ne  détruiraient  pas  les  faits,  s'ils  sont 
exacts,  et  la  plupart  le  sont. 

Un  homme  d'une  grande  autorité,  non-seu- 
lement en  Allemagne ,  niais  chez,  nous  aussi, 
M.  Aug.  deWeckherlin,  ancien  directeur  de  l'In- 
stilut  agronomique  de  Hohenheim,  cinsse  parmi 
les  caractères  qui  prometteut  du  lait  en  al>ondance, 
sinon  en  qualité  :  des  cornes  fines  et  courtes,  des 
orrilies  fines  cl  transparentes,  une  encolure 
mmee,  un  fanon  faible ,  un  corgs  allongé,  une 
queue  fine,  des  pieds  petits,  une  peau  et  des  poils 
fermes.  Il  njoute  que  ces  formes  sont  souvent  très- 
modiûées,  et  que  d'excellentes  laitièi*es,  des  races 
entières  ont  Tavant-main  légère,  le  corps  étroit 
en  avant  el s'élargissant  en  arrière,  le  ventre  pen- 
dant, les  ischions  très>écartéa,  la  croupe  avalée  et 
courte,  toutes  les  formes  plus  anguleuses  qu'ar- 
rondies, la  peuu  mobile.  Parmi  les  signes  dont  le 
savant  allemand  tient  compte  encore,  figurent 
nécesaairemenl  le  pis  el  les  veines. — Voici  en 
qu'il  en  dit  dans  son  Traité  des  bétes  bovines,  tra- 
duit par  M.  Adolphe  Scheler  :  —  «  Le  pis,  avant  la 
traite, doit  avoir  la  forme  d'uu  carré  arrondi,  t-lre 
gofgé,  mou,  volumineux  ;  mais  il  étAt  moins  s'al- 
longer vers  le  bas  que  s'étendre  en  avant  sur  le 
ventre  en  long  et  en  large,  et  bien  haut  eu  arrière» 
La  peau  doit  f  être  fine,  nue  oii  recouverte,  non 
de  poils  fïrossicrs,  mais  d'un  duvet  fin.  Il  doit  s'y 
trouver  quatre  trayous  d'égale  grandeur,  placés  à 
égale  distance  A  l'extérieur  du  carré;  tous  les 
quatre  doivent  donner  du  lait,  ti'tître  ni  larges,  ni 
épais,  mais  longs  et  puinlus.  Lorsqu'il  se  trouve 
en  arrière  encore  deux  petits  trayons  qui  ne  don- 
nent pas  ordinairement  de  lait  et  qu'on  nomme 
1 1  ayons  aveugles,  on  prétend  que  c'est  un  signe 
de  qualités  lactifères. 

a  L.es  veines  lactées  se  dirigent  ordinairement 
en  deux  hranct)es  sur  les  deux  ciMés  du  ventre. 
Plus  elles  sont,  apparentes,  fortes,  pleines  et 
Ilcxueuses,  plus  elles  s'avancent  loin  sur  le  ventre 
et  plus  surtout  est  grande,  du  côté  gauche,  l'ouver- 
ture dite  la  porte  du  lait,  par  laquelle  elles  pénè- 
trent dans  l'abdomen,  plus  l'animal  sera  lactifftre. 
Ce  que  l'on  estime  encore  davantage,  particula- 
rité assez  rare,  c'est  quand  chaque  veine  lactée, 
avant  de  m  terminer  dans  le  corpe,  se  divise  en 
deux  rameaux  dont  cbacun  a  sa  porte  de  lait,  de 
façon  qu'il  yen  a  quatre.  Les  deux  veines  lactées 
sont  ordinairement  inégales  ;  la  plus  grosse' se 
nonmie  la  veine  princi[)ale.  Ouoique  ces  veines 
lactées  n'aient  pas  de  rapport  direct  avec  1^  ma- 
melles, et  qu'elles  se  Imroent  A  conduire  le  sang 
des  parois  latérales  de  la  poitrine  aux  veines  in- 
guinales, leur  grandeur  indique  néanmoins  un 
lorl  développement  du  système  vasculaire  qui,  la- 
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vorabic  à  toutes  les  stkrc'tions  on  g^^nérnl.IVst  pnr 
coDSôqueut  à  la  stVri^UoD  du  iail.  Mais  on  ne  duit 
pat  oublier  qu'en  général  le  pis,  aussi  bien  que  les 
veines  lactées  et  les  portes  de  lait,  sont  plusgnndi 
chez  les  pnjrf':  âgés  que  chez  les  jeunes.  » 

Quand  il  ugil  d'itidicDa  cxléricutij  propres  à 
nous  fixer  dans  le  choix  des  vaches  laitière,  on 
ne  saurait  oublier  lamélliode  rtuénon  qu  i  apporte, 
elle  ausaî,  son  tribut  de  renseignements  plus  ou 
moins  exacts.  Noua  allons  essayer  de  vous  DMre 
comprendre  cette  méthode. 

Placez-vous  dernère  la  vache,  forces-la  A  écar- 
ter les  jambes,  tendes  la  peau  afin  d'elTaeer  les 
plis,  et  regardez  de  près  la  partie  postérieure  du 
pis,  ainsi  que  !e  pérint^c.  c'est-à-dire  la  surface  qui 
commence  au  puiut  J'uttuchu  du  pii>  puur  remua- 
ter  vers  la  queue  et  s'étendre  de  chaque  côté  de 
la  vulvp,  fiin-raee  blanchAtre  ou  jaunâtre  qui  pré- 
sente une  peau  fine  et  plissée  par  le  rapproche- 
ment des  cuisses.  Ayes  resil  et  les  doigts  li^des- 
sus,  ainsi  que  sur  la  peau  du  pis.  C'est  là  que  se 
trouvent  les  signes  que  vous  chorciiex  et  qui  cons- 
tituent la  méthode  Guénon .  Vous  sentirex  despoib 

'  fins  et  courts  sur  toutes  ces  parties,  poils  qui  se- 
ront i  Muchés  laulfit  de  haut  en  l>as,  tantôt  de  bas 
eu  liaut,  en  rebroussant.  I^cs  puil^  cuuehés  eu  ic- 
broussant  forment  des  plaques  de  différantes  for- 
mes, rondes,  ovales,  échnirrt^r-.  ])]n^  au  moins 
étroites,  plus  ou  moins  longues,  plu:»  ou  moins 
Interrompues  par  des  plaques  de  poils  couchée 
dans  l'autre  sens.  Eh  Mon,  ce  sont  les  plaques  à 

-rebrousse-poil,  c'est-à-dire  les  places  formées  de 
poils  couchés  de  bas  en  haut,  que  Guénon  appdle 
des  épis  ou  éeiasons^  et  ce  sont  ces  épis  qui  fn» 
mettent  de  distinguer  les  bonoea  laitières  des  mau> 
vaises. 

•  tend  lea  épis  sont  longs  et  larges ,  tout  d'tane 

venue  pour  ainsi  rlire,  \<cn  on  point  coupés  par 
des  poiis  couchés  de  haut  en  lias,  il  y  a  lieu  de 
.croire que  vous aves  affiiire  à  une  bonne  laitière. 

Si,  en  niOme  temps,  vruis  découvrez  au  bas  du  pis, 
sur  le  derrière,  des  épis  ovales  assez  réguliers  et 
formés  de  poils  couchés  de  haut  en  bas,  vous  êtes 

'Apeu  près  sOr d'avoir  sous  la  main  une  des  ineil- 

'  laares  laitières  qui  se  puissent  rencontrer. 

Quand,  au  contraire,  vous  ne  remarques  air  le 
derrière  du  pis  et  sur  le  périnée  que  dM  épis  for- 

'manf  des  bandes  étroites, échancrées, irrégulières 

■  et  souvent  tiliversées  par  des  pmls  couchés  de 

.  haut  en  bas,  c'est  maurâis  signe* 

'  Quand  les  épis  ne  sont  ni  larges,  ni  précisément 
étroits,  ni  trop  souvent  travei-sés  par  des  poils  en 
sens  inverse,  vous  aves  affaire  à  une  laitière  ordi- 

.naire. 

Quand  tous  remarquerez  un  épi  de  chaque  cO té 
.de  la  vulve  et  A  son  niveau,  vous  pourrez  croire 
que  la  vache  portant  osa  deux  épis  tarira  plus  vite 
que  les  vaches  qui  n'en  portent  pas. 

Quand,  enfin,  vous  apercevrez  <\  \n  partie  posté- 
rieure du  pis  des  pellicules  d'un  j  i une  nankin 
qui  se  détachent  sous  les  doigts,  couiuie  de  la  fa- 
rine, vous  aurez  un  indice  de  l'excellente  qualité 
du  lait,  de  sa  grande  richesse  en  beurre  ;  plus  les 
pelUcnlaa  aeroot  piles,  plus  le  Ult  sera  pauvre. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, les  principales  observaiiuus  ^ui  cuuslituent 


I  h\  méthode  nuénon,et  dont  on  a  pu  fafro  un  lim 
à  force  de  les  étirer  et  de  les  obecuircir.  De  la  sorte, 
on  a  vénssi  à  la  rendre' fort  MOteai  Ininlelligible. 

Les  maquignons  qui,  en  général,  passent  pour 
de  fins  observateurs,  ont,  paralt-il,  confiance  dan? 
la  méthode  Guénou.  11  a  est  pas  rare  de  trouver 
aujourd'hui  sur  les  champs  de  foire  des  vaches 
dont  on  a  pris  soiîi  d?»  raser  le  (lorril  rr  iu  pis  et 
le  périnée.  11  J  a  une  iOiii>équeucc  toule  &iu)plea 
tirer  de  ce  bit  ;  c'est  qu'ils  ont  peur  que  la  mé- 
thode ne  s'exprime  d'une  manière  désobligeante 
sur  le  compte  de  leurs  bétes.  Donc,  toute  vadie 
ainat  lasée  doit  être  soupçonnée  manvalse laitière. 

Guénon,  enhardi  par  ses  succès  et  beaucoup 
trop  confiant  en  lui-même,  prétendait  qu'au 
moyen  de  son  système  il  était  pos&ible  de  préciser 
la  quantité  de  lait  donnée  chaque  jour  par  une 
vache.  Les  indications  qu'il  a  fournies  sur  en  point 
ne  lui  ont  pas  été  favorables.  Qui  veut  trop  prou- 
ver ne  prouve  rien. 

Il  nous  surfit  tout  bonnement  de  savoir  distin- 
guer une  bonne  laitière  d'une  mauvaise.  Or,  en 
réunissait  las  indices  fournis  par  Guénon  A  ceux 
fournis  perses  prédécesseurs,  on  ne  se  trompera 
poinf,  au  ?iioin<i  dan?  \n  plupart  des  cas. 

Nuire  sa%jnt  coliabt)ruleur,  M.  Magne,  direc- 
teur de  l'école  vétérinaire  d'Alfwt,  a  publié  aoua 
le  titre  de  :  (''i  r  .les  varUei  laitières,  une  bro- 
chure trè^reuiarquuble  et  que  nous  voudrions 
voir  entre  les  mains  de  tous  les  coltlvatonn. 
Dans  ce  travail, il  examine  la  valeur  des  dilTéreuts 
indices  que  nous  venons  de  signaler,  en  adopte 
la  plus  grande  partie  et  fournit  des  explications 
qui  enlèvent  heureuseniMit  à  ces  indices  le  ret'ret- 
tublc  cachet  d'empirboie  aoos  lequel  ilsaoot  arri* 
vés  jusqu'à  nous. 

M.  Magne- conseilla  tout  d'abord  de  prendre  tes 
laitières  parmi  les  races  qui  ont  la  réputation  àe 
donner  beaucoup  de  lait,  et  il  constate  que  ces 
races  se  font  remarquer  par  le  moelleiix  et  la  sou- 
plesse de  la  peau,  par  une  certaine  mollesse  des 
tissus,  par  leur  inaptitude  au  travail  et  à  l'engrais» 
sèment,  il  conseille  ensuite  de  choisir,  pour  la  re- 
production, des  taureaux  jeunes  appartenanl  aux 
meilleures  familles  de  ces  races  en  renom. 

Pour  faire  beaucoup  de  lait,  il  iaul  lairu  beau- 
coup de  sang,,  et  par  eoméqueat  posséder  des  or- 
ganes  difreslifs  bien  constitués  et  fonctionnant 
bien.  Or,  M.  Magne  nous  dit  avec  raison  que  Tap- 
pareil  digestif  d'untf  vache  laitière  est  en  bmi  étal 
lorsque  cette  vache  ne  se  montre  pas  difficile  sur 
la  nourriture,  mange  avec  appétit,  dig6re  rile, 
boit  beaucoup;  lorsque  son  abdouien  est  conve* 
nablement  développé  et  souple,  sa  boucha  laigt; 
lorsque  ne*  lèvres  sont  épaisses»  fortes,  et  que  sam 
poil  est  luisanL 

Il  ne  sanrait  y  avcrfr  de  bonne  nutrition  sans 
une  bonne  respiration.  M.  Ma^rne  demande  donc 
que  le  poumon  soit  logé  laigemenl  et  foncUoone 
A  l'aise.  Or,  pour  qu'il  fonetlonnealnsi.il  convient 
que  les  dimensions  du  poitrail  ne  laissent  rien  i 
désirer,  que  les  cotes  soient  longues  et  fortenienl 
arquées,  que  le  garrot  aoil  épais  et  la  poitrine 
bombée  en  arrière  de  répanlê  et  dn  couda;  qpe 
la  béte  ne  soi!  [i,^s  enscllée,  que  les  naseani  salent 
grands  et  bien  ouverts. 
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Priir  rr  qui  pst  dp  la  ponfomiafion,  M.  Magno 
recounail  avec  tous  les  observateun  que  les  bon- 
nes laiOèm  tonl  raremeol  de  belle»  vaches.  Et, 
en  cITf't,  le  développement  des  chairs  n'arrondit 
pas  ic8  formes  chez  celles-ci  comme  chez  les  va- 
ches propres  &  rengraiaseraent.  Ces  formes  restent 
anguleates;  les  oe  finit  MulUe  loui  la  peau,  les 
jambes  sont  i^carlécs  pour  loger  un  gros  pis,  cl  ce 
pis  se  développant  aux  dépens,  des  autres  oi^anes^ 
les  muscles  pHliaaent.en  sorte  que  les  Tesses  et  les 
cuisses  font  an  mauvais  effet  ft  cause  de  leur  mai- 
greur. 

Dans  le  nord  de  la  France,  dans  le  midi  et  aussi 

parmi  les  nourrisse ui->  do  Paris,  on  fait  grand  cas 
des  \  nches  qui,vcrs  le  milieu  de  l'échiné,  présentenl 
uu  vide,  une  sorte  d'échaucrurc  que  d'aucuns 
nomment  fontainei  de  dessus,  par  opposition  aux 
fontainr.-t  île  dessous  ou  portes  de  hit  des  Allemands. 
M.  JMagnc  nous  dit  que  ce  vide  provient  de  ce 
que,clMa  quelques  vaches,  les  apophyses  desder- 
Tiièrcs  vpiii''l)res  dorsales  sont  plus  courtes  que 
celles  des  vertèbres  qui  tes  précèdent,  il  s'ensuit 
une  dépression  qui  s'étend  jusqu'à  la  croupe.  Il 
ajoute  que  souvent,  dans  ce  cas,  l'échiné  est  dou- 
b!t^  flniis  sa  moitié  postérieure,  d'uùil  suit  que  le 
liaia  de  derrière  acquiej't  un  développement  fa- 
voiable  aui  organes  sécnElcurs  qui  l  uci  upeut. 

En  ce  qui  regarde  la  cori^îitutioti  de  lu  vache, 
li.  Magne  établit  une  distinction  que  nous  ne  de- 
vons pas  perdre  de  vue.  Une  bêle  bien  constituée 
«e  maintient  longtemps,  donne  beaucoup  de  tait 
•et  engraisse  aisément  dès  qu'elle  tarit,  lundi:» 
qu'une  béle  à  poitrine  étroite,  de  peu  d'appétit, 
buvant  avec  avidité ,  donnant  une  quantité  consi- 
di'raMe  de  lait ,  le  donnera  maigre,  aqueux  ,  de 
qualilé  tout  à  fail  iuférieure,  sera  sujette  aux  luu- 
ladics de  poitrine  et  n'engraissera  pas  facilement, 
alors  nu^me  qu'elle  ne  serait  point  malade  et 
qu'eUe  tarirait. 

I<es  caractères  de  la  physionomie  indiqués  par 
M.  Magne  ne  diîTerent  pas  de  ceux  qui  ont  été 
uientionnés  précédemuient.  Pour  ce  qui  est  de  la 
couleur  de  la  robe ,  il  n'y  attache  aucune  inipor- 
'tance.  Cependant,  nous  nous  permettons  de  faire 
obsenrer  que  les  éleveurs  préfèrent  les  robei?  fon- 
cées aux  robes  claires,  non  parce  qu  il  y  a  plus  de 
lait  à  espérer  des  unes  que  des  autres,  mais  parce 
que,  assurent-ils,  le  lait  des  vaches  de  couleur  fon- 
cée est  plus  riche  en  beum  que  celui  des  vaches 
àt  couleur  claire. 

l/honorable  directeur  de  l'école  d'Alfort  attache 
nécessairement  une  très-grande  importance  au 
pis,  dont  le  volume  est  presque  toujours  en  rap- 
port avec  le  lait  produit,  quand  ce  volume  n'e&t 
pas  dû  à  une  forte  proportion  de  graisse.  Il  se 
préoccupe  peu  de  la  forme  du  pis;  peu  lui  iuipoi  le 
qu'il  soit  i^iqui,  e*esl-4-dîre  dirigé  en  avant,  ou 
en  forriie  de  bouteille  pendant  entre  les  cuisses,  et 
par  conséquent  développé  eu  hauteur  au  iicu  de 
■  l'étve  enr  largeur.  H  wt  préoccupe  également  peu 
des  trayoni  ou  mmehnt  quant  à  leur  position; 


DES  VACHES  LAITIÈRES.  .  HZ 

toutefois,  il  reconnaît  que  le?  frayons  écartés  an* 
noncent  le  plus  souvent  des  réservoirs  spacieux 
et  abondants;  mais  en  même  temps  11  nous  hit  oh- 

scn'cr  que  dans  les  pis  en  bouteille,  ils  sont  forcé- 
ment rapprochés,  ce  qui  ne  prouve  rien  contre  Ja 
capacité  des  résenoirs.  Ce  que  M.  Magne  parait 
rechercher  avant  tout,  c'est  le  développement  des 
veines  du  j)is  et  du  périnée  qui ,  «  de  tous  les  si- 
gnes d'une  abondante  sécrétion  lactée,  fournis* 
sent  les  meilleurs,  les  seuls  qui  soient  infitilliblcs. 
Mais,  ajoule-t-il ,  quoique  les  plus  sfin«  fis  n'ont 
cependant  pas  une  valeur  absolue. 

«  Pour  les  apprécier,  il  fout  tenir  conipti>  de 
Triai  d'embonpoint  des  vaches,  de  l'épaisseur  de 
la  peau,  de  la  nourriture,  de  l'excitation  générale, 
de  la  fatigue,  des  courses,  de  la  chaleur,  de  toutes 
les  cii*constances  enfm  qui  peuvent  faire  varier 
l'étal  de  plénitude  du  systèm'^  ■^^Hc^-uin  et  la  dila- 
tation des  veines;  il  faut,  en  outre,  se  rappeler 
que  toutes  les  veines  sont  plus  grosses  dans  les 
deux  sexes  tir  !('s  sujets  vieux  que  sur  les  jeunes; 
que  les  veine»  qui  environnent  le  pis  sont,  dans 
les  femelles  qui  ont  du  lait,  celles  qui  varient 
le  plus  selon  les  différentes  époques  de  la  vie  :  à 
peine  apparentes  dans  la  jeunesse,  elles  sont  d'un 
volume  considérable  quand,  après  plusieurs  ges- 
tations, l'action  de  traire  a  donné  à  la  glande  tout 
son  développement.  C'est  alors  qu'elles oiïrenl  les 
nodosités  qut  caractérisent  les  très-bonnes  lai- 
tières. Subordonnées  à  l'état  d'activité  de  la  glan-. 
de,  elles  sont  beaucoup  plus  resserrées  dans  les 
moments  où  1^  vaches  ne  donnent  pas  de  lait.  »  . 

M.  Magne  s'est  attaché  à  jeter  la  lumière  dana 
le  système  exposé  en  forme  de  livre  sous  les  ins- 
pirations de  Guénon.  11  a  parfaitement  réussi  à 
débrouiller  ce  pathos  et  A  rendre  fort  intéressant 
ce  qui  ne  l'iMait  guère.  M.  Magne  ne  volt*  et  avec 

raison,  dans  le  système  des  écussoos  ou  épis,  que 
des  indices  ajoutés  à  ceux  que  nous  connaissons 
déjft,  pour  faire  connaîtra  4q;proxi»ici^t;em«n/  Li 
quantité  de  lait,  et  sur  la pfvjMrt  des  vaches seule- 
meut* 

«  Par  sa  découverte,  continue-t-il,  M.  Guénon 

a  rendu  un  grand  scr\ice  à  l'agriculture  :  l'écus- 
son  otl're  l'avantage  de  fournir  un  signe  qui  peut 
être  facilement  saisi  et  apprécié,  même  par  les 
personnes  qui  n'ont  pas  une  grande  expérience 
(];u\<  !«'  vhmx  des  vaches;  un  signe  qui  est  aper- 
uivubic  sur  le^  très-jeunes  si:ùets,8ur  les  taureaux 
comme  sur  tes  génisses  ;  un  signe ,  enfin ,  qui, 
dégagé  des  romplieations  systématiques  dont  on 
l'avait  entouré,  ne  tardera  pas  à  devenir  usuel,  et 
facilitera  la  multiplication  des  bonnes  vaches  en 
pemieltant  de  n'élever  que  des  betes  d'esp^ 
rancc.  » 

Dans  In  quatrième  partie  de  cet  ouvrage,  nous 
ferons  l'historique  dusfstftmecn  question,  i  pro* 
pos  de  (Jucnon,  qui  aura  nécessairement  une 
petite  place  parmi  les  hommes  qui  Ont  rendu  des 
services  importants  dan»  les  diverses  branches  de 
l'économie  rurate.  P*  J* 
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DB  LA  liAITBRIE  BT  DU  LAITAGB 


Avant  d*aHor  plus  loin  dans  le  domaine  de  la 

zoo(echni(\  faisons  une  halte.  Les  \arhrs,  les 
brebb  et  les  chèvres  nous  fuuniisscnt  du  lait, 
entre  autres  produits  précieux,  .et  nous  retirons 
do  (  6  hit  la  cr6nie,  le  Iwune et  un  urand  nombre 
df  rromnges  plus  ou  moins  recherchés.  I.e  mo- 
ment ne  saurait  ôtre  mieux  choisi  pour  entrete- 
nir nos  lecteurs  des  opérations  de  la  faiterie. 

Nous  entendons  par  Initcrîe  le  laboratoire  où 
ces  opérations  ont  lieu,  et  par  laitage,  aon-seule- 
ment  le  lait  en  nature,  mois  toutes  Tes  substances 
qui  en  dérivent. 

Fn  traitant  des  bÂtiments  de  la  ferme,  nous 
a\ons  indiqué  la  laiterie;  nous  ne  l'avons  pas  dé- 
ciite  ;  nous  allons  remplir  cette  lacune  laissée  & 
dessein,  non  par  oubli. 

'  II»  Isdtevle      ehmttn  à  lUi.-  Nous  ne 

connaissons  pas  cette  laiterie  dos  environs  de 
^ris  que  l'on  a  citée  à  Niemon  comme  un  mo- 
dèle d*éléganee  et  de  fentillesse,  laiterie  dont  les 

murs  imitent  le  marbre,  dont  les  tables  sont  en 
marbre  véritable,  et  où  l'on  voit  des  vases  d'une 
coquetterie  délicieuse  et  des  jets  d'eau  qui  ne  se 
reposent  point.  Nous  la  connaîtrions  que,  tout  en 
l'admirant  peut-tftre,  nou8  no  conseillerions  pas  à 
nos  lecteurs  de  l'imiter.  Nous  nous  contentons  à 
moins;  des  murs  blanchis  avec  de  la  chaux,  des 
rayons  en  bois,  des  tables  en  pierre  on  en  plomb, 
de  l'eau  du  puits  ou  de  la  citerne,  un  balai  et  une 
éponge  nous  sufRsent  Ce  qui  nous  est  indispen- 
satde,  ce  n'est  pas  le  luxe,  c'est  une  bonne  dispo- 
sition, c'est  une  rigoureuse  propreté.  «  Tel  est  le 
mot,  dit  M.  de  Weckherlin,  qui  devrait  se  Iruuver 
en  grands  caractères  au-dessus  de  chaque  laiterie, 
et,  en  parlieulier,  au-dessus  du  lieu  où  on  f;iit  le 
beurre;  car  la  propreté  la  plus  minutieuse  dans 
tous  les  travaux,  depuis  la  traite  jusqu 'A  l'expé- 
dition du  beurre,  la  propreté  du  pis,  le  lavagL-  et 
i'aérage  soignés  et  ponctuels  des  chambres  à  lait 
et  à  t>curre ,  le  nettoyage  journalier  de  chaque 
QStensile,  cette  propreté  rigoureuse  et  minutieuse 
est  In  première  condition  ponr  un  bon  sucras 
dans  la  confeation  du  beurre  ;  elle  ne  saurait  ûlrc 
poussée  trop  loin.  » 

Pour  être  bien  ;\  sa  place,  la  laiterie  doit  occu- 
per la  cave  ou  le  sous-sul,  parce  que  la  tempéra- 
ture n'y  varie  guère  et  qu'il  n'y  fkit  ni  trop  chaud 
ni  trop  froid.  Nous  nous  empressons  de  faire  ob- 
server que  s'il  en  est  ain^i  sur  la  plupart  des 
points  dans  la  Normandie,  la  Flandre,  le  pays  de 
Hervé  (Helgique),  il  arrive  fort  souvent  ailleurs 
de  rencontrer  la  laiterie  au  niveau  du  sol.  Dans 
tous  les  cas.,  il  est  essentiel  de  l'exposer  au  nord 
ou  tout  ta  moins  de  la  mettre  dans  une  situation 


abritée  contre  les  fories  chaleurs  per  un  ridns 

d'arbres, et  del'aérei  au  moyen  de  petite*  rt  in'ax 
avec  vitres  et  grillagea  de  fil  de  fer  i  l'iotérieur 
et  volets  pleins  en  dehors.  1^  volets  pleiw  pro- 
tègent la  pièce  contre  le  soleil,  les  vitres  aniin 
le  froid,  et  les  gi ilinpes  contre  les  chats,  les nii 
et  les  souris,  lorsqu'il  est  néais^sairc  de  donner  «i< 
l*air.  M.  de  Wecitherlin  demande  qne  le  plandisr, 
o!!  mieux  le  pavé,  soit  à  I  mètre  ou  2  au-dfsàoui 
du  niveau  du  soi  extérieur  et  que  la  dislance 
entre  le  pavé  et  le  plafond  soit  la  plus  grande  po^ 
sible,  afin  que  la  vapeur  qui  s'élève  du  lait  diauJ 
ait  de  l'espace  et  puisse  mieux  s'échapper  en  cli 
«  J'ai  vu  dans  le  Holslein,  dit-il,  des  diamlmi 
à  lait  hautes  de  20  pieds  et  plus  (6",tt  e«tinNi)i 
Aux  murs  extérieurs  doîv»  tit  se  trouver  dm 
rangées  de  fenêtres,  en  regard  les  unes  des  autres, 
la  première  rangée  en  bas,  l'autre  en  haut  de» 
mura;  on  y  adapte  le  plus  convenablement d«-5 
jalousies  qu'on  peut  ouvrir  plus  ou  moins  large- 
ment Ces  fenêtres  servent  à  provoquer  et  à  mia» 
tenir  des  courants  d'air  rafraîchissants,  qui  w 
doivent  pas  Cire  trop  forts  et  ne  pas  agiter  k  sur- 
face du  lait,  car  alors  la  crème  ne  Se  séparerail 
pas  facilement.  Les  ouvertures  inférieures  doivcol 
donc  éire  disposées  de  manière  que  l'air  pa^? 
légèrement  au-dessus  du  lait  qui  se  trouve  |>lacc 
sur  le  sol  ;  et,  selon  les  cireonslancce,  onmodttt 
le  courant  par  le  jeu  des  jalousies.  D'épaisses  mu- 
railles de  pierre,  des  toits  en  chaume  ou  eu  ro- 
seaux, flivorisent  la  fraîcheur  pendant  l'été,  sisd 
que  la  chaleur  pendant  l'hiver.  Le  sol  scni  pu  ' 
en  briques  ou  autres  pierres  sèches  ;  il  aura  uoc 
pente  légère,  pour  qu'en  le  nettoyant  l'eaosde 
puisse  s'écouler  promptement  en  dehors  p«ruD« 
gouttière.  Une  température  chaude  et  humidt' 
provoque  une  plus  prompte  aciditicatioo  du  Ui^ 
qu'une  température  chaude  et  sèche;  c'est  p(Ml^ 
iluoi,  par  une  temp«'rature  chaude  ethuojide,  oo 
évite  autant  que  possible  le  récurage  du  to\  avec 
de  l'eau,  tant  que  cela  n'est  pas  absoiuronit  aè- 
cessaire  pour  maintenir  la  propreté.  Eo  giin  la!, 
et  en  Iniu  temps,  pUis  la  cave,  est  tenue  sèche, 
niais  en  même  temps  d'une  extrême  propreté, 
mieux  le  lait  est  préservé  contre  l'acidité,  ce  qm 
est  nécessaire  pmîi-  obtenir  beaucoup  et  de  bon 
beurre.  C  est  pourquoi  l'on  considère  le  récurage 
fréquent  de  la  cave,  qne  beaucoup  eniplsic<>^ 
dans  le  but  de  rafratchir,  commo  n'étant  paslMt* 
jours  convenable.  ». 

Tantôt  la  rave  A  lait  ne  consiste  qaî'ea  une  seow 
pièce,  tantôt,  ce  qui  est  pi'éférable,elle  campt'"' 
deux  pii'ces  :  1  une  est  résenée  au  lait,  l'aulreau 
fromage  ou  au  beurre,  selon  le  parti  qu*  l'*" 
tire  du  laitage  dans  la  contrte. 
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Les  diroenstons  d'uue  laiterie  sont  évidcmoicnt 
subordonnées  au  plus  ou  mxAm  d'importance  des 
proiiuils  queFon  y  manipule.  Plus  un  obtient  de 
lait, plus  on  ooriipc  du  terrines, el  par  conséquent 
pluspn  occupe  de  place. 

LeToisioage  de  la  laiterie  n*esl  pas  indilT^rent 
au  succi's  (les  nianipulatiuns  cl  à  la  qualité  des 
produits.  Ainsi ,  pour  le  lait  cooiuie  pour  le  vin, 
h  est  enentiel  d'afoir  le  calme,  d'éviler  les 
secousses  imprinu^cs  par  le  passage  fréqaent  de 
lourdes  \oilures.  On  éloignera  donc  le  plus  pos- 
sible lu  laiterie  de  la  cour  de  ferme  et  des  chemins 
tTèft-fréqaentéi. 

I!  est  essentiel  aussi  de  soustraire  le  laitage  A 
1  intlueiice  des  mauvaises  odeurs.  Ceci  revieut  À 
dire  qu'il  est  toujours  prudent  d'éloigner  la  lai- 
lorie  des  fosses  à  fumier,  des  égouls  d'évier,  des 
fromages  en  fermentation,  de  (oui  ce  qui  répand 
une  odeur  forte  et  désagréable.  Voilà  pourquoi 
les  pierres ,  les  tables  sur  lesquelles  nûiselle  le 
petit-lait,  exigent  des  lavages  fréquents,  pourquoi 
les  lampes  fumeuses  ne  conviennent  pas  ûuits  une 
laiterie,  pourquoi  les  ménagères  sont  tenues  A 
unn  proprolé  rigoureuse.  Le  ror[)s,  les  vt^lcinonts, 
Ica  chaussures  ne  doivent  rien  laisser  à  désirer. 
Les  pays  I  es  plus  renommés  ponr.  ienr  laitage  le 
sont  aussi  pour  leur  propreté.  Visitez  les  fruitières 
du  Jura  et  de  la  Suisse,  l'arrondissement  d'Aves- 
nes  dans  le  nord  de  la  Flandre,  le  pays  de  Bray  et 
le  Perche  dans  la  Normandie,  les  Plamlrea  bdges, 
la  Hollande,  le  Holstein  en  Allemagne,  etc.,  et 
vous  ne  douterez  plus  de  notre  assertion,  si  vous 
en  doutes  encore.  —  «  Dans  ces  contréea-IA,  di- 
sions-nous dans  nos  Cunscih  à  la  jeune  fermière, 
les  maisons  ont  un  air  de  féte,  tout  y  reluit,  en 
dehors  et  en  dedans;  le  cuirre,  le  fer  et  l'étaln 
font  miroir,  les  ntcubles  de  !»oi^  au.-si,  à  force 
d'avoir  éli-  frottés;  les  pons  l'cnit ,  di'  leur  côté, 
plaisir  à  voir;  la  mi<érc  elie-uiOuie  n'a  rien  qui 
répugne  :  elle  se  lave,  se  rapièce  et  se  brosse. 
Telle  pauvre  femme  n'est  liahilU'e  que  de  mor- 
ceaux nyustés,  mais  ces  morceaux  tiennent  en- 
semble et  ont  de  lafiralcheur* 

«  Pas  de  pn^relé,  pas  de  laiterie;  voilA  la 
loi.» 

Il  importe  qne  la  température  de  la  laiterie, 
hiver  comme  été,  aoit  égale  le  plus  possible,' 
qu'elle  ne  descpiidc  pas  nn-dessous  de  12»  centi- 
grades, et  ne  dépasse  guère  13*.  Dans  ces  condi- 
tions, elle  sert  sunisamment  chaude  en  hiver,  et 
sufRsaninjent  fraîche  en  été.  Toutes  les  fois  que, 
pendant  la  saison  rigoureuse,  cette  température 
tendra  A  s*abaltter,  il  yauranécessitédeiecourirà 
la  chaleur  arliflcielle  d'un  poéle  ou  fraineau.  U 
température  indiquée  est  de  rigueur,  nous  insis- 
tons sur  ce  point.  Au  dessous  de  t2"  centigrades, 
la  montée  de  la  rrénie  ne  se  fait  pas  bien  ;  au- 
dessus  de  15»,  le  lait  se  caille  a\anl  que  foule  la 
crème  se  soit  séparée.  Celte  température  est  éga- 
lement flKvorable  an  barat1agc,et  c'est  parce  qu'on 
ne  s*\  souii\i't  pas  Ir.ujnurs  que,  durant  les  gran- 
des chaleurs  et  les  grands  froids,  le  barattage  en 
qumlloa  devient  si  long  et  si  pénible  au  détriment 
de teqnatité  du  beurre. 

•  liva  ■atraiIlM  4«  1»  laiterie.  —  Pour  les 
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personnes  qui  tirent  parti  du  lait  m  nature,  les 
ustensiles  consistent  eu  vases  pour  lu  traite,  et 
pour  le  lillrage.enOlire  ou  coutoin,  vases  pour  le 
lait  filtri'  et  pour  le  transport  nu  marché,  brosse 
en  chiendent  ou  en  poil  de  cochon  et  baquet  pour 
le  lavage.  S'egit-il  de  (iibriqoer  du  beurre,  il  Taul 
nécessairement  adjoindre  une  baralle.desvascsen 
bois  pour  le  lavage  de  ce  beurre,  des  moules  afin 
de  le  façonner  pour  la  vente,  oit  des  paniers  da 
diverses  dimensions  pour  l'expédier.  S'agit-il  do 
fabriquer  des  fromages,  il  faut  une  coquille  pour 
lever  la  crème,  une  cuillère  pour  enlever  le  fro- 
mage, des  moules  pour  le  recevoir,  une  table  ft 
égoutter,  une  ou  plusieurs  tables  pour  la  manipu- 
lation des  fromages  égoultés,  et  quelquefois  une 
chaudière  et  une  presse,  comme  lorsque,  par 
exemple,  on  fahiique  du  gruyère.  Ajoutons  A  cet 
attiroil  de  laiterie  une  ba- 
lance ,  des  mesures  de 
capacité  et  un  ibenuo- 

n)ètre. 

On  trait  d  ordinaire  les 
bétes  laitières  dans  des 

seaux  en  bois  dont  les  di- 
mensions, les  formes  et 
les  noms  varient  avec  Iss 

localités.  Fn  Bourgogne, 

nous  les  appelons  svt^jmim, 
paix  e  qu'ils  sont  faits  avec 
du  sapin. 

Le  lait  qui  vient  d'i^lre  Irait  est  versé  dans  un 
vase  en  fer-blanc  ou  eu  cuivre  étamé,  dont  l'ou- 
vertuns  est  couverte 
(l'un  fillri",  ou  même 
dans  un  vase  en  bois  de 
la  forme  de  celui  que 
nous  figurons  ici.  Dans 
le  nord  de  la  France,  le 
vase  destiné  à  recouir 
le  lait  de  la  traite  porte 
le  nom  de  canne,  nous 
ne  savons  pourquoi,  et 
la  tfdie  A  flllrer  celui 

d'êlntiiine. 

Le  vase  renfermant  le  lait  filtré  est  transporté 
de  l'étable  ou  du  pâturage  à  la  laiterie  ;  puis,  on 
verse  ce  lait  tantôt  dans  des  terrines  ou  vases  en 
terre  vernissée  en  dedans,  tantôt  dans  des  vases  en 
bois  ou  même  dans  des  vases  en  zinc,  afin  qu'il 
s'y  refiroidiiee.  Ce  mode  de  transvasement  n'est 
pas  nécessaire  quand  la  vente  du  lait  doit  avoir 
lieu  tout  de  suite  ;  on  se  contente  de  le  verser  dans 
des  vases  en  fer-blanc  munis  d'un  convercle. 

Les  terrines  ou  vases  en  bois  et  en  métal  qui 
servent  au  refroidissement  du  lait,  ont  une  très- 
grande  importance,  u  Ils  doivent  être  plats,  par 
conséquent  à  peine  hauts  d'un  demi-pied  (lOren- 
timèti  es),  écrit  avec  raison  M.  de  Weckherlin  ; 
mais,  pur  contre,  beaucoup  plus  larges  en  haut 
qu'en  bas,  parce  que  le  lait  qu'ils  liontiennent  se 
refroidit  d'autant  plus  vite  ,  s'a(  i<Iilîf'  moins 
promptement  et  que  la  crème  se  sépare  en  un 
laps  de  temps  d'autant  plus  court,  que  le  lait  pré- 
sente plus  de  surfeee  A  l'air,  l'ar  cette  raison,  on 
verse  A  l'époque  des  grandes  rhaleurs  très-peu 
du  luit  dans  les  terrines,  pur  le  leuips  frais  un 


pour  le  lait  4«  la 
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peu  plus ,  et  en  hiver  davantage   encore.  » 

Dans  le  pays  de  Bray,  les  terrines  ont  40  cen- 
timètres de  diamù're  à  leur  partie  supérieure, 


Fig.  914.  —  Bjquet  pour  la  uioiiié«  de  la  eriac. 

16  centimètres  à  leur  partie  inférieure,  et  10 
centimètres  de  profondeur.  Nous  les  trouvons  un 
peu  trop  profonds  Quant  à  la  question  de  dimen- 
sion ,  les  l>aquets  de  bois  blunc  de  S  à  8  cen- 
linièlres  de  profondeur  sur  un  diamètre  de  70 
à  80  centimètres  de  diamètre,  nous  paraissent 
bien  préférables  pour  l'été.  Ces  vases  eu  bois  sont 
très-répandus  on  .Vuvcrgne,  en  Suisse,  en  Anglo- 
terre,  en  liollundc  et  dans  l'Allemagne  du  Noi  d. 
Cependant,  on  leur  reproche  un  inconvénient  qui 
a  de  lu  gravité.  Conune  ils  sont  fabriqués  de  plu- 
sieurs pièces,  il  est  diflirile  de  débarrasser  les 
jointures,  les  rainures  de  toutes  li>s  parties  du  lai- 
tage, en  sorte  que  ce  qui  reste  fermente,  aigrit 
et  contrarie  les  manipulations.  Pour  éviter  l'aci- 
diticution  et  rendre  en  même  temps  le  nettoyage 
plus  facile  et  moins  coûteux,  les  cultivateurs  du 
iiolstein  ont  pris  le  parti  de  les  recouvrir,  à  l'in- 
térieur, d'une  ou  deux  couches  de  couleur  à 
rhuile. 

Les  vases  en  zinc  ou  en  cuivre  doublé  de  zinc, 
essayés  en  Angleterre  et  en  Amérique,  ainsi  que 
les  vases  en  plomb  et  en  élain,  coûtent  cher  et  ne 
donnent  pas  toujours  des  résultais  satisfais^mts.  Ils 
sont  trop  refroidissants  pour  l'hiver  et  donnent 
lieu  à  des  composés  plus  ou  moins  vénéneux. 

Dans  le  Mecklembourg,  on  se  félicite  de  l'emploi 
de  vases  de  fonte  émaillée.  et,  malgré  le  prix  d'a- 
chat assez  élevé,  dn  n'hésite  pas  à  les  substituer 
au  liois  et  à  la  terre. 

Les  vases  en  verre  sont  excellents,  .«ans  doute, 
mais  ils  sont  si  fragiles,  que  nulle  part  on  ne  se 
soucie  de  les  employer. 

Nous  continuons  de  recommander,  pour  les  pe- 
tites et  moyennes  exploitations,  l'usage  des  terri- 
nes vernissées,  et  nous  leur  oiïrons,  à  titre  de 
modèle,  la  terrine  ou  pot  à  lait  des  ferniières  du 
canton  de  Nocé  (Orne).  Elle  a  »  centimètres  di- 


Fig.  S4S.  —  Terriae  du  caaioa  de  Nocé. 

diamètre  à  la  partie  inférieure,  19  centimètres 
A  la  partie  supérieure,  et  10  centimètres  de  pro- 
fondeur. 


Les  filtres  varient  avec  les  localités; ce  «ootoi 
des  toiles  grossières  qu'on  lie  siuiplentent  àl'oa- 
verture  du  vase,  ou  des  écuellos  deboisMosM 
que  l'on  enveloppe  d'une  toile  mouillée,  ou  da 
tamis  en  crin,  ou  des  entonnoii?  garnis  iotéritt- 
rcmcnt  de  toile  grossière,  etc. 

Les  barattes  sont  fort  nombreuses,  ctnouî  n't 
vons  que  l'embarras  du 
choix.  La  baratte  primi- 
tive, à  piston  ou  à  fouloir, 
n'est  pas  sans  mérite,  mais 
elle  ne  saurait  convenir 
que  dans  de  très-petites 
exploitations.  Elle  a  l'in- 
convénient d'ailleurs  de 
dépenser  une  grande  som- 
me de  force  et  de  perdre 
une  ceiiaine  quantité  de 
crème  qui  jaillit  entre  le 
bflton  el  l'ouverture  du 
couvcivie,  pour  éclabous- 
ser la  ménagère.  Elle  a  l'a- 
vantage de  tenir  la  crème 
en  contact  avec  l'air  atmo- 
.sphériquc  et  de  pouvoir 
être  nettoyée ,  avec  une 
grande  facilité.  Celte  ba- 
ratte primitive  a  été  déve- 
loppée et  perfectionnée  pour  l'usage  des  eiploil» 
tions  importantes;  la  mécanique  a  remplace  b 
bi*as  dans  la  manœuvre  du  piston. 

I^s  barattes  en  forme  de  tonneaux,  de  pdiia 
ou  de  grandes  dimensions,  sont  très-répaodue^fi 
France,  en  Suisse,  en  Belgique  et  en  Allenrtii» 
Ces  barattes,  montées  sur  des  chevalets,  wnl 
Qxes  ou  uiobiles.  Dans  celles  qui  soul  iiies.U  u»*- 


pi«loo. 


5(7.  —  TonDfBi»-baratle  mobito. 


nivelle  fait  fonclionnor  les  ailes  ou  plancliflU 
rouées  d'un  moulinet  qui  bat  la  crênte  ou  le  l*i'< 
selon  les  usages  locaux.  Dans  le  .Nord  on  baldii**" 
tement  le  lait  pour  en  retirer  le  beurre, 
que  dans  l'Est  et  le  Centre,  par  exemple,  onneMt 
que  la  crème.  Avec  les  l>aratles  mobiles,  1^  mat»* 
velle  fait  tourner  la  futaille.  Nous  avons  tu  d*» 
les  Flandres  beiges  une  baratte  Irès-eslin»^ 
fonctionne  à  la  manière  d'un  berceau,  et  dont  1  in- 
vention remonte  certainement  au  delàd  un  s^^''• 
Nou8Ialrouvons  décrite  A  peu  près  dans  lalroisit^"'* 
édition  de  la  Bonne  Fermif  re.publiée  A  Lilleen  I 
—  «  je  vieil*  de. voir,  dil  l'auteur  de  cel  wwli'"' 
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livre,  une  manière  vraiment  commôde  et  neuve, 
puisqu'un  cnfuut  de  quatre  ans  peut  battre  le 
beurre,  comme  il  bercerait  son  petit  frère.  En  effet, 
c'est  un  tonneau  ordinaire,  avec  une  grande  ouver- 
ture au-dessus,  qu'on  tient  bien  close.  Il  y  a  inlé- 
rieurcnientau  milieu  de  ce  tonneau,  une  planche 
percée  de  plusieurs  trous  attachée  aux  deux  fonds  ; 
elle  sert  à  briser  le  lait.  Le  tonneau  est  posé  sur 
un  pied  tout  pareil  à  celui  d'un  berceau,  et  l'en- 
fant lui  donne  le  même  mouvemenU  Toute  autre 
personne  peut  le  lui  communiquer  avec  le  pied 
seul,  pendiint  qu'elle  travaille  à  autre  chose.  Les 
gens  chez  qui  J'ai  vu  battre  le  beurre  ainsi,  m'ont 
assuré  qu'il  venait  pour  le  moins  aussi  vite  que 
par  les  méthodes  ordinaires.  »  Nous  ferons  obser- 
ver que  dans  les  Flandres,  la  manœuvre  ne  s'exé- 
cute pas  avec  autant  de  faciUté  ;  on  procède  de 
façon  à  imprimer  une  secousse  à  la  baratte,  et  les 
foixes  d'un  enfant  n'y  suffiraient  pas.  On  a  substi- 
tué la  forme  de  la  cuve  à  celle  du  tonneau. 

Les  meilleures  barattes  en  forme  de  tonneau 
sont  celles  dont  les  dispositions  de  l'ouverture  fa- 
cilitent le  mieux  le  nettoyage. 

Nous  retrouvons  encore  et  là  une  ancienne 
baratte  fixée  sur  une  sorte  d'échelle  comme  une 
meule  de  rémouleur.  Elle  a  de  6j  à  75  centimè- 
tres de  diamètre  sur  27  à  33  centimètres  de  lar- 
geur entre  les  deux  fonds.  Le  moulinet,  mis  en 
mouvement  par  une  manivelle,  a  plus  d'ailes  que 
le  moulinet  flamande!  est  plus  expéditif.Quoi  qu'il 
en  soit,  on  préfère  la  baratte  flamande  à  celle-ci, 
parce  qu'elle  donne  moins  de  déchet  et  qu'elle 
est  plus  facile  à  nettoyer. 

La  barutle  de  M.  Kouju  semble  rapprocher 


Fiff.  His,  —  Diratie  fonjo. 

un  peu  de  la  baratte  en  forme  de  meule  de  ré- 
mouleur, dont  il  \ient  d'élre  parlé,  mais  elle  en 
diffère  essentiellement  par  son  principe.  Dans  la 
première,  les  globules  butyreux  du  lait  ou  delà 
fa  crème  obéissent  à  la  force  centrifuge  et  se 
I>ounuiveol  ;  dans  celle  de  M.  Kouju ,  ils  obéissent 


>ITERIE  ET  DU  LAITAGE.    '  747 

à  la  force  ceniripètect  l'agglutination  du  beurre 
s'y  fait  rapidemenL  Nous  n'osons  pas  affirmer  qua 


Fig.  5(0.  —  loléricur  de  la  baratte  Fuuju. 


celle  baratte  soit  la  meilleure  entre  toutes,  mais 
c'est  certainement  une  des  meilleures. 

Les  ustensiles  de  la  lailorio.  autres  que  les  vases 
à  lait  et  les  barattes  n'ont  qu'une  importance  très- 
secondaire.  Ce  serait  perdre  notre  temps  que  do 
donner  des  descriptions  de  tables,  de  baquets,  do 
seaux,  do  moules  à  beurre  ou  à  fromages,  dont  il 
sera  question  d'ailleurs,  dans  ce  chapitre,  au  fur  et 
à  mesure  que  nous  aurons  à  parler  de  leur  emploi. 

Du  lait.  Mcscarnelères  phyil^aes  et  ■aeom- 
poaltlon.  —  Le  lait  pur  et  frais  est  d'un  blanc 
opaque,  d'une  saveur  douce,  d'une  odeur  parti- 
culière et  très-faible.  iNous  n'avons  Jamais  remar- 
qué dans  ce  lait  pur  et  frais  la  couleur  jaunfltro 
que  beaucoup  de  personnes  lui  attribuenU  Sa  den- 
sité varie  entre  1,028  et  1 ,04.-;,  ce  qui  revient  à  dire 
qu'il  est  un  peu  plus  lourd  que  l'eau.  11  est  formé 
d'eau,  de  caséine  (fromage),  d'albumine  (sorte  do 
blanc  d'œuOi  de  lactose  (sucre  de  lail),  de  plu- 
sieurs sels  et  d'une  matière  grasse  (beurre),  en 
proportions  Irès-variables,  selon  les  espèces,  les 
races,  les  individus  d'une  môme  race,  selon  l'âge, 
la  nourriture,  l'état  de  santé,  la  constitution  des 
animaux  qui  le  fournissent,  (juandon  abandonne 
le  lait  à  lui-même  pendant  un  certain  temps,  la 
substance  grasse,  en  verlu  de  sa  légèreté,  monto 
à  la  surface  et  forme  ce  que  nous  appelons  la 
crèint  ;  un  peu  plus  tard,  un  acide  se  produit,  l'a- 
cide  Inr tique ,  sature  la  soude  du  lait  qui  tenait  la 
caséine  ou  fromage  à  l'état  de  dissolution,  et  ce 
fromage  se  précipite  sous  forme  de  grumeaux. 
C'est  ce  que  nous  nommons  \e  caillé.  Entre  le  caillé 
et  la  cr^ne,  nous  remarquons  une  masse  liquide 
il  reflet  verdâtre  composée  d'eau,  d'acide  lactique, 
et  de  différents  sels.  C'est  le  sérum  ou  pftil-lait. 
Si  l'on  continue  d'abandonner  ainsi  lo  lait  A  lui- 
même,  la  fermentation  se  développe,  donne  de 
l'alcool  d'abord,  puis  de  l'acide  acétique  et  se  1er- 
m  ne  par  la  p.ut  ré  faction.  De  ce  qui  précède,  il  ré- 
sulte qu'en  empêchant  l'air  d'agir  sur  les  matières 
fcrmentescibles  du  lait  ou  qu'en  neutralisant  l'a- 
cide lactique  avec  de  la  soude,  on  peut  retarder 
ladécomp  isition  du  lait.  Et  c'est,  en  effet,  ce  qui 
arrive  en  le  chauffant  tous  les  Jours  pour  en  chas- 
ser l'air,  ou  en  y  ajoutant  un  peu  de  bicarbonate 
de  soude,  seulement  un  demi-millième  du  poids 
du  lait. 
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S<  hul»lcr  qui  oexp^rimoiitr  A  Hnfwyl  sur  le  lail 
de  vaches  soumises  &  ud  bon  rùgime  d'élable,  a 
trouvé  que  dans  1 ,000  partiel  de  Uit«  tl  y  en  avnit 

2i  de  iM'iiric,  lin  «ie  fromage  frais.  r;n  do  petit- 
lait,  77  de  sucre  de  lail  retirermaiil  encore  de  l'nl- 
boiufne,  de  Taclde  lactique,  du  chlorhydrate  et 

de  l'acétate  de  potasse  et  des  phosphates  terreux; 
et  enfin  739  parties  d'oiui.  Ces  proportions  ne  sont 
plus  les  mCmes  dans  le  lail  de  biebiâ  cl  de  chè- 
\re;  elles  varient  aussi  dans  l'espèce  bovine,  à 
raisin  de  toutes  sortes  d'influcnccs  dont  nous  al- 
loua voua  entretenir. 

Ke  l'ItiBufiict»  de»  races.  —  Toutes  les  races 
d'une  nu^nie  espt^cc  ne  sont  pas  laitières  au  uii}inc 
dcgn^.  Ainsi,  par  exemple,  pourne  parler  ici  que 
de  l  espiVe  bovine*  on  sait  que  la  race  d'A^  r  ihume 
plus  de  lait  que  celle  de  Devon  ;  que  les  races 
hoUaudaiiie,  ilamandc  et  bretonne  donnent  plus 
de  lait  qoe4es  races  du  Morvan,  de  Salers  et  du 
Limousin;  que  la  rnrc  bordelaise  produit  plus 
aussi  sous  ce  rapport  que  la  race  garonnaisc  ou 
sgénalse.  Il  est  à  remarquer,  en  outre,  que  dans 
chaque  rare,  la  sin  rélion  varie  ï^ouveiit  en  quaîi- 
tité  et  en  qualité,  parce  que  tous  les  individus  de 
celte  race  ne  se  ressemblent  pas  exactement  quaut 
A  la  conformation,  au  tempérament  et  A  la  cou- 
\enr  de  la  robe.  Ainsi,  parmi  les  pralii  i"nv.  on 
s'accorde  &s»ez  généralemenl  à  reconnaître  que 
les  beies  A  robe  claire  rendent  beaucoup  plus  de 
luit  que  le?  h{^k'<  1  rnhe  foncéc,  noire,  marron, 
rouge  brun,  etc.  ;  mais  en  môme  temps  on  assure 
que  le  Mt  des  premières  est  moins  riebeenbénri-c 
que  celui  des  secondes.  On  a  cru  remarquer  enfin 
que  les  bétes  allongées  et  h  poitrine  étroite  sont 
plus  productives  que  Ks  bêles  courtes  et  à  poi- 
trine large.  Ce  dernier  point  est  contesté. 

De  Plnfliiciiee«e«eliai*te.— Nos  meilleures 
vaches  laiHèros  se  rencontrent  dans  les  climats 

hunjides  et  d'une  température  assez  uniforme. 
Nous  pouvons  citer  à  litre  d'exemple  celles  de  la 
Flandre,  de  la  Bretagne,  des  environs  de  Rennes 
etdeGoingamp,  et  aussi  celles  de  la  vallée  d'Auge 
et  du  Colentin.  Nous  pouvons  citer,  d  Tétranger, 
les  vaches  hollandaises  et  campinoises.  Nos  plus 
mauvaises  laitières  sont  dans  le  Midi,  comme  les 
vaches  auénaises,  bn-'  niaises,  landaises  et  celles 
de  la  Camargue.  L  abondance  de  la  transpiration 
nuit  A  la  sécrétion  du  lait. 

Les  climats  fr  i  îs  ne  sont  pas  favorables  à  la 
production  du  lait.  Les  montagnes  de  la  Franche- 
Comté,  de  TAnvergne,  du  Limonsin^du  Nivernais, 
du  Morvan,  Im  montagnes  de  TArdenne  belge  et 
de  l'Écossc  le  prouvcnl  surfisanunent. 

Les  climats  humideâ  et  d'une  lempérulure  assci 
nniformesonltil  est  vrai,  les  plus  avantageux  pour 
In  végétation;  niti^  t'est  là  aussi  que  dominent 
les  tempéraments  Ivinpiiatiques.  l.cs  pays  de  mon- 
tagnes que  nous  venons  de  citer  ne  sont,  pas  in* 
distinclemenl  pauvres  en  herbages,  et,  s'ils  sont 
défavorables,  c'est  surtout  à  cause  de  la  tempéra- 
ture basse  qui  y  règne.  Dans  TArdenne,  nous 
Avions  beau  augmenter  la  nourriture  à  l'approche 
des  ei-ands  froids  et  fermer  de  notre  mieux  les 
ouveriures  de  l'étubie,  ia  production  restait  très* 


f  iihle  aussi  longtempt  que  ie  froid  restait 

reux. 

De  riBlaenee  4e  rA|rc.  —  Les  jonri*  s  \^'- 

ne  donnent  ni  beaucoup  de  lail,  ai  du  lail  d  excd 
lente  qualité;  lesbéles^  A^éeii  en  doonent  peaci 
la  qualité  laisse  également  à  désirer.  Pour  1^^ 
varbes,  la  quantité  réunie  à  la  qualité  ne  prvK 
duit  qu  aprèi  leur  troisième  veau,  c  esl-à-dir»;  er- 
Ire  i  et5  ans.  «  Dans  la  vache  primipare  (qui  n  m 
esi  t]u'î>  *nri  j>remier  veau),  dit  M.  de  Wo«  kberiin. 
dans  Sun  'i  i  uUéde$  bêle*  bovines,  les  organes  tàxr- 
teors  du  latt  sont  encore  peu  dévelofïpée,  d  snlè- 
sent  moins  la  pleine  influence  de  la  Irailc;  cRstiiif 
l'animal  se  trouve  encore  dans  la  croissance  qu: 
absorbe  une  partie  de  la  nonrritnre,  de  sorte  (fw 
tout  ne  sert  pas  à  la  lUiricutioti  du  bût.  Après  le 
second  vêlage,  alors  que  le  développement  du 
corps  est  plus  parfait,  tout  s'accorde  déjà  nueai 
pour  une  sécfistion  abondante  du  lait;  naiiei 
n'est  ordinairement  qu'après  le  troisième  rpar 
donc  &  rige  de  4  1/2  à  5  ans,  que  la  Taclie  atlatf 
sa  plus  grande  aptitude  pour  la  sécrétion  4o  tait; 
elle  se  maintient  ainsi  pendant  plusieurs  vélaçe*. 
et,  vers  r%e  de  9  ans,  tantôt  plus  tût  tantôt  plut 
tard,  elle  diminue  insensiblement,  jusque  \en 
l'âge  de  1 1  Â  tS  ans,  où  on  ne  peut  plus  qne  rare 
ment  rnnipter  in'ec  certitude  suf  Un  reudeoMil 
cunvenaijle  eu  lait.  > 

Reste  A  savoir  mainteoint  si  ces  obemaiiSM. 
exactes  pour  l'AMemagne  et  une  grande  parti?  Jf 
la  France,  le  sout  de  touspoiuls  en  ce  qui  r^axJe 
les  vaches  laitières  de  nos  climals  méridiooaax. 

De  l'iMllaeaeedee  alliBeBls. —  1^  Dourritun 
verte  ou  mouillée  donne  plus  de  lait  que  la  nourri- 
ture sèche.  Lesnourrisseurs  des  grandes  villes ar 

rigoo!>Mil  pts;  aussi  61èvent-ils  prineip.ilem*fî' 
leurs  vaches  avec  des  fourrages  verts  reuiilts, 
avec  des  racines,  avec  de  Teau  de  son.  Les  herbes 
qui  ont  crû  dans  de  bonnes  condilidns.  fourrii*- 
sent,À  quelques  exceptions  près,  un  lait  de  meii- 
leure  qu^té  que  les  racines.  Les  herbes  qoi  «et 
poussé  sur  un  bon  fonds  rendent  un  meilleur  lift 
que  les  herbes  des  terrains  maigres;  le^  phnt« 
(les  prairies  ruUurelles  tionl  supérieures,  din»  le 
même  cas,  aux  plantes  des  prairies  artificielles, 
parce  qu'avec  l  lierbe  des  prairies  naturelles,  il  j 
a  variété  dans  l'alimeotution,  et  qu'il  s'|  troove 
des  espèces  aromatiques  et  condimentairw  qw 
n'olTrent  pas  les  fourrages  artificiels  adiiiii<i<tn 
isolément.  11  va  sans  dire  ausM  que  l'exposîtioo 
des  herbages  a  une  influence  sur  leur  qualité,  H 
qne  ertte  qualité  se  transmet  au  laitage.  On  n'i- 
gnore pas  non  plus  que  la  nature  des  cn;:r;iis  p<»i:t 
uu  améliorer  ou  détériorer  las  propriétés  des  ber 
bages,  et  que  le  lait  des  vaches  qui  auront  branlé 
des  plantes  fumées  avee  des  matières  fécales,  fit 
exemple,  ne  vaudra  pas  celui  des  vaches  qui  «li- 
ront brouté  des  plantes  Aimées  avec  de  rengraii 
d'étable.  11  e-1  do  notoriété  publique  entln  qu* 
l'herbe  des  prairies  marécageuses  donne  un  dé< 
testable  produit,  que  la  chicorée  communique  au 
lait  son  amertume  et  ses  propriétés  Uxatives,  que 
les  tiges  de  pnranoe  le  colorent  sen.ib!<-nienf ,  que 
ia  spergule  passe  pour  donner  un  lail  nclie  ca 
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leurre  de  prenttère  qaalUé,  que  le  mélampyrc 
les  prés  qui ,  par  pareoUièse,  ne  vi«nt  que  dtns 

i„,i«  f>sl  bien  connu  pour  exrpllcnlcs  pro- 
i  K'tfs  qu'il  comoiuaiquG  au  lait,  s^ns  préjudice 
le  rabondâoce,  etc.»  etc. 

Kn  ce  qui  rnnrprnp  If»?  rnfînrs  alinienlaircs  et 
t>â  tubercules,  Aug.  de  Weckherlin  co asiate  que 
a  pomme  de  ferre  crue  augmente  la  «éerétien  du 

[lit,  mais  que  ce  genre  do  iiniirritiire  n'est  pas  fa- 
orable  à  la  qualité,  qu'il  diminue  la  quantité  de 
réme  et  altère  la  saveur  du  beurre.  Il  constate 
Itatement  que  les  résidus  de  la  distillation  des 
nmnics  de  terre  nuisent  au  lait  des  brebis  et 
ugnieulent  celui  des  vaches  aux  dépens  de  sa 
•ualilé;'  que  la  beUemve  est  favorable  à  Ui  pro- 
iietion  du  lait,  que  si  elle  n'nuirmenfe  pns  :;t  qua- 
tté,  elle  ne  l'altère  pas;  qu'elle  agit  niêuie  eu  bien 
ur  la  nveur  du  beurre.  Koppe  n'hésite  pas  non 
lus,  au  point  de  vue  du  lait  et  du  beurre,  à 
iictlrc  îa  betterave  an-dessus  de  In  pomme  de 
?rre.  Il  païuit  établi,  euiiu,  que  les  carottes  sont 
ivombles  i  la  qualité  du  lait  et  du  beurre,  que 
r>nvrt5  donnent  au  lait  et  au  beurre  un  goût 
ésitgréablc,  et  que  la  pulpe  de  betterave  est  esti- 
.lée  pouFses  résultats. 

I.T  dri^'  lif  (îr^  tir  i^-erios  augmente  la  sécrétion 
t  aB'iublit  du  uiéuie  coup  les  vaches  laitières. 

Ixs  tourteaux  de  Ho,  de  cohn  et  de  pavot  aug- 
icnteut  également  la  sécrétion,  mais  ils  commu- 
iquenl  au  lait  un  arrière-goût  désagréable. 

On  assure  que  les  choux,  adiuiaistivs  avec  du 
>urrage  sec,  ont  une  heureuse  ioOuenee  sur  la 
ualité  dti  l  iif,  du  beuiTC  et  du  fromage. 

Le  lait  ûci  bétes  qui  eut  mangé  des  feuilles  de 
oireau,  d'ogoon,  de  ciboule  et  d'antres  plantes  de 

i  faunlîe  de  )  ail,  liérile  de  la  saveur  désa- 
t-éable  de  ces  plantes.  Les  feuilles  d'artichaut  et 
rarmoise  commuoiquenl  au  lait  leur  amertume, 
.'euphorbe-tithymale  et  Ur  gratiole  lui  donnent 
o  ràcrcté:  les  gousses  de  pois  verts  lui  commu- 
liquent  un  goût  pai'Uculier,  en  diminuent  la 
«antité  ef  le  disposent  A  cailler  di(llcileinent« 

joiMe-fon. 

Le  f  ui  a  et  les  grains  donnent  au  lait  plus  de 
orps,  plus  de  conatolance  que  les  Fourrages  frais 

u  aqueux. 

Les  feuilles  de  frêne,  en  mélange  avec  d'autres 
juirages,  augmentent  la  sécrétion  du  lait  et 
onnent  au  beurre  de  la  consittiince,  de  la  con- 
3ur  et  un  goût  de  noisette. 

mm  fMaumee  ém  Im  wUlMtMmm»  —  t^asta- 

iilation  passe  pour  t^tie  favorable;  elle  l'est,  en 
fl'et,  au  point  de  vue  de  la  quantité  de  lait,  non 
Il  point  de  vue  de  la  qualité.  Le  lait  des  bêles  qui 
ont  au  pflturage  pour  7  séjourner,  ou  qui  n'ont 
as  A  se  fatiguer  pour  revenir  h  l'étahlc,  est  nssu- 
éaicnt  meilleur  que  le  luit  obtenu  pendant  la 
labulation.  D'ailleurs,  une  stabolation  perma- 
dite  avec  abondance  de  nourriture  verte  on 
louiilée  .détermine  trés-souvcol  ches  les  vaches 
\  /MmiMf/lérr  ou  phtbisie  puliuonaire^etlesalfec- 
ons  des  laMes  laitières  ne  peuvent  qu'^tfO  dé> 
i%aotageuses  aux  produits. 


fattf  ■••  ~  Les  ininwttx 


qui  vont  au  loin  chercher  leur  nourriture  et  qui 
se  fatiguent  du  matin  au  loir  A  courir  les -friches, 
rendent  peu  de  lait,  alors  m^'me  qu'ils  mangent  A 
leur  appétit,  et  ce  lait  n'est  jamais  délicat.  Ilans 
les  fruitières  du  Jura,  on  nit  fort  bien  A  quoi  s'en 
tenir  lA-dessus,  et  l'on  exige  que  les  vachps,  anie- 
nées  du  champ  de  foire,  prennent  deux  jours  de 
repos  avant  de  fournir  leur  produit  à  rindoBlrie 
fromagëre.  .       ^   .      .    '  ^ 

De  l'Iaflacnce  du  moral.  —  Les  bêles  sur- 
excitées par  les  passions,  irritées  par  les  mauvais 
tniilenients,  rudoyées  par  les  ménagères,  effrayées 
par  une  cause  quelconque,  ne  donnent  qu'un 
lait  de  qualild  inférieure  ou  refusent  même  d'en 
doinier.  Nos  ménagères  sont  dnne  très-intéressée» 
à  ce  qu'on  ne  malmène  point  lc$  vaches  lailière^ 
A  ce  qu'on  ne  les  fasse  point  souffrir  en  les  trayant 
Une  sen'ante  brutale  est  une  calamité  dans  une 
ferme.  Écoutêz  rc  que  dit  Schubler  :  «  Dans  ta 
traite,  il  n'y  a  pas  autant  une  pression  mécanique 
qu'une  excitation  du  conduit  excréteur.  Les  ani- 
maux paraissent  avoir  une  action  volontaire  sur 
celui-ci,  et  pouvoir  retenir  le  lait,  ou,  au  cou- 
traire,  le  laisser  couler.  Celte  rétention  du  lait 
peut  aller  si  loiu  que  des  vaches  n'aiment  pas  à  le 
laisser  couler,  lorsqu'elles  sont  traites  par  des 
personnes  qui  les  ont  maltraitées;  c'est  on  consdl 
d'agir  avec  douceur  envers  les  bêles  laitières.  « 
(  ne  tmite  soignée  augmente  la  production;  uue 
traite  négligée  U  réduit. 

Dn  Init  <|ul  préeèd«de  prf«  et^imloalt  l« 

vélafe.—  Le  lai(aélé  donné  aux  animaux  pour 
nourrir  leurs  petits;  cependant  on  en  obtient  de 

bêtes  qui  ne  sont  pas  pleines.  C'est  surtout  après 
la  pai*turiUou  que  la  quantité  augmente.  Ou  lui 
donne  tkm  le  nom  de  rotoilnim.  Dans  cet  état,  il 
est  impropre  A  la  consommation,  et  il  ne  com- 
mence A  reprendre  ses  pn-priétés  normales  que 
douze  ou  quinze  joui^  après  le  vêlage.  Le  lait  00- 
lostral  ne  contient  pas  de  caséum;  Il  se  gftte  vile^ 
mats  il  ne  s'acidifie  pas* 

Do  Plttltt«tte«  <lo  1*  traite»  —  Nous  arâns 

di^A  vu  que  les  animaux  refusent  le  plus  possible 
leur  lait  aux  personnes  qui  les  brutalisent  en  les 
Irajaot,  tandis  qu'ils  se  montrent  reconnaissants 
et  généreux  envers  celles  qui  les  caressent  au  lieu 
de  les  malmener.  Ce  n'est  pn»  la  seule  influence 
de  latiaite,  il  en  existe  une  autre  purement  mé- 
canique et  qui  consiste  à  enlretntlr  la  lactation, 
fne  béte  tarit  d'autant  plu?  vifn  qu'on  la  trait 
moins  souvent  cl  plus  irrégulièreuicut.  D'ordi- 
naire, quand  une  mbe,  par  exemple,  ne  fournit 
plus  qu'une  petite  quantité  de  lait,  on  cesse  de  la 
traire  deux  fois  par  jotir,  et  l'on  se  contente  d'une 
seule  traite,  ti'eat  un  tort,  car  ou  diminue  la  sé- 
crétion. On  a  conseillé  trois  traites  au  lieu  do 
deux,  mais  on  ne  parait  pas  encore  bien  fixé  sur 
les  avantages  du  procédé. 

Or  l'Influence  du  ■/•Jour  dnnii  le  pi«.  — 
Assez  généralement,  on  admet  que  le  lait  est 
d'autant  plus  riche  que  son  s«>jour  dans  le  pis  a 
été  plus  pfolongéf  et  que»  par  conséquent^  la 
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traile  du  matin  donne  un  meilleur  lait  que  la  traite 
du  foir.  Copnndant,  il  résulte  d'analyses  faites  avec 
soin  par  Wolff,  que  sous  le  régime  de  k  nounri- 
lure  41iiver,  le  lait  dtt  matin  contient  moins  de 
liiMii  ic  que  celui  du  soir.  Voici,  au  reste,  les  ré- 
sultats des  observations  de  Boedeker  et  Stneckman 
qui  eoi^iinenl  Tenetitude  de  celles  de  Wdff  : 


fItribr. 

ATI  II. 

LUT 

l,4tT 

t»  IT 

LtIT 

ét  Bilii. 

«(■141. 

89.75 

S9,97 

t9,ii) 

86,r.O 

Kviirrtf  

1,43 

3,t.» 

Î,I7 

t,«3 

5.ti 

4.10 

4.41 

4,30 

4.7J 

4,1V 

Aciite  l3rin|iie  libre. 

• 

• 

0.05 

0,05 

• 

Î'^-U  miiirr-iat  . .  . 

0.75 

081 

0,lt3 

O.IS 

0,7S 

0,ii 

a.6i 

0,44 

0,3t 

0.31 

t,hi 

2.30 

J.Ï4 

2,36 

Î.TO 

Foi(l»ipéeiaq««.... 

i.aw 

l.03« 

1,038 

1,040 

■  On  voit  par  I&  qne  le  lait  qui  séjourne  la  nuit 
dans  le  pis,  gagne  en  quantité  et  perd  en  richesse 
bu  tireuse. 

D«  rinflnenee  <m  nmladlcR,  —  Lo<;  maladies 
ri  les  médicaments,  dont  elle»  néce^isitcnt  rem- 
it loi,  altèrent  la  ipialflé  du  lait  et  en  diminuent 

la  quantift^  Les  indi},'estions  ou  les  digf^stions  pé- 
nibles, la  non-expuUion  de  l'arrière-faix  après  le 
volage  sont  dans  ce  cas  ;  la  pommclière  si  com- 
mune dans  les  diables  des  uourrisseurs,  où  la 
stabulalion  est  permanente  et  la  nourriture  très- 
aqueuse,  nuit  beaucoup  au  lait. 

De  rtnflnencedn  transport.— T.o  trnr-çpnrt 

à  de  grandes  distances,  quels  que  soient  les  soins 
que  Ton  y  apporte,  altère  la  qualité  du  lait,  accé- 
lère la  formation  de  l'acide  lactique  el  le  prédis- 
posa* (■<  lounwr,  r'est  A  dire  à  cailler.  Il  suit  de  là 
que  le  lail  expédie  de  loin  ne  saurait  valoir  à  des- 
tination ce  qu'il  valait  au  point  de  départ,  que  les 
pAturagcs  rapprochés  des  liabitalions  ont  un  grand 
aY{tntage  sur  les  pâturages  éloignés,  que  dans  les 
localités  où  les  laitières  Vont,  de  porte  en  porte, 
vendre  I  ut  l  iil,  les  premiers  servis  ont  moins  à 
se  plaindre  de  la  qualité  que  les  derniers.  L'in- 
fluence dn  transport  sur  la  qualité  de  ce  produit 
est  si  bien  établie  dans  le  pays  de  ilerve(ltelgique), 
qu'il  y  est  d'usage  d'amener  Ir  ^  vaches  qui  pA- 
turent,  le  plus  prés  possible  de  la  ferme  pour  ics 
Iraire*  Ainsi,  supposet  que  les  prairies,  divisées 
par  eomparlînif  nt?  on  enclos,  soient  atterirmles  à 
la  maison  d  exploitation,  on  amène  le  troupeau, 
des  enclos  éloignés  vers  l'encloa  qui  touche  aux 
murs  de  celle  maison,  et  c'est  là  que  m  f  iil  la 
traite.  Mallieureusemcnt,  tous  les  cultivateurs  ne 
"Sont  pas  en  mesure  de  prendre  cette  précaution. 

Om  altération*  da  Isit. —  M.  Aug.  de  Weck- 
herlin  range,  dans  la  catégorie  des  laits  altérés,  le 
lait  aqueux,  le  lait  amer,  le  lait  filant  ou  visqueux, 
4e  lait  s'aigrissanf  promptcment,  le  lait  sanguino- 
lent et  le  lait  bleu.  Kucbs  lyoute  le  lait  jaune. 

Lail  ëqueur,  —  Il  est  Ueuftlre  naturellement, 
pauvre  en  crtoie  et  on  fromage,  et  trèf-cboiiKé  de 


petit -lait.  La  noarriture  verte,  par  les  temps  hu- 
mides, la  consommation  trop  exclusive  de  tuber- 
cules, de  racines,  de  résidus  de  brasseries  et  é 
distilleries,     Csibieme  des  béiee  laitières»  km 

Jeune  âge,  leur. état  maladil  aont  les  tanmk 
cette  altération. 

Lait  mwr.  —  L'amertume  du  lait  se  proéail  k 
(emps  en  ternie  chez  certaines  bétes,  ci  din 

tantôt  plusieurs  semaines,  tantAt  quolf^-ie?  v. 
seulement.  De  Weckherlin  l'attribue  a  u  no^ivr- 
tureetaux  affections  des  organes  dig«itiii«e<k 
foie.  «I  Dans  le  dernier  ciis:,  dit-il.  une  partie  è  ' 
la  bile  rentre  dans  le  sang,  et  passe  de  cda^ 
dana  le  lait.  • 

Lntl  filant  ou  visqueur.  —  La  viscosité  do  W  ' 
se  remarque  surtout  après  le  rcfroidissemeni.  I' 
est  épais,  gluant,  d'une  saveur  fade  et  dài- 
gréable  ;  il  rend  peu  de  crème  et  ae  coiiiOilil  M- 
ficilement  en  beurre.  Quand  on  le  transvase  ffm 
terrine  dans  une  autre,  il  a  de  la  peine  à  se  dâ^ 
dier  des  parois.  On  attribue  cette  aMételleai 

une  rerlatTU'  maladie  des  sabots,  h.  une  rorr-fV  : 
une  nourriture  mauvaise,  gAtée,  pourrie,  moiae, 
A  l'état  de  surexcitation  des  vaches  q«d  Jemanfrnl 

fréquemment  et  inutilement  le  taureau;  enfin. 4 
la  malpropreté  des  vases  qui  reçoivent  le  tuu 
Souvent  le  lait  s'aigrit  en  méiue  teiups  qu  il  de- 
vient visqueux. 

Lail  s'af'ir<'^antpromptement. —  La  malproprr' 
n'est  pas  non  plus  étrangère  A         alléraitoa  : 
cependant  il  arri^  que  le  lait  ai|^t  et  louise 
même  dans  le  pis.  Pour  s'assurer  de  l'aridité-  àe  i 
lait,  il  convient  d'y  plonger  un  morceau  de  papt^  i 
bleu  de  tournesol.  Si  ce  papier  rougit,  le  lait  «i 
aigre  et  prêt  à  tourner.  C'est  le  cas  é*j  n 
peu  de  bicarbonate  de  soude,  t  e--  (efup?  oras^ut 
déterminent  d'ordinaire  i  ucidilicatiûu  du  iaii.  (fo 
croit  que  les  digestions  pénibles,  qoe  les  foerrafe» 
ou  les  aliments  acides,  que  l'action  d'un  solet!  ar- 
dent sur  les  vaches  sont  aussi  des  caus^  de  cetu 
altération.  , 

«  I,e  Piii'fuirula  vulqnri^,  dit  M.  Malaguti.  pn&-  ' 
sède  la  faculté  d  aigrir  le  lait,  et  de  le  rendre  »i 
visqueux  qu'on  peut  le  tirer  en  61s.  Quand  ctttt 
opération  a  été  faite  dans  un  vase  en  bois,  relot- 
ci  conserve  la  propriété  de  rendre  vis«jueut  le  Uit 
que  l'on  y  introduira.  Le  lait  visqueux  pro%t>qo( 
à  son  tour  une  aUéralion  sembiabie  dans  le  lii 
frais  nvrr  Irqucl  il  est  mis  en  contact,  n 

Le  Putguicula  vulgarù  des  botanistes  ou  Gr&r  I 
sette  commune  est  une  plante  classée,  p.irLinBé. 
dans  la  famille  des  Personnées.  et  p  ir  Hicban! 
dans  celle  des  Lenlihulariées.  Elle  est  \i\ac?,i  ^ 
feuilles  radicales  formant  la  rosette  sur  la  tmc,  ' 
ovales,  oblongues,  épaisses,  tendres  et  oodnaossb  ! 
Sa  tige,  hante  de  0",0S  à  0»,1!,    porte  a« 
ou  deux  fleurs  d'un  bleu  violet  qui  soutreI 
au  nrilien  de  l'été.  Bile  habite  les  prés  marées* 
geux  ou  tourbeux.  En  France,  elle  es.1  parfoistrtl' 
abondante;  en  Belgique,  elle  est  très-rare. 

Les  propriétés  de  cette  plante  sont  connaes 
d'ancienne  date.  Linné  nous  apprend  qu'en  l*> 
ponie  les  femmes  se  servent  de  ses  fi  Tii!î,^5  pour 
lustrer  leurs  cheveux,  et  qu'elles  en  mettent  <kns 
le  lail  des  rennes  pour  le  rendre  plus  agréaUe  et 
le  frin  tttUkr  plof  piomplamenl.  Lea  Auglsn 
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hii  donnant  te  nom  4e  Why-troot  (To«4itebis). 
UU  OTVMàwbiil.  ^  U  bit  dw  wliei  «ox- 


BM.  —  GruMllc. 

qiMltes  OD  hit  manger  des  ligps  de  gai  anre,  prend 
ttIM  teinta  rouge,  mais  ce  n'esl  p;)s  lA  une  allt'-ra- 
tlon>  La  l^t  wuguiDoleiil  vérîUbltiiucnl  allcré 


rail  provenir  ou  d'une  nourriture  mauvaise  dans 
laquelle  se  trouvent  des  renoncnlefl,  des  ett* 

phorbcs,  de  jouncs  bourgeons  de  pin,  d'orme  ou 
de  peuplier,  ou  d'une  inilamiualion  du  pis»  ou 
des  mauvais  traitements,  ou.  d'une  traite  rade  eH 
trop  prolongée. 

Lait  bleu,  —  Il  arrive  souvent,  vitigt-quatre  ou 
quarante-huit  heures  après  la  traile,  que  des  points 
bleosse  font  remarquer  à  la  surrncc  de  la  crème, 
que  ces  points  se  multiplient  vite  et  que  toiilo  la 
aot&cc  de  la  terrine  bleuit.  M.  Fucbs  utlnbue 
cette  couleur  à  un  animateale»  A  un  infusoire 
nommé  vibrio-ryanogenits.  Un  autre  aniiiialcuie, 
appelé  vibriihxaniltogenus  f  communique  au  lait 
une  teinte  jaune.  M.  Malagoti  rapporte  que  l'em- 
ploi du  sel  marin  dans  l'alimcnlalion  passe  pour 
prévenir  cca  accidents.  De  son  côté,  M.  de  Weclc- 
herlin  nous  dit  que  l'on  y  réumil  en  donnant  aux 
béics  laitières  des  drcorlions  d'absinthe  ou  de 
Irëfle  amer  avec  addition  de  sel  de  Glauber  ou  de 


sel  double,  en  mAme  temp<  que  Ton  change  de 
nourriture.  Il  ajoute  qu'une  cuillerée  de  lait  de 
beurre  versée  dans  deux  litres  de  lait  qu'on  sait, 
par  expérience,  atoir  de  la  tendanoe  à  Meoir,  l'em- 
pAeiie,  amire-l-on,  de  prendre  cette  couleur.  • 


it  des  vaches  laitières.  — 

Dans  VAn)t<<e  agricole  de  1861,  M.  Heuié  nous  dit: 
«  Lne  vache  donne,  en  mo]enne,  par  jour,  après 
lOQTélage: 


Fnéwt  In  10  pramlm  Joon. ...  10 

—  SO  wivaDt»   8 

—  M   6 

30   4 

—  40   3 


«  Soit,  pendant  280  jours,  1,920  litres. 
«  Les  produits  moyens  extrêmes  qu'on  a  signalés» 
sont  : 

FradiU  aininM   I.4it  Utiw. 

  i,«n  — 


«  On  a  constaté  qu'une  vache  donnait  ordinal- 
rement  1'",400  de  lait  pour  100  kilogr.  de  aon 
poidâ  vir,  et  40  litres  de  lait  par  chaque  lOO  kilogr. 
de  foin  de  prairie  naturelle  de  bonne  qualité  ou 
■on  équivalent  qu*elto  consomme  pendant  la  lae< 
talion.  » 

Mejers,  dans  ses  Printipe»  povtr  la  fixation  des 
fitrmagett  porte  à  3,000  litres  le  produit  annuel  en 

lait  des  grandes  vaches  hambourjicoises,  de  la  race 
des  polders,  mangeant  par  jour  90  kilogr.  d'herbe, 
et,  en  hiver,  S2  kilogr.  1/2  de  foin. 

On  estime  que  les  bonnes  vaches  hollandalies, 
nourries  par  jour  avec  i6^",300  de  foin  ou  leur 
équivalent,  peuvent  rendre,  en  moyenne,  par 
année  3,274  litres  de  lait,  et  que  le  produit  le  plus 
considérable  par  jour,  peu  après  le  Vêlage,  est  de 
24  litres  environ. 

Des  races  anglaises  du  Yorkshire,  mangeant  par 
jour  1 1  kilogr.  de  foin  ou  leur  équivalent,  oot 
donné  jusqu'à  3,;i24  litres  de  lait  par  année. 

Les  races  suisses  de  Uri  et  llasli,  à  laboD  de 
i2|'",d00  de  Toi n  on  leur  équivalent»  oot  rendn 
jusqu'à  3,480  litrec 

Schwen  él6ve  A  2,780  litres  par  année  le  ren- 
dement des  vaches  hollandaises  de  la  contrée  de 
Contich  (iielgique),  recevant  une  bonne  nourri* 
ture  équivalant  A  environ  14  kilogr.  de  lUn  per 
jour. 

Ën  grande  moyenne,  dit  M.  de  Weckherlin,  dans 
son  lYnUiethêtef  bovines,  écrit  pourFAIIemagne, 
le  produit  d'une  vache,  sans  égard  à  la  quantité 
de  nourriture,  comporte,  d'après  un  tableau  de 
M.  Pabst,  2,008  litres,  et  d'après  mes  observations, 
dans  les  différentes  métairica  do  roi  de  Wurtem- 
berg, '2,060  litres;  le  produit  moyen  le  plus  grand, 
d'après  M.  Pabst,  3,900  litres,  d'après  moi,  3,274; 
mais,  chez  certains  animaux,  toujours  d'après 
M.  Pabst,  3,720  il  4,too  litrea,  7  compria  partout 
le  lait  pour  les  veaux. 

«  D'après  tout  ce  que  J*ai  vu  et-obeervé  sur  nne 
grande  étendue  de  pays,  continue  l'ancien  direc- 
teur de  riniUtut  agronomique  de  Hobenbeim,  on 
peut  admettre  un  produit  moyen  en  lait  de  9,200  ' 
À  n  ,tjOO  lilrrs  par  vache  et  par  an,  ronmic  le  maxi- 
mum auaucl  on  puisse  arriver  pour  tout  un  état 
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de  béitil;  ce  qui  dépasse  ooUe  quantité  eontUtu'' 
des  cxcoplions  cbes  eerlAine*  bêles  et  lluis  cer- 
taines an  m^es.  » 

100  kilopr.  de  foin  ou  IVquivalent  rendent,  jd  a- 
pr»\8  M.  de  Wcrlcherlin,  44  liJres  î/3  à»  lail,  et 
d'aprAs  M.  P.ib-t  \\  litres  1/2.  Celte  concordance 
est  remarquable,  il  va  sans  dire  que  ces  chiffres 
ne  s'appliquent  qu'aux  races  réputées  bonnes  lai- 
lirrcs.  ol  que  les  100  kiloj^r.  de  Toin,  niangt^  pnr 
de  mauvaises  lailiih  es,  ne  produiraient  pas  la  quan- 
tité de  litres  en  question. 

Ile  1»  maaière  «le  traire  le*  bétee.  —  Beau 
coup  de  pcreonncs  trayeni,  mais  tr^s-peu  savent 
bien  traire.  Or,  nom  avons  déjà  fait  oteenrer 
qu*uiie  Inûle  brutale  indispose  les  animaux,  que, 
dans  c&  cas,  ils  ne  donnent  leur  lait  qu'à  regret  et 
qu'ib  ne  le  donnent  pas  entièrement,  ils  gardent 
donc  le  dornit  i  lait  qui  est  le  plus  riche  en  n  crir  ' 
ou  en  beurre.  On  voit,  d'après  cela,  qu'une  bonne 
trayeuse  eft  de  rigueur  tous  une  ferme,  ef ,  pour 
qu'elle  soit  bonne,  ilf.iut  qu'elle  réunisse  la  dou- 
ceur à  l'habileté,  qu'ello  vkvWc  le  pis  sans  1  of- 
fenser, qu'elle  soulage  la  bOlo  et  ne  la  fasse  point 
Rouiïrir. 

I.a  traite  ddil  avoir  liou  donv  fois  par  jour,  le 
malin  et  le  soir,  à  heures  fixes.  Trois  traites  pro- 
duiraient un  peu  plus  de  lait  que  deux,  nsais  lesur- 
ptus  ne  payerait  pas  la  pi^înt'  <-\  lo  déran;:ptnonl. 

La  propreté  du  pi»  étant  essentielle  &  la  qualité 
du  lait  et  surtout  à  sa  conserralfon,  la  traite  des 
b«Mes  à  l'élablc  offre  des  inconvénients  qui  ne  so 
rencontrent  pas  au  pAturagq.  l'ne  litière  mai- 
propre  stilit  les  trayons,  et  le»  ordures  arrivent 
n.  (  r.ssnii  ornent  dans  le  seau,  ("est  pour  cela  que 
les  fer  m  itères  du  ilainout  **(  d»-;  Flandre  rennu-  i 
relient  cette  hliére  tous  les  jours;  c  est  pour  cela 
aussi  que  les  cultivateurs  du  Hobtein  ne  se  sou- 
cient point  de  In  stahniation  pendant  l'été.  Mais 
eu  renouvelant  la  paille  tous  les  jours,  on  ne  peut 
compter  que  sur  du  ftimler  d'une  médiocrité  re- 
grettable. Le  mieux,  à  notre  avis,  pour  sauvegar- 
der les  dcuv  intéi  iMs  A  la  foi<?,  sornil  de  ne  changer 
la  liliiTC  qu'A  la  pallie  supérieure  et  de  laisser 

les  couches  du  dessous  s'imprégner  des  urines  du 

bétail. 

Dans  les  étables  malpropres,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre  en  France,  nous  sommes  bien  forcé 

de  l'avouer  par  respect  pour  la  vi^rité,  on  devrait 
laver  le  pis  et  les  trayons  avant  de  traire. 

On  commence  l'opération  de  la  traite  en  mouil- 
lant les  trayons  avee  du  lait,  afln  de  les  ramollir 
et  de  produire  une  douce  excitation.  Knsnitc,  on 
bixhil  les  trayons  à  pleine  main,  deux  à  la  fuis, 
l'un  de  la  main  gauche,  l'autre  de  la  main 
droite,  cl  l'on  trait  de  haut  en  bas  et  vivemenf. 
de  manière  à  obtenir  un  jet  continu.  On  passe  de 
temps  on  temps  d'un  trayon  &  l'autre.  Quand  la . 

traite  arri\o  ;\  la  fin,  on  ne  so  sorl  plus  <]ni^  de 
deux  doigts,  du  pouce  et  de  1  index  pour  la  ter-  ! 
miner.  Certaines  personnes  font  la  traite  entière 
avec  deux  doigts,  mais  dans  ce  cas  l'opérai iou  de- 
vient plus  pénible  pour  la  béle  qu'avec  la  pleine 
niuin. 

Bo  la  vaste  ém  l»lt.  —  La  vente  dn  lait  frais 


est  toujours plnsavantagensequeaaeooveniMiCB 

crème,  h^nrrr  et  fromage,  mais  pour  que  ceti* 
vente  soit  possible,  il  faut  se  trouver  à  proxiflùu 
de  déboocbés  d'une  c^rtafne  imiwrUuiee  cl  dn> 

poser  de  moyens  de  transport  qui  abrègent  iei 
distances.  Autrefois,  Paris  était  approvisionn»^ 
ses  nounisst'ur^  cl  ceux  de  sa  banlieue;  auju-j- 
d'hui  le  rayon  d'approvisionnement  s'est  étenés 
er/lcp  aux  voies  ferrées,  et  le  lait  arrive  de  divi^rï 
(loinls  plus  ou  moins  éloignés,  de  la  Nonnaaéie. 
de  la  KcanNe,  de  la  Beanee  et  de  la  ftrie.  Ce  M 
de  provenance  éloignée,  vaut  mieux  au  pnint  d-: 
départ  que  celui  de  Paris  ou  de  son  voi^ïDafe, 
puisqu'il  a  été  produit,  au  moins  jusqu'à  préanL 
avec  une  nourriture  moins  aqueuse  et  plus  «sW 
stantiellc  que  celle  de  nos  nourrisscurs  de  pM- 
fessiou ,  niais  le  trajet  lui  est  toujours  queiqw 
peu  défaxorable. 

Les  producteurs  de  lail  otil  plus  d'inlérCI  i 
vendre  leurs  produits  à  un  marchand  en  ffm 
qu'à  le  débiter  en  délaiL 

lie  la  coaaerTatloM  du  la.lt.  —  Nous  arov» 
déjà  vu  qu'au  moyen  d'un  peu  de  bicarlK>nateér 
soude,  on  peut  retarder  de  quelques  heures  te 

coagulation  du  lait.  Pour  l'cmpéclier  île  tourna 
notre  ami  Dclarue  emploie  de  préférence  au  bi- 
carbonate de  soude,  une  cuillerée  A  café  d*eos  dr 
chaux  saturée  pour  S  litres  de  1  df. 

Avec  de  la  patience,  et  en  ayant  soin  de  fiurt 
bouillir  du  lait  chaque  jour,  on  prolongerait  kmz- 
lemps  sa  conservation,  mais  oe  n*e0|  p«S  tt  OB 
moyen  pratique. 

Le  procédé  de  M.  d  <  IJgnacest  le  seul  qui  ménk 
d'être  mentionné.  Il  consiste  à  évaporer  le  lad,  i 
1  line  tenipéralurc  de  iOO",  diri<  une  bassiT.; 
ciiautiéc  au  bain-marie,  à  ajouter  75  grammes^ 
sucre  par  litre  de  laitet  à  «i^ler  continoeUannit 
avec  une  spatule.  Le  lait  que  l'on  soumet  ain>i  i 
l'é  vnporation,  doit  être  Irait  pendant  l'été  et  ne  pu 
avoir  plus  d'un  eenlimèire  d'épaisseur  dans  h 
bassine.  Lorsqu'il  esl  arrivé  à  la  consistance  da 
miel,  on  le  met  dans  dos  hottes  en  fer-hlanr 
(système  Appert),  que  l  ou  lient  dans  l'eau  bouil- 
binto  penduit  dix  minâtes,  apris  quoi  on  Is 
soude. 

Le  lait  atusi  réduit  se  conserve  indélinimeol. 
LATsqa'on  veut  l'employer,  on  ouvre  la  boite,  oa 
ajoute  quatre  fois  son  poids  dVau  et  on  fait  bouil- 
lir. A  défaut  de  mieux,  les  voyageurs  au  loog 
cours  s'en  contentent.  P.  Joicxiao. 

On«RnvATtONs  prn  i.rs  moyfn5  pr  Rrrox-NAiTitt 

LKS  FAI.SiFiCATiONS  DU  t.AIT  PAR  l'kAC.  —  AU  DOmbl^ 

des  questions  qui,  dans  tous  les  tempe,  ont  vive- 

ment  ému  l'opininn  piiMirfnr,  rellns  qui  rap- 
portent aux  falsîticalious  des  substances  alimeo- 
taires  méritent  une  attention  toute  partieitlière; 
elles  sont  d'nillcui-s  d'une  actualité  incontestable. 
!  Kn  même  temps  que  ces  substances  augmentent 
de  valeur,  la  fraude  a  un  plus  grand  intérêt  i 
y  introduira  des  mallAfes  étrangères;  et  il  sa 
trouve  que  le  consormnntiMir  c-l  d'  inlani  plus  c\- 
posé  à  être  trompe,  sur  lu  qualilc  surlout,  qu  il 
aciléle  lui-même  à  on  prix  plus  élevé. 
C'est  précisément  ce  qui  arrive  pour  le  lait.  A 
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peine  aitt'ré  à  une  époque  où  il  se  veudait  utuiiié 
fnoini  qu'aujourd'hui^  nous  avoiw  m  le  kit  deve- 

nîi  de  moins  en  nioin?  pur,  do  nioinscn  moins  bon, 
au  fiir  et  à  mesure  qu'on  en  augmentait  leprix. 

Au&>i  l'opinion  publique  applandit-elte  avec  ar- 
deur, il  y  a  quelques  années,  aux  mesures  prises 
par  l'autorilé  judiciaire  et  par  rauloriit^  nuiniri- 
pate,  pour  amMer  cette  fraude,  cl  accucitlit-elle 
-avec  rBcoaoaifmnce  les  pramiëfes  condamoa- 
tions. 

Mais  bientôt  on  fut  forcé  de  reconnaître  que  les 
punilioni  les  plntrlgoaremcs  n*araienten  qu'une 

ifiduence  presque  instgniiîaniR  ^i.r  la  qualiU'  du 
lait  mis  en  vente,  et,  en  même  temps  que  de 
nouvelles  saisies  étaient  opérées,  des  plaintes 
d*alMMrd  timi  les  ot  rares,  puis  nombreuses  et  éner- 
piqi!f>«,  s'i'levèrent  parmi  les  cultivateurs.  On 
pru'4^i>ta  contre  les  moyens  recommandés  par  les 
auteun  pour  eonstaler  la  pureté  du  lait 

Les  erpiTionrps  lc9  plus  faciles  et  les  plus  con- 
cluantes ont  donné  raison  à  ces  plaintes,  et  au- 
jourd'hui Il  faut  reeonna1tre*que  les  fnstrninenU 
inventés  pour  indiquer  la  pureté  du  lait,  notam- 
ment les  litriom^tres,  ]c$  gnlaclomèlres ,  les  tacto- 
densimêUes,  avec  ou  saus  l'emploi  du  thennomèlre, 
ne  donnent  que  des  résuUats  infidèles  et  trom- 
peurs. Mis  entre  les  mains  de  l'autorité  judiciaire, 
iisne  sont  bous  qu'à  proléger  les  fraudeurs  adroits, 
sans  même  garantir  le  producteur  honnête,  et  leur 
rtiiploi,s'il  n'est  accompapn^  d'autres  indications, 
peut  conduire  aux  erreurs  les  plus  graves. 

A  Tappui  de  ce  que  nous  avançons,  nous  cite- 
rons l(>s  faits  suivants  : 

l.f  7  août  I  H.ï...,  nous  primes  nous-méme,  rhez 
un  piupi  iôiaiie  des  environs  de  Dijon,  dont  Tho- 
norabilité  ne  peut  être  mise  eu  doute  sous  aucun 
rapport,  du  lait  provenant  dr  la  ttailo  de  h  f-ille 
au  soir  et  écrémé,  et  du  lait  de  la  traite  du  matin, 
par  oonséquenl  non  écrémé.  Nous  les  mélan- 
geâmes et,  à  un  litre  de  ce  niiMnnge,  nous  ajou- 
tâmes deux  litres  d'eau  et  quelques  substances 
'  sans  valeur  que  nous  croyons  ne  pas  devoir  indi- 
quer. A  un  autre  litre  du  mélange  des  deux  laits, 
MOUS  ajoutAniPS  !iO  pour  100  d'eau.  Ces  deux  !ait$, 
expèrwtenUi  pat  M.  le  ct/mmusnirt  de  police,  fu- 
rent IroMséf  non  sointioi/cs  (Toprès  les  indiealiùra  du 
galactutnHm  le  premier  marquait  SS*,  le  second 
24*  (I)* 

Le  même  jour,  du  latt  pris  à  la  surface  d*unc 

bure,  c'esl-A-dire  le  meilteur  et  le  plus  ridip  en 
crème,  donnait  au  guktrtomplre  20*,  et  partant  de- 
vait être  saisi,  tandis  que  le  lait  du  fond  mar- 
quait '^0^  el  devait  être  réputé  bon. 

Quelques  jours  nupnrnvant,  l'autorité  judiciaire 
constatait  elle-même  ces  variations  ;  elle  trouvait 
que  du  lait  pris  A  lasurflnce  marquait  22*,  et  par- 
lantaur:iit  rlù  tVre  saisi,  tandis  qu'au  fond,  pris  à 
la  chanie-pleurc,  il  ntarquail  21*  et,  par  consé- 
quent, était  eiceUeat.  Uoè  ttilre  eipécl«ice  don- 
nait s 

IttopttintaflL   19* 

-  M  ht   M* 

—  w«Uwa   tî* 

{t)  Om  m  e«n»idéré  ju»qu*i  {irctpnt  corrine  Uil  fraudé,  celui 
^ai  mf^«(  inoiM  4t  tt*  «h  taci«4«MiiiiHr«,  la  Icnpénlurr 
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Mis  dans  du  lait,  provetumt  $eulemtnf  de  la  imile 
tlu  matin,  et  certainement  excellent,  le  ^«/aele- 

mètre  nous  a  donné  25*  à  la  lempiValnrc  de  tri", 
lundis  que  le  même  lait  mélangé  avec  uoe  égale 
quantité  de  tait  éerémi  accusait  32*  A  hi  même 
température. 

Aussi  avons-nous  ta  conviction  qu'on  a  dû  sou- 
vent, en  s'en  rapportant  au  galactomèlre  seul,  sai- 
sir les  meilleun  laits  et  tenir  pour  coupabh»  les 
plus  honnêtes  gens. 

Bien  des  laitières  nous  ont  affirmé  qu'elles 
n'osent  pins  apporter  du  kit  du  malin,  non  nié> 
langé  au  lait  écrémé  de  la  veille,  dtîpuis  que  l'on 
fait  usage  du  galaetomêtre,  et  nous  sommes  per- 
suadé qu'elles  disent  vrai^  et  qu'elles  a^^issent 
avec  prudence. 

T'n  pareil  état  de  choses  doit  avoir  pour  consé- 
quence d'encourager  la  fraude  plul6l  que  de  la 
réprimer.  Lee  doutes  sur  la  culpabilité,  nés  de 
constatations  aussi  impntfaifp'>,  halùlenient  ex- 
ploités par  les  vrais  fraudeurs,  leur  permettent 
d'échapper  A  la  flétrissure  qui,  dans  l'opinion, 
doit  suivre  toute  condamnation. 

Ces  faits  établissent  évidemment  que  la  ques- 
tion présente  des  difBcultés.  Nous  ne  le  nions  pas; 
mais  il  nous  semble  qu'eUes  ne  sont  pas  insur- 
montables. Nous  allons  essayer  de  le  prouver. 

Le  lait,  dans  son  étal  natui'el,  peut  être  consi- 
déré comme  se  composant  ; 

1"  Do  crf'uie  ou  beurre  ; 

2°  De  caséum  ou  fromage  blanc; 

3°  De  sucre  de  lait; 

4°  De  divers  sels; 

5»  D'pîiu. 

Tous  ces  produits  y  sont-ils  toujours  en  égales 
proportions?  Inoonlestablement  non. 
ftottft  avons  trouvé  sur  1 ,000  pammes  : 

De  »0  i  80   bsMH. 

De  40  i  SS....  ...  tÊÊimm, 

De  St  à  7S..   tncrcftwli. 

Fà  parlant  des  quantités  variables  d'eau. 
MM.  Oouchardal  et  Quevenne  out  trouvé  par 
litre: 

D«  Î5  il  ftO   Iieurre. 

I>c  3}  a  il   c«»e«m. 

Dt  SI  à  S7........  wera  alatli. 

Tous  ces  produits  y  varient  de  plus  isolément; 
c'est  ainsi  qu'il  pourra  y  avoir  sur  1 ,00D  grammes  : 

Cuéum,  SS      BtBire,  tO      Surre  ei  telt, 

—  8S  —    4S  — 

—  «7        —    «1  ;o 

Notons  que  ces  analyses  sont  le  résultat  d'eipé- 

riences  laites  sur  des  laits  considérés  comme  bons, 
que  ces  laits  ont  été  pris  au  moment  de  la  traite, 
qu'aucune  ftaude  n'a  pu  les  altérer.  Ajoutooe 

qu'aitr\inr  des  vaches  qui  Ir?  ont  fnnrni=;  n'avait 
été  nourrie,  ni  avec  des  betteraves  ou  d  aulres 
légumes  aqueux,  ni  avec  des  résidus  provenant 
des  brasseries  et  distilleries;  de  telle  sorte  que 
nous  «omnies  loin  de  donner  ici  les  chilTres  les 
plus  boâ  en  coMium,  beurre  ul  sucie  de  lait  ua- 
tttrels. 
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Mais  il  résulte  néantuuius  de  ce  simple  exposé, 
dM  raisons  suffisantes  pour  discuter  la  base  foii- 
danienlale  de  lùutes  les  recherches  entreprises 
jusqu'à  présent,  en  vue  de  constater  les  falsiflca- 
lionf  do  Isft. 

En  iti  cjoiice  (lo  varialiotis  si  considi'rables  dnns 
chacune  des  parties  qui  composent  le  lait,  les 
chimistes  ont  eu  l'idée  de  créer  ce  qu'ils  ont  ap- 
pelé on  hât  mtm$L  Or,  pour  y  parvenir,  on  peut 
prendre  une  moyenne  générale,  et  arriver  ainsi  à 
une  Tomiule  qui  représente  la  composition  la 
plus  ordinaire  du  lait;  mais  qui  ne  sent  qu'un 
pareil  résultat,  bon  pour  des  étinles  physiolo- 
giques, est  parfaitement  inapplicable  à  des  re- 
dwrdies  légales?  En  elTet,  la  qualité  du  lait  varie 
par  suilc  de  mille  lircoiistanccs  ind»? pendantes  de 
la  volonté  du  nourrisseur  :  telle  vache  donne  un 
lait  liche  en  crème,  telle  autre  donne  plus  de 
caséum  ou  de  sucre.  La  saison,  l'habita tioti,  la 
température,  la  stabulation,  les  soins,  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  d'eau,  donnée  en  boisson 
chaude  on  fipoide,  la  nature  du  fourrage,  sa  qu8> 
Hté,  le  temps  depuis  lequel  il  est  récolté,  etc.,  etc., 
ont  une  influence  cousidéitUile,  dont  il  a  été  parlé 
précédemment. 

On  a  dû  abandonner  ce  moyen  qui  aurait  tout 
d'un  totip  placé  la  moitié  des  producteurs  parnn 
les  fraudeurs.  Alors  on  a  recherché  quels  étaient 
les  laits  les  moins  riches,  et,  acceptant  la  firaude 
dans  certaines  limitei,  on  n'a  plus  déclaré  saisis- 
sables  que  ceux  qui  se  trouvaient  au-de»sous  du 
minimum  ainsi  constaté  ;  on  a  dit  : 

1*  Tout  lait  qui  contient  moins  de  8  pour  100 
de  crème  est  un  lait  falsifié  ; 

S*  Tout  lait  qui  donne  moins  de  53  millièmes 
de  sucre  de  lait  est  un  lait  falsifié  ; 

3"  Tout  lait  qui.  ;iu  laclodensimètre,  marque 
moins  de  22°  e^t  uu  hul  falhitié. 

Et  au  lieu  de  contrôler  ces  opérations  l'une  par 
l'autre,  ce  qui  aurait  beaucoup  dimintié  les  raiises 
d'erreur,  on  s'est  borné  le  plus  souvent  à  une 
seule  ou  à  deux  de  ces  constatations. 

La  science,  appliquée  à  la  recherche  des falsifi» 
cations  du  lait,  en  est  là. 

Or,  on  Toit  de  suite  qu'une  pareille  théorie, 
fondée  sur  une  Impuissance  m  ,  i  do  recon- 
naître et  de  poureuivre  loulc  fraude  qui  n'arrive 
pat  à  des  limiies  extrêmes,  autorise  par  cela  même 
toMie  frmde  qui  tait  se  renfermer  dam  Ut  bornes 
qu'on  lui  a  tracées,  et  doit  avoir,  pour  inévitable 
résultat,  de  faire  que,  dans  un  court  délai,  on  ne 
vendra  plus  que  du  lait  contenant  les  proportions 
arrêtées. 

Veut-on  savoir  maintenant  quelle  latitude  on 
accorde  à  la  fraude  7  Pour  la  crémc,  par  exemple, 
d'après  les  procédés  mis  eu  usage,  Aites  la  simple 
réflexion  que  voici  :  le  lait  renferme  souvent,  très- 
souvent,  20  pour  100  de  crème  ;  si  l'on  ^oute  un 
Utre  d*eau  iun  litre  de  lait,  on  anra  nn  mélange 
d'rnn  et  rlî  lait,  qui  renfermera  40  pour  100  de 
crèuie,  et  partant  que  l'expert  déclarera  non  sai- 
sbBable  au  crémomètre. 

Mais, dira-t-on,  dans  ce  cas,  te  galactomètie  in- 
diquora  la  fraude.  Rh  bien  î  non,  avec  un  pen 
d  adre;>se,  et  nialUeureuseuient  les  fraudeurs  en  i 
ont  ptos  que  tes  chimistes,  le  galactomètre  d^^clap  I 


rera  le  lait  excellent.  Ne  l'avons- nous  pas  dé- 
montré plus  haut? 
Mais,  va-t-on  dire  encore,  la  reclu  rrbc  de  h 

Ïuantité  de  sucre  et  de  sels  indiquera  au  oasia 
t  fraude.  Pas  davantage.  Permettes-non  mét 
nr  pis  apprendre  comment  il  faut  la  faire  à  '  i 
qui  lie  le  savent  pas,  et  crojez-uous  sur  parole 
Une  addition  de  tOO  pour  i<W  d'ean  ne  m 
donc  ni  rcconnaissable,  ni  partant  punisabU. 
d'après  les  procédés  artucllemcnt  en  u^.i;o.  Faol- 
il  après  cela  s'étonner  de  ce  que  le»  laibuiiita 
vente,  sont  de  plus  en  plus  meuvalsT 

f!fM-taiues  laitières  (et  bientAl  on  pourra  dir 
toutes  les  laitières],  pouniics  maintenant  de  lot 
galactomètre  et  de  leur  thermomètie,  «rrimt  j 
jusqu'aux  portes  de  la  ville,  avec  leur  lait  plosw  ! 
moins  pur.  lA,  une  nouvelle  expérience  est  fait?.  \ 
et  si  le  galaciouiître  marque  quelques  dogr^<i(  • 
plus  que  l'autorité  n'en  exige,  elles  ajoutent  k 
l'eau  pour  le  ramener  au  degré  voulu.  P^i*- 
sez-vous  de  ce  lait  légal?  Voici  une  expénêau  ' 
qui  TOUS  montrera  tfue  le  vendeur  n'a  pa»  m 
mince  intérêt  ;\  agir  ainsi  : 

Nous  avons  pris  du  lait  provenant  de  laioont 
indiquée  plus  haut,  et  composé  auerf  dVnn  si^  ; 
lange  de  lait  écrémé  de  la  veille  el  de  lait  du  ' 
matin.  Ce  mélan{î«'  donnait  15  pour  100  decrènw, 
au  crémomètre  et  au  iactodensimétre,iJi]iarquui 
33*  à  la  température  de  15". 
Après  7  avoir  ajouté  :  | 

10  «/o  (r«a«,  il  wM^uh  ss» 

io  Va  —  M* 

30  o/g  _  II* 

40  «/a     #  —  «I* 

I 

il  fallût  «jouter  SO  pour  tOO  d'eau  pour  ifmtr 

à  2-2». 

Voilà  doue  un  laii  di'j.i  écrcmé  en  partie. djn? 
lequel  on  ajoute  40  pour  100  d'eau,  et  qui 
le  palaclomélre,  le  lacloden>inié1rr  et  le  créa»- 
mèire,  car,  ainsi  altéré,  il  donnait  enroreâ  cedv* 
nier  instrument  B  pour  tOO  de  ri^nie.  Qoew 
Icz-vous  de  plus  pour  démontrer  que  le  point  ^îf 
départ  même  de  toutes  les  recherches  fuite» jus- 
qu'à présent,  point  de  départ  fondé  sur  h  b** 
tion  d'un  minimum  au-dessus  duquel  tout  /ai' 
réputé  pur,  et  au-de'iSOHS  duf/uel  (mit  lait  t^infilt 
fraudé,  favorise  inOuimcnt  plus  la  fraude  qu  ilB» 
la  prévient! 

En  agissant  ainsi ,  on  éloignera  dr?  morcb^? 
tout  lait  naturel,  pour  y  substituer  un  lait  M> 
c'est-d-dire  très-médiocre,  alors  même  qnll 

serait  qu'additionné  d'eau. 

C'est  que,à  n'en  pas  douter,  les  motcnsemploî'S 
aujourd'hui  sont  incapable»  de  déceler  des  ^ 
lions  d'eau  et  d'autres  substances^  lUIes  pourtant 
dans  dos  proportions  énormes;  mais  re?  moyens 
suflisent-ils  au  moins  pour  qu'on  puisse  aflinner 
avec  certitude  que  la  firaude  existeT  Non,  toqwK 
non  !  et  il  est  facile  de  s'en  convaincre  :  i 
do  descendre  la  limite  minimum  jusqu  au  {X^dI 
oifert  par  le  plut  mauvait  lait  iwHmt  qu'on 
rencoMfrrr;  ce  qui  ferait  tomber  le  lait  légal  â  ("> 
niveau  incroyable,  on  doit,  cxceptionncllcme''*^ 
est  vrui ,  mais  on  doit  trouver  des  laib  oalureli  ^ 
ne  renrerment  pas  les  qoinlilés  decrinA^*^ 
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sucre  exigées.  Il  y  a  plus,  un  excès  de  crème  rend 
le  lait  saisiaaalile,  et  It-  pratique  prouve  qu'il  en 
a  été  déjà  souvent  ainsi.  C'est  un  inconvénient  qni, 
À  lui  seul,  suffirait  pour  faire  rejeter  ces  moyens. 
Ce  que  nous  avons  dit  plu*  bant  no  le  démontre- 

l-il  pas  ? 

Nous  ne  parlons  pas  seulement  des  lactomèlresj 
galaetomètres,  laetodenrimètres  employée  seub 

(nous  savons  le  peu  de  valeur  de  ces  moyens), 
nous  parions  même  des  expérieuces  où  ou  les  a 
employés  concurremment  avec  le  erémomètre. 

La  conclusion  que  nous  lirons  de  lous  ces  faits, 
c'est  évideaunent  qu'il  n'est  pas  possible  d'établir 
lien  de  précis  en  prenant  pour  base  cette  unité 
désignée  sous  le  nom  da  minimum. 

Pour  les  produits  chimiques  et  industriels,  celte 
méthode  est  excellente,  sans  doute,  et  peut  «.Hre 
rigoureusement  appliquée.  Cest  ainsi  que  l'on 
pnnt  vérifier  si  un  alliage  renferme  en  de?  pro- 
portions indiquées  d'avance  chacun  dcsinetaut 
promis;  c'est  ainsi  que  l'alcoomètre  est  un  ex- 
cellent instrument  pour  l'analyse  commerciale 
des  eaux-de-vie,  des  alcoub,  etc.,  etc. 

Mais  que  penserait-on  de  celui  qui  viendrait 
nousprripnsf»!*  rlf»  rechercher  les  qualités  des  vins, 
avec  un  iustrumcnt  quelconque,  ou  qui  votidrait 
découvrir  par  le  moyen  de  l'aréoiiiètre,  les  dtlTé- 
renls  mélanges  Ir  ^  ins  ,  les  Additions  d'eau  ,  d'al- 
cool, de  sucre,  de  chauzj  de  plâtre»  etc.,  etc.  7 

Que  pensemit-on  sl  on  venait  nous  dire  que  le 
vin  sera  saisissable  toutes  les  fois  qu'il  8cra,c/ttmt- 
quemmi  au-dessous  d'un  type  qui  devra  néceisai- 
rement  être  à  peu  pris  identique  aux  plus  mmnais 
v^m?  Chacun  de  nous  rirait  de  pareilles  préte  n- 
tions, et  cependant,  c'est  l\ce  q»i'on  a  Tait,  et  qu'on 
pn)po!>e  encore  de  faire  pour  le  lait. 

Si  les  questions  auxquelles  nous  faisons  allu- 
sion pour  le  vin  avaient  été  apitécs  devant  nos 
grands-pères  ;  si  elles  avaient  été  soulevées  devant 
nos  vignerons,  savei>vous  quelle  eût  été  leur  ré- 
ponse? Ils  auraient  pris  leur  fasse  d'arpr-nt  et 
TOUS  auraient  répondu  en  souriant  qu'il  n'y  a  pour 
reconnaHre  le  bon  ou  le  mauvais  vin  qu'un  seul 
nioyon,  et  que  ce  moyen  consiste  ;\  le  goûter  ;  eh  ' 
bicn^  nous  dirons,  nous,  que,  pour  le  lait,  le  meil- 
leur des  galactomèlres  est  la  bouche,  et  que  vous 
ûtcs  beaucoup  mieux  instruit  sur  la  bonté  du  lait 
qu'on  vous  a  servi  à,  votre  d«^euaer,  que  si  vous 
i'avies  essayé  par  tous  les  galac tomêtres  du  monde, 
que  si  vous  lui  aviez  fait  subir  vingt  analyses. 

Nous  avons  voulu  nous  en  rapporter  aux  seuls 
moyens  physiques  ou  chimiques;  voyez  à  quel 
beau  résultat  nous  sommes  arrivés  ! 

Est-ce  à  dire  qtie  nous  proposions  de  nous  pas- 
ser des  découvertes  de  la  science,  et  de  suppri- 
mer lesanalTses  chimiques?  Une  telle  pensée  ne 
saurait  nous  venir  à  l'esprit  ;  nnns  voulons  seule- 
ment nous  élever  contre  l  outili  de  moyens  que 
jions  eonridéroos  comme  bons,  et  repousser  ceux 
dont  nous  démontrons  l'impuissance. 

Pour  nous,  il  y  a  fhiude  toutes  les  fois  que, dans 
le  but  d'en  augmenter  la  quantité  ou  d'en  mas- 
quer les  défauts,  on  introduit  dans  le  lait  une  sbIh 
«tance  quelconque. 

Il  n'est  nallement  néeesêaire  que  le  fnudeur 
tU»  par  ezemple^-lntioluii  SO  p.  lOQ  d*eaa,  et  fUt 


aiiibi  descendre  son  lait  au  titre  flxé;  il  suffit  qu'il 
en  ait  8|fottlé  une  quantité  quelconque,  alors 
même  que  son  lait  se  tronvernit  ainsi  mêilleurqoA 
tel  autre  lait  non  additionné  d'eau. 

D'un  autre  oôté,  nous  eonsidéram  comme  lait 
pur  et  non  snscepfible  d'être  saisi,  tnii)  liit  mh 
en  vente  tel  qu'il  est  fourni  par  la  vache,  excepté 
le  lait  colostnl  qui  suit  Immédiatement  le  vêlage. 

Enfin,  nous  proposons  que  le  lait  écrém''\  qui 
serait  mis  en  vente,  avec  indication  suffi  saute 
qu'il  a  été  privé  d'une  partie  de  sa  crème,  soit 
exposé  sur  le  marché  sans  obstacle.  Le  vendeur  et 
l'acheteur  sauraient  parfaitement  &  quoi  s'en  te- 
nir sur  la  nature  et  la  quriité  de  la  marchandise 
vendue. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point  que 
le  lait  doit  être  vendu  tel  qu'il  est  fourni  par  la  vache ^ 
et  non  pas  tel  que  Fêxige  telle  ou  telle  formde,  Akm 
seulement  vendeur  saura  qu'il  agit  ou  non  avec 
loyauté,  et  n  aura  besoin  ni  d'instruments  ni  de 
connaissances  chimiques;  quiconque  inlrodulFa 
quoi  que  ce  soit  dans  le  lait  ,  saura  qu'il  pourra 
être  poursuivi  et  puni;  l'honnête  homme  n'aura 
pas  à  Irenibler  devant  des  oonstatattone  incertai- 
nes ,  qui  pnr  (  nt  un  jour  OU  l'autre  compro- 
mettre son  honneur  et  sa  position,  et  devant  la  sim- 
plicité de  la  règle,  fléchiront  tontes  les  tentatives 
de  fraude,  et  s'établira  un  commerce  loyal . 

Le  problème  se  réduit  donc  pour  nous  aux  pro- 
positions suivantes  : 

I  "  Rccoimallrc  qu'un  lait  mis  entente  est  Iden 
tel  qu'il  a  été  fourni  par  la  vache; 

2"  (^iistaler  qu'il  a  été  privé  d'une  partie  des 
mallèrei  qui  entraient  dans  sa  composition  ; 

3*  Apprécier  ta  nature  et  7a  quantité  des  mi^ 
libres  qui  y  ont  été  introduites. 

Pour  arriver  à  ces  résultais,  il  est  Indispensable 
de  pouvoir  étaMir  une  comparaison,  et  cV-^f  on 
cela  surtout  que  ce  que  nous  proposons  dillére 
complètement  de  tout  ce  qui  a  été  fait  ;  ce  n'est 
pas  de  temps  à  autre  et  de  loin  en  loin  que  nous 
demandons  cette  comparaison,  c'est  chaque  jour 
et  pour  chaque  jugement  que  iraos  la  croyons 
nécessaire  :  c'est  surtout  p  ur  prononcer  une  (  on- 
daumalio  I  que  nous  la  regardons  comme  d'une 
absolue  nécessité. 

Si  l'on  nous  objectait  que  les  opérations  seraient 
ainsi  doublées ,  qu'il  faudrait  deux  anaiystt  au 
lieu  d'une,  nous  dirions  que  tout  cela  pourrait  se 
faire  en  trois  jours,  et  ne  coûterait  pas  plus 
de  30  francs,  et  nous  croirions  avoir  réj  ondu  plus 
que  ne  le  mérite  un  pareil  argument,  employé 
dans  le  cas  oûjl  s'agit  de  condamner  un  Individu 
à  la  prison  et  à  une  forte  amende. 

II  nous  reste  &  indiquer  les  moyens  pratiques 
de  résoudre  les  questions  que  nous  venons  de 
poser;  c'est  ce  que  nous  allons  faire  en  entrant 
dans  tous  les  détails  que  comporte  un  pareil  sujet. 

Le  lait  est  apporté  sur  nos  marcbés  4  trois  étals  t 

l'Lait  pur,  dit  lait  du  matin; 

2*  Lait  du  matin,  mélangé  avec  le  lait  de  la 
veille  an  soir  écrémé  ; 

3*  Lait  de  la  veille  au  matin,  mélangé  avec  Cflh 
lui  de  la  veille  au  soir,  tous  deux  écrémés. 

L*  vente  de  ces  tioia  aortes  de  lait  doit  être  per- 
mise, car,  d'une  paît,  k  tuile  dn  matin  nennitU 
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i»uilire  à  la  consoti  malioii ,  et  de  l'autre,  il  est  im- 
potsQile  de  nicKrc  en  vente  du  lait  de  la  veille 
sans  enlever  la  crtyme  qui  surnage  et  qu'on  ne 
peut  plus  mélanger  intimement  au  laiU 

La  premièreinesare  A  prendre  sertit  donc,  «etoo 
nous,  d'ndnpter  rrlle  prcini^Te  rlas-ifîr.ition  des 
k&lSt  atin  d'éviter  tout  embarras,  d'exiger  que 
diaque  bollç  porifit  une  étiquete  indiquant  A  /o- 
qwÙe  de  ces  trois  catégories  appartient  le  lait  qu'elle 
renferme.  C'est  la  première  chose  à  faire ,  sans  elle  il 
n'y  a  nulle  possibilité  de  découvrir  la  fraude  et  nulU 
ftnniùpour  l'acheteur. 

Avec  une  telle  nu  siire  il  s'éUtMiru  bientôt,  pour 
chacune  de  ces  sortes  de  lait,  un  prix  dilTérent,  et 
tout  le  monde  j  trouveni  son  compte.  Clelte  pre- 
mière indication  serait  du  resie,  en  cm.  de  pouiv 
suite,  la  seule  base  sérieuse  de  toute  analyse. 

Qusmtanx  saisies  opérées  par  les  agents  de  Tau- 
torité,  eUe$  ne  doivent  dans  aucun  cas  être  basées  sur 
li\i  indications  du  galaclomètre  ou  lactodensimètre, 
iii&lruwcnl  imparrait  et  infldèle  avec  ou  sans 
l'aide  du  thermomètre. 

La  couleur,  la  transparence,  l'odeur,  la  saveur, 
doonent  seuls  de  sérieux  indices  de  falsiilcaiion. 
Sur  vingt  personnes  habiluéiie  A  faiie  usage  do 
lait  à  leur  repas  du  matin,  plus  de  la  nioiiir 
découvriront,  par  la  simple  dégustation.rintroduc- 
tion  de  la  plus  faible  quantité  d'eau  (1).  Si  une  on 
plusieurs  personnes  étaient  préposées  à  ce»  essais, 
nons  -onmies  assuré  que  bientôt  on  pourrait  pres- 
que à  coup  .^ûr  fuire,  sur  leur  témoignage,  des 
saisies,  dont  les  expériences  chimiques  prouve- 
raient neuT  fuis  sur  dix  l'utilité. 

MM.  les  commissairca  de  police  s'éclaireraient, 
du  reste,  de  tous  les  renseignements  qu'ils  pour- 
raient recueillir,  et  seraient  guidés  par  les  plain- 
tes qui  seraient  déposées  entre  leurs  mains. 

On  a  proposé  de  «aislr  au  basai-d  et  A  des  épo- 
ques indéterminées,  une  certaine  quantité  delails 
mis  en  vente,  pour  les  soumettre  .•'t  r.inahso  et 
retrouver  panni  eux  ceux  qui  sunt  frelates  :  une 
pareille  manièi  e  d'agir  nous  paraît  tout  à  fait  im- 
piaiicable.  Kn  etîel  ,  si  on  porte  à  20  Hunes  ou 
même  à  10  francs  les  frais  d'analyse,  ce  qui  est 
le  minimum  pour  une  seule  expérience,  voyes 
à  quel  chiffre  de  dépense  on  arriverait  pour 
faire  seulement  une  fois  par  an  l'analyse  du  lait 
de  diacuna  des  laitièrfs  qui  approvisionnent  les 
grands  centra  de  ]opulaiion  (Dijon,  dont  la  po- 
pulation a  un  peu  plus  de  30,000  âmes,  comp- 
tait, en  1861,  -m  laitière»),  et  de  quelle  utilité 
aérait  une  seule  analyse  par  an  ? 

Nous  croyons,  nous,  qu'il  ne  faut  saisir  que  les 
laits  sur  lesquels  s'élèvent  des  doutes  sérieux  de 
MsiUoition;  et  nous  soutenons  que  les  aeuh 
moyens  f!";ivoir  des  présfimpfioiis  fondées,  sont 
donnés  par  les  organes  des  sem,  et  notamment  par 
le  goAt.  L.orsqu'un  lait  paraîtra  fraudé  à  un  agent 
de  l'autorité,  devra-t-on  dresser  de  suite  un  pro- 
cès-verbal, et  répandre  sur  la  voie  publique  le 
lait  soupçonné  ?  Cette  dernière  opération  ne  nous 
parait  ni  utile,  ni  convenable,  ni  juste,  ni  l^ale , 
nons  avons  la  conviction  qu'on  rabandotinera 

(1)  IMlt  COWntMODt  pliiiiriirn  prrs')nnr!>  qui  rcrnnnAi^ivrnl 

ptrhitMM»!.  4  la  •impie  detruittlion  du  Itil,  le  cbanjcnicut  de 


bientôt,  partout  et  pour  toujours.  Ou 'on  s'en  tienne 
donc  A  un  procès-verbal ,  constatant  une  saisie  de 
lailsotipçonné  frelaté,  avecini!int((»ndesanaturf  : 
pur,  écrémé,  ou  mélangé  ;  qu  un  adresse  ioime- 
diatement  ce  lait  A  un  expert,  qui  par  une  analyse 
facile,  pouvant  <^tre  faite  dans  la  journée,  confir- 
mera ou  infirmera  les  doutes  du  commissaire  de 
pdice.  Dans  le  premier  cas.  il  sera  iodiapeosaUe 
d'envoyer  un  agent  recueillir  au  domicile  de» 
prévenues  du  lait  provenant  de  ia  vacbe  unique, 
ou  du  mélange  de  lait  de  toutes  les  vaches  s  il  y 
en  a  plusieurs,  et  se  trouvant  dans  les  conditions 
indiquées  au  procès  vr  i  l  il  (écrémé  on  non). 

Une  nouvelle  analyse  faite  sur  ce  lait  naturel, 
donnera  tous  les  documents  nécessairea  pour  dla> 
blir  une  conip  irni  nn  ';(^ri!-t:«p,  pour  alBmier  en 
toute  certitude,  uon-seuiement  qu'il  y  a  eu  fraude, 
mais  encore  quelle  a  été  la  subetanee  introdoile 
et  dans  quelle  proportion  elle  l'a  été. 

I.a  seule  objection  sérieuse  qu'on  ait  essayé  de 
nous  faire  ctl  la  suivante  :  Le  lait  iT une  niéme  ta- 
che ou  de  toutes  les  vaches  d'une  mime  ferme  peut 
varier  du  jour  au  lendemain. 

Nous  en  convenons  ;  mais  d  abord,  pour  qu'il 
en  soit  aind,  il  ftiot  qu'il  y  ail  un  changeinenl 
conjplct  dan^  ralimcniation,  et  ce  sera  ce  qui.  ia- 
dépendammenl  de  l'extrême  rareté  de  cette  cir- 
constance, arrivant  précisément  le  jour  «Tune 
saisie,  sera  facile  à  constater.  En  admettant  qu'on 
ne  puisse  vérifier  cette  assertion  d'un  prévenu, 
une  nouvelle  i»uisif  tranchera  toutes  le;^  difticuiti>. 
Bnfin^  variations  sont  extrêmement  lUblea,c( 
l'expert  ayant  une  certaine  latitude  dans  ses  ap- 
préciations, ne  sera  jamais  trompé  par  elles. 

Ce  sera  beaucoup  moins  simple  et  moins  ra- 
pide qu'une  opération  de  lactodensimètre,  c'est 
vrai  ;  mais  nous  avons  prouvé  que  cette  extrême 
simplicité  avait  conduit  aux  ptos  «fongerenx  résul- 
tats et  était  bien  plus  redooâe  des  bonnétes  geni 
que  des  fraudeurs. 

Il  n'importe  pas  tant,  en  fait  de  coalraventioa, 
de  frapper  fort  et  souvent  que  de  frapper  juste.  La 
plus  grande  puis?;inr''  dr  \:\  \<>i  est  dans  son  in- 
fluence morale,  plus  que  dans  le»  OK>yens  malê- 
riels  dont  elle  dispose.  Etsiron  veut  ne  rien  perdit 
de  cette  dernière,  on  ne  doit  reculer  devant  nul 
moyen  de  trouver  la  vérité. 

En  terminant  ces  observations,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  déclarer  que  l'honneur  d'^ 
voir  fonnulé  la  plupart  des  propositions  sur  le?- 
quelles  nous  insistons  aujourd'bui,  appartient  a 
MM.  Boochardat,  feu  Quevenne,  Chevalier,  Réveil 
et  Marchand. 

Nous  diiférons  avec  ces  messieurs  en  deux 
p<rïnt8  :  1*  en  ce  que,  pour  nons,  l'usage  du  lacio> 
densimètre  est  inutile  ;  2»  en  ce  que  toujours  une 
analyse  comparative  est  nécessaire  :  maison  n'ou- 
bliera pasquc  les  travaux  des  chimistes  que  nous  me- 
nons de  citer,  moins  ceux  de  M.  Marcliaild,  Wrtélé 
faits  pour  Paris,  IA  où  le  lait  mis  en  vente  e5t 
formé  d  un  mélange  de  laits  fournis  par  un  grand 
nombre  de  vaches,  et  que  ce  n*est  qu'exception- 
lollement  qu'ils  ont  eu  à  examiner  le  lait  d'une 
seule  vache  ou  d'un  petit  nombre  de  vaches.  Ea 
province  c*eat  la  règle,  et  tandis  qu'à  Anis  une 
expérience  sur  place  est  une  ailiiire  lrèa>longue, 
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fpf'xs-foùlcusp,  trèa-difflcile,  pour  nous  c'est  une 
allaii  e  simple,  cuiimiode  el  j-upide. 

Sur  tous  les  points  essentiels  nous  sonimes  par- 
faiii  iiinnt  V  i^corJ  ;  c'est  ainsi  que  MM.  Bou- 
cltardat  et  Uuevenne  recooimandent  en  preipière 
ligne  aux  agents  4e  Tatitorité,  de  gofller  le  Itit  et 
d'en  examiner  la  saveur  et  l'odeur. 

A  propos  des  indications  donoties  par  le  laclo- 
densiiDètre,  son  inventeur  dit  lui-même  qu'il 
Ikut  bien  se  garder  de  conclure  d'après  les  essais 
pnHiminaires,  h  moins  d'aveu  précis  du  débitant, 
signé  sur  le  procès-verbal  ;  mais  prélever  un 
échantillon  d'un  demi-litre  au  moins  sur  le  lait 
soupçonné,  en  ayant  le  soin  préalable  de  le  ren- 
dre homogène  en  le  mêlant  bien  et  de  le  trans- 
mettre (mmédtetement  au  chimiste  expert  désigné 
par  l'administralion  :  celte  manîi'i'e  de  procéder 
présente  l'incontestable  avantage  de  respecter  la 
dignité  du  marchand,  et  de  ne  pratiquer  une  sai- 
sie, que  lorsqu'il  existe  une  puiswnte  présomp- 
tion de  la  violation  de  la  loi. 

MM.  Bouchardat  et  Quevenne  eyoulent  :  «  A  nos 
yeux,  ces  derniers  procédés  ne  peuvent  être  que 
des  moyens  de  vérification  d'une  valeur  diffé- 
rente pour  chacun,  ne  se  rapportant,  d'ailleurs, 
comme  le  lactodenriraètre  et  lelacicecope,  qu'à 
un  seul  élément  du  lait,  moyens  auxquels  il  peut 
cependant  être  commode  de  recourir;  mais 
comme  certitude  dernière,  pour  se  prononcer  sur 
la  richesse  du  lait,  dans  Isa  cas  graves,  nous  ne 
connaissons  que  l'analyse.  » 

Les  mêmes  auteurs  adoptent  que  «  la  vente  du 
lait  écrémé  soit  permise  ,  à  la  condition  que 
chaque  pnt,  qui  le  confiendrail,  portât  cette  in- 
dication en  gros  caractères  :  UUT  ECREME.  • 

Ekifln,  ces  meisieon  reconnaissent  qu'on  ne 
peut  se  refuser  à  accorder,  A  tout  prévenu  qui  le 
demande,  une  expérience  comparative,  et  comme 
moyen  économique,  ils  ajoutent  que  k  l'expertise 
pourrait  toujours  se  faire,  sans  dépense  aucune 
pour  l'administration  :  dans  le  cas  où  l'expertise 
conduit  à  melti'e  le  préveim  hors  de  cause,  les 
expériences  sont  de  si  peii  de  durée,  que  l'expert 

peut  faire  cetrnvnil  irratuifoment  ;  quand  il  s'agit 
de  soplusticatioii,  le  coupable  acquitte  les  frais.  » 

En  procédant  ainsi, -on  ne  pratiquerait  jamais 
une  saisie  que  lorsque  la  présomption  de  fraude 
existerait;  si  celte  présomption  n'était  pas  légi- 
time, nous  serions  d'avis  de  faire  rembourser  au 
commerçant  le  lait  prélevé;  on  ne  saurait  mar- 
quer trop  de  respect  pour  le  marchand  loyal  et 
honnête. 

Il  y  a  loin,  comme  on  voit,  des  prescriptions 

donnf'Ts  par  tous  les  hommes  qui  se  sont  occupés 
séiieusementdes  ral8iiica(ion&  du  iail,Acequi  s'est 
fbit  jusqu'à  présent  dans  presque  tous  les  départe- 
ments de  la  France.  Nous  avons  l'espoir  que  les 
faits  que  nous  avons  signalés  dans  ce  travail,  faits 
dont  chacun  peut  du  reste  vériQer  l'exactitude,  en 
nppelanl  l'attention  publique  sur  unequeslionsi 
imporiante,  la  feront  enfin  emisu^'er  sous  ses 
points  de  vue  vérilablemeot  muraux  et  véritable- 
ment pratiques. 

FaUlflcailviis  dlvera««.  —  Le  lait,  nous  l'a- 
vons dit,  est  l'objet  de  fraudes  incessantes,  dont  la 


plus  fréquente  consiste  A  enlever  une  certaine 
proportion  de  crème  cl  û  ajouter  de  l'eau  au  iaii 
ainsi  écrémé,  (  .  est  alors  que,  pourdissimuler  cette 
fraude,  le  falsificateur  introduit  dans  le  lait  des 
substances  étrangères  destinées,  soit  à  augmenter 
la  dentiU,  ou  A  relever  la  saveur  phile  du  liquide 
életulu  d'eau,  soif  à  simuler  la  crème  qu'il  a  en- 
levée, en  donnant  la  consistance  et  l'opacité  cou» 
venables,  ou  à  masquer  la  teinte  blcuftlre  que 
prend  le  lait  allongé  d'eau.  Parmi  ces  substances 
on  a  trouvé  du  sucre,  de  la  farine,  de  l  i  dolrine, 
les  décoctions  des  inuiières  amylacées  (nz,  orge, 
son);  on  trouve  parmi  les  secondes,  les  matières 
gonimeuses,  gomniearnbique,  adragante,  le  jaune 
d'ceufs,  le  blanc  d'œufs.  le  caramel,  la  cassouade, 
la  gélatine,  la  colle  de  poisson,  le  suc  de  réglisse, 
les  carottes  cuites  au  four. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  ^'on  a  em- 
ployé, pour  frauder  le  lait,  des  sulwtances  allw- 
mineuses,  comme  le  sérum  du  sang,  la  nretlh 
d'auimnnj ,  des  énuihions  de  tjrairifs  oléagineuseUy 
chènciis,  nitiundes,  etc.,  etc.  Ces  deinières  falsifi- 
cations, si  tantest  qu'elles  ont  eu  lieu,  ce  qui  n'est 
jamais  venu  à  notre  connaissance,  sont  très-faciles 
à  reconnaître;  uous  indiquerons  les  moyens  que 
nous  avons  employés  pour  les  rechercher. 

Recherche  4e  1»  fécale  et  4e  I»  farlae. — 

On  connaît  que  le  lait  et  la  crème  ont  été  falsifiés 
par  de  la  fécule  ou  de  la  farine,  avec  la  teinture 
d'mle.  Quelques  gouttes  de  ceréaciif  ^  e^«ées  f^nns 
le  liquide  après  qu'il  a  6oui7/i,  lui  communiquent 
une  Mills  bUu€  d'autant  pins  intense  que  les 
substances  féclllcnff^  mit  été  njontérs  en  plus 
grande  quantité,  tomme  la  quantité  de  fécule 
ou  de  fkrine  est  toujours  très-faible,  en  raison 
delà  propriété  qu'elle  poss«^de  d'épaissir  '-onsidé- 
rableuient  les  liquides  dans  lesquels  on  la  fait 
bouillir,  on  peut  rechercher  sa  présence  dans  le 
petit-lait  refroidi. 

1,'nriiidon,  l'  S  décoctions  ilr  ri?,  d'orge,  dc  BOn, 

se  déctilcDi  égulcuient  par  la  icmiure  d'iode,  eo 
raison  de  laquanlité,  quoique  très-fiUble,  de  f(teule 
qn'eAles  ont  introduite  dans  le  lait. 


é9  1*  «ammo.  —  Les  matières 

gommeuses  donneraient  de  la  viscosité  au  lait, 
mais  il  ne  faudrait  pas  moins  de  90  grammes  dc 
gomme  arabique  dans  un  litre  d'eau  pour  lui 
donner  une  densité  de  i  ,o;iO  (rappelons  que  celle 
l.iit  e<t  de  1,033).  Mai.s  le  prix  de  la  gomme 
s  oppose  à  ce  genre  de  fraude.  Cependant  voici 
le  moyen  de  reconnaître  cette  (hiude. 

Quand  on  r(m:_'uln  du  lait  pur  avec  un  peu  d'a- 
cide acétique, el  qu  on  verse  un  peu  d'alcool  dans 
le  petit-lait  filtré,  il  se  forme  des  flocons  peu  abon- 
dants, très-Iéj^'ers,  diaphanes  el  d'un  blanc  bleuA- 
tre.  Si  on  fait  la  luéme  expérience  avec  du  lait 
qui  renferme  de  la  goaune  arabique,  le  précipité 
est  pins  abondant»  blanc  mat  et  opaque. 

Recherche  de  1*  dexlrtae.  —  La  dextrine 
ajoutée  au  Ijiit  se  reconnaîtra  en  précipitant  le 

caséitm  par  l'aride  arctique,  puis  le  séruM  obtenu 
par  l'alcool,  cl  traitant  le  précipité  par  un  peii 
d'eau  qui  dissondm  lé  dextrine,  dont  là  psésenve 
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•e  manifestera  par  la  teinture  d'iode,  en  donnant 
une  teidte  rouge  vineux.  Nous  avons  reconnu  celte 
■fraude,  pour  laqueHe  on  avait  employé  aneibtQ- 
tlon  d»'  f!i'\(ririo  marquant  fi""  Riiunié. 

L'eau  ioUée  peut  encore  servir  à  la  reconnaitre; 
«intl  la  aolation  ié  dextrine  portant  6*  Buamét 
mtM(5c  par  moitié  à  un  volume  de  lait  donne  une 
teinte  bleue,  violacée,  foncée  ; 

AiOp.  too   ■Mtliili«teli«4«via, 

A  s  a  4  p.  ioo.     uM  natal*  IllUt 

A  I  p.  tM   |M»d*«olonliM«eMibte« 

■oolievélw     a««N.— ft.a  présence  du  sucre, 

toujours  ajmitt^  m  petite  quantité,  est  à  peu  près 
insignifiante  j  cependant  on  pourrait  la  reconnaî- 
tre par  l'addition  d'un  peu  de  levAre  de  Hirt»  La 
fermentation  alronliqiK'  se  développt^ra  en  trois 
ou  quatre  heures,  et  se  manifestera  par  un  Uéga- 
genicnt  rapide  et  abondant  Ce  ^ui  n'arrivera  pas 
avec  du  lait  pur. 

Bechcrche  «e  I»  «wrielle.  —  Quant  &  la  cer- 
velle d'animaux,  il  noue  en  perlent,  c'est  «eule- 

luent  pour  mémoire:  vnr  nous  pensons  que  ce 
moyen,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n'a  jamais  été  mis 
en  pratique.  Cependant,  ponr  l'acquit  de  notre 
conscience,  nous  aîîons  faire  connalfi-r  rr  que 
nous  avons  fait,  et  les  procédés  que  noua  avons 
employés  pour  reconnaître  une  faUflealion  feite 
par  notts-niânie. 

Nous  avons  délayé  avec  beaucoup  de  soin 
^  grammes  de  cervelle  de  veau  bien  nettoyée  et 
lavée,  dins  un  IHre  d'eau ,  et  nous  avoue  paÎHé  le 
mélange  dans  nneétaminc  serrée. 

Dans  cet  état,  ce  mélange  simulait  a&sez  btea  le 
laiL(l). 

Nous  avons  ajouté  100  grammes  de  cette  émul- 
sîon  k  un  litre  de  lait  (t  kilo)  écrémé;  i  observa- 
tion  microscopique  nous  y  a  fait  distinguer  un 
grand  nombre  de  débris  de  membranes  o.t  de  vais- 
seaux sattguiïiS.LA  mani^^e  d(int  se  fnit  l'asrençion 
delaciime,8oa  aspect  tout  particulier,  poun  aienl 
peut-être  Mre  sonpf^ner  la  présence  de  la  cer- 
velle dans  le  lait  ;  nnis  il  faut  avoir  vu  souvent 
cette  falsilicalion  pour  prononcer  ((e  «wu,  ce  qu'un 
expert  chimiste  ne  doltfllire  dans  aucun  ces. 
'  Le  meilleur  mode  consiste  dans  l'essai  cliimi- 
que,  basé  sur  la  réaction  de  l'acide  phosphorique, 
produit  par  la  graisse  ph(»phorée  que  renferme  la 
matière  cérébrale,  ou  de  l'adde  sulfurique  pro- 
venant du  soufre  que  cette  matière  contient  éga- 
lement. Voici  comment  nous  avons  opéré  sur  un 
mélange  de  pariies  égales  de  lait  écrémé  et  d'é- 
mulsion  de  cervelle. 

Nous  avons  coagulé  ce  mélange  par  un  volume 
de  solution  saturée  de  sel  marin;  nous  avons 
traité  le  coagulum  (fromage)  obtenu  par  un  \o- 
lume  d'éthcr,  et  nous  avons  fait  évaporer  à  sic- 
cité  celle  solution  éthérée;  la  matière  grasse  ob- 
tenue comme  résidu  a  été  traitée  par  de  l'eau 
distillée  aiguisée  d'acide  sulfurique  pur.  I.a  solu- 
tion refroidie  et  tillrée  a  donné  les  cai-actères  de 
l'acide  phosphorique,  c'est-à-dire,  avec  le  nitrate 
d'argent»  un  précipité  blanc  eolable.  daos  l'acide 

(1)  Un  mélaoKe  i  ptriin  étratct  d'émuU ion  4ê  MTVtlk  «t  fit 


nitrique;  uu  précipité  blanc  avec  l'eau  de  duoi, 
l'eau  de  baryte,  les  sels  de  magnésie  et  é^tauM- 
niaque;  ou  mieux  encore,  on  calcine  direclemeai 
la  matière  grasse  isolée  par  l'éther;  le  cbartxn 
obtenu  est  traité  par  l'eau  distillée  ;  il  fournil  m 
solution  qui,  rougissant  le  papier  bleu  de  Unm- 
sol,  ]ir(^ripi(r  en  blanc  par  le  nitrate  d'argent. 

Ou  bien  encore  la  matière  grasse  isolée  par  i't- 
Iher  est  mêlée  avec  son  poids  de  nitrate  ésp» 
tasse,  et  le  mélange  chaulTé  dans  un  creuset  foo^ 
nil  un  résidu  dont  la  solution  donne,  para^Uli» 
avec  le  chlorure  de  baryum ,  un  précipité  bine 
insoluble  dans  l'adde  nitrique. 

Beehcrche  des  ■nbst»nre«  olfaftamc*. 
->  Les  émulsions  de  graines  oléagincu:>es,  telles 
que  celles  de  chènevis,  d'amandes,  de  noix.eb. 
etc.,  ajoutées  au  lait  pour  simuler  la  cn'oie»sau 
altérer  la  couleur  ni  ropadté,  seraient  bdlraMSl 
reconnues;  et  ce  mélange  est  d'aut  sni  rioinspro- 
bahle  qu'il  accélérerait  coDsidérabieuienl  liJté- 
ration  du  lait;  un  mélange  de  ftS  p>  100  d'énul- 
sion  de  chènevis  a  amené  la  coagnlalkm  éoU 
en  trois  heures. 

Le  meilleur  moyen  de  reconnaître  celle  Ulaft- 
cation  est  le  caractère  qui  distingue  le  ctft*e> 
(rroniaj.'e)  du  lait  pur  de  celui  du  lait  mêlant 
d'éniulsion  :  ce  dernier,  mis  sur  du  papier  biaoc, 
abandonne  au  bout  d*un  jour  on  deui  de  llioilt 
qui  en  bumecte  et  graisse  toute  la  surface. 

Pour  reconnaître  l'émulsion  d'amandes  dosee^ 
en  particulier,  il  suflit  d'ajouler  à  un  OQ  ^ 
grammes  du  lait  soupçonné  quelques  centigna* 
mes  d'aniygdnlitie  en  poudre  fine  ;  il  s'y  dévelofi* 
à  rinatant  même  une  odeur  d  amandes  uoir^ 
très-prononcée. 

En  résumé,  nous  pensons  que  l'addition  « 
substances  étrangères  au  lait  n'est  pas  au»  Ift- 
quenle  que  bien  des  auteurs  l'ont  préleois:! 
faut  en  effet  que  cette  substance  étrangère,  pour 
procurer  de  Vavanfnae  aux  falsificateurs,  réunis* 
les  conditions  suivantes  :  i» qu'elle  soil  à  hmpt 
dans  le  commerce?  t»  qu'elle  toit  imipuk  t  i  m 
dore;  3"  qu'elle  ne  piii^o  faire  tourner  le  Uil 
l'ébuIUtiou  ;  4»  qu  elle  augmente  assex  fortenieoi 
la  densité  de  l'eau  en  s'y  dissolvant 

Comme  complément  d'étude  du  lait,  il  nf'' 
reste  à  faire  connaître  le  procédé  propre  à  en  li^ 
terminer  ie  principe  constituant.  Volcl  ceaUBO* 
noasopérons. 

Nous  coagulons  le  lait  par  de  l'alcool  hm 
(eau-de-vie);  le  cos^um (fromage)  ainsi  séparé^ 
débarrassé  de  toute  matière  grasse,  au  n»)***' 
l'éllier;  la  liqueur  évaporée  fournit  le  surre  * 
laii  que  l'on  sépare  à  l'aide  de  l'eau  froide  eU' 
l'alcool.  . 

Pour  doser  le  easAon,  on  te  bit  deasédwr» 

on  pèse. 

On  dose  le  beurre  par  le  pi-océdé  suivant  '  * 
fait  bouillir  le  lait  pendant  cinq  minutes  ;  on  Hn 

tioduit  dans  un  flacon  ,  et  on  le  laisse  refrw*/ 
jusqu'à  20" î  on  bouche  alors  le  rtacon  et  ce» 
Mcoue  fortement,  jusqu'à  ce  que  le  beurre soii 
bien  séparé;  on  passe  à  travers  un  ling^  fi" 
lave  le  beurre,  on  en  sépare  l'eau  autant  quep»'^ 
siblc  par  une  pression  légère  et  graduée. 
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En  Eusaot  éva(K>rci-  le  siram  à  sicci(6,oo  oUtieat 
<elt  et  le  racre. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  li'S  Talsifl- 
cations  du  lait  et  les  moyens  de  les  rcconnaUre; 
cm  a  dû  voir  que  si  l'analyse  de  cette  nilMtance 
Aliineiitaire  ne  présente  pas  de  difficultés  sérieu- 
ses, cllf  r\ <  ("pendant  certains  appareils,  très- 
simples  a  U  \crdé ,  et  une  certaine  habitude  que 
r«Mie  peut  denwnder  A  tout  le  netide. 

E.  Delabdb. 

I»  «vèflae  9t  *m  %•■•«•.  —  Quand  les 

vaches  ont  été  traites  au  pâturage  ou  i  l'olablc,  on 
apporte  le  lait  duns  la  laiterie,  soit  pour  le  battre 
tel  i{uei  et  en  retirer  de  suite  le  beurre,  soit  pour 
le  Tefur  dans  les  terrines,  l'y  laisser  raTroidir  et 
■Ucndre  la  montée  de  la  cr^nie. 

Quand  OD  baratte  le  lait^  on  obtient  un  pau 
plus  de  beurre  et  de  meilleur  beurre  qu'en  ba- 
raltant  la  rrî-mp,  mais  on  retour  il  n'y  a  pas  à 
compter  sur  le  fromage.  Après  l'extraclion  du 
beurre,  il  ne  reste  que  du  lait  de  beurre  ou  bt- 
beurre.  Dans  le  Nord,  on  en  Tait  de  la  soupe  ;  au- 
tre part,  on  Ir  mn^omnic  en  ^li'  comme  du  lait 
froid,  après  y  uvuir  rompu  ilu  pain,  amis  en  gé- 
néral, on  ne  le  redierche  guèie  ^  les  oocbons  eu 
ont  leur  bonne  part. 

lians  la  plupart  de  nos  contrées,  on  fait  le 
beurre  avec  la  cr6nie,  non  avec  le  lait.  On  s'y 
piciid  (k*  la  manière  suivante  :  le  lait  de  la  traite 
est  d'al>ord,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure, 
versé  dans  les  terrines.  On  en  met  d'autant  plus 
dans  chaque  terrine  qu'il  fait  pins  froid,  et  d'au- 
tant moins  qu'il  Tait  plus  chaud.  On  laisse  ces 
terrines  sur  le  carreau  ou,sur  le  pavé,  ou  bien  on 
les  arrange  sur  des  rayons.  Sur  la  carreau  ou  le 
pavé,  le  lait  se  trouve  bien  en  été,  mais  les  (fnines 
ainsi  placées,  gênent  la  circulation  et  les  Itmaces 
sont  A  craindre.  En  hiver  les  terrines  sont  tou- 
jours mieux  à  leur  place  sur  les  rayons. 

Le  lait  est  abandonné  à  lui-même,  dans  l'état 
de  repos  le  plus  complet.  Quand  la  température 
de  la  laiterie  est  convenable,  et  pour  qu'elle  le 
soit  il  importe  qu'elle  ne  s'établisse  ni  au-dessous 
de  12*  ceutigradcs,  ni  au-dessus  de  ili",  la 
crème  se  s6p«re  au  bout  de  Tlni^^quatre  heures 
environ,  monf<  ;\  In  surface  de  la  terrine,  en  rai- 
son de  M  légèreté,  et  au  bout  de  trcnte-sit  heures 
la  séparation  est  complète.  Mais  le  plus  ordinaire- 
ment,  la  température  de  la  laiterie  est  trop  basse 
on  trop  tMeM'e;  dans  le  premier  cas,  en  automne 
et  en  iii>cr,  il  faut  attendre  de  quarante-cinq  ù 
aoiTante  heures,  à  moins  de  chauffer  la  laiterie; 
dans  le  second  cas,  la  crônse  monte  très-vite, 
souvent  trop  vite,  à  cause  de  l  aciditication  rapide 
de  la  masse  liquide,  et  il  en  reste  dans  le  fh>- 
iimge.  Au  bout  de  I.H  &  16  heures,  de  24  heures  nu 
plus,  toute  la  crème  qui  peut  se  séparer  est  à  la 
■orfeee.  1^  crème  qui  se  sépare  la  première  est 
toujours  la  plus  grasse  et  la  meilleure. 

On  n  donne  diverses  indications  afin  d  éclairer 
la  uvônagère  sur  le  moment  le  plus  convenable 
pour  écrémer,  ou  enlever  la  crème  des  terrines. 
Si  I  on  attend  trop,  cette  crùme  peut  devenir  aigre, 
et  alors  le  beurre  est  de  médiocre  quaUté  ;  si  l'on 
irulleud  pas  asaea,  on  suipend  la  montée  et  roo 


perd  sur  la  quantité.  Parmi  les  indications  don- 
nées, une  seule  nous  sattohit  :  elle  consiste  à  ef- 
fleurer la  crèni?*  du  bout  du  doigt;  si  rien  ne  s'y 
attache,  la  crème  est  à  point;  l'écrémage  se  fait 
avec  récrémoire  ou  avec  des  coquilles. 

La  crème  levée  est  verséofort  souvent  dans  des 
terrines  ou  dans  de  grandes  soupières.  €etlc  pra- 
tique est  tout  À  fait  vicieuse,  car  les  vases  à  large 
ouverture  ont  l'inconvénient  de  trop  multiplier 
les  points  de  contact  r]<<  la  crème  avec  l'air  et  de 
la  rendre  trop  vile  aigre.  Lorsqu'on  veut  bien  coo- 
server  sa  crème,  on  doit  la  verwr  dans  des  vases 
élevés  et  à  ouverture  étroite  et  bien  bouchée. 

Nous  allions  oublier  une  autre  reconmiandation 
Irùjs-imporlante,  c'est  de  ne  jamais  faire  lever  de 
crème  dans  une  terrine  dont  le  vernis  intérieur 
se  trouve  écaillé  ou  ébréché.  Voit  i  pourquoi  :  la 
présure  que  l'on  emploie  pour  cailler  le  luit 
écrémé,  pénètre,  quoi  que  l'on  fasse,  dans  les 
pore<;  de  la  terre  cuite  non  vcrnissi^e,  résiste  h 
tous  les  lavages,  et  ne  manque  pas  do  déterminer 
racidiUcation  du  lait,  avant  que  la  crèfue  ait  eu 
le  temps  de  monter. 

M.  Heu/.é  porte  à  8  ou  tO  litres  de  crème  le  ren- 
dement de  iOO  litres  de  lait  au  printemps  et  en  été, 
et  à  li  litres  le  rendement  d'automne  et  d'hiver. 
11  ajoute  que  100  litrciS  de  crème  donnent  2.*;  kil. 
de  beurre.  Ce  serait,  en  moyenne,  24  Utres  de 
lait  pour  I  kil.  de  beurre  ou  4  litres  de  crème. 
Cette  moyenne  nous  semble  un  peu  Torte  ;  le  plus 
souvent,  il  ne  faut  guère  moins  de  28  à  30  litres 
de  lait  pour  faire  t  kil.  de  beurre. 

Nous  devons  à  M.  Mariscal,  pharmadtn  A 
Avesnes,  les  observations  suivantes  sur  le  produit 
en  beurre  fourni  pendant  une  année,  dans  la 
commune  de  Noyelle-sui^-Sambra  (Nord)  par  dix 
bonnes  vaches  4  lait  : 


Janvier   SC^.^SO  rendot  59r,1B 

Février   4  •  —        S  • 

Mm   14    >  -  St.KS 

AtriU   17,0&0  —  168,69 

NU   lOi.SOO  —  189,49 

Jutft  .'   77    .  —  II3,»5* 

Jnillel.....  .....  lO'J.^M)  —  US,S7 

Aoét   Sl.fOS  —  111.11 

ScptaSbre.   S7.900  -  liS.it 

OctabN....   1^.7SS  —  SSi,S| 


ItovmlM   SI.?OS  14S.IS 

.   nioMkn  ;   si,sso    •  JêM 

TttAn.. . .  SlTMse  vMSui  MN^aT 

11  rsl  ;\  rrninrquer  que  lesmarrhrînrî'^  de  beorrO 
ne  viennent  pas  à  jours  fixes  pour  leurx  achats.  itOS 
quantités  fendues  chaque  mois  ne  sont  pas  aoo> 
vent  celles  obtenues  dans  le  même  mois. 

Nous  ajouterons  en  passant  que  les  dix  bonnes 
vaches  lailiéres  eu  question  ont  produit  eu  outre 
des  1,796  Ar.  89  c  de  beun»,  du  fhNDage  pour 
une  somme  de  707  francs. 

Maintenant,  pour  se  rendre  compte  du  prix  de 
revient,  il  fliut  savoir  qu'une  vache  laitièrâ  abe> 
soiu,  pour  se  nourrir  pendant  les  7  mois  d'été,  de 
72  ares  de  prairie  plantée  d'arbres  fruitiers,  ou  de 
63  ares  de  prairie  non  plantée,  ou  seulement 
de  fH  ans  dst  pnlrit  inondée  rhiTer(l). 

(I)  En  ino;«aae,  rbeetèr«  de  prairie  plantée  |tM4ail  pÊt  M 
400  boIlM  é*  foin  dt  S  kiloff.  chaenat;  l*htel«ra  «on  rUiile 
4M  boUM,  fl<  fbmiart  d«  Iwim  prairie  Immié*^  lOv  b«*lc«. 
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Pendant  lc«  5  mois  d'hiver,  celte  vache  a  be- 
niii  de  300  bottoB  de  foia  d'une  velear  moyenne 
de  ihO  fr.  cl  de  4  & 500  Ul.  de  peille d'ane  valear 
moienne  de  29  fr. 

■■ivtvl  ém  I»  evèMA.  —  I<a  crème  est  em- 
ployée dans  un  pranrî  nombre  de  pre^paralions 
culinaires,  priucipaleitieiU  «iaiis  nos  villagis  et  nos 
pelitea  tilles.  A  Pkrb,  la  erème  eit  introuvable; 

on  ne  vend  sous  re  norn  que  du  lait  non  éci  t^mé, 
ou  bien  encore,  &  des  prii  exceasir^i,  de  la  crème 
maigre  d'une  dernière  levée. 

La  crème  ^asse,  d'une  certaine  eoniifttance, 
convenablement  sal*'»»  et  épaissie,  nous  est  quel- 
quefois vendue  soU8  le  nom  de  fromaye.  Le  petit 
nûm  on  fromage  Gervais  des  r^taurants  de  Paris 
n'est  autre  chos?  que  de  l;i  cri''inc  ;  le  frouia'ie  fin 
de  Saint-€yr  (Orne  )  n'est  encore  que  de  la  crème 
salée.  Enfltt,  nous  eonnatasons  dû  ménagères  et 
desaniateuis  qui  lenrerment  fie  la  m'-nie  épaisse 
et  encore  douce  dans  un  linge  et  qui  mettent  ce 
linge  en  terre  pendant  48  heures.  La  crème  prend 
de  la  consistance,  de  la  OOUlenr  et  une  s;u  cur 
Irès-agréaîile.  Ou"  la  «ile  rj)nvenablcment  après 
les48 heures  de  séjour  enterre,  elon  l'offi-e  comme 
fromage  fin  de  detierl. 

Mois  c'est  surtout  à  fabriquer  du  beurre  qu'où 
emploie  la  crème.  Pour  cela,  il  convient  qu'elle 
ne  aoit  ni  trop  ftatehe  ni  trop  vieille  ;  on  doit  saisir 
le  moment  où,  sans  être  douce,  elle  u'esl  pas  en- 
core aigrelette.  C'est  là,  du  moins,  la  manière  de 
voir  de  M.  de  Weckherlia.  IL  Halaguli  demande 
qu'elle  soit  fraîche  ou  Jenne,  qu'elle  n'ait  jamnis 
plus  de  vingt-quatre  heures  en  été  et  de  deux  ou 
trois  jours  en  hiver.  C'est  afin  de  l'avoir  aussi  fral- 
che  que  poMlble  que  rettimable  chimiste  con- 
seille d'ajouter  au  lait  !  p.  tOO  de  carbonate  de 
soude  en  hiver  et  1  i/'i  p.  100  en  été,  comme 
moyen  d'empêcher  l'addlflcation  du  lâlt  et  de 
précipiter  la  séparation  de  la  crème. 

Le  beurre  existe  tout  formé  dans  le  lait,  à  l'élat 
de  globules  invisibles  à  l'œil  nu  ;  dès  que  le  lait 
s'est  refroidi  et  reposé  et  que  l'acide  lactique  eem- 
Titein  e  A  se  produire,  les  globules  de  beurre  en 
que^Uon  montent  &  la  surface  des  terrines  et  con- 
stituent ce  que  nous  appelons  la  crème.  Mais  cette 
Crème  ne  nous  représente  que  les  globules  les 
nns  &  c6té  des  autres  et  mêlés  &  des  parties  de 
caséine;  pour  qu'ils  prennent  le  nom  de  beurre, 
il  faut  qu'ils  se  soudent,  qu'ils  forment  corps,  et 
pour  que  cette  soudure  ou  ce  rapprochement  in- 
time ait  lieu,  il  faut  les  battre  violemment  soit 
pour  déchirer  leurs  enveloppes,  s'ils  en  ont  une, 
, — ce  qui  n'est  pas  démontré,  —  soit  pour  les  jeter 
les  uns  sur  les  autres  et  les  forcer  mécanique- 
ment à  se  réunir. 

On  se  sert,  à  cet  effet,  d'instniments  appelés 
barattes,  dont  il  a  été  parlé  précédemment. 

Bn  été,  le  baratli^  doit  se  ftdre  le  matin  on  le 
soir,  et,  en  hiver,  vers  le  milieu  du  jour.  Dans  ses 
Letom  de  rhimie,  M.  Malaguti  nous  dit  :  —  «  La 
tempéruture  la  plus  favorable  est  de  11  &  12*  cen- 
tigrades. Le  beurre  obtenu  à  18*  est  mou,  spon- 
gieux et  moins  abondant.  Il  faut  dire,  toutefois, 
que  pendant  le  battage .,  la  température  de  la  crème 
s^élère  de  S%  et  que,  per  conséquent,  dans  les 


ET  ZOOI  or,  IF  AGRirOLF,. 

conditions  les  plus  soignées,  le  Iteurre  se  forme 
ft  14*. 

■  Pour  obtenir,  en  été,  la  température  m'ces- 
saire  à  ta  bonne  st^paratioo  du  beurre,  on  intro- 
duit dans  la  baratte  15  à  20  litres  d'eau  fraîche 
qu'on  y  laisse  séjourner  une  heure,  et  qu'on  retire 
avant  d'y  verser  la  cr'  n  i  .  Pendant  le  battage  on 
plonge  la  baralle  dans  1  eau  fraîche,  ou  bien  on  ; 
applique  des  linges  mouillés,  on  Too  y  intmdoit 
de  la  glace. 

«  En  hiver,  el  pendant  le  temps  des  gelées,  oo 
enveloppe  la  baratte  avec  une  eouTOttiire  diande, 

ou  avec  un  linj^e  trempé  dans  rcun  tiède;  on 
«joute  quelqiiefni-  ^  lo  crètiie  un  peu  de  lait 
chaud,  ou  bien  uu  plonge  lu  baratte  dan»  I  tàc 
tiède;  enfin,  on  peut  approcber  la  bnrmlte  4 
quelque  dislance  du  foyer,  ôu  encore,  mrsuue  on 
le- pratique  à  la  Prévakje,  y  introduire  un  vaac 
rempli  d*ean  chaude. 

<<  Kn  gt^ni'ral,  continue  M.  Malaguti,  les  barattf«, 
quelle  que  soit  leur  forme,  ne  doivent  jainab  ron- 
tenir  au  delà  de  la  moitié  de  leur  capacité.  Le 
battage  doit  sa  faire  par  mi  mouvement  moddfé, 
uniforme  et  non  interrompu.  Si  le  mouvement 
de  la  crème  est  irrégulier,  le  beurre  se  divise  de 
nouveau  dans  la  portion  liquide  (babeurre,  Imt  ét 
rrèmf)  ;  s'i!  r-st  violent  OU  trop  acc«Héré,  le  l»currf 
acquiert  une  saveur  désagréable  et,  surtout  pen- 
dant l'été,  i  I  perd  de  sa  couleur,  de  son  goAt  et  de 
sa  consistance. 

«  On  reconnaît  que  le  travail  marche  bien  aa 
son  que  rend  le  battage.  D'abord,  dans  les  barattes 
ordinaires,  ce  son  est  grave,  sourd  et  profond,  en- 
suite, il  devient  fort,  sec  el  plus  éclatant  ;  c'e^  k 
signe  que  le  beurre  commence  à  se  former.  Daos 
les  barattes  tournantes,  on  reconnaît  fue  le  benm 
se  forme  au  son  que  rr>ndent  les  grains  on  potiks 
masses  qui  tombent  sur  le  fond.  » 

Le  temps  nécessaire  au  battage  varie  aivec  VéOi 
de  la  crème,  la  quantité,  les  saisons  et  les  ba- 
rattes. Avec  nos  barattes  ordinaires,  dans  de 
bonnes  conditions  de  teuipcTalure  et  pour  de  fe- 
tites  quantités  de  crème,  il  fout  compter  anr  une 
denii-hpiire  ou  trois  quarts  d'heure.  Ihins  de  mau- 
vaises coudilious,  eu  hiver,  par  exemple,  il  Cuit 
parfois  dnq  ou  six  beores.  Nous  avons  des  bantlei 
perfectionnées  qui  rendent  le  beurre  au  bout  de 
huit  à  dix  minutes,  en  été,  pour  de  petites  quan- 
tités. 

11  arrive  par  moments  que  le  beurre  ne  se  forme 
pas.  Pour  déterminer  sa  formation,  il  faut,  selon 
la  saison,  réchauffer  ou  refroidir  la  baratte,  ou 
bien  encore  introduire  dans  cette  baratte  on  pce 
fil'  crème  aigre,  ou  du  jus  de  citron  ou  quelques 
gouttes  d'eau-de-vie.  Mais,  en  procédant  ainsi,  œ 
n'obtiendra  que  du  beurre  de  qualitd  toférienie 
et  de  mativaise  garde. 

Wm  «ttniteffo  êm  feonm.  ~  Au  sortir  de  U 

baratte,  le  beurre  contient  une  certaine  quantité 
de  lait  de  beurre,  dont  il  importe  de  le  débar- 
rasser. On  emploie,  dans  ce  but,  divers  nu>fens. 
Mans  les  barattes  nM^iles,  on  se  contente  d'y  toar> 
ner  le  beurre  ffvec  de  l'riti  frafrlio  rf  claire  qi:.-? 
l'on  renouvelle  trois  ou  quatre  fais  Jusqu'à  ce  que 
la  dernière  eau  sorte,  limpide.  Avec  les  iiaraHes 
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fl&es,  on  sort  le  beurre  de  ces  burattes  et  oa  le 
lavi  «km  des  vasses,  en  le  pétrissant  avec  les  mains 
ou  mii'UT  nvec  des  batloire  en  bois,  afin  dVviter 
l'aspect  huileux  que  donne  la  chaleur  de  la  main. 
Quelquefois,  comme  eft  Bretagne,  le  délaitage  du 
bjHirre  se  fail  sans  t-au  ;  on  le  pétrit  dans  une  ter- 
rine ou  dans  un  plat  avec  uoe  écrémoire,  uuc 
cuillère  ou  un  morceau  de  bois.  Ce  procédé  est 
préférable  «ax  lavages  qui  enlèvent  le  parfum 
du  beurre. 

M.  lalaguti  nousdil  qu  à  la  Hrévalaye,  où  i  on 
bat  le  bit,  non  U  cfènie,  on  coupe  le  bcnrre  en 

lame?  fri^s-niinces  avec  une  cuillère  plate,  souvent 
trempée  dans  l'eau  pour  que  le  beurre  ne  s'y  atta- 
che pas>  et  qu'an  moyen  de  cette  même  euillère, 
les  ménagères  lamiiu-nt,  baiieni,  uuuiieiit  et  re- 
manient le  beurre  dans  des  vases  eu  bois  mouillé. 

Caractères  da  twavM  de  bonne  «valltf. 

—  Le  beurre  de  bonne  qualitc  est  d'une  coiilfur 
jaunâtre,  d'uue  odeur  légèrement  aromatique, 
d'une  saveur  douce,  agréable  et  d'une  pèle  fine. 
Les  Gonsonimalcurs  s'atlachcnt  iieaucoup  à  la 
couleur,^  el  c'est  pour  cela  qu'on  colore  arliil- 
ciellemeut  le  beurre  blanc  avec  du  jus  de  carotte 
ou  de  Heur  de  souci,  avec  une  décoction  de  rocou 
ou  une  infusion  de  safran.  Parfois,  on  pousse  si 
luin  cette  coloration  arlificiclic  que  la  fraude  de- 
vient scnsiUeà  tous  les  yeus.  Elle  est  Ifia^inolfen- 
»ive  heureusement. 

11  va  sans  dire  que  le  bon  lait  fait  le  bon  beurre 
et  qne  les  causes  qui  altèrent  les  qualités  de  ce 
lait  altèrent  ii(?cç--:nrpmrnt  celles  dti  beurre.  Kn 
Angleterre,  le  ré|{iiue  des  navets  ou  (urneps  au- 
qnâ  on  soumet  les  vaches  outre  mesure,  a  sur  le 
lait  et  le  beurre  une  influence  fâcheuse  qui  n'é- 
rhappe  à  personne.  On  se  loue  beaucoup  de  Ui 
ipergule,  du  uiélanipyrc  des  prés,  du  uiaîs,  des 
panais  et  des  carottes  ;  on  se  plaint,  au  contraire, 
de  la  luzerne,  du  trcMln,  des  Teuilles  de  pommes 
de  terre,  des  renoncules,  des  fourrages  avariés. 

M.  Hidaguti  nous  apprend  qu'aux  environs  de 
Rennes,  où  se  fabrique  le  fameux  beurr  e  de  la 
Pi-évalaye,  on  a  observé  que  les  tlcurs  de  chÂtai- 
gnier,  dont  les  vaches  sont  très-avides,  donnent 
«u  lail  et  au  beurre  un  goût  diMeslablé. 

Les  marrons  d'Inde,  les  feuilles  d'artichaut, 
les  feuilles  jaunes  qui  se  délaciieut  des  arbres  en 
•uloinne  rMidentle  lait  et  le  beurre  amers. 

P.  ioieif  lAox. 

•  » 

CiMMewnltoB  ûm  Waav».  —  Le  hearre  bais, 

exposé  &  l'air,  s'altère  prouiptement,  d'abord  usa 
surface,  ensuite  dans  toute  sa  masse.  Sa  nuance  se 
ronce,  il  acquiert  tnne  odeur  spéciale  de  ranck 
<!ilé ,  un  goAt  Acre  plus  ou  moins  prononcé.  Ces 
i  hfintrcments  sont  dus  i\  l'action  de  l'oxygène  de 
1  au  ;  une  fermentation  s'établit  ;  la  substance 
grasse  neutre  se  décompose,  lesacidesgras  mis  en 
liberté  occasionnent  aussi  en  partie  ces  change- 
ments. On  peut  rendre  au  beurre  ratice  une  par- 
tie de  ses  qualités,  en  le  lavant,  ou  plulM  en  le 
uialavunt  a\ec  de  l'eau  de  chaux,  puis  avec  de 
l'eau  Xralchc  ;  l'eau  de  cbaui  se  prépare  eu  lai- 
saol  dissoudre  i  grammes  de  chaux  dans  un 
litre  il*eao  ;  on  laisse  déposer,  puis  on  soutire,  on 


décante,  et  mieux  encore  on  li lire  ;  ce  liquide 
est  des  plus  iimocenis,  on  peutin^unément  boire 
ua  litre  d'eau  fia  chaux,  sans  en  éprouver  aucun 
dérangement. 

Disons,  en  passant,  que  souvent  nous  avons  fait 
préparer  plusieurs  kibis  de  beurre  en  ajoutant, 
pour  cinq  litres  de  crème,  un  demi-litre  d'eau  de 
cbaux  ;  l'opération  a  marché  très-promplement, 
la  quantité  de  beurre  a  été  sensiblement  augmen- 
tée, et  il  jouissait  de  toutes  les  quoliti'sdi'sirables; 
sa  conservation  comme  beurre  frais  a  duré  de 
huit  à  dix  jours  en  été  ;  Taction  de  l'eau  de 
cbaux  s'explique  facilement  relie  sntnre  leeacldcs 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  formation. 

Pour  conserverie  beurre,  on  emploie  plusieurs 
prod'dt's,  qui  tous  ou!  pour  but  l'exclusion  de 
l'air,  du  ferment,  du  petit-lait,  de  l'eau»  et  un 
abaissement  de  la  température. 

lNous  avons  obtenu  de  bous  résultats,  en  main- 
tenant le  beurre,  débarrassé  autant  que  possible 
d'eau  et  de  petit-lait,  bien  foulé  dam  des  pots  de 
petite  capadté,  et  en  recouvrant  ce  bourre  de 
quelques  centimètres  d'eau,  privée  d'air  par 
l'ébulUtion  et  refroidie.  Nous  avons  pu  conserver 
du  heuén  A  Tétat  frais,  pendant  huit  k  dix  jours; 
ce  temps  aétc  pres(|ut'  doublé,  loi'î.cjue  nousavons 
remplacé  l'eau  ordinaire  par  de  l'eau  de  chaux. 
Nous  ferons  observer  que  l'on  ne  doit  consom- 
mer le  beurre  qu'en  le  levant  par  couches  horî- 
2on  laies. 

Le  procédé  de  M.  Bréon,  appliqué  aux  opéra- 
tions commerciales,  consiste  A  enfermer  une 

motte  de  beurre  dans  un  vase  t  ylinrlnque  enfer- 
blanc,  de  manière  à  laisser  un  sixième  environ 
de  vide.  Dans  ce  vide,  on  introduit  de  l'eau  lé- 
gèrement acidulée,  au  moyen  d'un  mélange  de 
U  grammes  d'acide  tartrique  et  de  6  grammes 
de  bicarbonate  de  soude  ;  puis  on  soude  le  cou- 
vercle du  vase  da  ftor-blanc  On  peut  encore  rem- 
plir le  vase  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  fait 
dissoudre  A  grammes  d'acide  tarti'ique  pour  uu 
litre  d*eau. 

Nous  n'avons  pas  expérimenté  ces  procédés,  qn! 
semblent  se  contredire,  car  un  mélange  par  par- 
ties  égales  d'acide  tartriqne  et  de  bicarbonate  do 
soude,  donne  une  solution  à  peine  acide. 

î,e  procédé  de  Twamiey  pour  la  conservation 
du  beurre  couMâte  dan»  l'emploi  d  une  compusi- 
tion  où  il  entre  1/4  de  sucre,  1/4  de  nitre,et  i/t 
d(  M'I  lin,  le  tout  bien  pulvérisé.  On  met  30 
grammes  de  ce  mélange  par  deml-kilograumie 
de  beurre  bien  débarrassé  de  son  petit-lait  ;  on 
pélrit  avec  soin  et  on  l'introduit  ensuite  dans  des 
barils.  Le  beurre  ainsi  préparé  peut,  dit-on,  so 
conserver  pendant  plusieuts  années. 

Un  moyen  de  conservation  du  beurre,  générale- 
ment employé  dans  certaines  contrées  (de  l  Ouesf 
principalement),  cesl  de  le  saler.  Voici  com- 
ment on  opère  :  on  lave  le  beurre  &  l'cnu  fraîche, 
jusqu'à  ce  que  toutes  tes  parties  lait»'n>es  aient 
disparu,  mais  aloi^  la  saveur  caractéristique  du 
beurre,  qui  est  une  de  ses  principales  qualités,  a 
sensiblement  dimiiuié.  Lorsqu'il  est  bien  éj,'outlé, 
ou  le  pélrit  avec  soin  avec  4  ou  M  p.  100  de  son  poids 
de  sel  blanc  et  en  poudre  fine.  On  arrive  égale- 
ment A  un  bon  résultat,  par  le  procédé  suivant, 
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que  nous  avons  souvent  employt.^  :  —  oti  hinnecle 
ttwc  de  Teau  froide  ane  planclieoii  une  table,  on 
{•Wiiâ  sur  cptfc  tahlc.  au  nioypti  (l'un  rouleau  de 
bois  t^galcment  humecté,  une  couche  de  beurre 
d'uncentimèlre  d'épalueur,  que  l'on  mapoadre  de 
■el;  sarcelle  couche  aini>i  salée, on  étend  une  nou- 
velle coucho  de  hpiirrn  ot  une  nouvelle  quantité 
de  sel,  ou  pa^e  fortement  le  rouleau  sur  lu  masse, 
qu'on  conpe  en  plusieurs  morceaux  qu'on  étend 
de  nouveau  et  qu'on  pres^^c  avec  le  rouleau.  Lors- 
que le  mélange  est  aussi  parfait  que  possible,  on 
lasse  le  beurre  avec  soin  dans  des  pois  de  grH 
tieufs  ou  paiT.iil*'mpnt  nettoyrs,  de  Tieon  A  t'-Nifer 
les  vides  où  l'air  pourrait  se  loger,  puis  on  re- 
couvre !s  surface  du  beurre  ainsi  tassé,  d*one  ron- 
delle de  linge  clair,  sur  laquelle  on  place  une 
couche  de  sel  hLitic  I>ien  «sec.  et  dépassant  un  peu 
les  bords.  On  recouvre  le  tout  d'une  toile  serrée 
que  l'on  assujettit  avec  une  ligature.  Lorsqu'on 
eulTme  un  de  ces  pois,  nn  ronuiu-nre  pnr  enlever 
la  couche  de  sel,  on  prend  le  beurre  avec  soin 
par  couches  horizontales,  puis  on  recouvre  le  tout 
d'eau  frak-he. 

Nous  avons  vu  quelquefois  ajouter  au, sel  des- 
tiné à  la  salaisou  du  beurre,  un  quart  de  son 
poids  de  sucre  ;  le  beurre  acquiert  aton  une  sa- 
veur plus  douce. 

La  plus  ancienne  n>étliode  de  cons<!rvaiion  tiu 
beurre  'oondste  è  le  faire  fondre  ou  le  ctianlfcr  à 
feu  nu  (et  mieux  au  bain-marie)  à  une  tempé- 
rature voisine  de  celle  de  l'eau  Itouillante,  jusqu'à 
ce  que  l'air  Interposé,  en  se  di^gageant,  ait  amené 
à  la  surface  des  matières  azotées  qui  se  déposent 
au  fond  du  v;ise  par  le  rcfroidissemenl.  Lorsque 
la  ma^se  a'iuai  traitée,  est  claire  el  limpide,  on 
décante  le  beurre  avec  précaution,  et  on  en  rem- 
plit des  pot*  de  grés,  secs  et  bien  pt  npre?.  On 
doit,  ce  que  l'on  nç  fait  que  rarement,  couvrir 
ehaqu3  pot  d*one  couche  de  sel,  comme  il  a  été 
dit  pour  le  beurre  salé,  puis  d'un  couvercle  fer- 
mant bien,  ou  au  moyen  d'un  parchemin  tendu, 
et  maintenu  par  une  ligature  solide. 

Nous  ne  dirons  rien  des  usages  du  beurre 
fondu,  qui,  bien  préparé,  peut  se  conserver  d'une 
année  à  l'autre,  mais  nous  insisterons  pour  que 
l'opéfation  soit  constaunnent  faite  au  bain-marie, 
car<i  feu  nu  il  est  presque  impossible  que  les  ma- 
tières asotées  qui  se  précipitent  au  fond  du  vase, 
ne  s'y  attachent  pas  et  -  n'j  brûlent  pas,  ce  qui 
donne  à  toute  la  masse  une  couleur  plus  ou  moins 
foncée,  et  surtout  une  odeur  de  brûlé  plus  ou 
moins  prononcée. 

Falslflcallon  ûn  ¥«an*e.  —  Les  principales  al- 
iéralioDsdu  beurre  sont  les  conséquences  naturel- 
le ;  des  altérationsqne  le  lait  on  la  crème  ont  subies. 

Lorsque  le  beurre  se  présente  A  In  mte,  en 
molles  plus  ou  moins  volumineuses,  il  peut  se 
faire  que  la  surface  seule  aoit  de  beurre  frais  et 
de  bonne  qualité,  tandta  que  Tintéricur  peut  se 
composer  de  beurre  rance,  de  graisse  de  pot,  etc., 
Ole  Un  coup  de  sonde  dévoile  celte  fraude  qui 
s'opère,  ainsi  que  nous  l'avons  souvent  constaté, 
Mir  les  mottes;  d'un  demi-kilogramme.  Nous  ne  di- 
rons rien  des  pierres  et  du  sable  que  nous  y  avons 
si  aouveot  rencontrés. 


Une  des  fraudes  les  plus  répandues,  est  celle 
qui  se  bit  au  moyen  de  la  poimne  de  lem 

cuite,  ou  crue  et  r^ipr-  '  :  îl  siiffî!,  pr  ^r  Vr  dér<,a- 
vrir,  de  remplir  un  tube  de  verre  fermé  d  uo  bout 
(ou  une  éprouvetle)  de  beurre  so^iecl,  de  fh- 
cer  le  tube  dans  l'eau  à  une  température  àeW 
et  de  maintenir  rette  (en)|iéruture  pendant  nn^ 
demi-heure.  l  e  beurre  lond ,  loa  pomme*  df 
terre,  la  fécule,  la  farine  de  maïs,  qui  soufitt 
servent  A  la  fal-«ilifalion.  enfin  fous  Irs  cor■p^  F»>yt- 
lubles  dans  les  graisses,  se  précipitent  au  fond  lii 
lube  ainsi  que  l'eau  qui  aurait  pu  être  iotevpMé». 
et  le  lieurre  vient  surunger  ;  il  on  serait  de  nirct- 
si  la  falsification  avait  été  faite  avec  des  suboie- 
ces  minérales,  mais  si  on  voulait  déterminer  b 
nature  de  ces  substances,  il  faudrait  calriiifr  ^ 
précipité  obtenu  et  tmiler  les  rptidn»*;  par  1  arKi- 
nitrique.  Le  liquide  alor»,  aouà  l  ucliou  tcjj • 
tib  appliqués  à  chacun  des  corps  soopçenaj», 
les  ferait  reconnaître  avec  facilité. 

Disons  maintenant  un  mol  des  substances  coi»- 
rantes,  additionnées  au  beurre  pour  lui  âomer 
une  apparence  qu'il  u"aurait  passons  rela.  dus»-, 
que  le  beurre  frais  et  de  bonne  qualité  a  orr 
teinte  jaufif  tendre  tirant  sur  l'oraagé  ;  ami  àm 
beaucoup  de  localités  le  beurre  e«t  Alonr,  ttst 
que  pour  ce!»  il  soit  préri^émenf  âr  mnrjrxi-f 
qualité.  Hien  que  tous  les  principes  coioran;- 
employés  è  e^fe  fraude  soient  tirés  du  rigar 
végéfjiï  'M  î!"une  innocuité  parrnife.  nous  rrojt^ 
devoir  indiquer  un  procédé  simple,  facile  et  tix. 
pour  la  reconnaître.  Il  sufUt  de  faire  bonfUirdait 
l'eau  une  petite  portion  de  beurre  suspect;  c^i' 
eau  s'empare  du  principe  colorant^ce  quin'acrnt 
pas  quand  le  beurre  est  pur. 

Si  le  beurre  a  été  coloré  par  le  rorou,  l'eau  ààti 
laquelle  on  l'aura  fait  bouillir,deviendra  - 
digo  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d  aacr 
sutfùrique. 

Si  la  couleur  est  due  au  safran.  Venu  ifovieadn 
vert-pré  par  l'addition  de  l'acide  nitrique. 

Les  bfiies  d'alkékenge  ou  coqueret,  le  ju<  èt 
carotte,  brunissent  par  l'acide  sulfurique;  lit 
baies  d'asperge,  les  flr-iir-j  de  -ionri  donnent  un* 
couleur  violette  ;  ie  pniu  ipe  ruiorant  de  l  orri-  , 
nette,  étant  soluble  dans  le  beurre  et  les  corf» 
gras,  ne  l'est  pas  dans  l'eau,  mais  le  beurre  coWrr 
par  l'orcanette,  traité  par  l'eau  bouillante,  ée- 
vient  violet  el  paae  tu  bleu  après  quelque  lein|«> 

E.  DiLaan. 

Dn  fromaire.  —  Nous  savons  déjà  que  le  fr - 
mage,  ainsi  que  la  crème,  existe  tout  formé  djci 
le  lait.  Quand  nous  avons  enlevé  la  crème,  il  v 
reste  plus  dans  la  terrine  que  du  lait  matgre.  St 
l'on  abandonnait  le  lait  écrémé  à  lui-même,  il  b> 
iiirail  par  se  di\iser  en  deux  parties,  mais  afin  ét  I 
précipiter  cette  division,  on  a  rccoun<à  la  cbaksr 
ou  à  l'emploi  de  quelques  substances,  et  le  {il* 
souvent  aux  deux  moyens  à  la  fois.  Traité  de  ^ 
sorte,  le  lait  écrémé  abandonne,  sous  forme 
grumeaux  blancs,  ce  que  les  uns  appellent  Is 
eaiUé,  le  caséum  ou  la  caséiue,  ce  que  les  antrSf 
appellent  tout  simplement  le  fromage.  Ce  fronMÇt 
se  dépose  au  fond  de  la  terrine,  et  se  sépare  ùm 
du  siVom  ou  pelil-lait  qui  entre  pour  les  wd 
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dixièmes  environ  dans  la  composition  du  lait 
Une  chaleur  de  40"  à  50»  détermine  très-bien  la 


séparation.  Avec  le  concours  do  la  présure,  donl 
il  sera  parlé  tout  &  I  heure,  une  tenipéialurc  do 
28*  à  30"  amène  la  coagulation  complète  du  fro- 
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mage  en  deux  heures  au  plus.  Mais  l'atmosphère 
de  la  laiterie  n'alleiiit  pas  ce  degré,  même  pen- 
dant les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  attend  de  douze  i  vingt-quatre  heures 
avnnt  d'enlever  le  raillé  des  terrines.  On  voit  par 
là  qu'il  suffirait  d'élever  la  température  pour  abré- 
ger l'opération.  C'est  ce  que  l'on  fait  en  hiver  en 
plaçant  les  terrines  dans  une  pièce  chaufTée  par 
un  poêle,  ou  bien  en  les  plongeant  dans  de  l'eau 
chaude,  ou  bien  en  les  touant  derrière  la  plaque 
de  fonte  d'une  cheminée.  Pendant  la  belle  saison, 
on  n'a  pa.-»  à  prendre  cette  peine. 

L'n  cciiain  nouibrede  substances  peuvent  ame- 
ner la  coagulation  du  lait.  Columelle,  qui  écrivait 
il  y  a  près  de  dix-huit  siècles,  a  dit  dans  le  li- 
vre VII  de  son  Économie  ntrale  :  a  Ordinairement, 
c'est  avec  de  la  présure  d'agneau  ou  de  chevreau 
qu'on  le  fait  cailler,  quoiqu'on  puisse  parvenir  au 
mt^me  but  avec  la  fleur  du  chardon  des  champs, 
ou  avec  les  semences  du  cnicus  (cirse),  ou  encore 
avec  la  séve  laiteuse  que  rend  le  figuier,  quand 
on  pratique  une  incision  A  l'écorce  d'un  de  ses  ra- 
meaux verts.  D  Un  auteur  latin,  encore  plus  ancien, 
Varron,  nous  apprend  que  de  son  temps  on  pré- 
férait la  présure  de  lièvre  et  de  chevreau  à  celle 
d'agneau,  et  que  quelques-uns  remplaçaient  la 
présure  par  de  la  séve  de  figuier,  du  vinaigre  et 
iJ 'au très  sul>stances. 

De  nos  jours,  il  est  parfaitement  établi  que  les 
icides,  l'alcool,  le  tannin,  le  plûlre  et  la  plupart 
Jessels  métalliques  coagulent  le  lait,  et  que  beau- 
-uup  de  plantes,  notamment  les  fleurs d'arlichnut, 
jnt  le  même  effet;  mais  on  s'accorde  H  reconnaî- 
tre que  la  meilleure  des  présures  est  celle  que 
l'on  préparc  avcd'estomac  des  jeunes  veaux. 

—  «Le  principe  essentiel  et  actif  de  la  présure, 
lit  M.  de  Weckherlin,  consiste  toujours  dans  le 
>uc  du  quatrième  estomac  (nommé  caillette) d'un 


veau  bien  portant,  f-es  laitières  suisses  choÎ8is.<:ent 
les  estomacs  de  veaux  de  deux  à  quatre  semaines 
qui  n'ont  été  nourris  principalement  que  de  lait. 
Le  contenu  de  l'estomac  est  vidé,  maison  ne  lave 
pas  cet  estomac  ;  on  le  sèche  à  une  chaleu*- modé- 
rée, par  exemple  dans  la  fumée  au-dessus  des 
chaudières  à  fromage,  et  après,  on  peut  le  con- 
sen  er  pendant  des  années.  Quelques  jours  avant 
de  s'en  servir,  on  découpe  la  caillette,  on  la  trempe 
dans  un  litre  de  petit-lait,  et  ou  ajoute  un  peu  de 
sel  ;  le  liquide  qu'on  obtient  ainsi  est  la  présure. 
On  doit  veiller  principalement  ti  ce  que  cette  pré- 
sure ne  contracte  pas  un  mauvais  goût.  »Le  mieux, 
à  cet  effet,  c'est  de  ne  la  préparer  qu'au  fur  et  à 
mesure  des  besoins  ou  seulement  pour  quelques 
jours. 

—  «  Pour  préparer  la  présure,  écrit  M.  Mula- 
guti,  on  prend  la  caillette  d'un  veau  qui  n'a  reçu 
que  du  lait  pour  nourriture,  on  en  détache  les 
grumeaux  et  on  les  lave  à  l'eau  froide.  Après  le» 
avoir  essuyés  avec  un  linge  propre,  on  les  sale  et 
on  les  remet  dans  la  caillette  qu'on  fait  sécher.  » 
C'est  exactement  le  procédé  recommandé  par 
Parmenticr. 

Dans  la  plupart  de  nos  campagnes,  les  ména- 
gères ne  se  donnent  plus  la  peine  de  préparer 
leur  présure  ;  elles  l'achètent  toute  préparée  chez 
certains  pharmaciens. 

La  quantité  de  présure  à  employer  pour  coagu- 
ler une  quantité  de  lait  déterminée,  ne  saurait 
être  indiquée  sûrement;  cette  quantité  dépend  de 
la  force  de  la  présure,  de  la  nature  du  lait  et  de 
la  saison.  Kn  été,  il  en  faut  moins  qu'en  hiver; 
avec  le  lait  non  écrémé,  il  en  faut  plus  qu'avec 
le  lait  tout  à  fait  ou  à  demi  écréuié.  L'expérience 
seule  peut  régler  les  doses.  Il  n'en  faut  ni  trop  ni 
trop  peu. 

La  prt^ure  a  une  énergie  telle  que  si  on  l'em- 
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ployait  dans  des  terrines  eo  terre  non  vernitsée, 
elle  pënéirarait  dans  les  pores  de  cette  terre  et 

résisterait  à  tous  les  lava^.  Aussi  dans  les  pays 
où  l'on  fabrique  des  fromapos  n^puK's,  dans  cpliii 
de  Hervé  ootamoieot,  les  méuaijt'res  oat  lu  sage 
précaution  de  rebuter  les  vases  écaillés  ou  ébré- 

clir'-  :\  !'inf l'rtt'ur. 

I.ursM^ue  le  lait  est  pru  uu  caiilé,  on  le  laisse 
ordinairemenl  reposer  quelques  heures,  puis  on 
incline  le  vase  de  temps  en  kiiips  avec  précau- 
tion, pour  verser  une  partie  du  sérum  ou  petit- 
luit,  après  quoi,  on  enlève  le  fromage  avec  des 
cuilIî*rP8  plates  en  bois  ou  des  écumoires  en  fer- 
blnnc.  Si  le  lait  a  été  «^rn^m»'  (  otnpléfement  avant 
d'être  coagulé,  oo  obtient  nécessairement  uufio- 
maf^e  maigre,  dit  fromage  mmt  ou  à  la  pût  si, 
nii  fondaire  on  a  conirulé  dn  Init  sans  l'cVrémor 
d'abord,  on  obtient  du  fromage  grat  ou  fromage  à 
h  crème.  Quant  au  petit-lait,  les  médecins  l*or> 
donnent  comme  adoucissant  et  laxatif,  mnime 
boisson  rafraîchissante  dans  plusieurs  maladies 
iuflammatoircs.  En  été,  beaucoup  de  personnes 
le  Iwiveni  avec  plaisir  à  cause  de  sa  saveur  aigre- 
lette. Dans  les  ranipngne?.  on  s'en  sert  pour  dé- 
layer la  présure,  pour  blanchir  les  toiles  iines  de 
lin  ^  pour  nourrir  les  porcs.  On  trouve  dans  le 
pctil-lait  ou  sérum,  un  peu  de  sel  marin,  du  chlo- 
rure de  polaâsium,  des  phosphates  de  chaux,  de 
magnésie  et  de  fer,  des  traces  d*adde  lactique  et 
du  sucre  de  lait. 

Mais  revenons  à  nos  fromn<re8,  dont  la  fabrica- 
tion constitue  une  industrie  très-importante  et 
plus  avantageuse  que  la  fabric.ilioti  du  beurre. 

Nous  formons  quatre  catj'*'„'ni  if  ^  de  fromages  : 

La  première  comprend  les  fromages  uious  et 
•frais; 

l.a  seconde  comprend  les  fromages  mous  et 

salés; 

La  troisième  comprend  les  fromages  à  piltc 
plus  ou  moins  ferme  et  fabriqués  \  froid. 

f.a  quatrième  comprend  les  fromages  à  pille 
fei  lue  cuits  ou  assez  fortement  chauflVs. 

Les  fromages  fwU  ou  fermentés  en  pots,  ne 
sauraient  rentrer  dans  aucune  de  ces  catégories. 
On  ne  les  connaît  guère,  parce  qu'on  n'en  exporte 
point,  mais  ils  D'en  sont  pas  moins  d'une  grande 
iitiliti^  pour  la  cooaommalioo  de  nos  populalions 
rurales. 


raoMAces  de  la  PAEniiaB  cat£gomb. 

On  fabrique  presque  partout  des  fromages  mous 
cl  frais,  soit  pour  les  vendre  ou  les  consommer 
tels  quels,  soil  pour  les  saler  et  en  faire  des  froma- 
ges de  garde.  Noos  n'avons  à  nous  occuper  eo  ce 
nifuiieTît  que  de  ceux  livrés  frais  A  la  consomma- 
liuu.  Lue  supposition  :  quand  nous  coagulons  ou 
fmnoM  ettilter  do  lait  écrémé,  nous  enlevons 
ensuite  le  caséuni  el  le  mettons  dans  des  mou- 
les en  fer-blanc,  en  terre  vernissée  à  l'intérieur, 
ou  en  Iwis;  lA,  il  s'égoutte,  s'aiïaisse,  s'affcr- 
fliit,  et  nous  avons  un  fromage  mon,  dit  fro- 
m'ige  ù  la  pie,  fromnrjc  blanc,  fromage  maigre, 
mucquée,  etc.,  qui  ne  se  recommande  point  par 
sa  déHcateMO.  Si,  au  contraire,  noua  coagulons  le 
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lait  sans  l'écrémer  d'abord  ou  après  ne  l'anÀ 
écrémé  qu'en  partie,  nous  obtenom  un  fkmam 
plus  on  moins  crémeux,  connu  sous  le  nom 

fromnqe  fjrm  et  de  fn-i<nni!^  à  la  rrème.  Oaaod 
oaujuute  au  luit  pur  du  uiadnde  lacrème  dukti 
de  la  veille,  on  obtient  nécessairement  le  froaQa.'T> 
gras  par  excellence.  C'est  ainsi  quo  l'on  prt'p_ 
les  meilleurs  fromages  de  Neufchâlel,  dans  >^ 
pays  de  Bray  (Seine-Inférieure). 

ProntafCe  à  la  crfme  de  Pari».  —  Les  fro- 
mages à,  la  crème  que  l'on  nous  sert  dans  lesrE»- 
tanrants  de  Paris  ou  que  nous  achefocis  cbeiWs 

crémiers,  sont  préparés  le  p1ii^  oriiinatremefii 
avec  du  lait  écrémé.  A  cet  effet  ou  prt'od  le  cadt, 
on  le  met  dans  une  forme  en  osier  doublée  i^ 
ricurement  de  toile  claire  ou  de  mousseline  gros- 
sière, mouillée  d'abord,  et  dont  on  rflè^e  !e«  n- 
trétuitcâ  pour  recouvrir  le  caillé  eu  question.  Al 
bout  d'une  demi-journée  environ^  lonqnela  fû:c 
est  bien  égoultée,  oti  la  place  dans  une  passoîrr 
eu  fer-blanc,  flnemenl  trouée,  et  on  la  pre«e  <t- 
gourensement  avec  un  fouloiren  lïois.  Cette  plie 
passe  parli'S  trous  et  tombe  dans  une  lorn'ne.  (b 
y  ajoute  de  la  crème  fraîche  ;  on  opère  bien  \t 
mélange  avec  la  main,  et  ensuite  on  l'euvt-loppe 
de  linge  clair  et  on  la  moule  dans  de  petites  cor 
beilles  d'osier,  d'ordinaire  en  forme  de  cœur.  Aina 
moulés,  on  sert  les  fromages  sur  une  as&icUe  etua 
les  entoure  d'un  peu  de  crème  fouettée  avec  oas. 
fonrcljelle. 

11  serait  beaucoup  plus  simple  de  coaguler  le  kU 
de  »uUe  après  la  traite;  on  serait  dispraaé  d'iiioo- 
1er  de  la  crème  et  d*opéxer  le  mélange.  P.JL 

FROHAGIS  DB  U  SlOOilI»!  GAtisOBJB. 

Il  eitsle  un  grand  nombre  de  fhNaages  moasH 

salles;  nous  n'enlrelîendron?  nos  lecteurs  qii-  tî  * 
plus  renommés,  tels  que  fromage  de  Bne^  4e 
NeufchAtel,  fromage  d'Èpoisses,  de  Salnt-Cjr,  de 
CamembcrI,  de  Poat^l'Ëvéqne  et  do  Xont-^ 
lyonnais. 

From«f«  de  BH«b  —  La  consommalies)  is 

fromage  de  Brië  est  presque  exclusivonit^nt  n'^-:-- 
vée  à  la  population  de  Paris  et  de«  eovirooi.  U 
transport  en  est  difflelle  :  il  est  rangé  pamd  les  Im^ 
mages  frais  et  salés,  on  l'appelle  fromage  de  B<v 
par  habitude,  mais  ce  n'est  pas  seulement  dansli 
Brie  qu'on  en  fabrique.  Les  cultivateurs  des  eo- 
virons  de  Montlhéry  en  appellent  au  marché  àe 
Pari?  fyiiar>1i(«^<'on'-i<îtVribles,el  d'autant  pka 
considérables  que  le  département  de  Seine-ef 
Marne  en  produit  de  moins  en  moine.  Le  vérito- 
ble  fromage  de  Brie  est  à  peu  pn^s  jntrou\alV. 
La  contie-façon  de  Monllhérjf  est  loin  de  réumr 
les  qualités  de  délicatesse  do  fromage  de  Bri« 
iuitbenlique.  Il  est  pourtant  fabriqué  delaméiUL" 
manière  que  l'autre  cl  avec  du  lait  de  vaifac' 
comme  lui;  pourquoi  les  gourmets  et  Icscoonarf- 
seurs  ne  t'|  laiMOBl-ili  pn  tromper  t  Cest  on^  rt 
un  de  ces  perrets  conmie  on  en  rencontre  frt- 
quemment  dans  l'étude  des  faits  agricolcf. 
I.e  Aroma^  de  Brie  de  Seine-el^Hame,  ie  «iri' 
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lable  et  délicieux  fromage  de  Brie,  tend  à  dispa- 
raîtra du  marché;  on  «ppoiM  «ncora  de  Seioe- 

e(-Marne  des  Tromages  assez  polit<(.  nmis  d'une 
qualité  évidemment  inférieure;  tt-ia  tient  à  uae 
raisoii  parikitement  connue  :  au  développement 

qu'a  pris,  dppni"^  qiirlqiif»?  nnni^ps,  dans  cp  d»*pnr- 

temeot,  la  distillation  de  la  betterave.  La  produc- 
tion deValcool  a  nul  à  la  production  du  fromage, 
parce  que.  le  cultivateur,  en  développant  la  cul- 
ture de  la  betterave  pour  la  distillation,  a  passé 
des  marchés  avec  le  distillateur  qui  lui  achète  sa 
betterave  et  lui  revend  les  pulpes  ;  or,  on  a  trouvé 
que  In  nîoillcnrn  nmnit'ro  d  iitilisrr  les  pulpes, 
c'était  li  engraisser  des  uioulous.  La  viande  se  vend 
très-bien,  la  laine  anni.  On  a  développé,  nom  ne 
di-nn";  pas  l'élcv^Tcr,  -  nn  iM^ve  pcu  dans  Seine- 
et-Marne,  —  mais  l'entretien  du  mélM-mérinos, 
tandis  que  la  spéenlation  snr  les  vacbei  laitières 
disparaissait  peu  à  pou.  Auireroîs,  les  fermes  où 
l'on  fabriquait  lo  fromage  de  Bric  possédaient  une 
trentaine  de  vaches,  ce  qui  permettait  d'employer 
A  la  confection  des  fromages  le  bit  de  la  même 
traite  ;  aujourd'hui,  les  femme?  qui  font  des  fro- 
mages ont  deux  ou  trois  vaches  au  plus,  ce  qui 
k»  «riilige  A  employer  le  lait  de  la  vaille  avec  du 
lait  trop  ancien,  et  la  qualité  du  produit  est  né- 
cewairement  altérée  par  ce  mélange. 

Pmquo  loat  le  fromage  de  Brie  ftrbrlqaé  soit 
dans  le  déparlement  de  Seine-et-Marne,  soit  dans 
relui  de  Seine-et-Oise,  est  apporté  sur  le  marché 
de  Paris.  Seine-et-Marne  fournit  encore  plus 
de  400,000  fromages  de  2  à  3  kilogrammes,  en 
moyenne,  et  Hontlliérx  près  de  la  moitié  de  cette 
quantité. 

La  ikbrieation  éù  ftoDMgo  de  Brie  n'est  ni 

compliquiV,  ni  difllcile.  Elle  e^ige  l»e;uironp  de 
soins  et  de  propreté,  cooune  du  reste  toutes  les 
nunipnlationB  qui  ont  le  lait  pour  objet. 

Comme  nous  le  faisions  ohscner  plus  haut,  il 
faut  éviter  de  mélanger  de  la  crème  trop  ancienne 
avec  le  lait  dont  on  fait  lo  fromage.  Un  prend  le 
lail  chaud  de  la  traite  du  matin,  on  le  passe  à 
travers  un  linge  cl  on  y  ajoute  de  la  frt''nie  do  la 
traite  de  la  veille  au  t;oir.  Oamct  ce  mélange  dans 
un  bain-marie  piiur  le  ramener  A  la  température 
de  30  à  35  degrés  centigr.  :  on  met  de  la  prt''surc 
dans  un  morceau  de  linge  noué  (une  cuillerée 
environ  pour  11  litres  de  lait)  et  on  la  plonge  dans 
le  lait  que  l'on  agile  en  tournant  pendant  quel- 
ques instants.  On  couvre  le  va&c  cl  on  laisse  repo- 
ser pendant  une  denii-hcurc.  Lorsque  le  caillé  est 
fonné^on  l'agite  dans  le  petit-lait,  d'abord  à  l'aide 
d'oTip  i^cuelle  de  hois,  ensuite  à  l'aide  des  mains. 
Puis,  quand  il  parait  assez  réuni,  on  l'enlève  A 
deut  mains  et  on  le  met  dans  un  monle  det^,35 
do  diamètre  sur  0^,(^^  de  profondeur,  en  ayant 
soin  de  le  presser  le  plus  possible.  On  met 
alors  le  moule  recouvert  aoos  la  presse  A  fro- 
mage. 

l'nc  foi^  le  fromage  bien  égoulté.on  le  renverse 
sur  le  couvercle  du  moule,  préalablement  recou- 
vert d'un  linge  mouillé,  on  garnit  le  fond  du 
monlr  d'un  autre  linge  mouill*^,  nn  remet  le  fm 
niage  dans  son  moule  en  ayant  boin  de  l'envelup- 
l>er  dans  le  linge  et  on  replace  le  tout  tous  la 
prctae-On  reooainiente  cette  opération  A  peu  prfi» 


tontes  les  deux  ou  trois  heures,  jusqu'au  tonde' 
main  au  soir.  dernière  fois  on  met  le  fromage 
sans  linge  dans  son  monle  et  on  le  soumet  A  la 
presse  pendant  une  heure  environ. 

Quand  le  fromage  a  été  pressé,  on  le  sale  des 
deux  côtés  avec  du  sel  bien  égrngé,  puis  on  le  dé- 
pose dans  des  cuves  en  bois  trés-peu  profondes; 
au  bout  de  douse  heures  environ,  on  le  saupoudre 
de  nouveau  et  de  la  même  Tat.on  avec  du  sel,  cl  on 
le  laisse  ensuite  baigner  pendant  deux  ou  trois 
jours  dans  lasaumure  qui  s'est  formée.  On  le  retire 
ensuite  de  la  cuve  plate,  on  l'essuie  avec  soin  et 
on  le  porte  dans  la  chambre  à  dessécher  qui  est 
garnie  de  rayons  recouverts  d'une  natte  de  jonc 
ou  de  paille  connue,  dans  le  pafs,sous  le  nom  de 
rajot.  11  faut  que  ces  fromages  sèchent  assez  rapi- 
dement, et  pour  arriver  A  ce  résultat  il  est  péce«- 
saire  que ,  contrairement  auK  fromageries  ordl» 
noires  qui  sont  toujours  voisines  de  la  îailerie 
quand  elles  ne  se  confondent  pas  avec  elle,  la 
chambre  à  sécher  soit  bien  aérée,  exposée  au  le» 
vaut  ou  au  sud  et  dans  des  conditions  de  siccité 
parfnttr'-'.  On  retourne  et  oncesuie  lesbomagifleaa 
moins  une  fois  pnr  jour. 

Dans  cet  état,  le  fromage  sembla  terminé,  mab 
il  n'r<=i  pas  encore  pr^'t  h  «Vrc  mangé»  Unoanque 
encore  l'opéralion  deï'affinaye. 

L'affinage  se  fait  dans  un  lieu  frais  mais  non 
humide.  Il  doit  être  surveillé  avec  soin  afin  d'é- 
viter de  laisser  les  fromages  se  gâter  par  excès  de 
fermentation.  On  prend  un  tonneau  i)ien  ^c, 
défoncé  par  un  bout ,  Ott  y  place  un  lit  de 
paille  de  0",10  d'cpnisseur  ;  on  pose  les  fro- 
mages sur  cette  paille,  on  les  recouvre  d'un  lit 
de  mémo  épaisseur  et  on  superpose  ainsi  les 
fromages,  les  uns  sur  les  autres,  en  les  sépa- 
rant toujours  par  une  couche  de  paille  de  0*,iO, 
jusqu'à  ce  que  letonnean soit  rempli  ;puis  oncou- 
vre  le  tout  avec  un  dernier  lit  de  paille.  Dans  cette 
situation  les  fromages  s3  ressuient  peu  /i  peu,  et 
au  l)0ut  de  quelques  mois  ils  sont  complètement 
afflnés. 

C'est  ce  moment  qu'il  faut  saisir  pour  envoyer 
tes  fromages  A  la  consommation.  Aussitôt  que  les 
fromages  se  fendillent  et  coulent,  c'est  le  signe 
qTi'il  fi  produit  un  commencement  de  fermen- 
tation qui  se  traduit  par  une  espèce  de  crème 
épaisse  fort  agréable  au  goût,  uiais  qui  tend  A 
prendre  rapidement  une  saveur  assez  Acre,  ce  qui 
indique  un  excès  de  fcrmentalioo.  Le  fromage 
entre  dès  loi"S  en  pulréfaclion.  '  -' 

Les  vrais  amateurs  de  fromage  de  Brie  recber* 
client  ]p  frnninve  dônt  la  pâte  est  grasse,  un  peu 
coulante  ;  mais  ils  n'en  mangent  plus  lorsque  la 
pâte  est  trop  fennenlée.  Lorsque  la  pflte  du  fro- 
mage est  très-blanche,  qn'olln  ?'émiette  et  a  nn 
goût  un  peu  aigre,  c'est  que  le  fromage  ue  vaut 
rien  ou  qu'il  n*est  pas  asseï  affiné. 

Quand,  au  sortir  du  tonneau,  les  fromages  sont 
trop  avancés  pour  être  vendus  et  que  la  pflte  coule 
déjà,  celle  pûlc  n'est  pas  perdue  :  on  la  recueille 
dans  de  petits  pots  de  grès  recouverts  de  par- 
chemin et  on  la  vendaous  le  nom  de  fromagt  dt 
Meaux, 

Le  fromage  de  Brie  véritable  et  le  fromage  de 
lioDllhéry,  ibfion  Brie,  se  coaaoaunent  principale- 
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menl  i  Paris.  On  y  vend  prù ^  de  6M^00O  froiniiget 

de  Hrie  el  plus  de  îi.tO.OOO  fromages  «ie  Mont- 
Ihéry.  Les  froaiagcs  de  Biic  se  vendent  de  22  à 
30  fr.  la  diaioe,  tandis  que  les  fromages  de  Mont- 
Ihi'i  y  tlr^t  as-^ont  peu  le  prix  de  10  franc»  la  dizaine. 
Nous  devons  cependant  faire  remarquer  que  l'é- 
cart eotn  cet  deax  prix  n'est  pas  aii^i  consi- 
di'rablo  qu'il  le  paraît  ;  la  dizaine  de  Moiillln^ry 
ne  pèse  que  i2^^^i>00,  tandis  que  la  ditaine  de 
Brie  pteo  25  kiL  On  év«liw  k  eonfloanmitioa  tn- 
luiellc  des  fromages  de  Brie,  en  argent,  à  piôs  de 
1,700,000  francs;  l'i-Ualuation  des  fromages  de 
Monflàérf  ne  va  pas  &  ptiw  de  iOO.OOO  frmnct. 

VicfOftBoeii. 

Amtw  pvMMé  *m  AMwIImi.  —  Nous  de- 

>ons  ce  procédé,  plus  simple,  mais  probableniPiit 
moins  parfait  que  k>  précédent»  A  l'obligeance  de 
madenie  DeJobel ,  d'Hoogitneleii.  Kow  remin 

puMié  dans  les  Conseils  à  h  jemt  firmUn,  et 
nous  le  reproduisous  ici. 

Dans  un  seau  de  lait  nouvellement  trait,  on 
verso  un  peu  moins  d'une  demi-cuillerée  à  bouche 
de  prés'.irp,  pnis  on  agile  potir  bien  mêler. 

Gela  fait,  un  étend  une  naltc  de  paille,  d'hcrhc 
One  oa  de  jonc  tur  un  égoutloir  en  bois,  et  l'on 
place  un  moule  rond  sur  !a  miti  Kn':;iite,  on  en- 
lève le  caillé  du  seau,  on  reniplti  le  moule;  ou 
lui  donne  le  temps  de  86  réduire  en  égouttant, 
afTairr  ilt  !  [ues  minutes;  aprè?  quoi, l'on  rem- 
plit de  nouveau  et  l'on  couvi-c  avec  une  ualte  et 
un  eNaîe-main  per^easui.  On  Itiiae  égoutter 
pendant  dix-huit  Iieures  environ;  puis,  on  enlève 
la  forme»  on  change  les  paillassons»  el  l'on  sale 
d'un  0ÔI4  avec  uoe  pincée  de  sel;  le  lendemain, 
on  salera  de  l'autre  oOté»  et  ainsi  par  deux  M»  de 
suite. 

Il  ne  reste  plus  qu'A  descendre  le  fromage  de 

Brie  dans  la  cave,  pour  qu'il  y  mûrisse,  et  i\  chan- 
ger les  paillassons  tous  les  jours.  Dès  qu'une 
mousse  bleuAtro  parait,  on  doit  l'enlever  douce- 
ment avec  le  dos  d'un  couteau. 

On  reconnaît  que  le  Fromapc  es!  mûr,  A  la  teinte 
jaunâtre  qu'il  prend,  au  bout  de  quinze  jours  ou 
trois  semaines  en  ét«^. 

VfiilA  un  mode  de  fabrication  h.  la  portée  de 
tout  le  monde,  et  qui  donne  de  bons  produits. 

A  défaut  de  moulée  particuHers,  pourquoi  no  se 
servirait-on  pas  de  cercles  de  tamis,  où  l'on  on- 
vriroit  d^  trous  de  loin  en  loin  avec  une  petite 
vrille  ou  on  fer  rougpt 

PvMMfe  <•  XeurcldklaL  —  (hi  le  flibrlque 
dans  le  pays  de  Bray  (Seine-Inférieure).  Ces!  sans 

cuntredil  l'un  de  nos  meilleurs  Trontages  ;  malheu- 
reusement, il  est  l'objet  de  nombreuses  coolrc- 
facons  qui  compromettent  sa  renommée.  La  plu- 
part des  bondons  frais,  bleus  ou  affinés  que  l'on 
consomme  A  Paris  ne  t  iennent  p  ts  de  la  Norman- 
die. Voici  en  quelques  mots  le  mode  de  fabrica- 
tion des  véritables  fromages  de  Neufchfitel.  il  y  en  a 
de  trois  sortes  :  1**  le  Tromage  à  la  crème  qwi  l'on 
prépare  avec  du  lait  doux  auquel  on  scoute  à  peu 
près  en  crème  fraîche  la  moitié  de  ce  qu'il  peut 
en  contenir  ;  2*  le  fromage  à  tout  bien  que  l'on 
prépare  avec  du  lait  doux  sans  addition  de  crème; 


3*  le  fromage  maigra  provenant  du  lait  écréin>^. 
Le  premier  de  ces  fromages  est  très-peu  répandu, 
à  cause  de  son  prix  élevé  »  le  troisième  est  peu  re- 
cherché, le  second  soal,  e'est-é-dire  le  frooingoé 
tout  bien,  nr  ii?  intéresse  particulièrement. 

Aussitôt  hi  traite  exécutée,  on  tiltrelc  lait  chaud 
au-dessus  de  vases  en  bob  ou  mieux  de  pots  en 
grès  élevés,  renfl's  vers  leur  milieu  et  assez  étroits 
i  leur  orifice.  Cette  forme  retarde  la  montée  de  la 
crème  et  convient  dansée  cas  partictilier.  Dès  que 
le  lait  est  filtré,  on  le  met  en  présnre.  An  rapport  de 
M.  Uesjobert,  on  emploie  à  cet  effet  des  caillettes 
de  veau  d'on  an,  AnfaoodoaOàWgrammea  ^ 
100  litres  de  lait,  suivant  la  température,  les  quaK- 
tés  de  la  présure  et  celles  du  lait.  L'essentiel»  c'est 
que  la  coagulalion  se  tasse  lentemeot.  Uoe  eo^^ 
!:ifion  rapide,  rnnuiic  celle  qne  !'nn  rfrherche 
pour  la  fabrication  des  fromages  de  Uoilaode  et  de 
Gruyère,  rend  la  pile  cassante,  réeoHat  qu'A  faut 
bien  éviter  avec  Ir  N'''ufchàtcl  et  qnc  Von  évite 
en  n'employant  pas  une  trop  forte  quantité  de 
présure  et  en  s'arrangeant  de  façon  que  la  te»» 
pérature  de  la  laiterie  ne  dépasse  point  1 5"  cenL 
Une  fois  la  présure  dans  les  pots  qui  contiennent 
une  vingtaine  de  litres,  on  place  ceux-ci  dans  des  • 
caisses  êt  l*on  met  des  convetturee  do  laine  per> 
dessus. 

Le  surlendemain  au  matin,  la  coagulation  est 
complète.  Alors,  on  dispose  sur  des  éviers,  ou  des 
tables  légèrement  inolim^es,  des  paniers  k  jonr 
de  diverses  dimensions,  fabriqués  avec  de  petites 
barios  de  bois,  et  garnis  intéiieureneal  de  linges 
clairs  et  propres  attachés  aux  panier?  par  les 
coins.  On  verse  le  contenu  des  polâ  dans  ces  p«- 
nlen  et  on  laisse  égootter  le  flNNDa^e  tonle  ta 
journée.  Vers  le  soir,  on  détache  les  coinï;  du 
linge,  on  enlè.ve  le  fromage  des  paniers,  on  ï&t- 
veloppe  bien  avec  le  Unge  en  question  et  on  le 
charge  d'une  planche  et  de  quelques  poids.  Il 
passe  ainsi  la  nuit,  et  le  lendemain  au  malin  le 
fromage  est  changé  de  linge  et  on  le  pétrit  avec 
la  main  jusqu'à  ce  que  la  pflle  devienne  bien  ono> 
tueuse. 

Dans  cet  état,  il  n*7  a  plus  qu'à  le  mouler.  Pour 
cela  on  se  sert  de  formescylindriqueeen  for  blanc 
longues  de  0",07,  de  0"  ,0"  de  diamètre  etotivertcî 
par  le»  deux  bouts.  On  les  bourre  de  fromage  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  vide,  potepar  des  wr- 
lifîces  dr  mnnipulation  que  l'expérience  seule 
peut  appreudi  e,  on  fait  sortir  la  pâte  numlée.  Il 
nous  semble  qu'au  moyen  de  Ibnneeà  cbaraièrBi 
M  fi  rmanl  et  s'ouvrant  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, il  serait  facile  de  mettre  l'opération  du 
moulage  &  la  portée  de  toutes  noe  ménagtnSi 
Chaque  froro^e  ainsi  obtenu  pèee  enrine 
120  grammes. 

On  prend  alors  du  sel  fin  et  sec  et  on  sale  le 
bondon  en  commençant  par  les  deux  bouts,  à 
laisc  n  de  .iOO  grammes  pour  cent  fromages.  l'nc 
fois  ^ilés,  on  range  les  bonduns  sur  une  planche 
que  l'on  place  sur  la  table  à  égoutter. 

Au  bout  de  vingl-qualre  heures,  on  les  trans- 
porte dans  une  pièce  où  se  trouvent  des  claies 
garnies  de  paille  Analcbe.  On  étend  les  fromages 
s^ur  ces  claies  en  travers  de  la  paille  et  de  manière 
à  laisser  entre  eux  un  espace  de  0"»03  environ. 
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An  tMNit  de  qnaraote-lrait  heures,  on  leur  ftift 

faiiT  un  four  avec  la  main,  en  soiie  qu'ils  passent 
de  la  poilio  humide  à  la  paitle  sèche  des  inter- 
valles. Trois  joui*s  apit^-^;,  on  les  met  debout,  et 
quand  ont  pass6  cinq  ou  six  jours  sur  l'une  de 
leurs  oxtrénrilt%,  on  les  rcpla'-o  snir  l'autre.  C<»lte 
opération  dure  quinze  jours  ou  trois  semaines. 
ISlIo  est  terminée  quand  le  fromiige  eit  d'un  ve- 
louté bleuâtre.  Dans  cet  état,  les  Tromages  sont 
iraosporlés  dans  une  pièce  fraîche,  luais  moins 
humide  que  la  précédente  et  pouvant  être  aérée 
è  volonté.  Là,  on  les  place  sur  de  nouvelles  claies, 
sur  le  l  ont,  sans  qu'ils  se  touchent,  et  l'on  a 
soin  de  les  retourner  de  temps  en  temps  pour 
rendre  la  flirmeotetion  unironne.  An  boni  de 
Irnis  semaines,  des  bonton?  rouges  marquent 
MU-  la  penu  bleue.  Mais  i'aflloagc  n'est  encore  à 
I  oin  t  qu'à  tatnrftice.  Cependant  on  peut  les  met- 
tre en  vente,  l/affinape  ne  devient  complet  que 
quinze  jours  plus  tard,  et,  ainsi  affinés,  les  fromages 
de  Neufcbdlel  peuvent  se  conserver  deux  mois. 
Leur  pflle  d'un  jaune  brun  doit  être  fine,  beurrée 
cl  wni  grumeaux. 

■•niions  arflnés.  —  On  nomme  ainsi  les  fro- 
mngcsde  Neuf*  li;Vi'l  sak^s  et  arrivi's  à  un  certain 
degré  de  feruicnlution.  Cette  dénomination  est 
tellement  usitée,  <|ue  nous  ne  pouvons  la  passer 
sous  silence.  Il  reste  donc  bien  entendu  que  hon- 
duH  affitté  est  synonyme  de  froiiuige  de  Neufchdtel 
affiné*  Donc,  ce  que  nous  venona  de  dire  de  ce- 
lui-ci s'applique  &  celui-lft. 


—  Oo  fabrique  en 

Itourgogne,  dans  un  village  des  montagnes  de  la 
At<  -d'Or,  nommé  Kpoisses,  des  fromaees  excel- 
lente qui  jouissent  d'une  rcputulion  niérilée.  Leur 
préparation  n'offre  aucune  difiicutté  sérieuse  ; 
lous  la  donnons  d'aprésdes  reaseignemeols pui- 
ié&  d  bonne  source. 

Et  d'abord,  voici  la  composition  ée  la  présure, 
doDl  on  se  sert  généralement  à  Êpolsses  : 

TailUtie  <■«  \r»u  fritclie  el  pleine. .  t 

Z»u-ée-\ie  •  îl  ilcip-c»   I  Itlre. 

Fau  or>iiiuire   5  — 

Poitre  Unir .................. .  ..  30  gramme*. 

$el  de  ciiisiue  ■   S30  — 

Ciraflc   5  — 

F««Mil   I  — 

On  coupe  la  caillette  par  petits  morceaux  et  on 
ijoufc  l'eau-de-vie  et  les  autres  substances;  puis 
m  laisse  le  tout  macérer,  autrement  dit  tremper 
>endant  quarante  ou  quarante-cinq  jours;  on 
eutnc  tous  les  deux  ou  trois  joui-s  le  vase  qui 
ronticnl  tous  ces  ingrédients.  Après  ce  temps,  la 
irésure  est  foite  et  on  peut  l'employer.  Lorsqu'on 
eut  s'en  servir,  on  filtre  A  chaque  fois  la  quantité 
'ont  on  a  besoin,  et  on  laisî*e  le  reste  dans  le  vase, 
ai  on  a  reconnu  qu'en  agissant  ainsi,  la  présure 
'améliorait  et  devenait  de  jour  en  jour  plus  foi1c. 

Il  ne  fautqu'une  petite  quantité  de  cetleprésuro 
•our  faire  cailler  plusieun»  litres  de  lait  :ain»i,  par 
temple,  une  cuiller  à  bouche  suflil  pour  10  litre» 
f  Tniuide.  II  ne  faut  jamais  en  mettre  trop,rar 
lors  le  ftromage  serait  sec  et  de  moins  bonne 
ualité.  On  arrive  du  reste  fadlemenl  par  l'usage 

n*einplo|er  que  la  quantité  strictement  néces- 


saire, quantité  qui  est  varteblosuivant  la  Torce  de 

la  présure. 

Aussitôt  que  les  vaches  sont  traites,  on  passe  le 
^lait  comme  à  l'ordinaire,  et  ou  ajoute  la  présure. 
Enété,  on  fut  celle  opération  dans  un  lieu  frab,àla 
cave,  par  exemple;  pendant  la  saison  froide,  onla 
pratique,  au  contraire ,  dans  un  endroit  chaud. 
Quand  le  lait  est  bien  caillé,  ce  que  Ton  reconnaît 
A  In  SI- paration du  petit-lait  eli\  la  Ternieté  qu'aac- 
qui^e  le  caillot,  ou  enlève  ce  dernier  avec  une  écu> 
■moire,  et  on  en  remplit  des  tamis  de  crin,  ou  des 
moules  en  terre  ou  en  bois,  percés  de  trous  sur 
loui-s  côtés  et  dans  leurs  fonds,  que  l'on  place  en- 
suite au-dei.sus  d'un  vas«î  qui  reçoit  le  liquide 
qu'ils  laissent  édianper.  Comme,  à  mesure  que  le 
j)f«i(-!ait  s'écoule,  It;  fromage  se  fasse  et  diminue 
dauâ  le  moule,  on  remet  de  nouveau  du  caillé,  et 
cela  jusqu'à  ce  que  le  moule  en  question  reste 
plein.  Lorsque  les  fromapi  s  ont  pris  assez  de  con- 
sistance pour  conserver  la  forme  du  viusc  qui  les 
reofimne,  on  les  renverse  sur  un  lit  de  paille 
longue  que  l'on  a  placée  sur  des  claies,  et  là  ils 
finissent  de  s'égoulter.  Virij_'t-quatre  heures  après 
celte  opéruiion,  on  peut  les  servir  frais  sur  la 
table,  00  bien  on  Irs  laisse  quelques  jours  sur  la 
claie,  et  on  les  UMoge  frois  encore,  mais  après  les 
avoir  salés. 

line  partie  de  ces  fromages  ne  se  consomment 

pas  de  suite  et  se  conserM-nt  pour  Thiver  ;  dans 
ce  cas,  on  leur  fait  subir  les  préparations  sui- 
vantes. On  les  laisse  beaucoup  plus  lunglcnips  sur 
la  paille,  et  on  ne  les  retire  que  lorsqu'ils  sont 
devenus  fermes  et  assez  solides;  puis  on  prend  du 
sel  do  cuisine  gris  réduit  en  poudre  tréii-fine,eloii 
en  saupoudre  les  fromages,  et  en  même  tempe  on 
passe  la  main  sur  eux  dans  tous  les  sens  et  à  di- 
verses reprises  pour  bien  faire  entrer  le  sel.  La 
quantité  de  sel  à  employer  est  de  grammes 
pour  cinq  ou  six  fromages.  On  les  place  ensuite 
sur  de  la  paille  fraîche;  tous  les  huit  jours  on  a 
soin  de  les  retourner  et  de  mettre  sous  eux  do  la 
paille  nouvelle.  Lorsqu'on  s'aperçoit  qu  ils  cutu- 
mencent  à  prendre  une  couleur  verdAire,  on  les 
frotte  légèrement  avec  la  main  trempée  préalable- 
ment dans  de  l'eau  salée.  Ils  ne  tardent  pas  alors 
à  devenir  rougeàtrcs.  A  cette  époque  ils  sont  faits. 
Mais  il  existe  encoi'e  deux  manières  de  les  traiter, 
suivant  que  l'on  veut  les  avoir  secs  ou  non  :  dans 
le  premier  cas  on  les  suspend  dans  un  lieu  qui  ne 
soit  ni  sec,  ni  humide,  apn^s  les  avoir  plnn's  dans 
dc!)  paniers;  dans  le  second  cas,  pour  le:;  avoir 
coulants,  revenus  presque  à  l'étal  de  crème, 
/»<7^^r*,  comme  on  dit  dans  la  localité,  on  les  met 
dans  la  cave  sur  du  foiu  ou  de  la  paille  d'avoine, 
00  bien  on  les  enferme  dans  des  caisses.  Ces  11^ 
mage.-  d'Kpoisses  sonl  gras,  délicats;  ils  ont  un 
goût,  une  saveur  des  plus  agréables,  et  fournis- 
sent un  aliment  excellent  et  des  plus  nourrissants. 
A  cet  égard,  on  peut  nous  en  croire,  car  nous  par- 
lons d  aprôs  notre  ex|>érience  personnelle.  Les  fro- 
mages d'hiver  se  font  surtout  depuis  laQa  descp- 
tembra  jusqu'au  10  ou  18  novembre. 

Froma^  de  SalaM^yr  «a  ëe  moaaievr 
VMHMve*  Au  temps  de  la  pronléra  révolu- 
tion, un  pauvre  petit  cultivateur  quitta  le  pavs  do 
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Camembert  et  vint  t'élablir  A  Mnl-Cyr,  antre  ▼!! 

lagodn  Porche,  où  un  dp  sos  oncle?  t'iail  dpsspn  anl. 
Ce  petit  cultivateur,  qui  se  nommait  Fromage,  y 
fabriqua,  le  premier,  det  fromages  commeonlcs 
rahriquail  à  Camembert ,  et  rcHissil  h  se  faire  une 
h(>nti(>  n'-pulMlioii  dans  l'Orne.  Son  tîls,  puis  ses  pe- 
Uts-lils,  l  un  àSiiint-Cyr,  l'autre  à  Rellavilliers,  on! 
continuét  développé  et  perfeetionni^  l'industrie 
cil  qncsiinn.  Aujourd'hui  la  ronomnu'e  de  leui"s 
produits  a  Cranchi  les  limites  du  département  de 
rOrne  ;  les  firoma<!«s  de  M.  Fromage  sont  lrè»<»o- 
nus  et  Ir^s-nM  liprclu's  dos  amateurs  parisiens.  Ils 
sont  aussi  gras  que  les  Camembert,  souvent  plus, 


— ^—  -         y  m  -mjk 

•v^r^  f  ntÊtammr. 


et  n'ont  point  l'amertume  caractéristique  de  cejs 
derniers*  On  les  prépare  comme  ceux-ci.  La  pâte 


-  V — 
Fii.  tu.  >  Séetolr. 


fhticfae  est  venée  dans  des  moolM  en  bols  qui 

ressemblent  â  nos  poliis  ron  oaux  de  tamis,  et  qui 
reposent  sur  des  naltcs  en  jonc.  L'égouttagc  lure 
vingt-quatre  Yieores,  pendant  lesquelles  on  re- 
lourne  doux  fois  les  fromages,  et  le  petit-lait  s'en 
va  sur  des  tables  en  plomb  qui  sont  nV'iiliùre- 
mcnt  lavées  trois  fois  par  jour,  la  pi  ciiui'rc  fois 


avec  de  Tean  tlAde»  ks  deox  aoinsaiwisrai 

fraîche. 

Au  bout  des  vingt-quatre  heures  d'égoaUa^e, 
on  sale  les  fWmiages  Sus  av«e  da  sel  grislil»fri- 

vt^ristSpuis  on  les  transporte  au  {.('rlmir.  rv*  tv 
chambre  parfaitement  aérée,  où  se  trouveol  u 
certain  nombre  de  claies  superposées  etgvniait 
paille  de  seigle,  triée  et  débarrassée  de  tn  S'jt- 
dres  comme  si  elle  (U'v.iit  servir  à  cmpailletii^ 
chaises.  (Pour  le  Canienibcrl,  on  se  sert  «te 
d'avoine,  et  Ton  attribue  A  cette  paille  l'iawrlat 
qui  le  taracit'rise.)  Ceci  n'est  pas  démontré. 

1^  fromages  restent  sur  les  claies  à  pco  f» 
nn  roofs  ou  cinq  semaines,  et  pendant  es  iàfi 
on  les  relourne  deux  fois  par  jour.  Aprfsif!;. 
on  les  livre  au  commerce  sous  le  nom  deinm- 
ges  frais.  Toutes  les  saisons  conviemieat  fMrk 
préparation  de  roux -ci. 

Quand  on  veut  affiner  le?  frrimnge?,  onl<>»'i  - 
nécessairement  plus  longtemps  au  ïtcbuc. 
roo  n'opère  que  dans  l'Intervalle  compris  eoirtii 
15  septembre  et  le  I"  juin.  Avec  une  vingtatof  <j« 
claies  superposées  i  0'",2u  de  distance,  oofoi 
opérer  sur  quatre  ou  dnq  mille  bmtfftli 
fois. 

A  Saint-Cyr,  on  estime  qu'il  entre  daof  kit' 
brication  de  deux  à  trois  fromages  flosaoMi 
crëme  qu'il  en  faut  pour  obtenir  iineUfrr^ 

l>eurre.  tJiaque  IhHuage  tS&aé  vaut  «ir  flM 

jff  23. 

En  \m,  il  A  été  fabriqué  ASiiot-CirKVWi» 
mages. 

'    Fromage  de  Pont-inÊvA^lMi  ^OadW 

aujourd'hui  ce  nom  à  un  froniau'e  appelé»* 
lois  angelot  et  mieux  aagtlot,  parce  que  Je  Mi' 
leur  provient  de  la  vallée  d'Auge  (C8Hata).lii> 
connu  que  le  Livarot,  il  n'en  est  pas  nioir.sf^:'''- 
dant  de  qualité  supérieure.  M.  Jtorièreiuii 
consacré  quelques  pages  dans  l'AïunMineas»*' 
de  I8:i8,  et  voici,  en  résumé,  ce  qu'il  oooiii* 
sa  fahriralion  : 

On  fabrique  aux  environs  de  Ponl-IE''^' 
(rois  qualilée  de  fromage.  La  première  quailt^  i 
seule  dont  nous  ayons  A  entretenir  nos 
se  prépare  soit  en  ajoutant  au  lait  de  la  (m'^  ^' 
jour  la  première  crème  du  lait  de  la  icilbi*' 
avec  le  lait  pur,  sans  addition  de  crème.  Il*** 
dire  que,  par  la  première  méthode,  oa  «MW 
des  fromages  un  peu  plus  gras  que  par 

Une  fois  que  le  lait  a  été  filtré,  on  le  rhiuSd'' 
façon  à  le  rendre  un  peu  plus  que  tiède,  pu"»* 
le  met  en  présure,  on  mélange  bien  axecUn*"» 
on  Ote  après  cela  la  chaudière  de  dnsot  le  <^ 
et  on  laisse  en  repos  jusqu'à  ce  que  Iccaillt  ^^ 
complètement  formé.  C'est  l'affaire  de  àoou  < 
quinie  minutes  quand  la  présure  est  boesa* 

Dès  que  le  caillé  est  formé,  on  le  dinsc  juîq«" 
fond  de  la  chaudière  avec  un  couteau  de  ^ 
puis  on  presse  avec  une  assiette  creuse  U  sxf 
du  franiiigB  afin  de  la  dégager  de  son  pelU-^^ 
On  recouvre  cnsnile  d'nn  litige,  on  laisse repo* 
dix  minutes,  ou  enlève  le  caillé avecl'a»"**'* * 
on  le  dépose  sur  les  glotteê  qui  sont  des  wW»^ 
roseau  ou  en  jonc.  Ce  caillé  égoutte,  apr^H*'"' 
on  le  met  dau«  des  former  carrées  en,  iK^t^e  ou  ' 
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chéM  qu'on  laine  ur  les  mêmes  glottes  jusqu'à 

cvqnc  l'i^goullayo  soit  achevé.  Oti  Icsfournc  sept 
à  buU  foi»  daoâ  l'espace  de  quiiuc  à  vingt  minutes. 
On  pltoe  ensuite  les  formes  sur  des  nattes  de  jonc 
ou  de  roseau  bien  sèches,  et  l'on  retourne  encore 
les  Tromages  cinq  ou  six  Fois  dans  la  Journée. 

Au  bout  de  quarante  huit  heures,  on  sort. les 
fromages  des  moules.  Le  matin  on  sale  l'un  des 
cMf'^  avec  du  sel  blanc  très-fin  et  très-sec;  le 
soir,  on  sale  l'autro  cdté.  On  transporte  ensuite 
les  flromages  au  sécliotr;  on  1rs  7  étend  sur  le 
glui  très-prè>>  les  uns  des  autres,  mais  de  manière 
à  ce  qu'ils  ne  se  louchent  pas  ;  on  les  y  laisse  deux 
ou  trois  jours,  juste  le  temps  uéceiisaire  pour 
qu'ils  se  fessuient,  et  Toa  a  soin  de  les  retourner 
une  fsis  par  jour. 

Du  séeboir,  00  les  porte  à  la  cave,  on  les  dis- 
pose de  cbanip  dans  une  botte,  le»  uns  contre  les 
autres  pour  qu'ils  s'affinent,  et  on  les  recouvre 
d'un  linge  pour  les  prt'sentn-  des  insectes.  Tous 
les  deux  jours,  on  les  reiouruu,  et  on  les  met 
tantôt  debout,  les  uns  contre  les  putres,  tantôt  à 
plat  les  uns  sur  les  anlro<;: 

Les  fromagesde  lait  pur  exigent,  pourl'afOoage, 
de  trois  à  quatre  mois  de  cave  ;  les  fromages  de 
lait  adtlitinnné  de  r lôme  sont  passéi  au  bout  do 
quinze  à  vingt  jours,  quand  ils  sont  minces.  Los 
meflleors  se  fabriquent  en  septemblv  et  octobre, 
avant  la  chute  des  feuilles,  car  celles-ci  commu- 
niquent au  lait  une  saveur  amère  qui  se  trans- 
iiicltrail  au  fiomage. 

Lorsque  l'on  conserve  les  fromages  longtemps, 
ils  durci>6ent,  et  il  (  f>nvient  de  les  envelopper 
d'un  liage  mouillé  avec  du  petit-lait  pour  les 
ramener  A  l'dtat  tendre. 

Vvmmmgt»  éu  llontxl*^^.  —  Nous  avons  un 
Mont-d'Or  dans  le  département  du  Doubs,  un 
Mont  Don  dans  le  PufAle-Dôme,  et  un  Mont-d'Or 
dans  le  Hhûne ,  A  quelques  kilomètres  de  Lyon. 
C'est  dans  celte  dernière  localité  qu'on  élève  un 
ffnnd  nombre  de  cbèvres  à  l'étable,  et  que  Ton 
uibriquc  le  rtnninf:^  renommé,  dont  nous  allons 
dire  un  mol  toul  de  suite,  afin  de  u'nvoir  pas  à 
fractionner  notre  chapitre  du  laitage.  Il  s'agit  ici 
de  remploi  du  lait  de  clù-Me,  .lu  li<ni  de  l'emploi 
du  luit  de  vache;  voilà  toute  lu  difîérence. 

Nous  ne  connaissons  la  fabrication  du  fromage 
du  Mont-d'Or  que  par  ce  qu'en  a  dit  M.  Marte- 
pnutle ,  dans  le  Journal  d'utjrirulture  pratique  du 
u  décembre  1850.  11  écrivait  ceci  à  propos  des 
chèvres  du  Html-d'Or  :  «  On  ne  les  Irait  que 
(Ictix  fois  par  jour,  le  malin  et  le  soir.  On  pré^^ure 
à  froid,  &  une  température  d'environ  12*,  loi;yours 
facile  A  obtenir  au  nioyèn  d'un  Iten  IMs.  Un 
quart  d'heure  en  été,  une  demi-heure  en  hiver, 
suffisent  pour  que  le  lait  soit  pris,  et  les  présure?, 
dont  ou  se  sert ,  resscmbleitl  à  toutes  celtes  que 
Ton  emploie  pour  des  fromages  analogues;  ce  sont 
caillettes  de  chevreau,  mnr<'ri'e>  dans  du  vin 
Maiic  en  été,  et  dans  du  pelit-iait  aigri  en  hiver; 
le  tout  avec  un  peu  de  sel,  aromatisé  parCDis,sui« 
vant  les  goùfs,  avec  du  persil,  du  girofle,  de  la 
cannelle,  ou  des  herbe«  odoriférantes. 

•  Le  caillé  fait,  il  est  enlevé  «vec  une  cuillère 
percée  do  trous,  et  déposé,  en  le  prewaul,  dans  de 
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I  petits  moules  en  forme  de  belles  A  dragées,  égale- 
iiieiit  pen  és,  afin  de  laisser  échapper  le  restant 
du  petit-lait  qui  se  dégage.  Les  moules  sont  indif- 
féremment en  terre  cuite  vernissée,  en  faïence  et 
en  bois;  l'essentiel  est  qu'ils  soient  tenus  fort  pro- 
pres. On  les  jtlace  dans  un  lieu  frais,  sur  de»  ta- 
blettes en  osier  ou  en  paille  sur  liteaux,  et  on  les 
y  kisse  pendant  vingt-quatre  heures  en  été,  et  en 
hiver  pniulaut  deux  ou  trois  jours,  jusqu'à  re  que 
les  fi-oiuages  soient  parvenus  à  un  degré  de  fer- 
meté suffisant.  La  salaison  a  lieu  pendant  cet  in- 
tervalle, à  moins  que  l'on  n'ait  salé  suffisauiment 
par  la  quantité  de  sel  mêlé  à  la  présure.  Los  fro- 
mages sont  vendus  et  ordinairement  consonuui's 
dans  la  localité  en  cet  état,  c'est-Â-dite  à  fétat 
frais.  Ils  valent  ators  de  0',18  à  0',20  chacun; 
et  à  ce  taux,  ils  font  ressortir  le  lait  au  môme  prix 
que  le  litre. 

«  Quand  on  les  laffine,  el  c'est  en  cet  cMat  qu'ils 
par>iennent  à  leur  plus  haute  valeur,  de  (J',3u  À 
0',40  pièce,  il  faut,  suivant  le  degré  du  raffi- 
nage, de  un  à  deux  mois  de  plus.  Les  négociants 
en  fromages  de  Lyon  les  plus  renommés,  sur- 
tout ceux  de  la  rue  Buisson,  près  de  l'église 
Saint-Niiier,  font  un  secret  de  leurs  procédés. 
Voici  néanmoins  ceux  qui  sont  en  usage  sur  le 
Mont-d'Or.  On  se  contente ,  chez  M.  de  Saint-Ho- 
uiaiii,  après  les  avoir  simplement  trempés  dans  du 
vin  blanc,  de  placer  les  Ihkmages,  pressés  entre 
deux  assiettes,  dans  un  endroit  fiais,  *Mpf<-»^  à 
l'air,  el  de  les  retourner  de  temps  en  temps.  Ail- 
leurs, on  les  imbibe  également  encore  de  vin 
Idanc,  mais  en  y  ajoutant  des  feuilles,  soit  de 
persil,  soit  de  cresson,  soil  de  toute  autre  h^rbe 
aromatique.  « 

On  rencontre,  autre  part  que  dans  le  Mont-d'Or 
lyonnais,  des  fromages  de  chèvre  qui  ont  la  forme 
du  tanipou  de  bois  avec  lequel  ou  bouche  la  bonde 
des  tonneaux,  ils  soot  agréables  aussi  longtemps 
qu'ils  ne  deviennent  pas  caManls. 

'     nOHAGBS  DB  LA  THOISlÈlIt  GAtiGDBlB. 

Vmmbco  4o  Mww.  ~  Plusieurs  écrivains 

ont  confondu  le  fromage  de  Hene,  fabriqué  dans 
la  province  de  I,i<^ge,  avec  le  fromage  pereillédu 
Liuibourg.  .Nous  ae  tomberons  pas  dans  cette  er- 
reur étrange,  car  nous  avons  pris  la  peine  de  vi- 
siter la  charmante  petite  ville  de  Hervc  (nel.'ique) 
et  d'étudier  sur  place  la  fabrication  du  produit 
dont  nous  avons  Avoua  entretenir. 

I.o  fromage  en  question  se  rapproche  beaucoup 
pour  la  foime  el  pour  l'odeur  de  nos  fromages  die 
rarrondiasemefit  d*Avesae8(Nord),  connus  sous  le 
nom  de  MaroUes  et  mieux  de  Maroilles. 

Voici  de  visu  In  manière  de  préparer  ce  produit 
si  connu  el  si  recherché,  à  juste  titre  : 

Trois  fois  par^our,  durant  la  bonne  saison,  les 
ft'rmièi*es  de  l'endroit  traient  leurs  vaches  au  pA- 
turage,  le  plus  près  possible  de  l'habitation,  alio 
de  ne  pas  fatiguer,  de  ne  pas  altérer  le  lait  en  le 
transportant  à  de  longues  distances.  La  traite  se 
fait  dans  un  seau  en  bois  ou  en  fer-blanc,  que 
l'on  vide  ensuite  dans  un  vase  eu  cuivre  recou- 
vert d'un  filtre  ordinaire 

49 
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L'ne  fois  eiitièicuioiit  |)asi^é  ou  coukS  ou  em- 
porte Us  lait  i  la  ferme  cl  on  en  reniplil  des  ter- 
rines verniss4^cs  en  dedans,  terrines  qui  ressem- 
blent pariuiteaient  à,  nos  trappes  de  la  Bourgogne. 
Dés  que  le  verni*  s'écaille,  on  a  bien  »cAa  de  les 
mettre  au  rebut,  attendu  que  In  crèntc  y  con- 
tfaderait  une  mauvaise  saveur.  Dè»  que  la  crème 
est  montée  dans  le»  terrines»  on  en  enlève  nne 
bonne  i>artie,  uu  peu  plus  de  lu  moitié,  pour  la 
convrrlii  en  beurre,  et  on  la  place,  en  nitendani, 
dan»  des  pots  de  terre  cuite  verniîwiés  à  l'intL- 
riear  et  hauts  de  (r,(0  à  0",7$  environ. 

I.e  lait  et  la  crùme  qui  restent  dans  les  ten  iiies 
sont,  aussitôt  après,  versés  dans  ua  grand  seau 
de  bois  blanc,  fermé  ffxm  couvercle  trooé  au  inl- 
licn.  C'est  dans  ce  grand  seau  qu'on  fait  cailler  le 
lait  au  moyen  d'une  présure  préparée  avec  de  la 
caillette  de  veau  que  l'on  sale  d'abord,  que  l'on 
desséche  ensuite  et  que  l'on  fait  bouillir  aprè> 
cciu,  ou  fout  simplement  chauffer  dans  de  l'eau 
pendant  trois  heures. 

Lorsque  le  caillé  est  formé,  on  Tenlève  avec  on 
pochon  en  fer-blanc,  sans  trous,  pareil  aux  po- 
chons que  l'on  emploie  pour  servir  la  soupe,  et 
Ton  remplit  de  ce  caillé  des  moules  en  bois  dur 
et  de  forme  carrée,  de  0",60  de  haut  sur  0°,15 
d'ouverture.  A  mesure  que  le  petit- lait  s'écoule 
par  les  ti  oui>  du  moule  et  que  le  volume  du  caillé 
te  réduit,  on  soulève  cette  pâte  pour  fiiciliter 
régouttage  et  l'on  remplit  deux  ou  trois  fois  avec 
-  du  caillé  nouveau,  alin  d'obtenir  res  gros  frouia- 
gfls  carrés  que  d'ordinaire  l'on  vend  à  Hervé  à 
nison  de  50  à  GO  frnnrs  le  eent. 

Au  bout  de  trois  jours  à  peu  près,  on  renverse 
les  fromages  des  moules  sur  un  égoutltnr  en  bois 
et  en  pente»  à  rebords  peu  élevés,  et  on  les  en- 
rfiA«<e.  pour  ainsi  dire,  comme  des  caractères 
d  uiipiimerie,  dans  une  forme,  pour  les  mainte- 
nir les  Jins  contre  les  autres,  mais  sans  précisé- 
ment les  presser.  En  d'autres  termes,  nn  pose  les 
fromages  à  plat  sur  l'égouttoir  et  on  les  maintient 
un  peu  serrés  avec  des  barres  de  bois  et  des  coins 
placés  à  la  maiu  et  non  frajipé.s,  ear  si  on  les 
frappait,  la  pâte  ne  résisterait  pas  iV  la  pression. 
Deux  ou  trois  fois  par  jour,  on  desserre  pour  re- 
tourner les  fromages. 

Deux  jours  de  cette  pression  dms  la  laiterie 
suCBsent  pour  enlever  le  petit-iait  de  la  pàto  et 
rendre  les  fromages  asses  fermes.  On  les  6te  alors 
de  l'égouttoir  pour  les  placer  sur  une  autre  table 
en  bois  et  à  rebords  qui  ressemble  beaucoup  & 
l'égouttoir,  mais  qui  n'offre  pas  de  pente.  Vne  fois 
là,  la  fermière  prend  du  sel  gris  pilé  à  pleine  poi- 
gnée et  en  frotte  chaque  fromage  dans  tous  les 
sens.  Puis,  au  fur  et  à  mesure  qu  elle  les  sale  ainsi, 
die  les  place  deux  par  deux,  l'un  sur  Tautre.  I.c 
surlendemain,  elle  les  reprend,  les  frotte  avec  le 
sel  coumic  lu  première  fois  et  les  empile  ensuite 
quatre  par  quatre.  Deux  Jours  apnès  cette  seconde 
salaison,  notre  fermiCrc  prend  uu  seau  dans 
lequel  elle  a  mis  de  l'eau  à  la  hauteur  de  0'*,Oti 
ou  0" ,07.  seulement;  elle  y  place  chaque  pile 
de  quatre  fromages  à  tour  de  rôle,  ramasse  l'eau 
des  deux  mains,  les  lave  rapidement  et  les  l'étiré. 

Cromagi  s,  lavés  ainsi,  sont  enlevés  de  la 
lailerie  qui  est  d'ordinaire  ttne  cavo  &  demi 


obscure,  cl  portés  uu  rcï-dc-chauàbée  datsa  un  sé- 
choir bien  aéré.  L^,  on  les  place  de  chraip  sur 
des  étagères  en  bois  de  sapin.  Chaque  rayon  peut 
contenir  trois  raugéesde  fromages,  qui  ne  dolvett 
point  se  toucher.  Il  convient  que  Vair  puisse  li> 
hremeni  (  irciiler  parmi  eux.  Dans  la  bonne  s^'h 
son,  en  juin  et  juillet  par  exemple,  dix  jours 
flsent  pour  sécher  les  fromages,  et  l'on  rccono^  i 
qu'ils  sont  aawxsecs,  lorsqu 'en  frottant  leurs^jr- 
face  avec  le  ponre,  il  s'en  détache  des  pellicuk> 
qui  liennent  au  doigt.  ' 

N'oublions  pas  de  fkira  observer  qne  tous  1b 
deux  jours,  pendant  le  temps  de  Ki  dessiccation, 
on  doit  prendre  les  fromages  un  à  un  et  leaCcx)4t£f 
avec  la  main  dam  tous  les  ^ns.  Sans  cette  fti- 
caution,  ils  pourraient  se  couvrir  de  IDOisIssaR 
et  s'altérer  sensiblement. 

La  dessiccation  achevée  à  la  ferme,  ou  venij  K 
fromages  aux  marchands.  Ce  sont  ceux-ci  qoîlb 
fout  pm^er,  qui  les  rendent  Ikius  .^mnnjjer,  quien 
avancent  ou  en  retardent  à  leur  gré  la  fenueotk- 
tion.  Voici  en  peu  '  de  mots  la  manière  de  bin 
passer  les  fromages  de  Ilene  :  —  On  les  met 
cave,  dans  une  partie  obscure  de  celte  cave,  où  il 
n'existe  aucun  courant  d'air.  On  les  dispose  de 
champ  sur  des  étagères  et  de  façon  qu'ils  se  loo> 
chetit  ;  puis  ou  les  couvre  de  linges  mouillés 
de  l'eau  ordinaire  ou  humectés  avec  de  la  bien. 
Ils  poiscut  ainsi  tr^-rapidement,  en  quelques  se- 
maines. Si  l'on  ne  se  servait  pas  de  linges  ronsiaoï- 
meut  mouillés,  les  fromager,  abaudonucs  à  eux- 
mêmes,  demanderaient  six  ou  sept  mois  de  cave 
pour  èlre  pai  faits. 

Les  fromages  de  Hcnc.nous  le  disons  à  regrf^. 
ne  sont  plus  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  auta- 
fois.  Maintenant  que  leur  réputation  paraît  sohJ<;- 
ment  établie,  que  les  demandes  aboti.loiif .  que  !o 
débouchés  sont  nombreux,  on  se  préoccupe  fort 
peu  de  la  qualité;  on  ne  Aibrique  plus  que  de 
fromages  maigres  pour  l'exportation.  Le  véritabK 
iicrve  ne  se  rencontre  plus  guère  que  sur  k»  ti- 
bles  de  ceux  qui,  voulant  de  bonnes  choses,  «ol 
le  bon  esprit  de  les  payer  ce  qu'elles  valent.  Il  y  i 
trois  sortes  de  fromages  dans  ce  pays  :  l"  ceux  qu 
sont  tout  à  fait  gras  et  renferment  par  conséqueiU 
toute  la  crème;  2<*  ceux  qui  ont  été  écrémés ao 
tiers  seulemetit  et  qui  sont  encore  très- présenta- 
bles; 3*^  ceux  qui  ne  coulicuoeut  pas  la  inoiiiéde 
la  crème,  qui  n'en  contiennent  souvent  qu'on 
tiers.  Les  partisans  du  bon  marché  ne  connaisseut 
que  ces  derniers  et  s'en  pUigneol  plus  qu'iUoe 
s'en  louent» 

Fromasre  per«lllé  du  LlmboarsT.  — 

fromage,  nous  le  répétons,  u  élé  souvent,  Irfe- 
souvent  confondu  avec  celui  de  Hervé,  dont  ce- 
pendant il  diffère  beaucoup  par  la  saveur.  Cr=i 
aUu  que  l'on  saisisse  bien  la  diOérence  qui  exista 
dans  la  préparation  de  ces  deux  produits  que 
les  plaçons  it  i  A  la  suite  l'un  de  l'autre.  Voici  la 
muuièro  de  préparer  le  froningc  du  Limbourg  r 

On  fait  cailler,  sans  l'écrémer,  la  quaiilité  tic 
lait  que  l'on  veut  employer.  Lorsque  le  caillé  fit 
formé,  on  le  presse,  de  fnc^n  d'autre,  assfx 
fortement  pour  faire  sortir,  autant  que  possible, 
le  pelil-bit  qu'il  contient  j  on  y  ajoute  ensuile  dn 
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sel  de  cubiiie,eu  ayaiil  î^in,  cependant,  de  lu 
pas  trop  le  saler.  Cela  fait,  ou  hache  trè&-fln  du 
peisit,  de  la  ciboule»  de  Teslngon.  La  dose  de 
ces  substances  esl  une  tr{^?-pi'ti(e  jn'tict'e  yionr 
5U0  grau^uies  de  fromage  i  l'habitude,  du  n-éU-, 
apprend,  dès  la  seconde  on  la  trotsièroe  fois,  à  ne 
mettre  que  lai|uantit<^  nécessaire.  Puis  on  p<*lrit, 
h  l'aide  dfs  nniins,  toute  i  etfo  verdure  avpc  lo  sol 
et  le  caillé,  jusqu'à  ce  que  roii  ail  obtenu  uuc  pâte 
bien  unie,  en  un  mot,  un  mélange  parfait.  Aprî^s 
cela,  on  divise  cette  pntr  on  portions  d'environ  tiii 
kil(^i-amine,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  cela 
esltndlirérent,  et  on  placecbaque  portion  dans  un 
vase  rond  ou  carré  en  l>ni<,  suiv;iiil  la  fnrnir  qno 
l'on  lient  à  donner  aux  frouiages.  Le  vase  doit  Ctre 
percé  dam  son  fond  de  trous  assez  fins.  On  les 
laisiic  dans  cette  sorte  de  moule  pendant  quarunle- 
huit  heures,  plutôt  moins  repeiidant  que  plus,  et 
ou  les  retire  pour  les  étendre  dans  des  paniers  ou 
sur  des  claies  que  l'on  a  soin  de  recouTrir  d'a- 
b<ird  avec  de  h  paille  Idiiguc.  Il  ne  re«te  plus 
alors  qu'il  le,s  mettre  au  soleil  ou  dans  un  endroit 
chaud' pour  qu'ils  puissent  se  dcss<^cher.  Il  faut 
que  celte  des^ircalion  soit  conduile  proinplenient. 
Huit  à  dix  jours  doivent  «ufOre  pour  la  lenutner. 
Od  les  saupoudre  ensuite  avec  du  sel  finement 
broyi.^  ;  on  les  éteod  sur  de  la  paille  fraîche,  et  on 
le>  dpf^cend  i  la  cave,  ou  bien  on  les  place  dam 
un  lieu  frais  et  bumiJc.  Après  un  temps  varia- 
ble, mais  toujours  asseï  long,  la  croûte  des  fro* 
mages  moisit,  ce  qui  cff  facile  A  reconnaître  \  la 
t>aibe  blanche  ou  au  duvet  qui  les  recouvre.  11 
eet  nécessaire  d*enlercr  ces  moisissures  ;  pour 
cela,  on  les  frotte  avec  une  brosse  que  l'on  a 
Irenipùe  dans  de  l  eaii  Bal«îc.  Après  un  certain 
nombre  de  joui-s,  les  moisissures  se  reforment  ; 
on  recommence  à  brosser,  et  l'on  répète  celle 
«)péi:ilion  aussi  souvent  qu'il  est  ni'ressaire,  c'est- 
à-dire  au  moins  trois  ù.  quatre  fois  pendant  la 
centaine  de  jours  dont  ces  fromages  ont  besoin 
pour  acquérir  toute  leur  perfection.  On  rccon- 
nail  qu'ils  sont  arrivés  à  ce  point  aux  teintes 
bleufô,  rouges,  jaunes,  orangées,  noires,  brunes, 
qu'ils  présentent  dans  leur  intérieur. 

On  voit  que  In  préparation  des  fromnges  persil- 
lés csl  très-simple.  Ibiiuut  bûuà,  ilàonlunguùt 
qui  plail,  et  ils  auront,  en  oulrC|  pour  beaucoup 
de  nos  lecleursj  le  mérite  de  la  nouveauté. 

9rmùmgû  ëm  ■avolllea.  —  On  fabrique 

principalement  ce  fromage  dans  les  (  antons  d'A- 
vebues  et  de  .Maroilles  (Nord)..Voici,  d'après  VAgri- 
cuiture  française,  le  mode  de  préparation  :  m  Aus- 
slt6t  que  le  lait  vient  d'élrc  Irait,  on  y  mêle  de 
In  préïui  e  ;  il  se  caille,  et,  quand  il  a  pafssé  cinq, 
ou  six  heures  eu  cet  état,  on  le  place  dans  des 
formes  en  osier  appelées  éguinons,  de  0",t5 
carrés,  dans  lesquelles  le  pelil-lait  se  sépare 
du  fromage.  Lot^que  celui-ci  esl  bien  ègoutlè, 
on  1a  moi  sur  des  planches ,  aRn  qu'il  se  re»- 
suie  :  c*est  alors  qu'on  le  sale  en  le  frottant  avec 
un  Hetni-liire  de  sel  pour  1*1  fromages  peinant 
chacun  a7ii  grammes.  Celle  opération  terminée, 
on  le  pose  é6  champ,  sur  des  claies  couvertes 
de  paille,  pour  le  faire  sécher;  il  y  reste  envi- 
ion  quatre  4  cinq  semaines,  et  tous  les  quiose 


jours  on  le  retourne  :  ces  div*M  '^e<  façons  se  pra- 
tiquent dans  l'intérieur  de  la  lutlede.  Lorsque 
les  ftwmagcs  sont  bien  secs,  t»n  les  lare  atee  une 
brosse,  afin  d'enlever  la  moisissure,  et  ensuite, 
on  les  descend  à  la  cave,  où  ils  sont  étendus  sur 
des  pailla«M>ns.  Ils  y  restent  jusqu'au  moment  de 
la  vente.  Pendant  que  les  fromages  se  font  &  la 
rave,  on  a  soin  de  les  retourner  et  de  les  laver  de 
lempâ  eu  temps  ;  plusieurs  cultivuleurs  les  arro- 
sent avec  de  la  bière,  pour  leur  donner  pUia.  de 
mine.  ■> 

Le  mode  de  préparation  dont  il  vient  d'être 
parlé,  s'applique  aux  fromage*  de  qualité  sapé- 
ri  cure  ;  on  en  fabrique  beaucoup  avec  do  lait  en 
partie  écrémé.» 

Dans  une  note  que  nous  devons  à  l'obUgeance 
de  M.  Mariscal,  d'A\e.snes,  nous  remarquons qoA 
le  produit  de  10  vaches  à  lait,  pendant  iitte  an- 
née, dans  la  commune  de  Noyelle-sur-.Sambro 
(Nord) ,  a  été  de  ASl^",  350  de*  benire,  venda 
l,79r/,R8,  et  de  douzaines  de  Maroilles,  du 
poids  de  3  kil.  par  douzaine,  vendus  767  fr.  On  les 
livre  au  commerce  eneoie  blancs»  mais  bloD 
ferme  et  convenablement  salés. 


.FKOluaCS  DS  LA  OtTAIBlblB  CATÉOOilt. 

Fromiii^  de  Boqnefori.  —  Le  fromage  de 
Roquefort  se  fait  avec  on  mélange  de  lait  de  cbèvre 

et  de  lait  de  brebis.  Les  brebis  qui  fonrni.-senl  la 
majeure  partie  du  lait  employé  à  cette  fabrication 
appartiennent  généralement  &  la  race  primitive  du 
l.arzac,  plus  ou  moins  améliorée,  mais  débarras- 
sée, depuis  de  longues  années,  des  croisemcnts- 
mérînoa  introduits  dans  le  pays,  il  y  a  plus  de 
quarante  ans,  par  le  général  Sulignac.  Le  centre 
de  l'élevage  est  le  déparff»menl  de  l'Aveyron.  Le 
lait  de  brebis  donne  au  fromage  sa  consistance  et 
un  arOme  particulier.  Le  lait  de  chèvre  lui  eom» 
muniqne  cette  blancheur  qu'offrent  In^  fromages 
quand  ils  ne  sont  pas  arrivt^  à  complète  uialurité. 
La  force  des  fromages  de  Roquefort  et  le  penillé 
qui  le  dî^tingue  lui  sont  donnés  par  le*  cavesbitn 
connues  du  village  de  Roquefort. 

La  race  du  Larzac  est  originaire  d'un  \a5te  pla- 
teau élevé  &  750  mitres  au-dessus  du  niveau  do 
la  mer.  Oftc  race  est  remarquable  par  la  peti- 
tesse de  sa  tète,  par  sa  taille  un  peu  basse,  par  la 
finesse  de  son  ossature,  par  la  forme  régulière  de' 
son  corps,  par  la  lait;i'ur  de  ses  reins  et  de  tsa 
croupe,  par  l'ampleur  de  sa  mamelle  et  enfin  par 
sa  laine  onctueuse  et  frisée. 

Après  de  nombreux  et  malheureux  essais  de  croi- 
sements, b  race  pure,  longtemps  altérée,  tend  à 
reprendre  ses  caractères  primitifs.  Un  bon  ré- 
gime et  des  croisëmenls  in  and  m,  c'est^-dire  en 
dedans,  dirigés  avec  intellifience,  ont  su  donner 
aux  nombreuses  brebis  du  Lurzac  les  aptitudes 
nécenaires  pour  remploi  auquel  on  les  destinait 
cl  en  oui  fut  d'excellentes  laitières. 

Le  bon  choix  des  reproducteurs  apparitent  au 
cultivateur  lui-m^me;  s'il  manque  à  ce  soin  im- 
p.)i  tant,  c'est  à  lui  seul  qu'il  doit  s'en  prendre  de 
la  décadence  de  son  troupeau,  mais  un  bon  ré- 
gime ne  s'improvise  pas.  1^  où  il  y  a  de  bonhcs 
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prairies  ualuiellcs,  de  surculenU  paluiages,  il 
est  bcils  de  bien  nourrir  les  Mtes,  mais  là  où 
celle  nourriture  f;iii  diTaiit,  ro'st  encore  A  Tarti- 
vité  du  cuUivaleur  à  y  8uppli>cr.  l'uui*  obtenir  du 
lait,  il  faut  nourrir  lei  laitières  :  p\m  elles  seront 
nourries,  plus  elles  produironl  df  hiil  ;  mieux  ello-> 
seront  nourries,  uieiileur  sera  le  lait;  un  pro- 
verbe allemand  dit,  en  parlant  des  vaches  lai- 
tières; «  Une  vache  est  une  urmoire,  on  ne  peut 
en  retirer  que  ce  qu'on  y  a  mis*  >  Le  proverbe  est 
aussi  vrai  pour  les  brebis  laitières. 

La  .pauvreté  des  emum  et  des  pdluragcs  infé- 
rieurs de  rAvcyron  paralysait  le  perfectionne- 
ment de  la  race  laitière.  Le  développenient  des 
prairies  ■rtiflcielles  a  permis  d'obtenir  des  ani* 
maux  excellents  au  point  de  vue  de  la  lactation. 
«  Comme  aulrefois.  dit  M.  Roche  (l.nbin),  il  nfi 
faut  plus  Iruii  e  uoiir  brebis  pour  avoii'40  kilogr.  de 
fromage  :  aujourd'hui  quatre  d'entre  elles  en 
fourni  '^'  rit  "'0  kil.;  il  est  ni^^nie  df*?  troupeaux 
qui,  coll^m^i>s  de  cent  lâtes,  en  rendent  22  kil. 
par  téle,  et  tout  nous  fait  espérer  que,  dans  beau- 
cou  [)  d'o\|dailations  rurales,  deux  biehi.»  eu  don- 
neront .Hu  kil.  i  alors  les  pailles  seront  réservées 
aux  litières.  » 

Autrefois  une  brebis  ne  rapportait  pas  plus  de 
tf)  francs  A  son  propriétaire,  aujourd'hui  le  pro- 
duit est  du  double,  et  il  se  décompose  ainsi  : 
en  agneaux,  2',50;  laine,  4',60;  fromage,  13  fr.  ; 
total,  20  francs  :  cette  somme  pont  «^tn*  considi'-rée 
comme  produit  net.  La  nourriture  du  troupeau 
est  largement  satisikite  par  le  rendement  de  la 
culture  améliorante;  les  frais  d'entretien  sont 
plus  que  compensés  par  le  fumier,  le  petit-iait, 
le  beurre,  les  recuites  et  les  gestations  bigémi- 
îiales. 

On  avait  pnHendu  que  le  développement  des 
prairies  artiticielles  tendait  à  altérer  la  qualité  de 
ce  fromage  appelé  à  Juste  titre  le  roi  iet  froma- 
ges. M.  Hndip  fl  ndin)  avait  partagé  celte  opinion. 
Après  de  patientes  études  le  conscieucieux  savant 
s'est  démontré  i  lui-même  qu'il  avait  contribué 
à  propager  une  erreur.  Il  résulte  de  ses  recher- 
ches, continuées  par  d'autres  personnes*  et  dont 
Ic's  résultats  n'ont  pas  encore  été  contestés,  que 
la  luzerne,  mangée  exclusivement  en  herbe,  four- 
nit un  lait  d'une  sivour  agréable  et  fournit  26  A 
^Àl  pour  luo  de  liès-bon  fromage.  Mais  quand  lu 
consommation  de  la  luxeme  est  interrompue  par 
quelqties  heures  de  dépnissance  sur  les  dt-vois, 
jachères  et  autres  parcours  où  abondent  le  thym 
ou  serpolet,  le  lait  possède  un  arAme  délicieui 
et  produit  un  fromage  de  première  qualité;  il 
en  est  de  même  du  sainfoin  ou  cspurcette.  La 
minette  et  la  piniprenelle  consommées  en  dé- 
paissance  exclusive  et  sans  réserve,  fournissent 
un  lait  riche  en  cn>me  et  riche  aussi  en  matière 
caséeuse  et  un  excellent  fromage.  Le  trèlle  mangé 
eictttsivement  en  herbe  ou  mêlé  de  quelques 
heures  de  p.lturafie  sur  des  terrains  rirhe?  en 
thym  ou  serpolet  est  le  seul  des  foui;rages  artiti- 
ciels  dont  nous  venons  de  parler  qui  né  donne 
pas  de  très-bons  résultats. 

I.e  soir,  au  retour  des  pâturages,  le  lronpea»i 
doit  se  reposer  au  moins  une  he^rc  avant  i'upé- 
FDlion  de  la  première  traite*  Ce  repos  ramène  la 


respiration  à  sou  étal  normal,  rafraîchit  les  nu- 
mettes,  et  les  brebis  calmées  donnent  phn  Cmî- 

lement  leur  lait. 

Un  écrivain  agricole  parfaitement  estimé  de 
l'Aveyron,  M.  Girou  de  Busarelngues,  altrilmiil 
en  partie  la  supériorité  incontestée  de  ces  froma- 
ges, à  la  manière  un  peu  brutale  dont  on  traitf 
les  brebis  dans  le  pays.  Quand  on  oe  peut  plui 
oUenir  de  lait  par  la  simple  pression  ordiotiR, 
on  frappe,  A  plusieurs  repriiCii.  les  mamellwdii 
revers  de  la  main,  jusqu'à  ce  que  la  Uaile  m 
donne  plus  rien;  c'est  à  peu  près  ce -qw  M 
instinctivement  les  jeune^  veaux,  avec  leur  rnulle, 
lorsque  le  pis  de  la  mère  ne  donne  plus  as6ak 
lait.  Gn  donnant  une  certaine  importance  à  ce 
procédé,  M.  Girou  de  Buzareingues  a^dailàTio- 
tlucnce  d'un  préjugé  populaire.  C'est  encore prop»- 
ger  une  erreur  dangereuse  que  de  prétendre  (ei 
usage  inolTensi  r  pour  la  santé  des  animaux.  On  «V*! 
recommander  de  frapper  le  moins  possible  le  pis. 
dit  M.  Roche  (Lubin)  «médecin  vétérinaire iSii&te- 
AITrique  (AveTron),  qui  a  publié  une  étude  fart 
iirléressant»'  sur  la  fabrioalion  des  fromage  de 
Roquefort,  et  à  qui  nous  ferons  de  oombreui  m 
prunts  ;  le  revers  de  main  que  lancent  avec  km 
sur  les  mamelles  les  goujats  vigoureux  charges 
la  traite,  sont  le  plus  souvent  la  cause  ré-:*!!*  de 
rinllammation  et  de  la  gangrène  de  c«  or^anf?; 
les  propriétaires  ne  sanraienf  prendre  trop  de  prr- 
cautions  pour  éviter  ces  causes  de  mjladie-  P« 
une  traite  douce  et  bien  graduée,  par  de  lé^tti 
soubatlemrals,  on  obtient  la  même  quantité  k 
lait. 

On  active  le  plus  possible  la  traite  atin  que  b 
brebb  ne  se  pressent  pas  longtemps  l»  as» 
contre  les  autres  et  qu'elles  puissent  jouir  au 
plus  tôt  du  repos  qui  leur  est  nécessaire  après  li 
pénible  opération  de  la  traite.  Chaque  domcstiiuc 
ne  doit  traire  en  moyenne  que  28  brebis;  dsectt 

uianic^re,  16  personnes  peuvent  lnUreuttlMMI|(Ml 
de  400  bétes  en  deux  heures. 
La  traite  finie,  on  porte  dans  la  fromagerie  b 

cuveltcs  pleiiK'>  de  lail.  en  avant  soin  d'éùWt 
qu  il  ne  loinhe  dans  ce  laît/le  la  poussière  ou 
(orps  éiianjj'ersde  nature  à  altérer  le  UqoUfcA' 
reste,  tout  ce  qui  touche  aux  tuanîpulatious  da 
luit  et  ;\  la  fabrication  du  fromage  eùgfi  vue 
propreté  sans  bornes.  , 

Avant  de  verser  le  hiit  sur  le  rou/otr,  m  le  h<* 
reposer  quelques  in«fant!>;  les  crottins,  les  brin* 
de  laine,  les  corps  légers  montent  À  la  surbce,^ 
tes  matières  lourdes  se  pn  eipllent'  au  tmoi  ^ 
vase.  On  enlève  les  uns  avec  une  écunioire,  li" 
dis  que  le  déprtt,  les  ordures  précipitées  qui,  P*' 
leurcuulacl,  pourraient  altérer  la  niasse  éaW» 
restent  au  fond  de  lacn\etle. 

Après  le  roulagf»,  on  fait  chauffer  le  lait.  C#ll« 
opération,  qui  empêche  le  liquide  de  touruer,' 
pour  but  aussi  de  faire  évaporer  une  psiiit  ^ 
l'eau  que  confient  le  lait. 

Ici  doit  prcudio  place  une  intéressante  ob»f<' 
vation  relative  au  degré  d'ébullilion  du  Isil.  «M 
fiantes,  dit  M.  Roche  (LubIn),  qui  végètent  sii 
nan?un  air  Nif  et  pur,  sur  un  sol  calcaire  «t  ^  | 
peu  ferrugineux,  comme  le  Laisac  et  Ion»  te 
oMtteê  (plateaux  calcaires),  qui  envtKMioeBt  Ro* 
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quefori,  Sainte-All'rique  et  MilbaUj  soit  qu'elles 
vienoent  dans  les  prairies  artifideÛes  ou  dans  les 

herbages  naturels,  sont  fermes,  peu  aqueuses,  Tor- 
tement  DUtrilivcs,  ronmis5Pnt  un  »nng  riche  en 
globules,  en  Qbrine  et  en  albumine,  et  contri- 
inieut  puisumaient  &  la  formation  d'un  lait  con- 
tenant beaiiroup  de  beurre,  beaucoup  dp  principe 
caséeui,  et  remarquable  par  sa  saveur  et  par  son 
arAme.  Le  lait  des  brebis  nourries  avec' ces  plan- 
tes ne  doit  ôlrc  chauffé  que  jusqu'au  iironiii'i 
point  de  l'ébollilioo,  point  qu'il  faut  même  se 
garder  d'atteindre  quand  le  venl  du  midi  souffle. 

«  Dans  ce  cas,  si  l'on  dépasse  ce  degré  de  cha- 
leur, el  dans  l'autre,  si  l'on  y  arrive,  le  lait  perd 
«ou  arôiue,  et  le  IVomage,  la  légèreté,  la  délica- 
tesse qui  earadérisent  sa  pâte.  Il  est  Men  vrai 
que  le  fromage  sera  plus  pesant  et  que  la  malm  iti*- 
encore  sera  plus  prompte;  maiir  un  ac  doitjauiais 
sacrifier  A  ceadeut  avantages  pour  le  producteur 
et  le  négociant  les  deux  qualités,  légèreté  et  dé- 
licatesse de  la  pâte,  qui  sout  si  esseolielles  et  si 
d^irées  par  le  consommateur. 

«  I<e  lait  des  brebis  qui  paissent  sur  les  sols 
argileux  et  frais,  cl  datis  les  piltiirago?  naturels 
ou  artificiels  doiil  le»  plautes  sout  fudci»  et  aqueu- 
ses, doit  sulnr  une  ébullltion  de  douze  ft  quinze 
minutes.  Sans  cette  rondition,  le  fromage,  trop 
suturé  d'eau ,  n'acquiert  jamais  la  fcnHeté  et  la 
consistance  ndcessaires  A  saconserration  ;  il  prend 
peu  de  sel,  bleuit  moins  et  il  est  plus  tardif  eti 
cave.  Le  lait  des  bétesà  laine  abondamment  nour- 
ries avee  des  tubstances  squensa  (betteraves, 
pommes  de  terre,  carottes,  navels),  doit  subir  le 
même  degré  d'ébuililion.  » 

Il  convient  doue  de  chuutrer  le  lait  graduelle- 
ment et  de  tenir  compte  de  l'étal  de  l'atmosphère, 
de  la  saison  [)lus  ou  moins  humide,  du  ><ol  ft  de  la 
qualité  de  la  nourriture  donnée  aux  brebis.  La 
légèreté  et  la  délicatesse  du  fromage  dépendent 
de  rohser%'atinn  exacte  de  ces  précautions.  Main- 
tenant peut-on  indiquer  pi-écisément  le  point  d'é- 
boUition  qui  doit  âtre  donné  au  lait  dans  ces  di- 
verses cii*cou6tances  7  Évidemment  non.  C'est  A 
l'expérience  du  cultivateur  à  suppléer  à  l'insufll- 
sance  forcée  do  ces  renseignements. 

Le  lait  est  ensuite  déposé  dans  la  fromagerie, 
exposé  A  une  douce  température,  afin  qu'il  rcfi  oi- 
disse  lentement. Pendant  ce  ienips-ià,  on  l  écrènie 
sans  ragtter. 

La  seconde  traite  se  fait  le  lendemain  matin. 
Le  lait  de  celte  traite  n'est  jamais  ni  chauffé,  ni 
écrémé.  Pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai, 
on  fait  chauffer  le  lait  de  la  pn  init  ie  traite  avant 
de  le  mélanger  avec  celui  qui  sort  du  pis  des  bre- 
bis, parce  que  le  mélange  devient  plus  facile  quand 
les  deui  laits  sont  A  peu  près  A  la  même  tempé- 

fntnre. 

«  l^e  meilleur  fromage,  dit  M.  Roche  (Lubin), 
est  celai  qui  est  fabriqué  avec  du  lait  A  moitié 

écrémé.  Si  la  totalité  du  liquide  est  privée  de 
crème,  si  Ton  enlève  ce  produit  à  la  traite  du  ma- 
tin, on  prive  la  masse  de  l'onctuosité  nécessaire  A 

la  parfaite  agrégation  des  molécule*  caséiuisf!;,  et 
l'on  obtient  un  fromage  dont  la  pâle  sèche,  après 
un  mois  de  cave,  ressemblé  à  de  la  sciure  de 


«Si,  au  eontraire,  tout  le  liquide  a  conservé 
son  principe  butyreux,si  celui  du  soir  [lossède  en- 
core  sa  crème,  on  obtient  plus  de  produit  :  car, 
en  enlevant  le  beurre,  on  enlève  aussi  du  ca- 
iéuai;  mais  le  pain-fromage  qui  en  .provient,  ne 
présente  qu*une  pAte  compacte,  dense,  jaunAtre, 
ayant  de  l'analogio  avec  la  colle;  il  est  donc  dé- 
pourvu de  celte  saveur  piquante,  de  cette  légè- 
reté, de  cette  déUcatcsse  qui,  unie  à  une  blan- 
(  lieur  remarquable,  parsemée  çà  et  là  de  taches 
azurées,  sont  les  principales  qualités  de  notre  fro- 
mage.  » 

Après  le  mélange  des  deux  laits,  on  les  agile 
au  moyen  d'une  l»agut  lfe  en  bois,  et  on  verse 
dans  la  masse  la  présure,  à  raison  d'une  cuciUe- 
rée  de  présure  pour  SO  lîlres  de  lait. 

La  meilleure  présure  pmviontde  la  caillette  du 
chevreau,cellc  de  l'agneau  ou  du  veau  vient  après. 
Celle  que  Ton  retire  de  Festomac  du  porc  tend  A 
faire  jaunir  le  fromage  et  à  le  faire  noircir  eu 
cave.  Les  acides  minéraux  et  autres  ingrédients 
employés  dans  la  présure,  sont  rigoureusement 
proscrits. 

La  présure  ne  doit  pa.^  être  fermenlée;  elle  dé- 
tériorerait le  fruuiage.  Ou  la  renouvelle  tous  les 
quatre  jours  pendant  lesgrandea  chaleurs,  on  on 
lAche  (h;  prévenir  ta  fermentation  au  moyen  d'un 
peu  d'eau  salée. 

Aussifét  que  la  présure  est  mise  en  présence  du 
lait,  on  tourne  et  on  retourne  en  tous  sens  lo 
caillé  Â  l'aide  de  la  baguette  ou  spatule  ^e  bois, 
en  ayant  bien  soin  d'éviter  d  y  mettre  la  main. 

Peu  d'instants  après,  on  extrait  le  petit-lail. 
Cette  ojiérntion  se  fait  d'une  manière  lento  et 
graduée;  la  preiisiun  û^)érée  par  un  ou  deuV 
moules  dans  la  marmite  et  celle  qui  résulte  de 
la  large  bassine  destinée  à  recevoir  le  petit-lait, 
posée  sur  le  caillé,  sont  sunisautes.  «  11  ne  faut, 
jamais  eitraire,  dit  H.  Roche  (I^ubin),  la  totalité 
du  sérum,  car  une  partie  de  ce  liquide  rontriluie, 
comme  la  cK'me  lai^e  sur  une  partie  du  lait,  A 
donner  de  l'onctuosité  aux  moMcules  caséeuses.  • 

On  met  ensuite  le  caillé,  par  trois  ou  quatre 
couches,  dans  des  moules  en  terre  \*ernissée.  Sur 
chaque  couche,  on  répand  une  piucée  de  pain  moisi 
qui  active  la  production  du  Itleu,  li.Ke  la  maturité 
du  fromage  el  eu  facilite  la  vente.  Le  |)ain  moisi 
doit  être  mis  avec  mesure }  un  excès  déteraune 
dans  le  fromage  une  fermentation  qui  désagrège 
les  molécules  caséeuses. 

Autrefois,  on  u'i^oulait  pas  de  pain  mobi  au 
fhimage  ;  il  n'est  pas  indispensable  pour  le  (liire 
bleuir.  Le  fromage  bleuissait  très-bien  au  bout  de 
deux  mois  de  cave.  Ce  sont  les  expéditions  pré- 
maturées auxquelles  les  négociante  sont  contraints 
de  s'assujettir  pour  sali>faire  la  consommation,  qui 
ont  déterminé  l'emploi  de  ce  levain.  Il  vaudrait, 
sans  doute,  mieux  qu'où  pûlou  qu'on  voulût  s'en 
passer;  mais  les  exigences  du  commerce  priment 
ici  les  bons  procédés  de  fabrication. 

Le  pain  destiné  à  activer  la  fermenlation  du 
fromage  dans  la  cave  est  préparé  avec  une  égale  - 
quantité  de  .si'i::Ie  el  de  frouieiit.  On  le  prépare 
ordinairement  avant  Noél.  La  moisissure  n'est 
complète  que  trois  mois  après  ;  pendant  l'été,  un 
mois  sufHI  ;  en  hiver,  on  active  au  besoin  celto 
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moisissure  pTir  une  douce  chaleur.  On  tuoud  la 
micdc  ce  pain, on  la  lamise,el  puis  on  la  conserve 
à  l'abri  do  ]*air. 

1,05  frnmagt's  restoni  dans  les  nioulfs  pcndanl 
[roi»  joui's  couSi'^cutirs  ^  penilanl  lesquels  on  les 
reloarne  trois  ou  quatre  fois  par  Juur.  Au  sortir 
tics  moules,  on  les  dépose  sur  du  linj^e  bien  pro- 
pre, el  on  les  plarc  ilans  le  sérkoir.  C'est  surtout 
t  la  proprctc^  avec  laquelle  iU  sont  tenus  que  les 
fhiinagci.  (1c  Hoquefort  duiveot  la  bluncheor  delà 

croiHe  qui  1rs  fait  reclierclior. 

Pour  lavoriser  celle  qualitt^,  le  svchoir  est  placé 
ft  Vabri  du  vent  du  midi,  éloigné  des  tas  de  fu- 
nuer,  ainsi  que  ^(^^^  pnncrrs  où  l'on  met  le  foin 
nouveau.  On  y  maintient  au  besoin  une  tempéra- 
ture uniforme  en  absorbant  l'Iiutnidité  au  moven 
do  réchauds  remplis  de  braise  qu'on  lient  ci-iioii- 
danl  aussi  i'loi{jnL's  que  possible  des  Troniag' s.  I.a 
moindre  quantité  de  sel  ajoutée  au  fromage,  en 
ce  monieni,  épaissirai!  la  croûte,  la  rloircirail  cl 
nuirait  à  réronlcinenl  du  petit-lait.  Le  fromage 
reste  quatre  ou  cinq  jours  dans  le  séchoir,  puis  il 
est  tranqiorlé  à  Roquefort  avec  le  plus  de  précau- 
tions  possiblr. 

A  son  arrivée  à  Roquefort,  chaque  fromage  est 
examiné  et  pesé.  Le  poids  en  <^8t  Iranserft  sur  une 
ffuitlo.  qui  rlcnicnre  entre  les  iiiuiiis  du  cultiva- 
teur, sur  la  main  courante  de  la  cave  cl  pub  sur 
le  grand-livre. 

Le  prix  du  fromage  frais  est,  en  moyenne,  do 
50  francs  les  50  kilog.  Le  plus  souvent  il  est  arhcté 
par  parties  et  pour  plusieurs  années  d'avance,  ou 
bien  Tachai  s*en  foi!  aux  foires  de  Milhau,  Sainte- 
Aiïrique  et  l-odéve,  en  février,  mars,  nvril  et  mai. 

Le  fromage  reçu  pour  le  coaiptc  du  négociant 
reste  toute  la  journée  dans  le  magasin  oû  II  a  été 

pcst^;  les  pains  qui  ont  été  refusés  sont  mis  à  part 
et  salés  pour  le  compte  du  propriétaire  qui  les  re- 
prend, à  la  fin  de  la  campagne,  lors  du  règlement 
déflnitif,  pour  les  taire  C0080mn)erdanssa  maison. 

Le  lendoninin,  les  priins  «ont  descendus  à  un 
étage  inférieur,  appelé  le  saUnr.  On  les  sale  sur  les 
deux  faees  planes  en  les  empilant  par  cinq,  beux 
ou  trois  jour!?  nprép,  on  los  frotte  avec  la  main  sur 
toutes  les  faces  pour  la  bien  pénétrer  de  sel. 

La  dose  de  sel  varie  suivant  tes  qualités  du  fro- 
mag»^.  Tnc  pAlc  ^éilif  et  déliciilo  en  exige  beau- 
coup moins  que  les  pîVles  grossières  et  plcureuis^!^. 
Les  employés  expérimentés  indiquent,  à  premit  re 
vue,  la  dose  nécessaire. 

Apiés  un  séjour  de  sept  A  huit  jours  dans  le 
ruluir,  le  fromage  c^l  raclé  deux  fuis,  dcsiu;ndu 
à  la  cave  et  empilét  toujours  par  cinq ,  sur  des 
planches  très-propres,  où  U  reste  Jusqu'à  ce  qu'il 
eoil  bien  scc« 

Quand  le  fromage  est  tout  ft  fait  sec,  on  le  place 
sur  champ  ;  cluKiue  froncijre  osl  ùii  peu  éloigné  de 
l'autre.  I>cs  fromages  restent  ainsi  pendant  vingt- 
<  inq  ou  trente  jours. 

liCs  premières  raclures  pronnent  le  nom  de 
Itebélun ,  et  sont  destinées  à  la  nourriture  drs 
porcs.  L.es  secondes  raclures  qui  succèdent  immé- 
diatement aux  premières  sont  Composées  d'une 
partie  de  la  croûte  du  fromage,  prennent  le  nnni 
de  rhubarbe  blanche^  et  servent  à  la  nourriture 
des  domestiques  et  des  ouvriers  des  villrs. 


Sept  à  huit  jours  après  que  les  fromages  ont  été 
nn's  de  rhamp,  il  pousse  sur  toute  leur  surface  uœ 
barbe,  un  duvet.  C*cst  cette  végétation  cryplofa» 
niiquo  qui ,  par  sa  hîanrhfur  éclatantf .  pnr*a 
longueur,  par  son  épaisseur  et  par  sa  légère  humi- 
dité, dénote  les  qualités  sopérteuret  da  fromage 
Pt  1.1  bonté  des  caves.  Si  le  duvet  est  sec,  notrîtr. 
ou  d'une  teinte  rougcùtrc,  fromages  et  caves  sont 
d'une  médiocre  valeur. 

On  enlève  ce  duvet  quelques  jours  avant  Toï- 
pédition  en  le  raclant  légèrement,  croûte  est 
alors  ferme  ;  sa  surface  extérieure  sèche  rapide- 
ment et  conserve  sa  véritable  couleur  rosée,  ta- 
chetée de  quelques  points  de  bleu  azur,  rhaqiit 
frouiage  fournit  des  raclures  qu'on  appelle  rku- 
bnrbr,  évaluées  à  1 0U  S  p.  f  OOde  son  poids.  Ces  n* 
dures  se  vendent  de  i  S  i\  20  francs  les  50  kilog. 

Lorsque  les  débouchés  manquent  el  qu'on  eal 
obligé  de  laisser  le  fromage  séjourner  cinquante 
ou  soixante  jours  dans  îa  cave,  on  le  racle  légère- 
ment tontes  les  semaines  et  l'on  ol»tient  ain*!  une 
rhubarbe  rougoàlre  qui, quoique  ntoins  chère  que 
la  blanche,  est  plus  estimée.  Quand  les  mauvais» 
qualités  de  fnnnnpr?  vieillissent  en  cave,  cff 
seconde  rhubarbe  est  noirâtre;  cette  couleur  s  nr»- 
serve  parfois,  dans  les  mauvaises  caves,  sur  de* 
qualités  supérieures^ 

Toutes  ces  manipulations  n'élèvent  pas  le  déchet 
du  fromage  à  plus  de  25  p.  100.  Dans  les  ca»es 
qui  activent  la  fermentation  plusénergiquement* 
le  déchet  n'est  que  de  22  p.  100. 

Le  fromage  peut,  en  général,  être  li\ré  a  U 
consonmialion  quaiimte  jours  après  son  entrée  en 
cave.  Les  meilleurs  fromnpes  sonl  cent  qui  peu- 
vent être  mis  en  consommation  en  août,  scptemlire 
et  octobre. 

On  expédie  les  fromages  de  trois  manières:  dans 
des  panier*,  dans  des  gogets  en  bois,  ou  dans  di* 
grandes  corbeilles  d'osier.  Les  expéditions  de  l'au- 
tonme  pour  Paris  se  font  dans  de  longues  caisses 
pré(>ari'es  spérialement  pour  re^  envois.  Dans  les 
^ajje/j,  te  fromage  ne  s'échaulfe  pas  au  ta  ut,  i'au 
pouvant  circuler  sur  toutes  ses  faces.  Oem  les 
caisses,  ils  sont  envoloiriu'-s  de  palUe  de  sei^e  et 
séparés  par  une  pianchclie. 

Les  fromages-primeurs  destinés  à  Paris  sont 
mis  par  quatre  ou  cinq  dnns  des  paniers  coniques. 
Paris,  Toulouse,  Rordeanv,  Mai^éille  roroivcMit  Ir--- 
premières  qualités  de  fromujjo  de  Hoquefurl;  les 
qnuli U  s  inférieures  sont  expédiéesdans  rHénutt, 
le  Gard,  le  Tarn,  le  I,u(,  l'Aude,  etc- 

Les  fromages  de  ttoqueforl  se  fabriquent  dans  un 
rayon  dc  26&  90  kilomètres  autour  de  Roquefort, 
et  la  plus  grande  fabrication  a  lieu  depuis  le  mois 
de  niiii  jusqn'A  la  fin  de  septembre.  Les  proprié- 
taires de  caves  les  aeiiètent  en  toute  sai.sou.  Ixs 
caves  de  Roquefort  sont  adossées  à  un  rocher  cal- 
caire auprès  duquel  le  village  est  liûti.  Quelques 
caves  sont  formées  soit  par  des  grottes  naturetlci. 
soit  par  des  grottes  ereusdes  dans  le  rocher,  closes 

par  un  nuu"  dtr  côté  de  la  rue.  Ces  caves  sont  en 
général  assez  petites;  elles  sonl  aérées  par  de^. 
fentes  pratiquées  dans  le  roéher  de  manière  à 
établir  des  couranisil'air  qui  se  dirigent  du  sud  au 
nord,  et  déterminent  un  froid  glacial;  el  c'e-!  i<» 
qui  fait  précisément  leur  mérite^  Un  petit  nuuii>ri: 
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de  raves  rproivcnl  le  courant  de  l'est;  mais,  scion 
M.  Masson-Four,  ics  meilleurs  sout  ceux  du  sud. 
Plus  Tair  extérieur  est  chiiad,  plus  les  courants; 
8ni;t  finids  ef  Torts;  ils  sont  toujours  assez  actifs 
pour  c'ieiodrc  la  flamme  d'une  bougie  préiscnlée 
A  TouTerture  de  la  crevasse.  L*air  introduit  par  les 
couranlB  s 'échappe  par  des  ouvertures  pratiquées 
dans  la  porte  des  caves,  de  façon  à  ce  que  le  cou- 
rant »uil  perpétuel.  Ces  courants  produisent  un 
froid  très-TiCChaptal  a  observé  qu'au  21  aoCiMTST, 
un  thermomètre  m;irquanî  à  l'ombre  et  en  plein 
air  23"  Itéaumur,  était  descendu  à  4"  au-dessus 
de  »^ro  après  un  quart  d'heure  d'eipositioD  dans 
le  voisinage  d'un  courant  rapide.  La  température 
de  ces  caves  varie  suivant  leur  exposition,  sui- 
vant la  direction  des  courants,  suivant  la  clialcur 
rvlérlenre  et  suivant  le  vent  qui  souflle.  Le  vent 
du  sud  semble  toiyoura  accroître  leur  fraîcheur. 

VicTon  BoniE. 

Fromacc  <ie  Grayère.  —  Ce  fromage,  que 
J'en  déiiigne  encore  &ur  différents  points  sous  le 
nom  de  Vo^elin,  M  fabrique  en  Suisse  èl  en 

France,  dans  les  départements  du  Jura  et  des 
Vosges.  Comme  la  qualité  dépend  iieaucoup  du 
iolome  des  pains  et  de  la  quantité  de'  pains  qui 

fiTuicntent  dans  la  fromagerie,  il  n'y  a  que  les 
grands  éi.'il>Iis«oments  et  mieux  encore  lesassoria- 
lions,  qui  pui>sent  s'occuper  de  cette  itulustiio 
itvec  succès.  Ces  associations  existent  sous  la  détio- 
niinatioD  do  fniitu'n-<:,  et  nous  devons  les  faire 
connaître  uvant  de  nous  occuper  du  détail  de  la 
fabricalion  du  produit. 

Qui  a  vil  nue  fruitière  et  lu  un  règlement,  a 
\M  cent  fruitières  et  lu  cent  règlements.  EU  bien, 
nous  avons  visité  la  fruitière  de  Charopvaux,  près 
de  Poligny  (Inra),  et  pris  copie  de  ses  stotuts. 

l'ri  membre  de  la  commission  nous  accompa- 
gtiail;  nous  engagcûmes  avec  lui  la  conversation 
que  voici  :  —  Vous  êtes  associés  pour  la  Cibricai- 
llon  du  riom.ifzf  do  Gruyère?  —  Oui,  monsieur, 
tous  les  cultivateurs  de  la  commune  sans  excep~ 
tion.  —  Depuis  quelle  époque  existe  cette  asso- 
lion?  —  Ma  foi,  je  soniis  i)ion  eu  peino  de  \ous  le 
dire  ;  tout  ce  que  j  eu  sais,  c'est  qu  elle  dure  de- 
puis des  centaines  d'années  ;  nos  grands-pères  ue 
se  souvenaient  pas  du  commencemmit.  —  Si  voua 
nvp?!  cinq  minutes  à  perdre,  expliquez-moi  donc 
la  pratique  de  la  cbiise.  —  Bien  volontiers.  Lue 
supposition,  si  vous  le  permettes;  nous  sommes 
i/i  tous  ensemble;  nous  disrnfons  un  réplnment 
entre  nous;  la  minorité  suit  la  majorité;  nous  le 
signons  tantftt  en  toutes  lettres,  tantôt  avec  une 
croix,  quand  on  ne  peut  pas  faire  autrement. 
Après  cela,  nous  nommons  uu  scrutin  une  com- 
mission de  plusieurs  lycnibres  qui  sont  chargés 
de  faire  exécuter  le  règlement,  et  nous  avons  bien 
soiti  de  choisir  ceux  de  nous  autres  qui  ont  le  plus 
d'intéi*ét  à  ce  que  l'association  marche  bien.  La 
Comiuiiision  loue  un  local  que  nous  appelons  le 
rhaleiou  la /rinV/èr?;  elle  choisi!  rnsuite  son  fruitier, 
c'est-à-dire  l'bouimequi doit  fabriquer  le  fromage. 

Une  fois  les  meules  posées,  le  grain  peut  venir* 
Donc,  tntis  les  malins,  nos  femmes  de  ménage 
apportent  le  lail  de  leurs  vaches  et  le  versent,  cha- 
cuue  ft  son  tour«  dans  ua  seau  en  sapin,  {.e  fhtin 


tïM'  mesure  la  quantité  i  l  la  marque  sur  une 
laillft  particulière,  comme  fout  les  boulangers  et 
les  bouchers  des  villes  ;  puis  il  le  met  dans  la  lai- 
lerif.  Aussitôt  que  votre  laillo  indique  que  vous 
avez  apporté  astiez  de  lait  pour  fabriquer  un  fro- 
mage de  grosseur  ordinaire,  voiretour  de  cuisson 
est  venu,  le  fruilicr  Iravaillo  pour  votre  compte, 
el  au  lendemain  le  tour  d'un  autre.  Le  fromage 
fttil,  on  le  pèse,  on  le  marque  de  votre  nom  et  on 
le  porte  dans  la  cave  commune  en  compagnie  de 
ceux  de  tout  le  monde.  Le  fruitier  K  s  soigne  tous; 
la  commission  les  vend  deux  fois  par  an,  aux  mar- 
chands en  gros,  et,  aussilôt  payés,  une  afnche 
écrite  à  la  main,  et  pla(  artli'c  le  samedi  dans  le 
village,  annonce  que  la  répartition  de  Targeot 
aura  lien  le  lendemain  dans  la  matinée.  Pierre 
avait  en  cave  deux  pains  de  3a  kilog.  chacun; 
il  louchera,  je  suppose,  60  francs;  Jacques  en 
avait  le  double,  il  touchera  t2U  fronoi. 

—  La  position' du  fruitier  esl-elle  recherchée! 
demandâmes-nous. 

~  Certainement,^  monsieur,  ne  l'est  point  qui 
vent.  Il  faut  être  honnête  homme,  travailler 
ferme,  avoir  I'umI  ;\  tout,  ne  pas  souffrir  que  le 
lait  soit  impur  et  que  les  seaux  qui  le  contiennent 
soient  malpropres. 

—  Conmient  le  trailex-vous? 

—  I.e  mieux  possible.  Celui  que  nous  avons 
aujourd'hui  (1850),  reçoit  300  fr.  par  on  et  le  lo- 
gement Il  reçoit  en  outre,  des  marchands  de 
fromaîTC,  3  fr.  pourîîcn  ki'n-;.  vendus,  et  l'on  vend 
à  Champvaux  20,000  kilog.  par  année  ;  il  est 
nourri  par  les  sociétaires  pour  le  eomple  desquels 
il  travaille.  Aujourtl'hui,  il  mange  chez  Pierre; 
demain  il  mangera  ches  Jean,  et  les  nieilleuit 
morceaux  sont  pour  lui  ;  aussi  dit-on  dans  le  Jura  ; 
gourmand  comme  un  fruitier, 

—  En  fin  de  compte,  c'est  une  triste  vie  que  la 

sienne. 

—  Pasdu  tout,  monsieur,  imaginez -vous  que  la 
fruitière  e?t  un  véritable  petit  salon  de  campagne 
pour  nous  autres.  Quand  le  temps  e^  mauvais 
et  puis  encore  en  hiver,  pendant  les  veillées,  il 
y  a  foule  i(  i  ;  c'csl  plein  couinie  un  œuf.  On  cause, 
on  se  chauffe,  on  lit,  on  se  conte  des  bbloires, 
on  s'entretient  de  ses  alTaires.  Sans  la  fruitière, 
cbaçun  resterait  chez  soi  ;  avec  la  fruitièrç,  on 
vit  tons  'Ensemble.  Il  est  bon  d'ajouter  que, 
sans  la  fruitière,  nos  femmes  mettraient  de 
Teau  on  de  la  fécule  dans  leur  lait  ;  avec  la 
fruitirrr- ,  cela  n'est  pas  possible;  il  faut  ?fre 
hoiinéte  quand  même  on  ne  le  voudrait  pas.  Nos 
fromages  fiibriqués  par  association  sont  tout  aussi 
bons  aujourd'hui  ([u'autreTois,  tandis  (jue  les  fro- 
mages fabriqués  par  des  particuliers,  et  envoyés 
au  loin,  ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  quinze 
ou  vingt  ans.  C'est  que  l^cz  les  particuliers,  il 
n'y  a  que  la  conscience  pour  retenir  les  gens,  tan- 
dis que  chez  nous,  il  y  a  un  règlement  qui  ne  ba- 
dine point.  Si  vous  voules  le  copier,  le  voici,  pre- 
nez-le. Ce  n'e?t  pas  écrit  par  des  savants,  (^a  hmsc 
à  désirer  quant  au  bon  français,  mais  c'est  égal, 
c'est  noire  loi  à  nous  autres.  Quand  un  article  ne 

nous  convient  plus,  nous  le  chanL'eons,  voilà  tout; 
mais  tant  qu'il  reste  sur  le  papier,  nous  lui  obéis- 
sons.  * 
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Nous  primes  copie  du  règlemeut  de  Chompvaux, 
M  le  volel  tel  qu'il  était  «lora. 

Brr/lrtiioit  lin  lu  fruitière  de  C!ntmpvn}i  r.  —  L'an 
mil  huit  ccDt  quarante-six,  le  huit  janvier,  nous 
foussignés  wdétaircBde  ladite  fhiitière  deChamp* 
vaux,  désirant  donnera  celle  association  toute  la 
prospérité  possible  et  prévenir  les  abus  et  fraudes, 
Arrêtons  ce  qui  suit  : 

Art.  l".  —  L'acte  de  société  qui  engage  pour  six 
annt^cs  consécutives,  qui  commenceront  le  8  jan- 
vier du  présent  mois,  sera  renouvelé  de  suite 
après C8  délaiy  du  i*^  décembre  au  tO  janvier; 
toute  personne  non  signntaiic  qui  aura,  d'après  la 
permission  de  la  commissiun,  porté  une  seule  lois 
aon  lait  <\  l;i  Truitière,  sera  censée  Riire  acte  de 
flOciélé  et  adhérer  à  fmis  los  articles. 

Art.  2.  —  Chaque  associé  apportera  à  le  Ihil- 
tlère  tons  les  jours,  soir  et  matlo,  aoo  lait  àllieure 
prescrite  par  le  fruilici'. 

Art.  3.  —  Le  lait  sera  prése/ité  dans  des  vases 
propres.  Tout  lait  gftté  on  échauffé  par  quelque 
cause  que  ce  soit,  sera  refusé. 

Art.  4.  —  Le  lait  d'une  vache  nouvellement 
Têlée  ne  sera  présenté  à  U  friiitlère  que  donie 
jours  après  la  parlurilion.  et  relui  d'une  \arhe 
ramenée  ou  achetée  en  Toirc,  que  deux  joui's 
après. 

Art.  T}.  —  Tout  assoc  iô  pourra  n'server  le  lait 
nécessaire  à  son  usage  bien  reconnu,  mais  sans 
jamaifl  pouTdr  vendre  ee  lait  ou  en  lM)riqner  chei 
lui  du  beurre  ou  loutt^  espèce;  de  fromage.  Ouire 
cette  réserve,  tant  qu'il  pourra  porter  un  litre  de 
lait  par  traite,  il  sera  tenu  de  le  mêler  i  la  frui- 
tière. 

Art.  <i.  —  II  est  etprc?sénicnt  défendu  &  chaque 
associé  d'emprunter  du  lail  d  un  mêlant  ou  d'une 
antre  personne  pour  avancer  son  tour  de  fabri- 
cation, ain.**!  Tiir  (i'cTi  retenir  pour  !<■  retarder. 

Art.  7.  —  loute  contravention  aux  articles  pré- 
cédeots  sera  punie  d'une  amende  à  titre  de  dom- 
mages-intérêts, payable  sur  les  produits  de  la  pre- 
mière livraison,  et  dont  le  miniuiuui  est  flié  à 
6  Dr.  et  le  maiimum  à  SO  fr.,  et,  en  cas  de  réci- 
divc,  poiirmnt  s'élever  au  double. 

Art.  8.  —  Ou  Dc  devra  présenter  que  du  lait  de 
-  vadie  seulement  et  natuiel,  lana  aonitraetion  de 
crème,  ni  addilioB  d'eaa  OU  de  toutes  subetanoes 
étrangères. 

Art.  9,  —  Nul  assodé  ne  pourra,  sons  aucun 

prélevle,  refuser  l'eulréc  de  son  écurie  aux  mem- 
bres de  la  commission,  lorsqu'ils  se  présenteront 
pour  la  vérification  d'une  fraude. 

Art.  tO.. —  Les  contraventions  aux  deux  articles 
précédents  seront  punies  par  l'exclusion  de  la  so- 
ciété et  par  la  confiscation  de  tous  les  produits  en 
luit,  crème,  fromage  et  seni  que  l'associé  annit 
en  magasin. 

Art.  11.  —  Tous  les  fromages  se  vendront  en 
gros  parles  membres  de  la  commission.  Toute- 
fois, chaque  associé  qui  aurait  à  livrer  cinq  fro- 
mages ou  davantage  pendant  l'année,  pourra  en 
réserver  un  seulement  pour  son  usage  particu- 
lier ou  pour  son  propriétaire,  s'il  est  fermier 
(étant  bien  convaincu  qu'il  le  lui  doit),  et  celui 
qui  en  fera  moins  pourra  se  réunir  ft  d*«utres  pro- 
priétaires fOur  s'en  rdserver  nn.  11  est  expressé- 


ment défendu  de  s'en  retenir  pour  vendre  ou 
pour  remettre  à  des  personnes  auxquelles  il  n*en 
est  point  dû,  et  tous  ceux  qui  profiteraient  de  eet 
avantage  seront  tenus  de  payer  2  centimes  par 
livre  au  comptable  pour  le  Iténéflee  de  ta  société, 
seulemeol  sur  les  pièces  de  froniai^e  fabriquée 
depuis  le  l*"  mai  au  15  octobre.  Les  contraven> 
lions  au  présent  article  seront  punies  de  l'amende 
portée  par  l'article?. 

Art.  12.  —  Chaque  associé  devra  laisser  A  le 
fruitière,  pour  répondre  de  son  engagement  en- 
vers la  société,  des  produits  en  valeur  suIBsante 
011  fournir  une  caution  agréée  par  la  commis- 
sion. 

Art.  13.  —  Pourrexécttlion  dc  l'acte  de  société, 

il  sera  nonm»''  .iu  «cnitin  •'•'rvvi  r{  ,i  la  majorité 
iibsolue,  une  commission  composée  de  cinq  mem- 
bres et  de  deux  suppléants,  tous  choisis  parmi  les 
sociétaires.  Celte  commission  sera  élue  pour  six 
ans  et  toiyours  ràéligible.  En  cas  d'at>sence  dans 
le  courant  de  ce  laps  de  tempe,  par  mott  no  dé- 
mission de  plus  de  la  moitié  de  ses  mrmbrp-, 
ceux  restants  les  remplaceront  par  des  nteuibres 
pris  parmi  les  sociétaires  les  plus  Intéressés  an 
bénéfice  de  la  société,  et  qui  '  i  rmt,  comme  les 
membres  restants,  et  à  la  même  époque,  sujets  à 
la  réélection.  I^orade  la  formation  du  Imraan,  le 
plus  ancien  des  niemlues  réunis  présidera  l'as- 
semblée qui  choisira,  pour  l'aider,  deux  scruta- 
teurs et  deux  secrélams.  Les  membres  de  le 
commission  nommeront  parmi  aux  un  président 
et  un  sccrétaiit!  élus  pour  trois  ans  et  rééli- 
gibles.  En  l'absence  du  président,  le  plus  âgé  des 
membres  en  remplira  les  fonctions.  * 

Art.  14.  —  La  commission  a  pour  fonction  de 
condamner  aux  amendes,  proiinticer  l'cxclusioa 
et  la  coritlseaiion,  surveiller  le  fruitier,  l'engageri 
faire  les  ventes  et  achats,  toutes  les  dépenses  pré- 
vues et  imprévues,  cnflo  généralement,  tout  ce 
qui  eoneeme  les-inléréts  de  la  société. 

Art.  15.  —  Tout  associé,  lors  de  la  pesée  d.^ 
pièces  de  fromage,  devra  livrer  ■  sur  la  balance 
toutes  celles  fabriquées  pour  «on  compte. 

Art.  Ifi.  —  ric  nit''inp  ceux  qui  se  démembre- 
raient de  l'association  pour  quelque  motif  ou  sous 
quelque  rapport  que  ce  soft,  pndndent  par  là 
même  tous  les  droits  aiivquf'l-  if?  pourraient  pré- 
tendre, soit  A  l'égard  des  ustensiles  ou  de  l'argent 
qui  pourrait  se  trouver  en  caisse. 

Art.  te  5iv.  —  Si  le  fruitier  ou  quelqu'un  des 
associés  s'apercevait  de  quelque  fraude,  il  en  aver* 
tirait  la  comnnsnon,  et  deux  de  ses  memlwes  an 
moins  assisteront  à  la  pesée  du  lait  de  cliaque  as- 
socié au  moment  où  il  sera  présenté  au  mesurage, 
puis,  lorsquerheure  de  traire  sera  arrivée,  ces  mê- 
mes membres  se  transporteront  chez  l'individu 
soupçonné,  feront  traire  en  leur  présence  le  lail 
qu'ils  compareront  avec  celui  des  mêuit^  vucht>s 
qui  a  été  l'ubjei  du  soupi^oB,  et  dresseront  procès- 
verbal  du  tout.  Le  prévenu  sera  appelé  pour  pré- 
i>enter  ses  moyens  de  défense  devant  la  commis- 
sion, sur  un  simple  avertissement  du  piéaidenL 

Art.  17.  —  Attendu  que  lesterrains  communaux 
iivn%  au  parcours  sont  iosuftisaots  pour  la  dé- 
paissance  des  troupeaux,  et  que  si  l'on  réduisait 
le  nombre  des  bestiaux  solvant  la  possibilité  des 
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I  produibilu  parcours,  ce  nombre  ainsi  reslrcinl 
.  ne  pernieUrtiit  pas  de  pouvoir  retirer  de  le  tm- 
mngerip  les  avantopps  rînrtt  die  <>st  susceptible, 
ce  qui  serait  préjudiciable  à  ious  les  associés,  pour 
leroédier  à  cet  înconTéofent,  le  eomflé  demeure 
aulorlsi^  à  amodier  (louer),  chaque  année,  au 
compte  de  ta  société,  soit  sursoumissiou,  soit  au- 
trement, te  droit  de  parcours  dans  toutes  ou  par 
lie  deicoupesj  qui  seront  jugées  dt-ffunUes,  de^ 
bois  communaux  de  la  ville  de  l'oligti;,  aux  priv 
.  charges,  clauses  et  conditions  que  le  susdit  co- 
milé  Irouvere  crnivenir.  Lei  prit  de  ces  soumis- 
sions ou  amodiations  seront  prélevés  avant  dislri- 
biiiioo  des  produits  annuels  de  la  fromi^erie, 
proporlionnellenieDlau  nombni  de  tétee  de  iïdtail 
de  chaque  sociétaire,  qu'il  ait  Ou  noD  profité  du 
parcours  affermé. 

Art.  18.  —  Tous  les  sociétaires  lieront  tenu», 
pendant  la  durén  de  la  société,  de  mettre  et  faire 
garder  ]cur  h*^i:ul  en  troupeau  commun  et  seront 
censés  avoir  expressément  renoncé  au  bénéticc 
desdfapoBiliMM  de  i*aH.  It  de  la  kd  du  sep- 
tembre 1791,  qui  leur  accorde  la  faculté  défaire 
garder  leur  bétail  par  troupeau  séparé.  L'inltec^ 
tion  au  préseot  article  sera  punie  de  l'exclusion 
de  la  société* 

Art.  t9.  —  îl  no  «ern  donné  par  le  fruitier  ni 
brèches,  ni  petit-iuit,  ni  serai  qu'à  ceux  qui  se- 
ront déligoés'par  l'associé  pour  lequel  on  Ikbri- 
quera. 

Art.  20.  —  Les  membi  es  de  la  commission  ne 
répondent  pas  de^  portes  qui  pourraient  arriver 
par  un  marchand,  soit  qu'il  fasse  faillite  ou  de 
mauvais  vouloir,  ainsi  que  de  tous  les  frais  et 
pertes  généralement  quelconques,  concernant  la- 
dite sodété. 

Les  «i^^snciés  déclarent  renoncer  à  tous  recoure 
aux  tribunaux,  reconnaissant  cl  acceptant  sans 
appel  les  délibérations  de  la  conunission  prises  à 
la  m.'ijoriti^  absolue. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'institution 
«1  que  nous  pouvons  en  apprécier  les  avantages 
(îo  toutes  sortes,  parlons  de  la  fahricafion  du  fro- 
mage, non  d'après  ce  que  tels  ou  tels  en  ont  dit, 
mais  d'après  ce  que  nous  avons  vu  à  Champvaux 
et  publié  dans  le  DieHomuttre  d'eyrsen/fim  pra- 
tique. 

Ici,  les  fromages  fabriqués  ne  sont  pas  divisés, 
comme  ceux  des  chalets  de  la  Suisse,  en  froma- 

g»'s  gras,  demi-gras  et  m  iigres;  ils  sont  tous  de 
même  qualité  et  proviennent  de  lait  dont  le  tiers 
de  la  crème  seulement  a  été  enlevé. 

Imaginez  sur  le  côté  d'une  large  cheminée  de 
village  une  sorte  de  petite  potence  en  hois,  com- 
posée d'un  arbre  vertical  tournant  sur  lui-même 
et  surmonté  d'un  bras  boritontal,  auquel  on  sus- 
pend une  chaudière  pouvant  contenir  jusqu'à 
^50  ou  300  litres.  On  ;  verse  le  lait  au  tiers  écrémé, 
puis  on  ebauffe  jusqu'à  25*  avec  du  bois  de  fagots 
parfaitnuK  nt  s -c.  Après  cela,  le  fruitier  saisit  le 
bras  de  la  potence,  fait  tourner  l'arbre  et  amène 
la  chaudière  à  lui,  en  l'éloignant  du  foyer.  Alors, 
il  exécute  le  détail  le  plus  délicat  de  l  opération, 
^ïii  consiste  à  coaguler  le  fromage  au  moyen  de 
la  présure  qu'il  essaye  d'abord  dans  sa  grande 
ïuiller  eu  bois,  afin  de  s'assurer  de  sa  force*  Il  rn 


faut  eiivirua  un  denu-iilre  pour  2oO  litres  de  lait, 
un  peu  plus,  un  peu  moins,  wîon  la  saison.  Au 
î"ii:;  d'un  quart  d  lieure  appr<H  h  t;tt,  .  aillé  sit 
entièrement  formé.  Le  fruitier  le  divise  dei 


Ftp.  iU>-  —  Cbaadicr*  po«r  la  f«i>nckli<m  dm  (r«yé««. 

mieux  avec  la  cuiller  ou  ime  espèce  de  lalle.  puis 
il  achi'ne  la  division  a\ec  un  hra>soir  qu'il  ii^ite 
dans  la  chaudière,  de  numière  à  imprimer  des 
mouvements  clans  tons  les  sens.  Il  pousse  de  nou- 
veau lacliaudiète  sur  le  feu,  f  .1  ■  -i  continuant 
de  brasser  jusqu'à  ce  que  lu  Icmpérulure  arrive  à 
32  ou  33*.  il  s'trréle  le  temps  néeimalre  pour 
(^loij.'ner  la  chaudière  du  foyer,  ]»uis  il  continue 
de  brasser  pendant  uu  quart  d'heure  environ, 
jusqu'à  ce  que  le  calUé  três-divisé  pn^scnlaune 
couleur  . blanc  jaunAtre,  forme  bien  la  boule  de 
]>^^f^     «^raquc  un  peu  sous  la  dent. 

i.c  Ciiilié,  al»aiidnnné  à  lui-mt^me,  se  sépare  du 
petit-lait  et  ne  larde  pas  à  se  dép<j«er  entièrement 
au  fond  de  la  chaudière.  Le  fruitier  prend  aloi-s 
une  hu-ge  toile  blauche,  saisit  un  des  câiés  de 
cette  toile  avec  les  dents,  roule  deux  on  trois  fols 
le  cAlé  opposé  autour  d'une  haguelle  en  hois  très- 
flexible,  et  tenant  la  liaf;uellc  en  question  par  les 
deux  bouts,  la  plcMtj:e  horizontalement  au  fond 
de  lacbaudièra,  la  tait  glisser  sous  le  from  i<,'e,  la 
ramène  au-dessus  du  petit-lait,  et  la  lAche  ensuite» 
pour  saisir  la  serviette  pai  les  quatre  coius  et  sor- 
tir le  fromage  de  la  cbaudière.  il  donne  à  ce  fro- 
mage  le  temps  d'égoulter  un  peu  et  le  porte,  en- 
veloppé de  sou  liuge,  daus  uu  moule  eu  form<;  de 
cerceau  de  tamis.  Il  le  soumet  à  une  forte  pression 
i:i  moyen  de  poids  ou  d'une  vis,  et  le  transporta 
dans  la  cave  le  lendemain  ou  le  surlendemain  au 
plus  lard. 

.1^,  le  finmage  e  I  i  n  "é  tous  les  jours  et  dans  ■ 
tous  les  son*^   n>'r  du  sel  piléju.squ'A  ce  que  la 
meule  n'en  absorbe  plus  et  reste  humide  à  la 
surface.  C'est  raffîsire  de  deux  ou  tnds  mois. 

Le  p(  ti*  l.iif  qui  reste  dans  la  chaudière  après 
l'eiilèvcmeut  du  frouiage,  o'a  pas  la  iransparenco 
de  celui  de  nos  petites  laiteries  de  rnm|>aj:!ie  ;  il 
est  blanchi  el  troublé  par  le  caillé  qui  n'a  pu  c^lre 
saisi  avec  la  loile.  Dans  le  Jura  il  port*;  le  nom 
de  serai.  Ou  uu  le  vend  pas  ;  ou  le  duuuu  aux 
pauvres  gens  de  TendroiL 
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PARTIE  II.  ~  ZOOTECHNIB  ET  ZOOLOGIE  AGRICOLE. 


A  quels  signes  reconnaît-on  les  rrontnpes  de 
Gruyère  de  bnnno  qualilé  ?  Oïl  l(\s  tvrnniiait  h 
leur  pâte  jaiin.'ttri',  fineet  fondant  dans  la  boucho. 
Sur  ce  point  tout  le  monde  est  d'accord,  uiuis  il 
en  est  un  autce  sur  lequel  on  ne  s'accorde  nulle- 
niPiit.  n(';uiroiip  (lp  p(M-?onno8  posent  en  fait 
qu'un  bon  frouia|^c  de  Lirujcrc  doit  ùUe  percé  de 
gros  trods  ;  d*aatres,  el  nous  sommes  du  éomhro 
avor  l<  s  fjbrîconlsdii  Jura,  soiilicnnonl  que  le 
bon  Grujèrc  a  lc«  yeux  petits,  IrvVpetits,  et  des 
Assures  Irpères  par  où  suinte  la  saumure.  Les 
gros  yeux  dans  uno  pâto  de  celle  nature,  sont  des 
Indices  d'un  «  oup  de  feu  trop  violon!. 

Les  fromages  ne  m<  font  bien  que  dans  la  cave 
de  la  fruitière,  et  uniquement  parce  qu'ils  y  sont 
en  grand  nondire.  C.r  it'still.il  t'.>;t  dû  vraisenilda- 
blemcnt  à  rinlluence  du  gaz  ammoniacal  qui  se 
dégage  des  fromages  en  fermentation  et  qui  réagit 
ensuite  sur  eux.  Celle  conjcrlure  s'accorde  assez 
bien  avec  le  proi  t'dé  de  M.  Villeroy,  procédé  dont 
M.  .Malaguli  nous  parle  en  ces  termes  dans  ses 
Leeons  élémemniics  tic  rhiinte  : 

M  M.  Villeroy  f  iit  intervenir  l'ammoniaque  dans 
la  préparation  du  fromage.  Il  assure  que  le  pro- 
duit est  plus  agréable  au  goût  et  plus  salubre. 
Voici  comment  ilopùre. 

■  Lorsqu'il  a  salé  le  fromage  bien  pfcssé,  il  le 
pétrit  en  y  ajoutant  une  quant  lté  d'ammoniaque 
suffisante  pour  lui  enlever  la  plus  grande  partie 
de  son  acide.  Après  avoir  ainsi  traité  le  fromage, 
il  lui  donne  la  forme  voulue  au  moyen  d'un 
moule,  et  il  le  laisse  exposé  quelque  temps  à  un 
courant  d'air  pour  le  «^l'cbcr  extérieurement. 

a  L'effet  de  l'ammoniaque,  dit  M.  Villeroy,  e.«t 
surprenant.  A  mesure  qu'on  travaille  le  fro- 
mage, il  change  d'aspect,  prend  l'apparence  d'une 
masse  butyrcuse  et  a  toutes  les  qualités  qu'on 
peut  attendre  d'un  fromage  sec  ;  il  est  d^atltoun 
d'une  digestion  bien  plus  ftcUe  qne  le  bornage 
frais.  » 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  M.  Villeroy  opérait 
sur  les  fromages  ordinaires  de  sa  ferme. 

Fromaupe  é.*Êémm  on  île  H*llmB4e.  —  A 

moins  de  connaître  très-bien  la  langue  hollan- 
daise, ou  d'avoir  sous  la  main  un  interprète  trés- 
cnpahle.  il  do\ ient  impossible  d'étudier  sur  place, 
du  côté  d  Anislerdau),  la  fabrication  du  fromage 
d'Édam.  Nous  ne  l'avons  vu  fabriquer  que  sur  les 
frontières  du  Brahant  sepleiilrinii;il.  et  si  nous  en 
parlons  sciemment,  nous  le  devons  à  l'obligeance 
d'une  dame  qui  a  opéré  en  notre  présence. 

Voici  une  table,  et  sur  celte  tai)le  un  baquet. 
On  y  verse  24  litre»  de  lait  chaud,  tout  frais  trait 
et  filtré,  pour  obtenir  un  fromage  qui  pèsera  un 
peu  plus  de  trois  livres  et  demie  {un  peu  plus 
de  t''",Tr)0).  On  ajoute  à  ce  lait  une  cuillerée  à 
bouche  de  bonne  présure,  pas  davantage;  on 
couvre  le  baquet  d'un  linge,  et  l'on  attend. 

Au  bout  d'une  heure  environ,  le  raiiliVsl  formé, 
la  masse  est  compacte.  On  prend  alui^  une  as^ 
sielte  plate  ordinaire  e!  on  la  tient  de  cbamp,  de 
manière  à  diviser  le  caillé  avec  le  bord,  comme 
avec  un  couteau,  à  l'enlever  sur  l'assiette  en  in- 
clinant celle-ci,  et  à  le  laisser  ensuite  gUsser  et 
retomber  naturellemenU  Par  oelte  manœuvre 


constamment  répétée,  le  caillé  qui  relonlx  it 
Pnssiette  dans  le  baquet  se  divise  asses  ilc,dli 
division  est  estimée  coniplèle  quand  les  gniOMEi 
sont  ù  peu  près  du  volume  d  uo  pois.  Si  Icib» 
ceaux  étaient  plus  gros,  la  calasoasefciAii<f> 
lement  et  l'oprialion  serait  inanquée. 

Cela  fait,  on  verse  Icnteoient  de  l'eau  booittMk 
dans  le  baquet  et  on  agite  le  fronuge  iwtf» 
siette,  de  manière  à  favoriser 'l'aclion  de  r«B>r 
toutes  les  parties.  Quand  le  caillé  scrruMtf. 
commence  à  former  corps,  on  cesse  àems 
l'eau  Iniuillante,  et  on  frappe  avec  le  pl«t  jei; 
main  roiiire  les  parois  intérieures  dolH|UClfRi 
que  lu  pâle  n'y  adhère  point. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  le  caillé 
pose  el  le  petit-lait  nuMé  de  crème  siirnagp.  I'- 
que  le  dépôt  est  achevé,  on  enlève  avec  Iisk  t 
le  pelit-lait  surnageant;  avee  la  précaolisoiri 
pas  prendre  de  grumeaux,  et  on  suspend  l'  dr 
cantage  dès  que  l'on  approche  la  pâte  de  [rtî-m 

On  fait  chauffer  le  petit-lait  enlevé  jus^i a 
qu'il  bouille;  puis  «m  le  ravene  doucrâtoi^ii 
le  baqu'  I.  On  remue  de  nouveau  avec  l'as»*, 
et,  une  fuis  le  mélange  opéré,  on  frappe  letésM 
avecla  main  pour  pr6ei|riter  le dépOtéacsIk 
troublé.  Aus'^itôt  ce  dépÂt  reliDnDé,  on  rftn 
comme  précédemment  une  partie  da  petite 
qui  surnage,  on  le  cbaulfe,  mais  sans  le  oaaMR 
à  l'ébuUition  ;  on  le  reverse  encore  dansk  > 
quel,  et  l'on  remue  avec  l'assiette  afin  d'achew 
la  cuisson  du  fromage.  Cette  cuiisson  est  ani«t(l 
point  lors'iu'en  pressant  le eaillé  danslaBdii 

forme  lùen  la  pâte. 

Tout  ceci  est  plus  long  à  décrire  avec  la  ptaa 
qu'A  manipuler  dans  une  laiterie. 

I.a  pr.tf  v^sl  donc  cuite.  On  prend,  après 
un  baquet  vidcdaus  lequel  on  place  ud  otouki 
fVomoge  en  bois,  tnmé  ci  et  là»  et  de  la  fiN«eà 
nos  anciens  fobelels 
à  pied.  On  recouvre 
ensuite  le  baquet  d'un 
tamis  de  crin,  et  l'on 
verse  dans  ce  tamis  la 
pâte  de  fromage  que 
l'on  presse  die  son 
mieux  pour  bien  l'é- 
goutter.  1^  petit-lait 
qui  s'en  échappe  tombe  dans  le  baquet,  mw 
le  moule  que  l'on  y  a  mis  et  communique  lejs* 
de  fromage  au  bois  du  njoule  en  question. 

Cela  fait,  on  enlève  le  tamis  avec  ItpâteqïJ 
contient,  et  l'on  verse  cette  pâle  dans  le 
vide  qui  a  seni  A  faire  cailler  le  lail. U,««>»f^' 
dre  de  temps,  on  reprend  celte  pàle,  onhii'''' 
et  on  la  presse  dans  un  moule  pour  coupl 
l'.'^oulteuienl.  Ceci  fait ,  on  retire  le  froinr' 
moule  en  question  el  l'on  en  bourre  celui  qui» 
trouvait  tout  à  llieure  sous  le  tamis,  en  pn*» 
fortement  avec  les  mains  pour  obliger  la  r- 
A  rendre  par  les  trous  ce  qu'elle  peut  cooli* 
encore  de  pctil-lait.  .  , 

Les  «aux  qui  sortent  du  fromage  a\m  nuu 
et  pressé  contiennent  de  la  crème  qui 
dessus  du  petit-lait.  On  l'enlève  et  J)n  I»  val^ 
lait  destiné  à  i^lre  battu  pour  la  bbficalM»  « 
beurre. 
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Quand  le  fromage  a  élé  fortement  pressé  danâ 
son  moale  définillf,  on  l'enlève  et  on  te  replace 

dnm  mC'mo  moule,  omis  du  cfttt^  nppn?(S  afin 
de  régulariser  les  formes  en  le  pressant  de  nou- 
Teau.  La  prewlon  achevde,  on  VAte  encore,  afin 
de  dél)Oii(  hL"r  1p>;  Irous  du  moule  que  la  pàli'  ;i 
obstrués,  et  on  le  ren)et  dans  sa  première  posi- 
tion. Pnifpon  le  recouvre  d'une  rondelle  en  bois, 
d'uii  <liam(Mn'  un  peu  inforiciir  A  celui  de  roriflce 
du  moule,  et  l'on  charge  celle  rondelle  ou  cou- 
vercle d'un  poids  de  l*",500. 

Dorant  une  demi-jourm^e,  on  retourne  le  fro- 
mage toutes  les  heures,  afin  de  mettre  ]p  dr^sous 
dfs^us  et  rire  vend  ;  aprùs  quoi  on  le  laitise  passer 
la  niiit  daits  la  forme.  '  , 

londrmaîn,  on  charpr  \e  fromage  d'un  poid;* 
de  2  kilos,  et,  au  bout  du  quelques  lieuros,  on 
le  plonge  dans  de  l*eau  assez  salée  pour  qu'un 
œuf  frais  n'aille  pas  nu  fond  du  vase.  On  laisse  le 
fromage  dans  ce  bain  pendant  vingt  ou  viogl- 
ifoatre  heures»  et,  en  le  retirant»  on  l'easnfe  avec 
un  linec  pass^é  à  Teau  liéde  ulto  et  préalable- 
ment tordu. 

On  renouvelle  celle  opération  avec  le  linge  deux 
fois  par  jour,  malin  et  soir,  pondanl  ww  scinaiue. 
Ensuite  on  se  borne  à  essuyer  le  frouuigo  tous  les 
matins  avec  une  serviette  séebe,  afin  dWpAcher 
la  moisissure. 

Au  bout  de  six  semaines,  le  fromage  d'Édam  est 
bon  à  manger. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  il  n'y  a  rien  d't^nig- 
nuitique,  pensons-nous.  Les  pins  htitnldes  d'esprit 
s'y  retrouveront  aussi  bien  qne  le»  ménagères  les 
plus  intelligentes.  L'im[i<irlanl,  dans  cette  prépa- 
mfjori,  c'est  do  ne  point  négliger  les  petits  détails 
qui  iu  tonuinrnt.  Eu  apparence,  ils  sont  futiles; 
en  réalité  ,  iU  sont  indispensables. 

Des  expi'i  icnres  sur  la  fabrication  du  frnmatrf 
de  Hollande  ont  été  faites  à  la  vacherie  de  Saint- 
Angeaa  (Cantal),  et  livrées  à  la  poblidlé  par  un 

homme  très-rompcMent  qui  se  di-simule  soin  le 
pseudonyme  de  L.  Marchand.  Le  procédé  suivi  se 
rapproche  plus  ou  moins  de  oelni  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  mais  il  nous  semble  un  pon  jdiis 
compliqué.  Toutefois,  il  nous  paraît  ulile  de  l'in- 
diquer. 

•<  Le  lait  provenant  d'une  traite  est  imntédialc- 
meut  (rausportc  dans  la  laiterie,  versé  dam  u»e 
entre,  et  mis  en  présure  avant  qu'il  ail  eu  le  temps 
de  se  refroidir  aii-des>ou8de30  dcgn-s.  On  n'opère 
généralement  pas  sur  moins  de  20  litres  à  la 
fois.  La  présure  dont  on  se  sert  en  Hollande  se 
prépare  avec  des  caillettes  de  veau  ;  on  y  ajoute 
une  sorte  de  teinfiirc  Ir^^-énergique  désignée  sous 
le  nom  d'annalo,  1^  lUUO  ù  1/500  de  celte  présure 
suffit  pour  déterminer  la  coagulation  du  lait  dans 
un  inten'alle  de  cinq  .'\  douze  minutes. 

«  Aussitôt  que  le  caillé  est  réuni  en  une  seule 
masse  homogène,  on  le  divise  en  une  mullitode 
de  petit?  grumeiiux  an  mnyrn  d'une  grille  en 
cuivre  que  l'on  promène  lentement  dans  la  cuve. 
Quand  toute  la  mane  est  convenablement  divist^  e , 
on  cesse  de  remuer,  le  casi'uni  se  prcripite,  et  il 
ne  reste  plus  qu'À  enlever  le  pcUt-lail  au  moyen 
d'une  écuelle  en  boit.  On  a  soin  (oalefols  de  faire 
p«Mer  ce  liquide  «nr  un  lamis ,  afin  de  recueillir 


les  fragments  de  caséum  qu'il  pourrait  tenir  en 
sofpension,  ou  qu'on  aurait  enlevés  avoe  l'écuello 
pendant  le  dérnntnge. 

«  Cela  fait,  la  cuve  est  inclinée  sur  le  côté,  it 
le  caillé,  réuni  au  moyen  de  l'écuelle»  en  une 
masse  que  Ton  charge  d'un  poids.  Après  trois  ou 
quatre  minutes  de  pression,  il  s'écoule  de  la  masse 
une  certaine  quantité  de  peHt-lail  qu'on  enlève 
en  iinprini  itit  <\  la  (  uve  une  jdus  forte  inclinai- 
son, tout  eu  s'opposant  à  la  sortie  du  gitteau  de 
caillé.  Avant  de  se  nsndre  dans  le  récipient  qui 
lui  est  destiné,  le  petit-lait  est  encore  sQurnis à  un 
tamisage. 

«La  même  opération  se  répète  quatre  fois.  Tout 
le  caséum  est  alors  réuni  en  une  seule  masse  élas* 
tique,  et  ne  contient  plus  qu'nne  liès-riiblc  pro- 
portion de  pelit-lail.  On  procède  ensuite  à  lamiso 
«  n  forme,  en  prenant  d'abord  environ  deut  poi- 
gnées de  c;i<i'uni  qu'on  écrasr  avec  henuroup  de 
soin.  Lorsque  la  division  est  complète,  on  intro- 
duit ces  deux  poignées  dam  le  fond  d'un  moule 
ou  d'nne  fnrmc.  et  on  les  presse  fortement  a\ec 
les  poings  fermés,  fuis  on  prend  la  même  quan- 
tité de  raséura  «fue  l'on  écrase  de  la  même  ma- 
nière, et  qu'on  introduit  sur  les  premières,  en  les 
soumettant  de  môme  à  une  forte  pression.  Après 
cinq  ou  six  opérations  semblables,  la  l'orme  est 
pleine,  mais  on  continue  à  presser  pendant  cinq 
on  ?;i\  minutes,  en  ayant  soin  de  retourner  le 
rniuiagc  trois  ou  quatre  fois,  et  de  déboucher  les 
trous  qui  doivent  donner  issue  an  petit-latt. 

«  Le  fromage  se  présente  à  ce  moment  sous 
l'aspect  d'une  masse  compacte  et  résistante,  do 
forme  ovoïde.  On  le  roule  dans  un  linge  fin,  A 
tissu  peu  serré;  puis,  après  l'avnir  I  ti/n  ' pendant 
une  minute  dans  du  pelit-lait  chaullé  à  50*  cen- 
tigrades, on  le  replace  dans  sa  forme,  qui  est  fer- 
mée par  un  couverele. 

«  Quand  tous  les  fromager  provenant  d'uno 
même  fabrication  ont  élé  amenés  à  ce  point,  oir 
les  introduit  «0115;  la  presse  où  ils  doivent  séjour- 
ner de  deux  à  douze  heures,  suivant  la  saison, 
douse  heures  en  élé;  deuT,  trois  ou  quatre  heures 
en  hiver.  l'n  le\ ier siniple  remplit  tout  ans-i  bien 
le  but  que  les  machines,  plus  compliquées  et 
tréa-dliférBtotes  de  forme,  dont  on  se  sert  en  Hol- 
lande, l'ne  pression  tri''s-énergique  n'est  d'ailleurs 
nullement  nécessaire  pour  la  préparation  du  rrt>- 
magc  d'Ivdam,  qui  est  te  seul  qu'on  fabrique  ù 
Siiint-Angeau. 

«  Au  sortir  de  la  presse,  les  fromages  sont  dé- 
kirra'^sés  de  leui-^i  linj,'cs  et  mis  dans  des  formes  à 
saler,  qn  i .  e  I  les-mémcs,  sont  rangées  d'^rès  Tâge 
*des  produits  qu'elles  renfennent  dam  une  cuve 
à  saler. 

«  La  forme  est  à  peu  près  semblable  an  moule, 

si  ce  n'est  qujellc  se  termine  en  pointe  et  n'est 
percée  que  d'un  trou. 

«  cuve  A  saler  peut  eonlenir  quarante-huit 
fromages;  elle  est  rectangulaire  cl  repose  sur 
deux  tréteaux  de  grandeur  inégale  qui  la  main* 
tiennent  dans  une  position  inclinée  d'arrière  en 
avant;  quatre  rainures  pratiquées  dans  le  fond 
recueillent  1p.s  liquides  qui  s'écoulent  au  deboni 
dans  un  récipient  quelconque. 

■  La  salaison  dure  neuf  A  donie  Jours*  Pendant 
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loat  ce  lemin,  H  faut  que  les  fromages  soient  re- 
tournés dans  la  forTin'  ;i  saloi-,  ot  ciKhiils  (Vui\f 
bonne  couche  de  sel  huiuei  lé  Tortement.  Quand 
la  salaison  esl  terminée ,  ce  qtii  se  reconnaît  à  la 
dureté  et  à  la  résislnnce  de  la  croûte  extérieure, 
on  baigne  le  fromage  dans  de  l'eau  à  30  ou  35  de- 
grés, on  le  fait  sécher  ensuite  pendant  une  heure 
ou  deux,  et  on  le  transporte  cnin  dans  le  maga- 
sin, où  dos  r:iyons  sont  dispo^  par  ransi^es  à  un 
mètre  d  uitervaile.  On  fait  choix,  dun^  ce  but, 
d'un  local  tréi^see ,  très-sain ,  et  où  doit  régner 
une  exccssivn  prnpit^r  ;  l;i  tcinpi'ralnn'  devi  uil 
ôtre  maintenue  autant  que  pO!«8ible  entre  17  (>t 
48  ûbgtéi;  mais  c'est  là  aoe  condition  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  do  remplir. 

«  Les  fromages  en  magasin  sont  relouroés  une 
(bis  chaque  jour,  et  même  deux  foia  peodftnt  Télé. 
Au  bout  de  quinze  ,\  vingt-cinq  jours,  on  les  fait 
Lrauiper  pendant  une  heure  et  on  les  lave  avec 
beaucoup  de  soin  au  moyen  d'un  linge.  Ce  larage 
se  répète  cncoïc  après  une  période  de  vingt  à 
vingt-cinq  ioun.  Six  semaines  se  sont  écoulées 
depuis  la  faSiricallon,  et  c'est  alors,  A  ce  moment, 
qtt*en  Hollande  du  moins,  les  frotiiagcs  sont  portés 
sur  Ips  marchés  et  livrés  au  commerce  qui  leur 
doauc  la  dernière  main.  JMais  en  France,  et  parti- 
culièrement dans  le  Cantal,  où  cette  industrie 
de  création  nouvelle  ne  se  trouve  naturellement 
pas  dans  les  mémos  ruiuliliuus,  il  faut,  du  toute 
nécessité,  que  le  producteur  s'occupe  lui-même 
de  {)r<5p!ircr  sa  marchandise  en  ronfinunnt  "h  la 
retourner  tous  les  jours,  et  en  la  grattant  légère- 
ment  de  manièra  i  polir  la  croûte,  qui  prsnd  à 
peu  pr^s  l'aspor!  transparent  de  la  corne  ou  de 
l  ivoirc  poli,  ilorsque  les  fromages  sont  ainsi  sufll- 
saniment  secs,  on  les  eotore  en  rouge  au  moyen 
du  lournosul  dissous  dans  do  l'eau  contenant  déjà 
du  rouge  de  Berlin,  fuis  on  les  livre  au  commerce 
dans  des  caiiMS  A»caaiers  disposés  de  telle  aorte 
qu'elles  puissent  donner  accès  A  4'air.  ■ 

Fromage  de  PaniMM.  —  Nous  emprun- 
tons ce  qui  suit  au  TraM  it$  bête»  toetnef,  par 

M.  Aug.  de  ^^  ockllcriirl  : 
.  •—  «  Le  fromage  de  Parmesan  appartient  aux 
liromages  les  plus  recherchés.  Il  a  une  saveur 
agn'able.  tout  à  fait  partîculit^rc  ;  il  ?e  conserve 
plus  longtemps  que  les  fromages  plus  wou^,  et  il 
n'acquiert  jamais  comme  ceux'd  une  odeur  et 
line  saveur  ranccs  ou  même  putrides.  11  se  fait 
de  lait  en  grande  partie  écrémé  et  par  une  tem- 
pérature élevée. 

a  l^s  vaches,  dont  on  emploie  le  lait  pour  faire 
du  Parmesan,  sont  traites  deux  fois  par  jour,  le* 
matin  à  la  pointe  du  jour  et  le  sdr  A  cinq  lieores. 
liOrsque  le  lait  a  déposé  une  partie  de  sa  ci  i^me, 
on  enlève  celle-ci,  et  on  en  fait  du  beurre,  et  le 
lait  est  versé  dans  de  grandes  marmites  en  cuivre 
qui  contiennent  l'2  à  l-i  litres,  et  dans  lesquelles 
on  le  laisse  reposer  dans  uu  endroit  frais]u«qu'au 
lendemain  matin. 

«  Alors,  on  le  met  dans  la  chaudière  à  fro- 
mag'-;  le  oTiaufTc  sur  un  feu  modéré  jusqu'à 
22*  ou  24-^  de  chaleur,  et  on  le  fait  cailler  avec  la 
caillette  desséchée. 

«  Pour  douitt  seaux  de  lait,  on  prand  environ 


00  grammes  de  présure.  On  mveloppe  celle-ei  dans 

un  morceau  de  toile,  la  trempe  dans  le  I;iit.  et 
tandis  qu'une  autre  personne  remue  constam- 
ment le  lait,  on  presse  ta  présure  avec  les  doigts 
Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  à  peu  près  dissoii:i  .  On  re- 
couvre alors  la  chaudière  et  on  éteint  le  feu.  Lors- 
que le  lait  est  caillé,  ce  qui  arrive  au  bout  de  trois 
quarts  d'heure  à  une  heure,  on  fuit  sous  la  chaii-. 
diére  un  feu  de  flamme  avec  du  bois  de  conibui- 
(ion  rapide,  et  on  remue  as&idùmcnt  la  ma^âc 
avec  un  béton  pourvu  de  pointes  transversales, 
jusqu'A  ro  que  les  parties  caillées  «o  -^nit  nt  di\i- 
K'es.  On  ajoute  alors  du  safran  eu  poudre  liue,  i 
raison  de  30  grains  environ  pour  800  litres* 

*  Après  le  premier  feu  flamboyant,  au  Iwut 
d'un  quart  d'heure,  on  en  fait  un  autre  sembla- 
ble, et  vrtç  un  autre  béton  qui  porte!  son  extré- 
niilé  inférieure  une  espèce  (le  plateau,  on  conti- 
nue sans  ialerruptiou  à  remuer  la  masse  jusqu'à 
ce  qu'elle  arrive  A  tS*.  On  repnnd  aUm  le  biloii 

il  pointes  transversales  pOUr  divisCT  leCUiUé  aUSSl 
finement  que  possible. 

«  Lorsque  cela  a  été  fait,  on  recommence  A  re- 
muer sans  interruption  avec  le  bAlon  à  plateau  et 
on  chauiTe  de  nouveau  de  manière  à  élever  la 
température  à  42-44°  liéuuumr.  Après  cela,  on 
retire  la  chaudière  du  iisu.  la  maae  est  laissée 
en  repos  pendant  un  quart  d'heure.  0^' in  jt 
le  fromage  s'est  dépoaé  au  fond,  ou  enloc  le 
petit-lait  qui  le  recouvre  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ea  • 
ait  plus  que  le  dixième.  Alors  celui  qui  fait  le 
fromage  se  penche  au-dessus  du  l>ord  de  la  haute 
chaudière,  presse  avec  les  deux  mains  les  parties 
caséeuses  en  une  ma^e  ferni^»,  rc  qui  e>t  .ichové 
en  cinq  minutes.  Il  fiut  ensuite  pénétrer  entre  le 
fond  de  la  chaudière  et  le  fromage  un  linge  asses 
long  pour  que  toute  la  masse  porte  dessus.  Pon- 
dant qu'il  tient  le  linge,  une  seconde  personne 
enlève  de  nouveau  le  petit-lait  pour  que  la  lourde 
masse  de  fromage  soit  plus  facile  à  retirer  de  la 
chaudière.  C'est  ce  que  font  deux  personnes  qui 
tiennent  le  Unge  par  1m  deux  extrémités.  Ihiis  le 
fromage  est  mis  dans  des  vases  troués,  pour  Yé' 
gouttage.  et  ensuite  dans  une  forme  ou  large  cer- 
ceau eu  bois  maintenu  par  une  corde.  fro- 
mage, toujours  enveloppé  avec  le  linge,  reste 
jusqu'au  soir  dans  la  forme  sur  une  l^hlo  im  peu 
en  pciUe  ;  mais  on  ne  le  charge  d'aucun  poids. 
On  l'emporte  ensuite  avec  la  forme  dans  ea" 
veau  à  fromage  qui  occupe  le  rei-de-chaua-éo  et 
dont  les  fenêtres  sont  au  nord  et  fermées.  Le  len- 
demain, on  enlève  le  linge,  et  on  laiase  le  fromage 
en  repos  pendant  quatre  jours.  Alors,  on  com- 
mence à  lui  donner  du  sel,  et  les  Lombards  pren- 
nent A  cet  eflU  du  sel  marin.  On  le  répand  A  h. 
surface  du  fromage  o&  il  se  dissout  pour  pAnélicr 
dans  l'intérieur.  * 

«  Pendant  les  vingt  premiers  jours,  on  retourne 
une  fois  par  jour  le  fromage  et  on  le  saupoudra 
de  seL  L.es  vingt  jours  suivants,  on  ne  le  retourne 
plus  et  on  ne  le  sale,  plus  que  tous  les  deux  jours. 
On  estime  à  25  grammes  la  quantité  de  sel  em- 
ployée pour  la  salaison  d'une  livre  de  fromage 
(50U  gr.).  A  défaut  de  place,  on  met  deux  fromages 
l'un  su  r  r  a  u  t  re.  A  ussi  îo  1 1  f-'  t  (  !  1 1  ]  >  s  q  u  e  le  frooMife  est 
dans  la  diambra,  il  reste  entouré  de  i 
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«  Au  boul  de  quiuaiile  juui>,  il  e^l  assez  ferme 
et  iniec  salé  pour  être  mis  en  magasin.  Celui-ci 
est  un  autre  caveau  spacieux  et  iMevi'  qui  doit  èlrv 
sec  et  dan»  lequel  le  soleil  ne  doii  pas  pénétrer. 
On  y  place  les  fkomages  sur  des*planches  lizée» 
aux  mûrs;  mais  avant  de  les  y  placer  on  rom- 
oience  par  les  i-flder,  par  verser  dessus  du  pelit 
lait  ctiaud,  par  comprimer  la  croOtewee  un  boit 
pint,  et  enBa  par  oaduire  ces  fromages  d'huile 
de  lin. 

«  Dans  le  magasin,  on  retourne  dent  fois  par 
jour  chaque  fromage  et  on  les  grabae  tous  les 

deux  jours. 

«  Le  quintal  de  fromage  de  huit  mois  se  vend 

aux  maichauds  en  gros  à  raison  de  20  florins, 
tandis  qu'on  paye  volonliera  40  florins  le  fcouuige 
de  quatre  ans.  • 

■Fromage  de  Mmammumge.  —  Le  volume  de 
V Agriculture  française  consacré  au  département  de 
risère,  nous  donne  sur  la  préparation  du  fromage 

lilen  ou  <îo  $a$senn'^e ,  des  renseignements  four- 
nis par  un  praticien  diistingué.  Ces  renseigne- 
ments ne  sont  pas»  i  beaucoup  pris,  anssi  dUrs 
qu'on  pourrait  le  dt^sircr;  il  8*agU  donc  de  les 
dégager  de  leur  obscurité. 

11  est  d*nsage  d'ajouter  an  lait  de  tadM  on 
dixiètuc  au  moins  ou  un  cinquième  au  plus  de 
lait  de  chèvre  ou  de  brebis.  Supposons  que  l'on 
opère  sur  un  mélange  de  f  00  litres  de  lafL  Auarildt 
la  trailo  achcvt'e,  on  en  coule  75  litres  dans  un 
cbaudroQ  de  cuivre  et  l'on  met  le  chaudron  sur 
le  léo.  Lorsque  le  lait  s'emporte  et  menace  de 
b'en  aller  par-dessus  les  bordis,  on  enlève  la  cbau- 
dron,  on  l'écrcme  au  bout  de  vingt-qiintre  heures. 
Alors  on  peut  chauiïcr  25  litres  d'une  seconde 
traite,  et,  dès  que  l'ébuUition  a  lieu,  en  les  verse 
dans  le  lait  écrémé  et  Ton  mélange  bien.  La  tem- 
pérature de  ce  mélange  s'élève  à  32*  ou  35°  centig. 

On  ajodle  tout  de  suite  un  quart  de  litre  environ 
de  prieure,  puis  on  recouvre  bien  le  vase  en  bois. 
Au  bout  d'une  demi-heure,  le  lait  se  caille;  on 
le  remue  pour  diviser  la  masse,  et,  à  mesorç  qu'il 
se  dépose,  on  rfTi!^%e  avec  une  large  cuiller.  Celle 
opération  ne  dure      moins  d'une  heure. 

Vne  fois  le  fh>mage  sépdré  du  petit-lait^  on  le 
pétrit  soigneusement  avec  la  main,  de  manière 
à  rendre  la  pâte  auâsi  floc  et  aussi  homogène 
que  possible.  Après  cela  on  introduit  cette  pfite 
eu  la  pressant,  dans  un  moule  en  bois  de  la  forme 
d'une  coupe,  percé  de  toutes  parts  cl  garni  d'un 
linge  k  l'inlérkur.  Cette  seconde  opération  prend 
une  demi-heure  environ.  Ott  rabat  ensuite  les 
t>out$  du  linge  sur  la  pâte,  on  emporte  le  moule 
avec  le  fromage  sur  une  table  A  égouis  près  du 
feu  et  on  l'y  laisse  toute  une  journée. 

Le  lendemain,  on  change  le  fromage  de  moule 
et  on  enlève  le  linge.  11  suftit  pour  cela  d'appli- 
quer sur  le  premier  moule  un  second  moule  de 
même  dianuMr  ",  de  retourner  le  tout  sens  dessus 
dessous  et  d  luipi  imer  une  petite  secousse. 

Une  fois  le  transvasement  opéré,  on  répand  sur 
I.i  partit'  di^r  ou  verte  du  fromage  une  couche  de 
»el  pilé  (de  l'épaisseur  d'un  centimètre  euvii'on^ 
et  OD  le  laisse  s'en  saturer  pendant  une  journée. 

Le  lendemain,  le  fromage,  devenu  fcrme«  peut 


être  retourné  sur  la  main;  on  le  retourne  donc 
pour  saler  l'autre  face  ;  puis  on  sale  le  tout  'en 
frottant  avec  la  main  et  en  pressant  pour  mieux 

iixer  le  seL 

Le  fromage  salé  ainsi  est  déposé  dans  un  endroit 
sec  et  cbaud,  sur  du  glui  ;  on  le  retourne  souvent, 
et  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  lorsqu'il  est 
arrivé  à  un  étal  de  consistance  convenable,  on  te 

tran'^pMrte  dans  une  cave  d'une  temprralnrr  fraî- 
che et  peu  variable.  C'est  lÀ  qu'il  s'aftiue  el  bleuit 
à  l'intérieur.  On  ne  le  livre  aù  conmierce  qu'au 
bout  de  deux  ou  trois  mois. 

Les  100  litres  de  lait  rendent  à  peu  près  10  kil. 
de  fromage  prêt  à  être  mangé  et  3  kU.  1/2  de 
beurre  fbodu*  * 

Fromaire  i|e  L<iT«rot.  —  Nous  ne  connais- 
sons la  fabrication  de  ce  fromage  que  par  ce  qu'en 
a  dit  M.  J.  Morière,  dans  l'Anmtnire  normand  de 
1858.11  nous  suffira  de  quelques  lignes  pourrèsu- 
mer  ce  travail,  dont  l'exaelitude  ne  saurait  fliire 
doute  dans  l'esprit  de  personne. 

Le  livarot  est  un  fromage  normand  de  qualllé 
médiocre,  très-'répandn,  d'une  oteur  prononcée 
rf  (îo  bonne  garde.  On  le  labrique  dans  le  Calva- 
dos, surtout  dans  les  communes  de  Livarot,  Bois- 
scy,  Vielte,  Monlvielte,  la  Gravelle,  dans  toute  la 
vallée  de  Vimoutiers  et  dans  celle  de  Courson. 

On  prend  du  lait  de  la  veille  après  l'avoir 
éeréméf  on  le  ébaufFe  de  manière  à  ramener  sa 
température  au  degré  qu'on  lui  connait  au  sortir 
du  pis  de  la  vache,  puis  on  le  verse  daus  un  grand 
baquet  pouvant  contenir  200  et  quelquefois  même 
30U  litres.  On  y  met  de  la  présure  liquide  dans  la 
proportion  d'une  cuillerée  à  bouche  pour^SO  litres 
de  lait,  si  l'on  opère  en  été,  et  de  deux  cuillerées 
en  hiver. 

Lorsque  la  coagulation  est  complète,  cp  qui 
arrive  au  bout  d'une  heure  ou  deux,  on  rampt  lo 
caillé  le  plus  mince  possible,  point  essentiel, après 
quoi,  on  l'enlève  du  baquet  poor  le  déposer  sur 
des  joncs  ou  de  la  toile.  On  l'y  laisse  un  quart 
d'heure  environ,  puis  on  en  remplit  des  éclisses 
où  on  lui  donne  le  temps  d'égoutter  et  de  prendre 
une  consistance  convenable.  En  été,  lorsque  la 
chaleur  est  intense,  e'estl'aifairc  de  trois  ou  qua- 

tre  heures  seulement,  délai  trop  court  et  nuisible 
à  la  qualité  de  ia  pâte.  Cependant,  il  n'est  pas  à 
désirer  non  plus  qu'elle  séjourne  trop  longtemps 
dans  les  formes.  Vn  A  quatre  jour»,  suivant  la 
saison  et  la  température,  sont  les  limites  dans 
lesquelles  on  agit  le  plus  ordinairement.  Dans 
l'intervalle,  on  retourne  les  fromages  de  six  à  dix 
fois  pour  fac  iliter  l'égouttement. 

Au  âOi'tir  des  éclisses,  les  fromages  blancs  sont 
salés  dans  tous  les  sens,  puis  pbcés  sur  des  tables 
en  pierre  ou  en  bois,  léj;t>rement  inclinée -,  où  on 
les  laisse  quatre  ou  cinq  jours.  De  là,  à  moins  ce- 
pendant qu'on  ne  les  envoie  de  suite  au  marché,  on 
les  transporte  au  hâloir  ou  déchoir,  disposé  connue 
celui  que  nous  avons  Gguré  en  traitant  du  framagc 
de  Saint-Cyr.  Au  bout  de  quinte  jours  en  été  et 
d'un  m r-i-  ( n  hiver  (il  va  sans  dire  que  l'on  a  soin 
de  chauffer  ie  séchoir),  on  enlève  les  fromages 
de  ce' séchoir  pour  les  porter  dans  des  caves,  dont 
tes  nmn  sont  en  bauge  (mélange  de  mortier  et 


Digitized  by  C 


m  PAETIE  11.  -  ZOOTECHNI 

de  fWa  hachas )fll  où  Tairne  circule  pas.  «  Los  gaz 
oiiiMioniacauT,  qui  se  tli'i;;!;;:»^!!!  pondanl  la  fiT- 
tuciiUtion  dn  fromage  de  Livarot,  dit  M.  Morière, 
déirainiient  rapidement  les  mon  en  |Merreon  en 
brique.  » 

Les  frcmages  destinés  à  l'aflioage  dans  les  caves, 
«ont  placés  Mir  des  planches  ;  on  les  retoorne 

d'  iv  !"  1i^  par  semninr  rn  hÎM  i  rl  trois  foi?  ou  ôlv; 
en  mt}uic  temps  qu'oa  les  retourne,  cui  les  hu- 
mecte avec  de  l'ean  pure.  Dans  le  cas  oè  les  fro- 
mage» cil  question  se  recouvrent  {Viiiu'  pellicule, 
U  faut  recouaailre  qu'ili»  n'ont  pas  ûlé  surflsim- 
ment  salds,  et  alors  on  les  sale  de  nouveau,  soit 
à  la  niai  II.  soit  on  les  pit»ngcant  dans  de  l'eau  sitCe. 

Après  bdit  ou  dix  Jours  de  cave,  les  fromages 
sont  eaveloppc^s  sur  leur  tranche  avec  des  feuilles 
da  ijfpha  httifotia  que  l'on  fait  dessécher  et  que 
l'on  divisP  ensuite  on  lanières  trfs-l1nP5. 

Les  gros  fromuijca  de  Livurut  oxii-enl  cinq  A 
six  mois  de  cave  pour  l'aftinage;  les  poiil!^  sont 
affinés  au  boni  tîe  trois  A  quatre  mois.  Pour  les 
expédier,  on  les  colore  avec  du  rocou. 

i*our  le  Ihrarot,  comme  pour  tons  les  flnimages 
d'ailleurs,  c'est  en  septembre  et  00  oclobn  que 
se  fabrique  le  meilleur. 

«  fin  hiver,  dit  H.  Horièra,  Il  Aral  employer 
environ  3  litres  de  lait  pour  faire  un  fromage  du 
prix  de  8  fr.  la  douzaine  ;  en  été,  il  en  faut  4  à.  o 
litres  pour  obtenir  le  même  résultat  On  sait,  en 
eiïef,  que  le  rapport  du  r<iseuin  et  du  scruvi  varie 
dans  le  lait  du  méuiu  animal  suivant  les  saisons 
et  le  mode  de  nourriture.  ■ 

Le  fromage  fort  de  la  Bourgogne  ne  saurait  être 
rangé,  avons-nous  dit,  dans  aucune  de  nos  quatre 
catégories;  et  en  effet»  non^seolenient  on  le  pré- 
pare en  pots,  niais  on  Vépice  d'une  façon  fnijfp 
particulière.  C  est  par  lui  que  nous  allons  termi- 
ner notre  travail  sur  les  fromages. 

FroiBair<'  fort.  —  loutc  nu'iuiu'ère  doit  con- 
naître la  faltricalion  de  ce  qu  on  appelle,  dans  les 
eampagnes,  fromage  fort»  car  11  est  d'une  grande 
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ressource  pour  l'hiver.  Pour  ic  faire,  il  y  a  diveiao 
méthodes, selon  les  pays;  mais  l'une  des  uieiHeîîrw 
que  nous  connaissions  est  celle  du  Uorvau.  — 
i*renez  du  fromage  maigre,  bien  ressuyé  d*abord, 
puis  desséché  A  l"air  et  an  soleil,  soit  dam  vr.' 
(uige,  soit  sur  I  entablement  d'une  feaélre,  couini^ 
cela  se  praUque  dans  la  pluput  desvlllages.  Fdei 
délirateinent  ces  frooiapes,  afln  d'enlever  les  pai- 
ties  coriaces  ou  moisies;  cl  après  cela,  coup^^ti* 
l'un  après  Taulre  en  tranches  très-minces,  mt,  tt 
qui  vaut  nrioiix,  rApez-les  avec  une  râpe  ordinaire. 
De  ces  tranches  ou  de  ce  fromage  rApé,  Sonuei  «a 
lit  asses  mince  au  fond  d'un  pot  de  grès  on  de 
terre  vernitsée;  saupoudrez  de  sel,  de  poivre  ft 
d'épices;sur  cette  première  couche,  veinez  un 
peu  de  crème,  et  râpes  du  fromage  de  gruyère. 
Ensuite,  revenez  à  un  nouveau  Ut  de  fromagt 
maigre,  (Jue  vous  épiccrez  et  salerez  comruc  celui 
du  dessous;  ajoutez  également  crème  et  gruyère, 
et  ainsi  de  suite  Josqu'Â  ce  que  le  pot  soit  reoipU. 
I  iie  fois  plein,  arroses  le  dessus  d'un  verre  de  vin 
blanc,  ou,  à  défaut  de  via  blanc,  d'une  petite 
quantité  d*eau-de->v{e;  recouvrez  de  feuilles  de 
noyer,  ou  tout  simplement  d'une  feuille  de  papier 
épaisse;  mettez  un  morceau  de  planche  par-dei«- 
sus  pour  empêcher  les  souris  ou  les  insectes  de 
s'y  introduire  ,  et  laissez  fermenter.  \u  bout  de 
quinze  jours  ou  trois  seniaiues  de  fenuenlatioo, 
vous  ponms  commencer  la  consoonnatiott  du  fro- 
mage fort. 

Vous  saurez  que  le  fromage,  ainsi  préparé,  aeA 
point  une  nourriture  économique.  Anasi,  dans  net 

campagnes ,  on  se  borne  à  employer  le  fromage 
niai.:rre,  sans  addition  de  crème  ni  de  gruyère.  Un 
le  dispose  lit  par  lit  avec  du  sel,  du  poivre  et 
des  épices,  et,  au  hout  d'un  mois  environ,  OQ  la 
livre  k  la  consommntion.  Il  n'a  pas.  S  heaucfvip 
pi  ès,  la  délicatesse  du  premier  :  il  devieut  dur, 
cassant,  d'une  saveur  forte  et  d'une  odeur  anm»* 
niacale  très-prononrée. 

Tantôt,  on  le  mange  seul;  tantôt,  on  lui  ad|joiat 
du  fromage  frais,  salé  et  poivrée    P.  JomKEsvs. 


CHAPITRE  XIX 

e> 

DB  L'ENGRAISSEMENT  DBS  ANIMAUX  DE  L*ESP6CE  BOVINB 


Après  aAoir  étudié  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
production  et  à  l'amclioration  de  l'espèce  bovine, 
ce  qui  est  relatif  à  l'art  d'élever  les  animaux  de 

celte  espèce,  on  a  passé  en  revue  ce  qui  concerne 
les  services  qu'ils  peuvent  rendre  durant  leur 
vie.  L'exploitation  de  leur  tra\ail,  celle  du  lait 
qu'ils  fournissent,  livré  en  nature  à  la  consom- 
mation, ou  des  divers  produits  alimentaires  qui 
peuvent  étie  obtenus  par  les  manuleuliyns  ilont 
ce  liijuide  est  susceptible  :  toute»  ces  opéra- 
tions économiques  ont  été  successivement  exa- 
minées. U  reste  à  indiquer  ce  qui  touche  la 


principale  fonction  de  ces  animaux,  qui  est  la 
production  de  la  viande,  c'est-à-dire  à  s'occuper 
des  produits  qu'on  en  obtient  pour  la  boucherie, 
après  leur  mort.  L'appréciation  de  ces  produits 
fera  plus  loin  l'objcld'un  chapitre  spécial,  cxinsocré 
tout  à  la  fois  aux  diverses  espèces  que  nous  con- 
sommons. Pour  l'instant,  il  convient  de  se  borner 
A  l'étude  de?  procédés  zootechniques  d'après  les- 
quels Icï  auiuiaux  de  1  espèce  bovine  sont  {M-épa- 
rés  pour  la  destination  finale  de  leur  aiisteaee. 

I/eusemble  de  ces  procédés  constitue  ce  qm 
i  on  appelle  l'art  de  rcngraissement.  Pour  acqaé- 
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rir  en  rlTel  les  qualités  gwlalivds  et  natrillves  que 

la  coiisniiiinalion  retliiTtlu',  los  |>ro(>iit''l('s  qui 
font  la  viande  Icudre  et  saxHireuse,  et  doat  les 
caractère*  seront  délailli!»  dans  le  cbapfira  loot  i 
l'heure  annonci',  les  luuscles  de  nos  animaux  do- 
mestiques ont  besoin  de  coniporlcr  une  propor- 
tion de  graisse  et  de  sucs  albumineux  dt^passani 
celle  qui  est  D(!^cessairc  pour  leur  fonctionnement 
normal.  Cr\  art  rie  l'engraisscmcnl,  qui  a  pour 
but  de  la  leur  communiquer,  consiste  donc  essen- 
tiellement à  les  placer  dans  des  conditions  telles, 
que  la  plus  furk'  somme  possible  de  cos  siiliptan- 
ces»  coutonuesi  dans  l'alimentation  qu  ils  reçoivent 
ne  soit  pas  consommée  par  le  Jeu  régulier  de 
loiirs  nrganes,  et  s'arruniule  lU  ooDtrâre  dans 
les  tissus  de  ces  organes. 

Les  ph^iologittes,  ainsi  que  nous  l'avons  déj& 
vu,  ont  divisé  les  aliments,  d'aiin  s  Knir  constitu- 
tion chimique,  en  deux  classes.  Dans  la  pi-eaiière, 
ils  ont  fait  entrer  ceux  qui,  cMant  i  base  d'asole» 
concourent  priticipalemetU  à  co  que  tiuus  [xm- 
vons  appeler  la  constlttitinn  moléculaire  des  tis- 
sas; dans  la  deuxième,  ii^urcut  ceux  où  domi- 
nent le  carbone  et  l'hydrogène,  les  hydrocarbo- 
nés, et  qui  sont,  &  proprement  parler,  le  combus- 
tible indispensable  à  rcntrclicn  de  la  chaleur  an  I- 
male^oudo  tavie.  nanslefonctiMniK'iiicntdccellu- 
cî,  ces  ék'ments  sont  en  réalilt'  1  r  !i's  par  l'oxy- 
gène de  l'air  qui  entoure  les  atiiiiiiitix  et  pénétre 
dans  leur  économie  principalement  par  les  voies 
respiratoires.  1-e  carbone  ou  charbon,  dans  retle 
combustion  couimc  daus  celle  de  tous  les  foyers, 
se  transforme  en  acide  carbonique,  et  Thydrogène 
vu  t-au,  qui  sont  l'un  et  l'autre,  acide  carbonique 
et  uau,  les  principaux  résidus  de  la  l'eapirnlioo. 
Cest  pour  cola  que  les  matériaux  b}drOH»rbonés 
de  1 1  ixnirrilure  ont  reçu  le  nom  d'alinienis  res- 
piratoires. 

Or,  ce  sont  ces  aliments,  matières  grasses,  bul- 
les et  graisses  végétales,  matières  amylacées,  fari- 
neuses, féculentes  ou  sucrécs^qui  concourent  par- 
ticulièrement, dans  l'économie  animale,  au  déve- 
loppement de  la  graisse,  dont  l'accumulation  dans 
les  tissus  rnrncti.Mise  l'étal  d'enpnTissenieiil.  Il 
s'ensuit  que  celle  accuinulalion  e^t  d'untanl  plus 
facile  t  t  jili:s  {)niui[-le,  que,  dans  l'économie,  la 
combustion  est  moins  aelive.  Ce  (\u\  re\iL'iit  il  dire 
que  l  engraissement,  pour  une  quantité  détermi- 
née d'aliments  absoriiés,  est  en  raison  inversa  de 
l'actixité  de  la  respiration;  bien  entendu  d ms  les 
Uoii^es  de  la  conservation  d'un  certain  état  de 
santé. 

Ces  notions  scientilique?,  qui  dominent  toute 
la  question  de  l'cngraissemcot,  étaient  bonnes  à 
rappeler  d*une  manière  sommaire,  avant  d*en* 
lanier  le  côté  pratique  du  >njet.  Files  permettront 
au  lecteur  qui  voudra  bien  y  rétléchir,  de  se  ren- 
dre compte  des  résullotsque  l'expérience  a  saiic- 
Ironnés,  pour  la  meilleure  direction  à  imprimer 
aux  animaux  à  l'entrais.  Quant  à  ceux  qui  sont 
plus  disposés  à  se  cuiitenlcr  des  solutions  empi- 
riques, ces  notions  ne  sauraient  nullement  le; 
L'riitM-.  II?  penvcnt  n'en  féure  nnenn  ras.  Nous 
ujoutci-ons  cependant  qu'elles  sont  du  la  plus  ri- 
goureuse exactitude,  sanelionnées  par  les  expé- 
fiencea  et  les  observations  les  plus  précises,  et 


({u'dles  ne  sauraient  qo*éclairer  la  pratique  sans 
jamais  l'égarer.  11  no  faut  pas  de  grands  efforts 
d'attention  pour  comprendre,  après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  qu'un  animal  qui  respire  brAlc  de  la 
graisse,  et  qu'il  en  consume  d'autant  plus  qu'il 
respire  da\aiit-ii'f'.  t  f^s  animaux  hibernants,  la 
marmotte,  pai  t  \t  iupii',  le  hérisson,  quis'endor- 
nient  trés-gras  ait  commencement  de  î'biver  et  se 
réveillent  maigres  à  la  fin,  en  sont  une  preuve 
vulgaire.  Les  mœurs  de  ces  individus  montrent 
aussi  que  l'activité  de  la  respiration,  ou  de  lo  com- 
bustion, est  en  rapport  avec  celle  delà  vie.  Clclle- 
ci,  qui  s'eolretient  duruut  des  mois  entiers  par  le 
repos  absolu  du  sommeil,  grflce  à  la  provision  de' 
graisse  accumulée,  ne  peut  pas  subsister  c  hez 
les  animaux  qui  ue  jouissent  pas  de  la  (acuité  de 
s'endormir  ainsi.  Il  résulte  d'aillears  de  très-inté- 
ressantes ex[iériences  faites  par  M.  Colin,  que  la 
durée  de  la  vie  et  la  conservation  de  la  chaleur 
animale,  chez  les  animaux  entièrement  privés 
d'aliments,  est  en  raison  de  la  quantité  de  graisse 
contenue  dans  leurs  tissus.  Les  moins  gras  suc- 
combent toujours  les  premiers. 

Ces  considérations  générales  posées,  nous  al- 
lons maintenant  décrire  surccssivement  les  pra- 
tiques applicables  à  1  engraissement  des  animaux 
de  l'espèce  bovine,  sous  les  trois  états  anxqoeb 
ces  animaux  sont  livrés  à  la  boucherie.  1/opéra- 
tion  comporte  en  eifet  des  particularités  et  des 
formes  variables,  suivant  qu'elle  s'applique  aux 
bœufs,  aux  vaches,  ou  aux  veaux.  Il  convient  de 
commencer  par  ces  demie». 


ENGRAISSEUEST  DES  VEAUX. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  la  France,  les 
veaux  issus  des  vaches  entretenues  exclusivement 
pour  leur  lait,  sont  livrés  de  très-bonine  beure  ft 

la  boucherie.  I.'ensraissenicnt  de  ces  ieunes  ani- 
maux  n'est  pas  une  industrie.  On  s'en  débarrasse 
le  plus  tdt  possible,  afin  de  pouvoir  directement 
tirer  parti  de  la  totalité  du  lait  fourni  par  leur 
niére.  C'est  là  un  abus  auqtiel  il  y  a  lieu  de  remé- 
dier, autant  dans  l'intérêt  des  produclcui-s  eux- 
mêmes  que  dans  celui  de  la  consommation,  â  la- 
quelle est  ainsi  livrée  une  viande  qui  n'est  pas 
suftisamment  salubrc  et  nutritive. 

Ce  n'est  guère  que  dans  quelques  contrées,  bi- 
sant  partie  du  rayon  d'approvisionnement  des 
grandes  villes,  et  particulièrement  de  celui  de 
Paris,  que  rengraiasement  des  veaux  constitue 
une  industrie  particulière  et  régulière,  et  non 
pas  accessoire  de  celle  de  la  laiterie.  Naguère  en- 
core, lés  environs  de  Ponloise,  de  Poissy,  de  Triel, 
de  iMeulan,  de  Mantes,  la  pratiquaient  sur  une 
grande  échelle.  L'établissement  des  chemins  de. 
Ter,  en  agrandissant  le  Cercle  d'approvisionnement 
du  lait  en  nature,  par  les  facilités  qlic  les  voies 
ferrées  donnent  pour  le  transport  rapide  de  ce  li- 
quide, a  rcroulé  la  spéculation  dont  il  s'agit  vers 
une  z6ne  plus  éloignée.  Hien  en  effet  n'est  plus 
avantagenr.  pour  tirer  parti  du  lait  des  vaches,  que 
de  le  livrer  directement  au  débouché  d'un  grand 
centre  de  coosonmiation.  L'engraissement  des 
veaux  s'est  par  ce  (ait  relégué  dans  la  Beauce,  lo 
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<iâ(ii>ais,  ta  Sologne,  d'une  pat1,  puis  de  l'autre 
dans  l'Aisuc,  l  Oise  el  la  Somme.  Seioe-et-Oise  ue 
>"y  Ii\  rc  pliisi  ijir.'icoiiioiitt^llenioiit.  et  ne  s'y  livrera 
hientAt  sans  doute  plus  du  tout.  Le  déparlemenl 
du  Nord  le  pralique  dam  une  certaine  partie  de 
non  i^tendtio.  pntir  l'approvisionnement  de  lubou- 
eherte  de  Lille.  11  aal  admis  que  ia  s|)éculalioD 
cene  d'être  «vantageuae,  dès  que  l'on  peut  trou- 
ver écoulement  pour  le  lait  à  raison  de  10  centi- 
mes le  litre,  soit  en  nature  ou  sous  forme  de 
beurre  et  de  Tromoge.  Par  des  procédés  artiQciels 
d'alimontuiion.  on  a  essayé  de  concilier  les  deux 
«5p('ciil,iiioii.~.  NiHiii  iiuîiqneroiis  l'ui!  A  l'heure  ces 
procédés,  en  passant  en  revue  les  pratiques  sui- 
vies dans  les  diverses  contrées  qui  viennent  d'être 
iodiqm'cs. 

C'est  en  décrivant  eu  elTet  ce  qui  s'opère  dans 
les  pays  où  l'engraiBsement  des  veaux  esl  le  plus 
proittàble,  que  nous  pouvons  donner  les  meil- 
îptirs  ens  ignemetits.  I.u  France  peut  être  consi- 
dérée comme  résumant  exactement  les  pratiques 
adoptées  à  l'étranger.  Les  engvaiaseurs  de  la  Bel- 
giqtio,  par  exemple,  s'en  apercevront  facilement, 
il  Q  y  a  aucune  diiïércnce  notable  entre  ce  qui  se 
fait  sous  ce  rapport  dans  la  Campine  et  ce  que 
nous  voyons  dans  la  Beauce,  rOrléaoals  et  le  dé- 
partement du  Nord. 

Deux  modes  d'alimenlalion  sont  en  général 
usités.  Le  premier  consiste  à  nourrir  le  veau  ex- 
Husivemcnt  de  lait,  qu'il  telle  au  pis  d'une  ou  de 
plusieurs  vaches;  daus  le  deuxième,  on  opère  des 
substitutions,  et  l'on  remplace  tout  ou  partie  du 
lait  par  ce  qtie  l'on  appelle  du  llié  de  foin,  par 
des  décoctious  de  grains  alimentaires,  par  des  fa- 
rines d'orge,  de  mai»,  de  féveroles»  par  du  tour- 
teau de  lin. 

Le  thé  de  foin  a  été  d'abord  employé  en  Amé- 
rique. Il  s'obtient  en  faisant  infuser  1^500  à  2  kiL 
de  bon  foin  ou  de  graines  fourragères  en  prove- 
nant dan-s  10  litres  d'eau  chaude,  tin  France, 
M.  Perrault  de  Jotemps,  qui  a  fait  des  expériences 
précises  sur  l'emploi  de  ce  liquidé,  l'obtenait  en 
ajoutant  seulement  500  grammes  de  foin  à  la 
même  quantité  d'eau.  De  ses  essais  compaialifs, 
U  est  résulté  que  1  litre  de  tbé  de  foin  produi- 
sait O'',03n  (1.  l' iiis  vif,  tandis  que  1  litre  de 
lait  doDoail  ii'où  il  a  été  conclu  que  5  li- 

tres de  thé  sont  l'équivalent  de  I  litre  de  lait. 
On  conçoit  facilement  combien  celte  proportion 
est  sujette  à  varier,  tout  à  la  fois  avec  ia  qualité 
du  foin  et  celle  du  luii. 

Les  engraisseurs  de  la  Beauee,  de  la  Norman- 
die, du  Gùlinais,  s'accordent  pour  prétendre  que 
les  veaux  m&les  s'eugraissenl  mieux  que  les  fe- 
melles.  Hathieu  de  Dombasle  et  M.  F.  Villeroy 
font  aussi  de  cet  avis.  Dans  le  Nord,  ce  sont  au 
^contiaire  les  vêles  qui  obticnncnl  la  préférence. 
Aucune  expérience  ligoureusc  ne  permet  encore 
de  décider  celle  question.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  sexe,  on  rlioisif,  quand 
on  le  peut,  ceux  qui  ont  lu  téle  furie,  le  cnuie 
large,  le  mufle  ferme  et  bien  arrondi,  les  or^^illcs 
courtes,  flnes  el  nrincc»,  la  poiti  ine  ample,  bien 
arrondie,  à  bréchet  laige,  l'épaule  fournie,  les 
reins  lai'ges,  les  hanclies  écartes,  la  cuisse  des- 
cendue» k  queue  miuce,  les  membres  Cn»  avec 


graisseuterit  d  une  soixantaine  de  veaui* 


de  fortes  articulations,  la  peau  miau  fi  xmp^ 
les  poils  soyeux  et  fourrés.  On  estime  U  vukc 
du  regard  rt  la  pétulance  des  moutemeDb. 

Lorsqu'il  s  agit  de  choisir  parmi  lesvék!ct[k 
qui  doivent  être  livrées  à  l'engrsIanMBt,  tl  «- 
'rail  bon  de  tenir  compte  des  marques  Uiirr^ 
qui  sont  déjà  apparentes  dès  les  premias  ki^ 
delà  vie,  el  de  réserver  préférablànentponff 
levaiie  U  s  femelles  dont  Técussou  se  Uionlrek f^^i 
étendu,  il  arrive  souvent  qu'on  livre  i  U  krr 
chérie  des  femelles  qui  eussent  fait  d  eictlkc  - 
laitières,  pour  en  élever  d  autres  qui  n'eu  L 
ncnl  que  de  fort  Mié<]io(  i  es. Or,  comme Vél<iï' 
des  bonnes  n  est  ni  plus  difficile  ni  pluscoîiiu 
que  celui  des  maovafaes,  il  y  a  font  siaalaieiii 
bien  distinguer. 

Passons  maintenant  à  la  pratique  de  r«B^ 
sèment,  dans  les  contrées  où  il  s  effedos  as  m 
grande  échelle. 

M.  Delafonda  donné,  on  lS4i,  desdélaik:^*- 
circonstanciés  sur  l'opérulion,  telle  qu'iU^i. 
l'étudier  dans  le  GAlinais.  Ces  détails  tifftf- 
tenl  également  à  la  Beaucc,  et  noiamnwnt  i 
département  d  Eure-el-Loir,  d'après  ce    t:  >  i 
été  publié  depuis  par  d'autres  obMrolMBkii  , 
moins  pour  ce  qui  concerne  rallaiten)entai1îÂ(ï^- 
Dans  les  environs  des  villes  d'(hiéiOi,  de û:^ 
de  Montargis,  de  Pilhiviers,  les  vesaxiracw 
prennent  le  lait  presque  cxclusi^emcot  i  Un 
melle  de  leur  mère.  A  un  cerf ain  moment.  * 
loul  vers  la  Ou  de  l'opéiatiou,  si  cclle-dn'toff- 
plus  fournir  une  quantité  suffisanie,  on  bit t^i' 
le  nourrisson  A  une  seconde  vaclie,  cl  rr^Ki 
une  troisième,  ou  bien  on  lui  fait  boire  du  laii  '■' 
manière  à  ee  qu'il  en  consomme  toojoun  1  ¥■ 
crétion.  U  telle  trois  fois  par  jour  en  hi»i 
quatre  en  été,  lorsque  les  vaches  coam»^ 
abondamment  d'excellent  fourrage  v&i.(itf^ 
surtout  à  alimenter  copieusement  le  \wii^ 
le  premier  mois  de  son  existence,  parfera»» 
observé  que  de  là  dépend  le  ^uccé»  «ie 
graissement.  En  somme,  dans  ces  coodliflK^ 
spéculation  est  fort  simple.  Klle  consrVtf  »  1"^' 
nourrir  les  vaches  laitières  pour  sugm«ot«« 
plus  possible  leur  rendement  en  lait,  et  i  ^ 
entièrement  consommer  celui-ci  par  1« 
l'ne  fois  que  ces  derniers  ont  terminé  leur  tq^ 
on  leur  met  une  muselière  d'osier  aHo  fiiks 
puissent,  dans  Tiulervalle  d'un  repas  tiiotT" 
prendre  aucune  espèce  d'aliments.  lls.«ool*" 
suite  placés  sur  une  bonne  litière,  daoso»')** 
isolé,  un  peu  obscur  et  chaud,  sans  être 
hre.dit  M.  Delafond,  où  ils  aont  enlntMtf 
un  grand  état  de  propreté. 

Il  importe  de  se  rendrecompte  dnnSnM^ 
nonii(jue  de  l'opération  conduite  de  cette  f*i'' 
Dans  le  quatrième  volume  du  Traité  d'tfK^ 
de  ses  œuvres  posthumes,  Mathieu  de  IW^'f 
donne,  à  cet  égard,  d'intéressanlsrenseigMOl"'* 
Il  raconte  des  expériences  faites  par  lui  surl^' 


et*» 


lesquelles  l'iltustie  agronome  a  fait  noter  cu^'^ 
nient  la  consommation  journalière  àe  cwf 
veau,  et  l'augmentation  du  poids 
chaque  semaine*  Void  les  donnéM  qui  '"'^ 
élJK  l'ecueillioa. 
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O'après  uo  marché  fatl  avec  uq  boucher  de 
Nancy,  les  veaux  gras  étaient  payés  à  raison  de 

70  ceutimes  le  kilogramme,  poids  vivant.  Le 
trans(>ort  et  l'orfroi,  ;\  raison  de  3  fr.  20  par  (Ole, 
t^laieut  au  cum|>lc  du  l'eiigraisseur,  qui  ne  devait 
pas  livrer  de  venus  aiMtessous  du  poids  de  75  ki- 
logrammi'>.  I.o  Irunsporl  durait  commuiKÎmcnt 
huit  heures.  Pesés  la  veille,  au  départ,  et  à  l'arri- 
vée, ce  transport  leur  faisait  généralement  per- 
dre de  4  à  i>  kilogrammes.  Les  veaux  provenant 
des  vaches  de  la  ferme  élaiont  i^vaiués,  à  la  nais- 
sance, à  un  prix  fixe  de  9  francs;  ceux  acbelc^s,  à 
l'état  maigre,  à  l'âge  de  huit  A  quinze  jtour»,  pe- 
saient de  30  à  50  kilognimuies;  leur  prix  variait 
de  30  à  40  ceutimes  le  kilogramme  suivant  leur 
éUt. 

Lcsveriiix  do.  30  à  40  kilogrammes  consom- 
maicot  de  6  À  8  litres  de  lait  par  jour.  Cette 
quantité  s'accroissait  graduellement  jusqu'à  16 
00  18  litres  pour  les  veaux  de  100  à  12»  kilo- 
grammes. L'un  d'eux,  ([ni   i  été  pOUS^ù  jn  qn':» 
160  kilogrammes,  consuumiiiil,  dans  les  derniers 
monents,  24  litres  de  lait  par  jour.  Mais  H.  de 
Donihaslr  fait  remarquer  à  celle  occasion,  qu'il 
u'y  a  pas  d'avantage  &  faire  de*  très-gros  veaux,  à 
moins  que  le  prix  de  la  viande  ne  soit  plut  élevé. 
A  un  prix  uniforme,  dit-il,  l'engraisseor  trouve 
«l'aiitant  plus  de  profit  qu'il  vend  ses  veaux  plus 
jeuties;  car,  datt^  les  premiers  momenl&  de  l'en- 
gtaifisemenl,  le  veau  augmente  de  valeur ,  non» 
seulement  par  le  poid^  qu'il  gagne,  mais  aussi 
par  l'accroissement  de  prix  qu'acquiert  sa  viande. 
Dés  qu'il  peut  être  réputé  veau  gras,  si  le  kilo< 
gramme  de  viande  n'augmente  plus  de  prix,  l'a- 
nimal n'acquiert  plus  de  valeur  qu'en  raison  de 
Mn  poids.  Or,  on  conçoit  facileaicul  que  dans  ces 
conditions  le  lait  consommé  se  trouve  payé  A  un 
prix  bien  inférieur  à  celui  des  premiers  moments 
de  l'engraissement. 

Dans  les  expériences  de  Roville,  les  meilleurs 
voaux,  c'est-à-dire  coux  qui  ont  le  mieux  profité, 
ont  fait  ressortir  le  prix  du  litre  de  lait  deOàiOcen- 
times;  pour  le  plus  grand  nombre,  il  ne  s'est  élevé 
qu'à  6  ou  7  centimes*  Là  movenoe  a  été  entre  7  et 
s  centimes.  L'augmentation  en  poids,  par  se- 
maine, a  été  quelquclois de  i2  à  13  kiiogramames 
pour  une  consommation  journalière  de  18  à 

24  litres  de  lait.  Le  plus  ordinairement,  pour  une 
cousommation  de  io  à  Iti  litres  par  jour,  il  y  avait 
une  augmentation  d'environ  10  kilogrammes  par 
.•-einaine.  Les  petits  veaux,  en  consommant  do  8 
à,  !<•  litres,  arrivaient  à  un  arcroissement  de  6  à 
7  kilogrammes  par  semaine.  Lu  calculant  pour 
chaque  veau  la  relation  entre  l'augmentation  du 
poids  et  le  nombre  de  litres  de  luit  ub  ml  i'-,  on 
est  arrivé  à  ce  résultat  que  les  variations  ont  été 
entre  8  et  13  litres  par  kilogramme  de  viande  pro- 
«luite,  suivant  les  dispositions  individuelles.  La 
moyenne  est  par  conséquent  d'environ  11  litres 
par  kilogramme. 

M*  A.  Gobin,  de  aon  côté,  rapporte  qu'un  veau 
de  race  cofcnline  engraissé  par  lui  du  0  avril  au 
20  mai  (847,  à  Grasmont, dans  le  Berry,  ne  paja 
to  kûl  que  0^,6176  le  litre.  Il  avait  reçu  do  lait  à 
discrétion  pendant  ces  quarante-un  jours  et  en 
avait  consommé  472  litres.  11  fut  vendu  kli  fr.  50, 


soit  net  33  Ir.  30,  en  défalquant  sa  valeur  à  la 
naissance.  Mais  il  est  douteux  que  cette  opération 
ait  été  bien  conduite.  Au  cours  moyen  des  veaus 
gras  sur  pied,  un  veau  de  cinq  SPinnines  bien  en- 
graissé vaut  plus  de  ,4o  francs,  ^ous  allons  voir 
du  reste  ce  qu'il  en  est,  d'après  les  estimations  du 
Gâtinnis  et  de  la  neaure,  lorsque  nous  aurons  in- 
diqué la  seconde  méthode  d'engraissement  usitée 
dans  cette  région,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres. 

La  méthode  dont  il  s'agit  consiste  à  faire  boire le 
luit  aux  veaux  dans  un  seau  ou  dans  un  baquet* 
Ils  consomment  indiiïéremment  ainsi  le  lait  de 
foutes  Us  vaches  de  t'étable,  et  il  importe  sur- 
tout de  le  leur  présenter  alors  qu'il  n'a  pas  en- 
core perdu  de  sa  température  normale.  Loi«qn*il 
ne  peut  pas  en  être  ainsi,  l'on  entretient  celle-ci 
par  des  moyens  artificiels.  Maintenir  le  vase  eon- 
tenant  le  lait  dans  l'eau  chaude  càI  le  meilieur 
de  tous. 

Dans  cette  méthode,  il  convient,  autant  que  pos- 
sible, de  séparer  les  veaux  de  leur  mère  dès  la 
naissance.  Ceux  qui  l'ont  déJA  tetée  s'habituent 
ensuite  plus  difficilement  à  boire  au  baquet.  En 
général,  la  personne  qui  présente  celui-ci  la  pre- 
mière fois  au  petit  animul,  y  plonge  sa  main  et 
en  fait  sortir  un  doigt  qu'elle  tâche  de  placer 
dans  la  bouche  du  veau,  qui  le  saisit  bienlAl  et 
aspire  sur  ce  doigt  comme  il  ferait  sur  le  pis  de  la 
vache*  De  cette  manière,  il  absorbe  tout  le  lait 
contenu  dans  le  baquet,  ef,  après  quelques  jours 
de  cet  exercice,  il  s'habitue  à  boire  tout  seul* 

La  pratique  de  l'allaitement  artificiel  ainsi 
exécuté  tend  i  se  généraliser  de  plus  en  plus, 
parce  qu'elle  est  favorable  aux  substitutions  et 
aux  additions  de  substances  nutritives,  qui  per- 
mettent de  concilier  l'engraissement  des  veaux 
avec  l  expluilalion  directe  du  lait.  Dans  le  Câli- 
nais et  la  Beauce,  les  cultivateurs  qui  font  boire 
les  veaux  «u  baquet  7  ajoutent  des  échaodés,  du 
pain  blanc,  de  la  farine  de  riz  ou  <!u  riz  cuit  dans 
l'eau.  C'est  aussi  une  habitude  fort  répandue  de 
leur  casser  matin  et  soir  dans  la  bouche  desoeufe 
frais,  et  de  leur  faire  avaler  le  tout,  contenant  et 
contenu.  On  allribue  à  la  coquille  de  l'œuf  l'a- 
vanlage  de  neutraliser  les  acides  de  l'estomac,  et 
de  prévenir  les  diarrhées  qui  atteignent  souvent 
les  veaux  qui  reçoivent  avec  le  lait  des  alinicnfs 
farineux  de  moins  facile  digestion.  Au  reste,  les  . 
œnb  sont  réputés  excellents  dans  l'engraissement 

des  veaux.  Ils  |»assLnt  pour  améliorer  la  qualité 
de  la  viande.  C'est  seulement  une  question  de  sa- 
voir s'il  est  avantageux  de  leur  donner  cette  des- 
tination. Au  prix  qu'ils  ont  acquis  ^u^  les  marchés, 
pur  suite  de  l'exportation  considérable  qui  s'en 
fait,  cela  est  au  moins  fort  douteux.  On  n'a  ja- 
mais calculé  le  eoelBcient  de  leur  rendement  en 
viande  de  veau  ;  mais  il  est  permis  d'admettre,  à 
priori,  qu'il  n'est  pas  assez  élevé  pour  qu'il  ne 
soit  point  préfénUfl  de  los  vendre  en  nature, 
d'autant  que  le  débouché  M  leur  manque  jnoaii 
nulle  part. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  région  qui  nous  oc- 
cupe, l'engraissement  des  veaux  dure  de  éittx  4 

quatre  mois,  (le  dernier  tenue  est  exceptionnel. 
A  deux  mois  el  demi^  ils  pèsent,  d'après  M.  l)e- 

89 


Digltized  by  Google 


786 


PARTIE  11.      ZOOTECHIflE  ET  ZOOLOGIE  AGRICOLE. 


lafond,  50,  60  à  "0  kilog.  viande  nette.  Beaucoup, 
ajoute- t-il,  pôseni,  à  trois  nioie,  de  i!>0  à  l(iO  ki- 
log. Le  prix  de  revion!  est  dVnviron  î  fraiK 
le  kilug.  A  ce  prix,  il  rchlc  ciiruru  une  Luimu 
maige  pour  le  producleur,  r  u  1«>  cours  moyen 
dcs  'veaux  gras,  sur  Ip*;  man  h<''s  (l'a[i|)rii\ isioii- 
neiiienl  des  grands  centres ,  ne  ticscend  gm-iè 
au-dcMin»  dé  I  fr.  50,  et  atteint  Miovanl  Jusqu'à 
2  francs. 

Dans  le  iNord,  pour  engraisser  les  veaux,  un  les 
enferme  d'abord  dans  des  botes  disposées  exprès. 
M.  Lcfour  a  donm'*,  dans  ^()n  ina^iiifUjUt'  Uavuil 
sur  la  race  bovine  ilamande,  la  dcscriptiuii  et  la 
figure  de  ces  boxes,  qui  ont  0'",50de  largeur,  sur 
i^j'O  de  profondeur,  de  sorte  que  Tuninial  ne 
pput  s'y  retourner.  Il  y  rosic  jusqu'à  la  fin  de  l'en- 
gruissemenl.  On  ajoute  chaque  jour  de  la  litière 
nouvelle,  eU'on  ne  sortie  fnniicr  que  toutes  les 
trois  or.  quatre  .«semaines.  Tu  ln\-'i  ,  c'est  seule- 
ment  à  la  Oude  ropt'taliua  iju  un  U;  relu  e,  à  moins 
ijoe  ranimai  ne  soit  pris  de  diarrhée.  L.a  porte 
d'enfriS^  est  ordinaiieinent  à  charnit'-re?;  dan* 
d'autres  cas,  c'est  une  sorte  de  trappe  qui  glisse 
dans  des  coulisses  et  qui  s'élève  au  moyen  d'un 
conIre-|>oiiîs.  ('es  bo\os  ne  sont  pas  fixes.  Ce  sont 
des  sortes  de  boUes  qui  peuvent  £tre  transportées 
aux  divers  points  de  l'étable. 

On  a  constaté,  li  romnip  partout  ailleurs,  que 
la  nourriture  des  vaches  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  l'engraissement  des  Yeaux.  Le  lait  de 
celles  qui  consomment  de  la  pulpe  de  betteraves, 
des  tourteaux,  des  févcroles,  fait  plus  fréquem- 
ment contracter  aux  jeunes  animaux  des  indis- 
positions, ot  coumniniquc  à  leur  chair  une  (un- 
eistance  huileuse  qui  la  rend  moins  délicate.  l.a 
betterave  en  ualuru,  associée  au  regain  de  trèfle, 
à  l'hivernage,  est  considérée,  dit  M.  Lerum  , 
comme  une  nourriture  des  meilleure?  pour  la  mi- 
che  nourrice.  Ou  sait,  ajoule-t-il,  que  les  contrées 
dont  les  veaux  tombent  biancs^  suivant  l'exprès* 
sion  c-onï^arn^e  par  l.i  boucherie,  sont  (Hrdioairc- 
menl  celles  à  pâtures  fraîches. 

Les  veaux  à  Teognis  enfermés  dans  leurs 
boxes  reçoivent  trois  fois  par  jour  du  lait  pur,  ad- 
ministré avec  les  précautions  que  nous  avons  déjà 
indiquées.  Un  y  mêle  quelquefois  un  peu  de 
graine  de  lin  ou  des  farineux,  rerlains  engrais- 
seurs  leur  font  boire  des  décoctions  de  tâte  de  pa- 
vot mêlées  au  lait.  Cela  les  assoupit  et  les  dispose 
mieux,  selon  eux,  à  prendre  la  graisse. 

Du  reste,  à  part  ces  [Ku  ticularilés,  l'opération 
ne  diffère  pas  sensibieuient,  quant  au  reste  des 
pratiques,  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  autres  locali- 
tés dont  nous  nous  sonuues  déjà  occupés.  Ouant 
aux  bénéfices  de  la  spéculation,  M.  Lcfour  les  es- 
time de  la  manière  suivante  :  La  vente  du  veau 
pesant  net,  on  nioyeiinr,  02  kilogrammes,  A  1  fr.  50 
le  kilogramme,  produit  93  francs.  Le  fumier  est 
évalué  approximativement  7  francs.  Cest  donc 
pour  les  rerette.s  100  francs.  Les  dépenses  seconi- 
poseol  de  l'achat  du  veau  maigi  e,  IS  francs,  plus 
pour  Rrais généraux  et  risques,  également  1  iSfrancs; 
total,  30  fr.  Il  reste  donc  70  francs,  dont  fr.  50 
seulement  représentent  le  prix  du  lait  employé 
pendant  un  engraissement  de  soixante-quinze 
jonn,  et  dont  la  quantité  est  portée  à  0(N>  litres  : 


ce  qui  fait  que  le  prix  de  chaque  litre  se  Iroutei 
peine  payé  à  raison  de  10  centimes.  * 

Dans  le  romfé  de  l.anark,  en  Angleterre,  un 
grand  nuntLrc  de  veaux  sont  engraissés  juf^u'à 
1  &ge  de  quatre  à  cinq  mois,  et  arrivent  i  peser  A 
200  à  225  kilupramnips.  poids  \h  sonl  noiir;- 
exclusiveuient  de  lait.  Dans  le  commence meoi de 
l'opéralion,  c'est  le  premier  tait  ét  h  Initequ' 
leur  r>st  donné;  vers  la  fin,  au  roniraire,  ils  en 
rei,(iivcnt  la  dernièi-e  portion,  qui  est  coDsidétée 
conmie  plus  riche  et  plus  nourriseante.  [jonqw 
l'oniuial  senihle  perdre  r«ppélil,  il  Cît  mi^iU 
dièle  pendant  un  jour  ou  deux,  et  ne  reçoit  qu'une 
très-légère  eau  de  gruau.  S'il  est  constipé, on hi 
administre  du  bouillon  de  moutcn.  Dnnslecai 
de  diarrhée,  l'en;:rnisseur  lui  fait  avaler  uor  coil- 
lerèe  de  présure.  11  a  toujours  à  sa  portée  ooc 
pierre  de  craie  qu  il  lèche  pour  excilw h sdhir 
lion.  On  a  rmonré  avec  rai-on  nt)T  salgnM  pra- 
tiquées dau'j  le  but  de  blanchir  la  \  iando.  De  l'eau 
de  gruau,  donnée  pendant  les  deux  ou  trois jonn 
qui  prétèdeut  la  vente,  a  pour  Lut  d'atteindre 
résultat,  et  d  énier  In  >iMnde  rouge  quepnxiuh 
sent  les  animaux  gorgés  de  nourriture.  Dsds^ 
qnes  parties  de  l'Irlande,  on  administre  aux  vcaui 
à  l'engrais  un  mélange  de  craie  pulvérisi^e  el  (k 
farine  délayées  dans  de  l'eau-de-vie.  Celle  pnii- 
que  a  pour  o!>jel,  «  onime  (  elle  des  Flamaml-,  n'- 
lative  À  l'usage  des  décoctions  de  têtes  de  pavot  et 
du  malt  de  bière,  de  favoriser  l'engraisseineat  es 
plongeant  l'animal  dans  une  sorte  de  torpeur. 

l.'lialdiude  de  substituer  le  lait  écrémé  au  lâit 
pur  5C  répand  surtout  en  Allemagne,  sauf  à» 
ajouter  des  matières  grasses  élrartgères,  et  K'sfi- 
rinenx  dont  il  a  été  déjà  parlé,  notamment  du 
loirrteuu.  L  n^ige  du  thé  de  foin  a  prispfttd'es- 
leI;^ion  en  France.  Au  reste,  toutes  ces 
;-litulions  peuvent  avoir  de  grands  a>antagï*i 
lorsqu'elles  sont  bien  conduites;  et  elles  sont 
indispensables,  quand  le  prix  élevé  du  M 
et  son  écoulement  facile  ne  ponneMeiit  pa*  de 
l'employer  à  l'engraissement  des  veiux,  si  àiïir 
leurs  ceux-ci  ne  peuvent  pas  être  leodoi  W 
de  suite  après  leur  Mai^san('e  à  de  honnr^rfn- 
ditioos.  Le  seul  écueil  de  la  nournlure  ar»J- 
clelle  est  la  diarrhée  souvent  très-grave  qu  dR 
provoque  chez  les  jeunes  individus,  bien  que  «ni 
qui  boivent  exclusivement  du  lait,  i  Is  «u*"*^ 
ou  au  huquei,  n'en  soient  point  exempts. 

Lorsque  cette  diarrhée  se  présente,  il  csttou- 
joui-s  plus  lirudent  de  faire  appel  auT  luoiicr*** 
i  liounue  de  l  urt,  qui  e.sl  en  ule^urc  d'y  remédier 
proraptement,  et  d'éiiter  tout  au  moins  la"'^ 
grisscmcnt  rapide  qu'elle  détermine,  "inon  la pew 
totale  de  l'animal.  Cependant  nous  indiquefe» 
ici  les  moyens  de  traitement  qui  ont  été  cuiplou^ 
avec  «luecès  en  pareil  ras,  ne  ftM  rf»  que  pourceui 
qui  n'ont  pas  de  vétérinaire  à  leur  portée,  ou  qu' 
voudraient  agir  en  attendant  sa  venue. 

M.  de  Donibasle  prétend  que  ehn 
rhée  des  veaux  a  tot^ouis  cédé  d'uoc  nianiW 
frés-prompte  ft  l'admimstialion  du  lait  coupe  avec 
de  l'eau  d'orge.  Il  est  vraisemblable  qu'il  ne  s a- 
gissail  là  que  de  ce  que  l'on  appelle  une  simp" 
indigestion  laiteuse.  Les  vétérinaires  des  p^PJJ 
l'eDjpttiisemeDt  des  veaux  se  pnliqa*  eo  gn"" 
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nV>iit  pas  été  &  beaueoap  près  autsi  heureux,  par- 

tiiulièi'cmeiit  ceux  de  lu  Bcaucc.  Un  haliilc  pra- 
UcicQ  de  ce  dernier  pays,  Darreau,  a  précouiaé 
depuis  longtemps  la  crème  de  tartre  loluUe,  è  la 
dose  de  (in  à  75  grammes,  en  solution  dans  4  li- 
tres d'eau  licdc  édulcorée  avec  du  miel.  On  pré- 
sente au  jeune  malade  ce  breuvage  toutes  les 
heures  pendant  doute  à  quinse  heures.  Lorsque 
la  diarrhée  s'accompagne  de  coliqups  plus  on 
moins  vives,  on  y  joint  0«',0j  d'opium,  lie  ttaile- 
nent  a  été  générali>ment  adopté.  En  Angleterre, 
on  emploie .  suivant  la  coutume  médicalij  di'  ce 
pays,  de»  purgatifs  plus  énergiques,  composés  de 
rhubarbe,  2«%!iO;  d'huile  de  ricin,  S6  grammes, 
et  de  gingembre,  0«',90.  On  assure  que  cette  for- 
mule est  trôs<«nica€eî  mais  il  serait  dangereux, 
croToos-nous,  de  l'opposer  A  tous  les  cas  de  diar- 
rhée, tandis  que  celle  de  Darreau  uepeul  présen- 
ter aucua  iucouvéoieot. 


£NGIU1SSEM£NT  0£S  VAGUES 

La  pratique  de  l'engraissement  des  femelles  de 
l'espèce  boMiu-  ne  dill'ère  pas  sensiblement  de 
celle  qui  se  m  ppurte  aux  bœulî».  Il  n'y  aurait  donc 
pas  lieu  de  faire  h  cet  égard  une  distinction,  si  la 
question  ne  se  rattachait  à  une  opération  dont  il 
importe  beaucoup  d'examiner  les  avantages,  au 
point  de  vue  de  l'économie  rurale.  Nous  voulons 
parler  de  la  castration,  ou  mieux  de  la  stérilisa- 
tion des  vaches,  à  juste  titre  cun^idé^ée  comme 
ravori^Hiit  i  uit>>idérablemenl  la  transformation  en 
graisse  des  aliments  consommés. 

dette  opération  a  été  Jjeaucoup  préconisée,  dons 
ces  derniers  tempe  surtout,  principalement  ft  cause 
de  l'intlnence  qu'elle  exercerait  sur  la  prndurlion 
laitière.  Pratiquée  après  le  vêlage  récent,  cl  au 
moment  où  la  bêle  est  en  pleine  lactation,  on  as- 
sure qu'elle  moitilieut  la  sécrétion  drs  mamelles 
l>ien  au  delà  de  son  terme  normal,  en  communi- 
quant au  lait  une  richesse  plus  grande.  Des  faits 
maintenant  assez  nombreux  tendent  à  prouver 
en  effet  qu'il  en  est  ainsi.  Mab,  sous  ce  rapport, 
la  question  est  encore  controversée.  On  s'accorde 
cependant  pour  reconnaître  que  la  castration  est 
le  seul  moyen  de  tirer  parti  des  vaches  dites  tati- 
rclicres,  qui,  bOus  l'influcDCC  de  l'excitation  mur- 
bide  que  leur  cause  un  état  presque  permanent 
de  rui,  ne  dnmu'ut  qoe  peu  ou  point  de  lail,  dé- 
péribacut  pruuiplement ,  et  tombent  dans  le  ma- 
rasme et  la  phlhisie. 

l-'altcnlion  s'e>t  «urtniit  portée  sur  les  rapport? 
de  la.  stérilisation  avec  la  production  du  lait. 
Comme  il  arrive  presque  toujours,  de  regrethiblês 
exagérations ontsuscité  d'ardents  adversaires,  qui, 
dépassant  eux-mêmes  le  but,  oui  été  entraînés  & 
nier  que  l'opération  exerçât  la  moindre  influence 
sur  la  c<)ii>ervalit)ii  de  la  sécri'Iirui  manimnirc.  11 
n'en  est  pas  moins  constant  et  parraitemenl  dé- 
montré que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
les  vaches  rendues  stériles  par  Textrartion  des 
ovaires,  au  moment  où  leurs  mamelles  sont  en 
pleine  activité,  donnent  pour  une  période  dont  la 
durée  varie»  mais  qui  dépasse  souvent  deux  an- 
nées, nne  plus  grande  quantité  d'un  lait  de  qua- 


lité meilleure,  que  eellesqul  conservent  la  faculté 

de  se  reproduire.  I.e  >onl  ai  pument  sérieux  qu'on 
ait  pu  faire  valoir  à  rencontre  de  cette  conclusion, 
c'est  que  bon  nombre  de  vaches,  ainsi  privées  de 
leurs  ON  aires,  ne  tardent  pas  ;\  prendre  la  graisse, 
au  point  de  faire  presque  complètement  tarir  leurs 
mamelles,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  alimen- 
tation. Cette  objection  fournit  à  nos  yeux  précisé- 
ment la  démonstration  pércmploire  des  avantages 
économiques  de  la  castration,  ain<i  que  nous  ré- 
tablirons tout  à  l'heure.  Auparavant,  il  faut  expo- 
ser en  entier  les  éléments  de  la  question. 

Tliomas  Vinn,  maître  d  liùlcl  à  iNalcliez,  dans 
la  Louisiane,  parait  être  le  premier  qui  ait  attri» 
bué  à  la  >l(Tilis.ilion  de  la  vatlie  l'inllnenre  que 
nous  venons  de  voir  sur  la  sécrétion  laiteuse. 
Lorsque  les  observations  sur  lesquelles  il  s'était 
appuyé  furent  pan'enues  en  Kurope,  plusieurs  ex- 
périmentateurs se  mirent  en  devoir  de  les  véi  ilier, 
notamment  en  Suisse  et  en  Franre;  et  il  demeura 
drinonlré  expérimentnlenientqn'enefl'el  les  vaches 
privées  de  leurs  ovaires  conservaient  leur  lail  bien 
au  delà  du  terme  d'une  année ,  sans  diminution 
sensible  du  rendement  journalier.  Mais  ce  fait 
resta  longtemps  sans  application,  dtuteux  qu'il 
était  encore  \)q\xv  le  plus  grand  nombre  des  vété> 
rinaires,  et  à  peu  prés  eotièreibent  ignoré  des 
agriculteur?. 

Les  choses  en  étaient  \k,  loreque  M.  V.  Charlier, 
aloi-s  vétérinaire  en  Chamjiagne,  cnîrepiil  de  gé- 
nérali.serla  pratique  di'  I  npi  ration.  Celle  ei,  telle 
qu'elle,  avait  été  imaginée  eu  Amérique,  ei  répé- 
tée en  l^urope,  consistait  à  aller  extirper  les  ovai> 
res  de  l.i  \aeîie  par  une  incision  faite  an  flanc  de 
la  béte.  D  après  ces  erreuieuts,  M.  Charlier  se  mit 
à  l'œuvre.  Mab  comme  il  ne  rencontrait  pas,  au  gré 
de  sou  ardeur  jmur  un  progrès  dont  il  prévoyait 
les  conséquences  au  point  de  vue  de  l'économie 
sociale,  ou  asses  grand  nombre  de  propriétaires 
disposés  à  courir  les  risques  d'une  oj^x'ralinn  a-scz 
elTrd^fante  au  premier  aspect,  il  résolut  de  consa- 
crer au  triomphe  de  son  idée  toutes  les  ressources 
personnelles  dont  il  pouvait  disposer.  Une  mortalité 
considéi-alile  vint  &  plusieurs  reprises  déjpuer  ses 
espérances,  mais  ne  refroidit  point  son  sèle;  et 
avec  un  désintéressement  dont  on  ne  trouve  que 
de  rares  exemples,  il  n'en  persévéra  pas  moins 
dans  son  entreprise,  elierelianl  à  <li  terminer  les 
conditions  dans  lesquelles  1  npéralion  pouvait  Cire 
praliquée  sans  danger.  M.  Charlier  s'était  coissti- 
lué,  à  ses  risques  et  périls,  le  véritable  apôtre  de 
la  casiralicin;  il  >iacrifia  tout  :  clientèle,  fortune, 
repos,  au  but  qu'il  jtnni-suivait.  Les  éelie.  iit>  lt« 
découragèrent  point,  tl  avait  acquis  la  eeitiiude 
du  fait  annoncé.  I.es  avantages  absolus  de  l'opéra, 
tioii  lui  étaient  démontrés.  Il  ne  restait  plus  qu'à 
mettre  eu  évidence  ses  avantages  économiques. 
Port  de  ses  résultats  personnels,  et  avec  cette  sorte 
de  fêmrrilé  (jui  est  le  pro;  re  des  hommes  forte- 
ment convaincus,  M.  Charlier  faisait  appel  à  tous 
les  moyens  capables  de  le  mettre  en  mesure  de 
fournir  la  démonstration  pratique  de  l'emcaiilé  de 
la  castration.  Les  occasions  d'opérer  en  dehors  de 
ses  propres  étabics  étaient  par  lui  saisies  avec  em- 
prcssciiD-nt,  ex)mmc  une  bonne  fortune.  Sa  bonne 
foi  était  telle  que  les  conditions  les  plus  défavora- 
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blés  uc  le  rebutaient  point.  C  est  ainsi  qu  li  iii,  ;l 
l'ancien  Inslilut  agronomique  de  Versailles,  en 
pleine  influnu  f  ])(''i  ipiif'tnnnTTiqnn,  rt  mal^'n'  les 
averUssements  qui  lui  furent  donnés,  un  certain 
nombre  do  castlralions  dont  les  nïsoltals  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  désastreux.  La  plupart  des 
vaches  opérôee;  moururent.  Cet  échec  éclatant 
porta  le  coup  falal  A  l'opL^ratioo. 

Un  autre  se  fût  di^sespéré.  M.  Cliarlier  n'y  vît 
qu'iine  raison  de  plus  J''  [>rrs.'\(M er.  11  comprit 
alors  qu'il  fallait  renoncer  à  pratiquer  1  opération 
par  le  flanc,  à  déterminer  dans  la  cavité  abdomi- 
nale des  désordres  qui  étaient  si  fréqiifminont 
suivie  d'accidents  mortels.  Il  consul  l'idée  de  pé- 
nétrer dans  cette  cavité,  à  la  fivear  d'une  petite 
incision  eiTcctuée  dans  le  fond  du  vagin,  et  il  ne 
se  donna  phi>  lîc  ri'^iiif  que  lu  solution  du  |iro- 
blcuio  ne  fût  ln'u\ée.  Cest  de  là  que  naquit  •  et 
Ingénieux  appareil  instrumental,  grâce  auquel  la 
castnitiori  de  la  vjiclie  cbl  devenue  maintctiant 
une  opération,  sinon  tout  à  fait  inoiïeusive,  au 
moins  dont  les  chances  déftivorables  sont  asses 
minimes  pour  être  négligées. 

A  partir  de  la  découveite  du  nouveau  procédé, 
qui  est  exclu^iveulent  l'œuvre  de  M.  f.harlier,  et 
dont  tout  le  niérile  doit  lui  être  lais!>é,  l'aspect  des 
<-})■, fiii  cliati.ui'  coriipléfomenl.  Les  danger?  de 
lopératiua  avaient  disparu;  dans  les  comliiioiis 
les  plus  défavorables,  la  mortalité  ne  s'lU nait 
pas  au-dessus  de  2  p.  tOO.  Dr  re  côté,  le  plus 
grand  obstacle  à  la  propafsatiun  do  ropéralioQ  était 
vaincu  ;  mais  l'œuvre  n'était  point  achevée.  Tous 
les  progrès  rencontrent  des  adversaires  qui  s'op- 
poscnt  à  leur  marche  par  pur  instinct.  Ne  pouviint 
plus  arguer  des  chances  de  mortalité  pour  re- 
pousser la  castration,  ils  changèrent  leui's  batte- 
ries. Les  uns,  snns  nier  l'influence  de  !ri  stérilisa- 
tion sur  la  béte  qui  y  est  soumise,  entreprirent  de 
soutenir  que  si  Topéralion  venait  à  se  généraliser, 

cela  toupciait  (Durt  à  toute  nuillildiealioii  do 
l'espèce  bovine.  Cette  opinion,  on  a  peine  &  le 
croire,  compte  encore  des  partisans.  Ce  sont,  de 
tous  les  adversaires  de  la  pratique,  les  plus  inin- 
telligents. Les  autres,  n'cnvisaf^'oaut  la  question 
qu'au  point  de  >ue  de  la  pj  oduetiuu  du  lait,  lou- 
teMent  ses  avantages,  pour  ce  motif,  disent  ils, 
que  les  \n(Iies  sléiiles  tarissent  I)ientOt  parle  fait 
d'un  eugrdiisemenl  que  rien  ne  peut  enti  aver. 

La  vérité  est  que  ces  objections,  et  quelques 
autres  encore  que  nous  né^Iii^eous  de  raïqieler, 
pai  re  qu'elles  sont  sans  importance,  ne  tiennent 
pus  uu  seul  iiistanl  devant  un  examen  un  peu  sé- 
fieui.  Quant  à  la  première»  elleae  réfutera  d'elle- 
même,  lorsque  nous  aurotts exposé  tout  à  l'heure 
les  conditions  dans  Icsquçllcs  l'opération  doitélre 
adoptée,  pour  que  les  lois  de  Téconomie  rurale 
soient  re?peelées.  Il  sulTirait  d'ailleurs  de  faire  re- 
marquer, pour  établir  dés  à  présent  à  quel  point 
cette  objection  est  dénuée  de  fondement,  qu'il  est 
^paremnient  indispensable  qœ  U  vache  se  soit 
multipliée  at:  moins  une  fois,  pour  qu'elle  puis-  e 
subir  l'opération.  Mais  ce  serait  faire  injure  au 
lecteur  d*insisler  lâ-dessut. 

Le  second  motif  d'opposition  serait  plus  fondé, 
dans  de  certaines  limites  toutefois,  en  ce  qui 
ooncenM  leavtdbes  entretenues  particulièrement 


pour  la  production  laitière,  s'il  était  vi^i  que  le 
fait  sur  lequel  il  est  basé  fût  ausid^néral  etaossi 
absolu  que  le  prétondent  ceux  qui  s'en  senenl. 
il  est  incontestable  que  les  vaches  châtrées  s'en- 
graissent plus  hcilement  que  celles  qui  ont  eoa- 
servé  leurs  ovaires,  lors  même  que  celles-ci  ontéiê 
préalablement  fécondées.  Il  est  ceilaiii  qu'elUis 
prennent  de  la  graisse  sans  aucun  soin  partirulier 
d'allmentation,  à  mesure  que  leur  sécrélioti  toam- 
mnire  s(»  tarit,  mais  non  pas  tant  que,  *^u5  Hd- 
fluenie  d'une  aptitude  bien  prononcée,  on  \em 
tût  donner  du  laiL  Pour  se  déclarer  coDvaiocm, 
ceux  qui  font  cette  nbjertion  auraient  TOulu  que 
la  castiation  fût  capable  de  rendre  bonnes  lai- 
tières les  vaches  qui  ne  le  sont  pas.  Ce  sont  cei- 
1<  s  14  qui  ne  conservent  pas  longtemps  leur  laî! 
et  qui  s'engraissent  avec  une  remarquable  facilité. 
C'est,  il  faut  bien  le  dire,  une  malheureuse  dis- 
position d'esprit  fort  conmiunc  en  France,  et  peut- 
être  Iiicn  ailleurs  aussi,  earrhoumie  est  le  mévae 
partout,  que  celle  eu  vertu  de  laquelle  on  tait 
échouer  les  meilleures  choses,  en  leur  demandaat 
fonjomi:  phis  qu'elles  n'ont  voulu  jircniver.  Leurs 
partisans  ne  sont  point  cxemplsnon  plus  de  hUme, 
pour  cette  râlson  qu*tls  se  laissent  trop  facileineot 
entraîner  à  l'exagération  des  avantages  qii'îbattri- 
bi;enf  ;\  ces  choses.  Il  appartient  aux  hommes 
froids  de  modérer  tous  ces  élans; et  c'est  pai  eui, 
en  diTiniiive,  que  la  vérité  se  fait  jour. 

Or.  à  quel  ]ne  point  de  vue  que  Von  ?e  place, 
maintenant  que  par  ses  conséquences  chiruigi» 
cale  la  castration  de  la  vache  est  devenue  une 
des  opérations  les  plus  inoffensives,  en  méoie 
temps  qu'une  des  plus  simples,  depuis  que  il.  (4> 
lin  a  perfectionné  dans  quelques  détails  l'appareti 
instrumental  qu'elle  nécessite;  à  présent,  il  n'f  a 
plus  d'objection  à  lui  opposer,  à  moins  qu  on  ne 
soit  possédé  de  l'esprit  d  avcuglement.  Que  ta  se- 
conde de  celles  dont  nous  venons  de  pvler  soit 
ou  non  fondée  en  fait,  eeli  ne  peut  rim  eiil.  v,  r 
à  ses avantiigcs  économiques;  bien  au  contraire, 
ceux-ci  seraient  d'autant  plus  certains  qu'elle  k 
serait  davantage. 

Fn  effet,  on  ne  contestera  point,  en  thèse  gé- 
nérale, que,  dans  l'espèce  bovine,  les  animaux 
atteignent  leur  plus  haute  valeur  commerciale. 
lor?([n'ils  ?otit  dans-  tm  état  de  complet  engrais- 
sement. 11  n'y  a  pas  lieu  d  insbter  là-dessus.  U 
n'est  pas  non  plus  contestable  que  les  bénéllcesÂ» 
ce!  enpi  aîssenienf  ?ont  en  rapport  avec  le  tcmp* 
qu'il  a  duré,  par  conséquent  avec  la  quantité  to- 
tale des  alhnenis  consommés  pour  Teffectoer. 

Voilât  de  premières  données.  Voyons  les  autres. 

En  consid('ranf  la  varhe,  soit  coiiirne  iaitièrf 
principalement,  soit  conuiie  productrice  d'élèves, 
on  sait  que  pour  l'économiste  son  eiistence  com- 
porte trois  pi^'riodes  distinctes,  durant  lesquelles 
le  capital  qu'elle  représente  oflTre  des  caractères 
particuliers.  Dons  la  première,  qui  se  temdne  i 
i'flge  adulte,  le  capital  s'aecrott  sans  cesse;  il  y  a 
création  de  valeur.  Dans  la  seconde,  le  capital  se 
conserve  intact,  sans  augmentation  ni  diminution 
sensible.  Celte  période  correspond  à  l'instant  ajses 
court  de  la  vie  pendant  lequel  l'animal,  senihl.in» 
se  reposer  de  son  accroissement,  demeure  sta- 
tionnâire.  A  ce  moment,  un  an  de  plos  ou  dp 


Digitized  by  Google 


CHAP.  XIX.  —  DE  L' ENGRAISSEMENT  DES  ANIMAUX  DE  l/ESPÉCE  BOVINE.  789 


mniii^  (Inns  l'Ago  di^  cet  nniiiml,  nVxcrce  aucune 
influence  sur  la  dclcraiiaaUon  do  sa  valeur  au 
marché.  Passé  cet  intlanf,  la  décroûaance  airivc, 
la  valeur  dioiinuc  progreutvenientpours'éleindru 
ton!  à  fait.  Il  y  a  lieu  de  pr<îlevcr  sur  les  produits 
pour  amortir  le  capital,  en  vue  de  cel  inévitable 
résullat. 

Eli  bien,  la  castration  permet  pnVisthiipnl  de 
faire  disparaître  de  la  question  «économique  de 
rexploiiatlon  des  vaches  cette  donnée  de  Tamor- 
lissenifnt  ru^ccssaire,  sans  ohligiilion  corrélative 
de  se  livrer  à  des  spéculations  spticiales  d'engrais- 
sement. Appliquée  dans  les  circonstances  que 
nous  allons  dire,  elle  mel  la  vache  en  état  d'ac- 
croîfro  «ans  re«se  jn«qn*!\  sa  mort  In  rapital  que 
cette  t>éic  repré;»cnte,  sans  aucun  temps  d'airCt 
du  revenu  de  .ce  capital.  Elle  se  r^ut  tout  à  la 
fois,  par  consc^quonl,  en  un  acrroisscmont  de  la 
richesse  publique  et  privée.  C'est  ce  qu'il  va  nous 
être  lincite  de  démontrer. 

En  Taisant  dispar.iitre  du  compte  d'entretien 
tics  \-Xi-hes  laiti<'>rcs  et  du  compte  d'élevage  la 
piiuic  d  amortisse  ment,  le  renouvellement  de  ces 
féinellcs  au  moment  où  elles  vont  entrer  dans  la 
pt'riodc  dt'croissanto  dt;  leur  vie,  arriverait  pour 
une  partie  au  même  résultat.  Mais  ce  renouvelle- 
ment,  qui  ne  'peut  s'effectuer,  dans  les  conditions 
ordinaires,  qu'à  la  faveur  d'une  spéculation  par- 
ticulière d'engraissement  appliquée  aux  vaches, 
eatraiue  pur  ce  fait  la  nécessité  de  consacrer  à 
l'opération  une  certaine  quantité  de  aeurriture, 
unîqufmcn?  destinée  à  se  transformer  en  viande. 
En  sus  de  la  ration  d'entretien  calculée  sur  le 
poids  vif  de  la  béte,  une  ration  de  production  est 
nért'b  iiitv  [lour  déterminer  raccroisï-cnicnl'  de  ce 
poid>,  cumaie  nous  le  verrons  plus  loin,  et  n'est 
payée  que  par  la  somme  de  viande  obtenue.  Avec 
la  castration  disparaissent  tout  à  la  fois  la  prime 
d'amorlissi'iiuMit  et  les  rations  d'engraissement. 
La  nourriture  e^t  couverte  par  le  lait  produit,  et 
il  reste,  comme  bénéOcc  net,  la  plus-value  acquise 
parle  fait  diî  renj;iai>sement,  qui  s'opt'rc  en 
même  temps.  Le  capital  se  renouvelle  sans  dé- 
perdition, et  il  s'accrotl  même  sans  cesse  dans 
chaque  opération  successive.  Au  moment  où  la 
béte  est  en  état  d'être  livrée  h  la  houcliorif.  elle 
a  donné  sans  discontinuer  du  lait,  dunl  lu  quulil^ 
oompense  la  quantitr,  à  mesure  que  celle-ci  di- 
minue vers  la  fin  de  l'upt-ration.  Des  observations 
vecueiUies  sur  une  grande  échelle,  notamment 
chex  M.  Ménard,  de  Hnppemeau,  ne  permetlent 
pas  d'i'ii  doutpr.  Cet  habile  agriculteur,  lauréat 
de  la  prime  d'honneur  de  son  département,  se  li- 
vre depuis  longtemps  à  une  spéculation  de  lai- 
terie pour  la  fabrication  de  fromages  très-cstimés. 
L'adoption  de  la  castration  généralisée  dans  sa  va- 
cherie, l'a  mis  à  même  de  produire  en  un  temps 
donné  plus  de  fhïmages,  et  de  livrer  à  la  oonsom- 
malioii  une  somme  plus  considérable  de  viande. 

Qu'au  moment,  eu  effet, oùla  vache  eât  arrivée 
à  aon  complet  développement,  A  la  pleine  pois> 
aance  9e  sa  faculté  laitière;  à  cet  instant  où,  pour 
unequanlili'  di'trrminée  d'aliments  consommés, 
elle  produit  la  plus  forte  souaiio  de  lait;  qu'à 
oetle  période,  que  nous  avons  appelée  station- 
Mire,  elle  soU  stérilisée  par  la  castration;  alors 


cllo  conserve  pondant  au  moins  toute  une  annéf, 
et  le  plus  souvent  bien  au  delà,  son  plus  fort  ren- 
dement. Kllc  marche  ensuite  vers  l'cngraisse- 
ment,  à  mesure  que  ce  rendenu'iif  Imisse,  et  à 
rin?fanf  où  la  quantité  de  lai!  qu'elle  foiirnif  n'i^st 
plus  suftisanle  pour  payer  la  nourriture  qu'elle 
consomme,  son  état  de  graisse  est  suffisant  pour 
qu'elle  puisse  être  livrée  avec  avantage  A  la  bou- 
cherie. Elle  a  acquis  dès  lors  sa  valeur  vénale  la 
plus  élevée.  Elle  peut  être  remplacée  par  une 
autre  laitière  venant  de  vélcr,  en  laissant  dans  la 
caisse,  pour  bénéfice  net,  la  dilTérence  toujours 
considérable  du  prix  de  la  béte  ^ras6c  à  celui  de 
la  béte  maigre. 

Ce  q^i  (>  f  M  li,  d'après  cela,  pour  les  bonnes 
laitières,  1  cal  encore  bien  plus  pour  Ie$  mauvai- 
ses. Si  elles  fournissent  en  somme  une  moindre 
quantité  de  lait,  elles  sont  dnnr  plus  lût  mgrais- 
sées.  Elles  produisent  moins,  mais  elles  consom- 
ment moins  aussi;  et  au  point  de  vue  de  l'érono- 
mic  rurale,  le  résultat  6nal  est  le  même,  auc 
celte  difTc'rcnct'  [onfcrois  que  les  avantages  dt*  la 
castration  sont  encore  plus  évidents.  L  importance 
de  la  ration  d'entretien  s'aecrotl  comme  là  foi- 
hlesse  du  produit.  Le  bém'flro  do  la  rMurtion  de 
cette  ration  e^t  par  conséquent  plus  grand  à  me- 
sure que  baisse  celui-ci. 

En  supposant  donc  que  la  castration  des  vaches 
vienne  à  se  pc'néraliser,  —  ce  qui  est  désirable, 
—  il  eu  résultera  taut  à  la  fois  uti  accroissement 
du  capital-bétail  de  notre  agriculture,  une  aug- 
mentation de  production  laitière  et  de  pt  odui  flon 
de  viande  de  boucherie.  C'est  là  une  triple  conr 
clusion  qui  déBe  toute  contestation.  Pour  une 
quantité  déterminée  de  fourrai^cs  disponildes,  le 
produit  total  sera  incontestablement  supérieur  en 
faisant  consommer  ces  fourrages  par  des  Taches 
stériliséesà  un  certain  moment  de  leur  existence, 
plutôt  que  par  des  femelles  en  possession  de  leur 
faculté  de  reproduction  et  livrées  à  la  Tonction 
qu'entraltie  cette  faculté. 

Faut-il  réfuter  ruainlenant  cette  croyance  de» 
geua  insufHsammcnt  éclairés,  qui  prétendent  que 
l'adoption  de  la  ciàtralion  peut  être  un  obstacle  A 
la  nuilliplication  de  l'espèce?  (yestàpeinc  néces- 
saire. Pour  s'y  laisser  entraîner,  il  ne  faut  être 
capable  d'aucune  réflexion,  et  laisser  de  côté  les 
plus  simples  éléments  d'un  tel  problème.  N'est- 
il  pas  évident  qne  dans  les  fermes  où  nous  venons 
de  poser  la  question,  aucune  vache  ne  perd  sa 
fkculté  de  se  reproduire  qu'après  avoir  été  fécon- 
dée  plusieurs  fois?  C'est  au  maximum  vers  la 
sixième  année  que  l'opération  peut  être  pratiquée 
pour  produire  tous  ses  liénéftces,  au  moment  oû 
la  béte  n'est  plus  susceptible  d'accroi^menl.  Or 
qui  ne  sait  qu'à  cette  «époque  rhaqnc  vache  s'est 
au  moins  reproduite  trois  foi»?  La  multiplication 
de  l'espèce  cet  donc  assurée.  Serait-ce  que  le 
nombre  des  tMèves  pourrait  être  diminué  parce 
que  la  durée  de  l'existence  des  mères  serait  res- 
treinte T  Pas  davantage.  Cette  ineroyahie  considé- 
ration a  été  émise,  mais  elle  s'évunouil  devant  le 
plus  superficiel  examen.  Celui-ci  montre  précisé- 
ment que  c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Aucun 
homme  éclairé  n'ignore  que  la  production,  en 
toutes  choses,  suit  toujours  la  consommation  et 
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s'acrrotl  avec  clic.  Plus  il  se  consomme  de  vaches, 
plus  il  s'en  produit.  lÂoù  la  demande  «c  Tnit.  le 
pioduil  ne  larde  jamais.  Au  lieu  de  DOUi  t  ir  pen- 
dant douze  atis,  pur  exemple,  la  inûme  vache,  lel 
cullivalcur,  dans  les  condilinns  que  nous  suppo- 
sons, en  enlictieul  successivemenl  deux  durant 
la  même  période,  avec  la  même  quantité  de  Toui^ 
rages.  Il  a  produit  final,  iiicnt  an  moins  le  même 
nombre  de  veaux,  en  diminuant  au  moins  aui>side 
moilié  les  lÏBqaes  de  perte  decon  capital,  par  ac- 
cident, maladie  ou  autre  cas  fortuit.  A  part  cela, 
ce  capital,  rt^ptWons-lc,  deuï^'iire  intaclà  l'expira- 
tion de  la  période,  en  plus  des  lu-ni-Mices  fournis 
par  son  eiploilatioD.  Il  serait  superflu  sans  doute 
d'insister  stir  ce  point,  f.os  nvantagps  de  la  cas- 
tration, à  tous  les  poiuts  de  vue  que  nous  avons 
examinés,  ne  sauraient  être  contestés. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  poser  la  pratique  de 
celte  opération  en  thèse  absolue  et  n'admettre 
aucune  exception  à  son  application?  Non  pas,  vrai- 
ment, il  y  a  telles  circonstances  où  il  peut  élrc 
avnniagonx  de  conserver  certaines  varhr^  intactes 
durant  toute  l'existence  qu'elles  peuvent  fournir. 
Et  c*esl  notamment  quand  tl  s'agit  d'entreprises 
d'amélioration  de  la  race  à  laquollo  elles  oppar- 
liennent.  Toutes  les  considérations  économiques 
que  nous  avons  (kit  valoir  s'effacent  alors  devant 
1g  but  poursuivi,  s'il  s'agit  de  mères  d'élite  dont 
il  est  ncVessairo  de  multiplier  les  pcrfectinn?. 
r.ela  se  peut  présenter  aussi,  en  présence  de  lai- 
tières tout  à  liUt  exceptionneltes,  dont  le  produit 
compense  sumsammcnl  l'amortissement  du  f  npi- 
tal.  Dans  ces  cas,  le  principe  (lécbit.  Il  appartient 
aux  praticiens  éclairés  de  les  déterminer  et  de  les 
sai>ir.  Mais  ce  principe  n'en  Subit  aucune  atteinte 
dans  sa  généralité. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe  plus  particu- 
lièrement en  ce  moment,  et  à  l'occasion  duquel 
nous  avons  cru  qu'il  pou\ait(Mre  utile  d'exami- 
ner sous  toutes  ses  faces  la  question  de  la  stérili- 
sation des  vaches,  dans  ses  rapports  avec  la  aoo> 
Icrhnle,  il  est  inrontcstriMe  que  refte  opération 
est  pour  l'économie  une  véritable  conquête,  qui 
doit  assurer  à  son  inventeur,  M.  Charlicr,  la  re- 
connaissance des  agriculteurs  et  de  tous  ceux  qui 
savent  apprécier  la  vnknir  des  services  rendus. 
Si  les  persévérants  travaux  de  notre  Collègue  lui 
ont  suscité  des  adversaires  souvent  bien  passion- 
nés et  liion  injustes,  on  a  la  rnnsolation  do  voir 
qu'ils  n'en  ont  éié  que  plus  goûtés  parles  bouiuios 
Impartiaux,  et  que,  sur  divers  points  de  l'Europe, 
se  sotit  formés  à  .«-un  éi-olo  des  élèves  et  des  auxi- 
liaires qui  s'appliqueut  à  faire  adopter  partout 
l'opération.  Il  est  permis  de  dire  que  la  cause  est 
maintenant  gagnée,  et  que  les  sacrifices  de  toutes 
sortes  que  l'inventeur  s'est  imposés  pour  arriver 
au  but  si  louable  qu'il  s  était  proposé,  n'auront  au 
moins  pas  été  perdus  pour  le  progrès,  s'il  en  doit 
aupporlcr  seul  la  lourde  charge. 

Quant  à  nous,  ce  que  nous  voulions  surtout  éta- 
blir ici,  c'est  que  la  castration  est  un  moyen  cer- 
tain de  faciliter  l'engraissement  des  vaches.  Après 
la  démonstration  que  nous  avons  donnée  de  ses 
avantages ,  il  demeurera  '  orojons-nons, 
qu'il  ne  serait  en  auru'  Ireprendrc 
des  spéculations  sur  1'  femelles 


de  l'espèce  bovine,  sans  y  avoir  recours.  Eo lu* 
sant  de  côté  toute  considération  relative  à  sonit 
fluencesur  la  lactation,  il  suffît  qu'elle  mette  h 
bétc  dans  le  cas  de  tirer  un  meilleur  parti  (j« 
aliments  (lu'ello  consoninre.  quanta  l\iccumnU- 
tion  de  la  graisse,  pour  qu  il  n'y  ait  pas  à  héuttf. 
Toute  vache  destinée  à  l'engrais  doit  étreebitftt, 
quel  que  soit  le  n)i)(le  d'en;:r.usseaaeillsd^:  ; 
voilà  sur  ce  point  notre  conclusion. 


ENGRAISSEMENT  DES  KEQSS 

L'engratoement  des  bœufs  se  pratiqne  aSm 

divers  modes  que  nous  devons  passer  succesaif- 
ment  en  revue.  On  engraisse  dans  les  herb^ti 
l 'opération  est  dite  alors  enffrait$emenld'et)Ata^ 
on  enjjiraisse  à  l'élable,  et  l'on  fait  dans  ceca>ife 
l'engraissement  de  poulvre  ;  enfin  les  deux  mote 
sont  suivis  l'un  après  l'autre,  et  cela  consfitK 
V engraissement  miite.  Nous  aurons  à  voirquelet 
celui  de  ces  modes  qui  est  le  [ilus  économi'jw, 
étudiant  ô  fond  chacun  d'eux,  tout  en  reconiui*- 
santft  l'avaneequ'ils  correspondent  à  dessottee 
de  culture  dont  les  conditions  ne  perineltent f* 
toujouis  d'exercer  un  choix.  L'engraissement i 
l'élable,  qui  se  prête  le  mieQx  i  l'emploi  des  pro- 
cédés hygiéniques  propres  à  favoriser  la  fomM'.Kfl 
de  la  graisse,  est  celui  qui  tend  le  plus.ife  ^'«^aé- 
raliscr,  à  mesure  que  l'agriculture  fait  des  pro- 
grès. Il  permet  de  tirer  parti,  dans  les  spécuUliM 
d'cntrraisscmcnf ,  d'nn  grand  nnnibre  (îc  nî:i'i*r< 
ulimentaires  qui  demeureraient  aulrenieoiNift 
application  utile,  notamment  des  résidas  ioto- 
triels  dont  ladjonction  des  usinesà  latoOKail' 
mente  chaque  jour  la  quantité. 

L'engraissement  des  animaux  adoMes  éeft* 
pèce  bovine  est  une  opération  rendue  accidenlfl- 
lemcnt  nécessaire,  par  suite  de  la  réfonu* 
bœufs  de  travail  ou  des  vaches,  dont  il  ne  »rtf 
pas  possible,  dans  l'état  où  Ils  se  tcouvtnt,  de» 
défaire  avantageusement;  ou  bien  celte opérati» 
constitue  une  spéculation  adoptée  d'une  QUiù^ 
permanente,  une  industrie  préférée  poorolii»'' 
les  fourrages  et  les  matières  alii&eDiaircs  p^oduil^ 
dans  l'exploitation.  Nous  ne  nous  occuperois 
que  de  la  dernière  circonstance,  les  dévelopi^^ 
menis  que  nous  consacrerons  â  cdte  spécuUiion 
pouvant  fournir  en  même  temps  toutes  1»^ 
cations  nécessaires  pour  l'opération  accidcniel^ 
dont  nous  venons  de  parler. 

Le  premier  soin  à  prendre,  quel  que  soit  le  nKw^ 
ou  le  procédé  d'engraissement  adopté,  c'e«t  ^ 
choisir  les  animaux  d'engrais.  Il  faut  doocrt*" 
mencer  par  examiner  quelles  sont  les  con  lil^o* 
les  j>lus  favorables  A  rechercher  lorsqu'il  s*S* 
d'exercer  ce  choix.  C'est  ici  surtout  qu'il  xti^ 
de  réunir  les  aptitudes  diverses  qui  ont  élépiA^ 
denimcnt  indiquées  comme  indispensnl)U^'  1^' 
assurer  le  succès  des  entreprises  zootechniquf^||^ 
résultat  final  de  la  spéculation  dépend  soiMV^* 
point  de  départ.  L'écart  entre  le  prix  delavian* 
maigre  el  celui  de  la  viande  prassc  est  souvent*' 
peu  considérulde,  que  l'art  d'engraisst'resl  nw"* 
important  encore  que  celui  d'acheter  ^"i^^^ 
sur  lesquels  il  doit  s'exercer.  Non-seulenisot^**^ 


Digitized  by  Google 


CHAP.  XIX.  —  DE  L'ENGRAISStMENT  DKS  ANIMAUX  DE  I/ESPÉCE  ROVINE.  79! 


iodispensable  que  l'engraisseur  soit  ea  mesure 
d'appnhner  d*an  coup  d'œil  le  poids  actuel  de 
Faiiiinal  maigi  r,  son  apliUule  A  prendre  la  <:raiise 
et  la  quanlilé  de  vinndc  qu'il  pourra  t'ouruir  à  la 
fin  de  l'opiVat ion,  mais  encore  il  faut  qu'il  calcule 
ezaclei&ent  le  prix  qu'il  ne  doit  {jas  (lé[ta«OT  pour 
faire  une  spéculation  fi  nduen^îe.  Toutes  ces  con- 
sidérations rendent  le  iniHicr  d  engraisseur  extrù- 
mement  difOeile,  et  nous  imposent  Tobligation 
de  ne  rien  négliger  pour  que  loules  les  données 
de  celle  délicate  opéraliou  soieul  ici  consignées. 

Voyoas  ^nc  d'alxNrd  les  caractères  à  exiger 
cbei  les  si^ls  destinés  à  l'engraisiemenl. 

Choix  des  anl««nx  d*en|rrala. — S'il  nesiV 
giaaait  que  de  réunir  la  spéculation  de  l'engrais- 
sement à  celle  de  l'élevairo,  dans  des  conditions 
favorables,  notre  tûctie  serait  niuinteuant  des  plus 
facile  II  suffirait  de  renvoyer  à  ce  que  nous 
avons  dit  des  carartôres  du  type  parfait  de  bou- 
cberie,  des  principes  qui  président  à  la  produc- 
tion de  ce  type,  et  de  l'élevage  des  races  qui  s'en 
rapprnclienl  le  plus.  liais  ce  n'est  pas  dans  ces 
conditions  que  peut  s'exercer  chez  nous  l'indus- 
trie de  l'engraissement.  Dan»  les  condiliouâ  ac- 
laelles  de  notre  économie  rurale,  la  plupart  des 
races  bovines  ont  été  élevées  d'abord  en  vue  d'une 
autre  destiuaiion.  Les  animaux  ne  sont  livrés  à 
l'engraisseur  q  u  ap rès  avoir  fourni  pendant  un  cer- 
tain  temps  du  li.uuil  on  du  lail.  (!eux  qui  passent 
directement  de  la  spéculation  d'élevage  à  celle  de 
Tcngrais  forment  une  trèB-uioimc  exception.  Il 
n'y  a  pas  lieu^  par  conséquent,  de  s'en  occuper. 
Le  seul  progrés  en  ce  sens  qui  tende  à  s<'  généra- 
User,  c'est,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  lorsque  nous 
avons  étudié  la  question  du  Iravail  de  l'espèce  bo- 
vine.  la  n^duction  qui  s'opère  dans  la  durée  du 
temps  pendant  lequel  les  animaux  de  cotte  espèce 
ont  i  exercer  leur  force  musculaire.  L'habitude 
du  firéquenl  renouvellement  des  attelages  debœufs 
se  répand  dans  des  contrées  oû  elle  était  inconnue 
jusque-là.  Au  lieu  d'attendre  que  les  animaux 
■oient  épuisés  par  un  travail  long  et  pénible,  pour 
s'en  défaire,  li  -  i  ilfivateurs  les  vendent  en  pliu'ne 
vigueur  et  eu  bon  état.  Tandis  que  ces  animaux 
n'arrivaient  en  général  sur  les  marchés  d'appro- 
visionnement guère  avant  \\'i:e  de  huit  ou  dix  ans, 
pour  le  moins,  et  souvent  au  delà,  il  n'est  pas  rare 
d'en  rencontrer  âgés  seulement  de  cinq  ans,  même 
parmi  ceux  appartenant  aux  races  réputées  les 
plus  tardives.  En  outre,  indépendamment  de  ce 
fuit,  les  cultivateurs  exigent  de  leurs  attelages, 
pour  un  temps  donné,  une  moindre  sommé  de 
ti  i  ail,  &  mesure  qu'ils  les  nourrissent  mieux.  Sur 
.les  foires  et  les  marchés,  les  engraisseurs  ren- 
contrent donc  principalement  des  animaux  qui 
n'ont  que  peu  dépassé  leur  âge  adulte»  et  loi-»- 
qu'ils  vont,  ainsi  que  cela  se  pratique  on  certaines 
contrées,  dans  Icsétabies  des  cultivateurs,  ceux-ci 
font  moins  de  difficultés  pour  leur  livrer  des 
bocul's  de  cet  Age,  qu'ils  eussent  auparavant  tenu 
à  conserver.  L'élévation  du  prix  des  bestiaux  n'a 
sans  doute  pas  été  étraog&re  à  ce  résultat.  L'écart 
entre  le  prix  d'achat  du  bouvillon  et  le  [)rix  de 
vente  du  bunif  adulte  est  proportionnel  à  cette 
élévatiou.  Le  cuUivuleur  ne  tient  pas  compte  du 


capital  engagé  et  se  laisse  séduire  par  l'appât  du 
t)énéfice  brut.  Dix  IVancs  gagnés  sur  denx  cents 

francs  lui  paraissent  plus  que  rinq  francs  sur  rcnt 
francs,  tl  est  heureux  qu'il  ensoit  ainsi,  car  dans 
ce  cas  les  apparences  sont  en  rapport  avec  la  réalité. 
Elles  conduisent  à  faire  disparaître  des  opérations 
de  culture  la  moins-value  qui  se  produisait  dans 
les  attelages  à  mesure  qu  ils  prenaient  de  l'fige,  et 
à  supprimer  la  nécessité  de  l'amortissement.  Le 
travail  est  obtenu  i  moindres  lirais.  Ccst  un  béné* 
lice  réel. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  considérations,  sur  les- 
quelles ce  n'est  pas  le  moment  d'insister,  elles 
n'en  constituent  pas  moins  une  situation  favorable 
pour  l'industrie  de  l'engraissement.  Celle-ci  doit 
nécessairement  subir  les  conditions  qui  lui  sont 
faites  pour  le  choiv  de  ses  sujets.  Il  faut  qu'elle 
s'exerce  sur  la  matière  qui  est  mise  à  sa  disposi- 
tion par  les  circonstances  agricoles  relatives  A 
l'exploitation  du  biMail,  et  celte  niati(>re  se  com- 
poaef  en  général,  d'animaux  ayant  plus  ou  moins 
travaillé. 

Ce  n'est  pas  que  le  travail  soit,  d'une  manière 
absolue,  défavorable  A  la  s[>éculation  d'engraisse- 
ment. S'il  est  incontestable  que  l'aptitude  &  pren- 
dre ia  graisse  soit  en  raison  inverse  de  la  pui»* 
sancemiVnnique,  il  neTest  pasmninçquecerlaines 
rfu;es  bonnes  travailleuses  fournissent  la  meilleure 
qualité  de  viande,  celle  qu'on  appelle  ta  mienx 
marbrée,  la  plus  persillée.  La  race  partbenaise 
a  toujours  été,  sous  ce  rapport^  mise  en  première 
ligne.  Tous  les  praticiens,  en  ces  matières,  s'accor- 
dent à  considérer  la  viande  des  bœufs  de  Cholet 
comme  la  plus  estimée  des  gourmets.  Un  travail 
modéré  rend  la  libre  musculaire  plus  savoureuse, 
plus  fiictlement  pénétrable  par  les  sucs  albumi- 
neux  et  la  graisse.  L'important  est  seulement  que 
les  animaux  n'aient  pas  été  épuisés  par  un  labeur 
trop  prolongé.  L'engraisseurdoit  donc  donner  fou- 
jours  la  préférence  aux  animaux  les  moins  âgés, 
attendu  que  l'âge  accuse  à  coup  sûr  ici  lasonuno 
de  travail  qui  a  été  produite. 

S'il  est  bon  de  ne  pas  choisir  des  animaux  trop 

vieux,  il  l'est  encore  davantage  de  repousser  ceux 
qui  sont  trop  jeunes.  Ces  animaux  font  peu  de  suif 
et  leur  viande  est  de  qualité  inférieure.  Les  bon- 
cliers  disent  qu'»/i  lomhfiil  vers^  cl  ne  les  esti- 
ment point,  il  n'est  pas  possible  de  tixer  à  cet 
égard  une  limite  formulée  en  chiffres.  L'animal 
n'est  propre  à  donner  delà  rândc  mûre  qu'à  pai*- 
tir  de  raecomplisscmcnl  de  son  état  adulte,  et 
ràge  auquel  arrive  cet  état  varie  suivant  la  race, 
suivant  ia  manière  dont  il  a  été  traité  dans  l'éle- 
vage, en  un  mot, suivant  son  degré  d'amiMioration. 
C'est  une  question  de  précocité.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que  ranimai  d'engrais  ne  doit  plus 
avoir  aucune  dent  de  lail.  Cela  met  l'époque  la 
phis  convenable  entre  cinq  et  sept  ans.  Les  spécu- 
luliunâ  d  enj^raisscment  s'exercent  dans  les  meil- 
leures conditions,  lorsqu'elles  laissent  sur  des 
sujets  dont  l'fige  se  maintient  entre  ces  deux  limi- 
tes extrêmes,  à  la  condition,  bien  entendu,  qu'ils 
soient  d'ailleurs  bien  choisis. 

Les  qualités  de  conrormaliou  qui  conviennent  le 
mieux  pour  l'animal  d'engrais  ont  él4à  plusieurs 
reprises  indiquées  dans  ce  livre.  Il  ne  sera-  pas 
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inutile  cependant  de  les  rappeler  sommuit  ement 
en  celle  ooeaslon. 

Il  inipnrlf  d'aiiord  do  convenir  que  raniplpur 
de  ia  poilriiK'  indique  d'une  mani(>re  certaine  la 
pulttonee  d'easimiliilton.  On  a  démontré  par  les 
faits  les  plus  rîiiouit'n^f'imMif  recueillis  quo  les 
aoiluaux  qui  utilisent  te  mieux  les  aliments  qu'ils 
conioninient  lont  ceux  qui,  à  poids  vif  t^gal,  ont 
la  circonférence tboraciquc  la  plus  considérable. 
En  conséquenrp.  cela  doit  rn  aiil  lout  Ctrc  pris  en 
considération.  Non  pas  qu  il  fui  Ile  engraisser  seu- 
lement ceux  qui  sont  douAs  d'nno  poitrine  ample. 
On  est  bien  obligé  de  Ins  onpr.iissor  tous,  à  un  mo- 
ment donné»  puisque  leur  destination  finale  est 
toujours  Tabattoir.  Hais  on  veut  dire  par  lA  que  le 
prix  d'achat  doit  être  établi  pour  une  forte  partie 
d'après  cette  basa,  qui  est  le  principal  élément  de 
la  spéculation. 

On'potirrait  ù  la  rigueur  se  borner  à  cette  indi- 
cation, n  laiiscment  aux  formes,  l'ampleur  du 
thorax  ne  se  montrant  guère  indépendamuienl 
des  autres  qtialités  qui  font  le  bon  animal  de  bou- 
clierio.  Klle  fonituande  en  cfTel  un  garrot  i*'paî^(i 
arrondi,  un  dos  long»  des  reins  larges,  la  crou|io 
allongée  et  des  banches  écartées,  une  cuisse  bien 
fournie  demuacleS)  un  ventre  peu  volumineux  et 
bien  soutenu,  une  queue  grosse  i  la  base,  ftnc  à 
l'extrémité,  et  ne  dépassant  pas  le  jarret.  Cette 
eonCormation  s'accompagne  aussi,  le  plus  ordi- 
nairement, d'iinf  tt'l«*  larpe  etrnnrtf,  aux  cornes 
grosses  mais  peu  allongées,  de  membres  bien 
musclés,  mab  dont  les  os  sont  peu  volumineux 
relativement  et  les  articulations  peu  dév^oppées. 
Avec  cela,  l'on  doit  accorder  la  pn'férence  aux 
robes  de  nuance  claire,  ;\  la  peau  souple  et  aussi 
peu  épaisse  que  pénible,  dont  les  poils  sont  fins 
et  frisés,  et  qui  forme  le  fanon  le  moins  déve- 
loppé, poi'  rapport  au  caractère  habituel  de  la  race 
sous  ce  rapport. 

L'état  d'embonpoint  nic^rite  aussi  de  fixer  Tal- 
teatioo.  En  général,  il  j  a  plus  d'avantage  à  ne 
soumettre  au  régime  de  l'engraissement  que  des 
Indfvidas  déjà  dans  cette  situation  d'embonpoint 
moyen  que  l'on  appelle  la  bonne  chair.  Toutefois, 
la  maigreur  n'est  pas  une  condition  de  répulsion 
absolue,  A  moins  qu'elle  ne  dépende  d'un  état  nia> 
lad  if  ou  de  l'épuisement  rati?é  par  un  travail  exces- 
siL  Les  fourrages  qu'il  faut  dépenser,  dans  ce  cas, 
pour  refbire  les  Bnimaux,sont  bienrarement  payés 
à  leur  valeur.  On  n'y  réussit  d'ailleurs  pas  tou- 
jours. C'est  donc  une  opération  trop  rbrmrouse 
pour  qu'elle  puisse  élre  sagement  leuti  e.  Mais  si 
la  maigreur  provient  seulement  de  l'insuffisance 
de  nourriture  et  de  la  pauvreté  du  pays  dans  le- 
quel les  animaux  ont  été  entretenus,  c'est  dilTé- 
retit.  Lesengraissenrs  qui,  de  leur  cAté,  ne  dispo- 
sent pas  de  grandes  ressources,  ont  tout  avantage 
A  baser  leurs  spéculations  sur  les  individus  de  cette 
catégorie,  car  seuls  ils  leur  permettent  de  n'en- 
gager qu'un  capital  en  rapport  avec  les  ressources 
dont  ils  disposent,  et  d'ôbtenir  des  résultats  en 
rapport  avec  ce  capital.  Ces  individus  profitent 
bien  du  cbangement  de  régime  anqnel  ib  sont 
soumis.  Un  faible  surcroît  d'alimentation  devient 
tout  de  suite  du  luxe  pour  eux.  Habitués  A  n'avoir 
pas  le  nécessaire,  ib  sont  moiiti  «rfgeanb  mr  le 


superfiu.  Ils  promettent  surtout  de  bons  réeoitats 
lorsque,  malgré  ces  conditions  délkvomblc*,  ib St 

sont  maintenus  en  bon  état. 

Ces  remarques,  fondées  sur  l'expérience,  ont 
surtout  nue  signification  intéressante  A  ce  poiHl 
de  vue  qu'elles  démontrent  la  nécessité  de  t-.  nir 
compte  dans  tous  les  cas  de  la  provenance  des  am- 
maux  destinés  A  l'engraissemenl.  Il  7  a  )A  on  élé- 
ment notable  de  leur  exacte  appréciation.  Celte-d, 
d'ailleurs,  est  en  outre  subordonnée,  pour  onr 
part,  au  mode  d'engraissement  adopté.  Certaioe» 
conditions  sont  moins  défavorables»  8*il  s*agît  d'es- 
graisser  àl'étnble,  que  s'il  est  question  de  metlr« 
les  animaux  dans  une  embouche.  Pour  ce  der- 
nier cas,  les  animaux  babitués  A  pâturer  ërawit 
une  partie  deTannée  conviennent  mieux,  et  lesr 
taille  doit  être  en  rapport  aver  fa  ricTie??-:^  ••}<» 
riicrbage  où  ils  seront  placés.  Ceux  qui  ont  Joog- 
temps  travaillé  prennent  moins  difficilement  h 
graisse  à  l'étable  qu'au  pàtumire.  D'un  antre '•Ot^, 
les  vaches  s'engraissent  fort  bien  dans  tek  herba- 
ges qui  poumrient  A  peine  suffire  pour  rjentr»' 
tii>n  des  IniMifs.  On  peut  fuirc  des  ohsrrv.-.îînnï  qrj 
mettent  ce  fait  hors  de  doute,  dans  le  Nord  poor 
la  race  flamande,  et  dans  le  Nivernais  pour  la  rwn 
charolaise.  Il  est  surtout  frappant  au  sujet  des  va- 
ches stérilisées  par  la  ca.stration,  mais  DODObstail 
certain  pour  les  cas  ordinaires. 

Knfln  il  convient  aussi  de  tenir  comple,  pour 
re  (]ui  roncernc  les  bœufs,  de  rabôlilion  plus  ou 
moins  complète  des  caractères  de  la  masculinilé, 
déterminée  par  la  manière  dont  leoTémaacnlaliM 
aétéopéréc.  La  plupart  de  ce$animaux,dans  notre 
pays,  sont  bislournés.  Leurs  testicules,  atrophiés  à 
de»  degrés  divcre,  conservent  un  volume  foil  va- 
rial  le.  On  croit  généralement,  panpi  les prAliden^ 
que  l'aptitude  A  s'engraisser  est  en  rapport  avecU 
volume  conservé  par  ces  organes,  vuigairemeat 
appelés  manans;^  les  acheteurs  habiles  ne  maiK 
quent  point  do  les  palpci'  pour  s'assurer  de  leui 
état.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  facile  de  s'expliquer, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  l'influence  qoc 
peuvent  exercer  sur  l'organisme  les  restes  d'ar> 
ganes  désormais  impuissants  à  remplir  leur  fonc- 
tion principale,  il  n'en  faut  pas  moins,  dans  le 
doute,  se  eonfivmer  I  la  croyance  reçue.  H  est 
admis  qnr  les  boeufs  avant  les  marrons  petits  s'cn- 
graisseul  mieux  et  plus  facilement  que  ceux  qm 
les  ont  gros.  Certains  engraisseurelbnt  même  pra* 
tiquer  l'extirpation  de  ces  corps,  ce  qui  est  une 
opération  peu  douloureuse  et  tout  A  fait  «ans  dan- 
ger. D'où  il  faut  conclure  que  les  individuschàtrr» 
par  l'ablation  complète  des  testicules,  dès  le  jeune 
Age,  sont  préférables  pour  r*"iin  :>isseOieolA  ceux 
qui  ont  été  seulement  bislournés. 

Cela  se  rattache  A  une  circonstance  qu'il  moi 

reste  ;\  indiquer,  savoir  que  les  animaux  les  plus 
propres,  tontes  choses  d  ailleurs  égales,  à  utiliser 
pour  l'engraissement  les  fourrages  qu'ils  consom- 
ment, sont  ceux  qui  unissent  aux  indices  d  uos 
bonne  santé,  un  caractère  paisible  et  doux.  La 
individus,  bœufs  ou  vaches,  inquiets  et  méchants, 
dépensent  en  pure  perte  dans  une  agitation  sté- 
rile une  partie  de  leur  nourriture.  Nous  en  avon« 
dit  la  raison  en  commençant  ce  chapitre.  Ils  doi- 
vent être  surtout  rejetés  pour  leseinbouthes,«A 
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ils  dérangeut  leurs  compagnons  et  uiellent  obsta- 
cle à  ce  qu'ils  utilisent  complètement  Icon  con- 

eonima(ion8,  indépendamment  du  faible  parti 
qu'il»  tîr.Mil  eux-mJmesdesnliDicnts  qii'tbal^r- 
bcut.   Pour  eux  l'cugraiaseuient  de  poulure  et 
l'isolement  complet  sont  indispen.sables.  Ils  ne 
dni\('nt  ô\rv  acholfe  qnc  pour  cela.  Ces!  an-;-i 
le  cas  des  vaches  taurclières.  Mais  pour  ces  iiéian 
la  castration  est  un  remède  souverain.  On  « 
[iri-tcndii ,  il  t  sl  vrai,  que  dans  quelques  circon*- 
tuiices  l'état  qui  les  caractérise  n'en  a  pas  moins 
persisté,  malgré  l'opéralion;  mais  il  n'est  pas 
oerlaiu  que  celle^d  eût  été  bien  faite.  En  tout 
cas,  les  faits  de  ce  genre,  s'ils  existent  réelle- 
tucut,  seraient  Irès-exceptiounels. 

11^  n'est  guère  posdble  d'établir,  même  d'une 
inaiiitTO  iipproxiiiiativn,  le  prix  qu'il  convient  de 
puyer  les  animaux  d'engrais.  Ce  prix,  on  le  com- 
prendra sans  peine,  n'a  rien  d'absolu.  Il  dépend 
«le  eirtonstanres  écooOBNqnes  fort  variatiles, 
notamment  de  l'abondance  ou  de  !a  rareté  de  la 
uiarchandise  sur  le  marché  :  déterminées  l'une 
el  rentre  par  Tétat  général  des  aiThires,  par  la 
situation  des  ressources  fourragères  t-l  i-nWv  des 
récoltes  en  géoéraL  On  ne  peut  que  faire  sentir 
aux  eograiiseurs  comMen  il  leur  importe  de  se 
tenir  au  courant  de  toutes  ces  choses,  et  d'être 
totijotirs  en  éveil  au  sujet  dos  fluctuations  des 
cours.  Ceux  qui  exploitent  des  herbages,  et  qui 
sont  parce  fait  sous  la  dépendance  de^  considéra- 
tions âc  saison,  font  leurs  aeliats  A  des  époques 
fijies,  sur  des  foires  déterminées  où  les  vendeurs 
se  rendent,  lissent  par  conséquent  obligés  de  su- 
bir juMpiïi  un  rerlain  \nnu{  la  loi  du  marché. 
.Mais  comme  ils  appartiennent  aux  mêmes  pays  et 
9«  connaissent  entre  eux,  ils  se  coalisent  ordinai- 
rement pour  résister  aux  prétentions  exorbitantes. 
C'est  ce  que  fout  les  lierba'jors  normands  dans  les 
foires  qui  se  tiennent,  durant  le  carême  de  chaque 
année,  dans  la  région  de  l'Ouest. 

Toulefois,  le  (aux  du  kilogiarunie  sur  pied  des 
animaux  maigres  ne  varie  guère  au  delà  de  40 
à  50  centimes  ;  celui  des  animaux  en  chair, 
de  50  A  60  centimes.  C'est  ce  dernier  prix  qui 
doit  ■■tre  ronsidéré  comme  inoypn,  rar  les  sujets 
eu  l>oii  euil  dominent  sur  les  marchés,  et,  ainsi 
^e  nous  Tarons  dit,  ils  doivent  être  préférés. 

En  pas'^^int  fn  revue  chacun  des  modes  d'en- 
graissement dont  nous  avons  maintenant  à.  iudi- 
qaer  la  pratique,  nous  raisonnerons  l'opémtion 
d'après  cette  base,  parce  qu'il  nOllS  DÛlt  bien 
prendra  un  point  de  départ. 

■BfffmisacnseBt  «'««toMlie.  —  D*après  ce 

que  nous  avons  vu  en  décrivant  les  races,  les  her- 
bages existent  surtout  en  Normandie,  dans  le 
Notd,  dans  le  Nivernais  et  le  Gharolais,  en  Au- 
vergne, dans  la  Franche-Comté  et  dans  la  Vendée. 
Ceux  de  la  Normandie  peuvent  Otve  considérés 
connue  le  type,  au  point  de  vue  de  l'cugraisse- 
uient.  C'est  là  qu'en  France  il  s'engraisse  le  plus 
de  banifs  suivant  cette  méthode.  î.es  embouches 
de  la  Nièvre  cl  du  Cbarolais  viennent  immédiate-  i 
ment  tprès.  Les  herbages  de  cette  contrée  sont  de 
créaiioii  plus  récente  et  moins  riches,  mais  ils 
sont  mieux  soignés,  mieux  irrigués,  il  importe  en  l 


effet  que  ces  prairies  soient  fraîches,  sans  être 
humides,  bien  encloses  pour  éviter  les  frais  de 
garde,  et  que  les  animaux  puissent  y  trouver  des 
ombrages  et  des  abris  sous  de  grands  arbres, 
contre  le  soleil  el  la  pluie.  En  Hollande,  on  j 
place  des  fanons  de  baleine,  sur  lesquels  les 
I  êtes  A  l'engrais  viennenl  se  frotler.  Enfin,  cha- 
que embouche  doit  rentt-ruu  i  un  coui*!)  d'eau  ou 
une  mare  qui  ne  tarisse  point,  pour  servir  d'a- 
breuvoir. 

La  valeur  locativc  de^  herbages  varie  suivant 
leur  qualité.  M.  dusluve  ileuy.é  a  fourni  à  cet 
égard  des  chilTres  pour  ceux  de  la  Normandie, 
qu'il  divise  en  trois  catégories.  I.a  première  qua- 
hté  est  évaluée  à  une  location  annuelle  de  '4io  fr. 
par  hectare.  On  estime  qu'il  faut  24  ares  de  cette 
herbe  pour  engraisser  un  bœuf  de  fiOO  kil.  poids 
vif.  Les  herbages  de  deuxième  qualité  se  louent 
à  raison  de  260  fr.  l'heclarc.  40  ares  sont  néces- 
saires pour  l'engraissement  d'un  bœuf  de  500  kil. 
poids  vif.  (;eux  de  troi.siôme  qualité  ne  valent 
que  240  fr.  32  ares  sufUscnt  à  l'eugraissemenl 
d'un  bœaf  de  400  kitc^rammes. 

De  son  cAti',  M.  Moll  a  rnpporlé  que  dans  le 
grand-dui  Ix'du  Bas-Rhin,  district  do  Dortmund, 
on  oomple  qu'il  fitnt  45  ares  d'herbages  pour  l'en- 
graissement d'une  vache  du  poids  moyen  de  160 
à  lUO  kilng.,  chair  nette.  Dans  ce  petit  district, 
il  8  engrai>se  chaque  année  de  cette  façon,  d'i^ 
prés  M.  MoU,  plus  de  3,000  vaches,  qui  sont  achl^ . 
fées  maigres  an  jinx  moyen  de  03  à  100  fr.,  et 
vendues  grasses  de  140  à  155  francs. 

Dans  les  embouches  du  Cbarolais,  du  Nivernais, 
du  Clier  el  de  l'Allier,  l'engraissement  des  vaches 
s'allie  aussi  avec  celui  des  bœufs.  On  estime  que 
les  marchés  de  Paris  et  de  Lyon  en  reçoivent 
annuellement  environ  liii.oOO  animaux  gras.  Le 
loyer  de  l'heclarc  d'herbages  de  première  qua- 
lité, pouvant  engraisser  3  bœufs  pour  une  su- 
perficie de  2  hectares,  est  évalué  A  t20  francs. 
I>e  calculs  moyens,  il  résulte  que  dans  ces  con- 
ditions l'herbe  a  été  pajée- 114  fr.  ^1  par  hec- 
tare. Les  bœufs  gagnent  de  l'achat  à  la  vente  140 
à  loO  fr.  par  tétc.  Dans  les  herbages  de  seconde 
qualité,  dont  la  location  est  de  too  fr.  l'hectare, 
la  différence  n'est  que  de  120  à  iii)  fr.  entre  le 
prix  d'achat  et  celui  de  vente.  Ce  sont  ces  her< 
bagcs  qui  servent  A  l'engraissement  des  vaches,  à 
raison  de  2  tôles  pai  lioclare.  Dans  ce  cas  ils  pro- 
duisent 167  tt.  20  pour  celte  étendue  superB- 
ciolle.  La  différence  du  prix  d'achat  au  prix  de 
vente  des  bétes  est,  en  moyenne,  de  90  à  lOO  fir. 
par  té  te.  ,  ■ 

Ces  chilTrespeuvent  donner  une  idée  des  béné- 
fices produits  p  ir  l'engraissement  d'embouche, 
dans  les  diverses  contrées  où  il  se  pratique.  On 
voit  que  c'est  un  bon  moyen  de  tirer  parti  de 
l'exploitation  do  sol,  lonquHl  est  exécuté  avec 
intelligence. 

Les  herbagers  de  la  Normandie  se  rendent,  vers 
la  fin  d'avril  ou  les  premiers  jours  de  mai,,  dans 
les  foires  de  la  PretriLMie,  de  l'Anjou,  du  Maine,  du 
Berry,  de  la  Mauclic,  de  la  Touraine,  du  Poitou 
eC  de  la  Saintonge,  pour  acheter  des  bœufs 
maigres  appartenant  oux  r.ices  bretonne,  nor- 
mande, parthenaise,  de  Salers,  mauccUe,  et  des 
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métis  Darbam-manceauz.  Ces  bœub  soat  mis 

d'ahord  dans  les  herbages  de  troisième  qua- 
lité, où  ils  se  reposent  et  se  rafralrlii<5torit  ;  puis, 
à  mesure  que  l'(uigniisâcment  s'avance,  ils  jjas- 
sent  successivement  dans  ceux  dedeuiiëme  et  de 
prt  iiiit  ic  qiKililé.  l'n  quarl  environ  sont  on  rtat 
d'élre  vendus  après  trois  mois^  c'est-à-dire  dans  le 
courant  da  mois  d'août.  Deux  autres  quarts  quil- 
tetit  l'ciu^Hnichc  [inur  le  ii.iirclié,  nii  mois  après. 
Le  dernier  quarl  peut  Cire  expédié  en  octobre. 
C'est  donc  environ  quatre  mois  qu'a  duré,  en 
moyenne,  rengrainemenl.  Chaque  bœuf  vendu 
gras  est  remplacé  par  nr»  ninitrre,  et  lorsque  l'her- 
bage ne  peut  plus  suliîre  aux  bœufs  il  &>l  occupé 
par  des  niuuions&i'engrais^i  raison  de  deax  létes 
par  bœuf,  de  telle  sorte  qu'il  ne  cesse  d'être  oc- 
cupé depuis  le  1"  mai  jusqu'au  13  novembre  ea- 
Ttron.  A  ce  moment,  on  consacre  les  embouches 
au  système  d'engraissement  mixte  dont  nous  par- 
leronsplus  Initi.  en  y  faisant  rafi aîclilr  de? banifs 
maigres  au \(iucl8  les  herbagLis  donnent  le  nom 
de  ttemblftirs,  parce  qu'ils  ont  à  supporter  une 
partie  des  internin'i  ics  de  la  saison. 

Dans  les  embouches  du  Centre,  la  pratique  dif- 
fère un  peu.  Les  achats  s'effectuent  de  janvier  à 
mai.I.o?,  atiimaux  achetés  les  premiers  reçoivent, 
en  attendant  la  pousse  de  l'herbe,  des  rebuts  de 
foin,  que  l'on  appelle  ruwjeom  dans  le  pays.  Ces 
rebuts  proviennent  des  foins  récoltés  l'aimée  pré- 
cédente dans  les  pailif:^  les  m nins  rongées  des 
prés  qui  n  avaient  pas  été  surchargés  de  bétail. 
Les  engrabseuirs  choisissent  en  général  un  tiers 
des  bœuTs  acbetés,  parmi  ceux  qui  ont  terminé 
leur  croissance  et  qui  doivent  par  conséquent  élre 
gras  les  premiers.  I7n  second  tiers,  composé  d'a- 
nimaux plus  jeunes  et  qui  ont  encore  à  croître, 
demeure  ;\  l'hci  b.ige  jusqu'à  la  fln  de  la  saison. 
Entre  cesdeux  extrêmes  se  place  le  troisième  tiers, 
formé  par  les  individus  tout  justement  adultes. 
C'e*l  vere  la  fin  de  mars  qu'on  commence  à  peu- 
pler les  herbages^  en  continuant  jusque  vers  le 
iS  mai,  à  mesure  des  progrès  de  la  végétation.  A 
la  fln  de  la  saison,  vci-s  le  milieu  de  novembre  en 
général,  lorsque  toutes  les  bêles  grasses  sont  écou- 
lées, on  fait  tondre  par  des  mqulotis  ou,  dans 
quelques  cas,  par  des  chevtux,  les  herbes  qui 
n'onl  pas  été  eniièrenienl  consommées  par  les 
bœufs.  Certains  lierbagcrsen  conservent  une  par- 
tie, au  contraire,  en  vue  des  anhnaux  qui  seront 
mis  dans  rcmbouche  en  mars  suivant,  afin  que 
ceux-ci  puissent  trouver  de  quoi  s'alimenter  avee 
ces  herbes  séchées  sur  pied  mêlées  à  celles  qui 
commencent  à  poussée  à  ce  moment.  C'est  alors 
aussi  que  se  font  les  irrigations  et  que  les  bouses 
et  les  taupinières  sont  épanduos,  pour  faire  pro- 
fiter Therbage  de  leur  action  fécondante. 

Dans  ce  système  d'engraissement,  comme  on  le 
voit,  la  main-d'œuvre  est  A  peu  près  nulle.  Elle 
se  borne  &  une  surveillance,  qui  doit  être  cepen- 
dant attentive,  de  maniire  â  ce  que  les  animaux 
soient  en  temps  utile  changés  de  lieu,  pour  que 
toutes  les  parties  de  l'herbage  soient  consommées, 
'  pour  qu'ils  passent  successivement  des  parties  les 
moins  planlurcuîes  dans  celles  qui  le  sont  davan- 
tage. L'entretien  des  cl6lurcs,  des  abreuvoirs,  l'é- 
pandage  desd^eclions  et  des  taupinières  exigent 


aussi  quelques  soins.  11  y  a  lieu  quelquefois  4e 

faucher  le^  parties  auxquelles  les  animaux  n'cnt 
pas  touché.  On  reconmi.inde  en  outre  de  conduirf 
ceux-ci,  le  suir,  au  nionient  où  ils  veulent  se  coa- 
cher,  vers  les  poiuts  les  plus  maigres  de  ini^rh^^ 
afin  qu'ils  les  améliorent  avec  leurs  pxrréroeti1>- 
Un  a  calculé  que  chaque  bœuf  en  liberté  couvre 
deses  bouses,  en  vingt-quatre  heure»,  ooe  soiAa 
(le  i  mètre  carré,  soit  environ  200  mèlTCi  ptr 
saison. 

De  graves  inconvénients  ont  été  reprochés  i  h 
méthode  des  embouches.  Il  a  été  avancé  que  le 

bétail  au  pôturape  ^fUc  avec  se«  pi«^<îs  autaoi 
d  herbe  qu'il  en  consomme  réellement.  Ce>i  » 
savoir  si  cet  inconvénient  réel  n'est  f»M  plus  fsr 
compensé  par  l'entretien  de  la  fée ittulitr  du  foi 
qui  en  résulte.  Des  expériences  comparatives  est 
été  faites  en  fauchant  l'herbe  pour  la  «nms> 
mation  au  râtelier  ;  niais  elles  n'ont  pas  été  poc!- 
Si' es  n?«ej:  loin  pour  qu'il  soit  permis  de  résoudra 
lu  question.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'explo»- 
lation  en  herbages  produit  des  résultats  éoooo- 
niiqnes  trés-frap;!  int  ,  tf  ms  toutes  les  contré»-.^ 
elle  s'est  établie  bous  1  intlucnce  de  conditioi»  ii- 
vorables.  Nous  en  avons  vu  des  exemples  oonvaia> 
cants  en  décrivant  la  race  eharolaise.  On  atru 
général  une  tendance  trop  prononcée  à  s«^parei 
les  entreprises  zootechniques  des  considératkw 
relatives  à  l'économie  rurale.  Il  s'agit  bien  ntoioi 
d'envisager  l'engraissement  d'embouche  duo* 
manière  al^lue,  que  dans  ses  rapports  A\tc  te 
système  de  culture  le  plus  rationnel  dans  les  d^ 
constances  où  il  se  pratique.  Le  sysfèiDè  herba- 
ger  étant  donné  .et  justiûé  par  la  nature  du  sot, 
le  climat,  l'état  de  la  main-d'œuvre,  tes  déboo* 
chés  et  toutes  les  circonstances  enfin  qui  régisE^nt 
ces  sortes  de  cTiosos,  il  y  a  lieu  seulement  d  «K- 
minct'  qnels  sont  les  meilleurs  cuiisummattfufs 
des  fourrages  produits,  au  double  point  de  n» 
des  résultats  immédiats  de  l'opération  et  de  it 
continuité. 

Posée  dans  ces  termes,  la  question  n*esl  fsi 

dirficile  :\  résoudre.  Klle  s'agite  entre  la  spécuJj- 
tion  de  l'élevage  et  celle  de  rengraisscment,  eu 
il  n'y  a  pas  d*autre  moyen  de  tirer  parti  des  pro- 
duits des  herbages  sur  pied,  si  ce  n'est  toutef<c«5 
l'entretien  dos  vaches  laitières.  Or,  de  re>  traê 
opérations,  reugraisscuieut  est  celle  qui  comporté 
le  moins  de  risques,  qui  procure  un  renouvctte^ 
ment  pin?  fréquent  du  capital  engagé,  et  qui 
exige  le  moins  de  travail.  Elle  est  donc  la  plsi» 
avantageuse.  Elle  se  concilie  d'ailleurs  avec  kf 
deux  autres,  et  s'y  confondra  tout  à  fait  lor»)uf 
l'espèce  bovine  aura  chex  nous  atteint  nue  pré- 
cocité suflisaule. 

On  ne  trouverait  au  reste  guère  d'opéntiois 
j^„j.:f,(,|p .  doni      résultats  économiques  puissent 

être  coaiparés  à  ceux  de  l'engrAissement  d'âOi- 
bouche,  tel  qu'il  existe  dès  à  présent.  Void  des 
comptes  qui  ont  été  élaMis  pour  les  !K'il>,iges  «Je 
la  Normandie  et  ceux  du  Charolais.  Il  sera  laciie 
de  se  convaincre,  d'après  ces  comptes,  de  la  vérité 
du  fait  que  nous  venons  d'énoncer.  Le  premier  s 
été  dressé  par  M.  A.  Gobin. 

On  prend  pour  type  un  bœuf  normand  du  poid^ 
vif  de  SOO  kilogr.,  et  acheté  SSO  fr.,  à  rsisoo  ds 
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SO  cent,  sur  pied,  ainsi  que  tiou»  l'avons  vu.  AprC's 
'Xiiatrc  mois  il  est  vendu  403  fr.,  soit  fi'i  rouf.  le 
ki  logr.  brut,  en  suppu:H)iU  qu'il  uit  gugné  i20  iciiog. 
<le  poids,  ce  qui  est  conrorme,  en  moyenne,  à 
r observai inii.  Or,  les  Trais  dr  ^f»:i  ongratsseiDenl 
»e  détaillent  de  la  mouière  suivanle: 


L<vycr  lie  rhorhape,  pour  ÏO  sre«   lOOf.  » 

Pru  J'.iCHTiisiliKU   S50  • 

Fraii  d'acliat  i^t  <lr  louti^  ,  10  • 

Fnit  de  veuie,  expédition  et  eourtaya..,.,.  tO  ■ 
Intcré't  du  rapit»!  ea(»gé  «t  atmraoM  |ica« 

dant  quirc  ■mit. . ,  »   8  9t 

ToTât               ..  3:»f.9t 


Ces  378  fr.  91 ,  déduits  de  403  fr. ,  prix  do  vente, 
iaisâcul  un  béntiûcc  net  àelli  fr.  09,  soit  0  fr.  30 
p.  100  du  capital  employé,  et  environ  60  francs 
par  hectare  et  par  un  en  sus  de  la  valeur  locative. 

De  son  côti',  M.  Cbaniard  a  détaillé  le  compte 
des  embottclKs  de  bœufc  et  de  vadiei  pour  une 
t6te«  Il  se  raisonne  ainsi,  d'abord  pour  lea  bœufs  : 


Prii  4'«clta{   tisr.  • 

lolértt  A  s  p.  tOO  pcadMt  tli  noit.   S  It 

Frah  dt  bit«.,   S  • 

Lttycr  de  rhcri.a£:e.  a  raiioa  de  120  fr.  Vhve- 

Ur«  el  de  3  hmuf,  pour  S  hecUrps   80  ■ 

Ei|iCii.tiijo  par  chcrniii  île  U  r  cl  cfiuriaïi?   |5  » 

Surreillaoce  d'un  tiomme  par  I  i)ù  bœuf»  a  l'hcr- 

baiçe.  loii   |  • 

ll*ti|uci  de  mortaliit  et  de  perle,  t  p.  iOO. . . .  S  80 
Frais  i  IVMto  ««•■!  la  nha  k  llwriw,  eom. 

pcnaétpirk  fumier   •  • 


Total  des  dépeuci   «43  f.  M 

Aprèt  «Il  moit  d*««f  raiM«nml«  riMAml  piw 
400  kifocr.  neU.  et  te  rèatiie  à  raifon  de 

I  fr.  fii  \r  kil-itTr.,  ioit   4it()f.  • 

dïi^CBM  ajsut  été  de   443  bi 


Eisra  RIT  poar  renfnîMenr. .  •    SS  f.  M 


OU  8  fr.  ^0  pour  100  du  capital  engagé. 

Pour  les  vaches,  le  compte  s'établit  de  la  ma- 
nière qni  suit  : 


fflf  d'eehat   ItOf.  • 

Inlei     a  5  p.  lOU  pendant  tix  moif   3  • 

Frau  de  for*,.,   Z  SO 

loyf r  lie  l'Iiprlmcf.  pour  50  arc»  de  spcomlc 

qualité,  à  raitoa  de  100  fr.  l'beclare   50  « 

Vente  »ur  piac«  os  dtm  loi  feire*  locAlel.  .  î  SO 

6ar«cillaiice.  .,....*.',....  S  • 

Biaqoca,  t  p.  tM   S  40 

frais  d'él^iit,  eompenaé*  comme  ci-dettut..  •  • 

Total  des  dépenaet.......  tS0f.40 


La  bêla  gnasa  pèae  en  majoasa  tOS  kilofr. 
viaada  aolta  •  qui  ■«  rteUical  iieîltiMBt  à 
niMtn  de  I  fr.  10  c.  le'IUIfl(r.,  soit  d«M..  ttif.  • 

Utdépeueajaiitétéda......  I8S  M 

laen  nvr  par  vache  aagrslués. . .  3St60 


OU  <8  fr.  02  pour  100  du  capital  engagé. 

Ge  qni  ressort  d'abord  de  ces  comptes,  c'est  que 
rengraissenienl  dos  vaches  est  beaucoup  plus 
avantageux  que  celui  des  bœufs,  quant  à  présent, 
dans  les  embouches  du  Nivernais.  Il  en  résulte 
également,  avec  autant  d'évidence,  que  dans  tous 
les  cas  l'opération  est  une  des  plus  lucratives  en 
même  temps  que  des  plus  faciles,  à  la  seule  con  • 
dttion  que  celui  qui  Tentreprend  soit  doué  des 
aptitudes  commerciales  dont  nous  avons  parlé.  Le 


bénéflce  dépend  en  effet  fout  entier  do  l'i'ioart  qui 
existe  entre  le  prix  d'achat  et  le  prix  de  vente,  par 
conséquent  de  l'exacte  appréciation  des  bêles 
maigres.  C'est  en  propres  termes  une  vérttublu 
spéculation,  dont  In  partie  commerciale  est  à 
beaucoup  près  la  plus  importante. 

Les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  les  em- 
bouches de  la  Normandie  cf  in  t^entre  s'nppli-- 
qucnt,  à  de  Irés-légéres  difTéreucc  »  près,  aux  her- 
bages de  rarrondissement  d'Avesnes  et  de  la  lisière 
septentrionale  de  l'Aisne  et  aux  Watteriiigues  du 
pays  flamand.  Nous  y  ajouleroîis  ?euloTnerit  les 
données  économiques  de  l'opéraiioti,  ctniii  ualées 
au  travail  de  M.  l.efour  sur  la  race  flamande.  Le 
compte  du  bœuf  est  ainsi  dressé  dans  ce  travail  ; 

Achat  d'un  IxBuf  à  BO  c.  le  kitogr.  (raodkiRoat 


k  l'abalUs«),  soit  3S0  kilofr  :   S<0  f^. 

CoOMniltion  et  eoadaite.........   14 

Renie  de  85  arec  d'herbage,  i  I  fr.  I*ar«  ......  SS 

Imikdt  à  Î5  fr.  iMiectare   I» 

Svius  de  l'Iierbage  et  de  raiiiin.it. . ,.    ,  10 

liilériU  et  ritqucs,  10  p.  tOO  de  300  fr   30 


Ttfrai.i   «ttfr. 


Pivisés  par  3"iO.  poids  net  de  l'animal  gras,  ces 
421  IV.  douncul  pour  piix  de  revient  du  kilOj,^r. 
acheté  et  livré  dans  l'herbage,  1  fr.  20  cent.  Lors- 
que rensrai8.«i  nir  fait  conduire  lui-méntc  l'animal 
uu  marché,  il  y  a  lieu  d  ajouter  les  fiais  de  trans- 
port et  de  conduite.  D'après  ce  calcul,  il  faut  à 
l'cngraisseur,  pour  se  couvrir  de  srs  frais  et  ris- 
ques, une  différence  de  40  cent,  selon  M.  L«fuur. 

La  vache  s'engraisse  aussi  dans  le  Nord  avec 
de  meilleures  conditions,  A  l'herbage,  en  raison 
de  son  prix  d'achat  moins  élevé.  1,'eslini**  dont 
jouitsa  viande  sur  le  marché  du  i.ille,  y  e:>tuui>âi 
pour  quelque  cbose.  Du  reste,  voici  A  son  tour  le 
compte  qui  la  concerne  ; 

Valeur  de  ta  vache  (TO  c.  du  kilogr.), 


lâO  kilogr.  tendenicBl  à  rabatUfe. .......  1 7S  f .  • 

Beaia  ai  impSi  de  4S  ares   4S  • 

Soii»  de  rherbaf  e  et  de  l'animal   S  • 

InlériU  et  risque»,  10  p.  100 do  178 fr.......  17  M 
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ou  environ  i  franc  le  kilogramme. 

La  spéculation  des  embouches,  d'après  ces  cal- 
culs, serait  dans  le  Nord  inférieure  à  ce  qu'elle 
est  dans  le  rayon  d'approvisionnetnent  de  Paris, 
quant  au  prix  de  revient  de  la  viande.  Mais  il  faut 
prendre  garde  que  dans  les  villes  du  Nord  le  prix 
de  vente  a  toujours  été  plus  élevé.  Pour  une  pé- 
riode de  dix  années,  de  1846  à  ISîiS^  par  exemple, 
il  y  a  eu  en  moyenne  une  dilTéreiMe  de  prés  de 
20  centimes  entre  Paris  et  Lille,  et  en  faveur  des 
engraisseurs  qui  approvisionnent  cette  demièie 
ville. 

En  sonmie,  le  système  d'engraissement  berba- 

ger  est  partout  une  bonne  pratique.  Nous  n'avons 
plus  besoin  d'insister  pour  le  démontrer,  en  nous 
plaçant  au  point  de  vue  de  l'économie  rurale. 
Nous  ajouterons  seulement  que  la  consonmiation 
accorde  en  outre  sa  préféren<"e  ft  la  viande  en- 
graissée dans  les  pAlurages.  Klie  est  plus  ferme, 
plus  savoureuse  ei  d'un  aspect  moins  huileux  qoe 
celle  qui  provient  de  Tenais  A  l'étable. 
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Quant  aux  conseils  qu'il  nous  re^c  &  donner 
aux  engraisscui-s,  en  Icnninant  sur  ce  point,  ils 
sont  exclusivement  relulifs  ao  »nin  qu'ils  doivonl 
prendre  «'c  pruporlioiiner  loujours  le  poids  et  la 
nombre  des  uniuiuux  à  l'étendue  et  ù  la  ferlililé 
de  leurs  ficilia^M  s.  De  là  ilt']  end,  outre  lo  question 
coumiernale  sur  laquelle  nous  nous  solun)ei^  plu- 
sieun  fois  appesantis,  le  succès  d«  lean  spécula- 
tion?. Non?  lignons  point  lu  prétention  de  leur 
euseij^ncr  celle-ci.  C'est  la  pratique  seule  qui  peut 
les  éclairer  à  cet  égard.  Noaa  avons  dû  noua  bor> 
oer  à  en  faire  sentir  rimporlance  capitale. 

EBffmilaacBCBt  à  1>M«U*.  —  Les  procédés 

d'uprès  lesquels  1rs  bn  ufs  ri  les  vailles  sont  en- 
graiiiâés  à  l'intérieur  des  habitations  préaeotenl 
maintenant  une  grande  yariété.  C'est  dans  cette 
opération  surtout  que  s'exerce  l'art  de  tirer  un 
parti  avantageux  de  toutes  les  matières  sii?rt>pli- 
bles  de  devenir  aliuientairts.  La  paï  Uo  de  I  hy- 
giène qui  s'occupe  de  la  composition  des  rations 
s'est  di  tihr  stir  ce  point  une  large  ran  irTO.  I,es 
industik-â  agricoles  annexées  au\  fermes,  en 
créant  des  résidus  qu'il  importe  d'utiliï.er,  ont 
fait  naître  pour  l'engraissement  des  bestiaux  drs 
condilious  loutt»  Qouvelles.  En  outre,  ks  décou- 
vertes de  la  chimie  et  de  la  physiologie,  el  les  ap- 
plications qu'on  a  cherchées  pour  elles  dans  les 
choses  de  Tordre  économique,  ont  ouvert  à  celte 
partie  de  l'hygiène  des  animaux  des  borixons  tout 
nouvt  riiix.  il  est  résulté  àc  ces  circonstances  un 
progrés  réel,  car  des  sultslances  qui  jusque-là 
avaient  été  complètement  perdues,  ont  pu  ainsi 
contribuer  A  la  fabrication  d'un  produit  de  pre- 
mière nécessité. 

Au  lieu  de  formuler  à  cet  égard  tk-s  uoliuiis  pu- 
roment  théoriques  et  générales,  nous  cherche- 
rons, suivant  luAre  coutume,  dans  la  pratique  les 
cnseigneuioiità  k»  plus  complets  et  les  plus  fa- 
cilement saisissables.  Ce  mode  de  procéder  a 
l'avantage  de  fournir  un  guide  pl;i-  précis  et  plus 
iiùv,  et  d'éviter  à  ceux  qui  comuiencent  l'écueil 
que  Ton  rensontre  loujours  lorsqu'il  8*agit  de  pas- 
ser de  la  Ihï^nrir  ;\  l'.ipiilirafion.  Les  données  de 
la  science  n'en  ressortent  pas  avec  moins  d'évi- 
dence, d'ailleurs,  parce  qu'elles  sont  en  quelque 
sorte  ainsi  mises  en  action. 

Le  procédé  d  engraissement  à  l'étahle,  dit  de 
pouture,  est  le  plus  ancien  et  le  plus  simple  de 
tous.  Nom  eommeni-eions  paroeluMà;  puis  nous 
passerons  successivement  en  revue  ceux  dans  les- 
quels les  résidus  d'usine,  les  aliments  hachés  et 
fcruu  niés,  les  corps  gras»  forment  la  base  prlo- 
Cipale  de  la  ration. 

Engrais  de  pouture.  —  C'cst  à  la  pratique  de  ce 
mode  d'engraissement  que  Ton  doit  les  animaux 
les  plus  estimés  sur  Ifs  marchés  d'approvisionn*^ 
ment  de  Paris,  par  la  saveur  de  leur  viande,  la 
quantité  et  la  qualité  de  leur  suif.  Il  est  exclusi- 
vement suivi  dans  toute  la  région  dont  la  petite 
ville  de  Cbolel  est  le  centre,  sur  les  bœufs  de  la 
race  parthenalse  qui  peuplent  cette  région,  com- 
posée d'une  partie  de  chacun  des  départements  de 
la  Vendée,  de  la  Loirc-Inféricure  et  de  Maine-et- 
Loire,  où  se  cultive  le  chou  brutichu  qui  joue 
uu  at  grand  rOle  dans  ropéralion.  On  estime 


qu'il  s'tMcpédie  annuellement  ft  Parts  environ 

20,000  bœufs,  ainsi  engraissés,  de  celte  contrée. 
Ce  procédé  est  principalement  une  opératioa 
d  hi\er.  Dans  le  Poitou  et  la  Vendée,  les  cultiva- 
teurs y  soumettent  parfois  eux-mêmes  leurs  bœuii 

réfiirmés  après  les  seniailles  d'.iulomne  ;  mais 
nous  devons  surtout  cmi^  i^i  r  l  i  question  dan* 
ses  rapports  avec  l'industrie  spét  lale  des  eugrai&- 
seul"?  de  profession,  et  étudier  les  éléjiients  de  1a 
spéculation  dont  il  s  agit,  telle  qu'elle  s'opère  ea 
grand. 

l  es  en?rni««enrs  vendéen?  pan  niirent  cod>- 
tamuieut  les  élables  des  petits  cultivateurs  du 
Bocage ,  de  la  plaine  des  Deux-Sèvres  et  de  k 
tiharenle  lnférieiire,  pour  acheter  les  bœufs  qoi 
peuvent  être  à  vendre,  cl  délei-miner  au  bes^ 
la  vente  de  ceux  dont  on  n'aurait  pas  jusque»-!! 
songé  à  se  déf  iire.  l^es  cultivateurs  connaissent  et 
désignent  ces  industriels  sous  le  nom  de  mar- 
chands choletais  et  les  eslimenl  beaucoup,  parce 
qu'ils  font  dans  le  psjs  une  utile  concurrence 
aux  herbagcrs  normand??,  qui  viennent  dans  ]e 
carême  de  chaque  année  s'y  approvisionner.  Ijei 
Choletais,  toutefois,  donnent  lu  [«référence  aux 
bnnifs  de  (i.ltine,  tandis  que  les  Normands,  n  em- 
mènent guère  que  des  bu>ufs  rouges  de  iSalers, 
qu'ils  nomment  bœufs  de  PoHou. 

I.ep  soins  assidus  dont  les  Imuifs  de  travail  sont 
l'objet,  de  la  part  du  petit  cultivateur  du  Centre- 
Ouest,  qui  n'exige  d'fcux  qu'un  travail  très-modéré 
et  les  muii  i  it  bien,  font  que  ces  animaux  «ont 
pour  la  plupart  toujours  en  bon  état  et  prêtai 
être  sounris  à  rengrnissement.  D'an  antre  ctNé, 
l'habitude  à  peu  près  générale  de  renouveler  cha- 
que année,  au  commencement  du  printemps.  1r 
attelages  de  bœufs,  après  les  avoir  soignés  au  re- 
pos pendant  l'hiver,  pour  en  tirer  nii  bénéfice; 
cette  habitude,  disons-not)?;.  a  favoi  i>é  la  tendance 
imposée  aux  engraisseurs  choletais  par  les  exi- 
gences de  plus  en  pins  impérieuses  de  la  consom- 
mation, et  qui  consiste  à  enlever  à  \i\  rharnie  1? 
plus  grand  nombre  possible  d'animaux.  Or,  il  en 
est  résulté  que  le  temps  durant  lequel  les  bœnb 
sont  sr.iiinis  au  travail,  dans  le  pays,  s'est  considé- 
r.sblemvnt  réduit  Le  moment  n'est  sans  doute 
pas  éloigné,  où  Ton  n'y  rencontrera  plus  daulei 
attelages  aucun  animal  ayant  dépassé  l'ûgc  adulte. 
Par  conséquent,  la  spéculation  d'engraissement 
de  pouture  s'exercera  dans  des  conditions  d'au- 
tant plus  favorables,  que  les  hOBah  n'ayant  subi 
aucune  fatigue  seront  toujours  prêts,  en  t.  ul>^ 
saison,  à  y  être  soumis,  en  l  ai&on  du  bon  étal  de 
leur  embonpoint. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  méthode  dont  nous  nous 
occupons  commence  à  élie  mise  en  pratique 
en  Vendée  à  partir  du  15  octobre  environ.  Les 
bœufs  étant  acliet[''<  pir  paire,  sont  placés  dam 
rétable  d'eugraisseuieut  à  la  même  crèche  et 
'  l'un  à  côté  de  Tanlre,  comme  ils  étaient  sens  le 
jon^.  Durant  le  premier  mois,  leur  ration  se  com- 
pose de  3  A  4  kiiugr.  de  foin,  10  &  iZ  kilogr.  de 
feuilles  de  choux  moellieis  ou  brandbus  du  Poi- 
tou, et  de  la  même  quantité  de  raves,  betteraves 
ou  navets,  pour  le  repas  du  matin.  A  midi,  le 
repas  se  compose  seulcmeul  de  feuilles  de  choux, 
àralloodeioàll  kilogr.A  irais heuns,  lan- 
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ion  complôtc  du  matin  est  donnée  une  seronde 
Hois.  Knfin,  vers  neuf  heures  du  soir,  on  ipiiou- 
w  t'îlf»  la  (listi  iliuiinii  lie  fciiillos  (U'  «  Iiou.  Cela  fait 
clone,  pour  le  irgime  journalier,  deux  rations  com- 
plètes, au  repas  da  matin  et  A  celai  de  trois  beures, 
I>lus  deux  pi'iils  vo\yà<.  midi  et  à  ncuTheures  du 
soir.  F,D  somme,  tes  bœuf»  reçoivent  ainsi,  par 
jour,  e  à  kilogr.  de  foin,  20  kitogr.  de  racines 
lîl  40  kilopr.  (îi>  rcuillos  de  chou.  I/inck^mcnce 
de  la  température,  la  geléo  on  la  neige,  qui 
compromet  la  végétation  des  chou ,  ne  permet 
pas  toujours  dp  distribuer  les  feuilles  de  celle 
plante,  vers  les  derniei-î  mois  «îc  l'IuNt  i'.  Klli>< 
sont  alor»  remplacées  dans  la  ration  par  des  rari- 
nes';  mais  ce  cas  est  exceptionnel.  En  général, 
elles  rornicnl,  comme  nous  \eiions  de  le  voir,  la 
partie  la  plus  importante  de  l'alimentation. 

A  celle-ci  vient  se  joindre  un  peu  de  son,  à  la 
fin  de  janvier.  Dès  le  mois  de  mars,  les  cboux  et 
les  navpis  tmnvenuT  commencent  à  pousser,  et 
leurs  tiges  entrent  dans  la  ration  comme  fourrage 
vert.  Du  seigle  mélangé  de  vesces,  de  Tavoine, 
du  trèfle  et  de  l'iierbe  de  prairies  riaîiii  elh-s,  les 
remplacent  bientôt.  Mais  avant  rc  teuips,  qui  se 
présente  dans  le  courant  de  mai,  l'engraissement 
est  terminé  pour  un  certain  nombre  des  sujets, 
et  ils  ont  f^té  déjà  expédir's  pour  lf<  hi.mcIk  s  dr 
Sceaux  et  de  Poissy,  ou  vendus  aux  ioires  de 
<:holet,Banpréau,etc.>  pour  la  même  deslinaticn. 
i-os  fourraccî!  verts  dont  nous  venons  de  parler 
ne  sont  emp^yés  que  pour  achever  celui  deji 
retardataires,  qui  n*arrivent  en  état  d'être  livrés' 
que  vers  le  commencement  de  juin. 

Certains  auteurs,  en  exaiiiinant  la  pratique  des 
engraisseurs  vendétus,  j  ont  fait  diverses  objec- 
tkms.  Ils  ont  fait  remarquer  d'abord  que  les  four> 
rages  verts  étaient  bons  pour  conimenrcr  un 
engraissement,  mais  non  pour  le  terminer  éco- 
nomiquement. Ils  ont  ajouté,  en  outre,  qu'au  lieu 
(les  feuilles  de  chou,  dont  la  n'rollc  evitje  iitic 
uiaiu-d'œuvre  assez  importante,  l'emploi  des 
grains,  forines  et  torirteauv  ferait  terminer  l'o- 
péralion  plus  tôt.  Il  leur  a  semblé  que  celle-ci  ne 
pouvait  guère  s'elTet  tuer  dans  des  conditions  éco- 
nomiques, étant  81  lentement  conduite. 

On  trouve  dans  ces  critiques  une  préoccupation 
que  nous  avons  déjà  bien  des  fois  signalée,  dan?; 
le  cours  de  ces  études  zootccbniques  :  celle  de 
rabsoka.  La  culture  des  choux  bronclras,  dont 
l'extension  est  si  considérable  dans  la  région  qui 
nous  occupe,  est  la  base  fondamentale  de  la  spé- 
culation d'engraissement  qui  s'y  pratique.  Il  est 
au  moinsdouteux  qu'aucune  autre  rullure  y  pût 
rournirune  masse  d'alimcnl?  nussi  considérable 
que  celle  qu'on  en  obtient,  et  qu'il  fût  économi- 
que de  changerà  cet  égard  les  conditions  du  sys- 
t^lne  adopté,  quand  mi'iMe  l'i)sa<:e  des  <.'raliis, 
farines  et  tourteaux^dût  hâter  l'opérai  ion.  Il  ne  pa- 
rait point  que  ceux  qui  tranchent  ainsi,  sous  l'em- 
pire de  vues  purement  théoriques  relatives  A  la 
conduilc  de  l'engraissenu'nt.  tme  question  d'é- 
conomie rurale  de  cette  importance,  se  soient 
hieo  fendu  compte  du  rendement  des  eboux  moel' 
tiers  en  matières  alimentaires,  pour  une  surface 
de  terrain  donnée.  11  est  reconnui  par  tous  les 
praticiens  qui  ont  examiné  ûb  pfte  cette  queftion. 


qu'aucune  plante  ne  saurait  leur  être  comparée 
sous  ce  rapport.  Et  à  ce  titre,  le  temps  que  dure 
l'engraissemenl  inipoil*'  nmins  pour  la  liquida- 
tion ânale  de  la  .spécuiaiiuu,  que  le  prix  de  re- 
vient des  matières  qui  y  sont  employées.  Quant  à 
la  main-d'œuvre,  il  faut  ali«ol(iment  iMre  tout  à 
fait  étranger  à  la  pratique  de  ces  c  hoses  pour  In 
faire  entrer  en  ligne  de  compte,  car  on  saurait 
sans  cela  que  si  elle  n'était  employée  à  la  cueil- 
lelle  des  feuilles  de  chou,  elle  demeurerait  en- 
tièrement perdue.  (..'vA  ainsi  qu  on  s'expose 
toujours  à  juger  faussement  les  opérations  îmnk* 
tecli niques,  loixin'on  les  sépare  dp  l'i'coiiomie  ru- 
rale au  milieu  de  laquelle  elles  s  ellecluent. 

Quant  i  cette  considération  que  les  fourrées 
vcrls  conN  iendriu'eni  nn'rux  pour  commencer  l'en- 
graissement que  pour  le  terminer,  cela  p<-t  fort 
bien  ;  mais  on  no  voit  point  comment  il  pourrait  en 
être  fait  cas  dans  des  opérations  qui  commencent 
à  l'entrée  de  l'hiver  pour  s'achever  an  ronimen- 
cement  de  l'été,  c'est-à-dire  précisément  au  mo- 
ment où  se  présentent  les  fourrages  verts.  C'est 
absolument  eomnie  .si  l'on  disait  auv  licrltaizcis 
normands  qu'il  serait  plus  rationnel  pour  eux  de 
se  livrer  &  l'engraisi^emenl  de  pi»uturc.  Ils  répon- 
draient :  —  Et  nos  embouches?  Et  ils  auraient 
bien  raison. 

En  moyenne,  les  choux  hranchus  du  Poitou 
rendent  de  80,000  i  100,000  kilogr.  de  fourrages 
verts  par  hecl.tr  <  'est.  ;\  be  tncoup  prés,  te  rt'n- 
dement  le  plu:>  élevé  que  l'on  puisse  obtenir 
d'une  culture  quelconque  destinée  à  Talimenta- 
lion  di  s  animaux.  Il  est  juste  le  double  de  celui  de' 
la  betterave  et  du  rutabaga.  Cela  juge  la  question, 
que  les  bénéfices  des  engraisseurs  vendéens  ne 
rendent  d'ailleurs  point  douteuse. 

\):\tV'-  fjiir'!<^jups  ronfnVs  du  midi  de  la  France, 
uùiaiiiuieni  dans  les  départements  de  Tarn-el-Ga- 
ronneet  de  Lot-et-Garonne,  tout  le  long  de  la  riche 
vallée  dans  laquelle  coule  le  prituipal  arflucnt 
de  la  Gironde,  l'engraissement  de  poulure  est  à 
peu  près  exclusivement  usité.  Il  se  pratique  en 
hiver  avec  une  alimentation  à  base  de  foin,  à 
laquelle  s'ajoutent  les  fèves,  dont  la  culture  s'ef- 
fectue sur  une  assez  grande  échelle.  Un  vétéri- 
naire distingué,  M.  Henri  Reyrou,  qui  s'est  oecupé 
des  améliorations  à  introduire  dans  rr-Ite  ritdns- 
Iric  de  son  pays,  a  calculé  qu'il  se  vendait  annuel- 
lement en  moyenne  2,445  animaux  gras  sur  les 
sentes  foires  et  marchés  de  Castelsarrasin.  l'n 
relevé  fait  par  lui  sur  les  registres  de  la  (  onipa- 
gnie  des  chemins  de  fer  du  Midi,  a  ctahîi  qu'il 
était  parli  de  cette  localité  dans  le  courant  de 
rannéc  tS'iS.  senlemettf  par  la  voie  ferrée, 
Hiii  bœufs  ou  vaches  à  destination  de  la  bouche- 
rie, dans  la  direction  de  Celte  ou  de  Bordeaux, 
les  vaches  comptant  pour  un  tiers  crniroiv.  Éva- 
lués, dit-il,  au  poids  de  500  kilogr.  chacun  par  les 
employés,  ils  donnent  plus  de  400,000  kilogr.  de 
viande,  poids  vivant;  mais  cette  inoycnne  est 
trop  faible,  suivant  M.  Reyrou,  lesbn  ufs  ilu  pays 
pesant  700  kilogr.  au  moins.  l,e  reste  du  chiffre 
total  est  oompôaé  d'indivMat  consommés  sur 
place,  d'après  la  mercuriale  de  la  commune,  et 
(le  ceuf^  qui  sont  expédiés  en  bandes  par  le^ 
routes  ordinaires.  La  tépartitiao  de  ce  chlfrc 
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tùt.'il  r-nlre  vinpt-rinq  marchés  de  la  localité 
ne  iloiine  que  97  ventes  |>our  cliacun,  laodb 
que,  d'après  les  booime*  les  plus  compéleiite  con» 
sullés  par  l'auieur,  rr?  veiilt's  s"(Mèvont  de  100 
A  i'àii  par  luarché.  L'ûvalualiou  approxiuialive 
n'est  donc  pss  exagérée  (I). 

Le  Lol-eMiaronnt-  et  le  Tarn-et-(îaronne  «ont 
assez  avances  di'jii  pour  réfonncr  de  honne  heure 
leurs  bœufs  du  travail  et  les  livrer  à  reDgrai>sc- 
nient.  L'extension  qu'y  a  prise  celle  spéculation, 
d'apti^N  rp  que  nous  menons  de  voir,  eti  f«f  une 
preuve  roiivainranle.  En  outre,  les  concours  de 
boucherie  de  Bordeaux  ont  bien  des  fois  démon- 
tré que  ces  contrées  n'i-taii  tit  nn"riiP  pns  ('•trangè- 
re$ùi  rengrai&seiucnt  précoi'e.  Tout  indique  qu'il 
doit  s'élftMif  dans  celle  région  un  centre  consi- 
dérable de  production  de  viande,  e  n  l'oncriMis  .\ 
rélable,  de  poulure  ou  auti'e,  mais  de  pouiure 
principalement,  est  destiné  A  prendre  un  gi  and 
dcveloppenient.  Sa  situation  entre  les  vdies  de 
consooiDiation  comme  BordeauXj  Toulouse, Mont- 
pellier, Marseille,  etc.,  et  les  voies  de  fer  qui 
relient  entre  elles  villes  en  traversant  la 
région,  sont  on  ne  peut  plus  favorables  à  une 
telle  conclusion,  en  grande  partie  vraie  dûs  ù 
présent. 

M.iis  on  ^iénélnnt  pins  loin  dans  la  rii(}iiic  di- 
rection, it:  ItHig  du  l  aiial  du  Midi,  ou  U'uuve  dans 
les  plaines  du  l.auraguais  l'engraissenient  de  pou- 
ture  pratiqué  dans  des  roiulition?  hiiMi  moins 
avantageuses.  \A,  le  cnithaieur  lire  du  travail 
de  ses  aiieinges  de  bœufs  tout  le  parti  ponible,  et 
ne  podi'ridi'  A  les  rnprnis?<n-  que  pour  s'en  diTaire 
a  des  coudilioos  niomi  onéreuse»,  lor»qu'ib  sout  à 
peu  présexiénués.  Il  les  achète  entre  quatre  et  cinq 
ans  et  !"'s  ^Midc  jnscju'A  ci'  (|n*ils  ainit  ai  i  iiiripli 
leur  dixième  ou  leur  douzième  anucc.  Ces  ani- 
maux ont  alors  perdu  plus  de  la  moitié  de  leur 
valeur  marchande.  C'est-à-dire  qu'une  paire  de 
bœufs  garonnais  payés  1 ,0U0  francs  Â  cinq  ans, 
ne  valent  plus  à  dix  que  400  ou  4.'tO  fratics.  Il  a 
fallu  durant  ce  temps  amortir  la  dilTérence,  et  le 
prix  de  revient  du  Ir.n.iil  a  été  L:r»'\i'  di-  l'amor- 
tissement .  Ou  voit  tout  de  suite  quel  a\uutage  il 
7 aurait  à  renouveler  plus  souvent  les  attelages, 
en  livrant  îiux  engraisseurs.  comme  le  font  les 
cultivateurs  dont  uous  avons  parié  plus  Itaut, 
des  animaux  qui  n'ont  pas  encore  subi  de  moins- 
value.  I-os  travaux  scniicnf  ri-suri^nit'nt  font  aussi 
bien  exécutét,  et  même  mieux,  par  des  bœufs  tou- 
jours dans  la  plénitude  de  leur  force,  les  risques 
de  maladie^  et  de  moitalilé  consiilérablemcnt 
dimiouéâ,  et  on  somme  les  bénéflce»  plus  grands 
pour  les  individus  comme  pour  la  société.  C'est 
un  progrès  que  le  temps  réalisera,  lA  comme 
ailicui's. 

En  attendant,  les  cultivateurs  de  la  plaine  fer- 
tile du  Lauraguais,  entre  Toulouse  et  Castelnau- 

dary,  n'entreprennent  l'enïrrais'efnent  dr  Ii-mis 
bœufs,  répetoiis-le,  que  pour  s  en  délairc  a\cc 
moins  de  désavantage  lorsqu'ils  ne  peuvent  plus 
travailler. 

«  Ces  aaimaut,  nous  apprend  M.  i,  E.  Vialas, 
vétérinaire  A  Hontgiseard  (Haute^Garonne),  pré- 
Ci  )  Toj.  La  Cuttvty  I.  Il,  tl«M«ei,  p.  t«». 


risémrnt  dans  la  contrée  dont  il  s'agît,  ce^  ani- 
ijuaux,  souvent  maigres,  étiques,  après  les  semail- 
les d'automne,  ordinairement  leur  dender 
travail,  doivent  avoir  ulleint  nn  état  de  graisse 
satisfaisant  en  quelques  mois,  alio  d'ùtre  vendus 
avant  le  carême;  rarement  on  attend  jusqu'i 
l'âques.  Le  propriétaire  pousse  donc  les  bœuË 
(pour  nie  servir  de  l'expre^ion  adoptée  en  celte 
circonstance),  et  les  pousse  outre  mesure. 

«  1^  premiers  Jours  de  son  i  t-pos.  le  bœuf  i 
engraisser  reçoit  du  fourrage  à  iJiM  ii  iion  ;  à 
cela  s'ajuulu  une  petite  portion,  suit  du  h  ment} 
farineux,  soit  de  racines.  Lorsqu'il  a  été  tenu  I 
ce  ré'jim»'  durant  quelque  lemp^,  qu'il  a  pris  un 
peu  de  chair,  sou  aliuuinlation  change  totale- 
ment; il  n'a  plus  alors  que  des  féveroles  en 
pr.iinp  on  en  f;iri[H\d»^ la  betterave,  qiîolqcer  ij  dei 
pommes  de  terre  cuites  et  de  la  fariuc  de  fromeal 
de  qualité  laférieure;  tout  cela  en  quantité  telle- 
ment considérable,  qu'après  quelque  temps  de  ce 
régime,  l'estomac  n'a  plus  asseï  de  force  pour 
digérer  cette  masse  d'aliments;  aussi  voil^on  les 
excréments  remplis  des  graines  dont  on  nourrit 
ces  animaux.  Dans  la  plupart  des  cas,  le  proprié- 
taire ne  tient  pas  compte  de  cela,  et  contiaa« 
d'augmenter  la  ration  (t).  u 

M.  Vialas  dnjtm»  «•nfni!»-  à  r.-l  i'i:anî  d'excellents 
conseils,  dont  le  priiaipal  i  st  relatif  a  la  néces- 
sité de  graduer  la  nourriture  et  de  ne  l'augoienler 
qnr  progressivement. Nous  n'y  insi?!rn>n>  pns.rar 
ces  prescriptions  sages  résultent  de  l'exposé  que 
nous  faisons  des  bonnes  méthodes  usitéM. . 

Du  reste,  il  faut  dire  que  l'engrnis  d,^  ponlur-' 
est  usité  A  peu  près  pailoulsur  une  petite  échelle, 
dans  toutes  les  situations  où  le  hceuf  est  le  princi- 
pal amMiI  du  travail  aurldjlivDans  le  l.iuiousin,eD 
Auvergne,  dans  la  Bresse,  daus  la  iNièvre,  l'Allier, 
le  Cher,  le  Charolais  et  la  Normandie  nit^me,  oà 
les  embouches  dominent,  on  le  pratique  dans  des 
proportions  plus  ou  moins  grandes.  I/alin]»':i[a- 
tion  est  au  fond  semblable  dans  tous  ces  ^a).s. 
puisque  le  foin  en  forme  la  base  ;  la  dilTérencc  n'est 
(juf  dans  les  matières  qui  y  sont  ajoutées.  Ici, 
cuuiuie  dans  le  Limousin,  par  exemple,  ce  soot 
des  raves,  remplacées  bientôt  par  de  la  fiutne  ; 
ailleurs,  ce  ponf  des  betteraves  tmirs.'i  lic-  r.irinrtiT 
et  à  des  tourteaux  ;  en  Uresse,  les  engrai&ïeun 
donnent  par  jour  de  15  i  SO  kilogr.  de  fourrage 
sec,  10  kilogr.  do  pommes  de  terre  cuites  et  10  ki- 
logr. de  farine  mélangée  avec  du  son.  Et  par- 
tout on  excite  les  animaux  A  boire,  A  l'aide  de 
(  itndimonts  dont  nous  nous  oct  opérons  particu- 
Uèremeul  plus  loin,  A  propos  de  l'emploi  du  seL 
Disons  A  cette  occasion,  pour  ce  qui  concerne 
les  boissons,  qu'elles  ont  une  part  considérable 
dans  les  bons  résultats  de  l'engraissement  i  l'é- 
lable.  «  Dans  les  bouveries,  dit  M.  Magne,  il  est 
à  désirer  que  les  bœufs  aient  de  l'eau  à  discré- 
tion, et  même  que  l'on  mélange  au  liijnide  ou  de 
la  larine,  ou  des  tourteaux  pour  lus  exciter  à 
boire.  L'eau,  chargée  de  farine,  devient  aigre, 
maisi:nu!u)  IlL'inrnl;  It-.s  animaux  s'habituent  ainsi 
facilement  à  la  boire  dans  cet  état  et  s'en  Irouvent 
{rès*bien.  » 

\\)  u  Cnttwts  (•  11,  ISM-tSeï,  p.  7B. 
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M.  L.  de  Fontena)'  u  duiiuc  biir  l'engraissenicnt 
des  bcBub  à  l'étable,  dans  le  nord  de  TÉcosse,  des 
délails  fort  iiilérpssnnfs  (T.  I.i,  ciimnio  en  France, 
l 'opéra lioii/coiuaicucc  à  1  entrée  de  l'hiver.  Dans 
le  plus  grand  nombre  dei  cas,  les  anioieut  «ont 
attachas  par  paires  dans  dos  vlalles,  et  n'en  sortent 
plus  que  pour  aller  à  ralKitloir.  La  base  de  l'ali- 
nientation  c^t  formée  de  paille  d'avoine  et  de  tur- 
tiepe.  A  sept  heures  du  matin,  chaque  bœuf  reçoit 
une  poignée  de  paille,  puis  une  forte  ralion  de 
turncps.  Les  aaiuiaux  sont  laissés  eu  repos  jus- 
qu'à trois  beures  do  soir,  après  avoir  reçu,  tonte- 
fois,  xci's  neuf  heures  ou  neuf  heures  et  demie, 
uu  uioiuenl  où  les  bouviers  se  retirent  après  avoir 
nettoyé  Télable,  une  seconde  poignde  de  paille. 
A  ce  moment,  tous  les  boaufii  sonld^à  couchés. 
Knti  c  deux  et  trois  honre«,  on  donne  une  nouvelle 
rutiuii  de  paille,  puis  vient  la  distrihulion  de  farine 
ou  de  lourleaux.  Si  les  animaux  en  doivent  rece* 
voir  deux  fois  par  jour,  une  moitié  aétédéjA  dnn- 
uec  le  matiu,dè:»que  la  première  poignée  de  paille 
a  été  mangée*  Le  reste  du  pansage  est  en  tout  sem- 
blublc  à  celui  de  la  matinée,  sauf  que  la  quantité 
lit'  tiirneps  est  plus  forte.  Vers  rinq  heures,  on  fait 
la  litière,  et  à  sept  lieures,  la  journée  se  leruiinc 
par  la  dis>lribulion  d'une  poignée  de  paille.  Cela 
fiP  rps5pnibli';:iiéreàcequise  praliquecber  nous, 
où  l'on  est  bien  loin  de  laisser  aux  bœufs  à  l  en- 
grais  autant  de  tranquillité.- 

«  Je  ne  parle  pas  de  donner  à  boire,  dit  M.  de 
Fonlenay,  car  les  animaux,  depuis  le  jour  pù  ils 
commencent  à  manger  des  tu rneps  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  partent  pour  Londres  ou  rclourn'^nt 
nu\  hertinfjps,  ne  reçoivent  pn?  une  goutte  d'eau  ; 
on  la  regarde  même  comme  imisiblc.  J'ai  vu  plu- 
sieurs cours  A  bœufs  où  l'eau  passait  naturelle- 
ment et  où  on  l'avait  arrêtée  avec  intention.  » 

Tous  les  engraisseurs  de  l'Ecosse  ue  rationnent 
pa9  leurs  animaux.  La  plupart  donnent  des  tur- 
neps  à  discrétion.  La  quantité  de  lonrieitu  de  lin 
est  ordinairement  par  jour  de  1  kilog.  \  l^'V'UO. 
Colle  de  farine  d'avoiue  qui  remplace  le  tourteau 
est  de  4  à  î)  litres.  La  ration  de  paille  varie  de  2  à 
:t  kilog.  ;  celle  de  luraepe  est  en  moyenne  de  70  A 
»U  kilog. 

On  ne  voit  point,  en  effet,  quelle  pourrait  être 

l'utilité  de  lixer  A  cet  é^'ard  une  limite,  si  ce  n'est 
colle  qui  est  impoï^e  par  la  pui^s^ance  digestive  de 
l'animal  et  par  la  nécessité  de  ne  pas  perdre  des 
aliments  rebutés  et  qui  peuvent  s'altérer.  «  La 
fixation  des  rations,  dit  M.  Magne,  ne  doit  avoir 
d'autre  limite  que  l'appétit  des  animaux,  c'est  la 
première  règle  è  stnvre;  il  faut  même,  non-seule- 
nient  (ionTier  ;\  manger  à  discrétion,  mais  distri- 
buer les  aliments  de  manière  à  exciter  l'appétit, 
car  il  y  a  avantage  A  flaire  consommer  la  nourri- 
ture dont  on  dispose  d^ins  le  temps  le  plus  court 
possible.  Les  animaux  à  l'enprais  qtii  ronsomtuent 
le  plus  de  nourriture  sont,  eu  général,  ceux  qui 
la  payent  le  mieux.  11  est  bcîle  de  comprendre 
pourquoi. 

«  La  bœuf  de  IjUO  kilog.  nourri  avec  8  kilog. 
de  Coin  par  jour  consommerai!,  en  dix  mois, 

(1)  To;.  Annalu  dit  fûgrUiUUr»  fnnçaÎM,  B«  térie,  I.  XIX. 
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2,400  kilo^'.  de  foin,  sans  donner  aucun  produit 
utile  excepté  un  peu  de  fumier;  tandis  que,  si  l'on 
double  sa  ration,  la  même  quantité  de  nourriture 
produira,  en  150  Jours,  120  kilog.  de  viande,  A 
I  kilog.  par  10  kilog.  de  foin  eonsommé  en  sus  de 
la  ration  iretitretien.  Si,  au  moyen  de  bons  ali- 
ments, de  grains,  de  tourteaux,  de  farine,  de  sel, 
on  parvient  à  faire  consommer  4  ce  même  bœuf 
l'équivalent  de  24  lrilog.de  lbin,celte  même  quan- 
tité de  fonrrnge  sera  consommée  en  100  jours  et 
produira  iiiO  kilog.  de  viande. 

«  Dans  le  premier  cas,  les  2,400  kitog.  de  fout^ 
rage  seraient  eonsoninu^s  comme  ration  d'entre- 
tien et  perdus  pour  la  production,  tandis  qu'il  n'y 
en  a  de  perdus  que  l.SOO  kilog.  dans  le  second 
cas,  et  seulement  800  dans  le  troisième.  • 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  extr^^niement  «sim- 
ple et  facile  à  comprendre  qu'il  importe  beau- 
coup, dans  l'alimentation  des  animaux  d'engrais, 
(le  régler  la  succession  des  nialiôres  alimentaires 
dont  ou  dispose,  de  manière  iï  ce  que  les  plus  nu- 
tritives, en  même  temps  que  les  plus  faciles  à 
digérer,  soient  administrées  les  dernières.  La  ca- 
pacité de  l'eslomac  a  des  Iwrnes  qu'il  n'est  pas 
possible  de  dépasser.  A  mesure  que  le  poids  vif  de 
l'anin;al  augmente,  la  ricliesse'rclalive  de  sa  ralion 
doit  s'accroître  sous  le  luf^me  volume;  sans  cela, 
elle  ne  saurait  plus  èire  en  rapport  avec  la  néces- 
sité de  son  aecroissement.  C'est  la  raison  qui  fait 
ajouter  les  grains,  \o<  Tarineux,  les  tourteaux  veia 
la  fin  de  la  période  d'engraissement. 

On  peut  prendre  pour  type,  X  ce  point  de  vue, 
des  rations  qui  étaient  usitées  dans  le  temps  A 
l'Institut  agricole  de  Hohentu  itu.  Au  connuence- 
ment  de  l'opération,  les  bœufs  y  recevaient,  par 
jour,  7Ui,S0O  de  regain,  SUi,SOO  de  paUle,  15  kil. 
de  ])ettcraves  et  ponunes  de  terre,  et  rt  kilog.  de 
grain  moulu  ;  vers  te  milieu,  le  regain  cl  la  paille 
restaient  au  même  taux,  les  racines  et  tubercules 
étaient  portés  à  22*",:)00  et  le  grain  A  5  kilog.; 
vers  la  lin,  la  quantité  des  betteraves  et  pommes 
de  terre  était  réduite  à  10  kilog..  et  toujours  avec 
la  même  proportion  de  paille,  le  regain  s'élevait 
à  10  kilog.  et  le  t,'rain  moulu  jusqu'à  7^",J>00.  Dans 
ces  conditions,  on  voit  que,  pour  un  volume  sen- 
siblement égal  dans  l'eslomac,  la  puissance  diges^ 
tive  s'exerce  sur  des  aliments  dont  la  valeur  nulrl* 
tivc  est  beaucoup  plus  élevée. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  des  établcs  qui 
conviennent  le  mieux  pour  l'engrais  de  pouture» 
du  moins  n'en  a-t-il  fi-icslion  ifu'en  passant, 
A  propos  de  l'usage  suivi  daus  le  nord  de  l'b^cos&e. 
Deux  conditions  essentielles  sont  A  observer,  c'est 
qii  '  I::  tranquillité  et  l  i  ;  !n-  miriulieiise  propreté 
soient  assurées  aux  aniuiaux.  il  n'e^t  pas  néces- 
saire d'insister  SOUS  ce  dernier  rapport,  quant  au 
nelloyoge  de  l'élable  et  A  reniretien  de  la  litière. 
Les  prefsr  ri  plions  sont  le?  nn'^mfs  que  pour  tous 
les  autres  animaux.  Il  faut  dire,  toutefois,  que 
raérage  devant  être  moindre,  la  température  plus 
('levée  et  la  lumière  moins  vive,  les  soins  de  ce 
genre  ont  besoin  d'être  encore  plus  attentifs. 
L'enlèvement  du  fumier,  le  nettoyage  des  crèches 
qui  ont  contenu  surtout  des  aliments  farineux, 
doivent  (''Ire  pratiqutSs  rbfique  matin,  l'air  des 
étables  étant  d'auiant  plus  facile  à  vicier  par  les 
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émanatioiu  qui  s*eii  écbappeot  (pi*il  est  plinchaad. 

I/arlivilt^  de  la  respiruliori  o-;t  (l(^f;i\ nralik»  à  l'cn- 
gr«it>Mtueiit,  luab  les  aniniuiiK  ne  se  Irouveui  paa 
nioios  bien  de  respirer  un  air  pur.  C'est  surtout  la 
quiOlude  parfaite  qui  hàtc  raccunuilatioti  de  la 
graisse.  Tout  doit  être,  pour  ce  moUf,  disposé  dans 
rétable  de  manière  A  ce  que  les  animaux  ne  soient 
que  le  moins  pos^ilble  dérangés.  Nous  eu  avons 
dit  la  raison  en  comnien(;ant  co  chapitre,  et  nous 
n'y  reviendrons  pas.  On  peut  recouiinaiider  à  cet 
i^gurd  la  pratique  de  l'Kcnsse. 

l/usage  gc^uéralcmenl  suivi,  dan«  rn  mi^me  pays, 
d'étriller  légùremeut  les  bœufs  à  l'engiais  mérite 
aussi  ratlention.  Des  expériences  maintenant  assez 
nombreuses  faites  d,Tri<;  les-  tM;ililes  lîcs  ent^rats^rtirs 
du  Nord  tendeul  à  prouver  que  le  tondage  exerce 
sur  la  marche  de  rengraissement  une  influence 
biciir.iisiiiili'.  I.f?  iMeufs  tondus,  païaîl-il.  [itiifllfri! 
mieux  de  la  nourriture  qu'ils  absorbent  en  un 
temps  donné.  Kous  n'avons  aucune  peine  A  l'ad- 
mettre, pour  des  raisons  que  nous  avons  dt^jà 
fait  valoir,  [.es  animaux  tondus  sont  au  moins 
exempt»  de  ces  démangeaisons  qui  les  tourmen- 
tent quand  ils  ont  la  peau  sale  et  qui  leurlbnt 
dépenser,  pnr  Tagit  itinn  qu'elles  causent,  une pai^ 
lie  de  leur  aiiuicdtaliuàu 

Si  donc  on  ne  croit  pas  devoir  adopter  la  pra- 
tique du  londaL:i\  it  r.iiil  au  moins  tenir  par  un 
pansage  Journalier  la  peau  des  animaux  â  l'engrais 
^s  un  grand  état  de  propreté.  Les  engraisseun 
français  ont  benticotjp  A  gagner  sous  ce  rapport, 
car  il  est  vrai  de  dire  que,  dans  ta  presque  totalité 
des  contrées  où  se  pratique  la  poulure,  la  peau 
des  aniiiiativ  n'est  l'otijet  d'aucune  espèce  de  soin. 

11  sera  Ion  mainleuant  défaire  contiaUreles 
données  'économiques  de  quelques  opérations 
bfen  conduites. 

Voici  d'ahonl  un  compte  d'engraissement  opéré 
sur  trois  ba-ufs  de  six  ans,  en  moyenne,  par 
M.  GaUemaod,  propriétaire  à  Beauniont  prés  Va- 
Ingncîf  (Maixlic).  î.'opi'ratinn  commença  le  20 
uoveuibri:  tSGl  et  fui  achevée  le  27  avril  I8;j2. 
Elle  avait  duré  par  conséquent  150  jours.  I.*>s  tmis 
Ixeiifs  [)Cïv.ii('tit  cnseinhlo  2,Tlin  kiloprr.  poids  vif, 
au  début,  et  furent  estimés  iioO  francs,  ce  qui  est 
un  prit  peu  élevé,  il  font  le  remarquer.  I.eor» 
(  onsommaliona  se  failODiMal  de  la  naanière  sui- 
vaale  : 

Val^-ur  in  lialr  ilr*  3  iiir-iU   fr. 

Trélle  iec.  i,»4i»  k>\v^r.  a  !6  fr.  Uk  MO  kiliipr   t6 

B«t(rra«e«,  du  20  iio«ecn>  re  au  I"  decembri^.  •i'-  '^i  k 
4S  kiluer.  par  tèU.  puii  1 12  a  1*4  kilugr.  (lar  jour, 
«n  totalité  tS.<SS  kilogr.  a  lil  fr.  le»  100  kilo^r   M 

féwFolM.  I  titra  par  Ul«  du  tS  Mtembre  an  7  dé» 
fleni|w*«  ptit  t  lilrat  par  joar  pendaDl  141  joiifi, 
M  taïalilé  S»  litrca.  à  U  fr.  let  lOS  liirti   m 

fiariM  d*«rgc  in/M*  «•  na  Maoebc  à  partir  dm  S  dé- 
rembi*  al  à  («ïMa  *»  t  liircf  par  téta, aatolaliU 
950  lîtrai  i  tS  llr.  M  a.  I V"t*'Hi«   SS 

Mite  pan  IMièM,SMb«tta»ttl*iit  

ToT«i.  det  iépeaw   |,«04  fr. 

lita  S  b«nif«  «Ht  pradait  tS  cbarrtléct  d«  (imiiar,  à 

tSfr.rmff    SSOfr. 

Utoaléié  vtodw   I.SS» 

Total  tfa*  rcciltet....    I,fl0  lir. 

Ils  ont  donc  produit  un  bénéfice  de  216  fttnca. 


Dans  eetle  opération,  raeeroissemeni  en  poids 

vif  avait  été  de  120  kiIi)j,T.  T  a  vt  ritc  .n  .iil  vu  !îe:j 
A  raison  de  40 centimes  le  iiiiogr.  sur^pied,  ceqoi 
est  bon  marché. 

.Nous  ferons  remarquer  que  dans  ce  compte  il 
n'est  question  ni  de  l'intérêt  du  capital  cugagé, 
ni  des  risques,  ni  des  frais  de  '  niain-d'œuTre  et 
accessoires.  Il  est  par  const^quent  incomplet.  Mai$ 
il  suffit  pour  indiquer  la  nian  ht»  de  la  s-[.i'(  i:!a- 
tion.  tl  enré>ulle  que  li'  chillii:  de  lU  kiloj^.  équi- 
valant en  foin  sec, en  sus  de  la  ration  d'entretien, 
est  suffisant  pnnr  produire  1  kilii;:r.  de  viande, 
ainsi  qu  on  l  u  dit  plus  haut.  Dans  une  pratique 
bien  conduite,  30  à  32  Itilog.  de  foin  doooeot  en 
p('nthMl  I  kilogr.  de  pi.ids  vifJ/on  doit  reniar.iuer. 
cependant,  que  celte  quantité  s'augmente  avec 
l'âge  des  animaux.  D*oû  il  faut  conclure  qu'il  y  a 
tonjoiiis  ;i\aiii,i|4.<  A  choisir  pouf  reDgraissemeot 
des  bêles  cucore  jeunes. 

Les  comptes  suivants  dressés  par  M.  Oiamard 
pour  l'engraissement  à  l'élnfilo  la  race  charo- 
laise  ne  laissent  hen  A  désirer.  Us  sont  établis 
pour  une  seule  tête. 


Prit  «l'arli  it  itu  ettimaiiuD  ,   MSf.  • 

Intérêt  d«  cette  tumrne  pendant  cinq  moit  à  %  p.  t(Mt.       S  IS 

Kuin  d«  pre,  10  kilogr.  au  •lebui.  ï  kitvfr.  «cr*  U  fia, 
MitT^StOpeadaal  i  r>o  jour»,  ou  eu  totalité  I.SSSfc»- 
tefrawaw* à  40 rr.let  l,OOSkil<w   4»  • 

Batlanm,  S*  kihgr.  a«  MM.  tS  kilofr.  «ats  U  tm, 
aoH  c*  atojcoiie  kilafr.  paodatii  IM  jourtct  am 
I«la1i{4  t.OOO  kilufcr.  à  tt  tt.  les  t.OOO  kilotrr   7t  • 

Farine  d'orge,  en  niojcnne.  '*  lilccs  [m  ti  !aiit  ;ourv 
en  lolatile  4k,^o.  à  10  rr.   ii  - 

Tourleaui.  S  kil(i}.T  m  mojeDne  pendant  60  jour«,Mit 

UO  kitojtr.  a  20  (r.  rbectUilra   i4  . 

S«iM.t90ja«ff41|e.rv«   U  > 

TavALdaladSpaMe...;...  SS»f.SS 


A  la  fin  de  l'opération,  Tanimal  pèse  42.i  kilogr. 
nets,  ce  qtii  met  son  prît  de  revient  à  1  fr.  2i 
le  kilogr.  Ce  prix  est  eu  gt-iitiral  compensé  par 
celui  de  vente.  Les  denréesconsommées  ont  donc 
t'tt'  liinn  payt'es  au  coiirsdti  marché,  et  il  rcîJron 
sus  la  valeur  du  fumier  comme  bénéfice  net  de 
la  spéculation.  H.  Oiamard  évalue  les  engrais  en 
poids  A  6,2:10  kilogr.  rt  ni  argent  A3l  francs  envi- 
ron, à  raison  de  5  à  U  francs  les  l,<x>u  idi^gr.,  esli- 
mation  du  compte  de  culture. 

On  voit  par  (  0  qui  précède  que  In  spéculation 
d'engraissement  de  pouture  est  eu  elle-même  fort 
avantageuse.  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de 
raisonner,  comme  nous  venons  (î«^  le  fait  i-  pour  les 
opérations  dans  lesquelles  entrent  les  betteraves, 
la  pratique  de  la  Vendée  qui  lire  surtout  parti  des 
choux.  Des  évaluations  exactes,  nous  manquent 
pour  (  (^!a,  les  rations  n'ayant  pas  l'ti'  fi\<'cç.  non 
plus  que  l'accroissement  en  poiils  <le^  .inuuaUi. 
Mais  il  e^t  permis  d'aduKtlrO  que  rciir  pratique 
est  enrni  0  plus  productive,  en  raison  du  faibto  prix 
de  revient  de  la  denrée.  Les  cngraisseurs  de  ce  pay» 
auraient  A  voir  si  elle  ne  le  serait  paa  davantage 
encore  en  faisant  intervenir  plus  largement  les  fa- 
rineux cl  en  y  ajoutant  une  ration  de  tourteaux 
de  Un  qui  sont  produits  en  asseï  grande  ^inantité 
dans  la  contn'^e,  îa  culture  do  la  plante  y  éianl 
fort  répandue.  Cela  diminuerait  la  durée  de  l'o- 
pération pour  i:baque  bêle  et  laisurtildispooililes 
une  forte  part  des  iburragcs  veris  qui,  dans  une 
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période  dcHermiaée,  pourraient  lîlre  conaoniiués 
par  ua  plus  grand  nombre  de  bsuftà  l'engraû. 

r/ost  un  calcul  à  fairo,  cl  nous  en  recouiinanJons 
l'expériiueatation  aux  engraisseurs  vendéens.  Ici, 
le  mieux  n'est  point  l'ennemi  du  bien.  Ils  poai^ 
rout  pcul-ôlre  faire  leur  profil  des  pratiques  qui 
vont  ôtre  indiquées  ci-après,  de  manière  à  les 
couibiner  nvec  les  leurs. 

Ali)neul(iti(JH  ù  bme  lU  rènidni.  —  L'engraissp- 
uicut  des  auiiuaux  de  l'espèce  bovine  6^1  devenu 
une  conséquence  nécessaire  de  l'annexion  à  la 
ferme  de  certaines  indusiries  agricolfs,  qui  lais^ 
sent  comme  résidus  de  labriration  des  uialiércs 
alimentaires  d'une  valeur  nutritive  variable,  mais 
qui  ui'  peuvent  iuitiement  être  mieux  uiilisées. 
Agricoles  ou  non,  d  ailleurs,  cos  irulusdies  n'en- 
trai nenl  pas  moins  la  nécessité  di-  l'cngi  aisiienicnt, 
lorsqu'elles  sont  pratiquées  sur  une  certaine 
«ichcMc.  l  es  brasseries,  les  amidonnertes,  les  dis- 
tilleries de  grains,  mais  surtout  les  sucreries  et  dis- 
tillerie» de  betteraves,  dont  l'extension  a  été  si 
grandtî  dans  ces  derniers  temps,  toutes  ces  spécu- 
lations sont  liées  à  celle  du  bétail  d'engrais. 

Cest  surtout  la  dernière,  qui,  à  ce  point  de  vue, 
a  donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions,  sur  la 
\aleur  comparative  des  résidus  ou  pulpes,  suivant 
le  système  adopté  pour  la  fabricalioa  de  l'alcool. 
I.a  puléiulque  a  éclairé  ce  sujet  de  telle  sorte  qu'il 
ne  laisse  maintenant  plus  rien  à  diSirer,  et  q»io 
l'on  peut  donner  des  cbiifrcs  précis  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  discuter  à  nouveau. 

!/emploi  des  n''f;idu5  se  pratique  notamment  en 
Belgique  cl  dans  lu  région  du  nord  de  la  France, 
oA  les  industries  dont  il  s'agit  existent  depuis  long- 
temps, et  prennent  chaque  année  une  nouvelle 
extension.  Nous  pouvons  prendre  pour  type  ce  qui 
se  passe  dans  cette  derniéic  région,  sur  les  opéra- 
tions de  laquelle  M.  Lefour  a  donné  les  renseigne- 
ments les  ]Am  complets  et  les  plus  circonstanciés. 
11  nous  sutlira  donc  de  les  analyser. 

Dans  le  Nord,  dit-îl,  les  résiaus  de  sucreries,  dis- 
tilleries et  !ir:i  séries,  ainsi  que  les  tourteaux  de 
graines  uléugiiieuscs,  font  la  base  principale  de 
l'engraissement;  les  farineux  n'arrivent  guère 
qu'en  seconde  ligne,  et  le  foin  ne  joue  qu'un  rôle 
accessoire.  C'est  la  pulpe  de  betteraves  qui  forme 
la  masse  la  plus  importante  deâ  matériaux  enn 
pluyés.  Depuis  le  développement  d(■^  distilleries, 
relie  qui  n^sulte  d«'  TeVIi  k  ili  ii  de  l'alcoul  a  pris  sa 
place  à  côté  de  celle  qui  pruvonail  de  la  iabrica- 
tion  da  suera  ;  mais  des  différences  existent  entre 
rll  's  wis  le  rapport  delà  valeur  nutritive  :  quant 
à  la  (lernièrCj  le  mode  d'extraction  du  jus  exerce 
nneinBoencesursa  qualité  ;  celle-ci  est  meilleure, 
liMrsqoc  la  pulpe  a  été  pressée  sans  lavage  préala- 
ble; après  la  macéiation  que  subit  la  première,  à 
l'état  de  pulpe  ou  à  celui  de  cossettes,  elle  est  In- 
féiteute.  En  se  basant  sur  la  proportion  de  ma- 
tières axotées,  les  chinn'stes  ont  difTén^  d'avis  dans 
l'apptéciatiou  de  la  valeur  nutritive  des  résidus 
provenant  des  divers  procédés  de  distillation  ;  mais 
il  esl  loin  d"Olre  dchnoulré  que  ce  soil  là  un  siu'ue 
certain.  Les  résultats  de  la  pratique  n  ont  pas  tou- 
jouni  couUruié  les  appréciations  chimiques,  et 
cela  prouve  que  la  question  est  complexe.  11  y  a 
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lieu  d'admettre  que  les  elTcls  des  divers  résidus  de 
distillerie  de  betteraves  dépendent  autant  de  leur 
mode  d'emploi  que  de  leur  richesse  en  azote. 

Nous  n'avons  pas  A  nous  orrupcr  incidenunent 
ici  de  la  prélérence  qui  doit  être  accordée  à  tel  ou 
tel  système  de  distillallon.  L'expérience  semble 
avoir  prouvé  que  sous  le  rapport  de  la  valeur  ali- 
mentaire de  leurs  résidus,  ils  peuvent  être  consi- 
dérés à  peu  près  comme  égaux,  à  la  condition  que 
chaque  résidu  soit  l  onsommé  sous  la  forme  la  plus 
convenable,  relativement  A  ses  qualités  propres. 
Quoi  qu'il  en  soil,  les  pulpes  sont  consenécs 
dans  des  silos  ou  fosses  de  1",S0 à 2  mètres  de 
profondeur,  subdivisées  en  compartiments  de  2 
mètres  de  large,  séparés  par  de  petits  murs  en  bri-. 
ques.  Ces  fosses  sont  creusées  sous  un  hangar 
et  maçonnées.  Chaque  compartiment,  recouvert 
d'un  plancher,  est  vidé  successivement,  i.es  silos 
ne  présentent  aucune  différence  atec  ceux  qui  ont 
été  décrits  pt  éci'dpmment  (p.  280),  si  ce  n'est  que 
l'on  place  un  petit  drain  sur  l'un  des  côtés  vers 
lequel  est  dirigée  la  pente  du  fond,  pour  recevoir 
l'excès  d'humidité. La  pulpe  y  est  entassée  et  rooou- 
verte  de  ferre:  pour  l'extraire  ensuite  du  silo,  on 
la  coupe  sutcc&Bivement  par  tranches  à  la  bôche. 

Les  dréches  des  distilleries  de  diverses  graines, 
depuis  qu'on  a  la  racullé  d'employer  pour  les  fer- 
menlations  du  malt  d  orge,  au  lieu  des  acides  qui 
en  rendaient  l'usage  impossible,  ont  été  restituées 
A  ralimentation  des  animaux  à  l'engrais.  Ces  rési- 
dus tluides  se  vendaient  dans  le  Noi  il  A  raison  de  <o 
à  80  centimes  l'hectoliti-e.  lùilevés  dans  de  grands 
tonneaux,  dit  M.  Lefour,  ils  t'taient  amenésàpro- 
ximité  de  l'élable  ,  et,  à  l'aide  d'une  gouttièl«  eo 
bois,  on  les  faisait  couler  dans  le^  auges. 

Sans  nous  arrêter  aux  diven  modes  de  spécu- 
lation adoptés  par  les  sucriers  ou  distillateurs  du 
Nord  pour  tirer  parti  de  leur»  résidus,  soil  qu'ils 
engraissent  des  animaux  à  leurs  risques  et  périls, 
soit  qu'ils  prennent  en  pension  ces  animaux ap> 
partenant  à  des  tiers,  qui  son(  ordinairement  des 
bouchers,  moyennant  un  prix  journalier  débattu 
par  lé4e,  nooi  indiquerons  tout  de  suite  leréfime' 
et  les  rations  auxquels  ces  animaux  sont  soumis. 
A  cet  igaid,  il  y  a  une  distinction  à  faire  entre 
les  bteufs  et  les  vadics,  qui  ne  sont  pas  traités 
tout  à  fait  de  la  même  Diçon*  Voici  d'sîwrd  pour 
les  bii'ufs. 

L'engraissement  dure  ordlndrement  quatre 

mois. 

Dans  un  premier  exemple  donné  par  M.  Lciour, 
et  enipiiinté  à  la  pratique  de  M.  Fievcl,  de  Masny, 
un  bœufdeTuo  liil.  a  été  amené  au  poids  de  850  kit. 
dans  cette  période,  en  le  soumettant  au  régime 
journalier  suivant  : 

It'SMf.   «•IMI.  StS»».  |«M. 

Pulpe  de  brUcrave   40^        3ô^        Jù^  3Sk 

Dréche  de  bière   S  7  5  s 

liiurlcju   i  3  4  5 

J'arme  dn  fi' véroles  i>i)  iwmillie.      •  -  1  3 

3  kilogr.de  paille  eu  liUerc     S  6  S  4 

* 

I  n  second  exemple  fourni  par  le  même  auteur 
diiTére  sensiblement,  quant  aux  proportions  des 
matières  composant  la  ration.  Il  se  rapporte  à  un 
hœuf  du  Uainaul,  engraissé  par  V.  tiouvion«  de 

•I 
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Hoy,  cl  poussé  de  7oO  kilog.  u  D(K)  kilog.  Au  coni- 
tnonccment  de  l'opéralion,  ce  bœuf  était  en  élal 
ordinairo.  paillt'  îiacliéf»,  qui  figure  dan»  la  la- 
tioQ,  était  donnée  en  mélange  avec  la  drticbe  et 
le  tourteaa.  Voici  lelablean  du  régime  : 

Itrwt.  H  Ml.  l*Mi.  4«ltl<- 

Ptilpa  de  iMttmra                  Sùk  tSk  Uk  ni 

Thnèebe  4«  braoeri*                  t         1  7  Ift 

Tourteau                                   t          4  S  ^ 

raille  bacbée                            2          t  t 

Mlifl  liittf*   t       a       a  a 

Dans  ce  mode  d^engruiaMtoieot,  len^knecoai- 
portc  trois  repas  par  jour,  diittibiiéB  de  la  ma- 
nière suivante  : 

A  qutttra  heures  du  matin,  on  donne  d'abord 

2*",500defoin.  A  cinq  heures  i  i  i  nal  reçoit  de  3 
à  8  kilog.  de  pulpe,  de  2  à  5  kilog,  de  drâcbe,  pois 
sa  boisson  avec  le  tourteau. 

Après  ce  premier  repas,  il  est  étrillé  et  l'étable 
e^i  curée,  à  moins  que  la  paille  ne  reste  sous  les 
aoimaux. 

A  dix  heures  et  demie,  deuxième  repas  :  pulpe, 

S  à  8  kilojr.;  lourlcau,  3  kilog.  ;  racines,  6  kil<^.; 
drâche,  2  kiiog.;  boisson  aTOc  tourteau. 

A  quatre  heures  du  loîr,  troisième  repas  :  pulpe, 
7  kilog.;  dréche,  2  à  5  kilog.;  boïason  aTec  tour- 
teau; foin,  2'''',aOC. 

Entre  les  repa>,  repos  et  isoloincnt  complets. 
Chsleur  convenable  dans  l'étabte. 

On  engraisse  dans  le  Nord  bcau(  oup  plus  de  va 
chcs  que  de  bœuls.  Nous  prendroos  pour  exemple 
de  celte  spéculation  l*étude  qu*en  a  faite  H.  Le- 
four  chez  M.  Domcsmay,  o\\  eUe  ?r  pinlique  sur 
une  grande  échcUe  et  dam  les  meilleures  condi- 
tions. Ches  cet  habile  Gultirateur,  l'âge  moyen  des 
vaches  engraissées  est  de  sept  ans,  leur  poids  de 
470  kilog.,  que  l'on  peut  porter  à  '6^0  kilog.  dans 
un  engraissement  de  cent  dix  jour^.  M.  Dcmes- 
may,  dit  M.  Lefour,  n'a  pas  de  limites  détenninécs 
d'engraissement;  il  vend  quand  le  prix  oiïcrt  lui 
présente  de  l'avantage.  La  nourriture  de  chaque 
bêle  se  compose,  par  jour,  de  25  kil^.  de  pulpe, 
3  kilog.  de  tourteaux,  2  kilog.  de  foin  et  3  à  ,;  kilog. 
de  paille.  La  ration  est  distribuée  en  deux  fois,  à 
cinq  heures  do  matin  et  à  deux  heures  de  i'aprés- 
midi.  De  la  paille  est  jetée  dans  le  râtelier  pour  la 
nuiU  On  donne  d'abord  à  boire  environ  iO  litres 
d'eau  salée,  à  raison  de  2  À  3  grammes  de  sel  par 
litre,  ensu  i  t  e  0  n  (1  I  r  ibuete  pulpe,  puis  letourteau. 
Celui-ci  est,  à  l'état  sec,  concassiî  en  petits  mor- 
ceaux de  la  grosseur  d'une  noisette.  Une  grande 
boite  prismatiquede  I  mètrede  long,  0",40de  large 
ot  0"',40  de  haut,  qui  en  est  remplie,  circule  sur 
une  brouette  dan»  losétables,  pour  la  commodité 
du  service.  Le  vacher  y  puise  à  l'aide  d'une  mesure 
qui  contient  exactement  l*",o,  ration  de  cliaque 
béte.  Une  petite  pelle  sert  à  remplir  cette  mesure, 
qui  aO",10  de  haut  et  (r,  30  de  cùlé  intérieur. 

Entre  les  repas,  on  en  lève  le  fumier  et  on  arrose 
le  sot  avec  de  l'eau  de  (  haux,  avant  de  refaire  la 
litière.  Les  vaches  qui  ont  encore  du  lait  sont 
traites;  maison.prétend,  ajoute  H,  Lefour,  que 
fusagcdc  l'eau  salée  les  fait  ordinairement  tarir. 

Le  matin,  les  vaches  reçoivent  un  pansage  à  la 
main.  Chei  M.  Demesnay,  l'on  se  seil  pour  cela 
de  deux  cardesj  dout  I'umi  munie  d'nn  manche 
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Bxé  dans  son  milieu  est  tenue  à  la  maBitrc  à'au 
étrille  et  promenée  ^ur  le  corps  de  ranimai  ;rat- 
tre,  en  tout  semblalile  à  une  carde  à  niatf'.T'  - 
tenue  de  l'autre  main  et  sert  à  débourrer  k  prr- 
niière,  de  même  que  la  brosse  est  «nplovée  fm 
faire  sortir  la  ponssif^rc  de  l'étrille  du  cheval 

C'est  dans  le  Nord,  ainsi  que  nous  l'aToo»  <k. 
qu'ont  été  faits  les  essais  qui  paraissent  être  fan- 
rablcs  au  tondage  des  boeufs  et  des  vaches  à  1  tz- 
grais.  notanmient  chez  M.  Custave  Hamoii, 
SauUain,  et  chez  M.  Cheval,  de  Valcncicnnes. 

La  ration  d'engraissement  que  nousveoiMsée 
voiresl  évaluée,  en  équivalents,  à  18  kilog.  i 
soit  environ  4  p.  lUO  du  poids  moyen. 

Une  commission  de  la  Société  impériale  et  > 
traie  d'Agriculture,  dont  M.  Baudement  élui  'u 
rapporteur,  a  recueilli  en  i8tio-i8^6  raisa- 
gocmentssur  la  composition  des  rations  d'ei^rù- 
semcnt  à  base  de  pulpe,  usitées  dans  divers  dt- 
partenicnts.  Chez  M.  Ciof,  dans  Sc-ine-et-Marar. 
elle  était  de  70  kilog.  de  pulpe,  3  kUog.  de  fin^. 
2  kilog.  de  paille  et  3  kilog.  de  tmuteso  k 
coIki;  chez  M.  Pluchet,  dan^  Seîne-rt  Oi-e,df 
140  kilog.  de  pulpe,  îi  kilog.  de  foin,  7  kilog. ài 
paille,  et  t  kilog*  de  tourteau  ;  chex  IL  Boiéc 
hoiijean,  dans  Indre-et-Loire,  do  45  kilog.  ic 
pulpe,  10  kilog.  de  foin  et  2 kilog.  de  graini  oc 
farines,  sans  pallie  ni  tourteau;  chez  M.  DupIrtsLs 
dans  la  Marne,  de  30  kilug.  de  pulpe,  5  kiJoç.  àf 
fftin,  7''",:;()0  de  paille,  l  kilog.  de  totirteau  «; 
i  kilug.  de  grains  et  farines;  chez  M.  i>argent,(ia&» 
la  $eine-lnférieure,de3Skilog.  de  palpe,  ii*JU^ 
de  foin ,  l''",500  de  tourteau  et  l'"',:'.00  de  grai;.^ 
et  farines,  sans  paille  ;  cnQn,  chez  M.  Delelis,  4m> 
l'AlKer,  de  56  kilog.  de  pulpe,  9  kilo^.  de  bis, 
4^",200de  paille,  2  kilog.  de  tourteau,  et  %  tâkç, 
de  grains  et  forincs. 

Quand  on  convertit  tous  ces  chilTrcs  en  équi. > 
lents  de  foin,  on  voit  que  dans  ces  diverses  raJiocs 
In  proportion  de  la  pulpe  varie,  par  rapport  i 
1  cquivaleui  total,  entre  bO  etwop.  lUO.  i^ourcofi- 
server  à  la  viande  les  qualités  qui  la  font  estioier, 
il  ne  parait  pas  que  Ton  puisse  dépasser  la  pics 
faible  des  proportions  qui  viennent  d'être  indi- 
quées. Plus  forte  au  commencement  de  l*engiù> 
sèment,  la  quanlilé  relative  des  résidus  doit  Are 
diminuée  vers  la  Qn  do  l'opération,  à  nucsureqoe 
les  matières  sèches  sont  augmentées.  Sans  cek. 
l'on  obtient  de  la  viande  molle,  de  la  graisse  pes 
ferme  et  de  mauvais  suif.  • 

Calculons  maintenant  le  prix  do  revient  deti 
viande  produite  par  le  régime  dont  nous  noos 
occupons,  en  prenant  pour  exemple  quelquoi- 
uoes  des  opérations  dont  nous  avons  donné  plu> 
hant  le  détaiU  Void  d'abord  Îb  oomple  du  bofur 
de  730  kilog.,  porté  par  M.  Gouvion,  de  Roj,  » 
900  kilog.  de  ptiJs  vif,  ou  400  kilos;,  de  po  .is  *<  •. 
Ce  compte  est  emprunté,  comme  les  âuivaub. . 
IL  Lefour. 

rrii4vlMmtt4S0kilogr.àSSe.teUi«Kr   st«rr.  • 

M«Drril«n  «I filière  :  i  SX  jour»  à  l  f r.  70   to:  *n 

Fnit  glaénn  «l  mïm.   jo 

WMt»  fit  tl^iiM.   s»  > 

MSfr.W 

A  éèMn  t fimitr, IjtM knof.i S  fr. kt  i.ooo  h.    4»  '  « 
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Diviséi»  par  490  kilugr.  Ue  viande  n^te,  ces 
A 17  francs  donnent,  par  kilngranime,  pour  prix 

de  revieiil,  I  h.  2i  cent.,  re  (|ui  est  à  peu  près  le 
prix  de  veule  de  la  viande  grasse.  La  pulpe  con- 
somnit^e  ressort  donc  à  environ  IS  francs  les 
1 ,000  kilog. 

(  «  tigraissrment  tif  ^  vaches,  ches  M*  Oemes- 
iii.i^.  se  raisonne  iim>i  : 

l'ri\  il'(,tlii.H  lit!  U  vache,  4T0  kilop.  à  'Me   iJjfr, 

,  i.'Mi)  kil.  pulpe.  8  111  fr.  !<'«  l  jtoo  kil.      J 5 
Nourriture  I    300  —  lourteati  d'œillelle,  à  16  fr..  4h 


pendttil    l    300—  f»is,i  $  fr  ...».   tel 

150  jour».  1      10  —  mI......   4 

\  l,MO  —  p^rilll.   30 

Fr«i«géilérMf  «tMNM.   15 

iMcréttet  ritqvM   to 


3Nj  Ir. 

A  dédHlif  :  fuoMW   30 


"  IIk  TK    35Ô  fr. 

La  vache  grasse  péae  u2i)  kilog.,  spil  pur  kilo- 
gramme du  poids  TfTant,  0^6fl,  ou  poidi^ 
ne!.  (]'('sf  environ  le  prix  île  veiilc,  î,;i  piilitc  rrs- 
borl  doue  À  une  valcurioféneurc  &  celle  que  uous 
▼enons  de  noter  tout  A  l'heure.  Cela  tient,  en 
grande  pnriic,  au  prix  d*acbat  trop  élevé  de  la  va- 
rho  rnaij:rc. 

Les  auircs  procédés  d'aiimenlation  qui  nous 
leslent  A  voir  sont  plus  avantageux. 

AtiuMntatiam  atee  les  fourraycs  liathh  et  fermen- 
tes, —  I.c  modo  d'engraissement  qui  comporte  une 
manutention  pour  ainsi  dire  culinaire  de  In  nour- 
riture a  été  d'abord  expérimenté  en  Allemagne, 
OÙ  il  a  pris  une  certaine  extension.  Quelques  en- 
graisseurs  des  énvirons  de  Lille  l'onl  aclopu'  ,  mars 
c'est  chez  M.  Decrombecque,  à  Lens  (i*as-dc-Ca- 
laitK  qu'il  est  surtout  pratiqué  en  France  sur  une 
pi-andc  échelle.  La  mtMhode  dont  il  s'aj^'it  a  l'uvan- 
tagc  de  comporter  des  mélanges  qui  permettent 
de  Taire  manger  aux  animaux  des  aliments  qu'ils 
auraient  repoussés  sans  cela,  et  de  leur  faire  al>- 
sorber  une  plus  grande  masse  de  substances  nu- 
Jrilivcs,  re  qui  est  s-iirlout  important  dans  la  pni- 

i  i  l  il  l  engraissemenl.  Nous  emprunterons 'à 

M.  Lefuur  le  résimié  qu'il  a  donné  des  opérations 
exécutées  à  Lens. 

«  M.  Deerombecqoe,  dlt«il,  a  organisé  tout  un 
nlrlirr  pur  la  manutention  de  la  nourriture  do 
SCS  animaux.  Il  y  consacre  le  rez-de-chaussée  et  les 
4eox  étages  d'un  petit  bâtiment;  à  l'étage  le  plus 
élevé,  unhache-paille  coupe  les  pailles  et  le  Tuin, 
qui  tonilienl  dans  un  cylindre  de  f6lc  mi^lalliqiic 
Â  trouh  (j  un  millimétré  carré,  où  ils  se  débarros- 
aent  de  la  poussière.  Au  premier  étage,  où  est 
placé  re  blutoir,  on  fait  immédinfemenl  le  mé- 
lange du  coupage  avec  des  tourteaux  de  lin,  de 
coin  et  d*œitlelte,  moulus  et  unis  ensemble  dans 
la  priiporiion  d'un  tiers  pour  chaque  espî'ce.  A 
cet  cQct,  le  coupage  mis  en  petits  tas  est  aspergé 
d'eait  tiède,  brassé,  réuni  en  uu  tas  plus  gros, 
qu'on  brasse  encore  après  l'avoir  saupoudré  de 
tourteau;  le  tout  tombe,  par  une  trappe,  au  rer- 
ile-chausséc,  dans  des  cuves  à  femientalion  on  1 
briques  cimentées  de  2  mètres  de  long  sur  1",20 
de  Inrgc,  et  1  mMre  de  profondeur.  Le  niélan^'c,  | 
tassé,  puis  pressé  sous  un  couvercle,  reste  qua- 
rante huit  heures  en  fenneiitatMHi.  1 


«  On  modiiie  quelquefois  ce  procédé  ;  nn  fait 
un  bouillon  avec  un  liere  de  farine  de  graine  de 
lin  et  deux  tiers  d'autres  farines  (de  féveroles 
principalement)  bouillies  dans  environ  10  litres 
d'eau  par  kilugramuie  de  farine.  L'eau  étant  por- 
tée à  i'ébuUition,  on  y  jette  la  liirine  peu  Apeu  en 
ayant  soin  de  remuer;  on  retire  le  bouillon  au 
-bout  de  quinze  à  vingt  minutes,  et  on  arrose  le 
coupage  mêlé  de  pulpe  et  préalablement  tassé 
dans  les  cuves.  La  ration  d'un  hceuf  de  travail 
est  d'environ  1  kilc^.de  farine  et  tourteau,  3  kilog. 
découpage,  18  &  20  kilog.  de  pulpe;  à  l'engrais, 
il  reçoit  une  ration  journalière  dans  laquelle  le 
tourteau  s'élève,  du  premier  au  troisième  mois, 
de  1  à  2  kilog. 

«  Celte  méthode,  fait  observer  M.  Lerour,abeau- 
coup  d'analogie  avec  les  procédés  anglais  do 
Warne,  Marshai  et  autres  ciillivateurs  anglais; 
préconisée  beaucoup  en  Angleterre  par  quelques 
i'(  rivains,  elle  est  repoussée  par  d'autres,  qui  lui 
reprochent  l'exciVIant  de  travail  et  de  dépense 
qu'elle  occasionne,  sans  apporter  toujours  unu 
compensation  suffisante  dans  le  résultaU 

«  On  ne  doit  [)as  oublier,  toutefois,  ajoute  l'au- 
teur, que  depuis  longtemps,  en  Flandre,  on  con- 
naît l'usage  du  (nmin,  qui  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  cette  esp(''ce  de  hnuillon  ;  il  se  compose 
en  eiïcl  à  {»eu  près  des  mêmes  éléments  :  paillo 
d'orge  hachée,  menues  pailles  de  froment,  siU- 
ques  de  colza;  le  tout  bouilli  dans  l'eau  et  addi- 
tionné de  farine  d'orj^-e,  de  féveroles.  de  pois,  etc. 
On  allonge  encore  ce  bouillon  avec  des  résidus  do 
distillerie.  Nousavonsvu  administrer  à  une  vacba 
à  l'engrais  une  soupe  ainsi  composée  pour  une 
ration  journalière  :  pommes  de  terre,  5  kilog.  ;  ' 
betteraves,  3  Ul.;  lèves  cassées,  i^fii  fÛn  haché, 
0^,S0  ;  le  tout  cuit  dans  1  hectolitre  d'eau  envi- 
ron. ■ 

H.  Decrombecque  estime  la  ntlon  joumalièro 

d'un  bœuf  à  l'engrais  du  poids  vif  de  GOO  kilog., 
à  I',30.  C'est  0',40  de  moin»  par  jour  que  celle  qui 
a  clé  prise  pour  type  plus  iiaul.  l'our  un  eugrais- 
sement  de  122  jours, comme  celui  que  nous  avons 
cité,  c'est  donc  une  économie  nette  de  ♦8',80  par 
bœuf  engraissé.  Cela  mérite  d'être  pris  en  consi- 
dération. 

AUmenltUion  avec  des  maiîères  grasses.  — L'ad- 
jonction de  substances  dans  lesquelles  le  principe 
gras  domine,  à  la  ration  des  animaux  à  l'engrais, 
est  une  pratique  dont  les  efTels  sont  trop  faciles  à 
comprendre,  pour  qu'il  suit  nécessaire  de  les 
expliquer  ici.  On  peut  donc  dire  qu'il  n'y  a  pas  de 
ration  d'engraissement  complète  sans  que  ces 
substances  en  fassent  partie.  Mais  il  importe  à  cet 
égard  de  se  tenir  dans  de  certaines  limites,  pour 
deux  raisons  :  la  [iremit're,  c'est  que  les  nnlii'i  rs 
grasses  sont  de  difficile  digestion,  que  1  appareil 
digestif  n'en  peut  absorber,  dans  un  temps  donné, 
qu'une  quantité  limitée,  et  qu'ail  del&  de  cette 
quantité  elles  fatiguent  les  orpnnes  et  détermi- 
nent sûrement  une  purgation  qui  s'oppose  à  l'ab- 
sorption des  autres  matières  nutritives  avec  les^ 
quelles  elles  sont  associées;  la  seconde  raison, 
c'est  qu'elles  communiquent  à  la  viande  uae  qua< 
lilé  médiocre. 
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Le»  aliuieuts  à  base  de  principe»  gras,  tels  que 
les  graines  ok^agitieuses  et  les  tourteaux  de  ces 

graines,  ne  sntit  ^uère  emplovL-s  imi  r  i  propor- 
lioti  que  pour  l'engraissement  des  aniuiaux  «Uis- 
tioésà  flgurer  dans  les  concours,  où  l'on  apprécie 
plutAt  l'aptitude  A  prendre  rapidement  et  almu- 
damracnt  la  graisse,  que  la  qualité  de  la  viande  et 
s^i  production  cconomiquc. 

tkns  la  composition  des  rations  que  nous  avons 
dt^ji  vni*s,  pour  le  ri^^'ime  de  l'élnhlp,  lf<  ilinn  iits 
gras  ont  le  plus  soummU  atteint  une  projiurliun 
qu'il  ne  serait  peut-être  i>as  sage  de  dépasser,  dans 
la  [n.ilique  usuelle.  Pour  animaux  tlo  con- 
€0UR>»  c'est  diffcrent.  Voici  comme  exemple  d'une 
opération  de  ce  genre,  le  détail  des  consomma^ 
tiODS  d'une  vaehe  engraissée  par  M.  (x)usin-Pa11et, 
agnculleurde  la  région  du  Nord,  et  dnns  lesquel- 
les, ainsi  qu'on  va  le  voir,  U:s  uiaiiére»  gi'a.sses, 
tourteauiet graines  delin,  doniincnt  de  beaucoup 
sur  les  autres  aliments.  Nous  établirons  en  nn^nu' 
temps  le  prix  de  revient,  d'après  M.  I.efuur,  à  qui 
nous  empruntons  encore  cet  exemple  : 


\>leur  «le  t'auinial.....   3V)f.  • 

/  126  h^rl,  (le  drcclie,  «  ^0  e.a ....... .  fi3  • 

Nourriture  l  37^  kil.  île  foin,  a  0  fr   il  ôn 

pcudaul    <  375  —  de  luurteau.  •  12  fr.........  Kt  SO 

ISS  Jwm.  i  S14  —  d«  f««M.  à  18  fr   4t  U 

«ISS d«gnuHMd«liii,iSSfr.  ...  SS  79 

Vrait  tMnmt  cl  mmm   S«  » 

MMH  et  «îiqttM   n  • 


Tont   <Slf.SI 


Le  fumier  est  compté  comme  compensant  la 
litière.  Cela  mol  te  prix  de  revient  du  kilogramme 
(le  poids  vi\anl  à  0',65,  et  celuf  du  pdds  net, es- 
timé 4G7  kilog.,  à  l',20. 

L'abattage  de  celte  vache  aé(£  suivi.  11  a  permis 
de  constater  lesi'ésultals  ci-après  : 
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Quant  i  l'emploi  des  huiles  végétales  ou  anima- 
les eu  n;i<ure,  il  a  été  essayé  vl  iiu*'ino  préconisé  ; 
mais  il  faut  considérer  cela  comme  devant  rester 
dans  le  domaine  de  l'expérimentation.  On  s'é- 
tonne de  trouver  dans  des  ouvrages  sérieux  le 
récit  fait,  et  reproduit  par  quelques  journalistes 
aventureux,  de  l'usage  de  l'hoite  Qe  foie  de  mo- 
rue fraîche  dans  l'engraissement  des  animaux. 
Uclalivemeut  aux  huiles  végétales,  il  sera  néces- 
sairement toujours  plus  avantageux  d'administrer 
en  nature  les  graines  ou  les  fruits  d'où  elles  sont 
extraites.  1!  y  a  de  la  manutention  de  moins  etdc 
la  matière  aiimeutairo  de  plus. 

BnirralsBeinpnt  mixte.  —  On  donne  ce  nom 
au  mode  qui  comporte  successivement  le  régime 
du  pâtura^  et  celui  de  l'élable.  11  est  pratiqué 
un  peu  partout,  &  un  certain  moment  de  la  sai- 
son, mais  parliculiépfiiicnt  dans  la  Vendée  et  dans 
le  Limousin.  Il  se  fuit  ukserver  aussi  dans  le  Clia- 
rolais.  Ce  sont  les  bœuis  réformés  ou  acbelés  vei's 
la  flii  Uo  i'ctéi  surtout  daus  le  courant  du  mois 


d'août,  qui  y  soul  soumis.  Ou  les  rafraîchit  d  ï- 
bord  en  leur  (Usant  consommer  sur  plare  dss  n- 

■r^iiins.  puis  i  la  fin  de  rauloinne  il>  sont  rrtitt 
à  l'étahlc,  où  ils  reçoivent  des  fourrages  ^er^ 
des  racines,  etc.  Les  bœub  trembUitn  des  es- 
bouches  de  la  Normandie  sont  également  soiali 
au  régime  de  l'en'^rais^ement  mixte. 

Dans  le  Limousin,  où  ce  régime  est  presqwci  - 
néral,  les  bœufs  sont  mis  au  uiuis  d'août  daos  di^ 
prairies  de  bonne  quiilité,  qui  oat  été  fauclK'r^ 
en  saison,  et  .qui  sont  en  ce  moment  couvetld 
d*un  regain  vigoureux.  Ib  y  demeurent  eonsln- 
ment  et  n'en  sortent  que  vore  la  fin  d'octobre. 
partir  de  cette  époque,  ils  reçoivent  à  Tétabie  i* 
à  13  kilog.  de  foin  et  IS  A  33  kilo^.  de  raves,  par 
juur  et  par  téte,  durant  un  mois,  l^assé  ce  letuf'^ 
les  raves  sont  itimplacées  par  des  farineux,  orv(. 
sei'e^le  ou  sarrasin.  Chaque  bœufcn  reçoit  3  kilo;, 
eu  buvées  chaudes. 

Du  lei'te,  quelle  que  soit  sa  pratique,  qui  raiK 
beaucoup  suivant  les  localités,  le  mode  d'engrui- 
sement  dont  il  s'agit  est  toiqoun  une  combioaim 
de?  deux  autres  que  nous  avons  déjà  étudiiS,  «il 
qu  ils  se  succèdent  l'un  à  l'autre  complélemeat, 
suit  qu'ib  alternent  pendant  tonte  la  dorée  de  !'•■ 
pération,  de  telle  sorte  que  le  régime  du  pâturai;^ 
soit  pratiqué  durant  une  partie  de  la  joiiint''C,  ri 
celui  lie  1  étable  pendant  le  reste  du  teuipiu 
dernier  u>age,  on  le  comprend  sans  peine,  ocit 
pns  favorable  à  la  rapidité  de  roiigraii>M.nuei.t. 
nécessite  des  déplacements  et  un  exercice  qui 
tivent  les  déperditions.  Mais  il  n'existe  qoeém 
les  (nritrresoù  il  n"e<i  [>  isencorc  possible  de  fi  ire 
autrement.  11  faut  bieu  toujours  sti  conformer  su 
nécesdtés  de  réconomie  rurale,  sauf  à  bitedo 
efforts  pour  les  modifier. 

En  somtiic.  de  tous  les  systèmes  d'i-n^raisfC- 
ment  uuvtc,  le  préférable  est  relui  qui  se  coor 
mcnce  d'abord  au  pâturage,  pui^  se  termine (O* 
suite  à  î'étahlo,  suit  par  le  procédé  dit  de  pootat*. 
soit  avec  des  résidus  ou  des  fourrages  ferweokx 
additionnés  A  b  fin  de  matières  gtuases  et  bri- 
lieuses.  I.o  résultat  économique  de  ce  genrfifc 
spéculation  a  été  établi  par  M.  Chamard  pourb 
ciigraisseursdo  Charolais,  qui  s'y  liTrent  eoDea^ 
remment  avec  celui  des  embouches,  de  maaUtt 
ti  engraisser  durant  toute  l'année*  11  ae  raîsOise 
de  la  uaaicrc  suivaulc  ; 

Achal  ou  râleur  du  bœuf  en  mai  ou  juin  ......    ISSL  • 

lulcrél»,  huit  uiui»  «  5  p.  100    M 

Piturag*  dvM»  ga  pré  de  dcaxièoi*  «loalilé.àS  bMfii 

poiMrSb««l.,rb<riiev«lMi  iSOfr.prhBoiMC.*    SS  M 
Foin  peadaat  ini$  mitit,  i  l«  Jtitogr.      JMW  «t  è 

raiK>ade40rr.  lMl.0«Okil   S*  • 

BettiTAvr»,  40  kilogr.  |>cii>)ii>it  Iroi*  oioi» ,  »«it 

î,6i)U  kii.  à  IS  fr   '.. 

farine  d'orge  ou  menu»  grains,  S  litIM  piSiUl 

eojourt,  foiUk.Mà  lOfr............   3«  • 

Tourtcaui,  S  kilogr.  pcttfaNt  SO jMiit,  loil  ISS  kil. 

■  à  to  fr   t*  • 

Panuge  et  soiDS,  90  jour»  à  11  eeni   IS  IS 

raiUt  Wf>HwNi  par  le  fumier  (ncoiuire)   .  • 

Total  des  dcpcnac*. .....  %HLii 

I. "animal  gras  pt'ÈO  environ  000  kilog.  et  retient 
par  conséquent  à  I  fr.  20  ceuUmea  le  kikig.  de 
viande  nette.  11  est  vendu  sur  le  pied  de  i  fr.  £>i 
I  fr.  30.  C'est  un  Joli  bénéfice,  couimo  on  voit,  ca 
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CHAP.  XX   —  DE 

outi  e  de  ce  quo  les  fouiragCB  sont  payés  à  leur 

valeur. 

U««|r«  ûn  •«!  d«B«  IVncralMSinent.  —  La, 

question  de  l'ulililé  du  sel  dans  ralimentotioa 
des  animaux  a  été  fort  controversée.  De  nom- 

hr- u  1  i  tpériences  onl  été  faites  cl  ont  semblé 
tlonaer  des  résultats  contradictoires.  LeseoDsidé- 
rations  paremeol  spéeulalives  ont  joué  dans  cette 

question  un  plus  grand  rôle  que  les  déductions 
rormelles  d'observations  positives.  Toutefois,  il  est 
un  fait  acquis,  c'est  que  1  addition  du  sel  aux 
fourrages  avariés  prévient  leurs  mauvais  effels, 
et  que  cette  sul  stanre  stimule  dans  tous  les  cas 
l'appétit  des  animaux  et  les  porte  à  consommer 
des  aliments  qu'ils  eussent  refasé  ssans  elle.  A  ce 
titre,  le  sel  doit  donc  (Min  fon^idi'ii'  comme  un 
Utile  condiment  dans  lea  opérations  d'engraissc- 
menl. 

Nous  l'avons  vu  plus  haut  faire  partie  de  la  ra- 
tion d'une  manière  régulière,  dans  la  pratique  de 
M.  Demesniay.  De  leur  côté,  MM.  P.  Joigneaux 
et  L.  Dclobcl  rapportent  qu'on  a  l'habitude  d'a- 
jouter au  lait  consommé  parles  veaux  d'engrais, 
dans  la  Campine  belge,  de  l'urine  humaine,  4 
raison  de  3  litres  pour  6  litres  de  lait,  et  ils  coo- 
sidcit^Tit  river  rrusoii  Cette  pntiqiK;  di^goûtnnle 
comme  pouvant  être  avantageusement  remplacée 
pv  Tusage  de  l'eau  salée. 

On  a  contesté  les  avantages  de  l'addition  du  sel 
aux  .ilimenfs.  en  se  fondant  sur  des  expériences 
«Juiis  l«:>quellcs  ce  condiment,  ajouté  dans  la 


L'ESPÈCE  OVINE,  goS 

dcuxii^me  période  d'un  rnême  engraissement,  fout 
en  provoquant  une  absorption  plus  considérable 
de  fourrages,  n'a  pas  déterminé  un  n(  (-roi.ssement 
en  poids  aussi  élevé  que  celui  qui  s'était  produit 
dans  la  première  période.  Go  sait  trop  bien  que 
pour  une  quantité  donnée  d'aliments,  la  propor- 
tion du  poids  vif  acquis  va  diminuant  h  mesure 
que  le  poids  (otai  augmente,  pour  que  ce  résultai 
soit  surprenant.  Et  l'expérience  ne  prouve,  dans 
ce  cas,  rien  de  ce  qu'on  a  voulu  lui  faire  prouver. 
Ce  n'est  pas  en  comparant  l'un  à  l'autre  Ic^  résul- 
tats des  deux  péiiodes  successives,  de  celle  qui  ne 
comportait  pas  l'usage  du  sd  a\  ec  celle  qui  le 
comportait,  que  l'on  pouvait  arrivera  une  conrhi- 
sion  rigoureuse.  Cb  sont  deux  périodes  de  même 
nature,  les  premières  ou  les  dernièresi  avec  ou 
sans  f^el,  qu'il  fallait  comparer.  Cela  n'a  pas  été 
fait.  U  ne  reste  donc,  pour  juger  la  question,  que 
la  préférence  accordée  par  les  animaux  de  l'espèce 
bovine  aux  aliments  salés,  et  cela  la  tranche  suffi- 
samment en  faveur  de  l  utililé  du  sel.  Il  n  y  a  de 
doute  que  sur  la  dose.  C'est  une  alVaiie  toute  pra- 
tique, qui  ne  peut  être  indiquée  d'une  façon  ab- 
solue, et  qui  ne  sera  résolue  que  par  le  tâtonne- 
ment. 

Pour  complète:  rr^  'tndi  -  nir  rengralssemeut, 
il  y  aurait  encore  à  indiquer  les  œojens  d'a|H 
précfer  la  marche  de  ropération  et  les  qualités 
des  animaux  gras.  Ces  moyens  feront  plus  loin 
l'objet  d'un  chapitre  spécial,  avec  ce  qui  concerne 
la  boucherie.  A.  Sanson. 


CHAPITRE  XX 


DE  L'ESPÈCE  OVINE 


Comme  le  binuf,  le  mouton  appartient  à  Tordre 
des  rurairants,  dont  les  caractères  généraux  ont 
^té  précédemment  indiqués.  I!  c^f  une  des  espèces 
du  genre  Ovis,  qui  en  compte  pluj>ieurs  autres, 
notamment  les  mouflons  d'AfHque  et  d'Améri- 
que, O.  lraijeltt})f(us,  ou  mout^'n  f;  ;  '«m,  et  0.  mon- 
tana,  l'argali,  0.  ammon^  et  le  moulion  ordinaire, 
0.  arifi.  Les  naturalistes  considèrent  le  mouton 
domestique,  O.  A.  domesUfOy  comme  une  modi- 
fication de  ce  dernier.  Mais  c'est  \\  une  pure  hy- 
pothèse; car  aussi  loin  que  l'on  puisse  remonter 
dans  le  temps,  A  l'aide  des  documents  écrits,  des 
monument'^  d''  l'intiquité  et  de-^  Iriflition^ ,  les 
civilisations  lus»  plus  reculées  nous  montrent  luu- 
.  jours  le  mouton  A  cOté  de  l'homme.  Quand  on 
▼eut  s'en  tctiir  A  des  données  positives,  on  est  donc 
forcé  d'admettre  que  le  mouton  a  tOHjours  été 
mouloo,  de  môme  que  le  mouflon  a  toujours  été 
tel,elderelé',;uer  iesdissert.ttionssur  leur  origine 
comnmne  dans  le  domaine  de  l'imagination,  où 
la  science  n'a  rien  à  voir. 

Le  type  du  genre  OeH  est  caractérisé,  indépen- 


dannncnt  des  attributs  propres  il  l'ordre  des  ru- 
minants, —  appâtai  dentaire,  estomac  multiplet 
pied  fourchu,  —  partme  téte  busquée  et  dépour- 
vue de  mutle,  des  oreilles  longues  et  étroites,  des 
cornes  creuses,  anguleusss  et  ridées  transveisa- 
lement,  contournées  en  spirale  et  persistantes; 
par  un  menton  dépourvu  de  barbe  ;  par  deux  ma- 
melles inguinales  seulement,  et,  entre  tes  deux 
doigts  du  pied,  un  canal  dit  biHexe. 

1^1  peau  est  recouverte  d'un  poil  grossier  mêlé 
d'un  duvet  tendre  qui,  par  la  culture,  a  pris  plus 
ou  moins  de  développement,  de  manière  Â  se 
sul>s1ituer  au  poil,  et  constitue  la  laine  ou  la  toi- 
son. Dans  certaines  races,  ce  poil  a  disparu  com- 
plètement, tandis  qu'il  persiste  dans  les  autrer, 
où  il  e^t  connu  sous  le  nont  de  jnrrf.  Droit  et 
rude,  il  n'citt  pas  susceptible  de  se  feutrer,  et  il 
communique  par  ce  Hait  A  la  laine  A  laquelle  il  est 
mêlé  des  qualités  inférieure?. 

Les  peuples  civilisés  de  diverses  parties  du 
monde  ayant  utilisé  de  Knit  tempe  le  mouton 
domestique,  il  en  est  résulté  la  foronUon  4'uno 
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mtiUitnrtp  dp  rnrr?.  duM  aux. modifications  impri- 
mées au  type  par  les  circonstances dilTéreates  dans 
lesquelles  il  s*est  ré|Hrodait.  Wecirherlin  aditavec 
ra  is(j  n  q  ii  f  si  l'on  excepte  lechien ,  ati  c  u  n  a  nimal  n'a 
subi  des  modificalionsauisi  profondes  et  aussi  mul- 
tipliées que  le  monlon.  L'homme  lereat  lenement 
aÎBU^elti»  grâce  A  la  souplesse  de  son  caractôre,  et 
eo  quelque  sorte  h  !a  pnssivHt^  de  ses  instincts, 
qu'il  est  parvenu  ù  le  faire  pimpéier  dans  des 
conditions  diamétralement  opposées  à  celles  qui 
semblent  le  plus  en  rapport  avec  son  organisation. 
Tn^s-agile,  en  effet,  le  mouton  recherche  de  pré- 
férence, lorsqu'il  est  abandonné  à  Inl-niâmo,  les 
pays  nionlueux  et  secs,  où  il  vit  on  troupe,  bron- 
laol  ies  lierites  fines  et  arnrnatiquesj  ics  Teuilles 
teodretdes  racines,  quelques  iilinlesaslringcntes» 
el  fuyant  l'humidité.  Cependant  nous  le  voyons 
maitilr  liant  atteindre  son  plus  haut  degré  d'uti- 
lité, sous  l'iollueucu  d'une  aUmcntation  prise 
dans  des  pfttorages  suc  '.  nlents^  dans  des  champs 
de  turneps,  sntis  un  climat  presque  constamment 
brumeux  :  tant  est  grande,  sur  les  êtres  organi-  j 
•és,  la  puissance  d'une  longue  civilisation»  qui  | 
les  façonne  pour  ainsi  dire  au  pré  de  ses  besoins. 

Touterois  les  caractères  les  plus  variés  acquis  | 
par  l'espfce  dans  les  direnes  eondilions  oA  elle 

bù  multiplie,  sont  ('\clubi\»'uu'nt  reluliTs  ;\  sl-s  for-  j 
mes  extérieures,  et  surtout  aux  dépendances  de  la 
peau,  au  système  pileux  et  aux  cornes  qui  en  font 
partie.  L'alimenlatlOin  en  particulier,  el  au  reste 
hHites  les  circotol.inrcsdu  milieu  ambtant,  comme 
dU  Geoffroy  Saint-llilaire,  exercent  sur  le  déve- 
loppement de  ces  appendices  du  système  tégU-> 
mentaire  une  influence  capitale,  ainsi  que  nous 
eu  donnerons  par  la  suite  de  nombreuses  preuves. 
Et  c'est  cette  influence,  dirigée  par  nous  dans  le 
sens  du  résultat  que  nous  voulons  en  obtenir,  pour 
satisfaire  nos  besoins,  qui  est  le  plus  puissant  in- 
strument de  notre  action.  Nous  ne  fiùsons  en  cela 
qu'imiter,  en  la  perfectionnant,  l'opération  de 
sélection  naturelle  en  vertu  de  laquelle  se  sont 
produite:»  lc6  anciennes  races  que  nous  utiliaun^, 
avec  les  caractères  distinctifs  de  leurs  toisons,  dont 
la  laine  a  toujon:^  nhritt?  les  plus  andeos  peuples 
contre  les  rigueurs  du  froid. 

Les  animaux  de  l'espdce  ovine  prennent  diverses 
dénomination;?,  dans  la  pratique  de  leur  entretien 
domestique,  suivant  leur  âge  et  leur  sexe.  Ces  dé- 
nominations sont  nées,  sans  aucun  donte,  de  la 
nécessité  de  mettre  de  l'ordre  dans  la  direction 
et  la  conduite  des  troupeaux  qu'ils  composent. 
Jusqu'à  la  fin  de  la  première  année,  le  mâle  est 
appelé  agneau ,  la  femelle  ,  agnelle.  Depuis  un 
an  jusqu'au  moment  oîi  ils  sont  admis  ft  se  repro- 
duire, le  pi-euiier  est  dit  antenois  ou  antenais,  la 
seconde  est  antenoùe  ou  antenaUe,  A  partir  de  ce 
moment,  le  mâle  est  un  hHier,  la  femelle,  une 
brebii.  Les  individus  privés  do  leurs  testicules,  et 
par  conséquent  neutns,  sont  désignés  tous  le  nom 
commun  de  uioulons.  lys  femelles  stériles  SODt  en 
quelques  lieux  appelées  mouton/ies, 
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I  »  destinalion  finale  du  mouton,  de  même  que 


celle  du  bœuf,  en  écononn'e  sociale,  ost  do  s^^nir 
â  l'alimentation  de  l'homme.  Seulement  ici  le 
probltaie  est  on  fteo  moins  compliqué.  l^nÀ 
qu'a\ant  d'arriver  A  cette  deslînation  <Iernirn  I-'î 
animaux  de  l'espèce  bovine  ont  encore  duiaui 
leur  vie  à  fournir  deux  genres  de  services,  aini 
que  nous  l'avons  vu;  tandis  que  ces  aninuuv 
disons-nous,  dans  la  situation  pn^sente  de  notre 
économie  rurale,  doivent  étt-e  pour  la  plupart  de* 
'  1^  des  auxiliaires  dans  lestravanxdocalture.  m 
produire  du  lait  â  h  ronsonitnntîon,  ceux  de  l'es- 
pèce ovine  n'ont  qu'une  seule  fonction  à  reoipiv 
avant  d'atteindre  le  terme  de  lear  vie.  Bn  gâié- 
ral,  on  n'utilise  que  li  -u-  toison.  C'oM  tr^--etrr[f- 
tionnellcuient  que  le  luil  des  brebis  est  emplw}c 
à  la  (iibricalion  des  firemifgcs,  dans  certaines  b- 
calilcs. 

Mais,  pour  être  unique,  la  fonction  économiqi}<? 
en  vertu  de  laquelle  le  mouton  sert  A  la  produdioo 
de  la  laine,  n'cji  est  pas  moimde  première  impor- 
tance. On  ne  prévoit  point  le  moment  où  celle  fonc- 
tion pourra  devenir  accessoire,  du  moins  pourl'eu- 
semble  de  l'espèce.  L'usage  de  In  laine,  dans  ks 
sociétés  civiliséi»,  est  tout  aussi  indispcnvabte  çii? 
celui  de  la  viande  ;  et  pour  ce  qui  concerne  k 
mouton  en  particulier,  on  eomprendroit  arien 

qu'il  filt  po5sit)Ie  de  se  passer  de  l'iinge  dO  SI 
chair,  que  de  celui  de  sa  tuiaon. 

Les  espèces  alimentaires,  en  effet,  sont  mn 
nombreuse  s  parmi  nos  animaux  donicstiqu?^  Il 
est  admissible  que  la  viande  de  mouton  snit  «i{v- 
piéée  parcelle  de  l'une  d'eiiLre  elles,  dans  la  coo- 
sommation  générale,  àans  qu  il  on  résulte  «ai 
trop  grande  perturbation  dans  l'iconomie  dr^ 
sociétés.  On  ne  voit  point  au  contraire  commen! 
l'emploi  de  la  laine  pounrait  être  tout  écoop  reo- 
placé,  tant  sont  multiples  et  essentiels  les  usages 
auxquels  celle  matière  première  est  ulitij^^e.  Au 
même  titre  que  la  viande,  la  Udne  est  un  objet  dt> 
première  néce:»sité.  L'irréflexion,  qui  porte  à 
saisir  jamais  qu'un  seul  côté  des  cho<Pît,  petit  bien 
faire  négliger  cette  considératiou  capilaie.  La 
restreignant  la  question  à  un  cas  particulier,  elle 
peut  ainsi  conduire  à  des  conclusions  absolue!, 
qui,  dans  quelque  sens  qu'elles  soient  tirées,  sont 
également  erronées.  L'élude  approfondie  de  «fie 
question  la  fait  voir  sous  un  tout  autre  jour. 
S'il  était  absolument  nécessaire  d'opter  entre  les 
deux  fonclions  économiques  de  l'espèce  evinc, 
afin  de  décider  sur  le  point  de  savoir  quelle  at 
celle  qui  doit  être  placée  en  première  ligne,  il  e«t 
bien  certain  que  la  production  de  la  laine  devrait 
obtenir  le  pas  sur  celle  de  la  viande,  du  moins  en 
thî'Sf!  génrralc.  Ils  ne  sont  donc  point  dans  le  ^rai, 
ceux  qui  concluent  autrement,  après  s  être  eu  cei 
termes  posé  la  question.  A  moins  de  nier  lé- 
gèrement, et  au  mépris  de  toute  notion  écono- 
mique, la  prémisse  que  nous  avons  tout  A  l'heure 
énoncée,  in  seraient  bien  foreés  d'en  convenir. 

Mais  le  sujet  est  tel,  fort  heureusement,  que  la 
conclusion  opposée  est  également  loin  de  la  mé- 
rité. Ainsi  qu'elle  se  présente  aux  méditations  de 
IVconomiste,  l'exploitation  du  mouton  n't^  pas 
plus  exclusive  au  point  de  vue  de  la  laine  qu*i 
celui  de  la  viande.  L'espèce  comporte  au  m«-ui«' 
litre  l'une  el  Tanlre  destination.  Il  en  est,  dît 
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M.  I.rrontrnx.  de  la  question  ovinn  commf^  (le 
loules  k'S  queslious  ayricule:*  et  zuolcchuiques  dû 
notre  pays  :  c'est  une  question  coniptese,  où  le> 
climats,  les  sols  ot  lc<  dL-boufli!';::  jniiont  un  rôle 
qu'on  DC  saurait  trop  étudier  sou^  &ti  faces  mul- 
tiples. La  France,  feU  remarquer  aussi  !e  même 
auteur,  c'est,  à  tout  prtnidrc,  par  la  variété  du 
ciioiat,  da  terrain,  des  récoltes,  des  bestiaux, 
TEurope  en  miniature.  C'est  dire  que  chacune  des 
deux  aptitudes  prédominantes  y  trouve  sa  raison 
éronomique  dans  des  f irconstancp?  données,  et 
qu'il  ne  serait  pa^  plus  raisonnable  de  proscrire 
l'une  que  l'autre.  Comme  pour  le  travail  du  bœuf, 
c'est  une  question  dt^  sysfAme  de  oultiue.  Ici,  la 
production  de  la  viande  doit  être,  dans  une  certaine 
mesure,  sacrifiée  ft  celle  de  la  laine  ;  là,  c'est  le 
contraire  qui  doit  avoir  lieu;  ailleurs,, —  et  c'est 
le  cas  des  situations  iatenuédîaires,  —  les  deux 
aptitudes  se  concilient  parihifement. 

On  s'est  beaucoup  occupé,  dans  ces  derniers 
teini)«,  du  problème  do.  colle  conciliation.  On  a 
clierthé,  de  divers  cùlés,  à  créer  le  mouton  uni- 
que qui  conviendrait  également  A  foutes  les  situa- 
lions  et  rôulisorait  à  la  fois,  dans  une  mesure  suf- 
ft&uute,  les  deux  aptitudes  de  i'espàce.  Plusieurs 
personnes  sont  mfime  -fortement  eonvalncaes 
qu'elles  y  ont  réussi.  (Toi^l  celle  ten<Iance  (]ui  a 
présidé  aux  croisements  de  toutes  sortes,  aux  tu^- 
langes  multiples  entre  quelques  races,  dont  cha- 
cune, dans  son  étal  de  pureté,  présente  l'une  des 
uptiludcs  à  un  haut  degré;  c'est  de  là  que  >out 
Hivii%  les  métis  que  l'un  présente  maiuienaiit 
comme  des  types  amélioraleurs.  Le  moment  n'est 
pns  encore  venu  de  nons  exjiliquer  sur  celte  pré- 
ietiiiuM.  Nous  la  discuterons  plus  loin.  Coostatous 
seulement  le  hit  dès  A  présent,  en  faisant  remar^ 
quer,  à  noire  point  do  vue  actuel,  que  l'économie 
rurale  de  la  Krance  ne  comporte  point  l'adoption 
d'un  type  unique  de  Tespdce  ovine,  capable  de 
fournir  à  la  fuis  de  la  belle  laine  en  abondance  et 
beaucoup  de  viande.  U  est  pernn'?  de  prévoir  sans 
doute  ce  résultat  |)our  un  avenir  plus  ou  uioitu» 
éloigné.  !.e  progrès  agiicolo  aura  pour  consé- 
quence de  ni\t  1er  les  situations  et  de  nousmetlre 
en  po^ition  de  pouvoir  lutter  victorieusement 
contre  les  influences  du  cTimat;  mais  de  telles 
conditions  ne  se  réalisent  |>oinl  de  prime  saut. 
Elles  sont  l'ccuvre  du  temps,  billes  dépeudcat  de 
réformes  que  la  tooleeliaie  doit  suivre,  et  dont 
elle  doit  profiter,  mais  quMl  ne  lui  appartietit  pas 
de  devancer,  sous  peine  de  demeurer  dans  le  do- 
maine de  la  spéculation  pure,  où  les  hommes  pra- 
tiques ne  sauraieul  consenlir  à  s'aventurer. 

Sous  l'empire  de  ces  circonstances  progressives, 
dont  le  mouvement  entraîne  tout  ce  qui  dépend 
de  l'exploitation  du  sol,  les  fonctions  économiques 
de  l'espèce  ovine  ont  déjà  subi  de  notables  chan- 
gemeniii.  i.a  production  des  laines  fines,  par  exem- 
ple, qui  est  l  apanage  des  terres  en  période  paca- 
gère,  disparaît  devant  le  progrès,  à  mesure  que  ce- 
lui-ci fait  9ul>stitueraux  pâturages  une  culture  plus 
.•avancée.  Les  races  qui  fournissent  ces  laines  recu- 
lent vers  desréglons  moins  avancées,  et  font  placeà 
d'autres  plus  propres  !\  tirer  parir  d'une  nonrrilnre 
plus  abondante,  pour  la  transformer  en  viande, 
OU  bien  elles  se  modifient  au  détriment  de  leur 
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[  aptitude  première  et  au  bénéfice  de  la  ^ïouvellc. 
Nous  eu  verrons  des  preuves  en  faisant  plus  loin 
l'histoire  de  ces  races.  C'est  ce  mouvement  qu'il 
s'agit  de  suivre  en  le  secondant,  pai  r  n  qu'il  s'ac- 
compagne nécessairement  de  cbangemenla  corré- 
latibdianales  débouchés  des  prodoits.  Il  s'opère 
sans  secousse,  entraînant  aulour  de.  lui  tout  ce 
qui  en  dépend.  Les  substitutions  brusques,  arri- 
vant avant  que  les  conditions  de  leur  succès  soient 
préparées,  mènent  infaUliblement  à  des  échecs. 
Les  considérations  économiques,  ici  comme  pour 
toutes  les  espèces  animales  produites  par  l'agri- 
culture, dominent  impérieusement  toutes  les 
opérations. 

Dans  les  pays  que  nous  appellerons  les  contrées 
A  laine,  parce  que,  dans  rexploitiillon  de  l'espèce 
ovine,  la  toison  y  est  le  produit  principal;  d;uis 
ces  contrées,  on  ne  pourrait  point  brusquement 
fiiire  du  mouton  par-dessus  tout  un  animal  de 
boucherie,  sans  qu'il  en  résultilt  aussitôt  un  temps 
d'arrêt  fatal  pour  le  revenu  du  sol,  et  un  grand 
amoindrissement  de  la  richesse  publique.  Ceux 
qui  révent  de  pareilles  révolutions  ne  voient,  en- 
core une  foi?,  qu'un  seul  côté  de  la  question,  et 
ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  le  côté  économique.  Dans 
ces  matières,  —  et  peot-étre  bien  aussi  dans  tou. 
tes  les  autres,  d'ailleurs,  —  le  progrès  s'eS'ectue 
par  évolutions,  non  par  révolutions. 

Il  y  a  antagonisme,  chez  le  mouton,  entre  l'ap- 
titude à  se  couvrir  d'une  toison  foraiée  de  laine 
Irès-flne,  et  celle  A  rournir  une  prande  quantité 
de  bonne  viande.  L  alunentaiioti  copieuse,  néces- 
saire pour  le  développetuent  de  cette  dernière, 
grossit  normalement  le  brin  di!  laine,  en  stimu- 
lant davantage  l'organe  de  sa  sécrétion.  Les  pro- 
grès de  la  culture,  qui  augmentent  les  reftourres 
alimentaires,  doivent  donc  agir  infaiili!! -mf  rit 
sur  ces  deux  aptitudes  opposées,  eu  diminuant 
l'une  au  bénéfice  de  l'autre.  Or,  comme  ces  pro- 
grès ne  bornent  pas  seulement  leur  influence  au 
résultat  qui  vient  d'tMre  dit,  mais  l'exercent  au 
contraire  sur  toutes  les  activités  au  uiilieu  des- 
quelles ils  s'eiTeclucnt,  les  conditions  économi- 
ques se  modilient  en  suivant  des  transitions  insen- 
sibles, parce  que  l'harmonie  ne  cesse  pas  un  seul 
Instant  d'y  eiister.  LA  se  Iroiive  la  donnée  capitale 
de  toute  question  d  .'r  l  oniie  polit  i  :rii',  rtnnt  la  no- 
lion  féconde  n'a  point  enotre  sunisamment  péné- 
tré dans  les  esprits.  A  la  lumière  de  cette  notion, 
la  question  qui  nous  occupe,  par  exemple,  devient 
d'une  clarlé  éblouissante,  et  l'on  a  peine  à  com- 
prendre qu'elle  puisse  faire  l'objet  de  la  moindre 
controverse ,  de  la  part  des  bommes  capables  de 

quelque  réflexion. 

Ainsi,  il  apparaît,  quand  on  obsene  sous  l'in* 
spiration  de  la  donnée  économiquedont  il  s'agit, 

qu'aux  pays  à  culture  intensive  appartiennent  les 
races  À  viande  de  l'espèce  ovine;  au  Sjfstèuie 
pasforal,  les  races  A  laine  fine  ;  aux  situations  in- 
termédiaires entre  ces  deux  extrêmes,  celles  qui 
réunissent,  dans  une  moyenne  mesure,  les  deux 
aptitudes.  Et  il  est  remarquable  que  les  conditions 
de  débouché  sont  en  parfait  accord  avec  cette  di- 
vision. Dans  le  voisinn:.^e  et  au  milieu  même  des 
pays  où  lleurissent  les  cultures  avancées  et  inter- 
médiaires, se  trouvent  les  grands  centres  de  con- 
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sommation  et  ie$  ateliers  industriel,  qui  ulilistMU 
lu  viande  c(  la  laine  dont  la  valeur  ne  pourrait  pas 

supporter  de  grands  Trais  do  transport.  Hares  ou 
tout  à  fait  atecnls,  au  coniruirc,  sont  ces  centres, 
dans  les  contrées  à  système  pastoral  plus  ou  moins 
exclusif.  I/uclivité  industrielle  entraîne  les  grandes 
agglomérations  de  population  et  lu  nt^'essili^  de 
aoumettre  la  terre  à.  un  travail  plus  artif.  Elle 
crée  des  rapilaui  et  des  engrais  plus  altondaols, 
preniifi-  levier  de  l.i  t  ullnre  inlensÏM'.  Kii  Son 
absence,  il  faut  produire  des  denrées  trani>pur- 
tables  au  loin  et  d'une  valeur  élevée  sous  un  petit 
volume.  C'est  le  r.is  de:-  l  iinej  fines,  (jni  stml, 
d'ailleurs,  produites  par  des  animaux  propres  au 
parcours,  en  raison  de  leur  agilité  et  de  leur 
rusticité. 

Ces  situations  diMTsfs  se  présontrnt  dans  la 
plupart  des  Ktub  de  l'ilurope,  cl  pailiculièicmcnt 
en  France.  Elles  tendent,  il  ne  faut  pas  en  dis- 
convenir, à  se  niveler.  C'i'.st  r(en\ri'  dn  prci^'  ès- 
Alnis,  tant  qu'elles  existent,  il  n'est  pas  permis  de 
négliger  leur  influence  dans  l'appréciation  de  la 
question  (]ni  nous  occupe. 

Sans  doute,  l'amélioration  de  l'espèce  oviuc 
doit  être  sans  cesse  dirigée  vert  le  développement 
de  l'aplitude  de  cette  espèce  à  la  production  de 
la  viande.  De  vastes  n'',î?ions  d'on Ire-mer,  l'Aus- 
tralie en  particulier,  sont  consairées  mainteiiaut 
à  renlreliende  troupeaux  producteurs  de  laine,  et 
les  toisons  qu'elles  fournissent  li.ins  des  conditions 
contre  lesquelles  l'Europe  ne  peut  plus  lutter, 
envahissent  de  plut  en  plus  le  marché.  Sous  Tin- 
flutMiv'e  de  cette  conrurnMice,  le  prix  des  laines 
liues  a  baissé,  et  il  eu  est  résulté,  pour  les  pro- 
ducteurs français,  la  nécessité  de  compemer  par 
l'abondance  du  produit  la  valeur  de  la  marchan- 
dise. Le^  races  à  laine  flne,  dans  notre  apriculture, 
vont  perdant  du  terrain^  non  point  qu  elles  di:^ 
ptrainent  en  fait;  mais  elles  ae  modiflent  avec  le 
milieu  qui  les  entoure,  et  se  nifficnt  en  rapport 
avec  les  nouveaux  besoins.  Le  i^yslème  pastoral 
pur  «e  restreint  ;  la  culture  améliorante  l'envahit, 
t^est  un  niouvomenf  qn'il  finit  seconder,  mais 
non  précipiter  au  mépris  des  harmonies  écono- 
miques. 

Soutenir  en  thèse  absolue  la  nécessité  de  sub- 
stituer partout  la  production  exclusive  de  la  viande 
à  celle  de  la  laine,  n'est  dune  pus  plus  pratique 
que  de  prétendre  pareillement  que  lu  destination 
du  ni'>i;fon  est  avant  tout  de  fournir  sa  tni  n:i.  Il 
n'est  pas  possible  de  ramener  à  ces  termes  simples 
une  question  qui  est,  de  sa  nature,  nécessairemen  t 
complexe.  Seuls,  1»'S  gons  insurtisanirnent  érlairés 
peuvent  dire  que  le  mérinos,  le  premier  de  nos  pro- 
dueteursdelaine.a  fait  son  temps,  ou  bien  qu  'il  doit 
régner  sans  partage  dans  notre  agriculture,  l/une 
et  l'autre  prétention  sont  également  éloignées  de 
la  vérité.  Et  elle  u  cii  est  pas  moins  loin,  celle 
qui  vise  il  le  remplacer  par  un  type  mixte,  réu- 
nissant In  (louMe  aptitude  A  donner  à  la  fois  de 
belle  laiac  et  beaucoup  de  viande.  L'économie 
rurale  s'expose  à  de  semblable  généralisations. 
Les  influences  géoloL'iques,  auxquelles  tiennent 
lesqualilés  dos  produits  du  sol,  et  dont  les  auteurs 
de  ces  conceptions  spéculativesne  se  préoccupent 
pas  asses»  ne  souffrent  point  qu'on  les  transgresse 


ainsi.  Le  mérinos  est  le  mouton  des  lerraiusra^ 
caires.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  laesrlt 

agronomique  et  géologique  de  la  France,  jk.  r 
s'apercevoir  qu'il  ne  prospère  chez  nous  nulr 
part  ailleurs  que  sur  ces  terrains,  soit  par  hii- 
mémc  ou  par  ses  métis.  LA  seulement,  en  cony- 
quence,  la  production  de  la  laine  d'une  cerlainr 
valeur  peut  s'allier  avec  celle  d'une  grande  qiMft- 
tité  de  viande,  sous  l'innoeoce  des  iwogr^s  ds  h 
culture.  I»artoul  rul!é;ir-^  la  loiîMin  devient  tmli 
fait  accessoire  :  le  muutou  y  est  d'abord  un 
mal  de  boucherie,  et  doit  être  amélioré  dassoe 
sens. 

bnsomme,  Icsfonctions  Économiques  de  l'espert 
ovine  sont  telles,  qu'elle  doit  fournir  en  mém 
temps,  dans  son  cns^mlde,  de  la  laine  et 
viande.  Dans  quelque  situatiur^  qîi  nn  1  evploO' 
elle  donne  loi^ours  à  la  consotuiuution  ces  itiH 
produits.  D'une  manière  absolue,  il  n'y  a  paiatl 
opfer  entre  eux.  Il  en  est  de  cela  comme  Jn  k: 
et  de  la  viande,  pour  l'espèce  boviae.  Mais  lep^- 
blèmese  pose  tout  à  la  fuis  relativement  ft  It  qsi- 
lité  et  i\  la  quantité  proportionnelles  de  cbaciiu 
de  ces  matière»  promières.  L'abondance  des  lut- 
tons de  première  finesse  est  Incompatible  st^. 
les  circonstances  dans  lesquelles  ces  toisons  se  ^• 
du isent,  aussi  hier»  qn  rivpr  l'aptitude  A  Tineasj- 
milution  active  de  la  nourriture,  nécessaire  po  : 
le  développement  du  type  de  tiouclieriel^pl-' 
perfectionné.  Dès  qu'il  en  est  ainsi,  le  choivdj 
praticien,  au  lieu  d'obéir  à  des  coosidératiuB» 
générales  trop  souvent  invoquées  pour  réssaftr 
la  diCficulté,  doit  donc  s'inspirer  des  conditii> > 
particulières  au  milieu  desquelles  il  lui  est  don» 
d'agir.  C'est  une  affaire  de  comptabilité.  ParV 
fait  même  du  cours  normal  des  choses,  rioda^trw 
ovine  se  divise,  les  fonctions  se  spérîTlfsent.  t>tii' 
industrie  ne  peut  être  proi>père  qu  à  ce  pnu 
Pour  se  concilier  avec  les  nécessités  do  pnffit 
agricole,  les  races  à  laine  fine  perdent  de  la  gnnit 
finesse  de  leurs  toisons,  À  mesure  que  le  poté»  » 
celk»>ci  s'augmente  et  que  ces  races  aCKpiièfsst 
une  conrornialion  et  une  aptitude  plus  coo^f- 
nables  pour  la  production  de  la  viande.  Duc; 
cette  double  modification  se  trouve  une  compen- 
sation plus  qu'équivalente  ^  la  dîniinutioii  de 
\Hh-ur  absolue  de  leurs  toisons,  qui  trouveni, 
d  ailleurs,  de  plus  larges  débouchés  dans  les  con- 
ditions nouvelles  des  maoohctnras  qui  les  nei- 
tent  en  oeuvre. 

Ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite,  les  laioa 
propres  au  peigne,  les  laines  dites  longues,  tes- 
h  :it  \  se  substituer,  dans  l'industrie  des  lissa^. 
aux  laines  propres  à  la  carde,  ou  laines  courte^, 
en  vertu  de  ces  harmonies  économiques  dont  nou? 
avons  parlé.  Or,  l'amélioration  de  l'espèce  ovin<-. 
au  point  de  vue  exclusif  de  la  viande,  pousse  prr~ 
cisément  à  la  production  de  ces  laines  longues. 
Leurs  autres  caractères,  que  nous  étudieroQS pin 
loin,  dépendent  de  laplitude  native.  Ou'e!!fli 
soient  grosses,  mojreunes  ou  relativement  ftof*. 
en  raison  de  cette  aptitude,  leur  hrin  s'allon^'^'. 
voilà  le  fait  ;  mais  elles  n'en  conservent  pas  moioî 
leurs,  qualités  respectives  et  leur  valeur  relative, 
par  rapport  à  l'autre  fonction  économique  4a 
mouton. 
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r.n  iIcTinilivp,  il  Taut  roDclure  ()e  ce  qui  précède 
que  l'espèce  ovine  a  dans  noire  écouomie  deux 
fonctions  à  remplir,  ft  que  ces  deux  fonctions 
sont,  par  leur  nature  uiOme,  néccssaiieuicnt  per- 
manentes. Nous  avons  pu  prévoir,  pour  l'espèce 
bobine  ,  l;i  disparilion  ulït^ricure  de  l'une  des 
truis  fuuctiun^  actuelles.  La  science  doit  fuiic  con- 
sidérer eette  fonction  seulement  comme  transi  ~ 
toire,  parce  qu'elle  est  radicalLMuont  incompiitihle 
avec  le  pcrrectionnemcot  de  l'espèce  d.iu8  le  sens 
de  M  principale  deslinalion  économique.  Il  n'en 
est  point  ainsi  prnr  l'espère  ovine.  I.e  mouton 
sera  toujours  c.xpiuilé  à  la  fois  pour  sa  Inine  et 
p«ur  sa  viande.  Encore  un  coup,  ce  sont  là  deux 
matières  égalemotif  dr  première  nécessité,  l-rs 
toisons  subitisent  c(  subiront,  quant  à  leurs  qua- 
lités, le*  changements  conunandés  par  les  eit^ 
constances.  Celles  des  races  à  laine  fiti'-  pcnlri  ni 
de  leur  iincssc,  eu  suivant  le  mouvemenl  qui 
pousse  à  la  production  de  ta  viande  ;  mais  tant 
que  la  laine  relativement  fine  trouvera  des  dé- 
bouchés avanta^eux^  —  et  ce  sera  probablement 
toujours,  —  les  races  qui  la  donnent  auront  leur 
raiiion  d'être  dans  notre  agriculture.  On  peut  et 
l'on  doit  songer  k  les  ana^Iiorcr  de  plus  en  plus 
sous  le  rapport  de  la  conformation  et  de  l'aptitude 
à  l'engraissetnent,  au  point  de  vue  de  labouclierie 
qui  est  leur  destination  dernière,  comme  celle  de 
toutes  les  autres  races  alimentaires;  il  n'est  itas 
permis  de  penser  A  les  remplacer,  dans  tous  les 
lieux  qui  sont  propres  au  maintien  de  leur  apti- 
tude principale.  Cela  soit  dit,  toutefois,  en  thèse 
grnérale,  et  en  faisant  une  réserve  pour  les  ca^ 
parfictilier*.  Kn  économie  rurale,  on  lésait  Iden, 
il  a  y  a  guère  de  solutions  absolues.  Kl  pour  ce 
qui  concerne  la  zootechnie  particulièrement,  il 
n'y  en  a  qu'une  :  h  savoir  que  la  production  ani- 
male est  inséparable  des  conditions  dans  lesquelles 
elle  doit  s'effectuer. 

\<n  1 1  donc  établie  la  double  aptitude  de  l'espèce , 
dcpettdantà  la  fois  de  l'organisation  de  son  appa- 
reil tégumentaire  extérieur  et  de  la  conformation 
de  son  corps.  Il  est  facile  de  voir  à  présent  que 
pour  la  détermination  de  son  plus  beau  tjpc,  au 
point  de  vue  tooleebniqoe,  bien  entendu,  la  pre- 
mière considé rat i o n  e st  n écessairemen  t  :i  r r r ^  f  i  r i  ' , 
l'organisation  de  la  peau  n'étant  nullen)eut  sous 
la  dépendance  obligée  de  la  conformation.  On 
conçoit  fort  bien  que  celle-ci  puisï'e  être  amenée 
au  point  qui  constitue  la  perfection  des  formes, 
relativement  &  la  destination  de  Panimal,  sans 
que  pour  cela  les  organes  sécréteurs  de  la  toison 
en  subissent  une  profonde  atteinte.  L'expérience 
Ta  d'ailleurs  nombre  de  fois  démontré.  Les  carac- 
tères de  celte  toison,  fort  iniporlanls  d'une  façon 
relative,  et  eu  égard  au  mode  particulier  d'exploi- 
tation ou  au  genre  de  spéculation  dont  le  mouton 
doit  être  l'objet,  sont  ici,  dès  lors,  à  négliger.  I)  où 
il  suit,  par  conséquent,  que  la  beauté,  dans  l'espèce 
ovine,  comporte  un  type  unique  de  cunTormation, 
vers  lequel  les  efforts  de  l'éleveur  ont  à  se  diri- 
ger con.slamnient,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
fouctiuu  économique  qui  forme  1  objet  de  sesopé- 
ratiuns.  C'est  ce  type  que  nous  allons  maintenant 
décrire,  et  qui  demeure  compatible,  nous  le  ré- 
pétons, avec-  l'une  comme  avec  l'autre  des  deux 


aptiittda  sur  lesquelles  nom  vonooi  da  nous 
expliquer. 

U  TTFB  m  LA  VBVni  DARS  L*£5FftCK  OVim 

11  importe  beaucoup  que  kâ  éleveurs  ne  perdent 
pas  de  vue  le  principe  tout  à  l'heure  énoncé. 
Aucune  considération  physiologique,  en  eiïet,  tic 
s'oppose  à  ce  que  l'aptitude  àpnuluire  de  laiamc 
fine  pui^e  exister  chez  le  mouton  !e  mieux  con- 
formé en  vue  de  la  production  de  la  viande  ;  nous 
ne  disons  pas,  bien  entendu,  que  cette  aptitude 
soit  compatible  avec  la  précocité  du  développe- 
ment et  de  l'engraissement;  nous  voulons  dire 
seulement  qu'elle  est  indépeodante  de  la  forme 
du  corps,  et  que,  pour  ce  motif,  la  spécialisation 
de  l'espèce  ovine  n'entraîne  pas  nécessairement 
une  spécialité  de  conformation.  El  c'est  pour 
cela  qu'il  n'y  a  lieu  d'admettre,  dans  eette  espèce, 
qu'un  seul  type  de  beauté,  également  propre  aux 
deux  genres  d'exploitation  qu'elle  comporte,  et 
qui  dépendent  uniquement  de  l'aptitude  native, 
non  des  formes  du  corps.  On  n'aura  pas  de  peine 
à  le  comprendre,  si  l'on  songe  que  ia  finesse  et  la 
souplesse  de  la  peau  sont  également  indispensables 
à  l'exercice  de  l'une  comme  de  l'autre  aptitude 
dont  il  s'agit,  et  que  cea  deux  caractères  de  l'en- 
veloppe cutanée  ne  sont  en  aucune  façon  liés  h 
la  conformation.  Ils  se  rencontrent  au8.si  bien 
chez  l'animal  le  plus  apte  à  la  boucherie  que 
chez  celui  qui  est  couvert  de  la  toison  la  plus 
fine. 

Il  ne  faut  donc  pas  conrondre,  dans  tous  les  cas» 
l'aptitude  avec  la  cjnfurmation,  qui  n'est  qu'une 
de  ses  parties,  ainsi  que  nous  t'avons  déjà  établi 
pour  ce  qui  concerne  l'espèce  bovine;  mais  cela 
ressort  encore  bien  plus  clairement  de  l'étude  de 
l'espèce  ovine,  chcs  laquelle  la  multiplicité  dea 
fonctions  tient  eTcIusivement  aux  dispositions  par- 
ticulière:? d'organes  fort  accessoires  dans  l'écono- 
mie. La  qualité  de  la  laine  dépend  avant  tont  de 
l'organisation  dp»;  hulhes  pileux  qui  la  sécrètent;  et 
il  n'est  pas  besoin  d'insister  pour  démooti'er  que 
la  forme  du  corps  est  indifférente  à  cette  ovgani- 
patioTi  Celle-ci  demeure  ce  qu'elle  était,  quelles 
que  soient  les  modifications  imprimées  à  la  con- 
formation. 

Le  type  de  la  beauté,  chez  îo  mouton,  est  dès 
lors  fort  distinct  de  l'aptitude  et  du  volume.  11  se 
rapporte  exelosivem^  à  la  confonnslion.  et  se 
détermine  uniquement  en  vue  de  In  destination 
finale  de  l'espèce,  qui  est  de  fournir  sa  viande  à  la 
consommation.  Ce  type  doit  être  tel,  en  consé- 
quence, qu'il  mette  l'individu  dans  le  cas  de  four- 
nir, au  moment  de  son  abaltage^  la  plus  forte 
somme  de  produit  compatible  avec  les  circon- 
stances dans  lesquelles  il  a  été  élevé  et  exploité* 
Son  aptitude,  en  ce  sens,  son  développement,  dé- 
pendent de  ces  circonstances;  il  ne  faut  pns  l'ou- 
blier; niais  il  appartient  à  l'éleveur,  en  toute  cir> 
(onslance,  de  lui  itnprimer  le  modèle  le  plus 
propre  à  celte  deslinalion.  El  c'est  précisémcitt 
ce  modèle,  compatible  avec  toutes  les  circon- 
stances, avec  tous  les  degn-s  de  dévetoppemeni, 
avec  l'une  ou  l'autre  des  deux  spécialités  douu- 


PARTIK  M.  -  ZOOTECIINIK  ET  ZOOLOGIE  AGRICOLE. 


810 

nantcs  de  l'csptVe,  qui  conslitue  pour  celle-ci  le 
type  de  la  beauté. 

On  ne  doit  donc  poini  cheichcr  la  représenta  (ion 
exacte  du  niudole  dont  nous  piu'Ions  dans  telle  ou 
telle  de»  races  pcHcctionnées  que  la  zootechnie 
possède  actuellement,  du  moins  autrement  qu'au 
point  de  \ue  des  formes,  ou  pour  mieux  dire  des 
li^Mies.  11  serait  aussi  peu  rationnel  de  donner  pour 
tel  le  mouton  le  mieux  spécialisé  en  vue  de  la  bou- 
dierie,  que  celui  dont  l'aptitude  coniinante  e-l  la 
production  de  la  laine  dans  les  nu-illeiites  condi- 
tions. Nous  pourrionsfacilemeut  Irouvercemodèle 
à  la  fois  dans  les  deu.x  genres  d'aptitude  ;  et  c'est 
précisément  ce  qui  démonlie  la  \érilé  du  fait  sur 
lequel  nous  insistons.  En  considérant  la  fi^'ure 
que  nous  pla<;oMS  ici  sous  les  jeux  du  lecteur,  il 
con\ient  dés  loi-s  de  fuire  abstraction  de  tout  ca- 
ractère de  race,  pour  ne  >oir  que  le  type  de  con- 


formation. Celui-ci  pourrait  tout  anssi  binf- 
représenté  par  un  mérinos,  un  New-Leife<(?i, 
^■e^^-Kenl,  un  Cotleswold  ou  autre,  que  pjru 
Soutlidown.  Nous  avons  choisi  celui-ri  {«w 
unique  motif  qu'en  raison  de  son  voIudu  m;« 
il  oiïrc  uti  objet  do  coinpaiaison  plus  oinaEW'. 
appliquer  aux  di^ei-ses  races  que  nous  po»jic. 
et  qui  présentent  de  grandes  variétés  dats 
taille  et  leur  développement. 

Cela  dit,  nous  allons  indiquer  en  déliillfîyv 
de  conformation  qui,  dans  l'espèce  OTiM.éi 
être  le  but  essentiel  cl  prédominant  d«  locv 
amélioration  quelconque.  C.v  type,  iie  nt^lijEi'i- 
pas  de  le  faire  remarquer  encore  une  f'»,e: 
réalisé  ])ar  les  races  anglaises  spéi-ialiséespaai; 
lH)ucl)erie  ;  mais  il  ne  leur  est  (las  nécr^^aimbri' 
exclusif. 

Pour  répondre  le  mieux  possible  à  sa  d^ui^ 


Fig.  5S8.  —  T]rpe  de  la  l>«lle  coofomulioa  de  l'eipice  oTine. 


tien  flnale,  sans  nuire  même  aucunement  ii  l'ac- 
complissement de  sa  fonction  inunédiate  connue 
producteur  de  laine,  le  mouton  doit  d'abord, 
ainsi  que  le  b(puf, et  quelle  que  soit  .<!«  taille, ollrir 
un  corps  ample  avec  des  extrémités  Unes.  Voilà 
la  première  impression  que  fait  naître  l'examen 
d'ensemble  du  type  de  la  beauté,  sous  quel(|ue 
volume  qu'il  se  présente,  et  quelle  que  soit  son 
aptitude  spéciale.  Lorsqu'on  analvse  ensuite  les 
dispositions  particulières  auxquelles  cette  impres- 
sion est  duc,  on  trouve  qu'elle  résulte  de  l'asso- 
ciation des  caractères  suivants,  relatifs  aux  formes 
et  aux  proportions  des  diverses  parties  du  corps. 

La  téte est  fine,lé!j'ére,au  chanfrein  droit  ou  très- 
faiblement  busqué,  aux  naseaux  humides,  mais 
dépourvus  de  mucosités  épaisses  et  ajijilutinées, 
à  l'œil  grand,  vif  et  clair,  d'une  expn  ssion  ilouce, 
avec  la  sclérotique  d'une  blancheur  éclatante  et 
la  cotijonclive  losée,  sans  sécrétion  des  larmes 


exa'icrée.  Le-,  cornes  sont  absentes, ou. quf'^lf''' 

existent,  elles  sont  peu  développées,  n^p»^^^ 

ment  contournées,  de  manière  A  n'être  iwpP 

longées,  ni  en  dehors,  ni  en  dedans,  d*"^', 

enserrer  la  face  entre  leurs  spinilcs.  I'''"'""^?] 

qu'elles  n'existent  [  oini,  et  le  but  doit  i''^'* 

faire  disparaître  toujours.  ^ 

1^  nuque  et  le  col  sont  courts  et  nniw"» 
.  .  '    ..      .  j.i  ivypn 

s'unit  insensiblement  A  la  poitrine 
en  s'élargissanl  à  sii  base  sans  démarfu'"*"  


dispositions  s'alliant  avec  l  aniplcur  du  t*^! 
ne  nuisant  d'ailleurs  à  aucune  apliH"'^- 
lavorisent  au  contraire  celle  à  l'enprïii'W'i 
ou  &  la  production  de  la  viande.  1»? 


:hée,  et  dans  ses  deux  sens,  largeur  - 
Le  {lan  ot  est  épais,  sans  aucune  saillit'.''  f  ' 


dawl«» 


avec  un  léger  sillon  qui  se  ceiitumc  -  ^ 
l'étendue  de  la  ligne  du  dos,  des  reins  f  ^ 
croupe,  celle-ci  étant  plane,  larj^e.l'it*"'"" 
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rauscles  et  souteouo,  sans  aucune  dépression  en 
arrière  de  ce  qu'on  appelle  le  rtffrfe. 

I.es  épaules  sont  bien  musclées,  écartées  Tune 
«le  l'autre,  appliquées  sur  unn  poitrine  ample, 
lurgu  ut  profondu,  aux  côtes  arroudies,  bien  uni- 
foroiémcnt  arquées  dans  toute  l'étendue  de  la 
«-avilé  péctoralo,  de  tt-lle  sorte  qu'aucun  sillon 
vertical  ou  dépression  quelconque  n'existe  en 
arrière  des  épaales,  la  transition  devant  être 
ivmplic  par  1rs  miisclrs  île  la  région.  Avec  ces 
clispasitions,  l'avant -uiuiii  est  autant  que  possible 
fiarraitement  cylindrique,  confermation  qui  doit 
(  1  ailleurs  se  conlinuer  dans  le  reste  du  corps,  rar 
fil»'  est  également  Tavorablo  au  développement 
iit^a  rt^^^giun^  musculaires  qui  fournissent  la  \iandc 
de  plus  grande  valeur,  et  à  l'amplitode  des  sur- 
faces où  croit  ]'\  !:iir;<'       l;i  îMcillciirc  qualité. 

La  contiguraiiua  i  jliiidrique  du  corps,  com- 
luandiîe,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  pour  l'espèce 
bovine,  p.ir  l'iiniplt-ur  do  In  poifrino,  ontratne 
nécessairement  un  dos  et  de^  relus  larges  et 
charnus,  un  ventre  bien  arrondi,  ni  pendant  ni 
relevé,  des  lianchcs  écartées  et  une  croupe  droite 
Jusqu'à  la  naissanrc  de  la  queue.  Aver  tine  poi- 
trine étroite  et  sati^lée,  au  contraire,  se  lruu\L'nl 
habituelleuieiit  te  dos  tranchant,  les  reins  voOlés, 
liî  vnnire  volumineux,  les  Iianrhes  serrfes  et  l:i 
croupe  avalée,  conformation  défectueuse  &  tous 
les  points  de  vue;  tandis  qne  le  corps  eyl{ndriqu<>. 
In  croupe  droite,  s'accompagnent  de  fesses  char- 
nues, pleines,  bien  descendues,  de  gigots  larges 
et  bien  muselés.  Daiw  ce  ois,  le  train  -poMtérienr 
s'unit  au  corps  par  un  flanc  court,  sans  aucune 
dépression. 

I.es  membres,  disposés  suivant  des  apIond)S  ré- 
l^uliei's,  dont  les  conditions  ont  été  cxarleiiictit 
déti-riiiitii't's  piiur  i'tsjK'fc  chevaline,  snnt  rclali- 
veracnl  court:»  chez  le  type  de  la  beauté  de  l'espèce 
ovine,  lis  sont  secs  et  aussi  Ans  que  possible, 
n.ins  iiiio  conformation  r(^gulii''re.  le  mout«)n  fMant 
bien  posé  en  station,  chacun  de  ses  pieds,  dont  les 
ongles  sont  parfaitement  égaux  et  disposés  de  ma- 
nière à  ce  que  leur  axe  forme  avec  le  sol  un  anjjle 
de  45  degrés,  leur  corne  étant  noire  et  solide; 
chacun  des  pieds  du  mouton  bien  conformé, 
dirons  nous,  doit,  dans  ce  cas,  se  trouve?  posé  à 
l'on  des  quatre  angles  du  parallélogramme  qui 
représente  la  base  de  sustentation.  Ce  qui  fait  que 
le  train  antérieur  et  le  train  postérieur  sont  éga- 
lement écarti's,  et  que  l'ensenihle  tir  l'aniiuiil 
représente  assez  exactement  lepifi'altélipipède  qui 
a  été  donné  avec  rkison  comme  la  ftmnc  géomé- 
trique  la  plu»  parfaite  des  aniniAUX  de  consom- 
malien. 

Sur  ceHe  conibnnalion,  dont  noos  venons  d'es- 
quisser les  caractères,  on  peut  mettre  une  toison 
de  diverses  qualiii's.  Cela  n'importe  en  aucune 
façon  à  la  déleruunaiion  du  type  de  la  beauté, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Il  sufBt  que  la  peau 
soit  an  nioin«  «l'une  ép;iis<;eur  moyenne,  souple 
et  douée  d  él<isltcilé,  qu  elle  ait  une  teinte  rose 
vif,  et  que  la  laine  y  soit  solidement  implantée. 
Le  volume  et  la  disposition  de  chacun  de  ses 
brins  sont  &  ce  point  de  vue  indifférents.  Lorsque 
la  laine  se  laisse  facilement  arraclier  ou  rompre, 
i:ebi  indique  peu  de  vigueur,  une  peau  épaisse, 
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sèclie  et  dure,  en  somme  un  élal  maladif  ou  une 
infériorité-de  type  défavorables  à  tous  égards.  Il 

est  également  indispensable  aux  deux  aptitudes 
de  l'espèce  que  la  peau  fonctionne  bien,  qu'elle 
jouisse  de  son  entière  vitalité. 

Le  type  de  la  belle  conformation  étant  aind 
fixé,  il  est  facile  de  voir,  d'après  les  considéra- 
tions qui  précèdent,  que  ses  dispositions  se  pi-é» 
tent  aussi  bien  à  l'une  qu'à  l'autre  des  deu% 
fonctions  économiques  de  l'espèce  ovine.  î.'e\[)é- 
rience  l'a  déjà  plusieurs  fois  démontré  :  mais  en> 
oore  bien  qu'il  n*en  serait  point  ainsi,  l'on  pour- 
rait  sans  témérité  l'admettre  à  priori;  car  on  no 
voit  pas  comment  il  se  ferait  que  !;»  lu'lle  laine 
fût  l'apanage  d  une  conformation  irréguliéru  et 
vicieuse,  comment  il  se  pourrait  faire  que'  cette 
conforuiation,  en  s'anièliorant,  dAf  entraîner  avec 
la  disparition  de  ses  défauts  celle  de  l'aptitude 
avec  laquelle  elle  se  irouire  unie  diet  les  races 
qui  l'ont  présentée  spontanément,  !1  y  aurait 
heu  de  croire,  au  contraire,  qu'il  n'existe  aucune 
relation  nécessaire  entre  ces  deux  choses,  et  que 
l'intelligence  de  l'homme  eût  dés  longtemps  fait 
cesser  cette  sorte  d'antagonisme  qu'elles  ont  pré- 
senté, s'il  s'en  fût  plus  tût  occupé.  Il  est  incontes- 
table maintenant  que  cela  doit  être  considéré 
ainsi.  Non  point,  :\  coup  v*ir.  f|iie  l'aptitude  spé- 
ciale à  la  production  abondante  de  la  viande 
puisse  toncorder  avec  la  faculté  de  porter  une 
toison  à  la  fois  flne  et  lourde.  Nous  sa\ons  qu'il 
n'y  faut  pas  songer.  L.es  conditions  hygiéniques 
qui  favorisent  la  première  sont  en  opposition  avec 
la  seconde  de  ces  facultés.  Mais  on  sait  aussi  qu'il 
ne  faut  point  confondre  l'aptitude  avec  les  ca- 
ractères de  la  conformation.  S'il  est  vrai  que 
le  développement  de  l'uplitudc  à  prendre  la 
grai.sse  de  bonne  heure  favorise  singulièrement 

!  celui  des  formes  que  nous  avons  assignées  au 
type  de  la  beaulé,  il  ne  l'est  pas  moins  que  ers 

'  formes  peuvent  exister  en  l'absence  de  la  faculté 
dont  il  s'agit,  tilles  sont  l'attribut  nécessaire  de  la 
précocité,  OMiis  elles  peuvent  exister  également 
en  l'afisence  de  cclte*d,  comnie  noua  le  verroits 
plus  loin. 

L'appréciation  de  la  beauté  extérieure,  chez 
l'espèce  ovine,  est  donc  tout  à  fait  indépendante, 
encore  une  fois,  de  la  considération  d'aptitude. 
Telle  que  nous  lavons  indiquée,  elle  convient 
parfaitement,  il  faut  le  dire  dès  maintenant,  au 
mouton  exclusivement  élevé  en  vue  de  la  !>ou- 
cherie.  Nous  n'avons  rien  à  lyouter  à  cet  égard. 
Mais  si  nous  noos  en  tenions  là,  il  resterait  en 
delioi>  de  notre  élude  tnul  lui  ordre  de  faits  de  la 
plus  grande  importance  pour  la  connaissaace 
complète  de  ce  qui  concerne  l'exploitation  de 
l'espèce  ovine.  Le  lecteur  qui  veut  se  metti^  en 
mesure  d'apprécier  à  bon  escient  cette  espèce  sous 
lc.>«  divoï  aspects  qu'elle  présente,  manquerait 
des  documents  nécessaires  pour  guider  sonjugc* 
ment  sur  le  principal  produit  qu'on  en  obtient. 

Nous  voulons  parler  des  toisons,  dont  l'étude 
technique  est  indispensable  aux  éleveora  de  mou- 
tons. Non  seulement  cette  élude  les  met  à  niètno 
de  débattre  en  connaissance  de  cause  leurs  inlé* 
réts,  lorsqu'il  s'agit  pour  eux  d'opérer  la  vente 
des  laines  qu'ils  ont  produites,  et  de  se  tenir 
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en  garde  conire  les  îndustrîeb  auxquels  ib  Mit 
alfnira»  mais  encore  il  importe  d'ftUtant  plus  de 

s'occuper  dûs  à  présent  de  ce  sujet,  que  les  cn- 
raclùres  de  la  laiue  servent  généraieiiicut  pour 
établir  la  cliiMiflcalion  des  races  ovines. 

Il  convient  donc,  avant  il  ftller  plus  loin,  dr  con- 
enrrrr  h  rctto  étude  un  paragraphe  spécial.  C'csl 
aussi  bien,  en  oulrc,  une  des  bases  à  poser,  pri^a- 
lahlemcnt  à  Texauien  des  principes  spéciaux  du 
perfeclionnenipnl  l'espt^ce  ovine,  attendu  que 
l'amélioration  de  celle  espèce  s'entend  oécesbaire- 
ment  ou  double  point  de  vue  de  la  production  de 
la  viande  et  de  celle  des  toisons» 

APPBfclATiOn  DES  TtHSOin 

Pour  arriver  à  la  connaissance  des  qualiU's  di- 
verses qui  caractérisent  la  laine  des  différentes 

races  de  montons,  il  est  nrcessairo  de  piot  édcr 
méthodiquement  à  1  analyse  de  la  toison,  en  coq>- 
uicuvant  par  l'étude  de  l'élément  fondamental 
qot  la  constitue.  Nous  avons  vu  que  cet  élément 
est  un  poil  parliculier,  développé  par  In  culture 
des  races  domestiques  et  sécrété  piir  lu  peau.  U 
faut  ajouter  A  présent  que  Tenveloppe  cutanée 
est  en  nii^nio  temps  monie  en  abondance  d'un 
appareil  glandulaire,  dont  l'activité  varie  suivant 
huii  organisation,  et  qui  a  pour  cHet  de  produire 
une  matière  grasse  appelée  ivitU^  laquelle  end  nit 
la  laine  et  influe  sur  ses  propriété*?.  Duis  la 
pratique,  on  donne  à  chacun  destîlamcuts  laineux 
le  nom  de  Mn. 

La  structure  du  brin  de  laine,  amsi  que  son 
mode  de  sécrétion,  ont  été  beanrnup  étudiés.  En 
s'aidant  de  l'examen  microscopique,  ou  a  cherché 
à  déterminer  la  constitution  anatomique  de  cet 
npprTidice,  et  a\is  di\ers  ont  été  émis  i\  cet 
égard.  Au  pomt  de  vue  où  nous  sommes  ici  pla- 
cés, cela  importe  peu.  Nous  ne  nous  y  arrêterons 
donc  pas.  Ce  qui  nous  intéresse  seulement,  ce  sont 
les  propriété:*  du  brin,  parce  qu'elles  rournisscnt 
le  point  de  départ  de  l'appréciation  des  toisons. 

La  première  chose  à  considérer,  dans  l'examen 
du  brin  de  laine,  c'est  sa  finesse,  déterminée  par 
son  diamètre.  Celui-ci  varie  beaucoup  et  se  rap- 
porte A  des  types  qui  seront  indiqués  plus  loin; 
mais,  quel  qu'il  soit,  le  point  important  pour  la 
qualité  de  la  laine  est  que  ce  diamètre  soit  le  tuéme 
dans  toute  sa  longueur,  (^ctlc  égalité  du  hrm,  qui 
est  un  indice  certain  des  bonnes  eondilions  sous 
l'empire  desquelles  la  laine  a  été  sécrétée  durant 
toute  la  croissance  do  la  toison,  s'allie  ordinaire- 
ment avec  des  qualités  que  nons  albns  définir. 
Mais  auparavant  il  Tant  énumércr  les  autres  pro- 
priétés tirées  de  l'aspect  du  brin. 

Si  ce  brin  ei<l  droit,  hi  laine  tsl  dite  lisse;  lors- 
qu'il présente  des  fletuosili^,  elle  est  ondulée; 
fl;tris  Ir  ris  où  le  brin  est  disposé  en  ondulations 
plus  ou  moins  «errées,  la  laine  est  /m^.  Certaines 
laines,  dont  le  brin  présente  dans  son  étendue  des 
angles  nombreux ,  sont  dites  en  ligiagt.  Pour  la 
cnrartéristique  des  races,  autant  que  pour  la  clas- 
silicatiun  cummerciule  et  industrielle  des  toisons, 
ces  distinctions  ont  une  iiiès^rande  importance. 

I.es  Utim$  fritées  sont  en  général  les  plus  fines. 
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On  a  même  proposé  de  juger  leur  degré  de  fia» 

par  le  nombre  de  courbures  que  présente  le  Ui, 
pour  une  étendue  déterminée,  et  l'on  a  inuscr 
dans  ce  but  des  procédés  de  mcnsuratioD.  Qc  • 
qu'il  n'yaltU  rien  d^absoloment  riROorm.ii 
peut  cependant  admettre  le  >i<ine  dont  iî 
comme  vrai  dans  le  plus  grand  uouibre  dei  <v. 
Il  est  certain,  en  thèse  générale,  que  la  Unr  - 
frise  d'une  manière  d'autant  plus  sem'-cfîiî 
est  plus  fînc.  Et  à  cet  x:^gard  l'oeil  c\exr{  <1. 
naisàeur,  qui  a  examiné  comparaliveiU'-U 
grand  nombre  de  qualités  de  laine,  peut  se  i^r  j 
penser  de  mensuraleurs  du  diainôtr»^  ou  de  cor  -  ] 
teucs  des  ondulations.  L'exaoïea  direct  lui  | 
nii  de  sonsantes  indications. 

Après  les  propriétés  que  l'œil  saisit,  lisnei 
celles  qui  s'apprét  iml  au  toucher.   Les  prt 
cipalessont  celles  relatives  à  la  sou^leue^mm^ 
inuCf  A  la  rfoueeur*  Ces  expreaaiooa  n'ont  ft^ 
besoin  d'être  déflnies»  par  rapport  à  la  laiv. 
1^  sensations  qu'elles  désignent  ont  une  àgi>à- 
calion  que  tout  le  monde  saisiU  U  sufTIra  deàt* 
qu'elles  sont  Topposé  de  la  rigidité,  de  la  roiitfrf 
Une  laine  souple,  moelleuse,  ost  r^lle  doo: 
brin  subit  et  conserve  sans  la  moindre  résisUb^ 
toutes  les  directions  qui  loi  sont  impriméei^  Crtt 
qualité,  qui  n'est  pjLs  nécessaire  ment  lit*  j  ;i 
(inesse,  non  plus  qu'à  la  forme  du  brin,  àéfe'i- 
surtout  de  sa  structure,  et  par  conséquent 
régime  auquel  le  mouton  a  été  soumis, 
son  état  de  santé.  Elle  est  une  des  prindpii* 
à  contridércr,  car  dans  les  manutentions  iauib^ 
irielles  dont  la  laine  est  l'objet,  elle  oITre  pser  k  | 
mise  en  n'u\re  des  facilités  fort  apprécié». 
communique  aux  tissus  fabriqoK^s  l'un  de  Ifur 
méritcô  les  plus  estimés.  Il  n  y  a  point,  sans  ctiu 
propriété,  de  feutrage  posnible.  Et  chacun  m 
(\uc  l'on  met  au  premier  rançr       qualités  nip^ 
des  étofTes  de  laine  le  moelleux  et  la  doocesr»  , 
toucher.  Ces  deo  x  propriétés  ne  vont  pas  d'afflne  ; 
l'une  sans  l'autre.  Les  laines  roide*  sont  en 
temps  ffttres.  Elles  sont   dite.s  j/tr>rafrf.  jtw 
qu'elles  participent  plus  ou  moins  dcU  niilureà 
poil  inculte  de  l'espèce  abaadoiinée  à  ellennlv- 
ct  dont    1  li  de  la  chèvre  commune  peut  dass»  | 
la  complète  idée.  I 

La  résistance  que  le  brin  oppose  4  U  teon» 
n'est  pas  à  prendr(>  en  moins  grande  coosh^ 
(ion.  (l'est  cette  résistance  qui  caractérise  h  U'" 
ou  le  nerf  de  la  laiue.  Il  n'y  a  rien  de  prrti- 
quant  au  degré -de  tension  que  doit  aupporteri» 
se  rompre  un  brin  de  laine  pour  Mrr  réputi^M 
OU  oervcu.x.  Cela  résulte  d  une  conventioo  pk» 
fbcile  à  sentir  qu'à  exprimer,  et  que  l'expériÂK' 
apprend  à  connaître.     laine  nerveuse  préseo^ 
ordinairement  une  grande  égalité  du  brin. 
que  cette  égalité  ne  soit  pas  toujours  un  signe  ' 
force;  elle  existe  parfois  sur  de  la  laine  /bt*lr,fi«- 
venant  d'animaux  mal  nourris  ou  maladifs  :  ir 
l'absence  de  force  et  de  nerf  est  plus  souvent  ie  ui 
de  celle  diteA  deux  Aoufs,  on  encore  delà  iBàv/SNr 
chue  ;  celle-ci  se  rompt  facilement  dans  le  niiliea  | 
brin,  parce  que  celte  partie  s'est  développée  p"*-  ' 
dan t  une  période  où  ranimai  était  dans  un  eu.  ■ 
de  faiblesse  dû  à  une  alimentatioa  rotavaisf  «■  ' 
insuIBsanle,  on  eneore  à  l'épuisenient  causé  cki 
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les  brebis  par  la  lactation.  La  pai'tie  Taiblc  du 
brin  conserva  le  plus  souvent  un  aspect  lisse  et 
mat.  Los  laines  qui  piébCiitcut  ce  défaut  sonl  â\T- 
ticilcs  à  Iravailler,  elles  s«  cassent  sous  les  outils, 
et  perdent  beaucoup  de  leur  valeur.  Le  commerce 
fait  au  contraire  le  plus  grand  cas  des  laines  fur- 
ies et  nerveuses,  comme  le  sont  en  {^tMiéial  les 
laines  françaises. 

Ind(?pcndamnient  de  la  ténaciti^  qu'il  oppose  à 
lu  traction^  le  briu  Jouil  ea  outre  d'une  extrmi- 
bilUé  ^i'vméUaUeiii  qui  vmrieDt  suivant  U  fi- 
nesse et  la  rornip,  et  pour  chaque  forme  suivantia 
qualité.  Les  laines  lisses  et  droites  «oàt,  toutes 
clMiMa  d'ailleun  égales,  moins  eirteosibles  et 
moins  élastiques  que  celles  qui  sont  Trisf^cs,  ou 
oodulées,  ou  ea  zigzags.  Celles-ci,  lorsqu'on  a  Tait 
prendre  an  brin  une  direction  recliligne,  en  l'é- 
tendant par  une  lég(''rc  traction,  sont  encore  sus- 
i^eptibles  de.  s'allouger  plus  ou  moins  sous  l'in- 
fluence d'une  traction  pins  forte,  avant  de  se 
rompre.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  l'extensibilitc. 
Lorsque,  la  limite  de  leur  ri^istance  ou  de  leur 
ucrf  n'ayant  pas  été  franchie,  elles  sont  ensuite 
abandonnées  à  elln-mônies,  le  brin  revient  à  si 
forn>e  et  à  ses  dimensions  premières  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité.  La  uianiére  dont  s'effectue  ce 
retour  donne  k  mesure  de  l'élasticité,  qui  est  en 
générai  trés-développée  dans  les  laines  fines  et 
frisééâ.  Les  laines  droites,  lisses  et  grosses,  sont 
au  contraire  fort  peu  extensibles  et  élasiiques. 
C'est  cp  qui  fait  qu'elles  ne  sont  pas  propres  à  la 
fubiication  des  étoiles  foulées,  yucllo  que  soit 
leur  forme,  elles  se  rompent  sans  s'allonger  sen> 
siblemenL  II  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter,  sans 
doute,  que,  pour  les  premières,  l'extcusibilitô  et 
réiasiieité  sont  en  raison  dn  nerf. 

Telles  sont  donc  les  priii  i]  îles  propriétés  du 
bria  de  laine  considéré  isoléuieul,  cl  qui  permet- 
tent d'apprécier  sa  qualité.  Diamètre,  égalité,  di- 
rect ion,  souplesse  ou  aïoelleiix  ,  douceur  ou  dureté, 
force  ou  faiblesse,  extensibilité,  âlasticité  :  voilà 
CCS  propriétés,  tlyen  a  encore  deux  autres  ft  voir, 
qui  ont  aussi  leur  importance.  La  première  est  celle 
qui  est  due  à  la  qualité  et  à  la  quantité  du  suint: 
la  seconde  dépend  de  l'étendue  du  brin  sous  le 
rapport  de  la  longueur. 

Nous  n'avons  pas  à  donner  ici  la  composition 
chimique  du  suint ,  étudiée  depuis  longtemps 
par  Vauquelin  et  par  M.  Chevreul.  Nous  dirons 
seulement,  {jour  les  besoins  du  sujet  qui  nous 
occupe,  que  celle  matière  grasse  \avK  dans  sa 
constitution  immédiate,  suivant  des  circonstances 
de  race  et  d'alimentation.  Elle  c^f  phis  ou  moins 
fluide  et  onctueuse,  d'après  les  proportions  rela- 
tives des  divers  élémenisqui  entrent  dans  sa  com- 
position. I*ar  ce  fuil,  elle  communique  au  brin  de 
laine  des  propriétés  ditlérentes,  qu'il  importe  de 
déterminer.  Le  suint  blanc  on  hblement  coloré, 
de  consistance  oléaginfu-c  v[  abondant  à  la  sur- 
face de  celui-là,  est  un  indice  de  la  souplesse  et 
de  la  doucenr  de  la  laine.  Il  donne  an  tonchcr 
une  sensation  onctueuse,  et  se  laisse  facik-uient 
enlever  par  un  simple  lavage  à  l'eau  froide.  11  se 
rencontre  habituellement  sur  les  'toisons  fines. 
Son  absence  ou  sa  petite  quantité  c^l  un  mau- 
Viùs  signe  pour  la  qualité  de  la  loiuc  j  uiais  au 


deli  de  certaines  limites,  son  abondance  peut  fort 

bien  n'être  qu'un  résultat  purement  artittciel.  Le 
suint  épais,  fortement  coloré,  qui  s'observe  sur 
les  laines  grossières,  auxquelles  il  conuuutiique 
un  toucher  rude,  ne  s'en  va  pas  au  lavage.  La 
laine,  pour  eu  être  débarrassée,  a  besoin  d'être 
soumise  à  des  procédés  particuliers.  Elle  est  dite 
alors  rAorj^  «le  «iit'fff,  cequi  ne  signifie  pas,  comme 
on  h'  ^ oit.  que  ccttp  matière  prassp est  abondante, 
mais  qu'elle  a  des  qualités  particulières,  opposées 
à  celles  qai  caractérisent  le  suint  fluide  et  mic> 
tucux ,  ajant  l'aspect  de  l'huile  et  sa  consis- 
tance. 

Le  suint  ne  s'élale  pas  seulement  A  la  surfeco 

du  brin  de  laine;  il  le  pénétre,  Tait  partie  de  sa 
structure,  et  lui  communique  vraisemblablement 
la  souplesse,  le  moelleux,  la  douceur,  l'extenslbi- 
lilé,  l'élasticité,  Ir  n,  i  f.  quand  il  a  les  qualités  de 
fluidité  qui  ont  été  indiquées.  La  preuve  qu'il  #n 
est  ainsi,  c'est  que  les  laines  sèches  sont  cassantes 
et  dépourvues  de  toutes  ces  propriétés. 

Le  brin  de  laine  est  par  lui-même  blanc  ou 
noir  naturellement,  ou  encore  roux.  Ces  deux 
dernières  couleurs  se  rencontrent  parfois,  mais 
elles  sont  en  général  peu  estimées,  et  les  indivi- 
dus qui  les  présonlenl  sont  soigneusement  élimi- 
nés des  troupeaux  bien  tenus.  Nous  n'avons  donc 
pas  à  nous  en  occuper,  bien  que  les  ménagères 
du  nos  petits  cultivateurs  y  tiennent  dans  quel- 
ques localités.  Quant  à  la  taise  A  fond  blanc,  elle 
présente  sur  le  dos  des  moulons  des  nuances  va- 
riables, qui  dépendent  uniquement  de  la  qualité 
du  suint.  La  nuance  est  tantôt  d*nn  jaune  d^ocre 
ou  rouss.ltre,  tanfftl  d'un  jaune  vif  ou  blanch.ltre, 
tantôt  cntln  d'un  blanc  mat.  Cette  dernière  teinte 
est  la  plus  estimée,  mais  hi  laine  d'un  jaune  vif 
ne  ^rtnt  pus  moins,  car  elle  prend  absolument  lo 
même  aspect  aprés  te  lavage.  Ces  deux  teintes  dé- 
pendent plus  de  l'habitation  des  animaux  ^pie  de 
la  qualité  de  la  laine,  et  elles  se  trouvent  l'une  cl 
l'aut  ro  dans  les  toisons  de  premier  choix.  La  teinto 
jaune  d'ocre  appartient  aux  laines  grossières  et 
charjiées  de  suint.  VA\c  ne  se  rencontre  jamais 
aveccet  éc lui  soyeux,  ce  brillant,  ce  lustre,  qui 
est  le  propre  des  belles  laines,  cl  qui  n'a  rieu 
de  commun  avec  l'aspect  vUreux  des  laines  corn» 
mûries.  • 

La  longueur  absolue  du  bria  u'csl  pour  rien 
dans  la  classification  des  toisons  que  nous  voions 
plus  loin.  Te!  crni  |)r'ivient  d'une  toison  rangée 
dans  lacat(>'(>i  ié  des  laines  courtes,  peut  fort  bien 
ofllrirune  étendue  plus  considérable  que  tel  autre 
provenant  d'une  race  dite  A  laine  longue.  Cela 
dépend  do  sa  forme,  et  aussi  du  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  la  dernière  tonte.  Toulefob,  dans 
les  laines  frisées,  les  brins  les  plu'--  rmirts  appai^ 
tiennent  aux  toisons  les  plus  ûiiea  ;  ils  sont  par 
conséquent  les  plus  estimés  pour  la  Ihbricatfon 
des  tissus  auxquels  ces  laines  sont  propres,  en  rai- 
&0U  de  la  phis  grande  résistance  qu'ils  communi- 
quant aux  Ûlia  ,  en  s'enchevétrant  davaiilai;c 
pour  les  c(»nslituer. 

Dans  la  toison,  les  brins  de  laine  se  groupent  on 
touffes  plus  ou  moins  volumineuses,  dont  chacune 
forme  ce  que  l'on  appelle  une  mèche.  Les  carac- 
tères de  la  mèche  ont  une  part  importante  dans 
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rappnV ialkm  des  loiMms.  Ce  wnt  ces  cmclères, 

prédsément,  qui  détenniaent  la  ciassifîcation  des 
laines  on  deux  prandcs  catéporics ,  celle  dns 
courtes  el  celle  dos  longues,  d  apria  la  sliuclure 
et  rétendue  de  la  mèche.  Pour  diaque  caU^gorie, 
en  onirr  ,  I  -  deux  dernières  oonsidénlioos  in^ 
fluenl  bur  la  qualité  de  la  teiion« 

Ainsi,  suivant  la  natnre  de  la  laine,  les  toisons 
sont  ouverte»  ou  fermées,  et  cela  dépend  des  dis- 
positions qu'affprtp  h  nit^che.  I.rs  toisons  ou- 
vertes appartiennent  aux  laines  longues  el  lisses, 
qui  forment  des  mèches  pendantes  et  pointues, 
fin  Io>  IroDvo  tiu^A  dans  la  rat(''gorie  des  laiîios 
ondult'cs  et  longues,  niais  avec  des  caractères 
moins  tranchés.  I>ans  celle-ci,  la  mèche  est  quel- 
quefois tordue  sur  elle-mCnic  On  dit  alors  qu'elle 
est  vrillée,  (  .l's  toisons  ouvertes,  géiiLTiilomctit  in- 
férieures, sont  aussi  dites  méchtuses.  Elles  sont 
toujours  plus  on  moins  souillées  parla  poussière, 
la  terre,  les  impiirplés  de  toutes  sortes  qui  s'in- 
troduisent entre  les  brins,  et  pour  ce  wolirpcu 
fôtimées. 

L'élude  de  la  slmctnre  de  la  mèche  est  surtout 

inférossantc  pour  ce  qui  concerne  les  toisons  fer- 
mées, dont  la  constitution  dépend  précisément 
de  celte  même  structure.  Elle  lient  uniquement 
ses  caractères  de  la  régularité  ou  de  l'irrégulai 
dos  hrin»  qui  PTittent  dans  sa  composition.  On 
considère  la  nièt  lie  de  laine  fine  aux  divers  points 
de  vue  de  sa  loDgiicur,  de  t^oti  diatnùlre  et  de  sa 
forme.  Quant  à  celle  ci,  elle  est  qualifiée  de  cy- 
lindrique, lorsqu'elle  présente  un  égal  diamètre 
depuis  le  bas  jusqu'en  haut,  et  de  com'quc,  si 
elle  est  plus  large  en  haut  ou  en  bas.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  sommet  du  cône  qu'elle  repré- 
sente est  émoussé^  arrondi,  ou  pointu.  Suivant 
l'abondance  «tes  brins  qui  la  forment,  elle  est 
drue  on  clnir-seniéc  ;  bien  serrée  ou  lâche,  d'a- 
près la  manière  dont  ces  brins  sont  agglomérés. 

Il  s'agit  Ici  de  mèches  dressée»,  c'est-A-dlr»  for- 
mvc^  [tar  (]cé  brins  frisés.  Leur  longueur  dépend, 
bien  etileiuhi,  de  celle  de  crux-ct  cl  du  rappro- 
chement de  leurs  ondulations.  Quant  à  leur  dia- 
mètre, il  est  d'autant  moins  fort  que  la  laine  est 
plus  fine;  ce  qui  iiupnrle  surtout,  c'est  l'égalité  de 
ce  diamètre  dans  toute  l'étendue  de  la  mèche, 
car  elle  témoigne*  d'une  égale  flnes»c  et  d'une 
croissance  régulière  de  tous  les  brins.  Cependant 
il  n'y  a  pa-»  frand  Inconvi^uient  h  ce  que  la  forme 
on  soit  conique  à  sommet  supérieur  et  émoussé 
ou  arrondi,  pourvu  que  celte  forme  ne  soit  pas 
due  h  ce  ijue  tous  les  brins  n'aboutissent  po^  au 
sommet  de  la  mèche,  auquel  cas  d'ailleurs  ce 
sommet  est  le  plus  ordinairement  pointu,  ce  qui 
indique  une  mèche  défectueuse.  Il  en  est  de  même 
lorsque  le  sommet  est  au  contraire  pins  large  que 
la  baf  e  de  la  mèche,  car  cela  est  dû  au  volume 
plus  gros  des  brins  dans  leur  partie  supérieure. 
Les  mùcbes  éiralt  s,  oliluses,  formées  de  brins  uni- 
forn.ëmcnt  frisés  ou  ondulés  et  très-rapproché«, 
donnent  lieu,  par  leur  réunion,  à  ce  qu'on  appelle 
une  laine  serrée  OU  ttistiê,  et  caractérisent  les  toi- 
sons lourde»;. 

Cette  qualité  dépend  en  grande  partie  de  l'Ao- 
mojinéUé  de  la  mèche,  ou  de  l'égalité  parfeite 
de  tous  les  brins  qui  la  composent,  sous  le  rapport 


non-seulement  des  diverses  propriétés  que  wm 

avons  vues,  mais  aussi  du  nombre  relaliveœeai 
consid(^rahle  de  ces  brins  implant*^?  sur  une  ïtr- 
facc  donnée  de  la  peau.  On  s'en  assure  en  é^s: 
tant  quelques  parties  de  la  toison  sur  une  priib 
étendue.  Dans  ce  cas,  les  mAt  lios  taiifées  laaj^si 
voir  des  brios  fortement  serrés  les  uns  contre  'io 
autres,  uniformément  ondulés  sans  s'entre-mas: 
elles  semblent  .réunies  A  l'intérieur,  ne  luMs! 
voir  qu'à  peine  la  surface  de  la  pean.  et  r*in<''- 
vent  l'inclinaison  qu'on  leur  a  donnée  en  oau*u 
la  laine  su»  le  point  examiné.  Quelle  que  «itb 
longueur  ou  la  hauteur  de  la  mi''(-he,  le  ts;^' 
sumo  donc  en  un  seul  mot  tous  les  mérites  4c h 
toison.  Le  déitot  d'homogénéité,  qui  donaetc 
que  l'on  appelle  la  Imne  brouillée,  fait  parte  i 
l'extérieur  l'apparence  du  tus^^r».  Il  en  est  'i^ 
même  des  mèches  élargies  au  sommet  et  de  cAi 
dont  les  brins  s'enchevêtrent  par  leur  eftiéosie. 
Mais  l'evamcn,  pratiqué  eonirae  nous  venon' 
le  dire,  fait  voir  bientôt  qu  il  n'en  est  rien,  l' 
tassé  n'appartient  qu'd  la  mèche  vérilahUsocï: 
carrée  ou  homogèno,  et  dans  les  ras  oû  9  a'f  est 
que  l'apparence,  on  qualifie  la  laine  de  rrrwe. 

Cela  nous  conduit  à  l'étude  de  l'ensanitk  àt 
la  toison,  dont  nous  avons  maintenant  ton  b< 
éléments. Celte  étude  intéresse  beaucoup  Icpr- 
dnrfcnr  de  laine  ,  i\  qui  elle  est  indiiipetKak' 
pour  juger  de  la  valeur  de  sa  marchandise  d  r£ 
débattre  le  prix  en  connaissance  de  cause,  aisâ 
que  nous  l'avons  déjà  dit  ;  elle  nVst  p.is  ro  iiï 
indispensable  À  l'éleveur  pour  le  choix  judiona 
de  ses  reproducteurs»  dans  les  races  dites  à  kàf. 
Il  suffira  maintenant  d'ftppliquer  lesdélaihpl^ 
cédemment  exposés. 

L'ensemble  de  la  toison  ne  s'apprécie  paî  s^v- 
loment  an  point  de  vue  de  la  qualité  dont  m  H- 
tails  fournissent  les  ha?es  d'e\omen;  il  imp-Jf'" 
encore  de  tenir  compte  de  la  quantité  de  \93af 
qu'elle  peut  contenir.  t>»tte  quantité  ç»^  miscrr, 
toutes  choses  d'ailleufS  égales,  à  l  <  s  m  1^ 
surfaces  que  la  toison  recouvre.  Le  f»(>id>  df  I  îi>j- 
Bon,  par  rapport  A  celui  du  corps,  est  donc,  pour 
les  qualités  identiques,  relatif  ft  cette  élcndiM^rt 
par  conséquent  les  meilleurs  pn)du(i»Mjr?  «l-  'y:* 
sont  ceux  chez  lesquels  il  f  a  le  moins  de  parii^ 
de  la  peau  dépourvues  du  revêtement  laineux. 
Aussi  yerronsHnons  plus  tard  que  les  mérinos  ti^ 
présentent  nues  que  do  très-petites  auilkceséi 
leur  corps. 

Mais  après  cela,  la  valeur  de  la  toison  dépcs' 

surtout  de  son  homogénéité  datis  le  plu»  gr^Lr.l 
nombre  possible  de  ses  points;  car  il  s  en  faDl<^ 
beaucoup  que  toutes  les  parties  de  la  peau  du 
mouton  produisent  de  la  laine  de  même  qaalil^>- 
Le  but  de  l'amélioration,  à  ce  point  de 
de  rendre  la  toison  uniforme,  autant  que  cdàif 
peut,  afin  d'éviter  la  dépréciation  qui  résulte  ^ 
la  présence  des  parties  inférieur(>8  dans  les  td* 
sons,  dépréciation  qui  atteint  même  celles  qui 
laissent  rien  à  désirer.  Les  marchands  de  Uiae 
ne  se  font  pas  faute  d'en  prolllcr,  de  manière  1  ce 
que  le  fnriî^e  ultérieur  tourne  à  leur  bénéfîre. 

Aug.  de  Weckhcrliu  a  parfaitement  étudié  Ic^ 
nuances  que  présentait,  toin  le  rapport  de  h 
qualiléj  lâ  diverses  parties  de  la  toison  ches  les 
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nériiios  pcrfeclionnés.  Nousue  puurnoiis  mieux 
hire  que  de  lui  emprunter  les  considérations  qu'il 
1  fousat  réosà  ce  sujet. 

«  1"  Sur  les  épnules  et  sur  toute  la  partie  du 
ronc  située  derrière  les  épaules  jusqu'à  la  croupe 
■  i  1  (vvccption  d'une  ligne  ri  n  ;ri>  le  long  de  l'épine 
lorsnle),  sur  les  <  iMt  s  et  los  lianes,  et  en  dessous, 
[lu  cûtédu  ventre,  se  trouve  coastanuneot  la  laine 
la  meilleure  «ous  tous  les  rapports.  Par  oon«é> 
qiieiit,  plus  la  ligne  qui  fomie  la  limite  de  ces  par- 
lics  est  rcrtiléfM  nrs  les  parties  posf  l'-riourcs,  plus 
Cbl  grande  lu  valeur  de  l'uiumul.  Celte  laine  n'est 
pas  toujours  homogène.  Souvent  celle  qui  croit 
sur  l'épaule  est  plus  fine  qiin  rolle  des  cAfc?, 
niais  généraiemeul  celle-ci  a  une  structure  plus 
régulière. 

«I  2*  Auv  deux  faces  latérales  du  cou,  la  laine 
(lilV^rn  notablement  de  celle  des  n^nn  s.  I.is  mi  - 
ches sont  presque  toujours  un  peu  plu:»  hautes. 

«  3"  La  laine  du  ventre  ne  le  cède  ordinaire» 
rnt'Tit  pas  en  finespe  r\  la  pr(^rf'dente,  mais  fosmé- 
c hes  sont  resserrées,  feutrées,  courtes,  par  suite  de 
In  compression  qu'elles  subissent  quand  ranimai 
o8l  cout  hé  et  del'hnmidité  qui  s'y  attache  alors. 
A  sa  partie  inférieure  elle  est  jaune,  rude  ettrès- 
lètche  ;  aussi  a-t-clle  moins  de  valeur.  Klle  uc 
prend  pas  toutes  tes  teintes,  et  ipiand  on  l'assor^ 
lit,  elle  e»l  ordiiiftircment  classée  parmi  les  mor- 
ceaux jaunes. 

«  Cest  au  ventre,  la  plupart  du  temps,  que  la 
laine  est  le  moins  bien  fournie,  et  il  n'est  pas  rare 
d'y  voir  des  jil.u  es  Airîes,  prineipalernent  immé- 
diatement après  les  membres  antérieurs. 

«  Plus  la  laine  est  abondante  et  longue  à  cette 
partie,  et  plus  la  mèche  y  est  tassée  (en  supposant, 
i»icn  entendu,  que  les  autres  qualités  exi»tenl), 
plus  l'animal  a  de  valeur;  et,  par  contre,  cette 
valeur  diminue  d'autant  plus  que  le  ventre  est 
moins  garni. 

«  4**  Sur  la  ligne  qui  suit  l'épine  dorsale,  sur 
la  croupe  et  la  partie  supérieure  des  cuisses,  la 
régularité  de  la  mî-ehe  et  runiforinilé  du  brin 
diminuent,  il  est  rare  que  la  laine  du  dos  possède 
la  mollesse  et  le  moelleux  de  celle  des  côtes.  Les 
mèches  sont  moins  souvent  fermées,  ce  qui  pro- 
vientdc  rinnnrnce  qu'exercent,  sur  cette  partie 
surtout,  les  circonstances  extérieures,  comme  la 
pluie,  le  vent,  etc.  Quand  la  toison  est  peu  gar- 
nie, la  séparation  des  mèches  est  aussi  beau- 
coup plus  sensible  sur  le  dos  que  sur  les  autres 
parties. 

•  5*  Les  parties  inférieure  et  supérieure  du 

<-<'■.},  "la  nuque,  le  garrot,  la  hase  de  la  qneue,  ]n 
partie  inférieure  des  cuisses,  présentent  aussi  des 
différences.  La  laine  du  cou  est  trës^uvent  lon- 
gue, molle  et  pendante^  au  lieu  d'étrp  courte  et 
nerveuse.  Oitarul  il  existe  quelques  replia  ou  fa- 
nons, et  que  la  lauie  u'y  est  pas  beaucoup  plus 
grossière,  on  ne  doit  pas  trop  s'en  préoccuper. 
Mais  quand  ces  fanons  sont  garnis  d'une  laine  tout 
lY  fait  mauvaise,  il  y  a  lieu  d'y  apporter  une 
grande  attention,  car  elle  se  conmkuniqnendt  i 
la  longue  à  toute  la  toison  dans  les  descendants. 
Les  aniniauv  à  laine  épaisse  sont  plus  etposés  que 
les  autres  à  ce  défaut. 

•  Autour  du  cou,  de  la  nuque  et  à  la  gorge,  on 
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trouve  aussi  quelquefois,  chez  1<^  animaux  de 
race  fine,  des  raies  couvertes  d'une  laine  rude 

dont  les  mèches  ont  une  inîvi\aîse  slriu  (ure. 
Chez  les  agneaux  riches  en  laine,  cette  rudesse 
provient  de  ce  que  la  peau,  en  se  lissant,  se  dur- 
cit. Cela  indique,  jusqu'à  un  certain  point, qu'on 
ne  doit  poursuivre  la  richesse  de  la  laine  qu'avec 
beaucoup  de  prudence. 

«  Dans  la-  région  de  la  queue,  la  finesse  de  la 
laine  décroît,  la  plupart  du  temps  la  mèche  n'en 
est  pas  normale  :  elle  est  lâche  et  pointue.  Cepen- 
dant, quand  cette  laine  n'est  pas  très-défec tueuse, 
on  peut  encore  la  considérer  A  peu  près  comme 
homogène. 

«  La  laine  du  garrot  présente  de  l'analogie  avec 
celle-ci.  Elle  est  grossière  presque  toujours  ;  ses 
ondulations  ifml  moins  prononcées.  Si  elle  est 
fine,  elle  est  alors  fortement  ondée  et  trés^uvcnt 
feutrée. 

«  Qaand  on  n'y  rencontre  pas  de  laine  feutrée, 

on  peut  très-certainement  dire  qu'on  n'en  trou- 
vera pas  de  traces  sur  le  reste  de  la  toison. 

«  Les  animaux  perfectionnés  dont  la  laine  sur 
le  garrot  est  normale  et  fine  comme  sur  les  parties 
environnantes,  et  dont  les  mèches  sont  bien  fer- 
mées, ont  beaucoup  de  valeur. 

«A  la  nuque,  la  laine  est  ordinairement  plus 
étendue. 

«  Aux  cuisses,  elle  perd  un  peu  de  sa  qualité} 
même  chez  les  animaux  les  pins  perfectionnés  et 
les  plus  estimés.  Elle  est,  comme  celle  qui  se 
trouve  à  la  base  de  la  queue,  la  pierre  de  touche 
de  l'homogénéité.  Moins  elle  y  diminue  de  finesse, 
mieux  cela  vaut.  Souvent,  sur  cette  partie  du 
(■iir[)S,  elle  a  une  très-^'rande  extension;  ses  on- 
dulations sont  imperceptibles,  sinon  nulles;  sa 
mèche  est  comprimée  et  pendante,  toutes  dispo- 
sitions qui  lui  donnent  un  mauvais  aspect.  Mais 
quand  elle  y  est  épaisse  et  non  peixî  iitle,  c'est  un 
excellent  signe  pour  la  densité  de  la  toison. 

«  Dons  les  métis,  la  laine  j  e%iy  la  plupart  du 
temps,  mêlée  de  poils  roramuns  (ou  jarre). 

n  fi"  Sur  la  tète,  sur  le  front ,  sur  la  gorge  et 
le  fanon,  sur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine, 
sur  la  queue  et  sur  le  bord  externe  des  cuisses, 
la  laine,  en  général ,  est  plus  rude  et  plus  dure, 
ses  ondulations  y  sout  larges  et  ses  mèches  pré- 
sentent une  grande  irrégularité. 

«  A  la  tète,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  laine  mé- 
langée de  poils  roides  ;  cela  provient  des  chocs 
fréquenb  que  les  animaux  éprouvent  &  cette  par- 
tie du  corps. 

«  Une  \C\c  bien  garnie  est  précieuse  eommo 
indice  de  la  puissance  de  production  de  la  laine; 
des  têtes  plus  OU  moins  chauves  indiquent,  au 
contraire,  des  animaux  peu  piopresà  produire 
une  laine  abondante. 

«  A  la  gorge,  au  fanon  et  au  poitrail,  la  mèche 
est  lâche,  par  conséquent  pendante;  elle  est rudo 
A  son  extrémité,  et  il  n'est  [)asrare,  au  fanon  sur- 
tout, de  voir  la  laine  entremêlée  de  poils. 

«  Dans  le  milieu  de  la  gorge,  on  obsenc  souvent 
sur  la  laine  une  raie  lustrée  ;  lorsque  ce  cas  so 
présente  sur  un  bélier  reprndnrfeur,  même  per- 
fectionné, cet  animal  perd  beaucoup  de  sa  va- 
leur. 
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«  Il  eitt  tn  >  rare,  du  reste,  que  la  laine  de  ces 
parUa»  M)it  cutii'Tcmunt  normale. 

«  Le  burd  cileruo delà  cuiuc  donne, la phipuri 
du  terapi,  te  Itine  de  te  dernière  quélité.  Li»*- 

qu'on  therchi^  à  améliorer  et  à  perfectionner  une 
ni(  e  commune,  est  celle  partie  qui  conserve  ie 
plus  longtemps  le  caractère  primitif  de  l'animal. 

«  7°  Pour  terminer  enfin  *  nous  dirons  que  te 
laine  de  rf\!r(^milc  des  membres  n'efl  pas  gran- 
dement estimée  ;  elle  est  généralement  sans  liai- 
son, et  on  te  range  ordinairement  parmi  les  lai- 
nes d'ubat. 

«<  Ouand  les  variations  dans  la  fine9<>e,  sur  ces 
di\ erses  pariic:>,  ne  suivent  point  l  ordre  que  nous 
venons  d'iodiqiMr;  quand,  par  exempte ,  te  laine 
de  la  partie  prn<f(^rioiire  de  la  léle  est  plus  line  que 
celle  des  cùiés,  etc.,  un  doit  avoir  des  doutes  sur 
la  constance  do  te  soocbe  à  laquelle  appartient 
l'animal. 

«  Ouand  on  ronirillc  des  échantillon'^,  pour  les 
juger,  il  faut  les  (  oupur  soigneusement  et  bien  ^e 
garder  de  les  arracher,  car  autrement  on  s'expo- 
serait à  changer  prnfnndi^mcnt  la  conformation 
entière  de  te  laine,  te  forme  de  ses  arqûres  (i), 
etc.» 

Cesindicalions  suffiront  pour  faire  juger  d'une 
manière  :ili-nhic  do  la  \ali'ur  intrinsèque  delà 
toison,  cvauuuée  sur  un  animal  donné,  et  quelle 
que  soit  d'ailleurs  te  nature  de  la  laine.  On  en- 
tend par  CCS  (lcrnicr>  mots  l'ensemble  des  carac- 
tères qui  déterminent  l'usage  industriel  auquel  la 
laine  est  propre,  et  qui  la  rendent  d'autant  plus 
avantageuse  à  produire,  que,  cet  usage  étant  plus 
répandu,  cHc  est  rct  hcrchée  davantage. 

buus  préoccupation  du  degré  de  finesse  du 
brin,  les  habitudes  de  l'industrie  ont  teit  diviser 
11-  î.tiriî's  on  deux  grandes  catégories,  basées  sur 
leur  mode  d'emploi.  Dans  la  première  sont  ran- 
gées celles^ui  ne  peuvent  être  mise*  en  œuvre 
qu'après  avoir  été  cardées  ;  dans  la  set  onde,)  (>11e:^ 
qui  doi\eri(  iMre  préalablement  peignées.  Il  y  u 
donc  les  laines  dites  de  carde  et  les  laiius  de  peigne. 
Ces  dernières  sont  celles  dont  les  brins  peuvent 
être  (^tendus  parallMemeiit  auparavant  d't^tre 
filés,  tandis  que  dans  l'opération  à  laquelle  sont 
soumises  k*8  autres,  ces  brins  se  feutrent,  s'cn- 
chevétrenl,  pour  former  des  sortes  de  flocons. 

On  saisit  tout  de  suite,  après  ce  qui  a  été  dit 
précédemment,  que  les  premières  qualités  de  la 
laine  de  carde  sont  une  mèche  courte,  te  sou- 
plesse, le  moelleux  et  la  finesse  du  brin.  Ces  qua- 
lités, qui  ta  rendent  propre  à  la  fabrication  des 
étoffes  foulées,  notamment  des  draps,  ne  se  ren- 
contrent à  un  très-haut  degré  que  dont  les  toi- 
sons très-fines.  Celles-ci  ne  sont  pas  les  seules, 
cependant,  qui  soient  propres  à  ta  carde.  La  con- 
dition indbpensabic ,  pour  qu'il  en  soit  ainsi, 
c'est  le  peu  de  longueur  ou  de  hauteur  de  la 
mèche,  car  la  forme  du  brin  n'est  plus  une  con- 
dition pour  cela.  Depuis  que  le  goùl  des  lissas 
fins  et  lisaes  s'est  répandu  et  que  les  progrès  de 
l'industrie  en  ont  perrectionné  la  fabricati'ui  l  ir  s 
des  genres  lrés-di\ers,  les  laines  Unes  à  brins  ^tlus 

(1)  Tnité  dtt4hUi  99f>teii  «l<»  par  Aiq;.  d«  WMkbetttli,  tn- 
diwiiM  d'AilvliilM  Sckcler,  OrutcUoi,  ISSl. 


ou  moins  ondulés  nu  frisés,  qui  étaient  ao^-:-  r 
\Hnt  exclnsivcraent  cardées,  sont  maint  r..  ' 
suuuus<>s  au  peigne.  Ell^  sont  mém<;  »urk^. 
demandées  pour  cet  usage  ;  et  e'eatpow  cdi  fa 
importe  aux  producteurs  de  leur  faire  acquén,-  *- 
qualités  qui  permettent  de  les  peigner  ea  se 
faisant  subir  que  le  moins  poi^îble  de  éédkC 
Cesqualités  sont  la  lunprueur  de  la  nièche.kfcm. 
lo  net'f  cl  l'élasticité  du  brin. Elles  ne  sont  p«' 
patibles,  la  première  surtout,  avec  une  eUrto 
ftnesse;  mais  il  est  anjourdliui  bien  déasa^ 
que  l'avantagée  de  sacrifier  celte  e\tr>^me&ae- 
auJt  deux  autres  qualités  qui  rendent  h  »  «b- 
plus  lourde  et  plus  marchande,  i»'e»t  aucuu-  3i«^. 
douteux.  Si  le  prix  du  kilogransme  de  cette  Isr 
dépeigne,  ']i\r  inlenuédiairt',  parce  qu'eDepi.*- 
ticipe  &  la  lias  des  caractères  de  la  teine  Ihèhc 
par  l'aspect  du  brin  et  de  eeox  de  k  Isbt 
commune  par  sa  longueur  et  rabondance  dr  l 
toison;  si  ce  prix,  disons-nous,  est  inférievu. 
celui  de  celle-U,  la  différence  est  largeme&t  a  - 
pensée  par  te  quantité  produits,  et  snitoatpsia 
que  la  production  de  la  laine  intormMiaîr*  f-::* 
s'allier  chez  le  même  individu  avec  une  ag&tisic 
asseï  développée  pour  te  boucherie. 

Mais,  moins  qu'aucune  autre,  le  lûne  interoi- 
diaire  de  peigne  ne  peut  se  passer  ûf  nerf  Hir- 
lasticité,  surtout  d  eitensibilité.  On  leconq^  - 
dm  tans  peine,  ai  l'on  songe  à  l'opéreliaefa'eJr 
doit  subir.  Chacun  de  ses  brins,  en  effet,  doit»-;- 
tir  sans  se  rompre  des  intervalles  qui  séparent  'ta 
dents  du  peigne.  Tout  ce  qui  reste  dans  oeii> 
tervalles  est  considéré  comme  déchet  et  port^  it 
nom  de  bourre  ou  de  hlousse.  Los  fabricant?  it- 
nent  le  nom  de  cteur  à  la  laine  peignée 
sori.  Là  proportion  qui  eiiste  entre  cea  dentstf* 
tes,  le  id'Ur  et  la  blousse,  donne  la  mcïun.'  df  ^ 
valeur  des  laines  de  peigne.  Ou  estime  que 
toisons  mérinos  de  Rambouillet  laissent  emiiu 
20  p.  100  de  blou&sc.  Dans  des  essais  rapporté» pf 
M.  Yvart  et  suivis  par  M.  Pichal,  alors  direr'  ^'irL,- 
la  bergerie  de  GevruUes,  ainsi  que  par  Al.  Pti\v% 
peigneurà  Brion,  canton  de  lIontignv-^aHtihr. 
un  a  obteiui  les  résultats  suivants ,  après  avoir  Lif 
de  la  totalité  des  laines  mérinos  récoltées  en  ImT 
à  Gcvrolles  10  p.  100  d'abats,  peu  propres  au  fér 
gnage.  Ces  laines  ont  perdu  4 1,6  p.  400  par 
grai>sa^e.  Elles  ont  donné  31,t  en  caeur  ctiM 
eu  blousse. 

Les  essais  ont  été  teits  comparativement  w 

d'autres,  qui  purtaicut  sur  des  laines  apparteot^ 
à  la  catégorie  de  celles  dites  iot/eitsr<,  e^entiollr 
uicul  propres  au  peigne,  et  qui  joigneul  » 
finesse  des  laines  mérinos  la  qualité  d'être  li»!<^ 
Nous  reviendrons  plus  eu  détail  sur  le>  ménle 
particuliers  de  ces  laines,  en  décrivant  les  diveno 
familles  de  la  race  mérine,  à  l'une  âeaqaé^a 
elles  appartiennent.  Pour  l'instant,  il  sufBt  de  y 
signaler  et  de  dire  que,  dansles  e^siis  comprattî 
dont  il  â'a^it,  Ica  laines  8oyeui>Câ  n  ont  douui'^t< 
7,0  p.  iOO  d'abats,  et  n'ont  perda  que  32,7  b. 

1.  L'r  tt^^rrire.  (-^Iles  ont  rcndu  OD Cœur  fi0,8  p  tiW. 
et  seulement  17  en  hlousiie* 

Il  n'y  a  rien  là  qui  puisae  sniprendre.  On  «bb^ 
prend  sans  peine  que  des  brins  lisses  et  droit>,  on 
trùâ-légèrcojent  onduh.^,  tra\eiw;nt  plu»  i*o^' 
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ment  lepdgnesans  y  laisaerde  déchet.  laines 

rrist^ps,  qiK'lq  ]!■  1  il  i;!  aie  soil  la  riitThc,  et  quels 
que  fioieat  leur  oerf  et  leur  bomogéaéilé^  four- 
nirent toujonnnioîin  de  cœur,  relativement,  que 
les  laines  lisses.  Elles  rencontrent  nécessairement 
entre  les  dents  du  peigne  une  plus  grande  résis- 
tance, causée  par  leurs  ondulations  et  les  entre- 
croiieniento  que  les  biins  contiactcui  toujoui-s 
plus  ou  moins  entre  eux.  Aussi,  faut-il  dire  que 
k's  vraies  laines  de  peigne  sont  les  laines  dites 
longues,  à  mèche  pendante  et  &  brin  entièrement 
droit.  Dans  ces  dernières,  les  déchets  dépendent 
surtout  de  l'inégalité  des  brins  qui  constituent  la 
mèche,  du  manque  de  nerf  el  d*6xlen«îbitilé.  Les 
brins  trop  courts  et  ccrix  qui  se  cassrnt  restant 
dans  le  peignCi  et  forment  la  bourre,  dont  la  pro- 
portion varie  comme  les  qualités  trte-divetses  de 
la  catégorie  des  laines  dont  il  s'ogit.  T. a  longueur 
du  brin  e«t  ici  indispensable,  en  raison  de  son 
peu  d*eatensil»ilité. 

Ni'anmoiiis,  ainsi  qu'on  vient  de  le  Toir,  ce 
n'est  point  la  distinction  admise  entre  les  luines 
fûurtts  et  les  taSnt»  longues,  qui  établit  la  différence 
de  la  laine  de  carde  et  de  la  laine  de  peigne.  I.a 
première  distinction  implique  des  catégories  de 
races»  dont  le  caractère  général,  pour  les  unes, 
est  de  porter  des  toisons  &  brin  frisé,  plus  ou  motjis 
fermées,  plus  ou  moins  flnes  ou  communes,  mais 
jamais  grossières;  pour  les  autres,  des  toisons  à 
brins  gros,  drolû,  gtoératement  rudes  et  peu 
extensibles,  secs,  fonnnnt  df^s  m^rhes  pointues  et 
peudaatcs.  C'til  donc  la  longueur  dé  la  rtièche, 
ou  sa  hauteur,  plutôt  que  sa  structure,  qui  lUt  à 
présent  chi-^sr  i  les  laines  pour  la  carde  ou  pour 
le  peigne,  !  application  de  celui-ci  devenant  plug 
générale  à  la  catégorie  des  laines  dites  courtes. 
Cette  npplifvdioiisc  faitàmesureque  les  meilleures 
toisionâ  deviennent  plus  lourdes  par  l'allongement 
de  la  mèche,  sous  Tinfluence  d'une  alimenlalion 
plii^-  TiTiiromu'ment  abondante  drî?  troupeaux,  en 
perdant  de  la  finesse  primitive  du  brin.  C'est  là«  en 
effef ,  la  eondition  essentielle  de  la  production  des 
laines  de  peigne,  car  elle  peut  seule  assurer  leur 
égalité,  et  par  conséquent  les  rendre  nerveuses 
et  extensibles,  comme  il  convient  qu'elles  le  soient 
pour  supporter  sans  trop  de  déchet  l'action  du 
peignage. 

En  définitive,  h  part  les  distinctions  qui  vien* 

nciit  d'iMre  établies,  d'après  les  caractères  géné- 
raux des  toisons,  les  laines  se  classent  encore  en 
cinq  grandes  catégories,  basées  sur  le  diamètre  du 
brin.  On  admet  des  laines  grossières, Communes, 
interm(^di;iires,  Unes  et  superfines  ou  extra-Anes. 
11  n'y  a  poi»  de  mesure  pi  écise  pour  séparer  ces 
catégories,  qui  sont  de  pure  convention ,  mais  sur 
lesquelles  les  hommes  spéciaux  s'enteiident  re- 
pendant  parfaitement.  Les  laines  longues  sont 
généralement  grossiiVes  ;  les  laines  courtes  peu- 
ventollrir  l'ensemble  de  toutes  les  autres qualift^s; 
elles  sont  pourtant  plus  souvent  communes  ou  iu- 
tetmédiairés;  les  flnes  et  les  extra-fines  sont  l'a- 
panage exclusif  de  la  race  mt'ririo?.  Au  reste,  les 
uues  et  les  autres  ne  se  peuvent  bien  déterminer 
que  par  comparaison,  en  les  rapprochant  de  cer- 
tains types  connus.  Il  est  donc  indispensable,  pour 
compléter  ces  cuusidérutious  sur  1  apprêt iation 


des  toisons,  de  les  rapprocher  de  PappKcation  qui 

en  sera  faite  plus  loin  dans  l'étude  de  chaque  race 
de  1  espèce  ovine  en  particulier.  £n  indiquant 
alors  pour  chacune  ta  catégorie  dans  laquelle  la 
pratique  a  fait  ranger  sa  toi  on,  nous  fournirons 
ainsi  les  points  de  comparaison  qui  nous  man- 
queraient quant  à  présent. 

Ce  sera  le  moment  aussi  d'indiquer  les  nuances 
que  le  commerce  a  fait  établir  dans  l'appréciation 
des  laines  de  mérinos,  en  ioài&laut  à  leur  sujet 
sur  te  côté  économique  de  leur  production,  dont 
les  priiK  ipales  donnécîî  ont  Lté  posées  précédem- 
ment. Ces  données  seront  par  là  complétées  et 
rendues  encore  plus  facilement  saisissables,  en 
raison  de  leur  spécialité  ;  de  liiènie  que  la  question 
de  la  viande  pourra  être  serrée  de  plus  près,  4 
l'occasion  des  races  qui  présentent  au  plus  haut 
degré  l'aptitude  à  laquelle  cette  question  se  rap- 
porte. Jusqu'ici,  nous  avons  eu  surtout  pour  but 
d'énoncer  en  thèse  générale  les  éléments  de  la 
cnniiiti'îfanre  de  l'espèce  ovine,  nc^ccssaires  à  la 
détermination  des  principes  spéciaux  de  son  per- 
reetionnement 

Celui-ci,  d'après  les  fonctions  éconoiniques  de 
cette  espèce,  s'applique  tout  4  la  fois  à  la  conTor^ 
mation  du  corps  et  aux  caractères  de  la  laine,  ou 
eeuloincnl  à  l'aptitude  exclusive  pour  laquelle  les 
formes  sont  la  première  nécessité.  Il  fallait  bien 
dès  lors  indiquer  d'abord  les  caractères  qui  rendent 
ces  formes  les  plus  propres  à  faire  atteindre  le  but, 
puis  ceux  qui  permettent  d'appré(  ier  les  qualités 
de  la  toison,  dont  les  mérites  spéciaux  en  sont 
tout  à  fait  indépetjdanis.  Vim  que  pour  aucune 
autre  espèce,  le  type  de  la  beauté,  chez  le  mouton, 
est  dislinct  de  1  aptitude,  OU  pour  mieux  dire  il 
concorde  également  bien  avec  Tune  comme  avec 
l'autre  des  deux  que  nous  lui  avons  reconnues. 
Cela  résulte  déj4  clairement,  cropus-nous,  de 
tout  ce  qui  précède  dans  ce  chapitre;  mais  nous 
allons  nous  eFTnr'  t^r  de  le  faire  encore  mieux  res- 
sortir du  développement  des  principes  spéciaux 
de  son  amélioration,  qui  sont  relalib  tout  à  la  fois 
i\  la  production  de  la  viande  et  4  celle  de  la  Initie, 
dans  les  meilleures  conditions  que  puissent  ollrir 
les  diverses  situations  où  s*élève  le  mouton. 


punapiB  srlciAux  dd  nuicTiomniim 

l/application  au  mouton  des  principes  généraux 

derarnéliiiration  est  relativement  simple,  en  raison 
de  la  division  nette  de  ses  fonctions  économiques, 
en  raison  surtout  de  la  mesure  dans  laquelle  les 

perfectionnements  des  deux  aptitudes  de  cet  ani- 
mal peuvent  marcher  de  front,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  sans  cesser  de  répondre  aux  be- 
soins les  plus  répandus. 

En  effet,  la  pn)ducfion  des  toisons  qui  rcnroti- 
trenl,  i  notre  époque,  ainsi  que  nous  l'avuns  vu, 
les  débouchés  les  plus  Faciles  et  les  plus  avaota- 
geuT,  la  production  des  laines  intermédiaires  pro- 
pres au  peigne,  faisant  néanmoins  partie  de  la  ca- 
tégorie des  laines  courtes,  se  concilie  sans  peine 
a\  ce  une  aptitude  assezdéveloppi^e  pftnr  la  viande, 
lit  c  est  14  ce  qui  simpliUe  le  problème.  U'un  uutru 
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cAlé,  riiiiportance  pbysiologiquemenl  accessoire, 
dans  récunomie  du  mouton,  de  l'apparuil  orga- 
.  nique  sécréteur  de  la  Iftioe;  la  facilité  avec  la- 
quelle los  dispositions  de  cet  appareil  se  trans- 
nitittcut  cl  se  tlxeatpar  la  génération,  en  un  mot 
leur  pulnance  dlltérédité,  leur  constance:  tout 
cela  élargit  singuliérementles  moyens  d'action 
de  la  zootechnie,  pour  le  perfectiotmement  de 
l'espèce  ovine.  11  importe  seulement  de  ne  pas 
confondre,  comme  on  l'a  fait  trop  souvent,  ces 
divers  moyens  d'action,  au  point  les  appli- 
quer sans  aucun  discernement.  Il  fa^t  que  cha- 
cun conserve  sa  portée,  et  qu'on  se  garde  bien  de 
lui  demandcrautre  chose  que  ce  qu'il  peut  don- 
ner. Nous  niions  essayer  de  tracer  les  limites 
d  application  des  divers  procédés  d'amélioration 
de  l'espèce  o?ine,  en  passant  snccesslTemenl  en 
revue  ce  qui  coiucrno  la  sAlrr1inn,îr  rmisement 
et  le  métissage,  qui  ont  chacun  une  pari  à  pren- 
dre dans  le  perrcctionnement. 

9électloB.  — Au  point  de  vue  cxrliisir  de  la 
viande,  Tapplicatioa  au  mouton  de  la  méthode  de 
sélection  ne  diffère  en  rien  de  celle  qui  se  rap- 
porte au  bœuf.  Le  perfectionnement  de  l'apti- 
tude s'opt'Tf'  .'ibsolumont  d'aprAs  les  mémos  prin- 
cipes, la  ï<iyriilicatiua  de  la  pix'cocilé  est  tout  à 
fait  identique;  et  de  plu:^,  ici,  Tinfluence  delà 
m<^thode  n'est  conlre-balaïu  t'e  par  aucun  em- 
pêchement. Toutes  les  fois  que  les  circonstances 
économiques  permettent  la  production  et  l'en- 
Iretiea  d'animaux  précoces,  c'est-à-dire  dans 
toutes  les  situations  de  la  culture  intensive,  à  ses 
divers  degrés,  la  sélection  peut  et  doit  Otre  ap- 
pliquée avec  tous  ses  attributs.  Il  serait  superflu 
de  répéter  à  ce  sujet  ce  que  nousavon?  déjà  déve- 
loppé relativementà  l'espèce  bovine.  En  s'y  repor- 
tant (p.  639  et  8uW.)t ainsi  qu'au  cbapiire  spéciale- 
ment consacré  à  l'étude  générale  de  la  méthode 
dont  il  s'agit,  on  trouvera  des  détails  qui  sont  de 
tout  point  applicables  au  mouton.  U  y  a  lieu  seu- 
lement de  faire  remarquer  que  cbet  cet  animal 

Vàl:c  ndiillo  arrive  plus  tôt,  dans  les  condîtinns 
naturelles.  L'arcade  dentaire  est  complète  ordi- 
nairement Ters  quatre  ans  et  demi.  La  précocité 
l'entend  donc  de  ré\  olution  des  dents  de  rcmpla- 
cemenl  et  de  la  soudure  des  épiphyses avant  cette 
époque.  Quant  au  reste,  rien  de  dilfércut.  L'amé- 
lioration de  l'Individu  par  les  procédés  hygiéni» 
ques  ;  la  fixatipn  des  porrcctiotuiemenls  de  l'ap- 
titude dans  la  famille  d'abord,  par  voie  de  con- 
sanguinité, puis  leur  extension  à  la  race  par  le 
choix  des  reproducteurs  les  plus  avancés  :  voilà, 
pour  l'espèce  ovine  comme  pour  l'esipèce  bovine, 
le  dernier  mot  de  la  sélection  appliquée  à  ia  pro- 
duction de  la  viande. 

Sous  son  iiiflueiH  e,  l'activité  nutritive  se  déve- 
loppe, et  l'on  conçoit  sans  peine  que  tous  les  or- 
ganes en  subissent  les  conséquences,  chacun  dans 
le  sens  de  sa  fonction,  l  appareil  sécréteur  de  la 
laine  comme  les  autres.  I  n  fonctionnement  pins 
actif  entraine  un  produit  de  sécrétion  plus  abon- 
dant; le  brin  grossit  et  s'allonge  nécessairement, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  forme  native.  C'est 
pour  cela  que  la  [)r6rorit(^  n'est  point  compatible 
avec  la  production  Ucb  laine»  bues  ou  exlru-liue» ;  • 


ce  qui  ne  \enl  pas  dire,  assurément,  que  la  s-- 
lectioii  n'ait  rien  à  faire  pour  l'amélioralion  di; 
moutons  qui  produisent  c«s  laines;  seule,  aa 
contraire,  elle  peut  le?  perfectionner,  et  tout  an 
moins  les  maintenir,  suivaulqu'oa  les  coosîdért 
au  point  de  vue  de  l'une  ou  de  rautre  de  ksn 
fonctions  économiques. 

Vaï  »  !b  t,  s'il  n'est  pas  possible  de  son£r»*r  *  p^-»^ 
ser  au  grand  développement  des  formes  et  a 
précocité  les  individus  destinés  A  porter  des  toi- 
sons d'une  finesse  exceptionnelle,  il  est  néanmori' 
permis  et  même  indispensable  au  progrés  de  les? 
faire  acquérir  tout  A  la  fois  une  boone  cool;?- 
mation,  reliant  de  l'harmonie  de  ces  fbrœi^. 
et  l'homogénéité  de  la  toison,  qui  assurent  i' 
meilleur  rendement  de  celle-ci,  en  même  iao^ 
que  celui  de  l'animal  par  rapport  â  sa  destinatiR 
finale.  Vn  rnonfon  bien  confiirmé,  à  volume  eti 
aptitudes  égales,  n'est  pas  plus  diflBcilc  à  aourrr 
qu'un  mouton  défectueux.  Or,  nous  savons  nuis- 
tenant  que  le  rendement  en  viande  nette  et  le 
poids  de  laJni?on,  ou  enmrc  son  étendtie,  stflt 
en  rapport  avec  la  conformation.  D'où  il  suit 99e 
dans  tous  les  cas  l'animal  s'améliore  néceacaiR> 
ment,  â  mesure  qu'il  se  rapproche  du  type  de  la 
beauté  que  nous  avons  déterminé.  Et  r'cft  w 
une  sélection  attentive,  en  accouplant  toujours 
entre  eux  les  individus  qui  s'âmgnent  le  mous 
de  ce  type,  que  le  but  peut  être  atteint.  LaséltY- 
tion,  ici,  s'entend  uniquement  du  bon  choix  <k« 
reproducteurs,  car  U  faat  admettre  que  tes  soi» 
maux  sur  lesquels  elle  s'exerce  sont  soumi^aa 
régime  le  plus  propre  à  favoriser  reTcrric-  de  Im 
aptitude  principale,  à  conserver  à  leur  lame  la 
caractères  qui  la  distinguent. 

Il  n'y  a  pas  à  insister  1 1  «îessus.  L*applic«ti<  d 
des  principes  généraux  de  la  sélection  A  lesfècx 
ovine  ne  présente,  encore  une  fois,  aocane  pv- 
ticularité  qui  doive  être  mentionnée.  En  entitat 
dans  les  détails,  nous  ne  pourrions  faire  par  CM* 
séquenl  que  d'inutiles  répétitions.  Mais  il  en  art 
autrement  du  croisement  et  du  métissage,  qui, 
en  vue  des  aptitudes  pour  lesquelles  il?  sontmi? 
en  pratique,  prcnucnt  ici  des  caractères  tout  4 
fait  spéciaux. 

Crolseiiient.  —  On  n'aura  pas  de  peîn^  â 

comprendre  que  pour  ce  qui  concerne  le  perfin- 
lionnement  de  l'espèce  ovine  au  point  de  vue  d« 

la  production  de  1 1  v  inn  li',  l'influence  du  croiîe- 
menl  ne  peut  être  autre,  dans  cette  espèce, 
qu'elle  est  relativement  à  l'espèce  bovine.  Dans 
les  deux  cas.  l'aplilude  qn  il  de  développjT 

dépend  également,  et  d'une  façon  tout  aufsi  ira- 
péricusc,  des  circonstances  hygiéniques.  Le  croi- 
sement p%nt  être,  pour  le  mouton  oonune  pour 
le  bœuf,  un  auxiliaire  de  l'amélioration,  un  pro- 
cédé d'exploitation,  non  pas  l'agent  essentiel  du 
perfectionnement.  Nous  avons  trop  souvent  dans 
ce  livre  appelé  l'attcntiou  là-de3SUS,*pour  qo'3 
soit  bien  nécessaire  d'y  revenir  en  ce  moment. 
Lorsque  les  conditions  agricole  sont  telles,  que 
sans  pouvoir  encme  suffire  ft  l'entretien  des  cacei 
les  plu?  avancées  comme  priuluclrices  de  \  lande, 
elles  dépassent  cependant  la  limite  des  exigenct^'S 
de  la  race  locale,  il  Cât  rationnel  d'utiliser  le^rcs- 
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iBource»  à  rexploitatioti  d'individus  inlermé-  | 
diaires,  en  avant  sur  les  indigi^nrs,  mais  encorp 
eo  retard  sur  les  étrangers.  C'est  le  cas  de  pro- 
duife  des  métis,  en  combinant  toutefois,  ainsi 
que  nous  Tavons  déjà  dit,  le  croisement  avec  la 
sélection.  Les  métis  sont  des  objets  do  fabrica- 
tion, des  consommateurs  plus  avatilageux;  ils 
ii*mit  rien  à  foire  dans  le  perfectionnement  de  la 
raro;  et  rinflncnce  paternelle,  dans  leur  géné- 
ration, doit  Otre  mesurée  précisément  sur  les 
ressources  que  peut  leur  olIÛr  le  milieu  hygié- 
nique dans  lequel  ils  sont  produits.  Car  c'est  là, 
encore  «ne  fois,  le  principe  fondam  [  fa!  sur  le- 
quel se  base  toute  entreprise  zootcciiuique  fruc- 
tueuse; et  c'est  Toubli  dans  lequel  ce  principe  est 
trop  souvent  tenu,  qui  jette  tant  de  confusion 
dans  la  question  du  croisement*  Envisager  cette 
question  en  fiûsant  abstractîim  des  circonstances 
hygiéniques,  OU  infime  seulement  en  lescon»- 
dérant  comme  secondaires,  c'est  se  préparer  à 
coup  sûr  des  déceptions. 

Cest  au  sujet  de  l'espèce  ovine  qu*on  est  le 
plus  souvent  tombé  dans  ce  travers.  Que  de  fois  le 
croisement  a  été  préconisé  comme  devant,  par  sa 
seule  inlluence,  régénérer  nos  moutons  français  ! 
Et  ue  voyonSHious  pas  encore  tous  les  jours  re- 
commander pour  cela  t  'I  on  li'l  type  universel 
d'amélioration?  On  coutpreud  une  pareille  thèse 
dans  la  bouche  ou  sous  la  plume  d*un  marchand 
de  béliers.  De  la  part  d'un  zootechnicien,  on  ne 
la  comprend  plus.  Car  celui-là  doit  savoir  que  si 
les  individus  héritent  quelquefois,  dans  une  cer- 
taine mesure,  de  l'aptitude  de  leur  père,  cet  hé- 
ritage ne  peut  fructifier  qu'à  la  <  onlition  de  ren- 
contrer les  mo|cns  de  s'exercer.  Si  ces  mojeos 
sont  absents,  Tutillté  de  l'aptitude  acquise  devient 
au  moins  nulle,  lorsque  sa  naissance  n'est  pas 
préri?éinent  une  cau^e  d'amoindrissement  pour 
l  iudividu  qui  en  est  pourvu.  Et  c'est  ce  qui  se 
présente  dans  toutes  tes  opérations  de  croisement 
où  il  n'est  pas  tenu  compte  de  la  considération 
dont  il  s'agit.  Ce  qui  peut  j  arriver  de  moins  fâ- 
cheux, c'est  que  l'influence  paternelle  demeure 
sans  résultat)  contre-balancée  qu'elle  est  parcelle 
de  la  mère  en  popeessinn  de  î'indigénat  et  par 
conséquent  douée  de  caractères  très-fixes.  Dans 
le  cas  eontnrire,  on  n'obtient  que  dci  individus 
disproportionnés  avec  In  milieu  elpar  ce  ftdt  né- 
cessairement défectueux. 

La  première  condition  pour  produire  des  mou- 
tons aptes  à  donner  de  la  viande  en  quantité  no- 
table, c'est  de  disposer  pour  leur  élevage  d'une 
nourriture  suftisante.  là  où  les  individus  indi- 
gènes trouvent  tout  Juste  de  quoi  s'entreténir 
avec  leurs  aplilndcs  natives,  il  n'est  point  possible 
de  songer  ;i  développer  celles-ci  par  la  seule  in- 
fluence de  la  génération.  Cela  est  d'une  logique 
tellement  élémentaire,  qu'on  a  peineà  concevoir 
que  tout  le  monde  n'en  soit  pas  convaincu,  et  qu'il 
se  trouve  encore  des  gens  capables  de  méconnaître 
une  vérité  si  facilement  saisissable.  H  semblerait, 
i  voir  cela,  que  l'économie  animale  soit  en  pos- 
session delà  faculté  de  créer  la  matière  de  toutes 
pièces,  et  que  l  apliludc  dont  nous  nous  occupons 
soit  autre  chose  que  celle  d'assimiler  les  éléments 
de  l'alimentatioa.  Certes,  tous  les  individus,  quels 
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I  qu'ils  soient,  ne  Jouissent  pas  à  un  égal  degré  de 
l  iptitudci  l'assimilation  nutritive,  et  leur  amé- 
lioration, dans  le  sens  dont  il  s'agit,  s'entend  pré- 
cisément du  développement  de  cette  aptitude  ; 
mais  encore  faut-il,  pour  obtenir  le  résultat 
chcrcbé,  avant  tout,  que  l'objet  de  s<»n  exercice 
ac  fas&c  point  défaut.  Sans  cela,  ramélioralion 
existe  peut-être  en  putuanee,  comme  disent  les 
métaphysiciens;  il  serait  parfaitement  oiseux  d'en- 
treprendre de  le  contester  ;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'un  esprit  posiUfne saurait  s'en  00»* 
tenter.  Ce  qu'il  faut  à  la  pratique,  ce  ne  sont  pas 
desdissertation^d'untranscendantalismenuappuT, 
n'ayant  d'autres  bases  que  les  conceptions  d'une 
imagination  féconde  en  ressources;  ce  sont  des 
résultats  nets,  précis  et  appuyés  sur  l'expérience 
ou  l'observation.  Or,  l'observation  et  l'expérience 
démontrent  que  les  produits  des  aoimaux,  dans 
les  conditions  nomuileB,  sont  exactement  en  rap- 
port avec  les  ressources  alimentaires.  Ils  ne  les 
dépassent  du  moins  Jamais,  et  suivent  toujours 
leur  accroissement,  lorsque  celui-ci  se  montre 
lentement  progressif.  L'histoire  des  races  nous  en 
fournira  plus  loin  de  nombreux  exemples.  Mais  il 
peut  arriver  et  il  arrive  que  ces  ressources  soient 
tout  à  coup  multipliées  par  l'introduction  de 
nouvelles  méthodes  cullurales.  Alors  les  animaux 
indigènes  se  trouvent  attardés;  leurs  aptitudes 
ne  répondent  plus  suffisamment  aux  cmiditfons 
qui  peuvent  leur  être  faites  ;  et  c'est  le  cas  de 
leur  en  communiquer  de  nouvelles  ou  de  les 
remplacer  par  d'autres  qui  eu  sont  déjà  pourvus. 

Le  procédé  à  suivre,  dans  une  telle  circon- 
stance, dépend  du  degré  rîr  l-i  disproportion.  Si  le 
système  de  culture  comporte  l'entretien  des  races 
les  plus  avancées,  le  mieux  est  d'adopt»  de 
prime  saut  celle  de  ces  races  qui  est  le  mieux  en 
rapport  avec  les  nouvelles  conditions  de  l'exploi- 
tation par  ses  divers  caractères,  qui  seront  étu- 
diés plus  loin.  S'il  en  est  autrement,  et  quil  ftiille 
s'en  tenir  à  des  consommateurs  intermédiaires, 
il  convient  d'entreprendre  l'amélioration  de  la 
race  locale  par  voie  de  sélection,  en  même  temps 
que  l'on  en  tire  tout  de  suite  meilleur  parti,  en 
lui  faisant  produire  des  métis  améliorés.  Dans 
ce  cas  apparaît  l'utilité  du  croisement  que  nous 
avons  déjà  appelé  industriel,  parce  qu'il  a  pour 
unique  fonction  une  sorte  de  fabrication  de  pro- 
duits. L'intenention  des  reproducteurs  miles 
dont  il  s'agit  de  transmettre  l'aptitude  n'a  rien  à 
faire  dans  l'amélioration  delà  race;  elle  estlH»w 
née  à  la  production,  par  leur  accouplement  avec 
les  femelles  de  cette  race,  d'individus  qui  ne  doi- 
vent pas  avoir  de  progéniture,  et  être  au  con» 
traire  le  plus  tôt  possible  livrés  à  la  consomma- 
tion. Leur  unique  fonction  est  d'utiliser,  mieux 
que  ne  le  pourraient  faire  encore  les  produits 
purs,  les  ressources  alimentaires  créées,  en  atten- 
dant que  ceux-ci  aient  atteint,  parla  sélection, 
le  degré  d'amélioration  correspondant  à  ces  res- 
sources. 

Ainsi  le  rôle  du  croisement,  dans  ses  rapports 
avec  la  production  de  la  viande,  est  de  cetie  fa- 
çon parfaitement  tracé,  pour  ce  qui  concerne 
l'espèce  ovine.  Il  est  d'ailleurs  tout  à  fait  iden- 
tique à  celui  que  noua  avons  indiqué,  quant  au 
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bii  uf.  Toutcroi?,  les  conditions  cccoomiques  en 
remllut  i>oUr  le  inoulon  l'appliculioti  beaucoup 
plus  large,  la  question  étant  moins  conaplexe,  en 
raison  de  la  nioitulrc  multiplicité  des  fonctions. 
La  production  de  la  \iaade  %'allie  mieui  avec 
celle  de  la  laine,  dans  la  plupart  des  eitiwtions 
de  notre  économie  rurale  et  industrielle,  qtt*avec 
(•«■lU-  (hilait  et  dir  travail,  surfont  de  cotte  der- 
nière. Il  u'jf  a  guère  de  nos  races  françaises  coui- 
mttnei}  qui  ne  puissent  dès  à  pr^nl  être  utili- 
sées pour  la  production  de  iiu'IFs  Jiiiii'lioic's  sons 
ce  rapport,  à  la  condition  que  1  entreprise  soit 
précédée  par  do»  réformes  dans  le  système  de 
culture;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  fie  vue  que 
celte  condition  pst  absoltimont  PTpr«'«i«»p.  T/in- 
Uueuce  du  croiscmcut  est  nulle,  sinon  nuisible, 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  si  elle  doit  agir 
seule.  C'est  un  auxiliaire  puissant,  mais  ce  n'est 
que  cela.  Ce  ne  peut  ^tre  ni  le  premier  ni  le  prin- 
cipal moyen  d'améliuialion  des  individus,  uu  point 
de  vue  de  la  boucherie;  et  nous  n'avons  pas  br- 
soin  d'ajouter  qu'il  est  d'une  impuissance  radi- 
cale pour  le  perfectionncmcat  do  la  racé. 

Quand  on  envisage  l'espèce  ovine  au  point  de 
vm  «dusif  de  la  laiœ,  la  f  nestion  se  présente 
sous  un  tout  autre  a?pecl.  T-a  race  mérinos,  pro- 
ductrice par  excellence  des  laines  fines,  u'csl  point, 
comme  celles  qui  se  font  remarquer  par  leur 
aptitude  à  la  précocité,  un  résultat  de  l'industrie 
humaine.  Elle  s'est  formée  dans  des  conditions 
naturelles  qui  ont  imprimé  h  ses  caractères  un 
cachet  de  constance,  et  par  conséquent  une  puis- 
sance d'hérédité  qu'aucune  situation  agricuïo,  ï^I 
inférieure  qu'elle  soit,  ne  saurait  déprimer.  A 
son  état  de  pureté,  pourvu  qu'elle  se  reproduise 
dans  des  conditions  hygiéniques  qui  ne  puissent 
pas  altérer  sa  santé,  les  qualités  do  sa  luisnn  se 
transmettent  avec  une  sûrctù  qui  n  a  pas  d  égale. 
Celte  grande  fixité  lui  assure,  dans  tous  les 
accouplements  auxquels  clli^  prend  part,  une 
prépondérance  que  les  faits  sont  venus  partout 
démontrer,  pour  ce  qui  concerne  surtout  la  na- 
ture de  la  toison.  Et  la  puissance  d'atavisme  du 
mérinoî?  est  tollo,  sous  ro  rapport  du  moins, 
qu'on  l  u  >ue  se  manifester  encore  après  un  très- 
grand  nombre  de  générations  chea  des  métis  qui 
en  provenaienl.  Nous  avons  rapporté  quelque 
part  un  fait  de  ce  genre,  des  plus  significatifs, 
observé  par  nous-méme  dans  une  ferme  de  la 
Charente-Inférieure.  IJant  on  troupeau  de  mou- 
lons poitevins,  cuir,  tenu  sur  un  sol  calcaire 
d'une  médiocre  fertilité,  l'influence  de  béliers 
mérinos,  introduits  une  fois  seulement  plus  de 
trente  ans  aujiaravanf,  se  faisait  encore  sentir  sur 
la  finesse  de  la  laine  au  moment  où  nous  con- 
stations l'état  de  ce  troupeau.  L'acheteur  habituel 
des  laines  de  la  ferme  les  payait  un  prix  plus 
élevé  que  celui  dn  cours  habituel  des  laines  du 
pays,  pour  cet  unique  motif,  bes  animaux  avaient, 
d'ailleurs,  conservé  sous  tous  les  autres  rapports 
le  type  poitevin  (1). 

Cela  dûiuie,  comme  on  peut  le  comprendre 
facilement,  une  importance  toute  particulière 
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au  croisement,  dès  qu'il  s'agit  seulement  de  IV 
mélioration  deà  luisons.  A  ce  poiiti  de  «loe,  k 
question  se  dégage  des  conditions  d'approprintîM 
auv  circonsfîincps  de  la  production,  et  elle  devieo! 
une  pure  affaire  de  génération.  Dès  que  le»  laiuei 
fines  peuvent  être  obtenues  sarfoat  dans  uae 
tuation  agricole  peu  avancée;  du  mnmrnt  qnc.ilMi 
cette  situation,  l'exploitation  du  mouton  en 
de  la  laine  peut  être  plus  avantageuse  que  k»> 
le  rapport  de  la  viande,  rien  ne  a'oppoae  à  ce  que 
l'améliorationdesa  toison  soif  entri()riseau  ih')^T: 
du  croisement.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  France 
déjA  sur  une  grande  échelle.       métis  mérinos  y 
occupent  de  grandes  surfaces  du  pays,  où  ils  eu 
été  «'nlièrement  substitués  aux  races  locales 
cette  opération,  au  grand  avantage,  il  faut  Le  d^, 
des  producteurs.  Ces  métis  ne  sont  i»as  plus  dif^ 
ficiles  à  entretenir  que  les  inâi\  idus  purs  doolili 
ont  pris  la  place,  et  ils  donnent  un  revenu  a  jtrv- 
menl  considérable,  en  raisin  de  la  plus  ^tàità^ 
\  aleur  commerciale  de  leurs  toisons.  Ce  «ont  ks 
nécessités  économiques  qui  ont   délermio»^  « 
changemeut;  et  il  ne  serait  en  aucune  ùgm 
sage  de  le  blimer.  On  ne  peut  au  contraire  qu'a 
recommander  l'imitation  à  tous  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  des  conditions  analogue**,  où.  î'e-piV 
ovine  ue  pou\aut  pas  encore  être  améliorée  ctm 
le  sens  de  la  précocité,  U  j  a  néanmoins  «vantafe 
à  augmenter  la  valenr  des  produits  qu'eUedoaae 
durant  sa  vie. 

Cest  ce  léMiltat  qui  peut  i^tre  obtenu  par  k 
croisement.  Il  ne  s'agit  que  de  transmettre  aae 
aptitude  accessoire  dans  l'organisme,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  plusieun  ùi. 
Indépendante  d'ailleurs  des  dispositions  physis- 
logiques  essentielles,  celle  aptitude,  qui  est  \  ti- 
nique  attribut  particulier  d  une  des  rares  ?.  $  plus 
fixes  que  nous  ayons,  ne  fait  aucunement  ub^tada 
par  elle-même  aux  autres  améliorations  qu'il  j« 
toujours  lieu  de  réaliser.  Seule,  nous  le  rt^pétot», 
elle  se  passe  facilement  de  tout  autre  comuxin 
que  celui  de  la  génération.  On  peut  donc  éSn 
d'une  manière  absolue  que,  sous  le  rapport  de  ta 
finesse  de  la  laine,  l'espèce  ovine  s'nméliort 
burtuut,  biiiua  exclusivement,  pur  le  croisemeûU 
Et  nous  tenons  à  faire  remarquer  une  fois  de 
plus,  ;\  cette  occasion, quc  si  nous  avons  combattu 
avec  quelque  énergie  l'école  qui  fait  de  cette 
opération  lootechnique  UQe  question  de  doctrine, 
en  l'élevant  à  la  hauteur  d'un  principe,  uns 
nous  gardons  h\ou  Innfefois  d'en  rppoii?«<>r 
matiqucmcut  la  pratique.  11  s  agit  »eulement  de 
lui  foire  la  part  que  la  science  autorise,  et  de  ae 

point  aller  au  delA.;  de  distinguer  soisrieusenv  iiî 
ce  qui  est  possible  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  qui 
est  conforme  aux  principes  fiondamentaui  de  Is 
zootedmic  de  ce  qui  est  en  opposition  formelle 
avec  PUT.  1/examen  que  nous  allons  faire  maio- 
tenant  de  l'application  du  métissage,  nous  four> 
nira  de  nouveûes  preuves  encore  plus  frappanlei 
delà  nécessité  d'aiJmet(re,àeet^(ard,lesré«erf«i 
que  nous  indiquons. 

Hétlasaffc.  —  De  nombreux  faits  étabUMeot 

que  l'uK  (uridement  mf'tis  entre  eux  peut  con- 
tribuer à  i'umcUorulàuu  de  i  espèce  o>mc,  dâ 
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mi^me  qne  l'emploi  de  béliers  pro\  onaiit  de  croi- 
sement.  Et  ce  sont  ces  faits  qui  ont  jrfé  delà 
conTusion  dans  une  question  pourtant  bien  simple, 
parce  qu'on  a  généralisé  leur  signiAcalion»  tandis 
qu'elle  doit  ilemcurer  strirtemeiit  restrejnteaux 
cas  particuliers  auxquels  ils  s'appliquent. 

En  effet,  antra  chose  est  d'envisager  le  méti»- 
Bage  au  point  de  vue  de  la  modification  du  type 
de  la  rat  e,  de  son  aptitude  [ihysinlopnqne  essen- 
tielle, ou  bien  à  celui  de  ia  Iraasmiâsion  et  de  la 
conservation  d'un  caractère  physiologiquement 
arn-^-oire.  Dans  ce  dernier  cas,  la  valeur  de  î'o- 
pération  dépend  de  la  fixité,  de  la  constance  de 
ce  caractère,  dans  la  race  qui  le  pressente  et  qui 
a  contribué  à  la  format  ion  du  métis.  Sa  puissance 
d'atavisme,  en  vertu  de  laquelle  le  métis  peut 
agir  dans  la  génération,  ai  entièrement  subor- 
donnée à  cette  considération,  ainsi  qu'aux  con- 
ditions hygiéniques  dans  lesquelles  l'accouple- 
mcnt  a  lieu.  Nous  allons  préciser  davantage  sur 
ce  point  important  en  prenant  des  exemples. 

On  a  déj)\  vu  que  le  mérinos  possède,  pour  la 
transmission  des  caractères  de  sou  lainage,  une 
puissance  héréditaire  très-développée.  Celte  puis- 
sance, il  la  doit  à  l'ancienneté  de  sa  race,  à  sa 
fixité  qu'aucune  autre  ne  peut  coiiire-haîancer, 
et  surtout  à  ce  fait  qu  il  s'est  fnnnf^  dans  des  con- 
ditions naturelles  inférieures,  et  tout  au  plus 
égales,  à  celles  dans  lesquelles  il  peut  iMre  intro- 
duit. Dans  son  accouplement  avec  une  brebis  de 
race  commune,  le  bélier  mérinos  transmet  in- 
failUbtement  an  produit  au  moins  une  partie  des 
caractères  de  sa  toison,  sans  doute  parce  que 
rien,  dans  les  circonstances  d'habitat,  ne  vient 
mettre  obstacle  à  l'exercice  de  soq  iniluence  hé- 
n^dilaire,  relativement  A  cette  partie  très-secoo- 
daire  des  caractères  extérieurs  de  l'individu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  un  fait.  Et  c'est  pour  cela  que 
nous  avons  précédemment  admis  en  principe , 
qu'au  point  de  vue  de  la  laine  l'espèce  ovine  peut 
être  améliorée  par  le  croisement.  \  re  même  point 
devue,  nous  devons  admettre  aussi  que  l'améliora- 
tioo obtenue  parce  moyen  peut  se  maintenir  et 
se  multiiilier  par  voie  de  métissage.  Une  fois 
acquise,  elle  conserve  ua  cachet  de  constance 
soMsant  pour  avoir  toqjonrs  la  prépondérance 
sur  l'atavisme  propre  de  la  race  commune  à  la- 
quelle les  métis  ont  succédé,  l^e  fois  proilnite 
dans  un  troupeau  conduit  principalement  ca  >ue 
de  l'exploitation  destôisons,  la  finesse  de  la  laine, 
variable  suivant  le  degré  du  croisement  d'abord 
opéré,  s'y  maintient  eusutle  sans  difficulté.  Les 
Mfsctères  do  mérinos,  une  fois  acquis,  sont  indé- 
lébiles, ils  présentent,  nous  le  répétons,  une  fixité 
sans  é].'ale.  L'alimenlatior»  peut  imprimer  au 
diamètre  du  brin,  sk  sa  longueur,  des  modifica- 
tions plus  ou  moins  notables;  mais  elle  est  sans 
action  sur  ce  que  lot  hommes  spécianT  npj>ellent 
la  nature  de  la  laine,  l^lle-ci  demeure  tou- 
jottis  de  la  laine  analogue  à  celle  do  mérinos. 

Dès  qu'il  en  est  ainsi,  l'on  conçoit  que  la  pra- 
tique du  métissage,  dans  le  cas  particulier  de 
l'amélioratiou  des  toisons,  ne  soit  point  repoussée, 
n  faut  dira  même  que  dans  l'état  actuel  de  la 
scit'nce,  elle  est  la  seule  qui  soit  pn?  il  lr  pour 
augmenter  la  valeur  de  nos  laines  coiutuuues. 


on  leur  communiquant  les  qualités  qui  sont  les 

plus  recherchées  par  rin-lnsfrie,  dans  toutes  les 
contrées  où  le  système  de  culture  comporte  en- 
core l'exploitation  du  mouton  principalement 
sous  le  rapport  de  sa  toison.  l>a  sélection  est, 
quant  fi  présent,  impuissante  A  produire  ce  ré- 
sultat, attendu  que  nous  ignorons  absolument  à 
quoi  sont  dues  lesqualitésde  finesse,  de  douceur 
et  d'ondubition  rapprochée  de  la  laine  mérinos, 
tille  ne  peut  que  les  conserver  lorsqu'elles  existent, 
non  point  provoquer  leur  apparition.  Force  est 
donc  d'avoir  recours  au  croisement  et  au  mé- 
tissage qui  Je  suit.  Il  ne  s'agrit  pas  ici  d'imprimer 
il  la  race  des  modifications  essentielles,  qui  chan- 
gent sensiblement  ses  aptitudes  natives.  Les 
caractères  de  la  toison  sont  fout  h  fait  indépen- 
dants du  développement  et  des  appétits  de  la 
race,  du  moins,  comme  nous  l'avons  déjA  répété 
plusieurs  fois,  quant  à  la  nature  du  brin  et  <i  la 
structure  de  la  mèche.  Poids  pour  poids,  la  toi- 
son peut  être  plus  ou  moins  iîne,  plus  ou  moins 
tassée,  sans  que  cela  doive  nécessairement  réiul- 

for  di'  varirïfinii^  dans  les  ronditions  rIVIevage. 
Les  mêmes  ressources  alimentaires  sont  utilisées 
par  l'apparûl  sécréteur  de  la  laine  d*tme  autre 

façon,  voilà  tout. 

Mais  il  en  est  bien  difTéremment,  si  l'on  envi- 
sage le  métissage  à  uu  autre  point  de  vue  quel- 
conque; si  on  le  considère,  par  exemple,  comme 
moyen  de  produire  et  de  fixer  les  améliorations 
relatives  à  la  conformation,  à  la  précocité,  dont 
dépend  l'aptitude  à  la  production  spéciale  de  la 
viande.  Dans  ce  cas,  on  rencontre  chez  Vmfèce 
ovine  les  mêmes  incertitudes,  les  mêmes  mau- 
vaises chances,  que  celles  déjà  signalées  à  l'occa- 
sion do  bœuf.  Aucune  des  races  de  boucherie  les 
plus  perfectionnées,  dont  le  concours  est  néces- 
saire pour  la  production  des  métis,  ne  présente, 
à  hcAUcoup  près,  une  constance  égale  A  celle  qui 
caractérise  la  race  à  améliorer.  Le  maintien  de 
l'aptitude  de  ces  races  est  du  reste  inséparable 
des  circonstances  tout  artificielles  qui  les  ont 
formées';  elles  ne  peovent,  par  elles-mêmes, 
pour  ce  motif,  assurer  chez  leurs  proflnït^  l,i 
transmission  de  cette  aptitude,  dont  la  condition 
première  est,  ainsi  qu'on  le  sait,  dans  les  con- 
ditions hygiéniques  qui  l'ont  développée.  Si  donc, 
avec  le  concours .  obligé  de  ces  conditions,  elles 
peuvent  contribuer  à  la  production  de  métis 
doués  à  un  certain  degré  des  mérites  qui  les 
distin;;iient,  on  n'en  saurait  conclure  que  ces 
mêmes  métis  soient  capables  d'en  faire  autant  de 
leur  côté,  l'nc  alimentation  abondante  peut  bien 
contre-balancer  la  puissance  héréditaire  de  l'un 
des  reproducteurs,  lorsque  l'autre  est  forte- 
ment doué  des  qualités  qui  sont  en  concordance 
avec  cette  influence  hygiénique.  Il  7  a  là  pour 
agir  dans  le  sens  désiré  sur  le  produit  deux  fac- 
teurs contre  un.  Mais  dans  le  cas  de  métissage 
les  proportions  sont  cl^angées.  Lors  même  que  le 
facteur  hj^énlque  subsiste,  l'atavisme  de  l'an» 
cienne  race  se  multiplie  par  deux  et  apit  chez 
l'un  comme  chez  i  autre  des  reproducteurs.  11 
n'est  toutefois  pas  toujours  le  plus  fort  en  pa- 
reille  occurrence  ;  et  (  'est  pntjr  cela  que  l'on  voit 
réussir  quelques  opérations  de  métissage  de  ce 
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genre;  mais  ros  tijjt'rafion-?  l'chouent  nécesaaîre- 
ment,  dans  tous  lc&  cas  où  lu  facteur  doat  nous 
TeiMHM  de  parler  est  absent 

Cette  considéra  (ion,  conforme  à  la  plus  strirlo 
ob*?<'rv«(ion,  n'est  en  cons^^qucnrr  point  <iini>;inl(' 
pour  faire,  repousser  systématiquement  le  niétiâ- 
aage  des  entreprises  d'amélioration  de  l'espèce 
ovine,  au  point  de  vue  de  la  pnidurfian  de  la 
viande.  Elle  doit  néanmoins  en  restreindre  l'usage 
aux  condi  tions  bien  déterminées  oA  se  trouvent  as> 
Bociés  les  deux  farteurs  principaux  de  cette  amé- 
liorniion  :  l'alimentation  abondante  e\  le  mflle 
perfectionné,  lincore  ne  faul-il  point  négliger  de 
faire  remarquer  quil  reste  néeessairemeot,  dans 
les  entreprises  de  ce  pf  nre,  une  forlo  part  à  l'in- 
certitude et  au  hasard,  en  raison  de  luquelle  il 
est  toujours  plus  sage  de  les  éviter,  mCme  quand 
les  conditions  les  plus  probables  du  succA*  se 
trouvent  réunies.  Il  y  a  pour  ce  qui  concerne 
l'écoulemeut  dc«  produits  de  cette  espèce  assez  de 
mauvaisescbances  inévitables.  11  est  donc  pluspru- 
dent,  puisqu'on  le  peut,  de  n'y  pas  ajouter  celles 
qui  concernent  leur  fabrication.  Si  la  sélection 
n'est  pas  suffisante,  elle  qui  seule  permet  d'agir 
avec  certitude,  il  faut  s'en  tenir  au  croisement, 
toujours  moins  incertain  que  le  métissage,  dans 
les  mêmes  conditions.  U  faut  surtout  bannir 
absolument  ce  dernier,  lorsque  la  situation  agri- 
cole ne  comporte  pas  la  produ(  iion  d'animaux 
améliorés,  lorsque  les  produits  ne  peuvent  pas 
recevoir  une  alimentation  au  moini  égale  à  celle 
avec  laquelle  les  métis  reproducleurs  ont  été 
formés. 

Ce  principe  incontestable,  et  dont  l'exactitude 
a  été  précédemment  démontrée,  fait  voir  quelle 

peut  être  la  valeur  des  métis  que  l'on  préconise, 
sous  le  nom  de  race,  pour  raniéliorafion  univer- 
selle des  mouton»  français,  il  montre  ce  que  l'on 
peut  attendre  de  la  prétendue  race  charmoise , 
créée  principalement  en  vue  de  la  production 
de  la  viande;  de  l'angto-mérinos,  devant  amélio- 
rer à  la  fois  la  viande  et  la  laine,  etc.,  etc.,  et  ce 
qu'il  faut  penser  du  sens  pratique  de  ceux  qui 
îief^istont  A  les  préconiser  systématiquement, 
malgré  les  euseignenienls  de  l'ex|»érieiice,  dét& 
beaucoup  trop  nombreux.  Pour  la  laine,  lés  der- 
niers ne  valent  pas,  nécessairement,  le  mérinos 
pur;  pour  la  viande,  les  uns  et  les  autres,  en 
Tertu  de  leur  seule  qualité  de  métis,  ne  peuvent 
produire  qoe  des  déceptions.  Dans  les  conditions 
que  nous  avons  indiquées  tout  à  l'heure,  les  mflles 
auglais  dont  ils  proviennent  donneraient  de  meil- 
leurs produits,  et  leur  emploi  dans  le  croisement 
serait  par  conséquent  plus  judicieux.  Dans  les 
autres  conditions,  qui  sont  les  plus  communes, 
leur  action  est  aliaolument  nulle,  l'atavûme  des 
races  indigènes  qui  ont  contribué  à  leur  forma- 
lion,  joint  à  celni  de  la  race  local*^  qu'il  s'agit 
d'améliorer,  étant  toi^ours  prédomuiaat. 

La  seule  qualité  de  métis  est  donc  suffisante, 
en  thèse  générale,  pour  ire  contester  à  un  bélier 
quelconque  la  qualité  d  agent  améliorateur,  et 
cela  d'une  façon  absolue.  Au  point  de  vue  exclu- 
sif de  la  laine,  la  multiplicutiikn  par  métis,  c'est- 
r^-dire  raccouplement  des  métis  entre  eux,  est 
une  nécessité  de  lu  zo«iiechuic  actuelle  et  n'a  pa^ 


d'inconvénients  que  les  faits  aient  jn=qu'pi  j  r 
sent  démontrés.  A  toute  autre  fia  et  de  toute  fa- 
çon, le  métissage  n'est  ni  plus  ratiosoel  ni  plm 
admissible  pour  l'espèce  ovine  que  poar  l  espèci: 
bovine.  1  A  comme  ici,  s'il  n'est  pa«i  un  olï^tacl- 
radical  au  perfectionnement,  il  n  est  pîi»  da- 
vantage un  principe  à  recoonnander. 

On  \oit  donc,  par  ce  qui  précèd<\  que  les  pri."/- 
cipes  spéciaux  du  perfectionnement  de  ce»  deui 
espèces  sont  absolument  les  même*,  A  nne 
différence  près,  qui  concerne  l'altitude  du  nK«<h 
ton  à  prodtn're  de  la  laine.  11  importait  de  l  et*- 
blir,  en  contestant  d  ailleurs  au  métissage  ia  poit- 
sance  qui  lui  a  été  attribuée  ptr  dea  bommcs 
d'inie  grande  autorité.  Nous  croyons  aToir  ma 
en  lumière  l'erreur  dangereuse  qui  résulte  d  un 
tel  parti  pris,  et  restitué  à  chaque  chose  parb 
sa  véritable  signification.  Nonanuroia,  do  lester 
l'occasion  d'y  revenir,  A  mesure  que  noti?  rrr^ 
contrerons  des  tentatives  de  ce  geure  dam  1  v- 
tude  des  diverses  races  dont  In  descriptiaB  «a 
suivie. 

X 

nACES  ovnits. 

Les  modes  d'exploitation  le?  plus  suivi?  de  !  es- 
pèce ovine  nous  font  une  nécessité  d  adopter  um 
méthode  de  description  toute  dilTérente  de  cdir 
qui  nous  a  guidés  dans  l'étude  des  races  bovinr-. 
Les  races  ovines,  telles  que  nous  les  obserroa» 
maintenant,  ne  sont  point  en  génémi  loeafisées 
aussi  étroitement  que  celles  du  boeuf.  Les  pli» 
remarquables  d'entre  elles  .in  point  de  vTie  de 
l'une  ou  do  1  autre  des  deux  aptitudes  de  l  espéoe, 
ont  subi  des  migrations  qui  font  qu'on  les  ren- 
contre à  peu  près  partout,  t  '  mnu'r  n,  (lu  moii^ 
celui  qui  se  fait  remarquer  par  la  iineâse  de  sa 
toison,  est  par  nature  essentiellement  cosmopo- 
lite, sans  doute  parce  que  les  conditions  d'bs- 
bltat  nécessaires  à  son  entretien  w  renrontrert 
I  lort  communément.  Sur  tous  les  terrains  calcaut^ 
I  à  climat  sec,  on  est  A  peu  près  certain  de  le  m- 
1  contrer.  Et  ce  qui  frappe  l'attention  de  prirni; 
abord,  c  est  qu'un  le  trou\e  surfout  le  moins  ré- 
pandu dans  le  lieu  qui  ^semble  être  celui  de  Siio 
origine  première,  du  moins  qui  a  été  le  point  de 
départ  des  migrations  dont  l'histoire,  enmrf 
peu  éloignée  de  nous,  est  parfaitement  cooaue. 

En  présence  de  cette  situation,  il  eonvfeot, 
croyons-nous,  de  décrire  les  races  ovines  en  ne?* 
préoccupant  que  bien  secondairement  de  Icm 
distribution  géographique.  U  nous  «embie  plu> 
conf<»me  aux  nécesntés  de  la  pratique  de  oonri' 
dérer  avant  tout  leur  aptitude,  et  par  conséqu.'-iif 
de  commencer  par  celles  qui  se  rapprochent  k 
plus  des  types  qu  i  représentent  la  perfeelfon  en  vue 
des  deux  fonctions  économiques  de  l'espèce.  Et, 
d'un  autre  côté,  comme  il  paraît  que  le  but  final 
du  perfectionnement  doit  être  la  combitiaisoo 
des  deux  aptitudes  qui  correspondent  4  ces  f!Mic> 
fions,  dans  une  mesure  que  le  pn)îmVç  airricnlt' 
peut  seul  déterminer  en  la  rendant  possible; 
dans  ces  conditions,  il  semble  logique  d'étaiditf 
d'alK)rd  les  races  que  l'amélioration  a  spécialisées 
au  plus  haut  point  pour  la  production  de  la  viande, 
puiii  celle  qui  oHre  le  prototype  du  producteur 
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«  laine.  Nous  décrirons  onsuiff  In-;  races  qni,  îV 
e  dernier  Ulre,  »uat  les  plus  communes.  Par  le 
lit,  l'etpèce  se  tiouvera  clsMée  ainsi  en  deux 
randes  catégories.  Ln  première  fomprctiiîm  cel- 
$»  dont  la  toison,  grossière  ou  seulement  cttm- 
!iunc,  est  toujours,  écooomiquement,  fort  acces- 
•ire  dans  l'exploitution  du  mouloii  ;  la  seconde 
!•  trouvera  constituée  par  les  races  dont  la  laine, 
tie  ou  extra-fine  ,  intermédiaire  ou  com- 
aune,  a  nne  part  prépondérante,  ou  tout  au 
iioins  égale,  dans  les  spéculations.  î-a  distinclion 
es  laines  courtes  et  des  laines  longues  inter- 
iendra  de  même  dans  chacune  de  nus  catégories. 
tn,H  toutes  ces  clalsiflcations  dogmatiques,  utiles 
établir  quand  on  considère  l'espèce  dans  <;on 
lasembley  auraient  plus  d'inconvénients  que 
l'avantages,  si  elles  devaient  nous  Imposer  un 
•rdre  n't^iilier  de  descrijition.  Nous  n»  nous  y 
streindrons  donc  point  strictement.  La  considé- 
ation  d'aptitude  tout  à  l'heure  énoncée  une  Tois 
ulmise  et  respectée,  il  est  plus  mithodique,  sui- 
ant  nous,  de  considérer  les  races  dans  l'ordre 
le  leur  importance  agricole,  eu  groupant  la  po- 
tulation  ovine  des  principales  contrées  que  nous 
levons  avoir  en  vue,  autour  des  quelques  types 
)icn  déterminés  qu'on  observe  daos  cette  popu- 
atiou. 

Du  moment  que  nous  devons  commencer  par 

:e  qu'on  appelle  les  rares  A  viande,  il  va  sans 
iire  que  c'est  en  Angleterre  qu  U  faut  d'abord 
les  aller  ctaercber.  Les  Iles  Britanniques  ont  de- 
puis longtemps  dépassé  de  bdiucoup,  sous  ce  rap- 
port, tous  les  autres  pays,  aussi  bien  pour  les 
moutons  que  pour  les  bœufs.  Nous  n  avons  plus 
à  en  déduire  les  raisons. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  décrire  com- 
plètement l  espèce  ovine  des  tles  Britanniques. 
Noos  devons  seulement  étudier  les  races  tes  plus 
remarquables  et  les  plus  connues,  parce  qu'elles 
ont  été  introduite?  snr  le  continent  à  fifre  de 
Tacteurs  de  1  amélioration ,  en  nous  bornant  à 
mentionner  les  antres.  Nom  ne  parlerons  done 
particulièrement  que  du  Dishley,  du  New-Kent, 
du  Cotteswold  et  du  Southdown.  Le  black-facedy 
ou  mouton  à  ItMe  noire  des  bruyères;  le  Cheviot 
rustique  des  montagnes  froides  qui  Séparent 
l'Angleterre  de  l'Ëcosse  ;  le  Snmfrset ,  etc.,  nous 
intéressent  beaucoup  moins,  quoique  le  premier 
paraisse  Jouir  maintenant  d'nne  eertaine  faveur 
en  Angleterre ,  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  que 
l'on  ï'occupe  lieaurnup  de  son  amélioration  et  h 
ce  que,  pour  ce  motif,  des  sujets  perfecliunnéâ 
en  sont  exposés  dans  les  concours  publics. 

■ace  de  DUhley.  —  C'est  la  première  en 
date  de  toutes  les  races  améliorées  de  l'Angle- 

tt'tre.  C'est  la  création  de  l'illustre  Bakewell. 
l.lle  e^l  le  résultat  de  l'application  des  procédés 
ztiutethniques  conçus  par  ce  génie  puissant, 
dont  les  principes,  d'abord  tenus  secrets  par  loi, 
ont  M  bientôt  divulgués  et  imités,  ainsi  que 
nous  eo  avons  donné  des  preuves  en  faisant  T his- 
toire de  la  race  bovine  de  Durham,  et  nous  sont 
maintenant  parfaitement  coiuub. 

Hiihf^rt  Bakewell  entreprit  s^es  opérations  d'a- 
laeiiuralioo  en  prenant  pour  (mint  de  départ  la 


race  qui  peuplait  alors  le  comté  de  l.eife^ter,  oi\ 
Si!  trouvait  située  son  exploitation  de  Uishley> 
Grange.  C'est  de  lAque  vient  le  nom  qui  fut,*dés 
le  principe,  donné  à  la  race  perfectionnée  par 
lui,  et  aussi  celui  de  New-Leicester  sous  lequel  elle 
est  encore  désignée  aujourd'hui. 

il  serait  désormais  superflu  d'entrer  dans  de 
longs  détails  sur  la  méthode  h  l'aide  de  laquelle  le 
fermier  de  Oisbley-Crangc  a  Cait  développer  dans 
la  race  de  Leicester  l'aptitude  à  l'accumulation  ' 
de  la  graisse,  la  précocité  qui  la  caractérise.  Nous 
savons  à  présent  do  la  manière  la  pins  positive 
que  celte  méthode  n'a  pu  être  que  la  sélection. 
De  toutes  les  légendes  forgées  par  l'imagination 
de  ses  contemporains,  et  que  les  auteurs  nous  ont 
trop  complaisamment  transmises, chacun  suivant 
les  prédilections  de  ses  idées  particulières,  il  ne 
doit  maintenant  plus  rien  subsister.  Les  accusa- 
tions de  mauvaise  foi  dont  Bakewell  a  été  l'objet 
parce  que,  durant  la  période  d'améUoration  de 
son  troupeau,  il  ne  livrait  aux  acheteurs  que  des 
individus  cachectiques,  sont  une  des  meilleures 
preuves  que  l'on  puisse  invoquer  en  faveur  de  la 
conclusion  qui  vient  d'être  énoncée.  Ces  indivi- 
dus, en  elTet,ne  pouvaieiit  être  que  des  animaux 
réformé''  pour  ce  motif  que, dans  leur  prts  I  icfior, 
le  but  avait  été  dépassé.  En  gagnant,  par  la  i>e- 
lection,  basée  sur  une  gymnatiquo  fbnctlonnella 
outrée,  l'aptitude  h  l'assimilation  nutritive  et  à  la 
fonnatiou  de  la  graisse ,  ils  avaient  perdu  de  la 
vigueur  native  de  la  race,  au  delà  des  limiica 
compatibles  avec  la  conservation  de  la  santé  ro* 
lalive.  Il  y 'avait  eri  ;ihu<^  des  qualités  acquises 
par  l'usage  de  L  alimculutiua  propre  a  développer 
l'aptitude  graisseuse,  et  dont  lis  puissance  hérédi- 
taire  était  multipli''''  p:tr  la  consanguinité. 

Alimentation  abondante  et  particulièrement 
composée  de  principes  hydrocarbonés  fortement 
aqueux,  et  fréquent  usage  d'accouplements  con- 
sanguins :  telles  ont  été  certainement  les  bases 
de  la  création  du  mouton  di&hlcy  uu  New-Leices- 
ler.  Avec  nos  connaissances  physloiogiques  ac- 
tuelîes,  res  bases  nous  paraissent  mniiitntiant  on 
ne  peut  plus  simples  et  faciles  à  mettre  en  pra- 
tique. Mais  quand  on  se  reporte  au  temps  des 
opérations  de  Bakewell,  et  lorsqu'on  songO  que 
l'illustre  éleveur  ne  pouvait  avoir  pour  se  guider 
que  la  seule  intuition  de  son  génie,  on  est  émer- 
veillé de  la  grandeur  de  la  tache,  et  l'admiration 
s'augnuMife  encore  en  présence  des  conséquences 
que  ses  résultats  ont  entraînées  pour  1  Angleterre 
ut  pour  le  monde  entier.  On  a  une  idée  des  tâ- 
tonnements qu'il  a  fallu  pour  mener  cette  tâche 
;\  bonne  fin,  de  la  pénétration  et  du  génie  d  ob- 
servation d  où  est  sorti  l'art  de  façonner  les  ani- 
maux pour  le  but  qu'ils  doivent  atteindre,  dont 
Robert  Bakewell  est  incontestablement  le  véri- 
table créateur.  L'humanité  compte  san^  doute, 
avec  les  idées  qui  ont  cours,  des  individuahtés 
plus  illustres  que  le  fermier  de  Dbhley-Grange  ; 
nous  n'hésitons  point  h  penser,  en  ce  qui  nous 
concerne,  qu  elle  n'a  pas  encore  eu  de  plus  grand 
bienlUteur.  Quel  qu'dt  pu  être  le  mobile  de  la 
conduite  privéedtt créateur  de  la mél hode  zootech- 
nique  ;  que  les  reproches  adressés  h  ses  actes  par 
ses  contemporains  soient  fondés  ou  non,  il  n  im- 
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porte  à  nos  ycu\  :  nous  ni'  voyons  que  le  fuit,  et  i  de  Hakewell.  I.es  rirconsfanres  au  mîli^ 

ce  fait  c«t  lu  plus  utile  conquiHc  di>  réconomie    quelles  il  se  trouvait  placé  étaient  dtrs  plua  fi\«> 


Eocrale. 

C'est  en  ITy,"»  que  commcnrèrent  les  opérations 


rables.  Ln  sol  fertile,  de  riches  herbages  el  ta 
climat  unifo'  mément  doux,  distinguent  le  ouate 


Fig.  i'M.  —  Muutun  tiiiltlcjf  oa  Ncw-Leice»ler. 


de  F.eicoster  parmi  ceux  de  l'Angle! erre,  vers  le 
centre  desquels  il  se  trouve  situé.  El  tel  fut  le 
parti  que  llukcwell  sut  tirer  de  ces  circonstances, 
que  cinq  ans  après  seulement,  en  i"f>0,  il  put  déjà 
inaugurer  une  industrie  qui  a  pris  depuis  dans 
le»  lies  Britanniques  une  très-grande  extension  : 
nous  voulons  parler  de  la  location  des  bélier*. 
I.e  troupeau  de  Hishley-Grange  avait  acquis  déjA 
une  suffisante  réputation  pour  attirer  des  pre- 
neurs. Les  conditions  de  la  location  furent,  il  est 
\rai,  fort  modestes  au  début.  Il  n'en  reçut  pas  au 
delà  de  20  à  25  frajics  par  tiMe,  d'après  ce  que 
rapporte  Da\id  I.ow;  mais  A  mesure  que  ses  ani- 
maux s'amélioraient  davantage,  la  vogue  leur  fit 
acquérir  une  valeur  de  plus  en  plus  grande,  \ 
ce  point  qu'en  t786  il  se  faisait  déjà,  du  chef  de 
l'industrie  créée  par  lui,  25,000  fr.,  ou  t  ,000  sou- 
verains, de  revenu  annuel.  En  t~8!i,  le  prix  de 
locution  de  trois  seulement  de  ses  béliers  s'éleva 
Jusqu'A  1,200  souverains, ou 30,000  francs;  c'était 
donc  à  raison  de  10,000  francs  en  moyenne  par 
tète.  Cette  même  année,  le  revenu  total  s'éleva 
au-dessus  de  170,000  francs.  Alors  comme  à  pré- 
sent, la  location  des  béliers  se  faisait  aux  en- 
chères publiques.  On  peut  avoir  par  les  chiffres 
précédents  une  idée  de  l'empressement  avec 
-lequel  les  éleveurs  se  les  disputaient,  et  par  con- 
séquent du  degré  d'amélioration  qu'ils  avaient 
atteint.  II  est  permis  aussi  de  voir  par  là  quelle 
iniluencc  le  troupeau  de  Dishley-tirange  a  pu 
exercer  sur  l'espèce  ovine  du  comté  de  Leicester. 

Mais  il  est  un  enseignement  que  nous  en  vou- 
lons particulièrement  faire  ressortir. 

De  1755  à  1789,  c'est-à-dire  dans  une  période 
de  vingt-cinq  ans,  la  première  création  de  la  mé- 
thode milechnique  avait  acquis  son  plus  haut 
degré  de  perfectionnement,  malgré  les  t.ltonne- 
ments  inséparables  d'une  onivre  sans  précédents. 
Cette  remarque,  qui  n'ovait  encore  jamais  été 
faite,  à  notre  connaissance  du  moins,  montre 


bien  A  quel  point  réfléchissent  peu  roux  qui  s*«+ 
frayent  des  difficultés  d'une  pareille  tichc,  et  da 
temps  qu'ils  croient  nécessaire  pour  l'effectaw'. 
Les  principes  de  la  méthode  étant  connus  etfiiw 
comme  ils  le  sont  à  présent,  on  peut  afBnnrr 
sans  crainte  qu'il  n'est  aucune  de  nos  races  qui, 
dans  des  conditions  agricoles  favorables,  ne  pûl 
en  beaucoup  moins  d'années  être  conduite  as 
même  résultat  par  la  sélection. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  caractères  distin<til« 
du  mouton  Dishley  ou  iNew-Leicester. 

Ce  mouton  présente,  dans  l'enstînible  de  sacoo- 
formation,  le  type  de  la  beauté  que  nous  avov 
précédemment  décrit  et  que  nous  retrouverons 
par  la  suite  dans  toutes  les  races  anglaises.  Il  >  \t 
corps  cylindrique,  court ,  de  telle  sorte  qu'avK 
la  toison  il  semble  cubique.  La  laine,  longue  et 
rude,  lorme  des  mèches  pointues  et  pendantes,! 
structure  peu  serrée,  dont  l'ensemble,  malgré  h 
longueur  du  brin, donne  des  toisons  qui  ne  pèsrnt 
pas  en  proportion  du  volume  des  animaux,  ly 
ventre,  les  membres  et  la  tète  en  sont  complète- 
ment dépourvus. 

\a  téte  du  Dishley,  unie  au  corps  par  uu  c(*ii 
extrêmement  court  et  mince,  semble  sortir  di- 
rectement du  tronc  lorsque  l'animal  est  couvert 
de  sa  toison.  Elle  est  petit  dépoun  ue  de  comff, 
A  chanfrein  droit  et  A  oreilles  fines,  minces  et  ho- 
rizontales. Son  volume  est  relativement  un  pru 
trop  fort  dans  le  dessin  qui  représente  ici  laraif. 
Sur  le  chanfrein,  autour  des  yeux  et  sur  les  oreil- 
les, on  obsene  le  plus  souvent  des  taches  rousse* 
ou  brunAtres,  qui  sont  caractéristiques. 

Les  membres,  fins,  sont  allongés  relativement 
à  l'ampleur  du  corps.  Mais  la  minceur  des  os,  le 
peu  de  volume  des  cartilages,  rendent  néanmoins 
le  squelette  léger,  malgré  sa  grande  ampleur. 

Une  particularité  anatomique  dont  M.  Vvan 
parait  a>oir  fait  le  premier  la  remarque,  t  est  la 
présence  d'une  couche  épaibse  de  tissu  adipeuv 
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sur  toute  la  surface  du  corps,  immédialcmcnl  au- 
denout  des  mmeles  peauclien.  Cette  eouclie  de 
pi  ai-  f  est  du  reste  l'atfribTit  rlr  toutes  les  racos 
anglaises  améliorôes,  et  clic  est  un  des  résultats 
de  l'amélioration.  L'babUe  inspecteur  général  dot 
bergeries  a  fait  A  ce  sujet  des  réfleiioiis  Ml 
bon  de  reproduire  en  ce  moment. 

«  CooTerls  d'une  eouclie  épaine  de  gitlme,  a- 
t-il  dit,  les  animaux  anglais  supportent  des  tem- 
pératures plus  basses  que  cela  n'aurait  pu  avoir 
lieu  sans  cette  condition  de  leur  organisation  ; 
c'est  ttD  poiot  important,  puisque,  par  suite  de 
l'économie  nir?ile  de  l'Ani/leterre,  les  moutons 
pasâeul  tout  i  iuver  en  plein  air. 

«  Mail  cette  eouche  de  graisse  gi^ne  l'aetion  des 
vaisseaux  et  des  nerfs  dr  \n  peau,  et  finit  par  al- 
térer les  fonctions  de  cet  organe,  je  veux  parler 
de  le  lécrétion  de  la  laine  et  de  la  tnnspkation 
cutanée. 

a  Dans  leur  première  année  les  moutons  an- 
erlaie  ont  la  peau  souple,  rose,  onctueuse,  la  laine 

douco  et  longue  ;  mais  à  mesure  que  ces  moulons 
vieillissent  et  que  la  graisse  devient  plus  épaisse, 
la  peau  et  la  hdne  changent  de  caractères;  la 
peau  devient  blanche  et  st'che,  la  laine  moins 
longue,  moins  vivante  et  plus  cassante.  Chez  de 
▼ieux  bélien  abondamment  nourris,  il  arrife 
mOme  quelquefois  que  la  toison  tombe  par  pla- 
ques. Dans  tous  les  cas,  la  laine  de  la  première 
tonte  est  tellement  supérieure  à  celle  des  tontes 
BiiiTantes,qa'elle  est  toujours  vendue  séparément. 

«  lorsque  l'embonpoint  est  devenu  r\<"p?=:irpt 
que  la  vitalité  de  la  peau  estamoindriti,  i  animal 
ne  peut  supporter  reÉfet  de  la  chaleur  par  suite 
de  la  diminution  de  la  transpiration  cutanée.  J'ai 
vu,  ajoute  M.  Yvart,  des  cultivateurs  anglais  se 
troum  dan»  la  nécessité  de  couvrir  de  vieux  bé- 
liers récemment  tondus  ;  cette  précaution  avait 
pour  but  de  les  garantir  de  l'action  directe  des 
njmu  solaires,  qui  serait  devenue  ettrftmement 
pénible  et  même  dangereuse.  T.cs  moutons  an- 
glais, transpirant  difficilement,  souffrent  beau- 
coup de  la  chaleur;  une  des  causes  qui  les  flmt 
souffrir  r-t  toute  physique  ;  l'on  peut  même  faire 
remarquer  que,  seuls,  dans  l'espèce  du  mouton, 
fis  se  trouvent  couverts  d'une  sorte  de  lard  ré- 
pandu sur  tout  le  corps  (I).  » 

Avec  une  telle  constitution ,  on  conçoit  que 
leNew-Leiccster  ne  soit  pas  propre  aux  longs  par- 
cours des  terres  moyennement  fertiles,  sous  un 
climat  chaud.  Il  lui  faut  une  vie  facile,  dans  des 
parcs  bien  pourvus.  En  Angleterre,  il  vit  princi- 
palement dans  les  champs  de  turneps  et  de  raves. 
A  la  bergerie,  les  racines  forment  la  base  de  son 
alimentation.  Ce  régime.  Joint  à  l'aptitude  à  pren- 
dre rapidement  la  graisse,  rend  l'animal  peu  vi- 
goureux et  lent  dans  ses  mouvements.  Il  est  aussi 
en  général  peu  prolifique.  Les  femelles  entrent 
en  chaleur  fort  tard.  Gela'entratne  la  nécessité  de 
pnnmpffrn  îrs  reproducteurs  H  un  régime  sub- 
slautielet  tonique,  qui  combatte  leur  tendance  À 
reograissement  ;  sans  quoi  l'agnelage  se  trouve 
retardé.  Cet  inconvénient  est  commun  à  toutes  les 

(t)  Voy.  f'.tii<ir$  xiir  la  race  nirrinos  à  laiif  ir.iji'ute  d»  lUU" 

eh«iMp  {ifémoiriv  de  la  Société  nationale  et  rtniral«  dafpri- 
ttitinre';.  Hrih  ISIS. 


races  précoces.  Il  est  la  conséquence  physiologi- 
que de  leur  perfisctionnement  mâme.  Produits  de 

l'industrie  humaine,  elles  ont  hp?oîn  que  celte 
industrie  ne  leur  fasse  Jamais  défaut.  Toute  mé- 
daille a  son  revers.  La  hoilté  de  Itaurnir  la  quan- 
tité de  viande  que  donne  le  INshl^  ne  peut  s'al- 
lier avec  la  rusticité. 

Le  poids  vif  des  animaux  varie  beaucoup,  sui- 
vant le  régime  auquel  ils  ont  été  soumis.  Les  bre- 
bis sont  toujours  moins  lourdes  que  les  m'ies. 
Cependant  les  variations  se  maintiennent,  en  gé- 
néral, entre  60  et  80  kilogrammes,  à  l'état  d'en- 
graissement. On  cite  des  poids  beaucoup  plus 
considérables,  do  100  jusqu'à  150  kilogrammes; 
mais  ces  cas  sont  très-exceptionnels.  Le  rende- 
ment en  viande  nette  ne  varie  pas  moins.  11  a  (516 
évalué  jusqu'à  7$  p.  100.  Dans  quelques  cas,  on 
a  trouvé  seulement  08,587,  avec  9,tt9  de  suif 
pour  lUOdu  poids  vif.  C'est,  comme  on  voit,  bien 
peu  de  déchets.' Weckherlin,  dans  son  J'raité  des 
WfM  ovines  f  traduit  par  Adolphe  Scheler,  dit 
qu'on  peut  admettre  de  100  à  135  livres  de  viande 
dans  une  brebis  adulte  et  engraissée.  Les  mou- 
tons, d'après  lui,  dans  les  types  les  mieux  soignés, 
en  donnent  160  livres.  Il  ajoute  que  dans  certains 
cas,  rares  à  la  vérité,  on  en  trouve  jusqu'à  250  li- 
vres par  téte.  Cette  viande  est  longue,  peu  ferme, 
et  le  plus  souvent  trop  grasse  et  manquant  de 
saveur,  au  goût  des  gourmets.  La  qualité  se  com- 
pense par  la  quantité. 

L'auteur  que  nous  venons  de  c  iter  donne  les  ré- 
sultats d'une  tonte  de  I.eicesters  A  laquelle  il  a 
assisté  en  Angleterre.  Dans  celte  circonstance,  le 
troupeau  a  rendu  par  tête,  en  moyenne,  de  6  à 
7  livres  de  laine  l?ivée  à  froi<î.  T  i  longueur  du 
brin  variait  de  1  pied  (chez  les  antcnais,  en  y  com- 
prenant la  laine  d'agneau,  qui  n'avaient  pas  été 
tondus),  à  4  pouces  (chez  les  adultes).  Nous  igno- 
rons s'il  s'agit  de  la  mesure  anglaise.  En  tout  cas, 
la  dilTérence  avec  la  mesure  française  n'est  pas 
assez  grande  pour  qu'il  ?fsit  nf^rr^?nirp  d'en  tenir 
compte.  On  pe.ut  prendre  les  chilTres  recueillis 
par  11.  de  Weckherlin  pour  la  moyenne  exacte. 

Les  béliers  de  la  nrc  de  Dishiey  ont  été  em- 
ployés à  des  croisements  efTectués  avec  plusieurs 
de  nos  races  françaises.  Eu  passant  en  revue  en 
races,  nous  en  verrons  les  résultats. 

Wtmmé  lUm^Kumt,  —  On  a  donné  ce  nom  à  la 

race  améliorée  d'une  partie  du  littoral  des  con- 
trées de  Kent  et  de  Sussex,  encore  connue  sous 
celui  de  race  du  Bomney-Afarsh ,  pour  cette 
raison  qu'elle  est  originaire  du  marais  ainsi 
nommé,  qui  borde  le  di^troil  du  Pas-de-Calais. 
Parcourue  par  dcâ  canaux,  la  plaine  du  Romney 
est  formée  de  riches  alluvlons  qui  ne  dépassent 
guère  le  niveau  de  la  mer,  et  protégée  prir  des 
digues  contre  les  inondations.  Ce  pays,  au  climat 
tovljours  humide  et  tempéré,  a,  par  sa  configura- 
tion et  la  nature  de  ses  herbages,  quelque  ana- 
logie avec  les  watteringu^  de  notre  département 
dulford. 

Ce  qui  distingue  le  New-Kent  du  Dii^hley,  c'est 
son  corps  eu  général  plus  volumineux,  mais  moins 
régulièrement  conformé;  c'est  surtout  sa  téle 
longue  et  busquée,  A  oreilles  larges  et  pendantes. 
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Ces  derniers  caractère»  sont  ceux  des  Wtes  de 
marais.  Les  membres  sont  plus  gros,  les  pieds 
plus  larges,  et  leurs  aplombs  moins  réguliers. 
Les  jarrets  sont  souvent  rapprochés  ;  la  poitrine 
est  moins  ample,  la  ligne  supérieure  du  corps  i 
moins  droite  et  formant  un  plan  moins  large  ;  le 
flanc  est  plus  étendu  et  le  ventre  plus  volumi- 
neux. 

Les  seules  qualités  de  la  race  New-Kent,  par  rap- 
port au  New-Leicester,  c'est  d'avoir,  comme  ce  der- 
nier, une  toison  à  laine  longue  et  droite,  mais  plus 
lourde  et  plus  douce,  une  taille  plus  élevée  ;  d'ù- 
Ire  plus  facile  à  entretenir,  plus  prolifique  et 
meilleure  laitière  ;  enfin  de  rendre  en  moyenne 
plus  de  suif  À  l'abattage.  Tous  ces  avantages  sont 
dus  au  moindre  perfectionnement  de  l'aptitude  à 
l'engraissement.  Ils  sont  estimables,  en  considé- 
rant la  race  au  point  de  vue  du  parti  qui  peut  en 
être  directement  tiré  pour  la  consommation  an- 
glaise ;  mais  ils  la  placent  à  un  rang  très-infé- 
rieur, comme  agent  d'amélioration  des  produits 
des  autres  races.  C'est  pour  cela  que  nous  ne  devons 
pas  davantage  y  insister.  Nous  ne  lui  avons  donné 
place  dan»  cette  revue  que  parce  qu'elle  a  cepen- 
dant été  introduite  en  France  à  ce  titre,  et  qu'elle  a 
pris  partÂ  la  formation  de  métis  dont  nous  aurons 
plus  tard  à  nous  occuper. 

Baee  CottMwold.  —  Cette  race  est  à  présent 
une  des  plus  remarquables  de  l'Angleterre,  et  une 
de  celles  qui  témoignent  le  mieux  de  l'excellence 
de  la  méthode  d'amélioration  créée  par  Bakewell 
Elle  vit  depuis  un  temps  immémorial  sur  les  col- 
lines du  Gloiestershire,  où  elle  était  anciennement 
abritée  en  hiver  sous  les  cabanes  de  ce  district  pas- 
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toral.  C'est  de  là  que  lui  vient  son  nom.  Avant  ta 
perfectionnement,  ellcétait  réputée  par  sa  nutict;» 
et  par  la  finesse  et  la  blancheur  de  sa  luoe.Ca 
qualités  lui  ont  été  conservées,  dans  la  ma>j: 
où  elles  sont  compatibles  avec  l'aptitude  à  laprv 
cocité  et  au  grand  développement  du  corps  ç. 
distingue  actuellement  le  mouton  CotteswiU. 

Un  auteur  qui  écrivait  au  commencemenl  ét 
seizième  siècle,  Cambden,  dit  que  sur  lescolbne 
du  comté  de  Glocester  on  élève  de  nombten 
troupeaux  de  moutons  à  laine  d'une  blanche::.' 
éclatante,  et  que  ces  moutons  ont  le  cou  kto?  '! 
le  corps  carré.  Leur  laine,  ajoute  Cambdoo. 
très-belle  qualité,  est  trt'»-estiméc  et  trè*-recie- 
chée  des  nations  étrangères  (1). 

Le  mouvement  suscité  par  les  travaux  de  8i- 
kewell,  en  transformant  l'économie  rurale  it 
l'Angleterre,  s'étendit  à  la  race  Cottcswold  camm 
à  toutes  les  autres.  Elle  fut  même  plus  qu'aw 
autre  l'objet  de  l'attention,  en  raison  de  la  U^x 
dont  elle  jouissait  déjà.  Et,  dès  le  début  de  oe 
cle,  elle  prenait  rang  parmi  les  rac  es  amébon- 
trices,  puisqu'on  vit  alors  apparaître  des  ventA 
publiques  de  béliers  Cotteswolds.  Cette  raor  al 
maintenant  répandue  dans  les  comtés  de  Wta, 
d'Hereford,  d'Oxford,  de  Worcester,  de  Glamor 
gan,  de  Norfolk,  de  Kent,  de  Somerset,  etc^  oo 
sont  entretenus  de  nombreux  troupeaux  para.  \x 
plus  confinée  sur  les  collines  de  son  district  onp- 
naire,  elle  forme  donc  maintenant  une  nos 
usuelle,  en  même  temps  qu'elle  fournit  des  tv 
pes  améliorateurs  pour  les  îles  Britanniqc« 
et  leurs  colonies,  ainsi  que  pour  l'étranger,  ûi 
estime  que  3,i>U0  béliers  environ  sont  annoelk» 
ment  élevés  dans  ce  but  sur  les  collines  de  Coti«- 


woîd.  Ce  chiffre  est  par  lui-même  suffisamment 
éloquent  ;  mais  on  aura  encore  une  idée  plus  nette 
dclafaveur  dont  jouit  la  race  dont  il  s'agit,  si  nous 
ajoutons  qu'en  t8(>l  la  moyenne  du  prix  des  bé- 
liers s'est  éle\ée  jusqu'à  40  livre»  (1,000  fr.). 


M.  Flechtcr,  do  Shepton,  en  a  même  payé  ur, 
cette  année-là,  I2fi  livres,  ou  3,150  francs. 
On  se  demandera  peuMtre  actuollemeot,  dit 

(I)  Vby.  CnmhétH'ê  [Jrilannia,  p.  !t3.  cile  par  M.  F.  à.  U 
U  Nourai», 
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M.  do  la  Xnurais,  quelle  esl  la  cause  de  la  grande 
faveur  dunt  jouissent  les  moutons  Cotteswolds,  et 
comment  il  se  fait  qu'ils  soient  si  énormément 
propag^'s  :  c'est  qu'ils  sont  généralomcnl  oiilro 
les  niiiius  itou  des  agriculteurs  amateurs,  ou  de 
ceux  qui  Font  de  l'élevage  un  ubjet  d'amuscmeni, 
mais  bien  dans  celles  des  fermiers  véritables,  de 
ceux  qui  payent  un  fermage,  dont  ils  composent 
presque  ezclusÎTenient  les  troupeaux. 

"  Une  des  qualitéi;  que  cetti-  t-nrp  nvinf^  pos- 
sède à  un  degré  remarquable,  igoute  notre  culla- 
boraieur,  c'est  de  s'eccommoder  de  toutes  les  va- 
riétés de  climat  et  de  nourriture.  Elle  pro^p'Vn 
sur  son  pauvre  sol  de  Colteswold,  et  en  mcaïc 
temps  supporie  très-bien  les  riches  pâturages  du 
Keieester  et  du  Ruckinghamshire,  car  on  en  de- 
mande tous  les  ans  des  quantités  considérables 
pour  ces  comtés  (1).  • 

D'une  conformation  générale  absolument  sem- 
blable à  celle  du  Dishley,  le  mouton  Cotteswold 
e»l  plus  fort  de  taille  dans  son  type  perfectionné. 
Sa  toison  est  plus  tassée,  plus  étendue  sur  le  corps, 
ef  î<  ir  (  (>ns(''qnenl  plus  lourde.  Elle  s'avance  jus- 
que sur  le  front,  en  formant  entre  les  oreilles 
une  sorte  de  toupet.  La  mèche  est  toujours  poin- 
tue, mais  elle  présente  des  ondulations  pronon- 
cées qui  donnent  à  la  toison  un  aspect  bouclé.  I.a 
laine  est  lisse,  douce,  et  d'une  éclatante  blan- 
cheur. I  l  ti'tf  fsf  un  peu  forte,  li'î'ôrcmetit  bus- 
quée, et  les  oreilles  larges,  courtes  et  tombantes. 
Les  membres  sont  plus  forts  que  ceux  du  Dishley, 
mais  les  aplombs  sont  tout  aUssi  réguliers,  et  l'ap- 
titude à  l'eDgraissement  est  également  prononcée. 
H.  Magne  a  vu  ches  un  'boucher  de  Paris  un  mou- 
ton Colb'suold  ayant  à  la  surface  de  la  croupe  el 
à  celle  du  poitrail  une  couche  de  graisse  épaisse 
d'un  décimètre.  La  viande  en  est  meillenre  et 
plus  estimée  que  celle  du  New-Lelceiter  et  du 
New-Kent. 

On  assure  que  les  moutons  de  la  race  dont  il 
s'agit,  Conduib  au maiclié  comme  IxMe^  ordinai- 
res de  consommation,  des  moutons  de  fermiers 
par  conséquent,  atteignent  fréquemment  le  poids 
de  40  kilogrammes  par  quartier.  Dans  un  cas  cité 
par  l'anfeur  plus  haut  nnmm^,  re  poid^  est  nllf^ 
jusqu'à  «4  livres,  ou  33t>  livres  pour  les  quatre 
quartiers.  toisons  de  20  livres  ne  sont  pas  ra- 
res. "  Tr'^  Fiiiivent  i!  arrive,  dit  M.  de  la  Nonrais, 
que  des  moutons  d'un  au  se  vendent  tondus  Ju»-  i 
qu'à  00  sh.,  ou  75  fr.  Dans  les  derniers  Jours  d'a- 
vril, on  en  a  vendu  ;\  Circeuster  88  sh.,  et  si  l'on 
compte  12  livres  de  laiae  à  I  sh.  0  d.  (I  fr.  875), 
on  aura  4  livres  ou  100  Tr.,  tant  pour  l'animal  que 
pour  la  laine.  » 

Au  concours  internalioual  de  Poissy,  en  1802, 
les  Auglate  avaient  amené  quatre  lots  de  Q>ttcs- 
wolds.  L'un  composé  de  cinq  h*Mes  "ig^e*  seu- 
lemeat  de  9  mois  et  IS  Jours,  pesait  (  ii  totalité 
532  Mogr.,  soit  en  moyenne  106^",  400  par  téte. 
Le  lot  des  animaux  les  plus  figés,  qtii  avaient 
21  mois,  pesait  seulement  437  kilogr.  un  400 
par  tête,  en  moycnue.  Les  deux  autres  lots,  de 
lOmoifietde  tO  mois  15  Jours,  pesaica|:le  premier, 
387  kilogr.,  le  second,  486  kilogr.  l<a  race  ne  laisse 
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donc  rien  à  désirer,  sous  le  rapport  de  la  préco- 
cité. Mais  son  mérite  principal,  comme  bOte  à 
viande,  est  d'avoir  consené  de  sa  vigueur  native 
une  rusticité  relative  qui  la  rend  plus  disposée 
qu'aucune  dm  autres  races  anglaises  perfection- 
nées à  s'approprier  aux  ctrconstances  au  milieu 
desquelles  elle  peut  être  transportée.  C'est  là  le 
motif  de  la  grande  extension  qu'elle  a  prise  dons 
l'agricullore  du  llo7auma<4;ni.  Il  fituteapcodant 
faire  une  exception  pour  le  Soutlidowa,  que  nout 
allons  décrire  maintenant* 

■•ceSouthdown.  —  Sur  les  collines  calcaires 
du  comté  de  Sussex,  l'un  de  ceux  qui  occupent 
la  partie  la  plus  méridionale  de  l'Angleterre  et 

qui  forment  If  littoral  de  la  Manche  ;  sur  ces  élé- 
vations entourées  de  parties  fertiles,  et  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  de  dunes  du  Sud  (SoKfAcfown), 
existait  avant  1780  une  race  de  moutons  à  laino 
courte  et  frisée^  à  la  face  et  aux  membres  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé,  et  de  la  plus  remar« 
quable  rusticité.  «  Cette  race,  dit  David  Low,  était 
.de  la  plus  petite  espèce  de  moutons,  avec  les 
quartiers  antérieurs  légers,  la  poitrine  étroite,  le 
cou  long  et  les  jambes  de  môme,  quoique  non 
gro5siAre!«.  «  C*e«(  de  celte  race  primitive  qu'est 
sorti  le  mouton  le  plus  remarquablement  con- 
formé que  nous  ayons,  celui  dont  les  formes  sont 
les  mieux  harmonisées ,  et  qui  réunit  dans  la 
meilleure  mesure  la  qualité  et  la  quantité  de  la 
viande  à  la  prto>clté. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déj;\  fait  remarquer  à 
propos  des  races  bovines  des  fies  Brilanniquis, 
les  perfeclionn«nents  dont  le  bétail  de  ce  pays  a 
été  l'objet,  offrent  ce  raratlôre  profondément 
intéressant,  d'être  tous  dirigés  dans  un  unique 
sens,  et  de  dater  tous  de  la  même  époque,  qui, 
lorsque  l'histoire,  mieux  inspirée,  s'occupera 
plus  des  progrés  féconds  de  l'économie  sociale 
que  des  faits  el  gestes  des  conquérants,  portera 
le  nom  d'époque  de  BakcwcU.  Le  di»-huitiéme 
siècle,  dans  l'histoire  d'Anurleterre,  sera  celui  de 
cet  houime  illustre  ,  (  onune  le  dix-neuvième 
portera  le  nom  de  Robert  l'eel,  en  souvenir  de  la 
liberté  commerciale,  dont  les  bienfaits  ont  été  si 
grands  pour  l'industrie  du  monde  entier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'amélioration  de  la  race  dont 
il  s'agit  procède,  comme  celle  de  tontes  le?  autres, 
de  la  méthode  inaugurée  par  le  génie  du  fermier 
de  Dishley-Grange.  «  C'est  aux  soins  donnés  à  leur 
éducation,  dans  des  circonstaui  r^  fi\  .r  ihlp^,  dit 
l'habile  professeur  d'Edimbourg,  que  les  South- 
do^s  modernes  doivent  la  supériorité  qu'ils  ont 
acquise  sur  tous  les  autres  moutons  à  laine 
courte  des  comtés  du  centre  ét  du  sud  de  l'An- 
gleterre. Avec  les  progrès  de  l'agriculture  et  la 
production  plus  considérable  des  turneps  et  au- 
tres plantes  succulentes,  les  éleveurs  de  Susscv 
ont  trouvé  les  moyens  de  traiter  assez  bien  leurs 
animaux  pour  en  hâter  la  maturité,  en  même 
temps  qu'une  attention  plus  soutenue  était  don- 
née an  choix  des  reproducteurs  et  au  dévelop- 
pement de  toutes  ces  qualités  qui  indiquent  uno 
tendance  à  la  précocité  des  muscles  et  de  l'en» 
graissemcnt.  i> 

Parmi  ces  éleveurs  qui  ont  contribué  au  pei^ 
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feclionnomonl  do  la  raco  Sonihdown,  on  cifo  par- 
ticulièrement John  Ellinann,  qui  a  occupé  pen- 
dant cinquante  ans  dans  le  comté  de  Sussex,  aux 
environs  de  Lewis,  la  ferme  de  Glynde.  C'est  là 
qu'il  a  commencé  ses  opérations  en  1780.  Ell- 
mann  est  mort  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  en 
1S32,  emportant  l'estime  que  lui  avait  value  une 
longue  et  honorable  carrière  d'indépendance  et 
de  vertueuse  simplicité,  comme  on  en  trouve 
tant  d'exemples  dans  l'histoire  de  l'agriculture 
anglaise. 

David  Low  donne  la  description  suivante  des 
animaux  améliorés  par  les  circonstances  qui  vien- 
nent d'être  indiquées,  et  tels  qu'on  les  rencontre 
communément  maintenant  sur  les  dunes  du 
comté  de  Sussex.  «  La  race  Southdown  moderne, 
dit-il,  est  privée  de  cornes  chez  le  maie  et  la  fe- 
melle, elle  a  la  face  et  les  pattes  d'un  gris  noirâ- 
tre, et  le  corps  entièrement  couvert  d'une  toison 
épaisse  à  laine  courte  et  frisée.  La  conformation 
générale  de  l'ancienne  race  a  été  conservée  ; 
mais  l'excessive  légèreté  dos  quartiers  de  devant 
a  été  corrigée,  la  poitrine  développée,  le  dos 
et  les  reins  sont  devenus  plus  larges,  et  les 
cfites  plus  arrondies;  enfin,  le  tronc  a  été  rendu 
plus  symétrique  et  plus  épais.  Les  membres  sont 
devenus  plus  courts,  proportionnellement  au 
corps,  ou,  en  d'autres  termes,  le  corps  est  devenu 
plus  volumineux  proportionnellement  aux  pattes. 
Le  cou  conserve  la  forme  arquée,  caractéristique 
de  l'ancienne  race,  mais  il  est  devenu  plus  court. 
La  laine  encadre  bien  la  face  et  forme  un  toupet 
sur  le  front.  Les  animaux  sont  d'un  tempérament 


docile  et  convenable  pour  le  parr,  qui  est  eum^ 
généralement  en  usage  dans  les  dunes.  Il*  pf. 
vent  subsister  sur  l'herbage  très-<ourt  d«  t.* 
brûlants,  et  fournissent  une  viande  qui  a  trv 
Jours  Joui  d'une  grande  réputation.  Les  maoe» 
sont  ordinairement  engraissés  à  deux  ansacca» 

,  plis,  quoique  ci-ux  des  meilleurs  troupeanx  Kicr 
souvent  prêts  A  l'être  dès  l'âge  de  quÏDK  »^ 

I  environ;  tandis  que  les  moutons  de  1  andcm 
race  étaient  rarement  tués  avant  qu'ils  eaaec 
accompli  leur  troisième  année,  ou  pendiai  * 
cours  de  la  quatrième,  n  L'exactitude  de  ce> 
description  peut  être  facilement  véritîée  sv^  ' 
nombreux  représentants  de  la  race  Soutbdfva 
répandus  maintenant  en  France. 

Mais,  depuis  la  publication  du  beau  livrv  i»  ' 
professeur  d'Edimbourg ,  l'amélioration  a  éW 
poussée  plus  loin  ;  non  pas  sur  la  race  eotiàT. 
il  est  \rai,  seulement  sur  une  famille  quiper 
témoigner  A  présent  de  toute  la  puissannoe  de  h 
sélection.  Le  célèbre  éleveur  de  Brabaham,  Jaa 
Webb,  dont  les  succès  dans  les  concours  pobbc* 
de  ces  derniers  temps  ont  porté  si  haut  la  ro- 
tation, a  fait  acquéiirau  Souttidown  ces  foimM 
carrées,  celte  anii  leur  du  corps,  qui  sont  co3S- 
dérécs  comme  la  perfection  dans  l'esp^e  oiiee. 
Les  animaux  provenant  du  troupeau  de  Jorvt 
Webb  n'ont  plus,  à  la  vérité,  cette  rusticité  K 
cette  finesse  de  viande  qui  caractérisent  à  on  a 
haut  degré  la  race  commune.  Ils  sont  plusqu  eP* 
rapprochés  du  producteur  de  graisy^e  par  ««i- 
leiice,  et  ils  en  ont  nécessairement  les  incoo^^ 
nieuts;  mais  il  faut  reconnaître  qu'ils  préseatai 
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dans  leurs  formes  ramassées,  dans  le  rapport  de  la  ;  ni:riculturc  avancée,  fournissant  de  la  nourrilorc 


viande  avec  le  squelette,  une  rare  perfection.  Plus 
exigeants,  parce  qu'ils  ont  une  aptitude  plus  pro- 
noncée, ils  ne  peuvent  s'accommoder  que  d'une 


en  abondance  et  facile  A  trouver. 

Il  importe  donc  désormais  d'établir  daosla  nre 
Southdown  une  distinction,  au  point  detueda 
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rOle  qui  peut  appartenir  À  cette  race  dans  l'ex- 
ploifalbn  de  notre  espèée  OYine  (hinçaise,  où 

iM^iiî  \erroiis  par  la  suite  qu'il  y  a  lieu  d  on  tirer 
un  parti  avantageux.  Il  ne  faut  pas  confondre 
l'aiÂnal  décrit  par  David  Low,  et  tel  qu'il  se  ren- 
contre encore  communément  sur  les  dunes,  avec 
celui  qui  a  été  perfectionné  par  Jonas  Webb  à 
l'aide  d'une  scrupuleuse  séieclion,  avec  le  con- 
cours d'une  économie  rurale  plus  avancée.  Ce 
dernier  est  l.i  pi'rrt'ctionderanitnaldc  boucherie, 
au  point  de  vue  augiais,  dans  ses  meilleurs  types; 
mais  il  n'a  pins  à  «icuD  degré  sa  priinili?e  rni- 
Ucité. 

La  laine  du  Soutbdowa  est  de  longueur 
moyenne,  è  mèches  carrée»,  ou  plutôt  ayant  cette 

forme  élargie  au  sommet  qui  donne  des  toisons 
fermées,  mais  seulement  tassées  en  apparence, 
et  que  l'on  appeUe  creuses.  Le  brin  est  firîsé, 
mais  çros  et  rude,  relativement.  C'est  le  dernier 
degré  des  laines  courtes  communes.  Avec  cela 
les  toisons  sont  légères,  par  rapport  au  volume 
du  corps. Weckherlin  dit  que  cette  laine  a  environ 
UD  pouce  et  demi  de  longueur  naturelle,  qu'elle 
est  modérément  frisée,  passablement  blanche,  et 
semblable  pour  la  finesse  à  celle  des  métis  alle- 
mands-mérinos. Le  même  auteur  ajoute  que 
chaque  béle  en  dépouille  de  trois  livres  à  trois 
livres  et  demie,  lavée  à  froid,  dont  la  valeur  est 
o?1iTn<^o  A  raison  de  quatre-vingt-dix  florins  le 
quuital,  ou  environ  cent  quatre-vingt-dix  fraui^. 
Du»  les  mérites  du  Soothdovra,  le  laine  est  donc 
b:en  secondaire. 

Le  poids  vif  des  animaux,  quelque  perfectionnés 
qu'ils  «dent,  n'atteint  Jamais  ceux  que  nous  avons 
vus  pour  les  racfs  prf^cédentes.  Son  maximum  est 
90  kilogr.  à  l'âge  de  douse  à  quinze  mois,  mais  il 
est  plus  communément  de  flO  à  70  kilogr.  Le  poids 
moyen  en  viande  nette  d'un  mouton  gras  est, 
d'après  Wcckherlin,  de  80  et  souvent  de  100  li- 
vres. Dans  les  essais  faits  à  la  suite  du  concours 
de  Poissy,  sur  des  indi\idas  fins  gra.s,  comme  ils 
le  sont  pour  une  semblable  circonstance,  le  ren- 
dement a  été  trouvé  de  S3,3o  pour  iOO  en  viande 
nette,  et  de  9,991  en  suif,  soit  63,342  p.  100  le 
rapport  du  poids  utile  au  poids  vif.  Dans  les  mtV 
mes  essais,  la  quulllc  de  lu  viande  est  cotée  par 
II.  Baudcment  au  chiffre  7,  la  pmnière  qualité 
étant  représentée  par  9.  Mais  nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  remarquer  T incertitude  des  éva- 
luations de  ce  genre,  dépendant  d'une  apprécia- 
lion  personnelle  qui  n'a  nécessairement  rien  de 
rigoureux.  Notons  seulement  qu'en  Angleterre  la 
viande  du  Southdown  est  classée  par  les  gourmets 
parmi  les  plus  estimées,  et  qu'elle  l'est  d'autant 
plus  que  les  individus  qui  la  fournissent  ont  été 
mmns  perfectionnés.  Le  différence  entre  leSouth- 
down  de  Jonas  'Webb  et  les  autres  moutons  a,i- 
glais  améliorés  au  même  point,  si  elle  existe  soi.s 
ce  rapport,  celte  différence  est  tssez  peu  pro- 
noncée pour  que  son  appréciation  soit  des  plus 
dimciles.  El  si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  à 
et)  juger  par  la  faveur  obtenue  de  l'autre  cdté  du 
détroit  par  les  béliers  de  Brahaham,  surtout  lors 
de  la  vente  gén^'rale  du  frouppau  qui  a  pu  lieu 
récemment,  l'intluence  de  ces  béliers  b'étendà  la 
ricc  entière,  lesmolifodeoos  préfih-eoccs  auront 
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cessé  d'exister,  en  tant  qu'il  s'agira  d'importations 
direetea.  Nous  n'avons  pas  i  discuter  la  question 
au  point  de  vue  de  l'Angleterre,  dont  le  sens  prn> 
tique  nous  est  garant  qu'elle  n'agit  en  ces  matières 
qu'&  bon  escient;  mai^  eu  ce  qui  concerne  notre 
pays,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  lui  faut  pour  le  plut 
grand  nombre  de  ses  situations,  ainsi  que  OOUt 
tâchcioiid  de  l'établir  À  l'occasion. 

BacF  mArino». —  L'étude  du  mouton  mt'rt- 
nos  et  de  l'intluence  qu'il  a  exercée,  à  partir  du 
dernier  siècle,  sur  l'espèce  ovine  du  nioodeentier, 
est  un  sujet  'des  plus  intt'rcssanfs.  11  y  aurait  \\  do 
quoi  faire  un  gros  volume.  Notre  cadre  nous 
oblige  ft  concentrer  cette  étude  en  quelques  pa- 
ges. Nous  tflcberon''  rr  pi^ndant  de  ne  rien  omettre 
d'important  ;  de  prendre  ce  type  du  producteur 
de  laines  fines  à  son  point  de  départ  connu,  de  le 
suivre  dans  les  diiférents  lieux  où  il  a  constitué 
par  la  sélecliou  des  variétés  ou  familles  pures,  et 
par  le  croisement  des  métis  qui  s'en  rapprochent 
plus  ou  moins.  Ci^Ia  nous  conduira  à  faire  l'his- 
toire d'une  bonne  partie  de  l'espèce  ovine  de  la 
France  et  de  quelques  autres  États;  car  il  n'est 
assurément  aucune  race  animale  qui  se  soit  au- 
tiinf  niullipliée  que  celle  des  moutons  mérinos, 
grâce  à  rimpurlance industrielle  dei>es  précieuses 
toisons,  grflce  surtout  à  une  faculté  de  cosmopo* 
litibn)e  dont  le  genre  de  vie  auquel  ces  animaux" 
ont  été  de  tout  temps  soumis,  dans  leur  pays  ori- 
ginaire, rend  parCaitemeni  raison.  S'il  était  besoin 
de  chercher  des  arguments  contre  les  physiolo- 
gistes à  courte  vue  qui  posent  en  principe  abtioltt 
le  non-cosmopolitisme  des  races,  l'iiistolre  des  fa- 
milles  m 'rinn?,  particulièrement»  en  fouraiiait 

de  surabondants. 
Pour  procéder  avec  ordn^,  il  convient  d'étudier 

d'abord  le  mtîrino;  '  ]ia:;nol,  type  primitif  de  la 
race  et  point  de  départ  des  variétés  que  nous  ob> 
servons  maintenant 

MEBiNOâ  o  li^PAGNE.  —  On  uo  trouve  point  dans 
un  système  d'élevage  particulier  la  raison  qui  fait 
que  la  race  mérinese  distingue  entre  toutes  par 
la  finesse  de  sa  toison.  On  la  rencontre  toujours 
avec  ce  caractère,  aussi  loin  que  l'on  puisse  re- 
monter dans  l'histoire  de  la  péninsule  ibérique. 
Du  temps  des  Romains,  sous  l'empire  de  la  do- 
mination mauresque,  comme  dans  l'époque  mo- 
derne, les  laines  de  ^Andalou^ie  n'ont  point  cessé 
d'être  réputées  pour  la  riîiricitiun  drs  plur:  lielles 
étoffes.  Grenade  a  longtemps  conservé,  i^ous  ce 
rapport,  une  suptématie  européenne.  Les  trou- 
peaux de  ces  riches  contrites,  si  favorisées  par 
leurs  conditions  naturelles,  mais  qui  attendent 
encore  de  l'esprit  moderne  les  pn^^t^  que  la 
marche  de  la  civilisation  a  ri^ili>('s  ailleurs  dans 
l'exploitation  du  boli  ces  troupeaux,  conséquence 
exclusive  du  système  pastoral  primitir  que  l'on 
trouve  à  l'enfance  des  sociétés  humaines,  ont  tou- 
jours été  soumis  au  régime  spécial  de  la  tramhu» 
manct,  dont  nous  verrons  encore  des  exemples 
dans  quelques-uns  de  nos  départements  méridio- 
naux. Vivant  durant  l'été  dans  les  riches  vallées, 
dans  les  fertiles  plaines,  arrosées  par  de  large» 
fleuves,  de  l'Estramaduro,  de  l'Andalousie  et  de 
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In  Nouvelle-Custille,  smis  un  clîinaf  remarqua- 
blement doux,  où  ils  trouvent  pour  leur  entretien 
les  conditions  les  plus  Tavorablcs  qui  se  puissent 
imaginer,  les  luouions  «sptgooli  vont  passer  la 
saison  f^'t'l»''  siii-  les  hautos  montagnes  des  régions 
du  uord  et  de  l'est,  où  règne  UDe  température 
rratrhe  et  oû  eromaot  des  berbes  Mpides  et  fines 
quo  Ip  soleil  n'a  point  desséchées.  Ils  sont  mis  en 
marche  dans  les  premier?  jours  d'avril,  pour  ar- 
river à  destination  vers  lu  tin  de  mtti  ou  les  pro- 
mien Jour»  de  Juin,  «prë»  aToir  travené,  du  sud- 
ouest  au  non!  nu  l'ost,  flo  Inn^zucs  distances  oi'i 
leur  parcours,  par  la  dépaissance,  s'oppose  à  l'a- 
doption de  tout  systt^me  de  culture  rt^gulier.  Ils 
revienitont  ensuite,  à  lu  lin  de  septembre,  dans 
lotir*  cantonnements  d'hivor,  en  faisant  UO  DOO- 
veau  voyage  d'un  mois  à  six  semaines. 

C'est  pendant  celte  émigFalion,  au  printemps, 
que  les  moulons  transhumants  sont  tondus  on 
route  dans  les  esquiteû<i,  t'-lahlisscmcuts  spéciaux 
contcnuiil  ua  personnel  suftisaniuieut  nombreux 
pour  pouvoir  tondre  en  un  seul  Jonr  des  trou» 
peaux  de  înillr  IkMos. 

«  On  distingue,  dit  M.  .Magne,  deux  principales 
Tariélé*  de  montons  e^tyingnols,  d'après  les  mon- 
lignes  sur  lesquelles  eslivenf  los  troupeaux.  L'une 
passe  les  hi\ors  dans  le  bassin  de  la  Cuadiana, 
aux  environs  de  Mérida.  Vers  le  Ib  avril,  elle  se 
ineten  route,  pesse  le  Tage  à  Almares  et  se  di- 
rige vers  les  AsUiries.  Tne  partie  arrive  dans  le 
royaume  de  l^on,  et  l'aulrc  séjourne  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Vicille-Castille. 

«  La  seconde  variété  hiverne  un  peu  à  IVs!  des 
terres  habitées  par  la  précédente  sur  les  contins 
de  l'Andalousie,  de  la  Vieillc-Caslille  cl  de  l'Es- 
tramadore,  passe  le  Tage  en  partie  au  pontd'Ar- 
robispa  et  en  partie  ;\  Talavora  ;  elle  se  dirige  en- 
suite vers  le  nord-est;  quelques  troupeaux  sé- 
journent dans  l'intcndaure  de  Soria  et  les  autres 
traversent  l'Êbre,  et  s'avancent  dans  la  Navarre 
Jusqu'aux  Pyn'nées. 

«  La  première  de  ces  variétés  est  appelée  Z/o- 
nnùe,  du  royaume  de  Léon,  où  elle  passe  l'été. 
C'esl  la  plus  renommée.  Klle  se  divise  en  plu 
sieurs  fannllcs  célèbres,  parmi  lesquelles  celle  de 
Ncgrelte,  Negrelti,  possède  des  colonies,  qu'on 
conserve  à  Tétat  de  pureté,  dans  l'Europe  septen- 
trionale. L'antre  est  connue  sous  le  nom  de  So- 
hanef  et  compte  aussi  diverses  sous-variétés.  La 
Navarrine,  venant  pAlurer  sur  les  Pyrénées  occi- 
dentales; la  Ségovienne,  dans  le  royaume  de  Sé- 
govie,  à  l'est  de  Léon  et  à  l'ouest  de  Soria,  sont 
moins  connues.  » 

Au  reste,  à  quelque  variété  qu'il  appartienne, 
le  mérinos  espagnol  est  de  taille  moyenne;  il  a  le 
corps  court,  épais,  les  jambes  solides  et  peu  al- 
longées, ce  qui  lui  dotuie  un  aspect  trapu.  Sa 
téle  est  grosse,  &  chanfrein  busqué,  et  portant 
des  cornes  fortes,  retournées  en  volute  serrée. 
Son  garrot  est  saillant,  ses  reins  fléchis.  La  peau, 
fine  et  rose,  est  ample  et  forme  dans  plusieun 
régions,  au  cou,  sur  Icsépaules  et  sur  les  misses, 
des  replis,  sortes  de  fanons,  qui  multiplient  la 
surface  couverte  de  laine.  Celle-ci,  qui  s'étend  à 
la  téte  Jusqu'au-dessus  des  yeux,  est  fine,  frisée, 
à  brin  court  et  élastique.  La  toismi  est  fortcmenl 


chargée  de  suint.  Elle  est  pou  homogène  et  c  - 
ticnt  une  forte  proportion  de  jarre,  surtout  *  ■ 
les  régions  où  la  peau  présente  ses  replis. 

Le»  portées  de  la  brebis  toal  le  plot  uHSm^- 
ment  simples. 

C'est  avec  ces  caractères  que  le  mério«  t  - 
importé  d'Espagne  dans  les  antres  partie»  àt  \  L- 
rope,  où  il  a  subi  des  modifications  intére^âu 
à  étudier,  non  pas  dans  son  type,  qui  est  ot^t- 
sairement  demeuré  le  même  partout,  mais  i.. 
^  es  aptitudes,  qui  ont  été  développée»  dan»  itm* 
des  nécessités  économiques  par  un  cntrptf.: 
une  culture  mieux  entendus.  Le  mérinos  e>>!- 
gnol,  l'animal  de  la  transhumaoce,  est  ce  g«f  « 
telles  conditions  peuvent  le  fldre.  Celui  que  v-r- 
allons  voir  maintenant  dans  ses  principales  vf 
riétés  est  le  produit  de  la  civilisation. 

Sans  nous  préoccuper  de  la  date  de»  iiMpatt 
lions,  nous  le  sui\rons  d'abord  en  Alîemasi'- 
pour  ce  motif  qu'après  avoir  étudié  le  mérx>'- 
français  et  ses  métis,  nous  pourrons  coDtk^tr 
sans  lacune  la  description  des  autres  vaeesf^ 
peuplant  notre  pay^. 

HSMNOS  ALLENAinsL  —  D*après  Aug.  deVed- 
herlin,  t02  béliers  et  128  brebis  furent  imporii^ 
d'Espagne  en  Saxe,  en  n6*j.  C'était  la  pr^tmirv 
fois  qu'en  ce  pays  on  voyait  des  mérîoos.  En  <r  ', 
u  ne  nouvelle  importation  de  5S  béliers  et  de  Ma 
brebis  était  faite.  On  prétend  qne  dés  17t53r;« 
existait  en  Autriche;  mais  il  parait  que  leur  ftt- 
mière  introduction  dans  celte  contrée  daleies- 
lement  de  1770.  En  Prusse,  elle  est  de  177<>,  r3 
Wurtemberg,  de  t7.SG  ;  en  Bavière  et  damkicr 
clié  de  Bade,  de  1781>. 

C'est  en  Saxe  que  le  mérinos,  comme  ptoètt- 

leur  de  laine  fine,  a  atteint  proinptenientsoopÎB 
haut  degré  de  perfection,  grâce  d'abcrd  .in  boa 
choix  des  premiers  individus  importés  d  fcspàçce, 
puis  au  soin'que  l'on  a  toujours  raisàcoosenerh 
race  dans  sa  pureté.  La  grande  finesse  de  h  lai-- 
produite  par  le  troupeau  de  l'électeur  de  Soii. 
lui  At  bientftt  acquérir  une  grande  répotstMa 
dans  le  commerce  du  monde,  où  elle  prit  dè$k^ 
le  nom  de  laine  électorale,  qui  -fiassa  on?u'fr  à  l3 
tribu  dont  ce  troupeau  avait  été  le  oovau.  Ui 
mérinos  de  Saxe  furent  désignés  désormaissass 
le  nom  de  rare  électomîc.  D'autres  tribu?,  f  ' 
sentant  des  caractères  pui  ticulier»,  sont  coooue 
en  Allemagne  sous  les  appdlafioos  à'BuvnÊl. 
i^infantado,  de  Negrctti,  du  nom  des  propriél&ires 
espagnols  dans  les  Irotipeaux  desquels  ît  -  r*^ 
miers  types  importés  avaient  été  choisis.  La  oa^ 
prétendent  que  les  mérinos  de  l'électeur  de  Sut 
provenaient  du  troupeau  du  cloître  df  TE-Hiirial; 
d'autres  soutiennent  au  contraire  que  cesiaf 
maux  sortaient  presque  exclusivement  de  cfco 
le  comte  fiegretti-Cavagne  ;  on  fait  prooédves- 
fln  d'aulres  mérinos  allemands  du  troup^n  àn 
duc  d'iufantado.  Ces  divergences  n'ont  aDCose 
importance.  U  est  bon  seulement  de  savoir  tv 
quoi  sont  basées  les  désignations  Dsitées  de  l'as* 
trc  côté  du  Hhin. 

Quoi  qu  il  en  soit,  l'auteur  qut>  nous  avons  n'^^ 
plus  haut,  dans  son  Traité  des  Mies  evuM»,  écHI 
spécialement  en  vue  de  rAllemagne,  admet  dcw 
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ariétés  itii^rinea,  qu'il  qualifie  à  tort  de  races  : 
•  V Infaidttdo  (anciennement  Negrclti);  2"  ÏÈlec- 
yrale  (jadis  Eteuriol).  Ou  mieux,  i|Joute4>fl,  d'a- 
i  «^s  <los  caractt'res  plus  fondi*s  :  i*  méfinot  à 
A  i  ne  forte  ;  2°  mérino»  à  laine  douce. 
Bieo  que  l'exposition  agricole  de  1856  nous  ait 


f)3l 

mis  à  môme  d'étudier  sur  nature  les  nitVinos  al- 
lemands dans  leurs  plus  beaux  types,  mieux  vaut 
encore  empmnter  leur  description  à  no  aoteur 
qui  les  a  pratiqués  durant  toute  sa  vie.  Voici  dooc 
ce  qu'en  dit  Weckherlin  : 
I*  Infanta/io  (Negrclti)  ou  mérmn  à  btbtefvfU, 


Fi§,  S4S.  ->  I 

» 

—  «  î/lnfantado  se  rapproche  beaucoup  plu»  du 
typi'  espagnol  queles  mérinos  à  laine  douce,  qui 

1 1 ,  |M »ur  ainsi  dire,  de  créttioa  anemande. 

•t  II  iiu>s('-d('  un  corps  plualbrt,  plus  ramassé, 
j.lns  lar  j^'»',  plus  profond  que  ceux-ci.  Sa  face  est 
large  et  obtuse,  son  front  et  ses  naseaux  sont  ar- 
qués. Im  pean  de  son  cou,  de  ses  cuisseset  de  son 
\  entre  a  une  grande  propension  à  se  plisser,  et 
cette  disposition  se  remarque  môme  chez  les 
agneaux  nouveau-nés.  1^  queue  est  épaisse  et 
trte-ehamue  à  sa  base.  11  est  couvert  de  laine  jus- 
qu'aux m.Vhnires  et  aux  onglons,  et  cetle  laine 
est  bien  fournie  cl  fortement  empreinte  d  uo 
saint  gluant,  ayant  quelque  analogie  avee  du  suif 
(MI  de  la  poix,  et  qui  floiine  souvent  ;\  la  surface 
de  la  toison  un  aspect  noirâtre.  Le  brin  n'est  pas 
d'une  très-grande  finesse  et  ii  a  une  certaine 
rudesse,  surtout  à  son  extrémité.  Un  récolte 
en  moyenne  sur  le  mérinos  à  laine  forte  '.\  livres  , 
de  laine  d'une  longueur  de  2  pouces  quand  elle  1 
n*est  pas  étendue.  11  est  plus  propre  à  prendre  I 
la  u'raisx»'  que  le  tnouton  électoral;  le  rendcnii  rit  ] 
d  une  brebis  bien  nourrie  est  de  40  À  dO  livres 
de  viande. 

«  Il  existe  dans  leslnlknlados  des  animaux  moins 
estimés,  dont  la  peau  présente  des  plis  extrême- 
ment prononcés  et  est  couverte  d'une  laine  trés- 
rude;  leur  foison  est  plate  et  imprégnée  d*un 

suint  de  couleur  jaune  foncé,  souvent  résineux, 
qui  rend  impossible  le  lavage  de  la  laine  à  l'eau 
Iroidc. 

2o  Élri  ioral  (t^seuriaD  ou  mérinos  à  laine  douce. 
—  «  Ui  forme  du  corps  du  mouton  électoral  est 
plus  svelte,  moins  ramassée  et  un  peu  plus  mince 
que  celle  de  Hnliuitado.  Sa  téte  est  plus  line  et 


plus  pointue;  son  front  est  uni,  et  son  cou  est 
n  loi  lia  fort  et  moins  plissé.  Il  est  un  peu  plusliaut 
Mir  jambes  et  il  a  la  croupe  plus  avalée  vers  la 
base  de  la  queue.  II  a  beaucoup  moins  de  laine 
aux  extrémités,  et  il  n'est  pas  rare  de  lui  voir  la 
tète  et  le  ventre  dépourvus  de  laine.  .Sa  peau  est 
plus  mince,  plus  fine,  moins  disposée  à  se  plisser. 
La  finesse  et  l'homogénéité  de  la  laine  est  remar- 
quable sur  toute  l'étendue  du  corps  et  elle  est  en 
même  traips  douce  et  moelleuse.  Le  suint  dont 
elle  est  enduite  est  oléagineux,  butjrreux  éi  trto* 
facilement  solnhlo  «iaiis  l'eau  ;  mais  la  foison  est 
beaucoup  moins  bien  fournie.  Le  rendement 
moyen  de  la  laine  eal  de  2  livres,  la  longueur 
du  brin  de  f  à  2  pouces,  et  une  brebis  bien 
nourrie  donne  de  35  à  40  livres  de  viande  à  la 
boucherie.  » 

«  Il  y  a  (Irms  la  r  i'  i  i  Icrtorale,  ainsi  qu'on  en 
ronroiitre  dans  les  liifaiilados,  ajoute  de  Werk- 
herlui,  des  animaux  qui  laùjseut  à  désirer  sous 
Men  des  rapports. 

H  Ainsi,  dans  les  Iroupeaux  oi'i  l'on  recherche 
avant  tout  l'cxtrémc  finesse  de  la  laine  sans  avoir 
égard  à  la  force  et  i  la  bonné  conformation  du 
corps,  on  trouve  quelquefois  des  animaux  qui 
naissent  nus  et  pourvus  tout  simplement  d'une 
enveloppe.  Leur  peau  est  extrOmemcnt  mince  et 
d'une  couleur  rouge  aux  parties  non  couvertes 
de  laine.  Les  oreilles  restent  nues;  elles  sont 
minces  et  transparentes.  Les  moutons  qu'ils  pro- 
duisent li'ont  point  de  laine  sur  la  télc  jusque 
derrière  les  oreilles,  non  plus  que  sur  les  pattes. 
La  croupe  et  les  reins  sont  faibles.  La  laine  est 
courte,  sans  force,  irrégulière,  floconneuse  sur  le 
dos,  très-légère,  et  souvent  elle  se  perd.  Leur 


Digitized  by  Google 


832 


l'AUTIË  11.  —  ZOOTECHNIE  ET  ZOOLOGIE  AGRICOLE. 


oomtitution  générale  est  uès-hible,  et  •!  benne 

que  soit  la  nourriture  qu'on  leur  donne,  cMc  no 
l«ur  i*ro&l6  pas;  ils  retient  toujours  maladira  et 
étiolé**  De  toulei  let  eapècei  de  moutiHit, 
c'est  celle  qui  •  le  moins  de  valeur;  auid  doitoii 

la  roji'Ior.  » 

Ccsl  là  1  écueil  de  l'ëlcvage  du  mérinos  élec- 
toral, étroilcmciit  spécialisé  pour  la  production 
d'une  laine  exfra-fine  par  la  séleclion  et  une  ali- 
mentation parcimonieuse,  en  dehors  de  toutes 
les  conditions  de  rastidlé.  Le  mérinos  lirançais, 
dont  nous  allons  nous  occuper  niaintcnant,  a  i^ti' 
conduit  en  général  dans  une  (oui  autre  voie,  plus 
en  rapport  avec  les  circonstances  de  notre  éco- 
nomie rurale. 

Mmnos  niANÇAis.  —  Dés  le  temps  de  Colberl, 
des  béliers  mérinos  avaient  été  importés  d'FIspa- 
gne  en  Frnncc  et  employésà  des  croisements  dans 
le  lluuï^iliun,  où  nous  trouverons  plus  tard  des 
traces  de  leur  passage.  On  rapporte  aussi  qu'un 
intendant  du  Héarn,  d'Ètigny,  avait  épalrment 
essayé,  vers  1730,  d'améliorer  les  troupeaux  de 
sa  province  à  l'aide  des  béliers  espagnols.  Mais 
c'est  à  Daubenton  que  sont  dues  les  preniit're» 
introductions  sérieuses  do  la  race  en  France.  En 
1769,  rillustre  savant,  sous  les  auspices  de  Trn-> 
daine,  intendant  des  finances,  formait  à  Mnnl- 
\mût  dans  son  propre  domaine,  un  troupeau  de 
pins  mérinos  avec  des  sujets  mâles  et  femelles 
venus  d'Espagne,  en  même  li  ni|is  qu'il  faisait 
ofk^rer  de  nouveaux  croisements  dans  le  Hous- 
billun. 

«  C'&it,  dit  M.  Magne,  en  1786  que  l^is  XVi 

«Ictiianda  au  roi  d'Espngne,  son  beau  frère.  le 
droit  d'introduire  en  fiance  un  troupeau  de  bétes 
à  laine  choisies.  La  demande  fut  bien  accueillie, 
et,  par  les  ordres  de  M.  de  la  Vauguyon,  notre 
ambaasadeut  à  Madrid,  deux  ïlspognols,  don  ita- 
roira  et  Andié-Gilles  Hemans,  cfaolsirent  384  bé- 
tes,  42  mâles  et  342  femelles.  Ce  troupeau  partit 
de  bégovie  le  15  juin  1786,  et  arriva  à  itauibouit- 
let  le  it  octobre  tuivenl.  Le  mauvais  temps  fit 

pi'TÎr  en  route  quelques  individus,  qui  furent 
remplacés  en  partie  par  les  agneaux  nés  en  voyage, 
et  en  déflnitive  m  individus,  48  mâles  et  318  fe- 
uiclles,  arrivèrent  à  leur  destination. 

«  Une  seconde  introduction  faite  par  le  gouver- 
nement eut  lieu  à  la  fin  du  siècle.  I)  après  le  traité 
de  Bftie  (t7tNI)  l'Espagne  devait  pendant  cinq  ans 
livrer  annuellement  à  lu  France  100  t)éliers  et 
i  ,000  brebis.  Le  traité  ne  fut  pas  complètement 
ezéeulé. 

il  Vers  cette  époque,  ajoute  le  même  auteur,  le 
gouvernement  avait  fondé  des  l)ergeries  à  la  Mal- 
maison,  à  Ailet,  et  dans  les  environs  d'AivIa- 
Chapelle,  de  Trêves,  de  riernionl-Ferrand,  de 
Viilefrancbe  (iUiône),  do  Mantes,  de  Mont-d&- 
Marsan.  Ces  établissements  eurent  peu  de  durée. 
La  bergerie  de  Perpignan,  qui  exista  jusqu'en  1 842, 
i-emontait  à  1800.  (1  y  avait  été  introduit  334  bre- 
bis et  16  béliers,  choisis  en  grande  partie  en-lDspa- 
gne  par  le  professeur  (Gilbert. 

H  C'est  dans  le  même  temps  à  peu  prf-s  que 
quelques  agronomes  distingués  de  i'V^t,  Cjirod,de 
l'Ain,  Piclet,  nutre  digne  confrère  l'*«vre,  de  Ge> 


nève,  introduisirent  le  mouton  espagnol  war  les 

Itords  du  lac  Léman. 

•  Le  troupeau  de  Nax,  dont  la  célébrité,  pour 
la  flncsse  des  toisons,  a  été  universdle,  reamnle 

à  1798.  » 

De  ces  diverses  introductions,  opérées  dans  des 
conditions  si  différentes,  l'acclimatation  a  Eait  ea 
France  du  type  espagnol  deux  variétés  bien  dis> 
fine  tes,  qui  se  caractérisent  à  la  fois  par  le  volume 
du  corp»  et  poi*  la  fineàse  de  la  laine,  tout  en  lui 
comervant,  bien  entendu,  ses  caractères  Iboda* 
mentaux.  Les  formes  générales,  les  attrib;:'-^  ::<- 
cessoires  se  moditieot  par  le  r^ime  ;  le  iyp«  de 
la  race  est  indélébile.  Cest  ee  qu*il  importe^  en 
zootechnie,  de  ne  jamais  perdre  de  vue.  Kritre  les 
modificati<His  extrêmes,  de  nombreuses  nuances 
ont  pris  naissance,  et  nous  en  aurons  quelques- 
unes  <'\  signaler:  mais  il  ronvienl  avant  lOOC  de 
bien  caractériser  les  variétés  dont  il  s'agit. 

Ces  deux  variétés,  dont  la  formation  remonte 
aux  iNremiers  temps  de  l'importation  par  le  gou- 
vernement français  et  par  des  particulière,  ont 
pris  le  num  dcblieuiîoù  elles  se  :>odI  constjtuéé». 
C'est  ainsi  que  dans  le  type  mérinos  français  en 
di  îiniznn  maintenant  rehii  dp  Naz  et  celui  de 
Uauibouillet.  Nous  paricioiii»  d'abord  du  premier, 
qui  est  le  moins  important  à  la  Ibis  par  ta  popu- 
lation et  par  sa  valeur  économique,  ÛKOê  Télat 
actuel  de  l'industrie  ovine  française* 

iiirinot  ik  N»u  —  Cette  triba  s*eat  contfituée 
d'.ibord  dans  rexploilalion  de  Naz,  arrondisse- 
ment de  Gex,  dans  le  département  de  l'Ain.  Par 
les  soink  de  MM.  Girod,  de  f  Ain,  et  Perrault,  de 
Jolemps,  surtout,  elle  a  acquis  dans  sa  foociioB 
spéciale  un  tn'*s-haut  degré  de  perfection. 

Le  mérinos  de  .Naz  a  conservé  dans  sou  volume 
et  sa  conformation  tous  les  caractères  du  mouioo 
espagnol  tel  que  nous  I  n-.  nn<;  décrit  plus  haut.  II  a 
seulement  été  perfectionné  par  sélection  sous  le 
rapport  de  la  toison.  CeUe-d  est  devenue  liés» 
lioniPL-ètiP,  h  hrin  ;  d'nnr  extrême  flncsse,  à  mè- 
che:» courtes  mai»  peu  taàsées,  et  par  conséquent 
légère.  Les  plis  de  la  peau  ont  disparu.  Eo 
sonnne,  la  variété  de  Nai  est  fort  analogue  au 
mérinos  de  Saxe,  il  tient  de  la  race  dite  électo- 
rale par  la  finesse  et  la  douceur  de  sa  laine,  ds 
rinfantado  ou  Negretli  par  son  corps  petit,  trapu, 
sa  téte  grosse  et  fortement  cornée  ;  en  un  mot  par 
i»a  ressemblance  parfaite  avec  le  type  espagnol.  Il 
est  en  outre  agile  et  ardent,  rustique;  ce  qui  dé- 
pend du  régime  auquel  il  e  toujours  été  niain> 
tenu. 

«  En  hiver,  dit  M.  Hagne,  le  troupeau  de  Nu 

reçoit  à  la  bergerie  une  ration  de  foin  et  de  ra- 
cines très-régulièrement  distribuée,  jamais  trop 
linrte  ;  et  pendant  l'été  il  pacage  sur  les  monta» 
gnes  des  environs  de  r.enève  oii  le  sol  est  salubre, 
l'herbe  de  bonne  nature,  mais  trop  peu  alioa- 
dante  pour  pousser  an  gnnd  dévcloppcmeot  des 
organes,  de  la  pean  et  de  la  laine  en  partien- 
lier.  • 

Ce  sont  là  des  condilions  indispensables  pour  la 
production  daalainei  ettrt-Aoas.  Ainsi  que  le  (ait 

fort  judicieusement  observer  le  même  auteur,  un 
pays  balubre,  de«  terres  bien  ^outtées  produistaul 
plutôt  des  plante»  nutritives  que  des  lierbce  abon- 
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d-inlcs  et  viL^ouicuaes;  tlo»  pâturaj^ci  formés  de 
g.'i/ons  coulis,  ne  oonlenant  ni  broussailles  ni 
iierix'b  à  liauto  li'^o  pouvant  souiller  les  toison?; 
un  ciiiimt  sec,  surtout  si  1  hivernage  à  la  bergerie 
ne  doit  {nu  être  d«  longue  durde  ;  pendant  ce 
dernier  temps,  une  iinnrrilnro  régulièrement  dis- 
tribuée el  en  aïoyconc  quantité  :  tel  est  le  régime 
hygiénique  sau  lequel  le  mérinee  no  aaureH 
conserver  les  caractères  que  noui  tcdoi»  de 
voir. 

Une  nourriture  abondante,  sous  un  climat  hu- 

•  mide  et  pluvieux,  où  les  piaules  soni  moins  nuti-i- 
tivr?  pour  un  volume,  fait  prrniîre  aux  jeu- 
nes auiuiaux  un  plut»  grand  dévoloppeuieut  et 
active  la  sécrélion  de  la  laine,  qui  perd  en  finesse 
ce  qu'elle  gagne  en  longueur,  lîlle  hSte  chez  les 
adultes  la  production  de  la  graisse  qui,  ainsi  que 
nous  en  avons  vu  de  frappants  exemples  ches  Ira 
races  anglaises,  où  la  disposition  ;\  l'engrais'se- 
nieot  a  été  exagérée  à  dessein,  enlève  à  la  peau  de 
sa  vitalité,  et  par  conséquent  à  la  laine  de  sa  sou- 
plesse et  de  sa  rorce. 

Si  au  contraire  raliaientalion  dst  insuflisantc, 
les  animaux  subissent  les  efTets  de  la  misère,  dont 
les  premiers  se  Iraduisent  par  la  sécrétion  d'une 
iaine  maiiire,  sccho,  sans  rorcc  et  sans  élasticili^. 
Le  brin  ^'airache  avec  lu  plus  grande  facilité  et 
tombe  même  spontanément.  I.orïiqu'à  cela  se  joint 
l'humidité  fin  sol,  les  moutons  dont  il  s'aLlt  ne 
manquent  jamais  de  coulractcr  la  cachexie 
aqueuse  ou  pourriture,  à  laquelle  ils  sont  trCs- 
sujets,  et  ils  périssent. . 

Cela  montre  à  quel  point  est  dirOcile  l'entretien 
des  mérinos  de  Naz  et  quelles  précautions  néces- 
site la  production  des  laines  extra-fines.  11  ne  suf- 
fit pas  de  mettre  le  plus  grand  soin  dans  le  choix 
des  reproducteurs,  au  point  de  vue  de  l^unifor* 
mité  de  la  toison,  do  sou  lunoogénéité,  et  de  tou- 
tes les  qualités  indispeu^  jM:  >  pour  mulliplier  la 
race  en  conservant  ces  qualités  et  même  en  les 
perfect!onDant.  11  Faut  encore  que  le  régime, 
comme  nous  venons  do  le  dire,  soit  minutieuse- 
ment approprié  au  but  de  la  production.  Les  toi- 
sons extra-fines,  en  outre,  raigeot,  pour  n'être 
point  altérées,  '[11  l  's  animaux  qui  les  portent 
soient  i  ubjel  d  atlenliuns  constantes  sous  le  rap- 
port de  la  propreté.  Des  bergeries  insunsamment 
aérées  et  mal  nettoyées,  souillent  la  luitie  rl 
par  les  émanations  ammoniacales  qui  s'en  échap- 
pent, allèrent  sa  douceur  et  sa  résistance.  Le  par- 
cage, par  la  terre  qu'il  introduit  dans  la  toiiion, 
durcit  la  laine  et  m  anfnncnte  le  déchet,  en  né- 
ccisitaal  des  upéruliouis  de  lavage  plus  compli- 
quées. 

Toutes  ces  considérations,  (jui  font  de  In  pro- 
duction des  laines  extra-tines  une  industrie  peu 
compatible  avec  les  exigences  modernes  du  pro- 
grès agricole, sort  bien  loin,  d'ailleurs, d'être  com- 
pensées, en  France  du  moins,  par  les  avantages 
spéciaux  de  la  spéculation.  Ces  laines  ne  trouvent 
plus  sur  le  marché,  dans  les  nouvelles  conditions 
de  nos  manufactures  de  tissus,  un  prix  suflisam- 
ment  rémunérateur  des  soins  qu'il  faut  prendra 
pour  les  ublenir.  11  fut  un  temps  où  la  faible 
quantité  que  chaque  mouton  en  produit  attei- 
gnait une  valeur  telle,  que  le  réïullal  final  était 


néanmoins  un  bénélice  satisfaisant.  Ce  lenips  n'est 
plus.  La  concurrence  des  pays  d'outremer,  Joinlo 
aux  nouveaux  besoins  inanuFacturiers,  a  fait  bais- 
ser les  prix  à  ce  point  qu  il  y  a  dans  tous  les  cas 
avantage,  ainsi  que  nous  te  verrons  tout  i  l'heure, 
iisicrifler,  dans  l'cxploifation  du  mérinos. an  point  • 
de  vue  de  la  laine,  la  finesse  au  poids  total  de  la 
toison. 

EnelTel,  celle-ci  ne  pèse  jamais,  en  moyenne, 
chez  les  mérinos  de  Nuz  et  autres  analogues,  au 
delà  de  1  kilog.  &  1^,500  en  suint.  I.e  prix  ac- 
tuel de  ces  laines  surfines,  c'est-A-dire  de  celles 
dont  le  brin  a  !/(;0  ;\  t  '.'iO  de  niillinièlre  de  dia- 
Qjolrc,  e^l  eiivirou  de  4  à  ;>  fr.  le  kilogramme,  ce 
qui  met  la  valeur  des  toisons  A  7  fr.  50  au  plus. 
Or,  la  nourriture  et  l'entrelien  d'un  mouton  de 
cette  nature  sont  évalués  eu  France,  eu  moyenne, 
à  8  lir.  Si  nous  considérons  d'un  autre  côté  les 
conditions  dans  lesquelles  se  trouvent,  sous  ce 
même  rapport,  la  contrées  qui  peuvent  nous 
faire  concurrence  sur  Te  marché  européen,  nous 
voyons  que  les  frais  s'élèvent  en  Honj,'rie  à  !>  fr., 
dans  les  steppes  de  la  Kussie  méridionale  & 
3  fr.  CO,  et  dans  celles  de  l'Océanie,  Australie  ou 
Nouvelle-Hollande,  à  2  fr.  seulement.  Aussi  les 
importations  vont-elles  toujotirs  croissant ,  nu 
poiut  d'eu  être  airivées  cliez  uous,  en  iSal),  à  plus 
de  <0,(M)0,000  de  kilogr.,  de  7,805,078  kilogr. 
qu'elle  sa\ aient  atteints  en  1827. Pour  l'Angloterre, 
les  chitTrcs  sont  encore  plus  significatifs.  En  1850, 
l'industrie  anglaise  a  reçu  de  rAllemagne,  de 
l'Australie,  de  l'Kspagne,  de  la  Russie ,  etc.,  plus 
de  4j,000,000  de  kilogr.  de  laines,  dont  les  deux 
tiers  des  deux  premières  provenance;  tandis 
qu'en  ISOO  ses  importations  s'élevaient  à  peine  au- 
dessus  de  3  millions  et  demi  de  kilogrammes. 

En  présence  d'une  telle  situation,  on  peut  pré- 
voir l'avenir  qu'offre  à  l'économie  rurale  de  noire 
pays  la  production  des  laines  cxtra-fliies,  et  par 
couséquent  l'inléièl  que  mérite  la  conservation 
du  mérinos  de  Nas,  dont  la  valeur  est  d'autre 
part  fort  minime  comme  hélo  de  boucfierie,  ainsi 
qu'on  le  pense  bien.  Aussi  sa  population  va-l-elle 
se  restreignant  de  plus  en  plus,  devant  les  néces> 
sités  inéluctables  de  la  logique  économique  et 
celles  non  moius  impérieuses  du  progrès  agricole. 
Elle  fait  place  aux  individus  portant  des  toisons 
moins  fines,  mais  plus  lourdes,  plus  corpulents  et 
mieux  appropriés  aux  exigences  actuelles  de  la 
'consommation  de  ta  riandc,  et  qui.  en  définitive, 
donnent  des  bénéfices  plus  considérables  sous  ces 
deux  chefs.  Le  vrai  mérinos  français  de  l'époqno 
acluelle  est  constitué  pur  la  variété  de  Rambouit- 
let,  qui  doitaiTiver  à  réaliser  le  type  mixte  delà 
hète  &  laine,  soos  l'empire  de  la  sélection. 

iiéritm  de  RomhmilM,  —  C'est  la  variété  la 

plus  répandue  en  France.  Dans  son  élnt  fin  pi;r 
ou  par  ses  métis,  elle  peuple  toute  celle  foriita- 
tion  géologique  que  Von  appelle  le  bassin  de  Pa« 
lis.  Sous  l  influence  d'une  alimentation  plus  abon- 
dante cl  mieux  suivie,  les  moutons  espagnols 
élevés  ft  Rambouillet  ont  acquis  un  plus  grand 
développement,  eu  ne  cessant  point  de  produire 
des  toisons  dont  la  laine  méritât  d'être  qualifiée 
de  fine.  Longtemps  ils  ont  été  couduits  exclusive- 
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mcnl  dans  celle  voie,  dans  la  mesure  compatible 
toutefois  avec  rhabitude  du  paro'ge  des  terres, 
usitée  dnn»  la  n'gion  où  leui^  troupeaux  sont  (Mi- 
trclcnus.  I.a  viande  du  mérinos,  de  nu'iliot  re  qua- 
lité, sentant  le  suint,  surchargée  d  u^,  dure  à  l'en- 
grais, était  cmaidérée  oommeforl  accessoire  dans 
son  o\p!oitation.  Tontes  les  vues  d'améliorafion 
étaient  tournées  du  cOlé  de  la  toisont  dont  il  s'a- 
gissait d'augmenter  en  même  tempe  l'Aendtte, 
rhomogénéité  et  le  poids.  Aujourd'hui  la  ten- 
dance est  autiT.  Sous  l'empire  des  nouvelles  idées, 
on  viso,  suivant  une  heureuse  expression,  à  faire 
acquérir  au  mérinos,  sous  sa  riche  et  fine  toison, 
la  fonronnilion  du  Southdov.n. 

Si  1  on  ne  peut  point  dire  que  ce  but  soit  at- 
teint dés  ù  présent  dans  le  mérinos  de  Rambouîl- 
lot,  il  fiant  reconnaître  cependant  que  des  efforts 
efticace?  ouf  f:'^  r.nl-;ilan>  ifs  dciniiTS  femp?pour 
s'en  rapprocher.  El  il  est  permis  d  ajouter  qu'en 
France  revenir  économique  de  la  race  est  de  ce 
côté.  I.C  but  une  fois  biou  compris  dos  éleveui?, 
le  résultat  ne  sera  certes  pas  (Kuiloux.  t:n  face 
d'un  tel  prublèmc,se  pose  A  eiaminer  la  (lueslion 
de  savoir  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  substituer 
tout  d'un  coup  an  mérinos  la  race  à  viande  dont 
il  vient  d'être  parlé,  ou  toute  autre  race  d^à  per- 
fectionnée dans  le  même  sens.  Pas  mal  de  gens 
se  trouvent  qui  résolvent  sans  hésiter  cette  ques- 
tion par  l  alîirmalive.  Mais  ceux-lA  no  prennent 
pas  assez  garde  qu'en  concluant  ainsi  Ju  particu- 
lier ao  général,  iiss'exposent  à  commettre  de  gra- 
ves erreurs.  Sans  doute,  dans  les  conditions  dé- 
terminées d'une  culture  intensive  ,  une  telle 
substitution  peut  être  avantageuse,  et  par  consé- 
quent rationnelle.  Tels  fourrages  produits  en 
abondance  peuvent  fouruîr  un  bénéfice  flna!  ph»*? 
consid(  i  ;il)l<',  consommés  par  des  boites  à  viande 
plutôt  'lih^  i  ar  des  bêtes  à  laine  ;  en  d'autres  ter- 
n;es,  une  spécul.ilion  !)aséc  sur  la  production  de 
la  viande  peut,  dans  ces  conditions,  être  plus  avan- 
tageuse que  celle  qui  a  pour  objet  une  fabrica- 
tion mixte  de  viande  et  de  toisons.  C'est  &  exami- 
ner en  tenant  conipfe  de  tons  les  éléments  d'un 
pareil  calcul.  Mais  il  n'est  nullement  douteux 
que  dans  la  plupart  des  situations  où  le  mérinos 
do  Rambouillet  est  arlucllenicnt  entretenu,  et  où 
la  culture  n'est  pas  encore  propre  ;\  l'exploitation 
des  races  précoces,  la  valeur  des  toisons  qu  li 
fournit  chaque  année,  jusqu'à  oe  qu'il  ait  atteint 
son  âge  adulte,  est  à  prendre  en  grande  considé- 
ration, car  elle  dégrève  singulièrement  son 
compte  d*élevage  et  d'entretien.  La  seule  injonc- 
tion du  progrès,  en  pareil  cas,  est  de  lui  faire  at- 
teindre cette  conformation  duSoulhdown,  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  qui  est  le  type  de 
la  beauté  que  nous  avoiw  posé;  conformation  au- 
cunement incompatible  d'ailleurs  avec  la  conser- 
vation des  caractères  actuels  de  sa  toison,  et  qui 
doit  avoir  Bnalement  ponr  résultat  d'en  faire  une 
meilleure  béte  de  boucherie. 

ÎViiprèsdes  pesées  exactes  opérées  sur  un  crr- 
Um  nombre  d  individus  de  diiTérents  âges  et  de 
différents  sexes,  le  poids  vif  des  mérinos  de  Ram- 
bouillet peut  l'être  évalué  .rn  ninyonnes  suivantes  : 
Agnellos  de  cinq  mois,25'',0to  ;  agneaux  du  même 
êgc,  32SH;>7  ;  brebis  de  dix  mois,  brebis 


antcnoises,  4s'',0i8;  béUcrs  de  dix-huit  0»%, 
78  kilogr.;  béliera  adultes,  97  Ulogr.  Ooa  prn 

poids  une  idée  du  développement  acqui:>  rnnw&i 
d'un  siècle,  dans  le?  hergerios  françaises,  pari; 
mérinos  espagnol.  Si  nous  voulons  avoir  auixûi- 
nani  le  poids  des  toisons,  nous  voyons  quf,  ^ 
le<;  mémos  cas,  ce  poids  s'est  élevé  a  2*. 2» 
l'',dU9  de  laine  lavée  à  dos,  pour  les  brebis  de  ) 
mois  et  les  antenaises,  et  i  b\9iN>  et  8^,?il  c; 
laine  en  suint  pour  Itt  béliera  de  dix-liuit  msii^: 
les  béliers  adultes. 

Il  nous  sera  facile  maintenant,  avec  ces  chifa^. 
d'eiaminer  comparativement  la  spéculaiise 
laines  extr.i-flncs  dont  nous  a\oris  plus:  haolin-ii 
qué  les  conditions,  et  celle  des  laines  Onesiwài 
iain^  intermédiaires  à  laquelle  se  rapportent  le- 
dits chiffres,  l  e  prix  de  ces  laines  varie  do  Si 
3  francs,  suivant  qualité.  Nous  >oul"n«  pari*.*, 
bien  entendu,  des  toisons  de  mérinos  purs.  0<, 
d'après  cela,  le  minimum  de  produit  d'une  fM 
do  Hambouillet  est  It  fr.  Zi).  tandis  que  le  nu*, 
unim  de  celle  de  iNaz  est  seulement  7  fr.  .^0.  ï*'' 
la  diilérence  est  encore  plus  sensible,  en  ptft- 
trant  plus  avant  dans  la  comparaison.  Voîd  osa- 
ment  s'olaldù  lo  prix  de  revient  i\r  la  laiae.  j 
RambouilicU  l^i,  les  brelus  autenaises  du  ^ûiù 
vif  de  40  liilogr.  en  moyenne,  reçoivent 
foin  ou  1  (  quivalent,  à  raison  de  3  p.  iOO  delar 
poids,  soit  pour  ^'  <  jours,  intervalle  d'une  Ira  ■ 
à  l'autre,  438  kilogr.  Leur  accroissement  en  pot&i, 
pour  cette  quantité  de  nourriture,  est  dè  6  kOo^ 
qui,  A  raison  de  23  kilogr.  de  f^in  pour  charuo, 
font  en  somme  ISO  kilogr.  employés  i  l'iccntr 
sèment  de  leur  poids  vif.  les  2^8  kilogr.  reslisl» 
ont  été  employés  A  produire  la  toison,  ayant  àonnl 
A  la  tonte  n^/'OO  de  laine  en  suint  .  <oi{  H5  kilo?-, 
de  foin  ou  l'équivalent  pour  1  kilogr.  de  Uioe- 
En  estimant  le  foin  à  raison  de  40  trmola 
1,000  fiilof^r.,  on  arrive  à  2  fr.  50  pour  le  pri\  ^ 
revient  total  do  la  toison,  ou  42  centime  par  ^ 
lo|;ranmic. 

il  est  &  croire  que  ceux  qui  prétendent  qw  ^ 

mérinos  a  fait  snn  temps,  n'ont  point  pris  hpeïM 
de  se  livrer  à  de  pareil^  calculs.  Sans  cela,  ils  000- 
prendralent  mieux  la  résbtance  que  les  edtiit' 
leurs  opposent  A  leurs  exhortations. 

I^in  donc  de  renoncer  à  produire  des  lai^^ 
comme  les  donne  à  présent  le  mérinos  de  Raffi- 
bonillet,  il  importe  d'en  continuer  le  prodoctiM 
dans  toutes  les  régions  calcaires  où  la  rtueaô^» 
adoptée  et  améliorée  depuis  longtemps.  A  mesiui 
que  celle^n  acquiert,  sons  l'empire  des  ié^ 
nouvelles,  une  aptitude  plus  prononcée  pour  t> 
boucherie,  les  qualités  de  ss  laine  se  mpprocb^nt 
davantage  des  conditions  exigées  par  les  bcsoiri 
actoeb  de  nos  manufactures,  et  lui  aasoreot  é« 
débouchés  avantageux.  Il  ne  faut  pas  eiinfiuulff  » 
cet  égard  les  laines  fines  propres  à  ta  carde, 
les  lainM  fines  ou  intermédiaires  propres  au  p*^î- 
gne.  Ce  sont  ces  dernières  que  doit  surtout  ^ 
duire  nKunf'  iiant  le  mérinos  français.  din^ 
les  diverses  localités  où  il  vit,  et  qui  seront 
cessivement  passées  en  revue  tout  à  Hieore,  sisi 
négliger  aucunement  les  (]ualilés  rondamcnl*l« 
qui  font  le  mérite  de  sa  toison,  l'bomogénéilt'.  I* 
régularité  et  le  tassé  des  mèches,  la  duucciu, 


Digitizod  by  G».. . 


cil  A  p.  X  X.  — 


DE  L'ESlMXi:  OVINE. 


838 


souplesse,  l'exlensibililé,  l'éloslicité,  la  force,  le 
nerf  du  brin,  il  convient  surlout  de  s'occuper  de 
la  bonne  confomialion  des  reproducfcurs,  de  la 
bonne  alimenlalion  des  produits.  Sans  qu'il  soit 
néeeawire  de  tenter  l'tventnre  des  croisements 
beaucoup  trop  préconisi's,  une  sélection  bien  en- 
tendue en  Tera  bientôt  la  béle  i  aptitude  mixte  la 
plus  propre  à  tirer  parti  des  conditions  culturales 
où  le  mérinos  s'est  répandu.  Là  où  la  précocité 
nVst  pas  encore  possible,  le  mouton  dont  la 
toison  atteint  le  plus  haut  prix  est  nécessai- 
rement celui  qui  doit  être  préliM.  Il  ne  fout 
pas  plus  d'aliments  pour  faire  de  la  lainf?  finp  que 
pour  produire  de  la  laine  comniuDO,  dans  un 
même  temps;  et  nu  marché,  où  elleeBe'vendent 

rune  et  l'aulif,  la  dilîérpnco  est  souvent  eu  moin  à 
d'un  tiers,  l^ln  juge  la  question. 

On  reproche  au  mérinos  d'être  moins  rol)ustc 
que  nos  races  indigènes;  d't^trc  plus  sujet  à  la 
pourriture,  au  piétin,  A  la  gale,  an  tournis,  au 
sang-de-rate,  etc.  Voilà  bien  des  défauts.  Sont-ils 
réels?  (Test  eu  moins  douteux.  Ce  qui  est  certain, 
rVst  qu'il  rraint  le  froid,  l'humidité  et  la  malpro- 
preté. U  y  a  peu  de  moutons  qui  n'en  soient  là. 
cela  indique  seulement  que  l'entretien  du  méri'- 
nos  exige  un  pays  ?ahibio  ot  uno  hygiène  bien 
entendue,  il  ne  s'est  implanté  d'aillcui's  dans  no- 
tre pays  que  sur  les  points  où  il  pouvail  rencon- 
trer ces  conditions,  ainsi  que  nous  le  verrons  en 
le  suivant  dans  nos  diverses  provinces,  pour  étu- 
d  ie  r  ses  nié  I  i  s.  Mai  s,  aupa  r  a  va  n  t ,  non  s  avons  à  faire 
l'hi.stcirc  succincte  d'une  variété  nouvelle, dérivée 
<hi  iiit^rino'î  do  Rambouillet,  et  qui,  par  ?fs  rarac- 
tores  particulière,  mérite  toute  notre  attention. 

}fi'nnrr,  à  luittc  fotjni^r  de  Muurhnmf*. —  En  |S28, 
le  domaiuc  de  Maucbamp,  près  Berry-au-Bac, 
d<^pnrlement  de  l'Aisne,  composé  de  terres  peu 
fci  tiles,  nourrissiu't  depuis  fort  longtemps  déjà  ini 
troupeau  niérinoe  de  moïenne  taille.  M.  tiraux 
était  fermier  de  oe  domaine.  Celte  même  année, 
une  des  brdtls  do  troupeau  de  Maucbamp  donna 
on  agneau  qui  se  di<(in[j:uait  de  tons  les  atitrrs 
par  son  lainage  el  par  ses  cornes.  Le  lainage, 
droit,  lisse  cl  soyeux,  était  peu  lassé;  chaque 
mèche,  à  brins  inégaux  en  longueur,  se  terminait 
par  ce  fait  en  pointe.  L'aspect  seul  des  cornes, 
presque  lissa  à  leur  surface.  Indiquait,  a  fait  re- 
marquer M.  Yvarl  (qui  nous  Ton  mit  ros  délails 
sur  les  commencements  de  la  famille  dite  de 
Maucbamp),  que  là  laine  devait  être  droite  ou  peu 

otuUiIéi.' ;  car,  dit-il,  les  |»oils  et  les  cornes  ont, 
par  leur  mode  de  sécrétion,  tant  de  rapports  en- 
Ire  eux,  que  la  laine  ne  peut  être  modifiée  sans 
que  les  cornes  présentent  des  modiflcalûxis  seni- 

blahlc?. 

det  agneau  était  très-petit,  chétif,  et  fort  nui! 
conformé.  Il  avait  k  poitrine  étroite,  serrée,  le  dos 
tranchant,  h  eroupe  mince»  le  flanc  large  et  le 
ventre  volumineux. 

Un  parait  lUt  avait  dù  sans  doute  se  produire 
d'autres  fois  dans  hvs  troupeaux  mérinr>s.  Il  en 
existe  au  moins  deux  cas  avérés,  rapportés  par 
M.  Tvari.  L'un  a  été  remai-qué  dans  le  troupeau 
de  M.  Boni  },'('ois,  ancien  directeur  des  bergeries 
de  Uambuuillct,  le  second  dans  les  environs  de 


I  Villeneuve-l'Archevéquc  (Yonne).  Mais  on  n'y 
avait  pas  pris  autrement  garde.  11.  Graux  en  fol 
frappi'.  I!  (  lit  le  t;éiiie  de  comprendre  le  parti 
qu'il  pourrait  en  tirer.  Dès  1820,  il  employa  son 
bélier  à  la  reproduction,  avec  l'intention  arrêtée 
de  prendre  désormais  pour  étalons  ceux  de  ses 
produits  qui  présenteraient  le  môme  lainage.  ' 
L'agnelage  de  1H30  ne  donna  que  deux  iudividus 
à  laine  soyeuse,  un  niAle  et  une  femelle.  Celui  de 
1831  en  produisit  cinq,  quatre  agneaux  et  uno 
agnelle.  C'est  seulement  en  1)^33  que  les  béliers 
A  kine  soyeuse  fùrent  aises  nombreux  pour  faire 
seuls  le  service  du  troupeau. 

En  t83â,  dans  une  réunion  publique  du  comîce 
agricole  de  Rozoy  (Seim»-et-Hame)i  ces  béliers 
furent  montrés  pour  la  première  fois  aux  agricul- 
teurs. «  Je  pus  alors  les  étudier,  dit  M.  Yvart  ;  je 
constatai  que  leur  conformation  était  très-mau- 
vaise pour  la  boucherie.  Ils  avaient  la  tète  déme- 
surément grosse,  lerou  long,  la  poitrine  étroite, 
les  flancs  longs,  le^  geauu\  très-rapprocbés, 
jarrets  fort  coudés.  »  En  poursuivant  sa  nouvelle 
création,  M.  Crauv  devait  donc  tendre  à  corriger 
ces  vices  de  conformation.  C'est  à  quoi  l'engagea 
vivement  l'honorable  inspecteur  général  àt»  éco- 
les vétérinaires  et  des  bergeries,  qui, à  partir  de  co 
moment,  prit  un  intérêt  tout  particulier  à  l'œuvro 
du  fermier  de  Maucbamp,  et  ne  cessa  d'y  oûopé- 
r(>r  par  ses  conseils  et  par  les  encouragements  do 
1  administration  qu'il  lui  lit  accorder. 

C'était  là  une  œuvre  longue  et  difficile;  car  elle 
ne  pouvait  être  accomplie  qu'à  l'ai'dedes  quelques 
rares  individus  bien  conformés  qtrt  se  produiraient 
exceptionnellement.  Dans  l'accouplement  des  bé- 
liers myeuz  avec  les  brebis  mérinos  à  laine  ordi- 
naire, composant  la  plus  grande  partie  du  trnn- 
peau,  voici  ce  qui  se  faisait  observer  chaque 
année.  Les  i^neaux  obtenus  se  divisaient  en  deux 
catégories.  Les  uns  conservaient  les  caractères  do 
l'ancienne  race;  ils  avaient  seulement  la  laine  un 
peu  plus  longue  et  plus  douce.  Les  autres,  beau- 
coup moins  nombreux,  venaient  avec  la  laino 
soyeuse,  mais  aussi  pour  la  plupart  avec  la  mau- 
vaisi»  conforuiuliou  do  leur  premier  ascendant. 
La  progression  de  ces  derniers  a  été  si  Icoteiquo 
l'agnelape  de  ÎS'iT  iS,  qui  a  donné  153  agneaux, 
en  présentait  encore  22  dont  la  laine  avait  l'ap- 
parence et  les  caractères  du  mérinos  primitif. 

M.  Yvart  mentionne  à  cet  égard  un  fait  qu'il 
qualifie  avec  raison  d'important  :  c'est  que  do 
laccouplemenl  de  béUers  et  de  brebto  A  laine 
soyeuse  bien  caractérisée,  sont  toujours  prove- 
nus, dès  le  début,  des  agneaux  également  à  laine 
soyeuse.  Cela  prouve  que  dès  lors  ce  caractère 
était  acquis,  fixé,  et  par  là  transmisuble  in- 
fu'llihlement  par  sélection  héréditaire.  C'est  un 
nouveau  fait  à  ajouter  à  ceux  que  nous  avons 
déjà  fait  valoir,  pour  prouver  la  puissance  d'hé- 
rédité de?  organes  accessoires  de  l'économie  ani- 
male, qui  donne  à  la  question  du  perfectionne- 
ment de  l'espèce  ovine  en  particnlier,  ses  carac' 
tèrcs  spéciaux  au  point  de  vue  de  la  toison. 

il  &>t  un  autre  fait  non  moins  important,  et  que 
nous  ne  devons  pas  négliger  de  signaler.  Nulle 
part  l'usage  des  accouplements  consanguins  n'a 
été  plus  largement  pratiqué  que  dans  le  troupeau 
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df  Maurhnmp.  I!  va  de  soi  que  les  premiers  béliei's 
soyeux,  dans  leurs  appareilleinents,  oot  dû  de 
(oule  nécettfté  étra  d'abord  «ccoupléB  avec  leurs 
sœurs,  puis  avec  leurs  lu^res  et  leurs  flllos,  et 
que  lous,  mûlee  et  feuieiles,  étaient  issus  de  la 
mOuie  souche,  l'uuique  agucau  de  1828.  Les  nié- 
rioos  aoyeux  Tormeol  donc  d'une  façon  non  dou- 
teuse iHip  faiiiille  roiis.'uipuinc,  comnie  il  n'y  en 
a  nulle  part  d'exemple  mieux  caractérisé. 

Or,  «'il  était  vrai  que  la  consanguinité  eût  les 
inconvénients  absolus  que  lui  atlribucnt  encore 
dos  ob^ci  v.itfnrs  A  rourfe  viio.  la  créfifion  de 
M.  Graux  m)  !»t-ruil  trouvée,  û.im  sou  principe, 
frappée  d'impuinance.  II  n'y  a  pas  dans  la  science 
d'exemple  plus  complet  de  l'inanitc^  îles  dangers 
attribués  au  seul  fait  de  la  consanguinité,  et  nous 
avons  été  le  premier,  croyona^noas,  à  faire  res- 
sortir sa  grande  «igniflcation  (i).  Loin  de  péri- 
cliffu',  1<^  lroiipf»aii  do.  Mauchamp  n'a  pas  cessé  de 
s'améliorer  sous  tous  les  rapports.  Voici  quel  était 
son  état  en  1880,  d'après  IL  Yvart,  dont  personne 
IIP  (  onlcsiera  la  ccHDpétenoe,  ni  pe  suspectera 
l'impartialité. 

«  Malgré  les  difBcuItés  de  l'opération  qui  se 
suit  à  Xauchanip,  écrivait-il  alors,  les  animaux 
ont  éprouvé,  dans  leurs  formes,  d'heureuses  mo-  | 
dillcations;  ils  ont  les  Hancs  plus  courts,  les  reins 
plus  larges  et  le  cou  moins  allongé.  La  poitrine 
est  devenue  plus  ample,  surtout  n  ers  le  slornum  ; 
si  parfois  cUe  ronsrrve  de  l'étroilesse,  c'est  du 
côté  du  garrot,  tnliii  la  téle  est  devenue  beau- 
coup moins  grdsse,  mais  sans  que  cela  provienne 
'du  réf  récisscnirnt  île  la  huile  cnlniennr'.  Ce  moin- 
dre volume  dépend  de  la  disparition  des  cornes. 
Supportées  sur  des  axes  osseux,  ces  parties  aug- 
mentent iimtilement  le  volume  de  la  téte  de  l'a- 
nimal adulte,  et  de  plus  elles  occasionnent  dans 
lu  fœtus  à  ternie  une  si  grande  épaisseur  des  os 
du  crflne,  que  la  parturition  en  devient  parfois 
laborietisc.  Il  était  a\anlnpcux  de  supprimer  des 
parties  inutiles  cl  dangereuses  ;  la  persévérance 
avec  laquelle  ont  dl6  réformé  les  béliers  pourvus 
de  cornes  a  fait  disparaître  ces  organes. 

«  Amélioré  dans  sa  conformation,  le  nouveau 
type  reproduit  ù  peu  près  les  formes  de  l'ancienne 
race  mérinos,  »  joutait  M.  Yvarl.  Dans  les  mêmes 
eonditinris  d'élevage,  il  atteint  le  nii''iii»'  dévelop- 
pement. Des  pesées  eirectuées  avant  la  lonle  de 
1848  ont  mis  ce  fait  hors  de  doute.  Ainsi,  à  ce  mo- 
ment, les  antenoises  soyeuses  de  Maudiamp  pe- 
saient 27'',';00,  les  aîitenoises  à  laine  ordinaire 
seulement  2b  kilogr.;  les  brebis  sojeuses  de  trente 
mois,  33  kilogr.;  les  autres  du  même  âge,  32<',«iriO; 
les  brebis  soyeuses  plus  Agées  et  ayant  nourri  des 
agneaux,  32  kilopi  .;  les  autres  dans  les  niémcs 
conditions,  32^,nOu.  IVur  les  unes  comuie  pour  les 
autres,  c'est  là  un  développement  médiocre;  mais 
il  faut  remarquer  que  les  terres  de  la  ferme,  où 
ue  prospérait  alors  que  le  seigle,  ne  pcimeltaicnt 
pas  l'entretien  des  forts  moutons.  U  importe  seu- 
lement de  constater  que  la  création  du  nouveau 
lainage  n'avait  sous  ee  rapport  exercé  aucune  in- 
ilucuce  auioindi  iasuulc.  Lit-vée  dans  de  meilleures 
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conditions,  la  variété  soyeuse  arrive  à  on  poki< 
plus  considérable.  CeiA  ce  qu'il  a  été  jfenm  k 
constater  bientôt  dans  les  bwgeriet  de  rfiW  s^ 
ciaiemonl  instituées  pour  >on  ainélîoratioo,  d i- 
bord  à  Lahayevaux  (Vosges),  puis  à  GevroUe^  {Qke 
d'Or),  où  elle  n'a  point  tardé  à  acquérir  le  oiéii^ 
développement  que  les  autres  mérinos.  &iàci: 
^.'énérations,  les  brebis  arrivèreot  an  poids  viè 
44  à  45  kilognumues. 

Mais  si  Ton  n'observait  aucune  difflvence  qaat 
au  développement  du  corps,  il  n'en  était  pa^  - 
même  rehitivonient  au  poids  des  toison?.  rj>fiî|i»- 
rées  aux  brebis  luérinos  placées  dajiâ  leâ  vnÈsm 
conditions  quant  à  l'Age,  à  ralimeotalioa^ib 
gestation,  les  broliis  soyeuses  de  Mauchamp  ik' 
donnaient  pas  autant  de  laine.  L^îs  toésoas  é» 
antenoises  lavées  A  dos  étalent  infécisaiBè 
14  p.  100  à  celles  des  premières.  La  diffénact 
était  même  de  27  p.  too  chez  1m -hi-  nourri- 
ces, l'allaitement  faisant  perdre  aior^  aux  âajo»b 
une  grande  quantité  de  laine.  Ce  défaot  a  éléée- 
puis  beaucoup  corripé,  ainsi  que  nous  le  vemc- 
par  la  suite.  Toutefois,  celte  infériorité  nUhn 
se  trouvait  compensée  par  le  prix  plus  élevé  àa 
laines  soyeuses.  M.  Graux  vendait  celles-ci  2âp.llt 
plus  cher  que  les  autres.  Tandis  que  la  laine  mr- 
rinos  ordinaire  ne  valait  que  6  fraucsle  kilo- 
gramme, la  laine  soyeuse  était  T«Bdoe  sur  le  |M 
de  S  francs. 

La  raison  de  cette  préférence  accordée  par 
manufacturiers  était  dans  la  plu6  grande  fortv 
la  plus  grande  douceur  des  laines  soyeuses.  Vuh 
première  qualité,  elles  rendaient  beaucotip  j  ! 
nu  pcignage;  par  la  seconde,  elles  convenais;! 
particulièrement  pour  plusieurs  étoffes  précic»' 
ses.  Le  fait  avait  été  vériQé  par  M.  Biétry,  qui, 
dans  des  essais  eoniparatifs  pratiqués  sur  desIfL- 
de  plus  de  300  kilograuimes,  obtint  H2  et  5d  p.  1<W 
de  cœur,  et  seulement  14  et  13  de  blonsse^dà» 
le  peisnapc  des  laines  soyeuses,  tandis  que  nous 
avons  vu  la  proportion  de  cette  dernière  s'életer. 
dans  la  même  opération  bite  sur  des  laines  vol- 
rinos  ordinaires,  jusqu'à  I93,p.  100,  celledeesar 
étant  seulement  de  jS,!. 

Dés  i'exposilicm  des  produits  de  l'industrie  firao- 
^se  de  1815,  les  mérites  de  la  laine  soyeuse  poor 
la  fabrication  des  étoITos  précieuses  purent  ét;.' 
constatés  publiquement.  Trois  châles  tout  A  fait 
semblables  par  leur  tissage  et  par  leurs  dessios 
avaient  été  prépart^  pour  cette  exposition  par 
M.  Fortier,  fabricant  à  Paris.  l'un  avec  du  duvi-: 
de  cachemire,  l'autre  avec  de  la  laine  soyeuse  de 
Mauchamp,  le  troisième  avec  de  tH!s4»ene  laine 
mérinos  d'Allemagne.  Les  trois  cb.lles  soumis  i 
l'appréciation  du  jury  ne  se  distinguaient,  dit 
M.  Vvart,  que  par  la  ciiilérence  de  leur  douceu»% 
Sous  ce  rapp<Ml,  le  châle  cadhemire  fût  classé  le 
premier,  le  rlifllo  Maucbauii)  le  li  uviéme.et  le 
châle  allemand  le  troisième.  MM.  Deneyrouse  *  t 
Legentil,  rapporteurs  de  la  commission  des  tis>us. 
consignèrent  à  ce  sujet  dans  leur  rapport  les  n  - 
tlexions  suivantes  :  «f'ej  trois  chyles  d'une  grun!' 
finesse,  également  bioci  exécutés,  nous  ont  oflei  t 
une  comparaison  fort  importante.  Son  résultai  i 
été  que,  pour  la  souplesse  et  la  douceur,  la  Uiiic 
dite  de  Uaucbaoïp  l'emportait  sur  celles  de  Saxe 
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cl  se  rapprochait  hpaurotip  du  cacheniirr  pur.  Ce 
iugcRieot,  ajoutèreut:iU,  esl  ialéiessant  pour  l'a- 
venir de  cette  nouvelle  laine.  • 

De  son  côté,  M.  Biétry,  qui  est,  ainsi  qm  tout  le 
monde  doit  le  savoir,  h  la  fois  flialeur  et  fahricnnl, 
a  indiqué  pour  cette  laine  un  emploi  qui  ne  pou- 
vait manquer  d'accroître  sa  demande,  et  par  con- 
si'qvienl  sii  valeur.  «  î.a  Ininp  de  Mnuchamp  a  pour 
nous,  fabricants  de  cachemires,  a-t-il  dit,  une 
grande  valeur,  en  ce  qu'elle  peut  entrer  dans  la 
fabrication  des  diatnes  eachemirea  en  leur  don- 
nunt  plus  de  force,  et  sans  altt^ror  auciinpnrpnt 
leur  brillant  et  leur  douceur.  Cette  quahté  est 
«l'aotant  plus  précieuse  pour  nous  que  jusqu'alors 
le  tissu  cachemire  pur  avait  toujouis  un  grand 
di^faut,  c'était  de  ni;  pas  avoir  assez  dt' soulicn  ; 
grâce  au  mélange  de  la  laine  Mauchantp  et  du 
cacbemire  dans  les  chaînes,  le  tissu  acquiert  la 
con.-i-l 'ne*'  n^^ccssairo  A  l'enipîoi  pour  rnhps.  » 

Depuis,  unautre  grand  manufaclurier^lU.  Davin, 
ft  basé  son  industrie  sur  la  mise  en  œuvre  de  la 
laine  m<^rinos  soyeuse,  et  fait  les  plus  louables 
cfTorts  pour  lui  ouvrir  des  d«îbotiPlitfs  et  stimuler 
su  production,  avec  le  concours  de  la  société  zoo- 
loi^qne  d'acclimatation.  Dans  ce  cas  comme  tou- 
jours, il  s'est  trouvé  des  gcn?  pour  rêver  la  8ub&ti- 
iution  complète  et  absolue  de  la  nouvelle  variété 
de  mérinos  à  Tancienne.  11  ne  fhut  point  prendre 
garda  ft  ces  exagérations,  qui  semblent  être  le 
propre  du  caracdM  c  fiançais.  r,('s  néces.'iil^s  éco- 
nomiques feront  toutes  seules  leur  part  aux  laines 
soyeuses.  On  aurait  tort  de  craindre  que  l'élan  de 
lours  projiagaleurs  no  pAf  la  dépasser.  Il  contri- 
buera seulement  à  la  faire  atteindre.  Et  c'est  en 
cela  qu'il  convient  de  le  louer. 

Telle  qu'elle  se  produit  maintenant  fl  Gevrolles  , 
la  variété  soyeuse  do  Mauchamp  ne  présente  |»his 
guère  de  ditïércnce  avec  celle  de  Hambouillet, 
sous  le  double  rapport  du  poids  do  corps  et  do 
celui  de  la  toison.  Toujours  perfectionnés  par  une 
sélection  attentive,  en  vue  de  ce  résultat,  la  plu- 
part des  snjets  offrent  à  présent  des  toisons  à  peu 
près  fermées»  &  mècbes  plus  carrées  et  plus  tas- 
sées. L'alMence  des  cornes  seule  peut,  au  premier 
aspect,  les  faire  distinguer  des  autres  mérinos.  11 
•erait  donc  inutile  d'insister  sur  leur  description, 
après  les  détails  que  nous  avons  consacrés  aux 
caractères  de  leur  laine,  qui  en  sont  actuellement 
l'unique  particulariti^. 

Isb  la  production  de  la  laine  soyeuse  ne  con- 
stitue pas  le  seul  penre  d'nlililt'  de  la  création  de 
M.  Graux.  En  présence  de  la  faveur  croissante 
rencontrée  sur  nos  grands  marcliés  à  laines  de 
Fteis,  Mulhouse,  Reims,  Amiens,  Roubaix,  etc., 
par  la  laine  fine  propre  an  peigné,  dont  la  con- 
sommation s'élevait  annuellement,  dès  1845,  è 
une  valeur  de  180  militons  de  francs,  sur  les 
300  millions  de  la  production  totale  des  tissus 
composés  do  lainages,  évaluée  par  M.  Legentil, 
membre  du  jxirj  de  l'exposition  de  cette  époque; 
en  présence  de  cette  faveur,  M.  Yvarl  songea  à 
utiliser  le  nu'rinos  soyeux  de  Mauchamp  pour 
modifier  en  ce  sens  les  toisons  de  la  vai-iété  de 
Hmbouillet.  Des  essais  d'ncrouplemenl  entre  les 
deux  variétés  lui  donmVout  la  coaflmiation  du 
fait  déjik  observé,  du  reste,  ainsi  que  nous  l'avons 


vu  ,  dan^;  le?  premiers  essais  de  M.  Grauv. 
Ce  fait  consiste  en  ce  que,  parmi  les  agneaux 
obtenus  de  cette  façon,  ceux  dont  le  lainage  ne 
présente  pas  les  caractères  soycuix  complets  ont 
cependant  une  laine  qui  joint  à  la  nature  de  la 
laine  mérinos  une  plus  grande  longueur  du  brin, 
plus  de  douceur  et  de  résistance  ;  en  un  mot  tout 
ce  qui  peut  les  rendre  plus  propres  au  pr-ignago 
et  à  la  fabrication  des  étoflcs  lisses  et  non  foulées. 
Des  opérations  en  ce  sens  furent  suivies  d'abord  & 
Lahayevaux,  puis  A  CcMolles,  et  donnèrent  en  fin 
de  compte  des  rL  . su  Mats  complètement  satisfai- 
sants. Une  nouvelle  vat  icté  intermédiaire  fut  a'ééo 
et  reçut  le  nom  composé  de  Mauehamp'Mérini»» 
Elle  so  conserve  et  se  tuaintient  dans  la  bergerie 
fondée  par  I  Klat  A  Gevrolles,  d'abord  pour  l'amé- 
lioration de  la  variété  soyeuse,  et  où  elle  vil  à  côté 
de  celte-d.  Elle  a  déjà  fourni  de  nombreux  l>éliers 
aux  troupeatit  mérinos  de  notre  pays  et  de  Té- 
iranger,  notamment  à  ceux  de  l'Australie  et  de 
l'Bspagne. 

Disuns,  avant  de  pénétrer  plus  avant  dans  l'exa- 
nu'u  di's  caractères  de  cette  nouvelle  variété  du 
type,  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  croisement  ni  de 
métissage,  comme  on  l'a  trop  souvent  répété,  par 
suite  d'une  regrettable  confus^ion  dans  la  valeur 
des  termes.  A  quelque  Ikniille  ou  variété  qu'ils 
appartiennent,  les  mérinoa  dont  il  est  ici  question 
n'ont  point  cessé  do  faire  partie  de  la  race  niérinfe, 
dont  l'unité  et  la  pureté  n'ont  subi  par  le  fait  do 
leurs  modifications  accessoires  aucune  altération. 
C'est  absolument  comme  si  Ton  qualifiait  de  croi- 
semcniraociiupîrniont  d'un  r'-\hn  noir  ou  bai  de 
race  arabe  avec  une  jument  blanche  de  la  même 
race.  Qu'ils  soient  issus  de  la  famille  de  Mau- 
rliarap  OU  de  celle  de  Rambouillet,  de  celle  de 
Na/  ou  bien  de  la  souche  électorale  de  Saxe,  les 
individus  n'en  sont  pas  moins  de  la  race^mérinos 
pure.  I.es  produits  quib  donnent  entra  eux  ne 
sont  doue  point  des  métis,  dans  l'acception  qu'il 
inipnrte  de  conserver  A  ce  mot,  si  l'on  veut  laisser 
aux  principes  foodamentaux  de  la  zootechnie  la 
valeur  scientifique  et  pratique  qu'ils  doivent  avoir. 

C'est  pour  cela  qu'il  nous  paraîtrait  plus  con- 
forme à  la  réalité,  et  en  même  temps  plus  logique 
et  plus  clair,  de  réserver  à  la  variété  créée  par 
M.  Yvart  et  multipliée  à  Gevrolles  l'appellation  de 
AfaHchamp'Rombouillet.  Elle  provient  en  eiï<!t  do 
mariages  eficctués  entre  les  deux  lamilles  corres- 
pondant à  cbacon  de  ces  noms,  et  qui,  Tune 
comme  l'autre,  sont  de  juirs  mérino?.  L'adoption 
générale  de  celle  appellation  exacte  exclurait 
toute  confusion. 

Celte  remarque,  dont  l'impOTtance  n'écbappera 
ù  personne,  une  fois  faite,  voyons  maintenan!  ;\ 
apprécier  par  des  chiiVres  les  changements  que 
les  mariages  dont  11  s'agit  font  subir  à  la  race,  au 
point  de  vue  éeotiomique.  Des  observations  rigou- 
reuses, faitos  ooinparativoment  à  Gevrolles  sur  des 
mérinos  de  Hambouillet  et  sur  des  Uauchauip- 
Rambouillet,  élevés  et  nourris  dans  les  mômes 
plturages,  dans  les  nn'Tnr's  bergeries,  nnt  montré 
que  leur  accroissement  ne  dilfère  pas  sensible- 
ment. H.  Yvart  a  donné  sur  ce  sujet,  dans  snn 
mémoire  di;  1850,  que  nous  avons  déj&  ctté  plu- 
sieurs fois,  des  ré^iullats  de  posées  que  nous  allons 
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rapporf»^r.  Les  brebis  îlaiiiboiiillpf  de  jilus  de 
Ireule  uiois  oui  pesé  4H^,U1H,  les  Maucliamp-Hum- 
boutflet,  46*^,753  ;  tea  Rambouillet  de  trente  mote, 
4<i^,7.'iO,  lesMauchamp-Haïubouillet  du  itiOuic  âge, 
4."»'',0«>9  ;  les  antenoi«-o«  dp  la  prenrirre  faiiiille, 
il'jOSa,  celles  de  la  seconde,  41'' ,643;  lesaguelles 
Rambouillet  de  doq  nrais,  25^,045,  celles  du 
m^me  fige  Maurhamp-Rambouillet,  24',;ïOO;  !c> 
agneaux  du  premier  groupe,  32^,ë57,  ceux  du 
second,  3:ti',32"i.  1'outcs  ces  pesées  ont  été  obtenues 
immédiatemenl  aprC^s  la  tonte. 

On  voit  (jue  les  diiTérence;?  ncrusées  ci-dessus 
sont  assez  légères  pour  èlre  néglige^.  11  n'eu  se- 
rait pas  de  même  pour  les  toisons.  €eUes-ei  ont 
tMé  éviiltit'os  par  leur  rapport  avec  lOOkilogr.  de 
poids  et  après  avoir  éiô  lavées  à  dos.  Sur  cette 
base,  les  hiebis  Hainbouillet  de  plus  de  trente 
mois  ont  donné  :<,97:i,  les  Mauchamp-Hambouil- 
l«»f,  ^.î'î'J;  les  birl»i<  de  trente  mois  de  la  pre- 
mière variété,  4,8  iO,  celles  de  la  seconde,  4,894  j 
les  premières  antenoiscs,  !i,;;95,  les  secondes, 

Api  (  .s  avoir  donné  ces  chiffres,  M.  Vvart  lait  les 
rctlo\ions  suivantes  : 

«  I"  Ces  tableaux  prouvent  eombieti  les  deu\ 
rar»'s  so  nipprocbetif,  tant  pour  la  proilnt  tioii  de 
la  viande  que  pour  celle  de  lu  laine  laM-c  ci  dos. 

«  S'  Ils  démontrent  dans  quelles  prupurtions 
dimiiiui'nt  toisons  par  reflet  de  TAge  et  par 
celui  de  la  gt  station. 

«  La  sécrétion  de  la  laine  s'amoindiit  un  peu 
de  la  deuxième  à  la  troisième  année  ;  de  la  troi- 
sième  à  la  quatrième,  elle  s'amoindrit  encore, 
mais  par  une  double  cause,  l'âge  et  l'étal  de  ges- 
tation des  brebis  ;  car  c'est  seulement  après  trente 
mois  qu'elles  commencent  à  porter*  Les  bâtes 
utériiios  et  M'Utcftamp-mérino^,  bien  nourrie?,  ne 
perdent  cependant  alors  environ  que  le  neuvième 
du  poids  de  la  laine  qu'elles  donnent  dans  la 
deuxième  année. 

"  !r  I.e  tablem  prouve  cnrnro  que  les  brebis 
isbues  des  béliers  de  Mauchatup,  mais  qui  n'oul 
pas  acquis  une  laine  tout  à  fait  lisse  et  soyeuse, 
n'ont  pas  l'inconvénient  de  perdre  une  partie  do 
leur  toison  à  l'époque  de  rallaileinent,  ainsi  que 
cela  arrive  malbeureusement  aux  brebis  soreuses 
de  Mftuchamp. 

"  Égalité  on  dti  moins  ressemblance  très- 
fraude,  voilà  ce  que  présentent,  dans  ce  premier 
examen,  les  bétes  du  type  de  Rambouillet  et  les 
bélos  mérinos  Mauchamp-llaniliouillef.  » 

Si  on  les  compare  sous  le  rapport  de  la  nature 
de  la  laine,  de  ses  qualités  et  de  sa  valeur  com- 
merciale, la  question  change,  et  le  changement 
est  tout  en  faveur  des  nouvelles  (oisons.  Elles 
perdent  en  elTet  beaucoup  moins  au  dégraissage, 
et  fournissent  au  peignage  une  proportion  plus 
forte  de  matière  utile,  ainsi  que  cela  va  être 
établi. 

Des  essais  comparalifô  pratiqués  pur  M.  Plivart, 
peigneur  h  îtrion,  ont  porté  sur  la  totalité  des 
laines  récnltéos  on  1817,  i\  la  bortrcrie  de  Ge- 
vrolles.  Dans  celte  expérience  huivie  par  JA.  Pi- 
cbat»  alors  directeur  de  la  bergerie,  et  dont  nous 
avons  déjà  fait  connaître  sommairement  les  ré- 
sultats en  annon^nt  que  nous  y  rcviendiions,  les 


I.iinr«:  rmf  été  avpr  soin  divisées  on  ilfn  U< 
premier  iormé  des  toisoos  provenant  des  lotnc»: 
de  la  variété  de  BambouUiet,  le  aeeood  ma-.y- 
liant  celles  de  la  famille  constituée  par  i'aUii: 
de  ceux-ci  avec  la  variété  de  Maurhirap.Or  < 
d  abord  trié  du  premier  lot  (Hambouillei^lOp.i'^ 
de  laine  peu  propre  au  peignage  et  eosno»  k 
falirique,  ainsi  que  n  uis  l'avons  dit,  souslf  d 
daùals.  I.e  second  lot  (1  liiies  Mauctuuup4li» 
bouillet),  n'en  a  fourni  que  7,:;  p.  i(N).  Andf|n» 
sage,  le  premier  lot  a  perdu  41,6  p.  iOO,le«siai 
setilcmotit  ;V?.7.  Sou-,  l'action  du  peipr;**.  ]e 
inicr  lot  a  rendu  en  cœur  39,1,  le  second,  'j-v 
la  proportion  de  Mousse  du  premier  a  été  * 
\*J,'.i,  elle  n'a  été  que  de  17  pour  le  .-ot  oad. 

Il  faut  nécessairement  conclure  du  rapprc-V^ 
ment  de  ces  chiffres  que  la  production  àa  hii- 
à  mèche  allongée,  telles  que  les  dunnt^  leïî- 
chanip-Rambouillrt,  est  ,\  tous  écanls  [.tus«»afr 
lageuse  que  celle  des  mérino^  ordinaire  i- 
moins  sur  tous  les  points  où  le»  laines  de  pww 
sont  estimées.  I.e  peigneur  plus  hauldif  rtv» 
associés,  MM.  James  Vaiifrmiart  et  Noirot, 
niaient  en  1847,  d  après  .M.  Yvart,  leur  plus->al« 
à  12,5  p.  i 00.  En  outre,  M.  Btétry  en  fàmilk}- 
iiir-ine,  dés  cette  époque,  le  plus  prandf»i,  • 
(i)Uaidérant  comme  Irèspavautageuses  na  ftr 
pnage,  préférables  aux  laines  d'AllemagK  f* 
leur  longueur,lcur  nerf  et  leur  rendement. Al^ 
douces  que  ces  dernières,  disait -il ,  elîf*s  sont  n*.b 
bouchouneuscs,  ce  qui  est  irnporlant  pour  li  i*- 
brication  des  étoffes  dites  mérinos  et  moimriisff- 
laines. 

Toutes  les  considérations  qui  précèdcal  Iùû! 
sentir  l'utilité  que  peuvent  avoir  les  witfl** 
Mauchamp  et  de  Gevrolles  pour  l'amMifTatio: 
des  toisons  MUM'iiios  de  notre  pa\>,  dar.*  ks^t 
d(»  nouveaux  besoins  de  la  consommation  u 
qui  frappera  tout  esprit  réfléchi,  c'est  fo* 
béliers  de  ces  variétés,  en  secondant  la  prorfw- 
linn  dos  laine?  do  poigne,  dans  les  région» 
lilcs  où  de»  troupeaux  mérinos  sont  enlwtŒ* 
et  peuvent  recevoir  une  aHmentatien  rirbe.  u 
s'opp(»sent  nullement  à  ce  que,  sous  le  rapp'ti 
de  la  viande,  les  animaux  soient  coai\ii^  i 
rendement  plus  considérable.  Il  est  iaooot«l*KF 
que  les  nouvelles  familles  de  mérinos  sonl.nioi* 
que  les  anciennes,  éloignées  du  type  de  boaclr 
rie;  et  c'est  pour  cela  que  nous  y  avons  ind*. 
en  même  temps  que  Tappropriation  de  Icun 
sons  aux  iiouveauv  besoins  de  l'indiistris 
commerce  éveillait  notre  intérêt.  \H)\xt  ce  îf^'^ 
de  laines,  aucune  concurrence  n'est  p«iif 
redoutable.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  <v - 
non<!  nous  sommes  occupés  aupantvao()Sis<i4i"' 
l'a  déjà  vu. 

Nous  aurons  donc,  en  conséquence,  plo»d  |"'' 
fois  l'occasion  d'appeler  l'alteiition  surksvam''^ 
mérinos  qui  vienneni  d'être  étudiées,  à  W**"' 
que  nous  parlerons  de  l'amélioration  dcso»''* 
purs  ou  métis  dont  les  diverses  tribus  mm*  **** 
lent  à  passer  en  revue  maintenant. 

M«m  Hiaim».  —  Dans  les  différsotei 

de  la  Fiance  où  il  s'chl  répandu,  le  mérinos 
titue  un  certain  nombre  de  troupeaox  pur*i 
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en  bien  plus  grand  nombre  res  troupeaux  sont 
composés  de  métis.  L'espèce  ov  ine  locale  a  été  mo- 
difiée par  le  croiaenieol  avec  les  bôlien  mériiu». 
Souvent  ce  croiscmonta  tMi^  poussî'  a??cz  loin  pn-ir 
que  les  caractères  de  la  race  locale  aient  coui|ilé- 
teinent  disparu.  Les  métis  ne  diffèrent  alors  du 
type  pur  que  par  leur  tempcrauicnt  plus  robuïte 
el  inieuv  fait  ;iux  rircon.«t.inro>  du  linu.  Et  il  n'a 
poâ  fallu  pour  cela  un  bien  long  temps.  Nous  sa- 
vons afec  quelle  poisunce  bérédflaire  le  traiw- 
niellent  les  caracti  i  cs  do  la  toison  du  nit'i  inos,  et 
quel  est  ensuite,  quand  une  fois  ils  sont  transmis, 
leur  degré  de  fixité.  Lorsque  par  le  croiseuicnt 
la  laioe  a  acquis  sur  toutes  les  parties  du  corps  le 
do  finesse,  la  foi  nio  du  brin  et  de  ia-mècbe 
«lé:»ii-és,  les  métis  bien  appareillés  sous  ce  rapport 
se  reproduisent  entre  eox  sans  aucune  cbanoe 
de  rétrogradation.  Et  c'est  ainsi  que  se  conscr- 
•vent,  dans  les  localités  que  nous  verrons  tout  à 
l'heure,  les  troupeaux  croisés  que  l'emploi  ilos 
béliers  mérinos  y  a  d'abord  constitués.  Diins  cer- 
tains, cet  emploi  n'a  pas  été  discontinué  ;  et  il  est 
devenu  bien  difflcile,  par  cefait«d'en  distinguer 
lee  sujets  des  mérinos  purs. 

Nous  insistons  sur  ce  point,  dont  la  signification 
semble  au  premier  abord  en  opposition  avec 
touji  les  principes  que  nous  avons  posés,  relalive- 
mentà  riminiisaanoe  du  croûement  et  do  raétis- 
mgfi  pour  constituer  des  races.  Il  importe  essen- 
tiellement de  remarquer  que  la  contradiction  n'est 
qu'apparente.  Nous  avons  plusieurs  fois  répété, 
en  «fTet,  que  dans  la  caractéristique  de  celles-ci, 
la  forme  du  système  pilent  est  tout  à  fait  acces- 
boire  el  se  montre  dans  bien  des  cas  fort  variable 
pour  les  races  les  plus  pures.  L'histoire  du  méri- 
jios  soyeux  de  Mauchamp,  que  nous  venons  de 
faire,  en  est,  parmi  tant  d'autres,  un  exemple 
frappant.  Dans  l'opéralion  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  ce  n'est  pas  d'un  animal  ayant  des  attri- 
buts déterminés  de  rare  qu'il  s'agit,  c'est  d'une 
toison,  d'un  point  isolé,  circonscrit,  et  encore 
une  fois  accessoire  au  point  de  Tue  physiolo» 
gique  qui  domine  la  notion- de  race  admise  et 
démontrée  par  l'histoire  naturelle  et  la  zootech- 
nie. Les  métis  mérinos,  en  se  rcproduLsant  entre 
-  eux,  conservent  à  coup  sûr  la  faculté  d'atavisme 
qui  appartient  A  la  race  locale  ayant  concouru  à 
leur  formation,  et  l'un  s'en  aperçoit  bien  quand 
on  les  étudie  de  près  en  se  plaçant  à  ce  dernier 
peiol  de  vue.  Nous  en  donnerons  plus  loin  des 
preuves,  en  parlant  de  cei tains  d'entre  eux  qui 
montrent  encore  la  physionomie,  le  type  fort  ac- 
cusé el  très-différent  de  celui  du  mérinos,  appar~ 
tenant  à  celte  race  locale  avec  laquelle  le  mérinos 
a  été  croisé.  Mais  dans  la  plupart  des  (as  où  les 
croisements  se  sont  clfectués,  la  ditlérence  de  type 
était  asseï  peu  saillante  pour  qu'elle  ait  pu  s'effa- 
cer à  peu  prcs  sous  rideutité  plus  ou  moins  com- 
plète du  lainage. 

Ches  les  métis  mérinos,  ce  n*est  donc  point  le 
type  proprement  dit  qui  se  reproduit  avec  cons- 
tance; c'est  pureiit'^îK  et  simplement  la  toison. 
ÏX  cumme  au  demeurant  I  imporlaut  est  là,  pour 
la  fboction  économique  spéciale  de  ces  animaux, 
i!  s'i^nsuit  quo  le  croisement  et  le  métissafîe,  à  ce 
puiat  de  vue  tout  à  fait  particulier  et  exclusif,  oui  I 
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une  efficacité  qui  no  contredit  en  rien  les  princi- 
pes fondameutaux  de  l'amélioration  des  races 
considérées  sous  le  rapport  de  teurs  aplitoda  es> 
sentielle».  On  ?'e\poserait,  en  coneéqucnee,  nux 
plus  graves  erreurs,  si  l'on  tirait  argument  de 
l'observation  des  métis  mérinos  pour  mettre  en 
doute  la  solidité  de  ces  principes.  Ce  serait  con- 
clure du  particulier  au  général,  une  des  plus  dé- 
testables lormes  de  la  logique.  Le  fait  de  la  fixité 
des  caractères  de  la  toison  n'est  applicable  qu'à 
ceux  du  uiénie  ordre  exclusivement.  11  est  analo- 
gue à  celui  qui  a  été  déjà  signalé  dans  nue  i)ré- 
cédcnic  occasion,  et  qui  se  rapporte  à  ral>sen(:e 
des  cornes  ches  les  métis  de  l'espèce  bovine  r.ir- 
més  par  M.  Dutrône  au  chlteau  de  Sarlabot.  Nulle 
autre  signification  ne  peut  lui  être  exactement 
accordée. 

Cela  bien  entendu,  nous  pouvons  A  présent  étu- 
dier les  diverses  variétés  de  métis  formées  par  la 
race  uiérinos  dans  plusieurs  légions  de  notre 
pavs.  Nous  procéderons  suivant  l'ordre  dans  le- 
quel ces  métis  se  sont  répandus,  du  moins  à  peu 
d'exceptions  près.  11  nous  faut,  d'après  cela,  com- 
mencer par  rancienne  province  &  len-es  calcaires 
connue  sous  le  nom  de  Beouce. 

Mûutont  de  la  Beawe.  —  Ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit  au  point  de  vue  général,  dans  les  con- 
trées où  la  production  des  laines  est  devenue  la 
fonction  principale  de  l'espèce  ovine,  on  trouve 
à  la  fois  des  troupeaux  composés  de  mérinos  purs 
et  d'autres  formés  par  des  métis.  Ces  derniers  sont 
paitoul  pln«  considérables.  Ka  Beauce,  qui  a 
contribué  à  la  iurmation  du  département  d'Eure- 
et-Loir  et  d'une  partie  dé  ceux  du  Loiret  et  de 
Seine-et  fiisc,  lu-  fait  point  exception.  Les  méri- 
nos beaucerons  sont  entretenus  par  quelques  éle- 
veurs habiles,  dont  l'industrie  est  principalement 
la  production  des  béliers  pour  la  vente  ou  la  loca- 
tion, en  vue  du  croisement  des  troupeaux  de  la 
province.  Ces  mérinos  appartiennent  à  la  variété 
de  Rambouillet,  dont  ils  ont  le  volume  et  les  qua- 
lités. Uediv  ^  Mil  num  à  deux  ansles  béliers  attei- 
gnent un  poids  vif  de  ><()  à  100  kilogr.  Leur  toison 
pèse,  un  suint,  de  o  ù  10  kilogr.  et  quelquefois 
plus,  ce  qui  tient  à  sa  grande  étendue,  déterminée  . 
par  la  présence  de  replis  considérables  à  la  peau, 
et  à  la  longueur  du  brin,  obtenue  au  détriment 
de  la  Bnesse.  Les  cornes  sont  très-fortes»  el  se 
montrent  souvent  même  chez  les  brebis»  dont  lo 
poids  s'éloigne  peu  de  celui  des  béliers. 

Sous  l'empire  des  idées  nouvelles,  les  éleveurs 
tendent  à  améliorer  la  race  en  faisant  disparaître 
les  cornes  et  les  fanons  de  la  peau,  en  donnant  au 
corps  des  formos  plus  régulières,  se  rapprochant 
davantage  du  type  de  la  beauté,  enfin  à  la  toison 
plus  de  tassé  et  d'bomogénéité. 

Quant  aux  métis  de  la  Deauce,  ils  ont  le  coq  s 
trapu,  court,  ramassé,  le  garrot  un  peu  saillant, 
le  ventre  gros.  La  peau  est  le  plus  souvent  làcbe 

el  formaut  des  raiu)us.  La  laiiu;  est  lassée,  alion- 
dante,  à  méclie  carrée.  La  toison  fermée  est  pres- 
que noire  à  la  suiTace,  par  le  mélange  du  suint 
et  des  impuretés  de  la  bergerie, de  la  poussière  du 
sol.  Elle  donne  au  peignape  une  forte  proportion 
de  déchet  et  perd  beaucoup  par  lo  déj^r.ti^^c. 
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La  lôle  est  forlc,  Uusquée,  avec  des  cornes  en  spi- 
rtiTe  comme  le  miîrinos.  On  esUoie  que  le  métis 

lit  aiu  rroii  donne  en  moyenne,  A  In  boucherie,  de 
23  à  35  kilogrammes  de  viando  nelle,  et  qu'il  four- 
nil une  tonte  annuelle  d  eu  vit  on  li  à  1  kilog.  en 
suint  Qtmnie  tous  le»  mérinos  et  métis  mérinos, 
il  r?t  d'un  développement  tnrdir.  f  fin  n'a  rien  qui 
doive  éloooer,  la  producliou  de  lu  laine  étant  sa 
principale  fonctkHt* 

L'industrie  ovine  a  dans  la  Beauce  un  cruel  en- 
nemi don!  n(iti<  ti-mh  occuperons  plus  tard,  en 
parlant  des  roaiadicâ  qui  sévissent  sur  les  trou- 
peaux. Le  sang-de-rate  lui  cause  chaque  année 
des  lici  tes  ('rKH  iiiP*.  Los  rava^os  de  cette  afTcction 
semblent  dater  du  inoinml  où  les  métis  mérinos 
onl  remplacé  rancienuo  race  du  pays,  qui  était 
trés-défeclueuae  à  tous  les  points  de  vue.  Malgré 
de  noniliretiscs  discussions  et  des  éludes  suivies, 
on  n'est  point  encore  parvenu  à  déterminer  exac- 
tement les  phénomènes  auxquels  ces  pertes  peu- 
vent alliibiiêos.  Ce  qui  parait  seulement  ac- 
quis, c'est  que  le  mal  ces^p  do  sévir,  lorsque  les 
troupeaux  éniigrcnt  vers  des  lieux  fiais  et  om- 
bragés. 

T.es  vapfr*  plaines  argilo-calcnires  de  la  neaure, 
consacrées  en  grande  partie  à  la  production  des 
céréales,  trés-faiblement  boisées  et  manquant 
d'eau,  sont  en  général  pauvres  en  fourrages  verts 
pour  le  régime  â'i'lô.  1  es  plantes  y  sont  très-nu- 
tritives mais  peu  aboadaïUc^,  en  raison  des  sé- 
cheresses prolongées  de  la  saison.  Les  troupeaux 
vont  paître,  1  prés  la  moisson,  dans  les  chaumes, 
et  consomment  avec  les  herbes  les  épis  tombés 
snr  le  sol.  On  a  constaté  que  le  nooÂre  des  nc- 
limes  du  sang-de^le  est  en  proportion  de  la  cha- 
leur et  du  temps  que  dure  la  sécheresse. 

Dans  de  telles  conditions,  on  conçoit  néan- 
moins que  le  mouton  soit  la  base  essentieUe  de  la 
production  animale  d'une  région  comme  la 
Beauce.  Aucune  autre  espèce  ne  saurait  mieux 
que  lui  tirer  parti  des  ressources  qu'elle  peut 
offrir»  et  subir  à  un  moindre  degré  les  influences 
de  sa  constitution  péolo^'jque  et  de  la  température 
qui  y  régne  le  plus  ordinairement.  On  conçoit 
suriout  qu*il  ait  pour  principale  fonction  de  don- 
ner de  la  laine,  et  point  n'est  difficile  d'indiquer 
les  améliorations  qui  pourraient  en  faire  sous  ce 
rapport  l'un  de  nos  meilleurs  pioducteurs.  Il  suf- 
firait pour  cela  d'introduire  dans  le  système  de 
culture,  trop  exclusivement  basé  sur  les  céréales, 
quelques  changements  destinés  &  assurer  aux  trou- 
peaux de  meilleures  circonstances  d'estivage. 
Déjà  s'opèrent  dans  un  certiin  nonibrc;  de  fermes 
les  réformes  dont  il  s'agit,  et  elles  s'étendront  sans 
nul  doute  Â  toute  la  contrée.  Des  pâturages  verts, 
semés  en  temps  utile,  des  champs  cultivés  spécia- 
lement en  vue  de  la  nourriture  des  moutons  pen- 
dant la  saison  d'été,  du  moins  durant  la  période 
des  grandes  sécheresses,  usai  la  partie  essentielle 
de  ces  réformes,  qui  entralnnoot  pour  In  Keauce 
un  assolement  tout  autre  que  celui  qu'elle  suit 
actuellement. 

Des  personnes  mieux  Intentionnées  qu'éclai- 
rées, qui  se  sont  donné  en  Heauce  la  louable  mis- 
sion d'indiquer  les  voies  du  progrés,  engagent 
avec  une  certaine  insistance ,  depuis  quelque 


temps,  les  cultivateurs  de  ce  paj's  à  renotK'T  i  b 
production  de  la  laine,  pour  s'adonner  pn!>  ^- 
Icmonl  à  celle  de  la  viande.  Ces  personnes  fv-- 
rhent  l'abandon  du  mérinos  et  l'adoption  desr» 
icà  anglaises  perfectionnées.  11  suffit  de  nom^ 
au  X  conditions  agricoles  que  nom  veooosde  û- 
tionner  sommairement,  pour  comprendrp  à  qi;- 
point  de  tels  conseils  sont  peu  foudés,  et  à  que 
point  aussi  le  préjudice  serait  grand  poor  la  pref- 
quc  totalité  des  fermiers  beaucerons,  s'ils  ctjo- 
mettaient  la  faute  de  les  suivre.  Sans  doute,  iin 
quelques  cas  exceptionnels  d'une  culture  aviacct. 
particulièrement  dans  la  partie  qui  »e  trouvée» 
brassée  par  le  déparlement  de  Seine-el  Cise^  r\ 
aussi  dans  quelques  rares  fermes  d'Eure-et-lc<r,  ! 
mieux  situées  que  les  autres,  l'entretien  des  nca  ' 
à  viande,  celui  de  la  race  southdown  notamm^al, 
peut  être  adopté  et  conduire  à  de  bons  ri%ult*ij. 
Encore  n'est-il  point  sûr  que,  fioauue  toute,  qk 
comptabilité  rigoureuse  fit  pencber  Im  balance  a 
sa  faveur.  C'est  du  reste  un  compte  facile  &  t-t> 
blîr.  Mais  pour  la  généralité  des  cultivateurs  bnc- 
cerons,  tant  que  l'agriculture  de  leur  pays  n'auo 
point  pris  une  autre  face;  tant  qu'ils  sêrotàn- 
posés  A  ces  longues  si^rlicresses  dont  il  vient  d'ri:v 
parlé,  —  et  ce  sera  vraisemblablement  bien  Itff- 
lemps  encore,  —  la  production  de  la  laine  dem 
demeurer  la  hase  de  leurs  opérations.  Dana 
milieu  pareil,  on  ne  pout  pas  en  conscience  pet 
ser  à  l'élevage  d'animaux  doués  de  précocité.  1^ 
ploa  appropriés  aux  conditions  normales  $st 
par  conséquent  ceux  qui,  durant  la  période  6i 
leur  développement, donnent  les  revenus  les  flm 
élevés.  Or,  à  cet  égard,  les  mérinos  et  leurs  uêâi 
n'ont  point  de  rivaux. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  lieu  de  faire  àn 
ctforts  pour  améliorer  ces  derniet^s.  Indépendas* 
ment  des  réformes  dans  la  cultare  dont  il  a  «lé 
question  plus  haut,  et  qui  auront  pour  effet  i'a- 
surer  un  meilleur  entretien  des  troupeaui.  1& 
animaux  qui  composent  ceux-ci  peuvent  acquérir 
des  formes  plus  convenables  pour  la  boucherie, 
en  même  temps  que  des  toisons  plus  uniforme 
ment  belles.  Un  soin  attentif  dans  le  choix  des  re- 
producteurs, d'après  les  types  que  noas  avons éé- 
ciits  de  la  belle  conformation  cl  de  lu  laiw  lâ 
plus  estimée,  y  conduira  certainement.  IJ  f  mt  v^r 
à  fuire  du  mouton  beauceron  uu  anmi^ii  oofl- 
formé  comme  le  southdown  et  portant  une  taîsai 
comme  celle  du  nu  i  ii  n^  df^  Haruljouillet.  Ce  t  li. 
nous  le  répétons,  le  programme  du  pcrfectioniu- 
ment  du  niérinos  en  général.  Et  ce  programa» 
n'est  en  réalité  pas  extrêmement  difficile  à  rem- 
plir.  Cela  ne  demande  que  de  l'attenlioa  et  ^la 
persévérance. 

Les  éleveurs  beaacerons  se  sont  trop  longleni|s 
préoccupés  d'augmenter  le  poids  des  toisons,  «rn 
choisissant  de  préférence  les  individus  de  grande 
taille  et  dont  la  peau  présentait  ces  plis  que  l'oo 
appelle  des  fanons,  autour  du  cou,  en  avant  An 
cuisses  et  sur  les  fesses.  Les  surfaces  convrru*  <J" 
laine  se  trouvent  ainsi  augmentées^  mais  nous  sa- 
vons que  la  qualité  en  est  fort  inférieure  sur  «s 
parties  ainsi  plis^sécs,  où  la  peau  est  épaisse,  iéche, 
et  sécrète  une  laine  dure  et  roide  qui  dépréi  ie  It^ 
(oisons  auxquelles  elle  est  mêlée,   lia  uubc, 
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CIIAPr  XX.  —  DE 

H.  Yvart  «  fait  la  judideiwe  remanfue  d*une 

cornMation  entre  cilli»  giando.  étondiio  âc.  la 
peau  du  moutoa  et  celle  du  tube  iutefttiual,  en- 
traînant on  ventre  voloarineot  et  Imites  ses  con- 
si^quonccs  pour  la  mauvaise  confornialion  de 
l'jininial  de  boucherie,  poiirino  élroilc,  croupe 
avalise,  cuisses  oiinccs,  etc.  il  faut  dune  rLiinucer 
A  ponrsuivre  le  résultat  dans  cette'  voie,  et  cher- 
cher plutôt  à  l'obtenir  par  Fanipleur  des  ivgions 
où  se  montre  toujours  la  plus  belle  laine,  par  l't^- 
paiaseur  du  thorax,  la  largeur  des  reins  et  de  la 
croujie.  La  surface  de  la  peau  sera  par  là  finale- 
ment aussi  étendue  et  l'on  aura  de  plus  des  ani- 
maux d'nn  rendement  net  en  viande  plus  élevé, 
l'ne  bonne  nourriture  adniinistri?e  d'une  nianii^re 
suivie  fera  pousser  des  mèches  plus  longues,  et 
Ton  obtiendra  toot  &  la  (bis  des  toisons  plus  uni- 
formes, plus  homog/^ncs  et  loul  aussi  lourdes.  Les 
moutons  beaucerons  ainélion^s  ainsi  seront  après 
leur  croissance  d'un  engraissement  moins  diffi- 
cile }  —  on  leur  reproche  avec  raison  de  ne  s'en- 
graisser pas  facilement,  tels  qu'ils  sont  ;  —  ils  ac- 
querront pour  la  boucherie  une  plus  grande 
valeur»  «ipk»  avoir  été  durant  leur  ri»  d'un  rap- 
port plus  élevé. 

VoilA  les  véritables  termes  zoolechniques  de  la 
question  ovine  de  la  Beauee.  Noos  en  recomman- 
dons la  méditation  auv  intéressés,  en  les  exhor- 
tant à  ne  point  courir  les  aventures  d'un  change- 
ment radical  dans  les  bases  de  leur  industrie  bien- 
tôt séculaire.  Ils  sont  assurés  pour  leurs  laines 
d'un  déhoiirh*^  coTi'^tîint.  J  f^?  accidents  du  com- 
merce peuvcul  eu  faire  varier  les  prit.  Ces  prit 
baisseroat  sans  nnl  doute.  C'est  la  loi  du  progrès 
pour  les  mntir-rçs  premières  de  toutes  les  indus- 
tries. Hais,  en  vertu  de  la  même  loi,  ils  seront  con- 
duits de  leur  côté  à  produire  en  plus  grande  abon> 
dnnci'  et  i  un  moindre  prix  de  revient.  La  conipen- 
satina  sera  toute  à  leur  avantage,  car  le  revenu 
net  augmentera  en  proportion  du  revenu  brut, 
et  non  pas  seulement  dans  le  compte  du  troupeau. 

Ces  rétlexions  s  appliqueront  aussi  bien  aux  au- 
tres métis  mérinos  que  nous  devons  encore  passer 
en  revue.  Elles  sont  ici  consignées  pour  n'avoir 
plus  A  y  revenir  en  détail. 

Moutons  de  la  Brie.  —  LesUodpeaux  du  dépars 

fement  de  Seine-et-Marne  sont  absolument  com- 
posés de  la  même  Daçon  que  ceux  de  la  Beaucc. 
Seulement,  comme  le  paft  «t  en  général  plus 

fertile  et  moins  sec,  ce  département,  traversé  par 
plusieurs  cours  d'eau,  aflluents  de  la  Seiue  et  de 
la  Marne  auxquelles  il  a  emprunté  son  nom , 
ofTrant  de  nombreuses  alluvions,  l'espî^ce  o\iney 
prend  un  développement  plus  régulier  et  moins 
tardif,  li  7  a  dans  la  Brie  de  magnifiques  mérinos 
et  de  non  moins  magnifiques  métis.  L'industrie 
de  l'engraissement  des  moutons  et  celle  de  la  pro- 
duction des  agneaux  pour  la  boucherie  de  Paris  y 
sont  pratiquées  sur  une  assez  grande  échelle.  La 
production  de  la  viande  s'y  associe  à  celle  des  lai- 
nes, qui  acquièrent  de  la  douceur  en  même 
temps  que  de  la  longueur,  par  le  régime  auquel 
les  troupeaux  peuvent  y  être  soumis.  Les  métis 
anglo-mérinofi,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
s'y  sont  beaucoup  répandus* 


L'ESPÈCE  ovine:.  8H 

Cependant,  les  lourdes  toisons  des  moutons  de 

la  Hrie  forment  encore  et  roinievotit  longtemps, 
il  faut  l'espérer,  lu  hase  principale  de  la  spécula- 
tkm  ÛBB  troupeaux  de  celle  région.  Le  pays  se 
prête  mieux  toutefois  que  le  précédent  à  la  com- 
binaison des  deux  aptitudes,  et  il  nous  parait  que 
l'espèce  ovine  y  duil  être  améliorée  en  ce  sens. 
Le  mérinos  acquiert,  SUT  les  terres  bien  cultivées 
de  la  Brie,  un  développement  moin^  t  îr  Hf,  luic 
mèche  plus  longue  et  une  toison  plus  lourde.  Il 
est  permis  de  le  pousser,  par  une  intelligente  sé- 
lection, dans  la  voie  d'une  précocité  compatible 
avec  la  conservation  des  principaux  caractères  de 
sa  laine.  Tl  snfBra  pour  cela  de  renouveler  plus 
souvent  les  troupeaux,  en  faisant  subir  aux  mou- 
lons deux  ou  trois  tontes  au  plus. 

Les  habitttiks  mêmes  de  la  contrée  entraînent 
les  cultivirteun  à  agir  ainsi,  précisément  par  la 
combinaison  sur  des  point.s  voisins  de  l'industrie 
d  engraiiisement  avec  celle  de  l'élevage.  La  grande 
extension  prise  par  la  culture  des  racines,  l'ad- 
jonction de  nombreuses  distilleries  aux  fermes  de 
la  Brie,  ont  déterminé  ce  mouvement  qui  ne  s'ar- 
rêtera plus.  Et  il  est  flMïile  de  s*apereevoir  que  dans 
le  choix  de  leurs  béliers  mérinos  ou  métis,  les  éle- 
veurs briards  se  préoccupent  à  un  égal  degré  de 
la  bonne  conformation  et  des  quaUtés  de  la  toison. 
On  ne  peut  que  les  engager  &  persévérer  dans  ces 
errements.  C'est  surtout  :\  eux  qu'il  appartient  de 
résoudre  le  problème  du  mérinos  moderne,  qui, 
répélons-le,  >e  formule  ainsi  ;  Dp  Southdomi 
quant  A  la  forme,  un  mérinoa  quant  A  la  toison. 

Moutons  du  Soissonnais.     Dans  les  déparle-' 

ments  de  1  Aisne  et  de  l'Oise,  sur  la  rive  gauche 
de  la  nvièie,  arrondissements  de  Laon,  de  Sentis 
et  de  SoisBons;  dans  cette  petite  région  qui  s'ap- 
pelle l'ancien  Valois,  les  méti?  mérinos  pren- 
nent un  grand  développement  et  ont  été  dans  ces 
derniers  temps  l'objet  de  soins  particuliers  qui 
leur  ont  fait  acquérir  une  certaine  réputation. 
Des  éleveurs  renommés,  en  exhibant  dans  les 
concours  de  beaux  animaux,  ont  attiré  l'attention 
sur  les  troupeaux  de  ce  pays.  Ils  se  sont  appliqués 
à  faire  disp;ir;u!t  t-  It*?  cornes  du  mérinos,  à  com- 
muniquer a  leurb  produits  des  formes  carrées,  en 
un  mot  à  les  rapprocher,  par  la  conformation,  du 
type  de  boucherie.  La  laine  laisse  peut-Cfrc  à  dé- 
sirer sous  le  rapport  de  la  finesse,  quand  on  la  • 
compare  à  celle  do  mérinos  de  Rambouillet,  d'où 
elle  dérive  ;  mais  r^Hp  i  st  douce,  très-nerveuse,  en 
longues  mèches  ondulées  et  bien  carrées,  et  for* 
mantdes  toisons  d'une  grande  étendue,  par  con- 
séquent fort  lourdes. 

C'est  sur  les  alluvions,  qui  s'étendent  en  larges 
plaines,  que  les  troupeaux  bien  soignés  présen- 
tent ces  caractères.  Sur  les  plateaux  iimilo-cal- 
caires,  les  métis  du  Soissonnais  se  rnpprochent 
plus  du  ntérinoâ  de  la  Beaucc  et  de  la  line.  Ils  ont 
la  tète  plus  forte,  la  peau  quelquefois  plissée  et 
la  laine  plus  courte.  Les  mérinos  purs  y  sont  peu 
nombreux.  A  vrai  dire,  s'ils  prospèrent  dans  la 
région  des  plateaux,  c'est  lA  l'extiiSme  limite  du 
bassin  géologique  qui  convient  h  leur  production. 
Les  bords  de  l'Oise,  quelque  peu  marécageux, 
communiquent  au  climat  des  caractères  qui  ne 
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sont  pas  ceux  que  Ton  doit  rechercher  poor  le 

1\|)(>  dont  il  s'agit. 

'  Aussi,  sar  k  rive  droite  de  ta  rhrfère,  dans  le» 
environs  de  Cooipî^gnc,  de  Pt^ronno,  de  Suint- 
Onentiii,  que  l'on  appelle  le  haut  Sanfcrrc.  los 
métis  eux-mi}mes  sont-ils  inférieurs  à  ceux  du 
Soissoonais,  auxquels  iissont  analogoes  cependant 
Moins  aintWion'-  (|ii;iiit  aux  rormes,  ils  portent  des 
(oisons  moins  unilonnes,  moins  l)omog(^ue&  Tou- 
tefois, ils  remplacent  presque  partout  l'ancienne 
race  picarde,  qui  ne  tardera  point  &  disparaître 
funt  ;\  r.iif,  avec  son  lainni:e  lii's-crnssier  et  sa 
conlormaliuu  ou  ne  peut  plus  vicieuse. 

La  marche  de  ramélionlion  des  moutons  de 
cette  partie  de  la  Picardie  est  toute  tracée.  Kllc  es! 
!n  mi^tiie  que  celle  qui  convient  aux  moutons  de 
la  liiif.  Llie  sera  toujours  puii^sanmient  secondée 
parrassainisseuient  du  pays  au  mo|en  du  drai- 
nage, qui,  dans  ces  d"nii(''it's  annéos,  y  a  fuif  de 
grands  progrès.  L'écueil  de  rinduslric  ovine,  daus 
la  conitie,  a  longtemps  Mé  la  ponrrltare.  En  elTel, 
MU  L  S  iil.ik'aux  du  Soissotinais,  le  sang-de-rnle 
sévit  dans  les  années  de  sérhfresse,  mî'-i;»  avec 
moius  d'iuleusilé  que  dans  la  Beauce.  En  régula- 
riiani  les  condîUona  d'alimentation,  le  drainage 
et  les  autres  progrès  agricoles  feront  di>pnraî(re 
CCS  deux  affections»  en  uiôme  temps  qu'ils  com- 
moniqaer(»nt  awc  métis  m^nos  les  qualités 
mixtes  qui  correspondent  à  la  situation. 

lté  uotivcaux  croisements  ont  éto  préconisés 
pour  perfecliomier  les  métis.  Les  éleveurs  feront 
sagement  des*en  tenir  à  ce  premier  métissage 
bien  conduit,  i  t  d'évitor  In  ronftision  itiséparalile 
de  tous  les  mélanges  de  races  à  aptitudes  diver- 
ses, dont  on  cbiffrc  les  propoitions  avec  tanl  de 
Escilité.  Qu1ls  choisissent  dans  les  troupeaux  les 
plus  améliorés  du  pays  Imrs  roproilucfeurs,  s'il  y 
a  lieu  seulement  d'obtenir  une  meilleure  confor- 
mation, et  qu'ils  soignent  bien  Talimenhition  des 
élèves;  que  s'ils  désirent  rendre  la  toison  plus 
line  ou  plus  homogène,  au  cas  où  leurs  métis  au- 
raient conservé  de  l'ancienne  race  picarde  cerlai- 
ncs  parties  de  son  lainage  grossier,  le  mieux  est 
de  donner  ati\  hi  ebis  des  béliers  mérinos  d'une 
forte  corpulence  cl  d'uue  boune  conformation, 
jusqu'&  ce  que  la  toison  des  produits  présente 
d'une  manière  unironne  los  carai  li  res  cherchés. 

Xons  ïivfins  vu  qu'aucun  métis  ne  peut  srtrc- 
meiil  remplir  le  rôle  d'agent  amélioraieur,  eu 
servant  i  des  opérations  de  croisement.  II  ne  doit 
être  employé  i  la  reproduction,  qu'à  la  condition 
expresse  d'un  accouplement  avec  sou  semblable. 
Sans  cela  les  lois  de  l'hérédité  sont  méconnues,  et 
les  résultats  nécessaireuicnl  au  moins  incertains, 
sinon  mauvais.  C'est  ce  que  nous  allons  encore 
mieux  exposer,  au  sujet  d'un  autre  métis  mérinos, 
dont  il  faut  dès  & 'présent  parler,  parte  qn*il  se 
pro(h]it  et  s*enlrelient  dans  les  régions  ci-dessus 
iudiqucus. 

M'  iii  ^r?iy/o-;nëri/ios.  —  La  nécessité  de  produire 
à  la  fi)is  de  1 1  I  lÏMf  fl'une  certaine  valeur  et  de  la 
viande  en  ulioadauce,  dans  les  fermes  d'une  cul- 
ture avancée,  a  Tait  penser  à  M.  Yvarl  que  ce  pro- 
blème poun-alt  être  résolu  par  la  création  d'un 
uiclis  possédant  ù  la  fuis  la  conformation  et  les 


aptitudes  (les  rare?  anglaises,  du  moinida.  _ 
certaine  mesure,  et  la  toison  du  méhiu  kim 
honlDet.  Il  entreprit  dans  le  troQpcaiiëTcn 
d'Alfort  dos  cnrisemenls  entre  les  hreià*  mer,i, 
et  des  béliers  de  la  rare  de  Hi-hky.  Ci^r:'.-- 
j  ments  poursuivis  avec  1  habile  if  siietiu^  « 
raetérisa  l'honorable  in^tecCeur  gèaéisl  ^  k 
I  geries,  ne  tardèrent  point  A  donner  dc^iaira 
i  remarquables,  qui  purent  être  extul^rs  mt 
yeux  des  amateota.  Lei  plus  beaux  de  «inii 
dus  furent  accMMiplés  enseuihle  et  se  reprui- 
rent  tels  quels  avec  une  (  ert  iine  ronstanct  ■ 
rinfluence  des  excellent»  conditioo»  duir 
quelles  les  reprodueteors  et  les  pradoiiffj*. 

entretenus,  Hieiitôl  un  fil  iiitei-A enir  fhib 
mation  de  ces  métis  la  variété  de  ll«udu:iii 
vue  d'agir  sur  la  nature  de  la  laine  ;  et  qw. 
cul  obtenu  ce  que  l'on  cherchait,  parm^ 
de  croisements  alternatifs  et  de  métiisif^ 
opérations savamtuent  combinées,  —  eatt. 
à  ces  dernières  pratiques,  en  proelamaii»* 
race  était  désormais  lixée.  (Quelques  cuttp.- 
des  environs  de  Paris,  de  Seinp-cl-3LrM  i 
Seioe-et-Oise  ;  quelques  autre;»  du  ccatrr: 
France  ;  HM.  Garean ,  Pluchef ,  le  tau  l 
picr,  etc.,  adoptèrent  plus  ou  moins  la  rr^i^i 
M.  Yvart  et  en  constituèrent  leurs  troupem  ■ 
conthiuant  les  opérations  par  tesqndkt  bf 
tendue  race  d'Alfort  avait  été  obtenue. 

En  tant  qu'il  s'.tprit  de  produire  ces 
titre  d'individus  destinés  d  trausformex  i'd 
des  ressources  alimentaires  suffisantes,  aprè 

fourni  de>  toisons  à  laine  internn''di  iin»,  i  ! 
rien  à  dire  contre  de  telles  opération»,  j** 
qu'elles  soient  conduites  avec  la  coni^*»' 
l'habilité  spéciales  que  nécessitent  toujoc^ 
croisements  et  les  raétissif,'!^  industriels  ayi 
but  complexe  comme  ceiui-U.  cultiv^-' 
qui  les  ont  adoptées  se  font  à  juste  titre  aanr 
des  soins  altentifs  qu'il  leur  faut  Jéj-lMyT  : 
conserver  à  leurs  troupeaux  les  qualités  qj 
tuiguent  les  sujets  bien  réussis.  Os  colti^i^ 
pa^nt  avec  raison  pour  d'habiles  mf)i>u>"'- 
Maij^re  fiiil  înconleslable  contient  prfciîéûi  ' 
cuudamnatiOa  des  prétentions  qui  oui  ctc  i:^ 
et  qui  sont  encore  soutenues,  rdaliieiD^' 
r(Me  que  l'on  attribue  au  métis  an^'lo-o^' 
comme  agent  d'amélioration  des  troupesitt i3« 
4;ais  par  le  croisement. 

Non  point  qu'il  soit  dans  notre  pensée  ko 
tester  la  possibilité  d'obtenir  de  bons  proiujts 
les  liéliens  anglo-mérinos,  dans  les  fenuâ^ 
coltivéas  de  la  région  du  nord  de  k  Pitm  ^ 
les  mères  et  leurs  élèves  peuvent  être  abii)- 
ment  nourris.  T.e  moins  qu'il  en  puisse  id^f^ 
c'est  une  améiioratiou  certaine  des  toisxt 
raison  de  Tatavi^e  très-prononoé  da  h  rao' 
ri  ne.  sur  lequel  nous  avons  d<^jà  insi.-d'  A  Tiu- 
reprises.  D'un  autre  côté,  Ioh  conditioDS cU:' : 
les,  dans  cette  régiou,  sont  suffisantes  fO*!> 
pondre  aux  exigences  de  la  race  anglaise  ^ 
est  que  le  hi'-lier  méti>  li-s  transmette  A 
duits.  Lu  tout  état  de  cause,  il  sera  toujours  • 
rieur,  à  ce  douhle  titre,  aux  béliendehi* 
loi  . lie.  il  y  a  seulement  A  voir  si,  danstv*  «"i^  " 
stimces,  il  ne  serait  pas  préférable  à'Qfèm  w 
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I)rîcation  de  la  vîandft  avpc  le  concours  direct  de 
béliecs  anglais  purs.  Les  faits  recueillis  jusqu^à 
présent  dans  ie  Pa>-de-Ca1ais  tendraient  à  prou- 
ver qu'il  en  esl  ainsi.  Dans  l'emploi  dn  mf'lh 
angio-méiinos  pour  les  croisements,  l'atavisme  de 
la  race  mérine  intervient  nécessairement  eu  rai- 
son de  la  grande  fixité  de  cette  race  ;  et  le  moins 
qu'il  puissp  fniie,  inalgrtî  la  rt'sislanco  qui  lui  est 
opposée  par  le  facteur  livgirdiijue,  c'est  de  contre- 
liêlanccr  dans  uuq  certaine  nte^^ure  celui  bien 
moins  t^nei  -iTin'  tlu  reproducteur  anglais  qui  esl 
cnti'é  dans  le  couiposé.  Au  point  de  vue  de  l'héré- 
dité, les  caractères  du  reprodadeur  métis  sont 
tniijonrs  plus  ou  moins  i^pbi'nu'ros,  nous  le  s,-ivnn«. 
Ils  se  transmettent  dans  un  milieu  qui  les  y  solli- 
cite fortement,  mais  non  pas  toutefois aTeciasû» 
rt'ttî  qui  c;uactt''risn  les  races  pures  à  cpI  t^panl. 
Or,  encore  une  fois,  jamais  il  ne  saurait  convenir 
de  baser  des  entreprises  lootechnique»  sur  des  in- 
certitudes aussi  grandes. 

En  tout  ras,  si  le  mcUis  anglo-mérinos  a  vrai- 
ment les  qualités  d'un  agent  d'amélioration,  —  ce 
dont  nous  nous  permettons  de  douter  beaucoup, 
pour  notre  compte,  — ce  ne  pfut  (''tre  qu'A  lu  rnn- 
dition  d'agir  exclusivement  dans  la  culture  inten- 
sire  des  terres  très-fertiles.  Partout  ailleurs,  il  est 
absolument  inapir  à  prendre  part  A  tles  optVations 
sérieuses  de  perfeclioancmcut  de  l'espèce  ovine. 
Toutes  les  propagandes  ont  en  France,  où  le  sens 
pratique  n'est  pas  pr(''(is^nieiif  ce  qui  domine, 
des  chances  de  succès  auprès  d'uu  certain  uom- 
bre4*anniteurs,  qui  se  lancent  toujours  volontiers 
dans  l'inconnu.  C'est  pour  cela  que  les  béliers 
angio  nu^rinos  praduits  au  compte  de  l'fitat  trou- 
vent (  liaque  année  un  petit  nombre  d'acheleui-s. 
Mais  il  n'est  point  à  craindre  que  eela  fr.inrliissp 
les  bornes  d'une  fantaisie  inolîensive.  ikpuis 
quelques  années,  le  nombre  de  ces  amateurs  va 
plutôt  en  diminuant  qu'en  augmenlant;  et  il  est 
iiifiiiiuiriil  probable  que  la  création  disparaîtra  en 
mâme  temps  que  son  créateur,  bien  entendu  seu- 
lement sous  le  rapport  de  la  qualité  de  type  ainé- 
lioratcur.  Les  remarquables  trotipeanx  anglo-mé- 
rinos entretenus  dans  les  déparlemcnts  de  Soine- 
el'Hame)  do  Seine-et-Oise ,  et  quelque  part 
ailleurs,  subsisteront  sans  nul  doute,  parce  qu'il 
s'ftîrif  ]k  d'entreprises  industrielles  bien  conduites, 
dans  dc^  conditions  spéciales,  et  par  des  hommes 
habiles  et  expérimentés.  Peut-<}lre  mOme  ce  genre 
d'opérations  s'*''tendr.i-l-il  à  d'autres  troupeaux 
mérinos  de  la  région,  à  mesure  que  la  production 
de  la  viande  pourra  devenir  plus  avantageuse  que 
celle  ào  la  laine  d'une  certaine  finesse.  Mais  il 
nous  parait  cci  tain,  au  moment  où  nous  écrivon» 
ceci,  que  la  imduction  des  béliers  anglo-mérinos 
n'a  aucune  eliance  do  survivre  à  l'homme  qui  en 
a  conçu  la  création.  Et  en  formulant  cette  pensée, 
il  n'est  aucunement  dans  nos  intentions  d  amoin- 
drir le  mérite  des  travaux  dont  il  s'agit,  t^es  tra- 
vaux ont  fourni  la  démonstration  d'un  fait  qui, 
pur  lui-niénïe,-  esl  sufHsamment  important,  pour 
que  l'amour-propre  de  l'auteur  puisse  s'en  con- 
tenter. La  valci!r  d;>?  métis  anglo-UH^rinoscnnsidé- 
réscommecunsuniitiuteursdcruurrages,ou  conmie 
produits,  est  assez  bien  con»italée,  pour  que  leur 
auteur  s'en  déclare  satisfait;  il  est  niéme  dou* 
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teux  pour  nous  qu'il  nit  bien  périetisement  songé 
&  autre  chose.  11  a  peut-^tre  eu  le  toil  de  lais- 
ser filtre  ceux  qui  dépassaient  ses  propres  visées. 
M.  Yvart  avait  trop  les  qualités  du  praticien  pour 
ne  se  point  apercevoir  des  dangers  que  ses  auxi- 
liaires eussent  frit  conrirà  Tindustrie  ovine,  s'ils 
avaient  été  écoutés.  Nous  avons  d'ailleurs  en  main 
des  preuves  non  douteuses  qti'il  en  est  bien  ainsi. 
L'habile  inspecteur  général,  dans  les  relations 
pai  iicLdiéres,  ne  songeait  point  lul-môme  A  pré» 
coniser  la  prétendue  race  d'Alfort  con.nie  le  type 
améliorateur  par  excellence  de  toutes  ou  presque 
toutes  les  races  ovines  frsn^ses.  Hais  une  bei^e- 
rie  de  l'État  était  consacrée  à  In  production  des 
béliers  anglo-mérinos;  il  fallait  bien  que  ces  in- 
dividus se  vendisscnl;  et  pour  cela  les  acbeteun 
étaient  indispensables.  On  ne  peut  en  discon- 
venir. 

D'abord  produits  à  Alfort,  les  Dishley-mérincs 
le  furent  ensuite  dans  une  bergerie  spécialement 
instiluéf-  pour  oet  nlijet  à  Montcavrel,  puis  trans- 
férée à  la  ferme  de  Huut-Tingr)',  dans  le  Pas-de- 
Calais,  non  loin  de  la  résidence  de  M.  l'inspecteur 
général  Yvart.  Il  n'i  .-t  sans  doute  pas  nécessaire 
do  les  décrire.  Quand  ils  sont  bien  réussis,  ils  ont 
la  conformation  du  Dishiey,  avec  une  toison  méri- 
nos àm^fhe  Im;  mic,  tassée,  à  laine  d'une  fjrande 
douceur.  Comme  pour  tous  le^  métis,  leur  défaut 
est  de  ne  point  être  homogènes  entre  eux.  Ce  n'c«t 
pas  dans  les  expositions  qu'un  peut  bien  le-; 
juger,  mais  en  examinant  les  troupeaux  qui  en 
sont  composés.  1.à  se  montre  une  grande  variété 
de  forme,  malgré  toute  l'habileté  déployée  parles 
éleveurs  qui  les  produisent.  Ils  lientient  plus  ou 
moins  du  mérinos  ou  du  Dishiey,  et  non  pas  tou- 
jours suivant  le  degré  de  croisement.  En  somme, 
li  ur  élevage  est  une  opénlion  diftioile,  qui  exige 
des  soins  et  une  attention  de  tous  les  instants,  qui 
ne  saursient  être  le  fait  du  commun  des  cultiva- 
teurs. Ceux-ci  font  loujonr?  mieux,  dans  les  con- 
ditions ordiuaircs,  de  s'en  tenir  aux  races  pures 
ou  aux  métb  mérinos  depuis  longtemps  implant/s 
dans  leur  localité,  et  qui,  pour  la  reproduction 
de  leurs  toisons,  ne  présentent  pas  ces  incertitu- 
des. Avec  une  nourriture  meilleure  et  da  soins 
faciles,  ils  obtiennent  ainsi  des  résultats  assurés 
et  ne  courent  aucune  chance  défavorable.  Les 
métis  anglo-mérinos  ne  peuvent  être  le  fait  que 
des  éleveurs  trés-expérimenl^. 

Moutons  de  la  Champagne. —  Il  n'est  plus  ques- 
tion des  moulons  champenois,  jadis  si  coimus. 
Avec  le  progrés  qui  a  transformé  les  plaines 
crayeuses  de  la  province,  de  tout  temps  con- 
sacrées à  la  production  de  l'espéée  ovine  sur 
une  large  échelle,  le  ménnos  a  fait  disparaître 
l'ancienne  race,  dont  on  ne  rencontre  plus  que 
de  rares  représentants  dans  les  parties  encore  aii- 
liérées.  l.fs  immenses  troupeaux  de  la  (Champagne 
sont  maintenant  pour  la  plupart  composés  de 
métis  mérinos.  Les  terres  fertiles  de  l'Aube  et  de 
la  Marne,  voisines  d(;  (  elles  de  la  Brie  et  du  Sois- 
sonnais,  nourrissent  des  troupeaux  qui  ne  différent 
en  rien  de  ceux  de  ces  deux  dernièi  es  régions.  11 
serait  donc  inutile  des'f  arrêter  autrement.  Dans 
les  pla' nés  crayeuses  proprement  dites,  les  métis 
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sont  moins  Torls,  plus  élana's.  Lour.^  (nÎMins  sont 
moins  honio^i'ues.  lU  reprennent  les  caractères 
des  hCics  du  Soi^onnab  dans  les  parties  bien 
cuIlWées  du  d^pariement  des  Ardennes,  où  \\-  r 
n'pnMtlt'Ml  de  pïu<  p'nc,  notamment  dan:>  les 
arioniiià&emenls  de  iiulhul  cl  de  Vouzici^  Les 
caltivateun  de  ces  dernières  localités  vont  cher> 
Cber  leurs  béliers  dans  l'Aisne,  chez  k  s  «*•](•%  oui  s 
les  plus  rtMKunmés.  Les  mélis  mérinos  tendent  à 
CQ\uliir  les  Ardcanes,  comme  ils  ont  envahi  la 
Marne. 

On  ne  trouvera  point  cria  surprenant,  si  l'on 
songo  que  précistîmeot  au  centre  de  ces  coutumes 
fleurissent  des  villes  manufacturières  qui  mettent 
en  œuvre  d'énormes  quantités  de  laines,  Reims 
et  Sedan.  La  promi^rc  offie  aux  laines  intermé- 
diaires, propres  au  peigne,  des  débouches  con:>i- 
dérables  pour  sa  fabrication  d'élolTes  lisses  de 
fantaisie;  ses  fabriqtic?  do  drapcM'ie,  comme  celles 
de  Sedan,  assurent,  en  outre,  un  écoulement  cer- 
tain aux  laines  mérindii  4  mèche  plus  courte,  qui 
se  produisent  sur  les  points  les  moins  fertiles  de 
la  région.  C'en  est  assez  pour  que,  indépendam- 
ment des  conditions  géologiques  et  du  systi^nie  de 
culture  qui  correspond  à  ces  conditions,  l'exploi- 
tation de  la  laino  iiu'rinos  en  Champagne  soit 
l'industrie  la  plus  appropriée  ntix  circnnslances 
économiques.  C'est  donc  bur  celle  base  que  1  ex- 
ploitation de  l'espèce  ovine  doit  être  asdse  dans 
la  contrée.  Aucune  coiir-idi  ration  ne  saurait  pré- 
valoir pour  y  déterminer  un  déplacement.  Le 
mérinos  était  indiqué  là  mieux  encore  que  par- 
tout ailleurs.  Aussi,  malgré  la  propagande  faite  à 
son  détriment  en  faveur  des  rares  anglaises  et  de 
leurs  métis,  il  n'a  pas  cessé  d  y  gagner  du  terrain. 

il  ne  faut  pas  dire,  toutefois,  que  cette  propa- 
puiilp  ait  été  sans  utilité,  t'.lle  a  fait  sentir  auv 
clevcurs  de  la  Champagne,  comme  aux  autres,  la 
nécessité  de  ne  se  point  préocuper  exclusivement 
de  la  toison,  en  les  amenant  <t  s'aperce\oir  (juc 
ct'llc-ci  n'est  pas  précisément,  quant  d  sa  tiuessc 
et  à  SCS  autres  caractères,  dépendante  de  la  con- 
formation. Ils  ont  cbercbé  à  allier,  cbez  leurs 
reproducteurs,  des  formci?  meilleures  au  point  de 
vue  de  la  production  de  la  viande,  avec  les  mérites 
de  la  laine  qu'ils  ont  en  vue  U  obtenir.  C'et>t  vers 
ce  but  que  sont  maintenant  dirigés  les  efforts  de 
tous  les  producteurs  intelligents  de  mérinos,  V.l 
l'on  remarque  en  Champagne  de  notables  progrés 
MMWce  rapport.  Ces  progrès  s'étendront  ratitant 
mieof  el  plus  vilc,  qu'ils  sont  puissamment  se- 
condés pur  les  améliorations  de  la  cnlfnre,  agis- 
sant dans  le  mémo  sens  en  augmenlani  les  res- 
sources alimentaires  qui  peuvent  être  mises  à  la 
disposltk»n  des  élèves  et  favoriser  leur  déveli^pc- 
menU 

En  raison  de  la  nature  des  tissus  qui  se  fobrl- 
quent  principalement  à  Reims,  les  mérinos,  les 
mousselines-lai ue^i  et  autres  étoffes  lisses,  dont  le 
mérite  est  d'autant  plus  grand  qu'elles  ont  en 
même  temps  plus  de  corps  et  de  douceur,  on  a 
penséque  des  béliers  :\  laine  soyeuse  de  la  variété 
de  Manrbami)  amélioreraient  avanlageusemcnt 
Us  lui^un»  de  la  Champagne.  Nouii  sommes  de  cet 
avis*  Des  Mauchamps  d'un  développement  moyen 
dans  les  parties  les  UM»iosfcrUles,  des  Iftiucbamp- 


nambouilict,  de  Gevrolles ,  dans  1<  -  <  uîturo^  vm- 
cées,  nous  parais>ent  devoir  exercer  ence»cti<^:-r 
heureuse  influence  sur  la  qualité  des  to<«« 
sans  changer  le  caractère  fondamental  de  To;»^ 
tion  de  niélis^ai^e  qui  est  maintenant  pasàée«L.f 
les  habitudes  du  pajs.  Ce  sont  toujour»  k, 
te  remarque  bien,  des  mérinos  pan.  D  ne 
pas  d'un  nouveau  croisement  dans  l'acceptloc  r- 
goureusc  du  mot.  II  s'agit  seulement  tie  coc- 
muniquer  aux  laines  champenoises  deicaracb^r: 
plus  propres  à  leur  destination,  sans  mtHÊÊn  •-- 
rien,  d'ailleurs,  ceux  des  métis  qui  les  proiub^t'. 
Et  pourdire  là-dessus  toute  notre  pensî-e,  la  Cisc^ 
pagne  notis  semble  être  précisément  levMtaiht 
théâtre  qui  convient  à  la  création  de  IL  Grx:- 
au  point  d'amélioration  où  elle  en  est  arrivée. Si« 
avenir  est  bieu  certainement  de  ce  côté. 

Moutùm  de  la  Bourtjorjne.  —  Ain^i  qne  nri' 
l'avons  vu  en  faisant  le  court  hi»tor^ue  àtia- 
troduction  du  mérinos  d'Espagne  en  Fnaa 
la  Ikiurgogne  fut  un  des  premiers  points  où  i 
race  espagnole  se  multiplia.  ï/on  se  souxicotç  ? 
Daubenton  importa,  en  170u,  un  troupeaa 
bétes  à  laine  fine  dans  son  domaine  de  ■osÉhan 
Depuis  ce  temps,  les  mérinos  n'ont  pis  crs^^ 
d'être  élevés  dans  la  COte-d'Or,  particubèreoirai 
au  point  de  vue  de  la  prodactîon  des  laines  eH» 
flne»,  jusqu'à  CCS  dertiiei-s  (emjis,  où  lesnoutelki 
rnndilioMs  économiques  ont  fait  prrndre  à  la  prt^ 
duction  une  direction  en  rapport  avec  eUa  à. 
assuré  le  terrain  aux  toisons  seutemeot  fines. 

L'industrie  ovine  compte  en  Bourgogne 
éleveurs  dont  la  réputaliou  n'est  pas  s^'uîmpîit 
européenne.  L.es  troupeaux  de  MAI.  Godia  el  .\diiln: 
Maître  sont  connus  jusque  dans  les  poiab  Is 
plus  éloignés  de  l'autre  hémisphère.  Des  Kî;  ~ 
nés  dans  ces  troupeaux  sont  allés  plus  d'une  iat 
faire  la  monte  jusque  dans  le  MonveUe-nollaaài 
Ce  fait  suffit  pour  faire  voir  A  quel  point  les  mé- 
rinos boargurgnons,  introduits  par  Daub»  f,tr«a, 
ont  été  soigoeuseuieut  maintenus  et  axuéliorespo; 
ses  continuateuis. 

Ou  établit  parmi  les  mérinos  purs  de  la  H -j- 
go>^ue  des  distinctions,  qui  s'appliquent  égaleme^ii 
uu.\  mi'liâ,  mais  sans  qu'il  soit  nécessaire  dy 
ajouter  la  même  importance.  Les  principales  è'. 
ces  distinctions  se  rapportent  au  Cbltiîlon::  .i?  ti 
au  Tonnorrois,  qui  possèdeut  les  troupeaux  b 
plus  remarquables.  Dans  la  première  contrée.  I 
laquelle  appartiennent  les  éleveurs  que  nous  t^ 
nons  de  citer,  et  où  se  trouve  située  la  hergrrif 
de  Cevroiles  dont  il  a  été  plusieurs  fois  quéâtios 
ici  ;  dans  cette  contrée,  des  béliers  de  llaodunf 
ont  été  employés  r\  la  monte  et  ont  communi- 
qué aux  toisons  quelques-uns  de  leurs  caractèrâ^ 
Tout  en  étant  aussi  lassées  et  A  brin  aussi  fin,  ks 
mèches  sont  plus  longues  el  mmns  IMsées.  EUci 
^^vM  riussi  plus  douces. 

Uaus  les  cantons  de  l'arrondissement  de  Too- 
nerre,  notamment  dans  eeux  d'Ancf^e-Fraoc,  ë 
Crugy,  de  Flogny,  et  du  ehef-lieu  même,  l'esptVv 
ovine  est  l'objet  de  soins  attentif»,  quoiqu'on  n  y 
puisse  point  citer  d'éleveurs  aussi  reaomnhi 
que  ceux  dM  environs  de  CbAtilloo.  Dans  oescso* 
Ions,  a  dit  quoique  part  un  homme  coropétcal 


^L-d  by  Google 


CHAT.  XX.  —  DE 

a  lit  longtemps  habile  le  pay»,  les  mérinos  sont 
•inbreiu  et  l'élève  de  ces  précieux  animaux  j 
t  admiraUeroenl  comprise. 
«  Depuis  vingt  ans,  remarque  l'auteur,  le  méri- 
►s  bourguignon  n  été  compléteniont  transforai^. 

taille  est  muyennc,  la  téle,  le  cou  et  les 
ombres  ont  contidérablement  diminué  de  gros- 
tir.  Le  développement  {ihysiquc  est  hâtif,  et, 
itus  cerlaias  Iroupeaux,  l'aptitude  à  i'engraisse- 
ent  se  remarque  cbet  de  trèHcnnn  sujets, 
ïut  en  subissant  ces  transformations,  ce  mérinos 
conscn'é  une  toison  à  mèche  assez  longue,  fine 
i  lassée.  Encore  quelques  années  de  progrés,  et 
st  idéal  que  tout  éleveur  doit  enlroToir  :  un 
oTithdown  quant  à  la  forme,  un  mérinos  quant 
la  toison,  sera  prés  d'être  réalisé.  Le  problème 
xine  et  viande  sur  le  môme  animal  peut  se  ré- 
<  >  udre  en  opérant  sur  le  mérinos  seul  ;  l'immixtion 
In  sang  ati^lni'^  doit  nécessairement  rendre  ce 
troblème  iu»olubic  (1).  » 

Cela  était  écrit  sousVinspiralioD  de  l'examen  de 
rente  lots  de  béliers,  brebis  et  agneaux  mérinos 
îii  Tonnerrois,  réunis  dans  un  concours  de  comice 
i  Ancy-le-Franc,  et  mérite,  pur  conséquent,  al- 
:ention.  Nous  n*y  ^jouterons  rien  pour  caracté- 
riser les  moutons  dont  il  s'agit. 

Dans  rarrondissement  de  Sens,  des  terres  plus 
rertiles»  des  aUuvioiis,  nourrissent  'des  moutons  à 
i  Hâons  moins  fli^  maïs  prenant  un  plus  grand 
ikH'cloppement  du  corps.  Ils  se  confnndf  ni  avec 
ceux  de  l'Âube  et  de  Seioe-et-Marnc,  qui  leur 
Bont  contigus.  Comme  eui,  ils  sont  des  métis  mé- 
rinos, qui  se  sont  prom'essiveracnt  substitués  à  la 
race  locale.  Ceux  qui  peuplent  le  ChAtillonnais 
et  le  Tonnerrois,  avec  les  troupeaux  purs  dont 
nous  venons  de  parler,  acquirent  plus  détaille 
que  ces  derniers,  sur  les  bords  de  l'Armançon,  en 
descendant  vers  la  Mièvre  et  vers  les  rives  de  la 
Saône,  sans  cependant  atteindre  le  même  déve- 
loppement que  les  mtMis  de  ranoiidisseraent  de 
Sens.  Sous  le  rapport  du  lainage,  ils  présentent 
avec  ces  dernici-s  peu  de  difléreuce. 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  dire  quant 
à  rainélionilion  des  moutons  bourguigimn-.  On 
vient  de  voir  que  les  éleveurs  de  l'Yonne  el  de  la 
C6te-d*0r  n'ont  rien  &  apprendre  sous  ce  rapport 
en  deboi-s  de  leur  contrée.  Bornons-nous  à  con- 
Uruicr  l'appréciation  que  nous  empruntions  tout 
à  I  bcurcà  notre  distingué  confrère  M*  Malhicu, 
et  à  mettre  en  garde  contre  lescroisementsanglais 
<  «>ux  qui,  par  iinposdblei  seraient  tentés  do  s'y 
laisser  entralocr. 

I,a  Cùte-d'Or  forme  l'extrême  limite  de  la  zone 
du  nord  d  in^  laquelle  les  mérinos  ont  été  intro- 
tluils.  Nous  avuus  vu  qu'antérieurement  aux  im- 
portations de  Daubenlon,  à  Hontbard,  et  du  gou- 
vernement français,  A  Haml)Ouillct,  des  essais  do 
croisement  avaient  été  faits  dans  les  départements 
s<m»*pyrénéens,  notamment  en  Béarn,  duu!>  le 
Hoosiiilon  et  dans  la  Provence.  Il  ne  reste  plus 
trace  des  première,  dont  rinlIiuMu  t'  n'a  iMé  que 
passagère  et  Ircs-fuguce ,  mais  les  secouds  ajfant 
été  plos  suivis,  ils  ont  imprimé  &  Vcspèce  ovine 
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de  ces  contrées  des  camctéres  mérino?  asser;  pro- 
noncés. 11  convient  donc  de  la  ranger  dans  la 
catégorie  des  métis  que  nous  étudions  en  ce  mo- 
menL  Nous  y  ferons  entrer  aussi  des  moutons  qui 
sont  en  gi-nt^ral  considérés  comme  constituant  des 
races  distinctes,  sous  les  noms  de  race  iauraguaiso 
et  de  race  du  Larsac,  mais  dans  la  lobon  desquels 
les  effets  nu  croisement  mérinos  seraient  évidents, 
si  l'on  ne  savait  d'ailleurs  pertinemment  que  co 
croisement  a  été  effectué  ^ns  un  temps  qui  n'est 
pas  encore  bien  éloigné  de  nous. 

Pour  procéder  avec  ordre,  nous  commencerons 
d'abord  par  les  troupeaux  de  la  Provence,  en  sui- 
vant ensuite  le  littoral  méditerranéen  jusqu'aux 
Pyrénées,  puis  nnu?  remonleionsla  zone  niéridio- 
nale  jusqu'à  la  limite  où  disparaissent  les  niélis 
mérinos,  pour  faire  place  aux  petits  mouloiis  de 
la  légion  granitique  du  plateau  central. 

Moutons  de  la  Provence.  —  M.  Magne  donne  le 
nom  de  moutons  arlésiens  aux  mérinos  et  aux 

métis  élevés  dans  cette  contrée  formée  par  une 
partie  du  dépar>»'Tnpnf  de  rM»''ra!i!t,  et  p;ir  roux 
du  Gard,  du  Vauciuse,  des  Uouchcs-du-iiiiûuo. 
Leur  principal  centre  de  production  ^eesingu- 
lier  lieu  que  l'on  appelle  la  plaine  de  la  Cran.  H 
s'en  trouve  aussi  dans  une  partie  de  l'Ue  de  la  Ca- 
margue. Mais  ils  ont  en  outre,  comme  le  dit  fort 
Uen  notre  savant  maitre,  remplacé  l'ancienne  race 
provençale  dans  tous  les  cantons  de  la  Provence 
l'avorables  à  l'élevage  des  bétes  à  laine  et  à  la 
production  de  belles  toisons,  il  n'f  a  donc  pas  de 
raisons,  suivant  nous,  pour  doiuierA  ces  moulons 
un  autre  nom  que  celui  de  la  province  qu'ils 
occupent  en  entier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  description  que  H.  Magne 
en  a  donnée  ne  laisse  rien  à  désirer.  Ce  que  notis 
pouvons  faire  de  mieux,  par  conséquent,  c'est  de 
la  reproduire  presque  en  entier. 

«  Vaste  plaine  située  sur  la  rive  gauche  de 
l'embfuichure  dt!  l^hAne,  dit-il,  laCrauest  formée 
d  un  amas  de  cailloux  roulés  ayant  dans  quelques 
endroits  une  épaisseur  considérable.  L'herbe, 
comme  le  font  pressentir  la  nature  de  ce  terrain 
et  la  cbaleur  du  climat,  y  est  rare,  mais  lloc,  sa- 
pideet  Irèsr-ricbe  en  principes  nutritif^. 

«  Dans  nie  de  la  Camar^jrue,  Delta  du  Rhône, 
les  conditions  ne  sont  pas  les  mêmes.  L'humidité 
est  abondauto  dans  le  sol,  les  marécages  y  sont 
étendus;  mais  les  venbi  du  nord  et  le  mislnt  qui 
descendent  de  la  vallée  du  Rhône  ou  se  préi  ipilent 
du  sommet  des  Alpes  avec  une  cR'ropbie  impé«> 
tuosité,  charrient  sur  les  bords  de  la  mer  des 
torrents  d'air  froid  et  sec  qui  modèrent  l'influence 
dr>  I  humidité.  Cet  air  échauffé  par  le  sol  de  la 
Piovence,  se  dilate,  dessèche  la  terre,  et  s'élève 
ensuite  en  entraînant  rbumldité  dans  l'espace. 
I^s  vents  chauds  venus  d'Afrique  tendent  à  pro- 
duire les  mêmes  résultats.  Le  sel,  abondant  dans 
certaines  parties  du  terrain  et  souvent  dan^  les 
plantes,  contribue  aussi  puissamment  à  prévenir 
les  eiïets  nuisibles  1p  l'humidité. 

«  C'est  sous  ces  iutlueuces  diverses  que  s'étaient 
formés  iM  troupeaux  précieux  de  la  Grau  et  que 
se  conservent  les  mérinos  qui  les  ont  rempla* 
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«  Les  mérinos  arléiiicnb,  fail  remarquer  i'au- 
iGui',  u'oDl  pas  de  caraclèrcs  bien  établis  ;  cornes 
eo  spiral*  idiongée,  Uille  moyenne»  garrot  épais 
fin  sorti,  hon  poitrail,  peu  de  fanon,  oreilles  pe- 
tites, tines,  ckaufrcin  busqué,  laine  d  une  finesse 
qui  varie  beaucoup,  mais  qui  est  quclqueloia  très- 
grande  j  CM  animaux  fiinuent  de  npagni&ques 
troupeaux. 

«  Ou  retrouve  dans  les  métis  le  caractère  des 
anciennes  races  et  du  mérinos.  Quelques-uns  sont 

d'une  grande  finesse,  et  en  général  il;'  Toui  nissonl 
une  laine  appelée  urlcsienne,  excellente,  recher- 
chée quand  elle  n'est  pas  liés-bclle  pour  la  dra- 
perie du  Midi.  Il  en  est  eipédié  aussi  de  fortes 
quantités  dans  le  Nord. 

«  Tous  ces  métis,  i^outc  .M.  Magne,  ne  provien- 
nent pas  «Tes  mfimes  races  ;  le  bélier  mérioes  en  a 
produit  avec  Tancicnnc  brebis  prorencalc,  ce  sont 
1rs  pins  nombreux  et  les  meilleurs;  avec  la  brcMs 
du  Languedoc,  ils  sont  beaucoup  moins  suivie  ; 
avec  la  pnyrfcajrde  et  la  barbarine,  ils  sont  plus 
robiisti  s  et  moins  fins.  » 

Nous  ne  parlerons  pas  des  individus  purs  des 
diverses  variétés  de  l'ancienne  race,  qui  restent  en 
Provence  et  duos  la  Contrée  voisine  des  Alpes  et 
(lu  n.iuiiliiné.  Tous  ces  moutons  inrli^'«''nos  connus 
sous  les  noms  de  mouton  d'htre,  des  bords  de  la 
mer,  de  mouton  ptiy-ritardt  de  l^arrondissement 
d'Aix,  de  mouton  de  Bnm  funnetle,  do  rrvmten  de 
Vencc,  tous  sobres  et  rustiques,  mais  mal  confor- 
més et  à  toison  fort  commune,  sinon  grossière, 
sont  deslioés  à  céder  la  place  aui  métis  mérinos, 
à  mesure  que  le  prof^n^s  pénéli^ra  dnns  fa  i  rpion 
et  rendra  possible  partout  l'entretien  de  mou- 
tons plus  exigeants,  mais  plus  productif. 

On  conçoit  sans  peine  que  les  plaines  de  la 
Crau  soient  peu  proprr^.  m  été,  fi  Vonh  vl'wu  des 
troupeaux.  Elles  oni,  dam,  celle  sui>on,  un  aspect 
désolé.  %n  hiver „  au  contraire,  ellcii  présentent 
dos  rnndilions  très-favorables,  en  raison  do  la 
douceur  du  cliaial.  De  là  est  née  l'habitude  de 
rémigration,  fort  analogue  à  celle  de  la  trendiu- 
mance,  dont  nous  avons  parlé  à  propos  des  trou- 
peaux espagnols.  Pendant  la  ««nison  chaude,  les 
moutons  provençaux  émigrcot  vers  les  mooti^jnes 
voisines,  où  ils  trouvent  des  pâturages  frais  et  sa- 
Libres  loués  ;\  cet  effet  par  leurs  proprirlaires  A 
ceux  de  ces  régions  alpestres.  Les  troupeaux  de  la 
Provence  partent,  dit  M.  Magne,  vers  le  12  ou 
le  L1  juin  et  arrivent  à  la  Grande-Cbartrcusc 
(Isère)  le  22  ou  le  23.  U  leur  faut  moins  de  temps 
pour  aller  sur  les  montagnes  des  dépai  temcnls 
des  Alpes  et  de  la  Drftme.  Ils  restent  dans  ces  pâ- 
turages d'été  jusqu'au  18  ou  au  20  octobre.  Tou- 
tefois, ces  diverses  époques  varient.  Tout  compris, 
frais  de  berger,  sel  que  reçoivent  les  moulunsà 
raison  de  lOâ  12  fcllogr.  par  1,200  bétes,  distribué 
en  den\  nn  trois  foi?  pnr  «M^mainc,  location  de  la 
pdture,  l'estivage  coûte  par  tète  de  2  fr.  à  2  fr.  50. 
Tantôt  le  pflturage  est  loné  pour  une  seule  année, 
tantôt  pour  plusieurs.  Cv  sont  là  des  conventions 
particulières,  qui  se  déV»alleiil  cnUe  les  propriétai- 
res dc«  troupeaux  de  la  Provence  et  ceux  des  mon- 
tagnes des  JUpes,  qui  trouvent  leur  avantage  à 
faire  consommer  ainsi  les  herbes  par  dos  munion.s 
étrangers  ù  ces  localités  alpcsln»»,  dont  l'cxpluitu- 


tion,  décolle  faron.  ne  conip^orte  pour  eunsi 
risque.  C  est  ce  qui  (iiiférencie  préciséineot 
ration  de  la  transbomance  espsgBste,  biià 
s'exerce,  comme  nous  le  suivons,  en  vertu  ; 
droit  reconnu  par  la  loi,  et  avec  tous  \(i  ty.k 
iiéotents  de  ces  sortes  de  servitodes  p^^ir  les 
priétaires  des  Ctmlrées  intermédi   :  I^d 
tons  ne   sauraient  suhsictcr  en  Liur  soi  <^ 
montagne»,  à  cause  de  la  rigueur  du  diauL  ^ 
culture  des  vallées  n*est  pas  en  outre  asKstnsfe 
pour  permettre  nn  lii\ernagc  conveoible  t. 
des  bergeries.  Les  propriétaires  du  pay»  n*^-. 
donc  pas  en  situation  de  posséder  eux-Di(f3i<<f 
troupeaux,  lis  font  en  cons4?quencc  une  opin  i 
plus  économique  en  louant  leurs  piiuitst»: 
À  ceux  d^  plaines  de  la  Crau.  D  un  autre  <>i 
rémigration  esté  tous  égards  favoiaUesaiB» 
tons  de  la  Provence,  auxquels  eUe  comoiuii 
une  bonne  santé,  un  tempéranieal  roiWaU.'- 
une  \iaudc  de  très-bonne  qualité. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  non  pluf 
élaldir  que  le  régime  dont  il  vient  d'ëire  pr 
convient  parfaitement  à  la  production  iî^ht,: 
fines.  Il  doit  donc  être  conservé  f ant  que  rifnc; 
turc  provençale  demeurera  ce  qu'elle  est.  L 
n'est  guère  probable  que  la  Crau  puis**"  ^  '^ 
jamais  de  notables  changements.  On  ce  prtv 
point  qoe  cet  dtaas  de  cailloux  puisse  ss  insér- 
mer  en  herbages  d'été.  r,*(  si  déj.i  chose»  a>«i" 
luarquable..  que  les  moutons  y  trouveal<ip' 
l'hiver  de  qut>i  subsister  et  mûuie  »*entiet<*i'''^ 
i>on  état. 

Les  mouton,^  de  la  Provence,  mérinos  ou otf'- 
peuvcnt  être  améliorés,  dans  le  st-ni  de  U  [t: 
rormalioo  et  dans  celui  de  rhooiogéo^^ 
la  loisttn,  p;  r  le  hon  choix  des  vcpT'ÀixlK^ 
présentant  d  chaqu(<  |j:i'nérafinn  à  ondegrtt* 
jours  plus  avancé  les  qualilés  qu'il  est  dis»* 
de  voir  se  multiplier  dans  la  populatioa  toutn^ 
tière.  U  ne  faut  pas  pour  re!a  sortir  des 
de  moyenne  taille  de  la  race  mérinos  fsi^ 
seules  en  rapport  avec  les  ressources  alimerisK' 
des  lieux. 

Moutom  du  Bowsillon.  —  11  j  a  beaucoup 
niûogie  entre  le  mode  d'exploitation  àe  io/*" 

ovine,  dans  les  déparlements  qui  forment  1*0"" " 
Roussillon  et  le  bas  Languedoc,  et  celui  i\(  ' 
Provence.  \A  comme  ici,  d'ailleurs,  on  n^K*" 
contre  plus  guère  que  des  mérinos  cl  de* 
méi  inos.  Seulement,  les  xms  et  ]r<  svtrefr  *('"^ 
fort  variables  sous  le  rapport  du  développi'- '"^ 
et  des  qualités  du  lainage,  suivant  tei  lo*^  >' 
dans  lesquelles  on  les  considère.  Lnc  berger»'' 
l'Kfat,  qui  avait  élé  instituée  dans  les  l*î^"'f^ 
Orienlalcs,jv  pciidaul  plu^iculs  années fot"'''*^ 
béliers  pour  le  croisement  des  troupeaux."'' 
est  résulté  la  iuuUij)liralion  des  métis  sur 
points  de  la  région,  essentiellement  pn^^^''?^ 
dustrie  des  bétes  à  laine,  dans  le  dépaiteon^' 
l'Aude  surtout. 

Nous  n'en(re[>rendron8  pas  de  décrire  le*"'"*" 
brcuscs  variétés  de  mérinos  cl  métis  iu6ri"<**^' 
rensemble  peut  être  désigné  sons  le  oeie<^  """^ 
fnns  du  Roussillon.  Nous  en  indiquerons 
meut  les  caractères  généraux,  eu  «igiMl^f  " 
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loin  l'une  do  ces  variéUIi  m  particiilier,  A  cause 
des  dissemblances  foadanientales  qu^elIe  présente 
avec  touti's  les  autres.  Nous  voulons  parler  de  la 
variété  dite  des  Corbiùrcs.  Quant  aux  nuances  qui 
cxialeitf  «ntro  le  reste  de  la  population,  eUes  ne 
sont  pas  asses  laiUaates  pour  mériter  une  men- 
tion 4  part. 

Les  mérino*  du  Rounillon  ont  en  général  beau- 

coup  (\o.  ressemblance  avec  ceux  de  l'fclspagne. 
Ils  ont  la  tt'ic  rortCt  ntunie  de  cornes  épaisses  et 
longues.  Ouelques-ttossontde  grande  taille,  dans 
les  vallées  rcrlilcs;  mais  en  général  ils  sont  petits 
oi  trapus, à  dos  dit  eusellé,  et  pourvus  de  fanons 
prononcés.  Il  existe  dans  la  contrée  peu  de  trou- 
peaux complètement  purs.  Ceux-ci  sont  en  grande 
p;irtio  composés  de  métis  ayant,  nv*  r,  la  toison 
iiiériiioa  plus  ou  moins  line,  conservé  quelques 
uns  des  carart(  res  les  plus  prononcés  de  l'an- 
cienne race  locale,  lis  sont  de  moyenne  taille, 
avec  la  téte  et  les  jambes  souvent  rousses,  et  quel- 
quefois des  cornes  arquées,  dirigées  en  arrière. 
Dans  ce  dernier  ras,  le  lainage  est  grossier  ou 
coDUDUO,  ce  qui  tient  à  l'abseuce  ou  au  faible 
de^ré  du  croisement  mérinos. 

I.es  troupeaux  de  ce  pays  passent  l'iiiver  (h.m 
les  plaines,  mais  ils  estivent  sur  les  pâturages  des 
Pyrénées,  où  nous  avons  pu  las  voir  personnèlle- 
I lient  en  ^Tiiiid  nombre  dans  les  montagnes  de 
l'Arié^e.  *i;ins  les  environs  de  l'Ilospitalet,  de  la 
Cci(lu;^ne,  de  l'Andorre  et  du  pic  de  Tarbezou. 
1  Is  y  broutent  ces  herbes  tout  à  la  fois  succulentes, 
li  lies  et  aromatiques,  des  hauteurs  pyrénéennes, 
fertilisées  chaque  printemps  par  la  fonte  des 
neiges. 

Cependant,  rômigration  n'est  pas  générale, 
conime  eu  Provence,  et  l'absence  de  troupeaux 
[permanents  dans  la  région  montagneuse  ne  l'est 
pus  non  plus,  copitue  dans  les  Alpes.  Les  progrès 
de  la  culture,  dans  les  plaines  du  Houssilloa  et 
de  l'Aude,  l'extension  des  prairies  artificielles,  du 
farouch  notamment,  ont  assuré  pour  la  saison 
d  été  la  nourriture  des  moutons,  et  aussi  même 
celle  des  troupeaux  qui  desrendent  de  la  montagne 
pour  hiverner  dans  la  plaine,  bien  qu'ils  appar- 
tiennent à  des  propriétaires  Doontagnards.  l/in- 
dusirie  oviuc  est  par  le  fuit  plus  avancée,  au  point 
de  vue  de  ses  ressources,  que  celle  des  autres  lo- 
calités méridionales  dont  nous  nous  sommes  déjà 
occupes.  Aussi  n'a-l-elle  point  pu  échapper  aux 
tenlalivcs  d'amélioration  guidées  par  les  idées 
.<péro1aiives  dont  nous  avoos  précédemment  fiiit 
ressortir  l'inanité. 

HAIons-nous  de  dire,  touteroîs,  que  remploi  des 
béliers  Dishley  et  Dishley-mérinos  a  été  jusqu'à 
pré-scnt  Tort  restreint  dans  le  Roussillon,  et  borné 
à  quelques  troupeaux  tlu  département  de  l'Aude. 
Ileoaétédemémedecelui  des  béliers  Soulhdown, 
cssay»S  par  un  petit  nombre  d'éleveurs.  I.a  société 
d  agriculture  de  Carcassonnc  a  eu  le  tort,  à  notre 
avis,  de  préconiser  l'usage  des  anglo-mérinos  et 
de  faire  elle-même  des  achabs  de  béliers  rrAfort, 
pour  les  répandre  chez  les  cultivateurs,  en  slinm- 
lant  par  des  encouragements  directs  ce  qu'elle  a 
appelé  raméliorafin  (!«'  la  rare  locale  par  ce 
uioyen.  Klle  eût  mieux  fait  de  consacrer  les  res- 
source» iutclIcctueUcsQtnoanciércsdool  clic  dis- 
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pose  i  la  propsgatioa  de  reproducteurs  mérinos 
purs  bien  conformés  et  des  bonnes  méthodes  d'é- 
levage qui  peuvent  conduire  les  métis  vers  le  ré- 
sultat qu'elle  veut  obtenir.  Nous  en  avons  assez  dit 
au  sv^et  des  facultés  amélioratriccs  de  l'anglo^mé* 
rinos,  pour  qu'il  ne  soit  point  néeessairc  de  revenir 
à  cette  occasion  sur  la  nullité  dca  eltets  que  1  on 
en  attend  dauMes  circonstances,  au  pdnt  do  vue 
de  la  viande;  et  quant  à  la  toison,  personne  n«^ 
contestera  son  infériorité  par  rapport  au  mé- 
rinos. 

C'est  par  une  alimentation  plus  unîTormémcnt 
abondante  des  élèves,  que  l'aptitude  à  produire 
de  la  viande  sera  développée  cties  les  moutons 
dont  il  s'agit,  non  pas  par  le  croisement  avec  des 
métis  anglais,  dont  rinfluctice  liéréditairc  est 
uécessaireuicnt  incertaine.  Le  résultat  se  mon- 
trera dans  ce  cas  infailliblement  ;  et  en  mémo 
temp«se  produiront,  sous  ririfliience  des  mérinos 
bien  choisis  à  titre  de  reproducteui'S,  les  amélio- 
rations de  la  laine  que  les  métis  préconisés  no 
sauraient  jamais  provoquer. 

11  faut  donc  engager  les  éleveurs  de  bétes  à 
laine  du  Roussillon  à  se  tenir  en  garde  contre  les 
evliortalions  qui  les  poussent  vers  l'immixtion  des 
animaux  d'origine  anglaise  dans  la  fécondation  do 
leurs  brebis,  que  ces  animaux  soient  purs'  ou 
métis.  La  base  de  leur  spéculation  doit  demeurer, 
eu  raison  des  conditions  dans  lesquelles  ils  opè- 
rent, la  production  dos  loisuns.  L'uniuiul  do 
boucherie,  sans  qu'il  puisse  être  négligé,  reste 
pourtant  accessoire.  Qu'ils  visent  à  l'améliorer 
seulement  par  le  choix  do  béliers  mérinos  bien 
confonnés  et  par  une  bonne  alimentation  de  leurs 
produits.  lisseront  ainsi  dans  les  voies  dclasiine 
Motechnie,  en  même  temps  qu'ils  respcclerout 
lesidonnées  économiques  du  problème  qui  leur 
est  posé. 

Moutmi  des  Corbiint.  —  Parmi  la  population 
ovine  du  Roussillon  et  de  l'Aude,  la  variété  des 
Corbières  présente ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  des 
caractères  bien  tranchés,  qui  dépendent  sans  nul 
doute  de  la  disposition  des  lieux  où  elle  vil,  et  aux- 
quels elle  doit  son  nom.  Les  t'orbières  sont  un 
chaînon  de  collines  élevées,  formant  coutre-fort 
aux  Pyrénées  et  s'étendantiÀIifuement  des  envi- 
rons de  Perpignan  jusqu'il  Carcasscmnc.  F.lles 
séparent  le  département  de  l'Aude  d'une  partie 
de  celui  de  l'Ariége  et  du  département  des  Pyré- 
nées-Orientales. Sur  leur  versant  méridional  se 
trouvent  situés  iùstagel,  Quillan,  Saint-Hiloire  et 
Llmoux  ;  de  l'autre  côté  se  rencontrent  Tacban, 
Uonthoumet,  Lagrasse,  etc. 

Dans  ces  contrées,  les  vents  d'est  et  de  nord- 
ouest,  celui  surtout  que  l'un  appelle  vent  d'autan^ 
soufflent  avec  une  violence  e\  i  té  me  et  dessèchent 
les  sommets  des  collines.  Pendant  les  mois  de  fé- 
vrier et  mars,  en  hiver,  et  ceux  de  juillet  et  août, 
en  été,  les  moutons  n'y  trouvent  que  des  pdtura- 
ges  arides,  sur  lesquels  ils  ont  peine  à  suhsi>ter. 
Aussi  de  tulles  conditions  ont  donné  naissance  à 
une  variété  de  petites  bétes  qui  se  disthiguentpar 
l'exigu'ité  de  leur  taille,  jtar  leur  vigueur  et  leur 
rusticité.  Parmi  les  autres  métis  mérinos  de  la 
réBion,  cettx,-ci  so  montrent  en  outre  revêtus 
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d'utic  toison  ayant  des  caractères  particulier. 
Voici  du  reste  leur  description. 

Le  mouton  des  Corbière»  est  a»es  bien  con- 
ft)rmf'.  Il  a  la  téte  petite,  munie  ou  dépourvue 
de  cornes.  Sa  laine  c;»t  Une,  douce,  disposée  en 
mèches  longues,  pendantes,  pointues,  et  ayant 
une  grande  analogie  avec  celles  du  mérinossoyeux 
de  Mauchamp  par  le  brillant  du  brin.  La  toison 
est  Irùs-étcndue,  mub  peu  tassée,  ouverte,  et  pa- 
raît comme  foroUSe  de  lambeaux.  En  somme  elle 
est  lég^rr,  mdme  par  rapport  au  pea  de  dôvelop- 
peiucnt  du  corps. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'iijouter  qu'au  nombre 
des  qualités  de  ce  petit  mouton  se  place  en  pre- 
mière lifçne  une  grande  sobriété.  Les  lieux  qu'il 
habite  lui  en  fout  une  obligation.  Et  si,  en  le  con- 
sidérant d'une  manière  Absolue,  on  n'est  point 
frappé  de  ses  mi^rifcs,  il  en  est  autrement  dès 
qu'on  rapproche  ceux-ci  des  conditions  dans  les- 
quelles fl  est  entretenu.  Quand  on  lefift  descen- 
dre de  ses  collines  arides  vers  la  plaine  où  il 
trouve  line  table  mieux  servie,  les  ani(!liorations 
qu'il  subit  par  ce  seul  fait  deviennent  dignes  de 
la  plus  grande  attention.  Le  mouton  des  Corbières 
acquiert  dès  lors  des  formes  séduisantes  par  leur 
hnrmonif.  sa  toison  se  tasise  et  augmente  de  poids, 
sans  perdre  notablement  de  la  flnesse  et  du  soyeux 
qui  la  caractérisent  Lee  brebis,  naturellement 
bonnes  nourrices,  donnent  des  agneaux  qui  se 
développent  Ibien,  et  plus  tard  des  moutons 
s'engraissent  hicilement.  Nous  avons  vu  en  1861 , 
au  concours  régional  de  Toulouse,  un  loi  de  bre- 
bis des  CorbiAre»,  pxpfTîr'  par  M.  Alfred  de  (Irozé- 
lier,  inlclligeiil  propriétaire  de  l'Aude,  qui  pré- 
sentait ces  mérites  â  ud  très-haut  degré.  Après 
quelques  générations  dans  les  plaines  fertiles  du 
Roussiilon,  il  n'est  plus  po»ible  de  les  distinguer 
que  par  leur  laine  soyeuse.  Cest  ce  dont  il  est  hcile 
éd  se  convaincre  en  examinant  de  près  les  bètes 
ovines  am*MM'*>s  sur  les  marchés  de  Réziers. 

Ce  fait  ludique  à  lui  seul  cuuiment  il  est  possi- 
ble d'améliorer  les  moutons  des  Cwbières,  c'est* 
à-dire  de  leur  faire  produire  à  la  fois  plus  de  laine 
et  de  viande.  Ce  peut  être  une  bonne  spéculation 
d'aller  chercher  sur  les  collines  des  troupeaux 
pour  les  engraisser  dans  la  plaine.  Leur  engrais- 
sement, dans  ce  cas,  est  prompt  et  avaiit.T-rcur , 
l'écart  entre  le  prix  des  bétes  maigres  et  celui  des 
bêles  grasses  étant  assez  grand  pour  payer  la  noup> 
riture  à  un  taux  élevé.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qti'il  p'aL'i»,  I.'améli.^r  ifion  de  ces  petites  bètes 
s'entend  du  peifccliouacoienl  de  leurs  aptitudes 
dans  les  localités  mêmes  où  elles  sont  élevées,  et 
dont  1(^5  ressources  alimonfaires  ne  pourraient 
sufliruà  des  animaux  plus  exigeants.  Or,  une  sé- 
lection attentive,  en  vue  de  la  meilleure  confor- 
mation du  corps  et  du  tassé  de  la  toison,  secondée 
par  la  création  de  ressources  alimentaires  à  la 
bergerie  pour  les  mois  où  la  dépaissance  fait  dé- 
faut, conduira  certainement  au  but.  L'augmenta- 
tion de  la  taille  suivra  nércssaireuicnl  l'accrois- 
sement de  ces  ressources.  C'est  mettre,  comme  on 
dit,  la  charrue  devant  les  bœufs,  de  la  demander 
à  remploi  de  béliers  volumineux  accouplés  pour 
la  monte  avec  les  petites  brebis  d m  ainsi  que 
l'on  en  a  dù^à.  Iculé  l'essai.  Le  mouicnt  viendra. 


lorsque  le  progrès  agricole  aura  multiplié  sori^ 
versants  des  Corbières  les  ressources  foumetr< 
pour  les  temps  de  sécheresse,  de  donnera: 
brebis  les  plus  développées  des  liélit  rsmérir.->t 
moyenne  taille,  et  paj-liculièrement  ceux  it  à 
variété  soyeuse  de  Mauchamp,  dont  la  laineca^ 
la  même  nature  que  celle  des  métis  desCorbir  ^ 
mais  jusqu'à  ce  que  la  culture  ait  nt  rotnp':  f  K 
première  et  fondamentalt:  partie  de  la  iàioit 
convient  de  s*en  tenir  aux  reproduefeorsdapr^ 
en  Ir-^  f-hoisissant  seulement  p.irmi  le?  mr**tT  - 
veloppés  et  eu  les  entourant  du  bons  soins. 

Voilà  le  conseil  que  nous  croTons  devoir  ésak- 
aux  éleveurs  des  collines  de  l'Aude,  en  le%  fi^c 
rant  que  s'ils  le  suivent  de  poîot  en  pointillé- 
trouveront  bien. 

Moutons  Ariéifcois.  —  On  donne  ce  notni: 
population  ovine  très-nombreuse  et  trés-e^tia- 
pour  la  qualité  de  sa  viande,  produite  daasl^^h.- 
sin  de  TAriégc,  principalement  entre  le 
d'Ax,  qui  possède  des  eaux  thei-malos  ^ulfur^  .*  . 
tout  près  de  la  source  de  la  rivière,  et  ii  yt: 
ville  deTarascon.  Les  troupeaux  de  eesitfy^ 
passent  l'été  sur  les  plateaux  des  Pyréné» 
geoises.  au-dessus  des  villages  de  Méren>,d<]'É 
pitalet,  et  au  sud  de  Foix.  Ils  s'étendent  venf^^ 
sur  les  Pyrénées-Orientales,  où  ils  ae  mêlai  *- 
rant  l'estivage  nvrr  les  moutons  du  Rouaifc- 
vers  l'ouest,  ils  gagnent  les  plateaux  des  eavn^ 
de  I}agiières-de4<uchon  et  les  Haates-Pyrétcn 
confondus  avec  ceux  du  Béam  et  des  Laa»^ 
enfin,  en  dcsccnd-ml  vorc  le  nord  danslap'îur' 
ils  continent  aux  iauraguais  dunl  nous  parier.^ 
plus  loin. 

Les  moutons  ariégeois  -ont  peu  connusdesiu 
techniciens;  mais  ils  méritcul  de  l'ôtre  davin!^ 
à  cause  de  la  part  considérable  qu'ils  preaanti 
l'alimentation  des  villes  du  Midi  et  de  rendkeï 
quiilité  de  leur  viatid*  ,  d  «nt  nous  avons  pu  Qt?r 
assurer  par  nous-méme  sur  les  lieux.  Ceswmr 
tons  «ont,  comme  tous  ceux  de  la  région,  èa^ 
tis  mérinos,  du  moins  pour  une  forte  partie  <i?  i 
population.  Seulement,  dans  l'Arii^ge,  le  cr-.-y- 
ment  remonte  à  une  date  relative  mont  reculrr  ^. 
il  n'en  reste  plus  que  des  traces  trés-fugaccs,  u 
qn'fin  Mi  s'en  apercevoir  par  la  descripfi'îi  i"- 
mouton  ariégeois,  que  nous  cmprunteroo»  • 
H.  Uagnc,  pai  cc  que  nous  avons  pu  eo  véiiier 
bien  des  fois  la  parfaite  exactitude  sur  diliSgesS 
points  du  pays  qtn'  le  produit. 

Voici  ses  caractères  : 

«Taille  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne  ;  «n* 

épais,  poitrail  ouvert;  tiMc  moyenne,  un  pr: 
busquée,  présentant,  comme  les  membres, 
tacbes  rousses,  jaunes,  brnnes  ou  noires; eoi  - 
lure  forte;  cornes  en  spirale  chez  les  bélid>: 
membres  lonps,  solides  ;  jarrets  lar^'es,  bien  te- 
tés  l'un  de  l  autre.  La  démarche  est  tière,  i  oc- 
vif,  l'air  vigoureux.  La  laine  est  kmgne,  somsot 
en  mèches  pointues,  de  bonne  ([ualité,  quoiç.' 
trop  grosse  et  trop  dure,  pouvant  rentrer  cepf^^ 
dant  parmi  les  laines  communes.  Sans  être 
laineux,  ce  mouton  fournit  de  l>onttes  Insoi^  • 
«  I  r  n  i  j  mérinos,  ajoute  TA.  Ma^ie,  a  pliiïi- 
uxoiui  pcuctré  dans  la  plupart  des  trou^t-^ 
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rit'gcois.  Oa  le  revouaaltà  lu  nature  de  la  Uiinc, 
iialgré  l<î8  taches  noires  ou  brunes  que  prOscii- 
ent  hsaoimaux  aux  nieiubrc:>)  et  à  la  téte.  » 

Les  moutons  ariégeois  n'ont  été,  do  la  pari  d»  s 
Icvcurs  du  pays,  l'objul  d'aucune  améliuraiiou. 
lalgré  leur  population  si  nombrenie,  à  ee  point 
|u'un  vétérinaire  dii^lingiié  de  Saverdun,  menjljio 
le  la  Société  d'agriculture  do  l'Ariégc,  M.  Sainte- 
x>k)mbe,  en  a  pu  compter  vingt-sept  mille  t^lcs 
tans  les  seuls  villages  de  la  vallée  qui  s^étend 
utrp  Tîirascon  et  Ax,  on  ne  voyait  nu  concours 
égional  de  Toulouse,  en  1861,  pour  spécimen  de 
•«ttc  population,  que  trois  bélier»  peu  reroarqua- 
des  et  pas  une  seule  brebis.  Toute  raltcnliufi  des 
igriculteurs  éclairés  du  pays  est  tournée  du  cùté 
tes  Ixl'teslauraguaiscs,  dont  nous  nous  occuperons 
out  à  l'heure,  et  qui  sont  Tort  remarquables  &  la 
rrité,  mais  n'ont  aucune  des  qualités  nécessaires 
your  le  régime  du  pâturage  de  montagne  qui  fait 
e  mérite  particulier  du  mouton  ariégeois. 

Userait  lK>n  pourtant  que  l'on  s'occ  iniât  du  per- 
'ectionncuicnt  de  celui-ci,  en  tenant  compte  des 
léccssilés  du  régime  pastoral  que  comporte  son 
exploitation.  Sans  nuire  en  rien  à  rexcellente  ré- 
uilati  m  des  gigots  d'Ax,  dont  la  qualité  est  due 
lux  propriété»  aromatiques  des  plantes  cousooi- 
nées  sur  la  montagne,  on  pourrait  à  la  fois  amé- 
iorer  la  conformation  et  les  toisons  des  moutons 
le  l'Ariége.  Il  sufHrait  pour  cela  d'exclure  de  la 
reproduction  les  bélici-s  à  cornes  fortes,  à  enco- 
lure grosse  et  à  poitrine  étroite,  à  toison  peu 
.'•tendue  et  jarreuse,  ou  méclieusc  quoique  douce  ; 
le  choisir  dans  les  deux  sexes  les  reproducteurs 
de  moyenne  taille  et  ayantle  corps  ample,  le  gar- 
rut  bas,  les  lombes  larges  ;  puis  de  donner  aux  brc- 
qui  proviendraient  de  ces  accouplemetils  bien 
cuuduits  des  béliers  mérinos  s'appareillaut  bien 
avec  elles  par  la  taille  et  la  conformation.  On  ob- 
tiendrait ainsi  des  toisons  plus  fines,  plus  lassées, 
plus  lourdes,  et  analogues  à  celles  des  métis  du 
Itrnissillon.  Les  moutons  ariégeois  entreraient  de 
cette  façon  dans  leur  véritable  fonction  écono- 
mique, qui  est  de  produire  des  laim  s  d'une  plus 
grande  valeur,  en  même  temps  qu  une  viande  plus 
remarquable  parsa  qualité  que  par  saquantité.LV 
mélioratlon  de  leur  toison  ne  les  cmpécberaitpas 
de  s'engraifsser  fîicilement  dans  la  plaine  comme 
ils  le  font  maitilenunt,  et  Ica  producteurs  Irou^.o  - 
raient,  dans  les  fabriques  de  Castres,  de  Mazamet, 
de  Montauban,  etc.,  potir  leurs  laines  perfection- 
nées les  mêmes  débouchés  qu'y  rencontrent  celles 
du  Roussillon  9t  du  Lautttguais. 

On  a  conseillé*  mais  seulement  en  passant,  il 
est  vrai,  de  donner  aux  bonnes  brebis  ariégcoises 
du  la  plaine  des  béliers  Dishle^f -mérinos.  .Nous  ne 
saurions  trop  nous  inscrira  contre  ce  conseil, 
iii>liiré  par  une  prédilection  purement  spécula- 
li\e  pour  ces  métis.  Ei  après  ce  que  nous  en  avons 
dit  à  plusieurs  reprises,  et  en  considération  de  ce 
que  nous  devons  en  dire  bientôt  au  sujet  d'une 
aiiire  population  ovine  du  !\!idi,  où  il  a  été  expé- 
iiuienté  sur  une  éclu.'He  assez  étendue,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'y  arrêter. 

Moulons  du  L'mrogmifi.  —  Sous  le  nom  de  race 
iauraguaisc,  on  couuait  des  métis  mérinos  résul- 
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tant  de  croisements  anciens  et  peu  avancés,  qui 
se  produisent  dans  une  plaine  étendue  mi-paiîie 
sur  le  département  de  l'Aude  et  sur  le  nord  de 
relui  de  la  Haiite-Garonnc.  l.es  villes  de  Cas'.ol- 
uaudary  et  de  \  illefranche  sont  situées  sur  la  li- 
gne qui  traverse  cette  contrée  dans  le  sens  de  sa 

longueur. 

(.es  plaines  du  Lauraguais,  d'une  fertilité 
moyenne,  quoiqu'elles  soient  bien  souvent  dessé- 
chées et  ravagées  par  le  vent  d'autan  qui  souffle 
du  sud-onest  avec  une  grande  impétuosité,  sont 
cependant  favorables  À  t  entretien  des  troupeaux, 
qui  forment  Tunique  bétail  de  rente  de  cette  con- 
trée favorisée  entre  celles  de  la  même  n?giou. 

l'n  jeune  vétérinaire  dont  nous  avons  déjà  eu 
l  occusion  de  citer  le  nom  avec  éloge,  à  propo^de 
l'engraissement  des  bœufs  dans  le  Lauraguais, 
M.  J.-K.  Vialas,  qui  habile  la  contrée,  a  publié  en 
i8t)l  dans  la  Culture  (p.  un  intéressant  tra- 
vail sur  le  mode  d'entr^en  des  moutons  du  Lau- 
ruguais.  «  Ces  animaux,  dit-il,  mènent  une  vie  fort 
réuoliére  ;  chez  eux  pas  de  parcage,  pas  de  longue 
stubulutiou;  tous  les  jours,  tant  eu  liiver  qu'eu 
été,  lorsque  les  intempéries  ne  se  font  pas  trop 
sentir,  ces  animaux  sont  conduits  au  pâturage. 
Dans  notre  contrée,  comme  partout,  je  pense,  les 
heures  varient  selon  les  saisons  ;  tantôt  le  malin 
ou  le  soir  sont  réservés  pour  la  sortie  du  troupeau, 
et  l'animal  se  repose  le  milieu  du  jour;  tanlût 
c'est  l'opposé  qui  se  préseute. 

«  Quant  à  la  nourriture,  sans  être  alibile,  elle 
est  ordinairement  saine  e\  en  assez  grande  abon- 
dance, représentée  chez  la  plupart  des  proprié- 
taires par  du  foin  des  prairies  naturelles,  de  la 
!u/.erne,  du  sainfoin  et  des  vesces;  de  plus, pour 
la  saison  rigoureuse,  les  feuilles  de  quelques  ar- 
bres, notamment  celles  des  peupliers,  sont  recueit- 
lles  au  commencement  de  Tauiomne,  desséchées 
au  soleil  et  conservées  avec  soin,  pour  être  en- 
suite données  aux  moutons  durant  l'époque  des 
frimas,  aux  heures  où  l'on  devrait  les  conduire  au 
pâturage;  exceptioimcllement  des  grains,  des  tu- 
bercules, des  racines,  des  aliments  farineux  sont 
donnés,  à  moins  que  le  propriétaire,  apnt  entre- 
pris l'engraissement  de  quelques-uns,  nesacriOe 
pour  eux  quelques  portions  de  ses  récoltes.  Cette 
nourrilure  se  trouve  distribuée  avec  assez  de  ré- 
gularité et  d'aboudauce,  selua  l'époque  de  la  mi- 
sou.  Unand  le  troupeau  trouve  au  pacage  aasef 
de  matières  alimentaires,  chose  qui  se  présente 
au  printemps,  alors  que  les  herbes  poussent  avec 
beaucoup  de  vigueur,  et  en  automne  ;  quand  il 
est  conduit  dans  les  prairies  naturelles,  les  grands 
herbivores  n'y  venant  plus;  dans  ces  deur  cms,  la 
ration  de  nourrilure  sèche  est  petite;  quauii,  uu 
contralrBy  arrive  la  morte  saison,  1m  fourrages 
secs  sont  distribués  au  troupeau  avec  plus  de  pfo- 
fusion. 

«  Dans  presque  toute  la  France,  et  aussi  dans 
notre  contrée,  ojoute  M.  Vialas,  on  choisit  pour  la 
lutte  les  mois  de  septembre,  octobre  et  nov»*mt)re, 
aliu  d  a\oir  des  agneaux  eu  février,  mon»  et  avril, 
époque  oû  la  végétation  qui  commence  fournit 

nue  herbe  tendre  et  abondanle,  qui  convient  au 
jeune  liroduil  cl  uugmeulu  la  »éciiitiou  Iodée  do 
la  mère* 
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n  EiitroloDUS  dans  cet  t'tal  pendant  un  mois  nu 
un  moiâ  et  demi  environ,  ces  agneaux  sonl  en- 
tuile  Uvrés  à  1«  boucherie.  Le  berger  ne  s'oecape 
ploi  alors  que  de  faYorisor  la  formation  du  lait. 
Coproduit,  vendu  par  lui  tous  les  jours  pour  la 
fabrication  du  frouiagc,  ou  pour  être  consommé 
eo  nature,  lui  procure  des  bénéfices  ^«s  grands 


quo  si  rdlr  snl)?taiire  t^taif  i  tVm'»' pourUno 
rilure,  parlant  pour  raccroi^mealdetafKiA 
Nous  arons  reproduit  ces  détaib  nUli 
dustrie  <nine  du  Lanragais,  parce  qulkoa^ 
obscrv(5s  sur  les  lieux,  par  un  habitant  dap  • 
mesure  de  les  bien  saisi r,  et  parce  (]uc  iu.'U5 .  «j 
pu  nout-meme  en  contrôler  l'eiacàtadeiirià 
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ils  serviront  à  expliquer  les  qualités  fort  remar- 
quables des  métis  dont  il  s'agit,  et  rendront  compte 
surtout  de  l'homogénéité  ri  complète  présentée 

parles  individus  qui  romposcnl  les  troupoau\  lau- 
raguais  et  de  leurs  mérites  reconnus  par  tous  ceux 
qui  ont  pu  les  étudier. 

On  comprend  on  fiïct  sans  difficulli^  que  des 
moutons  soignés  de  cette  façon  conservent  leur 
type  sans  altération,  cl  même  qu'ils  s'améliorent 
progressivement,  à  mesure  que  l'agriculture  fait 
des  progrés  autour  d  oux,  (l'est  requi  est  arri\é 
pour  les  bétes  â  laine  lauraguai^es.  Aussi,  quand 
on  a  TU  rune  de  ces  bétes,  on  les  a  vues  toutes. 
Ce  sont  toujours  les  mêmes  caractères,  que 
notre  jeune  confrère  décrit  de  la  manière  sui- 
vante, à  laquelle  nous  n'ajoutons  que  peu  de 
chose  : 

I,a  taille  de  ces  animaux,  dit-il,  est  un  peu  au- 
dessus  de  la  moyenne  ;  le  corps  est  long,  la  tétc 
petite,  quelqueffds  busquée,  ordinairement  sans 
cornes;  le  fhmt  est  garni  d'un  petit  toupet  de 
laine,  les  oreilles  sont  grandes  et  pendantes  ;  In 
laine,  assez  iine  comparée  à  cdle  des  bétes  de 
la  montagne,  est  reclierchée  par  les  commerçants 
de  r.astrcs,  pour  la  febrirafiiju  des  étoffes  de  cette 
localité.  La  toison  s'étend,  sous  le  ventre,  et  sur 
les  membres,  à  la  fliçon  du  mérinos,  de  qui  ce 
candère  provient  certainement.  Elle  est  moyen- 
nement lassée,  mais  la  inédie  manque  sotivent 
d'hdmogénëité.  Elle  est  ordinairement  un  peu 
pointue,  longue  et  assez  douce  pour  de  la  laine 
do  métis.  Bien  suivie  dans  la  lii:ne  -upr-i  ieure,  la 
conformation  manque  d'ampleur  dans  les  jjarties 
antérieures.  Le  garrot  n'est  pas  assex  épais,  la 
poitrine  est  un  peu  éiroite  et  serrée  en  arriére 
oes  coudes;  ce  qui  fait  que  les  membres  anté- 


rieurs, quoi()ue  d'aplomb,  sont  moins éculéf^ 
les  membres  postérieurs. 

lUgré  oes  1>  li  i  os  imperfections,  il 
comme  on  peut  le  voir,  d'excellent»  iUao- 
pour  obtenir  prumptemcnt  de  Iwnne»  VT"  ' 
laine  intermédiaire,  propres  à  un  Irte-haoKi  -' 
;\  produire  delà  viande  pour  la  li.tiichaie-' 
peut-être  do  tous  les  moutons  français  «loip 
se  prèle  le  mieux,  sous  tous  le»  rsppurt^*' 
destination  mixte  qui  embrasse  dans  uDenxss^ 
moyenne  les  deux  fonctions  écotnomvaai^^^ 
péce  ovine. 

Des  croisements  de  toutes  sortes  wAëk^ 
dans  le  but  d'améliorer  les  moutons  latinrit 
qui  se  sont  répandus  non-soulemenl  danJt*-' 
la  llnute-Garoiine,  mais  encore  dans  le  C*"*** 
Tam-et-Garonne  et  le  Lot.  Les  oonooui^  ài  u/^ 
^]ou  nous  ont  souvent  fait  voir  do?  nuMisPisU*^ 
lauraguais,  Soulhdovvn-lauraguais,  3urtoul«f_ 
l'on  appelle  asses  singulièrement  des  Dis^ 
Mauchamp-mérinos-lauraguais.  Ces  dernii'ri'?" 
viennent  do  l'acconplomeîit  de  béliersanglo^ 
rinos  de  la  prétendue  race  d'Alfort,  a^^v" 
brebis  lauraguaises.  Ils  sont  les  plus 
l'ne  opénitiou  de  ce  penre  est  s^i^ic  depuis  ji*^:^ 
temps  dans  la  bergerie  du  Blanc,  près^*"'; 
Toulza  (Haute-Caronne),  appartenant  i  v»^'^ 
veuve  Viallel  et  dirigée  par  son  frérc  V. 
poule.  .\  force  d'attention  et  de  >oioî.  ''j' ' 
parvenu  à  eu  obtenir  quelques  sujets  rétis?'^-'' 
ont  eu  des  succès  dans  les  concours  «le  I  <  ■  - 

;\  cause  de  leui-s  mérites  individuel-.  M:ii> '•■ 
trompent  fort,  ceux  qui  jugent  d'un  Iroupi  i": 
l'examen  de  quelques  individus  kaMt""^^ 
néce.ssain>ment  choisis  et  soignés  en 
l'c.\hibiUon.  U  vérité  est  que,  troupeau  r' 
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troupeau,  l'on  rencontre  assez  Tréquemment  des 
lauraguais  qui  valent  mieux  dans  leur  ensemble 
que  les  produits  de  ce  croisement,  parmi  les- 
quels le  nombre  des  sujets  décousus,  trop  forts 
<îo  taille  pour  les  ressources  alimentaires  du  pays, 
(loniiuc  (le  beaucoup  celui  de»  moulons  mieuî 
conronnés  que  le  laongttsis  tel  que  nous  veacns 
do  le  décrire. 

U  suffira  de  constater  ce  fait,  dont  l'explication 
a  été  donnée,  précédemment.  Outre  le  pende 
puissance  héréditaire  de  l'anglo-mérinos,  en  sa 
qtialité  de  métis,  on  sait  trop  bien  que  les  con- 
cilions agricoles  des  plaines  du  bassin  de  laHaute- 
Goronne  ne  sont  pas  asses  avancées»  pour  qu'il 
>oit  possible  d'y  entretenir  convenablement  des 
mou  tous  aussi  peu  rustiques  et  aussi  exigeants  que 
le  sont  les  descendants  du  Distaley,  au  casoû  les 
mérites  de  celui-ci  se  transmettraient  pur  l'inter- 
médiaire de  son  mélis  mérinos.  11  n'est  donc  pas 
^  nécessaire  d'insister  là-dessus.  Quiconque  étudiera 
[  l:i  question  avec  soin,  s*apercevra  que  sous  aucun 
^  rapport  des  biMiers  anglo-mérinos  ne  peuvent 
;  éire  utilement  employés  dans  l'exploitatioa  de 
:  Ti^pèce  ovine  lauraguaîse,  à  plus  forte  raison  dans 
son  amélioration.  Dans  des  situations  exception- 
nellemenl  favorables  à  la  production  de  la  viande, 
telles  qu'il  n'en  existe  guère,  à  notre  connais- 
sance, dans  les  localités  qu'elle  habite,  cette  es- 
[a'oe  peut  sans  doute  donner  avec  le  Soutbdouii 
rustique  des  agneaux  plus  forts,  mieux  conformés, 
s'engraissant  plus  tôt,  par  conséquent  pesant  da- 
vantage et  se  vendant  plus  cher  que  ceux  prove- 
nant de  béliers  luKrairtiiti^.  (^ommc  rr«iis»>mf' nt  in- 
dustriel, cela  peut  s  adinutlre.  Mais  la  popululion 
ovine  lauiaguaise  en  général,  pour  être  ratiminel- 
iemcnt  exploitée,  doit  d'abord  r-lre  conscrvt^e  dans 
»on  type,  tlle  nu  peut  s  améliorer  sous  le  rapport 
de  la  conformation  qu'en  elle-même,  en  combi- 
nant avec  une  bonne  et  copieuse  alimentation  des 
élèves  le  choix  judicieux  des  reproducteurs  autant 
que  possible  exempts  des  défauts  que  nous  lui 
avons  reprochés.  La  béte  lauraguaise  est  surtout 
insuffisante  dans  ses  quartiers  antérieurs.  Elle 
manque  d'ampleur  de  poitrine.  I  es  br^-'bis  sont 
en  général  bonnes  iuilières.  il  faut  laisser  teler 
aux  agneaux  destinés  A  Télevage  tout  le  lait  de 
leur  mère  et  donner  i\  cçlle-ci  au  besoin  un  sup- 
plément de  nourriture,  puis  nourrir  copieuse- 
ment les  jeunes  animaux  après  le  sevrage.  C'est 
le  seul  moyen,  ainsi  que  nous  le  savons,  de  faire 
(icvelopper  leur  thorax  et  de  leur  communiquer 
par  là  môme  une  bonne  confonualiun.  Donnez 
au  laoraguais  une  poitrine  plus  ample,  par  suite 
un  j;arrot  plus  épais,  un  râbb'  plus  large,  et  vous 
aurez  tout  de  suite  la  conforuiation  du  SoutUdoxvn. 
Du  cOté  du  squelette,  il  ne  laisse  rien  à  désirer 
quant  A  la  flnesM  de  ses  os. 

ÎV'j  'i  v)>''\h  par  In  toison,  un  nouveau  métissage 
quelconque  ne  peut  qu'altérer  ses  qualités.  Le 
mérinos  pur  devrait  seul  être  employé,  s'il  y  avait 
lieu  d'obtenir  à  cet  égard  une  amélioration.  Mais 
les  circonstances  économiques  du  pays  indiquent 
plulùl  le  perfectionnement  de  la  conformidion 
que  celui  de  la  laine  dans  le  sens  de  la  finesse. 
V.n  stiivant  la  niarrlip  qui  vient  d'être  prescrite, 
Iq&  clcvcurs  attciudiout  sûrement  le  double  but 


qu'ils  doivent  préférableriit^nt  vi'^rr  :  des  toisons 
plus  lourdes  et  des  nooutons  plus  charnus. 

C'est  la  même  vole  qui  convient  également  aux 
derniers  métis  mérinos  qa*il  nous  resta  &  ex»-, 
miner. 

I 
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des  fromages  de  Roquefort  (p.  ~7l),  notre  colla- 
borateur, M.  Victor  Elorie,  a  donné  sur  ce  qui  con- 
cerne Tentretien  des  troupeaiix  du  Lanae  et  les 
caractères  des  bétcs  qui  composent  cestroupeanx» 
exploités  principalement  en  vue  de  l'industrie 
dont  il  avait  à  s'occuper,  des  détails  qui  abrégeront 
notre  tAche.  Il  nous  suffira  d'indiquer  un  peu 
plus  complètement  que  n'a  dû  le  faire  notre  col- 
laborateur les  caractères  t| piques  des  bûtes  ovi- 
nes qui,  utilisées  comme  laitières  sur  un  point 
circonscrit  du  département  de  rAvcyron,  peu- 
plent également  le  Rouergue,  le  Ségala,el  s'éten- 
dent sur  les  Clévcnncs  vers  le  nord,  l'est  et  le  sud, 
dans  les  départenienis  de  la  Haute-Loire,  de  la 
Lozère,  du  Tarn,  en  subissant  seulement  des  mo- 
difications de  taille  et  de  volume,  sans  changer 
de  type.  Suivant  la  coutume^  Ils  ont  pris  le  nom 
de  la  localité  dans  laquelle  ils  vivenjL  Mais  les 
moutons  de  la  région  que  nous  venons  de  circon- 
scrire ne  se  groupent  pas  moins  naturellement, 
par  leurs  caractères  fondamentaux,  autour  d*un 
type  unique,  qui  est  celui  du  Laniac.  Kl  celui-ci 
dérive  d'une  race  fort  ancienne,  vraisemblable- 
ment originaire  du  plateau  sur  lequel  elle  vit,  et 
que  nous  aurions  en  A  décrire  comme  telle,  si  des 
croisemenf^  ni 'rinos  non  douteux  n'étaient  venus 
vers  la  Restauration  en  altérer  la  pureté. 

De  tous  les  métis  mérinos,  les  moutons  du 
I.arzac  sont  ceux  qui  ont  conservé  le  moins  de, 
traces  du  passage  de  la  race  espagnole.  C'est  que 
les  croisements  ont  été  promptement  abandon- 
nés. I/industrie  de  Roquefort  était  trop  prépon- 
dérante, pour  que  la  considt^ration  du  lainage  pût 
longtemps  prévaloir  sur  celle  de  la  production 
du  lait  Dès  qu'on  s'aperçut  que  le  eroteement 
pouvait  nuire  à  l'aptitude  laitière  des  brebis, 
on  y  renonça.  Cela  fait  que  l'animal  du  Larzac  ne 
présente  aucun  des  caractères  de  la  physionomie 
du  mérinos.  L'influence  de  celui-ci  se  fait  sentir 
seulement  sur  h  Ti  itnrt»  de  la  laine,  moins  com- 
mune, plus  douce  et  plus  nerveuse  que  celle  des 
races  Aançaises  analogues.  . 

En  eiTet,  le  mouton  du  l^irsacalesjaiidwset  la 
tétc  nues.  Celle-ci  f?t  dépourvue  de  cornes,  h. 
front  saillant,  à  ctiuufrcin  fortement  busqué,  cl 
fine  malgré  cela.  La  tidlle  est  peu  élevée,  le  corps 
ramassé,  la  conformation  régulière  et  les  os  peu 
volumineux.  Le  poids  vif  n'est  pas  considérable, 
mais  le  rendement  à  la  boucherie  est  proportion- 
nellement élevé,  et  la  viande  des  moutons  céve- 
nnl^,  en  général,  jouit  d'une  ri'putation  justement 
méritée,  sous  le  rapport  de  son  exquise  saveur. 
C'est  le  propre  des  animaux  A  la  toh  sobres  et 
rustiques  comme  ceux-là. 

Onant  aux  facultés  lailiére<i,  nous  renverrons  H 
ce  qu'en  a  dit  noire  collaborateur.  II  faut  faire  de 
même  pour  ce  qui  concerne  l'amélioration  des 
moutons  du  Larzac,  en  nous  joi^rnant  à  lui  pour 
nou»  élever  contre  toute  espèce  de  ci'oiseuieul. 
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Les  apliluili-s  iiiitiirelles       l)t"lt'>  du  Larzac  no    an  ivt'i  a  sûrement  i\  les  pcrfoctiouiicr.  bn, 
peuvent  élro  (lé>eloppées  que  pur  la  sélectioD.        qu'un  eu  puib^  obtcoir,  c'e&i  de  les  cùuic 
En  suivant  cette  méthode  avec  iolelligeuce,  on  Au  lieu  que  dans  an  croisement  qoebafk,  > 
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quelque  point  de  vue  qu'il  soit  entrepris,  laine, 

^nde  on'lait,  la  plupart  des  eliances  sont  pour 
la  deilruclioa  de  l'une  ou  de  l'uulre,  et  peut-âlre 
mâme  detoutesà  lafDis. 

ici  se  termine  notre  revue  de  la  race  nuWnnos 
et  de  l'iatlueoce  exercée  par  celle  race  bur  l'es- 
pèce ovine  française.  Nous  l'avons  suivie  jusque 
daos  ses  dérivés  les  plus  tMoignés  et  les  moins  in- 
fluencés par  elle.  Eu  décrivant  ces  métis  dans  la 
formation  desquels  le  mérinos  est  intervenu  pour 
une  part  quelconque,  nous  n'avons  pas  tenu 
compte  des  individus  de  la  race  locale  qui  peu- 
veul  uucoru  subsister  parmi  les  troupeaux  modi- 
fiés des  contrées  que  nous  avons  dû  parcourir. 
C'est  que  leur  existence  im perle  ;ieu  pour  l'u'U- 
vre  de  progrès  de  la  zootecliuie.  Eu  vue  de  celte 
œuvre,  ce  n'est  pas  précisément  un  inventaire  mi- 
nutieux de  l'espèce  ovine  de  la  France  que  nous 
avons  \  Taire.  Si  ces  individus  n'ont  pas  encore 
tout  à  fait  disparu,  ils  sont  infailliblement  destinés 
i  disparaître  devant  Textension  des  races  qui  les 
envahissent  en  les  écartant  ou  les  absorbant  par 
voie  de  métissage.  Sur  tous  les  points  que  nous 
avons  vus  jusqu'à  présent,  c'est  ce  dernier  résul- 
tat qui  s'est  déjà  produit  et  se  poursuit,  parce  (|uo 
la  fonc  tion  économique  de  l'espùcc  y  est  l'exploi- 
tation delà  laine,  d  une  manière  plus  ou  moins 
fondamentale.  Et  i'oo  remarquera  que  l'influence 
du  croisement  mérinos,  —  agissant  principale- 
ment sur  la  toison,  —  s'y  mesure  assez  exactemeul 
à  l'importance  harmonique  de  cette  fonction. 
L'observation  de  ces  phénomènes,  dont  la  marche 
normale  obéit  à  des  lois  natuifllcs  aussi  positives 
dans  l'organisme  économique  que  dans  l'orga- 
nisme physique  de  Findivido  considéré  d'une  ma- 
nière intrinsèque;  cette  observation  devrait  bien 
faire  réflécliir  les  esju  ils  spéculatifs  qui  se  llalteiil 
trop  volouticrs  d'iuiprmicr  au  cours  des  choses 
une  direction  qui  n'a  d'autre  base  que  leurs  pro- 
pres conceptions.  I.a  science  n<'  saurait  admettre 
CCS  consli'uclious  ailiticiello»  cnCautcctf  par  l'es- 


prit de  système.  Elle  suit  imperittriMbleoMot^ 

marche  dans  l'économie  sociale,  on  obriis:  i 
SCS  lois.  Elle  a  une  logique  infrangible.  Ce:  t 
peines!  Ions  les  efforts  de  ceux  qui  oiniraafeis 
de  détourner  son  courant,  parceqn*illMcni|t 
en  mesure  de  le  diriger  dans  une  meilleaitw» 
peuvent  réussir  à  entraver  sa  marche.  Hi  ^ 
tomber  quelques  roches  dans  son  lit,  et  o'vms 
qu'à  en  troubler  le  calme  en  lui  créant  un» 
nuliles  obstacles.  La  tâche  des  ti-availieon 
est  par  là  rendue  plus  pénible,  csr  U  Iwb- 
consacrer  du  temps  à  déblayer  ces  ob^tvi^ 
qu'ils  eussent  su  employer  plus  ulilenienl  s»"' 
cela.  Ces  derniers  savent  qu'on  ne  sert  le  yss^- 
qu'en  observant  ses  lois  et  s'y  oonfDnnsBl.  te  ' 
seconde  et  Ton  hflte  sa  marche  à  cette  roo^  ' - 
Le  reste  n'est  que  vaine  el  stérile  agiuboo- 

Ces  vérités  nous  paraissent  boonss  i  Bi^< 
au  moment  où  nous  allons  mainluisot 
successivement  nos  prinripales  races  frMt** 
pures  de  l'espèce  ovine.  Elles  auraieni 
besoin  d'être  développées,  pour  mettfefiv<* 
garde  contre  une  apparente  conlradicljoo?"" 
été  déjà  signalée,  car  on  e^t  fort  enclin  àeovtaf^ 
de  la  même  façon  la  question  de  ranèliin^ 
du  mouton  sous  ses  deux  aspects.  Les  ^s^* 
perliriels  ne  saisisseiil  pas  du  premier  coups» 
ment  il  se  lait  que  les  procédés  qui  sool  eA*^ 
pour  perfectionner  la  bête  à  laine  cevent  tant' 
coup  de  l'être  quand  il  s'agit  de  la  bélcà»""^ 
Ils  ne  comprennent  pas  que  le  mëtias^^ 
être  admis  dans  un  cas  et  repoussé  dsfls  i*"^ 
Mais  quelque  importante  que  soit  cetk'  t^"'"' 
souiiues  forcé  de  nous  en  tenir  à  ce 
avons  déjà  dit  sur  ce  styet.  Notre  cidre  n«** 
porte  pas  de  plus  longs  développonenti.  11 T^^ 
lieu  seulement  d'y  revenir  par  une  indifa-j'' 
sonmiaire  à  l'occasion  de  chacune  def 
nous  allons  décrire. 

Ces  races  doivent  être  exploitées priocip»'''''''' 
pour  la  \iande  qu'elles  produisent.  I<'^"'  ' 
eu  raitkou  dcMigrogwiércléj  ou  du  utuiut^i^^'t'' 
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lilfi  rommunp  et  d<»  sn  valeur  minime,  est  fort  nc- 
crssoire.  Klles  sont  peu  iionibreuses.  Précisément 
«larisTéclielle  de  classification  des  laines  que  nous 
avons  établie  et  suivie  jusqu'à  prési'nt,  et  qui  va 
des  fines  aux  grossières,  en  passant  par  les  inter- 
iiit'diaireset  lesonnmmnes,  ces  races  occupent  des 
places  qui  concordent  parfaitement  avec  leur 
distribution  géographique,  en  procédant  du  sud 
vers  le  nord.  Nous  ne  rencontrerons,  en  remon- 
tant la  France  pour  les  trouver,  que  les  lacunes  oc- 
cupées par  le  mérinos  et  ses  métis,  dont  nous 
nous  sommes  déjA  occupé. 

Il  nous  faut  donc, en  quittant  les  régions  habitées 
par  les  moutons  du  Lauraguais  et  du  Larzac,  pas- 
ser tout  de  suite  à  ceux  dont  le  type  part  du  pla- 
teau central,  pour  s'irradier  en  divers  sens  vers 
ces  dcrnici's.  Nous  laissons  de  côté  les  moutons 
dits  béarnais  et  landais,  fort  ressemblants  aux  arié- 
geois,  bien  qu'ils  leur  soieiît  inférieurs  sous  tous 
les  rapports.  Leur  population  est  pou  nombreuse 
et  se  restreint  il  mesure  que  la  culture  amélio- 
rante envahit  les  landes.  Il  n'y  a  pas  lieu  par  con- 
séquent de  s'en  occuper. 

Race  tin  plateav  ccatral.  —  Nous  proposons 
de  donner  ce  nom  à  un  type  bien  déterminé  qui, 
sous  diverses  dénominations,  occupe  les  terres 
granitiques  et  argilo-siliccuscs  des  anciennes  pro- 
vinces de  la  Marche,  du  Limousin,  du  Périgurd, 
du  Quercy,  du  Hourbonnaip,  l.a  région  dont  il  s'a- 
git, el  qui  est  unifornie  par  sa  constitution  géolo- 
gique, embrasse  les  départements  delà  Crcus<>,  de 
la  Corrézc,  de  l'Allier,  de  la  Haute-Vienne,  une 
partie  de  chacun  de  ceux  de  la  Vienne  el  de  la 
Charente,  les  arrondisseinenb  de  Civray  et  de 
Confolens,  enfin  le  nord  du  département  de  la 
Dordogne  et  de  celui  du  Lot.  Elle  s'étend  aussi 
dans  le  Cantal  jusqu'à  Aurillac. 

Dans  chacun  de  ces  départements,  les  moutons 
de  la  rare  dont  il  s'agit  portent  des  noms  particu- 
liers, mais  ils  sont  identiques  par  leur  physiono- 


mie el  appartiennent  tous  au  mtfme  Ijrpe.  On  les 
appelle  marrhoiii,  limousins,  hnurbounais.  tmutlons 
tte  montagne,  moulons  de  Saint-  Léonard,  moutons  du 
Périgord,  moutons  du  Querrg.  M.  Magne,  sans  s'ex- 
pliquer davantage  sur  cette  classification,  en  a 
fait  deux  catégories.  La  preniiére  comprend  ceux 
qu'il  appelle  les  moulons  de  Faux,  du  nom  d'une 
petite  ville  de  la  région  où  se  tient  une  foire  de 
bétes  grasses  ;  la  seconde  embrasse  les  marchois  et 
les  bourbonnais. 

Les  caractères  distinctifs  du  mouton  de  la  race 
du  plateau  central  sont  des  plus  faciles  A  saisir.  Il 
n.î  ressemble  à  aucune  autre  de  nos  rares  fran- 
çaises, quand  on  le  considère  sur  son  propre  ter- 
rain. Très-petit  de  taille,  à  corps  parfaitement 
cylindrique  et  bas  sur  jambes,  il  a  l'encolure 
mince,  la  téte  fine,  parfaitement  pyramidale,  à 
chanfrein  droit,  les  oreilles  courtes  et  dressées, 
l'œil  vif  et  l'air  très-<}veill6.  Les  membres  fins  et 
très-agiles  sont  dépourvus  de  laine,  ainsi  que  la 
téte.  On  y  remarque  souvent  des  taches  noires  ou 
d'un  brun  foncé.  La  toison,  le  plus  ordinairement 
blanche,  mais  quelquefois  brune  ou  noire,  est  en 
mèches  longues ,  pointues,  A  brins  moyens  ou 
gros,  et  sèche.  Quelques  béliers  portent  des  cornes 
à  spires  allongées,  mais  la  plupart  en  sont  dé- 
pourvus. 

Les  moutons  de  cette  race  sont  d'une  rusticité 
et  d'une  sobriété  peu  communes.  Engraissés,  ils 
ne  dépassent  jamais  le  poids  de  15  kilog.  viande 
nette,  et  ils  en  fournissent  souvent  betiucoup 
moins.  La  toison  pèse  tout  au  plus  dUO  grammes 
en  suint.  Les  hrebis  donnent  ordinairement  deux 
agneaux. 

Quand  ils  sont  transportés  dans  les  régions  voi- 
sines, sur  des  parcours  plus  fertiles,  ils  acquièrent 
après  quelques  générations  un  développement 
qui  leur  fait  atteindre  la  taille  moyenn**-  et  même 
souvent  au-dessus,  tout  en  conservant  la  finesse 
de  leur  squeleite.  Il  est  curieux,  par  ffiemple, 
de  suivre  la  race  du  plateau  central  en  partant 


Fig.  &65.  —  Type  de  It  race  du  plateau  cealral. 


des  confins  de  en  région,  dans  les  arrondisse-  |  vers  l'ouest ,  dans  les  départements  des  Deux- 
nuntsdc  Civray  et  de  Cxjnfolens,  pour  descendre,  |  Sèvres  et  de  la  Charente-Inférieure,  où  elle  se 
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mrleà  la  race  poitevine,  dont  nous  pai  lnrons  plus 
loia.  A  mesure  que  rou»'avauce  daiis  cette  direc- 
tion, on  obeem  qu'elle  y  acquiert  un  aecroine- 
mcnt  progrei>âirde  taille,  jusqu'au  point  d'attein- 
dre le  diWeloppenienl  de  la  race  poitevine,  avrc 
laquelle  elle  a  été  souvent  confondue.  Ou  en 
trouve  det  preuves  dans  les  comptes  rendus  des 
concours  publiés  par  raduiinisirutioii  de  l'agn- 
cuUure,  où  plus  d'une  ioiage  de  mouton  pré- 
tendu poitevin  représente  exactement  un  indi- 
vidu  de  la  race  du  plateau  central  grandi  par  la 
noiirrihin'.  A  sa  téte  fine,  pyramidale,  à  arcade 
orluiau  c  peu  saillante  ;  à  ses  oreilles  courtes  et 
dnrfles;  à  mm  cou  laineux  ;  àies  membres  grêles, 
il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper,  pour  quicon- 
que a  pu  étudier  de  prés  les  deux  races. 

Mais  il  est  vrai  de  dire  que  sur  les  terret  cal- 
caires du  centre  de  l'Ouest,  le  mouton  du  plateau 
central  s'améliore  siiigulii  ii'inpnf .  Son  excellente 
coufurimtiou  d'animal  de  boucherie  prend  une 
ampleur  considérable.  Sa  toison,  de  grossière  de> 
vient  commune,  à  mèches  moyennement  tassées 
et  A  hrin  h\sr.  «  '•"■f  là  l'effet  d'une  nomrifiirc 
plus  abondutite  ci  plus  succulente  sur  celte  race 
naturalisent  trtoHwbre  et  tr6s-rustique. 

ViTs  la  fin  di^  l'été,  (les  frniipimm  nssct  nom- 
breux de  CCS  petites  bétes,  achetés  dans  les  foires 
de  la  Haute-Vienne  et  de  la  Charente,  sont  con- 
duits par  le  commerce  du  côté  de  la  mer,  dans 
les  arr()inli--'':iir'ils  \ipiiobles,  où  ils  sont  vtnulii> 
eu  détait  aux  propriétaires  de  ce  pa)3,  qui  les  en- 
graissent en  un  mois  pour  la  consommation  de 
leurs  vendangeurs.  Ce  sont  le  plus  souvent  des 
brebis,  qui  sont  connues  pour  ce  motif  sons  le 
nom  de  vemlaugeronnes.  Leur  viuude  es!  d'un 
goût  exquis  ;  et  du  reste  la  réputation  des  mou- 
lons h'monsins  rt  marchois  os(  faite  son>  rr  rrij)- 
port  sur  les  marchés  d'approvisiounemenl  di-  k 
capitale,  oû  ils  viennent  de  plus  en  [dus,  depuis 
l'établissement  des  chemins  de  fer. 

Cette  farnlté  d'amélioration  par  le  seul  fuit 
d'une  alimentation  meilleure, dont  il  vient  d'être 
parlé,  indique  aux  éleveurs  du  plateau  central  la 
marche  qu'ils  ont  h  sin'vrc  pour  tirer  un  parti  [dus 
avantageux  de  leur  excellente  petite  race.  Mal- 
heureusement, les  agriculteurs  éclairés  de  la  ré- 
gion songent  plus  à  la  remplacer  par  des  mou- 
tons plus  \rdninin(MiT  oti  ;\  la  niudifler  par  d(S 
croisements,  qu  à  l'améliorer  en  elle-même.  Il  ar- 
rive parlé  que  les  exigences  des  nouveaux  venus 
dépassent  le  pins  ordinairement  les  ressources, 
et  ne  font  que  des  misérables.  Nous  en  avons  mi 
des  exemples  bien  frappants  au  concours  régional 
de  Guéret,  en  1B62,  où  il  n'y  avait  pas  un  seul 
bon  motitnn.  C'est  qu'aucune  béfe  du  pays  ne 
figurait  au  catalogue.  Les  cultivateurs  progres- 
aistes  croient  faire  acte  de  bonne  adminbtration 
en  dédaignant  do  s'occuper  de  ces  animaux  chétifs. 
Il  leur  faut  des  moutons  plus  volumineux.  C'est 
une  grave  erreur  et  en  môme  temps  une  grave 
fiiUte.  La  comptabilité  le  leur  aurait  bientôt 
prouvé,  s'ils  se  donnaient  la  peiiu'  de  la  consulter. 

Il  faut,  dans  les  terres  granitiques  et  argilo- 
siliceuses  du  plateau  central,  que  les  moutons 
suivent  les  améliorations  du  sol.  lis  ne  peuvent 
les  précéder,  sans  que  l'harmonie  des  entrepri- 


ses airricoles  soit  rompue,  l/f-^pèce  oviiM»  df  o 
pays  u  a  t>c$oiu,  pour  donner  plus  de  re^cno,- 
ee  qui  est  l'unique  critérium  de  son  peifcctKÉ. 
nement,  —  que  d'augmenter  en  poids  vif .  Sùœ  îr 
rapport  de  la  conformation  et  de  raplitudf.  i- 
égard  aux  conditions  dans  lesquelles  eUe  viL,tJi 
ne  laisse  rien  ft  désirer.  Or,  c'eat  raffaii»é»]i 
chaux  d'amener  sa  tr  ui  formation.  A  mesure 
l'emploi  de  cet  amendement  permettra  à'w.vi- 
tre  les  ressources  fourragères,  les  rnootons  du 
prendront  raccroisscmcnt  qu'ils  acquièrent  «i 
cilement  dans  la  Sainlontrc  cl  le  Poitou.  Ad  1>^. 
de  se  vendre  maigres  1  fr.  50  par  tùte  et  3  (r.4i 
plus,  comme  nous  en  avons  vu  acheter  dam  ■ 
temps,  ils  atteindront  une  valeur  de  1  j  i  ' 
qui  était  celle  des  moutons  de  la  iiit>tne  race  •  - 
vés  en  Saintonge,  au  même  moment.  Ce  ^é^Ill! 
vaut  la  peine  qu'on  s'occupe  de  l'obteair,  el  3>v 
(crtairi  ;  tandis  qu'on  ne  citerait  d  coup  «ùrv 
cun  bénéfice  bieu  établi,  qui  oit  eu  sa  source  iat 
des  opérations  de  croisement  ou  de  subattob.: 
de  race. 

Kien  n'est  plus  facile,  nous  en  avons  la  pre;,' 
incontestable,  que  de  faire  augmenter  U  tLL\ 
le  poids  et  le  rendement  de  la  race  du  fUkm 
cenlral.  U  sufnt  pour  rela  de  îa  transplanter  h' 
les  terrains  calcaires  de  moyenne  fertilité.  S« 
amélioration  dépend  donc  d'abord  de  celle  4c  li 
région  qu  'elle  babite  parla  cbaux.  La  sélectioaii: 
le  reste.  Lorsqu'elle  aura  atteint  par  ce  proo'- 
la  taille  moyenne,  il  sera  temps  de  l'utiU^cx^a 
production  de  métis  plus  avancés,  ai  elle  se  Ina^ 
en  retard  des  ressources  alimentaires  créée*. 
elle  pourra  servir  à  des  croisements  avec  do  î^^ 
lici-sSouthdown  de  familles  rustiques,  qui  lui  f>  :  " 
déjà  donner  dans  la  Charente  et  la  Vienw 
bon«  produit>  de  cnjisnmniation,  suivant  le  Ci-  - 
8.>il  formulé  par  nous  dans  l'opuscule  que  a»^ 
avons  écrit  sur  Y  Espèce  aow  de  rOuett  etto»*^ 
lioniion.  Mais  il  est  d'abord  indispensable  dr  U 
grandir  par  la  sélection. 

Wkmmm  éu  Poitou.  —  Nous  empninlenMva 

travail  cité  ri-dessns  la  description  que  noie  ; 
avons  fuite  du  mouton  poitevin,  occupant  U  r>~ 
gion  du  centre  de  l'Ouest  formée  par  les  cinq  à-- 
parlements  de  la  Charente,  de  la  Charente-lnf^ 
rieure,  des  Deux-Sévres,  de  la  Vienne  et  de  '.l 
Vendée,  et  dans  quelques-uns  desquels,  aiw 
qu'on  l'a  vu  plus  haut,  ce  mouton  se  trouve  mât 
a\cc  (clui  de  la  r;u  c  du  plateau  central  moc 
tioré  par  une  alimentation  plus  riche  que  céik^ 
son  lieu  d'origine. 

«  D'une  taille  variable  entre  0",60  et  0* 
la  race  du  Poitou  préjenlc  comme  caractin' 
fondamental  des  Jambes  longues  et  fortes,  tlit 
est  haute  sur  jambes,  d'une  ossature  trte-dél^ 
loppée;  la  grosseur  de  sa  tète,  son  chanfrein  u:: 
peu  busqué,  ses  arcades  orliilaires  saillante?. lu. 
donnent  une  physiouotnio  peu  iulelligente.  Lta- 
oolure»  grêle,  tranchante  et  longue,  s'insère  eatrr 
deux  épaules  ininres,  aplaties,  courtes  et  rap- 
prochées. La  poitrine  est  étroite,  serrée  eu  u- 
rièire  des  coudes,  et  la  c6te  est  le  plus  soureol 
plate.  Les  reins  sont  généralement  peu  dévelop- 
pés, souvent  tranchants,  le  flanc  estgrand  et  le 
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•rentre  voIumincuT.  î.a  r roupo  est  rarement  ar- 
rondie, et  au  contraire  se  montre  chez  le  plus 
$rand  nombre  courte  et  tranchante,  peu  fournie 
die  muscles,  et  ceux-ci  sont  peu  descendus. 

u  La  toison,  dans  celte  race,  s'étend  rarement 
au  delà  de  la  partie  moyenne  du  ventre,  et  s'ar- 
rête du  côté  de  la  ttMe  j\  0",a4ou  CjOa  en  arrière 
des  oreilles.  La  ttMc,  le  ventre  et  les  membres 
Bn  sorit  donc  complétcnient  dépourvus.  »  Les 
béliers  n*ont  en  général  pas  de  cornes.  Chez 
quelques  individus,  la  téte  et  les  membres  pré- 
sentent des  taches  brunes  ou  roussàtres.  Les  ber- 
gères appellent  roux  veux  qui  sont  ainsi  marqués, 
et  ils  sont  moins  estimés  que  les  moutons  à  face 
el  à  membres  blancs.  Lorsque  les  cornes  existent, 
elles  sont  longues  et  relevées.  Ce  n'est  },MieM  e  que 
dans  la  Vendée,  que  l'on  rencontre  quelques  bé- 
lier» cornus.  Les  têtes  fortement  mouchetées  se 
trouvent  dans  le  Bocage. 

«  Les  moutons  poitevins  sont  tardifs;  ils  n'at- 
teignent leur  complet  développement  qu'après 
plusieurs  années.  La  prédomiiiance  de  la  char- 
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pente  osseuse  explique  suftisamment  ce  fait.  Arri- 
vés à  ce  point.  Ils  prennent  cependant  assez  faci- 
lement lu  graisse,  et  fournissent  entre  20  et  25  ki- 
logrammes de  viande  nette.  Leur  viande  est  de 
moyenne  qualité,  en  raison  du  peu  de  développe- 
ment des  muscles  et  de  la  présence  d'une  grande 
proportion  d'os,  n  Gras,  ils  sont  pour  la  plupart 
conduits  au  marché  de  Sceaux  par  des  marchands 
poitevins  qui  les  achètent  par  petits  lots  aux  cul- 
tivateurs du  pays. 

«  Leur  toison  n'atteint  que  rarement  le  poids 
de  2*",500,  en  suint,  dans  les  plus  hautes  tailles; 
elle  se  maintient  généralement  dans  une  moyenne 
de2kilogr.en  suint,  et  de  750gr.à  1  kilogramme, 
lavée  après  la  tonte.  Le  brin  est  asset  long,  mais 
son  diamètre,  son  peu  d'élasticité,  doivent  faire 
classer  la  laine  dans  la  catéi-orie  des  laines  com- 
munes. 

M  Originaire  des  parties  très-fertiles  de  la  ré- 
gion, cette  race  consomme  beaucoup.  Transplan- 
tée dans  les  localités  qui  produisent  une  nourri- 
ture moins  abondante,  elle  dépérit  ou  tout  au 


moins  reste  stalionnaire,  saus  s'engraisser.  Dans 

quelques-unes  même,  elle  contracte  facilement, 
dans  les  mois  d'août  el  de  septembre,  une  maladie 
anhémique  qui  en  fait  périr  un  grand  nombre. 
Nous  avons  été  à  même  de  constater  durant  plu- 
sieurs années  ce  fait  dans  les  quelques  communes 
du  canton  d'Aunay  (Charenle-tnréricurc)  qui  se 
trouvent  situées  au  voisinage  de  la  forêt  doma- 
niale de  ce  nom,  et  sur  toute  l'étendue  de  la  col- 
line fortement  calcaire  et  généralement  boisée 
qui  règne  de  l'est  &  l'ouest  de  ce  canton,  où  les 
moutons  améliorés  de  la  race  du  plateau  central 
s'entretiennent  au  contraire  très-bien.  Ces  com- 
munes, à  peu  près  dépourvues  de  prairies  natu- 
relles ou  artitlciellcs,  ne  peuventofTrir  au  mouton 
poitevin  que  les  pâturage»  maigres  des  bois  et  des 
terres  en  friche,  lesquels  constituent  pour  eux 
une  nourriture  insuflbante,  et  leur  font  conlrac- 


tercette  maladie  que  le  vulgaire  appelle,  dans  fon 
langage  toujours  pittoresque,  la  platrelle,  et  qui, 
nous  le  répétons,  en  fait  succomber  un  grand  nom- 
bre, si  une  uiédication  rationnelle  et  une  alimen- 
tation réconfortante  ne  leursont  pas  administrées 
dù8  les  premiers  signes. 

«  Kn  considérant  la  façon  dont  se  reproduisent 
les  moutons  du  Poitou,  dans  les  localités  où  les 
cultivateurs  se  livrent  plus  particulièrement  à 
cette  industrie,  il  est  faciliMlu  se  couvaia<:re  de  ce 
fait  déplorable,  à  savoir  qu'aucune  vue  arrêtée, 
aticun  but  défini,  ne  préside  aux  dilTérentes  opé- 
rationsdont  1  ensemble  constitue  la  multiplication 
de  l'espèce.  Est-ce  en  vue  de  la  production  de  la 
viande,  ou  bien  dans  le  but  de  faire  de  la  laine, 
que  les  accouplements  sont  effectués?  On  ne  sait. 
Ce  qui  parait  clair,  c'est  que  c'est  dans  l'inteu- 
tion  d'avoir  des  agneaux. 
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ET  Z00L0GI8  AGRICOLB. 


«  Avpc  une  pareille  indifTércncc,  on  comprend 
que  le  hasard  seul  y  préside.  Un  ou  plusieurs  bé- 
liiTs,  scion  l'importance  du  troupeau  de  portières, 
se  livrent  &  la  saillie  des  rcmeUes,  quand  et  coni-  | 
ment  il  If  iir  plaît,  atlrndii  que  rp?  Ix'lirrs,  du 
choix  desquels  le  pur  hasard  décide,  août  mêlés  à 
la  niion  an  troupeau  et  font  la  lutte  jusqu'à  rc 
que  fatipnc  s'ensuive.  Agés  ordinaireiiu'iit  (U-  huit 
mois  à  un  an  seulement,  de  deux  ans  au  plus,  ils 
en  fécondent  le  plus  qu'ils  peuvent.  Et  cependant 
on  ri'nrontrc  assez  souvont  quelques  vieux  bé- 
liers (nommés  brtlavu  dans  le  pays)  qui  ont  pu 
résister  pendant  pluaiettrs  années  à  ce  service. 

a  A  la  suite  d'une  monte  aussi  libre,  d'une  telle 
licence  de  moyens,  il  n'est  rien  d'élonnant  à  ce 
que  des  intervalles  plus  uu  moins  longs  se  posscut 
entra  l'époque  de  la  fécondation  de  plusieurs 
groupes  de  femelles,  rd.i  Tait  que  l'iignelage  dure 
longtemps,  et  que  l'on  remarque  des  ditlérenccs 
notables  dans  le  développement  des  agneaux  à 
l'époque  '  i  vente.  Hti  re?te,  celte  opération, 
comme  la  moitte,  s  accomplit  sans  être  entourée 
des  soins  qui  caractérisent  une  bonne  gestion  des 
troupeaux.  En  somme,  on  peut  dire  qu'en  géné- 
ral la  race  du  Poitou  se  reproduit  sans  régie,  sans 
intelligence,  comme  la  plupnrt  de  nos  races  ani- 
males françaises;  ce  qui  fait  qu'avec  tous  les 
moyens  de  perrccliunnemcnt  que  nous  avons  A 
notre  disposition,  noosMHnmei  toujours,  à  l'égard 
de  nos  voisins,  sous  ce  rapport,  dans  un  étal  d'in- 
fériorité écrasaul. 

«  Géuéralemeut  réunis  en  nombre  moyeu  de 
vingt  à  tnota  bétes,  rarement  plus  et  souvent 
moinn,  on  rencontre  des  moutons  poitevins  ré- 
pandus dans  presque  tous  les  arrondissements  de 
la  lone  centrale  de  la  régioa.  Les  grandes  fermes, 
as^ez  lumiîjrcuscs  dans  le  bas  Poitou ,  entre- 
tiennent »eules  des  troupeaux  plus  importants. 
Toutefois,  noua  insit tons  sur  ce  fait  qae  ce  sont 
les  petites  bandea  qui  constituent  l'immense 
majorité. 

•  Ainsi  constitué,  le  soin,  la  garde  du  Ironpcau 
sont  ordinairement  confiés  à  une  jeune  flUe,  qui 
conduit  eelui-ei  deux  fois  par  jour,  en  filant  ss 
quenouille,  soil  dans  L-s  pâlis oflerts  par  les  pièces 
en  frkhe,  ioXL  tar  les  bordures  des  chemins.  Dès 
que,  p  u-  tin  parcours  plus  ou  moins  long,  selon 
l'aliondiuicc  ou  la  rareté  de  1  herbe,  les  bêtes  ont 
la  panse  pleine,  elles  cessent  de  manger  et  s'agw 
glomèrent,en  formant  une  sorte  de  cercle,  toutes 
les  tôtes  rassemblées  vers  le  centre,  tlles  sont 
alors  rentrées  à  la  bergerie,  où  elles  ne  reçoivent 

presque  jamais  de  nourriture,  sî  ee  n'est  parfois 
quelques  berluis  raioa&sécs  dons  les  champs  en 
culture. 

■  C'est  donc  par  un  régime  à  peu  près  exclusif  l 
lie  pâturage  que  les  troupeaux  s'entretiennent. 
Dans  les  sols  remarquablement  féconds  du  Poitou, 
les  terres  en  jachère  produisent  nne  telle  abon- 
dance (le  bonnes  herlxîs,  que,  non-scnloment 
elles  peuvent  fournir  une  alimentation  sufllsanlc 
aux  montons,  pour  leur  faire  acquérir  le  volume 
considérable  qu'ils  atteignent  à  l'flgc  adulte  et 
l'état  de  graisse  qui  te  suit,  mais  encore  elles  con- 
courent à  la  nourrAure  des  Juments  et  des  mutes 
pour  une  forte  pari.  • 


Il  faut  avoir  visité  un  grand  nombre  de  ces  bou- 
ges restreints  au  possible,  sans  air  oi  lumière^ 
que  dans  le  pays  on  désigne  sous  le  nom  de  tMu 
I  <ins,  ^joutions -nous  aux  détails  qui  précè- 

dent, pour  avoir  une  idée  de  ce  qu'est  le  régime 
de  la  bergerie  pour  les  moutons  poitevins.  «  Ces 
toits,  dans  lesquels  le  fumier  demeure  toute  Pan» 
née,  sont  de  véritables étuvcs,  où  il  est  impossible 
À  1  homme  do  séjouraer,  tant  le  développement 
des  gas  ammoniacaux  qui  s'y  opère  a  d'toteotilii. 
Et  comme  l'air  ne  s'y  renouvelle  que  Mon  lente- 
ment, en  ratem  du  peu  d'issues  qui  s'y  trouvent, 
tout  cela  fait  que  le  fumfer  de  mouton  jouit  d'une 
réputation  à  coup  sûr  bien  méritée. 

De  calculs  que  nous  avons  faits  en  1834,  d  a- 
près  les  chiffres  recueillis  par  les  commissions 
cantonales  de  statistique,  il  est  résulté  que  la  ré- 
gion occupée  par  la  race  du  Poitou  complaît  alors 
environ  3,50U,O00  mouton»,  pour  une  surfait  de 
3,250,000  hectares,  en  cTiitTres  ronds.  On  peut  se 
rendre  con^pte  par  là  de  l'importance  de  celte 
race  et  de  l'intérOt  qu'il  peut  y  avoir  pour  le  pajs 
A  Taméliorer.  Quand  on  songe,  d'un  autre  cMé, 
au  prand  développement  auquel  elle  arrive  et  à  la 
facilité  avec  laquelle  elle  s'engraisse,  lorsque  )e 
moment  de  sa  croissance  complète  est  venn,  Toa 
ne  pi'ut  se  (li>pen='er  d'en  conc  lure  que  la  diriger 
vers  une  nicillcure  conformation  et  un  dt^elop- 
pcmcnl  hâtif,  serait  une  opération  des  plus  faciles. 
I.a  race  du  Poitou  a  en  cflet  tout  ce  qu'il  faut  pour 
être  modifiée  dans  le  sens  de  la  prt^cocilé.  Les 
conditions  économiques  dans  lesquelles  elle  se 
produit  indiquent  quil  n'y  aurait  aucune  difBralté 
pour  en  faire  une  rare  à  \ lande.  Les  hahifud« 
du  commerce,  les  débouchés,  les  nécessites  da 
progrès  accole,  tout  fait  une  loi  de  lui  donaer 
cette  exclusive  deî^tination. 

Dans  le  travail  cité  plus  haut,  et  consacré  parti- 
culièrement A  fétode  de  cette  race  et  de  son  aaié> 
lioration,  nous  avons  indiqué  aux  cultivateun  de 
la  région  du  Centre-Ouest  la  marche  qu'ils  auraient 
A  suivre  pour  obtenir  ce  résultat,  en  entrant  dans 
des  détail»  qui  ne  seraient  pas  nécessaires  ici,  <-it- 
tendu  que  lp;<  principes  qui  réijî'.^fnf  (Je  çeinbla- 
ble^iopéi  allons  ont  été  précédemment  développé 
Celte  marche  comporte  deux  ordres  de  pratiques; 
le  perfeolionnemenl  de  îa  rare  par  st'leclion,  fi 
son  exploitation  actuelle  pius  lucrative  par  le 
croisement  Sonthdown. 

Quant  à  l'application  de  la  sélection,  dans  le  but 
de  rapprocher  la  rare  du  t)pe  de  la  belle  coofor- 
maiion,  en  dévelop[)ant  en  elle  Taptitude  à  h 

préco»  iié,  nous  n'avons  à  (  etécard  qu'à  renvoyer 
aux  principes  spéciaux  du  perfectionnement  de 
l'espèce  ovine  etposés  au  commencement  de  ce 
I  (  h.ipitre.  C'est  toujours  la  même  chose  :  alinvea» 
talion  copieuse  des  jmines  et  choix  des  rejimdnc- 
teurs  parmi  ceux  qui  s'éloignent  le  moins  du  luo- 
dèle  pris  pour  but  de  l'amélioration. 

Le  croisement,  qui  ne  peut  avoir  rien  à  faire 
dans  l'amélioration  de  ia  race,  et  qui  tôt  «euie- 
ment  un  moyen  d'en  tirer  meineor  parti,  enat» 
tendant  que  celte  amélioration  soit  réalisée,  ](' 
croisement  ne  présente  dans  sa  pratique  aucune 
dilBcolté.  C*est  une  fabrication  de  produits,  poitr 
laquelle  il  suffit  de  choisir  ses  brebis  parmi  Us 
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I/ESPÊCE  OVINE. 


»  «illcurcs  cl  de  leur  donner  pour  i.i  lutte  des  bé- 
k^rs  Soathdown,  plutôt  que  des  tx^liers  poitevins, 
tss  opérations  de  ce  genre,  ciïe<  tiHW»s  d'abord  par 
»  le  marquis  de  Uampierrc  dans  la  Charentr*- 
"iférieure,  puis  par  M.  Aymé,  baron  de  la  Chèvre- 
«&re,  dam  les  Deui-Sèvres,  et  par  M.  Kug.  Thfaie 
-Ti  ns  la  rha  route,  -  -  ces  deux  derniers  lauréats  de 
i  prime  d'honneur,  —  ont  prouve^  par  leurs  rr- 
Lillat»  que  l'exploitation  de  1  espèce  u\iue  indi- 
enne au  moyen  du  croiflement  Southdown  pou* 
^iît  (Mr<>  raiiu'i'o  au  nombre  des  qtéeulations 
t'Tieuses  et  lucratives. 

Mais  il  doit  être  bien  entendu  ^e  ce  soit  à  la 
onriition  de  mener  de  front  l'amélioration  de  la 
iico  qui  Tournit  les  mères,  par  sélection.  Les 
^caiuls  propriétaires  doivent  entretenir  deux  trou- 
peaux, l'un  pur,  l'autre  composé  des  mères  des- 
îni^ps  h  prodiiir'^  rîcs  agneaux  rrni?(^s  et  des  mou- 
ons  métis  poui-  i'engraissemcnl.  Quant  aux  petits, 
ils  ont  à  Opter  entre  les  deui.  Au  reste,  l'industrie 
^si  assez  divisée  dans  la  r^on  pour  que  chacun 
i']*>p'*'  de  (  es  deux  genres  de  spéculation 

t|ui  convient  le  mieux  à  sa  situation  particulière. 

Avant  de  quitter  la  r^^izioii  où  nous  soiunies, 
nous  indiquerons  seulement  en  passant  une  race 
|H'U  nombreuse,  qui  habite  la  partie  méridionale 
des  départements  de  la  Charente  et  de  la  Cha- 
r-eiite-lnférieure,  d.uis  l'espaee  compris  entre  la 
jrive  gauche  de  la  (Ihurcntc  et  la  rive  droite  de  la 
Cïironde.  Cette  race,  connue  dans  rarrondisse» 
«nent  de  flognar  sous  le  nom  de  race  rhampunnise, 
tl.iusccux  de  Jonznc  et  de  Bordeaux  gtialiflée  de 
»  dt  e  d'entre-iieux-mers,  est  une  des  plus  volumi- 
neuses  que  nous  ayons  en  France.  Dans  le  pays 
-vignoble  qti'ello  habite,  elle  ne  vit  point  en  trou- 
peaux. Chaque  petit  propriétaire  de  vignes  en 
possède  un  individu,  deux,  trois  au  plus.  Us  sont 
<  onduih  en  laissK*  comme  des  vaches  pour  brouter 
les  herbes  des  bordures  de  chemin?,  et  nourris  A 
la  maison  avec  celles  arrachées  dans  la  vigne. 
Ces  colosses  de  l'espèce  ovine  sont  osseux  et  hauts 
sur  jambe?.  A  les  voir,  on  ain"ait  envie  de  les  atte- 
ler. Ils  ont  une  toison  trés-grossiérc.  On  prétend 
qu'ils  ont  été  introduits  là  par  les  Hollandais  qui 
sont  veiuis  sous  Henri  IV  dessécher  les  inarais  dU 
lillorai.  Ils  ont  en  elVel  quelque  chose  cle  la  race 
des  l'olders,  lu  téle  grosse  et  busquée,  les  oreilles 
longues  et  pendantes,  la  fécondité. 

l,es  moulons  dont  il  s'agit  n'ont  pas  une  impor- 
tance numérique  suflisanic  pour  que  nous  nous 
en  occupions  davantage.  Nous  n'en  avons  parlé 
que  pour  ne  rien  oublier.  Nous  arrivons,  dans 
l  or.lrc  adopté,  à  une  population  bien  autrement 
importante,  celle  du  centre  de  la  France,  où  le 
mouton  est  à  coup  sûr  la  base  de  ragricullure,  et 
qui  comprend  les  races  du  Berri  et  de  la  Sologne. 

I 

H«c«  du  BerrI.  —  I.a  population  ovine  des 
deux  départements  de  l'Indre  et  du  Cher,  qui  ré- 
sultent de  la  division  de  l'ancienne  province  du 
Herri,  avec  une  partie  de  la  Nièvre,  est  aujour- 
d'hui très-mélée.  Cette  région,  essentiellement 
adonnée  à  la  production  des  moutons,  compte  des 
«'■leveurs  d'un  grand  mérite.  De  nombreux  essais 
d  iiniélioration  y  ont  été  entrepris.  Quelques-uns,  i 


conduits  avec  une  remarquable  intelligence,  ont 
donné  de  bons  résultats.  Si  bien  que  l'industrie 
oviiie  de  la  contrée  est  aujourd'hui  engagée  dans 
iKic  voie  «Are.  qui  fera  sans  anrim  doute  avec  le 
temps  disparaître  la  race  locale,  pour  la  rempla- 
cer par  un  métis  plus  en  rapport  avec  les  nou- 
velles conditions  culturales  que  le  prc^rès  y  Intro- 
duit rapidement.  En  allemlant  qtie  ce  mouvement,  * 
heureux  à  la  condition  que  les  harmonies  soient  « 
respectées  et  ménagées,  ait  accompli  son  œuvre, 
il  faut  touteTois  décrire  la  race  du  pays  avec  les 
diverses  variétés  qu'elle  présente. 

Le  Berri  ofl're  dans  son  territoire  des  conslilu- 
lions  géologiques  assez  tranchées.  La  partie  qui 
contînenn  plateau  central,  limitrophe  de  la  Creuse 
et  de  l'Aliicr,  participe  de  la  nature  granitique 
de  oelui-cf.  la  lone  cqplrale,  plus  fertile,  est  ar* 
L'iln  calcaire  et  forme  une  vaste  plaine  qui  s'étend 
dans  le  sens  transversal  de  la  France  jusque  vers 
la  Nièvre;  c'est  la  Champagne.  Une  partie  de  cette 
zone,  ù  l'ouest,  en  diffère  essentiellement.  C'est 
celle  qui  comprend  les  étangs  et  les  luandes  de 
la  lirenne.  Ënfln  la  région  supérieure,  où  se  trouve 
cette  partie  boisée  de  l'Indre  et  du  Cher  que  Ton 
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confond  avec  elle. 

A  chacune  de  ces  divisions  du  territoire  corres- 
pond une  variété  de  la  race  ovine  du  Bon  i,  l.e 

type  est  le  niénie  partout;  mii^  îes  influeTices  lo- 
cales lui  ont  fait  subir  des  moUiti  eut  ions  de  taille, 
de  lainage,  d'aptitude,  qui  méritent  d'appeler 
l'attention.  Nous  décrirons  d'abord  crlle  des  va- 
riétés de  la  rare  berrichonne  où  le  type  appai*aU 
avec  ses  caractères  les  plus  tranchés. 

Mouton  de  Crevant.  —  On  a  donné  ce  nom  à  l'a- 
nimal qui  compose  les  troupeaux  de  ta  partie 
méridionale  du  Berri,  et  qui  se  trouve  surtout 
dans  les  environs  de  La  Châtre,  d'Argenton,  dans 
le  voisinage  de  la  Creuse.  Il  est  do  taille  moyenne. 
Il  a  le  corps  allongé,  cylindrique,  le  ganot  épais, 
les  reins  larges,  la  croupe  courte.  La  t£te,  asses 
fine  et  légèrement  busquée,  est  nue  et  quelque» 
fois  marquée  de  taches  bruues  ou  rousses.  Les 
oreilles  sont  longues  et  pendantes.  O  sont  ces 
deux  derniers  caractères,  tétc  busquée  et  oreilles 
pendantes,  qui  le  distinguent  surtout  de  la  rnre 
du  plateau  centrai  qui  lui  est  voisitje.  .Ses  mem- 
bres, moyennement  fins,  sont  aussi  dépourvus  de 
laine.  Les  hélii-rs  n'ont  pas  de  cornes.  La  tois<)u, 
qui  manque  quelquefois  sous  le  cou  et  sous  le 
ventre,  est  formée  pur  une  laine  grosse,  sèche  et 
dure.  L'animal  est  rustique.  Aussi,  quand  il  vit 
-  ir  de  lions  p.1tura?e5,  il  se  développe  et  «i'cn- 
gr<tissc  ensuite  avec  la  plus  grande  facilité,  en 
donnant  une  viande  de  très-bonne  qualité.  Parmi 
les  races  qui  concourant  .'i  rajiprovisionnement  de 
Paris  et  f|ui  parnis?ent  dans  les  concours  d'ani- 
niuux  gra.>,  lu  vtunde  des  uioutons  berrichons  a 
toujours  été  sous  ce  rapport  placée  en  première 

ligne . 

Tels  sont  les  caractères  du  type  de  la  ra«  e  du 
Berri  à  son  état  inculte.  Nous  allons  suivre  ce  type 
dans  les  autres  parties  de  la  région. 

I     Mouton  de  Champagne.  —  Celui-ci  ne  dilVère  du 
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mouton  de  Crevant  que  par  un  curps  plus  tapais, 
un  peu  plus  lias  sur  jambes,  et  pur  une  toisun 
meilleure.  Il  a  la  laine  courte,  presque  fine  et 
duuce.  Le*'  i>nm  i  ii  zigzags  forment  des  mèches 
ondulée»  et  tassées,  à  lu  manière  de  celles  du  mé- 


rinos. Ce  sont  les  caractères  de  sa  laine  ^ItW  1 
principalenieni  distinguer. 

Sur  les  divers  points  de  la  zone  ccdItù^ 
Berri,  le  mouton  de  (-liauipaj;ne  présent*  é^-  r 
riélés  quant  à  sa  taille  et  à  »on  dcvdopjnnr 


"VÎou  ver  .iV)f//...v; 


Fiç.  56"-  —  Tjp«  berrichon  de  CretaDt. 


Il  est  plus  fort  que  partout  ailleurs  dans  les  envi- 
rons de  Brion,  de  Levroux  et  d'Issondun,  où  il 
s'élève  dans  de  bonnes  conditions.  Quand  un  le 
considèn;  dans  la  Brenne,  on  le  trouve  plus  petit, 
A  laine  moins  line  et  moins  douce,  mais  rependani 
sa  toisun  ne  permet  pas  de  ie  coufondic  avec  le 
mouton  de  Crevant  qui  est  voisin. 

C'est  avec  les  lireltis  de  Champagne  qu'ont  élé 
effectués  sur  une  grande  échelle  les  croisi'ments 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  C'est  aussi 
cette  variété  de  la  race  qui  fournil  la  plus  grande 
partie  des  moutons  <  onims  sur  les  marchés  de  la 
capitale  sous  le  nom  de  berrichons,  et  qui  ont  été 
engraissés  dans  l'Indre  ou  dans  le  Cher.  Elle  tend 
ù.  se  substituer  aux  autres,  à  cause  de  son  lainage, 
et  parce  que  les  conditions  d'élevage  auxquelles 
elle  est  due  s'uniformisent  de  plus  en  plus  dans  le 
j)ays,  sous  rinlluence  du  progrès.  Ainsi,  la  dési- 
gnation suivante  ne  marquera-t-elle  bietit(M  plus 
qu'une  simple  circonscription  territoriale,  tant 
s'effacent  les  nuances  qui  ont  longtemps  existé 
entre  les  moutons  berrichons  de  Champagne  et 
ceux  dont  nous  allons  parler. 

Moutons  du  Rois-Chaud.  —  [,es  principaux  cen- 
tres de  celte  variété  sont  I)un-le-Hoi  et  Château- 
neuf,  dans  rindre  et  le  Cher.  Ce  sont,  comme  nous 
l'avons  dit,  des  parties  boisées,  qui  élabiisseitt  la 
ti  ansilion  entre  le  Berri  et  la  Sologne.  Là  le  mou- 
ton prend  un  peu  plus  de  taille,  et  sa  laine  grossit. 

Cependant,  en  remontant  plus  haut  dans  le 
Cher,  du  côté  de  la  Nièvre,  entre  Bourges  et  La 
Charité,  on  trouve  des  traces  de  croisement  mé- 
rinos, facilement  reconnaissables  aux  caractères 
de  la  laine  et  à  l'extension  de  la  toison  sur  la  téte 
et  les  membres.  Nous  n'avons  pas  tenu  compte  de 
ces  métis  dans  notre  revue,  parce  qu'ils  sont  peu 
nombreux  et  connue  cucluvés  dans  une  popula- 


tion dirigée  vers  un  tout  autre  sens.  C'wflif»' 
se  trouve  le  troupeau  de  Serruelles,  fonut  j- 
M.  le  baron  Augier  à  force  de  soins  atteotifee»»* 
moyen  d'un  métissage  avec  ranglo-niériiws.C«< 
aussi  à  l'extrémité  orientale  de  cette  lui'iue  nfe* 
que  se  trouve  le  beau  troupeau  Southdow  * 
M.  le  comte  de  Bouillé.  De  ce  troupeau,  cooàUis 
par  le  célèbre  éle\cur  de  Villars,  sunl  <ortiîi' 
nombreux  béliei-s,  qui  ont  contribué  aui  off'-i- 
lions  de  croisement  avec  la  race  berrichoone 4 - 
il  a  été  déjà  parlé,  et  dont  nous  allons  malr 
uant  étudier  les  ellets  plus  eu  déloiL 

Depuis  bien  longtemps  déjà  das  lenfatif^'^  ' 
genre  avaient  été  faites  dans  certaines  feni>eji^ 
Berri  aver.  des  béliers  anglais  de  New-Kenl  à  ^ 
Dishley.  Des  réformes  culturales  introduili-s  dii^ 
ces  fermes  avaient  devancé  de  beaucoup  l  arni-i  * 
ration  de  la  race  locale,  et  celles-i  i  se  im^t^^'-^ 
en  mesure  de  nourrir  des  individus  pluï  <1'**" 
loppés  et  plus  exigeants  que  les  moutons  ï*^ 
chons.  Dans  les  environs  de  Châleaurouï,  sar  '* 
roule  qui  conduit  dans  la  Sologne  par  Buud\^'^ 
nous  avons  vu  en  I8al,  chez  M.  Saulnier,  hiiuf 
fennicr  de  ce  pav-s,  un  superbe  troupeau  de n"*^^ 
anglo-crevant  ne  laissant  guère  à  désirer  s«^* 
rapport  de  la  perfection  de  ses  formes,  de  1*  P^*' 
cocité  de  son  développement  et  de  sa  grandf 
lude  à  l'engraissement.  Ce  troupeau  3'*"'*^^ 
atteint  depuis  plusieurs  années  son  entière  cotf*'' 
tution.  Tous  les  efforts  de  son  propriélair"  '*'*''^" 
nuient  à  le  maintenir  en  lui  faisant  tlotinfr  W 
meilleurs  produits.  Homme  essenlii'lU'mi'"' Pf*" 
tique,  M.  Saulnier  n'avait  pas  d  auln' 3"'^'"* 
que  d'augmenter  par  là  les  produits  de  sa  ^n^"' 
Il  ne  songeait  point  à  régénérer  par  ses  luol"*"" 
pèce  ovine  française.  Il  agissait  en  siltMire- 

Telle  De  fut  pas  l'attitude  d'un  autre 
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"I  fl«?parlcmpnt  Toisiii.  qui  se  livrait  ù  peu  prôs 
s  le  mOine  temps  ù  une  opération  analogue, 
lime  d'un  tout  autre  caractère,  celui-ci  conçut 
"vis^îes  plus  hautes.  Il  avait  à  sa  disposition  un 
lain  talent  d'écrivain.  C'était  ce  qu'on  appelle 
tli^oricien.  I.e  modeste  rôle  du  praticien  ne 
eonvenait  et  ne  lui  suflisait  pas.  Il  voulut  in- 
3sscr  le  dix-neuvième  siècle  à  son  œuvre.  Ht 
ce  é.  l'inlluence  qu'exercent  toujours  sur  les 
limes  d'imagination  les  idées  spécieuses  habi- 
icnt  soutenues,  il  réussit  à  jeter  do  la  confusion 
la  question  de  l'industrie  ovine.  Nous  avons 
iiinit*  le  regrettable  Malingié,  dont  le  talent  et 
iij  issiinte  individualité  eussent  été  dignes  d'une 
iil  Icure  entreprise. 

Nou»  ferons  tout  de  suite  l'histoire  sommaire 
iiit^tis  auxquels  Malingié,  et  beaucoup  trop 
LU  très  après  lui,  ont  donné  le  nom  de  race  de 
C/iarmoise,  parce  que  cette  histoire  se  ratt.u  he 
une  manière  directe  à  celle  de  la  race  du  Uci  ri. 
>us  l'avons  étudiée,  non  pas  dans  l'écrit  qui  a 
»vir  titre  :  Considérations  sur  les  bétts  à  laine  au 
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dix-nemùème  siècle,  où  Malingié,  de  la  nieilleuro 
foi  du  monde,  l'a  racontée  h  sa  fa^on,  mais  bien 
sur  les  lieux  mêmes,  en  prenant  des  renseigne- 
ments auprès  des  témoins  les  plus  désintéressés 
et  les  plus  éclairés.  Or,  il  résulte  de  ces  renseignc- 
uients  que  les  brebis  qui  ont  formé  le  premier 
noyau  du  troupeau  de  la  Cbarmoise,  ont  été 
achetées  dans  les  environs  de  Buzançais,  sur  les 
confins  de  la  Sologne,  et  choisies  parmi  les  plus 
belles  l)errichonnes  de  celte  localité.  Ces  brebis 
ont  été  ensuite  accouplées  avec  le  bélier  New- 
Kent.  Ht  c'est  de  U  que  sont  issus,  par  des  croise- 
ments et  métissages  successifs,  les  membres  de  la 
famille  constituant  aujourd'hui  la  prétendue  race 
de  la  Charmoise. 

Mulingié  n'ignorait  pas  qu'au  point  de  vue  de 
l'hérédilé,  chacune  des  races  qui  entrent  dans  la 
constitution  d'un  métis  conserve  sa  part  d'ata- 
visme en  raison  du  degré  de  fixité  ou  de  constance 
qui  lui  est  propre.  Aussi,  \oulant  faire  admettre 
que  les  béliers  élevés  par  lui  étaient  en  possession 
de  la  faculté  de  tran>metlre  partout  à  leurs  des- 


Fig.  548.  —  Métis  Xew.KeaUberriebua  de  la  Ch«raMiiM. 


cendants  les  caractères  et  la  qualité  de  la  rare 
anglaise,  avec  un  certîfin  degré  de  rusticité  dû  à 
1  acclimatement  préalable,  il  entreprit  de  démon- 
trer que,  dans  son  opération,  l'atavisme  de  la  race 
locale  avait  été  détruit,  au  bénélice  de  celui  de 
la  race  de  New-Kent.  Il  imagina  pour  cela  de 
donner  à  ses  brebis  la  qualité  de  métisses  berri- 
chonnes-solognotes, etc.  Ces  mélisses,  dil-il,  n  a- 
vaient  par  elles-mêmes  aucum;  IKité.  Leur  indivi- 
dualité avait  été  absorbée  par  celle  du  New-Kent. 
Kl  chose  à  peine  croyable,  crtle  conception  pro- 
duisit sur  les  esprits  l'cIVet  qu'il  en  allcndail. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'au  moment  oii  une  sem- 
lilable  doctrine  élait  lancée,  les  principes  funtla- 


mentaux  de  la  zootechnie  étaient  à  peine  connus. 
L'élude  physiologique  n'avait  encore  guère  pé- 
nétré dans  les  quesliofis  de  celle  nature.  Les 
hommes  d'expérience  protesièrent  bien  contre 
de  semblables  prétentions,  que  le  fait  n'avait 
point  justifiées,  mais  l'idée  de  Malingié  plut  aux 
ima<:iiialions.  Les  sujets  qu'il  exhibailà  l'appui 
étaient  d'aillcui-s,  en  tant  qu'individiis,  en  géné- 
ral fort  beaux  comme  animaux  de  boucherie.  La 
considération  des  lois  de  l'hérédité  s'effaçait  de- 
vant ces  apparentes  démonstralions. 

Mais  maintenant  qu'un  peu  de  lumière  a  é<  lairci 
tout  cela,  l'on  sait  fort  bien  A  quoi  s'en  tenir  sur 
la  valeur  de  I  hypothèse  qui  appuie  tout  le  mérite 
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(lu  métis  de  la  Cliarinoii^i'  coiume  agent  d'amé- 
liorallon.  Encore  bien  qu  il  lerait  vrai  qu'il  eût 
pour  point  de  dépari  un  croisement  entre  les 
races  berrit-honne  c\  «.olo;.'no1i'  ,  est-il  poc'îiMr' 
d'adoieltre  que  l'atavisme  de  ces  deux  races  ait 
pour  cela  dhparo  ?  En  aucune  façon.  An  contraire. 
Au  lieu  d'un,  il  y  en  aurait  deux.  Au  lieu  d'avoir  à 
lutter  contre  l'alaxisme  de  lu  race  berrichnnnr'.  le 
lu'Iicr  New-Kent  aurait  eu  A  combattre  eu  uit  tnt' 
t«mpt  celui  de  la  race  aoiofçnote.  Le»  puîasances 
l^'M^'ïlifaires.  flnus  les  croiseiiu'nts,  ne  «»  neutra- 
lisent ni  ne  se  conibiocnl  ;  elles  se  superposent. 

ce  que  l'olNervation  rigoureuM  démontre  h 
chaque  instant.  Kt  c'est  sur  des  observai  ions  de  ce 
t-enre  que  le«  7,noleclinicieus  vraiment  (lij,'ne8dc 
vv  litre  ont  fondé  le  principe  absolu  de  I  mipuis- 
sanre  radicale  dei  niétis  pour  consliluer  des  ra- 
(  Mni5  il  n'c»t  plut  nécestaire  mainteDant  d*io- 
sitster  là-dessus. 

C'eat  pour  cela  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  sont  m 
mesure  d'apprécier  les  caractère*  typiques  qui 
di^tiiigtient  les  races  entre  elles,  jamai?  le  Itou- 
peau  de  la  Charmoisc,  pas  plus  qu'aucun  autre 
troupeau  composé  de  métis,  n'a  pu  arriver  A  I*a> 
iiirmuiilé  (le  pliysioTinmie,  ;\  l'iinmogénéité  de 
caractères  qui  appartient  aux  seules  races  véri- 
tables, aux  réunions  d'individus  purs.  \.a  forme 
du  corps,  qui  déiicinl  uniqueiuent  de  l'hygiène, 
arrive  à  celte  Tunln  iiiitc.  (lelle  de  l.i  It'ii-,  où  se 
retléte  le  type  de  la  race,  jamais.  Chez  les  bOles  de 
la  Charmoise,  à  côté  d'une  téte  de  berrichon, 
vous  voyez  une  tête  de  New-Kent  ;  jamni.s  rien 
d'intermédiaire  et  do  particulier.  Nous  n'avons 
jamais  vu  seulement  uu  loi  de  ciuq  individus 
choisis  pour  un  coocoun  parmi  les  mieux  réussis, 
sans  faire  cette  observation  et  I;i  f.iipe  fuite  à 
d'autres  avec  nous.  Cela  juge  la  prétention  qui  a 
été  tant  de  fois  soutenue  depuis  llaltngié,  de  don- 
neràcea  métis  le  notn  de  race  et  de  les  présenter 
comme  capables  d'être  utilement  employés  pour 
améliorer  1  espiicc  ovine  française,  en  l'absorbant 
daos  leur  type  spécial. 

Nous  croyons  inutile  d'en  parler  au  point  de 
vue  de  la  laine.  Dans  Ja  pensée  de  leur  <  réattiur, 
ils  devaient  sûrement  délrftner  le  mérinos,  qui , 
eu  égard  aux  nouvelles  tendant  es  écononiiques, 
ne  répondait  plus  aux  besoins  de  ^i(ldll^llie  et 
uvait,  comme  disent  eocore  les  partisans  à  ou- 
trance de  la  viande,  foit  son  temps.  Il  s'agit  là 
d'un  souverain  qui  ne  sera  pas  di>  -ilAt  dt^trôné. 
Son  compétiteur  de  la  Charmoise  ne  fait  courir 
aucun  risque  bien  sérieux  à  sa  puissance.  Etiire- 
prendra  de  la  défendre  contra  lui  serait  donc 
perdre  wn  temps.  Ne  nous  y  arrêtons  pa?.  Mieux 
vaut  passer  tout  de  suite  à  l'examen  d  une  autre 
influence  qui  s'élève  et  grandit  dans  le  centre 
même  qui  avait  été  choisi  pour  l'action  du  bâtard 
dont  l'histoire  vient  d'être  ébauchée,  et  qui  n'a 
pointtardéàrannihilerA  peu  prés  complètement. 
Noos  voukms  parler  du  Southduwn,  qui  a  déjà 
i'\(.ic(i  sur  l'ospAre  ovine  du  l?erri  une  améliora- 
tion couaidéialiie,  et  auquel  appartient  bien  dé- 
cidément l'avenir,  dans  cette  région  de  notre  pays. 
Il  nous  parait  que  la  race  Southdownest  destinée 
dans  un  temps  prochain  A  absorber  complètement 
la  race  berrichonne  de  l'indro  et  du  Cher.  Déji\ 


d'innombrables  troupeaux  de  cetie  : 
bien  peuplée  de  moutons  ne  sont  pliKn<:ï.>'| 
que  de  métis  Soulhdown-berrichoo.Ellfî  -::  | 
de  cette  transformation  sont  ?i  muarqwbJ-î 
si  lucratifs,  qu'on  ne  saurait  trop  les  a^^j 

Le  métis  Southdown  a,  comme  son  fht,)ti 
et  les  jambes  brunes  ou  noires.  Dans  U  Cal 
pagne  berrichonne,  son  lainage  coasmfli(t?^| 
ceur  et  la  finesse  relatives  qui  cararttoci;! 
variété  locale.  Partout  il  atteint  on  fQidiil)li| 
élevé,  des  f.iimes  meilleure?,  «m?  p^rdreii-J 
rusticité  nécessaire   au  mode  deattetianj 
mouton  de  la  région.  Ainsi  que  noasl'mMl^l 
dit,  le  croisement  dont  il  s'agit  se  ginénlvil 
proclic  en  proche,  et  avant  longtemps  on  m  i 
vera  plus  en  Berri  que  des  métis  southà'rî. 
même  que  dans  la  Beaoce,  la  Brie,  li  Ùa  ' 
pagne,  la  Bourgogne,  etc.,  l'on  ne  rfnrontR: 
que  des  métis  mérinos.  La  race  berricJioaaefiàt  . 
pas  été  améliorée.  Elle  aura  disparu.  Hsiscfte 
remplacée  par  des  individus  plus  propre<tii.' 
à  la  production  de  la  viande.  C'est  nn  rm 
gr^s,  contre  lequel  nous  nous  garderon? 
nous  élever. 

Nous  ne  parlons  pns  ici  de  quclqn*»"  e^aU: 
croisement  Cotlesvvuld-l>errichoD,  qoi  amt» 
cune  chance  d'extension. 

R«e«>  de  lu  «olorwe.  —  l  es  nndtn^i^ 

distinguent  la  race  solognote  de  la  race  da  br? 
ne  sont  pas  des  plus  tranchés.  Nbas  ia^atnfi 

volontiersà admettre  qu'elles app  irtii  nnent»'^ 
les  deux  au  m^me  typi-".  car  il  est  à  jieupris»- 
po.ssible  de  saisir  la  trausition  qui  lesséjui^ 
la  limite  des  deux  régions.  De  frtquentJ  éclw 
entre  les  localités  des  départements  àe  la^^'- 
Cher,  du  Loiret,  de  l'Iudre  et  du  aer, éliW»^-^ 
condammeni  dans  la  poptilalion  ovine  i»^ 
lan^;es  qui  rendent  les  distincti"fi>  ^ 
difliciles  à  établir.  Toujours  est-il  que  Iftip 
tudcs  sont  absolument  les  mêmes,  et }«  œ** 
d'exploitation  et  d'amélioration  ansM.  *>|>^'^ 
disperisera.  dans  tous  les  cas,  d'entrer  oins 
longs  détails.  Nous  ne  pourrions  qoe  rép^tfi'l*'^ 
la  Sologne  ce  qui  vient  d'être  dit  pour  le  ^ 

Cependant,  voici  ronancnl  M.  Magne. 
citons  souvent  l'impôt  tante  Ehide  é 
(/'animaux  domeitiques^  a  apprécié  la  diiBciUK^* 
nous  venons  de  signaler.  ^ 
«t  Malgré  les  fréquentes  rommnnifaii'^n^<r"*f 
lieu  entre  le  Berri  et  la  Sologne,  surtou'  ï*^ 
frontière  des  deux  provinces,  les 
deux  pays  conservent,  dit-il,  chacune  tB*"* 
ti  t  es  d'inie  ma nii^re  très-marquée.  ^ 

«  Tout  en  ressemblant  au  berrichon 
taille  et  ses  formes,  le  mouton  solognot  s*  ^  < 
naît  à  sa  tête  et  à  ses  jambes  roussâtres»*^  j.  I 
ordinairement  blanche,  mais  souvent  gnf 
térieur,  moins  fine,  plus  dure,  disf^<^       ^  , 
que  dépassent  quelques  poils  too^K""''^ 
pointe  vrillée,  frisée.  j 

«  Frès-sobrcs,  les  moutons  solognots  « 
loppent  selon  h  fertilité  du  pays  où  ils  s*>"^^J 


Des  brebis  solognotes  exportées  plein**''* 

et  conduites  dans  le  f.àfinais  OU  » 
donnent  de>  agneaux  qui  les  dépassent* 


iogne  e 
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CUAP.  XX.  -  DE 

Une  génération  ou  deux  suffisenl,  dans  les  eon- 

trôps  fertiles,  pour  doubler  la  tuille  de  lu  rai  e,  u 
M.  Majrtic  ajoute  qu'iiidépondanimonl  d»  solo- 
gnot proprement  dit,  qui  est  plus  petit  dans  les 
environs  de  Komorantin  et  plus  grand  sur  les 
rives  de  la  Loire,  il  faut  nionliurmer  la  varii'lé  du 
GÀtioais^  qui  a  la  tCtc  busquée,  suuvuul  grise, 
mouchelée  ou  porivit  des  taches  brunes»  noi- 
rdires,  sur  les  joues,  et  qui  disparaît  SOUS  l*inva- 
sïoQ  des  bcrrichoDS  et  des  métis. 

La  transformation  que  subit  la  Sologne  sous 
l'influence  de  la  culture  nnidioranlr,  iuiprlnie  à 
sa  populatioa  ovine  des  changements  qui  Ja  con- 
fondent de  plus  eu  plus  avec  celle  de  la  Cham- 
pagne berrichonne.  Pour  notre  compte,  nous  le 
répétons,  nous  considérons  qu'il  ne  doit  y  avoir 
aucune  diiïérencc  dans  la  manière  de  traiter  ces 
deux  populations.  Les  éleveurs  du  pays  ont 
montré  que  tel  est  aussi  leur  avis.  I.'écueil  de 
l'industrie  ovine  en  Sologne,  c'est'  la  ciichcxie 
aqueuse  dans  les  années  humides,  l'afTection  an- 
bémiquc,  dite  maladie  mtrjc  ou  maladie  de  Soloijne, 
dans  les  années  sèches.  Les  métis  anglais  sont  plus 
sujets  à  l'une  et  à  l'autre  que  les  individus  indi- 
gènes. Cela  se  cumprrrul  rarilemciit.  Us  sont  né- 
ceaniremcut  plus  exigeants  et  moius  rustiques. 
Mais  le  remède  est  dans  raméliontioo  du  soi  Et 
ce  remède,  la  Sologne  est  eu  train  de  rappliquer. 
Elle  y  marche  &  pas  de  géant. 

Mare  flamande.  —  C'est  la  dernière  race  bien 

raraclérisée  qu'il  nous  reste  à  oxatniiior.  La  popu- 
lation ovine  du  nurd-oucât,  duul  nous  parlerons 
plus  loin,  est  fort  hétérc^ène  et  pour  eu  motif  ne 
mérite  pas  la  qualification  de  raco,  qui  doil  con- 
server sa  siguitication  précise,  si,  comme  nous 
Tavons  dU  tant  de  fois,  on  ne  veut  pas  plonger  la 
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I  sootechnie  dans  la  eonftislon  où  tant  d'écrivains 

I  incompétents  l'ont  entraînée. 

I  La  race  flamnnde,  anciennement  rcnonimi'c 
pour  sa  grande  fécondité,  se  distingue  par  l'olu- 
vation  de  sa  taille,  ses  membres  longs  et  forts,  sa 
téte  grosse,  sans  cornes,  forlemenl  busquée  de- 
puis le  sommet  jusqu  au  bout  du  nez,  ses  oreilles 
longues,  larges  et  pendantes.  La  téte  est  nue  et 
les  membres  aussi.  La  toison,  disposée  en  mèches 
longues,  droites  et  pendantes,  est  formée  par  une 
laine  grossière,  en  général  dure,  raidc  et  jarrcuse. 

La  race  flamande,  dans  les  habitudes  commer- 
ciales, secondées  par  les  prétentions  locales  et 
justifiées  à  certains  points  de  vue,  a  pris  des 
noms  tirés  des  diverses  localités  de  la  ré^ndans 
laquelle  elle  est  exploitée.  Cette  région  comprend 
les  départements  du  Nord,  du  l'as-de-(]alais,  de  la 
Somme,  et  quelque  peu  de  l'Oise  et  de  l'Aisne. 
On  peut  y  joindre  aussi  la  Seine-Inférieuie,  dont 
la  population  ovine,  peu  considérable  du  retlc, 
appartient  également  à  la  race  flamande. 

Suivant  que  les  moutons  de  cette  race  sont 
élevés  sur  des  terrains  d'une  fertilité  plus  ou 
moins  grande,  dans  des  conditions  de  culture 
divcrsc>,  ils  prennent  en  effet  des  caractères  par- 
ticuliers de  taille,  de  développement,  de  lainage, 
qui  permettent  jusqu'à  un  certain  point  d'en  faire 
autant  de  variétés  différentes,  sous  le  type  coo»* 
mun.  Ainsi  l'on  connaît  les  flamands  proprement 
dits,  qui  forment  les  troupeaux  de  l'ancienne 
Flandre  française;  les  ramltmisiens,  qui  s'élèvent 
dans  Us  environs  de  (timbrai;  les  ariésirn'! .  ré- 
pandus dans  1  arrondissement  d'Arros  et  dans  tout 
le  département  du  Pas-de-Calais,  qui  sont  le  meil- 
leur spécimen  de  la  race,  celui  dont  on  s'est  le 
plus  occupé,  et  dont  ou  fait  Â  tort  une  race  spé- 
ciale; les  pkords,  du  déparlement  de  la  Somme, 


Fig.  H9,  —  tfft  ârtéMu  «U  I*  net  Ikniaadc. 


et  les  vermandoii  de?  environs  de  Saint-Quentin. 
Tons  ,ces  moutons  sont  d'un  poids  vif  très-élevé, 
eu  égard  ;\  l'ainplcur  de  leur  corps.  Les  individus 
pui"s  péseut  depuis  00  jusqu  à  !iU  kilogrammes  cl 
quelquefois  plus.  La  moyenne  de  leur  rendement 

à  r,ih,ilt  lu'i'.  cilr  iilri'  d'après  des  observations  re- 
cueillies sur  cinquante  auimaux  gras,  a  été  de  oO  | 
de  viande  nette  et  de  14,720  de  suif  pour  100  du  I 


poids  vif;  en  sorte  que  le  rapport  du  poids  utllo 
au  poids  vifa  été  de  70,730  pour  100.  On  voit  par 

li  que  sous  le  rapport  du  rendement,  la  rare 
llumande  est  une  de  nus  meilleures  races  do 
boucherie. 

Pour  ne  rien  laisser  à  désii  er  ;\  cet  é;,'itrd,  il  ne 
lui  mauque  que  d'avoir  des  os  moius  volumiueux 
et  une  poilrUio  plus  ample.  Il  y  a  dispropoi-tion 
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entre  U  lougueur  de  set  membre»  et  l'épai^cur 
de  900  corp».  A  part  oelt,  Ton  eet  frappé  de  la 
grande  analogie  que  présente  la  race  tiamandc, 

surtout  '1  ans  l'Artois,  avec,  cpIJp  du  î,oicestfr''!hirp. 

Lu  tout  cas,  c'est  là  une  race  à.  \ïamlc  dans  la 
plut  large  aeception  dn  mot  Et  rien  ne  s'oppose 
A  ce  que,  pour  niicniv  rrniplir  sa  (lostination,  elle 
loi(  poussée  par  tous  les  moyens  pos&iblcs  dans 
la  voie  de  la  précocité.  Son  aptitude  native,  les 
conditions  culturalcs  de  la  région,  comportant 
depuis  longtemps  le  sifstème  intensir  d'un  grand 
disidcl  manuTacluiier,  où  les  populations  sont 
agglomérées  et  les  débouchés  largement  ouverts; 
tout  fait  une  oliligation  d'ancrmontpr  A  la  fois  le 
poids  vif  et  le  rendement  net  de  lu  race  llamandc. 
Si'lcction,  croisement,  tout  est  bon  pour  conduire 
les  moutons  de  notre  plus  ricbe  région  agricole  à 
ce  résultat. 

C'est  le  dernier  moyen  qui  asurlout  été  mis  <'[i 
pratique.  Depuis  longtemps  déjà  l'on  a  pratiqué 
dans  la  région  du  Nord,  notamment  dans  l'Artois, 
descroisemcnti»  avec  los  bt^lif  rs  dp  Dis-bley.  L'opé- 
ration se  continue.  Elle  est  fort  rationnelle.  Elle 
ne  le  serait  pas  moins  avec  des  béliers  Cotteswotd. 
Pans  la  rullnrc  intensive  de  ro  pays,  comportant 
des  ressources  aliaieataircs  abondantes,  on  peut 
tailler  en  plein  drap.  Il  n'y  a  pas  d'échec  A  craindre 
pour  les  races  les  plus  avancées  par  leur  aptitude 
à  produire  tôt  de  la  viaiif?i'  on  abondanrr.  l'ne 
seule  considération  pourrait  arrêter,  c'est  le  goût 
de  la  consommation.  Des  faits  nombreui  ont 
prouvt''  qn  1  ruétis  anglo-flamands  trouvent  là 
tout  ce  qu'il  faut  pour  se  développer  et  pros- 
pérer. 

Mais  la  préoccupation  d  anu'liorerà  la  fois  dans 
'  la  n^gion  la  |irf>dii(  tion  de  la  laiiir  rt  celle  de  la 
viande,  a  excité  les  agriculteurs  éclairés  de  la  ré- 
gion à  donner  la  préférence  aux  béliers  anglo- 
mérinos,  produits  précisément,  comme  nous  le 
savon?,  pnr  une  bergerie  de  l'Etat  établie  dans  le 
déparlenii'.iil  du  Pas-de-Calais.  Les  individus  qui 
naii^nt  de  l'accouplement  de  ces  métis  avec 
Ifs  brebis  df  la  race  flamande  ont  la  laine  plus 
douce,  beaucoup  moins  grosso,  et  la  toison  plus 
tassée,  ils  ont  aussi  le  corps  plus  ample  et  une 
meilleure  conformation.  Ces  opérations  de  mé- 
tissnge  ont  pris  d;ins  le  l'a-  dr  (  Jilai^,  le  Nord,  la 
.Somme  et  l'Aisne  une  grande  extension.  £lle.s  y 
réilssiBsent.  On  y  compte  plusieurs  lauréats  habi- 
tuels de  nos  concours  de  houclierie.  Cela  n'est  \ 
coup  sûr  point  surprenant.  Avec  des  brebis  arté- 
siennes et  des  conditions  hygiéniques  comme 
celles  qui  les  entourent,  les  béliers  anglo-mérinos 
bien  conformés  el  vohmiîneiiT  ne  peuvent'  que 
donner  des  produits  supéi  ieurs  à  leur  mère.  Mais 
est-il  bien  certain  qu'il  n'y  eût  pas  plus  d'avantage 
à  faire  des  animaux  d'une  précocité  plus  grande, 
sauf  ;l  en  obtenir  de  la  laine  moins  fine?  Car  on 
ne  soutiendra  pas,  buns  doute,  que  la  laine  mé- 
rinoB  puisse  eonserver  ses  caractères  avec  la  pré^ 
cocité  du  Disliley.  Or.  l'aiifîlo-mi'rino?  ne  peut,  le 
cas  échéant,  transmettre  cette  précocité  qu  à  la 
conditbn  de  la  posséder  lui-même.  Et  s'il  la  pos- 
sède, il  a  perdu  en  retour  la  finesse  de  sa  (oison. 
Mieux  vaut  donc,  dans  ce  cas,  opérer  un  croise 
ment  pur  race  pure  précoce,  Dishley,  CottesMold 


ou  autre,  plutôt  qu  un  métiâsage.  Cet ^ 
simple  et  plus  certain  dans  ses  résottak. 

Nous  soumettons  cos  réflovlons  aL\  ^''i^fi^i 
motitnns  de  la  race  llarnande.  Il  naoîpari;:, 
leur  intérêt  e*t  de  iic  »c*  point  prt"OCcoj*T,r,> 
néral  du  moins,  de  le  production  de  b  teir  k 
vrai  proprés  est  de  spécialiser  les  finçtiûtï 
induskic,  et  de  tourner  toutes  les  (oicei  jmt- 
tivesdooton  dispose  yren  le  butaoïiiKlecila 
sont  le  plus  propres.  C'est  le  seul  moyen  d  lt>^ 
au  maximum  de  produit  et  au  maxfaiMis^tr 
nétlce. 

La  doctrine  qui  treut  faire  produire ISBlett» 

ses  partout,  sous  prétexte  que  cela  etpo^ 
et  qu'il  faut  multiplier  les  aptitudes,  n'et 
marquée  an  coin  d'une  économie  iaiasitA 
bien  cwnprisc.  L'agricultum  véritaMcmotn^ 
tifiquc,  pour  les  récoltes  comme  pourk'>' 
ne  doit  engager  soo  capital  et  son  temps  qoc^ 
des  opérations  capables  de  la  condoieisM- 
mnm  de  l'efTet  utile.  C'est  ce  que  l'çieui?.- 
l'Angleterre  nnns  ericri  ,'np.  Nous  ne  U  v 
point  faire  d  eiïorts  pour  accliiiiater  sur  s» 
mérinos  producteur  de  belles  loisoas.  EUrif 
qu'il  lui  est  pins  facile  d'échanger  *« 
contre  de»  balles  de  laine  venant  dAustnlk^ 
d'ailleurs,  que  contre  des  quartieis  deastf» 
gras.  Elle  consacre  donc  toot  ce  quicheiti'? 
est  propre  A  produire  riMix-ri. 

De  même  doivent  faire,  à  notre  avis,  les 
culteurs  de  notre  région  du  Nord,  dont  h  it- 
tudes  cnltnrales  se  prêtent  si  bien  à  IVntnffe"  ' 
à  l'exploitation  des  mouton:^  précoces.  Et«û^ 
pas  de  notre  part  nn  parti  pris,  (totenita* 
Noi»  nous  sommes  plus  d'une  fois  élevé 
livre  contre  !'H]»]»li(  attf)n  fautive  de  ce  pri'''- 
à  des  conditions  qui  ne  la  comportaicul 
le  cas  est  tout  différent.     race  aamsode  »F^ 
fonction  économique  exclusive  la  produrf*** 
la  viande.  Il  faut  tout  sacrifier  à  celte  fonrti* 
Poids  vif  considérable  et  précocité  aus^  F* 
que  pos^le,  voilà  l'unique  but  de  son  aDwl>  fr 
tion,  ou  plutôt  de  sa  plus  lucrative  exploil^^ 
Hors  de  ce  programme,  on  n'est  pasd'atco^^^ 
les  enseignements  de  l'éccmomle  ""•j*»*]* 
conséquent  on  méconnaît  la  condition  faoaUff 
taie  do  toute  solution  lootechnique. 


rangeons  sous  ce  titre  la  popul'iti'""!!  "^"^ 
partie  de  la  Normandie,  des  départementsb^ 
et  de  l'Anjou,  depuis  l'crabouchore  ésbS" 
jusqu'à  celle  de  la  Loire,  en  suivant  le  lil!'^ 
Cette  région,  ainsi  riiriHiscrile,  n'est  pas '"f" 
à  moutons.  Daus  I  ci  ouomic  rurale  de  U  [^'" 
la  France  dont  U  s'agit,  les  bêles  à      ^' J 
néralementfort  accessoires,  et  souvent  n^'^"'^, , 
à  fait  absentes.  Nous  avon?  vu  que  le  lef"''^ 
est  particulièrement  consacré  auï 
chevaline  et  bovine.  Il  n'y  a  donc  pa* 
tagnc,  non  plus  qu'en  Normandie,  Je  ^^^'^.[^ 
bien  établie,  ayant  des  caractères  qui 
d'en  faire  un  groupe  distinct  et  hooKiga*^  ^^ 
doit  considérer  les  montons  qui  ^^^^f° 
rares  troupeaux  de  celte  ré ion  comme  ^ 
Icclions  d  individus  hétérogènes,  le  plu*  ^ 
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ungcrs  au  pays  qu'ils  habitent,  et  varinblcs 
mme  les  condilions  de  fertilité  du  sol  sur  lequel 
vivent.  Toutefois,  il  semble  que  les  bruyères 
lii  lîrclagno  aifnt  un  hpc  mitnchthone,  à  peu 
èi»  semblable  à.  tous  les  moutons  de  landes,  mais 
ulement  ici  beaucoup  plus  arriérâ  qoe  partout 
tlcuM^  en  raison  du  peu  de  soin  qu'on  a  pris  de 
Il  \  fil  ioror  par  la  culture.  Nous  allons  en  dire  u  » 

ot. 

^fijiilon  hrrton.  —  Dans  les  pnrtios  mon(uoi;sos 
s  COics-du-iSordfda  Finistère,  dju  Morbihan, ainsi 
ic  dans  les  tandei  de  la  Loire-Inférieure  et  de 
llc-ct-Vilatne,  on  rencontre  des  moutons  petits, 
It^te.  fine,  le  plus  souvent  dépounn  "  <]r  r  ornes, 
ais  quelquefois  en  portant  à  spires  nUongccs.  La 
ine  de  ces  moulons  est  souvent  noire,  brune, 
I  fçrise  par  le  mélango  do  brins  noirs  et  de  brins 
aues.  Elle  c^t  en  nir'{  h<'s  Iong:TiC3  et  !i!isc>,  mC- 
es  de  jarre  dans  une  forte  proportion.  C'est  là  le 
imitoo  breton,  trtVsobrc  et  très-rustique,  qui  vit 
1  quel  flatis  les  l.iiidcs  et  sur  les  collinns  dn  la 
c  illc  Arniortque,  mt^me  sur  celles  de  la  Manche  ; 
ms  le*  plaines  cultivées,  il  se  mdie  A  d'autres 
tdividus  sans  caractère)  introiluilâ  par  le  com- 

•  rce,  et  prend  nn  pou  plus  de  développement 
.1  améliorant  sa  toison,  qui  présente  alors  une 
loins  Ibrte  proportion  de  Jane. 

Duns  la  î^oirc-lnrtTÎcuri'  et  J.insrille-cl-Vilaiiu> 
>s  brebis  bretonnes  ont  vW'  cvnlsôo^  avec  (îe>  bé- 
.crs  Southdown.  C'est  à  AI.  Uieflel,  de  Graud- 
mian,  que  l'on  doit  les  prcmieis  essais  de  ce 

•  •nrc  Ils  ont  r 'iis^i.  El  ils  rrii^siront  pnrtoiit  où 
aculturcauiéliuruiito  aura  fait  disparaître  Içs  lan- 
tes.  Hais  avant  tout ,  si  Jamais  la  Bretagne  dévê- 
tait un  pays  à  moutons  et  qu'elle  vnulAleniéliurcr 

espèce  ovine,  il  Tanflr  iit  rommenrer  par  lui 
".lire  atteindre  le  niveau  nioytui  des  r;;ct's  françai- 
fes  par  la  sôlectimi.  Le  mouion  breton  est  presque 
an  animal  lanvage»  dans  la  plupart  des  cas. 

Moutons  angevint.  —  Le  propre  de  celle  petite 
cirronscription  que  l'on  sppelle  l'Al^ou ,  et  qui 

embra5«p  h  h  fois  tmc  partie  îwulcnient  dr  chn- 
cun  des  trois  départements  de  Maiue-et-Loire,  de 
la  Mayenne  et  de  la  Sarthe,  est  de  ne  posséder 
nurunc  race  animale  particulière  au  pays,  l'n 
autre  de  ses  carnrfèrr?,  r'osf  d'iMre  très- fertile  et 
de  posséder  en  grand  ounibro  des  propriétaires 
intelligents,  qui  ont  imprimé  à  sa  culture  une 
direction  des  plus  heureuses.  On  rcnrontro  i 
prcsonl  dans  1  At^ou  bon  nombre  d'exploitations 
agricoles  qui  ne  le  cèdent  en  rien  A  celles  des 
il  stricts  les  plus  avancés  de  l'Angleterre.  Lacul- 
tiui"  s'y  nppnie  «nr  la  prodiicfiou  aninirilo.  Au-^si 
taul-il  aller  chercher  en  Anjou  les  plus  halnlrsi 
éleveurs  d'animaux  de  boucberie  de  noire  p.iy& 
F.t  pour  h  raison  que  nous  avons  dilo,  on  ne  ren- 
contre dan?  Li  ltc  contrée  que  des  métis  OU  des 
animant  de  race  «'trangèrf;  pure. 

o  innt  \\n\  moutons,  les  plus  communs  viennent 
(!-•  la  Vciiili'c  cf  apparfimponf  A  la  race  poifm  irif . 
Ils  s  étendent  dans  toute  la  partie  ferliledc  l'Ouest, 
sous  tes  noms  de  choMoù,  d'a/'^rt  tnt,  de 
tfiiUT,  de  pcrr/terons.  C'est  toujours  ce  moulon  A 
téle  cl  à  jambes  nues,  blanches  ou  moucheiécs, 
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àchaurrein  busqiu',  A  orrille?  îonjïuescl  pendan- 
tes, à  cou  long  et  mince,  à  corps  peu  laineuK. 
C'est  lui  qui,  croisé  avec  les  races  anglaises,  dans 
les  fermes  bien  cultivées,  donuf  de  très-bons  mé- 
liipour  la  boucherie.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
s'en  occuper  autrement. 

AftjNfom  nonnnnJ^.  —  Ces  moutons  ne  dirfèrcnt 
eu  rien  des  précédents.  Uu  ils  soient  alençmmi*, 
eaennoil  eu  eo/mliffi»,  e'esl  toujours  le  même  type 
vivant  en  troupes  peu  nombreuses  et  formant 
comme  un  accessoire,  pour  achever  la  consom- 
mation des  herbages  consacrés  spécialement  à 
l'élevage  et  à  l  'engraissement  des  animaux  des  es- 
piHcs  chevaline  et  1  ovine.  Qnoi  qu'on  en  ait  dit, 
dans  la  Normandie  cumnic  en  Aqjou,  l'espèce 
ovine  ne  peut  être  l'objet  que  d'une  industrie  fort 
secondaire.  VA  dans  les  fermes  qui  s'y  adonnent, 
celle  industrie  doit  avoir  par-dessus  l(;ul  en  vue 
la  production  de  la  viande.  Chercher  à  améliorer 
les  toisons,  c'est  sortir  systématiquement  des  voies 
de  l'économie  rurnic.  II  faut  y  faire  des  mouton» 
qui  puissent  être  le  plus  I6t  possible  livrés  à  la 
consommation.  Or,  cela  n'est  pas  compatible  avec 
une  laine  de  quelque  valeur.  Les  troupeaux,  pour 
donner  les  plnsgra-ul*^  bénéfices  qu'on  en  puisse 
obtenir  daus  ces  cuadiiions,  doivent  être  compo- 
sés de  métis  anglais,  ou  même  d'anglais  purs. 

l*opvlatloii  ovine  de  l^But.  —  T.mt  1»^  long 

de  notre  frontière  de  l'Est,  iodépondaumicnl  des 
métis  mérinos  que  nous  y  avons  vusà  une  certaine 
dîslanec.  dans  qi'olqucs  départements  voisins  do 
ceux  qui  sont  linntruphes  do  la  Suisse  et  de  1  Al- 
lemagne, on  trouve  une  population  ovine  peu 
nombreuse  et  qui  ne  mérite  guère  qu'on  s'en 
orruf  e.  Dans  la  Bresse,  le  Bugey,  le  Jura,  le 
L^ubs,  les  Vosges,  la  I.^rraine  et  l'Alsace,  toutes 
localités  peu  propres  A  l'entretien  des  montons, 
et  ot^  CCS  animaux  ne  figurent  que  pour  les  besoins 
de  la  consommation  locale,  ils  ne  sont  dignes 
d'intérêt  sous  aucun  rapport.  En  général  plus 
que  nii'  (Ii()(  res  aux  points  de  vue  de  l'a  laine  et  de 
la  \i  iikIp,  dn  m  ins  quant  à  la  quantité  de  cetto 
dernière,  iU  appartiennent  aux  anciennes  races 
des  localités  voisines,  remplacées  dans  ces  locali- 
tés par  d(  s  nirtis  niTrinos.  Ce  sont  des  restes  des 
races  du  l.arzac,  de  la  (Champagne  et  des  Arden- 
nes.  l'nc  bergerie  avait  été  instituée  par  i  ttat 
dans  les  Vosges,  pour  la  multiplication  et  Famé* 
liorafinn  des  mérinos  sovckt  On  y  a  bientôt 
renoncé.  Depuis,  l'ancien  directeur  de  cette  ber- 
gerie, M.  I.equin,  s'est  appliqué  A  former  un  tmu- 
peau  de  iM^tes  d'origine suisi^e.  don  t  la  conformation 
est  remarquable,  la  fécondité  trC-s-développéc  et 
la  toison  noire  ou  fortement  rousse.  Le  fait  lui 
est  demeuré  particulier.  Dans  tes  environs  do 
Nancy,  di^s  (  i  oIscuxmiIs  anp'ais  sont  poursuivis 
a\ec  les  brebis  des  Ardennes  et  donnent  de  bons 
résultats.  Mais  encore  une  fois,  l'industrie  ovine, 
dans  cette  partie  de  l'Est,  n'a  été  jusqu'à  présent 
que  fort  srrotidaim  en  t'coiiomîc  rurale.  En  tout 
cas, on  n  y  rencontre  pas  de  race  particulière  qui 
mérite  de  notre  part  une  mention.  Noos  n'en 
parlons  que  pour  n'être  pas  accusé  d'omission,  vo- 
lontaire'ou  involontaire.  Les  moulons  de  l'ISci 
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peuvent  être  rattaché»,  ainsi  queiioiitravoiia  dit, 
A  Vun  uu  à  i  autre  des  $ioo|mis  précédemaieDt 
établis  et  décrits. 

MMtoMdie  l'AIctete.  —  H.  Magne  donne  de 

J'(>spî>co  ovine  de  nos  posi^cssions  françaiites  on 
Afrique  la  doscriplion  générale  suivante  :  «  Tou- 
tes les  bétcs  algériennes,  dit-il,  nonl  remarqua- 
bles par  la  Torce  et  la  solidité  des  membres,  la 
laryeur  des  jarrets  t'I  la  grosseur  des  tendons.  I.a 
tète  est  uu  |»cu  grosse  et  l'eDcoiure  forte.  On  ne 
trouve  ni  de  très-grandes  ni  de  très-petites  bétes; 
elles  pèsent  de  4U  à  50  kilogr.  et  fuurumetit 
de  18  à  22  kilogr.  de  viande.  Elles  ont  des  mus- 
cles volumineux  et  Termes.  Âussi,  si  elles  sont 
engraissées  aitsex  jeunes  et  convenablenient»  elles 
fournissent  d'excellente  ^ian(^f•  :  la  romposition 
du  sul  cl  Ja  nature  des  piaules  eu  expliquent  du 
reste  les  qualités. 

«  Quelques-unes  ont  des  cornes,  deux,  quatre, 
nw  <\\  inifiun.  pI  d'autre»  en  sont  (li'potirvues.  Ces 
organes  se  reoiarqucnt  sur  des  bêtes  à  laine  lou- 
gu(>  comme  sur  cell»  dont  la  toison  est  frisée.  La 
p<^au  e^t  généralement  unie,  quelquefois  cepen- 
dant elle  forme  un  petit  fanon,  mais  beaucoup 
moins  développé  que  dans  les  mérinos. 

•  Beaucoup  de  bOles  algériennes  ont  des  pla- 
ques brunes  i\  la  t('*Ie  et  aux  mcmbrts.  1!  en  i";t 
de  tigrées,  et  surtout  de  brunes  à  tCte  plus  ou 
moins  foncée,  et  même  de  grises. 

((  Tn'"?  prolifiques,  les  brebis  font  souvent  deux 
portées  par  an,  et  ont  fréquemment  des  portées 
doubles.  Elles  fournissent  en  grande  quantité  mi 
lait  excellent  qu'elles  conservent  Irès-longfemps 
après  le  part  :  tes  mnmolons  supp1t'mrn1airo.<sont 
quelquefois  développés  et  donnent  du  lait. 

«  L'Afrique  septentrionale  produit  les  diverses 
aortes  de  laines  que  nous  avons  en  France  ;  mais 
les  troupeaux  y  sont  beauronp  plus  mélangés. 
Uooique  les  variétés  à  laine  intermédiaire  se 
trouvent  plus  commu'némeut  dans  l'est  de  la 
colonie,  dans  les  cordes  do  Hiskara,  de  Uattna, 
de  Tebttisa,  de  Coustantinc,  il  y  a  aussi,  dans  ces 
contrées,  beaucoup  de  bétes  à  laine  tonmiune  ou 
grosse  ;  tandisque,  du  côté  du  centre  et  derouesi, 
dans  Ils  t  rr(  les  d'Al^'or,  d'Antnale,  d'Oran,  de 
Mascara,  où  soûl  nourris  surtout  les  titiupeaux  les 
plus  communs,  se  trouvent  des  bétcsdont  la  laine 
couvionl  par  la  finesse  et  la  douceur  du  brin^i  la 
fabrication  de  nos  belles  étoiîes. 

«  Comme  en  France,  les  plus  grosses  laines 
sont  produites  dans  les  lieux  bas,  herbeux  et  hu- 
mides, et  les  plus  IiclU's  sur  les  plateaux  saliilires. 
Elles  dégénèrent,  en  général,  à  mesure  que  l'on 
se  rapproche  de  l'Ouest  et  du  rivage;  mais  quoi- 
(pie  inégalement  dissénnnées,  les  bétes  à  belle  toi- 
son se  retrouvent  dans  les  trois  provinees,  et  en 
assez  grande  quantité  pour  démontrer  la  pohSit)i- 
lité  d'en  produire  dans  toute  laeolonie,  et  même 
pour  fournir  en  nombre  suffisant  des  tjpes  amé- 
Jiorateurs. 

«  L'hétérogénéité  des  troupeaux  arabes  est  pro- 
duite par  le  commerce  qui  Icnd  à  faire  venir  vers 
le  rivage  les  races  eti  gérif'ral  supérieures  de  l'in- 
térieur des  terres;  par  les  razzias,  par  pillage, 
que  se  font  subir  uiuluellement  les  tribus;  par 
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de  la  né^'Ii;,'etK'e  que  les  Arabe*;  ap[mrf'"G!  -iv-  ] 
multiplication  et  l'cnti-etien  de  ieur$imup^i. 
Ces  diverses  drconstancea  expliquât  p<»i;. 
malgré  les  différences  assez  grandes  de  s^l  h  - 
climat,  les  moutons  ont  tant  de  caiscièrBoa 
muns  dans  luule  l'Algérie.  •» 

K'auteur  pense  que  l'on  distingoera  pect  * 
plus  lard  le>  béles  osines  nnmidus  ouàbùvi-- 
de  la  province  de  Constuatine,  des  siiitntmf.  i 
laine  intermédiaire,  dea  provinces  ocdécnsK 
Indépendamment  de  ces  bétes  sans  CScscièRiv 
qui  peuplent  la  plu^  tT  uide  partie  des  jtftni 
de  l'Afrique  septeuUiuualc  qui  nous  Vii^^- 
mises,  il  admet  deux  races  bien  candémétt. 

I.a  première  est  la  rare  barbtirmty  àgrtbî* «Jio, 
que  l'on  considère  comme  une  variété  dc^tù/ 
do  moutonà  large  queue  de  Syrie.  Celte  rue,  s 
été  importée  sur  le  littoral  français  de  lalt^>- 
ranéc,  où  nous  ^a^ons  indiquée  eu  parliû'iî 
métis  mérinos  de  la  Provence  et  du  Koutau.*' 
se  trouve  surtout  en  nombre  dn  célé  deTkv- 
dans  les  environs  de  la  Calle. 

La  seconde,  entretenue  dans  les  tribiiià.à 
sert,  vers  le  centre  de  l'Afrique,  estUriicfl**^. 
C'est  le  mouton  de  la  nature,  couvert  dt  }u: 
court,  lisse  et  roide,  et  dépourvu  de  laine. 

La  queatiuu  de  riodusU'ie  ovine,  dauioaUc^- 
lonie  algérienne,  a  été  bien  étudiée  psr  irt» 
habile  confrère,  M.  Bernis,  vétérinaire  pHtr,^' 
de  l'armée  et  président  de  la  Société  (i  acntuH 
d'Alger.  Chargé  de  se  livrer  à  cette  élutlt  ï- 
maréchal  Randon,  alors  gouverneur  gàiénl,ù 
a  rassemblé  des  documents  nombreuvetoo. 
plels,  d'où  il  résulte  que  l'explaitatioa  du  wûtà» 
au  point  de  vue  de  la  laine,  doit  élrelalNM'a^ 
colonisation  prospère.  Ensuite  de  sa  nu&io^ 
essais  (i'amélioraliou  ont  été  faits.  De?  mt'n» 
introduits  par  les  soins  de  M.  lierais,  ont  ït'r' 
constitner  à  Laghouat  on  troupeau  de  fx^i^ 
tionnement.  Et  il  faut  espérer  que  l  a'uvrcii 
tnélioralion  se  poui-suivra  dans  ce  sens  et  pi>fl'-' 
de»  fruits  qui  feront  la  fortune  de  la  colouif. 

Les  mérinos  importés  ont  été  empruntiH  f 
rijialonicnt  A  la  variété  provenr.ile  ir>  pUiï- 
de  la  Crau.  Ce  sont  eu  cllel  des  «uuiiiaui:^^»^' 
rustiques  qull  faut  à  l'agriculture  peu  sviBcérii  , 
nos  possessions  africaines.  \a  première  caoi'^  ■  | 
de  leur  acclimatenietit  ost  une  constilutioa ^ 
les  exigences  uc  soient  paa  au-dessus  des  ressofll* 
qu'ils  peuvent  rencontrer  dans  leur  nouvcsuts!^ 
(■'est  ce  que  M.  Hernis  a  parfaiteiuiMit  conipn>  ?" 
très-bien  expoié  dans  les  diverees  pubJicatww*''  i 
celte  question  qui  lut  sont  dues.  11  imporlt» 
lemenl  de  donner  aux  mo\itons  numides  et  al^'  ^ 
riens,  par  le  croisement  et  le  niétiseage,  \^  ^■^ 
ractèrcs  de  la  toison  mérmos.  Le  reste  cîIK  '* 
de  l'hfgiène  et  de  la  conduite  rationnetteéaiM'l' 
peaux.  La  production  des  laines  fines  estcoiui^''  i 
ble  avec  l'état  actuel  des  conditions  de  paKtWi*-  J 
celle  d  animaux  volumineux,  pesants  et  p^rct^ 
séqoent  exigeants  pour  leur  nourriture, œ  le Mr** 
pas,  non  plus  que  relie  des  bétes  à  laine  fi''''' 
tinc,  dui.l  renlrelieu  comporte  des  soin»  tt  il'* 
attentions  que  l'inhabileUi  des  indigènts  ^  ^ 
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colom  ne  pourrait  leur  assurer,  quand  même  la 
nécessité  do  rchnigration  des  troupeaux  ne  les 
rendrait  pas  impraticables. 

Le  véritable  type  amélioratcur  de  l'espèce  ovine 
algérienne  est  donc  le  mérinw  sobre,  rustique  et 
bon  marcbeur  du  midi  de  la  France,  non  pas 
oalui  plua  avancé  de  Rambouillet»  de  la  Beance 
et  du  Soissonnais.  Tout  au  plus  pnntr  iit  on  choi- 
sir parmi  ceux  de  la  Bouigogne  de^  béliers  de 
inoyenDe  taille  élevés  mr  les  coteaux. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  la  question  est  fort  simple. 
I/Algérie  doit  devenir  un  pays  d'exportation  pour 
les  laines  fines.  Et  c'est  par  rcxlension  du  mé- 
rinos et  de  «es  métis  qu'elle  le  deviendra.  Son 
r<^Ic  est  d'élre  pour  la  France  ce  que  la  Nouvolln- 
Hollande  est  pour  I  Angleterre.  A  mesure  .que  les 
progrès  de  la  culture  Tcront  disparaître  les  laines 
fines  df  Tins  piYninccs  fnuçaiseSj  lacolomo  afri- 
caine y  buppléera. 

Le  mouvement  est  commencé.  Depuis'  quelques 
anni''cs  les  l'vportatîons  se  dôvi  1  pj  r-tit.  l.t- s  trou- 
peaux de  n^tis  mérinos  se  muilipiieot  dans  la 
province  de  Constantine.  Il  sutura,  dans  la  direc- 
tion des  choses  agricoles  de  l'Algérie,  de  l'espril 
de  suite  qui  pendant  trop  longtenipe  a  fait  défaut^ 
pour  que  le  résultat  soit  obtenu. 

BTOliMB  DB  L*iLBVA6l 

Au  point  où  nous  en  sommes  arrivés  de  nos 
études  zootechniques,  il  serait  sans  nul  doute  tout 
à  Tait  superflu  de  revenir,  A  propos  de  la  multi- 
plication des  animniiT  de  l'espèce  ovine,  sur  les 
qualités  de  cunl'uriuuiiou  qu'il  y  a  lieu  d'exiger 
des  individus  chargés  de  reproduire  la  race  dans 
les  meilleures  conditions.  Sans  donc  nous  y  arr^!- 
ter  autrement,  nous  ferons  remarquer  seulement 
que  leur  cboix  doit  être  basé  sur  une  comparai- 
son avec  1c  type  de  la  beauté  précédemment  dé- 
crit, et  d'après  l'appréciation  de  la  toison  dont 
les  élémmils'ont  été  exposés,  suivant  le  but  éco- 
nomique qu'il  s'agit  d  iitleiiidre.  Pour  le  nioiilon, 
comme  pour  tous  les  autres  animaux,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  seuls  les  caractères  qui  existent 
chea  les  reproducteurs  se  transmettent  sûrement 
au  produit,  et  que  leur  transn)i'isinr\  rsf  d'aui  inl 
plus  certaine,  qu'ils  existent  à  la  luia  chez  1  uu  cl 
ebei  Tautre  au  plus  haut  degré. 

Ce  principe,  qui  domine  le  choix  des  reproduc- 
teurs par  sa  généralité,  une  fois  indiqué,  nous 
avona  seulement  à  nous  occuper  de  ce  qui  con» 

cerne  rhT::Ti''Tir  pnrticnlii'rc  do  l'éîcvni^o,  !r  meil- 
leur guuveraemeal  de  ces  reproducteurs  et  de 
leurs  iwodttits,  en  vue  du  résultat  de  l'opération 
entreprise.  It  s'agit  de  déterminer  les  condilions 
dons  lesquelles  chacun  accomplit  le  mieux  sa 
Iboetloii  en  ae  cmservant  en  sanlé.  Suivant  l'or^ 
dre  adopté,  nous  oommenoeroiti  par  le  béiter. 

■yfiène  du  bélier.  —  H  n'est  pas  nécessaire 
ée  répéter  en  cette  occasion  que  la  première 
prescription  hygiénique  j\  suivre  est  de  n'employer 
pour  le  service  de  la  lutte  des  brebis  que  des 
miles  jouissant  d'mie  constitution  robuste,  d'une 
Stende  vigueur,  el  exempts  de  toute  maladie  or- 


ganique héréditaire.  Ouant  au  bélier,  on  doit  sur- 
tout fixer  son  attention  sur  la  cocAexie  et  sur  le 

iouniis. 

En  général,  les  mâles  de  l'espèce  ovine  font  de 
trop  bonne  heure  le  service  du  bélier,  l.'.^gu  pré- 
cis auquel  il  convient  de  les  employer  à  ce  service, 
autant  au  point  de  vue  de  la  race,  qu'à  celui  de 
la  propre  conservation  du  bélier,  dépend  de  l'ap- 
titude et  du  degré  de  précocité.  Daus  les  races 
précoces  il  y  a  quelque*  avantages  à  employer 
des  béliers  un  peu  jeunes,  pourvu  qu'Usaient  at- 
teint la  plus  grande  pai  lie  de  leur  développement. 
Cela  ne  peut  pasdescendiv,  toulefbis,  en  deçà  de 
di.v-huil  mois  ou  deux  ans.  Mais  en  général  on 
peut  dire  que  le  bélier  n'accomplit  pleinement 
sa  fonction  que  lorsqu'il  a  atteint  l'âge  adulte.  A 
la  cottditiott  de  le  beaucoup  ménager,  de  ne  l'em- 
ployer que  comme  reproducleur  ^upjdémentairc, 
on  peut  s'en  servir  aupuruvunt  ;  mais  pour  l'hy- 
gîéne  du  troupeau  autant  que  pour  la  sienne 
propre,  il  y  a  toujours  avantage  -X  iifendre  plus 
longtemps.  Des  auteurs  fort  compéteuts,  M.  Hcy- 
nal  entre  autres,  se  sont  élevés  contre  remploi 
dr  s  hrliei-s  trop  jeunes,  en  attribuant  .1  cette  pi  a- 
tique  une  part  considérable  dans  l'éllologie  de 
certaines  maladies  qui  déciment  les  troupeaux. 

11  ne  Faut  pas  attendre  non  plus  un  âge  trop 
avancé  pour  réformer  les  béliers.  En  général  il 
serait  bon  de  ne  leur  pas  laisser  dépasser  l  àge 
de  sept  à  huit  ans.  Hais  il  faut  foire  une  réserve 
pour  les  sujets  d'élite,  doués  de  qualités  rares, 
qu'il  y  a  lieu  de  uiuUiplier  le  plus  po^ible.  Ceux- 
là  doivent  être  employés  A  la  reproduction  le 
plus  longtemps  possible  el  tant  qu'ils  peuvent. 

Parmi  les  raisons  qui  ont  été  données  pour 
faire  sentir  l'avantage  de  réformer  de  bonne 
heure  les  béliers,  il  en  est  une  qui  ne  saurait  être 
acceptée  par  aucun  esprit  réfléchi.  S'ils  sont 
gardés  trop  longtemps,  a-t*il  été  dit,  ils  fécondent 
leurs  filles,  «ce  qui  peut  être  une  cause  d^;  gra- 
ves accidents,  surtout  dans  le  cas  où  il  y  aurait  dans 
le  troupeau  une  prédisposition  au  tournis,  à  la 
tremblante.  »  I/autorité  de  ceux  qui  formulent 
ainsi  cette  opinion  nous  fait  une  obligation  de 
démontrer  qu'elle  n'a  aucun  fondement  II  nous 
suffira  pour  cela  de  rappeler  l'exomple  de  Favoa- 
riie  dans  la  constitution  du  troupeau  de  Charles 
OûUiug.  Ce  taureau,  comme  on  sait,  a  été  succes- 
sivement donné  &  ses  flUes  et  à  ses  petiles-flUes, 
durant  six  générations  consécutives.  Et  cela  sans 
qu'il  co  sait  résulté  autre  chose. que  l'avantage  de 
la  transmiasion  de  ses  excellentes  qualités.  Pour 
i^tre  plus  encore  dans  la  question,  nous  citerons 
le  fait  du  troupeau  de  Mauchamp,  où  bieu  des 
fois  les  béliers  ont  dû  féconder  leurs  propres 
filles.  r,a  consanguinité  n'est  par  elle-même  pour 
rien  dans  les  graves  accidents  que  l'on  dit  pouvoir 
en  résulter  dans  ce  cas.  Il  est  certain  que  û  le 
bélier  est  atteint  de  quelque  maladie  organique 
héréditaire,  les  chances  de  transmission  de  celle-ci 
seront  doublées  au  moins,  et  pour  mieux  dire  elle 
se  transmettra  iafidllUilement.  Mais  qui  peut  con- 
seiller d'employer  pour  la  lutte,  m»^mo  une  seule 
fois,  un  bélier  qui  ne  soit  pus  sain,  vigoureux  et 
bien  portant  7  Ce  n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit.  Ou 
veut  parler  ici  d'après  ce  pr^ugé  qui  fait  admet* 
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Ire  une  généralion  de  vices  organi<nic?,  pai  ]<• 
seul  fait  de  l'accouplemcut  de  deux  inUuiilu:» 
issus  du  même  sang.  Or»  cela  est  de  pore  imagi- 
nation.  Aucuno  ob^enatioa  positive,  rigoureuse, 
n'est  jamais  venue  appuyer  cette  prétentioD.  On 
en  a  cité  beaucoup.  Mais  il  est  vrsi  de  dire  que. 
celU  s  qui  sont  iofoquécs  par  les  edvemirss s»- 
tinientals  de  la  rnn«an!:iiinifi^  ne  peuvent  sup- 
porter un  seul  instant  l'examen  de  quiconque  a 
qui  liiuu  peu  étudié  les  lois  oonnues  de  la  loa* 
lechnic.  Dans  ces  prétendues  observatiotis,  o»  re- 
trouve toujours  l'hérédité,  M  où  ieurs  auteurs 
veulent  \uus  mou trcr  l'inllueuce  mystique  de  la 
consanguinité, 

Otti'  iiilliionrp,  aux  yrtu  de  ceux  qui  sont  ha- 
bitués à  aller  au  fond  des  choses,  ne  saurait  donc 
être  pour  aucun  poids  dtas  la  déterrainatimi  à 
prendre  au  sujet  de  la  réforme  des  béliers.  L'in- 
fluence réelle  de  la  consanguinité  est ,  au  con- 
traire ,  une  raison  pour  les  faire  conserver  lors- 
qu'ils présentent  des  qualités  précieuses.  Elles  se 
iUcnl  dans  la  ran'  nvi^c  d'aiil mt  [)lu^  do  sûreté, 
que  l'accouplement  se  fait  en  plus  proche  parenté 
entre  individus  doués  de  ces  qualités.  Les  llléri~ 
nos  soyeux  de  Mauchainp  nous  en  ont  fourni  des 
expmplcs  bien  la-ls  et  bien  i)r(M'is.  Nous  avons  vu, 
en  etlet,  que  dés  le  début  de  ia  création  de  la  va- 
riété dont  il  s'agit ,  on  obtenait  à  coop  sûr  des 
agiit?uuv  porlptirs  d'une  toison  soyciitie,on  accou- 
plant ensemble  les  consanguins  qui  en  étaient 
pourvus.  Les  (aHa  de  ce  genre  abondent,  d'ail- 
leurs, dans  l'histoire  de  tous  les  troupeaux  bien 
conduits. 

Aous  insistons  sur  la  considération  dont  il  s'agit 
en  ce  moment,  parce  que  ceJa  est  surtout  de  la 
plus  grande  importance  pour  les  espèces  qui  vi- 
vent on  froiîjvrnu.  I,e  pn'jugé  que  nnu? combat- 
tons cntiaverait  «iingiiliéreaicnt  l'auiélioration  de 
respèce  ovine,  en  s'opposanl  à  ce  que  Ton  puisse 
pmir  aintsi  dire  concentrer  le»  perfoctîoanemeBts 
par  la  sélection. 

Mais  il  est  bon  de  ne  pas  oublier  que  cela  ne 
s'applique  en  aucune  façon  aux  opérations  de  mé- 
tissage .  auxquelles  sont  omprunt('''('s  toutes  les 
observations  invoquées  à  1  eacunlre  du  principe 
que  nous  soutenons.  Loin  de  se  multiplier  et  de 
se  flxer,  les  nméliorations  que  présentent  les  mé- 
tis disparaissent  au  contraire  d'autant  plus  vite, 
que  les  accouplpmento  ont  lied  en  plus  procbe 
parenté.  cela  t  'explique  de  la  manière  la  plus 
sinipU'.  Kfi  cfTet,  dans  ce  ca«,  l'atavisme  de  ta  race 
la  plus  ancienne,  la  plus  tixe  et  la  plus  constante 
dans  ses  eeraclères,  et  par  conséquent  la  moins 
avancée  f1a!i^  le  sens  du  perfectionnement  cher- 
ché, prédomine  eu  raison  de  la  consanguinité  des 
reproducteurs.  Il  est  ainsi  porté  à  sa  plus  haute 
puissance,  et  peut  d'autant  moins  être  contre-ba- 
lancé par  les  circonstances  hygiéniques  qui  lui 
sont  opposées.  Les  produits  consanguins  tendent 
sans  cesse,  par  ce  fait,  A  revenir  au  type  indigène 
qui  avait  ('té  le  point  de  départ  de  l'aniélioiiition. 
Et  l'on  dit  qu'ils  ont  dégénéré.  Ce  résultat,  qui 
est  infaillible  dans  un  temps  donné,  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  d'autre  chose  que  de  multiplier 
les  rancléres  de  la  toison ,  ou  quelque  autre 
caractère  également  accessoire,  dans  les  opéra- 


tions de  métissage,  ce  résultai  eA  s^^remcui 
parles  accouplemcols  consanguiuï,  doulldr 
certain  est  d'agir  sur  là  puissance  d'bériilé,«s 
la  fortifiant  au  détjimeut  des  autscslnflosamd 
concourent  à  l'amélioration. 

La  consanguinité  n'est  donc  utile  qu^* 
perfectionnement  des  races,  non  pas  pourUtc. 
liplication  des  métis  doot  elle  fav  orbe  W  mtj 
vers  le  type  indigène  qui  a  contribué  a  les  ixsA 
Et  cela  parce  qu*eUe  est  précisément  k  flmfm 
saut  moyen  de  conservation  de  la  race,  en  àmij. 
tout  son  pouvoir  à  1  hérédité  caraclcrei 
ques,  de  même  qu'à  celle  des  TÎces  ongaoique  ^ 
des  maladies  constitutionnelles. 

Il  résulte  de  c^i  considérations,  baséejiur  ? 
terprétation  rigoureuse  dés  faits,  qu'il  b';  a  n- 
cune  raison  pour  réformer  les  béliers  d'iillRB 
en  bon  état  de  santé  et  de  vigueur,  par  ceh  ^^. 
que  l'on  se  verrait  dans  la  nécessité  de  It  en;- 
ployer  à  la  fécondation  de  leurs  filles.  SU' a?«L; 
des'mérites  propres aasea  grands  pour  devoir 
conservés  le  plus  longtemps  possible,  c'csi  i. 
contraire  une  condition  de  pluâ  pour  lesoce^it 
l'influence  qu'on  avait  en  vuede  leurfiiirea» 
cer  sur  le  troupeau. 

Cela  bien  compris,  nous  avons  A  voir  mui- 
uaut  quelle  est  la  quantité  de  brebis  quecb»,:? 
bélier  peut  réccmder  dans  le  courant  d'ane  ni- 
son,  pour  ne  pas  sortir  des  limitca  d'une lijpl» 
rationnelle. 

S'il  s'agissait  seulement  de  dé  terminer  1s  fw- 
tilé  de  saillies  que  le  bélier  peut  fairo»:^ 
s'épuiser,  on  se  trouverait  dans  un  certain  emk'- 
ras.  Cet  animal  jouit  à  cet  égard  de  qualités  ^ 
développées.  Le  fait  attesté  de  ia  féeoodiliM* 
soixante-trois  brebis  en  une  seule  nuil^psiir 
niAle  unique,  en  témoiiine  amplement.  Mai*»!' 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  c'est  là  quelçv! 
cbose  d'excessif.  Le  nombre  de  celles  qui  ^o^^ 
être  saillies  par  un  bélier  vigourcut,  «amquf  1: 
lullesoit  trop  fatigante  pour  lui,  varie  suivait 
mode  d'après  lequel  elle  s*eirectue.  LeslMana 
du  métier  sont  d'accord  sur  ce  fait  qu'il  m  1^' 
pas  donner  au  del;\  de  trente  à  cinquante  fft*'*  ' 
les  à  chaque  mâle,  lorsqu  il  doit  faire  la  lut'f  '^^ 
liberté,  c'est-è-dire  demeurer  an  milieu  és  i^^^ 
peau.  Il  lai  arrive  alors  de  saillir  plusiciir^laf 
suite  les  brebis  qui  se  montrent  disposées  à  ^ 
recevoir,  et  cela  fort  inutilement,  tandis  qiie'<^ 
autres  n'y  aoat  pas  préparées.  Lorsque,  au  o»^  1 
traire,  par  un  meilleur  gouvernement  destrci:- 
peaux,  la  luUc  s'eDectue  de  telle  sorte  quefb 
que  brebis  est  ft  son  tour  safllie,  le  bélier  p^t 
suffire  au  besoin  à  féron-^f^r  jn^qu'iVcent  femï!!^ 
Mais  il  convient  de  le  boi-ner  entre  sàunft^ 
quatre-vingts.  C'est  par  ce  qu'on  appelle  Isonif 
en  main  que  ce  résultat  peut  être  obteon»  Ic^* 
pression  n'est  pas  bien  rigoureuse  dan?  w 
car  ce  n'ât  point  en  conduisant  le  bélier,  cûcii-  ' 
on  le  foit  pour  le  cheval,  le  baudet  ou  ïekuKf^^ 
qu'elle  s'cITcclue.  Ce  sont,  au  contraire, l<î bffl"* 
qui  sont  mises  à  tour  de  rôle  avec  lui  dans 
compartiment  séparé  de  la  bergerie  on  dans* 
petit  parc.  Nous  y  reviendrons  tout  à  l'hcarf  i 
propos  des  brebis.  11  convient  seulemenî  i^t"'^' 
cupcr,  quant  à  présent,  des  soins  &  donner  aairr 
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lier  ponr  qu'il  aecomplisBe  m  fonctioii  dans  de 

bonnes  conditions. 

.  Ce  qui  importe  daua  tou»  les  cas,  c'est  Ue  ne  pas 
faire  vivre  habitueilemeiit  les  mflles  au  milieu 
des  mères.  II  y  a  à  cela  toutes  sorles  d'inconvé- 
nients cl  pas  un  seul  avanfacro.  Perpétuellement 
excités,  ils  s'épiiist'iil  oux-niOmes,  tourmentent 
les  femelles  ploini  s  ou  n  nrriccs,  fécondent  quel- 
ques-unes do  celles-ci  ou  font  avorter  les  autres, 
lorsqu'ils  passent  toute  l'année  dans  le  même 
troupeau.  Les  béliers,  pour  éviter  fout  cela,  doi- 
vent ôtre  etitiTt  n  ts  séparément.  Non  pas  qu'il 
âoit  oécessaire,  cependant,  de  les  soumettre  à  un 
réghne  alimentaire  très-différent  de  celui  des 
anlrcs  aninmux.  Hors  le  temps  de  la  lutte,  il  im- 
porte surtout  d'éviter  une  alimentation  capable 
de  les  eugraisaer.  Un  bélier  gras  est  toujours  un 
nutuvais  reproducteur.  Il  devient  mou,  sans  ar- 
deur et  peu  prolifique.  Son  hygiône  doit  être  con- 
duite de  manière  ù  re(,trct<;;nir  constamment  en 
pleine  vigueur*  Une  alimentation  substantielle, 
tonique,  comportant  une  ration  journalière  de 
grains,  est  bonne  pour  cela.  Mieux  vaut  un 
régime  uaiibrme  aiûl  compris,  que  la  pratique 
osseï  généralement  suivie,  qui  con<si:.te  à  donner 
une  nourriture  spéciale  seulement  quinze  jours 
avant  le  commencement  du  service.  Pendant  la 
durée  do  celui-ci,  il  convient  dV-levcr  1m  ration 
de  grains,  assurément  ;  mais  les  ctTcts  en  sont 
d'autant  inoinssenaibla  pour  la  santé  de  ranimai, 
qu'il  7  avait  été  préparé  de  longue  uiaîu  par  un 
régime  convenable.  Son  influence  comme  repro- 
ductour  se  ressent  cllc-mémo  toujours  de  la 
bonne  hygiène  dont  il  n'a  pea  ceesé  d'être  en- 
touré. 

■YglèsM^leebMM'B.  —  Le  premier  point  im- 
porlant  dans  l'hygiène  des  femelles  ovines,  c'est 
qu'elles  soient  saillies  en  temps  convenable,  de 
manière  k  fliire  leurs  agneaux  au  moment  le  plus 

favorable.  Vivant  en  troupeau  et  ayant  toutes  be- 
soin &  ce  moment  de  soins  particuliers,  l'unifor- 
mité de  la  règle  simplifie  à  cet  égard  considéra- 
blement l'économie  de  leur  gouvernement.  11 
convient  donc  que  la  lutte  puisse  s'effectuer  com- 
plètement dans  une  courte  période.  Et  pour  cela, 
il  est  indispensable  qun  les  brebis  se  montrent 
toutes  disposées,  durant  celte  période,  à  recevoir 
le  bélier. 

Ordinairement  les  antenoises  entrent  en  rut 
vers  la  Gi!  t!r>  Ipur  deuxième  année;  souvent  plus 
tôt.  11  y  a  toujours  avantage  &  ne  les  point  satisTaire 
prématurément  £t  surtout  pour  les  brebis  produis 
Iricesde  laine.  I.a  gestation  et  la  lactation  nuisent 
à  la  qualité  et  au  rendement  de  celle-ci.  L'avan- 
tage d'obtenir  plus  Mt  des  agneauT  ne  compense 
pas  le  double  préjudice  qu'elles  éprouvent  l 
leur  toison  et  dans  leur  développement  ultérieur. 
U  vaut  mieux  d'ailleurs,  dans  tous  les  cas,  atten- 
dre qu'elles  aient  atteint  la  plus  grande  partie  de 
leur  rroiseance.  Nous  conseillons  de  ne  les  point 
faire  luller  avant  l'âge  de  trente  mois.  Celles  qui 
ont  Ait  des  agneaux  entrent  en  chaleur  après  le 
sevrage,  lorsqu'on  ce?sc  de  les  traire.  L'état  de 
rut  dure  environ  de  douie  à  trente-six  heures,  et 
revient  après  nne  période  de  sein  à  dix-bnit 


jours  ;  mais  il  est  beaucoup  moins  durable  lor»- 

qu'il  se  renouvelle  ainsi,  les  chaleui-s  n'ayant  pas 
été  éteintes  par  la  fécondation.  Ces  chaleurs  sont 
provoquées  par  la  présence  du  bélier,  par lesoDci- 
talions  qu'il  cause  et  par  le  régime  auquel  sont 
soumises  les  brebis.  C'est  de  ces  diverses  circon- 
stances que  l'on  tire  parti  pour  les  disposer  à  se 
laisser  féconder  au  moment  le  plus  convenable^ 
au  point  de  vue  de  la  bonne  économie  du  trou-  ' 
peau. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  fixation  de  ce  moment, 

dont  nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure,  il  faut 
d'abord  indiquer  tes  procédéB'&  l'aide  desquels 
'  les  chaleurs  peuvent  être  provoquées  chez  les 
brebis.  Ces  procédés  sont  fort  simples.  Afin  de 
conserver  la  direction  entière  de  l'opération,  il 
importe  d'abord  de  tenir,  ainsi  qoe  nous  l'avons 
dit  déjà,  les  béliers  séparés  du  troupeau  des  fe- 
melles. Cela  étant,  une  quinzaine  de  jours  envi- 
ron avant  l'époque  de  la  lutte,  celles-ci  sont  sou- 
mises à  une  alimentation  tonique  et  excitante.  On 
les  conduit  sur  les  meilleurs  pHurnges  réservés 
à  cet  elTcl,  sur  les  éteules  où  elles  trouvent  des 
épis,  et  on  leur  distribue  à  te  bergerie  des  pro> 
vendes  de  ^'rains  concédés  ou  moulus,  auxquelles 
il  est  bon  d'ajouter  un  peu  de  sel.  Sous  l'intluencfr 
de  ce  régime,  on  observe  blentftt  qoe  le  rut  ap- 
paraît chez  la  .plupart.  Mais  s'il  tardait  à  venir 
chez  un  grand  nombre,  il  serait  à  coup  sûr  pro- 
voqué par  la  présence  d'un  bélier  ardent,  mais 
sans  valeur,  auquel  on  place  sous  le  ventre  une 
sorte  de  tablier  de  ioîle  solidement  bouclé  sur  le 
dos  à  l'aide  de  courroies.  Ct:  tablier  s'opprae  à 
ce  que  l'animal  puisse  efléctuer  la  saillie  <éM  fe> 
nielles  en  chaleur ,  mais  non  à  ce  qu'il  excite 
celles  qui  a'élaient  pas  encore  disposées.  Le  bé- 
lier ainsi  affablé  sert  en  même  temps  d'éta- 
lon d'essai  et  permet  de  distinguer  les  brebis 
qui  peuvent  étie  conduite  à  celui  qui  doit  les 
féconder.  En  le  mettant  pendantqoelques  heuroe, 
le  matin  et  le  soir,  dans  le  tfoopeau,  la  lutle  s'a* 
ctaéve  en  peu  de  jours. 

Tels  sont  les  moyens  les  plus  rationnels  et  les 
plus  employés  par  les  bons  éleveurs,  qui  règlent 
ainsi,  À  leur  volonté,  le  moment  de  la  féconda- 
tion. 

Le  choix  de  ce  moment  dépend  nécessairement 
de  celui  qui,  dans  les  conditions  o Ci  l'on  se  trouve, 
convient  lu  mieux  pour  l'agnelage.  La  brebis 
porte  en  général  durant  cinq  mois.  Des  obsenra* 
tiens  suivies  par  M.  Magne  sur  442  brebis  du  trou- 
peau de  l'école  d'Alton  ont  établi  que  le  terme 
extrême  est  le  cent  cinquante^sixième  jour,  le 
plus  court,  le  cent  quarante-troisième  jour.  Il  a 
été  permis  de  conclure  eu  outre  de  ces  observa- 
tions, que  la  durée  de  la  gestation  est  sensible* 
ment  plus  longue  pour  les  agnelles  que  pour  les 
agneaux.  Dans  l'ensemble  des  gestations,  les  fe- 
melles ayant  été  aux  mâles  :  :  98:  100,  elles 
ont  été  :  :  87  :  i  00  dans  celles  de  147  i  ISO  jours; 
:  :  63  :  100  seulement  dans  celles  qui  étaient  au- 
dessous  de  lu  uiuyeune,  celle-ci  étant  de  148  jours 
et  t2  heures;  enfin  :  :  109  s  tÇO  dans  celles  qui 
ont  dépassé  le  150*  jour. 

tl  faut  donc  faire  opérer  la  iutte  cinq  mois 
avant  l'époque  qui  doit  dire  celle  é(  l'agnelage. 
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El  ici  se  |tféien(e  à  discuter  U  question  de  savoir 
Mir  qiielli»  considérations  cette  demiftre  époque 
doit  élre  filée. 

Dans  l'état  actuel  de  l'économie  du  bétdl,  (rois 
saisons  peuvent  Hrc  adoptées  pour  l'agnelage. 
!.<»np!('mps  il  n'y  a  eu  dissidince  qu'entre  l'agne- 
iage  de  priotcmps  et  celui  d  hiver.  Une  nouvelle 
méthode  s'est  introduite,  celle  de  l'agnelage  d'été. 
Nous  devons  o\po~i  r  li  s  raisonique  les  praticiens 
'  Tout  valoir  en  faveur  de  cbacuu  de  ces  modes,  et 
le.H  comparer. 

L'fi'jiitlaye  ée  printtn^  est  le  plus  répandu. 
C'i'ï^t  (  i  liii  (If?  froHppîHJx  les  uinins  hirn  ronduils. 
Uans  sa  pratique,  la  lutte  a  lieu  vers  la  Saint-Mi- 
chel et  dans  le  courant  d'ortobre;  de  telle  Ihçon 
que  les  naissance  j  arrivent  en  mar*  et  a\ril.  C'est 
en  effet  là  l'ordre  natun'i  des  choses,  lorsqu'elles 
ïont  abandonnées  à  clIes-nuMiieii.  Les  brebis  en- 
trent spontanément  en  nii  en  automne.  Kik-^ 
îiipltprit  bas  nu  nioiiicnt  de  la  pousse  de  l'iicrljo 
et  trouvent  une  nourriture  favorable  &  l'allaite- 
ment. Cela  économise  la  nourriture  d'hiver  et  les 
sdiiis.  Il  n'est  pas  nécrsiairc  d'insister  là-dessus. 
M  u-  il  s'agit  de  savoir  ^riilement  si,  dans  une 
evpluiuilioii  économique  du  mouton,  il  n'y  a  pas 
avantage  A  soilir  de  ces  conditions  naturelles,  pour 
olitcnirun  n';-nllat  final  plus  lurralir,  un  lit'in'ficc 
uel  plus  coosidciable.  C  est  i  objet  cl  le  but  de  la 
aoolecbnie.  Or,  tl  n'est  pas  permis  de  douter  que 
dans  une. bonne  économie  des  trou  peaux  il  ne  faille 
ivMonror  à  l'agnelage  de  printemps,  l^a  discussion 
06  peut  plus  c&ùiter  qu'entre  celui  d'hiver  et 
celui  d'été. 

Vaynelage  d'hirrr  oITrP  drnx  ivintapes  princi- 
paux., il  se  produit  d'abord  à  une  époque  où  sa 
surveillance  est  plus  facile,  en  raison  des  moin- 
dres travaux  de  la  ferme,  et' de  celle  circonstance 
que  les  brebis  restent  alors'à  la  lu'rgprip.  II  pernift 
ensuite  d'obtenir  des  agneaux  qui  atteignent  plus 
tôt  leur  développement  et  qui  sont  déjà  grands  au 

ornent  où  ils  peuvent  Cire  conduits  au  jclturage. 
il  y  a  nécessité,  à.  la  vérité,  de  les  préserver  du 
froid,  au  moment  de  la  nniSwsance  et  pendant  les 
premiers  jours  de  leur  vie,  de  soumettre  les  mères 
à  une  nourriture  convenable  â  la  bergerie;  mais 
tous  ces  soins  sont  largt<nient  rémunérés  par  la 
valeur  plus  grande  des  agneaux  hitifs,  surtout 
clu'z  b's  rares  pourvues  d'une  fine  toison.  C'est  ce 
qui  fuit  que  i  agnelage  d'hiver  s'est  beaucoUp  ré- 
pandu parmi  les  éleveurs  de  mérinos. 

Dons  cette  pratique,  la  lutte  doit  s'effectuer 
entre  lu  fln  de  juillet  el  le  commencement  de 
septembre,  priucipaleuieul  en  août,  de  manière 
&  ce  que  les  naissances  aient  lieu  dans  le  courant 
de  janvier. 

U  n'est  pas  nécessaire  d'itisislor  pour  faire  res- 
sortir les  avantages  économiques  de  l  agnelage 
d'hiver  sur  celui  de  printemps.  C'est  un  point  sur 
lequel  ton?  les  ho\i^  éleveurs  de  moutons  sont 
d'accord.  Aucune  comptabilité  bien  tenue  qui 
n'en  fournisse  la  démonstration  péremploiie.  Mais 
ici  s'offre,  nous  le  répétons,  une  méthode  nouvelle. 
Celle  méthode  a  pour  elle  des  arguments  que 
nous  allons  exposer. 

,  Vagneloj/e  d'été ,  fortement  recommandé  par 
Aug.  do  Wcckherlin,  réunit  suivant  cet  autour 


toutes  les  conditions  d'une  sopénorilé  ta» 

mique  incontestable  >ur  celui  de  prlnlt-iu;-.  v- 
plus  fort  argument  est  la  compara tH>Q  de  <ir.: 
comptes  de  frais  et  rendcmeal  de  deutlobir 
gneaux  d'été  et  d'hiver  obtenus  en  1840ft!'ii 
Ces   deux   lui;,  étaient    composés  cbaoïc 
64  agneaux.  Il  résulte  de  ces  comptes,  étik 
avec  toute  la  rigueur  possible,  et  eo  loat  es 
parfaitement  comparables,  que  pour  Lne^u 
tité  d'aliments  équivalente  en  foin  à  i'K' 
Lau\,  on  a  réalisé  pour  une  valeur  de  Si  f> 
rins  en  laine,  dahs  l'agnelage  d'été,  taadi!  i;: 
le  rendement  n'a  été  que  de  65  florira  <h. 
Taguelage  d'hiver.  De  ce  c64é,  l'ataotip 
faveur  do  premier  est,  oonime  on  le  vat.lriM- 
table,  et  doit  recommander  la  pratique  de  I  in- 
loge  d'été  A  rafft'nlion  des  «'-b-vours  de  DitTi&> 
principaleuieut.  Lu  qucatioa  u  e^t  pas  aoa 
résolue,  au  point  de  vue  de  la  produdioBAh 
viande,  les  calculs  n'ayant  pn-s  été  faits  en  ceyt 
Mais  du  moment  qu'il  s'agit  plu:^  d'une  au^ai»^ 
tation  de  la  toteon  en  poids  que  de  la  fbuHià 
brin,  la  question  parait  identique. 

f^ette  pratique  étant  encore  peu  usité-?,  i! ' 
entier  dans  les  détails,  atiri  de  mettrt:  jt- 
veurs  on  mesure  de  l'apprécier  exacteauesi.  pr 
rapport  aux  con'1ifi"iis  dans  lesquelles  tt 
trouvent.  Disons  d  abord  que  doiu  cecasbkii 
s'effectue  vers  la  fin  de  décembre  et  en  jaw. 
ce  qui  porte  les  naissances  dans  les  mois  d<ju- 
lel  et  d'août.  Voici  les  iudicaliooa  queWecfctasii 
donne  à  ce  sujet 

«  D'après  tout  ce  qui  précède,  dit-il,  la  \a*^ 
d'une  maiiiérc  générale,  est  plus  riclie  Jm^'V 
gnèiemeut  d'été  que  dans  toute  autre 
d'agnèleroent,  en  supposant  une  oomoniiBiiiM 
égale  de  fourrage  d'iîiver,'o«i,  ce  qui  revicuta. 
même.  1'  foui  rage  d'hiver  se  poyera  de  U  mi- 
nière la  plus  avantageuse  daosra^nèleaieatdr:' 
Sous  le  rapport  économique,  les  e<Huidént)(»L> 
que  nous  avons  fait  valoir  parlent  en  h^iviit 
lagnèiement  d'été;  il  y  a  cependant  cerlaiiK> 
dirUcultés  qu'il  faut  lever.  D'abord  les  brriiiii'! 
étant  pas  habituées,  sont  moins  taeib  aieot  ear.'^ 
pendant  les  mois  d'hiver.  L'introduction  delt- 
guélemenl  pendant  1  été  pour  lout  un  troupe»:^ 
devient  ossesdiflleile.  tes  soins  à  donner  peuit' 
le  part  orcasionnont  certains  embarras. 

a  Des  expériences  faites  sur  une  grande  éàiàJ 
et  longtemps  continuées  ont  établi  que  le  me\\\t\3 
moyen  de  procéder  pour  arriver  asjyez  ïadkw^ 
h  l'agnèlement  d'été  élail  le  suivant.  Ce  n  eïtq»^ 
ver»  le  milieu  do  février  que  la  chaleur  des  brt^ 
diminue  dans  de  grandes  proportions.  Oa  pMi 
donc  reculer  sans  inconvénient  la  monte  ju'ijui'^ 
mois  de  janvier.  De  celte  façon,  le  uiouicot-i' 
lavage  et  de  la  tonte  arrive  pendant  la  gesl^'^o 
et,  si  avancée  qu'elle  soit,  il  y  a  beaocoof  nwtc 
d'accidenl.-^  à  reduulor  alors  ,  que  lor!î<îW  !'* 
brebis  allaitent.  On  commence  par  aduietUf  « 
monte  d'iiiver  les  bétes  les  plus  fortes  de  l'i^e^ 
deux  ans,  qui,  d'après  la  inélliode  en  u^r^-"^ 
seraient  saillies  qu'à  deux  ans  el  demi,  el  cnîuit^ 
les  brebis  qui  n'ont  pas  été  fécondées  à  ladenu«'rt 
monte.  Le  rut  se  trouve  ti-és-acUvé  «n  tena*itb 
bl'obis  dons  des  bergeries  chaudes  et  ou  kitti^ 
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i  n>unT\t  «ne  bonnn  noiirrîlitrf ,  romposi^r  princi- 
>ateiiicnt  de  pommes  de  teiTC,  de  grains,  d'un 
»eu  plus  ée  lel  que  d'habitude,  etc.  Ad  sarplus, 
NI  ai  rivait  qu'il  y  eût  un  plus  grand  nombre  de 
>rebrs  non  fécondces,  on  trouverait  une  compcn- 
»UlI\ou  par  ce  lait  qu'il  y  a  moins  d  at^neaur  qui 
mcconibent  dam  l'agnelage  d'été. 

«'  rf*<^   douT  cspc^ros  de  brebis,  les  piînilparos 
muai  que  celles  qui  sont  restées  vides,  enircnt 
ensuite  pins  tort  en  cboleor  ven  ta  même  époque 
àc  l'année  suivante,  de  sorte  qu'en  continuant  de 
distribuer  successivement  niix  biUiers  de  jeunes 
brebis  et  des  hicbis  vicier,  l'agnelage  d'(Ué  est 
bientôt  répaedu  dans  tout  le  troupeau;  car  il  faut 
îV  peine  cinq  ruis  d  uîNigo  de  cette  nu'lliode,  pour 
il  n'y  reste  plus  de  brebis  adultes  de  la  période 
d*agne1age  précédèmment  usitée.  La  double  t-po- 
que  d'agnelage  qui  se  rencontre  dans  la  pi3riode 
de  traiisiiiort,  ne  peut  pr(*spn(er  d'inconvt'nienis 
sérieux  dans  une  Uergerio  bien  soignée;  il  en  rô- 
ftttUe,  au  contraire,  un  avantage,  c'est  qu'on  ob- 
tient un  plus  grand  nombre  d'agneaux,  puisque 
les  brebis  qui  u'ent  pas  retenu  &  la  première 
monte  sont  admises  quatre  on  cinq  mois  après  à 
la  seconde. 

«  Dès  que  les  produits  de  l'agnelage  d'été  sont 
en  état  de  servir  à  la  monte,  on  peut  établir  de 
nouveavi,  pour  cet  usage,  l'Ige  de  d^ut  ans  et  demi 
comme  cela  se  faisait  précédemment.  Quand  on 
veut  abréger  la  période  de  transition,  on  doit  se 
réioadre,  bien  que  cela  puisse  déranger  la  marche 
suivie  j 11 sques  alors,  A  altendrolemois  de  janvier 
pour  admetit  e      bn  bis  h  la  reproduction  ;  parce 
qu'en  les  sounuuiuol  à  la  monte  au  mois  de  juin, 
comme  d'habitude,  elles  agnèleraient  en  hiver. 
Cette  manière  de  procéder  ne  présente,  d'ailleurs, 
aucun  inconvénient,  car  la  brebis  accepte- beau- 
coup plus  fiscilement  le  bélier  quand  on  recule 
Vépoque  de  la  lutte,  que  lorsqu'on  Tavance. 

«  Il  est  vrai  que,  par  l!\,  on  éprouvr  nri"  pprte 
«n  agneaux,  dans  l'année  de  transition,  mais  on 
gagne  sous  le  rapport  du  produit  de  la  laine.  Tou- 
tcf  li^.  quand  on  procède  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  d'abord  à  l'aide  des  animaux  de  deux  ans  et 
des  brebis  qui  n'ont  pas  retenu,  celtu  perte  se 
tiottve  presque  entièrement  compensée ,  sinon 
par  rapport  au  nombre  de  t/'ies,  du  moins  sous 
celui  de  leur  laine,  puisqu  un  agneau  venu  au 
monde  en  été  en  fournit  presqife  autant  que  deux 
ou  trois  agneaux  d'hiver  ;  et.  eu  outre,  les  mères 
qui  n'ont  pas  allaite  petidant  rtiivi  r,  doTinrnt  une 
toison  plus  avantageuse  lors  de  la  tonte,  l'uis  en- 
core, tes  agneaux  d'été  ne  mtent  plus,  jusqu'au 
changement  de  l'année  ,  en  arrière  de  ceux 
d'Iiiver,  soit  sous  le  rapport  du  développement 
du  corps,  soit  sous  celui  du  développement  de 
la  laine. 

■  La  séparation  quotidienne  des  brebis  qui  «ont 
sur  le  point  do  donner  leur  agneau,  pour  les  placer 
&  la  bergerie,  le  marquage  des  agneaux  nouvelle- 
nii^nl  nés,  etc.,  ne  sont  pas  cliose  aus^i  dinicile 
qu  un  Mirait  (enté  de  le  croire.  Une  bonne  prairie 
sitaée  dans  le  voisinage  est  très-propre  à  cet 
"î^age.  et  il  n'y  a  nul  inconvénient  i\  ce  que  les 
•gneaux  naissent  au  milieu  de  l'horbc;  cepen- 
dant, par  suite  de  cette  séparation,  ainsi  que  de 
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l'usage  de  faire  rentrer  pendant  la  nuit  le>  trou- 
peaux des  mères  à  la  bergerie,  le  plus  grand 
nombre  viendra  au  monde  dans  Tiiitérieur  des 
bîltiments.  Pour  ne  pas  être  obligé  de  laisser  sé- 
jotirner  quelque  temps  les  nuMes  avec  leni'S 
agneaux  à  la  bergerie,  ou  les  mène,  dès  le 
deuxième  ou  le  troisième  jour  après  la  naissance, 
aussitôt  que  l'agneau  recontiaît  hiensn  nifre,  dari'? 
un  lieu  gazonué  situé  il  pruxtuiilé  et  autant  que 
possible  ombragé,  où  l'on  puisse,  en  cas  de  besoin, 
placer  des  rûleliers  remplis  de  bon  fourrage  vert, 
et  au  bout  de  quinze  jours,  on  les  (uel  dans  In 
pâturage  le  plus  voisin,  pour  faire  place  à  ceux 
(jui  suivent,  i^es  agneaux  d'été  de  l'Age  de  dix 
mois  supportent,  sans  auctm  inconvéïiiciit,  le  la- 
vage et  la  tonte  qui  sont  toujours  plus  ou  moins 
nuisibles  A  ceux  qui  sont  venus  plus  tard  en  hiver. 

«  Il  en  est  de  même  des  brebis  très-avancées 
en  gestation,  qui  ii»'  snnfTrenl  aucunement  par 
suite  de  la  tonte  el  du  ia\age,  quand  on  y  procède 
avec  précaution,  s 

Nous  avons  déjà  vu  ,  en  nous  occupant  de 
l'hjgiène  particulière  du  bélier,  que  la  lutte  des 
brebis  s'effectue  suivant  deux  procédés.  Le  plus 
ancien  et  le  plus  répandu,  celui  dans  lequel  les 
béliers  sont  mêlés  ovec  les  brebis  dans  le  trou- 
peau, ui  qui  porte  le  noui  de  lultc  en  liberté^  doit 
être  abandonné  pour  un  élevage  bien  entendu. 
Nous  n'avons  donc  pas  ^  p.-îilci-  dr-  sa  pratique. 
Les  errements  d'une  saine  zootechnie  comportent 
une  intervention  plus  directe  à»  rintdll^ûice  de 
l'homme,  dans  cette  importante  partie  die  la  ges- 
tion des  troupeaux.  Aucun  des  moyens  qui,  à  di- 
verses époques,  ont  été  préconisés  pour  que  toutes 
les  brebis  en  chaleur  soient  fécondées  en  temps 
convenable,  cl  pour  que  l'on  puisse  savoir  par  quel 
mâle  elles  1  ont  été,  parmi  lesquels  moyens  se 
trouve  celui  qui  consiste  à  enduire  le  dessous  de 
la  poitrine  et  du  ventre  du  bélier  avec  une  cou- 
leur particulière,  accusatrice  sur  la  (  roujie  de  la 
femelle  du  passage  du  ce  dernier  j  aucun  de  ces 
moyens,  disons-nous,  ne  peut  valoir  une  direcliou 
cdecttve  des  saillies,  comme  l'est  celle  qui  résulte 
de  ce  que  l'on  appelle  assex  improprement  la 
tuUê  en  main. 

Dans  la  pratique  de  celle-ci,  nécessaire  surtout 
pour  le  SOI  vicR  dos  béliers  (!<•  [n-h  employés  en 
vue  de  1  amélioration  et  qui  Uuivenl  fccondcr  le 
plus  grand  nombre  posdble  de  femelles,  sans  ar^ 
river  à  l  épuiscment,  les  brebis  en  chaleur  sont 
conduites  à  l'étalon  dans  un  petit  enclos,  un  parc, 
ou  une  bergerie  qiéciate.  LA  elles  sont  sdlHeaone 
ou  plosienis  fins,  suivant  les  dispositions  qu'elles 
manifestent,  puis  reconduites  dans  le  troupeau, 
après  avoir  été  marquées,  afin  que  l'on  puisse 
distinguer  celles  qui  reviennent  en  rut.  De  cette 
f  i  n,  l'on  est  sûr  que  toutes  seront  couvertes  à 
tour  de  rôle,  tout  en  ménageant  les  l  éliers  et  ca 
leur  évitant  les  saillies  inutiles. 

On  i^ecteA  ce  mode  de  lutte  qu'il  nécessite 
un  plus  grand  nombre  de  béliers,  ou  qu'il  fait 
durer  l'opération  plus  longtemps  pour  le  trou- 
peau. Cela  n'est  pas  du  tout  démontré;  et  c'est 
précisément  le  contraire  qni  est  vrai,  lorsque  les 
brebis  ont  été  bien  pi  éparées  de  la  fagon  que  nous 
avons  dite,  il  oblige  seulement  A  plus  d'atten- 
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tion.  Mais  en  rr  vancho  il  assure  A  tdus  égards  àc  ^ 
meilleurs  résultais.  On  ne  peut  point  Olrc  flxé 
aans  cela  sur  la  généalogie  d<>s  agneaux,  lorsque 
le  troupeau  de  mères  est  assez  nombreux  pour 
rendre  nblipatoiro  l'emploi  dp  plusieurs  bf^lit'i-s. 
Alors,  si  la  lutte  se  Tait  en  liberté,  chaque  brebis 
peut  être  furillle  nicceMlTOment  par  diacon 
d'eux,  et  il  n'y  a  aucun  moyen  de  savoir  quel  est 
cohù  qui  l'a  fécondi-e.  En  outre,  la  lutte  dite  eu 
nmin  permet  seule  de  réserver  celles  des  brebis 
déjà  connues  comme  se  reproduisent  bien,  pour 
les  diinnor  aux  Jeunes  béliers  dont  on  vent  es- 
sayer la  puissouce  héréditaire.  Co  qui  est  une 
précaution  que  Ton  ne  seunit  trop  lecominan- 
der,  avant  de  les  employer  sur  une  grande 

(^rliclli*. 

A  iuus  égards  donc,  la  lutte  en  main  est  de 
beaneonp  préférable  à  la  lutte  en  liberté.  C'est  la 

pratique  dp  In  znntri  f-nif  ;irogre8sive,  dnnl  tous 
les  détails  doivent  être  ntus  l'empire  direct  de 
l'intelligence  qui  commande.  Elle  n'abandonne 
rien  au  hasard.  El,  eiuoi  f^  une  fois,  les  peines 
qu'elle  iwc'esîonne  sont  liir^emciit  compensé**? 
par  lo&  avuiilages  économiques  qui  eu  résultent. 
Au  double  point  de  vue  de  lli^giéne  des  brebis 
et  de  colle  des  béliers,  il  n'y  a  pas  î\  hi''siter,  ne 
fikt>ee,  quant  à  ces  derniers,  qu'en  évitant  les 
rivalités  et  les  eombals  qui  ont  lien  lorsqu'ils 
sont  plusieurs  de  même  force  dans  un  troupeau. 
Il  est  vrnj  qu'on  a  rerommandr^,  dans  ce  cas,  de 
les  choisir  de  force  inégaie.  Mais  ne  serait-i^e  pas 
au  détriment  du  but  que  doit  atteindre  l'amélio- 
ration? Ft  n'e>1-il  pas  plus  rationnel  de  faire  U'- 
condcr  toutes  les  brebis  par  des  béliers  de  pre- 
mier choit  sons  tons  les  rapports! 

La  proportion  des  brebis  qui  ne  sont  pas  tt- 
rnndé»"*  est  toujours  minime  dans  un  troupeau 
bien  dirigé.  Unantaux  signes  quiaimoncent  que 
la  fécondation  a  eu  lien,  ils  ne  diffèrent  pas  de 
ceux  que  nous  a>ons  déjà  indiqués  pour  les  au- 
tres femelles  domestiques.  En  tout  cas,  les  mères 
vivant  ensemble  doivent  être  soumises  aux  mê- 
mes soins.  Le  plus  important  de  ces  soÎM,  c'est 
que  les  Ix^fes  pleines  snienf  totijour?!  conduites 
avec  une  grande  douceur.  Ln  berger  brutal,  des 
chiens  trop  ardents,  toujours  pr^udiciables,  le 
son!  surtout  dans  la  conduite  des  troupeaux  de 
portières,  l  ne  constante  sollicitude,  qui  évite  à 
ces  dernières  les  trop  longues  marches,  rentrée 
Ukrbulente  par  les  portes  des  bergeries  oû  elles 
peuvent  se  presser  et  se  heurter,  les  causes  d'ef- 
froi qui  les  font  avorter,  ou  tout  au  moins  nuisent 
a\i  développement  du  fhiit  :  telle  est  la  qualité 
premier»»  A  exiper  de  la  personne  chargée  de 
surveiller  un  troupeau  d'élevage. 

Ce  qui  concerne  I  alimentation  n'est  pas  moins 
Important.  Les  brebis  pleines  doivent  recevoir 
une  l)onno  nourriture,  qui  les  entretienne  eons- 
tnmment  en  état.  Nous  n'avons  plus  maiutcuoul 
à.  en  développer  les  raisons.  Mais  il  convient  de 
remarquer  que  les  excès  en  (ont  gi  iire  seraient 
également  ffleheux.  Une  alimentation  trop  forte 
prépare  un  agnelage  diflicilc  et  communique 
ultérieurement  au  lait  des  propriétés  excitantes 
qui  nuisent  il  la  santé  de  l'a'jneau.  In^urTisanfe, 
elle  agit  à  la  fais  d'une  manière  fâcheuse  sur  la  j 


rnt'i  e  et  sur  son  fruit.  Le  mieux  e<.t  6<mcd*«f 
tenir  dans  une  juste  mp'snre.  Il  convient  qu- /. 
brebis  pleines  trouvent  en  rentranti  la  bergr^ 
une  ration  -dans  leur  râtelier,  de  manière  i 
que  rharune  y  aille  paisiblement  pn^nd^s 
place.  Elles  doivent  toujours  être  conduiieiitiK 
sur  de  bons  pâturages,  peu  éloignés,  et 
avoir  satisfait  à  la  bergerie  les  premières  atten- 
tes de  leur  fi[»pétit.  En  lin   mot.  leur  véritji- 
hygiène  dUuien taire  a  pour  ba^e  l  unifcmiùkH 
la  règle,  de  telle  sorte  qu'elles  puissent  ine 
sans  transition  brusque  de  réllt  de  psftiMii 
celui  de  nourrices. 

Noos  n'avons  rien  de  particnlier  t  dirs  nr  le 
circonstances  qui  provoquent  l'aTortcment.  Hi; 
a  rien  de  spécial  à  l'espèce  ovine,  A  rpf  égari. 
Seulement,  comme  cet  accident  sévit  parfose; 
un  grand  nombrede  mères,  loraqu'fl  dépend  4*8» 
cause  t;énér;ili'.  l'imagination  des  observateurs 
perflcicls  l'a  souvent  fait  considérer  comnif 
xootique  et  même  contagieux.  Cela  n'a  pas  ét 
fondement.  En  y  regardant  de  près,  VolMernta; 
attentif  peut  le  pins  ordinairement,  dans  cet"* 
attril>uer  1  accident  à  un  écart  de  régime,  nolaa- 
ment  à  l'insufOsance  de  l'alimentation  oaèa 
niau\ai>e  qualité,  aux  effets  d'une  intctnpér/ 
atmosphérique  qui  aurait  pu  et  dt'i  être  tviiér.j 
une  pratique  irrationnelle  et  inopportun*  àn  h-  [ 
vaye  et  de  la  tonte.  Au  reste,  les  soins  qu«  i 
clament  les  brebis  qui  ont  a\<ir(('  ^nni  les  même-  > 
que  ceux  qui  ont  été  précédenïmeut  indiqo'? 
pour  les  juments  et  les  vaches  :  repos,  tempen-  | 
(ure  douce,  diète  de  fourrages  autres  que  d«n  j 
cincs  cuites  et  chaudes,  herties  tendres  peodul  • 
la  convalescence.  i 

'  Afnelaire.  —  Les  signes  qui  annoncent  Ufic 
de  la  gestation,  chea  le*  brebis,  ne  préscnlMi 
non  plus  rien  de  spécial.  Noos  n'aurions  énnc 
qu'à  rt'péter  ce  qui  a  été  déjA  dit  sur  ce  sujet  dits 
les  chapitres  précédents.  Mieux  vaut  j  rmnin  ! 
et  nous  occuper  tout  de  mite  de  ce  qui  coneene 
la  naissance  des  agneaux.  A  Cet  égard  mt^me.  il 
serait  superflti  d'eiitteprendre  de  «lire  plw*  | 
mieux  que  ce  qui  a  été  consigné  par  de  Week-  | 
herlin  dans  son  IVêHé  du  bêlM  ooinet,  Repfo^u^  . 
sons  donc  purement  et  simplement  le?  mA\ti-  \ 
lions  de  ce  praticien  distingué.  Voici  ce  \ 
dit  sur  ce  point  :  •  , 

«  La  brebis  agnèlc,  en  général,  promplenirnt 
et  facilement  ;  il  est  Irèsr-rare  qu'elle  ^écl.l^J)t''^f^ 
tervcntion  de  1  homme;  aussi  celle-ci  est-elic  inu- 
tile, contraire  et  nnidble,  et  là  où  tes  moolov 
jouissent,  pendant  toute  l'aimt^r,  de  bomwiJH 
et  d'une  bonne  surveillance,  l'agnèlement  « 
passe  ordinairement  fort  bien  et  avec  uuc  pf*  | 
insignifiante  d'agneaux.  1 

0  L'agneau  nouveau-né  t'<t  jdaef''  avec  sa  mîïr'  , 
dans  un  cuaiparlimeal  ;  dans  les  contrées  uûi« 
numérotage  est  em|doyé,  on  lui  assigne  oo  m* 
méro,  et  on  le  marque.  On  examine  le  piî 
mère,  pour  s'as«urer  s'il  donne  régulièrement  ilii 
lait;  au  besoin,  ou  le  nettoie  ;  ou  arrache  aussi  I* 
Mtte  qui  te  trouve  la  plus  vqtprocbée  des  trayon^' 
afin  que  l'agneau  ne  contracte  pas  l'habiludeilA  \ 
la  manger.  . 
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n  11  pst  surtout  o?«on!iel  de  s'assurer  si  la  m^re 
accepte  bien  son  agneau,  c'est-à-dire  si  elle  le 
laisse  teter  convenaMement,  et  «i  elle  donne  nif- 
flsanimont  de  Inif.  S'il  en  est  ainsi,  on  peut,  au 
bout  de  quelques  jours,  lus  mettre  hors  des  com- 
parf  iments.  Mais,  si  la  mère  refuse  «on  agneau,  ■ 
le  srjour  dans  1rs  cnmparliinrnts  derra  être  plus 
long,  le  berger  doit  alors  intervenir.  11  tient  la 
mère,  place  l'agneau  près  du  pis,  lui  entr'ouvre 
la  i>ouchc  et  y  fait  jaillir  des  gouttes  de  lait 
e^primtVs  du  mamelon,  etc.  Le  premier  lait  de 
la  nu'^re  est,  de  nu'me  que  pour  les  veaux,  très- 
saluluireaiix  agneaux.  Ouandiljasarabimdance 
de  lait,  il  faut  en  trairn  une  certaine  quantité; 
et,  au  besoin,  diminuer  la  ration  de  iourrage.  On 
agil  de  même  sur  les  brebis  qui  ont  perdu  leur 
agneau. 

«  lorsqu'une  mère  a  trop  peu  de  lait,  et  qu'on 
tient  à  son  agneau,  il  luit  chercher  une  neur* 
rice  A  cclu  i-ci  ;  on  fera  la  mfime  chose,  si  l'agneau 
a  perdu  sa  luère.  » 

AllaKrment.  —  Les  prtHTjiIrs  qui^  nousa\nns 
à  formuler  ici  se  rapportent  en  mûme  temps  à  la 
brebis  nourrice  et  à  l'agneau,  durant  la  période 
de  l  allaitement.  Nous  nous  bornerons  en  grande 
partie  à  citer,  encore  &  ce  propos,  l'iiabik-  prati- 
cieu  plus  haut  nommé.  «  C'est  surtout,  dit-il  avec 
raison,  l'état  anormal  du  pis  et  de  la  sécrétion 
laiteuse  qui  donne  le  plus  à  faire  dans  rélcvncr 
des  agneaux.  Toutes  les  fois  qu'une  brebis  qui 
allaite  a  du  lait  en  abondance,  et  que  l'agneau 
ne  l'extrait  pas  siilYisamment,  le  lait  s'accumule 
dans  une  des  glandes  mammaires,  et  il  survient 
nnetumenr.  Les  causes  qui  empêchent  Tagnettu 
de  tirer  e()n\(Mia]>!enuMil  le  lait,  -  int  r!e  nature 
diverse:  ou  la  mère  donne  absolument  trop  de 
bit;  alors  il  faut  diminner  la  râtton  de  nourri- 
ture; ou  l'agneau  est  trop  faible;  alors  il  faut 
régulièrement  traire  le  pis;  ou  la  mère  ne  laisse 
pas  convenablement  teter  le  petit,  alors  le  berger 
doit  chercher  les  moyem  'de  foire  accepter  l'a- 
gneau par  sa  mère.  »  —  Il  y  parvient  en  les  en- 
fermant ensemble  dans  nn  lieu  obscur. —  «Quel- 
qn^is  il  f  a  au  pis  des  obstacles  externes. 

«  Dans  tous  ces  cas, ajoute  Wockhcrlin,  le  berger 
peut  remédier  au  mal,  quand  il  en  reconnuit  la 
cause,  duttlesdouie  pFemières  heures;  au  be- 
soin, il  extrait  avec  douceur  et  précaution  le  lait 
de  la  brclus,  et  il  doit  renouveler  cette  opéra- 
tion aussi  souvent  que  cela  est  nécessaire.  Si  le 
berger  tarde  à  intervenir,  l'inflammation  gagne; 
le  pis  et  il  faut  recourir  au  vétérinaire  ;  mais  le 
plus  souvent  on  rappelle  trop  tard,  parce  que  le 
berger,  qui  a  laissi^  aggraver  le  mal,  veut  y  re- 
médier lui-même.  Il  peut  alors  survenir  une 
suppuration'  dans  les  mamelles,  des  ulcères 
(l'auteur  veut  dire  des  flstules),  la  destruction 
des  glandes  mnmmuires,  et  l'inaptitude  des  bre- 
bis &  la  reproduction.  Quand  les  inflammations 
de  mamelles  surviennent  par  des  causes  inter- 
nes, pnr  des  refroidissements,  etc.,  les  soins  du 
vétérinaire  sont  plus  indispensables  encore.  » 

On  sait  toute  l'importance  de  l'alimentation  du 
premier  .ipr.  nu  point  de  vue  du  perfectionne- 
ment des  animaux.  >uu8  avons  longuement  in- 


sisté lVr]-i]:i  plusieurs  reprise?.  Il  n'y  a  pas 
lieu  d  y  revenir  à  propos  de  l'espèce  ovine,  si  ce 
n'est  pour  faire  remarquer,  avec  tout  les  hom- 
mes compétents,  que  dans  nurune  l'oubli  des 
principes  physiologiques  n'a  do  plus  funestes 
conséquences.  «Le  lait  maternel  de  bonne  qua- 
lité et  en  quantité  suffisante  est,  dit  Wectiherlin, 
la  première  condition  nécessaire  ;i  la  lionne  ve- 
nue des  agneaux.  Rien  ne  peut  le  remplacer,  et 
rien  n'est  capable  de  faire  récupérer  à  Tagneau 
ce  qu'il  peut  avoir  perdu  par  l'insufBsance  ou  In 
niauvai»e  qualité  du  lait  maternel.  »  Cela  fuit 
sentir  la  nécessité  de  donner  aux  brebis  nourrices 
l'alimentation  capable  de  favoriser  la  sécrétion 
du  lait,  et  de  réformer  sans  bésitatioa  celles  qui 
manquent  d'aptitude  laitière.  Ce  serait  nous 
exposer  A  ■  redites  inutiles,  que  de  détailler  on 
ce  moment  le  régime  alimentaire  le  plus  propre 
à  la  production  du  lait.  Tout  a  été  exposé  sur  ce 
sujet  dans  le  cbapitre  spécial  consacré  à  ce  qui 
concerne  le  laitage.  La  question  est  la  même, 
pour  la  brebis  comme  pour  b  vache.  Et  du  reste, 
I  nos  collaborateurs  se  sont  occupés  en  même 
temps  de  tout  ce  qui  se  rapporte  Â  la  prudui  tion 
et  à  l'exploitation  de  l'une  et  de  l'autre.  iNuus 
nous  bornerons  dmie  A  la  pratique  de  l'allaite- 
mont  d(*s  nj?nenii\. 

A  cet  égard,  on  ne  peut  suivre  un  meilleur 
guide  que  celui  cité  tout  Al'beure.  «  Quand,  dit- 
il,  ]es  nerjouux  ont  reconnu  leur  mère  et  qu'on 
les  tait  sortie  du  compartiment,  on  les  laisse  avec 
celle-ci,  par  divisions  du  même  âge  ft  peu  près, 
de  quinze  à  quinze  jours  de  diiïérence  ;  lA,  ils 
tetlent  leur  mère  à  discrétion.  De  cette  manière, 
onfecilite  beaucoup  l'alimentation,  l'éducation 
ni  le  sevrage.  (1  est  bon  d'avoir  toujours  au  moins 
deux  ou  trois  de  ces  divisions  d'agneaux;  elles 
peuvent  suffire  quand  l'époque  de  l'agnèlemen* 
ne  dure  pas  trop  longtemps,  à  peu  près  cinq  se- 
maines. Pour  que  les  agneaux  apprennent  peu  à 
peu  &  manger  et  qu'ils  s'habituent  à  être  de  , 
temps  en  temps  séparés  de  leur  mère,  il  est  très- 
bon,  quand  ils  ont  crtviron  qoitlre  semaines,  de 
disposer,  à  cùté  di-.  la  plai  e  qa  ils  occupent  avec 
les  mères,  un  espace  particulier  dans  lequel  ils  ' 
peuvent  entrer  à  volonté  pour  aller  manger  par 
une  petite  ouverture,  sans  que  les  mères  puissent 
les  y  suivre.  Dans  cet  espace,  ils  dtrivent  lonjours 
trouver  un  peu  r]f  foin  ou  de  regnin  bien  tendre 
et  de  l'eau.  Ils  commencent  par  jouer  avec  le  foin 
et  l'eau,  mais  ils  s'habituent  bientét  ft  manger  et 
à  boire  convenablement  ;  plus  tard  on  leur  donne 
aussi  un  peu  d'avoine.  Peu  à  peu  cette  petite  ou- 
verture sert  ft  séparer  de  temps  en  temps  les 
agneaux  d'avec  les  mères,  de  sorte  que  bientôt 
on  ne  les  laisse  plus  ensemble  que  la  nuit,  et 
quelquefois  dans  la  journée.  Les  mères  se  repo- 
sent ainsi  dans  l'intervalle  de  l'allaitement,  el 
trouvent  la  tranquillité  pour  manger.  A  la  fin  on 
ne  laisse  plus  les  agneaux  près  de  ieui's  mèrcj 
que  la  nnit,  et  on  lea  lèvre  enfin  totalement.  » 

Heyrtigc.  —  Lorsque  1  ailaiît'ment  aété  dirigé 
suivant  la  méthode  qui  précède,  le  sevrage  de* 
vient  une  opération  très-facile  et  nullement  pré- 
judiciable aux  agneaux.  Lea  agneaux  ne  de- 
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vraient  Jamab  t«!l(>r  moins  de  Indsmoll.  Il  y  a 

tmijinir»  avnnf.'i -•(•  .'i  pnilongor  r«nnifpm<»nl  nn 
delà  de  i  t;  Icniu*,  el  daus  les  troupeaux  d  élevage 
sorfout.  C'est  en  vac  de  cette  ip^nletion  qu'il 
importe  «IDijôrpr  m  pr<'îilahlc  un  triage  alfcntif 
entre  les  agneaux  destinés  à  l'é'evage  et  ceux 
qui,  par  les  défauts  de  leur  conformation,  les  ca- 
rectèresde  leur  laine  ou  la  débilité  de  leur  tem- 
pérrvment,  doivent  être  tout  de  siiife  préparés 
pour  la  consommation.  C'est  là  une  pratique  que 
Voa  ne  sraraît  trop  recommtnder, atitanl  eu  point 
de  vue  de  l'améliorât  ion  de  l'espèce  qu"A  ci-lui-de 
la  bonne  économie  des  troupeaux.  Il  y  a  toujours 
avaulage,  sou»  tous  les  rapports,  à  n'élever  que 
de  bons  animaux.  Ils  n'oceasionDent  ni  plus  de 
Trais,  ni  plus  de  soin-  que  les  manvfir?!,  et  les  bé- 
néflces  qu'il»  dooneui  muI  autrement  considéra- 
blei.  Cela  peut  se  paiaer  de  défuontiration. 

Les  agneaux  sevrés  comme  il  a  été  dit  précé- 
demme!if,  en  ménageant  la  transition  entre  le 
régime  lacté  de  la  mère  et  celui  des  Tourrages 
pite  à  la  bergerie  et  au  p;\turage,  par  une  Substi- 
tution progressive,  il  y  a  lien  de  s  occuper  en- 
suite du  régime  qui  leur  convient  à  partir  de  ce 
OMHnent,  jusqu'à  ce  qu'ils  perdent  leur  qualité 
d'antenois* 

Ilyi^iène  des  acnrASKet  «ira  «ntenola.  — 
La  période  de  l'élevage  dont  il  s'agit  ici  est  celle 

qui,  partant  du  fcvritL'i-  rn-compli,  c'est  .i-dire 
ver»  quatre  ou  ciuq  mots,  dure  jusqu'à  l  expira- 
ticHi  de  la  deuxième  année  d'âge.  Ce  «erait  peul- 
étre  assez  de  fuirt  (observer  que,  durant  cette 
période,  il  y  a  lieu  de  se  préoccni"  r  seulement  de 
l'inilucncc  qu'exerce  une  bonne  uiuucutaliun  sur 
le  développement  des  jeunes  sujets,  et  de  la  di- 
rection qui  doit  lui  être  imprimée,  suivant  l'apli- 
(ude  spéciale  de  la  race  dont  il  s'agit  ;  la  partie 
technique  de  l'adaduistralion  des  troupeaux  de- 
vant faira  plni  loin  l'objet  d'un  paragraphe  parti- 
culier. 11  y  a  cependant  quelques  remarques 
toutes  pratiques  à  consigner,  que  nous  emprunte- 
rons une  fois  de  plus  à  Weckberlin»  si  bon  juge 
en  pareille  matière  que  ni  in-^  ]p  (  iions  de  préfé- 
rence textuellcmcut.  G'cst^  à  notre  senSf  plus  sim- 
ple et  plus  honnête  tout  à  la  fois. 

«  Après  le  sevrage  on  continue  l'alimentation 
commencée  pendant  1  alhuteuient.  On  donne  de 
bon  fuia  tendre  et  un  peu  d  avoine,  dont  on  aug- 
mente graduellement  la  ration,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin les  iip-nfriiix  veuillent  s'habituer  au  pâturafre 
ou  à  l'alimentatioa  ordinaire  des  animaux  adul- 
tes* On  peut  commencer,  dans  le  premier  mois 
après  le  sevrage»  avec  une  demi-livre  de  foin  et 
un  peu  d'avoine,  par  jour  et  par  atrnrau,  et  aug- 
menter insensiblement,  selon  qu  ils  le  consom- 
mait, jusqu'à  une  livre  de  foin  avec  un  peu  d'fr* 
voine  dans  le  deuxième  et  le  troisième  mois. 

■  Quand  le  moment  du  pâturage  arrive,  on 
doit  décider  si  l'on  veut  laisser  aller  les  agneaux 
à  la  pâture  ou  les  tenir  plus  longtemps  à  la  ber- 
gerie. Quand  on  dispose  à  proximité  de  pâtura- 
ges sains,  secs,  bien  nutritib  et  abrités,  que  ce 
soient  des  pâturages  naturdsou  artiBci^  peu  im- 
porte, les  agneaux  s'en  trouvent  fort  bien,  mais 
il  faut  qu'ils  soient  bien  gardés  -et  que  le  lâerger 
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suive  strictement  toutes  les  rè|^  rdiliifi  «  1 

prccaufiniis  h  prendre  au  p:*fiin?r,  (pf  i- 1 
mette  à  l'abri  du  mauvais  teuip»,  etc.  Il  cft^  t  1 
très-utile,  lorsque  le  temps  esthainiie,é^  >L  1 
dotnierli'  malin,  avant  qu'ils  aillent  à  Ujiilv  | 
une  nourriture  sèche,  et  de  les  laisser  i  h  !>'  1 
gerie  quand  le  temps  est  mauvaif.  Lonqu- r' I 
agneaux  mâles  sont  devan  i  j  -  n  e  nsiblem^n'. 
forts  et  qu'ils  tourmentent  les  reme'lfN  f|3f  t 
pétit  vénérien  devient  plus  fort,  il  faulsépL^rc 
deux  sexes.  • 

Il  nous  parait  préférable,  —  et  nouî  fo  Vn? 
tout  de  suite  la  remarque,  —  de  np  p«  lii»  i 
l'instinct  sexuel  le  terop»de  se  manifester,  (^> 
rant  l'émasculalion  des  «gneaax  mâlnoHi 
bonne  heure,  sou?  la  réserve  que  nouj  indv 
rousdans  un  instant.  Mais  poursuivunt. 

•  Quand  on  n*a  pas  de  pAturaçe  bieansv» 
ble  pour  les  agneaux,  on  les  nourrit  4  U  W:^ 
avec  de  hon  fourra?;?  sec,  on  une  nocrrJ:'' 
verte  convenable,  pendant  tout  l'été  ou  data  - 
jusqu'après  la  moisson,  époque  oA  l'on  ot  si- 
rî  iirement  moins  limité  pour  le  choix  d'ut^  J 
lure  et  où  les  agneaux  sont  déjà  plus  raboa 
Si  la  bergerie  est  aérée  etfNilche,  si  lessiiv 
sont  à  même,  soit  dans  la  bergerie,  soit  m 
air,  de  prendre  un  exercice  suffisant,  si  oo  k 
fournit  de  la  nourriture  en  quantité  conmi 
leur  bonne  venue  est  assurée,  et  dans  lou'  ^ 
cas,  ils  sont  encore  mieux  garantis  qn'au  pâhi'^'^ 
contre  des  influences  nuisibles  et  d'autrâ^- 
dents.  » 

Quant  aux  antenois,  ils  peuvent  entnrlw!  ' 
dans  1(>  troupeau  des  adultes  et  être  souriii  - 
même  régime.  11  n'y  a  donc  pas  à  s'en  o((i-.'' 
autrement. 

ilmatcnlsa^M.  —  Ici  encore,  l  ige 
convenable  et  le  procédé  à  préféré  tontsH^^ 

discuter.  Kn  principe,  il  faut  chflirer  Icsazwj 
le  plus  tôt  possible,  sauf conserver  le^  plusbrt^ 
les  mieux  venanb,  pour  choisir  les  bélier»}*^ 
eux,  lorsqu'ils  sont  assez  développés  pour  f 
puisse  juger  de  touslt^nr-  nicrites.  Ces^'*-"'' 
sont  soumis  à  un  ré^'iuie  spécial,  forleoieoC' 
tritif,  et  entretenus  à  part. 

Quant  au  moyen  d'émasculation,  il  jaif*^  ^ 
entre  le  bistournage  et  la  suppression  romi» 
des  testicules.  Ce  sont  les  procédés  de  ce  àf^'' 
genre  qui  doivent  être  dafis  tous  les  cas  prtf 
pour  l'esp^^e  ovine,  et  i>îM-mi  ces  prnr ' 
qui  ne  comportent  pas  1  emploi  de  l'iuslrua^^ 
tranchant,  par  exemple  le  fouetlage  cl  t'iMC* 
caoseaux  à  via. 

AmpatotioB  de  la  ««eae.  —  Celle  ofôr*^' 
n^tigée  pour  les  races  communes,  est 

longtemps  pratiqut^e  cher  les  mtV  inns  et  U"* 
anglaises,  bile  a  pour  elTet  de  déban«»ri — 
animaux  d'un  appendice  économiquement  <^ 
lile,  qui  se  charge  de  l>ouc,  d'cxcrémftit^^'' 
doune  qu'une  laine  très-inférieure.  Il  c^*''' 
couunander  de  l'étendre  à  toutes  les  bétes<"T"^ 
Elle  se  pratique  ordinairement  sur  les  ^^^l 
Agés  de  quinze  jours  ou  trois  semaines, 
ciseaux  ou  un  simple  couteau.  L.'ampulali^i'''''' 
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s. 

!  fuite  de  manière  è  ce  qu*il  reste  nn  tronçcn 

puMi»»  tout  jiistf  HFsrz  Innc  pour  rt(i)iiviir  l;i 
•  e,  chex  les  fcmeiles,  et  1  anus  chez  les  mâles. 

tCOXOMlS  £T  UTGliRB  DtfS  TEOVPIAQI 

'oUB  avons  à  nom  occuper  «ont  ee  tilre  de 

t  ce  qui  rorKerno  l'administration  des  epé- 
iitions  basées  sur  l'espèce  ovini\  î.e  siijol  est 
te;  mais  après  ce  que  nous  avons  dit  des 
ctions  économiques  de  l'espèpe,  du  type  de  la 
utt''  ci  do  î'jip{ir<*i  iatiûn  des  Iniries,  des  princi- 
spéciaux  du  perfectionneuient  des  races  et 
<  individus,  des  carecfères  et  de  Teiptoitalion 
chaque  race  ou  variété  et  des  métis  résultant 
rroisement  de  ces  race«,  enfin  de  riiypi  'Tif 
'ticuUère  de  l'élevage,  il  ne  reste  plus  à  iiidi- 
Bt  que  les  i^glei  générales  de  radmlnistn- 
n  df'S  troupoanx.  I.o  choix  du  modo  de  sp^^cu- 
iun  et  celui  *de  la  race  ou  des  métis  les  plus 
)pre8  à  en  fournir  fai  matière  découlent  des 
isidérations  pr(^(  éJentes,  rapprochées  de  la  si- 
ilion  agricole,  du  système  de  culliirp  n  lnpt»'- 
agriculteur  possédant  les  qualiti^s  indittpctiiia- 
!»  au  chef  d'etploitatiOB,  après,  avoir  étudié 
ncun  dps  t^lénionls  du  problème,  M  que  nous 
vons  exposé,  trouvera  dans  son  propre  juge- 
ant la  solution  qui  contient  aux  conditions  dans 
M|aelles  il  opète;  sinon,  ce  serait  bien  en  vain 
p  nous  entreprendrions  de  la  lui  indiquer, 
faudrait  qu'il  renonçât,  dans  ce  cas,  aux  eiitre- 
ises  rurales.  Il  ne  serait  pas  propre  à  les  diriger 
cf  fruit.  Dans  If  «  as  contruirc,  il  saura  parfaite- 
enl  ce  qui  lui  est  le  plus  avantageux,  de  l'ex^ 
oilation  d'un  troupeau  d'élevage,  de  celle  d'un 
oupeau  d'engraissement  se  renouvelant  à  de 
«urtfs  pt'riodes,  ou  des  deux  à  la  fois. 
Uuoi  qu'il  en  soit,  l'une  et  l'autre  de  ces  spécu- 
tiona  comporf  eut  des  nécewilés  comnranes,  re* 
lives  au  personnel  préposé  à  la  garde  et  A  l'a- 
u^na^pmpnt  dos  animaux,  à  leur  fomplaliilil»^, 
leur  httbitutiuri,  à  leur  nourriture,  à  la  rt't-uUe 
e  leuis  produit!»  etc.  Ce  «ont  cet  choiet  qoe 
0(i<!  avons  à  passer  maintenant  en  rpvnf^, m 
usant  connaître  leurs  meilleures  conditions,  il 
lut  commencer  par  le  personnel  ;  car  les  plus 
iges  combinaisons  du  propriétaire  de  troupeaux 
cliouent  n^'rpfsairemcrif,  !or«r]iril  n'a  pas  pour 
?ur  exécution  un  berger  intuiiigeut,  probe  et  bien 
nleotkmDé.  Oecupona^iMNia  donc  avant  loot  de 
»t  agent. 

1^  kcrf er.  Un  préjugé  déplorable  autant 
(lie  fort  répandu,  est  celui  qui  Jette  du  dis(  ré- 
l«t  sur  la  profession  de  berger,  lin  p«''nAral,  les 
wysans  n'apprécient  bien  que  les  travaux  qui 
nécessitent  le  déploiement  de  ta  lorce  physique, 
^lui  qui  ne  sue  pas  comme  eux  est  A  h  in  s  u'u\ 
in  fainéant.  Et  un  fainéant,  quand  il  n'est  pas 
iKhe,  est  l'objet  de  leur  plus  profond  mépris, 
^î'^me  dans  les  pays  où  l'habitude  des  grands 

riHipcaux  a  fait  instituer  depuis  lon^'femps  la 
[irofessioD  de  berger  et  mis  en  évidence  la  valeur 
Ai  «es  services,  il  teste  encore  quelque  chose  de 
ce  pré|ugé.  L'homme  qui  peine  à  cultiver  la  terre 
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ne  peut  se  décider  à  admettre  qu'il  ne  soit  pas 

supérieur  A  celui  dont  toutes  les  fatigues  se  bor- 
ncntà  soif?ner  d  <\  garder  un  troupeau.  Pour  arri- 
ver à  détruire  les  préventions  a  ( xl  égard,  il  lau- 
drait  fisire  que  les  services  fussent  pesés  plutôt 
par  l'importance  éconnmicjue  de  leurs  résultats 
que  par  la  dépense  de  force  qu'ils  occasionnent. 
Cela  viendra,  à  mesure  que  les  lumâres  de  la 
science  pénétreront  dans  les  esprils;  mais  nous 
n'y  sommes  pas. 

A  ce  titre,  le  genre  de  fonction  et  l  importauce 
des  services  que  peut  rendre  un  berger  le  placent 
au  môme  rnw/  qu'un  chef  de  rullure.  par  exem- 
ple. 11  lui  faut  même, pour  être  complètement  pro- 
pre à  sa  fonction,  des  connaissances  pins  étendues 
et  plus  variées, une  activité  plus  grande,  un  carac- 
tère meilleur,  une  probité  plus  sûre  et  le  senti- 
ment du  devoir  plus  développé,  en  raison  de  la 
conSance  que  la  difficulté  du  contrôle  force  A  loi 
accorder,  et  de  l'empire  plus  direct  et  plus  absolu 
qu'il  exerce  sur  les  objets  confiés  à  ses  soins.  Dans 
notre  opuscule  sur  VÈipiee  ùvitude  rOueH  et  son 
amélioration  nous  avons  écrit  ceci,  à  cette  occa- 
s'oti  r  J'îrqncs  Hujault  a  dit  avec  raison  :  «  Tant 
«  vuBt  1  hunmie,  tant  vaut  lu  terre.  »  On  peut  dire 
avec  la  mémo  Justesse  :  Tsnt  vaut  le  berger,  tant 
vaut  le  truujieau.  » 

Four  remplir,  dit  M.  Magne,  les  importantes  et 
difficile  fonctions  de  berger,  «  il  fsut  des  hommes 
intelligents,  actifs,  laborieux,  probes,  observateurs 
nH''me,  des  hommes  doux,  naturellement  bons  et 
patients,  vigilants,  forts^  jouissant  d'une  bonne 
santé,  et  surtout  qui  aient  du  goût  pour  leur  pro- 
fession. »  Avec  ces  diverses  qualités,  forl  difliciles 
à  réunir,  il  faut  le  reconnaître,  les  fraudes  et  les 
rapines  qui  se  commettent  trop  souvent  dans  les 
grands  troupeaux  ne  sont  point  à  craindre.  Mais 
comme  il  vaut  toujours  mien\  les  prj^venir  en  fai- 
sant autant  que  possible  disparuSlre  l  antagonisme 
entra  Tintérét  du  berger  et  celui  du  propriétaire 
du  troupeau,  la  manière  de  salarier  le  personnel 
de  la  bergerie  peut  contribuer  beaucoup  à  attein- 
dre ce  résultat,  en  même  temps  qu'elle  n'est  pas 
sans  importance  pour  les  dépenses  générales  de 
l'exploitation,  ni  sans  influence  sur  la  prospérité 
particulière  du  troupeau. 

Le  paiement  des  bergers,  dit  A  cet  égard  Au> 
guste  de  Weckherlin.se  fait  généralement  de  trois 
manières  différente?.  Ou  bien  on  permet  aux  ber- 
gers de  tenir  avec  le  troupeau  piiucipal  un  cer- 
tain nombra  de  moutons  qui  leur  appartiennent  ; 
ou  il  1(  iir  r-A  ;irf  nrdr  unc  partdaiii^  le  rendement 
de  la  bergerie,  soit  sur  la  laine,  les  agneaux,  etc., 
soit  dans  le  rendement  total,  et  suivant  des  con- 
ditions qui  varient  ;  ou  enOn  ib  reçoivenlnn  sa-, 
laire  fixe  en  argent,  avec  oti  sans  nourrilurc,  avt  c 
ou  sans  perspective  d'augmenlutjun  de  ^luire  au 
cas  où  l'on  serait  particulièrement  satislhit  de 
leurs  services.  F>ans  quelques  contrées,  pour  di- 
minuer le  taux  du  salaire  en  argent,  on  accorde 
au  berger  le  bénéfice  de  la  dépouille  des  animaux 
qui  meurent,  par  exemple.  Il  est  trop  facile  de 
saisir  que  r  <^t  ]:\  les  intéreitser  directement  aux 
sinistres,  pour  qu  il  soit  nécessaire  de  foire  res- 
sortir rinofinrénient  d'une  paraille  coutitme.  Cet 
inconvénient  a  été  bien  des  fois  signalé,  dans  1<  s 
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pays  «urtontoà  rdgnenUes  maladies  telloT  quele 
sang  de  rate  et  la  pomritlirc,  sur  le  développe- 
ment deaqnelîrs  lobcr'ji  r  ix'itt  .noir  une  certaine 
intlucucc,  par  la  maiiicrc  ilunt  li  couduil  le  té- 
gimedutroopean. 

f  .e  prenii.T  mode  dont  il  vient  d'Otre  parlé  peut 
si  facilement  produire  des  désordres  cl  dfs  ahtis, 
fait  justement  observer  Weckherlin,  que  dam  U  s 
bergeries  exploitées  d'une  manière  ratiotmelle  il 
■nr  peut  paseij^tre  qurstinn.  I.c  s(M  <>iid.  celui  qui 
micrcsae  le  b«rger  dans  les  produits,  est  gén<îra- 
lement  fort  recoraoundé.  Il  lemble  gamnlir  de 
sa  part  tous  les  soins  possibles.  Quant  au  tn>i- 
sième,  il  f  «t  rt^pard^,  dit  l'auteur,  par  certains 
éleveurs  cuinau*  celui  qui  expo«e  au  plus  grand 
dtnger  de  p^tes  par  la  faute  da  bei^.  Du  reste, 
pour  adopter  l'un  n  V  uitre  de  ces  nindois,  il  y  a 
de»  distinctions  à  établir,  suivant  que  le  proprié- 
taire du  troupeau  ou  le  chef  de  Texplottation  est 
en  mesure  d'en  prendre  la  direction,  qu'il  s'agit 
cl'f^p^Tadons  d'amf'liiiraf  ion  progressive  à  r«*aH'«('r, 
ou  seulement  de  maintenir  une  exploitation  arri- 
vée en  période  régulière.  «Dahs  ce  dernier  cas  Je 

coinifMi?,  njrtufi'  "NVci  khcrliii,  (]U0  le  second  m'odf 
de  paiement  est  préférable  ;  mais  non  dans  les 
deux  premiers  cas  ;  car  avec  ce  mode  de  paiement, 
-  le  propriétaire  n'est  Jamais  entièrement  maître  de 
«n-t  (niupean,  cl  il  risque  que  l'on  s'oppose  à  ses 
instructions,  qu  on  agisse  en  sens  contraire.  Je 
préfère  «lors  le  salaire  flze  en  argent,  avec  ou 
sans  nourriture,  selon  l'usage  suivi  dans  l'écono- 
mie, et  avec  fltation  d'une  récompense  narticu- 
liére  ou  avec  la  perspective  d'une  augmentation 
de  salaire,  si  Ton  est  content  de  It  bergerie,  du 
r(^?ultat  de  l'agnélomenf,  etc.  n  11  importe  de  spé- 
cifier davantage  sur  ce  qui  concerne  cçs  récom- 
penses extraordinaires.  Elles  -sont,  d'après  l'ha- 
bile éleveur  alleniand,  de  trois  ordres  : 

1*  t.n  promesse  d'ijii  salRire  «supplémentaire  en 
général.  Il  a  obtenu  déjà  beaucoup  par  ce  moyen, 
dit-il.  parce  que  ramottr-pn)pre  se  trouve  égale- 
ment en  jeu. 

2»  l  ue  (  écomiiense  p«)ur  un  agnéleraenl  abon- 
dant et  heureux,  pour  chaque  agneau  qui  arrive 
à  la  tonte,  ou  pour  chaque  brebis  vendue  pleine. 

.'t*  Enfin  une  récompense  pour  chaque  anle- 
nois  bien  développé,  au  delà  d'une  certaine  pro- 
portion moyenne  calculée  sur  le  nombre  des  bre- 
bis saillies.^ 

Celle  dernière  rémunération,  fait  observer  avec 
raison  l'ancien  directeur  de  lloheuheim,  atteint 
un  double  but.  On  n'intéresse  pas  seulement  par 
làle  berger  A  obtenir  un  grand  nombre d'af^neain, 
ce  qui  l'engagerait  A  prolonger,  au  détriment  de  | 
•  la  bergerie,  l'époque  de  la  lotte  pendant  un  I 
temps  trop  long,  il  résulte  de  cette  façon  de  [tro-  | 
céder  une  trop  grande  difTérence  d'fige  dans  les  i 
agneaux,  dont  les  plus  jeunes  se  trouvent  en  re- 
tiurd.  Elle  hit  en  outre  admettre  les  entenois  trop 
jeune?  h  la  monte,  ou  fatigue  beaucoup  le<  bé- 
liers, ^ais  eu  agissant  ainsi,  l'on  intéresse  encore 
le  berger  à  faire  tous  ses  elTorts  pour  obtenir  des 
a<!neau\  et  des  enlenois  aussi  robustes  que  pos- 
sible, et  par  conséquent  A  veiller  &  ce  que  les 
agneaux  soient  bien  traités  durant  leur  première 
année,  ce  qui  est,  comme  nous  savons,  de  la  pins 


grande  importance.  Vokt,  dit  Weck^a.V'. 
cul  qui  servait  de  buse  i  BoheabeiB  fosr  f ^  v 

compense?  extraordinaire?.  »  On  pouul! 
qu'en  moyenne  3«i0  brebis  seraient  adou^ 
monte.  De  ce  chiiTre.  on  obtient  en  moTeas? 
p.  100  d'agneaux,  soit  315.  Jusqu'à  l  ige  d  u 
il  y  a  perte  de  r>  p.  IfiO  ;  il  reste  donc eoririx, > 
Pur  un  enlj-etien  ordinaire,  on  peal  kkfi 
qu'il  y  en  a  i6  p.  iOO  qui  prospèrent  ooiaiW. 
il  en  reste  de  lions  environ  252.  On  »ap^ 
suite  que  par  un  entretien  négligé,  iltec^i 
8  autres  p.  tOO  qui  i^ussiraient  moimW 
reste  t38. 

«  Par  un  entrelien  })ieu  soigné,  au  cotlv 
un  peut  espérer  que  des  (6  p.  100,  aa  ta  n 
encore  bien  réussir  la  moitié,  ou  8  p.  W.ht 
{.'il  donc  de  voir  si  le  berger,  ;\  la  fintUk  • 
mière  année,  produira  des  aotcnois  àe  fmè* 
leur  au  nombre  de  29  p.  100,  c'est-i-di»S» 
-f  H,  ou  de  13  p.  100  seulement,  savoir  é^i- 
en  d'autres  termes,  si,  dt's  breT>i<  admiî.'^- ■ 
monte,  il  pourra  montrer  77  ou  seukBr:> 
p.  100  de  bons  antenois. 

«  C'est  en  prenant  ce  calcul  p<iur  l  i- 
I  nant  compte  des  résultatî  des  récompt-n^éei:.- 
ordinaires  aca>rdéeâ  auparavant,  quil  tikif 
cidé  que  tous  les  bergers  reco  raienl  à  pulipl 
une  récompense  e\traordinairi'  pour  rhèi]»>'" 
d'antCQois,  bélier,  brebis,  mouton»  qiu: 
brebis  admises  à  û  monte  ib  pouvaim 
au  delà  de  60,  «voc  on  dételoffMeaeotaïf* 
convenable.  « 

Nous  avons  insisté  sur  ces  détails  pait£  f 
sont  d'un  intérêt  pratique  coneidéraUcto*» 
grand?  troupeaux,  surtout  quand  il«  rncB^''"* 
des  subdivisions,  il  est  quelquetois  nt^^ 
d*a4Joindre  des  ydea  oa  des  apprentis  berr^« 
chrfde  la  bergerie  ;  maie  II  convieot  d»a>(t 

qu»  cplni-ci  ^on«en'e  toute  la  )-espnnsal>nî!é?i'- 
conséquent  la  direction,  tout  eu  gard&ni  io* 
au  pStnragn  ou  ao  parc  le  prineipole  ftiHf^^ 
trotipeau.  Les  autres  sont  alors  espan'-?*  if 
nière  à  ce  qu'il  puisse  les  surveiller.  Il  Uuti^' 
ce  que  les  bergers  soient  munis  de  vétane** 
pables  de  les  préserver  contre  les  intecap*" 
car  le  troupeau  soulTre  toujours  des  préciu-  ' 
que  le  soin  de  leur  propre  tûen-étre  ks<^r' 
prendre  pour  se  mettre  à  Tabri,  quané 
mal  vêtus.  Ils  doivent  axoir  aussi  foujourv! 
letle  qui  sert  à  détacher  les  mottes  deterrtV 
est  souvent  nécessaire  de  lancer  aux  béle><F  ' 
carient,  de  même  qu'une  pelite  provision  df?*: 
gues  et  instruments  indispensables  pour»!"' 
quelques  accidents  et  maladies  qui  so&l ^ 
ressort  et  dont  nous  parlerons  plus  huo.  Dsft^ 
rinaire  de  la  Champagne,  M.  I Jiubréaui.  >  * 
l'excellente  idée  de  taire  ronstnîire  dansK*^ 
une  troutse  de  berger  qui  l  alieiat  parfaiteOKi'- 
Dans  tous  les  cas,  en  outre,  la  garde  i»^' 
peauT  au  pâturage  ou  ai:  pin- nécessite  l*^*" 
cours  d'auxiliaires  d  une  espèce  partic^iRf*.^ 
les  services  sont  assex  importants  pour  fie"' 
nous  occupions  des  conditions  qu'ils  doivenii^ 
plir.  Nous  voulons  parler  des  chiens,  qui,»*" 
qu'ils  sont  bien  dre«»és,  produisent  àfcai^^ 
des  bénéllcflt  coniiilénibles. 
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M  chiens  de  bercer.  —  Si  les  cliitMis  cin- 
&9i  à  la  garde  des  grands  troupeaux,  dans  lo^ 
récs  où  l'espèce  ovine  est  exploitée  sur  une 
e  échelle,  rendent  de  réels  services  et  inéri- 

totifp  ratlfvitifin,  nii  peut  dire  quf*  dans  les 
.où  la  propriélé  e^t  Irtis-divisée,  ils  sunt  une 
table  calamilé,  tant  par  leur  nombre  que  par 

mauTaise  éducation.  ils  semblent  plutôt 
,»é8  pour  nhoyer  npn'^s  Iph  passants  en  les 
rsuîvant,  que  pour  remplir  leur  fonction  de 
lieiw  dn  troupeau*  Il  y  asoni  ce  rapport  une 
rme  urgente  à  opérer.  Nous  avons  dan»  le 
ps  constaté,  eo  nous  appuyant  sur  des  relevés 
!t3  faits  par  les  eommiisions  cantonales  de  tte- 
que,  que  pour  doux  cantons  de  la  Charente- 
rit  iire  et  des  Diuv-Si'vici»,  le  nombre  des 
•ns  de  berger  étuii,  par  rapport  à  relui  des 
3toint,  dam  les  proportiont  de  t  à  1!I,B  et  à  IS. 
\  vu  cçt  aiii?i,àpeu  (Ir-  r  }ia?epr^s,  partout  r>i\ 
moutons  sont  entretenus  en  petits  troupeaux. 
1  appelle,  répétons>le,  une  réforme  économi- 
I,  et  démontre  la  nécesdlé  d*adopter  la  solu- 

que  nous  avons  dès  lors  proposée.  l  'iissocin- 
t  seule  peut  en  effet  permettre  de  remédier  à 
état  de  choses  tout  à  la  Ibis  préfndidable  aux 
•rtMs  privés  et  à  \"inU'-rC-\  pu)»lic.  I  n  lion  berger 
imun,  dirigeant  un  nombre  suffisant  de  ces 
its  troupeaux  réunis  en  un  seul,  délivrerait  en, 
me  temps  les  campagnes  de  cette  prorusion  d^ 
fns  inutile;?  et  dangereux ,  et  ferait  entrer 
ploitation  des  moutons  dons  une  voie  plus  ra- 
raelle  et  pins  lucratÎTe. 
lais  ce  n  est  pas  ici  le  lien  de  développer  cc?tle 
(ition.  Nous  devons  nous  borner  à  l'indiqurr 

passant.  11  convient  de  s'en  tenir  à  ci;  qui 
iceme  les  chiens.  On  ne  saurait  mieux  fliire 
n  tiroduire  textuellement  ce  qui  en  a  été 
par  M.  Magne. 

•  Il  faut,  a  écrit  notre  savant  maître  et  collabo- 
PUr,  Il  DlUt  deuXCSpëc'  s  de  i  biens  pour  k<i>  dcr 
troupeaux  :les  uns  sont  destinés  à  écaitiM  1p 
p  et  l'ours»  les  autres  &  aider  le  berger  dans 
conduite  des  animaux. 

•  On  emploie  pour  rhns?ser  le  loup  des  chiens 
tins.  On  les  cboisit  de  forte  taille,  capables  de 
irsuivre  l 'ennemi  du  troupeau,  et  au  besoin 
l'attaquer.  Us  ne  sont  pas  également  néces- 

ro«  dans  tous  les  prty<». 

'  Pour  que  les  chiens  soient  bons  pour  k  loup, 
'aut  qu'étant  jeunes,  ils  soient  dressés  par  des 

lividns  de  leur  espèce.  1.or5qii'il«;  otil  pom- 
vi  deux  ou  trois  fois  le  loup,  qu'ils  y  ont  été 
f^uragés  par  le  bercer,  ils  montrent  ensuite 
lucoup  d'ardeur  à  remplir  leur  mission  ;  arri- 
it-il-  dans  im  bois,  ilï^  rn  parcourent  fnn?  tes 
tour^;  enteudcot-ils  crier  au  tuup,  ils  se  ren- 
nt  Bussll6t  du  côté  d'où  vient  la  voix.  I.es 
!•  unes  S'inl,  en  gt'néiiil,  meilleures  que  les 
des;  ces  derniers  sont  quelquefois  indulgents 
ur  tes  louves. 

■  l.cs  chiens  doivent  être  armés  de  colliers  en 
t.il  on  en  cuir  tK's-épais, et  hérissés  de  pointes 
Itr.  C'est  par  le- cou  que  le  loup  cherche  lou- 
jrs  à  les  prendre,  et  c'est  par  Ift  qu'il  les  tue 
I  peut  les  saisir,  ("-'est  en  hiver,  quand  le  pays 
i  couvert  de  neige,  que  les  loups  font  la  guerre 
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aux  chiens  ;  ils  viennent  les  attendre,  les  saisir 

dnns  les  village?,  &  la  porte  des  fermes. 

«  Le  chicu  de!<tiné  à  aider  le  berger  dans  la 
garde  et  la  conduite  des  troupeaux  est  appelé 

rfiiett  (If  htTfjfr,  rhien  de  Biie.  I^thrir,  Tirianl,  du 

nom  de  la  province  où  l'on  trouve  les  mcillcui-s. 
Tous  les  chiens  qui  sont  vift,  alertes,  intelligents, 

sont  bons  ;  mais  on  doit  rorlicrc  her  de  piéférenre 
cent  qui  descendent  de  parents  bien  exercés, 
cur  iU  sont  cut-nièmes  facile»  k  dresser. 

«  Un  bon  chien  bien  dressé,  comme  il  s*on 
fi  oiive  heanrniip  dans  les  pays  oi^  il  v  a  de  grand» 
troupeaux,  est  plus  utile  qu  un  aide  :  il  va,  re- 
vient, fait  le  tour  du  troupeau,  accélère  ou  ra- 
lentit la  marrhe  eu  moindre  signe,  à  un  .<«n  de 
voix,  à  un  mouvement  de  la  main  ;  il  pif  sen  e 
les  récoltes,  fait  avancer  les  béies  retardataires, 
tient 'le  troupeau  réuni,  empêche  les  animaux 
de  sortir  dos  cliemins  et  des  pâturages,  va  cher- 
cher les  moutons  fuyards,  ramène  les  vagabonds: 
si  le  chien  est  bon,  la  personne  chargée  de  gar- 
der le  troupeau  peut  lui  confier  la  garde  d'un 
cOfi^  du  pAturape  pendant  qu  elle  surveille  elle- 
même  i  autre  côté.  Le  chien  évite  beaucoup  de 
courses  au  berger,  et  prévient  même  les  acci- 
dents qn'orcasionm  iil  les  gardiens  paresseux  en 
lançant  des  caillouv  contre  les  bétes  qui  s'écar- 
tent. Si  les  p'iturages  sont  petits,  enclavés  dans 
des  terres  en  culture,  le  troupeau  un  peu  nom- 
breux, il  faut  employer  plusieurs  eliii-ti  ■. 

«  Mais  les  chiens  mal  dressés  sont  toujours  nui- 
sibles. Us  mordent  les  animaux,  les  pressent,  oc- 
casioniKint  des  aecidenls  et  des  avortements.  l'n 
mauvais  chien  nuit  directement  en  pressant  , 
mordant  les  animaux,  et  indirectement  en  \và 
eBrayant,  en  allant  et  venant  brusquement  el 
sans  motifs  à  travers  le  troupeau. Trop  souvent,  les 
bergers  s'amusent  À  exciter  les  chiens  contre  d'au- 
tres chiens  on  contre  des  voyageurs,  et  sont  ainsi 
la  cause  de  l'avoilemenl  de  beaucoup  de  brebis. 

«  On  ne  saurait  donner  trop  de  soins  à  dresser 
les  chieus  de  berger,  à  les  accoutuuier  ù  faire 
sentinelle,  à  tenir  le  troupeau  convenablement. 
rama«i8é,  et  surtout  A  ne  pas  effrayer  les  moutons 
et  à  ne  pas  les  mordre.  Pour  les  dresser,  il  faut 
les  prendre  Jeunes  et  emplovec  beaucoup  de  per- 
sévérunce,  des  caresses,  des  friandises,  et  au  be- 
soin des  (  Il  (timents.  Il  faut  surtout  leur  donner 
l  exoinple  d  un  chien  déjà  dressé.  l.cs  premières 
fois  qu'on  les  commet  contre  un  mouton,  il  fout 
être  !i  côté  d'eux  et  les  surveiller  attentivement  ; 
s'ils  ont  l'air  de  vouloir  mordre,  on  les  saisit  et 
on  les  corrige  ;  on  doit  laisser  pendre  une  Ocelle 
à  leur  cou ,  afin  de  pouvoir  les  arrêter  plus 
prompleuient.  Au  moyen  de  celte  corde,  on  peut 
même  les  corriger,  leur  faire  scatir  qu'ils  ont 
mal  fait. 

i<  Si  l'on  a  des  chiens  précieux,  actifs,  intelli- 
gents, mais  un  peu  méchautii,  qui  mordent  les 
hétes  à  laine,  el  qu'on  ne  puisse  pas  les  corriger, 
il  faut  les  museler  ou  mieux  leur  casser  les  dents 
canines  et  même  nu  besoin  le^  incisives.  »♦ 

Cela  dit  sur  les  agents  préposés  à  la  conduite  et 
à  la  garde  des  troupeaux,  nous  avons  à  nous  oc- 
cuper maintenant  do  ce  qui  est  relatif  à  leur  ad- 
ministration générale. 
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Sur  ce  nombre,  U  le  troutmft 
encore  ineapablM  de  pwter  H  MM  yalvu 

les  in(*nu»«<  proportions  de  niàlesj^uiusf  iV 
parmi  li^8<iucl8  peuvent  «Ure  cbo&sblijQ 
Il  est  facile»  d'aprt<  ce»  hmu» 
porlion  dos  ii'[iro(liif  t.nirs  suivant  UpPE-^t 
de  population  que  I  on  veut  obtenir. 

Apr^  cela,  le  premier  aol 
nisiration  est  d'établir  ce  que  l'on  p-«nn» 
h'v  l'tHal  fivi!  du  Irotipeati.  nu  plnfàtU  frim 
du  tout  ce  qui  se  rapporte  a  chacun dâi^ 
qui  te  conipoeenl,  de  mani^fe  à  ce,^1pa 
être  dirig<^  en  ( onnabsanct?  d<'  (  .lusewi 
le  plus  prdilablcà  la  prospérité  gàténittc 
Ircprisc.  Uaos  les  troupeaux  petibct 
bei^er  atleolif  et  soigneux  connaît  {aKirii» 
tous  ?es  nr»imaux.  Cela  nvsi  puiMo  f'-~^i 
les  grands.  Il  est  toujours  préférable,  «i^ 
cominedan*  l'aulre  ces,  de  tenir  aUt^nM 
cliaquo  particularité  qui  >c  pri'senlerti; 
rations  qui  s'accomplissent.  Cet  ohjelD''^; 
rempli  qu'en  alTcclant  à  chaque  aoinalt?^ 
que  qui  ledialingue  de  tous  les  autres,  > 
nant  un  registre  matricule  du  Iruupwu. 

•Nous  ne  parlons  pas  des  marques  piiit»- 
nppliquéee  avec  des  coolears  ôhetm»^' 
son,  et  qui  sont  comme  le  cachet  de  U  " 
Ces  mnrqiifs  sont  elTertuées  de  diver» 
Les  meillourcÂ  sont  colles  qui  sont  b  p>  ^ 
rables,  tout  en  n'altérant  que  le  itfûi  fft 
la  toison.  Ce  qui  nous  iinpnrte  enfciBODiK?  * 
le  moyen  d'établir  l'identité  de  chaque  r. 
du  IroupMU.  Plosieufs  ont  itë  proposé  '^r 
simple  et  le  plus  rationnel,  tout  cusem^i 
parait  ^Ire  l'omplni  de  numéros  •ppli^i»'»^ 
nous  ailous  le  voie. 
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bergerie  un  peu  conmdéiablo,  il  importe  d'altord, 
pour  la  bonne  administration,  de  classer  lesani- 
u)aux  par  groupes  composés  des  individus  qui, 
appartenant  à  la  même  catégorie,  doivent  éiro 
soumis  à  un  régime  uniformn  rt  rrrcvoir  ti  snic*'- 
mes  soins. Le  mode  habituel  d'exploitation  d?  l'es- 
pèce ovinecomporte  seplcatégorlcs  diversesd'tndi- 
vidus,et  en  conséquence,  à  la  rigueur,  l'établisst^ 
nient  d'autant  d<'  ffro!ipes,ou  tout  an  moins  de  six. 

En  eiïet,  doivent  être  classés  à  part  :  1  "  (.es 
brebis  destinées  ft  la  reproduction,  ou  portières; 
2"  les  femelles  de  deux  ans  qtio  l'on  prépare  pour 
une  lutte  prochaine,  et  qui  passeront  ensuite  dans 
lepranier  groupe,  avec  les  brebis  qui  en  ont  dû 
être  retirées  parce  qu'elles  ne  sont  pas  devenues 
pleines  lors  de  la  monte;  3*  le?  antcnois  diAtrés 
etanteooises;  4*  les  agneaux  et  les  agnelle:», dont 
on  forme  même  quelquefois  deux  groupes,  ce  qui 
est  inutile  lorsque,  suivant  notre  rtîcommanda- 
lion,  les  m'Irs  ont  été  énm>irnlés  d'assez  bnnn«! 
heure  ;  5"  les  moulons  qui  peuvent,  s»;uis  iucou- 
vénient,  lorsqu'ils  ne  sont  entretenus  que  pour  la 
laine,  être  répartis  dans  les  groupes  des  renirlles 
de  deux  ans  et  des  antenois  ;  6*  les  moulons  A 
l'engraissement;  7*  enfin  les  béliers. 

Ces  divers  groupes,  dans  un  troupeau  bien 
aménagé  ,  présentent  des  proportion';  relatives 
variables,  suivant  qu'il  s'agit  d  obtenir  un  ac- 
croiMement  de  population,  ou  de  demeurer  dans 
uncliîfTri'  statlonnaire.  Veckherlin,  qni  est  tou- 
jours un  evcelleot  guide  lorsqu  il  s  agit  do  ques- 
tions pratiques  et  d'obserralion  pure,  a  Ihit  M- 
il!  sus  des  calculs  fort  intéressants,  afin  de  dé- 
terminer la  proportion  des  déchets  par  mortalité 
ou  léfurmc,  dans  diverses  conditions  et  sur  un 
chiffre  de  cent  individus  pris  ponr  base.  Il  est 
arrivé  aoi  résultats  suivants  : 
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0   il>'aiiué«.  ÎO   ,  20.00    80,00 

I"  à  »'     —  »    7,'.0   Tî.BO 

2'  »  3»      —  ♦    2.91    69.89 

3'  à  4»     —  3    S.IO    «7.;S 

4«  i  S*  s  ,   i,n    ««.TS 

^  *  «•     —  S    S.0»    t,i.-^ 

D'où  il  résulte  que  dans  la  'période  de  six  ans, 
420  bétes  reçoivent  la  nourriture,  soit  en  moyenne 

"ÎO  par  année,  et  que  durant  celte  même  période 
3ti,34  snr  100  étant  mortes,  il  en  reste  pour  la 
vente  ou  la  réforme  4i3,00.  Cn  supposant  donc 
que  toutes  les  bétes  ftgécs  de  six  ans  soient  rélor- 
mées  et  vendues,  pour  que  le  frntipean  se  rr  ii.  n- 
velàl  par  lui-même  en  conservant  sa  force  nunté- 
rique,  il  fondrait  qu'il  (Vit  composé  des  groupes 
ci-après,  en  admettant  l'égalité  pour  les  mâles  et 
1p<  femelles,  îa  proportion  un  peu  plus  forte  des 
naissances  mâles  étant  compensée  par  la  morla- 
lîlé  plus  grande  des  agneaux  ; 
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19.05  Mic». 
17,M  <^ 
l«.«4   —  • 

I6.lt  — 
is.ti»,  — 
15,18  — 


Numn  olinje  dfis  montons.  —  On  a  eo  1 
tacher  au  cou  d^  bêles  à  laine  de  petit»  K 
contenant  leur  numéro  matricule  àm 
peau.  Mais  on  sent  combien  c'est  UunH 
peu  pratique.  Ces  plaques  se  délai lii'nt H 
dent.  Ce  but  est  alors  manqué.  11  fu 
ment  des  deux  méthodes  les  plus  uii<<^ 
du  tatouage  des  numéros  à  la  farp  inlerv 
conque  do  l'oceiUe,  et  celle  des  craupi; 
sur  ses  bords.  Dons  ce  dernier  cas,  les  colis^' 
les  crans  sont  etlet  inr-s  à  l'aide  d'un  «"! 
pièce;  on  y  joint  parfois  des  trous,'*''" 
signe  reçoit  une  valeur  de  coQvcnlion  - 
sa  forme  et  sa  situation.  Par  des  oxnl»^ 
foi  t  simples,  on  arrive  ainsi  à  exprinifr'^'" 
fres  fort  élevés.  La  méthode  adoptée  i'^K, 
peau  de  l'École  d*Alfort  permetliil 
jusqu'à  9,»t)9.  Voici  conunent  :  Les  unii<^  ^ 
cette  méthode,  sont  exprimées  par  des  ff*^ 
liqués  au  bord  antérieur  de  l'oreille  g^»*^ 
disaines,  par  les  crans  du  bord  antérifUT^ 
droite  ;  les  centaines, par  ceux  du  bordp'^ 
de  la  gauche;  les  mille,  par  ceux  du  I»''' ; 
rieur  de  la  droite.  Une  coche  à  la  poin'f;' 
reille  gauche  vaut  cinq  ;  au  même  endin'^ 
droite,  elle  vaut  cinquante,  l'n  tioudiwil" 
gauche  vaut  cinq  cents  ;  à  la  droite,  oi){  ' 
Or,  un  trou  plus  neuf  crans  i  cIk'4F"I^ 
donnent  ainsi  le  résultat.  On  a  onIKK** 
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-f-  qiiairo  crans  de  1,000  9,<»on.  +  un  trou  de 
oUO  OB  y,oOO,  -f  quatre  crans  du  1U0'<-  U,UOO, 
+  lin  cran  d«  50  »  9,9TtO^  -f  quatre  cnms  de  10 
«=  l>,Oao,  +  un  cran  de  5  =  !»,ii9;i,  +  cnfln  qualio 
cran»  de  t  ^  9^tt99.  Il  est  facile  de  voir  qu'en 
modifiant  te»  miméraieurs  on  peut  obtenir  tout 
lt>8  chiSk««  intermédiaires,  d^ii  I  Jusqu'au  plus 
forl. 

Dans  uoe  autre  clef,  le  cran  du  liût  d  interne  de 
l'oreille  droite  compte  pour  un;  au  bord  cslcrne 
il  vaut  trois,  à  la  pointe,  dix,  tl  au  milieu,  cent; 
chacune  de  cc>  m^^mes  marques  compte  pour  cinq 
fois  autant  quand  elle  est  placée  à  l'oreille  gau- 
cho. Et  l'on  conçoit  que  tel  a  peut  \anerà  l'inlini. 

Lu  bon  procédé  de  tatouage  serait  à  coup  bûr 
prt^férable.  Plusieurs  instnimenls  ont  été  inventés 
il  1 1  le  but  d'iuiprimcr  dans  la  ycnu  drs  nurui^- 
ros  iudélébiles.  Quand  ils  sont  bien  appliqués,  ils 
réussissent  tous.  Mais  la  difficulté  c&t  précisément 
de  rester,  fu  se  scr>ant  de  rinstrument.  dun»  les 
jufites  limites  qui  conviennent.  C'est  celte  difficulté 
seule  qui  s'est  opposée  jusqu'à  présent  à  leur  gé- 
néralisation. Il  est  clair  qu'un  c  l linVi  bien  lisible 
vaudrait  mieux  que  des  crans  ou  di-s  (rous  dont  la 
icctui'CDéccissile  toujours,  quelque  habitude  qu'on 
oit  de  leur  clef,  un  certain  calcul  et  par  consé^ 
quent  une  perle  de  temps. 

Quel  que  soit  le  procédé  adopté,  il  est  bon  d'o- 
pérer toijoun  les  numérotages  par  séries,  en 
l^iissiml  libres  ensuite  les  numéros  de  chaque  sé- 
rie, à  m^re  qu'ils  deviennent  vacants  par  mor- 
talité ou  réforme,  jusqu'à  ce  que  la  série  dont  ils 
dépendent  soit  entièrement  épuisre.  He  celte  fa- 
çon, les  principales  particuiarilvs  relatives  aux 
aninuiuz,  celles  de  la  série  entière,  se  gravent 
mieux  dans  la  mémoire  du  bercer  ou  du  chef  de 
l'exploitation,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recou- 
•  ■  rir  à  chaque  instant  au  registre  mali  iculc,  dont 
nous  allons  maintenant  parler. 

Registre  matrimU.  —  Plus  ou  consigne  de  faits 
relatifs  à  chaque  Itéte  du  troupeau,  mieux  cela 
vaut.  On  tire  toujours  profil  de  la  peine  qu'on  se 
donne  à  cet  égard.  Cepcndaul,  le  registre  ma> 
tricule  contenant  qn  nombre  de  colonnes  suffi* 
^n^t  pour  permettre  de  noter  les  désignations  ri- 
aprés,  répond  aux.  plus  indispensables  nécessités. 

Il  faut  pouvoir  y  inscrire,  à  la  page  consacrée  ft 
chaque  iiidi\idu:  \"  um  lunii^rn  ;  2"  sa  i^ice  ; 
3*  son  sexe  ;  4*  la  datu  de  sa  uais^uuco  ;  o°  son 
nicendance  paternelle  et  maternelle  jusqu'aux  gé- 
nératioiii  les  plus  reculées  possibles,  ce  qui  doit 
toujours  avoir  lieu  lor?qu(<  les  ascendants  appar- 
tiennent au  troupeau,  en  iudi(|iiant  sommaire- 
ment les  mérites  de  la  soui  K  '  la  date  de  l'in- 
scription au  registre;  7"  le  poids  de  l'animal  au 
moment  de  l'immatriculation  ;  8*  les  cutacléic^ 
de  sa  laine  ;  V  la  date  de  la  tonte  ;  lU"  le  poids  de 
la  toison  après  chaque  toute,  en  indiquant  si  la 
laine  a  été  ou  non  iavéo  à  dos;  11°  la  date  de  la 
saillie,  pour  les  femelles  ;  IV  le  numéro  du  bélier 
qui  a  sailli  ;  13°  la  date  de  la  sortie  du  troupeau 
par uiorlaliléj  niforuic  ou  abattage;  ii"  dans  ce 
dernier  cas  le  rendement  ;  15*  enBn  les  observa- 
tions particulières  n'ayant  pu  trouver  leur  place 
dau»  les  colon  ucs  précédentes* 


Les  éleveurs  le?  ]  tus  habiles  diffèrent  d'avis 
sur  le  moment  auquel  l^  convient  d'inscrire  les 
agneaux  sur  le  registre  matricule.  II  semble  que 

cela  doive  être  le  plus  possible.  Au  reste,  il  va 
sans  dire  que  ce  moment  est  déterminé  par  celui 
du  numérotage.  Avant  de  pouvoir  être  immatri- 
culé, en  effet,  il  faut  que  l'animal  porte  sa  mar- 
que di?linclive.  A  ce  titre,  le  procédé  de  numéro- 
tage qui  peut  être  appliqué  de  meilleuie  heure 
est  donc  préférable.  On  ne  peut  guère  pratiquer 
le  système  des  entailles  avant  que  les  oreilles 
aient  acquis  en  grande  partie  leur  développe- 
ment. C'est  pour  cela  que  les  numéros  tatoués, 
par  ce!  i  itif'uie  que  la  croissance  de  la  conque 
ne  les  luit  disparaître  ni  ne  les  altère,  présentent 
de  plus  grands  avantages.  Ibpeuventétre  mis  en 
pratique  au  moment  du  sevrage.  Et  c'est  précisé- 
ment alors  que  les  bétes  prenant  une  existence 
indépendante  doivent  être  immatriculées. 

Ou  a  couseillé  de  tenir  un  registre  A  part  pour 
les  agneaux.  Nous  ne  voyons  pas  l'avaulage  qu'il 
peut  y  avoir  dans  celte  pratique,  et  elle  conslitue 
une  réelle  complication.  L'animal  une  fuis  ins- 
crit doit  l'être  pour  sa  vie.  11  fait  [)arlie  du  trou- 
peau. Mieux  vaut,  à  tous  égards,  un  unique  re- 
gistj«  pour  tous  les  groupes  dont  celui-ci  se  com- 
pose. 

Mais  avant  de  passer  outre,  li  convient  de 
répéter  qu'un  troupeau  bien  tenu,  qu'il  s'agisse 
d'atnélioralion  ou  de  conservation,  ne  peut  man- 
quer de  cette  sorte  de  comptabilité  spéciale. 
Autrement,  on  ne  marche  qu'au  hasard.  Or,  les 
opérations  /noît  (  huiques  bien  gDiiduiles  ne  lais- 
sent à  l'imprévu  que  lu  part  absolument  im- 
pos;iihte  i  éviter. 

Nous  arrivons  maintenant,  dans  la  marche  na- 
turelle de  l'exploitatiou  des  moutons,  à  ce  qui 
concerne  leur  habitation.  Nous  avons  à  parler,  à 
cet  égard,  de  l'hygiène  des  bergeries  et  de  celle 
des  pan*8.  C'est  dans  cc«  doux  sortes  de  lieux  que 
les  bétes  à  laine  séjournent.  Il  sera  question  des 
pâturages  ft  prapoe  de  leur  alimentattoo. 

Uyglène  ûmm  hmvfrimm,  —  Dans  le  chapitre 
consacré  aux  bftUmenIs  de  la  ferme,  des  lndica> 

lions  ont  été  données  sur  la  construction  de»  ber- 
geries (p.  ISi).  Il  serait  donc  inutile  de  revenir 
sur  ce  point.  Nous  dirons  seulement  que  %Hl  n'est 
pas  possible,  dans  nos  climats,  de  se  passer  des 
bergeries  pour  Téducation  des  moutons^  que  si 
les  étés  sont  trop  chauds  et  les  hivers  trop  froids 
pour  que  les  mères  et  les  agneaux  puissent  sans 
inconvénient  être  entretenus  en  plein  air,  comme 
ils  le  suai  dans  beaucoup  de  comtés  de  l'Angle- 
terre ;  il  faut  néanmoins  que  iMirs  habitations 
soient  disposées  de  telle  façon  que  la  tempéra- 
luic  )  suit  naiclic  pendant  les  chaleurs  et  mo- 
dérément chaude  pendant  la  saison  rigoureuse; 
il  faut  qu'en  tout  temps  l'air  y  soil  ahomlant 
et  pur,  vif  cl  sec.  Ce  but  est  atteint  par  une  ex- 
position convenable,  par  une  élévation  sufllsanle 
des  biltimetits,  par  une  aération  bien  entendue  et 
par  une  irréprochable  propreté.  L'expérience  a 
prouvé  que  la  disposition  qui  remplit  le  mieux 
cet  olijeL  est  une  sorte  de  hangar  furim'  Ir  ju» 
lustres  ut  Uc  taun  4  hauteur  d  «ppui^  dont  les 
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villes  «ont  fermés  &  voluaiû  par  dcn  cloisons  en 
ptilliMOOt  00  en  planches.  Pour  U  titoalioD  des 

rrrfhrs  et  IVfnMi  M  inent  des  com parti aients  af- 
fectés  à  chaque  groupe  d'anioiaux,  cela  pr^ntc 
en  même  temps  de  grandi  ivintages.  Du  reste, 
les  prci^cripl ions  hygiéniques  indiquées  pour  Ivs 
écurio*^  1 1  lo'i  étublcs  s'appUqoeot  égeleuieat  de 
tout  point  aux  bergeries. 

Cependant,  à  cause  de  la  fbrme  et  de  la  natare 
df  leurs  déjerlions,  les  Wtcs  à  laine  peuvent 
sans  inconvénient  bien  sensible  séjourner  plus 
longtemps  sur  leur  fumier,  à  ta  condition  toote- 
f<MS  ^0  le  litière  ne  leur  manque  point.  S'il  en 
i''taît  aufretnent,  les  t()i>:ons  fines  en  subiraient 
quelque  dommage,  et  beaucoup  de  bèie»  itéraient 
eiposées  i  contracter  celte  maladie  des  pieds  que 

l'on  appelle  le  piiMin.  Kn  reiioiivelaiil  souvent  la 
litière,  certains  éleveurs  de  moutons  n'enlùveiit 
le  fumier  que  tous  leb  ani>.  A  mesure  que  le  sol 
de  la  bergerie  s'exhausse  par  l'accumulation  de 
ce  dernier,  ils  soulèvent  les  rdtcliers  qui  sont 
mobiles  à  cet  elTet.  Hais  cela  ne  peut  se  faire  que 
dans  les  habitations  vasies  ^t  bien  aérées.  Il  n'y 
a  de  règle  précise  &  cet  égard  que  celle  qui  est 
donnée  pnr  l'inipreosion  des  sens.  VA  le 
éclaii-é  s'anaugc  pour  combiner  avec  lu  i>unnc 
coofection  de  ses  fumiers,  avec  l'utile  emploi  de 
son  personnel,  le  bon  entretien  et  la  santé  du 
troupeau.  Lorsque  la  bergerie  laisse  à  désirer 
sous  le  rapport  de  roératlon,  il  hit  enlever  le  ta- 
micr  plus  souvent.  Dans  ce  cas,  si  des  considéra- 
tions économiques  s'opposent  à  une  reconslruclion 
complète,  des  cheminées  d  appel,  des  vasistas 
bien  pladto  pour  le  renonvellement  de  Fair,  peu* 
Tent  prévenir  bien  des  inconvénients. 

Il  ne  faut  Jamais  perdre  de  vue,  relativement  à 
l'hygiène  des  bergeries,  que  le  mouton  a  besoin 
par  nature  d'un  air  sec,  vif  et  pur;  qu'en  outre, 
par  cela  «eul  qu'il  vit  en  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses,  il  est  toujours  sous  l'empire  de  cette 
Inflnenee  morbide  dont  nous  ne  conoalnons 
point  au  juste  le  mode  d'action,  miis  dont  les 
effets  n'en  sont  pas  moins  saisissnbies  pour  cela, 
et  que  l'on  appelle  Taggloméralion.  On  ne  doit 
donc  rien  négliger  pour  la  combattre  en  éloignant 
toutes  les  rircont-lanres  de  viciation  de  Tatmo- 
s^licre  qui  peuvent  favoriser  son  action. 

Ufffihmm  ûu  parceg^e.  Les  dispositions  usi- 
tées pour  maintenir  les  moulons  an  parc  ontéga> 
lement  été  indiquées  ù  1  occasion  de  l'étude  des 
engrais,  A  laquelle  cette  pratique  se  rapporte,  en 

efTet,  plus  qv'h  la  zootcdmif  de  l'espace  ovine 
(p.  50).  Toutefoisi  nous  avons  sur  ce  sujet  quel- 
ques remarques  i  foire  ici,  qui  ne  pouvaient  pas 
trouver  leur  place  dans  le  chapitre  dont  il  s'agit 
L'auteur  de  ce  chapitre  n'avait  A  s'occuper  que 
des  effets  du  parcage  sur  lareriilisatign  de«  terres 
qui  y  sont  soumises.  11  convient  que  nous  par- 
lions, à  iiolrc  tour,  de  celui  qu'il  (!\erce  sur  les 
animaui  parqués  et  des  précautions  X  prendre 
pour  prévenir  ou  atténuer  ceux  qui  peuvent  leur 
être  ooiribles. 

«Le  parcage  fait  à  propos  est  favorable  à  la 
saulé,  dit  judicieuseuicnt  U.  Magne.  En  été,  il 
préserve  les  moutons  de  la  chaleur  élouflknic  des 


bergeries,  et  sous  ce  rapport  il  est  saknt 
•gnoaoi;  UestmêBBeAivorablBilâi 

maladies  qui  tiennent  à  la  oialprcpnlta 
faire  disparaître  le  piétin  etlag^ 

•  Mafa  ai  le  parcage  eat  mal  dirigi,  i  «i 
met  les  animaux  qui  vienisMl  d'êbi 

on  fait  rester  les  trooppanï  au  maonbtat 
on  les  laisse  exposés  aux  rayons  do  «y  k 
tem  iwûbuite,  il  peut  occanonacr 

ladies,  donner  lieu  â  des  affections  iitnf 
des  toux,  A  des  catarrhes  et  à  des  cci 
sanguines;  si  Tair  est  humide  et  le 
aqueuses,  il  peut  produire  la  psonitca 
montons  enfermés  dans  un  parc  «oaUrrf 
état  de  l'atmosphère  qui  n'aurait  pat  de 
influence  sur  ceux  qui  seraient  eo 
soit  dans  un  pâturaire,  soil  sur  ancrool* 

«Pour  prévenir  et  diniinuerles 
du  parcage,  on  le  commencera  i 
convenaUe  et  surtout  par  un  hcdn  les^. 
pratiquera  grarliicllrment  en  faisiot  d'î*- 
cher  les  animaux  mus  uo  haogtr,  ào 
cour.  aUn  de  les  aceoutoraer  ittseBAion 
fraîcheur  des  nuits.  On  cessera  le  pan  .-a* 
fomne  .•ui'^sitôt  que  le  lemp?  ?era  bumi*- ?^ 
dant  la  pluie,  et  quaad  ou  tiira  oicaKc  >î 
orage. 

«Le  parcage  au  grand  air  rendis fe^' 
nerveuse,  élastique,  mais  dure  et  grosse, 
rapport,  les  avantages  du  pai  cage  aoot  sM»  i 
nés  aux  qualités  de  la  laine.  En  5viie  e!  t! 
che,  où  l'on  lient  aux  toi"*»-!^  çuperti«:»,i«^ 
cage  de  nuit  n'est  pas  usité  ;  lundi»  qu'en  i»  ^ 
terro,  où  l'on  tient  plus  A  k  viande  de 
qu'à  la  finesse  tirs  laioes,on  ftâlptrqattlB» 
tons  toute  Tannée. 

«  C'est  par  la  terre  que  le  parcage  «si* 
son  ;  il  la  rend  dure  et  la  salit  ;  sous  ce 
déprécie  surtout  le»  laines  superfiaes or4i*f  | 
meut  peu  tassées.  Les  laiues  en  mèches, 
ouverte,  en  souffrent  plus  aussi  qoe^loi^ 
fermée.  Pour  ménager  la  laine,  c'est  n  ?t* 
après  la  tonte  de  l'anuéc  que  loQ  coujokê: ' 
parcage.  »  .j,^ 

A  cela,  le  même  auteur  ajoute  descoo^^^ 
tiens  relatives  à  la  garde  du  parc,  qti? 
vous  aussi  reproduire.  «  1^  berger,  dit  il,  «* 
Jamais  quitter  le  parc  On  lut  oonstroit  m 
dans  laquelle  il  couche  et  où  il  dépose  ki^-^r 
nécessaires  aux  soins  An  (rou]  eau.  ^}*^Tt 
couverte  en  chaume  (U  vaut  mienx  qusli'** 
en  carton  bitumé  comme  on  le  fabrique 
nani),  est  ou  non  portée  stir  des  roues.  H 
d'avoir  une  loge  pour  faire  coucher 
afin  que  ces  animaux  restent  daosl'ci»* 
l'on  croit  leur  présence  nécessaire. 

«  Il  fuTit  ?\u8si  prendre  quelques  aulr?|F^. 
tious  pour  écarter  les  animaux  carnaâàei*''^ 
parc  est  en  dates,  il  offre  dfji  nn  mo^f»  ^ 
sistance.  On  a  conseillé,  pour  éloigner  If' 
des  ianlcrùes  composées  de  verres  diï«»*^^ 
colorés  et  suspendues  à  des  cordes.  1**^^^ 
vent  agite  ces  fanaux,  ils  dispersent  ^i<|^  ;^ 
pare  des  nuances  diverses,  quclquefoisl»"^ 
qui  effraient  les  bêles  sauvages.  Ou  p«^^ 
tendre  &  une  corluine  dbtance  do  j^'^ 
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ffnf  n'psf  pas  gardt^,  des  fllels,  do«  trappe»»;  les 
iuups  s'y  prenoéiitfSe  débattent,  et  avertissent 
■imi  de  leur  présence;  mais  on bevger  vigilant, 
un  bon  (  hien,  suffisent  pr("5qnp  lonjour?;  et  si 
les  luups  se  sont  quelquefois  indoduits  dans  les 
parcs,  s'ils  y-ont  lait  des  ravages,  c'est  lorsque  les 
troupraux  étaient  mal  gardOs,  I  n  fusil  peut  ôtre 
utile  i  il  suffit  qaa  le  berger  fusse  eniradre  une 
ou  deux  détonatioiis  dans  la  nuit  pour  écarter  les 
loups,  qui,  du  reste»  deviennent  de  plus  en  plus 
rares.» 

AltmentAtlon  des  troag«aas.  —  A  tous  les 
points  de  vue,  l'hygiùnc  alimentaire  du  moulon 
osl  la  partie  la  plus  importante  de  son  entretien. 
I.a  part  considérable  qui  hil  revient  dans  la  qua- 
lité des  produits  fournis  par  cet  animal  nin  i  que 
nous  l'avuns  en  toute  occasion  litobli,  dtiiuoutrc 
à  quel  point  celte  questien  mérite  deflxaralten> 
tîon.  Le  genre  et  le  mode  d'administration  de  la 
nourriture  varient  pour  ainsi  dire  suivant  la  race 
des  iftoutont et  leurfonction économique,  du  moins 
dans  de  certaines  limites,  (i'est  pour  cela  que  des 
indications  particulières  ont  été  données  en  dé- 

'  .crivant  chacune  des  races  de  l'espèce  ovine.  En 
outre,  nous  devroneenvisager  spi^cialcmcnt  i  hy- 
"piî'no  filiiîifnitiiire  des  spéculations  d'engraissc- 
lueui.  il  faut  donc  s'en  tenir,  en  ce  moment,  aux 

'  r^les  générales  de  ralimeotation  des  trou- 
peaux. 

Ces  règles  sont  relatives  à  la  coMomniation 
des  pâturages  et  à  la  distribution  de  la  nourriture 

dans  les  bergeries. 

La  première  de  toutes,  est  indiquée  par  ce  fait 
que  le  mouton,  ainsi  que  nous  Tavonsditau  com»' 
niencemenl  de  ce  chapitre,  se  trouve  toujours 
ooieux  de  consommer  les  plantes  qui  croissent  sur 
'  les  lieui  sees,  salabres  et  bien  exposés.  Il  ne  pent 
uns  danger  vivre  d'aliments  succulents,  aqueux, 
venu»  dans  dt's  terrains  bumides  et  forlcment 
uuibragcs  ou  soumis  à  une  culture  intensive,  qu'à 
l'aide  de  précautions  hygiéniques  sans  cesse  at- 
tentives, et  à  la  condition  que,  par  le  but  q'i'il 
doit  atteindre,  son  existence  soit  fort  limitée  et 
'  principalement  consacrée  à  la  production  de  la 
\iaiide.  Auln  nirnt,  <a  constitution  s'affaiblit,  et 
il  succombe  bientôt  sous  l'iofluence  d'une  inévi- 
table cacbexie.  Voilà  ce  quil  importe  de  ne  point 
perdre  de  vue,  d'abord^  dans  reipldtalion  indus- 
trielle du  mouton. 

11  serait  après  cela  superflu  de  revenir  snr  le 
mode  de  consommation  de  chacune  des  plantes 
qui  peuvent  ser^'ir  A  la  nourriture  de  cet  animal. 
Les  précautions  à  prendre  à  cet  égard  ont  été 
indiquées  à  propos  de  leur  culture.  On  sait,  par 
exemple,  quels  sont  les  accidents  de  mi'ft^orisa- 
tion  auxquels  on  1  expose,  lorsqu  'on  lui  fait  bruu- 
tcr  les  idanles  légumineuses  vertes  des  prairies 
artiflciellcs,  sans  avoir  au  préalabh^  ^ifi  fait  une 
partie  de  sa  faim  par  des  aliments  nioia»  succu- 
lents et  moins  fermenteicibles.  On  n'ignore  point 
qu'un  troupeau  ne  doit  jamais  être  conduit  .sur 
un  champ  de  liëlle  ou  de  luzerne,  qu'après  avoir 
passé  quelque  temps  dans  un  pâturage  naturel. 

Nous  n'avons  donc  à  présent  qu'à  consigner  i(  i 
quelques  données  économiquesj  destinées  à  mon  iv 


de  guide  d LUIS  l'hygiène  alimentaire  des  biMes  A 
laine,  pour  lu  consommation  des  priluragcs  et  la 
distrH>ution  des  fourrages  dans  Fintérlenr  des  ber- 
geries.  Ces  données  permettront  d'établir  ?ur  des 
bases  rationnelles  la  fixation  des  rations  les  plus 
propres  à  entretenir  les  moutons  en  bon  étal  do 
Mnté  et  de  production. 

Le  mouton,  comme  les  autres  animaux,  con- 
somme poor  s'entretenir  des  sKments  en  propor- 
tion de  son  poids  vivant.  Celui-ci  doit  donc  tuu- 
joursétrepris  pour  base  de  toutes  les  évaluations. 
En  ramenant  tout  aux  conditions,  normales,  un 
arrive  k  déduire  des  expériences  qui  ont  été  faites 
pour  diMerminer  la  proporlioti  ovislaut  entre  le 
poids  du  corps  et  celui  des  aliments  consommés, 
que  cette  proportion  s'élève  à  environ  5  p.  tOO.  « 
Elle  est  plus  forte  que  celle  qui  constitue  la 
moyenue  pour  le  gros  bétail,  laquelle,  ainsi  que 
nous  l'avons  'vu,  n'est  que  de  3  p.  iOè  ;  mais  on 
n'en  sera  pa.s  surpris  si  l'on  songe  que  ces  sortes 
de  proportions  baissent  ioi^ours  à  mesure  que  le 
poids  vif  s'élève^  Cela  se  vérifie  aussi  bien  pour  les 
esjièces  ou  les  individus  diveri,  que  pour  chaque 
individu  à  mesure  que  son  propre  poids  augmente. 

De  pesées  elTcctuées  sur  des  moutons  de  divcr* 
SCS  races,  dont  le  poids  individuel  variait  entre 
in  kilogr.  et  t7*,bOO,  il  est  résulté  que  la  cou- 
souuuaiiou  de  chacun  s'était  maintenue  entre 
6^,338  «t  a^ytiSS  d'herbe,  en  moyenne.  La  consi- 
dération de  rncf ,  q!i;iT;d  nn  examine  chacun  des 
cliifi'res  indivi<luels,  p«irait  introduire  entra  le 
poids  du  corps  et  celui  de  l'herbe  consommée,  des 
variations  qui  ne  suivent  pas  toujours  la  loi  gr^né- 
raie  du  rapport  direct.  11  est  vrai  que  dans  les. 
évaluations  d'oA  ces  moyennes  sont  eilraites,  on 
n'a  tenu  compte  que  du  poids  initial,  lors  du  com- 
mencement de  l'expérience.  L'herbe  consommée 
n'ayant  pu  être  évaluée,  à  chaque  pesée,  que  par 
dilTérenco  après  le  repas,  cela  laisse  do  l'incerti- 
tude sur  le  résultat  exact.  Toutefois,  comme  ce  ré- 
sultat est  en  concordance  avec  ceux  qui  ont  pu 
être  recueillis  directement  en  pesant  l'herbe  con- 
sommée au  rfltelier,  ils  peuvent  éire  oomidérCs 
conmic  sufli&unts. 

En  conséquence,  il  est  permtod'en  conclure  que 
les  montons  de  taille  moyenne  et  du  poids  de  40 
à  50  kiiogr.,  consomment  par  jour  de  4  à  3  kiiogr. 
d'herbe  au  pâturage,  lorsqu'ils  satisfont  complé- 
femertt  leur  appétit,  soit  de  1,300  à  i,^00  kllogr. 
par  an,  ou  4UU  &  50U  kilogr.  eu  équivalent  de 
foin  sec. 

En  thèse  générale,  ou  doit  donc  considérer 
comme  insuftisaiits  pour  l'entretien  convenable 
des  moutons  les  pâturages  qui  ne  peuvent  pas  leur 
fournir  de  l'herbe  dans  cette  proportion.  Il  va  sans 
dire  que  la  qualité  influe  sur  la  donnée  que  nous 
venons  d  énoncer.  On  ne  pourrait  point  sans  cela 
s'expliquer  les  bons  eiïets  des  pâtures  mérMioMt- 
les,  qui  sont  bien  loin  de  se  trouver  dans  ce  cas. 
Et  c'est  ce  qui  démontre  une  fois  de  plus  que  pour 
si  utiles  que  si^nt  les  appréciations  générales 
tfont  il  s'agit,  elles  ne  sauraient  jamais  dispenser 
de  consulter  l'expérience  directe  et  l'observation, 
qui  les  corrigent  et  les  modifient,  suivant  les  css 
liarliculiore.  S'il  pouvait  être  A  cet  égard  posé  des 
rcglcs  précises  et  invariables,  le  métier  d'éleveur 


Digitized  by  Google 


890 


PARTIE  II.  —  2Û0TECUMie;  ET  ZOOLOGIE  AGRICOLE, 


el  de  iiouiri&iieur  d'anitiiauv  ne  priScnloruil  i»as 
toute!»  les  dilTicultés  qu'il  coiiiporU'.  Chacun  pour- 
rait s'y  livrer  avec  succès  sou  guide  à  la  main. 
Halheureutenu'nt  il  n'en  est  point  ainsi.  Quand 
on  njM^rp  snr  la  matière  organique,  si  mobile  Pt 
si  variable  ilans  sca  coaibioaisoiu,  il  faut  avant 
tout  )(!s  qualités  de  l'olMervaleur,  et  Von  a  uns 
ce^se  besoin  de  les  mettre  à  profil.  Les  princifics 
de  la  8(  ience  se  peuvent  seuls  enseigner  ;  les  dé- 
lail»  de  1  arl  ne  s'apprennent  qu'en  pratiquant,  et 
eni'ore  à  la  condition  que  l'un  soit  doué  des  apti- 
tude!^ ni'rr^saires  pont  li  -  îueii  s>ai;-ir. 

Le  ri^gimc  de  ia  slabulalioa  permanente  n'est 
guère  pratiqué  ni  guèi-e  praticable  pour  les  trou- 
poauv.  On  n'a  donc  i  s'occuper  de  la  nourriture 
a  la  borîî(>ne  qu'au  point  de  vue  d'un  ix^gimc 
mixte.  La  ruUuii  que  les  animaux  y  reçoivent  va- 
rie nécessairenienl,  non-seulement  d'aprte  leur 
âge  et  le  proiipe  dit  troupeau  nuquels  ils  appar- 
tiennent, umis  cncprc  suivant  le  temps  qu'iU  ont 
passé  au  pAturaue  et  selon  la  qualité  de  celui-ci. 
Les  agneaux  sevrés  et  les  anienois  doivent  toujours 
trouver  (iall^  leur  r.ltelicr,  eo  rcoliaiil  <\  la  berge- 
rie, uu  âuppiéuieui  de  noun  ilurc  compuâé  du  bon 
regain  ou  de  grains  ;  les  brebis  portières,  des  pro- 
vendes f(irni<5cs  de  mélanges  de  son.  de  lègumi- 
oeutes  et  de  racines  ou  tubercules  cuits.  En  hiver, 
les  animaux  passant  la  plus  grande  partie  du 
temps  à  la  bergerie,  Ils  doivent  y  recevoir  tous  une 
ration  de  foin,  de  repain,  de  pailles  de  difTèrentea 
espèces,  de  feuilles  sèches,  uièlèes  avec  des  raci- 
nes fraîches  ou  des  résidus.  Cette  ration,  calculée 
d'apii^s  11  -  1  ises  posèets  plus  haut,  est  iMaMic  con- 
Jurmémeul  aux  tableaux  d'équivalents  donnés 
dans  le  chapitre  relatif  à  l'hygiène  des  chevaux, 
fines  et  mulets  de  traTail(p.  G08  et  612).  fille  est 
divist^c  m  phisienrs  repas,  suivant  les  eonvenances 
particulières  du  mode  d'exploitation  adopté.  Et 
ces  repas  doivent  tovyours,  autant  que  possible, 
être  distribués  dans  les  nltcliers  pendant  rabseiuo 
du  troupeau,  de  manière  &  ce  que  les  auiuiaux 
les  trouvcut  prêts  en  rentrant 

Quant  aux  boissons,  il  n'y  a  rien  de  spécial  à 
rhygi(>ne  des  moutons.  Connue  les  animaux  des 
autres  espèces  dont  nous  nous  sommes  déjà  occu- 
pés, ils  se  trouvent  toujours  bien  d'en  avoir  à  dis» 
crétion.  ('"est  le  meilleur  moyen  d'éviter  les  acci- 
dents qui  résultent  de  l'abus  qu'ils  en  fout  tous, 
lorsqu'on  les  a  laissés  souffrir  de  la  soif.  Dans  une 
bergerie  bien  dirigée,  il  7  a  toujours  des  auges 
munies  d'eau  propre  et  suflîsnnimeTit  renouvelée 
pour  ne  pas  contracter  d'altérations.  Ayant  ainsi 
de  Teau  i  leur  dispowition,  les  moutons  satisfont* 
leur  soif  dès  qu'ils  en  ressentent  les  prrmièrt  ? 
atteintes,  et  ils  boivent  plus  ou  moins,  uaturellc- 
meiit,  suivant  qu'ils  ont  consommé  des  fourrages 
verts  ou  secs. 

On  a  fait  beaucoup  d'expériences  et  beaucoup 
discuté  sur  la  question  de  savoir  quelle  peut  élre 
l'utilité  dé  l'addition  du  sel  à  la  ration  des  mou- 
tons. Les  expériences  du  baron  Daurier,  faites  à 
cet  égard  à  la  bergerie  de  Rambouillet,  sont  de- 
venues célèbres.  C'étaient  Icé  premières,  si  nous  ne 
nous  trompons.  Elles  ont  été  relatées  depuis  par 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  du  sujet.  Nous  avons 
eu  déjà  i'occasiott  de  Caire  observer  que  l  uctiou 


directe  du  sel,  considén''»^  d'une  manière  iS»? 
est  au  moins  douteuse.  Jl  n  a  jamais  été  p'i^' 
de  la  constater,  lorsqu'on  a  opéré  dam  h 
ditions  nécessaires  pour  la  oietire  enéTid^ïs 
elle  existe  réellement.  Mais  il  en  «t  «rtr-n- 
de  son  influence  sur  les  fourrages  aUéRi,iiiii 
sel  prévient  sans  aoenn  doute  les  elieliviih 
et  de  son  action  comme  condiment  poor  frit 
l'assimilation  des  fourrages  peu  nutritif  L-« 
excite  l'appétit  et  la  soif.  Dans  les  pays  oànr-: 
pourriture,  robservation  démontre  qoe 
tons  lèchent  avec  plaisir  I«^s  i)ierres  dcsel;-^ 
que  l'on  suspend  dans  les  bergeriesitt^^ 
santé  s'en  trouve  bien. 

B^olt«  de  I»  Udiic*.  —  Suivant  l«»ipt:^ 
de  la  race  des  moutons  qui  composent  le 
peau,  la  toison  constitue,  ainsi  que  nouslr 
le  revenu  principal  de  l  oliii-rî.  ou  sfcift- 
un  revenu  accessoire.  Cela  dépend  d«U^  1 
de  la  laine,  et  par  conséquent  de  sa  vsinti:  | 
dans  tous  les  Cas  il  y  a  lieu  d'enlever  b  i;- 
chaque  année  à  une  époque  déterminée,  UrJ 
fuis  pour  en  tirer  un  profit  direct  et  dAu»ïm\i'> 
l'hygiène  du  mouton.  Avec  lespraporfiovfiii^ 
prend  sous  l'influenrc  de  J  i  LuHun  .  cuj 
cessairementà  la  rendre  lougue  et  las6éi,à»  1 
devient  nneeaose  de  gène  poor  l'aotBnlpeiè!: 
les  chaleurs  de  Tété.  Elle  met  obsUcl« 
tionnemenl  régulier  de  la  peau,  à  rértf<?f^''  ^ 
des  produits  de  U  transpiration  iDseoHbk.>^  1 
tout  chet  les  nées  à  totoon  fenraée,  eé  kmAf  | 
concrétarit  à  l'extrémité  des  mèches,  en ai^*.' 
les  brins  et  forme  avec  la  poussière  el  le»  ini:/)r''  | 
qui  s'y  mêlent  une  sorte  d'enduit  impermeiii'  j 

Sans  se  préoccuper  des  nécc^léséerii!r - 
on  s'est  demandé  s'il  n'y  aurait  pas  srnrw-i^  > 
tarder  le  moment  de  la  récolle  de  iai^:    -  \ 
n'enlever  par  exempte  que  dea  toisonsée  kn\  ^ 
fin  croissance,  mi  lieu  de  toisons  auntîeJl»'»' 
expériences  ont  été  faites  à  cet  égard.  U  9S 
même  qu'on  ait  tenu  compte  des  effeli  ^bffr 
tique  sur  l'état  général  du  troupeau,  elles  oat«^  ' 
duit  à  ce  résultat,  que  le  poids  de  la  laifltr''  I 
tée  en  une  seule  fois  après  deux  inoée  <  , 
croissance  s'est  tovtiouM  montré  inférieur  | 
ble  de  celai  d'une  toison  annuelle.  La 
quiert  la  plus  grande  partie  de  sa  croiaaot^^  1 
rant  la  première  année  ;  dans  la  secoa4t,  \ 
n'augmente  que  dans  une  propoMioa  br&'i*-^' 
moindre,  elle  brin  d'ailleurs  perd  ver' sa p*''  I 
beaucoup  de  qualité.  A  tous  les  titrcs(iooc,a^ 
eolte annuelle  est  plus  avantagenae.  Onsssrrii 
aussi  d'enlever  la  toison  deux  fois  d-insl'n*' 
Cela  peut  s'admettre  dans  quelques  cas  pvt": 
liers,  notamment  pour  les  animaux  des  ne*' 
laine  longue  et  grosse,  dont  la  toison  est  os  |i»^ 
duit  fort  accessoire,  el  au  point  de  %uf'«p*î'' • 
leur  engraissemenU  Mais  quant  aux  racn*'^' 
courte  et  fine  ou  intermédiaire,  ce  queDQaii<* 
dit  des  eonditions  atfuclles  du  débouché, 
laines  de  celte  nature,  démontre  siiffisuw^ 
qu'il  n'y  faut  pas  songer.  Ia  croissatice 
année  n'est  pas  de  trofi  pour  donner  des 
propres  au  pcignage.  Et  ii"  ^  '  nons  qti*  ci 
celles-là  quijBoot  surtout  demandées. 


CHAP,  XX.  —  DE 


i/iiSPÈi,i:  OVINE. 


L'opéralioQ  à  l'aide  de  laquelle  les  loisoQssonl 
récoltées  porte  I»  nom  de  tonte.  Cette  opération 
s'eiTectue  de  différentes  raçons,  suivant  les  habi- 
tudes du  commprre  des  Ininr?,  qtii  ont  dû  néces- 
-  saircment  s  iiuposer  à  la  pratique  des  éducuteurs 
de  moutons.  Il  ipparticut  en  efTct  à  ces  derniers 
de  les  suivre,  non  pu  de  les  modifier  de  leur 
chef. 

Ainsi ,  les  li^ns  peuvent  être  livréM  an  com* 

rncrcc  dans  cet  étni  rjnc  l'on  appelle  en  suinl, 
c'est-à-dire  telles  qu  elles  se  trouvaient  naturelle- 
ment sur  le  do*  des  moatont;  on  bien  elles  ont 
subi,  préalablement  i\  la  Imite,  iinr  opération  de 
nettoyage  connue  sous  le  nom  de  lavage  à  dos  ; 
ou  bien  enfin,  après  avoir  été  tondues  en  suint, 
elles  doivent  être  soumises  au  levage  avant  d'être 
mi?p^(  en  vente.  Nous  allons  pr>s«er  surcessive- 
Dient  en  revue  ces  diverse»  pratii^ues,  eu  coiu- 
mencant  par  le  lavage  è  dos. 

Lavage  à  dos,  —  Il  y  a  toi^ours  avanlagc  pour 
ragrieuIteoTi  dans  ses  transactions  avec  les  mar- 
chands de  laines,  à  pouvoir  leur  offrir  des  toisons 
propres.  La  dépréciation  que  font  subir  à  celles-ci 
les  impuretés  qui  y  sont  mêlées,  aux  yeux  de  l'a- 
cheteur, dépasse  toujours  la  réalit*'.  t.c  priv  des 
plus  belles  toisons  en  suint  est  toujoui*»  propor- 
tionnellement inrérieur  à  ce  qu'il  serait  si  la  laine 
avait  «'té  préalablement  lavée  â  dos,  et  cela  d'au- 
tant plus  que  la  toison  a  été  plus  salie.  Ceux  qui 
cherchent  à  augmenter  le  poids  des  toisons  eu 
Msant  suer  leurs  moulons  et  en  les  exposant  en- 
suile  à  la  poussière,  avant  la  tonte,  font  donc  tout 
à  la  fois  une  opération  antihygiénique  et  une  sotte 
spéculation.  Ils  sont  eux-mêmes  victimes  de  la 
supercherie  grossière  par  laquelle  ils  visent  à 
tromper  leur  acheteur.  Tant  il  est  vrai  que  dans 
toutes  les  transactions,  la  nincérilé  est  en  fin  de 
compte  toujuurs  la  meilleure  des  habiletés.  Ces 
grosses  finesses  n'abusent  que  ceux  qui  ne  savent 
pas  compter. 

Il  est  donc  désirable,  dans  l'intériM  bien  entt  ii- 
rlii  d''?  spéculations  basi'es  sur  l'exploitation  des 
bètes  il  laine,  que  la  pratique  du  lavage  <^  dos  des 
toisons  se  propage.  Sans  doute,  il  est  plus  com- 
mode de  livrer  la  laine  en  suint.  On  évite  ainsi 
de  la  main-d'œuvrb.  Mais,  dans  les  entreprises 
agricoles  bien  conduites,  il  s'agit  moins  d'écono- 
miser le  travail  que  de  l'employer  judicieuse- 
ment ;  et  toute  dépense  est  rationnelle  qui  doit 
produire  on  bénéfice.  Or,  l'expérience  a  prouvé 
depuis  longtemiis  que  la  main-d  oeuvre  employt^e 
au  lavage  à  dos  des  toisons  reçoit  une  large  ré- 
munération. II  suffit  d'ailleurs,  pour  s'en  qierce- 
voir,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  mercuriale 
des  laines  d'une  localité  quelconque,  et  de  com- 
parer le  prik  des  toisons  lavées  à  celui  des  toisons 
en  suint,  en  tenant  compte  de  la  perte  de  poids 
que  le  lavage  fait  subir  &  ceîles-ei,  et  qui  est 
environ  de  50  p.  100.  Ainsi,  nous  prenons  au 
hasard  une  cote  du  mois  de  juillet  1802.  A  ce 
moment,  les  laines  de  Champagne  et  de  Drie 
lavi^es  à  dos  valaient,  à  Ch^lons-sur-lUarne,  de 
4',!>0  à  4',tH)  et  de  4  fr.  à  4^50  le  kilogr.  ;  en 
suint,  elles  se  vendaient  seulement  i,',".'0.  Cela 
fait  un  écart  de     ^  ^0  cci*'*  pa^  kilogr.  en  fa- 


veur des  laines  de  Champagne  lavées  à  do.«,  et 
au  pluâ  bas  de  8  cent,  en  faveur  de  celles  do 
Brie.  Ces  proporlioos,  qui  sont  toujours  à  peu  prés 
gardées,  donnent  la  démonstration  du  fait  que 
nous  avançons;  car  il  n'est  pus  nécessaire  d'éta- 
blir, vraisemblablement,  que  les  frais  de  lavage 
sont  bien  loin  de  f:rever  chaque  kilogramme  de 
laine  d'une  somme  équivalente. 

Toutes  les  eaux  ne  conviennent  pas  également 
pour  celte  opt'ration.  Celles  qui  sont  dures  ne 
dissolvent  qu'imparfaitement  le  suiut.  Il  faut  une 
eatl  douce,  claire,  oourante  ou  Ân-mante,  mais 
Irès-ex posée  à  Pair  et  au  soleil.  La  température 
du  liquide  n'est  pas  non  plus  indifférente.  Trop 
froide,  elle  durcit  le  suint,  indépcndaumient  des 
inconvénients  qu'elle  peut  avoir  pour  la  santé  des 
moutons,  l.a  plus  convenable  est  celle  qui  marque 

aux  environs  de  20". 

Divers  procédés  sont  usités  pour  pratiquer  le 
lavage  à  dos.  l.e  plus  simple  est  celui  qui  s'opère 
dans  une  eau  courante,  en  y  faisant  d'abord  nager 
les  moulons  à  plusieurs  reprises,  pour  enlever  les 
impuretés  les  plus  gmssitVcs  et  ramollir  le  suint. 
Ils  sont  ensuite  maintenus  sur  le  bord  dans  un 
petit  parc,  puis  chacun  est  repris  suecessivement, 
en  commen^-anl  par  les  premiers  trempés,  el  deux 
.hommes  qui  sont  dans  l'eau  l'y  replongent  en  le 
retournant  dans  différents  sens  et  en  frottant  for- 
tement la  laine  de  manière  à  ce  que  toutes  les 
partit's  de  la  toison  soient  bien  nettoyées.  Le 
temps  que  dure  l'opération  dépend  de  l'état  de 
la  laine.  Le  travail  est  achevé  loi'squ'en  pressant 
la  toison  on  n'en  fail  plus  sortir  que  de  l'eau  claire, 
il  va  sans  dire  que  ce  moyen  n'est  praticable  que 
dans  les  localités  oà  il  existe  des  fleuves,  dtes  ri- 
vières ou  des  étangs  suffisamment  pourvus  d'eau. 

iLn  Allemagne,  on;  Joint  ce  que  l'on  appelle  le 
lavage  à  la  chute  d'eau.  Au-dessus  du  bain,  on  fait 
tomber  par  des  gouttières  un  jet  de  liquide  sur  le 
dos  de  chaque  mouton,  que  les  ouvriers  tournent 
en  tous  sens  pour  lui  lUre  recevoir  le  jet  sur  les 
diverses  parties  de  la  toison  pendant  le  temps  né- 
cessaire pour  leur  nettoyage  complet.  Dans  les 
localités  où  ce  procédé  n'est  pas  applicable,  on  le 
remplace  par  l'usage  de  douches,  appelé  lavage  à 
la  seringue,  eiïeclué  de  différentes  façons.  " 

Le  plus  économique  de  ces  moyens  est  jusqu'à 
présent  celui  de  Teau  courante,  el  il  doit  être 
préféré,  tous  les  fois  qu'il  est  possible.  Cependant, 
des  circonstances  nouvelles  pourraient  faire  pen- 
cher dans  tous  les  cas  la  balance  en  ikveur  de 
l'emploi  de  la  baîgnoiro  on  di^  I.i  i  m  p.  qui  jusqu'à 
présent  n'a  été  considéré  que  comme  un  pis-aller. 
On  a'  recommandé  de  mettre  à  celle  baignoire, 
assez  grande  pour  qu'un  mouton  puisse  y  être 
plongé  et  retourné  facilement  sans  sortir  de  l'eau, 
un  double  fond  percé  de  trous  par  lesquels  tom- 
bent la  terre  et  le  sable  que  peut  contenir  la 
toison.  Les  eaux  de  lavage  des  laines  étant  deve- 
nues l'objet  d'une  exploitation  industrielle,  pour 
eo  extraire  la  potasse,  qu'elles  contiennent,  pa- 
ralt-il,  en  assez  grande  quantité  pour  rémunérer 
des  frais  de  manutention,  il  y  a  heu  de  voir  s'il  ne 
conviendrait  pas  de  substituer  parlent  ce  procédé 
de  lavage  A  ceux  qui  laissent  perdre  les  eaux. 
C'est  un  calcul  à  foire,  soit  que  lesdiies  eaux  ac- 
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quiènnt  par  cUeii-aidmes  une  >a1('ur  niarchuiule, 
soit  quo  les  pnM  tMrs  (rextiacliou  de  lu  polassc 
armeul  à  pou\oir  Olre  mib  à  la  portée  des  agri- 
cttUeun.  DÉOt  rètit  de  It  qaestkm,  nous  m  poo- 
voDS  qu'appeler  VaUenlk»  sur  ce  bit  noufeau, 


%am  exagérer  ni  atuoindrifMu  impirtwtl» 
\ieiit  seulement  de  ne  rien  laisser  éclapftrkt 
qui  peut  augmenter,  si  peu  que  ce»xt,lcRQ 
des  troupeaux.  En  tout  cas,  quand  on  na  1m 
les  moutons  par  ce  proeédé,  U  crt  ' 
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voir  deux  baignoires,  l'une  pour  eulevei-  la  plu^ 
grande  partie  des  iminneli's  et  du  suint,  l'autre 
pour  nettoyer  coniplùteuteut  la  toiM>n. 

Uuel  que  soit  le  syslôme  mis  en  pratique,  To- 
pération  ne  dure  guère  en  tout  au  delà  d'un  quart 
d'heure.  On  peut  calculer  d'apri^s  cela  son  prix  de 
revient.  Elle  a  1  a\uutage  de  nettoyer  la  luiue  bans 
altérer  la  structure  des  mèches,  ce  qui  est  a 
prendre  en  grande  coiisidcralioti  ati  point  de  Mie 
du  peigtiage,  et  ce  qui  est  beaucoup  plus  difUcile 
à  obtenir  par  le  lavage  des  toisons  api^  la  tonte. 

il  faut  nécessairement  choisir  pour  opérer  h 
lavage  à  dos  une  belle  journée,  et  placer  enstiite 
les  moulons  lavés  au  soleil,  sur  un  gazon  et  loin 
de  la  poussière,  pour  qu'ils  puissent  s'y  sécher  en 
partie,  puis  dans  unt;  bergerie  sétbc  et  bien  athée, 
sur  une  litière  propre  et  constamment  entretenue 
jusqu'au  moment  de  la  toute. 

Il  La  dessiccation  ne  doit  pas  se  faire  tr.  p  vite, 
dit  Weckhcriin,  sous  l'influence  d'un  soleil  ardent 
ou  de  vents  secs,  car  la  laine  perdrait  son  moel- 
leux, deviendrait  dure  et  cassante.  Un  gazon  om- 
bragé et  abrité  est  au  moins  pour  le  pramler  temps 
la  place  la  plus  convenable. 

«  Lorsque,  ajoute  rhuliilc  praticien,  le  frisson 
qui  saisit  les  moutons  dans  le  lavage  A  fknid  est 
passé,  les  humeurs  commencent  de  nouveau  à 
circuler,  la  chaleur  animale  revient  À  l'extérieur, 
et  le  suint  recommence  à  se  montrar  dans  la  laine 
à  un  état  modérément  liquide;  ce  qu'on  peut  en- 
core favoriser  on  donnant  aux  animaux  du  sel, 
pendant  qu'ils  sèchent.  Le  sel  active  la  digestion 
et  les  fonctions  de  la  peau.  A  moins  que  la  laine 
n'ait  été  trop  dt^suintée  par  un  lavage  chaud,  il 
n'est  nullement  nécessaire  d'attendre,  avant  de 
procéder  à  la  tonte,  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut 
à  la  laine  pour  sécher,  dans  le  hut  d'y  accumuler 
plus  de  suint.  Ce  qui  convient  encore  moins  et  qui 


peut  même  ^tre  très-nuisible,  c'c^l  d^rti** 
les  moutons  trés-serrés  et  de  le?  lai^^i'r:;l«.*t^ 
le  but  d  augmenter  le  poids  de  la  Jauie-iM^ 
ras,  que  l'acheteur  apprécie  fort  Vm,  ohK 
estime  la  laine  à  un  prix  plus  bas.  de 
producteur  y  perd  au  lieu  d'y  gagner. 

«  Si  le  temps  n'est  pas  défavorable,  tulff'^ 
quer  l'auteur  que  nous  dions,  cl  qu'n 
les  Miiiis  coiivj'nables,  on  j)€ut  espi^rfH'^''^ 
moutons  complètement  secs  au  bout      •  ' 
I  rois  jours.  Les  mérinos  fins  i  Isinsierrt*  !<f 
le  plus  lentement  ;  ceux  à  laioe  mince,  p 
de  uH^nie  que  les  moutons  pluscommurtsi^"^- 
la  laine  sur  le  cou  et  au  poitrail  entre  It 
de  devant  n'est  plus  humide,  alors  ladeect^ 
est  complète  et  on  peut  procéder  à  la  !<«<«'.* 
en  temporisant  davantage,  oo  expose  U»*' 
saUr  de  nouveau.  On  doit  également  biesxP^ 
de  tondre  la  laine  encore  hnitaide.  tes  vit»' 
condamnent  n\oc  raison  ce  procédé,  b*o^' 
ment  parce  qu  ils  perdent  sur  le  poids, 
core  parce  que  la  laine  en  msgsrin  «sn**' 

Toiile.  —  Deux  choses  sont  A  considérei 
pratique  de  la  tonte  ;  le  moment  le  pl» 
nable  pour  l'opérer  et  le  choix  du 
général,  les  moutons  sont  tonilu.- il<in- " 
des  mois  de  mai  et  de  juin,  uo  peu  piu-'''*-  ^ 
peu  plus  lard,  suivant  les  coQveesDC^ 
lières  ou  la  manière  dont  se  comporte'";". 
Cependant  cette  époque  est  beaucoup 
dans  les  contrées  méridionales  soumi**' 
gime  dé  la  transhumance,  loisqae  la  i^r^ 
des  montagnes  est  trop  basse.  Paii^ 
pratique  deux  tontes  par  an,  lapren"^^^ 
avril  et  la  seconde  en  septembre.  .^^^^^ 

Les  principales  diiïéreoces  qu'  ^  ! 
dans  les  procédés  de  tondage  inil^  ^ 
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o  que,  dans  corluines  locaIilé&,  les  tondeurs  ou 
es  tondeuses  sont  assis  sur  le  sol,  tenant  l'auimul 
'  evaot  eux,  tandis  que  dans  d'autres  les  moutons 
ont  placi's  à  hauteur  convenable  sur  des  labiés, 
>  tondeur  élant  debout.  Cette  dernière  position 
plus  favorable  à  la  bonne  exécution  du  travail, 
lans  rnn  comme  dans  l'autre  ras,  la  bôte  est  liée 
•ar  les  membres  au  moyen  de  i  onlcs,  on  bien  une 
lanche  percée  de  quatre  trous  tient  ininiobiles 
?8  Jambes  passées  dans  chacune  des  ourertores. 
»t>s  précautions  doivent  être  pris^es  pour  ne  pas 
'lesser  les  nienibrcs  ainsi  releims. 
I    L'inslruiueut  à  l'aide  duquel  lu  laine  est  couiK'e 
.  arie  par  sa  forme.  Ce  sont  en  général  des  ciseaux  i 
'  II  ce  qu'on  .ippelle  des  /bree*.  Ces  dernii'res  soiil 
f  préférer  dans  tous  les  cas,  parce  qu  elles  fonc- 
.  ioonent  mieux  et  plus  vile  que  les  dseaux.  Pour 
Inviter  les  blessures,  on  a  conseillé  de  relever  un 
tou  les  poiiilos  (le  l'inslrumeiil.  Alors,  la  tonte  est 
>lus  faciicutent  égale  et  la  bUiTace  tondue  de  la 
'»e«u  plus  Ibse.  Si  cependant  11  y  existait  des  iné- 
.^.ililés.  Il-  mieux  serait  de  les  laisser  subsister,  car 
n  elles  rendent  la  croissance  ultérieure  de  la  laine 
'>ri  éguliérc,  du  moins  il  n'y  a  aucune  portion  de 
•>11c-ci  de  perdue,  comme  cela  arrife  quand  on 
Il  lève  avec  les  ciseaux  ou  \cs  rorccs  ees  rognures 
|ui  ne  peuvent  sei-vir  à  rien. 

En  somme,  la  tonte  est  bien  pratiquée  et  bonne 
orsqu'il  ne  reste  sur  aucun  des  points  du  corps 
le  ces  inégalités,  et  lorsque  toutes  les  parties  de  la 
oison  se  tiennent  bien  ensemble,  sans  déchirure 
il  lacune  ;  enfin  lorsqu'elle  a  été  effectuée  sans 
>ccasionner  aucune  blessure  à  la  peau.  Si  nii- 
limes  qu'elles  soient,  ces  blessures  font  au  moins 
ioufMr  inutilement  l'animal,  et  en  se  compliquant 
«lies  peuvent  nuire  d  u  ne  manière  grave  à  la 
*ro!ssancc  ultérieure  de  la  laine. 

l'iie  fois  enlevées,  les  toisons  ont  à  subir  quel- 
-{ues  préparations,  pour  être  mises  dans  les  meil- 
oures  conditions  de  vente.  Il  convient  d'indiquer 
]iioIles  sont  à  cet  égard  les  habitudes  des  prati- 
icns  expérimentés,  de  même  que  les  précautions 
ï  prendre  lors  de  la  vente  des  laines  de  la  récolte. 

J^rvparation  des  louons.  —  Wccleherlin  donne  sur 
;e  sujet,  comme  sor  tous  ceux  qui  concernent  le 
1  liftier,  des  détails  que  nous  devons  lui  emprunter. 
1  n'y  a  rien  à  y  ajouter. 

«  Pour  pouvoir  lier  en  ordre  la  toison  après 
lu'elle  a  été  tondue,  on  l'étend  avec  précaution 

iir  une  table;  le  côté  tondu  est  placé  «-n  bas,  et  i 
>ii  sépare  toutes  les  parties  de  laine  malpropres, 
avinés  ou  brunes.  11  convient  que  la  table  smt 

lUée  en  forme  de  grille,  afin  que  dfs  ordures 
idliérenles,  du  sable,  etc.,  puissent  tomber  et 
casser.  Quand  on  veut  parer  encore  mieux  sa 
narchandise,  en  se .  confmtnant  toutefois  aux 
i»ages  du  marché,  on  sépare  en  même  temps  les 
larties  de  laine  jarreuse  des  extrémités  des  mem- 
ii  cs.  Après  cela,  on  lie  soigneusement  la  toison, 
>t,  suivant  l'usage  local,  on  lie  chaque  toison  ou 
ilii^ieur^  toisons  ensemble  eu  nn  paquet.  De  la 
>reiiiiére  manicrb,  la  toison  est  mieux  en  ordre,  j 
;i  l'acheteur  traite  plus  ouvertement,  quand  on  / 
•aiposc  la  laine  en  vente.  Pour  lier  la  toison,  on  . 
^pUe  d'abord  les  parliez  latérales  en  dedans,  puis  | 
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deux  personnes  placées  en  sens  opposé  la  roulent 
dans  sa  longueur;  ou  lie  ensuite  le  paquet  avec 
une  ficelle  de  grosseur  médiocre,  de  telle  sorte 
que  la  toison  soit  propre  et  unie,  et  non  pas  dé- 
chirée et  en  désordre.  Sui>ant  1  usage  du  marché, 
les  bons  morceaux  de  laine  qui  ont  pu  être  dé- 
chirés de  la  toison  sont  mis  dans  le  paquet  on 
vendus  séparément.  La  laine  est  exposée  en  vente, 
soit  emballée  dans  des  sacs,  soit  eu  toisons  non 
emballées,  qu'on  a  soin  de  garantir  parfaitement 
sur  la  charrette  par  une  bflche,  lors  du  transport 
au  marché.  Les  acheteurs  préfèrent  la  laine  qui 
leur  est  exposée  ouverte  eu  toisons  séparées,  cai 
de  cette  manière  Ils  peuvent  l'apprécier  avec  plus 
de  certitude. 

«  A  partir  de  la  tonte  jusqu  'à  la  vente,  la  laine 
doit  être  cmiservée  dansun  lieu  moddvémMktsec  et 
non  exposé  au  soleil.  Durant  les  quatre  premières 
semaines,  elle  perd  encore  toujours  quelque  peu 
de  son  poids  par  la  dessiccation  ;  ce  qui  doit  faire 
prendre  en  considérallon  le  temps  écoulé  depuis 
la  tonle  jusqu'à  la  li\ raison  au  niarchand. 

«  La  laine  a  un  aspect  d'autant  plus  l>cau  que  le 
moment  du  lavage  et  de  la  tonle  est  moins  éloi» 
gné  ;  plus  on  s'éloigne  de  la  tonte,  moins  son  ap- 
parence est  favorable. 

«  L'époque  de  la  tonte  et  de  la  mise  en  paquets 
de  la  laine,  ajoute  notre  auteur,  est  aussi  celle  où 
l'élev  eur  judicieux  pèse  les  différentes  toisons,  en 
y  comprenant  les  morceaux  de  laine  épai's  qui  en 
proviennent,  et  annote -le  poids  dans  son  registre 
matricule,  afin  de  connaNre  parfaitement  la  «a« 
leur  de  ses  divers  animaux.  » 

Vettle  des  Udme»,  —  Indépendamment  des  pré- 
parations dont  U  vient  d'être  question,  les  con- 

naisscurs  en  ces  matières  sont  d'avis  que  l'intérêt 
du  producteur  est  de  n'exposer  en  vente,  autant 
que  possible,  que  des  sortes  de  laines  parlUte- 
ment  homogènes.  Chacune  est  ainsi  mieux  prisée 
à  sa  valeur  réelle  par  l'acheteur. 

ffotts  avons  vu,  en  appréciant  la  composition 
des  toisons  sur  le  corps  des  moutons,  dans  Fétude 
de  l'espèce  pour  l'élevage,  que  non-seulement 
cette  composition  n  est  pas  toujours  uniforme  daiib 
le  troupeau,  mais  encore  qu'elle  ne  présente  même 
Jan>ais  une  houmgénéilé  complète  sur  toute  la  sur- 
face cutanée  d'un  seul  individu.  Elle  se  divibc 
au  moins  en  trois  qualités,  qui  sont  indiquée» 
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dans  leur  ordre  et  sur  leur  lieu  par  les  chiilres 
gravés  de  la  tigurc  ci-juintc.  U  convient  donc, 
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pour  tirer  luut  Ir  parti  possible  de»  laines  d'une  , 
récolle  ou  tonle,  de  procéder  à  un  triage,  pour 
Tonner  autant  de  lois  ^épan^s  que  les  toisons  ré-  ' 
coitée»  préseateot  de  qualités  différentes,  et  pour 
mettre  en  vente  ebnenn  de  ces  kl»  séperément 
aussi.  On  a  déjà  eu  l'occa.MOn  de  faire  observer 
que  les  qualités  ioférieures  mêlées  aux  supérieu- 
res déterminent  toujours  une  déprédation  de  k 
valt'ur  do  relles-ci,  qui  n'est  pas  proportionnelle 
au  prix  total  résultant  de  leur  vente  respective. 
Le  prix  moyen  est  alor»  plutôt  basé  sur  la  médio- 
cre que  sur  la  bonne. 

Il  psf  donc  bon  d'extraire  des  toisons  préparées  ' 
les  parties  inréricures  en  les  déchiiaut  ie  moint»  j 
possible,  la  laine  dite  en  morceaux,  quelle  que  | 
soit  d'.niilotii-^  ?a  quiilitô,  siibissatil  toujoui-5  une 
dépréciation  qui  nés  élève  pas  à  Qioiqs  de  1U  à  là 
p.  (00.  Il  y  a  encore  4  établir  une  disUnctimi, 
parmi  ces  niorroaux,  entre  ceux  qui  sont  scule- 
meut  de  seconde  qualité,  et  ceux  qui  portent  dans 
la  commerce  le  nom  d'oftotr.  Ces  derniers,  qui 
t>roviennent  de  la  téie,  d'une  partie  du  cou  cl  de 
l'etttrémité  des  membres,  oot  uoe  valeur  beau- 
coup uiuindre. 

En  outre,  suivant  les  groupes  d'animaux  qui 
l'ont  fournie,  la  l;iifip  se  range  pour  sa  Aalcur 
commerciale  dans  plusieurs  catégories,  que  le  | 
producteur  ne  doit  pas  manquer  d'établir  a> an t  | 
de  mettre  sa  récolte  en  vente.  11  lui  importe  de 
mettre  à  p^t  la  laine  d'agoc'au,  celle  des  anlc* 
nuls  et  des  moutons,  celledes  brebis  qui  ont  porté 
et  uourri.  Il  doit  bien  se  garder  de  mêler  dans  ses 
lots  celle  qui  peut  provenir  de  bétes  malades  ou 
d'animaux  morts,  pour  les  raisons  que  nous  avons 
déjà  répétées  à  diverses  reprises.  Les  acheteurs 
ne  manquent  jamais  de  la  distinguer  dans  les  mé- 
langes, et  le  lot  entier  subit  dans  leur  apprécia- 
tion une  moins-value  qui  dépasse  de  beaucoup  le 
préjudice  réel  qui  en  e  t  r  VuUé. 

Quant  à  la  déternuuaiiua  des  qualités,  nous 
nous  bornerons  à  renvoyer  à  ce  qui  a  été  dit  sur 
ce  sujet  dntis  le  paragraphe  spécialement  consa- 
cré à  l'étude  des  toisons.  Le  reste  de  l'opération, 
c'est-à-dire  le  moment  opporton  pour  vendre,  le 
débat  du  priv,  ne  diPT^'retit  point  pou  rie?  laines  de 
ce  qu'ils  sout  pour  les  autres  denrées.  Cela  ues'eu- 
seigne  pas  et  tombe  sous  l'application  des  consi- 
dérations générales  que  nous  avons  exposées  dans 
le  chapitre  qui  a  pour  titre  :  Des  condiUont  du  suc- 
cès dans  les  entreprises  zootechniques,  et  qui  font  du 
reste  partie  de  celles  si  nettement  exprimées  au 
début  de  ce  livre,  parmi  les  qualités  nécessaires 
au  cultivateur. 

I/espéee  nvinc  ne  produit  pas  seulement  de  la 
laine,  comme  nous  savons.  Ou  lui  demande  en- 
core du  lait  et  de  la  viande.  Ce  qui  se  rapporte  à 
son  exploitation  pour  la  laiterie  a  été  préccdem- 
meut  consigné  dans  le  chapitre  principalement 
consacré  aux  produilsde  ce  genre  fournis  par  l'es- 
pèce bovine.  Nous  n'avons  donc  plus  à  nous  occu- 
per que  de  l'engraissement  des  agneaux  et  des 
nioul'ius  eu  vue  de  la  boucherie. 

Enjfralsscinpïil  rto»  nfcn^nux.  —  l^ans  les 

contrccs  où  le  luit  des  brebis  est  cuipluvé  à  la  fa-  '< 


brication  des  fromag&>,  au  voisinage  des  grao<b 
centres  de  population,  el  en  général  pnHcml  oû 

la  \  iande  d'apneau  trouve  débouchés  a>anra- 
geux,  les  jeunes  animaux  de  l'espèce  oviue  sont 
sevrés  de  bonne  heure  et  soumis  au  régime  qui 
peut  le  mieux  hâter  leur  développement,  de  ma- 
nière à  en  obtenir,  dans  le  moins  de  temps  pos- 
sible, la  plus  forte  quantité  de  viande  qu'ils  peu- 
vent donner. 

I.a pratique  de  la  préparation  des  ai^neaui  pour 
la  boucherie  ne  présente  rien  de  bien  particulier. 
L'important  est  que  la  mère  ait  été  bien  mMirris, 
r|n  ollf<  ^oit  bonne  laiti(>i-e,  de  telle  façon  que  son 
irmt  puisse  atteindre  prumptemeut  la  taiÛe  et  le 
poids  qui  le  font  accepter  par  les  boacbers.  après 
(}u'il  a  n-  Mi  r]iirl(]Me  supplément  de  noxirriînre 
en  grains  ict  a»e&  ou  en  farines  déla^fées  dans  de 
l'eau  ou  dans  du  lait  Ccst  surtout  pour  la  produc- 
tion des  agnean\  de  boucherie  qu'il  convient 
d'avoir  recour»  au  croisement  des  brebis  de  no» 
races  françaises  avec  les  béUeiB  précoces  de  l'An- 
gleterre. Dans  des  conditions  favorables  de  déboo- 
ché,  c'est  toujours  une  excellente  s[»écu!alion.  Et 
Ace  compte,  les  plus  volumineux  et  les  plus  pré- 
cw  es  Mint les  meilleurs,  pourvu  qu'il  n'en  résniie 
pas  de  trop  grandes  difficultés  pour  l'agnelage. 

Chez  les  races  qui  donnent  habituclleoient  deux 
agneaux,  l'un  des  deux  est  toujoun  d«i  bonne 
heure  vpndn  ponr  la  ronsotnmation.  On  prétend 
que  la  chair  des  agnelles  est  meilleure  que  ceLk^ 
des  mâles.  Quand  il  est  possible  de  choisir  les  jeu- 
nes pour  l'engraissement,  il  faudrait  donc  donner 
la  préléieace  aux  femelles.  Du  reste,  dans  la  cul- 
ture intensive,  on  fait  le  plus  habituellement 
mairher  de  front  l'engraissement  des  brebis  avec 
celui  de  leurs  agneaux.  Les  bétes  qui  doivent 
agneler  en  hiver  sont  fortement  nourries  arec  du 
r^aio  el  des  ttcines  avant  l'agnelage  eteptès.  Ea 
mars,  ou  en  avril  au  plus  lard,  les  aen^^-ain  qui 
ont  teté  abondamment,  à  cause  de  l  aliuieuutioa 
de  leurs  mères,  sont  gros  el  peuvent  être  vendus. 
Celles-ci,  qui  sont  déjà  en  bon  état,  malgré  l'alliile- 
ment,  engraissent  vite  ensuite,  dèsqu  elles  onttari. 

Lorsqu'il  s'agit  de  tirer  parti  du  lait  des  brebis, 
on  habitue  de  bonne  heure  les  agneaux  à  prendre 
une  nourriture  artificielle,  absolument  comme 
pour  les  veaux.  Ce  que  nousavonsditausiijetdeces 
derniers  nous  dispensera  d'insister  là-dessus.  Pour 
indiquer  uoe  base  d'appréciation  de  laspéculotioD 
des  agneaux  d'engrais,  nous  donnerons  seulement 
quelques  chiffres  relatifs  à  r«ecrotssementnM»jtea 
de  ces  animaux  dans  les  preniiers  mois  de  letir 
viu.  M.  iMu^ne  a  recueilli  sur  ce  point,  dans  le 
troupeau  de  l'école  d'Alfort,  composé  de  ttétes 
appartenant  i\  diverses  rares,  documents  qui 
ont  une  certaine  valeur  économique. 

Des  nombreuses  pesées  elTectuées,  routeur  a 
conclu  que  l'accroissement  des  agnrauv  était  en 
moyenne  par  jour,  de  0^,295  pcndutu  la  première 
semaine  après  la  naissance,  de  0^,2 1 S  pendant  la 
deuxième;  de  0''.282  pendant  la  troisième  ;  de 
U^,2^3,  la  quatrième  ;  de  U^,'ii  la  cinquième  ;  de 
0*,I88,  la  sixième;  de  0S2I3,  la  septième  ;  Ciaî 
la  huilième  ;  0^,i  14  la  neuvième  ;  cl  de  0^,-233  la 
dixième.  On  voit  qu'il  ii"v  a  point  dans  ces  cliif- 
frci  une  progression  rc^ulitrt-,  ui  uaccudaule,  ni 
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rfcscondaiifo.  î,es  vai  i.ilions  (jiril<;pr('spntf'iif  poiir- 
raicol autorùer  de  M^ricut  dûules  sur  le  bon  choix 
des  conditions  dans  lesquelles  ib  ont  ^té  recuelt- 
li8;car  il  n'est  p.i^  po^^ihle  de  les considi^rer comme 
étant  l'expression  d'une  loi.  Quoi  qu'il  en  soit,  tels 
qu'ils  sont,  ils  n'en  établissent  pas  moins  qu'en  dix 
semaines  chaque  agneau  a  gagné  en  moyenne 
15^,477.  Il  est  rare  que  les  biffes  d'engrais  soient 
nourries  par  leur  mère  an  delà  de  ce  ternie.  C'est 
dmiCSUr  cette  hase  qu  il  convient  d'opi^rer,  en  te- 
nant compte  de  l'accroissement  qu'une  alimen- 
tation spéciale  peut  procurer.  Les  agneaux  en  pro- 
atent  à  ce  pirinl  que  deat  bétes  Agées  de  55  jours 
et  po  ;irti,  l'une  tO'',inn,  et  l'autrf  ^0^90n,  le 
lu  avril,  et  nourries  de  l.i  mi^me  manière,  sauf  que 
la  première  reçut  p.ir  Jour,  A  partir  de  ce  mo- 
ment, 0',2rî  (l'avoine,  étaient  arrivées  le  22  mai  aux 
poidsde  19  kil.  et  de  15^,000.  Les  l(i\%00  d'avoine 
ooosoromée  par  la  première  lui  avaient  fait  ga- 
gner sur  l'autre  4  kil.  de  poids.  Comme  on  peut 
le  voir»  c'est  de  l'avoine  bien  payée. 

m 

BMffralaeoBieBt  dM  —  De  toutes 

Ips  spi^cnl.itions  d'encriaissem^nt,  celle  tles  mou- 
tons est  sans  contredit  la  plus  lucrative  et  la  moins 
difficile  à  exercer.  C'est  celle  qui  est  le  plus  ft  la 

portée  despetits  cntlivaleurs,  pnur  ee  douIile  motif 
qu'elle  ne  nécessite  pas  rengagement  d'un  gros  i 
capital,  ni  la-  condition  d'une  culture  avancée.  | 
Elle  permet  de  tirer  un  parti  avantageux  de  pâ- 
tures qui  seraient  sans  cela  dimcilement  utilisées. 
Elle  a  en  outre  le  mérite  considérable  de  favoriser 
mieux  qu'aucune  autre  le  renouvellement  du  ca- 
pital à  des  périodes  plus  riipprochécs,  en  lui  fai- 
sant produire  un  revenu  <loul  peu  d'opérations 
agricoles  peuvent  égaler  la  quotité.  Toutes  ces 
raisons  font  donc  de;  l'eugniissenierit  des  moulons 
un  d£S  objets  les  plus  intéressants  de  leur  exploi- 
talioai. 

I,p=>  pririci|ii's  j^'éiu'riuix  qui  domiiieul  l'opéra- 
tion dont  il  s'agit  sont  les  mêmes  que  ceux  qui 
ontélé  précédemment  développés  &  l'occasion  de 
l'étude  de  l'espèce  bovine.  En  conséquence,  .nous 
n'avons  pas  à  les  exposer  de  nouveau.  Il  faut  nous 
en  tenir  aux  particularités  pratiques  qui  concer- 
nent spécialement  le  choix  des  aiiiinauv  destinés 
à  l'engrais  et  la  conduite  de  la  spéculation  dont 
ibsoul  l'objet. 

Choir  f!t'<  animaux.  —  Deux  cas  se  pr(^?entent 
datid  la  pratique  de  l'engraissement  des  moutons. 
Ou  bien  il  s'agit  d'engrabser  les  bétes  du  trou- 
peau qui,  en  raison  de  leur  .Igp,  de  leur  confor- 
mation, de  l'infériorité  de  leur  toison,  ou  de  toute 
autre  particalarilé  qui  s'oppose  A  ce  qu'ils  puis- 
sent contribuer  à  l'aniéliuration  ,  doivent  être 
réformés.  Dans  ce  cas,  l'engraissement  est  le  meil- 
leur moyen  d'en  tirer  un  bon  parti.  Il  y  a  seule- 
ment alors  lieu  de  ehdisir  l'instant  le  plus  favora- 
ble, et  ret  inslaot  e>l  celui  auquel  les  animaux 
atteignent  leur  àue  adulte.  Il  en  est  deniéiue  lors-  | 
que  le  troupeau  d  «'levage  est  composé  de  bétes  à 
viande  destinées  ù  l'engraissement  précoce.  Mais 
avec  celte'  difl'érence  cependant  que  dans  cette 
dernière  circonstance,  le  choix  s'opère  seulement 
pour  les  reproducteurs  destinés  &  nmnplacer 
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ceuv  iini  doi\ent  être  réformés  ;  auquel  cas  les 
individus  qui  présentent  au  plus  haut  degré  le-i 
mérites  de  la  race  sont  nécessairement  choisis.  La 
spéculation  d'engraissement  combinée  avec  celle 
d'élevage  ne  comporte  dont-  d'imtre  option  que 
celle  qui  se  rapporte  à  l'opt  raiioti  fondamentale. 
On  fait  son  possible  pour  produire  les  sujets  les 
plus  profitables  ;  mais,  une  fois  produits,  ils  doi- 
vent être  engraissés  indistinctemeoL 

L'engraissement  des  moutons  est  souvent  aussi 
une  spécnlation  tout  à  fait  indépendante  de  celle 
de  l'élevage.  Elle  marche  parfois  parallèlement. 
Dans  d'autres  cas,  elle  est  unique.  Elle  s'elTectue 
sur  des  animaux  si)éciaIenieMt  achetés  en  vue  de 
l'engraissement,  et  au  moment  même  auquel  ils 
peuvent  y  être  soumis  le  plus  avantageusement. 
Et  c'est  alors  qu'il  convient  de  se  préoccuper  des 
qualités  qui  dislinj^nent  les  plus  aptes  X  profiler 
de  la  nourriture  qu'ils  ont  à  consuuuner,  de  nta- 
nière  A  en  transformer  en  viande  la  plus  forte 
somme  possîihle,  on  tout  nu  moins  de  ne  les  paver 
que  sur  le  pied  de  leur  valeur  rét  Ile,  eu  égard  au 
prix  de  revient  ultérieur  de  la  matière  échan- 
geable dont  ils  sont  pour  ainsi  dire  les  fabricants. 
Encore  ici,  de  même  que  nous  l'avons  dit  pour  les 
bœnb,  tes  connaissances  de  l'éleveur  et  cdles  de 
l  e  n  g  ra  i  s  se  (  u-  >ont  moins  indispensables  que  celles 
de  l'acheteur. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  détailler  ici  les  ca- 
ractères qui  conviennent  pour  le  mooton  d'en- 
grais.  Ces  caractères  ont  M6.  pré(  édemment  indi- 
qués lors  de  la  description  du  type,  et  aussi 
chaque  fois  que  nous  avons  eu  à  parler  de  l'une 
de»  rares  les  plus  propres  à  la  boucherie.  Il  suf- 
fira dutic  de  dire  que  les  meilleuj's  animaux,  à 
quelque  race  qu'ils  appartiennent,  sont  ceux  qui 
se  rapprochent  le  ]>b!«  d,'  fypc.  11  importe  sui- 
toui,  pour  l'achat  des  bètes  maigres,  de  se  mettre 
en  mesure  d'apprécier  exactement  au  coup  d'cBil. 
le  poids  de  chacune,  et  approximativement  celui 
qu'elles  pourront  atteindre  dans  un  temps  douné. 
C'est  l'expérience  seule  qui  enseigne  cela.  Du 
reste,  quant  à  l'état  de  santé,  quant  aux  considé- 
rations de  provenance  et  autres  qui  peuvent  in- 
fluer sur  la  manière  dont  les  animaux  profiteront 
de  la  nourriture,  ce  qui  a  été  in<yqué  pour  les 
bétes  bovines  s'applique  également  an  mouton.  Il 
serait  donc  superflu  du  le  répéter.  Ou  doit  faire 
observer  seulement  qu'en  général  il  ne  convient 
pas  de  choisir  pour  l'engraissement  des  individus 
âgés  de  plus  de  quatre  à  cinq  ans,  surtout  lors- 
qu'il doit  avoir  lieu  au  pfiturage.  Passé  cet  âge, 
la  plupart  des  moutons  ont  les  dents  usées;  ils 
broutent  difficilement  ;  et  s'ils  peuvent,  duraut  le 
temps  qu'ils  passent  sur  la  pâture,  prendre  asses 
de  nourriture  pour  s'entretenir,  ce  n'est  pas  suf- 
fisant pour  reograissement.  En  outre,  les  brebis 
vieilles  ont  été  épuisées  par  des  agnelages  succes- 
sifs. Elles  prennent  dilBcllement  la  gritea  et  leur 
viande  est  peu  estimée. 

Comme  celui  des  bmufs,  l'engraissement  des 
moutons  se  pratique  exclusivement  dehors,  ou  à 
la  herp;erie,  on  par  un  r(^p;ime  mixte  où  les  deux 
procédés  se  trouvent  cuuibiués.  Li  marche  géné- 
rale de  l'opéiation.  dans  tous  les  cas,  est  absolu- 
ment la  même  pour  les  deux  espèces.  Nous  avons  , 
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MuTcmAnI  à  indiquer  ccr(ain<>s  pratiques  spécinles 
aux  mouloDS,  daos  l'eiécuUon  de  chacun  de  ces 
moâm,  flt  les  données  économiques  de  h  Ep^cu- 
lation,  qui  diffùronl  si  tisililement.  Il  faut  pour 
cela  lespawer  successivement  en  revue. 

En§raiuement  «ru  pAtwage,  —  fl  ne  s'agit  pas 

ici  d'enfemier  un  troupeau  dans  l'Iiorbago  plan- 
tureux d'où  il  no  doit  sortir  que  pour  aller  au 
marché  d'approvisionnement.  Le^  mouton»  à  l'en- 
graiisont  bits  pour  consommer  des  herbes  qui 
ne  pourraient  pas  rcrovoir  une  autre  destination. 
lU  au  sont  pas  eu  général  conduits  sur  des  pâtu- 
rages faucbâbles.  Dans  la  plupart  des  ri^gions  de  la 
Franco,  ce  sont  les  terres  en  friche,  los  chaumes, 
qui  fournissent  la  phis  prande  partie  de  leur 
iiuurrilure.  (>n  y  joint  sei:  ;ement  des  pâturages 
semés  pour  achever  rengraissement.  Tool  l'art 
ronsislp  donc  à  graduer  la  consonunation  despA- 
turft^cs,  à  les  ollerncr  de  manière  à  stimuler 
l  appi'tit  des  animaux,  à  faire  brouter  d'abord  les 
plus  éloignés  et  les  moins  riches,  pals  ceux  qui 
<;(M,I  nhondaiil^  et  mpprorlR^s.  On  rt''SPrTe  onliiiai- 
remeat  pour  la  tin  les  ciiaumes  de  blé,  où  ries 
épis  laissés  sur  le  sol  lors  de  la  moisson  se  mêlent 
aux  herbes  adventices  dont  ils  sont  pourvus.  Vers 
le  milieu  de  la  période,  les  moutons  sont  pou'^'H's 
sur  les  regains  des  prairies  naturelles  ou  ui  (ifi- 
cielles. 

Il  est  bien  rare  que  l'engraissement  exclusif  au 
pûturagc  fasse  des  animaux  fins  gras.  Mais  ce  ue 
sont  pas  ceax'd  qui  sont  le  plus  recbercbés  sur 
le  marché.  Lorsqu'ils  ont  atteint  un  état  d>m- 
bonpnint  sufHsant,  les  moutons  engraissés  sur 
des  pâturages  salubres,  surtout  quand  cos  pâtura- 
ges sont  un  peuaaléSfdonnenlune  viande  de  meil- 
ItMîf  pnût,  plus  savoureuse  et  fort  rerherch(^e.Lcs 
bétes  du  berri^de  la  Sologne,  des  Ârdennes,  d'une 
partie  da  la  Bretagne,  du  p'dteaa  central  de  la 
fVaiioep  sont  âoft  point  de  vue  les  plus  estimées. 

Nous  ne  connaissons  guère  de  coniplr-;  bien 
tUtS,  établis  pour  raisonner  les  spéculations  d'en- 
gralaeement  opérées  par  cette  méthode.  Nous 
avons  essayé,  dans  notre  opuscule  ?ur  \'E<p''re 
ovifie  de  iOue$t  et  son  amélioration,  d'en  dresser  un 
basé  sur  l'engraissement  de  quarante  moutons 
poitevins  pendant  toute  Tannée,  le  capital  se  re- 
nouvelant trois  fois  durant  cette  période,  attendu 
que  chaque  opération  ne  dure  guère  au  delà  de 
trois  mois.  Il  ne  paraît  pas  que  Ton  ait  beaucoup 
h  changer  à  ce  <  onipte,  que  nous  allons  repro- 
duire ici  sur  les  mêmes  bases  : 

MnMHitoiK,  à  10  rr  Pun.  r«pr<Ma(«nt  m  ««irittl 


da  (60  frn  àaul  i'.iirt*rèt  à  S  p.  |M  ni   io  fr. 

?roarrtt«f«,  I  ration  de  or,ll3  par  Jour  «t  p«r  léir, 

pour  S'".'  jour»   43^ 

Mciiiif K  (Tiillp*  pour  lilif-rc    10 

Krais  de  (jarilp  rt  ris<)iif>'i  ..,»•..  ÎS 

Impôt,  •uurauee  et  autr»-»  Brrcitoir^t   20 


ToTku  de  la  <1épenM>   M'A  fr. 

BéiéfiM  d«  5  fr.  par  lAtc,  répété  Iroit  foii  nr  les 

4««HHllOM   SOOfr. 

WK)  ptanimr*  de  \»iiie  par  in«ii)on,  pour  40  a  4  fr. 

I«  ItilOf  r   80 

Fumier.  piMiraéMnire.   * 


Tvrat  du  béiiéliM  brut»...   #90  fr. 


Il  reste  donc,  en  sus  du  fumier,  comme U'rW^L 
net,  la  différence  de  ces  deux  sommes  à  la  tin  , 
l'année, soit  tI7  fr.,ou  près  de  30  p.  inodaca:. 
tal  engagé. 

On  peut  réduire  de  beitirnup  ce  chiiTr.  . 
flu'il  cesse  de  jusiitier  i  assertion  forrault*  j 
haut,  à  savoir  que  la  spéculation  d'engraîmaaj 
des  nviutous,  bien  conduite,  est  une  des  plu*  fr. 
titables  que  l'on  puûse  entreprendre  ea  éccu- 
mie  rurale. 

Engraissf  rnf-nt  n  la  hergerte.  —  Nulle  dlITtrc  ■. 
euire  les  moulons  et  les  bœuik,  pour  ce  qui  ■  i  r 
cerne  l'habitation  et  les  diverses  matières  alicor. 
faires  qui  peuvent  être  distribuées  aux  aniniJ 
à  l  engrais.  Les  ration'^  in.!i\ idu»  11,  ^  pt^^-sett'i: 
seules  un  caractère  parUculitT,  comme  ou  ler>^ 
çnit  bien.  Et  cela  n*eA  important  à  noter 
poTir  rétablissement  des  donnéo?  <'ronoraiqj>- 
Plus  les  moutons  à  l  engraisconsomuienldjti'  i; 
temps  déterminé,  plus  ils  produiaont.  Ce?:  Lr. 
gle  altsolue  de  toute  entreprise  d'engraisseaegL 
Nous  pouvons  donc  nous  borner  à  dono^^r 
quelques  exemples  d'opérations  de  ce  génie,  mr 
voyant  il  ce  qui  a  été  dit  de  rengmiaaemeat  It^ 
!  ba'ufs  à  l'étable,  pour  la  conduite  générale  d^b 
I  spéculation. 

j    Voici  d'abord  le  compte  d'un  engraif^eni.-' 
j  pratiqué  dans  le  Loiret  sur  81  métis  southdenfr 
i  mérinos  et  54  soîoptmts  et  iieri  ichon'i.  Ce  r-,,"^;. 
a  été  établi  par  M.  Gobin,  qui  était  alors  cn>Ui 
dans  l'exploitation  de  M.  le  comte  de  Bétunne. 

Le  poids  vif  initiât  du  troupoau  était  ét 
4,760^,462,  soit  33S858  par  tète  pour  îe?  Dkti- 
celui  des  solognots  et  berrichouis  éiiat 
I  34'',366.  Le  poids  vif  final,  non  compris  ilé  kîbfr. 
j  de  laiue  olileiiue  A  la  foute,  a  été  de  r»,i'i^SM»", 
11  y  a  donc  eu  augmentaliou  en  poids  vUut 
i, 087^708,  en  outre  de  la  laine.  L'opérstîH. 
commencr*  In  i«'décend)re  a  été  termina 

le  28  février  1857.  Elle  a  doue  duré  90  joans.  h 
valeur  initiale  des  animaux  a  été  e^ioirt'  i 
3,5li9',31  c.  pour  l'ensemble,  soil  S6',$A73  pv 
téle.  La  laine,  récoltée  du  27  .lu  3t  jamîer.  fa 
vendue  eii  moyenne  2',20  le  kilo^^r.  en  suini.  1^ 
vente  des  animaux  gras  produisit,  uei,  4,o~'.o. 
soit  par  tôte  30',20.  Le  bénéfice  l>rut  total  h'. 
donc,  y  compris  la  valeur  de  la  laine,  de  MS*,!!) 
soit  7',t32à  par  léte. 

Ces  135  animaux  avaient  consommé  eRsemlik: 
71,(502  kilogr.  pulpe  de  betterave  ttiacélét. 
5,620  kilogr.  touileau  de  cobca  ;  9,993  kiloiir.  lV 
foin;  455  kilogr.  d'avoine  ou  »*»»^,lo.  tes  di- 
verses consommations,  évaluées  en  foin,  éqoiit- 
lenl  à  46,002  kiln^T..  et  out  une  valeur  ir^ea' 
de  l,6u8',2f.  ti'où  il  $uit  que  dans  l'opèn- 
tion  100  kilogr.  équivalent  en  foin  ont  prafoit 
2'',846  de  poifls  vif,  et  que  la  consouimalioD  p^' 
téte  a  été  de  11^242  pour  100  kilogr.  de  p  !• 
vif.  En  établissant  donc  en  argent  ie  cotupi'- 
général  de  la  spéculation,  on  arrive  au  insul- 
tât suivant  : 

Talcw  MlM»  dn  uiannut   a.ssQf.a  I 

}l«i(rriluifc  «wiMHMné».  lsm  *ti 

ttma.  dM  dépnnrt..  $,t474',st 
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rrtl^VHte   4  077^,4.1 

Praduilde  I*  l'>alr  t      i7&  • 

ToTM  d«»  raeellct   4,UtM3 

l^ndifTérenoede  cos  deux  sommes,  ioit695',09, 
plus  It^  fnmior.  rfpri'scnfo  donc  \o  hvné^co.  abs- 
imction  fuile  de  1  im^ôt,  des  frais  génc^raux,  des 
risqa<%  do  l'inlért^t  du  capital  engagé  «1  d'antres 
frais  arcpssoin^s,  doiil  il  n'a  pas  ôh^  Icnu  romple. 

Avec  des  moutons  précoces,  et  par  conséquent 
meilleun  poor  rengreiKement  à  la  bergerie, 
rarn  oissoniPiit  on  poids  a  été  de  7  A  8  kilo^rr. 
pour  une  période  de  trois  uioît,  dans  des  expé- 
riences toiles  sur  des  aninaux  nourris  arec  du  foi  n 
H  Aes  turnpps.  Dans  ces  condUions,  le  bénéfice 
est  encore  plus  considérable. 

Engrainemeni  mixte.  —  C'esl  celui  qui,  en  dé- 
finitive, se  montn'  lo  plii>  l'i  onninique,  en  raison 
de  ia  valeur  minime  «les  liet  bes  tunsommées  au 
|iâlurage.  11  est  maintenant  le  plus  sourent  prati- 
qua dan^  It's  sKuaiions  ordinaires.  Il  n'est  pas 
uécessairc  d'en  décrire  lesparltcularilé».  P&turage 
dans  le  jour  et  rations  A  la  bergerie  matin  et  soir, 
tcllr  r?t  sa.matehe.  Ce  régime  rombiueles  deux 
pri'ii'dcnl». 

iiALâDiEs  DIS  vominis 

Jusqu'à  présent,  nous  ne  nous  sommes  pas  oc- 
rupés  des  maladies  ifui  peuvent  alteînAre  les  espè- 
res  animal  es  dont  nons  avons  eu  à  faire  l'étude/oo- 
technique.  11  j  avait  à  cela  plusieurs  excellentes 
raisons.  La  première,  c'est  que  la  pathologie  des 
grandes  espèces  dont  il  s'est  agi  dans  lus  précé- 
dents chapitres  est  tellement  étendue  et  compli- 
quée, qu  il  nous  eût  été  impossible  de  la  mettre 
utileonent  A  la  portée  du  public  auquel  nous  nous 
ndresBons.  Pourn'"oir  quelque  rhanre  de  rendre 
des  se  rvices,  il  nous  eût  fallu  Taire  tout  un  cours 
de  médecine,  car  il  n'est  paspoaaible  d'intervenir 
;\  propos  dans  lo  traitpmrnt  d'iKif  maladie,  sans 
être  au  préalable  en  mesure  d'en  établir  ic  dia- 
gnostte,  c'est-A-dire  de  la  distinguer  exactement, 
sous  le  rapport  de  cl'  (in'on  appelle  s;i  nature. 
Chaque  oi^ane  ou  app<ireil  d'organes  peut  élie 
atteint  dwections  mîmtides  telKment  diverses, 
et  qui  nécessitent,  pour  être comballue»  avec  suc- 
rés, des  moyens  de  traitement  tellement  opposés, 
qu'on  risque  de  faire  plus  de  mal  que  de  bien, 
lorsqu'on  entreprend  de  traiter  «es  afi'cctions 
sans  être  en  mesure  d'en  établir  le  diagnostic  flif- 
féreniiel.  Sous  les  apparences  d'une  nuxioii  de 
poitrine,  par  exemple,  se  cnclient  souvent  des 
étals  morbides  qui  difTèrenl  à  ce  point,  qn«  l'un 
étant  le  plus  ordinaircmeul  combattu  avec  fruit 
par  \€  saignée  et  la  diète,  ces  moyens  de  tiuite- 
ment  hâtent  inrailliblemont  une  terminaison 
fatale  dauâ  le  cas  de  l'autre.  1^  médecioe  des 
grands  animaux,  pour  ce  motif  et  bien  d'autres, 

doit  iMre  par  e  .nséqiient  laissée  aux  iionuiies  spé- 
ciaux, dont  les  études  même  sont  Ijien  loin  d'eu 
avoir  Wé  tontes  les  difficultés.  Ce  qui  peut  caa- 
venir  ditns  ce  livre,  c'est  l'indication  des  symptô- 
mes généraux  de  l'état  maladif  des  grands  ani- 
maux domestiques  et  des  précautions  simples  qui 


peuvent  être  prises  en  allendaol  l'intervention  du 
vétérinaire,  der  manière  A  ee  que  le  cultivateur 

puisse  en  '^  îi-ir  1  ij  p.irilion  dès  le  début  et  Taire 
aussitôt  appel  à  1  homme  de  l'art,  en  appliquant 
en  même  temps  ces  précautions,  sans  être  pour 
r»  !  i  rnpable  de  le  suppléer.  Nous  essaierons, dans 
une  auire  partie  du  Livre  de  la  ferme,  d'exposer 
cet  enseignement  du  mieux  qu'il  nous  sera  pos- 
sible. 

Mais  la  question  est  tout  autre  pour  le  rnf>mi 
bétail,  et  surtout  pour  celui  qui  vit  en  troupeau. 
Outre  que  parsa  constitution  et  son  mode  d'exploi- 
tation il  est  înjet  à  Tin  heaucoup  moins  grand 
nombre  de  formes  mot  bides  ;  outre  que  ces  fprmes, 
toujours  simples,  sont  en  général  Ihdies  A  sabir 
et  à  diagnostiquer,  quelques  u  n  -  ont  une  marche 
tellement  rapide  et  une  terminaison  funeste  si 
prompte,  lorsque  des  moyens  de  traitement  ne 
leur  sont  pas  aussitôt  opposés;  d'autres,  peu  graves 
quand  elles  se  l)ornent  à  attaquer  un  seul  indi- 
vidu, 80  propagent  si  facilement  au  troupeau 
quand  elles  ont  passé  inaperçues;  la  plupart  enfin 
cèdent  k  des  traitements  si  simples  et  si  élémen- 
taires à  appliquer,  que,  pour  foutes  ces  raisons,  il 
est  possible  d*ec  parler  utilement  ici.  Knsuile,  il 
,  faut  bien  reconnaître  que  la  valeur  iiidividuelle 
des  moulons  n'est  pas  en  général  assex  grande 
pour  qne  les  cultivaleun  Invoquent  A  diaqne  in- 
stant  le  concours  du  vétérinaire  pour  les  petits 
accidents  qui  peuvent  atteindre  cha^e  mouton 
du  troupeau.  Pour  peu  que  la  dbtanco  IQt  de 
quelques  kilomètres,  les  justes  honoraires  du  mé- 
decin auraient  bientôt  absorbé  plus  que  la  valeur 
de  l'animal.  Dans  ces  matières,  le  cOté  économique 
domine  tous  les  autres.  I>a  force  des  choses  bit 
que  tout  esprit  pratique  doit  laisser  de  côté  les 
considérations  purement  professionnelles  et  les 
sacrifier  h  l'intérêt  public,  dût-U  s'exposer  &  tnbtr 
les  injustes  conséquences  de  sa  conduite. 

Ces  courtes  explications  étaient  nécessaires,  4 
divers  égards,  ^our  faire  comprendre  qull  csl 
bon  qu'un  berger  intelligent  et  capable  po«:s^dr 
quelques  connaissances  sommaires  de  médecine, 
pour  remédier  en  temps  utile  aux  Écddenls  ma- 
ladifs qui  se  présentent  habituellement  dans  les 
troupeaux.  Les  maladie  communes  des  moutons 
sont  tellement  connues  d*allleurs  des  bergers, 
qu'il  ne  sera  pas  besoin  d'entrer  à  leur  sujet  dans 
de  grands  détails  descriptifs.  Le  seul  nom  de  cba- 
cnne  de  ces  maladies  éveille  tout  de  suite  dans 
l'esprit  l'ensemble  des  symptômes  qui  la  carac- 
térisent et  la  font  distinguer.  Nous  nous  occupe- 
rons donc  surtout  des  procédés  de  traitement  qui 
peuvent  leur  être  opposés  avec  succès.  Et  nous 
rangerons  ces  quelques  malafîtps  Hnrts  l'ordre  de 
leur  plus  grande  fréquence,  eu  mdiquautà  mesure 
les  causes  connues  auxquelles  elles  sont  duas,  et 
en  même  temps  les  pférniitinTi'5  hygiéniqoesqill 
peuvent  prévenir  leur  apparition. 

M étAorIsatlon  on  bKlIonnemrnf.  —  I.C pâtu- 
rage des  moutons  sur  des  champs  de  trèfle  fau- 
chés, et  en  généra]  sur  les  prairies  légumineuses, 
surtout  lorsque  après  une  rosée  les  plantes  ont 
subi  l'action  directe  du  soleil  et  que  les  animaux 
y  ont  été  conduits  étant  affamés,  produit  souvent 
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roi  arcidi'iit.  \.o  meilleur  moyen  de  l'éviter  est 
de  ne  conduire  le?  montons  sur  ces  pâturages 
qu'après  qu'ils  sont  à  moitié  rassasiés  par  nn  si*- 
jour  de  quelques  instant»  sur  un  pâliimpe  n;tf  ttrcl 
voiûa.  Et  encore  faut-il  ne  les  faire  consommer 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions. 

Lorsque  les  moutons  ballonnés  sont  en  trés- 
petît  nombre,  une  ou  plusieurs  do^j es  «l'eau  for- 
tement salée,  que  l'on  fait  prendre  par  force  au 
malade  et  à  grandes  gorgées,  peuvent  suffire  pour 
arrêter  la  marehe  de  l'accident.  Arrivée  dans  la 
panse,  l'eau  salée  s'oppose  à  la  fermentation  des 
aliments  qui  7  sont  contenus;  ptfr  sa  température 
biisse,  elle  condense  les  gaz  déjà  développés  à  la 
suite  de  cette  fermentation.  T.e  her-^'pr  doit  donc 
toujours  être  muni  de  sel  à  cet  ellet.Maiscc  pro- 
cédé de  traitement*  qui  est  du  reste  applicable  en 
pareil  cas  à  tous  les  ruminants,  bwufs,  vaches, 
moutons  ou  chèvre»,  n'est  emcace  qu'à  la  condi- 
tion de  pouvoir  être  employé  prompicment.  Pour 
les  grands  ruminants  et  la  chèvre,  où  l^acddeot 
est  le  pltis  «ouvent  individuel,  cela  se  peut  dans 
la  pluralité  des  COS.  Mais  il  e^t  bien  rare  que  dans 
un  troupeau  de  montons  soumis  à  Tinfluence  de 
la  tnt?me  cause,  i!  ne  montre  pas  à  lu  fois  un 
certain  nombre  d  individus  météorisés.  I.e  berger 
seul,  dan»  ce  ca^,  ne  suffirait  pas  pour  administrer 
le  retnéde  à  tous  en  temps  utile.  Il  s'écoule  d'ail- 
leurs de  pn'd'eiix  instants  pour  sa  préparution.  Kt 
le  développement  des  gas  aurait  asphyxié  le  plus 
grand  nombre  des  malades,  avant  que  l'eau  salée 
ait  pu  leur  être  adriiinislrée.  Ce  remède,  très-facile 
et  trrs-efficace  d'ailleurs,  doit  dour  l'être  r^rvé 
pour  les  cas  iudi\iduel»  ou  à  peu  prè». 

Il  7  a  dans  les  annales  de  la  science  des  exem- 
ples de  gnérison  du  ballonnement  des  moutons 
par  l'action  d'un  bain  froid  immédiat.  Des  ani- 
maoY  météorisés,  auiquels  on  avait  fait  traverser 
une  rivière  ou  un  ruisseau  à  la  nage,  se  sont  bien 
trouvés  de  cet  expédient.  C'est  vraisemblahleniertt 
dans  ce  cas  le  refroidissement  subit  du  corps  qui 
en  arrêtant  dans  la  panse  la  fermentation  tu- 
niultuen^e  des  aliments.  Mai?  il  n'est  pas  néces- 
saire d'ajouter  que  la  mise  eu  pratique  de  ce 
moyen  nécenile  une  condition  qui  n'est  pas  tou- 
jours à  la  portée  du  troupeau  :  celle  de  Teidstence 
d'un  cours  d'eau. 

Le  plus  rapidement  elBcacc  de  tous  les  pro- 
cédés, pour  combattre  la  météorisalion  sur  un 
grand  nomlire  d'iudividn?,  c'est  la  ponction  du 
rumen  ou  de  la  panse.  Celui-là  est  infaillible.  Il 
peut  à  la  rigueur  être  pratiqué  avec  un  simple 
couteau  plongé  sms  nu  is  t;^ement  dans  le  flanc 
gauche,  ver?  le  rciiire  de  In  partie  stipérieure  de 
celte  région.  Mais  il  est  toujoui-s  préférable  d'em- 
p1b7eT  pour  cela  Tinstniment  spécial  appelé  iro- 
ijiidi  t,  et  qui  ^e  eoinpose  d'une  lige  affilée  et  d'un 
tube  ou  douille,  que  la  partie  tranchante  de  la 
tige  dépasse  un  peu  vers  son  extrémité.  Une  fois 
le  trucart  introduit  dans  la  panse,  on  relire  la 
tige;  la  douille  reste  datis  la  plaie  et  les  gaz  ac- 
cumulés dans  le  rumen  s  échappent  avec  impé- 
tuosité et  bruit  par  la  lumière  du  tube.  Gelnl>ci 
est  muni,  à  fou  exliéniilé  extérieure,  d'une  pe- 
tite expansion  ou  pavillon  percé  de  iroutî,  de  ma- 
nière à  le  fixer  aux  mèches  de  laine  environ- 


nante», de  (elle  sorte  qu'il  demeure  en  pl». 
s'oppose  à  ce  que  les  aliments  que  k  jri 
gax  peut  entndner  tombent  dans  la  mîWil^ 
dominile,  où  ils  pourraient  déterminer  <if^  > 
sordres.  I.orsque  les  accidents  sont  conjnn^^  , 
relire  le  tube.  La  petite  plaie  qui  reste  s£  oo^ 
t  rise  ensuite  trèt-vife  et  ne  née «siile  que  àmwàt 
de  propreté. 

I>aus  $a  trousse  de  berger,  dont  nous  at^iiuiiii^ 
parlé,  M.  Laubréaux  a  dlsfKi^  avec  nn  tiecr 
vingt  et  quelques  tube;-  l'e  rerh.mire.  qui  >.  : 
suffire poi' leur  nombreaux  plus  habituelles ^th- 
tuaUtés.  La  pratique  de  la  poactioa  s'effedoc  ■ 
un  trè:^court  instant.  Elle  doit  toujoan  être |p- 
féri^e  lorsqu'on  st-  trouve  en  présence  d'un  «rtaj 
nombre  d  animaux  météorïst''S.  Aulreuteot  oc  > 
recours  à  l'eau  salée,  ou  A  Teaa  de  lesan  ! 
l'ammoniaque  ou  alcali  volatil,  qui  agissent  «ii'- 
le  môme  sens,  mais  moins  eflic-acement,  et  - 
l'on  n'a  pus  d'ailleurs  aussi  facilement  «o<b 
main.  Il  reste  toujours,  du  reste,  en  demkr  r^- 
sort,  la  ressouri  e  de  la  ponction  ;  «-eulement  il' 
faut  jamais  attendre,  pour  la  pratiquer,  ^t.» 
ait  eu  un  commencement  d  asphyxie.  Leséëw- 
dres  sont  i>ou\  eut  trop  graves,  dan<»  ce  ca*. 
que  l'animal  puisse  en  revenir.  On  ne  pect  i 
tendre  que  lorsque  le  balloonemeut  mit  tU- 
tionnaîre  après  l'administration  da 'remède. H 
n'niiginenle  pn?,  il  ne  tarde  irnAr,-  ■(  rliminuer. 

Mais  avant  de  quitter  ce  &ujet,  il  iin|»orte(leR- 
venir  sur  la  nécessité  d'agir  vite.  Si  la^peafli^ 
nimité  faisait  différer  et  qu'on  criit  néa-soii 
d'allrr  (  hcrcher  le  vétérinaire,  dans  la  plup«" 
deb  co:»,  celui-ci  n'arriverait,  quelque  hile  i^c 
y  mil,  que  pour  faire  fautive  des  malsdfi  t 
faut  donc  d'abord  fsnrtpr  sprntirs  :>  ceux-ci  p»rl^ 
moyeus  qui  vieuneut  d'être  indiqués,  sauf  a  1^ 
peler  ensuite  Tbomme  de  Tart  lorsque  le»  pre- 
miers dangers  sont  conjurés,  si  Taccidenl  a  (^re 
des  proportions  assez  grandes  pour  qu'il  7  ait  < 
craindre  des  dangers  ultérieurs. 

taie.  —  Celle  maladie  C5t  une  des  plus gnir? 
parmi  celli  s  d(iut  le  mouton  peut  être  atlfini 
lorsqu'elle  a  pris  une  certaine  extension  àiotik 
troupeau.  Elle  est  éminemment  contagieu».  Il 
e^l  très-important,  pour  ce  motif,  d'en  sai&ir  'a 
première  apparition  et  d'y  remédier.  klUe  déUAi 
en  général  d'une  manière  restreinte,  sur 
ques  places  de  la  peau  d'un  ou  plusieurs  a:* 
maux.  Son  premier  sjfinptôme  apparent  est  a 
démangeaison.  Le  berger  ne  saurait  donc  étn 
trop  attentif  aux  individus  du  troupeau  qui  ^ 
tirent  la  laine.  Les  causes  les  plus  ordinaire»  li- 
la  gale,  du  moins  les  circoostances  qui  favocitea 
le  développement  de  l'insecte  parasite  qui  h  » 
ractérise,  sont  l'insufOsance  de  l'alimentatiou  t: 
la  malpropreté,  qui  affaiblissenl  la  consUtutidi. 
des  animaux. 

LoKsquo  des  démangeaisons  se  présentent  ht 
un  mouton,  le  berj^cr  doit  examiner  avec  soiti  h 
places  malades  en  écartant  la^aine.  Si  Icâ  croûtes 
qui  existent  ordinairement  sur  ces  places  sont 
Irès-reslreiiiteè  dans  leur  étendue,  il  n'est  p..- 
indispensable  de  tondre  la  partie  malade,  oui 
cela  vaut  cependant  toujours  mieux.  \\>ur  peu 
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que  les  boutom  soieul  noiubrci^x^  il  n'j  a  pas  k 
liésiter;  on  doit  fidre  le  nerifice  de  la  laine.  I.a 

place  tManI  tondue  ras,  on  onlt"'ve  li-s  rroùlt  s  en 
oeUoyantà  fond  la  peau,  puis  on  frotte  le  point 
malade  stnl  avec  une  décoction  concentrée  d'el- 
lébore, préparée  on  faisant  bouillir  30  grammes 
de  celto  substance  dans  un  litre  d'eftti,  suit  avfi' 
(It;  la  salive  imprégnée  de  jus  de  tabac  (»uii>e  dt* 
cliiqueur),  soit  micuv  encore  arec  de  renence 
ûù  térébenlhine  ou  de  la  benzine. 

Quand  ces  moyens  fort  simples  ont  été  employés 
Ji  lempSt  et  A  mesure'  que  k»  ptremien  s^nes  de 
la  gale  se  manifestent,  celle-ci  iie  s'étend  pas  dans 
lu  troupeau.  EUe  est  arrêtée  dans  sa  marche.  Huis 
si  rinattention  ou  rineurte  du  berger  lui  Aiil  né* 
yliger  ces  soins,  bientôt  le  niiil  se  généralise,  et 
alors  il  arrive  à  des  proportion»  qui  rendent  indis- 
pensable l'intervention  du  vétérinaire  et  l'emploi 
de  moyens  plus  énergiques,  qn'il  lui  appartient 
seul  d'appliquer,  et  que  nous  n'avons  pas  fk  indi- 
quer ici.  I.e  préjudice  que  la  gale  géuéralist^e 
cause  aux  troupeaux  est  assez  grave  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  à  hésiter.  En  outre,  les  moyens  de  fraile- 
mentles  plus  efficace»  ne  peuvent  pas  être  uti- 
lisés i»ar  le»  propriétaires.  La  loi  s'y  oppose  ;  car 
rrhii  qui  mérite  la  préférence  est  un  bain  nrse- 
Dical,  dont  le  principal  iugrédient  ne  peut  être 
délivré  par  les  pharmaciens  que  sur  ordonnance 
d'un  homme  de  l'art. 

Notre  principal  rôle  doit  donc  être  d'insister  ici 
sur  l'importance  qu  i!  peut  y  avoir  à  surveiller  de 
près  les  moutons  au  point  de  vue  de  la  gale,  de 
manière  à  remédier  à  ses  premières  manifestations 
par  les  moyens  qui  viennent  d  éire  indiqués. 

Plétln.  —  Cette  maladie,  comme  on  sait,  at- 
teint le  pied  des  moutons  et  les  fait  boiter  plus  ou 
moins  fortement.  Par  les  soulhance»  qu'elle  oc- 
casionne, elle  nuit  au  développement  des  ('! -m-s, 
à  la  sécrétion  laiteuse  des  nourrices,  et  surtout  à 
l'engraissement  des  adultes.  11  est  donc  du  plus 
grand  infénMde  pouvoir  y  rem»'dier  prompicmenl. 

L>epiétin  se  caractérise  par  le  décollement  d'une 
partie  plas  ou  moins  considéFaUe  de  rongle,  avec 
productiOD  par  les  tissus  vifs  sous-jacents  d'une 
iniftiére  qui  ressemble  à  du  fromage  et  qui  exhale 
une  odeur  infcclti.  Cette  matière  est  de  la  corne 
altérée.  Le  propre  de  la  lésion  qui  eonsUtue  le 
piéiin  de  s'i  lendre  sans  cesse,  quand  elle  est 
abaudounée  à  elle-même,  jusqu  à  disparition  com- 
plète de  l'onglon.  Elle  m  présoite  4  l'un  ou  A 
l'autre  ongle,  et  quelquefois  aux  deux,  en  com- 
mençant par  la  (ace  loteme,  dan»  ce  que  les  ana- 
tomistes  appellent  l'espace  interdigilé. 

Pris  à  son  début,  le  piétin  est  Irès-f  irili'  ï  gué- 
rir. Lorsqu'il  est  ancien,  c'est  différent,  i.es  dé- 
sordres qu'il  a  produits  dans  ce  cas  augmentent 
beaucoup  sa  gravité.  Le  premier  soin  à  prendre, 
en  pn^sence  d'un  pied  malade,  c'est  de  commen- 
cer par  détatUer  avec  la  feuille  de  sauge  dont  le 
berger  doit  toujours  être  muni,  et  qui  Tail  du 
reste  parti*"  df  la  trousse  de  M.  Laubréauv,  les 
portions  de  eonie  décollées,  jusqu'aux  régions  où 
les  adhérences  sont  normales.  Le  mal  étant  ainsi 
bien  mis  h  nu,  il  n'y  a  plus  qu'à  le  tou(  h<  r  légè- 
rement ou  fortemcut,  suivant  sa  gravité,  avec  un 
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caustique.  Plusieun  ont  été  conseillés.  L'acide  ui- 
iri(]ueott  eau  forte,  l'eau  de  Rabel,  l'acide  su1fu> 

rique,  étendus  d'eau  ;  la  couperose  Mcuc,  le  vert 
de  gris,  l'onguent  égyptiac,  ont  été  employés  avec 
succès.  La  pratique  nous  a  appris  que  l'on  devait 
donner  la  préférence  à  une  pâle  de  la  consistance 
du  miel,  imaginée  par  M.  l'insse  et  faite  avec  <)-• 
l'alun  calciné  en  poudre  et  de  l'acide  ijulfunque. 
Cette  pAle,  appliquée  en  ooiiche  mince  sur  la 
partie  malade,  la  sèche  prontptemcnt  et  favorise 
'a  sécrétion  d  une  uouveÛe  corne  normale. 

Des  expériences  suivies  par  des  hommes  com- 
pf'N'tîf  •  et  consciencieux  ont  aussi  permis  de  con- 
stater l'efficacité  d'un  remède  secret  inventé  en 
Provence  par  M.  Banchiëre. 

Dans  le  cas  de  troupeaux  entièrement  afi'eclés 
de  piétin,  on  a  conseillé  de  disposer  à  l'entrée  de 
la  bei^erie  des  caisses  en  liois  remplies  d'un  lait 
de  chaux,  dans  lequel  les  animaux  en  passant  sont 
obligé»  de  tremper  leurs  pieds.  L'efncacité  de  ce 
moyen  ne  nous  parait  pas  certaine.  En  tout  cas, 
il  est  moins  prompt  dans  son  action  que  ceux  qui 
viennent  d'être  indiqués,  s'il  est  d'une  applica* 
tion  plus  coumiode. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  éviter  de  conduire  les 
animaux  traités  pour  le  piélin  sur  des  terrains 
humides  et  les  enlreleoir  à  la  bergerie  sur  une  li- 
tière fraîche,  propre  et  sèche.  La  cause  la  plus 
ordinaire  de  !a  maladie  est  le  séjour  trop  prolongé 
sur  le  fumier  ou  dan»  la  boue  âcrc  des  cheiuins. 

Fonrchet.  —  Ou  doime  ce  nom  à  une  inflam- 
mation suppurative  du  canal  bitlexe,  situé  à  lu 
partie  supérieure  de  l'espace  interdigité  du  pied 
du  mouton.  Dès  que  la  boiterie  se  manifeste, 
avec  rougeur  de  la  peau  fine  de  la  région,  on 
traite  par  l'application  d'un  cataplasme  émollient 
de  farine  de  lin.  Lorsque  le  pus  est  formé,  ce  dont 
on  s'aperçoit  à  l  élasticité  du  gonflement,  on  lui 
donne  issue  par  un  coup  de  lancette,  puis  on  se 
borne  à  tenir  la  plaie  propre  en  la  nettoyant  avec 
de  l'eau  tiède.  Si  cette  plaie  ne  se  fernïe  pas  et  de- 
vient ulcéreuse,  le  cas  est  grave  et  le  vétérinaire 
peut  seul  y  remédier  efBcacement.  Si  la  valeur  de 
î'anmial  ne  comporte  pas  les  frais  que  pounnit 
occasionner  l'intervention  de  celui-ci,  il  n'y  a  qu'i 
sacrifier  le  mouton  malade  pour  la  consommation. 
La  lésion  du  pied  ne  peut  evercer  aucune  in- 
fluence sur  la  qualité  de  sa  viande. 

tJaeliejcIe  i«e«ae       pourrltare.  —  Tous 

les  cnliivateurs  savent  que  cette  maladie  attaque 
surtout  les  troupeaux  qui  fréquenletit  des  pAtura- 
geshumides,  et  qu'elle  se  caractérise  au  dâ>tttpar 
lapSIeur  de  la  membrane  de  l'œil,  accompagnée 
dans  les  cas  extrêmes  par  un  engorgement  œdé- 
mateux de  la  gorge,  sorte  de  tumeur  d'apparence 
goitreuse  qui  lui  a  fait  donner  le  mm  Mi!_'aire  de 
bouieille.  Elle  est  bien  rarement  individuelle.  Dé- 
pendant d'une  cause  générale,  elle  sévit  ordinai- 
rement sur  le  troupeau  tout  entier.  Il  importe 
donc  encore  plus  d'en  prévenir  l'apparition  par 
un  bon  régime  hygiénique  que  de  se  mettre  en 
mesure  de  la  combatre  loi-squ'elle  existe. 

On  évitera  certainement  la  pntirriture,  dans  les 
pajs  où  exislent  les  pAturat;t'>  ill^alubres  qui  lu 
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font  développer,  en  ne  faisant  <  unsomnwcetpfr* 

(tirages  qu'avec  do  grandes  pn-cuuiion?,  en  con- 
duîsaDt  d'abord  les  moutons  sur  de«  lieux  secs; 
et  pariont,  lorsque  la  saison  est  humide,  en  dto- 
(ribuant  à  la  bergerie  dos  aliniouls  tonirpirs.  de 
l'avoine  pat  expunde,  avant  de  metire  les  trou- 
|>eaux  dehors,  tu  ajoutant  du  sel  à  la  ration  et  de 
la  Herraille  ou  un  peu  de  snlhte  de  fer  dans  les 
boi^'ons. 

I  n  vétérinaire  du  Midi,  M.  Alexandre  Haynaud, 
a  préconisé  utie  prescription  trè»<efflcaee  pour 
nimbatire  la  pourriture  une  fois  iju'elle  est  dévo- 
loppée.  C'est  une  préparation  composée  de  farino 
de  lupia  et  de  suie  de  cbeminéc,  dans  la  propor- 
lion«  pour  celle  dernière  substance,  d'une  à  trois 
cuillerées  A  bouche  par  mouton  fl  par  jour.  On 
sale  fortement  le  m»' lange  et  l'on  en  fait  des  ga- 
lettes que  les  bétcs  à  laine  mangent  TOlontiNf. 
C'est  là  un  remède  peu  eoûteuxet  qui  niérited'étre 
rerommar'!;'.  Nous  f^ncnpprons  donc  les  cuîlÎTa- 
Icurs  des  pajs  où  la  cachexie  aqueuse  se  montre 
sur  les  impeaux,  i  cultiver  un  peu  de  lupin,  pour 
en  atoirune  provision  en  cas  de  besoin. 

WaBK*4e-ratc.  —  Cette  maladie,  qui  est  en 
général  considérée  comme  charbonneuse,  comme 

contagiouso  par  les  uns,  conmif^  non  contagieuse 
par  les  autres,  mais  qui  dans  le  doute  doit  Qéan> 
moins  donner  toujours  lieu  A  des  précautions  eu 
point  de  vue  de  là  contagion  ;  cette  maladie,  di- 
!ions-nou«:,  est  une  de  celles  qui  font  le  plus  do 
ravages  dans  les  troupeaux.  Malheureusement  elle 
sévit  d'une  fhçon  si  rapide  et  entraîne  la  mort  des 
sujets  atteints  avec  tant  de  promptitude,  qu'il  y  a 
moins  lieu  de  compter  sur  les  rcmàdes  curatifs 
que  sur  les  moyens  préventifs. 

La  scirace  n'est  pus  encore  fixée  sur  les  caiises 
qui  provoquent  le  développement  du  sang-de-ratc. 
Cette  afTectioD  semble  sévir  plus  particulièrement 
dans  les  plaines  calcaires,  où  les  moufom  sont 
soumis  à  une  alimentation  trop  nnifOMnément 
lie.  Les  cas  sont  plus  nombreux,  en  réalité, 
après  les  longues  sécheresses.  Toujours  est-il  que 
le  seul  moyen  qui  paraisse  jusqu'à  présent  offrir 
quelque  fîTîr  u  ilt'-.  <•  e?l  de  faire  émigrer  les  trou- 
peaux ail'ectés  vers  des  lieux  ombragés  et  un  peu 
humides.  L'expérience  a  souvent  prouvé  que  dans 
ce  cas  la  maladie  cesse  de  faire  des  \irtinies.  On 
recommande,  pour  la  prévenir,  d  assurer  aux 
moutons,  pour  la  sai!»un  d'élé,  des  fourrages  vert» 
et  des  racines. 

Onelqties  faits  recueillis  en  Bourgogne  ten- 
draient à  établir  aussi  qu'une  dissolution  d'aloôs 
dans  l'ammoniaque  ou  alcali  volatil,  jusqu'à  satn« 


I  ration  de  ce  dernier  liquidé,  mâOÈÊoMr^ 
I  moutons  menacés  de  sang-de-ratp .  s^Tait  s^Ji- 
santé  pour  en  prévenir  i'apparitsoo,  et  id«^^- 
arrdter  la  marche  de  la  maladie  lonqa'eBe  |r 
être  donnée  au  début.  Cesl  on  nK^fM  à  em^e 

Tvatraia.  —  L'alTection  ainsi  nommée 
terminée  par  la  présence  dans  répiiiwwr*> 

substance  cérébrale  d'un  ou  plusieurs  ven 
culaires  qui,  par  les  désordres qu'ile  occastflniifg 
entratnent  les  symptdmee  de  toarDoie«eal  » 

quels  elle  doit  son  nom.  Elle  est  en  général 
(lé  rée  comme  incurable.  D?in<:  le  cas  où  noe§*er 
[  vésicule  exisite  et  est  tout  à  fait  tupcrficielle,ili<rr 
y  avoir  quelques  chances  de  guérison  par  U  ^ 
pannfinn  r\  l'extraction  du  ver.  MaisceU  esiu  - 
exccpUounel,  et  du  domaine  exclusif,  d'aillej'. 
de  la  diirorgie  vétérinaire.  Nom  p«riomini> 
cette  maladie  pour  faire  observer  seulement 
la  science  a  démontré  que  le  ver  dont  il  its:  r 
une  des  phases  de  développement  des  œu& 
duits  par  les  vers  plats,  en  forme  de  rnbeasé» 
telés,  que  rendent  si  s^ouvent  lo>i  jeur.t^  ckia- 
avec  leurs  excréments.  11  importe  doue  d'éloiînr 
des  troupeaux  ces  jeunes  animaux,  pour  pn  v?- 
l'apparition  do  tournis. 

■■ipiet.  —  Cette  maladie  est  caract^r^v- 
par  la  présence  de  végétations  crrptogamiqi:'^ 
qui  se  développent  dans  la  bouche  des  agtM? 
en  pénéral  faibles  et  souffroli^uv,  et  qui,  en  n:- 

imu  surtout  de  la  gène  qu'elles  a[»porteot  àir 
l'accomplissement  des  fonctiom  dig^estivti»  i» 
sent  beaucoup  à  leur  développement  etpectfj 
même  les  faire  périr.  £llc  s'accompagne  d'apte 
qui  la  font  désigner  par  le  nom  de  e*gWT.ft 
la  traitfe  par  des  gargarismes  avec  une  fcfi' 
dissolution  de  sel,  d'alun,  ou  pncor<»  de  bora 
que  l'on  introduit  sur  les  parties  aialades  a«rt 
une  sorte  de  goupfllon  en  étoupe  oa  fé/t  àt 
vieux  linge.  11  faut  en  outre  améliorer  le  u'cm^ 
alimentaire  des  malades  en  j  lyoutant  des  bra- 
vées farineuses  et  salées. 

Deux  autres  maladios,  l'une  aftrilaiée  â  h 
sommation  du  sarrasin  en  tleur,  et  appelée  vui^n 
rement  m>tr-mitseatt,parce  qu*eUee8l  une  aVeettcc 
de  la  peau  de  la  face  ;  l'autre,  peu  connue  dn'^ 
nature,  et  considérée  provisoirement  comme  ofr- 
veuse  sous  le  nom  de  Iremfrfaiile,  aiïectent  eoocje 
les  montons.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  nonsn 
occuper,  l'une  étant  très-rare,  l'autre  peaffl» 
I  mune,  et  d'ailleurs  au-dessus  des  ressoureesK* 
I  tuelles  de  l'art.   *  A.  Somos. 
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CHAPITRE  XXI 

DE  L'ESPÈCE  CAPRINE 


La  clièvre  ilomrslique  ('•-i/im  AiVnrs)  apparlionl. 
coDiQje  le  bœuf  et  le  piouton,  à  l'ordre  des  ru- 
minants ;élte  fuit  partie  de  la  hmilte  qui  se  dis- 
lingue par  SCS  cornes  creuses.  Le  genre  rapm,  qui 
eo  est  le  type,  compte  plusieurs  espaces  vivani  à 
réiat  sauvage,  dont  les  principales  sont  le  Bouque- 
tin et  r.T!gagre.On  considî^re  noire  chèvre  domes- 
tique comme  di^rivant  de  cette  dernière,  qui  se 
trouve  sur  les  nioniagncs  de  lu  Perse,  et  que  les 
natoralistes  appellent  encore  chèvre  sauvage.  Le 
genre  est  carncti  risé  par  des  cornes  recourbées  en 
haut  et  en  arrière,  par  un  chanfrein  plutôt  droit 
que  busqué,  par  une  barbe  plus  ou  moins  longue 
sous  le  menton,  par  doux  grosses  nianiclles  ingui- 
nales pendantes,  ayant  chacune  un  long  trayon, 
par  une  queue  trè»«ourte  et  relevée,  enfln  par 
«leiTX  penres  de  pnils,  P  un  droit  et  rude,  court  ou 
long,  l'autre  (in  et  formant  duvet. 

Bien  qu'elle  ne  soit  pas  à  beaucoup  prjys  aussi 
utile  que  le  mouton,  la  chèvre  rend  cependant 
des  services  assez  noiabics  à  l'économie  socialo, 
lorsqu'elle  est  exploitée  convenablement.  Klle 
foui  ni t  durant  sa  vie  son  lait,  qui  est  très-employé 
pour  la  fabrication  des  fromages  dans  rertnînes 
coutil  es,  son  poil  ou  son  duvet,  et  après  sa  mort, 
principalement  sà  peau  et  ses  cornes.  C'est  sur- 
tout la  viande  des  jeunes  qui  est  consommée  ; 
celle  des  animaux  adultes  est  de  qualité  fort  mé- 
diocre. 1^  inâle  porte  le  nom  de  6otif.il  exhale 
une  odeur  forte  et  pnrii  nliire,  qui  s'augmente 
surtout  pendant  le  rut.  Sus  qualités  prolifiques 
sont  très-dévcloppi'cs,  de  même  que  la  fécondité 
de  la  femelle,  f.cs  portées  de  celle-ci,  qui  sont 
habituellement  de  deux  petits,  s'élèvent  parfois 
h.  trois,  et  même  à  quatre,  mais  rarement.  La  du- 
rée de  la  gestation  est  ia  même  que  pour  les  bre- 
bis, (  V'f-A-dire  de  cinq  mois,  t  es  jeunes  mûlcs 
isonl  appelés  chevreaux,  cabrtsoa  biquets;  les  jeu- 
nes femelles  ehewettes,  cabres  ou  bijue$. 

Peu  importante  dans  l'agricnîfure  d'une  grande 
partie  de  la  France,  l'espèce  caprine  est  princi- 
palement exploitée  dans  certaines  localités  al- 
pestres que  nous  rndiqiierûns  plus  loin.  Cepen- 
dant, l'une  des  dernières  statistiques  du  bétail 
porte  la  population  au  nombre  de964,3(iO,  esti- 
mée à  une  valeur  de  8,85t,45t  fr..  et  considérée 
comme  prodnifanlun  revenu  total  de  li, 448,301  fr. 
En  comparant  ces  deux  chifTres,  on  serait  forcé 
d'en  conclure,  s'ils  sont  cxai  b,  que  l'espèce  ca- 
prine est  une  dos  plus  produciiM-;.  Il  est  certair) 
que  la  chèvre  utilise,  par  ses  aptitudes  et  ses  in- 
stincts, des  matières  alimentaires  qui  feraient 
absolument  prrdue*?  «riTT  nllf.  (lour  arriver 
à  un  compte  exact,  il  conviendrait  de  défalquer  j 


de  son  cn'dil  la  somme  des  dép'fs  qu'elle  caupo. 
en  vertu  même  de  ses  instincts  vagabonds  et  de 
son  goût  prononcé  pour  les  Jeunes  pousses  des 
nrhres  et  des  arbustes.  Ces  dégâts  sont  si  considé- 
rables dans  quelques  lieux,  que,  pour  les  éviter, 
l'on  a  conmllé  de  b  priver  de  ses  dents  inci- 
sives. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'en  devons  pas  moins 
faire  l'étude  zootcchnique  de  la  chèvre,  au  point 
de  vue  de  ses  diverses  fonrlions  économiques.  Il 
n'est  pas  nécessaire,  toutefois,  d'examiner  ces 
fonctions  en  détail.  Elles  rcssortiront  de  la  des- 
criplion  qui  sera  tout  à  llieuro  donnée  de  cha- 
cune des  rares  exploitées.  Le  type  delà  belle  con- 
formalion,  non  plus  que  les  principes  spéciaux 
du  perfectionnement,  n'ont  pas,  pour  l'espèce  ca- 
prine, des  caractères  assez  tranchés  qui  les  dis- 
tinguent de  ce  qui,  sur  ces  objets,  se  rapporte  A 
l'espèce  ovine,  pour  qu'il  soit  utile  d'y  revenir  A 
ce  propos.  Les  formes  extérieures,  dans  cette  es- 
pèce, sont,  au  demeurant,  d'one  importance  fort 
i>econdaire.  La  faculté  laitière  mérite  plus  d'at- 
(enlion,  en  général.  Nous  ne  voulons  pas  dire, 
nénnmoin?,  qu'il  faille  les  négliger.  Mais  les  consi- 
dérations précédemment  exposées  seront  suffi- 
santes, assurément,  pour  guider  &  cet  égard  lee 
éleveurs.  Nous  pouvons  donc  tout  de  suite  abor- 
der la  description  des  races  entretenues  à  l'état 
domestique. 

BACES  GAPRINES. 

fîans  doute  parce  qu'elle  n'a  pas  été  l'objet 
d'une  exploitation  aussi  attentive  que  celfe  de 
nos  autras  espèces  domestiques,  la  ciièvre  n'a 
point  constitué  dans  notre  climat  ces  groupes  ho- 
mogènes par  leurs  caractères  distinctifs  et  leur 
puissance  héréditaire  que  l'on  appelle  des  races. 
L'espèce  caprine  semble  être  A  l'espèce  ovine  ce 
que  l'âne  est  nu  cheval,  la  plèbe  du  l  i't  iiî  dont 
on  reçoit  les  services  en  échange  d'un  abandon  à 
pen  pr^s  complet.  Aussi,  les  diirérences  d'habitat 
00  lui  ont-elles  imprimé  que  des  niodiflcation» 
trop  peu  sensibles  pour  qu'il  soit  possible  d'en 
faire  le  type  d'autant  de  races  distinctes,  dans 
l'acception  ïoolcchnique  de  ce  mot.  La  chèvre 
d'Europe,  telle  qu'elle  se  rencontre  dans  nos  ex- 
ploitations agricoles,  principalement  cfaet  les  pe- 
tits cultivateurs,  est  à  peu  près  toujours  la  même; 
tout  au  plus  préscnle-t-elle  quelques  variétés  peu 
importonfcs  distinguer.  C'est  la  vache  laitière 
des  ménages  pauvres,  qui  n'ont  pas  en  propriété 
(les  pâturages  à  faire  consommer,  et  qui  nour* 
rissent  leur  chèvre  sur  les  fonds  conimui)S  et 
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ifH'\pIuil('s.  I.nrsqiio  les  clussos  aisiVs  tlo  la  sori»'»!»^ 
se  sont  ucc(ipi*es  du  1  espace  caprine,  elles  a  uni 
poinl  «ongé  à  améliorer  par  le  bfen-étro  et  des 
soins  iiitolligoots  rt-llo  que  nous  posst^dions;  elles 
ont  dirigé  leurs  cITorls  vers  l'introduction  et  l'nc- 
climatalion  d'individus  plus  pri^cieux,  emprunté!! 
à  des  contrées  lointaines.  Ceux-ci  diffèrent  asMi 
de  notre  rlu''\ri'  dT.nrope  pour  qu'il  y  efil  poul- 
être  lieu  de  les  cpnsidérer  contnie  des  espères 
particulières,  si  l'histoire  naturelle  était  mieux 
fixiV  sur  cette  notion  de  l'espère,  au  sujet  de  la- 
quelle l«'s  (liwuïisions  ne  sont,  A  coup  sitr.  point 
près  de  se  leruiiner.  .Ni  unmuius,  1  usa^je  a  l'ail 


prévaloir  l'habitude  de  qualifier  seateiD^.'t 
races  ces  coUections  d'individus  du  geiitc^i 
profenant  de  divenes  contrées,  eopmwti^ 
commune  celle  qui  habite  notre  pays.  Noo 
vous  nous  conformer  à  l'usage.  Et.  piv.ir  Ir-i 
niolir,  nous  exposerons  en  méuie  lempii^ 
qui  se  rapporte  à  l'élevace,  à  r«DâiînliB.i 
Tentrelien  et  à  rexploitatioii  de  dnqaeme. 

Ckèrv*  r««mM.  —  ï^e  pelage  de  la  d^ 

d'Europe  est  de  couleur  blanche,  mârrai.at 
ou  pie.  nénéi'alemenl.  ]o  poil  <•^t  lotij.  n»i 
i  pendant.  Ou  y  trouve  quelquetui  une  ^> 
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quantité  de  duvet,  chez  tes  individus  bien  soi- 
gnés. Dans  un  certain  nonihic  de  cas,  le  p^il  est 
court,  et  m^me  presque  ras.  Les  cornes  sont  par- 
fois absentes,  et  c'est  la  r^glc  dans  quelques  loca- 
litéa.  La  taille  varie  beaucoup,  ainsi  que  les  Tonnes 
du  cor[)s.  Cela  dépend  de  la  fertilité  du  lien. 
Le  thorax  est  eu  général  serré,  1  encolure  grôle, 
le  garrot  et  le  dos  tranchants,  le  ventre  volumi- 
neuit  et  la  croupe  avalée.  Les  quartiers  posté- 
rieurs sont  toujours  proportionnellement  plus 
développés  que  les  quartiers  antérieurs,  eu  qui 
est  la  conséquence  de  l'aptitude  laitière  exclusi- 
\enienl  exploitée  chez  la  chèvre  nunnume. 

En  France,  les  chèvres  sont  presque  toujours 
entretenues  sans  soins  particuliers.  Dans  les  loca- 
lités où  elles  ne  sont  pas  l'objet  d'une  exploitation 
spéciale,  dans  le  l*oil(ni,  par  exemple,  elles  par- 
tagent le  régime  des  moutons,  et  \iveul  cuuslam- 
ment  au  milieu  des  troupeaux.  Lespayaansde 
celle  dernière  province  attribuent  à  l'odeur  du 
bouc  une  iulluence  hygiénique  salutaire  sur  \ùs 
troupeaux  de  moutons,  et  c'est  pour  ce  motif  que 
l'on  7  rencontre  souvent  un  animal  de  cette  es- 
pace. C'est  même  A  cette  circotistance  que  nous 
devons  d'avoir  pu  voir  bon  nombre  d'hybrides  du 
bouc  et  de  la  brebis,  qui,  soit  dit  en  passant,  se 
montrent  parfailenKmt  féconds.  <(  Au  Mont>d*Or 
lyonnais,  dit  M.  Magne,  on  met  d  ordinaire  les 
chè\res  au  rez  de-chaussée,  sous  l'Iiabilalion  du 


cultivateur,  dans  la  pièce  qui  sert  sot  nt^' 
ITme,  au  cheval,  et,  ce  qui  est  plus  niïî';^ 
ajonle-t-il,  aux  poules.  Elles  y  sont  le  plui^- 
vent  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  et  qn<lF 
fois  de  huit  à  dix.  Au  delà  de  ce  uombrr.ari  * 
çenjenl  particulier  leur  est  affecté.  Siirlft  Al^ 
et  les  Pyrénées,  elles  vivent  en  truupciu^i 
considérables.  Mais  cela  n'est  poariUe^«> 
les  localités  arides  où  il  n'y  a  pas  i  cramiirr  • 
dég'.ts.  Pétulantes  et  fort  va^rabondes, 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  chèvres  en  tnwF* 
sont  fort  difficiles  à  garder.  On  ne  peut  leU^ 
libres  que  dans  les  terres  vagues,  les  broyèi**  '' 
sur  les  rochers  où  no  croissent  que  des  roa»<< 
des  broussailles  qu'il  est  impoaÀle  ^'^^^^ 
I  rement.  Dans  les  chemins,  elles  rongenll»»'" 
et  l'écorce  des  arbres;  elles  préfèrent  "l"*' 
aux  plaines  les  lieux  escarpés,  où  seloa 
price  elles  pacagent  altematlvemefltdeiwift 
fines  et  des  broussailles. 

Les  chèvres  n'aiment  ni  l'humidilé,»'''^ 
ni  les  fortes  chaleurs.  La  consomnialioB^p 
tes  cultivées  sur  les  terrains  fertiles,  1^*'*^^ 
neuses  surtout,  leur  donnent  souvent  des '■'^ 
gestions  avec  météorisation.  Dans  lesIioâ>^ 
contractent  flréquemment  le  pisMOieot  àe 

Elles  ont,  fait  observer  M.  Ma|:np,  "W* 
goût  peu  développé.  «  Elles  broutent  «les^^' 
séchècs  sur  pied,  ranée:^,  délavées  psrhj** 
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des  pousses  d'herbes  complètement  ligneusos,  «le 
préférence  aoavent  à  l'herbe  tendre  cl  succulente 
des  meilleurs  pâturages.  Aussi  \ivoi\l-flles,  et 
même  eu  produisant  du  lait,  là  uù  d'autres  ani- 
imux,  cependant pluspelils,  périraient  de  mi^  i  c. 
l'^n  France,  dans  la  H.iud"  M  irnn,  d;ui.s  les  Alpe», 
sur  des  montagues^  des  coteaux  rocailloux  ul  pres- 
que stériles,  elles  pflturent  avec  de  petites  brebis, 
ofsont  plus  \igoureuses,  en  meilleur  état  que  ces 
deiuîâres.  En  Afrique,  les  Arabes  de  quelques 
contrées  trop  arides  pour  nourrir  dos  moutons, 
n'<^l£vant  que  des  chèvres;  ils  en  utilisent  le  lait, 
la  fourrure,  la  viande  et  la  peau.  » 

Dans  le  Moul-d'Or  1/onuais,  où  les  chèvres  sont 
th>s-nombreu«cs  et  entretenues  pour  la  produc- 
tion des  rromnL'*'^,  n^s  bt'tes  sont  soumises  au  ré- 
gime de  la  )>tabulation  permanente.  Ëlles  s'en 
trouvent  tr6s*bien  et  donnent  autant  et  d'aussi 
hon  lait  qup  colles  qui  vontpAturer,  h  la  condition 
qu'elles  reçoivent  une  nourriture  abondante  et 
vante.  Les  fourrages  de  légumineuses,  les  feuil- 
los  de  chou,  et  les  feuilles  de  vignes  pressées  et 
fcrmeutécs,  pour  l'hiver,  les  résidus,  le  marc  de 
raisin,  les  racines,  tes  tubercules  mêlés  avec  du 
son,  de  lu  farine ,  des  graines  de  foin,  et  délayi^s 
avec  l'eau  de  vaisselle ,  tout  cela  foiinc  pour  les 
chèvres  une  excellente  alimentation.  I.cs  laitières 
donnent  du  lait,  naturellement,  en  proportion  de 
la  nourriture  qu'elles  reroiveiU.  f.ps'chevrii'rs , 
qui  savent  cela,  leur  distribuent  des  aliments 
presque  à  chaque  heure  du  jour. 

M,  Martegou(e,qui  a  publir^  un  intéressant  tra- 
vail sur  l'exploitation  des  chèvres  dans  le  I^yon- 
nais,  estime  que  diacune  vaut  H  ftvncs  à  l'iîge 
de  2  ans,  et  0  francs  seulcinoni  après  huit  années 
de  service,  soit  eu  mojfennc  16  francs.  I^Ucs  don- 
nent par  jours  litres  de  lait  pendant  neuf  mois , 
ou  environ  000  litres  par  an.  Cela  le  porte  à  éta- 
bUr  de  la  manière  suivante  le  compte  d'une  cbé- 
vrei  ic  de  2i  tintes  : 

48  eh««rfaui  [t  par  ekètra)  à  3  fr.  l'iui   Ui  f.  » 
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IntFièl»  el  tuar*r>re  ■  tO  p.  tOO  «HT  iH  fr   40 

AnturliM  ment,  tr,  fil  ^  Kbi.....   M  • 
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T«TM  de»  «!é[%uiM.,...   1,S*8'  4V 

La  dîfTércnce  entre  les  rpcetles  et  les  dépenses 

^InMif  en  Tapeur  des  pi eiiiir n-s  un  liêiii'fiee  de 
1,020  fr.,  soit  42  fr.  .40  par  tdte^uon  compris  le 
fbmier.  Le  capital  engagé  dans  ta  spéculation  pro- 
duit donc  près  de  200  p.  100. 

On  aura  beaucoup  de  peine,  dans  notre  pays,  à 
faire  admettre  que  la  viande  do  chèvre  puis-^e  en- 
trer dans  la  consommation  anircnient  que  pour 
ce  que  l'on  appelle  la  hns^^i'  lnuulit'rîe.  Après  le 
compte  qui  vient  d'être  fait,  d  ailleurs,  on  voit  que 
les  produits  que  donne  cette  bète  durant  sa  vie 
peuvent  la  faire  conserver  le  plus  longtemps  pos- 
sible. El  après  des  gestations  répétées  el  une  lac- 
tation prolongée,  il  n'est  guère  possible  de  son- 
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geri  en  obtenir  de  la  viande  mangeable.  Ce  n'est 
donc  que  bien  exceptionnellement  que  l'on  doit 

conseiller  l'engrais^iptuenl  des  chèvres.  Il  y  aura 
toujours  plus  d  avantage  à  les  exploiter  comme 
laitières.  Quand  on  peut  faire  de  bonnes  chèvres 
de  i)ou<  lierie,  il  vaut  mieux  consacrer  ses  res- 
sources À  la  production  des  moutons. 

Quant  aux  soins  qui  conviennent  à  la  chèvre  ro- 
lativement  à  la  traite  et  à  tout  ce  qui  foiicerne 
sou  exploitation  pour  la  laiterie,  ils  ne  dilTèrent 
point  de  ceux  qui  ont  été  indiqués  pour  la  vache. 
Quelques  détails  ont  du  reste  été  donnés  sur  ce 
sujet,  à  propos  de  la  fabrication  des  fromages 
préparés  avec  le  caillé  provenant  du  lait  de  chè- 
vre. 

Pour  s'occuper  en  "particulier  de  ce  qui  se  rap- 
porte &  l'hygiène  de  l'élevage  des  uuiniauxde  l'es- 
pèce caprine,  il  faudrait  se  répéter ,  car  à  aucnn 
égard  les  prescriptions  relatives  à  celte  esjiôce  ne 
diffèrent  de  celles  qui  ont  été  exposées  au  sigct 
de  l'espèce  ovine.  Nous  nous  bornerons  donc  à  y 
renvoyer,  en  faisant  seulement  observer  que  le 
choix  des  reproducteurs  et  l'hjgiène  des  produits 
doivent  être  dirigés  en  vue  de  la  principale  fonc* 
lion  économique  de  l'espace,  qui  esl  la  produc- 
tion du  lait.  A  ce  point  de  vue  ,  il  est  bon  aussi 
d'ajouter  que  les  signes  de  l'aptitude  laitière  sont, 
du  moins  pour  les  principaux,  les  mêmes  que 
ceux  qui  ont  élé  indiqtiés  chez,  la  vache.  Il  n'y  a 
sur  quelques  points  de  particularités  à  signaler 
que  pour  les  races  étrangères,  dont  nous  allons 
maintenant  parler. 

Chèvre  d«  Ci*elie«slM*  —  (>mnue  des  naf u- 

ralistes  sous  les  noms  de  C.  lanvj^r  i  et  de  C.  Thi- 
bciana ,  suivant  qu'elle  vit  dans  les  environs  de 
Cachemire  ou  du  Thibet,  celte  variété  habHe 
l'Himalaya,  en  Ahie.  Klle  a  été  introiluilc  en 
France  par  M.  Huzatd,  en  1818.  L'onnée  suivante 
Jauberl  et  Ternaux  en  ont  importé  un  troupeau 
considérable.  Mais  cependant,  pour  des  causes 
que  nous  n'avons  pas  à  développer  ici,  l'acrlinia- 
lation  n'aeuqu'uti  médiocre  succès.  Lki  race  ne 
s'est  pas  multipliée.  Il  en  a  été  de  même  de  la 
Chèvre  d'Augot  ft,  bu  sujet  de  laquelle  de  notnhrou- 
scs  tentatives  du  même  genre  ont  été  faites  dans 
le  courant  de  ce  siècle.  En  l8o4,  un  troupeau  de 
76  hôtes  d'Angora  introduit  parla  société  zoolo- 
gique d'acclimatation,  plus  10  individus  donnés 
par  Abd-el-Kader  au  Maréchal  Vaillant,  ont  été 
distribués  dans  nos  montagnes  de  l'Est,  il  faut 
bien  croire  que  ces  races  exotiques  ne  pré- 
sentent pas  chei  nous  des  avantages  économi- 
ques bien  saisissables ,  car  ce  n'est  point  la  diltl- 
culté  de  leur  acclimatation  qui  s'oppose  à  leur 
extension.  Chaque  fois  qu'on  les  y  a  introduites , 
elles  se  sont  parfaitement  acclimatées»  mais  soit 
que  leur  produit  spécial  n'y  conserve  pas  s^'s  ca- 
ractères, soil  qu'il  au  puisse  soutenir  la  concur- 
rence du  produit  exotique,  tous  leseiTorts  parais- 
sent vaiu"^  pour  naturaliser  chez  nous  la  produc- 
tion du  duvol  des  chèvres  de  Cachemire,  du 
Thibet  ou  d'Angora.  Ces  bétes'le  produisent  mieux 
et  à  meilleur  compte  sans  doute  dans  leur  prnpm 
pays.  C'est  ce  qui  fait  qu'elles  auraient  plui^  du 
chances  dcsesubstituerènotrcchèvrc  commune, 
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si  elles  (!•(  lient  mei Heures  laitière»  que  cellc-oi. 
Les  efforts  de»  partisans  quand  miMue  de  l'uccli- 
matation  risquent  donc  d'échouer  coutn?  ces  con- 
sidérations économiques  ,  dont  ils  ne  se  préoccu- 
penl  peutH> Ire  pas  assez  dans  leurs  opérations. 

Quoi  qu'il  en  soil,  la  chèvre  de  Cachemire  et 
telle  d'Angora  ne  diffèrent  de  la  chèvre  com- 
mune que  par  la  toison  ,  qui  est  composée  à  la 
fois  de  poil  el  de  duvet.  Plus  le  poil  est  lon^  et 
pendant,  plus  le  duvet  est  abondant.  La  couleur 
des  chèvres  de  Cachemire  varie  beaucoup.  Klle 


est  tantôt  blanche,  noire,  bleuâtre,  jaunâtre  oa 
tachetée.  Certains  auteurs  prétendent  que  leur 
peau  et  leur  viande  sont  préférables  à  celles  de  U 
chèvre  coQimune,  et  qu'elles  engraissent  au>îi 
plus  facilement.  Leur  lail,  baucoup  nioin»  abon- 
dant, est  aussi  de  meilleure  qualité.  Celles  d  An- 
gora ont  des  fora»es  plus  séduisantes,  et  leurs  poib 
longs,  soyeux  et  toujours  blancs,  tiennent  plu>«ie 
la  nature  du  duveU  Le  duvet  so\eux  n'y  est  nk-- 
langé  que  de  quelques  poils  grossiers.  Lne  mue, 
au  printemps,  fait  tomlMir  toute  la  toison,  de 
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sorte  que  les  nntnmux  vont  presque  nus  durant 
quelque  temps,  (m  duvet  n'a  p.ts  la  linesse  de  ce- 
lui de  Cacheu)ire.  Kn  outre ,  les  ItOtes  d'Angora 
sont  plus  petites  el  moins  rustiques.  Lllcs  ne  don- 
nent pas  d'autre  produit  que  leur  duvet.  On  a  es- 
sayé des  croisements  entre  les  deux  variétés,  qui 
n'ont  pus  conduit  à  des  résultats  satisfaisants.  Les 
métis  sont  moins  rustiques  que  les  individus  purs 
de  Cachemire,  et  le  produit  endu\etne  c«impenîe 
pas  cet  inconvénienC  11  a  do:ic  fallu  y  renoncer. 
Il  en  est  de  mi}me  des  croisemenlsopérés  entre  la 
race  de  Cachemire  et  la  race  commune.  Ce  croi- 
sement amoindrit  les  facultés  laitières  si  précieu- 
ses de  celle-ci.  Il  fait  en  cnna 'r]ui'tice  perdre  un 
bénéfice  certain,  pour  courir  après  une  spécula- 
tion dont  les  avantages  sont  fort  problématiques. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  production 
duvet  de  Cachemire  ne  peut  présenter  en  France 
les  conditions  d'une  industrie  prolilable. 

Néanmoins,  voici  comment  s'opère  la  récolte 
de  ce  produit. 

Le  duvet,  qui  semble  avoir  pour  fonction  de 
préserver  la  chèvre  contre  les  rigueurs  du  froid, 
tombe  naturellement  au  printemps ,  au  mo- 
ment de  la  mue,  qui  arrive  vers  les  njois  de  mars 
et  d'avril.  Il  suflit  alors  de  peigner  la  toison  avec 
un  démêloir  tous  les  deux  joura,  jusqu'à  ce  que 
le  peigne  n'amène  plus  de  duvet.  On  reconnaît 
qu'il  est  temps  de  commencer  l'opération,  lorsque 
celui-ci  se  pelotonne  et  se  détache.  La  durée  de 
la  mue  varie  beaucoup,  suivant  les  circons- 
tances. 

Pour  les  chèvres  d'Angora,  dont  lu  du>el  pré- 


domine sur  les  poils  grossiers,  la  tonte  est  pr.'lé- 
rée  au  peignage.  Klle  se  pratique  en  avril  dans  les 
pays  chauds,  plus  tard  dans  les  climats  tempéri-s. 
Après  la  tonte,  il  reste  à  trier  dans  les  toisons  le» 
pi»ils  jafreux  ,  ce  qui  est  toujours  une  opératioo 
minutieuse  et  longue. 

A  part  In  question  de  récolte  du  duvet,  il  serait 
b  »n  de  soumi'tlre  tontes  les  chèvres  à  poil  long  à 
un  peignage  destiné  à  les  entretenir  en  état  de 
propreté.  Elles  se  trouveraient  bien  de  ce  pansage, 
comme  tous  les  autres  animaux,  lilles  sont  sons 
ce  rapport  en  général  fort  négligées.  Et  c'est  u:i 
tort.  Au  point  de  vue  même  desquaUtés  el  de  l'a- 
bondance de  leur  lait,  la  main-d  a'uvre  que  cette 
pratique  occasioimerait  serait  suftisaniment  ré- 
munérée. Il  faudrait  tout  au  moins  les  brosser  soi- 
gneusement. 

Chèvre  d'É|^pt«.  —  Celle  variété  a  été  intro- 
duite pour  la  première  foisen  France,  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  en  1810.  Elle  tend  à  se  répan- 
dre chez  nous,  où  elle  s'accliuialc  parfaitexneul. 
parce  qu'elle  possède  une  remarquable  faculté 
laitière.  .Aussi  rustique  et  aussi  sobre  que  la  chè- 
vre commune,  elle  produit  en  plus  grande  quan- 
tité un  lait  de  meilleure  qualité.  C'est  pour  ce 
motif  que  les  perstmnes  éclairées  lui  donnent  la 
préférence.  On  peut  prévoir ,  par  conséqueul, 
qu'elle  se  multipliera  beaucoup  dans  notre  pays , 
à  mesure  que  la  connaissance  de  ses  qualités  pren- 
dra de  l'extension. 

La  chèvre  d'Egypte  se  distingue  surtout  par  un 
chanfrein  très-busqué  ,  par  des  oreilles  larges  , 
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Si->e»  ol  peiidank'i).  La  lùle  de  la  remclle  esl  i  porte  de  Irè^-pelilcs.  La  barbe  n'existe  po5.  Lepn- 
joiAX's  dépourvue  de  corucs.  Celle  du  mAlecn  |  luge,  le  plus  souvent  fuu\c,e8l  quelquefuiâ  roux  ou 

I 


Fig.  574.  —  Ckevrc  d'Ë^ivi  le. 


L>ir  mal  teiiii,  d'autres  Fois  lacheti^  de  gris  brun, 
lu  rouge  l'iaii  uu  pie  iiuir.  Le  poil  al  en  général 
Il  et  court,  nit^nie  tout  à  fait  ras  chez  les  indivi- 
du qui  sont  bien  pansés. 
La  chiïvre  d'Ëgypte  semble  avoir  des  instincts 
loins  vagabonds  et  moins  indépendants  que  ceux 
o  la  chèvre  CDiniunne.  Dans  les  familles  riches 
ui  l'ont  adoptée  pour  eu  faire  souvent  la  nour- 
icu  lie  leurs  enfants,  elle  s'apprivoise  a\ec  la  plus 
raride  facilité  ,  vil  dans  l(>s  appartements  qu'elle 
lo  &alit  point,  et  joue  volontiers  avec  cesenfanis, 
•our  qui  elle  se  nion(re  trés-affectueuse. 


M  UDIES  DE  l'espèce  CAPRINE. 

Les  chèvres  sont  sujettes  aux  mêmes  affections 
que  les  moutons.  (>ille  qui  se  présente  le  pins 
fréquemment  est  la  méléoris^ition.  On  y  remédie 
par  des  moyens  absolument  semblables  A  ceux 
qui  ont  élé  indiqués  pour  l'espèce  ovim».  Il  en  esl 
ainsi  pour  la  gale  et  le  piélin.  Nous  renverrons 
donc  à  cet  égard  le  lecteur  au  chapitre  précédent, 
pour  ne  pas  tomber  dans  d'inuliles  répétitions. 

A.  Sanso.n.  . 


CHAPITRE  XXII 


DE  L'ESPÈCE  POKCINE 


Le  porc  nVst  animal  domestique  que  par  sa 
di;>(ina(ion  pour  la  boucherie,  el  comme  tel  il 
«•fTre  de  grands  avantages.  S'il  est  vrai  qu'il  y  ait 
uu  qu'il  y  ait  eu  des  localités  où  l'un  atlelle  ou 
Itien  où  l'on  a  attelé  des  porcs,  soit  comme  ani- 
maux de  labour,  soit  même  comme  coursiers  de 
carrosse,  les  agriculteurs,  du  moins  tous  ceux  des 
conirées  où  l'agriculture  est  exercée  d'après  les  i 
principes  de  la  saine  raison,  n'envisageront  l'at- 
teluge  des  porcs  que  comme  digne  d'une  agricul- 
ture mythologique,  ou  digne  d'un  riche  et  patient 
Anglais  qui  ne  cherche  qu'à  se  distinguer  par  des 
exretitricités.  On  pourrait  presque  dire  de  même 
de  ceux  qui,  selon  quelques  naturalistes,  ont 
dressé  des  cochons  pour  la  chasse,  circonstance 
qui  a  été  plus  pailiculièrement  cilée  pour  prouver 
la  finesse  des  sens,  rinlelli^ence  cl  l'iiptiludc  de 


l'animal,  qui  trop  longtemps  el  trop  souvent  a 
élé  qualilié  d  inunonde. 

Le  porc  esl  l'animal  domestique  le  plus  gé> 
néralement  répandu  dans  toutes  les  conirées  du 
monde  entier.  Dans  toutes  les  exploilalions  ru- 
rales, nous  dirons  même,  dans  tous  les  ménages, 
il  y  a  des  déchets  qui  ont  valeur  de  substances 
I  alimentaires  qui  ne  peuvent  pas  servir  plus  avan- 
tageusement qu'à  la  nourriture  du  porc.  En  re- 
vanche, le  porc  gras,  dans  tous  les  ilges,  fournit  à 
l'homme  des  aliments  très-variés  qui  constituent 
de  grandes  et  précieuses  ressources  pour  les 
ménages  qui  se  les  procurent  à  peu  de  frais.  C'est 
dans  beaucoup  de  conirées  la  seule  viande  qu'il 
8«»it  donné  an  travailleur  peu  fortuné  de  con- 
'  sommer,  ce  qui  ne  l'empêihe  pas  d'être  aussi 
un  aliment  recherché  par  l'homme  opulent  cl 
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par  le  gouniMt*  En  un  ino(,  les  diverse;»  parties 
du  porc,  aux  différents  âges,  se  voient  ooBunoné- 

nieiit  et  sous  toutes  snrtos  de  formes  aussi  bien 
rlu-z  le  riche  que  ches  le  pauvre.  I  n  ménage  à  la 
campagne  peut  prendre  ses  arrangements  dans 
l  iHcvc  et  l'engraissement  du  cocbon,  de  manière 
A  avoir  ioiijours  pour  la  table  cl  sans  grands  sa- 
t  t  ilict'ii  lia  |M)ri'  frais  et  du  porc  salc^. 

L'élèv«  da  porc  en  grand  offlre  à  diverses  con- 
fnV?  des  avantapr's  bien  iiinrqut^s,  tandis  que 
d'autres  pajiKqui  achètent  ces  anipiaux  élevés 
dans  ces  contréies,  ne  se  livrent  qu*&  Tengraisse- 
ment.  Le  plus  souvent  le  porc  est  l'animal  le  plus 
important  dans  l'éconumie  dn  nic^tinge  même,  et 
on  voit  dans  beaucoup  de  localités  que  c'est  le 
cochon  qui  fait  entrer  le  plus  d'écus  sonnants 
dans  la  poche  du  polit  laixjureur. 

Ancieuncment,  et  probai)iemcnt  encore  aujour- 
d'hui dan»  certaines  localités,  on  n'élevait  exclu- 
sivement les  porcs  que  dans  le  but  do  les  engraisser 
dans  les  bois,  à  la  glandrc.  l  o  [)!us  souvent  les 
foréis,  à  ces  époques,  uï  l  lient  cstiniécs  que  par 
la  quantité  de  porcs  qu'elles  étaient  capables 
d'engraisser  et  non  d'après  la  quantité  de  bois 
qu'elles  pouvaient  fournir,  celui-ci  n'ayant  en  ces 
temps-là  aucune  \aleur.  Il  paraîtrait  même  que 
dans  beaucoup  de  pays  la  production  de  la  vi  iuilu 
de  cochon  iMnit  alors  plus  considérable  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui,  toutw  proportions  gardées  avec 
la  population. 

Aujourd'hui,  l'entretien  du  cochon  offre  cet 
avantage,  qu'il  peut  bien  se  [itier  nut  d(vei-^e<i 
circoostauces  dont  il  dépend.  En  effet,  un  éle- 
veur, voyant  que  la  nourriture  pour  ses  porcs 
poni  rail  îiicn  \('iiir  A  lui  niantjuor,  pmit  s'en  dé- 
faire de  suite,  en  les  vendant,  ou  même  encore 
il  peut  les  engraisser  assez  vite  pour  la  boucherie, 
avant  que  la  disette  ne  soit  là.  D'un  autre  cAlé,  la 
grande  force  reproductrice  de  ces  aniTirniv  f.iit 
que  dans  les  années  d'abondance,  on  les  produit 
comme  par  enchantement,  et  ils  donnent  alors 
des  viandes,  des  provisions  qui  se  conservent  quasi 
indéfinitufiit,  of  qui  fournissent  ainsi  uiTp  réserve 
pour  les  années  de  disette.  Mous  avons  vu  des  vil- 
lages importants,  comptant  plus  de  400  ménages 
de  petits  cultivateurs  qui,  pendant  une  année, 
n'avaient  pas  réuni  12  cochons,  taudis  que  launée 
suivante  ifs  en  avaient  près  de  800. 

I.cs  résultats  donnés  par  l'élève  et  l'engraisse- 
ment dos  porrs  sont  pour  rnla  Irr^-intércssants 
aux  yeux  de  no»  cultivateurs ,  et  d'autant  plus 
qu'ils  ne  se  font  pas  longtemps  attendre,  comme 
c'est  le  cas  dans  l'élève  des  aufrrs  animauv  do- 
mestiques.  Si  dans  beaucoup  de  circonstances  ces 
résultats  ne  répondent  pas  à  rattentc,  c'est  qu'on 
prend  trop  peu  de  soins  de  ces  animaux,  qu'on  les 
néglige  par  préjugé,  par  ignorance,  ou  par  habi- 
tude. Ajoutez  à  cela  le  peu  de  peine  qu'on  se  donne 
pour  avoir  de  bonnes  races  ou  de  bons  reproduc- 
teurs. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  quelquefois 
l'élève  des  porcs  ne  donne  pas  assez  de  liénéficcs. 

NOTIO.NS  ZOOLOG:017ES  SUR  LE  H)RC. 

Dapti  ï  la  classiQcution  zoologique  la  plus  en 
usage,  le  puic  domestique  appartient  à  l'embrati- 


chemcnt  des  vertébré»,  à  la  classe  d«s  miici. 
fères,  à  l'ordre  des  pachydermes  d  n  fnn  ^ 

chon.  Ce  genre  cnntif^nf  plusieurs  esçtitt.is 
une  seule,  le  sangiin  commun  (nu  mjy 
stitue  la  souche  des  pi  »rc8  domestîqo».  R^si  j 
que  des  naturalistes  ont  voulu  tiirt àaceii? * 
porc»  de  l'Asie,  d'une  espèce  particaîîi'r'i'i.^ 
giier,  désignée  sous  le  nom  de  $aagii«r  ki'-, 
pous  {nu pe^mmnt).  Hait  d'après  la  flmi»f 
que  l'on  doit  se  faire  do  l'ospéce  ajdofif.^ 
vu  que  tous  les  porcs  qui  sont  réduits 
monott  entier  A  l'état  de  dcuneetidté,  t« 
duisent  entre  eux  et  même  arec  le  ao. 
commun,  et  qu'ils  donnent  naissance  ^ à< n> 
duits  féconds  entre  eux^  ou  doit  aduettrti. 
appartiennent  tous  4  la  même  espèce,  il  ^-'i^ 
sanglier  commun  est  Ki  souche  d.MoLle-fe 
riétés  et  de  toutes  tes  races  du  cochoo  ùot 
tique.  Ce  qui  prouve  encore  cette  deniiiR 
lion,  c'est  que  des  porcs  domestiques  fitiaf; 
en  liberté  dans  les  forêts,  redeviennent  «1^^^- 
en  gagnant  tous  les  caractères  des  ui^ia, 
qu'il  7  a  des  races  da  cothou  doawri|«,f> 
olTrent  absolument  l'aspect  et  tes  CMidtofi 
sanglier. 

Le  porc  est  omnivore,  et  ses  dcolssoei  ':- 
fbrmées  en  eonséquenee.  Il  a  six  deob  iK<« 
étroites  à  chaque  nirichoîre,  et  douie  nxà^ 
qui  sont  séparées  des  incisives  par  quatre  «f^ 
qui  peuvent  gagner  un  grand  développez^' 
tout  quarante  dents,  parfois  queiqueH]iy>  ^ 
plus.  I.e  rentplacement  des  donts  deUitp»''' 
dents  d'adulte  se  fait  depuis  1  âge  d'aaiap^  ' 
l'Age  de  vingt  à  vingt-aix  mois,  matt  d'oisif 
nièro  moins  régulière  que  chez  Ifî  a'^f«>- 
maux  domestiques.  11  a  la  bouche  iatleai' 
fendue;  le  museau  un  peu  relexé,  tronqué,» 
slruit  d'une  manière  particulièro  «tprcç^J 
fouiller  la  terre  pour  y  rîi^^rclier  desiln*^ 
Le  museau  se  désigne  sous  le  nom  àe  M»'.* 
^rom.  Chaque  pied  a  quatre  ongles,  donll«^- 
du  milieu  louchent  seuls  le  sol.  I.'eston*'- 
Hinjple,  de  moyenne  grandeur.  iûkiHD^*^; 
en  proportioJi  assez  développés;  en  gi^n^f»'* 
mesurent  quinze  fois  la  longueur  du  cori& 

Les  mamelles,  orditiaireraeot  au  noœtp-^ 
dousc,  sont  rangées  sur  deux  ligues  sous  le 
à  partir  des  jambes  de  devant.  . 

Le  cochon  peut  êlre  livré  à  la  r«I*TV' , 
avant  la  fin  de  la  première  année.  La  dow^ 
gestation  est  en  moyenne  de  * '5  jours,  et 
peut  faire  des  jeunes  deux  fob  psr  an. 
des  jeunes  varie  de  cinq  à  douze,  et 
plus.  La  croissance  du  porc  peul8'élcndrtj|^^ 
l'flge  de  quatre  ans,  et  on  a  des  exempH **'^ 
où  des  pcircs  onlalteinl  lagc  de  vingt an?.^ 
doit  néanmoins  être  compté  psmii  1^ 

RACES  i'OliCtNES. 

l  es  poics,  qui  oui  subi  de  ff^^'^^  ^'yl^. 
ttoiis  par  suite  de  la  domesticité  cheitous  «  r 
pies  et  dans  tous  les  climats,  oITrcnt  lii^'^^; 
races  c?  de  variétés,  dont  l'étude 
sance  sont  encore  rendues  plus 
des  Dombreas  croisements  qui  oui  «■> 
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5  tlorniei*?  loiiip?.  i!i'pi!i<  qu'on  a  birn  vniihi 
t^lcr  à  l'c^lc^e  tics  port:»  rutlcution  qu'elle  iul- 
e.  On  a  proposé  différente  syslèmcs  pour  diviser 
classor  les  rncfs  âv  yinrrs,  de  mnnii'rp  h  pouvoir 
'  reconnaître.  Taudis  que  les  uns  les  diviseut 
ÎTant  les  pays,  d'tutres  recoDiiaissenl  antanldc 
ces  qu'il  vu  <l(>  iiiodiflcalions  plus  ou  moins 
iporlantcf;.  On  a  mémo  propose^  de  divispr  les 
CCS  en  deux  grandes  classes^  en  races  communes 
en  races  nobles,  et  on  a  ainsi  cherché  à  faire 
que  depuis  longtemps  on  a  bit  pour  les 
cvaux. 

Quand  on  envisage  les  races  de  porcs  dômes- 
lues  qui  sont  aiyourd'hui  connues,  on  trouve 
fectivcruont  qjie  d'un  côté  il  y  en  n  qui  sont 
ancienne  date,  dont  la  création  et  1  origine  se 
»rdent  dans  la  nuit  des  *en>ps,  et  qui  sont  plus 
irlif  ulièi  ement  liées  à  des  pays,  à  dos  localités, 
1  cliruat,  dont  elles  paraissent  le  produit  naturel, 
ous  les  désignerons  sous  le  nom  de  races  uata- 
Ueê,  D'on  autre  cOlé,  on  possède  aujourd'hui 
ins  les  pays  où  l'a^irirullurc  a  fait  des  progrés 
.'uiarquables,  dans  ces  derniers  temps,  où  l'a- 
ricnlture  s'est  principalement  basée  sur  l'élève 

la  production  des  animaux  domestiques,  des 
li  es  porcines  qui  ont  ("^ti^  phis  ou  moins  sous- 
aitcs  aux  inlliiences  nalureiics,  et  qui  sont  plus 
aiticulièremcnt  le  fruit  de  soins  plus  grands, 
'accouplements  dirigés  avec  intelligence,  et  qui 
Ifrentdes  caractères  précieux  qui  se  Iransmetlcut 
ox  descendants  avec  plus  ou  moins  de  constance. 
;es  races  ne  sont  pas  naturéllemenl  liées  à  un 
ny«  quelconque;  elles  le  sont  au  contraire  à  un 
tut  agricole  piu-liculiei'.  Nous  nommerons  cellcs- 
i  rares  artifiehUe*.  On  doit  déjà  voir  que  ce  sont 
<  lles-ci,  qui,  niaintt  naiil,  join  iil  un  grand  rOle 

ins  l'élève  et  l'éducation  du  porc  domestique. 

Les  races  naturelles,  et  même  les  races  arti- 
iciellcs,  se  raraclériseut  assez  bien,  quand  on  met 
e  cAté  dos  variétés  intermédiaires,  qui  sont  le 
>lus  souvent  le  résultai  de  croisements  très-peu 
tables.  Quelques-unes  des  races  naturelles  ont 
II^  considérées  par  des  zoolofjistes  comme  des 
spéres  distinctes,  et  cela  bien  à  tort,  comme 
ous  l'avons  déjà  dit,  par<  p  qu'elles  se  reprodui- 
•'Ht  très-bien  avec  les  autres  races  admises  comme 
>péces  parfiruliéref;,  et  qu'elles  produisent  avrr 
lies  des  individus  indéfiniment  féconds  entre 
lUX.  Il  ne  but  cependant  pas  perdre  de  vue  qu'il 

a  un  grand  nombre  de  porcs  qui  ne  peuvent 
'ils  jîlre  rangés  dnns  l'tjne  ou  l'autre  di'  rr«  deux 
atégories,  parce  qu  ils  sont  le  résultai  de  croise- 
nents  d'une  race  naturelle  quelconque  avec  une 
arfiflrirllo  :  ce  sont  les  atiimntix  «ans  race, 
i's  bâtards,  qui  devicunent  de  plus  en  plus  nom- 
>reux.  Ces  animaux  sans  race  ne  sont  pas  senle- 
iieni  le  résultat  de  croisements,  mais  ils  peuvent 

tu  ore  provenir  de  races  naturelles  transplantées 
iaiis  d'autres  contrées,  où  les  inilueuces  clima- 
ériqoes  les  modifient  notablement,  ou  de  races 
trlilif  icili's  nmqtii'lIc'S  on  n'a  i  as  dunné  le?  soins 
jucllcs  demandent  pour  être  conservées  avec 
eurs  caractères  et  signes  caractéristiques.  Ces 
tniniauxsans  race  sont  mt^me  les  plus  nombreux 
lans  les  contrées  où  l'abri  i(  iiUtn  e  est  en  voie  d'a- 
itélturatiu»  notable,  sans  cependant  s'être  û\és 


sur  une  bnçe«(ftble  el  snivif  nxoc  intelligence  TCft 
un  liut  unique  et  avec  les  mêmes  moyens, 
f^es  races  arlificielles  proviennent  des  races  na- 

fiiri'lloiï.el  ollcsno  constituent  pas  un  j,'ronpe  frés- 
biCQ  déUui  et  sans  intermédiaires.  De  tous  nos 
animaux  domestiques,  c'est  au  porc  que  l'on  peut 
le  plus  facîK  iiiciii  imprimer  des  modifications  par 
toutes  sortes  d'agents,  dont  les  principaux  et  les 
plus  actifs  rcssorlent  de  l'état  de  ragriculturc 
elle-m^me. 

RacM  nMnrelle*.  —  Les  races  naturelles, 
aujourd'hui  plus  ou  moins  bien  connues,  peu- 
vent être  classées,  d'après  les  auteurs  les  pittt 
plus  compétents,  en  quaire  catégories  bien  carac- 
térisées. 

1*  Porcs  aux  grandes  oreilles.  —  l^es  oreilles 
sont  flasques  et  pondantes,  et  leur  longueur  dé- 
passe l'espace  qui  s'élend  depuis  l'oriQcc  auricu- 
laire jusqu'à  l'œil.  Le  diamètre  perpendiculaire 

;  de  la  poitrine  est  égal  ;\  la  longueur  des  jambes 
de  devant,  depuis  le  coude  jusqu'au  sabot.  Ce  dia- 
mètre peut  même  être  moindre.  Le  diumèfre  ho- 
rizontal de  la  poitrine  est  plus  petit  que  leverticaL 
Le  dos  est  voùlé,  Irnnchant,  les  soirs  sont  plus  ou 
moins  droites.  Les  porcs  de  cette  race  sont  haut- 
Jambés;  ils  ont  la  cète  plate,  ou  pour  mieux  dire, 
la  poitrine  aplatie  et  le  dos  convexe,  recourbé,  dit 

1  dos  de  carpe.  C  est  dans  ces  races  qu'on  trouve  le 
cocImki  qui  est  plus  pariiculièrenient  conformé 

'  pour  la  course,  et  que  des  auteurs  ont  désigné 
ironiquement  sous  le  nom  de  ro'/(o/(-/<-en>r.  La 
longueur  dos  janjbcs,  la  vuussurcdudos  et  l'apla- 
tissement du  corps  diminuent  cbet  les  individus 

et  cheï  les  familles  dn  res  races  quand  ils  sont 
soumis  à  moins  d'exercice  et  qu'on  les  nourrit 
mieux.  Les  soies  ne  sont  jamais  frisées  ;  elles  sont 
le  plus  généralement  d'un  blanc  jaunâtre,  plus 
ou  moins  fonc épH  oti  grisâtres;  quelquefois  elles 
j  sont  mêlées  de  places  noires,  et  constituent  la 
I  robe  pie.  La  queue  portée  en  spirale  est  un  ca- 
raclére  gi'néral,  mais  non  constant. 

Sous  le  rapport  de  la  taille  et  du  poids,  les  porcs 
des  races  à  grandes,  oreilles  varient  beaucoup; 
mais  en  général,  ils  sont  grands,  et  c'est  là  qu'on 
rencontre  les  plus  grands  et  les  plus  lourds  de 
tous  les  porcs. 

Ces  races  se  trouvent  en  France,  en  Allemagne, 
en  Suisse,  dans  le  Danemark,  en  Hollande,  en 
|?elî!i(}ne.  et  m^'^nie  en  An};lelerre.  Files  sont  con- 
nues dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  et 
elles  offrent  des  variétés  doni  plusieurs  sont  ré- 
putées en  !'>ance.  Telles  sont  le  craoniinis,  le 
porc  normand,  le  porc  clmroiais,  le  porc  des  Pyri'- 
nées,  le  porc  «rdennain,  le  porc  touiguignony  le 
porc  de  la  Wettphalie, 

Tous  ces  porcs  sont  d'un  développenient  lent  et 
tardiL  Ils  ne  peuvent  convenablement  être  livrés 
à  J'engraissement  qu'après  avoir  atteint  l'âge  de 
deux  ans.  lisent  très-peu  contribué  A  la  formation 
des  races  artiOciclles  qui  marquent  l'agriculture 
intensive.  Ce  sont  les  porcs  par  excellence  de  l'a- 
griculture pastorale  oo  demi-sauvage. 

2"  Porc  africain  noir.  —  11  a  le  diamètre  horl- 
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Fig.  575.  —  Pore  craoantit. 


hauteur  du  (borax.  Los  ornllos  sont  pins  longiips  conrf.  !,c  groin  est  pnssnhlompnt  a!lonj#.  • 

que  rinlenalle  qui  s'étend  dojjuis  l'ouverture  front  proénjinent  ;  la  peau  fonne  J^wplifi 

auriculaire  jusqu'à  l'œil;  elles  sont  droites,  rele-  tour  des  yeux.  Les  soies  sojil  géDJ^ralcnWD'w* 

vée«  et  pointues.  Les  juues  sont  épaisses,  le  cou  fines;  la  couleur  en  e*lle  plus  bouveol  fou». 


Fig.  576.  —  Porc  nonraod. 


variant  depuis  le  gris  cendré  jusqu'au  noir  foncé. 

La  taille  varie  beaucoup,  mais  elle  ne  dépasse 
pas  la  taille  du  porc  à  grandes  oreilles. 

Ce  type  est  principalement  connu  et  caractérisé 
par  le  porc  napolUain.  Il  se  trouve  en  Italie,  en 


Sicile,  en  Espagne,  dans  deô  contrées  du"'"^ 
de  la  France,  en  Portugal  et  dans  le  ' 
l'Afrique.  Il  est  d'une  grande  valeur  d»*  " 
création  des  races  artirioiell'^s.  Par sapeju*'" 
sa  précocité  et  sa  cbair  délicate,  il  •^^''^ 
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inié  par  1rs  aprirullcurs  avanci^s,  ni  il  n  sorvi  A 
e  tr^s- judicieux  croiscmonts,  quiuatpiuduil  des 
unilles  renomméea. 

3*  Porcs  à  soies  fritées,  —  Ils  ont  la  côte  plaie, 
e  dos  csonvexe,  trencliant;  les  oreinet  gontmi  peu 

>lus  longues  que  l'espace  qui  sépare  Torifice  au- 
•iculaîre  de  l'd'il.  Elles  sont  dinitcs,  pointues,  di- 
-igées  en  haut  et  en  avant.  Le  corps  est  court, 
es  Jambes  ont  une  longueur  égale  à  la  profon- 
l<*ur  du  thor.ix,  ou  moindre.  Les  soies  sont  aboii- 
Jantes,  surtout  aux  bords  des  oreilles,  sur  le  dos 
ei  à  la  qaeue  ;  elles  sont  frisées  d'une  manière 
particulière,  de  façon  à  recouvrir  la  peau  d'une 
P<pi">co  tle  feutre.  La  coulrur  varie  du  gris  cendré 
au  gria  noir,  tirant  quelqueiois  sur  le  gris  jaune 
ou  sur  le  gris  roux.  La  taille  est  au-dessous  de  la 
\u<v\enuc  ihi  porc    ^'randos  oreilles. 

Ce  type,  est  priucipaleujeut  représenté  par  le 


porc  <urr,  qui  approvisionne  de  nombreux  rentres 
de  consuuiiii.ilioQ.  Il  s'étend  sur  une  partie  du 
snd^l  de  l'Europe  et  des  pays  lioiltropiMS  de 
l'Asie.  Le  pore  polonais  en  provient. 

4"  Porc  indien.  — Il  constitue  une  race  bien  ca- 
ractérisée, dont  on  a  voulu  faire  une  espèce  par- 
tiriilière.  f.e  diamètre  horizontal  de  la  jioifrine 
e.st  à  peu  près  égal  au  diamètre  perpendiculaire  ; 
les  cotes  sont  trùs-courbées,  le  dos  est  large  et 
enfoncé  dans  l'eqiace  depuis  l'épaule  Jusqu'au 
sacrum.  La  hauteur  du  tli(»rax  dépasse  quelque* 
fois  de  beaucoup  la  longueur  des  jambes,  depuis 
le  coude  Jusqu'au  sol.  Les  oreilles  sont  courtes  et 
rcUnées,  le  froi  t  haut,  le  boutoir  court*  Ijaeou- 
leur  est  noire,  d'un  gris  noiriître,  ou  noir  avec  un 
reflet  roux.  Les  variétés  qu'on  rencontre  sur  les 
côtes  de  la  Chine  ont  toutes  sortes  de  couleurs  : 
il  y  en  a  de  blanches  et  de  tachetées.  Quelquefois, 


Fi§»  Vil,  —  Pan  oliiMit. 


ces  porcs  ont  les  jambes  si  courtes,  qu'à  l'ctut 
d'engraisBeaient,  le  ventre  toudie  la  terre. 

Le  porc  indien  a,  depuis  un  siècle,  beaucoup 
contribué  à  produire  et  à  améliorer  les  races  de 
porcs  dans  les  pays  à  agriculture  avancée.  Le  co- 
chon chinois f  le  /«njutn,  le  porc  de  Siam  xpgêt- 
tîennent  à  cette  irace. 

■acea  «Ttlfleiallcs.  —  Les  fSiniflles  porcines 

improprement  appelées  races  artiTu  ielles  sont 
plus  parti<"uliérement  des  races  agricoles  que  U  s 
précédentes.  On  a  dit  avec  beaucoup  d'à-propos 
que  les  races  artificielles  sont  dans  le  règne  ani- 
nial,  aux  rare*  naturelles,  co  que,  dans  le  règne 
végétal,  les  Heurs  doubles  sont  aux  Heurs  simples. 
Les  races  artificielles  ont  toutes,  à  des  degrés 

variables  à  la  vérité,  le  torse  approchant  de  la 
•  tonne  d'un  parallélogramme,  et  l'ossature,  la 

tête  et  les  membres,  proportionnellement  trop 

petUs.  Comparativement  aux  mes  naturel  les,  les 
.soies  sont  fines  et  rares,  la  peau  mince,  le  cou 

Isrge.  Elles  donnent  ù  l  aballdge  très-peu  de  dé- 

chels. 


Les  porcs  de  la  race  indienne  et  de  la  race  afri- 
caine ont  toujours  servi  à  la  création  de  ces  races. 
Celles-ci  ne  sont  pas  du  tout  A  préconiser  lA  (tù  il 
faut  un  Hirt  boutoir  pour  fouiller  la  terre,  des 
Jambes  pour  courir,  et  le  système  cutané  tres- 
développé  pour  garantir  des  influences  climat 
tériques. 

C'est  principnlenu'nl  l'Angleterre  qui  est  la  pa- 
trie de  ces  races  créées;  elles  y  ont  été  substituées 
à  la  race  naturelle  et  originaire.  Elles  y  ont  tant 
varié  avec  les  progrés  de  l  agriculture,  les  succès 
des  éleveurs,  la  mode,  et  peut-être  d'autres  cau- 
ses encore,  qu'aujourd'hui  il  est  très-difncile  de 
présenter  une  description  de  la  plupart  de  ces 
races.  Ce  qui  était  vrai  il  y  a  quelques  années, 
par  rapport  à  cette  doscription,  ne  l'est  plus  du 
tout  aujourd'bni,  et  re  qni  existe  aujourd'hui  ne 
sera  probablement  plus  dans  quelques  années. 
Ces  animaux  se  modifient  'si  vile,  qu'ils  n'ont  da 
constance  qu'au  gré  de  l'éleveur.  Le  porc  de  la 
rare  de  MerksIiiiT,  rie  David  I.ow,  n'est  pluK  du 
tout  ce  que  l'on  ligure  aujourd'hui  dans  les  livres, 
et  ce  que  l'on  présente  aux  concours  sqos  ce  nom« 


Digitized  by  G( 


l'ARTIE  II.  —  ZOOTECHNIE  ET  ZOOLOfîlE  Af.mCOLE. 

I.e  porc  de  la  rare  de  Rorkshiro,  do  Vouait,  est  plus  en  plus  modifii^e  par  les  bons  soin? et  jwk 
enoore  une  fois  autre  chose.  Il  parait  que  c'est  là    porc  napolitain. 

une  race  qui,  dans  les  derniers  temps,  a  été  de       Dans  l'état  actuel  des  races  porciQes,oo^>r 


Fig.  &78.  —  Porc  angUii  dit  de  graade  née. 


mieux  dire,  des  familles  porcines  en  Angleterre,  nnblement  diviser  les  porcs  anglais  en  d« 

où  tri-s-souvent  on  leur  donne  le  nom  d'un  éle-  cat«'gorie8  :  les  races  qui  sont  le  plus  o^d/MB^ 

veur  plus  ou  moins  célèbre,  qui  dans  une  race,  mont  noires,  et  les  races  qui  sont  le  plus ofJi- 

a  produit  les  meilleurs  sujets,  on  peut  conve-  nairement  blanches.  Dans  chacune  de  ces  dwi 


Fig.  &79.  —  porc  anglait  dit  de  petite  race. 


catégories,  il  faut  encore  établir  deux  division*, 
qui  comprennent  chacune  les  grandes  et  les  pe- 
tites races. 

La  plus  connue  des  grande»  races  noires,  c'est 
aujourd'hui  la  rurc  Berkihire.  qui  seilislinpue  par 
un  corps  massif,  le  museau  très-court,  le  tout^oir, 
excepté  l'extiémité  des  quatre  pattes  et  une  mar- 
que au  fionl.  n'est  certes  pas  là  le  porc  du 
Berkshire  d'autrefois. 

Le  porc  du  Hamp%hire  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  précédent.  Settlemcnt,  il  a  les  formes  plus 
grossières,  et  sous  le  rapport  de  la  robt;,  il  a  beau- 
coup de  roux. 


I.a  grande  rare  d'York  constitue  \o  lyp* 
grands  porcs  anglais.  Elle  est  le  résullaHl*  1*"*^ 
cienne  race  indigène  améliorée  par  le  porc  i»- 
dien.  I.e  porc  du  Yorhhire  est  généralefli<^ 
blanc.  Il  a  été  beaucoup  importé  sur  le  f'^'*' 
nent,  oii  il  a  souvent  été  irés-prôné. 

Les  porcs  de  Coteshill  et  de  Windsor  soa^ 
races  artiOcielles  blanches  qui  apparliennonM 
catégorie  des  petites  races.  Il  en  est  <i«*  o"'""*  '' 
porcs  de  Netr  Leirester. 

Le  porc  (r£»cx  est  le  type  des  peti ts porcs  i>""" 
améliorés  do  l'Angleterre.  Il  a  éli^  imporli' 
beaucoup  de  puys,  où  il  est  trés-<^'i""' P""*^ 
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fécondité.  Il  a  été  pruduil  [lar  le»  croisements 
Rree  le  porc  napollUio,  auquel  il  ressemble  beau- 
coup. C'est  par  raméliorulion  de  celt^rare  qur 
lord  Western  et  M.  Fu^ber-Hobbs  se  sont  acquis 
une  très-grande  renommée  parmi  les  éleveurs  du 
inonde  entier. 

Toutes  CCS  familles  offrent  entre  elles  beaucoup 
d'analogie».  Les  animftux  ont  les  os  minces,  la 
t£te  petite,  les  oreilles  pointues  et  dressées,  les 
jambes  courtes  et  le  corps  aussi  cylindrique  qiip 
possible.  Ils  sont  très-pn'coces,  et  \h  ont  une 
grande  aptitude  à  s'engraisser.  I)'aprù8  ce  que  di- 
sent les  auteurs  1ns  plus  récents,  et  d'aprf's  ce 
que  nous  avons  pu  voir  sur  les  lieux  mêmes,  les 
diflérenles  familles  anglaises  perieclionnées  ten- 
dent A  se  lusioniicr;  les  exfrfnies  entre  les  grandes 
et  les  petites  races  Icndcntà  se  rapprocher,  et  la 
couleur  ne  reste  plus  qu'une  alfaire  de  mode,  ou 
qu'un  cadiet  dont  se  sert  un  éleveur  en  renom  ! 
pour  se  défaire  plus  avautat^eusemcnt  de  sa  mar- 
cbandfte.  Cest  pourquoi  nous  n'avons  marqué 
que  les  caractères  gt^néraux  de  ces  animaux  per- 
fectionnés. Plus  de  détails,  plus  de  particularités 
nous  semblent  inutiles^  parce  que  beaucoup  de 
ces  caractères  ne  sont  qu'éphémères,  et  parce  que 
•n<Mi«  avons  la  conviction  que  ce  qui  est  vraiau- 
juurd  hui  ne  le  sera  plus  daus  quelques  années 
d'ici,  pour  la  caractéristique  de  ces  prétendues 
races,  qui  rtV^îlemenl  ne  sont  que  des  familles 
métisees.  On  a  vu  récemment  des  auteurs  placer 
dans  la  catégorie  des  petites  raeesee  que  d'autres 
mettent  dans  eoltc  des  grandes  races,  preuve  évi- 
dente que  ces  disliuclioas  disparaîtront. 

UYGIÈNE  DB  L'ÉLEVAGE. 

Les  qualités  qui  sont  le  plus  particulièrement 
recherchées  chex  le  porc,  sont  un  développement 
corporel  hâtif,  et  la  faculté  de  bien  engraisser.  Ces 
qualités  peuvent  être  gagnées  en  se  conformant 
aux  bons  principes  d'rlevage,  et  de  deux  maniè- 
res :  eu  soignant  convenablement  les  animaux 
qu'on  élève,  et  plus  vite  en  les  soignant  conve- 
nablement, tout  en  les  croisnnt  avec  certaines 
races.  Les  croisements,  chez  les  porcs,  sont  plus 
belles  et  donnent  des  résultats  plus  certains  que 
cliet  tous  nos  autres  animaux  domestiques.  Il  ' 
semblerait  que  Builon  n  a  pensé  qu'aux  porcs, 
quand  il  a  émis  son  grand  principe  concernant 
le  cnnsemenl  des  raci^s,  principe  toujours  er- 
roné, et  qui,  dans  l'application,  chez  les  autres 
animaux  domestiques,  a  causé  si  souvent  des  torts 
immenses  aux  éleveurs. 

L'aptitude  à  bien  prendre  la  graisse  et  le  d(^- 
vcloppeuient  corporel  hAlif  sont  des  qualités  qui 
sont  propres  à  l'espèce,  et  qui  ne  sont  pas  parti- 
culières à  certaines  rnce?.  Mais  on  peut  les  déve- 
lopper, les  augmenter  par  l'élevuge.  Après  plu- 
sieun  génératioos,  dans  une  famille  ou  dans  une 
race,  quand  l'éleveur  a  fait  dé>elopper  ces 
qualités,  celles-ci  se  tixcnl  tellement  chez  les  in- 
dividus, qu'elles  se  transmettent  par  la  géné- 
ration. Klles  ne  se  maintiennent  bien  qu'aussi 
longtemps  qu'elles  sont  bien  conservées  par  des 
«oins  convenables. 
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11  n'cxisie  peut-être  pas  d'espèce  d  animaux  do- 
mestiques avec  lesquels  on  ait  essayé,  et  essayé 

a\  ec  fruit,  autant  de  croisements  des  divei'scs  races 
entre  elles,  commç  c'est  le  cas  avec  le  cochon. 
Beaucoup  de  ces  croisements,  en  Angleterre  sur* 
lotit,  ont  donné  de  bons  résultats,  principalement 
quaqd  les  autres  soins  d'élevage  n'ont  pas  fait  dé- 
faut. L'observation  semble  avoir  démontré  que, 
dans  l'espèce  porcine,  l'accouplement  entre  eux 
d'individus  de  la  même  famille,  en  un  mol,  la  con- 
sanguinité, est  essentiellement  nuisible,  et  doune 
de  l)icn  mauvais  résultais.  Mais  ces  résultats,  ^ni 
sont  attribués  ù  la  seule  influence  de  la  consan- 
guinité dépendent  uniquement  de  ce  que  dans  les 
opérations  de  métissage,  comme  c'est  ici  le  CM> 
la  consangninil*^  double  la  puissance  d'atavisme 
et  h&te,  par  ce  lait,  la  rétrogradation.  Bn  évitant 
la  consanguinité,  les  qualités  acquises  se  tran»- 
I  nieîtent  et  se  mainticrinnil  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité, en  choisissant  et  en  soignant  bien  les  ani- 
maux reproducteurs. 

Nous  avons  plusieurs  fois  eu  l'occasion  d'obser- 
ver les  suites  fâcheuses  de  la  consangumité  dans 
l'élevage  des  porcs  améliorés.  Sans  qu'il  y  paraisse 
au  commencement,  les  portées  ne  tardent  pas  à 
donner  des  individus  maladifs,  rachitiqne«!.  i  {  qui 
ne  peuvent  nullement  résister.  C'est  ce  qui  arrive 
très-fréquemment  lors  de  l'importation  des  races 
nouvelles,  dont  on  veut  se  servir  pour  l'élevage. 
On  n'achète  alors,  en  général,  que  quelques  exem- 
plaires, qui,  le  plus  souvent,  sont  de  la  même 
portée,  ou  sont  parents  entre  eux  h  un  degré  plus 
ou  moins  rapproché.  Quelquefois  aussi,  on  achète 
une  truie  pleine,  et  c'est  avec  les  jeunet  de  cette 
portée  qu'on  veut  clahlir  la  souche  ou  le  point  de 
départ  de  la  poixherie.  Dans  de  pareilles  circon- 
stances, les  animaux  qu'on  obtient  laissent  beau- 
coup à  désirer;  l'éleveur  recule  au  lieu  d'avancer 
dans  son  entreprise  d'amélioration.  Nous  avons 
vu,  et  on  l'a  dit  avec  raison,  que  les  descendants 
d'animaux  acquis  &  despvlx  élevés  ont  été  détruits, 
mi  se  sont  perdus,  parce  que  les  cochoTr;  de  lait 
I)  ont  pas  protité.  Uans  ces  cas,  on  a  attribué  la 
fante  à  la  variété  même,  qu'on  ne  savait  pas  anet 
riétrir.etonade  nouveau  eu  recoovB  à  l'andenae 
race  du  pays. 
On  a  observé  A  l'Institut  agricole  d'Rldona,  et 
'  nous  avons  eu  roccasion  de  l'observer  nous  m{lnic, 
que  cette  pratique  chez  les  porcs  perfectionnés, 
entraîne  les  conséquences  Àcheues  wiTantee, 
lorsque  les  accouplement^)  ne  sont  pas  entOUféS 
des  plus  grandes  précautions  : 
l"  Diminution  des  facultés  de  reproduction; 
2*  Rabougrisscment  plus  ou  tooins  marqué  des 
jeunes  quand  ils  sont  sevrés;  ' 

a**  Développement  plus  tardil,  et  conséquem- 
ment  aptitude  moindre  à  s'engraisser; 

4®  Impressionnaltilité  plus  grande  à  être  affec- 
tés par  toutes  les  causes  morbides,  de  sorte  que 
les  Jennes,  provenant  de  iNueillei  portées,  sim> 
combcnt  le  plus  souvent. 

On  a  vq  de  jeunes  truies  ne  pas  concevoir  du 
tout,  parce  qu'elles  étaient  aoeonplées  avec  des 
verrats  de  la  niéme  portée  qu'elles.  On  a  vu  aussi 
qu'elles  concevaient  encore  bien  pour  une  ou  deux 
portées  et  devenaient  ensuite  stériles  ;  ces  inconvô. 
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nienls  sont  d'autai:4  plus  certaios,  quaod  la  Iruie 
ellc-iiiâmc  provient  déjà  d  UQ  accouplement  con- 
MDgulo.  Let  ac( MiiplcmeoU  COOMOguins,  pré- 
cieux po!iramiMiorer  le?  rares  pures  par?éli  t  li»in, 
«liiivenl  donc  iHre,  en  général,  évités  dans  la  niulti- 
])lication  deë  porcs  métis  de  TAngletem,  parce 
que,  p<nir  If  nii'^nio  motif,  ils  liAtent  nikT??airr- 
ment  la  rétrogradation  de  cefi  métis,  arrivés  à  une 
spéciuUsalion  exagérée  qui  rend  leur  vitalité  peu 
pirononcée. 

(.hinnd  TôIoNf  iir  a  fait  choix  d'une  varitMi^  quol- 
couque,  et  qu'il  trouve  qu'elle  lui  rouvient,  il 
cherche  naturellement  A  la  maintenir,  sinon  à 
l'améliorer.  Pour  cela,  il  doit  procéder  X  la  mul- 
tiplication .par  sélection,  tout  eu  veillant  scrupu- 
leusement A  éviter  la  consanguinité.  Dans  ce  but 
Il  doit  acheter  les  verrats  dont  il  veut  se  servir,  et 
leïi  choisir  c  lu'z  des  éleveui"»  qui  (ii  iiiu'iil  ronvp- 
uablenicnl  des  porcs  de  la  variété  qu  il  veut  élever, 
et  ayant  autant  de  ressemblance  que  possible  avec 
les  Iniies  dont  il  se  sert. 

il  a  n  cnnrsau  croisement  quand  il  vent  obte- 
nir des  individus  améliorés.  Pur  le  croisement,  il 
•  ordinairement  en  vue  de  dévcloppcTla  précocité 
et  la  faculté  d'(Mi);raissrrncri(.  Il  doit  (Mre  liicn 
prudent  dans  son  choix,  pour  ne  pa:»  risquer  de 
perdre  des  qualités  qu  'il  possède  déjà  dans  la  race 
primitive. 

il  i  sl  assez  diflicile  d'émettre  ici  d'autres  règles 
geueraleà  qui  pu iâsent  s'appliquer  à.  l'élevage  par 
croisement.  L'éleveur  doit  toujours  A  s'en  tenir 
aux  animaux  qui  répnndoiil  lo  inieuv  au  but  qu'il 
se  propose,  il  doit  prendre  en  considération  le 
climat)  les  habitudes  locales,  la  manière  de  noui^ 
rir  les  porcs,  l'étal  des  porcheries»  le  marché,  la 
facilité  de  l'achat  et  de  la  vctile. 

Si  l'on  c&ccptele  lapin,  le  porc  est  1  animal  do- 
mestique le  plus  productif,  nous  voulons  dire  le 
plus  fécond.  Les  jeunes  porcs  sont  déjA  capables 
de  se  reproduire  avant  d'avoir  atteint  l'Age  d'un 
au.  La  durée  de  la  gestation  est  tle  seize  A  dix-sept 
semaines,  en  moyenne  cent  quinze  jours.  La  truie 
peut  produire  dent  fois  par  an,  et  chaque  fois  <ie 
quatre  A  douze  jeunes.  Ou  a  cité  des  exemples 
d*une  force  reproductive  extraordinaire  s  c'est 
ainsi  que,  d'api ès  Sinclair,  on  a  ^u  une  truie 
produire,  en  cinq  portées,  cent  douze  jeunes,  et 
une  truie  chinoise  donner  en  trois  portées  soixan- 
te-seize jeunes.  Des  auteurs  se  sont  amusés  A  pré- 
senter d»^-^-  rnlcijls  qui  démontrent  la  prodigieuse 
multiplicaliuu  dout  les  porcs  sont  susceptibles. 

L'accroissement  du  pore  dure  jusqu'A  l'Age  de 
quatre  ans  ;  il  est  aciu'vé  plus  tôt  chez  les  petites 
races,  et  il  peut  même  dépasser  cet  Ttgc  chez  les 
grandes  raccscommune8.CetanimalpeulalleiiiJru 
l'âge  de  seize  ans  et  même  plus.  . 

Quand  on  lient  des  pnrrs  pour  les  multiplier^ 
ou  quand  on  veut  en  acheter  dans  ce  but,  ou  a  & 
oonrîdérer  le  choix  de  la  race,  les  qualités  géné- 
rales des  reproducteurs,  le  choix  des  verrais  et  le 
choix  de  la  truie. 

Cli«iix  d*ane  rncp.  —  Comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  il  est  diftii  ile  d'établir  des  règles  fixes 
auxquelles  ou  puisse  avoir  recoure  dans  tous  les 
cas,  lorsqu'il  s'agit  de  procéder  au  choix  d'une 


race,  quaod  on  veut  se  livrer  à  l'ékveèi^ 
Ce  choix  dépend  d'one  foule  de  drooiulaBoaii. 

tirulièrcs*  On  peut  admettre  qu'en  géo-^'e 
grandeji  races  sont  A  r-lever  de  préférence  diti  r 
contrées  où  la  aoun  tlure,  pour  les  purc&,  esii!* 
prix,  et  où  l'on  engraisse  pour  Teipoitiliaa 
piuir  la  fourniture  «le  marchés  lointaini-Oar- 
commande  les  races  tardives,  A  longue» jasib-v 
pour  les  localités  où  I'oq  chasse  les  pores 
pâturages  lointains,  où  oo  les  engraisse  fa;»^ 
dans  le>,  forêts,  et  OÙ  l'on  produit  du  UrJ»- 1- 
daus  les  cheaiioées  pour  le  conserver  kn^ka^ 
Les  petites  races,  les  races  hiitivei  ou  prfoH» 
sont,  au  contraire,  préférables  li  où  on  lesii:: 
plus  dans  la  porcherie,  où  Ton  n'a  pas  besocur 
les  faire  courir  au  loiu  pour  chercher  une  se 
rilure  parcimonieuse,  en  un  mot,  U  où  < 
élève  et  les  engraisse  à  la  ferme  même,  tbfti". 
pluj»  avantageuses  et  plus  lucraUve&pour|«(idBft 
le  lard  frais,  on,  comme  on  dit  volgsifcam^è 
la  \  iaride  \erle;  elles  olîrcnt,  dans  ce  cas, (fc  u- 
tables  avantages,  en  ce  qu'elles  ne  rontpa^n 
attendre  les  bénéfices  qu'elles  sont  apj>elrt5a 
donner.  Il  est  du  reste  sulHsammcDl  démctrir 
que  généralement,  dans  les  pays  où  rajnii"  ' 
est  avancée,  les  petites  races,  ics  races  ptd>. 
tionnées  payent  mieux  leurs  frais  qoeletn» 
naturelles,  A  la  condition  qu'on  ne  Jeslai»fpt 
manquer  des  soins  nécessaires.  Dans  btaucc^if 
de  pays,  les  iatluences  et  les  habitudes  i-omiut- 
dent  de  donner  la  préférence  A  des  iadividœà- 
tei  inédiaires  :  il  faut  alors  le  pluS  SOOKOtt** 
recours  aux  croisements. 

€|««ll«éa  céaéralca  des  rcpranl  ■«««■'>•  ' 

Pour  Mr<*  bien  ronfornu*,  un  cochon  reprfJoc- 
leur,  de  quelque  race  qu  il  soit,  doit  avoir  liBt 
proportionneQemenl  courte,  le  groio  soim  aa^ 
que  possible,  les  joues  charnues,  t»"  Pf^" 
minent.  La  peau  au-dessus  des  yeux  doii  cJln-' 
plus  ou  moins  de  plis,  la  conque  siirtctiliiR^ 
être  mince,  le  cou  proportionnellement  court 
épais,  le  garrol  large,  s'adaptanf  ->ui  une  /hwI^^'' 
ronde.  Le  dos  doit  être  large,  aussi  droit  que^" 
sible,  la  croupe  large  et  élevée.  Leçon» «loit^ir^ 
louK,  lar^e  et  liien  arrondi,  la  poau  fine:  I« 
jambes  doivent  être  en  force  proportioDutei^ 
corps,  mais  plutôt  courtes  que  longuef.O*"' 
lA  les  formes  principales  qui  caractériseallesi"^ 
faciles  à  eiigrai>ser.  Tandis  qu'un  cochon 
couforoié  ne  livre,  après  l'engraiiscaieolcomp»! 
que  3  A  4  kilogrammes  de  saindoux  ou  itftA  gnt- 
8cu\  des  ial(;sliiis,  ]tar  50  kilogramme»  (JuP" 
de  i  animal,  un  porc  bien  conformé,  liwM»  ^ 
cette  graisse,  pour  le  même  poids  de  Vvit^ 
S  A  7  kilogrammes. 

l'n  (  (nboii  reprodueleur  doit  avoir  leteinF'^ 
ment  doux,  pour  qu  il  soit  facilemeol  ^^^^ 
par  les  personnes  qui  le  soignent.  Ce  caraci^ 
doux  dépend  aussi  quelquefois  de  l«i  naturf 
soins  qu'tMi  accorde  A  l'animal.  \,e  letni  f 
devenir  niechaut,  c'est  pourquoi  d  est  loojwr* 
prudent  de  lui  casser  les  canine»  quii^^ 
paraissent  trop  longues.  Les  truie?  mi'chan'^ 
vieuueul  dangereuses,  quaud  elles  uieitf"*^^ 
souvent  alon  elles  tuent  leurs  jeunet.  C«^^ 
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undélaul  hârédilaire,  et  couiiued<»  porcs  pareiU 
loauquml  de  tranquillité,  et  qu'ils  s'engraiMont 

en  conséquence  plus  dirticilomcnt,  il  ne  fkut  pas 
le»  consierver  pour  la  reproduclioD. 
La  Kkondilé  est  variable  d'après  les  races  et 

mtfme  d'après  les  Tumilles.  Cette  qualilé  élaiit  lié- 
rédilairc,  il  ne  faut  paii  la  perdre  de  vue  dans  le 
choix  des  reproducteurs. 

Lapré(-()(  it(^  dans  le  diiveloppement  et  l'uptitude 
à  prL-iidre  facileuient  la  graisse,  sont  deux  qua- 
lités dont  nous  avons  suffisamaient  parlé,  et  qu  il 
faut  naturcllcuicnt  prendra  en  coDddéralion  lors 
du  choix  des  reprodacteun. 

Ckmtm  *m  veamt.  —  Craime  le  verrat  sert'or- 

dinnironienl  h  frronder  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  truies,  ou  doit  évidemmeal  avoir  bien 
soin  de  le  choisir  avec  les  meilleares  qualités  pos- 
bibles;.  Puur  qu'il  ait  de  la  constance  à  inipriiner 
bes  bonnes  qualités  à  ses  produits,  il  est  essentiel  de 
oe  pas  le  choisir  parmi  des  bâtards  ;  il  faut  le  pren- 
dre dans  une  race  fixe,  aussi  ancienne  que  possible^ 
Il  doit  n;itiirell^^m<^iit  être  bien  coiirunnt^,  avoir 
la  UHe  légère,  ùLic  gai,  d'uo  tempéiumeut  vif.  il 
laut  s'assurar  qu'il  provient  d'une  famille  connue 
pour  t^tre  prnlifiqnn,  et  que  les  organes  g6ailaux 
soit  bien  et  normalement  conformés. 

Avant  Tige  de  dix  mois,  il  ne  faut  pas  laisser 
le  verrat  saillir.  On  no.  doit  Jamais  lui  donner 
plus  de  quarante  truies;  et  quoiqu'on dt  observé 
que  sa  force  reproductive  puisse  durer  jusqu'à  sa 
dixiétuc  atiiiée,  il  ne  faut  cependant  pas  le  livrer 
&  la  reproduction  après  l'â^e  do  quatre  à  cinq 
ans.  • 

Choix  de  la  traie.  —  Ici  il  y  analurellenient 
lieu  de  voir  d'abord  si  l'animal  possède  les  quali- 
tés héréditaires  qu'un  recherche.  Autant  que  posi>i- 
hlc,on  choisira  la  truie  d'une  portée  de  printemps. 
On  prendra  dans  ce  cas  le  cochon  de  la  portée 
qui  se  sera  le  mieux  développé,  ordinairement 
l'un  de  couv  qui  se  sont  habitués  h  letcr  les  ma- 
melles du  milieu.  La  truie  doit  avoir  l'aspect  fé- 
minin, ce  qui  est  le  meilleur  caraetéra  visible  de 
fi^  onditO.  Il  va  sans  dire  qu'on  la  prendra,  elle 
aussi,  dans  une  famille  connue  par  sa  fécondité. 
On  aime  à  lui  voir  un  cou  pa.>»ublement  long,  le 
corps  et  principalement  rubilunien  luiig,  le  bassin 
large,  les  mamelles  bien  coaforméôs  et  au  moins 
au  nombre  de  douse. 

Les  races  qui  montrent  de  la  tendance  à  man- 
ger leur»  jeunes,  comme  cela  arrive  fréquemment, 
doivent  être  réformées. 

Dans  les  races  artificielles,  il  ne  faut  pas  choi- 
sir pour  la  reproduction  les  truies  qui  accusent 
une  trop  grande  aptitude  à  s'engraisser,  t  est 
là  UD  état  maladif,  pour  ainsi  dira,  et  de  parailles 
truies  sont  souvent  stériles. 

il  ne  faut  pas  non  plus  livrer  les  truies  à  la  re- 
production avant  l'flge  de  dix  mois,  ni  les  conser- 
ver dans  ee  but  aiirt^s  l'âge  de  cinq  ans.  Pass»'  cet 
âge,  leurs  facultés  reproductives  vont  d'ordinaire 
on  déclinant. 

Acconplemcnt  et  yeatatlon.  —  La  l'i-corxlii- 
tiou  de  la  truie  no  pouvant  avoir  lieu  que  quuud 


elle  est  eu  chaleur,  on  doit  se  gai-der  de  la  livrer 
au  verrat  du  moment  où  elle  n'ollira  pas  les  c»* 

raetères  de  cet  état:  cek  occarionnerait du  reste 
aussi  du  tort  au  verrat* 
On  reeonnatt  que  la  truie  est  en  chaleur,  quand 

elle  manifeste  une  inquiétude  constante  dans  sa 
loge,  et  fait  entendre  un  sourd  grognement  conti- 
nnef.  Elle  a  alors  la  bouche  écumeuse;  elle  tend 
toujours  à  s'approcher  des  autres  porcs  pour  s'ac- 
coupler, et  elle  a  les  partie:?  génitales  rou!/ps , 
quelquefois  tuméfiées.  11  est  toujours  prudent 
de  ne  pas  laisser  saillir  les  truies  pendant  les  pre- 
mières heures  du  mt;  elles  ne  conçoivent  bien 
que  quand  on  ne  les  livre  à  l'acte  de  copulation 
qu'après  qu'elles  ont  été  de  dix  A  quirao  heuras 
en  chaleur.  Le  rut  dure  do  unà  deux  jours  ;  et  il 
n'apparaît  de  nouveau,  quand  la  truie  n'a  pas  été 
livrée  au  vemt,  qu'après  envinm  un  mois.  Une 
truie  non  en  chaleor  ne  soulfre  pas  l'appradus 
du  verrat. 

Pour  faire  effectuer  la  saillie ,  on  enferme  la 
Imie  avec  le  verrat  dans  un»  loge, Ott  mieux  dans 
une  cour  ,  où  on  les  laisse  ensemble  en  liberté. 
Uuand  levurral  est  vigoureux,  comme  cela  devrait 
toujours  être  le  cas,  l'acte  n'est  pas  traîné  en  lon- 
gueur. Les  verrats  trop  jeunes  sont  souvent  trop 
agités,  tandis  que  ceux  qui  sont  trop  vieux  sont 
paresseux  et  même  souvent  inféconds.  Les  An- 
glais ont  l'habitude  de  ne  donner  i  chaque  verrat 
que  tQut  au  plus  dix  truies  par  an,  tandis  que  sur 
le  continent  on  compte  que  pour  las  races  natu- 
relles un  verrat  peut  softtre  à  tranle  ou  iparanto 
truies. 

Les  truies  sont  généralement  fécondées  deux 

fois  par  an.  La  première  année  il  est  à  conseiller 
de  ne  les  faire  porter  qu'une  fois  ;  sans  cela  on 
nuirait  au  développement  de  la  mère  et  des  jeu- 
nes. L'éleveur  soigneux  cherchera  à  s'y  prendra 
de  nianlL'rc  à  faire  saillir  les  truies  autant  quo 
possible  à  des  époque  telles  qu'elles  mcllcut  bas 
avant  ou  après  les  grands  froids. 

L'état  de  la  gestation  se  reconnaît  assez  difficile- 
ment aux  époques  peu  éloignées  de  la  saillie.  La 
truie  4oi  a  conçu  radevient  tranquille  et  est  sou* 
vent  couchée.  l'Ius  t  ird  la  gestation  se  reconnaît 
par  le  développement  de  l'abdomen  et  des  ma- 
ntelles. 

Les  truies  pleines  doivent  être  bien  nourries, 
pour  qu  elles  puissent  suffire  au  développement 
de  leur  progéniture.  L'éleveur  qui  prend  son  mé- 
tier à  cœur,  mettra  la  truie  pleine  dans  une  loge 
séparée,  surtout  quand  l'étnt  \n  gestation  est 
un  peu  avancé;  il  la  nouniru.  bien  &uns  la  pous- 
ser à  l'engraissement. 

Les  aliments  qui  conviennent  aux  cochons  re- 
producteurs sont  si  nombreux  et  si  variés  qu'il  est 
inutile  de  les  énumérer  ici.  II  Ikut  cependant  évi- 
ter de  leur  donner  une  nourriture  trop  échauf- 
fante. On  recommande  beaucoup  les  carottes, 
qui ,  d'après  notre  expérience ,  constituent  pour 
eux,  dans  tous  les  cas,  une  nourriture  trJs-Louno 
et  peu  coûteuse.  Vers  le  milieu  de  l'époque  de  la 
gestation,  il  faut  leur  donner  un  supplément  do 
farineux ,  qu'on  ratira  loutefbis,  quelque  temps 

avant  le  part. 
Si,  daus  cet  éui,  uli  accuide  ui  dmoiiomcui  aux 
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races  ualureUet»  trop  de  mouvetueols,  c'cst-À-due, 
qu'on  les  laine  courir  dans  les  champs  et  les 
boit  à  la  recherche  d'une  mnigre  et  chéùveiionr- 
liturr,  il  convient  de  se  Rurder  avec  les  raro?  per- 
rcc(ionnée«  de  tomber  dans  l'excès  opposé  :  ceia 
ne  manquerait  pas  de  noire  aux  forces  reproduc- 
tives d»:*  li  tiies  comme  des  verrats. 

Il  faut  éviter  toulcs  les  causes  qui  peuvent  pro- 
duire l'avorlement,  telles  que  nourriture  trop 
copieuse  ou  trop  pai€iaioiiiettse«  aliments  aqueux, 
moisis,  coups,  chocs,  etc. 

ra«t«Htlmi.  ^  L'approche  de  la  mise-bas  se 

reconnaiti  l'ampleur  considérable  de  l'abdomen, 
à  renfonrement  <!u  dos,  h  la  funif^faclion  desma- 
niellcs,  et  à  la  s^écii'-tiuu  laileusu  de  ces  glandes. 
L'animal  éprouve  de  la  douleur,  il  est  inquiet  ;  il 
s'nrnipp  h  vr\^^cmh\vv  In  pniUe  pour  s;i  litièn'. 
Dans  wl  état,  ou  doit  lui  donner  de  la  paille 
courte  pour  qu'il  ne  perde  et  n'écrase  pas  ses 
ieunes  dans  la  litière.  Il  y  a  des  truies  qui  ont  si 
peu  d'inlolligence,  qu'il  faut  lotir  enlever  les  jeu- 
nes pendant  quelques  heures  après  la  mise-bas, 
parce  que  par  inadvertance  elles  les  écraseraient 
t(Hi<.  On  les  place  alors  dans  un  endroit  sec  et 
chaud. 

Dans  tous  les  cas ,  la  troîe  qui  fait  des  feunes 
doit  être  placée  seide  dans  une  loge,  part:cque  la 
pr<*«cTicp  lî'ilutres  porcs  la  (îi'ratifro,  l'irrilo  sou- 
vent ,  et  c  est  même  quelquefois  une  des  causes 
qui  portent  les  truies&  manger  leurs  Jeunes.  Une 
autre  cuusi'  do  vice  anormal  on  r«iiilro  nature, 
c'f'st  qiuiid  on  laisse  la  mère  avaler  un  morceau 
du  délivre.  Une  truie  qui  a  une  fois  mangé  ses 
jeunes,  doit  être  mise  à  la  réforme, parce  que  or- 
dinairement elle  le  répélc  aux  parts  siibs^^qnenls. 
On  a  avancé  que  les  truies  qui  ont  été  nourries  avec 
des  substances  animales  sont  plus  prédisposées  A 
ce  vice.  D'après  ce  que  nous  avons  pu  ob&i  rvcr, 
il  y  en  a  beaucoup  qui  le  gagnent  quoiqu  cllis 
soient  exclusivement  nourries  de  substances  vé- 
gétales. 

Pour  remédier  h  cottp  fâ»  lieuse  disposition,  on 
a  recommandé  de  laver  les  porceleti  avec  une  so- 
lution d'aloès  ou  de  coloquinte,  en  disant  que  cela 
empêche  les  truies  de  toucher  à  leurs  Jeunes.  Ces 
moyens  ne  ncu  ont  pas  réussi,  et  nous  avons  5t]i\  i 
avec  plus  de  succès  ce  que  d'autres  ont  recom- 
mandé aussi,  c'est-A-dîro  d'éloigner  pour  une 
demi-jouriKu;  les  jeunes  porcs,  et  ensuite  de  les 
faire  rcinettrc  aux  mamelles,  tout  en  faisant  en- 
core surveiller  la  mère  pendant  une  couple 
d'heures,  t  t  en  la  caressant  par  des  frottements  sur 
le  dos.  Si,  après  avoir  épuisé  la  douceur.  In  truie 
ne  veut  pas  se  laisser  leter  par  ses  nourrissons,  ce 
qui  arrive  encore  asses  souvent  lors  du  premier 
p  ut.  il  faut  avoir  recours  aux  moyens  coercitifs. 
On  tli»i»,  alors  entraver  la  mère,  la  museler  et  la 
faire  tenir  couchée  à  terre  par  des  hommes,  pen- 
dant qa*on  approche  les  petits  des  mamelles.  Après 
avoir  répété  celte  nianœuvro  pondant  quelques 
jours,  les  truies  Unissent  par  souffrir  leurs  jeu- 
nes. 

L'on  a  préconisé  l'administration  de  vomilifs 

aiiT  truies  qui  veulent  manger  leurs  jeunes.  On 
prétend  par  là  leur  communiquer  un  dégoût  et 


une  inappétence  telle  qu'elles  se  prleolèir- 
cher  ft  leur  progéniture. 

l.a  mère,  qu'il  faut  li>ujo'.irs  !  li-^  r  bét'a  t?;.. 
qmlle  [lundant  l'acciuH  Ikmih'ii!.  fiit  un  jrut  1 
après  l'autre  en  laissant  un  intenalk  pk*,  i 
moins  long  entre  eux. 

On  voit  souvent,  dans  une  portée,  qu'il  yt  . 
jeunes  qui,  imintdiaf  riTieut  après  avoir  qu'.- 
corps  de  la  uièi  e,  au  lieu  de  se  diriger  ôev.  ■ 
vers  le  pis,  restent  couchés  et  paraiaeol  iooi . 
privés  de  sie.  Haii?  ce  r.is  il  tie  faut  pa«  «  Il  r 
de  les  Jeter;  nous  avons  tu  plusieurs  te»  èio 
porcelets  rester  pendant  plus  d'un  qeait  An 
dans  cet  état  léthargique,  pour  revenir  cwiiv 
la  vie,  et  se  mettre  gaiement  en  rao^  sa  ttft 
des  mamelles  de  h  nière. 

Noos  avons  plusieurs  fois  entendu  piAa6^ 
et  nous  l'avnn-:  môme  lu  dan?  un  livre,  quet-- 
une  portée  chaque  porcelet  a  sa  mameik^aîtit 
quitte  pas,  et  qu'aux  nmnelles  aoiérfeBRissI 
celles  du  milieu  se  trouveilt  toujours  lei  œi- 
leurs.  Ix)rs  des  nombreuses  observations  ijaeco.- 
avons  eu  Toccasion  de  faiie,  nous  avoiu  cU;u 
tdh  constaté  que  cette  assertion  esi  emaéc 
toujours  les  porcelets  sucent  indi/TJrenimfi  : 
l'une  ou  à  l'autre  mamelle.  On  vcNt  pm^ui 
chaque  instant  un  porcelet  quilleruneiiuaffti 
ou  en  être  chassé,  soit  par  s  iii  camarade,  «il |V 
un  mouvement  de  la  mé-ro,  et  s'attacher ésn^t 
après  à  une  autre  mamelle. 

Quand  la  truie  fait  plus  de  jeunes  qa'cKeni 
de  mamelles,  on  fait  bien  do  tuer  les  plus  fiii"^ 

l-'neronchernent  est  quelquefois  aGOoev*^ 
de  difUculUs  qui  peuvent  provenir,  «itfc^ 
position  vicieuse  des  porcelets  dan?  h  niitrit 
soit  (le  défauts  de  la  matrice  même,  hans  wci% 
l'éleveur  s'assurera  de  l'étal  des  cho(e*,elJiJ 
trouve  qu'il  n'arrivera  pas  facllemenf  sa  M,  il 
fera  bien  de  s'adresser  tout  aussitôt  à  unbomi^v 
de  l'art.  Il  en  sera  de  mémo  si,  après  )'afC(>Oli^ 
ment,  il  y  avait  reuverseoicnt  du  vagin  o« 
l'ntérus. 

Peu  après  le  part,  bien  rarement  plu* 
demi -heure,  la  mère  expulse  le  délivre  i»^' 
rière-faix. 

Allattemeat.  ~  Apre?  rarcompli-^vtnw'f' 
la  parturilion  il  ftiut  s  assurer  sorloul  si  i»  *■* 
a  autant  de  jeunes  que  de  mamelles,  si 

'dnnneiit  toutes  du  lait.  Il  arrive  que]quefoiy<l^^ 
plusieurs  mamelles  n'en  donnent  pas,  el^o*'^'' 
les  porcelets  les  plus  forts  s'emparent  de  Cf!^ 
qui  ne  sont  pas  dans  ce  cas,  de  nwnit're  qu^ 
porcelets  les  plus  faibles  sont  réduitsà  sucfri'^ 
mamelles  qui  ne  donnent  rien.  C'est  là  Irl^^^ 
vent  la  cause  de  la  perte  déjeunes  porcelets- '^^ 
obvie  à  cela  de  la  manière  suivante  :  ^i    l  '**^ 
rouge  et  enflannni^,  on  le  frictionne  a»^^  *^ 
pommade  camphrée  deux  foià  par  jour,  mil'"' 
soir,  et  on  lotionne  ft  midi  avec  une  oiVoctfoo^ 
mauve,  tout  en  exerçant  sur  les  inamellci ii;-^ 
légère  (ractioD  au  moyen  des  doiglSt  F"*^ 
sortir  le  lait  gâté.  Si  le  pis  n'est  fVwS»^^; 
les  lotions  avec  la  mauve  ne  sont  pas  nLVei*>u|>- 
Il  faut  en  même  t"nip*  avoir  snin  de  u^'llf^ 
porcelets  les  plus  ludiius  aux  muiiicUcs  qui 
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neol  le  plus  de  luit.  Lcs.botis  soiiit»  el  surtout  la 
bonne  nourriture  donnés  A  la  mère,  influent  le 

plti-;  sur  le  bon  ôin\  dns  nnnrrissons.  Peniîiint  les  i 
quelques  jours  qui  suivcut  la  parturitioa,  on 
nourrit  fortement  et  avec  des  aliments  très-nutri- 
tifs quand  la  riiÎTi'  est  maigre,  plus  ou  moins  (U'bili; 
eti  mauvais  éta^  Âux  truies»  qui  sont  on  bon  élut, 
qui  sont  pour  ainsi  dire  grasses,  il  Taut  pendant 
quelques  jours  après  la  parturition  diminuer  la 
iiourrifi'.re,  el  surtout  la  donner  plus  aquf^use. 
U  faut  administrer  au  muins  quutie  repu»  par 
jour.  Ensuite,  on  au<,'n)ente  graduclletuciit  les  ra- 
tions. On  doit  lotijours  préférer  les  aliments  cuits 
et  dé'ajés,  parce  qu  ils  ajjisscut  plus  Cavorablc- 
ment  sur  la  «îcrélioii  du  lait.  Quelques  Jours  après 
la  parturition  ot  quand  le  temps  est  favorahle,  on 
mettra  la  mùrc  une  couple  d'heures  par  jour  en 
pflture,  mesure  essentielle  quand  la  loge  laisse  à 
dégircr  sous  k-  rapport  liygirniquc.  Après  une 
quinzaine  de  jours  les  porcelets  pourront  suivre 
U  mère  &  la  pâture  ou  dans  la  cour. 

Ileit  en  général  prérérahlo  de  donner  la  nour» 
riturc  avec  réguinritô  f^t  :uisï.i  tuiiromic  que  pos- 
sible. Quand  on  change  iiop  ou  trop  souvent  de 
nourriture,  la  sécrétion  laiteuse  entoulTre.  Quand 
la  mère  est  TaiLlc,  nu  que  pour  une  rau>e  quel- 
conque elle  donne  trop  peu  de  lait,  comme  c'est 
souvent  le  cas  ches  les  primipares,  il  tnA  aussi- 
lAt  (\uv  possible  babituer  les  jeun  i\  prendre  une 
autre  nourriture.  On  couuncuce  alors  à  leur  pré- 
senter du  lait  de  vache,  et  ensuite  des  soupes 
coupée»  de  farine  d'avoine,  de  lait,  de  tourteaux 
de  lin,  et  pou  à  peu  de  racines  cuites,  li  faut 
donner  souveut  les  aliments  aux  nourrisî^ons  par 
petites  quantités  à  la  fois,  et  toujours  tièdes. 

C'c-ît  suriout  à  l'influenro  du  froid  qu'il  faut 
soustraire  les  porcelets  :  le  froid  en  fait  succomber 
beaucoup;  de  là  la  nécessité  de  8*7  ^ndrc  de 
manière  à  ce  que  Ips  truies  ne  mettent  pas  bas 
pendant  l'hiver.  11  va  sans  dire  que  les  soins  de 
propreté  sont  encore  plus  nécessaires  aux  nonr- 
rissoni^  qu'aux  porcs  qui  Ont  déjà  atteint  an  flge 
plus  avanctî. 

Il  arrive  souvent  que  les  incisives  trop  précoces 
et  trop  pointues  des  nourrissons,  quand  ceux-ci 
tettcnt  leur  mère,  occasionnent  des  douleurs  qui 
font  que  la  truie  fuit  leur  approche.  Dans  ce  cas, 
on  fait  bien  de  briser  ces  incisives  au  moyen  d'une 
petite  tricoise. 

Le  rut  des  truies,  qui  se  uianiie>sie  ordinaire- 
ment six  semaines  après  la  mise  Ims,  influe  son- 
vent  d'une  manière  piuriicifiisc  surin  Sf^crèfion 
do  lait  et  conséqucraraent  sur  la  santé  des  por- 
celets. Cest  pourquoi  il  fliut  lAcher  de  sevrer  les 
jeunes  avant  cette  époque. 

Ou  laisse  ordinairement  les  nourrissons  près  de 
la  mère  pendant  quatre  semaines,  tout  en  les 
habituant  à  prendre  eux-mûini'.s  de  la  nourriture,  ' 
comme  du  lait  de  vache,  de  la  farine,  du  son, 
des  racines  cuites,  etc.  Quand  on  veut  avoir  de 
très-beaux  élèves,  il  est  bon  de  prolonger  encore 
le  temps  de  l'allaiti  iuenf ,  ce  qui  se  fait  cependant 
un  tant  soit  peu  aux  dépens  de  la  mère.  Ici  on 
pourra  se  guider  d'apris  l'état  de  la  mère  et 
d'après  la  fréquence  des  porléas  qu'on  veut  lui 
demuudcr. 


/i-sfKci:  l'oriCiNK.  tios 

i^i-sque  À  l'époque  du  sevrage,  lu  lait  uq  tarit 
pas  dans  le  pis  delà  truie,  il  convient  de  lui  don* 

;  ncr  des  aliments  secs,  en  moindre  quantité,  de  la- 
ver le  pis  avec  une  décoction  d'écorcc  de  chéae 
et  d'administrer  un  purgatif. 

•«vrafe.  —  Le  sevrage  doit  s'opérer  graduel- 
Icment.  On  8<<parc  la  Irute  de  ses  nourrissons, 

pour  les  remettre  ensemble  plusieurs  fois  par 
jour.  Ensuite  on  enlève  une  partie  des  porcelets, 
ceux  qui  suut  ks  plus  vigoureux,  et  on  conlinuc 
encore  pendant  quelque  temps  à  faire  teter  queU 
qupf!  fois  par  jour  les  porcelets  les  plus  faibles. 
On  éloigne  peu  à  peu  tous  les  jeunes.  Ce  procédé 
oITre  l'avantage  de  bâter  l'accroissement  dés  por- 
relets  qui  sont  en  retard,  et  de  l^ire  tarir  peu  à* 
peu  le  lait  des  mères. 

Les  porceleta  ont  souvent  besoin  d'eau  pour 
iMîire.  et  il  faut  chaque  fois  bien  nelloyer  l'auge 
avant  de  leur  préscolcr  un  nouveau  repas. 

SoIbs  à  donner  anx  poreelele  tm^rù».  —* 

Il  sera  question  plus  loin  de  la  nourriture,  des 
habilaliuus  tl  des  divers  boiiis  d'entretien  qu'il 
faut  administrer  aux  cochons.  11  existe  cependant 
des  règles  zootechniques  qui  sont  en  quelque 
sorte  propres  aux  cochons,  depuis  l'époque  du 
sevrage  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  mis  A  l'engraisse- 
menf,  e'est-ù  dire  pentlant  cette  périoile  où  Pou 
ne  les  tient  que  pour  l'accroissement.  Durant  la 
lactation,  un  petit  nombre  de  coebons  de  lait,  or- 
dinairement ceux  qui  ne  sont  pas  les  mieux  con- 
formés, et  encore  seulement  pendant  les  années 
où  les  fourrages  manquent  un  peu,  sont  livrés  à 
la  consommation.  Ces  cochons  de  lait,  qui  four- 
nissent à  la  table  un  iiiels  exquis, sont  tuésA  l'Age 
de  trois  à  cinq  scn5aiiies. 

Les  points  à  toucher  dans  le  présent  paragraphe 
ont  trait  à  des  manières  particulières  de  nourrir 
le  porc,  au  bouclemcnt,  à  la  caslratiou  et  à  la 
connaissance  de  l'Age  d'après  les  dents. 

C'est  prinripaleiuent  après  le  sevrape  que  les 
soins  qu'où  donne  aux  porcs  sont,  en  géuéral, 
trop  parcimonieuT.  Les  porcelets  qu'on  ne  destine 
pas  à  la  reptodiu  tion  doivent  rtre  soumis  à  la 
castration,  ce  qui  peut  déjà  être  pratiqué  pendant 
l'époque  de  l'allaitement.  A  ce  moment,  les  ver- 
rats sont  cbflirés  par  la  simple  ablation  des  testi- 
cules, sans  autres  soins  particuli''fs. 

Si  1  un  lient  il  élever  d'une  portée  au  verrat  ou 
une  truie  pour  la  reproduction,  on  fait  bien  de 
laisser  au  moins  les  deux  plus  braux  ^ujefs  sans 
les  châtrer,  et,  après  quelques  njois,  oti  vend  ou 
on  cfafttre  celui  qui  s'est  le  moins  bien  développé, 
(^est  là  un  procédé  li  ès-peu  dispendieux  pour  se 
procurer  de  bons  reproducteurs  avec  beaucoup 
de  certitude.  Ce  sont  principalement  ceux  qu'on 
'  conserve  pour  la  reproduction  qui  doivent  être 
bien  nourris  pendant  la  première  année. 

Quand,  après  le  sevrage,  on  nourrit  convena- 
blement les  jeunes  pcrcs,  ils  se  développent  d'au- 
tant mieux  et  d'autant  plus  vite.  Si  dans  la  même 
loge  il  y  en  a  plusieurs,  il  faut  veiller  à  ce  que 
les  plus  faibles  ne  soieut  pas  repoussés  de  la 
mangeoire  par  les  plus  forts,  qui  sont  en  même 
temps  les  plu»  voraces}  dau»  ce  eus,  il  c;>l  avunta- 


Digitized  by  Google 


PARTIE  II.  —  ZOOTECHNIE  ET  ZOOLOGIK  AGRICOLE. 


geux,  sinou  indispensable,  d  i  loi^iii  r  les  porcs 
chi'iir!»  et  do  la»  nourrir  à  part. 

I>(  s  auteui-s  ont  recoiniiiandt^  do  miMer  de  la 
ptiudru  d'iM  tn^»-flue  «ux  alimeuU  dus  pures. 
Us  out  prétendu  que  cette  subdtence  les  fait  déve- 
lopper plus  >ile,  cl  surtout  qu'elle  ci>t  le  meil- 
leur pn'scrvalif  de«  nialudics  rarhitiqu*''.  auv- 
qucllus le$  pot cssout  exposés,  el  qu  uu  uulUibuecâ 
au  manque  de  phosphate  de  chaux  dans  les  ali- 
ntculs.  I>t*s  pxpi'rifnrps  exactes  el  suivies,  l.iiles 
à  ce  sujet  cnAllciuuiiue,OQt  prauvé  que  la  poudre 
d'os  n  exerce  pas  cette  influence,  et  que  les  al  i- 
meols  que  I  on  sert  habit uellemeot  aux  porcs 
ronliennent  le  pliospate  ca!caire  en  quanlili'  .suf- 
fisaiite  pour  leur  développement.  Un  a  aussi  re- 
'commandé,  dans  ce  bol,  d'^)ouler  un  peu  de  craie 
pulvérisi'»'  aiiv  riliinL'iit.<,  ci-  qui  peut  avoir  [lOiir 
rt^ultat  d'enipOdier  i  apparition  de  ces  diarrhées 
qui  font  beaucoup  de  tort  aux  porcs. 

Les  aliments  aaotés  agissent  le  plus  fnvorable- 
ninif  sur  le  dt'voloppement  du  corhtin,  ri  la  confJt- 
tion  toutefois  qu  ils  soient  convenablement  uiélau- 
gés  avec  des  aliments  non  azotés.  C'est  ainsi  qu'en 
nourrissant  bien  un  jeune  porc  avec  des  pommes 
de  terre  mites  et  dr  la  fariiir  d'nrpc.  il  engrais- 
sera Vile,  uidib  il  restera  pclil;  laudis  que  si  ou 
lui  donne  en  quantités  couvcnablcs  des  résidus 
de  la  laiterie,  des  tourteaux  de  lin,  des  graines, 
du  fourrage  vert  provenant  des  papiliouacé^,  de 
la  viande,  etc.,  il  gagnera  proportionnellement 
beaucoup  plus  en  poids  et  en  taille. 

(lomriK'  Ifs  porcs  di^tncnt  vite,  il  f-injours 
avantageux  de  leur  distribuer  la  nuurilure  acidu- 
lée ou  macérée,  sous  forme  molle,  plus  ou  moins 
lifjuidc.  I.cï^  aliments  durs,  rnriacr>,  sont  mal  di- 
gérés :  on  les  donne  plusproUlublemcut  aux  bétes 
àcorara  qu'aui  porc?.  C'est  pourquoi  les  fourrages 
veris,  teUque  la  luzerne, le  ti  n  le  sainfoin,  les 
vesces,  ne  penvofit  convenablement  K  ur  rire  don- 
nés que  quand  ils  sont  tendres,  fraise!  succulents. 
Dans  ce  cas,  c'est  là  un  fourrée  Irës^profitable 
pour  nourrir  les  porcs  en  étr. 

cuisson  augmeole  uotablcmcul  la  valeur 
nutritive  des  racines,  des  carottes  surtout,  quand 
il  s'agit  de  nourrir  les  porcs. 

I^i'squc  la  cuisson  de  ces  aliments  entraîne  à 
de  trop  grauds  frais,  on  peut  lui  substituer  la 
macération.  Ik»ur  cela,  on  laisse  fermenter  les 
aliments  mélangés  entre  eux  dans  di  réservoirs 
ou  dans  dos  tonneaux  avec  une  quantité  sufTisantc 
d'eau,  ordinairement  el  de  préférence  avec  les 
eauK  grasses  provenant  des  lavuies  du  ménage. 
Cette  fermenlation  doit  durer  do  \  ingl-quatre  à 
tieute-«ix  heures.  11  ne  faut  pus  atleodrc  la  fer- 
mentation acétique,  parce  qu'alors  les  aliments 
exercent  une  influence  nuisible  sûr  l'cslomac  des 
porrs.  Otioiquo  la  cnisson  des  aliments  vaille  micuv 
que  la  uiacéiattun,  ce  dernier  mode  n'en  a  pus 
moins  son  mérite,  et  aujourd'hui  il  reste  bien 
établi  que  les  animaux  mangent  avec  avidité  les 
aliiiieuls  aiusi  préparée  et  qu'ils  eu  protiteal  bien. 
Seulementy  il  ne  faut  pas  en  donner  aux  très* 
jeunes  porcs,  ni  aux  truies  pendant  l'allaitement. 

I.es  porcs  coureurs  qu'on  élève  pendant  deux 
ans  avant  de  les  soumeltj'c  à  l'cugraissemunlj 
doivent  naturellement  so  passer  de  la  plupart  do 


CCS  i^uins.  Us  prenoeut  la  majeure  poitkiUa 
nourriture  au  dehors,  et  en  vivant  ploiiaa 
misérablement,   il-   sont  pendant  un  èp^v 
temps  qui  aui  ail  î»ul  tj  pour  engmiijtrf  daaiiLai 
générations  successives  de  pores  biea  km 
nourris,  exposés  à  toutes  sortes  de  inâUN4L<<Hr^ 
ces.  A  la  vih  ité,  ils  rournissent  ensuite  une 
cl  du  lard  plus  denses,  mais  leur  pni  d^rr  . 
doit  être,  toutes  proportionsgardéestbeaocw^ 
(Mevé  là  où  l'agriculture  est  avsncf'-c.  (>i;eiL 
mérc  d'enlretcoir  les  porcs  ne  :iaurai{  ctftHir 
tageuse  que  dans  les  coaljréeftoàils  foat  aiib 
chercher  une  nourrxtare  qui,  aalraiiNl,8 
pertlue. 

Si  l'on  nourrit  à  la  porcherie,  oa  àmtn 
nairement  trois  repas  par  |oar.  il  balaniru 

de  laisser  sortir  les  porcs  tous  les  j'im  ir,- 
cour,  si  l'on  vise  à  un  développemeiU  tiitf& 
convenable.  Pour  cela,  on  doit  éviter  Usbiw 
où  la  chaleur  est  trop  forte.  On  procupf  i;  . 
cour  de  la  porcherie  ou  dan»  IVticIusuiw* 
patiou  agréable  aux  porcs,  eu  ieur  y  douuîs; 
résidus  atimenteires,  ainsi  que  desrsoîM^  fais 
di-MiHs  de  jardinage,  fouriat;es  vor;>. 

Dans  les  contrée?  où  il  y  a  beaucoup  de larw* 
chênes  el  de  hêtres,  uu  possède  toujooiston» 
porcines  à  longues  jau)l>es,  à  dos  vofité,  d 
reste,  très -bien  conformé,  s  pour  h  course,  j. 
peudaul  les  années  où  les  glands  et  les  - 
abondants,  on  giigne  évidemment  ieavsfvis 
porcs  à  la  glandée;  ils  y  prennent  un  boofo 
merif-emenl  d'engraissement.  Il  ;  a  da  |»)»»* 
1  en  préfère  récolter  les  glanda,  et  où  Ofl  Isfe 
&  la  porcherie. 

On  croit  avoir  observé  en  Allomarrî?  çn?  s 
ladreiie  est  beaucoup  plus  fréquente  ctiox  iep; 
qui  chercbenl  leur  nourriture  au  débondât  qh 
ceux  qui  «ont  exclusivement  noumi  dis:  ^ 
fornios,  ce  qui  est  assez  en  concordance  a»«  '- 
nouvelles  découvertes  de  la  science  sur  1'»?* 
de  la  ladrerie.  U  dégoûtante  méih«k,m^ 
encore  dans  quelques  locaUtcs,  dn  wnmr 
porcs  avec  des  excréments  bunwius,  eu  pl^^- 
les  latrines  eu  communication  aw  la  por^' 
est  aussi  une  cause  IMquente  de  cette  kin» 

MojM  d'eapéchcr  le  «Midio*  de 

—  Quand  on  met  les  porcs  parmi  Je«  cbmpi  i-  -' 
pûturages,  ils  cherchent  par  iiistiiul  I'*  ^ 
d'insectes  et  lc5  racines  dans  le  sol,  cal^^"^ 
au  moyen  du  groin.  l>e  cette  manié'*»  •""tT 
seul  le  gazon  el  font  des  excavations  et  <»*"'^ 
galilés  niiiMt.los  i\  la  eu It lire.' On  ol»»ie^^ 
convéuieut  au  moyen  du  bouciemtnt.  * 
on  paue  à  travers  l'extrémité  inférieure  du^ 
loir,  entre  les  deux  narines,  une  chcvi"* 
en  fer,  un  niorn-au  &e  fil  d'arclisl,  o"""  ^ 
clou  à  ferrer  bien  ellilé.  Oa  t^t  i  (^'^^'^J^, 
boots  une  anse  pour  maintenir  cotte  e$[»i^'^  ' 
riire  en  placoN  et  on  ta  iiiainli<'nt  co"^"^ 


en  i^îunissaut  les  deux  anses  iH>ur  wru>e  ^ 
une  espèce  d'anneau  avec  le  nioiceau  a^'., 

présence  de  cet  appareil  occasionned^" 
à  l'animal  tonton  les  fois  qu'il  veut  foml J^* 
el  l'empêche  i>ar  là,  plus  lu  oiolus,  o«* 
&  cet  acte» 
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Le  bouclemeul  varie  un  peu  buivaiit  les  pays;  ou 
a  niâmo  proposé  de»  appareils  perrecttonné»  pour 
utteitidro  le  but.  l/op(^iritinn  nsl  dans  fous  Ips  cas 
simple  et  peu  dangcrc'U:>e,  mais  rarement  elle 
devient  oonplétemenl  «atisrahanle. 

On  a  aussi pr<^coin>ôiliins  le  in{"'iiu'  l)ut  I;isoclioti 
des  tendons  des  muscles  releveurs  du  groin,  ce 
qui  n'est  pas m6me  ainsi  eflicace  que  le  bouclo- 
ment. 

Caittnitloa.  —  La  castration  des  porcs,  outre 
l'infécoodilé  qu'elle  produit,  rend  les  animaux 
beaucoup  plus  aptes  h  l'engraissement.  Cette  opé- 
ration se  pratique  Â  tous  les  figes,  et  tandis  que  les 
uns  la  recommandent  de  préférence  pendant  l'âge 
(li>  rallaticmont,  les  autres  préfèrent  y  soumettre 
les  porcs  vers  l'âge  de  cinq  mois,  prétendant  que 
les  animaux  te  développent  mieux.  KUe  est  ordi- 
nairement ext^cutéc  par  des  lionimes  spéciauv, 
qui  ne  manquent  pas  dans  les  campagnes,  qui  s'en 
font  un  métier  et  l'eiécutent  n  général  asses 
bien. 

Chez  le  mile,  et  pendant  le  Jeune  Ape,  l'opé- 
nilion  eal  bien  Tacile,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
plustaaal*  L'animal  étant  maintenu  couché  sur  le 
rôlé  ou  sur  le  dos,  l'opérateur  fait  une  inrision- 
daos  la  bour^^e  du  testicule,  et  excise  tout  sim- 
plement celui-ci.  Quand  le  verrat  est  plus  Agé, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  a  dépassé  l'àpe  de  deux  mois, 
et  que  les  vaisseaux  du  cordon  tesliculaire  sont 
déj&  développés,  rexcision  dmt  être  précédée 
d'une  ligature  pour  empèclier  l'îieuioi  rluipie,  A 
moins  qu'on  n'enlève  le  testicule  par  torsion,  bas 
soins  de  propreté  subséquents,  des  lavages  au 
moyeu  d'eau  tiède,  suffisent  pourguérir  la  plaie. 
Quelquefois,  l'un  des  teulicnles,  ou  Ions  les  deux, 
ne  sont  pas  descendus  dan^  lu  bourbe  et  restent 
dans  le  ventre  ;  dans  ce  cas,  il  est  inipoieible  de 
chAiror,  et  un  verrat  qui  possède  celte  anomalie 
aux  parties  génitales  est  capable  de  s'accoupler, 
mais  il  est  infécood. 

La  castration  des  truies  est  plus  difficile,  et 
exige  même  une  certaine  dextérité  et  beaucoup 
d'habitude.  L'animal  est  couché  sur  le  côté  droit, 
avec  le  train  do  derriî^re  maintenu  plus  ôli'\é. 
On  fait,  au  mojen  d'un  instrument  tranchant, 
une  ottverittre  dans  le  flanc  gauche,  après  y  avoir 
arraché  les  soies,  un  peu  en  avant  de  l'anj^le  de 
la  hanche.  Ou  pénèliHi  dans  l'abdomen  avec  l'in- 
dex de  la  main  droite,  en  le  dirigeant  un  peu  eu 
avant  et  en  haut.  On  y  trouve  l'ovaire  gauche, 
qu'on  attirent]  dehors  en  recourbant  le  doigt  sur 
le  ligament  au  moyen  duquel  il  est  suspendu. 
?w  cette  traction,  Tovaire  droit  est  aussi  attiré 
Vers  l'ouverture,  et  l'opérateur  va  le  prendre 
comme  il  vient  de  le  faire  avec  le  gauche.  On 
peut  même  attirer  impunément  au  debon  une 
bonne  partie  do  la  matrice.  1^  ovaires  sont  en- 
levés par  râclcmenl  ou  par  torsion,  le  restant 
est  remis  en  place,  et  Touverture  de  la  peau  est 
rerenuée  au  iiinven  de  quelques  points  de  suture. 
11  tàul  avoir  la  précaution  de  ne  pas  comprendre 
des  parties  d'intestins  dans  la  suture.  Les  soins 
ultérieurs  consistent  i  laisser  pendant  quelques 
jours      aniniHiix  Irnnqtiille.s  dans  la  loge. 

U  uc  faut  jamais  cliÂircr  les  ti'uics  qui  sont  eu 


chaleur,  ni  quand  elles  sont  en  état  de  gestation 
trop  avancée.  Si  l'on  chAIre  des  truies  qui  ont  servi 
à  la  reproduction,  la  meilleure  époque  est  &  peu 
près  un  mois  après  la  paiiurition.  On  leur  donne, 
après  l'opération,  des  alimenta  très-délayés.  Au 
bout  d'une  douiaine  de  joun>  la  guérison  est 
complète. 

CoaluliMMBcc  del*É^4'«prè«  lea  dents.— 

Cliez  le  porc,  celte  ronnaissance  est  loin  d'avoir  la 
valeur  pratique  qu  elh;  a  cher  les  autres  animaux, 
d'autant  plus  que  rev|)luration  est  accompagnée 
de  he  uKVMip  de  difficultés.  Du  reste,  lYige  et  la 
valeur  du  porc  se  jugeot  assez  bien  par  la  simple 
inspection* 

C'est  entre  trois  et  quatre  mois  d'ipe  que  le  porc 
a  toutes  ses  dents  de  lait.  Elles  sont  remplacées 
par  les  dents  d'aduhe  à  partir  du  neuvième  mois. 
A  l'Age  de  quinze  à  dix-huit  mois,  le  porcaordi> 
nairemeut  toutes  ses  dents  d'adulte. 

UYftliXE  DU  fOAC  ÀOt^LU. 

Porcherie.  —  La  première  chose  à  considérer 
dt^B  qu'on  vetit  entreprendre  l'élève  ou  l'éducatioti 
d  une  race  porciue  quelconque,  c'est  l'habituliuu 
qu'on  destine  aux  animaux,  il  est  évident  que 
plus  une  race  est  améliorée,  ou  plus  elle  s'é- 
loigne de  l'état  sauvage,  quand  on  veut  l'élever 
d'après  les  principes  de  l'agriculture  perfection- 
née, moins  l  s  animaux  vivent  à  l'air  libre,  plus 
ils  pjuiseut  de  temps  dans  la  ferme,  et  plus  i'iutbi- 
tation,  la  porcherie,  doit  être  construite  confor- 
uiénieut  u  îles  règles  liY;:iéniques  que  l'expé- 
rience eirobservalion  ont  l'ait  connaître.  L'élève 
et  l'entretien  du  pure  par  le  système  pastoral  di- 
minuent de  jour  en  jour  pour  faire  place  à  l'en- 
tretien par  le  système  de  la  stabulalion  plus  ou 
moins  permanente. 

Les  toits  à  ports  doivent  naturellement  être 
eonstruits  et  dispo^és  de  manière  A  garantir  les 
animaux,  qu'ils  sont  appelés  à  loger,  de  toutes  les 
influences  qui  peuvent  nuire  à  leur  sanlé.  Le 
froid,  le  chaud  miasmatique,  et  surfout  l'humi- 
dité, doivent  être  soigneusement  évités.  L'expo^ 
sition  vers  le  midi  est  à  préférer  dans  les  pajs 
septentrionaux,  et  l'expositiiMi  au  nord  dawles 
contrées  méridionales. 

Si  l'emplacement  le  permet ,  il  est  toujours 
avantageux  de  donner  au\  porcs  une  cour  parti- 
culière ;  et  quand  il  y  a  stabulation  permanente, 
celle  cour  doit  olVrir  assez  d'espace  pour  que  les 
animaux  puissent  y  prendre  leun  ébats,  et  que 
même  on  puisseies  y  séparer  en  cas  de  nécessiié, 
d'après  l'Age  cl  le  sexe.  Ln  petit  réservoir  d'eau 
dans  celte  cour  est  une  chose  indispensable  pour 
tout  établissement  bien  tenu,  et  il  sera  disposé 
de  manière  à  ce  que  les  porcs  s'y  baignent  faci- 
lement, et  que  l'eau  puisse  être  assez  fréquem- 
ment renouvelée.  De  plus,  il  est  toujours  utile 
d'avoir  des  plantations  d'arbustes  ou  d'arbres 
dans  la  cour  destinée  aux  porcs  :  ils  s'y  mettent 
à  l'ombre  en  cas  de  nécessité,  et  les  troncs  leur 
offrent  beaueoup  de  ('.n  ililés  pour  se  frotter  et  se 
nettoyer  uiusi  la  peau  par  uu  éU  ilîemeul  nalurel. 
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l.cs-  grands  arbres  qui  é'.endeni  \vun  racines  jui»- 
qu'au  dehors  de  la  cour  n^si^tcnt  bien  à  tous 
les  dégftli  que  le  permoitent  les  porcs,  comme 
c'Wt  le  cas  cher  noi!-^.  V.  is  l'on  voulait  ôla- 
blir  des  plaotations  nouvelles  d  ins  une  pareille 
cour^on  épiooTeraît  souvent  la  piu^  grande  diffî- 
culMàj  faire  croître  les  jeunes  arbres  ou  arbustes. 
Nous  avons  vu  dans  la  coui'  d'unr  prandp  por- 
cherie des  bouquets  de  sureau  et  d  hyèble,  ci 
Ton  noiu  aattoré  que  ce  tool  les  seules  plantes 
qui  résislenl  aux  dégAts  des  pon 

L'intérieur  de  la  porcherie  s-or;i  toujours  assez 
grand  pour  que  les  pures  y  aient  une  place  suFil- 
sanle  pour  se  coucher,  et  une  autre  pour  àé\n)y  i 
l'Mirs  ordures.  Dan?  ccltp  conrlitinn,  \U  np  saliâ- 
îcut  jaiuais  la  place  où  ils  se  coucbcut  pour  se  re- 
poser et  pour  digérer.  Nous  eroyom  itttttile  de  pres- 
crire  ici  des  dimensions  cxac  io.  attendu  qu'elles 
(luiM'n!  Mii  ifi-  A  Tinflni,  d'aprù;^  li's  racf»)»,  TAge, 
la  laïUc  et  le  nomlire  des  aoiniaux  à  loger,  et 
aussi  suivant  qu'on  les  lient  pour  rengraissement 
ou  pour  l'élevage.  Les  nicilleurs  auteurs  qui  ont 
écrit  bur  la  matière,  et  qui  ont  {\xô  dps  dimen- 
sions pour  une  loge,  ont  prcbcuté  des  cbilFres  excès* 
•ivement  variables. 

Otiarul  reinpiacenient  le  permet,  il  est  toujours 
avantageux  et  commode  de  placer  les  truies 
portières»  ainsi  que  les  porcs  à  l'engrais,  chacun 
dans  une  loge  &  pari,  et  de  faire  comuiuniquer 
cette  loge  avec  un  ix'tii  «Miiydaci  nient  clcw  et  â 
l'air  libre.  Il  esl  prou^*}  qu  un  porc  eugraisbe 
plus  vite  lorsqu'il  esl  Isolé  que  lorsqu'il  mange  à 
une  auge  commune,  rt  qu'une  Iciupi'ralurL'  éle- 
vée est  surtout  préijudiciablo  aux  porcs  à  l'en* 
grais. 

L'air  pur  est  avant  tout  nécessaire  aux  cochons. 
Il  est  démontré  pnr  l'observation  qu'aucun  animal 
n'a  autant  besoin  que  le  porc,  pour  être  conservé 
en  bon  état  de  Moté,  et  pour  bien  engraisser, 
de  pouvoir  opérer  l'oxygénotioii  du  saug  dans  les 
poumons  et  à  la  peau  au  moyen  d'un  air  non 
\  icté.  Ce  sont  les  habitations  sales,  humides,  mé- 
phitiques, qui  occasionnentla  plupart  des  mala- 
dies. 

Le  plaudict  des  porcheries  doit  être  compléle- 
mcnt  imperméable.  Suivant  les  contrées  et  les  prix 
des  matériaux  de  construction,  le  dallage  peut 
être  en  pieri-es,  en  planches,  en  pavés  cimeuiés, 
en  briques  ou  en  béton.  Le  plancher  sera  incliné 
pour  donner  un  écoulement  convenable  aux  dé- 
jeclioDS  liquides»  Ceci  s'obtient  quelquefois,  mais 
par  exception,  au  moyen  d'un  plancher  ;\  claire 
.voie,  de  manière  que  les  excréments  tombent 
dans  une  espèce  de  cava  sous-jaceate.  Cette  der- 
nière disposition  nous  semble  avoir  été  beaucoup 
trop  prônée. 

Les  porcheries  peuvent  être  construites  avec 
beaucoup  de  simplicité  ;  elles  doivent  cependant 
toujours  être  disposées  de  façon  à  ne  pas  étrp 
trop  soumises  aux  changements  subits  de  tem- 
pérature. 11  est  d'usage  de  les  placer  dans  Tin- 
lérieor  d'un  bâtiment,  ou,  ce  qui  est  plus  souvent 
le  cas,  rlles  sont  établies  dans  un  coin  de  la  cour, 
ou  derrière  la  maison,  contre  un  mur  quelcon- 
que. Les  portes  et  les  fenêtres  seront  disposées 
do  manière  &  s'ouvrir  et  A  le  fermer  convena- 


bletneni.  La  tnangrcoirc  ou  l'auge  ■ 
de  laçon  qu'on  {tui^^se  lu  nettoyer  ^414 
besoin  d'entrer  dans  la  pièce  oà  cooete^ 
porcs,  cl  de  mnni^rc  A  pouvoir  Icnr  d'iaiT . 
manger  du  dehors  :  ceci  esl  aujouni  liai 
sition  le  plus  généralement  sorrie,  pane  q 
est  la  plus  convenable,  la  plus  coumistk 
Tuoins  dispendif'use.  nnïi?ce  ca?,  rarçesttr-.' 
moitié  eu  dedans,  et  1  autre  ruoitié  CQdek&ia 
loge,  dans  l'épaisseur  de  U  paroi  ootériesti;! 
est  pourvue  d'un  couvercle  à  charuiéres,?iji;T-. 
par  le  haut  et  arrange^  df  fnram  à  fennîfi'- 
rcment  l'auge,  t;oil  du  dedans,  soit  du  dciv.:-. 

Les  auges  sont  en  tiois,  mais  de  prèfémxr  - 
béton,  en  pierre  de  taille  ou  en  fonte.  Somr: 
y  dispose  des  compartiments  pour  que 
les  plusvoraces  ne  puissoil  pu  empéchcrb» 
très  de  manger  tninquilleincnt. 

Les  porcheries  d'une  cerfaiticimportaDWier: 
toujours  accompagnées  d  une  espèce  àttmd 
où  l'on  prépare  les  aliments  destinés  sni  ssae. 

Trie  poirliei  ie  défectueuse  ou  mal  élatït  ^ 
certes  une  chose  à  t^viler;  mais  il  oe  ftaî:; 
oublier  que  1  excès  contraire  entraîne  iua>^ 
croit  de  dépenses  dont  doit  hien  se  guiirbit 
rifalile  cultivateur,  qui  ne  perd  pasdeTWp'* 
faut  avant  tout  produire  au  mcilkur  attOc 
possible. 

Pour  l'élevage  des  cochons,  surtout  si  1.3  i 
alTairc  à  des  races  artificielles  et  dan*  J«s;^" 
septentrionaux,  l'habitaiion  se  trouve  tiM^ 
beaucoup  mieux  dans  Tiotérienr  â'oo  ttÉtr 
tuent  :  les  froids  de  l'hiver  sont  taés^joi» 
hies  aux  cochons  de  lait. 

Du  reste,  les  dispositions  de  détaiipeilWi'ii' 
rier  infiniment,  tout  en  se  conformant  soi  li^ 
de  rhy^'iènc. 

Nous  avons  quelquefois  vu  mettre  des  pote  > 
rattache  pour  les  engraisser,  coaune  se  leb^ 
ordinairement  pour  lei  bâtes  à  coroes  et  les  chf- 
vaux.  Ces  animaux  nons  ont  pani,  rotnca* 
détenteurs  l'ont  assuré,  engraisser  (acikoal 
Cette  pratique  ii  pour  principal  mérite f^F* 
gner  les  frais  de  consti  uction  d'une  k)K^* 
culière.  Ordinairement  les  porcs  ain-wa^i*^ 
au  moyen  d  un  licou,  se  trouvent  placés  dm* 
coin  de  l'étable.  Les  races'  A  tète  tant  h"> 
grosse,  à  cou  long  et  pas  trop  rhiran.  wœw 
celles  désignées  plus  haut  dans  la  catt^gone  ^ 
porcs  à  grandes  oreilles,  otfrenl  seotofc*^ 
formation  convenable  pour  pouvoir  étreiM'*' 
l'attacbe  an  moyen  d'un  oolUer. 

MravHtarv.  «-Quand  on  veut  élewrdcs  ^ 

avecproflt,  il  faut  pouvoir  leur  doiiuer  ij*^'' 
dance  une  bonne  nouiTiture,  qui  toulefoà 
pas  une  valeur  plus  grande  que'celte  ^ 
tats  qu'on  est  raisonnablement  en  Jn  deot. 
tendre.  Seulement,  il  cou\ieiil  que  let  aniû»''^ 
qui  doivent  senir  à  la  reproduction,  ne  «ï"^  | 
pas  absolument  trop  nourris,  csr,  dans  uot 
d'obésité  très-prononcé,  ils  periest  I» 
reproductrice.  ^ 

Le  coclion  domestique  est  noerri 
modes  différents  :  i«  dans  lapoftberit;'" 
pfttnrsge;  3*  par  régime  mille. 


Digrtized  by  Google 


ClIAP.  XM  .  -  DE  L'KSPÉCE  PORCINF. 


009 


^'oiirnt{ire  dans  la  pox/u-rie.  —  Les  aiinicnls 
qn'on  donne  ordiDairemcnt  aux  porcs  dans  les 

10  'i  ;,  ont  ](>?  rt^aidus  de  lu  lailerie,  Its  (U'chots  do 
ia  Luiaiiic,  les  déchets  et  mauvaises  herbes  du 
jardin,  les  radne*  et  tubercules,  tels  que  pommes 
lie  terre,  belleravc?,  carotlcs,  topinambours;  les 
fourragex  verts,  tels  que  trèfles,  vcsccs,  etc.,  ks 
résidas  des  distilleries,  des  brasseries,  des  sucre- 
ries et  des  fabriques  d'amidon,  les  fruits  de  basse 
qnnliti^  ri  ni('*mc  If  s  marcs  des  fruits,  les  glands, 
les  faines  et  les  thulaigiics,  toutes  sortes  de  grains, 
le  son ,  les  tourteaux ,  les  sul)stat)ct>»  animaleii 
telle»  que  sang  el  débris  des  bourju  i  ifs,  viande 
de  cheval.  On  prétend  que  les  champignons  et  le 
sarrasin  en  vert  sont  trèft>nuisibles  au  cochon. 
D'apri^s  de  bontios  oïiservalions  faites  en  Alle- 
magne, le  sarrasin  en  vert,  distribué  dans  la  por- 
cherie, n'est  nullement  contraire  aux  porcs.  Mais 
si,  apri'n  en  a\oii-  lieauconp  inanpi',  on  conduit 
ces  porcs  au  dehors,  de  manière  à  les  exposer  aux 
rayons  du  soleil,  il»  tombent  dans  un  état  d'i- 
vresse qui  est  rarement  dangereux,  et  auquel  les 
porcs  noirs  sont  beaucoup  moins  exposés  que 
les  blancs. 

f.e  plus  souvent  les  aliments  pour  les  poFCSSOnt 
prépari^s  en  mélange,  soit  par  la  cuisson,  5oit  par 
la  macération  ou  la  fermcntalion.  On  coiifaud 
ainsi  les  solides  avec  les  liquides,  en  ayant  soin 
(l'ajouter  des  substances  plu?  nutritive*:  A  t  t-lios 
qui  sont  très-aqueuses.  On  a  beaucoup  écrit  pour 
démontrer  d'un  eMé  que  les  aliments  cuits  sont 
préférables,  et  de  l'autre  rôié,  que  les  aliments 
crus  doivent  être  préférés  à  cause  de  l'économie. 
L'expérience  nous  a  prouvé  que  la  combinai- 
son des  deux  modes  de  préparer  les  aliments, 
e«;t.ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  de  plus  pr.itique.  Les 
fruits  ne  doivent  ^aniais  être  donnés  en  grande 
quantité  quand  ils  ne  sotit  pus  bien  mi'irs.  Les 
pntines  doivent  (Mi  o  (Ioihum  s  cuites,  marén^es, 
I  oncassc^es,  ou  moulues,  it  faut  sutlout  se  gai-der 
de  présenter  les  aliments  à  une  tmnpéroture 
trop  t'ii'vr»'. 

Les  porcs  sont  très-friands  des  aliment?  fern)en- 1 
tés;  dans  quelques  payson  ne  leur  prép-nT  j-miais 
leurs  rations  ^intremonl.  ] 

On  a  fixé  les  quantités  do  nourriture  à  donner 
aux  porcs.  Nous  nous  abstiendrons  encore  une  fois 
de  iHésenter  des  chiffres,  parce  que  ceux-ci,  pour 
être  exact»  ,  devraient  trop  varier  d'après  diffé- 
rentes circonstances,  telles  que  lesqualitésli-ès-va- 
riablcs  des  nombreuses  substances  dont  on  nour- 
rit le  porc,  cl  la  taille,  ITige  et  la  race  des  porcs  à 
nourrir.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  porc,  quand 

11  doit  bien  profiter,  demande  plus  de  nourriture 
en  proportion  de       poids  quo  le  hnnuf  ;  et  ce  qui 
est  certain  aussi ,  c  est  que  proporlionnclleineut 
le  porc  croit  plus  vite,  tout  en  s'engraissant  plus 
vite  aussi.  Un  agronome  ln"'s-<'ornpéien!  a  ju  is  la 
valeur  nutritive  du  seigle  pour  unité,  etil  a  admis  ■ 
qu'un  porc  ûgé  d'un  an  et  [dus,  consommait  par  | 
Jour  de  2*,liO  à  2'',7;i  de  seigle  ou  de  son  équi-  ' 
valent  pour  ton  kilotr.  de  snn  poids,  et  qu'il  fal-  ; 
lait  à  un  pure  à  l  en^ruis  de  3  kil.  à  3'',o0  de 
»>iglc  ou  de  son  équivalent  pour  100  kil.  de  son 
poids.  I 

I^ur  bien  entretenir  les  jeunes  porcs  ainsi  que 


les  porcs  à  1  engrais ,  il  est  bon  de  leur  donner 
quatre  repas  par  Jour,  qnoiqu'au  besoin  trois 
puissent  ams\  sufflro.  Nous  avons  souvent  vu  qu'on 
nourrit  ces  animaux  sans  repas  réglés,  prioci« 
paiement  les  porcs  à  l'engrais,  auxquels  on  offre 
contiiuH'llcniPnt  des  aliments,  jusqu'à  ce  qu'il  y 
en  ait  de  reste;  dans  ce  cas,  il  faut  cependant 
veillerà  ce  qu'au  moins  nne  fois  par  jour  les  auges 
soient  bien  nettoyées. 

Nous  avons  vu  un  Anpbi'^qui  basait  l'entretien 
de  son  magniiique  troupeau  de  porcs  de  races  ar- 
tificielles, sur  la  culture  des  carottes.  II  enfaisail 
avec  beaucoup  de  profit,  semldaitril,  la  nourri- 
ture essentielle. 

Dans  beaucoup  de  circonstances,  et  surtout  & 
l'époque  actuelle,  où,  avec  raison  ,  on  cherche  A 
tirer  parti  de  tout,  il  peut  être  très-avantageux 
de  nourrir  et  d'engraisser  des  pores  avec  dis  rési- 
dus et  du  sang  des  boucheries,  ou  de  la  viande  de 
cheval.  Ces  aliments  n'olTreat  pas  les  inconvé- 
nients qu'on  leur  a  attribués.  La  viande  de  cheval 
peut  se  donner  crue  ou  coite.  Nous  l'avons  vu  dis- 
tribuer de  la  dernière  manière,  et  coupée  en  asiea 
petits  morceaux. 

Xuiirrilure  au  pâturage.  — Les  terres  humides, 
ombragées,  conviennent  principalement  au  pâ- 
turage des  porcs,  de  même  que  les  forêts;  ils  y 
trouvent  toutes  sortes  de  vivres  sur  et  dans  la 
terre.  11»  ramassent  l>eaucoup  d'aliments  qui,  sans 
eux,  seraient  perdus  dans  les  champs,  apr^  la 
récolle  des  céréales,  après  l'arrachage  des  pom- 
mes de  terre,  des  betteraves,  des  carottes,  des  to- 
pinambours, des  féveroles,  etc.  Dans  quelques  lo- 
calités on  desline  aux  porcs  des  champs  de  trèfle, 
devesces,  de  laitues;  mai?  ninrs,  pour  les  eni> 
pècbccde  fouiller  la  terre,  il  faut  les  boucler. 

Les  troupeaux  de  porcsconduils  dansles  champs 
yitxT  nn  p.iire  commun,  sont  encore  en  nsagedans 
beaucoup  de  contrées. 

X'jtirriture  par  le  régime  mirte.  —  Elle  cnn=iîsfo 
à  conduire  les  porcs  dans  les  cbamps  où  ils  trou- 
vent nneallmentaiion  Insuffisante,  et  à  les  nourrir 

en  outre  A  la  porcherie.  Ce  régime  est  encore 
Ix  aucoup  usité,  quoiqu'il  tende  à  diminuer  nota- 
blLMiient,  dans  les  pays  à  culture  intensive. 

1^  où  Ton  conduit  les  porcs  au  pAturagc  dans 
li's  (  hamp?,  souvent  à  H»'  ;'r?uides  distances  et  sur 
nn  sol  maigre,  il  ne  jx'ui  po-s  être  question  d'in- 
troduire les  ftccs  artificielles  :  il  faut  là  le  porc  à 
longues  et  fortes  jaml)os,  d  corps  mince  et  Ados 
de  carpe,  c'est-à-dire  voûté. 

De  tous  les  animaux  mammiférfs  donicsliquos, 
le  porc  est  celui  qui  s'eugraiâse  le  plus  vite  ci 
aussi  te  plus  flicilenient.  Cela  ne  veut  cepetidant 

pas  dire  qu'il  consouime  proportionnellement 
moins  de  nourriture;  mais  ce  qui  reste  établi, 
c'est  qu'il  en  consomme  beaucoup  qu'on  ne  pour- 
rait pas  autrement  rendre  profiial>]<>. 

Le  porc  mâche  InV  peu  h^s  ;iliinenf''  qu'il 
prend;  il  les  avale  avec  glouluuuerie,  de  muiiièro 
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que  rinsalivatiûit  it  «'st  pas  forte.  Apièn  avoir  pris 
•on  repas  il  se  couche  pour  fkire  sa  digestion ,  et 

alors  il  demande  à  ne  pas  '(n^  <1<  rangé,  l/intestin 
du  porr  est ,  tnulc  proportion  gatdt^e  ,  beaucoup 
plus  court  et  en  mOme  temps  utotas  parfait,  ou, 
ponr  mieux  dii*,  moins  compliqué  que  celui  des 
chevanx  rt  des  ruminante,  (-'ost  lA  encore  une 
rausequi  fait  que  les  aliments  pour  cet  animal  doi- 
vent Otre  macérés,  plus  délayés,  et  malgré  cela, 
les  sulMitances  alibiles  n'en  sont  extraites  que  tré»- 
incoinplélcmcnl.  C'est  là  loiijotirs  niiw,  nnmoliT 
qui  fait  que  le  porc  est  esseniieilemeut  runuiitil 
du  petit  ménage,  oîi,  avec  une  grande  exactitude, 
sans  défaut ,  la  ména^zére  l\ii  donne  ses  aliments 
bien  préparés»  bien  macérés  avec  une  régularité 
admirable. 

CJk^to  «Im  porcs  à  «nuri^t»®'*'  —  Tous  les 

porcs  mx\\  finalpmont  destinés  à  étrf  engraissés. 
Ceux  qui  ont  servi  à  la  reproduction  doivent  au 
préalable  être  chfttrés  avant  d'être  soumis  àl'cn- 
grnissemonl.  Dan?  1<'>  r:ifv»>  nitificiclles  on  penl 
souvent  leur  épargner  cette  muliluliun ,  attendu 
qu'ici  l'cxcilalion  génitale  est  peu  prononcée  et 
nuit  eonséquomment  trés-peu  A  l'engrais^einent , 
et  que  ces  bétes  engraissent  proportionnellement 
trèà-vite. 

En  engraissant  des  porcs  Agés,  on  gagne  phit 
de  graisse  sous-cnlant  c  ,  aiilrenictit  dite  lard.  (>t 
pins  de  saindoux;  mais  la  qualité  des  fibres  mus- 
culaires, de  la  viande,  laisse  alors  à  désirer.  Uunnd 
on  engraisse  au  contraire  de  jranes  porcs,  on  ga- 
gne iino  vianrio  plus  tondre,  mais  proportionnel- 
lement moins  de  graisse. 

Le  cochon  de  la  race  à  grandes  oreilles,  encore 
le  plus  commun  dans  la  plupart  des  panade  THu- 
rn[ip,  ne  petit  pns  être  avec  avantage  soumis  à 
l'engraissement  avant  l'âge  de  quinze  mois;  tan- 
dis que  ceux  de  l  i  plupart  des  races  artificielles 
peuvent  avantageusement  être  soumis  à  Tengrais^ 
sèment  A  partir  de  l'âge  de  mois. 

Fnur  l'engraissement  comme  |H>ur  l'élevage , 
on  choisira  de  préférence  les  porcs  longs,  &  corps 
cylindrique,  aussi  droit  que  possiblo,  ayant  la  peau 
propre,  assez  Que,  à  soies  claires  et  brillantes  el 
ayant  l'air  bien  éveillé. 

IVovrrItvM.  —  L'épnqnn  la  plus  favorable 
pour  engraisser  les  porcs  est  le  printemps  et  l'hi- 
ver, parce  qu'alors  on  peut  leur  procurer  le  plus 
de  tranquillité,  parcequ'on  est  dans  l^s  fermes  en 
possession  (irs  résidus  et  des  aliments  qni  leur  con- 
viennent le  mieux,  et  parce  qu  on  arrive  à  les 
livrer  A  la  boucherie  dans  une  saison  où  la  viande 
se  pré{>ari'  et  se  conserve  le  mieux. 

On  a  fil  il  des  expérionres  el  des  recherches 
pour  savoir  les  qualités  nutritives  des  divera  ali- 
ments au  moyen  desquels  on  nonrrit  habituelle- 
ment les  porcs  pour  les  engraisser,  et  on  e?t  par- 
venu .à  établir  approximativement  qu'en  poids, 

iMpemincidc  terre  contiennent  p»r  100  prlits.  1 6  â  15  part. 
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L'expérience  a  suffisamment  prouTé.f' 
elle  est  d'accord  avrc  les  explications  scitOi,. 
généraitmeul  adiuiâes,  qu'il  est  toujoun  as- 
sure et  avantageux  de  cuire  les  pooniKfd» te 
pour  lesdonner  aux  corîinns. 

Un  cochon  peut  manger  par  inkf 
poids  brut  10  kilog.  de  pommes  de  (emcab 
par  Jour.  Mais  quand  ou  veut  les  (aireicr^;) 
rengrais«»'TniMif  il       toujours  néce?'Siiff«;"- 
fitable  d'y  ajouter  des  grains  coocassés.  H t. - 
de  même  des  autres  racines  fonmgèm.(^ 
on  fait  cuire  les  carottes ,  il  no  faut 
l'eau  de  coction  qui  contient  beaucoup  dtoi 
Les  graines  doivent  Ctrc  inoulufs,  cotam^ 
cuites.  Celles  des  légumineuses,  psxticuUiW 
le?  pois  et  les  féverolos,  par  leur  rirWffï"'- 
téine,  sont  les  plus  nutritives  et  celles  qeilora^ 
le  meilleur  lard.  11  y  a  des  auteanti4H«» 
mandables qui  admettent  que  la  qualiiénaL-: 
des  graines  est  augmentée,  par  la  csOiM'U 
20  A  30  pour  «00. 

La  proporîion  de  noarrllore  qu'on  «  ii"^ 
généralement,  par  rappoi  t  au  poiJ«,cheiles 
à  cornes  (i  p.  0/0  valeur  du  Joirij,  est  Ift*  i*»' 
pour  le  cochon.  Ici  il  y  a  toujours  oo  i***? 
certain  A  les  pousser  aussi  vite  que  possible  ^ 
crnir-p,  surtout  qunnd  r'e-f  poTU- la  vente.!!-* 
laul  pas  perdre  de  vue,  cepeudaal,  que  }^ 
porc  est  engraissé  vite,  moins  son  bnl  ftt*>* 
et  moins  celui-ci  se  conserve  bien. 

Les  aliments  doivent  être  donnés  en  qiaj*^ 
pas  par  jour,  suiiout  guaod  c'est  versU» 
l'engraissement.  Il  reste  de  cette  ii»i«*J^ 
de  temps  entre  les  repas  pour  que  les  c*^*^ 
gèrent  ce  qu'ils  ont  mangé.  Quand  lUli^ 
quelque  chose  dans  l'auge,  il  faut  l'ôUr;  ««* 
montre  qu'on  leur  donne  des  atinioali  «»V 
grande  quantité  ou  pas  assez  concentrés. 

Quiconque  engraisse  des  porcs  '^"^^'^ 
une  bascule  pour  diriger  et  coolrtlef  «« 
lions.  C'est  lA  le  seul  moyen  d'y  voirbi.'D  c*^ 
de  constater  par  des  pesées  fr^<l"^^'***l^ 
menlation  du  poids  des  animaux  qo***''^^ 
correspondauxsoinset  A  In  quant»* '««'^J; 
qu'on  leur  donne.  Quand  on  pnesian^^* 
point  (î'enprai>seniPutot'i  la  noi^""''**^ 
plus,  il  faut  tout  nulurcllement  livrer  iw"" 
la  boucherie.  rnerm^ 

Entre  les  repas,  il  faut  aux  P^"^^  ,^;,r 
repos  le  plus  complet;  rien  ne  doit  1^  mq^" 
Les  loges  doivent  donc  être  autsat  i»leesqj  i 
«ible.  Le  trop  grand  froid,  et  surtout  uiinB  - 
trop  élevée,  sont  nuisibles  A 
poich.  L  n  engraisseur  qui  se  rend  com^f  ^'^^ 
ses  opérations,  nous  apprend  que  ^  "^^^ 
nuir,ou  t0«  centigrade»  consltlncntbWj^. 
la  plus  favorable.  Les  porc*  qu  on  baig" 
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1  omont  avani  ronîrrni^?cmenl,  se  Iroiivonl  CnV 
1  aussi,  pendant  les  premiers  temps  de  cet  eri- 
isscmenly  «i  on  leur  continue  cette  piralique. 
f*.  m<:>nie  des  engraisseurs  qrii  1  font  *^lrillf»r 
irosser,  ce  qui  doit  évideuimeut  Icurprofî- 

n  a  recommandé  do  donner  du  tel  aux  porcs  à 

if^rnis.  Nnn«  l'avons  employ<^  sans  avantages  et 
s  inconvénients ,  et  aujourd  hui  nous  ne  le 
mons  et  nous  ne  conseillons  de  le  donner  que 
la  fln  de  reograissemeni,  et  encore  pas  d'une 
inii^rc  i  onlinnc  :  il  constitue  alors  un  rotidimenlr 
i  excite  1  appétit.  Nous  connaissons  des  expé- 
nces  très-exaetes,  qui  prouvent  que  le  sel  donné 

grandes  qnan(it*'->  <  si  niiisiltli  . 
Kn  «lislribuant  an\  porcs  les  rt-»idus  des  nu'na- 
»,  il  faut  bien  se  garder  d'y  raOlcr,  comme  cela 

pratique  parfois  ,  la  saumure  provenant  de  la 
1  li^on  dt'>  viani!' s.  Ci'ltc  siihsfatir*'  rcit  le  plus 
uveiit,  surtout  sur  les  jeunes  porcs,  comme  un 
oient  poison. 

Hes  auteurs  ont  recommandé  de  favoriser  ou 

•  stimuler  rfnjîrniiïspment  dt'^^  poro?  par  l'addi- 

•  II  de  diverses  drogues  à  leurs  uliiuents.  Nous 
l  loussons  toutes  ce»  pratiques,  persuadé  que  ces 
\ .  rs  tripotages  phaiUMceutiques  sont  au  moiiis 

I /engraissement  des  porcs  dure  en  moyenne 
ois  mois.  Ce  temps  peut  cependant  varier  d'a- 
rôs  une  fouli'  de  rirrnnstanre?. 

Quand  le  cochon  approche  de  la  tin  de  Ten- 
raisBcment ,  il  ne  prend  plus  autant  de  nourri- 
ire.  n  faut  alors  lui  diminuer  la  quantité  ,  mais 
n  revanche,  il  lant  en  améliororla  ((u.ililé.  Plus 
ftigraissentent  approche  de  sa  lin,  moins  l'animal 
agrie  jonmellenient  en  pdds. 

On  aétablides  calriils  pourdéterminorlaprnpr.r- 
if>n  la  pins  convenable  d'aliments  azotés  à  jouter 
ii\  ulitiients  non  azotés,  pour  bien  engraisser  les 
tores.  On  a  admis,  d'un  cOlé,  que  les  aliments  azo- 
és  doivent  <^trc  ntix  non  a7ot«'^  comme  i  est  à  3, 
>t ,  d'uD  autre  côté,  comme  t  est  à  ii,i>.  Jusqu'au- 
uurd'hui  ces  recherches  scientifiques  n'ont  pas 
snrore  rendu  de  grands  senicesà  la  pratique. 

ApprécUUoM  et  mtlliMUon  du  pore  Krmu, 
—  Iji  ronnaissance  ou  l'appréciation  de  la  valeur 

d'un  i>orc  destini''  :\  la  boucherie  n'est  point  chose 
f  trile.  si  Ton  n'a  pas  une  balance  convenable Â  sa 
disposition.  C'est  là  un  motif  de  plus  pour  démon- 
trer la  nécessité  de  la  bascule  dans  une  exploi- 
l  ifiiîti  aurici  Iiv  l  fiit";uraîrps  qu'on  a  propo- 
ses dans  ce  but  seul  plus  difiiciles  à  appliquer  cl 
ne  donnent  pas  autant  de  garanties  que  chez  les 
Wles à  cornes.  D'un  autre  côté,  au  moyen  de 
caisses  de  transport,  il  est  si  facile  de  peser  direc- 
leuMînl  le»  cochons,  que  c  esl  là  le  moyen  le  plus 
«impie. On Mt  passer  directement  les  animaux  de 
la  loge  dans  la  caisse,  en  plaçant  ceUe-cî  devant 
la  porte  fie  la  loge. 

I.urs  de  l'estimation  d'un  porc,  11  ne  fsut  point 
oublier  que  ce  n'est  pas  uniquement  d'après  le 
l  "i'ls  qu'on  doit  en  rnlcnler  la  valeur,  mais  bien 
vimm-  d  après  l'état  de  la  graisse.  Cùlie  graisse, à 
poids  égal,  u  plus  de  valeur  que  la  viande, ce  qui 
fait  que  les  porcs  fins  gras,  surtout  ceux  d'un  âge 


assez  nvancé  pour  avoir  terminé  leur  croissance  , 
sont  [lius  recherchés  et  ont  une  valeur  intrinsè- 
que plus  élevée  que  les  porcs  engraissés  jeunes, 

ou  que  les  porcs  moins  gras.  n'i;n  nnire  cAté. 
plus  un  porc  est  gras,  plus  son  poids  net  est 
grand ,  et  moins  il  reste  de  déchets  à  la  bouche- 
rie. 

Le  poids  net  des  porcs  gras  abattus  est  beaucoup 
plus  élevé  que  chez  les  ruminants  qu'on  desline  à 
la  bottdierie.  lise  calcule  dans  la  plupart  des  pays 
en  pesant  le  porc  avec  la  tétc,  les  pieds,  la  graisse 
des  rognons,  après  avoir  seulement  en  levé  l'appa- 
reil intestinal,  les  poumons  et  le  cœur.  Ce  poids 
varie  un  peu  d'après  les  dilTérentea  races.  Ches 
les  poics  (  ('itvenahlement  engraissés  ,  on  admet 
ordinaireuicnt  qu'il  n  y  a  de  cette  manière  que 
IJ;  p.  O/o  de  déchets,  c'csl-à-dire  que  le  poids  net 
est  au  poids  brut  oorame  99  est  à  100. 

D'apr»''s  plusietirs  pesée?  exnrternent  opérées,  on 
peut  admettre  qu'un  porc  d«t  bonne  race  et  bien 
engraissiS  tué  aprèsavoir  Jcilné  pendant  un  juur, 
donne: 

De  •on  pni.l»  f  ii^nl. 

•>«  wnr   .     *,S  p.  JOO. 

Ksl'itiiar  et  i  ilcttiiu  »ii1<  *   S.S  — 

Kuie,  Uugue,  pouinoii«  rt  c<rur   3.S  — 

Saiiiilnui  d'iiiletlint  el  di*  ro|;iion)i. ....     9,S  — 

CmImb  dM  intctlioi,  d«  TmIoimc  el  die 

  1,S  — 

RMtaol  du  e>ir\tt  .    T6.i'i  — 

F<T<*  ■                    .  4.0  — 

On  a  vu  par  \h  que  ce  qui  cIk  /  le  porc  ne  pcnt 
puâ  être  livré  à  la  cunsomiiuUon,  est  bien  peu  de 
chose. 

Les  por^-spra*  supportent  assez  difficilement  le 
transi>ort;  et  il  arrive  très-souvent,  que,  trans- 
portés à  quelque  distance,  soit  à  pi'^d,  soit  sur  une 
charrette,  on  les  voit  subitement  mourir.  Quand 
ilssotif  îii's  flans  re  butsnr  une  charrette,  il  faut 
avoir  soin  de  leur  poser  la  tète  haute.  Une  autre 
précaution  à  prendre ,  c'est  de  ne  transporter 
des  ])tjvc<  L'ras  qu'après  les  avoir  fait  jeûner  pen- 
dant au  moins  une  demi-Journée. 

F.e  />orc  abattu  forme  l'objet  d'une  branche par- 
(iriiliere  de  la  boucherie,  la  <-h<in  ii>-:  it,  j;\  !(>!}  co- 
chons de  lait,  tuésA  l'âge  de  trois  à  quatre  semai- 
nes, forment  un  mets  excellent  et  Irès-recherché. 

l  a  ])Iu8  grande  quantité  de  viande  de  percent 
préparée  par  la  salaison  et  la  fumigation,  de  ma- 
nière à  se  conserver  pour  ainsi  dire  indéfluimeut. 
11  résulte  de  là,  que  dans  les  moments  d'abon- 
daiK  ('.  ou  pendant  les  années  où  les  pon  s  gras 
sont  très-communs  et  conséqucmment  à  bas  prix, 
on  peut  fai  re  des  approvisionnements  el  mémecon- 
sener  le  lard  et  les  jambons  séchés,  pour  ne  les 
vendre  qu'A  une  époque  où  ces  aliments  sont  plus 
recherchés  dans  le  commerce.  C'est  ce  que  nous 
avons  malntet  fois  va  ftire  par  des  engraisseurs 
de  porcs. 

Saîmion. — Pour  opérer  la  salaison  du  lard,  des 

jambons  et  de  la  viande  de  porc,  on  place  les 
morceaux  dans  un  tonneau  ou  un  baquet,  après 
avoir  frotté  el  entouré  chaque  morceau  conve- 
nablement d'une  couche  de  sel  de  cuisine.  On 
recouvre  le  tout  d'une  autre  couche  de  sel.L'c»pé- 
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rîfnce  a  prouvv'.dan*;  qurlquc»  conln'os.qnp  pour 
bico  agir,  le  n(>  duil  [mi  èlre  trop  pulvi'ri;>é  ; 
en  grumeaui  de  la  grosseur  des  pois  ou  des  Téve- 
rolos,  il  est  le  plus  ronvcnablc.  Depuis  qtirlqiK  S 
ann<^rs,  bca<icoup  de  Jambons  se  sont  gAtés  dans 
la  Lorraine  française  et  dans  lo  duché  de  Luieni- 
botu'g,  où  il  s'en  Tait  un  important  commerce.  On 
allribiir  ci  îa  A  ICinpIrii  d'un  sel  plus  tin  qu'aiilie- 
fuis.  Dans  beaucop-jp  de  méaagcâ,  on  recommande 
de  mêler  «u  tel  un  cinquième  de  sal piètre  et  on 
cinquième  de  lucre  blanc  pulvérisé.  L'expérience 
nous  a  prouva'  qno  cpIIh  prnfiqiK'  p?t  avan!aiîPii«e, 
en  ce  qu  elle  améliore  la  viande  qui  se  conserve 
mieux.  Il  y  a  des  pays  oû  la  salulion  s'opère  avec 
le  sel  dissous  dans  l'eau. 

Dnns  rot  état,  la  viande  de  porc  peut  se  COD* 
server  pendant  deux  an:?. 

Fumigation.  —  Pour  fumer  la  viando  poir«, 
ce  qui  se  pratique  principal«>ment  pour  les  jam- 
bons et  le  lord,  ou  suit  diverses  raLHhodes.Lc  plus, 
ordinairement  on  l'enlève  du  tonneau  après 
qu'elle  a  été  soumise  pendant  »ino  qninraine  de 
jours  A  la  salaison,  et  ou  la  place  pendant  quelques 
Jours  dans  un  endroit  pour  la  nire  séelier.  Dans 
les  ménages,  on  suspend  les  morceaux  dans  la 
cheminée,  qui,  dans  h  s  pays  où  l'on  lirAlo  du  bois, 
construite  d  une  manière  appropriée  à  ce  but. 
Où  les  laisse  ainsi  exposés  aux  émanations  du  feu, 
jusqu'à  ce  qu'ils  suicnf  snffir-anirni  nl  st'clit's  et 
fumés.  Pour  cela,  il  faut  aux  jambons  au  moins 
six  semaines  de  séjour.  Souvent  on  a,  pour  faire 
subir  à  la  viande  de  porc  une  fumigation  conve- 
nable, une  chambre  fvpressément  ronsîrnito,  où 
on  la  sèche  et  la  fume  en  y  faisant  arriver  de  la 
Aimée  par  la  combustion  de  sciure  de  bois,  de  bois 
de  sapin  ou  de  ramilles  de  genévrier. 

(Juelquor*»î<j  nussî,  on  soumet  If  lard  of  les  jam- 
bons direcUincnt  à  la  fumée  pendant  l'hiver,  après 
les  avoir  convenablement  fruités  et  saupoudrés 
une  ou  deux  fois  avec  du  sel  et  du  salpêtre. 

Ces  méthodes  de  fumigation  varient  suivant  les 
pays  et  les  localités.  Dans  beaucoup  de  contrées, 
on  se  borne  à  retirer  la  viande,  le  lard  et  les 
jambons  do  In  pnunuiri\  nn  !ai<;sc  éponttor  et  on 
suspend  les  morceaux  dans  un  endroit  sec  :  on 
en  fait  souvent  un  ornement  autour  de  la  chemi- 
née. En  tous  cas,  il  faut  veiller  à  ce  que  les  jam- 
bon?:  surt(in(  >o'\v\\\  itarfaitemcnt  sécllés,  si  Ton 
veut  qu'ils  se  conservent  longteuips. 

Les  jambons  renommés  de  la  'Wostphalie  re- 
çoivent la  préparation  suivante  :  on  leur  bit  subir 
l'action  de  la  saumure  dans  nn  tonneau,  en  re- 
couvrant chaque  jambon  d  une  couche  de  0%20 
d'un  mélange  de  4  parties  de  sel  commun  et 
d'uni'  partie  de  rrtidresde  bois  tamisées.  Quand 
les  porcs  pèsent  moins  de  iOO  kilog.,  on  laisse  les 
jambons  dans  la  saumure  pendant  cinq  semaines, 
et  quand  ils  dépassent  ce  poids,  on  les  y  laisse 
pendant  six  à  sept  semaines;  on  les  plonge  en- 
suite pendant  quelques  heures  dans  de  l'esprit-de- 
vin, où  Ton  a  fait  macérer  préalablement  des  baies 
de  genévrier  concassées;  enfin  on  les  soumet  alors 
à  l'action  de  la  fn niée  produite  par  la  rnmbnsfinn 
de  ramilles  de  genévrier,  après  le:»  avoir  toutefois 
convenablement  nettoyés  et  lavés  à  Teau  tiède. 


Comme  il  n  été  dit  ci-dess«<,  le«jaml.f, 
se  conserver  longtemps  après  h  fonu^ii  / 
vent  être  placés  dans  des  endroiti  lift,  y 
obscurs,  et  surtout  à  l'abri  des  in<etlê>.Vv 
avons  conservés  frt'-^  m  iuspeudii: 
un  colTrcenbois  liciuK  liqueuienlfenBé,^L 
encore  en  les  couchant  dans  an  tnÊn,  -, 
stratifiant  avec  des  cendres  de 
bien  sèches. 

On  parle  i>eaucoup  de  la  diverùté  dci 
des  viandes  du  porc,  surtout  depeb  qe'««^ 
j\  l'élève  des  races  pcrfcrtionn''.  ?.  Otuft:  ■ 
munément  porté  à  attribuer  les  van'ali**» 
de  qualité  à  la  divcreité  des  races.  Now  u-; 
assurer  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  la\ïhj!i 
qualité  (l.'pctiti  principalement  Je  ^|.'^d^. 
abattus,  de  la  manière  de  les  élever  ei  4 
nourrir.  Deux  porcs  étant  donnés,  de dmif 
•lifl'érenles,  du  même  âge,  nourris  et  enW' 
de  la  même  manière,  produisent  tam^ini 
de  viande. 

MALADIES  POBC 

Il  ne  nous  appartient  pasid  de  fidreutnai 

étendu  ou  complet  sur  les  ma!:i«!'  ?~  ^I^i^  ^ 
cela  rentre  dans  le  domaitie  d  une  | 
sciences  vétérinaires  ;  mais  il  y  a  $005  a  ti^-jn  , 
des  choses  que  tons  les  éleveurs  et  tooilnfliK  ; 

d('\ raient  saN  oir  :  e'esl  à  i-ellt  S-lA  qiii}  c*?  55  • 
ItoriH-rons.  Le  snrplus  appartient  au  vftcfttiat  ' 

En  fuit  de  njuludies,  chez  les  animaatè*^  . 
tiques  comme  ches  l'homme,  il  faut  ii^j  j 
bien  ?e  pénétrer  de  cette  vérité,  i^u'il  ^  iOtn--'  | 
qu'il  est  plus  facile  et  plus  profitable,  de  pr'  ' 
que  de  guérir.  Ce  sont  les  soins  hygit'nwp»  ^  ^ 
'soins  préservatifs,  qui  sont  essentielieffifr; 
<loninine  de  l't'Ieveur  et  auxqucl*  il  f*"'' 
principale  attention.  Il  est  évident  que  ' 
qui  se  conforme  aux  pri  ncipes  d'élenge^*"-'  | 
avons  exposés  précédemment,  sera  taVpfii>^ 
jamais,  dans  le  cas  de  voir  des  malwi»*» ^ï""  I 
ruilre  parmi  la  population  de  sa  pord**  | 

Presque  toutes  tes  maladies  ches  le  poicp 
nent  lenr  orifrinr  dan?  les  porcherie  d»  *'  ' 
dans  la  mauvaise  nourriture,  daos  Its  t'"^'- 
ments  trop  brusques  de  tempérsturei**** 
l'excès  ou  le  manque  d'exercice.  t;bei  cWanjy 
les  maladies  ne  sont  pas  aussi  iMmbrcustsm^  ' 
variées  que  chei  les  autres  animaux 
ques;  mais  d'un  autre  c6té»clles  sont  clie<lo^^ 
coup  plus  fréquemment  et  plus  vils 

Les  maladies  externes,  chcï  Ic  cochon, c^'* 
ont  leur  siège  aux  différentes  parties  àf  1^' 

liq)pe  eu  fanée,  comprennent  les  plî^if^^'^'î'*'*" 
maladies  des  pieds,  la  gale,  les  dartres  et 
Elles  se  guérissent  toutes  facilem<'n/â«  o*^, 
des  plus  simples  soins  de  propreté.  Pour  ta  -^^ 
li's  dartres  et  les  poux,  on  m(Me  k  l'eau 
sert  pour  laver  l'animal  au  moyen 
des  cendres  tamisées,  du  souiVe  et  ds  fo»*^ 
Les  plaifs  (lu  pied,  quand  «lies  sonf  rw  ' 
portantes,  doivent  être  préseni'ef  d?*  '"'"^ 
externes  par  un  pansement  journalier,  au  « 
d'étoupes  fines* 
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L'angine  ou  t'esquinancie  est  une  maladie  très- 
"^«luenle  ches  le  porc.  Elle  est  navent  trj^s-dan- 
ereuse  et  revêt  un  cartetfiit  enioolique  ou 
pizoofiquf,  qn;md  f^llc  est  graiigréueuftc  OU  char- 
•onaeu&e.  Llie  a  non  siège  principal  dans  la  gorge, 
('où  elle  Vétend  fouvent  par  la  tracbée  Jusque 
ians  la  poitrine.  Elle  n'apparaît  généralement  que 
»endaiit  l'ét*^  et  après  les  récoltes,  et  sévit  prin- 
ipalement  dans  les  troupeaux  sur  les  plus  jeunes 
.ujets.  La  durée  ne  dépasse  que  rarement  deni 
ôiir-.  T. es  animaux  en  sont  atteints  stiMlomenl, 
^espirciit  difQcilement  et  avec  bruit  ;  ils  tiennent 
a  bouche  ouverte  quelquefois,  et  laissent  pendre 
Ui  langue  qui  est  sèche  et  d'un  rouge  foncé.  Ils 
éprouvent  la  plus  grande  difficulté  ponr  avaler, 
et  une  partie      liquides  reviennent  par  les  oa- 
fines  ;  ilt  toussent  avec  une  tendance  à  vomir. 
Après  guelque  durée,  il  se  montre  souvent  un 
gonnement  au  cou. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  les  change- 
ments subits  de  température,  le  manque  d*eau, 
la  nourriture  dans  les  champs  apri-s  reiilèvemcnt 
des  céréalo.s,  et  apn'-s  qnfi  los  troupeaux  ont  beau- 
coup souflerl  de  la  pénurie  des  aliiiunts,  l'iages- 
tion  d'aliments  avar^ 

Comme  moyens  préscrvatirs  de  la  maladie,  un 
se  trouve  bien  d'employer  les  boissons  acidulées 
avec  un  peu  de  vinaigre,  de  la  crème  de  tartre  ou 
deVacide  sulfurique;  on  mélange  à  la  boisson 
une  «iciui-once  de  sel  de  Glauhcr  par  jour. 
Quand  la  maladie  s'est  déclarée,  il  faut  douner 
des  vomitlft,  employer  la  saignée  et  des  cata> 
plasmesém^ollicnts  sur  le  côu.  Comme  vomitif,  on 
donne  quatre  grains  d'émélique  dissous  dans  trois 
onces  d'eau  distillée,  à  administrer  avec  précau- 
tion en  deux  fois,  en  une  heure.  Quand  la  tu- 
méfaction apparaît  au  cou,  il  est  bon  de  fric- 
tionner deux  fois  par  jour  avec  de  l'essence  de 
térébeulhiiic,  ou  avec  de  la  pommade  camphrée. 
Quand  la  tumeur  devient  charbonneuse»  il  but  la 
c.-ni Irriter  rir;  moyen  du  fer  rougo,  sprKs y  avoîr 
laîl  des  iucisious. 

La  viinde  des  anlmAux  attaqués  de  cette  mtr 
ladiedoit  être  enroule  soigneusement. 

La  ladrerie  est  une  maladie  particulière  au 
porc,  qui  consiste  dans  la  présence  de  petites  vé- 
sicules dans  différentes  parties  du  corps  et  de  la 
viande.  Uuand  ces  vi^sicules,  qui  sunt  en\isa^,'ées 
parles  uaturalistcâ  cuiiune  de^ animalcules  sous  le 
nomds  cysticerques  celluleux,  sont  en  très-grand 
nombre,  l'animal  est  considéré  comme  cachec- 
tique et  la  viande  en  est  malsaine.  La  maladie  ne 
se  reconnaît  pendant  la  vie  de  ranima]  que  quand 
les  vésicules  sont  en  si  grand  nombre  qu'elles 
apparaissent  daris  la  bouche,  sur  les  côtés  et  en 
dessous  de  la  langue,  où  elles  deviennent  en  prc- 
m\tf  lieu  visibles  comme  des  léles  d'épingle. 

La  ladrerie  est  héréditaire  et  elle  e»t  occasion- 
née par  la  malpropreté,  les  mauvais  soins,  la 
nourriture  gûtéc  et  non  cuite,  l'emploi  d'excré- 
meals  humains  et  le  manque  d'exercice. 

C'est  à  l'empêchement  de  l'action  de  ces  cau- 
ses, que  ^élc^  eur  doit  se  borner  pour  préserver 
du  la  liidierie  j  uuu  fois  qu'elle  existe,  elle  est  iu« 
ctirsbie. 


La  viande  des  porcs  ladres  peut  être  con<w>m- 
mée  quand  les  vésicules  n'ont  pas  atteint  trop 
d'extension  ;  mais  la  qualité  en  est  tovy^^'*  ^D' 
férieure.  Pour  qu'elle  ne  soit  nullement  préjudi- 
ciable, il  ne  faut  pas  la  consommer  sans  l'avoir 
soumise  préalablement  A  la  <K>ction. 

î  a  flùirrhée  o<  casionne  souvent  de  bien  grands 
dommages  à  l'éleveur,  e&  ce  qu'elle  sévit  ordi- 
nairement sur  des  portées  entières  de  jeunes 

porcs.  C'est  une  véritable  dyssenterie  qui  enlève 
beaucoup  d'animaux.  On  l'nUnhue  à  rbuinidité 
des  porcheries  e(  à  de:>  aiimeiUs  niulsaius  que 
Ton  donne  souvent  par  une  transitioa  trop  bras- 
que. 

On  recomipaude,  pour  guérir  ce  mal,  de  m^ler 
à  la  boisson  des  porcs  environ  2  grammes  de  sul- 
fate de  fer  par  jour,  et  si  ce  sont  des  porcs  d'un 
âge  assez  avancé,  de  les  nourrir  avec  des  tour* 
teaux  de  lin. 

I  l  'iî/i/w/ion  consiste  en  ce  que  les  matières 
cxcrémcntitielles,  ^  l'élal  pluss  ou  moins  sec  dans 
les  intestine,  ne  peuvent  pas,  comme  à  l'étal 
normal,  être  expulsées  au  dehors.  Cette  nuledie, 
qui  est  assez  fréquente  chex  le  porc,  se  reconnaît 
À  ce  que  l'animal  fait  de  temps  en  temps  des 
efforts  pour  flenter,  sans  y  parvenir  ;  et  quand  il 
y  parvient  il  n'expulse  qu'un  petit  crottin  dur  et 
arrondi.  Quelquefois  on  no  réussit  i  r;iire  ipjefpr 
ce  crottin  au  dehors  que  par  l'intioducUau  du 
doigt  dans  le  rectum. 

Cette  maladie,  quand  elle  est  essentielle, 
c'est-à-dire,  quand  elle  n'est  pas  occasionnée 
par  une  autre  maladie  plus  grave,  &e  guérit  a»- 
ses  facilement  par  l'administration  de  20  gram- 
mes de  sulfate  de  soude  dissous  dans  un  demi- 
litre  d'eau  tiède.  On  tyoute  avec  succès  à  cette 
solution,  un  verre  d*huile  d'olives.  En  outre,  il 
faut  donner  deux  fois  par  demi-journée  un  Ia-> 
vetnent  d'eau  tiède,  chaque  fois  d'un  deuai-litre 
ti  un  litre. 

La  soie  ou  le  soynn  est  une  espèce  de  gangrène 
locale,  de  furnnch;  particulier  au  porc,  et  qui  a 
sou  biége  sur  le  cOlé  du  cou,  où  celui-ci  se  délu- 
cbe  de  la  léte.  A  cet  endroit,  d'un  côté,  quelque- 
fois des  deux  côtés  à  la  fois,  une  louiïe  de  soies  ' 
se  réunissent  à  la  place  où  elles  sont  insérées, 
s'enfoncent  et  changent  de  couleur.  L'animal  a  la 
fièvre,  il  accuse  beaucoup  de  soif  et  succombe  le 
plus  souvent  dans  l'espace  de  huit  jour*. 

Cette  maladie,  qui  est  souvent  epizuutique, 
est  attribuée  A  l'insalubrité  des  porcheries  et  sur- 
tout  au  manque  et  ;\  l'insalubrité  de  la  boisson. 
La  viande  provenant  d'animaux  atteints  de  celte 
aiïcclion  est  malsaine  et  doit  élie  rejelée.  l)cs 
vétérinaires  croient  qu'elle  est  de  nature  char- 
bonneuse, et  qu'elle  est  contagieuse. 

Les  animaux  atteints  doivent  être  séquestrés. 
Oti  recommande,  comme  préservatif,  de  lUre 
)(oire  nux  porcs  de  l'eau  acidulée  avec  un  peu 
de  vinaigre  et  de  verjus.  Quand  In  niiil  idie  est  dé- 
clarée, il  faut  avoir  recours  à  l'extirpation  du 
honrbilloii  sur  le  cété  du  cou,  pour  cautériser 
ensuite  la  plaie  au  moyeu  du  fer  louge.  Ou 

•i 
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1>AHTtE  11.  —  KOOTBCHNIB  BT  ZOOLOGIE  AGRICOLE. 


donue  après  cela  {>ur  jour  ia  gruniueii  de  nitrate 
de  poteMe  dau  la  boiMosi 

« 

Le  clmrbon  ou  l'anthrax  est  Une  maladie  fré- 
quente, qui  dans  certains  pays  occaeionue  de 
gnndt  nvaget.  C'est  une  décomposition  du  sang, 
qui  accompagne  souvent  la  soio  ou  l'osquinancie, 
et  qui  se  reconnaît  ordinairement  par  de  ^tites 
tadiet  noiret  noD  inflainaMleifei  et  non  doulou- 
reuses, qui  se  montrent  aux  oreillos.  En  ouvrant 
4a  boiu  lie,  on  trouve  aux  joues,  vers  l'arrière- 
bouche,  une  ou  plusieurs  vi^icules  de  iagn^ur 
du  petit  doigt  et  noire*  à  la  pointe.  C'eitdans  ce 
cas  la  maladie  qu'on  di^igne  vulgairenittit  mnib 
le  nom  de  boucle  on  nmpmih  mnliyue. 

Cette  maladie  apparait  uriliiiaircn\enl  après  les 
années  pluvieuses  et  dans  le^  pays  marécageux. 

On  sépare  les  animaux  malade  -  nu  fl  uKit-  nu 
coup  de  bistouri  dans  les  taches  uuii  eâ  pour  eu 
fûre  éconler  le  liquide,  et  on  lave  avec  l'esaenee 
de  téréht  iiihinc.  On  ooupe  les  vésicules  près  de 
rarriére-boucîie  nit  moyen  d  uTfe  |.nin;  do  ci- 
seaux, et  c'c&t  uiur»  l>on  signe,  quand,  par  cette 
incision,  on  produit  un  petit  écÎMilement  de Mng. 
On  ajoute  à  la  l)()issoii  dea  uiiiniaux  malades  un 
peu  de  poudre  de  chicorée  et  du  vinaigre. 

La  phlogme  aMMràui te  a  beaucoup  d'analogie 

avec  les  maladies  charbonneuses,  et  fait  périr 
quantité  de  porcs.  On  reconnaît  facilement 
qu'un  animidasuccombé  à  cette  maladie,  en  ce 
que  sur  le  cadavre  on  remarque  touQuiirs  très- 
bien  qu'il  y  a  une  superficie  plus  on  moins 
grande  qui  présente  une  coloration  d  un  rouge 
violacé  bien  dmmecrit  On  troove  souvent,  le 
malin,  dans  la  porcherie,  un  cochon  qui,  pen- 
flant  la  nuit,  a  sucenmb»^  i\  cette  maladie,  et  qui, 
le  jour  précédent,  n'avait  encore  oflert  aucun 
sympifliiia  maladif. 

Une  boone  litière,  une  température  modérée, 
aussi  égale  que  possible,  l  addition  journalière  de 
i  granunes  de  crème  de  tartre  à  la  bois&oii,  sont 
les  moyeoà  présenatib  recomnandés. 


Le  rachttisme  une  maLulie  occùiûaaee^  j 
les  loges  basses  et  hamldes,  sniUwt  fm  «fc  I 

qui  ïiUiit  adossées  contre  des  trilu»  ea  l-ritt- 
est  caractérisée  par  des  goailemeoii  sut  itti- 
la  tiens  des  membres,  la  marche  dif&cikdk' 
loureusc.  Après  un  tempe  pfais  ou  ibmi  ka, 
loï-  animaux  ne  se  iL'vent  presque  plu«,  jtu^di! 
qu'enfin  ils  soient  totulcmettl  paraljiéKbfeiÉ 
de  derrière.  Ils  numgent  eococe,  maii  ib  ai- 
grissent. 

On  guérit  assez  souvent  celte  maladie  fi.  L- 
saut  prendre  aux  animaux,  dans  leur  ix&i. 
une  cuillerée  d'bnlle  de  poteson  par  Jour,  il  o 

trictionnaut  les  ailirulations  avec  du  liiiiaai 
ammoniacal  camphré.  Mais  il  faut  au  préùlii. 
et  avant  tout,  placer  les  malades  dammtià- 
chérie  bien  sèche,  sur  une  bonne  litière. 

Les  eutpoùwmemetHs  sont  assea  {téqueaai^ 
observés  4:liei  les  porcs*  Nous  avons  dit  pbakf 

que  la  saumure  leur  est  souvent  très-peraicitoir. 

On  a  fix^qucmment  vu  auss^i  de?  pnra  wcta» 
ber  pour  avoir  été  empoisonnés  par  le  tert 
gris,  mêlé  aux  alimenta  qui  avaient  fonnltA 
séjourné  dans  des  vases  de  cuivre. 

iui  liuiàsaiil  ce  travail,  nous  devom 
server  qn'il  laut  élre  aussi  réservé  qiisr«K' 

dansTadministration  des  médicament?  aui  psif- 
11  est  ordinairement  très-<iif&cile  et  iià^ 
gréable  de  leur  faire  prendre  de  fiwcc  éaln- 
vages.  Quand  il  y  a  lieu  de  le  faire,  ou  doit  ^ 
dre  la  précaution  de  leur  administrer  les  li^i"^ 
avec  beaucoup  de  prudence  et  de  leateur,tUÊ&- 
du  qu'è  cause  de  la  confonnatioDdektf<^ 
rière-bouche,  les  liquides  qu'on  leur  verse  tai 
souvent  fausse  roule,  tombent  dans  les  brooche' 
et  étouffent  iu^laulanément  les  aaim4Ui,oufr>- 
duisent  une  maladie  plus  grave  que  ceUefx 
s'agit  de  gut^rir.  Beaucoup  de  porc?  sont  ainsi» 
crîHés  par  l'admiaislraliou  inconsidérée  de»  IkKt 
v  agcs.  E.  Fiicsn» 


CHAPITRE  XXUi 


DË  LA  UOLCUEHIt: 


Nos  animaux  domestiques  doivent  être  consi- 
dérés comme  de  véritables  madiines  industrielles, 
qui  dépensent  pour  donner  un  certain  rendement. 
Les  espèces  dont  la  fin  dernière  est  l'abattoir, 
après  une  cai'rièrc  diversement  remplie,  nous 
fournissent  des  produits  variés,  dont  la  natura  et 
la  valeur  permettent  d'apprécier  la  valeur  même 
de  la  machine  qui  lésa  élaborés.  Le  principal  de 
ces  produits  esl  la  viande,  avec  les  parties  comes- 
tibles qni  raccompagnent  ;  mais  ce  n'est  pas  le 
seul»  et»  outre  les  niali(lrcs  alimentaires  que  li- 


vrent les  bétes  de  boucherie  à  la  consomniiH*» 
de  rhomme ,  elles  donnent  encore  des  tualu-j' 
premières  à  l'industrie  :  le  suif  et  la  gf'l**'' 
cuir,  les  os,  les  cornes,  les  sabols j  tes {W*^ 
taines  parties  dei  viscères.  ^ 
U coffislatation  de  l'importanee  és  chacun^- 
ces  produits,  la  détermination  du  rapport 
existe  entre  le  poids  total  >ivant  deraDi/«**|^ 
poids  des  difl'érents  ordres  de  subsl»!*!*  "^îf 
î'abatage,  constitue  ce  qu'on  appelle 
ment  le  rendemcKt» 
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CHAP.  KXIII.  —  DK  LA  bOUCftEAlB. 


tl  serait  supcriitt  ifintisler  ict  rar  HinportaDca 

du  rendftiient ;  fout  le  monde  comprend  de  reste 
que  c'est  seulement  d'après  les  reuseigncmenls 
qu'on  obtient  à  l'abatoge ,  qu'il  est  possible  de 
Juger  de  la  valeur  des  races,  au  point  de  vue  de 
la  boucherie ,  conimo  aussi  de  la  valeur  des 
méthodes  suivies  pour  les  obtenir.  Malheurcu- 
aeoMDt  les  obtemlions  et  surtout  les  expé- 
rirnrrs  comparatives  manquent  pour  élucider 
toutes  IcÂ  questions  relatives  au  rendement.  Nous 
ne  pouvons  ici  que  résumer  brièvement  les  fisils 
déjà  constatés,  eu  les  rapportant  à  trois  points 
principaux  :  les  maniemenUt  l'abaiagc  et  le  ren- 
deiiknl,  le  débit  à  féM  et  Vafpréeiatim  de  U 

Maalemcnts.  —  On  désigne  sous  le  nom  de 
maniemenlê  ùa  meiwl«  les  saillies  plus  ou  moins 
accusées  que  forment,  sur  différents  points  du 
corps,  les  dépôts  de  graisse  çhez  l'animal  en  voie 
d*engTeisiement  ou  présenté  sur  le  marché  pour 
c^trc  abattu.  Comme  leur  nom  l'indique,  ces  signes 
particuliers  de  l'état  de  graisse  s'explorent  avec  la 
main,  qui  en  constate  la  rituation,  le  développe- 
ment, la  fL^sistance,  etc- 

D'uoe  luaniére  générale,  ou  pourrait  appeler 
maniements,  tout  renseignement  qu'on  peut  ob- 
tenir par  le  (acl  sur  I.i  nature  et  la  condition  de 
l'animal;  l'examen  de  la  pean,  par  exemple,  l'ap- 
préciation de  »a  nnu:>iie,  de  ï>o(i  élusticilé,  de  sou 
moelleux,  coostifue  réellement  un  maniement 
important. 

liais  on  réserve  bpëciaiciueut  le  nom  de  ma- 
niemmti  à  certaines  protubérances*  déterminées 

par  l'accumulation  de  la  graisse,  qui  sont  en  rap- 
port avec  l'état  général  de  la  béle  de  boucherie, 
et  qui  ont  un  siège  coostanL 

Interrogés  isolément  et  surtout  combinés  cnire 
eux,  les  manicmeuls  fournissent  des  données  sur 
le  poids  de  l'animal,  sur  raboudance  probable  du 
suif,  sur  celle  de  la  graisse  extérieure  et  sur  l'é- 
paisseur de  la  chair,  f.a  elassitication  de  cesnia"- 
nionients  a  varié  avec  les  auteurs  qui  s'en  sont 
occupés,  et  même  suivant  la  valeur  différente 
que  les  praticiens  leur  ont  accordée.  Nous  pré- 
iienlei'ous  ici  celle  qui  pai'alt  la  plus  ration- 
nelle et  aussi  le  plus  ordinairement  adoptée  ; 
elle  distingue  quatre  catégories  de  maniements  : 
—  Ceux  qui  indiquent  particulièrement  le  poids 
et  qui  sont  aussi  le  signe  de  la  graisse  exté- 
rieure; ceui  qui»  tout  en  étant  un  moyen  d'ap- 
précier la  graisse  extérieure  ,  fournissent  en 
même  temps  des  indications  ^uv  le  mii  ;  ceux 
qui  ont  on  sens,  relativement  à  la  graisse  exté- 
rieure surtout  ;  ceux  enfin  qui  ont  pour  rôle 
spécial  de  renseigner  sur  l'iniporlance  du  dépôt 
du  suif. 

En  tenant  compte  de  la  taille  de  l'animal,  de 
ses  dimensions,  surtout  de  l'ampleur  dji  sa  région 
pectorale,  on  peut  prendre,  de  prime  abord,  une 
idée  de  son  poids.  Plusieurs  maniements  complè- 
tent ces  premières  notions,  et  sont  considérés 
comme  étant  surtout  l'indice  du  poids  plus  ou 
moins  élevé  de  i'anioial.  Celte  première  catégorie 
est  formée  des  maniements  désignés  sous  les 
uuuis  de  ; 


BtiMM  Minias  da  r4fMili| 

Ccwirt 

Conlre-rn-ur; 

Traver*,  atoiau ,  ou  pave  de  graiiK. 

Le  paleron  {{,  fig.  o80.)  est  situé  à  Ta  région  su- 
périeure et  postérieure  de  l'épauie,  dans  le  voisi- 
nage de  l'angle  que  l'omoplate  présente  dans  cette 
partie.  Il  est  nécessairement  double,  un  ft  droite 
l'autre  à  gauche  ;  le  tissu  cellulaire  qui  se  remplit 
de  graisse  pour  le  former  e&t  plu^  ou  moins  en 
saillie,  et  le  maniement  indique  la  graisse  exté- 
rieure en  même  temps  que  le  poids.  M.  Guéoon 
a  donné  &  ce  maniement  le  nom  de  veine  de 
l'épaule. 

I.e  maniement  de  la  poitrine  (2)  est  simple* 
c  est-à-dire  placé  sur  la  ligne  médiane  du  corps. 
11  occupe  la  partie  la  plus  antérieure  du  slernnm, 

et  prend,  chez  certains  animaux tréS,*graB,  nn  d^ 

veloppement  extraordinaire. 

Le  cœui  (3),  dont  le  nom  vient  sans  doute  d'un 
rapport  de  situation  entre  la  place  de  ce  manie- 
ment et  celle  du-cœur  dans  la  poitrine,  se  trouve 
au  dessous  du  paleron  et  uu  peu  en  airiére.  11 
est  double. 

Le  rontrc-rmtr  (4),  double  comme  le  précédent, 
est  situé  en  avant  de  celui-ci,  dans  l'espace  com- 
pris entre  l'épaule  et  le  bras. 

Le  irax'çrf  (îî),  noQimé  encore  aloyauon  pavéde 
graisse  f  se  trouve  le  long  de  la  partie  lombaire  de 
l'épine  dorsale.  L'épal«eur  de  cette  partie  peut 
indiquer  que  le  développement  musculaire  et  le 
dépôt  de  la  graisse  se  sont  faits  chez  l'animal  dans 
de  fortes  proportions  ;  le  maniement  fournit  donc 
des  indications  sur  le  poids  en  même  temps  qtlO 
sur  l'état  d'engraissement  du  sujet. 

La  seconde  catégorie  est  formée  par  un  seul 
maniement,  le  flanc  (6),  nommé  encore  la  croate, 
situé  entre  la  liunche  et  le  bord  postérieur  de  la 
dernière  côte.  Selon  sou  développement  et  sa  sail- 
lie, il  Ibumit  des  renseignements  sur  l'accumula- 
lion  de  la  graisse  à  la  périp'hérie  du  corps,  et 
aussi  sur  le  dépOt  du  suif  autoui*  des  viscères  ab- 
dooiinaux. 

La  catégorie  des  maniemenis  qui  se  rapportent 
surtout  à  l'appréciatioa  do  la  graisse  extérieure 
comprend  : 

U  e6ie« 

L«  btnefet  M  la  Biillt  i 

Ub«rd,lniliaHii»l«  ]MMild«ci»icr.l«riaI«r,o«iec«Hiii. 

La  côte  (7)  a  pour  base  la  portion  terminale 
des  côtes  du  côté  du  flanc,  principalement  à  la 
limite  entre  la  région  de  la  poitrine  et  celle  du 
ventre.  C'est  un  maniement  naturellement  double. 

La  kmeht  ou  moitié  (8)  est  placée  A  la  pointe 
osseuse  de  la  partie  du  corps  qui  lui  prête  son 
nom,  à  l'angle  antérieur  de  l'ilium;  ce  maniement 
double,  s'étend  plus  ou  moins  suivant  la  condi- 
tion de  l'animal. 

On  donne  le  nom  de  bord  (9),  à'alntrds  du  6(uim, 
de  bord  du  àmier^  de  cimier  ou  de  emiord,  an  ma- 
niement qui  enveloppe  la  base  de  la  queue  dans 
tous  les  sen?,  et  qui  forme,  dans  eetit'  région,  des 
saillies  d'aspetl  souvent  di>^iacieu:i  et  d'inipor- 
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tendent  fur  les  parties  postérieiim  de  la  hase  et 
du  la  croupe. 

Les  maniemcuU  qui  indiquent  spécialement 
suif,  sonl  : 

iM  lawpt*  hMipe,  grMMl,  «Billet,  orillèrct,  o«  ffMS 
~    tm  éamnê  4»  liagM»,  grw  i»  Uàf  e,  on  IQM  wlitlliitteK; 
L«  vcin«,  nu  af«M>eaMir{ 

Le  collier; 

La  tcioe  du  cou; 

L'or«iUatl«i 

Lt  dcNDUS,  fQgaoa,  bniM»  «u  Mrotmis 

Lt  «Bfdwu  «urt^MMii,  crtre-fcuM»  «Blre^Mn»  m  knie. 

l.e  nianiomciU  qu'on  nomme  la  Fjtmpf ,  la 
hampe,  le  grasset,  ïaitict,  les  œillères  ou  ie  /ras  (1 0), 
se  forme  dans  le  pli  cutané  qui  s*ëtend  fnférieu- 
rcment  de  la  partie  postérieure  de  l'abdomen  à 
l'arliciilation  de  l,i  ctiisse  nwc  lu  jambe.  11  tombe 
pluà  ou  muiiis  lourd euieitt  dàna  la  maiu  quand  on 
le  soupèse,  et  indique  jusqu'à  quel  point  la  graisse 
aen\ahi  la  cavitt-  ;il  Idniinale.  C'est  le  inaiiiemcrit 
pnucipal  de  tous  ceux  que  les  bouchers  interro- 
gent pour  80  rendre  compte  de  l'état  de  graisse  de 
l'animal,  vu  l'importance  qu'ils  attachent  avant 
tout  à  l'accumulation  du  s^uif. 

dessous  de  langue^  le  gros  de  langue,  la  sous- 
nmehetiére  (11)  occupe  une  place  que  ses  noms  si- 
gnalent assez  :  il  est,  en  elTet,  situé  entre  les  deux 
igou.s-iiiaxillaire^,  dans  la  r^«;:!on  de  l'auge,  et  s'é- 
teud  plus  ou  moins  uuioui  de»  i^laudcb  salitaircs, 
des  vaisseaux  et  de  la  trachée,  il  dessine,  quand 
il  est  trùs-développt^,  une  série  d*onduIatioos  au- 
dessous  des  màçhoircs. 

La  veine  (12),  n(Hnmée  encore  avant-comr,  est 
située  à  la  partie  inférieure  du  cou,  au-dessus  du 
maniement  qu'on  d«?8igne  sous  le  nom  de  jHjitrine, 
à  la  hauteur  de  ceux  qu'on  nooinie  caur  alcuntre- 
€œur,  entourant  Tépaule  en  avant,  à  Tarticulalion 
àu  scapulum  avec  l'os  du  bras.  Il  concourt  aussi 
ù  faire  apjirtVier  l'important  e  du  dt'pAI  du  suif. 

Le  (  vZ/uT  (1  \i)  c&l  siluc  dans  la  i  égiou  où  se  place 


le  collier  cbet  les  bétes  de  trait  ;  il  9'iiealétt 

partie  supérieure  de  l'épaule  jusqu'au  maDipiii?t; 
de  la  veine  dont  nous  venons  de  parler, «•Ioctuv 
de  la  sorte  le  bord  antérieur  de  J  épaule  jusfui 
TaHiculation  scapulo-hnmérale.  Il  va  souvesta 
confondre  avet-  lu  icinf,  el,  comme  ce  defaisfsa" 
nieuient,  indique  surtout  le  suif. 

La  veine  du  cou  (t  i)  se  forme  en  avant  dsB^ 
niement  précédent,  et  un  peu  plus  haut,  tout  i 
fait  sur  la  rrgiou  cervicale,  en  suivant  à  peupn^ 
le  trajet  de  la  jugulaire.  Ce  luamemeiit  ocsea^'^' 
guère  être  qu'un  épanouissement  dte  msaieBaniî 
voisins  et  ne  former  qu'un  accessoire  du 

\:oicUhttc  (t?;)  est  unmaniemenf  qnecesim 
auteurs  admettent  et  que  d'autres  u'acaptrtl 
pas.  H.  Gnénon  est  celui  qui  l'indique  avec  ]e 
de  netteté:  il  le  place  entre  l'onillc  ctld  or»^ 
formant  un  di'-pAt  graisseux  plus  ou  moins  ctiiw- 
dérablc  dans  la  Ib^se  tompor  aie.  Ce  mantenestsa 
nous  semble  pas'acquérir  un  développemeottx^i^' 
coup  plus  notable  chez  le  l)œuf  très-grx':  (Jtf? 
celui  qui  ne  l'est  pas;  il  peut  doue  fournir 
renseignements  complémentaires,  nais  dot 
contrôlé  par  l'examen  de  maniements  plus 
Hcafifs.  C'était  aussi  Topinion  de  M.  Bsnioo»^ 
des  Martels. 

Le  dètsim,  le  rognon,  la  bragueoaUttrof^  i'''' 
est  un  maniement  propre  au  mâle.  Il  a  pourbi;* 
les  boui-ses,  oû  la  graisse  forme  des  aniasplus* 
moins  prononcés,  s  étcudanl  sur  les  parti» 
dépendent  de  cette  région.  L'explonlion  àe  if 
maniement  a  de  l'importance,  non-M»l^''^J'^ 
pour  prendre  une  idée  de  l'état  de  graisse  de  !»• 
nimal,maisaussi  pour  s'assurer  de  la  fflsoièr^F^ 
ou  moins  compUMe  dont  la  cattratioD  ou  kou* 
tournage  ont  été  pratique^. 

Le  Cûi don yV entre- fesson,  i'enùre-/'eifes,\'f>*^'*^ 
ou  la  brah(il),  est  un  maniement  qu'on  rest^J'^ 
chez  la  va(  hc  .roulement.  Il  est  placé  ealK  '^ 
fosses,  tout  le  loufr  de  la  r<^£rion  périn^^ni'*'' 
munt  uu  corilou  plu»  ou  «loiui  ci»iii»  J 
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moins  isolé»  plus  OU  moins  confondu  avec  les  pai^ 

l." avurU-iait  (18)  est  encore  un  maniement  par- 
ticulier à  la  femelle,  ntué  dam  la  région  ingui- 
nale, et  s'étcndant  sous  le  ventre,  en  avant  des 
mamelles,  d'autant  plus  qne  rengraissement  est 
plus  avancé. 

Bien  que  les  maniements  aient  ebaeun  une 
place  marquée  sur  le  corps  de  l'animal,  et  chacun 
un  sens  spécial,  ils  ne  doivent  pas,  cependant,  être 
explorés  isolément,  et  indépendamment  les  uns 
des  antres.  CeM  surtout  par  la  combinaison  des 
iritticntions  fournies  par  Ips*  uns  Pt  les  aniros 
qu'il  est  possible  d'arriver  à  une  opioioa  fondée, 
sur  la  valeur  générale  de  Taniaial  pour  la  bou- 
cherie. 

En  général,  la  formation  d'un  maniement  a  îicti 
là  où  le  lissu  cellulaire  est  assez  développé  pour 
qu'un  dépAt  un  peu  notable  de  graisse  y  puisse 
devenir  sensible.  Plus  rengraissement  pn ivresse, 
plus  se  prononce  la  r('*pIétion,  puis  la  saillie  du 
maniement;  à  un  degré  fort  a\unc«i  de luaturilé, 
le»  maniements  finissent  souvent  par  se  toncber, 
M  r  r  ni fondre,  et  le  corps  ne  présente  plus  qu'nnn 
surface  partout  rebondie  et  plus  ou  moins  acci- 
dentée. 

Les  rapports  anatomiques  des  maniements  avec 
les  parlii's  «uMis-jacentes  et  voisinas  ont  été  signa- 
lés par  M.  Uoubaux,  dans  un  opuscule  sur  cette 
question.  Outre  la  présence  d'une  couébe  ou  d'un  e 
masse  de  tissu  ceîlulaire,  l'auteur  indique  aussi 
ios  parties  musculaires,  les  vaisseaux  et  antres 
organes  avec  lesqueU  chaque  maniement  est  lié 
par  quelque*  relation  de  pontion.  Il  insiste  sur 
l'exislenre  ou  l'absence  de  ganglions  tympluiti- 
ques,  dans  les  maniements,  attribuant  1  épithéte 
à'accessoires  aux  maniements  dépourvus  de  gan- 
glions, nommés  vulgairement  des  twix  dans  la 
boucherie,  et  réser\afif  pour  les  autres  la  quali- 
fication de  principaux.  Uuel  est  le  rùle  physiolo- 
gique de  ces  ganglions,  et  enoot^ils  nnTOn  ne 
saurait  aujourd'hui  répondre  à  cette  question  et 
la  distinction  des  maniements  en  principanv  ef 
,  accessoires  reste  jusqu'ici  sans  bas>c  dans  l'étudu 
des  pbénomènes  de  la  nutrition.  Voici*  en  tout 
cas,  les  rnaniernenls  oi'i  se  rem  ontrent  des  gan- 
glions :  le  paleron,  le  tlanc,  ta  hanche,  le  txird,  ia 
Idinpe,  la  veine,  le  dessous,  le  cordon  et  l'avant-lait. 

Userait  inniile  d'insister  ici  sur  le  procédé  sui- 
vant lequel  chaque  maniement  doit  être  abordé. 
La  position  du  maniemeot,  sa  forme,  son  voisi- 
nage, son  indépendance  plus  ou  moins  grande  de 
la  surface,  suggèrent  facilement  de  quelle  ma- 
nière il  faut  l'explorer  pour  en  tirer  tout  l'ensei- 
gnement possible,  comment  il  faut  le  saisir  avec 
les  doigts,  y  appuyer  la  main,  pour  qu'il  rende 
tout  ce  qu'il  peut  fournir  de  données  ;  un  peu  de 
pratique  apprend  vile  Jei  meilleures  manœuvres 
&  adopter. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  moment  où  l'animal 

de  boucherie  passe  put  le  marché  avant  d'arrivei- 
&  l'abaltoir  que  l'emploi  des  manitunenl»  est 
utile;  Tacbeteur  de  bêtes  maigres  et  l'engraisseur 
s'en  servent  aussi  pour  constater  l'état  de  la  béte 
qu'ils  veulent  acquérir  et  la  marche  de  l'eu- 
}.:rais»fnienl. 


n  y  a,  en  effet,  bien  des  degrés,  depuis  la  sim- 
ple préparation  ;\  l'engraissement,  depuis  le  mo- 
ment où  le  bœuf  est  en  bonne  chair,  jusqu'au  fîn- 
yrasy  à  l'embonpoint  extrême.  Il  faut  savoir  à  quel 
terme  H  convient  de  s'arrêter,  suivant  le  marcbé 
pour  lequel  on  prépare  l'animal  et  en  raison  des 
dépenses  pour  ralimenlation;  les  maniements,  le 
moment  où  ils  apparaissent,  la  mesure  de  leur 
développement  peuvent  fort  utilement  guider 
l'opération  de  l'engraiseement. 

Malheureusement  cette  étude,  si  intéressante 
soustant  de  rapports,  est  encore  fort  peu  avancée, 
et  (  e  que  nous  savons,  en  combinant  les  résultats 
divers  fournis  par  l'observa  lion,  peut  se  résumer 
de  la  manière  suivante  :  M.  Poucet  est  un  de  ceux 
qui  se  sont  le  plus  occupés  de  cette  question. 

En  général,  les  maniements  qui  se  prononcent 
les  premiers  par  l'engraissement  sont  les  derniers 
A  disparaître  par  ramaigrisœment,  et  «tor  rmd. 
Les  premiers  sont,  pour  ainsi  dira,  plus  fonda- 
mentaux  que  les  seconds,  plus  tenaces,  moins  ac- 
cideuteU;  ils  sont  plus  solides  et  moins  tleuris. 

C'est  généralement  autour  des  os  que  la  graisse 
se  drpose  d'aliord,  1;\  on  les  muscles  ni  les  ten- 
dons ne  viennent  pasprendre  attache;  c'est  aussi 
autour  des  veines.  iClle  s'inliltre  ensuite  dans  les 
interstices  des  masses  musculaires  ;  elle  pénètre 
bientôt  dan«  l  iiif i  rii  nr mAmr'  dunnîSfle, d'autant 
plus  vite  et  plu»  complètement  que  l'animal  est 
plus  adulte  par  son  dévelqipement  ;  elle  envahit 
bientôt  les  viscères  et  se  répand  sous  toute  la  SUI^ 
face  enfnnée.  Ces  derniers  phénomènes  ne  se  pro- 
duisent pas  avec  la  même  intensité,  cbex  les  bétes 
jeunes  et  ebescelles  qui  sont  déjà  adultes.  Les  Jeu- 
nes ont  généralem  Mit  pins  de  tendance  à  pren- 
dre de  ia  graisse  extérieure,  à  mettre  tout  dffiars, 
comme  disent  les  bouchers;  les  adultes  out  plus 
de  disposition  à  prendre  la  graisse  intérieure, 
le  suif.  Il  y  a  aussi  d'autres  causes  qui  influent 
sur  ce  mode  de  répartition  de  la  graisse  :  ia  race, 
le  milieu  où  les  ammaux  sont  Augidasés,  et  quel- 
ques autres.  On  peut  dire  aussi,  en  général,  et 
sauf  les  différences  relatives  à  l'importance  des 
dépôts  de  graisse,  que  1  accuiaulation  de  la  ma- 
tière grasse  s'opère  de  Tinlérieur  du  corps  àTei- 
lérieur.  ei  de  l'arrière-main  i\  l'avanl-main. 

Quand  1  animal  est  maigre,  ses  musdeâ  sont 
pâles  cl  mous  ;  son  tissu  cellulaire  est  sec,  peu 
appréciable  au  toucber  parce  qu*il  est  vide  ;  sa 
pean  est  dure,  sans  auctiTie  fl<n!eeur  ni  moelleux  ; 
ses  os  contiennent  un  liquide  séreux  et  peu  ou 
pas  de  graisse  médullaire.  Les  oousiiDets  grais- 
seux des  yeux  sont  presque  les  senb  points  où  la 
matière  grasse  se  rencontre  d'une  manière  sen- 
sible. On  dit  alors  que  l'animal  n'a pa»  de  invelle  ; 
qu'il  est  fiévreux» 

I/aninwil  a  de  la  r/uxUr,  quand  la  consistance  de 
ia  graisse  médullaire  se  pranonce,  et  que  les  mus- 
cles prennent  du  volume.  C'est  alors  que  la  graisse 
intérieure  commence  àse  déposer.  Us  bord%  et  la 
/  •^;/^f•  arquic'Tent  une  certaine  prosiseur;  le  si'- 
cond  de  ces  maniements  est  uu  des  premiers  À 
s'indiquer,  un  des  derniers  A  s'effacer  ;  les  èord«, 
généralement  des  premitirs  à  devenir  palpables, 
tardent  quelquefois  A  apparaître. 

Quand  l'animal  est  en  cet  état  et  qu  il  montre 
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un  peu  de  étuam,  il  est  dans  la  eondiUoa  qv'oo 

désigne  comme  erllc  «l'nno  b^te  m  çhair;  {es  mus- 
cles ont,  en  eflet,  acquis  alors  uo  rolume  suffisant 
poor  frire  «atltie;  fh  prtfatntentdfl  la  ffomaté. 
Lagrai??**  inlériolire  a  commencé  î\  s'acnimiiler. 

La  bélo  n'est  i»as  encore  qumc.  Quand  elle  le 
devient,  les  formes  s'aiTondi&sent,  tout  le  tissu 
cellulaire  résiste  conv«iiableniient  à  J»  preation 
de  la  main,  les  maniements  qup  noij'^  rcnons  de 
décrire,  se  prononcent,  l'animal  manie  bien*  sui- 
vant riôprenioQ  ttnaftcrée.  A  nae  période  plus 
avancée  encore»  i  celle  de  robéiilé  quf  eonatilue 
If  ^n-ip(i>,  Ifi  roi  p<  n'est  plus  qu'une  masse  de 
graiii&e  dans  laquelle  les  organes  sont  comme 
plongés;  les  manienieiiti  wiit  i  leur  limite  de 
dévclopponu'iif. 

Si  l'on  pssay.iil  de  pr(^ci?or  davatilagf  l'ordre 
dans  lequel  s'acconiplil  le  drpût  de  la  uiutière 
grasse  cbea  les  bêlci  qu'on  soumet  à  l'opération 
de  rrncraissement,  voici  les  perlicularilés  qu\m 
pourrait  indiquer,  sans  avoir  la  prétention  de  les 
préienler  comme  InvariàMet  alnohifneiit. 

Ceat  autour  du  lectmn  est  de  la  vessie,  puis 
des  rognons  et  du  rœnr,  puis  sur  les  cù[v>  dti  hn-- 
sin  que  la  graisse  se  montre,  dès  que  1  aauuul 
commence  à  approcher  de  l'état  d'une  bêle  en 
chair. 

Bientôt  la  graisse  des  rognons  sY-lend  vers  le 
bassin,  et  elle  apparaît  aux  parties  voisines  du  pé- 
ritoine, au-desions  des  hanches,  an^essons  des 
extrémités  des  apophyses  transverses  dans  la  ré- 
gion des  reins»  entre  les  cuisses  et  les  parties  voi- 
sines, autour  des  mamelles  et  des  testicules.  Le 
mésentère  et  les  épiplooaa  n'ont  alors  de  graisse 
que  le  long  des  gm»!  ruisseaux.  I/animal  est  A  ce 
degré  oi!k  il  manie  au  bord,  à  la  lampe,  au-des- 
sous, un  peu  à  l'extériear  de  raTrière-nudn  ;  il 
est  bien  en  cluiir. 

Le  bassin  achève  ensuite  de  se  couvrir  de 
graisse,  même  sur  ses  parties  saillantes;  les  ro- 
gnons s'enveloppent  CMnplétnnent  d'une  masse 
graisseuse  considérable  ;  les  ni(''«enl»^res  et  les  épi- 
ploons  otTrent,  non  plus  des  ligo«,  mais  des  la- 
mes plus  ou  moins  épaisses  de  graisse.  Alors  le 
bord  et  la  hmpe  sont  fort  grossis:  le  nianiement 
en  est  devenu  tout  A  fuit  signifiratif:  le  fmrcr'^ 
ê'e»l  prononcé.  A  cette  période,  la  ligne  blanche, 
c'est-A-^tre  la  lame  fibreuse  située  dans  le  plan 
médian  de  la  région  ombilicale,  a  pris  de  lagraiiee 
A  l'intérieur  seulement. 

Les  parties  antérieures  du  corps  comoienccut, 
A  leur  loor,  i  accuser  un  état  d'engraissement 
qui  progresse.  L'i  f^rni?v'>  fait  sentir  sa  présence  A 
la  base  de  l'encolure,  au-devant  de  i  épaule,  en 
arrière  de  cette  même  partie,  entre  le  scapuluni 
et  l'huméros;  la  face  inférieure  de  la  poitrine 
est  grasse;  les  muscles  de  la  r6?i*Mî  dorsale  el 
lomhaire  prennent  très-sensiblement  de  la  graisse. 
On  volt  que  les  maniements  de  la  région  des 
rmtrsy  Xmad^aur,  le  rontrr-rœxr  sont  tout  spécia- 
lement prononrrs;  la  poitrine  esi  déjà  fort  appré- 
ciable. L'animai  pei^tôtre  considéré  comme  étant 
gras. 

Un  degré  d'engraissement  de  plus,  et  la  partie 
lombaire  tout  entière  prend  un  tel  état  de  graisse 
que  letiaven  teud  à     coufundtt;  u^ec  les  manie- 


La  eâte  se  montre  nettesont  r 
commence  aussi  à  se  prolonger  df  façon  iMj(«- 
dre  aux  parties  maniables  qui  rentoureoL 
Plue  avancée  encore,  la  bét»  ert  tris^gimb 

vrini'  devient  prolubc-rante  en  avant  de  bfwi  t 
de  1  épaule;  la  cavité  de  l'auge  se  moplit,  rie 
dessous  de  langue  prend  ainsi  plus  de  Tolmiic. 
VomlleOe  se  prononce  ;  la  «cmc  du  cou,  le  pt^v. 
toute  la  région  de  l'eocohire  et  celle  de  I .  ;  i 
autour  el  ao-dessus  de  la  région  des  csua.  » 
convient  de  louié  mmieiiienlto  caiactérâtiip 
A  celte  période,  les  manimnents  des  katvktt.  i,^ 
traven,  des  v  sp  sont  rapprochés,  cosifur, 
même»  comme  aussi  les  lampes  avec  U  ligtx  ok- 
diane  de  rabdome».  Les  hords  soot  densia 
sur  la  croupe,  sur  les  fesses,  sur  les  cuisses, ri Ir* 
muscles  sont  couverts  d'une  couche  ép»i5«ii' 
graisse.  Le  ^uif  a  envahi  tous  les  viscères  abi' 
minaux. 

Enfin,  il  est  un  dernier  degré  que  ïengnm- 
ment  commercial  atteint  rarement,  et  qui  cea^ 
tue  ce  qn*on  nomme  l'animal  fin-^rat,  Ut  m- 
selles,  ou  les  ars  antérieurs,  onlprisdelaiMBt 
Toutes  les  couches  de  matière  grasse,  diïtitfr* 
encore  en  partie»  s'étendent,  se  reocoolmit,  * 
boursouflent;  sur  la  croupe,  les  fesses. les  cnm^ 
elles  se  confondent  et  descendent  jusqn'aMi*'- 
rets.  La  ligne  dorsale  est,  sur  toute  sa  loQ|ftrta. 
dans  un  sillon  £onné  i»ar  deux  bourrelets «ili- 
nus  de  graisse.  La  partie  supérieure  de  reankr, 
comme  la  ligne  médiane  du  ventre,  se  co'JWiie 
graisse  ;  une  épaisse  couche,  accidentée  pu 
bourrelets  graisseux,  s'étend  de  l'épaolesanitlo 
et  aux  flancs.  L'animal  est,  potir  ainsi  dire,  boa^ 
de  graisse;  ses  fonnes  sont  empAlées.  Ac^potoi 
il  n'a  plus  que  peu  à  gagner,  si  même  il 
gagner  encore;  Il  aurait  même  parfois,  si  r»* 
graissement  était  prolongé,  à  redouter  ton?  l*" 
effets  d'un  embonpoint  maladif,  et  mêmeiad^- 
générescence  en  graisse  de  cerliii/»  or^Bea^ 
dépasserait,  d'aiUeuis,  U  limite  des  bewini  deb 
consommation,  tout  en  eoûlant  plm  à  fnàm. 

Abatas»  «t  rcBdemeB*.  —  Outre  que  Ul»- 
tage  de  l'animal  gras  est  le  moyen  de  le  hi  rrri 

la  consommation,  c'e^^t  rins?i  rncf-aiion  dappr^ 
cier  la  valeur  de  l'individu  et  de  sa  race,  àejngcJ 
les  procédés  d'élevage. 

L'abatage  du  bmnt  se  pratique  de  iliirére{it''« 
manières  :  —  en  assommantranimal  parpJufl^"^ 
coups  de  masse  sur  la  tôle»  c'est  la  wélho^t 
suivie  généralement  en  France  et  dans  un  Finil 
nombre  d'autres  pays;  —  en  énervant  i'aniwî 
c'est-à-dire  en  détruisant  la  moelle  épinièreF 
1  introduction  d'un  stvlcl  entre  la  premiè"'*'* 
tébre  et  l'ocdpnt,  comme  cela  a  lieu  en  An^' 
terre,  en  Espagne  el  dans  plusieurs  pny^  tiifridit)" 
naut  de  l'Europe  ;  —  ou  bien  encore  en  f*"^?" 
sant  l'animal  sur  le  côté»  après  lui  avoir 
membres,  conm»  le  pratiquent  le^  Juirs. 

De  quelque  manière  que  l'animal  ail  Hi^^', 
versé,  il  est  ensuite  saigné^  c'est-à-dire 
ouvre  le  cou,  pour  saisir  l'aorte  et  ta  li*>^^ 
au-dessous  de  la  crosse,  de  la  /bwrAe  ooa>B' 
disent  les  bouchers. 

C'csl  en  liuiR-liaiti  le  cou  aux  veattï* 
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loutons  et  aut  porcs  qu'on  les  iiiivc  do  vio. 
Le  sang  est  le  premier  produit  qu'on  obtient  de 
abatage  des  animaux.  Il  est  phu  noir  ponr  lei 

iiimnux  assommés  que  pour  oevz  qui  ont  été 
h'-s  d'après  d'auffps  nit^thodcs. 

Après  la  saignée  commence  ce  qu'on  appelle 
habillage^  c'ett-4-direIe  dépècement  de  l'animal 
oarormémcnt  aux  habitudes  de  chaque  localité, 
i  serait  hors  do  propos  do  parlor  iri  de  fous  les 
rocédés  suivis  pour  prcpai  or  1  uaimai;  nous  sui- 
rODs  seulement  la  pratique  de  Paria,  dont  les 
utrns,  d'ailleurs,  ne  s'éloignent  que  peu,  eu 
^ard  au  résultat  final. 

Quand  l'animal  est  couché  sur  le  côté  on  sur  le 
.08,  tous  les  viscères,  dès  le  momoni  où  la  vio 
SB  quitte,  tombent  sous  Tcmpiro  dos  loia  de  la 
écoDoposition  des  matières  organiques,  et  il 
mi  se  hflter  de  les  y  soustraire,  d'enlever  les  in- 
i!s(iD8  chargés  de  matières  Técales,  les  organes 
V  la  digestion  pleins  encore  d'aliments,  les  pou- 
iions  et  tous  les  organes  contenus  dans  les  cavi- 
68  thoradque  et  abdominale.  On  obtient  aind 
o  qu'on  notnmo  los  nfi'iis  ou  issues. 

Après  la  saignée  et  certains  détails  d'habillage, 
tn  souffle  toutes  les  bétcs  de  boucherie  dans  beau- 
oup  d'endroits,  à  Paris  en  particulier.  Lesouf- 
lage  a'opèro  en  Taisant  un  ou  plusieurs  trous  à 
a  peau  de  1  animal,  et  en  pouœanl  de  l'air  dans 
e  tiaaa  cellulaire  sout-cutané  et  entre  tous  les 
)rganes.  Pour  Tacililer  la  marche  de  l'air,  on 
'rappe  sur  l'animal  et  on  ôe-'ilise  ainsi  la  dilTiiï^iun 
il  la  répartition  de  l'air.  L  air,  en  distendant  les 
^ies,  pousse  d'abord  devant  lui  tons  les  U- 
juides,  toutes  les  ^^prnHt('?  qii'i!  ronrfmlro  dans 
!(^  cavités  où  il  pénètre,  cl,  indirectumenl  par  la 
pression  des  parties  les  unes  contre  les  autres,  il 
force  les  parties  où  il  ne  parvient  pas  à  se  vider, 
"'est  ain^i  qne,  par  l'efTet  du  souffIn<;e  ot  ."i  me- 
»ure  que  le  bputrement  de  l'animal  s'opère,  on 
roit  le  liquide  sanguinolent  rejeté  par  l'onverture 
de  la  saignée. 

L'injection  de  l'air  a  donc  pour  résultat  dernier 
d'éloigner  encore  plus  le  sang,  les  portions  li- 
quides, de  dessécher  un  peu  mieui  la  viande  el 
d'aider  ainsi  à  sa  consorvalion.  Elle  rond  le  tra- 
vail du  débit  plus  facile,  elle  pare  la  viande,  lui 
communique  plus  d'élasticité. 

Quand  l'animal  est  k  pou  près  complètement 
{«réparé,  on  lui  passe  dans  les  jai  rolïi  anp  petite 
pièce  de  bois  nommée  (met;  à  l'aide  du  treuil  à 
la  corde  duquel  est  attaché  ce  tinet,  on  enlève 
ensuite  le  bœuf,  dont  las  mentbres  postérieurs  se 
trouvent  ainsi  en  l'air;  les  exlrémitt's  du  tinel 
nappaient,  sur  des  poutres  qui  régnent  dans 
toute  la  longueur  de  la  pièce  où  se  pratique  l'ha- 
billage; ces  poutres  ont  reçu  le  nom  do  ]>r,ilf:<t, 
et  on  dit  alors  que  l  animal  est  sur  les  ftentes. 
Celte  position  a  l'avantage  de  mettre  en  bas  la 
large  blessure  du  cou,  de  façon  à  ce  que  le  sang 
qui  s'oti  Aonnlo  îio  tombe  ni  à  l'extérieur,  ni  au 
dedans  du  curi>s  de  i  animal.  De  plus,  les  épaules 
sont  enlevées,  et  les  surfaces  vives  qui  résultent 

de  cette  ablation,  se  trouvent  aussi  placées  en 

bas,  dans  une  situation  où  elles  ne  peuvent  Jeter 

«le  sang  sur  les  autres  parties  du  bœuf. 
On  laisse  l'animal  sur  les  pentes  un  teinfa  plus 


ou  moins  long,  suivant  l'état  de  la  température 
el  toutes  les  conditions  météorologiques. 

Durant  leur  séjour  sur  les  pentes,  les  viandes 
subissent  donc  raetion  des  agents  du  dehors,  et 
le  premier  cl  prinoipal  eHct  est  la  dessiccation  des 
deux  surfaces,  l'inléricure  et  l'extérieure,  par 
conséquent  ré\nporaHon  d'une  certaine  quantité 
d'eau  et  de  liquides  de  natures  diverses.  Cette 
évnporr>tion,  cette  dessiccation  est  d'autant  plus 
rapide  et  uitense  que  l'air  est  plus  soc  et  plus 
agité. 

Larigidifi'  r  idavérique  cesse  bientôt  sous  l'in- 
fluence de  1  air  ambiant,  de  Thnmidité  et  de  la 
chaleur.  Sous  la  surface  un  peu  desséchée,  la 
viande  reste  molle,'  et  prend  les  caractérea  qu'on 
désigne  sous  le  no!n  dr>  viande  rn-<sik'. 

C  est,  en  général,  douze  à  dix-huit  heures  après 
la  mort  de  l'animal,  que  la  viande  a  pris  le  plus 
complètement  ce  caractère  de  viande  rassite,  qui 
lui  donne  son  maximum  de  mollesse,  de  ten- 
dreté à  la  mAche  et  la  dispose  le  mieux  i  subir 
convenablement  la  cuisson.  On  sait  que  la  viande 
trop  fraîche  rst  dure  (Irtto  dossieoation  a  aussi 
l'avantage  de  faciliter  le  maniement  de  la  viande 
et  d'en  empêcher  la  flétrissure. 

C'est  alors  qu'il  convient  de  transporter  les 
viandes  A  Vt'ftt!,  c'r-t  lire  A  la  boutique  du  bou- 
cher qui  les  doit  détailler.  Le  bœuf  laisse  à  l'a- 
battoir plusieurs  organes  qui  ont  detdestinationt 
diverses; 

La  peau  ou  le  f«i>,  auquel  restent  a dh»' rentes 
Içs  corues  et  une  partie  de  la  base  du  crâne. 
Le  nâf  ou  graisse  développée  autour  des  vl»> 

cères  abdominaux,  et  A  liqnollr  "^'ajoutera  plus 
tard  la  graitse  enlevée  par  le  débit  À  l'étaL 

La  plus  grande  partie  du  sang. 

Tous  les  viscères  des  cavités  splanchniques,  à 
re\(  option  reins  {rognant)  qu'on  laisse  quel- 
quelois  dans  le  bœuf  pour  le  transporter  de  l'abat- 
toir à  l'étal.  Ces  viscères  constituent  ce  qn'on 
nomme  les  abnts  ou  issues,  et  on  les  a  distingués 
en  fjhnt>:  rmtffr^  et  tjb^(x  bhncs. 

lÂts  abats  rouges  sont  le  foie,  les  poumons  (mt/u), 
le  ecir,  la  nie  {fagone  on  brie)  ;  auxquels  U  fkut 
ajouter  la  tétinr,  pour  la  vache. 

Les  abats  blancs  sont  les  eduinars  (tripes),  les  in- 
Irstint,  la  vessie,  le  mufle,  et,  avec  toutes  ces  par- 
ties, le  m,  la  langue,  les  quatre  pieds. 

Le  hoMif,  tel  qu'on  le  porte  A  l'étal,  comprend 
donc  les  deux  épaules  qui  ont  été  séparées  préala- 
blement du  tronc  ;  et  le  tronc  Inl-méme  qui  a  été 
fendu  sur  les  pentes  en  deux  moitiés  longitudi- 
nales, formant  chacune  un  Hemi  brruf.  Ce  doiui- 
bœuf  est  constitué  par  les  os,  auxquels  adhèrent 
les  muscles  locouMtcurs  et  beaucoup  de  grairae. 

L'ensemble  des  épaules  et  des  doux  mnitii-s  tin 
tronc,  tout  ce  qui  se  débite  À  l'étal,  forme  ce 
qu'on  appelle  les  quatre  quartiers^  le poîde  net,  etc. 
C'est  évidemment  la  partie  la  plus  importante, 
c'est  elle  qui  caractérise  l'animal  comme  ti^'te  de 
boucherie,  et  dont  l'ékveur  comme  le  consom- 
mateur ont  le  plus  grand  intérèf  A  connaîtra  l'im- 
portance. Le  rapport  entre  le  poids  vif  cl  lo  poids 
net  est  le  renseignement  le  plus  instructif  que 
peut  fournir  le  re«</fi/if/i/. 

Il  est  évident  aussi  que  la  pesée  diracle  est  le 
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seul  prcW'dé  qui  soit  ri'guliiTenient  exact,  soit 
avant  rabatago,soi(  apn^s  ;  mais,  lmi  même  temps, 
c'est  aussi  celui  qui  Ci>t  le  luoius  facilement  pra- 
ticable dans  la  mi^orilé  des  cas.  Les  acheteur»  et 
von  fleur?  de  bestiaux  gras  ont  rrroiirs  à  <h^-  mi'- 
thodes,  plus  ou  moins  empiriques,  qui  i-epo»«>Dl 
sur  rhjibitiidê  et  qui  arrhrent  souvent  très-près 
de  la  vérité.  Ouclques-uns  acquièrent  une  habi- 
leti'  «tirprenante,  qu'il  s'  i^iisse  dVstinier  le  poids 
\ir  des  animaux,  leur  poids  net  ou  leur  poids  de 
suit  Les  maniemmla  sont  la  base  de  cette  éva- 
luation et  la  connaissance,  par  expérience,  «li's 
rares  qui  fréquentent  le  plus  ordinairomenl  le 
iiiurcbé,  complète  les  notions  dont  la  combinai- 
son conduit  k  présumer  le  poids  des  animaux. 

Mais,  en  pi'ni^ralisaii!  los  n'sulfats  les  plus  com- 
muns de  la  pratique  et  en  tirant  les  conséquences 
qu'on  avait  cherchées  par  des  expériences  di- 
râcteSi  on  est  arrivé  à  établir  des  méthodes  qui 
peuvent,  duns  df  ctTtainrs  limitas,  guider  pour 
arriver  à  ei»timer  le  rendemcnL  Les  moins  impar- 
fkitas  sont  celles  qui  tiennent  compte  de  l'état  de 
graisse,  de  l'Age  et  du  sexe ,  de  la  race  dans  la- 
quelle rentrt"  la  ronformation  ;  ce  sont,  en  elTet, 
les  éléments  d  appréciation  qui  doivent  être  com- 
binés pour  prendre  une  idée  tant  soit  peu  appro- 
chée du  poids  de  rîiniriial. 

Cesmétbodessont  de  deux  sortes,  différentes  d'a- 
près les  moyens  d'appréciation  qu'elles  emploient  : 

1^8  unes  cherchent  à  déterminer  le  poids  net 
d'après  le  poids  vif  préalablement  constaté  de 
l'auimal  ; 

Les  autres  veulent  arriver  à  la  connaissance  du 

poids  net  ou  iln  poids  vif  d'après  certaines  mensu- 
rations, c'e.sl-;\-dire  en  se  basant  sur  le  volume  de 
l'animal,  et,  dans  cette  catégorie,  il  y  a  des  sys- 
tèmes dans  lesquels  on  ne  prend  qu'une  mesure, 
comme  est  relui  de  M.  de  Donihaslp  qui  conduit 
à  l'indication  du  poids  net  ;  il  y  eu  a  d'autres  qui 
considèrent  le  corps  de  Tanimal  comme  un  cy- 


lindro  et  arrivent  an  poi^ls  vif,  i  uiiiriic  la  awlai*^ 
de  M.  Ouételet,  ou  au  poids  net,  comme  cntMVt 
méthodes  anglaises. 

Parmi  les  méthodes  qui  tirent  le  poids  w\  àe 
connai^ance  du  poids  \if.  figtirp  ceîlù  d  r  Pr 
Anderdun.  Elle  consiste  à.  prendre  la  mùitiè  c. 
poids  vif  de  ranimai,  A  y  ajouter  les  4/7  As  i 
poids  vif;  à  diviser  le  tout  per  2  ;  le 
donne  h*  poids  nef. 

Ainsi,  soit  un  bœuf  pesant  700  kilogramiœ  : 


L«  oioitié  de  *00  .  . . . 
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qui,  divisés  par  ?  ^  375  kil.,  cbillre  «pii  IsitfM- 
naître  le  poids  net. 
En  définitive,  cette  méthode  revient  à  adwto 

rendouuMit  net  de  53,5  pour  tOO  du  ptHkH, 

rhai'r  qtii  rilc  cette  méthode,  considère  ce  ri^- 
port  couimc  ne  s'appriiquant  qu  à  des 
en  chair  seulement,  et  ajoute  qu'on  a  <  ~ 
pour  un  bœuf  plus  gras,  le  rendement  est  de 
pour  100;  qu'il  est  de  HO  on  02. S  qnnnd  le  Wc' 
est  complètement  gras.  Ou  voit  qui*  Thaêr «Sc^fe 
la  nécessité  de  distinguer  les  diiréfeols  étal»  ét 
graisse,  et  de  modifier  le  rapport  du  poids  Mt« 
poids  vif  suivant  ces  étals. 

David  Low  indique  une  méthode,  détermîMr 
par  la' moyenne  d'expériences  spéciales,  d*apb 
laquelle  le  poids  net  s'obtiendrait  en  muhipiia!!^ 
le  poids  vif  par  0,605,  c'e&l-à-dire  qu'on  ailmec 
ainsi  que  le  rapport  du  peids  net  est  60,5  p.  1* 
du  poids  vif. 

Slephenson  exprime  le  nu^nie  rapport  par  57 .1. 

A  Paris,  l'estimation  moyeime  est  de  aï. 

Quelques  autres  évaluations  ont  précisé  davas- 
lage,  comme  nnns  venons  de  voirThaèr  tenter  i?-^ 
le  faire,  et  voici  un  résumé  des  principales  apf«- 
ciaiions  t 
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Ces  rendements  en  suif  de  Burger  et  de  Veît  | 

sont  adoptes  par  Schweizer  pour  la  Sa\o. 

On  voit,  par  ces  cbilTres,  que  les  nioyi-nnes  ne 
s'éloi^iieul  pas  .beaucoup  les  une:»  des  autres  ; 
celles  de  Vcit  sont  un  peu  plus  faibles  que  les 
autres.  Il  n'en  peut  guère  être  dilTi  r.nnment,  car 
les  conditions  générales  du  bétail  de  boucherie 
sont  sensiblement  les  mêmes  pour  la  Prusse,  pour 
le  sud-ouest  de  TAUemagne,  pour  la  Bavière» 
pour  la  Saxe,  pour  la  France  ;  les  animaux  appar» 
tiennent,  pour  tous  ces  pays,  aux  races  travail» 
leuses  et  aux  races  laitières.' 


Si  nous  prenions,  comme  terme  de  comps* 

raison,  la  moyenne  admise  par  David  Liow,  qui 
parle  ponr  les  Iles  Britanniques,  nons  tronveriop' 
qu'elle  est  plus  élevée  que  les  préc»'deiâtes  :  elk' 
est  de  50,5. 

Tn  a<itri>  nuieur  anglais,  Laylon  Coke,  adoMt 

les  rappoiià  suivants  : 

Vwr  «»  bftuf  eu  élal  
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Ces  résultais  anglais  sont  aussi  plus  élevés  qw 
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ceux  dont  nous  venons  de  parler  pour  l'Allema- 
gne etpoar  la  France  ;  y  a-t-il  là,  la  traduction 
d'une  dilTérence  qui  existerait  réellement  dans  les 
faits?  11  y  a  bien  des  raisons  de  !«  croire. 

C'est  en  Angleterre  m<!mo,  au  reste,  que  les  mo- 
difications résultant  de  toutes  les  causes  qui  font 
raripr  ]o<  tPii'lfmenls,  ont  ôU^  le  miriu  l'IinliiV's 
et  déterminées,  pour  arriver  à  une  évaluation  du 
poids  net  d'après  la  coenainanee  du  |M»ids  Wf. 

On  a  classi'  d'abord  les  diiïérpiilps  rares  d'aprfcs 
le  d^é  auquel  leurs  aptitudes  caractéristiques 
influent  sur  le  rapport  qu'il  s'agit  de  cakiiler. 
Voici  comment  ont  été  âtabUes  Ics  trots  classes  de 
races  qu'on  a  admises. 

Dans  !a  première  classe  se  rangent  les  races  qui 
peuvent  tu  (  oiisidérées  comme  ayant  spéciale- 
ment éti'  améliorées  dans  le  but  d'obtenir  préci- 
sément uu  rapport  élevé,  du  poids  net  au  poids 
vir.  Elle  comprend  les  races  de  Durhaniy  do  Here- 
ford ,  de  Susspx  fîe  Devon,  et  on  peut  jou- 
ter les  meilleun»  individus  de  toutes  les  autres 
races. 

La  sprnndft  classe  est  formée  des  bonne"  i  m  i  s 
possédant  des  qualités  qui  les  mènent  à  une  pru- 
duclion  abondante  de  riande^mals  qui  n'ontpas  été 
traitées  par  leurs  éleveurs  avec  tous  les  soins  qui 
lf»î»  auraient  plus  particulièrement  améliorées 
pour  la  boucherie.  Ces  races  sont  les  meilleures 
sortes  des  Longues-Cornes  des  comtés  centraux 
de  l'Angleterre,  du  Lancashire  et  de  l'Irlande; 
les  races  du  Lincolnsbirc,  de  Galloway,  d'Angus, 
d*Ayr,  d'Aberdeen»  du  Fifeshire,  du  SulFolk,  et 
les  individus  les  plus  parfldts  des  races  du  pa|s 
de  Galles. 

Les  races  qu'on  peut  considérer  eomme  infé- 
rieures et  quelques-unes con)me  primitives, com- 
poscnl  la  troisième  classe.  Ce  sont  les  races  d'Ar- 
gyleshire,  des  Iles  occidentales  d'Écosse,  et  les  dif- 
férerites  races  du  bétail  de  montagnes. 

Celte  cbissifîcation  est  donni^e  p;ir  Morton,  et 
peut-être  bien  pourrait-on  la  modilicr  uu  peu 
pour  la  rapprocher  davantage  de  la  vérité.  Nous' 
la  donnons  cependant  sans  y  rien  changer  parce 
qu'elle  est  une  expression  générale  des  faits,  pou- 
vant en  donner  une  idée  suffisante.  Noos  ne  nous 
hasarderons  pas  à  former  de  semblables  catégo- 
ries pour  nos  races  françaises,  bien  que  nous 
ayons  recueilli  déjà  bien  des  données  et  que  nous 
suivions  depuis  dix  ans  l'étude  du  rendement. 
Uuand  les  faits  seront  asses  nombreux  et  assez 
précis,  il  sera  temps  de  représenter  la  valeur  de 
chacune  de  nos  races  pour  la  bouchmie  et  de 
Ips  comparer,  sous  ce  rayiport,  avec  les  races  des 
pajs  voisins,  (.e  sera  un  des  éléments  les  plus 
importants  de  leur  caractéristique. 

Aveclespropriétés particulières  qui  décident  de 
la  classe  dans  laquelle  doit  être  placé  un  animal, 
SI  fliot  aussi  tenir  (emple  de  son  état  de  graisse,  et 
les  rapports  qui  dérivent  de  cette  double  influence 
sont  représentés  au  tableau  suivant  : 

Comme  les  termes  qui  indiquent  la  condition 
de  l'aninial  sont  toujoui-s  un  peu  arbitraires,  on  a 
cherché  &  préciser  davantage,  en  substituant  la 
donnée  du  poids  vif  à  l'appréciation  de  l'état  de 
graisse,  tout  en  conservant  la  distinction  des 
classes,  c'est-à-dire  des  races,  et  en  admettant 
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que  les  animaux  sont  en  bonne  condition  de  bon» 

chérie. 


POIDS  NET  roun  lûû  tiU  rolils  vir. 


CO'XDITION 

i»  CLUR. 

f  OUtl. 

1*  cum. 

Orat  i  lrè*-j(rit. . .  

Ei(r«ordiuir«iiicnl  gru. 

">4  «  S9 
bO  di 
63  66 
67 

SA1<V5 
S6  M 
SI  63 
64  M 

«5àS0 
51  5^ 
S6  eo 

«i  M 

U  serait  superflu  de  prétendre,  dans  ces  sortes 
de  recherches,  représenter  et  mesurer  tous  les 
éléntenls  d'appréciation;  les  tableaux  de  celte  na- 
ture laissent  encore  beaucoup  &  faire  à  l'expé- 
rience personnelle,  et  les  chiffres,  bien  que  four- 
nis par  l'observation,  ne  peuvent  que  donner  une 
moyenne  tout  à  fait  générale. 

Un  nouvel  élément  a  été  iutroiluit  dans  le  ta- 
bleau suivant.  C'est  l'influence  des  sexes  sur  le 
rapport  cherché. 


roiM  WRT  soea  100  w  sens  vir. 


foies  rir. 

mt. 

4«»euin. 

l'cuni. 

i*aim. 

Au-<leHOtt»  de  1 1 40^ 

■>•  440  i   

AbhUimmii  <•  *m 

Vaches. . 
Bœuf*... 
Bteuf».., 
TmS».. 
Mmuté... 
Vaebei. . 
bœufi. . . 
VacbM.. 
Uœufi... 
Vaelwt.. 

69  71 
60  68 
tê  «S 

•1  «5 

6S  63 
57  01 

57  «1 
1)3  h>i 
S3  SS 

66i  69 
ce  69 
63  65 

s$  n 
60  «s 

60  6S 
SI  $9 
5(  59 
iO  53 
SU  6) 

m 

>3Î«6 

«a  66 

57  6t 

51  se 

51  56 
(8  50 
4«  Si) 
4S  47 

Si  l'on  compare  ces  tableaux  dressés  d'après  les 
animaux  anglais,  aux  données  que  des  reri^ciu'ne- 
menls  généraux  ont  permis  de  n-unir  pour  ia 
France  et  l'Allemagne,  on  remarque  une  fois  en- 
core que  les  rendenu  n!>  tlf  ces  deux  derniers 
pays  sont,  pour  des  condilious  analogues  d  ani- 
maux, plus  faibles  qne  pour  l'Angleterre,  et  cor* 
respondent  assez  bien  aux  rendements  de  la 
seconde  classe  des  Anglais. 

On  voit  aussi,  d'après  le  dernier  tableau,  quelles 
sont  les  limites  de  j)oids  vif  et  de  poids  net  pour 
chaque  groupe  ;  &  poids  vif  égal,  on  constate  que 
les  vaches  donnent  un  rendement  en  poids  net 
plus  élevé  que  celui  des  bœufs. 

A  poids  vif  égal,  les  animaux  de  la  première 
classe  donnent  toujours  un  rendement  supérieur 
àcelui  des  deux  autres.  Le  rendement  des  animaux 
de  la  troisième  classe  peut  ntleindrc  celui  de  lase- 
coode,  ou  même  le  dépasser  un  peu  (VS0i'...570''), 
quand  les  bétes  ont  acquis  leur  poids  vif  maxi- 
mum,  parce  qu'alors  nlles  sont  esfraordînaire- 
menl  poussées  et  que  celles  de  la  seconde  ne  sont 
pas  arrivées  à  leur  gain  le  plus  élevé. 

Ces  données  et  d'antres  qu'on  pourrait  tirer  des 
précédents  tableaux,  prouvent  comment  s'élève  le 
rendement  des  races  qui  ont  été  améliorées  pour 
un  seul  genre  de  produits;  elles  montrent  aussi 
comment  les  races  des  derniers  rangs  peuvent 
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i»pendant  arriver  à  des  rendamenU  qui  les  pla- 
cent près  dû  premier;  elles  sonf  f^onr  Tort  itislrue- 
tÎTCs  pour  l  éleveur  comoie  pour  ic  couâonmiateur. 
Ce  sont  même  les  conaéqneoces  pratiques  de  ces 
renseignements,  ce  sonf  tes  preuves  qu'ils  nppor- 
tp!i(  A  la  doctrine  do  la  spécialisation  de  Texploi- 
tàiiou  zootechnique,  qui  leur  donnent  de  Tintéri^l 
et  ane  réelle  valear. 

On  a  remarqué  que,  ponr  îo?  tanroanT,  il  faut 
^\c\pT  un  peu  le  rapport  du  poids  net  au  poids 
vir,  et  que,  pour  les  vaches  qui  ont  souvent  vêlé 
oomme  poor  lee  yienx  boub»  0  liMrt  «beiMar  ua 
peu  ce  nit?ine  rapport. 

Les  animaux  provenant  de  croifements  partici- 
Itent  gânénlemeat  des  aptitudes  de  lennpafenlSi 
et,  pour  le  eu  dont  il  est  ici  qucslioD,e'est  g<^né- 
raiement  le  rapport  du  parent  auquel  le  produit 
ressemble  le  plus,  c'est-à-dire  le  pt^rc  le  plusconi' 
munérocnt,  qu'il  Ikot  appliquer. 

On  a  fait,  pour  les  moulons  et  les  pnros,  des 
esf^is  analogues  à  ceux  dont  les  résullais  vien- 
nent d'être  résumés  pour  l'espèce  bovine,  mais 
ils  n'ont  pas  conduit  à  une  approximation  fufB- 
santé  et  il  serait  superflu  d'en  parler. 

Dans  les  autressorlesde  méthodes,  le  procédé  est 
tout  dilTérent  pour  évaluer  le  poids  net  on  m6me 
le  poids  vif  ;  il  consiste  à  prendre  certaines  di- 
mensitMis  du  corps  Ao  l'animal  et  à  appliquer  cer- 
tains coerficients  donnés  par  l'expérience  ou  le 
calcul.  L'espèce  bovine  seule  a  été  soumise  à  ces 
niéthodes  ;  les  animaux  des  aulres  cspôres  êcTinp- 
pent,  par  leur  petite  taille  en  général,  <\  cette 
application ,  ou  dans  les  porcs  par  exeuiple,  les 
dilTérences  entre  le  poids  vif  et  le  poids  net  sont 
ti"opfaibIn?  pni:r  ijti'on  puis?c  comptersur  quelque 
exaclitudc,  vu  les  difticullés  du  mcsuragc. 

Parmi  ces  méthodes  qui  prennent  pour  point 
de  départ  la  connaissance  du  volume  de  l'animal, 
se  place  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  H.  de 
Domhasic  ;  elle  donne  le  poids  net.  Elle  a  été 
imaginée  par  Burger,  vérifiée  par  M.  de  Dom- 
basl(«,  et  appropriée  par  lui  aux  races  de  sa  locsh' 
lifé,  Vniei  en  quoi  elle  consiste. 

On  prend  la  mesure  de  la  circooférence  du 
thorax,  non  pas  dans  une  dizeclloii  perpendicu- 
laire au  corps,  mais  obliquement  et  en  pratiquant 
la  inauocuvre  suivante  : 

Un  cordon  inexteinible  a  été  préparé  confor- 
mément aux  indications  de  M.  de  Domhasle.  11 
porte,  d'un  rftté.iine  division  en  centimèti  es,  et, 
de  l'autre,  une  échelle  de  poids  correspondant  à 
la  mesure  trouvée.  M.  de  Dombasle  se  servit 
d'abord  d'une  corde  dont  les  nœuds  étaient  es- 
pacés «suivant  les  échelles  que  l'expi^ricnce  lui 
avait  tournics;  on  pourrait  se  servir  de  ia  lanière 
d'un  fouet. 

Ce  eordon  est  destiné  à  donner  la  cireonréreneo 
oblique  de  la  région  pectorale.  On  obtient  cette 
mesure  en  plaçant  d'abord  l'extrémité  du  cordon 
sur  le  sommet  du  garrot  de  l'animal  ;  on  fait  des- 
cendre ensuite  le  cordon  derrière  l'épaule,  der- 
rière le  coude  du  côté  où  l'on  se  trouve  placé, 
puis  on  le  conduit  de  l'autre  côté  de  l'animal,  en 
avant  du  membre ,  en  leTamenant  sur  la  pointe 
de  l'épaule  opposée,  pour  revenir  an  point  de 
dépari  sur  le  garrot. 


On  répètft  ropéniion  en  procédant  i'mtu- 

nière  inv.  r«e  c'est-à-dire  de  droite  ï  , 
l'on  a  commeocé  dans  le  sens  opposé,  et  lec^ 
quement  On  vérifie  aiwi  l'evaclitode  dn  iWat 
et,  si  l'on  constate  une  différence  entre kfils' 
mesures:,  h  moyenne- donoem  la  cùeaa&npb 
oblique  que  1  on  cherche. 

D'après  lee  expériences  Cittea  par  H.  ithy 
h''.<lo  ,  le  périmètre  ainsi  trouvé  corresp»! . 
un  poids  net  constant  ;  la  double  série  it  > 
gtieurs  de  circonférence  cl  de  poids  co{o<]k:' 
A  l",82  de  l'extrémité  do  œrdon.  (>pota:r- 
rcspond  à  un  poids  net  de  ITo  kilc^jîimh- 
Les  intervalles  se  succèdent  ensuite  i  itik- 
tances  variables,  de  molBa  en  moins  coosétf. 
bles,  et  donnant  sneeaasiieaient  une  aasib^  - 
tion  de  25  kilogrammes  ««n  ytotds  w<.  M 
Dombaile  a  expérimenté  jusqu'au  poids  ètîi 
kilog;;  r échelle  a  depuis  été  étendue  pu  ftl^ 
flen,  et  même  olie  a  plua  tûdété  api&qnit  m 
veaux. 

On  a  trouvé  que  généralement  il  existé  si.  csj 
port  entre  les  chiffres  de  la  série  des  hofttmr. 
ceux  de  la  série  de.*  poids  ;  ce  rapport  e$t  ttilc 
les  nombres  indiquant  les  poids  sont  seosàr 
ment  entre  eux  comme  les  cubes  dès  mcHroM- 
respondantes,  et,  pnr  conséqaeat,  les  kmgsnr 
sont  proportionnelles  aux  racines  cubi^t'>J: 
poids.  On  a  dressé  d'après  celte  loi,  qui  a  ^' 
asses  constante^  des  laUes  qui  donnent  le  poii 
net  de  renlimèlre  en  centimètre,  cl  qui,  • 
la  longueur  de  l",H-2  jusqu'?^  cpHc  df  iri 
quenl  les  poids  nets  de  179  jusqu'à  606  IL' 
grammes. 

Voici  les  résultats  trouvée  par  M.  de 
dans  ses  expéj^iences  : 


00  c«MO«  *  l'aoyu. 
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ivons  ici;^ 


Le  calcul  à  la  A)it  et  l'expérience  ont 

dresser  un  tableau  que  nous  transcri 
tût  à  titre  de  renseignement  que  comme 
sion  rigoureuse  des  faits. 

Rn  définitive,  on'  trouve  que  celte  méthode  ^ 
fondée  ^ur  le  principe  que  le  poids  est  cori'li:- 
mcntdans  un  certain  rapportavec  iepériiuetrt  - 
tbonx.  Il  7  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  ptind^ 
conmie  je  l'ai  montré  par  mes  evpérietu  i*- ^ur^ 
développement  de  ia  poitrine  ;  mais  ii  s  eo 
qu'il  soit  absolument  vrai  comme  cela  ré$alt^4ff 
mêmes  expériences.  Aussi,  les  résultats  (i 
par  M.  de  Dombasle  restaient-ils  généi-alemr. 
exacts  pour  les  animaux  de  sa  contrée  et 
les  animaux  analogues  par  laa  caractères,  les 
tiludes,  le  développement,  l'âge,  l'état  do  grat!^ 
Mais  nn  comprend  romhien      rareçette  nw!r.- 
blance  portant  sur  tant  de  puiuis,  et  c'est  ku^' 


Digitized  by  Google 


CHAP.  XXlir.  —  DE  LA  BOUCHERIK. 


923 


ueiil  des  indications  ^iie  i  on  peut  clicrcher  dans 
^tte  méthode,  en  corrigeant  let  chillhis  d'après 
a  connatoftiice  que  Ton  peut  avdr  de  cet  «nl- 

iiau  V. 


rau. 

■uni. 

auiii. 

m». 

m. 

liL 

n. 

kil. 

n. 

kii. 

175 

2.12 

279 

2.43 

4^5 

l,8f 

178 

S.I3 

283 

2.44 

430 

1,m3 

III 

1,14 

Ï87.5 

s.*s 

435 

l.S* 

m 

2,IS 

291.5 

2,iii 

4in 

1  ,h5 

187,5 

ï.tb 

295.5 

2,47 

4  ..■> 

i,Hi 

190.» 

2.17 

300 

2,4S 

4'30 

I.H7 

I93.S 

2,18 

304 

».« 

2,50 

455 

I.RS 

19«>.5 

2.19 

308 

460 

1.89 

300 

2.20 

312. S 

2.M 

465 

1,90 

203 

2.tl 

314.5 

2,52 

470 

<.9I 

206 

2,22 

320.  S 

2.53 

475 

i.9t 

2U9 

2.23 

325 

t.54 

481 

1.93 

212.5 

2,î4 

830 

2.55 

487,5 

t. 94 

21»,  5 

2,25 

335 

2,56 

498,5 

1,95 

218.5 

>,S« 

340 

Î.57 

500 

211  5 
225* 

345 

i  'Î8 
2.69 
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1,97 

2,28 

350 

512,5 

1,911 

228,5 

2,2j 
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2,60 

51g.  5 

i.9» 

232 

2.30 

360 

2.61 

»îr, 

2,00 

235.. S 

2.31 

365 

2.6  i 
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2.01 
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2.32 
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2.63 
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2.0t 

242,5 

2,33 
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2,64 

Ma,  S 

2.03 

24« 

2.3» 

380 

2.65 

9M 

JÎ.Ui 

250 

2,35 

385 

2.66 

>sa 

2^3.5 

2.38 

390 

2.67 

1,06 

Î&7 

2.37 

395 

2,68 

5(8, 

2.07 

ïfi<>,5 

2,3H 

400 

2.69 

575 

i.oH 

i6* 

2.. 19 

405 

2.70 

581 

H<9 

28:.  5 

2,40 

410 

2.71 

587,  S 

i.fO 

171 

2,41 

415 

2,72 

593,  S 

2.11 

275 

2.42 

420 

2,73 

MO 

Los  autres  nurlTiodes  doni  il  reste  i  parler  nul 
considéré  ie  corps  de  ranimai  comme  un  cylin- 
dre; la  loRgaear  du  corps,  prise  d*ttne  manière 
détermiiiL'e  dans  chaque  riiL  thode,  donne  la  h.iu- 
teur  du  cylindre  ;  le  périmètre  de  la  poitrine 
donne  la  circonférence  de  la  base,  ef  dà  expi^- 
rieuccs  ont  indiqué  quelle  densité  il  fiillait  altri- 
liuer  à  la  matière  vivante. 

David  Low  a  proposé  de  mener  une  ligne  droite 


du  coin  antérieur  le  plus  élevé  de  l'omoplate 
Jusqu'au  point  extrême  de  la  croupe,  et  de  preU" 
dre  l.T  cîrcoDfi'rence  derrière  les  épaules.  En  .ippH- 
quant  alors  la  formule  de  la  solidité  du  cylindre 
géomcHrique,  les  mesures  étant  supposées  avoir 
été  prises  en  centimèlrcs,  on  trouve  que  les  don- 
nées de  David  Low  conduisent  à  multiplier  le 
résultat  de  ce  calcul  par  un  coefficient  égal  à 
[  0,0.')3.  On  obtient  ainsi  le  poids  net.  Cette  mé- 
I  thodc,  beaucoup  étudiée,  n  été  perfectionnée  par 
I  des  oI>servateur$  sui'  les  idées  desquels  nous  uo 
pouvons  nous  arrêter. 

En  Belgique,  l'administration  voulant  suppri- 
mer leii  bascules  d'octroi,  demanda  à  M.  Quételel 
de  chercher  nn  procédé  moins  dispendieux  et  qui 
donnât  le  poids  vif  des  bestiaux.  L'illustre  astro- 
nome arriva  aux  résultats  suivants,  après  beau- 
coup d'expérienca  :  Il  mesure  la  longueur  de 
l'animal  dcpiiî-  ]:i  pnrlie  antérieure  de  IVjiaule 
jusqu'à  la  ligue  perpendiculaire  qui  toucherait  la 
partie  la  plus  en  arrière  du  corps;  il  prend  la 
circonférence  derrière  l'épaule.  Ces  mesures  sont 
prises  en  centimètres  et  les  poids  donnés  en  kilo- 
grammes. 

Combinant  ]f*i  mesures  ainsi  obtenues  suivant 
la  formule  géomi'trique  du  cylindre,  et  multi- 
pliant le  résultat  par  un  coeilicient  approprié, 
M.  Quételet  trouva  le  poids  vif  des  animaux.  Il 
existe  rli-s  fables  où  les  calculs  sont  faits  pour  les 
circonfôrences  de  140  à  240  centimètres,  et  pour 
des  longueurs  de  130 à  I9S  centimètres.  Pour  une 
loniieur  do  t?rt  ^ontrm^trc«,  par  exemple,  le  poids 
vif  est  de  206  kilog.  si  la  circonférence  est  de 
140  centimètres  ;  le  poids  lir  serait  de  3i8  kilog. 
I,  la  longueur  restant  la  méllie,Iadrooniérenee 
était  de  174  centimètres. 

Dans  nn  milten  donné,  en  se  résignant  à  des 
erreurs  certaines  pour  arriver  à  un  résultat  suitl« 
sanmient  approché,  ces  tables  pourront  être  em- 
ployées et  il  semble  utile  de  les  transcrire  ici. 
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On  sVst  beaucoup  et  depuis  longtemps  préoc- 
cupé en  Angleterre  de  pcrfcclionner  des  métiio- 
des  dont  la  donnée  première  reste  toujours  Tassi- 
niilalion  du  corps  de  rantmel  à  un  cylindre  :  on  a 
combiné, avec  la  mensuration,  les  circonstances 
d'état  de  graisse,  de  races,  de  sexe ,  et  Toa  a  pu 
former  de  li^rorte  des  tables  qui  donnent  le  poids 
net  de  tous  les  animaux.  Il  faut  remarquer  que 
la  longueur  du  corps  est  pt  ise  Iri  depuis  Ip  point  de 
Jonclioadesapuphy»ei»cet'vicitte  et  dorsaic, jusqu'à 
la  partie  postérieure  externe  du  corps.  La  circon- 
férence se  prend  ^immédiatement  derrière  le 
coude. 

Étant  connue  la  longueur  du  corps,  on  multi- 
plie te  nombre  trouvé  par  le  carré  de  la  circonTr- 

rence,  comme  le  veut  la  formule;  puis  on  multi- 
plie le  produit  obtenu  (ou  multiplicateur  décimal} 
par  un  coefHcient  qui  a  été  déterminé  pour  tes 

différents  cas.  Je  donnerai  ici  des  exemples  de 
quelques-unef!  de?  fables  dre>s(^es  dans  lesquels 
je  suppose  les  mesure»  prises  eu  ceulimétre»^  { 


les  poids  indiqués  en  kilogrammes.  Les  - 
dont  il  va  être  question  sont  celles  dont  ii 
déjl  agi  précédemment. 
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—  DE  LA  HOICHKUIK. 


(ireDce  d'un  taureau  de  Duiham,  extraor- 
nneiit  gras ,  eii  de  243  ceot.'S.  Le  earré  de 

onrércnce  égaie  59458  c.  q.  Ce  nombre 
liL^  par  lu  longueur  qui  eitde  167  c,  donoe 
roduit  9,92!). 

ne  le  miilti]»licelear  appUeible  dans  ce 

,  (l'aprùs  le  taUeau,  0,0716,  il  Faut  niulti- 
e  produit  pré^danmeot  trouvé  par  ce 
lu  Tacteur ,  et  le  produit  nouTeiu  est  de 
H64  pour  le  poids  net;  or,  le  poids oet  con- 
;u  la  halunrc  était  H0k",2918. 
vache  Shetland,  de  toute  première  graisse, 
aré  149  cent.  8  dedroonféreuce;  le  carré 
te  circonférence  égalait  22458  c.  q.  La  ton- 
du corps  dt'  celte  génisse  était  de  12l%9. 
!ux  nombres  multipliés  l'un  par  l'autre 
ot  pojur  produit  2738. 
t'est  le  rmiltiplinifcur  0,04 i8  qui  est  appli- 
en  niuiliiiliant  ce  nombre  par  le  précédent 
uve  pour  poids  net  122''",(i(»24.  Or,  le  poids 
imi  par  la  balance  a  «lé  de  121^^5566. 
;  faudrait  pas  croire  que  les  résultats  aux- 
w  arrive  par  l'emploi  de  la  méthode  soient 
irs  euni  complètement  d*a€cord  avec  les 
mab  avec  an  pen  d'expérience  on  est  con- 


duit tri^près  de  la  vérité  i  il  ue  s'agit  utoi^  que 
de  tourner  autour  avee  tact,  pour  ne  pas  trop  s'en 
écarter. 

Pour  éviter  les  difficultés  que  peuvent  offrir  les 
calculsprécéden(s,etpour  donner  instantanément, 
par  un  simple  coup  d'œll,  le  poids  net  des  ani- 
maux, on  a  imaginé  en  Angleterre  un  instrument, 
nommé  lape  measurcy  tout  à  fait  analogue  à  notre 
règle  à  calcul ,  basé  sur  les  mêmes  principes ,  et 
construit  sur  le  même  modèle.  Les  nombres  in- 
scrits sur  la  coulissp  sont  00  rapport  avec  ceux 
que  portent  les  deux  bords  de  l'instrument,  cl 
il.  ne  s'agit  que  de  fUre  mouvoir  cmivenable- 
mcnt  les  deux  parties  pour  être  immédiatement 
renseigné. 

L'enseignement  que  l'on  peut  tirer  de  la  revue 
rapide  de  ces  méthodes,  consiste  surtout  dans  la 

mise  en  évidence  de  ce  fait  :  qu'il  y  a  d'immenses 
différenies  entre  un  animal  et  un  animal ,  au 
point  de  vue  de  la  boucherie;  que,  par  consé- 
quent, le  mode  d'élevage,  le  choix  delà  race,  l'âge 
le  plus  convenable  ,  doivent  éire  pris  en  grande 
considération  par  le  producteur,  parce  que,  sur  le 
marché,  c'est  d'aprôs  ces  bases  aussi  que  juge 
l'acheteur. 
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Après  avoir  parlé  des  méthodes  à  l'aide  des- 
quelles on  cherch*"  h  coimaître  le  poids  vif  ou  le 
poids  net  des  animaux,  jc  répiHeraice  que  j'ai  dit 
avinC  d'enlamer  ca  mtjet  :  e*ott  qae  It  balaoce 
seule  peut  r«^i»ondrc  d'une  ninniôrc  préciso.  De- 
puis lotigtenips,  après  les  concours  publics  de  bou- 
cherie, on  ronslatc  le  rendement  des  boeufs  pri- 
més. Je  ne  puis  entreprendre  de  tirer  ici  toutes 
le»  ÔMMiqMiieM  dea  chiffra  ainsi  recueillis  ;  mai» 


ce  ten,  Je  crob ,  un  reo^gnemeBl  isi» 
à  donner  qu*'  du  reproduire  les  hib^its 
étude  des  rendements  m'a  fbunus|6u;:)^ 
primfe  à  Poiasy  en  1889. 

Ku  t'gaid  à  la  rnee,  le  ronticment  ibMu, 
l'eudement  relatif  de?  4îi  Ixrufs  <>ouem  • 
ont  été  les  suivaut».  (  Voy.  ie  Ubko^ p^- 

ClasBéspar  âge,  let  mêmes  horob  oai  t;: 
groupemeiil  nouveau  dee  méoies  bik: 
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Si  1*00  dé(  ouiposc  les  diflcreab  rcadcmeiils  en 
[)uid8  net  fournis  par  les  mêmes  animauXj  on 
trouve  que,  iiaraii  les  49  bœuJ^ 

i  bcruft  «ut  Jonué,  aux  quatre  quarlim,  plus  de.  7(  p.  ton 

t....   ptudc.  70  — 

I   «9  - 

S  ItliK  4t.  S«  > 

«   SS  - 

11   ST  — 

•   M  — 

ê   ...  6S  — 

4    64  — 

&  f  a  - 

5   «t  - 

1   st  - 

Il  Taut  remarquer  que  ces  renseignements  ont 
clé  ohfenns  par  l'abalage  de  ba-ufs  de  concours^ 
et  que  les  résullab  de  la  pratique  ordinaire  en 
diffèrent  notablement;  des  observations  ultérieu- 
res permettront,  sans  doute,  un  jour  de  combler 
les  lacunes,  comme  aussi  elles  fourniront  plus 
tard  dee  documents  relatllii  aux  moulons  et  aux 
porcs. 

Pour  distinguer  les  valeurs  diverses  des  bœufs 
de  boucherie,  nous  avons  vu  plus  haut  qu'on  a 
employé  les  expressions  de  gras,  àès-gras,  etc. 
Sur  les  marchés  d'approvisionnement  de  Paris,  t  t 
dans  la  majorité  dea  cas  en  France,  on  admet  trois 
fjmlitéi  de  ba'uls,  selon  que  leur  état  de  grai&se 
est  plus  ou  moins  avancé  et  qu  on  augure  plus 


uu  moins  bien  de  leur  nature.  NoDs<:in:i 
roDS  tout  à  rheure  ces  trois  degr^,  es  !■ 
des  qualités  de  la  viande  ;  il  s'agit  i<i 
de  mettre  en  garde  contre  une  confua-  < 
commet  fort  souvent  entre  les  deui  * 
et  caUgoriedciat  la  signîflcation  est  cepoiLl 
différente  ainsi  que  nous  le  verrons. 

On  a  calculé  que  les  arrivages  en  hiUi*^ 
chérie  pour  l'approvisionnemeut  de  PÀ  - 
vent,  année  moyenne  (1845-52)  à: 


Iftl^  lêlMda 
31,004   —   de  ««eSc», 
Itt.OoO  —  deveME, 
S1«,MB  —  d«i 


Les  poids  nefs  moyens  considérés  «aoi 
présentant  chacune  ite  ces  espèces  sost  : 


Im  vMbcs, 
ltsn»M, 

lesi 


250  fcll. 
sto  • 

7«  - 

n  ' 


En  calculant  d'après  ces  bases  et  es  ^i* 
les  viandes  introduites  de  rexlérieur.  cii^ 
que  la  consommation  de  Paris  en  poids  ' 
de  boucherie  a  été  de  63  millions  de  kft^ 
mes  en  18o-i.  La  consommation  par  téte,^ 
se  trouve  être  ainsi  de  60  kilogramme* ff: 
rond,  par  an,  et  d'un  peu  plus  de  1^^^ 
pai  jour.  I 
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La  quantité  d*iiBOM  et  d'ubalâ  conietlibles 

iijouto  un  supplément  moyen  de  3''",233  gram- 
mes à,  la  part  annuelle  de  chaque  consommateur 
on  iritnée  ê«  boncberte* 

(Juaîit  \  la  viande  de  porc,  {'lie  cs(  fournie  (1834) 
par  37j3Û0  iiuiuiaïa.  LÀ  quantité  totale  que  Paris 
coiuoiiuiio,  en  y  ajoulanl  In  prépamttnndsla 
charcuterie,  est  de  I  i  millions  de  kilogrammes. 
L.a  consommation  par  téte,  moyenne»  est  de  t  i 
kilogrammes  par  an,  et  de  28  grammes  par  jour. 

■Mbit  à  rétalel  «i^préeUtion  «e  1»  nmm- 
Mité  é9  Im  Tt»Mdf»*  —  Quand  l'unimal  de  bou- 
cherie a  été  prépari  cmnme  nous  avons  vu  le 
faire  ;\  l'abattoir,  il  est  porté  A  K'Uû  du  bourhcr. 
Le  bœuf  consiste  alur^  eu  ))U;>  quatre  quartiers, 
deux  épaules  et  deux  moitiés,  qnl  vont  être  sé- 
parées en  morceaux  de  valeurs  diverses. 

Ces  morceaux  ont  ùié  commercialement  classés 
en  ettUforiet  leloii  qu'ils  proviennent  de  telle  ou 
telle  partie  du  corjis  d'un  m^mo  animal,  cl  co 
classement  lui-niOinc  est  fondé  sur  l'épaisseur 
de  la  chair,  la  proportion  où  «'y  trouvent  les  ma- 
liC-rcb  teuditunist's  et  d'aulres  qualité!  dont  il  va 
Clro  tout  à  l'heure  question. 

Il  ne  hut  pas  confondre,  je  l'ai  dcjà  dit,  crs- 
diiTérences  de  valeur  entre  les  morceaux  d'un 
xnémc  bœuf,  avec  les  différences  dans  la  qualité 
générale  de  la  viande. 

Ladiffl^ence  entre  les  morceaux  reste  toujours 
la  mOme  pour  tous  les  aniuinut  d'une  mcinc  es- 
pèce, parce  qu'elle  résulte  de  la  couformuliun 
des  parties,  de  leurs  fonctions  et  de  leurs  rap- 
ports entre  elles  ;  la  qualité  générale  varie  avec 
les  animaux  et  suivant  ks  circonstances  au  mi- 
lieu desquelles  ils  ont  été  produits.  La  différence 
entre  les  morceaux  s'apprécie  en  comparant  un 
bœuf  &  lui-même  j  la  différence  dans  la  qualité  de 
b  viande  se  détermine  en  comparent  le*  bceufs 
entre  eux.     sont  là  deux  ordres  de  faifa  dis- 


tincts :  les  une  variables  avec  toutes  les  causes  me- 

dificatrices  au\qii(  lit  ?  l'animal  doit  sa  iialnrc  et 
son  état  ;  les  autres  conâlantespour  choque  animal, 
parce  que  ror^ntsatlon  est  la  même  pour  tous. 

Los  rult'iforics  de  morceaux  varient  natnrelle- 
meul  4»  prix,  puisqu  elles  ont  une  valeur  ali» 
mentaire  etorganoleptique  plus  ou  moins  élevée. 
A  Paris  elles  ont  été  diversement  établies,  et 
même  diversement  nommées;  mais  les  diffère n- 
ces  dans  le  classement  sont,  au  fond,  légères. 

Voici  la  coupe  ordinaire,  telle  qu  elle  a  été 
présentée  par  le  commerce  de  la  boucherie, 
quand  il  existait  eu  curporalion. 

Le  bœuf  doot  le  débit  détaillé  est  figuré  ici,  est 
supposé  peser  net  378  kilngranmies;  il  s'est  dé- 
composé de  la  manière  suivante  à  l'étal  : 


étt  mure» 
I. 
f. 
3. 
i. 
S. 
S. 
7. 
S. 
«. 
10. 

II. 

13. 
14. 
iS. 

<e. 

17. 

is. 

M. 

tu 

St. 

IJ. 
2t. 
S*. 

tr. 


r.uioiic. 

Tranebe  au  pelil  os. 
Milieu  de  gîte  à  la  noii . 
Derrière  de  gîte  à  la  noii. 
T«ade  de  traiwlM  (inwIm  intérieure). 
Ttructe  gmM  (paille  iaiAriew*). 
Mèet  nûiic  {partie  intcrieur*)* 
Alof  B«  «Vie  èict. 
Bi«atls  dTsIaftn, 

C6tM  eottvcHaa,  cSIn  I  la  mit  (dciiuu» 

l'épaule,  partie  inl«ricure). 
n il      rMe»  ou  plaie*  eilea. 

siii  'partie  intérieiini* 

herni'iK  Uc  palemu. 

Taluu  Jt'  collier. 

Baude  de  roaereuic. 

Milieu  de  macreoae  dmi.  Ir  p^IrriMI. 

Boite  à  noelU  danCle  |i'lctua. 

CuUicr. 

riat  de  joM. 


lUlis>dép«iiriM. 
CfM  ho«t. 
Qmm  dt  gtta. 

G{le  de  deTinl, 

r.rats«  du  filf  i\r  (ictael. 
Gite  de  derrière. 

Cnm  du  ghad*  diftkfa. 


D'après  les  renseignemenlâ  fournis  par  un  syn- 
dic de  la  boucherie  et  donnés  par  M.  S:iinte-.\Ia- 
ric  dans  ton  histoire  des  Durban»,  la  désigna- 


tion des  moriicaux  est  quelque  peu  différente 
de  la  précédente.  Il  s'agit  d'un  hu-uf  d'un  poids 
net  de  457  Itilogrammes,  qui  se  détaille  comnio 
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1  itidique  te  tablMu  qui  tait*  «H  noiceaiiKât  m 

poids  : 


CtltUtlU. 


Puilttr  d«  e«l«U*., 
rrtiichc  grMN.». 
AluT«u  .,.,«...«1 

Kilel  

<*Ue  à  Ia  nuii..  ., 


IwAfc  dik  la  1««  oftiigarie. 


l'ilerun  
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Pistr»  c&tM  M  plat  te  aftiM. 

r.iil|i><r  

l'i»  Je  iKriif  I 

Tclp  ou  Joue  I 

Sdrluuge.   ... 

\Hugiioi)&  de  K'sitir  j 


ToTài.  de  1*  î»  cal<'g«>riiv 


1» 
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M 

to 
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flayc  «il  ti«»  luut  qui  UMiiiiiiK  i>  ]^| 
l'épaule. 

Le  reste  du  corps  (cou,  téle,  meoik^; 
moyenne  et  infértenrr  (îo  l  i  r4giOD) 

tiiiilMi^i^lMiBtOt  deni  calégories,iii] 
trairement. 

Les  conséquences  que  cette  étude 
l'éleveui;  de  Ur.^  i^nt  importaaia  u  | 
vué  ê^èÊkéotâàtÉlÊétion  des  animuu, 
de?mrn?,  rt.  pnr  rnnx'qusnl,  eaégitill 
les  influences  qui  |»eu%i:alcotiduiieài 
rimp4«ftiattl  é«1a  preaiiëre  calégorieetèt 
la  dernière.  Toutes  les  parties  de  It 

tfcnnenl  ngg^^^p^ji  en  se  compUtitl 

.*  • ,  t*\n <it 


î.(\s  inorcoauv  sont  rnpporl:*!?  .liiisi  A  Irois  i-al»'-- 
gories  duul  chacune  lorine  une  fraction  bien 
différente  par  rapport  au  poids  net  total  :  c'est  la 
troisième  (  nti^^'oi  ir  qui  constitue  la  plus  grande 
partie  de  i'eiiâeijil)ltj,  puis  vieot  la  première,  et 
culiu  lu  gccoudc. 

Quand  la  taxe  de  la  viande  a  été  offlctellement 
iiiix"  \i|^ueur.  les  mnreeaiiv  ont  été  classt's  en 
qii.iire  ealé^'ories,  de  la  uiatiière  ^îuivante,  poUT 
le  bœuf,  la  vache  et  le  laureau  : 


i»i(e  a  U  Bvis. 


l'ilf  l 'ill  . 

Tatou  (le  collier. 


1"  Ltilfyorir. 

Tiauchc  stàt-yf. 

i  ^ 

Al<i>aii. 
Kiilre-cote», 


Collier* 
Pi». 


S'trlonpfe». 
r\j\s  df  jouet. 


Bdvetlc  U'dlujdu. 

FUU  d«  cite»  dêoou*tr(«. 


[    Flati  de  cAtcs  «ouTcrl». 
4*  Catégtrit, 

Qii««e. 


I.e  filel  cl  le  laux-tilet  détaLh«'>s,  ainsi  que  le 
lû^iiuu  de  chuii  ,  ii'éluicut  pcU>  :>oumi&d  la  taxe. 

l4i  coupe  des  animaux  de  l'espèce  bovine  varie 
phis  ou  moins  dans  nos  différentes  \  ''\\^  ■  .'t  i 
l'étranger,  niais  les  cat<^gories  restent  partout 
placée!»  duus  les  uituies  régions  du  corps,  et  l'on 
sent  qu'il  ne  saurait  en  être  autrement. 

La  première  calégorie  com[)rend  loule  la  partie 
puâléricure  du  corps  Jusqu'à  la  hanche  (fesseii, 
cuisses,  croupe,  en  s'arrêtent  à  la  hauteur  du 
grassel  par  le  bas,  pour  se  continuer  le  long  de  la 
colonne  vertébrale  (nniscle  formant  l'aloyau  et  le 
lilct)  et  pruudrc  une  ^>artic  des  eûtes. 

Li  Mcoude  catégorie  est  formée  des  coie^,  do 


J''iç.  5ït. 


Ni  l't  • 


r  1 

.  .1 

-a 

4 

» 

4 

S 

3«  c«-ri«omi«.. 

9 

r.-i:viu« 
Bai  de  eairi  (partie 
Épaule. 

Collet. 


eisf  *1 


l'n  coup  d'œil  far  offU  «pire 

blcau  suflit  pour  montrer  qm  1 1  ^ 
ceaux  du  veau  dépend  de  J^eur 
parties  du  corps  tout  i  fliit  identiqca  i 
dans  lesquelles  l<>s  morceaux  co 
montrent  chez  l'animal  aHiiîtf.  T1  f'^ 
être  aulreoicut  11  en  c&l,  d  aiikai»,^ 
ches  toutes  noa  espèces  éi  iiM|imil^ 
niques,  comme  on  va  le  volriiinfe^i>i 

ton. 

Quelle  est  la  valeur  propre  des  tiaa'* 
tées  sous  un  nom  ou  sous  un  autretC' 
question  qui  est  encore  loin  d'être  résds^' 
bien  des  recherches  looguts.  jt^^^*^. 
consacré  plusieurs  aoo^  à^etPpttHiCfll 
saurais  nueux  fafre  que  de  rc^sunieri* 
sultiits  principaux  qTîc  j'.nt  pu  constater. Ik* 
d'ailleur»  ijéuéruieinent  anaJ«tgiW4L8ttc<^ 
nous  possédions,  XK)ur1dl  ldto^<(liÉlliçK^' 
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p.is  seulemeDl  apri'^s  cxameu  des  viand<»  à  l'éial 
du  boucher  qu'une  opiiikm  sur  ]a  valeur  de  ees 


xalmm 

KOaS  MX  HOMUtAVS. 

i*»  E4TM(>I*IS. 

1  î 
i  î 

1 

F.le». 

('.arrêt,  ri\lp|<-lt<>ii  couverte*. 
r.ariè>.  rAleli>:ie«  déeoMVerlM 
(partie  iuiéricMe). 

P.pault. 

PoilriM. 
Callet. 

viandes  a  été  prise,  c*esl  encore  après  dégusta- 
tion. 

Les  bouchers  de  Paris  dialinguenl  (rois  degrés 
de  fjmliiés,  comme  floos  l'avons  dit  déjà  pluaieurs 
fois,  cl  ils  les  désignent  pnr  noms  do,  premirrr^ 
devxiémc  et  troisième  qualité.  Mais  ces  trois  appci- 
lalions  ne  sufRsent  pas  pour  la  classification  com- 
plète des  viaiuU's.  S'il  faut,  pour  chacune  de  ces 
(grandes  divisions,  une  ccrtatac  hnrmonie  de  ca- 
ractères, il  existe  aussi,  dans  l'ensemble,  des 
cnmhinnisons  nniltijili  'i,  des  ini,ni(i>s,  des  degrés 
divers;  et  c'catpour  noter  ces  nuances,  pour  dé- 
finir CCS  combinaisons,  pour  mesurer  ces  degrés, 
que  le  commerce  sulidivise  les  groupes  que  nous 
venons  d'indiquer  en  sections  d'un  ordre  inré- 
rieur. 

Chacune  des  catégories  principai«>s  comprend, 
à  son  tour,  trois  do  rf?  prnupes,  dont  la  valeur 
est  représentée  pur  des  épithèics  numériques  qui 
les  raraclériscnt  en  niî^me  temps  qu'elle^  les 
cl;ts<enf.  (".><t  ainsi  que.  dons  la  calrgorîf  dos 
viandes  de  première  qualité,  se  distinguent  d'abord 
la  ftnmière  pnamfeHB,  nommée  encore  toHte  pre- 
mière, ou  siuîpli'iriotit  la  première  qualité  ;  puis  la 
seconde  paBMù:uE,  puis  la  troiuème  pbeuière;  que, 
dans  la  catégorie  des  Tiandes4e  deuxième  qualité, 

i^Yrliclrmiicu!  I;i  prrmière  VKV\\!  Mh\  Ui  seconrle  ttr.i  - 
\ikuB.  cl  la  troiiièmc  peuxiÈaa,  et  que  des  dénomi- 
nations de  même  nature  existent  pour  les  viandes 
de  la  troisième  catégorie.  I.e  premier  des  deux 
termes  ainsi  accouplés  indique  donc  une  siirtc 
do  Tamille  dans  la  classe  désignée  par  le  second. 

Quelle  est  la  base  de  ce  système  de  classifica- 
lin'i''  (  hx'ls  (  a rnciéres  correspondent  aux  déiiomt- 
uatiotii»  qii  il  adopte? 

Ponr  rendre  la  réponse  à  te»  queslions  ausn 


claire  que  le  si^el  le  comporte,  et  même  pour  la 
rendre  possible,  je  dois  y  mêler  quelques  coosi- 

dératîons  sur  la  constitution  de  la  viande. 

La  chair  des  animaux  est  formée  par  les  organes 
auxquels  les  anatomisles  donnent  le  nom  de  mus- 
cles. La  masse  rouge  des  muscles,  quand  on  en 
pousse  la  division  élémentaire  aussi  loio  que  lo  ' 
permettent  noa moyens  d'investigation,  se  décom- 
pose on  fibres,  rangées  parallèlement  les  unes 
aux  autres,  et  dont  un  certain  nombre  se  juxta- 
posent étroitement  de  manière  à  constituer  do 
petits  Tascicules.  Ces  fascicules  s'associent  entre 
eiiv  en  faisceaux  plus  volumineux,  qui,  réunis  ù. 
leur  tour  en  pUis  ou  moins  grand  nombre,  don- 
nent nniss  in(  (-  à  des  iftisceaox  plus  volumineux 
enrnrf^,  dont  le  groupement  se  eonlinue  suivant 
le  même  mode.  Cette  disposition  explique  com- 
ment la  viande  peut  se  déchirer  faellemenlen  la- 
niiTrs  plus  nu  moins  considérables,  quand  on  a 
désagrégé  les  faisceaux  constitutifs  par  la  coction 
dans  Teeu. 

l  a  diss^miuafîon  des  fibres  en  rares  fascicules 
oiusculaires,  leur  épanouissement  en  lames  min- 
ces, on  leur  acoolemeni  en  grtnd  nmnbfe,  sont, 
avec  la  longueur  des  fibres,  les  condilions  qui  dé- 
terminent lu  plus  ou  moins  grande  épaisseur  des 
muscles,  et  concourent  à  élablir  des  différences 
de  valeur  entre  les  morceaux  de  viande,  suivant 
qu'ils  app  trli' unent  h  telle  ou  telle  partie  du 
corps  d'uu  aie  aie  animal,  ainsi  que  uûus  venons 
de  le  voir. 

Daus  la  masse  d "un  même  muscle,  les  faisceaux 
de  degrés  divers  sont  entourés  d'une  quantité 
plus  oa  moins  considérable  de  tissu  cellulaire, 
sorte  de  panc^ue  où  sont  placés  les  faisceaux  rou- 
ges, et  dans  les  mailles  de  laquelle  la  grai^  peut 
se  déposer. 

Ainsi,  un  nui?rlo  isolé  de  toutes  les  parties  qui 
l'entourent,  et  coupé  transversalement  &  la  lon- 
gueur de  ses  fibres,  se  présente  comme  une  masse 
uniformément  rouge,  si  la  graissn  ne.  s'ost  point 
déposée  entre  les  Tai^caux  qui  le  constituent.  Si 
la  graisse  remplit  seulement  la  trame  celluleuse 
qui  entoure  les  plus  gros  faisceaux  fibreux,  la  sur-  , 
face  de  section  du  muscle  est  veinée  de  lignes 
blanchâtres  tirtulaircs,  dessinant  les  groupes 
qu'elles  circonscrivent,  et  plus  ou  moins  larges 
:-uivaiil  le  dévetopiuMiicnt  du  tissu  cellulaire  et 
la  quantité  de  graiàsu  inlerposéc.  Ces  veines  so 
multiplient  à  mesure  que  la  graisse  se  répand  au- 
tmirdes  faisceaux  plus  petits.  A  un  certain  degré 
de  pénétration  du  muscle  par  la  graisse,  elles  ne 
Ibrment  plus  que  de  petites  fignes  très<ourtes, 
brisées  en  mille  sens,  couvrant  la  surface  rouge 
d'un  réseau  blanchâtre  à  mailles  ténues;  et, 
quand  la  graisse  est  arrivée eniin  jusqu*eui  der- 
niers fascicules  ('It'mentaii  es,  les  veinules  sont  di- 
visées en  parties  infiniment  petites  qui  parsèment 
la  surface  du  muscle  de  points  blanchfttres,  égaux, 
supérieurs  mt'^me  en  nombre  aux  points  rouges  quo 
forment  les  extrémités  des  petits  faisceaux  fibreux. 

Ce  sont  ces  états  divers  de  la\iandu,  indiquant 
la  proportion  entre  le  gras  et  le  maigre,  et  le  mé- 
lange de  ces  deux  parties  par  frueiions  plus  ou 
moins  petites,  que  la  boucherie  désigne  par  les 
noms  de  jter$itié  m  de  marbré, 
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La  viande  ii'esl  pa»  mai-brée  quand  la  graisse 
n*a  pn»  ih' iiéfré  dans  la  inawe  du  nrascle,  dont  la 
eoupc offre  alon  une  sm  face  rougo  continue. 

I.a  tnnrhrnre  p«t  fni|>  large  quaud  la  grai««p  nc 
8  est  K^pandue  qu  aulour  des  gros  faisceaux  musn 
culain»,  dans  let  inaillei  d'uo  tlsso  cellulaire 
irîs-dévclopptS  et  qu'elle  M  desune  en  oouclics 
ou  eu  cercle»  épais. 

Le  marbré  est  beau ,  mais  encore  insufllsant, 
quand  In  graisse,  bien  que  répandue  sur  toute  la 
surfni  I'  (le  In  viruiilc ,  y  frar«'  ces  petites  lignes 
bris4ie^  qui  dénotent  que  les  derniers  fascicules 
n'ont  point  été  atteints. 

Le  mnrbrr  t-A  parfait  quand  la  surface  de  «ec- 
tion  du  miisi  lc  est  crililt^c  (ic  prlile»  taches  hlnn- 
cUàtres,  l)ien  circonscrites,  égales  entre  elles, 
unirormément  jetées  sur  toute  la  coupe.  Céf 
état  constitue  ce  qu'on  appelle  la  maturiH  de  la 
viande. 

C'est  en  suivaiil  cette  idiW*  de  maturité,  et  par 
opposition  aux  caractères  qu'elle  implique,  qu'on 
û  ilf'-ii'ni',  sous  le  nom  (îr  \iiinf!e  rcrle,  rvWv  qui 
manque  de  marbré,  ou  qui  u  eu  présente  qu'un 
tpès-imparfait.  ' 

11  est  aisé  de  coniprendre  que  la  mafiirité  elle- 
mî*me  présente  des  degrés  divers.  (Test  .linsi  que 
la  juste  proportion  entre  le  gras  et  le  maigre  peut 
n*étre  plus  observée  quand  la  murhruTe,  trop  ré- 
pandue, est  formée  de  points  irop  nombreux  et  trop 
Inrgi'?,  qtii  font  domiiuT  la  couleur  hlancliAtre  de 
lu  giaii>»«i  sur  la  couleur  rouge  de  la  chair  :  la 
viande  est  alors  trop  mfire»  elle  donne  peu  de 
jus  ;  o11î>  nionace  d'être  mauvaise  bouillie  et  fade 
même  rôtie. 

Ce  point  de  maturité  eilr^mc  peut  ménu>  être 
dépassé,  quand  on  sort  des  limites  de  la  durée 
convenable  de  t'en^;r:ii?seinent  :  la  chair  perd 
alors  dû  sa  fermeté;  il  se  lait  dans  les  mutiles  du 
tissu  cellulaire  une  sorte  de  résorption  de  la 
graisse  qui  donne  &  la  viande  un  aspect  particu- 
lier, analogue  A  de  la  fli^trissnre.  C.o^  ob^^n  ations 
ne  doivent  pas  être  perdues  pour  les  producteurs  : 
il  faut  s'arrêter  A  point  si  l'on  veut  à  la  fois  dé> 
penser  éconnniiqtiement  ses  fourrages  et  obtenir 
de  la  viande  parfaite. 

Quand  on  incise  un  muscle  transversalement  <\ 
la  longueur  de  ses  fibres,  l'instrument  tranchant 
éprouve  une  certnine  i(>i>lance  de  l;i  jncf  lîrs 
faisceaux  musculaires.  Celte  résistance  est  d'au- 
tant plus  grande  que  la  fibre  est  moins  moelleuse 
et  moins  tine;  et,  si  les  faisceaux  possèdent  quel- 
qtie  riîïidité,  ils  rtVngiesent  avec  une  certaine 
élttsticité,  après  avoir  cédé  d'abord  sous  la  pres- 
sion de  llnslrument  tranchant  Dans  ce  cas,  les 
extrémités  des  faisceaux  musc  iilaiies  se  relèvent 
après  le  passage  de  l'instrument,  et  la  surface  de 
section  est  comme  hérissée  d'une  foule  de  petits 
tubercules  fornu's  [)ar  ( es  cvtrémitcs  libres,  qui 
font  pinson  moin^  Itosse  sur  la  graisse  :  c'est  là  ce 
qui  coustitue  le  grain  de  la  viaudc  et  ce  qui  dé- 
termine sa  finesse,  ou,  comme  on  dit  encore,  sa 
nature, 

11  est  facile  de  comprendre  qu'une  grande 
finesse  do  grain,  unie  à  une  grande  finesse  de 
marbré,  sont  les  conditions  qui  laissent  le  plus 
de  facilllé,  opposent  le  moins  d'obstacle  au  jeu  de 


j  l'instrument  Irancbanl.  Oaus  ce  cas,  le  ter' 
qui  débile  A  l'état  éprouve  ft  b  inaiii,M(;' 

de  son  couteau,  une  sorte  de  restât»*  m  r 
onctueuse,  quelque  chose  comme  bseasu^: 
maniement  des  bétes  grasses^  qui  lui  ^am^ 
de  préjuger,  au  toucher,  la  qualité  ésbtA 
av  ant  do  la  constater  A  la  v  ue  ;  et  il  e^pri»; 
faitement  1  ensemble  des  caractères  queU'^i 
possède  alors,  en  disant  q\ïeUe  «e  fo^ty^.  ■ 
qu'une  viande  se  coupe  bien.  <  e-^i  d 
l'éloge  sous  le  rapport      la  finesse  du  pta 
fibro,  comme  sous  le  rapport  de  U  fiaese  . 
grain  de  la  marbrure. 

La  finesse  du  grain  de  la  viande  est  en  rty 
avec  In  tiature  générait»  de  l'anirn  J;  elln-.: 
grande  chez  les  jeunes  et  chez  Ici  feoicHi. 
ches  les  taureaux  et  les  animaux  Agés,  pis 
dmis  certaines  rncerj  que  dans  certaine*  ib'^ 
sait,  par  expérience,  qu'elle  n'est  point  mt<ZL  j 
d'une  mastication  aisée,  une  viande  IcqJr.»*-! 
leuse,  savoureuse,  quand  d'ailleoTS  Ifs  n  ■' 
siL'ties  de  la  nialnriti'  par  l'i^ncraissemeiit  :  '  i 
pas  défaut,  (kilte  tiucsse  du  grain  de 
reconnaît  filcilement  sur  une  section  friiditL-'l 
faite,  comme  nous  venous  de  l'espKqsff:"; 
n'exelnl  pas  une  certaine  f('rtnet*^,  uoe  t-' 
rigidité,  qui  sont  les  indices  de  1  état  (kKÀ- 
muscle.  ' 

La  nature  du  marbré  et  celle  de  la  É:^ 
sont  pas  les  seuls  points  qu'il  faille  i^f  ^ 
pour  juger  la  viande;  il  est  une  troisième 
iité  qui  exige  encore  examen,  c'est  la  ««tw. 

M  est  impossible  de  trouver,  dnos  U 
des  tons  rouges,  une  nuance  qui  correi[i  i 
précisément  à  la  couleur  la  plus  estioié«pi'> 
boucherie. 

Je  (  rois  cependant  la  camctéiiser  euctfc*' 
sinon  par  le  nom  d  une  teinte  qui  se  ààiet 
elle-même,  au  moins  par  l'indicalfou 
qui  permette  une  compuniisou  juste,  eo  <I>i 
que  la  couleur  de  viande  la  plus  parfji 
claire,  celle  du  sang  artériel.  C'est  celle  wu- 
chaude  et  vivante,  pour  ainsi  dire,  qoe  kiV' 
e'iers  appellent  hiU''  et  hmotf-  couleur,  c-..-r 
de  vianik'  fuitf,  [mr  opposition  à  la  coulcm/>. 
qui  indique  généralement  un  animal  jenoee 
core,  et  à  la  couleur  plus  ou  moins  lMiiiie.f 
Iiiissc  soupçonner  une  viande  plus  on  moitbrî- 
sièrc  et  qui  appartient  plus  spécialemeal, 
elle  est  foncée,  A  la.  viande  du  taoreso.  Cv'* 
meilleures  conditions  de  la  couleur,  c'est 
nette,  nnc  et  srins  tache,  uniforme  sur  t'ï^^ 
section  de  nuiscie  ;  un  de  ses  caractères  les 
prisés,  c'est  d'être  indécise  et  Irme. 

Les  indications  lournies  par  la  coulrur  i  ; 
viande  sont  extrêmement  précises;  ellc^?.^-' 
avec  l'Age,  le  sexe,  l'état  de  santé  de  l'anC' 
l'âle  chez  les  jeunes,  la  teinte  est  vive  et  à- 
chez  les  animaux  faits,  foncée  et  brune  cbu 
taureauii,  chez  les  animaux  surmenés  m  1 
ment  impressionnés  avant  Pabatage.  Chei  l«^  | 
niers,  cette  couleur  est  OU  accident,  et  h 
pesfion  dont  les  muscles  ont  été  fra;»pc> 
disparaître,  la  teinte  normale  peut  renailiv 
rinfluence  d'un  repos  de  quelques  jour^. 
cette  précaution,  la  viande  perd  de  sa  qiialii< 
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'est  pas  de  chafiscur  qui  ne  «iche  quelle  diffî^- 

Micc  do  saveur  existe  entre  la  chair  d'un  liùvre 
i6  fin  iféhoulé,  et  celle  d'un  lièvre  tovcé.  Camhi- 
6c  avec  d'autres  indices,  lu  couleur  peut  uusiii 
toduire  à  reconnaître  certaines  maladies  dans 
'«quelles  la  viandt;  p.llit  «xi  se  roncp. 
La  teinte  de  la  viande  est  donc  liée  &  la  condi- 
OQ  physiologique  de  l'animal;  elle  résulte  évi- 
smment  delà  quantité  et  lic  la  richesse  du  »ang, 
ir  coTi^équont  dp  la  richess**  dps  matériaux  qui 
itreul  dans  la  constitution  de  la  substance.  Avant 
t  di^ré  dé  maturité  qu'amène  l'âge  adulte,  les 
tUBcles,  moins  développé:»  et  restés  inaclir:»,  ne 
Toivent  pas  une  aussi  grande  quantité  du  fluiflr 
liurricier;  la  proportion  de  matière  coloranU\ 
ettl-à-dire  de  globules,  un  des  éléments  les  plus 
Il  rpiqiirs  do  l'arlivitr^  vitale,  ost ,  en  onti-f, 
lolndre  dans  le  sang.  Oq  sait  aussi  que  la  quau- 
lé  de  globules  et,  par  consi''qucnt,  l'intensité  de 
i  couleur  du  sang  diminuent  dans  certained  ma- 
idics  caractér!>-''t'<  par  l'atonie  des  organes,  la 
tilorose,  la  cuclicvie,  par  exemple. 
Qatmà  le  sang,  d'une  teinte  aussi  rapprocliée 
ue  possible  do  celle  du  sang  artériel,  iniprègne 
u  abondance  uiu;  chair  épaisse,  il  lui  donne  un 
\ii  riche,  dau^  lequel  ou  sent,  eu  quelque  sorte» 
I  présence  des  principes  nutrilîÉf,  sapides  et 
romatiques  qui  font  les  viandes  de  haute  qun- 
lé.  Il  y  a  une  dilîérence  entre  un  tel  jus  et  le 
iquide  séreux  que  laisse  suinter  la  chair  des  ani- 
i.iux  trop  wr/«,  mal  nourris  ou  mal  portants. 

Le  morceau  où  s'apprécient  le  mieux  les  qii.i- 
ilés  de  la  viande  à  l'étal  est  cette  portion  du  imm 
V  eâlei  où  l'on  coupe  le  rostbeef,  et  qu'on  désigne 
0U9  le  nom  de  noix  de  côles,  partie  située  entre 
isixiémeet  l  a  septième  cAte.  L'état  général  de 
'animal  se  Uauuil  là  avec  plus  d'exactitude  j  et, 
railleurs,  par  la  foroie  même  de  ce  morceau,  où 
a  viande  se  présente  comme  une  masse  épaisse 
lovalaire  bien  circonscrite,  l'œil  est  mis  h  même 
le  saisir  facilement  les  rapports  des  caractères. 
7n  connaisseur  exercé  sait,  sans  doute,  juger  la 
;uftlité  de  la  viande  sur  tout  autre  point;  il  est 
lécesftoire  cependant,  même  pour  1^  plus  habi- 
e9,  de  contrôler  uu  premier  jugement  par  l'ins- 
K'clion  de  morceaux  divers,  par  celle  du  paleron 
u  (lu  talon  de  collier,  par  exemple,  afin  de  sa\oir 
i  toutes  les  parties  de  ranimai  ont  entre  elles  une 
ufSsante  harmonie  de  qualités.  Il  y  a  des  ani« 
iiaux  qui  peiivenf  tromper  snr  leur  \alenr  péné- 
éh  5i  on  les  juge  par  un  détail  ;  ils  sont,  connue 
•n  dit,  inétfaux  de  vùauÊt,  Cette  inégalité,  jointe  à 
nie  certaine  grossièreté  de  grain,  donne  à  l'ani- 
iial.  \ii  d'ensemble,  une  sorte  d'apparence  dure 
t  âpre  qu'on  désigne  par  l'épithèle  de  rufie. 

En  eiamînant  isolément,  comme  nous  venons 
le  le  Taire,  la  chair  des  animaux,  la  viande,  la 
wrtie  comestiliîe,  nom  n'avons  parlé  encore  que 
le  la  graisse  qui  s  iuteq>ose  entre  les  faisceaux 
Ihceux;  mais  on  sait  que  la  graisse  se  trouve 
ins<^i  autour  des  masses  mu^^uIai^es  qu'elle  sé- 
wre  les  unes  des  autres,  et  que,  de  plus,  elle  se 
iépose  tous  la  peau  et  dans  les  grande»  cavités  du 

graisse  qui  se  rencontre  soâs  la  peau  forme 
^>ie  cuuchti  continue  j^tlus  ou  moins  épaisse,  en- 


veloppant extérieurement  les  quartiers  de  l'ani- 
mal, et  désignée  sons  le  nom  de  couverture.  Sa 
beauté  réside  dans  s<in  épaisseur  même,  qui  doit 
atteindre  et  ne  pas  dépasser  une  limite  raison^ 
nable,  telle  que  la  viande  ne  soit  pas  trop  peu 
coHvrl,\  mai"  le  snit  a<-,pz  pour  que  les  quantités 
de  maigre  cl  do  gras  soient  justement  équilibrées. 

Dans  sa  régulnriti  et  son  wtiformitéf  qualité»  (lui 
sont  généralement  d'accord  avec  un  mérite  ana- 
logue dans  (mîtes  les  autres  parlies  de  l'animal, 
et  qui  rendent  la  couverture  bien  suivie;  tandis  que 
des  inégalités,  le  dép6t  de  la  graisse  par  pelotes 
la  rendent  désunie  et  r"/?c. 

Dans!  sa  mufr-itr  enfin,  qui  doit,  comme  aus.si 
celle  du  stiiT  et  dt^  toute  graisse  en  masse,  être 
d'une  teinte  l)eurre  frais  pflle,  ou  paillé,  trés- 
I  ■t:èrenieul  lavé  de  rose. 

La  graisse  formant  couverture  est  en  continuité 
avec  celte  qui  enveloppe  les  masses  musculaires, 
et  l'on  comprend  que  ces  dépots  graisseux  rédui- 
sent, proporliomiclicment  à  leur  développement, 
la  quantité  de  chair  couiestiblc  aux  quatre  quar- 
tiers. Quand  la  viande  est  noyée,  perdue,  en 
quelque  sorte,  dans  une  graisse  surabondante, 
non-84mlemciit  le  boneher  est  embarrassé  pour 
débiter  convenablement  viande  et  trouver  les 
morceaux  ordinaires  de  son  élal,  mais  la  con- 
sommation perd  tout  ce  que  le  mardiand  est 
forcé  de  jeter  au  dégras  :  ia  viande  est  alors  trop 
grosse  pour  h  éHaii,  elle  donne  plus  de  déchet. 
Lorsque,  au  contraire,  la  proportion  entre  les 
mn*<'!es  et  la  graisse  evtérieure  es!  convenable- 
ment mesurée,  un  plus  grand  nombre  de  par- 
ties est  utilisé  dans  la  somme  totale  du  rende- 
ment ;  on  dit  alors  que  l'animal  a  beaucoup  de 
vi(in//c,  que  sa  viVi/i(/e  est  convenithlf,  fnn'lc,  mjn'n- 
bUf  avatttageune pour  le  détuH^  qu  ulle  est  de  bonne 
baudterie. 

On  a  signalé  quelquefois,  chez  les  animaux  do 
boucherie,  une  sorte  d'antagonisme  entre  le  dé- 
veloppement de  la  graisse  extérieure  aux  mus- 
cl(>s  rt  le  marbré  de  la  viande;  antagonisme  tel 
qu'il  allait,  dans  certains  ca8,jusqu'fi  faire  pré- 
dominer ia  graisse  extérieure,  4  l'exclusion  com- 
plète de  la  marbrure  :  la  graisse  s'arrêtait  antonr 
de  la  viande  et  s'en  séparait  brusquement.  On  a 
présenté  cette  disposition  comme  étant  caracté- 
ristique des  races  spécialement  destinées  à  la 
boucherie,  et  la  dispontion  inverse,  celle  dans 
laquelle  une  graisse  extérieure  suflîsante  n'evcînl 
pas  la  finesse  du  marbré,  comme  étant  propre 
aux  bœufs  de  travail  qui  arrivent  adultes  ^  l'a* 
battoir. 

I.e  fait  d'antagonisme  dont  il  s'agit  s'obsene, 
en  cilet  ;  il  a  pu  se  présenter  chez  des  animaux 
précoces,  il  ne  se  rencontre  guère  chei  des  ani- 
maux de  travail;  mais  il  n'est  pas  nécessaire- 
ment lié  à  la  précocité,  A  une  aptitude  spéciale 
(lour  l'engraisikîmcut. 

Ca  physiologie  comprend  qu'en  fiiconnant  pour 
la  boucherie  des  aniniauv  dont  on  li.lte  la  matu- 
rité, on  obtienne,  entre  autres  résultats,  un  dé- 
veloppement extraordinaire  du  tissu  cellulaire; 
que.  les  couches  extérieures  A  la  viande  prennent 
ainsi  plus  d'épaisseur  quc  chez  le?  animaux  de 
travail,  où  CCS  couches  coiuidérables  sont  iuipu»- 
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•Ibles  ;  que  parfois  môme  ces  ooaebes  paÎMOntcs  | 
se  rempiissonl  spulos  do  î;;raisi;p,  ou  que  lagrni?si> 
ne  pénètre  qu'autour  de»  plus  gros  Taisceaux  li- 
breux  ;  mais  la  physiologie  ne  voit  pas  pourquoi 
la  graisse  serait,  chex  les  animaux  précoces,  ex- 
ch\('  (Iv-^  ni  iilli  '-  (lu  fi«9U  cellulaire  inferpo!?i'  aux 
tibreê  di  s  muscli'S,ct  ne  pénétrerait  pas  jusque 
dans  la  prorondeur  de  la  viande,  quand  lei  oon« 
ditions  de  lion  éli'\a:^'o  et  de  bon  eograinenient 
«ont  d'ailîpurs  remplie?. 

Vai  dehors  des  explications  de  la  phjaiologii', 
lei  rail»  oonduiient  à  la  même  démonatration  : 
los  (  xcmiiles  ne  sont  pas  rares,  parmi  les  meil-  i 
leurs  animaux,  de  l'association  d'un  marbré  fini 
à  un  développement  eitrême  de*  cooches  de 
graisse  extérieures  aux  muscles. 

Kn  (Iclinre  des  points  jirincipatit  que  nous  ve- 
nons de  parcourir»  et  saut  connexion  avec  eux, 
la  graille  a'aceumnle,  par  grandes  masses»  au* 
tour  des  viscère»  des  eavilés  du  corps,  et  fonnc 
le  suif. 

La  couleur  que  I  on  préfère  dans  le  suif  est 
celte  teinle  que  nous  Indiquions  tout  à  l'heure  : 

pailÎP,  nn  boiirro  frais  pile.  a\e»'  une  pninlc  de 
rose.  (Juand  celte  couleur  s  allie  à  la  tinesse,  à  la 
fei  (ueté,  à  l'onctuosité  propre  à  la  substance,  le 
suif  est  beau  et  mftr.  Quand  une  letnto  crue  et 
comme  verdfiire  se  rencotiire  avec  une  consif!- 
tauce  peu  onctueuse,  que  la  sérosité  se  mêle  A  la 
graisse,  et  que  les  mailles  du  tissu  cellulaire  sont 
mal  remplies,  le  suifn'est  ni  beau,  ni  mûr  ;  il 
donnera  pltis  rte  (ItH  liet  â  la  fonte. 

On  observe  aussi  pour  le  suif  le  même  plano- 
mfine  que  pour  la  viande  trop  mûre,  et  ce  phé- 
noméne  se  produit  surtout  autour  des  reins,  où 
s'accumulent  des  masses  si  considérables  de  ma- 
tière grasse.  Les  organes  sont  quelquefois  telle- 
naent  chargés  de  graisse,  qu'ils  perdent  une  par- 
tir dr  leur  vitalité;  le  tissu  cellulaire,  qui  reçoit 
la  grais»e  dans  ses  mailles,  est  comme  desséché, 
et  la  graisse  y  a  déjà  subi  un  c<KmDeocemenl  de 
résorption.  On  dit  alors  que  le  nn^est  brùli^  que 

les  rixfmn*  sont  brûlés. 

Telle  est  \st  définition  des  caractères  fondamen- 
taux sur  lesquds  se  base  l'appréciation  de»  vian- 

des.  l.a  valeur  propre  de  cliaeun  de  ces  carac- 
tères et  ?a  signitication,  le  degré  jusqu'auquel 
il  se  prononce,  la  manière  dontdiven»  caractères 
s'associent,  le  mode  et  le  nombre  suivant  lesquels 
ils  se  combinent,  sont  nutant  de  considérations 
qu'il  faut  peser,  et  d'après  lesquelles  les  viandes 
se  distinguent  en  viande  de  prmiire,  de  dewdème 
et  de  troisième  qualité. 

La  troistim''  (|i!alilé  se  d»''firiit  elle-int}rne  ;  la 
place  qu'elle  occupe  indique  assez  qu'on  n  y  trou- 
verait pas  réunis  les  caractères  qui  font  la  valeur 
des  deux  premières  qualités.  11  est  facile  de  sentir 
quelb's  conditions  générales  présentent  les  vian- 
des de  la  première  et  celles  de  la  deuxième  classe. 

Dans  les  viandes  de  pmmèn  classe,  les  carac- 
téres  priurîpauY,  spécialement  ceux  qui  touchent 
à  la  chair  musculaire,  se  prononcent  avec  une 
supériorité  et  un  ensemble  remarquables  :  la  fl- 
nes.se,  le  marbré,  la  couleur  ont  atteint  un  haut 
degré  de  perfection,  et  ces  qualités  sont  nnir  h  \ 
un  beau  développement  de  viande  faite  et  bien 


couverte.  Ce  que  les  caracicres  ffffflnilMrft ffcr 
raient  olVrir  d'incomplet  fst  CAtnfvensé  f»  a 
valeui  des  caractères  de  premier  ordre. 

Dans  le»  viandes  de  dhixtfme  classe,  les  dhest 
(junlifés  n'arrivent  pas  à  ce  grand  d*fré  *!• 
beauté,  ni  par  les  détails,  ni  par  l'enaeiiible;  1  - 
tat  général  et  la  mesure  moyenoe  de  cb4^ 
caractère  se  traduisent  par  une  expreasiim  *M  l 
est  plus  facile  de  saisir  que  de  ib'finir  li*  w 
complexe,  viande  onJutaire,  couleur  tÊràtm^u 
couverture  wdmaitt. 

De  la  pnnùère  à  la  lUuxième  cSasse  ,  cl  i- 

C;  lli-'Ci  h  );(   ''■'  f<ii'm>\\]  r\i^t-\  t  '  uimv  0OC>- 

rappelions  en  coiituiençuut,  et  cumiiie  oa  re- 
prend de  reste,  divers  degrés  qu'oo  a  llnbibè- 
de  ramener  Â  trois,  et  qui  soot  reprtenl^s pv 

les  dénominations  de  première  l'RKM'^jnt,  no^i- 
i-HEUiisMLf  troisième  raEUiÈOE,  ci  par  c^llc^de 
miirê  oioziiniK,  teeonde  OBÛxtfcus  et  <rH»M 
1)1  rxu'MF.  Il  n'est  pas  pos.sible  de  donner  vi:-: 
raructèristique  rigoureuse  de  clmrtin  dercji"- 
crés;  il  se  produit  des  nuances,  il  s'clablit^aJrt 
les  différents  caractères,  tantôt  les  ans  el  Inkt 
les  autres,  des  compensations  que  l'œil  8pp^V  ^ 
^ur  place,  mais  qu'on  ne  peut  grouper  in^ni* 
blement  et  qu'on  tenterait  en  vain  de  reprrsro- 
tcr  A  l'avance  par  des  pi-riphrases  toutes  Mes. 
Les  expliertiions  dans  lesqurllf?!  n-tti?  Tftrn- 
d  entrer  suftironl,  nous  l'espérons,  à  faire  rtii-i- 
prendre  sur  'quoi  portent  les  nuances,  coiaaal 
s'établissent  b  s compensations.  Elles  pmuveroaL 
en  outre,  qu  on  ne  peut  s'en  tenir  A  la  uxTif' 
indication  des  termes  courants  de  la  boodiene 
pour  spécialiser  les  qualités,  et  qa*îl  Ural  Rester 
à  rcm|)l()i  de  ces  rnn  s  quelques  développe- 
mcnt5  qui  lassent  cuniiui Ire  au  producteur  les  d^ 
mcnis  principaux  du  jugement. 

Nous  avons  essayé  jusqu'ici  de  traduire  en  in- 
même  le  langage  de  la  boucherie,  «an?  clienb-: 
quels  rapports  existent  entre  les  caractères  {in- 
sés  par  le  commerce  et  la  valeur  réelle,  întrias^ 
que  de  la  matière  qui  oITre  ces  caractère?.  U 
gnmde  finesse,  le  marlirè  parfait,  la  l>ello  rnt;!fijr 
sont-ils  liés,  d'une  manière  constante  et  absoiiv, 
au  haut  gofit,  A  la  valeur  nutritive,  A  l'ardme  én 
viandes,  de   faeon  que  tels  caractères  plus  ru 
moins  accusés  laissent  présumer  telle*;  qualii;^ 
plut  ou  moins  prononcées?  On  ne  peut  répoodri' 
positivement  A  cette  question  ;  c'est  là  on  lajrt 
tout  neuf  pour  l'étude,  car  no?  cnnnatssancojMjr 
ce  sujet  se  lx)rnentides  notions  très-vagues  <ar 
llnfluenco  do  TAge  et  sur  celle  de  raKmentatios. 
inilueom  pressenties  plutôt  que  déHnies.  Qod» 
quos  re?narques  Sur  ce  point  doivent  ici  troonr 
leur  place. 

La  couleur  de  la  graisse  est  un  des  caneltm 

qui  semblent  les  plus  conventionnels.  11  n'e^  psi 
rare  de  voir  des  ba'ufs  dont  la  praisse  est  jaun* 
foncé  ou  safran,  et  dont  la  viande  e$t  de  toute 
première'  qualité.  Il  est  probable  que  la  mftBV 
de  l'alimentation  exerce  ici  nno  action  capiial*^, 
et  l'on  possède  quelques  observations  qui  $en>- 
blcnt  le  prouver  :  on  a  remarqué  par  cxcoiplc, 
que  la  graisse  est  plus  jaune  <  hez  les  bffitii 
d'berbe.  PiMit-élre,  en  défnulive,  la  répugnanrf 
qu'inspircut  certaines  couleurs  vient-elk  de  ce 
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que  la  graisse  prend  dos  uuanccs  p.Ues  ou  foncées 
dus  certaines  maladies  dont  sont  affectés  les 
animant,  l'eut-ôde  itit^mr  celle  lépujrnancc  n'a- 
t-ellc  qu'un  prétexte  moins  sérieux  encore;  car, 
lorsqu'on  va  au  fond  des  choses,  on  tfoave  qu'elle 
ne  repose  guère  que  sur  un  prt'jugi'  qui  attache 
la  couleur  jaune  de  la  graisse  à  lu  viande  de 
vache.  Or,  en  admettant  mémo  qu'il  en  soit  ainsi, 
l'^nlipathic  trop  peurôfléchiuqu'inspirc  la  viniuîe 
de  vache  ne  pourrait  se  justifier  que  dans  des 
localités  où  les  vaches,  exploitées  pour  leur  lait, 
seraient  livrées  à  la  boucherie  dans  l'état  de 
maigreur  des  vaches  laitières;  sans  avoir  été 
préalablement  mises  en  état,  encore  moins  en- 
graissées. 

La  finesse  du  marbré,  auquclia  boucherie  ac- 
corde une  si  grande  importance,  est-elle  récUc- 
menl  un  signe  de  rexcellence  de  la  viande  T  II 
ne  manque  pas  de  raismis  st'rieusos  pour  apptjyop 
raffirmative.  Cependant,  ne  pourruit-ii  pas  se 
faîte  que  le  commerce  n'estime  autant  ce  carac- 
tère que  parce  que  nos  meilleures  rares  de  tra- 
vail, la  race  de  Sulers  el  la  race  limousine,  qui 
approvisionnent  nos  marchés  depuis  si  longtemps 
l'I  jt'Hir  iiiiL-  larjre  proiiortion,  le  présentciil  à 
uu  très-haut  degré,  quand  elles  ont  été  soumises 
à  un  bon  engraissement?  Ne  8erait-«e  pas  auasi 
parce  qu'elle  cède  à  cette  tradition  i  l  juge  avec 
ce  type  devant  les  yctix,  qui;  la  boucherie  ac- 
cueille {-'énuiulcmeut  uvcc  moias  de  faveuc  les 
bceufs  charolais,  plus  nouveaux  venus  sur  nos 
marchés?  Nous  ne  saurions  résoudre  ici  ces 
queslionSi  mais  nous  rappellerons  qu'on  voit 
jouroollement  des  bœufs  du  Berry  el  de  la  Mar* 
che  $e  couper  parfnifcmenl  bien  et  Tie  donner  ce- 
pendant à  la  cunsommaliuu  qu'une  chair  mau- 
vaiM,  dure  et  coriace,  même  quand  elle  a  été 
bouillie.  Par  cnnlre,  la  race  cotentine  ,  qui  n'oc- 
cupe pas  le  premier  rang  parmi  nos  races  pour 
la  finesse  du  marbré,  en  surpasse  beaucoup  pour 
la  saveur  et  l'arOme  de  la  viande. 

La  couleur  foncée  est  propre,  comme  nous  le 
disions  plus  haut,  à  la  chair  du  taureau,  et  elle 
coïncide  souvent  avec  la  grossièreté  de  la  fibre  ; 
mais  elle  peut  n'être  lossi  qu'un  simple  acci- 
dent, causé  par  la  iaUgue  d'une  marche  forcée. 
La  couleur  pflle  est  celle  de  la  viande  de  veau  ; 
mais  elle  peut  se  rencontrer,  m/>me  avec  une 
nuance  plus  blanche  encore,  chez  des  bœufs 
bien  portants,  dans  un  état  parfait  d'engraissé- 
ment  et  de  première  qualité.  T. 'alimentation  pa- 
rait ici  eji>erccr  une  .action  marquée* 

Les  expressions  adoptées  par  la  boucherie  ont 
donc  nn  sens  aiqiarent  et  de  convention,  qui 
pourrait  bien  différer,  duos  de  certaines  limi- 
tes, de  leur  signification  réelle.  L'âge,  la  nature 
des  animaux  ,  le  travail,  le  mode  d'élevage  , 
la  nourriture  surtout  pur  sa  quantité  et  par  sa 
qualité,  i^oul  des  iuUucnces  qui  doivent  agir  puis- 
saninie:it  sur  la  viande;  il  reste  i  les  étudier  et 
à  faire  à  cliarunc  sa  part.  Nous  négligerons  en- 
core d  autres  causes  accideotelles,  qui  peuvent 
impressionner  la  viande,  pour  ainsi  dire  :  telle 
est  la  marche  forcée  dont  nous  parlions  fout  à 
1  heure  ;  tels  sont  encore  le  moment  où  lu  bwuf 
a  été  (1^9  la  manière  dont  il  a  iflé  fait }  tdle  est 
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la  température;  telles  sont  cent  autres  actions 
tout  aussi  certaines,  tout  aussi  peu  connues. 

Les  explications  qui  précèdent  montrent  sur 
quels  points  porte  le  jugement  à  I  étal,  quelle 
est  la  valeur  des  signes  adoptés  dans  l'apprécia- 
tion des  \iandes  :  elles  définissent  les  principaux 
termes  usités  dans  le  commerce. 

Cependant,  nous  l'avons  déJA  dit,  les  dénomi- 
nations employées,  les  classes  établies,  bien  que 
déjà  nombreuses,  ne  pcrmellcntpas  de  traduire 
fidèlement,  de  préciser,  sans  de  longs  com- 
mentaires, toutes  les  combinaisons  que  peuvent 
présenter  les  caractères,  ni  de  rendre  1ns  nuan- 
ces presque  infinies  que  l'on  saisit  si  bien  quand 
on  se  trouve  en  face  de  la  matière.  Il  est,  en 
outre,  très-difficile,  nous  dirons  même  impossible, 
de  comparer  rigoureusement  les  animaux  entre 
eux,  à  l'aide  de  phrases  nécessairement  laconi- 
ques, qui  résument  rappréeintinn  des  juges. 
I^our  faciliter  celle  comparaison  si  insportautc, 
nous  avons  imaginé  une  méthode  qui  peut  rem- 
placer les  légendes  dont  il  faudrait  faire  suivre 
le  nom  des  animaux  pour  en  indiquer  la  qualité. 

Cette  méthode  consiste  à  établir  une  écheUc 
numérique  dans  laquelle  chacune  des  qualités 
que  le  commerce  distingue  comprendrait  deux 
degrés.  Toutes  les  sortes  diverses  se  rattachant 
h  la  pi  fiui'T»'  et  à  la  dtjani'me  classe  s'échelonne- 
raient de  ;>0  à  10  ;  la  troisième  classe  descendrait 
au-dessous  de  10. 

Uans  ce  système,  la  première  pusiiière  qualité 
serait  représentée  par  les  deux  nombres 20  et  I9f 
la  perfection  étant  exprimée  par  20. 

La  seconde  pasMiiai  qualité  serait  représentée 
par  les  deux  nombres  is  et  17  ; 

1^  troisiètne  pbeiiière  qualité,  par  les  nombres 
l«et  IS. 

La  prnnih'c  DKcxitMt  qualité  aurait  pour  ex- 
pressions les  deux  nombres  14  cl  13}  —  \9,sewndt 
DWJxifciiB,  les  deux  nombres  12  et  il  ;  —  la  froi- 
sième  decxième,  le  nombre  10. 

On  peut  ainsi  aucuser  des  nuances  que  la  lan- 
gue du  commerce  ne  peut  qu'imparfaitement  dé- 
finir, et  que  le  langage  ordinaire  ne  permettrait 
de  rendre  sensibles  que  par  de  longues  circon- 
locutions ;  uu  peut  surtout  comparer  facilement 
les  animaux  entre  eux,mémedan8  leurs  nuances. 

11  est  bien  entendu  que  ces  nombres  n'ont  pas 
ici  la  valeur  propre  que  leur  attribue  le  système 
de  numération  ;  chacun  d'eux  n'est  que  T^res- 
sion  figurée  d'un  ensemble  complexe  de  carac- 
tères ;  il  répond  à  un  degré  fixe  dans  la  série  des 
qualités,  comme  aurait  pu  le  faire  un  autre  choix 
de  chiffres,  qui  aurait  donné  aux  résultats  une 
expression  difi'érenle,  sans  eu  changer  le  sens 
réel  ni  les  rapports. 

Pour  rendre  les  comparaisons  plus  solslssablcs 
encore,  entre  les  individus  ou  les  groupe?,  nous 
a\uus  exprimé  par  100  lu  qualité  de  l'aulmal  ou 
du  groupe  qui  tient  le  premier  rang,  et  rapportét 
parle  calcul,  la  quotité  des  autres  animaux  ou 
des  aulrcs  groupes,  sans  que  ce  nombre  ait 
une  valeur  absolue  ;  ils  indiquent  un  classement^ 
des  rapports,  et  non, comme  ils  en  ont  l'air,  des 
parties  aliquutes  de  l'unité.  Nous  avons  dû  faire 
celle  observation,  parce  que  ces  rapports  ainsi 
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exprimés  uut  éiù  mal  compris,  mal  inlcrprétés, 
et  qu'on  les  a  pris  quelquefois  comme  des  degrés 
comptés  d'apri's  une  (^chclln  numérique  Ose, 
comme  l'est  rérholl.'  (h('rinotnt'>lriqiio. 

Les obsen allons  dont  nous  venons  de  i)rt->(  Qlcr 
rapidement  le  résultat  &  propos  de  l'espiS  e  bo- 
vine, sont  tout  à  Tuil  applicables  A  l'espèce  ovine. 
L'espèce  porcine  appelle  quelques  réflexions  par- 
ticulières. 

L'appréciation  des  viandes  à  Tétat  des  charca- 

liei"»  reprise  (■sscntit  llt  iiii'iil  i-ur  les  in(''nnîs  prin- 
cipes que  1  appréciation  des  ^iandesduns  les  bou- 
cheries. Il  n'en  saurait  èire  autrement,  car 
l'organisation  des  animaux  exploités  par  l'un  et 
l'autie  commerce  esl  foiul.imrntnlrmrrit  la 
même  ,  quant  à  la  structure  intime  des  parties 
et  à  leurs  rapports  entre  étle^.  Aussi  tout  ce  que 
nous  avons  dit  priUèdcmment,  à  propos  de  la 
\iandcdc  bœuf,  sur  les  carach'rrs  iirfs  do  la  fi- 
nesse, du  marbré,  de  la  couleur,  de  la  prupoi- 
tion  entre  le  gnu  et  le  maigre,  en  un  mot,  sur  la 
ionstilulion  de  la  (  liair  Inll^(  iilnire,  trouve  ?r»n 
application  pour  lu  viande  de  porc,  et  la  charcu- 
terie, dans  sa  pratique,  emploie  la  même  mé- 
thode générale  et  les  mêmes  teimes  que  la  bou- 
cherie. 

ikipcndant,  la  aatu)«  même  des  animaux  et  ie 
parti  qu'on  en  tire  introduisent,  dans  le  Jugement 
de  la  viande  de  porc,  des  particularités  propres 
BU  commerce  de  la  charriilerie;  nous  indiquerons 
ici  les  principales,  celles  qui  rentrent  plus  direc- 
tement dans  notre  sujet. 

On  romprendca,  d'abord,  que  l'appréciation 
de  la  qualité  du  poit:  esl,  en  elle-ménic,  un  peu 
plus  complexe  que  celle  du  bœuf  :  elle  exige 
qu'on  cr\j)èse  tous  les  caractères,  non-seulemcnl 
an  point  de  vue  delà  conîifimninfioii  dt-  lii  \  i;mdc 
fraîche,  mais  encore  au  point  du  vue  de  la  fabri- 
cation qui  met  en  osuvre  la  plus  grande  partie 
de  l'anioial,  et  emploie  jusqu'aux  plus  minimes 

décliots, 

l>an8  le  classement  des  viandes  sous  ce  double 
rapport,  le  commerce  de  la  charcuterie  ne  distin- 
gue pas  des  qualités  diverses,  ou  plufrtt,  il  n'a  pas 
arrêté,  pour  reccYoir  les  qualités  qu  il  reconnaît, 
des  cadres  tout  préparés  d'avance  ;  il  n'a  pas, pour 
les  représenter,  un  langage  tout  fait,  comme  l'est 
celui  de  la  bouc  lu'rie.  Cela  vient,  sans  doute,  de 
ce  que  les  animaux  habituellement  amenés  sur 
les  marchés  ne  présentent  pas,  dans  leur  viande, 
des  nuances  de  valeur  au.^si  nombreuses  cl  aus.n 
variées  que  celles  dont  la  boucherie  a  depuis 
longtemps  admis  l'existence  pour  l'espèce  bovine. 
Toutefois,  sous  les  expressions  de  la  langue 
usuelle  se  cache,  en  réalité,  une  classification 
véritable,  répondant  à  la  classification  de  la  bou- 
cherie. L'ne  viande  de  porc  n'est  de  première 
qualité  que  si  elle  réunit  tontes  les  conditions 
d'une  bonne  couleur,  d'une  grande  finesse  de 
grain  et  de  marbrure,  À  une  maturité  couvcua- 
ble;  elle  est  de  qualité  inférieure,  si  die  n'est  ni 
marbrée,^  ni  fine,  ni  claire  dans  sa  teinte.  De 
pins,  il  peut  arriver  qu'une  telle  viande,  sèche 
de  sa  nature,  menace  de  se  détacher  des  os  et  de 
t'en  isoler,  dans  les  préparations  auxquelles  on  la 
soumettra»  et  3e  ne  donner,  d'aillcuriti  à  la  cou- 


sommation,  que  des  produits  sans  aroin£,aa 
moelleux,  sans  goût. 

Il  est  deux  qualités  fort  estînit^esdanf  lanui» 
de  porc,  en  raison  des  manipulatio'îç  qu  oa 
fait  subir:  l'une  cou&t»te  à  ue  pas  perdre,  i-^ 
pas  dieheter  I  la  cuisson  ;  l'autre  à  prendre  b» 
Icmcnt  le  sel. 

Les  parties  du  porc  qui  ?ont  vendues  a  i'te 
de  \iandc  fraîche  forment  une  bande  lou^i- 
nale,  qbi  commence  avec  la  première  cMe  ctsV 
tend  jusqu'au  sacrum,  prenanf  p'iur  centre,  ?Lr 
toute  sa  longueur,  la  colonne  vertébrale  àvài  'r-. 
régions  dorsale  et  lombaire,  et  comprenant,  pt- 
conséquent,  tout  le  train  des  côtes  et  le  lein  h 
chaque  côté.  Le  filet  de  porc  «^<=t  trop  mirrre  fo:;: 
qu'on  le  puisse  dii>(inguer  coamie  morceau 
cial  ;  les  muscles  qui  le  consUtoenC  suivent  Ifss 
qui  l'avoisinent,  dansledébit  de  la  bande  charu;^ 
dont  je  viens  d'indiquer  l'étcndiio  et  le«  •irr.r^'^. 
Les  portions  de  eûtes  qui  s  attachent  inférieur;' 
ment  au  sternum,  ou,  comme  on  dit,  lescNsè 
la  poitrine.  ?c  vendent  rnnime  f  tit  salé.  Tooil-:  ! 
débris  qu'on  obtient  quand  on  parc  les  pier^  | 
qui  doivent  être  vendues  fraîches,  sont  em^kra 
à  la  préparation  de  la  chair  à  saueisset- 

La  chrtir  r)  smirissef.  les  saucissons,  et  spéciifc- 
ment  le  saucisson  de  Lyon^  exigent  la  prmkkn 
qualité  de  viande,  celle  qui,  complétenes:  . 
exempte  de  tendons,  est  la  plus  fine  et  la  mkd  , 
marbrée.  Les  viandes  saches  clojil  mm  p^rlu^ni 
toul  à  l'heure  ne  peuvent  convenir  iiourlaiaiw- 
cation  de  ces  produits,  auxquels  elles  ne  sursiait  j 
donner  le  moelleux  nécessaire,  ni  mt'»me  l'aif^;-  i 
convenable.  Les  viandes  de  seconde  qualité  s  a&-  | 
ploient  plus  particulièremeni  pour  les  cenek^¥i 
les  tmicisses  famè>'<.  (In  comprend,  d'après  cek 
comment  c'est  faire  1 1  loge  d'une  race  porcir«fl 
mettre  sa  viande  au  premier  rang,  que  de  U 
connattre  apte  à  fournir  les  meilleun  éléoKolt 
pour  les  préparations  les  plus  flnes  de  la  cbaru- 
terio,  notamment  les  wudsm  et  tatKÙKtti  * 
Lyon,  I 

La  graisse,  outre  qu>11e  s'interpose  entre 
fibres  musculaires  pour  former  le  marbré  àn-  ' 
viandes,  se  dépose  encore,  chez  le  porc  comicr 
chez  le  bœuf,  sur  divers  points  du  corps  où  elV 
prend  des  noms  dilTérenls.  La  graisse  arco 
inulée  dans  les  grandes  cavités  splanchnigue*.  U  . 
graisse  dudedatis,  est  désignée  sous  le  iioin  çéac-  I 
ral  de  ratis  ;  elle  répond  eu  suif  des  t  s^x  ct^bo> 
vinc  et  o\ine.  La  graisse  formant  pannicule  au- 
dessouH  des  muscles  sous-cutanés  dans  la  réfioa  ' 
doii^ule,  ou  la  grai$se  du  dessus,  prend  le  nom  i 
ktrd»  On  donne  le  nom  de  panne  à  la  ffraisvi*  [ 
rf«so'i5,  celle  qui  oecuiie  la  région  de  lu  poitrine  i 
Les  caractères  généraux  que  doit  prt^soiiler  h  I 
graisse  sur  ces  dilTérents  points  sont  ceux  que 
nous  avons  précédemment  signalés  eo  pariant  ie 
la  graisse  du  bœuf. 

LercUti,  ou  graisse  du  dedans,  f»t  emplon^ 
pour  le  saindoux,  pour  la  fabrication  des  boudinr 
ordinaires,  pour  la  parfumerie,  etc.  La  p't'i'>f 
donne  aussi  le  saindoux  :  mais,  pour  le  boudin  !^ 
table,  on  se  sert  de  la  graisse  de  la  panne  sal:^ 
qu'elle  ait  été  fondue,  afin  de  lui  laisser  tout  si» 
parfum* 
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Quant  au  iard,  il  se  presoiilc  paHois,  on  lo  sait, 
ivec  une  épaisseur  considérable,  et  la  première 
{Uaiité  qu'on  on  exige  communcmenl,  c'est  iiiu- 
irandc  fermeté.  Il  doil  oiïrir  aussi  une  hellt' 
einte,  légèrement  rosée,  et  un  grain  Un.  Cette 
Inease  de  grain  so  manifeste  quelquefois  par  une 
.accession  de  petites  rides  ondulées  qui  courent 
(ir  la  surface  de  la  graisse  et  la  rendent  comme 

'liscc. 

Le  lard  très^rerme  peut  se  partager,  aisément 

•l  sans  se  casser,  on  jx  iits  fragments  longs  ot 
ninces  qui  senent  à  piquer  iks  viandes.  Un  peu 
noins  ferme,  il  a  moins  de  corps,  doit  être  coupé 
)lu8gro8  pour  qu'il  ne  se  rompe  pas,  et  donne 
irinripnlonicnl  des  bardes  dans  lesquelles  on  en- 
eloppc  les  pièces  de  viande  et  les  volailles.  Quand 
t  n'a  pas  asses  de  fermeté  pour  l'on  ou  l'autre 
ie  ces  deux  emplois,  onl'ujinite  à  I.i  panne  pour 
'aire  du  saindoux,  et  le  réâidu,  le  rre/on,  est  Uti- 
iâc  dans  la  fabrication  des  boudins. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  &  indiquer  corn- 
n.  iil  It's  goûts,  les  habitudes,  les  préparations  co- 
innires  adopl^os,  font  donner  l;i  préférence  A 
elle  ou  telle  nature  de  lard,  plus  ou  moins  épais, 
^lus  ou  moins  gras;  ces  détails  sortiraient  trop 
Ju  cadre  qui  nnus  est  tracé  ici.  Mais  nousdii'ons 
quelques  mots  sur  la  fermeté  du  lard, 

La  facilité  avec  laquelle  le  lard  trè»-ferme  se 
laisse  diviser  en  firagmeats  petits  et  rigides,  ac 
peut  être  le  seul  avantage  pour  lequel  la  char- 
:uterie  estime  avant  tout  la  fermeté  -,  car  l'emploi 
lu  lard  à  piquer  est,  en  somme,  aaseï  restreint, 
sans  doute,  on  a  remarqué  que  la  quantité  de  ma-  | 
;ière  gra=se  est  proportionnellement  d'autant 
plus  grande,  que  la  masse  du  lard  e^l  plus  coni- 
{Nicte,  puisque  alors  la  trame  cellulaire  qui  lui 
=crt  de  réceptacle  et  de  soutien,  c'est-à-dire  la 
pnrtie  qui  forme  déchet,  est  elle-même  plus  ré- 
[luitc.  Sons  doute  encore,  le  débit  et  le  manie- 
ment des  pièces  sont  plus  commodes  et  plus  la- 
cilcs,  quand  le  lard  est  ferme,  que  lorsqu'il  est 
Àaiis  cuuâiâtaucc  et  à  demi-iluide.  Eolin  Ton  sait 
que  le  gras  trop  mou  ne  prend  pas  le  sel.  Maitf 
:es  trois  dernières  considérations  ne  sont  pas 
i'im  trôs-grand  poids  dans  la  question,  car  il  y  a, 
Liitre  les  deux  extrêmes  de  fermeté  et  de  mol- 
lesse, une  limite  moyeni.e  qui  doit  satisfaire  aux 
:otidi!i((ns  d'nn  bon  rendement,  d'un  service 
ivanlageux  à  l'étal,  d'une  salaison  facile,  et  au- 
tour de  laquelle  on  pourrait  s'arrêter  dans  l'ap- 
;>récialion  de  la  qualité  du  lard,  sans  aller  jus- 
qu'au dernier  degré  de  la  fermeté,  sansle prendre 
ximiue  le  signe  absolu  de  la  plus  grande  valeur. 
Il  est  donc  difflciie  de  se  rendre  compte  de  Tim- 
portnnce  extrême  que  la  charcuterie  attache  à  la 
i.Tande  fermeté  du  lard  et  de  la  justifier  par 
quelque  raison  plus  sérieuse  que  la  nécessité  d  a- 
roir  du  lard  à  piquer.  Quelques  observations  que 
j'ai  été  à  même  do  faii  e  donnent  à  réfléchir  stir  la 
lignification  propre  de  ce  caractère.  Elles  trou- 
vent ici  naturellement  leur  place. 

line  opinion  assez  communément  répandue 
;idmet  que  la  graisse  des  porc?  des  races  anglaises 
est  beaucoup  moins  ferme  que  celle  des  porcs  des 
rares  françaises  ;  quelques  personnes  ont  mémo 
trouvé  l'explicatioa  chimique  du  fuil  dan^  la  pro- 
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portion  différente  po«ir  laquelle  figureraient,  de 
part  et  d'autre,  la  stéarine  et  l'oléine.  iNous  fe- 
rons d'abord  remarquer  que,  si  la  diflTérence  si- 
■  gualée  s'est  pri^senlée  quelquefois  entre  telles  et 
telles  races  des  deux  pajs,  ou  ne  saurait  partir 
de  là  pour  la  généraliser  au  pdnt  de  faire  ainsi 
deux  catégories  opposées  :  toutes  les  raoea  fran- 
çaises d'un  côté,  et  toutes  les  races  anglaises  de 
l'autre.  Nous  ajouterons  que,  si  la  nature  des 
animaux  joue  un  réle  important  dans  la  oonsti- 
tufion  de  leurs  produits,  l'alimentation  en  joue 
un  plus  direct,  et  que  »  'est  surtout  à  rinfluenco 
du  genre  d'alimentation  que  doil  être  attribuée 
la  proportion  plus  ou  moins  considérable  d'oléine 
nu  de  sti''ririiie.  Justjuïi  ce  que  des  expériences, 
dans  lei^uelles  les  races  et  les  régimes  auront 
été  étu^és  comparativement,  aient  éclairé  le 
problème,  on  ne  peut  donc  rien  présumer,  encore 
moins  rien  nfîirnierA  ce  sujet.  Kt  d'ailleurs,  filt- 
li  démontré  que  la  graisse  des  porcs  anglais  est 
un  peu  moins  ferme  que  celle  des  porcs  français, 
la  question  de  l'adopliou  des  races  anglaises  ne 
serait  point  tranchée  par  ce  seul  fait  ;  car  la  prin- 
cipale destination  du  pore  n  est  pas  de  fournir  le 
lard  de  cette  nature.  11  y  a,  comme  je  Tindi- 
quais  tout  à  l'heure,  une  sage  limite  qu'il  faut 
savoir  atteindre  et  oo  pas  dépasser. 

La  grande  fermeté  du  lard  n*a  quelque  im- 
portance que  pour  la  consommation  des  campa- 
gnes :  il  ne  suffit  pas  ici  que  la  matière  grasse 
reste  sans  perle  dans  la.  soupe  ou  dans  le  plat 
qu'on  a  préparés  avec  un  morceau  de  porc  ;  on 
aime  à  retrouver  le  lard  entier,  à  en  isoler  la 
masses  pour  en  faire  un  mets  distinct,  et  l'on  pré- 
fère, en  conséquence,  le  laini  très-ferme,  qui  ré- 
•islO'mieux  à.  la  cuisson.  Toutefois,  c'est  seule* 
mf'Tif  qn  Mi  l  il  s'rijit  de  porc  frais  (juo  cette 
extrême  fermeté  semble  être  utile  ;  il  paraît  eu 
être  autrement  pour  la  aalaison. 

Trois  porcs  primés  &  Poissy  eu  i8S4  dam  la 
classe  des  races  françaises,  tons  trots  Anifemns, 
ont  été  vendus,  à  Paris,  à  un  même  charcutier  ; 
c'est  aussi  par  un  mémè  acquéreur  qu'ont  été 
achetés  quatre  porcs  primés  dans  la  catégorie  des 
races  étrangères  pures  et  races  croisées,  un  New- 
Lticester,  un  New-Leicesler-Craonnais,  un  Coles- 
hiil'Berhhire  ei  un  Essex-Hampshire,  L'élude  de 
ces  animaux  a  été  rendue  plus  sim|)le  par  rrfic 
circonstance,  et  la  comparaison  en  a  été.  plus 
facile. 

Le  charcutier  qui  avait  tué  les  troif  Augerens 

se  louait  beaucoup  de  la  qualité  des  porcs,  et,  en 
particulier,  de  la  fermeté  de  leur  lard,  qui  offrait, 
en  effet,  l'aspect  et  la  résistance  du  marbre  :  il 
semblait  que,  si  l'on  eût  entrepris  de  fondre  celto 
graisse,  on  eût  échoué.  Les  porcs  qui  avaient  du 
sang  anglais  présentaient  un  lard  généralement 
un  peu  moins  femfe  que  celui  des  précédents  ; 
le  charcutier  s'en  plaignait,  mais  se  consolait  un 
peu,  cependant,  vu  le  prix  élevé  que  la  graisse 
obtient  depuis  ces  dernières  années. 

Au  bout  de  quelques Jonrs,  les  rôles  étaient  in- 
tervertis :  l'acquéreur  des  p»)rcs  français  ét  lîl 
moins  satisfait  ;  l'acheteur  des  porcs  anglais  pre- 
nait confiance.  L'attenle  de  l'un  et  de  l'autre 
avait  été  trompée  s  la  graisse  des  porc»  frau^'ais 
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devaU  êtrt*  presque  tout  entic  if  Hitidiic,  tandis 
que  la  graisse  des  porc*  anglais  prenait  bien  le 
ici,  te  nffennitnit  et  pmaiettait  an  exoeUenC 
service. 

Cette  observation  semble  prouver  qti'il  ne  faut 
pas  toujours  Sti  laisser  séduire  par  une  graudc 
JiBnneté»  et  que  lagiaiiaedeiiioraaiigUito,  même 
quand  clic  est  un  peu  plus  mnlle  qn,  relie  des 
porcs  français,  peut  conserver  cepeudaut  assez 
de  qualité  pour  répoudre  à  toutes  les  exigences 
d'uoe  boDoe  Ikbrication.  Elle  wnilile  prouver 
encore  que  tout  le  monde,  sans  excepter  les 
hommes  du  métier^  a  quelque  choie  iappreodre 
d'une  étude  nisonnée  et  compartlive  des  ftits. 

Malgré  la  présomption  d'exactitude  que  l'on  eit 
disposé  à  accorder  à  l'opinion,  à  l'expérience  an- 
cicooe  du  commerce  de  la  boucherie,  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe,  0  n'était  pu  suis  Intérêt  de 
contrôler  la  pratique  et  d'appliquer  à  l'élude  de 
la  question  les  bahiludei  de  l'obiervatioa  scieji- 
litique. 

Aus^i  a-t-il  paru  que  la  constatation  expéri- 
mentale! devait  s'ajoulor  à  l'appréciation  des  si- 
gnet qui  trahissent  la  qualité  des  viandes,  aux 
yeux,  par  la  dégustation  de  ces  viandes  cuites. 
Une  relation  constante  a  été  reconnue  entre  les 
caractères  physiques  des  viandes  et  leurs  pro- 
priétés orgauolepliques,  dans  les  nombreux  essais 
qui  ont  été  Huts  dans  cette  voie. 

La  valeur  propre  de  la  méthode,  fondée  sur 
l'obsenation  de  tous  les  caractères  extérieurs  des 
viandes  pour  en  résumer  la  qualité,  une  fois  Jus- 
tifiée, Je  l'ai  appliquée,  pendant  sept  années,  aux 
animanx  primés  à  Poissy,  et  voici  les  résultai!»; 
constatés.  Je  les  donne  comme  le  résumé  des 
faits  qui  se  sont  produits;  je  leur  cids  une  grande 
généi  nlilé,  parce  qu'ils  sont  aises  nombreux  déjA, 
eî  surtout  parce  qu'ils  se  sont  montrés*  suITl- 
saumient  constants.  Mais  je  suis  loin  de  les  pré- 
senter comme  fiusant  ki  :  c'est  une  première 
étude  qui  demande  â  ôtre  continuée;  on  00  reti- 
rera un  grand  protit. 

Les  faits  relatifs  aux  288  Itœufs  duul  la  qualité 
a  été  appréciée,  dans  les  sept  cqncoon  de  1853 
à  l8o9,  peuvent  d'abord  être  groupés  sous  la 
forme  suivante  : 
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Ces  données,  toujours  concordantes,  répondent 
nettement  à  la  question  difTéremmcnt  résolue  par 
ceux  qui  s'en  sont  occupés,  à  savoir  si  les  animaux 
Jeunes  des  races  précoces  peuvent  atteindre  à  la 
même  qualité  de  viande  que  les  animaux  des 
races  tardive;:  arrivant  à  l'abattoir  après  une  car- 
rière de  travaiL  Elles  montrent  que  non-seule- 
ment les  animaux  jeunes  peuvent  atteindre  à  la 
mî'mc  maturité,  à  la  même  finesse,  à  la  même 
perfection,  mais  qu'ils  surpassent  même  les  uni- 
maux  d'âge  sous  tous  ces  rapports  combinés. 

Si  au  lieu  de  grouper  les  boeuta  en  deux  classes 


établies  d'après  l'âge,  on  distingue  pu 
mêmes  boeufs,  en  ne  faisant  figurer  toutdMvn 
les  boenb  dont  la  race  «  para  dans  fÊân  a» 
cours  au  moins,  on  arrive  â  m  elsi<l—g|n 
quiose  races  bovines  : 
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En  partageant  les  288  bœuD»  de  nojj^ût 
cours  en  deux  grandes  diviajoits,  eelfe  éa  ne 
françaises  et  celle  des  races  anglaises  el  crt* 
mcnts,et  en  distinguant,  pour  chêcuoefpimcUi 
catégories  d'âges,  la  qualité  de  leurviuie^ 
rUisso  dans  l'ordre  suivant,  en  ration  éei%c 
de  l'origine  i 
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11  semble  que  les  obsenrationi  dont  In  it""* 

sont  consignés  dans  les  tableaux  précédeBii,  ?^ 

vent  se  résumor  en  quelques  proposil""*"' 
acquièrent  d'autaiil  plus  de  valeur  que  1» 
sont  restés  oonstants  dans  le  même  sens. 

Il  existe  des  boeufs  précoces,  arrivant 'yf- " 
rité  avant  quatre  ans  ;  la  viande  de  Cf- 
est  de  qualité  uu,peu  supérieure  à  U  quaii»^ 
la  viande  des  bœufs  qui  ont  Amassé  cet  if^'- 

Les  bœufs  qui  possèdent  ce  double  avaiitip^" 
la  précocité  et  d'une  qualité  de  viande  plu* ^''^ 
proviennent,  pour  un  très-petit  iwbi*w>''''^'"^ 
qnes-unes  de  nos  races  indigènes,  notammfj 
la  race  Oinli'trn^e  et  ^h^  In  r;i'.c  !  tmousineiii»^' 
p&rtienneut,  pour  ia  proporlion  de  beaufo? 
plus  ftfftc,  aux  produits  que  donne  le  ^^j^^ 
de  la  race  de  Durham  avec  nos  races  mii^'^- 

Les  produits  de  croisements  ne  sont,  eu 
ral,  supérieurs  aux  races  pures,  ai  enÇ'*'  ' 
ni  en  précocité. 
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En  roofenne,  la  qualité  des  races  fhmcatoes  est 

de  Ir^s-pcu  inférieuro  à  cetli^-  des  bœufs  de  race 
anglaise  ou  croisé»  ;  ce  n'est  pas  forcer  les  chiffres 
-  que  de  coDridérer  la  qualité  eomme  étaot  lenû- 
blrmetit  égale  dans  l'un  et  raotra  groupe  pris 
eu  masse. 

Hais,  pour  les  lacfla  françaises,  ce  sont  les 
bœufs  de  3  à  7  ans  qui  ont  la  qualité  la  plus 
élevée  ;  tandis  que,  pour  les  races  anglaises  et  les 
croiscmeptâ,  c'est  avant  trois  ans  et  jusqu'à  cinq 
ans  que  les  bœufs  accusent  le  plus  de  qualité,  le 
maximum  arrivant  à  trois  ans  et  au-dessous. 

C'est  aux  mêmes  époques  où  se  manifeste  le 
maximum  de  qualité,  dans  l'un  et  dans  l'autre' 
proupe,  que  les  bœufs  se  comptent  en  plus  grande 
quantité.  C'est  donc  bien  à  la  majorité  de  part  et 
(l*aulre  que  se  rapporte  la  différence  que  nous 
venons  de  remarquer  qunnt  à  la  pr.V  ncité. 

Cette  différence  entre  les  bœufs  dos  deux  pays 
aembleliée  à  la  dilTérence  de  races,  qui  guident 
les  éleveurs  en  Angleterre  et  en  Fiant  e. 

Les  races  anglaises,  celles  du  moins  qui  ont  pu 
ùtrc  comprises  dans  ces  études,  sont  spatialement 
destinées  à  la  boucherie;  elles  reçoivent,  de  cette 
unité  de  but,  des  caractères  communs  et  une 
certaine  uniformité  de  nature  sous  rinflucncc  do 
soins  identiques. 

I.rs  rares  françnises  np  sont  pas  dirigées  vers  ce 
but  unique;  les  bœufs  les  plusjeuncs,  dans  quel- 
ques cas,  et  ceux  qu'on  demande  aux  croise- 
ments sont  setils  rnn«idér«5s  comme  des  animaux 
de  boucherie  spéciaux  et  traités  comme  tels. 

Leprincipe  delaspéeMfMffon  oommecondiUon 
J»reindèie  de  la  perfection  des  race^ ,  trouverait 
doncid  une  nouvelle  confirmation  dans  les  faits. 

Quand  il  nous  a  été  donné  d'étudier  les  bœufs  ^ 
nés  et  éleN  êi  dans  la  Grande-Bretagne,  la  moyenne 
de  qualité  s'est  montrée  supérieure  &  Ut  qualité 
moyenne  des  bœuf^  née  et  élevés  en  France.  Hais 
cette  supériorité  a  paru  tenir  moins  à  la  nature 
même  des  animaux  anglais,  qu'à  la  perfection  de 
leur  engraissement.  Il  semble  que  si  l'pn'fîraisse- 
mcnt  ei1l  été  moins  aeheM',  la  viandi  ili  >  1  m  ufs 
an;4lais  tût  restée  plus  verte;  celle  des  bœufs  Iran- 
Çais  accuse  généralement  plus  do  tendance  à  ».e 
marbrer  plus  facilement. 

A  cette  dilTérence  de  nature  paraît  devnir  C\n- 
rattaché,  comme  à  sa  cause,  un  fait  qui  a  éic 
presque  chaque  année  constaté  pour  les  bœufs 
Durhams,  nt^sef  élevés  en  Fr.Tf.i  i;ù  l'engrais^i'- 
mcnt  de  concours  est  certainement  moins  parfait 
et  moins  complet  qu'en  Angleterre  :  ces  bœufs  se 
classent,  pour  la  qualité  de  leur  viande,  au-des- 
sous de  beaucoup  de  nos  races  indigènes,  et  au- 
dessous  d'un  grand  nombre  de  produits  issus  d( 
croiseiuenls. 

Les  fdili  fournis  par  l'examen  de  la  qualité  di ■^ 
viandes  sont  d'accord  avec  ceux  que  piésenJe 
l'histoire  entière  des  races,  comme  l'étude  des 
conditions  au  milieu  desquelles  elles  se  forment, 
s'entretiennent  et  s'exploitent,  pour  montrer  la 
possibilité  d'améliorer  les  races  par  elles-mêmes, 
de  leur  communiquer  la  précocité  aveclaqualité 
sons  recourir  au  croisement. 

INsndant  ce  travail  lent  d'amélioration,  et  toulct' 
les  fois  que  les  ressources  iburragères  le  permel- 
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(ent,  en  peut  aussi,  avec  avantage,  oMenir  des 

produih  de  croisements  qui  satisfont  aux  besoins 
de  la  consommation,  mais  qui  ne  doivent  pas  être 
employés  comme  reprodueUun. 

Si  eerlaines  races,  sans  aptitudes  déterminées, 
répondant  mal  à  l'état  du  milieu  où  elles  s'élèvent 
et  s'emploient,  et  ne  suivant  pas  la  maichc  pro- 
gressive do  l'industrie  zootechnique,  peuvent  être 
axantagpusement  absorbées,  détruites  par  le  croi- 
sement, eoinmc  c'est  le  cas  pour  la  race  man- 
celle  dans  un  grand  nombre  de  localités,  il  en 
est  d'autres  qui  tie  se  trouvent  pas  dans  la  mémo 
situation,  et  c  est  l'immense  majorité  ;  elles  peu- 
\ùu[  donner  des  produit;  de  croisement  dont  la 
valeur  s'élève  en  raison  du  degi  é  d'amélioration 
où  sont  arrivées  les  races  locales. 

Dans  les  cas  oà  le  croisement,  ainsi  entendu, 
est  indiqué,  la  race  Durlmm  ol  celle  qui  donno 
le  plus  sûrement  les  meilleurs  résultats. 

Le  réle  de  la  race  de  Ourham  parait  essenUell<^ 
ment  consister,  pour  la  Fraiu:e  et  ave-:  une  grande 
mesure  à  créer  des  produits  de  croisements. 

Pour  les  moutoM,  sur  lesquels  des  observations 
de  même  nature  ont  eu  lieu  pendant  cinq  con- 
cours (t8:;:;-5'f^),  et  qui  ('laicnt  réparfis  en  86  lots, 
l'exanien  de  qualité  de  k  viande  a  conduit  à  des 
résultats  que  je  vais  résumer  rapidement.  —  Ici 
les  qualités  s  échelonnent  entre  t  et  10|Cedeniier 
nombre  exprimant  la  perfection. 

En  groupant  les  moutons  en  trois  grandes  calé- 
furies,  d'après  les  habitudes  du  profrrammc,  on 
trouve  les  rapports  suivants  de  qualité  moyenne 
par  lot. 
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En  distinguant  les  diverses  i-aces  ovines,  au 
lieu  de  les  confi  iidie  sons  les  litres  beaucoup  trop 
vagues  de  ces  trois  catégories,  on  trouve  que  les 
OG  lots  se  périment  en  i6  groupes,  qui  pretment 
rang  dans  l'ordre  suivant  pour  la  qualité  moyenne 
de  la  viande. 
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PAnTIE  II.  —  ZOOTECHNIE  ET  lOOLOGIE  AGRICOLE. 


On  pourra  saisir  |iluscoaiplelctueiU  les  innuen- 
ces  complexes  de  provenance  el  d'âge*  relative- 
ment à  la  qualiti'-  la  viande,  en  mettant  en  pa- 
rallèle les  lots  de  moutons  d'orij^i ne  frauçaiseavec 
les  lot:»  de  moutons  anglais  ou  croisés,  sous  la  forme 
déjàadopfi^c  pour  les  bœurs.  Outre  leurs  subdivi- 
s-xom  par  .Ipf,  1rs  lots  do  chaque  grande  classe 
sont  groupés  aussi  en  deux  catégories,  suivant 
qu'ils  sont  a«H)esiout  oa.au-deisut  de  dix*httH 
mois. 
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De  tous  les  faits  réunis  sur  la  qualité  de  la  viande 
des  moulons  rcsM>rlent,  jusqu'ici,  quelques  con- 
séquences qui  orif  d'.nutant  plus  de  chances  d'être 
vraies  qu'elles  t»c  sont  pruduiteti  chaque  auuée  en 
accusant  sensiblement  les  m^m^s  rapports. 

La  catégorie  des  mérinos  et  métis-mérinos  s'est 
constamment  montrée  inféripiire  pour  !a  qualité 
aux  deux  autres  catégories.  Or,  ces  deux  catégo- 
ries sont  formées,  comme  on  peut  le  voir  au  ta- 
bleau ci-dessus,  dr»  rarr?  d'origine  anglaise  ou  de 
races  françaises  et  croisées,  destinées  avant  tout 
à  la  production  de  la  viande.  On  peut  donc  en 
iafôrer  que lasupérioritéest  acquise  aux  races  que 
l'on  dirige  plus  spécialement  vers  la  boucherie, 
et  que  les  races  auxquelles  on  a  depuis  longtemps 
demandé  ou  auiqneUes  on  demande  encore  plus 
particulièrement  de  la  laine,  restent  inférieures 
pour  la  A  iande. 

Les  races  qui  Cormenl  la  classe  des  races  fran- 
çaises figurent  en  bien  petit  nombre  à  Poissy; 
deux  seulement  s'y  présentent  :  la  race  berrichonne 
cl  la  race  marine;  car  celte  dernière  est  bien  une 
race  françaiso aujourd'hui,  ou  plutôt  c'est  un  type 
qui  offre  une  foule  de  variétés  françaises  dans  les 
localités  diverses  où  il  s'i'sl  répandu. 

Entre  ces  deux  races,  la  supériorité  pour  la 
qualité  de  la  viande,  et  une  supériorité  très-net- 
tement tranch(^*,  appartient  aux  berrichons  qui 
laissent  loin  dcrhéro  eux  les  utérines,  eu  prunaut 


même  le  pus  sur  tous  les  croi*emenlâ  qm  Wt 
comparés. 

Quelques  éleveurs  nnf  î(»nté  d'obtenir  d^s  li 
maux  précoces  avec  les  moutoos  meram  *.â 
métis  ordinaires.  Us  ont  eomplétaaeat  éte 
dans  leurs  essais,  et,  si  DOUA  eo  iogeODi  h*r 
les  faits  qui  ont  passé  îiou«  no-?  îl  vsl. 

qu'on  doive,  pour  aujourd  hui  du  iYKMu$,i«Btar 
i  demander  U  précocité  é  la  lue  iDme,^>  I 
possède  même  pas  une  qualité  snflisantri 
adulte. 

Au  contraire,  les  berrickous  ont  douiwf  j 
qualité  unie  à  la  précocité,  des  résultais  ^ 

font  le  plus  grand  honneur  et  les  iiidiqueriîwt 
la  meilleure  peut-être  de  dos  races  oalkiatki.* 
mieux  disposée  à  une  amélioration  dans  k  la 
de  la  boucherie. 

V.n  comparant  l'une  A  Tautro  li-s  deux  £TUi> 
classes  de  moutons  français  et  de  œoutoïKia^ 
ou  croisés,  on  trouve  que  la  moyeane  de  çkj. 
est  inlérieure  dans  la  première  de  ces  clas^  - 
qu'on  considère  les  animaux  an-dessous  d-"  i- 
huit  mois,  soil  qu  ou  prenne  ceux,  qui  outtkfte 
cet  âge. 

Pour  l'une  et  l'autre  classe,  le?  moutonslrt  : 
âgés,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  atlemt  on  <k- 
passé  deux  auÀ,  ont  une  qualité  supôrîeweàeik 
des  moutons  les  plus  jeunes.  Il  y  a  tamM^éaJ 
dans  les  nombres  qui  représentetit  ceîfe  qu»; 
des  deux  catégories,  pour  la  classe  des  màn^Ji* 
anglais  ou  crobéa ,  en  d*aiitres  lemcf,  te» 
classe  se  montre  plus  précoce  et  d'une  fsat:' 
plus  uniforme. 

Les  croisements,  dans  ia  seconde  classé,  >  3 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  races  arwi»^ 
et  forment  ménic  li  presque  totalitt^de?  lo*.*. 
croisements  ont  été  obtenus,  à  peu  prèsoBJfir 
ment,  avec  les  Dishley  et  icâSouthdowTu&aei' 
tre  pas  dans  ce  sujet  de  dire  conimerU  $«  it'-t- 
minent  ces  choix,  mais  il  ressort  de*  tabki. 
pi  i'(  t  diitib,  quo  les  croi&emeots  avec  ks  i»^ 
inglaisi  s,  semblent  être  le  moTen  d'obtenir 
meilleurs  produits  de  respèce  ovine  poorlaiM- 
cherie. 

Le  croisement  me  parait,  en  général,  pos^^' 
être  pratiqué,  dans  l'espèce  oviae,  sur  naeyb 

I^Mande  échelle  e!  avec  moins  de  scrupule  ç' 
dans  l  espèco  bovine.  S'il  est,  en  eUTct,  incon^^ 
table  que  le  croisement,  quand  il  est  sufSsio- 
ment  |)rolongé,  absorbe  une  race  pour  Uiiieri^ 
miner  l  aiilro,  et  que  le  métissage  ne  fait  74*  tt 
race,  parce  qu  il  est  impuissaul  4  créer  àa» 
producteurs  à  type  précis  et  fixe,  doués  d't 
Usante  force  d'atavisme;  s'il  est,  par 
nécessaire,  toutes  les  fois  qu'on  veut  amélîptff 
une  race  et  en  assurer  les  progrès,  sans  k  àr 
truire,  de  recourir  à  la  sélection,  dont  les  ai» 
tages  physiologiques  et  économiques  sont  cr- 
tains;  il  ne  faut  pus  en  conclure  que  toutes 
races  dans  toutes  les  espèces,  doivent  être  acit- 
liorées  par  elles-mêmes. 

11  a  été  déjà  qrjestion,  k  propos  de  l'espèce  b' 
vine,  des  conditions  dans  lesquelles  la  sélocii^ 
doit  être  seulement  entreprise  :  il  faut  que  !• 
race  sur  laquelle  on  opère  8<jit  réollen>enl  u 
race,  c'est-À-dire  qu'elle  oITrc  un  type  déliai, 4a 
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aptiindes  certaine*,  une  conifaDce  reconnue,  une 

puîssancL'  de  fi aiiï>mif'bioii  qui  on  atteste  cl 
en  assure  lapurclé;  il  laut,  ea  même  temps, 
qu'elle  réponde  aux  eonditkms  générales  du  mi- 
lieu où  elle  est  l'Ievôe  et  emplojY^c,  qu'elle  foit 
susceptible  de  suivre  le  inouvemeiit  d'améliora- 
lion  qu'il  est  utile  d'imprimer  à  l'agriculture  de 
ce  milieu. 

Or,  ces  conditions  sont  romplins  pour  la  plupart 
«le  uob  lucea  buviitCb;  elles  le  sont  très-raiement 
pour  1108  races  de  moulons.  Déjà  des  mélanges  de 
toutes  sortes,  la  grande  confusion  qui  a  ?m\i  Vin- 
troductioa  des  mérinos,  ont  altéré,  dans  la  ma- 
jorité des  cas,  les  caractères  primitifs  des  races 
ovines,  pflar^  leur  tj'pc.  troublé  leur  atavisme. 
Produites  d'abord  plus  particuUèremcDt  en  vue 
de  la  laine,  ces  races  ont  élé  dirigées  ensuite  vers 
la  production  plus  aliondanle  de  la \iandc,  par 
lia  revirement  dans  les  procédés  qui  suivit  uq  re- 
virement dans  les  besoins,  et  le  croisement  avec 

les  races  anglaises  a  élé  le  uiuveti  adopté  le  plttS 
souvent  pour  atteindre  ee  nouveau  but» 

Sauf  quelques  e\ceptii)ns<,  celle  des  Beiricfaons, 
par  Memple,  celle  de  quelques  autres  races  qui, 
comme  les  races  laitières,  répondent  aux  besoins 
d  inilustriuà  spéciales,  ou  ne  voit  donc  guère  de 
races  ovines  qui  s'ofl'rentà  la  séieclion  dans  les 
conditions  où  lu  sélection  peut  donner  do  bons 
résultats.  Elles  sont  presque  toutes  daits  une 
position  Inférieure  à  celle  où  se  trouvait,  dans 
un  trés-grariiî  nr-rtibre  de  localités,  la  race  bn\ine 
maucelle^iuédiucie  sous  tous  le&  rapports,  au  mi- 
lieu d'une  agriculture  qui  faisait  et  voulait  faire 
des  progrès.  Elles  peuvent  donc  être,  pour  la  plu- 
part, livrées  à  ua croisement  ou  à  uu  métissage 
iotclligcnt. 

M;ns  il  faut  bien  savoir,  en  prenant  ce  parti, 
qu'où  s'impose»  par  cela  mâmc,  l'obligation  de 
^demander  incrammment  desreprodudeun  aux 
races  pures  qu'on  emploiera  pour  croiser,  afln  de 
ramener  ou  de  maintenir  les  jtroduiU  dans  la  voie 
où  on  les  dirige  et  d'où  ils  sortii'aieul  fatalement 
«i  l'on  prenait  des  rcproducteurt  au  milieu  de  la 
population  ovine  ainsi  mélangée  et  dépourvue 
d'atavisme.  Cette  nécessité  n'est  pas  uu  ubslucle, 
si  lltpération  est,  d'ailleurs,  jugée  avantageuse; 
elle  roinpiiqne  seulement  le  travail  et  rend  le 
succès  uu  peu  plus  chanceux.  - 

Les  lois  qui  président  à  la  production  et  à  l'a- 
mélioration des  races,  et  qui  se  dégagent  des  faits 
relatifs  à  la  qualité  comme  de  tous  les  autres  faits 
de  production,  restent  donc  les  mômes,  pour  Tes- 
péce  ovine  (?t  pour  l'espèce  bovine;  la  sélection  et 
les  combiuaisons  diverses  du  croisement  conser- 
vent toqjoun  leur  caractère  et  leur  puissance 
propre  ;  seulement  l'uu  ou  l'aulre  de  ces  pro- 
cédés trouve  plus  ou  moins  souvent  sju  appli- 
cation suivant  les  conditions  de  réussite  qu'il  ren- 
contre. 

L'espèce  porcine  a  élé  l'objet  d'études  du  même 
ordre  que  celles  auxquelles  uni  clé  ^juumises  les 
deux  espèces  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 
t"\aniiiiée  [n  iidaiit  six  concours  (1854-59),  elle  a 
lourui  à  1  observation,  des  faits  que  groupent  les 
'  tibleaux  suivants,  dans  la  Ibnne  adoptée  pour  les 
espèces  bovine  et  ovine.  —  Les  n^ports  de  quop 


lilé  sont  établis  de  10  à  1,  comme  pour  les  mou- 
tons. 


On  voit  que  notre  race  Urnousine  tient  un  bon 
rang  sur  cette  échelle  de  valeur^  que  les  Nor- 
ntontfv  et  la  AugeroiUf  éeux  races  assn  vobines 
et  qu'on  peut  considérer  comme  déi  ivées  d'une 
même  souche,  sont  placés  sur  les  derniers  éche- 
lons ;  que  notre  excellente  race  Craormaise  donne 
d'excellents  produits  de  croisement  avec  le  New 
Leictsler. 

II  est  intéressant  de  comparer  les  porcs,  comme 
nous  l'avons  fait  pour  les  deux  autres  espèces, 
sotis  le  rapport  de  l'origine  et  de  ITige.  Voici  les 
éléments  de  cette  comparaison  pour  les  SU  têtes 
qui  ont  pu  être  examinées. 
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Toute»  les  observations  auxquelles  l'élude  de 
l'espèce  porcine  conduit,  se  résument  en  quel- 
ques propositions  générales  qui  ne  sauraient,  on 
le  comprend,  avoir  force  de  lois,  pai'ce  que  les 
faits  qui  leur  servent  de  baseï  sont  encore  trop 
peu  nombreux. 

En  moyemie,  la  qualité  des  races  porcines 
françaises,  ou,  du  moins,  des  races  Normande, 
Augerooue  et  Limousine,  est  sensiblement  infé- 
rieure &  celle  des  races  anglaises  et  des  croise- 
ments. 
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Los  rar<^  porcirn's  iiii^l.iii^t's  cl  le«  croisements 
peuvent  donner  des  produits  âgés  de  six  à  dix 
mois,  dont  la  qudité  est  supérieure  à  celle  des 
jiofcs  rraiirais  du  nu^me  .Ipe  ;  ;\  une  période  plus 
avancée,  pures  des  deux  classes  oui  une  qua- 
lité ik  peu  pn>8  é^lc. 

Eo  donnant  une  idée  des  résulltls  fourols  par 
1rs  observations  sur  le  rendement  des  animaux 
de  l)oucherie  et  sur  la  qualité  de  leur  viande, 
nous  avoDs  h^pélé  plusieurs  fols  que  les  coosé- 
queuces  auxquelles  on  est  arrivé  aujourd'hui  do 


I  peuvent  pns  encore  être  coimd'T>ritym 
nitives.  Elles  semblent,  ce|»eo<iâiit,  r.«r 
présent  une  cerlaine  constaae6;Bohitwt 

en  prOsetitt-r  le  rés-urn-'  [> -ur  con^tsifr  1:. 
nos  eonnaissanccs  sur  c  es  que»(ioDS,el}ft 
mieux  sentir  Tiulértft  qu'il  y  aunitiiflorV^v 
vpurs  à  ce  que  la  valeur  de  oos  oli^L*^ 
viande  fAt  pins  rignoreusement  «HiWi^ 
rendement  en  quaaUlé  et  en  quâltié  & 
produits.  tomx  Biootr. 


CiiAlMTKE  XXIV 

DES  OISEAUX  DE  BASSE-COUR 


Maintenant  que  nous  en  avua:^  flni  avec  le  bé- 
tail, le  tour  de  la  volaille  est  venu. 

Les  oiseaux  que  nous  «Mpvonï>  le  plus  ordinaii  i* 
oient  au  village  et  à  la  ville,  se  partagent  en  iroi^ 
ordres  qui  sont  les  CAUiitAcCs,  les  PtcEONs,  les 

VklMlPkVES. 

L'ordre  des  Gallinact's  comprend  les  Poules, 
les  Faisatts,  les  PtùiUides  ou  JUnUnks,  Ic^JJmdom 
et  les  PaoM. 

L'ordre  des  Pigeons  comprend,  outre  plusieurs 
cspires  d  nt  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici, 
nos  diverses  races  de  Piycons  lie  colombier  et  de 
volière.  Cet  ordre  est  lrès>voisin  de  («lui  des  gal- 
linacés et  nous  devons  nécessairement  lui  con- 
serrer  ce  voisinage  dans  notre  publication. 

L'ordre  desPalmipèdes,  c'est-à-dire  des  oiseaux 
A  pieds  palmés,  comprend  les  Caitanîf,les  Omet 
les  Cygtm. 

OHDRE  Otii  GALLINAGKS 
I.  —  POOLBS 


ClaMl0eatIott  des  po«les. —  M.  F.  Malézicux 
divise  les  pouKs  en  vinp;t-nne  races,  mais  sa  di- 
vision est  assise  plus  souvent  sur  des  probabilités 
que  sur  des  fîiils  Incontestable.  Le  mieux,  nous 
semide-t-il,  serait  de  laisser  les  hypotbAses  de 
côté  et  de  nous  contenter,  quant  à  présent,  de 
pariager  nos  poules  domestiques  en  trois  catégo- 
ries. La  prcuûâre  couiprcndrait  les  races  naines 


ou  de  petite  taille;  la  second»^  les  WR  p& 
naires  ou  de  taille  moyenne  ;  la  troiétise. 
Lirand PS  races.  Cette  classificafinn  f^sld-r 
est  aduù:Ki  dons  nos  campagnes  et  a  en^ntri 
nom  sortir  qo  peu  dala  cooftuion. 

t.f*  pftltes  race». —  ï»arm!  Ips  poulK-'i"- 
nouB  citerons  en  première  ligoe  ies  - 
Bantam,  vulgairement  désignées  sraik 
petites  poules  anglaises  ;  puis  les  poules 
ses,  les  poules  frisée5el  les  poules  saate>-< 
Camboge.  A  la  rigueur,  nous  poumou:  4^ 
la  poule  nêfre,  ou  mieux  négicae,  qsifanri 
tr;ni>ili((n  entre  les  petites  racts  et  Ie>  n« 
moyennes.  Les  poules  de  Buntaai.  1«  f l^ii 
cieuses  de  cette  catégorie,  ne  sont  guère  plc>  a» 
ses  que  des  perdrix.  Elles  sont  ba$ses  sur (<âî!^ 
traînent  quelquefois  leurs  ailes  à  tcrrr-.  Uur  2.  ' 
est  hardie  en  même  temps  que  gnatust,^ 
sont  bonnes  pondeuses,  bonnes  ewicsses. 
elles  ne  pondent  qne  de  petits  œof*  • 
30  grammes,  et  ne  sauraient  couver  plcs«>t 
œufs  d'un  volume  ordinaire.  Elles  ^tt  Mt^ 
familières,  fhmehei,  pour  nous  smir  à'm  a- 
prossion  consacrée.  I.a  cbair  di  *  RnitiiOï  ■ 
eellente.  Ccs.poules  ont  été  profondémeal cfc- 
liées  par  l'éducation  et  les  croisemenlfcl** 
ont  les  pattes  nues,  les  autres  sont  etuplai- 
on  prittties  ;  il  y  en  a  de  toute?  I'-^  * 
jaunes,  de  grises,  de  blanches,  de  noifs.  'f 
vante  beaucoup  les  Dantams  doiésslsip!!*»* 
sirlobn  Sebrigbt. 

Onrechei-che  les  couvcuscsdcla  raredf  Bi^'i* 
pour  Icurconfier  desœur^  de  Èiisaiw  ddf  i'^f'^* 

Les  poules  soyeuses  et  les  poêles 
bonnes  pondeuses  et  fournissent  une  rhwr 
cate,  mais  elles  ne  sont  pas  aussi  n^lj^"*^ 
les  Bantams.  Les  sauteuses  de  C«DlKij*»P|i 
grasses  que  les  Bantams,  sont  si  ba$»es^t^ll^^  | 
que  pour  courir  elles  sont  obligé j 
bonds.  Elles  sont  très- fécondes.  I 

Les  poules  négresses  ont  le  plunwjebl»ff'-  | 
et  à  demi  rrisd,  U  peau,  la  chair.et  ^ 


■laf»*l««e.  —  D*oû  viennent  nos  poules  do- 
mestiques des  diverses  races?  Elles  ont  eu  vrai- 
semblablement pour  souches,  les  espèces  sauvages 
décrites  par  nos  nalurali  te^,  mais  on  ne  soit  rien 
de  précis,  rien  de  complètement  satisfaisant  à  cet 
égard,  et  tout  porte  à  croire  qu'on  n'érartera  pas 
de  sitôt  le  voile  qui  nous  cache  leur  origine.  En 
retour,  ce  que  nous  savons  bien,  c'e>t  que  les 
poules  domestiques  remontent  aux  époques  les 
plus  rcculéfcs  et  que  dans  tons  ]ci  temps,  elles 
ont  fait  l'oruemonl  de  nos  fermes. 
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ros.    Elles  sont  wei  rotnitl€f  et  oatune  do  r.inlaisic  et  pnsson<;  \  d'anlrr!^.  \.09.  [oiilos  dn 

r  de  gibier.  *  cctlo  rati''gorio  comprennent  les  races  communes 

*  plus  ou  moins  fortes  que  nous  appelons  rares  de 

•  wmmmm  m«f  obém.  —  QuIUons  les  poules  pays  dans  les  diverses  localités,  kss  espagnoles, 


Fit.  M4.     C»f  «I  pMit  dt  BurtM. 


IorUngs,1es  poules  de  Pado.  e,  do  Houdan,  de 
Flèche  et  même  les  poules  de  Crërecœur.  La 
s  de  Bruges  appnrtiont  aux  ponlos  comimmcs 
la  Flandre  occidentale  comme  l.i  race  d'Hoog- 
icten  appartient  aux  poules  communes  des 
a  Campines  et  de  certaioes  contrées  de  la 
llande,  comme  les  coucous  aux  df'>pnrlemeols 
la  Sarthe,  de  l'Orne  et  d'IUc-et-Vilaine. 
<  Laraee  twnmuney  dit  M.  Halésieux  dans  son 
niHi'l  de  la  fille  de  husie-coitrf  a  la  tête  assez  pe- 
la  poitrine  étroilc  et  îos  jambes  liuos.  Sa 
uleur  et  sa  taille  n'ont  rien  de  constant.  Lile 
nd  des  œuC»  à  coquille  blanche.  C'est  la  race 
plus  rii$/i(7He  de  toutes  et  la  plus  facile  h  nnur- 
•.  firAce  à  son  activité,  elle  trouve  à  vivre 
ns  nos  cours  de  forme,  et  elle  a  beaucoup 
oins  qu'une  autre,  besoin  de  nourriture  supplé- 
rnlairo.  I.e  reproche  le  plus  sérieux  qu'on 
lisse  adresser  à  la  poule  commune  est  d'être  un 
w  trop  dévastatrice  ;  elle  vole  comme  une  per^ 
nxet  ne  se  Tait  guère  défaut  de  profiter  de  sa 
^èreti^  pour  franchir  les  clôtures  of  aller  ravaper 
s  champs  et  les  potagers  voisins.  La  race  com- 
lune  est  très-précoce  ;  les  coqs  sont  Téconds  dès 
flgc  de  trois  mois,  et  les  poulette?  nées  au  com- 
mencement du  printemps  pondent  vers  la  tin  de 
•ur  premier  été.  » 

Les  poules  espttf/noUs  qui  figurent  principale- 
nt'iit  dans  les  «oUoi  lions  d'amateurs,  non  dans 
IOS  cours  de  ferme  ont  le  plun  agc  d'un  beau 
loir  luisant,  une  forte  crête  et  de  larges  taches 

1  mu  lies  aux  joues.  Elles  donnent  de  gros  œufs, 
nais  elles  sont  mauvaises  couveuses.  Leur  chair 
m  fort  cstinu'e.  C'est  en  raison  de  la  finesse  de 
ïelSe  chair  et  du  poids  des  œufs,  qui  est  de  90 
jnunmes  onvircm,  tandis  que  celui  de?  u'iifs  delà 
poalc  commune  ne  dépasse  guère  OU  grauimes, 
c  est,  diions-nous,  en  raison  de  ces  deux  qualités 
que  oertrines  personnes  s'enthousiasment  pour 


les  poules  espagnoles.  M.  Pecn  qui  s'est  livré  i\ 
l'éducation  des  poules  de  choii  aux  environs  de 

Hiu^'i  s.  ne  reciitnmande  psS'la  raco  espagnole 
comme  volaille  de  rente. 

Les  belles  taches  blanches  qui  caractérisent 
cette  race,  ne  se  montrent  que  vers  ITige  de  six 
mois  chez  les  nj'iles,  un  peu  plus  tard  clicz  les 
femelles.  A  un  an,  le  dévcloppcmeut  de  ces  ta< 
ches  est  complet. 

Les  /)ou/rs  (le  Dorking^  trés-vantées  en  Angle- 
terre, sont  (le  la  taille  de  nos  belles  poules  com- 
munes et  ne  s'en  distinguent  guère  par  leur  plu- 
mage. Ce  ne  sont  ni  de  bonnes  pondeuses  ni  de 
lionnes  couveuses,  mais  en  retour  .elles  se  recom- 
mandent vivement  par  leur  facilité  à  prendre  la 
graisse  et  par  la  délicatesse  de  leur  chair.  1.0 
caractère  extérieur  le  pinssaillant  cites  les  Dor- 
kitips,  r'est  d'avoir  deux  pouces  A  chaque  patte  ou 
cinq  doigts  et  même  six  quclt|uefois  au  lieu  de 
quatre.  Comme  on  rencontre  assez  souvent  en 
Normandie  des  poules  communes  h  cinq  doiils, 
on  a  supposé  que  la  race  de  Dorking  avait  été 
introduite  dans  le  comté  de  Surrey,  à  l'époque 
de  la  conquête  des  Normands.  D'autres  font  bon- 
neiif  (le  l'iinporlation  anx  Homains,  parce  que 
Columellc  parle  de  poules  à  cinq  doigts.  En  eilct, 
dans  le  Uvie  YIll  de  son  ^eenôimr  rvnh,  lors- 
qu'il indique  les  caractères  des  meilleures  poules, 
il  écrit  :  «  On  regarde  comme  evcellentes  relies 
qui  ont  cinq  doigts,  mais  dont  les  pattes  ne  sont 
point  armées  d'éperons  saillants,  car  la  poule  qui 
porte  cette  distinction  masculine,  dédaigne  les 
approches  du  coq,  et,  outre  qu'elle  est  rarement 
féconde,  elle  casi«e  avec  la  pointe  de  ses  éperons 
les  œufs  qu'on  lui  donne  à  couver.  •  Ce  passage 
de  Columelle  ne  prouve  point  que  les  Dorkings 
soient  les  descendantes  des  poules  h  cinq  doigts 
de  son  temps.  Cette  particularité  signalait  alors 
les  bonnes  pondeuses,  tandis  que  les  poules  de  la 
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race  do  Porking  ne  sont  oslimécs  que  pour  leur 
chair  blanche  et  savoureuse. 

«  La  poule  de  Padoue,  dit  M.  Peere,  est  lout  à 


fait  dislincle  de  la  poule  domeati<jii*  :  &.wl 
sur  des  paties  plus  hautes,  elle  a«-quiertR  •>] 
un  volume  beaucoup  plus  grctf.Sùa  pô«cs!« 


Fiç.         —  Poule  de  Padoue. 


pnrrois  à  i  kilos  cl  nu-(lolf\.  l.e  timbre  de  la 
voix  du  roq  «'st  plus  fort,  mais  moins  vibrant  que 
celui  du  coq  domestiqre.  »  Le  ni'^me  auteur  as- 
sure que  cette  poule  est  la  mOmc  que  celle  de 


Fif.  596.  —  Coq  de  Padoue. 

Cau\.  M.  Ch.  Jncque,  dans  sou  livre  inlituli'  : 
J'nuhiiller,  l'cpil  (le  son  <  Alé  :  «  L'espiVe  est  une 
des  plus  fortes  paruu  1«  >  poules  d'ayriineuL  Lu 


Fig,  M7.  —  Poule  de  Hosdja. 

chnir  est  délicate,  la  ponte  ^ema^<^uaHe,^at^ 
bation  nulle.  Elle  est  l'ospiVe  hupp^firnnr 
lence,  et  ce  qui  fait  son  ornement  prinrifi'i 
fait  aussi  une  race  impropre  à  la  vi^dt  i**- 
cour,  car  sa  huppe  .si  be/If,  ««ff- 
loppée  par  le  beau  temps,  w  i?"* 
plus,  parla  pluie,  qu'un /m^ftfV 
telassé  et  impénéiiablo  qui  Im 
loppc  la  tiMe  ;  son  plumaee**;»»" 
un  des  plus  riches  comme  de  p 
variés.  »  On  poss*'>de  plusicun'«- 
tés  de  padoues  ou  polooiii«^ 
on  les  appelle  encore. 

Les  puules  de  Houdan  fonurtU  C 
de  nos  plus  jolies  rac^  frinç»* 
Elles  ont,  comme  les  [torkinp,*. 
doigts  à  chaque  patte.  E]!»«i'* 
huppe  rejetée  en  arri^rf  et*<^ 
côtés,  une  cravate  \ri^-naj^f 
les  joues  fortement  eaiflavaiô.  " 
plumage  est  bariolé  blanc  elo»''' 
nuancé  de  violet  et  de  yori.  1"^' 
a  la  poitrine  large,  les  jamb^f*''* 
le  plumage  varié  de  n*>'f''^J^' 
et  de  jaune  p'.le  et  la  enfle  W[ 
son  ossature  est  line.  La  diiflif^ 
"  desa physionomie, faileparï-t** 
.  que,  est  un  peu  forcée,  un 
■  caluie,  mais  elle  aduvrairt'* 
pour  qu'on  la  !•eco^na(^.'«iP'*•'^ 
vue  :—  «  IMfrérento,  dit-il. •l*^'''' 
de  beaucoup  d'auln's  ''•/^^f 
plusieurs  trai  s  i  i'maïqmW»'*.»'' 
f(  rjne  avec  le  cou  un  angl«' "^^î''' 
ouvert,  de  façon  que  lolnf  6*'*'^'' 
voit  par-dessus  et  prend  l'apparence  d  uo"''"  ' 
créle  curée  et  aplatie,  semble  rlro  n" 
chiirnu  ;  les  j(»ue8  sont  entourées  de  p'"""' 
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sac'os  qui  resseniblenl  à  des  favoris,  les  coins 
'^ers^sdu  bec  ont  l'apparence  d'une  bouche  et 


Fig.  588.  —  Coq  de  iloudao. 

cravate  de  plumes,  jointe  aux  barbillons,  si 
lulc  une  burhe:  la  huppe  a  l'air  d'une  grande 


rhi'veluro,  et  le  visage  entier  rappelle  immrilia- 
leineril  l'id«'e  de  celui  de  I  homme.  » 
La  race  de  lloudan  est  prt^cuce,  féconde,  ro- 


buste et  facile  à  élever.  Ses  «rufs  sont  blancs  ol 
d'un  beau  volume  ;  elle  laisse  A  désirer  comme 
couveuse.  Klle  prend  la  graisse 
très-vite  et  fournit  une  chair  ex- 
cellente. 

l.ospouh'^  (le  la  Firrfie  qui  nous 
fournissent  les  délicieux  chapons 
et  Ica  délicieuses  poulardes  du 
Maine ,  sont  assez  hautes  sur 
jambes,  l-eiir  plumage  est  d'un 
beau  noir  à  reflets  violcls  etverLs 
sur  le  dos  et  les  ailes,  et  d'un  noir 
un  peu  gris.Hre  sous  h;  ventre. 
Ellc^  tiennent  de  la  race  espa- 
gnole par  les  plaques  blanches  de 
la  face,  et  de  la  race  de  Crève- 
cœur,  jiar  la  bifurcation  de  la 
crCle  qui  forme  deux  petites  cor- 
nes penchées  en  avant.  Les  quel- 
ques plumes  du  sommet  de  sa 
téte  ne  méritent  pas  le  nom  de 
huppe.  Les  pattes  sont  de  couleur 
bleuâtre  ou  plombée.  Les  poules 
de  la  Flèche  ou  cornettes  ne  sont 
pas  très-fécondes  et  ne  sont  point 
'  estimées  comme  couveuses,  mais, 
en  revanche,  elles  sont  très-esli- 
niées  pour  la  qu.ilité  de  leur 
chair. —  «Leur  renommée,  dit 
M.  Letrône,  peut  prendre  date 
vers  le  quinzième  siècle,  sehm 
les  rapports  de  quelques  vieux 
historiens  ;  je  pense  néanmoins 
qu'elle  doit  avoir  une  origine 
plus  ancienne.  C'est  au  Mans  qu'on  faisait  ces 
l>elles  poulardes  tout   primitivement,  puis  à 
.Mézeray,  puis  à  la  Flèche.  Aussi  désigne-t-on  in- 
différemment ces  sortes  de  produits  sous  des  dé- 
nominations différentes.  Cette  industrie  a  depuis 
longtemps  cessé  au  Mans;  elle  déchoit  A  Mézeray 
et  ne  s'est  bien  conservée  qu'A  la  Flèche  et  dans 
les  communes  qui  l  avoisinonL  » 

On  donne  le  nom  de  poules  du  Mans  à  une  nice 
moins  forte  que  celle-ci,  mais  également  de  cou- 
leur noire. 

Les  poules  de  Crèrecœur,  qui  marquent  la  li- 
mite entre  les  races  moyennes  et  les  grandvs 
races,  seraient,  d'après  M.  iVers,  origitiaircs  du 
département  de  la  Drôme.  iNous  ne  siivons  sur 
quels  documents  s'aitpnie  l'auteur  belge  pour  éta- 
blir celle  particularité  historique.  Nous  cn)ynns, 
nous,  sur  la  foi  de  renseignements  qui  nous  ont 
été  fournis  de  divers  côtés,  que  les  poules  en  ques- 
tion sont  d'origine  normande  et  qu'elles  doi>ent 
leur  nom  au  bourg  de  Crèvecœur,  près  de 
Lisieux. 

Le  jilumage  de  la  poule  de  Crèvecœur  est 
d'un  beau  noir;  le  coq  porte  une  collerette  dorée 
ou  argentée  d'un  effet  charmant  sur  le  fond  noir. 
Dans  celte  ra«  e,  les  cuisses  sont  volumineuses,  le 
corps  est  trapu,  la  téte  porte  une  gros^^e  huppe 
s'étnlaut  en  couronne,  et  au-devant  de  cette 
huppe,  on  remarque  deux  cornes  rouges  qui  pro- 
victment  de  la  bifurcation  de  la  crête.  Les  pattes 
sont  d'un  gris  plombé. 

Les  poules  de  Crè\ec)i'ur  pondent  des  œufs 


nu 


PARTIE  M.  —  ZOOTFXIINIE  ET  ZOOLOf.IE  AGRICOLE. 


aussi  gros  que  coii\  dos  poules  ospagnolcs,  pt  de  |  des  poules  de  Crùvecœur  dans  foal«  V<  \t 
couleur  blauclie,  mais  elles  ne  sont  pas  très-  |  lités.  M.  Pecrs  nous  dit  bien  que  cheilk^r 


rig  59f>.  —  r.iK|  »lc  In  Floche 


Fig.  591 .  —  Coq  de  fTCTCCofur. 


bonnes  couveuses.  Elles  prennent  rarilemenl  la 
graisse  el  arrivent  sou\ent  au  poids  de  }  kiio-ir. 
Nous  ne  pouvons  pas  recoiuniaiider  l'éducation 


à  Hoogslraelen.  ces  y\;t  i 
pondu  sans  interraftin  y> 
dant  tout  l'hiver d« 
sans  aucun  soin  partiale 
dans  un  poulailler  oç>î» 
nord  ;  mais  nous  ne  }m< 
oublier  que  chei  M.  Mm 
au  Mcsnil  (LuIODibaa|^^ 
les  Crèvecœurs  ékréoit' 
berlé  toute  lajoorofe»* 
(^ochincliinoi.«es,  nt  i/mr 
pas ,  à  beaucoup  prêt,  ke 
d'jrufs  que  ces  dernières. 

I  A*s  fHHilrs  lie  Brw^  SpÏ  1:- 
fct  ondes  et  pondent  k  ?• 
UMifs,  mais  elles  sont  prii  è^^ 
st^csA  couver.  O  «ool  (k 
poules,  au  pluuiage  «ni»t 
h  CTùtc  peu  dételoppée.Ls* 
les  ont  une  teinte  ploafcie. Il 
reproche  au  coq  son  terf 
batiiillcuse. 

I-es  pouleK  fir  la  Ccmj.-^-  ' 
plutôt  iV Umg^fnieJa  (p''> 
d'An  vers),  appellent  Uioky« 
attention.  Nous  croyow  uf*.' 
reproduire  ici  ce  que  wcsfl 
avons  dit  dans  YAgrHvitmii*- 
la  Campiue  :  —  .  SooskB,- 
port  des  poules,  la  liampi»  < 
à  la  Belgique  ce  que  <ai:l 
Bresse  ,  le  Maine  et  le  pi?'' 
Caux  à  la  France.  On  parifc-J 
poule  d'Hoogstraeten .  cou:' 
on  parle  de  celle  de  li  FkTi*. 
Cette  poule,  \uli:aireiuM''* 
nue  sous  le  nom  de  pcokj» 
Campine,  cl  dont  on  fait  l** 
meuv  chapon  de  OriMi.  « 
nommé  en  Hollande  etioî» 
parties  limitrophes .  est  tslV 
pour  lu  qualité  do  sa  àa^^' 
l'abondance  de  ses  protliut  l- 
lSo?,  nu  dt^p^t  d  ll  opîwk'; 
neuf  jioules  ont  donne  Ja'^-''^' 
année  treize  ceoi cinquinh^^ 

tt'Ufs.  , . 

II  Les  f  arac tcVes  dhlinfl** 
la  poule  d  Hoogstraftens«f*î 
suivants;  volume  moyen. w^J 
gracieuses,  queue  ^''''^^ 
bien  développée,  crête  sm^ 
élevée,  d'un  beau  lougcett*» 
nairenu'nl  pondante;  pi"»^ 
gris  cendré  avec  tête  el 
blancs  ;  quelquefo;.«  M 
noire,  bien  que  1«*  ^'a^f^ 
blanc;  les  |«dl.>s  sont  d oo r 

-  plombé  ou  blanches.  W  «H. 

de  moyenne  grosseur, bf*^; 
d'allure  m&](^U)ca.<e,i'*^^ 
et  liMe  blancs,  avec  une  grande  ' f*^'^ 
dniife,  la  queue  bien  relevée,  verte  à  retle  ^ 
Cl  le  corps  gris  cendré. 
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*  M.  lo  Imron  Poers,  qui  a  fait  une  étude  spi'- 
le  do  l'cducalion  des  poules,  parle  avec  éloge 


ni:; 

ni^cessalremenl  de  la  rare  canipinoise  ;  mais  il  la 
dit  robuste,  et,  sous  ce  rapport,  il  est  en  con- 


Fig.  8«î.  —  Vna'.e  de  rrc»eciriir. 

•adirlion  avec  les  rcnsoigmenicnls  que  nous 
vnns  recueillis  i\  bonne  pourco.  Les  (Jampinois 
arrordenl  pour  aftirnier  «lue  la  poule  d'IIoog- 
Iraeicn  est  di  licalc  cl  diffirile  à  dépayser.  On  ne 


Fig.  593.  —  Coq  de  U  Campiae. 

la  lonrnntro  gutVe  que  dans  la  f.anipine  et  sur- 
••iii  dans  la  partie  Nord  de  la  contrée.  Elle  s*é- 
en  Hollande,  dans  le  Brabant  septentrional. 
I.fs  pnulf^  Courou  de  France  ou  ombrées  roHcnu 
('•inrnise,  ont  été  Irés-reromninndées  dans  ces  der- 


Fig,  591.  —  Poule  de  la  Campine. 

nicrs  temps,  non-seulement  parce  qu'elles  sont 
fort  jolies,  mais  encore  parce  qu'elles  sont  rusti- 
ques, sobres  et  excellentes  pondeuses.  Elles  sont 
Irés-répandues  dans  le  Perche. 

«  poule  Coucmi,  dit  M.  Letrône, 
ainsi  désignée  à  raison  de  la  ressem- 
blance de  la  coloration  et  de  l'agen- 
cement des  teintes  de  ses  plumes  avec 
celles  qui  recouvrent  l'oiseau  de  ce 
nom.  possède  encore  un  caractère 
Irés-distinct  par  la  conformation  de 
ya  crête,  qui  est  très-épaisse,  granu- 
lée, (luissimt  par  une  pointe  ou  cro- 
<  het  en  arriére,  et  qui  recouvre  toute 
la  téfe.  Celte  forme,  bien  que  Irés- 
raractéristique,  ne  se  transmet  pas 
toujours  aux  sujets  issus  des  croise- 
ments ;  mais  on  remarquera  que  la 
«on leur  blanche  rosée  des  pattes  ne 
fait  jamais  défaut.  C'est  un  excellent 
signe,  conmie  on  le  sait,  pour  déci- 
der de  la  llnesse  et  de  la  bonne  qua- 
lité de  la  chair  chez  les  volailles. 

"  Cette  volaille,  ajoute  plus  loin 
M.  Lelrtine,  est  trés-robusie,  sobre, 
junulvifie  des  plue  remarquables,  don- 
nant de  beaux  œufs.  C'est  avec  raison 
la  poule  de  prédilection,  et  qu'ado{- 
tent  nos  petits  ménages  ruraux  dans 
la  partie  nord-est  de  la  Sarthe  et 
dans  plusieurs  communes  du  sud-est 
de  l'Orne,  où  son  élevage  est  en  con- 
stant progrès.  La  chair  de  celte  vo- 
laille est  Ircs-blanche  et  délicate,  son 
engraissement  asser  avantageux.  Son  croisement 
a^ec  des  races  plus  fortoiî  fournil  d'appétissants 
produits  pour.la  lablo,  et,  par  ces  motifs,  elle  est 
d'une  vente  facile  sur  les  marchés  du  pays,  n 

KTandrM racen  — Celle  troisième  el  der- 

CO 
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iii^re  enlrgorie  comprend  seulomonl  les  rares 
Husw» ,  Coolnm-liiiioisc  ou  de  4:haiig-Haï  el 
Hralima-Poolra. 

Los  /M)ii/r.v  ni<>f<  qiic  l'on  ranpo  dans  la  race  ina- 
laise, étaient  Iri-s  comniun*-»  il  y  a  une  vingtaine 
d'annt^e?,  mais  aujourd'hui,  nous  les  rencontrons 
rarement.  Elles  sont  hautes  sur  paltes,  jaunâtres 
et  mal  empiumées. 

Les  poules  rorfiinrhinoisex  ou  de  Chnng-Hat  ont 
paru  pour  la  premii^re  fois  en  Europe,  {\  l'occa- 
sion de  l'exposition  de  la  Sociélé  royale  d'agri- 
culture de  Dublin,  en  I8i4.  Ce  fut  la  reine  Victo- 
ria qui  fit  celle  surprise  au  public.  A  pn'sent,  la 
race  cochinchinoise  est  trtys-répanduc,  irùs-con- 
nue  pailoul,  mais  il  nous  semble  qu'elle  tend 
chaque  année  A  perdn'  du  terrain.  Ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  les  ligures  que  nous  joignons 
au  texte,  le  coq  et  la  poule  cochinchinois  sont 
des  oiseaux  de  très-lorle  taille  et  Irès-digracieux. 
Dans  celle  race,  il  y  a  des  individus  lauves,  il  y  en 
a  de  roux,  de  blancs,  de  noirs,  de  couleur  per- 
drit,  de  couleur  cou«  ou. 

Les  poules  cocbincbinoises,  assez  délicates  dans 
leur  jeunesse,  de>ieinienl  rustiques  dès  qu  elles 
ont  alleinl  leur  développement  complet.  Elles  sont 
htiiines  pondeuses  el  couveuses  par  excellence. 
Elles  pondent  toute  l'année  et  donnent,  d'après 
M.  Ch.  Jarqne,  de  cent  cinquante  à  ceni  quatre- 
vingts  a'u^^.  Les  œufs  sont  d'un  \olunie  mu\[cn  ou 


cnininiines,  el  c'est  à  celle  particularil/  !, 
croit  devoir  atlrihucr  la  grosseur  des 


l'iij  '•9f>-  —  Pou'e  CficbiDcbinuise  (Brahiwi' 

Los  poules  cochinchinnïses  ne  sont  pas  on» 
deu»t^s  et  ne  s'éloignent  put'Te  du  pooMht 
Leur  chair  ne  vaut  pas,  à  notre  zm. 
celle  de  nos  races  coumiunes. 

Les  poules  (le  la  race  Brahfiu-Pwn 
sont  considérées  par  lK*aucoup  ikjw- 
sonnes  comme  n'étant  qu'une  xth-Hr 
des  cochinchinoises,  mais  une  rvitv 
plus  belle  que  le  type.  La  cûnfû^^^ 
tion  est  la  mémo  chez  les  unes  pt 
chez  les  autres. 

Les  cochinctiinoises  et  les  Rnboo- 
Poolra  croisées  avec  les  races  de  C^f»^ 
C(L>ur,  de  Dorking,  de  Houdao,  etc. 
ont  doiuié  des  produits  plus  ou  ntJBH 
remarquables. 


Fig.  595.  —  Coq  rr»chiiiel'.inoii  Rrahma-Poolra). 

au-dessous  el  de  couleur  chocolat  au  lait.  Leur 
jaune  est  plus  gros  que  dans  leswui'sde  nos  poules 


bat  à  poar««lTre.  — >  ■■•> 

tonanl  que  nous  connai>5ons  leiprii- 
(  ipales  races  de  poules,  nouspou«w 
Taire  notre  choix  el  le  subordoonfT 
au  but  que  nous  nous  propo^oiudf 
poursuivre.  C.eux  qui  voul*»!!!  «nal 
tout  des  œufs,  s'atlacheront  aut  mi- 
leures  pondeuses;  ceux  qui  v^ulfDl 
élever  des  poulets  ou  Taire  desrhjpi'O» 
ou  des  poulardes  rechercheroni  w- 
turellement  les  races  à  chair  fia^  rl 
ne  dédaigneront  pas  non  plus  le*  tu-»- 
nés  couveuses.  Oux  enfin  qui 
élever  des  races  étrangères  ou  p«'ii 
connues  dan>  leurs  Iwalilés  poumini 
de  ménie  Taire  un  choix  dan»  noirv 
liste  et  courir  les  chances  de  celle  in- 
dustrie. 

L'éducation  des  pou  les  n'eut  paîiDM 
avantageuse  que  se  soni  plu  â  ifàat 
certains  amateurs.  Si  les  convenances  ne  no-js 
ccmmaudaient  pas  la  discrétion,  nous  pou niocs 
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cUerpluMCui'Âpci'soiinc.s  qui  mit  dcponsr  des  som- 
mes considérables  (>n  pure  perte  tout  en  cherchant 
A  nous  prouver  qu'il  y  aurait  profit  A  les  ifuilcr. 
Kous  croyons  que  l'on  gagne  plus  à  vendre  des  per- 
voqaels,  dec  serins  et  des  bouvreuils,  que  des 
jMules  de  racv;  nous  croyons  qu'un  éleveur  qui  de- 
Trait  nourrir  ses  poulos  a\  ce  des  pmincs  acheti^es 
an  marché  ou  prisos  au  grt'uicr  dépenserait  k  cela 
plus  que  ne  vaudraient  les  poules  et  les  œufs.  S'il 
■y  a  des  bénéfices  \  attendre  de  ref  le  éiliicatinu,  ee 
ne  peut  âlre  que  pour  l'éleveur  spécial  qui  agit 
•ur  une  grande  échelle  et  crée  des  vermlnfère»  A 
prix  rédm't,  ou  pour  les  nilfivateurs  chez  qui  les 
poules  vivent  en  grande  partie  de  substances  qui 
seraient  pefdaei,  et  encore,  dans  ce  dernier  cas, 
si  l'on  comptait  bien,  le  profit  ne  lerail  peuMlre 
pas  clair. 

Quoi  qu*fl  en  M>it,an8si  longtemps  qu'il  y  aura 
des  fermes  et  des  maisons  de  campagne,  il  y  aura 
des  poules  pouj*  les  besoins  de  la  consommation 
journalière  et  pourl'agr^nienl.  li'împortant,  C*e8t 
de  les  bien  choisir,,  de  ne  pas  en  élever  plus  qu'il 
ne  faut,  de  ne  pas  les  conserver  plus  qu'il  ne 
convient,  de  s'arranger  en  un  mot  de  façon  à  ga- 
gner un  f  eu  plus  ou  à  perdre  un  peu  moins. 


poulailler.  —  Au  chapitre  X,  paj^e  ISS  de 
ee  livre,  nous  avons  dit  quelques  mots  de  la  con- 
sfniclion  et  de  l'exposition  du  poulailler;  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  nous  occuper  de  l'intérieur, 
do  mobilier,  et  A  reproduire  par  oonséquent  les 
ronseils  que  nous  ha  nus  donnés  dans  le  JMeton- 
tutire  d'agriculture  pratique.  ' 

m  L'intérieur  du  pdtalailler  sera,  comme  l'exté- 
rieur, blancbi  de  temps  en  temps  à  l'eau  de 
chaux  ;  l'aire  sera  nettoyée  tous  les  huit  jours,  s'il 
est  possible,  afln  d'empêcher  les  mauvaises  odeurs 
de  se  produire;  une  auge  en  bois  ou  en  pierre 
sera  plarée  dans  cette  habitation  et  recevra  l'eau 
pure  destinée  à  désaltérer  la  volaille.  On  renou- 
vellera cette  eau  trois  fois  par  semaine  en  hiver 
et  tous  les  jours  en  été. 

«  Ordinaireuicnt,  dans  nos  villages,  les  juchoirs 
ou  perchoirs  des  poules  se  composent  de  perches 
«'tendues  horizontalt-nieiit  d'un  bout  A  l'autre  du 
poulailler,  sur  une  largeur  d'un  mètre  et  demi  à 
peu  prés  et  assex  peu  élevées  pour  que  les  Jeunes 
poules  puissent  y  voler  et  tenir  compagnie  aux 
anciennes.  Ce  mode  de  juchoir  n'a  rien  de  très- 
désavantageux  ;  cependant  quélqnes  éducateurs 
de  poules  lui  prérèrent  le  juchoir  vertical  incliné 
contre  le  mur,  de  uiunière  que  les  poules  juchées 
ne  se  salissent  point  avec  leurs  propres  excré- 
ments, {le  juchoir,  on  le  devine,  est  disposé  à  peu 
près  comme  une  échelle  dont  les  échelons  carrés 
occupent  toute  la  largeur  de  lliabitallon  et  qui 
ne  s'é'ève  pas  i  plus  de  1",.^0  ou  {".GO.  Pur 
ce  moyen,  toutes  les  poules,  les  plus  jeunes 
comme  les  plus  vigoureuses,  peuvent  se  jucher, 
puisque  le  premier  édielon  est  très-rapproehé 
de  terre. 

m  H  ne  manque  plus,  pour  compléter  le  mobi- 
lier du  poulailler,  que  de  dire  un  mot  des  nids. 
Quelquefois ,  ils  sont  ouverts  dans  l'intérieur 
même  des  murs,  comme  les  boulins  des  vieux 
colombiers,  et  garnis  de  paille  m^ue  on  de  foin. 


C'est  une  mauvaise  disposition,  car  les  nids  ainsi 
formés,  sont  presque  toujours  ou  trop  fhiis 
ou  mémo  froids.  Il  vaut  mieux  té  servir  de 
paniers  que  l'on  fixe  contre  le  mur  à  O'",30 
de  terre  environ.  On  les  garnira  ou  de  foin,  ou 
d'étoopcs  ou  de  paille  de  seigle  hachée.  Cès  pa- 
niers ont  un  inconvénient,  nous  le  savons,  c'est 
de  servir  de  refuge  à  la  vermine,  aux  punaises  et 
aux  poux,  par  exemple.  On  aura  donc  soin  de  les 


Flg.  M7.  —  Mid  d«  foule. 

nettoyer  de  temps  en  temps,  de  les  battre  au  de- 
hors avec  dc3  baRuettcs,  de  les  laver,  de  les  sécher 
au  soleil  et  pai  fois  mémo  de  les  parfumer  en  les 
exposant  A  la  fbmée  produite  par  des  plantes  aro- 
matiques auxquelles  on  mettra  le  feu.  L^s  men- 
thes et  le  genévrier  conviennent  pour  cela.  Do 
temps  en  temps  aussi,  en  plein  été,  lorsque  tontes 
les  poules  seront  dehors,  on  fera  bien  de  parrmner 
l'intérieur  du  poulailler  avec  un  peu  de  vinaigre 
versé  sur  des  charbons  ardents.  ■ 

Dans  les  fermes  ou  les  maisons  de  campagne  où 
l'on  ne  regarde  pas  de  très-près  à  la  dépense,  on 
fera  bien  de  diviser  le  poulailler  en  plusieurs 
compartiments,  afin  de  séparer  les  couveuses  et 
les  poussins  de  la  pièce  commune. 

Quand  on  craint  les  rats,  les  belettes,  les  foui'* 
nés,  les  pulois/-et  même  les  chiens  qui  se  mon- 
frefit  piirfois  amateurs  d'u'ufs  frais  ou  qui  peuvent 
inquiéter  les  couveuses  en  rôdant  autour  d'elles, 
il  faut  tenir  constamment  dose  la  porte  du  poa<* 
tailler.  Seulement,  pour  que  les  [loiiles  puissent 
aller  et  venir,  ou  ménage  duus  lu  porte  même  une 
ouverture  dont  l'abord  soit  rendu  flieile  à  la  vo- 
laille au  moyeu  d'échelons. 

Nous  ne  demandons  pas  aux  cultivateurs  une 
cour  spéciale  pour  leurs  poules;  mais  nous  en 
demandons  une  aux  Ixunp'nis  aii'.aleui-s  qui  me- 
surent trop  parcimonieusement  l'espace  à  leurs 
élèves.  Une  petite  cour  sablée,  avec  un  masrif 
d'arbrisseaux  ou  seulement  un  massif  de  topi- 
nambours, leur  serait  fort  utile.  Les  oiseaux  de 
bass«-cour  qui  ont  leurs  aises,  pondent  mieux 
ou  se  développent  mieux  que  dans  une  étroite'' 
prison. 

Avant  d'en  finir  avec  l'habitation  des  poules, 
nous  ferons  remarquer  que  dans  le  nord,  et  no- 
tamment eu  lîelgique,  dans  la  Campinc  et  dans 
l'Ardenne,  les  hubilauts  des  campagnes,  des  pe- 
tites villes,  ne  font  pas  souvent  les  frais  d'un  loge- 
ment i)nrticulier  pour  leurs  poules.  Elles  ont  leur 
perchou-  dans  l'étable,  c'est-à-dire  en  lieu  cbuud. 
Cest  souvent  une  néceasité  du  climat.  Nous  atons 
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dû  plus  d'une  Tois  en  Ardoniio.  soriîr  les  nôti"C8 
du  poulailler  et  les  mettre  parmi  1rs  vaches  pour 
les  empêcher  de  geler  en  hi\er.  Eu  Campine,  où 
1«  climat  est  nwins  nide,  le  «éjour  des  poules 
dans  les  établestic^des  favorise  la  ponte,  et  il  n'est 
pas  rare  d'avoir,  durant  la  mauvaise  saùon,  des 
couvées  qui  réusrinenl  fort  bien  et  qui  foumissent 
les  foulets  de  gnitu,  dont  nous  aurons  peut-i'tre 
Poccasion  de  tous  enlretenir  en  temps  et  lieu. 

Wtm  I»  ■•■vHiava  Jca  p««Im*  — A  présent 

4]Qe  nons  avons  le  poulailler  et  qu'il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  le  peupler,  il  s'ngit  de  se  préoccu- 
per de  la  uourriturc  qui  convient  le  mieux  aux 
habitants  que  oouslui-deslinons.  Les  poules  sont 
a\  aiil  tout  granivores  cl  insoc  ti^  nrrs,  ei  r'cst  pour 
cela  qu'elles  ont  une  si  forte  tendance  à  boule- 
verser nos  menues  pailles,  nos  lili^^res  dans  les 
étables  et  les  écurlM,  nos  fumiers  dans  ies  cours 
et  nos  meilleures  terre?  de  janlin.  Kl  les  y  trou- 
vent des  graines  oubliées  ou  perdues,  des  larvée 
d'iosectas  «t  dei  vers.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ojouterquo  les  poules  maraudeuses,  trë$-c<)m- 
mune»  ânm  nos  petites  rnce«!  domestiques,  sont 
un  fléau  pour  les  gens  qui  ont  des  cér4ialcs,  des 
vignes,  du  chanvre,  des  pois,  du  sarrasin,  du 
psiiic  ou  )!n  iiiillct  dans  le  voisinage  des  haltita- 
tions.  (.  est  donc  vousdire  assez  clairement  qu'elles 
mangent  du  froment,  de  l'orge,  du  seigle,  de 
Tavoine,  du  rhùnevis,  du  sarrasin,  du  millet,  des 
pépins  de  raisins.  On  peut  ajouter  à  cela  la  graine 
de  mail»  de  vesces,  de  gesses,  la  pomme  de  terre 
cuite,  les  semences  de  foin  et  de  différentes  herbes 
sauvages,  parmi  lesquelles  nous  citerons  (  t  llcs  de 
l'ortie.  Les  poules  saisissant  habilement  les  in- 
sectes qui  volent  à  portée  de  leur  bec;  elles  man- 
gent bien  aussi  la  viande  cuite  hachée,  les  inles* 
tins  d'animaux,  1rs  fenillcs  d'hcrbf  cl  notamment 
leg  renilles  de  lu  laitue,  du  son  cuit  avec  des  ca- 
rottes ou  des  navels. 

Plus  la  nourriture  est  varice,  plus  elle  vaut.  Il 
est  essentiel,  dati^^  1t  distribution  des  vivres,  de 
remarquer  que  le  chénevis,  le  sarrasin  et  la 
graino  d'ortie,  favonbletà  la  ponte,  constituent 
une  nourriture  trés-échanlTantep  dont  il  no  faut 
pas  abuser,  tandis  que  la  nourriture  verte  est  ro- 
fraichissante  et  laxative.  11  ne  faut  pas  en  abuser 
non  plus,  car  elle  affaiblirait  la  voUille  et  diroi- 
Duorait  la  ponte. 

Dans  nos  campaj^nos,  la  nourriture  stippléruen- 
taire  donnée  aux  poules  matin  et  soir,  au  lever  du 
soleil  ordinairement  et  une  heure  avant  son  cou- 
cher, consiste  en  criblures  de  céréales  diverses. 
Il  convient  de  n'en  donner  ni  trop,  ni  trop  peu  -. 
mais  il  n'est  point  d'usage  de  doser  la  quantité  ; 
on  en  jette  quelques  poignées  au  hasard,  et  nos 
ménagères  seraient  fort  en  peinr»  de  nous  dire  ce 
qu'il  faut  de  graines  par  tétc  de  volaille.  M.  Ma- 
riot'4)idleux  pense  qu'avec  80  grammes  d'avoine 
par  jour  on  peut  nourrir  convenablement  une 
poule  de  taille  ordinaire,  et  qu'avec  45  grammes 
de  sarrasin,  on  peut  arriver  au  même  résultat. 
M.  Peers  qui  s'est  livré  à  de  nombreuses  expè> 
riences  sur  ce  point,  pense  qu'en  faisant  la  part 
des  alimcuts  que  trouvent  les  poules  en  liberté, 
il  convimtde  porter  la  dose  supplémentaire  âun 
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chiffre  de  7"  graniino>  environ,  l'oe  fmVr-  I 
fermt^e  et  ne  vivant  que  de  ce  qu'on  luiioeiiKi:.  I 
cousommentit  environ  tOO  gramme*  d'or^t  ir  I 
voine  ou  de  sarrasin  par  jour,  c'c^-à-dir?  x&  I 
par  an.  fiO  gramme?  de  vian-ie  hachée  KiISn»-  1 
par  poule  et  par  jour.  La  seule  DoairitsRfi  1 
semble  avantageuse  à  W .  Peers,  est  caye  4b«  I 
minières.  Reste  à  savoir  si  co  modedeManlB,  I 
poussé  un  peu  loin,  n'aurait  pa^  de*  iocootrtr  • 
pour  la  qualité  de  la  cliair  et  des  œuU  ;  rc«.  1 1 
savoirs!  le  proche  voisinage  de  ces  vfrsiîiv  | 
n'aurait  pas,  quant  aux  maimises  edeam,^ 
ques  inconvénients  aup-i. 

Pour  ce  qui  regarde  1  miiuouce  de  l'&lii&a:; 
tîon  sur  la  saveur  des  produits,  nous  m  pes» 
pas  qu'on  puisse  la  «  onleslor.  La  chair  el  l« >. 
des  poules  nourries  dans  les  contrée*  fixb^ .' 
nos  montagnes  calcaires  sont  certaioemoi 
meilleure  qualité  que  les  produits  àeKutâh. 
marécageuses  ;  certaines   g^raîne?.  et  le  ci 
entre  autres,  communiquent  assurémeal  2; 
volailles  uoe  délicatesse  qu  'i  1  ne  faut  passUciè 
de  toutes  les  céréales.  Il  est  af^mis  par  (ootb 
bons  observateurs  que  les  hannetons  altèr^Dlr- 
fondémeot  la  chair  de  volaille,  cl  nous  nemar 
pas  surpris  de  lire  les  lignes  que  void  dm  t 
l'ùulitHlrr  de  M.  Jarque  :  —  a  11  faut  salRec- 
des  su tislanccs  préconisées  dans  difTércnts  iiv- 
comme  les  banuetons,  les  vers  à  soie,  les  viini 
le  sang  et  autrea  nourritures  gai  commnmçj  : 
à  In  rbnir  n(  aux  npufs  un  goût  muséaboiul  ^ 
terminent  cbex  les  races  fines  et  perfeciioti> 
une  dégénérescence  dans  tontes  leors  qnii: 
a(  quises  par  une  nourri  tu  re'mieux  approprii^  ■ 
r.est  fort  bien,  mais  si  l'on  "^'alt-ifTiait  deî>"i- 
tances  en  question  et  si,  comme  le  corn^ 
M.  Jacque,  on  ne  donnait  à  la  Tolaille,  an  fies  i; 
criblures,  que  des  graines  d'excellente  quil- 
les produits  ne  couvriraient  pas  les  frais. 

Bien  que  la  nourriture  desverminièn^?^^!  ^ 
qualité  inférieure,  nous  n'en  devons  pas 
indiquer  les  moyens  de  se  la  procurer.  (  ar  il  - 
se  faire  que  l'on  ail  intérêt  à  s'en  servir  ^• 
produire  des  volailles  d'exportation  ou  des  vi 
destinés  aux  besoins  de  l'industrie. 

M.  Peers  s'y  prend  de  la  manière  suivante  pf  ' 
établir  une  verminière  :  il  faut  ouvrir  \mtii^ 
d'un  mètre  de  profondeur  sur  un  métré  et  dnc 
do  largeur.  Quant  A  la  longueur,  il  ne  la  dt'- 
mine  pas  ;  elle  dépend  de  l'importance  de  l  i^'- 
cation.  Il  faut  revêtir  le  fond  et  les  bords  de  e' 
fosse  d'une  maçonnerie  en  briques,  et  pn^ 

quor  ni7  hnrd  ■  Tip  -ri  i  r,  une  saillie  intérif'i" 
de  4  ou  5  centimètres  pour  empêcher  les  Iv^ 
de  sortir.  Au  fond  de  la  fosse,  il  cooimencr  r^' 
établir  une  couche  de  paille  de  seigle  bafh'' 
d'environ  (>"", 07  d'épaisseur.  Sur  cette  pailk. 
place  une  couche  de  crottin  de  cheval  de  V,'-' 
puis  une  couche  de  terre  de  0",03  i 
LA-des8us,  il  arrose  avec  du  sang,  ou  h  défaut  >^ 
sang,  il  forme  un  lit  avec  dos  intestin*.  Olafit 
OB  revient  à  la  paille,  au  croliiu,  1^  la  terre.  ^» 
sang  00  aux  intestins,  jusqu'à  ce  que  la  kmt^^ 
pleine  aut  troi?  quarts,  et  en  ayant  la  ptécsniitf 
de  ne  rien  fouler. 
Il  ne  reste  plus  qu'A  recouvrir  la  venuiDifi' 
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pour  euipâcber  les  auimaux  d'y  toucher.  11  est 
convenable  de  l'abriter  contre  les  plaies  au  moyeti 
d'un  appentis  et  de  la  soustraire  au  froid  de  l'hiver 
au  moyeu  de  paillassons  ou  mieux  de  chàssiti  vi- 
IréB  entoarét4lB  réchauds  de  ftimier.  En  été,  les 
lunes  abondent  au  bout  de  huit  l  dix  jours,  et  en 
hiver,  au  bout  de  trois  somaincii  environ. 

Pour  ne  jamais  manquer  de  larves,  on  doit  né> 
(■e>saircmrnt  avoir  doux  fosses  à  sa  disposition. 
i*eudunl  que  l'une  des  vcrminièrcs  produit,  on 
établit  la  seconde.il.  Peers  pense  qu'à  ce  régime, 
chaque  poule  peut  rapporter  un  bénéfice  net  de 
3  fr.  13  cent,  par  année,  en  admettant  que  le 
rendement  annuel  par  poule  soit  de  100  ccuf^. 

D«  choix  4ce  to^m  et  dee  po«le*.  —  Les 

poules  communes  sont  celles  que  nous  devons 
préférer  au  village,  parce  qu!el]^  sont  rustiques, 
actives,  sobres  et  honiics  pondeuses.  L'essentiel, 
nous  le  répétons,  c'est  de  les  bien  choisir.  Ce  que 
Golumelle  a  écrit  à  ce  propos,  il  y  a  dix-huit 
sii'^clcs,  renferme  des  recommandations  qui  se- 
ront étemeilemenl  jeunes  et  justes.  Voici  ce 
qu'il  disait  ;  —  «n  ne  fkut  acheter  que  des  poules 
très-fécondos.  T.nur  plumage  doit  ôtro  ou  roupc 
ou  bruuj  et  leurs  ailes  noires.  S'il  est  possible, 
on  les  choisira  toutes  de  cette  même  couleur,  ou 
du  moins  d'une  nuance  qui  en  approche.  11  est 
surtuul  important  d'éviter  d'en  prendre  de  blan- 
ches :  cur  elles  sont  presque  toujours  sians  vi- 
gueur, peu  vivaces  et  rarement  fêcondes.  D'ail- 
leurs, cette  couleur,  étant  très-apparente,  les  ex- 
pose davantage  à  être  enlevées  par  les  éperviers 
et  par  les  aigles. 

i'  f.ps  pondeuses  seront  donc  rrn-H^  lianTip  rou- 
leur,  foites  de  corps,  de  taille  muyemic,  lurgcs  de 
pdtrine  ;  elles  devront  avoir  la  téle  grosse,  de  pe- 
tites aigrettes  droiles  el  rousst-s,  les  oreilles  blan- 
ches, lès  ongles  inégaux,  et,  dans  leur  espèce,  être 
très-grosses.  On  regarde  comme  exceltentes  celles 
qui  ont  cinq  doigts,  mais  dont  les  pattes  ne  sont 
point  armées  d'éperons  saillants.  Cur  la  poule 
qui  porte  cette  distinction  masculine,  insensible 
Â  l'amour,  dédaigne  les  approches  du  coq,  et,  ou- 
tre qu'elle  est  rarement  féconde,  elle  casse  avec 
la  puinlc  de  scï  épcruus  les  œuGs  qu'on  lui  donne 
t.  couver. 

n  11  ne  faut  clini'ir  parmi  les  coqs  que  cem  qui 
sont  très-ardents  au  cuit.  Leur  couleur  el  le  nom- 
bre de  leurs  ongles  doivent  être  teb  que  nous  les 
avons  indiqués  pour  les  femelles;  mais  leur  taille 
doit  être  plus  haute.  Us  auront  la  crâle  élevée, 
rouge  comme  du  sang  et  parfaitement  droite  ; 
les  yeux  roux  ou  noirâtres;  le  hec  court  el  re- 
courbé; les  oreilles  très-grandes  el  tiès-blauches, 
la  cravate  rousse  et  tirant  sur  le  blanc,  pendant 
comme  la  baj'be  d'un  vieillard  ;  les  plutnes  du 
coU  bigarrées  ou  d'un  jaune  d'or,  recouvrant  le 
chignon  et  le  cou  jusqu'aux  ailes  ;  la  poitrine 
large  et  musculeuse  ;  les  ailes  foitoi  01  semblables 
ù  des  bras,  la  queue  très-i'levc^c  ?e  recourbant  sur 
deux  ligues  formées  chacune  de  longues  plumes 
proéminentes;  les  cuisses  grosses  et  hérissées  d'un 
plumage  rude  et  épais  :  le?  pattes  robustes,  peu 
longues,  mais  redoutal>lcment  armées  d'espèces 
d'épioux  mena^ianls.  Quoiqu'on  ne  le  destine  ' 


point  aux  combats  et  à  la  gloire  des  triomphes, 
on  estime  toutefois  dans  un  coq  le  courage,  la 

flerté,  la  vivacité,  l'air  éveillé  ;  il  doit  toujours 
être  pnM  A  chanter  et  difficile  à  intimider;  car 
il  Ihot  quelquefois  qu'il  se  défende,  qu'il  protège 
la  troupe  d<!  ses  femelles  contre  tout  aniuial  nui- 
sible. On  donne  cinq  femelles  à  chacun  de  ces 
mflles.» 

Nous  devons  ajouter  que  le  coq  doit  être  adit 
à  chercher  les  vivres  et  n'y  point  toucher  a^anl 
d'avoir  appelé  ses  poules  à  en  profller  d'abord. 
Beaucoup  d'auteurs  sont  de  l'avis  de  ColumcUe  en 
ce  qui  regarde  le  nouil'fp  dp  poules  à  donner  à 
chaque  mâle,  mais  le  plus  grand  nombre  pensent 
qu'un  coq  peut  sufDre  à  quinze,  vingt  et  vingt' 
cinq  femelles.  Si,  dans  nos  maisons  de  ferme,  où 
nous  comptons  les  poules  en  grand  nombre,  par 
cinquante,  cent  et  plus,  nous  devions  entretenir 
un  coq  par  cinq  on  six  poules,  où  en  serions-nous? 
il  deviendrait  impossible  d'empêcher  les  com* 
bals  et  de  maintenir  le  bon  accord  dans  la  popu- 
lation. C'est  pour  cela  que  noua  préférons  les 
petites  colonies  aux  grandes,  les  poulaillers  do 
cinquante  poules  ft  ceux  de  cent  poules.  La  paix 
y  est  plus  assurée,  la  fécondation  plus  certaine  et 
les  chances  de  mortalité  moins  nombreuses,  alors 
même  que  le  poulailler  de  cent  poules  serait,  en 
dimensions,  double  du  poulailler  de  cinquante. 

Un  auteur  picard  qui  a  publié,  il  y  a  un  siècle 
envii'on,  sous  le  titre  de  la  Bonne  Fermière,  un 
excellent  petit  livre,  a  dit  :  —  «  Le  choix  des  poules 
n'est  point  indifférent;  il  y  en  a  de  plusieurs  'tor- 
ies :  celles  qui  passent  pour  les  meilleures  sont 
de  moyenne  grosseur,  noires,  avec  la  tête  grande, 
la  cr^^tc  rnuge,  l'œil  vif,  les  pattes  bleuâtres  ; 
celles  qui  sont  à  pattes  jaunes,  ergotées,  qui  chan- 
tent ou  grattent  comme  le  coq,  ou  qiÂ  dment  & 
se  battre;  celles  à  gros  cul,  les  vieilles,  celles  qui 
cassent  et  mangent  leurs  ocu£t  j  les  blanches,  les 
grises  sontà  vendre  ou  à  mettre  an  pot  ;  les  jeunes 
sont  toujours  plus  fécondes  et  plus  précocos  à  la 
ponte.  Pour  connaître  aisément  leur  âge,  on  leur 
coupe  un  bout  d'ongle  chaque  année  (ou  bien  on 
leur  met  aux  pattes  on  t%ne  très-visible).  Lch 
grasses  ne  pondent  presque  point.  lUi  petit  nonit>ro 
bien  nourries  rendront  autant  qu  un  grand  uuni- 
brc  mal  soignées.  • 

Nous  ajouterons  que,  dès  la  quatrième  année, 
une  poule  est  réputée  sur  le  déclin,  et  qu'à  par- 
tir de  la  silième  année,  elle  ne  pood  pour'aimi 
dira  plus. 

1»  peate  eS  ém  mA.  —  L'approche  dd 

coq  n'est  pas  nécessaire  pour  que  la  poule  donne 
des  œufs  ;  seulement,  on  aurait  des  œufs  non  fé<> 
condés,  impropres  à  b  reproduction,  mais  de 
bonne  garde  par  cela  môme  pour  les  besoins  de 
la  table.  Les  personnes  qui  no  demandent  aux 
poules  que  leurs  œufe  et  qui  ne  tiennent  pas  à  les 
faire  couver,  peuvent  donc  w  dispenser  d'élever 
des  coqs.  Le  produit  n'en  sera  que  meilleur  peut- 
être,  et,  dans  tous  les  cas,  ne  s'en  conservera  que 
mieux.  On  a  prétendu  autrefois  que  les  œufs  non 
fécondes  éluienl  ntalsains;  c'est  tout  bonnement 
un  préjugé,  dont  nos  lecteurs  voudront  bien  ne 
pas  lenn*  compte*  S'U  en  était  ainsi,  il  j  aurait 
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lieu  de  s'al.irmrr,  car  les  (vuh  clairs  ou  non  fé- 
condés &onl  très  commuusj  surtout  à  partir  de  la 
4«aiièine  quinzaioe  d'août,  et  en  toat  temps 
avec  les  poules  de  voUèfes. 

Un  coq  qui  cnchf*  «ne  poule  ne  féconde  pas 
•euleuieut  un  œuf,  il  en  féconde  toute  une  scorie 
qui  varie  de  quinte  à  vingt  Quand  cette  série  est 
pondue,  la  poule  clierche  à  euuver,  mais  si  noiis 
la  tnjmpons  en  lui  eulevanl  ses  œufs  au  fur  el  à 
uiesurc  de  lu  ponte,  elle  continue  d'en  donner 
auMÎ  longtemps  que  les  saisons  sont  favorables  et 
que  sa  santé  le  permet.  On  a  parlé  de  poules 
pondant  trois  cents  (Bufspar  années  n'en  cro)e:e 
rien.  Les  poules  de  la  Campine  qui  ont  une  répu- 
tation de  pondeuses  extraordinaires  ne  voot  guère 
au  delà  de  cenl-rinquantc.  N'élcvei  pas  si  haut 
vos  prétentions  et  tenez  pour  boune  une  poule  qui, 
en  captivité,  vous  donnera  cent  œnb  par  année.  Ia 
plupart  restcionl  au-dessous  de  ee  cliifTrc. 

S'il  y  a  des  poules  qui  pondent  tous  les  jours  en 
temps  favorable,  el  quelquefois  même  deux  œufs 
par  jour  de  temps  en  temps,  il  y  en  a  beaucoup 
plus  qui  ne  pondent  que  de  deux  Jours  ou  trois 
jours  l'un. 

Les  poules  de  dix-huit  mois  A  deux  «is,  pon- 
dent plus  et  plus  tôt  que  celles  d'un  Ige  moyen , 

mais  les  oeufs  sont  plus  petits.  Les  poules  pon- 
dent leur»  plus  beaux  œuis  ù.  luutir  de  la  troi- 
sième année.  ^ 

Les  jeunes  poules  commencent  h  poudre  dès  le 
moi:;  de  février,  les  poules  de  deux  à.  trois  ans  un 
peu  plus  tard. 

'  Le  poids  d'un  oeuf,  au  dire  de  Fauteur  de  la 

Bonne  Fmniére ,  varie  d'une  once  six  gros  à  deux 
onces  deux  gros,  c'est-à-dire  d'environ  l»3  gram- 
mes A  H  grammes;  ce  dernier  poids  se  trouve 
aion  réparti  :  la  coquille  pèse  8  grammes,  le 
jaune  20  pranimcs  el  le  blanc  4a.  Aujotii  d  hui 
encore^  les  œufs  que  nous  achetons  à  la  haile  de 
Pariapèsent  communément  de  88  A  65  grammes. 
'  Il  y  en  a  certainement  de  plus  gros  et  par  oon- 
séquetil  de  plus  lourds. 

Le  bon  moyen  d'avoir  de  gros  u'ufs,  c'est  d'avuir 
de  bonnes  races.  Les  poules  que  l'on  force  A  pon- 
dre en  hi\i  r,  an  nioyeo  d'une  douce  tempéra- 
ture et  d'une  nourriture  écbaufTautc,  cuuune  le 
cbènevis,  l'avoine,  le  sarrasia,  le  millet  commun 
et  la  graine  d'ortie,  s^usenl  vite. 

La  Bill,  phy^.  énm.,  page  102,  année  1803, 
tome  I,  rapporte  un  fait  dont  nous  ne  garantis- 
sons pas  l'exactitude,  mais  que  nous  devons  con- 
signer ici  : 

«  11  existe  un  fermier  i\  Nniinith,  pnV  de  Lut- 
tich,  dont  les  poules  pondent  un  hiver  comme  eu 
été  des  œufs  pesant  quatre  onces  et  demie  (en- 
viron 14t  grammes),  cl  dont  la  plupart  ont  deux 
jaunes.  11  nourrit  sc^  poules  de  la  manière  sui- 
lante  :  après  avoir  fait  sécber  dans  un  four  les 
éooroes  des  graines  de  lin,  il  les  porte  sous  le 
îDonlin  pour  les  réduire  en  menu,  et  les  fait 
l'ouiilir  ensuite  dans  de  t  eau  ;il  mêle  cette  espèce 
de  son  avec  celui  de  froment  et  de  la  farine  de 
glands.  Du  tout,  il  forme  une  pâte  bien  pétrie, 
qu'il  présente  aux  poules  en  niurceaux  de  la  gros- 
seur d'une  fève.  La  proportions  de  chaque  sub- 
stance sont  d'un  tien  do  la  moïse  totale.  » 


l.a  présence  d'un  ou  de  plusieurs  wu&dttvi  I 
nid  invile  les  poules  à  poudre.  Ceâ  ^-;>.  1 
qu'il  est  d*usage  de  placer  dans  les  nidièi  K  1 

gfilés  ou  des  œufs  postiches.  1 
Les  poules  que  l'on  engraisse  trop  ou  dw;  I 
accélère  trop  U  poule,  tiuunenl  des  (£3t>!ii.  1 
la  coquille  est  très-mince,  ou  qui  psrtii  w,  1 
pas  du  loiil  de  coquille.  C'est  ce  qu'on  tpiojTi'.i::  I 
œufs  fiatdcs.  Nous  croyons  que  l'abseaat^  .-  I 
caire  dans  les  vivres  ou  dans  les  lacsGtbhi^V'  1 
par  le^i  poules,  n'est  pas  non  plus  étrange  i  :  I 
it''SuHaf.  Nous  avons  remarqué  que  iussln-  1 
deune  belge  où  l'élémciil  calcaire     rare,  t  1 
(  oquiltes^œufssont  plu«  minces  et  plot  Iru^  I 
que  dans  les  pays  calcaires.  L'usage  qui  conivi  | 
à  broyer  les  coquilles  el  à  k";  ajoutêr  112 
riture  des  poules,  pourrai  l  duuc  bieu  «vùit,iu:: 
certains  cas,  sa  raison  d*i!lre. 

De  l'incabntloB  natarelle.— 1^  poalftcÇu 
on  laisse  tous  leurs  œufs,  les  couvent dèsq^eu- 
cn  ont  pondu  de  quin à  v i ngt,  quelquefois  o». 
C'est  ce  qui  arrive  luisqu'nne  poule  faitsxiu 
dans  ta  grange,  au  feuil  ou  dans  une  baie,  a 
pour  éviter  cela  que  nos  ménagères  preoMft)» 
fuis  le  parti  de  tâtcr  ]  lH^  poules  tous  le$iu»!i! 
avant  d'ouvrir  le  pouluiller,  afin  d'y  garder  jai.'n 
outQ  heures  environ,  celles  qui  sont  ftciit  t 
pondre. 

Le  plus,  ordinairement,  ou  ne  permet  p»ji;>  ' 
pnnle  de  faire  sa  couvée,  car  il  lui  faudnir:  ^  I 
de  temps.  Ou  la  lui  fait  :  à  cet  effet,  oo  |>m^ 
un  cboisit  de  beaux  œufs  provenant  de  ii->e^ 
poulesd'une  même  race,  et  pour  qu  i!?  rwii.'- 
reot  point  en  attendant  l'incubation,  ou  Uijk: 
toutfîrais  pradus,  dausun  panier  avecdrliaàei 
de  bois  cl  on  les  garde  en  un  lieu  sec,  Icais  il  A- 
eiir.  \       \oudrez  bien  remarquer  que  le> 'i:-  ^ 
nouvellement  pondus  sont  de  beaucoup  prtkr^  . 
bles  A  ceux  de  quinxe  jours  et  que  ceai  4etM  | 
semaines  sont  très-suspects.  A  plus  forte  ntN' 
ne  vous  fiex  pas  aux  œuls  d'un  mois  etdeo^ 
semaines. 

Vous  gardcres  donc  vos  œufs  le  moioi  Iok- 

lemps  possible,  el  vous  les  mettrez  à  rotner  h  ] 
que  vous  eu  aures  une  quantité  ^)ufIisall(e  > 
variera  entre  sept  et  selse,  parfois  plus,  selon  ii 
les  couveuses  auront  les  ailea  courtes  odl  - 
développées.  Qui  trop  embrasse  mai  éireiiii;'^ 
proverbe  est  de  circonstance. 

Il  est  parfois  d'usage  de  plonger  les  «b&  As 
l'eau  froide  avant  de  les  livrer  A  une  poukos- 
veuse  cf  de  rejeter  tous  ceux  qui  ne  vont  J** 
fond.  C  est  uau  précauiioa  dont  on  peutW^ 
penser,  car  il  est  facile  de  jugw  de  leur  pàft 
rien  qu'avec  la  main. 

On  ne  doit  prendre  que  des  œufs  de  poules  - 
deux  am  au  moins  et  de  bonne  race.  Ordin&L'^ 
ment,  pour  s'assurer  qu'ils  sont  fécondés,  ob  1^ 
à  la  hirnit^re  afin  de  di^rnuvrir  le  g«ni- 
Vous  saurez  que  le  mirage  n'indique  rien, ^^i^' 
n'existe  aucun  moyen  de  reconnaître  si  uo  (tw* 
été  fécondé.  Nous  ne  l'apprenons  qu'au  bout  t 
cinq  ou  six  jom-s  d'inctibation.  Si.aloiis,  ildcMfi 
terne,  c'est  que  la  fécondation  a  eu  licu;^i  '^ 
coutraii  e,  il  reste  cbur,  c'e^t  un  sig^e  de  slée^il^' 
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Uns  est  iivréàde  nombreuses ol>i>erv<itiuu8  pour 
Bavoir     est  poMible  de  dialingner  les  œub  qui 

donnent  des  mAlesde  ceux  qui  donnent  dos  fe- 
melles. Ces  observations  n'ont  point  abouti.  On 
a  dit  que  les  mah  longs  conlenaifint  les  coqs  et 
les  wuTs  roiids  !es  poules.  Nous  ti'nnns  l'ai-sertion 
pour  un  conte.  On  a  dit  encore  avec  une  certaine 
assurance  que  si,  en  examinant  les  œufs  à  la 
lueur  d'une  lampe,  on  remarque  à  l'ut)  îles 
bouts  un  petit  vide  som  In  coquille,  justement  nu 
bout  de  l'œuf,  c'est  qui  1  contient  le  germe  d'un 
mAle,  t.-indb  ijue  le  vidcuQpeu  surle  cAlé,  annonce 
une  fonielie.  Nous  n'avons  pas  fait  ^('^sai  de  la 
chose  :  dune,  nous  ne  garantissons  rien.  L'auteur 
de  la  lionne  Fenniére,  qui  n'était  point  un  hflbleur» 
avait  l'air  d'y  croire,  cl,  à  ce  propos,  il  a  rapporté 
l'anecdote  que  voici  :  —  «  Lu  curé  avait,  dit-on, 
de  beaux  ceufs  et  son  niagister  de  belles  poules.' 
Ils  firent  ensemble  ce  marché  :  le  curé  s'obligea 
de  fournir  des  œuls  aux  pondeuses,  à  condition 
que  les  petits  coqs  seraient  A  lui,  et  les  poulettes 
nu  niagister.  il  mirascs  nnifs,  n'm  donnn  que  de 
ceux  qui  devaient  produire  des  coqs,  et  quand  ils 
forent  éclos,  le  magister  le  crut  sorder.  Le  pauvre 
homme  ne  savait  pas  qu'il  n'y  a  non  plus  de  sor- 
ciers que  de  revenants.  A  l'égard  du  curé,  il  ne 
s'était  point  du  tout  conduit  en  honnête  homme 
dans  cette  petite  affaire  ;  on  ne  doit  cependant  se 
permettre  de  manquer  en  rien  A.  la  probité.  » 

On  pourrait  supposer  que  l'auteur  à  qui  nous 
empruntons  cette  anecdote  très-risquée ,  était 
entaché  de  la  philosophie  de  son  siècle  ;  nous 
nous  empressons  donc  de  déclarer  qu'il  était  par- 
hit  catholique. 

Il  ne  suflit  pas  d'avoir  les  œufs,  il  faut  enenre 
avoir  les  poules  couveuses  et  les  bien  choisir. 
Lesmdlleures  sont  Icspoules/ntncAef,  c'est-A-dire 
celles  qui,  tout  en  étant  de  mœurs  douces,  ne 
s'elTaroucbent  pas  aisément,  sont  celles  qui 
n'ont  peur  ni  des  gens  ni  des  bétes,  qui  entrent 
dans  les  maisons,  ramassent  les  niielles  aux  heu- 
res des  repas,  et  sauteraient  sur  la  table  si  on  les 
laissait  faire  ;  ce  sont  celles  qui  ont  au  moins 
deux  ans  et  qui  se  laissent,  sans  bouger,  enlever 
de  leurs  nids. 

Nous  uvoiià  des  poules  qui  demandent  souvent 
A  couver,  nous  en  avons  d'autres  qui  ne  s'en  sou- 
cient guère.  On  reconnaît  qu'une  poule  H<>muiid(' 
à  couver  quand  elle  glousse,  tourne  dans  tous 
les  sens,  étend  les  ailes  et  se  place  de  fois  A  autres 
le  ventre  A  terre.  Lorsque  ce  he>;n!n  de  <  cuver 
se  reproduit  très-fréquemment,il  devient  un  dé- 
faut. On  les  en  guérit  au  besoin  par  divers 
moyens  :  1°  en  leur  pa^-sant  une  petite  plume  en 
tratersdes  narines;  2"  en  diminuant  leur  ration 
de  vivres  et  en  les  plongeant  dans  Teau  fh>ide  ; 
3*  en  les  enfermant  pendant  deux  jours  sous  un 
cuvicr  où  l'air  puisse  pénétrer  sufnsamment,  et 
les  privant  du  boire  et  du  manger  pendant  ce 
tenips-lA. 

D'autres  fois,  en  retour,  nous  n'avons  pas  de 
poules  disposées  à  couver,  au  uiora^nl  où  nous 
en  avons  le  plus  besoin.  C*est  ce  qui  arrive  fré- 
quemuTetit  avec  nn?  potiles  communes,  et  surtout 
quand  elles  n  ont  pas  leur  liberté.  On  les  y  provo- 
que avec  de  la  graine  de  moutarde,  des  trem- 


pées au  via,  des  feuilles  et  de  la  graine  d'ortie, 
desséchées  et  pulvérisées.  Ces  procédés  sont  moins 

barbare  (l  ie  (  elul  qui  consiste  à  les  déplumer 
sous  le  ventre  et  à  leur  fouetter  la  partie  déplu- 
mée avec  des  orties  vertes.  Le  mluex  encore,  c'est 
d'avoir  des  cochinchinoises  ou  des  métis  cocbin- 
cbinoises.  Celles-li  sont  toujours  prêtes  à  couver. 

Cerlaines  couveuses  mangent  leurs  œufs.  On 
assure  que,  pour  lesoorriger  de  ce  défaut,  il  suflit 
de  leur  donner  un  œuf  euit  dur,  troué  à  diverses 
places  el  encore  très-chaud.  Klles  le  becquèlent, 
dit-on,  se  brûlent  el  se  ^ii  deitl  bien  de  loucher 
ensuite  aux  œufs  fini  .  (  est  à  vérifier. 

tort  souvent,  à  défaut  de  poules  couveuses  ou 
de  préférence  à  ces  poules,  on  emploie  des  cha' 
pons  et  de^  dindes. 

Aussitôt  que  la  couveuse  est  sur  les  œufs  qu'on 
lui  a  condés,  il  ne  ftiuC  plus  toucher  A  ces  oufs, 
car  elle  pourrait  les  abandon tier.  On  doit  lui 
laisser  le  soin  de  les  roloarner  quand  bon  lui 
semble  el  de  les  ramener,  comme  elle  l'entend, 
de  la  ejrronférence  au  centre. 

Pendant  les  vingt  et  un  jours  que  dure  ordinai- 
rement l'incubation,  la  poule  couveuse  ne  doit 
rece\oir  de  vivres  qu'une  foi»  par  jour,  et  de 
grand  malin.  Pour  cela,  on  la  ^.uisit  doucement, 
on  l'enlève  de  son  nid  et  on  la  porte  60u&  une 
cage  en  osier  où  l'on  a  mis  de  la  graine  et  do 
l'eau.  On  l'y  laisse  environ  un  quart  d'heure,  puis 
on  la  rcjtlace  sur  le  nid.  Cela  vaut  uueux  que  de 
mettre  la  nourriture  prés  du  nid,  A  portée  du  bec. 
Il  est  bon  que  la  poule  fasse  ses  ordures*,  se  dé- 
gourdisse les  jambes  et  que,  pendant  ce  temps-li, 
l'air  se  renouvelle  autour  des  ceub. 

Disons  en  terminant  que  beaucoup  de  ména- 
gères ne  font  couver  les  œufs  qu  en  nombre  im- 
pair et  placent  un  petit  morceau  de  fer  dans  le 
nid  pour  préseï  ver  ces  (l'ufs  des  clTets  de  l'éler- 
tricité  en  temps  d'orage.  Nous  pensons  que  les 
œufe  en  nombre  pair  éclosenttout  aussi  bien  que 
les  (eufs  en  nombre  impair.  Pour  ce  qui  regarde 
le  morceau  de  fer,  nous  ne  nous  eu  expliquons 
pas  encore  l'utilité.  Nous  ne  la  contestons  pas 
davantage. 

Le  plus  commnnéu)ent,  réclusion  des  nMifs  ar- 
rive à  la  fin  du  vingt  et  unième  jour.  (Juuud  les 
poussins  sont  éclos,  on  doit  les  laisser  deux  Jours 
sous  la  mère  avant  de  leur  donner  de  la  nourri- 
ture. 

Avec  des  œufÉ  de  poules  libres,  pondus  au 

printemps,  vous  aurez  presque  toujours  une  dnn  - 
zoine  de  poussins  par  couvée  de  quinze  œulsk. 
Avec  dM  muft  de  poules  renfermées,  quoique 
pondus  au  printemps,  ne  comptez  guère  que 
sur  neuf  ou  dix  poussins.  Avec  des  œufs  de  se- 
conde saison,  cfest-A-dire  de  Juillet  et  d'août,  la 
perte  est  de  moitié. 

B«  t*i«e«lwtl«a  artificielle.      Ftoule  qui 

couve  cesse  de  pondre,  c'est  donc  autant  de  perdu 
pour  la  ménagère,  et  c'est  pour  cela  que  l'on  a 
songé  à  confier  celle  fonction  aux  chapons  qui  la 
remplissent  fort  bien.  On  ne  s'est  pas  cmteBté  de 
cela  ;  on  a  cherché  à  remplacer  la  chaleur  na- 
turelle par  la  chaleur  artificielle.  Pourquoi  pas  / 
Ettt-ce  que  l'aulruche  libre  couve  ses  œub?  Est-co 
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à  deux  b(  (>,  ;ilirncnt<^c  avec  de  l'huile  vizr 


Pif,  Ml.  —  Coattua 


une  botte  en  bois  bitnc  que  Tom  emporteriez 

8011?  le  bras  sans  vous  gt^iior;  dans  ci  tte  bolle 
une  caisse  en  siac  reposant  g^r  uoe  toile  métal- 
lique galvanisée,  etsoQB  la  caisse  en  line  un  ti- 
toir  pour  mettre  les  œufs.  Le  eonverde  de  la 
caisse  est  percé  d'une  ou  de  doux  ouvertures  :  la 
preuiière,  qui  n'est  pas  de  rigueur,  est  occupée 
per  an  tuyau  qui  sert  à  Taéretion  de  Tappareil  ;  la 
seconde  sert  à  introduire  de  l'eau  dans  le  bassin, 
à  recevoir  un  therninini''tre  qui  plonge  dans  le 
liquide  et  en  indique  lu  dc^i'é  de  Icmpérulurc. 
On  dwalTe  l'eau  par  oOté  au  moyen  d'une  lampe 


qu'elle  ne  les  confie  pas,  assure-t-on,  au  sable 
chaud  du  désert  7  Au  surplus,  cette  manière  de 
remplacer  les  mèraïaa  besoin  ne  date  pas  d'hier, 
n  7  a  dfltiièdes  qu'en  Bgypte,  on  fabrique  des 
poussins  au  four  ;  il  y  a  des  sii'des  aussi,  dit- 
on,  que  le6  Cbiuois  ont  une  recelte  de  cette  sorte, 
et  U  n'est  pas  besoin  d'ailleurs  de  remonter  si  haut 
•t  A  loin.  Réanmur  a  tenlé  raflfaire  et  jalonné  la 
route  ;  les  essais  qu'il  a  faits  sont  pleins  d'inténM, 
et  nous  rclisous  toujours  avec  plaisir  son  nié- 
mdre  sur  les  poussinièrss  et  les  mères  arttfidel- 
les.  Avec  ses  boites  réchauffées  par  du  fumier 
frais  en  fermentation  et  à  force  d'attention,  il 
réussissait  asses  bien,  mais  ceux  qui,  même  après 
avoir  reçu  de  ses  leçons,  voulurent  l'imiter,  ne 
réussirent  que  tri^s-uicomplétement  et  ne  tardè- 
rent pas  à  se  rebuter. 

i^prte  Réaumur,  Bonnemain  imagina  nn  thcr- 
mosjphon  ;  puis  vint  Cautelo  qui,  le  premier, 
chauÎTa  Icsœufs  en  dessus,  tundisque  Ronnemain 
les  chauffait  en  dessous.  Nous  avons  vu  fonction- 
ner l'incnbateur  Cautelo  à  Gand,  sous  l'intelli- 
gente surveillance  du  directeur  du  jardin  zoolo- 
gique, M.  TyilizadI.  Les  résultats  étaient  bons, 
mais  quand  un  appareil  reviculùiiOO  francs  pour 
centœuft,  et  à  1,000  franrspourdenx  cents,  nous 
lui  trouvons  le  grave  défiuf  d'Ofre  inabordable 
aux  petites  bourses  et  nous  ne  prenons  point  la 
peine  de  le  décrire.  Les  choses  en  étaient  là 
quand  M.  Charbogne  construisit  un  iacobateur 
de  son  invention.  M.Peers  a  dit  bemicoup  de  bien 
de  cet  appareil,  mais  par  cela  même  que  1  ou  fai- 
sait myslère  de  la  découverte,  nous  ne  nous  en 
sommes  point  occupé.  Nous  nous  bornerons  donc 
A  vous  entretenir  de  la  couveuse  Carbonnicr,  l'une 
des  nicilleures  à  l'époque  ou  nous  sommes. 

M.  Garbonniern'a  pas  de  secrets,  et  nous  l'en 
félicilons.  Sa  maison  (>st  ouverte  au  grand  large, 
et  les  couveuses  ^out  là,  sous  la  main,  imagincx 


bien  épurée,  qui  brûle  peadant  >iJ^t-fQitRi» 
resel  que  l'on  renouvelle  avec  soin. 
Supposons  que  nous  ajoas  alHieisi(L] 


l  ig.  599.  —  Coupe  de  Im  cau«cu»e 


appareil  contenant  15  litros  d'eau.  Snr  V  l» 
du  tiroir,  nous  étendons  une  ou  deuipoifiKai 
foin  doux  ou  de  regain,  de  façon  à  le  ginâTes- 
venablement.  Sur  ce  (oiu,  nous  plaçons  nrf» 
ranfaiîH'  d'œufs  de  poules  rf  iiou>  ferw-fî  L' t- 
roir  qui  s  échaulfe  par  le  voisiuage  de  \  a,L 
bassin.  1^  température  de  cette  «au  deUMqn 
oO"  centigrades  pour  que  les  œufs  soicotdu:5^ 
il  40  ou  41".  l.a  petite  lampe  à  doux  beapAi 
la  sortie  du  1  hiver,  et  i  on  peut,  en  été,  jeoata- 
ter  d'un  seul  bec  Chaque  jour,  uneoudeaiinka 
ouvre  le  tiroir  de  l'aftparcil  pour  changer  les 
de  place  et  ou  laisse  ces  œufs  à  l'air  de  ladMO- 
bre,  pendant  un  quart  d'heure,  avant  éeks.'*- 
placer  sous  le  bassin  d'eau  chaude.  La  he«eft 
est  facile  assurément  et  à  la  portée  de  tootai» 
ménagères.  Au  bout  de  vingt  et  un  joond^* 
balion,  les  poussins  sortent  de  la  coqnifle«i> 
secours  de  personne,  et  nous  ne  les  ôtoosésliiv 
que  vingt-quatre  beures  après  l  éclosion. 

Ge  que  nous  admirons  le  plus  dans  tooicso. 
c'est  U  flnefte  d'observation  qui  a  conémt  «■ 
pareil  résultat.  La  nature  a  été  copiée  avfci^ 
tact  parfait,  et  c'est  grâce  à  la  reproduction  fi^ 
de  ses  procédés  que  le  succès  a  ëlO  trèi-oiiA)' 
sant.  Le  bassin  d'eau  représente  la  poule  «»- 
vcusp  ;  la  clialeur  qui  en  sort  et  s'impn'-gTif  3"^ 
peu  d'humidité  eu  traversant  uue  luiuce  <mk 
de  sdnre  de  bois,  est  au  méoie  degré  et  pruf* 
de  même  nature  que  la  chaleur  moite  qsi*^ 
gage  du  corps  d'une  couveuse  naturelle. 

La  poule,  sur  sou  nid,  chauffe  les  œult  end» 
sus  ;  ù  couveuse  Carbonnier  les  chauffe  se  éesa 
également.  La  poule  dérange  une  ou  dew^ 
dans  la  journée  les  œufs  de  su  couvé*,  b 
tourne,  ramène  ceux  des  bords  au  milieu  ti  I^ 
pousse  ceux  du  milieu  vers  les  bords,  ce  doall 
est  facile  de  s'assurer  en  numérotant  lesac'-î^ 
en  les  disposant  par  ordre  daus  le  nid  au  ouxott' 
de  les  fsire  oouyer.  Eh  bien,  l'on  procède  as 
que  la  poule  avec  lu  couveuse  artificielle,  b 
poule  quitte  ses  œufs  pendant  quelques  miuQt<*^ 
un  quart  d  heure  enviruu,  juste  le  temps  de{«^ 
dre  la  nourriture  nécnsaire  à  son  eiistencff;« 
bien,  quand  elle  ne  les  quitte  pas  de  son 
gré,  on  l'enlève  du  panier,  et  forcément  les  kï^ 
se  refroidissent  plus  ou  moins  dans  l'intertilk 
Que  lait  M.  Carbonnicr  en  sortant  le  linir^ 
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•pareil  une  fui:»  pni  jour  ?  Exacteuient  ce  (jue 
la  poule.  Les  œuh,  cuuvés  naUiruIlcniont,  lè- 
vent toujours  un  peu  d'air  qui  se  glisse  sous 
ailes  de  la  couveuse  ;  les  œufs  couvés  artiti- 
llfinont  en  reçoivent  aussi  toujours  un  peu. 
c/  onlin  que  les  poules  cruinti\os  sont  de  mau- 
res couveuses  el  que  les  secousses  brusquement 
)riniées  aux  œuTs,  compromettent  l'avenir  dos 
issins  ;  or,  M.  (^rbonnier  a  remarqué  que  la 
ivcuse  artificielle,  placée  dans  son  alelier,  cl 
>o86c  aux  contre-coups  du  martelage,  produi- 
1  de  temps  en  temps  des  poussins  difformes, 
ladifïi,  hébétés,  tandis  qu'elle  n'en  produit  plus 
cette  sorte  depuis  que  les  pieds  de  l'appareil 
1  été  engagés  dans  des  étuis,  en  partie  remplis 
sciure  de  bois  qui  amortit  les  secousses. 
JUS  le  voyez,  du  commencement  à  la  fin  de  l'opé- 
ion,  le  calque  est  parrait  d'exactitude.  Reste  à 
oir  uiainlenant  ce  que  vaut  le  grain  mangé  pat 
e  poule  qui  couve  une  quinzaine  d'œufs  seule- 
tnl,  et  ce  que  vaut  l'builc  dépensée  à  entretenir 
erapéralure  de  l'eau  qui  couve  quarante  de  cex 
'mes  œufs.  Or,  il  résulte  de  nos  propres  rensei- 
enicnts  qu'un  bec  de  lampe  n'use  que  iO  cen- 
nes  d'Iiuilc  par  >ingt-qualrc  beures,  ce  qui 
rte  la  dépense  de  ce  chef  au  double  en  hiver, 
it  20  centimes  ou  4  fr.  20  pour  la  couvaison 
40  œufs.  Mais  en  été,  loi-sque  la  température 
l'air  arrive  à  20«  ccntigr.,  un  bec  suffît,  de 
;on  que  la  dépense  se  trouve  réduite,  sinon  de 
oitié,  au  moins  dans  de  fortes  proportions.  Si, 
aintenant,  nous  faisons  notre  compte  avec  une 
lule,  noua  trouvons  que  cette  couveuse  en  chair 
en  os  consomme  pour  10  centimes  de  nourri- 
re  par  jour,  ce  qui  porte  à  2  fr.  10  les  frais  de 
uvaison  de  15  œufs,  soit  4  fr.  20  pour  les  deux 
tulcs  nécessaires  à  une  couvée  de  30  œufs.  Or, 
>ur  le  inôuic  prix,  la  couveuse  Carbonnier  se 
large  de  40  œufs  et  remplace  ainsi  des  poules 
li,  n'ayant  pas  à  couver,  pondent  nécessairement, 
aisqui  nécessairement  aussi  cessent  de  pondre  dès 
Telles  accomplissent  leurs  fonctions  maternelles, 
reste  donc  bien  démontré  qu'un  poussin  éclos 
•us  le  ventre  de  sa  mère,  coûte  plus  qu'un  pous- 
(I  éclos  dans  un  tiroir.  Malgré  cela,  les  couveu- 
9  artificielles  ne  seront  pas  de  longtemps  popu- 
ires  dans  nos  campagnes.  Elles  auront  plus  de 
iccès  dans  les  établissements  zoologiques,  chez 
s  amateurs,  dans  les  maisons  bourgeoises,  que 
lez  les  cultivateurs  de  profession  ;  on  leur  con- 
era  plutôt  qu'aux  poules,  des  œufs  d'espèces  et 
e  variétés  rares.  Avec  le  tiroir,  la  casse  pendant 
incubation  et  le  défaut  de  soins  après  l'éclosion 
c  sont  pas  à  craindre. 

Quand  les  poussins  sont  érios,  ressuyés  et  endu- 
etés,  vers  la  fin  du  vingt-deuxième  jour,  on  les 
lace  dans  un  second  appareil,  en  forme  de  cage 
ilrée.  A  l'une  des  extrémités  de  cette  cage,  se 
rouve  un  bassin  en  zinc  destiné  à  recevoir  de 
eau  chauffée  à  "0  ou  80»  une  fois  seulement  par 
our  et  par  les  temps  froids.  Ce  ba.ssin  est  masqué 
n  dessous  par  une  peau  d'agneau,  sous  laquelle 
es  poussins  vont  se  réfugier  et  se  réchauffer  & 

olonté.  On  les  nourrit  dans  cette  poia^ini^re  pen- 
liint  une  semaine  ;  puis  on  les  habitue  au  grand 
lii  dans  la  cour  cl  toujours  ji  portée  de  la  poussi- 


nière,  dont  on  tient  la  porte  ouverte  constam- 
ment pour  qu'ils  puissent  y  rentier  à  la  moiadt  o 


Fig.  600.  —  PuuMioiire  C^rbvnuicr. 


alerte  ou  à  l'appel  de  la  ménagère,  qui  apporte  la 
pâtée.  Comme  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'adresser  à 


Fig.  601.  —  Cottpe  U«  la  pouuiaiére  Carbonnier. 


leurs  oreilles  par  le  gloussement,  on  s'adresse  à 
leur  gésier. 

De  Pédneation  ûem  poasBlns.  —  On  donne 
le  nom  de  poussins  aux  petits  de  la  poule,  dans 
leur  premier  jlge  el  quel  que  soil  leur  sexe.  On  ne 
doit  pus  loucher  à  ces  poussins  aussitôt  après  l'é- 
closion qui,  avons-nous  dit,  a  lieu  du  vingt-unième 
au  vingt-deuxième  jour  de  l'incubation.  11  con- 
fient de  les  laisser  au  moius  \ingt-qualre  heures 
et  mieux  trente-six  heures  sous  les  ailes  de  la 
mère  pour  qu'ils  s'y  ressuient  et  s'y  fortiiicnt.  On 
peut  être  assuré  d'ailleurs  qu'ils  sortiront  du  nid 
dès  qu'ils  éprouveront  le  besoin  de  prendre  de  la 
nourriture.  Si  l'on  louchait  trop  tôt  à  ces  pous- 
sins, la  mère,  devenue  Irès-irri table,  s'agiterait 
dans  tous  les  sens,  les  piétinerait  et  pourrait,  siins 
le  vouloir,  détruire  une  partie  de  sa  nichée. 

Les  poussins  exigent  beaucoup  de  petits  soins, 
beaucoup  d'égards  pendant  les  deux  premières 


Fig.  60i.  —  Cage  a  pooMin». 


semaines.  Il  est  prudent  d'abord  de  les  tenir  ren- 
fermés quatre  ou  cinq  jours  dans  une  pièce  à 
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It'iiipératui  f  doue»',  isolée  de  celle  où  st^journc  la 
grosse  UiIhiIU',  mais  il  ejit  rare  que  l'on  dispose  de 
cette  piî^u2  dans  04M4;aiiipagt]es,  et  la  uichùe  reste 
dans  le  poulailler  ooromon  où  Ton  emprisonne  la 
ni^ro  ?otiï!  mip  mno  nii  cnç'e  d'osier  k  claire  voie 
qui  permet  aux  petits  d'aller  cl  venir  sous  cette 
urac  qui  a  erdinairenient  un  mètre  de  liauleur 
sur  0"  ,80  de  iliaiiu'iic.  On  place  à  côté  de  la  foule 
de  la  \i\\éi'  et  de  I  ran  daun  unr*  a^siolte.  Cette 
piitée  consii«tc.  U  abui  J  en  un  ujrlaiige  de  mie  de 
pain  et  de  laiL 

Au  bout  do  quatre  ou  cinq  jour»,  lorsque  le 
tf>{i)ps  est  beau  et  le  soleil  di^jà  chaud,  ou  sort  la 
mue  du  poulailler  et  I  on  permet  aux  pouasinsde 
courir  et  de  se  développer  eu  plein  air.  Ibnes'«}- 
loigncnt  guère,  et  au  moindre  briiif,  nu  moindre 
danger  réel  ou  appiireut,  la  niùrc  les  rappelle  et 
ils  vont  se  réfugier  sous  ses  ailes.  Si  elle  était  U- 
bre»eUe  les  promènerait  dans  tous  les  sens,  parmi 
In  firo^se  volaille,  et  elle  en  penlrait  jdustni  moins 
par  accident.  Mais  aussi  tungtenips  qu  clic  csl 
enfermée  tous  sa  rage,  elle  reste  très-attentive 
et  Irès-soucieuse.  I.a  rcutrt'c  au  pcjulailler  doit 
a\oir  lieu  de  bonne  heure,  avant  que  1  atmosphère 
se  rcEroidisse.  La  nourriture  consiste  toujours 
en  unepAtée  de  mie  de  pain  et  de  lait,  on  bien  en 
im  inrlanpe  tle  fai  iiif  de  m:m  et  d'eau,  en  or«.'e 
cuite  ou  mOmc  eu  pommes  de  terre  cuites  et  écra- 
sées. 

Les  poussins  de  quinze  à  vingt  jours  peuvent 
déjà  recevoir  de  temps  en  temps  du  menu  grain 
et  des  larves  de  veruuuiùre,  cl  il  n'est  plus  néces- 
saire de  tenir  la  mère  sous  la  mue. 

Les  petits  d'un  mois  à  rinq  semaines  commen- 
cent à  s'émanciper  et  n'ont  plus  guère  besoin  de 
guide.  Ils  entrent  alors  dans  la  vie  commune, 
tuais  il  convient  de  leur  donner  dt;  temps  en 
tenip?  de  la  nourrit  me  à  part,  afin  qu'ils  ne  soient 
ui  affames  ni  maltraites  par  k  grosse  volaille. 

Quand  les  jeunes  élèves  sont  asseï  développés 
pour  qu'à  première  vue  on  puisse  distinguer  les 
m  'iles  des  femelles,  au  ne  le^  désigne  phis  sous  le 
nom  de  poussins  ;  ce  sont  alors  des  poulets  et  des 
poulettes.  On  vend  un  cerlain  nombre  de  ces  pou- 
lels  ol  de  ec?  poulettes  vers  l'IgO  de  deux  mois  ; 
on  en  conserve  pour  remplacer  les  vieux  coqs  et 
le^  vieilles  poules  ;  on  en  conserve  surtout  pour 
faire  des  chapons  et'des  poulardes. 

Hé  la  eautratloM  om  ehapomnaire.  —  (Jette 

opération  a  pour  but  de  faciliter  l'engraissement 
de  la  volaille.  Llle  est  connue  et  pratiquée  de 
temps  immémorial  ;  (trutefois  elle  n'est  pas  enenre 
aussi  vulgarisée  qu'on  pourrail  le  désirer.  On  ne 
cbaponne  ordinairement  les  coqs  de  la  race 
commune  qu'à  l'Age  de  trois  mois  et  demi  el  ceux 
des  grandes  races  cinq  on  siv  semaines  plus  tard. 
M.  Mariul  Didieux,  dont  lu  compétence  ne  fait 
doute  pour  personne,  décrit  en  ces  termes  la  cas- 
tration des  coqs  : 

.—  «  Pour  chapoauer  un  coq,  un  aide  le  place 
sur  le  dos,  lui  tient  les  ailes  et- les  pallcs  dans  les 
deux  mains.  L  upéfateur,  placé  eu  avant  de  l'aide 
et  lui  faisant  face,  arrache  les  plumes  depuis  la 
pointe  du  sternum  jusqu  à  l'anus.  Uuand  la  par- 
tie est  découverte,  ou  pince  longitudinalemcDt  la  ' 


pean,  ef  on  fait  une  incisi^m  tratbv.-rMk.'.r.';  1 
sur  le  cdié  droit.  Cette  incision  dotlrfflBv  I 
près  de  l'anus  et  s'étend  au  fl&nc  droit  «nii^  .  I 
de  la  pointe  du  stemuiu,  sur  une  looziKtr  i >  1 
viron  o»,no  â  n",nf>.   La  peau  \v.'.-><--.  .  I 
couvre  un  muscle,  véritable  tunique  ainkistii  1 
et  on  implante  la  poiote  d'aoe  ériga«  tedl 
tissu  fibreux  pour  la  aoulBTer  et  kiéforri?! 
intestins  ;  on  la  divist»  au  moyen  d'i  r  bi^i.! 
de  ciseaux.  Après  cette  iocisiou  app-u^lif»! 
toine,  meinbnine  lAche,  mifioe)  1nHBpr9i,l 
qu'on  ouvre  également.  Apn's  aTargn»  ! 
doigt  indicateur  de  la  iiiaiii  •.Mucbe,  oo  \tiL\  I 
vers  le  ilanc  di-uii,  en  pa&àaut  à  cùié  de  laii.^  I 
intestinale  qu'on  pousse  ,cn  avant.  OBchefckil 
la  place  qu'oectjpenl  ordinairemenî  I«  rat^*  1 
autres  animaux,  on  y  renœtitre  un  cotpiàÊiîtk  I 
analogue  A  ces  glandes.  Le  f  e»ticitle  ert  afeè 
et  fixé  au  dos  de  l'animal  au  nM>;en  àt  ok^- 
nes  minces  et  faciles  à  dff-liirer  ;  on  k  i'V: 
avec  le  bout  du  doigt.  Uuand  ce  coq»  eski-^ 
ché ,  on  l'entraloe  doucement  vers  {'swatr 
pratiquée  aux  parois  du  ventre.  Qii  i .  1  on  aur.- 
de  le  suivre,  il  est  assez  diUBcile  à  reliouM.u- 
pendanl  c'est  vers  le  croupion,  pré»  de  îmme 
à  l'endroit  le  plus  bas  qo^on  le  rttxamt  fu^ 
toujours. 

«  Arrivé  à  l'entrée  de  l'ouverture,  oa  kan 
et  s'il  est  enoMe  attaebé  à  qoelques  hoibssit 

péritoine,  on  le  détache  focilement 

««  On  procède  de  I  i  ni(^mi^  m:tnitVe  de  iiL  i 
cOlé.  La  castration  icruuiice,  ou  eumi»  ^  \ 
Fouvertuie  du  ventre  s'il  n'y  a  pas  qvàf»»  | 
lots  sanguins  sur  les  intestins,  et  s'il  en  ev^^  'i 
les  extrait.  Le  sang  des  gallinacés  seoo^nie^ 
cilcment,  et  Thémorrhagic  est  peu  à  ut**'  i 

«  On  ferme  la  plaie  au  moyen  d'une  aigul>^  '  j 
d'un  m  (  iré.  On  lave  «vec  ya  peu  d'ew^  / 
camphrée.  i 

«  Le  coq  doit  «tre  mit  A  U  diète  vinglint»  ; 
heures  avant  et  vingt-quatre  heures  après  U  t*- 
tratinn.  S'il  est  failde,  or!  peut  lui  doofltti*f** 
l'opération,  du  vin  pour  iK>isâon.  » 

Pour  castrer  les  poules»  il  soffit  de  Irar  ai(^ 
les  ovaires  ou  d'extirper  l'oviducte.  Noosn'wit'î- 
rons  point  dans  les  détails  de  celfe  operalMCit 
tendu  qu'il  n'est  pas  absoluuieut  nécfsêaiitt! 
recourir  pour  avoir  de  belles  poularde. 
\  i(Mit  i\  bout  dans  le  Maine,  dans  le  pajî  àtOn^  i 
ta  Bresse  et  ailleui-s,  rien  qu'en  condaw»û^^  } 
poules  an  repos,  à  une  demi-obscurité  «(«'■' 
admioistntDt  une  excellente  nourriture. 

IH)  l'eni^iMenieiit.  —  L'engraisiCfi^'  ' 
fait  soit  avec  les  volailles  en  liberté,  seit  vu  ' 

volailles  captives.  Dans  le  premier  ces,  ii  ^  1 
coûteux,  mais  les  produits  sont  trtVtiii?:  "1*"^  I 
se^'und,  il  est  rapide  cl  donne  dcs  pn-Jui'-'' 
qualité  moindre,  mais  comme  ce  mode  d'enf^' 
sèment  est  le  seul  qui  oiTre  quelques  pn'^'^ 
l'adople  le  plus  généralement. 

Avec  les  poulets  et  les  poulettes ,  «m  f> 
tente  de  les  mettre  en  cage  dans  un  lieu  (^^' 
(  t  un  peu  soinhre  el  de  leur  donner  unelw^" 
nourriture  àdi^rétion;  ordinairemeuloB ' 
fournit  une  pillée  de  larine  d'orge  et  denn"^ 
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1  vx&aïs  avec  du  lait  de  heuriï',  et  en  dix  ou 
!  Jours,  lissout  bleu  eu  chair  et  jieuveul  4}U'u 

uu  marchi^. 
is  8*agil-il  de  reuf,'raisscincnt  complet  des 
3ns  et  poulardes  ,  on  opùrc  sur  des  sujets  de 
.  llx  ou  sept  mois.  Plus  jcuucs*  ils  ne  sont 
SMB  développés;  plus  figés,  reDgralssenienl 
rail  moins  bien  et  leur  cit  tir  ^<'rait  coriace, 
nodea  d'engraisser  la  vokillo  \anent  néces- 
ment  un  peu  avec  les  Jocalités. 
>us  empruntons  à  M.  Letrûnc  les  dc^tail»  sui- 
s  sur  le  mode  adopté  dans  le  Maine  : 
Le  procédé  pour  rengroisscment  des  vo- 
c8,  dtt-îl,  n'est  point  un  secret  dans  la  contrée 
'ou  obtient  ces  poulardes  si  estinii'e?,  dites  du 
&  f  celte  industrie,  toute  particulière  par  ses 
iltels  nivprenants  et  tant  appréciés  avec  raison 
lea  plus  Âns  gourmets,  se  circonscrit  dans  les 
I  r  11  1 1  n  (><;  suivantes  :  Mézeray  qui  jadis  avait  toute 
i>i>urtorité  sur  se&  voisines,  et  qui  en  est  main- 
ani  quelque  peu  déchue  ;  Hallcome,  Artbézé, 
ircellcs,  Boussc,  Vilaines  qui  licnncnt  le  prc- 
V  rang  pour  les  beaux  produits  et  le  uonilne 
(iuurriaseurs  ;  llrosuière  et  V  eron,  où  I  indus- 
}  ne  languit  pas;  Bailleul,  Salnt-Germain-du- 
\,  Saiule-Colombe,  la  Flèche,  Cré-sur-I.oir  et 
'  ouges.  C'est  à  l'arrondisscnieot  de  la  Flèche 
■ipparticnoeot  ces  communes  :  c'est  dans  la 
le  cheF-Hcu  que  tous  les  nourrisseurs  vi(>nneut 
porter  Jnirs  produits  les  jours  de  înmciu' ,  où 
•aeu  voit  uu  étalage  par  ceulaiiuei>a  la  fois, 
roroerce  de  première  main,  d'un  produit  spé- 
ilenient  local,  ne  devrait-il  pas  plus  justement 
Ire  désigner  ces  pnulaides  comme  étant  de  La 
èchc  plutôt  que  du  yium  'î 
«  OQ)»arttlt  avoir  oublié  dans  le  pays  vers  quel 
nips  a  commencé  celte  irfdustrie  de  l'i  Ti,:i  iiissc- 
icul  des  poulardes  et  à  qui  l'on  doit  attribuer 
initiative  de  cette  entreprise  quelques  ^a8tro- 
omes  érudtts pourrait  ul  {leut  èlre  éclaircir  cette 
noslion  que  je  hiis^e  do  cOté»  à  défaut  docon- 
aibsances  sur  la  matière. 

«  Le  travail  spécial  de  reograissement  appar- 
ient principalement  à  des  marchands  de  la  cam» 
'uguc  et  à  quulqucMï  petits  eultivateurs  que,  l'on 
lommc  poulailler».  Les  uns  cl  les  aulre!>acbètent 
ians  les  marcbés,  ou  cbes  leurs  voisins,  les  pou- 
ctlc5  qu'ils  nr  iintieiit  yélines,  et  qui  paraissent  les 
plus  belles  el  les  plus  aptes  à  s'engraisser.  C>est 
rers  l'âge  de  sept  à  huit  nuns  qu'elles  sont  répu- 
tée» assez  avancées  dans  leur  croifôance  pour  être 
ini!«es  à  la  graisse.  Pour  faire  ces  belles  {lièrcs, 
nuti  moins  estimées,  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
derofi  vienjesy  ce  sont  de  jeunes  coqs  de  Vannée, 
ii'  iNiiiit  p;is  cticore  servi  î  la  reproduction,  que 
Von  \iaile  de  la  même  manière  que  les  gélines, 
rnns  qu'on  leur  fasse  subit  aucun  genre  de  muti- 
l  itiuu  ;  leur  cngraiss^'ment  demande  ûn  peu*plu8 
lit'  li'rn[i::  r[  ,],-  iU'-,irr-iU;re. 

«  Leb  plus  beilcs  poulardes  peuvent  atteindre 
le  poids  de  4  kilogrammes,  et  les  coqs  vierges 
celui  du  t>  kilogrammes;  on  en  voit  quelquefois 

d.-{ia>saiit  te  poi<ls. 

«  l-ei  {)ouûillers  traitent  depuis  cinquante, 
qiiatre-vingl  et  même  Jusqu'à  cent  volailles  à  la 
(w*.CetnYail  commence  en  oclobra  et  se  pour- 


suit jusqu'à  l'époque  du  <  arnaval  le  plus  ordi- 
nairement. Pour  cela  on.couimcuce  à  établir  tout 
à  l'enlour  et  sur  le  sol  d'une  chambre,  on  d'un 
autre  I<,rnl  disponible,  de  petites  loges,  faite» 
simplement  avec  des  pieux  en  bois  brut ,  des 
ctoAtes  on  relèves  à  la  scie,  et  même  enfin  avec 
le  bois  le  plus  défectueux  et  de  moindre  valeur, 
qui  pourra  servir  pour  l'entourage  et  les  divi- 
sions à  claire  voie.  On  recouvre  une  partie  de  ceâ 
loges  à  demeure,  et  l'autre  reste  mobile,  afin 
qu'on  puisse  y  introduire  les  volailles  et  les  en 
retirer.  Ces  constructions  grossières  sont  faites 
par  les  poulaillers  el  ne  coùlcnl  pour  ainsi  dire 
que  le  temps  employé  à  les  faire  el  Tachât  de 
quelque-^  rlmis.  I.a  hauteur  de  ces  loges  doit  être 
deO"*,bO  à  0"',60,  el  la  longueur  est  arbitraiiei 
cependant  les  plus  grandes  tie  doivent  pas  ron- 
tenir  plus  de  six  poules  réunies,  et  doivent  no 
fournir  que  l'cspare  n^ressaire  à  chaque  animal 
pour  qu'il  puisse  y  être  à  l'aise  sans  pouvoir 
néanmoins  circuler. 

«  On  intercepte  toute  lumière  venant  directe- 
ment du  dehoi-s,  on  calfeutre  les  portes  ej  les 
fenêtres  du  local,  utin  que  l'air  extérieur  ne  s'y 
introduise  pas  trop  librement* 

«  Pour  habituer  les  poules  an  r«' prime  de  nour- 
riture et  de  réclusion  forcées  auquel  on  va  les 
assujettir,  pendant  les  huit  premiers  jours,  ou 
les  renferme  dans  un  lieu  un  peu  sombre  et  on 
ne  leur  donne  pour  toute  nourriture  qu'une  paie 
délayée,  un  peu  épaisse,  faite  avec  la  même  fa- 
rine qui  sert  A  la  composition  des  pliions,  et  mé« 
lan!.'ée  soit  a\ec  un  tiers,  soit  avec  moitié  de  son. 
Pendant  la  durée  de  cette  première  éiTcuvc,  on 
leur  donne  à  boire  el  ou  tes  laisse  manger  à  vo- 
lonté. 

«  La  mouture  ({ni  sert  à  la  composition  des 
pâloii^,  se  fait  ordmuirement  dans  les  proportions 
suivantes  :  Moitié  de  blé  noir  (sarrasin),  un  tiers 
d'orge  et  un  sixième  d'avoine;  on  en  retire  le 
gros  son.  Tous  les  jours  on  détrempe  de  celte 
farine,  dans  du  lail  doux  ou  tourné,  la  quaulilé 
nécessaire  pour  deux  repas,  celui  du  soir  et  celui 
du  lendemain.  Ouelques-uns  ajoutent  &  la  com- 
position de  et  ttr  pAte  un  peu  de  saindoux,  surtout 
vers  la  tin  du  traitement,  et  cette  pâle  qui  ne  doit 
être  ni  trop  ferm'e  ni  trop  molle,  est  roulée  de 
suite  en  pâton»  ayant  la  forme  «l'une  olive  de 
0  ",015  de  diamèti'e  et  une  longueur  de  U'iOO. 

«  Le  poulailler  ou  nourrisseor,  i  l'heure  des 
repas,  qui  doivctit  être  bien  réglés,  prend  trois 
puules  à  la  fois,  les  lie  toutes  trois  ensemble  par 
les  pattes,  les  pose  sur  ses  genoux .  et,  éclaiié 
par  une  lampe,  il  commence  pour  unique  fois ,  i 
leur  faire  avaler  une  cuillerée  d'eau  ou  de  petit- 
lait  ;  quelques-uns  ne  donnent  pas  h  boire;  puis 
il  introduit  un  pAton  tour  à  tour  dunn  lu  bec  de 
chacune  de  ces  poules  ;  et,  pour  fitciliter  l'ioln^ 
duction  immédiate  de  cg  i)Aton  ,  il  exerre  une 
pression  légère  avec  le  puucc  et  les  deux  pre- 
miers dni^'ts ,  en  faisant  glisser  la  n»in  le  long 
du  col  de  l'animal  jusqu'à  sa  poche  ;  on  évite  ainsi 
le  rejs't  du  pâîon.  Kri  S4»ifrnant  de  la  sorte  trois 
puules  à  la  lui.*',  on  leur  donne  le  temps  suflisanl 
(tour  la  déglutition,  et  elles  sont  empansée»sk  leur 
dejîré  dans  un  prompt  el  égal  intervalle. 
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0  Dè«  les  premiers  Jours  du  pâlonneuicnt ,  on 
s«'  (ontenle  de  faiblement  rciiiplir  la  poche  de 
chaque  volaille  et  ou  augmente  pai'  degrés  la 
dose  des  pfltoDi.  C'est  ainsi  que  Ton  arrive  à  en 
donner  à  chaque  repas  douze  et  nn''me  jusqii';\ 
quinze.  Il  est  essentiel  de  plonger  la  pAtons  dans 
un  vase  plein  d'eau  avant  de  les  faire  avaler  ;  cela 
ikcilite  leur  introductiitn. 

M  Le  temps  déterminé  pour  l>ngrai??cmrtit 
n  e6l  pas  fixé,  il  se  subordonne  à  la  plus  ou  uiuiui> 
bonne  disposition  de  l'animal  et  à  son  degré  de 
force.  Ouelques  poulardes  ne  peuvent  être  con- 
duites au  complet  engraissement  sans  danger 
d'accident  ;  le  nournsseuj'  expérimenté  sait  le 
moment  où  il  doit  arrêter  son  travul.  Nuls  ne 
t^oiit  A  \'nhr\  di-  sultir  il«'s  pertes;  il  y  a,  disent 
ils,  malgré  leur  savoir  et  leur  attention  ,  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaise  chance,  des  années  plus 
ou  moins  faToraUes,  sans  qu'ils  puissent  s'en  ex- 
pliquer les  causes.  Tels,  apn^s  avoir  pratiqtié 
pendant  plusieurs  années  avec  bonheur  dans 
une  localité ,  quoiqu'on  agissant  de  même  ail- 
leurs, éprouvent  des  pertes  sensibles,  par  l'im- 
possibilité d'un  complet  achèvement  d'éducation 
ilc  leurs  poulardes. 

«  Quelques  volailles  sont  grasses  à  point  au 
l  otit  de  <i\  semaines,  d'autres  au  bout  de  deux 
moi».  Uu<!lquefois ,  si  la  poularde  parait  être  en- 
core disposée  à  prendre  bien  sa  nourriture,  on 
ronlinue  de  la  lui  donner  le  plus  longtemps  pos- 
sible, et  l'on  arrive  A  obtenir  des  phénomènes  de 
poids. 

«  On  calcule  que  certaines  poules  dépensent 

30  litres  de  fai  ine,  d'autres  peuvent  aller  jusqu'à 

en  ahsorl)t'r  :ni  litre*. 

«  Les  volailles,  étroitement  emprisonnées  dans 
une  obscurité  constante,  n'ont  pas  de  litière  sous 
«  Mes  et  ne  sont  janiai?  nettoyées  de  leur  fumier 
pendant  la  durée  du  traitement.  Si  les  émana- 
tions azotées,  abondantes  dans  le  local,  sont  né- 
cessaires pour  aider  à  l'engraissement,  elles  sont 
toutefois  luiisildesà  la  santé  des  nourrisseurs  qui 
eu  soutt'rcnt  d'autant  plus  qu'ils  ont  une  nom- 
breuse collection  de  poule»  à  la  graisse  ;  quatre- 
vingts  ou  cent  poules  ;\  la  Fois,  nécessitent  à  ceux 
ci  de  passer  le;*  journées  presque  entières  et  une 
partie  des  nuits  dans  les  foyers  dlnfeclion.  Quand 
le  premier  repas  a  commencé  à  quatre  heures  le 
matin,  à  peine  f<>rniine  t-il  à  midi,  et  1  '  ne  nd 
commencé  vers»  ti-ois  heures  du  soir,  ne  huit  que 
vers  onse  heures. 

«  Enfin,  lorsque  le  poulailler  retire  !^es  poular- 
des de  l'engraissement,  il  se  cliart'o  li:i-ni^mcdc 
les  saigner  el  de  les  plumer,  et,  avant  qu'elles  re- 
froidissent, il  les  place ,  appuyécÂsurle  dos,  sur  une 
tablette  ou  un  bancéirait,  et  leur  fait  prendre  la 
forme  que  l'on  connaît  en  se  servant  de  calets  en 
bois  ou  en  pierre  pour  les  maintenir  dans  cette 
position  ;  puis  il  étend  surtoute  la  partie  du  corps 
en  saillie  un  petit  linge  mouillé^aAn  de  donner 
un  grain  plus  fin  à  la  graisse.  » 

M.  LetrAne  ne  nous  dit  rien  de  remploi  de  la 
graine  dejusquiame  noire  dans  l'engraissement; 
cependant  nous  croyons  qu'elle  y  Joue  un  certain 
rôle.  L'auteur  de  la  Honne  Femuére  ne  se  trompait 
pas,  il  j  a  un  siècle^  lorsqu'il  écrivait  ceci  :  — 


«  On  prétend  que  rien  n'est  uwlj«ir.)ttj,J 
cnfrraisser  la  volaille,  que  de  nu-ler  lois  te  ni 
dans  sa  nourriture  le  poids  <f  un  iid/^«e^»rff| 
Jusquiame.  •  La  vieille  Mmou  mUft  k\ 
en  parle  comme  d'une  ptatiquebisai 
le  Perche. 

M.  ('h.  Jacque  préfère  l'enlonaagf  m^Lvi 
ment  et  pense  que  cet  entoona^e  fioin  in- 
valoir  (uirlout.  Il  ronsisîe  d  prendre  lti  es' in 
en  fer-blaoc,  dont  rextréoùté  do  tube  «se 
en  diagonale  et  retroussée  demsaihetiri 
offenser  le  gosier  de  la  volaille,  (k  f^ru  il 
encore  d'ajuster  un  bout  de  czookhaoc 
tuunoir  en  question.  Cet  entonnoir  4ûk  ui^i 
environ  un  huitième  de  litre  de  s 
liquide.  Au  premier  ropa?  on  n'eadonsf^. 
moitié,  mais  au  bout  de  trois  joun,  wtQ!'i| 
l^ire  avaler  à  chaque  volaille  la  nticaoapfcll 
trois  fois  par  vingt^qoalrc  bcu(^,dan>lea:>i[ 
entendu  où  elle  peut  être  abforltèe  ans  imn 
oieaU  M.  Ch.  Jacque  fiieà  quinze  eliiB^jKr;^ 
durée  de  l'engraissement  ;  sti  les  ohieraBwi 
été  bien  faites,  il  est  évident  qu'il  y  iurt'.  -> 
nomie  h  sutistiluer  ce  procédé  à  ceiini 
pur  M.  Letiûne. 

Noos  nous  permetf  ons  de  Atîre  dvert^r  r.  li- 
sant que  les  renseignements  fourniiàlf^ 
sur  l'engraissement  des  poulardes  ds  Itkx 
s'accordent  point  avec  ceux  pris  surplw*»*» 
par  M.  Letrène.  «  Les  cngraisseur?  du  lus 
M.  Pcers,  attachent  une  très- grande  importe:: • 
la  propreté  des  épinettes  ;  iis  c<»»idèreotl»«? 
observation  de  cette  règle  comme  éenitiaaff 
le  bon  ou  le  mauvais  résultat  de  leur  r^n  r'p 
Ainsi,  pendant  qu'une  femme  e$l  chugéf^»' 
gurgiter  les  boulettes,  une  autre  «ut  ûi*''*' 
ment  pour  nettoyer  lès  cages  pmiM>y* 
sont  vides.  »  Il  est  probable  que  1^  F** 
ainsi  chez  quelques  aoiateurs. 

Pour  ce  qui  regarde  l'engralwOTWl 
Campine,  nous  n'avons  aucune  rdisoo 
de  l'exactitude  du  livre  de  M.  Pcere.  H  y  e*^ 
—  *  Eu  Campioe,  la  volaille  est  unupa^ 
engraissée  avec  de  la  forioe  de  sansêa  us» 
tée,  réduite  à  l'état  de  pàtc  très-conàsamf  » 
l'aide  de  lait  battu,  lieux  fois  par  jour,  n»^ 
soir,  elle  re<;oil  une  certaine  quantité decdaf" 
qui  la  développe  eitraordinairement  en  f  ui^' 
vingt  jours.  On  se  sert  rarement  dans  celte  [••■^ 
de  la  Belgique  de  l'épinctle,  nuus  on  y  mp^ 
usage  de  cages  i  claire  voie  ou  moe,  «J^ 
quelles  on  enferme  régolièrenu ni  le^  i**^^**'** 
séries  de  six  à  huit,  d'après  la  dimensKW  "i^j^ 
maux.  Ces  cages  sans  fond  sont  placéeiwriip 
cher  bien  uni  et  garni  d'une  coeebe  de  pu»' 
qu'on  renouvelle  plusieurs  fni<  parîemiineiF* 
éviter  la  malpropreté,  et  surloui  le  pieUu^m^ 
parfois  pendant  l'engraissemenl  etînift"""^ 
beaucoup  les  animaux.  Ces  mues  ou  cage  ■ 
placées  dans  un  local  tranquille  etolwcuroû^ 
ne  pénètre  qu'aux  heures  de  repas.  * 
localités  en  Campine  oA  l'on  sè  contente 
poser  la  ration  devant  la  volaill»''  ^^"^rl. 
toute  liberté,  niais  il  en  e>l  'i'»»^''^  ^'^wL 
mente  u  l  aide  de  boulelles  composé 
de  sairasiD  el  pétries  avec  da  Isit  W  9 
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lui  fait  nvalcr  de  Torcc  en  lui  ouvrant  le  bec.  Ces 
lx)u!eUe8,  proportionnées  au  gosier  de  l'animal, 
s'inpnrpitpnt  très- aisément  ;  i)  w  Omt  pas  dépas- 
ser le  poids  de  300  grammes  pat  jum  .  » 

If  aladlM  de*  pealea.  —  La  plupart  du  temps, 
une  poule  malade  ne  vaut  pas  une  visite  de  mé- 
decin; ainsi  les  vétérifialm  ne  s'occupent  guère 

dos  alteclions  de  la  volaille,  nllondu  qu'elles  ne 
leur  rapportent  rien,  qu'on  ne  les  appelle  pour 
ainsi  dire  jamais  en  conniUatien  pour  les  mala- 
dios  (lu  poulaillor.  Ceci  rcîiaide  L-s  empiriques, 
et  ce  que  nous  allons  en  dire  ne  saurait  inspirer 
line  confiance  (rès-étendue.  Cependant,  il  ne  fau- 
drait pas  non  plus  trop  dédaigner  les  recettes  de 
village  qui,  dans  certains  cas,  ont  du  bon,  et 
dont  nous  devons,  en  définitive,  nous  contenter, 
faute  de  mieux.  Espérons  que  les  hommes  de 
science  finiront  lAt  ou  tard  par  intervenir  sérieu- 
sement et  par  nous  donner,  au  moins  dans  leurs 
livrcfs,  «les  conseils  que  nos  ménagères  n'iront 
janiiiis  leur  demniidcr  à  pi  i\  d'argent.  Les  prin- 
cipales maladies  des  poules  sont  la  pépie,  la  tu- 
meur du  croupton,  la  diârriiée,  la  oonsllpalîon,  le 
catarrhe,  la  goult^  la  mue»  la  gale  et  l'alTeclion 
pédiculaire. 

Aux  yeux  de  la  médecine,  la  pàpie  n'est  qu'un 
pym|)l()inc,  non  une  maladie;  mais  dans  nos 
campagne,  c'est  plus  que  cela.  La  pépie  est  ca- 
ractérisée par  une  pellicule  on  petite  peau  blan- 
che ou  jaunâtre  qui  entoure  le  bout  de  la  langue 
cl  empêche  la  voliiille  dn  boirf  pt  do  crier  comme 
ù  l'oi'dinaire.  On  ralti  ibuo  an  uianqia-  d'eau  ou 
A  l'usage  d'une  eau  malpropre  Pt  aussfi  à  la  m.U- 
proprelé  Ronérale  du  poulailler.  On  onli'vo  la 
pellicule  avec  une  pointe  d'épingle,  puis  ou  frolle 
la  plaie  avec  du  vinaigre  ou  avec  du  sel  tin,  ou 
enfin  on  mol  un  peu  de  salpêtre  dans  la  boisson 
des  poules  opérées. 

La  tumeur  dn  mm/rfon  consiste  en  un  petit  A- 
rôs  qui  so  développe  au  croupion.  On  le  laisse 
blauchii  ou  mUrïr,  après  quoi  on  l'ouvre  avec  une 
épingle,  on  le  presse  et  on  lave  la  plaie  soit  avec 
du  \  '\n  cliauil,  .soit  avec  du  vinai^io  cliaud.  I,(s 
poules  opérées  doivent  recevoir  une  nourniurc 
rai^tchlssante,  composée  de  feuilles  de  laitue 
ou  de  bette  cuites  avec  du  son  d'orge  ou  de 
seigle. 

l^a  diarrhée  est  le*  plus  souveni  la  conséquence 
d'une  nourriture  verte  ou  mouillée,  on  d'un  temps 
humide.  Il  faut  de  suite  changer  l'alimentation  et 
nourrir  les  animaux  avec  des  graines  sèches, 
orge,  avoine,  sarrasin,  chéncvis,  ott  bien  avec  du 
pain  émietté  dans  du  vin  sut  ré. 

tJi  (wutipadon  est  produite  par  un  régime  trop 
échauifent»  et  se  déclare  souvent  lorsqu'on  veut 
forcer  ou  avancer  b  ponte  avor  de  la  graine  d'or- 
tie, du  cliènevis,  de  l'avoine,  de  la  graine  de 
grand  soleil.  On  triomphe  de  la  constipation  avec 
un  mélauprc  de  p.ltée  de  Ikrine  de  seigle  et  de 
feuilles  de  laitue  bâchée. 

Le  «alarrhê  se  reconnaît  aux  elToris  que  font  tes 
poule*  pour  rcjolfr  de  leur  posier  une  humeur 
purulente.  Elles  reiiident  ol  râlent  souvent.  Les 
animaux  qui  ont  eu  tiup  frcdd  on  trop  chaud  y 
sont  exposés  ;  pour  les  guérir,  on  leur  ndminislre 


de  la  mie  de  pain  imprégnée  de  vin,  et  on  leur 
fait  boire  de  Teau  un  peu  salpéirée. 

I  r>  'finiite  provient  de  l'humidité  du  poulailler. 
Il  fdui  plucer  dans  un  endroit  chaud  les  poules 
qui  en  sont  atteintes;  cela  vaut  mieux  que  de  leur 
friciionner  les  pattes  avec  de  la  graisM  ou  du 
beurre. 

La  mue  est  une  alTection  qui  se  produit  tous  les 

ans  vers  le  mois  d'oefobre.  J.es  poules  perdent 
leurs  plumes,  deviennent  tristes,  maladives  et 
fort  laides.  Pour  rendre  leur  élat  moins  pénible^ 

on  diiii  les  placer  dans  un  lien  chaud. 

La  gale  est  un  signe  de  malpropreté.  U  faut 
donc,  pour  l'éviter,  nettoter  souvent  le  pontailter 

et  le  blanchir  à  l'eau  de  (  baux.  Les  poules  qui  en 
sont  atteintes  doivent  être  soumises  à  un  régime 
rafraîchissant;  quelques  personnes  conseillent  de 
les  frotter  avec  un  corps  gras. 

Vaffeelion  pt'dicuhnip  e^t  trùs-fréqucntc  dans 
les  poulaillers.  Les  poux  tourmentent  beaucoup 
les  poules  et  les  font  maigrir,  surtout  quand  elles 
n'ont  pas  de  sable  oû  se  rouler.  Ordinairement, 
ou  les  laves  avec  une  eau  trés-clmrgée  do  savon 
noir;  peut-être  ferait-on  bien  d'essayer  en  pareil 
cas  les  iinudres  inseclicides,  poudre  de  pj'ièlbro 
ou  autre.  Les  poux  sont  d  autant  plus  ù  craindre 
que  la  nourriture  est  plus  frible. 

En  I808,  les  Aiiiialfs  di-  l'agriculture  française 
ont  publié  un  travail  de  H.  Beauvais,  vétérinaire 
à  111e  de  la  Réunion,  sur  une  maladie  conta- 
gieuse qui  régne  de  temps  en  temps  sur  les  vo- 
lailles dans  cette  île,  et  dont  les  symptAmcs  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  observés  en  France 
et  en  Belgique.  Voici  un  extrait  do  CO  travail  : 

<i  î.e  premier  sympffime  qui  nnnonoe  on  fléau 
sur  les  poules  esl  souvent  la  mort;  c'est  pourquoi 
toute  la  ressource  est  dans  les  présenatifs.  Il  en 
est,  copendant.  qui  sont  malades  plus  ou  moins 
longtemps  :  on  s'en  aperçoit  k  la  rougeur  des 
yeux,  au  dégoût  ;  les  ailes  traînent,  les  extrémi- 
tés sont  froides,  et  le  corps  brillant  ;  la  rn^te  est 
d  abord  blanche  et  pencliéc;  elle  se  relève  dans 
d'autres  temps,  en  reprenant  sa  rougeur  natu- 
relle, ce  qui  annonce  les  diverp  degrés  de  la 
fièvre  :  lu  respiration  précipitée,  les  mouvements 
du  cœur  Irds-redoublés  ;  les  plumes  hérissées  ou 
roides  par  le  sang  épais  qui  y  abonde  ;  beaucoup 
de  tristesse  et  d'abattement;  une  marche  chan- 
celant >,  la  léle  basse  ;  le  bec  entr^ouvert,  laismnt 
tomber  de  temps  en  temps  quelques  gOOltcs 
d  humeur,  etc. 

«  La  maladie,  dans  ses  clTets,  est  toujours  en 
raison  du  plusou  molus  de  maigreur  de  la  poule; 
les  plus  grasse?  sont  les  premières  et  les  plus  su- 
bitement emportées,  cl  les  plus  maigres  sont 
ordinairement  celles  qui  traînent  longtemps  avec 
la  diarrhée,  n 

M.  Keauvais  conseille,  aussitôt  la  maladie  dé- 
clarée, d'enlever  tes  poules  du  poulailler,  de  le 
bien  nettoyer,  de  brûler  les  bôtes  mortes,  de 
donner  (1  la  volaille  de  l'eau  ferrugineuse,  avec 
un  peu  de  vinaigre,  un  peu  de  sel  et  un  peu  de 
nitre. 

Bm  «••««■•  —  Nous  avons  déjà  parlé  do 
rintérét  que  l'on  porte  aux  poulets,  chinons  e. 
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poulnrflr?!,  ;*i  raison  «îo  la  dtMicalesse  de  leur 
chair  ;  donc  pas  u'oaI  l>C8oin  d*y  revenir.  Nous 
•jouterons  que  les  dmpom  «ont  employés  assez 
souvent  et  depuis  longtemps  pour  couver  les 
tcufs.  —  «  J'ai  vu,  iV\{  un  vieil  aiilenir  pirarrl.  nue 
fermière  curieuse  sur  sa  volaille,  qui  g.a-dait 
toujouis  que1ques-an«  de  ses  plus  gros  et  meil- 
leurs cliapons.  pour  leur  fairi'  mnver  des  pous- 
sins; de  quoi  ils  s'acquittaient  purfaifpment.  Klle 
leur  ôtail  nue  partie  des  plumes  isous  le  ventre, 
puis  le  leur  fW»ttait  d'orties;  leur  préparait  ensuite 
W]  nrd.  où  elle  leur  mettait  jusqu'à  vingt-riiKi 
u'ufs  de  puule,  qu'ils  couvaient  avec  une  con- 
stanre  de  Traie  mère  :  les  petits  écloe,  ils  les 
conduisaient trec  un  soin  étonnant,  et  les  déren- 
daient méuje  au  péril  de  leur  vie.  I  n  termiî*rc 
leur  raierait  recommencer  la  niéoïc  besogne  jus- 
qu'à deux  et  trois  fois;  mais  elle  tes  nourrissait 
bien;  elle  épargnait  parce  moyen  la  ponte  des 
poules  qu'elle  n'occupait  pas  ù  couver.  » 

On  nous  permettra  de  ne  poinl  parler  de  l'é- 
lève des  coqfi  de  combat,  dont  nous  n'avons  pas 
m^^iiio  mentionné  la  race.  Ces  coqs  résen  és  poiir 
des  amusements  sauvages  sont  tr^recberchés  en 
Angleterre  et  le  rant  encore  un  peu  en  Belgique, 
notamment  dans  la  province  de  I.iége,  oû,  malgré 
les  défen-e?  de  la  loi,  on  peut  de  loin  en  loin  as- 
sister à  des  combats  do  coqs. 

Les  œufe  de  poules  sonl^  on  le  sait,  trè«-re- 
cberchés  partout  pour  les  !>esoins  de  \n  curisom- 
mation  et  de  l'industrie,  i/albumine  des  aniTs  est 
trôs-demandée  pour  la  chapellerie,  pour  le  col- 
lage des  vins,  etc.  Lesjaunes  d'œufs  trouvent  nnc 
applicoti  îi  (l  ins  lacuisioe  et  dans  le  nettoyage 
des  étoiles  de  soie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  consommation  de  la 
table,  les  œufs  sont  d'autnnt  plus  précieux  qu'il 
est  facile  de  s'en  approvisionner  el  d(>  le?  ronsrr- 
ver  longtemps,  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  fécondés  : 
c'est  pour  cela  précisément  que  nos  ménagères 
font  11  nt^  provisions  entre  les  deux  Notre-Dame, 
c'est-à-dire,  A  partir  de  la  seconde  quinzaine 
d'août  jusqu'à  la  fin  de  septembre,  époque  à  la- 
quelle les  coqs  très-fatigués  et  sur  le  point  de 
muer  ne  sont  guère  propres  à  la  fécondation;  c'est 
pour  cela  que  les  œufs  de  poules  sans  coq  ont 
une  réputation  de  longue  garde  bien  méritée. 
Pour  aider  encore  à  la  conservation  de  ces  œufs, 
on  a  recours  à  divers  procédés,  dont  il  convient 
de  vous  entretenir  rapidement. 

Lea  anciens  conservaient  les  œub  durant  l'hiver 
en  les  recouvrant  de  halles  de  réi  éales  et  diir.int 
l'été  en  les  plaçant  dans  du  son.  <<  Avant  de  les 
placer  ainsi,  dit  Columellc,  quelques  personnes 
les  couvrent,  pt  nd.mt  six  heures,  de  sel  égrugé, 
puis  les  essuient  et  les  enfouiîsscnt  (hit:'^  It  s  huiles 
ou  dans  le  son  ;  d'autres  entassent  dessus  des  lèves 
entières,  et  un  plus  grand  nombre  des  fèves  moU' 
lues;  d'autres  les  recouvrent  de  sel  en  grain  ; 
d  autres  entin  les  font  durcir  dans  de  la  saumure 
chaude.» 

~  «•  Pour  tenir  les  œufs  frais  pendant  quelques 
jours,  écrivait  il  y  a  plus  de  cent  an?  l  aufeur  do 
la  Bonne  Fermière f  il  faut  qu'ils  soient  nouvelle- 
ment pondus,  les  mettre  dans  l'eau  fraîche,  de 
manière  qu*ila  en  soient  tout  couverts  et  lescban- 


ger  d'eau  de  temps  rn  temps  ;  ou  \k  \« 
mettra  dans  des  pots,  el  on  les  coutm^f  n, 
de  mouton  fendue,  naîa  noo  trop  àimk  ^ 
cette  dernière  méthode,  on  lescoasensli 

pendant  plusieurs  mois.  On  p*»ot  eanar»,  n 
garder  des  œufs  frais  saas  aucune  aDéaba^ 
rant  un  mois  et  plus»  et  les  onanger  âboit' 
les  faire  cuire  à  l'ordin.iin'.  pois  les  njfJb^a 
du  sou  ;  au  bout  de  ce  temps,  on  les  repi^^ 
bouillante,  comme  s  ils  n'étaient  paâaiid.4!^ 
tournent  en  lait  de  même  que  le  preasu  \n. 
Les  œufs  les  nieilletirs  à  garder  ç^nt  r-uid^^. 
la  récolte,  quand  les  poules  ont  mao^è» 
veaux  grains.  On  remarque  que  les  tnàk  r- 
les  qui  sont  à  portée  des  vergers  oùdlopÉk: 
l'herbe  à  leur  aise,  ont  le  moyet)  beaDçxr|.i 
jaune  que  ne  l'ont  les  poules  qui  se 
point  de  verdure  ;  ces  œufW  par  conféra, 
préférables  pour  la  priliss.«M  ie.  n 

Aujourd'hui,  nous  no  »<»oiaïf*  gut'-rf  ^k-:<- 
cés  qu'en  ce  temps-li  dans  l'art  de  coosen<;^ 
œufs  ;  nous  n'avons  ^oalé  que  YemètéK* 
1.1  liste  des  raoyen.s.  Nou-î  yiT  .DiY*  iw  >t\ 
dans  cette  eau  de  chaux  qui  forme  ao^>«;  ; 
les  coquilles  et  les  aouslniit  untpeu  il'Ktipei 
l'air. 

Dans  ces  dernières  années,  on  s'est livnr'ij*''  | 
qucs  recherches  pour  trouver  an  tuafia  ^é- 
tîngtiersûrement  les  œufs  frais  de 'cenTqn«^  | 
sont  pas.  Notre esfjniable  collaborateor.îl.f'ft-''-' 
a  proposé  de  les  plonger  dans  de  l'eau  axi'.*'i 
une  quantité  déterminée  de  sel.  Plus  les 'Tctuï 
frais,  plus  ils  ont  de  tendance  à  aVer  ta  (on^i' 
l'eau;  moins  ils  le  sont,  pins  ils  ont  li-M  ri  '  ii^i 
s'élever  vers  la  surface.  De  son  côté,  leà^^« 
Arewera  écrit  :  —  «  Pour  antoirsi  vatrfB 
firtti$oa  vieux,  certaines  personnes  appli^^<^ 
gros  hont  de  l'œuf  sur  leur  langue;  sieUfsè{'^ 
vent  une  sensation  de  chaleur,  alors  elle»  ji^ 
que  l'œuf  est  firaîs  ;  elles  le  rejetteraient  tme 
vieux  si  elles  épronvaient  une  sensation  ii  i 
flieur.  Quelle  est  la  raison  de  cette  pratiquasse  ) 
ulièreîIJnœuf  est  frais  faut  qu'il  est  ea/iâtv(  | 
|dein  ;  dès  qu'il  commence  à  deveoir  | 
conlient  plus  ou  moins  d'nir  qui  s'amasse  «^r*  . 
bout.  Or,  les  liquides  de  l'œuf  sont  me»r«  | 
conducteors  de  la  clialeur  que  l'air  \sim*^  , 
applique  sur  la  langue  le  grc»  bout,  ^"'^ ( 
froidira  plus  quand  l'œuf  ne  contiendn  quf  ^  l 
liquides,  ou  sera  frais,  que  lorsqu'il  coolie»^ ^ 
l'air,  ou  sera  déJA  vleui.  • 

On  voit  que  les  deux  méthodes  ont  poorb^^  \ 
s'aissurer  si  l'oeuf  est  plein  ou  uc  l'est I 
quelle  que  puisse  être  leur  exactitude  d»»'^  | 
cas  ordinaires,  on  ne  saurait  «'y  fier  du*  ^ 
grandes  villes,  uù  les  Œuls  n'échappeolpul^ 
jours  à  la  fraude. 

Voici  ce  que  nous  écrivait,  a  ce  i^rcf^'.  ^ 
homme  trés-compélent,  M.  Carbonnior  :  -  ' ' 
fraude  n'a  pas  oublié  les  œufs.  .\in^i.  Upl^"?^ 
de  nos  laitières  nous  vendent  chaque  ntatin,^ 
Paris,  l'hiver  principalement,  des  «saft  ^-  ' 
lieu  d'être  pondus  do  la  veille,  ont  le  pliW'f'^' 
trois  ou  quatre  mois  de  date.  Ces  œufs  ooHW' 
les  apparences  d'une  fraîcheur  partaitc; 
somagent  point  dans  l'eau,  et  le  jaune  olliK^ 
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Disons  en  terminant  que  h  9  cxcn'moiils  des 
poules  constituent  un  riche  engrais  dont  il  a  été 
question  à  la  page  48  de  ce  volume,  et  sur  lequel, 
par  conséquent,  nous  n'avons  pas  à  revenir  ici. 

P.  JoumiAox. 

II.  —  FAISANS. 

!.a  n'putalion  du  faisan  est  faite  ;  son  plumage 
daus  certaines  espèces  est  fort  beau,  su  chair  est 
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même  telnle  claire  qnl  loi  est  propre  quand  ib 
^ieiinetit  d'i'^lrc  pondus.  Reste  A  savoirs!  sesqunliléa 
sont  les  m£nies;  j'en  doute.  Voulant  Taire  couver 
artfflciellement  des  œufs  au  milieu  de  l'hiver. 
J'étais  surpris  de  n'apercevoir  aucune  trace  de 
développement  dans  eeux  que  j'achetais  nux  lai- 
tières de  mon  quartier,  taudis  que  daus  d  uiitiot; 
l'embryon  se  développait  parfaitemeot.  Les  pre- 
miers m'étaient  cependant  vendus  en  confiance, 
et  je  les  payais  assez  cher  pour  cela.  Ces  œuTa 
ne  semblaient  en  attcnne  manière* 
dilTérer  de  ceux  véritablement  frais. 
Je  remarquai  cependant  qu'étautex- 
posés  dans  ma  couveuse  artiBcielle, 

ils  SI'  (  ouvrnirnt  d'une  plus  grande 
quantilé  d'eau  que  les  bons.  Au  bout 
de  cinq  jours  d'incubation,Ia  dumbre  . 
ou  côlé  vide  de  l'œuf,  était  considé- 
rable. Soupçonnaol  alors  l'arlifico 
dont  J'étais  dupe,  je  cassai  plusieurs 
œub  qui  venaient  de  m'étre  appor- 
tés, en  ayant  soin  de  ne  roinmencer 
à  les  rompre  que  «lu  cùlt'-  du  gros  bout. 
11  existait  de  l'eau  dans  la  couronne, 
et  la  membrane  quilnpissc  l'intt'-rieur 
de  l'uiuf  était  assez  séparée  de  la  co- 
quille pour  que  l'on  pût  reconnaître 
un  œuf  vieux  pondu.  Ils  avaient  été 
plongés  dans  l'eau.  J'ai  essayé  l'o- 
pération, et  eHe  a  produit  les  mêmes 
Yésultats.  QiielqutToiH  cependant  les 
pores  de  la  coquille  sont  si  serrés 
que  Teau  les  pénètre  difBcHemeot. 
Je  suis  toutefois  parvenu  à  rem- 
plir d'eau  des  œufs  de  cette  sorte, 
dans  lesquels  il  existait  un  tiers  de 
vide,  non  par  immersion  prolongée , 
car  ils  se  décomposent  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  mais  après  les  avoir  chauiïés  X  40"  et  les 
avoir  plongés  précipitamment  dans  l'eau  froide. 
En  renouvelant  plusieurs  fois  crllc  opération,  l'on 
peut  donner  à  une  quantité  d'œufs  ayant  deux  ou 
trois  mois  de  date,  les  apparenees  d'œufs  frais 
pondus.  Il  faudrait  un  palais  bien  exercé  pour  b's 
reconnaître  au  goill  ;  mais  eu  que  je  puis  certi- 
fier, c'est  que  si  ces  esul^  fraudés  sont  fécondés, 
leur  décomposlllon  a  lleo  au  bout  de  peu  de 
jours.  » 

•  I.es  plumes  de  poule  ont  acquis,  gvUce  à  la 

fraude  qui  ne  rospocle  plus  rien,  une  ini[)ortancc 
qu'il  ne  faut  point  méconnaître.  Autrefois,  les 
grosses  plumes étaientjelées sur  le  Ibmier  qu'elles 
amélioraient  sans  aucun  doute,  et  les  petites  ser- 
vaient à  faire  des  oreillers,  des  traversins  ou  de 
grossiers  édredons  pour  les  pauvres  gens.  Au- 
jourd'hui, le  ftimier  reçoit  toujours  les  grosses 
plumes,  mais  les  petites  ont  changé  de  destina- 
tion, sinon  partout,  au  moins  dans  un  grand 
nonibve-de  tocalités.  Pour  peu  que  vous  soyez 
oI>servateur,  vous  remarquerez  que  les  poules 
blanches  sont  en  faveur  sur  beaucoup  du  points, 
qu'on  les  préfère  aux  bonnes  pondeuses  de  cou- 
leur plus  ou  moins  foncée.  Cette  préférence  s'ex- 
plique par  l'emploi  de  leurs  petites  plumes  que 

l'on  approprie  aux  besoins  de  k  fraude  et  que  l'on  1  Iburrois  de  beis,  m  Uen,  A  la  rigueur,  du  millet 
nonsvrad  mélangées  avec  du  duvet  de  bonaloi.  I  tout  Amplement.  Pendant  la  prraiièra  quio* 
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délicieuse.  Nous  n'avons  &  vous  entretenir  ici  que  . 
du  faisan  rommun,  non  du  faisan  doré  et  du  fai- 
san argenté.  Les  amateurs  qui  se  livrent  à  l'édu- 
cation de  cet  oiseau,  ne  sont  point  trés-répandn>«, 
cependant  elle  ne  présente  pas  de  grandes  difti- 
cultés. 

I.e  faisan  aime  sa  liberté  et  n'est  point  encore 
suflisummeut  domestiqué  pour  qu'il  lui  soit  per- 
mb  de  se  mêler  aux  volailles  de  la  basse-cour,  A 
moins  cependant  qu'un  ne  prenne  la  jirécantion 
de  lui  rompre  le  fouet  de  l'aile.  Sans  cela,  il  se- 
rait à  craindre  quH  ne  prit  son  vol  et  ne  gagnfit 
les  bois. 

On  aura  donc  soin  de  recouvrir  d'un  filet  la 
petite  cour  qui  devra  précéder  le  poulailler  des 

faisans. 

On  se  procure  facilement  des  œufs.  Ils  ont  une 
légère  teinte  olivâtre,  uniforme.  La  faisane  en 
captivité  ne  se  soucie  pmnt  de  couver  ;  on  char- 
gera donc  de  ce  soin  les  poules  anglaises  ou  com- 
munes qui  s'en  acquittent  trés-bien  ;  du  vingl- 
troisiéme  au  viu^i  st  ptii  ine  Jour  les  fidsandeaux 
éclosi'iit.  et  on  li  s  renrennc  dnns  une  caisse,  avec 
leur  un'  rc  uduplive.  On  leur(ionn<>  à  manger  ou 
des  œufs  durs  hachés  avec  delà  mie  de  pain  et 

de  la  laitue,  ou,  ce  qui  est  ]»i<''r('rahl(>,  des  O'iils 
de  fourmis  de  prés  d'abord,  puis  des  œufs  du 


Uiyiiized  by  Google 


I 


l'AHTIK  II.  —  ZOOTmiME  ET  ZOOKOr.IF  AGRICOLE. 


taille ,  ou  leur  »ervtra  peu  de  nourriture  i\  la 
foit,  mail  on  la  renouvellera  firéqiUHiumnt.  Pins 
tard,  on  leur  donnera  du  chônevis  et  du  Tro- 
ment.  Vers  IM^e  de  dent  mois  et  demi  lour 
queue  se  Tonne  et  ils  de\ienneul  malades  le  plus 
•oavent»  Il  eonvient  donc  de  leur  prodiguer  des 
iOinsei  doM-iUerà  ce  qu'ils  no  soient  pas  afia- 
qufi^  par  une  eppôre  do  pou  qui  détermine  cheï 
eux  une  maigreur  extrOiue  et  ordinairement  la 
mort.  Il  est  urgent  de  le»  tenir  dant  un  état  de  pro 
prêté  ripouretiso.  Il  faut  Iftir  ddnnor  aussi  frô 
quommont  de  l'eau  fraîche  pour  je»  préserver  de 
la  popie.  l'ne  fois  In  queue  formï^e,  ils  deviennent 
robustes  et  on  ne  loin-  sort  phis  que  de  l'orge  et 
du  rroniotil.  h  raison  d'un diM^^me  de  litre  {Mr 
faisan  et  par  jour. 


III.  —  riXTADis. 

Noua  nommons  en  France  pintade  oupeintade 
une  rharmanle  esp^ro  d''  l'ordre  dos  pallina- 
rt\«,  connue  des  Komuiiis  sous  le  nom  de  pnule 
dt>  Numidie,  ééméléaffre  ;  appelée  plus  lard  i>oult- 

peth'e,  et  baptisée  encore  du  nom  de^iouferfe  Gui- 

>»'V  p.ir  les  Anjrl.u*.  I  n  yiiiil  ulo  ost  plu?  ffropse  que 
nuire  poule  cunuuuiio;  ^on  plumaj^o  luchetô  do 


Fif.  M4.  >  Hnlad*. 

noir  et  de  blanc  est  bcnu  de  simplicité;  uno 
excroltsanre  charnue  et  blcudlre  se  rcrourbe  en 
arrière  sur  son  front  en  manière  do  corne;  des 
carotiwilos  rlmrnuos.  d'un  mupo  vil",  pondoul  de 
chaque  côté  du  bec  ;  le  mûle  a  les  joues  bleuâircs; 
celles  de  la  femelle  sont  rouges.  De  là  sans  doute, 
par  suite  de  la  oonfusion  des  sexes,  la  distinction 
que  Coluniello  a  clierrhé  àélahlir  entre  le  méh'.i- 
gre  et  la  poule  de  iNunudie,  et  qui  n'a  pas  résisté 
à  l'examen  des  naturalistes  modernes.  Le  bec  de 
la  pintade,  ronpo  A  sa  base,  prend  vers  sa  pointe 
une  apparence  cornée  et  doviont  Irés-dur.  Des 
plumes  découpées  en  forme  de  poils  recouvrent 
la  partie  supérieure  du  cou  ;  le  dos  sembfe se  voû- 
ter et  la  queue  rerourbc'e  de  cette  volaille  la  rap- 
proche de  la  perdrix  pour  la  Corme. 

Les  pintades  ont  le  double  mérite  de  fournir  à 
notre  coiisoiDinaiîon  une  chair  excellente  et  des 
œurslrès-recbercliês  quoique  bien  moins  grw  que 


ceux  de  la  poule  comauine;  mais, eo  rttM * 
leur  reprocbe  quelques  délSiol»  eaeilÉk 

n'ont  pas  encore  tout  A  fait  dépouillé hsti 
tére  sauvage;  elles  n'aiment  pa>  la  r,i>6«^ï 
poulailler  ;  elles  oe  se  mêlent  aux  autn^iiiiU 
que  pour  leschican«r  et  les  battre ;énci  fan 
plutôt  en  dehors  de  la  ferme,  dans  I**  p,T-s 
artiiicielles,  les  cér(!'al*'s  et  les  brouftmlk  » 
dans  la  ferme,  en  sorte  qu'à  l'époque  <leU^ 
il  convient  de  ne  pas  les  perdra  dew.eà' 
leurs  cris  soiit  désapnSahles. 

11  faut  espérer  que  la  domesticité  fioin  fi 
souplirconvenabiemeot  le  caractère  te pnw 
En  attendant,  ne  dédaignons  pas  àe  ksfior 

La  pintade  est  une  pxccllenie  pond«i»;rf 
donne  souvent  plus  de  cent  œutit  fa  mi 
quand,  bien  entendu,  on  n  aoindekfhin 
traire  au  fur  el  à  mesure  de  la  ponte,  O;  • 
sont  de  couleur  rrmirc'.tro,  terne  ouor^n^  'i:- 
tôt  unis,  tantôt  tiquetés  eu  apparence  «al:  ' 
en  réalité.  On  les  firit  eoavw  par  une  fÊâtof- 1 
mune  ou  p;ir  une  dinde;  l'éclosioa  t  Ik  s 
vingt-builiéme  au  trentième  jour.  Leaiiiti' 
la  pintade  est  porté  comme  le  paoo  et  le  èà  -  , 
À  détruire  les  œob  de  sa  femelle.  if.' 
habituellement  un  eoq  A  dix  oo  énir 
mcllcs. 

Au  sortir  de  la  eoqaille,  les  pintadesai  AiM< 

être  l'objet  de  beaucoup  de  soins  ;  il  îviilti  'rj 
chaudement  et  les  nourrir  pendant  h  pr>" 
.semaine  avec  une  pâtée  d'œufs  dur!>el(ieni#  v 
pain  à  laquelle  on  fera  bien  d'iyooler  im*é 
de  fourmis  ou  un  peu  de  viande  h.irhi'r*.  (>i > 
les  nourrir  encore  avec  du  inillel,  du  dièfc'tf 
écrasé  et  de  la  mie  de  pain.  Au  bout  (Tas nà 
on  leur  donne  do  chènevia,  des  meaoi  pÂ 
dji  sarrasin  ol  des  pommes  do  tant  CIÈR 
<^mmc  les  dindonneaux,  ils  soulTreal  kHCW 
au  moment  de  prMidra  le  ronge,  et  il  ésdoti^ 
oessaire  de  leur  serrir  A  oe  moment  osesiur- 
'  ure  rorlitianle. 

Les  pintadeaux  peuvent  être  soumiii  au  dap 
nage,  mais  il  est  rara  qu'on  prenne  «eflefAr. 
il  est  facile  de  les  engnteer  sans  cela.  P.i 


IV.  —  DINDONS. 

Hlstorleae. —  Le  dindon  est  uri^ioaiif 
Indes  ocridentalei,  c'est-à-dire  de  l'Améfifsi.» 

\  los  noms  de  coq  d'Inde  pt  do  poule  d'ini^  :* 
l'on  donne  souvent  au  mâle  ol  ^  la  femelle  t3< 
oiseau  ;  de  ]k  aussi  son  nom  de  dindon.  OoJfff-*- 
contre  A  l'état  saurage  dans  diverses  eooWei' 
I'Aii;éiiquo  du  Nord,  imlanunent  dansl<'ti'"- 
lucky,  l  illinois,  l'Arliaiisas  et  le  Tonne.'3éf-« 
Introduction  en  Europe  est  donc  posténem*^^ 
découverte  du  nouveau  monde.  LespriaÉ»^ 

Ions  parurent  en  Espai:iio  ;  di*  I,\  il<  pa?««'^rfrj 
Angleterre,  maisà  titre  d  oLsMux  rare?  et  en  d«" 
bra  inaperçu.  Des  envois  de  quelque  importm 
dans  toute  l'Europe  Aire nt  faits  directement  fJ^ 
les  missionnaires  jésuites  dans  la  proniièrf  n3f<)' 
du  seizième  siècle.  Aussi  les  diodouforeot^ 
appelés  longtemps  oiuaux  éet /éiuitti,  OiStlo 
mangea  pas  de  suite  ;  on  prétend  qu'on  n'ei<* 
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>vïv  la  première  fois  eu  France  qu'aux  noces 
liarles  IX. 

s  niwurb  du  diiiduu  sauvage  dui\ciit  uéccs- 


Fig.  ftOS.  —  Dindon. 


irwncnl  nous  guider  dans  l'éducation  du  din- 
lU  domeslique.  On  nous  pt  raiellra  donc  d'en 
re  quelques  nii»ts,  ;\  Jilre  de  rcnseij^nemenl». 
I.es  diluions  sauvîijîes  recheirlienl  les  pays 
>i»és  el  évilent  les  ronlrée»  déeouverles.  Us  vi- 
Mil  par  troupe»  plus  ou  moins  considérables  et 
>>fa'^cnl,  les  mâles  d'un  côté,  les  femelles  de  l'au- 
cavcc  leur  couvée,  all»'ntives  el  é\ilant  le  plus 
3s>ible  les  uii\les  qui  attaquent  les  petits.  Ils  ne 
renncnt  leur  vol  qu'à  toute  extrémité,  lorsqu'il 
«^'it  de  passer  une  rivière,  et  après  une  longue 
ésitalion.  Ils  commencent  par  se  percher  au 
ommet  des  arbres  les  plus  élevés,  et  c'est  de  \h 
u'ils  prennent  leur  élan.  Ceux  qui  n'ont  pas  la 
(ircc  de  gagner  la  rive  opposée,  touihcnt  dans 
'eau,  rapprochent  leurs  ailes  du  corps,  étalent 
eur  queue,  étendent  le  cou,  battent  l'eau  de  Icui-s 
)ied8et  se  tirent  d'embarras,  mais  à  peine  sont-ils 
lors  de  la  rivière  qu'ils  courent  dans  tous  les 
>cii8  connue  des  bêles  folles.  Les  t  hasseure  pro- 
iitent  de  la  circonstance  pour  les  assoouner  à 
coups  de  b,'iton. 

I>aus  leurs  courses,  ils  ne  ménagent  point  les 
rétollcs  granifères,  et  l'un  assure  même  que 
lorsque  la  faim  les  jiresse,  ils  vont  Jusque  dans  les 
cours  de  Terme  disputer  les  vivres  &  la  volaille 
domestique. 

l-a  ponte  des  dindes  sauvages  commence  vers 
le  milieu  d'avril,  si  la  saison  est  douce.  Klles  font 
leur  nid  avec  des  feuilles  sèches,  A  lern»,  dans  un 
Irou,  parmi  les  ronces,  ou  bien  à  côté  d'un  vieux 
tronc  d'arbre,  mais  toujours  en  un  lieu  très-sec. 
Mies  pondent  h  peu  près  une  quinzaine  d'œufs 
d^un  blanc  jaunUlrc  pointillé  de  rouge,  et  A  cha- 
que fois  qu  elles  vont  A  leur  nid,  elles  cherchent 
à  se  dissinmier  el  ne  suivent  pas  la  même  route. 
Uuaud  elles  le  quittent,  elles  ont  la  précaution 


de  le  bien  cacher  avec  des  feuilles  sèches,  ailn  de 
le  rendre  introuvable,  el  elles  y  réussissent  le 
plus  souvent.  Elles  couvent  avec  une  persévé- 
rance telle  qu'elles  ne  désertent  leurs  œuf»  prêt 
ùéclore  dans  aucune  circonstance.  Loi-sque  l'éclo- 
sion  est  termiiu^e,  les  luèies  ouvrent  un  peu  les 
ailes  en  marchant  et  emmènent  lestement  leurs 
poussins  sur  les  hauteurs  des  terrains  onduleux. 
Elles  les  protègent  de  leur  mieux  contre  la  pluie 
qui  leur  est  funeste,  et  si  elles  n'ont  pu  les  y  sous- 
traire, elles  arracheni,  dit-on,  des  bourgeons  de 
plantes  aromatiques  et  les  oiïi  ent  aux  petits  pour 
combattre  les  effets  de  l'humidité. 

IjCS  dindons  sauvages  pèsent  en  général  i*'',.'>,  , 
et  trèïi-excepliuiuiellenient  jusqu'A  8  ou  !>  kilugr. 
Leur  plumage  est  d'un  brun  verd.Hre  à  reliefs 
cui\rés  ;  les  mAles  ont  à  la  poitrine  une  mèch«î 
de  soie  rude  et  assez  longue. 

Nos  diluions  domestiques  ont  été  très-modiliés 
par  l'éducatiou.  Nous  eu  avons  de  bruns,  de  gris 
et  de  blancs. 

Choix  des  dindon*.  —  Les  dindons  noirs  sont 
certainement  plus  rol/uste>  que  les  dindons  blancs 
ou  bigarrés  ;  donc  il  faut  les  préférer.  Dimniu 
quelques  personnes  soutiennent  que  la  couleur 
est  indifléiente,  on  nous  permettra  de  rapporter 
ici  une  petite  anecdote  qui  prouve  le  contraire. 
Etant  enfant,  nous  forf^Aines  un  jour  une  troupe 
de  dindons  à  traverser  une  marc  d'eau  de  fumier 
peu  profonde,  mais  très-lxiueuse.  La  troupe  mî 
composait  de  dix  sept  iudi\idus,  dont  douze  noirs 
et  cinq  blaiu  -^.  Tous  les  noirs,  avec  quelque» 
eiïorls,  par\iurent  A  se  tirer  d'embarras  el  A  ga- 
gner l'autre  rive  ;  tous  les  blancs,  sans  exception, 
restèrent  embourbés  et  seraient  morts  sans  dé- 
battre, n'eussent  été  les  secours  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  vinrent  A  temps  les  dégager. 

Onchoisira  des  mAles  de  deuxans. Unseul  m'ilu 
suffit  pour  sept  A  huit  femelles  ;  on  conseille  avec 
raison  de  les  renouveler  souvent,  afin  de  les  en- 
graisser aisément  et  d'en  tirer  bon  parti.  D'ail- 
leurs les  vieux  coqs  fécondent  mal  les  oeufs. 

Habitation  ei  nourriture.  —  «  Le  dindon 
aime  la  liberté  ,  dit  Thiébaul  de  Herncaud  ; 
tenu  habituellement  dans  les  cours,  il  est  infé- 
rieur en  qualité  A  celui  qui  erre  dans  les  bois, 
les  bruyères  et  les  champs;  témoin  ceux  des  fer- 
mes des  départements  de  la  Seine-Inférieure,  do 
la  Somme,  du  Pas-de-tlalais,  etc.,  qui  ne  sortent 
pas  de  la  cour,  el  ceux  de  la  Sologne  (l/iiret),  de 
la  Meuse,  de  la  Mcurthe,  des  Vosges,  de  la  Haute- 
Saône,  de  la  Côte-d'Or,  etc.,  qui  sont  conduits 
dans  les  prés  el  même  dans  les  taillis.  Il  n'est 
point  difficile  sur  la  nourriture,  mais  il  aime 
qu'elle  soit  variée.  Il  se  jette  avec  la  même  avi- 
dité sur  les  substances  animales  cl  sur  les  sub- 
stances végétales.  Il  mange  beaucoup  d'insectes, 
surtout  les  larves  des  coléoptères.  Jeune,  il  pré- 
fère le^  baies  el  l'herbe  qu'il  palt  toujours  avec 
plaisir;  en  automne  il  dévore  les  glands  avec  avi- 
dité. Toutes  les  températures  comme  toutes  le» 
natures  de  s(d  lui  conviennent,  mais  il  vient 
mieux  dans  les  landes,  les  friches,  les  l)ois  dé- 
gradés, les  montagnes  pelées,  le»  coteaux  arides. 

Cl 
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l^-Mifn'  i  1  1  fi'uni',  il  faut  qu'il  y  trouve  nn  alui 
hulUsiimmcul  aéré,  di's  àiiuxa  ou  des  mâts  gar- 
ois  d*échelons  pour  se  juclier  pendant  la  nuit. 
Quand  on  lo  rourermc  dans  le  poulailler,  il  de- 
vient maigre  el  se  couvre  de  vermine.  »  Ces  obser- 
vations sont  exactes;  seulement  il  convient  d'ujuu- 
ter  <|ue  lei  perchoirs  verticaux,  à  cheTilleB»  ont 
uu  iiu'oiivénit'nt.  Les  dindons  jucht%  à  la  partie 
supérieure  salissent  ceux  qui  sont  au-dessous 
d'eux.  Le  hangar  ouvert  est  le  poulailler  par 
eicellcnce  des  dindons  adultes,  ils  y  sont  à  l'atiri 
des  avcrspf,  des  coups  de  vent ,  de  l'humidité 
pisnuautiutc,  des  mauvaises  odeurs,  des  rayons 
*  trop  ardents  du  toM.  &ifln  Toir  s'y  renoun^e 
largement. 

■■«■t«  il«a  4bide*.  —  Les  dindes  ^tondent 
au  printemps  et  à  l'automne,  de  quinze  A  vingt 

«l'uTs  la  première  fois,  dou/.t^  la  secnndo,  et  or- 
ditiairenient  de  deux  Jours  l'un.  (Connue  à  l'élut 
^ruixagc,  elles  cherchent  à  les  cacher  dans  les 
li  tio^,  les  hroussailles  et  lesboia.  Il  s'agit  donc 
de  lessurM'ilh'r  A  ce  moment  ou  de  les  tenir  ron- 
.  fcnoécs  une  partie  du  jour  daus  uu  lieu  calme  où 
on  leur  arrangera  on  nid  avec  de  la  paille.  On 
aura  soin  au>si  d  Vlui^nier  les  miles  des  femelles, 
car  ils  les  loiu  tnenltTaicnt  et  chercheraient  à 
casser  leurs  œuh.  Les  produits  de  la  ponte  du 
printemps  sont  les  seuls  propres  à  l'incubation; 
les  œufsdt!  la  fin  de  l'été  ne  donneraient  que  des 
couvées  liop  tardives;  par  con?(^qnent  les  pro- 
duis seraient  d'une  cducaliuu  diriicilu  ou  uièuie 
Impossible.  On  consomme  donc  le  plus  ordinaire* 
ment  les  œufs  de  la  deuxiénvo  ponte.  Ils  n'ont  pns 
la  délicatesse  de  ceux  du  nos  poules,  mats  ils 
sont  recliefeliéi  pour  la  pfltisierie.  . 

■■rubadon.  —  I^es  dindes  sont  d'excelli  tiles 
couveuses]  on  leur  donne  une  vingtaine  dœuTs 
à  couver,  autant  que  possible  des  œuf»  fhds  qui 
n'aient  pas  plus  de  quinze  jours  de  date.  Le  nid 
doit  Ofre  placé  dans  un  lieu  sec,  un  peu  chaud, 
un  peu  obacur,  et  très-silencieux;  il  faut  éviter 
A  la  couveuse  toutes  les  causes  d'inquiétude,  car 
elle  est  très-craintive  cl  il  pourrait  arriver  qu'en 
(aisant  des  mouvements  elle  cassât  ses  œufs.  Une 
fois  sur  son  nid,  elle  ne  le  quitte  plus;  on  doit 
donc  la  lever  une  fois  par  jour  pour  lui  donner 
à  manger  et  à  boire,  et  confier  toujours  ce  tra- 
vail à  la  même  personne.  Le  temps  de  la  cou- 
vaison varie  entre  vingt-six  et  trente-deux  Jours. 

Les  dindes  ont  de  la  tendance  à  abandonner 
le  nid  auï-silùl  les  premiers  poussins  éclos;  on 
aura  soin  de  prendre  des  mesures  convenables 
pour  les  maintenir  jusqu^à  ce  que  TéclosioQ  soit 
couplôte. 

lÈdaeatloB  des  dindon».  —  Les  puu6;>ii)S  de 
la  dinde  ou  dindonneaux  sont  d'une  délicates 
extrême  et  ne  sauraient  l'tre  entourés  de  trop 
d'alleoUons.  Aussitôt  nés,  on  devrait  toujours  les 
placer  dans  une  chambre  cbaufTécAiSott  18",  et 
les  y  soigner  pendant  une  semainei  car  ils  sont 
très-sensibles  au  froid  et  aux  brusques  variations 
de  température.  C'est  pour  cela  aussi  qu  il  faut 
bien  se  garder  de  les  mettre  dans  une  pièce  pa- 


\ée;  une  litière  de  paille  divi-ée  et  p4H»i$*ar  I 
sèche  leur  est  nécessaire.  Au  boutde  k;a^  I 
semaine,  lorsque  la  température  du  Mat  I 

sèche  et  douce,  il  convient  de  le»  habitua  ^.  ■ 
peu  A  l'air  libre,  dans  une  cage  fermée, eii':  I 
soin  du  les  soustraire  à  l'ardeur  des  rajt&^l 
soleil.  Parfois  il  arrive  que  les  dtndsasii  s  ■ 
mangent  p;is  seuls,  et  on  doit  les  y  habiluertîi  •  ■ 
cmbecquetant.  On  leur  prépare  une pjkt  I 
blable  à  celle  que  nous  donnons  aux  ^HHiil 
poules  ou  mieux  encore  avec  des<eaft4iR»l 
chés,  de  la  luie  de  pain  et  du  fromage  mec.  1 

Dès  qu  ils  seront  en  liberté  dans  U  ooe,  mn  1 
ne  perdrez  pas  de  vue  vos  dindonneaux, ori^'  I 
l'énergique  expression  d'01i\ier  de  Serres,  rr 
poulaille,  qui  est  très-délicate  d'abord, 
gourmande,  est  si  sotte  et  si  bOte  qn'ékuu. 
pas  même  se  détourner  du  pied  de*  lioanBrf 
des  animaux.  Vous  \('illcrez  aussi  kctf.-. 
mères  ne  soient  pas  inquiétées,  car,  au  am': 
bruit,  la  frayeur  les  gagne  et  elles  fookHletr: 
petits  aux  pieds,  i^ans  le  vouloir.  Vom  Wâit 
Oercz  enfin  de  la  pluie  et  du  froid. 

Uuand  les  dindonneaux  ont  qutme  jcsn 
leur  donne  une  pfttée  Ikile  avec  de  la  fstiDef  «rr* 
du  lait  et  de  l'herbe  hachée.  Les  orties,  la 
l'herbe  de  prairie  cl  lo  fiomcnt  conviennenJ  irc- 
bien  pour  cela.  On  continue  de  les  laisser  cto? 
dans  la  matinée  et  de  les  préserver  de  idal  te 
l'après-midi.  Lorsque  les  dindonneaux  ont  In- 
semaines  et  que  le  temps  est  humide,  oo se  Ir^''^ 
bien,  assuie-l-ou,  d'ajouter  à  leur  pâtée  du  pe  - 
lait et  quelques  feuilles  de  plantes  aranact 
de  l'armoise  commune,  de  ^a^moi^e  ab>t!ilb# 
fenouil,  par  exemple.  La  mie  de  pain  ^t^'?^ 
dans  du  vin  est  encore  un  tonique  exeellci^  {■ 
les  temps  humides  et  pour  fortitier  lo  dîai»  | 
neaux  que  la  pluie  a  surpris  et  adaibli?.  ^ 

Vous  obtiendrez  difticilement  d'une  fiU*  4  | 
basse-cour  tous  les  petits  soins  dont  fl  risst  fin  ^ 
parlé  ;  ils  sont  trop  minutieux.  Il  est  clair  ç^- 
la  mort  rapide  des  dindonneaux  rend  un 
blc  service  à  celte  fille.  Que  la  maîtresse  i 
son  se  le  tienne  pour  dtt,  se  charge  delabeago^ <^ 
compte  sur  deux  mois  d'attention  souteout. 
bout  de  ces  deux  mois,  les  dind  on  neaux  pt**?»*-  | 
ou  ^tousseront  le  rouye,  comme  l'on  dit  TO^û*'  J 
ment,  ce  qui  signifie  que  les  caroncules  dt  If^  • 
tète  et  de  leur  cou  se  coloreront.  C'est  nnc  f^'- 
que  très-critique,  très-pénible  à  traverser  et  p  ^ 
met  cette  volaille  en  danger  de  mort  pcn^  , 
huit  jours.  Ou  doit  la  soutenir  avec  une  noar-  . 
lure  fortifiante,  composée  de  jaunes  â'œufh  '-:  j 
vin,dc  chènevis,  d  oignons  et  de  lariue  de  tf*^  | 
ment.  La  graine  d*orlie  et  les  glands  dcaidu*.  > 
puis  moulus,  conviennent  également. 

Une  fois  le  rouge  poussé,  les  dindons  (k^***  i 
nenl  aussi  robustes  qu'ils  étaient  délîcaii  *  | 
peut  aUii    '     envoyer  au  pâturage  dans  l»''" 
ches,  les  buis,  les  prés,  les  éteules  après  la  iiwk.»'  i 
et  dans  les  vignes  après  la  vendange,  h 
profit  également  à  les  conduire  dans  hiMF 
emblavés  en  céréales  d'automne,  afin  delf?  f*^ 
ger  des  limaces  qui,  par  momtols«  les 

BaytttiawaieKft  des  élad^no.  ~  U  u'olpi 


Digitized  by  Coogle 


CilAI».  XXIV.  -  DES  OISEAUX  DE  BASSE-COUB.  96$ 


rij^ccssaiiu  de  soiimodrc  relie  volaillo  à  l;i  cas- 
tration pour  l'engraisser.  Dès  l'âge  de  quatre 
mois,  et  mieux  à  sii  mois,  on  procède  à  celte 
opération.  Tantôt,  on  se  contontp  fit-  mettre  les 
dindons  en  chair  avec  de  l'avoine,  de  l'orge  ou 
da  meb  à  discrétion  et  de  l'eau  ;  tantôt  on  les 
Tenferme  dans  un  lieu  caliiiL',  aéré  et  un  peu 
obscur  et  on  les  gorge  avec  des  prions  de  Tarine 
d'orge  ou  de  maïs  et  du  lait.  —  «  Partout  où 
le  dindonneau  trouve  sur  le  chaume,  à  t'issuc 
de  la  moisson,  et  beauroiip  de  grains  et  beau- 
coup d'insectes  ,  il  s'eugraisse  rapidemeat  cl 
peut  iHie  livré  au  commerce  sans  autres  soin.<, 
dit  ThiObaul  de  Bcrneaud;  mais  là  où  le  luxe 
dctiiundu  dc9  volailles  remarquables  par  leur 
grosseur  et  la  surabondance  de  leur  embonpoint, 
il  faut  l'engraisser  artificiellement.  11  y  a  plu- 
sieurs méthodes  pour  y  parvenir  ;  la  meilleure 
est  celle  qui  donne  les  engrais  les  plus  prompts 
et  un  goût  des  plus  fins.  On  enferme  les  diiuluns 
dans  un  lieu  sec,  chaud,  obscur  et  tranquille;  ils 
mangent  d'abord  seuls,  puis  on  les  emboque  dès 
qu'ils  rebutent  le  manger.  On  leur  administre  en 
commençant  la  pomme  de  terre,  parce  qu'elle  est 
débilitante,  ensuite  on  donne  le  maïs,  cnfln  on 
en  vient  aux  boulettes  de  chfltaignes,  de  farine 
de  froment,  de  pois,  de  vesces,  etc.,  dont  on  les 
emboque,  en  ayunt  soin  qu'elles  soient  toujours 
ftatcbes  et  tenues  dansdes  vases  propres.  La  graisse 
de  |iotitnie  dc  terre  seule  a  peu  de  saveur;  celle  de 
fiuix  douoe  un  goût  d'huile  à  la  chair  ;  celle  du 
gland  la  rapproche  du  sauvage;  celle  du  mais  et 

de  la  rhAtaigne  éit  la  uieilieure  de  toutes.  La 
durée  de  rengraiseemcnt  est  d'un  mois  pour  les 
mâles  de  moyenne  taille,  et  de  quinze  jours  au 
plus  pour  les  femelles.  » 

L'engraissement  dans  lequel  on  fuit  intcncnir 
les  noix,  a  quelque  chose  d'original.  En  sus  de 
la  nourriture  habituelle  que  l'on  donne  journel- 
Icuicnt  mrx  dindons  et  aux  dindes,  on  les  force 
À  avaler  des  noix  entières  avec  leur  coque.  On 
coomicncc  par  leur  en  introduire  une  dans  le 
gosier  et  à  la  faire  glisser  avec  la  main;  le  len- 
demain, on  les  force  à  en  avaler  deux,  puisi  trois, 
puis  quatre,  et  tous  les  jours  ainsi,  en  augmen- 
tant d'une.  C'est  de  la  sorte  que  l'on  opère  en  Pro- 
vence, dans  le  Morvao  et  sur  quelques  points  du 
la  Flandre  française^  Les  dindons  digèrent  fort 
bien  cette  nourriture  jusqu'A  cent  noix  par 
jour,  chiffre  auquel  on  s'arrête  presque  ttm- 
jours.  Les  Provençaux  ne  dépassent  pas  la  qua- 
rantaine. 

MalmdlM  4ea  dindons.  —  CeSOiseaUX  SOnt 

sujet!»  aux  mêmes  maladies  que  le»  poules,  et 
il  est  d'usage  de  recourir  aux  mêmes  traite- 
ments. 

Produits  et  uamg—.—  C'est  uniquement  pfvtir 
sa  chair  que  1  on  élève  le  dindou.  Elle  est  furl 
estimée  et  avec  raison.  Les  œulb  de  la  dinde,  nous 
l'avons  dt'jà  dit,  ne  valent  p  is  reux  de  nos  poules, 
mais  enfin  les  pâtissiers  les  recherchent  et  on 
leur  vend  ceux  de  la  dernière  ponle.  Les  plumes 
ne  conviennent  que  pour  améliorer  le  tas  de 
fumier. 


V.  —  PAONS. 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  le  paon,  d'abord 
parce  que  Bufl'on  s'est  chargé  dc  le  faire,  ensuite 
parce  que  tout  le  monde  connatt  cet  otseaa  de 
vue  el  de  nom.  Pour  la  beauté,  c  'est,  comme  on 
l'a  dit  depuis  longtemps,  le  roi  de  la  volaille  ter- 
restre ;  on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  riche, 
de  plus  chatoyant  et  de  mieux  porté  que  le  plu- 
mage du  mâle;  mais  c'est  à  peu  près  sa  seule 
qualité,  el  l'on  a  pu  dire  de  lui  qu  il  réuuit  à  la 
parure  dc  l'ange  la  marche  du  voleur  et  la  voix 
du  diable.  I-e  pnon  est,  en  effet,  un  pillard  dc 
récoltes  et  son  voisinage  u  est  pas  plus  4  désirer 
que  celui  du  lapin  de  garenne  ou  du  cerf.  Quant 
à  sa  voix,  dont  il  abuse  chaque  fois  que  l'at- 
mosphère se  charge  d'humidiié  et  nous  annonce 
une  pluie  procbaine,  elle  ne  répond  en  rien  au 
plumage  de  l'animal,  et  s'il  fallait  choisir  entre 
le  cri  de  l'âne  et  celui  du  paon,  nous  serions  très- 
embarrassé,  tant  fls  sont  désagréables  l'un  et 
l'autra. 

Le  paon  est  originaire  des  Indes  orienlalejj; 
les  Grecs  l'introduisirent  chez  eux  et  se  contcn- 
tèrent  dc  l'admirer  ;  les  Romains  l'admirèrent 
aussi  et  l'élevèreut  pour  le  manger.  «  L'orateur 
Hortensiu^,  dit  liulVun,  fut  lu  premier  qui  imagina 
d'en  faire  servir  sur  sa  table,  elson  exemple  ayant 
été  suivi,  cet  oiseau  devint  très-cher  à  Home,  cl 
les  empereurs  renchérirent  sur  le  luxe  des  par- 
ticuliers. On  vit  un  Vitollius,  un  HéUogabale,  met- 
tre leur  gloire  à  remplir  des  plats  immenses  de 
tOtesou  de  cervelles  do  paons,  de  langues  de  phé- 
nicoplères,  de  foies  do  scares,  et  à  composer  des 
mds  insipides  qui  n'avaient  d'autre  n)érile  que 
de  supposer  une  dépense  prodigieuse  et  un  luxe 
excessivement  destructeur.  » 

En  France,  au  moyen  flge,  ou  servait  aussi  des 
I>aons  sur  la  table  des  puissants,  et  l'on  assure 
qu'en  Normandie,  on  en  élevait  beaucoup  à  cet 
effet  avec  du  marc  de  pommes  ;  mais  il  s'agissait 
moins  d'offrir  un  diMicieuv  morceau  que  de  parer 
un  mets  ordinaire  d'un  plumage  magnifique.  On 
avait  soin  de  dépouiller  l'oiseau  de  i^a  peau,  de 
ses  pattes  et  de  bien  envelopper  sa  tiUe  avant  dc 
le  faire  rùtir  ;  puis  quand  ii  était  cuit,  on  décou- 
vrait la  tète,  on  rajustait  les  pattes  et  l'on  remet- 
tait la  peau  tant  bien  que  mat  â  sa  place. 

De  nos  jours,  ou  ne  mange  guère  de  paons;  on 
trouve  que  les  chapons  de  la  Flèche  et  les  dindes 
gra>bes  \aleiit  autant  et  coûtent  moins.  En  cnri-^- 
quuncc,  ou  se  borne  à  ne  voir  dans  les  paons  que 
des  oiseaux  de  pur  ornement,  et  il  est  rare  qu'on 
en  élève  plus  de  deux,  mâle  l't  femelle. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'éducation  du 
paon  se  sont  contentés  de  résumer  ou  de  copier 
docilement  Columelle.  Il  ne  faut  point  s'en  plain- 
dre puisqtie  la  source  est  bonne  ;  il  est  à  regretter 
seuieuieul  qu'ils  n'aient  pas  eu  la  politesse  de 
l'indiquer*  Nous  puisons  à.  la  même  source  et 
commençons  par  le  di'clarer.  folumellc  nous  dit 
en  substance  :  La  retraite  de^  paons  doit  être 
exempte  de  toute  humidité  el  garnie  de  poteaux 
sur  lesquels  ou  fixe  des  penbes  transversales 
amiucies  et  carrées.  Ce  n'est  qu  à  l'.ige  de  Uuis 
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ans  anomplis  qu'ils  doioiiiu  nt  Ires-propre»  à  la  couplemeoi,  il  contient  de  donner  une  oooai- 

propagation  de  l'espèce  ;  plus  jeune»,  ils  mol  ou  lure sUiiralante,etiiotaiDineDf, tootletcii^Jais 

stériles  ou  peu  ft^cond».  11  Tuut  A  chaque  niAle  cinq  dos  fj'vos  torréfiées  d'abord  k  petit  T-^u  e!  non 

femelles.  Vers  le  fin  de  l'biier»  pour  h&ler  l'ac-  cbaudeti.  S'il  y  avait  un  certain  uoiubre  àtjêm. 


Fit»  SOS.  —  «MB. 


on  devrait  les  rationner  individuellement,  les  ser- 
vir &  part,  afin  d'éviter  les  rixes,  car  parmi  eux, 

il  se  rctiroiitre  des  coqs  très-hargnetiT  qtii  ompé- 
cheraicnt  les  plus  faibles  de  manger.  Ou  roiun- 
nalt  qu'ils  sont  disposés  A  Taccouplenient  dès  qu'ils 
font  la  roue. 

L'accouplciTK'nt  lertniné,  il  faut  suneiller  les 
paonnes,  de  peur  qu'elles  n'aillent  déposer  leurs 
œub  aillenn  que  dans  leurs  retraites  ;  on  les  y^• 
Icru  souvent  avec  le  doigl  ;  car  quand  Irur  œuf 
est  prés  de  venir,  il  se  trouve  à  portée  d'être  tou- 
ché. Alors  on  les  enfermera,  et  l'on  aura  soin  de 
garnir  le  poulailler  d'une  grande  quantité  de 
paille,  afin  que,  les  reufs  ne  soioiil  point  linVé;!. 
C'est  ordinairenieul  pendant  lu  nuil  qu'elles  pon- 
dent et  laissent  tomber  leurs  œufli  de  la  hauteur 
des  porrliesoù  elles  sont  juchées.  Ton?  les  matins 
duuc,  on  vivilcra  soignousenicut  le  poulailler  pour 


recueillir  les  œufh  en  question.  Plus  ils  «mol 

donnés  fraisaux poules  qui  doivent  les  couver,pl«t 
facilement  ils  écloront.  Ce  mode  d'incubaliooed 
très-avantageux,  car  les  femelles  du  paon  qui  m 
sont  point  chaiigées  de  coover,  pondent gélléni^ 
meut  trois  fois  par  an,  tandis  que  les  courenses 
de  celte  espèce  passent  tout  le  temps  de  leur  fé- 
condité à  faire  éclore  et  à  élever  leurs  petiti.  la 
première  ponte  est  communément  de  cinq  œof»; 
la  seconde  île  qnaire  ;  la  Iroisi^tne  de  troi'^  ou  de 
deux,  (iommc  les  œufs  de  paonne  suut  trè»-gros, 
on  devra  les  ratourner  avee  la  main  diaqoe  fcb 
que  la  poule  couveuse  quittera  son  nid  pourpici» 
drc  de  la  nourriture.  Afin  de  s'acquitter  de  ce  snin 
avec  plus  de  lucilité,  le  gardien  marquera  d  eocre 
un  cAti  de  cet  œufs,  pour  reconnaîtra  si  la  cee- 
veusc  les  a  retournés,  ce  qui  pourrait  sc  faire 
quand  on  les  a  couliés  aux  plus  grandes  pouk> 
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e  la  ba&sc-<'Our.  I.'iiicubatiun  iliirc  tt otite  jours. 

L.e  premier  jour  de  1  éclosion,  on  nn  touchera 
•««  mnx  paomieaox,  mtis  le  lendemain  on  les 
ini'ltra  dans  une  rage  avec  leur  mère  :ido[)li\e  cl 
<u  1rs  n(iiirrir;i  d  abonl  nver  de  lîi  farine  il"or)je 
léCrenipéc  dan»  du  \in,  ou  bien  encore  avec  de 
a  booillie  de  n'importe  quelle  forine  de  froment 
\\ron  aura  «ioin  délaisser  n  frnirlir.  Peu  de  jours 
iprès,  oa  cloutera  à  celte  nourriture  du  poireau 
tiaché  menu  et  ûn  fromage  mou  bien  égouttiS 
attenda«que  le  petit-lait  est  nuisible.  Les  sautt^ 
(■••Ilos,  r\ii xqneîles  on  a  en!evi'  pattes,  sont  dil- 
ou  au&si  une  bonne  uourriiure  pour  les  paouncaux 
eCoti  peut  leur  en  donner  jusqu'à  six  mois;  en- 
suite? il  surOt  d(!  leur  jeler  tie  l'orge.  Trente-cinq 
jmirs  après  leur  naissanee,  on  pt'ul  «ans  (l  ini'cr 
leâ  conduire  aux  champs;  car  le  troupeau  i>uil  la 
poule  4  son  glouMement,  et  U  tient  pour  ta  vé^ 
ri  table  mère. 

Ck>miiie  pour  nous,  il  oe  s'agit  pas  de  l'éduca- 
tion en  grand,  noot  n'avoDs  pas  piuc  à  noua  occu- 
per du  pAturage  que  detiaulerellfla.  Nom  devons 
loul  bofiîtement  nourrir  les  paonneaux  comme 
les  dindonneaux,  i^s  qu'ils  seront  en  état  de 
chercher  leur  nourriture,  ils  s'écarteront  un  peu 
de  l'habitation  et  ne  reviendront  dans  la  cour 
qu'aux  liciues  où  l'on  donne  des  menus  grains  à 
la  volaille  ou  pour  se  coucher.  Pendant  le  jour, 
on  les  verra  souvent  sur  les  toits  ou  les  murs 

éleM''s. 

Les  paons  oe  sonl  complètement  ornés  de  leur 
ridie  plumage  qu'à  l'dge  de  trois  ans.  Ou  en  perd 
beaucoup  i  Tàge  de  six  semaines  ou  deui  mois, 
quand  pousse  leur  ais-ToHe.  T'est  ri'-qnivnlent  du 
rouge  chez  les  dioUuuueaux.  On  doit  donc  leur 
donner  les  plut  grands  soins. 

Toutes  les  maladies  qui  affectent  les  poules  peu- 
vent affecter  au)»si  les  paons,  lis  ont  surtout  à  re- 
douter chaque  année  la  mue  qui  est  d'autant  plus 
pénible  que  les  plumes  sont  plus  fortement  im- 
pbTit('i  >».  Ils  deviennent  fri«!es  et  se  cachent  de 
leur  mieux  dans  les  lieux  bumbres  et  solitaireSi 
non  point,  comme  on  Ta  dit,  parce  qu'ils  sont  de- 
venus d'une  laideur  déplorable,  mais  parce  que 
la  vivacité  de  l'air  ne  convient  à  aucun  oiseau  en 
temps  de  mue. 

On  croit  généralement  que  les  paons  vivent  une 
trentaine  d'annt'cs. 

Autrefois  les  plumes  de  paon  étaient  employées 
dant  les  arts;  on  en  faisait  de  charmants  éventails 
cl  des  couronnes  pour  les  trou])adoiirs.  h  Gesner, 
dit  Buffon,  a  vu  une  éUATc  dont  la  chaîne  était  en 
)»oie  et  de  fll  d'or,  et  la  trame  de  ces  mômes  plu- 
mes ;  tel  était  sans  doute  le  manteau  tissu  de  plu- 
mes de  paon  qu'envoya  le  pajie  Paul  IH  au  roi 
Pépin,  u  Aujourd'tuii,  les  plumes  de  paon  ne  figu- 
reut  plus  guère  que  pour  l'ornement  des  glaces 
et  des  pendules  sur  quelques  cheminées  de  cam- 
pagne. 

Le  paon  a  fourni  deux  variétés  constantes,  le 
paon  blaoe  et  le  paon  panaché  qui  provient  du 
croiscnient  da  premier  avec  notre  espèce  com- 

niiine. 

û-oisé  avec  la  pintade,  le  paon  a  produit  un 
bibride  dont  M.  0.  Ues  Mors  parle  dans  son 
fniU  ^nérat  d*aoiogie  orHithotogique*  Voici  ce 


I  qu'il  en  dit  :  »  So\n  avons  tMé  admis  n'ecmnient 
(novembre  i85U),  par  1  ailectucuse  obUgcaoce  de 
M.  Md.  Geoffroy-Saint-Hilaireyàvoir  età  eiamiaer 
la  peinture,  faite  d'après  nature  et  de  grandeur 
naturelle,  d'un  hybride  né  du  croisement  d'un 
paon  el  d'une  pintade.  Ce  cas,  le  premier  encore 
acquitàlatcience,  s'est  présenté  dans  le  fardin 
zo(jlngique  de  Bruxelles,  d'où  le  savant  professeur 
en  a  reçu  la  communication,  ainsi  que  le  dessin 
dont  nous  parlons. 

«  Cet  hyliride,  qui  paraît  presque  adulte,  est 
d'un  brun  fau\  e.  grisAtre,  écaillé  et  flamméchéde 
brun  foncé  ou  ferrugineux  ;  la  léte,  privée  de  son 
aigrette,  et  te  cou  seul  sont  d'un  noirâtre  uni- 
forme, etc. 

u  I,e  port  de  l'oiseau  est  bien  celui  du  paon; 
mais  avec  un  ensemble  de  formes  massives,  en 
un  mot  moins  sveltes  et  moins  élégantes;  mais 

nver  une  tendance  marquée  vers  la  courbe  bom- 
bée et  la  voussure  si  prononcée,  des  épaules  au 
croupion,  chez  la  pintade.  • 


OItORE  DES  PIGEONS. 
FIOBOnS. 

€71aMiflration.  —  Les  pigeouâont  donné  beau- 
coup de  besogne  aux  ornithologistes,  et  ceux-ci 
n'en  ont  pas  fini  avec  eux.  On  les  a  classés  tantôt 
parmi  les  gallinacés,  tantôt  parmi  Ict  passereaux, 
puis,  cet  classi6eations  n'étant  point  satisfaisantes, 
on  a  fini  pur  prendre  le  très-sage  parti  d'en  for- 
mer un  ordre  à  part,  en  compagnie  des  ramiers, 
des  tourterelles,  etc. 

En  matière  d'économie  rurale,  nous  ne  con- 
naissons que  11  ii\  caft'-gories  de  pigeons.  La  pre- 
mière comprend  les  bisets  ou  fuyards  ;  la  seconde 
\c&  pigeons  de  volière  ;  mais  il  est  à  remarquer  que 
ces  deux  catégories  renferment  un  grand  nombre 
de  variét/'s,  et  que  nous  devons  tout  d'abord  les 
indiquer  et  les  caractériser  rapidement,  ne  serait- 
ce  que  pour  la  satisfaction  des  amaleun. 

M.M.  Uoitard  et  Corbié  rcronnaissent  vingt-qua- 
tre races  de  pigeons  ronmmns. 

1"  L.es  ptyeans  biseU  OU  fuyardi  qui  peuplent  nos 
colombiers  de  village  ; 

2"  Les  piyfons  m<i'!-l'n't qui  ne  quittent  point  la 
basse-cour,  qui  font  partie  de  nos  pigeons  de  vo- 
lière, qui  passent  pour  être  des  métte  et  pannl 
lesquels  on  distingue  le  gros  mondain»  le  mon- 
dain moyen  et  le  mondain  de  FJerlin  : 

3'  Les  jmjeons  pattut,  dont  les  doigts  sont  oui- 
plumés,  el  parmi  lesquels  on  signale  les  patius 
ordinaires,  le  limousin,  le  pigeon  de  Norwége,  le 
frisé,  le  plongeur,  le  huppé  et  le  crapaod-vo' 
tant  ; 

4<>  Les  pigeons  tambours,  dont  les  pieds  sont  très- 
chaussés  lie  plumes,  dont  le  front  est  orné  d'une 
couronne  et  chez  lesquels  un  son  de  voix  rappelle 
le  tambour.  On  estime  dans  cette  race  le  glougou 
tambour,  à  plumage  papillotté  de  noir  et  de 
blanc  et  les  glougoux  du  Dresde  de  diverses  cou- 
leurs ; 

5*  Les  pigeons  grû$ae-gor!fe  OU  boufam  qui  ont  ta 
faculté  d'enfler  extraonllnairement  leurs  Jabots 
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en  boole  H  qai  roofenneot  les  gro8M»-gorge»  l  leuses,  œil  entouré  d'une  sorte  â»  raUn  t«ç 
•ODpe-ftu-vin,  ehamois  panaché, cygne,  Uanc,  gris  1  caronoileui  ;  cou  et  lanes  loogi.  Le  hipteli 


cor.  —  fayard  oa  biwi. 


6»  piqmm  lillois  qui  enflont  nn  ppii  nioiiis 
leur  jabot  que  les  boulans,  non  plus  en  forme  de 


Fif.  m,  —  Fajacd  on  Mtet. 

koule,  mais  en  rorme  d'œuf.  Le  lillois éli'gant  qui 
os!  le  lypp  dt>  la  taro  n'a  (r('m[iliini<'  que  le  doigl 
du  milieu.  C'est  un  pijjeoii  gracieux,  fécond,  trùs- 
variable  quant  an  plumage  ; 

7*  Les  pigeons  mmlUi,  plus  petite,  moIns  hauts 
sur  patios  qiio  les  crosses-gorgos,  plus  riches  qno 
ceux-ci  quant  au  plumage,  et  d'un  bon  produit. 
Nous  avons  les  maillés  Jacinthe,  Jacinthe  plein, 
couleur  de  feu,  noyor,  pocher  ot  maillés  plein; 

8»  Lpspigeoiix  ravalif-rs,  cl  dans  le  nombre  le  ca- 
valier faraud,  trùs-fécond  cl  de  couleur  blanche 
ordinairement.  Ils  enflent  leur  goi^ge  comme  les 
priVi'dontf:,  mais  ils  s'en  distinguent  par  l'épais- 
^eu^  de  leurs  narines; 

9*  Les  pigeons  b«gaâais^  difficiles  k  apprivoiser. 
Bec  long  et  recourbé,  narinos  lart:<  s  <  (  tubercu- 
loiisos.  d'il  ontotiré  d'une  sorte  de  ruban  rontro 
cutunculeux  ;  cou  et  lui-sos  lon|;;s.  Le  baguduis  bâ- 


tard, d'un  bleu  cendré,  est  \o  plus  joli  àe  h  r:  v. 

10*  Les  pigeons  iurcs,  très>vartés,  trè»4éa)t*. 
Irès-beaax  et  de  plus  en  plus  rares.  €ÊS  tméé 
rouge  et  narines  tuberculées  conune  d.-in« 
gadai?,  tnaiss'en  distinguant  par  desJambacM^ 
les  et  pur  son  allure  ; 

II*  Les  pigemu  romaha,  (Eil  bordé  de mp:  \ 
deux  fèves  formant  la  membrane  luberruMf'ÇO 
1  sert  d'opercule  aux  narines;  race  A'oonde, e»  . 
mune  en  Italie  et  comprenant  plusieurs  viriM  I 
très-joUes  ;  i 

12"  l  e?  piiiron^  miroité':  ressenihlant  à  prMBÎètt 
vue  aux  mondains,  mais  s  en  distinguaol  pirn 
magnifique  plumage,  un  iris  jaune  et  Fitasis 
de  filet  autour  des  yeux; 

13"  Les  piijrnns  nonn/tim,  caraclt'risrs  par  anf  \ 
fraise  de  plumes  relevées,  imitant  plus  ou  moiBi  ' 
le  capuchon  d'un  moine  ;  | 

1 1"  ].cs  pigeons  roquillesj  très-remarqual*'"?  r-' 
leur  fécondité  et  caractérisés  par  une  touffe  if 
plumes  rejetées  en  arrière  et  relevées  en  mniirt 
d'une  valve  db  ooquille  que  nom  appeloDs  ptri-* 
et  qui  sert  dans  certaines  maisons  à  lever  Iscris»  | 
du  lait 

15*  Les  pigeons  hirondelles,  ayant  quelque  i«- 
semblance  avec  les  oiseaux  de  ce  nom.  l>essou>  \ 
du  corps,  de  la  ttMe  et  du  mu  blanc  ;  dosct«il?>  j 
noirs  ou  rouges,  bleus  ou  jaunes  ;  dessus  ie  U 
idte  et  plumes  do  pied  de  la  même  coolsor 
celles  du  dos  ;  i 

in»  Les  pi'/nm^  rann''\\  fr^s-pelîfs,  fnV-ba?*'^ 
jambes,  Irès-pallus;  derrière  de  ia  lële  liuft"' 
plumes  du  ventre  toujours  btenches;  coansnt 
plutôt  pour  la  beauté  que  pour  le  produit  :  i 

17°  Les  pigeons  polonais,  ramass^îs  et  louais  1 
assez  ordinairement  dominés  parla  cooleorDoirr:  i 
bec  très-court  et  plus  gros  que  ehes  les      ^'  ] 
ces;  larges  bandes  roncres  aux  yeux  se  jo^p"»' 
partois  au  sonmiet  de  la  lOte  ; 

4  8*  Les  pigeons  à  ermatt^  dits  mntagen^^ 
geurSf  reconnaissables  A  une  rangée  de  pton"^' 
rebroussées  qui  s'étendent  de  la  gorge  à  bp* 
Irine  ;  ils  sduI  de  diverses  couleur;  ;  / 
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l^s  pvjenns  volants,  pouvant  a«?si  servir  de 
essagers  ;  très-féconds,  très-attachés  à  leur  co- 
mbler, préférables  aoi  biaels  ;  de  toutes  les  cou- 

urs  ; 

20<*  L.csptgcr)»<  ntihutants,  ainsi  désignés  à  cause 
;s  culbutes  qu  lis  iuiit  en  l'air; 
2i*  Les  frigeùM  icurnanii  on  iatfeurt,  un  peu 

gros  qiu'  les  oull»utatits,  pieds  empltimés; 
is  de  l'œil  noir;  ils  tournent  en  volant,  sout  ba- 
illleurs,  indisciplinés  et  doivent  être  éloignés  des 
>1oiiibiers; 

22* Les pigfons  heurta.  Pailii'  inférieure  du  bcc 
laQche»  une  petite  tache  ou  blcuc>  ou  jauue,  ou 
oire  ou  rouge  qui  s'étend  du  dessus  du  bec  jus- 
u'à  la  t^te;  queue  toujours  de  la  oouleur  de 
l'itt'  tache;  reste  du  corps  Irlnnr; 

23"  Les  piyeom  trembieurs  ou  /»aow«,  ailes  pen- 
lantes,  queue  relevée  et  ouverte  en  éventail; 
•  ri  sque  toujours  agités;  iniprodui  liTs  ;  pigeons 
I  atnat<Mii-s  pour  laçage  ;  ne  convenant  pas  plus 
i  la  volière  qu'au  colombier  ; 

24*  Les  fiifftûHt  sinxses,  qui  sont  les  plus  brillants, 
i'^  phis  t*«*latants  en  cnuleur;  fond  du  plmiage 
i  un  blanc  satiné,  avec  panachurcs  rouges,  bleues 
ju  jaunes.  Assez  sou  vent,  ils  portimt  ud  chi  deux 
colUersd*un  brun  rouge  et  deux  bandes  de  même 
couleur  sur  les  ailes. 

Toutes  ces  races  peuvent  se  croiser  et  se  croi- 
sent entre  elles  pour  donner  des  métis  plus  ou 
moins  reehercbés. 

Colombier  et  follère.  —  Le  colombier  et  la 
volière  sont  les  habitations  de  nos  pigeons  de 

ferme;  assry,  snuvcnf  (Muore,  on  les  désigne  sous 
lu  nom  de  ptgeonnîers.  I^s  pigeons  aiment  le 
calme,  la  propreté  et  la  liberté.  Quant  au  calme, 
ôn  ne  peut  Tobtenir  qu'en  plaçant  le  colombier  de 
nmnii're  h  ce  qne  ses  habitants  ne  soient  pns  trop 
inquiétés  par  le  bruit  des  voitures  ou  par  celui 
des  branches  d'arbres  que  secoue  le  vent.  Kods 
avons  pu  remarquer  dans  la  maison  paternelle^ 
où  ces  cont!itinn<  n'élnient  pas  observées,  que 
nos  pigeons  con^tanmient  troublés  désertaient 
leur  pigeon  nier  pour  se  réfugier  à  quelques  cen- 
taines de  métrés  de  U  dans  un  pigeonnier  plus 
paisible. 

On  biitira  lu  colombier  sur  un  terrain  aussi  sec 
que  possible,  abrité  contre  les  vents  dominants, 
et  toujours  à  l'exposition  du  !cvant  et  du  midi. 
On  lui  donnera  de  préférence  la  forme  ronde, 
afin  de  pouvoir  placer  &  son  centre  une  échelle 
tournante  qui  facilite  la  visite  des  nids.  L'inté- 
rieur sera  blanchi  au  lait  de  chaux,  caria  couleur 
blanche  plaît  singulièrement  aux  pigeons.  A 
l'extérieur  du  oolombier,  on  aura  soin  d'établir 
"ne corniche  de  pierres  faisiuit  snillie  de  0,23  cen- 
timèlrea  environ,  atln  de  barrer  le  passage  aux 
snimaux  nuisibles,  tels  que  rat^,  louine»,  pu- 
lois,' etc.  On  blanchira  l'exlérieur  comme  l'inté- 
rietir.  Au  niveau  du  plancher  du  (olombier,  à 
deux  ou  trois  mètres  au  dessus  du  sol,  on  ouvrira 
une  porte  pour  le  passage  des  personnes;  à  cAté 
(le.  cette  porte  Une  fenêtre  d'environ  deux  mètres 
de  hauteur  sur  nn  nni"'lre  (1(<  largeur,  ferm^'e  avec 
des  planches  Irouée?  et  oflrant  à  sa  base  une  ou- 
vertuiepour  les  pigeons,  ouverlura  que  Ton  bou-  ] 
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cliera  à  vn!nnt(''nn  moyen  d'une  planchette i\  cou- 
lisses. En  avant  de  la  lenéire,  on  aura  soin  de 
placer  une  tablette  en  bois  ou  en  pierre  sur 
laquelle  s'abattront  les  pigeons  à  leur  retour  et 
d'où  ils  prendront  leur  vol  au  départ.  On  fera 
bien  d'entourer  cette  tablette  avec  du  fer-blanc. 

Le  plancher  du  cdlomhiersera  en  bnques  ;  les 
nids,  nmnofjufs  on  huuUnx  de  0",2!>  can  t^s,  seront 
ouverts  dans  le  mur  ou  placés  contre  ce  mur,  ce 
qui  est  préférable,  et  dans  ce  cas,  on  les  formera 
de  planches  ou  de  briques.  On  placera  le  premier 
rang  de  boulin^  à  f"'  '0  environ  du  plancher,  le 
second  immédiatement  au-dessus  du  premier,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  «ne  distance  de  0",65  à 
(r,70  de  la  charpente  du  UÂt  Près  des  combles, 
on  ménagera  une  banqtiolle  qui  servira  de  pro» 
racnoir  aux  pigeons  aux  Jours  de  mauvais  temps. 

La  volièra  est  le  diminuiif  du  oolomMer;  elle 
n'a  qu'un  petit  nombre  de  boulins  et  repose  sur 
des  piliers,  sur  des  portails  de  lErrnnges,  sur  des 
maisons;  souvent  même  ce  n'est  qu'une  simple 
cage  tenue  aux  mura  par  des  crampons.  Antre- 
foi'^.  ^1  imi  h'9.  rontréeif,  on  ncnnmait  encore  les 
volières  faies  et  volets. 

On  nettoiera  les  colombiers  et  volières  au  moins 
quatre  fois  par  année,  avant  et  après  l'biver,  et 
après  la  première  et  la  5prondp  ronvaison.  En 
d'autres  temps,  on  évitera  le  plus  possible  les  vi- 
sites, ou  bfen,  lonqu'il  y  aura  nécesûlé  de  les 
faire ,  on  ne  devra  pas  entrer  brusquement  ;  on 
aura  la  précaution  de  frapper  de  petits  coups  A 
la  porte,  afin  de  ne  pas  trop  elTrayer  les  mères, 
pois  aussitôt  dans  l'intérieur,  on  Jettera  quelques 
poignées  de  graines  sur  le  plancher  et  l'on  sif- 
tlera  pour  appeler  les  pigeons.  C'est  le  seul  moyen 
de  rendre  les  fuyards  moins  sauvages. 

IVosrrliare  des  plfr^oim.  —  }.eur  nnnrritnro 

habituelle  se  compose  de  vesces,  de  p^xs  bisaiUe, 
d'orge,  d'avoine,  de  criblores,  de  graines  de  ny- 
grass,  de  chènevis,  de  sarrasin.  On  ne  donne  de 

cette  nourriture  RTiT  fuyards  ou  hisot?  fjue  dar»? 
les  saisons  où  ih  ne  peuvent  rien  trouver  aux 
champs,  en  hiver  jusqu'aux  manages,  et  dépote 

la  fin  des  marsa^'i  -  ju  qu'il  la  moisson.  Les  gros 
pigeons  de  volière,  mondains,  pattus,  etc.,  doi» 
vent  être  nourris  toute  l'année  &  la  maison. 

Pont»  dM  plc«on«.  —  T.es  pigeon?,  qui  \  ivent 
huit  ou  neuf  ans,  »elon  tes  uns,  douze  ou  quinze 
ans  selon  les  autres,  pondent  à  l'Age  de  six  mois 
et  ne  pondent  plus  guère  passé  quatre  ans.  L'au- 
teur de  la  Bonne  Ft  rmi^re  non?  dit  :  —  «  L'on  s'é- 
tonne quelquefois  qu'un  colombier  bien  situé  et 
bien  garni  de  pigeons  donne  peu  :  cela  vient  le 
plus  sou\ent  de  ce  que  l'on  n'a  pas  soin  d'en  ôler 
les  vieux  pigeons,  mangeurs  inutiles,  et  de  refnur- 
nir  le  colombier  de  jeunes.  Pour  l'entretenir 
comme  il  faut,  on  ne  devrait  point  toucher  à  la 
pn^Tnit''re  volée  de  chaque  année.  Quant  aux 
Mcux,  on  .  econnaltra  leur  âge  aisément,  en  leur 
coupant  un  bout  d'ongle  tous  les  ans,  en  com- 
mençant dès  la  première  couvée  :  pour  cela  on 
les  enferme  tous  au  colombier,  et  on  les  visite 
les  uns  après  les  autres,  une  fois  1  an  en  hiver  : 
cela  se  pratique  la  nuit  A  la  lanterne,  en  prenant 
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douroiiu'iit  chacun  d'eux  eu  i  liaque  uicbe  ;  tous 
rcux  qui  ont  Icut»  quatre  marque»,  oo  quatre 
ImjuIs  d  onglée  ooupée,  eoot  mit  en  ca^eet  l'on 
•'ea  délait* 

■  fai  m  un  eeigneur  enriens  et  grand  éf»- 
nome  qui  avait  cetic  m(Mliod«;  il  m'a  as^sunS 
qu'outre  provision  de  pigeonneaux  qui  n'élail 
pas  petite,  il  nourrissait  M  meule  avee  le  revenu 
de  «on  colombier;  atttal  rendait-il  étonaaimnent 
parce  qu'il  était  bien  conduit.  » 

Les  Tuyard»  pondent  deux  uu  Iroi»  fois  |>ar  an 
et  jusqu'à  quatre  dans  le  Midi;  U->  piKiiniâ  de 
voli/'re  font  à  peu  pr*''*  dix  pontes,  et  chaque 
ponte  Cil  ordinairement  de  deux  œub,  jamais 
plut,  et  trop  Muvent,  aurles  deux,  un  seulréuesit. 

lMeab»tl«B.  —  màle  cl  la  rcuielle  couvent 
tour  ft  tour.  L'incubation  dure  ordinairement 

»n\  si'pt  jtiurs  ft  iloiizr  heures.  <>  snrit  ju^ros 
et  uicrcs  qui  se  chargent  d'abord  de  l'alimenta- 
tion des  jeune*  en  dt^gorgeant  dans  leur  bec  une 
pâtée  très-claire  pendant  les  trois  ou  quatre  pre- 
miers jours,  puis  de  plus  en  plusépai«te  à  mesure 
qu'ils  se  furlifient. 

iUlaratlaa  piceona.  —  Otte  éducation 
n'est  réellement  p;is  à  notre  charge;  ce  sont  les 
parents  qui  la  Tout.  \a  seule  question  qui  doïM* 
non««  nrnip«»r  te»,  r'<'^t  (vllt*  du  peuplement  des 
colombier*  et  des  volitTos  pour  les  pcr»oimcs  qui 
débutent.  C'est  en  mai  et  en  août  qu'il  fkul  y  son- 
ger. On  se  prnctirc  alors  un  certain  nombre  de 
paires  de  pigeons,  selon  l'importance  du  colom- 
bier ou  de  la  volière»  et  on  lea  renfenne,  en  ayant 
SMÎn  de  leur  roiimir  la  noiirrifurc  nt  l'eau  tu^- 
ceasaire».  On  ne  les  lâche  pour  la  première  lois 
qu'au  bout  de  8,  10  ou  tS  jours,  vert  le  soir,  et 
autant  que  |><is>il>î<'  i»ar  un  Ifiiips  pluvieux.  Si 
l'on  attendait  la  couvaison,  ou  serait  bien  plus 
•Ar  encore  de  tes  attacher  à  leur  habitation.  Quel- 
ques personnes  salent  mi  s;iî[ii''tn'nt  di-  la  terre 
glaise,  cl  en  forment  une  masse  qu'ils  placent 
sur  le  plancher  du  colombier,  après  l'avoir  des- 
séchée. Les  pigeons  qui  aiment  Ib  nitra  et  le  tel 
le  lif'cqi)(''toiil  avec  plaisir. 

C  ei>l  toujours  le  soir  et  le  matin  qu'il  convient 
de  jeter  la  graine  nui  pigeons  et  de  lee  appeler 
en  sifflant. 

Quelquefois,  on  peuple  le  colouibicr  ou  la  vo- 
lière avec  des  pigeonneaui  de  quinse  jours  ou 

trois  setnnines.  Dans  ce  cas,  on  doit  les  tiotirrir 
À  la  iiuucbc  ou  les  embecquetcr  jusqu'à  ce  qu'ils 
mangent  seuls.  U  n'y  a  pas  d'inconvénient  A  les 
I.'k  1km-  apivs  I  l'ia,  surtout  si  OU  los  a  accoutumés 
à  uu  bon  régime. 

Habituellement,  on  n'engraisse  pas  les  pigeon- 
neaux destiin's  au  marché;  cependant  on  pour- 
rait le  faire.  Four  cela,  on  devrait  les  enfermer 
dans  un  panier  couvert,  à  l'Age  où  les  grosses 
plumes  se  montrent,  les  placer  dans  un  endroit 
raluie  i»f  oh«rur  et  les  gori;er  matin  et  soir  de 
grains  de  mais,  ramollis  par  un  s^i  juur  de  ii  à 

4*  heure*  dans  de  l'eau. 

Nous  ne  disons  ripn  des  ninlndies  des  pigeons; 
mieux  vaut  les  tuer  que  de  les  soigner.  Avec  eux, 
les  moyens  préventif*  ont  seul*  de  Hmportance 


et  ils  consistent  uniquenu m  dans  les  soin*  Je 
propreté  et  dans  le  renouvellement  de  l'eau  frai- 
cbe.  On  devra  souvent  nettoyer  les  nids  et  le» 
exposer  à  la  fumée  de  plantes  aromatique*  : 
menthe,  sauge,  thym  oo  genévrier. 

Prodaito  et  ■••««■.  Les  produit*  coenis- 
lent  en  pigeonneaux  qui  se  vendent  bien  et  ca 
colombînequi  se  vend  peut-i^tre  encore  mieux. 

Nous  avons  pari'*  'h'  la  i  (ilunihirn»  an  chapitre  dn 
engraii».  p.  47  ;  iiuu^»  n  y  reviendioii;»  donc  pas. 

Il  ne  nous  est  pas  démontré  que  rédu<.i(i  :i 
des  pigeons  soit  avantageuse.  Les  fuyards  qci 
s'abalteul  sur  les  champs  nouvcllcnient  ense- 
mencés, contrarient  vivemrat  le*  cultivateun. 
S'il-  ne  coûtent  puAre  h  nourrir  A  doniicil»».  en 
retour,  ils  ne  rapportent  guère  non  plu«.  Le^  pi- 
geons de  volière  rapportent  pin*,  mais  ils  eoAleot 

l)faiit<>u[i  et  dt'pi  aclL-nl  léï-  tuits. 

Quant  aux  pigeons  messagers  ou  voyageurs  qui, 
avant  la  découverte  des  télégraphes  électriques, 
rendaient  de  grands  services  au  commerce  en  lui 
apportant  la  cote  de:<  principales  bourses,  kur 
rAle  se  trouve  aujourd'hui  singulièrement UDoin- 
dri,  presque  tout  à  fait  annulé.  Cependant,  il 
existe  encore  en  Belgique,  A  Bruxelles,  dans  la 
province  d  Anvers  et  dans  celle  de  Ijége.  des  so- 
i  u'hh  d'amateurs  de  pigeons  qui  se  maint ienneot 
ft  ilt'cornrnt  des  prix.  On  prime  ceux  qui  par- 
courent le  plus  rapidement  une  distance  conve- 
nue et  on  prime  les  chasseurs  qui  détruisent  le 
plus  d'oisemix  de  proie  dangeretiv  pour  ces  pi- 
geons. L'élevage  de  ces  derniers  n'est  donc  plus 
qu*afllBire  de  pur  agrément,  en  Belgique  torlout. 
On  él/'ve  des  pipenns  ;\  Bruxelles  et  ^  Min,  j.-r 
exemple,  en  vue  de  concours  particulieo,  cuiuine 
on  élève  des  pinsons  4  Namor  et  à  Cbarleroi, 
comme  on  élève  des  lapins  du  côté  de  Termonde 
et  d'Alost 

OnURE  Dii:S  PALMIPÈUES 
I.  «  GARAKOS. 

C«aaldér«tloHa  |rèBèr»l««.  —  Nous  avons  à 
nous  occuper  ici  :  <<>  du  canard  domcsliqiie  qui, 

Irés-vraiseiiiblaMeineiil,  (li'srftid  du  canard  5.iu- 
vage  (anus  bosi  hi»  des  naluralxàtCÀ;;  2'  du  canard 
de  Barbarie  ou  musqué  (onas  meseftotet),  Ofigi> 
naire  d'Aniérique  et  t^^«-connll  dan<:  t)i»s  fer- 
mes; 3*  eutln,  des  mulets  qui  pruvieuoenl  de 
racoooplement  du  canard  de  Baibarie  «tee  la 
rane  conimutte 

Le  canard  domestique  commun,  oubarbolteor, 
comprend  piusieun  races  qui  sont  :  la  grosse 
race  de  Normandie  ou  de  Rouen  ,  la  i  ;u  e  ordi- 
naire et  celle  d'Aylesbury,  d'un  beau  volume  c 
tnVesliroée  en  Angleterre. 

Nous  nous  contenterons  de  citer  en  passant  le 
canard  de  Chine  ou  mandarin  qui,  par  ses  cou- 
leui-^  viv  esi,  brillantes,  tranchées,  fait  l'admiration 
de  tous  le.<  visiteurs  de  jardina  ^oologiqaeselqoi, 
bien  certainement,  se  répandi  t  (im?  nos  volit^res 
d'agrément  en  raison  de  sa  beautc  exceptionnelle. 

Dans  un  livre  sur  les  oiseaux  de  basse-cour, 
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liù  en  Holgique,  nous  avons  «lit  :  Si  vous  ii'u- 
pas  d'eau  dans  voire  voisinage,  ne  songez  pa» 


Fig.  ftiO.  —  Caotrd  de  Rouen. 


rt^duralion  des  canards,  car  ce  serait  les  con- 
iiniicr  à  dos  privations  trop  pi'>nihles.  il  y  a 
file  grarulc  diiït^rence  entre  les  manières  de  vi- 
re de  l'oie  et  du  canard  :  c'est  que  le  premier 
i'  ces  oiseaux  est  plus  souvent  sur  la  terre  que 
ans  l'eau,  tandis  que  le  second  est  plus  souvent 
ans  l'eau  que  sur  la  terre.  I  n  canard  qui  ne  bar- 
>otle  pas  est  une  IxMe  au  supplice  qui  ne  don- 
lera  pas  beaucoup  d'crufs  el  dont  la  chair  ne  sera 
tas  d'excellente  qualité^.  A  di^faut  de  rivière, 
ionnez-lui  une  mare;  à  défaut  d'une  mare,  don- 
if /,  lui  quelques  flaques  d'eau  de  fumier;  pourvu 
jue  ce  soit  un  liquide,  qu'il  puisse  y  nager  et  en 
-emuer  la  va^e  avec  son  bec,  il  ne  se  montre  point 
i\\n\cile  sur  la  nature  de  ce  liquide.  Hors  de  l'eau 
il  est  lourd  et  embarrassé,  il  est  trisle;  mais  une 
fois  dans  son  élément,  son  allure  devient  décidée 
el  hardie ,  sa  téte  se  redres!>e,  son  ii*il  brille  ;  on 
voit  de  suite  qu'il  est  heureux  et  que  plus  rien 
ne  lui  manque.  Il  est,  s'il  est  possible ,  peut-étrç 
encore  plus  facile  à  nourrir  que  l'oie;  il  exige 
moins  de  surveillance  et  ne  donne  guère  moins 
de  profit.  Beaucoup  de  personnes  même  posent 
en  fait  que  son  éducation  est  plus  avantageuse. 
Quelques  menus  grains  le  matin  ou  une  pAtée 
avec  du  son  et  de  l'eau  de  vaisselle  ;  autant  le 
soir,  et  tout  est  dit.  Le  canard,  qui  est  exlréme- 
Dient  vorace,  trouve  dans  la  journée  assez  de 
vers,  de  petits  poissons,  d'insectes  et  de  graines 
pour  satisfaire  à  ses  besoins.  Sa  présence  dans  les 
étungs  ou  les  rivières  poissonneuses  est  tenue 
pour  une  calamité,  car  il  n'épargne  ni  le  frai,  ni 
les  petits  poissons. 

Nous  n'avons  rien  A  retrancher  de  -ces  ligties, 
mais  nous  avons  quelque  chose  à  y  ajouter.  Il 
nous  est  arrivé  d'élever  des  canards  dans  les  plus 
détestables  conditions ,  de  les  priver  complète- 
ment de  mare  et  de  flaques  d'eau  et  de  les  con- 
sener  ainsi  pendant  plusieurs  années,  tout  à  tait 
Ubrea,  cti  quelques  centaines  de  pas  seulement 
d'élangs  et  de  ruisseaux  fréquentés  toute  la  jour- 
née par  d'aulres  canards.  Ils  entendaient  les  cris 
de  (cs  canards;  ils  entendaient  le  bruit  de  l'eau, 
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I  et  jamais  cependant  ils  n'ont  songé  à  abandonner 
la  courette  potager.  Nous  devons  dire  aussi  qu'on 
les  nourrissait  copieusement  et  que  les  labourages 
leur  fournissaient  une  abondante  provision  de 
vers.  Nos  canards  étaient  devenus  un  véritable 
embarras  pour  les  ouvrière  qu'ils  ne  quittaient 
plus  ;  à  chaque  coup  de  bêche,  ils  se  jetaient  dans 
la  tranchée  pour  y  saisir  leur  proie. 
L'exception  ne  détruit  pas  la  règle. 

Habitation. —  Les  canards  ne  sont  pas  diffi- 
ciles sur  le  logement.  Nous  en  avons  vu  des  trou- 
pes se  réfugier  la  nuit  dans  un  cellier  boueux  el 
abandonné;  cependant,  il  nous  parait  conve- 
nable de  leur  réserver  des  loges  bien  tenues  et  do 
leur  donner  de  la  litière  de  paille  fréquemment 
renouvelée. 

Choix  4ra  caaarda.  —  La  couleur  des  ca- 
nards ne  semble  pas  avoir  une  influence  marquée 
sur  leur  qualité;  nos  ménagères  font  autant  de 
cas  de  ceux  qui  sont  blancs  que  de  ceux  qui  sont 
de  couleur  foncée.  Elles  ne  se  préoccupent  que 
du  volume.  Les  moyens  et  les  petits  pondent  plus 
'  que  les  gros,  et  ceux-ci  valent  mieux  que  les  pre- 
j  miers  pour  l'engraissement.  Donc,  avant  d'entre- 
I  prendre  l'éducation  des  canards,  il  s'agit  toi  t 
'  bonnement  de  se  demander  où  peut  se  trouver  le 
plus  grand  profit.  Ln  luAle  suffit  pour  huit  ou 
dix  femelles. 

Pont«.  —  lucane  ou  femelle  du  canard  com- 
mence à  pondre  dans  le  mois  de  mars  et  sa  ponte 
peut  continuer  pendant  trois  mois,  à  raison  de 
cinq  œufs  environ  par  semaine  ,  lorsqu'on  a  soin 
d'enlever  les  teufs  à  la  pondeuse.  Ils  sont  un  peu 
plus  gros  que  ceux  de  la  poule,  tantAt  d'un  blanc 
jaunAtre  un  peu  terne,  tantôt  verdAlres.  Quand 
approche  le  njoment  de  la  ponle,  il  faut  tôler  les 
canes  et  garder  en  loge  celles  qui  sont  près  de 
donner  leurs  œufs.  Sans  cela,  il  serait  à  craindre 
qu'elles  n'allassent  établir  leur  nid  parmi  les  ro- 
seaux ou  les  grandes  herbes  des  pièces  d'eau.  Les 
œufs  de  cane  n'ont  pas  à  beaucoup  près  la  déli- 
catesse de  ceux  des  poules,  mais  ils  sont  très-re- 
cherchés pour  la  pâtisserie. 

lacabation.  —  On  se  soucie  rarement  de  0>iro 
couver  les  œufy  de  cane  par  leur  mère  qui, 
aussitôt  l'éclosion  ,  et  si  l'on  n'y  prenail  garde, 
conduirait  ses  canetons  à  l'eau.  On  les  fait  donc 
couver  le  plus  ordinairement  par  des  poules  et 
quelquefois  aussi  par  des  dindes,  mais  les  poules 
sont  bien  préférables,  car  les  dindes  sont  lourdes, 
gauches,  imprévoyantes,  et  tout  caneton  qui  leur 
tombe  sous  la  patte  a  de  la  peine  à  se  relever.  La 
poule,  au  contraire,  est  attentive,  toujours  in- 
quiète, toujours  dévouée.  Ce  n'est  pas  elle  qui,  la 
première,  quitte  ses  enfants  adoptifs,  ce  sont  eux 
qui  l'abandoiment  dès  qu'ils  sont  en  force  de  na- 
ger. Tant  que  l'eau  n'est  pas  profonde,  la  pauvre 
mère  désolée  suit  ses  canetons  d'un  air  sou- 
cieux et  s'y  aventure  même  jusqu'à  mi-jambes, 
comme  pour  aller  les  sauver  et  les  ramener  \ 
elle  par  nous  ne  savons  quels  conseils  exprimés 
dans  une  langue  inconnue,  l'eine  el  chagrins 
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inutile»!  La  naluro  délie  co  qui  doit  être  àé\ii  : 
le  canard  élaot  Tait  pour  l'eau  et  la  poule  pour 
la  terre,  l'un  va  où  1  instinct  le  pous>-f^  l'autre 
re»teoù  rioftiioct  la  retient»  et  chacuu  ai{i:>i  obi^U 
aux  toit  d«  la  création. 

l/incubation  des  iBul^  de  cane  dure  de  trente 
A  treote-un  Jours. 

* 

ÛêmtmMtm  4mm  mmmm9âm*  —  Les  canetons , 

aussitôt  rr<  iosioii  lomun«îe,  demandtMit  lu  m  n  iip 
de  soins  et  de  surveillance.  On  doit  donc  la  tenir 
en  un  lieu  séparé  pendant  une  quinzaine  de 
Jours,  car  li  on  leur  accordait  tout  de  suite  la  la- 
liliidr  de  courir  «lus  l?i  cour  parmi  la  pro'^sr'  vn- 
killc  et  le6  animaux  de  ta  ferme,  la  couvée  serait 
bientôt  réduite  de  moitié  par  les  accidents  de 
toutes  sortes.  Durant  lea  ^uioie  joun  de  séques- 
tre, on  les  nourrira  avec  une  p.ltée  légère  Pt  au- 
tant que  possible  tiède,  préparée  avec  de  la  fa- 
rioe  d'orge,  des  pommes  de  terre  cultes  et  des 
eaux  de  vaissello.  A  lûti'  do  l  ollt'  p.lk^o,  on  pla- 
cera de  l'eau  dans  une  assit'Ile  plaie,  atin  que  les 
«aiitiloiis  i>'exercent  à  barbotter.  Cette  quinzaine 
j»as»ée ,  on  les  mettra  en  liberté  et  l'on  aura  soin 
de  les  éloigner  des  vieux  canards  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  la  force  de  so  défendre  contre  leurs  atta- 
ques. 

Quand  les  canards  ont  atteint  l'iige  de  six  mou, 

on  [>'M!f  ror)sidérer  leur  développement  comme 
complet,  et  c'est  le  moment  d'engraisser  ceux 
que  Ton  se  propose  de  vendre. 

ISn|rr*laaefliem(  des  ranarAs.  —  Les  canards 

sont  bien  connus  pour  leur  voracité;  cependant  &i, 
pour  les  engraisser ,  on  les  soumettait  k  l'état  de 

géne  que  supportent  les  oies,  on  n'alioulirait 
point  à  de  bons  résultats.  On  arrive  la  plupart  du 
temps  à  les  mettre  bien  en  chair ,  rien  qu'en 
augmentant  la  quantité  et  la  qualité  de  leur 
nourriture.  Toutefois,  dans  les  contrées  où  Ton 
pousse  fort  loin  l  engraissemcnt  et  le  développe- 
ment du  foie,  on  les  soumet  plusieun  ensemble 
au  régime  de  la  cage  et  l'on  se  donne  la  peine  de 
les  gorger  avec  des  pâtons.  Ainsi,  dans  la  basse 
Normandie ,  on  leur  fait  avaler  trois  fois  par  jour 
et  pendant  une  disaine  de  jours,  de  la  pâtée  de 
sarrasin, puis  on  leur  dnnîie  à  boire  le  moins  po- 
siblc,  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  empêcher  la 
suffocation.  [)ans  le  Tarn  et  la  Haute -Garonne,  on 
lesengmsse  tantôt  avec  de  la  farine  de  maïs, 
UintOt  avec  du  maïs  en  grain  sec  ou  i  nioîli  par 
l'eau.  En  Angleterre,  on  donne  aux  cananis  de 
la  pAtée  de  flîrine  d'orge  et  de  lait*  Dans  le  Tarn, 
on  estime  à  15  litres  de  farine  de  mais  la  quan- 
tili^  consommée  par  chaque  canard  pour  arriver 
ù  un  haut  point  de  graisse,  et  au  moins  à  trois  se- 
maines le  temps  nécessaire  pour  cet  engraisse^ 
ment. 

«  tVans  le  ci-devant  l^nguedoe  ,  dit  \m  de?  an- 
notateurs du  Théâtre  d'agriculture  dOlivier  de 
Serres,  quand  les  canards  sont  assez  gros,  on  les 
enferme  df  huit  à  dix  ,  dans  un  endroit  nh?rnr  ; 
tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  une  servante  leur 
crobe  les  ailes,  et,  les  plaçant  entre  ses  genoux, 
elle  leur  ouvre  le  bec  avec  la  main  gauche,  cî 
avec  la  droite  leur  remplit  le  Jabot  de  maïs  bouilli. 


Dans  cette  opération,  plusieurs  canard»  ^éz&f 
sulToqués ,  mois  ils  n'en  sont  pas  moisi  W* 
pourvu  qîi'fui  nit  soin  de  lf»s  «uii^iier  au  ma^^ 
Ces  malheureux  animaux  passent  aiim  qrru 
jours  dans  un  état  d'oppieasson  et  à  'éimiStae: 
qui  fait  grossir  lew  Ibic ,  les  tient  tocj<vim  k 
tanis,  presque  sans  respiration,  tî  leurdociî  f  .- 
fin  cette  maladie  appelée  la  carJuxU  kéfmi^ 
Quand  la  queue  du  canard  bit  l'érentail  ctw  ? 
réunit  plus,  on  connaît  qu'il  est  assez  graà:*]  • 
on  le  fait  baigner,  après  quoi  on  le  toe.  » 

Les  canards  de  Barhnrir  :=r  diflîngu^":'.  ^ 
botteurs  par  une  taille  plus  forte,  par  de»  œn- 
eûtes  rouges  aui  Jonee  et  an-deasos  du  b«c . 
deux  plumes  blanches  ou  d'un  noir  à 
cuivre,  par  leurs  habitudes ,  etr.      f,mdk  t. 
I  bonne  pondeuse  et  bonne  couveuse,  maiteflttf 
se  soucie  point  d'être  emprisonnée  daai  m 
loge  pendant  l'incubation.  T.o  canard  deEu-bot 
ou  nuijqué  ne  crie  point,  ne  s'éloig^nf  pas h 
ferme,  ne  tient  pas  beaucoup  à  l'eau  etcoâtc  fx 
conséquent  plus  à  nourrir  que  I«  barbeltesr.% 
chair  exhale  une  odeur  musquée  d>'iJi:n'abV.  ir 
prétend  que  pour  faire  disparaître  cette  o.^- 
il  suffit  de  lui  enlever  le  croupion  au^sîlûl  af<r 
l'arolr  tué. 

Notre  canard  domestique  ne  «'art-nr:^'  m 
avec  la  cane  de  Barbarie,  mais  le  canard  àt  tv- 
barie  accepte  ta  cane  domestique ,  et  In  wié 
provenant  de  cet  accouplement  pro^i  ' 
nuMi?,  mulets  ou  mulards  corniiie  dirent  k*  ir 
ndiuuaux.  Ces  mulets  acquicroiu  un  v«Ura 
moins  considérable  que  celui  do  père,  wé»^ 
fort  que  celui  de  la  mi^re.  Ils  d  inr  ni  tiDeciui' 
excellente  et  s'engraissent  aisément.  i)ans  Is'  r 
venues  on  fait  grand  cas  de  ces  canards  m^i»: 
mallieureuscment  sur  lOII  œufs  de  caoes  câo 
munes  fécondité?  par  un  canard  de  Barbarie 
est  rare,  dit-on,  que  l'on  obtienne  plus  de  Sâct- 
netons. 

Les  ménagères  mettent  ces  métis  en  dMir  o 
commencement  de  l'hiver,  avec  des  menus  gnir^ 
de  l'orge,  du  millel  ;  puis  après  une  douiaiiK 
jours  de  ce  régime ,  elles  complètent  Teogniff- 
ment  en  cage  et  dans  un  lieu  sombre,  au  im/' 
des  boulettes  de  mais  cuit  dont  elles  les  g<ag«d- 

■ala^lee.  —  Les  canards,  comme  les  tm, 
ont  quelquefois  à  souffrir  de  la  diarriiéeet  J 
tournis  ;  on  leur  applique  donc  le  iraitemeot  ^ 
l'on  applique  aux  nies.  Les  cas  de  maladie  é» 

vent  être  bien  rares;  nous  n'en  avons  jamsis 

témoin.  Ce  que  nos  cultivateurs  craign'^nt  hn-i- 
coup  plus  que  la  diarrhée  et  le  tournis,  c  <sl> 
braconnier,  le  renard  et  le  pntois.  On  sigs^ 

aus!;i  les  sangsue?  dans  certains  éfanc>(  i  i'  .iifi 
rait  bien  de  se  défier  de  la  jusquianie  noire,  pli;?' 
aussi  dangereuse  pour  les  canards  que  pour  b 
oies  et  les  poules. 

Prodalte  et  ■sayea.  —  Nous  recherehoos 
canard  pour  sa  cbatr  qui  Tant  assurément  um\ 
que  celle  de  l'oie,  pour  son  foie  qui  a  mis  fr- 
putatioD  les  pàlés  d'Amiens  et  les  lem'nei  k 
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cl  do  Toiiloupo  ;  pour  sa  graisse  qui  no 
uc  pns  de  rinossc  ;  pour  sa  pluuiu  et  pour 
ivct.  D'ordinaire,  on  ne  plume  les  canards 
rès  les  avoir  lut^;  ccponiiant ,  alors  qu'ils 
n  vie  et  au  moment  où  la  mue  commence, 
ut  les  plumer  Ic^gèremenl  sous  le  ventre, 
es  ailes  et  autour  du  cou,  en  ne  leur  laissant 
i  peu  (le  duvet.  Les  plumes,  quoique  infO- 
îs  à  celles  des  oies,  sont  recherchées  pour 
?ric  ;  quant  au  duvet,  il  est  excellent  pour 
i redons.  P.  J. 

II.  —  OIES. 


IIS  ne  nous  chargeons  pas  de  remonter  à  To- 
o  du  l'éducation  des  oies  ;  cela  nous  mùne- 


Fig.  Oit.  —  Oie  de  Toulouse. 


t  fort  loin  et  ne  serait  pas  d'une  grande  ulililt'. 
ntcnlons-nous  de  dire  que  les  Grecs  et  les  Ho- 
litis  connaissaient  cet  oiseau  aussi  hicn  que 
us.  n*où  vient-il  ?0n  ne  saurait  le  dire  au  juste; 
uns  le  font  descendre  de  l'oie  première^  esp^-ce 
jvage  des  conlrt^es  froides  de  l'Europe  orient.ilc  ; 
;  autres  pensent  qu'il  provient  du  croisement  de 
ux  ou  trois  espèces  sauvages.  Après  tout,  il  nous 
i  porte  pc  u  d 'iH  rcfl  \  è  r  i  gou  re  use  m  e  n  l  A  ce  t  égar  d , 
nous  nous  bornons  à  constater  que  la  domes- 
ntion  de  l'oie  sauvage  ne  présente  aucune  dif- 
ullè.  I  n  oison  pris  au  nid  et  élevé  dans  nos 
rmes  s'apprivoise  très-bien. 

D«*  rarei  d*ole«  domeatiqne*.  —  Nous  ne 
uinaissons  que  deux  races  :  1  "  les  oies  de  la  grosse 
rpècc  et  les  oies  de  la  petite  espèce.  Les  pre- 
tières  sont  évidemment  les  plus  avantageuses  à 
MIS  égards;  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des 
L'condes. 

Dm  conditions  de  l*M«Tafft>.  —  Celsc  a  dit 
ivpc  raison  :  «  On  n'élève  pas  bien  l'oie  sans  eau 
•I  sans  beaucoup  de  pâture,  outre  qu'elle  est  nui- 
iblc  aux  pinntaliuns,  parce  qu'elle  dévore  toutes 


les  jeunes  pousses  qu'elle  peut  saisir.  M;ii#,  par- 
tout où  se  trouvent  une  rivière  ou  un  étang,  beau- 
coup d'herbe,  et  un  peu  de  terres  ensemencées, 
on  peut  nourrir  cette  espèce  de  volatile.  »  De 
notre  côté,  nous  avons  dit  aussi  que  dans  les  pays 
de  pâturages  médiocres  où  l'eau  ne  manque  pas, 
où  l'on  rencontre  des  rivières,  des  ruisseaux,  des  • 
mares,  des  étangs,  des  pièces  d'eau  de  toutes  sor- 
t<  s,  l'éducation  des  oies  nous  parait  avanliigeuse. 
Malheureusement  dans  les  pays  de  gras  pâturages 
et  de  bonne  culture,  uù  les  récoltes  ont  une 
grande  importance,  il  n'en  est  plus  de  même.  Les 
dégâts  que  commet  celle  volaille,  dans  les  céréa- 
les, la  répulsion  qu'éprouvent  les  animaux  quand 
l'herbe  a  été  .<^lie  par  la  fiente  des  oies,  en  ren- 
dent l'éducation  désavantageuse.  Ceci  revient  à 
dire  qu'avant  de  s'y  livrer,  il  faut  tenir  compte 
des  conditions  au  milieu  desquelles  on  se  trouve 
placé.  Une  opération  qui  sera  profitable  sur  un 
point  peut  devenir  préjudiciable  sur  un  autre. 
C'est  une  question  d'appréciation  que  nous  aban- 
donnons au  jugement  de  nos  L'cteurS. 

Du  lon^nenteida  choix  dea  oies.  —  l/ha- 

bitation  que  l'on  destine  aux  oies  doit  être  sèche, 
bien  couverte  et  convenablement  fournie  de  paille 
fraîche,  à  titre  de  litière.  Quant  à  l'étendue,  elle 
doit  èlrc  naturellement  proportionnée  au  chifi're 
d'oies  que  l'on  se  propose  d'é'ever.  Le  logement 
sera  divisé  en  plusieurs  cases,  de  manière  que 
chaque  case  ne  contienne  à  l'aise  que  sept  ou  huit 
oie.s.  En  plus  grand  nombre,  elles  se  montrent 
querelleuses  et  batailleuses. 
I  Nous  avons  deux  moyens  de  peupler  notre 
)  basse-cour  ;  nous  pouvons  acheter  des  œufs  en 
i  mars  ou  avril  et  en  faire  couver  cinq  ou  six  A  la 
fois  par  des  poules  ;  ou  bien,  si  nous  tenons  à 
aller  plus  vite  en  besogne,  rien  ne  nous  empêche 
d'acheter  cinq  ou  si\  femelles  de  huit  ou  dix  mois 
et  un  m&lcou  jnrs  du  même  Age.  On  ne  s'accorde 
guère  sur  la  couleurdu  plumage  à  préférer  pour 
les  femelles.  Columelle  les  voulait  blanches;  au- 
jourd'hui beaucoup  d'éleveurs  les  veulent  brunes 
ou  tout  au  moins  variées  de  blanc  et  de  cendré; 
quelques-uns  enfin  sont  do  l'avis  d'Olivier  de  Ser- 
res qui  n'accordait  pas  d'importance  à  la  couleur 
du  plumage.  L'important ,  c'est  que  les  femelles 
choisies  aient  les  pattes  amples  et  l'entre-deux 
des  jambes  aussi  large  que  possible.  Elles  doivent, 
en  outre,  avoir  l'allure  décidée  et  l'œil  vif.  Toute 
oie  qui  n'a  pas  la  mine  éveillée,  dont  le  port  est 
hésitant  cl  la  physionomie  triste,  sera  écartée 
comyie  bt'te  impropre  à  la  reproduction  d'une 
belle  race.  Pour  ce  qui  regarde  les  mâles,  on  aime 
qu'ils  aient  le  pliiiuagc  blanc,  l'œil  vif,  l'air  hardi 
et  résolu  et  de  l'agilité  dans  les  mouvements.  Il 
faut  un  mâle  par  sept  ou  huit  femelles  ;  le  nom- 
bre de  jai-s  n'a  rien  d'inquiétant,  car  ils  ne  se  ja- 
lousent point  comme  les  coqs  et  vivent  très-bien 
en  paix. 

De  la  ponte  et  de  IMncnbation.  —  L'oie  est 

bonne  pondeuse.  Aussitôt  qu'on  la  voit  pn'parer 
son  nid  dans  la  loge  avec  des  brins  de  paille,  il 
faut  l'y  retenir  au  lieu  de  l'envoyer  au  pâturage. 
Elle  pond  de  sept  â  quatorze  ou  quinze  œufj 
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a\aiif  il(  couver,  niiiiâ  lorsqu'on  les  îiii  e(ili''\c  an 
fur  el  à  mesure,  elle  continue  dVn  potidro  jusqu'il 
trente  ou  quarante  et  m^^mc  plus,  assure  l-ou. 
On  a  donc  intérêt  â  les  lui  enlever  pour  grotrir  le 
chiffre  do  la  ponte,  quitte  ensuite  à  lui  en  rendre 
de  quoi  Taire  sa  couvée.  Mais  remarquons  en  pas- 
tant  que  l'oie  n*e8t  pai  une  couveiue  tiés-reoom- 
mandable;  elle  quitte  sans  scrupule  son  nid  pour 
aller  manger  et  horrc,  enfin,  elle  p?t??c  pour  ne 
vouloir  couver  que  ses  propres  œufs,  non  ceus 
des  Bofrei  oies.  Le  mieux  est  donc  de  lui  deman- 
der des  œufs  et  de  les  faire  couver  par  des  poules 
n)ieux  encore  par  dfs  dindes.  Dans  le  cas  où 
i  on  permet  aux  oies  de  couver,  il  faut  leur  don- 
ner qninse  œafii  et  avoir  soin  de  tenir  la  nonr> 
riture  et  la  Niisson  A  [inrfi^c  de  leur  bec. 

l/incubalion  dure  à  peu  pr^  un  mois,  quelque- 
fois mÔme  trente-deux  ou  trente-trois  jours,  mais 
quelquefois  aussi,  quoique  plus  rarement,  l'éclo- 
sion  a  lieu  au  bout  de  vingl-!«'pf  ou  viugl-huit 
Jours.  On  ^ure  qu'en  Angleterre,  dans  le  Lin- 
eolnsbire,  if  est  d'usage,  le  vingt-cinquième  jour, 
de  casser  le  bout  des  œufs,  afin  de  faciliter  la 
sortie  des  oisons.  I.'nic  «'ouveuse  est  toujours 
tentée  de  quitter  son  nid  avec  les  premiers  omtm 
éclos  et  de  ne  plu»  s'ooieuper  do  reste  de  la  cou- 
vée ;  il  est  donc  essentiel  de  lui  enlever  ses  petits 
au  fur  et  à  mesure  de  l'éclosion,  et  de  les  mettre 
en  lieu  chand  dans  un  panier  garni  de  laine  et 
recou\ert  d'un  linge. 

ÉdacatioM  de«  olea.  —  Lorsque  l'éclosion  est 
complète, on  fient  chaudement  la  mère  et  les  Jeu- 
nes pendant  une  semaine  environ.  On  donne  alors 
aux  oiiinii-;  une  nourriture  légère,  préparée  avec 
de  la  funuc  d'orge  ou  de  maïs  et  du  lait.  Hien 
n*empéclie  d'ajouter  ft  cette  pfttée  de  Tlierbe  ten- 
dre et  de  la  laitue,  hachi'c  finerneut.  Au  bout  de 
huit  ou  dix  jtmrs,  les  petits  soins  ne  sont  plus  in- 
dispensables à  la  jeune  volaille,  et  du  moment  où 
il  ne  pleut  pas,  où  il  ne  fait  p0s  iroid,  on  peut  lA- 
cher  les  oisons  et  les  laisser  courir  à  Feau  si  bon 
leur  semble.  Toutefois,  il  est  prudent  de  les  éloi- 
gner des  vieilles  oies  qui  les  maltraitent  trop  sou- 
vent. Jeunes  ou  vieilles,  les  oies  ne  sont  pas  dif- 
ficiles à  nourrir.  A  la  maison,  on  leur  donne  du 
menu  grain,  des  pommes  de  terre  cuites,  des 
feuntes  de  légumes  cuites  avec  de  l'eau  de  vais- 
selle et  du  son,  etc.,  etc.  Au  pâturage,  elles  vi- 
vent de  ce  qu'elles  trouvent,  herbes  ou  graines. 

Vers  l'flge  de  trois  mois,  on  plume  les  oies  pour 
la  première  fois  sous  le  ventre,  sous  les  ailes  et 
fur  !e  fou  ;  deux  m  li-^  jjlns  !  ird,  quand  la  nïuc 
tumuience,  on  les  plume  de  nouveau,  mais  mo- 
dérément, à  cause  de  l'approche  de  l'hiver  qui  ne 
permet  point  de  trop  les  déshabiller.  A  huit  ou 
dix  mois,  aprAs  le>;  ;!\oir  eriL'raisw^es,  on  les  tue 
pour  la  plupart,  et  uaturcileuient  on  les  plume 
une  IroMème  fois.  Celles  que  Ton  garde  pour  la 
reproduction  ont  sur  les  prt^CL^deutes  l'avantage  de 
vivre  deux  ou  trois  ans  et  sont  plumées  tous  les 
deux  mois.  Si  ou  le  leur  permettait,  elles  pour- 
raient vivre  plus  de  vingt  ans.  Avec  les  vieilles 
oies,  on  ne  se  borne  pas  à  enlever  le  duvet  et  la 
petite  plume  ;  on  leur  arrache  en  outre  sept  ou 
huit  grandes  plumes  aux  aiki»  pur  année.  Après 


;  chacune  de  ces  opérations,  on  les  ^arieiectl 
trois  jours  en  loge  pour  fortifier  li  pesn;|K4 1 
Icb  reuitit  eu  liberté.  I 
Uaos  les  localités  oà  rédneatioo  destinkï  1 

sur  une  pr;iTidf>  »^fî;r'l!.',  nt"t  le,  p^it«t-i>  1 
réunies  en  troupeau  cûiuuiuu,  vont  pUzj»  v  i 
centaines  sous  la  garde  d'un  jeune  gvçoo  «  :  ?  1 
jeune  fHle,  l'alimentation  n'est  pas  CPtiwBi-&| 
ne  l'est  pas  non  plus  dans  les  contrées ot  <.^\ 
d'usage  de  les  envoyer  dans  les  éteokî  a^-J 
moisson  ;  mais  quand  0  s'agit  de  Veagamm  \ 
forcé,  c'est  une  autre  affaire. 

Ue  l'«ng:ralMemeiii«le««lea.  —  Na6s4K. 

les  renseignements  qui  suivent  à  nobc  ook: 

a  m  i  M .  Pon  s-Tand  e .  c  11  1 1  i  va  t  e  u  r  à  Mirepou  iXi*. 

«  L'éducatiott  de  l'oie  de  la  grosse  e^vèa.  :e 
écrit-il,  est  encore  circonscrite  dans  ks  Iki 
de  la  vaste  région  agricole  dont  la  vîOb  dclw- 
louse  est  le  centre. 

La  grande  culture  du  mais  qui  estlacaà)- 
par  excellence  pour  rengraiascmenl  Aettjf- 
cieuv  animal,  n'est  pas  la  seule  cause  da  dé^  Àv 
peroeut  local  de  cette  industrie,  la  r-r^- 
beurre,  conséquence  toute  naturelle  ùe  lâ pu 
vreté  herhagèredu  pays,  a  obligé, de lorita^ 
les  populations  méridionales  à  chercher  lik- 
de  leurs  préparations  culinaires  dam  Ur^ 
flneetdéucate  que  donne  l'oie  de  la  g^(l»'^ 
pèce. 

(''rst  donc  principalement  en  vue  de b pr:«fc 
tion  de  la  graisse,  qu'est  élevée  l'oU  ét  Tmm. 
sa  viande,  son  foie  et  ses  plumes  ne  sont  cosfllr% 
que  comme  accessoires. 

La  première  période  de  l'éducation  d«  Fw  .. 
grosse  espèce,  n'exige  point  de  soins  partiniu.r 
les  règles  généralement  anploféespoarksai^' 
variétés,  sont  les  seules  que  l'on  snii  -  i  >^jo«a' 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  secoKÀt'r 
riode  de  l'engraissement,  qui  se  fait  avec  p^*- 
cédés  spéciaux. 

L'oie  petit  (''Ire,  A  la  rîguenr,  soumise  i.  • 
graissemcnt  dés  que  toute  sa  plume  eaX  ^ 
c'est-A-^re,  lorsque  la  véritable  plume  Viaà 
ou  grise  est  venue  remplacer  cette  espèce  - 
vet  verdAtre  qui  couvre  le  jeune  aniflulio»' 
diatement  après  son  éclosion. 

C'est  ordinairement  à  l'flge  detroboNBV 
cette  mue  est  complète  -  1rs  ailes  sont  >lf^ 
garnies  de  toutes  leurs  pluiucs;  elles  untas^ai 
longueur  pour  se  croiser  sur  le  dos  de  l'aiBi^' 
on  dit,  en  cet  état,  que  les  oies  ont  rr«/w:  «F 
veut  dire  qu'elles  sont  en(ré'  >-  (în;is  l'âge iiii^- 

(^.ependant  1  oie  n'a  point  encore  pris  i/axH* 
développement  ;  sa  charpente  oeseuse  maafw* 
l'ampleur  convenable,  et  sa  viande  de  d^t^" 
les  organes  digestif-^  n'orit  pas  asscr  de  pufc«^- 
L'etigraissement  fait  dans  ces  circoDStaac<6,r 
donne  que  des  résultats  incomplets  ee  poîèet'' 
qualité  dégraisse  ;  cellc-cires  te  toujours Ivji'*-' 
malgré  l'abaissement  de  la  température, elles • 
rive  jamais  à  cet  état  de  compacité  et  delà' 
chcur  de  neige  qui  sont  les  marques  de  lo;^' 
rifé  et  de  bon  goût. 

Il  faut  donc  attendre  que  i  oie  ait  fini 
crolBsance,c'esl'A-dire  trois  mois  de  pins.  Le  ft* 


Digitized  by  Google 


CllAl».  WIV.  —  DKS  OISEAI  V  Uli  BASSK -COl  U. 


07;) 


animal  a  pris  aloi-s  ua  dévclo|ipoiiicnl  égal  à  celui 
des  vieilles  oies  conservées  pour  la  ponte;  Il  est 

t[  flifflrile  de  le  distinguer  de  ces  derTiî'Mps  ;\ 
i  asipecl  de  son  corps  :  cependant  le  cri  dea  jeuites 
étant'  toujours  plus  aigu  que  celni  des  vieilles, 
on  ttou\r.  ]k  un  indice  certain  dum  le  choix  à 
rnire.  Aussi  les  bonnes  engralaseuses  ont-elles  le 
soin  de  foire  /Mirler  les  oies,  avant  d'en  prendre 
livraison  au  marché.  Avant  de  passer  par  l'en- 
gruisscment,  les  oies  pèsent  cnvi;t)n  4  kilog.  1/2. 

Leur  engraissement  est  soumis  aux  règles  gé- 
nérales de  tous  les  engraissements  possibles  :  l 'obs- 
ftirili',  îisolement,  et  une  reilaine  gi>ne  dans 
leurs  uiouveuiculs,  suai  des  auxiliaires  indispen- 
sables pour  conduire  l'opOration  alNNine  (in;  il 
faut  cependant  se  garantir  de  toute  exagération 
À  ucl  égardf  co  n'obéissant  pas  à  une  inûuité  de 
préjugés  qui  ont  cours  parmi  les  ménagères  de  la 
campagne. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  c'est  le  grain  de 
maïs  qui  est  eiclusivement  employé  pour  l'en- 
graissement. Il  nous  reste  à  détailler  le  procv^dé 
mi:»  en  usage  dans  ladmiDistration  de  cet  ali- 
nient. 

L'cngraisï^euse,  assise  sur  une  chaise  basse, 
prend  l'oie  et  l'cuiprisonne  entre  ses  genoux,  de 
manière  A  paralyser  tous  ses  mou>ements:  elle 
saisit  alors  le  bec  de  la  main  gauche,  et  après  l'a- 
voir ouvert,  elle  introduit  et  elle  enTouce,  avec 
la  main  droite,  dans  l'oesophage  de  l'auimal,  un 
cutonooir  eu  fer-blanc  dont  le  lube  a  O*",!!  de 
Intigiicitr  cf  0'",in  de  diauu^trc.  et  la  cuvc(fe,0"',07 
«le  hauteur  el  un  diamètre  de  u"*,u;>,  à  la  circou- 
ASrenne  supérieure. 

Ainsi  cuihoiirhiS  l'animal  se  débat,  coniraele 
sua  œsophage,  et  teud  à  se  débarrasser  de  cet  in- 
commode instrument  qu'on  parvient  à  fixer  par 
une  picssion  légère  mais  continue  de  la  main 
gauche,  couti'e  les  deux  parties  du  bec  adhérentes 
aux  psrois  extérieures  de  la  cuvette. 

(letlc  opératiorj,  toute  simple  qu'elle  est,  exige 
uuesérie  de  précautions  que  nous  devons  indiquer  : 

Ainsi,  l'introduction  de  l'entonnoir,  au  début 
de  l'engraissement,  présente  des  diriicDllés  résul- 
tant du  peu  de  dilatr-Uionde  l'œsophage  :  elles  sont 
vaincues  en  oignaat  d  huile  fine  le  tube  de  l'en- 
tonnoir el  en  accompagnant  les  cITorts  d'intro- 
duction d'un  lent  mouvement  de  rotation. 

Le  mais  est  vidé  dans  la  cuvette,  par  petites 
poignées  et  est  immédiatement  refoulé  par  an 
mandrin  qui  le  fait  arriver  A  l'extrémité  du  iuhn. 
lA,  un  peu  d'eau  fraîche  et  quelques  ùiclions 
fUles  de  haut  en  bas  le  font  descendre  dans  le 
Jabol. 

L'opération  est  terminée  lorsque  la  poche  sto- 
niacaw  est  remplie  Il  est  fiicue  de  le  constater 
en  tfltant  la  piotubéraoce  extérieure  de  cet  or- 
gane. 

L  œsophage  et  le  Jabot  n'étant  pas  encore  ha- 
bitués à  une  très-grande  dilatation,  il  convient  de 
réduire  la  ration,  dans  les  premiers  jours  de  l'en- 
graissement, el  de  prévenir  ainsi  les  di^^lcttsions 
qui  pourraient  arriver  par  le  gonflement  du  maïs. 

Les  oies  sont  gorgées  de  la  sorte  (c'est  ainsi 
qu'où  nomme  l'opération)  pendant  trente-cinq 
Jours  :  elles  consonmieul,  dans  cet  espace  de 


temps,  44)  litres  de  maïs  par  léte,  c  est-À-dire  uuo 
ration  Joumaiière  d'un  peu  plus  d'un  litre. 

Fn  tenant  compte  de  la  rédnrtion  de  ration,  au 
début,  et  de  l'affaiblissement  des  facultés  diges- 
tives  qu'on  observe  ft  la  An  de  l'engralBseiiient, 

on  peut  porter  à  un  litre  et  demi  la  ration  des 
vingt  jours  intermédiaires. 
Cette  ration  |onma1iére  doit  être  distribuée  en 

trois  repas  l'paleinent  espacés.  L'cngraisscuse  doit 
s'assurer,  avant  d'introduire  l'enionnoir,  que  le 
maïs  du  précédent  repas  a  été  digéré  :  celte  der- 
nière précaution,  la  plus  importante  de  toutes, 
est  le  seul  i^uide  dans  lo  dosage  de  la  ration. 

l'ne  habile  engraisseuse  peut  Irès-bien  gorycr 
douze  oies  en  une  heure  ;  lorsqu'elles  sont  llïiles à 
ce  régime,  elles  se  [irésenfent  d'ellcs-nii^mes  pour 
recevoir  l'entonnoir.  La  ration  d'eau  est  de  trois 
litres  pour  douse  oies  ;  c'est«A-dire  un  Htre  par 
repas:  cette  eaii  est  vidée  pnr  ppfiti  s  quantités 
après  chaque  poignée  de  maïs;  elle  favorise  la  des* 
cents  du  grain  dans  le  Jabol  en  même  temps  que 
la  digestion. 

La  surveillance  doit  être  trè»-active«  dans  les 
derniers  Jours  de  l'engraisiemenl.  La  béle  de 
vient  alors  lourde;  les  plumes  de  son  ventre 
touchent  à  terre,  la  couleur  jaune  vif  du  bec  pâlit, 
sa  respiration  est  grasse  et  précipitée.  Le  couteau 
doit  alore  accompagner  l'engraisseuse  dans  les 
fréquentes  visites  qu'elle  f.iil  à  «es  animaux. 

Le  poids  d'une  oie  prête  a  être  eiigraiibée,  est 
nous  le  répétons,  de 4  kil.  12  :  ellecoAte  au  mar- 
ché, de  i  à  fr.  el  aprèsavoir  consommé  10  litres 
I  <le  Qiaiselle  arrive  au  poids  de  h  kii.uu  à  peu  pn}s. 
I  Voici  d'ailleurs  qudques  chiifres  qui  établiront 
exacteTiicnt  Is  rendement  d'un  engraissement  de 
dix  oies. 

Potdi  det  1 0  utfi  grattfê,  7S  kilogr. 


r.r«i»»e,  Ï7  kil.  •  î  fr.  60  c.  le  kilo   70  fr  !«c 

Viaiide.  i"  kil.  À  I  fr.  3u  e.  le    M 

F«t<  »,  s  I  fr.  ir,  c.  )•  pièce   Il  itO 

AbjUii,  a  ?,n  c.  par  lôte  S  • 

Plumes,  i  I  fr.  par  léle  ...»  tO  • 


TuT»L   13» fr  Me 


Les  dix  oies  maigres  ayant  coûté  4;»  francs,  et 
les  4  hectolitres  de  maïs  qui  ont  servi  à  leur  en- 
graissement étant  portés  au  prix  moyen  de  18  francs 

(t2  francs  l'hectolitre)  :  nous  avons  un  excédant 
de  37  francs  pour  réiuuneratiuu  des  boins  du  la 
ménagère. 

Quoique  nntjs  ayons  indiqué  le  maïs  comme 
le  grain  spécialement  employé  &  l'engraissement 
des  oies,  il  ne  fiindrait  pas  en  conclure  qu'il  est 
ahs(dumenl  indispensable. 

t.  estomac  de  l'oie,  qui  est  doué  d  'une  puissance 
digestive  considérable, s'accommode  très-blende 
tous  les  grains  et  légumes  farineux  :  nous  avons 
vu,  pendant  des  années  de  grande  cherté  du  maïs, 
des  engraissements  fUtsavee  du  sarrasin,  dcshari* 
cols,  des  pois  et  des  fév croies  concassés»  don- 
ner de  trcs-bons  résultats. 

La  graisse  d'oie  fondue  et  mise  dans  des  pois 
en  grès,  ou  mieux  encore,  dans  des  bouteilles 
hicn  lïouchécs,  conserve  sa  couleur  et  son  bon 
goilt  pendant  deux  ans.  l^i  viande  qui  est  salée  en 
grande  quantité,  est  consommée  dans  le  pays.» 
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PARTIE  II.  —  ZOOTECHNIE  ET  ZOOLOGIE  AGRICOLE. 


11  existe  une  mclliode  d'engraissomcat ,  dite 
ijiii  consiste  •\  ftiiprisoiiner  les  nies  dans 
des  pois  de  terre  défum  os  et  aasez  étroits  pour 
qu'elles  ne  puissent  point  s'y  mouvoir  librement. 
On  leur  donne  de  la  pâtée  à  discrétion,  et,  d'ordi- 
naire, IVnpraissemcnl  est  tel  au  bout  de  quinze 
jours  qu  on  est  obligé  de  casser  les  pots  pour  lu 
sortir  les  oies. 

En  Alsacp,  on  rrnrcnnr;  Ir-s  oies  douze  pariloiiz.c 
dans  des  loges  étroites  et  basses,  et  après  leur 
avoir  tiré  quelques  plumes  des  ailes  et  du  crou- 
pion. On  met  ensuite  ù  la  portée  do  leur  bec  de 
la  pAIrf  (lo  farine  tïr  niaïs  on  de  farine  d'orgi? 
cuite  avec  du  lait  uu  même  de  l'eau,  et  tout  à 
cOté  une  écuellc  pour  lu  boisson.  Les  oies  se  con- 
solent aisément  de  l'étal  de  génc  qu'on  leur  im- 
pose; elles  mrinjjent  et  elles  boi\pfil  luenctà  tous 
moments  pendant  les  premiers  juun>  ;  puis  leur 
appétit  baisse  et  elles  finissent  par  le  perdre  en- 
tièrement. C'est  alors  qu'on  les  forrc  à  manger, 
et,  pour  cela,  on  procède  à  peu  prés  exactement 
comme  du  côté  de  Toulouse  ;  seulement  après 
avoir  retiré  Tentonnoir  pour  présenter  de 
l'eau  aux  oies,  on  mélc  à  cette  eau  du  gravier  et 
du  poussier  de  charbon,  afin,  dit-on,  de  bâter 
l'engraissement  et  de  mieux  développer  le  foie. 

Parmentier  nous  entri'lient  d'un  procédé  qui  a 
Mirtotil  pour  objet  de  faire  grossir  le  foie.  — 
«  Personne,  dit-il,  n'ignore  les  recherches  de  la 
sensualité,  pour  ikire  refluer  sur  eette  pattie  de 
ranimai  toutes  les  forces  vitales  eu  lui  donnant 
une  sorte  dt>  cachexie  hépatique.  En  Alsace,  le 
particulier  achète  une  oie  niaigie  qu'il  renferme 
dans  une  petite  loge  de  sapin  assez  étroite  pour 
qu'elle  ne  puisse  s'y  retourner.  Celfe  loge  est 
garnie  dans  ie  bas-fond  de  petits  bâtons  distancés 
pour  le  passage  de  la  flcnte,  et,  en  avant,  d'une 
ouverture  pour  sortir  la  téte  :  au  bas  une  petite 
auge  est  toujours  remplie  d'eau,  dans  laquelle 
trempent  quelque  morceaux  de  charbon  de 
bois. 

«Un  boisseau  (23  lit.es)  de  maïs  suffit  pour  sa 
nourriture  pendant  un  mois,  à  la  fin  duquel  l'oi- 
seau se  trouve  suffisamment  engraissé.  Ou  en  fait 
tremper  dans  de  l'eau,  dès  la  veille,  qu'on  lui  In- 
sinue dans  le  gosier  le  malin,  puis  le  soir.  Le 
reste  du  temps  ils  boivent  et  burboltent. 

«  Vers  le  vingt-deuxième  jour,  on  mêle  au 
mais  quelques  cuillerées  d'huile  de  pavot.  A  la 
fin  du  mois  l'on  i -^t  aA  'm  ti  par  la  prtVence  d'une 

!>elote  de  graisse  sous  clia  jue  aile,  ou  plutôt  par 
a  difficulté  de  respirer,  qu'il  est  temps  de  tuer 
l'oie  ;  si  Ton  dilTérait,  elle  périrait  de  graisse  !  On 
trouve  alors  son  foie  pesant  depuis  une  livre  jus- 
qu'à deux  ;  cl  l'animal  se  trouve  excellent  à 
manger,  fournissant,  pendant  la  cuisson,  depuis 
lixtis  jusqu'à  cinq  livres  de  graisse,  qui  sert  pour 
assaisonner  les  légumes  le  reste  de  l  année. 

«  Sur  six  oies,  il  n'y  en  a  ordinairemenl  que 
quatre  (et  ce  sont  les  plus  jeunes)  qui  remplissetit 
l'attente  de  l'cngraisseur  :  il  îes  tient  ordinaire- 
ment à  la  cave  ou  dans  un  lieu  peu  éclairé.  » 

Dans  quelques  contrées  du  midi  de  la  France, 
l'éducation  des  oies  se  fait  d'après  les  principes  de 
la  division  du  travail.  Ainsi  les  uns  font  cotiver 
les  œufs  et  viudeut  les  oi6oa&  à  l'âge  de  dix  ou 


douze  jours;  les  autres  les  élèvent, lsi4Nit.| 
penl  et  les  vendent  ensuite  «ut  i  m,iMmu,  '  1 

Maladitea 4m  «Im.  —  La  diarTbée    i:>  I 

drc  à  la  suite  d'une  huniîJîté  proloastr.  ul 
eomliaf  avec  une  nourriture  foriifîanîf  I 
faune  d  orge  et  des  boÎ6Som  toniques,  «ii^J 
ment  avec  du  vfo  chaud  dans  lequdfliikl 
cuire  des  Lîlands  ou  des  pelures  de  coina i. -1 
coude  affection  plus  dangereuse  et  pln«r'  < 
est  une  sorte  de  tournis  que  l'on  niUVm.  i  r 
ou  à  raison  ét  des  insectes  logés  dans  ks  ma 
et  les  iiarine>.  Les  oies  attaquées  î'agiirii!, 
nent  les  ailes  et  tournent  parfois  sur  elks-mK* 
En  pareil  cas,  on  conseille  de  prendre  oat 
gle  ou  une  aiguille.  As  leur  ouvrir  me  |a 
veine  assez  visible  50U8  la  membrane  qui  t  . 
les  ongles  j  et,  après  cela,  de  leur  piâQget  <  < 
verses  reprises  la  tete  dans  de  Tean.  Ces  «es- 
tions et  ces  remèdes  sont  évidemment  du  (i-su.- 
de  l'empirisme,  et  eu  les  indiquant,  noac^ 
gardons  bien  de  le»  cautiouaer. 

Prodvllfl  et  nwmgmM.  —  î.es  oies  nou>  hn.- 

sent  une  chair  qui  n'est  pas  très-fine,  dju^  ç 
figuré  sur  les  meilleures  tables  pe^ui«st  k. 
temps.  L'introduction  du  dindon  en  Eon^i 

pas  eu  de  peine  A  l:i  détrôner.  Elles  ooot  •:: 
nisKcnt  des  fuies  pour  les  gourmets,  uœ  ^  | 
délicieuse  et  généralement  recberchée,  ietK 
qui  ne  sont  point  à  dédaigner  pour  la  pâtise^ 
leurs  petites  plumes  pour  la  literie,  feup  pv.-- 
plumes  des  ailes  puur  écrire  et  leur  duvét^v 
les  édredons.  Nous  ne  parlons  pas  de  leanau' 
nients  à  titre  d'engrais;  cependant,  !  rs-juiL^.f 
desséchés,  ils  valent  mieux  que  leur  répu^,iS«  , 

Dttos  le  Midi,  on  sale  les  oies  pour  les  cm»  j 
ver,  comme  on  sale  ailleurs  le  porc,  la  hmS,^  i 

I-ps  plumes  de  l'oie  sont  l'objet  d'un  cotm»' 
important.  Délies  que  donnent  les  oies  uuif  | 
sont  meilleures  que  celles  des  oies  grasses  ; 
que  l'on  prend  aux  oies  vivantes  ne  pelotooc: 
pas  comme  les  plumes  des  oies  mortes  et  se  ex: 
Bcnent  mieux  sans  altération.  11  convient  ^ 
d'acheter  la  plume  en  juillet  et  ocfobn  ^ 
qu'en  décembre,  époque  à  laquelle  on  ne  i 
plume  guère  que  des  oies  tuées;  il  convier;! 
outre,  de  ne  jamais  laisser  à  la  volaille  tuff 
temps  de  se  refroidir  avant  de  lui  ôler  se>  piuc: 
Il  existe  nnssiiine  différence  entrr  lea  p!ui' 
dont  la  récolte  a  été  forcée  et  les  plumes  quel 
enlève  au  nrament  où  dies  sont  mûres  et  qu  r 
conuncncent  i  tomber.  Celles  qui  ne  sont  ; 
mûres  se  gâtent  assez  souvent.  Avant  de  livre; 
commerce  la  plume  destinée  à  la  literie,  »  - 
pisse  au  four  une  demi-heure,  et  à  deux  os  tf 
reprises  difTc-rentes,  après  la  cuisson  du  pain.  1- 
fois  dessédiL^e,  on  la  met  en  louues  onesi*: 
dans  dci  lieux  parfaitement  secs. 

Les  grosses  plumes  des  ailes  ont  été  ^leiK' 
l'objet  d'un  grand  commerce,  mais  aujourii  ii 
que  l'emploi  des  plumes  métalliques  se  gi;: 
ralise,  rimportance  des  plumes  d'oie  >■■ 
considérablement  réduite,  et  la  coutellerie  s n~ 
senti  le  contre-coup  de  cette  réduction.  I.esci^ji- 
ont  partagé  le  sort  des  plumes  à  écrire. 
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es  plumes  destituées  aux  fournilures  de  bu- 
ux  sont  de  deux  qualitiîs.  On  préfère  celles  de 
e  gauche  à  celles  de  l'aile  droite,  à  cause  de 
flexion  de  la  courbure  ;  on  préfère  aussi  celles 

tomhcMit  naturellement  A  l'époque  de  la  mue 
jui  codent  facilement  à  la  main  à  celles  que 
i  urruchc  avec  quelque  eiïorl  ou  que  Ton  prend 

les  bûlcs  mortes. 

•cpiiis  que  la  concurrence  des  plumes  métal- 
ics  a  détruit  le  commerce  des  plumes  d'oie,  la 
paralion  de  ces  dernières  a  été  très-négligée. 
isi,  il  y  a  loin,  très-loin  des  plumes  que  l'on 
is  vend  aujourd'hui  aux  plumes  que  l'on  nous 
idail  il  y  a  vingt  ou  trente  ans. 
.e  ftollunduge  OU  préparation  des  plumes  d'oie 
nous  intéresse  plus;  c'est  tout  bonnement  un 
ivenir  historique.  Ce  bollandage  consistait  à 
dégraisser,  à  les  durcir,  à  les  polir  et  les  ar- 
idir.  Pour  cela,  on  les  passait  dans  des  cendres 
lude^  ou  du  sable  chaud,  on  les  frottait  ensuite 
emoid  avec  de  la  laine.  On  a  eu  recours  encore 
l'uutrcs  procédés  que  nous  ne  décrirons  point. 

P.  J. 

III.  —  CYGNES. 

Les  cygnes  ne  nous  intéressent  qu'A  titre  d'ol- 
iux  de  pur  agrément.  Us  ornent,  ilségayent,  ils 
imeul  les  pièces  d'eau  des  châteaux  cldcs  maisons 


Fig  611.  —  Cygne. 

e  campagne.  Nous  n'en  connaissons  que  deux  es- 
èccs  domestiques,  notre  cygne  blanc  conmiun 
l  le  cygne  noir  de  la  iNouvellc-llollande  que  l'on 
L'ULontrc  assez  communément  dans  les  jardins 
oologiquos.  Nous  ne  parlerons  que  du  cygne 
lauc.  C'est  le  plus  beau  de  nos  oiseaux  aquali- 
ues  et  le  plus  élégant  nageur  qu'on  puisse  voir  ; 
l  \olc  bien,  mais  il  marche  fort  mal  ;  à  terre,  il 


est  lourd,  gauche,  et  embarrassé,  un  peu  moins 
cependant  que  le  canard. 

Le  cygne  se  nourrit  de  plantes,  de  racines,  de 
graines,  d'insectes  aquatiques,  de  grenouilles,  de 
têtards,  et  à  la  rigui'ur  de  très-petits  poissons,  il 
est  monogame,  autrement  dit  le  niAle  ne  s'attache 
qu'à  une  seule  ren)elle.  Celle-ci  pond  de  cinq  à 
huit  œufs  dans  la  mousse  ou  dans  les  herbes  sèches, 
à  proximité  de  l'eau.  Ces  œufs  sont  de  la  grosseur 
du  poing  et  d'un  blanc  verdAIre.  Au  Iwut  de  six 
semaines  d'incubation,  sous  la  garde  du  mâle  qui, 
au  besoin,  défendrait  inlrépidement  sa  femelle, 
les  petits  cygnes  sortent  de  la  coquille.  On  les 
nourrit  comme  les  canetons.  Le  duvet  qui  les  re- 
couvre est  d'un  gris  sale  que  remplacent  peu  à 
peu  des  plumes  d'un  gris  cendré.  Le  plumage  ne 
devient  tout  A  fait  blanc  que  dans  le  courant  de  la 
troisième  année.  Celte  lenteur  qu'apporte  le 
cygne  àse  développer  et  A  se  modiiier  a  fuit  sup- 
poser que  sa  vie  devait  être  prodigieusement  lon- 
gue. On  a  parlé  de  plusieurs  centaines  d'an- 
nées, mais  on  a  eu  la  s.'igehse  d'en  ru  bal  Ire.  Ou 
admet  aujourd'hui  que  le  cygne  ne  va  guère 
au  delil  d'un  siècle,  ce  qui  nous  parait  déjà  fort 
beau. 

M.  Malézieux  rapporte  ,  sur  la  foi  de  nous 
ne  savons  quel  historiographe ,  que  pendant 
toute  la  semaine  que  durèrent  les  noces  de 
Charles  le  Téméraire,  en  14^»8,  on  vit  chaque 
jour  deux  cenis  cygnes  figurer  A 
cùlé  des  cent  paons  qui ,  pompeu- 
Ben)ent    recouverts   de    leur  bril- 
lant plumage  ,  ornaient  les  tables 
somptueuses,  dressik's  pour  recevoir 
et  fêler  l'épouse  du  puissant  duc  de 
Uourgogne.  Dose,  de  son  côté,  a:>suro 
'que  la  chair  des  jeunes  cygnes  n'est 
pas  A  dédaigner  ;  mais  nous  avons 
mieux  que  cela  et  à  meilleur  compte, 
et  nous  nous  garderons  bien  de  re- 
commander l'éducation  de  cet  oi- 
seau pour  l'usage  de  la  table.  Rose 
nous  dit  etuore  qu'un  plume  les 
cygnes  deux  fois  par  an,  c'est-à-dire 
au  commencement  du  prlnlemps,  les 
couveuses  exceptées,  et  A  la  fin  de 
l'été.  Nous  n'avons  jamais  été  té- 
moin de  celle  opération  qui  doit  éiro 
.  plus  difticile  qu'a>cc  les  oies.  I.c 
cygne  est  d'une  brutalité  et  d'une 
force  avec  lesquelles  il  faut  comp- 
ter un  peu.  Son  du\et  est  excellent  et 
presque  aussi  recherché  que  celui 
de  l'eider;  les  grosses  plumes  de  ses  ailes  pas- 
sent pour  valoir  mieux  que  les  grosses  plu- 
mes d'oie  ;.sa  peau  dépouillée  de  la  grosse  plume 
et  ne  conservant  que  son  duvet  sert  A  faire  des 
fourrures,  ou  bien  A  couvrir  la  poitrine  ou  les 
épaules  des  personnes  qui  soufTrent  de  dou- 
leurs rhumatismales  dans  ces  parties  du  curps. 

J. 
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CHAPITRE  XXV 


DKS  LAPINS  ET  DU  COBAYE 


ClaMilcatloH.  —  Le  lapin  appartient  à  la 

r?.is<se  dos  MiimmifiTos  et  roiitif  iiiip  cspi^ro  du 
gfiirc  liù\re.  iNous  n'avonsù  parler  en  ce  piomcut 
que  da  lapin  domestique,  dont  la  sonehe  ect  évi- 

dommont  noire  lapin  sauvage  ou  lapin  de  ga- 

reiiiif.  On  le  dil  (tii'^Mnairo  de  rAfriqiif.  C.oin- 
na-iit  iiuuà  esl-il  venu  de  là?  nous  1  igtiuruiis  et 


Fif.  613.  —  Lapia  daoMitifM. 

ne  pensons  pat  qu'il  paisse  y  avoir  de  l'intérêt  à 
selivrer,  sur  ce  point,  à  de  nonibrcnscs  conjec- 
turas. Bornon»-nous  à  constater  que  le  lupin 
se  pklt  mieux  dans  les  pays  chauds  et  tempérés 
que  dans  les  pays  froids,  et  qu'on  ne  le  retrouve 
plus  nu  nord  del'Earope,  en  Suède  et  en  Norwége, 
par  exemple. 

Le  lapin  domestique  comprend  diveiwa  races. 
Les  principales  sont  :  i*  Le  lapin  commun ,  ordi- 
nairement d'ijn  gris  fauve  ,  mais  très-souvent  de 
couleur  variée  où  le  blanc  duanne;2<'lc  lapin 

Angora,  à  poil  long  et  soyenx  ;  3*  le  lapin  rkhe, 
à  poil  noir  ou  grfc»,  aigenté  à  son  extrémité. 

De  I»  nareMMe  et  dm  clapier.  —  Le  lapin 

domestique,  quelle  que  sdt  d'ailleura  sa  race , 

pcnf  (Mit  olovi''  de  deux  manières  ossentlellenienl 
diblinctes,  ou  dans  une  gareuoe,  c'est-à-dire  à 
peu  près  en  liberté  ;  ba  dans  un  clapier,  c'est-à- 
dire  en  cage.  Lm  lapins  élevés  dans  une  garenne 
ou  enclos  plus  ou  moins  spacieux^  acquièrent 


une  qualité  de  chair  Irès-recommaod^^o  ^ 

s'iiirnit  en  dire  autant  du  lapin  de  rUpier. 

Oli>ier  de  Serres  conseille  d'établir  UtPij 
sur  un  coteau  un  peu  élevé,  à  I  c\positjfloà- 
vant  ou  du  midi,  en  terre  rortiU'.  plu«  > 
compacta,  en  ayant  soin  toiitt'fi.is  <i;i 
terres  trés-sablonucuses,  car  les  ébouidu^âi:  > 
pécheraient  let  lapins  d*oo«rirài|» 
ries  à  leur  aiie.  Il  ajoute  que,  àisie  .• 
où  le  lieu  nft  serait  point  (toc 
d'arbriâ&eaux  et  de  buissoof,  fl  tafc 
en  planter  et  former  d'épè  mak^ 
oflHr  des  retraites  sûres  toi  we». 
Afin  qu'ils  ne  s'échappeot  poiiLjr. 
nécessaire  d'entourer  la  gaieasefck^ 
nés  murailles,  bien  maçoDDéft  i  dic 
et  à  sable,  bautes  de  neufifcr 
(3  mètres  ou  3",32)  et  à  ibodiûwF- 
fondes,  de  façon  à  Mer  soxl^^' 
espoir  de  fuite.  Les  haies  ne  «ri 
rien  ,  les  fossés  non  plus,  à  ïDm\- 
ne  soient  remplis  d'eau.  Daa» 
pendant  où  la  maçonnerie  coMott^ 

cher,  oû  la  pierre  serait  tr^w. 
vrait,  faute  de  uii c ux,  dit 01iTicr<l«»;' 

clore  la  garenne  avec  des  maBlip 
ou  avec  des  fossés  empo/swooéf  «!  » 
haies.  A  la  longue,  les  lapins b'^l*^'' 
ront,  8*y  Axeront  et  ne  so^vioii; 
en  sortir.  Le  vieux  mattra  deâisiKF 
la  garenne  une    tendue  de  sept  it' 
arpents  (de  deux  ;\  trois  boctiPiJj<|* 
rait  que  bien  gouvernée  et  sali** 
elle  devrait  rapporter,  bon  an  mil  *°'.^[^' 
douzaines  de  lapins  et  plus.  Pour  ce  quiref»i* 
fossé  de  ceinture,  il  le  voulait  de  dix-huit*'^ 
pieds  de  largeur  sur  six  ou  sept  de  profoDjfcor.*'' 
un  bord  en  pente  douce  du  côté  de  la  V^^^ 
un  bord  à  pic  de  l'iiulre  cùtè.  Voici  poiirçua  • 
disait  que  les  lapins  pouvaient  sejeleri  l** 
traverser  le  fossé  à  la  nage,  msisfoone 
mouillés,  il  leur  serait  impossible  dVn  f'f^  '" 
une  pente  douce  A  l  iin  des  bords.  Olivicrdc^ 
ne  voulait  pas d  une  j:ureuue  plate;  il t^**'''^ 
qu'elle  fût  accidentée  natureUemeiit  oo 
ciellenicnl  au  moyen  de  terres  extraites 
et  disposées  de  distance  en  distance  sou»  ''^^ 
monticules,  de  petits  coteaux,  surlwqo"* 
lapins  se  promènent  a\ec  plaisir  et  dans  If^^ 
ils  pratiquent  aisément  des  trous  pour 
Il  recommandait  de  choisir  pour  U  pUDiiii^ 
non*teulement  des  arbres  disposés  A  ^'^[t 
sifs,  mais  surtout  des  a^bre^  fou  mis»"'  ^' 
propres  à  la  nourriture  des  iapius,  4"'' 
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riers,  pommier»,  cerisiers ,  pruoici-s ,  noisetiei's 
amandiers,  mAriers,  cormiers,  comouilters  et  co- 
gnassiers. Il  ajoutait  k  la  collection  des  ch«?ne3, 
des  ormes,  des  baissons  de  genévrier,  du  thym, 
de  la  lavande,  du  basilic,  puis  des  choux ,  des 
laitues,  des  épinards,  de  l'orge  et  de  l'avoine  par 
places.  Il  excIiKiit  sf'-vArt>n)i'!tt  les  saules  et  les 
peupliers,  à  cause  du  ma  avais  goût  que  les  feuilles 
communiquent  A  la  chair  des  animaux.  Cepen- 
dant, par  uno  contradiction  q\w  nous  ne  nous 
expliquons  pas,  il  conseillait  de  border  les  rives 
des  fossés  de  clôture  avec  de  l'osier  qui  est  bien 
un  saule  et  dont  les  feuilles  sont  tout  aussi 
mauvaises  que  celles  de  nos  saules  communs. 
Nous  devons  ajouter  que  Ira  planteii  delà  famille 
des  Eupliorbiacécs  et  des  Aporyn^os  sont  consi- 
dérées, de  noire  temps,  comme  nuisibles  aux  la- 
pins, mais  ils  ne  s'y  trompent  pas  lorsqu'ils  ont 
la  libei  li'  du  choix.  Ces  plantes  sont  :  les  euphor- 
bes que  nous  désignons  assez  généralement  sous 
le  nom  de  réveil-matin  ;  les  mercuriales  dont 
nue  à  été  figuié<>  dans  le  c}i;ipitre  des  pluiUcs 
nuisibles,  à  la  fin  de  lu  promiiTc  parlii^  du  Livre 
delà  ferme;  les  pervenches,  les  apocyus,  les  usclc- 
piades,  etc. 

Il  suffit,  peur  petipler  une  gîircnnc  ainsi  dis- 
posée, d'y  lancer  un  certain  nombre  de  mères 
pleines  ou  de  prendre  des  jeunes  dans  un  clapier. 

Avec  le  clapier,  la  mulliplicatinn  est  certaine- 
ment plus  rapide,  mais  ce  que  l'on  gagne  en 
nombre,  on  le  perd  en  qualité.  11  est  vrai  que 
l'on  nes'arrClc  jias  h  cette  distinction  et  que  les 
coosommateurs  qui  vont  s'approvisionner  au 
marcbé  ne  cberebent  point  A  savoir  si  le  lapin 
donicsliquo  qu'ils  acliùtout  sort  d'une  garcntiL'  ou 
d  un  clapier.  11  s'agit  donc  pour  l'éleveur  de 
chercher  le  bénéfice  net  le  plus  élevé  et  d'adop- 
ter, de  préférence  à  tout  autre,  le  mode  d'éduca- 
tion qui  le  lui  donnera.  Sera-ce  le  clapier?  nous 
n'en  savons  rien;  de  part  et  d'autre,  les  résultats 
setrouvent  nécessairement  sobordonnésA  diverses 
considérations  locales.  Avec  une  nourriture  rare 
et  chère,  la  garenne  peut  être  préférable  au  cla- 
pier ;  avec  une  nourriture  abondante  et  A  bas 
prix,  le  clapier  doit  être  plus  avantageux  que  la 
garenne.  11  importe  aussi  de  tenir  compte  de  la 
valeur  des  terrains  et  de  remarquer  qœ  s*il  7  a 
profit  A  établir  une  garcruie  sur  des  terrains  à  5 
OU  80O  fr.  l'hectare ,  il  7  aurait  perte  à  lui  con- 
sacrer des  terrains  A  6, 7  et  8,000  francs. 

On  a  t)eaucoup  écrit  sur  l'éducatiou  des  lapins. 
D'aucuns  font  do  celle  industrie  une  entreprise 
très-lucrative;  d'autres  la  réduisent  A  peu  de 
chose  et  la  dédaignent.  Nous  croyons,  nous,  que 
la  vérité  se  trouve  entre  les  deux  extrêmes,  et 
qu'il  ne  faut  ni  trop  exalter  ni  trop  ravaler  cette 
industrie  ;  et  toat  bien  eiaminé,  nous  sommes 
tenté  de  croire  que  l'on  a  raison  d'encourager 
l'éducation  de  ces  animaux  sur  une  a&se%  grande 
échelle,  lorsque  les  débouchés  assurent  l'éconlo- 
mentdps  produits.  Les  auteurs  qui  nous  prouvent 
par  des  chiil'res  qu'il  est  facile  de  réaliser  un 
joli  revenu  avec  les  lapins,  n'ont  qu'un  tor|,  celui 
de  ne  pas  tenircompfe  des  accidents  et  de  la  mor- 
talité. Il  est  aisé,  sans  doute,  de  dire  qu'une  fe- 
melle donnera  par  an,  sis  ou  sept  portées,  que 


la  moyenne  de  chaque  portée  es!  de  cinq  ou  six 
lapereaux,  qu'il  en  cofite  tant  pur  jour  pour  la 
nourriture,  qu'un  lapin  gras  >aut  2  francs  ou 
2^50,  et  que  tous  frais  déduits,  le  bénéfice  s'é- 
lève pour  l'ensemble  à  une  somme  déterminée  ; 
mais  peut -on  raisonndylement  nous  garantir 
qu'aucune  épidémie  ne  ravagera  la  garenne  ou 
le  clapier,  qu'aucune  mère  ne  détruira  ses 
petits?  Non,  on  ne  le  peut  pas >  et  c'est  pré- 
cisément parce  que  nous  avons  quelques  mau- 
vaises chances  à  courir  que  nous  ne  produi- 
sons pas  de  chiffre».  Noos  nous  bornons  A  liiiro 
observer  que  dans  nn  flimat  doux,  sec,  avec 
une  nourriture  bien  choisie  et  des  soins  de  pro- 
preté minutieux,  il  y  a  beaucoup  A  espérer,  et 
que  dans  des  condition»  différentes,  il  |  A  beau- 
coup à  craindre. 

Les  clapiers  sont  de  divenes  sortes.  Quelques- 
uns  se  rapprochent  de  la  garenne  cl  consistent 
en  cours  plus  ou  moins  spacieuses,  entoui;ées  de 
murs,  et  divisées  en  compartiments  grillés  ou 
treillagés,  communiquant  avec  des  cages  adossées 
aux  murs,  expos^^es  au  levant  ou  au  midi  et  con- 
venablement couvertes.  Les  mAles,  les  mères 
pleines,  celles  qui  allaitent,  les  lapereaux  qui  no 
tettetit  plus,  ?-ontsépar^s  et  vont  h  volonté  dans  la 
cage  ou  dans  la  petite  cour  qui  y  aboutit.  Les 
dapiers  ainsi  faits,  sont  les  meilleurs,  A  notre 
avis,  mais  il  n'est  pas  donné  à  tous  les  éleveurs 
de  s'imposer  la  dépense  qu'ils  exigent  et  de  leur 
consacrer  autant  d'espace.  Le  plus  souvent  donc, 
on  improvise  des  clapiers  sous  des  hangai-s,  dans 
les  granges  ou  les  étables,  au  moyen  de  luges 
de  0'',7S  A  1  mètre  sur  tontes  hces,  rangées  en 
li;;nes  les  une;  1  côté  des  autres,  et  un  peu  in- 
clinées d'arrière  en  avant  pour  que  les  uri- 
nes n  y  séjournent  pas.  Ces  loges  sont  en  bois, 
pleines  sur  cinq  faces  et  à  claire-voie  sur  le  de- 
vant. Quand  l'espace  manque,  il  arrive  souvent 
que  l'on  en  place  deux  rangées  l'une  sur  l'autre. 
D'autres  fois,  lorsquc.l'éducation  se  réduit  à  un 
très-petit  nombre  de  lapins,  on  secontentp  flf  les 
placer  dans  de  grandes  caisses  bien  fouruieii  de 
litière  sèche,  recouvertes  de  planches  mobiles 
et  disjointes,  assujetties  avec  des  pierres  ou  des 
poids  quelconques.  C  est  ainsi  que  les  choses  se 
font  le  plus  fingquemment  ches  les  cultivateurs 
des  Flandres  belges  qui,  en  matière  d'élevage 
de  lapins,  jouisseold'unerépulation  eurppéeone, 
et  que  nousavonsvus  personnellement  A  l'œuvre.' 

Nous  Lîvnn  ;  déj.ï  dit,  en  parlant  des  bâtiments 
de  la  ferme,  et  nous  répétons  ici  qu'un  clapier 
de  12  A 1S  mètres  de  Iqogueur  sur  4  A  5  mètres 
de  largeur,  peut  contenir  de  vingt  à  vingt-quatre 
loges,  dont  deux  destinées  aux  mâles,  et  deux 
autres,  doubles  des  premières,  destinées  aux  la- 
pins de  cinq  à  six  semaines.  Il  va  sans  dire  que 
tout  clapier  bien  tenu  doit  offrir  aux  animaux 
un  espace  partagé  en  compartiments  et  servant 
de  promenoir.  Avec  les  rangs  superposés,  les  la- 
pins du  second  rang  ne  peuvent,  profiter  de  cette 
disposition. 

c  On  âoit,a  écrit  SilveslredanslelVSniveau  Cours 
d'agriculture,  conserver  daie;  la  tvuenne  (clapier) 
un  courant  d'air  continu,  au  moyen  de  croisées 
grillées  A  claire-voie  cette  manière  de  renou- 

et 
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vcler  l'air,  lrè?-nt'ri  --aire  surloiil  pondant  VôK', 
est  pi^'ft^rablc  au\  fumigations  de  vinaigre  et  de 
plantes  aromatiques,  dont  fusagG  est  au  moins 
inutile  avec  cette  prt^caution.  Il  est  boD  d'ajouter 
au  bâtiment  qui  renferme  lescab  mes  une  palei 
extérieure  et  ouverte,  dans  laquelle  les  lapius 
puiMenl  aller  prendre  Tair  el  «'exposer  au  soleil  ; 
ib  rentrent  ensuite  dans  le  grand  commun  inté- 
rieur, en  |)assant  par  des  trous  qui  sont  mé- 
nage» exprès  pour  servir  de  communication,  m 

l*^«eatloH  ûm  lapins.  —  Nous  em- 
pruntons enrore  A  Silveptre  1p<  di^'tniîs  qui  suivent 
et  qui  sont  d'une  etaciitude  parfaite  :  —  «  Chaque 
lapine  peut  donner  sIt  à  sept  portées  par  année  ; 

trois  soni.'iiiu's  apn"'?  qu'elle?  onl  mis  bns  nn  doit 
remettre  les  mères  aux  malcs;  il  faut  les  y  laisser 
passer  une  nuit,  et  lorsque  l'un  et  l'autre  sont  en 
bon  état,  que  le  mAle  n'a  pas  plus  de  cinq  A  sii  ans, 
et  la  f^nu'llo  de  qtinfrf»  A.  rinq.  il  est  rnre  que  la 
lapine  ne  i^uil  pas  remplie.  Elle  revient  ensuite  à 
'  ses  petits  et  peut,  sans  inconvénient,  continuer  à 
les  nourrir  encore  une  huitaine  de  Jours.  Quel- 
ques mAre??  fnnt  pt^rir  les  jiMiiies  InpereauT  ;  on 
peut  les  corriger  de  ce  défaut  (qui  provient  sou- 
vent de  la  fÉute  de  la  ménagère),  en  leur  donnant 
abondamment  A  manger  la  nourriture  qui  leur 
est  la  plus  ayréal)le,  t»n  le?  d(^rangeant  le  moins 
possible,  et  en  ne  les  mellunt  jamais  au  màle  que 
le  soir;  lorsqu'elles  en  sortent  le'  matin,  elles 
mangent  et  dorment,  et  elles  ne  maltraitent  pas 
les  petits,  comme  lorsqu'on  les  fait  rentrer  le  soir 
dans'ienrs  cabanes. 

«  H  ne  faut  faire  couvrir  les  femelles  qu'à  l'âge 
de  six  mois;  elles  portent  trente  nu  trente  et  nn 
jours,  et  leurs  portées  sont  depuis  deux  ou  trois 
jusqu'à  huit  et  dix  petits;  il  est  plus  avantageux 
qu'elles  ne  soient  que  de  cinq  à  six  :  les  lape- 
reaux sont  plus  forts  et  niîeuT  nourris;  aussi  quel- 
ques cultivateurs  enlèvent-ib  l'excédant  de  ce 
nombre  dans  les  portées  trop  considérables,  et  ce 
procédé  est  convenable  lorsque  les  mères  sont 
feibles  et  surtout  lorsqu'elles  ont  déjà  perdu  ou 
détrait  leurs  porté»  antérieures. 

«  A  1  .ige  d'un  mois  les  lapereaux  mangent 
seuls,  et  leur  mtre  partage  avec  eux  sa  nourri- 
ture; à  six  semaines  ils  peuvent  se  passer  de  mère 
et  entrer  dans  la  grande  cabane  qui  sert  de  pre- 
mier comuMin;  ;\  dcux  mois  et  demi  on  les  lâche 
dans  le  clapier  aver  ceux  qui  sont  destinés  à  la 
table.  Il  faut  avant  de  les  y  laisser  en  liberté 
châtrer  les  mâles,  afin  qn*ils  ne  fatiguent  pas  les 
femelles  qu'ils  ne  se  batftnit  pas  entre  eux,  et 
qu'ils  deviennent  plus  gros  et  plus  tendres  à 
manger. 

«  L'opération  de  la  castration  pour  les  lapins 

est  très-simple  ;  elle  se  pratique  en  saisissant  avec 
le  pouce  et  les  deux  premiers  doigts  de  la  main 
gancbe  l'un  des  testicoles  que  le  lapin  cherche  & 
rentrer  Intérieurement.  Lorsque  lopérateur  est 
parvenu  h  le  saisir,  il  fend  la  peau  longitudina- 
Icmcnt  avec  un  instrument  trôs-tranchant  ;  il  fait 
sortir  ensuite  le  corps  ovale  qo*il  a  saisi,  il  Ten- 
lèvc  et  le  jette;  après  en  avoir  fait  autant  de 
l'autre  côté,  il  frotte  avec  un  peu  de  saindoux  la 
partie  amputée,  ou  bien  il  fait  une  ligature  avec 


nno  aiguillé"  de  fil,  ou  m<}m<?  encore  il Is.Wc 
,  la  nature  qui  gu(?rit  toujours  cette  pUiè 
'  qu'elle  a  été  faite  avec  quelque  adreoe.  ûi 
opération  les  dispose  A  grosair  mnriilfriMim 
et  donne  du  pri\  A  leur  peau.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  uous  devcms  Caire  oIiKrz 
que  le  plus  grand  nombre  de  nos  éUtnem  k  t 
pins  ne  soumctteut  pas  les  mrdes  A  lacaitrt^i 
«  Lorsqu'on  veut  garder  des  lapin«  jv>af  u^. 
race,  reprend  Silvcstre,  ou-tloit  unir  aMulasiki 
les  plus  beaux  individu»,  sans  tonMm  itti- 
salli  ince,  et  sans  permettre  qu'ils  s'accoaîloi 
avant  Icnr  .H-ciniesemPnt  parfait;  c'est -i-iirçTtr 
six  ou  huil  moi»,  l'our  renouveler  ui&rtf. , 
convient  de  préférer  les  femelles  qui  mi  fs*- 
'  \ei's  le  mois  de  mars;  elle?  ?onî  alors  disîK^î*?^ 
à  prendre  le  mr.le  vers  le  commenceairti  « 
novembre,  et  l'on  est  à  môme  de  rendre  fr~ 
mière  portée  dans  le  courant  de  l*hn  or  :  on  pri; 
compter  sur  nn  produit  annuel  :t  a':<< 

lapereaux  dans  un  clapier  composé  seulea^ej 
,  de  huit  mères  bien  entretenoes;  alon»  b  é- 
pense  d'entretien  et  de  nourriture  en  son.  aîXMr^ 
et  menu?  grains,  peut-être  évaluée  à  *0  ftt[i>. 
V.e  résultat  est  relevé  dans  uu  étâbbtâfQkât 
de  ce  genre  dans  lequel  le  propriétaire  s  ^ 
avec  le  plus  grand  soin  los  receltes,  dépenv» 
et  pertes  de  toute  espèce,  attention  bii^a  ox 
chez  la  plupart  de  ceux  qui  s'occupent  deod 
objet.  » 

Ces  lifj^nes  ont  cté  écrites  en  t  $09  ;  partantoni:'*! 
supposer  que  le  prix  de  la  nourriture  smtlf«t^ 
élevé  aujourd'hui  qu'alors,  nuûs  omame  II 
leur  des  lapins  a  augmenté  aussi  cl  daDi^  ^ 
proportions  beaucoup  plus  considérable»,  il  <•< 
évident  que  la  situation  n'est  pas  modifiée  ou  qs^ 
si  eUe  l'est,  c'est  certainement  A  l'avantage  te 

éleveurs  de  notre  époque. 

Le  conseil  que  donue  Silvestre  pour  faire  if 
beaux  lapins  et  maintenir  les  races  pures,  fj.' 
excellent.  C'est  ai n 81  d'ailleurs  que  procèdeotle 
amateurs  flamands  <iui  st?  di'^'iM_-i:*'nt  pamii too^ 
les  éleveurs  et  ont.su  atteindre  chez  le  io^a  b 
limites  extrêmes  du  développement.  Beancoop,€B 
France,  s'imaginent  que  le  moDStrueox  lapin  <1> 
Flandres  belges  constitue  une  race  parlirnlièf  . 
c'est  une  erreur;  c  est  tout  bonnement  le  lap.o 
gris  commun,  amélioré  par  sélection  etfK» 
bon  régime  alimentaire.  Vous  voudrci  bien  re- 
marquer d'ailleurs  que  lo  succès  obtiMin  «*n  Bel- 
gique, s'explique  uu  peu  par  le  caractère  ikàfy 
pulations.  Si»  dans  le  Bainaot  et  la  pravioce  k 
Namur,  l'on  s'atincbc  passionnément  aux  pif- 
suns,  dans  d'autres  provinces  aux  pigeon»  vop* 
geurs,  aux  coqs  de  combat,  aux  rossignols,  tfw 
faut  pas  s'étonner  si,  dans  les  Flandri^s  Orientik 
et  Occidentale,  on  se  passionne  égaleiïion!  pi' 
les  lapins.  Ce  sont  les  amis  du  logis,  et  9  ti$»>nt 
gros  et  bien  (kits,  ils  deviennent  rorgneil  de  U 
nuiiille  ;  nous  n'exagérons  pas.  On  les  soigne.*'" 
les  choie,  on  les  montre  aux  visiteurs,  on  1«  ré- 
serve pour  les  grandes  occasions.  Do  mi^tœ  qu'^ 
7  a  defk- sociétés  d'encouragement  pour  Tàtoof- 
lion  dps  pigeons,  des  pinsons  et  des  ro5Mgnf>k  il 
y  en  a  pour  les  lapins.  Des  concours  ont  lieu  tût» 
les  ans,  et  les  vainqueurs  reçoivent  des  médaiAR» 
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Or,  c*«tt  à  qni  cnlnsm  en  licc,  à  qui  produira  la 

plus  1)olI('  hCto,  dans  l'rspoîr  <io  f,'.'igner  le  prix  et 
de  le  suspendre  ii  quelque  joli  ruban  dans  la 
partie  la  plus  éclairée  de  l'habitation.  I.c  lapin 
qui  a  remporté  la  médaille  d'honneur  n'a  plus 
de  prix.  C'est  un  animal  de  luxe,  de  firit.ii^ir', 
dont  on  ne  se  défail  pas  volontiers,  pa»  plu»  que 
d'un  litro  honorifique;  on  en  refuse  parfois  80  fr. 
ton  fr.  et  davantage.  On  produit  le  lapin  pour  les 
concours,  pour  les  luttes,  pour  lu  gloire,  presque 
sans  compter  ;  on  veut  des  animaux  bien  eonfor- 
més  t  t  d'iinp  laillr  PTtrrtnrdinaire.etl'on  y  réussit 
à  force  d'attentions  et  de  bons  soins.  Le  lapin  dos 
Flandres  est,  panes^nous  l'image,  la  Durhaoi  de 
son  espèce;  on  en  a  vu  qui  pcsaiLtil  de  JO  A 
13  kilogrammes.  Quant  à  ceux-là,  il  ne  sufUt  plus 
de  les  prendre  par  les  oreilles  pour  les  soulever, 
il  faut  ciu Dre  les  soutenir  de  rautre  main  par  le 
train  de  derrière. 

Tout  lapin  qui  ne  tient  pas  du  phénomène,  tout 
lapio  de  second  et  de  troisième  ordre,  indigne 
des  concoure,  indigne  de  sa  race,  r«t  nourri  le 
plus  économiquement  possible  pciulaui  quatre 
ou  cinq  mois,  puis  engraissé  et  vendu.  Kn  l  'rance, 
nous  le  trouverions  n^sor.  heau,  là  bas,  le  véritable 
amateur  le  regarde  d  un  œil  de  pitié. 

C'est  à  ces  raisonst  an  apparence  futiles  et 
même  un  peu  puériles,  que  les  Flandres  lid^fs 
doivent  la  réputation  bien  méritée  de  leurs  la- 
pins, et  cette  réputation  a  fait  supposer  que  l'é- 
duration  de  ces  animaux  y  était  entreprise  par 
un  grand  nombre  de  cultivateurs  sur  une  éctielle 
trës-étendbe.  il  n'en  est  rien.  Si  nous  en  jugeons 
jsnr  ce  (;iu'  nous  avuris  vu.  par  les  rcnsL-igneiiicuts 
.  que  nous  avons  pris  sur  place  et  à  bonne  source, 
l'éducation  des  lapins  ne  prend  que  Irés-excep- 
lionnelItMiient,  dans  la  Flandre  Orientale,  les  pro- 
portions d'une  industrie  régulière.  On  ne  se  rend 
jamais  bien  compte  des  frais  de  nourriture,  ou 
ne  connaît  pas  les  prix  de  revient,  on  ne  sait  pas 
au  Juste  s'il  y  a  perte  ou  profit  A  ('lever  le?  îripins 
pour  le»  livrer  au  revendeur.  On  sait  seulement 
qu'un  lapin  di>  ^.ix  mois,  bien  grss  et  bou  à  tuer, 
\aut  de  2  à  :i  IVancs,  selon  1rs  lemps. 

A  Tcrmonde  et  dans  les  environs,  l  éducation 
du  lapin  ne  se  fiut  pas  en  grand  ;  les  clapiers  n'ont 
pas  la  moindre  impnrranre.  On  prend  tout  bon- 
nement dans  chaque  ménage,  un  vieux  coITre, 
une  caisse  de  moyenne  dimension,  on  y  met  un 
épais  lit  de  paille  et  l'on  y  lo^ie  les  lapins.  Apn's 
cela,  on  a  soin  que  la  litière  ne  soit  iamais  hu- 
mide, jamais  infecte  ;  on  la  renouvelle  aussi  sou- 
vent qu'il  en  est  besoin,  et  les  choses  ainsi  faites, 
le  sont  pour  le  nneux,  au  dire  des  gens  do  l'en- 
droit. Fn  été,  les  boites  i\  lapins  sont  placées  dans 
un  lieu  aéré  ;  en  hiver,  on  les  rentre  dans  les  ha- 
bitations ou  dans  Icsétables,  attendu  que  le  lapin 
est  quelque  peu  frileux,  cl  que  s'il  résiste  assez 
bien  au  froid,  il  en  souffre  néanmoins  et  ne  se 
développe  pas  éonveuaMemenl. 

Les  grands  éleveurs  de  lapins,  les  personnes 
qui  les  nourrinent  par  centaines  dans  les  cla- 
pier?, ^ont  tellement  rares  dans  les  deux  Flandres, 
qu'on  eu  cite  à  peine  quelques-uns  de  loin  eu 
loin.  l«s  nombreux  lapins  fournis  an  commerre 
■ont  achetés  par  les  marchands  ambulants,  et 


par  très-petits  lois,  de  maison  en  maison.  On  en 

remplit  peu  A  peu  de  petites  charrettes  traînées 
par  des  chien;,  puis  on  les  réunit  afin  d'en  iaire 
de  gros  chargements  pour  l'Angleterre. 

Toujours  dans  les  Flandres  que  nous  citons  si 
«nnvent  pour  niodiMe,  la  nourriture  habituelle 
ou  d  onlrelieu  des  lapins  consiste,  pour  Tété,  en 
dié(  hi>  de  brasserie  deux  ou  trois  fois  par  jour 
h  raison  d'un  demi-subot  par  r  i  fie  sabol  de  ;^'ran- 
rleur  ordinaire  sert  de  m»'&uie  dans  la  circon- 
stance); en  feuilles  de  cbonx  parfaitement  refr> 
suyées,  en  herhe  ordinaire  des  prés,  en  pelures 
de  pommes  de  terre,  cuites  avec  du  sou  cl  ar- 
rondies en  boulettes.  Pour  la  nourriture  d'hiver, 
un  donne  des  carottes,  du  foin  ordinaire,  du  foin 
de  trélle  et  des  pelures  de  pommes  de  terre  des- 
séchées au  grenier.  En  France,  nous  avons  quel- 
que peine  à  (ouipretuhe  que  ces  pelures  puissent 
se  dessochcr  aisément,  parce  que  nous  les  faisons 
très-épaisses,  mais  en  Belgique,  où  l'on  ne  perd 
rien  de  la  pomme  de  terra,  où  la  pelure  est  mince 
à  voir  le  jour  à  travers,  on  n'a  pas  de  peine  A 
•obtenir  la  dessiccation. 

Les  substances,  dont  il  vient  d'Mre  parlé  pour 
la  nourriture  d'enlri  tien  des  lapini^,  ne  sont  pas 
j  a  s:)rément  les  seules  qui  couvienucut.  On  peut 
leur  adjoindre  les  fanes  de  carottes,  les  laiterons, 
la  plupart  des  herbes  qui  proviennent  de  nos 
sarclages,  etc.  Ce  ne  sont  pas  des  bétcs  délicates. 

Si,  parmi  les  amateurs,  les  Flandres  belges  sent 
en  renom,  à  cause  de  leurs  gros  lapins  de  con- 
I  cours  et  des  eiTorts  qu'y  font  les  sociétés  spéciales 
;  d'encourageoient,  il  n'en  est  pas  de  même  parmi 
les  commentants,  r  ir  ceux-ci  ne  se  contentent 
I  point  de  quelques  exceptions.  Pour  l'ensemble 
des  éducations,  la  France  occupe  à  leurs  yeux  lo 
premier  rang.  Dans  toute  la  .Normandie,  et  no- 
tamment à  partir  de  Vernon  jusqu'à  Caen,  on 
.  rencontre  les  plus  forts  lapins  de  France,  appar- 
I  tenant,comnie  ceux  des  Flandres,  à  la  race  oom- 
'  inntte  grise.  Nos  lapins  normands  pèsent  commu- 

inément  de  4  à  7^",a  entre  1  .'igc  de  six  à  huit 
mois;  et  ainsi  que  dans  le  pays  flamand,  il  y  en 
a  qui,  passé  un  an,  pèsent  Jusqn'A  10  et  H  kilopr. 

La  Picardie  élève  aussi  beaucoup  de  lupins, 
mais  ils  sont  un  peu  moins  forts  que  ceux  de  la 
Normandie,  Les  ,\rdennes,  la  Lorraine  et  latihain- 
pagne  sont  ensuite  les  contrées  où  l'on  rcnconli'u 
le  plus  d'animaux  de  cette  espèce. 

Nulle  pari,  on  ne  fait  l'élève  des  lapins  par 
colonies  nombreuses;  on  cite  comme  exceptions 
les  personnes  qui  en  possèdent  deux  ou  trois  cents. 
On  ne  procède,  en  général,  que  par  petites  édu- 
cations et  l'on  ne  cherche  point  A  se  rendre 
compte  du  prix  de  revienL 

Il  reste  donc  de  grands  progrès  à  réaliser  .dans 
cette  petite  branche  de  l'économie  rurale. 

l*iaiM(mlaa««iemi  4«a  Iftplaa.  —  II  ftint 

attendre  que  les  lapins  aient  an  moins  cinq  mois 
avant  de  songer  a  leur  engraissement.  On  les 
vend  le  plus  oiîlinairement  entre  six  et  sept  mois; 
pins  tard,  ils  sont  moins  tendres  et  par  (  onsé- 
quent  moins  recherchés;  on  n'a  pas  intérêt  d'ail- 
leurs A  les  coniierver  plus  longtemps  que  de 
'  raison,  à  moins  qu'il  ne  s'agine  de  reproducteurs 


fIflO  PARTIR  II.  —  ZOOTCCHME 

qu<»  l'on  vend  h  loul  Igc,  aprA»  avoir  pris,  nous 
;issiirc-t  on.  la  pn^-aiition  <Ii'  Inur  liiiiiT  (niL'lf> 
qui  b'aJlougent  en  même  ti-nips  <jue  les  lapins 
vieillissent. 

I/ongraiss»'m<'nl  d'autant  plus  rapide  que 
le  repos  c^t  plus  complot  et  l'alimentafion  plus 
riche.  Dans  les  Flandres,  au  moins  chez  un  grand 
nombre  de  petits  cultivateurs,  voici  de  quelle 
innnit'Ti'  mi  pmr^di*  potir  pnnrrii<-tT  un  lapiti  en 
quinze  jour»  :  ou  fixe  uu  bout  de  plauchu  contre 
le  imir,  à  un  mètre  environ  du  soU  et  on  place 
ranimai  sur  ce  bout  de  planche  où  il  peut  à  peine 
se  retouni'T.  (''est  W  iju'on  lui  si'if  (mis  fois  par 
jour  et  à  heures  tixes  une  nourriture  copieuse 
qui  consiste  en  pain  de  seigle  avec  du  lait,  en  deux 
poignées  de  graines  d'avoine,  une  vers  midi, 
l'autre  vei^s  le  soir,  et  enfin  en  tn^flp  ser.  qnand 
ce  fourrage  est  du  goût  de  1  uniiual.  Le  lapin, 
ainsi  placé,  ne  bouge  guère  ou  ne  bouge  pas,  tant 
il  a  peur  de  tomber,  •  f  d'ite  immohiliti'  fa\orise 
beaucoup  lu  production  de  la  graiii^c.  On  le  met 
à  la  g^ne  pour  lui  donner  de  l'embonpoint, 
comme  on  met  à  la  gCne  les  var]ir>  ihnis  leurs 
lofreç,  lr'î=  nie.--,  le?  ratianls,  le?  dindes  et  le«  poules 
dans  leui-b  cages  étroites  ou  leui-s  épineltes. 

Ce  mode  d'engraissement  rapide  exige  unecer^ 
taine  attention.  I.a  nourriture  dont  on  se  sert 
amène  parfois  un  état  de  constipation  qu'il  faut 
combattre  avec  un  peu  de  nourriture  verte. 

L*engnii88<>nient  en  un  mois  on  cinq  semaines 
n'offre  jkiç  cet  inconvénient.  On  se  contente  de 
placer  les  lapins  dans  une  caisse  ou  une  loge, 
loi^ours  en  lieu  sec,  un  peu  chaud  méoie  et  en 
partie  obsnu .  ik\  leur  donne  à  mander  trois  fols 
par  jour,  à  des  heures  ti  t^s  n'euti^re'^,  en  variant 
le  plus  possible  la  nature  du  manger  et  en  taisant 
alterner  le  sec  avec  le  frais.  Chaque  fols  qu'on 
leur  sert  un  repas,  on  a  bien  soin  d'enlever  les 
débris  du  repas  précédent  :  enfin  l'on  s'arrange 
de  façon  que  la  lilicie  ^uit  toujours  séchc. 

En  somme,  aussi  bien  pour  l'élevage  que  pour 
J'engraisseinent  des  Inpins,  il  est  essentiel  de  les 
tenir  eu  liçu  sec  et  bien  aéré,  plutôt  chaud  que 
froid,  de  varier  souvent  la  nourriture,  de  manière 
A  ce  qu'elle  soit  tantôt  si'rhe  et  tantôt  fraîche, 
d'éviter  les  f«  iiilles  et  I  herbe  mouillée»,  enfin  de 
reuou\eler  fréquemment  la  litière.  La  réussite 
dépend  de  ces  conditions,  (juand,  au  contraire, 
on  ne  les  observe  pas,  l'éducation  se  trouve  com- 
promise,  les  maladies  ne  se  font  guère  attendre. 

■■ladf  M  Û9»  IftplM.  —  Les  affections  les  plus 

rcdoiitnbles  sont  la  gale,  le  gros  ventre  et  une 
maladie  d'yeuii.  Les  lapins  que  menace  la  gale, 
commencent  par  maigrir.  Ils  deviennent  tristes  et 
perdent  l'appétit  ;  leur  corps  se  couvre  de  gale  et 

ils  périssent  diiiis  les  ronvnisinns.  Le  gros  ventre 
OU  la  dase,  conioie  l'on  dit  encore,  attaque  fré- 
quemment les  lapins  soumis  au  régime  tro^)  pro- 
longé de  la  nourriture  verte.  La  maladie  d'jeux 
frnjipo  surtout  les  jeinies,  ^e!•s  la  fin  de  r.illaite- 
ment,  et  n  est  fréquente  que  dans  les  clapiers  mal 
tenus.  Toutes  ces  aifections  sont  mortelles  le  plus 
souvent.  Kilos  n'ont  pas  été  bien  étinliées. 

Il  faut  sougcr  à  les  prévenir,  uon  à  les  guérir, 
ftu  moins  quant  à  prêtent.  On  les  attribue  toutes 
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à  la  nialpropr»  ((•  de  I.i  litière,  â  rhomiéWp^  1 
tnatieiitf.  I.e  r(  i,'irn»'  frais,  la  nourriture;  n»j  ,v  i 
doivent  aussi  figurer  en  ligue  de  com^, 
que  nous  l'avons  vu.  Or,  du  momenl  «A  { 
soupçonnons  les  causes,  dous  soop<;onDo:s  r 
préservatifs.  Si  la  place  du  clapier  éJait  ttHnj-ju^ 
convenablement  choisie,  la  litière  toujours  ssci 
la  nourriture  toujours  varî^,  il  est  i  sa^fm: 
qiiê  l.'s  laj)in?  ?e  porlerai.Tit  bien.  Enfic.  -i, 
lieu  de  donner  de  la  nourriture  vcrie  p«r 
brassée  à  ces  animaux,  on  la  leur  doonsit 
petite  quantité  et  ;ï  div(M^e6  reprises,  on  érjjs-ni 
certainement  les  indigestions  qui  en  Coot  péfirci 
grand  nombre. 

* 

Prodnito  et  «Mires.  —  Le  lapin  nout  dor  ■ 

sa  chair  et  son  poil.  Sa  chair  rst  trc?  rechen:-' 
par  les  uns  et  fort  dédaii^uce  par  le»  autres:  r-: 
le  lièvre  du  pauvre.  Nous  ne  dirOQS  pas  atec  .Sd* 
vestre  «  que  Ili  dia.r  du  lapiti  seule  fourni' 
bouillon  presque  uusii  sacculeat  et  ausbi  comik- 
rable  qu'une  égale  quantité  de  bœuf  OU  deoMc- 
ton,  et  qœ  cette  viande,  après  avoir  fourni  u 
bouillon  une  partie  de  son  sur,  e«t  encore  tetc- 
et  savoureuse,  et  peut  dtrc  accomniodc^e  de  tM;ti? 
les  manières  usitées;  ■  c'est  aller  un  peo  loia  ûka 
la  voie  de  l'éloc-e.  I  o  lapin  de  clapier  ne  >nu^ 
faire  une  concurrence  sérieuse  aux  hnrnir:  du  f 
toutin  et  aux  moutons  de  l'Ardenae  ;  a  et<ti))b».c> 
pa4  des  parallèles  impossi  bles.  La  chair  du  iapîa4É 
gnrefïne  libre  est  délicieuse  à  notr.^  avis,  ceflf  ^ 
lapin  de  garenne  forcée  ou  close  uc  la  \iiut  f»: 
celle  enfin  du  lapin  de  clapier  vaut  encore SM^Ji 
car  elle  est  le  produit  de  la  servitude  et  d*OBrê> 
giine  qui  la  rendent  fade.  Les  ensrni^-cup»  q« 
élèvent  des  lapins  de  clapier  pour  leur  coom»*  '< 
mation  personnelle,  ne  manquent  pas  de  lev  ' 
faire  manger  du  persil,  du  ï^t  ipolet  et  diveree? 
autres  plantes  aromatiques  une  hitîtatne  de  lour^  i 
avant  de  les  tuer.  Pour  notre  compte,  uaui  ^ 
leur  donnons  que  du  persil,  du  trèlle  sec  «<  A 
l'asoiue  durant  cette  huifairi'',  cm  in.^nje  i,  r*-  ' 
que  nous  supprimons  l'emploi  des  feuille* 
choux  et  de  navets.  Quelques  personnes,  de  >vM  . 
après  les  avoir  assommés,  leur  versent  un  petit 
verre  de  cognac  dans  le  frosier;  d'autre*;  enfin  le?  | 
vident  et  les  frottent  intérieurement  avec  uu  ntt- 
lange  de  beurre  frais,  de  feuilles  de  bois  de  SBini^ 
Lucie  et  de  fleurs  de  mélilot  et  de  tbjm  séeWa 
et  pulvérisées. 

Il  va  sans  dire  que  les  éleveurs  qui  eugraissdrJ 
pour  le  marché  ne  songent  point  à  tenniaer  l'ea* 
graissenirnt  par  un  ré<^'ime  propre  à  commuDi- 
quer  du  fumet  4  la  chair  du  lapin.  Nous  ferem  ' 
remarquer  encore  que,  parmi  les  lapins  de  cl»>  > 
pier,  ceux  de  la  race  commune  sont  les  nieilleon 
po(ir  la  table  ;  les  lapins  riches  leur  sont  très-ioft-  1 
rieurs;  ceux  de  la  race  d'Angora  sont  les  mâm 
estim^Js  de  tous  ;  il  est  même  pennis  de  les  qodi-  I 
fier  de  détestables.  ] 

Le  plus  grand  nombre  des  lapins,  élevés  â:-.-  2 
les  Flandres  belgcà,  .sont  destines  à  1  Anglt  ti-rr.  :  1 
mais  n'allés  pas  croire  qu'on  expédie  c&s  anintaDt  1 
tout  vivants  de  l'antre  rftté  de  la  Manche.  «M 
commence  par  les  dépouiller,  les  vider  et  Ic^  r<< 
troussn-  artbteoMnt  à  la  manière  des  cordoui 
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Tous,  puis  on  les  encaisse  cl  on  U  s  omliaique  à 
tslende.  Avec  les  issues,  le  marcbiiud  de  lapins 
n  gros  élèvo  des  porcs,  et  il  a  de  plus  l'iiTanlage 
to  tirer  un  n??cï  beau  parti  des  plaiiclu-s  dé  soi; 
aissRs  qui  ont  le  privil«^ge  de  nï'Ire  pas  soumises 
'.n  Angleterre  aux  droits  de  douanes,  couuuc  le 
ont  les  autres  bois. 

Nous  avons  dit  prrct'ilcmmciif  qtje  ces  mnr- 
'haDds  de  lapins  ont  1  habitude  de  courir  les  vil- 
ages  avec  de»  Toiture*  traînées  par  des  cliiein  et 
;\'acl\cter  des  lapins  gras  de  maison  en  maison. 
Nous  devons  ajouter  qu'ils  vont  i'g;i!cnienl  s'ap- 
provisionner dans  les  villes,  les  jours  de  marché 
aux  lapins.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  les  voir 
iiii  marché  dcTerraondc  (Flandrt>  Oricnlalc).  Pour 
qui  n'en  a  jamais  vu,  et  nous  étions  alors  dans  ce 
cas,  UDC  foire  aux  lapins  a  un  caractère  assez  ori- 
ginal. Imaginez-vous  une  centaine  de  pauvres 
éleveur?,  rnngt's  sur  deux  lii:iies,  debout,  un 
vieux  sac  devant  chacun  d  eux,  et  au  fond  du 
>iiefi!c  aac  on  peu  de  paille  et  de  gros  lapins 
couchi's  dessus,  puis,  à  côté  des  sacs,  des  paniers 
rcnipliâ  de  jeunes;  autre  part,  des  charrettes 
deux  fuis  longues  comme  le  bras,  cbiu'gées  de 
cagea  toutes  pleines  de  kpins  et  traînées  par  de 
gros  cliicns,  cl  vous  auiez  uni'  idi^c  ;i  peu  pn  s 
exacte  du  tableau.  Ceux  qui  ont  les  lapins  dans 
les  sacs  et  les  paniers  sont  les  producteurs;  ceux 
qui  ont  les  diarrettes  avec  les  cages  sont  les  re- 
vendeur?. T.p  maiclu'  commence,  on  l'ié,  à  six 
heures  du  malin  et  dure  rarement  une  heure.  Le 
veudeurottvre  le  sac,  l'acheteur  y  plonge  la  main, 
saisit  1^  bâtes  par  Im  oi«iUes,  1m  couche  à  plat 
ventre  sur  son  bras  gauche  et  souffle  sur  le  dos. 
Si  le  poil  s'envole,  c'est  que  le  lapin  n'a  pas  toutes 
ses  aisM;  s'il.ne  s'envoie  pas,  c'est  que  l'animal  est 
plein  desanté.  Et,  on  pffet,un  animal  maladif  mue 
presque  en  tmit  temps.  D'aillenrs,  en  souftlant 
deasu.*^,  on  peut  \uir  si  le  fond  du  poil  est  vif  et  la 
peau  blanche.  Ce'  sont  deux  bons  indices.  Quand 
le  fond  du  poil  rsf  frrnc  et  la  [lean  frTT('n«c,  les 
béteâ  ont  éiù  mal  nourries  cl  se  portent  mal. 

Noua  ne  connaisions  pas  en  France  de  foires 
aux  lapins;  cependant  l'élevage  y  est  plus  répandu 
qu'on  ne  le  suppose  généralomont.  Si,  comme 
partout,  les  grands  éleveurs  sont  très-clair-scmés, 
les  petits  abondent,  et  Ton  se  ferait  difflcilement 
une  idée  de  la  quantité  de  lapins  que  Ton  nourrit 
senlcment  dans  le  rayon  de  Paris. 

Pour  lu  chapijllei  le,  le  poil  des  lapins  normands 
ne  constitue  pas  la  première  qualité  ;  on  préfère 
le  lapin  picaiiî,  dont  la  nuance  est  d'un  plus  beau 
pris,  0  ost-à-dire  d'un  gris  plus  clair  et  dont  le 
poil  L^t  pins  fin.  (Test  i  Beaovais  et  à  Amiens  que 
l'on  lu  le  surtout  ces  qualités.  La  chapeUerie 
rc  (  hëi  i  hc  épaleniiMil  les  lapins  de  la  Champajxne, 
des  Ardcnnes,  de  la  Lorraine  et  de  la  Bourgogne 
qui  fournissent  beaucoup  moins  que  la  Normandie 
et  la  Picardie,  mais  qui  se  recommandent  presque 
toujoui-^s  par  reveeilente  qualité  des  poaiix. 
nourriture  u  une  intlucuce  trù»- marquée  sur  la 
qualité  de  ces  peaux  ;  aussi  les  marchands  esti- 
ment-ils partimlicremont  celles  qui  proviennent 
(l'auimaux  mangeant  souvent  du  graiu  et  du 
fournge  sec*  Bonne  nourriture  »  disent-ils,  bon 
(oii  et  bonne  chsic* 
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Les  lapins  communs  du  nn'di  de  la  France  sont 
tout  petits  et  ne  pèsent,  sauf  exception,  que  de 
i>"',5  à  âi'",^  au  plus,  mais  ils  donnent  un  poil  fin 
el  d'une  nuance  pris  clair  agréable. 

Le  lapin  d'Angora  ou  de  mànagr,  dont  le  poil 
servait  autrefois  à  faire  des  gants  el  des  bas,  n'a 
plus  de  raison  d'être  aujourd'hui.  La  bonn^rie 
n'en  veut  plus  ;  la  chapclh  rie  n'en  veut  pas  da* 
vaotage  ;  eulln  on  l'exclut  de  toutes  les  cuisines, 
parce  que  sa  chair  est  de  très-mauvaise  qualité. 

Le  lapin  riche,  élevé  tout  d  abord,  et»  il  y  a 
longtemps  de  ceci,  à  Troyes  et  dans  les  environs, 
a  été  très-recherché  pour  fourrures  naturelles  à 
bon  marché,  autrement  dit  pour  fourrures  non 
lustrées.  I,a  chapellerie  <  lasse  son  poil  parmi  les 
qualités  très-inférieures,  parce  qu'il  est  grossier 
et  feutre  maL  Sa  chair,  cnQn,  est  très-ordinaire. 
La  peau,  néanmoins,  et  par  cela  même  qu'on  en 
fait  des  fourrures  communes,  a  un  prix  plus  éle\é 
que  celle  des  autres  races.  En  1856,  les  lOO  peaux 
valaient  de  180  à  178  fr.,  et  à  l'heure  où  nous 
écrivons  elles  sont  encore  A  100  et  120  fr. 

La  mue  des  lapitjs  commence  vers  le  l.ï  sep- 
tembre et  dure  jusqu'à  la  tin  de  novembre.  C'est 
le  moment  où  ils  fournissent  le  poil  le  pfaii  gros* 
sier.  Aussi,  eu  adrnelluut  que  100  peaux  de  la  race 
commune  aient  en  hiver  une  valeur  de  50  fr., 
elles  ne  vaudront  plus  que  36  fr.  pendant  la  mue 
el,  en  été,  de  34>  à  35  fr.,  parce  qu'à  cette  époque 
aussi  la  peau  [u  f  i  lnit  moins  et  est  de  moindre  qua- 
lité. A  ce  corn  |(,  les  lapins  du  Midi,  dont  les  100 
peaux  ne  se  puyi  ut  que  tS  A  16  fr.,  en  hiver,  à 
cause  de  leur  petitesse,  ne  valent  plus  que  7 
à  f<  Il .  en  temps  de  mue  et  en  été. 

Les  lapins  noirs,  les  lapins  blancs,  les  lapins 
bariolés  sont  de  qualité  inféfienro  comme  poil 
et  ciimnic  cliair.  Le  poil  manque  do  finesse  et 

reçoit  mal  la  teinture. 

Il  existe,  du  cùlc  U  Angoulémc,  des  métis  pro- 
venant de  l'accouplement  du  lièvre  mAle  avec  la 
femelle  du  lapin  commun,  éle\('-:  tMisomble  dès 
leur  jeunesse.  Xous  ne  connaissons  ce  produit 
que  pour  Tavoir  vu  dans  divenes  expositions.  Il 
tient  beaucoup  du  lièvre  par  la  couleur,  et  sa 
chair  est,  dit-on,  excellente.  U  est  peu  répandu, 
car  sa  peau  ne  se  voit  pas  encore  dans  le  com- 
merce. 

Les  peaux  de  lapin,  dépouillées  de  leur  poil, 
sont  découpées  en  lanières  et  servent  à  préparer 
de  la  colle  pour  les  peintres.  Les  déchets  do 
peaux,  tètes,  pattes  et  rognures  on.cAi^ueffei  sont 
vendus  comme  engrais. 

Les  excréments  de  lapins  consUluent  également 
un  bon  engrais.  P.  Joicnbaux. 

• 

LE  COB.^Yt;  {LXPlîi  DiSDE  OL*  tUCUOiN  D'iNDIi). 

Ou  donne  le  nom  de  lapin  d'Inde,  cochon  d'Inde, 
lapin  du  Brésil,  etc.,  au  cobaye  domestique  qui  a 
pour  type  le  cobaye  aperea,  animal  rongeur  de  la 
famille  des  (.a\  iens,  que  l'on  trouve  dans  les  con- 
trées  (  liaudes  de  IWiuérique  niêi  idiouale. 

Le  cochon  d'Inde,  dont  nous  ne  vous  parlerons 
que  pour  mémoire,  est  un  petit  animal,  dont  la 
robe  formée  do  plaques  iHiires,  blaochea  oi 
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rooues,  n*e«t  pas  désagréable.  Il  cht  lrte-«tupide, 

(nVnj.ilproprc  et  d'une  fécondili^  remarquable. 
I  n  mâle  su£Ut  à  udc  viugtaiae  de  femelles  ;  la 
gestatioD  dure  environ  troia  aeinainei,  et  ctaaqne 
porti^e  est  de  sept  ou  boit  petits  ordinairement, 
(>(  m^me  $au\cu{  plus.  Ces  petits  tetteni  une 
quinzaine  de  jours. 

Au  temps  d'Olivier  de  Serres,  on  élevait  les 
cDi  lion?  d'Inde  pour  Ioï-  iiiiini^or,  mais  on  n'en 
<>slîuiait  point  lu  rhair  fude  et  douceâtre,  qu'il 
Talluit  relever  par  d'<!nergiques  condiments.  Il  y 
a  Irenle  ou  quarante  ans,  il  n'était  pas  rare  d'en 


rencontrer  dans  aoe  campagnes,  où  ctpeDdw  x 
faisait  peu  de  ra?  atr-si  lïe  leur  i  h  iir.  (toler^- 
servait  pour  la  distraction  des  entants^  iSjfài- 
dlitti,  ils  sont  presqoe  abandonnés  pologa 
personne  ne  lL•^  ro;^rettcra. 

Dans  le  midi  de  la  France,  on  plaç^iil  les  w'it 
d'iade  dans  des  clapiers,  conmic  les 
Bourgogne,  nous  les  ^levioiis  asses  somoL 
hiver  surtout,  dans  lf5  chambres  chaut3es  îx-i- 
habilations.  I\hi  d  aniuiarix  sont  plttf  seœÉiei 
troid  que  les  cuchouâ  U  jiiJc.  If»  h 
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HiBtorIque.  — Les  poissons,  comme  produit 
naturel,  spontané  des  cours  d'eaux,  ont  d'abord 

été  le  prix  de  l'industrie  et  de  l'adresse  de  ceux  qui 
se  livraient  à  la  p^rhe.  Ils  onfrArrnt  avec  le  pibii  r 
et  le  produit  des  troupeaux,  dansl  alinientalionde 
l*homme,  aussi  longfeiiips  qu'il  mena  une  vie  no- 
made et  toute  pastorale,  i/augmentniion  lie  la  po- 
pulation, sou  agglomération  autour  de  certains 
centres  mis  successivement  en  culture,  durent  né- 
<  e3>uircin('iil  diminuer  celle  ressource,  sanstoute- 
foisiluiiiifrridéed'y  renié-îler  par  IV^levape  et  l'eu- 
trctien  des  poissons  dans  des  espaces  circonscrits, 
su  pouvoir  de  Hiomme,  ainsi  que  cela  avait  lieu 
pour  les  autres  animauKdoiiwstiques.  Aussi,  l'a- 
griculture ancienne  ne  connaissait-elle  pas  les 
étangs,  et  les  viviers  des  anciens  Homaios,  tels 
qu*fl8  sont  décrits  par  les  auteurs,  semblent  avoir 
été,a\aut  tout, des  ouvrages  de  In\e,  de>!iiiés;\  la 
conservation  des  poissons  pris  dans  la  nier,  d;ins 
les  rivières,  pour  les  livrer  à  la  consoumiatioa 
des  Luenllus  d'alors,  au  fur  et  à  mesure  de  leurs 
besoins.  —  Les  premiers  élangs,  tels  que  nous  les 
connaissons  atyourd'bui,  paraissent  avoir  été  éta- 
bUs  dans  les  foi%ts.Toutefo{8,8oai le  règne  de  Ghar- 
leroagne,  il  en  existait  déjà  dans  d*autres endroits, 
lis  paraisserU  n'avoir  eu  alors  pour  luit  que  la 
production  du  poisson,  que  l'on  regardait  comme 
plus  nécessaire  que  le  gibier,  attendu  qu'il  y  avait 
t4n  jours  d'abstinence  de  viande  par  aiue'-e  et 
une  infinit''  fie  couvents  nû  l'on  ne  maiij^eail  que 
du  poisMu.  il  eu  Lésullu  qu'au  uiuyeu  Age  il  n'y 
avait  pas  de  monastère,  pas  d'abbaye,  pas  de  sei- 
gneur qui  n'eût  son  étang,  peuplé  des  poissons 
les  ^luâ  estimés.  Les  gi-os  propriétaires,  les  mé- 
tayers encouragés  par  la  vente  avantageuse  de  ces 
habitants  des  eaux,  établirent  également  des 
<*tangs  parce  qu'ils  virent  en  eux  un  moyen  de 
faire  valoir  le  sol,  avec  peu  de  travail  et  de  dé- 
penses. Ces  dernières  considérations,  qui  avaient 
surtout  de  l'importance,  alors  que  la  population 
était  clair-semée,  la  main-d'uMurt-  rare,  rontri- 
buèruut  puui  beaucoup  a  iu  luuiliplicaliuu  des 


étangs,  et  leur  donnèrent,  en  outre  de  la  proàv 
lion  du  poisson ,  une  valeur  agricole,  d'autialfte 
prononcée  que  ia  mise  sous  eau  n'était  qu  bifi-- 
iniîtente  et  par  suite  préparatoire  a  la  calti-n 
facile,  productive  et  sans  eugruis  di\âûl.  Es 
on  pécha  les  étangs  tous  les  deux,  trois  ou  fÊtt 
ans  ;  on  les  desséiiia  pour  y  cultiver  ensuite, stiî 
engrais,  pendant  un  tenips  d'a.'nec  pîtj*  otf  roi?- 
long,  des  céréales,  qui  donnèrent  d  ai/UùtfH^ 
produits  et  des  fourrages  recherchés.  —  Vut 
mentalion  de  la  jiopulalion,  et  les  bese^in^:  r'iaj- 
brcux  qui  en  résultèrent,  mirent  un  lermê  i 
l'extension  longtemps  croiwante  des  étau^  Ue- 
dis  que  la  révolution  de  1789  vint,  par  hmIoL 
assimiler  Ie>  élance  aux  marais  et  en  prcscrtV 
le  dessèchement.  Cette  loi  non  exécutée,  pvi^ 
qu'elle  était  inexécutable,  ne  Ait  toutefois  ps»b 
cause  de  la  diminution  progressive  des  étan;:-. 
telle  qu'elle  a  été  conslafi^e  depuis  Ioi>.  Klle*  : 
plutôt  être  recherchée  dans  la  disparition  des &  - 
tifs  qui  amenèrent  leur  création,  et  ensnite  <^ 
quoi  on  ne  construit  aujourd'hui  de?  étangs  qu- 
dans  des  cas  fort  rares  et  presque  eiclusiveffi»"  ' 
comme  réservoirs  d'eaux  pour  l'irrigatioa  à^i 
prairies,  l'alimentation  des  usines  ou  encoteposr 
prévenir  les  ravages  des  inoodattoos. 


m  rETABUSSSMZHT  OB  NOUVBAOX  jtTiUfiB. 
ReebercheB  préllmlnatre*.  —  l^s  êUngi 

sont  des  espaces  <  irron>erits,  creusés  par  la  w* 

turc  on  par  la  main  de  l'iu^mme,  dans  lesqufl- 
on  retient  suivant  les  besoins  et  à  volonté, 
eaux  de  pluie,  de  sources  ou  de  rivières,  afin  4  : 
élever,  entretenir  et  engraisser  les  |ioiaaooa  Ui 
plus  propres  à  la  nourriture  de  l'homme* 
L'étabbssement  d'un  étang  réclame  : 
1*  Une  eau  convenable  et  en  quantité  usf- 
lisante  ; 

1"  l'n  sol  ne  permettant  pas  des  fuites  d'esut, 
I  boii  pur  le  loud,  soit  par  les  cOlés  ^ 
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3°  Une  pente  du  sol  suftibautc,  ui  trup  fuite  ni 
trop  faible; 

4"  Uti  t'tnpiaccment  qui  ne  puisse  Cire  sub- 
lucrgé  lors  du  débordeoieut  des  rivières  et  au- 
tres couvs  d'eaux  environnants,  et  qui  ne  souffire 
point  du  ^oi:^iTla!ïe  de  coteaux  et  de  ravins,  coni- 
pobés  de  tciTes  meubles,  et  de  pierraille»  suscep- 
tibles d'Mre  lavées  et  entraînées  par  les  eaux  de 
pluii  :;  et  d'envaser  ainsi  les  étangs  qn'Us  sur- 
plumbent. 

Si  nous  plaçons  en  tétedes  conditions  nécessaires 

A  rétablissement  d'un  étang,  une  eau  convt^nohle, 
c'est  que  nous  y  reconnaissons  l'élément  indis- 
pensable à  la  vie  des  poissons  et  que  c'est  de  sa 
qualité  que  dépend  la  possibilité  de  la  production 
fructueuse,  r^muiif^ratrice  de  ces  établissements. 
Lorsque  l'eau  qui  alimente  l'étang  provient  de  ri- 
vières et  de  ruisseaux  poissonneux,  on  a  l'assu- 
rance que  le  poisson  coiitinucra  d'y  prospérer,  f*t 
il  suffira  d'examiner  jusqu'à  quel  point  ce  liquiile 
pourra  convenir  à  celui  que  l'on  se  propose  d'y 
faire  vivre.  Si,  par  contre,  il  ne  se  trouvait  aucun 
poisson  dans  ces  eaux,  il  j  aurait  lieu  de  recher- 
cher tout  d'abord  si  elles  n'exercent  aucune  in* 
fluence  niairaisarid"  sur  et'  dernier.  A  cette  fin, 
on  conduira  l'eau  qu'il  s'agit  d'essayer  dans  une 
excavation  Mte  sur  l'emplacement  de  Fétang 
projeté,  on  peuplora  ee  bassin  avec  les  poissons 
que  l'on  désire  élever  et  oiî  les  y  laissera  pendant 
une  quinzaine  de  jours.  Ces  poissons  restent-ils 
frétillante,  dispos,  se  tiennent^ils  dans  le  fond  de 
l'excavatitm,  c  est  une  preuve  que  le  liquide  réu- 
nit leii  qualités  iccberchées :  il  en  serait  tout  au- 
trement s'ils  se  tenaient  à  la  surface  de  l'eau, 
s'ils  dépérissaient  et  perdaient  l'agilité  de  leurs 
mouvcinenls. 

L'eau  provenant  de  sources  devra  également 
être  examinée  et  essayée,  après  que  la  source 
aura  été  curée  et  conduite  dans  uu  bassin  sem- 
blable ft  celui  dont  nous  venons  de  parler. 

Quant  à  l'eau  de  pluie,  elle  no  peut  faire  l'objet 
d'aucune  recherche  de  ce  genre  ;  la  réussite  dé- 
pend, dans  l'espèce,  de  l'abondance  des  eaux  tom- 
bées et  qui  peuvent  /"fre  recueillies.  Cette  der- 
nière considération  doit  également  entrer  eu  ligne 
de  compte,  lors  de  l'établissement  d'étungs  à  ali- 
menter par  des  cours  d'eaux  ou  des  sources  ;  les  i 
recherches  seront  donc  faites  dans  ce  sens,  de 
sorte  qu'il  ne  suffit  pas  de  s'enquérir  de  la  qua- 
lité, mais  qu'il  y  a  encore  lieu  d'évoluer  la  quan- 
tité d'eau  dont  on  peut  disposer  annuellement. 
Sans  cette  dernière  précaution,  le  poisson  aurait 
peut-être  à  souffrir  de  la  sécheresse,  tandis  que  le 
sol,  mis  à  découvert,  répandrait  dans  l'air  des 
émanations  funestes  et  des  miasmes  dangereux. 

Une  seconde  condition  importante  loi-s  de  l'éta- 
bljasement  d'un  étang,  est  la  nature  du  sol  et  du 
sotts-sol.  Ce  dernier  doit  être  formé  par  une 
couche  d'aiigile  suffisante  pour  mettre  obstacle  à 
rinflltrallein  des  eaux;  dans  le  cas  contraire,  il 
serait  quelquefois  possible  d'y  remédier  par  l'éta- 
Uiiaement  d'un  plafoml  impennâtUe,  mais  il  y 
aura  lieu  d'examiner  préalablement  si  l'avantage 
en  résultant  compensera  la  dépense  qu'il  occa- 
sioanera.  Il  y  a  d'ailleurs  lieu  de  faire  observer 
fue  les  nouveaux  étongstienooitmoins  Uea  l'eau 


que  les  anciens,  attendu  que  le  &ous-sol  de  ces 
derniers  est  plus  fortement  imbibé  d'eau,  ce  qui 
le  resserre  jusqu'à  une  certaine  piofondeur  et 
accroît  son  imperméabilité  et  par  suite  diminue 
l'Infiltration  des  eaux. 

Quant  &  la  troisième  condition  indirjuéc  plus 
haut,  et  qui  consiste  dans  la  pente  du  sol,  il  y  a 
lieu  de  remarquer  que  la  quantité  d'eau  que  peut 
contenir  un  étang  est  déterminée  parla  différence 
du  niveau  entre  la  qufue  ou  le  point  où  l'eau  y 
entre  et  celui  oû  elle  est  arrêtée  par  la  chaussée  ; 
elle  limite  de  plus  l'étendue  en  hmjueur  de  l'é- 
tang et  sa  profundeur.  Et,  comme  c'est  de  cette 
dernière  que  dépend  en  majeure  partie  la  possi- 
biblé  de  tenirle  terrain  continuellement  sous  eau 
ei  de  mettre  ainsi  les  poissons  à  rat)ri  de  la  gelée, 
ilo  la  sécheresse  et  de  lu  neige,  il  s'ensuit  que 
l'élude  de  la  peni»  présentée  a  aussi  son  impor- 
tance. Cette  pente  devra  être  plus  rapide  dans  les 
petites  que  dans  les  grandes  pièces  d'eau,  et  élro 
suffisante  pour  procurer,  par  une  déclivité  suc^ 
cessive  du  sol,  à  partir  de  l'exIréLiiilf-  -itpéiieure 
de  l'élaog,  une  pi-ofondcur  de  2  à  3  mètres  près 
de  la  chaussée.  La  configuration  du  terrain  limite 
également  la  larycur  de  l'espace  i  nicîttre  sous 
eau.  Sous  co  rapport  on  accordera  toujours  la 
préférence  aux  expodflons  circonscrites  par  les 
ondulations  du  sol,  afin  d'épargner  les  frais  oné- 
reux de  coustruction  et  d'entretien  de  digues 
latérales.  Ikins  ce  cas,  l'inclinaison  en  largeur 
devra  être  plus  forte  que  celle  trouvée  en  lon- 
gueur, attendu  qu'elle  se  composera  des  deux 
pentes  du  pli  du  terrain  où  l'étang  sera  établi. 

Si  ces  dépreaaions  du  terrain  étaient  étroites, 
rapides  ou  si  la  profondeur  de  l'étang  devait 
dépasser  j  uièUes,  on  remédierait  aux  inconvé- 
nients à  en  résulter,  par  l'établissement  de  plu- 
sieurs étangs  d('j,ciulitnts,v[a<^ôs  i\  la  suite  les  uns 
des  autres  et  dout  les  inférieurs  seraient  entro' 
tenus  sous  eau  à  l'aide  du  trop>plein  des  étangs 
supérieurs.  On  réaliserait  alors  une  nouvelle  con- 
dition de  succès,  attendu  que  les  étangs  de 
moyenne  grandeur,  nombreux,produiseat,  A  con- 
ditions égales,  des  rendements  supérieurs  A  une 
superficie  d  une  même  contenance  ne  Ibnnant 
qu'un  seul  étang, 
i  Les  terrains  en\ironnaut  les  étangs  doivent, 
couune  il  a  été  dit  plus  haut,  avoir  une  certaine 
consistance,  et  ne  pas  pouvoir  être  lavés  par  les 
eauv  de  pluie.  Ils  ne  peuvent  non  plus  être  la- 
bourés, et  cela  pour  le  motif  qu'il  en  résulterait 
bientôt  un  envasement  de  l'étang  et  par  suite  la 
nécesrité  de  travaux  de  défense  considérables  et 
des  curages  fiéijuents  et  répétés,  l.e  voisinage  de 
terrains  boisés,  de  prairies,  sera  par  suite  à  re- 
chercher ;  il  y  aura  même  un  avantage  de  plus 
lorsque  ces  dernières  seront  pâturées  et  ne  dolH 
ucruiit  que  des  fourrages  d'embouche. 

L'étang  projeté  doit  finalement  éire  A  l'aM  des 
inondations  et  du  débordement  des  cours  d'eaux 
environnants,  attendu  que  les  crues  d'eaux  ont 
poursuite  la  perte  du  poisson  et  peuvent  occasion- 
ner la  rupture  de  la  chaussée  et  partant  la  des- 
truction de  l'étang  et  la  dévastation  des  fonds  in- 
férieurs. On  pourrait,  il  est  vrai,  parer  A  ces 
inconvénients  par  rétaUiMement  de  canaux  de 
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trop-plein,  de  digues  ;  mais  il  on  résulterait  un 
surcroît  de  dépenses,  qui  ne  seraient  compensées 
4|oe  dans  des  circonstances  tout  à  fait  exeepUon- 
ncllos.  n  y  aura  donc  lieu  de  préfi^Tor  une  pxpo- 
siiion  qui,  par  soo  niveau  élevé  au-dessus  de 
celui  des  mux  naturelle  de  la  contrée,  se  trou- 
vera nécessairemenl  à  l'abri  des  crues  d'eaax,  et 
autres  accidents  qui  en  proviennent 

■ 

OORSTRVCTIOIt  DIS  iTAlIQS 

filAMIwemat  ûm  Met,  «•  U  pêcheHe  •« 

4«  la  ebaiiM^.  —  Les  circonstances  locales, 
ayant  été  recherchées  comme  il  a  été  ori  pro- 
cédera au  nivellement  régulier  du  terraut  à  met- 
tra sous  eaux,  et  à  la  détermination  d'après  les 

éléments  imliqués  (  i-avanf,  dr  la  hauteur  de  la 
chaussée  doal  ou  lèvera  un  croquis  en  long  et 
en  profil. 

On  CKUsera  ensuite  dans  le  sens  de  la  longiu  ui 
de  l'étang,  un  canal  appelé  biefifig,  614,  6)  dans 


Fig»  St4.  —  Plan  figuratif  d'un  étiog. 


lequel  ou  conduira  et  on  réunira  les  eaux  du 
aourcps  et  autres,  qui  doivent  alimenter  la  nou- 
velle construction.  Le  terrain  étant  ainsi  assaini 
par  ce  fossé  d*aa  moins  0*,IIO  de  profondeur, 
on  procédera  aux  déblais  et  remblais  néces- 
saires,atin  d'obtenir  une  pente  uniforme,  d'abord 
en  longueur  et  ensuite  en  largeur.  On  recher- 
chera alors  aussi  les  endroits  dn  sol  qui  pour- 
raient permettre  rinOltr.ifion  des  eaux  et  on  y 
remédiera,  à  l'aide  d'une  couche  d'argile  pétrie 
et  corroyée,  alternant  avec  un  lit  de  pierraille  ou 
de  cendres  de  houille  de  0<",(0  â  0'",i5  d'é- 
paisseur, que  l'on  recouvrira  enfin  d'une  couche 
de  chaux  éteinte. 

Vient  ensuite  rétablisieiiwot  de  la  péehpric 
{fig,  01 4,c)  ou  d'un  réservoir  de  10  mètres  et  moins  > 


de  diamètre,  suivant  1  étendue  de  VéU££,  yiz 
une  profondeur  supérieure  4e  0*,aoàO*^i 

celle  du  bief.  Cette  excavation  sort  à  ras«^^r 
le  poisson  lors  de  la  pécli*»  et  peut  être  élili"-it  ir 
le  côté  du  ce  bief,  ou  coiiime  dam  noire  tsm. 
vers  son  milieu,  suivant  rendroit  où  se  trm  s 
bonde.  Cette  pé<  hctie  ne  pourra  dan-=  î  siî  - 
cas  être  établie  à  moins  de  2  mètrcâ  ét  » 
chaus:>ée. 

Cette  chaussée  (/fy.SIé,  tf)  est  de  la  plos  biu 
importance.  I.e  niveau  a  donné  sa  ÎM^L  ar,  : 
poidjtct  la  masse  d  eau  qu  elle  est  dCâUDee  i  mm- 
tenir,  déterminent  sa  largeur  et  sa  solidité:  lt> 
vents  dominants,  comme  exerçant  une  infloèLa 
irrésisfiMt?  sur  les  ondulation?  di»  I  cau.  doi\r_' 
également  entrer  eu  ligne  de  compte,  ih^otLé 
qu'il  ne  sera  pas  possible  d*éfabljr  lacba«eé(tt 
manière  ;\  co  que  les  vaguer  ne  viennent  puir:  ii 
frapper  à  angle  droit.  Celte  précaution  icArj. 
Kurluut  nécessaire  pour  les  eaux  profonde^,  ^ 
cieuses,  et  réclame,  dans  ce  cas,  la  constfodia 
déchaussées  irrégiilii'r('>,  en  lignes  courbtï v^. 
brisées,  au  lieu  de  droite^i  qu'elles  «oal  à'véf 
naire.  Enfin,  la  nature  des  maléiiaux  an^t» 
à  la  construction  de  la  chauaaée  déteiniiiK  4^ 
letnent  ses  dimensions. 

Dans  les  cas  ordinaires,  on  donne  à  la  cluoâÂi 
une  bauleur  dépassant  de  0",$0  les  plus  kàa 
ci  uo>;  sa  largeur  à  l.r  b.iso  doit  ^Ire  au  Qj'ji'^ 
triple  de  2»a  haut(<ui  ,  taiidi?  que  son  soDunetèeU 
avoir  lu  largeur  du  celte  duriiière  {/i^, 


Ftg,  SIS.  —  ProM  d*  la  eluiiMée.  —  a,  dcf. 


Os  dimensions  étant  connues  et  déterminé: 
d'après  les  considérations  ci-dessus,  ou  procèdii 
la  ooosiruction.  Comme  la  chaussée  doit  élic 
bâtie  sur  un  terrain  snlidc,  on  creuse  et  on  ee- 
lèvc  le  gazon  el  la  terre  végétale,  par  assises, 
jusqu'à  ce  que  Ton  rencontre  la  ferre  reimt: 
dans  le  cas  contraire,  on  doit  établir  des  fonda- 
tions artificielles,  afin  flnmier  tmo  b:i«e  soWf 
à  la  conslructiou  qui,  d  uilicurs,  s'établit  de  plu- 
ueun  manières.  La  plus  commune  et  la  mois» 
dispendieuse  consiste  dans  une  digue  formée  <ks 
terres  fortes  provenant  du  creusement  du  bitf, 
de  la  pêcherie  et  du  nivellement  de  l'étang.  On 
lui  donne  la  forme  indiquée  ci-dessus  (fig.  6l9,«i; 
mais  pour  empêcher  l'inflltralion  et  la  perte  de 
l'eau,  on  construit  la  clef  (yïy.  (i  1 5, 6}  espèce  de  mu- 
raille en  argile  pétrie  et  corroyée  de  I  mètre  eo- 
viron  d'épaisseur  que  l'on  élève  au  furetà1ll^ 
sure  de  la  cliausséc  olle-niihue.  Là  où  la  terre  ar- 
bouse est  rare,  où  la  chaussée  est  construite  es 
terre  légère  peu  adbérente,et  où  un  simple  gazon- 
nage  ne  suffit  plus,  on  riablit  rexléricur  de  cettt 
chaussée  en  fascinage.  A  cette  fin, les  fascines  >inl 
placées  uu&si  serrées  que  possible  obliqueuteiii 
sur  la  pente  de  la  chaussée  et  maintenues  â  Tsiée 
de  forts  piquets.  Ce  fiscinage  doit  conuueacer  ai^ 
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dessous  des  eaux  bas&cs  et  s'élever  jusqu'aux  !!• 
miles  des  grandes  eauv.  Lorsque  ce  tnvaH  est 

fait  avec  de  bonnes  épinos  vertes,  il  peut  durer 
trés-longtemps,  surtout  si  les  piquets  sont  cons- 
tamment sons  era  ;  mais  comme  ils  dditent  être 
renouvelés,  on  les  remplace  quelquefois  par  des 
murs,  séparés  par  une  distance  égale  à  la  lar- 
geur de  la  chaussée  et  prenant  la  fomie  inclinée 
des  chaussées  ordinaires.  On  remplit  l'espace  entre 
ces  murs,  qui  peuvent  être  de  pierres,  avec  de 
grosses  scurics  de  forges,  ou  de  la  terre  que  l'on 
tasse  aussi  fortement  que  possible. 

Les  grands  étangs  sont  souvent  entourés  d'un  ca- 
nal de  ceiuture  (fiy.  4,  e)  destiné  à  recevoir  sans 
obstacle  les  eaux  qui  pourraient  s'en  échapper 
lors  des  inondations  et  à  empêcher  ainsi  le  pois- 
son de  se  perdre,  tout  eu  garantissant  les  pro- 
priétés svoisinantes.  Ce  foasé  qui  a  souvent  plu- 
sieurs  iiuMms  de  largeur,  doit  toutefois  ("tre  tenu 
dans  un  étal  constant  de  propreté,  afin  de  préve- 
nir l'embourbement  de  Tétang  et  les  miasmes  dé- 
léiîTcs  qui  s'en  suivraient. 

Ces  constructions  étant  terminées,  on  passe  À 
l'établissement  des  travaux  plus  ipédaleniaitar- 
tiflcidS)  dont  nous  allons  vous  entretenir. 

Cil— traetlosi  ém  la  humêm,  4«  la  vaaae 

de  trop-plein,  desKrIllea.  —  L'aniôiiagomcnt, 
la  culture  et  la  récoite  des  étangs  nécessitent 
rétablissement  d'appareils  permettant  de  retenir 
ou  d'évacuer  les  eaux  qu'ils  contiennent.  Ceci  a 
lieu  au  moyen  d'une  ouverture  percée  dans  la 
chaussée  à  la  suite  du  bief,  et  établie  de  plein 
pied  avec  la  pêcherie  {fig.  6I«,  a).  Ce  canal  d'éva- 
cuation est  construit  soit  en  pierres,  soit  en  bri- 
ques ou  en  bois;  il  doit  avoir  les  dimensions  suffi- 
santes pour  débiter  l'eau  de  l'étang  en  deux  ou 
trois  jours  au  plus,  ce  qui  explique  suffisamment 
que  c'est  celte  quantité  et  non  la  grandeur  de  la 
pièce  d'eau  qui  règle  ces  dimensions.  Lorsque  le 
canal  ou  bâchasse  est  fait  en  bois,  conjnie  cela 
'arrive  le  plus  souvent,  il  demande  des  pièces 
de  fortes  dimensions,  sans  défauts,  ni  nœuds 
\icicii\,  et  peut  (^trc  d'iiri  simi!  nioireau  ou  bien 
fait  avec  de  forts  madriers,  rcuuis  ensemble. 


Fig.  SIS.  —  Ooapt  «  trarcités  la «hamiés.  —  «, 
fMchsrgC}— *,pluidtla  bcaSt;  — e,eaMl4atNp>pWa. 

D'dlleors,  quelle  que  soit  la  mallèra  dont  il  est 

construit,  il  doit  pouvoir  être  fermé  à  volonté  à 
l'intérieur,  et  cela  au  moyen  d'une  bonde  ou  bou- 
ekun{fig.6\G,  6)  qui  s'engage  dans  untrou  corres- 
pondant, et  qui  ititerceple  le  passage  de  l'eau. 
Celte  nécessité  de  re£ter  maître  de  la  bonde,  ré- 
clame la  construction  de  colonnes  et  de  bâtis, 
iMilie  lesquels  elle  doit  manœuvrer.  Id  encore, 
le  bois  est  le  plus  griiéralenienl  employé,  mais  on 
voit  aussi  d(»  puits  construits  en  pierres,  les  reu- 
piacer.  On  a  aussi  remplacé  la  boode  eu  bols  par 


un  bouchou  en  pierre,  mais  ou  a  généralement 
reconnu  que  ce  changement  rendait  plus  difficile 

l'ouverture  du  canal,  et  que  la  difficullé  est  né- 
cessairement en  raison  de  la  quantité  d'eau  qui 
recouvre  cette  ouverture.  Enfin,  dans  des  étangs 
de  petite  dimension  on  a  supprimé  ces  bâtis  et 
on  lève  la  bonde  à  l'aide  d'un  crochet  en  fer  en- 
gagé dans  l'anneau  de  la  tête  de  cette  bonde. 
Quant  à  remplacement  des  bâtis  ou  Ifwns,  il  est 
flxé  soit  dans  la  chaussée  même,  soit  entre  cette 
dernière  et  la  pêcherie.  Dans  le  premier  cas,  les 
travaux  sont  plus  dispendieux,  en  ce  qu'ils  néces» 
silenl  le  re\ê(cuient  de  la  Uanchéc  faite  à  travers 
la  pente  intérieure  de  la  chaus»ée,  et  même  la 
construction  de  puits,  lorsque  la  vanne  de  dé- 
charge se  trouve  sous  la  chaussée  nii^me. 

La  bonde  n'étant  destinée  qu'à  des  cas  excep- 
tionnels et  rares,  on  établit  pour  les  besoins  de 
tous  les  jours  etafin  de  débiter  l'eau  surahoiulante, 
des  camui  de  Martien  que  l'on  place  de  niveau  avec 
la  superficie  normale  de  l'eau,  ordinairement 
aussi  dans  la  chaussée.  (]es  canaux  de  vidange 
sont  à  ciel  ouvert,  ou  bien  recouverts  au  moyen 
d%n  plancher  ou  d'une  voûte  (fig.  616,  c)  en  ma- 
çonnerie. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  et  aussi  pour 
barrer  le  canal  d'alimcnliition  de  l'étang,  on  ferme 
leur  ouverture â  l'aide  de  <jnllcs  {fig,  é<7),  dont  la 
mission  principale  est  d'enipOclier  que  le  poisson 
ne  s'en  échappe.  Ces  grilles  construites  en  bois, 


Fig.  6i7.  —  Grille  du  canal  de  trup  plciu. 

avec  des  barreaux  quadrangulaires  placés  diago- 
nalement,  doivent  avoir  la  hauteur  de  la  plus 
forte  crue  des  eaux  et  étra  renforcées  par  des  tra- 
verses latérales,  présentant  leur  face  au  courant. 
On  remplace  souvent,  lors  de  la  confection  de  ces 
grilles,  les  traverses  de  bois  par  des  barres  de  fer, 
ce  qui  leur  donne  une  plus  longue  durée.  Avec 
l'une  ou  l'autre  tnatiùre,  l'épaisseur  des  barreaux 
dépend  de  la  force  du  courant,  tandis  que  l'espace 
à  lainer  entre  eux  doit  être  en  relaàon  avec  la 
groMMir  du  poiaion  entretenu. 


IRTfiODnCTIOH  DB  l'EAU  DiHS  L'ItAIIQ. 

L'étang  est41  entièrement  conslmit;  les  tra- 
vaux indiqués  sont-ils  terminés,  on  attend  pour 

y  introduire  l'eau,  que  la  chaussée  se  soit  tassée 
et  que  ses  bords  aussi  bien  que  ceux  de  l'étang 
se  recouvrent  de  gazon.  On  élève  l'eau  peu  à 
peu  jusqu'au  niveau  qu'elle  doit  atteindre  nor- 
malement cl  même  au-dessus  s  U  est  possible  de 
le  faira.  Si,  lors  de  cet  essais,  la  cbausaée  ne  bouge 


> 
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pa.>-,  >i  la  bonde  ferme  honiK^tiqucmcn* >  i  li^s 
canaux  de  trop-plein  el  de  décharge  fuucUuuucut 
avec  régularité,  il  y  aura  lieu  d'admeUre  que  la 
cmutruction  est  bien  faite.  Danslo  cas  oontraire^ 
il  sera  nécessaire  de  remédier  :hiv  vices  qui 
pourraient  se  rencontrer  ;  mais  il  coiuicudra  tou- 
Joors  de  De  laitier  l'étang  que  quelques  lemaines 
sant  eau.  On  procédera  dune  alors  à  son  évucua- 
linn  pour  le  renipHr  de  noUTeau  d'eau  fraîche, 
a^ant  1  enipuissouuemcnt. 

Cette  première  mise  è  aec.  donnera  le  moren  de 
\érifler  et  de  consfatcr  le  débit  et  le  volume 
d'eau  de  l'étang.  A  cet  effet,  après  avoir  reconnu 
le  temps  nécessaire  à  son  empUssage,  on  détour' 
nera  let  eatn  qni  ralimenlent  et  on  tèTera  la 
bonde,  pour  trouver  également,  monti  een  niatn, 
le  nombre  d'heures  indispensables  &  sa  mise  à 
8CC.  Ce  moyen  empirique  d'estimer  le  contenu 
d'une  pièce  d'eau,  le  débit  de  ses  canaux  d'ali- 
mentation el  de  tiop-plein  est  préférable  à  tous 
les  calcula  cstiatalifs  établis  d'après  les  règles  do 
rhydnnlique.  En  effets  i!  résulte  des  recherches 
d'Eytelwein  et  de  Hetiiouilly,  que  les  conduits 
d'eau  offrent  un  débit  qui  petit  souvent  être  de 
moitié  supérieur  A  celui  duiiuné  par  lu  théorie, 
de  sorte  que  les  condosions  qu'on  pourrait  en 
tirer  sont  m^'me  loin  de  reposer  sur  nne  base 
tant  soil  peu  approximative.  C'est  pourquoi  nous 
n'indiquons  comme  recherches  nécessaires,  que 
le  oiveUomenl  de  U  surface  é  mettre  sous  eau  et 


la  déteruîiîi  iJion  de  la  pente  depuis  UqafBe; 
l'étang  jusqu  a  1  endroit  où  devra  èxncmiut 
la  chaussée,  afin  de  fixer  la  bauleiir  de  vkit 
nière* 


DC  Ik  COBStftUCriON  ET  I»  VttàMmiWi 

Un  complénieul  nécessaire  à  toute  ajkùàti 
lucrative  des  étangs  est  le  coosIradionlBtmb 

ou  de  réservoirs  d'eaux  destin <•>  ù  I  i  ccn?€nià» 
du  poisson  et  à  sa  mise  à  l'engniis.  Comnjfrk; 
sont  que  des  étangs  de  petites  dimensions,  t 
rdgles  indiquées  pour  la  coDstructiun  dectt  i'.- 
niers,  leur  sont  légalement  applicable»,  laip'a 
ne  les  élève  pas  en  maçonDcric. 

Dans  tous  les  cas,  ils  doivent  de  pr^éimoréte 
alimealés  par  des  eanz  abondautcs  et  camsit, 
avoir  une  exposition  aérée,  éclaiife  pirlesolx 
Les  artifices  indiqués  pour  retenir  i  eau  et  I  r-r 
cuer  sont  les  mêmes  que  pour  Iss  étanp-  u 
bonde  consiste  principalenienl  en  nu  bo\xb^ 
muni  d'nn  anneau,  qu'on  lève  i  laide dacrc' 
chet  dont  il  a  été  question.  On  garaidilw 
quelquefiiit  cet  anneau  an  moyen  d'ooecâM 
en  bois  appelée  morne  et  dépaasinl  le  nisw  ^ 
l'eau. 

Les  soins  à  donner  à  ces  viviers  serootii^!i^'  - 
plus  loin. 


CHAPITRE  XXYii 


DE  L'EMPOiSSO.NiNEMKNT  DES  ETANGS 


.—L'éducation  fructueuse  des 
poissons  dépend  piIncipalcmeiU  de  l'aménage- 
ment des  étangs.  Dans  bien  des  cas,  et  lorsque 
le  propriétaire  n'est  détenteur  que  d'une  seule 
de  ces  cnnstructions,  le  peuplement  de  l'étang 
se  eonipose  de  poissons  de  tout  flge,  dont  on  se 
boi  ue  À  pécher  les  plus  gros  et  les  plus  forts# 
Cette  méthode  se  rapproche  le  plus  du  mode 
d'usage  des  cours  d'eanx  publics,  attendu  que 
tous  les  soins  se  bornent  dans  l'espèce  à  la 
d^tniction  des  poissons  vivant  de  leurs  congé- 
nères, et  à  la  jouissance  du  peuplement  actuel 
sans  s'occuper  autrement  de  l'avenir,  qu'en  sup- 
pléant parfois  à  l'absence  d'un  alevinage  naturel 
par  un  empoissonnige  de  l'ftge  manquant.  Les 

désavantages  de  cet  ai)»' nn-ji^mi  nt  incgulicr  el  qui 
rappelle  l'enfance  de  l'art,  découlent  naluiclle- 
meut  de  la  difiicullc  d'élever  a\  ee  prolil  ces  pois- 
sons de  différents  Ages  ensemble  et  dans  les 
1! ti'ines  eaux.  Aussi  a-t-on  i  heiché  à  y  porter 
remède  au  mo)cn  d'une  série  d'étangs  améfunjé* 
tégulièrmmt,  et  dans  lesquels  on  procède  à  l'édu- 
calioa  du  poisson,  suivant  une  gradation  d'âge 


qui  ne  peut  être  détruite  sans  iDConvênicntî  el 
même  sans  perte  sensible  dans  la  produclioo  o** 
maie  des  surfaces  mises  sous  eau.  D'aprèic*» 
méthode,  on  a  des  étangs  destinés  à  h  Hudioa 
de  la  pose  ou  feuille;  d'autres,  pour  la  pn^H^*^ 
de  Yalevin  ou  empoiasonnn/jf  ;  enfin,  de  troiàèn» 
ou  derniers  étangs  servent  au  déveioppemenl 
térieur  de  cet  empolssonnage,  jnsqo'^  » 
devienne  gros  poisson  ou  poisson  marrhsnû-H 
sieurs  pisciculteurs  ne  procèdent  7? 
étangs;  dans  ce  deraîer  cas»  ib  wppciaie«» 
station  d'empoissonnage  et  la  réuoisieot 
dernière.  ^ 
Enfin,  les  viviers  conipiclcot  ce  «y*'*?*  * 
servent  à  la  eonsenration  du  poisson  M"^^ 
placement  ou  sa  oonsommationi  et  »»»  '  ** 
eograissemeat. 

Les  poissons  qui  servent  le  p)iis  |eitkiil>t<^ 
ment  uu  peuplement  des  étangs  soot  : 
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La  carpe   Cj/primu  «rpîo. 

Le  car&stin   —  earauiui. 

La  Uurhe   Tiiica  vuUjarii.  , 

Le  briichel   I\soz  lucmi. 

La  iruite   Sulmo  fano. 

,  L'ombre.  Tliyinallu$  vexilliftr. 

La  prrcbe  ...•.•>.  terca  fluviatilia. 

VtmtàSUÊ.   ÀnfiÊmfiuktHHê. 

La  carpe  {Jig.  618)  est  un  poiaion  fort  oonna,  ori- 
ginain»  des  coatréei  chaudes  de  l'Asie,  d'où  èUc 


s'est  répandue  dans  loule  l'Europe  mtVidionale  et 
3f  est  devenue  le  poisson  d'étang  par  excellence. 
La  carpe  est  ponr  uns!  dire  omnivore  ;  sa  nour- 
rituro  se  compose  toutefois  principalement  de 
vers,  d  insoc  tes,  de  petits  mollusques,  de  graines, 
de  résidus  de  cuisine,  et  autres  débris  quel- 
OODques.  Sa  multiplication  est  énorme  et  Vogt 
rapporte  qu'il  trouva  des  carpes  dont  les  œufs 
pesaient  plus  que  le  poisson  mâmc  et  qui  en  con- 
tenaient au  delà  de  700,000.  Elle  a  naturellconent 
lion  dans  les  <?tangs  pour  la  pose,  qui,  dans  ce  cas, 
doivent  ôtre  petits,  peu  profonds,  exposés  au 
soleil  et  A  l'abri  des  vents;  ib  doivent  de  plus 
avoir  un  fond  vaseux,  recouvert  de  peu  d'her- 
bages et  les  bords  peu  profonds  et  herbus  j  tan- 
dis que  Tean  doit  y  affluer  constamment,  être  A 
niveau  constant  et  ne  pas  provenir  de  sources 
trop  froides.  Pour  peupler  ces  étangs,  on  choisira 
de  belles  carpes,  sans  défauts,  ayant  le  corps 
élancé,  le  dos  arqué  et  dont  l'âge  ne  dépasse  pas 
celui  de  cinq  et  «it  ans.  A  celte  occasion,  on  ne 
perdra  pas  non  plus  de  vue  que  le  prituipc  ad- 
mis en  agriculture  de  ne  pas  tenir  plus  de  bétail 
qu'on  ne  peut  en  nourrir  convenablement,  est 
applicable  aux  étangs,  quant  au  nombre  d'indi- 
vidus A  leur  confier.  On  y  déposera  donc,  pour 
chaque  liecinrc  de  superficie  en  eau,  rinq  nu  siv 
carpes  reinelles,  et  autant  de  carpes  mttics.  Culte 
opération  peut  avoir  Heu  en  novembre  et  en  avril, 
suivant  que  l'époque  du  frai  est  plus  OU  moins 
rapprochée  de  ce  dernier  terme. 

La  réussite  de  la  fécondation  naturelle,  telle 
qu'elle  a  lieu  alore,  dépend  avant  tout  du  degré 
de  chaleur  et  de  sécheresse  de  l'été.  Une  tempéra- 
ture humide,  froide  retardera  de  beaucoup  le 
développement  du  frai  et  diminuera  le  nombre 
dvi  fi  utiles  écloses.  Toutefois,  on  admet  que  dans 
un  étang  situé  dans  des  conditions  favorables,  une 
carpe  donne  de  250  à  300  alevins  de  0"*,8  à  0",1 2 
et  tûO  à  '200  feuilles  de  0",3  à  O^^B  de  lon- 
gueur. 11  arrive  souvent  que  la  production  réelle 
surpasse  cette  moyenne  du  double;  mais  le  pro- 
duit du  frai  d'août  reste  si  faible  qu'il  y  a  impos- 
sibilité matérielle  de  l'employer  à  l'empoissou- 


Les  étangs  pour  la  pose  doivent  être  soustraits 
au  pAturage.  Celte  pratique  est  surtout  préjudi- 
ciable pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et 
août,  alors  que  la  carpe  fraie,  ot  que  les  œufs 
gagnent  à  être  tenus  A  l'abri  de  tout  accident.  Ils 
devront  de  plus  n'avoir  aucune  cnininunicaliou 
avec  les  eaux  avoisinanies  et  seront  grillés  de  telle 
sorte  que  les  brochets,  les  perches  et  autres  pois- 
sons destructeurs  du  frai,  ne  puissent  s'y  intro- 
duire. C'est  aussi  le  motif  pour  lequel,  dans  les 
étangs  dépendants,  la  production  des  feuilles  a 
lieu  dans  le  réservoir  supérieur. 

Beaucoup  de  piscirultenrs  pc'^chenf  le?  produits 
de  celte  fécondation  naturelle  à  l'aulomue;  d'au- 
treSy  surtout  dans  les  pays  chauds  où  l'eau  ne  gèle 
pas  aussi  profoiuii'îniMif,  attendent  le  printemps 
pour  déposer  les  feuilles  dans  les  étangs  plus  spa- 
cieux, plus  propres  A  l'empoissonnage.  La  réussite 
de  l'opération  ne  dépend  pas  toutefois  de  l'époque 
à  laquelle  elle  a  lieu,  mais  bien  des  qualités  de 
la  feunie,  qui  doit  être  très  vive,  avoir  le  dos 
arqué  et  la  tCtc  fine  et  tcrniiin'e  en  pointe. 

Ces  étangs,  pour  l'empoissonnage,  doivent, 
comme  nous  l'avons  déjà  Mi  remarquer,  avoir 
une  certaine  étendue  et  une  profondeur  de  O^êO 
à  J",20;  ils  occuperont  en  outre  une  exposition 
peu  ombragée,  attendu  que  la  carpe  a  une  plus 
belle  apparence  lorsqu'elle  a  été  élevée  dans  des 
étangs  en  plein  champ  que  dans  des  pièces 
d'eaux  situées  en  foril.  Luc  eau  fraîche,  se  re- 
nouvelant «uns  cesse,  est  également  une  chance 
de  succès  ;  il  en  est  de  même  du  pflturuge  par  les 
bétes  à  cornes  et  les  chevaux,  auquel  on  sup- 
pléera, au  besoin,  par  quelques  voitures  de  fèves 
de  moutons,  déposées  diUi>  dis  endroits  entourés 
de  piquets.  Nous  signalerons  entln  la  présence  de 
la  fétuque  flottante  (festuea  fluitans),  dite  bromliê, 
mmme  de  Pologne,  comme  étant  éminemment 
propice  au  développement  de  l'alevin. 

Gtti  ne  devra  pas  perdre  de  vue  que  moins  la 
population  de  l'étang  est  forte,  plus  le  poisson 
est  beau  cl  plus  son  développement  est  rapide. 
Dans  le  cas  contraire,  les  carpillons  deviennent 
gros  de  tôle  cl  ont  le  corps  long  et  effilé.  Il  est  tou- 
tefois impossible  de  donner  di-s  chiffres  positifs  à 
ce  sujet,  attendu  que  l'expusitiou,  la  fertilité  et  la 
quantité  de  nourriture  fournie  par  l'étang  déter- 
minent l'importance  du  peuplement.  En  général, 
les  étangs  pâturés  par  un  bétail  nombreux  ou 
recevant  des  eaux  grasses,  peuvent  nourrir  une 
plus  grande  quantité  de  poissons,  proportion  gar- 
dée, que  ceux  qui  sout  privés  de  cette  nourriture. 
Néanmoins,  n'oublions  pas  que  quelque  fertile 
que  soit  un  étang,  on  perdra  un  certain  nombre 
des  poissons  mis  à  l'eau.  Cette  perte  diminue 
avec  l'iJge;  elle  est  à  peu  près,  pour  la  jeune 
feuille,  30  p.  100;  pour  l'alevin  de  la  première 
atméc,  20  p.  100;  de  la  dcuvièmc  année,  13 
p.  100,  et  pour  le  cai-pillon  de  la  troisième  an- 
née, 0  p.  100  sur  le  nombre  primitif  de  Vtm- 
poissonnage. 

La  préparation  de  l'alevin  dans  les  étangs  que 
nous  venons  de  décrire,  dure  ordinairement  une 
année;  mais  il  y  a  des  pays  oi\  on  le  relient  deux 
et  môme  trois  années  dans  les  pièces  d'eau  pour 
l'empoissonnage.  11  n'j  a  donc  pas  de  règle  fixe 
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à  cet  L-guid.  Ci  pciiduatf  OD  ri^ll&iira  dans  l'un  c( 
dans  l'autre  cas,  chaque  fois  que  le  carpillon 

sera  disjios,  qu'il  aiini  la  taillo  i'lanc(''0,  lo  dos 
courbé  *'n  arc,  le  niuscau  lin  et  une  longueur 
de  O'",!  i,  (J'%16  et  0",i$,  8ur  un  poids  moyen  de 
2j0  grammes. 

Dans  ros  conditions,  il  servira  nvoc  axanlatre 
au  pcupleuienl  des  vlangs  pour  rélù\e  des  puis- 
ions de  vente,  ou  marchands,  pcuplemcni  qui 
aura  lieu  au  mois  de  novembre  et  au  printcuips. 
Ces  tMangs  devront  avoir  plus  d'étonduo  que  les 
prccédents,  et  ùlrcà  même  de  pri3deuter  aux  pui:>- 
•ons  la  nourriture  nécessaire  A  leur  accroisse- 
ment. A  cette  fin,  le  fond  sera  recouvert  d'une 
couche  de  vase  d'environ  Cjlo  d'épaisseur;  l'ex- 
position sera  chaude,  ouverte  du  cOlé  du  sud,  de 
î'eslet  de  l'ouest  et  garantie  du  Côté  du  nord,  soit 
par  un  rideau  d'arlucs,  sdit  par  utie  coirnie.  Les 
bords  ne  pourront  loulefuis  cire  plantés  que  d'ar- 
brisseaux et  non  d'arbres  de  haut  Jet.  Enfin,  l'eau 
destinée  :\  les  alimenter  proviendra  princlpale- 
nicnl  de  ruisseaux  ou  de  rivières  cl  de  saurces 
tiùdes;  si  ou  puu\uil  les  tempérer  par  les  eaux 
provenant  des  terres  labourables  avoisinantes,  ou 
par  les  égoul>  des  villages  ou  des  fermes,  et  leur 
donner  une  valeur  alimentaire  avec  lesdéjeclions 
du  bétail  qui  les  pacagent,  les  débris  de  bouche- 
rie, etc.,  on  réunirait  certainement  toutes  les 
conditions  dési rallies  à  une  exploitation  rému- 
nératrice des  étangs  Toulefois,  le  peuplement  ne 
devra  non  plus,  dans  l'espèce,  âtre  en  dispropor- 
tii)ii  av(H  la  nourriture  disponible. 

Dans  des  conditions  ordinaires,  on  admet  que 
chaque  hectare  de  superlkie  conslante  en  eau, 
peut  recevoirlOO  A  150  alevins  de  0",16  de  lon- 
gueur, moyenne  qui  pourra  être  augmentée 
en  proportion  de  l'étendue  de  l'élung.  C'est  ainsi 
qu'un  étung  dépassaut  8  iiectares  recevra  200 
A  250  carpes  A  l'hectare,  attendu  que  plus  l'cs- 
pnce  qui  leur  est  consacré  est  ^'rand,  plus  les 
poissons  peuvent  y  trouver  do  nourriture.  L'ac- 
croissement de  l'empointonnage  n'en  est  pas  di- 
minué pour  cela,  cl  un  trouvera  qu'en  moyenne 
l'alevin  qui,  l(»rs  d<'  sa  sortie  d(^  la  pié«'e  d'eau 
d  empoissonuemenl,  pesai l  25U  grammes,  pèsera 
lors  de  la  pèche,  au  bout  de  deux  et  trois  ans, 
depuis  1  kil.,  l'''',2;iU  jusqu'à  1*»,500.  L'accroisse- 
ment diminue  néanmoins  avec  l'âge  du  poisson. 
Ainsi,  le  carpillun  qui  pèse  la  prcniièrc  année 
37S  grammes,  pèsera  la  deuxième  G25  grammes 
et  la  troisième  7!!0  grammes.  Aussi  n'y  a-t-il  pas 
de  proGl  à  élever  des  carpes  au  delà  de  l'âge  de 
cinq  A  six  ans,  période  pendant  laquelle  leur 
chair  est  le  plus  recherchée. 

La  carpe  vit  dans  toutes  les  eaux  ,  mais  elle  ne 
prospère  que  dans  les  eaux  douces  et  lièdes  ;  elle 
s'engraisse  plus  fàcilement  dans  les  eaux  vaseu- 
ses, marécageuses;  mais  elle  y  contracte  un  goût 
peu  agréable.  Dans  ces  dernières,  elle  peut  être 
remplacée  a\ec  avantage  par  le  carassin,  espèce 
de  carpe  du  nord  de  l'Europe,  connue  dans  plu- 
sieurs pays  sons  le  nom  de  carpe  à  la  luiie,  et  in- 
troduite eu  Lorraine  par  le  roi  Stanislas.  Le  caras- 
sin  diffère  de  la  carpe  commune  par  une  crois- 
sance plus  lente,  mais  11  a  sur  elle  l'avantage  de 
réclamer  moins  d'eau,  moins  de  soins  et  de  vivre 


dans  presque  toutes  les  eaux.  Aussi  IftHna;^, 
duit  dans  les  maraisA  sangsues,  et  aM|eic 

au  peuplement  des  mares  et  autres  eaaïj^- 
improductives.  II  s'élève  comme  la  cai;«,«itthr 
bien  avec  cette  dernière  et  se  croise  m  !k 
r  c>l  pour  éviter  ce  croisomenl  qucroolnb: 
de  ne  point  placer  dans  un  même  élaaîd^  - 
producteurs  de  ces  deux  espèces,  ar  le  (.v^. 
qui  en  résulte  est  plus  lent  A  se  dévelop^  r. 
la  carpe.  De  plus,  la  multiplication  dacanù:- 
pins  active  que  colle  de  cette  dernière, df$y< 
qu'il  s'ensuit  une  exubérance  de  population k- 
sible  A  raccroissement  de  Tespèce  Isplairib 
Le  carassin  n'est  qu'exceptionnellement  t 
plové  au  peuplement  exclusif  des  ctaogi;<is<r 
sert  ordinairement  en  ciMiipagnie  de  b  tir- 
(/f^  619),  A  laquelle  il  doit  d'aiUeanétR|iâir, 


Fi§.  SI».  — 


comme  ne  contractant  pas  à  un  aussi  bauidcf; 
que  celle-ci,  le  goût  détestable  de  wamp 
prennent  également  la  carpe  et  le  brochet  l'^ 
qu'ils  vivent  dans  des  eaux  marécageuse*.  Ni* 
n'entendons  pas  par  là  condamner  Is  iMcki ■ 
contraire,  nous  la  considérons  coonBS  saeie- 
source  précieuse  pour  rempoissonnenieal 
eaux  stagnantes  à  fond  vaseux,  telt  qa'à» 
voirs,  mares  et  même  marais.  Dans  ce  cn,<> 
l'élève  isolément;  mais  pour  rerdioiii*»' 
tient  dans  le  môme  élaiiu'  que  la  carpe,àIHK« 
on  l'associe  dans  la  pi-oporlion  de  une  UwV 
pour  dix  carpes.  La  feuille  de  laadieeAtuliit 
recherchée  par  le  brochH  {fig.  620),  suire  pw* 


d'eau  douce  dont  on  élève  la  femUe 
étangs  pour  la  pose,  étangs  ne  diféWDi  de 
que  nous  avons  décrits  pour  la  carpe,  q 
une  eau  plus  froide  ,  plus  dure,  cl  dont  ^tm 
peut  être  sablonneux  et  recouvert  «  F^* 
Leur  peuplement  a  lieu  A  l'aotomne,  _ 
brochets  de  quatre  à  cinq  ans;  <*^'^"\*^ ^^ÎL^ 
dévoré  les  grenouilles,  le  fretin  <jui  ^jJJJr 
dans  l'étang,  ils  s'attaquent  à  l'orpw!^ 
on  cbcrcliera  à  les  en  retirer  vers  la  '"*'„jjf 
que  la  saison  du  frai  est  passée, ou  t 
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nvor  (îcs  proies  M*\;in!ps,  oti  des  matitoOS  ani- 
ies,  à  partir  de  cette  époque, 
a  fiMiille  on  aiguillette  de  brochet,  née  des 
fs  fécondés  cti  avril,  atteint  rapidement  de 
es  proportions,  do  sorlo  qu'on  ne  procède  pas  j 
.  préparation  comiiie  ulevin,  duns  des  piùc-cs 
lUX  spécialement  destinées  h  l'empoissonnage. 

•  jt/isse  donc  à  l'automne  de  la  première  an- 
,  dans  l'étang  destiné  aux  poissrms  do  vente. 

acquiert  un  accroissoraeut  rapide, dûs  que  lu 
rriturc  que  le  brocheton  réclame  s'y  trouve 
ibondance.  Le  pis(  icullinir  s'assurera  donc  un 
!nu  convenable,  chaque  fois  qu'il  pourra  sa- 
lira à  cette  «onditloii  tellement  essentielle, 
ivec  son  aide  il  élèvera  les  brochets  dans  pros- 

toutes  les  eaux,  et  sur  tous  les  terrains.  A  celte 
)n  leur  donnera  1*  dans  les  étangs  à  eau  molle 
i  fond  vaseux,  les  fenilles  et  les  alevins  de 
)C?,  ne  réunissant  pas  les  conditions  indiquées 
essiis,  ceux  de  carassin,  de  t.inche,  cntin  le 
jon  ;  2°  dans  les  eaux  dures,  à  fond  sablonneux, 
meux  et  recouvert  de  gravier,  les  poissons 
:ics,  la  lotie,  etc.  l  orsque  ces  derniers  inan- 
(it ,  on  y  lyoute  les  alevins  défectueux  sans 
quiéter  autrement  de  l'espèce,  ou  des  poissons 
ncs  de  forte  taille.  Dans  tous  les  cas,  on  ne 
era  à  l'hertare  que  la  moitié  du  nombre  des 
pes  que  l'on  aurait  conûécs  à  la  même  sur- 
9  d'ean. 

a  nécessité  de  nourrir  le  brochet  rend  son 
relien  dans  des  étangs  séparés  très-onéreux; 
si  ne  l'y  trouve  t-on  que  dans  des  cas  tout  A 

eaeeptionnels.  On  l'associe  ordinairement  à 
.'arpe  dans  la  proportion  de  dix  aiguillettes  de 
chet  par  hectare  de  superficie  en  eau,  dans  les 
ngs  pour  Tempoissonnage,  et  de  5  pour  tOO 
levin  dans  les  pièces  d'eaux  consacrées  à  l'élève 

uros  poisson.  Ces  aignillelles,  trouvant  une 
jrriture  abondante  et  recherchée  dans  le  frai, 
evin,  les  Jeunes  poissons  qu'elles  poursuivent, 
'is'^etjt  rapidement ,  et  fournissent  bientôt  un 
)duit  marchand  d'une  certaine  valeur.  Il  est  vrai 

0  ce  produit  ne  paie  pas  toujours  la  nourriture 
'il  a  consommée;  mais  comme  le  brochet  dé- 
•e  en  même  temps  tout  le  fiel  in  qui  aurait  vé{  u 

1  dépeud  de  la  carpe,  et  qu'il  force  cette  dernière 
«  donner  le  mouvement  indispcnsdile  à  son 
roissemcnt,  il  s'ensuit  qu'il  est  un  auiiliaire 
lispeusable  ;\  l'élevage  de  celle  dernière.  D'ail- 
irs,  on  diminuera  de  beaucoup  les  incunvé- 
mls  qu'il  peut  présenter,  en  ne  confiant  aux 
ngs  à  carpes  que  des  aiguillettes  de  l'aiinèi', 
lyant  pas  encore  la  force  de  s'attaquer  au  gros 
isBon  et  étant  encore  incapables  de  se  repro- 
ire.  Cette  dernière  circonstance  n'e-l  pa-  à 
rdre  de  vue,  attendu  que  le  brmhet  roiii- 
?ucc  àfrajer  en  février  et  en  mars,  et  qu  alors 

*  ébats  dérangent  la  carpe  livrée  à  son  repos 
liver. 

On  a  l'habitude,  là  où  le  brochet  fait  l'objet 
Jue  exploitation  séparée,  de  lui  adjoindre  la 
fthe  (fig,  621),  autre  poisson  de  proie,  très-re- 
erché  pour  sa  chair  délicate,  luais  ne  prospé- 
Qt  que  dans  les  eaux  froides,  dures,  à  fond  su- 
onneux ,  marneux  ou  de  gravier.  Dans  ce  cas, 
\  remplace  une  partie  de  rempoissonnago  de 
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brochet  par  un  nombre  égal  de  perches,  plus 
âgées  de  deux  &  trois. aiik  que  le  poisson  auquel 


on  l'associe,  car  sa  croissance  est  de  deux  Iicr3 
pluslenle  que  celle  de  ce  dernier. 

La  perche  n'est  que  très-rarement  admise  dans 
les  étangs  à  carpes,  ;\  cause  de  ses  habitudes  car- 
nassières et  voruces;  elle  y  prolitcrait  d'ailleur:) 
très-peu  ,  attendu  qu'elle  préfère  les  eaux  do 
sources  très^vives  que  la  carpe  ne  fréquente  qu'& 
regret. 

Un  autre  poisson  Irès-cstiuic  pour  sa  chair  est 
Vansuille  {fig.  622).  On  la  trouve  rarement  dans  les 


l^ff.Stt.  — aaitUlt. 

étangs,  parce  qu'elle  perce  la  chaussée  et  s'é* 
chappe  pour  se  rendre  dans  des  eaux  à  sa  con- 
venance. Elle  n'en  est  pas  moins  une  ressource 
précieuse  pour  les  pays  i  étangs,  où  l'on  ne  i)eul 
élever  avec  fruit  que  le  carassin  et  la  perche.  Les 
pièresd'eiuixA  fond  bourbeux, ^lexposif  ion  rbamie, 
lui  sont  surtout  favorables;  mais  ou  eu  retirera 
le  plus  de  profit  lorsqu'elle  pourra  être  introduite 
dans  des  eaux  bourbeuses,  encloses  de  murs, 
dans  des  fussés  de  furtilicaliniis,  etc.,  où  elle  se 
nourrira  de  menu  fretin,  d  inse  ctes,  de  vers,  etc. 

Le  mode  de  multiplication  de  l'anguille  n'est 
pas  encore  positivement  <  onnu  ;  on  présunie 
qu'elle  va  déposer  sa  progéniture  dans  la  mer,  et 
que  les  jeunes  anguilles  remontent  plus  tard  les 
fleuves  et  les  rivières.  On  les  y  pèche  alors  sous 
le  notn  de  moulfh',  et  on  les  vend  à  la  mesure,  de. 
sorte  qu'il  est  facile  de  se  procurer  les  sujets  né- 
cessaires à  rempoissonncment 

Nous  nous  s(Jiijnics  jusqu'ici  occupés  des  pois- 
sons qui  prospèrent  dans  les  eaux  d«jrinanles.  et 
que  l'on  emploie  surtout  uu  peuplement  des 
étangs.  Dans  k»  pays  de  montagnes,  où  les  ri- 
vières et  les  ruisseaux  sont  nombreux,  où  les  sour- 
ces d'eaux  vives  sont  communes,  on  élève  égale- 
ment des  poissons  d'eaux  courantes  dans  des 
étangs.  La  trmte  {fig.  623  et  624)  est  surtout  em- 
ployée à  cet  usage,  et  sa  réussite  est  asMirée  dès 
que  l'on  peut  disposer  d'un  ruisseau  pru\enant 
d'une  source  limpide,  à  température  pour  ainsi 
dire  normale,  ayant  un  fort  courant,  un  fond 
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cnilloulcux,  et  les  bords  ombragés.  Ce  ini?sorni 
est  partagé,  en  plusieurs  sections  ou  rorme  plu- 


F  if.  623.  -  Tniiie. 

sinir?  /=i.in^,  relativement  élrolto^malt  s'élaigis 

saut  A  K'ur  has(>. 
La  section  supérieure  est  destinée  &  recevoir 


Fif.  tu.  —TtaHt 


soit  les  œufs  fécoiidL's,  soit  les  feuilles  «'closes, 
d'apri^s  la  méthode  indiquée  dans  doIm  travail 
sur  la  fécondation  arliflciollo,  et  7  restent  une 
annt't'.  Si  l'on  avait  Tint. Mit iun  de  lo»  y  nourrir, 
ce  bassin  serait  roinplacé  pur  un  système  de  ca- 
oaui  revêtus  de  dalles.  S,  au  contraire,  la  jeune 
tmite  devait  oborclior  ollo-mt''mp  sa  nourriture, 
le  fond  du  bassin  serait  recouvori  de  gravier,  et 
les  burds  peuplés  de  différentes  plantes  aquati- 
ques, telles  que.  cresson  de  fontaine»  véronique 
aquatique,  etr..  où  elle  pourrdt  trouver  sa  nour- 
riture et  se  réfugier. 

Un  deuxième  étang  plus  étendu  que  le  précé- 
dent, reçoit  la  truite  figée  d'une  année  ;  de  là  elle 
passe  A  tin  autro  réservoir  où  t'ile  reste  pendant 
su  troisième  année;  elle  est  catin  reçue  dans  un 
quatrième  oû  elle  acquiert  la  taille  et  le  volume 
rtV  lamr's  pour  son  pincement  avantageux. 

Ces  dilTérents  étangs  seront  séparés  entre  eux 
jMir  des  grilles  en  til  de  fer,  et  aménagés  de  telle 
sorte  qu'au  mois  de  mars  de  chaque  année  ils 
puissent  /'Ire  évann'?  siirri'<>iv(«ment  et  que  l'eau 
des  pièces  supérieures  remplace  celle  des  étangs 
inférieurs. 

On  n'associera  jamais  des  poissons  carnasAiers 
aux  truites;  lorsqu'il  y  aura  n(''r  (>s>;ilé  de  leur  pré- 
senter de  la  nourriture,  on  donnera  aux  truites 
de  la  première  année  de  la  viande  hachée,  à  celles 
de  la  deuxième  année,  des  mollusques,  des  vers, 
des  poissons  venant  d'éclore.  Celles  du  troisième 
et  du  quatrième  bassin  recevront  du  fretin  et  du 
poisson  blanc 

A  l'aide  de  ce  r!'f?imi\  !r«  fniift>?  de  quatre  ans 
pèseront  de  3oU  à  500  grammes,  cl  pourront  être 
consommées  avec  profit. 

La  propagation  de  la  pratique  de  la  multipli- 
cation artiticielle  des  poissons,  permet  d'élever 
dans  des  étangs  ditl'érents  autres  membres  de  la 
famille  des  saumons.  Cest  ainsi  que  nous  avons 


nourri  le  fmimnn  commun  {fg.  625).  liitud 
sins  construits  couime  il  est  dit  plus  hiut^ 
truftes;  seulement  nous  leur  avou  ioait^ 
de  prornmîeur.  Des  rxpi'Tiences  c!ttîrieTiT«  uv 
apprendront  ce  que  nous  avons  à  atlÊodr^c:  : 
essais,  ainsi  que  d'autres  tentés  afee  qociç^- 
poissons  également  recommandables. 

11  nous  reste  finalement  à  parler  de  iVfrr  - 
que  l'on  rencontre  également  dans  oo»  au  £ 


que  dan»  certaines  contrées  on  élève  kn  k* 
étangs  avec  le  poisson. 

Ce  cruslacé  vivant  principalement  ?ar If  f  si 
de  l'eau  et  dans  dos  ravités  qu'il  se  ereinf  m 
les  bords  et  surtout  dans  la  chaussée  de  fétasî, 
il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  être  tenu  n»  àap 
que  là  où  cette  chaussée  est  consfroife  enpitrs. 
Encore  est-il  à  noter  qu'il  s'atUgue  au  pe&l 
son ,  au  frai,  qu'il  en  fait  unecoosommsliisw- 
sidérable  et  porte  ainsi  préjudice  an  peiip^cyt^ 
futur.  Il  est  par  contre  une  nourriture  rwb?rdirf 
par  les  gros  poissons  ;  mais  cet  avanlajje  ne  «œ- 
pense  pas  le  tort  qu'il  fait.  C'est  ce  nMrtifflnintor 

site  la  construction  de  réservoirs  fpéam  Ji» 
lesquels  l'écrevisse  trOUVe  toutes  lescondiltoa- 
dispensables  à  son  développement. 
ci-après  (fig.  6S6)  la  figura  d'une  de  eenasiliie' 


Fiâ.  m.  —  aétmoir  k  étn^mn,  -  •  j 
écreTiMCt:  -  è.  c««tl  d'aliMotaliMs  - 

.rj|imenl»lion;  -  rf.  T»iii«e«  dé  ««••iftS -■•'^ 
Ue»  éttjigs.  fenn^e  i  clef. 

lions,  telle  qu'on  en  rencontre  Jms 
Électorale.  Comme  l'écrevisse  se  lient  P<nj»"^^ 
jour  dans  des  cavités,  sons  des  pierres,  <if^  ^ 
nés,  la  chaussée  et  les  bords  de  ce  '^'^  ^ 
rnnstrnifs  de  manit're  à  ce  qu'ils  P'^'''*"'"' ^ 
plus  de  surface  possible  pour  rélablisM»" 
retraites.  A  cet  effet,  on  place  des  pi  rr  ?  f"^^ 
lie  dans  la  chaussée  et  oti  y  cretistf 
0"',I0  ;\  0",-20  de  profondeur;  en  outre  ODTff*^ 
vre  le  fond  des  réservoirs  de  soodlW^'y 
auxquelles  on  a  laissé  les  gniw»  "f"*'  ^' 
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foi-rafiiil  Alors  autanl  de  cavcrocs  à  habiter  par 
les  écrerissc». 

Peut-on  leur  donner  avec  rrla  uno  eau  plutôt 
dure  que  molle,  à  tempt^rature  moycDDC,  et  un 
fond  un  peu  marécageux,  sur  terre  argileuse  IHa- 
blo,  on  ri'iinit  touicâ  les  cooditiont  néccMaires 
&  une  bonne  réussite. 

Ainsi  qu'il  est  suffisamment  connu,  réererfflee 
fieut  sortir  <Ic  son  séjour  aquatique  et  se  rendre 
par  terre  d'un  lieu  à  un  autre.  L'eau  n'est-elle 
pas  à  sa  convenance,  alors  elle  use  de  cette  fa- 
culté et  on  en  est  pour  soï;  frais.  C'est  pour  em- 
pêcher cette  perte  qu'on  fixera  les  écrcvisses  dans 
un  nouvel  étang  à  l'aide  de  paniers  à  claire-voie 
dans  lesquels  on  les  nourrit  jusqu'à  ce  qu'elles  y 
aient  défiosé  leurs  premiers  œufs.  A  partir  de 
celte  époque,  leur  évasion  ne  sera  plus  à  craindre, 
surtout  si  on  les  nourrit  soit  avec  des  feuilles  ne 
ri'iiTiî- rinf  pas  les  qualifias  indiquées  pour  donner 
un  bon  empoissonnage,  soit  avec  du  foie  de  ba>uf, 
des  matières  animales  en  putréfiicUon,  des  issues 
de  boucherie,  etc. 

Le  produit  d'étangs  à  écreviwes  bien  tenus, 
donnant  dans  les  cireomfances  ordinaires  une 
nianhandisR  rei'hoiTlit''e,  il  eu  ri'fullo  que  leur 
rendement  est  le  plus  souvent  supérieur  A  celui 
de  mêmes  constructions  destinées  à  l'éducation 
du  poisson.  H  ne  faut  toutefois  pas  oublier  que 
le  produit  des  étangs  n'étant  pas  d'une  absolue 
nécessité,  le  prix  ne  s'en  établit  point,  comme 
pour  les  autres  denrées  alimentaires,  d'après 
les  besoins  de  la  consommation  et  leur  plus  ou 
moins  d'abondance.  Ce  prix  est  ordinairement 
conventionnel  et  dépend  de  l'aisance  et  des  ha- 
bitudcsdc  luxe  des  consommateurs.  Or,  les  écre- 
visses  se  transportent  facilement,  et  il  résulte  de 
ce  £sit  qu'elles  peuvent  toi\Iours  être  placées 
plus  avantageusement  que  le  poisson. 

SB  L'AMÊf  AGBMBRr  SES  TIVIIBS. 

Les  viviers  pour  la  conservation  du  poisson  doi- 
vent être  nombreux  afin  que  chaque  âge  et  cha- 
que espôce  de  poisson  puissent  y  <*tre  oonservi^*:. 
Ils  seront  eu  outre  appropriés  aux  espèces  de 
poissons  auxquels  on  les  destine  et  aménagés 
en  conséquence.  Nous  allons  les  étudier  sous  ce 
rapporL 

Les  viviers  i  earpes  doivent  être  asses  profonds 

pour  que  les  poissons  puissent  y  vivre  en  bonne 
santé,  en  été  et  en  hiver,  sans  cependant  être 
asses  étendus  pour  leur  fournir  une  nourriture 
suffisante.  Lcsi  arpesy  seront  donc  nourries  pen- 
dant l'été,  mais  pendant  l'hiver,  alors  qu'elles  sont 
engourdies,  elles  ne  recevront  rien.  On  mettra 
pour  10  mètres  de  snperflcie  en  eau  : 

AittriB  d'un  M   (!A 

VioiMOD*  de  1  au*  . .         ...  40 

—  de  3  ans   20 

—  il''  t  Ht»  tS 

—  An  Tt  «n»  ....  ^.  ...  10 
AO-^tttm  àuaH  tfe   « 

Lorsque  les  carpes  doivent  habiter  les  viviers 
pendant  l'été,  et  y  être  entretenues,  on  y  pose  au- 
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tant  de  sujets  que  l'on  peut  convenablement  en 
nourrir,  sans  jamais  dépasser  la  proportion  qui 

vient  d'être  indiquée.  On  n'ira  même  jamais  au- 
dessus  de  la  moitié  lorsque  les  carpes  devront  y 
séjourner  plus  longtemps.  Il  y  aura  cependant  ^ 
exception  chaque  fois  que  l'on  retirerade  l'eau  les 
poissons  au  fur  et  à  nwsure  de  la  consommation 
journalière.  On  voudra  bien  remarquer  que  les 
carpes  perdent  de  leur  poids  pendant  l'hiver,  et 
ne  le  conservent  ou  l'augmentent  pendant  WHé 
que  lorsqu'elles  reçoivent  une  nourriture  ap- 
propriée. Cette  alimentation  a  lieu  comme  suit  ; 
Peiul;nil  les  mois  de  février-mars  à  novembre,  on 
donne  uu  fnr  et  à  mesure  de  la  consommation  et 
jamois  en  quantité  asses  forte  pour  teindre  l'eau, 
de  la  ticiite  de  montons  et  de  vaches.  Pendant 
les  autres  mois  de  1  année,  alors  que  les  carpes 
recouvrent  Tusage  de  leurs  Iteoltés,  on  passe  peu 
à  peu  et  successivement  au  régime  suivant,  savoir: 
pois,  fèves,  pomme»  de  terre,  navets,  orge  trempée, 
ou  des  intestins  grêles  d'animaux  très-divisés.  Ces 
aliments,  qui  sont  donnés  par  petites  rations  et 
alternativement,  sont  égalemeulde  lacouvenauce 
du  carassin,  de  la  tanche,  etc. 

Les  viviers  à  luochels  doivent  répondre  aux 
mêmes  conditions  que  ceux  indiqués  plus  haut 
pour  les  carpes ,  mais  l'eau  doit  en  être  plus  dure, 
plus  claire  et  ne  former  aucun  dépôt  vaseuK. 
Leur  population  ne  peut  Cfre  que  du  quart  de 
celle  des  viviers  à  carpes  et  sera  ii  peu  près  de  la 
même  taiile.  Leur  alimentation  doit  être  copieuse 
et  se  composer  de  menu  fretin  qu'on  leur  donne 
tous  les  tiuil  jours,  en  quantité  suffisante,  afin 
qu'ils  ne  perdent  pas  de  leur  poids  ou  qu'ils  per< 
di  n!  l  envic  de  s'entre-dévorer.  A  df'rarit  tU-  petits 
poissons,  on  en  emploiera  de  gros  ;  mais  le  résultat 
ne  sera  pas  aussi  satisfaisant  qu'avec  lespremien. 
D'ailleurs  les  brochets  cousonuuenl  peu  pendant 
l'hiver.  Au  printemps  on  leur  jcllc  des  grenouil- 
les et  leur  1^1,  tandis  qu'en  été  on  joint  au  f)rê> 
tin  des  issues  de  boucherie  hachées  Irés-ûn. 

Quant  aux  viviers  à  anguilles,  il  convient  avant 
tout  de  les  empêcher  d'en  sortir.  A  cette  lin  on 
les  recouvre  de  filets,  de  grilles,  ou  on  les  en> 
tonre  de  murs  de  0",*)0  de  hauteur  en  pierres, 
uu  en  planches,  etc.  Toutes  les  eaux  sont  bonnes 
pour  l'alimentation  des  anguilles,  lorsqu'on  prend 
la  pr(:caution  de  ne  pas  Ic^  ft,,T,^f,.n.r  trop  brus- 
quement d'une  eau  mollo  cl  chaude  dans  une 
eau  dure  et  ^ide,  et  vite  vertd. 

On  ne  confie  :\  ces  viviers  qu'environ  les  dent 
tiers  des  quantités  indiquées  pour  la  carpe,  et  on 
1»  y  nourrit  en  été  avec  du  nrêtin,  des  vers  et  des 
débris  animaux,  etc. 

Ënfin  les  vivier»  pour  truites  et  aaumoas  doi> 
vent  être  alimentés  par  des  eaux  de  sources  lim- 
pides et  bonnes  ou  des  ruisseaux  rapides  à  fond 
sableux,  A  gravier.  Plus  vite  l'eau  y  est  renou- 
velée, mieux  le  poisson  s'y  trouve  et  plus  il  y  pro- 
fite. On  loge  dans  ces  viviers  environ  la  moitié 
du  nombre  que  nous  avons  indiqué  plus  haut 
pour  les  carpes,  et  on  n'y  place  que  des  truites 
d'une  même  taille.  Ces  dernières  doivent  recevoir 
comme  les  brochets  une  alimentation  suffisante 
1  en  menu  fretin,  qu'on  leur  distribuera  également 
*  loua  les  Jour^ 
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11  nous  reste  à  parler  des  viviers  à  écreviœes. 

(>)mme  ii'llcs-fi  n'ninient  pjw  A  iMre  enfi'rmtV^ 
dans  un  cspare  trop  resserré,  elles  font  tous  leurs 
efforts  pour  en  sortir.  On  les  en  emptkrhcra  en 
prenant  les  prcV^utions  indiquées  pour  les  an* 

ciiil!.'-,  î.(>  plus  souvftit,  nn  l'>  cnffrnirrn  tinns 
des  ^auiers,  des  cttisâcs  percées  de  trous,  placée:» 


dansfeao,  ctoo  les  nourrira  de  gresonfo 

pecées  ou  de  matières  nnirii>il'>  en  putrct'L 

Ces  caisses  et  ces  pauicri»  peuvent  é^^^dae. 
servir  à  la  conservation  da  poissoo  powlir^. 
sommation  journalière  Cl  «ont  les  oom^icaBia 
utiles  des  viviers. 


CHAPITRE  XXVIH 


PHODUIT  DES  ÉTANGS 


rradalt  pvtneliMil.  —  Pèrhe.  —  Le  pro- 
duit pniifjpal  (''I:ing»  est  le  poisson  ;  sa  pêche 
a  lieu  lou»  les  an;*,  ou  tous  les  deux  ans  et  même 
plus  tard,  suivant  les  usages  locaux,  l'assolement 

des  ('tangs  en  eau  et  en  as^.M-.  et  le  but  que  le 
pisciculteur  se  propose,  dette  pèche  doit  toujours 
avoir  lieu  par  un  temps  frais  et  froid,  de  préfé- 
rence à  l'automne,  et  jam  lîs  après  le  I*'  avril. 
On  commence  alors  pnr  les  i  ianirs  pour  les  pois- 
sons de  vente,  puis  on  passe  à  ceuv  où  l'on  j  ré- 
pare l'empoissonnage  et  à  ceux  destinés  &  ta  pro- 
duction de  la  feuille.  La  pèche  s^exécute  d'une 
manière  identiqun  pour  toutes  les  espèces  d'é- 
taugs,  et  doit  toujours  être  précédée  de  l'éva- 
cuation de  Teau  qu'ils  contiennent.  A  cet  effet, 
on  ouvre  les  vannes  cl  Ip?  irrillt's  de  décharge, 
on  lève  la  bonde,  on  détourne  l'eau  dans  la  ri- 
vière de  ceinture;  enfin  on  procure,  par  tous  les 
mOTeni  Mtervés  d.ms  ce  but,  lors  de  la  création 
de  l'élaiip,  un  iVoulcment  facile,  mjiis  lent  et 
régulier,  aux  eaux  qu'il  contient,  et  cela  Jusqu'à 
ce  qu'il  n'en  reste  plus  que  dans  le  bief  et  la  pê- 
cherie. Le  poisson  qui  a  suivi  la  décroissance  de 
l'euu,  se  trouve  maintenant  réuni  dans  ces  en- 
droits et  y  est  retenu  au  moyen  de  filets  ou  d'au- 
tres barrages  provisoires;  il  est  donc  fttcile  de 
l'y  pêcher  ;i  ruidc  de  trubles  et  autres  engins  de 
ce  genre.  Go, le  pôse  ensuite,  ou  on  le  compte, 
suivant  les  conventions  avec  l'acquéreur;  puis 
on  le  pliitc  dans  des  tonneaux  que  l'on  remplit 
d'eau  cl  dans  lesquels  il  est  transporté  à  des- 
tination. Cette  pèche  et  ce  transport  doivent,  au- 
tant que  poarible,  avoir  lieu  de  grand  matin  et 
par  \i\  vi'ut  du  nord  ;  le  \nyage  peu?  aussi  se  faire 
la  nuit,  mais  il  y  aura  lieu  d'éviter  un  temps 
pluvieux  pendant  lequel  on  perd  beaucoup  plus 
dfi  poissons  que  lorsqu'il  fait  sec.  En  général,  le 
poisson  sttpporte  assez  bien  le  voyapc,  lorsque 
l'on  change  d'euu  toutes  les  trois  à  quatre  heures 
et  que  Ton  ne  met  pas  trop  de  sujets  dans  les 
tonneaux. 

Une  condition  ps<îenlic]U'  est  de  ne  laisser  au- 
cun poisson  dans  1  étang,  attendu  que  ce  der- 
nier nuirait  au  peuplement  à  venir.  Ceci  est  sur- 
tout diflicilf  ;\  suivre  dans  les  étang'^  où  il  se  trouve 
des  tanches  et  des  anguilles,  parce  que  ces  pois- 
sons ont  Tbabilude  de  se  cacber  dans  la  vase, 


lorsque  l'eau  nrnt  A  leur  manquer.  On  l«  l:- 
ci-ra  h  sortir  de  leur  retrait»'  en  faisant  pietiti  r 
la  vase  par  des  ouvriers  ^au»  thdusstîre  et  cd 
les  prenant  A  la  maia  dès  qu'elles  se  montre» 
ront. 

PwJnlta  aiecem«l»«s«  —  Les  étangs  w 
sont  pas  toujours  à  considérer  au  point  de  \  / 
exclusif  de  la  pro  luction  du  poisson  ;  fiam  bi  j 
des  pa^s  ils  ont  une  grande  importance  yni 
le  rapport  agricole.  Les  eaux  qui  les  dîma- 
tenl  peu  à  peu  viennent  trùs-souvent  de  ir.— 
cultivées  et  fumées,  tiennent  c<'!!es-ri  en 
pension  et  les  déposent  peu  A  peu  sur  le 
des  étangs,  qui  devient  ainsi  d'une  grande  ter- 
tilifi^  Aussi  t'-l-il  d'usage,  dans  rortaiiu-s  coQlr?r-. 
de  pécher  les  étangs  tous  les  deux  ou  Iruii 
et  de  les  laisser  alternativement  en  eau  et  ^ 
culture.  Les  usages  locaux  règlent,  dans  la  pie* 
part  des  cas,  la  marche  à  suivre  dans  l'occurriL.^ 
et  déterminent  le  nombre  d'annôea  que  dure  ^ 
mise  sous  eau  ou  la  cuUui^  à  la  charrue.  Ilsn 
donc  pas  de  règle  fixe  X  cet  <''gard;  mais  «for- 
diriairt',  dans  les  terres  fortes  et  cx>mpacte«.  ? 
temps  d'assec  est  plus  long  que  dans  les  tértd 
légères.  Uc  plus,  on  sème  en  bon  fonds  du  kt- 
ment  que  l'eu  Ttit  HiiM-e  de  une  ou  deux  récolta 
d'avoine;  tandis  que  dans  les  foods  tuédiocn^.  a 
n'admet  dans  Tassolement  que  Torge  et  ravoifi& 
llans  les  fonds  tourbeux,  par  contre,  onpboti 
des  roseaux  et  autres  liorbes  aquatiques,  que  1- 
emploie  comme  litière,  comme  fourrage,  dc^ 
et  que  Ton  récolte  pour  cet  usage. 

Mais  ÎA  ne  se  bornent  pas  le>  produits  a<ff? 
soires  des  étangs.  Ils  oiïrent  une  a^sez  graiii 
ressource  à  titre  de  pftlurago  de  premier  pr.û- 
temps,  alors  que  la  fétuquc  flottaoîe  on  bronitU  < 
abonde.  Los  chevaux,  les  béfes  A  cornos  en  rrchrT 
chent  alors  les  jeunes  pou&^s,  tandis  quji»ii 
négligent  plus  tard,  lorsqu'elle  est  montée  n 
graine. 

La  vase  d'étangs  n'est  pas  non  plus  à  déd:t^ 
gner,  attendu  qu'elle  donne  un  engrais  couv> 
nable,  surtout  lonqu'on  a  eu  soin  de  Ja  metrir  ^ 

en  compost,  et  d'y  faire  feruienfer  les  graine?,  i 
les  racines  qui  pourraient  infester  les  terres  iur  ' 
lesquelles  on  doit  la  répandre. 
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Nous  indiquerons  en  outre  la  chasse  des  étangs, 

qui  mérite  également  d'être  signaléo  comme  plus 
avantageuse  que  la  chasse  sur  la  môme  espèce  de 
terre  cultivée,  et  aussi  parce  qu'elle  a  le  plus  sou- 
vent pour  but  la  destruction  d'oiseaux  de  passage, 
ne  nkhaat  qu'exceptionnellement  dans  le  pajs. 


Enfln  h  berge  des  étangs  donne  on  revenu 
considérable  chaque  fois  qu'on  l<i  plante  en 
osiers.  Le  saule  à  osier  vert  {viminalU)f  celui  & 
trois  étamines,  l'osier  jaune,  so  recammandMit 
suftottt  pour  cet  usafe. 


GHAPITKË  XXIX 


COiNSEUV  ATION  DES  ETANGS 


■«SNtlea  de«  éi»B|r».  —  Les  élaugs  doivent 
être  soumis  à  une  surveillance  régulière  dès 
qu'ils  sont  peuplés  en  poisson  ;  celte  surveillance 
aura  pour  objet  principal  le  maintien  d'un  écou- 
lement régulier  des  eaux  et  d'une  alimentation 
continue  de  la  pièce  d'eau.  A  cette  Qn,  on  le  ren- 
dra, après  des  pluies  continues,  de  Tortes  averses, 
des  crues  extraordinaires,  près  des  étangs,  et  on 
examinera  si  par  suite  desgtandes  eaux,  les  digues, 
la  chaussée  n'ont  pa»  souffert;  on  avisera  de  plus 
à  ce  que  les  eaux  n'inondent  pas  ces  dernières 
et  n'entndnent  pas  le  poisson  sur  les  fSMds  infé- 
rieurs. Si  l'on  remurquail  dos  fuites  d'eau  dans 
la  chaussée,  ou  bien  le  commencement  de  sa  rup- 
lore,  on  s'empresserait  d'y  remédier  au  moyen  de 
fascines,  ou,  lorsque  cela  suffit,  en,  bouchant  les 
fissures  à  l'aide  de  terre  glaise  corroyée  et  bien 
battue.  Les  vannes  de  décharge,  les  grilles  doi- 
vent être  également  l'objet  d'une  surveillance 
constante,  afin  que  les  réparations  nécessaires  ne 
ae  fa»seut  pas  attendre. 

Les  effets  de  la  foudre  sont  Irès^angereux 
pour  la  population  dos  iHangs;  c'est  pourquoi  il 
est  nécessaire  de  contrôler  ces  effets  après  cha- 
que orage.  Remarque-t^onsurla  surface  de  l'eau, 
\ers  les  bords  de  l'étang,  une  couche  l»IanchAtre 
ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  salpôtie, 
c'eat  que  l'édair  y  est  tombé  et  il  y  a  urgence  de 
tirer  l'tîfang  et  d'«^vacuer  une  partie  do  l'eau  qu'il 
contient.  Cette  mesure,  pour  être  eflicace,  doit 
être  fixée  dans  les  cinq  heures  qui  suivent  l'aoci* 
dent,  si  on  ne  veut  pas  que  le  poisson  soit  en 
grande  partie  perdu  pour  le  propriétaire. 

Les  étangs  qui  restent  sous  eau  pendant  l'hiver, 
doivent  être  maintenus  à  leur  plus  haut  niveau, 
afin  que  les  poissons  trouvent  sous  la  ^'lace  l'air 
nécessaire  à  leur  respiration.  Par  di  s  liiver-s  ri- 
goureux et  longs,  un  (  hcrrhcra  à  assurer  l'écou- 
lemonl  rrttistant  de  1  eau,  et  on  fucililera  l'enlrée 
de  l'air  au  moyen  de  trous  ouverts  dans  la  glace, 
que  l'on  fermera  à  l'aide  de  bottes  de  paille.  La 
neige  et  la  grêle  sont  également  fatales  au  poisson, 
mais  on  ne  connaît  aucun  moyeu  pratique  de 
les  en  préserver.  La  prafondenr  de  l'étang  oontri- 
buera,  toutefois»  à  soustraire  le  poisson  i  leur 
influence. 

Enfin,  les  joncs,  les  roseaux  et  autres  plantes 
aquatiques  sont  souvent  nuisibles  parce  qu'ils 


fournissent  uu  refuge  aux  ennemis  du  poissoiu 
On  les  détruira  donc,  surtout  vers  le  milieu  des 
eaux,  et  on  tiendra  ces  plantes  très-courtes  sur  la 
mardelle  de  l'étang,  attendu  que  dans  cet  état 
elles  seront  moins  nuisibles  et  donneront  un  abri 
aux  insectes  aquatiques  propres  A  la  nourriture 
des  poissons. 

Ouant  Â  la  vase  qui  recouvre  le  fond  des  pièces 
d'eau,  elle  est  très-utile  dans  les  étangs  à  carpes, 
mais  elle  ne  doit  jamais  y  di'passer  une  hauteur 
de  0'",i5  à  0">,20.  Dans  les  autres  étangs  et  vi- 
viers, elle  est  presque  toujours  nuisible  et  doit 
en  être  éloignée  chaque  fois  qu'elle  tend  à  prendra 
trop  d'épaisseur.  Son  emploi,  comme  engrais» 
couvrira  d'ailleurs  dans  la  plupart  des  cas  les 
frais  de  son  extraction. 


—  Les  poissons  ont 

de  nombreux  ennemis  parmi  les  animaux,  et  on 
estime  le  ravage  au  quatt  de  l'empoissonnage.  Il 
y  a  doue  urgence  pour  le  pisciculteur  à  détruire 
ces  ennemis.  Voyons  quels  sont  les  plus  dange» 
reux,  en  commençant  par  ceux  qui  s'attaquent 
au  fraL 

Les  œufii  de  poissons  sont  recherchés  par  les 

poi.>;sons  rarnivores,  tels  que  le  brochet,  la  perche, 
la  truite,  l'anguille,  et  surtout  par  le  chabot.  Cu 
dernier  se  tient  caché  sur  le  fond  des  eaux  et 
fa  il  une  grande  consommation  de  frai,  de  sorte 
qu'il  doit  être  pour- 
suivi à  oQtrance  dans 
les  é  tangsponr  lapoie. 
Les  grenotiilles  s'atta- 
quent également  aux 
œufsde  poissons,  ainsi 
que  les  canards,  les 


oies,  les  mouettes,  le 
héron,  etc.  Parmi  les 
insectes  et  leui-s  lar- 
ves, nous  trouvons  en 
première  ligne  les  hy- 
drocanthares(^(/.027), 
quelques  éphémères. 
Enfin ,  réerevisse  eat 
aussi  nuisible  au  fraL 
On  préviendra  les 
ravages  delà  plupart  de  ces  oviphages,  en  suppri- 
mant louto  communication  avec  1rs  eaux  esté' 

i*s 


Ftf.  W.  —  Dytique  ^lUbecle 

pariUi). 


Digitized  by 


UO  4 


l'AUTIE  II.  —  ZOOTECHNIE  ET  ZOOLOGIE  AGRIGOLK. 


rieure»  el  «mi  détruisant,  lors  de  la  pôche,  tous 
ccui  qui  pourraieQl  se  d'où  ver  dam  l'élang.  Pour 


ce  qui  est  des  oiseaux,  on  les  lue  à  coups  de  Tusil. 

Quant  anx  polaons,  )ei  lontres  sont  letus  en- 
Demis  les  plus  dangereux.  Cet  animal  amphibie 

en  fait  un  p|-and  carnape  ol  n  abandonno  un 
(3lang  qu'il  béqueutc  que  luraqu  il  est  presque 
entièrement  dépeuplé.  On  prend  les  loutres  ditns 
des  trappes,  des  filets,  des  pièges,  dont  îo  plus 
ingénieux  est  sans  confrcdii  celui  employé  en 
liavière,  el  dont  nous  donnons  le  plan  d'api-ès 
Bischoff  {/fg.  699).  Cet  engin  est  composé  de  ron- 
dins plantés  dans  l'eau  el  disposés  de  manière 
^e  û  loutre  puisse  y  entrer,  mais  pas  en  sortir. 
Le  poistson  se  réfugie  entre  les  piquets,  la  loutre 
l'y  suit,  mais  ne  peut  l'atteindre.  Et  comme  le 
btotest  fermé  di'  planrlu's.  cllcne  peut  aller  res- 
pirer bors  de  l'eau  cl  elle  étoulTe.  On  lue  égale- 
ment les  loutres  à  coupe  de  Aisil,  lorsqu'on  est 
très^dlbit  et  surtout  très-heureux  chasseur;  il  en 
est  de  même  des  hérons,  du  balbuiard,  de  U 


cigogne,  des  grèbes,  des  pélicans,  elc-,  etc.  0".i^ 
aux  poissons  s'attaquunt  à  leurs  coDgtQâ^.:^ 
ont  dlé  robjet  de  mentioas  spéciales,  de  tort»  fi 
nous  Doiis  bornerons  à  dire  que  si  i'oa  griili  mt 


----  ---   ^  J    —  ttI-^^^'^^' 
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soin  les  canaux  aliineir.-iirf"'>  de-:  ét  itir«.  i1«  r 
peuvent  s'y  introduire  d'eux-uiOme:*  et  qu'on  «, 
dans  la  mineure  p^tie  des  cas,  les  mojeoi  èt 
prévenir  leurs  ravages,  chaque  fois  qu'on  nels 
empbie  pas  comme  d'utiles  auxiliaires. 


GUAPITRË  XXX 

DELA  FÉCONDATION  ARTIFICIELLE  DES  OEUFS  DE  POISSONS. 


BIstorIqae.  —  Il  n'y  a  pas  vingt  ans  de  cela, 
la  pisciculture  n'avait  d'autre  mission  que  l'asso- 
lement des  étangs  se  bornait  à  offrir  aux  poi»- 
sons  un  emplacement  artificieV  convenable,  une 
alimentation  plus  abondante,  en  môme  temps 
qu'aide  el  protection  contre  leurs  ennemis  cl 
les  influences  contraires. 

Depuis  lors,  elle  est  devenue  un  art,  ayant  pour 
base  la  fécondaiiun  artificielle  des  poissons,  telle 
qu'elle  est  pratiquée  depuis  longtemps,  dans  l'in- 
térêt de  recherdiM  scientifiques,  et  même  pour 
le  repeuplement  des  cours  d'eaux.  Des  recherches 
nombreuses,  faites  dans  ces  derniers  temps,  con- 
statent qu'au  quatortième siècle,  le  père  Dom Pin- 
chon,  moine  de  l'abbaye  deUéome  (I)  prèsMonl- 
bard  (Côle-d'Or),  se  livrait  déjà  à  la  multiplication 
artificielle  des  poissons.  Il  se  servait,  à  cet  elTet, 
de  kmgnes  belles  en  bois,  fermées  eux  deux  éxtré- 
mités  par  un  grillage  d'osier  et  pourvues  d'un 
couvercle,  au  centre  duqucîl  était  une  ouverture 
couverte  aussi  d'un  grillât^  piuui  à  celui  des 


extrémités.  Un  lit  de  saltio  fin,  ioij\enablflmeol 
disposé,  recevait  les  wufs.  Celte  découverte  pa- 
rtit n'avoir  reçu  pendant  longtemps  que  pet 
d'applications  et  être  restée  le  secret  de  quelques 
personnes  qui  exerçaient  la  péclie  par  état.  Ccï: 
un  de  ces  pécheurs,  habitant  de  la  priucipaul: 
de  Lippe,  qui  doit  avoir  initié  M.  G.-4«  imoaiii,k 
Hohenhausen,  alors  lieutenant  des  miliciens  de 
comté  de  Lippc-Delmold,  plus  tard  major  au  ser- 
vice de  Prusse,  dans  la  pratique  de  la  fécoudatioa 
el  de  l'incubation  artificielle  des  poissons  et  avoir 
ainsi  fourni  les  matériaux  du  premier  iiu-njcir 
connu,  publié  sur  ce  sujet,  et  qui  tut  alors  com- 
muniqué A  Buffon,  Lacépèdc,  Gleditscb^  Poov- 
croy  cl  à  d'autres  célébrités  de  l'époque.  Ce  Id- 
vail  fut  traduit  en  français,  par  Fourcroy,  et 
publié  en  entier,  eu  1773,  dans  le  l'raUé  géntni 
ia pieht»  de  Dnhamd.  Lic^ède  en  pubKaégi* 
lement  un  extrtit  dans  son  Étttofrt  maimrtlk  ia 
poissons. 

Mais  Jacobi  ne  se  borna  pas  à  ce  mémoire  j  li 
cbercha.  en  outre,  à  introduire  le  fécondatioB 
artificielle  dans  la  pratique.  A  cette  fin,  il  établit 
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DC  pbcifactui'c  d  abord  à  Hambourg,  ensuite  à 
ohenhWDNeo  et  aprte  à  Nntelem.  Cette  dernière 

onna  des  ri^sullats  assez  importants;  les  poissons 
btciius  par  ce  prociMé  y  devinrent  l'objet  d'un 
rand  commerce,  et  l'Angleterre,  voulant  nkon)- 
cuscr  un  pareil  service,  accorda  une  pension  à 
•lui  qui  avilit  pris  celte  heureuse  iuiliative. 
I.es  pratiques  de  Nortelcni  »e  propagèrent  peu 
pctt  dam  toute  TAIlemagne.  La  principauté 
<-  Waldeck,  celle  de  Uppe,  le  duché  de  Saze- 
obourg  curent  touf  A  tour  leun  élabliaieaieots 
jhthyogéniques. 
Des  enab  tentés  depuis  eo  Italie,  par  Rusconi  ; 
ri  Suisse,  par  Agassiz  et  Vogt;  eu  Angleterre, 
ir  Shaw,  Buccins,  vinrent  successivement  con- 
rater  les  résultats  obtenus  eu  Allemagne,  mais 
1  rapide  propagation  de  la  pisciculture  n*eut  Ueu 
u'àparlirdu  jouroù  la  Krances'emparndes  procé- 
de  récoudalion  arliiicielle,  tels  qu'ils  étaient 
ppliqués  par  un  simple  pécheur  de  la  BresM 
Vosges),  M.  Hcmy.  Cette  applicatiou  qui,  dans 
"isolement  où  ce  dernier  «e  trouvait,  avait  pour 
ui  tout  le  mérite  d  une  vérilablc  invention, 
lurait  toutefois  eu  le  même*  sort  que  les  travaux 
le  Duhamel  et  de  Lacépède,  si  M.  Coste,  profes- 
eur  d'embryogénie  au  collège  de  France,  qui 
ivait  saisi  ce  qu'il  y  avait  de  licbu  ci  de  fécond 
lans  cette  découverte,  ne  s'en  était  emparé  et  ne 
'avait  Tuitc  sienne.  Le  rapport  remarquable  qu'il 
nésenta  à  ce  i^ujct  à  l'Académie  française  fut 
usé  ré,  avec  le  dessin  des  appareils,  dans  un  sup- 
plément du  Moniteur.  Par  son  intcrventiou,  Hemy 
fut  récoiupensé  et  rétablissement  de  Iluiiin^ne 
créé.  Mais  H.  Custe  ne  fut  pas  le  seul  à  prendre 
én  main  la  question  du  repeuplement  des  cours 
d  eaux.  D'autres  savants  non  moins  cotmus  la 
prirent  snus  leur  patronage  et  associtrenl  à  son 
succès  la  responsabilité  du  leur  recommandation. 
MM.  Millet,  de  Qnatrefages,  Milne-Edwards,  Haxo, 
Rerthot,  Dctzem,  Chabot,  de  Vibraye,  de  Mont- 
paudry  contribuèrent,  pour  leur  part,  à  la  propa- 
gation de  la  fécondation  arliticielle  et  à  son  per- 
fectionnement. 

C'est  h  lasuîtede  ces  travaux  que  la  pisciculture 
devint  une  question  européenne,  cl  que  tous  les 
pays  du  continent  s'empressèrent  i»  la  foire  étu- 
dier en  France,  et  d'établir  des  piscifkctures  chez 
eux.  Mais  nous  devons  ajouter  que  ces  établisse- 
ments ne  ix^poudireut  pas  tout  à  fait  aux  espé- 
tances  que  l'on  avnit  mises  en  eux,  par  cela  même 
que  ces  espérances  étaient  exagérées  et  que  l'on 
s'était  représenté  la  multiplication  artificielle  des 
poissons  comme  la  source  d'une  production  illi- 
mitée et  comme  le  moyen  de  remplacer  la  poule 
au  pot  de  Henri  IV,  par  une  truite.  I!  en  t'^i  ré- 
fiulté  tout  d'abord  un  certain  refroidissement  pour 
l  art  nouveau,  lequel  a  Unalemeul  été  ramené 
A  des  pieporlioas  laisqiiMbles  et  n'est  au- 
iourd'hui  considéré  que  comme  un  moyen  de 
repeupler,  plus  expéditivement  que  la  nature  ne 
le  fait,  DOS  rivières  dépourvues  de  poissons,  et 
de  les  remettre  dans  Tétat  prospère  où  elles  se 
trouvaient  avant  que  la  navigation  à  vapeur, 
les  exigences  de  l'industrie,  les  progrés  de  l'a- 
gricultnn,  ne  menagaasent  nos  élabliMenients 
de  pêches  d'une  ruine  progressive. 
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PrélliilMUrca. — La  multiplication  arliticielle 
des  poissons  a  poar  but  de  mettre  dans  les  mains 

du  cultivateur  les  moyens  :  !•  de  repeupler  faci- 
lement, à  peu  de  frais,  les  cours  d'eau  restés  jus- 
qu'ici improductifs  ou  i  peu  près;  2*  de  multiplier 
les  espèces  rares  recherchées,  et  de  les  introduire 
dans  les  contrées  où  elles  étaient  auparavant  in- 
connues, et  3*  d'augmenter  la  quantité  des  riches- 
ses alimentaires  A  praduire  dans  les  fleuves,  les 
rivières,  les  ruisseaux  qui  ne  sont  pas  inmiédiale- 
ment  au  pouvoir  exclusif  de  l'homme. 

Ces  résultats  ne  peuvent  toutefois  être  obtenus 
qu'en  prenant  la  nature  pour  guide  dans  les  dif- 
férentes manipulations  de  la  fécondation  artifi- 
cielle, et  c'est  en  suivant  son  exemple  que  l'on 
fera  éclore  un  œuf  de  truite,  avec  la  même  certi- 
tude que  l'on  Tait  germer  un  grain  de  Mé,  en  le 
confiant  à  la  terre,  il  est  vrai  que  les  procédés  sont 
plus  délicats,  qu'ils  réclament  des  soins  plus  mi- 
nutieux ;  mais  le  succès  n'en  sera  pas  moins  assuré, 
si  l'on  suit  les  règles  que  nous  exposerons  dans  le 
cours  (lu  présent  travail  : 

Ou  se  procure,  au  moment  du  frai,  quelques 
mâles  et  femelles  de  l'espèce  qu'il  s'agit  de  multi- 
plier artificiellement  ou  décroiser  avec  d'autres. 
On  les  conserve  dans  des  réservoirs  suffisants,  sé- 
parés, si  cela  est  possible,  pour  chaque  espèce  de 
poisson,  et  placés  de  manière  que  les  prisonnien 
trouvent  le  milieu  qui  leur  convient.  Ainsi,  les 
truites,  les  saumons,  qui  habitent  les  eaux  cou- 
rantes ou  froides  et  s'y  rcpiXKiuiseut,  devront  être 
parqués  dans  des  bassins  alimentés  par  des  sources 
ou  par  une  eau  limpide  suffisamment  renouvelée, 
lundis  que  la  carpe,  la  tanche,  qui  frayent  dans 
les  eaux  dormantes,  devront  être  placées  dans  des 
conditions  semblables.  Lorsqu'il  n'est  pas  possible 
de  disposer  des  bassins  dont  il  vient  d'être  parlé, 
on  retiennes  femelles  soit  dans  unehuche  {ùoutii^ue 
à  poisson),  espèce  de  caisse  en  bois  percée  de  trous 
et  baignant  dans  l'eau,  soit  dans  une  grande  cage 
munie  de  flotteurs  '/ifj.  030),  que  I  on  place  dans 
les  conditions  nécessaires  à  la  bonne  santé  des 


séquestrés.  On  recoomiande  eneora  de  les  re- 
tenir au  moyea  de  liens  passés  ^  les  onlés, 
mais  si  nous  «a  parfoos,  c'est  poor  eo  ptiMCrira 

l'emploi. 

Dans  le  cas  oA  11  senit  impossible  deeeproeorer 

des  r^roducteurs  vivants ,  on  aurait  soin  de 
n'opérer  qii'avcc  des  individus  morts  depuis 
deux  ou  trois  heures  au  plus.  11  est  bien  reconnu 
que  la  laitance  renfermée  dans  Yappareil  géniuU 
garde  pendant  longtemps  ses  propriétés  fécon- 
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daulei>,qu  eiiti  uu  lus  perd  même  par  suile  de 
la  gelée  ;  maU  mm  manquooi  encore  de  donnéet 
poiitivM  et  eiactei  sur  la  question  de  savoir  com- 
bien de  temps  les  œufs  peuvent  conserver  la  fa- 
culté de  recevoir  l'inlluence  des  spermatozoïdes, 
eu  égard  aax  variatlona  de  la  température  et  aux 
différentes  espèces  de  poissons. 

Vers  l'époque  où  I  on  peut  admettre  que  les 
poissons  à  muliipUer  sont  pn}ls  à  jeter  leurs 
œufo,  il  faut  les  rarreiller,  afin  de  les  surpren- 
i!rfju>le  au  momcii!  delà  poule,  dont  on  recon- 
uait  1  imminence  aux  signes  extérieurs  suivanb  : 
le  ventre  des  remelles  est  mollement  distendu, 
Tmiflce  anal  fortement  iuj ) H  lé,  ^nuM  et  proémi- 
nent en  forme  de  bourri'lol  lit  inorrhoïdal  ;  les 
œufs,  baignés  par  une  al>undante  Hcrétioii  de 
Tovaire^sont  libresde  toute  connexion  et  se  laissent 
déplacer  en  tous  sens  à  la  moindre  pression  dans 
la  cavité  oii  ils  sont  lonibés.  (les  œufs  ne  chaiinent 
pas  de  couleur,  lors  de  leur  contact  avec  1  eau. 

Ces  symptômes  sont  moins  prononcés  ches  le 
m.îlc,  mais  la  plus  U'-î  re  pression  sur  les  parois 
abdominales  provoque  l'éjaculalion  de  la  laitance 
et  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'époque  rapprochée 
de  la  ponte. 

On  peut  npri^s  cela  procéder  à  l'opération  de 
la  fécondation  qui  doit  avoir  heu,  de  deux  ma- 
nières différentes, suivant  que  les  poissonsdonnent 
des  CBttft  qui  restent  libretf  tels  que  les  truites, 
les  saumons,  ou  bien  des  «eufs  se  fijanl  à  des 
corps  étrangers,  tels  que  les  carpes,  les  tan- 
ches, etc. 


Véc«B4aUoB  artifleleUe  4«hi  «of».  —  Un 
se  sert  pour  la  fécondation  artificielle  des  a-ufs 
qui  règlent  /tArrs,  d'un  vase  quelconque,  de 
terre  v  ernie,  de  porcelaine,  de  pierre,  de  bois,  etc. , 
à  ouverture  à  peu  près  é{$ulu  à  la  circouTéreuce 
du  fond,  qui  doit  être  plat,  afin  que  les  œufs  puis- 
sent s'étendre  sur  une  certaine  superficie  et  ne 
présenter  aucune  juxtaposition.  On  y  verse  ensuite 
quelques  litres  d'eau,  de  façon  à  eu  couv  rir  le 
fond  de  10  centimètres  environ.  Cette  eau,  qui 
doit  être  bien  claire,  sera  prise  soit  dans  le  liquide 
où  on  placera  les  appareils  à  éclosion  et  où  les 
œufs  doivent  se  développer,  soit  dans  celui  où  le 
pdason,  que  l'on  se  pn^pose  de  multiplier  artifi- 
ciellement, vit  d'ordinaire.  11  est  tu'f  e<;saire  de 
s'assurer  si  l'eau  a  la  température  observée  lors  du 
frai  naturel.  Si  l'on  employait  l'eau  dé  rivière 
•ù  le  poisson  &  multiplier  se  propage  naturelle- 
ment, on  tâcherait  avant  tout  de  lui  conserver  sa 
température  primitive,  a  cet  ciTet,  et  si  l'on  tra- 
Vldlle  &  Fair  libre,  par  exemple,  près  d'un  ruis- 
seau à  truites,  il  sera  alors  toujours  préférable, 
pour  accélérer  les  manipulations,  de  n'opérer 
qneaur  de  petites  quantités  et  de  se  servir  chaque 
fois  d'eau  fraîchement  puisée. 

Dès  que  ces  préparatifs  sont  terminés,  on  saisit 
de  la  main  gauche  une  feuiellc  et  on  la  tient 
suspendue  perpendiculairement  par  les  nageoires 
de  la  téte  au-dessus  et  le  plus  prés  possible  du 
vase.  Dans  cette  position,  les  œufs  qui  se  trouvent 
près  de  l'orifice  anal  et  vulvaire  sortent  par  suite 
de  leur  propre  pesanteur.  Pour  le  cas  où  cela 


n  aurait  pas  lieu,  uii  prea^ctail  Uès-eBOCensef. 
légèrement  le  v^itre,  de  haut  en  te,  snc  k 

pouce  et  l'index  de  la  main  droite  (,'17.  r,;i 

Lorsque  les  œufs  aiu»i  affrdudm  loaueatjii 


t'i§.  nu  -  Opéin^Uon  d«  U  poatc  «Oeitlb 

mince  couche  sur  la  fond  du  vsse,  oa  fitaè  u 

m'ile  sur  lequel  on  agit  immi''i?ra:pm?nt  de  I; 
mètne  manière  que  sur  la  femelle,  et  cfiUjuâqai 
ce  que  l'eau  soit  légèrement  trDoUéeflapmt 
les  apparences  du  lait  trés-coupé.  Ofl  a^ten» 
suite  le  niélanpe,  soit  avec  la  queue  du  m\kft 
l'on  tiendra  dans  l'eau  pendant  l'opération,  al 
avec  la  main  ou  avec  une  cuillère.  Aiarto  iniRf*> 
de  cinq  à  dix  minutes,  la  féeoodalioo  dsfiiiai 
accomplie. 

l.eS  CONDITIONS  ESSENTIEI.LKS  de  IS  rtOMite  * 

taine  de  l'opération  décrite  ci-dessus  sont  ii'^ 
jours  :  parfaite  maturité  des  œufs,  tpraptri'y' 
convenable  de  l'eau  et  promptitude  daasitoi^. 
lion  des  opérations.  . 

Nous  avons  donné  plus  haut  les  sigues  aintio» 
on  reronnalt  l'époque  proehairio  de  laponle-'f 
degré  de  résistance  que  i  on  rencontre  daos  I^j?  " 
ration  de  l'expulsloo  des  œufs  fournit  11a<cif|<" 
la  plus  certaine  à  cet  égaid.  Si  une  premi'^ 
tentative  ne  donnait  pas  de  réMiltal,  ïïj^^^ 
lieu  de  remettre  les  poissons  i  I  t^au  ou»*'* 
bassin  pour  recommencer  un  ou  plusieurs  loon 
plus  tard.  L'opération  ne  réussit  éplemeal^ 
lorsque  l'on  a  attendu  trop  longtempi  PJ"^  j*^ 
barrasscr  les  femelles  de  leur  faix.  CelscdtoJ» 
raoonnatt  i  rémission  simultanée  d'une  mm 
purulente  jaun.ltre,  au  milieu  de  'î"l"^^'*  ?V^ 
connaît  quelques  œufe,  qui  deweûueot  d»m 
opaques,  lors  de  leur  contact  avec  Tw»  f 
passer  ensuite  au  blanc.  . 

I,a  connaissance  de  l'époque  ^^^^''"^'K.i.Ij. 
ne  peut  pas  toujours  être  un  oioyen  positu  <» 
pédier  cet  état  de  choses  de  se  produire,  aitm^ 
qu'elle  difTére  non-seulen>ent  pour  les 
d'une  même  famille,  mais  encme,  suivant^ 
circonstances,  pour  les  membres  d'une  méoi*  ■ 
pèce.  Mais  comme  elle  peut  senrii  de  pomi  j| 
départ  et  être  d'une  certaine  re^ourredâ/u  ^- 
cas  donnés,  nous  allons  eu  indiquer  U  ^) 
pour  les  pays  de  l'Europe  contnîo* 


Digitized  by  Copg] 


CHAP.  XXX.  —  DR  LA  PISCICITLTrRE.  -  FÉCONDATION.  «07 


MMCMOLATIIIIC. 

KvnnoiT 
ov  LU  uKLr*  MUT  Dirokù. 

^''"'^'''^•■••••••■»  ••«•• 

Sn!mo  siiliir  

—  farin  

Th\fm  iltu%  œtUafiie,  .... 

/'toj-  luri'1%  «.a..,.. 

PToti-nilirc  ci  «ti'n-mbrf . . . 
Septembre  —  jninier.... 
Héoembre  —  fi'uier.  ... 

Ke»rier  el  mar»  ,,. 

Im  «amnaH»,  nWt  tl  mvitr. 

Id. 

Rai««riiu  à  fond  de  graviar. 

fîra»  ipr  <\f\  rivage». 

Fau  oiuraiilo,  «alilc. 

Fan  ilortiuinip,  r<>s<')ul  et  VUC. 

E«u  durmante,  berbet. 

(Juant  aux  poissons  qui  fixent  leurs  œufs,  à 
Taide  d'nm  matière  gluante,  aux  olijett  environ- 

nniits,  on  modifiolos  prafiqiif^s  indiqiK^os  jusqu'it  i, 
dit  la  niiini<>re  suivante  :  on  se  munit  d'ultonl  d'un 
certain  nombre  de  petites  poignées  de  plantes 
aquatiques  bien  lavées,  telles  que  l'étoile  d'eau,  la 
rt-noncnlc  aquatique  ;  en'^iiifc  on  fait  choix  de 
vases  ayant  la  forme  et  les  diuieusions  indiquées 
plus  haut,  et  d*un  liaqtiet.  Des  trois  personnes  qui 
(K.ivcnt  concourir  à  l'opération»  l'une  prend  une 
îi-cnclle,  qu'elle  dc'livre  de  ses  œufs  de  la  nianii'r*' 
décrite  tout  à  l  licure.  Une  seconde  prend  le  mAU' 
dont  elle  exprime  en  rofiroe  temps  la  laitanee,  el  | 
la  troisième  agite  l'eau  avec  nne  petite  poignée 
d  hcrbos,  préparées  à  l'avance,  et  favorise  ainsi 
l'imprégnation.  Les  œufs  enduits  d'une  matière  ' 
visqueuse  s'attachent  aux  brins  d'herlies  et  quand 
il>  on  sont  snffisarîinioiif  chargés,  on  les  laisse 
sijourncr  de  trois  il  quatre  minutes  dans  l'eau  sper* 
matis^e,  afin  de  leur  donner  le  temps  d'absorber 
les  molécules  fécondantes;  puis,  pour  que  les 
fi'ufs  dont  sont  chargées  ces  toull'es  végétale?  ne 
se  dessèchent  pas,  on  les  rassemble  dans  un 
baquet,  où  on  les  abrite  an  moyen  d'un  linge 
mouillé.  On  peut  aussi,  à  la  rigueur,  opérer 
;\  deux.  Dans  ce  cas,  pendant  que  l'un  provoque 
la  ponte  des  œufs,  l'autre  les  recueille  avec 
les  touffes  vitales.  Lonque  ces  œub  sont  fixés, 
on  les  place  dans  le  vase  pour  y  être  humectés 
par  la  laitance  du  mâle.  On  agite  doucement 
l'eau  avec  les  herbes ,  afin  de  soumettre  tous 
les  œùfs  à  l'influence  de  la  liqueur  proliflquc. 
Après  un  séjour  de  cinq  h  six  minutes  dans  l'eau 
lai  tancée,  l'opération  est  faite,  et  on  met  les 
œuh  à  l'éclorion.  Dans  tous  les  cas,  et  quelle  que 
soit  la  manière  d'opérer,  il  est  indispensaiu  de 
no  faire  tomber  dans  le  récipient  qu'une  quan- 
tité d  œuls  proportionnée  à  la  surface  que  l'on 
veut  garnir;  autrement,  il  se  formerait  sur  les 
rameaux  des  agglomérations  nuisibles  A  leur  dé- 
veloppement. 

La  fécondation  des  ccurs  qui  se  collent  contre 
les  objets  environnants,  telle  que  nous  venons  de 
la  décrire,  ne  présente  guère  plus  de  difficultés 
que  celle  des  œufs  restant  libres;  mais  comme 
elle  réclame  une  plus  grande  attention,  on  n'y  a 
recours  que  dans  des  cas  exceptionnels.  On 
cherche,  à  l'exemple  des  Chinois,  à  la  remplacer 
par  la  récolte  des  herbes  cou>ertes  d'œufs  fécon- 
dés, ou  bien  «m  détermine  les  poissons  d'un  cours 
d'eau,  d'un  étang,  etc.,  \  \enir  déposer  leur 
couvée  à  l'endroit  qu'on  leur  ménage.  Ceci  a  lieu 
à  l'aide  d'appareils  fort  simples  et  peu  coûteux, 


que  i  on  appelle  frnyèrei  artificielles,  et  qui  le  plus 
souvent  se  composent  de  cadres  en  bois  {fig. 

de  difTérentes  firmes  et  de  différente^  grandeurs, 
que  l'on  recouvre  de  plantes  aquatiques,  de  balais 
de  bruyère,  etc.,  et  disposés  de  façon  A  ressem* 
hier  à  une  petite  toiture  sous  laquelle  on  voudrait 
abriter  quelque  chose  {fig,  G33).  Leur  dimension. 


Flg.  «SI.  FVf  .  Ml. 
V»m^  «HiaeM{«  i»  M.  Vtmt, 


qui  varie  de  1  à  2  mètres,  leur  distribution,  leur 
placenient,  dépenilerit  naturellement  des  lo-'a- 
litt^.  Il  est  toutefois  nécessaire  que  1  une  des  ex- 
trémités de  l'qipareil  soit  lestée  d'un  poids  asses 
lourd,  afin  que  les  trois  quarts  environ  de  l'ap- 
pareil  baignent  dans  la  rivière. 

Un  ou  deux  mois  avant  l'époque  présumée  de 
la  fraie,  on  place  ces  appareils  sur  les  bords  de  la 
pièce  d'eau  où  les  poissons  \i\('ut,  pour  les  en 
retirer  après  la  ponte.  On  en  détache  ensuite  les 
toulTes  d'herbes  avec  précaution,  et  oo  les  ras- 
semble, pour  assurer  leur  éclosion,  dans  les 
mêmes  conditions  que  le  produit  des  fécoudatioos 
artiticiellcs. 

Pour  les  espèces  qui  déposent  leurs  osnili  libres 
sur  le  gravier ,  ou  qui  les  cachent  dans  ses  in- 
terstices, comme  celles  de  la  famille  des  sal- 
mones,  on  couvrira,  dans  les  eaux  limpides  et 
peu  profondes,  les  lits  des  ruisseaux  d'une  couch«> 
épaisse  de  galets,  de  gra\ier  et  de  sable,  nlin 
d'engager  les  femelles  à  venir  y  déposer  leurs 
(pufs. 

Ces  moyens  ne  pourront  toutefoû  remplacer 
la  fécondation  artificielle  qu'autant  que  hs 
causes  nombreuses  de  la  destruction  du  frai  à 
l'état  libre  viendraient  à  cener,  et  que,  par  con- 
séquent, les  niolifs  qui  s'opposent  nu  repeuple- 
ment uatun'l  de  nos  cours  d'eau  u'existeraicnl 
plus. 
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CHAPITRE  XXXI 

DE  fÉCI.OSION  DES  OEI'FS 


Appareil*  à  ^clofllon.  —  I.cs  œurs  étant 
fr*condé»,  on  \c»  transporte  dans  les  appareils  à 
éclosion.  On  a  proposé  pour  cet  usage  des  botter 
ptTcées  comme  des  cribles,  des  paniers  de  diffé- 
rentes fornjes,  des  caisses  en  bois,  en  pieiTC,  en 
terre,  en  nuMal ,  des  tamis  de  toutes  sortes,  etc., 
pour  s'arn^ter  généralement  aux  appareils  incu- 
bateurs, à  ruisseaux  Tactices  et  à  courants  con- 
tinus, inventés  par  M.  Coste.  Leur  simplicité  et 
leur  évidente  utilité  furent  immédiatement  re- 
connues, et  Tacilitérent  l'adoption  d'un  système 
permettant  la  transvasion  des  œufs  en  incubation 
et  leur  maniement  ulléricur.  Le  dessin  que  nous 
on  donnons  sous  la  figure  nous  dispense  d'en 
faire  la  description  : 

1^  feuillure  intérieure  nécessaire  pour  sup- 


la  chaleur  et  à  la  lumière  (fou?  agents  nfffî^fK 
au  développement  des  œufs),  est  également $lI 


T 


r^i — î 


m — r 


Fiç.  «36  t,  —  Plm. 

fisante.  On  les  établit  aussi  sous  un  hangar  fpt^ 
cial,  à  proximité  des  eaux  à  repcupW;  c*«i 


Fig.  ej7.  —  F«ç»«l«. 

construction  devient  même  indispensable  Injv 
que  l'on  opère  sur  de  grandes  quantités,  loindt^ 


Fig.  f'3i.  —  ineubaicui  l^uklv. 

porter  les  bords  de  la  claie  en  verre  dont  nous 
donnons  une  figure  amplifiée  {fig.  635),  n'est  pas 

^■1111-11.  riiiiii  Miir 

Fig.  635. 

visible  dans  notre  dessin.  Les  dimensions  que  re- 
çoivent les  auges  qui  le  composent  sont  : 

Loncoeur  0«>,  St 

Largeur   fl  ,  iS 

^  Hauteur   0,1» 

Ces  auges  peuvent  être  disposées  de  différentes 
manières  -,  soit  qu'on  les  superpose  comme  nous 
l'indiquons  ci-dessus,  soit  qu'on  les  place  en  gra- 
dins, suivant  l'emplacement,  le  goût  et  les  faci- 
lités de  l'opérateur.  On  les  construit  aussi  en  fer 
émaillé  ;  mais  les  auges  en  terre  cuite  vernie, 
telles  que  chaque  potier  peut  les  faire,  sont  éga- 
lement d'un  bon  usage,  sans  être  aussi  coûteuses. 

Les  appareils  à  incubation  peuvent  être  établis 
dans  les  laboratoires,  les  maisons  ;  une  chambre 

onlinaire  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  habitée  et  jî;  rV7r'»oV»ui7rrrrn  jioTr'la  rVnd^^^^^^ 
qu'il  soit  possible  d'y  procurer  passage  à  l'air,  à  i  ^éeh»rftg. 


Fig.  638.  —  PiRnoB. 

lieux  habités.  Le  plan  ci-joint  {fig.  6^*'). 

1  Fig.  636  à  639.  —  Piteifacture  de  M.  ' 
—  B,  façade:  —  Cpi^on;  —  0.  Coupe  en  muni***** 
incubation.  ..^  ^.^ 

Fig.  636.  639.  —  a,  ré«erToir.  alimeolé  par  > 
h,  canal  k  incubatioa.  ««paré  par  la  ' •  "  J^„^à 


ni  A  p.  wxi.  —  DF  LA  risnirjLTnnF.  -  ëclosion. 


•09 


par  M.  Schubert,  professeur  d'architecture  ru- 
rale à  l'inslitut  agronomique  de  PoppeUdorf, 
en  donne  d'ailleurs  la  distribution  principale,  et 
est  deslint'  à  di'tiioiiirer  la  simplicité  et  par  suite 
le  bon  ninrché  d'une  pi^cifaclurc  ordinaire. 

Le  plan  prévoit  un  aotre  jeore  d*apparei]s  à 
écloeion,  celui  appliqué  en  Eooese  et  à  Delmold, 


contre  d'autres  oI)|jet&.  Les  barreaux  devront 
toutefois  en  être  trés^rapprochi^s,  afin  d'empê- 
cher la  Alite  des  Jeunes  poissons  et  les  mages 


I 


Fig.  63S.  —  (loupe  «u  (raiera 


«lont  les  auges  sont  fixes  et  en  pinrro  do  taille. 
Ptnir  le  cas  où  la  préférence  que  nous  accordons 
aux  rigoles  de  M.  Coste  serait  partagée ,  on  rem- 
placerait ces  anges  par  un  simple  pavé  ou  car- 
relage. 

1^9  pisciculteurs  qui  se  trouvent  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  construire  les  appareils  décrits  plus 
haut  ou  de  s'en  servir,  ou  qui  procéderaient  é 
rincubalion  dans  le*  cours  d'can,  pourront  env 
plojer  dans  le»  eaux  courantes  et  pures,  ne  lais- 
sant aucun  sédiment,  les  bottes  en  fer-blanc  de 
liai.  Gehin  et  Bemr  (fig*        On  se  sert  de  ces 


Fi§<.  M.  —  MM  m 


dernières  en  Bavière  et  aussi  en  Wurtemberg  ; 
mais  dans  ce  dernier  pays,  on  a  cbcrchtî  A  pnrcr 
aux  dangers  résultant,  pour  lacou>tH>,  de  l'oxyda- 
ttoD  du  fer-blanc,  en  les  faisant  construire  en 
sine  Le  métal  présentant  toutelbis  d  autres  in- 
conv(''nicnts  encore,  nous  avons  reinplai  é  ces 
dornif'res  par  des  vases  en  terre  cuilc  vernie 
(/ïy.  »4t),  d'ailleui^  moins  coûteux  et  d'un  evcel- 


Fi§,  Ml.  —  Botit  ea  Uire  «vile. 

lent  usage  chaque  fois  qu'on  les  garnit  de  flot- 
teurs en  bois  et  qu'on  leur  assure  une  certaine 
fixité,  au  moyen  décaisses  spéciales  (fig. 

Bnèn  la  cage  de  M.  Ijimy  (fig.  630),  peut  égale- 
ment ^Ire  employée  et  est  même  indispensable 
pour  la  mise  en  incubation  des  œufii  se  collant 


des  rats  d'eau,  des  hydrocanlhares  et  autres  des- 
tructeurs du  frai. 

Mlae  à  éelosloa  «les  cenfs  dana  leii  appa- 
reils à  iacabatloB.  —  Les  œufs  étant  fécondés 


Ftf.  Ml. 

à  proximité  et  dan^  l'eau  ayant  la  mt^me  tempé- 
rature que  celle  où  se  trouvent  les  appareils  à 
éclosion,  ils  sont  déposés  avec  préctunon  dans 
ces  appareils.  Kn  observant  ces  conditiottSy  on 
n'fiura  aticiine  perturbation  h.  craindre  par  suite 
d'uu  changement  subit  de  la  teaipéruture  de 
l'eau.  Pour  rincubatlon  des  œuft  libres  des  sau- 
mons, truites  et  ombres,  dont  la  pesanteur  spéci- 
fique est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  l'eau, 
et  qui  descendent  par  conséquent  sur  le  fond  de 
l'appareil,  on  a  recours  ^  dilTérentes  méthodes 
suivant  le  système  auquel  on  donne  la  préférence. 
C'est  ainsi  qu'avec  la  méthode  do  M.  Coste,  on 
dépose  les  aub  sur  les  claies  en  verre,  tandis 
qu'avec  les  bottes  de  Gehin  et  Rem;  et  avec  les 
canaux  écossais,  on  garnit  le  fond  de  l'appareil 
d'une  couche  dcgra>ierde  quelques  centimètres 
d'épaisseur,  après  qud  l'on  Ikit  en  sorte  que  les 
œufs  la  recou\reiit  uniformément.  Plusieurs  pra- 
ticiens, A  l'exeuiple  de  Reray,  chargent  ces  œuf» 
d'une  couche  de  sable  fin  ;  d'autres,  au  contraire, 
négligent  de  le  faire,  afin  do  pouvoir  les  sur- 
%'eiller  constamment  et  de  supprimer  les  (etiTs 
g.ttés,  ainsi  que  les  autres  causes  de  destruction. 

Quant  aux  œuft  qui  s'attachent  aux  corps  étran- 
gers, comme  ceux  de  la  carpe,  de  la  tanche,  qui 
sont  plus  légers  que  l'eau  et  qui  par  suite  sur- 
nagent, il  est  nécessaire  de  les  placer  dans  l'up- 
pareil  avec  les  herbes  sur  lesquelles  on  les  a  reçus. 
Il  y  a  de  plus  lieu  dV'vifer  les  courants  qui  por- 
teraient les  œufs  sur  un  seul  point  de  l'appareil; 
on  choisirait,  dans  ce  cas,  les  eaux  dormantes  cl 
tranquilles  dos  canaux,  viviers,  étangs,  on  OQ  ml* 
tigerait  l'efTet  des  eaux  trop  vives  ^>u  moyen  de 
barrages,  etc.  Les  appareils,  dans  ce  cas,  ne  doi- 
vent pas  être  complètement  submergés,  mais 
p1a(  ('-s  de  façon  qu'il  reste  encore  on  espace  vide 
entre  l'eau  et  le  couvercle.  Quelques  centimètres 
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d*eau  siirn^i oi  p  >ur  lesappweik  où  le  liquide  se 
renouvelle  UMT  f'arilil#  et  r/^pulnritt^  ;  le  sysf^mo 
ingénieux  des  ruisseaux  factices  etÂ  courant  con- 
tinu, inT«ntépar  Go«te,  fè|^e  d'une  OMuiiAre 
convenable  la  dislribution  des  eaux. 

Ouant  aux  œuTs  qui  ont  été  Iranspurlés,  qui 
proviennent  de  loin,  il  faut  les  habituer  peu  à 
peu  à  U  tenip<''rature  de  l'eau  dans  laquelle  on 
se  propose  de  les  faire  éclore,  et  pour  cela,  il  est 
bon  de  les  placer  pendant  vinglnjuatre  heures, 
avec  les  boites  qjai  les  renrennent,  dans  de  l'eau 
ayant  la  température  de  celle  qui  aUmente  les 
appareils. 

En  dernier  lieu,  nous  signalons  encore  la  pra- 
tique introduite  par  quelques  éleveurs  et  qui 

consiste  A  déposer  les  (rufs,  immrdiatemenf  apr(>s 
leur  fécondation,  dans  les  eaux  où  les  poissons 
sont  appelés  à  passer  tout  le  temps  de  leur  vie. 
Dans  ce  cas,  ils  ne  prennent  d'autres  précautions 
que  de  les  exposer  dans  nii  lieu  eonvenable  et  de 
les  abriter,  autant  que  possible,  contre  les  in- 
fluences contraires. 

Noln*  à  pr«adr«  pendant  l'iaenbatlon. 
—  Maladies  ci  enneoito  dc«  mmtm.  —  Les  œufs 
réclament,  pendant  le  temps  qu'ils  mettent  à  se 

développer,  des  si>iiis  ennslrints  et  minutieux.  Kn 
premier  lieu,  il  faut,  ainsi  qu'il  a  été  recom- 
mandé précédemment,  avoir  soin  que  ces  œufs, 
quel  que  soit  Tappareil  d'incubation  dans  lequel 
on  le?  place,  ne  soient  pas  amoncelés,  mais  bien 
répandus  également  sur  toute  la  surface.  Sans 
cela,  il  y  aurait  non-seulement  impossibilité  de 
les  avoir  constamment  sous  les  yeux,  mais  leur 
développement  serait  différé,  sinon  indéfiniment 
retardé.Cet  entassement  présente  encore  le  grave 
inconvénient  de  bAter  la  propagation  des  mala- 
dies qui  attaquent  le  frai  fécondé.  Des  confcrves 
et  plantes  parasites  {fig.  CAh)  en- 
gendrées par  l'humidité  cun- 
stanie  dans  laquelle  on  tient  les 
œufs,  sont  surtout  fatales  à  la 
couvée  ;  elles  s'emparent  d'abord 
des  œufs  avariés,  que  l'on  recon- 
naît à  leur  teinte  blanchâtre  et 
opaque,  et  les  couvrent  d'un  ré- 
seau de  filaments  multicolores. 
Le  seul  moyen  contre  ce  fléau, 
dont  on  aurait  pu  diminuer  ou  empêcher  la 
pr  ipagation  si  le  frai  avait  été  étendu  égale- 
ment, ou  s'il  avait  été  nettoyé  en  temps  con- 
venable, consiste  dans  l'élolgnement  immédiat, 
et  &  l'aide  d'une  pinrc  (^'7.  do  tnns  les  œufs 
qui  présenteraient  la  moindre  trace  de  l'infec- 
tion. On  se  donnerait  non-seulement  une  peine 
inutile,  mais  on  augmenterait  encore  le  mal, 
si,  au  lieu  d'éloigner  les  œufs  attaqués,  on  cher- 
chait à  les  conserver,  en  tâchant  de  détruire, 
au  moyen  d'un  pinceau,  les  parasites  qui  les 
couvrent.  Les  œufs  recouverts  de  filaments  vé- 
gétaux sont  perdus  pour  toujours  ,  et  en  vou- 
lant les  nettoyer,  on  pourrait  propager  au  moyen 
des  sporules  détachées  par  ropération,  le  germe 
de  la  maladie  sur  les  œuîs  épargnés  jusqties  alors. 
Cette  recherche  des  œufs  malades  n'est  d'ailleurs 
pas  aussi  difticilc  qu'où  le  croit  à  première  vue. 


Fig.  M,  —  (Euf( 
dalraHeoNmu 
à» 


attendu  qu'il  faut  tout  au  plus  une  li«»p« 
opérer  la  révision       I00,0(t0  embr>i)fw. 

L'n  autre  enaeini  trës-dangereui  jxwr  lrh. 
se  rencontre  dans  ee  tapis  brU' 

nMre  ou  vert  jaun.llrf  qui  reron-  [| 
>re  trù&-sou>ent  le  galet  et  le  gra- 
vier on  le  fond  des  appareils.  11 
est  formé  de  plusieurs  espèces  de 
la  famille  des  Diatométs  d<»nl  le* 
.plus  &  craindre  sonl  Icn  men- 
dions ,  les  vandiéries  etc.  Nous 
possédons  deux  Mmèdes  très- 
énergiques  contre  cet  oïdium  du 
pisciculteur.  Ce  sont  :  une  eau 
courante  et  rapide,  «t  la  snppies* 
sion  de  la  lumière  ;  mais  tandis 
que  le  premier  ne  peut  s'em- 
ployer que  sur  la  famille  des  sal- 
moncs,  le  second  est  d'une  effi- 
cacité certaine,  ne  présente  au- 
cun danger  pour  la  couvée  et 
peut  être  appliqué  parloat.  Le 
manque  de  lumière  est  un  très- 
grand  empêchement  à  la  mul- 
tiplication des  végétaux  para- 
sites dont  il  s'agit;  d'ailleots» 
les  œufs  éclosent  à  l'ombre,  même  daû?  l'o^ 
scurité  la  plus  complète.  Piuiieuxi  luteunre 
commandent  également  dans  les  esicl-tani, 
de  proeédw  an  transvasement  des  œaU  : 
jupettes  courbes  et  droites,  dont  iU  se  no^^ 
à  cet  effet  sont  très-faciles  à  manier.  Toute  1» 
manipulatioii  cimilste  à  fntrodairs  Is  fip* 
dans  l'eau,  après  en  avoir  fermé  l'ouverture  «> 
périeure  au  moyen  du  pnnce  et  de  lever 
ce  dernier.  L'eau  y  pénétre  alors  et  y  inlnja 
en  même  temps  l'objet  que  Von  veut  «isir.  Iw 
il  y  a  lieu,  chaque  fois,  d'avoir  égard  à  létil* 
développement  de  l'embryon,  et  de  P'<y^J| 
transbordement  que  quand  il  est  slwsunaj 
nécessaire  et  alors  senlement  qne  leiycv*> 
déjà  visibles. 

L'intervention  de  l'homme  est  égaitmtntrf- 
clamée  lorsque  les  œufs  sont  attaqués 
larves  d'insectes,  et  particnlièireBïeirfl'"** 
de  quelques  hydrocanthares.  , 

Le  Gammarus  des  poissons  (fy  M),  1  Aipi^ 
de  la  carpe  ne  sont  pas  moins  Afab  m 
une  surveillance  active  peut  seule  p«rer 
ravages  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  faire.  « 
autre  petit  insecte,  probablement  à  l*|" 
larve  (Ascarides  mlnor T),  et  qui  poona» 

provenir  des  pois- 
sons employés  à 
l'opération ,  est 
très  -  dangereux 
pour  les  teufs 
alors  que  lem- 
bryon  a  acquis 
presque  tout  son 

développement.  Il  dévore  l'enveloppe  5^' 
et  s'empare  ensuite  de  son  coutenu-  ^™''! 
ne  reconnatt  la  présence  de  cet    '"  '^^  ^ 
qu'aux  pellicules  des  œufs  nageant  à  la  ^ 
de  l'eau,  il  n'est  alors  plus  temps  àe  sooS^ 
dectruction. 


Fig.  M.  —  otvnm 

(froMie)  (y- 
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CHAP.  XXXII.  —  DR  LA  PISCICL'LTURF.  —  tJ.EVAf.K. 


tool 


L'n  petit  poisson,  If»  ch«!Mi(,  c^i  aussi  mi  on- 
lemi  acharné  du  Irai  dont  il  iuit  sa  nourriture, 
«s  éenriaMss,  les  rato  et  sourit  é'wa  «oot  égale- 
lent  dang«^reux  bous  co  rnpporl.  On  cherchera 

les  éloigner  des  canaux  à  éclosion  et  Â  détruire 
eux  qui  pourraient  vouloir  s'j  loger.  EuOu  les 
les,  1m  ctoaidi,  les  cygnes  détrabeat  beaucoup 
e  frai  et  «mt  par  mite  égalemeot  nuitibleB  à  ce 
<tre. 


TraBsforauitlM  «i  mveMppMieBt  de 
Waf.  —  11  s'opère  différents  changements  dans 
apparence  des  œufs  qui  viennent  d'être  fécon* 
é&  ;  on  dinitqaelenr  oonteDO  se  tronble  et  qu'ils 

eviennent  moins  transparents  qu'A  leur  sortie  dt- 
orifice  placé  près  de  la  nageoire  anale  ;  mais  i\ê 
éprennent  ensuite  presque  insensiiilenienl  leur 
remière  oooleor.  Cest  alers  que  commencent 
s  déboires  du  pisciculteur  praticien,  atlcndu 
ue,  malgré  tous  les  soins  et  en  dépit  des  précau- 
ions  les  plus  minutieuses,  une  grande  partie  des 
èuh  fécondés  périssent  par  suite  d'une  iinpré- 
iialion  inrompléte.  De  plus,  l'embryon  en  train 
le  se  former,  n'ayant  pas  encore  acquis  asses 
le  forée  pour  résister  au  moindre  dérangement, 
I  s'ensuit  que  la  plus  faible  secousse  lui  devient 
itale.  Aussi,  est-il  alore  prudent  d'ajourner  tout 
ransbordement,  tout  transport  ju»qu  à  i'appa- 
ttioa  des  yeux ,  sous  la  forme  de  denx  points 
ioit>.  Lorsque  ces  derniers  deviennent  visibles 
ce  qui  n'a  lieu  qu'aprùs  que  l'embrjon  ;t  p:irro\ii  u 
outes  les  phases  indiquées  par  la  /ly.  t>47),  le 
enne  poisson  est  ordinairement  |HPêt  à  sortir  de 
a  pollirtiîe  l'œuf.  Sps  mntivements  répétés, 
urtout  ceux  de  la  quem-,  indiqifent  l'imminence 
le  la  sortie  de  l'enveloppe  qui  la  protégé  jusqu'ici, 
.a  queue  ou  la  téte  se  montre  d'aiiord;  d'autres 
(iis  aussi  la  vésicule  ombili  ale  apparaît  avant 
une  ou  l'autre  de  ces  deux  extrémités.  Quelle  que 


soit  d'ailleurs  la  partie  du  corps  qui  parvient  A 
s  échapper  de  1  oeur,  Icjeune  poisson  n'est  pas  en< 
oora  malCn  de  ses  monfements.  f  1  reste  enformé 
à  demi  dans  cette  enréloppe  et  ne  réussit  que 


Fig.  M,  —  (Ea(  d«  truite  a,  nouvellfmcul  fomàtti  —  è,  àgi 
di  Si  IMMCS}  —  «tâgé  4«4 Jmm««  —  d,  U  njnnt  —  *. 
4MatiMi« 

peu  à  peu,  par  des  effoits  réitérés,  X  agrandir 
l'ouverture  de      prtsnn  ;  après  quelques  heures 
il  est  entièrement  libre  (/iy.  648)  et  il  peut  se  dé- 
barrasser d'une  membrane 
qui  n'était  destinée  qu'à  le 
protéger  pendant  son  pre- 
mier développement,  et 
qui  est  tout  à  fait  inutile  à 
la  formation  d'un  organe 
quelconque. 

L'espace  de  temps  écoulé  depuis  l'instant  de  la 
fécondation  Jusqu'à  celui  où  le  poisson  se  défait 
de  son  enveloppe  protectrice,  varie  avec  les  di- 
verses espèces  de  poissons.  En  outre,  le  dévelop- 
pement dépend  de  la  température  de  l'eau  et  de 
l'action  de  la  chalein-sur  les  (eufs.  En  moyenne, 
on  admet  pour  les  différents  poissons  : 


Fi§,  S4S. 


4v  r*M<lka4iM. 

Saamon   S 

Trwiic  eoaunoMc .  ....  M. 

•*..•  M* 
M. 

n   H. 

Brorbtl   4i 

Pcrck^  • 

Carp»  *   I  ifiiiM. 

Tauclw   14. 


CHAPITRE  XXXIl 

ÉLEVAGE  DES  JEUNES  POISSONS.  —  SOINS  A  LEUR  DONNEU 


n/'TPlopprrarnt.  —  f>?ins  If?  premiers  temps, 
prè»  que  le  pois&on  a  déchiré  »a  membrane  tu- 
élaire»  Il  est  Inutile  de  lui  donner  de  la  nourri- 
ure,  attendu  que  la  vésteule  ombilicale  (qui, 
onr  certains  pois<on<«.  comme  la  carpe,  se  trouve 
uns  la  cavité  abdumiuale,  et  pour  d autres, 
emme  la  truite  et  le  saumon,  existe  lion  de  celte 
a\ité  et  est  \isible  à  l'extéricui),  lui  rournit  la 
lourriture  jusqu'à  entière  résorption.  Le  temps 
|ui  lui  est  nécessaire  pour  cet  acte  varie  suivant 
'csptoe  à  laquée  il  appartient;  c'est  ainsi  que 
a  carpe  se  passe  de  nourriture  pendant  deux  à 
rois  semaines.  Les  salmones  restent  encore  de 
m  à  deui  mois  après  leur  éclosion  dans  les  ap- 
MTsils  à  incubation,  avant  de  prendre  d'autre 


nourriture  que  celle  fournie  par  la  vf'sînile,  on 
peut-être  aussi  par  les  animalcules  microscopi- 
ques qui  se  trouvent  dans  rean. 

Le  besoin  d'une  autre  nourriture  se  faisant  re- 
marquer par  la  disparition  de  cette  vésicule,  on 
suit  pour  la  conservation  ultérieure  du  jeune 
poisson,  l'une  ou  l'aalre  des  deux  méthodes  que 
nous  allons  indiquer,  parce  que  l'expérience  n'a 
pas  encore  tout  à  fait  décidé  entre  elles. 

1*  Certains  pisciculteurs  opèrent  la  dissémina- 
tion du  poisson  dansl'MU  qu'il  s'agit  de  repeupler, 
fli''^  que  la  vésicule  est  absorbée  ;  ils  prélend^nt  que 
le.  Jeune  poisson,  alors  très-vif  et  très-agile,  peut 
échapper  àlous  lés  dangers,œéme  beaucoup  mieui 
que  loisqu'U  a  atteint  de  pkis  fortes  dimensions. 
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«002  PARTIE  II.  —  ZOOTECHNIE 


ET  ZOOLOGIE  AGRICOLF» 


Il  prond  on  outre  l'habitude  de  vivre  dans  les 
eauK  où  il  doit  crotirc  et  ne  ftoufTrc  point  d'un 
changement  d'eau  et  de  nourriture,  ni d'on  trans» 
])ort  dont  les  frai»  at  lei  diCBcuUÀ  aagmeateiit 
avec  l'Age. 

2*  fytalfnB  wmntaeiil pendant  quelque  temps 
les  pofsM)ns,  et  ont  l'habitude  de  les  pincrr  dans 
des  lia'^-ins  spéciuui  de  formes  divci"ses,  cl  variée? 
suivant  1  espace  dont  on  dispose  et  la  quantité  de 
poi«8ons  qne  Ton  vent  élever.  Du  moment  qoe  ces 
bassins  sont  à  l'abri  des  ravages  d'autri  s  poissons, 
et  des  insectes  qtti  peuvent  nuire  ;\  leurs  babitiints, 
ils  remplissent  le  bul  qu'on  m  propose,  et  sous  ce 
rapport  le  pitclcnlteur  n*ett  pas  en  peine.  Il  n'en 
est  toutefnis  pas  de  m^mr  lorsqu'il  s'agit  de  leur 
entretien  et  de  leur  nourriture,  surtout  si  l'on 
consid^re  que  VaHmenfatton  des  jeunes  poissons 
doit  autant  que  possible  t^tre  semblable  à  celle 
qti'il?  trouvent  à  ICl  it  libre,  el  que  lo'*  plus  pr«^- 
cieux  n^clament  une  proie  vivante,  ou  qui  en  ait 
du  moins  l'air,  et  soit  asses  minime  pour  qu'ils 
puissent  en  devenir  maîtres.  Nous  sommes  par 
suite  de  l'avis  de  planter  quelques  vi^crf^tniiv  aqua- 
tiques dans  les  basfisiiis  où  se  (roulent  de«  poissons 
qui  se  nourrissent  de  plantes  et  d'insectes;  on 
leur  donnera  eu  nuire  1rs  \cr>  e.t  Ie>  larve?  que 
l'on  peut  se  procurer,  ainsi  que  les  insectes  rni- 
ci'oscopiques  dos  genres  Cyclops,  Cypris  et  Cjtbe- 
rina,  qui  fourmillent  au  printemps  dans  les  eaux 
douces:  des  pois  cuits,  du  toTufenu  de  rltrui\rp, 
du  paiU}  etc.,  peuvent  également  Otre  employés 
&  cet  effet. 

Les  poissons  qui  vivent  de  leurs  congénères 
peuvent  être  nourris  à  l'aide  du  frai  et  des  ale- 
vins que  ceux-ci  ont  produits.  Pour  te  cas  où  il  ne 
serait  pas  possible  de  disposer  de  cette  ressource, 
on  pourrait  se  servir  avec  quelque  avaulage  du 
poisson  blanc  réduit  en  pâtée,  de  la  chair  de  gre- 
nouille écrasée,  bêchée  et  réduite  en  poudre  trés- 
fine,  de  la  viande  de  veau  et  de  bœuf,  hachée  et 
cuite,  nu  du  sang  deî^sAché  et  pulvérisé.  Dans  ces 
derniers  cas,  il  y  aurait  lieu  de  curer  les  bassins 
de  temps  à  autre,  afin  d'empêcher  la  décomposi- 
tion des  matières  animales  déIdMéea. 

Dès  que  Icî;  poisï^ous  «;ont  assez  grands  et  aj^eï 
forts  pour  que  I  on  puisse  admettre  avec  quelque 
certhude  qu'ils  peuvent  édiapper  à  leurs  princi- 
paux ennemis,  on  les  di^séiniue  dans  l'eau  que 
l'on  veut  repeupler,  ou  bien  on  les  expédie  dans 
des  tonneaux  remplis  d'eau  vers  les  lieux  où  l'es- 
pèce manque. 

Nous  ne  pouvons  admettre  un  séjour  prolongé 
dans  les  pisci factures,  que  pour  le  cas  où  il  est 
question  de  raccUmatation  de  races  étrangères 
ou  de  la  multiplication  d'espèces  devenues  rares, 
ou  bien  encore  de  la  production  de  l'alevin  né- 
cessaire à  un  repeuplement  continu.  Et  dans  ce 
en  encore  il  y  a  lieu  d'examiner  s'il  ne  serait  pas 
préférable  de  placer  Tidevltt  dans  des  bassins 
spéciaux  et  appropriés. 

■Hmemls  Mm  Jmmmm  poia—e .     Le  Jeune 

poisson  a  un  grand  nombre  d'ennemis,  surtout 
pendant  la  période  de  résorption  de  la  vésicule 
ombilicale.  Outre  ceux  que  nous  avons  énuméréa 
comme  étant  nnislUei  tux  œuby  noua  avons  4 


signal  jr  les  poissons  carnivores,  et  parmi  >  i 
seaux,  les  bergeronnettes,  les  pluviers.  La  li- 
sons blancs  eux-m&nes,  1^  ptenaot  pasr  is 
vers,  en  détruisent  nn  '  rrrtaine  quantits  Toc^ 
ces  chances  contraires  ont  ùût  dire  à  Voft  fti 
sur  400  tmitea  écloses,  il  n*en  v«riait,  diu  ^ 
circonstances  ordinaires,  qu'une  à  la  fia  de  li»^ 
née.  Ce  «ont  ces  considérations  qui  ont  m  i'iT  . 
description  détaillée  des  ennemis  des  œufs,  cooie: 
le  meilleur  moyen  de  les  fhife  conoaltR  «  k 
provoquer  leur  destractk». 

Acclimatation.  —  OroUiemeat.  —  La  fu- 
sibilité de  l'aoclimalation  dee  poisaona  est  déana- 

Irée  depuis  longtemps.  Dans  l'antiquité  déjà,  1rs 
Chinois  et  les  Romains  firent  éciore  daas  in 
eaux  douces  la  semence  de  poissons  de  merp  éb 
réussirent  à  y  acclimater.  An  eeiidèoe  sttëe. 
Marshnl  importa  la  carpe  en  Anpleterr*.  Cnt 
ans  plus  tard,  la  carpe  dorée  ou  poisson  nn^ 
était  introduite  de  la  Chine  fia  Bnrope,  oA  tUt 
f.iit  aujourd'hui  l'ornement  de  nosrtanpeléi 
nos  bocaux.  De  Lacépéde  et  différenf»  naturi- 
libtcs  démontrèrent  la  possibiUt4>  de  pareilles intrv 
ductions  et  appelèrent  surtoot  ratteoliea  wt  h 
fauu'Ile  des  i-aliunnes,  qui  fait  é,i^  Jcinent  aujcK..-- 
d  hui  le  principal  objet  de  iïtos  eicpérienres.  il 
était  toutefois  réservé  à  la  pisciculture  modo» 
de  remettre  cette  question  à  l'ordre  du  joora 
d'en  bâler  la  solution  par  la  facilité  et  la  sûr^: 
apportées  dans  la  multiplication  des  poi^om  p»r 
les  méthodes  artificielles.  Cette  fedlité  de  ciMm 
et  de  multiplier  des  espèces  rares  ou  étranp^ 
ouvre  un  large  champ  à  des  spérul  itlons  pr'^- 
tables.  Pcisonne  ne  méconnaitra  certaineai^^ 
quel  avantage  ragricuUore  a  retiré  de  rîBtR> 
duclion  et  du  croiseuieut  des  races  étr^n^."'re- 
d'animaux  domestiques,  el  les  profits  que  - >>. 
créés  l'horticulture  par  l'acclimatation,  la  cuiti»? 
et  l'hybridation  des  plantes  et  liruils  rares  etes^ 
tiques.  Mais  il  ne  faudra  pas,  A  cette  ocra^f^ 
perdre  de  vue  les  exigences  du  poisson  que  1 
veut  introduire,  la  qualité  de  Teau  qu'il  éc.i 
habiter  et  soit  degré  d'utilité.  Cest  ainsi  que  k 
silure,  qui  est  un  poisson  vorare,  A  chair  délec- 
table) ne  mérite  pas  la  faveur  dont  on  vooUil 
l'accabler.  Par  contre,  les  sahnones  sont  ft  plaw 
eu  première  lipne,  lorsqu'il  s'agira  d'intrôdan 
un  poisson  de  qualité  dans  une  eau  froide  ro':- 
rante.  Quant  au  saumon  commun,  il  y  aun 
toutefois  lieu  d'avoir  égaod  &  ses  habitudes  an- 
gratrices.  Nous  avons,  il  est  vrai,  élevé  des  sai- 
mons  dans  un  étang,  mais  leur  chair  était  i  ce)k 
du  saumon  de  rivière  comme  celle  du  stockBsrfc 
est  au  cabillaud.  Cette  circonstance  nous  a  engsffé 
i\  accorder  la  préférence  à  la  truite  romniun'. 
qui  prospère  dans  les  plus  petits  ruisseaux,  daas 
les  étangs  alimentés  par  des  eaux  clair*»  et  potei. 
Les  ombre.s,  par  contre,  viennent  dans  des  eao 
plus  pmfnudes,  mais  pas  assea  froides  ni  asM 
claires  pour  la  truite.  » 

Dana  les  eaux  dormantes,  chaudes,  de  petH» 
étendue,  on  introduira  la  carpe,  la  tanche,  'f 
carassin.  Dans  les  lacs  on  déposera  les  murènes, 
les  anguilles  qui  prospèrent  surtout  dans  les  roD<i^ 
tourbeux,  etc.       ^  « 
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CHAPliaE  XXXIII 

MOYENS  A  EMPLOYER  POUR  LE  TRANSPORT  ET  L'EXPÉDITION  DES  ŒUFS 

DE  POISSONS 


Le  transport  poissons  et  do.  leurs  tenh 
est  rarililé  pnr  la  fi'coiulatii»!)  nrlinciolle  ot  niissi 
par  nos  moyens  acctWérés  de  cuinmunicatiou. 
Anm  les  L^ablissements  ichthfogi-iiiques  se  com- 
muniquent-ils les  pois>ons  rnros  d'une  contrée 
avec  aussi  peu  de  difticuUt'  que  les  jardins  bota- 
niques échangent  les  semeoees  d*aD  végétal  quel- 
conque.  L'expédition  des  œuTs  est  siirif^it  fré- 
quentent s  exécute 
aujourd'hui  géné- 
ralfmciil  i\  l'aide 
de  boites  en  sapiu 
{fig.  640),  dans  les- 
Fïç.  S(t.  —  dtob  de  p«iiMM.     quelles  on  straliflo 

les  œufs  entre  des 
mousses  aquatiques.  Le  succès  est  toujours  assuré 
lonqoe  les  œub  ne  se  loacbent  pas  et  que  la 
pression  exercée  par  les  rourho;*  siipérioui  os  ne 
détermine  pas  l'écrasement  des  couches  inférieu- 
m. 

L'embalîa^ro  des  neufs  ne  peut  toutefois  avoir 
lieu  ou  qu  iuinicdiatement  après  la  fécondation, 
lorsque  le  voyage  qu'ils  ont  &  faire  ne  dépassera 
pas  un  joru'  ol  aura  lieu  avec  précaution;  ou, 
comme  le  dit  M.  CùHe^  lorsque  les  jeux  cotn- 
meneent  à  se  montrer  comme  denx  points  noirs 
è  travers  In  meniljrane  de  la  roque. 

Uuanl  À  l'expéditiou  des  poissons  mêmes,  elle 


se  règle  d'apK^  l'âge  des  individus.  Plus  les 
poissons  sont  jeunes,  plus  il  est  facile  de  les 
transporter  à  dtî  grandes  distances  (Coste).  Les 
poissons  noQTellement  éclos  sont  renfermés  dans 
des  vn«p8  remplis  d'eau,  h  laquelle  on  ajoute 
quelques  plantes  aquatiques.  A  l'état  d'alevin,  on 
les  place  dans  de  grands  baquets  aux  trois  quarts 
pleins  d'ean,  dont  on  amortit  les  mouvements  A 
l'aide  d'une  planchette  ou  d'une  couronne  de 
paille  placée  dans  le  liquide.  Le  j^ntempe  ou 
l'autiiinne  est  Tépoque  la  plus  favorable  pour  les 
expéditions* 

En  été,  la  chaleur  et  l'orage  pourraient  (ucr 
les  poissons;  si  l'on  avait  des  expéditions  à  &iro 
pendant  cette  saison ,  il  faudrait  voynper  dp 
nuit  et  en  mettre  moins  dans  les  appareils.  Uu 
devra  s'arranger  de  manière  que  l'eau  des  ba- 
quets reste  toujours  en  mouvement,  même  loi-s- 
que  le  véhicule  par  lequel  ie  transport  a  lieu 
s'arrête. 

Pendant  des  voyages  de  lonp  murs,  il  est  né- 
cessaire de  renouveler  l'eau  de  temps  à  autre, 
en  ne  perdant  pas  de  vue  qu'il  convient  de  n'opé^ 
rer  ce  renouvellement  que  par  parties  d'autant 
plus  petites  que  la  dilTéreoce  de  température 
entre  Teau  nouvelle  et  Tancienne  est  p  l  u^  grande^ 
n  est  néressaire  au5.si  que  l'air  péïK^tre  dans  les 
baquets  en  toute  saisun.  J.  P.  J.  koi.tx. 
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